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ACTES  OFFICIELS. 

niRr.ni.AiRK  minist^rifli  k. 

Circulaire  aux  recteurs  sur  la  gestion  des  bureaux  l/lêgra- 
phigues  municipaux  par  les  instituteur». 

Paria,  «  déieiiiliri-  1865. 

Monsieur  le  préfet,  des  bureaux  télégraphiques,  organisés 
suivant  le  système  designé  sous  le  nom  de  tmoiivipal,  «ont  (Ha- 
bli- i!nna  u.i  grotnl  im 'ibnj  de  localités.  Plusieurs  de  ces  bu- 
reaux 5imi  ^'n'-.  |iar  k-s  im-hl  il  nrs  communaux,  ut  M.  le  ini- 
r,i-..|p'  de  l'intérieur  n'a  pli  jusqu  a  présent  qu  à  se  louer  de  leur 
j  •  ...opération. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  a  démontré  que  les  obligations 
qu'imposent  ii  ces  maîtres  leurs  fonction»  scolaires  «ont  facile- 
ment cuiKiliaiilrs  avec  les  ëxijwiçëg  rétll  -  un  senior,  léio-ra- 
phique  dans  In;  localités  peu  importantes.  \i^h,  toutes  les  lui  , 
il»-;  les  creonstances  l'ont  permis,  je  me  suis  empressé  d'inter- 
venir à  l'effet  d'assurer  à  v.vm  eoilè^q.j  de  l'intérieur  le  concours 
d'auxiliaires  souvent  iinlispem  aide-.  ; 

Au  moment  nu  !■■  réseau  tend  à  prendre  une  plus  ^rande  ex- 
tension, je  dés.re.  que  le  corp?  des  ni:  litutours  continue  a  four- 
nir, mitant  que  possible,  des  agents  aux  bureaux  t'-l.'^raphiq  les 
municipaux^ 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le  pré- 
fet, fuser  Je  toute  voire  influence  pour  seconder,  à  ce  sujet,  les 
vues  d-;  rarlmiiiistr.il ion  çuprneurr.  

Il  est  bien  entendu,  tmitcMs,  que  les  instituteurs  ne  devront 
f-'rc  autorisés  par  les  conseil  départementaux  de  riunruriion 
publique,  à  .vctq.tcr  la  mission  dont  il  s'agit  qu'autant  qu'elle 
ne  serait  pas  incompatîblo  avec  leurs  cl' v  li  s  scolaires,  h miiVh 


rapporte  sur  ce  point  à  votre  prudence  et  à  votre  BOllicitude 
pour  les  intérêts  de  l'enseignement  primaire. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'a^surancp  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  minisire  de  Nnstruction  publique, 
V.  Dwcy. 


Souoelle  intlruftion  aux  redfitrs  sur  l'ouverture  An  cours  publia  _ 

Monsienr  le  Recteur,  la  sympathie  dont  les  cours  publics  ont 
élé entourés, ,  peodant  ces  dernières  années,  donne  lieu  d'espérer 
que  ce  succès  ne  se  démentira  pas  pendant  l'année  cl.issi^m- 
qui  commence. 

le  oe  yjenj  pas  vous  rappeler  les  dispositions  légales  qui 
régissent  la  matu''!-'-  .  la  circilaire  du  'J3  janvier  dernier  1rs 
a  ri.inpli'lrnieiit  l'nainérérs;  je  d6-iiv  spnlPinrnl  appeler  votre 
a  tt-  ut  ion  ::ur  la  marche  à  :-.;.\ f  pour  simplifier  les  {<  niialités  de 
I  instruction. 

11  serait  utile  d'abord  qu'un  avis  publié  par  vos  soins  fit  con- 
n:ilire  que  les  personnes  gin  désirun'  ouvrir  un  cours  pi.ililn- 
d'enseignement  supérieur  doivent  m'adresser  leur  demande  par 
votre  intermédiaire.  Les  pétitionnaires  s'épargneraient  ainsi  les 
lenteurs  qu'enlialne  le  renvoi  nro  ss.jr"  des  pii-ces  à  T Acadé- 
mie, l'ne  fois  saisi,  vous  votulrif/.  bien  demander  à  M.  le  préfet 
son  avis,  et  m'adresser  cet  avis  avec  le  vôtre  et  tes  diverses 
pièces  qui  accompagnaient  la  demande.  Ma  décision  pourrait 
ainsi  être  plus  rapide  et  no:i  moins  éclairé'.;  ipie  p^r  !>■  passé. 

Vous  ne  négligerez  pas  d'user  des  pouvoirs  qui  vous  sont 
accordés  de  d.  muer  des  autorisations  provisoires  a  certaines  per- 
sonnes dont  lasiiualiou  es',  spécifiée  dans  la  circulaire  ci-dessus 
visée.  Dans  ce  cas,  voua  soumettre!  immédiatement  les  deman- 
des à  mon  appréciation  définitive. 

Enfin,  quant  aux  personnes  qui,  ayant  déjà  obtenu  l'autori- 
sation de  faire  des  cours,  en  solliciteraient  le  renouvellement, 
il  suffira  que  vous  preniez  l'avis  de  M.  lo  Préfet,  et  qucvoiK 
m'adressiez  la  demandeaccompaRnée  de  quelques n  iisi  voenients 
sommaires  sur  la  di-ection  prVcéd-  uiinent  don-ire  aux  cours. 


Je  désire  simplifier  le  plus  possible  les  écritures  et  abréger 
les  délais,  tout  en  maintenant  fermement  les  principes  rappelés 
d.ms  la  circulaire  du  23  janvieTT 

\  uns  voudrez  bien  m'adresser.  comme  par  le  passe,  des  rap- 
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ports  de  quinzaine  sur  les  divers  cours  libres  d'enseignement 
supérieur  de  votre  ressort  académique. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  do  ma  considé- 
ration très-distinguée. 

Le  Ministre  de  t institution  publique, 

A.  IhmcY. 


Instruction  aux  recteurs  sur  le  timbre  des  quittances  délivrées 
par  les  économes  des  lycées. 

Paris,  la  14  octobre  166$. 

Monsieur  le  recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques 
{nslnictioDS  concernant  l'application  de  l'article  h  de  la  loi  de 
finances  du  8  juillet  dernier,  ainsi  conçu  : 

«  Le  timbre  des  quittances  des  produits  et  revenus  de  toute 
nature,  délivrées  par  les  comptables  de  deniers  publics,  est  ré- 
duit à  vingt  centimes.  La  délivrance  de  ces  quittances  est  obli- 
gatoire. Le  prix  du  timbre,  lorsqu'il  est  exigible,  s'ajoute  de 
plein  droit  au  montant  de  la  somme  due,  et  est  soumis  au  même 
mode  de  recouvrement.  » 

Ces  nouvelles  mesures,  applicables  aux  lycées,  ne  changent 
rien  a  la  comptabilité  de  ces  établissements.  Comme  par  le 
passé,  les  quittances  des  sommes  n'excédant  pas  10  francs  se- 
ront exemples  du  timbre,  si  ces  sommes  ne  sont  pas  un  à-compte 
ou  un  payement  pour  solde  sur  une  plus  forte  dette. 

Les  seules  modifications  introduites  par  la  loi  précitée  sont 
la  réduction  du  timbre  à  20  centimes,  quand  il  est  exigible, 
et  l'obligation  de  délivrer  des  quittances  timbrées  aux  parties 
versantes,  qui  n'auront  plus,  comme  précédemment,  la  faculté 
de  les  refuser. 

Le  décret  de  21  juillet  dernier  prescrit  aux  comptables  d'ap- 
poser, sur  les  quittances  délivrées  par  eux,  des  timbres  mobiles 
de  30  centimes,  qu'ils  doivent  annuler  immédiatement,  au 
moyen  d'une  griffe  spéciale. 

Celle  griffe  sera  mise  très-prochainement ,  par  les  soins  du 
ministère  des  finances,  à  la  disposition  de  MM.  les  proviseurs. 
J'autorise  ces  fonctionnaires  à  en  acquitter  le  prix  sur  les  fonds 
du  chapitre  V  [Menus  (rais  et  dépeim-s  accidentelles) . 

Quant  aux  quittances  de  KO  centimes  non  employées,  qui 
pourraient  se  trouver  encore  entre  les  luains  île  MM.  les 
économes ,  l'administration  de  l'enregistrement ,  des  domaines 
et  du  timbre,  a  pris,  aux  toruvs  du  décret  du  21  juillet  dernier, 
les  mesures  nécessaires  pour  les  retirer.  Elles  doivent  être 
échangées,  avant  le  1"  novembre  prochain,  chez  MM.  les  re- 
ceveurs de  l'enregistrement,  contre  une  valeur  équivalente  eu 
timbres  mobiles  de  20  centimes. 

Je  vous  prie  de  vouloir  .bien  communiquer  ces  instructions  à 
MM.  les  proviseurs  de  votre  ressort  et  de  les  inviter  à  s'y  con- 
former. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  r  instruction  publique, 
V.  Dimuï. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Dn  n  décembre  1865. 

Académie  de  Lyon.  —  M.  Rcignier,  secrétaire  de  l'Académie  de 
Lyon,  csl  chargé,  en  outre,  de  la  conservauou  do  la  bibliothèque 
académique. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

I)d  31  décembre  180V 
Faculté  de  droit  de  Poitiers.  —  Uu  congé  d'inactivité  est  accordé 
&  M.  Grcllaud,  doyeu  de  la  Faculté  de  droit  do  Poitiers. 
M.  Bourbeau,  professeur  de  procédure  civilo  et  de  législation  cri- 


minelle &  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  est  chargé  des  fonctions  de 
doyen  de  ladite  Faculté,  pendant  la  durée  du  concé  accordé  à  M.  firel- 
laud. 

nn  il  décembre  1865. 
École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  \antct.  — 
M-  Pihan-Dufeillay  (  Dunslau-Maric-Oclave) ,  chargé  du  cours  de  pa- 
thologie interne  â  l'École  préparatoire  de  médecine  cl  de  pharmacie 
de  Nantes,  est  nommé  professeur  lilulairo  de  ladite  chaire  (emploi 
vacant.  1 

Du  *7  décembre  1W>V 
Faculté  des  lettre»  de  Besancon.  —  M.  Dieu,  ancien  suppléant 
du  cours  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
con, en  inactivité ,  c»l  autorisé  a  faire  uu  cours  complémentaire  de 
langue  allemande  prés  ladite  Faculté. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 

LTCEES  OB  l'A IUS  KT  DE  VERSAILLES. 

Dn  «  M  embre  1865. 
Lycée  impérial  Louis  le  Craiid. —  M.  BonnarJ  (  Adrien  -  Paul- 
Eniile),  bachelier  es  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire 
au  lycée  Louis  le  Grand  {emploi  nouveau). 

Uu  37  décembre  186.1. 
Lycée  impérial  lAuii  It  Grand.  —  M.  Nérot,  mnltrc  répétiteur 
t4«  classe)  au  lycée  impérial  de  Ncvers,  est  nommé  maître  répétiteur 
même  classe)  au  lycée  impérial  Louis  le  Grand,  en  remplacement 
de  M.  Marie,  appelé  à  d'autres  font-lions. 

Sont  nommés  maîtres  répétiteurs  (2*  claise)  au  lycée  impérial 
Louis  le  Grand  : 

MM  Coulet,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 
Hivonnais,  idem  ; 
Lagrange,  idem  ; 
Leeoquierre,  idem  ; 
M.  Audic,  ancien  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Nantes, 
maître  d'étude  au  collège  de  Lorient,  en  remplacement  de  M.  Philippe, 
appelé  it  d'autres  fondions  ; 

M.  Lachaud  ,  maître  répétiteur  (î«  classe)  au  lycée  impérial  de 
Tournon,  en  remplacement  de  M.  Jeaumougin,  démissionnaire; 

M.  yneiictte  ,  niallrc  répétiteur  (2r  classe)  au  lycée  impérial  de 
Troyes,  en  remplacement  de  M.  Loubigmc,  démissionnaire; 

M.  Raynaud,  maître  répétiteur  ;2«  clause)  au  lycée  impérial  de  Mar- 
seille, en  remplacement  de  M.  Bourguel,  démissionna  re  ; 

M.  Laugkr.  maître  répétiteur  ;2«  classe)  au  lycée  impérial  de 
Tournon,  en  remplace  nient  de  M.  Gaubrou,  appelé  "à  d'autres  fonc- 
tions. 

Sont  nommés  aspirants  répéteurs  au  lycîe  impérial  Louis  le 
Grand  : 

M.  Hegna«ilt,  aueien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Napoléon, 
en  remplacement  de  M.  Méi  ic,  démissionnaire  ; 

M.  Besqucs,  ancien  aspirant  lépi'Meur  au  lycée  impérial  de 
Cahors,  en  remplacement  de  M.  Buniiefuy,  appelé  a  d'autres  fonc- 
tions; 

M.  Laviolelte  (Paul-Félix-Julcs),  bachelier  6i  lettres,  en  remplace- 
ment de  M.  Rouge,  démissionnaire; 

M.  Rondelaud,  aspirant  ré|iélit«ur  au  lycée  impérial  de  Poitiers, 
en  remplacement  de  M.  Dofour,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Trognée,  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée  impérial  Louis 
le  Grand,  en  remplacement  de  M.  Mouton .  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions; 

M.  Viollet ,  aspirant  répétiteur  au  lycée  du  Prince-Impérial ,  en 
remplacement  de  M.  Pouill,  démissionnaire; 

M.  Foumier  (Jean-ilippolytc),  baebchV  6s  sciences,  eu  remplace- 
ment de  M.  Crolcl.  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lijccc  impérial  Charlcmatjnc.  —  Sont  nommés  aspirants  répéti- 
teurs auxiliaires  au  lycé<>  impérial  Charlemagne  : 

M.  Lemallre  (Arimir-Kdouarrl),  bachelier  ès  sciences  ; 

M.  llalté  (Jules-Frospcr-Consiant,  bachelier  és  sciences; 

M.  Regismanset  (Joseph-Eugène),  bachelier  és  lettres  et  bachelier 
és  sciences. 

Do  23  décembre  1863. 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Duvalticr,  licencié  és  lettres, 
maître  répéuteur  (î«  classe)  au  lycée  impérial  do  Cacn,  est  nommé 
maître  répétiteur  (1*  classe)  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  rem- 
placement de  M.  Baratte,  appelé  à  d'autrcs'fonclions. 
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nés  maître»  répétiteurs  (*  clam)  au  lycée  impérial  de 
Versailles: 

M.  Gcrbonnc,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 

M.  Marie,  diargé,  4  ùre  de  suppléant,  des  fondions  de  maître  répé- 
liicur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Louis  le  Grand),  en  remplacc- 
menl  de  M.  Sauvage,  appelé  a  d'autres  fondions; 

M.  Minard,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Louis-lc- 
Grand,  en  remplacement  de  M.  Ileingniaun,  appelé  À  d'autres  fonc- 
tions ; 

M.  Gobron,  maliro  répétiteur  (2*  classe)  an  Iveée  impérial  Louis  le 
Grand,  en  remplacement  do  M.  Liégeard,  démissionnaire. 

M.  Bernard .  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Rennes,  est 
nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  rem- 
placement de  M.  Cresson,  démissionnaire. 

M.  Anfray  Xouis-Jean),  bachelier  è  .  lettres,  ancien  maître  répéti- 
teur an  prylanéc  impérial  militaire  de  la  Flèche,  est  chargé,  à  titre 
de  suppliant,  des  fonctions  d'aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Versailles-,  pendant  la 'durée  dn  congé  accordé  à  M.  Guérin,  en  rem- 
placement de  M.  Corberon ,  démissionnaire. 

M.  Monloup  (Auguste-Julien),  bachelier  ès  sciences,  est  chargé  des 
fondions  d'aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Versailles,  peo- 
dant  la  durée  du  congé  accorda  i  M.  Dorlin. 


LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS, 
do  §3  décembre  IM&. 

t.vre>  impiriai  de  Retancon  (petit  lycée).  —  M.  Vienne!, 
maître  répétiteur  (  f  classe!,  maître  élémentaire  an  Iveée  impérial  de 
Besançon,  esl  nommé  surveillant  général  au  petit  lycée  impérial  de 
Besançon  remploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Metz.  —  Sont  nomme*  aspirants  répétiteurs  au 
lycée  impérial  de  Metz  : 

M.  Frcuct,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nancy,  en  rem- 
placement de  M.  Laquelle,  appelé  à  d'autres  font-lions  : 

M  llumb-rt  |Emile),  aspirant  répélitcurai.  lycée  impérial  do  Vcsoul 
(emploi  varantl  ; 

M.  rta...n  um  Ferdinand),  bachelier  èsscteocM,  en  remplacement  de 
M.  Séné.-hal,  appelé  &  d'aulrcô  fonctions  ; 

M.  Man^u  iLouis-Célesiiti  ,  bachelier  ès  sciences,  en  remplacement 
de  M.  tlctli,  a.ltifis  aTEco'o  normale  supérieure; 

M.  HnrkendnhJcr,  bachelier  ès  lettres  (emploi  vacant). 

Lyrée  impérial  de  Montpellier.  —  M.  le  docteur  Garimond.  agrégé 
prés  h  Faculté  de  médecine,  est  nommé  médecin  adjoint  du  kece 
impérial  de  Montpellier. 

Lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée.  —  M.  Tardif  |Henri),  bache- 
lier Os  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de 
Napoléoii-Vendéu,  en  remplacement  de  M.  Kangol,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  Je  Xiart.  —  M.  Papy,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  do  la  Rochelle,  esl  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  im- 
périal Fotitano,  a  Niort,  en  rem  placement  de  M.  Voisin,  démission- 
naire. 

LycrV  impérial  d'Orléans.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  d'Orléans  : 

M.  Dclarue,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Tours,  en 
remplacement  de  M.  Bailîy,  appelé  a  d'autres  fonctions; 

M.  Sénéchal,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Met»,  en  rem- 
placement de  M.  Lépinc,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  iV'chard  (Désiré-Udlesj,  bachelier  es  sciences,  en  remplacement 
de^M.  Béilnine,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Vidal,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Fonlanes,  à  Niort,  en 
remplacement  de  M.  Aslier,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Mon/iols  (René-Marie-Antoinc) ,  bachelier  ès  sciences,  en  rem- 
placement de  M.  Jean-Aubertol  appelé  a  d'autres  fondions; 

Lycée  impérial  de  Poitiers.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(2»  claîse)  an  lyrée  impérial  de  Poitiers  : 
M.  Aniault,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 
M.  Sevel,  maître  répétiteur  (8«  classe)  au  lycée  impérial  de  Saint- 
Brieuc,  eu  remplacement  de  M.  Sonier,  révoqué; 

il.  Martin  ;Schaslicn-Louis-JoM.>pb;,  maître  répétiteur  (2«  classe)  au 
lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  eu  remplacement  de  M.  Ronde- 
leau.  ap|ielé  il  d'-utres  fonctions  ; 

M.  Vallel,  chargé  à  titre  A  '  suppléant,  des  fonctions  d'aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Poitiers,  est  chargé,  au  même  litre,  des 
fonctions  de  tmltre  répétiteur  audit  lycée,  pendant  la  durée  du  congé 


a  M. 


ès  lettres,  est 


aspirant  répétiteur  au  lycée  ir 
M.  Jolict,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  de  la  Rochelle.  —  M.  Touzard ,  licencié  ès  lettres, 
principal  du  collège  de  Lannion,  est  chargé  de  cours  de  cinquième  au 
lycée  impérial  de  la  Rochelle,  en  t 
a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Tourê. 


au  lycée  impérial  de  Tours  : 

M.  Ollier  (Hcnri-Georges-Autoioe),  bachelier  ès  science  (emploi  nou- 
veau); 

M.  Courcenct  (Hilaire) ,  bachelier  ès  lettres,  en  remplaeemcal  de 
M.  Marche  t,  démissionnaire. 

Du  n  décembre  1865. 

Lycée  impérial  d'Angers .  —  M.  Priou ,  maître  répétiteur 
(2"  classe)  au  lycée  impérial  d'Angers,  est  nommé  maître  répétiteur 
(1"  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Besançon.  —  M.  Grosjean  (Louls-Fraoçois-Ma- 
rie),  régent  de  troisième  cl  quatrième  aa  collège  de  Baume-lea- 
Dames.  est  nommé  maître  répétiteur  (*>  classe)  au  lycée  impérial 
de  Besançon,  en  remplacement  de  M.  Viennet,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Besancon  : 

M.  Fauny,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nice,  eu  rem- 
placement de  M.  Gros*,  appelé  s  d'autres  fondions; 

M.  Euvrad,  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fondions  d'aspirant 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Colmar,  en  remplacement  de  M.  Tour- 
noux,  appelé  à  d'autre»  fonctions. 

Lyrée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Lagoguey,  licencié  ès  lettres,  maître 
répétiteur  (2>  classe)  au  lycée  impérial  de  Dijon,  est  nommé 
répétiteur  (t"  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  du  Havre.  —  M.  le  dodour  Lecadre  est 
médecin  du  lycée  impérial  du  Havre. 

M.  le  doef  ur  Duchesnc  est  nommé  chirurgien  du  lycée  impérial  du 


Lycée  impérial  de  Mets.  -  M.  Baumann  (Ferdinand),  bachelier 
ès  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée  irapé- 
rhl  de  Mets  (emploi  nouveau).  P 

Lycée  impérial  de  Kapoléon-Vcndée.  —  M.  Tridoo,  aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Napoléon- Vendée ,  esl  nommé  maître 
répétiteur  (2*  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  S  iint-Eticnne.  —  M.  Fumoy,  maître  répétiteur 
(I"  classe;  au  lycée  impérial  de  Saint-Eticunc ,  est  nommé  maître 
élémentaire  audit  lycée. 

M.  Olivier,  mettre  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Saràl- 
Eticnne,  est  nommé  maître  répétiteur       classe)  audit  lycée. 

M  Mnzeirac.  aspirant  répélitenr  au  lycée  impérial  de  Saiui-Btienne 
est  nommé  maître  répétiteur  (2*  claste)  audit  lycée.  . 

Sont  nommés  aspirants  répélitenrs  au  lycée  impérial  de  Saint- 
Etienne  : 

M.  Rel>eyre  (Jean-Marie-Guillaume),  bachelier  ès  lettres,  en  rempla- 
cement de  M.  Bouné,  démissionairc  ; 

M.  Saint-Avit  (Jean-Jacqucs-Lucicn),  bachelier  ès  lettres,  en  rem- 
placement de  M.  Maymil,  dénibisionnaire, 

M.  Lafonl  (Antoine;,  bachelier  t^  lettres,  (emploi  vacant); 

M.  Subit  (Jérème-Joseph),  bachelier  ès  lettres,  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Vcndiime.  —  M.  Doéos  (Edouard-Auguste), 
bachelier  ès  îrttres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial 
de  Vendôme  (emploi  nouveau). 


Du  33  décembre  1865 

Collège  de  Condom.  —  M.  Robakowski,  est  chargé  du  cours  de 
langues  vivantes  au  collège  do  Condom  (enmloi  vacant). 

Collège  de  Lannion.— M.  Journet,  chargé  du  cours  de  cinquième 
au  lycée  impérial  de  la  Rodielle,  esl  nommé  principal  au  collège  de 
Lannion,  en  remplacement  de  M.  Toiuard,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

M.  Journet  sera  rhsrgé  en  outre  do  la  classe  de  rhétorique  et  seconde 
audit  collège. 

Collège  de  Loon  Un  congé  d'inactivité  esl  accordé,  wr  sa  de- 
mande et  pour  raison  de  santé,  a  M.  Delettre,  régent  de  cinquième  au 

collège  de  Laon. 

M.  Totain.  ré^nt  de  quatrième  et  cinquième  au  collège  de  Bouxtvil- 
ler,  esl  nnntmé  régent  de  cinquième  au  collège  de  Laon,  eu  rcmpla- 
de  M.  Delettre. 
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INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Da  M  décembre  1805. 

Ecole  normale  primaire  d'Alger.  —  Sont  nommés  maîtres  adjoints 
internas  i  l'ÉeoU  normal»  primaire  d'Alger  : 

M.  Monuné  (Hyacinthel,  actuellement  nnlfc  adjoint  à  l'École  nor- 
male primaire  de  Lescar  (BawwvPyrtfnfesl  ; 

M.  Bousquet  (Jacques;,  actuellement  iiiallrc  adjoint  4  l'Ecole  nor- 
male primaire  de  Dax  (Landes)  ; 

M.  «vin  |Louis  Léopold),  actuellement  maître  adjoint  a  l'Ecole  pri- 
mafre  de  Maeon. 

La  répartition  de  l'enseignement  et  de  la  sorveillanc*  de  l'établis*»- 
ment  onlrc  le»  maîtres  adjoints  sera  faite  par  le  reelcur  de  l'Acadé- 
mie d'Alger,  sur  la  proposition  du  directeur  de  l'Ecole.  (.irrite  du 
ministrt.) 


Leurs  Majestés  ont  reçu  le  1"  janvier  au  palais  des  Tuileries, 
avec  le  cérémonial  et  dans  l'ordre  accoutumés,  les  personnes 
admises  à  Leur  présenter  leurs  hommages,  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année. 

A  une  heure,  l'Empereur  s'étanl  rendu  dans  la  salle  du  Trône, 
où  était  réuni  le  corps  diplomatique  étranger ,  Son  Exc.  le 
nonce,  au  nom  du  corps  diplomatique,  a  adressé  a  Sa  Majesté 
les  parole»  suivantes  : 

t  Sire 

»  Le  corps  diplomatique  est  heureux  de  vous  renouveler  sou 
hommage  Irès-respeclucux  b  l'occasion  de  la  nouvelle  année. 

»  A  cet  hommage,  qu'au  nom  do  tous  les  membres  du  corps 
diplomatique,  réunis  auprès  de  Votre  Majesté,  j'ai  l'honneur  «le 
lui  offrir,  chacun  de  nous  s'empresse  de  joindre,  en  ce  jour  so- 
lennel, l'expression  des  vœux  qu'il  forme  pour  le  bonheur  de 
Votre  Majesté,  pour  celui  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  du 
Prince  Impérial,  et  pour  la  prospérité  de  la  France.  » 

L'Empereur  a  répondu  : 

«  Tous  les  ans,  a  pareille  époque,  nous  faisons  un  retour 
»  vers  le  passé  et  nous  jetons  un  regard  vers  l'avenir.  Heureux 
»  si  nous  pouvons,  comme  aujourd'hui,  nous  féliciter  ensemble 
•  d'avoir  évité  des  dangers,  fait  cesser  des  appréhensions,  res- 
»  serré  les  liens  qui  unissent  les  (toupies  et  les  Rois  I  Heureux 
»  surtout  si  l'expérienco  d'événements  accomplis  nous  permet 
>  d'augurer  pour  le  monde  de  longs  jours  de  paix  et  de  prospé- 
»  rité  !  Je  remercie  le  corps  diplomatique  des  félicitations  qu'il 
»  veut  bien  m'adresser  à  l'occasion  du  jour  de  l'an. 

Cei  paroles  empreintes  d'une  si  haute  et  si  ferme  séréailé, 
inaugurent  par  d'heureux  auspices  l'année  nouvelle.  Puisse  cet 
auguste  appel  être  compris  par  les  rois  et  par  les  peuples  : 
Anaux»*  Ccerhieh  de  Haupt. 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  28  décembre  : 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  a  statué  hier,  en 
ces  termes,  sur  l'affaire  relative  aux  étudiants  qui  avaient  pris 
part  au  congrès  de  Liège  : 

(Extrait  des  procès-verbaux  du  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique). 

Séance  da  »  décembre  186.'.  sons  I»  présidence-  du  miniure  de 
l'instruction  publique. 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique, 

Vu  la  décision  du  conseil  académique  de  Paris,  en  date  du 
12  décembre  1865,  qui  a  exclu  pour  toujours  de  l'Académie  de 
cette  ville  les  sieurs  Rey  (Emile-Jules-Aristide),  âgé  de  trente  et  un 
ans;  Regnard  (Adrien-Albert),  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  Lafargue 
(Paul),  âgé  de  vingt-deux  ans;  Jaclard  (Victor- Charles),  âgé  de 
vingt-cinq  ans;  Bigourdan  (François-Emile),  âgé  de  vingt-trois 
ans,  étudiants  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Losson  (l&wrd-Au- 


guste),  âgé  de  vingt-trois,  et  Cesse  (Germain-Eugène-François), 
5gé  de  vingt-huit  ans,  étudiants  de  la  Faculté  de  droit; 

Vu  la  décision  par  laquelle  le  conseil  académique  émet,  en  ou- 
tre, l'avis  qu'il  y  a  lieu  de  renvoyer  l'MTaire  an  conseil  impérial 
de  l'instruction  publique,  seul  compétent  |M>ur  apprécier  s'il 
convient  de  prononcer  contre  les  étudiants  susnommés  l'exclu- 
sion temporaire  de  toutes  k-s  Académies  de  l'Empire; 

Vu  la  lettre  en  date  du  19  de  ce  mois,  par  laquelle  les  sieurs 
Rey,  Regnard,  Laforgue,  Jaclard,  Bigourdan  et  Casse  déclarent 
interjeter  appel  de  celle  décision  ; 

Vu  l'appel  également  interjeté,  le  21  du  courant,  au  nom  du 
sieur  Losson,  qui  avait  fait  défaut  devant  le  conseil  académique, 
par  le  sieur  tfmile  Villeneuve,  son  mandataire  à  Paris  ; 

Vu  l'instruction  préparatoire  a  laquelle  il  a  été  procédé  par 
les  soins  du  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  les  procès- 
verbaux,  en  date  du  21  novembre,  constatant,  de  la  part  des 
étudiants  en  médecine  Regnard,  Lafargue,  Jaclard  et  Bigourdan, 
le  refus  de  s'expliquer  sur  les  faits  constatés  à  leur  charge ,  la 
lettre  par  laquelle  les  mêmes  étudiants  ont  déclaré  refuser  de 
comparaître  devant  le  conseil  académique,  les  déclarations  faites 
devant  ce  conseil  par  l'étudiant  en  droit  Casse,  le  12  décembre 
courant,  et  les  autres  pièces  du  dossier; 

Vu  les  décrets  des  17  mars  1808  et  15  novembre  1811  ; 

Vu  les  articles  18,  19  et  20  de  l'ordonnance  du  5  juilkl  1820 
concernant  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  les  articles  .V» 
et  40  de  l'ordonnance  du  2  février  1 823,  portant  organisation 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  l'ordonnance  du  2  février 
et  l'article  35  du  statut  portant  règlement  général  sur  la 
discipline  cl  la  police  intérieure  des  facultés  et  des  Ecoles  secon- 
daires de  médecioe  ; 

Vu  l'article  85  de  la  loi  du  15  mars  1850,  le  décret  du  9  mars 
1852  et  la  loi  du  U  juin  185/|  ; 

Vu  l'article  8  du  décret  du  20  juillet  1850; 

Ouï  le  rapport  du  vice-président  du  conseil; 

Considérant  que,  les  sept  étudiants  appelants  ayant  été  cités 
pour  la  séance  de  ce  jour,  les  sieurs  Rey,  Rognard.  Lafargue, 
Jaclard ,  Bigourdan  et  Casse  n'ont  successivement  comparu  que 
pour  déposer  des  conclusions  signées  d'eux  et  du  mandataire  du 
sieur  Losson,  datées  du  25  de  ce  mois,  et  lendaut  à  faire  décla- 
rer l'incompétence  de  la  juridiction  disciplinaire  tant  du  conseil 
impérial  que  du  conseil  académique ,  par  le  molif  que  les  faits  à 
eux  imputés  se  seraient  passés  hors  du  territoire  fi  ançais  ; 

Considérant  qu'ils  onl,  d'ailleurs,  persisté  à  refuser  de  répon- 
dre et  de  s'expliquer  sur  ces  faits; 

Considérant  qu'en  se  portant  appelant  devant  le  conseil  im- 
périal de  la  décision  que  le  conseil  académique  de  P.^ris  avait 
rendue  par  défaut  à  son  éjjard ,  le  sieur  Losson  a  implicitement 
renoncé  au  droit  qu'il  aurait  eu  de  former  opposition  à  cette 
décision  ; 

Considérant  que  la  preuve  des  faits  relevés  par  la  décision  du 
conseil  académique  à  la  charge  des  appelants  résulte  de  docu- 
ments de  sources  diverses  qui  concordent  tous  cuire  eux,  no- 
tamment des  correspondances  officielles  du  ministère  des  affaires 
étrangères  et  du  ministère  de  l'intérieur,  et  «les  différents 
comptes  rendus,  soit  du  congrès  de  Liège,  soit  du  meeting  de 
Bruxelles  du  3  novembre,  publiés  par  les  journaux  de  cet  deux 
-villes  ; 

Considérant  que,  s'il  est  juste  de  reconnaître  que  la  décision 
du  conseil  académique  a  attribué,  par  erreur,  à  l'étudiant  Lafor- 
gue ces  paroles  empruntées  à  Proudhon:  Dieu,  c'est  le  mal;  la 
propriété,  c'est  le  vol,  >  que  l'auteur  du  compte  rendu  avait  rap- 
pelées à  la  suite  du  discours  de  l'orateur,  il  faut  également  cons- 
tater que  l'attaque  contre  les  principes  de  l'ordre  social  et 
l'outrage  aux  croyances  religieuses  subsistent,  non  moins  carac- 
térisées, dans  l'ensemble  du  discours  ei  notamment  dans  ces 
mois  prononncés,  le  3  novembre  au  meeting  de  Bruxelles  :  Guerre 
à  Dieu  !  le  progrès  est  là  ; 

Considérant  que  les  faits  ainsi  constatées  et  rétablis  rentrent 
exactement  sous  l'application  des  articles  36  de  l'ordonnance  du 
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2  février  1823,  18,  19  et  20  de  l'ordonnance  du  5  juillet  1820, 
35  du  statut  du  9  avril  1825  el  de  l'ordonnance  du  2  février  1826, 
et  sous  la  juridiction  du  conseil  académique,  maintenue,  pour 
cet  ordre  d'infraclioo,  par  l'article  85  de  la  loi  du  15  mars 
1850  et  par  l'article  1  ô  de  la  loi  du  14  juin  1854  ; 

Considérant  qu'en  écartant  l'exception  fondée  sur  ce  que  les 
actes  et  les  discours  reprochés  aux  étudiants  s'étaient  produits  à 
l'étranger  et  en  rappelant  qu'a  la  différence  de  l'action  correction- 
nelle, l'action  disciplinaire  suit  au  delà  des  limites  du  territoire 
l'étudiant  comme  l'officier  public,  qui  y  est  assujetti,  le  conseil 
académique  u'a  fait  que  se  conformer  à  des  principes  constants 
et  à  une  jurisprudence  invariable  ; 

Considérant,  en  effet,  que,  toujours  indépendante  de  l'action 
criminelle,  instituée  à  un  tout  autre  point  de  vue,  soumise  a  des 
règles  qui  lui  sont  propres,  l'action  disciplinaire  s'adresse  plus 
spécialement  à  des  faits  qui,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  échap- 
pent à  l'application  de  la  lui  pénale  ; 

Considérant  que  le  fait  d'avoir  publiquement  outragé  la  reli- 
gion, publiquement  insulté  le  drapeau,  les  institutions  et  le  Gou- 
vernement de  son  pays,  constitue  par  lui-même,  indépendam- 
ment de  toute  qualification  do  la  loi  pénale,  un  manquement 
aux  devoirs  de  l'étudiant,  une  atteinte  à  la  dignité  de  l'École 
qu'on  prétend  représenter,  et  que,  loin  de  rencontrer  une  immu- 
nité dans  cette  circonstance  qu'il  a  été  commis  à  l'étranger,  il  en 
reçoit  au  contraire  un  caractère  plus  répréhensible  et  plus 
grave  ; 

Considérant,  en  ce  qui  concerne  l'étudiant  en  médecine  Bi- 
gourdan,  que,  s'il  a  pris  part  à  une  des  manifestations  les  plus 
regretta  blea  du  congrès  de  Liège,  il  ne  ressort  d'aucun  document 
qu'il  se  soit  associé,  par  d'outrés  actes  ou  par  ses  discours,  aux 
violences  r;t  aux  scandales  dont  le  congrès  et  le  meeting  ont  été 
successivement  le  théâtre  ; 

Considérant  que  cette  différence  dans  les  faits  à  sa  charge 
doit  entraîner  une  différence  dans  la  peine  disciplinaire  à  lui 
infliger  ; 

Considérant  qu'après  avoir  statué,  dans  les  limites  de  sa  com- 
pétence et  de  sa  juridiction,  le  conseil  académique  de  Paris,  qui 
avait  procédé  h  l'instruction  de  l'affaire,  a,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 1 9  de  l'ordonn  mec  du  5  juillet  1R20,  émis  l'avis  que  cette 
instruction  fnt  renvoyée  devant  le  conseil  impérial,  gardien  et 
juge  de  la  discipline  de  l'ensemble  des  académies,  comme  les 
conseils  académiques  sont  eux  même*,  à  ce  pointde  vue,  gardiens 
et  juges  de  la  discipline  de  leurs  Académies  respectives  ; 

Considérant  qu'en  donnant  suite  h  cet  avis  et  à  ce  renvoi, 
M.  le  ministre  de  l'instruction  pub'ique  a  régulièrement  saisi  le 
conseil  impérial  de  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'éten- 
dre, pendant  une  durée  plus  on  moins  longue,  n  toutes  les  Aca- 
démies de  l'Empire  l'exclusion  que  le  conseil  académique  de 
Paris  n'avait  pu  prononcer  quo  pour  l'Académie  dont  Paris  est 
le  chef-lieu  ; 

Considérant  que  la  nature  el  la  gravité  des  attaques  auxquelles 
les  étudiants  en  médecine  Rey,  Regnsrd,  tafargue.  Jaclard.  et 
les  étudiants  en  droit  Casse  et  Usson  se  sont  livrés,  soit  au  con- 
grès de  Liège,  soit  an  meeting  de  Bruxelles,  contre  tout  ce  qui 
est  digne  de  respect;  les  appels  audacieux  qu'ils  ont  faits  à  l'in- 
surrection el  à  la  guerre  civile  ;  les  insultes  qu'ils  n'ont  pas  craint 
d'adressscr  au  drapeau,  au  gouvernement,  au  souverain  de  leur 
pays,  insultes  qui  ont  fini  par  contraindre  le  consul  de  France  à 
quitter  la  salle  du  congrès  ;  enfin  le  retentissement  que  ces  faits 
déplorables  ont  eu,  à  l'élrauger  comme  en  France,  sont  autant 
do  circonstances  qui  réclament,  dans  l'intérêt  même  de  la  dignité 
des  écoles  françaises,  une  énergique  protestation  et  une  leçon 
sévère  ; 

Considérant  toutefois  qu'il  convient  de  faire  la  part  de  l'exal- 
tation et  des  témérités  de  la  jeunesse,  et  de  ne  pas  fermer  irré- 
vocablement tout  espoir  au  retour  et  au  travail  ; 

Adoptant,  au  surplus,  les  motifs  des  premiers  juges,  et  sans 
s'arrêter  aux  conclusions  à  fin  d'incompétence  déposées  par  los 
appelants , 
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A«t.  1".  La  décision  du  conseil  académique  de  Paris  est  con- 
firmée en  ce  qui  concerne  les  étudiants  en  médecine,  Rey,  Ré- 
gnant, Lafargue  cl  Jaclard,  et  les  étudiants  en  droit  Casse  et 
Losson. 

Art.  2.  La  durée  de  l'exclusion  de  l'Académie  de  Paris  pro- 
noncée contre  l'étudiant  en  médecine  Bigourdan  est  réduite  à 
deux  an?. 

Art.  S.  Sont  exclus  de  toutes  les  autres  académies  del'Eropire, 

savoir: 

Tour  deux  ans:  les  étudiants  en  médecine  Rey,  Lafargue  et 
Jaclard  ;  les  étudiants  en  droit  Casse  et  lx>sson; 

Pour  un  an  :  l'étudiant  en  médecine  Regnard. 

Kbit,  arrêté  et  jugé,  à  Paris,  en  conseil  impérial,  le  mardi  26 
décembre  1865. 

Le  ministre,  président, 
V.  Dcboï. 

Le  conseiller  secrétaire, 

D.  NtSMtD. 

Pour  extrait  conforme  : 
Le  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général, 
CnAM.ES  Robert. 


L'Avenir  national  a  reçu  du  ministère  de  l'intérieur  le  Com- 
munùiué  suivant: 

a  L'Avenir  national  persiste,  dans  son  numéro  du  28  décem- 
bre, à  dénaturer  les  causes  de  la  condamnation  disciplinaire  pro- 
noncée contre  sept  étudiants,  à  raison  des  actes  coupables  etdes 
paroles  outrageantes  qui  ont  scandalisé  Liège,  puis  la  France  et 
l'Europe. 

«  Dans  un  article  intitulé  :  la  Question  des  étudiants  et  la  li- 
berté philosophique,  co  journal  s'attache  a  démontrer  que  le  con- 
seil académique  a  créé  une  espèce  nouvelle  de  délits,  les  délits 
philosophiques. 

«  Renier  dans  une  ville  étrangère  le  drapeau  national,  arbo- 
rer a  sa  place  un  long  crêpe,  puis  l'étendard  de  la  guerre  civile 
le  drapeau  rouge,  est-ce  un  délit  philosophique  ? 

c  Entonner  des  chansons  obscènes  el  outrageantes  et  des 
chants  d'insurrection,  insulter  le 'représentant  de  la  France  et 
transformer  toutes  les  discussions  eu  outrages,  est  ce  un  délit 
philosophique  ? 

c  Demander  la  guerre  universeJlo,  vouloir  bouleverser  l'or- 
dre social  tout  entier  .jurer  haine  à  la  bourgeoisie,  au  capital  ; 
se  donner  rendez-vous  dans  la  rue,  «  sur  un  champ  de  bataille, 
où  les  fusils  concluront,  *  esl-ce  un  délit  philosophique? 

i  Le  journal  qui  cache  systématiquement  ces  faits  pour  per- 
suader à  la  jeunesse  des  Ecoles  que  l'on  veut  attenter  c  à  la  li- 
berté philosophique,  »  encourt  une  bien  grave  responsabilité 
vis-à-vis  des  ramilles,  dont  les  enfants,  égarés  parcessophismes, 
peuvent  être  poussés  au  mépris  de  la  chose  jugée  et  a  des  actes 
qui  compromettraient  leur  avenir.  > 

La  Guienne,  a  reçu  l'avertissement  suivant: 

L'an  mil  huit  cent  soixante-cinq,  le  vingt-sept  décembre,  à 
10  heures  et  demie  du  matin , 

Noos,  Louis-Charles-Théodore  Michel,  commissaire  central  de 
police  de  la  ville  de  Bordeaux , 

Agissant  en  vertu  des  instructions  de  M.  le  préfet  de  la 
Gironde,  nous  nous  sommes  transporté  ce  jour  dans  les  bureaux 
du  journal  la  Guienne  où,  étant  et  parlant  a  H.  Dabadie,  gérant 
de  ladite  feuille,  nons  lui  avons  notifié  l'averiissemeotdoot  late- 
neur  suit, 

c  Le  préfet  de  la  Gironde,  ofûcier  de  l'ordre  impériale  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  etc.  ; 

«  Vu  le  numéro  du  journal  la  Guienne,  du  24  décembre  1865, 
lequel  contient  une  correspondance  do  Paris,  commençant  par 
ces  mots  :  <  Nous  prenons  sous  notre  responsabilité,  »  fluissant 
par  ceux-ci  :  «  La  quiniaine  précédente,  »  et  signée  Dabadie  ; 
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«  Vo  la  dépêche  de  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  en 
date  du  26  décembre  1865; 

h  Vu  l'article  32  du  décret  du  17  février  1852; 

«  Considérant  que,  suivant  celte  correspondance,  des  désor- 
«  dres  ont  éclaté  h  l'Ecole  normale  et  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
«  et  qu'il  y  aurait  quelques  craintes  de  les  voir  se  propager  dans 
a  les  Académies  des  départements;  » 

»  Considérant  que  ces  nouvelles  sont  fausses  ;  qu'en  oulre, 
elles  sont  île  nature  h  inquiéter  l'opinion  publique  et  à  encou- 
rager le  désordre  ; 
»  Arrête: 

«  Art.  1".  On  second  avertissement  est  donné  an  journal 
la  Gmenne,  dans  la  personne  de  M.  Dabadic,  gérant  et  signa- 
taire de  l'article.  . 

«  Art.  2.  M.  le  commissaire  central  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté  qui  sera  inséré  en  tète  du  premier  numéro  du 
journal. 

c  Bordeaux,  le  26  décembre  1865. 

«  f.c  préfet, 
«  Signé:  Comte  de  bocviue.  i 


Résumé  de  l'exposé  fait  por  le  ministre  à  l'ouverture  de  la 
session  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  le  1 1 
décembre  1863. 

Le  ministre  commence  par  déclarer  qu'il  présentera,  comme 
il  l'a  fait  à  chacune  des  sessions  précédentes,  le  tableau  des 
choses  accomplies  ou  entrepris-s  par  l'administration  de  l'ins- 
truction publique  depuis  la  dernière  réunion  du  conseil.  Ces  ré- 
sumé*, dit-il,  sont  utiles,  non-seulement  parce  qu'ils  permettent 
de  se  rendre  compte  du  terrain  parcouru  et  gagné,  mais  surtout 
parce  qn'ils  donnent  la  mesure  de  celui  qu'il  reste  a  conquérir 
encore,  et  qu'ils  provoquent  les  bons  conseils. 

Et  d'abord,  l'instruction  primaire,  notre  plus  grand  intérêt,  a 
reçu  des  améliorations  de  diverses  sortes  :  améliorations  maté- 
rielles, améliorations  scolaires. 

1,710,103  francs  ont  été  dépensés  en  secours  pour  maisons 
d'écoles,  140,200  francs  pour  contribuer  à  la  création  de  salles 
d'asile;  196,500  francs  ont  été  consacrés,  concurremment  avec 
une  allocation  égale  votre  par  les  municipalités,  a  l'achat  d'un 
mobilier  personnel  d .-.stiné  à  l'instituteur,  qui,  dénué  souvent  de 
ressources  personnelles,  était  obligé  de  débuter  dans  la  carrière 
en  contractant  des  engagements  onéreux.  C'est  une  somme  to- 
tale de  2,155,80:!  francs  employée  par  l'Eut  à  améliorer  le  ma- 
tériel de  renseignement  primaire,  et  près  de  400,000  francs  qui 
ont  épargné  peut-être  autant  de  dettes  aux  instituteurs. 

11  se  produisait  dans  le  payement  des  traitements  des  institu- 
teurs des  retards  qui  devenaient  parfois  désastreux.  Une  enquête 
scrupuleuse  consuta  54,000  retards  pour  1864,  la  moitié,  il  est 
vrai,  de  un  à  quinze  jour»,  mais  l'autre  moitié  variant  de  un  a 
plusieurs  mois  même  à  plusieurs  trimestres.  Des  mesures  concer- 
tées ave  radminixtration  des  finances  ont  permis,  cette  année, 
de  payer  les  instituteurs  avec  une  parfaite  régularité. 

11  y  a  deux  aus,  sur  11,000  institutrices  publiques,  on  en 
comptait  près  do  5,000  dont  le  traitement  était  inférieur  à  400 
francs;  grâce  à  une  économie-  sévère  et  à  la  libéralité  du  Corps 
législatif,  il  n'y  a  pas  en  France,  à  cette  heure,  une  institutrice 
publique  dont  le  traitement  soit  inférieur  à  440  franc?. 

Luc  autre  améliora liou  se  produit  :  en  1861,  la  retraite  des 
instituteurs,  après  ;>0,  40  et  même  KO  ou  55  ans  de  service», 
était  en  moyvncc  do  44  francs.  Cette  moyenne  s'est  élevée,  en 
1  :tj2,  à  57  francs;  en  IstKI,  à  6 H  francs;  en  1864,  h  75  francs. 
Celte  année,  elle  atteindra  le  chiffre  moyen  de  95  francs,  beau- 
coup trop  fail.de  encore,  mais  qui  marque  déjà  une  progression 
plus  rapide  et  donne  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  une  situation 
moins  pénible' 

Un  rapport  ii  l'Empereur,  publié  au  mois  do  mars  dernier, 
consUUil  deux  faits  ; 


1*  L'augmentation  graduelle  depuis  quelques  années  du  toux 
de  la  rétribution  scolaire  ;  2°  la  diminution  du  nombre  des  élè- 
ves gratuits,  d'où  un  ralentissement  du  progrès  de  l'instruction 
primaire.  Il  fallait  revenir  à  l'esprit  comme  au  texte  de  la  loi  de 
1850,  d'où  l'on  s'était  écarté  dans  la  pratique  administrative  en 
déterminant  d'avance,  pour  tout  le  département,  un  maximum 
d'admission  gratuite  souvent  trop  restreint,  Une  circulaire  du  24 
février  1864,  rappelée  le  7  octobre  1865,  a  fixé  h  cet  égard  les 
incertitudes  des  préfets. 

Celte  gratuité  plus  large  emporte  l'obligation  de  suppléer  au 
déficit  de  la  rétribution  scolaire  et  de  venir  en  aide  à  l'institu- 
teur, qu'il  n'est  pas  juste  de  priver  d'une  partie  de  ses  ressour- 
ces ;  car,  tout  en  faisant  le  bien  des  enfants,  il  ne  faut  pas  nuire 
aux  maîtres.  L'administration  est  heureuse  deconsUler  que,  sur 
beaucoup  de  points,  les  conseils  municipaux,  après  avoir  élargi 
la  liste  de  gratuité  pour  satisfaire  au  vœu  de  la  loi,  ont  augmenté 
lo  traitement  de  l'instituteur. 

Si  le  capital  énorme  dépensé  depuis  1833  pour  l'instruction 
primaire,  n'a  pas  produit  tous  les  résultats  qu'il  devait  donner, 
c'est  que  l'enfant,  devenu  adulte,  oublie  souvent  ce  qu'il  a  appris 
h  l'école,  ou  ne  peut  s'en  servir  parce  que  les  livres  lui  man- 
quent. Ces  deux  choses,  en  effet,  sont  inséparables  :  le  progrès 
de  l'instruction  et  le  développement  des  bihlt>  thèques  scolaires 
et  populaires.  Sons  ce  rapport,  nous  avons  beaucoup  gagné  dans 
ces  derniers  temps.  Créées  en  juin  1862,  les  petites  bibliothèques 
classiques  annexées  aux  écoles  primaires  et  contenant  des  livres 
de  classe  à  l'usage  îles  enfants  pauvres  atteignent  maintenant 
la  chiffre  de  9,000,  sur  lesquelles  6,000  sont  de  véritables  bi- 
bliothèques populaires  et  renferment,  à  l'usage  des  adultes,  près 
de  460,000  volumes  de  lecture  attrayante,  utile  ou  morale,  dont 
.ti'i.000  environ  donnés  par  l'Etal. 

Ces  livre*  sont  confiés  partout  à  la  garde  de  l'instituteur,  qui 
en  répond  et  doit  savoir  les  conserver.  C'est  pourquoi  il  a  été 
trouvé  bon  de  répandre  l'exemple  des  élèves-maîtres  de  l'école 
normale  de  Maçon,  qui  ont  appris  à  relier  leurs  livres  eux-mê- 
mes ;  cet  usage  exisUit  dans  quelques  autres  écoles  normales  et 
plusieurs  l'ont  adopté  récemment.  Il  faudrait  qu'il  fût  général, 
llien  n'est  moins  coûteux  ni  plus  simple  :  nn  local  de  six  pieds 
carrés,  une  table,  une  vis  île  pression,  un  couteau  et  de  la  bonne 
volonté  mettront  l'instituteur  en  état  de  conserver  se>  livres, 
ceux  des  élèves,  ceux  de  la  bibliothèque,  les  registres  de  la  mai- 
rie, dont  il  est  ordinairement  secrétaire,  etc.  C'est  une  de  ces 
petites  choses  qui  aident  au  succès  des  grandes,  car  tout  livre 
non  relié  périt  vite,  et  assurer  l'existence  des  livres,  c'est  assu- 
rer le  bien  qu'ils  font. 

Au  nombre  des  améliorations  scolaires  se  trouve  la  création 
récente  dans  dix  écoles  normales  d'un  troisième  maître  adjoint. 
L'enseignement  en  ira  mieux  et  lo  recrutement  des  maîtres  sera 
plus  facile.  Car,  à  raison  des  exigences  de  la  discipline,  les  éco- 
les ne  peuvent  avoir  aujourd'hui  que  de  jeunes  maîtres  céliba- 
taires. Désormais  l'administration  pourra  conserver  des  fonction- 
naires éprouvés,  de  qui  l'on  ne  peut  raisonnablement  exiger 
qu'ils  soient  avec  les  élèves  à  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit. 

Un  projet  de  modification  au  décret  du  24  mars  1851  sur  le 
régime  des  écoles  normales  primaires  sera  soumis  au  con- 
seil. 

Des  conférences  pédagogiques,  destinées  à  mettre  les  élèves 
en  étal  de  communiquer  ce  qu'ils  ont  appris,  seront  faites  dé- 
sormais, d'une  manière  régulière,  aux  élèves  de  troisième  année, 
avant  leur  sortie  de  l'école,  par  le  directeur  ou  l'inspec- 
teur d'Académie.  Déjà,  dans  certaines  écoles,  le  préfet  et  le 
recteur  ont  voulu  faire  profiter  les  futurs  maîtres  des  fruits  de 
leur  expérience  et  de  conseils  qu'Us  donnent  avec  tant  d'au- 
torité. 

Un  enseignement  a  été,  cette  année,  l'objet  aussi  de  soins 
particuliers  :  celui  de  l'horticulture.  Toutes  nos  écoles  normales 
ont  un  jardin  qui  doit-être  soigneusement  cultivé,  non-scule- 
ment  pour  le  rapport,  mais  parce  que  l'élève  devenu  maître  ira 
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ensuite  propager  dans  la  commune  où  it  s'établira  les  meilleures 
méthodes  de  culture  avec  les  meilleures  espèces  de  fruits  et  de 
légumes,  ce  qui  lui  permettra  d'accroître,  en  même  temps 
que  son  bien-être ,  l'influence  qui  s'attache  aux  services 
r©  n  dus. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  bien  voulu  autoriser 
MM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'agriculture  à  contrôler,  dans 
les  écoles  normales  primaires,  les  résultats  de  l'enseignement 
horticole.  Cette  inspection  a  donné  lieu  à  des  observations  pré- 
cieuses, et,  sur  de  certains  points,  aux  témoignages  les  plus  sa- 
tisfaisants. Le  rapport  relatif  à  l'école  de  Douai  montre  ce  qu'un 
homme  de  volonté  peut  faire  avec  les  ressources  les  plu»  bor- 
nées. 

ISos  futurs  maîtres  ne  se  préparent  pas  seulement  a  seconder 
les  travaux  des  cultivateurs  dont  ils  partageront  l'existence  :  les 
savants  aussi  les  prennent  pour  coopérateurs,  et  l'Observatoire 
de  Paris  leur  fait  l'honneur  de  les  appeler  à  contribuer,  par  l'é- 
laboration de  la  carte  météorologique  de  la  France,  à  la  forma- 
tion d'une  science  nouvelle:  70  écoles  normales  travaillent,  avec 
une  précision  aussi  grande  qu'on  peut  le  désirer,  à  établir  la 
constitution  météorologique  de  la  France;  10  ont  même  orga- 
nisé, a.  cet  effet,  un  service  de  nuit. 

L'inspection  générale  primaire  était  parfois  plus  administra- 
tive que  scolaire.  Elle  ne  visitait  guère  que  les  écoles  normales 
et  les  écoles  du  chef-lieu.  MM.  les  inspecteurs  ont  été  invités  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  campagnes,  à  voir  de  leurs  yeux 
les  écoles  de  village,  à  prendre  sur  le  fait  l'instituteur  rural  dans 
■a  vie  de  tous  les  jours  et  dans  son  enseignement  quotidien.  De 
là  des  révélations  quelquefois  affligeantes,  mais  utiles.  Dans  un 
des  départements  les  plus  arriérés,  il  est  vrai,  de  l'Empire,  une 
école,  visitée  il  y  a  quelques  jours,  n'a  pu  présenter  à  l'inspec- 
teur général  on  seul  enfant  en  état  de  lui  dire,  non  pas  seule- 
ment le  nom  de  l'Empereur,  mais  celui  même  de  Jésus-Christ. 
Il  est  vrai  qu'en  ce  pays  on  trouve  encore  des  propriétaires  ri- 
ches, bienfaisants,  dévoués  aux  intérêts  matériels  de  leur  dé- 
partement, mais  qui  défendent  à  leurs  métayers  d'envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles. 

L'Université  ne  doit  pas  suspendre  un  seul  instant  ses  efforts 
tant  qu'elle  n'aura  pas  fait  justice  de  ces  préjugés  barbares.  A 
son  action  propre,  elle  essaye  de  joindre  celle  des  influences  lo- 
cales -,  elle  fait  appel,  en  faveur  des  écoles,  aux  hommes  de  cœur 
et  d'intelligence  qui,  dans  cette  question  de  l'enseignement  po- 
pulaire, trouveront  l'emploi  des  sentiments  les  plus  généreux 
et  recueilleront,  en  retour,  la  reconnaissance  des  populations. 
Dans  l'école  même,  l'administration  a  essayé  de  susciter  le  sen- 
timent de  l'émulation  qui,  y  était  trop  souvent  inconnu.  Elle  n'a 
pu  créer  une  distribution  de  prix  dans  chaque  commune ,  ni  or- 
ganiser dans  chaque  cantou  un  concours  pour  les  instituteurs  les 
plus  méritants;  mais  elle  s'efforce  de  propager  cette  pensée,  que 
la  condition  la  plus  nécessaire  de  l'influence  dans  une  commune 
sera  bientôt  cette  déclaration  :  «  Je  suis  le  partisan  déclaré  et 
actif  de  l'enseignement  populaire.  > 

En  cela,  le  ministre  ne  faisait  que  transmettre  et  exécuter  le 
mot  d'ordre  donné  solennellement  par  l'Empereur  :  «  Dans  le 
pays  du  suffrage  universel,  tout  citoyen  doit  savoir  lire  et 
écrire.  > 

A  ce  mot,  les  yeux  se  sont  dessillés,  tout  le  monde  s'est  mis  a 
reeuvre,  et  nous  assistons  a  une  véritable  croisade  coutre  l'igno- 
rance ;  au  bas  de  l'échelle,  développement  considérable  des 
classes  d'adultes,  où  l'on  apprend  a  lire,  écrire  et  compter;  au 
milieu  et  au  sommet,  création  de  deux  enseignements  non- 
veaux  :  les  classes  d'adultes  d'enseignement  primaire  supérieur 
ou  d'enseignement  secondaire  spécial  ;  les  cours  libres  littéraires 
ou  scientifiques  d'enseignement  supérieur.  C'est  comme  une 
Université  libre  se  constituant  à  côté  et  avec  l'appui  de  l'Univer- 
sité officielle. 

En  1850,  il  n'existait  que  4,037  classes  d'adultes,  chiffre 
inférieur  de  2,000  à  ceux  de  l'année  1845.  En  1863,  ce  chiffre 
n'était  encore  que  de  4,394.  Au  1"  avril  1865,  le  zèle  spontané 
des  instituteurs  l'avait  élevé  à  7,844  ;  il  est  aujourd'hui,  d'après 


les  rapports  des  préfets,  de  18,500,  et  il  sera  de  20,000  avant 
la  fin  de  l'année.  C'est  eu  quelques  mois  seulement  un  gain  de 
12,000  écoles  nouvelles,  immense  déploiement  de  force  intel- 
lectuelle, qui  n'aura  à  peu  près  rien  coûté  au  budget  de  l'Etat 
Il  n'a  été,  en  effet,  employé  qu'une  somme  d'environ  50,000  fr. 
en  subventions  et  en  récompenses  :  1,154  instituteurs  ont  reçu 
de  beaux  et  bons  livres  pour  leurs  services  durant  l'hiver  der- 
nier. Les  autorités  les  plus  élevées,  recteurs,  préfols,  généraux 
de  division,  prcsideuls  de  cours  impériales,  conseillers  d'Etat  et 
sénateurs,  en  acceptant  la  mission  de  décerner  publiquement 
ces  modestes  récompenses,  ont  tenu  à  montrer  que  le  pays  sait 
honorer  ceux  qui  le  servent  obscurément.  Il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  provoquer  une  explosion  toute  française  de  dé- 
vouement et  d'enthousiasme,  dont  les  effets  sont  attestés  par  une 
foule  de  pièces  ol  de  documents  officiels  ou  privés.  On  peut  en 
juger  par  la  lecture  d'une  lettre  qu'un  bon  curé  du  Jura  adres- 
sait dernièrement  à  un  honorable  conseiller  d'Etat. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  dans  celle  voie  de  nobles  encoura- 
gements et  de  bons  exemples.  Ces  jours  derniers,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  instituait,  sur1  les  ressources  de  son  bud- 
get, une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs,  devant  être 
décernée  dans  chaque  département  à  l'instituteur  communal, 
directeur  d'un  cours  d'adultes,  qui,  au  l«r  avril  1866,  sera 
estimé  avoir  le  plus  contribué  à  diminuer  le  nombre  des  jeunes 
geus  illettrés.  Celle  mesure  a  déjà  produit  son  effet,  non  pas 
seulement  sur  les  instituteurs  :  des  députés,  des  conseillers  gé- 
néraux, de  simples  particuliers  se  font  honneur  do  créer  de 
semblables  médailles,  chacune  d'une  valeur  moindre,  mais  plus 
multipliées.  Hier  encore,  un  honorable  député  donnait  à  son 
département  cinq  médailles  d'or  de  100  francs  et  cinq  médailles 
d'argent  de  50  francs. 

Les  membres  de  renseignement  secondaire,  professeurs  de 
lycées,  régents  de  collèges,  maîtres  des  cours  spéciaux,  répon- 
dant à  l'appel  d'une  simple  circulaire,  sans  aucune  pression  ad- 
ministrative, se  réunissent  dans  un  grand  nombre  de  localités 
pour  doubler  les  cours  primaires  de  l'instituteur,  faire  faire  un 
pas  de  plus  à  ceux  des  auditeurs  qui  sont  déjà  assez  avancés 
pour  aller  au  delà  des  éléments,  et  combler  ainsi  la  lacune  qui 
sépare  l'enseignement  supérieur,  officiel  ou  libre,  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  rond  inutile,  pour  le  plus  grand  nombre,  la 
disposition  libérale  qui  ouvre  à  tout  venant  l'accès  des  cours  du 
haut  enseignement.  Ainsi  les  rangs  se  rapprochent,  un  accord 
fraternel  s'établit  entre  tous  les  maîtres,  à  quelque  ordre  qu'ils 
appartiennent  ;  et  nous  voyons  nailre,  à  côté  de  l'Université  offi- 
cielle, un  professorat  volontaire,  qui  se  recrute  parmi  tous  les 
hommes  de  savoir,  de  bonne  volonté,  de  dévouement  aux  idées 
généreuses  et  aux  intérêts  moraux  du  pays. 

In  projet  de  loi  a  été  déposé  au  Corps  législatif,  après  une 
discussion  approfondie  dans  le  sein  du  Conseil  d'Etat  :  il  a  pour 
objet  d'étendre  la  faculté  laissée  aux  communes  par  la  loi  de 
1850,  d'établir  la  gratuité  de  l'instruction  primaire:  de  dimi- 
nuer le  nombre  trop  considérable  des  écoles  mixtes,  en  abais- 
sant le  chiffre  d'habitants  au-dessus  duquel  il  devient  nécessaire 
de  séparer  les  enfanu  dos  deux  sexes  ;  de  relever  la  dignité  des 
maîtres  adjoints  en  améliorant  leur  condition  ;  enfin  de  faire 
pour  les  institutrices,  en  leur  garantissant  un  traitement  mini- 
mum, ce  que  les  lois  de  1833  et  de  1850  n'avaient  fait  que  pour 
les  instituteurs. 

Pour  renseignement  secondaire,  les  grandes  réformes  approu- 
vées par  le  Conseil,  il  y  a  deux  ans,  sont  aujourd'hui  accom- 
plies, et  rien  n'a  révélé,  jusqu'à  présent,  que  le  résultai  n'en 
soit  pas  heureux. 

Aussi,  nos  établissements  publics  prospèrent;  celte  année,  les 
lycées  comptent  1,171)  élèves  de  plus  que  l'an  dernier.  Leur 
population,  réunie  à  celle  des  collèges  communaux,  approche 
du  chiffre  do  66,000  élèves.  Sur  ce  nombre,  16,882  élèves  ap- 
partiennent aux  cours  spéciaux,  soit  26  0,0  du  total;  mais 
la  proportion  n'est  pas  la  même  pour  les  lycées  et  pour  les  col- 
lèges. Inférieure  à  15  0.0  dons  les  premiers,  elle  s'élève  à 
36  0,0  dans  les  seconds.  Ainsi  les  faits  justifient  les  prévi- 
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moi»  de  la  loi  du  21  juin  I&6&,  dont  l'article  i  permet  aux 
villes  de  transformer  leurs  collèges  en  établissements  secon- 
daires d'enseignement  spécial.  Déjà  les  demandes  arrivent  en 
assex  grand  nombre  :  Romorantin,  Forbacb,  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  Dieuze,  la  Châtre,  Partbenay,  Domfronl.Agde,  Castres,  etc. 

11  y  a  donc  lieu  de  penser  que  l'enseignement  nouveau  est  appelé 
à  prendre  de  plus  en  pins  le  caractère  communal  et  local  qui  lui 
convient. 

L'an  dernier,  par  nne  mesure  non  pas  nouvelle,  mais  renou- 
velée après  un  longtemps,  il  avait  été  pourvu  à  ce  que  les  col- 
lèges communaux  fussent  visité*,  comm<?  les  lycées,  par  l'ins- 
pection générale.  Celte  année,  33  de  ces  établissements  ont 
encore  été  l'objet  d'une  inspection  attentive,  au  grand  profit  des 
études  et  des  villes.  Cette  inspection  se  continue  à  cette  heure. 

Dans  les  lycées,  outre  l'application  d^s  réformes  qui  se  sont 
accomplies  sans  difficulté ,  l'attention  de  l'administration  s'est 
portée  sur  les  enseignements  accessoires  des  langues  vivantes, 
de  la  musique  et  du  dessin.  Pour  les  premières,  il  a  été  cons- 
taté, dans  les  classes  inférieures,  des  résultats  qui  permettent 
d'espérer  beaucoup  de  la  méthode  maternelle,  substituée  à  la 
méthode  didactique  et  grammaticale.  Une  inspection  spéciale, 
faite  par  les  hommes  les  plus  compétents,  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  les  choses  n'aillent  déjà  bien  en  sixième  et  en  cinquième, 
tandis  qu'elles  vont  encore  très-médiocrement  dans  les  hautes 
classes.  La  moyenne  générale,  pour  les  langues  vivantes  dans 
les  examens  de  Saint-Cyr,  a  été  de  4  et  de  h  12  sur  20.  Ce- 
pendant l'épreuve  orale,  établie  pour  la  première  fois,  cette 
année,  an  concours  général  entre  les  élèves  qui  sont  l'élite  des 
lycées  et  collèges  de  Paris  et  de  Versailles,  a  prouvé,  par  quelques 
résultats  exceptionnellement  satisfaisants,  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible d'obtenir  de  nos  Français  qu'ils  consentent  à  parler  la 
langoe  de  leurs  voisins.  Quelques-uns  d'entre  eux,  disent  les 
rapports,  l'ont  emporté  sur  des  concurrents  nés  à  Dresde,  à 
Hanovre,  à  Londres  et  à  Edimbourg. 

Une  épreuve  excellente  a  été  celle  do  l'agrégation  spéciale 
instituée  l'an  dernier  pour  les  langues  vivantes.  Quelques-uns 
des  concurrents  ont  montré  une  rare  aptitude  pour  les  idiomes 
étrangers,  et  en  outre  ont  fait  preuve  d'une  variété  de  connais- 
sances et  de  qualités  littéraires  qui  permettent  d'espérer,  pour 
l'enseignement  des  langues  et  des  littératures  étrangères  dans 
nos  lycées,  un  avenir  aussi  brillant  que  pour  les  autres  enseigne- 
ments. 

Une  commission  a  adopté  pour  le  dessin  graphique  de  nou- 
veaux modèles,  qui  sont  en  parfait  rapport  avec  l'enseignement 
géométrique. 

En  ce  qui  concerne  la  musique,  l'arrêté  du  30  janvier  1865 
a  été  presque  partout  mis  immédiatement  en  pratique,  quoiqu'il 
ne  fût  exécutoire  qu'au  octobre  suivant.  Un  artiste,  justement 
populaire,  a  constaté  les  premiers  résultats  obtenus  dans  les 

12  écoles  normales  qu'il  a  visitées  officieusement.  Mos  efforts 
tendent  en  ce  moment  a  obtenir  que,  dans  tontes  les  écoles  nor- 
males, il  y  ait  prochainement,  comme  cela  existe  déjà  dans 
quelques-unes,  un  maître  adjoint  sachant  bien  la  musique  et 
capable  de  l'enseigner  sans  l'assistance  d'un  maître  étranger. 

Pour  tous  les  enseignement*  accessoires,  il  a  été  prescrit,  par 
mesure  générale,  de  placer  autant  que  possible  les  leçons  en 
dehors  des  heures  ordinaires  des  classes,  afin  de  pouvoir  diviser 
les  élèves  d'après  leur  force  réelle  et  non  d'après  leur  numéro 
de  classe.  Les  élèves  incapables  de  suivre  ou  de  rejoindre,  qui 
arrêtent  la  tête  de  la  colonne,  seront  ainsi  séparés  de  ceux  qui 
peuvent  marcher,  et  les  efforts  du  maître  ne  seront  plus  para- 
lysées par  la  difficulté  de  donner  un  enseignement  commun  et 
uniforme  à  des  élèves  qui  se  trouvent  à  des  degrés  différents 
d'instruction. 

La  grande  occupation  de  la  présente  session  sera  la  mise  en 
exécution  de  la  loi  du  21  juin  1865.  Décret  pour  l'institution 
d'une  école  normale  de  l'enseignement  spécial,  organisation  de 
jnrys  pour  le  diplôme  de  fin  d'éludés  et  le  brevet  de  capacité, 
organisation  des  conseils  de  perfectionnement  et  de  l'agrégation 
particulière  à  cet  ordre  d'enseignement  :  tels  sont  les  principaux 


documents  actuellement  remis  entre  vos  mains.  11  y  sera  join- 
dès  demain  un  projet  de  règlement  financier  destiné  à  fixer,  en 
l'améliorant,  la  position  des  professeurs  de  l'enseignement 
spécial  ;  car  jusqu'ici  ce  qui  a  manqué  à  cet  enseignement,  c'est, 
il  est  vrai,  la  méthode,  mais  ce  sont  aussi  les  hommes,  et  les 
hommes  lui  ont  manqué,  il  faut  bien  l'avouer,  parce  que  l'argent 
faisait  défaut. 

La  statistique  de  l'enseignement  supérieur,  ensemble  consi- 
dérable do  faits  cl  de  chiffres,  s'achève  en  ce  moment  ;  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  paru,  on  ne  peut  do  ce  côté  faire  que  de  l'admi- 
nistration courante.  Les  réformes  viendront  plus  tard,  s'il  y  a 
lieu.  Les  deux  nouvelles  Facultés  dedroit  ont  parfaitement  réussi, 
Nancy  a  ouvert  la  deuxième  année  de  ses  cours  avec  155  ins- 
criptions; et  Douai  a  inauguré  les  siens  avec  179  élèves,  dont 
13  pour  le  doctoral.  Cependant  les  autres  Facultés  n'ont  pas  vu 
diminuer  le  nombre  de  leurs  étudiants,  bien  que  celle  de  Paris 
ait  fourni  tout  le  contingent  de  Douai  et  la  presque  totalité  de 
celui  de  Nancy.  En  augmentant  les  facilités  de  travail,  on  mul- 
tiplie le  nombre  de  ceux  qui  veulent  en  profiter.  C'est  cette 
pensée  qui  a  porté  l'administration,  non  pas  à  modifier  arbi- 
trairement l'enseignement  des  Facultés,  mais  à  le  développer 
par  l'établissement  de  cours  complémentaires  qui  ne  font  pas 
partie,  à  proprement  parler,  de  l'enseignement  normal,  puisquo 
tous  les  professeurs  appelés  à  faire  ces  concours  n'ont  pas  tous  le 
droit  de  prendre  part  aux  examens,  mais  contribuent  h  en  aug- 
menter l'importance  et  l'éclat.  Les  cours  complémentaires 
actuellement  existants  près  des  Facultés  des  divers  ordres  sont 
au  nombre  de  22. 

Enfin,  l'institution  des  cours  publics  libres  d'enseignement 
supérieur,  dans  laquelle  on  peut  voir  le  couronnement  du 
système  nouveau  d'enseignement  populaire,  tend,  après  le 
premier  attrait  de  la  mode,  à  prendre  un  caractère  durable  et 
sérieux.  L'an  dernier,  on  a  compté  jusqu'à  876  cours  libres, 
répartis  entre  115  villes;  cette  année,  381,  répartis  entre 
61  villes,  étaient  déjà  ouverts  dans  le  mois  de  novembre. 

Mais,  de  tous  les  encouragements  à  donner  aux  sciences  et 
aux  lettres,  le  plus  puissant  sera  certainement  ce  que  l'on  a 
appelé  l'exposition  morale.  A  c6lé  des  produits  matériels  de 
notre  industrie,  se  placeront  les  produits  de  l'intelligence  pure. 
Comme  un  honnête  homme  fait  chaque  jour  son  examen  de 
conscience,  comme  un  bon  négociant  fuit  chaque  année  le  bilan 
de  ses  affaires,  la  France  fera  l'inventaire  de  ce  qu'elle  a  produit 
de  puis  vingt  ans  dans  l'ordre  intellectuel  et  normal.  Les  innom- 
brables visiteurs  du  Palais  de  l'exposition,  après  avoir  admiré, 
dans  une  multitude  de  salles,  de  puissantes  machines,  des 
engins  redoutables,  mille  objets  charmants  et  toute  celte  glori- 
fication de  la  matière,  verront  en  un  point ,  sous  h  forme  la 
plus  modeste  et  dans  le  plus  petit  espace,  la  cause  de  toutes  ces 
magnificences  ;  ils  en  emporteront  un  respect  plus  grand  pour  la 
science  et  pour  les  hommes  qui,  au  fond  de  leur  intelligence, 
ont  trouvé  le  principe  de  tant  de  merveilles. 

Il  appartenait  au  ministère  plus  spécialement  chargé  des 
intérêts  intellectuels  du  pays  de  provoquer  ce  graud  travail, 
qui  sera  utile  à  la  science  elle-même,  augmentera  le  respect  qui 
lui  est  dû,  et  lui  vaudra  peut-être  des  ressources  dont  elle  a 
besoin  pour  achever  l'asservissement  de  la  matière  à  l'esprit. 
Alors  serail  réalisée  cette  autre  parole  de  l'Empereur,  qui  esi 
notre  second  mot  d'ordre  :  «Il  faut  élever  l'âme  de  la  nation.  » 

[Bulletin  administratif.) 
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LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

*  l'i 


i  1867. 

L'ouverture  de  la  session  du  conseil  impérial,  le  23  décembre 
dernier,  a  donné  lieu  à  un  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  sur  la  situation  de  l'enseignement  universi- 
taire a  tous  les  degrés.  Ce  rapport  se  termine  par  un  nouvel 
appel  en  faveur  de  l'exposition  des  produits  de  l'esprit  français 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Il  est 
donc  bien  vrai  que  le  projet  subsiste.  Malgré  tant  d'objections 
faites  à  celte  exposition,  malgré  la  surprise  qui  s'est  manifestée 
hautement,  M.  le  ministre  parait  compter  de  plus  en  plus  sur 
de  brillants  résultats  ;  il  lui  semble  que,  de  même  «  qu'un  hon- 
nête homme  fait  chaque  jour  son  examen  de  conscience,»  et 
qu'un  bon  négociant  fait  son  inventaire,  de  même  la  France  a 
beaucoup  a  gagner  en  faisant  dresser  le  bilan  officiel,  non-seule- 
ment  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  chez  nous  depuis  vingt 
ans  par  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
mais  encore  de  la  part  qui  revient  cl  aux  sciences  morales  et  po- 
litiques et  à  la  littérature  daus  notre  mouvement  social.  Le 
discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  Pannée  dernière, 
le  rapport  du  8  novembre  1863,  la  lettre  à  M.  le  Play,  avaient, 
à  diverses  reprises,  attiré  déjà  l'attention  publique  sur  le  plan 
d?  M.  Dnruy.  Lexpoêé  fait  au  conseil  impérial  vient  de  donner 
une  nouvelle  actualité  à  la  question  :  il  nous  parait  donc  inté- 
ressant de  pénétrer  à  fond  dans  le  projet  de  M.  le  ministre  de 
l'instnition  publique,  de  chercher  comment  il  a  surgi  en  dehors 
du  prognmme  primitif  de  l'exposition  de  1867,  quels  problèmes 
il  soulève  et  quelles  objections  il  fait  naître. 
1  •<•.,»_    T  ;   ....  • 
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Et  d'abord  qu'est-ce  que  l'Exposition  universelle?  Quel  est 
son  bal?  A  quels  besoins  doit-elle  satisfaire  ?  Quelle  est  la  mii» 
sion  du  gouvernement  qui  l'organise? 

Le  23  juin  1863,  parait  un  décret  qui  a  ouvre  a  Paris,  le  1" 
mai  18t)7,  une  exposition  universelie  des  produits  agricoles  et 
induttrieh.  »  Le  programme  est  nettement  circonscrit. 

D'un  côté  :  des  céréales,  des  plantes  textiles,  des  bestiaux,  des 
fruits,  en  un  mot,  toutes  les  richesses  que  peut  donner  la  terre 
fécondée  par  le  travail  ;  —de  l'autre  :  de*  étoffes,  des  vêtements, 
des  meubles,  des  outils,  des  machine.'»,  des  armes ,  des  plans 
ou  dite  modère*  de  monuments,  de  maisons,  de  navires,  en 
un  mot  tout  ce  que  le  génie  de  l'homme  crée  à  l'aide  des  trans- 
formations de  la  matière ,  par  l'expansion  de  sa  force  et  de 
sa  puissance,  pour  les  nécessités  ou  les  agréments  de  la  vie. 
Le  monde  entier  est  convié  à  ce  concours  msgnitiqae  ;  pour  en 
apprécier  la  grandeur,  pour  en  tirer  d'utiles  leçons,  il  suffit  de 
voir  et  de  comparer.  Chaque  peuple,  en  regardant  les  œuvres 
des  autres  peuples,  s'initie  à  leurs  progrès,  et  se  juge  lui-même. 
Getle  grande  exhibition ,  où  tous  les  producteurs  du  globe  se 
donnent  rendez-vous  pour  s'instruire  à  l'aide  de  leurs  travaux 
communs ,  est  accueillie  par  un  applaudissement  universel ,  et 
comme  un  nouveau  titre  de  gloire  pour  le  gouvernement  qui  a 
proclamé  la  liberté  du  commerce  et  rapproché  les  nations  en 
abaissant  les  antiques  barrières  que  l'inexpérience  économique 
du  moyen  âge  avait  élevées  entre  elles. 

Le  1M  février  1865,  pareil  un  nouveau  décret  portant  qu'une 
exposition  universelle  des  beaux-arts  s'ouvrira  à  Paris  en  même 
temps  que  l'exposition  agricole  cl  industrielle.  A  côté  des  objets 
d'une  milité  parement  matérielle  viennent  ainsi  se  placer  les 
productions  du  génie  plastique  de  tons  les  peuples.  Une  part  est 
faite  à  ce  noble  sentiment  de  l'ame  humaine  qui  la  porte  à  cher- 
cher dans  la  contemplation  du  beau  l'une  de  «es  plus  pures  sans* 
factions;  le  projet  primitif  n'est  point  changé,  il  est  seulement 
agrandi,  el  complété  en  quelque  sorte  par  l'Idéal. 
Dans  ces  conditions  nouvelles,  r  exposition  est  largement  et 


pratiquement  comprise  ;  elle  garde  toujours  son  caractère  pri- 
mitif et  essentiel,  qui  esl  de  s'adresser  au  public,  de  l'iiwtrutro 
par  les  yeux;  tout  ce  qu'elle  renferme,  l'utile  comme  le  beau. 


est  appréciable  pour  tous  les  visiteurs  depuis  le  plus  humble 
jusqu'au  plnséminent,  depuis  le  i»ysan  qui  regarde  les  char- 
rues jusqu'à  l'artiste  qui  admire  ou  critique  les  tableaux. 
Voila  ce  qui  est  raisonnable,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  grand. 
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venons  de  parier  étant  foswrriés,  rions  avofts  rtitpotitim  uni- 
verselle des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des 


Ces  produite  Sont  divisés  en  dix.groupes  :      w     _  , 
1.  Œuvres  d'art;  ■[  /   >  J  _  1 

2*  Matériel  et  application  deSaâà  Bbéranx-;     I  *  iLlA^ 
3*  Meubles  et  autre»  objets  destinés  à  l'habitation  ; 
bï  Vêlements,  tissus  et  autres  objets  portés  par  la  personne; 
5»  Produits  bnrfs  et  ouvrés  des  industries  exlractives  ; 
6«  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels; 


Al  !  tl'j1  '  lits 

„ 


«  Lé  ministère  <!#  rtawtroctton  publiqw»,  est-Il  dit 

lettre,  déposera  une  série  de  rapports  qui  montreront,  d'uue 
part,  les  découvertes  théoriques  des  sciences  d'où  procèdent 

tous  les  pei 
rations  ronra 
dues  à  l'infb 


i  histoire  vérifie  dans  le 


trie  ;  de  l'a 
inistraliveB  ou  < 
la  littérature  propage,  que 
passé ,  et  dont  les  sciences  politiques 


7 

tioo; 

8»  Produit* 
culture-, 

9-  Produits  vivants  et  spécimens  d'établissements  de  1  horti- 
culture; 

10»  Objets  spécialement  exposés  en,*»»*  «améliorer  la  condi- 
tion physique  et  morale  des  populations. 

Ce  dixième  groupe,  qui  comprend  six  classes, — de  89  a  95, — 
a  été  ajouté,  pour  la  première  fou,  aux  autres  branchée  lors  da 
l'exposition  universelle  de  Londres.  On  y  a  fait  figurer  les  livres 
qui  servent  à  renseignement,  les  méthodes  de  lecture  et  d'écri- 
ture, les  tableaux  où  sviit  formulé*  les  méthodes.  Ces  divers 
objets  étaient  encore  appréciables  pour  tout  le  monde,  visibles 
et  tangibles,  mais  ils  formaient,  pour  ainsi  dire  l'extrême  limite 
à  laquelle  on  puisse  atteindre  dans  les  expositions  qui  ont  avant 
tout  pour 
sur  pièce. 


M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  intervient  ;  d'abord, 
dans  un  discours  à  la  Sorbonne,  il  lui  semble  bon  de  promettre 
(pie  l'Exposition  universelle  évoquera  les  copies  des  lycéens. 
On  sait  ce  qu'est  devenue  cette  promesse;  mais  enfui  c'est  le 
discours  qui  a  donné  le  premier  signal  de  l'exposition  des  pro- 
grès et  des  défaillances  de  l'esprit  français,  bientôt  après  vient 
le  rapport  du  8  novembre;  M.  Duruy  a  résolu  de  donner  place 
dans  l'exposition  à  une  représentation  complète  de  la  société 
moderne  dans  tous  se*  mode*  d'activité. 

Deux  questions  également  graves  naissent  immédiatement.  — 
\  cette  exposition  littéraire,  morale,  politique  et  philosopliique, 
quelle  place  va-t-on  faire  dans  l'exposition  générale  î  et  en  se- 
cond lieu,  quel»  seront  les  moyeus  d'exécution,  quelle  formule 
voudra- t-on  choisir  t 

Les  lettres  françaises  ont  leur  légitime  orgueil;  à  coté  de  l  in. 
dustrie,  à  côté  des  beaux-arus,  elles  peuvent  faire  glorieusemeut 
figure,  et  quand  on  leur  assigne  un  rang ,  c'est  le  premier 
qu'elles  veulent  occuper. 

Le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  a  proposé  de  mettre 
a  coté  des  produits  de  l'industrie  les  oeuvres  de  l'art;  il  a  haute- 
ment tenu  le  drapeau  de  ses  clients  ;  les  arts  auront  leur  nom 
inscrit  an  fronton  de  feaposilion.  Mi  le  ministre  de  l'instruction 
publique  est  plus  modeste  ;  le  nom  des  lettres  n'y  sera  pas.  En 
oovttnt  «ne  exposition  des  lettres  et  des  sciences,  il  lui  parait 
suffisant  de  donner  aux  sciences  et  aux  lettres  un  petit  coin,  bien 
étroit,  dans  les  classes  89  et  00  du  dixième  groupe  ,  «  objets 
spécialement  exposés  en  vue  d'améliorer  la  condition  physique 
et  morale  de»  populations.  »  C'est  bien  peu  pow  le  génie'  de  la 
France  et  du  monde  !  Ce  génie-là.  M.  Frédéric  Mark  l  a  dit  avec 
raison,  ne  peut  pas  tenir  dans  une  vitrine.  Les  vêtements  et  les 
produits  bruts  des  industries  extracuves  ont  une  plus  belle  et 
plus  large  place,  et  la  civilisation  moderne  avait  certes  bien  d'au- 
tres droits. 


Voyons  maintenant  quels  seront  les  moyens  d'exécution. 

M.  le  Ministre  les  a  indiqués  dans  une  lettre  adressée  le  1"  dé- 
cembre dernier  à  M.  le  Play,  commissaire  général  de  l'exposi- 
tion, lettre  que  nous  avons  reproduite  daas  notre  numéro  du  ô-du 
même  mois,  et  qui  contient  loute  la  pensée  de  M.  Duruy. 


provoquent  l'application  dans  le  présent .... 
s  Ces  rapports  devront  faire  connaître  i 
1«  Les  progrès  accomplis  en  France  par  les  sciences  niaihé- 
jue»,  physiques  et  naui relie*; 
Les  progrès  accomplis  pat  les  saenees  mor 
qoes  dans  leurs  applications  aux  besoins  do  fa  sud 

3*  Le  rôle  des  lettres  fratcahes,  fju'oft  étudierait  mat*  ai 
point  de  vue  de  la  forme,  ce  qui  est  la  tache  de  la  crilir,ue  lit- 
téraire, que  dans  leurs  effets  sur  l'éducation  morale  du  pays.  • 
Ire  nous  douas  onqujite  le  programme  des  matières  à 
rogramme  comprend  trois  par- 
ties : 

La  première  est  relative  aux, progrès  accomplis  par Jes  scien- 
ces mathématiques,  physiques  cl  naturelles;  là  encore  on  a 
sous  la  main  des  éléments  essentiellement  appréciables.  Aucune 
do  ces  guettions  bridantes,  qu'on  appelle-  riesj|ii<v.linns  snciatos,  . 
politiques,  morales  et  religieuses,  n'est  en  jeu;  on  se  trouve  en 
présence  de  faits  exacts  et  précis,  d'instruments  et  d'applications 
qui  s'expriment  par  des  produits  matériels  t  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  pour  le  reste.  C'est  maintenant 
que  les  difficultés  vont  s'accumuler . 

Voici  le  2»  et  le  3»  paragraphe  du  programme. 
2»  Progrès  accompli*  par  lei  sciences  morales  et  potitiqves 
dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de  la  société. 

Droit  public. 

Droit  administratif. 

Législation  civile  et  pénale. 

Economie  politique. 

Droit  des  gens. 

3»  Râlé  et  tendances  des  lettres  français**. 

Littérature,  poésie,  théâtre. 

Doctrines  philosophiques. 

Décon  vertes  archéologiques. 

«  Autour  de  celte  collection  de  rapports,  continue  la  lettre,  et 
comme  un  appendice  de  nature  à  s'y  rattacher,  seront  rangés 
des  objets  choisis  de  manière  à  indiquer  les  résultais  les  plus 
intéressants  des  missions  scientifiques  et  des  recherches  archéo» 
logiques  accomplies  dans  la  même  période  sous  les  auspices  de 
l'administration  de  l'instruction  publique.  » 

U  leure  à  M.  le  Play  a  éié  froidement  accueillie  par  ceux- 
mèmes  qu'elle  intéresse  directement,  c'est-à-dire  par  les  écri- 
vains, les  auteurs  dramatiques,  les  économistes,  les  érudils  ; 
le  public  lui-même,  ce  gros  pubtic,  comme  on  dit,  qui  n'écrit 
pas  el  qui  n'expose  pas,  mais  qui  donne  le  dimanche  ses  vingt- 
cinq  centimes  pour  jouir  du  coup  d'œil,  n'a  point  compris  com- 
ment une  collection  de  rapports  Ultéraircs,  industriels  ei  sociaux, 
pouvait  être  un  appendice  de  nalure  à  se  rattacher  à  une  expo- 
sition dos  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  beaux- 
arts.  Les  journaux  obligatimnistes  eux-mêmes  n'ont  témoigné 
aucune  espèce  d'enthousiasme  ;  la  plupart  des  organes  de  la 
presse  ont  même  fait  des  objections  sérieuses,  el  quant  à  nous, 
en  relisant  avec  l'aUeotion  qu'elle  éveille  et  qu'elle  mérite  la 
missive  à  M.  le  commissaire  général,  nous  avons  été  frappé  Je 
voir  que  plus  on  étudie  ce  document,  plus  les  difficultés  pra- 
tiques de  l'exécution  apparaissent  graves  et  nombreuses,  plus 
t  la  représentation  complète  de  la  sociélé  moderne  dans  tous 
se»  modes  d'activité  »  semble  déûer  le  bon  vouloir  des  rappor- 
leursles  plus  aélés  et  les  plus  confiants  en  eux-mêmes,  lus  enfin 
le  projet  se  présente  avec  la  caractère  d'une  conception  pure- 
ment individuelle  et  d'une  interpolation  tout  à  fait  inaUeudue. 

M.  le  minisire  de  l'instruction  publique  est  le  seul,  panai  lof 
ministres,  qui  ait  songé  a  se  faire  exposant.  Puisqu'U  s'agit  de 
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droit  pablic,  de  droit  administratif,  de  législation  civile  et  pénale  : 
puisqu'il  s'agit  de  la  condition  physique  et  morale  des  popula- 
tions, il  nous  semble  que,  pour  s'engager  tout  seul  et  sj  hardi- 
ment dans  cette  voie,  il  ne  faudrait  pas  seulement  être  ministre 
de  l'instruction  publique,  ce  qui  est  déjà  assez  lourd,  mais  en- 
core ministre  d'Etat,  ministre  de  l'intérieur,  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture,  et  aussi  ministre  de  la  justice  ;  or, 
rien  n'indique,  soit  dans  le  rapport,  suit  dans  la  lettre  à  M.  lo 
Play,  soit  enfin  dans  l'exposé  au  conseil  impérial,  que  MM.  les 
ministres  d'Etat,  de  l'intérieur,  du  commerce  et  de  la  justice 
aient  eu  la  moindre  part  à  l'élaboration  du  projet,  au  choii 
des  rapporteurs,  à  la  confection  du  programme.  Dans  des  ques- 
tions aussi  graves ,  le  concours  et  les  lumières  des  hommes 
éminents  qui  occupent  aujourd'hui  ces  grands  postes  pouvaient 
dire  cependant  de  quelque  utilité. 

IV. 

<  Des  hommes  qui  sont  la  lumière  et  l'honneur  du  Sénat,  du 
conseil  d'Etat,  de  l'Institut  et  du  haut  enseignement,  »  se  sont 
chargés,  nous  apprend  la  Lettre ,  de  rédiger  les  rapports  qui 
doivent  constater  la  situation  scientifique,  intellectuelle  et  morale 
de  l'Empire  français.  Nous  supposons  volontiers  que  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  aura  voulu  s'assurer  le  concours 
des  plus  illustres  pour  signer  les  rapports  qu'il  se  propose  de 
présenter  à  l'Exposition;  par  exemple,  pour  la  critique  litté- 
raire, MM.  Mérimée,  Sainte-Beuve,  Nisard,  de  Sacy,  Saint-Marc 
Girardin,  Villemain;  pour  la  philosophie,  MM.  Kayaisson,  Jules 
Simon,  Jaunet;  pour  le  droit  public,  MM.  Troplong,  Delangle, 
Franck,  Laboulaye  ;  pour  l'histoire.  MM.  Thiers,  Guiïot,  de  Ba- 
rante,  Amédée  Thierry, Wallon  ;  pour  l'archéologie.  MM.  de  Saul- 
cy,  de  Bougé,  Maury;  voilà  de  beaux  noms,  assurément,  et  il 
faudrait  épuiser  les  listes  des  grands  corps  auxquels  M.  le  mi- 
nistre doit  emprunter;  mais  pourquoi  n'en  rien  dire  et  rester 
clans  le  vague  sur  les  désignations  faites  et  les  engagements 
pris  ?  A  côté  des  illustrations  qui  appartiennent  aux  corps  offi- 
ciels, un  grand  nombre  d'hommes  de  talent  travaillent,  comme 
de  libres  pionniers  du  progrès,  dans  leur  force  et  leur  indépen- 
dance, à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du  pays.  Pourquoi  ne  seraienl- 
ils  pas  appelés  à  siéger  parmi  les  juges?  Dans  les  autres  sections, 
lés  commissaires  ne  sont  point  pris  exclusivement  dans  les  rangs 
des  personnages  officiels;  ne  devrait-il  pas  en  être  de  même  dans 
là  section  de  l'intelligence  pure?  Ne  conviendrait-il  pas  de  de- 
mander des  rapports  aux  savants  qui  ne  sont  que  des  savants , 
aux  écrivains  qui  ne  sont  que  des  écrivains? 

La  démocratie  ne  cesse  de  monter,  on  nous  le  dit  tous  les 
jours;  mais  serait-elle  donc  condamnée  à  voir  disparaître  cette 
vieille  république  des  lettres  dont  les  grands  hommes  de  la  re- 
naissance, du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  siècle  de  Voltaire,  s'ho- 
noraient d'être  les  citoyens,  et  que  la  monarchie  du  droit  divin 
elle-même  se  plaisait  a  compter  parmi  ses  gloires?  Nous  ne  pou- 
vons le  supposer,  et  cependant  il  ne  parait  pas  jusqu'ici  que  la 
république  des  lettres  ait  voix  au  chapitre. 

La  commission  de  l'exposition,  qui  compled  ans  ses  rangs  les 
sommités  du  gouvernement  et  de  l'administration,  a-t-elle  été 
consultée  sur  le  choix  des  rapporteurs?  Quels  sont  ces  rappor- 
teurs? De  qui  tiennent-ils  leur  mandat?  Nous  l'ignorons  comme 
tout  le  monde  ;  et  cependant  c'est  bien  le  moins  que  le  pays 
sache  comment  sera  composé  cet  aréopage  souverain  à  qui  se- 
ront délégués  des  pouvons  tels  que  jamais  l'esprit  humain  sou- 
mis à  une  sentence  sans  appol  n'en  aura  reconnu  ? 

Jusqu'à  présent,  le  jury  des  expositions  ne  s'est  prononcé 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  lui  faisaient  appel  en  soumettant  leurs 
produits  à  ses  appréciations;  ceux-là  seuls  étaient  jugés  qui 
demandaient  à  l'être.  Mais  jugera-t-on  indistinctement  ceux  qui 
exposeront  et  ceux  qui  n'exposeront  pas?  S'il  se  rencontre, 
comme  cela  ne  peut  manquer  d'arriver,  des  publicistes,  des 
poètes,  des  érudits  qui  ne  veulent  pas  se  faire  clasier  comme 
des  élève)  dans  une  composition  de  rhétorique,  les  classera-t- 
on et  appréciera- t-on  leurs  œuvre*  en  dépit  d'eux-mêmes? 
Quand  ils  s'adressent  au  publie,  ila  se  soumettent  librement  à 


ses  arrêts  :  la  critique  les  juge  librement,  et  elle  est  dans  son 
droit;  mais  une  commission  choisie  par  un  haut  fonctionnaire  de 
l'Etat  a-t-elle  qualité  pour  leur  assigner  un  numéro  d'ordre, 
pour  les  glorifier  ou  les  critiquer? 

Dans  quelle  mesure  sera-t-il  possible  d'appliquer  cette  maxime 
de  Voltaire  :  «  On  doit  des  égards  aux  vivants,  on  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité.  »  Les  rapporteurs  n'auront  en  général  af- 
faire qu'aux  vivants.  De  quel  coté  pourront-ils  faire  pencher  la 
balance?  Du  côté  des  égards  ou  du  côté  de  ta  vérité  absolue? 
Le  choix  ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassant.  La  lettre  de 
M.  le  ministre  nous  fait  bien,  il  est  vrai,  concevoir  l'espérance 
qu'ils  S'élèveront  à  la  sérénité  de  l'historien  impartial.  Mais 
jusqu'à  présent,  la  sérénité  et  l'impartialité  n'ont  pas  été  tou- 
jours, que  nous  sachions,  quand  il  s'agit  do  choses  actuelles  et 
qui  les  touchent  au  vif,  les  vertus  distinctives  des  hommes  en- 
gagés dans  les  carrières  qui  ont,  avant  tout,  la  gloire  ou  l'amour- 
propre  pour  mobiles.  La  Fontaine  l'a  dit  avec  raison  : 

La  tulle  vanité1  noo<  est  commune  en  Fraise*. 
C'est  proprement  le  mal  français. 

Ce  qui  était  vrai  au  temps  du  Fabuliste  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui, et  peut-être  plus  vrai  que  de  son  temps.  Les  hommes 
n'ont  point  changé ,  même  à  l'Institut;  et  la  lettre  nous  parait 
tourner  à  l'idylle  lorsqu'elle  fait  espérer  qui  les  rapporteurs 
qui  parieront  en  présence  des  savants  de  l'univers  émettront  à 
l'égard  même  de  leurs  propres  travaux  des  jugements  dégages 
de  tout  intérêt  personnel.  Les  discussions  qui  s'élèvent  chaque 
jour  au  sein  de  nos  Académies,  —  et  Dieu  sait  si  elles  sont  âmi* 
cales  !  —  les  rivalités  d'auteurs,  le  moi,  qui  •  porté  de  notre 
temps  la  réclame  à  son  dernier  degré  de  perfection,  nous  font 
craindre  que  d'ici  à  un  an  et  domi  ce  vieux  monde,  endurci  dans 
ses  faiblesses,  n'ait  pas  le  temps  de  s'amender,  et  de  marcher, 
comme  un  pénitent  touché  par  la  grâce,  dans  cette  voie  du  re- 
noncement scientifique  et  littéraire  où  l'appelle  le  programme. 
I.a  pensée  exprimée  à  ce  sujet  par  M.  le  ministre  se  réalise  ra- 
l-elle  dans  les  faits?  L'avenir  nous  l'apprendra;  mais  s'il  doit 
en  être  ainsi,  on  peut  dire  en  toute  confiance  que  l'année 
de  1867  verra  s'accomplir  un  prodige  inouï,  car  elle  nousTera 
assister  à  l'exposition  de  la  modestie  universelle,  et  nous  mon- 
trera pour  la  première  fois  des  savants  et  des  écrivains  s'offrant 
en  holocauste  à  la  gloire  de  leurs  confrères. 

V. 

Quand  on  arrive  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  section  du 
programme,  à  celles  qui  se  rattachent  aux  progrès  accomplit 

les  besoin»  de  la  sochW,  ainsi  qu'au  rôle  et  aux  tendance*  des 
lettres  françaises ,  les  objections  se  pressent  et  s'accumulent. 
Nous  ne  voulons  pas  épiloguersurla  classification  des  matières  ; 
nous  ne  chercherons  pas  pourquoi  les  doctrines  philosophiques, 
au  lien  d'être  classées  dans  les  sciences  morales,  sont  classées 
dans  le9  lettres,  à  côté  des  découvertes  archéologiques:  ce 
n'est  l\  qu'une  question  de  bibliographie  pru  importante  en  ma- 
tière aussi  grave.  Mais  ce  que  tout  le  monde  se  demande,  c'est 
de  savoir  par  quelle  méthode  et  d'après  quel  critérium  un  jury 
officiel  accomplira  la  statistique  du  progrès  ou  de  la  décadence. 
'    Lorsqu'il  s'agit  do  sciences  positives,  d'industrie,  de  beaux- 
arts,  on  marche  sur  des  données  certaines,  sur  des  faits  précis; 
on  a  devant  soi  des  éléments  matériels  d'appréciation  ;  on  voit 
les  objets,  on  les  touche  ;  on  constate  la  force  des  machines,  la 
manière  dont  elles  fonctionnent  :  on  estime  les  denrées  commer- 
ciales d'après  leur  utilité,  leur  prix  relatif.  Un  beati  tableau, 
placé  auprès  d'un  tableau  médiocre,  est  apprécié  par  le  seul  fait 
de  la  comparaison;  mais  quand  on  s'élève  dans  le  monde  infini 
des  idées,  quand  on  se  trouve  par  la  philosophie  en  présence 
des  mystères  de  l'être,  de  l'absolu,  de  l'intangible;  —  par  l'éco- 
nomie politique ,  en  présence  des  plus  redoutables  problèmes 
des  sociétés  humaines;  —  par  la  politique,  en  présence  des  ré- 
volutions du  passé  et  des  révolutions  de  l'avenir,  des  aspira- 
tions contradictoires  des  partis,  de  leurs  passions  et  de  leurs 
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luttes  :  —  qu'elle  Uche  que  celle  des  hommes  chargés  de  dire 
•a  nom  de  l'autorité1  et  sous  une  sorte  de  sanction  du  gouver- 
nement :  €  Voila  te  vérité,  et  vous  l'avex  méconnue  ;  —  voilà 
l'erreur,  et  vous  l'avez  embrassée  !  » 
Il  faudra  se  prononcer ;^eh  bien!  voyons  où  tes  rapporteurs 

VI. 

La  lettre  à  M.  le  commissaire  général  dit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  rédiger  un  résumé  encyclopédique  des  connaissances  hu- 
maines, mais  seulement  de  mesurer  leur  accroissement  depuis 
l'ouverture  de  la  période  que  ta  génération  contemporaine  a 
remplie  de  ses  travaux.  Soit;  plaçons-nous  sur  ce  terrain,  en 
nous  rappelant  toujours,  ainsi  que  l'ont  fait  justement  remarquer 
M.  Sauveslre  dans  l'Opinion  nationale  et  M.  Gustave  Isambert 
dans  le  Temps,  que  les  rapporteurs  sont  choisis  dans  des  corps 
constitués,  qu'ils  ont  un  caractère  officiel,  et  qu'ils  sont  nommés 
par  un  ministre. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  du  programme  telles 


pour 


que  nous  tes  avons  indiquées  plus  haut,  nous  font  entrer  de 
plain-pied  dans  le  domaine  de  l'abstraction ,  de  la  controverse, 
de  la  politique  et  de  la  lutte. 

Dès  tes  premiers  pas,  nous  venons  nous  heurter  au  droit 
public,  qui  comprend,  avec  bien  d'autres  choses  encore ,  la 
liberté  d'association ,  la  liberté  de  réunion ,  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  de  discussion,  la  liberté  d'envoyer  «es  en- 
fants à  l'école  ou  de  les  garder  citez  soi,  etc.  A  qui  les  rappor- 
teurs donneront-ils  raison  ?  A  ceux  qui  demandent  toutes  ces 
libertés,  parce  qu'ils  les  trouvent  excellentes,  ou  à  ceux  qui 
les  contestent,  parce  qu'ils  les  trouvent  dangereuses? 

Mais  ce  n'est  point  tout  encore  :  qu'elle  est,  dans  la  société 
moderne,  la  base  du  droit  public  ?  quelles  sont  ses  œuvres  es- 
sentielles! évidemment,  ce  sont  les  constitutions  1  Or,  le  mi- 
nistre demande  que  ce  droit  soit  étudié  au  point  de  vue  des 
résultats  qu'il  [a  produits  depuis  20  ans  dans  l'ordre 
et  dans  l'ordre  social  :  —  Depuis  20  ans  !  Quelle  ' 
des  rapporteurs  olûctel»,  car  ils  auront  à  Juger  : 
1°  La  charte  de  1 830  ; 
2"  La  constitution  de  1818  ; 
3*  La  constitution  de  1852. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  cru  qu'il  était  bon 
et  même  nécessaire  d'enseigner  l'histoire  contemporaine 
aux  enfants.  Les  rapports  de  l'exposition  sont-ils  destinés  n 
servir  de  complément  aux  nouveaux  cours  établis  dans  les  lycées, 
à  former  la  base  d'un  enseignement  supérieur  à  l'usage  des 
hommes  et  des  peuples  ?  Une  (elle  supposition  n'est  pas  admis- 
sible, et  telle  n'est  pas  évidemment  la  pensée  du  ministre.  Mais 
la  difficulté  n'en  subsiste  pas  moins  tout  entière,  et  elle  montre 
combien  il  est  impossible  aux  délégués  officiels  du  gouverne- 
ment de  traiter  de  pareils  sujets.  Celte  impossibilité  sera  bien 
plus  grande  encore  si  les  autres  nations,  si  pluùeur*  peuples, 
ainsi  que  le  dit  la  Lettre,  suivent  l'exemple  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  Qu'il  prenne  fantaisie  ù  un  Américain 
des  Etats-Unis,  a  un  Prussien,  à  un  Anglais,  d'adresser  à  l'expo- 
sition universelle  un  exemplaire  de  la  constitution  de  son  pays  : 
cet  exemplaire  sera-t-il  mis  hors  concours?  Evidemment  non. 
Il  faudra  donc  que  les  rapporteurs  se  prononcent  sur  la  valeur 
comparative  de  l'organisation  politique  des  Etats,  et  qu'ils  se 
transforment  ainsi  en  une  sorte  de  congrès  appelé  à  juger 
les  principaux  gouvernements  du  globe.  Auquel  de  ces  gouver- 
nèments  donnera-t-on  la  première  médaille  ?  Quaut  à  nous,  qui 
nous  défions  du  gigantesque,  parcoqu'il  a,  comme  le  sublime,  un 
voisin  compromettant,  nous  voyons  avec  regret  le  ministère  de 
l'instruction  publique  sortir  des  régions  sereines  de  l'enseigne- 
ment pour  teuter  les  voies  hasardeuses  et  pleines  d'écueils  de 
l'actualité,  de  la  polémique  et  Ce  la  politique. 

La  législation  pénale  fait  surgir  la  question  de  la  peine  de 
mort;  à  qui  les  rapporteurs  donneront-ils  raison?  à  la  loi  qui  la 
décrète  ou  bien  aux  philanthropes  qui  veulent  l'abolir  ? 

L'économie  politique  nous  conduit  a  l'organisation  du  travail, 


•n  paupérisme,  au  système  protecteur,  au  libre  échange,  au 
salariat,  au  rôle  du  capital,  au  crédit,  a  la  circulation  fiduciaire, 
à  l'escompte,  aux  banques  d'émission,  à  l'association,  à  la  mu- 
tualité, etc.  Combien  faudra-t-il  de  pages  pour  traiter  chacune  de 
ces  questions,  et  pour  nous  dire  ce  qui  est  pratique  ou  irréali- 
sable, rétrograde  ou  progressif,  rêve  ou  réalité  dans  chacun  des 
systèmes  qui  ne  cessent  de  se  produire  autour  de  nous?  L'en- 
quête ouverte  au  sujet  de  la  Banque  de  France ,  ce  long  cl  at- 
tentif interrogatoire  de  financiers,  d'industriels  et  d'économistes 
en  désaccord ,  prouve  suraboudamment  combien  il  est  difficile 
d'apprécier  les  causes  productives  de  la  richesse  des  nations, 
de  s'entendre  sur  ces  causes,  et  surtout  de  les  dégager  nette- 
ment des  opinions  contradictoires  auxquelles  elles  ont  donni 
lieu.  Quelle  besogne  pour  les  rapporteurs  officiels  ! 

Mats  ce  n'est  point  tout  encore  :  dans  ces  grave.;  affaires  éco- 
nomiques, qui  sont  l'une  des  plus  grandes  préoccupations  de 
notre  temps,  il  faudra  nécessairement  remonter  à  l'origine  des 
théories  et  des  systèmes,  car  il  serait  souverainement  injuste 
d'attribuer  aux  vivants  ce  qui  appartient  aux  morts.  Nous  voilà 
donc  en  présence  de  Saint-Simon  et  do  fourrier,  car  ces  deux 
hommes  sont  les  véritables  initiateurs  de  l'économie  contem- 
poraine et  nous  n'avons  fait  que  trier  les  paillettes  d'or  qui  se 
trouvaient  mêlées  aux  scories  de  leurs  systèmes.  L'association  et 
la  mutualité  sont  sorties  du  phalanstère,  en  se  dégageant  peu  à 
peu  des  bayadères ,  de  la  gaslrosophio,  des  jeux  culinaires  d  j 
l'humanité,  comme  le  percement  des  isthmes,  la  mobilisation 
des  valeurs,  la  notion  du  crédit  universel  sont  sortis  du  saint- 
«monisme  en  se  dégageant  du  pire  et  de  la  femme  libre.  Com- 
bien faudra-t-il  de  pages  pour  étudier  la  part  qui  revient  à 
Fourrier  et  à  Saint-Simon  dans  les  applications  de  la  science 
moderne  et  les  théories  socialistes,  solidaires  et  humanitaires, 
qui  déteignent  encore  sur  un  si  grand  nombre  de  citoyens  fran- 
çais, et  qui  se  sont  greffée*  sur  les  premiers  systèmes? 

VI. 

La  littérature,  la  poésie,  te  théâtre,  qui  forment  dans  la  lettre 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  le  premier  paragra- 
phe du  chapitre  fil,  ne  présentent  pas  aux  rapporteurs  de  moins 
graves  difficultés.  La  branche  la  plus  populaire  de  la  littérature 
est  sans  contredit  le  roman.  Les  Mystères  de  Paris,  les  Misé- 
rables, les  romans  de  Balzac  et  de  George  Sand  ont  été  lus  a  p  -u 
i  près  par  tous  les  Français  qui  sav  ent  lire,  et  m 'me  par  ceux  qui 
;  sont  en  train  de  l'apprendre.  Eh  bien!  Par  q  nl-t  procédés 
arrivera-t-on  à  constater  l'influence  que  ces  livres  ont  exercée 
sur  la  société  française?  Ont-ils  fait,  suivant  un  mol  de  Mon- 
taigne, «pencher  nos  mœurs  vers  l'empirement ,  »  ou  b'ei 
t  ont-ils  planté  une  cheville  a  notre  roue?  »  Qui  se  chargera  de 
le  dire  ? 

Pour  faire  au  théâtre  sa  juste  part  d'influence  sur  la  société 
contemporaine,  il  faudra  doser  la  moralité  des  œuvres  drama- 
tiques, exactement  comme  on  procède  en  chimie  au  dosage  des 
engrais,  pour  connaître  leurs  propriétés  fécondantes;  les 
rapporteurs  officiels  auront  à  se  demander  :  quelles  sont  les 
pièces  qui  exercent  l'action  la  plus  salutaire  sur  les  mœurs  pu- 
bliques? Celles  qui  peignent  le  vice  pour  faire  aimer  la 
vertu,  ou  celles  qui  peignent  la  vertu  pour  faire  détester  le 
vice?  Les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
car  le  théâtre  ne  s'est  point  fait  scrupule  d'étaler  aux  yeux  du 
public  des  types  dégradés  et  flétris  :  combien  de  gens  l'exhibition 
de  ces  types  a-t-eltc  ramenés  dans  les  voies  du  bien?  combien 
:  aussi  eu  a-t-elle  engagés  dans  les  voies  du  mal?  Henriette 
Maréchal  a-t-clle  donné  aux  femmes  qui  se  respectent  l'envie 
d'aller  au  bal  de  l'Opéra,  ou  les  a-t-elle  détournées  de  cette 
curiosité  malsaine?  La  Famille  Uenoiton  a-t-clle  fait  proscrire 
les  toilettes  tapageuses  ?  La  vie  de  Bohême  a-t-  elle  fait  refleurir 
l'innocence  dans  les  hôtels  garnis  du  quartier  latin.  Le  vertueux 
François  le  Champi  a-t-il  trouvé  des  imitateurs  parmi  les  meu- 
niers berrichons? 

A  toutes  ces  questions,  les  feuilletons  des  journaux  répondent 
chaque  jour  ;  que  viendra  faire  ici  la  sentence  officielle? 
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L'histoire  n'est  pas  moins  embarrassante.  Depuis  vingt  ans  la 
souveraineté  du  peuple  et  la  souveraineté  des  princes  se  livrent 
par  la  plume  de  nos  historiens  un  combat  a  outrance.  Prenez  au 
hasard  quatre  ou  cinq  volumes  différents,  vous  y  retrouverez 
la  profonde  empreinte  de  toutes  les  agitations  qui  ont  bouleversé 
depuis  un  siècle  la  société  française.  Vous  y  marcherez  entre  le 
dithyrambe  monarchique  cl  le  pamphlet  révolutionnaire. 

Pour  les  uns,  les  rois  de  nos  vieilles  dynasties  sont  les  fonda- 
tîiirs  et  les  gardiens  des  libertés  publiques  ;  pères  de  leurs  su- 
jets, ils  gouvernent  d'après  les  préceptes  de  la  justice  et  de  ta 
religion;  l'initiative  dï  toutes  le*  réformes  leur  appartient  tout 
entière;  toute  rébellion  contre  leur  autorité  est  un  attentat  contre 
Pieu  lui-même  ;  leur  pouvoir  est  inviolable,  et  c'est  dans  l'ac- 
tion de  ce  pouvoir  qu'il  faut  chercher  le  secret  des  grandeurs  de 
la  France.  Pour  les  autres,  au  contraire,  ils  ne  sont  que  les  re- 
présentants d'un  aveugle  despotisme  ;  ils  détruisent  au  profit 
d'une  souveraineté  égoïste  toutes  les  franchises  de  la  nation  ;  ils 
sauvegardent  tous  les  abus,  et  leur  pouvoir,  issu  de  la  violence  et 
de  la  fatalité,  est  impuissant  h  résoudre  le  problème  de  l'ordre, 
de  la  paix  et  ds  la  justice.  Comment  constater  officiellement  l'in- 
fluence que  ces  deux  systèmes  ont  exercée  sur  les  idées  politiques 
du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  avons  eu,  de  notre  temps,  comme  historiens  populaires 
de  la  révo'ution  française:  M.  Thiers.M.  Mi«net,  M.Cabet,  M.  Bû- 
chez. M.  de  Lamartine,  M.  Louis  Blanc.  Nous  avons  eu  comme 
historiens  populaires  du  passé  :  M.  Augustin  Thierry,  qui  fait 
aboutir  le  progrès  social  à  l'avènement  de  la  bourgeoisie; 
M.Guizot.quiplacc  le  progrès  dans  le  développement  du  gouver- 
nement parlementaire  et  des  libertés  constitutionnelles  ;  M.  Mi- 
chelet,  qui  le  place  à  son  tour  dans  l'avènement  de  la  souve- 
raineté populaire  cl  le  triomphe  des  libres  penseurs.  Nous 
avons  eu  M.  Lavallée,  qui  est  libéral  monarchique  ;  M.  Henri 
Martin,  qui  est  libéral  comme  M.  Lavallée,  mais  qui  n'est  point 
m  marchique,  tout  en  rendant  justice  à  la  monarchie  quand  elle 
le  mérite.  Nous  avons  eu  des  humanitaires,  des  fatalistes,  des 
légitimistes,  des  terroristes,  des  girondins;  nous  avons  eu  l'école 
néo-calholico-radicalo,  l'école  de  la  démocratie  libérale,  de  la 
démocratie  autoritaire,  de  la  démocratie  monarchique,  qui  voit 
dans  Philippe  le  Bel  un  de  nos  plus  grands  révolutionnaires. 
Nous  avons  eu,  enfin,  l'école  de.  la  démocratie  telle  que  la  com- 
prenait Sinonet  Caboche  :  et  dites  moi,  je  vous  prie,  à  l'aide  de 
quels  procédés  von  déterminerez,  au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires,  la  part  d'action  qui  revient  à  chacun  dans  te 
mouvement  contemporain  ? 

VIII. 

Les  doctrines  philosophiques,  vaste  pandémoniom  où  se  ré- 
sument les  théories  les  plus  discordantes,  ne  ss  prêtent  pas 
mieux  que  le  théâtre,  le  roman  et  l'histoire  aux  appréciations  des 
rappoils  officiels.  Conformément  aux  instructions  de  la  lettre 
de  M.  le  minisire,  on  écartera  sans  doute,  pour  la  philosophie 
eo  Time  pour  les  autres  branches  des  connaissances  humaines, 
«  les  efforts  inutiles,  les  expériences  avortées,  les  hypothèses 
non  vérifiées.  »  Soit;  mais  comment  s'y  prendra-t-on  pour 
opérer  le  triage?  On  je  trouvera  en  présence  de  l'école  théolo- 
gique ,  c*e  la  morale  révélée  el  de  la  morale  indépendante,  du 
rationalisme  pur  et  du  spiritualisme  rationnel,  du  panthéisme, 
du  positivisme ,  du  sensualisme  ;  on  devra,  pour  juger  toutes  ce; 
écoles,  pour  les  rendre  responsables  du  bien  ou  du  mal  qu'elles 
ont  produit,  vérifier  leurs  hypothèses  :  mais  ce  rôle  de  vérifi- 
cateur d'hypothèses,  nul  no  peut  l'exercer,  s'il  n'est  lui-même 
en  possession  de  la  vérité.  Or,  cette  vérité,  tous  les  philosophes 
prétendent  la  posséder.  Dès  lors,  à  quelle  école  dcmandera-t-on 
Ie3  rapporteurs?  A  l'éclectisme?  Mais  s'il  règne  encore  à  Tins» 
tilut  el  dans  les  manuels  ou  les  programmes  du  baccalauréat,  il 
ne  règne  plus  sur  les  esprits,  el  Platon  lui-même  a  déserté  les 
jardins  d'Académns.  —  Au  positivisme  ?  Demandez  à  M.  Gratry 
ce  qu'il  en  pense.  —  Aux  disciples  de  de  Maistre  et  de  Booald? 
Prenez  l'avis  de  M.  Littré.  —  Aux  disciples  de  Jean  Reynaud? 
Consultez  M.  Cousin?  — En  présence  de  toutes  ces  philosophies. 


qui  se  heurtent  et  s'accusent  l'une  l'autre  d'impuissance,  d'er- 
reur ou  d'immoralité,  comment  sera-l-il  possible  de  dire  à  la 
face  du  monde  :  voilà  la  philosophie  qui  renferme  «  tout  la  beau, 
tout  le  juste,  tout  le  vrai  ;  »  voila  celle  qui  depuis  vingt  ans 
t  élève  l'âme  de  la  nation  »  et  ouvre  devant  elle  les  larges  h> 
riions  de  l'avenir  :  voila  celle  enfin  qui  a  produit  telle  et  telle 
perturbation  dans  la  morale,  dans  l'intelligence  o  ula  politique 
de  la  France  I 

I  es  journaux  ne  sont  point  mentionnés  dans  les  séries  indiquées 
par  la  lettre  à  M.  le  Play  :  pourquoi  ?  Sans  doute  parce  qu'on  a 
jutfé  prudent  de  ne  pas  toucher  à  la  politique  militante  ;  mais 
c'est  là,  ce  nous  semble,  une  précaution  tout  à  fait  illusoire, 
car  la  politique  déborde  à  chaque  ligne  de  toutes  les  autres 
parties  du  programme.  Quand  <  un  bon  négociant  fait  chaque 
année  le  bilan  de  ses  affaires,  »  il  porte  en  compte  toutes  les 
valeurs  :  il  faut  donc,  pour  que  l'inventaire  de  la  société  fran- 
çaise soit  exact  et  complet ,  que  la  presse  y  tienne  une  large 
place,  qu'elle  y  ait  son  compte  à  part,  son  actif  et  son  passif, car 
elle  occupe  le  premier  rang  parmi  les  forces  vives  qui  agis~ 
sent  sur  les  esprits.  File  résume  à  elle  seule  toutes  les  aspira- 
lions,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  vérités  de  notre  temps  ;  cl  il 
est  aussi  impossible  de  ne  pas  admettre  les  journaux  dans  *  une 
représeulation  complète  de  la  société  moderne  dans  tous  ses 
modes  d'activité  u  que  de  les  supprimer  tous  en  déclarant  qu'ils 
ne  paraîtront  plus. 

Ht  le  livre  de  M.  Renan  !  il  faudra  bien  en  parler,  car  le  si- 
lence est  impossible  à  l'égard  d'un  ouvrage  qui  a  tant  d'éclat. 
La  commission  officielle  après  s'être  érigée  en  congrès  pour  juger 
les  constitutions  devra  s'ériger  en  concile  pour  juger  le  dogme. 
Nous  voyons  d'ici  son  embarras. 

IX. 

II  n'est  pas  besoin  d'insister  plus  longuement  :  les  questions 
que  nous  venons  de  poser,  chacun  se  les  fait  à  soi-même.  Sou- 
haitons donc,  en  terminant ,  bon  courage  et  bonne  chance  aux 
rapporteurs  officiels,  car  ils  se  sont  chargés  d'une  rude  tache 
en  acceptant  la  mission  de  corriger  les  copies  du  genre  humain 
et  do  donner  officiellement  les  places  aux  philosophes,  aux 
publicistes,  aux  orateurs,  aux  poètes,  aux  romanciers,  aux  dra- 
maturges ,  aux  économistes,  aux  historiens,  aux  légistes,  qui 
depuis  vingt  ans  ont  rempli  de  leurs  travaux  la  période  contem- 
poraine. Jusqu'ici,  tous  ceux  qui  pensent,  qui  luttent  et  qui 
tiennent,  par  la  plume,  une  place  dans  la  bataille  de  la  vie 
n'ont  eu  et  n'ont  accepté  pour  juges  que  la  presse,  la  critique 
indépendante  el  le  public.  —  Aujourd'hui,  ce  sont  les  délégués 
d'un  ministre ,  ce  sont  les  membres  des  grands  corps  de  l'Etat 
qui  vont  les  peser  dans  la  balance  administrative,  et  Ils  auront 
certes  le  droit  de  se  montrer  exigeants,  comme  la  France  elle- 
même,  pour  cet  aréopage  chargé  de  délivrer  h  un  grand  peuple 
son  brevet  de  capacité.  Encore  une  fois,  bon  courage  et  bonne 
chance  aux  rapp  r  eurs  officiels! 

Quant  à  la  grande  exposition  des  produits  de  l'esprit  français, 
nous  n'avons  pas  a  l'attendre  jusqu'à  1867  ;  elle  existait  hier, 
elle  existera  demain,  et  ce  n'est  pas  aux  classes  89  et  90  du 
dixième  groupe,  ce  n'est  pas  au  palais  du  Champ  de  Mars  que 
nous  avons  à  la  demander,  mais  bien  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, a  noj  grands  établissements  scientifiques,  aux  théâtres, 
aux  livres,  aux  journaux,  aux  revues,  aux  discussions  du  Sénat 
et  du  Corps  légisbtif,  aux  Sociétés  savantes,  aux  Facultés  et  aux 
cours  libres.  Cetteexposilion-li  est  toujours  ouverte:  elle  ne  peut 
être  l'objet  ni  d'un  jugement  officiel,  ni  d'un  jugement  instan- 
tané ;  elle  ne  relève  que  de  l'opinion  publique,  de  ses  organes 
permanents  et  universels,  et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur.  Es- 
pérons qu'il  n'aura  dépendu  de  personne  de  pouvoir  l'amoin- 
drir. 

O.  LOU ANDRE. 


Nos  lecteurs  ont  lu  dans  notre  précédent  numéro  le  résumé 
de  l'exposé  fait  au  conseil  impérial,  par  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
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trucuon  publique;  tout  le  monde  a  remarqué  daos  cet  exposé  la 
phrase  suivante  : 

«  Dans  un  des  départements  les  plui  arriérés,  il  est  vrai,  de 
l'Empire,  une  école,  visitée  il  y  a  quelques  jours,  n'a  pu  pré- 
senter à  l'inspecteur  général  un  seul  enfant  en  état  de  lui  dire, 
non  pas  seulement  le  nom  de  l'Empereur,  mais  celui-même  de 
Jésus-Christ.  H  est  vrai  qu'en  ce  paya  on  trouve  encore  des 
propriétaires  riches,  bienfaisans,  dévoués  aux  intérêts  matériels 
de  leur  département,  mais  quidéfendenl  a  leurs  métayers  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école.  » 

Nous  n'étions  plus  habitués  depuis  longtemps  à  voir  ainsi  les 
propriétaire*  riches  mis  en  cause;  cela  nous  reporte  a  plus  de 
quinze  au* dans  le  passé,  et  c'est  avec  un  profond  sentiment  de 
t.risJesjje  que  nous  avons  trouvé  celte  phrase  dans  un  document 

,  Ch.  LoUANDE. 

'Ou  a  aussi  remarqué  dans  le  même  document  la  phrase 
sûfvahlo,  relative  aux  ateliers  de  reliure  dans  les  écoles  norma- 
les: 

«  Ces  livres  sont  confiés  partout  h  la  garde  de  l'instituteur, 
qui  en  répond  et  doit  savoir  les  conserver.  Cest  pourquoi  il  a 
été  trouvé  bon  de  répandre  l'exemple  des  élèves-maîtres  de  l'é- 
cole normale  de  Maçon,  qui  ont  appris  à  relier  leurs  livres  eux- 
mêmes;  cet  usage  existait  dans  quelques  autres  écoles  normales 
et  plusieurs  l'ont  adopté  récemment.  11  faudrait  qu'il  fût  géné- 
ral. Rien  n'est  moins  coûteux  ni  plus  simple  :  un  local  de  six 
pieds  carrés  et  une  table,  une  vis  de  pression,  un  couteau  et  de 
la  tante  volonté  mettront  l'instituteur  en  étal  de  conserver  ses 
(ivres.  « 

Pour  extrait  : 
.X!     A.  GuERFum  de  Haï  pt. 


la  Outttle  de  France  a  reçu  le  Communiqué  suivant  : 

«  Dans  un  article  du  31  décembre,  intitulé V  Election  de  l'Orne 
la  Gaulle  de  France  donne  à  la  Revue  de  l'Instruction  publique 
In  qualification  de  «  feuille  officieuse  du  ministre  de  I  inslrucliui 
publique.»  Celle  allégation  est  radicalement  inexacte.l.o  ministère, 
publie,  dans  un  llulletin  officiel,  les  actes  el  les  faits  scolaire) 
que  les  autres  journaux  blâment  ou  approuvent  selon  leur  con- 
venant' et  dans  leur pleiue liberté.  Nul  d'entre  euxn'esi  rattaché 
à  l'administration  P1" im  lieu  quelconque,  » 


Personne,  nous  l'avons  du  souvent,  u'a  le  droit  de  réclamer 
en  France  le  monopole  du  progrès.  Tous  travaillent  dans  la  me- 
sure de  leur  zèle  et  de  leur  capacité  à  cette  teuvre  nationale, 
qui  a  pour  but  de  mettre  aux  mains  de  chacun  les  nouveaux 
instruments  de  force,  et  d'élever  en  même  temps  la  dignité  du 
caractère,  de  resserrer  les  liens  de  la  famille,  que  l'on  ne  brise 
jamais  impunément,  el  de  nous  rapprocher  de  cel  idéal  que 
la  religion  et  la  philosophie  nous  montrent  comme  le  but  su- 
prême de  nos  eîforls. 

Nous  applaudissons  h  tout  ce  qui  se  fait  pour  l'amélioration 
et  le  bien-être  de  l'humanité,  nous  savons  gré  de  toutes  les  in- 
tentions qui  se  manifestent  en  vue  d'atteindre  ce  but  ;  mais  nous 
devons  craindre  que  des  théories  contradictoires  qui,  en  co 
rpomeut,  surgissenl  de  diverses  paris,  il  ne  résulte  des  forces 
opposées  qui  se  neutralisent  réciproquement  et,  au  lieu  de  faire 
avancer  le  char,  le  condamnent  à  rester  à  la  même  place.  L'âme 
humaine  ne  se  gouverne  point  avec  des  systèmes;  elle  a  besoin 
de  s'appuyer  sur  des  croyances  qui  éclairent  sa  roule  ici-bas  el 
lui  fassent  voir  au  delà  du  présent  des  espérances  qui  consolent 
et  fortifient.  La  série  des  devoirs  imposés  a  chacun  de  nous 
serait  dérisoire  si  elle  n'avait  d'autre  sanction  que  les  nécessités 
sociales,  parce  que  le  plus  souvent  elle  serait,  pour  les  individus, 
«ans  compensalion. 

Or,  c'est  précisément  cetle  compensation  que  nous  olfre  la  foi 
religieuse,  et  que  seule  elle  peut  nous  donner.  Qu'on  la  suppose 


un  iustant  éteinte  dans  notre  société  et  remplacée  par  les  sys- 
tèmes modernes,  le  regard  s'effraye  rien  qu'en  plongeant  dans 
cet  abyme,  où  il  n'aperçoit  que  ténèbres,  désordre  et  confusion. 
Dieu  nous  préserve  de  cet  affreux  cahos,  qui  heureusement  n'est 
pas  possible,  parce  que  ce  serait  la  destruction  de  l'œuvre  même 
de  la  création! 

Nous  avons  été  amené  à  ces  réflexions  par  la  lecture  d'une 
lettre  qui  nous  a  été  communiquée,  et  que  l'on  nous  a  permis  de 
reproduire  ici;  celle  lettre,  écrite  par  M»1  le  cardinal  Donnet  à 
M.  l'abbé  Hébert-Duperron,  inspecteur  d'Académie,  est  remar- 
quable à  tous  les  points  de  vue.  Le  vénérable  prélat  y  témoigne 
de  sou  vif  intérêt  en  faveur  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  en 
faveur  des  institutrices  en  général;  les  idées  si  sages,  si  justes, 
qui  y  sont  exprimées  dans  un  si  admirable  langage,  no  sont  pas 
seulement  empreintes  de  l'esprit  chrétien  le  plus  touchant  et  le 
plus  élevé,  elles  sont  surtout  pratiques,  et  la  voie  qu'elles  indi- 
quent est  la  seule  que  la  raison  même  conseille  pour  former  les 
jeunes  filles  aux  devoirs  qui  les  attendent  dans  la  famille  et  la 
société.  Nous  sommes  beureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  la  lettre  du  digne  et  savant  archevêque  de  Bor- 
deaux; c'est  une  des  meilleures  et  des  plus  éloquentes  leçons 
d'éducation  qui  aient  été  adressées  aux  femmes  chargées 
d'élever  des  mères  de  famille,  à  qui,  outre  la  volonté  de  faire  le 
bien,  il  faut  encore  un  esprit  éclairé  par  l'instruction,  pour  l'ac- 
complir en  connaissance  de  cause  el  par  les  meilleurs  moyens. 

M  Hacpt. 


Voici  la  lettre  de  Son  Era.  M>  le  cardinal  Donnet  à  M.  l'abbé 
Hébart-Duperron  : 


à  l'œuvre  de 


l'al»b<?. 

J'aime  »  vous  voir  consacrer  voir*  inlelliganee  et  votre 
propager  l'instruction  parmi  les  jennes  filles  de  nos  i 
surtout  *  forcer  leur  éducation  ;  c'est  vous  associer 
l'Eglise.  JasMÎI  elk.u'a  epargué  sa  sollicitude  ctivcis  ces 
pefsouues  appelées  a  prendre  place  dans  la  société  i 
coromo  mores;  a  constituer  pur  conséquent  la  famille,  a  devenir  ses 
bons  ange*,  si  elle*  se  trouvent  à  la  hauteur  de  cotte  mission,  par 
l'aulotïui  de  l'exemple  el  de  la  vertu.  Malheureusement  l'ignorance 
couvre  de  son  crcjie  de  mort  la  plupart  des  canpagnes.  on  I  on  n'a 
pas  compris  qu'il  fallait  des  éenles  exclusivement  destinées  ai<x  jeu- 
nes filles,  qu'on  jelle  eneore  dans  quelquea  localités  pèle  mêle  avec 
lois  ttifOM.  Voila  pourquoi  l'iulhienee  de  la  femme  ne  ic  fut  plus 
sentir  an  sein  de  la  familie  avec  ce  rayonnement  de  l'intelligence  que 
l'on  respect-',  avec  ces  vertus  du  cœur,  modestes,  mais  toujours 
furies  cl  aimables,  qui  mMkm»  nt  el  entraînent  vers  le  b  en,  avec  celui 
trempe  de  la  volonté  que  le  devoir  el  les  épreuves  ne  peuvent  ébran- 
ler. L'imigc  de  Dieu  est  altérée  et  affaiblie:  on  ne  lui  don:e  pas  au 
foyer  domestique  la  place  d'bonueur,  cl  14  où  elle,  devrait  èlro  la 
première  pour  répandre  de  généreuses  inspirations,  pour  soutenir, 
consoler  quelquefois  et  communiquer  s.n  puissance  de  dévouement,  il 
y  a  un  vide,  il  y  a  d-i  silence,  causé  par  l'absence  de  l'exemple.  Tra- 
vaillons donc  à  élever  l'intelligence,  le  cœur  el  la  volonté  de  la 
femme,  nous  reconstituerons  la  famille  daus  sa  forée  el  sa  dignité-. 

A  chiqua  pjge  de  volro  livre,  vous  demandai,  Monsieur,  de»  instt- 
lulrices  capables,  et  vous  ave*  taisou.  La  venu  sans  nul  doute  aura 
toujours  nos  respects  les  plus  profouds;  lien  n'approche  de  l'auréole 
dont  elle  ceint  le  fr>nl  do*  maîtres  de  l'enfance.  Mais,  lorsque  a  coté 
de  son  reflet  un  aperçoit  celui  de  la  science,  l'intelligence  el  le  cœur 
se  dorment  plus  facilement.  Il  ne  s'apr't  pas  certes  de  faire  des  savants 
dans  nos  campagne.  I»  y  a  14  cependant  une  seienec  importante  à 
communiquer,  oe-ilo  do  la  vie  dntr.estiquc  et  de  la  vie  de  famil'e.  Il  y 
a  des  devoirs  religieux  A  faire  comprendre  el  aimer,  des  idées  droi- 
tes et  large»,  jamais  exagérées,  4  répandre,  des  caractères  4  astouplir, 
un  aveuir  4  préparrr,  cl  louvcnl  eu  un  seul  celui  de  toute  une  fa- 
nu;  le.  Je  me  défie  pour  ectto  couvre  de*  mains  inhabiles.  Les  esprits 
éu-oils  n'élèveront  jamais  les  caractères. 

J'ai  lu  aussi  avec  un  v  if  intérêt  les  pages  dans  lesquelles  v  ous  exhorter, 
les  institutrices  religieuses  et  séculières  4  se  préparer  4  leur  mission 
par  de?  études  sérieuses.  Toute*  veulent  le  bien,  cl  elles  s'y  dévouent 
avec  zèV  et  persévérance;  leur  I4ehe  deviendra  plus  facile,  et,  comme 
vous  le  dites,  a  au  lieu  de  fairo  des  jeune*  personnes  des  espèce»  de 
i  poupées  dent  1«  plus  léger  choo  brise  les  bra*  et  les  jambes,  elles 
«  feront  de»  feuunas  fortes  el  digne»,  appelée»  4  régénéier  le  monde.» 

Je  donne,  Monsieur  l'abbé,  mon  approbation  A  la  partie  pédagogi- 
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que  de  vos  conseils  aux  institutrices,  Ma  s  je  i*  donne  surtout  i  le 
direction  rfili^mpè  de  Votre  œuvre.  LA  je  voit»  retrouve  le  prêtre 
de  Jésu^CliriM  L'âme  est  émue  duos  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et 


l'âpre  MDtier  *  la  vit. 
plus  avancée»  om  élans  qui  auireui.  Psrfois  on  peut  entrevoir  le  cW 
qui  «wnoiaude,  maie  ses  ordre*  ressemblent  a  de.  désirs  grac*u»e- 
raeot  exprùné..  Ou  doit  les  ainer  bien  plu»  que  les  craindre.  Que  de 
fois,  sans  connaître  le»  pieu  os  et  courageuses  femme»  associées  i 
votre  œuvre,  «a  »c  prendra  A  lu»  admirer  n  &  le*  bénir!  Tous  êtes  IS 
pour  sourire  A  leur»  succès  ou  soutenir  leurs  défaillances.  Vous  \ovez 
la  couronne  dont  une  épine  peut  efftVurer  leur  front,  et  von»  la  sou- 
tara*  avec  délicatesse  ;  von»  détournez  de  leur»  lèvres  le  calice  trop 
smer;  vou»  soutenez  la  croix,  trop  lourde  pour  leur  faible  na- 
ture, vous  résonant  pour  toute  compensation  que  1e  doux  épanebe- 
uittui  d«  votre  cœur  par  oa»  iatirea  pleine-»  de  seniimcut  tt  de  vie 
qui  tout  comme  une  douce  et  saint»  aussAne  faite  A  la  faiblesse  ot 
au  découragement. 

Je  prévois  d'ici  l'heurcu&e  influence  que  vou»  exercerez  sur  tous 
ceux  qui  vous  liront.  Aus-i  je  voudrais  voir  votre  livre  dan»  toute»  les 
maisons  re  i^ii-u -  ci  de  me  diocèse. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur  fibbé,  de  vous  bénir,  de  bénir  i'rnfanee 
que  vous  aimez  et  les  âmes  qie  vous  «ppelez  A  se  dévouer  A  elle. 
Agrée»,  Monsieur,  l'abbé,  1  assurance  de  ma  considération  et  de 
;  paternel. 

+  FaaDUUM»  Card.  DON  NET , 


—  —  — 

ÉCHOS  DB  LA  PRESSE. 

■    ■ 

■ 

Oa  lit  dans  le  Courrier  (fit  Dimanche  : 

«  L'élection  de  l'Orne  continue  a  hou  droit  à  préoccuper  les 
esprits.  C'est  un  excellent  symptôme  que  le  réveil  de  l'opposi- 
lion  libérale  dans  lea  départements  spécialement  agricoles.  Cela 
nous  montre  que  lee  habitants  de  la  campagne  ne  sont  pas  ja- 
loux de  mériter,  par  une  indifférence  coupable  de  la  politique, 
c'est-à-dire  de  leurs  propres  affaires,  les  singuliers  éloges  que 
M,  de  Bismark  adressait  autrefois  aux  électeurs  ruraux  prussiens. 
Dm»  le  département  de  l'Orne,  la  lutte  sera  vive.  Elle  parait 
devoir  se  concentrer  entre  M.  de  Mackau,  qui  signe,  comme 
aux  plus  beaux  jours,  «  candidat  du  gouvernement  >  et. 
Met,  d  Audiffret-Pasquier,  V.  Chauvin,  rédacleuren  chef  du  jour- 
usl  Je  ïlhsirucii-.'n  publique,  et  Berryer-Fontalne,  médecin  par 
quartier  de  l'Empereur.  Le  journal  de  M.  lia  vin  soutieoi  cette 
dernière  candidature.  L'Opinion  nationale,  en  train  celte  se- 
maine d'tolarrer  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  morts  et 
dis  candidatures  qui  vont  bon  train,  patronne  M.  V.  Chauvin, 
qu'elle  appelle  Le  candidat  bleu  ,  que  nous  appellerions  le  candi- 
dat de  M.  Duruy,  si  nous  pouvions  penser  qu'un  ministre  pot 
soutenir  ttn  candidat  dont  le  rôle  le  plus  net  sera  de  diviser  les 


Nous  extrayons  le 
t Avenir  national  : 
'  «  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  est  persuadé 
line  la  fie  intellectuelle  d'un  grand  pepuple  peut  être  mise  sous 
vitrine ,  à  une  Exposition  universelle.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  de  celte  opinion,  mais  puisque  la  France,  dans  un  article 
dithyrambique,  se  déclare  le  partisan  enthousiaste  du  projet  mi- 
nistériel, it  nous  sera  permis  de  l'examiner  de  nouveau  et  de 
montrer  en  quoi  et  pourquoi  il  nous  paraît  chimérique. 

«  Ce  n'est  certes  pas  que  nous  nous  sentions  le  moindre  désir 
de  l'attaquer.  L'idée  de  M.  Duruy  a  un  grand  mérite  à  nos  yeux  : 
elle  e>t  4'une innocence  parfaite  et  primitive.  Quelques  écrivains, 
plus  ou  moins  distingués,  écriront,  sur  la  commande  de  M.  Du- 
ruy, des  rapports  plus  ou  moins  complets  sur  le  mouvement 
et  social  de  la  France  depuis  vingt  ans; 


a  un  Miteur,  ila 


suivant  d'un  articlo  publié  par 


et  ces  rapports  ne  paraîtront  pas  seulement  chez  t 
seront  déposés  dans  un  compartiment  spécial,  le 

90  de  l'exposition  ..... î  

«  La  seule  chose  qui  serait  funeste .  serait  que  le  pays  parta- 
geât, à  propos  de  la  vitrine  intellectuelle,  les  (luirions  de  la 
France  et  de  M.  le  ministre,  m  Que  l'Empereur,  disait  ce  haut 

•  fonctionnaire  dans  sa  lettre  du  12  novembre,  daigne  autoriser 
»  le  ministère  de  l'instruction  publique  à  être  exposant.  Seà 
«  produits  tiennent  peu  de  place,  sous  une  forme  bien  modeste, 
s  Ils  n'en  fixeront  pas  moins  l'attention,  et  je  ne  crains  pas  de 
»  dire  que  plusieurs  survivront  aux  triomphes  de  leurs  plus  bril- 

•  lants voisins, puisque  en  euxjien  plut  encore  qu'en  ceujr-er.se 
«  THOi'vtRA  coktmu  l'esprit  os  la  rEANcc  ■  En  d'autres  termes, 
il  suffirait,  suivant  M.  Duruy,  que  le  ministère  auquel  M.  Duruy 
préside  fût  exposant  pour  qu'on  vit  apparaître  le  génie  litté- 
raire, philosophique  et  politique  de  la  nation  française  dans 
toute  sa  hauteur. 

«  La  première  fois  que  nous  avons  lu  les  vastes  espérances 
exprimées  par  la  lettre  du  12  novembre,  nous  avons  éprouvé, 
s'il  faut  le  dire ,  un  véritable  sentiment  de  stupéfaction.  Ah  I 
certes,  il  faut  que  M.  le  ministre  ait  une  foi  extraordinaire  dans 
la  puissance  intellectuelle  de  l'Etat;  il  faut  qu'il  ait  bien  peu 
pénétré  le  secret  profond  de  la  vie  morale  et  philosophique  du 
genre  humain  ;  il  faut  qu'il  soupçonne  bien  peu  la  comp  exité  à 
la  fois  effrayante  et  admirable  du  génie  de  la  France,  pour  s'ima- 
giner qu'au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  mois  de  travail,  dix  à 
douce  auteurs  vont  lui  apporter  Vujril  de  la  France  tout 
résumé,  tout  condensé,  sous  le  plus  mince  volume  possible,  et 
qu'il  n'aura  plus  qu'à  le  confier  à  M.  Uplay,  conseiller  d'Etat, 
avec  ordre  de  le  mettre  sous  clef,  dans  l'armoire  90  I  » 


P  ur  tes  Ériioi  it  la  pressa  : 


Nous  sommes  partisan  des  cours  libres,  les  cours  d'adultes 
ont  toutes  nos  sympathies  ;  mais  h  une  condition,  c'est  que  les 
cours  libres  ne  seront  faits  mie  par  des  gens  vraiment  distin- 
gués, et  que  les  cours  d'adultes  profiteront  aux  populations  sans 
être  préjudiciables  aux  enfants  des  écoles. 

Nous  aurions  pu  y  ajouter  une  autre  condition  :  c'est  que  ces 
cours  soient  en  effet  ce  qu'indique  lour  litre,  et  ne  soient  pas 
seulement  des  cours  autorisés.  L'n  cours  qui  ne  peut  être  ou- 
vert que  sous  le  bon  plaisir  administratif  ne  peut  point  s'appe- 
ler cours  libre.  Nous  comprendrions  une  intervention  répres- 
sive, mais  préventive,  non.  ' 

Quoi  qu'il  en  soil,  et  en  prenant  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont,  le  but  des  cours  fibres***  il  atteint  !  C'est  là  une  question 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  pour  le  moment  ;  ce  que 
nous  voulons  constater,  c'est  que,  en  général,  parmi  les  profes- 
seurs, les  orateur»  ou  les  éruditsquis'y  font  entendre,  ce  ne  sont 
pas  les  plus  illustres  qui  paraissent  les  moins  confiants  en  eux- 
mêmes.  Il  en  est  plus  d'un  qui,  ayant  ambitionné  d'y  prendre  la 
parole,  n'a  réussi  qu'à  se  Taire  délivrer  un  certificat  de  pauvreté 
intellectuelle  et  d'insuffisance  oratoire. 

Est-il  rien  de  plus  triste  que  de  s'expos/r  ainsi  de  gatté  de 
cœur  à  rester  au-dessous  de  sa  mission  ?  Les  grandes  assem- 
blées, les  siluations  éclatantes  ne  font  souvent  que  rendre  la  mé- 
diocrité plus  éclatante  elle-même.  On  connaît  le  mot  du  poète  : 
u  Tel  brille  au  second  rang  qui,  etc.»  C'est  là  une  vérité  de  tous 
les  temps,  et  l'expérience  a  beau  faire  payer  ses  leçons  fort  cher, 
on  en  profile  peu,  et  si  l'on  s'en  souvient,  c'est  pour  les  appli- 
quer aux  autres  bien  plutôt  qu'à  soi. 

11  est  du  resle  à  remarquer  que  ce  sont  les  gens  ayant  le 
plus  de  valeur  qui  montrent  le  moins  d'empressement  à  eu  faire 
parade,  et  cela  se  conçoit;  quauraient-ils  à  y  gagner?  Le  siras 
pour  briller  a  besoin  du  grand  jour,  et  l'éclat  artificiel  des  lus- 
tres est  ce  qui  lui  vaut  les  méprises  les  plus  profitables. 
Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  lettre  suivante,  que 
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vient  d'adresser  au  baron  Taytor  M""  Sand,  dont  on  avait  an- 
nonce uue  conférence  a  la  «aile  Yalenlino  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  m'avez  arraché  une  promesse  que  je  ne  puis  tenir. 
Vous  et  les  éminents  écrivains  qui  vous  secondaient  vous  étiez 
persuasifs»,  affectueux,  indulgents,  irrésistibles,  mais  j'ai  trop 
présumé  de  mes  forces  devant  un  devoir  à  remplir.  Il  y  a  des 
devoirs  aussi  envers  le  public  :  il  ne  faut  pas  le  leurrer  d'un 
attrait  qu'on  se  sent  incapable  de  lui  offrir. 

«  Vous  auriez  regret  de  l'avoir  conv  "|ué  pour  lui  montrer 
une  personne  timide  et  gauche,  qui  resterait  court.  Mes  enfauts 
et  mes  ami*  ont  bondi  devant  l'annonce  do  cette  lecture.  Ils  s'y 
opposent  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  savent  qu'en  aucune  cir- 
constance je  n'ai  pu  surmonter  mon  cnbarras,  ma  défiance  ab- 
solue de  moi-même.  Demandez-moi,  commandez-moi  toute 
autre  chose  où  je  n'aurai  pas  a  payer  de  ma  personne. 

i  Croyez,  Monsieur,  vous  et  les  membres  du  comité  qui  m'ont 
honorée  de  leur  visite,  que  je  ne  me  console  de  nvon  impuis- 
sance et  de  ma  défection  que  par  le  souvenir  des  bontés  que 
vous  m'avez  témoignées  et  par  la  reconnaissance  qu'elles 
m'inspirent.  »  —  George  Saxo. 

Il  appartenait  a  ht  femme  fllustrc  qui  a  le  mieux  gardé  les  gran- 
des traditions  du  grand  «tyle,  a  la  femme  qui  a  répandu  sur  sa 
route  tant  de  précieuses  perles  tombées  de  son  riclie  écrin,  de 
donner  an*  hommes  et  aux  femmes  qui  gravissent  les  degrés 
d'une  «  haire  sans  avoir  suffisamment  essayé  leurs  forces  celte 
admirable  leçon  de  modestie. 

M-*  Sand,  l'auteur  de  Spiridiou,  des  MaUret  Mosaïste* ,  du 
Compagnon  du  tour  de  France,  d'André,  de  la  Mare  au  dia- 
ble, et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  littéraires  ;  l'écrivain 
dont  les  ouvrages  sont  tous  des  modèles  de  langage  correct,  pur, 
noble  et  harmonieux,  ne  pouvant,  en  présence  du  public  d'un 
cours  surmonter  son  embarras  et  sa  défiance  d'elle-même: 
quelle  leçon  pour  les  orateurs,  les  savants,  les  causeurs  impro- 
visés, obscurités  hier,  gloires  aujourd'hui,  qui  font  queue  au 
guichet  des  autorisations  ! 

Décidément,  c'est  aux  esprits  supérieurs,  à  ceux  qui  ont  ré- 
gné sur  leur  époque  et  que  le  succès  a  couronnés,  qu'il  appar- 
tient de  donner  l'exemple  du  bon  goût,  de  cette  réserve,  de 
celle  dignité  qui  convient  si  bien  au  vrai  talent. 

Tout  en  applaudissant  à  la  détermination  de  M"»  Sand,  à  son 
point  de  vue  personnel,  nous  regrettons,  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, d'être  privé  du  bonheur  que  nous  nous  étions  promis 
d  aller  l'entendre  à  la  salle  Valentino. 

Ad».  Guerrier  de  Hal-pt. 


Soirées  UTTiiuiRis  de  la  Suas  un  xi. 
M.  A.  Franck  et  le  Droit  de  tenter. 

La  dernière  conférence  de  M.  A.  Franck,  à  la  Sorbonne,  sur 
le  droit  de  lester  dans  ses  rapports  avec  les  conditions  de  la 
société  moderne,  a  donné  lieu  à  une  polémique  assez  vive  dans 
certains  journaux,  qui,  sous  le  prétexte  d'affranchir  la  volonté 
paternelle  des  entraves  que  lui  impose  une  loi  proieclrice  des 
intérêts  de  tous  les  enfants,  voudraient  nous  ramener  aux  temps, 
heureusement  loin  de  nous,  du  droit  d'aînesse.  On  se  rappelle 
quel  échec  a  essuyé,  sous  le  règne  qui  précéda  1830,  la  mal- 
heureuse tentative  qui  fui  faite  pour  ressusciter  celte  institution 
surannée,  bien  plus  contraire  encore  à  nos  mœurs  actuelles 
qu'elle  ne  l'était  aux  idées  de  cette  dernière  époque;  cette  ten- 
tative, à  laquelle  le  pouvoir  d'alors  «e  montrait  favorable,  fut 
une  des  fautes  qui  précipitèrent  sa  chute. 

Après  les  deux  révolutions  qui  ont  passe  depuis  sur  tous  ces 
débris  que  89  avait  laissés  épars  sur  notre  sol,  il  nous  avait 
semblé  qu'il  ne  devait  plus  en  rester  de  traces. 

Comme  l'a  démontré,  avec  une  force  d'argumentation  irrésis- 
tible, l'éminent  professeur  qui  s'est  fait  entendre  à  la  Sorbonne, 


il  n'est  plus  possible  de  relever  ces  ruines  de  notre  vieil  édifice 
social,  qui  pouvait  avoir  autrefois  sa  raison  d'être,  mais  que 
'repou&ent  tous  nos  instincts  actuels,  et  qui  ne  saurait  plus  con- 
venir ni  à  nos  sentiments,  ni  à  nos  besoins. 

M.  A.  Franck  a  tout  de  suite  placé  cette  question  a  sa  véri- 
table hauteur  :  «  Co  n'est  pas,  dit-il,  une  question  purement 
politique,  économique,  qui  regarderait  uniquement  l'homme 
d'État  et  le  savant  occupé  des  intérêts  matériels  de  la  société. 
C'est  avant  tout  une  question  de  conscience,  d'équité  naturelle, 
de  justice  et  d'amour,  selon  les  liens  du  sang,  selou  les  lois 
éternelles  du  cour  humain,  où  les  pères  et  les  mères  de  famille 
ont  autant  de  raison  d'intervenir,  et  peuvent  apporter  autant  de 
lumière  que  les  plus  profonds  légistes.  » 

On  est  toujours  sûr  de  trouver  de  nombreux  échos  quand  on 
plaide  une  cause  qui  a  pour  défenseurs  la  conscience,  le  cœur 
humain,  le  bon  sens,  ssr  lesquels  ne  peuvent  prévaloir  toutes 
les  combinaisons  plus  ou  moins  savantes  imaginées  par  des  pu- 
blicistes  et  des  politiques.  11  n'est  personne  qui  oserait  soutenir 
une  opinion  contraire  à  celte  maxime  d'un  philosophe  qu'a 
invoquée  M.  Franck  :  «  Le  premier  devoir  de  la  politique,  c'est 
d'être  aux  genoux  de  la  moraje.  » 

M.  A.  Franck,  examinant  ensuite  la  loi  qui  régit  actuellement 
la  transmission  des  biens,  la  loi  de  succession  sous  laquelle  nous 
vivons,  s'attache  &  pvouvor  qu'elle  n'est  point,  comme  le  pré- 
tendent les  adversaires  de  celle  loi,  lyrannique,  malfaisante, 
attentatoire  à  la  propriété  et  à  la  liberté;  qu'elle  n'est  point  des- 
tructive de  l'autorité  paternelle,  ni  funeste  aux  intérêts  de  la 
société  tant  matérielle  que  politique. 

Il  discute  les  divers  systèmes  que  l'on  voudrait  mettre  a  la 
place  de  cette  loi,  depuis  celui  qui  consacrerait  le  droit  d'aînesse 
jusqu'à  la  théorie  qui  repousse  toutes  les  restrictions  imposées 
au  droit  de  disposer  de  ses  b;ens,et  qui  consiste  dans  le  droit  de 
tester,  absolu,  illimité,  sans  réserves,  sans  conditions.  Toutes 
ces  doctrines,  les  unes  anciennes,  les  autres  nouvelles,  sont 
réfutées  victorieusement  par  les  conséquences  funestes  que 
chacune  d'elles  amène  inévitablement  à  sa  suite.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  ici  cet  éloquent  plaidoyer,  dont 
nous  nous  bornons  à  citer  la  péroraison. 

Après  avoir  tracé  avec  vigueur  et  vérité  le  tableau  des  dé- 
sordres qui  résulteraient  des  systèmes  qu'il  vient  de  combattre  : 
i  Messieurs,  dit  l'orateur  en  terminant,  si  nous  voulons  résister 
a  ces  excès,  si  nous  voulons  nous  garder  de  ces  vices,  si  nous 
voulons  concilier  ensemble  les  droits  du  citoyen  avec  les  senti- 
ments de  la  famille;  si  nous  voulons  que  l'ame,  l'intelligence, se 
développent  au  profit  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  non 
pas  d'une  senle  ou  de  quelques-unes  d'entre  elles  ;  si  nous  vou- 
lons la  liberté  dans  la  démocratie  H  non  pas  le  régime  féodal  ; 
si  nous  voulons  la  démocratie  avec  la  politesse  des  moeurs,  l'élé- 
vation des  sentiments  et  les  plus  pures  affections  du  cœur  hu- 
main, eh  bien ,  conservons  d'un  œil  jaloux  ce  code  glorieux  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  et  n'y  touchons  qu'avec  une 
crainte  respectueuse,  pour  marcher  plus  sûrement  dans  cette 
voie  de  désintéressement,  d'égalité  et  de  liberté  que  nous  ont 
ouverte  les  deuxfortes  générations  de  nos  pères  elde  nos  aïeux  : 
je  veux  parler  surtout  de  89  

<  Lorsque  notre  conscience  religieuse  et  les  monuments  vé- 
nérés dont  elle  s'inspire  nous  représentent  l'amour  fraternel 
comme  l'idéal,  comme  la  fia  suprême,  comme  le  dernier  terme 
de  toutes  les  vertus  sociales,  en  nous  recommandant  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres  comme  des  frères,  n'est-ce  pas  comme 
s'ils  nous  disaient  que  la  tyrannie,  l'oppression,  le  privilège, 
l'arbitraire,  l'élévation  capricieuse  des  uns,  l'abaissement  immé- 
rité des  autres,  sont  contraires  à  la  loi  divine,  et  que  la  loi 
divine,  appliquée  à  l'ordre  social,  se  renferme  dans  ces  trois 
choses  :  la  justice  el  l'amour  unis  &  la  liberté?  » 

Adr.  Guerrier  de  Havrt, 
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L'imoHTAUTt  seuw  te  Christ,  étude  historique  par  C/wrJr* 
l^mkrt,  1  vol.  in-8»  de  532  pages.  Pari*,  Michel  Lévy  et 
Librairie  nouvelle,  1865. 

11.  Charles  Lambert  a  déjà  publié  les  bases  de  son  $yttime 
du  monde  moral,  dont  il  prépare  une  démonstration  développée 
sous  ce  titre  :  la.  Science,  traité  rie  théodkée  naturel  li,  et  sans 
doute  une  application  dans  l'ouvrage  annoncé  sous  le  titre  de 
f Education.  En  quoi  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
prend  il  place  dans  cette  série  d'écrits  dogmatiques  t  L'auteur 
y  développe  l'antithèse  de  sa  doctrine.  Celte  antithèse  lui  est 
offerte  par  la  loi  judaïque,  dont  il  ne  croit  pas  que  le  dogme 
chrétien  diffère  à  l'origine  sur  aucun  point  essentiel  de  morale 
ni  de  théodicée.  Le  spiritualisme  chrétien  dérive,  selon  lui,  de 
Platon  et  non  dos  apôtres  :  il  somme  la  philosophie  de  se  pro- 
noncer sur  cette  question  d'origine,  et  s'efforce  de  ras-urer 
les  personnes  qui  voient  dans  les  discussions  peu  respectueuses 
pour  l'orthodoxie  évangélique  une  atteinte  au  dogme  de  1  im- 
mortalité de  l'àme.  Il  déflnit  ainsi  sa  propre  pensée  par  les 
contraires,  et  cette  démonstration  indirecte  le  ramène  à 
l'exposition  d'une  doctrine  qui  satisfasse  aux  divers  desiderata 
de  ia  doctrine  qu'il  discute  :  car  les  premiers  tâtonnements  de 
la  conscience  humaine  correspondent  toujours  à  des  propositions 
vraies  qu'U  appartient  à  la  science  de  dégager. 

Sans  pouvoir  nous  prononcer  snr  la  rigueur  des  déductions 
de  l'auteur  en  tant  qu'elles  impliquent  la  critique  minutieuse 
de  textes  auxquels  nous  ne  saurions  nous  référer,  qu'elles  pren- 
nent leur  base  dans  des  distinctions  introduites  par  un  système 
de  philosophie  dont  nous  rie  possédons  que  quelques  éléments,  et 
qu'elles  intéressent  les  convictions  religieuses  de  beaucoup  de 
monde,  nous  croyons  néanmoins  pouvoir  déclarer  que  cette  étude 
hulorique  servir»  au  progrès  des  idées  morales  et  religieuses  de 
notre  temps.  A  quelque  point  de  vue  que  se  place  lo  philosophe 
préoccupé  des  dêstiuées  de  l'humanité,  les  anciennes  croyances 
des  peuples,  et  en  particulier  celles  que  nous  professons  encore, 
ne  sauraient  lut  être  indifférentes.  L'examen  des  textes  quant 
aux  sources ,  leur  critique,  leur  exégèse ,  sont  les  fondements 
indispensables  de  toute  idée  juste  sur  le  développement  des 
races  et  de  leurs  conceptions  religieuses.  Et  c'est  par  la  re- 
cherche rigoureuse ,  non  pas  de  l'authenticité  des  textes  bibli- 
qu^s  l'auteur  part  des  résultats  acquis  sur  ce  point  par  la  science), 
de  leur  signification  en  ce  qui  a  trait  à  une  tradition  importante, 
mais  que  M.  Charles  Lambert  arrive  a  des  conclusions  auxquelles 
on  ne  saurait  refuser  au  moins  une  certaine  part  d'originalité, 
même  après  tant  d'essais  tentés  sur  la  mtoie  matière. 

De  là  deux  ordres  de  considérations  différents  pour  envisager 
ce  livre  :  celui  de  la  critique  des  textes,  celui  de  la  conclusion 
sommaire  qu'en  tire  l'auteur  à  l'appui  de  sa  thèse  personnelle. 
Nous  exposerons  brièvement  l'un  et  l'autre  thème  dans  un 
compte  rendu  impartial.  Les  lecteurs  a  qui  nous  nous  proposous 
de  faire  entrevoir  le  caractère  du  livre,  soit  qu'ils  s'en  tiennent 
à  notre  analyse,  soit  qu'ils  veuillent  connaître  l'ouvrage ,  laissés 
a  môme  de  décider  suivant  leurs  impressions  particulières,  nous 
sauront  gré  de  notre  réVerve  dans  une  matière  d'un  si  long 
examen  et  d'un  intérêt  m  grave. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  intitulées  :  David,  le  Christ, 
Saint  Paul.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que  ces  trois  figures 
sont  le  développement  d'une  même  idée. 

Cette  idée  n'est  pas  identiquement  celle  de  Moïse.  David  a 
repris  le  plan  politique  de  Moïse  en  altérant  sa  pensée  Ih illo- 
gique ,  en  opposant  Vélohhme  au  jéhoeisme.  La  pens  "e  mo- 
saïque, devenue  le  fond  de  1a  doctrine  pharisaîque,  trouve  dans 
la  mission  du  Christ  une  nouvelle  opposition  ;  elle  est  définitive- 
ment rejetée  par  saint  Paul  et  vaincue  par  le  christianisme. 

L'idée  de  Jébovah,  dans  toute  sa  rigueur ,  est  celle  d'un  Dieu 
absolu,  seul  roi  d'Israël,  présent  et  jaloux,  seul  vivaut  éternelle- 
ment, créant,  par  sa  prépondérance  absolue,  l'égalité  dans  son 
peuple,  mais  dans  son  peuple  seul.  L'étranger  est  le  maudit  et 
l'ennemi.  Les  sadducéens  donnent  le  dernier  mot  de  la  doctrine 
en  niant  formellement  toute  renaissance  de  l'être. 


L'idée  dont  David  est  l'introducteur  s'éloigne  de  celle-là  sur 
lom  les  points  :  Dieu  est  relégué  dans  le  ciel;  il  reconnaît  au 
milieu  de  son  peuple  un  représentant,  un  substitut,  un  héritier, 
qui  deviendra  plus  tard,  comme  sou  fils,  un  associé  coexistant  de 
sa  puissance  ;  l'héritier  de  Dieu,  lui  servant  d'intermédiaire  vis» 
a- vis  de  son  peuple,  servira  d'intermédiaire  à  celui-ci  pour 
s'élever  à  la  vie,  pour  échapper  à  la  loi  de  la  mort  :  l'intermé- 
diaire deviendra  l'hostie,  la  victime  expiatoire  ;  le  roi  sera  le 
bouc  émissaire  ;  le  vivant  sera  Dieu,  et  la  seconde  vie,  la  vie  en 
Dieu  ;  la  renaissance  sera  tellement  attachée  au  mérite  du  Mé~ 

'  diateur  que  les  œuvres  seront  moins  nécessaires  pour  y  parvenir 

I  que  la  foi  dans  le  Médiateur,  et  que  la  foi  suffira;  au  reste,  toutes 
ces  notions  empreintes  d'un  matérialisme  grossier  et  le  rachat  par 
les  mérites  du  sacrifice  étant  donné,  même  aux  jours  des  plus 

t  grandes  épurements  de  l'idée,  comme  un  objet  d'attente  jour- 
nalière qui  interrompt  le  cours  régulier  des  lois  morales  ou 

.  civiles. 

L'idée  spiritualité  viendra  plus  lard,  importée  par  la  Grèce, 
et  si  l'on  fait  l'inventaire  du  triple  mouvement  mosaïque,  davi- 
'  dique,  hellénique,  on  reconnaît  qu'à  Moïse  est  duc  l'introduc- 
(  tion  de  V égalité  dans  le  monde,  aux  développements  graduels 
;  de  l'idée  davidique  l'acception  des  gentils  dans  la  fraternité  ju- 
l  dalque ,  et  par  suite  la  fécondation  du  sentiment  moral  de  la 
gcnlitité  cllc-méuie;  à  l'infusion  des  idées  grecques,  en  dernier 
.  lieu  ,  l'ennoblissement  par  la  liberté  morale  de  la  conception 
judaïque  ainsi  élargie. 

Cet  exposé  sommaire,  et  qui  s'écarte  en  plus  d'un  point  des 
expressions  de  l'auteur,  rend-il  fidèlciueul  l'ensemble  de  sa 
pensée  ?  Il  rend  du  moins,  en  le  reliant  plus  explicitement  que 
n'a  voulu  peut-être  M.  Charles  Lambert,  ce  que  nous  avons  pu 
y  saisir  de  plus  précis. 
Revenons  avec  l'auteur  sur  quelques-uns  de  ces  termes. 
David  n'a  point  trouvé  la  peuplade  des  Beni-lsraêl  dans  un 
état  de  civilisation  cl  de  puissance  qui  pût  faire  espérer  l'éclat 
du  règne  de  son  successeur.  Le  rôle  des  juges  ressemblait  assez 
à  celui  que  certains  marabouts  ont  pris  de  tout  temps  au  sein 
des  tribus  arabes  du  désert,  et  les  textes  mosaïques,  conservés 
par  une  tradition  plus  ou  inoins  constante  et  fidèle,  étaient  déjà, 
du  .moins  à  beaucoup  d'égards,  une  lettre  morte.  L'idée  théo- 
logiquc  mise  en  avant  par  MoI*e,  et  nouvelle  alors  pour  ce  peu- 
ple, dont  les  antiques  Élohim  répondait  à  une  tout  autre  con- 
ception que  le  culte  de  CWui  qui  est,  cette  pensée  souveraine 
du  législateur  ne  s'était  pas  encore  profondément  infiltrée  dans 
l'esprit  et  jusque  dans  le  sang  (comme  il  advint)  de  la  famille 
d'Heber.  A  plus  forte  raison  l'organisation  politique  rêvée  par 
Moïse  ressemblai  l-cllc  à  un  plan  idéal,  à  un  rêve,  à  quelque 
utopie  laissée  en  arrière  dans  l'ombre  de  la  légende.  Le  jeune 
protégé  de  Samuel,  intelligent,  enthousiaste ,  plein  d'astuce  et 
de  dissimulation,  égoïste  et  vindicatif,  un  Louis  XI  du  désert, 
prit  au  pied  de  la  lettre  la  conception  de  Moïse,  entreprit  do 
réaliser  le  rêve,  de  donner  une  place  à  l'utopie.  Il  accomplit 
colla  œuvre  (au  prix  de  plus  d'une  trahison,  de  plus  d'un  crime, 
la  Bible  ne  s'en  lait  pas),  et  dès  lors  le  peuple  juif  occupa  un 
rang  politique  dans  le  monde. 

Comment  Samuel,  ennemi  de  la  royauté  populaire  de  Safil, 
put-il  admettre  l'institution  orthodoxe  d'un  rival  de  la  royauté 
jalouse  que  Jéhovah  s'était  attribuée  sur  son  peuple  T  L'exi- 
gence du  peuple  acceptée,  le  nouveau  roi,  cher  au  parti  reli- 
gieux, fut  considéré  comme  l'héritier  de  Jéliovali;  il  obtint 
le  pouvoir  par  une  «orlc  de  dévolution,  et  telle  fut  l'origine  de 
In  royauté  de  droit  divin.  Le  nom  de  la  capitale  que  se  cons- 
truisit David,  Jérusalem,  signifie  héritage,  et  la  lui  elle-même, 
l'alliance  de  Jéhovah  avec  son  peuple,  la  Torah,  a  conservé  jus- 
qu'à nous  dans  son  ensemble  le  nom  de  testament  (ou  de 
pacte),  AhOt/t;. 

Ia  primitive  pensée  mosaïque  était  donc  altérée  parla  fait  même 
de  l'intrusion  d'une  royauté  humaine  dans  Israël.  Un  collège  de 
prophètes  perpétua,  continua,  renouvela  le  thème  davidique  Jus- 
qu'auxjoursde  la  captivité.  Mais  aucun  signe  de  la  résurrection  du 
;  premier  Messie  ne  venant  prêter  appui  à  l'espérance  que  David 
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avait  symétriquement  poste  en  dogme,  le  joug  de  la  colère 
divine  s*ët.inl  au  contraire  appesanti  sur  le  peuple  élu,  ceux  qui 
revinrent  (le  l'exil  de  Babylone  n'en  revinrent  pas  sans  avoir 
subi  des  influences  profondes.en  particulier  celles  du  monde  grec 
et  de  la  religion  des  Mages.  Tandis  que  l'on  recouvrait  l'exem- 
plaire unique,  tenu  secret  par  David  et  par  si*  successeurs,  de 
la  loi  de  Moïse,  et  qu'une  secte  orthodoxe  et  conservatrice  reve- 
nait a  la  lettre  primitive  de  la  Torah,  mie  nouvelle  affiliation, 
celle  des  Fsséniens,  tendait  de  plus  en  plu»  h  s'éloigner  de  la 
rigueur  de  cette  loi  en  généralisant  l'application  des  préceptes 
moraux  de  la  famille  juive,  et  un  j»r»nd  travail  de  fermentation, 
un  effort  de  renaissance  allait  accompagner,  sou*  l'uniforme 
réseau  de  la  domination  romaine,  l'oppression  des  âmes  de  co 
peuple  préparé  de  loin  au  combat  théologiquo. 

La  mission  de  Jésus  lui  fut  tracée,  k  ce  moment  suprême  de 
la  vie  du  peuple  juif,  nomme  avait  été  celle  du  lits  de  Jessé,  par 
ses  lectures.  Aussi  simple  de  cœur  et  contraire  à  toute  super- 
cherie que  son  modèle  s'était  montré  prêt  à  faire  usage  de 
toute?  armes,  le  (Ils  du  charpentier,  s'attribuant  la  tâche  d'ac- 
complir l'antique  promesse  et  d :?  sauver  du  néant  les  nouvelles 
générations,  dut  se  considérer  logiquement  comme  l'héritier  de 
David,  comme  roi  d'Israël,  comme  fils  de  Dieu.  Ce  ne  fut  point 
par  figure  qu'il  en  prit  le  titre.  Et  la  démonstration  de  son 
droit,  l'inauguration  de  son  règne  devant  être  son  sacrifice,  il 
ne  se  contenta  pas  d'accepter  ce  sacrifice,  il  le  demanda.  Peut- 
être  espéra-t-il  un  moment  que  l'effort  de  sa  foi  étant  suffisant 
devant  Dieu,  sa  mort  ne  serait  pas  nécessaire  a  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse.  Mais  après  les  premières  agitations  que 
sa  présence  à  Jérusalem  suscita,  les  questions  dont  l'avaient 
pressé  d'abord  ses  adversaires  ayant  cessé  de  se  r«-uuuveler,  il 
put  craindre  un  moment  que  sa  prédication  ne  rencontrât  dé- 
sormais l'indifférence,  et  la  résolution  extrême  devint  obliga- 
toire à  ses  yeux.  Dès  lors  il  ne  cessa  de  poursuivre  et  de  récla- 
mer l'eiécution  réelle  des  prophéties  qui  lui  promettaient 
la  résurrection  et  la  royauté  sur  Israël  arraché  h  la  mort.  De 
puissants  personnages,  uu  Joseph  d'Arimalhie  ,  un  Nicodème , 
intéressés  politiquement  î»  pousser  ta  Judée  dans  un  mouvement 
de  rénovation  et  de  réforme ,  auraient  pris  leur  part  dans  ce 
drame  sacré,  elle  rô-le  de  Juda  lui-même  n'aurait  peut-être  pas 
eu  tout  à  fait  le  caractère  que  lui  prête  la  tradition. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conviction  des  disciples  du  Messie 
(oi'Hf,  y.pistô;,  comme  David],  relativement  au  fait  do  la  résur- 
rection, sur  lequel  les  Evangélistes  insistent  si  faiblement  et 
s'accordent  si  peu,  il  est  cenain  qu'ils  attendirent  longtemps 
le  retour  définitif  du  roi  d'Israël  et  la  transfiguration  de  Jérusa- 
lem, non  dans  le  ciel,  mais  sur  la  terre,  et  ce  fut  le  fond  de  la 
doctrine  de  saint  Paul.  Sa  règle  morale  s'applique  h  des  jours 
d'attente,  nullement  au  cours  naturel  d'une  société  organisée. 
Contrairement  au  pharisaïsme  des  premiers  apôtres,  qui  n'a- 
vaient pas  tardé  a  faire  entrer  Jésus  dans  la  catégorie  des  pro- 
phètes et  des  simples  réformateurs  judaïques,  il  dét  iare  que  le 
salut  glt  dans  la  foi  et  dans  la  foi  seule,  et  avec  un  grand  sens 
logique,  puisque  le  salut  ne  peut  être  apporté  que  par  l'objet  de 
la  foi  ;  or  tes  gentils  étant  capables  de  foi  au  même  titre  que  les 
circoncis,  Paul  est  amené  à  les  introduire  dans  son  église.  Mais 
s'il  professe  des  préceptes  moraux  et  si  cette  semence  devient 
un  germe  puissant  sur  la  terre  féconde  du  monde  hellénique, 
ce  résultat  n'est  point  celui  qu'il  cherche,  ni  qu'il  attend,  ni 
qu'il  voit. 

Telle  est  la  suite  du  système  d'interprétation  de  M.  Lambert. 
Il  traite  de  beaucoup  trop  de  points  pour  les  prouver  tous,  et 
trop  longuement  de  quelques-uns  pour  que  son  livre  offre  l'en- 
semble d'une  doctrine.  C'est  le  principal  reproche  qu'on  puisse 
faire  a  la  composition.  Les  idées,  que  chacun  les  apprécie.  Il 
n'appartient  pas  à  tous  d'interpréter  des  textes  de  cette  nature, 
et  le  dt  fenseur  mémo  d'une  interprétation  consacrée  s'expose 
quelquefois  à  sortir  de  l'orthodoxie  :  nous  préférons  nous  abs- 
tenir. 

Hais  la  conclusion  relève  de  notre  critique,  et  nous  en  dirons 
notre  avis. 


Si  nous  avions  a  tirer  nous-même  une  conclusion  des  prémis- 
ses offertes  par  l'auteur,  nous  l'exprimerions  ainsi  :  Le  christia- 
nisme est  la  fusion  historique,  active  et  féconde  de  trois  grands 
principes  :  l'égalité  instituée  par  Moïse,  la  charité  répandue  par 
te  Christ  et  par  saint  Paul,  la  liberté  morale,  essence  du  génie 
grec  ;  donc  le  christianisme  est  la  forme  la  plus  achevée  des, 
conceptions  humaines  ;  il  représente  le  progrès  dans  le  monde, 
et  la  philosophie  moderne,  à  moins  de  retourner  aux  fétiche» 
des  premiers  âjes,  ne  peut  que  relever  de  l'iJée  chrétienne. 

Voilà,  ce  nous  semble,  ce  qui  résulte  clairement  de  l'étude 
historique  de  M.  Charles  Lambert. 

Ajoutons  que,  suivant  l'auteur,  la  doctrine  de  Paul  contient 
autre  chose  encore  que  l'étroite  pensée  sociale  dont  sortira  un 
jour  la  folie  des  millénaires.  Un  grand  nombre  do  ses  maximes 
contiennent  l'affirmation  de  la  responsabilité  morale  et  du  salut 
par  soi-même.  L'auteur  déclare  que  ces  propositions,  inconcilia- 
bles avec  le  fond  de  la  doctrine,  ont  une  valeur  que  Paul  lui- 
même  ne  pouvait  apercevoir  entièrement.  Ne  pourrait-on  pas  ti- 
rer de  cette  disparate  une  conséquence  tout  opposée,  et  dire  que 
le  penseur  qui  a  vu  aussi  profondément  la  nature  psychologique 
de  l'homme  et  sa  loi  n'a  pu  professer  sincèrement  l'étrange 
théorie  sociale  qu'on  lui  prt'te  ? 

Mais  la  conclusion  générale  de  l'auteur  est  celle-ci  :  David, 
le  Christ  et  Paul  ont  cru ,  avec  tout  le  monde  Juif,  à  la  destruc- 
tion de  l'être  par  la  mort;  le  feu  do  Ghé-Hinom,  la  Géhenne , 
n'est  autre  chose  que  limage  de  cette  destruction ,  qui  prendra, 
plus  tard  les  proportions  de  notre  enfer  pour  effrayer  les  Ima- 
ginations simples.  Si  David ,  le  Christ  cl  Paul  attendent  une 
immortalité,  il  s'agit  d'une  immortalité  toute  terrestre,  celle 
d'Adam  avant  la  faute. 

Et  c'est  par  cette  considération  qu'est  Justifié  le  titre  do 
livre. 

L'auteur  poursuit  en  montrant  que  David,  le  Christ  et  Paul 
n'ont  pas  connu lo  premier motdes idées spiritualisles de  laGrèce, 
et  il  conclut  en  déclarant  que  les  spiritualistes,  tant  chrétiens 
que  déistes,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  religion  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Paul. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'étroitesse  du  point  de 
vue  auquel  s'est  placé  ici  l'auteur. 

Mais  laissons-le  poser  lui-même  celte  pierre  angulaire  de  son 
exégèse.  Sa  critique  de  la  conception  des  Israélite  sur  la  vie 
humaine  et  lo  principe  matériel  de  cette  vie  (le  mot  grec  tyutf 
n'a  pas  d'autre  sens  dans  les  textes  bibliques)  e*t  reliée  a  celle 
de  l'idée  théologique  des  disciples  de  Moïse.  Or,  sur  ce  dernier 
point,  voici  comment  il  s'exprime  : 

<  II  semblait,  dit-il,  que  ce  peuple  possédait  depuis  des  siè- 
cles, et  en  vertu  d'une  révélation  d'en  haut ,  la  notion  qui  ail- 
leurs avait  été  le  dernier  mol  des  plus  hautes  spéculations  de 
l'esprit  humain  abandonné  à  ses  seules  forces,  a  savoir  la  notion 
d'au  Dieu  unique.  Mais  du  plus  simple  examen  résulte  ici  la 
distinction  la  plus  radicale.  Il  faut  observer,  en  effet,  que  ce 
<iui  constituait  l'évotu'.ion  du  génie  grec  qui  avait  abouti  a  la 
proclamation  de  l'unité  en  Dieu,  t  e  n'était  pas  d'avoir  adopté 
un  dieu  grec,  Jupiter,  par  exemple,  ou  tout  autre,  et  d'avoir 
déclaré  que  ce  Dieu  était  seul.  Bien  loin  de  là,  la  grandeur  de 
l'idée  mooothéique  était  tout  entière  dans  l'admission  d'une 
puissance  universelle ,  mais  inconnue ,  et  dans  la  substitution 
de  celte  puissance  a  toutes  celles  qui ,  par  cela  même  que  les 
annales  des  peuples  relataient  cl  définissaient  leurs  interven- 
tions, étaient  rejetées  parmi  les  puériles  productions  de  l'imagi- 
nation humaine.  A  quel  titre  l'histoire  d'Israël  et  de  son 
Dieu  aurait-elle  donc  pu  prétendre  à  représenter  l'idée  mono- 
thëique?  » 

Nous  ne  renverrons  pas  l'auteur  sur  ce  point  aux  fameuses 
discussions  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bt Iles-lettres  dans 
lesquelles  M .  Renan  essayait,  il  y  a  quelques  années,  do  dé- 
montrer que  l'idée  moiiothéi  me  était  exclusivement  un  produit 
de  l'esprit  juif-,  car,  en  fait  de  métaphysique,  nous  ne  croyons 
pas  que  rien  ail  pu  être  ajouté  aux  créalious  du  génie  de  la 
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Mais  l'auteur,  après  avoir  établi  sur  i>ty*se  socratique  le  prin- 
cipe spiritualité  de  TimmortaliuS  de  l'âme  à  de  la  loi  morale  et 
déclaré  que  cette  conception  appartient  en  propre  a  la  race 
aryenne,  se  prend  au  pœjvilisme  de  notre  temps,  désert  eu/  de 
celle  noble  cause ,  et  lui  représente  avec  beaucoup  de  raison 
que  son  Credo  est  incomplet,  qu'il  n'a  pas  tout  expliqué,  que 
les  faits  moraux  sont  positifs  an  m£me  degré  que  les  tàits 
physiques.  Nous  applaudissons  a  cette  sortie,  et  nous  citerioua, 
volontiers  les  pages  que  l'auteur  y  consacre,  .si  elles  ne  n:us 
éloignaient  un  peu  de  notre  sujet.  Aussi  bien  l'auteur  revient-il 
h  son  texte  en  montrant  aux  positivistes,  anx  physicien*  (le  root 
s'y  trouve)  que  la  question  de  l'immortalité  do  l'àme  est  de  leur 
ressort,  que  chacun  de  nous  est  appelé  a  se  constituer  au  sein 
de  80Q  être  périssable  un  nouvel  être ,  et  qu'il  se  pourrait  bien 
qu'un  jour,  à  l'aide  d'une  analyse  perfectionnée  

Nous  n'osons  proférer  le  blasphème.  Mais  l'atermoiement  que 
l'auteur  propose  à  ces  entêtés  physiologistes  allait  nous  rendre 
infidèle  au  beau  spiritualisme  métaphysique  de  hi  Grèce  et  nous 
rapprocher  terriblement  de  la  conception  de  Paul.  Or,  je  vous 
le  demande,  pour  qui  M.  Charles  tamberl  aurait-il  travaillé  r 

J.  LiBOCQUE. 


THÉÂTRE  DE  L'ODÉON. 

Li  Yrt  ex  bohème,  par  Hnexi  Mubgir  et  Théodobb  Babribbi. 

La  Vk  de  bohème!  la  belle,  la  bonne,  la  douce  vie  I  —quand 
on  n'y  est  pas  mort  littéralement  de  faim.  La  jeunesse  1  la 
Bohûme!  redisent  a  l'envi  les  échos  de*  feuilleton»,  Qui,  bien, 
mais  a  condition  que  la  bohêroo  ait  un  terme.  Les  espiègleries 
d'un  homme  à  cheveux  blancs  ou  même  gris  ne  sont  pas  d'un 
effet  extrêmement  agréublo,  et  il  y  a  peu  de  charma  au  che- 
vrotemeut  d'un  chanteur  décrépit.  Chose  singulière  I  en  retrou-r 
vantles  personnages  delà  vie  de  bohème  après  un  tel  laps  de 
temps,  il  nous  a  semblé  que  les  personnages  avaient  réelle- 
ment vécu  le  nombre  des  années  écoulées.  Cette  jeunesse  nous 
.1  paru  on  peu  déteinte.  Peut-être,  au  reste,  n'est-ce  pas  eax, 
mais  nous,  qui  avons  vieilli.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Vit  de 
ttokéme,  après  avoir  couru  le  pays,  revient  au  sol  natal,  la 
pays  latin  ;  elle  y  revient  avec  les  succès  que  devait  recueillir 
sur  sa  route  l'œuvre  de  Mûrger,  —  sans  oublier  Théodore  Bar- 
rière, le  spirituel  collaborateur.  —  M.  de  Banville,  le  poète  d'é- 
lite, célèbre  ce  retour  dans  un  charmant  prologue  que  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  leur  offrir.  —  A. 


*  LA  JBCKBSSB. 

Mo» lames  «  Messieurs,  nous  vous  donnons  ln  lia 
Ile  bohème,  une  pièce  où  le  rire  et  les  pleurs 
Se  mêlent  comme  aux  champs,  où  notre  àme  est 
Les  larmes  du  matin  brillent  parmi  les  fleure. 

Pour  dire  rc  refrain  des  amours  éternelles 
Deux  amis,  o  douleur!  sépares  aujourd'hui, 
Naguère*  unissaient  leurs  deux  voix  fraternelles! 
Puisque  l'on  d  oux  s'est  lu,  ne  parions  que  de  lui. 

Mûrger,  esprit  ailé,  çoé'e  ivre  d'aurore, 

Pour  Muse  eut  celle  so?ur  divine  du  printemps, 

l.a  Jeunesse,  pour  qui  les  roses  vont  érlore, 

Kl  pour  devisa  il  eut  ces  mots  sacrés  :  Vingt  ans  ! 

Cest  pourquoi,  tout  heureux  de  se  regarder  vivre 
Toujours  les  jeunes  cours  de  vingt  ans  aimeront 
Os  filles  du  malin  qui  passent  dans  son  livre 
Et  meureol  sans  avoir  de  rides  sur  leur  front! 

Qui  ue  les  adora,  ce*  Geuis  de  son  poème? 

Qui  do  nous,  qui  de  nous,  ù  réveuie  Minri, 
Enamourée  encor  sou*  le  frisson  suprême, 
N'a  dans  un  rêve  ardent  baisé  ton  Iront  blêmi  ? 

El  toi,  M  motte,  reine  insoucieuse  et  folle. 
Qui  n'a  cherché  tes  youx,  qui  n'a  redit  ton  nom? 
Qui  sur  la  Ut  ra  ouverte  au  voul,  rose  corolle, 
Ne  retrouve  a  la  rois  JulicUe  et  Manon? 


Oui,  tant  qu'un  via  pourpré  frémira  dons  nos  verrea, 
Ces  Miettes  vivront,  coupla  frais  et  mental  I 
Pourquoi?  C'est  qu'elle»  Ml  l'âge  des  primevère» 
Et  l'actualité  du  rayon  ê  soleil. 

Le  litre  un  soir  deviat  une  piêrc  applaudie. 
Et  même  tir  fureur,  autant  qu'un  opéra  : 
Le  mireete  nouveau  de  cette  comédie, 
Ce  fut  qu'eu  l'entendant  l'on  rit  et  l'on  pleura. 

On  s'étonnait  »urtoul  qu'en  de»  seines  rapides, 
L'Esprit;  versint  la  joie  et  l'ébtonissement, 
Avec  ion  carillon  de  noies  d'or  splendides,  • 
l'ùt  laisser  Uni  do  place  a  l'ulteudriisomeut  I 

Puis  l'œuvre  que  le  temps  jaloux  n'a  pas  meurtrie, 
De  théâtre  en  théâtre  a  suivi  son  destin  : 
Mais  elle  trouve  quliu  ta  réelle  patrie 
abordant  op  seu-  au  vieux  Paya  Uinl 

0  vous  en  qui  sonrM  l'avenir  de  )a  Franco  I 
O  jeunes  gens  I  Manger,  calme,  vaillant  et  doux, 
Nous  venait  on  pleurant  le  vin  de  1  espéranee  ;      .  •. 
Où  serait-il  remaria  si  «•  n/esl  parmi  voua? 

Il  fut  des  vôtres,  car  il  eul  le  fier  délire 
Du  nob'e  dévouement  et  des  belles  cltanama, 
El  je  devina  biea  que  voua  allas  lui  dira  : 
Heste  avec  nous,  ami.  Nous  te  reconnaissons. 

Il  fut  de  votre  race,  0  nation  choisie  I 
Il  se  donnait  a  vous,  qui,  malgré  les  moqueurs, 
Ne  déserterez  p.»s  la  sainte  Poésie, 
El  dont  la  soif  de  l'or  n'a  pas  séché  les  cœors  • 

Comme  sa  comédie,  où,  voilé  de  tristesse^ 
Murmure  sous  les  cicux  le  rire  aérien, 
Est  A  vous,  bataillon  sacré  de  la  Jeune*»', 
Nous  vous  la  rapportons.  Reprenez  votre  bien  ! 

Le  poêla  pensif  qui  voua  donna  la  Vit 
De  Bohême  adora,  dans  ses  rê\es  d'azur, 
La  gloire,  celle  amante  ardemment  poursuivie, 
El  toujours  se  garda  pour  clic  honnête  et  pur. 

Ses  héros  sont  parfois  mal  avec  la  Fortune  : 
Vous  les  voyez  soupaul,  au  milieu  des  hivers, 
D'un  sonnet  romantique  ou  bien  d'un  clair  de  lune 
Mais  il  Joies,  mais  vrais,  mais  indomptés,  mais  fierai 

Leurs  châteaux  éclatants,  faits  d'un  reve  féerique, 
N'ont  encore  été  vus  par  nul  historien, 
Et  sont  balis  dans  une  Espagne  Chimérique, 
Mais  enferment  l'honneur,  sans  lequel  tout  n'est  rien 

Voua  recevrez  chrz  voua  ces  hôtes  en  liesse, 
Comme  des  voyageurs  qui  parlent  d'uu  ami, 
Oui,  vous  applaudirez  et  l'esprit  de  la  pièce 
Et  votre  doux  Mûrger,  maintenant  endormit 

Et  vos  regret»  amers  pour  ce  jeuue  poète. 
Emporté  loin  de  nous  par  un  vent  meurtrier, 
A  sa  Ivre  a  présent  détendue  et  muette 
Ne  n-fùseronl  pas  quelques  brin»  de  laurier  i 

Car  vous  êtes  de  ceux  dont  la  pitié  profonde  . 
Garde  les  verts  rameaux  qui  croissent  Mua  le  ciel, 
Pour  les  penseurs  trop  vite  exilés  de  oa  monde 
El  pour  ce  que  les  morts  nous  laissent  d'immortel  I 

DE  BaNVILM. 


> 
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ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRETS. 


I 


Décret  impérial  concernant  les  inspecteur»  d'Académie,  commis 
d'Académie,  commis  d'inspection  académique  et  le  secréta- 
riat de  l'Académie  de  Paris. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Em- 
pereur des  Français,  à 
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Sur  te  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement de  l'instruction  publique  ; 

Va  la  loi  du  U  juin  1854  sur  l'instruction  publique; 

Vu  le  règlement  d'administration  publique  en  date  du  22 
août  1854,  rendu  pour  l'exécution  de  ladite  loi; 

Vu  les  décrets  du  22  août  1854,  du  13  juin  1860  et  des  25 
janvier  et  28  août  1862; 

Vu  les  lois  de  finance.*,  et  particulièrement  celles  des  22  juin 
1854  .  23  juin  1857,  26  juillet  I8tî0,  28  juin  1801,  2  juillet  1862 
et  8  juin  1864. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  \". 

Les  inspecteurs  d'Académie,  commis  d'Académie  et  commis 
d'inspection  académique  (non  compris  les  fonctionnaires  de  l'A- 
cadémie d'Alger  et  les  fonctionnaires  de  l'Académie  de  Paris  en 
résidence  à  Paris)  sont  distribuées  en  différentes  classes,  dans 
les  proportions  déterminées  par  l'article  2  du  présent  décret. 

Le  traitement  de  ces  fonctionnaires  dépend  de  la  classe  à  la- 
quelle ils  appartiennent. 

Lors  de  la  première  Domination,  les  commis  d'Académie  et 
les  commis  d'inspection  sont  rangés  dans  la  dernière  classe;  ils 
ne  peuvent  être  promus  à  une  classe  supérieure  qu'après  deux 
années  au  moins  de  services  dans  la  classe  inférieure. 

Art.  2. 

Le  traitement  des  inspecteurs  d'Académie,  commis  d' Acadé- 
mie et  commis  d'inspection  académique,  désignés  dans  l'ar- 
ticle 1-,  est  réglé  de  la  manière  suivante  : 

MsncTiuns  d'acadéuik. 

Hors  classe,  un  en  résidence  &  Versailles)   6,000  fr. 

\->  classe,  vingt-trois  (compris  le  vice-recteur  de 

la  Corse)   5.500 

2*  classe,  vingt-deux   5,500 

3*  classe,  quarante-quatre     4,500 

cornus  l'académie. 

1"  classe,  onze   1.800 

2*  classe,  seize   1,400 

COMMIS  D'illSWtCTION  ACADÉMIQUE. 

1"  classe,  vingt-sept    1 .800 

2*  classe,  trente -trois  »   1,600 

3»  classe,  vingt-huit   1,400 

Indépendamment  du  traitement  affecté  a  la  !•*  classe,  l'ins- 
pecteur vice-recteur  de  la  Corso  reçoit,  à  ce  dernier  titre,  un 
traitement  supplémentaire  de  500  francs. 

Art.  3. 

Le  traitement  du  secrétaire  de  l'Académie  de  Paris  (hors 
classe  wt  fixé  h  6,000  francs;  les  traitements  des  secrétaires 
des  autres  académies  (excepté  Alger)  dépendent  delà  classe  as- 
signée à  l'Académie  par  les  décrets  en  vigueur. 

Le  nombre  des  commis  de  l'Académie  de  Paris  est  fixé  à  sept  ; 
leur  traitement  varie  de  1,600  francs  {minimum)  à  2,700  francs 
(maximum),  sans  excéder  le  chiffre  total  de  15,800  fraucs. 

Art.  4. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruc- 
liuh  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  il  décembre  1865. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Kmpereur  : 

le  ministre  secrétaire  d'Etat  <tu  département 
de  l'instruction  publique. 


ARRÊTÉS  DO  V.1NISTRK. 


Faculté  de  droit  de  Grenoble.—  Institution  d'un  cours  complé- 
mentaire d'économie  politique. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 


Vu  le  décret  du  17  septembre  1864; 
Vu  le  rapport  de  M.  le  recteur  de  l'A 
date  dn  16  décembre  1865, 

Arrête  : 

.Art.  1". 

L'n  cours  complémentaire  d'économie  politique  est  institué 
près  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

Art.  2. 

M.  Couraud,  professeur  de  droit  administratif  à  la  Faculté  de 
droit  de  Grenoble,  est  chargé  du  cours  complémentaire  d'éco- 
mie  politique  institulé  près  ladite  Faculté. 

Fait  a  Paris,  le  23  décembre  1865. 

V.  DuRur. 

Dispositions  réglementaires  concernant  les  fonctions  de  chef 
de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpelliei: 


Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'i 
publique, 

Vu  le  projet  de  règlement  pour  le  concours  des  chefs  de 
clinique,  présenté  par  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ; 

Vu  le  rapport  de  M.  le  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier  ; 

Vu  l'avis  de  M.  l'inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur pour  l'ordre  de  la  médecine, 

Abbéte  : 

Art.  i«. 

Les  chefs  de  clinique  près  la  Faculté  de  médecine- de  Mont- 
pellier, au  nombre  de  deux,  un  poor  la  médecine,  un  pour  la 
chirurgie,  sont  nommés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
après  un  concours  ouvert  devant  ladite  Faculté. 

Art.  2. 

Pour  être  admis  a  ce  concours,  il  faut  justifier  du  diplôme-  de 
docteur  en  médecine. 

Art.  3. 

Les  fonctions  de  chef  de  rliniqne  sont  incompatibles  avec 
celles  d'agrégé  en  exercice. 

Art.  4. 

Les  jurys  de  concours  sont  composés  de  cinq  profes  eurs, 
ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Pour  la  place  de  chef  de  clinique  médicale,  les  deux  pro- 
fesseurs de  clinique  médicale,  le  professeur  de  pathologie  mé- 
dicale, deux  professeurs  désignés  par  le  6ort  parmi  les  lituUire; 
des  trois  chaires  de  pathologie  et  tnérajxjuliqjc  générales,  hy- 
giène, thérapeutique  et  matière  médicale; 

2"  Pour  la  place  de  chef  de  clinique-  chirurgicale,  les  deux 
professeurs  de  clinique  chirurgicale,  le  professeur  de  pathologie 
chirurgicale,  le  professeur  d'opérations  et  appareils ,  et  le  pro- 
fesseur d'accouchements. 

Art.  5. 

Us  épreuves  du  concours  consistant  en  : 
f  Une  composition  écrite  sur  un  sujet  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  interne  ou  exerne; 

2»  Deux  leçons  cliniques,  après  examen  préalable  d'un  ou  de 
plusieurs  malades  ; 

3»  Deux  épreuves  pratiques,  savoir:  l'une  nécropste-,  2'  un 
exercice  d'anatomie  pathologique  et  de  microscopie  clinique  ; 
4*  L'appréciation  des  titres  et  des  travaux  antérieurs  de? 
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Art.  6. 


La  durée  des  fonctions  des  chefs  de  clinique  est  de  trois  ans; 
ils  entrent  en  exercice  le  1»  novembre  de  l'année  où  ils  ont  été 

Art.  7. 

Chaque  chef  de  cliniquo  relève  directement  du  professeur  de 
la  clinique  à  laquelle  il  est  attaché  ;  ses  attributions  sont  les 
suivantes  : 

!•  Aider  le  professeur  de  chniqtie  dans  l'enseignement,  les 
exercices  et  les  démonstrations  cliniques;  lui  fournir  les  obser- 
vions et  tous  les  documents  eo  préparation  propres  à  faciliter 
cet  enseignement  ; 

•)•  Démontrer  aux  élèves,  sous  la  direction  du  professeur, 
luus  les  faits  matériels  relatifs  à  la  clinique,  les  former  à  l'ob- 
servation des  malades  et  à  la  rédaction  des  observations; 

3»  Faire  les  uécropsies  avec  l  aide  de  l'interne,  et  les  porter 
sar  un  registre  spécial  ; 

h'  Se  conformer,  en  ce  qui  le  concerne,  au  règlement  du 
9  janvier  1862  pour  l'école  pratique  d'analomie  et  d'opérations 

5»  Enfin,  suppléer  le  professeur  de  clinique  dans  sa  visite, 
lors  d'un  empêchement  imprévu  et  momentané. 

Art  8. 

Les  chefs  de  clinique  reçoivent  une  indemnité  annuelle. 
Art.  9. 

M.  le  recteur  de  l' Académe  de  Montpellier  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  26  décembre  1865. 

\.  DlMIÏ. 


Liste  des  textes  d'explication  pour  la  licence  ès  lettres. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique. 

Vu  le  règlement  du  17  juillet  18i0  sur  la  licence  ès  lettres  ; 

Vu  l'arrêté  du  38  novembre  1848,  qui  a  renouvelé  la  liste  des 
textes  prescrits  pour  l'épreuve  de  l'explication  dans  les  examens 
de  la  licence  ès  lettres  ; 

Vu  l'arrêté  du  17  janvier  1859,  portant  que  ladite  liste  sera 
renouvelée  tous  les  trois  ans; 

Ls  Conseil  imp4rial  de  l'instruction  publique  entendu, 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  de*  textci  grecs,  laùns  et  fran- 
çais devant  servir  à  l'explication  dans  les  épreuves  de  la  licence 
ès  lettres,  a  dater  du  1"  juillet  1866  : 


Eschyle-  —  Loi  Choéphores. 
Sophocle.—  Electre. 
Euripide.  -  Oresle 
Aristophane.  —  Les  Nuées. 
Hérodote.  —  I"  livre. 
Thucydide.  —  I*'  livre. 
Platon.  —  Le  Pbédon.  —  L'Ion. 
Démosthènes.-  Les  quatre  Philippiques. 

AUTEURS  LATISS. 

Plante .  —  Les  Captifs. 
Térence.  —  L'Aodrienne. 

Virgile.  —  Géorgiques,  1V«  livre.  —  Enéide,  111*  livre. 
Horace  Les  CMcs. 

Cicéron.  —  De  Oratore,  I"  livre.  -  Les  Vcrrincs. 

Tite-Liw.— I"  livre. 

Tacite.  —  Mœurs  des  Germains. 

Salluste.  —  Jugurtba. 

AOTWIIS  NU>Ç\IS. 

Cornr*ite.-*Cinna,  Polyeucte,  Nicomade. 
Racine.  —  Britannicus,  Alhalie,  Mithridate. 
MoHère.  -  Le  Misanthrope,  l'Avare. 


Descarte».  —  Le  Discours  sur  la  méthode. 
Postal.  —  Pensées. 

Botsuet.  —  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.—  Sermons 
sur  la  Providence,  contre  l'ambition,  sur  la  justice,  sur  la  haine 
des  hommes  pour  la  vérité.  —  Panégyrique  de  Saint-Paul. 

La  Bruyère.  —  Chapitre  I»,  des  Ouvrages  d'Esprit;  chapi- 
tre II,  du  Mérite  personnel. 

Fénelon.  —  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Buffon.  —  Discours  snr  le  style. 
Fait  à  Paris,  le  26  décembre  1865. 

V.  DcacT. 


Reniement  }>our  Técole  praline  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier. 

Le  minière  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  projet  de  règlement  concernant  les  élèves  de  l'école 
pratique  de  ta  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  proposé  par 

cette  Faculté  ; 

Vu  le  rapport  de  M.  le  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier  ; 
Vu  l'avis  de  M.  l'inspecteur  général  de  renseignement  supé- 
rieur pour  l'ordre  delà  médecine, 

Arrête  t 

Art.  1*. 

Le  nombre  des  élèves  de  l'école  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  est  fixé  à  trente. 

Art  2. 

Ces  élèves  sont  nommés  au  concours  et  répartis  en  deux 
sections  ou  années. 

Ils  sont  admis  gratuitement  à  tous  les  exercices  pratiques  et 
manipulations  institués  dans  la  Faculté. 

Art.  3. 

Le  concours  d'admission  dans  la  section  de  première  aunée 
est  ouvert  à  tout  étudiant  régulièrement  inscrit  près  la  Faculté. 

Art  h. 

Les  élèves  de  l'école  pratique  ne  peuvent  passer  de  première 
en  deuxième  année  ou  conserver  leur  titre  d'élève  de  l'école 
pratique  a  l'expiration  de  la  deuxième  année  qu'à  la  condition: 
!•  de  prendre  part  à  toutes  les  épreuves  du  concours  pour  les 
prix  de  On  d'année,  auquel  les  appel  k  le  nombre  de  leurs  ins- 
criptions; 2*  d'obtenir  au  moins  la  note  satisfait  à  leur  examen 
de  fin  d'année. 

Art  5. 

Les  vacances  survenues  dans  la  section  de  deuxième  année 
peuvent  être  comblées  par  des  élèves  qui,  n'ayant  pas  fait  jusque 
là  partie  de  l'école  pratique,  auront  cependant  concouru  pour 
les  prix  de  fin  d'année,  cl  auront  obtenu  au  moins  la  note  satis- 
fait 'a  leur  examen  de  fin  d'année. 

Art.  6. 

Le  concours  d'admission  comprendra  une  épreuve  écrite  et 
une  épreuve  orale  sur  un  sujet  d'anatomie  et  sur  un  sujet  de 

Chiœic'  Art.  7. 

Le  concours  aura  lieu  au  mois  de  mai,  et  les  élèves  admis 
entreront  à  l'école  pratique  au  mois  de  novembre  suivant. 

Art.  8. 

M.  le  recleur  de  l'Académie  de  Montpellier  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  28  décembre  1865. 


V.  Duaur. 


Augmentation  du  nombre  des  professeurs  dtoitumnairts 
des  lycées  de  Paris. 


Le 
publique, 


secrétaire  d'Etat  au  département  de  rinstrocUon 
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augmenté  dans 


Vu  le  décret  do  26  juin  IBM  ; 
Vu  l'arrêté  du  i9  décembre  1860  ; 
Considérant  que  le  nombre  des  division»  a  clé 
les  lycées  de  Paris, 

Arrête: 

Dans  les  lycée*  impériaux  de  Paris,  le  nombre  des  profes- 
seurs divisionnaires  de  première  classe  est  porté  de  trente  à 
trente-cinq. 

Fajt  à  Par»,  le  M  décembre  1865. 
••  -  V.  Durit. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 
Du  19  décembre  1*08. 


Sont  promus  de  la  i>  â  la  i«  c'asse  : 
M*.  Gafîirel,  hwpwtenr  de  l'Académie  <TAix,  en 
teille  ; 

Tarot,  i.apceicur  de  l' Académie  de  Caen,  en 


Yendryès,  inspecteur  de  l'Académie  de  Caea,  en 
Caen. 

Sont  promus  de  la  3'  A  la  2»  classe  : 
MM.  Guiol,  inspecteur  de  l'Académie  de  C&co,  co 
Saint- Lô;  ' 

Haulôme,  inspecteur  de  l'Académie  de  Parts,  ea 
Meluu  ; 

Olivier,  inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon,  en 
GhaM»nt  ; 

Roger  ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Douai,  en 
Amstoe. 


INSTRUCTION  SI  PÊRIETJRi:. 
Do  18  décembre  186». 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besancon.  — 
M.  Bruchon,  profe*S"ur  adjoint  i  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pnsrmseie  d*  tkwnrifon,  eu  nommé  professeur  litohtire,  en  rem- 
placement de  M.  Monnol.  et  oonlimiera,  dan»  cette  situation,  il  Cire 
chargé  do  l'enseignement  de  l'aoAtomw.  qui  luiesw  rtinbé. 

M.  Druhon  jouoe,  professeur  adjoioi,  «al  chargé  do  cours  de  pa- 
thologie externe. 

M.  Bortiicr,  professeur  suppléant  allarbé  au  cours  d'anatoroie  cl 
de  pbyr-iologio,  est  en  outre  nommé  chef  de*  travaux  aoatomiques. 


Promotions  de  professeurs  de*  lyree*  de  Parte  et  de  Vtrtaillet, 

Son»  pcormw  de  la  8»  à  la  1-  elaSM  : 

MM.  Aubert  Hix,  professeur  de  rii.tonq 

le  Grand; 

Denis,  professeur  de  sixième,  délégué  en  quatrième  an  lycée 

impérial  Saint-Louis  ; 
Fougères,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  Char- 


INSTR1JCTION  SECONDAIRE 

LVCÉES  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 


au  lycée 


Sont  promus  de  ta  3»  è  la  i>  clause  : 
MM.  Cougny,  professeur  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Ver- 
sai lies; 

Debray,  professeur  de  physique  an  lycée  impérial  Napoléon; 
Grégoire,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  Bonaparte; 
Leroycr,  professeur  de  mathématique  spéciales  au  lycée  impérial 

téVatseur.  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  Napoléon;'  ' 
Leyriu ,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  impé- 
rial de  VersaiHeat 
Yacquaot,  professeur  de  malhématiques  spéciales  au  lycée  im- 
périal Saint-Louis. 


Sont  promus  de  la  2*  a  la  41*  classe,  : 
MM.  Bernas  proleswnr  dixifloi.naire  de  mathématique»  au  lycée  im- 
périal Louis  le  Grand; 
Gi  'cl,  professeur  divisionnaire  de  rhétorique  au  lycée  impérial 
Bonaparte; 

Girardin,  professeur  divisionnaire  de  quatrième  au  lycée  impérial 
de  Versailles  ; 

Ouil  r-mot .  professeur  divisionnaire  de  quatrième  nu  lycée  impé- 
rial Bonaparte  ; 

Lcbugeur,  professeur  divisionnaire  de  quatrième  au  lycée  impé- 
rial Louis  le  Grand; 
Marcou  ,  profrsseur  divisionnaire  de  troisième  an  lycée  impérial 

Louis  le  Grand  ; 
Maurat,  professeur  divisionnaire  de  physique  au  lycée-  impérial 
Saint-Louis  ; 

Qobwt,  professeur  divisionnaire  de  seconde  au  lycée  impérial 


LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 

Du  M  décembre  1WU. 

Promoriotu  de  proviseur*. 

M.  Fcnillatre,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Mett,  est  promu  de  ta 
î'  4  la  1"  classe. 

Sont  promus  de  la  3»  a  la  2*  classe  : 
MM.  de  Chaumont,  professeur  dn  lycée  impérial  de  Pau; 
DuHrar,  proviseur  du  lycée  impérial  do  Strasbourg; 
Kirsch,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Lille. 

Promotions  de  censeur». 

Sont  promus  de  la  2"  a  la  1™  classe  : 
MM.  Didelot,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Nancy  ; 
Morellel.  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Colmar; 
Tridon,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Besançon; 

Sont  promus  de  la  3*  k  la  S*  classo  : 
MM.  Matinée,  censeur  des  é iodes  au  lyeée  impérial  do  Havre; 
Mouluu,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Brest; 
Nonry,  censeur  des  étodes  au  lycée  impérial  de  Rouen  ; 
Postelle,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Nantes; 
Touraille,  censeur  de»  étodes  au  lycée  impérial  de  Marseille , 

Promotion*  d'aumàmtrt  de  lycée*. 

Est  promu  de  la  2«  à  la  1"  classe. 
M   Merle,  aumônier  du  lycée  impérial  de  Pau. 

Sont  promus  de  la  3*  à  la  2*  classe  : 
MM.  Ilannion,  aumônier  du  lycée  impérial  de  Bar-lc-Duc; 
Julien,  aumônier  du  lycée  impérial  de  Chaumont; 
Louvel,  aumônier  du  lycée  impérial  de  Bourg. 

/•romofiom  de  professeurs  des  lycècs'des  département*. 

Sont  promus  de  la  2*  à  la  I"  classe: 
MM.  Alliot .  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Bourges  : 

Anlhoine .  professeur  de  rhétorique  ait  lycée  impérial  de 
Nantes  ; 

Bazin,  professeur  de  rhétorique  an  lycée  impérial  de  Nice; 
Bellin,  professeur  de  rhétorique  an  lyeée  impérial  de  Mont- 
pellier ; 

Broyé,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Douai  ; 

Duponnoia .  processeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de 
Toiirnon  ; 

Guibillon ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Ven- 
dôme; 

Henry,  professeur  de  rhétorique  au  lyréc  impérial  de  Rouen  ; 
Marldort,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  do  Reiras; 
Moncourt,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Nantes; 

Nicolas,  professeur  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Douai  ; 
Philibert,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Chau- 
mont; 

Ponsot ,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Bor- 
deaux ; 

Repelin,  professeur  de  philosophie  au  lydé*  impénni  de 
Lille; 

Wissemans,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de 
Troyes. 
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f.  Anlo 


de  h  a.** 

tcsoo,  professeur  d'hiMtmo  au  ly 


léana; 


de  Poi- 

de  quatrième  un  lycée  impénal  tfOr- 


Boulangicr,   profeaajtfjjdi  phyaiqufl  tu  lyces  impérial  de 
Vesoul  ; 

Charticr,  professeur  de  rhétorique  au  lyri'o  impérial  du 
Mus; 

CombekCure ,  professeur  de  matliê'niatiqut*  spéciales  au  lycée 

impérial  de  Nice  ; 
Do  Trevcrrel ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial 

d'Agcnj 

',  I ÔfnafT, iféofuett  dfh»loire  a*  ^céo  impérial  de  la  Ro- 

tTfSprrd  .  professeur  de  rhétorique   au  lycée  impénal  dé 
Nîmes  ; 

Herhault,  professeur   éé  fWtorlejhe  an  lycée  fmpérM  dé 

DijOn»  i   ;      il  ■;  t-1 

Landno  ,  pfofe!S«uT  dé  rhéionquc  au  lycée  Impérial  de  Cou- 
lances; 

Lcsans ,    professeur    de  cinquième   au  lycée  impérial  de 

«.*«•  tsye»; 

Marotte,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Châ- 
teau roux  ; 

Offre t ,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  de  Douai;... 
R  ml:  i,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  de  Caeo; 
Rémy,  professeur  de  seeoodc  au  lycée  impérial  du  Havre; 
,  Roui*1»  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  de  la  Ro- 

Tanesse,  professeur  de  secoude  au  lyréc  impérial  d'Evreux; 
Vagaalr,  professeur  de  seconde  au  lycée  Impérial  eTAmieiii; 
Ylnlcjou,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 


Rennes. 


Je  philosophie  au  lycée  impérial  de 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 

M.  Gautier,  professeur  de  matblmaùquei  au  lycée  impérial  d'Alger, 
t<    ,i         omettant  dt  pmftueuri  de 


•  » 


Sont  promus  de  la  2»  a  la  l-  classe  : 
MM.  Grtlavoz,  professeur  de  doiain  au  lycée  impérial  de  Gre- 
noble ; 

▼alcmiuï,  profeaaeur  de  detain  au  lycée  impérial  de  Mont- 
pellier. 

Seul  promus  de  la  3*  à  la  2*  classe  : 
MM.  Caa-e,  professeur  de  dessin  au  lycée  impérial  de  Nancy; 
Gaumé,  professeur  de  dessin  au  lycée  impérial  du  Mans; 

H.  Guasco,  chargé  de  cours  de  dessin  au  lycée  impérial  de  Dijon, 
est  nommé  professeur  de  dessin  (3*  classe)  audil  lycée. 

ffomirurfioris  de  chàryés  de  cour»  de  i"  clatse. 

Sont  nommés  chargés  do  cours  de  1«  classe  : 
MM.  Birbtrin,  thargé  d«  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de 


Croutet , 
vrr>: 


irgé  d.  cours     rhétorique  ^  -  t  impériale 
cours  d'hlsKrtre  au  Hcée  impérial  deNe- 
au  lycée  impérial 


Dï*pJ^.cl,ar"é^ei  C4>u'8-de  vhjiIq"e 

Fanjon,  chargé  de  cours  de  mathématique*  au  lycée  impérial 

N     I  i    III  liastia; 
Glorpet,  elwrg.J'  d  -  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 

de  Sti  ilShotirg  ; 

ll  im  it  l,  cli.:iiv.;  île  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
de  Moulins; 

Lurombardiére,  chargé  de  cours  do  mathématiques  au  ko  'e  im- 
r  ferial  Ile  B«r-lé-I»cf  : 

L<i>y,  chargé  de  cours  de  qiaitrii  rue  au  hoée  irnpétial  de  PauiS 
MaTichil.'ch  irgé  dp  emtr*  de  mall>r''initiqucs  an  KrCe  impérial 
,        de  Napoléqn-Vcndéc. 

"tiômiitaitoits  '(Je  chargés  de  euurx  de  2'  clattr. 
Sont  nommés  chargv»  d.:  cour»  de  S*  classe  : 
MM.  Aube-ii,  chargé  du  cours  do  sixième,  délégué  en  cinquième  au 
lycée  impérral  d'Amiens; 
Coueiil,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  du. 
Havre  ; 

Hanvel,  clMtrgé  de  cours  de  phyrique  au  lycée  impérial  de  Cou- 
lances; 

Jardin,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Brest; 

Lcpord,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  du 
Puy; 

Lion,  chargé  de  cours  d'anglais  et  d'allemand  au  lycée  impérial 
d'Alencon; 

Moschenros,  chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  impérial  do 
Besancon  ; 

Rcgoaull,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  du 

Simonnel,  chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de* 
Colroar  ; 

Soubiclle,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
de  Maçon  ; 

KiDdfaam,  chargé,  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial  de  Jou- 

If.  Il- A  • 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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Paris,  le  »?  Janvier  iStiti. 

Voici  encore  une  nouvelle  addition  au  programme  de  l'exposi- 
tion do  1867. 

L'n  arrête  de  M.  Rouhnr,  vice-présid<  ni  de  la  commission,  en 
dite  du  8  janvier,  e>t  relatif  à  l'exposition  des  œuvres  pouvant 
servir  d'éléments  à  Ytihloirt-  du  travail. 

L'arrêté  nomme  une  commission  spéciale  chargée  de  présider 
à  la  léunion  des  œuvres  du  noire  pays  qui  entrent  dans  celle 
classe. 

Le.i  objets  de  cottecoilcclion  seront  classés  chronologiquement. 
L'intérêt  scientifique  est  par  lu  mis  au-dessus  de  l'amour-propre 
individuel  d  >s  collectionneurs.  Dans  les  expositions  industrielles 
cha  ii.!  fabricant  présente  u  î  ensemble  de  produits  qui  établisse 
avant  tout  les  mérites  particuliers  de  sa  fabrication  :  ici  le  fa- 
bricant sera  la  Krance,  exposant  dans  un  ordre  systématique  les 
fruits  de  son  travail  séculaire. 

L'n  grand  enseignement  réside  dans  ces  calmes  manifestations 
de  l'esprit  laborieux  des  peuples,  unehaute  pensée  morale.  Taudis 
que  certains  États  européens  semblent  n'avoir  pas  encore  trouvé 
les  fondements  de  leur  ordre  national,  tandis  que  l'Italie  s'affirme 
pour  ln  première  fois,  à  partir  du  i"  janvier  1866,  dans  son 
untlé  administrative  el  judiciaire,  et,  sous  la  pression  des  néces- 
sités du  temps,  ferme  l'ère  des  divisions  politiques  pour  se  pla- 
cer en  face  d'un  problème  plus  difficile  à  résoudre  que  celui  dos 
nationalités,  le  problème  du  travail,  voici  que  les  deux  éternelles 
rivales,  la  Krance  el  l'Angleterre,  devançant  le  monde  et  sonnant 
l'heure  de  la  concorde  universelle,  ne  rivalisent  plus  que  dans 
la  lutte  du  bien  et  se  font  les  entraîneurs  des  peuples  dans  la 
carrière  du  progrès. 

Quoi  que  pensent  des  esprits  chagrins,  quelques  réclamations 
personnelles  qui  s'élèvent  dans  le  concert  commun,  il  suffit  de  se 
placer  à  quelque  distance  dans  l'histoire  pour  être  frappé  du 
spectacle  du  moment  présent.  Un  des  grands  retours 


de  l'humanité  sur  elle-même  s'est  accompli,  nn  des  cycles  qui 
marquent  son  existence  vientde  finir.  Notre  époque  résume,  avec 
une  largeur,  une  puissance  inconnue  de  nos  pères,  toutes  les 
créations  les  plus  nobles  du  passé.  Longtemps  la  vue  du  penseur 
a  dù  être  obscurcie  par  le  chaos  des  institutions  et  des  circons- 
criptions nationales  qui  s'étaient  formées  confusément  sur  les 
ruines  du  vieux  monde  ;  longtemps  la  doctrine  du  progrès  n'a 
pu  être  que  le  réve  d'àmes  sensibles  ou  la  divination  d'esprits 
supérieurs  :  l'ancienne  utopie  est  aujourd'hui  le  Tait  manifeste 
pour  tous  les  regards.  L'ordre  de  la  vie  du  monde,  voilé  durant 
Janl  dp  .siècles,  apparaît.  Ce  que  la  renaissance  avait  apporté 
rumine  une  promesse  aux  imagination  d'élite,  est  devenu  le 
pain  quotidien,  h  communion  réelle  do  tous  les  êtres.  L'histoire 
moderne  semble  rejetée  dans  les  limbes  du  moyen  âge  par  une 
nouvelle  initiation  sociale;  l'histoire  contemporaine  a  marqué  le 
début  d'une  phase  nouvelle. 

Qucrcgrettcrions-nous  dans  le  passé?  L'image  étroite  et  vague 
d'harmonie  politique  dont  la  Grèce  seule  avait  offert  la  première 
notion  dans  l'antiquité,  se  reproduit  sur  un  modèle  immense. 
L'œuvre  grossière  et  presque  purement  nominale  de  la  pensée 
romaine  est  consommée  par  la  science  et  la  liberté.  Le  vieux 
thème  évangélique  s'est  fait  l'àme  vivante  et  active  du  monde. 
L'humanité,  latente  et  virtuelle  jusqu'à  présent,  naît  à  la  lumière 
cl  va  prendre  conscience  d'elle-même. 

Son  premier  regard,  et  c'est  raison,  se  porte  vers  son  passé. 
Il  ne  lui  suffit  pas  de  compter  les  forces  actuelles  dont  elle  dis- 
pose :  elle  veut  mesurer  le  chemin  qu'elle  a  parcouru,  connaître 
l'œuvre  de  chacun  des  peuples  du  grand  atelier,  mettre  à  décou- 
vert les  relations  et  la  suite  mystérieuse  de  leur  travail,  et  tirer 
de  leurs  fautes  mémeset  des  lois  do  leurs  créations  successives  les 
règles  de  son  futur  développement.  Recherche  douloureuse  au- 
tant qu'instructive!  longue  el  difficile  exploration,  où  la  méthode 
même  fait  défaut,  dont  les  résultats  seront  longtemps  encore 
incomplets  el  obscurs,  el  se  réduisent  d'abord  à  la  simple  affir- 
mation d'une  idée,  à  une  affirmation  qui  peut  manquer  d'utilité 
pratique,  mais  qui  ne  manque  cortes  ni  de  grandeur  ni  de  poésie  ! 

L'objet  soumis  à  la  commission  constituée  le  8  janvier  est  le 
frai'flif",  expression  énigmatiqiic ,  mot  à  multiple  sens!  Les 
beaux-arls,  la  littérature  ne  sont  ni  exclus  ni  acceptés.  Est-il 
question  de  toutes  les  formes  du  travail  ou  seulement  du  travail 
manuel t  L'arrêté  ne  le  dit  pas. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  le  silence  de  l'arrêté  sur  ce  point 
laisse  une  grande  exteosion  au  sens  que  pourra  donner  l'avenir 
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l'histoire  du  travail ,  d'en  rechercher  les  pièces,  de  les  classer. 
Que  de  documents  à  remuer,  que  de  poussière  !  Que  d'aspirations, 
que  de  souffrances,  que  de  vies  d'hommes,  que  d'énergiques  vo- 
lontés, que  de  pensées  sublimes  k  soulever  I  Uu'il  faudra  de 
siècles  [wur  écrire  celte  histuiral 

I-a  commission,  composée  d'hommes  d'un  mérite  éprouvé  : 
M.  de  Nieuwerkerke.  le  grand  maître  des  beaux-arts;  M.  LAm 
de  LaWde,  haute  intelligence ,  érodit,  critiqua,  écrivain  émi- 
nent;  M.  de  Longpérier,  esprit  délié,  connaisseur  sagace;  M.  du 
Summeran),  avec  si  vaste  expérience  dans  la  matière;.... 
tout  lœ  membres  de  la  cooinnssioii  feront  leur  devoir  et  com- 
menceront avec  science  et  tvac  méthode  l'inventaire  qui  leur 
egt  confié.  Qui  achèvera  cet  inventaire?  Tout  le  monde. 

Il  n'appartient  pas  à  l'intelligence  de  quelques  hommes  d'en- 
treprendre et  de  mener  à  lin  une  pareille  tâche ,  de  réunir  et 
de  meure  en  œuvre  de  tels  matériaux,  do  poeer  à  la  fois  toute* 
les  prémisses  de  l'argument  et  d'en  déduire  la  conclusion. 

11  n'y  a  pas,  du  reste,  également  pour  toutes  les  branches  du  tra- 
vail humain  matière  e*posab!e,«t  1b»  eifortsdesdifl'érents peuples 
ne  portent  pas  sur  les  mémos  objets.  Pour  que  le  jugement  ici 
soit  juste  et  de  quelque  fruit,  il  faut  qu'il  embrasse  toutes  les 
parties  de  l'œuvre  commune,  et  qu'il  soit  universel. 

II  est  certain  que  l'érudition  de  ce  siècle,  que  les  investiga- 
tions des  archéologues  en  particulier,  fournissent  à  cet  égard 
dus  inductions  que  l'on  ne  possédait  pu  il  y  a  cent  ans.  Mais 
les.  époques  les  plus  rapprochées  de  nous,  celles  où  les  grands 
peuples  exposants  ont  joué  le  prlucipal  rôle,  sont  loiu  d'être  les 
uiieui  coonues.  Lors  même  qu'on  réunirait  avec  quelque  ordre 
les  objets  du  travail  purement  industriel,  le  sens  de  cette  explo- 
ration serait-il  atteint,  si  l'on  manquait  d'éléments  pour  connaître 
la  condition,  les  tendances,  la  vie  morale  de  l'ouvrier?  Or,  des 
investigations  de  cet  ordre  ne  sauraient  être  l'ouvrage  ni  d'une 
cuujunssiun  ni  d'une  année. 

Le  travail  de  l'individu,  les  progrès  et  le*  défaillances  de 
l'œuvre  seront-ils  compris,  si  t  on  néglige,  notamment,  l'étude 
des  corporations?  C'est  toute  l'histoire  a  refaire. 

JL  l'aasy,  dans  une  conférence  récoule  à  la  Sorboone,  traitait 
de  l'histoire  du  travail.  Il  s'est  moins  attaché  au  tut  do  l'œuvre 
qu'à  la  condition  de  l'cuvrier,  et  la  conclusion  qu'il  a  tirée  de 
l'examen  du  pa*sé  à  l'égard  des  corporations  u'a  point  la  pré- 
cision qui  serait  nécessaire  pour  résoudre  l'antinomie  posée  par 
Michelet dans  son  livre  du  Peuple,  anlir.oniie  qui  réside  daus  la 
coexistence  nécessaire  de  ces  deux  termes  :  l'association  libre  et 
le  patronage. 

Mais  qui  déterminera  le  jeu  d'un  rouage  particulier  de  notre 
organisation  sociale,  s'il  n'explique  tout  le  reste,  et  qui  expli- 
quera les  lois  du  mouvement  matériel,  si  le  mouvement  moral 
lui  échappe  ? 

Comment  parler  de  notre  travail  national  s;ins  produire,  par 
exemple,  aux  yeux  du  monde  l'enfantement  de  cetU;  architec- 
ture qui  naquit  et  se  développa  au  sein  de  lïle-<Ie-Francc  et 
qui,  par  les  écoles  allemandes  et  italiennes,  remplit  l'Occident? 
El  dp  quelles  contradictions  ce  point  d'esthétique  est  encore 
mjourd  'nui  lu  texte! 

Ici,  du  moins,  la  matière  do  la  discussion  est  connue  de  tous 
et,  par  les  divers  procédés  du  dessin,  peut  être  exposée  à  tous 
les  regards.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  vestiges  d'un  autre  travail 
qui  a  suivi  cl  accompagné  l'usuvre  architecturale  de  la  Fiance  : 
nous  voulons  parler  de  la  longue  élaboration,  à  peine  connue, 
d'une  langue,  d'une  littérature  qui  ont  succédé  de  plein  droit  à 
celles  de  l'antiquité  <  t  si-rvi  de  règle  dans  l'âge  moderne  :  notre 
littérature  classique.  Mais  cette  partie  e.st  la  plus  difbcile,  et 
malheureusement  celle  pour  laquelle  nous  possédons  les  plus 
insuffisants  matériaux.  Car  rien  n'est  préparé  en  France  pour 
qoe  l'on  puisse  offrir  avec  quelque  ordre  les  résultats  <le  notre 
travail  intellectuel,  ni  même  constater  i 


Encore  serait-il  acquis  un  grand  point  si  cotte  msufl 
sortait  clairement  de  l'enquête  qui  doit  se  faire,  J, 


Lu  arrêt  du  conseil  d'Etat,  en  date  du  17  mars  186&,  a  ren- 
voyé au  ministre  de  l'instruction  publique  le  règlement  de  l'in- 
demnité réclamée  par  M.  Paul  Dupont  po:ir  résiliation  de  son 
traité  relatif  à  la  publication  du  Journal  général  de  l'instmc- 
Htm  publique  et  du  Journal  des  Instituteurs.  M.  le  miuislrc 
de  l'instruction  publique  ayant  notifié  fou  refus  de  toute  in- 
demnité, en  date  du  ifj  février  1805,  un  pourvoi  a  été  formé 
contre  cette  décision  auprès  du  conseil  d'Etat. 

Le  H  décembre  1865,  le  conseil  d'Etat  délibérant  au  conten- 
tieux a  rendu  un  arrêt  portant  annulation  de  la  décision  du 
ministre  de  l'instruction  publique  en  date  du  U  février  1865,  et 
lisant  l'indemnité  de  dommage. 

Voici  les  termes  de  cet  arrêt  : 

f  Considérant  qu'il  résulte  de  notre  décret  du  17  mars  1864 
«  que,  si  notre  ministre  de  l'instruction  publique  avait  pu,  par  sa 
«  décision  du  30  septembre  186.1,  prononcer  la  résiliation,  à 
«  partir  du  1-r  janvier  1864,  du  traité  passé  avec  le  sieur  Du- 
«  pont  le  l"  janvier  1862,  pour  la  publication  du  Journal  des 
«  Instituteurs,  ce  n'était  qu'à  la  charge  de  l'indemniser  si  un 
u  dommage  lui  avait  été  causé  par  cette  résiliation  ; 

«  Cousidérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  que  la  résiliation 
«  du  traité  du  l'r  janvier  1862,  pour  la  publication  du  Journal 
«  des  Instituteurs,  et  celle  du  traité  du  même  jour,  pour  la 
«  publication  du  Journal  général  de  l'inxlruction  publique,  ont 
u  causé  un  dommage  au  sieur  Dupont,  et  qu'en  lui  accordant 
t  une  somme  de  10,000  francs  à  litre  d'indemnité,  il  sera  fait 
c  une  juste  appréciation  de  ce  dommage  : 

«  Art.  1".  La  décision  de  notre  ministre  de  l'instruction  pu- 
c  blique  esl  annulée. 

t  Ar.  2.  L'Etat  payera  au  sieur  Dupont  une  somme  de 
«  10,000  francs,  avec  les  intérêts,  à  partir  du  20  mars  1865,  à 
«  litre  d'indemnité,  pour  le  préjudice  qui  lui  a  été  causé  par  la 
i  résiliation  des  traités  ci-dessus  mentionnés. 

«  Art.  3.  L'Etat  est  condamné  aux  dépens.  * 

Celle  décision  est  une  nouvelle  preuve  de  la  haute  impartia- 
lité du  conseil  d'Etat,  qui  a  pensé  que  les  engagements  con- 
tractés par  un  ministre  devaient  être  respectés  commi*  ceux 
des  simples  particuliers. 


cosrÉsBscrs  dk  kotrk-damk,  a  paris.  — lk  b.  p.  uvacisthc. 

Les  grandes  questions  de  morale  ne  sauraient  être  déplacées 
dans  nos  colonnes,  surtout  quand  elles  sont  traitées  avec  l'élo- 
quence et  la  logique  qui  distinguent  l'orateur  éminent  des  con- 
férences de  Noire-Dame.  Le  P.  Hyacinthe,  dans  sa  cinquième 
conférence,  a  entrepris  d'établir  que  la  loi  naturelle  ne  peut  être 
pratiquée  complètement  sans  un  secours  que  l'homme  ne  sau- 
rait trouver  en  lui-même,  sans  ta  grâce  chrétienne.  Il  a  déve- 
loppé ce  sujet  avec  l'admirable  talent  que  tout  le  monde,  amis 
et  adversaires,  lui  reconnaît,  en  faisant  assister  ses  auditeurs  a 
un  double  spectacle  :  celui  de  la  lutte  incontestable  de  la  liberté 
humaine  contre  la  loi  morale,  et  celui  de  leur  réconciliation 
mutuelle  sous  la  douce  et  puissante  influence  du  secours  divin. 

Dans  la  première  partie  de  son  discours,  l'illustre  prédicateur 
a  donné  trois  motifs  de  la  lutte  de  la  loi  cl  de  la  liberté  :  le 
premier,  c'est  la  liberté  elle-même  que  la  connaissance  de  la  kri 
laisse  subsister.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu'il  no  suffit  pas 
a  l'homme  de  connaître  la  loi  morale  pour  la  pratiquer  et  que, 
malgré  l'autorité  de  l'obligation,  la  volonté  peut  résister  au 
commandement  de  la  raison.  L'homme,  selon  les  paroles  de 
l'orateur  chrétien,  porte  en  lui  la  formidable  liberté  du  mal. 

Le  second  motif,  c'est  qne  la  loi,  par  son  caractère  restrictif, 
provoque  la  révolte  instinctive  de  la  liberté  du  mai.  La  loi  est 
!  ;  mais  la  loi  commande,  la  loi  défend,  et  par  là 
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te  volonté.  Site  dit  :  <  Agis,  mais  de  telle  manière  ;  a  ou  en- 
core :  «  N'agis  pas.  »  Elle  mesure  ainsi  l'acte  el  le  détermine 
dans  des  limites  honnêtes,  glorieuses,  mais  douloureuses  à  la  li- 
berté. Il  n'est  personne  qui  ne  soit  attiré  par  le  fruit  défendu, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  est  beau  à  l'œil  et  doux  à  la  bou- 
che, pulchrvm  oculu,  suave  gustu,  mais  encore  et  surtout 
parce  qu'il  est  défendu. 

Le  troisième  motif  de  la  lutte  do  la  loi  et  de  la  liberté  a  donné 
sujet  au  P.  Hyacinthe  de  développer  la  plus  admirable  thèse  de 
morale  que  nous  nyousjamaisentendue,  et  de  présenter  sous  les 
aspects  les  plus  salissants  cette  question  :  que  le  motif  de  la  ré- 
voile de  l'homme  contre  la  loi,  c'est  qu'elle  s'attaque  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vivant  et  de  plus  puissant  en  lui,  la  passion. 

Nous  n'essayerons  point  de  dire  avec  quelle  force  d'argumenta- 
tion, quelle  hauteur  de  vues  et  de  pensées,  quelle  magnificence 
de  langage,  l'orateur  de  Notre-Dame  a  su  persuader  et  charmer 
Uni  ensemble  son  nombreux  auditoire.  Cette  puissante  parole, 
puisant  son  éuergique  impulsion  dans  l'inspiration  que  donne 
seule  une  conviction  profonde  et  que  la  foi  chrétienne  a  seule 
le  pouvoir  de  produire,  a  dù  laisser  dans  tous  les  esprits  autre 
chose  qu'un  sentiment  d'admiration  pour  le  talent  de  l'orateur  ; 
il  n'est  pas  possible  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi,  la  raison,  en 
présence  d'une  logique  aussi  rigoureuse,  ne  se  déclare  pas  sa- 
tisfaite. 

Au  lieu  d'analyser  ce  troisième  motif  dont  nous  venons  do 
parler,  nous  croyons  qu'il  est  préférable  de  reproduire  ici,  en 
entier,  le  tableau  que  le  R.  P.  Hyacinthe  a  fait,  avec  des  cou- 
leurs dont  il  nous  semble  avoir  seul  le  secret,  de  la  vie  passion- 
nelle, où  il  représente  dans  toute  leur  effrayante  vérité  les  trois 
passions  principales  qui  mettent  l'homme  dans  une  lutte  per- 
manente contre  la  loi  naturelle.  Cet  extrait  que  nous  faisons  de 
te  cinquième  conférence  de  Notre-Dame  mérite,  à  tous  les 
points  de  vue,  par  les  grandes  et  importantes  vérités  morales 
qui  y  sont  exposées,  par  la  grandeur  et  la  maie  vigueur  du  style, 
que  nous  en  fassions  part  a  nos  lecteurs,  qui,  iu>us  l'espérons, 
ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré  de  celte  communication. 

Adr.  Gubmiier  de  Hacm. 

Voici  comment  s'est  exprimé  le  H.  P.  Hyacinthe  : 

c  La  loi  est  spirituelle,  el  moi  je  suis  charnel,  et,  comme  un 
vil  esclave,  vendu  sous  le  péché.  »  Ainsi  parle  saint  Paul,  au 
nom  du  genre  humain.  Qui  oserait  le  démentir  ?  Qui  oserait  nier 
que  la  vit-  passionnelle  ne  soit  plus  énergique  encore  chez 
l'homme  que  la  vie  idéale  ? 

«  Or,  la  vie  passionnelle  a  trois  foyers  principaux  auxquels 
la  loi  naturelle  vient  déclarer  la  guerre.  Aristoto  el  saint  Tho- 
mas ont  appelé  les  deux  premiers  l'appétit  concupiscible  el  l'ap- 
pétit irascible.  Jo  les  nommerais  en  langue  moderne,  la  volupté' 
cl  la  colère.  Et  quant  au  troisième,  dans  la  langue  de  tous  les 
temps,  Vonjueil,  superbia  riur. 

t  La  volupté  !  J'ai  dit  la  volupté,  je  n'ai  pas  dit  Y  amour, 
parce  que  je  ne  veux  pas  profaner  ce  grand  mot,  parce  que  les 
langues  qui,  comme  la  langue  françai'je,  ont  eu  l'honneur  d'être 
touchées  par  l'Evangile  devraient  réserver  ce  mot  d'amour  à 
deux  mouvements  du  cœur,  au  sentiment  surnaturel  qui  unit 
l'homme  à  son  Dieu,  et  au  sentiment  naturel  si  pur,  si  noble,  si 
saint,  qui  perfectionne  la  vie  de  l'individu,  fonde  la  famille  et 
perpétue  le  genre  humain. 

<  Je  n'ai  pas  dit  l'amour,  j'ai  dit  la  volupté.  Qu'elle  passe 
dans  les  sens  ou  qu'elle  demeure  dans  l'àme,  ou  qu'elle  habito 
l'ême  et  les  sens  a  la  fols,  ce  n'est  jamais  l'amour,  mais  sa  cor- 
ruption :  c'est  la  volupté. 

«  Ah  I  je  fais  l'honneur  à  mes  contradicteurs  de  ne  pas  leur 
imputer  la  doctrine  que  je  signalais  dimanche  dernier.  Je  crois 
sincèrement  que,  dans  le  décaloguc  encore  inédit  de  la  morale 
indépendante,  ils  maintiendront  le  précepte  de  la  chasteté  ici 
que  l'Occident  chrétien  l'a,  sinon  toujours  pratiqué,  du  moins 
toujours  compris. 

«  Eh  bien,  je  leur  demande  :  Croient-ils  qu'il  soit  facile  de 


pratiquer  celte  vertu  humaine,  et  surhumaine  pourtant  :  hu- 
maine, puisqu'elle  est  commandée  par  la  loi  naturelle ,  surhu- 
maine, puisqu'elle  déOo  toutes  les  forces  de  l'homme  ?  J'inter- 
roge quiconque  m'écoute  ici.  Vous  tous  qui  avez  combattu  ces 
combats,  —  el  qui  donc  ne  les  a  pas  combattus,  ne  fùt-cc  qu'un 
jour  en  sa  vie  ?  —  Vainqueurs  ou  vaincus  de  la  volupté,  répon- 
dez, répondons  tous  ensemble  :  est-ce  là  un  ennemi  impuissant, 
hottis  imMlis  ?  Est-ce  là  un  ennemi  qu'on  puisse  vaincre  en  se 
jouant  ? 

*  Ali  !  un  ennemi  impuissant,  la  volupté  I  Mais  n'entendez  - 
vous  pas  la  littérature  el  la  science  du  jour.  les  physiologistes 
d'une  part  et  les  romanciers  de  l'autre,  s'accorder  et  dire  : 
«  Ne  soyex  pas  trop  sévères  pour  cette  passion  :  la  nature  l'a 
c  soustraite,  en  grande  partie  du  moins,  au  librechoix  de  l'hom- 
<  me.  » 

«  Un  ennemi  impuissant,  la  volupté  !  quand,  —  je  ne  dis  pas 
sa  présence, —  mais  sa  seule  pensée,  donne,  parfois,  le  ver- 
tige à  l'àme  la  plus  pure,  ébranle  la  vertu  la  plus  forte,  et  creuse, 
béant,  un  gouffre  sous  nos  pieds  ! 

«  La  volupté,  un  ennemi  impuissant!  quand,  d'une  main  ra- 
pide et  savante,  elle  mêle  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  idéal  dans 
l'àme,  de  plus  matériel  dans  les  sens,  en  un  poison  exquis,  dont 
une  seule  gorgée  enivre  et  fait  mépriser  tous  les  commande- 
ments de  la  raison,  toutes  les  menaces  de  la  mort  !  ttostis  im- 
belli»,  un  ennemi  impuissant  ! 

«  Essayez  donc  de  lui  faire  la  loi  rien  qu'avec  la  raison,  et 
sans  aulro  secours]  Peut-être,  comme  la  louve  de  la  forêt,  la 
fauve  passion  fuira-t-ello  devant  vous,  devant  la  menace  de 
l'honnêteté  naturelle,  et  plus  encore  devant  la  vindicte  de  l'o- 
pinion publique;  elle  fuira  à  travers  celte  forêt  du  milieu  de  fa 
vie  où  Danlo  s'éveilta  ;  elle  fuira  vers  son  antre  !  La  volupté  à 
son  nnlre,  elle  aussi,  dans  les  ténèbres  de  la  vie  privée  et  dans 
la  profondeurjde  la  conscience  endormie.  Imprudents  moralistes, 
ne  l'y  poursuivez  pas  !  N'entrez  pas  après  elle,  portant  d'une  main 
le  flambeau  de  la  loi  pour  éclairer  ces  ombrcs.de  l'autre  le  glaive 
de  la  justice  pour  immoler  le  monstre.  Comme  la  louve  acculée 
par  le  chasseur,  elle  se  dresserait  contre  les  parois  de  cette  grotte 
infecte,  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  et,  l'œil  étincelant,  tous 
les  poils  hérissés,  clic  vous  répondrait  par  un  hurlement  formi- 
dable. 

c  Voilà  la  volupté  et  voilà  la  loi.  Je  vous  laisse  5  dire  qui  sera 
la  plus  forte. 

u  Kn  face  de  cette  raison  effrayée,  voici  maintenant  un  autre 
appétit  qui  se  dresse,  l'appétit  irascible. 

*  La  théorie  de  la  murale  indépendante  ne  connaît  pas  la 
haine,  elle  ignore  la  colère.  Je  l'en  félicite.  Elle  enseigne  que 
l'homme  vit  avec  ses  semblables  dans  une  grande  justice,  dan»' 
un  parfait  amour  el  dans  une  inaltérable  harmonie. 

«  Toutefois,  quand  je  considère  non  plus  l'homme  idéal  de 
la  morale  indépendante,  mais  l'homme  de  la  réalité  pratique, 
au  lieu  de  cet  amour,  ou  du  moins  de  cette  justice  universelle, 
je  trouve  en  lui  d'abord  une  immense  indifférence  pour  lo  genre 
humain. 

«  Le  genre  humain  !  que  m'importe  !  A  chaque  heure,  à  cha- 
que minute  du  jour,  que  d'hommes  qui  naissent  cl  que  d'hom- 
mes qui  (meurent  I  Est-ce  que  je  vais  pleurer  sur  toutes  ces 
tombes,  est-ce  que  je  vais  sourire  sur  tous  ces  berceaux?  Les 
préoccupations  de  la  conscience,  chez  la  multitude  du  moins, 
ne  sont  pas  pour  le  genre  humain. 

c  Mais  que  du  sein  de  cet  être  collectif  nno  personnalité  ae 
détache  ;  qu'une  individualité  m'apparaisse  et  s'accentue  :  oli  ! 
alors,  je  cesse  d'être  indifférent,  je  me  défU.  C'est  que  ce  droit 
nouveau  m'apporte  un  devoir  inconnu.  Or,  entre  le  droit  et  le 
devoir,  entre  men  semblable  et  moi,  il  n'y  pas  seulement  la  jus- 
tice, il  y  a  l'inftW». 

«  Quand  on  fait  de  la  morale  pratique,  il  faut  tenir  compte  de 
l'intérêt.  L'intérêt,  c'est  quelque  chose  de  positif  et  de  vrai; 
c'est  mon  moi  vivant  et  trop  souvent  indigent  et  souffrant.  L'in- 
térêt, c'est  le  sentiment  frémissant  de  mon  individualité  et  de  ma 
personnalité.  Vous  dites  que  la  personnalité  as  traduit  pur  le 
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droit,  et  vous  avez  raison,  mats  elle  se  traduit  aussi  par  l'intérêt. 
Et  parfois,  souvent  même,  l'intérêt  devient  quelque  chose  de 
grand,  de  beau,  de  triste,  quelque  chose  de  presque  aussi  sacré 
qu'un  droit,  de  presque  aussi  saint  qu'un  devoir. 

«  L'intérêt!  mais  en  sont  les  cheveux  blancs  de  mon  père, 
c'est  la  vieillesse  précoce  de  nta  mère.  L'intérêt  !  pauvre  jeune 
homme,  c'est  la  femme  au  teint  pile,  aux  traiis  amaigris;  ce  sont 
ces  berceaux  près  de  votre  couche,  ces  berceaux  pleins  de  lar- 
mes et  do  cris.  Et  voici  que  se  présentait  une  place  honnête, 
avantageuse,  un  travail  largement  rétribué,  peut-être  la  fortune, 
lignant  vila  desiderium  veniens  «  le  désir  qui  vient  et  qui  se 
réalise,  c'est  un  arbre  de  vie  ;  »  et  le  jeune  ouvrier  tendait  sa 
main  avide  vers  le  fruit  qui  allait  rassasier  l'indigence  des  siens. 
Mais  non,  une  autre  main  s'est  avancée,  une  main  honnête  aussi  : 
car  le  droit,  ici-bas,  combat  souvent  le  droit;  un  autre  homme 
a  été  préféré:  cette  place,  ce  travail,  cette  fortune  lui  sont  dévo- 
lus par  des  moyens  honnêtes.  La  violence  ou  la  ruse  y  pourraient 
seules  contredire.  Entre  ces  deux  hommes,  il  y  a  tout  ce  que  j'ai 
dit,  ce  monde  de  tendresses  et  de  douleurs,  ce*  berceaux  et  ces 
cercueils,  ce  martyre  obscur  au  profil  de  la  justice  ! 

«  Entre  le  droit  et  le  devoir,  il  n'y  a  pas  seulement  ['intérêt, 
il  y  a  encore  ['iniquité.  Ah  !  si  j'étais  payé  de  réciprocité  toutes 
les  fois  que  je  rends  justice  à  mon  semblable!...  Mais  voici  un 
homme  de  travail  et  d'honneur.  Sa  lâche  du  dehors  accomplie, 
il  est  rentré  le  soir,  il  s'est  assis  dans  la  paix  cl  dans  la  joie  de 
son  foyer.  Le  domicile  du  citoyen  est  inviolable  et  sacré;  c'est  le 
rempart  extérieur;  au  dedans,  il  y  a  un  autre  sanctuaire,  égale- 
ment inviolable  et  sacré  :  l'intimité  de  la  famille,  puis,  comme 
un  saint  des  saints,  le  secret  de  la  conscience. 

■  Eli  bien  !  tandis  que  cet  homme  est  là,  dans  son  domicile 
sacré,  dans  sa  famille  sainte,  dans  sa  conscience  intégre  et  re- 
cueillie, on  l'a  regarde  du  dehors,  on  a  écouté  ce  qu'il  ne  disait 
pas;  on  a  vu  ce  qu'il  ne  faisait  pas;  on  a  affirmé,  par  les  mille 
voix  de  la  calomnie,  toujours  trop  écoulées,  on  a  affirmé  le  dés- 
honneur en  face  de  l'honneur. 

t  Le  déshonneur!  peut-flre  s'cst-il  accompli  en  effet  sons  son 
toit;  un  homme  vivait  près  de  lui,  qui  avait  sa  confiance,  qui 
gardait  ses  secrets  et  son  or.  Jour  à  jour,  année  par  année,  il  a 
creusé  un  gouffre  où  tout  s'est  englouti.  —  Le  déshonneur!  voici 
le  déshonneur  suprême  :  un  homme  est  entré,  il  avait  le  visage 
d'un  ami,  il  s'est  assis  souvent  au  cercle  de  la  famille,  entre 
l'épouse  et  la  fille,  cl  quand  il  s'est  levé  pour  la  dernière  fois,  il 
leur  a  laissé  I  infamie  ! 

*  Je  vous  admire,  messieurs  de  la  morale  humaine  ;  je  vous 
admire,  vous  qui  ne  voulez  plus  des  forces  surhumaines  pour 
relever  la  volonté  dans  sos  luttes;  vous  êtes  de  divins  stoïciens! 
Pour  moi,  je  ne  le  suis  pas,  et  quand  je  vois  ces  choses,  quand 
je  me  mets  à  la  place  île  cet  homme  de  travail,  de  cet  homme 
d'honneur,  de  cet  époux  intègre,  de  ce  père  de,  famille,  devant 
sa  femme,  devant  sa  fille,  devant  sa  fortune,  son  honneur,  sa 
dignité  personnelle,  déchirés  en  lambeaux,  traînés  dans  tous  les 
ruisseaux  el  dans  toutes  les  Iwues,  ah  !  on  présence  de  ce  cœur 
généreux  qui  suffoque,  je  murmure  indigné  : 

Il  est  ilrs  voluptés  dans  la  Tendance  ,ius<i. 

«  Oui,  la  volupté  de  l'amour,  la  volupté  de  la  haine  ! 

a  Et  la  volupté  de  V orgueil l  Pour  en  parler,  il  faudrait  trop 
dire.  L'orgueil  est  te  poison  mortel  de  l'homme  comme  de  l'ange. 
Tout  ce  qui  se  perd,  se  perd  par  orgueil.  —  L'orgueil,  réduit  en 
pratique,  est  la  conséquence  de  la  science  nouvelle.  Elle  refuse 
obstinément  de  s'occuper  des  questions  d'origine  et  de  lin  ;  il  lui 
faut  donc  une  pratique  qui  ne  s'occupe  pas  non  plus  d'origine  et 
de  fin. 

«  Je  ne  fais  pas  d'où  je  procède  et  je  ne  sais  pas  où  je  vais; 
ou  plutôt,  je  sais  qu'eu  réalité,  dans  la  science  accessible  et  dans 
la  pratique  réalisable,  je  procède  de  mon  égoïsme,  de  mon  moi 
personnel,  et  je  m'en  retourne  à  mon  égolsme,  a  mon  moi  ras- 
sasié. —  C'est  l'orgueil  !  —  Et  il  y  a  là  une  volupté  étrange. 
L'homme  donnera  toute  la  substance  do  sa  famille  et  de  sou 


ame,  omntm  substantiam  domut  sua?,  il  donnera  lotîtes  les  joie* 
de  la  volupté  et  de  la  haine,  pour  cette  joie  si  calme,  si  pro- 
fonde, si  lière,  et  en  apparence  si  morale,  de  se  reposer  dans 
l'indépendance  et  dans  la  souveraineté  de  sa  propre  cons- 
cience. 

«  Je  relisais,  ce  matin,  à  votre  intention,  messieurs,  l'un  des 
livres  les  plus  justement  cl  les  plus  tristement  célèbres  de 
morale  indépendante,  livre  que  j'ai  déjà  cité,  parce  qu'il  ren- 
ferme tout  le  secret  de  cette  école  égarée,  le  livre  De  la  Justice 
dan»  la  Révolution  et  dans  l'Eglise.  Or,  j'y  lisais  ceci  qui  me 
dispense  d'en  dire  davantage.  L'auleur  glorifie  cette  apothéose 
éphémère  de  la  déesse  Raison,  dout  je  vous  ai  parlé  moi-même. 
«  Ce  ne  fut  qu'un  éclair  de  justice,  dit-il  ;  la  révolution  n'avait 
a  pas  le  nombre  ;  la  sottise  cl  le  fanatisme  étaient  plus  forts.  » 

c  Puis,  comme  pour  se  consoler  du  passé,  il  rappelle  le  geste 
magnifique  de  ce  jeune  ouvrier  condamné  l'an  dernier,  devant 
le  tribunal  de  police  correctionnelle,  pour  délit  de  société  se- 
crète, et  qui,  levant  la  main  vers  le  ciel,  s'écriait  devant  les 
juges  :  c  II  n'y  a  rien  l;i-haut,  je  crois  à  la  justice  1  » 

«  Cette  justice,  il  n'est  plus  nécessaire  de  la  définir  :  c'est 
le  suprême  orgueil.  Que  pourra  contre  lui  la  loi  désarmée? 

t  Messieurs,  je  n'ai  pas  fait  de  l'abstraction,  j'ai  touché  les 
plaies  réelles  de  l'homme.  J'aurais  pu  aller  plus  loin,  et,  après 
avoir  regardé  l'individu,  regarder  le  genre  humain;  je  ne  l'ai 
pas  voulu.  Je  sais  bien  que  le  genre  humain,  comme  Noé,  s'est 
endormi  sous  sa  tente,  dans  l'ivresse  et  la  nudité.  Mais  je  ne 
suis  pas  de  la  race  de  Cham  :  le  genre  humain  est  mon  père,  cl 
je  veux  porter  à  reculons  sur  sa  honte  le  manteau  de  la  piété 
filiale.  —  Je  dirai  seulement  :  Il  n'y  a  pas  au  inonde  une  espèce 
semblable  à  celle-là.  Toutes  les  espèces  animales  oui  leur  loi 
et  la  suivent;  seule,  l'espèce  humaine  a  sa  loi  et  ne  cesse  de  la 
violer. 

«  Après  six  mille  ans  d'expérience  humanitaire,  voila  pourtant 
où  nous  en  sommes!  Tout  est-il  donc  finit  Morale  dépendante 
ou  indépendante,  rationaliste  ou  chétienue,  qu'importe  !  La  mo- 
rale est  inapplicable,  elle  demeure  étouffée  dans  les  résistances 
de  la  volupté,  de  la  coièro  et  de  l'orgueil,  de  toutes  les  férocités 
qui  déchirent  les  enlraill.-s  du  genre  humain. 

«  Faisons  de  la  politique  réaliste,  équilibrons  les  passions  avec 
les  passions,  les  intérêts  avec  les  intérêts,  la  force  avec  la  ruse, 
rajeunissons  la  politique  de  ce  vir-ux  Machiavel  ;  à  la  bonne 
heure!  Mais  de  la  morale,  c'est  de  la  folie,  c'est  bon  pour  des 
mystique?  et  des  rêveurs,  on  bien  pour  la  lactique  des  hommes 
qui  n'y  croient  pas  cl  qui  veulent  s'en  servir. 

«  Eh  bien  !  moi,  messieurs,  je  crois  à  la  morale,  j'y  crois 
contre  les  faits,  j'y  crois  contre  l'espérance,  contra  spem  in  spem  ; 
j'y  crois  dans  le  présent  comme;  dans  le  passé,  j'y  crois  plus 
encore  dans  l'avenir.  » 

  i  -  n  ■ 

Nous  reproduisons  d'après  le  Moniteur  le  document  sui- 
vant : 

EXPOSIÏION  DE  1867. 
('•mité  d'adtuinsloa. 

Nomenclature  des  obists  a  exposer  dans  la  classe  89  (I). 

Matériel  et  méthodes  de  l'enseignement  des  enfants. 
C'est  en  1853  que,  pour  la  première  fois,  l'idée  qui  a  donné 
naissance  au  dixième  groupe  s'est  fait  jour  dans  une  exposition 

'Il  Ce  comité  Ml  compote  île  MM.  Barbier.  directeur  de  l'Eeol*  commu- 
nal* du  0»  arrondissement  ;  Baudoin.  inspei'U>ur  pincrnl  do  l'envigucruen- 
primaire  ;  de  Fr:in<ru*«ille,  auditeur  au  conseil  d'Etui  ;  Dclamarre  (CusimirV 
homme  de  lettres;  Duhief ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris;  Du  (au,  di- 
recteur lioDorai.-c  de  l'Institut  impérial  des  jeunes  aveugle* ;  Flandin,  con- 
seiller d'Ent,  membre  du  con*eil  impérial  de  l'instruction  publique,  membre 
du  jury  intcninlional  do  Wbi;  Kouelie,  ouvrier  sculpteur,  membre  du  con- 
seil des  prud'homme*  ;  Cuyot-Montpiyrom,  homme  de  lettres  ;  Aylic-Lan- 
|tè,  chef  de  bureau  au  ministère  de  lint/rieur;  Laurent  de  Mille,  composi 
leur  ds  musique  :  Arthur  Lcfsraiid ,  auditeur  au  «Mifeil  d'Etal  ;  Up,ae' 
conseiller  rétérendaire  i  fa  eour  des  comptes;  Marquer. o.  directeur  de  I  é- 
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noiverselle.  Sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  et  dans  le  cours 
même  de  l'exposition,  on  organisait  une  galerio  de  Y  Economie 
domestique,  qui  avait  \m\r  but  do  réunir,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  do  fabrication  et  de  bon  marché ,  tous  les 
objets  de  première  nécessité.  A  côte  des  produits  signalés  a  l'at- 
tention publique  par  le  Uni  (iu  travail  venaient  prendre  place 
ceux  qui,  plus  à  la  portée  de  tous,  pouvaient  le  mieux  concou- 
rir an  bien-être  des  classes  ouvrières.  La  science  sociale  avait 
dès  lors  accès  dans  les  concours  internationaux. 

En  1862,  à  Londres,  le  prince  Albert  créa  une  classe  spéciale 
destinée  à  recevoir  les  ouvrages  et  le  maléiiel  de  l'éducation. 
Les  résultats  obtenus  montrèrent  combien  augmente  chaque  jour 
l'intérêt  qui  s'attache  à  celte  sorte  d 'élude. 

La  commission  impériale  a  donné  pour  1867  un  grand  dé- 
veloppement aux  diverses  idées  que  contenait  en  germe  la 
galerie  de  l'Economie  domestique  en  1855,  et  l'exposition  de  la 
classe  29  en  1802. 

Le  dixième  groupe  signale  aux  préoccupations  publiques  tous 
les  grands  intérêts  de  la  vie  de  l'ouvrier  :  son  instruction  et  son 
éducation  dans  l'enfance  et  à  l'âge  adulte  (classes  89  et  90),  ses 
besoins  matériels  (classe  91),  les  conditions  de  bien-être  et  de 
moralité  de  son  modeste  foyer  [classes  92  et  93),  enfin  les  tra- 
vaux par  lesquels  il  peut,  avec  de  l'ordre  et  de  la  persévérance, 
s'élever  à  la  condition  de  chef  d'industrie  (classes  9û  t-105).  Les 
objets  exposés  dans  ce  groupe  y  figureront  donc  comme  repré- 
sentant des  idées  éminemment  utiles,  et  non  comme  des  chefs- 
dœuvre  de  fabrication.  Mille  détails  de  l'ordre  le  [dus  humble 
rappelleront  sans  cesse  dans  celte  exposition  les  questions  géné- 
rales les  plus  dignes  d'attention  et  d'étude. 

Le  système  de  classification  met  avec  raison  l'instruction  pri- 
maire en  tète  de  ce  dixième  groupe.  Non-seulement,  en  effet, 
l'instruction  développe  l'intelligence  de  l'ouvrier  et  lui  donne 
ainsi  les  moyens  d'accroître  son  bien-être  matériel,  mais  encore 
il  dirige  ses  instincts  dans  une  bonno  voie  et  amène  ainsi  des 
reformes  utiles  dans  les  mœurs. 

L'exposition  de  la  classe  89  étant  ainsi  définie,  il  n'y  a  pas 
un  seul  objet  dépendant  do  cette  classe  qui  n'ait  pu  être  ad- 
mis dans  une  autre  et  principalement  dans  la  classe  6.  Tel 
livre,  par  exemple,  sera  exposé  dans  la  classe  6  en  raison  de  sa 
bonne  fabrication  matérielle  ;  cela  ne  caurait  l'empêcher  de 
trouver  place,  à  un  tout  autre  point  de  vue,  dans  la  classe  89. 
Ces  idées  ont  donc  besoin  d'être  clairement  expliquées  et  en- 
tièrement comprises  pour  que  l'exposition  du  dixième  groupe 
et  particulièrement  celle  de  la  classe  89  atteignent  les  résultats 
qu'on  est  en  droit  d'espérer. 

Ici  le  concours  des  comités  départementaux  est  indispensable 
pour  rechercher  dans  nos  départements  les  institutions,  les 
livres,  les  méthodes  les  plus  dignes  d'être  signalées  à  l'atlcn- 
tiun  et  à  la  reconnaissance  publique.  Le  comité  d'admission  a 
dressé  une  nomenclature  des  objets  appartenant  à  la  classe  89. 
Cette  nomenclature  ,  qui  n'a  lien  de  limitatif,  a  seulement  pour 
but  d'indiquer  aux  comités  départementaux  les  diverses  caté- 
gories d'objets  dont  il  faut  rechercher  et  encourager  l'expo- 
sition. 

Le  comité  d'admission  adrosso  ù  chaque  comité  départemen- 
tal un  certain  nombre  d'exemplaires  de  celte  nomenclature. 
Les  renseignements  qui  lui  seront  adressés  eu  échange  des  di- 
vers points  de  l'empire  donneront  lieu  de  constater  par  les  faits 
eux-mêmes  la  situation  exacte  do  l'instruction  primaire  en 
France,  et  cette  enquête  d'un  nouveau  genre  aiu-ra  à  mar- 
cher d'un  pas  plus  sur  dans  la  voie  des  améliorations  progres- 


<"l*  niunicii>al<*  Tiirgol;  Uonjcau  .  directeur  du  calléfo  Clupul;  Munuier 
U'IUeur  au  conseil  d'Elal  ;  Knile  Oilivier,  uV'uoUj  .m  Corps  U^ishtif;  Lèuu 
l'<rt.  twiuma  de  lettres;  (lobt-rt.  directeur  de  l'Ecole  c.uumererale  fondée. 
?jrto  ebarobre  «lu  commerce;  Rodrigue».  Mcc-presidcnl  de  la  communion 
J«  IViiHiigncment  musical  eu  Fiance;  llo»»al,  membre  du  coiucil  impérial 
•fc  fioiinKlion  publique,  Vin<;ard,  ancien  ouvrier  firau-ur  sur  boù;  Léun 
UkM,  tevrélaire  de  1.»  Dhlartiun  du  Munit  fur  unimtl;  Million,  direc- 
icur  Ax  l'AssisLnirc  publique,  Vi>.  lur  Fouetter,  i  oaieiller  a  la  four  de  c«- 
mUuo;  Gnï  -.u.  docteur  en  médecine,  agrège  do  la  FaculW  do  médecin*. 


Le  comité  de  la  classe  89  espère  donc  que  son  appel  sera  en- 
tendu ;  il  s'adresse  h  tous  les  esprils  préoccupés  à  bon  droit 
do  celte  grande  question  de  l'inslruclion  publique  qui,  dans 
notre  élat  politique  et  social ,  prend  chaque  jour  une  plus 
grande  importance.  De  son  coté,  il  fera  tous  ses  efforts  pour 
donner  à  celte  exposition  l'attrait  qui  peut  seulement  résulter 
d'une  élude  méthodique  et  approfondie. 

LïtenJue  et  les  difficultés  île  l'entreprise  feront  comprendre 
aux  comités  déparlemeniaux  combien  leur  concours  est  néces- 
saire. C'est  là  un  sujet  digne  d'attirer  l'attention  des  hommes 
compétents  que  la  commission  impériale  a  constitués  fts  cor- 
respondants et  ses  intermédiaires  dans  les  diverses  parties  du 
pays.  Le  comité  d'admission  attend  d'eux  avec  confiance  les 
renseignements  de  toutes  sortes  qui  peuvent  le  guider  dans 
sa  tache;  il  les  prie  de  lui  signaler  les  hommes  et  les  institutions 
capables  d'ajouler  à  l'éclat  de  l'exposition  de  la  classe  89. 

Mode  d'exptmlhn  des  livres.  -  En  ce  qui  concerne  les  li- 
vres se  rapportant  à  la  classe  89,  les  demandes  déjà  parvenues 
au  comité  sont  tellement  nombreuses  qu'évidemment  on  ne 
peut  exposer  tous  les  livres  classiques  d'un  mérite  suffisant 
pour  figurer  dans  une  école.  Il  faut  se  borner  à  les  rappeler 
par  une  collection  de  catalogues  spéciaux  et  raisonné*,  dressés 
par  les  éditeurs,  par  les  auteurs  ou  par  les  sociétés  vouées  à 
l'enseignement;  ces  catalogues  seront  exposés  soit  sur  la  de- 
mande des  intéressés,  soit  d'office  par  les  soins  du  comité;  ils 
seront  présentés  au  public  sous  la  forme  do  brochures  ou  de 
listes  affichées,  Le  comité  d'admission  se  réserve  toutefois  de 
désigner,  pour  être  exposés  matériellement  dans  celte  même 
classe  89  les  meilleurs  livres  de  ces  divers  catalogues.  Les 
livres  présentés  isolément  par  leurs  auteurs  et  admis  à  l'exposi- 
tion seront  soumis  à  la  même  règle  que  les  livres  présentés 
par  les  éditeurs  :  sauf  décision  spéciale,  ils  n'y  seront  repré- 
sentés que  par  leur  litre. 

Les  ouvrages  imprimés  sont  seuls  admissibles. 

Règles  relatives  aux  travaux  d'élèves.  — •  En  ce  qui  con- 
cerne les  travaux  d'élèves ,  chacun  d'eux  devra  porter  le  nom 
et  l'âge  de  l'élève,  le  temps  do  son  séjour  à  l'école  et  une  attes- 
tation d'un  membre  du  comité  départemental  destinée  à  garan- 
tir la  sincérité  du  travail.  Tout  travail  d'élève  doit  porter  en 
caractères  très-lisibles  l'indication  de  l'école  d'où  il  provient, 
si  elle  est  communale  ou  libre,  laïque  ou  congréganisle,  si  c'est 
une  école  primaire  ou  secondaire  proprement  dite  on  une  classe 
d'adultes.  Le  nombre  des  travaux  d'élèves  devra  être  propor- 
tionné à  l'importance  de  l'école;  ils  seront  choisis  de  façon  à 
donner  l'idée  des  travaux  habituellement  exécutés. 

Les  travaux  d'élèves  admis  à  l'exposition  devront  avoir  été 
faits  au  plus  tard  dans  le  cours  de  l'année  1866. 

Tous  les  renseignements  que  les  comités  déparlemeniaux 
voudront  bien  recueillir  et  transmettre  au  comité  de  la  classe  89 
devront  être  adressés  le  plus  toi  possible  à  M.  le  conseiller  d'é- 
tal, commissaire  général  de  l'exposition  universelle  de  1867  à 
Paris,  au  palais  de  l'Industrie,  porte  nu  IV. 

Xomcnelalurc  de*  objets  à  exposer  dans  la  classe  H9  (1). 

MATÉRIEL  HT  METHODES  DE  L  ENSEIGNEMENT  DES  EN  Fi  NT». 

(Bns  igiicmcol  primaire  élémentaire  supérieur  :  enseignement  secon- 
daire classique  spécial  ou  professionnel.) 

$  «•'.  —  Plnnt  et  modèles  de  bâtiments  scolaires;  mobiliers  d'école. 

Ecoles  normales,  écoles  primaires  de  garçons,  laïques  et  congrog*. 
nislcs,  écoles  primaires  de  lilles,  biques  et  congréganistes,  écoles 


(1)  Les  comités  de*  ila'**«  K>  et  03  se  foui  entendus  pour  définir  ]« 
classement  de  quelques  iuatiirc<  communes  à  l'eitteigncrcent  det  enfoui* 
et  à  celui  de»  adultes,  t«  matières  oui  M  attribuées  i  celte*  des  deux 
classes  où  leur  présence  liait  juslifiYe  :  ain«i  U  lecture  c«  l'écriture  ont  «lé 
clnswes  dans  la  elaiso  89;  l'enseiiiucinenl  élémentaire  des  sciences  cl  le 
dessin  ont  été  rangé»  daos  la  elas±e  ttt.  Il  n"a  clé  dérogé  à  cette  régie  ou* 
pour  l'euseiïnement  mu.ical,  dont  les  deux  <-las>es  réunie»  défirent  aoecu- 
per  simultanément.  Quant  an  moyen  d'exposer  les  livre*  et  le»  travaux 
dVI.  vo«.  te»  dem  clashs  se  s-.nt  .'ial.mcut  concertées,  cl  ont  auVnUi  d  V- 
cord  celte  |«rlie  de  l'instruction. 
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mixle»,  écoles  rte  hameaux,  crèches  <u  salles  d'asile,  pensionnats  pri- 
maires de  garçons  et  rte  filles,  dortoirs.  Logements  d'instituteurs,  jar- 
dins, etc.,  cours,  préaux.  Keolcs  annexées  aux  manufactures.  Orphe- 
linats. Plans,  couper,  élévations,  vues  photojr/apliiées  ou  modèles  en 
relier  de  oe*  divers  bâtiments  et  du  mobilier.  Salles  cl  laboratoires  de 
physique  et  de  chimie. 

Lycées,  collèges  communaux.  Etablissements  d'instruction  secon- 
daire. 

Aménagements  spéciaux  pour  les  écoles  mixtes.  Appareils  de  venti- 
lation et  de  chauffage  pour  les  idoles;  modes  d'éclairage  pour  les 
cours  publics.  Lieux  d'aisanres.  Kontiines  pour  le  service  des  écoles. 
Inatsllalioa  de  twins  pour  les  enfants  des  salles  d'asile  ou  des  écoles 
(modèles,  plans  ou  dessins). 

Mobilier  de  classe  et  matériel  :  tables,  ardoises,  bancs,  pupitres, 
rs I rade  du  maître.  Aménagements  pour  l'enseignement  mutuel.  Spé- 
cimens d'encriers,  d'encres,  crayons,  porte-crayons,  plumes,  cahiers, 
etc.  Sacs  de  classe.  Gradins  pour  tes  salles  d'asile,  crucifix,  bustes 
de  LL.  MM  l'Empereur  et  l'Impératrice,  horloges,  tableaux  noirs. 
Vestiaires.  Ss.es  et  paniers  pour  repas  apportés  à  l'école.  Collection 
des  registres  rte  présence  et  autres  tenus  par  l'instituteur. 

Livres  claasiqnes  employés  pour  renseignement  secondaire.  (Litté- 
rature, langues  anciennes,  histoire.) 

S  2.  —  Moyens  d'cnaeijiiement  tt,  s'il  y  a  lieu,  travau.s  déievts 
qui  leur  correspondent. 

Instruction  morale  et  religieuse.  —  Livre*,  imagerie  religieuse. 
Lecture.  —  Livres,  méthodes,  tableaux,  alphabet. 
Ecriture.  —  Méthodes  et  modèle». 

Elément*  de  la  langue  fronçant.  —  Méthodes  et  moyens  d'en- 
seigner et  de  propager  la  langue  française  dans  les  pays  où  un  idiome 
étranger  est  usuel. 

Calcul,  système  légal  des  poids  et  mesures  et  arithmétique  ap- 
pliquée aux  opération*  pratiques.  —  Cartes  et  tableaux  des  poids 
et  mesures.  —  Livres  classiques,  méthodes,  tableaux  d'arithmétique, 
houtiers-compteurs,  collections  do  poids  et  mesures  pour  les  écoles. 

Travaux  à  iaiguilte  enseignés  dan*  les  école*  primaires  de  fille». 
(Spécimens  du  matériel  à  bon  marché  des  travaux  d'aiguille  usités 
dans  les  écoles.) 

Eléments  de  l'histoire.  —  Livres  classique* 

Eléments  di  la  géographie.  —  Livres  classiques.  Cartes  murales 
ou  autres,  cartes  en  relief,  atlas,  sphères  du  nalur-'  à  être  employées 
dans  une  école  primaire  importante  ou  dans  une  école  normale  pri- 
maire. 

Gymnattique.  —  Salles  de  gymnastique,  agrès  et  appareils  em- 
ployés à  h  gymnastique  dans  les  écoles  de  dix  ers  ordres.  Natation. 
(Locaux  et  objets  affectés  \  ces  divers  exercices.) 

jVofionj  des  sciences  phi/niques  et  naturelles  appliquées  aux  usa- 
ges de  la  fie.  Instructions  élémentaires  sur  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  l'hygiène.  Dessin  linéaire  et  géométrie,  arpentage,  nirellc- 
ment,  dessin  d'ornement  et  d'imitation,  tenue  des  livres  et  élément» 
de  comptabilité,  longue»  vivante»  étrangères.  (Voir  a  U  êtes»  ao  \ 

Trai-auf  de  cailigraplUe. 

$  3.  —  Récréation»,  récompenses  et  punitions. 

Récréations  cl  jeux.  Description  rt  matériel  des  jeux  à  encourager 
pour  le»  enfants  des  salles  d'asile  et  des  écoles  primaires  |K>udaui  la 
récréation  de  l'école. 

Prix  distribués  aux  garçons  et  aux  lilles  des  écoles  primaires  rura- 
les et  urbaines.  Livrets  oc  caisses  d'épargne,  livres,  images,  couron- 
ne», rerlifleals,  etc.  Punitious  usitées  dans  les  écoles  primaires,  spé- 
cimens. 

Spécimens  dès  récompenses  décernées  aux  instituteurs  et  institu- 
trices :  livres,  distinctions  honorifiques,  médailles,  mentions  hono- 
rables, ete. 

Associations  et  sociétés  de  secours  mutuels  entre  les  instituteur*. 

jt  4.  —  Enseignements  spéciaux  des  sourds-muets,  des  aveugles, 
des  cnfanU  arriérés. 

Méthodes,  livres,  appareils;  spécimens  des  résultats  obtenus. 

j  5.  —  Législation,  statistique  et  rapports,  recueils  des  (ois 
et  rfi(frincii/s  relulifs  à  Vinslruction  publique. 

Programmes  relat'fs  à  renseignement  secondaire  classique  et  a  ren- 
seignement secondaire  spécial. 
Programme!  de  renseignement  donné  dans  les  écoles  normales 


primaires,  dans  les  écoles  primaires  d'un  ordre  supérieur,  dans  1rs 

écoles  primaires  élémentaires,  dans  les  salles  d'asile. 

«apports  administratifs,  documcnU,  statistiques  et  journaux  d'éda- 
cation. 

Statuts  et  règlements  des  sociétés  vouées  &  la  propagation  de  l'ins- 
truction primaire  en  général.  Statuts  des  associations  des  anciens 
élèves  d'écoles. 

$  6.  -  Chant. 

Livres  contenant  l'txposé  de»  méthodes  diverses.  Lecture  musicalo 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Recueils  de  chants  populaires,  religieux 
et  nationaux.  Tableaux  et  appareils  employés  pour  l'enseignement 
du  chant.  Statuts,  règlements  et  matériel  des  sociétés  o'phéoniques  cl 
des  fanfares.  Bannières  et  spécimens  d'instruments  ,  orgues ,  harmo- 
niums, employés  dans  les  écoles. 

Exécution  de  morceaux  religieux  dans  les  éco'es. 

Moniteur.) 


La  distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savan- 
tes, à  la  suite  Un  concours  de  1865,  aura  lieu  ù  la  Sorbonue,  le 
samedi  7  avril  1806,  à  midi.  La  réunion  générale  sera  précédés 
de  trois  jours  de  lectures  publiques,  les  mercredi,  'i,  jeudi,  5  et 
vendredi,  C  avril. 

Aucun  mémoire  lie  sera  admis  pour  les  lectures  de  la  Sur- 
bonne s'il  n'a  été  préalablement  lu  devant  une  Société  savante 
des  déparletneuls  et  jugé  digne  par  cette  Société  d'être  proposé 
pour  la  lecture  publique. 

Les  manuscrits  des  notices  et  mémoires  devront  être  trans- 
mis, au  plus  tard,  le  15 mars  (dernier  délai,  ;  les  registres  d'ins- 
cription seront  clos  le  mémo  jour,  et  une  commission,  prise 
dans  le  sein  du  Comité  des  travaux  historiques,  déterminera 
l'ordre  dans  lequel  les  mémoires  envoyés  pourront  être  lus. 

Des  cartes  d'entrée  à.  la  Soroonne,  destinées  aux  lauréats, 
aux  lecteurs  et  aux  représentants  des  Sociétés,  leur  seront  adres- 
sées du  20  au  25  mars  prochain.  —  {Moniteur}. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 


Nous  extrayons  d'un  articlo  des  Débats  relatif  aux  élections 
do  l'Orne  le  passage  suivant-: 

«  Le  parti  démocratique,  qui  peut  d'ailleurs  offrir  tant  de 
candidats  capables  et  honorables  aux  électeurs,  était  celte  fois 
représenté  par  un  candidat  de  la  nuance  la  moins  agréable  aux 
opinions  libérales  ;  et,  malgré  notre  sympathie  pour  le  parti 
démocratique,  nous  ne  pouvons  vraiment  regretter  l'échec  que 
ce  parti,  ainsi  rcpré«enié,  vient  d'éprouver  dans  l'élection  de 
l'Orne.  Quelles  que  soient  les  opinions  fort  diverses  qu'on 
puisse  avoir  sur  le  mérite  personnel  de  M.  Victor  Chauvin  cl  sur 
les  services  que  cet  aspirr.nl  député  aurait  pu  rendre  au  pays 
dans  la  Chambre,  il  est  un  fait  hors  de  dmile  :  c'est  qne  le  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Rente  de  {'inslriielion  publique  est  l'or- 
gane semi-offkiel  de  M.  Dtiruy,  rt  que,  même  >ur  la  question 
de  l'enseignement  primaire,  gratuit  et  obligatoire  (qui  a  été  le 
che  /al  de  "bataille  de  M.  Chauvin  dans  celle  campagne),  l'opi- 
nion de  M.  Chauvin  a  varié  dans  la  Renie  tir  l'instruction  pu- 
blique, afin  de  suivre  docilement  les  vicissitudes  singulières  que 
celle  question  si  controversée  a  subies  dans  les  régions  officiel- 
les. Knfin  M.  Chauvin  n'appartient  pas  seulement  à  la  fraction 
complaisante  de  l'opinion  démocratique,  il  appartient  encore  à. 
l'opinion  déclamatoire  du  parti,  et  promet  aux  électeurs  «  tou- 
tes les  libertés,  avec  la  morale  pour  sanction,  »  dans  ce  langage 
vide  et  enflé  dont  la  tradition  tendait  heureusement  h  se  perdre 
parmi  nous  depuis  la  première  république,  et  que  le  beau  livre 
de  M.  Quinet  vient  de  vouer  pour  jamais  au  ridicule.  Quel  que 
soit  le  résultat  définitif  de  celte  élection,  l'échec  d'un  tel  can- 
didat fait  honneur  au  discernement  des  électeurs,  el  c'est  un 
heureux  s'yuiptùmo  des  progrès  de  l'esprit  public.  »  —  PHÉvosr- 
Pmumu 
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On  lit  dans  Y  Epoque  : 

<  Oq  annonce  quo  le  conseil  d'Etat  vient  d'Aire  saisi  a  nou- 
veau du  projet  de  loi  relatif  à  l'extension  de  l'instruction  pri- 
maire. Le  gouvernement  se  livrerait  en  ce  moment  à  une 
enquête  au  sujet  de  la  gratuité  de  cet  enseignement.  > 


Le  Journal  dex  Débats  a  reçu  du  ministère  de  l'intérieur  le 
Communiqué  suivant  : 

i  Dans  son  numéro  du  1 3  janvier,  le  Journal  de» Débats  répète 
encore ,  malgré  les  dénégations  déjà  adressées  h  plusieurs  jour- 
naux, que  c  le  rédacteur  en  chef  de  la  Ilevue  de  l'instruction 
i  publique  est  l'organe  semi-officiel  de  M.  buruy.  * 

(  elle  allégation  est  radicalement  inexacte  :  le  ministère  pu- 
blie dans  un  bulletin  officiel  les  actes  et  les  faits  scolaires,  que 
les  autres  journaux  blâment  ou  approuvent  selon  leur  conve- 
nance et  dans  leur  pleine  liberté.  Nul  d'entre  eux  n'est  attaché 
à  l'administration  par  un  lien  quelconque,  n 

Pvtir  l«s  Écho»  d«  la  (Misse  :  boni»  Nient. 


KACltTF.  DE  MÉDECINE. 

La  Faculté  de  médecine  est  en  ce  moment  sonmiso  à  on  ré- 
gime qui  ne  peut  être  que  provisoire.  Jusqu'ici  la  Faculté  a 
toujours  ou  un  doyen.  C'est  un  inspecteur  d'Académie  qui  ac- 
tuellement l'administre. 

On  comprend  que  quelques  jours  de  crise  aient  pu  justifier 
une  situation  si  exceptionnelle  ;  mais  cette  situation  ne  peut  être 
qoe  transitoire.  On  assure  que,  pour  rétablir  le  décanat,  l'ad- 
ministration de  l'instruction  publique  surmontera  des  difficultés 
sérieuses.  Le  libéralisme  bien  connu  de  M.  Durny  nous  sem- 
blerait cependant  devoir  être  en  mesure  de  les  aplanir.  Les 
tendances  de  la  Faculté  de  médecine  ont  été  toujours  pour 
obtenir  un  mode  d'organisation  auquel  ne  sauraient  foire  obs- 
tacle quelques  émotions  passagères. 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  supposer  que  la  Faculté  de  mé- 
decine ne  verra  pas  bientôt  a  sa  tête  l'un  de  se»  professeurs. 
Nous  regrettons  la  retraite  de  M.  Tardieu  ;  mais,  parmi  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté,  il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix  :  nous 
pourrions  nommer  MM.  Velpeau,  Wurtz,  GrisoUe.  Quel  scru- 
pule les  empêcherait  d'accepter  un  poste  digne  de  couronner 
les  plus  boutes  ambitions?  La  Faculté  de  médecine  a-t-clle  des 
griefs  qui  fassent  hésiter  ses  membres  les  plus  éminents?  Le 
souvenir  des  relations  du  premier  doyen  avec  le  ministère  de 
I  instruction  publique  aurait-il  laissé  les  germes  d'une  méfiance 
qui  dût  avoir  une  pins  longue  durée?  Nous  sommes  assuré  quo 
lous  les  efforts  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  s'ap- 
pliqueront à  faire  cesser  une  situation  qui  ne  saurait  se  pcr|>é- 
tuer.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  droit  de  reconquérir 
sa  constitution  normale  On  ne  voudra  pas  que  les  Facultés  de 
Montpellier  ou  de  Strasbourg  aient  des  privilèges  que  ne  con- 
serverait pas  la  Faculté  de  Paris. 

Rien  ne  justifierait  un  semblable  état  de  choses,  et  si  des 
erreurs  ont  été  commises,  il  n'est  indigne  de  personne  de  vou- 
loir les  réparer.  La  Faculté  de  médecine  est  une  institution  avec 
laquelle  il  sera  toujours  nécessaire  de  savoir  compter,  parco 
que  l'opinion  publique  la  place  au-dessus  des  'personnalités 
transitoires. 

L'est  ce  que  chacun  comprend,  et  c'est  ce  qui  donne  la  ferme 
•spérance  que  nous  reverrons  bientôt  le  rétablissement  d'un 
décanat,  pour  un  moment  suspendu. 


On  lit  dans  le  Journal  rie  Chartres  : 

«  Conférence  An  21  déréemltre  :  M.  E.  T.udot.  —  Ce  n'e«t 
phn  un  étranger,  c'est  un  des  nôtres,  qui  est  venu,  le  21  dé- 
cembre dernier,  nous  faire  mie  conférence  dans  la  grande 


salle  du  foyer  du  théâtre,  et  c'est  avec  un  double  plaisir  que 

nous  constatons  le  légitime  succès  qu'il  a  obtenu  dans  ce  sa- 
vant entretien.  Le  sujet  choisi  par  M.  Eug.  Talbot  était  la  com- 
paraison du  Timon  de  Shakspeore  avec  le  Misanthrope  de  Mo- 
lière. L'avantage  était  tout  en  faveur  de  notre  immortel  comi- 
que, et  M.  Talbot  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  profiler  dé  l'oc- 
casion qui  lui  était  offerte  de  rabaisser  à  trop  bon  compté  nôs 
rivaux  d'oulre-Manche.  fl  s'est  contenté  d'exposer  les  faits", 
laissant  aux  auditeurs  le  soin  de  tirer  les  conclusions  :  fl  a  ga- 
gné de  ne  pas  tomber  dans  ces  lazzis  de  mauvais  goût  qui,  tout 
en  attirant  les  rires  et  les  applaudissements,  mécontentent  au 
fond  la  partie  sérieuse  du  public,  et  il  a  ottservé  ce  sage  pre'- 
cepte  de  l'art  oratoire  qui  consiste  à  ne  pas  tout  dire  et  a  se 
faire  parfois  deviner  et  compléter  par  ceux  qui  vousécôutcnt... 
Après  une  analyse  succinte  de  la  pièce  du  grand  dramaturge 
anglais,  M.  Talbot  est  arrivé  à  l'un  des  trois  chefs-d'oîtivre  do 
Molière,  et  cela  par  une  simple  transition  chronologique,  un 
rapprochement  de  date.  Cinquante  ans  seulement  séparent  les 
deux  poètes,  Shakspcare  et  Molière,  et,  sans  parler  d'ailleurs- 
des  différences  qui  existent  entre  las  caractères  des  deux  peu- 
ples, quels  progrès  ne  s'étaient  pas  accomplis  pendant  Ces  cin- 
quante années!  Entre  Elisabeth  et  Louis  XIV,  quel  abtmc  en 
fait  de  littérature!. . .  Aussi  la  soirée  at-elle  été  toute  il  l'hon- 
neur du  poète  français.  En  entendant  M.  Talbot  lire,  avec  un 
filent  inimitable,  les  plus  belles  scènes  du  Misanthrope,  les 
applaudissements  éclataient  de  toutes  parts,  et  le  professeur  a 
compris  qull  n'avait  pas  besoin  d'insister  sur  les  beautés  dé 
de  cet  immortel  chef-d'œuvre  :  chacun  les  sentait  comme  lui. 
A  peine  a-l-il  fait  remarquer  le  génie  d'exposition  qui  se  ren- 
contre dans  la  pièce  de  Molière  ;  a  peine  a-t-il  insisté  sur  cétte 
heureuse  inspiration  d'avoir  fait  le  misanthrope  amoureux,  et 
amoureux  d'une  coquette  comme  Célimène  :  quand  il  a  vu  sort 
auditoire  transporté  par  les  beaux  vers  de  Molière,  il  a  fort  ha- 
bilement terminé  sa  conférence  par  une  protestation  en  faveur 
des  saines  traditions  du  dix-septième  siècle.  Tout  le  mondé 
en  ce  moment,  tes  plus  ardents  romantiques  eux-mêmes,  était 
de  son  avis,  et  chacun  pensait  comme  lui  «qu'il  ne  faut  p"âi 
ttop  rire  du  goût,  de  peur  d'avoir  un  jour  le  dégoût  du  rire.  » 
—  Lucien  Merlet. 


Discours  prononcé  par  M.  Gustave  d'HtcuEs  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Toulouse  le  30  novembre  1865  pour  la  réouverture 
du  cours  de  littérature  étrangère. 

(.S«M«  et  fin.) 

Les  œuvres  de  Cervantes,  <tue  je  inft  propose  d'étudier  celle 
année,  résument  en  elles  tous  les  traits  les  plus  originaux  et  les 
plus  sympathiques  de  la  tradition  littéraire  île  l'Espagne.  On  se 
demande  parfois  avec  un  éloimemenl  pourquoi  les  monuments 
de  relie  littérature  sont  si  peu  connus ,  si  peu  recherchés  des 
lecteurs  étrangers,  et  l'on  donne  de  ce  phénomène  les  raisons 
les  plus  ingénieuses,  mais,  à  mon  sens,  les  plus  inadmissi- 
bles il).  Montesquieu  seul  a  approché  de  la  vérité  :  «  Les  Es- 
«  pagnols  n'ont  qu'un  bon  livre,  a-t-il  dit,  celui  qui  a  montré 
«  le  ridicule  de  tous  les  autres.  »  Celle  réflexion  piquante, 
qui  n'est  pas  du  tout  une  bouladc  sans  portée,  serait  tout  a  fait 
juste  si  Montesquieu  avait  dit  Y  inutilité  au  lieu  du  riditiile. 
Quand  on  a  lu  et  eonrpris  Cervantes,  on  est  bien  près  de  don- 
nnltre  son  Espagne  a  fond. 

Je  laisse  de  coté  la  Calathée,  ce  chef-d'rruvre  du  genre  pas- 
toral, où  le  Root  Italien  se  mêle  encore  pour  une  trop  grande 
part  h  l'originalité  castillane.  Je  passe  sur  le  Thédhe,  où  lo 
lion  a  tm  n  marqué  sa  griffe ,  mais  qui  ne  put  que  pàtir  à  6*1* 
des  autos  de  l.ope  de  Yega  et  de  Caldcron.  Je  ne  di*  rien  dri 
Voyaae  itu  Parnasse  ,  ce  parfait  modèle  de  critique1  littéraire; 


il)  Vl.j«i  notamnHiil.claoil.1  il-eu*  «i<»  Dtux  N»<tdti  'jT"1'1"  ,9(U  ; 
r«tc«li«ote  étado  <U>  H.  Emit*  Jlotiuî^dt  »ut  I»  carracttre  pcnaqto  et  mot*! 
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rien  des  Nouvelles  exemplaires,  qui  nous  ont  valu  la  ravissante 
création  d'Esméralda  et  la  naturalisation  définitive  du  genre 
picaresque  en  deçà  comme  au  delà  des  monts.  J'ai  hâte  d'arri- 
ver à  Don  Quichotte  et  de  m'arréter  un  instant  devant  celle 
immortelle  ligure. 

Vous  n'avez  pas  oublie.  Messieurs,  l'impression  d'ineffable 
gaieté  que  produisit  sur  vous  ce  livre  admirable,  lorsque,  tout 
enfants  encore,  vous  en  dévoriez  les  chapitres  avec  une  avidité 
fiévreuse,  entre  deux  leçons  mal  apprises.  Ah!  cet  age  est  sans 
pitié,  je  le  sais  bien.  Mais,  en  vérité ,  que  pouviez-vous  imagi- 
ner de  plus  exhilarant  que  la  figure  osseuse  et  lo  corps  décharné 
du  bon  chevalier  de  la  Manche,  monté  sur  mie  pauvre  bête 
encore  plus  efflanquée  que  son  maître,  et  la  cuirasse  grotesque 
raccordée  par  des  ficelles,  et  les  chausses  reprisées,  1 1  le  pour- 
point rapiécé  en  maint  endroit,  et  la  rondache  antique  fièrement 
suspendue  au  bras  gauche,  et  la  branche  de  chêne  destinée 
à  figurer  la  lance  dans  la  main  droite,  et  le  plat  à  barlw  enfin, 
le  fameux  plat  à  barbe  qui  couronnait  si  bien  tout  cet  ensem- 
ble divertissant?  Comment  ne  pas  rire  aux  larmes  de  toutes 
les  mésaventures  où  l'engageait  impitoyablement  sa  chevale- 
resque folie?  Que  u'auriez-vous  pas  donné  pour  le  voir  berné 
par  les  valets  d'hôtellerie,  lancé  en  l'air  par  les  moulins  à  vent, 
moulu  de  coups  par  les  cbevriers  et  muletiers,  en  qui  ses  hal- 
lucinations ne  manquaient  jamais  de  lui  représenter  des  enchan- 
teurs ou  des  chevaliers  félons?  Or,  voici  bien  l'aventure  la  plus 
étrange  qui  se  puisse  concevoir  à  propos  de  ce  livre,  une  aven- 
ture dont  l'ingénieux  hidalgo  lui-même  ne  se  serait  jamais  avisé  : 
c'est  que  les  mêmes  hommes  qui ,  petits,  s'amusaient  tant  des 
déboires  de  Don  Quichotte,  —  grands,  ne  songent  plu:  à  rire  en 
les  relisant,  et  s'arrêtent  parfois,  le  front  tristement  incliné  sur 
la  page  commencée ,  pour  méditer,  pour  rêver,  quelques-uns 
même  pour  pleurer. 

11  y  a,  en  effet,  une  sombre  et  poignante  philosophie  dans 
celte  prétendue  parodie ,  où  le  comique  n'est  qu'à  h  surface, 
croyez-le  bien,  mais  dont  le  fond  est  tout  imprégné  de  mélan- 
colie et  de  larmes.  Lo  roman  de  Cervantes  est  une  allégorie, 
chacun  le  sait.  On  peut,  avec  un  peu  do  sagacité,  y  découvrir 
tout  ce  qu'on  veut,  l'histoire  de  son  auteur,  par  exemple,  ou 
celle  de  l'Espagne  au  seizième  siècle,  je  ne  m'y  oppose  pas. 
On  annonce,  comme  devant  paraître  incessamment,  toute  une 
série  de  révélations  inattendues  sur  le  véritable  .sens  symbo- 
lique do  Don  Quichotte;  je  les  accueillerai  avec  plaisir.  Mais  à 
quoi  bon  tant  d'exégèse?  pourquoi  lortnrer  ainsi  ce  malheureux 
texte?  pourquoi  s'appliquer  à  lire  entre  les  lignes,  quand  la 
vraie  pensée  du  livre  éclate,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  du  plus 
humble  de  ses  lecteurs?  Don  Quichotte,  c'est  la  poésie  elle- 
même  aux  prises  avec  la  réalité,  et  le  récit  de  ses  burlesques 
infortunes  n'est  qu'un  miroir  à  travers  lequel  chacun  de  nous 
peut  apercevoir  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  Ame.  Nous 
avons  tous  l'esprit  plus  ou  moins  dévoyé,  siuon  par  les  romans 
de  chevalerie,  au  moins  par  ce  petit  grain  de  poésie  que  Dieu  a 
mis  dans  nos  cœurs,  que  nous  apportons  tout  en  naissant  pour 
notre  bonheur  quelquefois,  pour  notre  mMheur  plus  souvent, 
et  qui  persitc ,  en  dépit  de  cet  enchaînement  inextricable  de 
soins,  de  travaux  et  d'affaires  où  nous  sommes  engagés  depu's 
la  naissance  jusqu'à  la  mort. 

Nous  nous  berçons  par  instants  de  sublimes  chimères  :  nous 
voudrions  hâter  l'avènement  définitif  de  la  justice  en  ce  monde, 
redresser  tous  les  torts,  venger  tous  les  opprimés,  faire  dis- 
paraître tous  les  privilèges,  tous  les  abus,  toutes  les  tyrannies, 
prêcher  à  nos  semblables  la  modération,  la  concorde,  la  paix... 
Nous  sommes  des  Don  Quichotte.  Nous  allons  nous  heurter  avec 
tout  notre  enthousiasme  à  uue  société  qui  n'a  pas  pris  la  poésie 
pour  guide ,  dont  la  police  ne  se  pique  guère  de  chevalerie, 
et  dont  les  codes  sont  rédigés  en  vile  prose.  Je  ne  parle  pas 
de  l'opinion  publique,  qui  va  se  déclarer  contre  nos  illusions 
généreuses,  suspecter  notre  bonne  foi ,  nous  taxer  de  vanité, 
d'ambition,  et  que  sais-je?  C'est  elle-même  que  Cervantes  a 
désignée  sous  les  traits  de  Samson  Carrascn,  et  je  vois  d'ici 
le  masque  sardonique  de  M.  de  la  Rochefoucauld  analysant 


le  cas  de  Don  Quk-hotte,  et  jugeant  .en  dernier  ressort  que 
l'amour-propre  a  *té  le  seul  mobile  de  sa  vertu.  Ou  bien  nous 
nous  éprenons  tout  d'un  coup  de  quelque  passion  sérieuse  et 
noble;  nous  faisons  de  notre  creur  comme  un  sanctuaire  pour  y 
cacher  l'idole,  et  la  dérober  aux  regards  profanes  :  nous  l'ado- 
rons en  siience  ,  nous  Ici  vouons  une  flamme  éternelle ,  un 
amour  pur,  chevaleresque,  idéal...  Nous  sommes  encore  des 
Don  Quichotte.  [Csl  ngu  z-vons,  là-bas,  dans  une  basse-cour, 
au  milieu  de  la  poussière  du  seigle  quMle  vanne,  cette  rustique 
et  niaise  figure  de  la  lue  née  du  Tohoso?  V..ifi  la  divinité: 
c'est  dans  ce  nuage  q<:e  la  réalité  se  plaît  à  l'etw louper;  c'est 
sous  do  pareils  traits  qu'elle  se  plait  a  nous  montrer  l'objet 
de  notre  culte  suprême  et  de  nos  soupirs  passionnés!  Nous 
avons,  il  est  vrai,  !e  bon  sens  qui  est,  au  dire  de  Dcïcartes,  la 
chose  du  monde  la  mieux  partagée  et  qui  peut  nous  prémunir 
contre  ces  velléités  de  grandeur  et  ces  chimères  d'héroïsme, 
e  Prenez  garde!  nous  dit-il  comme  Sincho  Panza.  ce  q  e 
«  nous  voyons  là-bas  ne  sont  pas  des  géants ,  mais  des  mou- 
«  lins  à  vent,  et  ce  qui  paraît  leurs  bras,  ce  sont  leurs  ailes 
«  qui,  tournées  par  le  vent,  font  tourner  à  leur  tour  la  meule 
c  du  moulin.  » 

C'est  ainsi  que  le  bon  sens  parle  en  nous  à  l'imagination,  qui 
ne  l'écoute  guère,  et  qui  n'a  peut-être  pas  tort.  Car,  enfin, 
si  Sancho  Pança  est  admirablement  clairvoyant  à  l'endroit 
des  lubies  de  ;ou  maître,  n'a-t-il  pas  lui  aussi  son  petit  coin 
de  chimères  1!  N'a-t-il  pas  sou  lie,  où  il  espère  régner  un  jour, 
et  remuer  des  millions,  et  passer  la  vie  à  ne  rien  faire?  Voilà  le 
rêve  du  bon  sens.  Or,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  lequel  vaut 
le  mieux,  du  Loti  chevalier  qui  se  fait  rouer  de  coups  pour  venir 
en  aide  à  l'humanité  souffrante,  ou  de  ce  rustre  decuyer,  qui,  tout 
raisonnable  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  suivre  le  fou,  parce  qu'il 
compte  y  trouver  son  intérêt  /  Folie  pour  folie ,  j'aime  encore 
mieux  celle  du  don  Quichotte  :  celui-ci  cal  vraiment  sublime  dans 
son  exaltation;  l'autre  n'est  que  vulgaire  et  plat  dans  son 
égoîsme. 

Il  ne  faut  pas  nous  méprendre  sur  la  portée  de  ce  livre  :  il  a 
été  très-souvent  calomnié  par  la  critique,  voire  la  mieux  inten- 
tionnée. On  l'a  représenté  comme  la  satire  de  la  chevalerie;  on 
a  prétendu  que  Cervantes  n'avait  voulu  que  se  railler  de  celte 
grande  institution  qui  a  donné  au  monde  le  Cid  et  les  Croisades, 
cl  qui  a  propagé,  en  des  siècles  de  barbarie  et  de  violence,  les 
augustes  notions  de  la  justice  et  du  droit.  Il  y  a  là  un  malen- 
tendu grave,  que  je  tiens  à  dissiper.  Oui,  sans  doute,  au  seizième 
siècle,  la  prose  des  temps  modernes  avait  tué  la  poésie  du 
moycn-àge.  La  diplomatie,  la  poudre  à  canon,  la  boussole, 
l'imprimerie,  toutes  ces  belles  inventions  du  génie  humain,  avaient 
ouvert  des  voies  nouvelles  à  la  civilisation  et  mis  à  néanl  les 
traditions  des  âges  féodaux.  Pour  redresser  les  torts,  pour  faire 
l>àiir  les  oppresseurs  el  les  tyrans,  on  n'avait  plus  besoin  de 
l'intervention  de  ces  gtattds  justiciers  qui,  réels  ou  fabuleux, 
se  sont  appelés  Arthur,  Roland,  Amadis,  F.splandian,  Oalaor. 
Un  petit  livre  tiré  à  des  milliers  d'excmjùa  re*,  quelques  lignes 
écrites  de  la  ma  m  d'un  ambassadeur,  avaient  plus  ii  i  u  sâi::o 
et  d'autorité  que  la  lance  d'Asiolphe  ou  la  balisanle  tu;  IU  4.  r. 
Beaucoup  de  gens  néanmoins  s'obstinaient  à  nier  le  progrès,  à 
fermer  les  yeux  à  la  lumière,  el  ils  formaient  de  leur  temps 
comme  un  parti  do  l'ancien  régime,  très-énergique,  très-décidé, 
et  qui  comptait  dans  ses  rangs  jusqu'à  des  rois,  comme  l'infor- 
tuné Sébastien  de  Portugal,  comme  notre  François  1".  C'est  à 
l'adresse  de  ce  parli  que  va  l'immortelle  satire  de  Cervantes  : 
devant  tous  ces  éuergumènos,  devant  tous  ces  don  Quicholies 
sérieux,  le  grand  homme  n'a  pu  retenir  son  généreux  éclat  de 
rire.  Mais  prenez  bien  garde  que,  s'il  a  persillé  les  chevaliers 
attardés,  la  chevalerie  elle-même  resle  intacte.  Ce  qu'il  a  voué 
au  ridicule,  ce  ne  sont  pas  les  nobles  sentiments,  l'amour  de 
la  justice,  le  désintéressement,  la  loyauté,  la  passion  chaste  et 
discrète,  l'aspiration  constante  vers  l'idéal  :  non,  c'est  l'anachro- 
nisme des  procédés  selon  lesquels  se  déployaient  toutes  ces 
hautes  et  sereines  vertus.  Il  s'est  ri,  comme  nous  tous,  de  l'hé- 
roïsme à  coQlre-temps.  mais  il  a  respecté  l'héroïsme. 
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Nous  ne  dirons  donc  pas,  comme  lord  Ilyron,  que  «  Cemn- 

•  les  a  tué  la  chevalerie  espagnole,  qu'il  a  été  funeste,  et  que  la 
«  mine  de  la  patrie  a  chèrement  payé  la  gloire  de  l'écrivain.  <» 
Tuer  la  chevalerie,  lui,  dnnl  toute  la  vit;  et  tous  les  actes  sem- 
blcnl  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  la  faire  revivre  !  Funeste  à 
sa  patrie,  lui,  le  glorieux  mutilé  du  hépatite;  lui,  dont  le  nom 
seul  est  encore  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  ses  compatrio- 
tes, et  le*  protège  devant  la  postérité  par  le  souvenir  de  l'émi- 
neril  seivïce  qu'il  a  rendu  au  genre  humain  et  à  l'esprit  humain! 
Ah .'  Messieurs,  je  ne  veux  rien  exagérer;  mais  j'oserai  dire 
qu'il  y  a  plus  de  véritable  sympalhie  pour  nos  misères  dans  le 
grand  et  lion  don  Quichotte  que  dans  la  plupart  de  ces  héros 
violents,  étranges  et  mystérieux  qu'affectionnait  l'auteur  de 
Chilile-HuioM.  Ce  n'est  pas  don  Quichotte,  à  coup  sûr,  qui  au- 
rait flétri  de  son  ironie  sèche  et  glacée  toutes  les  belles  illusions 
de  la  vie  ni  tons  les  nobles  rêves  de  l'ame.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
aurait  raillé  froidement  le  patriotisme,  le  sentiment  religieux, 
l'amour  sincèie  de  la  liberté,  ni  répandu  dans  toute  une  généra- 
tion d'esprits  ce  mal  profond,  mortel ,  incurable,  qui  nail  de  la 
misanthropie,  de  l'ennui,  do  la  vanité  blasée,  du  vide  des 
croyances,  de  la  surexcitation  aveugltuies  passions.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  se  serait  plu  à  détruire  pour  détruire,  à  poser  en 
archange  déchu,  à  diviniser  le  mal,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  las 
de  tant  d'efforts  impuissants,  vaincu,  repoussé,  doutant  de 
lui-même,  il  en  vint  à  se  précipiter  tète  baissée  dans  le  néant, 
la  seule  chose  dont  il  n'eût  jamais  douté  ! 

J'irai  encore  plus  loin,  et,  au  risque  d'émettre  une  assertion 
qui  pourra  sembler  paradoxale,  j'affirmerai  que  Cervantes  aimait 
profondément  tout  ce  qu'il  a  raillé,  et  qu'il  ne  l'aurait  pas  si  bien 
r.iillé  s'il  ne  l'avait  pas  tant  aimé.  lgnore-l-on  que  la  même 
plume  qui  lançait  tant  do  traits  meurtriers  contre  la  chevalerie, 
écrivait,  dans  le  même  temps,  Persil?*  et  Siglsmonde .  un  ro- 
man du  genre  de  ceux  qui  avaient  troublé  la  cervelle  de  son 
hidalgo?  Ce  seul  fait  est  resté  inexplicable  pour  les  critiques,  et 
il  me  semble,  à  moi,  tout  naluret.  I.c  coeur  de  Cervantes  est 
toujours  en  lutte  avec  sa  raison.  II  comprend  bien  que  la  cheva- 
lerie du  moyen  âge  a  fait  son  temps,  tout  le  lui  prouve  ;  et  ce- 
pendant il  ne  petit  se  défendre  d'un  secret  attendrissement  en 
relatant  les  faits  et  gestes  du  dernier  des  chevaliers  errants. 
Quand  sa  li  vre  sourit,  son  cœur  est  bien  près  de  se  foudre.  Il 
y  a  dans  son  comique  un  arrière-goût  de  tristesse,  comme  dans 
celui  d<>  .Molière,  qui  n'a  si  bien  saisi  le  ridicule  de  la  jalousio 
que  parce  qu'il  en  éprouvait  lui-mémo  au  dedans  la  cuisante 
amertume. 

l.e  suprême  inconvénient  de  cette  disposition  d'esprit  où  se 
trouvait  i'auteur,  c'est  d'y  plonger  le  lecteur  à  son  tour,  et  de 
le  laisser  hésitant,  indécis,  comme  suspendu  entre  la  raillerie  et 
l'enthousiasme.  Je  sais  plus  d'un  critique  à  qui  ce  livre  parait 
une  œuvre  immorale  et  desséchante.  J  eu  sais  d'autres  qui  y 
vont  chercher  tous  les  jours  des  leçons  de  courage  et  de  vertu. 
Je  n'ose  pas  plus  louer  cçux-ci  que  blâmer  ceux-là,  et  j'avoue 
que  j'ai  été  moi-même  plus  d'une  fois  déconcerté,  tiré  en  double 
sens,  à  l'aspect  de  ce  héros,  à  la  fuis  si  ridicule  ol  si  touchant, 
qui  parle  si  bien  et  qui  agit  si  mal,  que  l'ange  de  la  poésie  saisit 
en  quelq  io  se  rte  par  les  cheveux  pour  l'emporter  dans  les  ré- 
gions de  l'idéal,  tarda  t.ue  le  démon  de  la  réalité  grotesque 
.-.ùvcp-ciie  ;  :.rs  puds  pour  le  retenir  dans  la  fange.  Mais  pour 
qjî  <  .ii-iiait  la  pensée  intime  et  le  fond  de  I  âme  do  Cervantes, 
!  d' Mu:  n'est  plus  permis,  la  lumière  jaillit  de  toutes  parts,  et 
cj  n'est  pas  devant  vous,  jeunes  gens,  que  l'envie  me  pourrait 
venu-  de  la  mettre  sous  le  boisseau. 

Vous  avez  assez  ri  de  don  Quichotte  jusqu'à  présent  :  le  temps 
est  venu  pour  vous  de  prolitcr  de  la  grande  leçon  qu'il  vous 
donne.  Je  ne  dis  pas  qu'il  vous  faille  endosser  une  vieille  cui- 
rasse, affubler  vos  jeuues  têtes  de  l'armet  de  Mainbrin,  et  courir 
à  travers  champs,  la  lance  au  poing,  on  quête  de  géants  à  pour 
fendre  et  de  chàLclaiues  captives  à  délivrer.  C'est  là  une  des 
formes  éphémères  du  grand  principe  que  représentait  la  cheva- 
lerie errante  :  ce  n'est  par  celle-là  que  je  veux  vous  voir  imiter. 
Mais  je  dis  que,  dans  voire  sphère  d'action,  dans  les  conditions 


nouvelles  que  la  société  vous  a  faites,  vous  pouvez  être  d'une 
certaine  manière  de  véritables  chevaliers  errants,  et  j'ajoute  qu'à 
votre  âge,  c'est  pour  vous  un  devoir  de  l'être.  Accomplir  loya- 
lement votre  tâche  de  tous  les  j-  tu  s  -,  aimer  tout  ce  qui  est 
grand  et  tout  ce  qui  est  beau  ;  affronter  tous  les  périls,  endurer 
toutes  les  souffrances  pour  la  sainte  cause  de  la  vérité,  qui  doit 
être  la  >ci!o  dame  suzeraine  do  vos  pensées  ;  ne  jamais  forfaire 
à  l'honneur,  mais  en  appliquer  les  principes  avec  un  discerne- 
ment délicat;  dédaigner  la  vulgaire  amorce  des  plaisirs  banals, 
remettre  à  un  autre  temps  1rs  préoccupations  absorbantes  de 
l'intérêt  matériel,  comme  on  vous  le  disait  l'autre  jour  avec  une 
si  généreuse  éloquence  ;  croire,  enfin,  à  tout  ce  qui  élève  le 
creur,  à  tout  ce  qui  ennoblit  l'esprit,  à  la  vertu,  à  l'amitié,  à  la 
poésie,  à  la  liberté,  à  Dieu  :  voilà  par  où  vous  pouvez  imiter 
l'héroïsme  de  don  Quichotte,  sans  encourir,  je  crois,  le  ridicule 
de  sa  folie.  _  G.  d'Hugues. 

LA  PERSL 
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•  Tout  rncaKjnltiei  q«p  roui  uni 
I.-  dUfOU»  il  »i«T  lx  cmjnnU,  ce 
1  l.t  lu  l.onuir»  rUÛim.  • 

(  lirai,  lit.  »,  iriMl  tï>) 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  l'histoiie  et  médité  sur  les  événements 
contemporains,  l'on  se  sent  porté  à  croire  que  l'équilibre  euro- 
péen n'a  plus  sa  raisou  d'être,  comme  au  temps  de  Richelieu. 
\a  vapeur  et  l'électricité,  en  multipliant  les  relations  des  peu- 
ples, n'en  laissent  aucun  dans  l'isolement,  et  telle  région  sau- 
vage il  n'y  pas  cent  ans,  comme  les  Sandwich,  est  aujourd'hui 
un  peuple  civilisé.  Si  l'on  ajoute  aux  communications  rapides 
qu'établissent  les  voies  feirées,  les  steamers,  les  fils  de  la  télé- 
graphie aulographique  et  transatlantique  et  le  canal  do  Suez,  il 
est  do  toute  évidence  que  les  peuples  du  globe  sont  tous  appelés 
à  une  grande  et  générale  fédération  ;  les  intérêts  de  toutes  les 
nations  doivent  se  peser  cl  s'équilibrer  dans  une  même  balance. 

L'cxpéditiongloricuseduMexique,  l'unedcs  plus  riches  contrées 
et  située  au  centre  du  nouveau  monde  en  Occident,  place  l'un  des 
plateaux  de  la  balance  à  Mexico,  car  une  des  conséquences  immé- 
diates de  cette  expédition  mémorable  est  l'ouverture  complète,  dé- 
finitive au  commerce  et  b  l'influence  française  dans  les  républi- 
ques du  centre  de  l'Amérique,  notamment  dans  cellesde  Honduras 
et  de  San-Salvador.  Baignées  à  la  fois  par  l'Atlantique  et  par  le 
Pacifique,  arrosées  par  de  grands  fleuves,  remplies  de  riches  val- 
lées où  la  température,  d'une  douceur  exceptionnelle,  se  prête 
aux  cultures  do  la  zone  tempérée  et  delà  zone  tropicale,  ces  bel- 
les contrées  sont  le  passage  obligé  entre  les  deux  Océans  et  sem- 
blent désormais  dévolues  aux  sympathies  de  la  France  depuis  que 
les  républiques  espagnoles  d'origine  latine  comme  nous  peuvent 
se  grouper  autour  de  l'empire  mexicain  qui  nous  doit  sa  force  et 
sa  tranquillité.  Le  Mexique  désormais  reconstitué  a  mis  à  sa  tête 
un  souverain  digue  de  lé  conduire  à  de  hautes  destinées.  Appar- 
tenant à  la  religion  catholique,  doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure, d'une  volonté  énergique,  d'une  haute  abnégation,  il 
règue  sur  un  grand  pays  auquel  ses  aïeux  ont  donné  de  longues 
années  de  prospérité.  L'empereur  Maximilien  ne  saurait  déro- 
ger: il  est  destiné  à  de  grandes  choses  qui  se  pèseront  dans  la 
balance  de  l'équilibre  des  nations,  surtout  s'il  rappelle  à  ses 
sujets  si  longtemps  éprouvés  par  l'anarchie  que  non-seulement 
ii  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  mais  aussi  qu'il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Parmi  les  républiques  du  Centre-Amérique  celles  qui  doivent 
le  plus  attirer  l'attention  de  la  France  et  par  la  richesse  de  leur 
sol  et  par  la  sympalhie  parfaite  de  leurs  populations  pour  notre 
nation,  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  républiques  de  Hon- 
duras et  de  San-Salvador.  La  première  a  pour  président  M.  Mé- 
dina, homme  aussi  jaloux  de  la  prospérité  commerciale  que  de 
I  indépendance  de  son  pays.  La  seconde  est  administrée  par 
M,  Duènas  dont  les  vues  larges  et  généreuses  régénèrent  ce  bel 
et  adm  râble  But. 
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Par  le  concert  de  ces  deux  sages  administrateurs,  un  chemin 

de  fer  interocéanique  est  projeté,  dans  le  but  de  joindre  le 
golfe  de  Honduras  à  la  Union,  port  principal  du  Salvador,  silué 
dans  la  l>aie  de  Fonseca,  sur  le  Pacifique. 

Par  cette  voie,  on  évitera  les  deux  tiers  des  ennuis,  des  frais 
et  des  excursions  d'un  voyage  en  Californie  par  la  voie  de  Pana- 
ma. . 

Ces  deux  républiques  «le  Honduras  et  San-Salvador  forment, 
en  effet,  l'isthme  géographique  et  l'isthme  politique  qui  soudent 
les  deux  grandes  masses  des  deux  Amériques.  C'est  le  passage 
le  plus  direct  pour  atteindre  aussi  le  Chili,  le  Pérou  et  les  Indes. 
Ces  Etats  sont  naturellement  posés  pour  jouir  de  grands  privi- 
lèges dans  le  commerce  et  jouer  un  rôle  important  dans  la  paix 
de  l'univers.  Ils  doivent  servir  de  coussinet  pour  empêcher  un 
frottement  équivoque  entre  le  continent  du  nord  et  le  continent 
du  sud  du  nouveau  monde.  Co  riche  territoire,  par  la  sagesse  de 
ses  gouvernants,  accomplira  ses  destinées  dans  l'équilibre  poli- 
tique universel;  il  devra  beaucoup  aussi  à  un  français,  M.  le 
docteur  Herran.  savant  distingué  et  diplomate  habile,  ministre 
plénipotentiaire  de  ces  républiques  à  Parts.  Par  sa  haute  intelli- 
gence et  son  grand  cœur,  M.  Herran  a  obtenu  que  le  chemin 
de  fer  interocéanique  serait  construit  sous  la  triple  protection 
de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l' Amérique  du  Nord. 

Les  républiques  Hispano-Américaines  sont,  comme  nous, 
d'origine  latine;  notre  religion  est  la  même;  volontiers  notre 
langue  y  est  parlée  et  le  caractère  de  nos  nationaux  y  plaît 
mieux  que  celui  des  hommes  do  la  race  anglo-saxonne.  Les 
produits  rie  notre  industrie  y  seront  toujours  préférés  à  ceux  de 
nos  rivaux,  parce  qu'ils  portent  avec  eux  un  cachet  de  bon 
goût  et  d'élégance  qui  est  un  produit  de  notre  sol,  qu'on  ne 
saurait  implanter  ailleurs  et  que  les  habitant  de  ces  contrées 
savent  distinguer  avec  un  tact  parfait.  De  là  vient  l'immense 
consommation  qu'ils  font  des  produits  parisiens. 

Le  marché  est  désormais  libre  de  toute  entrave  et  de  toute 
crainte  pour  l'avenir.  La  grande  république  du  Sorti  ne  peut 
plus  menacer  ces  contrées  depuis  lo  succès  de  l'expédition 
mexicaine.  La  cause  de  l'ancienne  prépondérance  anglaise,  la 
non- protection,  jadis  si  déplorable,  de  nos  nationaux,  n'est 
plus  qu'un  lointain  souvenir,  et,  dans  ces  contrées,  c'est  un  titre 
de  noblesse  que  d'être  français.  Tout  est  donc  prêt  pour  équili- 
brer les  forces  d'une  lutte  pacifique,  loyale,  digue  de  la  civili- 
sation qui  fait  les  grands  peuples. 

Les  triomphes  récents  des  armes  françaises  en  Afrique,  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Amérique,  font  naturellement  de  l'épée 
de  l'Empereur  Napoléon  111  l'axe  de  suspension. 

D'un  autre  c6lé,  nous  sommes  maîtres  du  Nord  et  posés  à 
l'ouest  de  l'Afrique,  —  maîtres  de  la  Cochinchine,  qui  nous 
ouvre,  par  terre,  l'entrée  du  Céleste  Empire,  où  Ton  a  appris  à 
nous  craindre  cl  à  nous  respecter. 

Nous  avons  notre  place  marquée  par  Pondichéry  dans  l'Hin- 
doustan. 

Notre  situation  est  donc  bien  établie  dans  l'extrême  Asie.  Au 
centre  de  l'Asie  se  trouve  la  Perse,  notre  vieille  alliée  ;  c'est  à 
Téhéran,  comme  nous  allons  nous  efforcer  de  le  démontrer, 
qu'est  marquée  la  place  de  l'autre  plateau  de  la  balance. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  ni  d'une  pression  intempestive  à  exer- 
cer ni  d'une  conquête  aventureuse,  à  tenter,  mais  d'asseoir  en 
Perse  notre  influence,  d'y  occuper  la  position  qui  nous  appar- 
tient et  de  favoriser  un  gouvernement  prêt  à  nous  considérer 
comme  ses  médiateurs  contre  sa  adversaires-nées  :  la  Russie 
et  l'Angleterre.  v 

Les  relations  de  la  France  avec  la  Perse,  comme  on  sait,  sont 
les  plus  anciennes  de  lo  is  les  peuples  d'Occident.  En  1253, 
Guillaume  de  Bubriquis  fut  envoyé  par  saint  Louis  à  la  cour  de 
Mangou-Khan,  petit-fils  de  Djengis-Khan.  C'est  pourquoi,  sous 
l  ouis  XIV,  à  la  cour  d'Abbus  il,  l'ambassadeur  de  France,  mes- 
sin; Nicolas-Claude  de  tolain,  écuyer-gentilliommo  du  Roi,  ac- 
compagné de  trois  députés  de  la  compagnie  des  Indes,  réclama 
cl  obtint  le  pas  sur  l'envoyé  de  l'Angleterre.  Celle  préséance  lui 
fut  continuée  par  Séli  II,  fils  et  successeur  d'Abbas  U,  par  le 


respect  que  les  Persans,  «lit  un  célèbre  voyageur  de  ce  temps, 
ont  pour  la  première  nation  du  monde.  Séf)  Il  appelait  le  roi 
île  France  son  frère,  ot  la  nation  française  son  hôte  et  son 
amie. 

Napoléon  Ier  mirait  la  grandeur  de  son  génie  dans  l'éclat  des 
splendeurs  nationale?.  Il  avait  vu  de  son  mil  puissant  tout  ce 
que,  dans  l'avenir  et  au  temps  présent,  la  Perse,  la  monarchie 
la  plus  ancienne  du  monde,  associée  à  la  France,  la  plus  an- 
cienne monarchie  d'Europe,  pouvait  faire  dans  l'Asie  pour  l'é- 
quilibre universel  dont  il  avait  conçu  le  grandiose  projet.  Il  fil 
alliance  avec  Feth-Ali-Schàh.  Personne  n'ignore  par  quelle* 
intrigues  Sir  Malcolm,  le  premier,  et  après  lui  Jones  Brydges, 
paralysèrent  la  mission  du  général  Cardanne.  Ce  fut  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  en  semant  l'or  a  pleines  mains,  que 
l'ambassadeur  anglais  parvint  à  exclure  la  politique  de  la  France 
delà  cour  de  Téhéran,  et  força  le  général  français  h  abandon- 
ner un  poste  qui  devenait  périlleux  pour  lui  et  sans  résultat 
pour  la  France.  Si  les  Anglais  ont  acheté  l'expulsion  du  général 
Cardanne  et  de  tous  les  Français  par  un  tribut  annuel  de  2  mil- 
lions de  francs  ,  il  faut  le  rappeler  sans  rancune  et  le  dire 
comme  vérité  historique,  celle  mission  militaire  française  a  eu 
un  rayonnement  politique  de  gloire,  et,  par  les  services  qu'elle 
a  rendus  à  la  science,  elle  sera  à  jamais  mémorable.  Les  explo- 
rations de  Dupré,  de  Jaubert,  de  Trézel  et  do  Tniilhier  ont  fixé 
des  questions  jusqu'à  eux  indécises  sur  la  géographie  de  l'Asie 
centrale.  Ayant  succédé  aux  Français  en  Perse,  les  Anglais,  forts 
des  subsides  qu'ils  versaient  annuellement  dans  le  trésor  du 
Schàb,  forts  du  corps  d'officiers  instructeurs  qu'ils  surent  ami- 
calement imposer  au  gouvernement  persan,  et  surtout  forts  de 
la  prédilection  et  de  l'engouement  qu'avait  pour  eux  Abbas- 
Mirza,  l'héritier  présomptif,  étaient  omnipotents  à  la  cour  du 
prince  régent  de  1815  a  1825  ;  mats  les  pertes  que  les  Persans 
avaient  essuyées  de  la  part  des  Russe*  en  1827  et  1829,  en  se 
conformant  aux  conseils  des  Anglais,  portèrent  un  coup  sensi- 
ble à  leur  position  dans  ce  pays,  et  firent  douter  en  Angleterre 
même  de  l'utilité  d'entretenir  dans  ce  pays  une  influence  aussi 
coûteuse.  Mais  un  explorateur  anglais,  le  capitaine  A.  Corally, 
démontra  la  possibilité  de  l'invasion  de  l'Inde  par  une  armée 
russe  au  travers  d»  Khorassan  et  de  l'Afglianislan,  et  les  sacrifi- 
ces d'argent  ne  furent  pas  épargnés. 

C'est  que  la  Perse,  centre  de  l'Asie,  offrait  alors,  comme  au- 
jourd'hui, de  grands  avantages  a  la  politique  britannique,  à  son 
commerce,  a  son  pouvoir.  Sa  prépondérance  en  Asie,  par  suite 
de  ses  conquêtes  dans  l'Inde,  ne  pouvait  être  contrebalancée 
que  par  la  gloire  du  nom  de  Napoléon,  dont  la  carrière  bril- 
lante et  presque  fabuleuse  était  si  propre  à  frapper  l'imagination 
des  Orientaux.  A  celte  gloire  du  premier  empire  s'ajoute  celle 
qui  brille  aujourd'hui  sur  la  couronno  de  Napoléon  III. 

Cependant,  1  Angleterre  est  arrivée  à  ses  fins  d'accaparer  en 
Perse  les  débouchés  pour  son  commerce,  en  même  lemps  que 
sa  politique,  tend  à  y  devenir  exclusive. 

Quarante  ans  s'étaient  écoulés,  de  1807  à  18&7,  sans  que  la 
Perse  eût  envoyé  d'ambassadeur  en  France;  encore  esl-il  vrai 
dédire  que  Mirza-Moliamcd-Ali-Khan.  venu  près  do  Louis-Phi- 
lippe en  mission  extraordinaire  en  1R47  par  ordre  du  fameux 
Hadji-Mirza-Agassi,  Vizir  de  MohaWind-Schah,  fut  entravé,  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  mission,  par  les  agents  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  et  par  le  vixir  lui-même,  ballotté  par  cfs  deux 
puissances  rivales  entre  elles,  mais  concertées  contre  la  France. 

Le  Schàh  Mohamed  (père  du  prince  qui  règne  aujourd'hoi) 
envoya  cet  ambassadeur  en  France,  malgré  les  intrigues  aux- 
quelles eurent  recours  les  missions  d'Angleterre  et  de  Russie 
pour  empêcher  celle  importante  démarche  de  la  part  de  la 
Perse.  Mirza-Mohamed  Ali-Khan  fut  successivement  retenu  à 
Taoris,  à  F.rzroum,  à  Trébnondo  et  à  Conslantinople,  par  suite 
des  tracasseries  que  lui  suscitèrent  tous  les  agents  consulaires 
qu'il  trouva  sur  son  passage.  Ces  détails  historiques  prouvent 
en  faveur  de  notre  thèse  deux  choses  :  la  première,  que  la 
Russie  et  l'Angleterre,  à  un  point  de  vue  différent,  voient  dans 
la  Perse,  centra  de  l'Asie,  une  région  propice  a  leurs  projets  de 
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domination  dans  celte  vaste  partie  du  monde  ;  la  seconde,  que 
les  Persans  ont  su,  même  sous  In  déplorable  administration  du 
vizir  HadjiMirza-Agassi,  apercevoir  dans  la  France  leur  ancre 
de  salut.  Loin  de  nous  la  pensée  de  raviver  dos  rivalités  qui, 
grâce  au  progrès  social  des  temps  modernes,  doivent  disparaî- 
tre de  plus  en  plus.  Mais,  et)  soutenant  les  intérêts  de  la 
Perse,  la  France  affermira  la  paix  générale  en  Asie,  et  par  suite 
dans  le  monde  entier.  Nous  «ommes  trop  forts  pour  dédaigner 
de  soutenir  le  faible,  trop  généreux  pour  ne  pas  tendre  la  main 
à  un  monarque  notre  allié  qui  a  besoin  de  notre  amitié. 

Pierre  le  Grand,  empereur  cl  airocrale  de  toutes  les  Russics, 
dans  son  testament  à  tous  ses  descendants  et  successeurs  au 
trône  et  au  gouvernement  de  la  nation  russienuo,  établit  i|iie. 
d'après  ses  vues,  le  peuple  russe  est  appelé,  dans  l'avenir,  à  la 
domination  universelle  ;  que  l'invasion  future  du  pays  de  l'Oc- 
cident et  de  l'Orient  par  le  Nord  comme  un  mouvement  pério- 
dique est  arrêté  dans  les  desseins  du  ciel,  qui  a  ainsi  régénéré 
le  peuple  romain  par  l'invasion  des  Barbares.  Se  comparant  à 
Moïse  parlant  au  peuple  juif  pour  lui  recommander  les  Table»  de 
la  loi,  il  dit  a  ses  successeurs  à  l'article  ix  de  l'acte  on  xiv  ar- 
ticles de  ses  dernières  instructions  (1): 

c  Approcher  le  plus  possible  de  Conslntitinople  et  des  Indes. 
Celui  qui  y  règneia  sera  te  vrai  souverain  du  monde.  En 
conséquence,  susciter  des  guerres  continuelles,  tantôt  au  Turc, 
tantôt  à  la  l'erse;  établir  des  chantiers  sur  la  mer  .Noire,  s'em- 
parer peu  à  peu  de.  cette  mer,  ainsi  que  de  la  lîalliqno  ;  lutter  ta 
décadence  de  la  t'ene,  pénétrer  jusqu'au  golfe  Persique .  avan- 
cer jusqu'aux  Indes,  qui  sont  l'entrepôt  du  momie... .  >  Fidèles 
exécuteurs  testamentaires  du  grand  tzar,  tes  (lusses ,  pendant 
cette  periodede  quaranloans  dont  nous  venons  d-  parler,  s'empa- 
rèrent de  qualro,  entre  autres,  des  meilleures  provinces  de  la 
Peree,du  Khanat  d'Erivan  et  du  Klunaldc  Nakliischévan,  et  c'est 
pour  conclure  la  paix  avec  les  Persans  que  le  comte  Paskiéwitch 
adressait  en  1828  au  prince  Abbas  Mina  —  il  faut  les  répéter  — 
ces  remarquables  paroles  : 

c  Les  Anglais  ne  vous  défendront  pas  ;  leur  politique  n'a  en 
vue  que  les  intérêts  de  leurs  possessions  dans  l'Inde.  Ne  comp- 
tez pas  sur  les  assertions  des  Turcs.  SI  faut  déclarer  la  guerre 
a  la  Turquie,  pénétrer  dans  ses  provinces,  et  attaquer  Van.  De 
mon  coté,  je  vous  promets  des  armes  et  de  l'artillerie,  et  je 
vous  aiderai  de  mes  troupes  a  faire  ces  conquêtes.  »  F.n  lisant 
ces  mots,  ne  voit-on  pis  dans  le  comte  l'ascliéwilch  un  lidélc 
exécuteur  de  Pierre  le  Grand?  «  Nous  pouvons,  en  Asie,  conqué- 
rir un  royaume,  et  personne  ne  s'en  inquiétera.  Kn  Europe, 
chaque  pouce  de  terrain  peut  donner  lieu  à  des  guerres  san- 
glantes, la  Turquie  est  nécés>aiio  à  l'équilibre  i  uropéen  ;  mais 
les  puissances  de  l'Europe  ne  regardent  pas  qui  gouverne  la 
Perse;  votre  indépendance  est  entre  nos  mains.  IVut  voire  es- 
poir doit  ëtie  dans  la  Russie;  elle  seule  peut  précipiter  votre 
ruine .  elle  seule  peut  vous  servir  d'appui.  Il  ne  se  passera  pas 
un  an  que  la  dynastie  «les  kadjars  aura  cesré  de  régner,  n 

Les  Anglais,  de  leur  coté,  pour  assurer  leur  inllu  lice  dans  ce 
pays,  suscitaient  cl  câlinaient,  couine  ils  b  f<.nt  encore  au- 
jourd'hui, selon  leur  fantaisie,  les  inimili -s  des  peuples  voisins 
contre  la  Perse. 

Les  Persans  oablicront-ils  qu'en  1830,  et  lorsque  Mohamed - 
Schah  soutenant  les  droits  de  >a  cotu  uai  e  sur  la  principauté  de 
Hérat  faisait  le  sL'^c  de  la  ville,  l'ambassadeur  anglais  Mac-.Nill, 
ayant  accompagné  la  cour  du  Scliùh  dans  cette  expédition,  en- 
voyait en  abondance,  de  sa  tente,  l'or  anglais  daiu  les  mains  des 
Afghans  ennemis  du  souverain  près  duquel  il  représentait  sa 
nation.  La  dernière  guerre,  suscitée  aux  Persans  par  les  Anglais 
eu  1835,  est  d'une  date  récente.  Happions  seulement  que  le 
traité  de  paix  fut  négocié  à  Pans  et  signé  par  Ferruck-hlian. 


,t  Pierre  I"  n'aMiil  |>.i-  lu  •l«m  !•  li-r-;  ■  t.i  Pr  jvi  ci'  qu'uw  n  ui  tu 
a(i|M>lr«  l  i  Fran»- ,  noua  t*  r.  fw  .l'un  qui  s'.ippttla  Ni|i.jI,..ii  lit, 

Murait  o'ifotet  un  ol^ta'le  u  orgueilleux  nevin  ;  qo9  *i  l-<  Ru**** 
ont  do»  lionfo»  <l«  lorlureipour  Meer  dVnvihir  l  OVkioI,  voire  mhne  l'Oe- 
tkfcol,  k«  nrlilul»  ffjacai»  ir.l  4o<  kiioiiii'llo*  fuorl/ics  i>cbj--e.»pul,  et 
t  Viactane»,  de»  canons  qui  mit  loun*  d  SUl^kuiT. 


Tout  le  monde  sut  alors  en  Europe  la  part  patriotique  et  chaleu- 
reuse que  prirent  dans  les  négociations  Malcom-khan,  Nériman- 
Rhan  et  Méliémel-Ali-khan ,  officiers  de  l'ambassade  de  VAthe- 
mal-elltaulel,  Ferrukh-Khan. 

Par  suile  de  ces  événement*,  le  commerce  de  l'Asie  centrale 
par  Ispahan,  Téhéran,  par  ïébriz,  par  Ileclit  sur  la  Caspienne  et 
par  Bouschir,  est  iJevenu  le  monopole  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre, à  l'exclusion  de  la  France. 

L'Angleterre  inonde,  depuis  celle  époque  et  actuellement,  la 
Perse  de  ses  étoffes  fabriquées  élans  l'Inde  ,  do  ses  objets  cl  us- 
tensiles de  fantaisie,  ayant  ruiné  par  la  les  fabriques  et  anéanti 
l'industrie  nationale  persane. 

Do  môme  la  Russie,  par  ses  exportations  en  Perse,  ne  contri- 
bue pas  moins  à  enlever  jusqu'au  dernier  loman  ;1;  qui  soit 
dans  ce  pays. 

Si  l'on  consulte  les  annales  du  commerce  extérieur  publiées 
par  S.  Exc.  le  ministre  du  commerce,  on  apprend  quo  le  com- 
merce européen  (russe  et  anglais)  introduit  chaque  année  eu 
Perse  pour  plus  de  37,500,000  fr.  de  marchandises,  et  la  Perse 
n'exporte  des  siennes  que  pour  17,500,000  francs. 

C'est  20  millions  de  francs  que  la  Perse  est  obligée  de  solder 
en  numéraire  effectif  à  la  Russie  ci  à  l'Angleterre  par  chaque 
année.  Lt  pourtant  les  produits  variés  de  la  Perse  peuvent 
être  très-abondants,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

20  millions  I  C'est  le  tiers  du  revenu  en  argent  de  cet 
empire. 

Nous  disons  revenu  en  argent,  car  en  Perse  beaucoup  de 
"  '  contributions  sont  payées  à  l'Etat  en  nature,  marchandises, 
grains,  etc. 

De  là  appauvrissement  chronique,  —  s'il  n'y  est  mis  ordre, 
—  et  croissant;  ruine  fiuale  de  cet  Etal  au  profil  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre. 

Kl  la  France  n'avait  pas  même,  il  y  a,  à  peine  un  an,  un  con- 
sul à  Tamis! 

Le  remède  à  ce  mal  si  redoutable  à  l'empire  du  Schàh  Nasser 
Fd-Din,  à  la  prospérité  de  ce  vaste  pays  peut  être  indiqué  en  quel- 
ques mots  :  que  les  ministres  de  Téhérau  qu'on  dil  si  habiles- 
ayant  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  des  progrès  européens,  éclai- 
rant eux-tnëin ,'S  leur  prince  en  laissant  la  vérité  arriver  jusqu'à 
S.  M.  1.,  aient  une  confiance  sans  limites  dans  la  France  :  qu'ils 
fondent  dans  l'Iran  l'instruction  primaire;  qu'ils  encouragent 
l'agriculture  si  éloignée  chez  eux  des  pratiques  modernes;  qu'ils 
contemplent  le  golfe  .'Vrsique,  par  où  le  canal  de  Suez  pourra 
régénérer  l'industrie  persane  anéantie  par  l'invasion  des  Af- 
ghans d'à'  ord  et  ensuite  par  la  politique  anglaise.  Par  le  golfe 
Persique,  ITurope ,  la  France  enverra  en  perse  des  engins  et 
des  omtro-mnilres  pour  créer  de  nouvelles  fabriques,  des  ins- 
truments agricoles  tt  hydrauliques,  afin  d'accroître  dans  Ie3 
territoires  île  Perse,  de  Scluraz  et  el'lspahan  surtout  leur  an- 
cienne fertilité  et  la  décupler.  <)tie  sera-ce  alors  de  celte  riche 
Hyuanie  du  Gliilan  et  du  M  izandér  in  y 

La  Russie,  amputée  par  le  canon  frai.ç  lis  à  S  ;bas!opol  de  son 
bris  div.it  qu'elle  voulait  éter.dre  sur  l'Occident  pour  que  sa 
main  saisit  à  sa  convenance,  allonge  d'autant  plus  son  bras 
grmrhe  en  Orient,  épiant  l'occasion  favorable  pour  réaliser  sur 
la  Peive  les  projet  le  Pie-re  le  Grand ,  de  Catherine  II,  d'A- 
lexan.tie  I  r  et  mémo  de  Nicolas. 

La  Russie,  par  i  n  t raîli-  habilement  ménagé  à  Aigounc  avec 
les  Mantchoux,  c  date  du  16  mai  1  «58  et  par  un  autre  traité 
daté  de  Tien-Ttin  le  13  juin  185S  avec  les  Chinois,  traités 
combinés  qui  ne  sont  que  le  développement  patiemment  pour- 
suivi des  vues  de  Pierre  1",  s'esl  fait  adjuger  un  litre  d'étemelle 
possession  des  territoires  du  fleuve  Amour  h  l'extrême  Asie 
orientale.  Citons  a  ce  =ujel  M.  Ch.  de  l.abarll  c  : 

«  Le  fleuve  Amour  et  l'iiimeuse  hssin  qu'il  arrose,  dans  sa 
superficie  de  38,000  milles  cariés  TO.'i.OOO  lieue?),  plus  que 
quadruple  de  celle  ele-  la  France,  ne  le  cède  en  étemluc  qu'aux 
grands  systèmes  élu  Mississipi,  de  l'Amazone  et  du  la  Plata. 


■il  Totnan,  ui  o  d«  1»  fr.  environ. 
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Oubliée  naguère  entre  deux  empires,  celle  contrée  presque 
déserte,  qui  réclame  une  civilisation  bienfaisante,  n'est  explorée 
scientifiquement  que  depuis  quelques  années. 

«  Cependant  sa  position  gcoiîrapliifîue  est  admirable,  et  son  im- 
portance est  toile  que  sa  possession  toute  récente  assure  désormais 
au  tzar  le  plus  grand  rôle  politique  on  A  ie.  De  plus,  par  une 
canalisation  facile,  ou  petit  relier  l'Amour  avec  tous  lus  tleuves  de 
la  Sibérie.  //  ne  faut  \>as  </«»•  les  nations  s'endorment;  —et, 
pour  que  la  liussie,  qui  couvre  la  moitié  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, qui  tonrlie  niainlcnanl  à  tous  le*  marchés,  à  toutes  les 
mers,  ne  monopolise  pas  seule  le  commerce  do  l'Orient,  il  no-.is 
faut  percer  au  plus  vile  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama. 
Remarquons  avec  quelque  honte  que  M.  de  Sabir,  dans  le 
savant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  constate  avec  lierté  les 
progrès  colossaux  et  toujours  croissants  de  la  Russie.  » 

«  Ces  conquêtes,  qui  livrent  aux  Russes  la  mer  d'Oeholsk, 
qui  leur  ouvre  à  pleines  voiles,  par  la  manche  de  Tarakaî,  la 
mer  du  Jajion  et  la  Corée,  leur  donne  les  clefs  du  Céleste  Em- 
pire. Si  donc  en  conséquence  du  testament  de  Pierre  le  Grand, 
après  avoir  hâté  la  décadence  de  la  Perse,  l'un  de  ses  succès- . 
seurs  s'emparait  du  reste  de  cet  Etat,  on  le  démembrait  suivant 
son  caprice,  c'en  serait  fait  des  possessions  anglaises  dans 
l'Inde;  mais  nous  perdrions  nos  colonies  de  Pomlicliéry,  de 
Cochinchine.  Que  scriom -nous  en  Asie,  en  présence  du  colosso 
conquérant  semant  la  terreur,  l'argent  ou  la  mort  dans  ces  ré- 
gions lointaines?  Maîtres  du  golfe  Persique,  les  Russes,  remon- 
tant le  Clial-cl-Arab,  prendraient  sans  coup  férir  Hassora ,  pour 
arriver  ensuite  à  Bagdad,  tandis  que  leurs  armées  du  Caucase 
s'empareraient  d'Erzeroum  cl  de  Tamis.  L'Asie  Mineure  serait 
pour  eux  une  proie  d'autant  plus  facile  à  saisir  que  par  une 
diversion  calculée,  leur  flotte  restauré  de  la  nier  .Noire  lance- 
rait des  troupes  fraîches  aux  rivages  de  Sinope  pour  aller 
pendre  Constantinople  à  revers.  Dans  ce  plati  de  campagne, 
qui  suppose  la  Perse  ruinée  ou  conquise,  l'Asie,  du  couchant  au 
levant,  du  nord  au  sud,  est  le  domaine  du  Czar.  Itesle  l'Inde 
bloquée  par  la  colossale  puissance  moscovite.  Or,  pour  sou- 
lever de  nouveau  les  Hindous  et  les  Musulmans  do  cette  région 
contre  ce  tondeur  de  laine  (1)  qu'on  appelle  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  il  suffirait  d'un  peu  d'or,  afin  de  raviver  les 
ressentiments  amers,  les  haines  ardentes  que  l'oppression  bri- 
tannique entretient  dans  l'ame  des  indigènes.  «  Stupidement  ci) 
cupide,  il  ,1e  tondeur  de  laine)  a  voulu  que  tout  rilindoustan  ue 
lût  qu'un  vaste  marché  peuplé  de  consommateurs  force"*  d'ache- 
ter toujours,  condamnés  à  ne  jamais  vendre.  Sous  cette  op- 
pression, l'industrie  a  péri  connue  avait  péri  l'agriculture  privée 
des  eaux  artificielles  qui  jadis  entretenaient  sa  fécondité.  Dans 
la  détresse  universelle  de.  la  classe  commerçante  des  villes  etde 
la  classe  agricole  des  campagnes,  les  classes  supérieures  et  les 
classes  moyennes  indigènes  hindoues  et  musulmanes  ont  com- 
plètement disparu,  ne  laissant  qu'une  population  d'affamés  que 
la  misère  a  faits  égaux.  Ainsi  lorsque  l'insurrection  de  1S57  est 
venue  révéler  à  l'Angleterre  les  vices  profonds  du  gouvernement 
et  de  la  compagnie  aujourd'hui  remplacée  par  un  ministre  res- 
ponsable de  la  couronne,  ks  marchands  de  la  Cité  n'avaient 
plus  en  perspective  que  des  pacotilles  de  haillons  a  f  ournir  à 
îles  troupeaux  de  mendiants.  » 

GiUKT-DAUiTrr.. 

{La  suite  procluiincmau). 


diblhhjRapiiie. 

L'Iliade  cl  I'Odvssêe  d'Homère,  traduites  par  P.  Giguet,  abré- 
gées cl  annotées  par  M.  Alph.  Feillet,  et  illustrées  de  33  vi- 
gnetlcs.  —  Mémowes  du  caudinal  dk  Ketz,  édition  abrégée  et 
iouiotée  par  M.  Alph.  Feillet  ci  illustrée  de  35  vigueltessur  bois. 


(3i  K\|>i>-ssionî  do  M.  Cvttua,  YAngt'Urrt  tt  le  Hu*tit,  p.  A3. 
.«j  Ibid. 


Il  y  a  peu  de  temps,  nous  avions  occasion  de  parler  ici  d'un 
ouvrage  que  venait  de  publier  M.  Alph.  Feillet  sous  le  titre 
de  :  Histoire  de  In  littérature  grecque,  et  qui  commençait  une 
série  devant  composer  le  Panthéon  littéraire  des  jeunes  filles. 

Nous  avons  apprécié  alors  comme  nous  l'avons  dù  l'ou- 
vrage dont  nous  avions  a  rendre  compte,  et  duquel  nos  lecteurs 
se  souviennent  que  nous  avons  extrait  un  passage  important 
relatif  a  Homère.  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  pédagogi- 
que qu'il  nous  avait  semblé  alors  intéressant  d'examiner  le  tra- 
vail de  M.  Alph.  Feillet  et  son  projet  de  faire  entrer  dans  l'éduca- 
tion classique  des  jeune  filles  l'étude  dos  chefs-d'œuvre  que 
nous  ont  laissés  la  littérature  grecque  et  la  littérature  latine. 

Ixous  avons  vivement  applaudi  à  cette  heureuse  idée,  qui, 
comme  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  est  destinée  «  à  com- 
bler une  lacune  regrettable  dans  l'éducation  des  jeunes  filles,  à 
qui  leur  position  de  famille  doit  imposer  un  jour  certaines  obli- 
gations auxquelles  il  convient  de  les  préparer  par  une  culture 
intellectuelle  en  rapport  avec  les  nécessités  de  leur  avenir.  > 

Cas  témoignage  rendu  par  nous,  et  auquel  une  méprise  typo- 
graphique substitua  une  autre  signature,  noms  no  sommes  pas 
fâché  d'avoir  occasion  de  le  revendiquer  aujourd'hui  en  signa- 
lant un  uouvel  ouvrage  de  M.  Feillet,  qui  n'a  ]Kiint  lardé, 
comme  on  le  voit,  à  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
donner  une  édition  d'Homère  soigneusement  expurgée  H  pro- 
pre à  être  étudiée  dans  une  classe  de  jeunes  billes. 

En  dehors  des  lycées  et  des  écoles  secondaires,  on  ne  voit 
guère  d'Homère  que  son  nom  et  le  titre  do  ses  ouvrages;  et 
cependant,  pmtr  eu  rendre  la  lecture  convenable  à  tous  et  à 
toutes,  il  n'y  a,  comme  le  disaieut  messieurs  de  Porl-Koyal  à 
prtqws  de  Térence,  que  «  fort  jh-u  de  chose  à  supprimer.  » 

Ces  suppressions,  dans  l'édition  abrégée  et  annotée  par 
M.  Feillet.  ont  eu  pour  objet  quelques  puinls  qui  touchaient  aux 
mœurs  antiques,  et  que  les  justes  susceptibilités  de  nos  mœurs 
actuelles  n'auraient  point  permis  de  conserver  dans  une  tra- 
duction destinée  à  la  jeunesse.  S'uppuyant  sur  l'opinion  de 
M.  Widal,  M.  Feillet  a  eu  aussi  le  bon  esprit  de  restreindre  un  peu 
la  place  trop  considérale  qu'occupent  dans  V Iliade  les  nombreux 
récits  de  batailles;  il  les  a  résumés  brièvement  et  dans  les 
termes  mêmes  du  poète,  autant  qu'il  a  été  possible.  Il  a  fait  de 
même  pour  quelques  unes  de  ces  redites  qui  se  trouvent  si  fré- 
quemment dans  les  discours.  Pour  que  la  marche  du  poème  ne 
fut  point  interrompue,  des  analyses  exactes  et  intéressantes  re- 
lient les  parties  entre  lesquelles  des  réductions  ont  dù  être 
faites;  mais  les  grands  épisodes  qui  font  l'objet  de  l'admira- 
tion générale  ont  toujours  et  intégralement  été  respectés. 

lus  notes  nombreuses,  mais  courtes,  appellent  l'attention  des 
jeunes  lecteurs  et  lectrices  sur  tes  admirables  qualités  qui  ont 
valu  l'immortalité  au  chantre  d'Ulysse  et  do  la  guerre  de  Troie 
et  sot  les  divers  aspects  que  présente  ce  génie  si  élevé  cl  si 
varié. 

M.  Feillet  ne  s'est  point  dissimulé  qu'il  pourrait,  en  touchant 
à  uni  œuvre  comme  celle  d'Homère,  encourir  le  blâme  d'une 
profanation;  m.iis  il  a  eu  parfaitement  raison  de  croire  qu'il 
valait  mieux,  même  pour  Homère,  le  montrer  un  peu  plus  ré- 
duit que  d'avoir  pour  lui  un  respect  superstitieux  qui,  dans  la 
crainte  de  donner  de  l'auteur  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée  une  idée 
imparfaite,  aurait  condamné  les  élèves  qui  ne  peuvent  lire 
le  texte  grec  à  juger  du  grand  poète  seulement  sur  la  parole  du 
maître,  et  sans  avoir  lu  une  seule  ligne  de  se*  admirables 
écrits. 

Pour  l'instruction  des  jeunes  lilles  particulièrement,  le  tra- 
vail de  M.  Alph.  Feillet,  en  permettant  d'agrandir  le  ccrclo  de 
leurs  études,  cH  une  vraie  bonno  fortune  dont  les  mères  et  les 
institutrices  ne  pourront  que  lui  savoir  le  plus  grand  gré.  A 
colé  de  l'érudition  du  professeur  expérimenté,  on  y  trouve  par- 
tout le  soin  scrupuleux  du  père  de  famille,  qui  comprend  quelle 
part  il  convient  de  faire  aux  convenances  dans  les  nécessités 
de  l'éducation. 

Voici  encore  du  même  écrivain  infatigable  non  moins  que 
consciencieux,  une  autre  édition  abrégée  et  annulée  :  c'est  celle 
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des  Mémoires  du  cardinal  de  Rets;  ce  volume  est  le  premier 
d'une  collection  annoncée  sons  le  titre  de  :  les  Gratuit  Mé- 
moires de  l'histoire  de  France,  abrégés  pour  la  jeunesse. 
Le  sujet  choisi  par  M.  Alph.  Feillet,  pour  commencer  cette 
série,  était  donné  l'année  dernière  par  l'Académie  française 
comme  sujet  d'étude  pour  le  grand  prix  d'éloquence  ;  il  tient  en 
effet  le  milieu  entre  les  mémoires  tout  à  fait  modernes,  et  ceux 
dont  le  langage  exige  une  étude  toute  particulière  pour  être 
compris. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  celle  édition  du  cardinal  de 
Retz,  les  panes  scandaleuses  ou  trop  libres  des  Mémoires  au- 
thentiques ont  été  soigneusement  supprimées.  L'auteur  ne  s'est 
poiDt  borné  cependant  à  faire  un  choix  d'anecdotes  purement 
amusantes,  qui  auraient  peut-être  rendu  le  livre  plus  agréable; 
il  a  voulu,  avant  tout,  intéresser  ses  jeunes  lecteurs  en  les  ins- 
truisant, les  habituer  peu  h  peu  a  des  éludes  élevées,  les  nour- 
rir de  ce  que  les  anciens  nommaient  si  justement  la  moelle  des 
livres.  Il  n'a  pas  perdu  de  vue  que  si,  comme  l'a  dit  un  his- 
torien, «  la  muse  sévère  de  l'histoire  réserve  des  sourires  pour 
l'enfance,  il  faut  cependant  qu'elle  soit  toujours  l'histoire.  > 

La  première  partie  du  livre,  sous  le  titre  de  Avant  la  Fronde, 
est  le  récit  abrégé  de  la  jeunesse  accidentée  et  orageuse  du 
héros.  La  seconde  partie,  De  la  Fronde,  a  été  notablement 
abrégée  ;  on  en  a  gardé  seulement  la  période  la  plus  agréable, 
celle  de  la  Fronde  parlementaire  ;  c'est  la  en  effet  queso  retrou- 
vent les  qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus  variées  de  l'écri- 
vain, qui  a  su  unir  le  style  et  les  agencements  comiques  de 
Molière  et  de  Beaumarchais  avec  la  hauteur  de  Bossuet  et  la  pro- 
fondeur de  Montesquieu.  La  troisième  partie,  Après  la  Fronde, 
raconte  la  captivité  de  Belz,  ses  tentatives  de  délivrance,  son 
évasion,  ses  aventures  accidentées,  ses  voyages. 

Le  texte  de  ce  livre  est  accompagné  des  portrait!!  authenti- 
ques des  principaux  personnages,  empruntés  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Des  notes  historiques  et  littéraires  éclairent  les  passades  dif- 
ficiles, et  ont  pour  but  de  faire  apprécier  les  mérites  principaux 
de  ce  grand  artiste  en  style  qui,  par  son  admirable  talent  de 
raconter,  est,  comme  le  dit  très-ingénieusement  M.  Feillet, 
parvenu  à  duper  un  peu  la  postérité  h  son  avantage. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  combien  de 
précieux  renseignements  les  études  historiques  ont  a  puise  r  dans 
ces  récits  connus  sous  le  nom  de.  Mémoires-,  bien  que  eu  soit  l'homme 
qui  en  fasse  lo  fond,  on  y  trouve  plus  qu'ailleurs  peut-ëire  U  s 
matériaux  qui  donnent  la  mesure  des  mœurs  soit  des  peuples,  soit 
des  individus,  et  conduisent  à  découvrir  lo  vrai  caractère  des 
grands  hommes,  le  mobile  réel  de  leurs  actions. 

Malheureusement,  certains  de  ces  Mémoires  «sans  réticence,» 
qui  sont  bons  pour  des  hommes  mûrs,  ne  sauraient  être  mis  en- 
tre les  mains  de  l'adolescence.  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous 
réjouir  de  la  tâche  que  se  sont  imposée  des  hommes  d'étude  et 
de  savoir  de  livrer  à  la  curiosité  de  tous  des  éditions  de  ces 
écrits  pleins  d  intérêt,  après  avoir  séparé  l'ivraie  du  bon  grain 
et  en  avoir  élagué  mémo  tout  ce  qui  serait  dépourvu  d'utilité 
au  point  de  vue  de  l'instruction.  Cette  tache,  que  M.  Alph.  Feil- 
let a  acceptée,  fait  honneur  au  laborieux  et  savant  écrivain,  et 
recommande  mieux  que  nos  éloges  ne  pourraient  le  faire  les  édi- 
tions abrégées  et  annotées  par  lui  dont  nous  venons  d'entretenir 
nos  lecteurs.  Adr.  Guerrier,  de  Hadpt. 


ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRETS. 

Décret  inrtani  que  des  récompenses  seront  accordées  aux  étu- 
diants en  médecine  qui  se  sont  distingués  par  leur  dévoue- 
ment pendant  le  choléra. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  .présents  et  à.«|airt  jiki 


Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique, 

Voulant  donner  un  témoignage  de  notre  satisfaction  pour  le 
zèle  et  le  dévouement  des  étudiants  en  médecine  qui  ont  pro- 
digué les  soins  les  plus  courageux  et  les  plus  empressés  aux 
cholériques  dans  les  villes  ou  l'épidémie  a  sévi,  et  ont  ainsi  mé- 
rité la  reconnaissance  du  pays, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

Il  sera  accordé  aux  étudiants  en  médecine  qui  seront  signa- 
lés à  notre  ministre  de  l'instruction  publique  par  les  préfets  des 
départements  pour  leur  dévouement  au  soulagement  des  ma- 
lades atteints  par  le  choléra,  la  gratuité  totale  ou  partielle  des 
droits  qui  leur  restent  à  acquitter  pour  l'achèvement  do  leurs 
études  médicales  et  l'obtention  du  diplôme  auquel  ils  pré- 
tendent. 

Art.  2. 

Nos  ministres  secrétaires  d'Etat  aux  départements  de  l'ins- 
truction publique  et  des  finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  Compiègne,  le  5  décembre  1865. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 

Le  minitire  secrétaire  d'FJat  au  département 
de  f  instruction  publique, 
V.  Donrv. 


ARRÊTÉS  DU  MINISTRK. 

Elévation  du  traitement  des  chargés  de  cours  de  1"  classe. 

U  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département  de  l'instruction  . 
publique, 

Arrête  : 

Est  porté  de  1,800  a  1,900  francs,  à  partir  du  1"  janvier 
1866,  le  traitement  fixe  des  chargés  du  cours  de  1"  classe  ci- 
après  désignés,  savoir  : 

MM.  Argut,  chargé  do  cours  do  cinquième  au  lycée  impérial  de 
Napoléon-Vendée  ; 
Bourguignan,  chargé  de  cours  de  sixième  au  lycée  impé- 
rial de  Pau  ; 

Blondeau,  chargé  de  cours  physique  au  lycée  impérial  de 
Laval  ; 

Borel,  cliargé  de  cours  de  seconde  au  lycée  impérial  de 
Moulins  ; 

Douyau,  chargé  de  cours  de  quatrième  au  lycée  impérial  de 
Tarbes  ; 

Fustec,  chargé  de  cours  de  seconde  au  lycée  impérial  de 
Brest  ; 

Hamelin,  chargé  de  cours  de  quatrième  au  lycée  impérial 
de  Laval  ; 

Jeunchommc,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée 

impérial  de  Napoléon-Ville  ; 
Lamarre,  chargé  de  cours  de  sixième  au  lycée  impérial  do 

Douai  ; 

Penjon,  chargé  de  cours  de  cinquième  au  lycée  impérial 
d'Avignon  ; 

Petit,  chargé  do  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
de  Limoges; 

Pradalié,  chargé  de  cours  de  sixième  au  lycée  impérial  de 
Rodez  ; 

Puech,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de 
Rodez  ; 

Triboulié,  cliargé  de  cours  de  quatrième  au  lycée  impérial 
do  Bourg;  , —    _         ..  t  . .  ^ 
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Vautrin,  chargé  de  cours  de  cinquième  au  lycéi  impérial 

deBar-lc-Duc. 
Fait  à  Paris,  lu  -29  décembre  1865. 

DtlAUY. 

^        ,        ■   ■  ■ 

INSTlllCTION  SI  I>1  IU1XU I). 

Promotions  d'économes  et  de  commit  d'éronomut. 

Sont  promus  de  la  3*  i  la  %'  classe  . 
MM.  Atiil»'nrtl,  économe  du  lycée  d'I'vroux; 
Lévy,  économe  nu  lycée  de  Colmar. 

Sont  promus  de  la  2°  à  la  I"  classe  : 
MM.  Poisson,  commis  d'économat  au  lycée  de  Caca  ; 

Cavillan,  commis  d'économat,  au  lycée  do  Grenoble; 
Viii&ûnneiu,  comm.s  d'économat  au  Jy«5e  de  Toulouse. 

Sont  promu»  do  la  3»  a  la  2«  classe  : 
MM.  Combes,  commis  d'économat  un  lycée  de  Lille; 
Villeneuve,  commis  d'économat  au  lycée  Napoléon  ; 
Gaillard,  commis  d'écoonmnl  au  lycfc  d'Avignon  ; 
Bayie,  commis  d'économat  au  lyeéu  de  Dijon  ; 
BarelUet,  commis  d'économat  au  lycée  de  Lyon: 
Collelloni,  cornais  d'écojomal  nu  lycée  de  Nice; 
Lapeyrc,  commis  d'économat  nu  lycée  do  Nevers- 
Dauber,  commis  d'économat  au  lycée  de  Marseille. 

Sont  nommés  commis  d'économat  de  J«  classe  : 
MM.  Mallcville,  commis  uni  écriture»  nu  lycée  Saint-Louis ; 

Saint-E'Jme,  commis  nui  écritures  au  lycée  du  Prince -Impérial 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

Du  88  décembre  1865. 

inspection  primaire  d*  la  Sein*.  —  M.  Picbard,  bachelier  es 
lettres,  inspecteur  da  l'enseignement  primaire  (l*«  classe),  délégué  A 
l'adinini«tralion  centrale,  est  nommé  inspecteur  primaire  i  Paris. 

Du  29  décembre  1865. 

Inspection  primaire.  —  M.  Goux,  inspecteur  primaire  (3"  classe)  à 
Monlbéliard,  est  nommé  inspecteur  primaire  ^uiémo  classe)  ù  Dùle, 
en  remplacement  rte  M.  Cltapalaio. 

M.  Chapalain,  inspecteur  primaire  (3*  classe)  à  Dole,  *sl  nommé 
inspecteur  primaire  (mémo  dusse)  ù  Monlbciiard,  en  rcinplaccinent  de 
M  Goux. 

Promotions  d  'inspecteurs  primaire*. 

Sont  promus ,  à  partir  du  l"  janvier  1806,  les  inspecteurs  de  l'ins- 
truction primaire  dont  les  noms  survent,  savoir  : 

De  la  2*  &  U  l'«  classe  ; 
MM.  Chevassicux,  iuspcclci.ra  MoiUljrWoti  (Loire); 
l'ogiia,  inspecteur  A  Grasse  (Alpes-Maritimes); 
Nodol.  inspec'eur  1  OiAleauroox  (Indre.; 
Gundard.  inspecteur  A  Laval  (Mayenne)  ; 
Hem'-,  i n *p ci' Ici; r  à  Ton I  ;Meurlhf); 
Buge,  inspecteur  à  Nogenl-sur-Seiue  (Aulin}  ; 
Michelet,  inspecteur  à  Angers  (Maine-et-Loire;; 
Cuéuol,  inspecteur  à  Chauruont  (Haute-Marne! ; 
l.ougnoii,  îns[io.  leur  ;'i  MAron  (Saone-ct-Loire); 
Parent,  inspecteur  ;i  Clcnnoni  (Oise;, 
Pourniex,  inspecteur  ;i  Itonry  (Ain.'; 
Grimon,  inspecteur  A  Lille  (Nord). 

De  la  3»  A  h  2*  classe  : 
MM.  Muguet,  inspecteur  au  Mans  (Sarlhe); 

Deltnas,  inspecteur  il  Carpcntrus  (Vaurlnse); 
Islria,  inspecteur  A  Vendôme  ;Loir-et-Clier 
Palicgoix,  inspecteur  *  la  Châtre  (Indre); 
Allègre,  inspecteur  a  Sisleron  (liasses-Alpes)  ; 
Habans,  inspecteur  A  Provins  (Seine-et-Marne); 
Riquicn,  inspecteur  à  Montpellier  (Hérault)  ; 
Gasquin,  inspecteur  a  Nancy  (Meurtho;  ; 
Dcsmomeaux,  inspecteur  A  Beauvais  (Oise]  ; 
Ungçrcr,  inspecteur  A  Strasbourg  (Bas,-BJiir>;  ; 
'  :  lrincàir*V  rràpfer^lcBt^^  : 
Marliar,  inspecteur  «  Speroay  (Maroc); 


Bacquié.  inspecteur  â  Figeac  (Lot); 
Pontet,  iuspçi-ietir  *  Muret  (Haute-Garonne']; 
Consltn,  iui|ici-teur  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

Promotion*  de  directeur*  d  école*  normale*  primaires. 

Sont  promus.  A  pirtir  du  1"  janvier  1866  ,  les  directeurs  d'écoles 
normales  primait  es  duut  les  noms  suivent,  savoir  : 

Do  la  2«  A  la  i"  tinsse  : 
MM.  Poirier,  nu  Mans  (Sarlhe); 

Bony,  ù  Strasbourg  iBas-Rhin)  ; 
Daligault.  à  Atençon  Orne  ; 
l.c  Monnier  ù  Caen  (Calvados); 
LVofiier,  ft  (iap  vlUules-Al/.e*); 

De  la  3-  a  la  2*  classe  : 
MM.  Vaudion,  â  Varay  (Nièvre); 

Leymane,  A  Péiigueux  (Dordognc)  ; 
Loraiu,  à  MAcon  ;Sione-ctLoiie); 
Leroy,  à  Minières  ,  Ai  demies  ; 
Lebrun,  a  Poitiers  (Vienne  . 

Promotion»  de  muUrex  adjoint*  d  école»  normales  primaire*. 

Sont  promus,  A  pnrlir  ilu  I"  janvier  )86«,  les  maîtres  adjoint-!  des 
écoles  normales  primaires  dont  les  noms  suivent,  suoir  : 

De  la  2»  A  la  I"  clause  : 
MM.  Chalanay,  A  Buurg  ; 

Simon,  A  Chftlons-sur-Marne. 

De  la  3«  A  la  2-  classe  : 
MM.  Clément,  A  Cliaumont; 
Dupont,  A  Douai  ; 
Pougel,  A  Mende: 
Laflite.  A  Dax  ; 
Chevauché  ,  nu  Mans  ; 
Tusseau,  A  Albertville; 
Vcrgicr,  A  Privas; 
Gautier,  A  Aleuçon, 
Largeleau ,  A  Bordeaux  ; 
Marlineau,  A  Blois; 
Courliide,  A  Versailles. 


Dn  »  décembre  IH6.V 

Distinctions  /lo/io/./S/ne».  —  Sont  nommés  ofùeiersde  l'inslruction 
publique  : 

M»'  Uribrxvil,  ar,  lievéqne  d  Avignon  ,  membre  du  conseil  impérial 
de  l'instntelion  publique  ; 

M.  Biml.nignicr.  conseiller  d'Etal,  membre  du  conseil  de  perfec* 
Uonnrinenl  de  IVnsi'ignemenl  srcnntlaire  spécial; 

M*'  Mcijjnan  ,  é\  équc  do  CUAIous  ,  membre  da  conseil  impérial  de 
l'inUrueiio»  puliïrque; 

MM.  le  général  do  Cbabaud-Lalour,  membre  du  conseil  impérial  de 

l'instruction  publique; 
Chcvandior  de  Viildrùmc,  député  au  Corps  législatif; 
Combrc»,  pt.'-sideul  de  tu  comm'ssion  de  surveillance  de  l'école 

normale  <le  Montpellier; 
Coriiu,  peintre  d  ilatoire,  membre  du  conseil  de  perfectionne- 

nieut  de  l'euseigrii'inent  secondaire  sjuVinl; 
Dcl.iby,  premier  adjoint  au  maire  de  Douai; 
Drotiol,  dépu'.é  an  Corps  législatil; 

Duval  de  Fraville,  inenibre  du  bureau  d'administration  du  lycée 

de  Châtiment; 
Feillet,  homme  de  kltres; 
Lévy,  maire  du  lt«  arrondisscmenl; 

Michel,  membre  du  bureau  d'administration  du  lycée  de  la  Ro- 
chelle; 

Saudbreuil,  procureur  général  près  la  cour  impériale  d'Amiens. 
Gandon,  chef  de  bureau  ù  l'administration  centrale. 
Charpentier,  inspecteur  do  l'Académie  de  Caen  ,  ren  ésidenec  A 
Alençon  ; 

Dussouy,  inspecteur  de  l'Académie  de  Chambéry,  en  résidence 
A  Année»  ; 

Gaffarel,  inspecteur  de  l'Académie  d'Aix  ,  eu  résidence  à  Mar- 
seille ; 

Garsonnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  en  résidence  i 

Pnris: 
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Piequet,  inspecteur  de  l'Académie  do  Strasbourg,  en  résidence 
à  Col  nia  r; 

De  Pontawce,  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  en  rési- 
dence i  Ga|i  ; 

Yidal-Lablachc,  inspecteur  de  l'Académie  d'Aix,  en  résidence  à 

Nice; 

Bouv-illct,  inspecteur  primaire  à  Abbcville; 

Colomb,  inspecteur  primaire  ù  Bau^é; 

l.equinquis,  inspecteur  primaire  A  Quimpcr  ; 

Palmailc,  iiis|*rtcur  prim  ire  à  Br/.iers; 

R.iullct,  inspecteur  primaire  A  Rouen  ; 

Dcsrucs,  secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon  ; 

Guyol,  commis  de  l'Académie  de  Paris; 

Losbros,  secrétaire  de  l'Académie  de  Clcrmont. 

Behier,  professeur  de  pathologie  médicale  a  la  Furullé  de  mé- 
decine de  Paris  ; 

Démangeât,  professeur  de  droit  romain  a  la  Faculté  de  droit  de 
Paris  ; 

Daviers,  directeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 

pharmacie  d'Angers; 
Geffroy,  professeur  suppléant  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris  ; 

Noulct,  professeur  de  thérapeutique  et  matière  médicale  à  l'é- 
cole préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse; 

Cappellc,  professeur  de  quatrième  au  lycée  impérial  Louis  le 
Grand  ; 

Charles,  professeur  de  philosophie  an  lycée  impérial  Louis  le 
Grand; 

Cossé,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Périgueux  ; 
Dclcpiuc  ,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Toulouse; 
(jiiérin,  censeur  des  éludes  au  lycée  impérial  de  Grenoble; 
Manuel ,  professeur  de  troisième  au  lycée  impérial  Bonaparte  ; 
Philippon,  professeur  divisionnaire  de  mathématiques  au  lycée 

impérial  Napoléon  ; 
Rochelle,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de 

Baslia  ; 

Sou  lie  (l'abbé),  aumônier  du  lycée  impérial  de  Cahors; 
Vcyron,  mattre  élémentaire  au  lycée  impérial  de  Lyon; 
Quel,  économe  du  lycée  impérial  de  Vcrsaillrs; 
ta  duct  ur  AUihirt,  médecin  du  lycée  impérial  Saint-Louis; 
Le  docteur  Moulin,  chirurgien  du  lycée  impérial  Saint-Louis; 
De  la  Sablière,  principal  du  collège  de  Mulhouse; 
Dupratcau,  régent  d'histoire  au  collège  d'Avranclies  ; 
Lapcyre,  réjfcnl  de  rhétorique  au  collège  de  Bergerac; 
Malhey,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Laon  ; 
Pinclion,  légcnl  de  rhétorique  au  collège  de  Bcauvais; 
Pruuet.  principal  du  collège  de  CbAlilloii'Sur. Seine; 
Rossignctix,  régeiiidc  rhétorique  au  collège  d'Autan  ; 
Vauquclin,  principal  du  collège  Fesch  d'Ajaccio; 
Lederc  [VaiM),  aumônier  de  l'école  normale  primaire  de  Douai; 
Simonnel,  directeur  de  l'école  normale  primaire  de  Dax. 

Sont  nommas  officiers  d'Académie  : 
MU.  Ccstre,  conducteur  des  pouls  cl  chaussées ,  directeur  de  l'école 
du  dimanche  à  Colmar; 
Meyer  (Paul;,  ancien  élève  de  l'Ecjlc  des  chartes; 
Leliourgeois,  sous-chef  A  l'administration  centrale  : 
Cignal,  employé  A  l'administration  centrale; 
Denis,  employé  A  l'administration  centrale; 
Grenier,  inspecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  en  résidence 
a  Pau  ; 

Bartélemy,  inspecteur  prirmire  A  I. orient  ; 
Bcrthon,  inspecteur  primaire  A  Ajaccio  ; 
Delinard ,  inspecteur  primaire  A  Uuércl  ; 
Forlerre,  inspecteur  primaire  a  Langres; 
Gaillard,  inspecteur  primaire  i  Privas; 
Gasioii-Samsou,  iuspeeleur  primaire  A  Alger; 
Georgin,  inspecteur  primaire  A  Annecy  ; 
Josl.  inspecteur  primaire  i  Wissembourg; 
Mtclielclli,  inspecteur  primaire  a  Saint-Etienne; 
Nieol,  inspecteur  primaire  A  Sarnl-Jean-deManrierioe; 
Welter,  inspecteur  primaire  A  Sarreguemines  ; 
Bernyer,  commis  d'inspection  académique  de  la  Charente-Infé- 
rieure; 

Bon  an»  y.  professeur  d'nwtomie  et  de  physiologie  A  l'école  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  ; 

Houzé  de  l'Aulnoit,  professeur  de  physiologie  A  l'école  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  ; 


Labbé  ,  professeur  de  droit  romain  A  la  Faculté  de  droit  de 

Paris  ; 

Lanaume,  chargé  du  cours  de  littérature  étrangère  A  la  Faculté 

des  lettres  de  Grenoble  ; 
Lcudet  lits,  directeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 

pharmacie  de  Rouen; 
Milne  Edwards  fils,  professeur  de  zoologie  A  l'Ecole  supérieure 

de  phrmacio  de  Paris; 
Gaitdraud,  économe  de  l'Ecole  normale  supérieure; 
Barascud  (l'abbé),  aumônier  au  lycée  du  Prince-Impérial; 
Bary,  professeur  de  seconde  au  collège  Rollin  ; 
Bollail,  surveillant  général  au  lycée  impérial  de  Niort; 
Bclot,  professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Ycraiillcs; 
Bernard  (l'abbé),  aumônier  du  lycée  impérial  Saint-Louis; 
Berlin  ,  professeur  divisionnaire  "de  troisième  au  lycée  impérial 

Saint- Louis; 

Berlin,  maître  élémentaire  au  lycée  impérial  d'Orléans; 
Beiourné ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  iupérial  de 
Rennes; 

Bourlol,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Colmar  ; 

Carpenlier,  chargé  de  cours  de  troisième  au  Ivcée  impérial  de 
Lille; 

Cbabrison,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  d«  Cliaumonl; 
Clullamct,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Cler- 
mont; 

De  la  Coulonehe,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  irapériil 
Cbarlcmagne  ; 

Cor  si  n,  maître  élémentaire  au  lycée  impérial  de  MAcou  ; 

Cbcvrier,  professeur  du  physique  au  lycée  impérial  de  MeU; 

Delacroix  ,  professeur  divisionnaire  de 'troisième  au  lycée  impé- 
rial Louis  lu  Grand; 

Delà  salle  vabb<;|,  aumônier  il  a  lycée  impérial  de  Bordeaux  ; 

Depierrc,  professeur  de  dc>sin  au  lycée  impérial  de  Lyon; 

Duchambon.  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impé- 
rial d'Alger; 

Durand,  professeur  do  mathématiques  élémentaires  au  Prylanéc 
impérial  militaire  ; 

Durrande,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  im- 
périal de  SI  mes  ; 

Fcrnet,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  Saint-Louis  ; 

Gratacap,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Nîmes; 

Guillon,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impéria  1 
do  SiUtt-Quemin  ; 

llubault,  professeur  divisionnaire  d'histoire  au  lycée  impériil 
Louis  le  Grand; 

Joubin,  protijeur  du  lycée  impérial  de  Laval  ; 

Kolynski,  chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  impérial  de  la 
Rochelle; 

Lcbreloo,  professeur  de  cinquième  au  Prvlanéc  impérial  militaire  ; 

Lcclerc,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  de  Nice; 

Lcfeuvrc,  directeur  de  l'école  primaire  annexée  au  lycée  impé- 
rial de  Rennes: 

Lemcignan,  préfet  des  éluda*  au  collège  Rollin  ; 

Mailfiit,  professeur  de  sixième  au  lycée  impérial  do  Marseille 

Marguel,  professeur  de  mathématiques  «pédales  au  lycée  de 
Dijon  ; 

Mauloré,  chargé  de  la  classe  de  sixième  au  lycée  impérial 
d'Angers; 

Méalia,  professeur  de  accoude  au  lycée  impérial  de  Troyea  ; 

Meyer.  professeur  aux  cours  spéciaux  annexés  au  lycée  impé- 
rial de  Strasbourg; 

Municr,  censeur  des  études  tux  lycée  impérial  de  Lyon  ; 

Pcnjon,  chargé  do  la  classe  de  cinquième  au  lycée  impérial 
d'Avignon  ; 

Pcrrin,  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  lycée  impérial  de 
MAcon  ; 

Petaio,  maître  répétiteur,  chargé  des  fondions  de  surveillant 

général  au  lycée  impérial  de  Douai; 
Porcheroi,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Tours; 
Rabul,  chargé  de  cours  d'hisloiro  au  lycée  impérial  de  Dijon; 
Rives,  maître  élémentaire  au  lycée  impérial  Saint-Louis; 
Sch.uitl,  chargé  de  la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial 

de  Clcrmont; 

Séjourné,  professeur  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée 

impérial  de  Bourges; 
Sigrist,  chargé  de  la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial  de 

Chambéry  ; 


Digitized  by  Google 


Trembloy,  chargé  «le  cours  de  physique  ta  lycée  impérial  de 

Limoges  ; 

Toussaint,  surveillant  général  au  lycée  impérial  Louis  le  Grand; 
Vuillcniin,  surveillant  général  aa  lycée  du  Prince-Impérial  ; 
Uhlnnnn,  aumônier  israélile  du  lyc'e  impérial  de  Strasbourg  ; 
Cosle,  éco  orne  du  lycée  impérial  de  Moulins  ; 
Valent!»,  économe  dn  lycée  impérial  de  Sens; 
Cassait,  (.ibbé),  rayent  fie  philosophie  a»  collège  d'Aulun; 
Cullei,  principal  du  collège  do  Castelnaudary  ; 
Didier,  régent  de  septième  au  collée  de  Thann  ; 
GugcmlMvger,  réKcnt  des  cours  spéciaux  au  collège  de  Lons- 
Ic-Saunier; 

Jacquier,  régent  de  maihOnalique*  au  collège  de  Yilry-lc- 
Fraitçois  : 

Ijlgoguey,  principal  du  collège  de  OnVonssor-Maroc  ; 
Levesquc,  principal  du  collège  do  Fougères  : 
Maria,  régent  de  philosophie;  au  collège  de  Rochclbrt; 
Martin,  régent  de  philosophie  au  collège  de  Loriciil; 
Mel^'é,  régent  d'histoire  a-i  collège  de  Mulhouse; 
Moulin,  directeur  des  cours  spéciaux  au  collège  de  Vire 
Paillard,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Toorcoing; 
Petiljean.  principal  du  collège  de  Schlesladt  ; 
RicharJon,  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  collège  de  Chî- 
tellerault  : 

Rivet,  principal  du  collège  d'Embrun  ; 

Soûlas,  principal  du  collège  de  Briaucon  ; 

Yahoo,  régent  de  rhétorique  au  rollégo  de  Toulon; 

Nevrand,  professeur  au  collège  arabe-français  d'Alger; 

Carré  de  Mailly,  clier  d'établissement  libre  d'instruction  secon- 
daire, A  Paris; 

Calvel,  directeur  de  l'école  normale  primaire  de  Monde  ; 

Bailly,  maître  adjoint  à  l'école  normale  primaire  de  Dijon  ; 

Lclièvre,  mailrc  adjoint  à  l'école  normale  primaire  de  Caen  ; 

Potin,  maître-adjoint  A  l'école  normale  primaire  d'Evreox; 

Teilhol  (abbé;  ,  aumônier  de  l'école  normale  primaire  de  Cler- 
niont  ; 

Borallo,  iustiluteur  public  a  llle  (Pyrénécï-Orientales),  32  ans 
de  services  ; 

Brivot,  instituteur  public  4  Doméral  Allier),  30  ans  de  ser- 
vices ; 

Floquet,  instituteur  libre  à  Sninte-Marie-aux-Mincs  (Haut-Rhin':; 
Friederich,  instituteur  public  4  Krulh  (Haut-Rhin),  27  ans  de 
services  ; 

Fromel,  instituteur  public  à  Btois  (Loir-et-Cher),  29  ans  do 
services  ; 

Gaelion,  instituteur  public  à  Montpellier  (Hérault',  40  ans  d' 

*cr\ ices  ; 

lîaly,  instituteur  public  a  BozouW  (Aveyron-,  20  ans  de  ser- 
vices ; 

llurtaud,  instituteur  public  &  Sair.t-Hilairc-des-Loges  |Vendéc;, 
20  ans  comme  iustiluteur;  19  ans  de  services  niilitaireé  ; 

Langlado,  institu'eur  public  à  llcrsac  (Haute- Vienne),  26  ans 
de  services  ; 

Léclère,  instituteur  public  h  Charroux  (Vienne),  21»  ans  de  ser- 
vices ; 

Lefay,  instituteur  public  à  Saviguy  (Indrc-cl-Loirc),  2G  ans  de 
services  ; 

Lcmoino,  inslitoleur  public  à  Nancy  (Meurthc|,  25  ans  de  ser- 
vices; 

Marin,  instituteur  public  à  Précy-Saint-Martin  (Aube),  20  ans 
de  services  ; 

Marion,  instituteur  public  à  Arcis-sur- Aube  (Aube),  30  ans  de 
services  ; 

instituteur  public  à  Epinal  (Vosges),  27  ans  de  ser- 


Pcnel,  instituteur  libre  protestant  a  Paris; 

Péronnaud  ,  instituteur  public  à  Saintes  ;Cbarentc-Inférieure), 

25  ans  de  services  ; 
Rochat,  instituteur  public  a  Rennes  (Douta),  39  ans  de  services; 
Sluu,  instituteur  public  a  Strasbourg  (Bas-Rhin) ,  39  ans  de 


Thibault,  instituteur  public  à  Monl-Saint-Sulpice  (Yonne),  30  ans 
de  services  ; 

Vijonx,  instituteur  publie  a  Niort  (Deux-Sèvres),  29  ans  de  ser- 
vices* 

Vilmay,' instituteur  public  a  Joinvilh>fc-*ont  ï^eine)  30  ans  de 
'-■■MpfîeM :  "      '*\'Sai4--::ù  6»  Si**!-'»  fc:       :  ;  • 

— — — —         «  .  '■>— > 


Cour*  publics. 
Du  6  décembre  1865. 
Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  A  faire,  pen- 
dant l'année  s  o'air.-!  I86.VIHG6,  des  cours  publics  d'enseignement 
supérieur  dani  les  villes  et  sur  les  sujets  ci-aprés  indiqué-,  savoir: 

Alger. 

M.  Brédif,  docteur  èslctrc,  professeur  au  lycée  d'Alger.— Etudes 
littéraires  sur  Voltaire  et  Rousseau. 

Chàlo»-*  urSaônr . 
MM.  Ditparny,  prir.cipa'  du  collège  de  Chnlon-sur-Saonc.  —  Du 
beau  au  seiîièmc  siècle.  —  Les  avantages  de  la  semée. 

Brion,  régent  ai  collège  de  Châ'on-sur-Saône.  —  Physiqu* 
terre  Ire. 

Chazalcllo,  régent  au  collège.  —  L'unité  nationale. 

Iloucharl.  régent  au  collège.  —  Questions  littéraires. 

Millot,  bibliotliéc»ire-a-cliivisle  de  la  ville  de  Cbalon-sur- 

Saûne.  —  Histoire  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saône. 
Guillcmin.  secrétaire  de  la  société  d'aichcologic  de  Chalon- 
sur-Saône.  —  Des  choix  de  lectures. 
De  Montessus,  docteur  en  médecine.  —  Histoire  naturelle  de 

l'homme. 
Dubois.  —  Physiologie  et  hygiène. 

Dnuiy  [Siévre). 
M.  Roussel,  cx-chirurgien  de  la  mariue.  —  Histoire  naturelle. 
i',iu. 

M.  Narty,  pro'esscur  libre.  —  Histoire  et  géographie. 

Du  9  décembre  186%. 

M.  Mauclairc,  docteur  en  droit,  c^l  autorisé  a  faire  à  l'iris,  rue 
Saint-Sulpico,  pendant  l'année  classique  1865-*6,  un  cojrs  publia 
d'enseignement  supérieur  sur  !■•  droit  commercial. 

M.  Frédéi  k  l'a  sy  est  autorisé  4  faire,  4  Paris,  dans  un  des  am- 
phithéâtres do  la  Faculté  de  médecine,  pemlwl  l'amie*?  scolaire  1865- 
iSfiÇ.  un  cours  pub'ic  d'enseignement  supérieur  sur  l'économie  poli- 
lique.  

Le  Gérant,  Louis  Michel, 


PLUMES DK  BlErLDT  RASOIRS  TXJ^rl 

Itirrmiiflum.  |in<luiH  garantis  quulilé  <n|n'riiuiv.  I.es  Plumes,  clicz  dus 
loi  papetier*  et  libraires  ;  pris  d«  la  boit*  de  100.  .VSO  ;|  );onilcs  .liffe- 
r.'nteii.  I.e,  Ituoir»  ou  Ml.*,  I»  paire,  8  Ir.  Pour  la  vente  en  gros,  a  Paris, 
12,  ri  1 


InbrLiae   «le  IUALIS  TKHVtUX. 


CACHEMIRES  FRANÇAIS.  ïï^dhïï. 

tiisia  rayés  et  CHALES  unis  pour  "  deuil.—  Snr  «teroandj.  on  rxpodi'! 
/rnucii  en  |ih>viii.  «  un  i  ln>i\  <  m  >i  l<T.«l.le  il.-  iImai  rs  dan»  l  11»  !••»  prix. 
MLLMN,  I,  rue  *•«  Fosfé<.M</iitm:irlr.-,  an  n-io  de  U  plie-  des  ViVMfc. 

Librairie  ilnsslgiir  t-l  »<lmli.i>.ii utivo  «I*  PAI  L  Dl  I»OXT, 

Un.-  ih  Cri  n.  Il ■■  Saint -il      •'.       a  Pari*. 

COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

avec  OuESTioNNunK,  par  Adr.  tiwrritr  de  llnupt,  ancien  Direc- 
teur d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'Irisltuclion  élé- 
mentaire. 

I"  Partie  :  Ghaumvihk  i'xkmentaire. 

Avec  Traités  sommaires  d'Analyse  grammalicalo  et  d'Orthographe 
usuelle.  —  t  volume  cartonni'.  —  Prix  {franco)  :  I  l'r. 

Ouvrage  couronne  par  la  Snck'te  pour  l'Instruction  élémentaire, 
i'  Partie  :  Grammaire  stntaxiqi'u  ou  Comhléhentairi!, 

Donnant  la  solution  raisonnée  de  toutes  les  difficultés  de  la  Langue, 
d'après  les  grands  Ecrivains  français. 

Ouvrage  particulièrement  destiné  aux  École»  normale* ,  aux 
Écoles  secondaires,  spéciale*  on  professionnelle*.  —  1  fort  vo- 
lume de  près  do  100  pap  s,  cartonné.  Prix  {Jranco\  :  2  fr.  2-'i  c.  — 
DEUXIÈME  ÉDITION. 

Vient  de  paraître  à  la  même  librairie  : 
DICTÉES  GRAMMATICALES  ÉLÉMENTAIRES  ,  par  le  Même  ,  avc« 

Exercices  analytiques  et  orthographiques,  servant  d'application  4 

la  t«'rommoir«  élémentaire,  et  convenant  4  toutes  les  Méthodes 

d'enseignement  gramn11tic.1l. 

Ouvrage  composé  do  pensées  morales  et  do  citations  intéres- 
santes empruntées  aux  meilleurs  auteuri.  —  i  volume  grand  in-lB, 
1  cartonné,  -e»  Prix  (franco)  :  90  centimes.  
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—  Acte*  officiel»  et  cour»  public*. 


Pari»,  le  tJ  Jiinvls-r  iHQH. 

Le  Journal  gin  trot  île  ft'uisfrit-fimi  publiant  ,  après  avuir  reproduit, 
dan»  tun  nuiné/u  du  17  janvier,  l'arrêt,  en  date  du  là  décembre  dernier, 
par  lequel  le  conseil  d'Kt  il,  drlibéruil  au  contentieux,  a  mi*  a  U  char  je  de 
rÉlil  une  indemnité  de  lil.OCIO  francs  pour  réparation  de  dommages  causes, 
au\  termes  de  cet  arrêt,  -  M.  Paul  Dupont,  par  la  résiliation  prononcée,  le 
30  leptemb.-e  1863,  des  traité*  pissés  avec  lui  par  l'administration,  le 
1»  janvier  1W«.  an  sujet  de  U  publication  du  Journal  .1.»  Inililnlrnrt 
et  du  Journal  qin,ral,  .joule  qu'en  rendant  cet  arrêt,  le  amseil  d'Etal  a 
pensé  «  q*t  lr»  engageuifnti  tontraet'i  par  m  miniilrt  deraienl  rire 
rrsp?rtr$  fttmmf  reiw  itVi  nimplt*  jtarticulirr$,  • 

Celle  phrave  tend  à  faire  supposer  que  M.  Paul  Dupont  pouvait  se  pré- 
valoir valablement  devant  le  conseil  d'Klat  contre  le  mini. Ire  del'nislru:- 
ti-u  publique  de  li  violation  d'un  engageaient  contracté,  ltien  n'est  moins 
>\act.  —  Le  conseil  d'Klat  a  pu  juger  en  fait,  par  s~.ii  arrêt  du  la  décem- 
bre, qu'un  dommage  évalué  par  M.  Paul  Dupont  a  70.000  frênes,  mai*  ré- 
duit par  le  conseil  à  10,000  francs,  a  lié  camé  à  tel  éditeur  j.ar  la  téiilia- 
lion  .le*  traités  dont  il  s'agit;  mais  il  ne  résulte  nullement  de  celte  décision, 
comme  l'insiuue  la  phrase  citée,  que  le  ministre  actuel  de  l'instruction  pu- 
blique n'ait  pas  e\er«é  légitimement  le  droit  de  résiliation  qui  lui  appme- 
sait.  Le  conseil  d'Klat.  rejetant  à  cet  égard  1rs  prétendons  de  M.  Paul  l)u- 
pool,  a  jus-,  au  contraire,  lui-même,  par  ou  nnét  précédent,  en  daie  du 
17  mars  IHflt,  que  les  convention*  intervenues  le  1"  janvier  1  Btfi  pou- 
vaient être  résiliées,  ;t  la  seule  condition  d'indemi.iscr  M.  Dupont  de*  dom- 
inâtes que  celle  résiliation  avait  pu  lui  causer  

L'administration,  en  décidant  qu'elle  cesserait  d'avoir  pour  organes  offi- 
ciels le  Journal  dt$  Imliluleurt  el  le  Journal  générai',  en  afiecUnl  à 
fragmentation  du  traitement  dei  instituteur»  dont  le  traitement  élail  infé. 
rieur  à  400  francs  l'indemnité  annuelle  de  160,000  francs  que  recevait 
M.  Piat  Dupont,  n'a  donc  violé  aucan  engagement  qu'cl  e  dut  respecter. 

{Communiqui.) 


Le  Communiqué  qu'un  vient  de  lire  nous  ménageait  une 
surprise  à  laquelle  il  nous  était  a&surémeni  difficile  de  nous 
attendre. 

Nous  nous  sommes  félicités,  ayant  obtenu  justice  du  Conseil 
d'Etat  ;  nous  n'aurions  pas  soupçonné  qu'un  hommage  rendu 
a  l'impartialité  de  la  juridiction  administrative  eut  rien  de 
ma  Isonnant. 

Le  Communiqué  pose  la  question  de  fait. 


Elle  est  bien  simple  : 

L'éditeur  du  Journal  des  Instituteun  et  du  Journal  général 
de  l'instruction  publique  avait  un  traité  avec  le  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Ce  traité  rompu  inopinément,  des  dommages-intérêts  sont 

demandés. 

Le  Conseil  d'Etat  décide  que,  si  le  ministre  a  pu  prononcer 
la  résiliation,  ce  n'est  qu'à  charge  d'indemniser  l'éditeur,  si 
un  dommage  a  été  causé  par  celle  résiliation. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  alors  refuse  toute  in- 
demnité. 

La  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique  est  annulée 
par  le  Gonseil  d'Etat,  qui  accorde  à  l'éditeur  une  indemnité,  et  la 
lixe  à  10,000  francs. 

L'Etat  est  en  outre  condamné  aux  dépens. 

Voilà  le  fait. 

La  décision  du  ministre  qui  refusait  l'indemnité  n'a  pas  paru 
à  l'éditeur  une  décision  dont  il  su  dut  contenter. 

Le  Conseil  d'Etal  en  a  jugé  de  même. 

Une  réparation  était  refusée  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  le  Conseil  d'Etat  l'a  accordée.  II  n'y  a  rien  de 
plus,  il  n'y  ■  rien  de  moins.  11  nous  restait  cependant  à  remer- 
cier le  Conseil  d'Etat. 

Nous  l'avons  fait.  Qui  peut  s'en  offenser? 

Quant  à  la  thèse  île  l'indemnité  annuelle  de  160,000  francs 
allouée  au  Journal  des  Instituteur»  (par  un  vote  du  Corps  lé- 
gislatif, pour  remboursement  des  frais  de  timbre  et  de  poste), 
c'est  celle  qui  a  été  longuement  soutenue,  il  y  a  deux  ans,  par 
M.  Victor  Chauvin,  dans  la  llevue  de  l'instruction  publique. 

L'opinion  a  été  sur  ce  sujet  si  complètement  édiliée  qu'il  nous 
parait  superflu  d'y  revenir.  Ce  que  iwrs  avons  répondu  à  M. 
Victor  Chauvin,  nous  le  répondrions  au  Communiqué,  puisque 
l'administration  el  lui  se  retrouvent  daus  cette  circonstance  eu 
si  parfait  accord,  et  que  la  question  est  reproduite  dans  le  Com- 
muniqué dans  les  mêmes  lermes  où  M.  Victor  Chauvin  la  posait 
daus  la  Revue  de  l'instruction  publique  en  186't. 

Loi'is  Michel. 


On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  reçu  la  lettre  sui- 
vante : 

e  Paris,  le  10  janvier  1806. 

u  Monsieur  le  ministre, 
.  Nous  avons  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  l'application  des 
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diverses  mesures  que  vous  avez  prises  pour  encourager  et  déve 
lopper  l'instruction  primaire.  Noire  maison,  qui  s'est  associée, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  aux  premiers  efforts  faits  par  le  gou- 
vernement pour  organiser  renseignement  élémentaire,  ne  pou- 
vait rester  indifférente  aujourd'hui  ;  elle  a  été  heureuse,  no- 
tamment de  voir  le  succès  rapide  et  universel  des  cours  d'adultes. 

c  Si  vous  voulez  bien  nous  permettre,  monsieur  le  ministre, 
de  contribuer  aux  récompenses  que  les  commissions  établies 
par  vou6  décernent  aux  instituteurs  les  plus  zélés  et  les  plus 
méritants,  nous  mettront  à  votre  disposition  annuellement,  et 
pendant  cinq  ans,  cinq  médailles  delà  valeur  de  100  francs 
chacune. 

e  Nous  tWBns  rboBneur  d'être,  etc.,  etc. 

«  L.  Hachette  et  t>.  » 

«  Le  ministre,  dit  le  Moniteur,  a  accepté  cette  offre,  en  félici- 
tant MM.  Hachette  et  C"  de  leur  libéralité,  et  a  décidé  que  les 
cinq  médailles  fondées  seront  mises  a  la  disposition  des  com- 
missions départementales  instituées  par  l'arrêté  du  18  novem- 
bre 1865,  dans  cinq  départements  dont  le  nom  sera,  chaque 
année,  tiré  au  sort  panai  cem  où  l'instruction  populaire  est  le 
moins  avancée.  » 

Pour  extrait  :  Adr.  Guerrier  de  Hahpt. 


OUVERTURE 
De  1»  mhIm  14*1  •!•«!*»  «e  t 


DISCOURS 

DE  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR. 
Aujourd'hui,  à  une  heure,  l'Empereur  a  ouvert  en  personne 
(a  session  législative  de  1866,  dans  la  grande  salle  du  palais  du 
Louvre. 

Sa  Majesté,  s'étant  placée  sur  le  Trône,  entourée  des  membres 
de  la  Famille  Impériale,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  lis  Sénateurs, 
«  Messieurs  le.*  Députes, 

t  L'ouverture  de  la  session  législative  me  permet  périodique- 
t  ment  de  vous  exposer  la  situation  de  l'Empireet  Uevousexpri- 
c  mer  ma  pensée.  Comme  les  années  précédentes,  j'examinerai 

<  avec  vous  les  questions  principales  qui  intéressent  notre 
«  pays. 

«  A  l'extérieur,  la  paix  semble  assurée  partout,  car  partout  on 
c  cherche  les  moyens  de  dénouer  amicalement  les  difficultés, 
h  au  lieu  de  les  trancher  par  les  armes. 

i  La  réunion  des  flottes  anglaise  et  française  dans  les  mêmes 

•  ports  a  montré  que  les  relations  formées  sur  les  champ*  de 

•  bataille  ne  se  sont  pas  affaiblies  ;  le  temps  n'a  fait  que  cimen- 
«  ter  l'accord  des  deux  pays. 

c  A  l'égard  de  l' Allemagne,  mon  intention  est  de  continuer  à 
«  observer  une  politique  de  neutralité,  qui,  sans  nous  empocher 

<  parfois  de  nous  affliger  ou  de  nous  réjouir,  nous  laisse  cepen- 
c  dant  étrangers  à  des  questions  où  nos  intérêts  ne  sont  pas 
«  directement  engagés. 

»  L'Italie,  reconnue  par  presque  toutes  les  puissances  de 
«  l'Europe,  a  affirmé  son  unité  en  inaugurant  sa  capitale  au 
«  centre  de  la  Péninsule.  Nous  avons  lieu  de  compter  sur  la 
«  scrupuleuse  exécution  du  traité  du  15  septembre  et  sur  le 
a  maintien  indispensable  du  pouvoir  du  Saint-Père. 

«  Les  liens  qui  nous  attachent  à  l'Espagne  et  au  Portugal  se 
«  sont  encore  resserrés  par  mes  dernières  entrevues  avec  les 
«  Souverains  de  ces  deux  royaumes. 


«  Vous  avez  partagé  avec  moi  l'indignation  générale  produite 
par  l'assassinat  du  président  Lincoln,  et  récemment  la  mort 
du  roi  des  Belges  a  causé  d'unanimes  regrets. 
«  Au  Mexique,  le  gouvernement  fondé  par  la  volonté  du 
peuple  se  consolide;  1rs  dissidents,  vaincus  et  dispersé»,  n'ont 
plus  de  chef;  les  troupes  nationales  ont  montré  leur  valeur,  et 
lu  pays  a  trouvé  des  garanties  d'ordre  et  de  sécurité  qui  ont 
développé  ses  ressources  et  porté  son  commerce  avec  la 
France  seule  de  2 1  a  77  millions.  Ainsi  que  j'en  exprimais 
l'espoir  l'année  dernière,  notre  expédition  louche  à  son  terme. 
Je  m'entends  avec  l'empereur  Maximilien  pour  fixer  l'époque 
du  rappel  de  nos  troupes,  alin  que  leur  retour  s'effeclee  sans 
compromettre  les  intérêts  français  que  nous  avons  été  défen- 
dre dans  ce  pays  lointain. 

i  L'Amérique  du  Vord,  sortie  victorieuse  d'une  lutte  formi- 
dable, a  rétabli  l'ancienne  union  et  proclamé  solennellement 
l'abolition  <lc  l'esclavage.  La  France,  qui  n'oublie  aucune 
noble  page  de  son  histoire,  fait  des  vœux  sincères  pour  la 
prospérité  de  la  grande  République  américaine  et  pour  le 
maintien  de  relations  amicales,  bientôt  séculaires.  L'émotion 
produite  aux  Étais-Unis  par  la  présence  de  notre  armée  sur  le 
sol  mexicain  s'apaisera  devant  la  franchise  de  nos  déclara- 
tions. Le  peuple  américain  comprendra  que  notre  expédition, 
à  laquelle  nous  l'avions  convié,  n'était  pas  opposée  à  ses  in- 
térêts. Deux  nations,  également  jalouses  de  leur  indépendance, 
doivent  éviter  toute  démarciie  qui  engagerait  leur  dignité  et 
leur  honneur. 

«  A  l'intérieur,  le  calme,  qui  n'a  pas  cesser  de  régner,  m'a 
permis  d'aller  visiter  l'Algérie,  où  ma  présence,  je  l'espère, 
n'aura  pas  été  inutile  pour  rassurer  les  intérêts  ol  rapprocher 
les  races.  Mon  éloignement  de  la  France  a  d'ailleurs  prouvé 
que  je  pouvais  être  remplacé  par  un  cœur  droit  et  un  esprit 
élevé. 

«  C'est  au  milieu  des  populations  satisfaites  et  confiantes  que 
nos  institutions  fonctionnent.  Los  élections  municipales  se  sont 
faites  avec  le  plus  grand  ordre  cl  la  plus  entière  liberté.  Le 
maire  étant  dans  la  commune  le  représentant  du  pouvoir  cen- 
tral, la  constitution  m'a  conféré  le  droit  de  le  prendre  parmi 
tous  les  citoyens.  Mais  l'élection  d'hommes  intelligents  et  dé- 
voués m'a  permis  presque  partout  de  choisir  le  maire  parmi 
les  membres  des  conseils  municipaux. 
«  La  loi  sur  les  coalitions,  qui  avait  fait  naître  quelques  appré- 
hensions, s'est  exécutée  avec  une  grande  impartialité  de  la 
part  du  gouvernement,  et  avec  modération  de  la  part  des  in- 
téressés. La  classe  ouvrière,  si  intelligente,  a  compris  que, 
plus  on  lui  accordait  de  facilités  pour  débattre  ses  intérêts, 
plus  elle  était  tenue  do  respecter  la  liberté  de  chacun  et  la 
sécurité  de  tous.  L'enquête  sur  les  sociétés  coopératives  est 
venue  démontrer  combien  étaient  justes  les  bases  de  la  loi  qui 
vous  a  été  présoniée  sur  cette  importante  matière.  Cette  loi 
permettra  l'établissement  de  nombreuses  associations  au  profit 
du  travail  et  de  la  prévoyance.  Pour  en  favoriser  le  dévelop- 
pement, j'ai  décidé  que  l'autorisation  de  se  réunir  sera  accor- 
dée à  tous  ceux  qui,  en  dehors  de  la  politique,  voudront  déli- 
bérer sur  leurs  intérêts  industriels  ou  commerciaux.  Cette  fa- 
culté ne  sera  limitée  que  par  les  garantie»  qu'exige  l'ordre 
public. 

<  L'état  de  nos  finances  vous  montrera  que,  si  les  recettes 
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nitvcM  taux  progression  ascendante,  les  dépenses  tendenl  à  • 
décroître .  Dans  le  nouveau  budget,  les  ressources  accidentelles  I 
ou  extraordinaires  ont  Clé  remplacées  par  des  ressources  nor- 
males et  permanentes  ;  la  loi  sur  l'amortissement,  qui  vous 
sera  soumise,  dote  celte  institution  de  revenus  certains  et 
donne  des  garanties  nouvelles  aux  créanciers  de  l'Etat.  L'é- 
quilibre du  budget  est  assuré  par  un  excédant  de  receltes, 
i  Pour  arriver  à  ce  résultat,  des  économies  ent  du  être  im- 
posées à  la  plupart  des  services  publics,  entre  autres  au  dé- 
partement de  la  guerre.  L'armée  étant  sur  le  pied  de  paix,  il 
n'y  avait  que  l'alternative  do  réduire  ou  les  cadres  ou  l'effectif. 
Cette  dernière  mesure  était  irréalisable ,  car  les  régiments 
Comptaient  à  peine  le  nombre  nécessaire  de  soldats  ;  In  bien 
du  service  conseillait  même  de  l'augmenter.  En  supprimant 
les  cadres  do  deux  cent  vingt  compagnies,  de  quaraule-six 
escadrons,  de  quarante  batteries,  mais  en  versant  les  soldats 
dans  les  compagnies  et  escadrons  restants,  nous  avons  plutôt 
fortifié  qu'affaibli  nos  régiments.  Gardien  naturel  des  intérêts 
de  l'armée,  je  n'aurais  pas  consenti  à  ces  réductions,  si  elles 
avaient  dû  altérer  notre  organisation  militaire  ou  briser  l'exis- 
tence d'hommes  dont  j'ai  pu  apprécier  les  services  et  le  dé- 
vouement. Le  maintien  à  la  suite  de  tous  les  officiers  sans 
troupe  ne  compromet  aucun  avenir,  et  l'admission  dans  les 
carrières  administratives  des  officiers  et  sous-ofUcieis  qui 
Approchent  de  l'époque  de  leur  retraite  rétablira  bientôt  le 
mouvement  régulier  de  l'avancement  ;  tous  les  intérêts  se 
i  trouveront  ainsi  garantis,  et  la  patrio  ne  se  sera  pas  montrée 
ingrate  envers  ceux  qui  répandent  leur  sang  pour  elle. 
«  Le  budget  des  travaux  publics  et  celui  de  l'enseignement 
n'ont  subi  aucune  diminution.  Il  était  utile  de  conserver  aux 
grandes  entreprises  de  l'Etat  leur  activité  féconde,  et  de 
:  mainteuir  à  l'instruction  pnblique  son  énergique  impulsion. 
Depuis  quelques  mois,  grâce  au  dévouement  dos  instituteurs, 
trriïe  mille  nouveaux  cours  d'aldulles  ont  été  ouverts  dans 
i  les  communes  de  l'Empire. 

«  L'agriculture  a  fait  de  grands  progris  depuis  1852.  Si,  en 
•  ce  moment,  elle  souffre  de  l'avilissement  du  prix  des  cé- 
i  réaies,  cette  dépréciation  est  la  conséquence  inévitable  de  la 
:  surabondance  des  récoltes  et  non  de  la  suppression  de  l'é- 

■  chelle  mobile.  Les  transformations  économiques  développent 
i  la  prospérité  générale  ;  mais  elles  ne  peuvent  pas  prévenir 
i  des  gênes  partielles  et  des  perturbations  temporaires,  l'ai 
i  pense  qu'il  était  utile  d'ouvrir  une  sérieuse  enquête  sur  l'état 
i  et  les  besoins  de  l'agriculture.  Elle  confirmera,  j'en  suis  con- 
»  vaincu,  les  principes  de  liberté  commerciale,  offrira  de  pré- 

■  cieux  enseignements,  cl  facilitera  l'étude  des  moyens  propres, 
i  soit  à  soulager  les  souffrances  locales,  soit  à  réaliser  les  pro- 
«  grès  nouveaux. 

c  L'essor  de  nos  transactions  internationales  ne  s'est  pas  ra- 
i  lenti,  et  le  commerce  général,  qui,  l'année  dernière,  était  de 
i  plus  de  7  milliards,  s'est  accru  de  700  millions. 

f  Au  sein  de  cette  prospérité  toujours  croissante,  les  espriu 

■  inquiets,  sous  le  prétexte  de  liftier  la  marche  libûrale  du 
i  gouvernement,  voudraient  l'empêcher  de  marcher  en  lui 
t  ôtant  toute  force  et  toute  initiative.  Us  s'emparent  d'une  p.i- 
i  rôle  empruntée  par  moi  à  l'Empereur  Napotéon  1",  et  con- 
i  fondent  l'instabilité  avec  le  progrès.  L'Empereur,  en  décla-* 
«  rant  la  nécessité  du  perfectionnement  successif  des  instiui* 


t  lions  humaines,  voulait  dire  que  les  seuls  changements  dura- 
€  ble9  sont  ceux  qui  s'opèrent,  avec  le  temps,  par  l'améliora- 

*  tion  des  mœurs  publiques. 

«  Ces  améliorations  résulteront  de  l'apaisement  des  passions 
e  et  non  de  modifications  intempestives  dans  nos  lois  fonda- 
c  mentales.  Quel  avantage  peut-il  y  avoir  en  effet  à  reprendre 

•  le  lendemain  co  qu'on  a  rejeté  la  veille?  La  Constitution  de 
«  1852,  soumise  à  l'acceptation  du  peuple,  a  entrepris  de  fon- 
c  der  un  système  rationnel  et  sagement  pondéré  sur  le  juste 
«  équilibre  entre  les  différents  pouvoirs  de  l'Etat.  Elle  se  tien- 

0  à  une  égale  distance  de  deux  situations  extrêmes.  Avec  une 
«  chambre  maltresse  dn  sort  des  ministres,  le  pouvoir  exécutif 
t  est  sans  autorité  et  sans  esprit  do  suite;  il  est  sans  contrôle, 
«  si  la  chambre  élective  n'est  pas  Indépendante  et  en  posaes- 
«  sion  de  légitimes  prérogatives.  Nos  formes  constitutionnelles, 
t  qui  onl  une  certaine  analogie  avec  celles  des  Etats-Unis,  ne 
«  sont  pas  défectueuses  parce  qu'elles  diffèrent  de  celles  de 
«  l'Angleterre.  Chaque  peuple  doit  avoir  des  institutions  con- 
«  formes  à  son  génie  et  à  ses  traditions.  Certes,  tout  gouverne- 
«  ment  a  ses  défauts;  mais  en  jetant  un  regard  sur  le  passé, 
c  je  m'applaudis  de  voir,  au  bout  de  quatorze  ans,  la  France 
«  respectée  au  dehors,  tranquille  au  dedans,  suis  détenus  poli- 

<  tiques  dans  ses  prisons,  sans  exilés  hors  de  ses  frontières. 

t  N'a-t-on  pus  assez  discuté  depuis  quatre-vingts  ans  les  tbéo- 
t  ries  gouvernementales  ?  N'esl-il  pas  plus  utile  aujourd'hui  de 
t  chercher  les  moyens  pratiques  de  rendre  meilleur  le  sort 
t  moral  et  matériel  du  peuple  ?  Employons-nous  à  répandre 

1  partout  avec  les  lumières  les  saines  doctrines  économiques, 
«  l'amour  du  bien  et  les  principes  religieux  ;  cherchons  à  ré- 

<  sourire,  par  la  liberté  des  transactions,  le  difficile  problème 
i  de  la  juste  répartition  des  forces  productives,  et  tâchons  d'a- 
«  méliorer  les  conditions  du  travail  dans  les  champs  comme 
«  dans  les  ateliers. 

«  lorsque  tous  les  Français,  aujourd'hui  investis  des  droits 
«  politiques,  auront  été  éclairés  par  l'éducation,  ils  disetrne- 

*  ront  sans  peine  la  vérité  et  ne  se  laisseront  pas  séduire  par 
»  des  théories  trompeuses;  lorsque,  tous  ceux  qui  vivent  au 
«  jour  le  jour  auront  vu  s'accroilre  les  bénéfices  que  procure 
«  un  travail  assidu,  ils  seront  les  fermes  soutiens  d'une  société 
■  qui  garantit  leur  bien-être  et  leur  dignité;  enfin,  quand  tous 
t  auront  reçu,  dès  l'enfance,  ces  principe  de  Toi  et  de  morale 

<  qui  élèvent  l'homme  à  ses  propres  yeux,  ils  sauront  qu'au- 
«  dessus  de  l'intelligence  humaine,  au-dessus  des  efforts  de  la 
t  science  et  de  la  raison,  il  existe  une  volonté  suprême  qui  règle 

•  les  destinées  des  individus  comme  celles  des  nations. 


M.  le  ministre  de  l'instruction  a  fait,  connaître  les  besoins 
de  l'instruction  primaire  ;  on  a  évalué  les  sommes  qui  seraient 
nécessaires  pour  y  faire  face  largement 

En  présence  de  nécessités  si  impérieusement  reconnues,  oi 
que  jamais  personne  ne  contestera,  il  importe  avant  tout  de 
maintenir  intactes  les  dotations  acquises,  cellf.s  que  les  votes 
du  Corps  législatif  oni  allouées  en  faveur  des  services  de  l'ins- 
truction primaire. 

Nous  aurions  donc  été  surpris  quo  les  projets  de  construction 
du  lycée  Louis  le  Grand  eussent  autorisé  la  réduction  même 
momentanée  des  crédits  affectés  à  l'instruction  primaire.  C'est 
ce  que  le  conseil  d'Etat  a  pensé,  et  les  sympathies  qu'il  «  hau- 
tement manifestées  pour  l'instruction  primaire,  dans  une  or- 


Digitized  by  Google 


-  44 


constance  récente,  ont  en  leur  effet  salutaire.  Un  projet  de  vire- 
ment d'une  somme  de  200,000  francs  sur  les  fonds  de  l'instruc- 
tion primaire,  au  profit  de  la  reconstruction  du  lycée  Louis  le 
Grand,  est  aujourd'hui,  assure-t-on,  définitivement  abandonné. 
Nous  espérons  que  les  besoins  du  lycée  I.ouis  le  Grand  auront 
satisfaction  ;  mais  que  les  services  de  l'instruction  primaire 
conservent  leur  dotation  intacte,  c'est  ce  qui  est  indispensable  : 
nous  félicitons  le  gouvernement  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  sub- 
sister les  craintes  un  moment  conçues  à  cet  égard. 

Ch.  Louandre. 


Dans  notre  numéro  du  17  janvier,  nous  exprimions  l'espoir 
que  bientôt  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  retrouverait  un 
doyen,  et  nous  disions  :  n  Parmi  les  professeurs  de  la  Faculté, 
il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix  :  nous  pourrions  nommer 
MM.  Velpeau,  Wurtz.  Grisolle.  » 

Le  Moniteur  vient  d'annoncer  que,  par  arrêté  en  date  du  18 
janvier,  M.  Wurtz  a  été  nommé  doyen  do  le  Faculté  de  méde- 
cine. 

Aok.  GuenniKft  de  Haupt. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 


On  lit  dans  le  Courrier  français  : 

c  Nous  nous  faisons  un  devoir  d'informer  nos  lecteurs  que 
la  Revue  de  l'Instruction  publique  n'est  pas  un  journal  officieux. 
Ils  ne  trouveront  plus  cette  qualification  à  l'adresse  de  la  Revue 
dans  les  colonnes  du  Courrier  français. 

t  Un  Communiqué  péremploiro  et  impérieux,  adressé  au 
Journal  des  Débats  et  h  M.  Prevost-Paradol,  réfute  les  fausses 
opinions  répandues  a  ce  sujet  dans  le  public. 

«  L'autorité  la  plus  compétente  et  la  plus  infaillible  qu'il  y 
ait  au  nvmde  ;sans  excepter  celle  du  pap*)  établit  que  la  Revue 
de  f  Instruction  publique,  dont  le  rédacteur  en  chef  cause  en 
ce  moment  un  peu  de  contrariété  à  M.  le  préfet  de  l'Orne,  no 
s'est  jamais  inspirée,  directement  ni  indirectement,  de  l'honora- 
ble M.  Ditniy, 

.  El,  je  I.-  <T..i<,  *ri«nrur,  iwisquc  v.iui  m»  l« 

mais  avouons  que  voilà  un  Communiqué  qui  était  t  ml  à  fait 
indispensable.  * 

«  On  s  ■  rappelle  que,  par  arrêté  en  date  du  24  décembre 
1865.  la  démission  de  M.  Tardieu,  de  la  Faculté  de  médecine,  a 
été  acceptée,  et  que  M.  l'inspecteur  d'Académie  Faune  a  été 
délégué  «  provisoirement  »  à  l'administration  de  l'Ecole  de 
médecine. 

*  A  l'heure  qu'il  est,  la  délégation  provisoire  de  M.  Faurie 
dure  encore. 

«  Nous  ne  pensons  pas  que  l'honorable  M.  Faurie  soit  des- 
tiné à  être  provisoirement  délégué  perpétuel.  Nous  ne  pensons 
pas  non  plus  que  M.  Duruy  ne  puisse  trouver  personne  à  l'Ecole 
de  médecine  pour  occuper  le  décanat,  en  remplacement  du 
doyen  démissionnaire.  Ce  serait  un  fait  très-caractéristique  si 
M.  Duruy,  en  provoquant  la  démission  de  M.  Tardieu,  s'était 
lui-méine  retranché  le  seul  doyen  qui  consentait  à  l'être  sous 
ses  ordres,  dans  les  circonstances  présentes.  »  —  J.  J.  Weis. 


On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  On  nous  assure  qu'une  commission  vient  d'être  instituée 
par  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  à  l'effet  d'examiner 
les  réformes  qui  pourraient  être  appurtées  à  l'organisa  lion  dos 
Facultés  de  médecine  actuellement  existantes;  la  question  de 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  d'en  créer  une  nouvelle  serait 
également  à  l'élude.  Cotte  commission  compterait  parmi  ses 


membres  MM.  Rayer,  Dumas,  Deoonvilliers,  Wurtz  et  Grizolles. 

•  On  a  aussi  parlé  de  la  création  a  Bordeaux  d'une  Ecole  de 
droit;  rien  n'est  encore  résolu  a  cet  égard,  mais  la  question  au- 
rait été  soulevée  et  serait  l'objet  d'un  examen  préparatoire.  » 
—  P.  von  Burg. 


On  lit  dans  YÉpoque  : 

t  11  paraît  que  l'idée  de  l'instruction  primaire  obligatoire  fait 
chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes.  Nous  apprenons  par  un 
Communiqué  adressé  au  Journal  de  Rennes,  le  10  courant, 
que  le  conseil  municipal  de  Piré  avait  voulu  prendre  une  me- 
sure trés-énergique  pour  amener  les  enfants  à  l'école.  Les  pa- 
rents auraient  été  obligés  de  les  y  envoyer  «  sous  peine  d'être 
c  rayés  de  la  liste  des  pauvres  ou  indigents,  n  Sans  doute  une 
pareille  mesure  n'est  pas  en  harmonie  avec  notre  législation 
actuelle,  et  nous  sommes  médiocrement  étonnés  qu'elle  n'ait 
pas  été  approuvée  par  l'administration  supérieure.  Elle  n'en 
prouve  pas  moins  les  tendances  excellentes  qui  régnent  dans  la 
commune  de  Piré. 

«  Ajoutons  ici  que  Y  Espérance  du  Peuple,  de  Nantes,  a  reçu 
le  Communiqué  suivant,  qui  est  encore  relatif  à  la  même  ques- 
tion : 

c  Dans  son  numéro  du  1 1  janvier,  Y  Espérance  du  Peuple 
prétend  que  le  gouvernement  consulte,  en  ce  moment,  sur  la 
question  de  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire,  les  conseils 
municipaux  des  37,000  communes  de  France.  Cette  nouvelle  est 
inexacte. 

c  Avant  de  présenter  au  Corps  législatif  le  projel  de  loi  sur 
l'enseignement  primaire  qui  lui  est  soumis,  le  gouvernement 
avait  réuni  loule?  les  informations  nécessaires,  et  si  les  vœux 
d'un  grand  nombre  de  conseils  municipaux  confirment  dès 
maintenant  les  prévisions  qui  ont  inspiré  ce  projet,  c'est  spon- 
tanément que  ces  manifestations  se  produisent.  » 

«  Nous  voyons  par  là  que  lo  gouvernement  ne  songe  en  au- 
cune manière  à  modifier  le  projet  que  nous  avons  déjà  eu  F  oc- 
car-ion  d'examiner,  i-t  que  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
pas  compter  sur  l'organisation  générale,  et  par  les  mains  de 
l'Etat,  de  la  gratuité  complète  et  absolue  de  notre  enseigne- 
ment primaire.  »  —  Frédéric  Morin. 


On  lildansle  Journal  du  Havre  : 

«  L'opinion  du  gouvernement  sur  la  question  de  l'enseigne- 
ment gratuit  et  obligatoire  se  trouve  clairement  exposée  dans 
un  Communiqué  adressé  hier  au  Phare  de  la  lœire.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  le  reproduisons  : 

ii  Dans  son  numéro  du  13  janvier,  le  Phare  de  la  Loire 
prétend,  d'une  part,  que  le  gouvernement  se  livre  à  un  supplé- 
ment d'enquête  sur  la  question  dn  la  pratuiié  de  l'enseignement 
primaire,  et  que  le  conseil  d'Etat  vient  d'être  saisi  de  nouveau 
du  projet  de  loi  relatif  à  cet  objet  ;  d'un  autre  côté,  le  même 
journal  allègue  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  consulte 
les  maires  au  point  de  vue  de  la  question  de  savoir  s'ils  peuvent 
contraindre  les  parents  indigen*  qui  reçoivent  des  secours  pu- 
blics à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école 

«  Ces  allégations  sont  inexactes.  En  ce  qui  concerne  les 
moyens  à  employer  pour  assurer  la  fréquentation  de  l'école  par 
les  enfants  indigents,  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a- 
vait a  procéder  à  aucune  enquête  ;  l'état  actuel  de  la  législation 
permet  aux  administrations  locales  d'user,  suivant  les  circons- 
tances, des  pouvoirs  qui  leur  appartiennent  avec  la  modération 
et  lajprudenci  que  cette  matière  comporte.  Les  indigents  secou- 
rus ne  pouvant  réclamer  le^  aumônes  publiques  à  titre  de  droit 
absolu,  l'administration  a  la  faculté  de  soumettre  à  certaines 
conditions  la  distribution  de  ces  secours. 

o  C'est  ainsi  que  l'ordonnance  royale  du  29  avril  1831,  sur 
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la  création  de  douze  bureaux  de  bienfaisance  à  Paris,  ayant  ren- 
voyé au  ministre  de  l'intérieur  le  règlement  du  mode  de  distri- 
bution des  secours,  l'article  3fi  d'un  arrêté  ministériel  du 
24  septembre  1831,  textuellement  rappelé  pour  le  premier 
arrondissement  de  Paris  dans  une  affiche  du  25  avril  1860  et 
appliqué  notamment  avec  succès  dans  le  onzième  arrondisse- 
ment, a  pu  décider  en  termes  exprès  que  «  nul  indigent  ne 
recevra  de  secours  s'il  ne  justifie  pas  qu'il  envoie  tes  enfants  à 
Picole,  ou  s'il  refuse  de  tes  faire  vacciner.  » 

«  C'est  en  vertu  du  même  principe  que  le  préfet  du  Nord, 
dans  une  circulaire  du  17  décembre  dernier,  rappelle  aux 
maires  que  les  bureaux  de  bienfaisance,  pour  faire  fréquenter  les 
classes,  pourraient  étendre  plus  particulièrement  leur  sollicitude 
sur  les  familles  qui  s'acquitteraient  le  mieux  de  ce  devoir. 
Quant  aux  enfants  indigents  orpheuns,  désignés  sous  le  nom 
d'enfants  assistés,  l'administration  a  sur  eux  des  droits  spéciaux 
dont  elle  use  pour  leur  assurer  les  bienfaits  de  l'instruction. 
C'est  ainsi  que,  par  arrêté  du  14  octobre  1865,  le  préfet  du  Var 
a  pu  décider,  à  la  suite  d'une  délibération  prise  par  le  conseil 
général,  que  la  fréquentation  de  l'école  est  obligatoire  pour  tous 
les  enfants  assistés  du  Var,  âgés  de  6  à  12  ans,  que  les  commis- 
sions administratives  des  hospices  ne  devront  confier  ces  enfants 
qu'à  des  personnes  résidant  à  une  petite  distance  d'une  école,  et 
enfin  que  les  nourriciers  ou  patrons  dont  les  pupilles  auront 
régulièrement  fréquenté  l'école  recevront  une  indemnité  annuelle 
de  15  francs. 

a  En  ce  qui  touche  la  gratuité,  aucun  supplément  d'enquête 
n'a  été  jugé  nécessaire  par  le  gouverneiueut.  Avant  de  présenter 
au  Corps  Législatif  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire 
qui  lui  est  soumis,  le  gouvernement  avait  réuni  toutes  les  infor- 
mations nécessaires,  et  si  les  vœux  d'un  grand  nombre  de  con- 
seils municipaux  conlirment  dès  maintenant  les  prévisions  qui 
ont  inspiré  ce  projet,  c'est  spontanément  que  ces  manifestations 
se  produisent.  » 

Communiqué.) 

c  II  résulte  de  ce  Communiqué  que  si  l'état  et  les  communes 
ont  le  droit  d'exiger  que  les  enfants  élevés  par  l'assistance  pu- 
blique, et  les  enfants  dont  les  parents  sont  inscrits  sur  les  listes 
d'indigents,  fréquentent  les  écoles,  obligation  imposée  à  titre  de 
compensation  du  bienfait  rendu,  l'Etat  no  se  croit  ni  le  pouvoir 
ni  le  droit  de  décréter  eu  principe  l'enseignement  obligatoire, 
et  de  l'imposer  au  besoin  par  la  contrainte. 

«  Il  ressort  également  du  Communiqué  que  le  gouvernement, 
tout  en  approuvant  les  communes  qui  prennent  des  mesures 
pour  que  l'instruction  soit  donnée  gratuitement  aux  enfants, 
n'entend  pas  faire  une  obligation  de  cette  gratuité.  Le  Pliare 
avait  prétendu  que  les  conseillers  municipaux  de  nos  trente- 
sept  mille  communes  étaient  en  ce  moment  consultées  sur  la 
question  de  la  gratuité.  Le  Communiqué  déclare  qu'avant  de 
présenter  l'année  dernière  au  Corps  législatif  le  projet  de  loi 
sur  l'enseignement  secondaire  qui  sera  discuté  cette  année,  le 
gouvernement  avait  réuni  toutes  les  informations  nécessaires. 

«  L'Avenir  national  conclut  de  cette  rectification  que  le  gou- 
vernement ne  songe  en  aucune  manière  à  modifier  le  projet 
présenté  ;  par  conséquent,  <  qu'il  ne  sera  pas  procodé  a  une 
organisation  générale,  et  par  les  mains  de  l'Etat,  de  la  gratuité 
complète  cl  absolue  de  l'enseignement  primaire.  »  La  gratuité 
dépend  donc  uniquement  île  l'initiative  des  conseils  municipaux, 
organes  légitimes  des  sentiments  et  des  besoins  de  la  popula- 
tion. »  —  A.  Lécur<nir. 


On  lit  dans  le  Temps  : 

*  L'ouverture  des  conférences  do  la  rue  Cadet,  annoncées  sous 
le  nom  de  conférences  wnynnique»,  qui  a  eu  lieu  hier  diman- 
che à  3  heures,  dans  la  belle  salle  du  Grand  Orient,  a  été  f!  js 
bruyante  que  ne  le  sera,  nous  en  sommes  convaincu,  l'un  ,  - 
tare  des  Chambres  aujourd'hui. 


t  Pour  bien  comprendre  ce  qui  s'est  passé  rue  Cadet,  il  faut 
rappeler  quelques  faits  antérieurs. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  plusieursfraucs-maçonseurentla  pensée  de 
transformer  la  maçonnerie  française  en  institution  d'utilité  pu- 
blique, c'est-à-dire  placée  sous  la  dépendance  immédiate  de 
l'Etat,  recevant  de  lui  ses  statuts,  son  grand  maître  et  ses  pré- 
sidents de  loge.  Celte  tentative  échoua  auprès  du  convent  ma- 
çonnique. 

«  L'an  passé,  le  convent  maçonnique  fut  encore  le  théâtre 
d'une  scission  nouvelle.  Les  uns  voulaient  que  la  constitution 
persistât  à  prendre  sous  sa  protection  les  deux  dogmes  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l  ame  ;  les  autres  eus- 
sent préféré  qu'elle  gardât  le  silence  sur  cette  question  de 
croyauces. 

«  Les  premiers  remportèrent  ;  mais  on  remarqua  que  la  se- 
coude  opinion  rencontrait  une  extrême  faveur  parmi  les  loges 

parisiennes. 

<  Au  début  de  cette  année,  l'on  apprit  subitement  qu'une  des 
loges  de  Paris  les  plus  connues  pour  sa  ferveur  religieuse  allait 
entreprendre  un  enseignement  public.  Les  lettres  d'invitation 
qu'elle  adressa  portaient  ces  mots  :  Conférences  maçonniques 
autorisées  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Les  noms 
des  orateurs  qui  devaient  prendre  part  à  ces  conférences  té- 
moignaient assez  qu'ils  étaient  choisis  parmi  les  partisans  de 
cette  idée,  que  la  franc-maçonnerie  est  un  culte. 

t  Un  grand  nombre  de  francs-maçons  d'une  opinion  contraire 
virent  alors  une  usurpation  dans  l'emploi  de  ce  mol  «  maçonni- 
que, »  qui  semblait  placer  sous  le  patronage  de  toute  la  maçon- 
nerie une  manière  do  voir  cou  testée  dans  son  sein.  En  outre, 
voyant  que  l'on  mentionnait  l'autorisation  ministérielle,  tandis 
que  l'on  passait  sous  silence  l'autorité  maçonnique,  l'on  crai- 
gnait de  voir  dans  ce  fait  la  tentative  vaincue  précédemment, 
mais  non  abandonnée,  de  placer  la  maçonnerie  sous  la  dépen- 
dance directe  de  l'Etat. 

«  Aussi,  dès  le  début  de  la  séance  d'hier,  plusieurs  protesta- 
tions s'élevèrent.  Malheureusement,  une  personne  du  public 
s'étanl  permis  une  parole  ma)  sonnante  à  l'endroit  des  dissidents, 
il  s'ensuivit  une  scène  bruyante,  qui  nécessita  l'intervention  du 
commissaire  de  police,  intervention  qui  fut  toute  courtoise. 

«  Un  des  opposants,  M.  Redon,  exprima  alors,  avec  une  heu- 
reuse précision,  la  cause  de  la  protestation,  ajoutant  que  les 
conférences  ue  pouvaient  porter  le  nom  de  maçonniques,  car  la 
liberté  de  discussion  était  la  règle  de  la  franc-maçonnerie,  tan- 
dis que  M.  le  ministre,  évidemment,  n'avait  pas  pu  autoriser 
des  colloques. 

«  Comprenant  alors  qu'en  effet  une  doctrine  spéciale  no  pou- 
vait, surtout  en  privant  les  dissidents  du  droit  de  réponse,  s'au- 
toriser du  nom  de  la  maçonnerie,  les  patrons  des  conférences 
annoncèrent  qu'ils  supprimaient  le  nom  de  maçonniques.  Aussi- 
tôt cette  satisfaction  reçue,  les  dissidents  se  sont  déclarés  dé- 
sintéressés du  débat,  et  les  conférences,  (ouf  court,  onl  com- 
mencé dans  le  plus  grand  ordre.  »  —  Henri  de  la  Madetène. 


On  lit  dans  le  Phare  de  la  Loire  : 

<  M.  Duruy  vient,  à  la  demande  de  M.  de  la  Valette,  de  reti- 
rer à  M.  Descliancl  l'autorisation  de  faire  des  conférences.  On 
assure  que  cette  rigueur  aurait  pour  seul  motif  la  susceptibilité 
d'un  sous-préfet  qui,  assistant  à  l'un  des  derniers  entretiens  de 
l'habile  professeur,  aurait  vu  dans  une  critique  assez  vive  des 
mœurs  ndministntivcs  do  la  Russie  uue  allusion  offensante  pour 
les  fonctionnaires  français.  Rien  assurément  n'était  plus  loin  de 
la  pensée  de  M.  Deschanel,  et  ses  nombreux  amis  espèrent  que 
la  suspension  de  ses  conférences  ne  sera  que  momentanée. 

<  Quant  à  nous,  nous  espérons  que  la  nouvelle  donnée  par  le 
Phare  de  la  Loire  est  inexacte.  »  —  l  e  Temps. 

I>.ju»  le»  fc-hos  do  ta  prwie  :  Loin*  Micau- 
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LES  VENDREDIS  DE  L'INSTITUT, 
Vllt. 

(.'«rduleclaie  pliéoicirnne  cl  hftraïqBC.  -  f«Jpli»bt>t  iti  Juif».  —  L« 
tcmplo  de  Jérusalem.  —  Opiniun*  tir  MM.  flfmn.de  S»nley  et  d*  Vo|u*. 

l*icm\eT  articlp. 

Sans  anticiper  sur  les  résultats  des  recherches  de  l'Institut 
mexicain  et  sans  parler  des  travaux  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, ni  des  explorations  poursuivies  en  dehors  du  concours  du 
gouvernement,  nous  aurions  beaucoup  à  dire  .sur  les  nombreu- 
ses missions  archéologiques  qui  ont  .signalé  les  cinq  dernières 
années,  sur  celles  notamment  de  *1M.  Renan,  d1»  Vogué ,  W'.id- 
diuglon,  Guérin,  de  Saulcy,  en  Syrie  ;  l'errot,  eu  Cappaduce  ; 
IJeuxey,  Miller,  eu  Macédoine  ;  de  R>ugé,  We.scher,  en  Egypte. 
Les  rapports  issus  do  ces  diverses  missions  sont  le  dépôt  de  no- 
tions fort  sérieuses,  quelques-unes  très-inattendues,  produites  à 
la  bâte,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  reçu  toute  la  publicité  qu'elles 
méritaient,  ni  suscité  en  France  un  mouvement  actif  de  contrôle 
et  de  discussion  ii  la  hauteur  des  vues  du  gou .  ornement  et  du 
zèle  des  savants  missionnaires. 

Les  voyages  de  M.  Ernest  Renan  sur  les  côtes  de  Phénicic  et  à 
Jérusalem  ont  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention  publique.  Les 
éloquents  rapports  sur  les  antiquités  de  Byblos.  d'Aradus,  de 
Sidort,  <le  Tyr  et  du  Liban,  ont  épuisé  la  curiosité  plutôt  qu'ils 
n'ont  éveillé  la  réilexion.  Mais  la  thèse  scientifique  qu'il  a  pro- 
posée au  sujet  des  caractères  de  l'architecture  phénicienne  en 
général,  et  de  l'âge  de  certains  monuments  de  Jérusalem  en 
particulier,  a  donné  lien,  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  à  une  longue  discussion  qui  n'est  point 
encore  terminée,  au  sujet  «le  laquelle  il  serait  téméraire  de  pré- 
senter aujourd'hui  des  concluions  riéûnilives,  mais  dont  il  con- 
vient de  rappeler  sommairement  les  principaux  termes. 

M.  Renan  écrivait  d'Amschit,  dèt  le  30  janvier  1861  : 

De  vastes  murs  h  assises  colossales,  en  quelque  sorte  cons- 
truits d'avance  dans  la  carrière,  si  bien  que  le  Irait  caractéris- 
tique d'un  édifice  soigné  était  qu'on  n'entendit  pas,  dans 
construction,  le  bruit  de  la  scie  ni  du  marteau,  tel  était  le  ca- 
ractère essentiel  des  monuments  phéniciens.  La  nature  un  peu 
grossière  des  pierres  de  Sy  rie  ne  permettait  pas  ces  ouvrages 
délicats  qui,  par  leur  opposition  avec  les  |  arties  lisses,  fout  un 
des  charmes  de  l'architecture  grecque  Les  ornements  que  nous 
avons  trouvés  sont  très-lins  et  très-élégants,  mais  peu  de  relief. 
On  peut  douter  d'ailleurs  qu'ils  soient  de  l'époque  la  plus  an- 
cienne de  l'art  phénicien.  Dans  les  édifices  du  Salumon,  les  par- 
ties ornées  étaient ,  pour  la  plupart,  en  boi- et  en  métal.  L'u- 
sage du  inarbre  et  du  granit  d'Egypte  me  semble  toujours  en  te 
pays  le  signe  d'un  Age  postérieur.  ta  colonne  paraît  avoir  eu  une 
certaine  pesanteur;  les  murs,  ;:u  contraire,  s  uit  les  plus  beaux 
du  inonde,  et  l'on  conçoit,  en  le*  voyant,  qui!  le  n  >m  des  Gibli- 
tes  soit  devenu  synonyme  de  tailleurs  de  pie  ires  cl  de  maçons. 
On  s'explique,  du  reste,  sans  peine  comment  ces  vieilles  cons- 
tructions colossales  ont  disparu,  »  l'exception  tle  celles  qui  pou- 
vaient servir  à  la  défense  militaire.  De  telles  constructions  n'é- 
taient nullement  appropriées  aux  besoins  des  sociétés  plus  mo- 
dernes qui  succédèrent  à  la  civilisation  (  hauanéenno  ;  elles  ne 
furent  plus  dès  lors  que  des  carrières  à  ciel  ouvert,  dont  on 
trouva  commade  do  débiter  les  quartiers  pour  bâtir  les  édifices 
exigés  par  les  besoins  nouveaux. 

C'est  à  Maschnaka,  Anefé,  Semar-Gébeil  et  Sarba,  près  do 
Djouni,  que  M.  Renan  croyait  alors  trouver  les  rentes  d'un  art 
phénicien  antérieur  à  riuQuence  grecque.  Eu  résumé,  disait-il, 
trois  divisions,  je  crois,  doivent  cire  faites  dam»  les  monuments 
anciens  do  la  Pliénicie  :  1"  les  vieux  monuments  antérieurs  à 
toute  infiuepcc  grecque  en  Pliénico,  connue  est,  par  exemple, 
la  tour  de  Gébeil  ;  2»  les  monuineuis  mixtes,  où  U  s  habitudes, 
les  idées,  le  style  propre  de  la  Phénicie  ont  laissé  leur  trace  , 
mai»  qui  sont  de  l'époque  grecque  ou  romaine,  et  où  l  in- 
luence  de  l'art  gréco-rotium  e*t  suKibie  :  telle  est  la  pierre 


du  haptistèro  de  Gcbcil  ;  3'  les  mouuments  puremnnt  grecs  ou 
romains,  le  tl.éàlre  de  Balroun,  par  exemple. 

Des  mouuments  même  empreints  du  caractère  que  l'on  ni 
porté  à  considérer  comme  un  signe  distincUf  do  l'ancien  art 
phénicienne  paraissaient  h  M.  Renan  remonter  qu'à  l'époque  des 
croisés.  Il  a  trouvé  Sour  et  SaUa  remplies  des  souvenirs  de  cette 
époque. 

Dans  un  second  rapport,  communiqué  le  28  juin  18411  a  l'A- 
cadémie, M.  Renan  essaye  de  déterminer  la  date  d'une  série  de 
monuments  découverts  dans  la  nécropole  de  Suida.  Il  écarte, 
d'une  part,  la  pensée  de  l'époque  romaine  ondes  derniers  temps 
des  Sélijucides,  d'autre  part,  la  supposition  d'une  haute  antiquité, 
mémo  pour  les  plus  archaïques.  Leur  forme  ne  lui  parait  pas 
avoir  sa  raison  d  être  en  elle-même.  C'est,  dit-il,  l'imitation 
peu  logique  de  quelque  chose  d'étranger  ;  c'est  un  art  qui  ne 
s'explique  que  par  le  dehors.  Ces  sarcophages  sont,  à  vrai  dire, 
les  échelons  divers  d'un  type  sépulcral  dont  le  point  de  départ 
est  la  momie  égyptienne,  et  le  point  d'arrivée  la  statue  grecque 
en  ronde-bosse,  couchée  sur  le  tombeau.  Ce  sont  des  produite 
de  l'art  phénicien  a  une  époque  moyenne,  c'est-à-dire  dans 
celle  longue  période  qui  s'étend  de  la  fin  do  la  domination  as- 
syrienne aux  Séleuciiies. 

Parmi  les  ruines  deTyr,  M.  Renan  conçoit  des  doutes  sur  l'an- 
tiquité du  célèbre  monument  connu  sous  le  nom  de  Tombeau 
d'Hiram,  d'autant  plus  qu'il  a  trouvé  dans  la  région  d'YarAn  et 
d'Ain-lbl  des  tombeaux  de  l'époque  romaine  construits  dans 
un  style  aussi  massif  et  aussi  colossal.  11  ne  voit  dans  les  mai- 
sons considérées  par  quelques-uns  comme  des  constructions 
cyclopéennes  que  l'ouvrage  des  misérables  populations  qui  se 
sont  installées  dans  les  débris  de  la  ville  antique.  Des  construc- 
tions du  même  genre  se  sont,  dît-il,  concentrées  dans  l'acro- 
pole bâtie  sur  un  sol  exhaussé  et  composé  de  décombres,  au 
seuil  mémo  ou  entre  les  colonnes  des  vieux  édifices.  Circons- 
tance plus  décisive  encore,  ces  masures  sont  composées  le  plus 
souvent  des  débris  d'édifices  anciens  employés  a  contre-sens. 
C'est  en  démolissant  les  murs  prétendus  eyelopéens  que  nous 
avons  trouvé  quelques-uns  de  nos  morceaux  les  plus  délicats. 

Dans  son  troisième  rapport,  M.  Renan  examine  l'architecture 
en  bossage  et  refuse  d'y  reconnaître  un  signe  d'antiquité.  Il  re- 
vient sur  l'opinion  qu'il  avait  acceptée  dans  son  premier  rap- 
port, sur  l'Age  des  travaux  de  Gébeil  et  d'Anefé.  ta  comparai- 
son des  châteaux  de  la  région  de  Tortose  et  de  celle  du  Carmel 
et  des  monuments  de  Jérusalem  et  d'Hebron  avec  les  murs  de 
Ruad  lui  sert  à  établir  son  opinion  nouvelle.  A  Tortose,  par 
exemple,  les  pierres  de  taille  ne  sont  qu'un  revêtement  pour  un 
blocage  intérieur  :  à  Ruad,  le  mur  est  tout  entier  composé  de 
blocs  sans  ciment  ;  nulle  trace  de  bossage,  nul  souci  de  donner 
au  plan  extérieur  une  surfaco  lisse.  Si  donc  l'un  de  ces  ouvrages 
est  arvadile,  l'autre  ne  l'est  pas  ;  or,  assurément,  s'il  s'agit  de 
décorner  la  priorité  à  l'un  d'eux,  personne  n'hésitera.  Les  châ- 
teaux de  la  région  environnante  présentent  un  aspect  fort  ana- 
logue aux  murs  de  Tortose,  et  des  signes  évidents  du  moyen 
âge.  Ainsi  l'admirable  ruine  de  Kalaat-KrTrein,  le  Montfort  dos 
croisés,  dont  l'aspect  est  celui  des  ouvrages  attribués  à  l'épo- 
que de  Hiram  et  de  Salomon,  renferme  des  détails  évidemment 
du  xii*  siècle.  Le  ciment  qui  joint  les  pierres  qu'on  pourrait 
croire  les  plus  anciennes  est  formé  de  débris  de  poteries,  et  ce 
ciment  est  le  même  dans  les  parties  qui  sont  le  plus  notoire- 
ment du  moyon  âge. 

Est-ce  à  dire  que  tout  édilke  présentant  le  bossage  devra 
par  ce'.a  seul  être  rapporté  au  muyeu  âge?  Non  assurément. 
Le  grand  édifice  rectangulaire  dllébioo,  certaines  parties  des 
murs  de  Jérusalem,  les  soubassements  de  Balbck,  le  temple  de 
Kalaat-Fakra,  les  constructions  du  Garizim,  quelques  construc- 
tions de  Bélhel,  de  Bethléem,  d'Ain-lIaramieh,  sont  des  ou- 
vrages ïju\m  ne  peut  songer  à  attribuer  aux  croisés,  l.'n  seul 
résultat,  dit  M.  Renan ,  sort  avec  évidence  de  nos  recher- 
ches, c'est  que  ce  genre  de  conslruciui  a  été  en  u>a$e  à  toutes 
les  époques  en  Syrie.  11  se  remarque  dans  les  constructions 
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sarrasines  comme  dans  celles  des  croisé*,  dans  les  construc- 
tions romaine -t  comme  dans  celles  de  n"s  jours. 

Cette  manière  de  voir  conduit  M.  Renan  à  nier  (jiie  la  plus 
grande  partie  des  appareils  du  Haram-ech-Cherif,  à  Jérusalem, 
remonte  à  l'époque  de  Salomon. 

M.  de  Saulcy,  directement  intéressé  par  nés  études  sur  les 
villes  de  l:i  mer  Morte  h  défendre  l'opinion  reçue  au  sujet  de 
ces  appareils,  a  répondu  à  M.  Renan  dans  plusieurs  s-  'ances  de 
l'année  18152.  Voici  quelle  est  la  Iwse  de  son  argumentation  : 

Après  avoir  donné  la  description  minutieuse  de  toutes  les 
parties  qui  con-dtu  -it  l'enceinte  du  Haram-ech-Cherif,  \!.  de 
Saulcy  établit  que  la  Miperpositinn  des  différents  appareils  em- 
ployés est  suffisante  pour  déterminer  leur  âge  relatif,  si  l'on 
tient  compte  des  reprises  eu  sous-oeuvre  que  la  muin  ire  atten- 
tion peut  faim  reconnaître,  <;e  principe  admis,  l'auteur  fixe,  nu 
moyen  dos  textes  et  par  diverses  comparaisons  de  monuments, 
l'àje  :les  différentes  parties  de  l'enceinte;  il  démontre  que  te 
grand  appareil  à  asds-ïs  en  retrait  et  à  bossage  auquel  il  a  jus- 
qu'ici donne  le  nom  d'appareil  :alomouien  est  surmonté  par 
Ions  les  antres  appareils,  c'est n-dire  par  ceux  de  N  hernie, 
d'Hérode,  des  Romains,  des  Byzantins,  des  croisés  et  îles  Turcs; 
il  conclut  île  la  qoe  tout  cet  appareil  ne  peut  êrre  que  l'appa- 
reil de  Salomon. 

M.  Rena  i,  tout  en  faisant  remarquer  que  cette  opinion  a  été 
émise  avant  M.  de  Saulcy  par  des  voyageurs  d'une  grande  au- 
torité, tels  que  Robinson,  réplique  qu'il  est  difficile  d'admettre 
dans  l'architecture  phénicienne  et  hébraïque,  milleansavant  Jé>us- 
Christ,  l'usage  du  cintre  qu'on  remarque  dans  l'arche  du  pont 
compris  pur  M.  de  Saulcy  dans  son  appareil  s  doinnitien.  M.  Re- 
nan ne  considère  pas  comme  décisifs  le;  arguments  tirés  d'un 
passage  de  Josèphe.  Josèphe  décrit,  dit-il,  I-- s  soubassements 
d'une  façon  a~sez  confunne  h  ce  qui  se  voit  auj  urd'hm  ;  mais 
il  ne  dit  pas  que  le  soubassement  qu'il  avait  sans  I  s  yeux  fût 
celui-là  même  que  bâtit  Salomon.  Plusieurs  expressions  de  smi 
texte  portent  menvj  à  supposer  le  contraire.  M.  de  Saulcy  pense 
qu'un  tel  soubassement,  une.  fois  construit  sous  Salomon,  n'a  ja- 
mais dn  être  démoli  :  mais  les  fait»,  suivant  M.  Renan,  ne  con- 
firment q«e  trop  une  telle  disparition. 

Au  mois  de  février  M.  de  Vogué,  an  retour  de  son  ex- 

pédition de  Syrie,  est  venu  exposer  devant  l'Académie,  relati- 
vement h  l'architecture  hébraïq  je  et  phénicienne,  tout  un  sys- 
tème de  critique  favorable  .à  la  thèse  de  >l.  Renan. 

Les  recherches  de  M.  de  Vo<rûé  dans  PAuraiiitide  et  la  Tra- 
cbooilide  lai  ont  permis  de  décrire  une  série  de  monuments 
qui  embrassait,  sans  Incane  et  sans  interruption,  une  suite  de 
huit  siècles,  et  lui  ont  offert  un  terme  mile  de  comparaison 
pour  les  régions  les  pins  dévastées  où  rtnnquent  les  de^Tés  in- 
termédiaires de  l'échpll  •  moiiumeniaïe.  Kn  Palestine,  par  exem- 
ple, M.  de  Vogué  retrouve  les  mêmes  périodes,  d'abord  le  grec 
des  derni'res  Séleuciie.5,  ral'liné  et  fantaisiste,  influencé  de 
plus  par  la  renni-sance  nsiiionéeiin*\  et  produisant  le  monument 
d'Araq-el-Kmir,  les  tombeaux  de  Jérusalem,  le  temple  d'Hérode; 
puis  le  romain  officiel  de  Djeiash,  de  Sel  aMieh  ;  puis  l'art  chré- 
tien, classique  encore  à  Bethléem,  transformé  et  presque  by- 
zantin dans  la  poi  lu  Dor<  o  du  llaram-ech-Cherif  et  les  substruc- 
tions  de  la  mosquée  Ll-Afcsa  ;  enfin  l'art  arabe  primitif,  qui 
n'est  autre  que  l'art  grec  à  sa  dernière  phase,  au  montent  où  il 
va  disparaître  dans  le  byzantin. 

L'art  grec,  ailleurs  qu'eu  Syrie,  a  eu  des  évolutions  sembla- 
bles :  partout  où  il  a  subi  lu  double  influence  des  races  et  de 
la  réglementation  impériale,  il  a  suivi  une  marche  analogue 
dans  son  ensemble.  M.  île  Vogué  signalo  toutefois  à.  cet  égard, 
entre  l'Ociidcut  ol  l'Orient,  des  différence*  générales.  Kn  Occi- 
dent, dit-il,  les  procédés  ro  nains  ont  rapidement  étouffé  le 
génie  grec;  la  éiuiei.s:ou  des  matériaux  diminue  à  mesure 
que  les  proportions  dos  éililkes  augmentent  ;  le  b  ocage,  le 
mortier,  la  brique,  le  sluc,  remplacent  te  grand  appareil;  le 
Style  de  la  sculpture  se  perd  de  bonne  heure.  Ea  Orient,  au 
contraire,  les  traditions  grecques  se  conservent  plus  longtemps; 
jasqu>.uqe  époque  as*e«  bats*,  on  bâtit  «a  gro»  Wpc*  kjmi* 


vifs,  ou  sçalpte  bien  l'oroeweftl.  Al»«i,  tandis  qu'il  Ronje,  gous 
Constantin,  on  ne  savait  déjà  plus  tailler  un  chapiteau,  qu'on 
était  obligé  de  dépouiller  les  monuments  antérieurs  pour 
élever  un  arc  de  triomphe,  a  Bethléem  on  construisait  une 
Isisiliqno  d'un  très-beau  stylo,  avec  des  colonnes  monolithes 
taillées  exprès  pour  le  monument,  des  chapiteaux  originaux  et 
tout  à  fait  classiques;  dans  les  trois  siècles  suivants,  pendant 
qu'on  bâtissait  à  Rome  de  mauvaises  églises  en  murs  de  blo- 
cage, ornées  de  colonnes  «t  de  frises  arrachées  aux  monuments 
antiques  et  mal  assorties,  dans  le  llaouran,  autour  d'AjiUoche, 
on  construisait  en  pierres  de  deux  et  trois  mètres,  on  couvrait, 
les  maisons  en  grandes  dalles  de  pierre,  on  taillait  des  portes, 
des  fenêtres,  dans  des  blocs  de  basalte,  on  entourait  les  nuisons 
de  deux  étapes  de  portiques  composés  de  piliers  monolithes  de 
quatre  à  cinq  uièties  d'élévation,  on  sculptait  dans  les  églises 
des  chapiteaux  d'un  style  altéré,  il  est  vrai,  nuis  encore  vigou- 
reux et  original. 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  s'appuiera 
M.  de  Vogué  dans  son  argumentation  relative  aux  anciens  mnnu> 
meuts  de  Jérusalem.  Ils  sont  conformes  aux  règles  admises  jm> 
qu'à  présent  quant  à  l'âge  et  au  caractère  des  diverses  phases 
de  l'architecture.  Aussi  M.  de  Saulcy  ser>t-il  amené,  dans  sa 
réponse  à  M.  Renan  et  à  M-  de  Vogué,  a  mettre  ea  doute  la 
certitude  des  règles  jusqu'ici  les  mieux  établies. 

Le  fond  de  la  discussion,  à  savoir  la  question  des  appareils 
du  temple  de  Jérusalem,  ne  donnât*!  pas  lieu  à  une  solution 
rigoureuse,  celte  discussion  n'en  aurait  pas  moins  «mené  pour 
l'histoire  générale  de  l'architecture  des  résultais  considérables. 

Poursuivie  sur  le  lerraiu  épigraphique,  elle  a  fourni  à  U.  de 
Vogué  l'occasion  d'une  seconde  tentative  aussi  audacieuse  que 
la  première,  et  produit  sa  belle  théorie  de  l'histoire  do  l'alpha- 
bet araméeu.  Que  ses  conclusions  soient  ou  non  justifiées  par 
de  nouvelles  découvertes,  cet  effort  reste  acquis  à  la  scieace, 
et,  jiar  lus  contradictions  mêmes  qu'il  peut  faire  naître,  de- 
viendra un  jalon  lixe  dans  une  voie  d'explorations  privée  jus- 
qu'ici de  méthode. 

Mais  avant  «le  suivre  les  savants  orientalistes  dans  ce  nouvel 
ordre  de  preuves,  assistons  aux  constatations  exactes  qu'ont 
opérées  M.  Waddington  et  M.  de  Vogué  dans  la  ville  sainte  et 
jusque  dans  l'intérieur  du  Harara,  et  prenons  acte  des  objections 
directes  qu'a  opposées  M.  de  Saulcy  à  cette  applicaliou  particu- 
culière  île  leur  doctrine.  Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

J.  Lauocqub. 


CORRESPONDANCE. 

M.  Koilier  ihiiis  adresse  une  longue  lettre  motivée  par  notre 
article  du  '20  décembre  [lot  Vendredis  de  iluslilnt,  vu),  où 
nous  avons  rendu  compte  de  sou  ouvrage  intitulé  :  Antiquité 
des  races  humaines.  L'intérêt  que  mérite  toute  omvre  coosoen- 
cir  nse  et  sérieuse  à  la  fois  nous  fait  un  devoir  de  soumettre  a,  dos 
lecteurs  les  objections  de  M.  Itodier.  Nous  aurions,  suivant  son 
désir,  inséré  ici  le  texte  mette  de  sa  lettre,  si  le  fond  de  ce  docu- 
ment n'eût  pas  été  entièrement  étranger  à  la  question  sciouUJi- 
que  qui  nous  divise.  Notre  honorable  correspondant  raisonne  sur 
une  hypothèse  gratuite;  il  s'efforce  do  démontrer  que  notre 
compte  rendu,  renfermant  deux  opinions,  en  ce  qui  concerne 
son  système,  atteste  la  main  de  doux  auteurs.  Las  deux  opiniww 
conlraiies  existeut,  il  est  vrai,  et  se  présentent  cote  »  cote  :  il  y 
a  celle  de  M.  Itodier  et  il  y  a  la  nota»,  exprimées  toute»  les  deux 
séparément  et  avec  toute  la  netteté  dont  nous  sommes  capable; 
l'ariide  n'a  cependant  qu'un  auteur.  Dégageons,  comme  il  con- 
vient, do  cette  hypothèse  U  réponse 4e  M.  Rodjer.  Vyici  eu  quoi 
elle  consi>to  : 

t  On  ma  reproche  d'abord,  ainsi  s'exprime  M.  Rodier,  dpm 
nous  reproduisons  jusqu'aux  italiques,  on  m'a  reproché  de  par- 
tir  de  dates  empruntées  à  des  p^emmènei  asirottomiqurf ,  a  des 
okœrmlions  du  ciel  dont  je  ne  puis  qoo  supposer,  vtm  tooôe- 

ment  #mw%  la  réabté,  pom  we  doua*  W  imi  d»  nmtitr 
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comme  absurde»  les  liâtes  de  la  chronologie  égyptienne.  En  un 
mot,  dans  ce  qu'on  appelle  mon  système,  les  dates  seraient  four- 
nies par  de  pures  hypothèses  astronomiques,  au  mépris  des  don- 
nées chronologiques.  S'il  en  toit  ainsi,  on  aurait,  certes  raison 
de  crier  bien  haut  que  je  suis  tombé  dans  une  pétition  de  prin- 
cipe. —  Voilà  ce  qu'os  dit.  —  Vous,  Monsieur,  vous  aviez 
constaté,  etc.  > 

M.  Rodier  nous  renvoie,  pour  le  passage  incriminé,  aux 
t  14  dernières  lignes  de  la  colonne  gauche,  page  8UI  »  de  noire 
journal,  et  aux  »  42  premières  lignes  delà  colonne  droite.  »  Sui- 
vons son  indications.  Nous  lisons  d'abord  ceci  : 

«  Si  nous  avions  la  moindre  compétence  dans  !a  matière,  nous 
oserions  demander  à  l'auteur  s'il  ne  tombe  pas  dans  une  pétition 
de  principe  lorsqu'il  part,  sans  aucune  critique,  sans  aucun  fou- 
dément  sérieux,  de  dates  aussi  éloignées,  pour  se  donner  le  droit 
d'induire  de  l'observation  prolongée  des  phénomènes  cher  les 
Egyptiens  l'absurdité  des  bases  que  l'on  prèle  a  leur  chrono- 
logie. Car  ces  bases  cessent  d'être  absurdes  si  l'antiquité  des 
observations  n'est  pas  démontrée,  et  l'antiquité  des  observations 
ne  saurait  être  démontrée  que  par  desindtictionsa<lrononriques.» 

Voilà  ce  que  nous  disons.  Quant  aux  constatations  qui  pré- 
cèdent, ce  sont  celles  de  M.  Rodier,  et  non  les  nôtres. 

Evidemment  M.  Rodier  nous  fait  dire  tout  le  contraire  de  ce 
que  nous  avons  dit.  Nous  ne  l'avons  pas  accusé  de  partir  de 
dates  empruntées  à  des  phénomènes  astronomiques,  au  mépris 
des  données  chronologiques.  Nous  l'avons  accusé,  au  contraire, 
d'admettre,  au  point  de  départ  de  son  argumentation,  ut  cela 
sans  aucune  critique,  les  dates  éloignées  qu'il  trouve  dans  Ma- 
néthon,  pour  induite  de  l'éloignement  de  ces  dates  des  consé- 
quences qui  n'ont  aucune  force  tant  que  l'exactitude  des  dates 
n'est  pas  démontrée,  et  l'absurdité  du  système  admis  par  les 
chronographes  alexandrins  et  par  des  chronographes  modernes 
fort  respectables.  Quelles  conséquences  notamment?  uno  ob- 
servation des  variation*  du  lever  de  Sirius  et  de  divers  auties 
phénomènes  célestes  assez  prolongées  pour  que  le  lever  liéliaque 
de  Sirius  n'ait  pas  pu  servir  de  base  à  la  chronologie  égyptienne 
à  des  époques  données.  Quel  système  admis  par  les  chronogra- 
phes ï  Celui  qui  par  t  de  l'observation  du  lever  héliaquc  de  Sirius 
et  du  cycle  de  1460  ans. 

Nous  avons  déclaré  et  nous  déclarons  encore  que,  dans  notre 
pensée,  toute  l'argumentation  de  M.  Rodier  mule  sur  cette  péti- 
tion de  principe.  Si  notre  expression  conserve  «  les  formes  in- 
décises du  nuage,  »  c'est  bien  malgré  nous. 

M.  Rodier  nous  approuve  d'avoir  déclaré  :  I"  que  les  dates 
sont  d'abord,  par  lui,  déduites  des  chiffres  fournis  par  Mané- 
thon  ;  2J  qu'il  les  a  ensuite  trouvées  concordantes  avec  des 
commencements  de  grau  Is  cycle?;  3°  que  ces  indices  lui  ont 
suggéré  l'idée  qu'elles  pouvaient  être  des  ères,  des  repères 
astronomiques;  5»  que  des  calculs  astronomiques  ont  démontré, 
un  effet,  qu'elles  correspondent  à  des  phénomènes  célestes 
éminemment  caractéristiques. 
Et  il  nous  reproche  d'avoir  écrit  : 

«  Libre  à  M.  Rodier  de  constater  comme  il  lui  plaira  la  coïn- 
cidence de  chiffres  chronologiques  quelconques  avec  tel  ou  tel 
phénomène  céleste  d'il  y  a  trente  mille  ans.  Ces  coïncidences 
rares  et  peu  précises  ne  sauraient  avoir  aucune  valeur  tant 
qu'elles  ne  seront  pas  rendues  conformes  à  un  système  fondé  sur 
la  critique  rigoureuse  des  faits  connus.  » 

Quels  faits  connus?  Nous  le  disons  plus  toiu  :  Le  cycle  de  1460 
ans,  l'observation  du  lever  liéliaque  de  Sirius  prise  pour  point 
de  départ  de  la  chronologie. 

Où  est  l'obscurité?  Ou  e-t  la  contradiction?  Il  y  a  l'exposition 
de  la  méthode  de  M.  Rodier  et  la  critique  de  celte  méthode. 
Il  se  peut  que  cette  critique  déplaise  à  M.  Rodier;  mais  d'où 
infère-l-il  la  discordance  complète  de  nos  propositions  ? 

M.  Rodier  poursuit  :  «  Je  parais  croire,  dit-ox,  que  le  cycle  de 
1460  ans  dérive  de  l'observation  des  levers  de  l'étoile  Sirius. 
Or,  vous  avez,  vous,  très-clairement  constaté  que  je  ne  croit  pas 
au  cycle  de  1460  ans;  que  j'adopte  pour  le  grand  cycle  la  valeur 
de  1475  ans,  conformément  à  l'autorité  toute  prépondérante  de 


l'astronome  alexandrin  Ptoléuiée  ;  que  cette  valeur  est  d'ailleurs 
motivée  par  le  caraclèie  purement  égyptien  de  sa  formation, 
et  qu'elle  a  de  plus  le  mérite  de  cadrer  merveilleusement  avec 
les  exactes  données  de  la  chronologie.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'origine  de  la  fausse  valeur  1460,  je  l'attribue,  vot  s  le  rappelez 
encore,  purement  et  simplement  au  préjugé  de  quelque*  écri- 
vains qui,  comptant  la  durée  de  l'année  tropique  pour  365 
jours  1/4  exactement  {calendrier  de  Jules  César;,  auront  cm  bien 
faire  de  mettre  1460  de  ces  années  tropiques  en  correspondance 
avec  1461  années  vagues.  » 

M.  Rodier  ramène  ici  le  jeu  de  mats  qui  porte  sur  le  terme 
croire  :  nous  ne  relèverons  pas  cet  argument;  mais  nous 
répéterons  que  les  preuves  au  moyen  desquelles  M.  Rodier  éli- 
mine le  cycle  de  1460  ans  pour  lui  substituer  celui  de  1475  an» 
sont  futiles  à  nos  yeux  ;  qu'il  ne  cite  pas  le  passage  de  PtoJémée 
relatif  a  ce  dernier  cycle,  et  n'établit  nullement  la  portée  de  ce 
texte  ;  que  le  caractère  égyptien  de  la  formation  de  ce  cycle 
n'est  l'objet  d'aucune  discussion  sérieuse,  dans  ?on  livre,  et 
ne  saurait  donner  au  cycle  une  valeur  chronologique. 

La  proposition  suivant  laquelle  M  Rodier  parait  croire  que 
l'ère  de  1460  ans  dérive  {dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  adop- 
tée) de  l'observation  du  lever  héliaque  de  Sirius,  esl  la  seule 
explication  que  la  lecture  du  livre  de  M.  Rodier  nous  ait  sug- 
gérée à  l'appui  de  sa  thèse  sur  le  cycle  qu'il  rejette,  et  l'ar- 
gument tiré  du  mérite  qu'a  le  cycle  1475  ans  de  cadrer  avec 
les  données  tirées  de  Manéllion  contient  justement  la  pétition 
de  principe  signalée. 

Où  M.  Rodier  voit-il  que  nous  lui  ayons  attribué  la  croyance 
à  la  réalité  du  cycle  de  1460  ans,  cl  par  là  une  opinion  toute 
contraire  à  la  sienne? 

Notre  correspondant  ajoute  :  «  Us  chiffres  chronologiques 
qui,  suivant  moi,  peuvent  tout  au  plus  remonter  avec  quelque 
vraisemblance  vers  l'an  21778  Egypte),  sont  accolés  à  des  chif- 
fres extravagants  en  tant  qu'on  voudrait  les  considérer  comme 
chronologiques,  etc,  etc.  » 

M.  Rodier  se  montre  bien  sévère,  et  nous  doutons  qu'aucune 
jiersoniie  désintéressée,  en  lisant  celte  phrase  inofTcnsive  :  «  Sans 
parler  de  l'origine  du  Salya.  période  que  les  chronologues  hin- 
dous font  remonter  à  l'an  1737101  avant  le  Christ,  «  et  IVnu- 
mération  de  dates  bizarres  qui  vient  après,  puisse  y  voir  le  texte 
d'un»'  opinion  scientifique  attribuée  par  nous  à  l'auteur  de 
V  Antiquité  des  races  humaines.  Nous  serons  moins  sévère  que 
lui,  et,  sans  lui  tenir  rigueur  au  sujet  de  ses  accusations  de  mau- 
vaise foi,  nous  nous  contenterons  de  déplorer  la  facilité  avec 
laquelle  un  homme  de  savoir  et  d'intelligence,  mais  dominé  ' 
parla  |  réoccupalion  exclusive  de  son  sujet,  peut  se  laisser  aller 
ii  dénaturer  les  plus  consciencieuses  critiques  et  à  corrompre  les 
internions  les  meilleures. 

J.  Larocque. 


CRITIQUE  LITTÉRAIIIE. 

Vie  oc  Cnkics  Julius  Agricola,  par  Tacite  ;  traduction  nouvelle 
par  .M.  P.  lioullon. 

Rousseau  dit  quelque  part  que,  quand  il  éprouvait  de  l'aridité 
en  écrivant,  quand  l'idée  lui  arrivait  difficilement  ou  que  l'ex- 
pression lui  faisait  défaut,  il  se  mettait  à  traduire  quelques  pa- 
ges de  Tacite.  Ce  travail  retrempait  son  imagination,  et  lui  ren- 
dait loule  sa  fécondité.  Nous  connaissons  plus  d'un  écrivain 
sérieux  à  qui  il  esl  arrivé  de  recourir  au  môme  expédient  dans 
une  occurence  analogue.  Personne  ne  nous  contredirait  si  nous 
avancions  que  c'est  dans  l'étude  des  anciens  que  les  maîtres  de 
notre  littérature  se  sont  formés  au  grand  art  d'écrire;  peut-èlre 
même  nous  serait-d  permis  d'ajouter  que  c'est  pour  avoir  trop 
négligé  celle  étude  ou  pour  l'avoir  abandonnée  trop  tôt  que, 
parmi  les  écrivains  modernes,  il  y  en  a  tant  dont  les  produc- 
tions ne  se  font  remarquer  que  par  une  déplorable  médiocrité. 
Pourtant  nous  sommes  heureux  do  constater  que  les  bonnes 


Digitized  by  Google 


—  49  — 


traditions  ne  sont  point  tout  à  fait  disparues;  nous  en  avons 
pour  témoin  uno  excellente  traduction  que  vient  de  publier 
M.  P.  Boullon  de  la  Vie  d'Agricola,  et  que  la  Société  d'émula- 
tion d'Abbeville  a  jugve  digne  d  être  insérée  dans  ses  Mémoires. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  que  le  lemps  nous  a  laissés  de  Tacite, 
la  Vie  d'Agricola  e  t  un  des  livres  le*  plus  propres  à  charmer 
le  lecteur  philosophe.  On  y  trouve  en  effet  le  tableau  complet 
de  l'une  de  ces  grandes  existences  que  nous  ne  connaissons 
plus  aujourd'hui:  aussi  M.  P.  Boullon  déclare-t-il  avoir  traduit 
ce  livre  avec  amour,  s'éprenant  toujours  davantage  de  ce  style 
à  mille  facettes,  étinceiant  comme  le  diamant;  y  admirant  sur- 
tout cette  émanation  d'une  àme  honnête  et  grande  qui  a  su  s'y 
manifester  tellement  que,  quand  on  a  lu  ces  pages,  il  semble 
que  l'auteur  nous  en  est  connu. 

L'habile  et  consciencieux  traducteur  s'est  attaché  surtout  à  ne 
point  altérer  la  physionomie  du  texte  latin,  et  il  y  a  réussi  au- 
tant que  le  lui  a  permis  la  différence  des  deux  idiomes.  Bien 
que  le  français  n'ait  point  cette  énergique  concision  de  la  lan- 
gue de  Tacite,  ni  le  coloris  qui,  dans  cette  langue,  répand  sur 
les  peintures  une  si  riche  poésie,  M.  Boullon  a  pu  néanmoins, 
sans  tomber  dans  l'obscurité,  emprunter  à  son  modèle  tout  ce 
qui  était  possible  de  sa  force  et  do  sa  brièveté. 

L'introduction  placée  en  téte  de  ce  travail  est  un  coup  d'œil 
jeté  sur  If  génie  de  Tacite  et  sur  son  époque  ;  les  réflexions  fort 
judicieuses  de  l'écrivain  (établissent  un  parallèle  plein  de  vé- 
rité entre  celle  époque  et  la  nôtre,  qui  peut  emprunter  aux  li- 
vres de  Tacite  de  sérieux  enseignements. 

«  A  n'envisager  que  le  point  de  vue  littéraire,  dii-il,  les  dé- 
fauts ne  sauraient  nous  choquer  bien  vivement;  car,  si  l'on  cher- 
thé  vainement  en  lui  la  simplicité,  cette  qualité  suprême  des 
grandes  époques  de  la  littérature,  bien  vainement  aussi  la 
diercherait-ou  dans  nos  auteurs  :  où  ne  se  glissent  point  en 
efft-t  anjourd  hui  l'affectation,  l'abus  des  images  ?  Le  génie  seul 
de  Tacite  n'a  point  reparu  » 

M.  Boullon  fait  ensuite  remarquer  qu'en  laissant  de  côté  ce 
qui  a  trait  h  la  forme,  on  a  toujours  à  admirer  dans  les  livres  de 
Tacite  ce  que  l'on  regrette  de  trouver  si  rarement  dans  les  nô- 
tres, une  véritable  grandeur  morale  et  cette  ardeur  contre  les 
abus  et  les  crimes  de  quelque  part  qu'ils  viennent,  c  Dans  l'é- 
nervante langueur  des  âmes  qui  laisse  flotter  les  convictions,  — 
et  c'est  là  notre  mal  suprême,  ajoute- t-il,—  on  doit  aimer,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  de  contraste,  ces  franches  peintures  qui  ne  laissent 
rien  dans  l'ombre  ;  mais  nous  devons  en  outre  y  puiser  des  le- 
çons, n  Le  rapprochement  qu'il  établit  ensuite  entre  cette  époque 
et  la  nôtre  e.-t  d'un  intérêt  saisissant.  Mous  n'en  ferons  point  ici 
l  analyse;  uous  préférons  y  renvoyer  nos  lecteurs,  qui  trouve- 
ront, comme  nous,  que  le  savaut  traducteur  de  la  Vu  d'Agri- 
cola n'a  pas  seulement  compris  et  fidèlement  rendu  le  récit  de 
son  modèle,  mais  qu'il  s'en  est  rapproché  autant  que  possible 
en  s'idenliûant  avec  ses  sentiments  et  ses  pensées,  ar  les  con- 
sidérations dont  il  a  fait  précéder  son  travail. 

Adr.  Guerrier  de  Habit. 

LA  FRANCE  HÉROÏQUE. 

Vies  et  récits  dramatiques,  d'après  les  documents  cl  les  écri- 
vains originaux,  par  M.  Bathild  Bouniol.  —  2*  édition  consi- 
dérablement augmentée.  —  Quairu  forts  volumes  grand 
in-18  ■;!). 

Lors  de  la  publication  de  cet  ouvrage  (1&63),  dont  la  pre- 
mi<  re  édition  s'est  écoulée  si  rapidement,  le  Journal  géwrol 
de  l'Instruction  publique  a  rendu  compte  du  livre  de  M.  Bou- 
niol dans  des  termes  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
rappeler  : 

«  Sous  ce  titre  :  la  France  héroïque,  M.  Bathild  Bouniol 
vient  de  publier  un  excellent  livre  que  l'on  peut  recommander 
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à  la  fois  aux  pères  de  famille,  aux  jeunes  gens  et  aux  profes- 
seurs. C'estsous  une  forme  dramatique,  tantôt  dialogue,  tan  tôt  por- 
trait, tantôt  page  historique,  tantôt  épisode  qui  ressemblerait  à 
un  roman,  si  l'on  ne  savait  que  les  faits  et  les  personnages  sont 
rigoureusement  exacts,  une  revue  vivante,  colorée,  des  plus 
beaux  traits  de  notre  histoire  ;  une  galerie  de  nos  gronda  hom- 
mes, de  nos  capitaines,  de  nos  rois,  de  nos  soldats  même,  qui 
ont  fondé,  élevé,  ennobli  cette  nation  française  si  justement 
appelée  la  grande  nation.  M.  B.  Bouniol  n'a  laissé  de  côté  ni 
une  gloire,  ui  un  nom,  ni  une  époque,  si  éloignée  ru  si  rap- 
prochée qu'elle  fût  :  il  commence  à  Vercingétorix,  et  nous  mène 
jusqu'à  Bugcatid,  en  passant  par  Charlemagne,  Rotlon,  Codefroy 
de  Bouillon,  Jeanne  d'Arc,  Dugucsclin,  Bayard,  Vauban,  Coudé, 
Marceau,  Lannes,  etc.  De  tels  noms  disent  assez  l'intérêt  que 
doit  inspirer  le  livre.  On  reconnaît,  à  la  manière  animée  dont 
M.  Bouniol  a  traité  son  sujet,  le  romancier  habitué  à  saisir  le 
côté  pittoresque  des  choses  et  des  événements.  C'est  aussi  sé- 
rieux comme  fond  que  l'histoire  la  plus  consciencieuse,  et  c'est 
aussi  amusant  et  agréable  à  lire  qu'un  roman.  Nous  ne  croyons 
pouvoir  faire  de  ces  trois  volumes  un  éloge  plus  grand  et  plus 
mérité  :  Us  font  aimer  l'histoire.  » 

Ce  jugement,  qui  a  trouvé  des  échos  nombreux  dans  la 
presse,  et  que  le  succès  a  confirmé  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas 
à  le  modifier  aujourd'hui  que  l'auteur,  encouragé  par  l'accueil 
du  public  et  de  la  presse,  a  voulu  compléter  son  œuvre. 

Bon  nombre  <!e  personnages  impurlants,  considérables,  ne 
figuraient  pas,  faute  de  place,  dans  sa  galerie.  Mais,  grâce  à 
l'addition  d'un  quatrième  volume,  toutes  les  lacunes  ont  pu 
être  comblées.  Plus  de  visct  Vies  nouvelles  ont  été  ajoutées, 
nous  citerons  entre  autres  les  suivantes  :  Louis  le  Gros  et  Suger, 
Philippe-Auguste,  Juvénal  des  Ursins,  Charles  VII,  Henri  IV, 
Richelieu,  Louis  XIV,  Louis  XVI,  Hoche,  Napoléon  1".  etc. 

Une  amélioration  non  moins  importante  a  été  faite  à  cette 
édition.  Elle  a  pour  but  d'offrir  un  ensemble  plus  complet,  plus 
facile  à  suivre,  de  notre  Histoire  nationale.  Pour  l'intelligence 
plus  prompte  des  récits,  et  afin  que  le  lecteur  puisse  se  dispen- 
ser de  recourir  à  d'autres  ouvrages,  des  résumes  ou  sninmaires 
suppléent,  quand  les  peisonnages  marquants  font  défaut  ;  ils 
servent  comme  de  traits  d'union  entre  les  époques,  de  façon 
que  la  chaîne  des  grands  événements  ne  se  trouve  pas  brus- 
quement interrompue.  Ces  résumés,  rares  et  brefs  d'ailleurs,  ne 
modifient  en  rien  le  caractère  du  livre. 

L'ouvrage,  dans  ces  conditions,  forme  une  histoire  de  France 
complète,  mais  sous  une  forme  nouvelle,  comme  on  l'a  dit,  ani- 
mée, originale,  pittoresque,  qui  la  rend  des  plus  attrayantes. 

Ajoutons  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  a  honoré 
tout  d'abord  cet  ouvrage  d'une  souscription  importante,  en  or- 
donnant de  le  placer  dans  les  bibliothèques  scolaires. 

Adr,  Guerrier  db  Hacpt. 


LA  PERSE 

DAMS  L'ÉQUILIBRE  POLITIQUE  OMIVEASCL. 

iSuitt.) 

L'Angleterre,  qui  a  intérêt  à  affaiblir  la  Perse  soit  comme 
alliée  forcée  des  h  isses  ou  amie  de  la  France ,  poursuit  sa  poli- 
tique de  domination  pour  assouvir  en  outre  son  insatiable  cupi- 
dité. Elle  fait  aussi  de  la  Perse  un  vaste  marché  peuplé  de 
consommateurs  forcés  d'acheter  toujours  et  condamnés  â  ne 
jamais  rendre,  et  finalement,  comme  dans  l'Inde,  ses  mar- 
chands enverraient  des  pacotilles  de  haillons  à  fournir  à  des 
troupeaux  de  mendiants,  si  la  l'erse ,  forte  de  sa  gloire  anti- 
que, pleine  encore  du  génie  des  arts  qui  ont  fait  sa  splendeur 
sous  les  Séféris,  n'avait  survécu  5  la  mort  de  son  industrie  rui- 
née par  l'Angleterre. 

Par  la  nature  de  sa  politique,  l'Angleterre  est  en  lutte  avec 
la  Russie  sur  toute  la  surface  de  l'Asie  centrale,  et  il  est  dans 
l'avenir  de  la  Perse,  où,  parues  des  deux  extrémités  de  l'Asie, 
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la  Russie  et  l'Angleterre  tendent  de  plus  en  plus  &  se  rencon- 
trer, d'Aire  l'échiquier  sur  le  jucl  l'une  et  l'autre  joueront  la 
partie  dont  l'enjeu  *!•  -ît  être  inévitablement  la  possession  com- 
plète de  celle  partie  du  raondo  où  régnèrent  Cyrus  et  Abbas  le 
Grand. 

La  l'erse  est  donc  et  duitétre  la  clef  de  voûte  de  la  politi- 
que générale  de  l'Asie.  Si,  par  une  cause  quelconque,  cette  na- 
tion tombait  sous  Ici  atteintes  de  ses  deux  ennemies  puissante*, 
ce  serait  très-probablement  au  profit  de  la  Russie  ;  car  celte 
dernière,  maitresso  de  Ja  Géirgie,  qui  domine  sur  la  mer  Cas- 
pienne, qu'elle  à  faite  exclusivement  une  mer  russe,  a  dans  les 
possessions  du  sud  tic  son  vaste  empire  une  organisation  tou- 
jours préparée  à  s'étendre  dans  l' Azerbaïdjan  et  dans  la  Tarta- 
ne, comme  elle  s'est  étendue  dans  la  Maulcliouric,  dominant  la 
mer  du  Japon  et  s'approcliant  de.  Pékin.  Elle  a,  dit-on,  dans  lo 
Caucase,  toute  prèle  a  envaliir  les  possessions  anglaises  dans 
l'Inde,  après  avoir  marché  sur  le  ventre  do  la  Perse,  300,000 
hommes  et  456  pièces  do  canons.  Si  la  statistique  lui  donne 
1,800,000  de  troupes  dans  son  armée  générale  pour  conquérir 
l'Europe,  les  forces  européennes  à  lui  opposer,  sans  compter 
celles  de  la  France  et  de  l'Italie,  deux  nations  inséparables  et 
d'une  Corée  unir»  colossale,  sont  estimées  à  l,Gûo,000. 

Non  1  la  France  ne  sera  jamais  Cosaque  el  j'admire  ce  grand 
Frédéric  qui  disait  :  «  Un  coup  de  canon  ne  devrait  pas  être  tiré 
dans  l'Europe  sans  la  permission  de  celui  qui  gouverne  la 
France.  » 

L'Angleterre  a  donc  beaucoup  trop  à  faire  afin  de  maintenir 
sa  domination  dans  l'Inde  pour  penser  à.  opérer,  en  ce  mo- 
ment, de  nouvelles  conquêtes  en  Perse  ;  mais,  par  une  politi- 
que de  bascule,  on  la  vo  t,  pour  imposer  ses  productions  à  la 
l'erse,  lui  susciter  périodiquement  des  difficultés  dans  le  Hérat, 
harceler  ce  gouvernement  de  toutes  manières. 

En  1 839.  la  mission  de  Hussein-Khan,  ambassadeur  à  Paris, 
n'avait  d'autre  but  que  do  chercher  à  affranchir  la  Perse  du 
joug  insupportable  que  lui  faisait  subir  l'Angleterre,  et  n'eut 
d'autre  résultat  que  l'achat  de  plusieurs  milliers  do  fusils  et  la 
cession  d'une  douzaine  de  sous-ofliciers  instructeurs. 

Si  la  Perw?  avait  quelques  forces  industrielles,  politiques  et  mi- 
litaires, il  devrait  arriver  qU©,  dans  un  moment  donné,  la  Russie 
excitât  la  Perso  contre  le1»  Anglais  dans  l'Inde,  et  (pie  les  peu- 
ples tributaires,  associés  aux  troupes  persanes,  pussent  boule- 
verser, même  renverser  la  domination  britannique  dans  l'Hin. 
doustan.  Il  suffirait  d'ailleurs  pour  cela  de  quelques  sacs  d'argent 
et  d'un  cadre  de.  sous-ofliciers  de  zouaves  ou  de  turcos  pour  en- 
cadrer et  soutenir  l'armée  persane.  Que  l'Angleterre  y  regarde 
donc  a  deux  fois  avant  de  vexer  la  l'erse  et  de  chercher  à  l'ap- 
pauvrir. L'Iran  est  son  rempart  tulélaire  do  l'Inde  et  la  terre 
neutre  qui  ajude  la  balance  en  Asie.  Otez  la  Perso  de  la  carte 
d'Asie ,  l'Asie  devient  russe  ou  anglaise.  Si  la  Perse  fst 
devenue  russe,  il  n'y  a  plus  de  Turquie  d'Asie,  bientôt  plus 
d'empire  ottoman,  plus  d'équilibre  européen,  encore  moins 
d'équilibre  universel  ;  si  la  Perse  devenait  possession  anglaise, 
la  Russie  envahirait  fatalement  l'Iode,  et  h  paix  universelle  fa- 
talement aussi  serait  anéantie.  Qui  peut  calculer  les  conséquen- 
ces? 

Ce  rôle  d'une  politique  d'équilibre  en  Perse  appartient  à  la 
France.  Elle  pout,  elle  doit  le  jouor  avec  honneur,  avec  profit. 
C'est  une  vérité  élémentaire.  En  effet,  quand  la  France  apporte 
sou  poids  dans  le  plateau  oriental  do  la  balance  où  se  pèsent  les 
destinées  du  monde,  en  contenant  la  Puise  tantôt  contre  la  Hus- 
sii»,  tantôt  contre  l'Angleterre,  et  au  besoin  contre  ces  deux 
puissances,  elle  atténue  au  profit  général  des  nations  et  à  son 
proût  des  forces  qui,  çracc  à  la  valeur  de  notre  armée,  cessent 
d'être  menaçantes  en  Eoropn  et  doivent  cesser  dYtre  despotes 
en  Asie.  La  terre  qui  nous  occupe ,  ne  l'oublions  pas .  c'est  la 
patrie  d'Harouu-Al-Kaschid,  a;iii  de  Charlema^no,  d'Abbas»  II, 
a'.lié  de  Louis  XIV,  et  de  Nasier-ed-Din,  l'auguste  ami  de  Napo- 
léon III. 

Abbas  le  Grand  avait  autant  de  splendeur  et  plus  de  richesses 
que  Louis XIV.  Les  temps  sont  changée,  depuis  que  les  révolution» 


ont  ruiné  l'Iran,  depuis  surtout  que  deux  colosses  pressurent  ce 

malheureux  pays.  L"  prince  qui  règne  actuellement  en  Perse, 
Nass  >r- 'd-Din,  met  sa  glu're  dans  l'affe  lion  qu>;  lui  porte  Nn- 
poU  nu  11.  Ces',  là,  nous  l'en  félicitons,  la  marque  la  pltis  carac- 
téristique delà  sagesse  de  ce  monarque.  Ce  prince,  qui  est  jeune, 
âgé  seulement  de  trente-cinq  ans,  valeureux,  comprend  hou 
époque.  Il  aime  la  gloire,  la  gloire  pacifique  et  la  gloire  mili- 
taire. M.  de  Gobineau  irace  ainsi  son  portrait.  «La  ligure  de 
Nasser-cd-Diii-Schàh  est  belle  et  noble.  Il  porte  la  barbe  coupée 
très-court  et  de  longues  inouslacliL's  qui  rappellent  celles  du 
roi  d'Italie.  Il  a  de  beaux  yeux  inlel  igeuLs.  Il  parle  vite  et  brus- 
quement, pour  dissimuler,  dit— on,  une  timidité  très  réelle.  Il 
était  vèlu  d'un  koulidjeb,  espèce  do  tunique  coin  te  en  soie  de 
couleur  claire  bordée  de  perles.  Il  portait  de  larges  bracelets 
de  diamants,  la  boucle  de  son  ceinturon  était  de  même  ;  son 
sabre  en  avait  encore,  et  encore  l'agrafe  de  l'aigrette  épanouie 
sur  son  bonnet.  Sa  Majesté  parla  beaucoup  de  l'empereur  Napo- 
léon III  et  de  la  France,  et  montra  une  grande  connaissance  de 
la  géographie  de  notre  pays  (1).  » 

Les  Français  représentent,  pour  lui,  tout  ce  qu'il  y  a  do  gran- 
deur dans  les  armes  et  de  force  dans  la  politique.  Napoléon  III 
est  a  ses  yeux,  à  juste  litre,  l'idéal  de  tout  ce  qui  est  valeureux, 
sage,  hardi,  triomphant.  «  Pour  lo  peuple  persan  et  pour  les 
«  Asiatiques,  Napoléon  I"  est  le  héros  favori  ct  héros  tellement 
i  appréeié  qu'il  n'existe  guère  de  prince,  entre  la  Méditerranée 
«  ct  la  mer  de  Chine,  qui  ne  se  le  propose,  in  petto,  pour  mo- 

•  dèle.  Ils  recherchent  avec  passion  les  portraits  duconquéraut, 
«  et  la  plupart  des  maisons  bien  tenues  ont  trouvé  le  moyen 

•  du  s'en  procurer  quelque  exemplaire,  ou  du  moins  un  de  ces 
«  tableaux  de  bataille  fortement  eolumi  lés  que  M  trotte  de  la  rue 
«  Saint- Jacques  prodigue  au  monde  entier.  Quant  à  une  histoire 
«  positive  de  Napoléon  I",  les  Aiujlaix  $e  s»ut  chaitjt's  de  faire 
«  traduire  l'ouvrage  de  Sir  Wal  1er- Scott.  Ou  aurait  pu  choisir 
t  mieux  ;  mais  les  Persans,  ave.;  leur  esprit  ioquisitif  et  mé- 
«  liant,  voyant  tpiH  tout  ne  répondait  pas,  dans  le  livre  qu'on 
«  leur  offrait,  à  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  du  héros,  ont  supposé 
«  que  l'édition  anglaise  n'était  peut-être  pas  impartiale,  et  sou- 
t  Imitent  vivement  en  uvnir  um-  autre.  Ils  sont  occupés  à  tra- 
(  duire  M.  de  Norvins.  Je  ne  pense  pas  cepeudaot  qu'ils  s'en 
«  tiennent  là,  et,  dans  quelques  années,  ils  auront  certainement 

•  résumé  leurs  impressions  el  coordonné  les  faits  de  telle  ma- 
«  tiière  qu'il  en  sortira  quelque  petit  livret  du  genre  de  ceux 
«  qui  couvreul  déjà  la  Perse,  et  où  le  personnage  de  Napoléon, 
«  en  grandeur,  en  puissance,  en  génie  surhumain,  sera  devenu 
«  précisément  le  contraire  le  plus  exagéré  de  ce  que  les  Lettre* 
«  <te  Vaut  ont  prétendu  b  fuie  (I).  » 

EnDn  Nasser-ed-Din-Seliàli,  eu  prince  qui  voit  de  ses  yeux, 
sait  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  caresses  de  la  Russie  et  les 
halùïelés  diplomatiques  des  consuls  et  agents  des  Anglais.  Il 
n'ignore  pis  que,  de  toutes  les  nations,  non-seulement  d  Eu- 
rope, mais  encore  d'Asie,  nulle  ne  peut  faire  plus  de  bien  à  sa 
politique  et  moins  de  mal  à  sa  nat  on  que  la  France  ;  il  en  aime 
les  sciences,  les  irts,  l'éclat,  la  générosité  ;  il  admire  l'Empire 
dont  la  idoire  rayonne  d'un  pôle  à  l'autre.  Aucun  prince  des 
Etats  d'Occident  n'a  plus  honoré  do  ses  libéralités  impériales 
les  artistes,  tes  littérateurs  et  les  savants  français. 

Après  la  guerre  de  Crimée,  ce  prince  envoya  près  de  la  cour 
des  Tuileries  le  brillant  ambassadeur  Ferrukh-Kb.au  en  mission 
extraordinaire. 

Après  la  guerre  d'Italie,  il  envoya  près  de  S.  M.  Napoléon  III 
le  général  Ilassan-Ali-Kban,  cet  babile  pacificateur  des  rebelles 
de  Meschc  1,  victorieux  des  fanatiques  B  ihis,  révoltés  de  Zend- 
jan,  son  aide  de  camp  favori,  comme  ambassadeur  résidant  Ji 
Paris,  chargé  de  représenter  aussi  la  l'erse  près  des  cours  de 
Londres  et  de  Belgique.  Hassan- \li-Khan  était  accompagné  en 
France  de  qn  iran;c-deux  jeunes  élèves  persans,  qui  tous  aujour- 
d'hui parlent,  lisent  cl  écrivent  le  français. 


(li  />•■»  ant  <»  Atiê,  p.  810. 
t;  De  GobénMU.  Trou  obi  fit  Al»,  p.  169. 
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D'après  les  considérations  et  faits  ci-dessus,  on  voit  quel  rôle 
est  assigné*  i  la  France  dans  l'Asie  centrale. 

Dans  l'Orient,  le  progrès  ne  marche  pas  vi!o;  mais  il  mar- 
che. Les  Ottomans  ont  lancé  à  Djoddah  et  dans  le  Liban  les 
dernier  dards  empoisonnes  du  fanatisme  sunnite. 

Les  préjugés  séculaires  des  musulmans,  fruits  amers  plutôt 
des  commentateurs  du  Coran  que  de  la  doctrine  du  prophète 
elle-même ,  tomberont  en  Turquie  du  jour  où,  par  ordre  du 
Sultan,  chef  des  croyants,  les  commentateurs,  «'inspirant  des 
idées  humanitaires  expliqueront  au  peuple  ce  ver-et  83*  du  cha- 
pitre V  du  livre  des  sectateurs  de  Mahomet:  «  Vous  reconnaî- 
trez que  ceux  qui  tont  le  plut  <ti*po$és  à  aimer  fcs  croyants,  ce 
tont  le*  hommes  chrétiens.  »  Avec  ce  verset  tombe  le  rempart 
qui  sépare  l'islamisme  du  Christianisme  et  déjà  les  idées  euro- 
péennes ont  envahi  le  domaine  des  Osmanlis. 

Abdul  Axis  en  prenant  possession  du  trône  des  Ottomans, 
par  un  solennel  exemple  donné  aux  autres  princes  de  l'Is  am,  a 
déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  de  harem  ;  il  n'a,  dit-on,  qu'une 
femme  d'origine  circassienne.  En  ajoutant  loi  à  un  écrivain  con- 
vaincu (1),  le  temps  est  passé  où  le*  sultans  végétaient  dans 
leur  sérail,  où  les  eunuques  disposaient  des  emplois,  oit  les 
pachas  pillaient  les  provinces  et  où  le .  musulmans  n'avaient 
guère  d'autre  occupation  que  de  fumer  et  de  dormir.  Cepen- 
dant, pour  être  exact,  il  faut  bien  dire  que  c'est  l'indolence  hé- 
réditaire des  Turcs  qui  oppose  les  plus  grands  obstacles  à  la 
prompte  réalisation  des  progrès  dont  Abdul  Azis  veut  doter 
son  vaste  empire. 

La  Turquie,  bloquée  depuis  quarante  an*  surtout  p  >r  la  civi- 
lisation qui,  malgré  le  parti  de  ses  rétrogrades,  l'envahit  de 
toutes  parts,  après  avoir  vu  le  fameux  huii-schérif  île  Cul-khané 
demeurer  lettre  morte  pendant  près  de  trente  ans.  h  ouvert  en- 
fin les  yeux  à  la  lumière-,  elle  a  affranchi  les  rayas  ;  ces  trou- 
peaux de  chrétiens  jadis  voués  au  mépris  et  à  tomes  les  avanies 
sont  devenus  des  sujets,  serviteurs  aptes  à  p>  rtor  les  armes,  à 
entrer  avec  honneur  dans  les  administrations,  dans  la  marine , 
dans  l'armée;  ellea  donné,  sons  !es  \i/.ira|s  de  Euau-Pacha  et 
d'Ali-Pacha,  une  impulsion  inouïe  h  l'industrie,  à  l'iiHrucLion, 
pnbJique,  a  amélioré  ses  finances  et  tend  à  fusionner  les  races 
chrétiennes  jusqu'ici  parquées  dans  ce  vaste  empire,  comme 
des  nomades  sous  la  tente.  Ht  si  les  enseignements  sacrés  de 
l'évangile,  semences  de  toute  civilisation  réelle,  lui  sont  comme 
étrangers,  elle  peut  avec  le  Coran  tardivement.,  niais  fructueuse- 
ment expliqué,  fonder  une  morale  qui,  pour  n'èlre  pas  cette 
fleur  de  l'évangile,  ne  sera  pas  moins  la  loi  de  Dieu,  le  Décaln- 
gue,  sauvegarde  de  tous  les  peuples  que  la  Providence  appelle 
h  l'union,  à  l'hospitalité,  au  bien  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
publicistes  écrivent  :  «la  race  ries'  Ottoman*  est  Irrévocable- 
ment condamnée.  La  triomphale  et  triomphant1*  expédition  de 
Crimée  a  préservé  l'Europe,  sans  sauver  la  Turquie.  Le  congrès 
de  Paris  a  pu  décréter  l'intégrité  de  l'empire  des  sultans,  il  n'a 
pu  lui  rendre  sa  vitalité.  Ce  qui  a  été  fait  a  été  bien  fait.  Déjà 
la  Russie  étendait  sa  main  vers  C  iistanimople.  C'est  a  IT.uiopc 
a  meuro  à  profit  le  présent  pour  préparer  l'avenir  -2  i.  » 

Si  le  célèbre  publitisle  auquel  initia  cnipiunli.iH  cette  citation 
disait  vrai,  celle  vérité  conûrmeivit  notre  thèse;  car,  ;  i  la  Tur- 
quie disparaissait,  pierre  asilaire  dcl'é  piiiibre  politique  euro- 
péen, il  faudrait,  par  compensation,  trouver  nue  région'  asiati- 
que tolelairc  contro  les  appétits  désordonnés  «le  h  Russie  eL 
les  convoitises  ardentes  de  l'Angl, terre.  I.al'eive,  par  son  glo- 
rieux passé,  et  son  immense  Krritoire  dans  l'Asie  centrale,  e.-J, 
naturellement  appelée  à  joiior  co  Kilo  dans  le  >yslèiuc  loi  ce  de 
l'équilibre  politique  universel.  Écoutons  encore  un  grand  écri- 
vain, célèbre  publiciste,  philosophe  non  moins  célèbre:  «  On 
peut  différer  d'opinion,  dit  M.  Cuizot  (3),  sur  ce  qui  reste  en- 
core de  force  et  de  vie  prolnVe  à  ce  grand  malade  (l'empire 
otloinan),  mais  personne  no  croit  sérieusement  qu'il  guérisse. 


(1)  Le  JocUor  Lettcrr. 
».  M.  Ciiàoa.  —  L\in»lt"-rf  tt  la  ««•■,'<•, 
%  Mtmoiru  pour  ttrvir  a  t  hit'oim  de  men  ttmp!, 


Sa  mort,  plus  ou  moins  prochaine,  plus, ou  moins  naturelle  est 
un  fait  qui  domine  la  situation,  un  pressentiment  qui  trouble 

l'Europe  Je  n'hé-ile  pas  a  dire  que  la  maladie  irrémédiable 

et  la  mort  inévitable  de  l'empire  ottoman  sont  des  faits  certains, 
dont  l'explosion  éélinitive  peut  être  plus  ou  moins  prochaine, 
mais  dont,  soit  qu'ils  loi  plaisent  ou  qu'ils  lui  déplaisent  toute 
politique  spnsée  doit  tenir,  dès  aujourd'hui,  grand  compte.  >  11 
ne  nous  appartient  pas  de  tenter  do  réfuter  les  assertions  d'un 
homme  si  haut  placé  dans  la  vie  politique,  mais  comme  ses  pa- 
roles ne  sont  pas  des  arguments,  n'oserons  nous  pas  demander 
s'il  est  pour  un  peuple  constitué  depuis  cinq  siècles  sur  un 
vaste  territoire  de  maladie  sans  rein-'  de  ?  Le  remède  qui  guérit 
un  Etat  mal  ide  est  un  médicament  allopathe;  c'est  pour  l'Orient 
la  liberté  qui  fait  aimer  la  patrie  ;  la  justiecqui  garantit  la  vie, 
la  personne,  les  biens  des  sujets  ;  la  mor.de,  fruit  de  l'instruction 
et  de  la  religion,  même  musulmane;  enfin  l'agriculture  et  I  in- 
dustrie qui  font  vivre  tout  le  momie,  glorifient  et  enrichissant  le 
gouvernement  qui  les  propage  et  tes  protège.  Or,  ou  assure 
qu'Abdul-Azis  et  ses  ministres  appliquent  sérieusement  ce  re- 
mède au  peuple  ottoman.  Et  si  ce  peuple  doit  pourtant  mourir 
il  vivra  encore  au  moins  cinq  siècles:  l'agonie  a  une  durée  pro- 
portionnée à  la  force  de  la  constitution;  son  salut,  il  le  devra 
surtout  à  l'exigence  de  l'équilibre  politique  universel  dont  la 
main  forte  et  puissante  de  Napoléon  111  lient  la  balance  par 
l'axe  de  susp usion,  i;ui  est  sou  ép-'e  française.  La  Perse  est  et 
doit  être  le  plateau  asiatique  de  cette  balance  dont  le  poids  eu- 
ropéen conlre-pèse  forcément  sur  les  én  irin  s  masses  des  pré- 
tentions russes  et  anglaises. 

Eu  admettant  la  supposition  de  la  mort  prochaine  du  yrand 
malade,  ne  serait-il  pas  bon,  en  cas  de  partage  de  la  Turquie 
entre  les  puissances  d'F.urope,  qu'un  empire  asiatique  central 
fil  contre-poids  dans  la  balance  ?  Il  faudrait  alors  que  lu  Perse 
reprit  dans  l'Asie  Mineure  le  territoire  de  Bagdad,  que  tout  le  bas- 
sin du  Tigre  et  de  l'Euphralc  rentrât  dans  sa  possession.  Par 
cette  constitution  nouvelle  de  l'empire  d'Iran,  l'Angleterre  et  la 
Russie  trouvant  une  barrière  pour  clore  la  lice  seraient  forcées 
■le  tempérer  leur  humeur  et  de  compteravec  celui  sans  la  per- 
mission duquel  un  coup  de  canon  nu  doit  fias  plus  être  tiré  en 
Asie  qu'en  Europe. 

(L'i  tuitc  prochainement).  Cilu.t-IUuitik. 


ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRETS. 

r.raluitè  accordée  aux  élève»  de  l:t  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Emi^reur  des  Français,  à  tons  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rappert  de  notre  ministre  secrétaire  d'EUl  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique, 

Vu  te  décret  du  22  août  185/)  sur  le  régime  des  établissements 
d'enseignement  supérieur. 

Avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit: 
Art.  1". 

Les  élèves  de  la  l'acuité  de  médecine  de  Montpellier  qui  ont 
obtenu  au  concours  le  titre  iVélèreu  de  l'émle  pratique  sont 
admis  gratuitement  à  tous  !es  exercices  pratique?  institués  dans 
cette  Faculté. 

Art.  2. 

Notivî  ministre  secrétaire  d'E'at  au  département  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  30  décembre  I8fi5. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etal  an  département 
de  l'instruction  publique, 

Y.  Dihuy.   
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ARRÊTÉS  DO  MINISTRE. 

Classement  des  commis  de  rinspection  académique. 

Le  ministre  secrétaire  d'Eiat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  décret  en  date  du  27  décembre  1865, 
Arrête: 

Art.  1". 

Les  commis  d'inspection  académique  sont  répartis,  ainsi  qu'il 
suit,  dans  les  trois  classes  instituées  par  l'article  2  du  décret 
susvisé  : 

1"  CLASSE. 

MM.  Bonnet,  commis  d'inspection  en  résidence  à  Met*  ; 
Boyer,  idem  à  Nîmes; 
Brunei,  idem  à  Orléans  ; 
Hnizel,  idem  n  Nantes  ; 
Chancel,  idem  a  Montpellier  ; 
Chevrier,  idem  a  Bordeaux  ; 
Courtier,  idem  à  Rouen  ; 
Custw,  idem  à  Toulouse  ; 
Danton,  idem  à  Marseille; 
Dcsseinge,  idem  à  Arras  ; 
Didelot,  idem  à  Nancy  ; 
Fions,  idem  a  Limoges  ; 
Gervais,  idem  à  Evreux  ; 
Jobert,  idem  à  Ajaccio  : 
I^picque,  idem  à  Lyon  ; 
l*inoine,  idem  à  Caen  ; 
Lenoir,  idem  a  Versailles  ; 
Liaugeon,  idem  a  Saint-Etienne  ; 
Michon,  idem  à  Clermont; 
Mougier,  idem  h  Pau  ; 
Plasse,  idem  a  Poitiers; 
Poiré,  idem  à  Amiens  ; 
Pol,  idem  à  Bennes; 
Prestat,  idem  à  Lille  ; 
Renaud,  idem  à  Dijon  ; 
Koyon,  idem  à  Grenoble; 
Schwab,  idem  à  Strasbourg  ; 

2*  «.LASSE. 

MM.Badoc,  idem  à  Monlaoban  ; 
Bage,  idem  à  Troyes  ; 
Becq,  idem  à  Avignon  ; 
Belaval,  idem  h  Mevers  ; 
Bernyer,  idem  à  la  Rochelle  ; 
Bouhault,  idem  à  Niort  ; 
de  Châieauneuf,  idem  à  Quimper  ; 
Clément,  idem  a  Angers  ; 
Croizat,  idem  h  Chainbéry  ; 
Domezon,  idem  à  Mucon  ; 
Escalmel,  idem  à  Périgueux  ; 
Ferra nd,  idem  à  Chaumonl; 
Germond,  idem  à  Blois  ; 
Guyot,  idem  à  Vannes  ; 
Habert,  idem  à  Bcauvais  ; 
Hénissat,  idem  à  Tours  ; 
Horde,  idem  à  Chàlons-sur-Marne  ; 
Lancelot,  idem  à  Bourges  ; 
Unoë,  idem  ù  Saint-Brieuc  ; 
Laurent,  idem  à  Moulins  ; 
Laye,  idem  à  Chartres  ; 
Martel,  idem  à  Chateauroux  ; 
Martin,  idem  à  Auxerre  ; 
Pelii-Brégnat,  idem  à  Angoulême  ; 
Raquillet,  idem  à  Aiençon  ; 
i%njer,  idem  à  Bar-le-Duc  ; 


Ricard,  idem  à  Draguignan  ; 
Rich,  idem  à  Colmar  ; 
Robert,  idem  à  Nice  ; 
Rousselle,  idem  à  Annecy  ; 
Sleck,  idem  à  Sainl-LÔ  ; 
Tehnont,  idem  à  Digne  ; 
Thomas,  idem  à  Melun. 

3*  CLASSE. 

MM.  Alaise,  idem  à  Monde  ; 

Alexandre,  idem  à  Mézières; 

Annet-Piot,  idem  à  Auch  ; 

Rigot,  idem  à  Yesoul  ; 

Boucher,  idem  à  Besançon  ; 

Qibat,  idem  à  Albi  ; 

Labrié,  idem  à  Agcn  ; 

Capdeville,  idem  à  Mont-de-Marsan  ; 

Cerquand,  idem  à  Perpignan  ; 

Chastrusse,  idem  à  Lons-lo-Saunier  ; 

Degand,  idem  à  Napoléon-Vendée  ; 

Droubaix,  idem  à  Laon  ; 

Feuille,  idem  à  Carcassonoc  ; 

Grouas,  tnVtn  au  Mans  ; 

Jacquand,  idem  à  Bourg; 

Le  Guet,  idem  à  Laval  ; 

Leotier,  idem  à  Gap  ; 

Levens,  idem  à  Tarbes  ; 

Merlin,  idem  à  Epinal  ; 

Pétkat,  idem  au  Puy  ; 

Planchon,  idem  à  Privas  ; 

Rabach,  idem  à  AuriUac  ; 

Rochelte,  idem  à  Valence  ; 

Saquet,  idem  a  Rodez  ; 

Tallieu,  idem  à  Koix  ; 

Tabouret,  idem  h  Guéret  ; 

Verdy.  idem  à  Cahors  ; 

Vergne,  idem  à  Tulle, 
l  es  dispositions  du  présent  arrêté  .seront  exécutoires  à  partir 
du  1"  janvier  1866. 

Fait  à  Paris,  le  31  décembre  1865. 

V.  Durut, 


ADMINISTRATION  CENTRALE. 

Do  31  décembre  18W. 
Administration  centrale.  —  M.  Gœpp  (Édouard),  rédacteur  au 
cabinet  du  iniuistrt-,  est  nommé  sous-chef  au  deuxième  bureau  de  la 
division  de*  établissements  seientiliques  et  littéraires. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  30  décembre  1863. 
Conseil  académique  d'Alger.  —  M.  le  pasleur  Dùrr  est  nommé 
membre  du  conseil  académique  d'Alger,  en  remplacement  de  M.  le 
pasteur  Coyne,  décédé. 

Du  31  drcAmbre  1805. 

Inspection  académique  d'Aix.  —  M.  Tclmon,  commis  d'inspection 
académique  (2-  classe),  eu  résidence  à  Annecy,  est  nommé  commis 
d'inspection  académique  (même  classe),  en  résidence  a  Digne,  en 
rcflipl.-iceiiiem  de  M.  Rousselle,  appelé  àd'aulres  fonctions. 

Inspection  académique  de  Besançon.  —  M.  Boucher,  ancien  ré- 
gent de  septième  au  collège  de  Quimper,  est  nommé* commis  d'ins- 
pection Académique  [3»  classo),  en  résidence  a  Besançon,  en  rempla- 
cement da  M.  Chapalain,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

inspection  académique  de  Chambéry.  —  M.  Rousselle,  commis 
d'inspection  académique  (3«  classe),  en  résidence  a  DÏRiie,  est  nommé 
commis  d  inspection  académique  (2'  classe),  en  résideuce  à  Annecy, 
on  remplacement  de  M.  Telmon,  appelé  (L  d'autres  fonction». 

Inspection  académique  de  Poitiers.  —  M.  Floris,  commis  d  inspec- 
tion académique  (*■  classe),  en  résidence  à  Limoges,  est  promu  a  la 
1"  classe. 
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INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 

Do  89  démembra  1865. 

Faculté  de  médecine  de  Stra»bourg.  —  M.  le  docleur  Pclu  I  Vktor- 
Timothéel,  né  le  8  janvier  1835  4  lUttatall  (Haut-Rhin),  est  institué 
agrégé  stigiaire  prêt  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  (section 
de  médecine). 

Cet  agrégé  stagiaire  entrera  en  activité  de  service  le  1*'  novembre 
1868. 

Du  30  décembre  1865. 

Faculté  des  UUrti  éTAix.—  M.  de  Suckau,  docteur  es  lettre»,  est 
nommé  professeur  de  littérature  française  A  la  Faculu*  des  lettres 
d'Aix.  (Décret  impérial.) 

Faculté  dt  droit  de  Rennes.  —  Eon  (Aimé-Pierre),  docteur  en  droit, 
agrégé  près  la  Faculté  de  droit  de  Rennes,  est  nommé  professeur  de 
Code  Napoléon  A  ladite  Faculté. 

Une  dispensa  d'âge  est  accordée  à  M.  £ou.   (Décri  t  impérial.) 

Du  31  décembre  18(15. 
Faculté  de  droit  dt  Bennes.  —  M.  Gavouyère.  agrégé  près  la  Fa- 
culté de  droit  de  Rennes,  est  chargé  du  deuxième  cours  de  droit  ro- 
main a  ladite  Faculté. 


INSTRUCTION"  SECONDAIRE 

LTCtES  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES, 
Du  28  décembre  1865. 

lycée  impérial  Bonaparte.  —  M.  SAulnier,  maître  répétiteur 
(i*  classe)  an  lycée  impérial  Saint-Louis,  est  nommé  malin*  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  Bonaparte ,  en  remplacement  de 
M.  Bjtard,  démissionnaire. 

Do  39  décembre  186.V 

Lycée  impérial  Saint-Louis. —  M.  le  docteur  Hillairel.  médecin  A 
l'hôpital  Saiut-Louis,  membre  de  la  commission  administrative  des 
lycées  de  Paris,  est  nommé  méderin  du  lycée  impérial  Sainl-LouK  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Allibcrl. 

M.  le  docleur  Jarjav.iv,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  est  nommé  chirurgien  au  lycée  impérial  Saint-Louis,  en  rem- 
placement de  H.  le  docteur  Moulin. 

LYCÉIS  DES  DÉPARTEMENTS. 
Do  88  décembre  1805. 

Lycée  impérial  le  Nevert.  —  M.  Dobuis  ancien  aspirant  répéti- 
leoraoWcée  impérial  de  Boorg,  est  nommé  maître  répétiteur  (2*  classe) 
au  lycée'  impérial  de  Nevers,  en  remplacement  do  M.  Nérol,  appelé  A 
d'autres  fonctions. 

U.  Marioton,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  la  Hoclielle, 
est  nommé  aspiraul  répétiteur  au  lycio  impérial  de  Nevers,  en 
remplacement  de  M.  Jou\ion.  appel.'  A  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Rennes.  —  M.  Dutreilli,  régent  de  mathéma- 
tique* au  collège  de  Quimpcr.  est  nommé  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Rennes,  en  remplacement  de  M.  Coince. 

Lacée  impérial  de  Vendôme.  —  M.  Arbey,  maître  répétiteur 
(i«  classe)  au  lycée  impérial  de  Nevers,  est  nommé  maître  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Vendôme,  en  rcro|dacemeiii  de 
M.  Yallin,  démissionnaire. 

Sont  nommés  apiranls  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Vendôme: 

M.  Taffourt-au  (Narcisse-Gustave),  bachelier  ès  lettres,  en  rempla- 
cement de  M.  Pasquel,  appelé  à  d'autres  fondions; 

11.  Soulé  (Aimé-Victor),  bachelier  es  lettres  (emploi  nouveau)  ; 

U.  Doumes,  maître  d'étude  au  collège  de  Figeae  (emploi  vacant). 

Du  39  décembre  1865. 

Lycée  impérial  dt  Bordeaux.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
an  lycée  impérial  de  Bordeaux  : 

M.  Caillièrc  (Gustave- Adolphe),  baeliclisr  ès  lettres,  en  remplace- 
ment do  M.  Dulue,  démissionnaire; 

M-  Dengla  (Pierre-Aimé),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Nicolas,  appolé  à  d'antres  fonctions  ; 

H.  Kournié-Gorre  (Jean-Aimé),  bachelier  ès  lettres,  en  remplace- 
ment de  M.  Bertrand,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Dijon. —  M.  L'uquet,  chargé,  à  litre  de  sup- 
pléant, do  fonctions  d'aspirant  répétiteur  ait  lycée  impérial  de  Dijon, 


est  chargé,  au  même  titre,  des  fonctions  de  maître  répétiteur  (*  classe) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Grenoble.  —  M.  Btter,  licencié  ès  sciences  ma- 
thématiques, maître  répétiteur  {!•»  classe)  au  lycée  impérial  de  Lyon, 
ou  nommé  maître  répétiteur  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Gre- 
noble [emploi  nouveau). 

M.  Poulet,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Lyon,  est  nommé 
aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Grenoble  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Laval.  —  M.  Alleaume  (François-Charles),  ba- 
chelier èi  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  uu  lycée  impérial  de 
Laval,  en  remplacement  de  M.  Pommier,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impirial  de  .Metz.  —  H.  Bra.  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Besançon,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  maître  ré- 
pétiteur (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Metz,  en  remplacement  de 
N.  Lhoinme,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Moulins.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  de  Moulins  : 

M.  Garenne  (Jean-Alexandre),  bachelier  ès  lettres  (emploi  nou- 
veau^; 

M.  Dru  (Picrre-Marie-Augustc),  bachelier  ès  lettres,  en  remplace» 
ment  de  N.  Adam,  appelé  A  d'autres  fondions. 

M.  Mathieu  (Panl-Maric-Prosper).  haehdier  ès  lettres  (emploi  va- 
cinl.) 

COLLÈGES. 

Dn  *9  décembre  1865. 

Collège  de  Bourgnin.  —  M.  Eymard  (Jean-François),  bachelier  ès 
lettres  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Bourgoin  (emploi 
nouveau  i. 

Du  29  décembre  1865. 

Collège  Irlandais  de  pari*.  —  Sont  nommés  professeurs  an  collège 
Irlandais  de  Taris  : 

M.  l'abbé  Kelleher,  la  chaire  de  phi'osophie; 

M.  l'abbé  Lncotor,  pour  !a  chaire  de  théologie  dogmatique.  {Arrêté 
du  ministre.'1 

Du  30  décembre  1865. 
Collège  d'Ernée.  —  M.  Cas*,  t,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences, 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  six  eme  au  collège  d'Ernée  (emploi 
vacant). 

Collège  de  Sistcrtm.  —  M.  Arnoux,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
réBent  de  einqu  èmo  et  sixième  au  collège  de  Sisteron  (emploi  va- 
cant.) 


INSTRUCTION  PRIMA  I  II  E. 

Du  :<l  dtTfmbre  18u5. 

Ecole  normale  primaire  d'Alger.  —  Sidi  Abd-el-Kader-ben-el - 
Chaa.1  eA  nommé  Iman  A  l'école  normale  primaire  d'Alger  (emploi 
nouveau).  « 

M.  Brctnier,  professeur  A  la  chaire  publique  d'arabe  A  Alger,  est 
nommé  professeur  d'ara'oc  A  l'école  normale  primaire  de  ladite  ville 
(emploi  nouveau). 

Ecole  normale  primaire  de  Commercy.  —  M.  Thierry,  chargé  pro- 
visoirement des  fonctions  de  maître  de  l'école  primaire  annexée  A 
l'école  normale  de  Commercy,  est  nommé  définitivement  à  cet  em- 
ploi. 

Do  19  décembre  1865. 

'Salles  d'asile  de  f  Algérie.  —  L'emploi  de  déléguée  spéciale  pour 
l'inspection  des  salles  d'asile  de  l'Algérie  est  et  demeure  supprimé. 
{Arrête  du  ministre.) 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  30  décembre  1863. 

Société  savante  du  Havre.  — La.  Société*  havraise  d'études  diverses 
est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés  an 
présent  décret  ;  aucune  moditication  ne  pourra  y  être  faite  sans  l'au- 
torisation de  l'Empereur.  (Décret  impérial.) 


Du  S»  décembre  1865. 
fliwineiioru  honorifiques.  —  Sont  nommés  oftlciefi  de  l'instruction 
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S.  Exc.  M.  Vuitry,  minisire  présidant  le  cbnscil  d'F.tst,  membre  du 
oseil  impérial  l'insliuctioii  publique  ; 
S.  lue.  M.  Tro,.lun^,  présiJeui  du  Sénat,  mcinljrc  do  coutil  im- 
périal dn  l'instruc.iô:i  publi-iue; 
M.  Herbet,  conseiller  d  État,  dirccleur  de»  consulats  et  affaires 


i  au  ministère  des  affaire  étrangères  ; 
M.  Chevalier,  cite:  d'un  éublissi-tiiei.i  libre  d'instruction  secondaire 
à  Paris; 

M.  Fournie',  séculaire  de  l'Académie  do  Caeti. 


Du  6  décembre  1863. 
Rouen. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  à  faire  a 
Rouen,  sous  le  patronage  de  la  Société  d'émulation  du  celt  :  ville, 
pendant  l'année  scolaire  1865-1866,  d  s  cours  publics  d'cnscigiicnicni 
Mipétieur  sur  les  sujets  c-apres  désignas,  savoir  : 
SIM.  Yanoni,  membre  de  la  Société  d'émulation.  —  Littérature  ita- 
lienne et  espagnole. 
Leforl,  membre  de  la  même  Société,  —  Droit  commercial. 
Gulles,  membre  de  la  même  Société.  —  Comptabiliu»  commer- 
ciale. 

OucaMel.  membre  de  la  même  Société.  —  De  la  clialcur. 
Beamish,  membre  de  la  même  sori*tr.—  Littérature  anglaise. 
Rivière,  membre  de  la  même  Société.  —  Cbimie  appliquée  A  U 
teinture. 


Du  10 


18GS. 


Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  à  fair;  aMett, 
sous  le  patronage  de  l'Académie  iinpériacde  cett?  ville,  pendant 
l'année  scolaire  1865-1866,  des  cours  publies  d'enseignement  supé- 
rieur  sur  le*  sujets  ci  après  indiqués,  savoir  : 

MM.  Faivre.  —  Le  ciel;  l'ouverture  de  l'istbme  de  Suez. 
Turqnem.  —  Géologie  ci  paléontologie. 
Goulier.  —  L'asironomie  cl  la  météorologie;  de  la  précision 
dans  les  arts. 

A.  Tcrquem.  —  Production,  nature  et  propagation  du  son. 
Scoutteten.  —  L  eau;  l'air. 

Mézière.  —  Critique,  histoire  et  littérature  anglaise. 

Chaberl.  —  Histoire  littéraire  du  paya  Messiu  ;  progrès  réa  • 

lisés  sous  l'intlucnce  de  la  Société 'royale  et  de  l'Académie 

de  Metz. 

Maguin.  —  Histoire  de  la  philosophie  peudant  les  premiers 
siècles  du  christianisme;  vie  de  Je.iwe  d'Arc. 

Ch.  AM.  —  Histoire  de  l'annexion  de  Metz  a  la  France;  les 
corpor.itiMis  tncsiiiios. 

Mul'er. —  Les  aérostiis;  le?  appVations  de  lYlectrieité. 

De  Boulcillcr.  —  Les  premiers  habitants  du  sol  messin. 

Thirict.  —  Les  grands  siècles  littéraires  de  l'antiquité. 

Bouchot  te  —  L'a'cool  no  point  de  vue  industriel. 

1.  Lejenne.  —  La  production  et  la  circulation  de  la  richesse. 

Bamhergef.  —  Préceptes  généraux  de  l'hygiène. 

Cailly.  —  Inscription  de  la  porte  Scipcnoisc  a  Metz. 

Marck.  —  De  l'art  dramatique. 

1>»  II  décembre  1865. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  i  faire,  pen- 
dant laniiée  scolaire  1865-1866,  des  cours  publics  d'enseignement 
supérieur  dans  les  villes  et  sur  les  sujets  ci-après  indiqués,  savoir  : 

florrfVflslj-. 

MM.  Abria,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. —  Elude 
expérimentale  des  ai  lious  mutuelles  de*  corps. 
Lespiault,  professeur  i  la  Fac  .llé  des  scieucs  de  Bordeaux. 
Exposé  de  divers  points  d'astronomie  physique. 

U  tiret. 

MM.  Verhc,  récent  au  enlève.  — Qii"st:ons  de  chimie. 
Laprade,  lèvent  au  coilégc.  —  Sujets  d'hi  toire. 

Clrrnlohl  (Puy-de-Dôme). 
BUT  Àubergier,  doyen  dé  ik'tâtflié'  <Sèi  feéflcA.  ±*;*dr  lté  mé-  j 


Lecoq.  professeur  a  U  Faculté  des  •étalées.     La  géographie 

botanique  de  la  France. 
Bourget,  professeur  il  la  Faculté  des  sciences.  —  Sur  la  me- 
sure du  temps.  —  Sur  les  maebùics  A  vapeur. 
Alluard,  chargé  des  cours  a  la  Faculté  des  sciences.  -  Sur 

l'alnu-sphère  et  les  aérostats. 
Rondelet,  profes^r  4  la  Facullé  des  lettres.  —  Polyoucte  de 
Corneille. 

Barrei.  professeur  a  la  Faculté  des  lettres.  —  Biographie  de 
Cervantes,  de  Lupo  de  Vcga. 

flio». 

MM.  Lecoq .  —  Géologie  appliquée  au  sol  de  l'Auvergne. 

Ron-lclet.  —  De  l'association,  ses  moyens,  ses  fofmes,  ses 

lois. 

r«/fe. 

M.  Bertholomi-y.  régent  au  collège.  —  Questions  de  physique. 

Orfnc;. 

M.  Richard,  ingénieur  civii.  —  Géologie. 

l'nu. 

MM.  Casleu,  professeur  an  lycée  de  Pau.  — Chanson  de  Roland. 
L'oiupatré,  professeur  au  lycée  de  Pan.  — Le  spiritisme. 
Lcspy,  professeur  au  lycée  île  Puu.  —Les  proverbes. 
Zellcr,  professeur  nu  lycée  de  Pau.  —  La  jacquerie. 
Bossu,  avo' al.  —  Richelieu. 
Dauxon,  avocat.  «*■  La  fronde. 
Garot,  avocat.  — La  feodilité. 
Walras,  ancien  inspecteur  d'Académie.  —  Rotrou 
Fros&ard,  pusleur  à  Bagncre  s-de-Bigorre.  —  Des  Pyrénées. 
Lecu;ur,  conservater  du  musée  de  Pau .  —  L'architecture  au 
moyen  4ge. 

i  {S<t6*e-et-Uire). 

.  —  Physique  et  cbimie  appliqué». 

Thurey  {Su6ne~et-Loirt) . 

M.  le  docteur  Malhey,  cou&ciller  général  et  maire  de  Thurey.  — 
Hygiène  publique  et  privée. 


Du  13 


M.  Oudey, 


s  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  i  faire,  peo- 
l 'année  classique  1866-1866,  de»  cours  publics  d'enseignement 
rieur  dans  les  villes  et  sur  les  sujets  ci-aprèa  désignés,  sa- 


l.es 
dant  l'i 
supérieur 
voir  : 

('Ai  mm. 

MM.  Saintou,  professeur  au  collège  de  Chinon.  —  De  la 
non  de  la  chaleur  a  la  surface  de  la  lerre. 

Fleuret,  professenr  au  collège.  —  Du  théâtre,  son  influence 
sur  la  société  ;  le  progrès  considéré  au  point  de  vue  maté- 
riel, intellectuel  et  moral. 

Benoit,  professeur  au  collège.  —  Charles  Y1I  et  Jeanoe 
d'Arc. 

Boulin,  professeur  au  collège.  —  Le»  époques  du  monde; 

l'hommp,  la  femme 

Ijf  JfflMS. 

UM .  Charlicr,  professeur  au  lycée  du  Mans.  —  De  la  comédie  de 
an  lycée  du  Mans.  —  Eludes  sur  l'histoire 
Mentuc. 

MM.  Beugnei,  ancien  régent  au  collège  de  M  eaux,  maître  de  pen- 
sion. —  lli-toire  naturelle. 
Lcspn'inout,  ingénieur  civil.  — La  chaleur  et  ses  applica- 
tions. 

Guerrier,  r'getïi  an  collège  de  Meanx.  —  De  quelques  varia- 

liuijt.  dans  lo  ^oiil  liuér.iire  olani.ique  depuis  l'antiquité. 
Roux,  régeai  au  collège  de  Mcaux.  —  De  l'organisation  judi- 
ciaire chex  les  Romains. 
Carra  père,  bibliothécaire  de  la  tille  de  Mêmes  ♦  *- 
i"      lèKiliretlunrt* (TarcWelogîe.  1 


r- 
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ii.  Prévost,  ancien  professé  .r  suppléai  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Tookxise.  —Langue  allemande  appliquée  à  rintflhgouce  des 


.  André,  proviseur  au  lycée  de  Rodez.  —  Etude  sur  la  prose 
française  au  seizième  cl  au  dix-septième  hiècle. 

Ardui  Delteii,  professeur  au  lycée  de  Rodez.—  Les  pierres  pré- 
cieuse*; les  cinq  sens; les  phénomènes  de  la  merel  lu  monde 
des  eaux. 

Lonet,  conseiller  général,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
lettres,   es  (pitres  et  ans  de  l'Aveyron.  —  Histoire  de 


Mercadier,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  —  Des  prin- 
cipes de  la  musique  et  de  son  enseignement. 

Brocliot,  professeur  au  lycée  de  Rodez.  —  De  la  rêverie  dans 
la  littérature  au  âix-nmiviemc  t-iècle. 

Peyras,  p  ofessour  au  lycée  de  Rodez.  —  Le  calendrier  civil  et 
ecclésiastique. 

JoVu,  propriétaire  et  homme  de  lettres.  —  Histoire  de  Fécono- 
mie  politique. 

Dubrouil,  membre  de  la  Société  d'agriculture.  —  De  l'agricul- 
ture eveyronoaise  en  général;  les  races  d'animaux  dans  I  A- 
veyroo  au  point  de  vue  agricole. 

Rosier,  maire  de  la  ville  de  Rodez.  —  Hygiène  publique  et 
privée. 

Disses,  maire  de  Savenis.  —  De  l'agriculture  en  général. 

Habille,  professeur  au  lycée  de  Rodez.  —  De  la  maladie  mo- 
rale du  suicide,  de  ses  causes  et  de  ses  remèdes. 

Llonbes,  professeur  au  lycée  de  Rodei.  —  L'Avare  de  Mo- 
lière. 

Du  1* 


i.  uvfK'.  —        ««  Berlichio 
Gransard.  —  La  reine  vapeur  ;  l'i 
Gniekrr.  —  Etude  philosophique. 

Kirschleger.  —  Le  monde  végétal  dans  ses  rapports  avec  la 

légende,  la  poésie  populaire,  les  us  et  coutumes  des  peuples 

rbéuano-gcrmaniqucs. 
Lederliu.  —  Elude  sur  le  symbolisme  dans  le  droit. 
E.  Lebr.— La  législation  des  Hindous  ;  les  découvertes  setenu- 

flques  moderne.'). 
Scbnilxlcr.  —  Les  voyages  de  Joseph  II  à  la  cour  de  Mtrle- 

Anloinetie  et  a  celle  de  Catherine  H;  beautés  pittoresques 

des  Alpes  et  de  l'Asie  centrale  ;  questions  commerciales  qui 

se  rattachent  à  e-rtto  dernière  contrée. 
Sparh.  —  Hermann  et  Dorothée,  poflmc  épique  de  Goethe  ; 

Rgmont,  drame  historique  de  Goethe;  Scènes  de  la  vie  de 

Goethe  ;  Marie  Sluart,  de  Schiller. 


lycée  de  Sens.  —  Le  tobtr  ét  la  bette- 

r  au  lycée.  —  Etudes  astronomiques. 
Waltz,  professeur  au  lycée.  —  Influence  des  femmes  sur  la 

littérature  el  la  langue  au  dix-  eptième  siècle, 
Bnxv,  professeur  au  lycée.  —  Poèmes  populaires  et  légendes. 
Pierre,  ancien  bibliothécaire lulérimairo  de  la  ville  d'Alger.— 
De  l'Algérie. 

De  15 


Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  à  faire,  pen- 
!  classique  1865-1866,  des  cours  publics  d'enseignement 
•,  dans  les  villes  et  sur  les  sujets  ci-epros  désignés,  sa- 

Angoulcme. 

MM.  Chcnou.  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  — 
Etude  du  riel. 

Trouewarl,  professeur  è  la  Faonlté  des  sciences.  —  Histoire 

de  la  mesure  du  temps, 
«illot  Saint-Bvre,  professeur  8  l«  Faculté  de*  sciences  — D~u 

fer  et  de  la  combustion. 


t  la 

l'origine  cosmique  cl  géologique  de  la  terre. 
Berthereau,  doyea  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  — 

Pensées  de  Pascal. 
Beaussire,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres.  —  Dente  et  la 

formation  de  la  nationalité  italienne. 
Ghaignet,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres.  —  Les 

fables  de  la  Fontaine. 
Deeroq,  professeur  &  la  Faculté  de  droil  de  Poitiers.  —  Des 
églises  et  attires  édifices  du  culte  catholique  au  point  de 
'ue  domanial. 

Aueh. 

MM.  de  lAslalot,  professeur  au  lycée  d'Audi.  —  De  la  critique 
littéraire  dans  Molière. 
Lamiral,  professeur  au  lycée.  —  De  la  satire.  —  Régnier  et 
Botleaii. 

Paul,  professeur  au  lycée.  —  Les  femmes  de  Molière. 

au  lyeée.  —  Entretien  historique  sur  Fé- 


,  rv,.TCU,  du  lycée  —  L'èachivage  antique,  le  servage, 
la  traite  des  noirs. 

u  lyaîe.  —  Le  devoir,  le  droil,  leurs 


au  lycée.  —  Des  diverses  méthodes  em- 
ployées en  géométrie  pour  la  démonstration  et  U  résolu- 


Duprat,  professeur  au  lycée.  —  Etude»  de  physique  cl  de 
chimie. 


Don  ni. 


M.  Thézard,  professeur  I  la  Faculté  de  droit  de  Douai.  —  Du  ca- 
ractère français  dans  ses  rapports  avec  le  droil. 


Guillemot,  professeur  en  congé.  —  Du  l'influence  des  reines 
de  France  sur  le  gouvcrnotneul  et  l'esprit  de  leur  époque. 

Lcmas,  professeur  au  lycée  de  Limoges.  —  Etudes  sur  Mo- 
lière et  Mme  de  Sévi^oé. 

Lccaplain,  professeur  au  lycée.  —  Kmde  de  l'air. 

Orliaguet,  chef  d'instilutioti  libre. —  El  ides  météorologiques. 

Dioee,  ancien  officier,  ancien  professeur  libre.  —  Histoire  na- 
turelle. 

Lauuay,  char^t?  rie  cours  au  lycée.  —  Le  canal  de  l'isthme  d* 
Suez.  —  Le  Nil.  —  Le  Nigor.  —  L'Inde  el  les  Anglais. 


M.  de  McU-Nobhl. 


Nancy. 

de  l'Académie  Stanislas.  — 


Dq  16  novembre  sMS. 

Paris  {salit  Valent ino). 

Mme  Georges  Saud.  —  Une  page  inédite. 

M.  Arsène  lloussiye.  —  Mme  Taliicn.  —  Mme  Récamier. 

M.  Entes  Daniel.  — De  la  passion  au  théâtre  et  dams  les  livres. 

Mme  Sudrc.  —  Exposition  de  la  langue  aeousliquo  universelle. 

Rêthel  (<4ru>nnrj). 

M.  Ok'py,  professeur  à  I  institution  Hbre  Notre-Dame.  —  L'air.— 

L'eau. 

tiaini  Gentwin-du-Boi*  {Saine-tt-Loirt). 

M.  Massard,  Juge  de  paix,  membre  de  l'Académie  de  Besancon.— 
Le  dro*  «vil. 

8sint-Eipi>olyte-Hu-Fort  (Gard). 

MM.  Jeanjean.  —  Le  leu.  —  La  lumière. 

Le  pasteur  Mouchon.  —  La  Bruyère.  —  La  Fontaine. 
Alè^re,  rhef  d'institution.  —  Etudes  sur  l'his'.oire  de  Fronce, 
le  docteur  Baissade.  —  L'air  et  son  influence  sur  la  vie. 


Lt  Gérant,  Locis  Micun, 
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PLUMES DE  HErLDT  RASOIRS  li. 

Birmingham,  produits  garantis  qualité  'upérieurc.  Le»  Plantes,  ebei  tuas 
Ici  papetier*  et  libraires  ;  prix  de  la  boite  dp  100,  3'  50  [t  point»)  diffé- 
rentes!. R.iinirs  eu  bolks,  U  paire,  8  fr.  Pour  la  vente  en  gros,  a  Pari», 
12,  rue  Maucouseil. 


Fabrlejac  de  CHALES  TEHMUX. 

CACHEMIRES  FRANÇAIS.  SS8P%&Sl 

taisie  reyéf  et  CHALES  uni»  pour  'deuil.—  Sur  demande,  on  expédie 
franco  en  province  uu  choix  ron.idérahle  de  f.BMfS  d*n«  t«ns  les  prix. 
VlLLAlN.  1.  rue  des  Fossés-Moiilmartrc.  au  coin  de  la  place  6e*  Vi.tc.ires. 


Librairie  classique  et  administrative  de  PAUL  DUPONT,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  45. 


COURS  COMPLET  D'HISTOIRE  UNIVERSELLE 

ANCIENNE   ET  MODERNE. 

Ce  cours  répondra,  avec  de  grands  développements,  aux  programmes  de  l'Université  pour  l'enseignement  des  classes,  dans  les 
lycées  et  dans  les  collèges,  et  en  même  temps  à  tontes  les  questions  d'histoire  qo'on  peut  faire  aux  examens  des  baccalauréats. 

Il  est  destiné  également  aux  bibliothèques  scolaires  et  aux  jeunes  gens,  si  nombreux  dans  certaines  classes  do  la  société,  qui, 
n'ayant  reçu  que  l'instruction  .strictement  nécessaire  pour  les  habitudes  de  la  vie,  veulent  la  compléter  dans  leurs  moments  de  loisir. 


Histoire  romain»,  par  A.-J.  Kiiidhe.  Deuxième  édition.  Ouvrage  admis 
par  S.  E\c.  te  ministre  de  l'instruction  |iuhlique  parmi  les  livre»  dea 
bibliothèque  j  scolaires;  adopté  par  le  sénateur  préfet  de  la  Seine  pour 
être  donné  en  prix  dans  les  écoles  d-  la  ville  d*  Pari»  et  da  département; 
approuvé  par  (eu  Son  Em.  lo  cardinal  M.irlot.  arcJievoqee  de  Parts. 
2  vol.  lu-18  jésus.  —  Prix.  4  • 

Hiftoire  ancienne,  par  A.-J.  Miimikh.  -  Outrage  autorisé  pour  les  bi- 
blioque*  scolaires  et  les  distributions  de  prix  de  ta  ville  de  Paris.  >•  édi- 
tion. I  beua  vol.  In-18  jé*us.  -  Prix.  9  . 

Hiatoira  de  la  Grèce,  par  A.-J.  Mïiimï.  Ouvrage  autorité  pour  les 
bibliothèques  scolaires  et  les  distributions  de  prix  de  la  ville  de  Paris. 

—  t»  étlit.  1  beau  vol.  in-18  jew.  —  Prix  î  <■ 

Les  Capital*!  ancteanee,  par  Alfred  Jscont.  —  B.bjlore.  —  Niaîve. 

—  Ei-balane.  —  Por»é|wli«.  -  Tyr.  —  Sidou.  —  Valmyre. —  Damas. 

—  Kalbcck.  —  Jérus.lem.  —  Kiâi!*reils .  —  Jéricho.  —  Bethléem.  — 
Alexandrie.  —  Ccictlwie.  —  Sparre.  —  Tliéhes.  —  Borne  république  et 
consulaire.  —  Rome  royale.  —  Rome  imper»t.\  etc.  —  Ouvrage  autorisé 
pour  les  bibliothèques  scolairei  et  les  écoles  publiques  par  arrêté  du 
M  février  1801.  —  I  vol.  in-ISjmi*.  -  l*n\.  t  80 

Histaira  du  moyen  ége ,  2  vol 

s ,  i  vol 


; 

i  i  ■  u  uni 

—  ï  forts  vol-  in-18. 


Hiiloire  de  Fr»noe,  depuis  les  temps  les  pins  reculés  Jusqu'en  1865.  par 


-  Prix. 


8  . 


de  N 


oléon  ni.  -  Mélaneri d'histoire.  -Edihon  pu- 
■  S  Exc.  le  mint«irL'  de  l'instruction  publique  et 
avec  nniomatioii  .ir  l'Empereur.  -  Pris.  I  M> 

Dictionnaire  utuel  d'HUtoIre  et  de  Géographie ,  publié  psr  Ch.  Loius- 
»*E.  rédadear  en  chef  <lu  Juurual  général  d*  flmlrueliau  jgufrfieue. 
—  y  édit.  revue  et  augaventre  d'an  supplément  contenant  plu*  de  tiOU 
artiiies  nouveaux.  —  Ouvrât!.,  aiituris.-  pour  les  bil.lioil>è  tues  scolaires 
et  les  écoles  publiques  par  arrêté  du  t»  février  1863.  -  1  beau  vol. 
de  500  pjgus  à  deux  colonnes.  —  Prix.  *  • 


RÉCITS  D  HISTOIRE.  -   GRANDES  ÉPOQUES  DE  LA  FRANCE. 

eani-T.  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis  le  Grand,  et  Marc 
recteur  de  l'école  municipale  Turgol. 

paru  tut  pAnriK. 

De  Verctngétorix  à  Henri  IV,  par  M.  HreaiLT.  professeur  d'histoire  an 

lycée  Louis  le  Grand. 
Verctngétorix.  —  Clovis.  —  Charlemagne.  —  Saint  Louis.— Jeanne  d'Arc. 

—  Louis  XI.  —  François  P*. 

eKttKlf.BC  rvKTIK 

De  Henri  TV  t  U  Révolution,  1BM-17M,  par  MM.  Hdixclt,  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  Louis  le  Grand,  et  Maecoisutc,  direcleer  J.. 
lVeole  Turgol. 

Henri  IV  et  la  Ligue.—  Sully  et  *m  bons  menâtes.  —  Olivier  de  Serre* 
et  l'agrirnltare.  -  Richelieu.  —  Louis  XIV.  —  Colberl  et  la  paix.  - 
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Si  l'on  s'en  rapporte  à  un  artirle  publié  par  le  journal  le  Monde, 
dans  son  numéro  du  2:;  janvier,  l'opposition  aurait  renoncé  à 
porter  cette  année  devant  le  Corps  législatif  la  question  de 
l'instruction  obligatoire. 

Nous  ne  verrons  donc  point  s'accomplir  le  miracle  prophé- 
tisé par  la  revue  de  l'instruction  publique,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  estajourné  pour  longtemps.  L'opposition  a  reconnu 
sans  doute  que  le  système  oblïgationnhte  n'avait  pas  rencontré 
dans  les  populations  et  auprès  des  électeurs  plus  de  faveur  que 
dans  les  conseils  du  gouvernement,  et  qu'il  n'est  point  de  na- 
ture à  fortifier  la  popularité  de  ses  défenseur».  C'est  qu'en 
effet,  ce  bon  peuple  français,  si  grand  que  soit  le  nombre  du  ses 
conscrits  illettrés,  si  grande  que  soit  son  infériorité  intellectuelle 
vis-à-vis  des  Suisses,  des  Allemands  ou  dus  Hollandais,  n'est  pas 
aussi  naïf  qu'il  en  a  l'air;  il  s'amuse  volontiers  des  discussions 
et  des  théories,  mais  il  n'en  prend  que  ce  qu'il  en  veut  bien  pren- 
dre, et  malgré  son  ignorance  il  sait  parfaitement  démêler  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  les  systèmes.  Il  s'est  demandé 
pourquoi  on  voulait  employer  la  contrainte  puni  forcer  lei  gens 
a  aller  à  l'école,  quand  les  gens  y  vont  de  bonne  volonté;et  com- 
ment après  avoir  marché  si  longtemps  à  la  tète  de  la  civilisation 
européenne,  il  s'était  trouvé  en  quelques  mois  rejeté  i  la  queue; 
son  amour  propre  a  été  froissé,  car  les  peuples  n'aiment  pas  plus 
que  les  individus  a  s'entendre  dire  qu'ils  sont  des  ignorants,  ou 
que  leurs  voisins  en  savent  plus  qu'eux.  Les  bonnes  gens  qui  vi- 
vent loin  de  Paris  et  qui  voieut  les  choses  de  près,  les  maires  de 
campagne,  les  conseillers  municipaux,  qui  sont  au  courant  des 
sacrifices  que  les  communes  s'imposent  dans  l'intérêt  del'inslruc- 
tion  primaire,  les  cultivateurs  qui  payent  leurs  centimes  addi- 
tionnels pour  bâtir  des  écoles,  les  pères  de  famille  qui  payent 
avec  empressement  leur  abonnement  scolaire,  n'ont  rien  compris 
aux  reproches  qui  leur  étaient  si  vertement  adressés,  et  Jacques 
Bonhomme,  en  voyant  que  si  peu  de  justice  était  rendu  à  sa 
bonne  volonté,  s'est  pris  d'humeur  contre  le  système  obligatbn- 
niste. 


Aujourd'hui,  le  système  de  la  gratuité  absolue  parait  devoir 
rester  seul,  comme  une  arme  de  polémique  et  de  popularité,  aux 
mains  de  l'opposition.  Eh  bien  !  nous  pensons  qu'il  n'aura  pas 
plus  de  chances  auprès  du  Corps  législatif  que  son  malencontreux 
congénère,  le  système  de  l'obligation;  et  nous  nous  étonnons 
grandement  quece.soit  encore  l'opposition  qui  le  soutienne,  car 
il  va  directement  contre  ses  principes. 

En  effet,  l'opposition  qui  parle  au  nom  du  libéralisme,  ne  peut 
pas,  sjds  se  démentir  elle-même,  renier  la  liberté  d'enseigne- 
ment ;  mais  comment  concilier  cette  liberté  avec  la  gratuité 
absolue,  destructive  de  toute  concurrence,  car  les  écoles  libres 
no  peuvent  exister  qu'à  la  condition  d'être  des  écoles  payantes? 

L'opposition,  et  ses  principaux  organes  en  font  foi,  n'a  pas  en 
général  des  sympathies  fort  vives  pour  les  corporations  reli- 
gieuses. Or,  il  faut  être  complètement  étranger  à  ce  qui  se  passe 
sur  tous  les  points  de  nos  départements,  il  faut  vivre  dans  les 
hautes  régions  des  utopies  transcendentales,  pour  ne  pas  voir 
que  la  gratuité  absolue  tend  à  meure  renseignement  primaire 
tout  entier  aux  mains  des  corporations.  Nous  n'avons  poiiit  à 
discuter  ici  la  valeur  comparative  des  instituteurs  laïques  ou  des 
instituteurs  religieux,  nous  constatons  seulement  un  fait  :  à  savoir, 
que  le  jour  où  l'on  ne  payera  plus  dans  aucune  école,  les  insti- 
tuteurs religieux  seront  choisis  de  préférence  par  l'immense 
majorité  des  communes,  enr  ils  cofitent  beaucoup  moins  cher, 
et  c'est  en  raison  même  de  la  modicité  des  subventions  qui  leur 
sont  accordées  qu'ils  ont  obtenu  depuis  longtemps  la  préférence 
dans  un  grand  nombre  de  communes.  Nous  connaissons  une 
petite  ville  où  l'un  des  meilleurs  instituteurs  laïques  qu'il  y  ail  en 
France  dirige,  depuis  1832,  une  école  publique  gratuite  au  trai- 
tement fixe  de  1,500  francs.  On  avait  proposé  d'élever  ce  trai- 
tement à  1,800  francs,  et  la  proposition  a  eu  pour  unique  résul- 
tat de  soulever  dans  la  localité  la  question  de  savoir  si,  dans 
le  cas  où  les  1,800  francs  seraient  votés,  il  ne  conviendrait  pas 
de  remplacer  l'instituteur  laïque  par  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  attendu  qu'on  en  aurait  trois  pour  le  même  pria: 
Nous  recommandons  le  fait  aux  partisans  de  la  gratuité  abso- 
lue, qui  sont  en  même  temps  les  adversaires  des  corporations. 

L'opposition  veut  améliorer  le  sort  des  instituteurs,  et  sur  ce 
point  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  elle.  Eh  bien, 
cette  fois  encore,  sauf  quelques  communes  riches  et  tout  à  fait 
exceptionnelles,  la  gratuité  absolue  est  avant  tout  payée  par  le 
corps  enseignant;  dans  la  plupart  des  communes  où  elle  est  pro- 
clamée, bien  loin  d'augmenter  leurs  ressources,  elle  ne  fait  que 
les  diminuer,  et  souvent  dans  une  proportion  très-notable  : 
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nous  connaissons  même  des  instituteurs  qui,  après  avoir 
gagné  1,300  francs  avec  la  rétribution  scolaire,  se  sont  vus 
réduj(Bà  1,000  francs  par  l'établissement  de  la  gratuité,  et  ce, 
"  sans  compensation  aucune.  Malgré  ces  inconvénients,  nous 
comprenons  parfaitement  l'insistance  que  met  l'opposition  à 
réclamer  la  gratuité  absolue-,  c'est  u/e  csfièœ  de  présent  qu'elle 
veut  faire  au  peuple,  et  les  petits  présent»  entretiennent  l'a- 
mitié :  mais  ce  que  nous  comprenons  beaucoup  moins,  c'est 
l'enthousiasme  gu'elie  inspire  au  Bulletin  administratif.  Puis- 
que la  loi  a  laissé  jusqu'ici  les  communes  libres  de  choisir 
entre  le  système  de  la  gratuité  restreinte  et  celui  de  la  gra- 
InioJ  absolue,  puiequa  la  hy  po^velte  n'a  point  encore  été 
ad'jpK't  par  la  Corps  législatif,  nops  ne  voyaus  pas  pourquoi  lo 
Butytin  administratif  s'attache  avec  tant  d'ardeur  à  faire 
pencher  la  balance  d'un  côté  plutôt  que  de  l'antre;  cl  nous  nous 
permettrons  même  à  cette  occasion  de  lui  faire  remarquer  que, 
du  moment  où  tous  les  enfants  qui  ne  peuvent  pas  payer  sont 
admis  gratis  à  l'école,  il  est  difficile  île  compuandrc  pourquoi 
l'Etat  et  les  communes,  qui  certes  n'ont  pas  l'intention  de 
jeter,  comme  on  dit,  l'argent  par  les  fenêtres,  se  croiraient  obligés 
de  se  substituer  aux  familles  aisées  qui  peuvent  supporter  uno 
dépense  contre  laquelle  elles  ne  réclament  pas. 

Le  Bulletin  administratif,  on  ne  l'a  pas  oublié,  nous  appre- 
nait récemment  que  dans  l'un  des  départements  des  plus  arriérés 
de  la  France,  les  propriétaires  riches  empêchaient  les  métayers 
d  envoyer  leiirs  enfants  à  l'école.  Pourquoi  donc  ces  métayers 
seraient-ils  obligés  de  faire  les  frais  d'école  pour  les  enfants  de 
leurs  propriétaires  ?  C'est  là,  cependant,  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d'arrivor  dans  ce  système  de  communisme  pédagogique 
qu'on  appelle  la  gratté  absolue  de  l'enseignement. 

Ch.  Uuakdkk. 


Ou  lit  dans  te  Bulletin  uimnutratif  > 

c  En  dehors  de  sa  classe  du  jour,  fréquentée  par  1 1 5  enfants, 
M.  Véron  père,  instituteur  public  à  Fère-en-Tardenois  Aisne), 
lient,  de  7  heures  du  soir,  un  cours  d'apprentis  qui  compte 
28  élèves,  ot,  de  8  à  10  heures,  un  cours  d'adultes  suivi  par 
106  personnes. 

«  Vu  le  peu  do  ressources  municipales,  M.  Véron  fait  ces  cour» 
gratuitement,  et  il  prend  encore  à  sa  charge  le»  frais  d'éclai- 
rage et  de  chauffage,  évalués  a  ÎO0  francs.  » 

Il  esl  bon  de  donner  de  l'instruction  aux  adultes  qui  en  man- 
quent ;  il  est  juste  d la  donner  gratuitement  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  la  payer  :  mais  qui  la  letir  doit  ^  est-ce  l'instituteur? 

LcfaitdeM.  Véron  n'est  point  un  faiti-olé.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  le  dernier  Bulletin  administratif  (n°  Oit  ce  qui  suit: 

«  Classes  d'adaUes  du  département  du  Gers.  —  Les  classes 
d'adultes  se  sont  organisées  avec  une  activité  remarquable  et  ont 
atteint,  eu  peu  de  temps,  le  chiffre  «le  '2H2j.  Les  instituteurs  ont 
répondu  avec  empressement  à  l'appel  de  l'administration  ;  beau- 
coup d'entre  eux  .sv  sont  imposé  la  dé/tensedu  chauffage  et  de 
l'éclairage,  «  défunt  de  ressources  communales.  » 

La  situation  de  ces  instituteurs,  dont  un  assez  grand  nombre 
nous  ont  été  connus  autrefois,  a  du  s'améliorer  depuis,  puis- 
qu'ils sont  en  état  aujourd'hui  île  prendre  à  leurs  charges  les  dé- 
penses dont  pari"  le  Bulletin  ;  tant  mieux,  nous  nous  en  réjouis- 
sons. Mais  ces  charges  pécuniaires  que  s'imposent  en  ce  moment 
tous  ces  instituteurs  devront-ils  encore  les  supporter  l'année 
prochaine  et  les  années  suivantes  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
pareil  surcroît  de  travail  soit  maintenu  sans  compensation. 

Les  médailles  et  les  prix  qui  sont  promis  aux  plu*  méritants 
seront  une  récompense  que  tous  devront  sans  aucun  doute 
ambitionner.  C'est  là  une  distinction  q  ;i  no  laissera  pas  que  de 
flatter  ceux  qui  l'obtiendront;  le  nombre  en  sera  nécessairement 
assez  restreint.  Ceux  qui  n'obtiendront  ni  prix  ni  médaille  n'au- 
ront pas  moins  fait  aux  cours  d'adultes  le  sacriûce  de  toutes 
leurs  soirées  d'hiver  ;  ils  auront  fait  la  dépense  du  chauffage  et 


de  l'éclairage  :  comment  leur  tiendra-t-on  compte  de  tout  cela? 
Indépendamment  des  récompenses  accordées  à  quelques-uns, 
tous  ont  un  droit  égal  ou  h  peu  près  à  une  rémunération. 

Celte  rémunération  leur  scra-t-elle donnée,  ou  bien,  vu  le  peu 
de  ressource»  municipales,  seront-ils  obligés  comme  M.  Véron, 
après  Ivoir  fait  leurs  cours  gratuitement,  de  prendre  encore  à 
•eur  charge  les  frais  d'éclairage  et  de  chauffage  ?  Cola  serait 
bien  dur),  etl  la  situation  des  instituteurs  présenterait  en  ce  cas 
une  «inj.'iili.  re  anomalie  :  car  ils  seraient,  parmi  les  fonction- 
naires de  l'Etat,  les  seuls  qui  verraient  diminuer  leurs  ressour- 
ce, dans  la  proportion  même  où  s'augmenterait  leur  besogne. 

D'un  côté  nous  entendons  dire,  et  certes  avec  grande  raison, 
qu'il  faut  diminuer  les  dépenses  publiques;  de  l'autre,  nous  en- 
tendons dire  que  de  nouvelles  Facultés  vont  être  fondées;  il 
faut  assurer  les  services  de  Clnny  ;  il  faut  rebâtir  la  Sorbonnc; 
il  faut  améliorer  la  situation  des  chargés  de  cours  de  première 
classe,  excellente  mesure  dont  nous  félicitons  vivement  M.  le 
ministre  ;  il  faut  contribuer  aux  frais  du  mobilier  des  instituteurs, 
à  l'établissement  des  bibliothèques  scolaires,  à  la  suppression 
des  écoles  mixtes,  ce  qui  implique  la  construction  de  nouvelles 
écoles.  En  présence  de  ce  surcroît  de  charges  toujours  nou- 
velles, nous  craignons  bien  que  les  fonds  spéciaux  qui  peuvent 
être  affectés  aux  cours  d'adultes,  soit  par  l'Etat,  soit  par  les 
communes,  soit  même  par  les  libéralités  privées,  soient  loin  de 
répondre  aux  nécessités  du  service. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  observations,  qui  n'ont  pour  but  que 
de  défendit;  les  légitimes  intérêts  du  corps  enseignant,  un  grand 
fait  résultera  pour  le  pays  de  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  sous 
nos  yeux  :  les  instituteurs  auront  donné  un  noble  exemple  de 
dévouement;  il  auront  montré  jusqu'où  peut  aller  l'abnéga- 
tion inspirée  par  lo  sentiment  du  devoir,  et,  par  cette 
abnégation  même,  ils  auront  fait  contracter  à  l'administration 
une  dette  qui.  nous  l'espérons  bien,  ne  peut  manquer  d'être 
acquittée. 

Adr.  Guerrier  de  Hacpt. 


OS  LA 

SITUATION  DE  L'EMPIRE 

kV  SÉNAT  ET  AU  CORPS  LÉGISLATIF. 
INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

KSSEIGNKHENr   NUMA1BE.  ., 

I.ors  du  dernier  Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  une  sta- 
tistique générale  de  l'instruction  primaire  était  en  cours  d'exé- 
cution. Ce  travail,  auquel  ont  concouru  un  grand  nombre  de 
fonctionnaires,  a  paru  dans  le  courant  de  l'année. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  les  détails  contenus  dans 
les  cent  trente-huit  tableaux  de  cette  statistique;  il  suffira  d'indi- 
quer les  principaux  faits  qui  y  sont  constatés. 

Au  1er  janvier  186.'»,  36,692  communes  étaient  en  posses- 
sion, soit  par  elles-mêmes,  soit  par  leur  réunion  à  d'autres  lo- 
calités, de  moyens  d'enseiirneinent  primaire. 

818  communes  étaient  dépourvues  d'écoles. 

Le  nombre  des  écoles  publiques  de  garçons  s'élevait  à  38,386, 
sur  lesquelles  20.703  étaient  spéciales  aux  garçons,  et  17,683 
recevaient  à  la  fois  des  filles  et  des  garçons. 

Il  y  avait  35,63^  écoles  de  garçons  payantes,  et  2,752  écoles 
entièrement  gratuites. 

37,236  écoles  étaient  spéciales  aux  enfants  du  culte  catholi- 
que, 917  au  enfants  du  culte  protestant,  et  67  aux  enfants  du 
culte  israélite. 

Les  écoles  publiques  de  garçons,  ou  mixtes,  recevaient  en- 
semble 2,309,203  élèves. 

Les  38,386  écoles  publiques  de  garçons  étaient  dirigées  par 
35,3i8  laïques  et  3,038  cougrégauistes. 
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On  comptait  14,059  écoles  publiques  de  filles. 

i4,i8i  étaient  payante»,  et  2,177  étaient  eotièMaent  gra- 

Lee  écoles  publique  do  lllles  recevaient  1,014.537  élèves. 
Ce»  étxAes  étalent  dirigées  par  5,998  laïques  et  «,061  con- 
gt-éganistea. 

D'où  il  suitqti'i!  y  avait,  en  1863,  52,524  écoles  publiques 
de  (rançons  et  de  filles,  recevant  ensemble  3,413,830  enfants. 

L'enseignement  libre  était  reprdsonti»  par  3,108  écoles  de 
garçons  et  13,208  écoles  de  filles;  en  tout,  If), 310  écoles  li- 
bre?, recevant  ensemble  y22,.r>48  élèves. 

Si  l'on  ajoute, k  ces  chiffres  2.335  salles  d'asile  publiques  et 
973  salles  d'asile  libres,  savoir.:  3,30k  établissements,  recevant 
ensemble  383,856  enfants,  on  trouve  que  le  nombre  total  d<<s 
établissements  d'instruction  primaire  éîail  de  58,840,  et  que 
4,720,234  enfants  y  recevaient  un  enseignement  primaire  pro- 
portionné à  leur  Age. 

Le*  sacrifices  de  l'Etat  en  faveur  des  maisons  d'école  ont  été, 
en  1865,  considérables.  Ainsi  il  a  «Hé  alloué  à  780  communes 
des  secours  montant  à  1,980,751  francs,  soit,  eu  moyenne, 
2,510  francs  par  commune.  36  communes  ont  en  outre  reçu 
des  secours  montant  ensemble  il  106,630  francs,  pour  les  aider 
h  construire  i^cs  salles  d'asile,  et  le  Comité  central  patronage 
a  aidé  a  la  fondation  ou  a  l'entretien  de  49  établissements  du 
rneme  genre,  entre  lesquels  il  a  distribué  37,550  francs. 

Enfin,  735  communes,  profilant  des  dispositions  du  décret  du 
4  septembre  1863,  ont  demandé  et  obtenu,  pour  créer  le  mobi- 
lier personnel  de  leur  instituteur  ou  de  leur  institutrice,  des  se- 
cours s'élcvant  à  2*24.1 00  francs,  ce  qui  représente  une  dépense 
double,  puisque  ces  secours  ne  sont  accordés  qu'aux  communes 
qui  font  au  moins  un  sacrifice  égal. 

C'est  donc  au  total  une  somme  de  2,349,051  francs  qui  a  été 
employée  par  l'Etat,  en  1865,  pour  améliorer  le  matériel  de 
l'enseignement  primaire. 

Les  efforts  de  l'administration  pour  assurer  le  payement  ré- 
gulier du  traitement  des  instituteurs  n'ont  pas  été  stériles.  Une 
enquête  scrupuleuse  constata  54,000  retards  pour  1863,  la 
moitié,  il  est  vrai,  de  uu  à  quinze  jours,  mais  l'autre  moitié 
variant  d'un  à  plusieurs  mois,  même  d'un  à  plusieurs  trimestios. 
D'accord  avec  le  ministre  des  finances,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  fait  verser  d'avance,  dans  les  caisses  communa- 
les, les  portions  complémentaires  que  les  fonds  de  subventions 
ne  fournissaient  qu'en  fin  d'année,  et  alors  seulement  qu'on 
pouvait  Cuunaitre  le  produit  de  la  rétribution  scolaire.  Par  ce 
moyen,  les  caisses  des  receveurs  municipaux  ne  sont  jamais  au 
dépourvu  pour  les  dépenses  scolaires,  et,  s'il  en  résulte,  à  l'ad- 
nùnistralion  centrale,  quelques  écritures  de  plus,  cet  inconvé- 
nient est  bien  compensé  per  la  certitude  où  l'on  est  de  ne  plus 
taire  attendre,  aux  fonctionnaires  les  moins  rétribués  de  l'Etat, 
le  payement  de  leur  modeste  traitement. 

Le  projet  de  loi  concernant  les  écoles  de  filles  n'ayant  pas 
encore  été  adopté,  les  institutrices  sont  restées  également  dans 
la  même  situation  que  précédemment.  En  attendant,  et  grâce 
aux  200,000  francs  qui  ont  été  ajoutés  l'année  dernière  au  bud- 
get du  ministère  de  l'instruction  publique,  le  minimum  du  trai- 
tement des  institutrices  publiques,  qui  n'était  que  de  384  francs 
en  1864,  a  pu  être  élevé,  en  1864,  a  440  francs. 

Une  autre  amélioration  se  produit  :  en  1861,  la  retraite  des 
instituteurs,  après  trente,  quarante  et  même  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq ans  de  services,  était,  en  moyenne,  de  44  francs. 
Cette  moyenne  s'est  élevée,  en  1862,  h  57  francs;  en  1863,  à 
68  francs  ;  en  1864,  à  75  francs.  L'année  dernière  elle  a  atteint 
le  chiffre  de  9b  francs,  beaucoup  trop  faible  encore,  mais  qui 
marque  déjà  une  progression  plus  rapide  et  doute  l'espoir  d'ar- 
river bientôt  à  une  situation  moins  pénible. 

Enfin,  grâce  aussi  à  l'augmentation  du  crédit  destiné  à  se- 
courir les  anciens  instituteurs  infirmes  et  bon  d'état  d'exercer 
tours  fonction!-,  mais  qui  n'ont  point  de  pension  de  retraite  ou 
qui  n'ont  qu'une  pension  iusufuttute,  u  a  été  accordé  à  4,245 


de  ces  invalides  de  l'instruction  primaire  des  secours  variant  de 
M  à  tùu  francs  (I). 

Pour  mettre  l'émulation  dans  l'école  primaire,  comme  elle 
est  au  lycée,  l'administration  u  recommandé  l'établit-semcnt  de 
concours  cantonaux  et  de  distributions  de  prix.  Si  la  première 
de  ces  institutions  n'a  p-ts  encore  rencontré  toute  la  faveur 
qu'elle  mérite,  des  distributions  de  prix,  du  moins,  ont  eu  lieu 
dans  un  tris-grand  nombre  d'écoles.  Des  personnes  généreuses, 
s'associaot  aux  efforts  du  gouvernement  et  do  quelques  conseds 
généraux,  ont  offert,  tes  unes,  des  ouvrages  choisi»,  les  autres, 
des  livrets  de  caisse  d'é|*rgne  pour  les  enfanta  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  par  leur  assiduité  et  leur  travail. 

11  a  paru,  d'un  autre  c6té,  qu'en  excitant  le  zèle  des  institu- 
teurs, il  fallait  leur  laisser  une  certaine  liberté  quant  au  choix 
des  ouvrages  dont  ils  croyaient  devoir  se  servir  pour  l'en&eigne- 

i  meiH  des  enfants.  Auxterme»d'uoarrétéendaledull  janvierl8G5, 
tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  formellement  interdits  peuvent  être 
introduit-!,  sous  la  surveillance  et  la  responsabibté  du  recteur, 
dans  les  écoles  publique*.  Le  même  arrêté  indique  les  mesurée 
a  prendre  pour  déférer  au  conseil  impérial  les  livres  qui  doivent 
être  interdits,  et  lui  signaler  tes  ouvrages  nouveaux  dont  l'intro- 
duction dans  les  écoles  publiques  mérite  d'être  encouragée. 
Getto  mesure  a  eu  pour  effet  de  donner  satisfaction  au  commerce, 
qui  demandait  plus  de  liberté,  et  de  dégager  l'Université  de  la 
responsabilité  fâcheuse  que  peut  entraîner,  au  bout  d'un  certaiu 
u-imbre  d'années,  1  approbation  donnée  par  elle  à  des  ouvragée 
qui  ne  sont  plus  l'expression  des  progrès  accomplis. 

Les  écoles  normales  primaires,  où  se  forment  les  meilleurs 
instituteurs,  ont  reçu  le  complément  d'organisation  que  les  ré- 
glementa existants  permettaient  de  leur  donner.  Dans  douze  de 

1  ces  établissements  Ù  a  été  créé  une  placo  de  troisième  maître 
adjoint,  qui  était  réclamée  par  les  besmo»  du  service, 
Toutes  nos  écoles  normales  ont  un  jardin  de  rapport.  L'entei- 

'  gneertent  de  l'horticulture,  qui  a  été  vivement  encouragé  dans 
ces  école»,  ne  sera  pas  un  jour  sans  influence  sur  le  bien-être 

.  des  populations  des  village»,  où  les  instituteurs  porteront  de 
bonnes  méthodes  ^de  culture  avec,  les  meilleures  espèces  de 

\  fruits  et  de  légumes  (2). 

L'enseiguemenl  de  la  musique  a  reçu  aussi  des  développe- 
méats  utiles  par  un  arrêté  en  date  du  30  janvier  1865.  Une 

1  inspection  spéciale  en  surveille  l'exécutiou.  Les  élèves-maîtres, 
devenus  instituteurs,  seront  mieux  en  étal  de  contribuer  à  la 
pompe  de»  cérémonies  religieuses,  et  de  diriger  avec  goût  et 
intelligence  les  sociétés  orpbéoniques,  dont  les  réunions  font  une 
si  heureuse  concurrence  aux  cabarets. 

Enûu,  par  une  circulaire  en  date  du  27  février,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  prescrit  l'organisation,  dans  toutes  les 
écoles  normales  primaires,  d'un  service  d'observations  météo- 
rologiques qui  fonctionneaujourd'bui très-régulièrement.  70école* 
normales  travaillent,  avec  une  précision  aussi  grande  qu'on  peut 
le  désirer,  a  établir  la  constitution  météorologique  de  la  Franco; 
14  ont  même  organisé  à  cet  effet  un  service  de  nuit. 

En  attendant  que  le  nouveau  règlement  qui  vient  d'être  adopté, 
pour  les  écoles  normales  primaires,  par  le  conseil  impérial  do 
l'instruction  publique,  puisse  être  mis  à  exécution,  le  ministre  a 
invité  les  directeurs  de  ces  établissement*  a  foire,  à  la  lin  de 
l'année,  des  conférences  aux  élèves-maîtres  sur  la  mission  et 
les  devoirs  des  instituteurs.  Ces  conférences,  que  quelques  di- 
recteurs zélés  n'avaient  jamais  cessé  de  faire,  ont  eu  lieu  par- 


ti) Par  une  circulai-*  «lu  4  décembre  1865,  1«  ministre  a  permit  »o\  lirs- 
liiatt-crt  <r»tcopicr  la  das  petit*  buMaoK  UliffrapoM-o»»  :  il  tu 

rù»ultera  uoo  amélioration  dani  tour  «ituatiun  ian«  que  le  torvkce  wuhùrn 
ait  ii  en  u>u("rir. 

|î)  Lo  miui»tre  des  travant  public»  »  lien  v..ulu  autoriser  Mîif.  U*  Ins- 
pecteurs |rfnéraa*c  de  l'a^rrirunSire  A  contrôler,  dan»  le»  école»  normale» 
primaire»,  le»  renillati  de  leofeigneinent  horticole.  Celle  inepeelinn  a  rtonrh1 
lieu  à  <l«u  aktattaj.iou*  |irecieva«a  M.  m  certain.»  points,  «al  teiaoiçna|-m 
le*  plui  ^aiisiauaaU.  M.  le  ministre  do  la  guerre  a  de  même  aulome  Ira 
inspecteurs  g^oérau»  du  aeirice  médical  de  l'armée  a  visiter  le»  lycées 
placés  s*r  leurs  parcows,  el  a  te  mr-tr»  «n^rapport  aw  le»  eonadttioa» 
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tout  cette  année  ;  en  sortant  des  écoles  normales,  les  futurs 
maîtres  des  écoles  populaire,  en  emporteront  de  salutaires  im- 
pressions. 

L'administration  aurait  voulu  soulager  les  inspecteurs  des 
écoles  primaires  d'une  prlie  des  travaux  de  cabinet,  afin  de 
leur  laisser  plus  de  inii[>i  pour  Inspection.  Une  commission 
spéciale  a  cherché  les  moyens  de  diminuer  leurs  écritures;  mais 
l'amélioration  la  plus  utile  pour  le  service  serait  l'augmentation 
du  nombre  des  inspecteurs  primaires.  Un  grand  nombre  de 
conseils  généraux  ont  demandé  que  chaque  arrondissement  eût 
le  sien.  C'est  un  des  points  sur  lesquels,  dans  les  circonstances 
favorables,  l'attention  du  législateur  devra  préférablement  s'ar- 
rêter. 

Un  rapport  à  l'Empereur,  publié  au  mois  de  mars  dernier, 
constatait  deux  faits  :  1°  l'augmentation  graduelle  depuis  quelques 
années  du  taux  de  la  rétribution  scolaire;  2«  la  diminution  du 
nombre  des  élèves  gratuits,  d'où  un  ralentissement  du  progrès 
de  l'instruction  primaire.  Il  fallait  revenir  4  l'esprit  comme  au 
texte  de  la  loi  de  1850,  d'où  l'on  s'était  écarté  dans  la  pratique 
administrative,  en  déterminant  d'avance,  pour  tout  le  départe- 
ment, un  maximum  d'admission  gratuite  souvent  trop  restreint. 
Une  circulaire  du  24  février  1864,  rappelée  le  7  octobre  1865,  a 
fixé  à  cet  égard  les  incertitudes  des  préfets. 

Celle  gratuité  plus  large  emporte  l'obligation  de  suppléer  au 
déficit  de  la  rétribution  scolaire  et  de  venir  en  aide  à  l'instituteur, 
qu'il  n'est  pas  juste  de  priver  d'une  partie  de  ses  ressources; 
car,  tout  en  faisant  le  bien  des  enfants,  il  ne  faut  pas  nuire  aux 
maîtres.  L'administration  est  heureuse  de  constater  que,  sur 
beaucoup  de  points,  les  conseils  municipaux,  après  avoir  élargi 
la  liste  de  gratuité  pour  satisfaire  au  vœu  de  la  loi,  ont  augmenté 
le  traitement  de  l'instituteur. 

Si  le  capital  énorme  dépensé,  depuis  1833,  pour  l'instruction 
primaire  n'a  pas  produit  tous  les  résultats  qu'il  devait  donner, 
c'est  que  l'enfant  quitte  trop  tôt  l'école,  et  que,  devenu  adulte, 
il  oublie  souvent  ce  qu'il  y  a  appris,  ou  ne  peut  s'en  servir 
parce  que  les  livres  lui  manquent.  Deux  choses,  en  effet,  sont 
inséparables  :  le  progrès  de  l'instruction  et  le  développement 
des  bibliothèques  scolaires  et  populaires.  Sous  ce  rapport,  nous 
avons  beaucoup  gagné  dans  ces  derniers  temps.  Créées  en  juin 
1862,  les  bibliothèques  annexées  eux  écoles  primaires,  et  con- 
tenant des  livres  de  classe  à  l'usage  des  enfants  pauvres,  attei- 
gnent maintenant  le  chiffre  de  10,243.  Sur  ce  nombre,  6,000 
renferment  en  même  temps  des  livres  de  lecture  4  l'usage  des 
adultes,  et  sont  ainsi  de  véritables  bibliothèques  populaires. 
En  tenant  compte  des  dons  finis  aux  bibliothèques  des  écoles 
normales,  on  trouve  un  total  de  1,117,352  volumes,  parmi 
lesquels  les  livres  de  lecture  sont  au  nombre  de  460,000  environ. 
Sur  ce  nombre  total  de  1,117,352  ouvrages,  325,400  ont  été 
donnés  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  736,006  par 
les  préfets  et  les  conseils  municipaux,  et  55,937  par  les  particu- 
liers. Une  somme  de  138,128  fr.  T>5  c.  a  été  employée  cette  an- 
née par  le  ministère  à  ces  acquisitions  cl  aux  envois. 

Ces  livres  sont  confiés  partout  à  la  garde  de  l'instituteur,  qui 
en  répond  et  doit  savoir  les  conserver.  Aussi  a-tri  l  été  trouvé 
bon  de  répandre  l'exemple  des  élèves-maîtres  de  quelques  écoles 
normales  qui  ont  appris,  à  fort  peu  de  frais  el  en  peu  de  temps, 
l'art  du  relieur.  C'est  une  de  ces  petites  choses  qui  aident  au 
succès  des  grandes,  car  tout  livre  non  relié  périt  vite,  et 
assurer  l'existence  des  bons  livres,  c'est  assurer  le  bien  qu'ils 
font. 

L'inspection  générale  a  pu  voir  celte  année  les  Académies 
d'Aix,  de  Cacn,  de  Clermont,  de  Poitiers  et  de  Rennes.  MM.  les 
inspecteurs  ne  visitaient  guère  que  les  écoles  normales  et  les 
écoles  du  chef-licu.  Ils  ont  été  invités  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  campagnes,  4  voir  de  leurs  yeux  les  écoles  de  village,  à 
prendre  sur  le  fait  l'instituteur  rural  dans  sa  vie  de  tous  les  jours 
ft  dans  son  enseignement  quotidien.  De  là  des  révélations  le 
plus  souvent  heureuses  sur  le  dévouement  des  maîtres,  parfois 
aussi  affligeantes  sur  l'état  des  locaux  ou  même  de  renseigne- 
ment, mais,  dans  tous  les  cas,  utiles  à  recueillir. 


Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  donné  cette  année 
une  attention  toute  particulière  à  la  création  des  cours  d'adultes. 
En  1850,  il  en  existait  4,037;  en  1863,  le  chiffre  n'était  encore 
que  de  4,394,  mais  il  doubla  presque  durant  l'hiver  de  1864- 
1865  :  on  en  compta  7,855,  et  ils  réunireut  près  de  200,000 
auditeurs,  dont  beaucoup  en  y  entrant  ne  savaient  pas  lire,  et 
qui  presque  tous  en  sont  sortis  sachant  lire,  écrire  et  compter. 
Une  bien  faible  somme,  50,000  francs  environ,  a  été  employée 
en  subventions  et  eu  récompenses  :  1,154  instituteurs  ont  reçu 
de  beaux  et  bons  livres  pour  leurs  services  durant  l'hiver 
dernier. 

Les  autorités  les  plus  élevées,  recteurs,  préfets,  généraux  de 
divisions,  présidents  de  cours  impériales,  conseillers  d'Etal  et 
sénateurs,  en  acceptant  la  mission  do  décerner  publiquement 
ces  modestes  récompenses,  ont  tenu  4  montrer  que  le  pays  sait 
honorer  ceux  qui  le  servent  obscurément. 

Ce  succès  paraissait  déjà  bien  grand.  Une  parole  de  l'Empe- 
reur, à  l'ouverture  de  la  session  législative,  a  changé  le  succès 
en  miracle,  et  provoqué  parmi  les  instituteurs  une  explosion  toute 
française  de  dévouement  et  d'enthousiasme.  En  ce  moment, 
20,000  cours  d'adultes  sont  ouverts.  C'est,  en  quelques  mois  seu- 
lement, un  gain  de  plus  de  12,000  écoles  nouvelles  :  immense 
déploiement  do  force  intellectuelle,  qui  n'aura  à  peu  près  rien 
coûté  au  budget  de  l'Etat. 

Les  membres  de  l'enseignement  secondaire,  professeurs  de 
lycées,  régents  de  collèges,  maîtres  des  cours  spéciaux,  répon- 
dant 4  l'appel  d'une  simple  circulaire,  sans  aucune  pression 
administrative,  se  sont  réunis,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, pour  doubler  les  cours  primaires  de  l'instituteur,  faire 
faire  uu  pas  de  plus  4  ceux  des  auditeurs  qui  sont  déjà  assez 
avancés  pour  aller  au  delà  des  éléments,  cl  combler  ainsi  la 
lacune  qui  sépare  l'enseignement  supérieur  de  l'enseignement 
primaire. 

Pour  récompenser  ce  îèle  patriotique,  pour  seconder  et  sou- 
tenir ce  mouvement  dont  il  n'y  a  pas  ou  encore  d'exemple,  lo 
ministère  de  l'instruction  publique  aurait  besoin  que  des  res- 
sources nouvelles  fussent  inscrites  à  son  budget.  11  a  pu,  cepen- 
dant, créer  une  médaille  d'honneur  de  la  valeur  de  250  francs, 
laquelle  sera  décernée,  dans  chaque  département,  à  l'instituteur 
communal,  directeur  d'un  cours  d'adultes,  qui,  au  jugement 
d'une  commission  départementale,  aura  fait  les  efforts  les 
plus  habiles  et  les  plus  heureux  pour  diminuer  le  nombre  des 
jeunes  gens  illettrés.  Celle  mesure  a  déjà  produit  un  double  effet  : 
le  zèle  des  instituteurs  s'en  est  accru,  cl  des  députés,  des  con- 
seillers généraux,  de  simples  particuliers,  se  foui  honneur  de 
créer  des  médailles  ou  des  récompenses  analogues. 

L'administration  espère  un  vote  favorable  pour  le  projet  de 
loi  déposé  au  Corps  législatif,  et  dont  l'objet  est  d'étendre  la 
faculté  laissée  aux  communes,  par  la  loi  de  1850,  d'établir  la 
gratuité  de  l'instruction  primaire,  <le  diminuer  le  nombre  trop 
considérable  des  écoles  mixtes,  en  abaissant  le  chiffre  d'habi- 
tants au-dessus  duquel  il  devient  nécessaire  de  séparer  les  en- 
fants des  deux  sexes,  d'améliorer  la  condition  des  maîtres  ad- 
joints, enfin  de  faire  pour  les  institutrices,  en  leur  garantissant 
un  traitement  minimum,  ce  que  les  lois  de  1833  et  de  1850  n'a- 
vaient fait  que  pour  les  instituteurs. 

(La  tuile  au  prochain  numéro.} 

 —    

On  a  beaucoup  remarqué  dans  le  numéro  91  du  Bulletin  ad- 
ministratif la  nouvelle  qui  clôt  la  dernière  page  de  ce  recueil. 

Voici  celle  nouvelle  : 

Conférences  de  Lausanne.  —  La  conférence  des  régents  du 
cercle  de  Lausanne  s'est  occupée,  le  23  décembre,  d'un  rapport 
sur  le  programme  de  l'enseignement  de  la  religion  dans  les  éco- 
les primaires  du  canton.  Après  lecture  et  examen  consciencieux 
de  ce  rapport,  présenté  par  un  de  ses  membres  qui  avait  été 
désigné  pour  ce  travail  dans  uue  précédente  séance,  il  a  été  pris 
4  l'unanimité  les  résolutions  suivantes  ; 
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l«  Limiter  l'enseignement  religieux  aux  faits  historiques  que 
raconte  la  Bible  ; 

2*  Introduire  dans  le*  écoles  primaires  un  cours  ou  abrégé  de 
l'histoire  sainte,  livre  que  chaque  école  devrait  avoir  pour  ses 
devoirs  sur  la  matière,  ainsi  qu'un  recueil  de  passages  bibliques 
et  un  de  poésies  sacrées  ; 

3*  Comme  conséquence,  supprimer  le  catéchisme,  vu  qu'il 
n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  religieux  de  la  jeunesse 
des  écoles. 


Le  Propagateur  de  lillo  a  reçu  le  Communiqué  suivant  : 

«  Dans  son  numéro  du  20  janvier,  le  Propagateur  du  Nord 
prétend  que  le  principe  de  la  gratuité  ne  sera  pas  inscrit  dans  le 
projet  de  lot  sur  l'enseignement  primaire  destiné  à  être  soumis 
au  Corps  législatif.  Celte  allégation  est  inexaclo  à  deux  points 
de  vue.  D'une  part,  le  Corps  législatif  est  déjà  saisi,  depuis 
la  dernière  session,  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement 
primaire  ;  d'un  autre  côté,  ce  projet  contient,  au  sujet  de  la 
gratuité,  des  dispositions  destinées  a  faciliter  aux  conseils  muni- 
cipaux l'adoption  de  ce  principe.  C'est  par  suite  d'une  erreur 
manifeste  que  le  Propagateur  du  \ord  présente  comme  dou- 
teux le  maintien  de  ces  dispositions  dans  le  projet  dont  il  s'agit; 
elles  ne  sont  l'objet  d'aucune  information  supplémentaire  : 
avant  de  présenter  au  Corps  Ii'gislatif  le  projet  de  loi  qui  lui 
est  soumis,  le  gouvernement  avait  réuni  tous  les  renseignements 
nécessiires,  et,  si  les  vœux  d'un  grand  nombre  de  conseils  mu- 
nicipaux confirment  dès  maintenant  les  prévisions  qui  ont  ins- 
piré ce  projet,  c'est  spontanément  et  non  sous  forme  d'enquête 
que  ces  manifestations  se  produisent.  » 

De  quel  principe  In  Communiqué  veut-il  parler!  Est-ce  de  la 
gratuité  restreinte,  delà  gratuité  facultative  ou  de  la  gratuité  ab- 
solue? La  gratuité  restreinte  existe  dans  la  loi,  la  gratuité  facul- 
tative se  pratique  en  ce  moment  a  la  volonté  des  administra- 
tions municipales  !  Faut-il  en  conclure  qu'il  soit  ici  question  du 
principe  de  la  gratuité  absolue  t  » 

A.  GOKRIUER  DE  HaUPT. 


ÉCllOS  DE  LA  PRESSE. 


On  lit  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique: 

«Tout  le  monde  connaît  maintenant  le  discours  prononcé  par 
l'Empereur  à  l'ouverture  de  la  session  du  Corps  législatif.  Le  pas- 
sage relatif  à  l'instruction  doit  être  mentionné: 

«  Le  budget  des  travaux  publics  et  celui  de  renseignement 
c  n'ont  subi  aucune  diminution.  11  était  utile  de  conserver  aux 
«  grandes  entreprises  de  l'Etat  leur  activité  féconde  et  de  main- 
«  tenir  à  l'instruction  publique  son  énergique  impulsion.  Depuis 
«  quelques  mois,  grâce;  au  dévouement  des  instituteurs,  13,000 
'■«  nouveaux  cours  d'adultes  ont  été  ouverts  dans  les  communes 
a  de  l'Empire.  » 

«C'est  là,  certes,  un  résultat  auquel  il  faut  applaudir,  mais 
n'est-il  pas  triste  de  constater  en  môme  temps  que  celte  situation 
est  due  au  dévouement  des  instituteurs?  C'est  pourtant  ce  que 
reconnaît  le  discours  impérial;  c'est  ce  qu'avoue  à  chaque  page 
le  Bulletin  administratif.  On  y  lit  encore  dans  le  dernier  nu- 
méro : 

c  En  dehors  de  sa  classe  du  jour,  fréquentée  par  115  enfants, 
«  M.  Véron  père,  instituteur  public  à  Fère-en-Tardenois  (Aisne), 
«  tient,  de  ô  à  7  heures  du  soir,  un  cours  d'apprentis  qui 

■  compte  28  élèves,  et  de  8  à  10  heures,  un  cours  d'adultes 

■  suivi  par*  108  personnes. 

■  Vu  le  peu  de  ressources  municipales,  M.  Véron  fait  ces  cours 
•  gratuitement,  et  if  prend  encore  à  ta  charge  le*  frais  d'éelai- 
c  rage  et  de  chauffage  évalués  à  200  franc*.  » 

«  Eq  d'autres  termes,  M.  Véron  simple  particulier  probable- 


ment sans  fortune,  fait,  chaque  année,  une  aumône  de  200  fr.  à  la 
Franco,  son  pay*.  qui  a  un  budget  de  2  milliards.  Beaucoup  d'au- 
très  instituteurs  montrent  dans  une  mesure  plu» ou  moins  large 
un  dévouement  analogue.  Dans  de  telles  circonstances,  ne  pas 
diminuer  le  budget  de  l'instruction  publique,  c'est  fort  bien; 
l'augmenter  ce  serait  encore  mieux,  t  —  Victor  Chauvin. 


On  lit  dans  le  Siècle  : 

«Nous  rappelons  aux  électeurs  qu'ils  n'ont  plus  que  quelques 
jours  pour  se  faire  inscrire. 

«  La  période  de  vingt  joursouverte  aux  réclamations  sera  close 
le  dimanche  4  février,  à  minuit. 

c  Un  groupe  d'ouvriers  intelligents  nous  communique  l'appel 
qu'ils  adressent  à  leurs  camarades  de  l'atelier  : 

«  Vous  tous  qui  n'êtes  pas  inscrits,  ignorez-vous  que  s'isoler 
s'abstenir  de  l'inscription,  c'est  abdiquer  son  droit,  sa  qualité  de 
citoyen  français.  Oui  ne  s'inscrit  pas,  qui  ne  vote  pas  perd  mo- 
ralement la  faculté  de  se  plaindre  dos  conditions  actuelles  du 
travail,  du  commerce,  de  l'impôt,  de  l'alimentation,  de  l'associa- 
tion, et  de  demander  l'instruction  primaire  gratuite  et  obliga- 
toire. 

«  Le  vote  peut  adoucir,  améliorer  toutes  les  situations  et  vous 
donner  l'instruction  qui  conduit  à  toutes  les  positions  sociales. 

o  Allez  donc  vous  faire  inscrire  sur  les  rôles  de  la  grande  ar- 
mée pacifique  et  progressive  du  suffrage  universel,  » 

«  Voilà  certes  de  bons  conseils,  et  ils  sont  fortement  ex- 
primés. 

«Dans  un  récentouvrage,  texte  ou  prétexte  de  tant  do  disputes 
dogmatiques,  un  grand  écrivain,  M.  Quinet,  exprime  le  même 
sentiment:  *  Il  est  certain  que  dans  un  siècle  les  hommes  seront 
mieux  nourris,  mieux  couverts,  mieux  vêtus,  plus  facilement 
transportés.  Ils  posséderont,  à  n'en  pas  douter,  ce  qu'ils  appellent 
une  meilleure  vie  animale.  A  moins  d'un  cataclysme,  rien  n'em- 
pêchera ce  progrès.  Mais  cette  chose  divine,  la  dignité,  compa- 
gne de  la  liberté,  il  faut  qu'ils  la  méritent  pour  la  posséder.  C'est 
folie  de  croire  qu'elle  les  visitera  sans  qu'ils  fassent  un  pas  vers 
elle.  »  —  E.  André-Pasquet. 


M.  Alfred  Assolant  annonce,  dans  le  Courrier  du  Dimanche 
du  28  janvier,  que  l'autorisation  de  faire  à  la  rue  Scribe  une 
conférence  sur  la  campagne  de  1812  en  Russie  lui  a  été  refuse» 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Après  avoir  informé 
les  lecteurs  de  cet  incident,  M.  Assolant  ajoute  : 

m  Cependant,  je  le  répèle,  on  m'a  rendu  service  sans  lo  sa- 
voir. Je  ne  réclame  doue  pas  pour  moi-même,  mais  pour  tous 
ceux  qui,  avec  plus  de  hardiesse  et  d'éloquence  que  moi,  su 
proposent  d'eulrelenir  le  public  de  choses  utiles  ou  agréables. 
Ce  refus  qu'on  m'oppose  est  sans  doute  opposé  à  beaucoup  d'au- 
tres, car  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  voulu  faire  une  exception  et 
n'ôler  qu'à  moi  un  droit  qui  devrait  appartenir  à  tous  lescitoyens. 
Or,  à  quoi  sert  le  droit  d'autoriser  accordé  au  ministre  ?  A  pré- 
venir les  discours  séditieux  ?  Mais  comment  peut-il  savoir  d'a- 
vance si  le  discours  sera  séditieux  ou  non?  Souvent  l'orateur  ne 
lésait  pas  lui-même.  Dans  tous  les  cas,  la  police  et  les  magis- 
trats sont  armés  de  pouvoirs  sufffisants  pour  réprimer  tout  dé- 
sordre. L'autorisation  servirait-elle  à  favoriser  ceux  qui  sont 
dévoués  au  gouvernement  et  à  les  distinguer  de  ceux  qui  sont 
moins  bieu  inspirés?  C'est  une  pensée  que  je  ne  veux  avoir  de 
personne,  et  bien  moins  encore  de  M.  Duruy  que  de  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  enfin,  qu'on  me  réponde.  A  quoi  sert-elle? 

c  A  rien,  suivant  mon  humble  avis,  si  ce  n'est  à  augmenter  le 
nombre  des  paperasses  et  des  paperassiers  de  France.  » 

Pour  l««  Échos  de  la  pressa  :  Louis  MicrUL. 
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LA  DÉCENTRALISATION  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE. 
LA  REVVE  DES  PHOVISCKS. 

Voici  une  Revue  qui  représente  une  idée  :  le  fait  est  rare. 

Cette  idée  c'est  la  décentralisation  littéraire  et  scientifique. 
Que  vaul-cllè?  Comment  est-elle  comprise  par  les  rédacteurs 
le  la  Revue?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Jetons  d'abord  les  youx  sur  la  livraison  du  15  janvier  1806 
«rue  nous  tenons  de  recevoir. 

Le  format  est  grand,  le  volume  a  demi  cents  page»,  de  quoi 
contenir  beaucoup  de  penses,  beaucoup  d'art,  beaucoup  de 
science  ■  I.o  papier  est  superbe,  la  caractère  est  tout  neuf  et 
d'un  beau  type  :  a  la  bonne  heure!  voilà  qui  est  encourageant t 
on  aime  à  se  lire  imprimé  ainsi. 

On  remarque  dan»  le  sommaire  au  moins  no  pseudonyme  et 
un  anonyme.  Tant  pis  :  on  se  perd  aujourd'hui  dans  les  aoo- 
vme*  et  les  pseudonymes.  Ce  n'est  pas  de  loyale  guerre,  - 
Snt^guerre  entre  l'auteur  et  le  public.  Voy*  l'agrégat, 
Vil  vous  arrivait  de  dire  k  l'auteur  d'une  publication  dHetzel, 
oui  fait  frrand  bruit,  qoâ  la  chroniqueur  parisien  de  la  Hew 
LaU  avoir  ud  faible  pour  la  confiserie  elles  fromages,  reuus 
Surtout  aux  volailles  grasses  et  «  vin»  de  choix  1  ou  que  Pan* 
en  feuilles  velanU»  est  un  mate  un  peu  trop  affnandant  pour 
une  Revue  décentralisatrice. 

L'anonyme  cache  on  nom  de*  ph»  distingués.  Ce»  lettre» 
amicale»  heureusement  ne  dissimulent  pas  un  char..>ant 
P  L it  français  et  parisien  s'il  en  fut.  Mais  signer  Vn  Provençal, 
•  V  'me  trahison  car,  venues  de  Marseille,  de  Bayonnc  ou  de 
r 'en,  Paris  contribue  pour  plus  de  la  moitié  dans  la  formation 

**XVX£TùZ  bien  «vanta,  bien  scrieuse  sous  son  cn- 
tue      ■*  Droveucate  où  I  on  voit  passer  toute  la 

TTl;  Se  -à  p  ios  de  Marseillais.  Elle  pétille  d'esprit, 
STSf  uTcei  m  Jiïïtendus  que  ion  voudrai,  citer  mais 

dêire  .ouiib    •  ue  l-ill|[,.tir  y  î.un:,e!  Esprit  qm 

&  m"le  revZemeut  de  lïntelhpenee  !  F,Pnt  dont  la  dé- 
r  .  Tl  in«t'la  KrJcc  est  d  un  artiste  ému,  est  d  un  nm-te, 
rSurolS  S* l'offu^r,  semblable  anx  perle,  dont 
là  ïtL  S  un  bouquet  de  ver.lure  !  Esprit  m.,  n'est  pas 
réside  tout  le  monde  et  qui  ne  se  livre  pas  à  tout  >ç  monde, 
cSïit qu'on  aime  pour  sa  pudeur,  ce  parfnm,  et  qu'on  pnse 
pour  sa  rareté- 

Soient  Kincher  est  une  nouvelle  de  di *  «Jjf« 
A  Philibert-Soupé.  L'histoire  qu'on  y  raconte  est  insignifiante 

fille  se  cas-e  la  jambe  en  suivant  un  ravisseur,  suint 
ZËSl  Sirt.  -  dis  sm.es  de  l'opération  Y  non  de  IV 
hïïon  de  cet  homme.  Mm  scène  d'hôpital,  un  fait  divers  de  la 
S  pas  davantage.  Mais  naturellement  conté,  avec  un  an 

•  Jot.ii.  rœur  une  émotion  qui  vous  gagne,  des  exprès- 
K'SS^n'e.  C'est  singulier  d'être  touché  pour 
JSu  de  chose!  Il  y  a  la  un  pauvre  instituteur^  amour 
dtoet  sacrifié  par  !a  jeune  fille,  qui  accourt  après  'accident, 
î  2  honteusement  autour  de  l'hospice,  et  implore  cette  insigrte 
Emir  de  venir  s'agenouiller  aux  pieds  du  lit  de  la  mourante. 
tt  v  a  une  mère,  une  croyante,  une  stolque,  une  femme  selon 
i \u™^ a  maudit  et  qui  porte  le  poids  de  sa  malédiction^ 
h  rTriî»  aue  tout  cela,  il  y  a  une  pensée,  il  y  a  cette  amère 
d^KcTwour.  ce  cri,  ce  Mnsphème  :  l'action  sainte 
JeTmère,  un  amour  vrai,  de,  amités  douces  et  idéales,  et  tant 
2  niaS  5  tant  de  beauté,  et  tant  de  candeur,  tout  cela  tombé 
fatalement  aux  mains  d'un  infâme  et  rejeté  par  lui  sur  les  plan- 
ches d'un  amphithéâtre  l  C'est  une  vieille  légende,  votre  nouvelle. 
M  Philibert-Soupé.  Elle  est  vieille  comme  le  monde.  Vous  I  avez 
écrit"  eu  dix  pages,  et  cependant  vous  avez  mis  dans  ces  dix 
pa »<;*  d<»  feuillet»  arrachée  k  toute»  uos 


Il  est  un  homme  que  je  ne  saurais  juger.  Longtemps  sa  mise 
excentrique,  inquiétude  des  commères  do  mon  quartier,  avait 
seule  attiré  mon  regard.  J'ai  su  depuis  que  le  6iyte  de  l'autour 
affecte  la  même  excentricité.  Ses  écrits,  dès  l'abord,  m'ont 
irrité.  Je  les  ai  rencontrés  en  adversaire.  J'ai  redouté  cette  lec- 
ture :  je  L'eusse  entreprise  avec  joie  la  plume  k  la  main . . . 
J'avoue  ma  faiblesse  :  il  est  plus  d'un  polémiste  que  je  souffre 
de  voir  joùler,  si  je  ne  tiens  une  arme,  et  M.  Barbey  d'Aurevilly 
est  un  de  ceux-là.  Je  ne  crois  pas  nuire,  par  cet  aveu,  à  l'estime 
en  laquelle  le  tiennent  beaucoup  de  gens.  Peut-être  même  cette 
native  antipathie  tournera-t-dle  en  un  sentiment  contraire. 
J'attends  de  connaître  le  sens  do  l'œuvre,  que  M.  Antoine 
Camus  ne  nous  montre  pas  assez  jusqu'ici  dans  fa  portrait 
enthousiaste,  aux  lignes  puissantes,  qu'il  trace  hardiment  dtt 
personnage. 


Nous  signalâmes  un  jour  a  M.  Dupin  nous  ne  savon*  plue 
quelle  erreur  qui  s'était  gitesée  dans  sa  Morale  extrait*  de  la 
Bible.  —  La  citation  n'est  pas  d'Horace  T  —  Non  assurément.  — 
Cependant  ! . . .  Vériflcation  fut  faite.  M.  Dupin  reconnut  la  fauta 
et  dit  naïvement  :  «  ("est  mon  père  Sanadoo  qui  m'a  trompé  I  » 
Il  tourna  et  retourna  son  texte  et  murmura  de  nouveau  entre 
les  dents  :  «  C'est  mon  père  San»  don  !  n  M.  Auguste  Descauriet 
nous  apprend  qu'Horace  était  l'un  des  auteur»  favori*  du  spirt- 
toel  campagnard  morvandiau  :  nous  demandons  qu'on  ajoute  en 
note  le  nom  du  père  Sanadon. 

La  brusquerie  de  celui  qu'on  a  finement  appelé  un  OttffiMH 
ifu  Danube,  vous  remet  en  mémoire  cette  répartie  de  Louis» 
Philippe.  Après  une  longue  discussion  avec  Sa  Majesté,  «  Non» 
ne  nous  entendrons  jamais  !  dit  impatiemment  M.  Dupta  -*  Je 
n'osais  pas  vous  le  dire,  »  répondit  le  roi. 


On  a  longtemps  attribué  au  poète  Alain  Chartier  née  histoire 
de  Charles  VII,  au  commencement  de  laquelle  l'auteur  nous 

apprend  que,  dès  le  seizième  an  de  son  âge,  il  »  print  sa 
plaisance  et  délectation  h  vouloir  voir  les  honneurs  des  haults 
faictzqtii  ptwrroienl  auenir  d'oresnavanl ou  royaume  de  France, 
et  aiiccque  la  veue  les  mettre  par  «-script,  tant  les  biens  que 
les  maux.  »  Ces  paroles  s'appliquent  bien  a  l'auteur  du  Curial; 
malheureusement  l'histoire  de  Chartes  VU  n'est  pas  de  lui,  elle 
est  de  B<  rry,  premier  héraut  d'armes  du  roi.  Ducï.esne  lui-même 
l'a  reconnu.  O.ciipc  de  mettre  en  lumière  l'esprit  des  poètes 
du  xi»  siècle ,  quel  était  ce  Berry  que  nous  rencontrions 
inopinément  sur  notre  route?  M.  Vallet  de  Viriville  nous  a 
épargné  des  recherches  à  ce  sujet  par  la  savante  ffotiee  dont 
11  vient  do  donner  la  fin,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gilles  le 
Bouvier,  dit  Berru,  premier  roi  d'armes  et  chroniqueur  de 
Charles  VIL 

M.  Edouard  Fournier  publie,  dans  ses  Varia,  une  lière  poésie 
écrite  sur  place,  il  y  a  deux  mois,  dans  la  ville  où  vient  d'éclater 
l'un  des  mouvements  de  l'agitation  qui  trouble  l'Espagne. 
La  poète  évoque,  dans  Avila,  le  souvenu-  de  saiuto  Thérèse 
il  trouve  dans  ces  vieux  murs  de  la  vieille  Castille  un  i 
sincère  de  la  véritable  Espagne  : 


C*sl  I»  vieille  Espago--  elN-métne 
nul  trait  arat>c  on  te*  flanc». 


Il  ne  demande  quel  géant  logea  **s  os  < 
monolithe . . . 

Le  géant  qui  mit  •!*««  I? 
Au  pi«l  <t«-s  Sierra?  rerfcliM, 
Ce»  muraille*  au\  tour*  *.»«  bréelkc-', 
C>»1  le  vm 


le  sombre  carré 


FMtn.  il  est  su  Kiiil  encoT  : 
A  pcitii  a  t-on  franchi  «a  grAte 
Qu'il  vous  n*l  I»  main  sur  l'tpuuU, 
i  du  ~ 


Habelii»,  Nodier,  Burns,  Walter  Scott,  Tallien  et  madame  de 
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Fontenay  fournissent,  à  M.  Poaraier  des  documents  inédits  et 
toujours  piquants. 

M.  Andrél,  dans  son  élude  sur  les  arts  industriels  en  France, 
déploie  une  entière  connaissance  île  son  sujet,  et  donne  l'exem- 
ple, peu  connu  dan*  la  critique  d'art,  d'un  jugement  équitable 
et  ferme,  à  la  fois  hardi  et  mesuré,  mur  déjà  et  encore  jeune, 
la  conclusion  de  M.  Andrél  mérite  d'être  rapportée  ;  elle  est 
pénible,  mais  aujourd'hui  que  les  expositions  ont  lo  privilège 
d'attirer  une  grande  part  de  l'attention  publique,  il  est  utile 
de  faire  connaître  une  appréciation  sérieuse  portée  après  un 
entier  examen  sur  coilo  exposition  des  arts  industriels  qui 
semble  avoir  tenté  déjà  de  réunir  l'histoire  universelle  de 
l'art  écrite  avec  le  burin,  l'ébauchoir,  la  lime  et  le  pio- 
eeau. 

•  L'exposition  rétrospective,  dit  M.  Andréi,  porte  un  coup 
Citai  aux  exhibitions  d'art  industriel  ;  son  danger  est  dans  son 
attrait  même.  L'importance  du  haut  fait  ressortir  la  faiblesse  des 
étalages  du  bas.  I.c  passé  anéonlit  le  présent.  L'année  prochaine, 
les  mêmes  industriels  pourront  exposer  les  mêmes  produits  dans 
les  même»  vitrines;  où  sera  l'intérêt,  l'utilité,  l'attrait  même? 
On  ne  pourra  bénévolement  recommencer  le  musée  rétrospectif 
pour  doubler  l'exposition  des  arts  industriels,  ce  serait  plus  que 
poénl.  Et  trouvera-t-on  des  nwdiau'is  assez  bénins  pour  fairo 
les  fiais  d'uno  exposition  au  bénéfice  des  collectionneurs?  Tout 
le  monde  a  pu  constater  que  l'indifférence  est  le  partage  du 
rente-chaussée,  et  que  l'admiration  est  réservée  pour  les 
étages  supérieurs.  Nous  croyons  donc  que  celle  exposition, 
stérile  comms  ses  devancières,  e.si  un  dos  derniers  essais  tentés 
en  faveur  d'une  renaissance  rêvée  par  quelques  esprits  géné- 
reux, mais  malheureusement  impossible  d'ici  longtemps.» 

Nous  aurions  des  pages  charmantes,  instructives,  à  emprun- 
ter aux  études  sur  la  mer  de  M.  de  Toulgoet.  Les  questions  in- 
dustrielles ainsi  traitées,  l' histoire  naturelle  écrite  de  la  sui  te, 
c'est  du  roman;  mais  ce  roman-la,  c'est  de  la  feience. 

M»  Griinont,  M.  Champlloury,  ont  publié,  des  articles  do  bi- 
bliographie, M.  Ménault  une  revue  scientifique.  M.  Achille  de 
Rocliambeau  avaii  légué,  parall-il,  à  la  llevue  des  provinces  des 
esquisses  historiques  des  hommes  de  la  révolution.  M.  Adrien 
Viguier  traite  du  roman  au  dix-septième  siècle,  de  VAstrée,  et 
donne  un  des  plui  remarquable  travaux  de  ce  recueil. 

Voilà,  en  vérité,  une  rédaction  variée  et  fort  intéressante  :  la 
science,  l'art,  la  littérature,  la  criliq.ie,  le  portrait,  le  roman 
ancien  et  le  roman  nouveau,  la  chronique  du  jour  c-t  celle  de 
la  veille,  l'élude  de  mœurs,  l'aquarelle,  l'esquisse  au  fusain, 
resqaisse  h  la  plume,  tout  s'y  trouve,  et  le  talent  des  tuteurs 
n'est  point  ce  qui  fait  défaut. 

Tout  s'y  trouve,  —  muiu*  la  province. 

Un  rédacteur  du  (Jort»ii7Mfimi«e,/nom  disait  hier  t  »  Ut  llevué 
des  prorinces  vaut  mieux  que  son  titre.* 

El  beaucoup  de  gens  pensent  comme  lui. 

Je  vois  bien  que  M.  Ferdinand  (Jrimont  ét  M.  Pdjol-Laforêt 
emploient  un  zèle  trte-lmuble  «  faire  comparaître  ait  bout  de  la 
Revue  les  livres  l'instruction  publique,  la  science,  !os  arts  de 
la  province;  que  M.  Vaillant  parle  anssi  des  artistes  de  la  pro- 
vince, et  décrit  avec  goftt  et  en  bon  style  les  verrières  de  MM. 
Maréchal,  à  MHz;  que  tout  le  monde  s'efforce  ici  (hormis 
M.  Fevrneij  de  tenir  a  la  province  par  quelque  coin  :  M.  de 
n***  par  sa  signature;  M.  Descatiriet  par  son  titre ,  Soupenirs  du 
Morvan;  M.  Camus  par  son  épigraphe  :  C'est  nn  provincial. 
•  Il  es»  resté  Normand,  »  dit  M.  Camus  de  M.  Barbey  d'Aurevilly , 
et  M.  Dupin  aussi  est  resté  Mnrvanrltau.  M.  Giïmnnt  rmtis  dit 
avec  ime  aisance  parfaite  :  «  Je  ne  crois  pas  sortir  du  cadre  qui 
m'est  tracé  en  parlant  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Alphonse  Feil- 
let  :  Histoire  de  t  t  littérature  grecque.  Le  livfe  a  vu  le  four  à 
Paris,  qu'importe  1  M.  Foillel-  ne  nous  vient-il  pa»  de  la  pro- 
vince? » 

On  voit  que-  les  rédacteurs  de  la  Revue  travaillent  cons- 
ciencieusement à  effacer  la  distance  qui  les  sépare  de  son  titrev 
Neue  tuons  moins  indulgent  pour  ïauUur  de  l'artlolt*  iflUMrié  t 


P\tblimfhns  périodique*  des  6t*létés  savanm*  Ce  titre  Bons 
parait  contenir  une  idée,  une  idée  fondamentale  pour  la  neme 
des  pmmees,  et  il  ne  Semble  pas  que  cet  auteur  eoH  pénétré 

de  la  gravité  de  sa  mission. 

Les  publications  des  Sociétés  savantes,  en  effet,  là  nous  pa- 
rait être  l'assise  principale,  nous  dirons  plus,  l'assise  unique 
d'une  hevne  des  provinces  digne  de  ce  nom,  et  qui  n'a  pas  seu- 
lement l'ambition  de  lutter  contre  la  Hevue  de*  Deux- Mondes 
par  un  ensemble  de  travaux  plus  ou  moins  magistralement 
exécutés  sur  diverses  matières.  En  vain  nous  Spprendrtez-voog 
que  tel  ou  tel  auteur  écrivant  à  Paris  vient  de  la  province  s  nous 
en  venons  tons  o«  à  peu  près,  et  cependant  non*  sommes  tens 
Parisiens;  je  n'en  excepte  ni  les  écrivains  qui  s'impriment  II 
Bordeaux,  ni  les  verriew  dont  les  atelier»  existent  I  Mets.  Hou» 
avons  toits  reçu  M  même  éducation  nationale,  et  s'il  est  faut 
qu'il  d'y  ait  plds  de  Pyrénées,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  plus  <M' 
Vosges  ni  de  Cévennes.  Laisses  donc  cette  puériledlstmetlon  de"  W  > 
provensnee  dé  KéVrf  ivain,  non  que  les  instlficts  locmht  né  jeuent 
quelque  rôle  dans  la  physionomie  de  iffluv**,  Mats  ptfrce  q*# 
ce  réie  est  absolument  infime  et  disparaît  devant  le  eriraetèrtî' 
social.  Auries-vous  la  prétention  de  relégner  dans  tetlé  ét  tellef 
province  dénommée  les  hommes  qui  pensent?  Et  tendis  qu'il 
n'eu  pas  de  fouctienrs  de  chanvre  de  mon  village  qui  ne  se 
fournisse  à  Paris,  e*pérez-vous  retranclter  au  poëte  et  à  l'artiSW 
1  de  uo:re  pays  la  forte  subsistance  commune?  Si  c'est  là  ce  que 
1  vous  appeler  décentralisation,  je  vous  oppose  les  nécessités  rftà- 
;  tutelles  du  propres,  et  h  défaut,  je  vous  opposerais  tonte  la 

révolte  de  mon  sentiment  intérieur, 
i     Paris  et  to  France  ne  font  qu'un.  Leur  travail  est  le  même'. 
;  La  question  qu'il  reste  à  vider  porte  uniquement  sur  le  nombre 
:  et  la  position  des  ateliers.  Paris,  le  grand  atelier  intellectuel, 

■  doit  avoir  des  succursales  et  aussi  nombreuses  qu'il  se  pourra  : 

1  c'est  en  quoi  consiste  In  décentroliSâtilon.  Ces  soccursales  doi- 
vent être  rattachées  entre  elles  pour  se  constiluef  et  résister  h 
,  l'influence  absorbante  de  l'atelier  central  :  c'est  a  qool  est  coft- 
i  sacré  l'Institut  des  provinces.  Elles  doivent  être  rr-présentées  à 
i  Paris  ait  moyen  d'une  Revue  qui  les  fasse  connaître  l'une  à 
I  l'antre  et  présente  la  synthèse  des  résultats  de  leurs  efforts- 
I  séparés  .  c'est  à  cette  reuvre  que  s'est  vouée  la  Hevue  de*  pWf- 
;  vinres. 

Qu'elle  ne  l'onblie  prfs. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  aide  de  foute  sa  fored  du 

développement  des  Sociétés5  savantes  de  la  province,  —  et  pjff 
i  Soc.ëtés  savantes  nous  entendons,  avec  toet  le  ftiomlil,  celle* 

qui  s'occupent  de  la  pratique  aussi  bien  que  de  la  théorie,  de  la 
,  littérature  et  des  arts  aussi  bien  que  de  l'histoire,  de  l'archéologie, 
:  des  sciences  physiques.  Il  ne  pourra  que  couvrir  de  sa  haute 

f.ivcur  leur  orgaue  central,  et  pour  ainsi  dire  synoptique.  Car, 
•  remarque/.-le  bien,  vous  n'empiétez  pas  sur  les  attributions  des 

Comités  ministériels,  ni  sur  le  rôle  d'urfr?  RcVue-  à  fdqrrélle 
|  nous  avons  eu  l'he-iirloifr  dé  cblfaborW ,  la  Uevue  des 
I  Sociétés  sivautes.  Celle  Revue  est  officiellement  consacrée  à 

■  l.i  publication  d^s  rapports  îles  (!omités.  Ceux-ci  jugent  les 
renvres  d«s  Snciêté'S  au  point  d'"  tue  des  enconratjertie'nLs'  et  des 
récompenses  a  distribuer  par  l'ndnliulstralinn.  fin  un  mot,  les 
Comités  et  la  Hevtté  des  Sociétés  su-ahlrs  représentent  l'ad- 
minW ration  :  la  Heette  des  provinces  doit  rr/préseUter  leSSo- 

jCiétis. 

Nul  donte  que,  si  elle  répond  à  ce  besoin ,  fe  gTa'rld  ndthnte 
des  intérêts  supérieurs  qu'elle  servira  par  toute  là  Prince  hé 
lui  crée  un  nombre  correspondant  d'adhésIUn-s  qui  lui  asstirb 
une  place  émiirnle  dans  I?  développement  futur  de  nos  Insti- 
tutions nationales. 

Mais  pour  répondre  à  ce  besoin ,  ce  n'e*t  pas  asPé*  dé  dîx 
pages  consacrées  (le  fussent-elles)  a  comparer,  à  mettre  éri 
lumière,  à  résumer  lt?  travail  des  Sociétés  sftVermm  Cfe  ti't>Ht 
pas  assez  d'un  rédacteur  pour  cetté  "tfflmens*  tache.  TWi*  Ids 
!  rédacteur*  de  la  ftrPue  des  proPlHm  fit  Ses  dflrtte  feinHes"  tff  se- 
raient pas  d»  trop.  Au  lieu  de  suivre  sous  une  bannière  Hlusotre 
la  trace  des  autres  Revues  de  Paris,  au  lie»  tfoflrir  ie»  4tu' 

l 
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cubrations  personnelles  de  rédacteurs  séant  ou  non  à  Paris,  la 
Revue  doit  consentir  à  s'effacer  elle-même  devant  l'oeuvre  mul- 
tiple de  la  province  et  ne  prétendre  à  nulle  autre  suprématie 
qu'à  celle  qui  lui  sera  conférée  par  l'assentiment  des  Sociétés 
savantes,  et  qu'elle  justifiera  par  l'exécution  équitable  et  intel- 
ligente de  son  mandat  ;  heureuse  si  le  talent,  les  connaissance*, 
la  position  favorable  de  ses  rédacteurs  leur  permettent  de  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  les  questions  élaborées  par  les  Sociétés 
provinciales,  de  les  éclairer  par  le  rapprochement,  d'en  élar- 
gir les  bases  et  de  les  transformer  quelquefois  en  en  présentant 
l'analyse. 

Mille  raisons  d'intérêt  local  donnent  aux  Sociétés  savantes  la 
liberté  d'insérer  dans  leurs  recueils  ou  des  éludes  développées 
ou  des  documents  inédits  qui  ne  sauraieot  trouver  place  dans 
une  Revue  écrite  pour  tout  le  monde.  La  revue,  sans  amoiudrir 
les  sujets  traités,  peut  en  donner  la  substance  utile  aux  lec- 
teurs et  fournir  des  indications  précieuses  à  l'érudit  en  le  ren- 
voyant aux  sources.  Nous  l'affirmons  avec  une  confiance  entière, 
aujourd'hui  qu'un  besoin  de  savoir,  de  savoir  bien  et  de  savoir 
vite,  s'empare  de  toute  la  masse  intelligente  de  la  nation ,  l'é- 
diteur qui  pourrait  mener  à  bonne  fin  l'entreprise  dont  nous  des- 
sinons ici  la  première  esquisse  obtiendrait  des  résultats  supé- 
rieurs à  ceux  de  ces  recueils  incohérents  et  de  la  capitale  qui 
paraissent  de  plus  en  plus  voués  à  l'indifférence  publique,  et 
vaincrait  par  l'utilité  celte  indifférence. 

On  le  dit,  on  le  répète  chaque  jour ,  les  matériaux  des  con- 
naissances s'amassent  rapidement,  se  multiplient  à  l'infini  ;  mais 
il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  les  employer ,  les  savants 
eux-mêmes  y  succombent  :  ils  y  renonceront  bientôt  si  un  tra- 
vail de  classement  el  de  méthode  n'accompagne  les  recherches. 
Il  appartient  à  la  Heoue  des  provinces  d'entreprendre,  en  partie, 
ce  travail  de  classement  et  de  méthode. 

Est-il  désirable  qu'elle  devienne  politique,  comme  le  deman- 
dent toutes  les  Revues?  Ce  serait  une  facilité  sans  doute,  peut- 
être  un  danger.  Ce  n'est  pas  nue  nécessité  bien  impérieuse  :  les 
publications  de9  Sociétés  savantes  ne  sont  point  politiques 

Elle  peut,  il  est  vrai,  se  faire  économique  et  traiter  des  inté- 
rêts matériels  de  telle  ou  telle  commune.  Nous  aurions  ici  beau- 
coup  à  dire.  Mais  quoi?  nous  sortirions  du  sujet. 

Interrogé  par  M.  Dupray  de  U  Mahérie  sur  les  conditions 
normales  de  l'entreprise  élevée  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs 
années  avec  le  concours  d'écrivains  distingués,  mais  surtout 
avec  1a  hardiesse  de  ses  vues  et  I»  noblesse  de  son  caractère, 
voilà  ce  que  nous  aurions  à  lui  répondre. 

J.  Larocque. 


A  PROPOS  DU  DERNIER  SALON. 

Doctrine*  d'Eugène  Delacroix  en  matière  de  critique 
artistique  et  de  deisin  (1). 

11. 

Après  avoir  exposé  les  principes  d'E.  Delacroix  en  matière 
de  critique  artistique,  principes  qui  nous  ont  semblé  un  peu 
trop  exclusifs  ;  après  avoir  revendiqué  pour  tout  homme  de  goût, 
c'est-à-dire  pour  tout  homme  qui  a  de  l'àmc,  le  droit  impres- 
criptible de  prononcer  sur  le.  beau  ou  le  laid  dans  les  œuvres  de 
la  nature  comme  dans  celles  de  l'art,  j'arrive  tout  de  suite  à  la 
seconde  partie  de  ma  tache. 

On  a  regardé  E.  Delacroix  comme  le  principal  chef  des  colo- 
ristes, et,  à  quelques  égards,  comme  le  V.  Hugo  de  la  peinture. 
Il  y  a  du  vrai  dans  ce  jugement.  Toutefois,  comme  certains  colo- 
ristes se  sont  jetés  dans  d'étranges  écarts,  on  a  attribué  une 
bonne  part  de  ces  excès  au  chef  de  l'école,  et  l'on  a  hardiment 
déclaré  que  Delacroix  ne  dessinait  pas,  qu'il  faisait  fi  du  dessin, 
et  que  pour  lui  la  couleur  était  tout. 

Sans  vouloir  discuter  à  fond  celte  question,  sans  vouloir  même 


(I)  Voir  1«/vwimiJ  Ancrai  da  Soowinujfc  1865. 


insister  beaucoup  sur  les  preuves  du  contraire  que  m'a  fournies 

un  des  meilleurs  amis  du  grand  peintre,  el  sur  ce  que  j'ai  vu 
moi-même;  sans,  dis-je,  citer  cl  examiner  ici  une  foule  d'études 
que  j'ai  eues  sous  les  yeux,  et  qui  montrent  que  Delacroix  étu- 
diait les  moindres  détails  de  ses  figures  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux,  je  me  contenterai  de  dire  que,  selon  lui,  le  peintre 
devait  connaître  à  fond  Ions  ces  détails,  mais  que,  surtout  dans 
les  tableaux  de  grande  dimension,  il  n'esl  pas  obligé  de  les  ren- 
dre, l'œil  ne  les  saisissant  pas  dans  la  nature.  Mais  cet  ensemble, 
que  la  vue  perçoit  plus  ou  moins  nettement  selon  les  plans, 
résulte  nécessairement  de  ces  détails  mêmes  :  si  le  peintre  ne 
les  a  pas  dans  son  imagination,  s'il  n'est  pas  capable  de  les 
reproduire  autant  qu'il  le  juge  convenable,  il  manque  complète- 
ment son  effet.  Seules,  ces  lignes  fugitives,  souvent  confuses  et 
pourtant  réelles,  lui  permettent  do  donner  a  chaque  chose  sa 
place.  Voilà  ce  que  je  veux  me  borner  à  dire  de  moi-même; 
c'en  est  peut-être  déjà  trop,  et  j'ai  grand'peur  de  n'être  pas  un 
fidèle  interprète  du  génie  du  peintre;  j'ai  peur  de  marquer 
maladroitement  la  route  qu'il  s'était  tracée.  J'ajouterai  seule- 
ment un  mot  avant  de  reprendre  mou  rôle  de  rapporteur  exact 
et  de  lui  laisser,  autant  que  possible,  la  parole  à  lui-même.  Nul 
doute  que  l'art  de  Delacroix  et  des  coloristes, —  je  parle  des  plus 
sérieux,— ne  fût  uno  réaction  conlro  l'école  de  David,  et,  comme 
toutes  les  tentatives  de  ce  genre,  une  résolution  exagérée.  Mais 
nul  doute  aussi  que  l'école  de  David,  école  de  dessin  par  excel- 
lence, n'ait  été  au  moins  aussi  loin  de  la  nature  que  celle  de 
ses  modernes  adversaires.  Celte  roideur  de  lignes,  cette  inflexi- 
14c  précision  de  contours  n'existe  assurément  pas  dans  la  réalité, 
et  trop  souvent  les  figures  ainsi  dessinées  ont,  comme  on  l'a  dit, 
l'air  d'avoir  été  découpées  à  l'emporte-pièce.  Dans  ta  nature,  les 
lignes  fuient,  s'effacent,  s'adoucissent  ;  les  contours  s'arrondis- 
sent, et  cependant  de  ces  lignes,  de  ces  contours  résultent  des 
figures  bien  nettes,  bien  distinctes.  C'est  cette  précision  sans 
roideur,  sans  dureté,  qu'il  s'agit  de  reproduire  par  le  dessin.  In- 
contestablement, les  oppositions  d'ombre  et  de  lumière,  leurs 
dégradations,  qui  font  les  mille  nuances  des  couleurs,  contribuent 
plus  à  cet  effet  que  des  lignes  souvent  plus  ou  moins  imaginai- 
res, des  traits  dont  il  n'est  pas  facile  de  trouver  l'exacte  li- 
mite. 

Mais  je  reviens,  et  pour  ne  les  plus  quitter,  aux  enseigne- 
ments du  mallre.  Us  sont  tels,  je  crois,  qu'il  n'y  a  aucun 
partisan ,  si  sévère  qu'il  soit ,  de  la  ligne  et  du  dessin , 
qui  n'acceple  sans  restriction  les  idées  du  grand  coloriste. 

Qu'est-ce  que  dessiner,  selon  Delacroix?  *  Dessiuer,  dit-il, 
n'est  pas  reproduire  un  objet  Ici  qu'il  est,  ceci  est  la  besogne  du 
sculpteur,  mais  tel  qu'il  paraît,  et  ceci  est  la  tâche  du  dessinateur 
et  du  peintre;  ce  dernier  achève,  au  moyeu  de  la  dégradation 
des  teintes,  ce  que  l'autre  a  commencé  au  moyen  de  la  juste 
disposition  des  lignes.  C'est  la  perspective,  en  un  mol,  qu'il  faut 
mettre,  non  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  l'uni  de  1  élève.  Vous 
ne  m'apprenez,  dirai-jo  au  maître,  avec  vos  proportions  exactes 
et  vos  perspectives  par  A  plus  D,  que  des  vérités,  el  dans  l'art 
tout  est  mensonge  :  ce  qui  csl  long  doit  paraître  court,  ce  qui 
est  courbe  paraîtra  droit,  et  réciproquement.  Qu'est-ce,  eu  déli- 
nitive,  que  la  peinture  dans  sa  définition  la  plus  littérale?  l'i- 
mitation de  la  saillie  sur  une  surface  plane.  Avant  de  faire  de  la 
poésie  avec  la  peinture,  il  faut  avoir  appris  à  faire  venir  les 
objets  en  avant;  il  a  fallu  des  siècles  pour  eu  arriver  là.  On  a 
commencé  par  un  trail  sec  et  aride  ;  on  a  fini  par  les  merveilles 
de  Rubens  et  du  Titien,  dans  lesquelles  les  parties  les  plus 
saillantes,  comme  les  simples  contours,  prononcés  chacun  dans 
la  mesure  convenable,  sont  arrivés  à  cacher  l'art  tout  à  fait  à 
force  d'art.  Voilà  le  tue  plus  ultra,  voilà  le  prodige,  et  ce  pro- 
dige est  le  fruit  de  l'illusion.  » 

Voilà,  dirai-je  à  mon  tour,  le  langage  d'un  homme  qui  non- 
seulement  ne  dédaigne  pas  le  dessin,  la  ligne,  mais  qui  en  a 
étudié  à  fond  la  théorie  et  les  effets.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner de  l'importance  qu'il  donne  à  la  photographie  employée 
coma»  auxiliaire  de  la  peinture.  Je  ne  sache  pas  qu'on  lui  ait 
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jamais  mieux  assigné  le  rôle  qu'elle  peut  jouer  dans  les  arts  du 
dessin. 

«  Si  elle  est  bien  comprise,  dit  l'artiste,  elle  peut  seule  re- 
médier aux  lacunes  de  l'enseignement  :  mais  il  faut  déjà  une 
grande  expérience  pour  s'en  aider  convenablement.  Le  daguer- 
réotype est  plus  que  le  calque,  il  est  le  miroir  de  l'objet  ;  certains 
détails,  presque  toujours  négligés  dans  les  dessins  d'après  na- 
ture, y  prennent  une  grande  importance  caractéristique  » 

c  11  ne  faut  pourtant  pas  perdre  de  vue  que  le  daguerréotype  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  traducteur  chargé  de  nous 
initier  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature  ;  car,  malgré  son 
étonnante  réalité  dans  certaines  parties,  il  n'est  encore  qu'un 
reflet  du  réel,  qu'une  copie  fausse  en  quelque  sorte  à  force  d'être 
exacte.  Les  monstruosités  qu'il  représente  sont  choquantes  à 
juste  titre,  bien  qu'elles  soient  littéralement  celles  de  la  nature 
elle-même;  mais  ces  imperfections,  que  la  machine  reproduit 
avec  tidélilé,  ne  choquent  pas  nos  yeux  quand  nous  regardons 
le  modèle  sans  cet  intermédiaire  :  l'œil  corrige  à  notre  insu  les 
malencontreuses  exactitudes  de  la  perspective  rigoureuse:  il 
fait  déjà  la  besogne  d'un  artiste  intelligent  ;  dans  la  peinture, 
c'est  l'esprit  qui  parle  à  l'esprit,  et  non  la  science  qui  parle  à  la 
science.  » 

On  voit,  par  celle  citation  surtout,  comment  Delacroix  en- 
tendait le  dessin  :  c  Les  ombra  et  les  lumière»  avec  leur  véri- 
table caractère,  c'est-à-dire  avec  leur  degré  exact  de  fermeté 
et  de  mollesse.  »  Qu'il  me  soit  permis  d'appeler  aussi  l'attention 
sur  les  derniers  mots  du  passage  que  j'ai  cité  :  •  L'œil  corrige, 
<  l'oeil  fait  déjà  la  besogne  d'un  artiste  intelligent.  »  Un  artiste 
intelligent  choisit  donc  dans  la  nature  ;  il  n'en  essaye  pas  la 
reproduction  exacte,  rigoureuse  :  hoc  amat,  hoc  spernit,  et 
nous  voilà  rentrés,  avec  le  grand  peintre  romantique,  dans  les 
meilleures  préceptes  de  l'école  classique:  eut  lecta  potenter 
erit  ï«  ;  la  véritable  invention  ne  prend  pas  lout,  elle  rejette, 
elle  accepte,  elle  idéalise. 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  les  idées  des  anciens  en  matière 
d'art,  ceux  surtout  qui  se  rappellent  le  singulier  dialogue  par 
lequel  débute  le  X*  livre  de  la  République  de  Platon,  doivent 
être  frappés  de  l'analogie  des  idées  du  philosophe  grec  avec 
colles  du  peintre  français.  Des  deux  paris,  c'est  la  même  manière 
de  concevoir  l'art  et  l'imitation  dans  l'art,  dans  la  peinture  eu 
en  particulier.  Il  ne  peut  être  question  de  reproduire  exactement 
la  réalité  :  l'imagination  est  ici  la  vraie  muse,  la  principale, 
sinon  la  seule  qui  commande  au  peintre;  l'illusion  est  la  base 
qu'il  cherche  h  atteindre  :  il  fait  des  apparences,  fetwdfuva  nwii. 
L'art  d'imiter  est  donc  bien  éloigné  du  réel,  itfyfo  toi  toû  £ky\- 
f|  ptp)-rix^  lm\  il  ne  prend  qu'une  petite  partie  de  chaque 
chose  ojuxfov  ti  fcârroj  i^ebrrtTxi,  et  cela  n'est  qu'une  forme, 
xa\  toûto  tf&aXov.  Ces  idées  de  Plaion,  je  les  abrège;  mais  on  les 
retrouve  dans  les  théories  de  Delacroix.  Avait-il  lu  Platon  ?  Cela 
n'est  pas  impossible,  avec  le  vaste  savoir  qu'on  lui  connaît.  S'il 
ne  l'avait  pas  lu,  il  s'était  rencontré  avec  lui;  s'il  l'avait  lu,  il 
avait  adopté  quelques-unes  de  ses  opinions,  et  l'une  ou  l'antre 
hypothèse  me  suffit.  Car  je  tenais  à  signaler  incidemment  l'é- 
norme dislance  qui  sépare  l'école  coloriste  de  Delacroix,  et  en 
général  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  trente  ans,  le  romantisme,  du 
réalisme  contemporain,  malgré  les  prétentions  de  ce  dernier 
à  une  successien  directe  qu'on  lui  dénie.  Il  va  sans  dire  que 
Delacroix,  idéaliste  comme  Platon,  ne  partage  pas  les  craintes 
outrées  que  les  arts  d'imitation  inspirent  à  l'auteur  de  la  Répu- 
blique. Platon  et  ses  disciples  de  tous  les  tem  ps  et  de  tous  les  pays, 
se  trompant  pour  ainsi  dire  à  plaisir  eux-mêmes,  ont  affecté  de 
ne  voir  dans  l'imitation  poétique  que  l'illusion,  lo  mensonge, 
et,  ce  qui  est  pire,  l'apparence  do  la  vérité.  Delacroix,  comme 
les  spiritualistes  modernes,  comme  uos  grands  poêles,  comme 
nos  grands  artistes,  a  vu  surtout  l'éternelle  vérité  morale  qu 
doit  rayonner  sous  ces  formes  extérieures  plus  ou  moins  fidèle- 
ment imitées.  On  peut  dire  que  l'art  ainsi  conçu  est  plus  plato- 
nicien que  Platon,  pour  les  besoins  de  sa  théorie,  n'a  voulu 
l'être  dans  le  livre  où  il  condamne  Homère  avec  aussi  peu  de 
raison  que  Fénelon  condamne  l'auteur  d  e  Phèdre.  Je  persistera 


toujours  à  croire  que  l'Illustre  disciple  de  Socrate,  le  philosophe 
idéaliste  par  excellence,  savait  mieux  apprécier  l'art  idéaliste. 
L'art  ainsi  conçu,  son  heureuse  nation  lui  eu  offrait  les  plus 
admirables  chefs-d'œuvre,  car  tes  anciens,  nos  ma  lires  en  tout, 
—  je  reviens  à  l'exposé  de  Delacroix,  —  les  anciens  l'ont  pos- 
sédé au  suprême  degré.  A  quoi  l'ont-il  dû?  A  uu  don  naturel? 
On  a  beaucoup  exagéré  ces  influences  des  lieux  et  des  climats. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  lieux  ni  les  climats  n'ont 
changé  depuis  l'antiquité  en  certaines  contrées,  et  que  le  goût, 
le  sens  du  beau,  est  loin  de  s'y  être  perpétué.  D'où  venait  donc 
aux  anciens,  aux  Grecs  surtout,  ce  sentiment  d'une  délicatesse 
exquise  qui  chez  eux  n'était  pas  seulement  l'apanage  de  quel- 
ques artistes  privilégiés,  mais  se  trouvait  répandu  dans  toute  la 
nation;  qui  même,  peut-on  ajouter,  n'aurait  jamais  été  aussi 
développé  ni  aussi  sûr  chez  les  artistes,  s'il  ne  se  fût  trouvé  en 
môme  temps  et  à  un  haut  degré  chez  le  vulgaire?  Delacroix 
attribue  ce  merveilleux  progrès  du  goût  dans  l'antiquité, —  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  regarde  les  arts  du  dessin,— à  l'éduca- 
tion dont  la  puissance  sur  l'esprit  humain  est  &  peu  près  sans 
bornes.  Qu'on  me  permette  de  transcrire  encore  cette  page  pi- 
quante, dont  le  style  est  aussi  net,  aussi  ferme,  aussi  vif  que  les 
pensées  en  sont  justes  : 

«  Chez  les  anciens,  la  connaissance  du  dessin  était  aussi  fami- 
lière que  celle  des  lettres  :  comment  supposer  qu'elle  n'était  pas 
comme  ces  dernières  un  des  éléments  de  l'éducation?  Les  mer- 
veilles d'invention  et  de  science  qui  brillent,  je  ne  dirai  pas 
seulement  dans  les  restes  de  leur  sculpture,  mais  dans  leurs 
vases,  dans  leurs  meubles,  dans  tous  les  objets  à  leur  usage, 
attestent  que  la  connaissance  du  dessin  était  aussi  répandue  que 
celle  do  l'écriture.  Il  y  avait  plus  de  poésie  chez  eux  dans  la 
queue  d'une  casserole  et  daus  la  plus  simple  cruche  que  dans 
les  ornements  de  nos  palais.  Quels  connaisseurs  ce  devait  être 
que  ces  Grecs!  quel  tribunal  pour  l'artiste  qu'un  peuple  de  gens 
de  goût  !  On  a  répété  à  satiété  que  l'habitude  de  voir  le  nu  les 
familiarisait  avec  la  beauté,  et  leur  faisait  apercevoir  facilement 
les  défauts  dans  les  ouvrages  des  peintres  et  des  sculpteurs  : 
c'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'il  fût  aussi  commun  que 
nous  nous  l'imaginons  de  rencontrer  le  nu  chez  les  anciens  ; 
l'habitude  de  voir  les  statues  a  enraciné  chez  nous  ce  préjugé. 
Les  peintures  qui  nous  restent  des  anciens  nous  les  montrent, 
dans  la  vie  ordinaire,  vêtus  de  la  manière  la  plus  variée,  affublé» 
de  chapeaux  et  même  de  gants.  Les  soldats  romains  portaient 
des  culottes  :  les  Ecossais  en  ceci  sont  plus  voisins  de  la  simple 
nature;  les  gens  riches,  qui  affectaient  les  mœurs  des  Asiati- 
ques, étaient  accablés,  comme  nous  voyons  les  rajahs  de  l'Inde, 
sous  des  ajustements  mis  les  uns  sur  les  autres,  sans  compter  les 
colliers,  les  agrafes  ornées,  les  coiffures  variées.  En  supposant 
d'ailleurs  que  les  jeux  publics  et  les  exercices  de  gymnastique, 
auxquels  ils  se  livraient  habituellement,  aient  pu  mettre  sous 
leurs  yeux,  un  peu  plus  souvent  que  cela  n'arrive  chez  les  mo- 
dernes, des  corps  en  mouvemont  et  entièrement  nus,  est-ce  une 
raison  surusante  pour  leur  attribuer  une  parfaite  connaissance 
du  dessin?  Tout  le  monde  chez  nous  se  montre  la  ligure  décou- 
verte ;  la  vue  de  tant  de  visages  fortne-t-elle  beaucoup  de  con- 
naisseurs dans  l'art  du  portrait?  La  nature  étale  libéralement  à 
nos  yeux  ses  paysages,  et  les  grands  paysagistes  n'en  sont  pas 
plus  communs  * 

Telles  étaient  les  idées  d'Eugène  Delacroix  en  matière  de  cri- 
tique artistique  et  de  dessin.  Voyons  maintenant  comment  il 
appliquait  les  unes  et  les  autres  dans  l'appréciation  d'eeuvres 
sorties  des  écoles  les  plus  diverses.  Car  il  a  fait,  lui  aussi,  de  la 
critique;  il  en  a  fait  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  cl  les  pages, 
malheureusement  éparses,  qu'il  nous  a  laissées,  sont  des  modèles 
en  ce  genre.  Parfaite  connaissance  des  choses  qu'il  juge,  hauteur 
et  largeur  de  vues,  passion  sincère  qui  n'a  que  l'art  pour  objet, 
en  un  mol,  noble  impartialité  :  voilà,  sans  parler  d'un  style  vi- 
goureux, précis,  original,  les  qualités  qu'on  y  trouve.  Si  la  plus 
précieuse  de  toutes  dans  un  juge,  l'mpartialité,  fléchit  quelquo- 
;  fois  ou  semble  fléchir,  c'est  en  faveur  de  genres  que  Delacroix 
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n'a  pu  cultivés,  el  dont  on  dirait  qu'il  exagère  l'important»  par 
crainte  de  ne  leur  rendre  pas  une  assez  complète  justice. 

E.-C.  Niviairr. 

[La  tuile  prochainement.) 

■  ■■iQI  -i  

LA  PEBSE 
omis  h'twumt  rotmrjOT:  ujrrmsEt. 

iSvite.) 

En  Perse,  le  gouvernement  du  Schàh  paraît  vouloir  entrer  ré- 
solùmeut  dans  la  voie  jusqu'alors  inconnue  dans  l'Iran  des  amé- 
liorations modernes.  Ce  progrès,  pour  s'accomplir,  ouvre  for- 
cément des  débouchés  à  toutes  les  industries  européennes. 
Puisse  la  France  eu  profiter  1 

<  L'avènement  du  souverain  Nasser-ed  Din  au  trône  a  été,  on 
le  peut  dire  hardiment,  l'ère  nouvelle  d'une  régénération  défi- 
nitive de  la  Perse.  Ce  qui  autorise  les  plus  belles  espérances 
pour  l'avenir  de  ce  pays,  ce  sont  deux  traits  <|ui  ressortent  de 
l'histoire  du  nouveau  régne  cl  qui  le  distinguent  des  règnes  pré- 
cédents: c'est  d'abord  que  le  jeune  souverain  de  la  Perse  a 
porté  et  porte  à  la  fois  son  attention  sur  la  situation  extérieure 
comme  sur  celle  do  l'intérieur,  sur  la  réorganisation  de  l'armée 
comme  sur  celle  de  l'administration  civile ,  sur  le  commerce 
comme  sur  l'industrie,  sur  l'éducation  comme  sur  le  bten-éire 
de*  son  peàpte  ;  et  ensuite  que,  malgré  quelques  tâtonnements 
d«  détail,  inévitable*  dans  un  gOHvemrwrirnl  qui  cherche-  a  se 
frayer  d«  vole»  nouvelles,  l'empereur  Nasser-éd-Din  a  jusqu'ici 
agi  aveevun  esprit  de  suite  inconnu  précédemment  on  Perse:  à 
tel  point  qu'on  peut  dire  que,  si  le  progrès  n'a  pas  encore  été 
arès-rapide,  m  moin*  il  n'a  pas  fait  un  pas  en  arrière.  Le  Schah 
ne  s'est  jamais  enfer/né,  comme  tant  d'antres  princes  orientaoi 
dans  une  jouissance  paisible  et  inseucian le  du  pouvoir  (1).  » 

Les  progrès  accomplis  peuvent  étro  analysés  comme  il  suit  : 
pour  la  sûreté  (tes  personnes  et  des  propriétés,  réorganisation  du 
service  du  karammroM,  gemkirmorie  chargée  de  pareourir  le  pays 
nuit  et  jonr,  afin  fie  veiller  a  la  sécurité  des  ronles  et  poursuivre 
tes  malfaiteurs  ;  constructions  de  casernes  pour  la  tranquillité  et 
le  maintien  du  bon  Ordre  dans  la  capitale  et  les  autres  villes  ; 
suppression  du  droit  d'asile  pour  les  criminels,  établi  dans  la  ' 
mosquée  Mesdjidi-Schah  et  dans  quelques  maisons  des  mouch- 
teïdes  a  Téhéran.  Ce  fait  a  une  portée  significative  contre  tes 
mollahs  opposés  à  toute  réforme»  et  souvent  hostiles  au  pouvoir 
impérial.  Les  princes  orientant  qui  s'élèvent  au-dessus  des  pré- 
jugés de  leur  éducation  par  la  synthèse  civilisatrice  sont  rares.  I 
Quand  un  souverain  asiatique  aspire  aux  principes  tntélaires  et  II 
garants  de  la  destinée  des  peuples,  à  la  science  et  A  la  morale 
pdsiîtves,  à  la  justice  et  à  la  chute  de  l'arbitraire  ,  il  trouve  sur  ! 
la  voie  dd  bien  un  barrage  presqu'infranchissable  qtw  lui  opposa 
le  sacerdoce  du  pays.  Nasser-ed-Din  a  compris  que  la  tyrannie 
des  mollahs  a  Uni  sou  temps,  el  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  pris 
pour  devise  ;  »  Jaatice  du  fond  delà  mer  au  pins  haut  de*  deux.'. 

On  do*  citer  en  entre  :  le  perfectionnement  dans  le  service 
régulier  des  postes,  les  améliorations  sanitaires  et  l'embellisse- 
ment de  la  capitale,  les  communications  télégraphiques  avee 
l'Europe,  la  création  d'un  comptoir  de  banque  et  d'escompte  par 
privilège  donné  a  Savalan-Khan,  rétablissement  d'un  chemin 
de  fer  dans  la  banlieue  do  Téhéran  avec  projets  de  réseau  pour 
joindre  le  golfe  l'ersique  à  Taurin  et  à  la  Caspienne,  la  restaura- 
tion du  système  monétaire  (1),  des  essais  pour  améliorer  la  pra- 
tique de  l'agriculture,  l'entretien  à  Paris  d'un  certain  nombre 
d'élèves  préparés  à  l'école  universitaire  fondée  en  1850  à  Té- 
héran; installation  d'une  fabrique  de  papier,  usine  pourlafonte 


•I)  Du  Jt,m**Mfnl  eniliulettr  en  Perte,  Kattar  Ap,  »«  teertlaii<«  de 
do  I»  LrfiUan  d*  la  Vnt»  »  far». 

(Il  ta  cousuu-ilua  <lv  ce  clicmin  est  cuiiGee  à  l'un  <k  no*  ingénieur* 
distinguai,  M.  Adrien  llflcinihre,  Uirn  connu  dans  Ut  science;  od  lui  Joil 
etat'iatm  dfcrpttTerirfs  reditrqoablcs  la  machine  fyjnj[rii|i|iiqi»  pour  la 
compontoa  dt»»nn«ri«,  l'twpfoi  <tt  (*  wp—t  ?<r«a»  pour  U  rh4«aa(» 


du  far,  verrerie,  capsulerie,  fabrique  de  bougies,  filature  de  co- 
ton, le  lavage  des  laines,  filature  de  la  soie  ,  l'organisation  de 
l'armée  el  l'accroissement  du  matériel  de  guerre,  des  créations 
de  moyens  de  défense  à  l'intérieur  el  à  l'extérieur,  d'hôpitaux 
militaires,  les  réformes  dans  le  luxe,  etc. 

Toutes  ces  institutions  sont  loin  encore  d'accuser  un  progrès 
élendu,  et  ce  progrès  ne  saurait  s'accomplir  qu'avec  les  amé- 
liorations daiisl'organisasion  sociale  du  pays.  Ces  améliorations 
exposées  par  Hassan-Ali-Khan,  sont  nécessaires,  car  les  con- 
ditions d'existence  d'une  peuple  sont  toujours  et  partout 
les-ruémes  :  l'ordie,  le  droit,  la  juslico  ut  la  liberté,  avec 
l'instruction,  l'agriculture  el  l'industrie.  Abbas  I"  mérita  le  nom 
de  Grand  par  ses  glorieuses  conquêtes  sans  doute,  mais  plus 
encore  parce  qu'à  l'exemple  d'Afridoun  et  du  Cliosroës,  il  Ut  fleu- 
rir râ  justice  el  régner  l'ordre  t'.aaa  ses  varies  Etats  ;  quand  il 
cessa  de  régner  ses  successeurs  se  livrèrent  au  luxe  cl  laissè- 
rent opprimer  leurs  peuples  ;  la  l'erse-cessa  de  prospérer:  Nadir- 
Schah  et  Aga  Mohammed-han,  malgré  l'éclat  de  leurs  victoire* 
et  la  grandeur  de  leurs  triomphes,  furent  injustes  el  cruels  ;  ils 
moururent  assassinés. 

Mexico,  en  raison  des  services  rendus  par  nous  et  par  sa  po- 
sition géographique,  protégte  par  les  lerriloires  neutres  indé- 
pendants des  riches  Etals  de  Honduras  et  de  Sao-Salvador,  au 
centre  de  l'Amérique,  élatsqui  servent  de  rempart  an  Nord  contre 
le  Sud  de  l'Amérique,  va  devenir  dans  le  nouveau  monde 
l 'entrepôt  des  produits  de  nos  fabriques;  Bouschir  et  Tauris, 
dans  le  monde  ancien,  doivent  être  deux  autres  entrepôts  de  dos 
marohandUi*.  Hais  il  faut  que  la  l'erse,  dans  son  intérêt  comme 
dans  le  notre,  soit  reliée  à  nos  possessions  de  l'HindousUn,  à  la 
Cochincbinc,  à  la  Chine,  où  le  drapeau  français  ne  Hotte  pas  en 
vain, 

11  conviendrait  que  laPerse  fit  cession  à  la  France  d'une  lie  du 
golfe  Persique  ou  d'une  station  sur  le. littoral  delà  merd'Ormus, 
ou  que  la  France,  redressant  les  anciens  griefs  contre  l'iinan 
de  Maacate  s'emparât  de  ce  repaire  barbare.  Line  station  fran- 
çaise dans  ces  parages,  surtout  en  présence  du  percement  du 
canal  de  Suei,  compléterait  noire  influence  ainsi  jalonnée  sans 
interruption  dans  les  mers  du  globe.  Mais  l'Angleterre. ...  ! 

L'Angleterre  y  trouverait  son  profit,  car  nous  la  protégerions 
là  contre  les  irruptions  de  la  Russie,  et.  cette  dernière  ,dissimu-t 
lant  ses  vues  dVnvalns««ruont  sur  la  Perse  eu  revenant  do  la 
Chine,  aurait  une  médiatrice  debout,  dans  la  marine  française, 
pour  ses  démêlées  asiatiques  avec  les  Anglais.  Au  demouranl, 
l'Angleterre  n'a-t-ello  pa*  subi  l'entreprise  du  canal  d-«  Suez,  la 
guerre  d'Italie  ;  n'a  t-elle  pas  appris  a  se  résigner  à  l'annexion 
<lo  la  Savoie  à  la  France? 

Un  établissement  français  dans  le  voisinage  du  golfe  Porsi- 
que  serait  pour  le  gouvernement  persan,  qui  en  comprendrait 
facilement  l'avantage,  un  bieufait  Uitélaire  de  sa  séouriio  el  un 
débouché,  jusqu'ici  inconnu,  à  ses  productions  provenant  du 
KhousisUn,  du  Farsistan  et  autres  province»  du  sud  de  cet 
empire. 

Hais  supposons  que  l'exécution  de  cet  avis  semble,  pour  le 
moment,  incompatible  avec  certaines  considérations  d'un  ordre 
supérieur:  ne  pouvons-nous  pas,  j'ose  le  demander,  accroître  ou 
maintenir  sans  peine  notre  influence  en  Perse  au  prolii  du 
commerce  du»  deux  nations  amies  ? 

Un  rapport  de  M.  Coulure  au  congrès  scientifique  de  Bor- 
deaux, tenu  en  1861,  mentionnant  les  avantages  immenses  que 
le  canal  de  Suea  procurera  au  commerce  en  abrégeant  de  4,009 
lieues  marines  le  cheniiu  des  ludes,  met  au  nombre  des  bien- 
faits qui  résulteront  de  ce  gigantesque  travail  l'importation  des 
riche»  produit*  de  la  Perse  par  le  golfe  de  ce  nom.  Ces  pro- 
duits, n'est-il  pas  utile  que  nous  en  donnions  la  nomenclature  ? 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  remprunter  à  la 
correspondance  de  Téhéran,  publiée  par  le  ihmUur  unioeriel 
à  l'occasion  de  la  prochaine  exposition  de  1807. 

«  Si  la  voix  du  gouvernement  persan  est  écoutée,  l'Azerbaidjan 
enverra  i  Paris  des  échantillons  de  son  tabac  excellent,  de  aea 
fruits  secs  de  touU  nature  et  délicieux  d'Ourmiah  et  Méraliga, 
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d«  l'excellent  via  de  Khol,  où  se  fabrique  de  la  bonneterie  d'un 
genre  particulier;  dos  étoffes  do  soie,  cotonnades  ei  toiles  de 
Perse  de  toutes  couleurs  de  Tau  ris;  des  laines  à  .10  centimes 
le  kilogramme,  présentées  par  les  riches  chefs  des  nomades. 
Les  innombrables  troupeaux  des  Iliaths  s'étendent  dans  cette 
province,  qui  fournil,  en  ouiro,  du  miel  et  de  la  cire  en  abon- 
dance. 

,  <  Le  Guilan,  le  Mazendéran  et  le  Tabarutao  fourniront  de 
l'builo  d'olive,  des  noix,  des  noisettes,  des  amandes,  des  figues, 
du  raisin  sec,  du  lin,  du  chanvre,  des  céréales,  du  riz  d'un  par- 
fum exquis,  de  la  soie,  du  safran,  du  minerai  de  fer,  de  cuivre 
de  Sari;  du  plomb,  do  l'etain,  de  l'antimoine,  du  soufre  de 
Deroavend;  de  l'builo  de  pétrole  (1)  qui  découle  des  montagnes; 
du  salpêtre  abondant  comme  dans  le  reste  do  la  Perse,  sans  ou- 
blier de  la  graine  de  ver  à  soie  et  des  cocons  de  diverses  prove- 
nances. 

c  Du  Kborassan  viendront  des  tapis,  des  cachemires,  de  vraies 
étoffes  de  Perse,  des  tissus  de  poil  de  chameau,  des  oranges, 
de  la  rhubarbe,  de  TAssa-fœtUà,  de  la  manne  et  des  turquoises 
de  Mchapour  ;  do  plus,  des  peaux  de  moutuu  astrakan,  peaux  de 
renard,  de  martre,  do  loup  et  de  chacal. 

<  Lirait- Ad jérai,  en  dépit  du  grand  désert  Salé  qui  voudrait 
l'envahir,  enverra  des  fruits  secs  de  toute  espèce,  des  pistaches 
plus  grosses  que  celles  de  la  Syrie,  des  vins  délicieux  de  Kasbin, 
des  noix  de  galle,  de  la  garance,  de  l'indigo  de  l'Arânistan, 
tooteé1  sortes  de  céréales  et  de  conserves  dé  frett»,  do»  cuirs 
ouvragés,  de*  tapi*  d*  drap  brddé*  d'arabe? nne.«.  des  soieries, 
des  vetourt,  do  satin,  dé  l'orfèvrerie  de  Caehan.  Cette  ville  tissait 
jadis  do  têrbtxf,  brocart  d'or  qui  releW  90  éou»  le  pooee,  soit 
S, WM> francs  le  mètre.  C'était  la  phrs  richo  étoffe  du  monde. 

«  Celte  province  expédiera,  en  outre,  descsire,  du  tombecki 
(tabar  pour  kalionfl),  le  meilleur1  safran  de  monde,  quatorze  es- 
pèces de  raisins,  des  pâtes  d'abricots  tocwctianw  d'une  gros»  m- 
si  extraordinaire  qu'on  les  appelle  en  langage  hiperboliqne  amf* 
du  soMl,  éf  conserves  de  tootes  sortes;  des  marbres  rongvs, 
noirs  et  blancs;  enfin  des  tapis  indestructibles  d'ttatnjidan;  des 
vases  alcarras  poreux  de  Kom;  des  armes  Wwelvesà  lames 
damassées,  des  cotes  de  maille,  des  ares  ;  mille  fantaisies  en 
marqueterie;  kalemdars  illustrés  de  fine*»  peintures  mi  verni*, 
de  gtandes  bottes  en  papier  maelu!  décorées  d'r>rrwmwm<«  prwpi# 
inimitables  et  de  fleurs;  rie  délicieuses  «wvertrtfes  d'albums 
av»'C  des  dessins  coloriés  qoe  les  texles  du  Korae  mal  inter- 
prétés par  les  Turcs  sont  mipui«anis  it  prescrire,  tain  l'esprit 
ife3  Persans  est  porté  vers  les  arts;  <ln  tabac  à  |>rofusion,  dn 
coton  fi!)  filé  et  en  bourre,  d#  la  safranette  pour  leâ  odrilflars 
rouges,  de  la  sésame,  enfin  Yàjlmn  ou  opittm,  te  meflleuf, 
d'Ispahan. 

•  D'.m  astre  coté,  toujours  dansl'Irak-Adjem.  KaclMW,  ressus- 
citant sa  gloire  artistique,  enverra  de  la  chaudronnerie  cisetfa 
et  des  vases  d'émail  cloisonnes.  Notons  que  les  environs  de 
Kacbao  ont  une  plaine  de  sel  suffisante  pour  approvisionner  pltis 
de  la  moitié  de  l'Europe. 

«  Le  Parsiîtan,  impuissant  anjonrd'hn»  a  fabriquer  ces  porce- 
laines égales  jadis,  sinon  sirpérienrw  it  celles  de  Chine,  s'inscrira1 
pour  son  vin  sans  pareil,  snn  e«senre  de  rose  et  ses  grenade* 
de- ScWrar,  l'huile  de  naphte  de  Barsdjoun,  le»  coffrets  et  us- 
tensiles en  bors  sculptés  d'Absdeh,  dont  la  délicatesse  surpasse 
lotit  ce  mie  la  Suisse  et  F  Allemagne  produisent  en  ce  genre,  «mis 
oublier  léâ  dattes  de  Persépoli*  et  les  miels  exquis  do  Swtao, 
de  Jaron  et  de  Kazoroun,  vrais  paradis  au  milieu  de  ses  palmiers 
et  de  ses  orangers;  l'encens,  le*  gommes,  la  térébenthine,  le 
henné*  et  le  rank,  propres  i.  teindre  les  etwveul  sans  en  altérer 
le  racine,  du  Kirman;  enft»,  dés  élofte  de  soie,  rte»  châle»  el 
de  la  garance  d'Yesd,  autrefois  entrepôt  de  tons  les  «relia;  de 


(f)  Cettè  miin>t*  aboftifr  »«=Ji  <•«  Chat**-  H  dnt<  t-  f.arfeM». 
(1)  Le  ootoo  M  ricolto  avec  ilii.iiJiiieo  dan»  <out.<  I*  Pur»?,  et  it  ri- 
ziculture y  eUii  iNrtocùuuu  *,  U  Jj  .«.u  tua  uk  y 


I  la  casse,  du  séné,  de  la  noix  vomique,  de  la  gomme  ammé- 

i  niaque. 

u  il  m'a  paru  ulfle  de  dresser  cette  nomenclature  três-probablc- 
menl  incomplète,  mais  fidèle.  Telle  qu'elle  existe,  elle  suffira  I 
donner  un  aperçu  du  commerce  étendu  que  pourrait  ouvrir 
l'Europe,  la  France  eu  particulier,  avec  la  Perse,  si  de  Taurtt 
par  Téhéran,  Ispahan  et  Schiraz,  à  Mohammera  sur,  le  golfe 
Persique,  un  chemin  de  fer  pouvait  être  tracé.  0"°  d'affaires  à 
traiter  avec  tant  de  matières,  quels  bénéfices  &  réaliser  aVeC  le 
boa  marché  !  Pour  en  donner  l'idée,  je  «lois  citer  les  prix  de 
revient  de  plusieurs  denrées.  Le  vin  de  Kasbin  vaut  en  ce  mo- 
■  ment  dix  centimes  la  bouteille,  le  raisin  sec  du  Tabaristan  trois 
'  centimes  le  kilogramme,  le  riz  coûte  vingt  centimes  le  kilo- 
gramme, un  mouton  de  5  à  6  francs  la  pièce;  on  a  nrt  bot» 
cheval  de  mouture  pour  230  francs;  le  pain,  20  centimes  I* 
kilogramme;  le  vin  de  Tauris,  6  ceotilnes  le  litre.  Les  chemins* 
de  fer  dans  l'Asie  centrale,  dans  la  Pcfse  et  la  navigation  dW 
canal  de  Suez,  voilà  ce  à  quoi  l'on  aspire  ici  arec  l'amitié  de  la 
France. 

«  Nous  verrons  si  le  peuple  de  la  Perse,  en  se  préparant  à  l*E*> 
!  position  universelle  de  1867  de  Paris,  comprend,  cambré*  le 
gouvernement  du  Schah,  ses  intérêts  les  plus  positifs.  Si  les 
marchands  do  cotte  nation  se1  rendent  en  France,  eut,  fturs 
vékils  (commis!  et  leurs  délais  (courtiers),  y  seront  assurément 
!  les  bienvenus  (1).  » 

I  ci  Oui,  dit  le  correspondant  do  Téhéran  du  Moniteur  uni- 
versel (2),  le  mouvement  industriel  se  progage,  malgré  l'im- 

:  mobilité  ites  mœurs  orientales.  Et,  chose  digne  de  remarque", 

i  tandis  qu'en  Europe  l'établissement  de»  lignes  télégraphique* 
est  le  complément  des  communications  par  les  routes  et  p"ar  lé# 

!  chemins  de  fer,  la  Perse  et  l'Asie  Mineure  ont  la*  télégraphie 
avant  que  des  voies  carrossables  aient  été  tracées,  cl  elles  *e> 

i  ront  sans  doute  aussi  de  i  chemins  de  fer  avant  d'avoir  des  rot* 
tes. 

t  Qje  des  négociants  français  tienriflnt  donc  à  Tauris  f 
lL<l  mite  prochainement).  Giu.et-DasHtte, 

t  •  i»  ! 

 I    ~  ■ 

NQTR  SUR  I.*  TfcMPÈTS  l>U  11  JAMVIEIl  I86G  A  r.UKRBOUBG , 
tkH  i.»  VWE-AWRAl,  DE  U  ROKCIÈRE-LE-NOUBRY,  COMiî  ASDAKr 
LE  MujJtHkt. 

Mouillé  sur  la  rade  de  Cherbourg,  j'ai  été  én  position  d'obeer* 
ver  les  phases  d'une  perturbation  atmosphérique  qui,  par  sa 
violence  et  par  la  dépression  barométrique  qui  l'a  annoncée, 
constitua  uiv  véritable  anomalie  dans  nos  climats. 
Les  journées  qui  ont  précédé  le  1 1  janvier  n'avaient  rtéti 

|  présenté  d'insolite.  Le  0,  il  ventait  grand  frais  d'ooest-nor* 
ouest  avec  des  grains  de  pluie  on  de  grêle.  Le  baromètre  était 
en  moyenne  a  7A1  millimètres.  Dans  la  nuit  du  9  ad  10,  le  ten* 
mollissait  et  le  temps  s'éclaircissaiL  Le  10  «tt  matin,  M  t«ot< 

:  assez  fail>le,  tournait  au  snd-onest,  ati  snd  et  au  sitd-est.  Celi 
indi'iuaii  que  le  mauvais  temps  n'était  pas  fini  ;  S'il  eut  do  finir4, 
les  vents  <Toue-st-nord-ouest  du  9  auraient  remonté  au  nord- 
ouest  et  au  nord -nord-ouest,  ou  ils  auraient  cessé,  et  il  aurait 
fait  calme.  Hauteur  barométrique  moyenne  du  10  :  71,1  milii-' 
mètres. 

Toute  la  journée  du  10,  les  renls  sont  restés  mi  sud  était 
sud-est  forte  brise,  le  baromètre  baissant  lentement  d'abord, 
puis  ensuite  avec  une  extrême  rapidité.  A  minuit,  il  éta  t  à  7  J7< 
il  baissa  alors  de  plus  en  plus  rapidement  jusqu'à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  ofi  ri  s'arrêta  à  7?1  mfflimftres.  et  commença 
a  mouler.  Le*  venLs  étaient  toirjotfrs  an  sud-est  tonnant  a  l'est' 
S'ul-est,  la  brise  faible,  le  temps  eotirert  et  pluie.  Sauf  la  situe-' 
lion  si  exceptionnelle  du  baromètre,  rfen  n'annonçait  une  tem- 
pèle  prochaine,  r^ielqm^s  pilotes  rentraient,  et  les  nombreut 
b'itinients  de  commerce  en  felàche  Sur  î*  fade  fi'apparefilainnt 


il)  M»nUt»r  unii<ritl  cf«  dtt  t  Jtnlle»  iU\ 

9,  ^oéredaHlteflim 
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pas,  la  boule  de  mauvais  temps  ayant  été  hissée,  elle  retour  du 
vent  de  l'ouest-nord  ouest  au  sud-est  par  le  sud  annonçant, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  l'état  du  temps  en  mer  n'était 
pas  satisfaisant.  A  dix  heures  du  matin,  le  vent  tourna  assez 
rapidement  a  l'est,  au  nord-est  et  au  nord-nord-est  (nord  astro- 
mique),  où  il  se  fixa  et  fraîchit  rapidement.  Les  coups  de  vent 
de  cette  partie  sont  excessivement  rares  ici,  et  le  vent  ue  souffle 
violemment  de  cette  direction  que  dans  un  grain  de  courte  du- 
rée. A  dix  heures  et  demie  il  ventait  grand  frais.  Un  canot  alla 
à  terre,  il  a\ait  vi  nt  arrière  ;  mais  à  peine  était-il  à  deux  enca- 
blures du  boni  que  l'ouragan  se  déclara  :  il  dut  amener  toutes 
ses  voiles  r-t  nnwn  smn  et  sauf  dans  le  port. 

A  onze  hcjresol  demie  le  ventavait  pris  toute  sa  force.  La  surface 
des  lames  était,  pour  ainsi  dire,  transportée;  cela  produisait, 
au-dubSus  de  I  j  mer,  un  nuage  qui,  s'clevant  à  une  certaine  hau- 
teurV  empêchait  de  voir  l'état  du  ciel.  Le  temps  était  certaine- 
ment très-couvert;  il  devait  pleuvoir  un  peu,  mais  la  pluie  se 
confondait  avec  l'eau  de  la  mer  ;  les  nuages  d'en  haut  et  d'en 
bas  se  rejoignaient.  Par  moments  on  pouvait  voir  que  ceux  d'en 
haut  n'avaient  pas  une  vitesse  proportionnée  a  la  force  du  vent. 

De  onze  heures  et  demie  à  trois  heures  et  demie,  le  vent  a 
soufflé  avec  la  même  violence.  A  onze  heures  et  demie  le  baro- 
mètre était  à  727  millimètres  ;  à  trois  heures  et  demie  à  736  mil- 
limètres. Le  vent  était  tellement  puissant  qu'à  bord  il  était  im- 
possible de  s'y  exposer  sans  su  teuir  solidement  à  un  point 
fixe. 

A  trois  heures  et  demie  le  vent  mollissait  un  peu  dans  cer- 
tains moments.  A  cinq  heures  et  demie,  ce  n'était  plus  qu'un 
grand  coup  de  vent,  puis  il  diminuait  successivement  jusqu'à 
minuit,  où  il  .était  devenu  très-maniable.  Le  ciel  s'était  aussi 
successivement  dégagé,  et  les  nuages  laissaient,  de  temps  eu 
temps,  voir  des  étoiles.  En  mollissaut,  le  vent  avait  passé  du 
nord-nord-ouest  au  nord-ouest.  A  minuit,  le  baromètre  était  à 
751  millimètres. 

Le  temps  s'est  ensuite  tout  à  fait  remis.  Le  12  au  matin,  il 
faisait  très-beau,  avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest  qui  a  duré 
toute  la  journée.  Le  baromètre  restait  à  758  millimètres  en 
moyenne. 

On  pouvaildoncespérer  voir  le  temps  se  remcttredéfmiu'vcment 
au  beau;  mais,  danslanuiulul2au  13,  il  s'est  cou  vert  de  nouveau, 
et  les  vents  sont  encore  descendus  au  sud-ouest,  forte  brise  avec 
une  pluie  continuelle.  Dans  la  journée  du  13,  le  baromètre  est 
redescendu  à  746  millimètres. 

Sur  32  bâtiments  de  commerce  qui  étaient  en  petite  rade  le  12, 
9  ont  pu  entrer  dans  le  port  de  commerce  au  commencement 
du  coup  de  veut  en  faisant  quelques  avaries,  22  ont  été  s'échouer 
sur  le  côté  devant  la  ville,  los  uns  à  droite,  les  autres  à  gaucho 
du  port.  Un  seul  a  pu  tenir 

I  es  bâtiments  de  guerre  avaient  pris  de  bonne  heure  les  pré- 
cautions nécessaires.  Ils  avaient  calé  leur  mâture ,  allumé 
leurs  feux  et  mouillé  dos  ancres,  bien  que  tenus  par  des  chaî- 
nes de  corps-morts  d'une  grande  puissance.  Néanmoins,  une 
des  chaînes  qui  retenaient  le  Magenlu  a  cassé  à  une  heure  et 
demie.  Le  vaisseau  a  abattu  rapidement,  et  est  venu  en  temps 
au  vent;  il  a  encore  incliné  considérablement  sous  la 
puissance  de  la  brise  :  mais  bientôt  il  a  senti  l'effet  dos  autres 
ancres  qui  avaient  été  mouillées,  et  l'immense  masse  revenait 
debout  au  vent  en  se  redressant. 

A  trois  heures,  la  même  avarie  arrivait  à  la  frégate  la  Forte, 
qui  eut  semblableraenl  l'heureuse  chance  do  tenir  sur  d'autres 
ancres. 

La  digue,  qui  depuis  qu'elle  est  achevée  n'avait  pas  encore  passé 
par  une  telle  épreuve,  n'a  subi  aucune  avarie  sensible.  L'oeu- 
vre de  M.  Reibell  est  définitivement  jugée,  et  constitue  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  solides  travaux  des  temps  modernes.  Des 
pierres  du  poids  de  2  à  3,000  kilogrammes,  qui  forment  l'ex- 
térieur de  l'enrochement  sur  lequel  elle  repose,  ont  été  proje- 
tées par  les  lames  de  l'extérieur  de  la  digue  par-dessus  le  para- 
pet, et  sont  tombées  à  l'intérieur;  quelques-unes  sont  restées 
sur  le  parapet  minas;  elle»  ont,  par  conséquent,  été  soulevées  | 


à  une  hauteur  verticale  de  8  mètres  environ.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  qu'avaient  acquise  les  lames  sous  la 
pression  du  vent.  F.n  frappant  la  digue,  elle  s'élevaient  à  une 
hauteur  égale  à  trois  fois  la  hauteur  du  fort  central,  qui  a  20  mè- 
tres de  haut,  puis,  entraînées  presque  horizontalement  par  le 
vent,  elles  venaient  tomber  en  poussière  à  une  grande  dislance 
en  dedans,  et  couvraient  les  bâtiments  venus  se  mettre  à  l'abri 
sous  la  digue. 

Plusieurs  officiers  qui  étaient  également  en  rade  lors  du  coup 
de  vent  du  2  décembre  1863  s'accordent  à  dire  que  le  vent  et 
l'ensemble  du  temps  étaient  alors  bien  moins  mauvais  que  le 
11  janvier,  et  que  la  tempête  a  été  alors  d'une  plus  courte  du- 
rée et  a  soufflé  du  nord-ouest,  et  non  d'une  région  insolite,  le 
nord  astronomique,  comme  dans  ce  dernier  ouragan.  (Bulletin 
de  F  Observatoire.) 
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histoire  de  fuihcb,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1866  par  Julex  Michaud.  Deux  beaux  volumes  in-18  jésus. — 
Chaque  volume  se  vend  sé|»arément,  savoir  :  Tome  1.  Des 
Origines  nationales  &  la  Révolution  de  1789. — Tome  II.  Direc- 
toire. —  Consulat.  —  Empire.  —  Restauration,  —  Gouverne- 
ment de  Juillet.  —  Révolution  de  1848.  —  Second  Empire 
jusqu'en  1P65  (I). 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  de  France  de  M.  J.  Michaud  un 
mérite  qui  doit  particulièrement  la  recommander  aux  instituteurs 
de  la  jeunesse  française  et  aux  écoles  de  tous  les  degrés.  Elle 
renferme  à  la  fois  ce  qu'on  a  l'habitude  d'appeler  l'histoire  de 
France,  c'est-à-dire  le  récit  des  faits  qui  concernent  notre  pays 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolution,  et  ce  qu'il  est  convenu 
de  désigner  sous  le  nom  d'histoire  contemporaine,  c'est-à-dire 
ce  môme  récit  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours  et  à  l'an- 
née présente. 

A  ce  mérite  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  publications 
du  même  genre,  l'ouvrage  de  M.  Michaud  en  ajoute  un  autre. 
Il  présente  sous  une  forme  plus  serrée,  la  suite  de  notre  histoire 
jusqu'à  la  Révolution,  laquelle  doit  être  retenue  par  la  mémoire, 
et,  avec  un  développement  beaucoup  plus  larfrc,  les  temps  mo- 
dernes et  actuels,  qui  sont  une  matière  naturelle  non-seulement 
pour  l'enseignement,  mais  pour  la  lecture  et  la  réflexion.  En  un 
mot,  sur  les  onze  cents  et  quelques  pages  que  contiennent  les  deux 
volumes  de  cet  ouvrage,  l'auteur  en  a  consacré  quatre  cents  aux 
faits  les  plus  importants  de  nos  annales  avaut  la  On  du  siècle 
dernier,  et  sept  cents  à  la  période  féconde,  et  vraiment  néces- 
saire à  connaître,  qui  s'écoule  de  1789  à  1865. 

Il  est  légitime  que  les  Français  du  XIXe"**  siècle  recueillent 
avec  respect  et  confient  à  leur  mémoire  les  nobles  et  patriotiques 
souvenirs  de  leurs  devanciers  durant  les  siècles  écoulés;  mais 
il  s'est  accompli  tant  de  grandes  choses  dans  notre  France  depuis 
1789,  tant  d'hommes  illustres  ont  occupé  la  scène  depuis  cette 
époque  mémorable,  tant  de  changements  ont  été  opérés  dans  les 
lois,  dans  le  gouvernement,  dans  l'administration,  dans  la  jus- 
tice, dans  l'armée,  dans  l'instruction  publique,  dans  les  mœurs 
et  dans  les  idées,  que  la  France  est  devenue  en  quelque  sorte 
un  pays  nouveau.  De  la  vient  que  l'histoire  de  la  France  propre- 
ment dite  et  celle  des  événements  contemporains  composent  ré- 
ellement deux  histoires,  et  c'est  l'idée  heureuse  de  M.  Michaud 
de  les  avoir  réunies  en  un  ensemble,  grâce  au  cadre  nouveau 
qu'il  a  adopté. 

Nous  sommes  pleinement  de  son  avis  :  si  l'on  enferme  la 
jeunesse  dans  la  connaissance  de  nos  anciennes  annales,  on 
trompe  plutôt  qu'on  ne  satisfait  le  besoin  qu'elle  a  de  connaître  ; 
on  lui  fait  tourner  le  dos  au  temps  présent,  à  la  vie  réelle.  Tan- 
dis qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  pays  dont  le  présent  res» 
semble  tant  à  leur  passé,  l'on  se  borne  dans  les  écoles  à  quel- 
ques connaissances  abrégées  des  temps  nouveaux,  en  France,  où 

(I)  Prix  de.  volume*:  8  U.  -  Chaqae  volume  se  «end  ««parement  4  fr. 
-  Paris,  libndrio  tlwiqn.  do  pMl  Dupont. 
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le  passé  est  si  loin  du  présent,  le  présent,  c'est-à-dire  les  soi- 
xante-quinze dernières  années,  demande  les  développements  le 
plus  étendus,  et  c'est  le  passé  qu'il  faut  sinon  abréger,  du  moins 


Tel  est  le  plan  de  l'histoire  de  France  de  M.  Michaud,  et  nous 
te  félicitons  de  la  remarquable  habileté,  avec  laquelle  il  l'a  exé- 
cuté. 

L.  M. 


Le  deuxième  volume  de  V Annuaire  philosophiqne  de  M.  L.- 
A.  Martin  vient  de  paraître.  C'est  le  résumé  complet  des  tra- 
vaux de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale  accomplis, 
pendant  l'année  1865,  en  France  et  à  l'étranger,  sous  forme 
d'enseignement  et  de  publication.  Cet  ouvrago  s'adresse  a  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  au  mouvement  philosophique  de 
notre  époque.  (Librairie  philosophique  de  Ladrange  et  librai- 
rie des  sciences  sociales  de  NoiroL)  La  1"  livraison  de  la  troi- 


ACTES  OFFICIELS. 

DÉCRETS. 

Augmentation  du  nombre  des  membres  de  la  section  de  géo- 
graphie et  navigation  de  f  Académie  des 


,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  a  venir,  salut 

S«r  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'instruction  publique  ; 

Vu  la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  portant  organisation  de  l'Institut 
national  des  sciences  et  des  arts; 

Vu  l'arrêté  consulaire  du  3  pluviôse  an  xi,  modiOcatif  de  la- 
dite organisation; 

Vu  l'ordonnance  du  21  mars  18(6; 

Vu  la  délibération  de  l'Académie  des  sciences,  en  date  du  22 
juin  1863; 
Vu  la  loi  de  finances  du  8  juillet  1865 , 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

Art.  lw. 

Le  nombre  des  membre»  de  la  section  do  géographie  et  navi- 
gation de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial  de  Fiance 
est  porté  de  trois  à  six. 

Art.  2. 

L'élection  des  trois  nouveaux  membres  aura  lieu  dans  les  for- 
int's  acLOUtumees. 

Art.  3. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Elat  au  département  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  3  janvier  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  l'instruction  publique, 

V. 


Création  d'un  collège  communal  à  Civray  {Vienne). 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  a  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat)  au  dé- 
partement de  l'instruction  publique  ; 

Vu  les  articles  7a  et  75  de  la  loi  du  15  mars  1850; 

Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de  Civray  (Vienne,  en 
date  du  20  septembre  mil,  relative  au  rélablissemeat  du  col- 
lège communal  de  cette  ville  ; 


Vu  les  délibérations  do  conseil  départemental  de  la  Vienne,  en 
date  des  13  janvie»  et  24  mars  1865  ; 

Vu  les  rapports  du  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers; 

Considérant  que  la  ville  de  Civray  affecte  un  local  à  son  col- 
lège et  qu'elle  s'engage  à  fournir  et  à  entretenir  le  mobilier  né- 
cessaire à  la  tenue  des  cours  et  du  pensionnat  ; 

Qu'elle  garantit  pour  cinq  ans  le  traitement  fixe  du  principal 
et  des  régents; 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 
Art.  1». 

La  ville  de  Gvray  (Vienne)  est  autorisée  à  établir  un  collège 
communal,  aux  clauses,  charges  et  conditions  énoncées  dans  la 
délibération  du  conseil  municipal  en  date  du  20  septembre  1864. 

Art.  2. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  6  janvier  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 

V.  Dubot. 

■ 

Création  d'un  collège  communal  à  Parthenay  (Deux-Sèvres). 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique; 

Vu  les  articles  74  et  75  de  la  loi  du  15  mars  1850  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de  Parlhenay  (Deux- 
Sèvres),  en  date  du  6  septembre  1865,  relative  à  la  création 
dans  cette  ville  d'un  collège  communal  en  régie  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  départemental  des  Deux-Sèvres, 
en  date  du  27  octobre  1865; 

Vu  les  rapports  du  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers; 

Considérant  que  la  ville  de  Parthenay  affecte  un  local  è  son 
collège  ;  qu'elle  s'engage  à  fournir  et  à  entretenir  le  mobilier 
nécessaire  à  la  tenue  des  cours  et  du  pensionnat,  et  qu'elle  ga- 
rantit pendant  cinq  ans  le  traitement  du  principal  et  des  régents; 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu , 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1". 

La  ville  de  Parthenay  (Deux-Sèvres)  est  autorisée  à  créer  un 
collège  communal  en  régie,  aux  clauses  et  conditions  énoncées 
dans  la  délibération  du  conseil  municipal  du  6  septembre  1865. 

Art.  2. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  6  janvier  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  r instruction  publique, 
V.  DtmoT. 


ARRETES  i)D  MIN1STRB. 


Déclaration  de  vacance  d'une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy, 

de  l'instruction 


Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
publique, 

Vu  l'article  2  du  décret  du  9  mars  1852, 
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Art,  1«. 

Il  y  a  lieu  de  pourvoir,  d'une  manière  définitive,  à  la  chaire 
de  mathématiques  pures  et  appliqué»-»,  vacant  a  la  Faculté  des 


Art  2,. 

Le  Relieur  de  l'Académie  de  Nancy  est  chargé  d'assurer  l'été- 
cution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  8  janvier  1§6<J. 


réglementaires  concernant  le  concouru  général 
des  lycée*  de  Paris  et  de  Yersâille*. 

La  ministre  aeerétam d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  règlement  du  1 4  septembre  1 852  pour  le  concours  gé- 
néral eDlre  les  lycées  et  codées  de  Paris  et  de  Versailles; 

Vu  les  modifications  apportées  h  ce  règlement  par  les  arrêtés 
des  28  novembre  1857. 10  Juin  1858,  28  août  1859, 8mai  1860, 
16  janvier  1864  et  13  février  1865; 

Vu  l'arrêté  du  24  mars  1866,  modifiant  le  plan  d'études  des 
lycées , 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu, 
Arrête  : 

Arf.  1". 

Le  concours  général  aura  lieu  entra  le*  élfcyes  des  lycée»  «t 
collèges  de  Paris  et  de  Versailles,  pour  les  Facultés  ci-après 


Mathématiques  (prix  d'honneur). 

Physique. 

Chimie. 

CUSSK  DX  UATHfWATIQCtS  f LtVENTATMS. 

Mathématiques  (cosmographie,  mécanique). 
Physique. 

Chimie. 

Version  latin*.  . 
Histoire, 

CLASSE  DE  PHIIOSOPHIR. 

Dissertation  en  français  (prix  d'honneur). 
Dissertation  an  latin. 

Histoire. 
Mathématiques. 
Physique  et  chimie. 

CLASSE  DE  RHETORIQUE. 

Discours  latin  (pris  d'honneur;. 

Discours  français, 

Vers  latins. 

Version  latine. 

Version  arecqoe. 

Histojàm. 


DE  SECONDE. 

Narration  latine. 
Version  latine, 
Vers  latins. 
Version  grecque. 
Histoire. 

Mathématiques  (géométrie,  algèbre). 
Histoire  naturelle. 

CLASSE  DK  TROISIEME, 

Thème  latin. 

Version  latine. 

Version  grecque. 

VarolalU*.  ,     .  } 

Histoire. 

Mathématiques.  i  t> 


v  :  .  i< 


.1 


LANGUES  VIVANTES. 

J^ngue  allemande  :  Thème,  version.  -  (2  prix  et  8  ac- 
cessit) . 

Langue  anglaise  :  Thème,  version,  —  ,2  prix  el  8  ac- 
cessit'. ! 

CLASSE  DE  QUATRIÈME. 

Thème  latin. 
Version  latine. 
Vcr>ion  grecque. 
Histoire. 

Art.  2. 

Sont  maintenue»  les  dispoaUknis  des  règlement*  antëriours  qui, 
ne  sont  pas  contraires  au  présent  règlement. 
Fait  à  Pari»,  le  8  janvier  1860. 

Y,  Dcruï. 

Nommaiion  d'un  officier  d'Académie. 

I.c  ministre  secrétaire  <l'Jital  au  département  du  l' instruction 
publique, 

Considérant  que  M.  Bergeron  (Georges!,  étudiant  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris,  s'est  fait  remarquer  par  son  cou- 
rage et  son  dévouement  pendant  la  dernière  épidémie  choléri- 
que, 

Arrêt*: 

M.  Bargeren  (Georges),  étudiant  en  médecine  de  la  Facallé  de 
Paris,  lauréat  de  ladite  Faculté,  est  nommé  officier  d'Académie. 
Fait  à  Paris,  le  9  janvier  1866. 

V.  Denuv. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Rappel  aux  préfets  des  prescriptions  relatives  à  la  nomination 
des  instituteurs  adjoints. 


Puit,  le  9  Janvier 

Monsieur  le  préfet,  un  abus  qu'il  importe  de  faire 
introduit  dans  un  certain  nombre  d'écek 
Des  jeunes  gens  Agés  de  moins  de  dix-hatt  an»  ont  été  attachés 
à  ces  écoles  en  qualité  d'instituteurs  adjoints. 

De  graves  inconvénients  peuvent  résulter  d'un  pareil  étal  de 
choses,  tant  au  point  de  vue  de  la  discipline  et  de  la  murale 
que  sous  le  rapport  de  l'enseignement. 

Aux  termes  de  l'article  34  fie  la  loi  du  15  mars  1850,  les 
instituteurs  adjoints  doivent  être  a«<'s  de  dix-huit  ans,  et, 
comme  celte  condition  d'âge  est  la  seule  qui  leur  soit  imposée, 
puisqu'ils  sont  dispensés  du  brev  et  de  capacité,  il  est  nécessaire 
de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  exactement  remplie. 

Or,  d'après  cet  article,  les  instituteurs  adjoints  ne  peuvent 
être  nommés  qu'avec  l'agrément  du  recteur  (aujourd'hui  du 
préfet),  et  la  circnlaire  du  13  mars  1861  vous  a  clairement  ex- 
pliqué que  voire  agrément  n'est  pas  moins  indispensable  pour 
les  maîtres  congréganistes  que  pour  les  laïques. 

Il  vous  est  donc  facile,  monsieur  le  préfet,  de  faire  exécuter 
la  prescription  de  la  loi  relative  à  l'âge  dus  instituteurs  adjoints. 
Il  suffira,  toutes  les  fois  que  votre  agrément  sera  demande  pour 
un  maître  désigné  par  le  supérieur  d'une  association  religieuse 
ou  nommé  par  un  instituteur  laïque,  d'exiger  que  la  demande 
soit  aocompaf  née  d«  l'acte  de  naissance  du  candidat  proposé. 

Cette  simple  formalité,  qui  devra  être  remplie  dans  tous  les 
cas  cl  sans  exception,  aura  pour  résultat  da  faire  promptement 
disparaître  l'afms  qui  m'a  été  signalé.  J'ajoute  que  le  directeur 
de  l'établissement  auquel  un  adjoint  doit  être  attaché  est  tenu 
de  vous  adresser  ses  propositions  avant  de  recevoir  dans  son 
école  le  maître  qu'il  désigne  pour  le  seconder. 

Je  vous  prie  de  faire  connaître  cas  dispositions  aux  instituteur-, 
aux  institotrices  et  aux  directrices  de  salles  d'asiles  do  votre  dé- 


Digitized  by  Google 


-  71 :  t- 


•t  de  veiller  avec  Min  à  ee  qu'elles  soient  stricle- 


Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  do  la  présente  circu- 
laire. 

Recevez,  monsieur  le  prcfc-t,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

U  miniitre  de  l'instruction  publique, 
V.  DURIT. 


ADMINISTRATION  CENTRALE. 
Da  5  janvier  1868 

Administration'  centrale.  —  M.  Sandras,  sous-chef  au  deuxième 
-de  la  première  diviûop.  e»l  nommé  chef  aijoint  aaJil  bu- 


ADMIMSI  RATION  ACADÉMIQUE. 

Du  3  jeavter  itt*. 

Inspection  générale.  —  M.  Mourier,  vice  recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  esi  nommé  inspecteur  général  honoraire  de  l'enseignement 
supérieur.  {Décret  impérial.) 

Un  8  jauviar 

Inspection  académique  de  Paris.  —  M.  TouîscocI,  censeur  des 
au  lycée  impérial  Bonaparte,  est  nomme  inspecteur  de  TAca- 
de  Pari»,  en  résidence  à  Paris. 


INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 

Du  1  janvier  4808. 

Conseil  départemental  de  l'instruction  publique  du  Jura,  — 
M.  Bachod,  président  du  tribunal  de  première  instance  de  Lona-le- 
Saunier,  est  nommé  membre  du  conseil  départemental  de 
poMiaue  du  jura,  eu  (emplacement  de  M.  Lauou. 

Du  8  janvier  1888. 

Faculté  de  droit  de  Douai.  -  M.  de  Lacaac  de  Cousus  est 
iNMiolkécaiM  de  U  l'acuité  de  droit  de  Douai  (emploi  nouveau,. 

Du  8  janvier  I8AH. 

Rade  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmaric  de  Dijon.  — 
L'a  Cnng.'  il'irucimlL',  |  eu lanl  le  I"  .semestre  de  I  aunoc  classique 
laéS-lofiti,  est  aceord'î,  sur  «a  demande  et  pour  raison  de  santé,  à 
M.  Vallée,  professeur  de  ci»  .sique  externe  à  I  École  préparatoire  de 
inédeciue  cl  de  pharmacie  de  Dijon. 

M.  Brolel,  professeur  de  pathologie  citerne  à  l'École  préparatoire 
d*  méde  iue  et  de  pharmacie  de  Dijon,  est  charge  provisoirement  dn 
■eart  de  elinique  externe  i  ladite  Eole,  pédant  la  dur 4e  du  congé 
aewrdé  a  M.  Vallée. 

Do  9  jaaritr  18GG. 

Conseil  départemental  de  l'instruction  publit/ue  du  UurOitim.  »— 
Saut  ucuauiéa  mumbrea  du  coutil  départemental  de  l'instruction  pu- 
blique d«  Morbihan  le»  personnes  doùt  lee  nom»  suivent  : 

M.  Caradec,  président  du  tribunal  de  première  instance  de  Va 

en  r«»| muni  do  il.  Ctopp; 

M.  Belliager,  ingénieur  en  chef  des  pou  ta  et  i 
"meut  de  M.  Dultaitt-Piessia. 

i.  e  . 

Du  13  janvier  1886. 

Ceetttit  impérial  ie  l  inetruetion  publique.  —  H-  Duvergier,  pré- 
sident de  section  au  conseil  tffcial,  est  nommé  membre  du  conseil 
impérial  de  I  instruction  publique,  en  remplacement  de  M.  Tuilher, 
décédé.  {Décret  impérial.} 

Da  1S  Janvier  1868.  r 

Fatuité  de»  lettres  de  Paris.  —  M,  Berger  (Julien  François- Adol- 
pU),  doctour  èn  lettres,  est  nommé  professeur  d'éloquence  latine  i  Ut 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  (Décret  impérial.) 


Du  C  janvier  1886. 
Lycée  impérial  Sêktt-Louis.  —  M.  le  docteur  Allibert,  médecin 
du  lycée  iropériW  Smot-Louis,  est  nommé,  sur  m  demande,  médecin 
honoraire  dudjl  lj«éfl. 

Du  8  janvier  1888. 
lycée  impérial  Bonaparte.  —  M.  Chevriaux,  ptovtseur  (1"  ciassel 
au  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  censeur  dos  éludes  au  lyééc 
impérial  Bonaparte,  en  remplacement  de  M.  Towasenel,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 

Du  9  janvier  1888. 

Collège  Hollin.  —  M.  Ilaranl,  professeur  divisionnaire  de  troi- 
!  (2'  classe)  au  collège  Hol  in,  est  nr 
de  troisième  (f«  classe)  audit  collège. 

J.YCtES  DES  DÊPABTESIESTS. 
m  Du  3  janvier  1886. 

lycée  impérial  de  Caen.  —  M.  Leroux  (llenri-AmaWol,  lieencid  es 
sciences  mathématiques,  maître  répétiteur  (*•  classe)  an  lycée  iropéml 
|  de  Caen,  est  nomm<»  maître  répétiteur  {i—  classe)  aedit  lycée. 
Sont  nommés  maîtres  répétiieitrs  (ï*  classe}  au  lycée'  impérial  da 
Caen  : 

M.  Laogcvin,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 
M.  Bourrioux,  aspirant  répétiteur  audit  lycée. 
M.  Duval,  (Francois-Léonl,  b  ichelior     lettres  et  ès  sciences,  est 
nomm><  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  deCacti.cn  remplacement 
de  11.  Duvaltier,  appelé  a  d'autres  fonction?, 

Lfcée  impérial  de  Cou  tances.  —  M.  Lrcindey,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  d'Êvreux,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Coutances,  en  remplacement  de  M.  Lebassard,  appelé  a 
d'autres  fonctions. 
Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  Impérial  de  Cou  tances  : 
M.  Plaouier  (Augusle-Prançots-Alexis),  bachelier  ès  lettres,  en  rem- 
placement de  M.  Lemare,  appelé  à  d'autres  fonctions  ; 

M.  BgutoilliQrjAcliilIc-Micjiel),  b'Chelicréa  lettres,  en  remplacement 
do  H.  Ilamel,  appelé  îl  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  de  Douai  : 

M,  Dubois  {Eugime-Alberl},  anci-n  maître  d'étude  an  collège  de 
Boulogne,  en  remplacement  de  M.  Proiscli,  appelé  A  d'autres  fonctions; 
V.  Deplanque,  irnlue  d'étude  au  collège  de  Valepeienncs,  eu  rcm- 

(oi  da  M.  iwlanimy,  appelé  a  d'autres  fonctions. 
M.  ihiprca  iPsnl-Gharles-tmilc),  bachelier  in  leitres,  est  nomme 
aspirant  tépétiicur  auxiliaire  au  lycéo  impérial  de  Douai,  en  rempla- 
ceapout  do  II.  Uoaasrau. 

Liyrc'e  impérial  de  Limoges.  —  M.  Tardif,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  d'Angoatéme,  est  nommé  aspiianl  répéiileur  au  lycée 
impérial  de  Limoges,  en  remplacement  de  H.  Bernard,  appelé  &  d'au- 
tres fonctions. 

Lycée  impérial  de  Napoléon-] 'endée.  —  M.  Morgju,  aspirant  ré- 
l>éliieur  au  Ivcée  in>périal  de  l.nuqges,  est  nommé  twpiraul  répétiteur 
an  lycée  impérial  de  Napoklon.Ve.ulée,  on  remplacemeal  de  11.  Vays- 
*<H.  appelé  A  d'autres  fonction*. 

Lycée  imjrérial de  Roda.  —  M.  Ganffrc,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Rodes,  eslaoïnmé  maître  répétiteur  (2' classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Saint-Omer —  Sont  no*anés  aaaiirvs  répétiteurs 
(3?  classe)  an  lycée  impérial  de  SainuOmer  : 
MM.  Lafebvre.  aspirant  rdpetilenr  audit  lycée  ; 
Caudrelicr,  idem. 

Da  S  janvier  tW>. 

|    Lyeée  impérial  de  Bordeaux.  ~~  U.  Langaroo,  lioctveaé  es  leileea, 

rég^ut  il  hisioire  au  collège  do  Muotlufon,  «ai  eliargé  de  eours  d'htar 
I  toirc  et  de  littérature  au  lycéo  impérial  de  Bordeaux',  eu  rouapUce- 
:  ment  do  M.  dn  Mate),  en  conjré  d'inoctiviié. 

Lyede  impérial  de  Met*.  —  M.  Crornbei,  licencié  èa  lellres,  régent 

d'histoire  au  collège  de  Lonévitle,  «al  chargé  d'un  cours  d'histoire  sa 

lycée  impéria'  de  Mcti  (emploi  nouveau;. 

M.  Alcaa,  chargé  do  cou»  da  maihémaiiquea  aa  lycée  impérial  de 
;  Nancy,  est  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 

Mets  (emploi  nouveau). 

Da  H  janrur  1866- 


Lyee'e  impérial  de  Chdtrauroux  —  Sont 

> 


aspirants  n'jié- 
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M.  Évrat  auciea  aspirant  répétiteur  tu  lycée  impérial  da  Sens,  en 
remplacement  de  M.  Léger,  appelé  a  d'au très  fonctions; 

M.  Bouhebers  (Jean-Pascal),  bachelier  ès  sciences,  en  remplacement 
de  H.  Poii|>eau,  décidé  ; 

M  Peirié  (Anee-Marie-Joseph-Philippc)  bachelier  es  lettres,  en 
remplacement  île  M.  Tridon,  appelé  a  d'autre»  fonctions. 

Lycée  impérial  de  la  Rochelle.  —  11.  Jooroet,  nommé  principal 
du  collège  de  Lann'ton,  est  maintenu,  «or  sa  demande,  dans  lea  fonc- 
tions de  chargé  de  cours  de  cinquième  au  lycée  impérial  de  la  Ro- 
chelle. 

Lycée  impérial  de  Maçon.  —  M.  Didelol,  censeur  des  éludes  an 
lycée  impérial  de  Nancy,  est  nommé  proviseur  (3*  classe}  du  lycée 
impérial  de  Maçon,  en  remplacement  de  M.  Durai,  appelé  a  d'autres 
fonctions. 

M.  Mageron,  aspirant  répétiteur  on  lycée  impérial  de  Maçon,  est 
nommé  maître  répétiteur  (2*  classe)  audit  lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteur*  au  lycé  impérial  de  Micon  : 

M.  Lamadon,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bourg,  en 
remplacement  de  H.  Dennery,  appelé  i  d'autres  fonctions; 

M.  Gautltcron  (Jean- Baptiste),  bachelier  (s  lettres,  en  remplace- 
ment de  M.  Grand  né,  appelé  i  d'autres  fondions  ; 

M.  Bastergue  (Louis-Jérôme),  bachelier  es  lettres  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Nice.  —  M.  Duval,  proviseur  (3*  classe)  du 
lycée  impérial  de  Maçon,  est  nommé  proviseur  (même  classe)  au  lycée 
impérial  de  Ni*c,  en  remplacement  de  M.  Gautier,  appelé  4  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Rennes.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(S*  classe)  au  lycée  impérial  de  Rennes  : 

M.  Roupsart,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Herbert,  aspirant  répétiteur  audit  lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Rennes  : 

M.  Martin  (LouU-Joscph-Auguste),  bachelier  ès  lettres,  en  rempla- 
cement de  M.  Bernard,  appelé  à  d'autres  fonctions  ; 

M.  Cozancl,  régent  de  sixième  et  s  plième  au  colline  de  Cholel 
(emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  Gautier,  proviseur  'I"  classe) 
du  lycée  impérial  de  Nice,  est  uommé  proviseur  (même  classe)  du 
lycée  impérial  de  Rouen,  en  rcmj'laceincnt  de  M.  Chevriaux,  appelé 
A  d'autres  fonction?. 

Lycée  imjtirial  de  Saint-Brieuc.  —  M.  Touzard,  chargé  de  cours 
de  cinquième  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle,  est  chargé  de  cours 
de  troisième  au  lycée  impérial  de  Saint-Brieuc,  en  remplacement  de 
M.  Lesage,  appelé  A  d'aulrci  fondions. 

Du  9  janvier  1S66. 

Lycée  impérial  d'Angotilémr.  —  M.  Galwinde,  ancien  maître  d'é- 
tude au  collai'  de  Péïénas,  est  nommé  aspirant  répélitenr  au  lycée 
impénal  d'Angoulémc ,  en  remplacement  de  M.  Paillet,  en  congé 
d'inactivité. 

Lycée  impérial  d'Anch.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au 
lycée  impérial  d'Auch  : 

M.  Capliernl  (Jean),  bachelier  es  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Rouquayrol,  appelé  A  d'aut'cs  fonctions; 

M.  Paulinirr  (Maurice),  bachelier  es  sciences  (emploi  vacant). 
Lycée  impérial  de  Lyan.  —  Sont  nommés  matlrcs  répétiteurs 
(2«  classe)  au  lycée  impérial  de  Lyon  : 
M.  Sarran,  ancien  maître  répétiteur  (ît  classe)  au  lycée  impérial  de 
en  remplacement  de  M.  Bossuwé,  appelé  A  d'autres  fone- 


M.  Pcrrin,  mtltre  répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  impérial  de  Mou- 
lin., en  remplacement  de  M.  Bttzer,  appelé  à  d'autres  fondions. 

M.  Maymil,  aucieu  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Saint- 
Btlem»,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Lyon,  en 
remplacement  de  M.  Poulet,  appelé  d'autres  fondions. 

M.  Balandra,  régent  de  huitième  au  collège  de  Chalon-sur-Saône, 
en  congé  d'inactivité,  est  chargé,  a  litre  de  suppléant,  des  fondions 
d'aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Lyon,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Petit. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  Simon  (Gaétan-Marie-Camille), 
surveillant  général  à  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  est  nommé 
surveillant  général  au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  en  remplacement 
de  M.  Zoro,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  maîtres  répétiteurs  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Strasbourg  : 

M.  Henry,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Joyeux,  aspirant  répélitenr  audit  lycée; 

M.  Kntéder,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Lnomme,  maître  répétiteur  (8*  classe)  au  lycée  impérial  de 


M  eu,  en 


bour- 


de M.  Marchai,  appelé  A 

aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Stras- 


M  Norin,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Sainl-Omer.  en 
remplacement  de  M.  Goury,  appelé  à  d'antres  fondions  ; 
M.  Plancon  (Arthur),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  de 


COLLEGES. 
Du  3  janvier  1800. 
Collège  d'Arras.  —  M.  Langlais  (Gustave),  bachelier  es  lettres,  est 
nommé  maître  d'étude  au  collège  d'Arras ,  en  rpmpLicrnient  de 
M.  Jeanty,  démissionnaire. 

Collège  de  Monlauban.  —  M.  Bayles  (Antoine-Emile),  bachelier  es 
lettres,  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Monlauban  (emploi 
vacant). 

Do  4  janvier  1866. 

Collège  d'Arnay-le-Duc.  —  M.  Caillot,  régent  de  sixième  cl  sep- 
tième au  collège  de  Vassy,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  d'Arnay-le-Duc,  en  remplacement  de  M.  Colassot,  appelé  A 
d'autres  fondions. 

Collège  de  Brive». — M.  Aumenier,  régent  de  cinquième  au  collège 
de  Brives,  est  nommé  régent  de  quatrième  aodil  collège,  en  rempla- 
cement de  M.  Laffargue,  décédé. 

M.  Cautif,  régent  de  sixième  au  collège  de  Brives,  est  nommé  ré- 
gent de  cinquième  audit  collège,  on  remplacement  do  M. 
appelé  A  d'autres  fondions 

M.  Bonhomme,  régent  de  septième  an  collège  de  Brives,  est  i 
régent  de  sixième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Cautif,  appelé 
è  d'autres  onctions. 

M.  Fouiihoiu,  régent  ds  huitaine  an  collège  de  Brive»,  est  i 
régent  de  sep'ièmc  audit  collège,  en  remplacement  de  I" 
appelé  à  d'autres  fonction». 

M.  Claude,  maître  d'étute  au  collège  de  Drives,  est  nummé  ié- 
gent  de  huitième  audit  collège,  eo  remplacement  de  M.  Fnuill.oux,  ap- 
pelé A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Yassy.—M.  Colassot,  régent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  d'Arnay-le-Duc,  est  nommé  régent  de  rixième  et  septième 
au  collège  de  Vassy,  en  remplacement  de  M.  Caille!,  appelé  ù  d'autres 


Du  5  janvier  181». 
Collège  d'Argentan.  —  M.  Hubert  (Charfes-Augusle-Marie),  bache- 
lier ès  lettres,  est  nommé  miilrc  d'éudc  au  collège  d'Argentan 
(emploi  vacant). 

Collège  de  Luné  ville.  —  M.  Piorson,  licencié  es  lettres,  réjoui  de 
cinquième  cl  sixième  au  co'k-gc  de  Phalsbourg,  est  nommé  régent 
d'histoire  au  collège  de  l.iinéville,  eo  remplacement  de  M.  Crombei, 
appelé  A  d'autres  fonction» 

SCI KNCES  ET  LETTRES. 

Du  6  janvier  lfttiC. 
Académie  des  beaux-arts.  —  L  éeclion  que  I  Acidémie  des 
beaux-arts  do  l'Institut  impérial  du  France  a  fait'!  de  M.  Perraud  pour 
remplir  la  place  d'académicien  devenue  vacante  dans  la  section  da 
sculpture,  par  suite  du  décès  do  M.  Nanteuil,  est  approuvée.  {Décret 
impérial.) 

Du  8  janvier  ItMM. 
Société  tatwntc  du  Barre.  —  Le  règlement  intérieur  de  la  So- 
ciété havraise  d  éludes  diverses  est  approuvé,  et  aucune  modification 
ne  pourra  y  être  faite  sans  l'assentiment  du  ministre  de  l'i 
publique. 


Le  Gérant, 


d«  CH.tl.KM 


CACHEMIRES  FRANÇAIS. 

taisis  rayés  et  CHALES  unis  pour  'deuil.—  Sur  demande,  un  expédie 
frumo  en  province  un  eliuix  considérable  de  Châles  dans  tous  les  prix. 
VlLLAIH,  1,  rue  des  Postes-Montmartre,  an  roiu  dr  U  place  des  Victoires. 


HACAIDC  DOUBLE  CÉMENTE 
AoUltlO  de  J.  ALUASoax 


de 


PLUMES  de,,emtboldt 

Uinuiiiiliani,  produits  garantis  qualité  supérieure.  Les  Plumes,  cli«x  t 
lea  papetiers  «t  libraires  ;  prix  de  la  boite  de  11»,  3' 50  («  pointes  diffé- 
rentes}. Los  Rasoirs  eo  boites,  la  paire,  8  fr.  Pour  la  venta  en  eroa,  A  ~ 
H,  n 
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Mercredi  7  Février  1860. 


•I  l'AMWUEMT 

Six  mots.'... 
Un  an  30  tr. 

Paris.  Pacl  DUPONT  , 

!  d«  Grenelle-Sl-Honor4,*5. 
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P»ru,  le  •   reirier  IMS. 

Le  Moniteur  a  publié  une  longue  liste  des  dons  qu'une  foule 
de  personnes  honorables  ont  consacrés  à  l'encouragement  des 
cours  d'adultes  ;  nous  nous  en  félicitons,  et  pour  les  instituteurs 
el  pour  le  pays  lui-même  qui  montre  par  là  tout  le  prix  qu'il 
attache  au  progrès  de  l'instruction  ;  mais  nous  nous  demandons, 
et  c'est  une  question  que  le  Journal  général  a  déjà  posée,  quels 
dédommagements  de  leur  labeur  et  de  leur  zèle  seront  donnés 
à  ceux  des  maîtres  qui  ne  participeront  ni  à  la  distribution  des 
médaille,  ni  à  la  distribution  des  livres,  ainsi  qu'à  ceux  aux- 
quels Im  communes  ne  seront  pas  en  mesure  d'accorder  des 
indemnités?  Nous  nous  demandons  aussi,  car  il  nous  semble, 
qu'en  fait  d'administration  il  faut  s'attacher  avant  tout  au  coté 
pratique  des  choses,  quelle  marche  on  adoptera  pour  la  dislri- 
tion  des  récompenses.  Ces  récompenses  seront-elles  données  à 
ceux  des  instituteurs  qui  auront  réuni,  relativement  au  nombre 
des  conscrits  illettrés  de  leur  commune,  le  plus  grand  nombre 
d'auditeurs,  ou  bien  à  ceux  qui,  dans  un  temps  donné  auront 
fait  faire  à  leurs  élèves  le  plus  de  progrès  !  ou  bien  à  ceux  qui 
auront  fait  les  frais  de  l'éclairage  et  du  chauffage  !  ou  bien  à 
ceux  qui,  réunissant  pendant  le  jour  un  nombre  considérable 
d'enfants  dans  leur  classe,  ce  qui  implique  nécessairement  une 
fatigue  plus  grande,  auront  encore  réuni  le  soir  un  nombre 
d'adultes  plus  considérable  que  leurs  voisins?  Si  nous  sommes 
bien  informé,  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  ceux  de 
ces  frères  qui  ont  fait  la  classe  du  jour,  ne  font  point  la  classe 
du  soir,  car,  leurs  supérieurs  ne  veulent  pas  leur  imposer  un 
travail  au-dessus  de  leurs  forces.  Sera-t-il  tenu  compte  de  cette 
circonstance  et  le  nombre  des  bons  points  sera-t-il  en  rapport 
a\ec  le  nombre  des  classes?  La  solution  de  toutes  ces  questions 
ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassante,  et  il  nous  semble  que 
quelques  instructions  à  ce  sujet  ne  seraient  pas  sans  à  propos, 
et  seraient  bien  accueillies  non-seulement  par  les  instituteurs, 


leurs 


mais  aussi  par  les  personnes  qui  : 
offrandes  sur  l'autel  de  la  patrie. 

Encore  une.  question  en  terminant  : 

Les  inspecteurs  primaires,  qui  suffisent  à  grand  peine  a  ins- 
pecter les  écoles  du  jour,  auront-ils,  pour  surcroit»  à  inspecter 
les  écoles  du  soir?  , 

Ch.  Looandm.  , 


En  1845,  le  ministère  de  l'instruction  publique  était  dirigé  par 
M.  de  Salvandy,  dont  la  mémoire  si  justement  respectée  restera 
toujours  chère  à  l't'niversité  française. 

M.  de  Salvandy  n'appartenait  pas  à  l'Université;  mais  il  en 
connaissait  tous  les  besoins,  il  en  respectait  tous  les  droits,  et  il 
avait  résolu  le  plus  diflicile  des  problèmes,  celui  de  se  faire 
aimer  par  ses  administrés. 

IL  de  Salvandy  ne  voulait  pas  que  des  distinctions  fussent 
établies  dans  les  écoles  entre  les  élèves  payants  et  les  élèves 
gratuits  et  il  a  adressé,  à  ce  sujet,  une  circulaire  que  vient  de 
reproduire  M.  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique.  C'est 
là  ce  qu'on  peut  appeler  une  séritablc  fusion  ;  voici  la  circu- 
laire de  M.  le  ministre  à  laquelle  est  annexée  celle  de  M.  de  Sal- 
vandy : 

Paris,  le  17  janvier. 

Monsieur  le  Préfet, 


le  22  septembre 
truction  publique, 
circulaire  suivante  : 


1815. 


M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'ins- 
à  MM.  les  recteurs  des  académies  la 


c  Monsieur  le  Recteur , 

■  Les  rapports  de  MM.  les  inspecteurs  de  l'instruction  pri- 
maire constatent  que,  dans  un  grand  nombre  d'écoles  tenues 
par  des  religieuses,  les  élèves  indigentes  so«t  séparées  avec 
soin  des  élèves  payantes,  et  que  l'instruction  donnée  aux  pre- 
mières est  loin  d'être  aussi  complète  que  l'instruction  donnée 
aux  secondes.  Je  crois  devoir  vous  signaler  ce  désordre,  si  con- 
traire aux  sentiments  qui  doivent  animer  des  institutrices  vrai- 
ment chrétiennes. 

e  Aux  termes  du  statut  du  25  avril  1836  el  de  la  décision 
du  5  janvier  1838,  toute  école  élémentaire  doit  être  partagée  en 
trois  divisions,  à  raison  de  l'âge  des  élèves  et  des  objets  de  l'en- 
seignement :  mais  il  ne  doit  y  avoir  aucune  distinction  entre  les 
élèves  admis  gratuitement  et  les  élèves  payants.  Cette  comrou- 
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nauté  entre  les  conditions  diverses  est  un  avantave  de  notre 
*ysièfne  d'iasiruttlen  primaire. 

«  Le»  supérieures  des  congrégations  religieuses  comprendront 
facilement  qu'elles  ne  pourraient  maintenir,  pour  satisfaire  à  la 
susceptibilité  do  quelques  familles  aisées,  la  distinction  que  dé- 
fendent d'ailleurs  les  règlements,  sans  exciter  parmi  les  «infants 
des  diverses  conditions  tous  les  sentiments  d'orgueil  chez  les 
uns,  chez  les  autres,  de  jalousie  ou  de  révolte,  qu'elles  doivent, 
au  contraire,  s'efforcer  constamment  de  combattre;  plies  com- 
prendront, en  outre,  qu'en  partageant  les  élèves  selon  la  posi- 
tion de  fortune  de  leurs  familles,  elles  ne  |*uvent  les  diviser  f-n- 
anitedims  chaque  catégorie  eelQB  leur  &g«t  el  qu'elles  t*e  pri- 
vent ainsi,  pour  leur  enseignement,  de  l'on  des  éléments  de 
succès  U  s  pl'.ia  puissants. 

«  Vous  appellerez  dont  leur  attention,  ainsi  que  celle  des 
comités  d'arrondissement,  sur  ce  point,  et  vous  prescrirez  for- 
mellement que  dans  toutes  les  écoles  publiques  celte  distiction 
cesse  à  partir  de  la  rentrée  des  classes. 

<  Les  comités  devront  considérer  comme  une  faute  l'inobser- 
vation des  règlements  sous  ce  rapport  et  vous  signaler  les  éco- 
les où  eue  m  perBClupnut. 

«  J'aime  à  croire  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  de  prendre  d'autres 
mesures  pour  faire  respecter  un  principe  aussi  conforme  aux 
lot*  de  la  reugioa  qu'à  oeUes  de  l'état. 

a  Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance  do  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

«  Le  «ifuftfrv  4*  fUutruetUm  publiée, 
grané^mOtlre  de  ïUnbertilé. 

t  Signé  :  Suvandï.  » 

Les  nouveaux  rapports  qui  me  sont  parvenus  constatent  que 
cette  situation  ne  s'est  pas  améliorée  et  que  les  mômes  distinc- 
tions subsistent  «tons  un  grand  nombre  d'établissements.  Sans 
méconnaître  les  diflkultés  résultant  des  circonstances  locales  et 
des  dispositions  de  quelques  familles,  je  crois  que  les  inconvé- 
nients très-sérieux  signalés  par  la  circulaire  de  1845,  pourraient 
étra  diminués  dans  une  notable  proportion,  et  Je  vous  engage  à 
donner  toute  votre  attention  à  celte  importante  partie  du  service. 
La  séparation  des  enfants,  si  contraire  a  l'esprit  de  nos  institu- 
tions n'existe  d'ailleurs  dans  aucune  école  communale  laïque 
de  filles  ;ce  qui  prouve  que  la  où  il  y  a  une  ferme  volonté  de 
se  conformer  à  la  règle,  on  y  parvient  facilement. 

Il  est,  dans  tous  les  cas,  nécessaire  que  partout  où  la  sépara- 
lion  ne  pourra  complètement  disparaître,  les  jeunes  filles  indi- 
gentes soient  au  moins  réunies  dans  des  locaux  ne  laissant  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  et  qu'elles  y  soient, 
quant  à  l'instruction,  l'objet  des  mémos  soin=.  que  Icars  plus 
heureuses  coudisciples. 

Recevez,  etc.  n- 

Le  mmtstrc  de  I  instruction  publique, 

Y.  Dl .'BUT. 

En  lisant  ces  deux  instructions  relatives  au  morne  objet,  nous 
nous  sommes  étonné  que  la  seconde  différât  autant  de  la  pre- 
mière. Le  principe,  dont  l'application  est  si  nettement,  si  ex- 
pressément prescrite  par  la  lettre  du  chef  de  l'Université  en 
18A5.  aurait-il  donc  perdu  de  sa  force,  en  présence  des  progrès 
incessantsdcladémocratie?  M.  deSalvandydéfeiidaitforniellemetil 
que,  dans  les  écoles  publiques  tenues  par  des  religieuses,  les 
enfants  pauvres  fussent  séparés  des  enfants  riches,  qu'il  y  eût 
c  aucune  distinction  entre  les  élèves  admis  gratuitement  et  les 
élèves  payants.  »  F.n  interdisant  cet  abus,  d'oii  il  résultait  que 
l'instruction  donnée  aux  premiers  était  loin  d'oirv  aussi  complète 
due  l'instruction  donnée  aux  seconds,  le  ministre  signalait  avec 
infiniment  de  raison  ce  désordre  comme  étant  «  contraire  aux 
sentiments  qui  doivent  animer  des  insUluiriccs  vraiment  chré- 
tiennes. »  H  signalait  en  outre  des  inconvénients  beaucoup  plus 
graves  au  point  de  vue  de  l'éducation  :  celle  séparation  étant 
de  nature  &  faire  naître  chez  les  enfants  riches  des  sentiments 

i  de  jalousie  et  de  ré- 


volte. En  conséquence,  le  ministre  recommandait  sévèrement 
eux  comités  de  veiller  à  la  répression  immédiate  de  cet  abus, 
se  réservant,  si  besoin  était,  «  de  prendre  d'autres  mesures  pour 
faire  respecter  un  principe  aussi  conforme  aux  lois  de  la  reli- 
gion qu'à  celles  de  l'Etal.  » 

M.  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  dans  les  ré- 
flexions qu'il  ajoute  à  la  lettre  ds  M.  de  Salvandy,  fait  remar- 
quer que  «  la  séparation  de>  enfants,  si  contraire  à  l'esprit  de 
nos  institutions,  n'existe  d'ailleurs  dans  aucune  école  commu- 
nale laïque  de  filles  ;  »  il  semble  pourtant  tolérer  cette  Opéra- 
tion dans  les  écolss  congréganistes  et  se  contenter  que  i  les 
jeunes  filles  indigentes  soient  au  raoius  réunies  dans  des  locaux 
ne  la  lisant  rien  à  désirer  sous  le  rapprit  do  la  salubrité  et 
qu'elles  y  soient,  quant  à  l'instruction,  l'objet  des  mêmes  soint> 
que  leurs  plus  heureuses  condisciples.  »  LsKe  là  nue  transac- 
tion avec  les  principes  posés  par  M.  de  Salvandy,  lequel  était 
loin  de  se  montrer  aussi  complaisant  «  pour  satisfaire  à  la 
susceptibilité  de  quelques  familles  aisées?  > 

Si,  dans  le  système  de  gratuité  absolue  que  l'on  préconise,  il 
devait  y  avoir  dans  la  même  école  la  classe  des  enfants  riches 
et  la  classe  des  enfants  pauvres,  ou  dans  la  même  claeje  le  coté 
des  riches  et  le  coté  des  pauvres,  nous  doutons  fort  que  ce 
système  comptai  beaucoup  de  partisans.  L'administration  ac- 
tuelle* «n  vertu  du  droit  commun,  no  devait-elle  pas  s'en  te- 
nir aux  termes  des  anciennes  prescriptions  ?  Pourquoi  tolère- 
t-elle  dans  les  écoles  communales  congréganistes  une  situation 
qui  ne  serait  pas  tolérée  dans  les  écoles  communales  laïques  ? 

AOB.  Cl  EMUES  l>E  UlUFT. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 


On  «t  dans  la  PnfWr  : 

«  On  s'occupe,  nous  dit-on,  activement,  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  de  réunir  les  derniers  éléments  nécessaires 
à  l'éUide  du  projet  qui  doterait  prochainement  les  départements 
de  nouvelles  écoles  de  droit  et  de  médecine. 

«  Ces  nouvelles  Écoles  seraient  au  nombre  de  huit  :  quatre 
pour  le  droit  el  quatre  pour  la  médecine. 

«  La  commission  chargée  d'examiner  le  projet,  et  dont  mus  les 
membres,  croyons-nous,  appartiennent  an  conseil  impérial  de 
l'instruction  publique,  est,  nous  assure-t  on,  sur  le  point  do 
terminer  se*  travaux.  »  —  E.  Boiichery. 

Tout  ce  qui  ]>cuttendre  à  propager  l'instruction  sera  toujours 
bien  accueilli,  sous  la  réserve  que  la  décentralisation  n'affaiblira 
point  la  science  ;  mais  l'annonce  de  ces  nouveaux  projet*  nous 
remet  en  mémoire  d'autres  projets  encore  en  suspens,  el  puis- 
que l'argent  n'abonde  pas,  tant  s'en  faut,  pour  l'instruction 
primaire,  nous  cherchons  comment  de  m  uvelles  Ecoles  de  droit 
et  de  médecine  seront  créées  sans  fairo  à  cotte  instruction  une 
fâcheuse  concurrence. 

Ad».  (iuBRUlKB  OK  IUuW. 

On  lit  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  : 
«  Le  service  des  inspecteurs  primaires  <  si  pénible,  et  on  a  es- 
sayé de  l'adoucir;  mais  le  meilleur  moyen,  on  peut  même  dire 
le  seul  qui  soit  eflicace,  consisterait  à  augmenter  le  nombre  de 
ces  fonctionnaire*  de  mauiire  à  en  avoir  un  dans  chaque 
arrondissement.  .Malheureusement  l'insuffisance  du  budget  ne 
permet  point  cette  amélioration,  pourtant  si  nécessaire. 

«  La  gratuite  de  l'instruction  primaire  a  re^u  une  plus  largo 
extension  :  là  encore,  pour  que  les  intérêts  de  l'instituteur  ne  souf- 
frent pas,  l'Etal  devra  donner  sou  concours,  el  le  chiffre  actuel 
du  budget  ne  permet  point  que  ce  concours  soit  bien  efficace.  » 
— ViciorChauvin. 


Digitized  by  Google 


7»" 


DE  I.* 

SITUATION  DE  L'EMPIRE 

AU  SÉNAT  ET  AU  COUPS  LÉGISLATIF. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 
(SmU  H  /ln.> 


L'an  dernier,  les  lycées  de  l'Empire  avaient  gagné  environ 

I,  000  élèves.  La  rentrée  de  1865  a  donne  une  nouvelle  aug- 
mentation de  1,179  élèves.  Le  lycée  du  Havre,  récemment 
Inauguré,  figure  dans  ce  chiffre  pour  278  élevés. 

La  population  des  collèges  est  rostre  stalionnaire  ;  elfe  était, 
en  186&,  de  33,151  élèves  ;  Hle  est  descendue  (I)  en  1863  S 
33,038  élèves,  ce  qui,  avec  les  32,794  élèves  des  lycées,  donne 
tm  total  de  65,832,  chiffre  supérieur  de  1 ,007  à  celui  de  la 
rentrée  de  1864. 

Sur  ce  nombre  de  65,832  élèves,  l'enseignement  secondaire 
spécial  en  compte  16,882,  savoir  :  5,002  élèves  dans  les  lycées, 

II,  686  dans  les  collèges  communaux,  soit  à  peu  près  le  quart 
de  I»  population  totale  des  établissements  d'enseignement  se- 
condaire, mais  avec  cette  différence  que  les  élèves  des  cours 
spéciaux  ne  comptent  que  pour  un  septième  dans  les  lycées, 
tandis  qu'ils  forment  plus  du  tiers  dans  les  collèges.  Il  est  per- 
mis d'en  inférer  que  l'enseignement  spécial  est  appelé  a  se 
développer  de  plus  en  pins  dans  ces  derniers  établissements, 
et  qu'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  profitant  du  bénéfice 
de  l'article  2  de  la  loi  du  21  juin  1865,  se  transformeront  pro- 
chainement en  établissements  d'instruction  secondaire  spé- 
ciale. 

Les  réformes  arrêtées  en  principe  par  décrets  impériaux  pour 
les  deux  baccalauréats  es  lettres  et  ès  sciences,  ainsi  que  pour 
l'enseignement  littéraire  et  scientifique  des  lycées,  ont  été  ache- 
vée» p»r  la  publication  des  règlements  délibérés  en  conseil 
impérial  dans  la  session  de  novembre  186 '4. 

Ramené  n  son  principe,  renseignement  des  sciences  et  des 
lettres  reprend  le  caractère  général  qui  fait  sa  valeur  et  sa  haute 
utilité  ;  mais  il  a  paru  nécessaire  d'établir  dans  quelques  lycées, 
uue  organisation  spéciale  en  faveur  d'une  catégorie  particulière 
d'élèves,  les  candidats  aux  Ecoles  militaires  du  gouvernement, 
dont  les  études  doivent  être  réglées  d'une  certaine  manière 
pour  qu'ils  puissent  réussir  dans  1111  concours  où  le  choix  des 
matières  et  le  nombre  des  places  ont  été  déterminés  en  vue 
des  besoins  du  service. 

Celte  préparation  spéciale,  avec  le  régime  particulier  qu'elle 
comporte,  ne  peut  et  ne  doit  Cire  organisée  que  dans  un  petit 
nombre  de  lycées.  Elle  l'a  été,  dès  la  rentrée  dernière,  a  Paris , 
au  lycée  Saint-Louis,  en  province,  a  Douai,  à  Nancy,  à  Tou- 
louse, et  elle  le  sera  prochainement  à  Metz.  Le  choix  de  l'ad- 
ministration a  été  déterminé  pa:  les  traditions  établies  par  le 
nombre  des  élèves  se  destinant  aux  Ecoles  ol  par  les  disposi- 
tions particulières  des  bâtiments. 

Les  enseignements  accessoires  de  la  musique,  du  dessin, 
de  la  gymnastique,  ont  reçu,  comme  l'an  dernier  celui  des 
langues  vivantes,  une  organisation  plus  rationnelle,  qui  per- 
met de  répartir  les  élèvas  dans  les  différents  cour*,  selon  leur 
force  réelle,  et  non  d'après  les  numéros  de  leur  classe.  En  don- 
nant le  caractère  facultatif  aux  cours  les  plus  élèves,  on  a  l'a- 
vantage de  n'y  conserver  que  les  candidat»  aux  Ecoles  et  les 
élèves  qui  auront  sérieusement  profilé  des  cours  obligatoi- 
re». 

La  publication  du  règlement  du  30  janvier  pour  renseigne- 
ment de  la  musique  a  produit  dans  les  établissements  scolaires 
un  vff  mouvement  d'intérêt  pour  un  art  qui  n'est  pas  sans  in- 
i  sur  la  formation  des  mœurs  et  des  caractères. 
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dan»  cette  rédaction  des  «8 


U  est  aussi  permis  d'espérer  des  résultais  satisfaisants  de  la 
nouvelle  distribution  des  travaux  graphique*,  qui  a  été  préparée 
en  vue  de  mettre  cet  enseignement  pratique  en  rapport  avec  U 
marche  dû  l'enseignement  théorique. 

Pour  le»  langues  vivantes,  U  a  été  créé  un  ordre  particulier 
d'ngrégatiou  conférant  les  mêmes  droits  que  les  agrégations 
déjà  existantes,  et  dont  la  première  expérience  a  donné  les  ré- 
sultat» les  plut  satifaisanU. 

Un  arrêté  a  réglé  les  conditions  du  concours  académique  et 
du  concours  général  entre  les  lycée»  et  collèges  dos  départe- 
nicuta,  mesure  complotée  par  la  création  d'un  nouveau  prix  de 
1  Empereur,  destiné  à  la  claste  de  mailiéuultquto  spéciale*. 
Celte  institution,  qui  ne  date  que  d'hier,  exerce  déjà  sur  le 
progrès  des  études  dans  tous  les  lycées  et  collèges  de  l'Ii» pire- 
La  puis  salutaire  influence. 

Mai»  le  laii  le  plus  considérable  de  l'année  l&6£f  en  ce  qui 
concerne  l'instruction  secondaire»  est.  le  vote  unanime  de  1»  toi 
portant  organisaùou  de  l'enseignement  spécial. 

GsUe  éclatante  sanc^oo  législative  ne  permettait  pas  a  l'ad- 
ministration de  différer  l'emploi  des  mesures  propre» à  assurer 
la  mise  a  exécution  d*  la  loi.  1a  première  et  la  plus  iauispo»* 
sabid  était  la  création  d'une  Ecole  normale  destinée  à  former  et 
à  recruter  le  professorat  de  l'enseignement  spécial  t  *iara 
connue,  l'emieigaemeM  nouveau  doit  être  approprié  aux 
UeMiin»  naturellement  variés  du  commerce,  de  l'industrie, 
de  l'agriculture  do  pays  Mot  entier,  à  importait  d'hué- 
rossera  sa  formation  fit  à  ttm  développement  les  conseils  «é- 
néraux  et  les  autorités  départementales.  Cinquantehuii  bourses, 
créées  par  les  dépariements  et  par  quelques  villes  ou  par  des 
particuliers,  assurent  dès  à  présent  le  recrutement  de  la  pre- 
mière année  de  cette  école,  qvi  sera  établie  dan*  l'aeatenne 
jbbaye  des  ijéoédictwsdeCluny.  La  ville  offfe-tobiuiiaeuts.de 
ce  monastère,  te  département  de  Saône-et-Lojre  donne 
iUe.WW  francs;  un  subside  de  l'Etat  centplélere  l'ensemble  des 
voies  et  moyens  nécessaires  à  cette  création. 

L'institution  d'un  conseil  de  perfeeUouneinent  auprès  rte  char 
cun  tle*  établissements  d'enseignement  secondaire  spécial  a  été 
préparée,  conformément  au  vœu  de  la  loi,  par  des  iuslruoions 
adressées  aux  recteurs  et  par  la  promulgation  d'un  déeret  in*- 
pénal  en  date  du  24  août  1865.  plaçant  près  du  ministre  et 
sous  sa  présidence  un  conseil  supérieur,  où  viendront  aboutir 
toutes  le*  propositions  d'améliorations  locales  qui  seraient  de 
nature  à  tourner  par  une  application  générale  au  bien  commun 
de  l'enseignement  nouveau. 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  dan»  la  ses- 
sion qui  vient  de  finir,  a  adopté  divers  projets  mûrement  déli- 
bérés par  le  conseil  supérieur  de  perfectionnement,  cl  destinés 
à  assurer  l'avenir  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  en  mar- 
quant bien  sa  place  dam  l'ensetabte  de  nos  éludes.  Outre  ïé- 
laboration  des  programmas  des  quatre  années  entre  lesquelles 
se  partagera  cet  enseignement,  ce*  projets  comprennent  :  f  la 
création  par  décret  d'une  école  normale  do  renseignement  se- 
condaire spécial,  comme  il  en  existe  une  pour  l'enseignement 
claxsiqne  et  comme  il  en  eacisle  soixante-dix-miit  pour  l'enamW 
gnement  primaire  ;  2°  des  arrêtés  relatifs  ao*  conseils  locaux 
de  perfaelionnemont  et  aux  jurys  chargés  dedélivrer  le  diplôme 
d'études  et  te  brevet  de  capacité  institués  par  las  articles  Q  etfr 
de  la  loi,  enfin  à  l'étaWissonsent  cr"un  nouvel  ordre  d'agrégation 
auqual  pourront  prétendre  les  maîtres  les  plus  distingués  du 
nouvel  enseignement  ;  3*  un  projet  de  décret  modifiant  le  ré- 
gime financier  des  lycées  et  réglant  la  poskioo  de*  professeurs 
de  l'enseignement  spécial  dans  ces  étnbfesement».  Ge  projet  est 
en  ce  moment  soumis  aui  délibérations  du  conseil  d'Etat.  Par 
cet  ensemble  de  mesures,  tous  les  honneurs  et  tous  les  avan- 
tages da  la  carrière  universitaire  seront  désormais  accessible» 
aux  professeurs  de  l'enseignement  spécial,  ce  qui  est  une  ga- 
rantie que  cet  enseignement  sera  bien  donné  dans  le»  maisons 
del'Btat. 

Durant  l'année  qui  vient  de  s'écouter,  te*  commissions  aca- 
|  démiques  et  la  commission  centrale  d'hygiène  ont  été  secon- 
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dées  dans  leur  adiré  sollicitude  par  les  communications  des 
inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  militaire,  qui  ont  bien 
voulu  visiter  les  lycées. 

La  statistique  de  l'instruction  secondaire  pour  l'année  1863, 
travail  considérable  et  qui  a  dû  être  fait  en  surcroît  des  travaux 
ordinaires,  paraîtra  dans  le  courant  de  la  prochaine  année. 

Installation  matérielle  des  lycées.  —  D'importantes  amélio- 
rations ont  été  effectuées  dans  cette  partie  du  service.  Les  tra- 
vaux d'agrandissement  du  lycée  du  Prince-Impérial  ont  permis 
de  recevoir  643  élèves  internes,  à  la  rentrée  des  classes  ;  au 
lycée  Bonaparte,  on  a  pu,  sans  diminuer  l'espace  déjà  trop  res- 
treint des  cours,  et  au  moyen  de  l'exhaussement  des  bâtiments 
actuels,  organiser  un  demi-pensionnat,  qui  répond  aux  vœux 
des  familles. 

L'installation  matérielle  du  lycée  Saint-Louis,  qui  doit  beau- 
coup aux  travaux  récemment  effectués  par  la  ville  de  Paris,  ne 
laissera  bientôt  plus  rien  à  désirer. 

La  construction  des  lycées  d'AIbi,  de  Montauban,  de  Toulon, 
de  Lons-le-Saunier,  de  Mont-de-Marsan,  marche  rapidement. 

D'importants  travaux  de  restauration  et  d'aménagement  s'exé- 
cutent dans  les  bâtiments  des  lycées  de  Bourges,  Limoges.  Or- 
léans, Moulins,  Roanne,  Tours,  Nantes,  Angers,  Montpellier, 
Poitiers,  etc. 

La  reconstruction  partielle  du  lycée  Louis-le-Grand,  qu'il 
n'est  pas  possible,  légalement,  d'imposer  à  la  ville  de  Paris, 
nécessite  le  concours  de  l'Etat.  C'est  une  de  ces  nécessités  de 
premier  ordre  qui  justifient  rinscription  d'un  crédit  au  budget 
extraordinaire. 

L'enseignement  officiel  des  Facultés  demeure  ce  qu'il  doit 
être  :  l'exposition  grave  de  la  science  faite  et  certaine,  et  la  pré- 
parationauxgradesuniversitairesles  plus  élevés.  Des  instructions 
adressées  dans  ce  sens  aux  recteurs,  le  contrôle  des  programmes 
des  professeurs  par  l'inspection  générale,  lui  conserveront  ce  ca- 
ractère, et  assureront  dans  toutes  nos  grandes  écoles  d'enseigne- 
ment supérieur  l'observation  scrupuleuse  des  sages  dispositions 
des  règlements.  Cependant  l'autorité  supérieure  n'a  pas  oublié 
qu'elle  compte  parmi  ses  prérogatives  la  faculté  de  développer 
certaines  branches  du  haut  ensigncmenl  par  l'organisation  de 
cours  complémentaires  annuels,  destinés  à  mettre  l'enseigne- 
ment des  Facultés  en  harmonie  avec  les  progrès  nouveaux  de 
ta  science  ou  les  besoins  de  l'enseignement.  Vingt-cinq  cours 
de  ce  genre  ont  ainsi  été  établis  auprès  de  diverses  Facultés. 

Le  nombre  des  étudiants  a  suivi  la  progression  croissante  si- 
gnalée depitis  plusieurs  années.  Celte  augmentation  est  surtout 
remarquable  pour  les  Facultés  de  droit. 

La  Faculté  nouvelle  de  Nancy,  ouverte  en  novembre  1864 
avec  109  élèves,  en  compte  aujourd'hui  155;  celle  de  Douai  a 
inauguré  ses  cours,  en  novembre  dernier,  avec  183  inscriptions, 
dont  90  pour  le  première  année,  et  16  pour  le  doctorat. 

On  constate  une  augmentation  totale  de  777  inscriptions, 
dans  les  Facultés  de  droit,  pour  novembre  1865,  sur  novembre 

1863.  Us  deux  Facultés  nouvelles  ne  réunissant  que  338  élèves, 
c'est  encore,  pour  les  anciennes  Facultés,  une  augmontation  do 
439  élèves.  En  multipliant  les  moyens  d'instruction,  on  multi- 
plie donc  en  même  temps  le  nombre  des  étudiants.  Il  est  juste 
d'ajouter  quo  l'étude  du  droit  tend  à  devenir  lo  complément  in- 
dispensable de  toute  éducation  libérale,  et  appelle  beaucoup 
d'autres  élèves  que  ceux  qui  songent  a  suivre  la  carrière  du 
barreau  et  de  la  magistrature. 

Dans  les  Facultés  de  médecine,  il  y  a  une  augmentation  totale 
de  62  inscriptions.  La  Faculté  de  Paris  en  a  perdu  1»,  mais  celles 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg  en  ont  gagné  90,  et  le  recrute- 
ment du  personnel  médical  se  maintient  dans  les  mêmes  condi- 
tions qne  par  le  passé. 

Le  chiffre  total  des  diplômes  délivrés  par  les  Facultés,  en 

1864,  a  été  de  8,608;  ce  nombre  présente,  sur  celui  de  l'année 
1863,  me  diminution  insigniflante  de  77,  qui  prouve  l'attention 
que  les  jurys  apportent  a  maintenir  le  niveau  des  examens. 


La  proportion  moyenne  des  réceptions  a  été  de  40  au  lien  de 
41  0/0  pour  le  baccalauréat  ès  sciences,  et  de  44  au  lieu  de 
46  0/OJpour  le  baccalauréat  ès  lettres,  par  rapport  à  l'année  1 863. 

Les  nouveaux  règlements  qui  ont  simplifié  la  forme  et  les 
programmes  des  examens  du  baccalauréat  ne  recevront  qu'en 
1866  leur  entière  exécution. 

Des  crédits  législatifs,  ouverts  au  budget  de  l'Etal,  ont  per- 
mis d'instituer  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  deux 
nouvelles  chaires  de  clinique,  et  d'assurer  aux  professeurs  de 
cette  Faculté  un  traitement  égal  à  celui  des  professeurs  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

En  même  temps  que  le  Corps  législatiùf  récompensait  ainsi 
les  services  rendus  particulièrement  aux  élèves  du  service  de 
santé  militaire,  l'administration  de  la  guerre  donnait  à  l'ensei- 
gnement universitaire  un  nouveau  témoignage  de  confiance,  en 
faisant  inscrire,  conformément  aux  dispositions  du  nouveau  dé- 
cret d'organisation  de  son  école  du  service  de  santé,  trente  élè- 
ves militaires  sur  les  registres  de  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg. 

L'Ecole  de  pharmacie  de  celle  ville  a  aussi  été  dotée  d'un 
cours  complémentaire  de  botanique  et  do  zoologie. 

Une  chaire  de  physiologie  et  une  chaire  d'histoire  naturelle 
ont  été  créées  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux. 

Dans  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  l'une  des  deux  chaires 
de  mathématiques  a  été  remplacée  par  une  chaire  de  géologie 
et  de  minéralogie,  étudiées  surtout  dans  leurs  applications  à 
l'industrie  d'une  contrée  où  l'exploitation  des  mines  de  houille 
et  l'industrie  métallurgique  ont  pris  de  si  grands  développe- 
ments. 

La  commission  du  Codex  a  terminé  ses  travaux,  ot  le  Codex 
pharmaceutique  élaboré  par  ses  soins  est  en  ce  moment  à  l'im- 
pression ;  il  pourra  être  prochainement  livré  à  la  publicité. 

Un  contrôle  sévère  des  dépenses  de  l'enseignement  supérieur 
a  permis,  cette  année,  de  doter  de  nouveaux  instruments  les 
Facultés  des  sciences,  qui,  toutes,  y  compris  celle  de  Paris,  se 
plaignaient,  non  sans  raison,  de  l'insuffisance  de  leurs  moyens 
de  démonstration. 

Une  décision  impériale  du  13  août  1804  a  fourni  à  109  jeunes 
Polonais,  réfugiés  par  suite  des  derniers  événements,  les  moyens 
de  poursuivre  leurs  études  tt  d'obtenir  un  diplôme  qui  leur 
ouvre  une  carrière  honoiable. 

L'invasion  du  choléra  a  été,  pour  les  élèves  de  nos  Ecoles  de 
médecine,  l'occasion  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
dévouement  traditionnel.  Pendant  les  douloureuses  épreuves 
que  la  ville  de  Marseille  a  supportées,  les  élèves  de  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  ont  rivalisé  <le  zèle  et 
d'abnégation.  Les  étudiants  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, accourus  à  Toulon  et  à  Arles,  y  ont  mérité  la  reconnais- 
sance des  populations.  A  Paris,  les  internes  et  externes  des  hô- 
pitaux ont  courageusement  prodigué  leurs  soins  aux  cholériques 
et  mérité  que  l'Empereur  leur  donnât  un  éclatant  témoignage 
de  sa  satisfaction  en  accordant  la  décoratiou  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  deux  d'entre  eux,  MM.  Legros  et  Lelion.  Un  élève  do  la 
Faculté  de  Montpellier,  M.  Gayat,  a  été  jugé  digne  de  la  même 
récompense.  Trois  autres  élèves  ont  été  nommés  officiers  d'Aca- 
démie. 

En  outre,  tous  ceux  dont  les  services  ont  été  particulièrement 
signalés  ont  été  appelés  à  jouir  de  la  gratuité  pour  l'achèvement 
de  leurs  études,  et  seize  ont  reçu  du  ministre  de  l'instruction 
publique  des  ouvrages  scientifiques,  portant  une  mention  desti- 
née à  consacrer  le  souvenir  de  leur  noble  conduite. 

École  normale  supérieure.  —  Le  nombre  des  candidats 
s'est  élevé,  en  1865,  à  344  pour  trente-cinq  places. 

Dans  les  sciences,  plusieurs  candidats,  admis  à  la  fois  a  l'E- 
cole normale  et  à  l'Ecole  polytechnique  dans  les  premiers  rangs, 
ont  opté  pour  l'Ecole  normale. 

A  l'intérieur,  un  nouveau  système  d'examens  semestriels  et 
de  fin  d'année  a  permis,  en  stimulant  le  zèle  des  élèves,  de 
contrôler  plus  sévèrement  les  résultais  de  leur  travail.  Ces  exa- 
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mens  sont  surtout  dirigés  en  vue  de  constater  et  de  développer 
l'aptitude  au  professorat. 

Dans  le  même  but,  des  mesures  seront  prises  pour  donner 
aux  élève»  l'occasion  de  s'exercer,  plus  souvent  que  par 
le  passé,  à  faire  la  classe  dans  les  lycées  de  Paris. 

L'administration  ne  perd  pas  de  vue  Je  but  spécial  de  l'insti- 
tution, qui  est  de  former  des  professeurs.  Les  savants  se  for- 
ment seuls  et  partout. 

L'institution  des  cours  libres  d'enseignement  supérieur  dans 
115  villes  n'a  coûté  au  trésor  public  aucun  sacrifice,  et  à  donné 
lieu  à  l'initiative  privée,  comme  à  celle  des  autorités  locales  et 
des  sociétés  savantes,  de  montrer  qu'un  tel  enseignement,  con- 
tenu avec  une  vigilante  sollicitude  dans  les  limites  qui  lui  ont  été 
assignées,  répondait  a  un  besoin  sérieux  et  durable. 

876  cours  ont  été  autorisés,  dont  296  à  Paris  et  580  dans  les 
départements.  194  cours  ont  été  organisés  par  des  sociétés  sa- 
vantes, 256  par  les  préfets  ou  les  municipalités,  12  par  les 
chambres  de  commerce  ou  de  notaires,  19  par  les  sociétés  in- 
dustrielles ;  le  reste,  soit  395,  par  des  particuliers.  Les  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre  et  de  tout  rang,  surtout  les  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  y  ont  pris  la  part  la 
plus  active. 

Sous  le  rapport  des  matières  qui  y  ont  été  traitées,  ces  cours 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 
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Un  écrivain  dont  le  nom  est  cher  aux  lettres  et  à  l'Université, 
et  qui  fait  revivra  les  mnillciKC-s  traditions  des  meilleurs  jours, 
M.  Sisard,  a  publié,  il  y  a  quelque  temps  dans  le  Moniteur,  à 
l'occasion  des  lettres  de  Marie  Antoinette  une  élude  d'une  haute 
portée  historique.  Nus  Secteurs  nous  sauront  gré  de  placer  sous 
leurs  yeux  un  fragment  de  ce  beau  travail. 

Cil.  LOUANDRE. 


On  n'en  dit  pas  trop,  on  n'en  dit  pas  assez  sur  les  services 
que  rendent  aux  sociétés  les  hommes  supérieurs.  Ils  y  représen- 
tent, ils  y  per  sonnifient  ce  bon  sens  qui,  selon  le  mot  si  juste 
de  Bossuet,  est  le  maître  de  la  vie  humaine.  Là  où  le  temps  est 
venu  de  faite  prévaloir  la  vérité  sur  l'erreur,  et  la  justice  sur  les 
abus,  quelle  que  soit  la  force  propre  à  la  justice  et  à  la  vérité, 
jes  hommes  supérieurs  sont  nécessaires  pour  Itur  déblayer  le 
terrain  cl  abréger  la  lutte.  Combien  le  sont-ils  plus  encore  aux 
époques  où  les  anciens  principes  ayant  perdu  leur  autorité,  et  les 
nouveaux  ne  s'étant  pas  encore  dégagés  de  la  mêlée  des  contra-, 
dictions  humaines,  les  sociétés  ont  besoin  d'être  guidées  à  travers 
le  provisoire  et  de  prendre  confiance  dans  l'avenir  !  Partout  où 
des  luttes  sont  engagées,  partout  ou  régnent  l'instabilité  et  l'in- 
consistance, où  les  difficultés  se  perpétuent  et  où  les  affaires 
traînent  regardez-y-bien,  il  manque  au  gouvernement  un  homme 
supérieur.  Le  dénigrement  des  hommes  supérieurs  est  de  l'in- 
gratitude envers  la  Providence  qui  nous  les  donne. 


Celui-là  jugeait  bien  de  la  situation  de  la  France  en  1791  qui 
disait  que,  «  pour  y  faire  changer  les  affaires  de  face,  il  eût 
fallu  le  concours  de  la  justice  et  de  la  raison,  et  de  grands  talents 
dans  l'emploi  de  l'une  et  de  l'autre.  »  La  justice,  Louis  XVI 
l'avait  dans  le  cœur,  avec  la  bonté;  la  raison  il  l'avait  aussi,  mais 
courte  et  hésitante,  et  dominée  par  le  caractère,  dont  elle  aurait 
dû  être  maltresse.  Marie-Antoinette  n'avait  pas  les  grands  talents. 
Je  crois  qu'un  l'a  trop  louée  en  lui  attribuant  l'esprit  politique. 
Elle  tenait  de  sa  mère  les  grands  sentiments;  elle  n'en  avait  pas 
l'habileté  patiente,  ni  cet  art  de  se  rendre  populaire  qui  avait 
passionné  pour  la  cause  de  Marie-Thérèse  la  Hongrie,  si  maltrai- 
tée par  son  père  et  par  ses  aïeux.  Elle  n'avait,  pour  sourire  à  la 
foule,  que  la  lèvre  autrichienne.  La  fierté,  qui,  sur  le  visage 
épanoui  de  la  Dauphine,  au  temps  des  grâces  et  des  succès  de 
la  jeunesse,  avait  paru  de  la  dignité,  sur  le  front  légèrement 
contracté  de  la  reine  insultée,  paraissait  du  dédain. 

Bien  des  gens,  désespérant  de  Louis  XVI,  la  poussaient  à  pren- 
dre le  gouvernement.  Son  dévouement  même  à  son  mari  l'y 
autorisait,  et  le  péril  de  son  Dis  lui  en  donnait  le  droit;  et  si  la 
France  eût  senti  une  main  de  roi,  cette  main  fût-elle  celle  d'une 
femme,  j'ose  dire  que  la  France  s'y  serait  accoutumée,  malgré 
la  loi  salique.  Marie-Antoineite  ne  voulut  pas  de  ce  rôle,  et  si 
elle  n'en  voulut  pas  c'est  qu'elle  ne  s'en  crut  pas  capable.  Il  en 
arriva  que,  ne  prenant  pas  tout  le  pouvoir,  si  peu  qu'elle  en 
prit,  on  trouva  que  c'était  trop  ;  en  sorte  qu'elle  trahissait  elle- 
même  la  faiblesse  du  roi  par  son  scrupule  à  le  supplanter.  Dans 
celte  situation  misérable,  entre  la  royauté  qui  s'abandonnait  et 
la  Révolution  qui  ne  voyait  déjà  plus  dans  le  roi  qu'un  dernier 
abus  à  supprimer,  que  restait-il  à  la  reine,  sinon  ce  rôle  équivo- 
que d'importuner  les  cours  étrangères,  sans  avoir  pour  elle-même 
et  sans  pouvoir  donner  aux  autres  l'assurance  qu'elle  ne  serait 
pas  désavouée? 

Non,  les  grands  talents  manquant,  aucune  politique  de  salut 
n'était  possible.  La  royauté  comme  la  Révolution  est  désormais 
sous  l'empire  de  cette  force  irrésistible  par  laquelle  il  plaît  à  Dieu 
de  confondre  les  desseins  par  les  passions  et  les  calculs  par  l'im- 
prévu, de  pousser  tous  les  caractères  hors  de  leur  mesure  et  de 
no  laisser  innocents,  dans  le  bouleversement  universel,  que  ceux 
qui  s'abstiennent.  Dans  ces  crises  des  nations,  il  semble  que  tou- 
tes les  fautes  soient  inévitables  et  que  la  fatalité  ait  supprimé 
la  responsabilité.  Pour  discerner  l'une  et  l'autre  et  faire  la  part 
de  chacune  il  faut  beaucoup  de  lumières  et  beaucoup  de  témoi- 
gnages. L'apaisement  qui  s'est  fait  peu  à  peu  sur  la  Révolution 
nous  donne  les  lumières,  et  chaque  jour  les  investigations  de 
l'histoire  nous  apportent  les  témoignages.  De  plus  en  plus,  parmi 
les  actes  enveloppés  jusqu'ici  dans  la  même  dénomination  de 
foules,  on  distingue  les  fautes  nées  de  l'illusion,  de  l'inexpérience 
politique,  tle  passions  généreuses,  d'impressions  trop  fortes 
pour  les  cerveaux,  de  la  peur  enfin,  moins  coupable  que  la 
lâcheté,  et  les  fautes  qui  n'ont  été  que  des  ambitions  impa- 
tientes, des  jalousies  de  rivaux,  ou  de  honteuses  convoitises.  De 
plus  en  plus,  parmi  les  acteurs  qui,  dans  ce  drame  forcené,  jouè- 
rent leur  rôle  à  outrance,  on  discerne  ceux  qui  no  sont  déjà  plus 
libres  pour  les  fautes  et  ceux  qui  le  sont  encore  pour  le  crime; 
les  faibles  que  l'événement  entraîne  cl  les  gens  maîtres  d'eux- 
mêmes  qui  gardent  le  sang-froid  du  larron  cherchant  à  faire  son 
coup  dans  le  tumulte  d'uno  catastrophe.  ' 

Ce  travail  de  discernement  était  déjà  fort  avancé  pour  Marie- 
Antoinette;  sa  correspondance  l'achève.  Ses  fautes,  et  elle  en  a 
fait,  sont  les  plus  pardonnables  entre  celles  qui  ont  été  pures  de 
lout  mauvais  sentiment.  Mais  l'acte  qui  a  traîné  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  une  femme  coupable  d'avoir  voulu  sauver  son 
mari  et  ses  enfants,  une  princesse  adoptée  par  la  France  et  Fran- 
çaise par  les  sentiments  encore  plus  que  par  les  grâces;  l'acte 
qui  a  fait  tomber  sur  l'échafaud  cette  tête  trois  fois  sacrée,  de 
reine,  de  veuve  et  de  mère,  personne  n'osera  l'appeler  du  nom 
de  faute,  et  il  sera  peut-être  plus  facilo  désormais  de  trouver 
des  gens  pour  l'absoudre  que  pour  ne  le  condamner  qu'à 

N  ISARD, 
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A  PROPOS  DU  DERNIER  SALON. 


[httnnes  (TEuiiint  Delacroix  en  matière  de  critique 
artistique  et  de  dessin. 

iSviM  cl  la.) 

Sun  plus  ancien  écrit  sur  un  sujet  de  critique  date  précisément 
de  cette  mémo  année  1820,  a  laquelle  appartient  le  manifeste 
véhément,  un  peu  trop  ardent  niême,  dont  nous  avons  cherché 
à  donner  une  idée.  C'est  encore  dans  la  lUvue  de  Parh  que  se 
trouve  cet  article  remarquable.  On  venait  d'éditer  une  gravure 
du  portrait  de  Pie  VII,  peint  par  Thomas  Lawrence.  Eugène 
Delacroix,  annonçant  au  public  celle  *  magnifique  estampe,  » 
saisit  cette  occasion  pour  dire  ce  qu'il  pensait  de  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste anglais.  Je  tiens  de  personnes  du  métier  qui  connaissent  la 
gravure,  et  qui,  après  avoir  vu  la  peinture,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  l'ont  revue,  dans  ces  derniers  temps,  à  l'exposition  de 
Londres,  je  liens  de  ces  excellents  juges  que  le  portrait  du  pape 
Pie  VU  peut  rivaliser  avec  ce  que  Van  Dick  a  produit  de  plus 
parfait  eu  ce  genre.  Les  mains  surtout  sont  d'une  exquise  beauté. 
Certes,  il  est  difficile  de  concevoir  un  tel  purtniitsans  une  grande 
perfection  de  dessin,  et  dans  l'œuvre  de  Lawrenco  «  la  finesse 
et  I*  vérité  du  dessin  sont,  suivant  Delacroix.  Incomparables.  » 
Eh  bien  1  cette  ceuvre  où  lu  dessio  a  la  plus  large  part,  semble 
à  Delacroix,  et  à  Delacroix  tout  jeune,  si  belle,  si  merveilleuse, 
que  son  admiration  le  rend  injuste  pour  la  pointure  d'histoire  : 
jl  met  le  portrait  conçu  et  exécuté  comrao  celui  de  Pie  VU,  au 
dessus  de  ce  genre  qu'on  regarde,  et  qu'il  était,  lui  surtout,  en 
droit  de  regarder  comme  le  plus  grand  de  tous.  C'est  que  Dela- 
croix s'attache  prùuàpaleinent  a  l'intention  morale;  sa  critique 
est  toute  spiritualisme.  «  Il  parait,  dit-il,  qui'  le  pape  fut  peint 
peu  de  temps  avant  sa  mort  :  au  moins  la  maladie  avait-elle 
déjà  imprimé  sur  so»  traits  celle  tristesse  et  cette  langueur,  sinis- 
tres présagée  de  destruction.  Pie  VII  est  entouré  de  mille  chefs- 
d'œuvre  et  de  toutes  les  merveilles  du  Vatican;  mais  sa  pensée 
est  distraite  et  son  œil  éteint;  ou  ne  peut  regarder  sans  atten- 
driseement  cette  belle  figure;  on  y  voit  tout  d'un  trait  la  vie 
troublée  de  ce  prélat,  né  pour  la  paix,  et  jeté  par  le  hasard  au 
milieu  de  chance»  orageuses.  » 

Et  puis,  voilà  que  ce  jeune  peintre,  ce.  fougueux  romantique, 
comme  on  se  lo  représente  communément,  nous  renvoie  encore 
a  ïevmiple  des  vieux  maîtres  classiques,  à  leur  art  si  sobre,  si 
caltno  et  pourtant  si  animé  d'une  véritable  vie.  C'est  qu'il  faut 
disimuaer  entre  les  accès  violents  de  la  passion  et  l'étal  moral 
ordinaire,  le  caractère  qui  se  maniftste  par  la  physionomie.  «  Les 
artistes  ancien*  avaient  craint  de  donner  a  le,irs  portraits  les 
mouvements  rapides  des  passions,  et  rien  de  plus  sage  que  cette 
retenue.  Ils  peignent  des  figures  sérieuses  dans  des  attitudes  sim- 
ples et  tranquilles.  Pas  plus  de  ces  airs  d'inspirés  insupportables 
que  de  ces  sourires  qui  vous  poureuiveut  dans  des  portiaîis  ridi- 

 Avec  un  rare  bonheur,  Uwrence  évite  la  roideur  de 

certains  maîtres,  sans  tomber  dans  les  grâces  miuauiiières  d'une 
époque  plus  récente.  Ses  personnages  vivent  réellement;  ils  pour, 
raient  marcher,  se  mouvoir.  Il  saisit  sur  les  traits  la  nuance  la 
plus  délicate  de  mélancolie  ou  de  gaieté.  » 

Ainsi  l'image  qui  donno,  avec  les  traits,  une  àme  qui  les  écliauffe 
et  qui  y 'respire,  voilà  ce  que  doit  être  le  portrait,  selon  Dela- 
croix, voilà  l'idéal  qu'à  réalisé  Lawrence  et  qui  excite  dans  l'ar- 
tiste critique  un  si  vif  enthousiasme.  Après  avoir  montré  que  la 
fantaisie,  quelquefois  heureuse  en  ses  caprices,  un  hasard  même 
peut  exercer  une  grande  influence  sur  les  idées  du  peintre  d'his- 
toire, il  s'écrie  !  «  Soit,  au  coulraiio,  un  portrait.  Napoléon,  par 
exemple,  dont  il  faut  saisir  les  traits,  un  homme  que  tout  le 
inonde  pourra  voir  afin  de  comparer  la  copie  au  modèle  :  il  s'a- 
git de  le  faire  revivre,  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  saillie 
■nr  cette  surface  muette,  et  de  montrer  pourtant  tout  co  qui 
l'entoure,  do  peindra  jusqu'aux  nwiodres  détails  sans  distraire 
l'attention  que  demandent  les  traits  du  visage.  Voilà,  et  j'en  de- 
mande pardon  a  tant  de  peinires  soi-disant  d'histoire,  qui,  a 
vrai  dire,  ne  peignent  pas  mieux  l'histoire  que  la  fable,  voilà  ce 


qu'on  pent  auwi  regarder  comme  des  difficultés. — J'entends  par- 
ler de  la  dignité  du  genre  :  de  toutes  les  dignités  Celle-ci  e*t,  à 
mon  avis,  la  plus  mince.  La  véritable  est  celle  que  l'homme  Im- 
prime a  son  ouvrage  ;  un  genre  digne,  c'est  celui  qui  est  porté 
à  la  perfection.  » 

On  voit  par  ces  citations  ce  qu'est  la  critique  artistique  chez 
Delacroix,  et  d'après  quels  principes  il  la  fait  :  les  détails  pare- 
ment techniques  sont  secondaires  à  ses  yeux;  il  en  parle  à 
peine.  Un  artiste,  en  effet,  sait  son  métier  ou  ne  le  sait  pas.  S'il 
ne  le  sait  pas,  qu'il  l'apprenne  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  peu  de 
temps  et  d'application.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  l'artiste 
vraiment  digne  de  ce  nom.  L'expression  de  Pâme  dans  Je  re- 
gard, dans  les  traits  du  visage,  dans  les  gestes,  dans  les  attitu- 
des et  jusque  dans  les  accessoires,  voilà  le  but  suprême,  le  vrai 
triomphe.  L'art,  pour  Delacroix,  est  donc  essentiellement  spi- 
ritualité. 91  je  voulais,  si  je  pouvais  faire  une  étude  complète  et 
approfondie  de  ses  tableaux,  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  les 
examinerais. 

Mais  pourquoi  cette  boutade  contre  la  peinture  historique? 
Delacroix  ignorait  moins  que  personne  l'insuffisance  du  peintre 
d'histoire  qui  ne  s'appliquerait  pas,  qui  ne  parviendrait  pas  à 
donner  jusqu'à  un  certaiu  point  à  ses  principaux  personnages 
des  traits  où  se  révèle  leur  caractère  connu  :  il  n'Ignorait  pas 
que  ce  genre  ne  comprend  pas  seulement  des  événements  an- 
ciens dans  la  représentation  desquels  l'imagination,  la  fantaisie 
est  plus  à  l'aise,  qu'il  embrasse  aussi  des  événements  contempo- 
rains ou  très-récents  ;  il  aurait  dû  penser  que  ce  qu'il  dit  du  por- 
trait trouve  aossi  là  son  application,  au  moins  daus  une  certaine 
mesure.  Bonaparte  à  Jaffa,  Napoléon  à  Eylau,  en  sont-il  moins 
Bonaparte  et  Napoléon,  pour  être  placés  dans  une  grande  scène 
historique!  Il  y  a  même  quelque  chose  de  plus  :  outre  le  carac- 
tère généra),  le  peintre  doit  traduire  sur  la  physionomie  des 
personnages  l'impression  du  moment. 

Mais  Delacroix  savait  cela  mieux  que  nous,  et  il  le  disait  à 
merveille  :  c'est  même  ce  qui  ressort  avec  la  dernière  évidence 
de  ses  observations  sur  le  tableau  dn  la  bataille  des  Pyramides, 
tel  que  Gros  l'avait  conçu  et  exécuté  d'abord,  n  C'était  un  ma- 
gnifique portrait  historique;  la  figure  de  Napoléon  y  lenail  la 
plus  large  place  Le  bas  de  la  toile  était  remjHi  par  les  ca- 
davres entassés  d'Arabc-s  et  de  nègres,  semblables  à  ces  figures 
d'esclaves  enchaînés  ou  de  peuples  vaincus  dont  l'idée  appar- 
tient à  l'antique.  Gros,  revoyant  après  plusieurs  années  ce  ta- 
bleau, qui  était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  et  contemplant 
avec  orgueil  la  figure  de  Napoléon,  s'écriait  dans  son  langage 
énergique  :  «  Je  lui  ai  fait  un  trophée  d'hommes,  s 

Voilà  dans  quels  termes  Delacroix  apprécie  un  tableau  d'his- 
toire; il  est  vrai  que  ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre.  Ce  doit  donc 
être  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  contre  les  élèves  dé- 
générés de  David,  qui  défiguraient  l'histoire,  qu'il  s'est  laissé  al- 
ler à  mettre  le  portrait  au-dessus  de  ce  genre,  le  plus  noble  de 
tous  quand  il  est  bien  compris.  J'en  appelle  à  Dehcroix  lui-même 
décrivant,  avec  l'enthousiasme  du  vrai  génie  qui  ne  connaît  pas 
les  mesquines  rivalités  d'école,  les  grandes  œuvres  de  Gros, 
un  élève  de  Uavid.  Relisons  cette  page  admirable,  prise  parmi 
celles  qu'il  a  consacrées  au  tableau  de  la  bataille  d'Aboukir  : 

«  Les  figure* d'Aboukir  sont  Lrop  étudiées,  tiop  savantes 
pour  la  nudité  des  fond*.  11  en  résulte  de  la  sécheresse  et  un 
cci  tain  défaut  do  saillie. . . .  Mais  le  cheval  de  Mural,  ce  cour- 
sier qui  semble  celui  du  dieu  Mars,  hennissant  et  piétinant  daus 
le  carnage,  lançant  des  éclairs  par  les  yeux  et  couvrant  son 
mors  d'écume;  mais  le  cheval  abattu  <!u  pacha,  c»  fougueux 
pacha  lui-même,  et  sa  rage  furieu  een  voyant  sa  défaite  et  la 
fuite  de  ses  soldats  ;  mais  la  rapidité  de  la  charge  des  dragons, 
U  lutte  acharnéedu  Français,  du  Turc,  de  l'Arabe,  du  nègre,  l'un 
s'écriant  au  milieu  de  la  victoire,  l'autre  se  tordant  de  rage,  en 
mordant  l'épee  qui  le  perce,  ou  serrant  d'une  main  convulsive 
le  sabre  sanglant,  qui  semble  de  feu  sous  les  pas  de  ces  milliers 
d.-  furieux  ;  la  t'éroute  des  Ottomans,  les  étendards  lutines  dans 
la  poussière,  et  les  turbans  «les  fuyaid»  qui  cherchent  leur  salut 
danslesflots  :  toutes cesimages  puissantes,  enlrainantes,  éblouis- 
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sent  les  yeux  el  l'esprit,  et  ne  laissent  guère  de  pince  à  une 
vainc  critique.  Il  faut  suivre  le  peintre  dans  sa  mêtée  ;  il  faut 
partager  la  fureur  de  son  pacha,  s'attendrir  avec  lu  jeune  fils 
qui  rend  au  vainqueur  le  sabre  de  son  père,  et  eu  revenir  en- 
core a  cet  incomparable  cheval  du  Murât,  qui  réunit  en  lui 
toutes  les  perfeciiens  de  l  >  peinture.  > 

Voilà,  si  je  ne  m'abuse,  un  modèle  de  critique  artistique  Car 
il  semble,  je  le  répète,  que,  pour  parler  des  belles  choses,  il 
faut  les  stntir,  et  l'on  souffre  à  /oir  analyser  froidement  une 
scèuc  de  Racine,  une  page  de  Bossuct,  où  l'œuvre  capitale  dans 
laquelle  un  artiste  de  génie  a  mis  toute  son  âme.  Que  viennent 
taire  dans  une  pareille  étude  des  détails  matériels  sur  l'emploi 
plus  ou  moins  régulier  d'un  m  Jt  ou  d'un  tour  de  phrase,  sur  le 
glacis  ou  la  pale,  sur  le  maniement  plus  ou  moins  habile  de  la 
brosse,  etc.î  Delacroix  l'a  dit,  et  je  l'ai  répété,  c'est  là  du 
métier,  ce  n'est  pas  de  l'art.  Le  métier  n'est  pas  du  domaine  de 
la  critique  ;  ce  n'est  pas  elle  q;ii  l'apprendra  à  ceux  qui  l'igno- 
rent, et  ceux-là  d'ailleurs  ne  méritent  pas  qu'elle  s'occupe  de 
leurs  œuvres.  Cicéron  dit  quelque  part  dans  son  traité  de  l'Ora- 
teur, qu'il  faudrait  rrfuscr  non-seulement  le  titre  d'orateur, 
mais  mémo  le  nom  d'homme,  à  qui  ne  saurait  pas  observer  dans 
ses  discours  la  pureté  et  la  clarté  du  langage.  Il  a  marqué  ainsi 
le  vrai  point  de  départ  de  la  critique  littéraire,  et,  par  analogie, 
celui  de  la  critique  artistique. 

Si  l'on  veut  encore  un  exemple  du  ton,  de  l'esprit,  des  vues 
généreuses  qui  doivent  distinguer  les  arrêts  de  celle  noble  cri- 
tique, qu'on  relise  encore  les  lignes  consacrées  par  Delacroix  à 
«m  autre  chef-d'œuvre  de  Gros  :  Au/m^A/m  visitant  le  champ  de 
bataille  iVEylau.  On  peut  le  dire  ici  encore ,  c'est  un  grand 
p-êle,  dans  la  sens  étroit  du  mot,  qui  commente  un  grand  ar- 
tiste. 

Je  terminerai  ces  indications  et  r*s  citations  par  quelques 
lignes  qui  étonneront  peut-être,  mais  dont  assurément  seront 
charmés  Ions  les  amis  des  lettres  anciennes  : 

€  J'insiste,  dit  Delacroix,  sur  cette  poésie  de*  détails  qui  est 
propre  à  Gros  :  je  crois  cette  partie  do  l'art  plus  interdite  que 
les  autre?,  s'il  est  possible,  a  la  médiocrité;  non  pas  que  ces 
idées  ne  puissent  s'offrir  à  torit  le  imivJe  ilans  fa  composition, 
mais  c'est  que  la  difficulté  immense  de  les  rendre  clairement  et 
sans  puérilité  est  la  raison  qui  rejette  forcément  dans  les  bana- 
lités cent  fois  reproduites  l'artiste  timide,  contraint  de  s'arrêter 
par  l'impuissance,  de  rendre,  ou  dï 'Ire  ridicule  pour  avoir  ex- 
primé sottement  on  maladroitement....  A  la  vue  de  ces  tou- 
ches si  expressives  et  si  naïves  en  méirvj  temps,  je  ne  puis 
ni'<  mpëcher  de  song.-r  au  vieil  Homère,  à  ses  peintures  de  la 
vie,  si  étonnantes  dans  leur  cru-iîté  et  dans  leur  simplicité,  «il  le 
jardin  du  bon  roi  Lierle,  el  la  douleur  du  vieux  Pria  m,  et  ce'.lc 
du  frurm^u'.  Achille  p'eura^t  de  vraies  larmes  sur  son  ami,  et 
les  plaintes  touchantes  de  ce  Jeune  Lycaon,  percé  sans  pitié  par 
la  lance  du  fils  de  Péléo,  au  moment  où,  sans  armes  et  sans 
cuirasse,  il  s'apprête  a  se  baigner  dans  le  Simoîs.  l-es  images 
que  réveillent  la  peinture  de  Gros  no  semblent-elles  pas  éma- 
nées de  la  mémo  inspiration, a  la  fois  grandiose  et  naturelle?...» 

Ces  lignes  sont  tirées  de  la  longue  et  consciencieuse  étude 
que  Delacroix  a  consacrée  à  Gros  et  a  ses  œuvres  :  il  a  Tait 
encore  plusieurs  travaux  de  ce  genre,  une  étude  sur  Michel- 
Ange,  une  autre  sur  Prud'hon,  etc.  (I).  Il  s'est  montré  partout 
grand  écrivain,  grand  artiste  et  critique  d'une  admirablé  équité, 
avec  un  enthousiasme  non  moins  admirable.  J'avais  l'intention 
de  rappeler  ces  beaux  nvircenix,  dont  quelques-uns,  déjà  an- 
ciens, sont  peul-ttre  oubliés,  et  d'y  chercher  non-seulement 
des  modèles  pour  la  manière  do  juger  les  œuvres  do  l'esprit, 
mais  les  doctrines  du  peintre  sur  son  art,  sur  l'art  en  général, 
Mir  le  beau,  sur  l'idéal  ;  cette  tâche  m'eût  entraîné  trop  loin  :  si 
j'ai  pu  donner  a  quelqu'un  l'idée  de  l'entreprendre,  je  m'en  fé- 
liciterai. Pour  moi,  j'ai  dit  me  borner  à  remplir  simplement  ma 
promesse,  en  montrant  dans  E.  Delacroix  un  critique  éminent, 


(I)  Publiés  pour  la  plupart  du»  la  lUi-m  i*i  Û4U»-MinUe*,  «et  ua- 
vrajui  n'ont  janaii  tu  recueilli». 


admirateur  sincère  et  passionné  du  beau,  quelque  part  qu'il 
se  trouve,  dam  l'antiqiiité  classique  ou  dans  les  écoles  rivale» 
de  la  sienne,  un  défenseur  éclairé  du  dessin  et  un  savant  théo- 
ricien de  cet  art.  malgré  tout  ce  que  les  œuvres  du  peintre  peu- 
vent offrir  de  contestable  a  cet  égard. 

E.-C.  NtVERNT. 


LA  PEUSE 

DANS  L'ÉQOTUBHE  POUTIQITE  W1VEBSEL. 
{Suit*  »t  fin.) 

Une  fois  que  des  Français  auront  pénétré  en  Perse  c  t  auront  étu- 
dié ce  qu'il  y  a  à  taire  au  double  point  de  vue  du  commerce  et  de 
l'industrie,  ils  s'y  établiront  et  retireront  des  avantages  Jus- 
qu'ici trop  méconnus  La  Perse,  quoique  très-ancienne  et  éprou- 
vée par  les  révolutions,  est  restée  un  pays  riche  où  tout  est  a 
f  lire.  Elle  mérite  l'attention  de  la  France  et,  par  sa  prédilection 
pour  les  Français  qu'elle  aime  de  vieille  date,  elle  croit  avoir 
droit  a  leur  amitié.  La  France,  on  lui  tendant  une  main  ami- 
cale, peut,  avec  son  profit  particulier,  aider  cette  nation  à  en- 
trer dans  cette  voie  du  progrès  dont  les  Persans  éprouvent 
l'impérieuse  nécessité.  Depuis  qu'il  existe  à  Paris  une  légation 
de  Perse  en  permanence,  on  a  vu  aller  à  Paris  plus  de  dix  mar- 
chands persans,  et,  depuis  dix-huit  mois  seulement,  ils  ont  lait 
pour  deux  millions  d'affaires  en  draps  d'Klbeuf.  Je  dois  rappe- 
ler enfin  que,  sous  Louis  XIV,  les  Français  étaient  si  bien  ve- 
nus en  Perse  qu'à  Chelminar  (près  de  Persepolis),  le  viiir 
d'Abbas  II  fit  compter  1  ,'200  deus,  somme  considérable  pour 
ce  temps-là,  afin  de  défrayer  nos  voyageurs  qui  visitaient  les 
célèbres  ruines. 

Je  dois  noter  que  nos  vins  do  toute  espèce,  nos  liqueurs,  le 
sucre,  reçoivent  en  Perse  un  accueil  favorable  ;  que  nos  arti- 
cles de  Paris,  nos  bijoux,  notre  horlogerie,  nos  bibelots,  car- 
tonnages, pajù.rsjc-ints,  imagerie,  cten  général  tous  les  produits 
français  manufacturés,  auraient  partout  et  toujours  la  préférence, 
même  à  prix  inégal,  sur  les  articles  russes  et  anglais.  CcrUiine- 
m  mt,  les  draps  de  France,  les  soieries,  les  indiennes,  les  mous- 
selines, la  mercerie,  les  nouveautés,  la  quincaillerie,  la  porcelaine 
et  la  verrerie  de  France  trouveraient  dans  les  bazars  per- 
sans drt  nombreux  acheU'tirs,  De  même  les  machines  industriel- 
les, les  instruments  agricoles,  s  écouleraient  daus  ce  pays,  où 
tout  est  à  créer  et  à  restaurer.  Le  meuble,  toutes  ces  jolies 
fantaisies  que  Paris  seul  sait  produire  pour  le  monde  entier, 
auraient  un  bon  accueil  dans  la  Perse.  Malheureusement  pour 
le  commerce  français,  il  n'a  encore  dans  ce  pays  aucun  sérieux 
mandataire.  L'induslrio  française  a  le  privilège  suprême  de 
produire  de  merveilleuses  choses  qu'elle  entasse,  et  nos  in- 
dustriels étouffent  au  mdieu  de  leur  chefs-d'œuvre.  La  routine 
avait  conduit  en  Amérique  nos  fabricants.  Une  guerre  éclate 
dans  ie  nouveau  monde,  voilà  nos  fabriques  aux  abois  et  nos 
ouvriers  sans  pain.  L'argent  proprement  dit  s'est  monopolisé 
en  Asie  par  la  déperdition  du  capital  ouropéen.  Il  est  en  Chine, 
daus  l'Inde,  môme  daus  quelques  mains  en  Perse;  il  faut  qu'il 
circule;  il  faut  que  le  commerco  européen,  par  ses  séduction», 
le  sorte  dos  cachettes  q<ù  le  récèlent.  On  a  dit  :  la  France  est 
assez  riche  pour  payer  si  gloire.  Nous  dirons  à  notre  leur  :  la 
gloire  de  la  France  est  et  doit  eue  asscx  brillante  pour  enrichir 
nos  commerçants,  en  leur  ouvrant  dus  délwuches  nouveaux 
dont  ils  ont  besoin. 

Il  y  a  une  branche  tout  particulièrement  lucrative  à  exploi- 
ter en  Perse  pour  nous  :  c'est  avec  la  papelerie,  la  librairie.  La 
langue  française  devenant  de  mode  chei  les  grands,  les  livres 
classiques  français  y  sont  d'un  prix  exagéré.  D'un  autre 
côté,  l'imprimerie  typographique  est  encore  Inusitée  en 
Perso.  La  France  ne  devrait-elle  -pas  prondre  une  généreuse 
initiative,  et  s'entendre  avec  le  gouvernement  persan  pour 
fabriquer  à  Paris  de  petits  volumes  encyclop&liquao,  an 
caractères  arabes  mobiles,  et  concourir  à  développer  dans 
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ce  pays  les  enseignements  primaire  et  professionnel,  sans 
lesquels  une  nation  ne  saurait  être  comptée  pour  rien  dans  le 
monde  civilisé  ? 

Quand  la  France  expédie  à  l'étranger  du  carton  ou  du  papier 
façonné,  elle  envoie  matériellement  du  chiffon  et  du  noir  de 
fumée  qui  lui  rapportent  de  l'or,  après  avoir  fait  vivre  ses  ar- 
tiste» et  ses  ouvriers  :  —  tout  profit. 

Ces  détails  exposés,  nous  allons  rechercher  les  moyens  d'ac- 
tion à  mettre  en  jeu  pour  réaliser  les  effets  utiles  à  notre  com- 
merce, aux  intérêts  de  la  Perse,  et,  par  rayonnement,  à  la  civi- 
lisation dans  les  divers  Etats  de  l'Asie  centrale;  mais  auparavant, 
il  convient  d'aborder  de  front  les  deux  objectious  qu'on  pré- 
sente : 

On  dit  : 

«  La  Perse  est  trop  loin;  on  n'y  aborde  par  mer  que  dans  un 
port,  sous  un  climat  brûlant  ;  par  terre,  les  communications  sont 
longues,  périlleuses  et  chères.  » 

La  Perse  est  loin.  Mais  oublie-t-on  que  l'isthme  de  Suez  est 
percé,  et  si,  comme  le  projet  en  existe,  il  s'établit  un  chemin  de 
fer  devant  relier  Téhéran  et  Tauris  ou  Ispahan  avec  le  littoral 
de  la  mer  Méditerranée,  au  travers  de  l'Asie  Mineure  ou  avec  le 
golfe  Persique;  si  nous  nous  établissons  en  Cochinchinc,  comme 
l'Angleterre  l'a  fait  dans  l'Inde,  comme  les  Russes  dans  laManl- 
chourie,  nous  serons  a  peu  près,  géograpliiqut  meut,  avec  un 
poste  d'occupation  dans  le  golfe  Persique,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  Anglais,  et,  sans  cela,  dans  les  conditions  de 
toutes  les  nations,  pour  trafiquer  avec  l'Asie  centrale.  Nos  pro- 
duits peuvent,  tar  leur  valeur,  leur  cachet  et  leur  variété,  défier 
toute  concurrence  étrangère,  si  nous  voulons  être  aussi  bons 
marchands  que  nous  sommes  habiles  industriels,  artistes  de  goiU 
et  producteurs  élégants. 

Sous  Louis  XIV,  est-ce  que  la  Perse  n'était  pas  aussi  loin? 
Cependant  la  Compagnie  des  Indes,  en  1666.  y  figurait  com- 
mercialement avec  succès,  et  le  bijoutier  Chardin  en  rapportait 
des  millions  île  son  profil  personnel.  Les  temps  ont  changé, 
dira-t-on.  Pourquoi  se  retrancher  dans  un  passé  qui  n'est  plus  à 
nous,  et  ne  pas  se  confier  dans  un  présent  qui  nous  appartient, 
pour  hypothéquer  sur  l'avenir  ou  l'escompter?  Quiconque,  en- 
core aujourd'hui,  parait  en  Perse  avec  des  marchandises  fran- 
çaises, de  la  papeterie  et  de  la  mercerie  surtout,  réalise  un  bé- 
néfice brut  de  300  0/0  et  net  de  150  0/0. 

On  a  dit  encore,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  à  cause  de 
la  qualité  de  l'auteur  de  ces  paroles  :  «  Tous  les  mémoires  sur 
la  Perse  sont  faits.  Il  n'y  a  rien  à  opérer  pour  ce  malheureux  pays, 
dans  un  état  de  dissolution  de  toutes  choses.  »  <1< 

Admettons  que  ce  pays  soit  on  dissolution  sociale.  F.sl-ce  que 
le  Mexique,  avant  l'expédition  de  l'armée  française,  n'était  pas 
dans  une  situation  sociale  désespérée?  La  France,  en  restituant 
cet  état  social  au  Mexique,  avec  la  gloire  de  ses  armes,  ajoutera 
un  fleuron  à  la  couronne  impériale,  au  nom  de  l'humanité.  Ser- 
vir l'humanité,  n'est-ce  pas  placer  a  usure  le  capital  d'une 
grande  nation? 

Est-ce  que  la  politique  de  la  France  doit  désespérer  d'un  peu- 
ple dont  le  souverain  envoie  à  Paris  l'élite  de  sa  jeune  no- 
blesse étudier  les  sciences,  les  arts,  le  droit,  l'industrie,  la  lan- 
gue de  la  France  ;  dont  le  souverain,  qu'il  ait  commis  des  fautes 
ou  non  contre  l'humanité  (2),  recherche  des  officiers  français 
pour  former  son  armée,  des  professeurs  français  pour  ensei- 
gner dans  son  Université  nouvelle,  et  qui  voit  que  l'avenir  de 
son  règne  et  le  bonheur  de  ses  sujets  ne  seront  assurés  que  par 
ses  alliances  avec  la  Franco,  sous  l'escorte  de  laquelle  il  as- 
pire à  entrer  dans  la  grande  famille  des  potentats  du  monde 
européen? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse  ou  que  j'excuse  certains 


(I)  Ces  parole»  ont  eu  dd  eclio  porte  tréa-liaul;  nous  le*  discutons  en- 
core un»  fui»  a»ec  noire  coMcience  de  Francuij  et  notre  dévouement  a  la 
cause  do  la  civilisation  en  Orient. 

(»)  La  drame  de  Fin.  prés^Cachan.^pataofa  i  U  poMjijte  avec  un  voilo 


désordres  de  la  société  persane  !  <  Elle  présente,  dit  M.  de 
Gobineau,  un  ensemble  très-bariolé  et  un  grand  amalgame  de 
situations  très-diverses.  Son  gouvernement  contient  des  restes 
de  féodalité  cl  d'institutions  qu'on  pourrait  dire  constitution- 
nelles ;  qui,  défendues  par  leur  antiquité,  isolées  souvent,  ja- 
mais renversées,  assurent  aux  masses  une  somme  d'indépen- 
dance que  l'imperfection,  ou  pour  mieux  dire  l'absence  d'au- 
torité réelle  et  de  force  administrative  exagère  souvent  jusqu'à 
la  licence.  L'organisation  nobiliaire  des  tribus  n'a  de  valeur  et 
d'influence  que  dans  le  désert  et  sous  la  lente.  Le  chef  nomade 
qui  a  franchi  la  porte  d'une  ville  a  perdu  presque  aussitôt 
tout  son  prestige.  Au  contraire,  la  démocratie  la  plus  absolue 
exprime  là  ses  doctrines  et  les  applique.  On  entend  le  citadin 
persan  railler  la  noblesse  d'extraction  et  porter  aux  nues  les 
droits  du  mérite  individuel.  A  la  vérité,  comme  dans  Leaucoup 
d'autres  pays,  ces  droits  du  mérite  se  réduisent,  dans  la  prati- 
que, aux  droits  de  la  faveur  appuyés  sur  des  services  qui  ne 
sont  pas  toujours  recommandables.  L'autorité  est  légalement 
limitée  sur  tous  les  points,  1.0s  privilèges  des  mouliahs,  ceux 
des  nomades,  des  marchands  et  des  corporations  arrêtent  sans 
cesse  aussi  bien  la  volonté  du  souverain  que  celle  du  gouverneur 
do  province,  et  l'impôt  est,  en  somme,  fort  médiocre,  et  ne  cons- 
titue rien  de  gênant  ni  d'oppressif  pour  la  population,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  paye,  ni  pour  l'exercice  des  professions,  ni  pour  la  pro- 
priété des  bâtiments,  ni  pour  le  bétail,  ni  pour  la  capitation.etqui 
ne  connaît  pis  même  do  nom  les  contributions  indirectes.  C'est  à 
cet  état  de  choses  qu'il  faut  attribuer  le  bon  marché  extraordi- 
naire des  subsistances.  11  n'y  a  en  Perse,  ni  haine  de  classes,  ni 

exaspération  du  pauvre  contre  le  riche  L'omnipotence 

n'est  au  fond  entre  les  mains  de  personne,  et  parce  que  la 
fragilité  de  toute  chose  y  est  grande,  il  n'y  a  pas  plus  de  pau- 
vreté définitive  que  de  prospérité  solide.  S'il  y  a  infatua- 
tion  chez  les  puissants,  ce  quo  l'extrême  légèreté  du  caractère 
national  permet  très-facilement,  il  n'y  a  jamais  désespoir  chez 
les  petits.  D'ailleurs  les  chutes  et  les  misères  ne  sont  pas  aussi 
profondes  là  qu'ailleurs  :  j'entends  que  personne  ne  se  croit 
jamais  réduit  à  celto  triste  alternative,  ou  de  travailler  nuit  et 
jour,  ou  de  mourir  de  faim,  ou  bien  encore  à  cette  position 
plus,  prave  de  n'avoir  pas  de  quoi  travailler  et  de  manquer  de 
tout.  Les  vivres  sont  à  si  bon  compte,  les  logements  si  faciles, 
les  indifférenis  si  généreux,  la  charité  publique  est  si  merveil- 
leu-ement  étendue  et  si  affe~lueu.se,  car  il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient  d'éloges,  qu'elle  donne  sans  compter,  et 
toujours, et  atout  le  monde,  et  ne  songe  pas  à  se  payer,  comme 
ailleurs,  par  la  honte  qu'elle  impose  à  celui  qui  reçoit,  teux 
qui  demandent  sont  considérés  comme  ayant  le  droit,  parce 
qu'évidemment  ils  ont  besoin,  et  on  les  prend  sur  ce  pied-là. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  faux  mendiants.  Rien  n'oblige  un  homme 
à  mentir  pour  obtenir  ce  que  chacun  est  disposé  à  lui  of- 
frir (I).  » 

Est-ce  là  mi  état  social  désespérant?  PbM  à  Dieu  que  l'Europe 
eût,  pour  le  bonheur  du  travailleur  et  le  soulagement  du  mal- 
heureux, un  esprit  plus  charitable  et  une  situation  meilleure  à 
offrir  à  ses  indigents.  En  Europe,  il  y  a  en  moyenn.s  un  indi- 
gent sur  trente  individus.  En  l'erse,  il  y  a  sans  doute  des  pau- 
vres, mais  il  n'y  a  pas  d'indigent. 

Je  counais  pourtant  les  défauts  de  ce  peuple,  et  si  parfois  j'en 
gémis,  toujours  je  rendrai  justice  à  ses  aituahles  qualités.  Faut-il 
admettre  avec  M.  de  Gobineau  qui  l'écrit,  que  les  Persans,  sur- 
nommés les  Français  d'Orient  à  cause  de  leur  enjouement  et  de 
leur  amabilité,  n'ont  pas  do  fixité,  qu'ils  manquent  de  raison  et 
surtout  qu'ils  manquent  de  conscience  ?  Cependant,  leurs  mar- 
chands ont  une  réputation  acquise  et  méritée,  dans  le  monde  en- 
tier,de  la  plus  stricte  probité  {i).  Le  Persan,  par  son  intelligence, 
est  apte  à  tout  dès  qu'il  se  laisse  diriger  (3).  Les  Persans  ont  tant 


(I)  M.  De  Gobineau,  aecfelaire  d'ambauade  :  Troit  an*  en  Oruut,  jug  uo 
et  437. 

<«)  M.  De  Gobineau.  pa«.  394. 

(3)  Leur»  da  pire  Eugène  Borce,  (.  II.  pag.  368. 
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d'amour  pour  les  sciences,  ont  tant  de  goût  pour  les  arts,  qu'on 
doit  croire  que  l'instruction  est  le  premier  de  leurs  besoins, 
comme  le  plus  ardent  de  leurs  désirs  ;  mais  il  ne  faut  pas  au 
Persan  de  longues  heures  d'éludé  ni  une  discipline  qui  l'ab- 
sorbe la  journée  tout  entière. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  désordres  articulés,  je  vois 
la  polygamie,  déjà  limitée,  tendant  do  plus  en  plus  à  se  res- 
treindre ;  jo  vois  l'islamisme  schiite ,  de  temps  immémorial 
protecteur  des  lettres  et  des  arts,  proclamer  la  morale  su- 
blime de  Saàdi,  adopter  la  tolérance  religieuse  d'Abbas  II, 
qui ,  malgré  son  immoralité  flagrante ,  disait  :  «  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger  la  conscience  de  mes  sujets,  cela  n'ap- 
partient qu'à  Dieu.  »  Les  chrétiens ,  dans  l'empire  de  Perse, 
jouissent  d'une  liberté  spirituelle  inconnue  même  dans  nos  Etats 
chrétiens.  Elle  est  le  résultat  de  la  liberté  individuelle,  bien 
inestimable,  qui  compense,  pour  ainsi  dire,  tous  les  autres  vices 
sociaux  (1).  »  Je  vois  donc  les  chrétiens  libres  en  Perse  plus 
qu'en  aucun  Etal  d'Europe,  leurs  missionnaires  protégés,  les 
Français  honorés.  Peut-on  déséspérer  d'un  tel  peuple  ?  Chaque 
peuple  n'a-l-il  pas  ses  vices  comme  ses  qualités! 

Je  résume  : 

L'équilibre  politique  européen  ne  pouvant  plus  suffire,  c'est  l'é- 
quilibre universel  qui  doit  lui  succéder,  avec  un  plateau  de  la  ba- 
lance au  centre  du  nouveau  monde,  à  Mexico  et  dans  les  riches 
territoires  de  Honduras  et  do  San  Salvador;  l'autre  plateau  dans 
l'Asie  centrale  dans  les  conditions  ci-dessus  analysées,  sinon 
que  les  conditions  actuelles  de  nos  rapports  avec  la  Perse  soient 
améliorées  comme  il  suit  : 

1*  Etablissement  de  consuls  français  dans  les  principales  villes 
de  Perse  où  il  y  a  un  consul  russe  et  un  consul  anglais,  même  là 
ou  il  n'y  en  a  pas. 

2*  Faire  reproduire  à  bon  marché  des  portraits  fidèles  de  Na- 
poléon 1",  de  S.  M.  Napoléon  III,  de  S.  M.  l'Impératrice  et  de 
Son  Altesse  le  Prince  Impérial  ;  de  plus,  des  lithographies  repré- 
sentant la  prise  de  Sébastopol,  les  batailles  d'Italie  et  du  Mexi- 
que, la  prise  de  Pékin  et  quelques-uns  des  grands  monuments 
de  Paris;  en  inonder  la  Perse  et  les  contrées  voisines.  Faire 
imprimer  en  persan  la  vie  de  Napoléon  1*  et  la  biographie  de 
Napoléon  lit. 

3e  Demander  au  gouvernement  persan  et  en  obtenir  que  le 
couvent  et  l'église  des  dominicains  à  Djoulfa,  faubourg  d'Ispa- 
h  an,  l'église  des  Jésuites,  l'église  des  Carmélites,  l'église  des 
Arméniens  catholiques,  restituées,  il  y  a  trente-cinq  ans,  à  la 
propagande  de  la  foi,  et  remises  aux  mains  du  père  Giovani, 
soient  rendues  aux  chefs  de  ces  communautés  respectives;  que 
ces  communautés,  comme  au  temps  desderniers  rois  Séfévis  (2), 
soient  autorisées  à  fonder  des  établissements  d'instruction  pour 
les  deux  sexes,  sous  la  direction  d'un  évêque  pris  dans  le  clergé 
de  France.  Téhéran,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  eu  en  résidence 
dans  ses  murs  un  prêtre  catholique  français;  qu'il  y  ait  aussi  à 
Téhéran  un  évêque,  de  même  à  Tauri.%  peu  importe  de  quel 
ordre  il  soit,  pourvu  qu'il  soit  Français.  Si  le  christianisme  ne 
parait  pas  destiné  maintenant  par  la  Providence  à  se  propager 
en  Orient  parmi  les  musulmans,  la  civilisation  dont  il  est  la  pure 
expression  marche  sur  les  pas  de  ses  prédicateurs. 

k*  Fonder  un  collège  international  français  à  Téhéran,  ou  cinq, 
dix,  quinze,  etc.,  bourses  seraient  créées  en  faveur  de  jeunes 


(Il  Lettres dn  pore  Engeno  Biree,  I.  Il,  pas;.  «73. 

(*>  On  ne  (aurait  oublierque  tons  les  SifevU,  et  par  mite,  traditionnelle- 
menl ,  les  autres  souverains,  ool  cl*  favorables  à  nos  religieux.  On  trouve 
dans  un  manuscrit  ùiiSdit  de  la  Bibliothèque  impériale  un  traite  de  com- 
merce sigi.é  eulre  le  scliih  llusseiu.  dernier  des  Séfévis,  eu  1706,  cl  un 
ambassadeur  de  Louis  XIV,  nommé  P.  Victor  Michel.  L'article  15  parle  : 
t  Ordonnons  que  le*  pires  cannas,  jésuites,  dominicains,  capucins,  au- 
«  gusUns  et  autres  demeurent  tn  paix  dans  dm  pmvincts  d'Hainadan,  de 

•  Tanrls,  d'iipahan,  Tiflis,  Eritan,  Nuschivan,  durai.  Beodor-Abassj  et 
«  au  ire  s  lieux.  Nous  voulons  quo  le  coutul  et  les  pères  puissent  faire  du 

•  vin  autant  qu'ils  voudront.  Nous  leur  accordous  de  (aire  à  Chirai  tant 
■  de  chartes  qu'ils  voudront  pour  le  vin,  l'eau-de-vie  et  les  vinaigre  ries 

•  Ecrit  au  mois  de  Regcb,  l'an  il»,  os  qui  correspond  à  U  0a  du  ta  lune 
.  de  septembre  1708.  »  Faire  «tu  fin,  t'était  un  grand  privilège. 


Français  qui  iraient  étudier  l'arabe,  le  persan  et  le  turc,  comme 
tes  jeunes  Persans  viennent  étudier  le  français  à  Paris.  Nos  na- 
tionaux apprendraient,  en  outre,  les  mœurs  de  l'Orient,  et,  si  l'on 
veut,  les  ruses  de  ces  pays,  ruses  qu'on  dit  si  profondes  et  si 
redoutables. 

Exciter  et  encourager  la  Perse  à  propager  L'ENSEIGNEMENT 
PRIMAIRE  ET  L'AGRICULTURE.  L'enseignement  primaire,  si 
l'on  peut  l'appeler  ainsi,  existe  dans  toutes  les  villes  et  dans 
beaucoup  de  villages.  Donné  par  les  mollahs,  il  consiste  dans  la 
lecture  du  Coran  écrit  en  arabe,  et  dans  l'écriture.  Rien  des  no- 
tions positives  du  monde  européen  n'y  est  enseigné.  Et  avec  les 
préjugés  du  fanatisme .  se  propage  l'ignorance,  contre  laquelle 
est  impuissant  le  professorat  des  medressehs,  collèges  où  s'agi- 
tent plutôt  les  disputes  thuologiques  musulmanes  que  ne  s'ex- 
posent les  éléments  des  sciences.  Avec  l'enseignement  des 
mollahs,  la  Perse  doit  végéter,  se  tordre  dans  l'amour  de  l'ins- 
truction et  s'éteindre  avec  ses  aptitudes,  sans  jamais  acquérir  la 
science  véritable.  Heureusement  que  l'influence  des  mollahs 
tend  à  s'évanouir  et  que  le  Coran,  expliqué  et  commenté  par  de 
sages  musulmans  schiites,  ouvrira  la  porte  de  salut  au  progrès 
régénérateur. 

5»  Fonder,  avec  le  concours  des  Persans,  déjà  venus  en 
France,  un  journal,  grand  ou  petit,  semi-français,  serai-persan 
mensuel,  hebdomadaire  ou  quotidien,  dans  lequel  on  donnerait 
les  nouvelles  d'Europe,  surtout  do  la  France,  la  liste  des  ou- 
vrages traduits  en  persan  et  mis  à  la  disposition  du  public.  Il  va 
tans  dire  que  ces  livres  doivent  être  à  bon  marché.  Le  journal 
officiel  Rouz-namèh  de  Téhéran  pourrait  être  complété  dans 
cet  esprit.  On  ne  saurait  plus  dès  lors  se  demander  pourquoi  la 
capitale  de  la  Perse  demeurerait  en  arriére  de  la  Turquie,  qui 
public  plusieurs  journaux  ;  de  l'Inde,  où  M.  Garera  de  Tassy 
signale  jusque  dans  l'Afghanistan  l'apparition  de  seize  nouveaux 
journaux  qui  témoignent  du  progrès  social  et  littéraire  dans 
celte  vaste  contrée  de  l'Asie. 

6°  Négocier  pour  obtenir  quo  la  poste  aux  lettres  soit  orga- 
nisée régulièrement,  complètement,  à  l'européenne,  de  Trébi- 
zonde  à  Tauris  et  à  Téhéran. 

7"  Que  la  France  continue  de  fournir  à  l'armée  persane  des 
sous-officiers  instructeurs,  pris  de  préférence  parmi  les  sous- 
ofDàers  français  des  zouaves  pour  l'infanterie  et  dans  les  spahis 
pour  la  cavalerie. 

8°  EnQn,  chose  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  :  envoyer 
de  deux  ans  en  deux  ans,  en  Perse,  une  mission  composée  de 
touristes,  marchands,  industriels,  de  tous  ceux  qui,  gens  res- 
pectables, voudraient  s'enrôler  comme  pour  un  pèlerinage.  11  y 
aurait  officiellement  un  géographe,  un  ingénieur,  un  instituteur, 
un  photographe  un  chimiste,  un  prestidigitateur-physicien. 
Celte  mission  serait  conduite  par  un  officier  supérieur  de  l'ar- 
mée, et  dont  le  nom  aurait  été  glorieusement  cité  dans  les  cam- 
pagnes du  nouvel  Empire. 

Ces  missions  ouvriraient  la  voie,  occuperaient  Itonnêtemenl 
et  utilement  les  loisirs  de  jeunes  gens  riches,  qui  se  ruinent  sans 
profit  pour  le  pays  dans  les  sociétés  du  turf,  et  s'étiolent  à  la 
maison  Dorée  ou  se  tuent  en  creinlant  des  chevaux  à  Long- 
cliamps  1  Que  de  richesses  archéologiques  à  exhumer  d'Hamadam 
et  de  Persepolis  I  Que  de  livres  et  de  médailles  à  recueillir  t 
Que  de  monuments  de  l'histoire  à  interroger  depuis  Caloraours 
jusqu'à  Cyrus  et  deCyrus  aux  califes  de  Bagdad  I 

tr»  Créer  une  société  franco-orientale  au  capital  de  plusieurs 
millions  pour  opérer,  comme  autrefois  la  compagnie  des  Indes, 
par  le  canal  de  Suez  et  par  la  voie  de  Trébizondo,  lo  commerce 
sur  une  grande  échelle.  Toute  entreprise  partielle  avortera  si 
elle  ne  réalise  des  capitaux  sérieux.  Malheureusement  ces  ré- 
gions ne  sont  encore  exploitées  comrnerc;alemeut  que  par  des 
empiriques  isolés,  donnant  au  nom  français  peu  de  relief.  Il 
faut  donc  que  ce  nom  soit  bien  fort  par  lui-même  pour  être  si 
élevé  en  Perse,  quoique  souvent  compromis. 

Mais  il  faut  surtout  que  les  Persans,  qui  ont  plus  besoin  d'ar- 
gent que  nous  et  qui  sont  menacés  de  la  raine  par  deux  enne- 
mies qui  ne  les  laissent  vivre  qu'au  jour  le  jour,  s'arment  d'une 
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résolution  efficace  et  s'attachent  à  la  France  comme  a  une  cita- 
delle inexpugnable  ;  ils  ont  depuis  six  ans  quatre  ambassadeurs 
en  Europe.  Ces  ambassadeurs  ont  signé  bien  des  traités ,  ont 
ratine  bien  des  conventions.  Tout  ce  travail  diplomatique  est 
brillant,  niais  il  ne  remplit  point  la  caisse  des  trésors  de  l'Arx. 
Qoe  leurs  marchands  viennent  avec  leurs  ballots  a  l'exposition 
nniverselle  de  1867;  laissant  ici  les  marchandises,  si  lourdes  à 
amener ,  ils  remporteront  de  l'or  et  de  l'argeut  ;  que  leurs  sa- 
vants communiquent  avec  nos  académiciens ,  enfin  que  la  vé- 
rité, oui  la  vérité,  puisse  parvenir  jusqu'à  l'oreille  et  dans  l'es- 
prit du  souverain,  et,  dès  ce  moment,  le  peuple  de  l'Islam  schlite, 
vérifiant  par  lui-môme  les  foils,  se  rappellera  que  ceux  qui  sont 
le  plus  dispos  à  aimrr  les  croyants,  ce  nom  le»  htmmes  chré- 
tiens; que  ce  sont  surtout  les  Fa.tnçAis.  Hors  de  cette  vérité,  le 
mouvement  civilisateur  en  Perse  ne  saurait  être 'qu'un  conte  des 
Mille  et  une  nuits,  et  l'Iran  perdrait  son  poids  dans  la  balance 
de  l'équilibre  universel. 

Tels  sont,  sommairement,  les  moyens  qui  me  paraissent  pro- 
pres à  améliorer  les  conditions  actuelles  de  nos  rapports  avec 
l'Asie  centrale.  Notre  industrie  et  notre  commerce  ont  on  besoin 
extrême  de  trouver  des  débouchés,  qui  se  créent  toujours  là  où 
la  civilisation  se  transforme  et  s'organise.  ♦ 

Pour  développer  le  sujet  que  j'ai  osé  aborder  et  esquisser,  il 
faudrait  ftiire  un  livre,  un  gros  volume,  et  un  homme  expéri- 
menté. Le»  diplomates,  constamment  en  lutte  pour  les  détails  et 
vivant  dan*  des  milieux  exceptionnels,  ont ,  dit-on ,  des  pré- 
jugés. W  p&>  de  préjugés,  mais  parfaite  conscience,  de  notre 
part,  de  la  vérité. 


GiLUT-DiMirrs. 


LES  PEUX  PAGAN1SÎ1ES  (t). 

I"  M»TI«. 

L'ANTIQUITÉ. 
Nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  livre 
de  ».  Eugène  Londun,  les  Deux  Paqanismes.  Cet  ourrage  a  été 
immédiatement  jugé  par  la  près*©  comme  une  œuvre  impor- 
tante, et  est  déjà  traduit  en  Espagne  et  en  Italie.  Nous  en  déta- 
chons aujourd'hui  un  extrait,  qui  nous  semble  plus  propre  qu'un 
article  critique  a  donner  une  idée  de  la  pensée,  du  but  et  de  la 
manière  de  l'auteur.  Nous  choisissons  un  fragment  intitulé  : 
DM  g  bCt.Ni:  d'ostracisiik. 

Un  étranger,  débarqué  la  veille  au  Pirée,  s'est  hâté  de  mouler 
à  Athènes,  et,  après  une  première  course  à  travers  la  ville,  où  à 
chaque  paa  il  rencontre  des  temples,  des  portique»  omés  de 
colonnes,  des  milliers  de  statues  qui  remp'issent  le»  places,  les 
rues,  les  carrefours,  comme  un  peuple  do  marbre  aux  nobles 
attitudes,  et,  dominant  la  cité  de  son  fronton  sculpté  par  Phidias, 
le  Parthénon,  forteresse  sacrée,  temple  majestueux,  an  haut 
duquel  étincelle  au  soleil  la  lance  dorée  de  Minerve,  il  s'est  retiré 
dan»  la  maison  de  son  bote, ébloui,  enivré  de  celle  mngnilicence, 
et  se  disant  a  lui-môme  qu'Athènes  est  vraiment  digne 
d'être  appelée  la  première  cité  de  la  Grèce  et  de  régner  sur 
le  monde. 

Le  lendemain  au  matin,  une  rumeur  confuse  l'éveilla  :  la 
ville  entière  est  en  mouvement;  citoyens,  habitanUt  des  bourgs 
voisins,  marins  des  ports  du  Purée  et  de  Manichio,  magistrats, 
sénateurs,  passent  en  foule  devant  la  porte,  tous  se  dirigeant  du 
même  côté,  sans  hâte  d'ailleurs,  sans  préoccupation,  la  phy- 
sionomie gaie  et  l'air  joyeux.  11  s'élonne,  il  n'avait  pas  re- 
marqué la  veille  les  apprêts  d'une  fête.— Ce  n'est  pas  une  fête, 
lui  rfpond  son  bote,  le  peuple  se  rend  à  l'Agora,  venes  avec 
mol. 

Tandis  que  la  foule  s'engouffre  par  les  dix  portes  de  l'enceiute 
et  se  range  par  tribus,  l' Athénien  explique  à  l'étranger  le  but  de 
cette  assemblée  :  «  Voyes-vous  chaque  citoyen  recevoir  en  entrant 
une  coquille?  C'est  pour  qu'il  y  écrive  le  nom  de  ceux  que  l'on 

(l)  l  \ol.  iu-l*.—  l'art».  Paul  Dupont,  H.  d*( 
«t  V.  Palmé.  R.  de  Gtenena-Saini-C^rina».  15. 


va  exiler.  —  A-t-on  donc  découvert  une  conspiration  ?  —  Non, 
mais  de  même  que  dans  le  corps  11  y  a  toujours  en  germe  une 
maladie,  dans  un  Etat  il  y  a  toujours  une  conspiration  :  l'homme 
qui  se  sent  bien  portant  n'attend  pas  que  le  mal  soit  déclaré, 
il  prévient  la  maladie;  de  temps  en  temps  il  prend  un  remède, 
il  rejette  dehors  les  humeurs  malsaines.  Le  peuple  athénien  agit 
avec  la  mémo  prudence  :  il  chasse  los  citoyens  qui  pourraient 
devenir  dangereux  ;  à  époques  fixes,  il  se  purge,  la  loi  l'a  ainsi 
établi  C'esl  aujourd'hui  jour  de  médecine;  c'est  ce  qu'on 
appelle  tostracisme.  —  Il  semble,  pourtant,  qu'un  gouverne- 
ment bien  constitué  ne  devrait  pas  avoir  besoin  de  recourir  à 
l'ostracisme  (2),  pas  plus  qu'un  corps  sain  aux  médicaments. 

—  C'est  une  erreur;  dans  le  corps  le  mieux  constitué,  certaines 
parties  tendent  à  prendre  do  ta  prépondérance  et  h  détruire 
l'équilibre:  ainsi,  dans  un  état,  il  est  des  citoyens  que  leurs 
talents,  leur  fortune,  leur  réputation,  leurs  relations,  leurs  qua- 
lités, mettent  hors  de  pair;  rien  de  plus  a  redouter.  Aussi  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  politique  sont-ils  d'accord  :  •  No 
nourrissez  pas  de  lion,  nous  disent-ils  ;  si  vous  avea  parmi  vous 
un  jeune  homme  de  grande  naissance  et  d'un  esprit  émineut, 
muselez-lo  (3)  I  »  *  Une  démocratie  ne  peut  c.isler,  s'il  n'est 
pas  permis  d'exiler  arbitrairement  tout  homme  qui,  f  ar  quoique 
moyen  qoe  ce  soit,  a  acquis  un  grand  crédit  (4).  •  «  Dans  un 
Etat  populaire,  il  faut  un  accusateur  (5).  »  •>  Cette  loi  peut  pa- 
raître dure  au  premier  abord,  mais  elle  n'est  pas  dénuée  do 
justice  (fl).  »  Les  dieux  mêmes  nous  ont  instruits  à  ce  sujet  : 
comment  se  comportèrent  les  Argonautes?  Ils  avaient  pann 
eux  un  héros  sans  égal,  Hercule;  mais  sa  stature  colossale,  la 
masse  de  son  corps,  étaient  telles  que,  quand  il  passait  d'un 
bord  à  l'autre,  le  navire  penchait  alternativement  à  droite  ou  à 
gauche  ;  le  vaisseau  refusait  évidemment  de  le  porter;  il  se  débar- 
rassèrent de  ce  poids  qui  excédait  celui  des  autres  navigateurs, 
ils  le  déposèrent  à  terre  et  l'abandonnèrent  {7).  —  Un  mot 
encore  :  ces  personnages  à  l'air  noble,  a  la  physionomie  impo- 
sante, qui  se  tiennent  en  avant  du  peuple,  en  costume  de  géné- 
raux, de  magistrats,  d'archontes,  ce  sont  les  juçes,  bans  doute? 

—  Au  contraire,  ce  sor.t  ceux  qu'on  va  juger.  Mais  écoutez,  on 
commence.  » 

Le  premier  qui  se  présente  est  un  général  illustre  :  il  a  soumis 
la  Thracc,  conquis  la  Chersonèse  ;  c'est  lui  qui  commandaiL  les 
Athéniens  à  l'immortelle  bataille  de  Marathon,  Milliadc.  Pour 
récompense  de  tous  ces  exploita,  il  n'aspire  pas  à  de  plus  hautes 
dignités,  il  ne  réclame  pas  d'argent,  il  demande  seulement  qu'il 
lui  soit  décerné  une  couronne  d'olivier  :  mais  co  mot  soulève 
une  clameur  d'élonnemciU  et  d'iudignatiou  :  «  D'où  vient  celte 
prétention,  s'écrie  un  des  archontes,  de  vous  distinguer  ainsi  de 
vos  citoyens?  Videz-vous  plus  que  les  généraux  qui  vous  ont 
procéié?  lin  est-il  un  qui  ai  obtenu  uue  couronne  »8J?  Quand 
ils  ont  remporté  les  victoires  les  plus  éclatantes,  qu'a-l-on  fail? 
on  a  gravé  sur  des  hennés  ces  inscriptions  :  Claire  à  l'armée 

qui  vainquit  sur  les  bords  de  Slrymon  Athènes  a  éleré  ce 

monument  en  l'honneur  de  formée  qui  aux  st/lduts  qui  ont 


(t)  Plulaïque.  jViVia*,  XV.  *  En  ce  moment.|le  temps  de  l'uitracUmc  arri- 
va, car  les  Athénien*  avaient  établi  qo'à  crrtaintt  époqwt  r/glérs,  on  exi- 
lerait pour  dit  ans,  etc.  • 

(»>  ArUtQle.  Polit.  III,  9. 

13)  Périclè»  dan*  Aristophane,  I*s  Grenouille*. 

(4)  Aristole.  Polit.  111. M. 

i't)  Sinxmide. 

(13)  Arisi.  />«(.  (Il,  9.  Mj.-IiI  ivol,  qui  e»t  «a  païen  arrkrede  quinte  tiède* 
dans  le  chrislianisirio,  comprend  aussi  très-bien  que  l'ostracisme  ait  une 
condition  indispensable  de*  république»,  une  loi  de  leur  existence;  uu  d»i 
chapitres  de  son  commentaire  sur  Tite-Un-,  rouiui-  nuiro  qui  semble  écrit 
pur  nn  ancien,  et  où  l'unique  principe  est  l'utilité,  ,1  pmr  lilro  :  t'oml>>«n 
let  aeeuixttoui  tout  utethtairet  dam  une  république  pour  maintenir  la 
Itberlc,  et  il  uc  t'en  tient  pas  ù  la  théorie  :  les  accusations  sont  néecesaire*  ; 
donc  il  faul  leur  donner  le  moyen  de  foueiionnÉ-r,  el  il  établi!  uu  tabuial 
spécialement  chargé  de  les  recevoir.  Ùiu .  wr  Titt-Lmt ,  1.  1,  eh.  7. 

(1)  Arisl.  Pot.  111,  IX. 
:  (8)  EscbJne.  ûùtoïrs  contrt  Ctéiiphon 
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combattu  le»  M  Me»,  ete  flj.  Voyez- vous  id  les  noms  des 

généraux?  on  n'y  parle  que  de  l'année,  des  soldats;  on  s'est 
gardé  d*y  tracer  un  nom,  de  peur  que  l'inscription  ne  parût 
faite  pour  les  chefs  et  non  pour  le  peuple  (2).  Dans  une  républi- 
que, tout  ce  qui  se  fait  de  grand  et  de  glorieux  c'est  au  peuple 
qu'on  le  doit  attribuer;  le  mal,  c'est  la  faute  des  généraux  et  des 
gouvernants  (3).  Répondez,  d'ailleurs,  avei-voos  seul  combattu, 
défoit  seul  les  barbares?  —  Non.  —  Eh  bien  »  quand  vous  les 
aurez  vaincus  seul,  vous  pourrez  demander  dos  honneurs  pour 
vous  seul  [li)  !  Le  général  ne  se  doit  pas  persuader  avoir  plus  fait 
que  les  soldats  I  » 

Le  peuple  applaudit  à  grand  bruit  :  Miltiade  s'incline  et  va  se 
retirer:  —  «  Attendez!  nous  avons  appris  que,  dans  votre 
commandement  en  Chersonèse,vous  avez  exercé  une  très-grande 
autorité,  vous  étiez  aussi  puissant  qn'un  roi;  vous  en  avez  usé, 
assure-t-on,  avec  modération;  on  vante  votre  justice,  votre 
humanité,  et  personne,  si  petit  qu'il  soit,  ne  se  plaint  de 
n'avoir  pu  vous  aborder  (5);  mais  H  importe  peu  comment 
vous  vous  êtes  conduit  :  vous  n'étiez  presque  plus  un  par- 
ticulier (6).  Prenez  garde  I  le  châtiment  ne  se  ferait  pas  atten- 
dre; plutôt  que  de  demrurer  dans  l'inquiétude,  nous  n'hésiterions 
pas  à  vous  frapper  innocent  (7),  et,  précipité  dans  le  Baralhre, 
votre  mort  servirait  d'exemple  S  ceux  qui  seraient  tentés  de 
vous  imiter  (8)  !  » 

Un  second  est  appelé,  Nkiaa.  Celui-ci  est  aussi  un  grand  gé- 
néral, il  a  montré  des  talent»  supérieurs,  mais  il  semble  plutôt 
plier  sous  sa  gloire  que  la  porter  :  humble,  saluant  les  citoyens 
de  la  plus  basse  classe,  frôlant  les  muraille*  comme  pour  échap- 
per à  l'attention,  jamais  on  ne  l'a  vu  soutenir  son  opinion,  qu'il 
est  toujours  disposé  an  contraire  à  abandonner.  Il  vit  dans  la 
solttude  et  paese  pour  l'homme  le  plus  timide  d'Athènes;  on 
poète  même  Ta  appelé  In  Tr$nbleur. 

«  Mes  concitoyens,  dit-il,  je  suis  heureux  de  voue  annoncer  que 
les  troupes  dont  vous  m'aviez,  malgré  mon  indignité,  confié  le 
commandement,  ont  triomphé  en  plusieurs  rencontres,  sur 
terre  et  sur  mer.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  sont  dus  ces  suc- 
cès ;  c'est  à  la  fortune  et  à  la  faveur  des  dieox  (0)  ;  plus  d'une 
entreprise  a  réussi  que  l'on  eût  pu  regarder  comme  l'effet  de  la 
sagesse  de  mes  combinaisons,  tandis  que,  je  l'avoue,  il  n'y  faut 
reconnaître  qu'un  heureux  hasard  t  si  vous  me  louiez  de  mon 
courage,  ce  serait  à  tort.  Un  Dieu  qui  vous  protège,  par  bien- 
veillance pour  vous,  a  daigné  me  soutenir.  Apollon  a  conduit 
votre  armée ,  c'est  loi  qui  en  a  été  le  vrai  général;  c'est  à  lui 
que  vous  devez  porter  votre  reconnaissanoo  et  vos  ramer- 
ciments.  » 

Après  ces  paroles  modestes,  il  se  glisse  dans  la  foute  et  dispa- 
raît ;  il  sent  qu'il  a  été  sur  le  point  do  devenir  coupable,  on  son» 
geau  à  l'exiler;  en  déposant  ses  palmes  victorieuses  an  pied  des 
amots  des  dieux,  il  vient  d'échapper  pour  coite  ion. 

Epamioundas  (10  parait  maintenant  devant  les  magistrats  : 
nul  n'a  remporté  plus  de  victoires,  n'a  rendu  plus  de  services  à 
sa  patrie;  c'est  iiiconteslablemoal  le  premier  capitaine  do  la 
Grèce.  H  parle  avoc  un  accent  bref  et  d'un  air  héroïj.ue  : 
«  Vous  m'aviez  ordonné,  citoyens,  de  repousser  les  ennemis  du 
territoire  de  la  république;  j'ai  fait  plu»,  je  le.  ai  poursuivis 
jusque  dans  l'Arcadie,  et  les  eu  ai  t  liasses;  de  l'Arcadie,  je  suis 

(V    itf.      i*.  et  Mularnu»  Cimcn  H. 

(il  Esrli.  ib. 

di  Escli.  ib. 

i41  Plnlarqu'.  Ciwon,  X- 

(S)  Coni.  H*po*.  mtlMé  VIII. 

ftfl  Id.  ib. 

,1)  Cor».  Néoee.  MM.  i» 

<».  PUlun,  Gorçiai  :  «  P«>ur  Milliad*,  W  v»ij>i|omr  d«  Maralhou,  il»  le 
condamnèrent  a  4 ire  précipite  itom  le.  ton»,  el  un  U  praatier  prjune.  il 
y  fil  el4}ele.  » 

,;m  Mol.  Niciai,  V. 

<}0  Oa  t  eappoad  qu'iCpeniinujulas,  Tiaiuléun  et  Agfailai  (iirew  citoyen*  du 
TV')»"*,  tariuUm  et  de  bpvle  ;  inaie  p«u  unaurlo  I*  Uni  :  1j  puliltqiw  du 
l*nnl«  à  Tut-W,  a  Sparte  i4  i  Cwiiiine  t  iei;  la  utèw*  qu  \i  Athènes  ;  IW 

iracixno  evUuit  à  M<  »  Mil.'!,  j  Aijo>,  j  S.rj'  US'  ,  ioui  un  aau> 
nom,  eu. 


passé  en  Messénle  et  l'ai  soumise  à  votre  domination.  L'hiver 
était  arrivé,  je  ne  me  suis  pas  arrêté,  j'ai  pénétré  dans  la 
Laconie,  je  l'ai  dévastée  et  fait  voir  ponr  la  première  fois  aux 
femmes  de  Sparto  la  fumée  d'un  camp  ennemi  !  En  ce  moment 
Chariclès,  nommé  pour  me  remplacer,  s'est  trouvé  enveloppé  et 
enfermé  dans  un  défilé,  îl  allait  périr;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le 
secourir  et  de  le  sauver.  Ces  derniers  actes  je  les  ai  accomplis, 
il  est  ml,  au  delà  du  terme  de  mon  commandement,  mais  j'ai 
cru  pouvoir  oulre-passer  ce  délai,  car  j'ai  pensé  que  le*  lois 
sont  faites,  non  pour  la  ruine,  mais  pour  la  gloire  de  la  pa- 
trie I  (I)  »  Epaminondas  se  tait  :  des  mouvements  divers  agi- 
tent l'assemblée;  l'archonte  fait  un  geste  pour  Imposer  si- 
lence : 

«  Vous  avez  mal  pensé,  Epaminondas;  vous  avez,  dites-vous, 
triomphé  de  nombreux  ennemis,  soumis  de  fertiles  contrées, 
délivré  nos  troupes  d'Imminents  périls;  les  exploits  que  vous 
venez  d'étaler,  la  république  en  fait  moins  de  cas  que  de  la  sou- 
mission de  ses  citoyens.  En  gardant  le  commandement  dont  le 
terme  était  expiré,  vous  n'avez  pas  respecté  nos  décrets;  vous 
êtes  criminel,  le  peuptë'va  vous  juger  I  » 

On  vote,  Epamînondas  est  condamné  à  mort. 

Quelques  amis  pourtant  interviennent  en  sa  faveur  et,  à  force 
de  prières,  obtiennent  qu'on  lut  pardonne. 

Eparninendas  alors  :  «  Je  rends  grâce  aux  dieux  du  jugement 
que  vous  venez  de  rendre,  citoyens  !  A  la  campagne  prochaine, 
je  me  retrouverai  h  la  téte  de  nos  vaillantes  troupes,  et  j'espère 
terminer  la  guerre  ?  »  —  Mais  l'archonte  :  «  Le  peuple  en  or- 
donne autrement,  Epamînondas,  la  condnite  de  l'armée  sera  con- 
fiée h  Chariclès  (2)  ;  Chariclès  n'a  peut-être  pas  autant  de  ta- 
lents, mais  il  est  olwSssant,  et  nous  le  préférons.  Pour  vous, 
nous  vous  destinons  a  un  autre  emploi,  sous  nos  yeux  :  vous 
serez  le  chef  de  la  voierie,  vous  veillerez  à  la  propreté  des 
rues,  a  l'enlèvement  des  fumiers  et  a  l'entretien  des 
égouts  (8).  » 

C'est  le  tour  d'nn  quatrième  général,  Tlmoléon,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  comhit  en  Sicile  et  a  anéanti  tour  i  tour  cinq 
ou  six  armées.  Mais  on  l'appelle  en  vain  :  à  sa  place,  un  de  ses 
amis  apporte  une  lettre  adressée  an  peuple;  file  est  ainsi  con- 
çue :  «  Mes  chers  concitoyens,  je  suis  extrêmement  touché  de 
la  bienveillance  que  vous  me  lémotenez  dan^  vos  messages,  et 
j'apprécie,  comme  il  convient,  le  désir  que  vous  me  manifestez 
de  me  revoir  dans  ma  patrie;  mais  souffre»  que  je  me  dérobe  à 
la  vive  expression  de  vorte reconnaissance;  j'ai  résolu  de  demeu- 
rer en  Sicile  :  je  me  suis  construit  une  maison  agréable,  loin  de 
Syracuse,  de*  assemblées  et  des  affaires  auxquelles  je  ne  prends 
aucune  part;  on  me  voit  rarement  h  la  ville,  aussi  m 'assure-t-on 
que  j'y  suis  eu  grande  considération.  J'espère  qu'il  en  sera  de 
même  chez  vous,  et  que  le  large  espace  de  mer  qui  naus  sépare 
ne  diminuera  en  rien  l'affection  que  vous  me  portez.  Je  viens 
demander  à  ma  femme  de  me  rejoindre  avec  mes  enfants;  mon 
absence  sera d'inc  probablement  bien  longue;  mais  je  ne  serai 
jamais  élran^r  aux  événements  heureux  qui  vous  arriveront,  et 
soyez  assurés  que  c'est  avec  la  phis  vive  joie  que  j'apprendrai 
vos  sujeè,;,  par  la  ron  mimée.  » 

La  multitude  accueille  en  murmurant  la  lecture  de  cette 
lettre  ;  le  molosse  populaire  ne  peut  mordre  cerni-ci  qui  se  lient 
à  distance-  Il  a  été  plus  fiu  que  lus  autres  ;  on  n'attendait  que 
non  retour  peur  le  meure  eu  jugement  (4). 

Agésilas  est  celui  que  l'on  appelle  ensuite  ;  il  a  commandé 
longtemps  les  armées  avec  honneur  et  exercé  dans  sa  pairie 
les  plus  liauts  emplois.  Le  cliof  du  tribunal  lui  parle  en  Ces 
lermea  : 

«  Agésilas,  vous  avez  été  général,  vous  avez  combattu  en 


4I  i  Curn.  Nipo«.  Eprtmi».  VII,  el  Plot..  P.:Up  ,  XXIV. 

[îi  Curn.  Niip<M,  Epnmiu.,  V|!. 

l'iul.,  /*. vVryiT  *  tl'-  i;.  Mei'rH*vi?nt. 

(i)  Plut.,  ïitNofi'oii  VU  :  Il  ue  ne  retotirnn  plus  dan*  sa  petrte,  il  »e 
voiilui  »V\,icsoi  A  l'ortie,  L'riuit  dingorcut  où  ichonenl  si  soorenl  le» 
gi-ncuuï  ;  il  se  tixa  ponr  toujours  i  Syracuse,  ne.  » 
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plusieurs  pays  et  remporté  plusieurs  victoires;  la  république 
vous  a  suivi  dans  toute  voire  carrière  d'un  œil  vigilant,  et  voici 
les  observations  que  nous  avons  faites.  Après  nos  dernières  dé- 
faites, notre  flotte  ayant  été  détruite,  la  campagne  ravagée,  le 
commerce  anéanti,  la  ville  presque  ruinée,  un  grand  nombre  de 
citoyens  étaient  tombés  dans  la  misère.  Eu  ce  moment,  qu'avez- 
vous  fait  ?  Vous  vous  êtes  empressé  d'a|>porier  le  concours  de 
votre  fortune  à  l'Etal,  el  les  sommes  considérables  que  vous 
aviez  gaguées  à  la  guerre  (nous  reconnaissons  que  vous  les  avez 
acquises  légitimement],  vous  les  avez  distribuées  aux  pau- 
vres (I);  votre  nom  a  été  ainsi  célèbre  dans  toutes  les  tribus. 
Le  peuple  vous  a  conféré  la  magistrature  la  plus  élevée  :  vos 
actions  n'ont  pas  été  moins  dignes  de  remarque  :  on  a  été 
frappé  des  égards  que  vous  avez  montrés  à  l'aréopage  ;  vous 
preniez  soin  de  ne  jamais  blesser  le  sénat,  vous  affectiez  de  le 
consulter  dans  toutes  les  occasions  importantes,  vous  ne  man- 
quiez pas  de  vous  lever  quand  l'un  de  nous  passait  devant  votre 
tribunal,  et,  avec  une  simplicité  calculée,  dans  ce  liaut  poste, 
vous  ue  changiez  rien  à  votre  habillement,  à  votre  suite,  a  votre 
Uble,  a  votre  train  de  maison  (2),  comme  si  vous  ne  vouliez  pas 
paraître  plus  qu'aucun  autre  citoyen.  En  tnùroc  temps  vous  ne 
manquiez  pas,  lorsqu'uu  citoyen  était  nommé  &  une  magistra- 
ture, de  l'aller  complimenter  el  de  lui  envoyer  un  présent,  afin 
de  lui  témoigner  combien  vous  étiez  joyeux  qu'on  eut  rendu 
justice  à  son  mérite,  ce  qui  immédiatement  vous  conquérait  son 
estime  et  son  amitié.  Mais  il  y  a  plus  :  non  content  de  vous 
faire  des  amis,  vous  n'avez  pas  voulu  avoir  d'ennemis  (3)  ;  bien 
des  gens  s'étaient  opposes  à  votre  élection,  plusieurs  vous  avaient 
accusé  pendant  que  vous  étiez  absent,  occupé  a  combattre  les 
ennemis  de  l'Etat,  et  il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  vous  n'ayez  été 
rappelé  et  condamné  à  des  peines  rigoureuses,  à  l'amende,  à 
l'exil,  a  la  mort  même.  Comment  vous  êtes-vous  comporté  a 
l'égard  de  ces  ennemis  acharnés?  Vous  n'avez  pu  semblé  con- 
naître leurs  sentiments  hostiles  :  lorsqu'il  s'est  agi  de  juger  leurs 
procès,  loin  de  montrer  contre  eux  aucune  partialité,  on  vous 
a  soupçonné  plus  d'une  fois  d'avoir  fait  pencher  la  balance  de 
la  justice  de  leur  côté.  Quelques-uns  ont  eu  le  malheur  de  per- 
dre leur  femme,  un  Gis  unique  :  vous  vous  êtres  rendu  près 
d'eux,  les  plaignant,  les  consolant,  partageant  leur  douleur; 
ceux-ci,  quand  ils  briguaient  une  charge,  étaient  étonnés  de 
vous  voir  solliciter  en  leur  faveur,  plaider  leur  cause  près  du 
peuple,  et  concourir  puissamment  à  leur  succès  ;  d'autres,  dont 
les  navires  étaient  enlevés  par  les  pirates  ou  détruits  par  la 
tempête,  allaient  passer  de  l'opulence  à  la  plus  profonde  dé- 
tresse ;  vous  accouriez,  vous  leur  prêtiez  de  l'argent,  vous  les 
souteniez  de  votre  crédit;  grâce  h  vous  ils  parvenaient  à  relever 
leurs  affaires  (4).  En  un  mot,  vous  avez  séduit  tous  ceux  qui 
vous  étaient  opposés,  comme  un  général  qui  verrait  les  ennemis 
qu'il  a  devant  lui  passer  dans  sou  camp.  Partout  on  entend  re- 
teutir  vos  louanges  ;  dès  que  vous  paraissez,  les  visages  s'épa- 
nouissent, on  vous  salue  avec  affection,  on  vous  recherche, 
on  se  plaît  à  vous  entretenir  ;  riches,  pauvres,  grands,  petits, 
tout  le  monde  vous  aime  (5)  !  —  Une  telle  conduite  ne  se  peut 
souffrir  :  avez- vous  donc  pu  penser  que  vous  n'étiez  pas  cou- 
pable? Nul  n'a  le  droit  d'inspirer  la  sympathie  générale,  et 
«  celui-là  mérite  d'être  puni  qui  6'approprie  a  lui  seul  un  bien 
destiné  à  être  commun,  les  coeurs  des  citoyens  (6).  • 

«  En  conséquence,  nous  vous  condamnons  a  une  amende  de 
vingt  mines,  peine  légère,  parce  que  l'on  a  eu  égard  à  vos  ser- 
vices et  que  c'est  la  première  quu  vous  ayiez  encourue;  nous 
avons  la  conQance  que  cet  avertissement  suffira,  et  quo  vous 
serez  plus  circonspect  à  l'avenir.  > 

Il  reste  encore  un  général  à  juger-,  mais,  soit  fatigue  de  l'as- 


ti) Corn,  Nepos,  .lu.».,  VII. 

(*)  Corn.  N.|w«,  il».,  et  Xeuopboo,  Éloyt  d'.ije».,  VIII 
(3|  Xeuophon.  U>..  VII. 

(i)  Xenopbon.  Él.d  Agii.,  X,  et  Plutarquc,  Agrl.,  III  et  IV. 
151  Xenopuon,  ib.  VU,  et  l>lul  .  16.,  IV. 

(6;  Expiassions  laxlnclles  de*  considérants  «lu  l'arrtt  dea  éphores  rap- 
porté pu  plau/quc,  Afti.,  IV. 


semblée,  soit  évidence  de  ses  crimes,  soit  que  le  coupable  lui- 
même  ne  croie  pas  devoir  se  défendre,  en  quelques  instants 
l'arrêt  est  porté:  il  est  condamné  à  l'exil.  L'Athénien  apprend  à 
son  hôte  qu'il  se  nomme  Aristide  :  «  Cet  Aristide  ne  ressemble  à 
personne  ;  aucune  considération  ne  le  fait  dévier  de  son  senti- 
timent  quand  il  le  croit  conforme  à  la  justice;  il  était  devenu 
insupportable;  on  ne  pouvait  plus  aller  nulle  part  sans  entendre 
dire  :  Aristide  le  juste!  Aristide  le  juste  !  On  vient  de  le  bannir 
pour  dix  ans  !  pendant  ce  temps  du  moins,  ce  uoin  ne  retentira 
plus  à  nos  oreilles  (1)1  > 

Tel  était  cet  ostracisme,  si  nettement  défini  par  Plutarque  : 
<  Une  peine  que  le  peuple  employait  contre  les  citoyens  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  et  d'autorité,  el  qu'il  bannissait  de 
la  ville,  moins  par  crainte  que  par  envie.  »  il  dit  bien  :  l'envie  I 
Dans  ces  républiques,  ou  chaque  homme  s'estimait  si  haut,  le 
besoin  de.l'égaJué  était  une  passion  féroce  et  haineuse.  Dès  qu'un 
citoyen  devenait  illustre,  on  cherchait  à  le  rabaisser;  il  conti- 
nuait à  grandir,  ou  l'emprisonnait,  on  l'exilait,  on  le  tuait  :  on 
était  riche,  criminel  ;—  on  avait  du  crédit,  criminel  ;—  un  grand 
talent,  (rimmel;  —  une  grande  vertu,  criminel  (2). 


ACTES  OFFICIELS. 


\RR&T&S  1)0  MINiSTIK. 

Par  arrêté  du  20  janvier,  M.  le  ministre  •  décidé  que  les  ou- 
vrages de  la  collection  des  document!  inédits  qui  n'auront  pas 
été  réclamés  dans  un  délai  de  trais  mois  par  les  personnes  aux- 
quelles la  concession  en  aurait  été  faite  feront  retour  s  la  col- 
lection. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Circulaire  aux  présidents  des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments sur  la  réunion  de  ces  Sociétés  à  la  Sorbonne  en  1866. 

Puis,  le  7  Janvier  1868. 

M.  le  président,  par  arrêté  du  5  janvier  courant,  j'ai  dé- 
cidé que  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes  à  la  suite  du  concours  de  1865  aurait  lieu  à  la  Sor- 
bonne, le  samedi  7  avril  1866,  à  midi.  La  réunion  générale  sera 
précédée  de  trois  jours  de  lectures  publiques,  les  mercredi  4, 
jeudi  5  el  vendredi  6  avril. 

Je  vous  serai  très-obligé,  monsieur  le  président,  de  donner 
dès  a  présent  connaissance  de  cette  décision  à  MM.  les  membres 
de  votre  Société,  afin  qu'ils  aient  tous  le  temps  nécessaire  pour 
préparer  les  mémoires  qu'ils  se  proposent  de  lire. 

Pour  régler  encore  avec  plus  de  précision  que  par  le  passé 
lVnlre  des  lectures  et  après  avoir  consulté  le  comité  des  tra- 
vaux historiques,  j'ai  décidé  qu'aucun  mémoire  ne  sera  admis 
désormais  pour  les  lectures  de  la  Sorbonne,  s'il  n'a  été  préala- 
blement lu  devant  une  Société  savante  des  départements  et  j  ugé 
digne  par  cette  Société  de  m'être  proposé  pour  la  lecture  pu- 
blique. 

J'ai  décidé  également  que  les  manuscrits  des  notices  et  mé- 
moires me  serait  transmis,  au  plus  lard,  le  15  mars  {dernier 

(1)  Platon,  tiorgiat:  «  Ne  condamna-l-on  pas  Citnon  à  l'osl/acisfue  pour 
être  ilix  ans  a»»*  entendre  sa  »©UT  » 

(S)  Les  Athénien»  pensent  qu'il  tant  que  le»  riche*,  lei  grand»  et  toi  no- 
ble» ne  (Ment  pas  puissant»  puur  que  lu  u-puklique  existe;  c'est  pourquoi 
il»  exilent  le»  honnêtes  gens,  lei  dégradent,  confisquent  leurs  biens,  le»  taent 
et  tlevenl  aux  haut»  emplois  des  gens  de  néant.  iXinophon,  de  la  Heyub. 
det  AtfuHiêfu,  11  el  V.)  CaUislrale,  orateur  d'Athènes,  fnt  exilé  à  per|H»- 
luilo,  parce  que  lo  pouvoir  que  lui  donnait  ton  éloquence  portail  om- 
brait, OU). 
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(Mai)  ;  les  registres  d'Inscription  seront  dos  le  même  jour,  et 
une  commission,  prise  dans  le  sein  du  comité  des  travaux  his- 
toriques, déterminera  Tordre  dans  lequel  les  mémoires  envoyés 
pourront  être  lus. 

Le  nombre  des  séances  de  lectures  étant  limité  a  trois  jours, 
il  est  indispensable  que  la  durée  de  chaque  lecture  ne  dépasse 
pas  vingt  minutes.  Dans  le  cas  où  des  mémoires  trop  considé- 
rables seraient  présentés,  MM.  les  membres  des  Sociétés  savan- 
tes voudraient  bien  ne  donner  lecture  que  d'un  résumé  reprodui- 
sant les  parties  essentielles  de  leur  travail. 

Le  chiffre  des  billets  à  prix  réduits,  concédés  à  mon  admi- 
nistration  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  étant  déterminé 
par  le  nombre  même  desdites  inscriptions,  il  est  tout  à  fait  né- 
cessaire que  vous  me  fassiez  connaître,  avant  le  15  mars  (aVr- 
nier  délai),  les  noms  de  ceux  de  MM.  le  membres  de  votre  So- 
ciété qui  seraient  délégués  par  elle  pour  faire  des  lectures  de 
notices  ou  mémoires,  ou  pour  la  représenter  à  la  Sorbonne. 
Passé  cette  époque,  j'aurais  le  regret  de  ne  pouvoir  assurer  les 
mêmes  facilités  à  ceux  de  MM.  les  lecteurs  ou  délégués  qui  me 
feraient  connaître  tardivement  leurs  intentions. 

Des  cartes  d'entrée,  destinées  aux  lauréats,  aux  lecteurs  et 
aux  représentants  des  Sociétés,  vous  seront  adressées  du  20  au 
25  mars. 

Veuillez,  monsieur  le  président,  agréer  l'assurance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée  {i). 

Le  ministre  de  iïnstrvction  publique, 
V. 


Circulaire  aux  préfets  ayant  le  même  objet. 

Pari»,  l«  1  janrier  1866. 

le  préfet,  la  distribution  des  récompenses  aux  So- 
ciétés savantes,  à  la  suite  du  concours  de  1865,  aura  lieu  à  la 
Sorbonne,  le  samedi  7  avril  1866,  à  midi.  La  réunion  générale 
sera  précédée  de  trois  jours  de  lectures  publiques,  les  mercredi 
h,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril. 

Comme  les  années  précédentes,  le  comité  des  travaux  histo- 
riques et  dos  Sociétés  savantes  tiendra,  à  celle  occasion,  des 
séances  extraordinaires  dans  lesquelles  les  savants  des  dépar- 
tements seront  admis  à  donner  lecture  des  mémoires  qu'ils  au- 
ronl  spécialement  préparés  pour  la  circonstance.  Les  inscrip- 
tions pour  1rs  lectures  et  l'envoi  des  mémoires  qui  en  feront 
l'objet  devront  avoir  lieu  au  plus  tard  le  15  mars  1866. 
Pour  régler  encore  avec  plus  de  précision  que  par  le  passé 
l'ordre  des  lectures,  et  après  avoir  consulté  le  comité  des  tra- 
vaux historiques,  j'ai  décidé  qu'aucun  mémoire  ne  sera  admis 
désormais  pour  les  lectures  de  la  Sorbonne,  s'il  n'a  été  préala- 
blement lu  devant  une  Société  savante  du  département,  et  jugé 
digne  par  celte  Société  de  m'ètre  proposé  pour  la  lecture  pu- 
blique. 

Jevous  serais  très-obligé,  monsieur  le  préfet,  de  vouloir  bien 
donner  à  ces  dispositions  la  publicité  des  journaux  de  votre 
département. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assuranco  de  ma  considération 


Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

V.  D0RUV. 


Réduction  de  la  durée  réglementaire  des  classes  ordinaires 
pour  les  imtituleurs  directeurs  de  cours  d'adultes. 

Paris,  le  16  janvier  «866. 
Monsieur  le  Préfet,  depuis  qu'une  impulsion  nouvelle  a  été 
donnée  aux  cours  d'adultes,  dont  la  direction  est  généralement 
confiée  aux  instituteurs  publics,  plusieurs  conseils  départemen- 
taux ont  proposé  de  réduire  la  durée  des  classes  de  jour  d'un 


temps  égal  à  celui  qui  serait  consacré,  le  soir,  à  ces  cours  d'a- 
dultes. 

Cette  proposition,  que  j'ai  soumise  au  Conseil  impérial  de 
l'instruction  publique,  a  paru  à  la  haute  assemblée  digne  d'être 
prise  en  considération.  Il  lui  a  semblé  que  c'était  un  moyen  d'en- 
courager les  instituteurs  à  multiplier  les  classes  du  soir  sans  leur 
imposer  un  travail  excessif. 

En  conséquence,  sur  l'avis  conforme  du  Conseil  impérial, 
j'ai  décidé  que  les  instituteurs  qui  voudront  ouvrir  un  cour* 
d'adultes  pourront  obtenir  du  préfet,  pour  le  temps  pendant 
lequel  ce  cours  sera  ouvert  et  suivi,  l'autorisation  de  réduire 
la  durée  des  classes  du  jour  d'un  temps  égal  à  celui  qui 
sera  consacré,  le  soir,  à  la  classe  d'adultes,  pourvu  toutefois 
que,  par  l'effet  de  celte  réduction,  la  dorée  des  classes,  dans  les 
écoles  primaires,  ne  descende  jamais  au-dessous  de  cinq 
heures. 

Je  vous  prie  de  faire  connaître  cette  disposition  nouvelle  aux 
instituteurs  publics  de  votre  département. 
Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération 

Le  Uiniêtre  de  r instruction  publique, 
V.  Dohuï. 


(DU 


joof.  ut* 


■  été 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Do  11  janvier  1866. 

Faculté  it  médecine  de  Montpellier.  —  Sont  institués  agrégés 
siaBiairea  prés  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (section  de 
médecine)  : 

M.  le  docteur  Vignal  (Jules),  né  a  Cette  (Hérault)  le  17  août  l«32; 
M.  le  docleor  Berlin  (Êmile-iUrrad-Eugene)  né  *  Montpellier  (Hé- 
rault), le  M  mtrs  183». 
Ce»  agrégés  entreront  en  activité  de  service  la  i"  novembre  1868. 
Conformément  aux  dispositions  de  rsrtkie  24 dn  statut  du  la  aoù. 
1867,  ces  nominations  ne  seront  définitives  qu'aprèa  l'expiration  du 
délai  de  dit  jours  accordé  i  tout  concurrent  qui  a  pris  pan  à  tous  les 
actes  du  concours,  pour  se  pourvoir  devant  le  ministre  contre  les 
résultats  dodit  encours,  mais  seulement  à  raison  de  violation  des 
{Arrêté  du  ministre.) 


Dn  If  janvier  1866. 

Faculté  de»  sciences  de  Clermnnt.  —  M.  Aubergicr,  professeur  dé 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  est  autorisé  a  se  faire 
suppléer  dans  sa  chaire,  &  partir  du  1"  janvier  1866  jusqu'à  la  fin  de 
la  présente  année  clas  ique,  par  M.  Duclaux,  profaaeur  de  physique 
au  lycée  de  Tours. 

Pacultè  de  médecine  de  Montpellier. — M.  Monlel,  docteur  en  mé- 
decine, agrégé  pris  la  Fuculté  de  médecine  de  Montpellier,  est  chargé 
du  cours  d'opérations  et  appareil*  a  ladite  Faculté,  en 
dcM.Courty,  appelé  &  d'autres  fonctions. 


INSTR  L  CT  ION  SECOND  AI  R  E 

J  "T 

UCÊES  DE  PARIS  ET  DE  VXRUUXES. 

Dn  It  jantler  1860. 

Lycée  impérial  Charlemagne.  —  M.  Trépied  (Jean  -Charles) , 
bachelier  ès  lettres  et  è»  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur 
auxiliaire  au  lycée  impérial  Charlemagne  (emploi  nouveau.) 

Du  33  jauviar  1866. 

Lycée  impérial  Louis  le  Grand.  —  M.  Davy,  maître  répétiteur  (2* 
classe}  au  lycée  impérial  de  Rennes,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé 
aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Louis  le  Grand,  en  remplacement 
de  M.  Thiercelin,  démissionnaire. 

Lycée  impérial Sniit<-toui>.— M.  le  docteur  Moulin,  chirurgien  du 
lycée  impérial  Saint-Louis,  est  nommé  chirurgien  honoraire  dudii 
lycée. 

Du  U  janrier. 

Lycée  impérial  de  Vertaillen. — M.  Labonnel(Abel-Ferréol),  hnche- 
lier  ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Ter- 
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Du  11  Janvier  1S6U 

Lgeet  impérial  d'Alger.  —  M.  iorpagy,  licencié  èe  \tUrt»,  mettre 
répétiteur  vi*  classe)  tu  lye/c  imper ml  d'Alger,  est  nommé  maître 
«jouteur  (I"  il»  m  audit  lycée. 

Lyrc'r  impérial  de  Baslia.  —  M.  Franyois,  maître  rép'lilcur 
(2*  danse)  an  lycoo  impérial  Napoléon  lit  de  Baslia,  est  nommé  maître 
répétiteur  (t,e  clisse)  amlil  lycée. 

Lycée  Impérial  du  Harrê.  —  M.  1"abb<  Lalr,  aumônier  (V  classe) 
«r.  Hcée  impérial  du  Havre,  est  nommé  aumônier  (4»  classe)  audit 
r/eéê, 

f.ytée  impérial  tie  Montpellier,  —  M.  Capin  (Paxil-Jean-Hippolylev 
Joseph-Marie),  bachelier  es  sciâmes,  est  nommé  aspirant  répétiteur 
auxiliaire  an  lycée  impérial  de  Mont  pallier  (emploi  nparaau.) 

Lycée  impérial  lia  Nancy,  — •  Sont  nommés  i  naître*  répétiteurs 
(2»  dassc)  au  Ivcée  impérial  de  Nancy  : 
■t  M.  Vallai,  asuiraul  répétiteur  audit  lycée; 

M.  Collol,  idem; 

M.  Hacquin,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Metx,  en  remplacement  de  M.  Thouvenot,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  aspiranU  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Nancy  : 

M.  KM*  (Vlctoe-rlieolasV,  baehetter  «a  tVures,  en  remplacement  de 
M.  Dauvé,  appela!  a  d'antres  fonctions; 

M.  Maire  (Joseph-Alphonse;,  bacliclicr  ès  lettres,  on  remplacement 
de  M.  Mani.-e,  démissionnaire; 

M.  Varin,  maître  répétiteur  (8*  «buse)  au  lycée  impérial  de  Douai 
(emploi  vacant]  ; 

M.  Pilloy,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Amiens,  en  rem- 
placement de  M.  Frcnei,  appelé  a  d'autrea  fonctions; 

M.  Colfm  (AHr^-Lndlm-Hrti«|.AIe5tis-Ne«tor-.<ujtuite),  bachelier 
ès  sciences  (emploi  tarant.) 

Dtt  W  jwitr  1806. 

t^eée  impérial  tAlenoan-  —  M.  MamUtre  (Albert),  bachelier  ès 

lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  Impérial  d'Alcncon,  en 
remplacement  de  M.  Lemalre,  démisr'^ 

Lyrrr  impérial  d'Angrr*.  ~  Sont 
lycée  impérial  d'Angers  : 

M.  Raton  |EJitiu.i.l-Abe»>. 
ces,  en  remplacement  de  M.  Rivet,  démissionnaire  ; 

M.  Baron  (Emile),  bachelier  es  setehces.  en  remplacement  de  M.  Des- 
aoliès,  démissionnaire  ; 

M.  Tollemer  ,Jules- Alexandre),  bachelier  ès  lettres  (emploi  va- 
cant;. 

Lycée  impérial  de  Brest.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au 
lyrde  impérial  de  Brest  : 

H.  Sagol  (François-Marie),  bachelier  ès  lettres  (emploi  vacant'  ; 

H.  Letourneur  Adrien},  bachelier  ès  lettres  femplcd  vacant*. 

H.  Le  Moaligou  ',Nic.olas-,Mexis-Marics ,  bachelier  ès  lettres,  est 
chargé,  a  liirc  de  suppléant,  des  fonetiom  d'aspirant  répétiteur 
au  hcée  impérial  de  Brest,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Jotirni.it. 

Lycée  impérial  d'Evreujc.  —  M.  Perrfn,  licencié  ès  lettre»,  olflcier 
d'Académie,  ehargé  de  cour»  de  seconde  au  lycée  impérial  de 
Maçon,  est  nommé  censeur  des  éludes  (3'  classe)  au  lycée  impé- 
rial d'Evreux,  en  remplacement  de  U.  Liprovotc,  appelé  I  d'autres 
fondions. 

Li/rrr  impérial  Au  ttm-re.  —  M.  îlorel.  aapirmtt  répétiteur  au 
lycé  '  impérial  du  Havre,  est  nommé  raailrc  répétiteur  (2*  classe!  audit 

lycée.  .  _  . 

£yrr>  impérial  de  Nuira.  —  M.  Laproiote.  censeur  des  étude* 
($•  classe)  an  lycée  impérial  d'Kvreox,  est  nomirté  censeur  des  études 
(même  «  lasse!  »o  1>*éc  impérial  de  Nancy,  on  remplaeeaient  de  M.  Bi- 
deloi,  appelé  a  d'autres  fonctwia. 

Lycée  impérial  d'Orléan*,— Un  roug*i  d'inactivité  est  accordé,  sur 
M  demande,  h  M.  Durieux,  chargé,  à  litre  de  suppléant,  du  cours  de 
BtAiiitunauquosau  lycée  impérial  d'Orléans. 

II.  Fitremann.  ex-chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  im- 
pérùilde  Cbaumonl,  on  congé  d'inactiyilé,  c>t  chargé,  à  litre  de  sup- 
pléant, de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  d'Orléans,  en 
remplacement  de  M.  Durieux. 

Lycée  impérial  de  l'au.  —  M.  Fianeex,  régent  de  cinquième  an 
wilette  do  Monj-de  Marsan,  est  nommé  nnltrc  répéliieur  (2«  classe) 
MKcée  impérial  de  Pau,  en  remplacement  de  M.  Bayhc,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  du  Puy.  —  M. 


sciences,  est  nommé  Mpirwut  répétiteur  au  lycée 

remplacement  dn  M.  Chabriar,  démissionnaire. 

impérial  de  Tarbe*.  —  M.  Pucaase,  aspirant  répétiteur  au 


1  de  Tarbes,  est  nommé  maître  répétiteur  '2*  classe)  audi 


répétiteurs  an  lycée  impérial  de  Tarbes  ! 


Iveée  In 
lycée. 
Sont  nommés  aspirants 

«M.  Ciistilbon,  aspirant  répétiteur  au  lyc'e  impérial  de  I 
placement  de  M.  Barriety,  appelé  n  d'autres  fonctions; 

M.  Vergés  (Justin  ,  bachelier  os  I- lires,  an  i 
mas,  appelé  a  d'autres  fouotions. 

Lycée  impérial  de  Touluuse. — M.  Frunur»*,  chargé  d'uno  division 
de  cinquième  au  lycée  impérial  du  Toulouse,  est  char»édc  la  direction 
dit  peut  collège  annexé  andii  lycée,  en  rcmpiaccmetit  de  M.  l'abbé 
Filhol,  appelé  A  d'autres  fonction*. 

M.  Heaume!,  miltre  répétiteur  'f  cla^  au  lycée  impérial  dp  Tou- 
louse, est  nommé  maître  répétiteur  (t™  classe;  audit  lycée. 

Cfoél  impérial  de  Tour».  —  M .  Manral  f  Amédéc-Fîpmm-Joseph^. 
bachelier  ès  sciences,  rat  nommé  aspirant  répttiieur  an  lycée  Impérial 
da  Tours,  «u  replacement  do  M.  UwsUrd  de  la  1 


Do  8  janvier  Ittfri. 

Oolléfft  lit  Lannion.  —  M.  Lesage,  chargé  do  tours  de  trovùéaac 

au  lycée  impérial  de  Saint-Bric.ic,  e-l  nommé  priucîjial  do  collège  d» 
Lannion,  en  remplacement  de  M.  Journel,  maintenu,  sur  sa  demande, 
dans  les  fouclious  de  chargé  do  cours  au  lycée  impérial  du  la  Ro- 
chelle. 

M.  Lmat?  est  chnr^\  en  outre,  dé  la  classe  de  rhétorique  et  se- 


Collége  de  Loukans.  —  V.  Jauberi,  licencié  ès  lellres,  maître 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Tournoi),  en  congé  d'inactivité,  est 
nommé  régent  de  rhétorique  et  seconda  an  collège  de  Lonbans,  en 
remplacement  4a  M.  Mayard,  décédé. 

Collège  de  Mont-4e-Murtan.  —  M.  Rolland,  licencié  ès  lettres, 
maître  répéiileur  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  est  nommé  régent 
de  rhétorique  aat  collège  Mont-de-Marsan ,  «n  remplaooment  d« 
M.  Dougnac,  maintenu  an  hcée  impérial  d'Agen. 

Gofleoc  de  Toulon.  —  M.  Bourginc,  chargé  de  la  classe  do  rbé- 
torique  cl  philosophie  au  collège  de  Séca,  est  chargé  de  la  classe  de 
troiiiàmu  au  collège  de  Toulon,  pendant  la  durée  du  congé  accordé 
A  M.  Nirascou. 

Du  9  Janvier  tSOti, 
Collège  de  Vtlry-le-Francois.  —  M.  Chenu  (Kdouard-Pbilanrose), 
bachelier  ès  lettres,  est  nommé  maître  d'éludé  au  collège  de  Vitry-le- 
Francois  (emploi  vacant). 

D»  il 


I 


Collège  d'AIlkirch.  —  M.  Tliiriou,  régeul  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  Romoranliu,  est  chargé  de  la  clas»c  de  seconde  et  de  troi- 
sième au  collège  d'Alliirch,  en  remplacement  de  M.  Loyson,  appelé 
à  d  attires  fonctions. 

M.  Orunfelden,  ancien  régent,  est  nommé  régent  de  huitième  au 
coltéfrc  d'AIlkirch,  en  remplacement  de  M.  Voulut,  appelé  a  d'antres 
fondions. 

Collège  d'Arra*.  —  M.  Carneaux,  licencié  ès  lettre*,  ancien  maître 
répétiteur  au  lyeéo  impérial  de  Saint- Denis  (lie  do  la  Réunion,  est 
charge  d'un  cours  de  ietlrea  an  collège  d  Am-t  (emploi  nouveau.) 

M.  Ringo  (Hector;,  bachelier  ès  letlres  et  ès  sciences,  est  nommé 
nu  lire  d'étude  au  collège  tl'Arraa.  ça  remplacement  de  M.  Ilollaude, 
appelé  a  d'autres  fuiiclious 

Collège  d'Action.  —  M.  Roussot  (François),  bachelier  ès  lellres, 
est  nommé  msllre  d'éludé  au  collège  d'AvallOn,  tn  remplacement  de 
M.  Taupcnot,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Bouxwitlcr.  —  M.  Féh\reî,  régent  de  sixième  et  sep- 
tième au  rol  ége  de  Bouxwiller,  e*l  nommé  régent  de  quatrième  et 
Cinquième  nu  ht  collège,  en  re.tiplaeeinesi  de  M.  tolain,  appelé  a 
d'autres  fonctions. 

M.  Xapp,  ehargi'  de  U  claaae  de  huitième  au  collège  de  Bouxwiller, 
est  nommé  régeul  de  sixième  et  septième  audit  collège,  en  rempla- 
cement de  M.  Fehvrel,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M  Bondd,  régent  de  huitième  an  collège  de  Bouffée,  est  nommé 
régent  de  huitième  au  toltèfre  do  Bouxttl.ler,  en  remplacement  d* 
Mv  Znpp.  appel»*  d'antres  fonctions. 

G*Mg*  d»  Castras  M.  Uombernard  <Marta-Romain:.  bachelier 

is  lettres,  est  nomme  maître  d'étude  «a  coll^o  de  Castres,  en  ram- 
ai de  M.  Dupuy,  appelé  i  d'à 
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[Collège  de  la  C7>drr#,  ,-•  M>  Jajjfl  e&t  uoœuit-  régent  des  «ours 
spéciaux  d'enseigDcment  primaire  annoté*  au  collège  de  la  Chaire, 
«t  remplacement  do  M.  Chollet,  appelé  s  d'antre»  {onctions. 

Collège  de  Dunkerque.  —  H.  Uambiez,  chargé,  à  litre  de  sup- 
pléant, do  la  clause  de  mathématiques  au  collège  de  Saint-  Sever,  est 
n+mmé  régent  de  mathématique*  an  collège  de  Dunkerque,  en  rem- 
pheement  rie  M.  benenche,  appelé  &  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Falaise.  —  M.  Bulèlc,  raaitro  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial d  Alençoii,  est  nommé  régent  do  cinquième  au  collège  de  Falaise, 
cl  mnpla  emcnl  de  M.  Carabcouf,  appelé  à  d'autres  lonclioiu. 

Collège  de  (iuéret.  —  BIJDviu  (Louis),  bachelier  H  setaieee,  est 
oftmmé  maître  d  rludo  uu  collège  de  Guéral  (emploi  vacant). 
Il  sera,  à  ce  litre,  chargé  de  la  classe  de  septième  audit  collège. 
■Collège  de  Louhans.  —  M.  Humbert,  licencié  ès  lettres,  ancien 
ciargé  de  cours  de  lycée,  est  nommé  régent  de  rhétorique  cl  seconde 
ap  collège  de  Louhans,  en  remplacement  de  II,  Jauberl,  maintenu 
&|  collège  de  Grasse. 

Collège  de  Mont  ée  Mar»an.  —  M.  Birabent  (Jean-Prospert),  ba« 
ctelier  ès  Icltrci,  e,t  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  MflfllJp- 
èjarsan  (emploi  vacant.} 

Collège  de  Mulhouse.  —  M.  Gareil,  régent  de  septièmo  au  collège 
de  Mulhouse,  est  nommé  r.'gent  de  cinquième  and  il  collège  ,en  rem- 
placement do  M.  Widcnuuia,  décédé. 

M.  Roinbold,  régent  de  rrtJrtiomeaucoUégudeMull.ouse,  est  nomme, 
nlgcnt  do  septième  audit  collège,  en  remplacement  de  St.  Gtrell 
appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  Voulot,  régent  de  huitième  au  collège  d'Altkireb,  est  nommé 
rtgent  do  huitième  an  collège  de  Mulhouse,  en  rempkeecaoïit  de 
M.  Reinbotd,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Sever.  —  M.  Deueuche,  régent  de  mathématiques 
an  collège  de  Dunkerque,  est  chargé,  a  titre  de  suppléant,  delà 
dusse  do  matliémuliques  an  collège  de  Saint-Sevot,  en  remplacement 
de  M.  Gambiez,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de_ScMe*tadt.  —  M.  Loisoo,  chargé  de  la  cuisse  de  se- 

l  nommé  réjéBt  dra  «rare 


condc  et  t 


5mo  au  collège  (TAIfJtircb,  esl 
spéanuK  ansene*  «ut  «ollège  de  ScaieeL-uh , 

M.  KunU,  appelé  &  d'autres  fonctions. 

M.  Loyson  est  chargé,  en  outre,  de  l'enseignement  dé  l'allemand 
audit  collège.  „  :-.  : 

Collège  de  Vire.  —  M.  Pellicr,  régent  de  quatrième  mi(  collège 
de  Tire,  esl  chargé  de  la  classe  de  troisième  audit  collège,  en  rem- 
placement de  M.  Levaillanl,  démissionnaire. 

M.  Carabœuf,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Falaise,  est  nommé 
régent  de  qtuUricmo  au  collège  de  Vire,  en  remplacement  de  M.  Pel- 
tior,  appelé  à  d'autres  fooetioiMi 

De  il  JanrierBlM. 

Collège  de  Château-Thierry.  —  Ml  Colombe),  bachelières  lettres, 
est  nommé  régent  do  septième 'au  collège  de  Chateau-Thicrry  (emploi 
nouveau] . 

M  Lefèvre,  bachelier  ès  letlrf*,  est  nommé  régenl  do  huitième  au 
collège  de  ChAieau-Thicrry  'emploi  nouveau ]. 

Collège  de  M»nlhiç»n.— M.  Berlin,  bachelier  ès  sciences,  est  nom- 
mé régent  des  cours  spéciaux  d'eosrignement  primaire  annexés  au 
collège  do  Mjnlluçon,  en  remplacement  de  M.  Dûrgcl,  appelé  à 
d'antres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Pol-de-Léon.  —M.  l'abbé 
lettres,  régeul  de  quatrième  an  collège  do  Semt- 
mé  régent  de  rhétorique  audit  collège,  es  i  emplacement  de  M.  A'abM 
leBihau.   

M.  l'abbé  Pichon,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé  de  cours "ïhisloire 
au  BDlUgc  ae6ainl-PoM»Moaieti  rauipIaeomenKlc  M.  l'etibé  G«ciè> 
negaLdomAionnalpa. 

M .  rabbèfcecaign,  régent  de  sixième  ae  collège  d»8cinNP«l-dc-L*oa, 
est  nommé  régeut  de  quatrième  audit  collège,  eu  remplnc .  ment  île 
M.  l'abbé  Quidclleur.  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  l'abbé  Traon,  bachelier  ès  antres,  cet  nommé  régent  4e  sixième 
au  collège  de  Suinl-Pol-de-tVèpn,  en  rtmllaocmenl  du  M.  l'abbé  Co- 
caign.  appelé  4  d'autres  fonctions.'' 

èL  Tunllei,  bachelier  ès  lettres,  eu  nommé  régent  Uè  huitième  au 
collège  de  Saint-l'ol  de-Léon  (emploi  vacant).  , 
Du  15  janvier  1WÎ6. 

Colle'gt  àV  Pl&hboutg.  —'M.  Gérbatrt,  bAclieile/  f>*  létlres,  est 
nommé  régent  de  septième  et  huitième  an  collég  de  l'InJsfooBrgj-cn 
remplacement  de  M.  Pierson,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Komorantiu.  —  M.  Dotlain,  ex-régent  «le  matbémali- 
liques,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  régeul  de  mathématiques 
au  e©Uége  de  Hoinorautin  (euntoi  nouveau). 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 


'"1 


D«  8  janvier  1868. 

Ecole  normale  primaire  de  Mets.  —  M.  Mansard,  maître 
(3*  elaes*)  i  l'école  normale  primaire  He  Chartres  est  nommé 
adjoint  (même  class*)  ta  IVcole  tloYmale  primaire  de 
placement  de  M.  Coule  t,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Ecoîe  normale  primaire  de  Vtsoul.  —  M.  Gibaux, 
(J*  classe)  à  l'école  normale  prima  ro  de  Valence,  est 
adjoint  (même  classe)  à  l'école  normale  primaire  de  Vesoul,  en 
placement  ds  M.  Claesse.  1 

fta  11  Jafavter  WM. 

Ecole  normale  primaire  de  Chartres.  —  M.  Jouanneau,  pourvu  di 
bfevci  compkli  chargé  d'un  cours  de  français  au  collège  de  Nogent 
le-Rotrou,  est  nommé  maître  adjoint  à  l'école  normale  primaire  * 
Chartres,  en  replacement  de  M.  Mansard,  appelé  t  d'i 
lions. 

£co«e  normale  primaire  de  Màcon.  —  M.  Velon,  pourvu  dubre 
M»  geruple,,  chargé  d'un  cours  de  français  au  collège  de  Louhans 
esl  nommé  maître  adjoint  (3*  classe)  à  l'école  normale  primaire  di 
Micon,  en  remplacement  de  M.  Sovin,  qui  a  reçu  une  autre  destin 
lion. 


Do  11  jamisr  1886. 


Ecole  normale  primaire  de  Da>t.  —  M.  Boterier,  maître  adjoin 
(3*  claaee)  a  l'eaoie  normale  primaire  de  Lescar,  esl  nommé  mallr 


adjoint  |même  elasse)  i  l'école  normale  de  Dax, 
M.  Bousquet,  qnl  a  reçu  une  antre  destination 
Uuifi  jaoviarlMW. 
Inspection  primaire  de  l'Indre.  —  M. 
(3«  classe)  dé  famrtidîssemcnt  de  Saint-Claude  (Jura),  esl 
inspecteur  primaire  •  (même  classe)  de  l'arrondissement  de 
roux,  en  remplacement  de  M.  Nodot. 

Inspection  primaire  du  Jura.  —  M.  Nodot,  inspecteur  primair 
t**  crisse)  de  f'arroBdiescineiu  de  Chàteauiwx,  est  rremmé  tnspeaenf 

Da  t«  fenrier  1886. 
Distimlien  honorifqte.  —  M.  Cuvirr, 
officier  de  l'inalruaioo  pubbquc, 


d'Eul,  est  nommé 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  5  janvier  186U. 


Sociétés  savantes.  —  Distribution  des  prix.  —  La  distribution 
des  récompenses  accordée»  eut  SoebUcVi  lavantes  dos  départements  à 
la  suite  du  couoûojs  ouvert  pour  lanuèe  186»,  aura  lieu  à  la  Sor- 
bonne,  le  ssmedi  7  avril  I86fi,  à  midi  précis. 

Le  mercredi  4,  le  jeudi  5  oi  le  vendredi  6  avril,  des  le-lures  seront 
faites,  dans  1,  *  troi  ^  sections  du  coioilé  des  trav.iux  historiques,  pir 
les  membi-es  desSociéti's  savant??.  (Arrêté  du  ministre.) 

Do  12  jon\icr  180IÎ. 

Société  tarante  de  la  Mayenne.  —  La  société  d'archéologie, 
science»,  trie  ci  beKm  lettrée  de  In  Mayenne,  «tout  le  siège  est  dans 
la  ville  de  Majoime,  est  autorisée  a  se  constituer  déliniii»emenl 
comme  compagnie  savante,  conformément  i  ses  statuts,  qui  sont  ap- 
prouvés." 


Aueu 
lion  du 


I 


iiir^iHr.ttion  ue  pourra  être  faire  k  cce  sututs  sans  l'aetOTisa- 
'rt"de  finmrujUflh  publique.  (rfrffJe  d«  «itriissrr.)  *• 

.,  .■• 

Le  Gérant,  Loots  Michkl. 
.FejMttsM»  +e>  <y*Jl.Kë  TEH\  xvxi 

ÇACHEMlHKS  FRANÇAIS.  ffiSHïï&'SL 

Uiale  rayes  «t  CHM.ES  unis  pour  "deuil.— Sur  dtsnoclr,  ob  «<pMié 

franco  en  un.vinoo  vu  ihoiv  con<iJiriibl*  tle  I'halis  <l:iir«  Vius  les  prix. 

Villon,  t.ia*  aïs  k.hv  M'-i.u,*rtf 

Ll'MLo         ET  HAOUIIIO  del.  Alm*.-<»kï  .  de 

irUrhirlism,  prnonlf*  grtatut»  qualité  supérieure.  Les  Plumes,  ctaei  tons 
lea  papetie-  et  1^?».^^^  r% 


d«s  Vi.  Ui 


rentes].  Le»  HjKolrs 
U,  rue  M*aer>ns»ii. 


»*«t,  usr^si  .aweer,      p.  «aaïutis  .«m*.»!,  ». 
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CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  XV 

ET  DU 

v  MARÉCHAL  DE  NOAILLES 

Publiée  par  ordre  de  S.  Exc.  le  Maréchal  Comte  BANDON,  ministre  de  la  guerre, 

d'après  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  guerre. 

Avec  une  introduction  par  Camille  HOUSSET,  HiatorinKruphe  du  ministère  de  la  guerre. 

Deux  beaux  volumes  in-8°.  —  Prix  :  15  francs. 

Le  maréchal  de  Noailles  avait  eu  soin  de  recueillir  et  de  classer  par  ordre  de  dates  toutes  les  pièces  de  sa  correspondance 
avec  Louis  XV  ;  ce  sont  les  recueils  mêmes  du  maréchal  que  possède  le  dépôt  de  la  guerre,  et  d'après  lesquels  est  faite  la  présente 
publication . 

Pour  ce  qui  est,  en  particulier,  des  lettres  de  Louis  XV,  écrites  de  sa  main,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  elles 
•ont  absolument  et  exclusivement  son  œuvre.  * 


Digitized  by  Google 


Vtuni  36.  -  N»  7.  iaao,  14  FÉVBIBR  1866 


E£*£  JOURNAL  GENERAL 

Paru,  Paul  DUPONT  ,  Rédaeuur  tt  chef  : 

rue  de  Greoelle-Sl-Honoré,43.  M  M.  C«.  Lobatom. 

EINSTRUCTION  PUBLI 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS— SCIENCES  ,  LETTRES  ET  ARTS  .-BIBLIOGRAPHIE. 


SOMMAIRE 

Article*  de  dUcu«sfon  par  MM.  Louis  Mirhel,  Ch.  Louandre  «l  Adr. 
Guerrier  de  llaupl.  —  Echo*  de  la  |>r-»«\— Cours  philosophique*  et  litté- 
raires, par  M.  Larocqu*.  —  La  fui*iv  M  Ataee,  par  H.  N.  Hart'ii.  — 
TtniAirc  de  l'Odéoii  :  Médecin  rutant,  ilolirre  u  Pizénat,  prologue 
par  M.  AIpL.  Pages.- Bibliographie  :  Lingue  latine,  par  Jl.  Fr.  Diitmer. 
—  Aeles  oflifiils  :  MoiivemuM  du  personnel. 


Parû,  le  13  Février  «*0«. 

Le  projet  de  loi  sur  les  suppléments  de  crédits  de  l'exercice 
1866  vient  d'être  publié,  et  on  lit,  pagrj  159,  dans  la  noie  pré- 
liminaire contenant  les  développements  relatifs  aux  crédits  a 
allouer  au  ministère  de  l'instruction  publique  : 

CHAPITRE  lU. 

Inpejinité  a  M.  Paix  Dupont,  km  revu  in  Joihnal  des  Instituteurs 

ET  DU  JlHKSAL  CÉNKItAI.  IIK  L'IXSNtUCTION  l'I  BLIOl  E. 

«  Une  indemnité  de  10,000  fr.  a  élé  mise  «i  la  charge  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  par  une  décision  du  Conseil 
d'Etat  délibérant  au  contentieux,  à  l'occasion  de  la  résiliation  du 
trailéq  i  donnait  au  Journal  des  Instituteurs  et  au  Journal  gé- 
néral de  l'Instruction  publique  la  qualité  d'organe  ofliciel  du 
ninlstère,  et  qui  accordait,  à  cet  effet,  à  l'éditeur,  M.  Paul  Du- 
pont, une  subvention  annuelle  de  100,000  francs.  » 

Si  l'on  constate  que  les  développements  annexés  aux  projets  de 
lois  budgétaires  ont  pour  objet  ordinaire  de  Taire  les  demandes 
de  crédit  formulées  dans  ces  projets,  et  si  l'on  piéle  quelque  at- 
tention aux  termes  de  la  note  que  nous  venons  do  reproduire, 
il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  un  élonnement  bien  naturel. 

Il  serait  trop  aisé  do  faire  le  commentaire  de  celte  note.  Il 
suffit  de  savoir  lire  pour  la  bien  comprendre;  mais,  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  qu'elle  figure  dans  un  document  émané 
du  conseil  d'Etat. 

Or,  le  conseil  d'Elat,  délibérant  en  assemblée  générale,  se- 
rait-il disposé  à  souligner  d'un  trait  quelconque  une  décision 
prise  par  le  conseil  d'Etat,  délibérant  au  contentieux. 

Ce  serait  le  renversement  de  toute  la  doctrine  d'un  corps 
dont  les  délibérations  ont  une  autorité  si  grande,  autant  à  cause 
de  la  maturité  qui  y  préside  cl  de  l'équité  qui  s'y  manifeste, 
qu'en  raison  du  prestige  des  hommes  éminents  qui  y  prennent 


part.  Nous  repousserions  de  toutes  nos  forces  une  insinuation 
qui  n'est  permise  à  personne. 

Cherchons  donc  partout  ailleurs  le  mot  de  cette  curieuse 
énigme. 

Le  document  dont  il  s'agit  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  l'exposé  des  motifs,  signé  du  vice-président  du  con- 
seil d'Etat,  rapporteur;  le  projet  de  loi  soumis  au  vote  du  Corps 
législatif;  le  tableau  des  suppléments  de  crédits  demandés, 
c'est-à-dire  le  résultat  des  délibérations  du  conseil  d'Etal  sur  le 
projet  de  loi. 

En  second  lieu,  viennent  les  «  Développements  par  minis- 
tères si  n  les  suppléments  de  crédits.  »  Ces  développements  sont 
la  série  des  notes  que  chaque  ministère  a  produites  relative- 
ment aux  crédits  supplémentaires  dont  il  a  besoin  et  dont  le 
cwnseil  d'Etal  décide  ensuite  l'inscription  au  projet  rectificatif 
du  budget. 

Ainsi  la  note  que  nous  avons  cilée  plus  haut  appartient  bien 
évidemment  au  ministère  de  l'instruction  publique.  L'n  entre- 
filet du  Moniteur,  qui  restera  célèbre  dans  les  annales  ministé- 
rielles, nous  a  déjj  appris  comment,  même  sous  l'enveloppe 
ministérielle,  uue  opinion  personnelle  peul  bieu  se  faire  jour. 

Louis  Michel. 


Bien  que  le  Journal  général  ne  soit  pas  toujours  du  même 
avis  que  son  confrère  le  llulletin  administratif,  il  est  cepen- 
dant une  justice  qu'il  ne  lui  refusera  jamais:  et  celte  justice, 
c'est  de  reconnaître  le  zèle  avec  lequel  il  défend,  préconise  et 
popularise  les  questions  qu'il  prend  sous  son  patronage.  Tout  en 
ne  se  prononçant  pas  d'une  manière  officielle  sur  les  bienfaits 
de  l'obligation,  il  a  cependant  fait  pour  elle  tout  ce  que  pou- 
vait faire  une  sympathie  discrète  et  voilée  ;  aujourd'hui,  sans  at- 
tendre que  la  nouvelle  loi  ait  décidé  la  question,  il  poursuit 
résolument  la  campagne  qu'il  a  entreprise  en  faveur  de  la  gra- 
tuité absolue.  Parmi  les  divers  organes  de  la  publicité,  officiels, 
officieux  ou  opposants,  timbrés  ou  non  timbrés,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  combatte  plus  vaillamment  pro  aris  et  focU.  Il  ne 
fait  point  de  polémique;  il  se  borne  à  enregistrer  les  commu- 
niqués, qui  sont  nombreux;  mais  s'il  ne  discute  pis,  il  se  dédom- 
mage par  les  faits  divers  :  conférences,  bibliothèques,  dons  el 
prêts  de  livres,  discours,  concours,  transformations  d'écoles 
payantes  en  écoles  non  payantes,  beaux  exemples  empruntés 
aux  différentes  nations  du  globe,  statistiques  des  conscrits,  let- 
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Irés  et  illettrés,  mentions  des  sexagénaires  qui  suivent  les  cours 
d'adultes,  mentions  des  conseils  municipaux  qui  guérirent  la 
lèpre  de  l'ignorance  par  l'élixir  merveilleux  de  la  gratuité  ab- 
solue, etc.,  elc.  Les  nouvelles  sont  abondâmes  et  variées,  et 
chaque  semaine  elles  offrent  aux  journaux  des  nuance*  les  plus 
diverses  une  source  inépuisable  de  renseignements.  Le  minis- 
tère de  la  guerre,  le  ministère  de  l'intérieur,  le  ministère  de 
la  justice,  le  ministère  de  la  marine,  le  ministère  tics  travaux 
publics,  n'ont  rien  d'analogue  en  fait  de  publications  officiel- 
les :  c'est  un  fait  que  tout  le  monde  se  plaît  à  constater. 

Le  numéro  M  du  Bulletin  nous  offre  une  preuve  nouvelle  du 
soin  consciencieux  avec  lequel  ce  recueil  enregistre  tous  les  dé- 
tails qui  sont  de  nature  I  prouver,  même  aux  esprits  les  plus 
•rebelles,  que  jamais  l'astre  du  progrès  n'a  versé  sur  ses  obscure 
blasphémateurs  de  pareils  torrents  de  lumière. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  un  poste  comme  tons 
les  autres  ministères.  —  Quant  à  dire  s'il  est  composé  de  quatre 
hommes  et  d'un  caporal,  ou  de  huit  homme»  et  d'un  sergent, 
nous  n'en  savons  rien.  —  Or,  une  bibliothèque  spéciale  a  été 
formée  à  l'usage  des  hommes  de  ce  poste,  et  le  Bulletin  cons- 
tate les  résultats  qu'elle*  produits  par  le  travail  de  statistique  que 
nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Bibliothèques  populaires.  —  La  bibliothèque  spéciale  établie 
pour  l'usage  des  militaires  de  service  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  fonctionne  depuis  le  1 à  décembre  dernier.  Les 
prêts  sont  inscrits  chaque  jour,  ce  qui  permet  de  cinsliter  quels 
sont  les  ouvrages  qui  sont  le  plus  demandés.  Le  relevé  en  a  été 
fait  pour  la  période  écoulée  du  15  décembre  au  20  janvier  ;  il 
donne  le»  résultats  suivants  : 

L'Histoire  de  Jeanne  d  Are  a  été  demandée  1 1  fois  ;  }/"•  Thé- 
rète  .roman  historique  des  pierres  «le  la  République)  cl  les 
Souvenirs  d'un  officier  du  2'  zouave.*,  10  fois;  Y  Histoire  de 
Bayai  il  et  les  Ane.etUdea  dit  temps  de  Sapoléon  I"  par  .Marco 
Saint- llilaire,  9  fois  ;  V Histoire  militaire  des  Français,  8  fois  ; 
V Histoire  de  Duijiieselin,\<'s  Lettres  du  marérhal  Suint-Arnaud 
(guerrre  de  Crimée),  les  Souvenir»  de  la  campagne  île  RttssL' 
parFézensac,  7  fois;  les  Maximes  de  ijuerre  et  penséesdrXapo- 
têon  /"',  la  tiuerre  en  Afrique  par  le  général  Yusuf,  les  Conte* 
de  fées,  6  fois;  \cMémorial  de  Saint-Hélène,  les  Chefs-d\rnvre 
de  Molière,  \\>i  Scènes  de  la  vie  sauvuije  au  Mexique  par  Ferry, 
et  le  Tueur  délions  par  J.  Gérard.  5  rois. 

Rien  de  mieux  assurément  qui;  d'aider  tes  soldats  du  poste  de 
la  rue  de  Grenelle  à  remplir  utilement  leurs  loisirs,  mai*  que 
l'ardeur  «je  lu  publi  ité  engage  le  ministère  de  l'in-inn-lion  pu- 
blique à  annoniv  r  oflieii  'Dénient  combien  «f-  fois  le  Tueur  île 
lion*  et  M""  Thérèse  uni  été  prèles  dans  une  période  de  trente- 
trois  jours  aux  braves  militaires  qui  le  «ardent,  voilà  qui  est  inat- 
tendu. 

Le  public  aurait  préféré  trouver  dans  le  Bulletin  quelques 
explications  sur  les  nul  ifs  qui  ont  fait  refuser  ù  un  ancien  pré- 
fet. M.  Masson.  l'autorisation  de  faire  une  t  onférence  sur  Cor- 
neille dans  la  ville  d Alençon.  «  Si  Corneille  avait  vécu  de  mou 
t  m;is,  disait  Napoléon  I",  je  l'aurais  f.iit  prince.  »  Comment  se 
fait-il  donc  que  le  grand  poète  qui,  sous  le  premier  empire,  eut 
été  prince  ne  peut  pas  même  fournir  aujourd'hui  à  un  ancien 
préfet  le  sujet  d'une  conférence?  Voilà  ce  qu'il  serait  intéressant 
de  savoir.  Espérons  que  le  Bulletin  administratif '  nous  donnera 
sur  cet  in  .ident,  dans  l'un  doses  prochains  numéros,  quelques 
explications,  que  nous  ne  sommes  |>as  d  aillors  les  seuls  à  at- 
tendre, comme  on  ['eut  le  voir  par  les  exirails  suivants,  que 
nous  empruntons  au  Temps  et  au  Journal  de»  Débats. 

Ch.  l.oDANonc. 

—  On  lit  dans  te  Temps  : 

<  Il  faut  que  M.  le  ministre  «le  l'instruction  publique  ail  eu 
les  plus  graves  motifs  pour  reiuser  l'autorisation  de  parler  sur 
Corneille  à  un  ancien  préfet,  connu  et  estimé  de  tous  ses  con- 
citoyens; tans  cela,  que  serait  cette  liberté  dei  conférences  dont 


on  a  fait  tant  de  bruit?  N'est-ce  pas  M.  Duruy  lui-même  qui, 
dans  une  circulaire  mémorable,  invitait  libéralement  tout  le 
monde  à  faire  des  conférences  publiques?  Mais  quels  peuvent 
être  ces  motifs?  »  —  Henri  de  la  Madclcnc. 

—  On  lit  dans  les  Débats  : 

«  Nous  trouvons  dans  le  Journal  d'Aleneon  la  lettre  suivante, 
qui  nom  fait  connaître  une  nouvelle  restriction  apportée  à  la 
liberté  i.'es  cuulérei.ces.  Nou*  ignorons  les  motifs  qui  ont  pu 
décider  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  inscrire 
M.  Masson,  ancien  préfet,  sur  la  liste  des  personnes  auxquelles 
la  p  irole  est  interdite  en  France  ;  mais  il  serait  bien  difficile  de 
croire  que  l'ordre  public  fût  intéressé  à  ce  que  M.  Masson  gar- 
dât le  silence.  Refuser  à  un  ancien  préfet,  connu  et  honoré  pour 
ses  opinions  conservatrices  et  libérales,  l'autorisation  de  parler 
sur  Corneille,  c'est  réduire  la  lil>crlé  des  conférences  à  bien 
peu  de  chose;  c'est  réduire  aussi  à  leur  minimum  ces  progrès 
dans  le  droit  public  qui  doivent  figurer  officiellement  dans  la 
partie  française  de  l'Exposition  universelle.  Et  puisque  nous  li- 
sons, ce  malin  même,  dans  le  projet  d'adresse  du  Sénat,  que  la 
foi  du  peuple  français  repose  sur  deux  dates,  17K9  et  le  10  dé- 
cembre, il  nous  sera  peut-être  permis  de  nous  demander  si  les 
rédacteurs  des  cahiers  de  H9  ou  si  les  électeurs  du  10  décem- 
bre 18.',8  ont  eu  jamais  la  pensée  d'interdire  à  M.  Masson  de 
parler  sur  Corneille.  »  —  Prevosl-Paradol. 

Voici  la  lettre  citée  par  le  Journal  d'Aleneon  : 

.  Ait-won,  le  i«  f-  vrifr  IStfG 

«  Monsieur  lo  rédacteur , 

«  Je  viens  de  recevoir  de  M.  l'iusnecleur  d'Académie,  eu  ré- 
sidence à  Alençon,  ampliation  de  la  lettre  suivante  : 

«  Carn,  le  30  janvit-r  1866, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  par  dépêche  en  date 
t  du  29  janvier  courant,  M.  le  ministre  m'informe  qu'il  ne 
«  croit  pas  pouvoir  accueillir  la  demande  formée  par  M,  Mus- 
«  son,  ani'ieu  préfet,  à  l'effet  d'être  autorisé  à  faire  à  Alençon 
«i  un  cours  public  sur  le  théâtre  de  Corneille.  Je  vous  prie  de 
«  vouloir  bien  notifier  cette  décision  à  M.  Mas*™,  ainsi  qu'A 
«  M.  le  préfet  de  l'Orne. 

m  Recevez,  etc.  Le  reeteur,  Théby.  » 

«  L;n  pareil  déni  de  parole  opposé  à  Paris  à  quelques-uns  de 
mes  amis,  membres  de  l'Académie  française  ou  d'autres  classes 
de  l'Institut,  m'avait  déjà  appris  que  la  libérale  invitation, 
adressée  à  tout  le  monde  par  M.  Duruy,  de  faire  des  conféren- 
ces publiques,  comporte  des  exceptions  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  a  quelque  indignité  personnelle.  En  f.tce  de  pareils 
précédents,  il  y  aurait  donc  bien  mauvaise  grâce  et  bien  peu  de 
fierté  de  ma  paî  t  à  me  plaindre  qu'il  ne  me  soit  pas  permis,  à 
Alençon,  de  lire  quelques  beaux  veis*  de  Corneille,  et  «le  recher- 
cher les  influences  qui  ont  agi  sur  sa  pensée  et  sur  son  théâtre. 
Mais,  à  la  veille  de  quitter  celle  ville,  je  vous  serais  reconnais- 
sant, monsieur  le  rédacteur,  de  vouloir  bien,  en  publiant  celle 
lettre,  apprendre  à  mes  compatriotes  que  ce  n'est  point  volon- 
tairement que  je  renonce  a  l'honneur  de  parler  devant  eux. 

«  Recevez,  etc., 

«  Léon  Masson.  * 


Nous  avons  reproduit  dans  notre  précédent  numéro  la  circu- 
laire du  IG  janvier  dernier  que  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  adressée  aux  préfels  pour  faire  couuailre  que.  par 
suite  des  propositions  de  plusieurs  conseils  départementaux, 
et  sur  l'avis  conforme  du  conseil  impérial,  il  a  déridé  «  que  les 
instituteurs  qui  voudront  ouvrir  un  cours  d'adultes  pourront  ob- 
tenir du  préfet,  pour  le  temps  pendant  lequel  ce  cours  sera  ou- 
vert et  suivi,  l'autorisation  de  réduire  la  durée  des  classes  du 
jour  d'un  temps  égal  à  celui  qui  sera  consacré  lo  soir  à  la  classe 
d'adultes,  pourvu  toutefois  que,  par  l'effet  de  cette  réduction,  la 
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durée  des  classes  dans  les  écoles  primaires  ne  descende  jamais 
au  dessous  de  cinq  heures.  » 

Celle  nouvelle  circulaire  n'est  que  la  confirmation  d'une  dis- 
position contenue  dans  l.i  circulaire  du  2  novembre  dernier, 
que  nous  avons  pu'.ilié.;  dans  noire  numéro  du  15  novembre  1865 
sous  le  titre  de:  Imtrwt'um  aux  rteleuv  sur  Icn  ciu-;.<e*  d'adul- 
Us.  Nous  y  lisons  en  elfel  ce  qui  suit  : 

«  Les  préfets,  en  coiueil  départemental,  pourront  provisoire- 
ment, muis  sous  la  réserve  de  l'examen  ultérieur  de  la  question 
par  le  conseil  impérial,  autoriser  les  instituteurs  qui  voudront 
ouvrir  une  classe  du  soir  à  réduire  d'une  heure  la  durée  de  la 
classe  du  jour  pour  tout  le  temps  pendant  lequel  celte  classo  du 
soir  sera  ouverte  et  suivie.  » 

Bien  avant  les  circulaires  de  la  présente  administration,  les 
cours  d'adultes  existaient  dans  un  c  rlain  nombre  de  localités  : 
ils  étaient  grr.tuits  ou  pay.m'ï,  établis  pur  les  soins  de  l'aut-nité 
municipal1  ou  facultivcmcnt  ouverts  par  l'instituteur;  mais, 
dans  les  deux  cas,  l'instituteur  étiit  indemnité  de  ra  peine  soit 
au  moyen  d'un  supplément  de  traitement,  soit  par  la  rétribu- 
tion des  élèves.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  il  pouvait,  si 
ce  surcroît  de  travail  excédait  ses  forces,  rémunérer  lui-même 
un  maître  adjoint,  par  qui  il  se  faisait  seconder  En  exprimant, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  d'une  fois,  le  désir  de  voir  se  gé- 
néraliser les  cours  d'adultes  tels  qu'ils  étaient  alors,  nous  ne 
comprenions  pas  qu'ils  du; sent  jamais  être  nulle  p.irl  à  ,a  charge 
des  instituteurs. 

En  diminuant  aujourd'hui  d'une  heure  les  classes  du  jour  et  en 
en  réduisant  la  durée  totale  à  5  heures  aulieu  de  6,  la  classe 
d'adultes  éiant  de  2  heures,  cela  ne  fera  pas  moins  de  7  heures 
de  classe  par  jour,  il  n'y  a  donc  pas  compensation.  Ajoutons  que 
2  heures  de  classe  à  des  adultes  sont  autrement  fatigantes  que 
le  même  temps  consacré  à  des  enfants;  l'enseignement  est  plus 
élevé,  plus  développé  et  demande  plus  d'explications.  Ces  levons 
demandent  aussi  une  plus  longue  et  plus  sérieuse  préparation.  Si 
le  maitremet  une  heurechaque  jour  à  préparer  ses  classes  d'en- 
fants, ce  qui  est  expressément  recommandé,  deux  heures  lui 
suffiront-elles  pour  préparer  celle  des  adultes?  Il  est  permis 
d'en  douter..  Ceux  qui  ont  eu  à  enseigner  de^  adultes  ne  nous 
démentiront  pas,  surtout  si  l'on  lient  compte  de  la  nécessité 
où  doivent  se  trouver  la  plupart  des  instituteurs  d'étudier  pour 
!«;  mieux  savoir  eux-mêmes,  les  diverses  matières  faisant  l'objet 
des  leçons  qu'ils  ont  à  donner  en  pareil  ras.  En  réalité,  c'est 
donc  par  un  travail  de  4  heures  au  moins  que  l'on  aura  rem- 
placé l'heure  de  classe  d'enfants  dont  on  les  aura  exonérés. 

Comptons:  5  heures  de  classe  du  jour  et  1  heure  de  prépa- 
ration ;  i  heures  de  classe  d'adultes  et  2  heures  au  moins  de 
préparation:  total  10  heures  par  jour  à  donner  a  l'enseigne- 
ment. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  fonctions  que  leurs  modestes 
appointements  forcent  les  instituteurs  d'accepter,  y  compris 
celle  de  greffiers  qui  leur  prennent  plus  ou  moins  de  temps,  et 
dans  lesquelles  ils  rendent  de  si  indispensables  services;  en 
présence  de  ces  occupations  si  multiples,  nous  nous  croyons 
fondé  à  demander  :  Comment  un  homme  peut-il  suffire  à  une 
tache  semblable  ? 

Faire  une  classe  est  une  lourde  besogne,  et,  quand  il  s'est  agi 
de  l'enseignement  secondaire,  le  ministre  s'en  est  souvenu;  car 
nous  lisons  dans  la  même  Instruction  attx  recours  : 

«  L'administration...,  alln  d'éviter  les  excès  d'un  zèle  qu'elle 
ne  veut  pas  réglementer...,  conseille  aux  professeurs  de  ne  point 
«jouter  à  leurs  travanx  ordinaires  plus  de  deux  heures  de  cours 
par  semaine.  > 

Supposé  que  les  travaux  ordniaires  des  professeurs  pussent 
avoir  à  souffrir  de  ce  surcroît  de  travail  résultant  de  leur  par- 
ticipation aux  cours  d'adultes,  s'ils  y  donnaient  plus  de  2  heures 
par  semaine,  n'cst-il  donc  pas  égalemcn:  à  craindre  que  les  ins- 
tituteurs, y  donnant  non  pas  deux  heures  par  semaine,  maisdeux 
heures  par  jour,  soient  beaucoup  moins  capables,  physiquement 
et  moralement,  de  faire  leurs  classesde  jeunes  enfants,  lesquelles 
ne  dotatt  pas  «tre  de  moins  de  cinq  hroresî 


Le  ministre  a  voulu  ménager  les  forces  cl  la  santé  des  pro- 
fesseurs: c'est  là  une  attention  dont  ils  doivent  assurément  lui 
savoir  gré;  mais  les  instituteurs  sont-ils  doue  placés  dans  des 
«militions  si  différentes?  Vus  avons  montré  comment  ce  leur 
était  un  soulagement  illusoire  une  d'être  exonérés  d'une  heure 
de  classe  dans  la  journée.  Cette  mesure,  fùl  tlle  même  bonne  so  is 
un  certain  rapport,  n'aura-l-elle  pas  d'ailleurs  pour  inconvénient 
de  préju  licier  à  l'instruction  des  jeunes  enfants,  qu'elle  privera 
de  cinq  heures  de  leçons  par  semaine,  de  vingt  heures  au  moins 
par  mois?  Et  cela  pendant  les  6  mois  où  les  écoles  sont  le  plus 
fréquentées:  c'est  une  perle  dû  120  heures  pendant  un  hiver. 
On  retire  ainsi  d'une  main  ce  que  l'on  donne  de  l'autre  ;  ce  que 
gagnent  les  adultes,  les  enfants  le  perdent. 

Nous  a  von-,  sous  les  yeux  le  nouveau  règlement  de  classe 
arrêté  pour  les  écoles  de  la  Seine  el  approuvé  par  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  :  l'ouverture  de  l'école  a  lieu  le 
malin  à  8  heures  1/2  ;  la  classe  du  sou-  finit  à  4  heures;  pen- 
dant l'heure  qui  sépare  les  deux  classes,  de  midi  i  1  heure,  le 
maître  surveille  le  déjeuner  et  la  récréation  des  élèves  ;  il  est 
donc  occupé  de  8  heures  1  /2  à  4  heures,  c'est-à-dire  7  heures 
et  demie.  L'emploi  du  temps  est  réglé  de  telle  sorte  pour  cha- 
cune des  trois  divisions  de  l'école  que  nous  ne  voyons  pas 
comment,  sans  dommage  pour  renseignement,  il  serait  |>ossible 
d'en  retrancher  une  heure  pour  soulager  d'autant  ceux  des  insti- 
tuteurs qui  auront  à  faire  en  outre  des  classes  d'adultes.  Si  les 
enfants  quittaient  l'école  à  3  heures  aulieu  de  4,  toute  l'écono- 
mie de  ce  règlement  serait  bouleversée,  sans  compter  que  les 
familles  pourraient  être  fort  gênées  d'une  modification  sembla- 
ble, qu'il  y  aurait  lieu  do  faire  dans  certaines  écoleset  uondans 
loules  ;  d'où  résulterait  ainsi  un  manque  d'uniformité,  c'est-a- 
dire  le  contraire  de  ce  que  ce  règlement  a  eu  en  vue  d'établir. 

Il  y  a  là,  on  le  voit,  comme  dans  d'autres  points  que  nous  n'a- 
vons pu  examiner,  une  foule  de  complications  qui  font  qu'une 
institution,  bonne  en  soi,  peut  présenter,  quand  elle  est  brus- 
quement généralisée,  de  graves  inconvénients. 

Mais  les  cours  d'adultes  sont  facultatifs,  nous  répondra-t-on. 
Ils  sont  facultatifs,  si  l'on  veut  dire  qu'ils  n'ont  point  été  l'objet 
d'ordres  précis  el  formels  :  en  effet,  ces  ordres  ne  sont  pas  et 
ne  peuvent  pas  être  donnés  dans  l'élal  actuel  de  la  législation. 

Ils  sont  moralement  obligatoires,  si  l'on  considère  l'ensemide 
des  faits  auxquels  ils  donnent  lieu;  et  nous  ajouterons  même 
qu'ils  le  sont  ad  m  inisiiali  ventent,  si  l'on  lient'coinpti  ds  la  na- 
ture habituelle  des  rapports  qui  existent  c'iez  nous  dans  tous  les 
services  publics  entre  les  ciiefs  et  les  subordonnés. 

S'il  arrive,  par  exemple,  qu'un  agent  de  l'instruction  publique 
denruMÎe  à  un  instituteur  :  «  Avec -vous  l'in'eMi  -n  d'ouvrir  des 
cours  d'adultes  ?  répo.v lez-moi  sans  (l  iai.  «  Croit-on  que  l'ins- 
tituteur soit  bien  en  meure  de  r .•pondre  non  1  Une  longue  ex- 
périence, qui  remonte  a  plusieurs  siècle;,  nous  apprend  que  le 
fonctionnaire  français  prend  volontiers  pour  des  ordres  les  plus 
simples  désirs  de  ses  supérieurs.  Or,  l'instituteur  voit  l'adminis- 
tration dont  il  relève  soulever  autour  des  cours  d'adultes  la 
publicité  la  plus  retentissante  :  il  voit  les  palmes,  les  médailles, 
les  insertions  an  Hullctin,  faire  briller  à  tous  les  yeux,  à  défaut 
d'indemnités  fixes  e'  régulières,  l'honneur  des  récompenses  offi- 
cielles-, il  constate  avec  quel  empressement  les  bureaux  se 
plaisent  à  grouper  les  chiffres  qui  montrent  qu'ils  ont  fait  en 
deux  ans  plus  qin  leurs  prédécesseurs  n'avaient  fait  en  un  quart 
de  siècle:  refusera-l-il d'ajouter  au  total  des  progrèi  accomplis? 
peut-il  même  convenablement  le  refuser? 

Il  nous  semble,  quant  à  nous,  qu'il  eût  miex  valu  lais-er  les 
cours  d'adultes  se  développer  régulièrement  cl  s'établir  graduelle- 
ment, suivant  les  vœux  des  populations,  que  de  les  imposer  et 
de  les  généraliser  aiusi  d'une  manière  si  brus  pie,  e:i  les  mettant 
on  concurrence  avec  les  classes  d'enfants,  en  affaiblissant  ces 
classes,  enimposantaux  instituteurs,  sans  compensation  sufusante, 
un  excédant  de  travail  qui  dépasse  les  forces  du  plus  grand 
nombre. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  cette  situation  entraîne  néces- 
sairement un  remaniement  général  de  l'organisation  actuelle 
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de  nos  écoles,  et  elle  impose  à  l'administration  supérieure  l'o- 
bligation de  tracer  un  nouveau  programme,  un  nouveau  plan 
d'études,  de  faire  pénétrer  dans  toutes  les  branches  de  l'instruc- 
tion primaire  des  méthodes  plu*  sûres  et  plus  promptes  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'ouvrir  des  cours  et  de  inultiplcr  1rs 
écoles,  il  faut  que  ces  cours,  queecs  écoles  développent  réellement 
l'intelligence,  que  les  enfants  et  les  adultes  y  apprennent  tout 
ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir,  et,  par  malheur,  nous  en  sommes 
encore  à  nous  demander  ce  qui  a  été  fait  depuis  trois  ans 
dans  le  but  d'  élever  le  niveau  moral  ,  intellectuel  et  pédagogi- 
que des  écoles  primaires,  y  compris  celui  des  écoles  normales. 

Adh.  Guerkieii  HE  H.vtpr. 


On  sait  que,  depuis  un  an,  les  observations  météorologiques 
se  font  régulièrement  tous  les  jours,  de  trois  beuresentroisbeures, 
dans  toutes  les  écoles  normales. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  le  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris  adressa  à  tous  les  directeurs  d'écoles  normales  une 
circulaire,  en  les  invitant  à  faire  recueillir,  conformément  aux 
indications  qu'il  leur  donnait  en  mémo  temps,  l'eau  des  premiè- 
res pluies  qui  surviendraient  après  la  sécheresse  dont  toute  la 
France  se  plaignait.  Il  était  en  effet  très-intéressant  d'étudier 
la  constitution  de  l'atmosphère  au  moment  où  le  choléra  sévis- 
sait dans  une  partie  de  la  Franco,  et  menaçait  de  s'étendre  sur 
le  reste.  Or  l'analyse  des  eaux  recueillies  après  une  sécheresse 
prolongée  pouvait  faire  connaître  si  l'atmosphère  ne  contenait 
pas  des  matières  auxquelles  on  put  attribuer  l'invasion  du  fléau. 

|jes  écoles  normales  ont  toutes  répondu  avec  empresse- 
ment à  cette  invitation;  et,  dans  la  séance  de  ['Association 
scientifique  tenue  a  l'Observatoire  le  27  janvier  dernier,  M,  ta- 
rai est  venu  rendre  compte  de  l'analyse  des  eaux  ainsi  envoyées 
à  l'Observatoire. 

Le  rapporteur  s'est  plu  à  rendre  justice  au  soin  avec  lequel 
les  écoles  normales  se  sont  conformées  aux  instructions  qui  leur 
avaient  été  adressées  ;  mais  on  a  remarqué  avec  surprise  dans 
ce  rapport  quo  c'est  dans  divers  é.ublissements  de  Paris  char- 
gés de  faire  les  mêmes  observations  que  les  instructions  ont 
été  le  plus  mal  suivies,  et  qu'a  l'Observatoire  même  on  n'a  rien 
fait  du  tout. 

An».  Gi'KRttitin  ne  IUvpt. 


Nous  apprenons  que  des  cours  publie*  et  gratuits  destinés  aux 
adulte^-femn.es  vont  élic  ouverts  dimanche  prochain  18  février, 
à  miili,  au  cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Maiaquais,  3,  sous 
la  direction  do  M.  Yiuot,  et  sous  les  auspices  de  la  Suci<>té  pour 
l'instruction  élémentaire,  à  laquelle  appartiennent  le  directeur 
et  tous  les  professeurs  qui  lui  sont  adjoints  pour  ces  cours, 
dont  nous  publierons  le  programme  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Marie,  membre  du  Corp*  législatif  et  président  de  la  So- 
ciété pour  1  instruction  élémentaire,  prononcera  lo  discours  dï- 
nauguration,  qui  sera  suivi  de  la  première  leçon  des  cours,  qui 
doivent  avoir  lieu  tous  les  dimanches,  de  midi  à  2  heures,  indé- 
pendamment de  ceux  qui  seront  faits  chaque  jour  de  la  se- 
maine. 

Nous  applaudissons  d'avance  et  de  grand  cœur  à  cette  œuvre 
«le  progrès  intellectuel  et  moral,  à  laquelle  sont  acquises,  nous 
n'en  douions  pas,  toutes  les  sympathies  des  amis  de  l'instruc- 
tion populaire. 

Louis  Micuei. 


Le  Courrier  français  a  reçu  le  Communiqué  suivant  : 
«  Dans  son  numéro  du  27  janvier,  le  Courrier  français  prétend 
qu'en  dépit  du  Communiqué  adressé  au  Journal  des  Débat*, 
une  somme  de  75,000  francs,  destinée  à  subventionner  la  Revue 
de  l'instruction  publique,  aurait  été  inscrite  au  budget  soumis 
au  conseil  d'F.tat. 


«  Cette  assertion,  tant  de  fois  démentie,  qui  ne  peut  être, 
ainsi  que  ce  journal  le  reconnaît  lui-même,  qu'une  «  nouvelle 
manœuvre  »  malveillante,  est  absolument  inexacte.  » 

[Communiqué.) 


ÉCUOS  DE  LA  PRESSE. 

ITALIE.  —  FLOiiEMcr.,  5  février. 

Circulaire  adressée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à 
toutes  les  autorités,  aux  hommes  de  lettres,  savants,  etc., 
du  royaume  d'Italie. 

Monsieur,  le  ministre  de  l'instruction  publique  en  France  a 
proposé  à  l'Empereur  d'accorder  à  l'Exposition  universelle  des 
arts  et  de  l'industrie,  qui  doit  avoir  lieu  a  Paris  l'année  pro- 
chaine, une  place  spéciale  aux  œuvres  de  l'esprit  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  et  il  a  indiqué,  comme  le  moyen  le 
plus  propre  de  mettre  sa  proposition  en  pratique,  la  composi- 
tion d'une  série  de  rapports  constatant  avec  clarté  la  condition 
présente  des  éludes  en  France,  ainsi  que  les  progrès  accomplis 
dans  toutes  les  branches,  pendant  les  vingt  dernières  années. 
Ces  rapports,  dont  la  rédaction  sera  naturellement  confiée  aux 
savants  et  aux  littérateur»  français  les  plus  illustres,  devront 
mettre  en  évidence  les  résultats  les  plus  remarquables  qui  au- 
ront été  obtenus  dans  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles,  morales  et  politiques,  et,  pour  ce  qui  regarde  les 
lettres,  ils  établiront  l'influence  qu'elles  oui  eue  sur  le  progrès 
de  la  culture  intellectuelle  en  général. 

Tous  rédigés  dans  le  mémo  esprit,  ils  formeront  un  bel  en- 
semble, qui  mettra  en  relief  l'œuvre  de  la  France  dans  l'avan- 
cement intellectuel  et  moral  des  vingt  dernières  années,  et, 
joints  à  ceux  concernant  les  améliorations  des  diverses  indus- 
tries ,  ils  donneront  une  mesure  exacte  et  complète  de  sa  mar- 
che dans  la  civilisation. 

Le  ministre  français  a  plus  tard  invité  les  ai. très  nations  à  se 
livrer  à  un  travail  semblable,  de  sorte  que  la  grande  exposi- 
tion française  ne  sera  pas  seulement  la  représentation  et  la 
comparaison  des  progrès  faits  par  les  peuples  civilisés  dans  les 
arts  et  dans  l'industrie,  mais  encore  une  sorte  de  tableau  de  la 
civilisation  universelle,  où  les  nations  viendront  puiser  à  l'envi 
des  encouragements  et  des  exemples,  de  telle  sorte  qu'on  verra 
bientôt  surgir  de  nouveaux  éléments  d'une  culture  plus  eflicace. 
L'Italie,  qui,  au  milieu  des  vicissitudes  politiques  les  moins  favo- 
rables aux  études,  a  toujours  maintenu  cependant  ardent  et 
brillant  le  flambeau  de  l'intelligence  et  contribué  de  toute  ma- 
nière au  progrès  des  srienc.es  et  «les  arts,  ne  pouvait  manquer 
de  répondre  à  l'invitation  du  gouvernement  français.  Pour  que 
vous  puissiez,  monsieur,  \ous  fiirc  une  idée  claire  et  précise  de 
la  manié-ré  dont  doit  être  conduite  l'œuvre  proposée  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  de  France,  j'estime  opportun  de 
vous  envoyer  copie  du  rapport  présenté  par  lui  à  l'Kmpereur  et 
de  sa  lettre  au  commissaire  général  pour  l'exposition  de  18G7. 
L'illustre  renommée  dont  vous  jouissez,  monsieur,  cl  votre 
amour  éprouvé  pour  la  patrie  italienne  me  fout  espérer  que 
vous  accepterez  de  bon  gré  la  demande  que  je  vous  fais  aujour- 
d'hui de  rédiger  ce  rapport.  Quand  vous  m'aurez  donué  l'assu- 
rance de  votre  acceptation,  je  vous  informerai  du  jour  où  les 
rapporteurs  devront  se  réunir  pour  arrêter  ensemble  les  règles 
générales  ù  suivre  dans  l'exécution  de  leurs  travaux.  Veuillez, 
en  attendant,  monsieur,  agréer  le  témoignage  de  ma  plus  haule 
estime  ei  de  toute  ma  considération. 

Le  ministre,  Ram. 
Suit  le  rapport.  (Correspondance  générale  italienne.) 


On  lit  dans  les  Débats  : 

«  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  appelé  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  moyens  employés  par  le  gouvernement  russe 
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pour  s'assimiler  complément  les  populations  des  provinces 
polonaises  annexas.  Tout  ce  qui  a  été  décrût  jusqu'ici  dans  ce 
but  est  insuffisant  aux  yeux  de  la  Gazette  de  Moscou.  On  a  en- 
levé, il  est  vrai,  aux  propriétaires  la  libre  disposition  de  leurs 
biens,  alors  môme  qu'on  les  oblige  à  les  vendre,  mais  c'est  peu 
de  chose,  et  l'ou  n'aura  rien  fuit  de  réellement  efficace  tant  que 
la  femme  polonais:  ne  sera  pas  devenue  un  agent  de  propagande 
au  profil  de  la  Russie.  C'est  ce  que  la  Gazette  de  Mouou  expli- 
que dans  son  numéro  du  25  janvier  :  «  La  femme,  dit  cette 
feuille,  est  l'élément  essentiel  de  toute  société,  et  c'est  d'elle 
que  la  société  tire  partout  «m  caractère  intime.  Nous  craignons 
qu'on  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  cette  vérité,  et  qu'on  ne 
fasse  dans  ce  pays  trop  de  sacrifices  pour  l'éducation  des  hom- 
mes, au  préjudice  de  celle  des  femmes.  11  serait  de  la  dernière 
imprudence  delivrerl'éducationdes  jeunes  Glles  catholiques  aux  ca- 
prices du  hasard  ou  delà  laisserait*  piains  des  institutrices  polonai- 
ses. La  femme  a  été  la  force  principale  à  l'aide  de  laquelle  le  polo' 
nisme  a  envahi  les  classes  supérieures  et  éclairées  de  nos  pro- 
vinces occidentales.  Il  est  donc  à  désirer  que  l'éducation  soit 
donnée  aux  femmes  comme  aux  hommes  en  langue  russe,  et 
que  le  gouvernement  s'occupe  d'organiser  des  écoles  de  femmes 
où  les  jeunes  Olles  des  deux  cultes  soient  élevées  de  la  mémo 
manière  et  sans  atcune  distinction.  *  Ce  langage  de  la  Gazette 
de  Moscou  est  assez  clair.  Il  ne  s'agit,  comme  on  le  voit,  de 
rien  moins  que  d'ôler  aux  familles  la  liberté  d'élever  leurs  en- 
fants à  leur  guise,  cl  aux  mères  le  droit  sacré  de  veiller  elles- 
mêmes  sur  l'éducation  de  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'autrefois  en 
France,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  enfants  des 
dissidents  étaient  enlevés  à  leurs  familles.  Les  pratiques  du  des- 
potisme sont  partout  et  toujours  les  mêmes,  et  les  oppresseurs 
de  la  conscience  humaine,  imbus  des  mêmes  principes,  profes- 
sant le  même  mépris  pour  les  droits  les  plus  respectables,  se 
reconnaissent  cnlre  eux  à  des  signes  certains,  et  se  tendent  fra- 
ternellement la  main  à  travers  le  temps  et  l'espace.  »  —  Le  se- 
crétaire de  lu  rédaction,  P.  David. 


On  lit  dans  Y  timon  : 

«  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  partisans  de  la  gratuité 
absolue  sont,  pour  la  plupart,  les  adversaires  de  l'enseignement 
chrétien.  Le  principe  do  la  gratuité  absolue  est  une  arme 
dont  ils  se  servent  pour  favoriser  les  écoles  laïques  aux  dépeus 
des  écoles  congréginistcs.  Les  conseils  municipaux,  qui  volent 
la  gratuité  de  l'instruction,  sont  presque  tous  animés  d'inteu- 
tions  hostiles  à  l'influence  religieuse;  il  y  en  a  même  qui  le 
laissent  paraître  avec  une  certaine  naïveté  dont  il  faut  au  moins 
leur  tenir  compte.  C'est  ce  qu'a  fait  dernièrement  le  conseil 
municipal  de  la  commune  de  Teins,  dans  l'Ille-ct-Vilaine.  La  dé- 
libération par  laquelle  il  vient  de  voter  l'atolition  île  tonte  ré- 
tribution scolaire  pour  son  école  de  filles  s'appuie  en  effet  sur 
un  considérant  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  que  la  commune  lient  à  conserver  son  école 
c  laïque  de  filles;  que  cette  école  va  se  trouver  en  butte  à 
«  beaucoup  de  difficultés,  par  suite  de  l'établissement  dans  la 
«  commune  d'une  école  libre  de  filles,  dirigée  par  des  religieu- 
€  ses.  > 

«  Ainsi,  comme  Je  l'oit  très-justement  observer  le  Journal  de 
Rennes,  l'idée  qui  s'est  présentée  tout  d'abord  à  l'esprit  du 
conseil  municipal  de  Feins,  c'est  que  la  concurrence  d'une  école 
dirigée  par  des  religieuses  sera  redoutable  ]>our  l'école  laïque, 
et  le  but  principal  qu'il  se  propos*:  évidemment,  c'est  d'opposer 
aux  atlraits  du  nouvel  enseignement  la  séduction  de  la  gratuité. 
L'excellente  feuille  bretonne  n'a-t-elle  pas  raison  d'ajouter  : 

c  A  merveille.  Toutefois,  il  e>t  permis  de  douter  que  les  con- 
«  tribuables  voient  d'un  bon  œil  consacrer  leurs  deniers  i\  payer 
«  l'éducation  des  enfants  aisés,  nous  devrions  plutôt  «lire  à  ré- 
«  munérer  une  institutrice  dont  l'école  <era  peut-être  assez  peu 
«  fréquentée.  Le  fait  est  qu<s  les  parents  pauvres,  à  Feins 
«  comme  ailleurs,  préféreront  probablement  pour  leurs  enfants 


«.  l'école  religieuse,  où  l'enseignement  gratuit  ne  fera  pas  défautà 
«  l'indigence,  ni  même  aux  situations  médiocres.  »  —  V.  Audren 
de  Keidret. 

«  M.  de  kerdrel  cite  u  ce  propos  un  document  qui  vient  à 
l'appui  de  sa  thèse,  et  qui  pouriant  émane  d'une  plume  officielle. 
C'est  une  circulaire  adressée  par  un  ministre  de  l'Empire  à  MM.  les 
préfets.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

«  La  loi  du  13  janvier  1S.'»0,  ainsi  que  la  loi  du  28  juin  1833, 
»  qui  régissait  précédemment  l'instruction  primaire,  h  posé  en 
€  principe  que  les  enfants  de*  familles  indigentes  qui  fréquen- 
«  t  lient  les  écoles  primaires  devaient  seul*  être  exemptés  du 
«  payement  de  la  rétribution  scolaire.  ,1  litre  d'exception,  tou- 
«  lefois,  elle  a  permis  aux  communes  d'ontretenir  des  écoles 
«  entièrement  gratuites,  mais  à  la  condition  d'y  subvenir  sur 
«  leurs  propres  ressources  ordinaires. 

<  Dans  les  assemblées  délibérantes,  au  sein  des  con- 

«  seils  départementaux,  comme  au  sein  du  conseil  impériil  de 
c  l'instruction  publique,  il  a  été  reconnu  depuis  longues  années 

*  que  la  gratuité  de  T enseignement  n'est  jwint  favorable  au 
«  progrte  de  l'imlruction  jtopulaire.  MM.  les  préfets  et  MM.  lesrec- 
«  leurs  ont  tous  été  d  avis  que,  du  moment  où  l'instruction  des  pau- 

*  vres  est  également  assurée,  il  n'y  a  que  des  inconvénients  à 
n  dispenser  les  ramilles  de  l'une  de  leurs  obligations  les  plus 
«  sacrées,  et  à  en  charger  exclusivement  l'administration  pu- 
«  blique. 

t  En  effet,  on  a  vu  trop  souvent  des  écoles  gratuites  envahies 
«  par  les  enfants  des  familles  aisées,  au  détriment  de  ceux  qui 
■  ne  comprennent  pas  assez  l'avantage  de  l'instruction  offerte 
«  sans  nulle  exigence  do  rétribution.  On  a  pu  fréquemment 
«  constater,  d'un  autre  coté,  la  «  répugnance  de  beaucoup  de 
«  familles  a  envoyer  leurs  enfants  dans  des  écoles  communales 
«  gratuites,  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  recevoir  une  aumône.» 

t  Cette  circulaire  porte  la  date  du  27  mai  1861  et  la  signa- 
ture de  M.  rtouland,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

«  La  direction  de  l'instruction  publique,  en  France,  a  depuis 
lors,  il  est  vrai,  passé  en  des  mains  nouvelles;  et  M.  Duruy  ne 
signerait  peut-être  pas  la  circulaire  de  son  prédécesseur.  Cela 
prouve  au  moins  qu'il  ne  faut  pas  cousidérer  les  ministres 
comme  des  oracles.  »  —  Mac-Sheehy. 


On  lit  dans  le  même  journal  : 

i  M.  Magin,  recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  nomme  recteur 
à  Poitiers,  n'accepte  pas  son  déplacement,  et  demande  sa  re- 
traite. » 

Pour  les  Échu*  do  la  presse  :  Louis  Mien  ru 
 -a.»»i  !■  ■   

LES  COURS  PHILOSOPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

Li'  Dieu  de»  poiilivisles.—  M.  Charles  Fauvety  et  le  principe  do  soliilarité. 
—  Critique  de  la  U'cauiqnt  cètcilt  de  Lunlace  :  M.  Wilfrid  de  Fon- 
vielle.- L'homme  parafe  de»  »liy»i»lf.piev-L'*«lhélique  de  M.IWmii 
et  celle  de  M.  Tmn«.  —  U  France  du  if  siècle  juger  *  l'École  des 
beaux-arts  selon  Ualdasçaru  Casliglione.  —  Institution  de  la  Jeunesse, 
d'après  M'jiiUijdc.  —  Influente  douteuse  de»  latiiiWrurs  sur  noire  tra- 
dition littéraire  :  H.  Guillaume  Guùot.  —  M.  Siarltia  et  le»  bucoliques 
à  1»  fs.rboune. 

Il  y  a  quelques  années,  un  éditeur  répondait  à  un  éminent 
philosophe  qui  lui  présentait  un  travail  sur  Dieu  :  f  Cela  man- 
que d'actualité.  » 

L'abbé  de  Lamennais  avait  dès  longtemps  exposé  les  suites  de 
l'indifférence  en  matière  de  religion,  el  les  hommes  de  noire 
époque  avaient  applaudi  au  talent  de  l'écrivain  et  raillé  la  doc- 
trine du  moraliste.  «  Vous  qui  parlez  de  Dieu,  y  croyez-vous?» 
demandait  Courier.  Les  intérêts  matériels  dont  l'illustre  pam- 
phlétaire se  faisait  l'apôlre  avaient  prospéré  au  delà  de  toute 
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combinaison;  la  science  ne  s'hait  pas  contentée  do  les  servir, 
ello  avait  paru  ériger  en  loi  In  matérialisme. 

Qui  se  serait  attendu,  il  y  a  Ironie  ans,  il  y  a  vingt  an*»,  il  y  a 
dix  ans  même,  à  voir  la  seconde  moitié  du  dix -neuvième  siècle 
signalée  par  une  renaissanre  religieuse? 

Le  mouvement  des  intérêts,  en  fournissant  au  travail  de 
l'homme  une  base  solide,  et  aussi  eu  refou'anl  an  fond  des  cons- 
cience» le  jo  ne  sais  quoi  que  ne  satisfont  pas  tes  jouissances  in- 
dividuelles, en  foirant  les  Ames  à  se  concentrer;  In  science, par 
l'excellence  de  sa  nature  et  par  la  foire  de  son  développement, 
ont  porté  ce  fruit. 

Qui  nierait  an  oiinl  hui  la  renaissance  religieuse  fermerait 
les  yeux  h  la  lumière  de  son  temps . 

Le  mouvement  religieux  n'est  plus  un  regret,  une  espérance 
on  une  illusion  de  quelques  esprits.  Il  est  devenu  l'actualité. 

Les  attaques  dont  l'idée  religieuse  est  l'objet  ne  doivent  trom- 
per personne.  On  n'attaque  pas  ainsi  les  morts.  La  lutte  est  le 
signe  de  la  vie. 

Les  manifestations  de  l'esprit  religieux  éclatent  de  tontes 
parts.  On  connaît  les  plus  célèbres.  Les  autres  ne  sauraient  s'é- 
nuraérer. 

Nous  parlions  récemment,  a  celte  place,  du  remarquable 
livre  de  M.  Lambert  sur  Vlmmm  t<i!ilc  sefan  le  Chrisl  :  nous  écri- 
vions ce  mot  si  profond,  si  nouveau,  si  plein  de  Rennes  d'avenir  : 
Système  du  monde  moral. 

C'est  également  par  l'exposition  d'un  système  du  monde  mo- 
ral que  M.  Charles  Fauvely  a  inauguré,  le  21  janvier,  les  confé- 
rences de  la  salle  du  Grand  Ori  nt  de  France.  Après  lui,  M.  Wil- 
frid  de  Fonvielle  a  traité  de  la  nécessité  de  l'hypothèse  divine 
à  la  base  de  la  science  du  monde  matériel.  l-a  doctrine  de 
MM.  Fauvety  et  de  Fonvielle  a,  suivant  nous,  une  grande  impor- 
tance scientifique.  Mais,  fût-elle  d'i  iio  moinde  valeur,  la  confé- 
rence du  21  janvier  n'en  resterait  pas  moins  h  nos  yeux  un  signe 
éclatant  de  vie  morale. 

Les  journaux  ont  relevé  certains  incidents  de  cette  séance,  le 
tumulte  qui  a  d'abord  couvert  la  voix  dos  orateurs,  l'instance 
de  plusieurs  personnes  a  réclamer  le  droit  de  libre  répunse,  le 
cri  :  A  bas  les  déiste»!  répété  avec  vinloerc...  Le  public,  —  et 
il  était  nombreux,  —  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  c  désordre, 
évidemment  concerté.  Il  a  eu  raisin.  I  n  tel  déchaînement  con're 
l'exposition  d'une  doctrine  religieuse  éUiti ,  1m >n  gré  mal  gré,  une 
manites!  ilioti  religieuse.  M.  Cbarles  Fauvely  l'a  fort  bien  dit  : 
«  Vous  croyez  au  fond  ce  que  je  crois  moi-même  ;  c'est  une  diffé- 
rence de  degré  qui  nous  sépare.  » 

Quel  est,  eneffei,  le  principe  de  philosophie  qu'évoipieraient 
contre  M.  Fauvely  les  adversaires  du  d  isme  ?  Ils  puisent  limr 
principale  force  dans  la  doclrmo  dite  jnifiHri.il-:  Or  M.  Fauvety 
n'a  fait  qu'appliquer  à  un  ordre  de  fait-,  supérieurs  les  principes 
que  Ses  adeptes  de  cette  doctrine  avaient  gratuitement  ré-ervés 
pour  l'étude  des  faits  matériels. 

Les  fuit*  moraux  s»it  susceptibles  d'anahise  jwsiltve  comme 
tes  finis  matériels. 

Telle  est  la  première  proposition  de  M.  Fauvety.  L'appliçntion 
de  la  méthode  positive  à  la  philosophie  :  c'est  à  quoi  se  résume 
l'œuvre  nouvelle.  La  philosophie  subit  aujourd'hui  la  grande 
transformation  que  subissait  la  chimie,  il  y  a  moins  de  cent  ans 
sous  Lavoisier.  l  es  principaux  disciples  d'Auguste  Comte  se  sont 
récriés  plus  d'une  fois  contre  le  reproche  do  matérialisme  et 
d'athéisme  qui  leur  était  infligé!  par  leurs  ennemis  et  aussi  bien 
par  leurs  amis.  «  Nous  ne  nions  pas,  disent-ils;  nous  consistons 
que  notre  méthode  ne  nous  a  pas  conduis  jusque-là.  »  Si  cette 
méthode  conduit  jusque-là  quelque  autre  explorateur,  il  existe 
entre  eux. et  lui  une  différence  de  degré,  non  une  différence  de 
doctrine. 

La  seconde  proportion  de  M.  Fauvely  est  c- Ile-ci  : 
La  loi  du  monde  nouai  comme  dû  momie  matériel  est  la 
solidarité. 

Or  solidarité  suppose  unité.  Tout  rapport  commun  suppose 
un  centre  commun.  D'où  celte  treizième  proposition  : 


le  multiple  et  Fun  eoexitten'  et  sont  néeesuùre*  fini  à 

r  autre. 
Ou,  en  d'antres  termes  : 
L'homme  suppose  Dieu. 

Arrêtons-nous  sur  ce  terme  fondamenlal  ;  L'homme.  Dans 
l'analyse  positive  du  sujet  humain  est  puisée  toute  l'argumenta- 
tion, il  s'agit  de  l'homme  être  moral  soumis  4  la  loi  de  solidarité. 
Otez  i  ette  base  anthropologique,  la  conséquence  d'ordre  essen- 
tiellement posiiiî  tombe  d'elle-même.  C'est  ce  qu'il  importait 
de  mettre  en  vu<\ 

De  cette  observation  résulte  immédiatement  cclto  formule  ri- 
goureuse : 

Lit  réalité  hitrraine  suppose  la  réalité  divine. 

(''est  ce  qu'exprimait  l'école  cartésienne,  en  disant  :  o  L'idée 
de  Dieu  implique  son  exigence.  »  Le  Dieu-Loi,  le  Dieu-Idée, 
le  Dieu  Devenir,  ne  présentent  pas  l'idée  dol'otre  absolu,  de 
l'être  parfait.  Ces  notions  incomplètes  doivent  être  écartées.  Ou 
admettez  entièrement  la  réalité  divine,  ou  rejetez-la  entière- 
ment. La  logique  vous  y  condamne. 

Mais  poursuivons  l'analyse  positive  du  sujet  humain.  En  quoi 
consiste  proprement  l'homme,  le  moi?  Dans  la  conscience.  La 
consci.'iKe  n'est  pas  seulement  I"  rôle  supérieur  do  notre  na- 
ture, te  terme  le  plus  haut  de  la  création.  F.llc  est  le  fondement, 
la  substance,  si  l'on  peut  «lire,  du  monde  moral.  Donc,  refuser  la 
conscience  à  Dieu,  c'est  lui  refuser  la  réalité  morale.  D'où  cette 
formule  très-précise  : 

La  conscience  humaine  supi»>se  la  conteienee  divine. 

Nier  la  conscience  divine,  c'est  nier  la  loi  de  solidarité,  c'est 
nier  la  raison,  c'est  nier  la  science  do  l'homme. 

Ici  s'arrête  M.  Fauvety;  et  le  p :is  est  grand. 

M.  de  Fonvielle  ajoute  :  «  C'ést  nier  la  science  du  monde.  » 

Il  a  pris  pour  texte  le  mot  do  Laplace  :  «  Que  faites-vous  4e 
Dieu?  demandait-on  ?>  l'auteur  de  la  Mécanique  cékfte. 

—  Dieu?  je  me  passe  de  cette  hypothèse  !  » 

M.  de  Fonvielle  démontre  : 

1-  Q<;c  Laplace  a  beaucoup  travaillé  pour  se  passer  de  cette 
hypothèse; 

2'  Qu'il  n'y  a  pas  réussi; 

Qu'il  a  perdu  à  ne  pas  l'accepter  sincèrement. 

Cest  pour  satisfaire  :'i  celle  condition  «pie  la  place  admet  la 
théorie  du  vide  et  réduit  le  monde  matériel  à  une  infiniment 
faible  parlie  de  l'univers,  comme  si  restreindre  ou  reculer  indé- 
liuimmt  l'impulsion  première,  c'était  l'expliqeer. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  accorde  à  la  chaleur,  h  la  lu- 
mière, l'iinporlairo  qu'il  refuse  aux  forces  mécaniques,  ne  sup- 
posant pas  qu'avant  peu  d'années,  la  pesanteur,  la  chaleur,  l'élec- 
tricil  la  lumière,  i- eraieni  considérées  comme  de  simples  modi- 
fic-itions  d'une  caejte  identique  (1;. 

Le  problème  reste  donc  entier,  l'hypothèse  demeure,  et  La- 
place, en  voulant  l'écarter,  a  commis  des  erreurs  graves. 

Si  noi:s  osions  compléter  celle  sèche  analyse  par  une  formule 
qui  étend  la  première  proposition  de  M.  Fauvety,  nous  dirions 
que,  suivant  M.  de  Fonvielle  : 

Le  monde  matériel  et  le  monde  moral  sont  solidaire*. 

Malgré  l'insuffisance  de  cet  exposé,  louer  ici  les  orateurs,  rap- 
peler leur  Fiiccès  est  inntde.  Le  sommaire  de  la  conférence 
parle  assez  haut.  Nous  félicitons  l'ancien  directeur  de  la  fttfiue 
yhihsophique  et  religieuse  et  le  grand  maître  d'avoir  ouvert  au 
public  la  salle  du  Crand  Orient  de  France  pour  la  démonstration 
des  y.  rites  de  l'uni re  moral.  Le  cours  public  est  plus  vivant  que 
la  H-rue  et  que  la  loge. 

Que  d'objections  à  f-rre.  ivm<  le  .-avens,  que  d'explications  a 
demander!  N'ms  avons  donné  ie  fond  général;  nous  avons 
négligé  d-'s  parties  pleines  d'intérêt.  Toute  une  philosophie  est 
contenue  dans  ces  lignes  :  au  lecteur  de  l'en  extraire.  Plusieurs 


jli  L.iuo  I.ik.u  v>H»'!  <«««  ••ao«  Je  ir.««««tt»l.  Vnyei  tu;  Beau 
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ments Je  <a  tnétlioJ.' 
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générations  sans  doute  'y  trouveront  encore  matière  à  travail- 
ler. Mais,  si  les  termes  pnsés  ont  cette  rigueur  qu'on  ne  recon- 
naissait pas  jusqu'ici  aux  aphorisme*  moraux,  le  reste  du  sys- 
tème ira  de  soi.  Le  principe  accepté  par  M.  Fauvety  ne  lui 
permet-il  pas  dès  a  présent  de  promulguer  la  loi  morale,  presque 
inconnue  des  anciens,  à  peine  définie  par  les  modernes1? 

Telles  sont  les  conséquences  du  principe  de  solidarité. 

Bien  différente  est  la  conception  de  l'être  humain  que  nous 
nous  souvenons  d'avoir  rencontrée  sous  la  plume  de  M.  Taine. 
Dans  son  Voyag?  aux  Pyrénées,  le  spirituel  physiologue  retrace 
une  sensation  bien  connue  de  quiconque,  doué,  d'organes  délicats 
et  fait  aux  habitudes  casanières  de  nos  villes,  s'est  trouvé  un  jour 
face  à  face  avec  les  spectacles  grandioses  do  la  naiure.  Il  se 
produit  un  pénible  resserrement;  l'être  se  trouve  petit,  car  les 
rapports  où  se  manifeste  sa  grandeur  morale  lui  échappont,  et  il 
ne  ressent  plus  que  la  faiblesse  de  sa  chair.  Que  suis-je  près  de 
la  montagne  ?  s'écrie  la  sensation.  Qu'est-ce  que  noire  vie  en 
comparaison  de  cette  immense  existence  qui  nous  entoure  ? 
Que  pèse  l'humanité  dan»  le  monde  ?  D'où  vient  notre  orgueil, 
huinhles  et  obscur»  parasites  de  ce  globe  terrestre  Y.... 

Ainsi  parle  la  sensation  de  M.  Taine.  Y  faudrait-il  voir  une 
idée?  nous  ne  le  pensons  pas.  Du  reste,  nom  n'avons  pas  au- 
jourd'hui à  considérer  la  philosophie  de  M.  Taine,  mais  son  opi- 
nion sur  un  court  moment  de  l'histoire  intellectuelle  de  ces 
pauvres  parantes,  dont  l'un  est  le  nouveau  professeur  d'esthéti- 
que fie  l'Ecole  des  beau* -art*. 

Nous  avons  déjà,  sur  l'ancienne  arcliiteclurc  do  la  France,  ex- 
posé quel (|ucs  points  de  l'esthétique  de  M.  Henau. 

Plusieurs  pas-ages  du  cours  de  M  Taine  pourraient  être  rap- 
prochés, argument  par  argument,  des  pages  analogues  du  Oit- 
cours  sur  l'état  de*  beaux-art*  en  Frauee  au  siècle,  et 
cette  comparaison  serait  toute  à  l'honneur  de  la  logique  des  deux 
écrivains.  La  ressemblance,  en  effet,  ne  consiste  pas  dans  les 
mots  ;  elle  est  dans  la  déduction  des  idées.  Il  y  a  un  grand 
avantage  pour  le  lecteur  à  voir  deux  esprits  aussi  distingués 
éclairer  mutuellement  leurs  texte*,  l.a  doctrine  qu'ils  [irofes  eut 
arrive  ainsi  à  se  produire  avec  netteté.  Pour  ceux  mémo  qui  ne 
partageraient  pas  sans  restriction  leur  sentiment,  il  reste  l'uti- 
lité d'une  question  bien  posée. 

M.  Taine  attribue  la  supériorité  do  l'art  italien  sur  celui  de 
tous  les  autres  peuples  aux  mêmes  causes  que  M.  Renan  :  à 
savoir  au  culte  .«ans  mélango  du  beau,  à  la  décentralisa  lion,  au 
luxe.  Ces  divei ses  causes  se  ramènent  aisément  à  une  origine 
commune,  qui  est  un  instinct  de  race.  Et  certes  la  thèse  des 
deux  auteurs  no  doit  pas  être  attaquée  dans  ce  qu'elle  contient 
d'aflirmatif .  Mais  nous  avons  déjà  déclaré eeque  nous  trouverions 
d'injuste,  pour  la  Fiance  notamment,  à  prêter  à  cette  aflirma- 
tiou  un  caractère  exclusif.  Or  ce  caractère  exclusif  se  rencontre 
ici  de  [tari  et  d'autre.  M.  llenan,  sans  nier  la  beauté  de  notre 
architecture  du  xu'  et  du  xiu*  siècle,  s'efforce  par  mille  consi- 
dérations d'en  amoindrir  la  valeur  avec  une  persistance  digne 
de  remarque.  M.  Taine,  établissant  un  parallèle  entre  la  France 
et  l'Italie  du  w  siècle  au  (oint  de  vue  littéraire  et  intellectuel, 
ne  trouve  que  les  traits  suivants  à  présenter  en  faveur  de  notre 
pays  : 

«  Sous  Chartes  Vil,  les  loups  entraient  dans  les  faubourgs  de 
Paris;  quand  les  Anglais  sont  chassés,  apparaissent  les  <n>r- 
chturx,  c'est-à-dire  des  capitaines  d'aventiue  qui  vivent  sur  le 
paysan,  le  ranç  .nnenl  et  le  pillent  à  plaisir  :  c'est  l'époque 
où  vit  ce  C>illes  «le  Retz,  dont  le  souvenir  s'est  perpétré  dan*  la 
légende  de  Barbe-llleue.  Jusqu'à  In  lin  du  siècle,  ceux  qui  for- 
ment l'élite  de  la  nation,  les  gentilshommes,  restent  tout  i>  fait 
rustiques  :  hommes  de  grands  coups  dë|>ée,  d'aventures,  livrés 
à  la  grossièreté  et  à  la  brutalité.  Nous  avons  les  correspondances 
des  ambassadeurs  vénitiens,  qui,  rendant  compte  au  Sénat  de 
la  république  do  ce  qu'ils  voyaient  dans  toute  l'Europe,  disent 
que  les  seigneurs  français  ont  les  jambes  tout  arquées  et  torses, 
parce  qu'ils  passent  leur  vie  à  cheval.  Et  voici  comment  s'ex- 
prime sur  leur  compta,  en  1525,  Baluassare  Covtîulk>oa  :  t  Les 


c  Français,  dit-il,  ne  connaissent  d'autre  mérite  que  celui  des 
t  armes  et  ne  font  nul  cas  du  reste  ;  de  telle  façon  que,  non- 
«  seulement  ils  n'estiment  pas  les  lettres,  mais  encore  ils  les 
<  abhorrent  et  tiennent  tous  les  lettrés  pour  les  plus  vils  des 
c  hommes,  et  il  leur  semble  que  ce  soit  dire  une  grande  in- 
t  jure  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  que  de  l'appeler  clerc.  » 

Est-ce  là  un  tableau  équitable  du  xv*  siècle  français?  Nous 
affirmons  le  contraire.  Il  nous  serait  facile  d'expliquer  les  ca- 
lomnies des  Italiens  de  cette  époque  à  l'endroit  de  la  France  ; 
mais  il  nous  est  plus  difficile  de  justifier  la  complaisance  avec 
laquelle  un  critique  français  du  xix*  siècle  les  accepte  comme 
le  dernier  mol  de  l'histoire.  Nous  croyons  qu'il  suffît  de  signa- 
ler cette  étrange  théorie  pour  que  le  lecteur  en  fasse  justice. 
M.  Victor  Le  Clerc  avait  pu  faire  le  tableau  de  l'histoire  littéraire 
delà  France  au  xiv  siècle  sans  citer  Philippe  de  Vitry,  Guil- 
laume de  Machault ,  Eustaclto  Deschamps  et  tant  d'autres  poê- 
les. C'était  uuc  omission  regrettable  mais  qui  s'effaçait  devant 
les  grands  côtés  de  l'étude  nationale  de  M.  ùt  Clerc.  Mais  l'oubli 
systématique  des  efforts  de  la  littérature  française  au  xv*  siè- 
cle, ave  ;  Martial  de  Paris,  Alain  Chartier,  les  frères  Greban, 
Charles  d'Orléans,  Villon, Coquillart, Oclovien de  Saint-Gelais, 
Pierre  Gringoire,  Jean  Marot  et  Jean  Le  Maire  pour  ne  parler 
que  des  poêles,  ne  saurait  s'excuser  en  face  du  tableau  grotes- 
que qu'on  vient  de  lire.  I^es  termes  acceptés  ou  reproduits  avec 
tant  d'aisance  par  M.  l  aine  ne  sont  pas  seulement  faux  en  ce 
qu'ils  ne  représentent  qu'un  des  côtés  de  ce  qu'ils  veulent  pein- 
dre ;  ils  sont  expressément  inexacts  :  un  mol  entre  cent  peut 
"  servir  à  le  démontrer.  Qui  peut  reconnaître  dans  les  paroles  de 
Daldassare  Castiglione  le  siècle  et  lo  pays  où  l'influence  polie  et 
délicate  d'un  prince  du  sang  royal  suscitait  toute  une  généra- 
tion de  poètes  qui  joignirent  à  la  grâce  et  ii  la  finesse  de  l'an- 
cienne poésie  française  la  fermeté,  de  la  forme  et  l'énergie  de  la 
pensée  dont  sortira  directement  notre  poésie  classique  ;  un  siè- 
cle et  un  pays  où  les  noms  des  beaux  esprits  choisis  au  hasard 
sont  ceux  d'un  Jean  de  Bourbon,  d'un  Itené  d'Anjou,  d'un  Phi- 
lippe le  Bon,  d'un  Jean  de  Lorraine,  d'un  Jean  d'Alcnçon,  d'un 
duc  de  iVvers,  d'un  comte  de  Clennonl,  d'un  Boulainvilliers, 
d'un  Albret,  d'un  Uouciqtiault,  d'un  La  Trémoille" 

Ajoutons  que,  parmi  les  causes  du  développement  intellectuel 
de  l'Italie  au  xv  siècle,  M.  Taine  pouvait  compter  l'influence  de 
notre  littérature  héroïque  sur  les  pran'ls  poètes  de  l'Italie,  in- 
fluence si  décisive  que  Dante,  Arioste,  Pétrarque  et  plus  tard 
le  Tasse  lui-même  semblent  bkn  moins  reprendre  la  tradition 
latine  que  continuer  notre  première  tradition  nationale. 

M.  Guillaume  Cuizot,  qui,  dans  son  cours  d'ouverture  bu  col- 
lège de  France ,  cite,  par  une  rencontre  singulière,  le  même 
passago  de  Castiglione,  s'expriu  e  avec  plus  de  mesure  et  de 
vérité  sur  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Italie  au  xv*  siècle, 
lorsqu'il  écrit  :  «  Les  relations  de  la  France  et  de  l'Italie  (avant 
les  guerres  de  Charles  VIII  i  démoliraient  limitées  o  un  petit 
nombre  d'hommes  <  t  n'avaient  que  peu  d  effet;  ce  que  l'Italie 
avait  du  autrefois  à  sa  première  poésie  épique  et  à  notre  pre- 
mière civilisation  provençale  disparaissait  dans  l'inégalité  nou- 
velle qui  datait  do  la  renaissance. . .  » 

M.  (iuillaume  Guizot  a  parié  de  l'éducation  de  Montaigne  et 
de  ses  idées  sur  l'éducation.  Pour  Montaigne,  l'instruction  u'est 
qu'un  moyen,  c'est  l'éducation  qui  est  le  but;  il  ne  veul  pas 
que  I  eufaut  apprenne,  pour  apprendre  ui  pour  briller,  maisqu'il 
apprenne  à  vivre,  h  penser,  a  être  homme,  à  être  un  homme 
prêt  pour  unîtes  les  fortunes.  Aliu  d'atteindre  ce  but,  Montaigne 
n'a  qu'une  méthode  :  suivre  la  nature,  ne  point  imposer  aux 
eufants  la  connaissance  toute  faite  cl  U)ule  sèche  des  résultats 
où  li  s  iKKumes  croient  s' êtres  fixés,  mais  guetter  l'éveil  des  fa- 
cultés naissantes  et  les  aider  ou  les  ménageant.  Malheiufeuse- 
ment  cette  doctrine,  qui  a  été.  mille  de  Locke  et  de  Itousseau, 
ressemble  trop  aujourd'hui  à  Mue  critique. 

A  propos  des  tragédies  latines  que  représentaient  tes  collé- 
giens du  xu'  siècle  aux  jours  de  Wta  et  où  le  futur  moraliste 
jouait  à  oni«  ans  les  premiers  rtlles,  M.  GuillatweGttMOla  cru 


devoir  attribuer  à  ces  représentations  scolaires  une  influence 
considérable  sur  notre  théâtre  :  elles  ont,  dit-il,  beaucoup  con- 
tribué à  faire  que  la  tragédie  se  vouât  cbez  nous  à  satisfaire  les 
lettrés  plutôt  qu'à  saisir  et  à  émouvoir  la  foule;  files  ont  poussé 
le  drame  vers  un  monde  à  part  et  restreint,  et  les  œuvres  gran- 
dioses ou  délicates  qu'il  y  a  produites  plus  tard  nous  laissent 
encore  regretter  qu'il  ait  alors  perdu  les  chances  d'un  dévelop- 
menl  plus  large  et  plus  public. 

Le  regret  exprimé  ici  par  M.  Guillaume  Gtiizot  a  été  partagé 
par  beaucoup  de  monde  et  remis  en  avant  bien  des  fois  depuis 
le  xvi»  siècle  et  même  au  xvir.  Cependant  lu  professeur,  par 
le  rôle  qu'il  prête  aux  œuvres  latines  du  xvi*  siècle,  ne  nous 
parait  pas  atteindre  la  source  profonde  du  caractère  qui  a  pré- 
valu dans  notre  poésie  dramatique.  Sans  doute  la  littérature 
latine  du  xv*,  du  xvi»  et  du  xvii*  siècle  a  une  grande  valeur, 
trop  oubliée.  Nous  pourrions  citer  tel  ouvrage  historique  du 
temps  de  Comines  et  de  Machiavel  dont  le  latin  n'est  pas  trop 
indigne  du  français  et  de  l'italien  de  ces  deux  maîtres  ;  notre 
seizième  siècle  est  plus  qu'à  demi  latin,  et  comme  spécimen  de 
la  poésie  latine  au  siècle  suivant,  on  admirera  toujours  les  frag- 
ments de  la  tragédie  d'Heinsius  que  rapporte  Guoz  de  Balzac. 
Mais  la  descendance  des  poètes  français,  avant  comme  après 
Ronsard,  est  directe  et  n'admet  que  faiblement  les  influences 
étrangères.  Un  grand  fait  de  l'histoire  littéraire  est  l'abandon, 
au  xvi»  siècle,  de  notre  vieille  comédie  nationale ,  à  laquelle 
Octovien  de  Saint-Gelais  avait  voulu  donner  droit  de  cité  dans 
la  haute  littérature  par  sa  traduction  de  Térencc,  et  cet  aban- 
don partiel  n'est  pas  dû  aux  latiniseurs  du  temps ,  mais  à  un 
mouvement  plus  élevé  des  esprits  d'où  jaillira  tout  armée  avec 
Ronsard  notre  grande  poésie  classique,  dont  le  drame  de  Cor- 
neille et  de  Molière,  la  fable  et  l'épltre  de  La  Fontaine  et  de 
Roileau  présenteront  la  synthèse  supérieure.  Car  si  la  France, 
avec  ses  multiples  facultés,  devant  son  immense  tâche  politique, 
administrative,  oratoire,  religieuse,  philosophique,  gramm-iticale 
et  artistique,  a  peu  de  temps  à  dépenser  à  la  menue  dispersion  de 
son  génie,  elle  marque  brusquement  son  empreinte  en  toute 
affaire  par  de  maîtresses  œuvres. 

Mais  M.  Marlha  vient  d'ouvrir  son  cours  de  la  Sorbonno  en 
entretenant  les  futurs  licenciés  ès  lettres  de  Rosset  de  Saint- 
Lambert,  de  Roucher  et  do  l'abbé  Delille. 

J.  Larocoue. 


LA  POÉSIE  EN  ALSACE. 

La  langue  allemande  est,  comme  les  générations  germaniques, 
persévérante  et  persistante.  Ceux  qui  l'ont  apprise  et  parlée  dès 
l'enfance  ne  sauraient  s'habituer  a  y  renoncer.  Ainsi  se  per- 
pétue la  tradition  de  la  patrie  primitive  chez  les  peuples  con- 
quis, surtout  dans  les  classes  laborieuses  que  le  luxe  de  l'édu- 
cation ne  soumet  pas  par  degrés  à  la  langue  des  vainqueurs. 
Pour  le  peuple  proprement  dit,  la  langue  des  aïeux  est  un  héri- 
tage qui  ne  s'aliène  pas,  parce  qu'il  renferme  la  poésie,  en  quel- 
que sorte  vivante,  des  souvenirs  les  plus  chers  au  cœur  do 
l'homme.  C'est  surtout  vrai  quand  il  s'agit  de  langues  dont  cha- 
que mol  figure  ou  rappelle  une  image  pittoresque.  A  ce  titre, 
les  idiomes  germaniques  sont  particulièrement  rebelles  à  la  con- 
quête. U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  nos  provinces  de 
l'Est ,  bien  que  profondément  sympathiques  à  l'esprit  français, 
se  laissent  si  peu  entamer  par  langue  de  la  France,  malgré  les 
réseaux  dont  les  enveloppent  sans  cesse  les  relations  civiles, 
administratives  et  privées  de  la  vie  française. 

Do  telles  conditions  rendent  toujours  possible  dans  ces  pro- 
vinces l'éclosion  d'une  poésie  populaire  en  langue  allemande  ; 
elles  lui  assurent  même  la  bien-venue.  Cette  voix,  toujours 
résonnante  de  la  muse  germanique,  est  écoutée  par  les  uns 
comme  un  doux  écho  du  passé,  par  les  autres  comme  une  as- 
piration fervente  vers  l'avenir,  par  presque  tous  comme  un  élo- 
quent témoignage  en  faveur  de  la  nationalité  la  moins  inviola- 
ble, la  nationalité  de  la  race,  du  langage  et  des  mœurs. 


La  filiation  des  poètes  allemands  devait  donc  se  continuer  en 
Alsace,  et  ces  poètes  devaient  surtout  rencontrer  adhésion  et 
sympathie  parmi  les  classes  inférieures  de  la  population.  C'est 
même  de  leur  sein  que  ces  poètes  allaient  le  plus  souvent  sortir, 
soit  en  conv  iant  la  muso  à  leur  humble  atelier  d'artisans,  soit  en- 
core en  s'élevant,  par  l'instruction  et  l'étude,  à  quelque  fonction 
qui  les  mit  en  contact  plus  continuel  avec  les  masses.  La  muse 
allemande  compte  encore  en  Alsace  plus  d'un  ouvrier  poêle,  et 
le  soin  pieux  des  âmes  s'y  allie  fréquemment  chez  le  pasteur  au 
talent  de  composer  avec  un  art  naïf  des  ballades  et  des  Lieds. 

Les  éléments  dont  l'Alsace  est  formée  lui  assurent  une  origi- 
nalité forte.  Le  Rhin  lui  apporte  la  fraîcheur  de  ses  eaux  encore 
frissonnantes  de  la  neige  des  Alpes;  l'air  salubre  et  libre  qui 
souffle  de  la  Suisse  y  gonfle  les  poitrines  et  y  prépare  l'àme 
aux  pensées  hardies.  L'Allemagne  est  sur  l'antre  rive,  avec  ses 
imaginations  rêveuses  ses  mœurs  plus  rapprochés  de  la  nature. 
A  droite,  les  lignes  gracieusement  onduleuses  des  Vosges  l'en- 
cadrent, et  c'est  contre  ces  barrières  des  collines  et  des  eaux 
que  l'esprit  sympathique  de  la  France  les  presse  et  les  pénètre 
incessamment.  Enîre  les  trois  influences  du  Rhin,  de  la  Suisse 
et  de  la  France,  comment  l'Alsace  ne  serait-elle  pas  excellem- 
ment une  race  guerrière  ?  On  sait  quels  soldats  elle  enfante  ; 
son  héroïque  et  magnanime  Klébcr  prouve  ce  que  peuvent 
devenir  ses  fils. 

A  plus  d'une  reprise,  le  question  s'est  élevée  en  Alsace  de 
savoir  si  le  moment  n'était  pas  venu  pour  les  littérateurs  indi- 
gènes d'adopter  définitivement  la  langue  française.  Le  débat  est 
de  ceux  qui  sont  toujours  à  recommencer,  et  je  n'y  vois  qu'un 
texte  pour  les  discussions  de  la  faconde  locale.  Les  partisans 
des  lettres  françaises  n'aperçoivent  désormais  de  salut  quo  dans 
l'idiome  où  se  sont  immortalises  nos  grands  écrivains,  et  il  faut 
convenir  que  le  conseil  serait  excellent  pour  qui  saurait  les 
imiter.  Les  zélateurs  de  l'opinion  contraire  ne  manquent  pas 
non  plus  do  bonnes  raisons  pour  engager  leurs  compatriotes  à 
ramnsser  le  burin  des  Gœthe,  des  Schiller,  des  Henri  Heine,  des 
Phton.  Tous  ces  conseils  sont  assurément  fort  louables  ;  mais 
combien  qui  croyaient  ramasser  une  plume  d'aigle  n'ont  trouvé 
qu'une  plume  d'oie  émoussée  !  Au  fond,  ces  théories  sont  indif- 
férentes au  génie,  qui  saura  bien  toujours  rencontrer  sa  voie  et 
sa  forme.  La  seule  question  importante,  c'est  d'avoir  une  belle 
œuvre  de  plus  ;  mais  ce  qui  est  détestable  dans  toutes  les  lan- 
gues, ce  sonl  les  œuvres  médiocres,  et  on  s'expose  surtout  à  en 
produire  de  médiocres,  quant  au  style,  si,  n'ayant  pas  été  initié 
dès  l'enfance  aux  mille  secrets  qui  constituent  le  génie  d'une 
langue,  on  s'obstine  à  l'employer.  Peut-être  faut-il  voir  la  cause 
du  peu  d'écrivains  éminents  fournis  par  les  départements  fron- 
tières dans  l'influence  pernicieuse  de  ce  que  j'appellerai  le  lan- 
gage mixte. 

A  aucune  époque,  d'ailleurs,  l'Alsace  n'est  restée  en  dehors 
du  mouvement  des  lettres  allemandes,  et  plusieurs  de  ses  en- 
fants ont  su  s'y  faire  une  place  honorable.  N'ét;uï-il  pas  un  de 
ses  lils,  ce  moine  bénédictin  du  ix'  siècle,  cet  Alfred  de  Weis- 
sembourg,  qui  attacha  son  nom  au  plus  ancien  poème  allemand 
connu,  et  qui,  paraphrasant  en  vers  rimés  les  évangile*,  eut  le. 
double  bonheur  de  créer  en  quelque  sorte  le  mécanisme  de  la 
poésie  allemande  et  de  vulgariser  la  douceur  chrétienne  parmi 
ses  nides  compatriotes?  N'appartient-il  pas  à  l'Alsace,  ce  poète 
chevaleresque,  Gottfried,  de  Strasbourg,  dont  le  nom  bril'e  au 
milieu  de  la  glorieuse  pléiade  du  xni*  siècle,  au  même  rang 
que  les  Hartmann  van  der  Ane,  les  Reimar,  les  Waltlirr  de  Vo- 
gelwcide,  les  Wolîrang  d'Esehenbach,  tous  ces  naïfs  et  fé- 
conds génies  qui  ont  si  merveilleusement  participé  au  premier 
épanouissement  de  la  poésie  germanique  ? 

Ceux-là  étaient,  avant  tout,  de  purs  lyriques,  par  l'effusion 
naturelle,  comme  ils  s'élevaient  aussi  parfois,  sans  parti  pris  et 
sans  effort,  à  la  sérénité  haute  et  simple  de  l'épopée  par  lo 
sentiment  profond  des  grands  événements  eui  étonnaient  alors 
le  monde,  et  dont  les  imaginations  éprouvaient  le  contre-coup. 
C'était  l'âge  des  croyances  ferventes,  des  généreuses  espérances, 
des  dévouements  désintéressés  :  comment  l'àme  allemande,  si 
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pieusement  enthousiaste,  n'y  aurait-elle  pas  rencontré  mille  su- 
jets dïnsp'ration  candide  et  de  poésie.  ?  Elle  se  trouvait  là  dans 
son  véritable  élément.  Plus  tard  viendront  les  déceptions,  l'a- 
mère  expérience  des  hommes  et  des  choses,  les  désenchante- 
ments de  la  réalité  après  les  brillantes  fantasmagories  du  rêve. 
Ce  sera  l'heure  de  la  sntire,  du  conte  railleur,  de  l'allégorie 
frondeuse.  Ici  encore  l'Alsace  mêlera  sa  note  au  nouveau  con- 
cert des  esprits,  et  cette  fois  du  moins  ce  sera  l'influence  fran- 
çaise qui  dominera.  Sébastien  Brand,  dans  son  Vaisseau  des 
foui,  montre  déjà  ce  levain  de  malice  gauloise  qui,  après  avoir 
ënergiquemenl  fermenté  dans  les  trouvères  de  la  Picardie  et  du 
Nord,  éclatera  plus  tard  dans  Rabelais,  dans  la  Satire  Ménippée 
et  dans  Voltaire.  Or,  Sébastien  Brand  est  encore  un  enfant  de 
l'Alsace. 

Elle  peut  aussi  nommer  avec  orgueil  Thomas  Murner,  un  des 
plus  fougueux  adversaires  de  la  Réforme,  mais  qui  poursuivit 
également  de  son  indignation  d'honnête  homme  et  de  chrétien 
éclairé,  do  sa  verve  intarissable,  el  fans  crainte  connue  sans 
ménagemcai,  les  scandaleux  abus  développés  à  l'ombre  de  l' lv— 
çlire  romaine.  N'oublions  pas  non  plus  Jean  Pischart,  cet  autre 
moraliste  implacable  qui  vint  se  jeter  dans  la  lutte,  sinon  avec 
plus  d'intrépidité  et  d'humeur  batailleuse,  du  moins  avec  des 
armes  mieux  aiguisées  par  le  talent,  par  l'imagination  et  l'i- 
ronie. 

A  côté  de  ces  vaillants  écrivains  dont  la  plume  valait  une 
épée,  il  faudrait,  en  confondant  les  genres  el  les  époques,  mon- 
trer des  poètes  mystiques  comme  Tauler-,  des  lyriques  épiques 
comme  Henri  de  Nicolai  ;  dus  fabulistes  comme  Pfeffel,  ce  char- 
mant auteur  d'apologes  qui  mérite  d'être  admire  môme  dans  la 
patrie  de  la  Fontaine. 

Avec  Pfeffel,  mort  en  1809,  nous  franchissons  le  seuil  du  six» 
siècle,  c'est-à-dire  que  nous  arrivons  à  notre  véritable  élude, 
aux  poètes  modernes  qui  se  sont  servis  de  U  langue  allemande. 
Puisque  nous  avons  à  nous  occuper  de  l'Alsafce,  ii  convient 
d'indiquer  d'abord  à  quelle  chaîne  d'ancêtres  illustres  se 
rattachent  les  nouveaux  anneaux  de  ses  écrivains  actuels. 

En  tète  des  poètes  allemands  de  l'Alsace  au  xtx-  siècle,  se 
placent  deux  noms  chers  au  patriotisme  local,  George  Daniel 
Arnold  et  Ehrenfried  Slœber,  père  des  deux  écrivains,  —  au- 
jourd'hui vivants,  Auguste  et  Adolphe  Streher,  qui,  à  celte  fron- 
tière, sont  peut-être  les  représentants  les  mieux  accrédités  do 
la  muse  germanique.  Arnold  et  Ehrenfried  Slœber ,  tous  deux 
nés  à  Strasbourg,  ont  écrit  dans  le  dialecte  strasbourgeois  leurs 
principales  œuvres,  celles  du  moins  qui  ont  le  plus  contribué 
a  populariser  leur  renommée.  Arnold  est  l'auteur  du  Lundi  de 
la  Pentecôte,  camédie  a  la  fois  naïve  et  narquoise,  vivant  mi- 
roir où  se  reflètent,  avec  une  pittoresque  fidélité,  les  vieilles 
mœurs,  le  vieux  langage  de  sa  ville  natale.  Gœthc  goûtait  fort 
cet  ouvrage,  dont  il  parle  avec  éloges  dans  son  livre  Art  et 
antiquité.  Les  compositions  en  dialecte  indigène  d'Elirenfried 
Streber  sont  également  marquées  au  coin  d'une  gaieté  pleine  de 
fantaisie  et  de  philosophie  pratique.  L'un  el  l'autre  ont  d'ailleurs 
enrichi  de  plusieurs  pièces  estimables  l'anthologie  de  l'Alle- 
magne contemporaine. 

Auguste  Sta-ber  est  en  quelque  sorte  le  chef  de  file  des  chan- 
tres actuels.  C'est  le  fils  atné  d'fcbrenfried,  et  Karl-Gœdeke  le 
signale  comme  le  plus  actif  de  ces  courageux  écrivains  qui  s'ef- 
forcent d'entretenir  el  do  développer  en  Alsace  l'esprit  alle- 
mand. Né  en  1808  h  Strasbourg,  il  est  depuis  lô'il  professeur 
au  lycée  de  Mulhouse.  On  a  de  lui  une  histoire  de  la  littérature 
allemande  el  de  nombreux  travaux  sur  les  traditions  et  les  lé- 
gendesdo  l'Alsace.  Pendant  six  années  successives  (do  18'i3  a 
1848',  il  a  publié  avec  son  ami  Fr.  Olte  (George  Zelter)  les 
Feuilles  du  nouvel  an,  un  recueil  do  poésie  et  de  prose  alle- 
mande exclusivement  ouvert  aux  champions  du  génie  germani- 
que en  deçà  du  Rhin.  Le  talent  d'Auguste  Slœber  est  sérieux  et 
spirituellement  gracieux  tour  a  tour.  La  langue  dont  il  se  sert 
e«t  trempée  aux  pures  sources  :  bon  nombre  de  ses  morceaux 
lyriques  ne  seraient  pas  désavoués  par  llhland.  En  voici  un 
échantillon  : 


La  mère. 

«  Je  vous  t  •  ic ,  ô  zéphyrs ,  so'ifftez  doucement,  bien  doucement  I 
Apportez  les  suaves  pirfums  des  fleurs ,  apportez  l'agréable  et  bien- 
faisante fraîcheur  à  mon  enfant  endormi.  Souffler  doucement,  bien 
doucement  ! 

«  Je  vous  prie,  6  sou  rte.  limpide,  coubz  doucement,  bien  douce- 
ment! Une  autre  fois,  onde  argcnu'c  et  pure  ,  vous  me  parlerez  de» 
(leurs,  vos  amies,  qui  croissent  sur  vos  bords  Coulez  doucement  bien 
doucement  ! 

«  Je  vous  prie,  petits  oiseaux  des  bo:s,  chantez  doucement,  bien 
doucement!  Ne  reveillez  pas,  ne  réveillez  mon  enfant  aux  joues  de 
rose  t 

«  Oh  !  que  ton  aspect  est  doux  !  Comme  il  sourit  dans  son  rêve  I 
N'est-ce  pas,  cher  cœur,  les  saints  anges  t 'apparaissent  T  Tu  joues 
avec  eux  dans  les  célestes  plaines  ?  Comme  il  sourit  dans  son 
rève!  > 

Adolphe  Stœber,  plus  jeune  que  son  frère  Auguste,  possède 
un  talent  peut-être  plus  réfléchi,  parfois  plus  profondément 
ému  el  plus  pieux.  Né  en  1810,  il  est  pasteur  à  Mulhouse  depuis 
18'i0.  C'est  ainsi  que  les  existences  des  deux  frères  s'écoulent 
en  confondant  leurs  murmures  comme  un  double  ruisseau  dans 
la  même  prairie.  Je  no  citerai  également  qu'une  pièce  d'Adol- 
phe Stœber,  l'Éloge  de  la  langue  allemande,  ce  noble  cri  d'un 
poète  allemand  qui  conquiert  ainsi  pour  son  idiome  natal  le 
droit  au  chant  sur  la  terre  française. 

Etoffe  de  lu  langue  allemande. 

•  Omi  Isngue  maternelle,  que  d'attraits  lu  as  pour  moi  !  C'est  loi 
qui  m'as  prête  les  accents  de  la  prière  el  du  chant.  Si  jamais  j'étais 
privé  de  ton  abondance,  oh  I  que  cetu  perte  me  sérail  pénible  !  J'en 
souffrirais  autant  que  l'enfant  que  l'on  arracherait  à  la  mamelle  de  sa 

mère. 

«  Que  lu  ci  fidèle  à  rendre  la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  ri- 
chesse ,  imitant  et  le  sou  puissant  de  la  trompette  et  la  suave  har- 
monie du  chalumeau!  Variée  comme  l'orgue,  lu  prêles  ta  bouche  A 
toutes  les  inspirations  do  l'esprit,  laissant  au  prophète  tonte  sa  vervo 
majestueuse  et  au  di-riple  de  Jésus  toute  la  grare  de  sa  cliarîti*. 

S'agit-il  de  parler  pour  la  patrie,  poor  sa  liberté,  pour  son  hon- 
nenr;  s'agit-il  d'appeler  au  combat,  A  la  défense  du  droit  sacré,  oh  I 
alors  tes  accents  s'animent  comme  la  trompette  guerrière,  el  l'homme 
libre  le  manie  comme  un  glaive  élincelanl. 

«  S'agit-il  de  décrire  les  charmes  de  notre  pays  natal ,  les  joies  et 
les  peines  de  la  famille,  les  doux  reves  de  l'enfance  :  lu  sais  causer 
de  tout  cela  comme  une  tendre  mère;  tu  sais  peindre  avec  les  plus 
vives  couleurs  le  petit  monde  de  l'enfant  el  l'asile  de  la  vie  domesti- 
que. 

«  Les  cordes  les  plus  intimes  de  l'Ame,  on  les  sent  vibrer  dans  les 
parole;  lu  es  la  confidente  du  cœur  el  de  ses  mystères  les  plus  déli- 
cats. Peines  el  joies  de  l'amour,  désir  et  contentement,  tout  ce  qui 
agile  la  poitrine  trouve  en  toi  le  plus  fidèle  écho. 

«  Joyeux  printemps,  mélancolique  automne,  Alpe  verte,  glacier 
éblouissant ,  parfum  des  fleurs,  bruissement  de  la  bourrasque,  émail 
des  prés,  fond  noir  de  la  forêt  :  lu  sais  parfaitement  reproduire  tout 
cola,  initiée  que  lu  es  aux  mystères  de  la  nature,  comme  la  druidesse 
assise  au  pied  du  chéne  savait  interpréter  les  oracles  divins. 

•  Poursuivant  les  recherches  pour  l'enrichir  de  nouveaux  trésors, 
lu  sondes  lesahtmes  de  la  vérité;  comme  le  plongeur  sous  sa  cloche, 
lu  recueilles  une  riche  guirlande  de  perles,  en  revêlant  loulcs  les  no- 
tions de  la  science  de  l'éclat  de  la  parole. 

•  Oui,  ton  sublime  essor  va  aussi  loin  que  la  pensée  ;  tu  planes 
au-dessus  do  toutes  les  barrières,  comme  la  volée  des  oiseaux  de 
passage.  Va  poursuivre  la  course  jusqu'à  ce  que  lu  domines  l'univers 
comme  la  voûte  azurée  du  ciel ,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  aussi  riche,  aussi 
animée  que  la  vie,  aussi  grande,  aussi  libre  que  la  nature  1  » 

Passons  à  deux  poètes  qui  représentent  plus  particulière- 
ment l'esprit  français,  MM.  Auguste  Lamey  et  Louis  Spac! . 
M.  Lamey,  qui  naquit  à  Kehl  en  1772,  et  mourut  dans  ces  der- 
nières années,  est  tin  demi-contemporain  de  Gœthe,  et  son 
œuvre  poétique  en  témoigne  ;  les  fraîches  brises  qui  ont  soufflé 
plus  récemment  sur  la  lyre  germanique  semblent  l'avoir  à  peine 
effleuré ,  sa  forme  littéraire,  d'ailleurs  très-correcte,  révélant 
plutôt  la  sage  el  méthodique  composition  du  cabinet  que  la  libre 
inspiration  de  la  fantaisie.  Elevé  au  milieu  de  la  fermentation 
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d'idées  qui  marqua  la  fin  du  xvitv  siècle,  témoin  des  gigantes- 
ques scènes  qui  étonnèrent  alors  le  monde,  en  éclairant  de  si 
vives  flammes  l'aurore  du  siècle  nouveau,  il  devait  garder  de 
ces  souvenirs  et  de  ces  spectacles  une  empreinte  ineffaçable. 
Tel  il  nous  apparaît  dans  ses  poésies,  où  le  philosophe  ami  du 
progrès  et  le  citoyen  dominent  souvent  le  poëte,  mais  en  le 
faisant  aimer.  Le  milieu  dans  lequel  il  s'était  développé  ne  pou- 
vait guère  en  faire  un  rêveur.  Son  idéal  devait  être  l'action,  et 
surtout  la  gloire  qui  rejaillit  de  l'éclat  des  armes.  M.  Lanif  y  a 
célébré  en  vers  allemands  tous  les  triomphes  des  armées  fran- 
çaises, toutes  les  grandes  journées  de  la  République  el'de  l'Eui- 
pire  :  en  1830,  il  a  retrouvé  un  éclair,  celte  fois  un  peu  pâli,  de 
l'enthousiasme  de  sa  jeunesse.  Mais  il  est  toujours  resté  fidèle 
à  sa  généreuse  nature,  à  sa  sympathie  pour  les  nobles  causes, 
à  son  cœur  français. 

La  première  éducation  de  M.  Laraey  a  d'ailleurs  été  toute 
française.  Après  avo  r  fait  ses  éludes  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, il  fut  admis,  en  1794,  à  l'École  normal'-  de  Paris,  où  il 
cul  pour  maître  Volney,  Garai  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Du 
1705  a  1812,  il  remplit  les  fonctions  de  traducteur  officiel,  pour 
l'Allemagne,  du  Bulletin  dcn  lois.  La  Restauration  le  ramena  en 
Allemagne  en  qualité  de  magistrat,  et  il  était,  depuis  1814.  juge 
honoraire  près  le  tribunal  de  Strasbourg. 

Son  premier  recueil,  imprimé  en  1 791  {Gedirhte  fines  Fran- 
ken  am  Hheinstrum) ,  Poésies  d'un  Franck  des  fards  du  Hhin, 
annonçait  déjà  par  «m  tilre  quelle  serait  la  note  dominante  de 
son  talent.  De  1793  à  1794,  parurent  par  livraison  ses  Chants 
décadaire*  ' Decadenlieder),  chants  qui,  sous  la  Terreur,  rem- 
plaçaient dans  les  temples  do  la  liaison  les  cantiques  chrétiens, 
momentanément  interdite.  La  déesse  Haisoo  avait  beau  faire,  ce 
qui  donne  encore  une  valeur  h  ces  strophes,  c'est  qu'elles  ont 
jailli  d'nn  creur  de  poëte,  toutes  pénétrées  de  la  morale  évangé- 
lique. 

Il  est  temps  de  céder  la  parole  à  M.  Umoy.  Ici  encore  je  dois 
Être  sobre  dans  la  production  des  preuves  à  l'appui. 

Le  tombeau. 

«  Vous  voyez  (1rs  pointes  d'ni^aitte»  surgir  de  l'immensité  liquide, 
nn  entassement  fit'  rocs  rongeulres  que  vous  prendriez  pour  des  débri» 
de  l'en  fer  non  encore  refroidis.  Jamais  t'Blernel  n'a  salué  de  ses  ton- 
nerres cette  plage  désolée,  où  toujours  aux  ardeurs  dévorant™  suc- 
cède un  foneste  brouillard. 

c  LA  Irninatt  ses  chaîne*  alourdies  uo  souverain  mis  nn  ban  des 
empires;  là  s'  déballait  un  lion  mourant  sous  la  garde  du  léopard  ; 
Il  quatre  cercueils,  que  recouvre  une  pierre,  contiennent  psisiMc  le 
belliqueux  César,  fatigué  de  ses  luîtes. 

«  Captif  nu  centre  du  vaste  Océan,  loin  des  tumultes  de  la  terre, 
gît  maintenant  celui  qui  d'un  signe  de  ses  sourcils  faisait  la  destinée 
des  peuples  :  eVuisunl  toutes  les  gloires  humaines  et  s'elaneant  hors 
des  ho  ues  fainle:nenl  tracées,  il  h  dn,  nouveau  TîUn .  se  voir  «ueint 
par  le  Roi  des  roi?. 

«  Les  sons  du  cor  ne  réveilleront  plus  le  fongueux  chasseur  ;  sur 
sos  pieds  est  posé  le  feutre  qui  recourrait  son  front  menaçant.  Qu'a- 
vec l'amas  de  ses  butins  s'élèverait  haut  sa  tombe  I  On  a  eouehé  létc 
nue  le  dispensateur  des  couronnes  I 

e  Etoile  brodée  sur  ln  vert  habit,  elqui  resplendissait  sur  l'univers, 
tu  p  ires  désormais  une  poitrine  creuse  ;  tes  rayons  sont  éteints.  Cfe«r 
jath  Volant  el  iui  baltiil  avec  tant  de  force,  un  vnsc  d'argent  te  ren- 
ferme a  jamais  muet  et  glacé  ! 

i  Coule  t-elle  encore  h  source  qui  rafnilchigsntt  le  SiWimc  agoni- 
sant? Le  saule  funèbre  plru*e-t-il  encore  sur  le  modeste  monument? 
Les  négateur*  q  ii  approchent  se  recueillent  en  silence  ;  ce  seul  mur- 
'  du  iiont  :  Ici  repose  Napoléon  !  a 


Souvenir  de  la  Confédération. 

«  Je  suis  tic  ce  monda  d'autrefois  dont  '1  ne  reste,  sur  tant  de 
milliuns  d  êtres  en  vie,  qu'un  liicn  petit  groupe.  Ces  doyens  du  siècle 
et  moi ,  nous  avons  vu  des  choses  que  nul  des  vivants  actuels  i\ 
futur»  ne  revorra.  CYlaii  ce  temps  ot'i  une  eélesie  flamme  recelée 
dans  d  s  unies  d'élite  vi"t  embraser  a  la  fois  toute  une  généralion 
saintement  liguée.  Du  brasier  sacré  une  étincelle  avait  jailli  sur  moi. 
Que  de  lustres  sa  sont  écouWs  depuis' 


«  Msis  le  trait  de  fen  ««lit  pénétré  dans  mon  sang:  il  y  a  déve- 
loppé de  généreuse»  ardeurs  qui  le  consument  encore.  Eles-voos 
heureux,  vous  «nues,  de  goûter  un  frais  et  doux  repos?  Ah  !  oui, 
vouï.  ne  bi  aie*  point,  je  le  vois ,  pour  le  bien  suprême  ! 

«  Devant  nous  s'éuil  élevé  un  phénix,  réunissant,  qui  so  dérobe  & 
vos  yeux  dans  les  inurnes  brouillards.  C'est  pourquoi ,  nos  nownix, 
l'esprit  qui  nous  anime  est  é. ranger  au  vôtre,  c'est  pourquoi  Bois  ne 
parierons  jamais  la  mèmeîang.u-  !  « 

N.  Martix. 

[Iji  roite  j>rocA<rt»cmrnt.) 


TlUtATRE  DE  L'ODllON. 
Le  M£oeci\  volv-st,  —  Mou*re  *  Pézésas, 
Prologue  par  M.  Alpliouse  Payes. 

Le  Théâtre-Français  a  célébré,  lundi  15  janvier,  l'anniver- 
saire de  la  naissance  do  Molière,  en  jouanl  deux  pièces  de 
Molière.  l.'Odéon  a  ajouté  a  ces  frais.  (I  a  eu  la  bonne  idée  de 
nous  donner  une  des  ébauches  du  début  de  Molière,  le  Médecin 
Vidant,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  un  atlrait  de  curiosi'é  pmtr 
les  amateurs.  On  a  vu  avec  plaisir  cet  embryon  du  Médecin 
malgré  lui,  un  petit  bout  de  pièce  qui  n'accuse  pas  urif  grande 
expérience  de  scénario  peut-être,  mais  qui  a  quelque  chose  de 
vif  et  de  vert  qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse. 

M.  Alphonse  Paçès  a  fait  un  prologue  &  la  pièce  de  Molière. 
Nous  voyons  d'abord  le  père  l'oqueliii,  la  père  de  Molière,  à  la 
poursuite  de  son  coquin  de  fils,  se  désolant  de  ce  qu'il  va  j-mer 
la  comédie,  et  cela  entre  un  pédant  qui  parle  latin  et  l'Auvoi^int 
Drouillac,  qui  parle. . .  auvergnat  : 

L'un  répond  en  palais,  l'autre  rn  latin  harangue  ; 
C'est  la  luur  de  Babel  :  autre  bouche,  autre  langue! 

Heureusement,  Drouillac  parle  aussi  franriis,  et  sans  absent. 
Drouillac  renseigne  Poqtilin  sur  ce  que  fait  soi>  fils.  Poquelin 
charge  le  pédant  de  «mouliner  le  fils  el  de  le  rain  ner  au 
giron  paternel.  Le  pédant,  —  I.acouiure,  —  aborde  Molière,  qui 
a  auprès  de  lui  son  grand-père  Cressé.  ce  brave  homme  qui  suit 
les  desseins  du  pelil-fils.  Molière  tend  les  bras  à  snn  ancien 
maître  ;  La  Cuulurn  <e  relient  : 

Arrière  !  je  vous  dois  montrer  de  la  froideur, 
Kl  je  ne  viens  ici  que  cnmme  ambassadeur. 
(  l  ptirt.) 

Je  suis  as-et  content  de  ce  petit  exorde. 

Motlfeat:  ii  Crcstcavrc  etnnnemenl. 
Que  comme  ambassadeur? 

Casa**. 

Alb'ntU  que  jo  l'aborde  ; 

No  reeouaais-lii  pas  le... 

La  Court  as,  de  même. 

Vous  ftes  Cressé, 
Crund-pére  maternel  de  ec  jeune  insensé, 
Factotum  el  doyen  des  fous  de  son  cortège  ! 

Moi.ikri. 

Monsieur  l'ambassadeur,  voulez-vous  prendre  un  siège» 
On  développe  mal,  debout,  »es  arguments. 

La  Covtcrb. 

N'ètes-voiis  pns  honteux  de  vos  débordements, 
Jean-Baptiste  * 

MnnknK. 

Grand -p<V,-,  ,ii;e  de  que' que  larhe 
Souillé  DOtrc  é<u-son  rciynl  • 

ClIKSSK. 

Pas  que  je  sache. 

La  CovTtaa. 

Pouves-vous  vivre,  mémo  en  qualité  de  chef. 
Avec  des  gens  de  sac  cl  de  corde* 
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Moi.iF.ts,  a  Cre**r, 

•  ■  Joseph, 
Nicolas  il  Duparr  57rteni-i!s  des  galères?... 


Récite-nous  l'édit  du  fmi  roi  Louis  treize, 
Grand-pore. 

Cnnssii. 

Seize  avril  mil  six  c-nl  quaranic-un. . . 
Je  pis;e  lout  île  suite  à  l'arliile  opportun... 
Artiele  quatre  :  En  cas  que  leurs  mots  cl  kur*  gestes^ 

El  Cuis  savoir  a  tous  que  leur  profession, 
N'ayant  plu  dcsoinuia  rie»  dubj«clou  d'inttrao, 
Ne  leur  doit,  dans  lo  monde,  allirer  aucun  blâme. 
MouàRB. 

EJi  bient 

La  Coirrt'BB,  à  part. 
Dois- je  répondre  ou  lui  tourner  le  dos  t 
MoLlfcan,  aifr  ironie  et  en  ter«inr  h  boire  à  Lacouturt. 
Monsieur  l'ambassadeur,  vous  aimez  le  bordeaux  T 

La  Coim>iB,  artc  humeur. 
Kh!  sans  doute. 

KoMBftE. 

Mon  chef,  tu  plaides  mal  ta  cause. 
La<:oitibe. 

Moi. 

MoukaH. 

Demande  à  grand-perc 

CftUBÉ. 

Une  pareille  glose 
Offrait  mille  arguments  neufs  ou  rapetassés, 
Et  le  pauvre  garçon  n'eu  a  point  dit  assez: 
Ce  serait  charité  de  lui  venir  à  l'aide. 

UoLItMB 

ficouto-rooi.  Je  suis  Laeoulure,  et  jo  plaide  , 
Tonr  *  tour  familier,  noble,  dur  ou  câlin, 
Contre  Poquelin  rils,  acteur,  pour  Poquolin 
fore,  valei  de  chambre  et  Upiwicr  du  Louvre. 

CaéSRK. 

Du  Louvre!...  tapissier!  Mes?ieurî,  qu'on  se  deeoovrr! 

MuLIKAK. 

Je  commence: 

Initiant  ia  vt>i.ï  (t  te*  tjalcs  du  pédant.) 

O  !  mon  lils.  ver*  quel  gouffre  COurs-lu  f 
Thcatrum,  le  lliiVtlre.  <irs  di;/nii  ronffm/i/tt, 
M  ««larl  méprisable,  e*l  l'ultime  resaoïtrc; 
De  tou9  les  meurl-de-faim  >iui  n'ont  ni  «ou  ni  beu-so; 
C'est  le  rrfutjium,  l-.onui  du  monde  enlipr. 
Où  court  ton!  pire«.<eux  qu'épouvante  nn  mAlirr. 
Les  grands  seigneur»,  dis  In,  hument  fort  »os  coulisses. 
Oui,  par  ltbetlin.-i£e,  -  t  vous  des  cnmnliee* 
■  Des  propos  tean-Meux  qu'on  y  tient  elmue  soir: 
l.e  p'irterrc  a  vos  nez  dtmne  de  l'enn-n-oir: 
Mais  devant  c*  p-ihlic,  toujours  mit  la  réserve, 
D  vous  faut,  irisle  ou  pni,  montrer  la  m'm<-  verve. 
El  votre  adorateur  n'oit  qn'tin  inaMro  exigeant. 
Qui  veut,  se'.on  son  droit,  rire  pour  son  argent. 

La  Coitcrb.  se  levant. 

« 

Bravo,  mon  Ois  I  voilà  cumnia  jo  les  éduque. 

Voilà  comme  on  réchauffe  une  cause  caduque. 

L\  Col'tcab. 
Mais  que  répondras  tu,  drôle,  à  ce  plaidoyer? 

MOI.IBKB. 

Oue  distraire  étant  plus  h-ibile  qu'ennuyer, 
Un  bon  cnmiMico  niér.u?  fivt  sa  vogue, 
El  vaut  il  tout  lo  moins  un  mauvais  pédagogue  ; 
Que  la  meilleure  chose  a  quelque  meVUa.nl  bout  : 
Et  que  l'on  trouve  câlin  d'honnêtes  «ont  partout. 

Au  lieu  rie  convenir  Molière,  La  Coulure  se  trouve  perverti 
lui-même,  an  point  de  Jouer  un  rôle  dans  la  pièce  que  Molière  va 


faire  représenter.  11  convie  à  rire  le  père  Poquelin,  qui  se  retire 
moitié  figue,  moitié  raisin,  se  laissant  pourtant  embrasser  par 
son  fils  ;  mais  disant  en  partant  : 

Cn  garçon-là  ne  fera  jamais  rien. 

Nous  avons  cité  une  scène  pour  donner  une  idée  de  la  pièce 
comme  dialogue.  Il  y  a  d'autre  scènes  que  nous  aurions  aussi 
bien  pu  choisir  ;  mais  ce  que  nous  donnons  suffit  pour  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  jeune  et  de  dégagé  dans  ce  prologue,  comme 
daus  la  pièce  même  qu'il  précède.  A. 


BIBLIOGRAPHIE. 

LANGUE  LATINE. 

Manuel  de  sYMumiiE  latine  de  Louis  Doederlein.  Edition 
française,  publiée  avec  l'autorisation  spéciale  de  l'auteur,  par 
TU.  Leclaire,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  professeur  au 
lycée  impérial  de  Colmar.  etc.  —  Paris,  Régis  Zuffct  et  O', 
1865,  xn  et  294  pages  in -la. 

Le  Journal  général  dans  plusieurs  articles  fort  remarqués, 
signalait,  il  y  a  cinq  on  six  ans,  le  danger  de  quelques  publica- 
tions classiques  qui  devaient  avoir  pour  effet  d'affaiblir  l'atten- 
tion etdediminiierletravailintellectuel  del'élèveau  lieu  de  l'exciter 
cl  de  le  féconder.  On  ne  saurait  s'élever  trop  énergiquement  contre 
celle  sorte  d'om  rages,  qui,  s/jus  prétexte  de  faciliter  l'étude, 
arriveront  à  la  supprimer.  Les  secours  de  bon  aloi  dont  l'Uni- 
versité jouit  depuis  une  trentaine  d'années  (bons  dictionnaires, 
bons  manuels,  éditions  correctes  et  annotées  avec  soin)  n'ont 
point  fait  progresser  notre  instruction  secondaire  dans  la  me- 
sure que  le  mérite  de  ces  ouvrages  devait  faire  espérer.  Per- 
sonne n'a  pu  oublier  «  la  courbe  géométrique  du  mouvement  de 
«  nos  études,  qui  s'est  abaissée  pendant  sept  longues  années, 
*  de  1852  a  1359,  où  il  y  eut  décadence  générale  (1)  * 

Il  est  une  cause  qui  conduit  forcément  à  une  décadence  irré- 
médiable des  éludes  :  c'est  la  tendance  de  la  jeunesse  actuelle 
de  n'étudier  que  pour  les  examens  et  pour  le  diplôme.  Cette 
triste  tendance  ne  peut  qu'être  généralisée  et  surexcitée  par  les 
nombreux  concours  récemment  établis.  Les  meilleurs  ouvrages, 
les  cenvres  les  plus  réellement  instructives,  sont  délaissés  et 
se  couvrent  de  poussière,  quand  ils  ne  font  pas  espérer  nu 
secours  immédiat  et  instantané  pour  les  examens  à  subir.  Quel 
étudiant  prend  aujourd'hui  en  main  le  Dictionnaire  des  synony- 
mes grecs  de  M.  Pillon,  ouvrage  souverainement  utile,  et  hon- 
neur de  la  Krancc,  puisque  la  studieuse  Allemagne  même  no 
possède  aucun  traité  des  synonymes  grecs.  Le  Traité  des  syno- 
nymes de  la  lingue  lutine  de  MM.  Barrault  et  Grégoire,  cou- 
ronné par  l'Institut  en  1853,  a-t-tl,  par  le  temps  qui  court, 
beaucoup  plus  de  lecteurs  que  le  travail  de  M.  l'ilkm  ?  C'est  fort 
douteux:  mais  ce  grand  et  important  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
indispensable  pour  quiconque  veut  acquérir  tmc  connaissance 
raisonnée  et  approfondie  de  la  langue  latine. 

L'n  nouveau  Manuel  des  synonymes  lutins,  de  dimensions 
plus  modestes  que  le  Traité  de  M.  Barrault,  et,  par  sa  disposi- 
tion, plus  facile  à  consulter,  aura4-il  plus  do  succès  dans  nos 
écoles? 

Sun  autour,  Louis  Doederleio,  était  un  esprit  admirablement 
doué  pour  des  recherches  de  lexicologie;  les  services  qu'il  a  rcndiB 
à  cette  science  sont  Incalculable*.  Sa  longue  carrière  de  profes- 
seur de  gymnase  et  de  Faculté  ne  jeta  pas  moins  d'éclat  que 
ses  ouvrages  do  philologie  et  de  pédagogie.  Après  avoir  achevé 
son  savant  et  profond  travail  sur  les  synonymes  latin.*  (en  six  vo- 
lumes), il  pensa  naturellement  à  la  jeunesse  des  écoles,  qui  lui 
était  toujours  chère,  et  fit  à  son  usage  un  extrait  à  la  fois  sim- 
ple et  substantiel  du  grand  ouvrage.  C'est  c'est  extrait  (deuxième 
édition)  que  M.  leclaire  a  traduit,  on  grande  partie  sous  les  yeux 


'1'  Diieoor*  da  miûiitro  proMac*  t  ta  sWbonns,  8  toit  I8fll. 
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mêmes  du  vénérable  auteur,  et  avec  un  soin  qu'on  peut  appeler 
religieux.  J'apprends,  aussi,  par  la  dédicace,  qu'un  de  nos  pro- 
fesseurs distingués,  aujourd'hui  attaché  à  l'inspection  générale, 
M.  Adler  Mesnard,  s'est  intéressé  à  cet  ouvrage,  qu'  il  a  voulu 
lire  a  mesure  qu'il  s'imprimait.  Il  est  rare  de  voir  un  petit  livre 
de  classes  offrant  d'aussi  sérieuses  «aranlics  que  ce  manuel  des 
synonymes  latins  :  chaque  proposilioti  .s'appuie  sur  des  faits 
réunis  et  développés  dans  le  grand  ouvrage.  C'est  une  rédaction 
élémentaire  faite  par  l'homme  immc  qui  avait  approfondi  toutes 
las  parties  du  sujet,  et  qui  se  plaisait  dans  le  commerce  de  la 
jeunesse.  Enfin  c'est  une  traduction  inspirée,  par  une  pieuse  af- 
fection.       •  » 

Quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  la  simplicité  et  la 
netteté  avec  lesquelles  Doederlein  énonce  les  notions  particulières 
et  les  nuances  distinctives  des  mots. 

Page.  *3.  Catkrv*.  Cotions.  Acjiks.  Grbx.  Gloiis.  Tias\. 
Carterea,  cohors  et  «'/mc/i,  multitude  assemblée  en  bon  ordre  : 
calervn,  en  misse  qui  i-onslitue  un  lotit,  comme  par  exemple  un  ba- 
taillon; coAor»,  sous  form»  d'escorte  et  de  cortège  autour  d'un  chef  ; 
agmen,  en  procession  solennelle.  —  Turba,  grex  et  f/lnbut,  multi- 
tude réunie  sans  ordre  :  ;/rrr.  suis  aucun  «rangement:  lurba,  avec 
une  idée  accessoire  de  désordre  cl  d'embarras  ;  gUtbus,  en  foule  qui 
se  presse,  se  gene  et  aboutit  à  former  le  cercle,  chacun  cherchant  i 
gagner  le  rentre. 

1.  Templum,  fanum  et  delubrum,  le  temple  avec  le  terrain  con- 
sacré qui  l'entoure,  !i?v<;  a-drt,  I  lîdifico  me  ne,  v*-.:;  enfin,  saeel- 
lum,  emplacement  consacré,  sans  édifice,  avec  un  simple  autel. 

2.  Au  ?ens  restreint,  temphm,  temple  monumental  d'une  grande 
divinité;  fanum  et  o7fa>rum,  temple  modeste  d'un  dieu  inférieur  ou 
d'un  héros. 

On  le  voit  par  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
ce  livre  par  sa  clarté  et  sa  concision  même,  qui  n'en  exclut  pas 
les  aperçus  moraux  ou  littéraires,  s'adresse  spécialement  au 
public  des  écoles,  c'esl-a-dire  à  tous  ceux  qui  veulent  posséder 
une  connaissance  raisonnéc  et  complète  de  la  langue  de  Cicéron, 
de  Tite-Live  et  de  Tacite.  L'introduction  d'un  tel  ouvrage 
parmi  les  livres  classiques  serait  donc  d'une  utilité  incontes- 
table. 

Fréd.  Di'mxrn. 


FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

M.  Morlimcr  Ternaux  vient  de  publier  le  tome  V  de  l'Histoire  de  la 
Terreur.  M.  Saint-Mare  Giranlin,  qui  annonce  dans  les  Débats  la 
publication  de  ce  volume,  cite  avec  grand  éloge  le  récit  de  In  bataille 
de  Jcmmapcs.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  du 
livre,  qoe  citer,  comme  M.  Saint-Marc  Giranlin,  cet  intéressant  épi- 
sode. 

«  A  midi,  Dnmouricz  donne  le  signal  de  l'attaque  de  front.  L'infan- 
terie, divisée  en  colonne»  et  soutenue  par  les  hussards  et  les  dragons, 
s'élance  avec  enthousiasme.  Malgré  le  feu  très-vif  des  tirailleurs  tyro- 
liens, elle  arrive  sous  les  batteries  ennemies  presque  sans  périra  et  en 
bon  ordre.  Mai*  le  centre  s'est  trop  avancé  par  rapport  à  l'aile  droite, 
dont  les  boulets  lancés  de  Cuesmçs  ont  arrêté  h  marche;  la  brnsque 
sortie  de  la  cavalerie  autrichienne  postée  dans  la  trouée,  entre  Jem- 
mapes  et  Cnesme s,  cause  dans  nos  colonne*  un  ébranlement  qui  peut 
avoir  de  graves  conséquence?.  Par  bonheur,  le  tiJê'e  domestique  de 
Pumouriez,  Baptiste  Renard,  s'aperçoit  du  dnnger,  conrt  vers  le  général 
Prooet,  dont  la  brigade  plie,  lui  reproche  ses  hésitations,  cl,  de  la  voix 
et  du  geste,  animant  les  soldats,  les  ramène  en  avant.  Le  général 
Egalité  entraîne  quelques  bataillons  qui  s'étaient  arrêtés,  les  masse  en 
une  grosse  colonne,  a  laquelle  il  donne  gaiement  le  nom  de  bataillon  de 
Jcmtnapcs,  rétablit  le  comlrtl,  cl  frjnchil  presque  d'uo  seul  bond  les 
trois  étages  de  redoutes  et  de  rclraarhcmcnis.  Néanmoins  l'attaque  de 
l'aile  droile  sur  Cuosmes  paraissait  ne  pas  réussir.  Beumontille,  après 
de  vains  elforls,  était  même  sur  le  point  de  reculer,  quand  D.impicrre, 
abandonnant  le  corps  qu'il  commande,  se  précipite  av'c  quelques 
soMals  dans  la  redoute  qui  fait  obstacle  à  h  marche  de  l'aiie  droite 
française.  Dnmouricz  accourt,  et  crie  aux  soldait  qui  hésilenl  a  suivre 
l'intrépide  Pampierre  :  t  Vo>is  n'avez  rien  il  craindre  :  votre  père 
«  esl  à  voire  téte  I  »  Il  entonne  lui-même  le  chant  de  la  Marseillais. 
Les  soldais  de  Beurnonville  le  répètent  en  chœur;  les  redoutes  sont 


abordées  et  bientôt  enlevées....  Domouriez  annonça  sa  victoire  a  la 
Convention  dans  une  lettre  p'eino  d'enthousiasme.  L'aide  de  camp  qui 
l'appona,  Larue,  présenta  à  la  barre  le  héro»  de  la  journée,  Oaptisie 
Renard.  On  voulut  entendre  de  vive  voix  le  récit  de  ses  exploits  : 

*  Il  a,  dit  Larue,  rallié  cinq  escadrons,  quatre  bataillons,  et  s'est  jeté 
«  le  premier,  le  sabre  en  main,  dans  un  retranchement  qu'il  a  en- 
«  levé....  Que  voulez-vous  pour  récompense f  lui  a  demandé  Du- 

<  mouriez.  —  L'honneur  de  porter  l'uniforme  naiiouall  »  Pages  7, 
8,  9.) 

—  A  Grenoble,  ou  commence  à  s'émonvoir  du  projet  d'établir  une 
Ecole  de  droit  i  Lyon.  Voici  ce  qu'en  dit  l'Impartial  dauphinois  : 

«  Pans  U  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  à  Lyon,  il  avait 
été  question  de  demander  pour  celle  ville  la  création  d'une  Faculté  de 
médecine  et  d'une  Faculté  de  droit.  Depuis,  la  question  semblait 
avoir  sommeillé.  Mais  voici  que  la  Patrie  annonce  la  création  pro- 
bable de  quatre  Facultés  de  droit  el  de  qualre  Faculté*  de  médecine  en 
province. 

«  D'un  autre  coté,  nos  correspondances  particulières  nous  donnent 
depuis  quelques  jours  comme  a  peu  près  certaine,  c  t  devant  mémo  être 
réalisée  dans  le  cours  de  celle  année,  l'institution  a  Lyon  d'une  Fa- 
culté de  droit  et  d'une  Faculté  de  médecine.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  combien  ceuo  éventualité  est  menaçante  pour  notre  Ecole  de 
Droit. 

«  Le  moment  est  venu  pour  tout  le  monde,  administrateurs,  citoyen», 
organes  de  la  presse  locale,  do  s'opposer  à  un  projet  qui  arriverait, 
sinon  directement,  au  moins  indirectement,  à  >upprimcr  la  Faculté  de 
droit  do  Grenoble.  Noua  nous  proposons  de  présenter  sur  cette  ques- 
tion, dans  notre  numéro  de  mardi,  quelques  otiservalions.  ■ 

(Journal  de*  Débats.) 

—  La  (iazettt  de  la  Croix  publie  la  lettre  suivante,  adressée  par 
M.  Drouyn  de  Uoys  a  M.  le  professeur  Buscliraann,  de  Berlin. 

•  Pari»,  le  *)  décembre  18U5. 

«  Monsieur. 

«  Il  est  bien  agréable  de  vous  annoncer  que  l'Empereur  vient,  sur 
ma  proposition,  do  vous  conférer  la  croix  d'ofticirr  de  son  ordre  im- 
périal de  la  Légion  d'honneur.  Vos  travaux  en  collaboration  a\cc  les 
frères  de  Unmbo'd.  le  soin  pieux  el  éclairé  que  vous  avez  mis  à  conti- 
nuer et  à  achever  l'wuvm  de  l'illustre  Alexandre,  vos  livres  de  lin- 
guistique, qui  ont  obtenu  l'estime  de  Sa  Majesté  Impériale,  ne  pouvaient 
manquer  d'appeler  sur  vous  la  bienveillance  de  l'Empereur,  mon 
auguste  souverain,  juste  appréciateur  de  tous  les  talents.  Sa  Majesté 
aime  k  récompenser  en  vous  le  savant  en  même  temps  qne  l'ami  d  une 
des  grandes  lumières  de  la  philologie  cl  du  célèbre  auteur  du  Coimo». 
Je  m'empresse  de  vous  faire  parvenir  les  insignes  qui  vous  sont  desti- 
nés el  de  vous  offrir  mes  félicitations  les  plus  cordiales. 

«  Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  très-distin- 
guée. 

<■  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
«  Droi-vn  de  Lm-rs.  » 

Quelques  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  peu  de  jours,  que  M.  Thiers 
travaillait  a  une  Histoire  de  Ceiprit  français.  A  l'occasion  de  celle 
première,  annonce  le  ronxftftifioitnei  a  publié  la  note  suivante  : 

i  Nous  sommes  priés  d'annoncer  que  M.  Cénac  Moncaul  travaille 
depuis  deux  ans  à  nn  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Histoire  du  carac- 
tère et  de  l'esprit  français.  Certains  fragments  onl  été  lus  dans  une 
société  «avanie,  d'autres  onl  paru  dans  deux  revue*.  Le  premier 
volume,  qui  sVt"nd  des  origines  gauloises  aux  temps  carlovingicns,  ne 
lardera  pas  a  è|re  mis  sous  presse.  » 

On  lit  dans  divers  journaux  : 

i  S.  Exc.le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  la  let- 
tre suivante  h  M.  Paul  Féval,  président  du  comité  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  : 

•  Paris,  le  1T  janvier  IMtt. 

<  Monsieur  le  président,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'offrir,  an 
nom  du  comité  des  gens  de  Icilrcs,  le  premier  volume  du  Trésor  lit- 
téraire de  la  France,  publié  par  ses  soins  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique. 

*  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre  mes  remerelments  au 
comité  que  vous  présidez.  Ce  recueil,  destiné  a  fournir  aux  études  de 
le  jeunesse  an  nouveau  choix  de  modèles  littéraires,  dont  le  plan  a  été 
soumis,  sons  l'initiative  de  mon  prédécesseur,  a  l'examen  d'une  com- 
mission composée  des  littérateurs  les  plut  compétents,  ne  peui  man- 
quer d'atteindre  le  bul  que  s'est  proposé  le  comité.  Je  uc  doute  pas 
qu'il  ne  soit  justement  apprécié  par  le  public,  et  qu'il  n'obtienne  le 
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(  qu'il  mérile.  Je  oc  puis  qu'engager  les  auteurs  de  cette  publi- 
cation A  poursuivre  l'utile  travail  qu'ils  ont  entrepris,  car  je  voudrais 
voir  un  grand  nombre  de  livres  de  celte  sono  dans  les  mains  de  nos 
élèves,  pour  qu'ils  y  prennent  de  boum-  heure  le  goût  de  l'art  de  bien 
dire. 

«  Recevez.  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma  considération 


«  Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

<•  V.  DlBPT.  » 

Le  Trésor  littéraire  a  donné  lieu  a  une  vive  polémique.  Il  y  a  eu  un 
article  de  M.  Jourdau,  au  Siècle:  une  épousa  de  M.  Paul  Féval  A 
lartklc  de  Mt  Jourdan  ;  cl  aujourd'hui  le  débat  vient  de  se  ranimer  par 
une  lettre  de  M.  Alfred  Michiels ,  qui  esl,  au  sujet  du  Trésor  littéraire, 
d'un  avis  tout  autre  que  M.  le  minisifedc  l'instruction  publique  : 
t  Les  jésuites  de  Saint  Acheul,  dit  M.  Michiels,  ne  l'eussent  pas 
ilrcmenl.  Notre  histoire  littéraire  y  est  dénaturée  avec  un 
sans-façon.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  Jean- 
ousseau  y  figure  comme  un  éleveur  de  lapins  et  un  humble 
disciple  de  Voltaire;  une  gravure  représente  ïauleur  du  Contrat 
social  avec  trois  lapins  dans  loi  mains,  un  lapin  sortant  la  léto  d'une 
de  ses  poches,  et  un  lapin  à  ses  pieds,  » 


ACTES  OFFICIKLS. 


ADMINISTRATION  CENTRALE. 

Du  10  janvier  1866. 
Administration  centrale.  —  M.  de  Scrravalle,  employé  a  la  divi- 
sion des  sciences  et  dis  lettres,  est  nommé  sous-chef  au  I"  bureau 
de  celle  division. 

ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  S3  janvier  18CC. 
Rectorat  de  Poitiers.  —  M.  Desroïiers,  recteur  de  l'Académie  do 
Poitiers,  est  admis,  sur  sa  demande,  a  faire  valoir  ses  droits  à  une 
de  retraite  pour  ancienneté  de  services.  —  M.  LVsroiiiers  est 
t  recteur  honoraire.  [Décret  impérial.) 
M.  Ma«in,  recieur  de  l'Académie  de  Rennes,  esl  nommé  recteur  de 
l'académie  de  Poitiers,  en  reni])lacemc-nl  de  M.  Desroîiers.  (Décret 
impérial.) 

Htctorat  de  Rennes.  —  M.  Malaguli,  docleur  ès  sciences,  doyen  de 
la  /acuité  des  sciences  de  Hennés,  est  nommé  rcrleur  de  l'Académie  de 
Hennés,  en  remplacement  de  M  Magin.  {Décret  impérial  '< 

Rectorat  de  Strasboury.  — M.  Dclca-so,  recteur  de  l'Académie  (le 
Strasbourg,  c*t  adrnij,  sur  sa  demande,  A  faire  valoir  ses  droits  a  une 
pension  «lu  retraite  pour  ancienneté  de  si-rvices.  —  M.  Dclrasso  est 
nommé  recteur  honoraire.  [Décret  impérial] 

M.  Chéruel,  docteur  és  lettres,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
secondaire,  cul  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg,  en  rcm- 
,  de  M.  Dekasso.  [Décret  impérial.) 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  18  janvier  18GC. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  le  docteur»  Wurtx,  profes- 
seur de  chimie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
doyen  de  celle  Faculté. 

Du  18  janvier  18»W. 

Faculté  des  sciences  de  Sancy.  —  Un  cours  complémentaire  de 
mathématiques  esl  institué*  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  en  vue 
d'une  préparation  spéciale  4  l' examen  de  h  licence  és  sciences. 

M.  Uroc  pie,  agrégé  des  sciences  mathématiques,  professeur  au 
lycée  de  Nancy,  esl  chargé  du  cours  complémentaire  de  mathémati- 
ques *  la  Facùïié  des  sciences  de  ladite  ville. 

Faculté  de  droit  de  Rennes.  —  M.  Durand,  agrégé,  chargé  ducours 
de  droit  romain  a  la  Facullé  de  droit  de  Rem.es,  f&t  chargé  du  cours 
de  Code  Napoléon  a  ladite  faculté,  en  remplacement  de  M.  Blonde], 
appelé  a  d'autres  fondions. 

Du  10  janvier  t8ti(>. 
Conseil  départemental  de  l'instruction  puMiotie  de  la  Charente- 
Inférieure.  —  M.  le  baron  Vasi-Viranu,  député  et  conseiller  général, 


>  du  conseil  départemental  de  l'instruction  publique 
de  la  Charente-  Inférieure ,  en  remplacement  de  M.  Ilov-Brv , 
décédé.  *  " 

Dn  Î3  janvier  1886. 

Ecole  supérieure  des  sciences  et  lettres  de  Rouen.  —  M.  Lcforl,  li- 
cencié és  lettres,  esl  nommé  professeur  suppléant  pour  les  chaires  de 
le.tres  a  l'école  préparatoire  à  l'enseignement 
et  des  lettres  de  Rouen  (emploi  nouveau). 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 

LYCÉES  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 
Du  13  janvier  1866. 
Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Hersent,  régent  de  septième 
et  huitième  au  collège  de  Clermoot  (Oise),  est  nommé  aspirant  répéti- 
teur au  lycée  impérial  de  Versailles  (emploi  nouveau.) 

Du  16  janvier  1866. 

Lycr'e  impérial  Sainl- Louis.  —  Sont  nommés  maîtres 
(!>•  classe)  au  lycée  impérial  Saint-Louis  : 

M.  Hioui,  licencié  és  sciences  mathématiques,  maître  . 
(même  classe)  au  lycée  impérial  Bonaparte  (emploi  vacant)  ; 

M.  Philippe,  licencié  és  sciences  mathématiques  et  licencié  ès  scien- 
ces physiques,  maître  répétiteur  (même  classe)  au  lycée  impérial 
Louis-le-Grand  (emploi  nouveau). 

Sont  nommés  insltres  répéJtcurs  (2*  claise)  au  lycée  impérial 
Saint-Louis  : 

M.  Sicard,  ancien  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Phals- 
bourg,  en  remplacement  de  M.  Verrier,  démissionnaire; 

M.  Rossé,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Saint-Louis  ; 

N.  Oumorct,  ancien  commis  aux  écritures  au  lycée  impérial  de 
Cbauraont,  en  remplacement  de  M.  Blavier,  démissionnaire  ; 

M.  Bélhune,  maître  répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  impérial  d'Or- 
léans (emploi  vacant)  ; 

M.  Pujel  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  Nopoléon, 
en  remplacement  de  M.  Lusson,  admis  a  l'École  normale  supé- 
rieure ; 

il.  Tarroux,  régeut  de  septième  cl  huitième  aux  collège  de  Rcroi- 
remont,  en  congé  d'inactivité,  en  remplacement  de  M.  Sauluicr,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions  ; 

M.  Lccoq,  ancien  maître  répétiteur  (l«*  classe)  au  lycée  impérial 
Louis -lc-Grand,  en  reoiplacemcnt  de  M.  Kénéaume,  démisssion- 
n.irc; 

M.  Rizon,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  inqiérial  de  Nancy, 
en  remplacement  de  M.  Gambiez,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteur*  au  lycée  impérial  Sainl-Louis  : 

M.  To;irnoux,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de 
en  remplacement  du  M.  Ferré,  démissionnaire; 

il.  Chabiier,  aspirant  répémeur  au  lycée  impérial  du  Puy;  en 
placement  de  M.  (Juesviu,  démissionnaire. 

Du  23  janvier  1866. 

Lycée  Xapoléon.—ti.  Heuniann.  agrégé  d'allemand,  chargé  de  cours 
d'allemand  au  collège  Rollin,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  cours 
d'allemand  au  lycé;  impérial  Napuléou,  en  remplacemcjil  de  M.  Adler- 
Mcsnard,  rn  missiou. 

Lycée  du  Prince-Impérial.  —  M.  Chenebaux,  licencié  ès  lettres 
régem  de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Vitry-le-Francois,  est 
nommé  maître  élémentaire  au  lycée  du  Prince-Impérial  (emploi  nou- 
veau). 

t"  Sont  uommés  maîtres  répétiteurs  (1«  classe)  au  lycée  duPriuce- 
Impt'rial  : 

M.  Boonefoy.|mallrc  répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  impérial  Louis-le- 
Grand  , emploi  nouveau); 

M.  Mouton,  maître  répétiteur  (!'•  classe)  au  lycée  impérial  Louis-le- 
Grand  (emploi  nouveau) , 

M.  Piolé,  maître  répétiteur  (t»  classe)  au  lycéo  impérial  Louis-le- 
Grand  (emploi  nouveau). 

2-  Sont  nommé*  maîtres  répétiteurs  (2*  classe)  au  lvccc  du  Prince- 
Impérial  : 

M.  L'Equilbd,  ancien  chargé  de  classe  de  mathématiques  au  collège 
de  Landcrneau  (emploi  nouveau}; 

M.  Tapie,  maître  répétiteur  (2'  elasse)  au  lycéo  impérial  de  Versailles 
(emploi  nouveau); 

M.  Trigoard  maître  répétiteur  (2«  classe)  an  lyeée  impérial  de  Reims, 
en  remplacement  de  M.  Aldebert,  dératss.onaaire  ; 
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M.  Meunier,  nailro  répétiteur  (2»  classe)  an  lycée  impérial  de 
Troyw  (emploi  nouveau);- 

M.Rouxcl.  maître  r^péuti^ur  2«  classe)  au  lycée  impérial  Lonis-lo- 
Grand  .emploi  nouveau); 

M.  Gue'pa,  ancien  maître  répélitenr  (2-  clatse)  au  Ivcee  impérial 
Louise-Grand,  en  remplacement de  M.  Violet,  appelé  a  d'autre*  fonc- 
tion»; 

M.  Baudoin,  maître  répétiteur  (2-  classcj  au  lycée  impérial  Louis- 
le-Graud  (emploi  nouveau)  ; 

M.  Carie,  aspirant  répétiteur  au  lycée  irapéual  Louis  le  Grand 
(emploi  nouveau); 

M.  Castre,  aspirint  répétiteur  au  lycée  du  Prince-Impérial  ; 

M.  Gouguet.  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  Louis-le-Crand 
(emploi  nouveau1. 

3"  Sv>nt  nommes  aspirants  répétiteurs  an  lycée  <lu  Prince  Im- 
penai  . 

M.  Maillot  iJweph-Joaehim\  bachelier  ès  IcUrcs  (emploi  nou- 
veau) ; 

N.  Serveille  (François-Nicolas),  bachelier  ès  science  ùmplui nou- 
veau) ; 

M.  Pouo  di  Borgo(PauI),  bachelier  ès  lettres  (emploi  nouveau); 

M.  Lfrnon  (Charles-Frédérie-IIeori-Geùrgcs;,  bachelier  ès  lettres 
(emploi  nouveau)  : 

M.  de  Saint-Oucn  d'Ernemont  (Auguste),  bachelier  ès  lettres  (emploi 
nouveau); 

M.  Normand  (Louis-Jules),  luchelier  êi  lettres  [emploi  nouuau|: 

M-  Hartmann  (Gcorges-Uippolyle-Thomas,  bachelier  ès  lettres 
(emploi  nouveau); 

M.  Dizès  (Auguste-Maurice),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement 
de  M.  Arèuc,  démissionnaire; 

M,  Desrci,  maitre  d'étude  au  collège  de  Lisicux  (emploi  nou- 
veau) ; 

M.  Flottard,  régent  de  teplième  au  collège  de  P.tiniers  (emploi 
nouveau). 


LtCÉCS  DES  DÉf  ARTEMESIS. 

Du  13  janvier  tUGtt. 

Lycée  impérial  de  Montpellier.  —  M.  Maintier,  licencié  ès sciences 
mathématiques,  régent  de  mathématiques  an  collège  6V  Lesneven, 
eut  nommé  maître  répétiteur  {\-  classe)  au  lycée  impérial  de  Mont- 
pellier, en  remplacement  de  M.  Julia,appeté  a  d'autre*  fonctions. 

Lycée  impérial  tir  Paa.  —  M.  Donnai,  chargé  de*  fonctions  de 
commis  d'économat  (?»  classe)  nu  lycée  impérial  de  Pau,  est  nommé 
commis  d'économat  3*  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(2*  clis.v)  nu  lycée  impéri  il  de  Toulouse  : 

M.  Barret,  attirant  rép'lileur  audit  lycée; 

M.  Loze.  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Agen.  en  rem- 
placement de  M.  Scignclle,  appelé  ;i  d'autres  fpnclions. 

Pont  nommés  aspirants  réjiét  leurs  au  lycée  impérial  de  Toulouse: 

M.  Harriély.  aspirant  répétiteur  bu  lycée  impérial  de  Turbts,  e:i 
remplacement  de  M.  Lauuicl,  appelé  a  d'autres  fonctions; 

M.  I.abrone  (  Prançid-Slarie-Éinile),  bachelier  H  lettres,  en  rem- 
placement de  M.  Mmrin.  appelé  a  d  a  itrei  fonctions; 

M.  Cavaiguals  (Lucien;  ,  luchelier  és  lettre,  en  remplacement  de 
M.  Mari1',  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Ata  lie,  maître  d'étude  au  collège  de  Saint  Gauik-ns,  en  rem- 
placement de  M.  Bouucl,  app'lé  J  d'.iulre<  fonctions; 

M.  Silvéïtt  iLo  lis-Antom..),  bachelier  f*  lettres  et  és  sciences,  en 
remplacement  de  M.  Siuviiiei,  appelé  u  d'autres  fonctions. 

Lyrêc  impérial  de  Tours.  —  M.  Crouin,  ancien  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  d'Evreux,  e  t  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Tours,  en  remplacement  de  M.  Lafout,  démissionnaire. 

D«  15  janvier  l&K. 

Lycée  impérial  d' Aciijnuii.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteur* 
an  lycée  impérial  d'Avignon  : 

M.  Ba  iduui  (Charles),  bachelier  és  sciences,  en  remplacement  de 
M.  Laforcil,  appelé  à  d  autres  fonctions; 

M.  Pagês  |l)ominipte),  bachelier  és  lettre»,  en  remplacement  de 
M.  Nouveyrolys,  appelé  è  d'autres  fonctions; 

M.  Fabvre  (fidouard-Régi*;,  bachelier  ès  lettres  (emploi  vacant); 

M-  Chabas  (Lotits-Jacques-Auguste),  bachelier  és  lettres,  eu  rem- 
placement de  M.  Henry,  appelé  a  d'autres  fonctions; 

M.  Mol  (Philippe-Laurent),  bachelier  es  lettres,  en  remplacement 
de  M.  Bedot,  appelé  *  d'autre»  foncuoni  ; 


M.  Flassayer  (Henti),  bachelier  es  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Barrel,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  tteim*.  —  M.  Ilutitiel  |llenri-E linond),  bache- 
lier és  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée,  impérial  de 
Keims,  en  remplacement  de  M.  Poron,  démissioinaire. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Paul,  professeur  (i«  classe) 
chargé  de  la  classe  de  trois!,  me  au  lycio  impérial  d'Audi,  mi  uoutué 
professeur  dui-iouiiaire  de  quatrième  au  lycée  impérial  de  Toulouse 
(emploi  nouveau.) 

M.  Lassalle,  licencie  és  lettres,  régent  de  troisième  et  quatrième  au 
collège  de  Revcl,  cl  chargé  d'uae  division  de  cinquième  au  lycée 
impérial  de  Tonloute,  en  remplacement  de  M.  Fréxièrvs,  appelé  a 
d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteur*  auxiliaires  au  lycée  impérial  de 
Toulouse  : 

U.  Germa  (Bernard),  bachelier  ès  lettres  (emp'ni  nouveau); 

M.  I-njaunic  Marie-Bernard),  bachelier  és  lettres  (emploi  nouvcaul; 

M.  Lafagc,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Circiseoune 
(e.itploi  nouveau); 

M.  Besse  (Je»q-Pierre\  bachelier  ès  leUros  (emploi  nouveau); 

M.  Vaissoo  (Henri-Augusici,  bachelier  «s  lettres  (emploi  nouvetu); 

M.  Moisset  (Henri),  bichelirr  ès  eltres  emploi  nouveau'. 

Lycée  impérial  de  Tour*.  —  M.  Fraîche,  cluigé  de  cours  de  phy- 
sique au  lycé-e  impérial  de  Colm  tr-,  est  chargé  de  cour*  de  physique 
au  lycée  impérial  de  Tours,  en  remplacement  de  M.  Duclaux,  appelé  è 
d'autres  fonctions. 

t)u  te  jnnvler  ISUt. 

Ecole  d  Athéiie*.  —  M.  Bigot  (Chartes*,  abrégé  des  lettres,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Nevers,  est  nommé  membre 
de  l'Ecole  française  d'Athènes  (section  des  lettres:. 

t.i/cée  impérial  de  Montpellier.  —  Sont  nommés  maîtres  répéti- 
teurs (2»  classe)  au  lycée  impérial  de  Montpellier  : 

M.  Tasil,  raalire  répétiteur  (2*  chute)  au  lycée  impérial  de  Bor- 
deaux, en  remplacement  de  M.  Dchtias,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Vayssel,  maître  répétiteur  (2'  e'asse)  au  lycée  impérial  de  Na- 
poléon-Vendée, en  remplacement  de  M.  Licure,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  ré|>étiteurs  au  Ivcée  impérial  de  Mont- 
pellier : 

M.  Dnpny,  maître  d'étude  au  collège  de  Castres,  en  remplacement 
de  M.  Hilaire,  démissionnaire  ; 

M.  Rouveyrelis,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Avignon, 
en  rempl.vemcitt  de  M.  Castel,  décédé  ; 

M.  Escahs,  aspirant  réjiétiteur  au  lycée  impérial  de  Bor  lcaux  ; 

M.  Rossi  (Joseph),  ba<heher  ès  lettre»  (emploi  nouveau); 

M.  Julié  (Jear.-Marie-llenrO,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  en 
remplacement  de  M.  Cazts,  déniissionnnire  ; 

M.  tlrand  (Stéphane),  bachelier  ès  lettres  (emploi  V;icân1); 

M.  CaO'  at  (l'nuNGahricl),  bachelier  ès  lettres  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Santés.  —  M.  Hiays,  maître  répétiteur  (tw  clas- 
se; au  lycée  impérial  da  Nantes,  est  ehirgé,  4  ce  line  de  l'ensc'gne- 
m?nt  secondaire  aux  cours  spéciaux  annexés  at,-dil  lycée. 

M.  Martin,  ancien  régent  de  rhétorique  au  collège  do  (Juimper,  est 
nommé  maître  répétiteur  (!••  classe)  au  lycée  impérial  de  Nantes,  en 
remplacement  de  M.  Lequyer,  démissionnaire. 

Il  sert  chargé,  a  ce  titre,  des  leçons  d'histoire  et  de  littérature  aux 
cours  spéciaux  annexés  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Nttnea.  —  M.  Jean,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Carcassonne,  est  nommé  aspirat.l  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Mme i  en  remplacement  de  M.  Cotidere,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  de  .Vie.  —  M.  Artiëre,  ancien  aspirant  répétil'irr 
au  lycée  iui])érial  de  Montpellier,  est  noumé  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Nice,  en  remplacement  de  M.  Nue,  appelé  à  d'autres 
fonc  ions. 

Lycée  impérial  de  Saint-Hlieune.  —  Un  coogé  d'inactivité,  jusqu'i 
la  lin  de  lauuée  classique  t86ii-t8CC,  est  accordé,  sur  sa  demande 
et  pour  raison  de  santé,  à  M.  Vallal,  aspirant  répétiteur  au  lycé  im- 
périal de  Saint-Etienne. 

M.  Biaconi  (Pierre- Louis),  bachelier  ès  sciences,  est  chargé,  a  litre 
de  suppléant,  dos  fonc i ion i  d'asjiiranl  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Saint-Etienne,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Vallat. 

Lycée  impérial  de  Sainl-Omer.  —  Sont  nommés  aspirants  répéti- 
teurs an  Ivcée  impérial  de  Saint- Orner  : 

M.Godebcrt  (Eugène-Alfred-Kdouard),  bacheliers  ès  lettres  (emploi 
vacant); 

M.  Mercier  (Jule8-Am*d*e-Joseph\  baebelitr  ès  lettres,  en  rem- 
placement de  M.  CreteJ,  déoiiasionnaire. 
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Lycée  impérial  de  Slratbourg.  —  SI.  Vautrin,  maître  d'éludé  au 
collège  de  Schlesladt,  est  nomme-  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  Strasbourg  en  remplacement  de  M.  Notheisen,  appelé  à 
d'autres  fondions. 

Du  «  janvier  1866. 

Lycée  impérial  d'Angen.  —  M.  Fauclion  (Eugcne-Conslanlj,  ba- 
chelier ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée 
impérial  d'Angers  (emploi  u- uveau;. 

Lycre  impérial  d'F- creux.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  d'Kvreux  : 

M.  IX-'laroche  (Henri-Antoine),  bachelier  i$  lettres,  en  remplace- 
ment de  M.  Langevin,  appelé  à  d'autres  fonctions-, 

M.  Faiout  (Léo  i-Charlos),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Duclos,  appelé  à  d'autres  fonctions  ; 

M.  Guénier  (Louis-Joseph),  bjehelier  fa  lettres,  en  remplacement 
de  M.  Lecaudey,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Paimblant,  maître  d'étude  à  l'ancien  collège  du  Havre,  m  rem- 
placement de  Ha'lynck,  appelé  a  d'autres  tondions. 

Lycée  Impérial  de  Vrsoul.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au 
lycée  impérial  de  Vesoul  • 

M.  M  <tin  ;Jîan-Bapiiste) ,  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Humbert,  appelé  Ht  d'autres  fonctions; 

M.  Driaux  (Conslant-Francois-Xavler),  bachelier  ès  lettres  (emploi 
vacant)  ; 

M.  Pclel  (Léon-Jules),  bachelier  os  lettres  (emploi  vacant); 

M.  Schagclcu  (FicTre-Louis).  bachelier  es  lettres,  est  chargé,  à 
titre  de  suppléant,  des  fonctions  d'aspirant  répétiteur  an  Ivcéc  im- 
périal de  Vesoul,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Contel. 

Du  tB  j  soviet  1866. 
'  Lycée  Impérial  de  Poitiers.  —  On  congé  d  inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  1855-1866,  c»t  accordé,  sur  sa  demande,  à 
M.  Monnier,  professeur  de  rhétorique  jtr«  classe)  au  lycée  impérial  de 

Poitiers. 

M.  Carrau,  ex-chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la  chaire  de  rhéto- 
rique au  lycée.impéfial  de  Tarbcs,  en  congé  d'inactivité,  est  chargé, 
H  titre  de  suppléant,  de  cours  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Poi- 
tiers, pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  H.  Monnier. 

On  19  janvier  186(1. 

Lycée  impérial  d'Agen.  —  L'n  congé  d'inactivité  est  accordé  à 
M.  Uopras,  professeur  |3«  classe),  chargé  du  cours  de  troisième  au 
lycée  impérial  d'Agen. 

M  Mollet,  chargé  du  cours  de  sixième  au  lycéo  impérial  du  Puy, 
est  chargé  de  cours  de  troisième  au  lycée  impérial  d'Agen,  en  rempla- 
cement de  M.  Dopras. 

Lytée  impérial  de  Hnr-le-l)uc.  —  Sont  nommés  apirants  répé- 
titeurs au  lycée  impérial  île  Bar-lc-Duc: 

M.  Corbcron,  chargé,  à  titre  de  suppléant  des  fonctions  d'aspirant 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  remplacement  de  M.  Pin- 
cemail  e.  appelé  à  d'autre»  fonctions  ; 

M.  Duflos,  ancien  aspirant  répétiteur  au'Iycée  imjiérial  d'Amiens 
(emploi  vacant)  ; 

M.  S:m->nifi  (Bphrem-Aaloine-BeitoU-M»ric-Josepli).  bachelier  ès 
sciences,  en  remplacement  Uo  M.  Malhis,  appelé  à  d'autres  t'ouclions. 

Lycée  impérial  de  llnrdeaux.  —  M.  Sol,  aspirant  répétiteur  au  hcéc 
impérial  de  Bordeaux,  est  nommé  maître  répétiteur  (2*  cUssj»)  audil 
lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteur»  au  lycie  impérial  de  Bordeaux  : 

M.  Le  Gouyer,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'An- 
gers, en  remplacement  de  M.  Escalas; 

H.  Dasqac  (Achille) ,  bachelier  ès  lellras ,  en  remplacement  de 
||.  Abadic,  appelé  il  d'autres  f une  lions. 

Lycée  impérial  de  Màcon.  —  M.  I.cgenlil,  chargé  de  cours  de  qat- 
trièuie  au  lycée  impérial  de  Tournon,  eit  chargé  de  cours  de  accoude 
au  lycée  impérial  de  Màcoa,  en  remplacement  de  M.  Perrin,  appelé 
a  d'autres  fonctions  ; 

Lycée  impérial  du  l'uy. —  M.  Naion,  licencié  ès  lettres.,  maître 
répéliteur  (!••  classe)  au  lycée  impérial  dp  Marseille,  est  chargé  do 
cour»  de  sixième  au  lycéa  impérial  du  Puy,  en  remplacement  de 
M.  Mollet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Reims.  —  M.  Cormon.  ancien  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Sens,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
iuipé'rial  de  Reims,  en  remplacement  tic  M.  Grand-Jean,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 

Lycée  impérial  de  Suint-Quentin.  —  M.  Ancelet,  chargé  de  cours 
de  dessin  au  lycée  impérial  de  Saut-Quentin,  wl  nommé  prefeseeur 
de  dessin  (r  classe)  audit  lycéo. 


Lycée  impérial  de  Tournon.—  M.  Lebrun,  licencié  ès  lettres,  régent 
de  troisième  au  collège  de  Laos,  est  chargé  de  cour»  de  qualriéaie  an 
lycée  impérial  de  Tournon,  en  remplacement  de  M.  Legentil,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Du»  janvier  IHdd. 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  le  docteur  Lcudetfils  (Théodore- 
Emile),  directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  ci  de  pharmacie, 
médecin  adjoint  du  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  médecin  du 
lycée  impérial  de  celle  ville,  en  remplacement  de  M.  Leudel  père,  dont 
la  démission  a  été  acceptée. 

M.  le  docteur  Nicole,  méJecin  adjoint  de  l'Hotcl-Dieu  de  Rorjcn, 
est  nommé  médecin  adjoint  du  lycée  impérial  de  cette  ville,  en  rem- 
placement de  M.  Leudel  fils,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Du  44  janvior  1861». 

Lycée  impérial  i'Autlt.  —  M.  Landes,  licencié  ès  lettres,  régent  de 
seconde  au  collège  d'Albi,  est  chargé  de  cours  de  troisième  au  lycée 
impérial  d' Auch.cn  remplacement  de  M.  Paul,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  isnpérial  de  Nancy. — M.  Alcin,  clwrgé  d'ui  cours  de  mathé- 
matiques au  lycée  impérial  de  Metz,  est  nnintcou,  sur  sa  demaud.', 
dans  les  fonctions  de  chargé  de  coûts  de  mathématiques  au  lycée  de 
Nancy.   

COLLÈGES. 
Du  17  janvier  1866. 

Collège  de  Draguignau.  —  Sont  uomiw's  maîtres  d'étidc  au  col- 
lège de  Draguignan  : 

M.  Aubus  (Anatole-Alphonse-Christophc),  bachelier  ès  lettres,  en 
remplacement  de  M.  Escnch; 

M.  Birbé  (Eugène)  bachelier  ès  lettres  (emploi  vacant}. 

Collège  de  !moh.  —  il.  Lesoge,  licencié  ès  lettres,  maître  ré|»éu- 
leur  au  lycée  impérial  d'Orléans,  est  nommé  régeul  de  troisième  au 
collège  de  Laon,  en  remplacement  de  M.  Lebrun,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Horlain.  —  M.  Gnitton,  régent  de  philosophie  et  d'his- 
toire au  collège  deSaumur,  est  nommé  régent  de  philosophie  cl  de 
rhéioriqnc  au  collège  de  Morlain,  en  rcnvracomenl  do  M.  Lcmarinier, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saumur.  —  M.  Lemariuiur,  récent  de  philosophie  cl  de 
rhéloriquc  au  collège  de  Morldn,  est  nOnimé  régent  de  philosophie  et 
d'histoire  au  collège  de  Saumur,  en  rem  placement  do  M.  Guittoa, 
ap|>clé  à  d'autres  fondions. 

Un  18  jwm.r  1BÛG. 

Collée  de  Rergcrac.  —  U.  Linarèi,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé 
de  la  classe  d  ;  troisième  au  collège  do  Bergerac  (emploi  r  ouveau). 

M.  Darlu,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  est  nommé  régent  de 
sixième  au  collège  de  Bergerac  (emploi  neuve»  i). 

On  t!»  janvier  1WÎ. 

Collège  de  ChiUon-tur-Safme.  —  M.  Bourdier,  bachelier  ès  lettre*. 
c>t  nommé  régcnl  de  huitième  au  collège  do  tllialou-sui-Saôn^.  en 
rempl  ie  îiieul  do  M.  BalanJra*,  appelé  àd'aulics  fonctions. 

Collège  <lc  l.ihourne.—  M.  Sans  (Frw,ois|,  bnch-lior  os lollro-,  est 
nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Liluur;  .o,  en  remplacement  de 
M-  Barol,  appelé  a  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Marmand*.  —  M.  Ma/ièros  ;'Pi.-rro),  bachclîor  ès 
letlres,  est  numnié  maître  d'éludr  au  collège  de  Mnnmmlo  [oinplo 
vacant1. 

Collège  de  Sfonl-4e-M<i>'$'in.  —  M.  Siclechowski ,  bachelier  ès 
sciences,  e^l  nommé  régent  de  septième  et  huitième  an  collège  de 
Monl-de  Marsan,  en  remphcsmeul  de  M.  Maignc  de  Saraxac,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Collège  de  Valeuciennes.  —  Un  cou^é  d'inactivité  est  accordé,  sur 
sa  dcoiaiulo  et  pour  raison  do  santé,  à  M.  Hilairc,  chargé,  à  titre  de 
suppléiiil,  do  la  classe  de  mathématiques  (I"  cli«i:c)  au  collège  de 
Valcncieonos. 

M.  IWvalléo,  licencié  ès  lollres  nialhéiiiatiqo<^,  maître  ré|>étileur  au 
lycée  impérial  de  Douai,  est  chargé,  à  titre  d  -  supplé  int,  de  la  classe 
dû  mathématiques  cliairc)  au  collège  de  Yaloncieniies,  en  rempla- 
comoot  de  31.  llilaire. 

Du  23  jauucr  186C. 
Collège  de  Consttmtinc  {Algérie).- -M.  Olivier  (principal  du  collège 
de  CûustuBtino,  est  chargé,  en  oolre,  de  la  classe  de  philosophie  et 
rliétorique  nudk  collège  (emploi  nouveau)  ; 
f     M.  Dudos  de  Fo.uk'viîle,  chargé  de  la  disse  de  rhétorique  et  seconde 
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au  collège  do  Consunline,  est  chargé  de  la  classe  de  seconde  c  troi- 
sième audit  colite  (emploi  nouveau), 

M,  Amouroux,  régent  de  cinquième  et  siiièmc  au  collège  de  Corts- 
tantînc,  est  nomme  régent  de  quatrième  et  cinquième  audit  collège 
(emploi  nouveau)  ; 

M.  Dloinleau,  régent  de  septième  au  collège  de  Conslanlinc, 
est  nommé  régent  de  sixième  ci  septième  audit  collège  (emploi 
nouveau^ . 

Collège  de  Grasse.  —  M.  Jaubert,  nommé  régent  de  rhétorique  tl 
seconde  au  collège  de  Louhans,  est  maintenu,  sur  f-a  demande,  dans 
les  fonctions  de  régent  de  rhétorique  cl  de  philosophé  au  collège  de 


Du  SI  janvier  1866. 

Collège  d'ÂUhirch.  —  H.  Laurent,  régent  de  septième  et  huitième 
au  colle  de  Wissembourg,  est  chargé  de  la  classe  de  seconde  et  troi- 
sième au  collège  d'Altkircb,  en  remplacement  de  M.  Loyson,  appelé  à 
d'autre*  fonctions.  • 

Collège  d  Armentièra.—X.  Bouvarl,  régent  de  septième  et  huitième 
au  collège  d'Armentière»,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième  audit 
collège  emploi  nouveau}. 

M.  Bouvart  sera  chargé,  en  outre,  de  l'enseignement  de  l'histoire  et 
de  la  géographie. 

M.  Remant,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  d'Armcntiè- 
rci,  est  nommé  régeut  de  quatrième  et  cinquième  audit  collège  (emploi 

M.  llulot,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  d'Hlampes,  est 
nommé  régent  de  sixième  et  septième  au  collège  d'Armentiéres  ^emploi 

M.  Lencl,  bachelier  es  lettres,  est  nommé  régent  de  huitième  au 
collég!  d'Armentières  (omploi  nouveau). 

Collège  de  Joigny.—il.  Iluel,  maître  d  étude  au  collège  d'Auxcrre, 
est  nommé  régent  de  huitième  au  collège  de  Joigny,  en  remplacement 
de  it.  Louzier,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

M.  tluel  est  ehugé,  en  outre,  do  l'enseignement  de  l'anglais  audit 
collège. 

Collège  de  Sleaux.  —  M.  Bouché,  licencié  ès  lettres,  est  nommé 
régent  de  seconde  au  collège  de  Heaux,  en  remplacement  de  M.  Ba- 
naux, appelé  &  d'autres  tondions. 

Collège  de  Mont-de-Uarsan.  —  M.  l'abbé  Lafcrrèrc,  chargé  de  la 
classe  de  féconde  au  collège  de  Mont-dc-Marsan,  est  chargé,  en  outre, 
ici  fonctions  de  sous-principal  audit  collège. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  33  janvier  ltëtki. 
Inspection  firiiriaire.  —  M.  Vassclin,  directeur  de  l'école  nor- 
male primaire  d'Aix,  est  nommé  inspecteur  primaire  il»  classe) 
pour  l'arrondisse  r.eiil  de  Dragui^nin  (Vax),  en  remplacement  de 
U.  Rayiuuil,  admis,  sur  su  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  a  la  re- 
traite. 

M.  Pitois,  instituteur  pub'ic  à  Voulaines  (Cète-dOr).  est  chargé, 
par  intérim,  des  fondions  d'inspecteur  primaire  pour  l'arrondissement 
de  Belforl  .;IUul-Khin). 

Du  n  janvier  I8GG. 
Ecole  normale  primaire  d'Amiens.  —  M.  Marsein,  instituteur 
publie  ù  Saitit-Georges-d  Aurac  ;llaule  Loire  ,  est  nommé  maître  ad- 
joint (3«  classe)  à  l'école  normale  primaire  d'Amiens,  en 
ment  de  M.  Berlin,  appelé  a  d'autres  fondions. 


Ecole  normale  primaire  de  Pèrigutux.  —  N.  Descharaps,  institu- 
teur publie  a  Lanouaillc  (Dordogne),  est  nommé  maître  adjoint 
(3e  classe)  à  l'école  normale  primaire  de  Périgucux  (emploi  nou- 
veau). 

Eettle  normale  primaire  de  Valence.  —  M.  Liolard,  directeur  de 
l'école  auucxéc  a  l'école  normale  primaire  de  Valence,  est  nommé 
maître  adjoint  (3*  classe)  à  ladite  écolo  normale,  en  remplacement  de 
M.  Gitaux,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Trouillct  (Joseph),  instituteur  public,  est  nommé  directeur  de 
l'école  anneiée  à  l'école  normale  primaire  de  Vl 
ment  de  11.  Liolard,  appelé  &  d'autres  fonctions. 

Du  «3  janvier  1866. 
Ecoles  normales  primaires.— U.  Escofuer,  directeur  (!••  classe)  de 
l'école  normale  primaire  de  Gap,  est  nommé  directeur  (même  classe) 
de  l'école  normale  primaire  d  Aix,  eu  remplacement  de  M.  Vasselin, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Campioo,  ancien  directeur  de  l'école  normale  primaire  de  Rennes, 
admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  i  la  retraite,  est  nom- 
mé directeur  honoraire. 

M.  Coulbault,  instituteur  public  à  Cnateuneuf-sur-Sarthe,  est  i 
maître  adjoint  (3*  classe]  à  l'école  normale  primaire 
remplacement  de  M.  Gilbert,  démissionnaire. 

H.  Yercior,  aspiraul  répétiteur  au  lycée  de  Troyes,  est  nommé 
maître  adjoint  (3«  classe;  a  l'éeole  normale  primaire  de  cette  ville  en 
de  M. 
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Paria,  le  «O  Février  « 


Dans  \o  cours  de  la  discussion  de  l'adresse,  le  nom  de  l'Uni- 
versité a  retenti  su  Sénat,  On  sait  quel  jugement  M.  le  baron  de 
YiBcenlaportésur  les  établissements  universitaires,  sur  l'esprit 
qui  y  règne,  sur  leur  personnel  à  tous  les  degrés,  professeurs  et 
instituteurs. 

La  Séoal  a  entendu  ja  vive  et  éloquente  réplique  de  M.  Rou- 
and;  il  l'a  chaleureusement  accueillie,  elles  applaudissements 
de  l'Université  lui  ont  fait  écho. 

L'Université,  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le_répélcr,  a  des 
adversaires  toujours  ardents  à  la  combattre.  Sa  meilleure  ré- 
ponse est  le  zèle  de  ses  maîtres,  l'excellence  de  leurs  doctrines 
et  le  succès  de  leur  enseignement. 

M.  Rouland,  qui  a  été  pendant  sept  années  le  témoin  des 
efforts  de  l'Uuiversilé,  qui,  pendant  sept  années,  a  fait  cause 
commune  avec  elle,  qui  l'a  encouragée  et  soutenue,  qui  lui  a 

Îrêté  le  concours  d'une  autorité  acquise  au  contact  des  assim- 
ilées politiques  et  dans  les  exercices  des  plus  hautes  charges  de 
la  magistrature,  avait  compris,  avec  une  largeur  de  vues  à  la- 
quelle il  a  été  constamment  rendu  hommage,  quel  était  le  rô'e 
du  ministre  placé  à  la  této  du  corps  universitaire  sous  le  réginie 
de  la  loi  de  1850. 

La  loi  de  1850  n'a  pas  été  faite  par  lE'mpïre  à  qui  elle  préexis- 
tait; mais  c'est  la  loi  commune  de  l'enseignement  de  l'Elit  et  de 
renseignement  libre.  Chacun  doit  s'y  soumettre.  A  coté  de  la 
concurrence  que  cette  loi  a  ouverte,  l'Université  a  sa  mission  à 
remplir.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  s'il  ne  pont  être 
autorisé  à  entraver  les  facultés  données  par  cette  loi  à  l'ensei- 
gnement libre,  n'est  pas  moins  le  représentant  naturel  de  l'en- 
seignement de  l'Etat,  et,  à  ce  titre,  le  premier  et  le  plus  fû- 
eaee  défenseur  -de  l'Université. 

La  tâche  qui  était  dévolue  au  ministre  de  l'instruction  pnbli 
:»  Ut .!'.:'  ■     i  /  c  ,*  il,  ■  .••!.'   ■*'  ••■!.;  t  •  '. 
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que,  M.  Rouland  l'a  remplie  dans  le  même  sentiment  de  bien- 
vetllatrce.de  dévouement  et  de  justice  qui  a  dicté  les  éloquentes 
paroles  qu'il  vient  de  faire  entendre  au  Sénat. 

M.  le  baron  do  Vincent  a  reproduit  les  attaques  extrêmes  dont 
l'Université  a  îté  l'objet  à  des  époques  de  prévention  qui  sem- 
blaient être  bien  loin  de  nous.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
utilement  servi  la  cause  qu'il  a  voulu  faire  prévaloir  -,  de  mente 
ne  penserions  nous  pis  que  ce  fût  servir  l'Université  que  la  pous- 
ser dans  des  voies  où  ceux  qui  lui  sont  systématiquement  hosti- 
les trouveraient  occasion  de  l'attaquer  en  prenant  pour  prétexte 
des  formules  téméraires. 

I  U  situation  de  l'Université,  son  esprit,  ses  tendances,  ne 
sauraient  se  modifier  profondément  d'une  heure  à  l'autre;  il  a 
donc  suffi  à  M.  Rouland  de  définir  cette  siUtation  lello  qu'il  l'a 
connue,  et  il  l'a  fait  avec  autant  de  spontanéité  que  d'énergie 
et  de  i3iL'  nt 

Le  programme  qu'il  a  reuracé  a  réveillé"  des  souvenirs  qui  ne 
se  sont  pas  effacés.  Il  a  rencontré  au  sein  du  corps  enseignant 
des  sympathies  ouvertement  manifestées,  et  qui  sont  la  plus 
complète  expression  de  ce  que  l'Université  considère  comme  la 
condition  indispensable  de  sa  sécurité  et  du  maintien  de  la  con- 
fiance qu'elle  s'est  si  laborieusement  acquise,  sous  l'égide  des 
hommes  émiaents  qu'elle  a  été  habituée  à  voir  présider  à  l'ac- 
complissement de  sa  haute  mission. 

Lotis  MlCHKU 


.<•  I- 


Nous  avons  publié  dans  notre  précédent  numéro  uno  circu- 
laire adressée  par  M.  Berli,  ministre  de  lïusuuclion  publique  de 
Florence,  à  toutes  les  autorités,  aux  hommes  de  lettres,  sa- 
vants, etc.,  du  royaume  d'Italie,  relativement  à  l'exposition  des 
œuvresde  l'esprit  que  S.  Ex.  M.  Duruy  a  proposé  de  faire  figu- 
rer dans  l'Exposition  universelle  des  arts  et  de  l'industrie  de 
18G7. 

Le  procédé  du  ministre  italien  est  très-large,  on  le  voit  :  «  1  il- 
lustre renommée  dont  vous  jouissez,  Monsieur,  dit  à  chacun  de 
ses  correspondants  M.  Berli,  et  votre  amour  éprouvé  pour  la 
patrie  italienne  me  font  espérer  que  vous  accepterez  di  bon  gré 
la  demande  que  je  vous  Tais  aujourd'hui  do  rédiger  ce  rapport.  » 
Cet  appel  est  général:  «  Quand  vous  m'aurez  donné  l'assuranco 
de  votre  acceptation,  ajoute  la  circulaire,  je  vous  informerai  du 
jour  où  les  rapporteurs  devront  se  réunir  pour  arivler  ensemble 
les  règles  générales  à  suivre  dans  l'exécution  de  leurs  travaux.» 
Nous  aurions  été  très-curieux  de  voir  une  semblable  circulaire 
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adress'-e  à  /ou/es  la  au/ornVit,  iiommcx  «V  ï**ï/rt-it,  «oran/s  Jr 
franco 

Assurément  si  l'appel  fait  par  M.  Berli  esl  entendu,  nous  au- 
rons la  mesure  exacte  du  possible  dans  l'exécution  de  Ces  rap- 
ports sur  les  progrès  de  l'esprit  humain,  que  S.  Ci.  M.  Duruy 
a  convié  toutes  les  nations  a  produire,  mais  dont  il  paraît  avoir 
voulu  officiellement ,  en  France,  désigner  les  rédacteurs. 

Nous  apprenons  par  la  circulaire  de  M.  Berti  que,  chez  nous, 
la  rédaction  de  ces  rapports  sera  naturellement  confiée  aux 
et  au,r  littérateurs  français  le$plus  illustres,  _ 
ii*  afons  demandé  les  noms  de  cas  savants  et  do  ces 
frtaçiis  les  plus  illustres;  si  M.  le  ministre  de 
lWtnicuoDj)u%liqae  d'IUiie  »  t.  reçu  oommuoicatioo,  nous 
n'avons  qu'à  le  féliciter  d'être  mieux  que  personne,  de  ce  côté 
des  Alpes,  au  courant  d'une  question  qui  cependant  intéresse  si 
vivement  le  public  français.  - _  . 

En  Italie  il  n'y  a  pas  un  homme  de  lettrés  ouun  savant  qui  ne  soit 
investi  parla  circulaire  officielle  du  droit  de  dire  son  mot  dans  les 
débats  d'où  le  rapport  devra  sortir  ;  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  Berli,  pour  aller  ses  rapporteurs  à  •>('  faire  une  idée 
claire  et  précise  de  la  manière  dont  doit  être  conduite  l'œuvre 
projetWi  fc*stM»uÉ  o^orUm  de  leur  envoyer  copie  du  rapport 
présenté  par  M.  Duruy à  /' Empereur  et  de  sa  lettre  au  eotWiM- 
saire  général  de  l'exposition.  IL  Duruy  jugera-t-il  a  propos, 
en  a'inspirant  de  la  circulaire  du  M.  Berti,  d'adjoindre  à  ses  rap- 
ports officiels  l'universalité  des  hommes  de  lettres  et  savants 
français  dont  la  compétence  ne  saurait  être  placée,  dans  la  sphère 
qtri  lenrost  propre,  au-dessous  de  celle  que  le  ministre  de  Flo- 
ent  à  tous  les  hommes  do  lettres  ou 


t'ne  nouvelle  modification  vient  d'avoir  lieu  dans  le  haut  état 
major  du  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  Gbchant,  gen- 
dre de  S.  Kx.  M.  Duruy,  qui  antérieurement  occupait  une  chaire 
de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Grand  et  qui  avait  été  nommé 
au  mois  de  juin  1863,  chef  du  cabinet  du  ministre,  puis  direc- 
teur du  personnel,  le  26  octobre  1964,  vient  d'être  remplacé 
dans  ce  dernier  poste. 
Il  e>l  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur  généra!  de  l'ensei- 
t  secondaire,  celles  mm  remplissait  S.  F.x.M.  Duruy  au 
t  où  il  reçut  le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 

Louis  Micuel. 


La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Association  polytech- 
nique a  eu  lieu,  dimanche  dernier,  au  Cirque  de  l'Imjiérauïce. 
Un  illustre  savant,  M.  Dumas,  occupait  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence. Dans  un  discours  où  brillait  tout  à  la  fois  le  charme  de 
la  forme  et  l'élévation  de  la  pensée,  M.  Dumas  a  tracé  un  ma- 
gnifique tableau  des  progrès  accomplis  par  la  science  depuis  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle;  il  a  rendu  une  éclatante  jus- 
lice  aux  efforts  accomplis  depuis  soixante  ans  par  la  société 
française  pour  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes;  il 
a  été  juste  pour  le  passé,  sévère  pour  la  Terreur,  qu'il  a  mon- 
trée arrêtant  l'essor  de  nos  études  nationales,  el  nous  pourrions 
môme  dire  qu'il  a  été  plus  qu'indulgent  pour  la  bifurcation, 
lorsqu'en  parlant  des  progrès  réalisés  de  notre  temps  mêm»,  il 
a  compté  parmi  ces  progrès  le  dédoublement  de  l'enseignement 
secon  faire.  Les  unies  discordantes  de  la  politique  rétrospective 
ou  militante  n'ont  point  éclaté,  comme  d?s  serpents  de  pnaraon, 
au  milieu  des  cordes  harmonieuses  de  la  science.  Le  public  a  été 
heureux  de  retrouver,  dans  ce  beau  discours,  les  meilleures  et 
les  plus  saines  traditions  de  l'Université,  et  nous  sommes  assuré 
défaire  à  nos  lecteurs  un  vif  plaisir  en  plaçant  sous  leurs  yeux, 
dans  notre  prochain  numéro,  ce  modèle  achevé  d'éloquenco  et 
de  haute  raison. 

CH.  Loti  ANDRE. 


On  lira  plus  loin  un  document  publié  par  le  Moniteur  au  sujet 
do  l'exposition  universelle  de  1867,  et  donnant  la  nomenclature 
des  objets  a  exposer  dans  la  classe  90.  Cette  nomenclature  est 
précédée  d'nne  instruction  générale  où  l'on  trouve  la  composi- 
tion dn  Comité  d'admission,  apj>rlé  à  décider  .sur  les  objets 
présentés,  et  à  choisir  ceux  qu'il  conviendra  d'admetire  comme 
étant  les  plus  dignes  de  figurer  dans  cet  immense  et  riche  bazar, 
qui  offrira  aux  yeux  du  monde  entier  les  produits  de  l'industrie 
universelle.  I.e  comité  d'admssion,  tel  que  nous  le  voyons  cons- 
titué, rompront!  des  noms  qui  ont  droit  a  toute  notre  confiants; 
noas  trouvons  là,  sans  contredit,  toutes  les  garanties  d'ihtelU- 
çence  et  de  caraclère  qui  peuvent  assurer  des  choix  judicieux 
et  faits  avec  impartialité.  Wuus  y  trouvons  rtes  homrrtës  repMseii- 
tant  les  nuances  les  plus  diverses  des  opinions  politiques  qui 
se  heurtent  sous  nos  yeux  dans  cette  vaste  arène  qu'on  ap- 
pelle la  JourualisibuJ  la  tketie  des  deux  mondes  y  est  représen- 
tée i  ar  M.  Lefèvre  Poatalis;  —  la  France,  par  M.  Cohen;  — 
le  Temps,  par  M.  Neftzler.  Nous  ne  savons  pourquoi  les  hono- 
rables éerivams  dont  nous  venons  d<*  citer  les  nom*'  ne  sont 
désignés  dans  le  personnel  du  comité  que  par  le  simple  titre 
d'hommes  de  lettres,  mais  noits  n'en  sommes  pas  moins  les  pre- 
miers a  féliciter  M.  le  ministre  de  Fmstntctinn  publique  dé  W 
part  qu'il  a  faite  au  journalisrre,  et  nous  aurions  voulu  que  celte 
part  eût  été  beaucoup  plus  large  encore. Les  représentants  de 
quelques-uns  des  principaux  organes  delà  presse  seront  à  même 
de  voir  les  choses  de  plus  près,  de  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur  et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  de  constater  que  le 
progrès  ne  date  pas  d'hier,  et  que  U>ul  le  monde  y  a  concouru 
avec  un  soin  infatigable  :  l'F.tat  aussi  bien  que  les  commune*,  les 
instituteurs  aussi  bien  que  les  familles.  Mais  il  esl  difficile,  en 
lisant  la  liste  du  comité,  de  ne  point  faire  quelques  réflexions. 

Dans  la  circonstance  présente,  et  d'après  les  termes  mêmes  du 
document  dont  nous  parlons,  il  s'agit,  eu  première  ligne,  des 
classes  d'adultes  ;  ce  premier  chapitre  comprend  les  cinq  para- 
graphes suivants  : 

1°  Bâtiments  et  mobiliers  pour  classes  d'adultes; 
2*  Moyens  d'enseignement  et,  s'il  y  a  lieu,  travaux  d'élèves 
qui  leur  correspondent; 

3°  Enseignement  du  dessin  d'ornement  et  du  dessin  d'imita- 
tion dans  les  écoles  primaires  ou  secondaires,  ou  dans  les  écoles 
d'adultes  spéciales; 

!>«  Législ  ition,  statistique  et  rapports.  Recueil  des  lois  et  rè- 
glements relatifs  à  l'instruction  publique; 
5»  Chant.  1 
1.0  deuxième  chapitre  se  rapporte  aux  bibliothèques  commu- 
nales, et  contient  deux  paragraphes  concernant  le  choix  des 
livres,  l'installation  et  le  mobilier  de  ces  bibliothèques. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  chapitres;  il  nous  suffit 
d'avoir  montré,  par  les  deux  premiers,  quels  sonl  les  intérêts 
spéciaux  qu'ils  ont  pour  objet;  et  combien,  par  conséquent,  il 
serait  bon  de  confier  le  soin  de  ces  intérêts  à  des  hommes 
ayant  acquis,  pour  s'en  occuper  convenablement  .Jonc  expérience 
spéciale  ;  on  peut  donc  s'élonner  à  bon  droit  de  voir  les  hom- 
mes spéciaux  de  l'enseignement  briller,  par  leur  absence,  dans 
la  liste  du  comité. 

Ces  hommes  spéciaux  manqueraient-ils  donc  dans^notre 
pays? 

U  y  a  en  France,  sans  compter  les  seize  recteurs  d'Académie, 
les  inspecteurs  généraux,  les  membres  des  conseils  académiques 
et  des  conseils  départementaux,  les  proviseurs  de  lycées  el  les 
principaux  de  collèges,  les  professeurs  et  les  régents  de  divers 
ordres  : 

Plus  de  quatre-vingt-neuf  inspecteurs  d'Académie; 
Près  de  quatre-vingt-neuf  directeurs  d'écoles  normales; 
Autant  d'inspecteurs  primaires  environ  qu'il  y  a  d'arrondisse,- 
menls; 

Plus  d'instituteurs  publics  qu'il  n'y  a  de  communes; 

Des  insliluieurs  libres  pour  l'enseignement  secondaire  cl  pour 
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l'enseignement  primaire,  en  un  nombre  qui  ne  nnus  est  pas 
connu. 

Comment  se  fait-il  que  ces  fonctionnaires,  qut  ne  peuvent 
manquer  de  figurer  au  premier  rang  dans  les  commissions  dé- 
partementales, n'aient  pas  un  seul  représentant  dans  le  comité" 
d'admission?  Comment  le  corps  enseignant  <le  Paris,  si  nom- 
breux et  si  énitncnt,  n'est-il  point  appelé  à  siéger,  par  quelques- 
uns  de  ses  dt'légués,  dans  tint-  réunion  à  laquelle  s>  n  concours 
aurait  apporté  de  si  précieuses  lumières?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  nous  est  impossible  de  répondre;  et  la  seule  chose 
que  nous  pouvons  constater,  c'est  que  celle  exclusion  a  été  fort 


Le  paragraphe  relatif  aux  bibliothèques  donne  lieu  à  quelques 
réflexions.  Nous  y  voyons  figurer  dés  catalogues,  rien  que  des 
catalogues^  mais  ces  catalogues  q<u  les  dressera  ?  Preudra-t-on 
tout  faits  les  catalogues  des  maisons  de  librairie  ?  Dans  ce  cas, 
gare  aux  réclame?  commerciales!  Sera-ce  la  commission  qui  les 
dresser»!  Mais  alors,  il  faut  que  la  comnrismon  lise  tous  les 
livres  et  !•  compare. 

Or  elle  se  compose  de  vingt-trois  membres,  tous,  a  peu 
d'exceptions  près,  journalistes,  fonctionnaires,  hommes  de  let- 
tres ;  scraiemvils  S00  au  Heu  d'être  27,  comment  arriveraient- 
ils  a  dresser  en  moins  d'un  an,  le  choix  des  livres  tel  qu'il  est 
indiqué  dans  le  programme  ?  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  le 
paragraphe  relatif  aux  bibliothèques.  Au  Heu  de  ces  vues  supé- 
rieures  qui  ramènent  tout  à  de  grands  principes,  qui  montrent, 
dans  la  haute  sphère  des  devoirs  et  îles  idées,  le  but  sopreme 
on  chacun  doit  tendre,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
spécialisation  minutieuse ,  en  présence  d'une  préoccupation  de 
détails  qui  réduit  l'exposition  à  de  simples  inventaires,  comme 
on  en  dresse  dans  la  librairie  pour  les  ventes  après  décès.  Ces 
bibliothèques  &  infirmes,  de  simples  postes,  de  corps  de  garde, 
de  navires  (pour  les  matelots)  (.«te),  etc.,  semblent  partager 
le  peuple  français  en  autant  de  groupes  distincts  qu'il  y  a  de  1 
professions ,  et  enfermer  chaque  groupe  dans  une  sorte  de  ju- 
rande intellectuelle  qui  le  réduit  a  ne  s'occuper  que  d'études 
étroitement  circonscrites.  Il  y  a  cependant  des  livres  qu'il  est 
bon  que  too.1  te  inonde  lise,  les  infirmes  anssi  bien  que  les  ma- 
telots. 11  y  a  des  idées  générales  que  tout  le  monde  doit  acquérir. 
Ces  livres-là,  où  les  placera-t-on?  dans  toutes  ces  petites  vitri- 
nes qui  contiendront  chacune,  à  dose  homœpathique,  une  pe- 
tite parcelle  des  connaissances  humaines?  Montaigne,  Pascal, 
Bossnct,  Corneille,  tous  ces  grands  maîtres  dans  l'art  de  bien 
vivre,  seront-ils  exclus  des  bibliothèques  populaires  par  le  seul 
fait  qu'ils  n'ont  pas  vécu  dans  les  vingt  années  qui  ool  précédé 
l'exposition?  Où  classera-t-on,  au  milieu  de  cet  émiettement, 
les  sciences  générales,  dont  il  est  bon  que  chacun  ait  une  no- 
tion ?  La  politique,  par  exemple,  aura-t-clle  accès  dans  les  vi- 
trines! La  philosophie  sera-t-ellc  considérée  comme  inul  le  ou 
comme  indispensable  ;  et,  si  elle  est  admise, par  quels  livres  scra- 
Velle  représentée?  Nous  nous  trompons  peut-être,  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  anti-démocratfquc,  de  plus  con- 
traire a  l'esprit  de  notre  temps  que  les  séparations  et  les  dis- 
tinctions officielles  qui  tendent  à  isoler  ainsi  les  uns  des  autres 
les  éléments  multiples  et  varies  de  la  société  française.  Il  n'y  a 
pas  deux  peuples,  il  n'y  a  qu'un  seul  peuple;  et  alors  est-il  pos- 
sible d'admettre  que  les  mômes  livres  na  soient  pas  à  l'usage 
de  tous?  Le  comité,  malgré  son  zèle  et  ses  lumières,  s'est  trouvé 
en  présence  de  difficultés  insurmontables  qui  tenaient  à  la  con- 
cëptioo  première  du  projet.  On  a  voulu  exposer  des  idées,  et 
on  est  arrivé  à  exposer  des  catalogues;  on  a  voulu  tracer  un 
programme  de  bibliothèques  populaires,  et  ou  est  arrivé  à  des 
eaitgories  impossibles.  Une  fois  sorti  du  cadre  obligé  des  expo- 
sitions, on  est  tombé  dans  ces  vieux  errements  administratifs  qui 
veulent  tout  régler,  tout  soumettre  à  l'infaillibilité  bureaucra- 
tique. , 

Nous  comprenons  parfaitement  que  l'on  expose  des  méthodes 
des  tableau*,  des  livras  spéciaux  d'enseignement;  nous  no  com- 
?M  «>e  l'on  expose  des  modèle»  de 


qu'on  tndiqne  officiellement  aux  populations  ce  qu'elles  doivent 
lire  ou  ne  pas  liro,  car,  dans  ces  conditions,  on  court  risque  de 
faire  du  groupe  90  une  aorte  d'annexé  de  la  congrégation  de 
l'index  ;  et,  en  donnant  des  prix  et  des  médailles  aux  auteurs 
des  livres,  on  crée  en  faveur  de  quelques  auteurs  un  privilège 
exorbitant  et  contraire  non-seulement  à  la  libre  concurrence  du 
commerce  de  la  librairie, 
idées. 


Le  dimanche  18  février,  à  midi,  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire  a  fait  ouvrir,  sous  ses  auspices  et  sous  la  direction 
de  M.  Vinot,  l'on  de  ses  membres,  des  cours  publics  et  gratuits 
destinés  aux  dames  qui  désirent  perfectionner  leur  instruction, 
et  particulièrement  eux  personnes  qui  sont  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  ou  qui  se  proposent  d'y  entrer. 

M.  Marie,  membre  du  Corps  législatif -et  président  de  la  Société,: 
a  Inauguré  l'ouverture  de  ces  cours  par  une  allocution  digne  et 
pathétique,  qoe  nous  aurions  voulu  publier  aujourd'hui  dans  nos 
colonnes  ;  nous  avons  le  regret  d'être  forcé,  faute  d'espace,  d'en 
ajourner  la  reproduction,  qu<:  nous  donnerons  dans  notre-  pro- 
chain numéro. 

M.  Marie  était  assisté  par  les  vice-présidents  MM.  Malaperl  et 
Albert  Leroy,  par  M.  B.-P.  Fournier,  secrétaire  général,  et  par 
un  grand  nombre  de  membres  du  conseil  de  la  Société.  Après 
l'allocution  du  président,  les  cours  ont  commencé  dans  l'ordre 
indiqué  par  le  programme,  qw  avait  été  affiché  depuis  quelques 
jours  dans  tous  les  quartiers  de  Psris. 

Les  dames  qui  veulent  suivre  ces  cours  doivent  se  faire  ins- 
crire au  siège  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  quai 
Malaquais,  3.  —  Tous  les  dimanches  auront  lieu,  de  midi  à 
1  heure,  le  cours  d'arithmétinue,  et,  de  1  heure  à  2  heures, 
celui  de  langue  française.  Nous  ferons  connaître  plus  tard  l'ordre 
des  autres  cours. 

Adb.  Gemini  de  Hatipt, 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 
On  lit  dans  los  Débats  : 

t  Assurément  personne  n'est  plus  dévoué  que  M.  le 
de  Vincent  au  parti  qui  rêve  de  rendre  au  clergé  le  monopole  de 
l'enseignement  :  nous  doutons  cependant  que  ce  parti  soit  très- 
reconnaissant  à  l'honorable  stmateur  du  discours  qu'il  vient  de 
prononcer.  Mais  aussi  que  de  reconnaissance  ne  lui  doivent  p»9 
ceux  qui,  tout  en  ne  contestant  pas  plus  au  clergé  qu'aux  au- 
tres citoyens  la  liberté  de  fonder  des  écoles,  voient  dans  eotte 
liberté  un  motir  de  plus  pour  fortifier  renseignement  laïque  et 
le  mettre  en  étal  de  soutenir  la  concurrence  des  établissements 
ecclésiastiques  1  Après  avoir  entendu  M.  le  baron  de  Vmcent,  il 
n'y  a  plus  de  doute  possible  sur  les  tendances  du  parti  dont  11 
est  l'organe.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  la  ruine  h  peu  près  com- 
plète de  l'enseignement  laïque.  M.  de  Vincent  a  fait  le  procès 
dans  les  termes  les  plus  durs  à  tout  ce  qui  n'est  pas  l'ensei- 
gnement congrégaoiste  ;  il  n'a  pas  craint  d'accuser  d'arrogance 
et  d'orgueil  ces  malheureux  instituteurs,  .si  paovrement  ré- 
tribués, si  humbles,  si  dépendants  de  la  mairie  et  du  presby- 
tère. Il  s'est  même  vanté  d'avoir  le  premier  en  France,  étant 
préfet,  demandé  la  suppression  de  l'école  normale  de  son  dé- 
partement. L'a-tril  obtenue?  nous  l'ignorons;  mais  ce  qui  ne 
aous  paraît  pas  douteux,  c'est  que,  s'il  ne  tenait  qu'à  M.  le  baron 
de  Vincent,  toutes  les  écoles  normales  seraient  bien  tôt  fermée»: 
nous  disons  toute»,  car  l'honorable  sénateur  les  condamne  en 
bloc  :  «  D'un  mot,  dit-il,  je  caractériserai  les  élèves  des  écoles 
normales  :  ce  sont  les  plus  grands  athées  du  siècle;  ce  sont  eux 
qui  nient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  »  On  voit  par  la  que  ce 
n'est  pas  seulement  dos  écoles  normales  primaires  qu'il  s'agit 
Etqu'ense%no-tK)0  dans  celles-ci?  «  On  y  apprend,  dit  M.  de 
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Vincent,  les  première»  notion»  de  tout  :  histoire,  musique, 
physique,  chimie,  etc.,  elc.  »  C'est  là  ce  que  l'orateur  ap- 
pelle une  instruction  complètement  fausse;  mais  de  quoi  donc 
alore  doit  m  composer  le  programme  de  l'enseignement  pri- 
maire? Quant  aux  établissements  d'instruction  secondaire,  ils 
sont  trop  nombreux,  au  dire  du  baron  de  Vincent,  ce  qui,  pour 
nous,  signifie  qu'ils  ont  le  tort  de  faire  une  trop  sérieuse  con- 
currence aux  maisons  ecclésiastiques,  et  l'on  peut  facilement 
comprendre'  le  monopole  de  fait  dont  ces  dernières  seraient  en 
possession  le  jour  où  l'on  aurait  supprimé  ces  écoles  normales 
où  se  recrute  le  personnel  de  renseignement  laïque  à  tous  les 
degrés. 

c  M.  Rouland  et  M.  le  Verrier  oui  répondu  à  M.  de  Vincent, 
et  il  était  en  erfel  de  l'honneur  du  Sénat  que  des  protestations 
s'élevassent  contre  les  paroles  que  l'on  venait  d'entendre.  Celle 
considération  a  part,  on  noue  permettra  de  dire  que  le  discoure 
de  M.  de  Vincent  eut  de  ceux  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  ré- 
futer; 3  suffit  de  les  écouler  avec  la  plus  sérieuse  attention  et 
de  tirer  parti  des  indications  utiles  qu'ils  renferment.  Tous  les 
amis  du  libre  enseignement  qui  ne  trouveraient  pas  bon  que  le 
clergé  fat  l'unique  dispensateur  de  l'éducation  en  France  peu- 
vent voir,  par  les  attaques  dont  les  instituteurs  laïques  et  les 
écoles  où  se  forme  le  personnel  du  professorat  ont  été  l'objet 
de  la  part  de  M.  de  Vincent,  où  est  le  point  à  défendre  contre  des 
empiétements  dangereux.  La  déclaration  de  guorre  est  nette  et 
vive.  L'Etat  et  les  particuliers  sont  avertis;  il  faut  se  hâter  de 
fortifier  ce  que  les  amis  de  M.  de  Vincent  veulent  détruire,  et 
nous  ne  voyons  pas  d'autre  moralité  à  tirer  du  discours  de 
l'honorable  sénateur.  »— Le  secrétaire  de  la  rédaction,  P.  David. 
_______ 

—  On  Ut  dans  le  Sièele: 

c  Attaqués  à  la  tribune  du  Séuat,  nos  pauvres  instituteurs  bi- 
ques semblent  traités  bien  sévèrement  par  l'administration;  on 
nous  cite  des  départernculs  où,  depuis  le  mois  de  septembre 
dernier,  plus  de  cent  changements  auraient  eu  lieu:  quelques- 
uns  sans  doute  ont  été  volontaires ,  mats,  en  majorité,  c'est 
l'autorité  qui  les  a  ordonnés.  Pourquoi?  parce  qu'on  s'est  plaint. 
Qui?  le  curé,  le  vicaire,  le  bedeau  ;  on  surveille  l'insiiluleiir, 
on  l'épie,  on  le  calomnie.  Le  panvre  diable  veut-il  se  justifier, 
ses  accusateurs  sont  les  plus  forts;  qu'il  parte,  qu'il  dépense 
quelques  centaines  de  francs  pour  son  déménagement,  il  trou- 
vera une  autre  école  à  20  ou  30  lient  s  plus  loin. 

«  Quelle  confiance  voulez-vous  que  les  habitants  d'une  com- 
mune aient  en  ce  nomade?  Quant  aux  élèves,  ils  étaient  accrû- 
mes à  tel  instituteur;  un  autre  arrive, la  méthede,  les  livres,  no 
sont  plus  les  mêmes:  les  enfants  désapprennent  en  quelque  soite 
ce  qu'ils  avaient  appris.  Découragement  chez  les  instituteurs, 
fâcheuse  impression  sur  l'esprit  des  populations,  perle  de 
temps  pour  les  élèves,  tel  est  le  résultat  des  changements  trop 
facilement  ordonnés.  lie  gouvernement  avait  manifesté  dis  in- 
tentions favorables  aux  instituteurs;  le  premier  service  à  rendre 
à  ces  fonctionnaires  modestes  et  dévoués  serait  de  donner  un  peu 
plus  de  stabilité  à  leur  existence.  »  —  Taxilc  Delord. 


—  On  lit  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  : 
«  Si  nous  avons  vu  avec  peine  l'Université  de  France  attaquée 
en  face  du  pays,  nous  pouvonsdumoinsconstater  que  la  réponse 
ne  s'est  pas  fart  attendre.  M.  Rouland  a  réfuté  ce  discours  injuste 
«  qui  commence  par  un  blâme  général  jeté  sur  l'Université  et  finit 
par  l'éloge  de  l'institution  de  la  rue  des  Postes.  *  Ce  simple  rap- 
prochement a  son  éloquence,  car  il  montre  tout  d'abord  le  but 
des  attaques  et  le  motif  qui  les  a  dictées.  Nous  n'analyserons 
point  le  discours  de  l'ancien  ministre- de  l'instruction -publique, 
qui  d'ailleurs  a  voulu  moins  réfuter  on  détail  les  arguments  de 
son  collègue  que  protester  énergiquemeat  contre  ses  assertions. 
Il  l'a  fait  avec  autant  de  force  que  de  dignité.  La  cause  des  hautes 
études  littéraires,  le  zèlo  et  la  science  de  no»  professeurs,  le 


dévouement  de  nos  instituteurs,  les  services  rendus  au  pays  par 
les  membres  de  renseignement  à  tous  les  degrés,  tout  cela  a 
été  exposé  par  l'honorable  sénateur  dans  un  brillant  et  chaleu- 
reux discours,  qui  a  été  écouté  avec  une  faveur  marquée,  et  qui 
certainement  no  trouvera  pas,  en  dehors  du  Sénat,  une  approba- 
tion moins  unanime. 

t  Tous  les  honnêtes  gens,  tous  ceux  qui  s'intéressent  sincère- 
ment au  développement  intellectuel  du  pays  et  qui  veulent  ce 
dév  eloppement  par  la  liberté,  applaudiront  à  ces  paroles  loyales 
d'un  ministre  qui  n'a  pas  besoin  d'avoir  élé  quatre  fois  préfet 
pour  avoir  en  celte  matière  une  incontestable  autorité,  i  —Victor 
Chauvin. 

Pour  les  Ecliu;  de  la  presse  :  Louis  Michïl. 
  n   

LES  VENDREDIS  DE  L'INSTITUT. 
VI II. 

L'architecture  phénicienne  et  bebreîqae.  —  L'alphabet  dei  JniCt.  —  Le 
temple  de  Jérusalem.  —  Opinions  de  MM.  Ranao,  de  Saule?  et  de 

Second  article. 

La  discussiou  soutenue  sur  les  antiquités  de  Jérusalem  par 
MM.  Renan,  de  Saulcy  et  de  Vogûé  devant  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  été  présentée  précédemment  sous 
trois  aspects  :  celui  des  textes  produits  par  M.  de  Saulcy  et  ré- 
cusés par  ses  savants  contradicteurs  ;  celui  de  l'architecture  dite 
en  bossage,  observée  par  M.  Renan  sur  plusieurs  points  de  son 
exploration,  et  dont  la  signification  archéologique  n'avait  pas  élé 
suffisamment  déterminée  jusqu'ici  ;  celui  de  l'architecture  grec- 
que, dont  les  caractères  reconnus  dans  le  grand  appareil  appelé 
{  Salomonien  par  M.  de  Saulcy,  auraient  une  signification  décisive, 
si  M.  de  Saulcy  n'en  mettait  en  doute  l'origine  hellénique.  La 
|  question  est  considérée  de  nouveau  par  M.  de  Vogûé  sous  ces 
divers  points  de  vue,  mais  à  l'aide  de  constatations  dos  faits  plus 
positives  qu'on  ne  les  avait  pu  faire  avant  les  recherches  <le 
MM.  de  Vogûé  et  Waddinglon. 
C'est  l'intérieur  du  Haram-ech-Chérif  qui  a  fourni  à  M.  de 
I  Vogué  les  éléments  d'une  étude  sérieuse  et  complète  dos  ruines 
!  du  temple.  Il  y  a  quelques  années,  aucun  chrétien  ne  pouvait 
:  y  pénétrer.  Il  est  facile  de  comprendre  que  la  science  la  plus 
'  éclairée  n'ait  pu  suppléer  à  l'insuffisance  des  renseignements. 
!  M.  de  Vogûé  récuse  le  témoignage  de  textes  pour  la  plupart  in- 
signifiants ou  contradictoires,  et  fonde  ses  observations  sur  un 
terrain  plus  solide.  Il  conclut  que  les  portions  do  murs  attri- 
buées par  M.  de  Saulcy  à  Salomon  ne  remonleul  qu'au  temps 
d'IJérode  ;  il  établit,  plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici,  que,  du  moins,  l'enceinte  actuelle,  connue  sous  le  ut-m 
de  llarain-cch-Cuérif,  est  identiquement  celle  du  lemple  uV 
Jérusalem,  commencée  par  Salomon  du  côté  de  l'est,  contiuuvc 
par  ses  successeurs,  dainiiixem.'iit  achevée  par  IléioJo.  Il  dé- 
crit avec  émotion,  il  recimstiuil  l'ensemble  de  l'édifice.  11  nous 
montre  les  portes  d'entrée,  il  nous  fait  gravir  des  rampes  dont 
|  il  calcule  I  inclinaison,  il  nous  fait  franchir  un  pont  dont  il  mc- 
i  sure  la  hauteur  ;  nous  arrivons  avec  lui  à  la  plate-forme,  au  par- 
vis dus  Gentils,  jadis  entouré  de  ces  portiques  sous  lesquels  les 
vendeurs  dressaient  leurs  tables  renversées  par  le  Christ  ;  puis, 
suivant  la  configuration  du  rocher,  une  seconde  plate-forme 
nous  offre  la  cour  dos  Israélites  et  des  prêtres,  à  laquelle  nous 
montons  avec  le  pharisien  et  le  pubftcam  ;  enfin,  nous  attei- 
gnons le  point  culminant  du  mont  Moriah,  noyau  évident  du  1 
lemple  dllérodc,  comme  du  temple  de  Zorobabel  cl  de  Salo- 
mon, centre  matériel  de  twt  ce  grand  système  architectural, 
I  centre  mystique  de  l'ancienne  loi. 

!  C'est  de  la  comparaison  des  détails  de  cè  vaste  ensemble,  ou 
du  moins  de  leurs  ruines,  que  l'auteur  infère  l'époque  de  leur 
construction. 

Jusqu'à  présent,  <a  porte  Dorée,  vue  du  dehors,  avait  paru 
être  un  débris  de  l'ancien  templa.  Il  a  suffi  à  M.  de  Vogflé  de 
pénétrer  dans  le-H\ram  pour  se  convaincre  qu'ello  n'a  jamais- 
pu  faire  partie  de  l'enceinte  primitive.  C'est  un  petit  monument  , 
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complet,  orné  sur  ses  quatre  façades,  c'est-à-dire  construit 
pour  êtro  isolé  ;  de  plus,  situé  à  six  mètres  en  contre-bas  de  la 
plate  forme  qui  formait  autrefois  le  parvis  extérieur  du  temple. 
Il  est  donc  évident  qu'il  a  été  bâti  après  la  destruction  de  la 
plate-forme  de  la  terrasse  qui  la  soutenait  à  l'est  et  des  porti- 
ques  qui  la  couronnaient.  Devant  ce  fait  matériel  tombent  tou- 
tes les  tentatives  faites  pour  établir  une  relation  quelconque 
entre  la  porte  Dorée  et  le  temple  de  Jérusalem. 

Ce  point  établi,  M.  de  Vogué  reconnaît  avec  M.  de  Saulcy  que 
les  divers  appareils  du  mur  d'enceinte  étaient  superposés  chro- 
nologiquement comme  des  couches  géologiques,  et  que  parmi 
ces  stratifications  archéologiques,  il  existe  deux  systèmes  prin- 
cipaux: l'un,  le  plus  ancien,  que  M,  de  Saulcy  appelle  avec 
raison  le  grand  appareil;  l'autre,  le  système  de  la  porte  Do- 
rée. Ce  sont  les  seul*  qui  constituent  un  système,  si  l'on  met 
à  part,  toutefois,  le  système  arabe  primitif,  contemporain  des 
travaux  de  la  mosquée  d'Omar  et  de  la  première  mosquée  El- 
Aksa,  ensemble  très-grand  et  très-complet  qui  comprend  le 
grand  réseau  des  substructions  voûtées  de  l'angle  sud-est  et  la 
plus  grande  partie  du  rempart  moderne. 

Le  premier  des  deux  ensembles  antiques  est  le  grand  appa- 
reil dit  à  bossage.  M.  de  Vogîié  présente,  au  sujet  de  ce  genre 
d'architecture,  quelques  observations  nouvelles. 

Le  travail  en  bossage  est,  dit-il,  à  proprement  parler,  un 
moyen  rapide  et  économique  d'appareiller  un  mur ,  en  laissant 
brut  le  champ  de  la  pierre  et  en  ne  layant  que  les  bonis.  Ce 
procédé  a  été  employé  de  tout  temps  par  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Gothiques,  les  Arabes,  les  Florentins.  Il  a  surtout  été  appli- 
qué anx  constructions  qui  devaient  avoir  un  aspect  sévère  et 
une  idée  de  force  et  de  résistance,  telles  que  soubasse- 
,  murs  de  soutènement, d'enceinte  ou  de  fortification.  Parmi 
les  monuments  grecs  où  il  se  rencontre,  M.  de  Vogué  cite  par- 
ticulièrement le  soubassement  du  temple  d'Agrigente,  celui  de 
la  lanterne  de  Démosthène  et  les  murs  de  la  ville  de  Mes- 
Fène.  Le  bossage,  même  quand  il  n'est  destiné  qu'à  varier  la 
surface  d'un  mur,  a  toujours  une  assez  forto  saillie,  qu'elle  soit 
lisse  ou  historiée. 

Du  bossage  dérive  un  motif  de  décoration  auquel  les  archi- 
tectes ont  donné  le  nom  de  refend  ;  c'est  une  rainure  peu  pro-  i 
fonde  qui  encadre  la  pierre  uniformément  lavée,  en  accuse  for- 
tement les  lits  et  les  joints.  Les  Romains  ont  été  très-prodigues 
de  ce  procédé  ;  ils  l'ont  appliqué  non-seulement  au  marbre, 
comme  dans  le  temple  de  Vcs'.a  à  Rome,  mais  au  sluc,  comme 
dans  les  appareils  simulés  qui  recouvrent  les  temples  et  la  plu- 
part des  maisons  do  Pompéi. 

A  Jérusalem,  les  deux  procédés  se  trouvent  en  présence.  I,es 
murs  gothiques,  les  murs  arabes,  certains  murs  romains,  sont  à 
bossages  ;  mais  le  grand  appareil  du  Haram  est  h  refends  : 
chaque  pierre,  lavée  avec  le  plus  grand  soin  sur  toute  sa  surface, 
est  entourée  d'une  rainure  de  six  à  dix  centimètres  de  largeur 
sur  deux  et  demi  de  profondeur.  Le  champ  est  donc  très-peu 
saillant  et  ce  qui  le  distingue  encore,  c'est  qu'il  est  entouré 
d'une  ciselure,  «nde  sans  profondeur  qui  a  servi  à  régler  le 
travail  djt  xilleur  d  pierre.  Dans  les  portions  du  rnur  qui  sont 
en  terrasse,  lesi  -sises  ont  un  fruit  variable  suivant  l'effort  & 
supporter,  mais  qui  n'excède  pas  cinq  centimètres. 

Le  second  système  a  pour  caractère  un  appareil  moins  grand 
que  le  précédent,  mais  grand  néanmoins,  soigné,  sans  refend 
ni  ciselure  :  dans  les  portions  en  terrasse,  le  fruit  est  plus  mar- 
qué et  varie  de  quatre  à  treize  centimètres. 

Le  premier  système  comprend  tous  les  soubassements  de  la 
face  sud,  les  angles  sud-est  et  nord-est  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  puis  les  assises  inférieures  de  la  face  ouest,  depuis 
l'angle  sud-ouest,  jnsques  et  y  compris  le  mur  devant  lequel  les 
Juifs  vont  pleurer.  Il  comprend  en  outre  les  chambranles  inté- 
rieurs de  la  porto  Dorée,  les  portes  que  M.  de  Vogûé  appelle  la 
porte  Occidentale,  la  double  et  la  triple  porte,  enfin  le  pont  qui 
reliait  le  temple  au  mont  Sion.  En  voyant  l'aspect  févère  et  sim- 
ple do  tout  ce  système,  on  ne  peut,  dit  M.  de  Vogué,  s'empêcher 
de  songer  à  la  phrase  de  Jœèphe  décrivant  l'enceinte  bâtie  par 


Hérode  :  c  A  l'extérieur,  il  n'y  avait  ni  peinture  ni  sculpture 
d'aucune  espèce.  » 

Le  deuxième  système  comprend,  avec  la  porte  Dorée  dans  sa 
forme  actuelle,  le  remaniement  de  la  double  porte,  la  belle  ter- 
rasse qui,  au  sud,  supporte  la  mosquée  El-Aksa  et  la  mosquée 
d'Abou-B  kr;  enfin  les  assises  qui,  à  l'ouest,  reposent  sur  le 
mur  où  pleurent  les  Juifs  et  qui  reparaissent  encore  plus  au 
nord,  près  de  la  porte  dite  Bab-elHadid. 

La  distinction  ainsi  faite  des  deux  systèmes  conduit  M.  de 
Vogué  à  en  déterminer  l'âge  respectif.  M.  de  Saulcy,  plaçant  le 
second  au  temps  d'Hérode,  pouvait  avec  quelque  logique  faire 
remonter  l'autre  jusqu'au  temps  de  Salomon.  M.  do  Voyùé  ar- 
rive à  une  conclusion  bien  différente.  La  disposition  intérieure 
de  la  porte  Dorée  est,  dit-il,  franchement  byzantine.  Les  voûtes 
sont  formées  de  coupoles  sur  pendentifs,  supportées  par  des 
colonnes  et  des  pilastres  dont  les  chapiteaux  sont  d'un  style 
gréco-romain  dégénéré  ;  quant  aux  archivoltes  extérieures,  on 
ne  saurait  hésiter  sur  leur  âge  depuis  qu'on  a  découvert  dans  le 
nord  de  la  Syrie  des  centaines  de  monuments  chrétiens,  datés, 
qui  offrent  le  même  style  et  jusqu'aux  mêmes  détails  d'exécu- 
tion. M.  de  Vogùé  croit  donc  pouvoir  établir,  sans  crainte  d'être 
contredit,  que  tout  le  second  système  est  de  l'époque  chrétienne, 
probablement  du  vt«  siècle,  de  l'empereur  Justinien.  D'où  il 
résulte  que  le  premier  système  doit  être  attribué  à  Hérode. 

Les  données  archéologiques  confirment  cette  attribution.  Les 
deux  vestibules,  par  exemple,  de  la  porte  du  sud,  dont  le  carac- 
tère demeure  bien  défini,  se  composent  d'une  salle  divisée  par 
des  colonnes  en  autant  de  nef;  que  la  porte  a  de  bases;  aux  co- 
lonnes correspondent,  le  long  des  murs,  des  pilastres  flanqués 
de  demi-colonnes,  ou  de  quarts  de  colonnes,  sirivant  la  place.  Les 
colonnes  sont  composées  dè  cinq  tambours  et  surmontées  d'un 
chapiteau  à  un  rang  de  palmeltes,  dont  la  sculpture  est  imitée 
du  grec.  Plusieurs  autres  détails  sont  grecs  ou  mieux  gréco-ro- 
mains. 

Que  si  nous  voulons,  dit  M.  de  Vogfié,  nous  fignrerpar  la  pen- 
sée le  style,  primitif  du  temple  de  Salomon,  nous  sommes  ame- 
nés à  concevoir  des  formes  bien  différentes.  Les  ouvriers  de 
Salomon  étaieut  Phéniciens  ;  ils  construisirent  et  ornèrent  le 
temple  suivant  les  principes  égyptiens;  le  temple  proprement 
dit  avait  un  plan  égyptien:  M.  de  Saulcy  l'a  démontré  lui-même 
Or,  le  style  des  monuments  des  XX*  et  XXr>  dynasties  est  aujour- 
d'hui bien  connu,  et  l'on  n'y  trouve  pas  des  appareils  à  bossa- 
ges ou  à  refends,  des  moulures  composées  de  douanes,  talons, 
baguettes, etc.,  ni  tous  les  autres  détails  grecs  ou  gréco-romain 
qui  viennent  d'être  signalés. 

En  vain  M.  de  Saulcy  objecte-t-il  que  le  style  jusqu'à  présent 
considéré  comme  grec,  au  lieu  d'avoir  été  emprunté  par  les  Juifs 
aux  Grecs,  peut  aussi  bien  avoir  été  emprunté  aux  Juifs  par  le 
Grecs.  Quelque  étrange,  au  premier  abord,  que  paraisse  cet  em- 
prunt, fait,  parle  peuple  le  plus  artiste  que  l'humanité  ait  jamais 
produit,  au  peuple  le  moins  artiste  de  la  terre,  cette  proposition 
serait  acceptable  si  elle  était  démontrée.  L'art  grec  a,  comme  on 
dit  en  jurisprudence,  la  possession  de  certaines  formes  parfai- 
tement définies;  ce  n'est  pas  à  lui  à  se  défendre,  c'est  à  ceux 
qui  l'attaquent  de  prouver  que  ces  formes  se  rencontrent  daus 
des  monuments  non  grecs,  a  date  certaine,  plus  anciens  que  les 
plus  anciens  temples  de  la  Grèce  ou  de  la  Sicile.  Or  cette  preuve 
n'a  pas  encore  été  fournie. 

M.  de  Vogué  trace  rapidement  ici  le  mode  de  formation  qu'a 
suivi  l'art  grec,  et  comment,  plus  fécond  que  ses  devanciers,  il 
a  conquis  tout  le  monde  ancien.  Les  peuples,  dit-il,  qui  l'accep- 
taient, n'abdiquaient  ni  leurs  traditions,  ni  leur  religion,  ni  leur 
langue  ;  tout  en  adoptant  les  ordres  grecs,  les  moulures  grec- 
ques, ils  les  appliquaient  suivant  leurs  propres  tendances,  leurs 
lial'ilu  les,  leurs  prescriptions  hiératiques,  introduisant  îles  élé- 
ments particuliers,  modifiant  lo  style  ou  les  procédés  d'exé- 
cution.  Ainsi  se  sont  formées  les  écoles  seCMI  laires  et  locales, 
quoique  procédant  de  types  communs.  C'est  dans  00  sens  qu'il  y 
a  un  art  judaïque,  comme  il  y  a  un  art  étrusque  et  un  art  ro- 
main. 
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Eu  Judée,  les  premières  importations  helléniques  se  sont  trou- 
vées eu  face  d'un  nrt  liKal  profondément  imprégné  d'égyptien, 
en  présence  de  lob  qui  interdisaient  la  reproduction  délies  ani- 
més, de  traditions  <iui  recommandaient  l'ornementation  végé- 
tale, et  qui  donnaient  sans  doute  à  la  nature  des  formes  particu- 
lièrement convemionnellos.  La  lutte,  ou  plutôt  l'union  de  ces 
éléments  divers  a  produit  les  compositions  hybrides  et  le  style 
tout  particulier  des  tombeaux  do  Jésuialem,  des  substructions 
du  temple,  que  M.  de  Vogué  no  sépare  plus  des  tombeaux. 
Toute  celle  série  de  monuments  :e  place  donc  pour  lui  dans  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne. 

Que  si  l'on  objecte  le  mélange  d'ordres  qui  se  rencontre  dans 
ces  monuments,  où  la  frise  dorique  se  superpose  aux  colonnes 
ioniques,  où  la  corniche  corinliiienne  se  niéle  aux  triglyphes, 
M.  de  Vogûé  répond  que  c«t!c  confusion  systématique  caracté- 
rise à  ses  yeux  les  monuments  élevés  pendant  la  période  qui 
sépare  les  belles  époques  helléniques  de  l'invasion  du  romain 
officiel.  Il  cite  comme  exemples,  en  Sicile,  le  tombeau  de  Tliéron 
elle  temple  de  Sélioonle;  en  Italie,  le  petit  temple  de  Piestuin 
et  certaines  décorations  de  Pompéi  ;  en  Grèce,  les  propylées 
d'Eleusis  ;  et  enfin  en  Palestine,  le  château  d'Araq-el-Emir. 

Ce  deruicr  monument  est  très-important,  parce  qu'il  est  à 
date  certaine.  Il  a  été  construit  par  un  juif  nommé  Ilyrcau,  mort 
l'an  176  avant  Jésus-Christ.  Il  est  grec,  de  ce  style  particulier 
qui  caractérise  les  tombeaux  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  avec 
des  colonnes  corinthiennes,  des  frises  doriques  et  des  corniches 
ioniques.  De  plus,  il  est  construit  avec  de  gr>>s  blocs  de  cinq  ou 
six  mètres  de  long,  ù  bossage  peu  caillant,  mais  régulier,  for- 
mant à  l'intérieur  de  grandes  voûtes  dans  le  genre  de  celles  de 
l'angle  du  temple. 

Le  château  d'Araq-el-Emir  devient  ainsi,  comme  le  deviendra 
le  tombeau  dit  de  Saint-Jacques,  l'un  des  termes  dominants  de  la 
discussion.  Mais  c'est  surtout  à  l'épigraphie  que  les  savants  au- 
teurs emprunteront  les  nouveaux  arguments  dont  il  nous  reste 
à  présenter  l'analyse. 

J.  Larocqce. 


REVUE  DES  SCIENCES 

La  science  vulgarisée  et  les  conférences. —  M.  Troost.  -  Le 
chimiste  Scheele,  —  Les  sciences,  considérées  tout  d'abord 
comme  une  superfétalion  aux  connaissances  humaines,  ne  furent 
classées  qu'accessoirement  à  cotedes  lettres  Ainsi 'enseignement 
universitaire  ;  mais  après  des  oscillations  et  ries  luttes  que  nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici,  elles  ont  conquis  leur  droit  de  cité 
avec  une  largo  place  dans  cet  enseignement.  Aujourd'hui,  il  est 
peu  de  personnes  qui  ne  se  jugent  à  même  de  donner  l'explica- 
tion des  phénomènes  physiques,  d'expliquer  les  réactions  chi- 
miques, ou  qui  ne  se  croient  initiées  aux  secrets  de  l'histoire 
naturelle  ;  en  un  mot,  la  science  s'est  vul<)nrisée. 

Cerles,  il  est  beau  de  voir  l'humanité  mordre  à  belles  dents 
aux  fruits  de  l'arbre  de  la  science;  il  est  de  son  droit  et  de  son 
devoir  de  chercher  et  de  découvrir,  d'arriver  à  la  connaissance 
de  Dieu  et  d'elle-même  par  l'élude  de  la  nature  unie  à  celle  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie  :  mais,  il  faut  le  reconnaître,  la 
conséquence  la  plus  immédiate  de  cette  tendance  a  été  l'appa- 
rition de  cette  classe  d'écrivains  qu'on  a  nommés  les  vulgarisa- 
teurs, et  l'acclimatation  de  ces  cours  imités  de  l'anglais  que  l'on 
nomme  lectures,  entretiens  ou  conférences. 

Nous  ne  révélerons  pas,  après  tant  d'autres,  que  les  livres 
destinés  à  meitre  la  science  à  la  portée  de  tous  sont  plus  l'œuvre 
de  spéculateurs  que  de  savants  accomplissant  une  mission  ; 
notre  accusation  serait  pour  le.  moins  téméraire.  Vous  ne  vou- 
lons pas  croire  non  plus,  comme  on  l'assure,  que  les  orateurs 
de*  conférences,  plus  soucieux  de  leur  popularité  naissante  que 
de  l'instruction  des  auditeurs,  cherchent  plus  à  débiter  de  belles 
phrases  qu'à  répandre  la  vraie  science  ;  cotte  opinion  serait  in- 


juste et  fausse  à  l'égard  de  ces  savants  illustres  déjà  comblés 
d'honneurs,  et  qui  n'ont  guère  plus  rien  à  demander  à  la  renom- 
mée. Mais  il  nous  sera  permis  d'examiner  si  ces  œuvres,  riche- 
ment imprimées,  îussi  remplies  d'images  que  de  texte,  si  ce» 
discours  brillants,  mais  isolés  sur  des  sujets  pris  au  hasard, 
sont  de  nature  à  faire  progresser  la  science  et  à  lui  recruter  de 
nouveaux  adeptes. 

Ces  ('envahis  et  ces  orateurs  prétendraient-ils  inculquer  aux, 
profanes,  par  des  narratious  agréables  exemptes  de  toute  abs- 
traction, de  toute  théorie  capable  de  fatiguer  l'esprit,  ces  con- 
naissances qu'ils  ont  mis  eux-mêmes  de  longues  années  à  étudier 
et  à  établir?  Mais  ils  savent  fort  bien  que  ces  abstractions  et  ces 
théories  sont  l'essence  même  de  la  science,  et  que  celui  qui  s'est 
longtemps  appliqué  à  les  saisir  est  plus  apte  ensuite  à  suivre  sa, 
voie.  Ces  principes  dont  on  fait  si  bon  marché  sont  aussi  néces- 
saires au  physicien  ou  au  chimiste  que  le  rudiment  au  littéra- 
teur, et  celte  prétendue  science  des  gens  du  inonde,  de  création 
récente,  n'est  qu'un  leurre  bon  à  satisfaire  la  vanité  publique  et 
5  tromper  l'opinion  sur  le  niveau  réel  de  l'instruction. 

Les  arguments  dont  nos  vulgarisateurs  étayeut  leur  système 
ne  sont  pas  sérieux;  on  ne  saurait  apprécier  en  effet  la  valeur 
du  fruit  dont  ou  n'a  pas  soi-même  détaché  l'enveloppe  plus  on 
moins  coriace,  et  les  roses  out  moins  de  parfum  quand  elles 
sont  toutes  cueillies  et  débarrassées  do  leurs  épines.  Aplauir  les 
aspérités  de  la  carrière,  c'est  bien  ;  mais  rapprocher  le  but  pour, 
le  faire  toucher  plus  aisément  du  doigt  n'est  pas  le  faire  attein- 
dre. Elevez  les  ignorants  jusqu'à  vous  en  leur  tendant  la  main, 
mais  n'abandonnez  pas  les  travaux  qui  réclament  toute  votre 
attention  pour  vous  abaisser  jusqu'à  eux  ;  la  science  ne  peut 
qu'y  perdre. 

Celte  prétendue  habileté  qui  consiste  à  montrer  uniquement 
la  face  de  la  médaille,  en  prenant  soiu  de  cacher  le  revers,  à 
donner  des  résultats  tout  faits,  sans  indiquer  les  moyens,  à  sup- 
primer toutes  les  difficultés  pour  ne  montrer  que  des  agré- 
ments, à  déguiser  sous  d'habiles  paroles  les  difficultés  vaincues, 
est  aussi  impuissante  à  former  des  hommes  que  des  bacheliers  ; 
tout  au  plus  excite-t-ellc  parfois  cette  admiration  passagère  et 
stérile  qui  prend  son  origine  dans  la  paresse  d'un  esprit  satisfait 
du  travail  accompli  par  quelques-uns  au  profit  de  tous  :  admira» 
tiou  qui  s'apaise  avec  le  bruit  des  applaudissements  qui  ont 
salué  l'orateur  ou  au  froissement  du  dernier  feuillet  de  l'œuvre 
illustrée.  Cn  qui  reste  de  ces  excitations  momentanées  qu'une 
nouvelle  étude  ne  produira  plus,  de  ces  leçons  de  salon  prises 
sans  suite  et  sans  iu tendon  de  s'instruire,  se  borne  le  plus  sou- 
vent aux  anecdotes  plus  ou  moins  véridiques  dont  les  savants 
causeurs  ont  cmaillc  leur  enseignement  cl  aux  tours  de  physique 
qu'ils  ont  présentés  dans  leurs  expériences.  Les  savants  peuvent 
y  gagner  en  réputation,  mais  les  auditeur»  et  les  lecteurs  n'en 
sont  pas  plus  instruits. 

C'est  un  axiome  de  tous  les  temps  que  l'on  semble  mécon- 
naître de  nos  jours  :  Un  travail  régulier  et  patient,  qui  procède 
par  ordre,  fait  aborder  les  difficultés  de  front,  au  lieu  de  les 
tourner,  et  approfondir  les  questions  au  lieu  de  les  effleurer, 
peut  seul  conduire  à  la  science  véritable.  Ce  travail  est  parfaite- 
ment organisé,  sous  la  direction  de  professeurs  habiles,  dans  nos 
collèges,  dans  nos  lycées,  dans  nus  Facultés,  dans  nos  grandes 
écoles  et  dans  les  cours  gratuits  que  nos  sommités  de  la  science 
s'honorent  de  faire  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  au 
Muséum  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Cet  enseigne- 
ment est  le  seul  qui  ait  droit  à  notre  sympathique  attention. 

Pans  un  cours  scientifique,  où  ie  professeur  peut  s'aider  des 
appareils,  des  expériences  ou  du  tableau,  pour  parler  à  la  fois  à 
l'esprit  cl  aux  sens  des  auditeurs,  l'élégance  et  la  facilité  de  la  dic- 
tion sont  de  inoindre  importance  que  daas  un  cours  de  philoso- 
phie, de  littérature  ou  d'histoire,  oii  tontes  les  qualités  de  l'ora- 
tcur  peuvent  au  contraire  être  seules  mises  en  jeu.  Là,  point  de 
recherche  dans  l'expression  de  Ja  pensée,  point  de  trope  inutile, 
point  de  phrase  dont  la  tournure  vive,  donnant  un  corps  à  l'idée 
conçue,  la  grave  dans  l'esprit;  ta  craie  se  charge  de  traduire 
celle-ci  en  formule  et  l'expérience  en  fait  :  la  netteté  dans  l'ox- 
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twsitioa  des-HHaoïmerneote,  la  précision  et  reiactitude  dans  la 
narration  des  phénomènes,  la  sobriété  des  paroles  et  des  gestes, 
sont  les  qualités  vraiment  indispensables,  et  nous  devons  recon- 
naître qu'elles  ne  font  pas  défaut  aux  maîtres  qui  occupent  les 
chaires  de  nos  cours  scientifiques. 

Ici,  de  nombreuses  figures  tracées  avec  un  soin  remarquable 
parlent. aux  yeux  à  mesure  que  le  professeur  s'adresse  à  l'esprit; 
et  c'est  merveille  de  voir,  pendant  les  différentes  phases  de  la 
leçon,  la  décoration  changer  comme  sur  une  scène  de  théâtre  : 
tes  dessins,  préparés  sur  des  tableaux  mobiles,  se  succèdent  sur 
les  chevalets  avec  une  telle  précision  que  le  professeur  est  tou- 
jours certain  de  trouver  soua  ses  yeux,  à  point  nommé,  pour 
compléter  son  explication,  le  dessin  de  la  machine  dont  il  est 
question  ou  la  calcul  indiqué.  Les  expériences  annoncées  s'ac- 
complissent sans  hésitation,  sans  perte  de  temps  ;  la  production 
du  phuoou*ène accompagne  sans  retard  son  exposition,  et  l'audi- 
teur intéressé  ne  se  lasse  pas  dans  une  attento  inutile. 

La  ticlw  du  préparateur  est  sous  ce  rapport  bien  importante 
et  bien  minutieuse.  De  ses  soins,  de  son  adresse,  de  son  savoir, 
dépendent  en  effet,  en  grande  partie,  l'intérêt  d'une  leçon  et  lé 
succès  du  maître.  Ne  tient-il  pas  très-souvent  en  suspens  l'es- 
prit du  l'auditoire  qui  vient  en  partie  pour  assister  à  ses  expé- 
riences, et  ue  le  voit-on  pas,  dans  certains  amphithéâtres,  rele- 
ver sans  bruit  les  erreurs  du  professeur,  aider  à  sa  mémoire  ou 
exécuter  ses  calculs.  Le  puliHc  sè  fait  généralement  une  fausse 
idée  du  rôle  que  ces  préparateurs  ont  à  remplir  et  du  mérite 
qu'ils  cachent  sous  leur  titre  modeste. 

Toujours  habiles  dans  la  science  qu'ils  expérimentent,  ils 
jouissent  auprès  du  maître  d'nne  considération  non  usurpée  ;  ils 
sont  leurs  collaborateurs  et  leurs  nides  avant  de  devenir  leurs 
collègues,  et  leurs  rapports  de  subordination  ne  sortent  pas  du 
cercle  de  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  longtemps 
M.  Berlhelot,  le  savant  professeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  et 
du  Collège  de  France,  /*rfy«w  le  cours  de  M.  Dalard  dans  cotte 
dernière  enceinte  ;  et  M.  Riche,  le  chimiste  habile,  figurer  au 
môme  litre  dans  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Auprès  de 
M.  Cavarol,  à  l'Ecole  de  médecine,  nous  trouvons  M.  le  docteur 
Mario,  ptermacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-  Antoine  ;  et  nous 
avons  vu  longtemps,  en  qualité  de  préparateur,  auprès  de 
M.  Bouaaingaolt,  M.  Houzeau,  dont  les  travaux  sur  l'ozone  ont 
eu  un  grand  retentissement;  auprès  de  M.  Payen,  un  chimiste 
souvent  cité  dans  les  ouvres  du  professeur,  M.  Poinsot;  et,  à 
côté  de  M.  Becquerel,  M.  (i.  Planté,  savant  à  plusieurs  titres 
connu  depuis  longtemps  dans  le  monde  savant  par  sa  découd 
verte  de  l'oiseau  antédiluvien,  appelé,  du  nom  de  son  inventeur, 
le  Gculornù. 

Nous  passerons  prochainement  en  revue  ces  cours  toujours 
intéressants, bien  qu'ils  traitent  des  sujets  souvent  exploités,  et 
nous  trouverons  aussi  bien  à  glaner  dans  les  leçons  du  collège 
de  France  que  dans  celles  du  Muséum,  a  la  Sorbonne  comme  au 
Conservatoire;  la  science  progresse,  et,  dans  les  hautes  régions 
de  l'enseignement  pur  comme  dans  les  cercles  où  l'on  étudio 
plus  spécialement  les  applications  industrielles,  l'on  a  tous  les 
ans  quelques  découvertes  nouvelles  à  signaler  :  nos  professeurs 
n'y  font  pas  défaut. 

Le»  toiréet  scitniiliqiws  de  la  Sorbonne  sortent  de  cet  ordre 
de  cooférance,  dont  nous  mettons  en  doute  l'utilité.  Le  terrain 
même  sur  lequel  elles  ont  élu  domicile  protesterait  contre  l'ac- 
cusation de  frivolité  qu'on  peut  porter  sans  crainte  contre  leurs 
sreurs  de  toi»  les  degrés,  et  les  noms  des  orateurs  inscrits  sur 
leur  programme  nous  disent  assez  qu'il  y  aura  toujours  là  quel- 
que chose  h  apprendre.  Les  oisifs  et  les  désœuvrés  sont  en  très- 
faible  minorité  sur  ces  bancs  occupés  le  jour  par  les  élèves  stu- 
dieux inscrits  sur  les  registres  des  Facultés,  et  les  paroles  du 
savant  autorisé  qui  occupe  la  tribune  ne  sont  pas  semées  sur 
une  terre  en  friche  ;  elles  doivent  germer  dans  les  esprits  cul- 
tivés qui  viennent  les  recueillir. 

M.  ïroost,  sous  le  titre  :  Un  laboratoire  de  thhnu-  nu 
xvii!*  sitele,  nous  faisait  récemment  suivre  dans  sa  vie  acciden- 
tée et  dans  ses  pénibles  recherches  le  Suédois  Schcolc,  qui,  avec 


Le  caractère  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention  sur  les  tra- 
vaux dn  ces  chimistes  du  xviu*  siècle,  dit  M.  Troost,  c'est  là 
simplicité  des  moyens  a  l'aido  desquels  ont  été  obtenus  les  ré» 
sullals  les  plus  grands.  11  ne  faudrait  pas  croire  eu  effet  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  laboratoires  bien  établis  et  beaucoup  de  ces  ap* 
pareils  perfectionnés,  aujourd'hui  si  connus  dans  nos  écoles  et  st 
familiers  a  nos  élèves;  a  cet  époqoe.Lavoisier  était  *  peu  près  le 
seul  qui  eût  pour  ses  recherches  des  instruments  construits  par 
d'habiles  artistes.  Fermier  général  et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  pouvait  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  as- 
surer à  ses  expériences  une  exactitude  qu'on  surpasse  rirfilcilcf- 
menl  aujourd'hui  ;  mai» il  y  avait  loin  de  ce  riche  laboratoire  à 
celui  des  autres  chimistes  de  son  temps.  La  plupart  de  ces  der- 
niers avaient  étudié  la  chimie  dans  l'officine  oVon  pharmacien. 
Lémori.  Bœrhaave,  Bau mé,  les  deux  Rouelle,  et  tant  dîautres  qui 
ont  laissé  dans  la  science  une  réputation  méritée,  a' avaient  pas 
eu  d'autre  moyen  de  s'instruire.  Ils  n'avaient  que  les  ustensiles 
les  plus  simples,  les  plus  grossiers  pour  arriver  aux  plus  impor- 
tantes découvertes.  . 

Scheele,  né  en  1742,  en  Pornéranîe,  de  parents  pauvres,  est 
placé,  à  l'âge  de  treize  ans,  chei  un  apothicaire  de  Gotteo  bourg-, 
la,  bien  que,  dès  tes  plus  tendres  années,  il  n'eût  montré  aucun 
goût  pour  l'étude,  il  lit  avec  ardeur  tous  les  traités  de  chimie 
qui  loi  tombent  sous  la  main  ;  puis,  n'ayant  pas  on  instant  a  lui 
dans  la  journée,  il  prend  sur  son  sommeil  le  temps  nécessaire  à 
répéter  les  expériences  dont  il  u  lu  la  description.  A  vingt  ans, 
nous  le  voyons  parcourir  la  Suède  comme  élève,  profitant  de 
toutes  les  occasions  do  s'instruire,  puis,  k  vingt-sept  ans,  se  fixer 
de  nouveau  chez  un  apothicaire  de  Stockholm  :  c'est  là  qu'il  fait  sa 
première  découverte.  Le  dépôt  que  laissent  les  vins  au  fond  des 
tonneaux,  ce  qu'on  appelle  le  tartre,  avait  depuis  longtemps  déjà 
excité  l'attention  des  chimistes.  Scheele  parvint  à  en  extraire 
l'acide  que  sas  prédécesseurs  faisaient  ordinairement  disparaître 
par  la  calcination  ;  c'est  cet  acide  tartrique  que  l'industrie 
emploie  soit  comme  mordant  dans  la  teinture,  soit  pour  la  fabri- 
cation des  limonades  ou  de  l'eau  do  selz.  La  méthode  que  Scheele 
emploie  pour  obtenir  ce  résultat  est  générale  et  doit  plus  tard  lui 
faire  découvrir  plusieurs  autres  acides  :  prussique,  citrique,  man- 
que, oxalique,  etc.  Ella  est  si  bien  conçue  et  si  complète  qu'au- 
jourd'hui encore  nous  la  suivons  pour  extraire  la  plupart  des 
acides  végétaux. 

Il  semble  qu'un  pareil  travail,  fait  par  un  simple  élève  en 
pharmacie,  aurait  dû  attirer  sur  sou  autour  l'attention  des  sa- 
vants ;  mais,  par  une  espèce  de  fidélité,  ses  premières  recher- 
ches ne  sont  ]>as  appréciées  à  leur  juste  valeur,  et  son  mémoire 
sur  l'acide  tartrique,  adressé  à  l'un  des  membres  de  l'Académie 
de  Stockholm,  lui  est  renvoyé  sans  même  avoir  été  lu.  Jnelque. 
temps  après,  déception  plus  décourageante  encore,  il  le  voit 
paraître  imprimé  sans  nom  d'auteur. 

L'année  suivante,  Scbeole  découvrit  l'acide  fluorbydrique, 
utilisé  aujourd'hui  pour  produire  sur  verre  des  gravures  de  la 
pkis  grande  finesse.  Ce  second  travail  n'est  guère  plus  apprécié 
que  le  premier  ;  c'est  alors  que  Sheele,  mécontent,  quitta  Stoc- 
kholm et  se  rend  à  Upsnl.où,  eu  expérimentant  sur  la  magaési" 
nuire,  il  découvre  l'oxygène,  le  chlore,  le  manganèse  et  la  ba- 
ryte, quatre  corps  essentiellement  utiles,  extraits  d'une  matière 
sans  valeur  et  à  l'aide  de  grossuars  ustensiles  qui  meublaient  le 
laboratoire  de  l'apothicaire  chez  lequel  il  était  employé.  Il  ne  sa- 
vait pas  que,  presque- en  mémo  temps,  Priestloy,  eu  Angleterre, 
obtenait  l'«tr  vital  par  un  autre  procédé  ;  mais  il  n'insiste  pas  sur 
les  propriétés  du  gaz  nouveau,  il  est  plus  frappé  do  l'action  du 
chlore  sur  les  matière*  organiques.  Il  le  voit  attaquer  les  vessies 
qui  le  renferment  et  les  colorer  en  jaune  ;  les  iKiucrmns  sont 
altérés  cl  jaunis  de  la  même  manière  ;  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol, soumis  quelques  instants  à  l'action  du  chlore,  devient 
complètement  blanc;  une  (leur  soumise  à  la  même  épreuve  a  le 
même  sort.  L'explication  de  ces  phénomènes  n'était  pas  facile  à 
trouver,  puisque  l'hydrogène  n'était  pas  encore  découvert  ;  mais 
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n'en  indique  pas  moins  toutes  les  propriétés  du  corps 
nouveau,  dont  les  applications  sont  aujourd'hui  si  nombreuses. 

Disons  en  particulier  quelques  roots  du  blanchiment  des 
étoffe».  Au  siècle  dernier,  le  seul  procédé  connu  pour  enlever 
eux  fibres  du  coton,  du  lin  ou  du  chanvre  les  matières  aggluU- 
uative*  qui  les  colorent  ou  qui  peuvent  être  un  obstacle  a  la 
teinture  consistait  à  exposer  les  toiles  sur  un  pré  dont  l'herbe 
fut  assez  haute  pour  que  l'air  et  la  lumière  pussent  circuler 
librement  au-dessous  do  l'étoffe  ;  on  l'arrosait,  d'ailleurs,  de 
temps  en  temps  pour  la  maintenir  bumide.  Sous  l'action  simul- 
tanée de  la  lumière  solaire,  de  l'air  et  de  la  rosée,  le  principe 
colorant  se  modifiait  peu  à  peu  ;  il  absorbait  de  l'oxygène,  et  se 
transformait  en  une  résine  brune  soluble  dans  les  alcalis  éten- 
dus, de  sorte  qu'il  suffit  d'alterner  les  expositions  à  l'air  et  les 
lavages  dans  une  dissolution  de  potasse  pour  obtenir  un  excel- 
lent blanchiment.  Aujourd'hui  on  réalise  en  quelques  heures  ce 
qu'on  n'obtenait  qu'après  des  mois  enliers.Cestque,par  suite  de 
eon  affinité  pour  l'hydrogène,  le  chlore  décompose  l'eau  et  met 
en  liberté  de  l'oxygène,  qui,  à  l'état  naissant,  agit  plus  én'ergi- 
<ruemeat  que  l'air  et  produit  instantanément  cette  résine  brune 
soluble  dans  les  lessives  alcalines. 

i  Les  étoffes  blanchies  par  la  nouvelle  méthode  sont  moins 
usées  que  par  l'exposition  sur  le  pré  ;  ce  fut  dans  les  premiers 
temps  un  assez  grave  inconvénient,  car  tes  toiles  moins  usées 
paraissaient  moins  fines  que  les  pièces  do  même  qualité  blan- 
chies par  l'ancien  procédé.  Pour  les  faire  accepter  aux  mêmes 
conditions,  il  fallut  les  user.  On  y  réussit  en  les  trempant  dans 
une  dissolution  concentrée  de  potasse,  et  cela  s'appela  affiner 
les  toiles.  Plus  tard,  quand  toutes  les  usines  employèrent  la  nou- 
velle méthode,  il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  continuer  l'affi- 
nage ;  mais  le  commerce  s'en  était  bien  trouvé,  et,  de  nos  jours 
encore,  un  grand  nombre  de  fines  batistes  sont  obtenues  en 
usant  des  toiles  assez  ordinaires. 

Dans  l'officine  dont  Schcole  devint  l'acquéreur,  l'habileté  du 
chimiste  servait  les  intérêts  de  l'apothicaire  ;  elle  lui  procurait 
économie  de  temps  et  d'argent.  La  moindre  préparation  phar- 
maceutique lui  donnait  aussi  matière  à  d'utiles  observations. 
Ainsi ,  c'est  en  préparant  ce  que  les  pharmaciens  appellent 
l'emplâtre  simple  qu'il  fut  conduit  à  la  découverte  de  la  glycé- 
rine, ce  principe  doux  des  huiles.  Obligé  de  chauffer  de  l'huile 
avec  de  l'oxyde  de  plomb,  Scheele  cherche  à  se  rendre  compte 
de  l'action  du  corps  gras  sur  l'oxyde  métallique,  et  il  reconnaît 
que  l'huile  est  formée  de  deux  principes  distincts. 

Il  était  réservé  à  l'un  des  maîtres  de  la  chimie  moderne, 
M.  Chevmil.de  compléter  la  découverte  du  chimiste  suédois,  et 
de  nous  montrer  que  la  plupart  des  huiles  végétales  et  des 
graisses  animales  ont  la  même  constitution  que  l'huile  d'olive. 
Qoe  ce  soit  de  la  graisse  de  mouton,  dn  bœuf  ou  de  porc,  ou 
de  t'huile  de  lin  que  l'on  chauffe  avec  un  alcali,  le  principe  acide 
de  la  matière  grasse  s'unira  toujours  à  l'alcali  pour  donner  le 
composé  qui  constitue  notre  savon  de  toilette  ou  de  ménage, 
tandis  que  la  glycérine  sera  mise  en  liberté. 

C'est  encore  M.  Chevreulqui  nous  a  montré  qu'en  traitant  en- 
suite le  savon  par  un  acide  qui  s'empare  do  la  potasse  ou  de  la 
sonde,  on  obtient  l'acide  gras,  qui  diffère  de  l'huile  ou  de  la 
graisse  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  de  glycérine.  Cet  acide  gras, 
dépouillé  de  glycérine,  est  l'acide  stéarique  ou  l'aride  marga- 
rique,  et  sert  à  faire  nos  bougies.  Celles-ci  diffèrent  des  chan- 
delles en  ce  qu'elles  ne  contiennent  pas  la  glycérine,  qui  existe 
dans  ces  dernières  ;  avec  de  la  chandelle,  en  effet,  on  peut  faire 
de  la  bougie  et  de  la  glycérine. 

Les  plus  belles  découvertes  de  Scheele  eussent  été  longtemps 
ignorées  sans  l'amitié  et  le  dévouement  de  Bergman,  professeur 
a  l'Université  d'Upsal,  qui  s'empressa  de  révéler  au  m<  nde  sa- 
vant l'existence  du  modeste  pharmacien  et  les  admirables  tra- 
vaux qu'il  avait  accomplis. 

Nous  avons  encore  recueilli  dans  la  conférence  de  M.  Troost 
l'anecdote  suivante  sur  notre  chimiste  : 

Sa  réputation  fut  immense  à  l'étranger,  dit  le  professeur,  mais 
il  était  à  peu  près  inconnu  dans  sa  patrie,  Aussi  est-ce  a  l'étran- 


ger que  le  roi  de  Suède,  Gustave  ni,  entendit  parler  de  lui  pour 
la  première  fois.  C'était  en  1780  ;  Scheele  avait  déjà  publié  la 
plupart  de  ses  beaux  travaux.  I*  roi  voyageait  en  Italie;  un 
jour,  il  assista,  à  Turin,  à  une  séance  académique  dans  laquelle 
Scheele  fut  élu  comme  associé  étranger.  On  parla  avec  enthou- 
siasme des  importantes  découvertes  du  chimis'.e  suédois;  on 
cita  ses  plus  remarquables  mémoires,  et  surtout  sou  traité  de 
l'air  et  du  feu.  Le  roi  fut  fort  étonné  de  n'avoir  jamais  entendu 
prononcer  en  Suède  le  nom  d'un  chimiste  qui  Taisait  ainsi  l'ad- 
miration du  monde  savant.  Il  crut  qu'il  importait  à  sa  gloire  de 
donner  un  témoignage  éclatant  d'estime  à  l'homme  qui  illustrait 
ainsi  son  pays.  Il  écrivit  à  son  premier  ministre  qu'il  entendait 
que  Scheele  reçût  immédiatement  des  lettres  de  noblesses,  qu'il 
lut  nommé  chevalier.  Mais  si  le  roi  connaissait  peu  Scheele,  son 
ministre  en  avait  encore  moins  entendu  parler.  Aussi  demeura-t- 
il  stupéfait  :  t  Scheele  I  c'est  singulier,  dit-il  ;  je  ne  connais  per- 
sonne de  ce  nom.  »  Cependant  l'ordre  du  roi  était  positif,  il 
fallut  l'exécuter  t  le  diplôme  fut  dressé  et  expédié;  la  noblesse 
compta  un  chevalier  do  plus  :  mais,  vous  le  devinez,  ce  ne  fut 
pas  Scheele,  l'illustre  chimiste,  l'honneur  de  la  Suède,  mais  un 
autre  Scheele  qui  fut,  à  son  grand  étonnement,  l'objet  de  cette 
faveur  inattendue. 

F. 


fort  petites,  mais  souvent 
sans  Icor  transparence  et 
ganes.  l-a  chair  du 


FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

—M.  Paul  de  Rémuaaf,  dans  une  revue  scientifique  fort  intéressante 
publiée  par  le  Journal  det  Débatt,  donna  de  curieux  détails  sur  les 
trichines.  On  nous  saura  gré  de  placer  sous  les  jeux  de  dos  lecteurs 

un  extrait  de  ce  travail  : 

•  Lfs  trirhines  appartiennent  a  la  classe  des  helminthes,  et  se  trou- 
vent par  milliers  duns  la  chair  de  errtains  porcs  malades.  Elles  tool 
5  seraient  facilement  visibles  a  l'œil  nu 
le  faible  développeront  de  leurs  or- 
porc  en  souvent  mangée  crue  ou  simplement 
fumée.  Cette  dernière  préparation  même  n'est  pas  toujours  faite  len- 
tement et  uvoc  soin  comme  autrefois,  et  nos  contemporains,  pressés  de 
jouir,  au  lieu  de  laisser  le  jambon  dans  la  cheminée  pendant  plu 
mois,  si>  contentent  de  le  frotter  avec  la  créosote  ou  l'« 
gneux.  Il  est  ainsi  moins  sec  ;  mais  les  animaux  qu'il  i 
meurent  point.  Du  reste,  une  cuisson  légère  n'es*  pas  une  k. 
L-s  trichines  supportent  sans  mourir  une  rhalcnr  de  65  degréVet  il 
est  rare  que  l'intérieur  d'nnc  viande  bien  cuite  dépasse  cette  tempéra- 
ture. La  viande  encore  rouge  ne  l'a  pas  atteinte.  Le»  trichines  qui 
peuplent  ces  jambons,  arrivées  dans  l'estomac,  sortent  ds  leur  kvste 
comme  le  poulet  aort  de  l'oeuf.  Bits  subissent  un  léger  chaneemcnl 
déforme  et  presque  aujsitôt  engendrent  des  petits.  Ces  embryons  per- 
cent bientôt  la  paroi  do  l'esjomacet  se  dirigent  vers  les  muscles  où  la 
plupart  remontent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrêtés  par  les  tendons,  trop 
dur*  pour  eux.  Ils  soient,  se  nourrissent,  grandissent  dans  le  muscle 
usqu  à  devcn.r  trente  ou  quarante  fois  plus  gros  cl  atteindre  une 
longueur  de  un  ou  deux  millimétrés.  Il  ne  semble  pus  qu'on  les  sente 
pendant  la  durée  de  leur  voyage,  car  ils  sont  Irfrs-téous  et  traversent 
les  pores  des  membranes  sans  rien  déchirer.  Mais  on  conçoit  qu'elles 
douleurs  et  quelles  inflammations  ils  doivent  causer  dans  les  muscles 
où  ils  s'accroissent  et  viveut.  Au  bout  de  six  mois  environ.  terme  de 
son  développement,  chacun  d'eux  s'enroule  sur  lui-même  et  s'enve- 
loppe d'une  sorte  do  li!»u  produit  par  la  désorganisation  de  la  fibre 
musculaire.  Ce  tissu  se  remplit  de  granulations  calcaires  et  présente 
b  cuiôi  l'apparence  d'un  petit  œuf  :  c'est  le  kyste,  semblable  à  oeiul  du 
porc  qui  a  été  ingéré.  Entre  l'émigration  et  l'enkyslemcnt  la  muladi.- 
apparaît,  et  si  elle  n'a  pas  tué  le  malade  tix  mois  après  l'ingestion, 
terme  approximatif  de  l'enkyslement,  les  symptômes  disparaissent  et  le 
malade  est  guéri,  car  les  trichines,  immobilisées  ainsi,  ne  se  réveillent 
jamais  dans  le  muscle  lui-même.  Elles  ne  revivent  quo  si  elles  sont 
mangée»  de  nouveau,  et  elles  reprennent  leurs  pérégrinations  et  leurs 
transformations.  Au»si  a-t-on  cru  longtemps  qu'elles  étaient  sans 
danger,  or  on  les  trouvait  dans  les  muscles  d'hommes  ou  d'animaux 
bien  portants.  Cette  propriété  les  rend  au  contraire  redoutable*,  car  lo 
cochon  atteint  dans  ta  jeunesse  d'une  trichinose  peut  se  guérir,  s'en- 
graisser, donner  une  chair  qui  semble  saine,  cl  infecter  de  trichines 
tout  un  pays.  On  en  a  compté  jusqu'à  cinq  mille  dans  une  seule  bou- 
chée, et  cini  mille  trichines  nu'rcs  produisent  rapidement  un  million 
d'embryons.  La  précaution  d'éviter  la  viande  de  porc  malade  ne  suflit 
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donc  pu,  et  l'examen  Ja  micrographe  pcol  seul  donner  des  i 
gnemeut*.  Mai*  combien  de  fera  ont  mange:  du  jambon  qui  n'avait  pas 
été  soumis  aux  micrograpuci  I  Aussi  ocue  viande  a-t-ello  été  souvent 
regardée  comme  mal  fuis  •>  nie ,  Le  nombre  de  gens  morts  avec  quelque» 
symptômes  d'empoisonnement  A  la  suite  d'un  repas  de  charcuterie  est 
li  grand  que  quelques  médecins  ont  assuré  que  le  porc  conlcnail  un 
poison.  Il  est  probable  qne  ce  poison  n'était  autre  chose  que  la  tri- 
ehine.  On  sait  atrsai  que  la  loi  de  Moïse  interdit  ta  viande  de  pore. 
Peut-être,  en  ce  temps  do  cuisine  on  peu  barbare,  les  maladies  de  ce 
genre  étaient-elles  plus  fréquentes. 

•  La  trkhiaote  ressemble  aux  maladies  des  muscles,  à  la  goutte  et 
an  rhumatisme.  La  fièvre  y  est  fréquente,  et  aussi  le  gonflement  du 
visage.  En  résumé,  le  diagnostic  est  incertain.  Aussi  a-i-on  inventé  un 
appareil  qui  rend  l'erreur  difficile.  C'est  une  petite  cuiller  à  bords 
I  que  l'on  enfonce  un  peu  profondément  avec  uo  trocart, 
e  dans  un  petit  tube.  On  la  fait  légèrement  tourner,  et  on 
!  avec  elle  A  travers  le  tube,  A  la  surface  de  la  peau,  un  morceau 
men  de  ce  muscle  au  microscope  donne  une  certitude 
«celui du  pouls  pour  la  fièvre.  Quant  au  remède,  fi 
n'est  pas  connu.  11  n'est  pas  aisé  de  poursuivre  et  de  tuer  ces  helmin- 
thes dans  la  profondeur  du  système  musculaire.  On  pourrait  les 
atteindre  dans  l'estomac;  mais  a  ce  moment  le  mal  n'est  pas  encore 
déclaré.  11  faudrait  hâter  leur  enroulement  et  leur  enkv.lemeoi,  puis- 
qu'ils  deviennent  alors  inoffensifs;  mais  on  ne  le  peut,  et  il  faut  at- 

•  Pan.  de 


—  M.  Ch.  Weiss,  bibliothécaire  de 
cette  ville,  A  l'Age  de  87  ans.  M.  Weiss  a  été  l'un 
de  la  biographie  Michaud  :  la 


provinciale  le 
rang  de  ses  illustrations.  M.  Ch.  Weiss 
dernier  culte  pour  les  vieilles  illustrations  de  son  pays 


atal,  consacrer  peut-être  la  moitié  de  son  modeste  patrimoine, 
30,000  fr.,A  l'érection  d'une  stttuc  au  plus  célèbre  des  Francs-Comtois, 
au  cardinal  de  Granvelle,  et,  d'après  fa 
de  la  même  pensée  patriotique,  ce 

il  a  encouragé  les  premiers  essai»,  le  sculpfxur  Petit,  qui 
i  la  pierre  on  dans  le  marbre  la  grande  figure  du  cardinal- 
ministre. 

—  Le  comte  Rodolphe  rie  Maistre,  fils  dn  célèbre  auteur  du  Pope 
et  des  Entrer»™*  sur  le  gouvernement  Itmporrl  de  la  Providence, 
vient  de  mourir  A  l'Age  de  75  ans.  Le  comte  de  Maistre  avait  occupé 
dan»  l'armée  piémontaise  le  grade  de  major-général,  et  le  roi  Charles- 
Albert  lui  avait  conféré,  en  récompense  de  ses  longs  servicet,  le  cor- 
don de  l'ordre  suprême  de  ÏAnnonciade. 

C'est  A  lui  qu'on  doit  la  publication  des  Mémoire»,  lettres  «l  opuê- 
ciiltt  de  Joseph  dtfMaislre,  qu'il  avait  réunis  dans  do  pieux  loisirs, 
et  auxquels  il  a  joint  quelques  notes  biographiques  sur  son  illustre 
père. 

—  M.  Léon  Gautier  vient  d'ouvrir,  A  l'École  de  chartes,  un  cours 
libre  sur  l'histoire  de  ht  poésie  latine  au  moyen  Age. 

L'histoire  de  la  versification  latine,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  la  poésie,  —r  l'histoire  de  la  poésie  liturgique  du  moyen 
Age,  —  cl  de  la  poésie  qu'on  pourrait  appe'cr  «j-iro  liturgique,  telles 
(ont  1rs  trois  grandes  divisions  de  ce  cours 

M.  Gautier  a  obtenu  un  succès  complet  cl  três-mérilé. 

—  Un  Français,  M.  Dollfuas,  de  Mulhouse,  a  fait  établir  A  ses  frai*, 
au  col  de  Sainl-Théodule,  dans  le  Valais,  pn's  de  la  frontière  italienne, 
A  3,400  mètres  au-dessus  de  la  mer,  un  poste  d'observation  dans  l'in- 
térêt de  la  science  ;  trois  guides  du  pays  ont  consenti  à  s'y  établir  dès 
le  mois  d'août  et  A  y  passer  l'hiver,  notant  leurs  observations  d'api <S  le 
programme  qui  leur  a  été  tracé.  On  ne  sait  trop  comment  ils  endure- 
ront les  difficultés  de  leur  position  et  s'ils  réussiront  A  supporter  les 
louffraoees  de  l'hiver. 

Bien  que  Pannéc  dernière  ait  été  une  année  Irès-chaudc,  déjè,  dans 
le  courant  do  septembre,  la  température  qu'ils  subissaient  était  de 
16  degrés  an-deasoua  do  téro.  Depuis  la  fin  de  novembre,  les  neiges 
ont  rendu  impossible  toute  communication  avec  eux;  mais 
les  précautions  avaient  été  prises  longtemps  d'avance  pour  le 


où  ils  deviendraient  isolés  de 
avec  une  grande  impatience  le  résultat  de  leurs 

Utmpel 


-  Nous  em, 
la  Voiœ  du 


A  un  journal  nouvellement 


fondé  à  Toulouse, 
du  nou-  i 


journal,  après  quelques  détails  sur  la  ville  de  IbadeJberf ,  le  cor» 
responianl  allemand  ajoute  : 

t  Je  vais  vous  parler  de  l'Université. 

a,  Et  d'abord,  comment  est-elle  organisée.— Dans  les  Universités  do 
Prusse,  le  recteur  (Bceior),  chez  les  Allemands,  estehoisi  parmi  les 
grands  dignitaires  du  pays,  et  tant  est  grande  la  considération  attachée 
A  l'enseignement  qu'il  a  dans  les  cérémonies  publiques  son  rang  avant 
les  princes  de  1s  maison  régnante.  Tout  différemment, A  Iteidelberg,  hj 
rectorat  est  réservé  au  grand-dnc  de  Bade  lui-même,  et,  teus  tes  ans, 
un  protecteur  est  nommé  qui  administre  au  nom  du  grand-due.  Celte 
élection  est  une  fête  pour  nous  étudiants  et  l'objet  d'une  réjouissance 
nocturne  que  vous  entendre!  vanter  par  quiconqne  a  étudié  A  Hcidel- 
berg.  Ûn  souper  se  donne  :  rien  de  plu»  gai,  rien  de  plus  entraînant 
que  celle  réunion  de  jeunes  Allemands  ;  on  ne  voit  point  de  bouteilles 
sur  les  tables  comme  chez  vous,  mais  un  immense  tonneau  do  bière 
armé  de  son  roftin  — Alors  on  célèbre  la  messe  de  bère,  qui  est  tout 
la  louange  de  cette  boisson,  chantée  sur  l'air  de  nos  eéré- 


simplement  la  louange  de  cette  boisson,  chantée  sur  l'air  de  nos  céré- 
monies religieuses;  A  chaque  air  principal,  ou  vide  une  chope;  puis 
l'on  porte  des  santés  et  l'on  frotte  ie*  wionvondres.  En  quoi  consiste 
cet  exercice  T  le  voici  en  deux  mots  :  Un  étudiant  se  lève,  et  d'une 


s'écrie  :  Exercttw  i 
dément  nouveau  obaeun  frappe  en  cadence  la  table  de  son  verre;  — 
le  conducteur  du  mouvement  crie  :  Un  l  deux  I  trois  1  —  On  porte  le 
verre  A  hauteur  de  la  bouche  ;de  nouveau  :  Un  I  deux  1  trois  I  et  tous 
doivent  vider  la  coupe  entièrement.  Cet  exercice,  souvent  renouvelé 
épuise  le  tonneau,  qui  seul  reste  immobile  au  milieu  des  gais  refrains  et 
ries  Volk»  lieder  (chants  pnplsires). 

«  Il  existait  jadis  une  mode  singulière  de  clore  ces  festins.  Un  étudran 
mettait  une  épée  à  la  main,  et  chacun  venait  alors  y  enferrer  son  cha- 
peau. Ce  trou  éliit  une  marque  glorieu'e,  et  prouvait  que  le  possesseur 
du  feutre  avait  assisté  A.undc  ces  repas  de  corps.  Voua  dire  ton  orgueil 
mus  cette  coiffure  cal  chose  difficile  ;  jugex-en  plutôt. 

«  On  me  contait  naguère  qu'un  étudiant,  rentré  dans  sa  famille, 
trouvant  un  beau  malin  son  chapeau  rapiécé  par  1rs  soins  d'une 
mère  tendre,  avait  voulu  en  finir  avec  la  vie.  On  suppose  qu'il  avait 
fait  sa  philosophie  A  l'Université,  puisqu'il  survécut  A  ce  coup  de  la 
fortune. 

a  Si  les  étudiants  d  llcidelberg  ont  des  usages  singuliers,  ils  ont 
une  langue  presque  aussi  bizarre,  et  qui  répond  parfaitement  A  ce  qne 
vous  appelez  l'argot.  Par  exemple  :  un  professeur  conduit  sa  fille  au 

/ocA ter. 

•  Oui,  Monsieur,  répond  l'étudiaut,  j'ai  en  oc  s'chwein.  »  Si  voua 
voulez  savoir  ce  que  veut  dire  ce  mol  charmant,  consultez  un  diclion- 

...»  —  I 
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M.  u  sénateur-secrétaire  donne  lecture  du  paragraphe  5, 
relatif  aux  finances  et  A  l'instruction  publique. 

m.  le  baron  de  vincctt  reconnaît  que  l'on  a  donné  depui 
quelque  temps  une  vive  impulsion  à  l'instruction  publique 
mais  il  croît  que  les  résultats  n'ont  pas  répondu  a  ces  efforts. 

L'instruction  a  toujours  éveillé  en  France  la  sollicitude 
hommes  sérieux;  aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est 
qu'elle  se  répande  dans  toutes  les  classes  de  la  population.il 
a  eu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  circulaires,  d'arrêtés, 
de  règlements  ministériels;  on  a  introduit  beaucoup  de  modifi- 
cations dan*  l'ensegnemenl. 

Toutes  les  villes  un  peu  importantes  ont  demandé  des  lycées, 
toutes  les  autres  ont  voulu  avoir  des  collèges  et  des  pensions. 
On  a  créé  une  médaille  d'encouragement  pour  tes  instituteurs. 

On  n'a  pas  obtenu  tout  ce  qu'on  (Hait  en  droit  d'espérer  d'un 
tel  mouvement.  Pourquoi  ?  L'honorable  oratour  croit  que  la  cause 
de  l'échec  est  i 
de  Te 
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L'instruction  publique  se  divise  en  supérieure,  secondaire,  1 
primaire.  Or,  selon  l'honorable  orateur,  la  division  et  la  nature 
des  deux  dernières  branches  de  l'enseignement  sont  mal  en» 
tendues. 

On  perd  un  temps  précieux  à  l'étude  des  langues  mortes  •  Je 
suis  loin,  dit  M.  le  baron  de  Vincent,  de  vouloir  qu'on  aban- 
donne complètement  cette  étude  ;  mais  je  trouve  qu'on  lui  donne 
trop  d  importance.  On  fait  pAlir,  pendant  sept  et  huit  ans  les 
jeunes  gens  sur  le  grec  et  le  latin,  qu'ils  ne  savent  jamais  bieu, 
et  qu'ils  s'empressent  d'oublier  dès  qu'ils  ont  quitté  les  bancs. 

Ces  mêmes  élèves  pourraient  apprendre  en  deux  oit  traie  ans 
l'allemand  et  l'anglais,  langues  tout  sus**  difficiles,  et  qui  leur 
seraient  beaucoup  plus  utiles.  » 

Ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles,  et  l'honorable  orateur  de- 
mande la  permission  au  Sénat  de  mettre  sous  ses  yeux  l'opinion 
de  Montaigne. 

Montaigne  dans  ses  Ett&is,  chapitres  23  et  2i,  s'élève  contre 
les  méUiodes  d'instruction  dans  les  collèges,  et  notamment 
contre  l'étude  prolongée  dos  langues  mortes.  Il  dit  qu'il  rat  sorti 
*  treize  ans  du  collège,  où  il  avait  travaillé  sans  aucun  fruit,  oe 
il  n'avait  appris  ni  sa  propre  langue,  ni  celle  de  son  voisin. 

"À  quinze  ou  seize  ans,  selon  Montaigne,  tous  les  jeunes  gens 
quittent  les  bancs  après  avoir  tait  une  besogne  nulle,  plus  sois  et 
plus  présomptueux  qu'auparavant. 

Il  ajoute  que  son  père  lui  a  appris  le  latin  en  peu  de  temps, 
par  des  «onversaiiona  sans  livres,  sans  fouet  et  sans  larmes. 

L'honorable  orateur  cite  encore  l'opinion  émise  par  la  Cha- 
loiais  devant  le  Parlement  de  Bretagne  par  le  président  Roland 
d'Heroevilte  devant  le  Parlement  de  Paris. 

M.  le  vicomte  de  Oonnenin,  dont  l'autorité  en  ces  matières 
•ne  saurait  être  contestée,  a  dit  qu'après  dix  ans  d'études  dans 
nos  meilleurs  collèges,  les  deux  tiers  des  jeunes  gens  étaient  I 
incapables  d'expliquer  Horace  et  Tite-Live  à  livre  ouvert. 

Enfin  M.  Saint-Marc-Girardin  a  soutenu  que,  pour  faire  un 
bon  cultivateur,  ua  boa  manufacturier,  il  n'était  pas  besoin  de 
••voir  le  latin. 

«  le  ne  crains  pas  de  dire,  poursuit  l'orateur,  qu'aujourd'hui  , 
beaucoup  de  pères  de  famille  partagent  ces  sentiments. 

<  Celte  opinion  est  aussi  la  mienne  ;  je  vois  beaucoup  de  col- 
lèges, de  pensions,  en  grand  nombre  ;  mais  ces  collèges  comp- 
tent, quelques-uns  du  moins,  trente  élevés  4  peine.  Il  y  en  a  un, 
deux,  trois  au  plus  en  rhétorique,  en  seconde  ou  en  troisième. 

«Quelle  éruulation.  Messieurs,  voulez-vous  attendre  dans  de 
pareilles  conditions  ?  Ces  élèves  sont  sans  encouragement  :  aussi 
les  v»it-on  rarement  cnp.iblw;  dirtraduire  les  auteurs  de  leurs 
classes. 

c  Et  les  professeurs  !  Quelle  rV  leur  triste  position  !  Ils  sont  peu 
payés,  et  par  conséquent'  <.n  en  trouve  peu  de  capables.  Ils 
cherchent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  sortir  de  leur  car- 
rière. 

c  Le  principal  de  ces  médiocres  collèges  est  souvent  forcé  do  se 
charger  d'une  classe  pour  pouvoir  ajouter  quelque  chose  à  ses 
faibles  émoluments  ;  on  lui  donne  même  un  surnom  fâcheux  qui 
lui  Atu  toute  considération. 

«  La  plupart  des  élèves,  que  devieouent-il*  ÎKien,  ou  presque 
rien.  Conduits  dans  une  fausse  voie  par  l'ambition  aveugle  de 
leur*  parents,  ces  jeunes  gens  se  trouvent  déclassés.  La  faiblesse 
de  leur  instruction  les  empécbe  d'atteindre  à  une  position  élevée 
comme  Ua  la  rêvaient,  et  alors,  trompés  dans  leur  funeste  or- 
gueil, ils  s'abandonnent  au  désordre  et  à  la  débauche. 

i  Si  Ton  tient  a  un  lycée  par  département,  soit,  je  le  concède  ; 
mais  ne  groupes  pas  autour  une  foule  de  collèges  ;  un  seul  doit 
suffire  Vous  auras  des  professeurs  plus  capables,  le  nombre  des 
élèves  sera  plus  grand,  et  par  là  les  villes,  pouvant  rentrer  dans 
leurs  fonds,  ne  seront  pas  obérées  par  de  irop  lourds  sacrifices. 

«  Si  je  passa  à  l'examen  de  l'instruction  primaire,  le  mal  me 
parait  plus  sérieux  encore.  On  dit  que  le  pouvoir  direct  du  pré- 
fet sur  les  instituteurs  est  un  abus  ;  non.  Les  instituteurs  sont 
aujourd'hui  mêlés  à  la  vie  publique,  et  je  le  déclare,  moi,  préfet, 
j'ai  usé  Largement  de  mon  droit  pour  contenir  des  idées  dan- 


gereuses. Je  crois  avoir  fait  le  bien,  et  je  serais  prêt  à  recom- 
mencer encore 

«Je  persiste  i  dire  qu'on  a  pas  donné  trop  de  pouvoir  au  préfet. 
Qui  pins  que  lui  a  intérêt  a  protéger  l'instruction  publique,  l'hon- 
neur des  familles,  et  a  veiller  a  un  emploi  intelligent  des  fonds 
des  communes? 

•  On  a  créé  des  ins|iecteurs  généraux  et  départementaux  ; 
remplacent-ili  le  préfet?  Non.  Dans  leurs  si  rares  tournées,  ils 
ne  peuvent  pas  connaître,  encore  ixioiJM  approfondir  le»  questious 
qui  quelquefois  se  soulèvent  et  s'agitent  loin  d  oux. 

«  Un  fait  entre  mille  :  dans  une  commune  du  département  dont 
j'étais  préfet,  on  instituteur  s'avisa  de  donner  à  ses  élèves  pour 
sujet  de  composition  l'éloge  du  plus  grand  scélérat  du  dix-hui- 
tième siècle,  de  Robespierre;  je  savais  cela  bien  avant  les  ina-r 
pecteurs:  l'instituteur  était  élève  d'une  école  normale. 

Je  suis  amené  à  parler  de  la  mauvaise  organisation  de  ces 
Ecoles,  L'école  normale  prend  des  enfcnte  humbles,  pauvres» 
mal  nourris;  Us  entrent,  un  leur  donne  un  vêlement  et  une 
nourriture  convenables i  alors  tout  change,  d'humbles  Us  de- 
viennent arrogants;  ils  critiquent  tout  ce  qui  les  environne  ;  leur 
imagination  est  excitée  par  leur  vanité,  ils  ne  sont  plus  des 
maîtres  d'école,  ce  sont  des  instituteurs, 

«  L'instruction  qu'on  donne  dans  ces  établissements  est  conir 
plétement  fausse  ;  on  y  apprend  les  premières  notions  de  tout  : 
histoire,  musique,  physique,  chimie,  etc.,  mais  on  néglige  les 
principes  d'une  éducation  religieuse  et  morale;  une  hoore  par 
semaine,  voila  le  temps  consacré  à  l'instruction  religieuse. 

Après  trois  ans.  ces  jeunes  gens  sortent  de  l'Ecôle  ;  alors  ils 
se  croient  les  égaux  de  M.  le  curé,  <le  M.  le  maire;  ils  prétendent 
régenter  la  commune.  Mais  biontùl  la  déception  commence,  leur 
travail  su  ralentit,  et  l'on  voit  tomber  toute  celte  bulle  ardeur. 
Telle  est  la  situation. 

Je  suis  le  seul  préfet  qui  ait  osé  demander  la  suppression 
d'une  Ecole  Normale.  MM.  les  inspecteurs  cherchèrent  pendant 
doute  ans  des  instituteurs  laïques  capables.  Il  y  avait  de  mo- 
destes Frères  de  Marie,  et  l 'instruction  ne  parut  pas  le  moins  du 
monde  souffrir  entre  leurs  mains.  D'un  mot,  au  surplus,  je  ca- 
ractériserai les  élèves  des  Ecoles  Normales:  ce  son/  le»  plus 
grands  alliées  du  siècle,  ce  sont  eux  qui  oient  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. 

Il  îaut  reviser  avec  les  plus  grand  soin  les  règlements  intérieurs 
de  ces  Ecoles,  si  on  veut  les  maintenir.  Il  faut  qu«  les  maîtres 
méritent  les  éloges  qu'on  paraît  trop  disposé  a  leur  donner. 

Dans  un  rapport  fait  en  1865,  on  a  constaté  qu'en  vingt  ans 
les  congrégations  religieuses  avaient  doublé,  et  qu'elles  instrui- 
saient 1  million  d'enfants.  On  n'a  pas  attaqué  le  zèle  de  ces  bons 
religievx ,  mais  on  s'est  empressé  de  dire  que  leurs  écoles  ne 
pouvaient  donner  de  résultats  capables  de  les  faire  classer  au 
premier  rang  ;  c'est  là  une  erreur. 

Et  la  preuve  de  cette  erreur,  la  voici  : 

En  lftf}5,  la  ville  de  Paris  mit  au  concours  entre  les  institu- 
teurs laïques  et  instituteurs  religieux  33  bourses  à  l'Ecole  Turgot. 
Ijcs  religieux  ont  obtenu  30  de  ses  bourses,  les  laïques  3.  On 
ajoute  que  la  gratuité  ne  permet  pas  aux  laïques  de  vivre  à 
côté  des  établissements  religieux;  mais  est-ce  que  dans  les 
écoles  religieuses  on  a  jamais  refusé  la  porte  aux  enfants  pauvres? 
n'y  sont-Ils  pas  reçus? 

Ce  n'est  pas  la  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  du  succès  des 
institutions  religieuses;  c'est  dans  le  choix  de  l'instituteur,  c'est 
dans  son  dévouement  a  ses  élèves,  dans  l'affection  qu'il  sait 
leur  inspirer. 

Assurément,  Messieurs,  le  même  sentiment  existerait  entre 
l'instituteur  laïque  et  ses  élèves  si,  comme  le  religieux,  il  pouvait 
se  dévouer  tout  entier  à  ses  élèves.  Mais  il  se  doit  à  sa  famille, 
il  est  préoccupé  de  «m  avenir  ;  et  ce  qui  constitue  précisément 
la  supériorité  de  l'instituteur  religieux,  c'est  que  dans  les  cor- 
porations religieuses  le  cœur  est  libre  ,  dégagé  ;  le  religieux  a 
vis-à-vis  de  son  supérieur,  et  c'est  là  ce  qui  Tait  sa  force,  l'obéis- 
sance passive. 

11  y  a  des  personnes  qui  croient  que  c'est  la  gratuité  qui  fait 
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toute  la  forée  des  institutions  religieuses.  C'est,  une  erreur. 

En  effet,  Messieurs,  j'ai  là  entre  les  mains  un  document  con- 
tenant lo  résultat  obtenu  pendant  les  sept  dernières  années  par 
l'institution  de  la  rue  «tes  Poste»,  où.  oertes  tout  le  monde  sait 
que  la  rétribution  payée  est  fort  élevée. 

ici  ne  veux  vous  citer  que  la  première  et  la  dernière  des  an- 
nées de  celte  période. 

En  1858  (1"  année},  l'institution  de  la  rue  des  Postes  a  fait 
admettre  tt  «lève  a  l'Ecole  Centrale.  3  a  l'Ecole  Forestière.  3  à 
l'Ecole  Polytechnique,  10  k  l'Etalé  Sakrt-Cyr,  et  Î5  a  l'examen 
du  baccalauréat. 

Depuis  celte  année,  ta  progrès»»»  a  toujours  été  croissante  ;  et 
enfla,  en  1865,  cette  institution  a  fait  admettre  :  14  élèves  a 
l'Ecole  Centralè,  2  à  l'Ecole  Forestière,  11  à  l'Ecole  Polytech- 
nique, 9  h  l'Ecole  Navale,  6k  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  c'est-à-dire 
leqnart  de  la  promotion,  et  enfin  74  au  baccalauréat.  En  tout, 
174  élèves  recul  h  leurs  examens. 

Ces  chiffres,  Messieurs,  sont  biens  éloquents  ;  je  ne  les  discute 
pas,  je  les  livre  à  votre  appréciation. 

Je  me  résumeet  je  termine.  Si  l'instruction  laisse  tant  à  désirw 
c'est  qu'il  faut  introduire  des  réforme*  radicales  dansle personnel' 
dam  mode  d'enseignement,  et,  pour  y  parvenir,  dlminner  la 
longueur  de  l'étude  des  langue*  mortes,  prolonger  les  études 
des  langues  vivantes.  Supprimes  dans  les  lycées  nne  partie  de 
l\'H«eiRoement  secondaire,  changes  le  régime  des  Ecoles  Nor» 
maies,  et  dans  les  communes  distribuez  des  primes,  non  pas  au i 
instituteurs,  mais  bien  aux  pères  de  famille  qui  auront  laissé 
leurs  enfants  le  plus  longtemps  à  l'école.  Enfin  développez  les 
«entimentt  moraux  et  religieux,  qui  sont  la  seule  et  vraie  base 
de  l'éducation  parmi  tes  hommes,  et  qui  paraissent  trop  négligés 
dans  nos  écoles. 

M.  Rouland  î  Messieurs  le*  sénateurs,  je  n'ai  pas  la  pensée  de 
répondre  au  discours  que  vous  venez  d'entendre,  discours  qui  n'est 
d'ailleurs  qu'une  appréciation  personnelle,  qui  commence  par 
un  blâme  contre  l'Université  et  finit  par  un  éloge  des  établisse- 
ments religieux. 

Pendant  sept  années,  j'ai  eu  l'honneur  d'administrer,  sous  la 
hante  direction  de  l'Empereur,  le  département  de  l'instruction 
publique,  et  comme  je  ne  puis  voir  dans  le  discours  que  vous  venes 
d'entendre  qu'une  intention  de  présenter  au  public  l'Université 
comme  une  institution  mauvaise,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  de- 
voir de  faire  entendre  en  son  nom  une  protestation.  (Très-bien  ! 
très-bien!  ; 

M.  de  Vincent  commet  une  grave  erreur  en  Maniant  l'enseigne- 
ment des  langues  anciennes,  car  il  termine  son  discours  par 
l'éloge  des  jésuites  (je  puis  sans  indiscrétion  prononcer  ce 
nom),  et  ne  sont-os  pas  eux  qui  toujours  ont  favorisé  et  soutenu 
lVlude  (1r  s  belles-lettres? 

A  coup  sûr  ils  protesteraient  contre  l'étrange  doctrine  que 
vous  venez  d'entendre  ;  car  qui  donc  pourrait  soutenir  que,  lors- 
que l'enfant  grandit,  les  lettres  sont  mauvaises,  que  leur  étude 
est  inféconde,  qu'elle  n'a  d'autre  but,  d'antre  résultat  que  de 
préparer  des  sols  et  des  orgueilleux?  Très-bien  !  très-bien!) 

Je  regrette  de  différer  do  souveuirs  avec  M.  le  baron  Vincent; 
unis,  dans  l'étude  des  langues  anciennes,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
un  Bw^nilique  enseignement,  la  source  de  grandes  beautés  mo- 
rales? Cette  grande  et  belle  civilisation  de  l'antiquité  était  sans 
doute  au-dessous  de  la  nôtre,  puisque  chez  elle  le  sentiment 
chrétien  n'existait  pas  ;  niais  sa  connaissance  est  indispensable, 
et  je  le  dis  avec  tous  ces  hommes  d'Etat  anglais,  si  versés  dans 
l'étude  des  langues  anciennes:  Bans  elles  il  n'y  pas  d'instruc- 
tion parfaite  dans  un  pays  qui  lient  h  sa  gloire.  (Nouvelle  ap- 
probation.) 

Maintenant  un  mol  sur  la  façon  peut-être  bien  vive  avec 
laquelle  M.  le  baron  de  Vincent  a  exprimé  plutôt  un  préjugé 
qu'une  opinion. 

Les  professeurs  sont  peu  payes,  vous  dit  mon  honorable  col- 
lègue, peu  capables.  Oui.  c'est  vrai  ;  ils  sont  peut  rétribués. 
Touché  de  ce  sort,  de  cette  situation  »  intéressante  d'hommes 


qui  se  dévouent,  j'ai  cherché,  alors  que.j'a,vads  l'honneur  de  di- 
riger l'enseignement,  h  améliorer  cette  situation  ;  j'ai  trouvé  chez 
PRmpereur  les  sentiments  de  la  plus  haute  bieoveillance,  et  j'ai 
pu  arriver  à  une  rémunération  plus  grande  pour  d'aussi  esti- 
mables services.  Mon  honorable  successeur  commuera,  comme 
il  l'a  déjà  commencée,  cotte  œuvre  de  haute  justice.  (Trèfrbtcn! 
très-bien  !) 

•  Dire  qu'ils  «ont  peu  capables,  c'est  affirmer  une  chose  qui  peut 
lesdéprécier  auprès  «les  pores  de  famille,  et  qui  a  Surtout  le  tort 
de  n'être  pas  vraie;  je  proleste  hautement  contre  une  pareille 

allégation.  (Très-bien  I  très-bien  1) 

Lorsque  dans  l'enseignement  on  a  besoin  de  professeurs, ,de 
maîtres  expérimentés,  n'est-ce  pas  à  l'Université  qu'on  vient  les, 
demander? 

Toutes  les  institutions  humaines  peuvent  être  attaquées,  et  si 
l'on  veut  parcourir  le  cercle  de  ces  institutions  les  plus  recoin*, 
mandables,  on  verra  qu'elles  n'ont  pas  toutes  et  toujours  été 
respectées.  Je  ferai  un  éloge  mérité  en  proclamant  que  l'Univer- 
sité est  composée  d'hommes  honorables,  intelligents,  capables, 
dont  le  dévouement  ne  s'est  jamais  démenti,  encore  bien  que, 
leur  rémunération  ne  soit  pas  toujours  suffisante. 

Cesllà  un  serrthnent  vrai,  sentiment  auquel  le  Sénat  voudra 
certainement  donner  son  approbation.  (Très-bien  I  très-bien  I) 

Maintenant  que  dirai-je  des  instituteurs,  communaux  1  11  y  a 
deux  ans  à  peine  que  je  n'ai  plus  à  les  gouverner,  et  je  déclare 
qu'il  est  impossible  qu'en  si  peu  de  temps  il  se  soit  produit 
parmi  eux  des  transformations  qui  justifient  lu»  imputation»  for- 
mulées par  M.  le  baron  de  Vincent. 

Vous  les  représentez  commes  sortant  des  Ecole»  Normales  in- 
fatués d'orgueil  et  ne  sachant  pas  remplir  leurs  devoirs  :  c'est 
là  un  tableau  de  fantaisie.  Qu'il  y  ait  quelques  exceptions 
fâcheuses,  il  en  existe  partout;  mais  ce  que  j'ai  vu  presque  par- 
tout, c'est  que  les  instituteurs  se  montrent  soumis  aux  curés  et 
aux  maires;  c'est  qu'ils  sont  les  plus  utiles  auxiliaires  de  l'admi- 
nistration religieuse  comme  de  l'administration  municipale 
qu'ils  acceptent,  sous  ce  rapport,  des  travaux  qui  souvent  le 
accablent,  et  que  nulle  part  la  façon  dont  ils  s'en  acquittée 
n'a  excité  cette  réprobation  dont  vous  avat  parlé.  Très-bien 
très-bien  !  ) 

Pourquoi  donc  faire  entendre  ces  imputations  qui  vont  port 
le  découragement  dans  on  corps  honorable  et  dévoué  à  ass  de 
voira?  Nous  avons  la  liberté  de  renseignement.  Que  tous,  ru 
gienx  et  laïques,  rivaliseul  donc  d'efforts;  encourageons Jea  u 
et  les  autres;  que  tous  cherchent  à  faire  mieux:  voua  le  lan- 
gage qu'il  faut  tenir.  Je  lu  crois  préférable  au  discours  que  vous 
venez,  d'entendre.  (Marques  très-nombreuses  d'approbation.) 

M.  le  baron  ne  Vincent  demande  à  présenter  quelques  obser- 
vations en  réponse  au  discours  de  l'honorable  M.  Rouland.  Je 
n'ai  point  conseillé,  dit  l'orateur,  d'abondonner  l'élude  des 
langues  mortes  ;  je  trouve  seulement  qu'on  leur  consacre  trop 
de  temps. 

M.  Dumas:  cela  regarde  lo  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  et  non  pas  le  Sénat. 

M.  i.E  bahon  us:  Vincent:  Je  vous  donne  mon  opinion,  fondée 
sur  iVxpérieiice  que  j'ai  acquise  dans  l'administration  succes- 
sive de  quatre  départements.  Et  bien  t  je  ne  puis  pas  être  de 
l'avis  de  l'honorable  M.  Rouland.  J'ai  vu,  on  effet,  certains  col- 
lèges où  il  n'y  avait  ni  première,  ni  seconde,  ni  troisième; 
d'autres  où  il  y  avait  en  seconde  deux  élèves,  et  uu  seul  en  rhé- 
torique, 

M.  le  Vehrieh  :  Je  demande  la  parole.  ,' 
M.  le  bskon  de  Vincent  :  Que  peuvent  faire  des  professeurs 
dans  .le  pareilles  conditions?  Us  s'eiuniienl  et  prennent  leur 
tâche  en  dégoût. 

Quant  aux  instituteurs,  je  suis  tout  dispesé  à  m'iuclmer  de- 
vant l'expérience  et  la  capacité  do  l'honorable  M.  Rouland; 
mais  je  ne  puis  no»  plusoublier  que  j'ai  été  préfet  dans  quatre 
départements,  que  j'ai  eu  sous  ma  surveillance  plus  de  3,000 
communes,  et  que  j'ai  eu  souvent  à  reconnaître  que  les  institu- 
teurs n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission. 
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m.  le  VENUE*  :  M.  le  baron  Vincent  a  attaqué  1  instruction- 
secondaire  dans  les  déparlements  ;  mais  ses  reproches  ne  sau- 
raient atteindre  l'administration  centrale.  Ils  vont  à  l'adresse 
des  administrations  locales,  qui  ont  cependant  bien  quelque 
droit  d'être  écoutées  sur  la  manière  dont  elles  entendent  leurs 
intérêts. 

Ces  collèges,  où  il  n'y  a  quelquefois  ni  rhétorique,  ni  seconde» 
ni  même  de  troisième,  où  certains  professeurs  sont  réduits  à 
faire  leur  cours  à  un  seul  élève,  ce  sont  les  villes  qui  en  font 
les  frais,  et,  suivant  moi,  avec  grande  raison. 

Notre  honorable  collègue  s'est-il  bien  aperçu  qu'il  s'élevait 
contre  des  sentiments  qui  touchent  h  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
dans  l'esprit  de  famille?  Ce  qu'il  demande  aurait  pour  résultat 
d'éloigner  de  la  surveillance  de  la  famille,  de  l'aile  maternelle, 
des  enfants  qu'il  est  bon  d'y  laisser  et  que  je  demande  formelle- 


C'est  là  en  effet  qu'ils  puiseront  ces  principes  moraux  et 
religieux  que  tous  nous  prisons  assurément  autant  qu'il  le  peut 
faire  lui-môme. 

Voilà  pourquoi,  sur  ce  point,  je  défends  ce  que  M.  le  baron  de 
Vincent  attaque. 

Sur  un  autre  point,  l'étude  des  langues  anciennes,  à  Dieu  ne 
plaise  que  J'ajoute  rien  à  ce  qui  a  été  dit  avec  tant  de  vérité  et 
d'.éloquence  par  M.  Roulan  d  ;  il  a  parfaitement  fait  comprendre 
à  quel  point  la  jeunesse  peut  tirer  profit  du  commerce  avec  les 
anciens,  et  combien  l'esprit  se  forme  et  se  développe  à  cet  ensei- 
gnement moral  et  historique  si  élevé. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  peut  voir  rAngle'errc  supé- 
rieure à  nous  sous  ce  rapport.  Loin  donc  de  demander  des  res- 
trictions pour  l'étude  des  langues  anciennes,  je  ne  puis  qu  e 
m'associcr  à  l'opinion  si  bien  émise  par  M.  Rouland. 

Enfin  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  j'éprouve  encore  le 
besoin  d'apporter  mou  sentiment  à  l'appui  de  celui  de  mon  ho- 
norable collègue.  Je  veux  parler  des  instituteurs  primaires.  J'ai 
l'honneur  de  présider  le  conseil  général  d'un  département  qui 
compte  1,200  communes,  et  j'affirme  qu'il  n'existe  pas  un  seul 
instituteur  qui  ait  donné  prise  à  des  attaques  de  la  nature  de 
celles  qui  ont  été  portées  à  cette  tribune  par  M.  le  baron  de 


Mais  y  en  aurait -il  eu  un,  que  mes  conclusions  ne  seraient  pas 
différentes;  une  exception  ne  prouve  rien;  si  elle  se  produit, 
s'il  se  trouve  un  instituteur  pour  proposer  a  ses  élèves  l'éloge  de 
Robespierre,  le  gouvernement  est  armé  de  son  droit  de  destitu- 
tion, et  il  agit. 

Mais  le  point  sur  lequel  je  veux  surtout  insister,  c'est  que,  il 
y  a  deux  ans  et  demi,  j'ai  eu,  moi  aussi,  des  rapports  avec  tou- 
tes les  écoles  de  l'Empire,  cl  que  partout  j'y  ai  trouvé  l'esprit 
religieux,  des  habUudes  simples,  le  respect  de  l'autorité.  Les 
choses,  depïs  lors,  ne  peuvent  avoir  changé  au  point  de  justifier 
les  attaques  de  M.  de  Vincent. 

Tout  dernièrement  encore,  le  conseil  impérial  discutait  le  rè- 
glement des  Ecoles  Normales  primaires,  et  il  avait  bien  soin  d'y 
maintenir  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  morale  et  religieuse 


Qu'on  ne  se  plaigne  donc  pas  que  les  grands  intérêts  dont  a 
parlé  M.  de  Vincent  soient  en  souffrance!  (Mouvement  marqué 
d'approbation.) 

m.  le  babos  de  Vixcext  dit  qu'il  n'a  point  entendu  les  paroles 
de  M.  Le  Verrier  ,  et  que  p3r  conséquent  il  ne  peut  y  répondre. 

Le  paragraphe  5,  relatif  aux  finances  et  à  (-instruction  publi- 
que, est  adopté. 

Pour  extrait  :  Louis 
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Bibliothèques  et  matériel  de  renseignement  donne"  aux  adultes  dans 
la  famille,  l'atelier,  la  commune  ou  la  corporation. 

L'éducation  et  l'enseignement  ne  concernent  pas  seulement 
l'enfance.  L'école  d'adultes  est  une  institution  inséparable  des 
grands  ateliers  industriels,  et  même  du  régiment.  Le  paysan 
dérobe  à  ses  rudes  travaux  quelques  instants  pour  une  lecture 
instructive.  Plusieurs  métiers  manuels  exigent  des  notions  théo- 
riques spéciales  que  l'ouvrier  va  chercher  anx  écoles  du  soir. 

La  classe  90  doit  réunir  les  livres,  journaux,  publications  di- 
verses que  chaque  nation  a  produils  pour  satisfaire  à  ces  divers 
besoins;  elle  doit  révéler  les  institutions  utiles  qui  y  répondent 
dans  chaque  pays.  Enfin  dans  oeUe  classe  seront  représentés 
les  ouvrages  destinés  aux  délassements  de  l'ouvrier  et  de  sa 
famille.  Ces  productions  de  la  littérature  populaire  ont  une 
grande  influence  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Il  importe 
de  signaler  celles  qui,  tout  en  captivant  l'esprit,  élèvent  le  eccur 
et  inspirent  l'amour  du  bien.  Les  bibliothèques  dont  s'occupera  la 
classeOO  n'excluent  pas  lesouvragesd'un ordre  très-élevé;  maisil 
est  évident  qu'ils  n'y  peuvent  figurer  qu'à  titre  d'exception.  Il 
s'agit  surtout  des  livres  destinés  à  être  lus  par  les  masses,  par 
un  grand  nombre  de  lecteurs  de 
les  cultivateurs  et  les  ouvriers. 

C'est  dans  la  classe  90  que  seront  placés:  1°  les  rapports 
préparés  pour  l'exposition  universelle,  en  vertu  de  la  décision 
impériale  du  8  novembre  1865,  et  destinés  à  faire  connaître  les 
progrès  accomplis  cl  les  faits  constatés  en  France,  depuis  vingt 
ans,  dans  les  sciences  et  les  lettres  ;  2<  les  objets  indiquant  les 
résultats  des  principales  missions  scientifiques  entr< 
les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique 

La  mission  du  comité  d'admission  de  la  classe  90  est  donc 
de  représenter,  à  l'exposition  universelle  de  1867,  tout  ce  qui 
s'est  fait  d'ulile  en  France  pour  l'instruction  générale  ou  pro- 
fessionnelle et  pour  l'amélioration  morale  dos  hommes  qui  se 
livrent  aux  travaux  manuels.  11  a  tracé  comme  il  suit  le  plan  de 
l'exposition  de  sa  classe. 

École*  comprises  dans  le  programme  des  clones  89  et  90.  —  Loi 
élab'is»'  mrnts  scolaires  consacrés  à  l'enseignement  supérieur  restent 
en  dehors  du  programme  des  classes  89  cl  90  ;  il  se  renferme  dans 
les  éléments  des  sciences,  cl  exclut  dès  lors,  en  ce  qui  concerne,  ren- 
seignement, l'admission  des  ouvrages  savants  et  des  appareils  coû- 
teux et  compliqués. 

Mode  d'exposition  de*  livres.  —  En  ce  qui  concerne  les  livres  se 
rapportant  à  la  classe  90,  les  demandes  déjà  parvenues  au  comité 
sont  tellement  nombreuses  qu'évidemment  on  ne  peut  exposer  tous 
les  ouvrages  d'un  mérite,  suffisant  pour  figurer  dans  une  école  ou 
une  bibliothèque  populaire.  Il  faut  se  borner  à  les  rappeler  par  une 
collection  de  catalogues  spéciaux  cl  raisonnes,  dressés  par  les  éditeurs, 
par  les  auteurs  ou  par  les  sociétés  vouées  a  la  propagation  des  bi- 
bliothèques; ces  caldogucs  seront  exposés  soit  sur  la  demande  des 
intéressés,  soit  d'office,  par  les  soins  du  comité  ;  ils  feront  présentés 
au  public  sous  la  forme  de  brochures  ou  de  listes  affichées.  Le  co- 
mité d'admission  se  réserve  toutefois  de  désigner  pour  être  exposés 
matériellement,  dans  celle  n.emc  classe  90,  les  meilleurs  livres  de  ces 


(1)  Le  comité  sa  compose  de  MM.  Charles  Robert,  conseiller  d'État,  pré- 
liimt;  de  Watteville,  ttcrrtairt;  L-f*»re-Ponlalis ,  secrétaire;  Bazin; 
Berlin,  homme  de  lettre» ;  Biaise  (des  Vosges)  homme  de  lettres;  Cohen- 
homme  de  lettres  ;  Cusco,  chirurgien;  de  Mofra»,  secrétaire  d'à 
Drouin  (Victor);  Oeliva  Feuillet,  de  l'Institut;  Lrcocq  do 
professeur  de  dessin  an  lycée  Ssinl-Louia;  Lefébure,  auditeur  au  < 
d'Etat;  Martetet  père;  NefUrr,  homne  de  lettres:  Ph.  Pompée,  »lee- 
présidont  de  i'Auodation  polytechnique;  viconle  Sërurier,  aurieii  prêtai; 
Ch.  Thierry- Mieg,  fabricant  de  tisauj  ;  M.  Anatole  Doruy,  chef  du  cabinet 
île  S,  Etc.  le  ministre  de  l'instritiiion  publique;  E.  Lcviei.  matlrc  do* 
requête*  an  conseil  d'Etat,  sous-frouvcnieor  <ln  CréJtt  foncier  de  Frnnre; 
Arthur  le  Boy,  maître  des  reqne'ei  an  omited  d'Étal;  S.  Cornu,  peintre 
d'histoire;  liuiflrey,  avocat ,  membre  du  cent 
Anatole  Flandiu,  auditeur  au  conseil  d'État. 
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divers  catalogues.  Les  livres  présentés  isolément  par  leurs  auteurs,  et 
admis  a  l'exposition,  seront  soumis  à  li  mémo  règle  que  l'es  livres 
présentés  par  les  éditeurs;  sauf  décision  spécule,  ils  n'y  seront  ré- 
presentés  que  par  leur  litre.  Les  ouvrages  imprimés  sont  seuls  admis- 
sibles. 

Règles  relatives  aux  travaux  d'élève».  —  En  ce  qui  concerne  les 
travaux  d'éléres,  chacun  d'eux  devra  porter  le  nom  et  l'4ge  de  l'É- 
lève, le  temps  de  son  séjour  I  l'écrié  et  une  attestation  d'un 
bre  du 
▼ail.  Cu« 

de  l'école  d'où  «lie  provient,  si  elle 
bre,  laïque  ou  congréganisle,  si  c'est  une  écolo  primaire  proprement 
dite  ou  une  classe  d'adultes.  En  principe,  les  travaux  d'élèves  consis- 
tant en  dessins  de  toute  nature,  cartes  géographiques  ou  spécimens 
d'écriluro,  figureront  à  l'exposition  sous  forme  d'albums  ou  dans  des 
portant,  sur  le  plat  et  au  dos,  des  étiquettes  indiquant  exac- 
leur  provenance  et  leur  contenu,  et  accompagnés  d'un  borde- 
"7  '  j 

Le  nombre  des  travaux  d'élèves  présentes  devra  être  proportionné 
â  l'importance  de  l'école;  ils  seront  choisis  de  façon  à  donner  l'idée 
des  travaux  habituellement  exécutés  par  les  élèves.  Oh  n'admettra  pas 
plus  de  deux  feuilles  do  dessin  signées  du  même  é'ève. 

Le  comité  d'admission  désignera  les  feuilles  de  dessin  ou  autres  qui 
seront  placées  sous  verre;  il  déterminera  la  surface  accordée  à  cet 
effet  à  l'exposant,  et  celui-ci  devra  faire  immédiatement  mettre  sous 
verre  les  dessins  choisis  par  le  comité 

Les  travaux  d'élèves  admis  t  l'exposition  devront  avoir  été  faits  au 
plus  lard  dans  le  cours  de  l'année  1866. 

Vœu  pour  l'installation  dans  1$  pare  d'un  type  de  bâtiment 
scolaire.  —  Le  comité  de  la  classe  90,  d'accord  avec  celui  do  la  classe 
89,  doit  signaler  ici  un  moyen  nouveau  d'exposition  réservé  aux  mé- 
thode* et  moyens  d'en  oigneraenl.  Si  des  constructeurs  d'habitations 
ouvrière!  exposant  dans  la  classe  93  voulaient  se  concerter  avec  les 
grandes  associations  qui  s'occupent  des  cours  d'adultes  .ou  d'ensei- 
gnement primaire,  pour  installer  à  frais  communs  dans  ces  nabi  la- 
lions  un  type  d'école  ou  de  IM  liment  analogue  à  eeux  des  mtchanic'a 
institutions,  avec  salles  de  classe,  bibliothèque  et  autres  locaux,  la 
commission  impériale  concéderait  volontiers  dans  j  le  paro  l'espace 
nécessaire  à  cette  intéressante  exposition.  La  construction  d'un  tel  bâ- 
timent augmenterait  utilement,  en  vue  d'un  grand  nombre  d'objet*, 
l'espace  dont  pourraient  disposer  les  classes  89  et  90, 
Pour  remplir  le  programme  qui  vient  d'être  tracé,  le  comité  de  11 
!  90,  de  concert  avec  celui  de  la  classe  89,  fuit  appel  aux  comités 
Le  concours  qui  leur  est  demandé  consistera  : 
aler  aux  comités  les  associations  libres  formées  dans  le 
pour  s'occuper  de  l'instruction  primaire  en  géiéral,  de 
I  "propagation  des  cours  d'adultes  cl  des  bibliothèques  populaires,  et 
à  adresser  au  commissariat  général,  pour  être  trasms  aux  comités 
classes  89  el  90,  leurs  règlements,  leurs  statuts,  leurs  catalogues 
el  les  notices  sur  leur  fondation  cl  leurs  progrés  ; 

î»  A  indiquer,  en  vue  des  bibliothèques  populaires,  les  livres  rela- 
tifs aux  traditions  el  aox  besoins  locaux,  les  livres  spéciaux1  au  dé- 
parlement, 4  la  provice  ou  4  la  région  qu'il  serait  utile  d'y  répandre 
oa  qui  mériteraient  d'être  signalés  ; 
3»  A  appeler  l'attention,  notamment  en  ce  qui  tou 

éeolcs  primaires  du  département^ 

4»  A  faire  connaître  les  localités  où  un 
est  donné  dans  r*é:o!c  primaire  (comme  cerai  de 
Haute-Loire  ou  les  Vosges). 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  [Moniteur  )  - 
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Art.  im.  ««-Le  principal  devoir  de  l'instiluleur  est  de  donner  aux 
enfants  une  éducation  morale  et  religieuse,  et  de  graver  profondément 
dans  leurs  ames  le  sentiment  de  ce  qu'il»  doivent  à  Dieu,  4  leurs  pa- 
rents, au  chef  de  l'Eut  et  à  leurs  semblables. 

Abt-9.—  n  se  montrera  toujours  plein  de  respect  el 
pour  les  autorités  en  général,  ei.cn  particulier,  pour  « 
préposées  à  l'instruction  publique.  I 

i  Le  rèfkueut  ci-dê»»»u*  annule  celui  dont  l'application  avait  èlA  auto, 
riséa  provisoirement  par  M.  I*  suniitrt  d*  l'iasUucUoQ  publique. 


usitées  dans  les 
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de  d< 


férence 
iut  sont 


AaT.  3.  —  fi  veillera  avec  une  constante  sollicitude  sur  tout  ce  qui 
intéresse  l'esprit  et  le  cœur,  les  mœurs  et  l  i  sanlé  des  enfants.  Il  devra 
allier  le  calme  et  la  douceur  i  la  fermeté.  Il  aura  une  boune  tenue  dans 
l'école  ci  au  dehors. 

TITHE  II. 


Art..4. — Le  local  que  la  commune  est  tenue  de  fournir,  en  exécu- 
tion de  l'article  37  de  la  loi  organique,  doit  être  visité,  avant  l'ouverture 
de  l'école,  parle  délégué  cantonal,  qui  fait  connaître  au  conseil  dépar- 
temental si  ce  local  convient  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné. 

Le  conseil  départemental  détermine,  pour  chaque  école,  le  nombre 
des  enfants  qui  peuvent  y  cire  admis,  conformément  aux  règles  établies. 

Les  autorités  préposées  4  la  surveillance  de  l'instruction  primalrt 
veilleront  à  ce  que  l'écolo  ne  reçoive,  sous  aucun  prétexte,  un  nombre 
d'élèves  supérieur  à  celui  qui  aura  élé  ainsi  fixé. 

Art.  5.- L'instituteur  tiendra  son  école  dar.s  un  état  constant  de 
propreté  el  de  salubrité.  Elle  sera  arrosée  et  balayée  tous  les  jours: 
l'air  y  sera  fréquemment  renouvelé.  Même  en  hiver,  les  fenêtres  reste: 
roni  ouvertes  dans  l'intervalle  des  classes  et  toutes  les  fois  que  »*» 
élèves  quitteront  la  classe. 

Le  préau  couvert,  réservé  pour  les  récréations  pendant  le  mauvais' 
temps,  ne  devra  jamais  cire  converti  en  classe  supplémentaire. 

11  est  interdit  de  faire  servir  la  maison  d'école  4  aucun  usage  étran- 
ger à  sa  destination,  sans  une  autorisation  spéciale  du  préfet 

AaT.  6.— Les  tiblcs,  en  plan  légèrement  incliné,  seront  larges  d'en- 
viron 40  centimètres  ;  elles  seront  disposées,  autant  que  possible,  en  face 
de  l'estrade  de  l'instituteur.  Les  bancs  seront  attachés  aux  tal» 

Ast.  7.  -  Les  objets  essentiels  4  chaque  école  sont  :  une  < 
«ne  horloge,  une  bibliothèque-armoire,  un  crucifix  (cl  en  outre  u 
statue  de  la  sainte  Vierge  dans  les  écoles  de  filles),  un  buste  de  l'Ei 
pereur  dans  les  écoles  do  garçons,  un  buste  de  l'Impératrice  dans  les 
éeolcs  de  filles,  des  tableaux  noirs,  des  cartes  murales  de  géographie, 
mappemonde,  Europe,  France,  Palestine,  la  table  de  multiplication,  une 
collection  de  tableaux  de  lecture  pour  le  français  et  le  latin,  une  col 
Iceiion  de  modèles  d'écriture,  un  tableau 
du  système  métrique. 

t.  8 — Au  commencement  de  son  entrée  en  fonctions, 
devra,  de  concert  avec  l'administration  el  avec  ton  prédécesseur, 
l'inventaire  du  mobilier  de  l'école.  En  cas  de  changent 
il  provoquera  le  réeoltemeo!  de  l'inventaire. 

Art.  9.— Au-dessus  do  la  principale  porte  extériourfl  de  la  maison 
d  école  sera  placée  une  inscription  portant  ces 
lion  : 

Ecole  primaire  communale 
(de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles) 
l  dirigée  par  les  frères  de 
l  dirigée  par  les  sœurs  de 

TITRE  III. 

DES  CONDITIONS  D  ADMISSION. 

AaT.  10.— Pour  être  admis  dans  une  école  communale,  les  enfants 
doivent  être  âgés  de  six  ans  au  moins  et  de  treize  ans  aa  plus.  Néan- 
moins, dans  les  communes  où  il  n'existe  pas  de  salle  d'asile  publique, 
les  enfants  pourront  êire  reçusavant  l'âge  de  six  ans,  avec  l'autorisation 
des  autorités  locales. 

La  même  autorisation  pourra  être  donnée  pour  les  enfants  ayant  plus 
de  treize  ans. 

Art.  M. — Avant  d'admettre  un  enfant,  l'instituteur  s'assure  qu'il  a 
été  vacciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole,  et  qu'il  n'est  point  atteint  de 
miladies  ou  d  infirmités  de  nature  4  noire  4  la  santé  des  autres  élèves. 

L'enfant  qui,  une  fois  admis, serait  atteint  de  maladies  conlagicoses, 


lis. 


addi- 

5L  U 


devra  être  rendu  4  ses  parents,  et  ne  pourra  rentrer  dans  l'école  Qu'a- 
près avoir  obtenu  un  certificat  d  on  médecin  constatant  sa  parfaite  gué- 

T1TRE  IV. 

DE  L'ENSEIGNEMENT. 

t  ('•-  — i 

gnemenl,  dans  les  éeoles  primaires  publiques,  eom- 


rison. 


Art.IÎ.— L'i 

prend  néeessairemenl:  l'instruction  morale  el  religieuse,  lalecture,  l'é- 
criture, les  éléments  de  la  langue  française,  le  calcul  et  le  système  légal 
des  poids  et  mesures.  Des  notions  d'histoire  de  France  et  de  géogra- 
phie, le  destin  linéaire  et  d'ornement,  et  le  chant,  pourront  êireettsei  - 
:  gnés. 
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An.  43.—  Dans  les  écoles  communales  dé  jeunes  Alton,  les Clives 
liront  soigneusement  exercées  aux  divers  travaux  usuels  d'aiguille. 

Art.  14a — Ixirsquo  l'instituteur  en  aura  reçu  l'autorisation  du  conseil 
départemental  de  l'instruction  publique, cl  seulement  dans  ce  cas,  l'en- 
seignement pourra  porter  en  outre,  en  loulou  en  partie,  sur  les  autres 
matières  comprises  dans  la  seconde  partie  a>  l'article  23  de  la  loi  du 
15  mar»  1850. 

Arr.  15.— 1-es  classes  dureront  Irois  heures  le  maliu  el  Iroif  heures 
le  soir  ;  elle  seront  interrompues  par  un  repos  d'un  quart  d'heure.  La 
classe  du  malin  commencera  à  9  heure»,  cl  colle  de  l'après-midi  i  une 
beurc. 

Suivant  les  besoins  des  localités,  les  heures  d'oniréc  el  de  sortie  pour- 
ront être  modifiées,  mais  seulement  avec  l'approbation  du  préfet. 

Abt.  16.  —  Le*  classes  d'adultes,  s'il  en  existe  dans  h  localité,  au- 
ront lieu  le  soir,  de  8  i  10  heures  pour  les  adulies-bonimcs,  et  de  7  a 
9  heures  pour  les  adultes-femmes. 

A av  11. — Dans  chaque  école,  les  élèves  d'une  même  classe  seront 
partagés  ea  trois  divisions  au  plus. — Les  élèves  de  chaque  division  de- 
vront se  senir  des  .mêmes  livres. 

A»T.  18. — L'instituteur  tiendra  i  ce  que  la  lecture  des  {lèves  soit 
Correcte,;  il  les  habituera  »se  rendre  romplcde  ce  qu'ils  liront,  en  leur 
expliquant  le  sens  des  mots.  La  lecture  du  latin  est  recommandée  :  on 
se  servira  pour  celte  lecture  de  tableaux  contenant  les  prières  cl  do  li- 
vres en  usage  pour  les  offices  publics  du  diocèse. 

Les  modèles  d'écriture  n'offriront  que  des  choses  utiles  aux  enfants, 
telles  que  dogmes  et  préceptes  de  religion,  beaux  trait*  de  l'histoire 
sainte  cl  de  l'histoire  de  France. 

L'orthographe  usuelle  est  l'objet  de  soins  particuliers;  les  entants  y 
sont  exercé*  dès  qu'ils  commencent  i  lire.  Dans  la  première  classe,  les 
élève*  sorout  de  plus  exercés  à  Taire  de*  lettre*  familières  et  de  petites 
rédactions. 

i  calcul  sera  dégagé  de  toute  théorie  trop  abstraite. 
vWfc 


Le  tnattre  se  bornera  aux  principes  indispensables  pour  la  pratique  des 
opérations,  el  s'atlaeliera  a  faire  résoudre  beaucoup  de  problèmes  rela- 
tifs a  des  questions  usuelles,  à  la  meure  des  surfaces,  des  volume  t  ci 
su  système  décimal  des  poids  el  mesuics. 

Ait.  19.— Il  y  aura,  le  mardi  de  chaque  semaine,  dam  la  première 
une  composition  écrite  al leroativeiueol  sur  les  matières  suivan- 
raiécfaisme  et  histoire  sainte,  ortlttgraphe  el  grammaire,  écriture, 
I  «système  métrique,  et,  s'il  y  a  lieu,  histoire  de  Franco  cl  géo- 
graphie. 

les  écoles  publiques  de  garçons.  Ce  concours  comprendra  tous  les  élèves 
de  la  première  classe  de  chaque  «cote  el  portera  sur  l'orthographe  et 
le  calcul. 

Art.  tO.— Llnstlttucnr  se  cotrformera,  pour  l'evnplel  du  temps  «es 
s,  bus  dispositions  traréw  dans  les  tableaux  ci-jomt's  : 
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I1TUK  V. 
DE  LA  TBNL'B  KT  PB  LA  DISCIPLINE. 
Abt.  21. —  L'instituteur  est  chargé  de  renseignement  et  de  la  dis- 
cipline générale  de  l'école.  Les  mallres  qni  le  seeondent  t 


l'ttswuieur  leur 
devant  les  «sèves. 
L'instituteur,  ayant  la  responsabilit  générale  de  l'école,  est  chargé 
«l'assurer  l'exéceiion  des  règlements  «t  i*  munition  de  la  discipline 
dans  l>!s  coum  RpSciaux  faits  par  des  professeurs  attachés  a  l'école. 

En  l'absence  de  l'instituteur,  le  ma 
classe  prend  laditeuion  de  l'école. 


....  .  »»jv..vi        ■  ,  i».  iii«m«  nijniu  "-lui      UC  ta  Miconoc 

;  classe  prend  la  dit etlion  de  l'école. 

Art.  tt.—  l.'inM!ti  i»u-  ii-:.  Irn  v.n  registre  d'iRscripliou  on  matri- 
i  cule  et  un  registre  d'appel  des  élèves. 
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Chaque jour,  &  l'ouverture  de  lu  classe,  FtnstHoteur  prend 
wccs.  Il  «  ioia  de  les  faire conuallrc  aux  parents,  celles 


Ait.  23 

m  oie  «les  ahsanc 

qui  ne-  fo-.i  pu»  jusiiu.',  „  wjui  punies 

Abt.  24. — Lorsqu'une  personne  ayant  autorité  sur  le*  écoles  entre 
dans  te  «lasse  on  en  sort,  l««  élève*  doivent  se  lever  at  restar  debout 

jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  la  permission  de  s'asseoir.  Nul,  s'il  n'appar- 
tient sn  personnel  chargé  de  la  surveillance,  ne  peut,  sans  autorisation, 
visiter  les  écoles  publique*. 

Ait.  25— La  surveUlance  np  se  borne  pas  1  rinterieur  delà  classe. 
lWiiSteur  est  le  nu  dcîexçrcer  pendant  WrêYréatioos'  H  doit  tM5$ 
surveiller  les  élèves  à  qui  il  accorde  pendant  la  clisse  des  sorties  par- 
ticulières, lesquelles  ne  doivent  pas  être  données  a  plusieurs  élevés  à 
la  fois. 

A»t  S6.—A  la  «ortie  de  l'école,  les  élève»  M  i.viMsront  suivaut  le 
quartier  qu'ils  habitent.  Le  directeur  de  l'école  et  les  msitres-ailjoinis 

vetlîoroni  i  ce  que  chaque  section  marche  eu  ordre  sous  la  conduite  d'un 
sawvrillanl  désigne  par  |q  wriUei  Ixs  élèves  n«  se  sépareront  qu'à 

nresur*  qu'As  arriveront',  'leur  /omicile. 
A».  aY-Sft  Wed*  écoles  recevant  les  cafauU  d*dcu  sexes,' 


Écriture. 

OrthoKraphe. 

Calcul. 

Système  métrique. 
Histoire  de  France. 
Géograpkh. 
Récitation  des  leçons. 
Dessin  linéaire. 
Dessin  d'ornement. 
Chant. 

Gymnastique- 
Devoirs  fails  à  la  maison. 


4»  H  Mr.  (.allrl 


Ordre 


Lecture. 

Écriture. 

Orthographe. 

Calcul. 

Système  métrique. 
Histoire  de  Viknm. 
Géographie. 

Récitation  des  leçons. 

Dflssiud'oroemoat,. 
Chant. 

Devoirs  faits  à  la  .maison. 


exercices.  L'entrée  cl  la  sortie  des  élèves  de  chaque  *exe  affront  Hêu  * 

"Air.  28.— Les  etesses  commenceront  et  flnlronrpar une  prière,  quT 
sera  déterminée  par  les  ministres  des  cultes  respectifs.  La  prière  doit 

«MDiHiw  mM^*4mdé^km{yn3m  i^j^  iuipVtr>*   ,  ; 

Art.  29. — Les  dimanches  et  fêtes  consacrées,  les  élèves  seront  con- 
duits a  la  messe  désignée  pur  le  curé  de  la  paroisse. 

Dans  les  écoles  appartenant  au  culte  non  catholique,  les  exercices  re- 
ligieux auront  lieu  suivant  les  règlements  ou  les 'usages?  afodUs  pirï  ' 
les  consistoires  ou  les  ministres  de  religion.      v  -I»   U  i.  1.  JL 
Toutes  les  fois  que  la  présence  des  élèves. sera  nécessaire  a 


Il  veillera  pai  "' 


lY-glise 
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il  !i-S 


ement  ou  qu'il  pre- 
JliisIuhK*ï, 
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! 

de 


i  au  spécimen  approuvé' 


prières  et  les  exercices  religieux. 

Ai,  r  30  —11  est  défendu  A louà isjstfculi^,  tfi:«-t-ur  ou  adjoint) l'ait 

cepter  à  l'occasion  de  sa  féle  ou  de  nouvelle  année,  etc.,  aucun  présent 
ayant  une  valeur  vénale,  qu'il  soit  offert  individu 
vienne  d'une  cotisation. 

A*t.  31 . — U  est  également  interdit  de  tenir  clasi 
de  l'école  ou  ailleurs. 

A»t.  32.  —  Les  récompenses  sont  : 

Les  bons  points  ;  ._  r 

Lcsbilleisde  satisfactW;.  I. 

L'inscription  sur  la  listu  d'hom 
chaque  semaine  cl  allichée  dans  la  classe  ; 

Les  médailles  ou  croix  d'écolier,, 
par  le  préfet  ; 

La  nomination  aux  fonctions  de  moniteur,  avec  marque  dislinetive  ; 

Des  récompenses  trimestrielles,  des  prix  somertrial»**  des  aùccitU, 
des  prix  de  Qn  d'année,  s'il  y  a  des  ressources  suffisantes  affectées  ù  ces 
récompense*. 

Les  prix  icmestrlch  et  les  accessit  seront  déterminé»  par  la  somme 
des  poinls  obtenus  daft»  lés  compositions  hebdomadaires. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  en  présence  des  autorités  locales, 
et  Mus  la  présidence  du  maire au  du  délégué  eaalooaL  ,i 

tk»nri«menraut^0^^e  ^jtdlat,  a  qui  'le  discours  aura  du  être 
préalablement  soumis, 
Le»  prix  décerné*  aux  ûlève»  au  lourroot  porter  que  les  o^omjaa- 

 •      ••••  i.)  -.>•.•  i 

i     i r  de  Rite*. 

Prix  d'honneur  accordé;  par  S- M. 

l'Impératrice. 
^HMWpSirtmienial  dWtefveace:  ' 

Prix  municipal  d'excellence. 

Baimo  JÉNalf. 

Application  au  travail. , , .    .  . 

M  •.  •  _  ."B-iii  ?.■  1  LTO' 
Monitrices, 


École  garçons. 

Prix  d'honneur  accordé  par  S.  H. 

l'Empereur.   ,  , 
Prix  déparfcmcnfaYd'éVelIence.- 
Prix  municipal  d'excellence. 
Bonne  cooduilc.     ti»V.l  ?:t! 
Application  au  travail. 
Moniteurs. 


Histoire 


le  scolaire. 
•  aux  enftnfV 


^ul  élève  ua  pourra  concourir  pour  le . 
d|exc«Ucnce,  s'il  n*a  fréquenté  l'école  pendant  ti 

A»t.  33.  —  Comme  il  est  absolument  interdii 
la.moiodre  punition  corporelle,  les  seu'es  ponftiohs 
piitvse  faire  Usage,  sont  : 

Les  mauvais  pointa , 

La  restitution  d'un  ou  de  plusieurs  billet»  de  satisfaction  ; 

La  réprimande  ; 

La  radiation  de  la  liste  du  tableau  d'honneur  ; 

Jli tené  d»tamad»j|ei  o»  4rM/n±  d*»Ser  ;      s  ,  :  H  l dl j 

La  suspension  ou  la  révocation  des  fonctions  de  moniteur; 
La  rclenue  a  l'école  avec  tâche  extraordinaire  après  la  classe  du  soir, 
ious  la  surveillance  spécia'e  de  l'un  des  maîtres  de  l'école:  les  parents 


sous  la  surveillance  spt 

Wiêtre  pW; 

'  i  k  ■*■    v  j  .  i  .  . 


le  jour  de  l'As- 


Huttûiru  saiole. 
Travail  à  l'aiguille. 


:u  > 


un  temps  qui  n'excédera  pas  huit  jours, 
avec  obligation  d'en  rendre  compte  immédiatement  au  maire  ; 
}    Le'rAifol  définltrdcl'école:  j   /  '  I  j  '  \  I  \  \' il 
,    Ceyo-4efiière  pejna  fsra  prononcée  nui*  lf  fuuVe.îaarèl  |vis  de  la 
délégation  cantonale  ou  communale. 

^TITRB  VI. 
'I     ,  ^  /      .  i  ]  {  '  bKM^rfiiiia  dé^KRAiKs. 

Art.  îi. — Les  écoles  communales  et  les  classes  d'adultes  devront 
être  fermées  les  dimanches,  les  jours  de  fêtes,  les  jeudis  et  les  jours  de 
eflrgé^fixwaoriiuaircs,  savoir  : 
i  .u  jeudis,  loue  te  journée; 
Le  premier  jour  de  l'an  et  le  lendemain  ; 
Le  mardi  qui  précède  le  carême  ; 
Le  jeudi,  le  vendredi  elle  samedi  saints;  . 
Las  lundis  le  Pâques  et  de  b/Çentee<ni  f, 
La  fête  de  l'Empereur  (la  I 
somption,  le  congé  a  lieu  le  1 
L'Ascension  ; 
X'Assomptiou  ; 
La  Toussaint  ; 
bë  ]OOr  de  fcoH  ; 

Le  jour  de  te  Saint-Nicolas,  pour  les  garçons; 

Le  jourde  te  Sainle-Cathern»,  p«urle»»J«i1%"',Ji  »»«<■■ 

Le  jour  de  te  Commémoration,  aprèî  la  messe  ; 

Le  joar  de  la  première  communion  dans  la  paroisae  de  l'école. 

AaT.  35.— L'ouverture  des  classes  est  obligatoire  pendant  toute  l'an- 
née, le  temps  des  vacances  cl  les  jours  de  congé  exceptés. 

Les  vacances  auront  lieu  du  îû  aôfll "ti  pWrJiét  lfirfdY  d'octolréHW- 
poque  précise  cl  te  durée  de  ces  vacances  seront  déterminées  chaque  In- 
née parle  préfet,  pour  toutes  les  écoles  du  département. 

A  ai.  26. — L'iastituieur  oc  pourra  inimrrtir  lq»  jours  de  classe;  û 
ne  pourra  s'absci:wr,  même  pour  uu  jour,  sa  us  avoir  obtenu  uu  congé 
du  maire  et  sans  avoir  demaadé  ua  suppléant  a  rimpacleurd  acadt-n^ie. 

Si  le  congé'doit  durer  plus  de  huit  jours,  il  ne  peut  être  accordé  que 
par  le  préfet. 

toutes  les  écoles  communales  de  gi^onr et  db  (mrs ,  hl(pjes  ou  con- 
"aréiianisles du  département  de  te  Seine. 

*  UXMm  iufcrfcéa  préposéi»  i  la  sarieiltence  de  l'instruction 
primaire  sont  chargées  de  l'exécution  du  | 
'  iHrrt-s,  fe  léyum  1865. 

Pour  copie  conforme  :  Le  Sttrélaire  du  CoMtil 

départemental  de  Tinstruction  publique 
Signé  :  L.  DL  BIBF. 


M  .ir.OHUd  JJ'1 
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Approuvé  par  M.  le  ininUtro  de  l'instruction  publique,  sur  l'avis  da 
conseil impîrial.-rdh»,  kilfjanoier  l«M.    Signé:  V.  DUWJY. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 


THESE  DE  DOCTORAT. 

M.  Georges  Deville,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, soutiendra  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat, 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sobonne,  le  mercredi, 
21  lévrier,  â  dix  heures  du  matin. 

•'•  Thèse  latine. 

De  populsribus  canllienis  apud  rccenliores  Grœcos. 
,o  Thèse  française. 

Étude  sur  le  dialecte  Tzacowen. 

 Un  très-grand  malheur  vient  de  frapper  Sainte-Barbe.  Le 

chef  aimé  et  vénéré  de  ce  collège,  M.  Alexandre  Labrouste,  a 
succombé  dimanche  matin  à  la  suite  d'une  courte  et  douloureuse 
maladie.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  20  février,  en  l'église  de 


Un  artiste  peintre  distingué,  ayant  une  grande  habitude  de  1  ensei- 
gnement des  deux  dessins  et  des  état*  de  services  des  plus  honorables 
dans  l'instruction  publique,  désire,  en  échange  de  leçons  de  dessin, 
mettre  son  fils,  agi  de  tî  ans,  dans  nne  bonne  institution  do  Pari»  ou 
de  la  banlieue.  .  .  _ 

S'adresser  a  M—  Jourdain,  24,  rue  Rousselet,  faubourg  Saiot-Oer- 


Le  Gérant,  Loms 


et  le*  >-r«  I  e  •  libre*  dt vaut  I  *  gratalté  absolue. 

En  envoyant,  par  leure  affranchie,  a  M.  P.  N.  Cazellbs.  rue 
Piquemil,  5,  à  Toulouse,  1  franc  en  timbres-poste  de  Ï0  c.  on  recevra 
immédiatement,  parla  poste,  un  exemplaire  de  ce  travail  d'une  ac- 
tualité palpitante  devant  les  envahissements  chaque  jour  plus  coosidi- 
rable*  de  la  gratuité  absolue,  au  grand  détriment  des  familles  rndi- 


DE  HCMBOLDT 
ET 


RASOIRS  ™BLE  c6*™È 


PLUMES 

Birmingham,  pruduili  garantis  qualité  ruperieure.  Loa  Pion 
les  paprtiers  et  libraires  ;  prix  de  la  bott*  de  100,  ï'SO  (4 
re»l«S.  Le*  4U»o.ri  en  bottas,  U  paire,  8  ff .  Pour  la  v*0W  en 


deJ.  Umimiiii  ,  iV 
Planes,  chex  U>os 
pointe*  «Hffii- 
frot,  4  Paru. 
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•airie  classique  et  administrative  de  PAUL  DUPONT,  rue  de  GreneUe-Saint-Honoré,  45. 

MONITEUR 

D'HYGIENE  ET  DE 

DOMESTIQUE,  AGRICOLE,  INDUSTRIELLE 
REVUE  'MENSUELLE 

■  H        .   '  i   '  L 

remit  aocs  i*  aiaicTios  de 

M.   A.   GHEv4lLIER  FILS 

CHIMISTE, 

de  plusieurs  Sociél*»  I 


.1  ./ 


.  .1 


II'»'     '•    »  >  Il    I  'ni 

at  i 


,,  .  atén rr «le.  —  Dangers  que  présente,  pour  l'ali- 
mentation, l'eau  circulant  dans  des  tuyaux  de  plomb.  < — 
Utilité  de  l'échonillage.  —Danger  de  suspendre  les  taupes  aux 
arbres.  —  Etablissements  insalubres,  incommodes.  —  Ramo- 
nage des  cheminées. 
Hygiène  sien  Familles.  —  Moyens  pour  empêcher  la 
consommation  des  viandes  insalubres.  —  Désinfection  des 
bains  hydro-sulfurés.  —  Dangers  du  vinaigre  de  baquetures. 
—  Dangers  de  l'emploi  des  cosmétiques. 
Hygiène  alimentaire.  —  Des  trichines,  leur  danger.  — 
Note  succincte  sur  la  trichina  spiralis,  et  de  la  trichinose  chez 
l'homme.  —  Du  chocolat.  —  Du  café  ;  son  utilité. 


Hygiène  des  Ville*.  —  Inconvénients  qui  résultent  de 
l'établissement  de  boucheries  dans  les  petites  villes  et  les 
communes.  —  Bains  pour  la  classe  ouvrière.  —  Enlèvement 
des  boues.  —  Vacheries. 

Hygiène  agrieale  —  Moyens  employés  en  Suisse  pour 
empêcher  la  vente  des  animaux  contaminés  et  pour  indemniser 
les  cultivateur»  dont  les  animaux  sont  atteints  par  les  épi- 
zooties 


Variété».  —  -Meetinç  des  officiers  de  santé  de  Londres.  — 
Danger  des  plantes  ornementales.  —  Soies  employées  par 
les  dames;  l-;ur  danger. 

ABONNEMENTS  : 
un  un.  ....  12  fr.  -  Étranger  15  flr. 


Le  MONITEUR  d'HYGIÈNÊ  et  de  SALUBRITÉ  parait  tous  les  mois 
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par  Livraisons  de  trois  feuilles  in-8*. 
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Pari*.  le  ft  février  tIM. 

IHI.U  SftflATW»  A  U  i 

POLtTrCHMdOE. 


Ce»!  mat  um  satisfaction  sincère  que  je  vi»ns  m'associrr  ft  «(te 
i  i.oin  de  U  ville  de  Pari*.  Elle  entoure  votre  institution, 
un  son  origine ,  de  set  soitu  persévérants  ;  elle  la  féconde  avec 
ar  par  tea  libéralités.  Prévue  tout  entier,  »ou  conseil  municipal 
•  voulu,  par  ta  présence  dans  cette  enreinte.  vous  donner  le  vivant 
témoignage  de  la  reconnaissance  qu'il  porte  ft  vos  maîtres,  de  la  sym- 
paune  que  lai  iospiicnl  vos  éludes  et  du  respect  qu'il  professe  pour 
les  membres  émineat*  et  dévoute  de  c«  eomiié,  qui  anime  tous  les 
détails  de  votre  associât -ea  du  dm  de  son  patriotisme  et  du  senti- 
ment de  son  affection  pour  les  onvriers. 

Nous  n'en  sommes  plus  i  cas  temps  éloigné* ,  où  ,  le  travail  des 
mains  considéré  comme  œuvre  servile,  la  science  méprisait  la  pra- 
tique, où,  de  ton  côté.  Poivrier,  dé  teignant  le*  théone>,  gardait  toute 
sa  toi  pour  les  receu>s  transmises  d'âge  en  âge  dans  les  ateliers.  Au- 
jourd'hui, le  savant  s'honore  de  manier  la  scie,  le  rabot,  la  lime  et 
le  marteau.  D  veut  rivaliser  de  sens  palique  avec  l'artisan.  Aujour- 
d'hui, celui  qui  vit  du  travail  de  l'atelier  veut  connaître  ft  son  tour 
la  raison  des  procédés  qu'il  emploie.  Il  sait  que  sa  main  exécute 
bien  ee  que  sa  pensée  a  bien  conçu;  qu'elle  hésite,  au  contraire,  si 
elle  n'est  pas  guidée  par  l'instinct  réfléchi  du  beau,  par  l'intuition  des 
formes  pures  de  la  géométrie,  ou  par  ce*  règles  de  la  science  mod  rue 
auxquelles  ohéisneut  avec  tant  de  docilité  les  manifestations  de  la 
foi  ce  el  les  affe  ctions  de  la  matière. 

Voire  association  et  l'Ecole  centrale  ont  été  fondées  il  y  a  trente- 
cinq  ans  ;  l'oae  et  l'antre  également  vivaces ,  elles  répondaient  ft  ta 
même  pensée,  l'alliance  delà  théorie  cl  de  la  pratique'  qn  împoileqiicla 
théorie  commence  'éducation  de  l'ingénieur,  si,  pour  la  compléter,  la 
pratique  lui  est  indispensable  t  Qu'importe  que  le  travail  manuel  soit 
le  début  de  l'ouvrier,  si  la  théo  ie  vi>  ni  lui  tendre  la  main  et  l'élever 
jusquft  elle?Quand  le  j>  une  savant  se  fait  apprenti,  il  apprécie  promp- 
tement  ce  que  vaut  une  main-d'œuvre  élégante  ou  précise;  quand 
l'ouvrier  se  fait  étudiant,  Q  respecte  bientôt  les  fruits  de  la  médita- 
'  tion  et  las  découvertes  du  génie.  Us  ne  tardent  pu  ft  parier  la  même 


&  s'estimer  réciproqaeraenl  et  i  rivaliser  d'ardeur  &  ta  pour- 
suite du  même  but. 

Dans  cette  lutte,  ne  vous  y  trompez  pas,  ee  n'est  pas  toujours  l'a- 
telier qui  est  le  moins  bien  partagé.  Parmi  les  personnes,  «ujoaroThui 
ft  la  tftte  de  leur  industrie,  qui  honorent  cette  réunion  de  leur  pré- 
s  née,  combien  n'en  tronverais-je  pas  qui  ont  cornu  cocé  leur  car- 
rière en  vivant  du  fruit  de  leur  travail  ou  même  du  produit  de  leur 
journée-?  Ceux  ft  qui  les  débuts  sont  trop  doux  ne  sont  pas  bien  pré- 
parés A  vaincre  les  obstacles  ;  eenx  qui  ont  connu  les  longues  veilles 
et  mangé  le  pain  dur  bravent  mieux  :  s  ni  ficullés  de  la  vie.  Que  l'on 
soit  sorti  d'une  écilc  sava  te  ou  d'un  atelier,  ce  qui  fait  le  rang ,  c'est 
l'activité,  ta  persévérance,  la  modération,  le  bon  sens,  l'i-«prilde  conduite 
et  l'honiiételé;  commencez  bas,  avec  ces  qualités,  vous  vous  élèvc- 
K*t  commences  haut,  si  elles  vous  manquent,  la  chute  n'en  sera  que 
plus  profbn  le. 

Mais  ne  soyons  pas  ingrau,  ce  n'est  ni  ft  votre  association,  ni  ft 
l'Ecole  cenirale,  ni  même  a  l'Ecole  polytechnique,  qu'il  convient  de 
faire  remonter  cette  alliance  étroite  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
dans  l'étude  des  sciences  et  dans  l'exercice  des  arts.  La  penséo  en  re- 
monte au  dis-huitième  siècle;  elle  appartient  ft  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  elle  avait  trouvé  sa  première  manifestation  dans  la  belle 
description  des  arts  el  métiers,  publiée  par  sts  soins,  hommage  sin- 
cère de  la  science  ft  l'industrie. 

Pourquoi  la  pensée  de  l'Académie  a-t-elle  été  ai  longtemps  stérile, 
pourquoi  l'enseignement  primaire  supérieur  el  les  écol<-s  seientiliques 
spéciales,  nécessaires  aux  enfants  de  la  classe  laborieuse,  ont-ils  été  or- 
ganisés avec  tant  de  lenteur  d«ns  notre  pays,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'ft 
se  laisser  conduire  par  I  i  m  pu  I -ion  donnée? 

CVst  que  le  régime  de  la  Terreur  avait  emporté  l'Académie,  sup- 
primé les  écoles,  auéaoti  toutes  les  traditions;  c'est  que.  depuis  le 
commencement  du  s>èdc,  on  lutte  pour  savoir  ft  qui  restera  le  droit 
d'enseigner  la  jeunesse.  Rare  et  grand  privilège,  en  effet,  que  celui 
qui,  laissant  le  passé  A  I  histoire  et  le  présent  ft  la  nt 
l'avenir  d'un  peuple  etd'nn  pays  I  Qnels  intérêts,  i 
quelles  passions  n'a-t-ll  pas  mis  en  jeuT  Les  lettres  elassiqn 
saient  l'étude  des  langues  vivantes;  les 


>pc 


taient  avec  dédain  les  sciences  appl  quéee,  la  religion  considérait  la 
philosophie  aveedéfianre;  t'enseig'icment  libre  contestait  renseigne- 
ment de  l'Etat  :  mêlée  funeste  où  les  préjugés  et  Us  malentendus  ont 
usé  les  forces  et  compromis  les  progrès  de  nombreuses  générations. 

Nous  touchons  au  terme ,  cependant;  les  écol-s  primaires  i>c  forti- 
fient ;  l'enseignement  primaire  supérieur  se  développe,  ainsi  que  les 
class  s  d'adultes;  l'enseignement  secondaire  se  dédouble,  el  l'ensei- 
gn  ment  spécial  frai  eus.  qui  prend  pour  base  l'étude  des  science*  cl 
celle  des  langues  vivantes  oan»  leur  rapports  avec  les  besoins  de  la 
société  moderne,  y  trouve  place,  ft  côté  de  l'ancien  système  de*  études 
classiques,  gardien  des  traditions  qui  rattachent  le  génie  national  A 
l'antiquité  latine  et  grecque. 

Le  pays  était  prêt  pour  ces  reformes:  le»  ponroirs  publies,  dés 
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qu'il*  en  ont  été  sii  is,  l«v>  oni  volées  avec  uno  unanimité  qui.pronei^ 
leur  concours  durable:  vous,  qui  aw?.  contribué  d'une  manière  m  cffi-'' 
cace  a  former  sor  ee  point  l'opinion  publique,  ne  vous  étonnez  pas 
qu'on  vous  rende  justi  e.  I.c  succès  de  ves  cour»,  le  nombre  crois- 
sant de  vos  élèves,  leu^  assiduité,  le  profit  qu'ils  retirent  de  vos  le- 
çons, tout  à  contribué  à  faire  ravonner  aulour  de  votre  truvre  le  sen- 
timent du  bien  qu'elle  répind.  Chacun  *  compris  qu'après  un  i.ers  de 
siècle  de  durée  et  de  popularité,  vous  aviez  Tait  vos  prcu.es,  qu  il  lal- 
laiUous  suivre,  vous  imilo-  et  répondre  comme  vous  aux  espérance» 
de»  éjè.es  jeune»,  aux  regrets  des  élève*  Agés,  que  la  soif  du  savoir 
conduit  ensemble  auprès  de  vos  chaires. 

Cbaeun,  aujourd'hui,  reeonn  .H  en  vous  les  instruments  de  la  meil- 
leure politique,  de  celle  qui  procède  de  l'amour  dn  peuple. 

Le  besoin  auquel  votre  association  répond  était  si  pressant,  ni  mani- 
feste, qu'à  pelue  la  voie  était-elle  ouverte  par  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  que  ses  espérances  palrioiiqucs  étaient  dépassé*» 
an  délit  de  tonte  prévision  ;  Î4,0fi5  cours  d'adultes,  dont  »  ,300  pour  les 
femmes  et  82,165  pour  les  hommes,  fonctionnent  en  ce  moment  en 
France.  Le  département  de  li  Meurthe  en  compte  79"  ;  l'Aisne,  774  ; 
les  Vosges,  717;  le  Pas-de-Calais,  667;  h  Côte-d'Or,  604. 

Presque  tous  ces  cours  répondent  à  des  besoins  et  a  des  intérêts 
.aéricux;  ceux,  en  petit  nombre,  qui  s'adressent  au  vague  de  l'oisiveté, 
cherchant  une  distraction,  ne  doreront  pas.  Ceux  qui,  comme  les  vôtres, 
sont  fréqoonlés  p*r  des  ouvriers  venant  demander  le  soir  ù  la  scienco 
les  clartés  qui  leur  manquent,  pour  se  rendre  compte  du  travail  du 
jour,  ceux-là  prospéreront,  à  l'égal  des  cours  que  vous  avez  fondés, 
et  porteront  autour  d'eux  les  mêmes  apaisements. 

Qu'arrivera-l-il  de  celte  diffusion  de*  principes  de  la  science  à  tons 
les  étage»  du  travail,  de  celle  connaissance  générale  de  la  méthode,  au  . 
moyen  de  laquelle  cnl  été  accomplies  toutes  ses  découvertes? 

11  suffit  do  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  voir  ce  qui  s'est  fait  en 
on  siècle  pour  .apprécier  retendue  du  cltamp  qui  s'ouvre  devant 
noua. 

Eu  1765,  l'emploi  des  forces  de  la  nature  se  réduisait  à  celui  des 
motears  animés,  aux  moulins  à  vent  cl  à  eau. 

La  chaleur  n'avait  pas  élé  convertie  en  puissance  mécanique  uni- 
verselle; la  machine  à  vapeur  n'existait  pas. 

Le  soleil  marquait  par  ses  retours  les  heures  de  la  vie  de  l'homme, 
mais  Niepcc  et  Dagnerre  n'avaient  pas  asservi  sa  lumière  à  devenir 
l'instrument  rapide  et  docile  de  l'art;  la  photographie  n'était  pat  soup- 
tonnée. 

L'éleelfkilé,  simple  jouet  alors,  n'avait  dound  4  l'homme  ni  la  pifcayle 
Volia.qui  dissocie  les  composés  le*  plus  rebelles,  ui  la  galvanoplastie, 
qui  moula  les  métaux  sans  le  secours  du  feu,  ni  tes  phares  brillant*  du 
cap  de  la  H  've,  ni  la  télégraphe  électrique,  l'une  di  s  merveilles  du 
monde  moderne,  due  au  génie  d'Amp-  re,  m  l'appareil  furuii  lable  de 
Buhmkorff,  rival  de  la  foudre  ci  juste  objet  de  la  récompense  la  plut 
haute. 

La  science  de  la  chimie  n'existail  pus.  Lavoisier  n'a\ait  pas  immor- 
talisé son  nom  par  ces  découverte*  qui  éclairent  les  rapports  molécu- 
laires réciproques  des  matières  dont  la  surfaco  du  globo  est  formée, 
îles  mornes  clartés  que  Newton  avaient  répandues  tur  les  rapports  ré- 
ciproques des  astres  qui  peuplent  le*  cieux. 

L'air,  l'eau,  les  terres,  n'avaient  pas  été  décomposés  ;  la  nature  des 
métaux  cl  celle  du  charbon  étaient  mécounues;  les  acides,  les  aïolis, 
les  sels,  instruments  de  Uni  d'industries,  n'orfraient  que  d'obscurs 
problèmes,  la  cause  de  la  combustion  émir  ignoré';  1  existence  des 
gai,  distincts  de  l'air  atmosphérique,  n'était  pas  couslilée;  les  princi- 
pes des  plantes  et  de*  animaux  n'étaient  pas  déliuis;  leur  respiration 
était  nn  mystère,  leur  nulriiion  uu*  énigme;  l'agriculture,  une  pra  ique 
aveugle  et  dévastatrice  qui.  ruinant  tour  à  tour  le*  diverses  coniréss 
du  globe,  n'avait  permis  à  aucune  civilisation  de  se  lixer  en  perma- 
nence sor  aucune  d'elles. 

Ces  mouvements,  ces  échanges,  ces  transformations  qui  agitent  la 
matière  à  la  surface  du  globe  et  qui  en  métamorphosent  sans  e  sse 
l'aspect,  selon  le*  lieux  cl  les  saisons,  n'avaient  aucun  sens  pour  nos 
ancêtres. 

Ce  circuit,  toujours  en  action,  qui  nourrit  les  plantes  aux  dépens  de 
la  1èr  e,  les  animaux  aux  dépi-ns  des  pl.ulcs,  et  qui  restitue  sans  cesse 
à  la  terre  par  la  dépouille  de*  animaux  ce  qu'elle  avait  per  lu,  ces 
harmonies  de  la  nature  que  nos  fermiers  eux  niOmcs  connaissent  main- 
tenant et  apprécient,  il  y  a  cent  au»,  les  plus  grand*  génies  ne  les  soup- 
V'onoai'  ni  pas. 

La  géologie  n'avait  inspiré  que  desronuns;  l'écorce  du  globe  n'avait 
pas  été  explorée;  l'histoire  de  sa  formation  n'a» ail  pas  été  écrite  en- 
core de  ces  mains  sûres  qui,  dans  lu  descripli  n  ic-,  e;  viroi;*  d  •  Paris, 
001  (ait  voir  dans  les  restes  fossiles  qu'iui  terrain  contient,  le  signe  in- 


faillible de  si  nature,  qui,  dansl'hisloire  des  soulèvements  de  la  surface 
du  globe,  ont  révélé  l'Age  relatif  des  chaînes  de  montagnes  et  retrouvé 
l'état  civil  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  leurs  rivales. 

Des  milliers  de  plantes  avaient  été  récoltées  et  nommées  :  mais,  Jus* 
sicu  no  tes  avait  pas  encore  classée;  en  familles  nalnreUes;  Çuvier 
n'avait  pis  aopliqné  le»  même*  lois  an  règne  animal.  On  ne  pouvait 
donc  pas  embrwer  d'un  regard  sir  l'et  semble  de  la  nature,  depuis 
ces  lichens  éphémères  qui,  a  i  sommet  des  Alpes  et  aux  confins  des 
p4les,  marq  iont  les  dernières  palpitations  de  la  vie.  jusqu'à  ces  géants 
des  foréH  tropicales  dont  l'existence  remonte  au  delà  des  lemps  histo- 
riques; depuis  ces  productions  microscopiques  équivoques,  dernier 
argument  des  partisans  de  1*  génération  spontanée,  jusqu'à  l'homme, 
image  aie  Dien. 

Du  aé  pouvait  pas,  guidé  par  Corier,  par  Brongniart,  renionuni 
d'âge  en  âac,  reconstituer  dune  leur  structure,  leur  aspect  et  leors 
habii udes  mêmes,  les  animaux  et  les  plantes  qui  oni  précédé  l'ap- 
parition de  l'homme  sur  la  terre  et  qui  nous  ramènent,  d'époque  en 
époque,  jusqu'au  moment  où  la  vie  s'y  manifestait  pour  la  première 
fois. 

Ces  jouissances,  que  l'antiquité  n'avait  point  soupçonnées,  que  les 
plus  grands  philosophes  des  temps  modernes  ignoraient,  des  œuvres 
populaires,  ib  s  collections  publiques,  les  leçons  de  vos  maîtres,  vous 
les  rendent  familière*.  A  coté  do  ees  dislraeik>a*  qni  ornent  l'intelli- 
gence, elles  vous  ouvrent  la  source  de  ces  contemplations  qui  élèvent 
î'àmo  en  lui  révélant  A  la  fois,  dans  toute  lenr  splendeur,  les  beauté* 
de  la  nature,  et,  dans  toute  sa  puissance,  le  génie  de  I  homme  qui  par- 
vient à  les  pénétre-. 

S'agit-il  des  arts,  quels  progrès  n'onl-ils  pas  accomplis  en  un  siécleî 
L'industrie  des  transports,  que  la  navigation  à  la  vapeur  et  les  voies  de 
fer  ont  transformée  ;  ces  étoffes  de  coton,  de  lin,  de  chanvre,  de  laine, 
de  soie,  ce*  papiers,  qu'une  fouit*  de  machines,  tous  les  jours  plus  fé- 
condes, fabriquent  avec  économie  ou  décorent  avec  rerbertlie;  ces 
'  glaces,  ces  verres,  ees  cristaux,  ees  poteries,  ces  porcelaines,  réservé* 
■  jadis  aux  pilais,  répandus  anjourd'noi  dans  les  chaumières;  ces  mor- 
-  tiers  et  ces  ciments  hydrauliques,  uitnrels  ou  artificiels,  employés 
'  avec  tant  de  succès  à  la  fondation  des  édifices,  à  la  construction  des 
quais,  des  canaux,  des  aqueducs,  des  égouts  et  des  ouvrages  à  la  mer; 
ces  inachiues  industrieuses  *o  substituant  partout  à  la  main  de  l'homme, 
pour  1rs  opérations  les  plus  délicucs  et  les  plus  compleics,  l'impres- 
sion des  livres,  la  labricaliou-dc*  soulier»,  la  ecultiM  des  étoffes;  ees 
machines-outils,  engins  formidables  créés  pour  I  élaboration  de*  mé- 
taux, et  qui  semblent  meure  les  géinta  de  la  Fable  au  service  des 
ateliers  modernes  ;  ec  sucre  cl  cet  alcool  de  betterave  qui  bravant 
dans  lu  consommation  le  sucre  de  lu  canne  et  l'alcool  de  la  vigne; 
cet  éclairage  au  g«,  oele  bougie  siéarique,  qui  oni  snpplanié  l'huile 
et  la  cire,  et  qui  ont  eonlribué  d'une  manière  si  puissante  a  la  sécurité 
de  nos  rocs,  à  l'éclat  de  nos  réunions,  ans  agréments  de  la  vie  domes- 
tique: toutes  e«s  irivent  ons,  tous  ces  perfectionnement*,  et  combien 
d'autres  encore  non  moins  dignes  de  souvenir,  ont  leJlenwat  modifié, 
depuis  un  »iè;!e,  nos  habitudes,  nos  goût»,  nos  de.!»eiift*4,  qu'il  faut 
compier  par  milliards,  chaque  année,  le  prix  du  travail  eré*  par  elles 
et  réparti  partnir  les  ouvriers  de  l'industrie,  la  somme  des  jouissances 
qu'elles  répandent  sor  tous  les  citoyens  du  pays. 

S'il  était  permis,  d'un  coup  de  rniçoelte,  de  faire  revivre  devant 
vous  la  France  et  Paris,  tels  qu'ils  étuient  il  y  a  un  siècle,  vons  seriez 
surpris  de  reconnaître  combien  pen  sont  demeurés  intacts  parmi  le» 
éléments  d'une  civilisation  qui  semblait  si  a.anr'e  alors.  Les  30,000 
becs  de  gaz,  équivalant  A  300,000  bougie»,  qui  éclairent  l'»ris,  et  qui 
remplacent  les  6.600  lanternes  à  chandelle  dont  la  mnninVence  de 
M.  de  Sanines  le  gr.ililiaii  en  1765,  do  meut  une  image  sens  blo  des 
changements  survenus. 

Eu  ce  temps  si  près  de  nous,  le  souverain,  la  souveraine,  qu'*,  ins- 
pirés par  leur  courage  cl  par  leur  cî.iri'é,  aunient  voulu,  au  milieu 
d'une  éj  idi'mie ,  porter  aux  malades  des  paroles  de  consolation  et 
d'espérance,  au  lieu  de  1rs  trouver  réunis  dans  des  salles  spéciales, 
saines,  ventilées  ,  décentes,  reposant  nver  calme  dans  des  lits  tsoK-s, 
entourés  de  tous  les  soins,  les  auraient  vus,  ne  l'oublions  jamais,  con- 
fondus six  par  lit,  au  milieu  de  toutes  les  misères  et  de  loutes  les 
terreurs,  recevant  et  rendant  la  contusion  (iar  tous  les  pores,  aban- 
donnés, pele-méle,  morts,  mourants,  r  Ouvalesccnts,  fiévreux,  blessés, 
opéré»,  dans  une  lio  riltle  promise *-ité. 

Je  rie  veu»  pas  émouvoir  l'Académie,  disait,  en  1786,  son  illustre 
et  malheureux  lapportenr  Bailly,  et  néanmoins,  à  chaque  ligne  de  son 
procès-verbal  de  IVlal  de  l'll4to|-P:eu,  dressé  pir  l'ordre  du  roi,  le 
cœur,  se  soulève  d'à  poisse,  et  l'on  se  sent  soulagé  de  vivre  à  une 
époque  vraiment  chrétienne,  où  le  respect  de  la  difuité  humaine  en- 
toure le  lit  de  douleur  du  pauvre  et  protéjje  sa  cendre  après  sa  mort. 


Digitized  by  Google 


président  do  conseil  municipal  «l'alors  comparer  son  époqoe  à  la 
notre,  aurions-nous,  t  notre  tour  i  reconnaître  no»  défaillances  et  à 
eiprimer  notre  étonuiment  t  Je  le  croit,  car  «'il  ne  peut  entrer  dans 
nos  espérances  devoir  disparaître  de  ce  monde  les  passions,  les  ma* 
ladies,  la  vieillesse  et  la  misère,  il  me  déplairait  de  penser  que  nous 
aTO'ia  joui  du  progrès  dans  sa  dernière  ex  pression,  et  que  la  France 
fût  menacée  de  reculer  ou  mime  de  s'arrêter  dans  la  voie  du  bien. 

Hais  comment  admettre  que  nous  avons  atteint  le  dernier  terme 
de  la  perfection  dans  l'organl-alio'.i  matérielle  de  la  vie,  lorsque  la 
pensée  n'a  pris  possession  de  la  matière  que  depuis  quelques  années 
A  peine?  Car  ai  l'humanité  a  connu  de  bonne  heure  les  gramles  lois 
qui  légisseat  le  monde  moral  et  qui  gouvernent  les  âmes,  d'hier  seu- 
lement l'homme  est  assuré  que  la  matière  est  impérissable  ;  qu'elle  peut 
changer  de  place  et  d'apparence ,  jamais  de  poids;  que  la  force  est 
impérissable  ;  qu'elle  peut  s'app<-ler  lumière ,  électricité,  cba'eur,  action 
mécanique  ;  changer  d'aspect,  jimaisde  puissance;  qu  il  suffit,  enfin, 
de  peser  et  de  nn-iurer  les  conditions  de  tout  phénomène  matériel, 
du  mouvement  de  tonte  manifestation  de  force,  pour  en  as  coir  l'ex- 
plication sur  une  base  certaine. 

Voilà  ce  qu'ont  inventé  nos  pères,  nos  contemporains,  ce  qui  dis- 
tingue la  philosophie  moderne  de  toutes  les  anciennes  pliilosophics. 

Voilà  comment,  en  moins  d'un  siècle,  par  les  efforts  de  trois  géné- 
rations, distraites,  cependant,  par  de  grandes  commotions  politiques, 
par  des  guerres  implacables,  par  le  déploiement  do  touics  les  passions, 
au  moyen  de  feipéricncc  seule,  aidée  de  raisonnements  courts  et 
sobres  l'humanité  a  conquis  le  droit  de  dire  : 

La  nature  matérielle  et  les  fores  auxquelles  elle  obéit  n'ont  plus 
de  secrets  que  je  ne  connaisse  ou  que  je  ne  puisse  connaître  un 
jonr; 

L'histoire  de  la  terre  n'a  plus  rien  de  mystérieux  pour  moi  ;  j'assiste 
a  ses  premiers  âges;  je  reconstitue  les  population"  qu'elle  a  nourries; 
je  sais  la  date  précise  des  transformations  de  sa  surface. 

Mon  flril  pénètre  la  profonde Jr  de  l'univers;  j'assigne  à  chaque 
astre  visible,  sa  place  et  la  courbe  où  il  est  tenu  de  se  mouvoir. 

Je  pèse  le  soleil  cl  j'analyse  les  substances  dont  il  est  formé,  comme 
si  elle*  pouvaient  passer  à  mon  creuset,  et  je  puis  dire  de  q  .els  élé- 
menu  chimiq.ies  se  composent  ces  étoiles  qui  décorent  la  rouie 
céleste,  celles  même  dont  la  lumière  emploie  des  siècles  à  parveoir 
do  foyer  qui  l'émet  à  l'observateur  qui  en  opère  la  dissection  sur  lu 
terre. 

le  joue  avec  les  forces  de  la  nature  ;  je  transforme  la  lumière  en 
chaleur,  la  chaleur  en  lumière,  l'électricité  en  magnétisme,  le  mtgné- 
lisme  en  électricité;  toutes  ces  formes  de  l'activité  en  puissance  ma- 
gnétique. 

Je  convertis  les* ans  dans  les  autres  tous  les  composés  de  la  chimie; 
j'initie  tous  les  procédés  de  la  nature  morte  et  la  plupart  de  reux  de 
la  nitore  vivante. 

Je  rends,  à  volonté,  la  terre  fertile  ou  stérile.  Je  lui  donne  ou  lui 
enlève  le  pouvoir  do  noirrir  les  p'anles  qui  lui  sont  cou  fiées. 

La  mécanique  animale  est  un  livre  ouvert  où,  depuis  l'oeuf  qui  rient 
de  recevoir  la  vie  jusqu'à  la  mort  de  l'être  qui  lui  a  donné  naissance, 
je  lis  sans  obscur-té  le  rôle  du  sang  qui  circule,  relui  du  cœur  qui 
haï  et  du  poumon  qui  respire  ; .  elui  des  muselés  qui  obésscnl,  des 
nerfs  qui  portent  les  ordres  et  du  cerveau  qui  commande;  celui  de 
l'estomac  qui  digère  et  du  chyle  qui  njeunit  le  sang  épuisé. 

Je  plie  a  mon  usage  toutes  les  forces  et  tous  les  dons  de  la  terre  ; 
je  fais  mieux  encore,  je  ma  sers  de  forces  dérivées  qu'elle  ignore 
peut-être  et  de  substances  complexes  qu'elle  n'a  probablement  jaunis 
produites. 

Nous  tondions  à  l'écneil,  et  il  semble  entendre  la  matière  et  l'ac- 
lion,  renouvelant  la  tentation  de  Satan,  dire  à  l'homme  :  Adore-nous, 
et  nous  te  donnerons  les  mondes  et  leur  gloire  I 

Dés  les  premiers  âges  de  l'humanité,  el'e  divinisait  ceux  qui  décou- 
vrirent le  blé,  la  vigne,  les  métaux;  c'étaient  Cérès,  Baectai:»,  Vulcain 
et  tout  son  cortège  de  divinités  métallurgiques.  Danses  temps  recu- 
lés, Newton,  Lavo'sier.  Watt,  Ampère,  auraient  pris  place  au  rang  des 
dieux.  Aujourd'hui,  on  leur  dit,  dans  un  langage  que  la  science  désa- 
voue :  Vou*  honore*  l'es  rit  humain  par  vos  œuvres  ;  mais  vous  n'êtes 
que  des  hommes,  cl  lesgr.indes  choses  que  vous  avet  accomplies  prou 
vent  qu'on  Dieu  n'était  nécessaire ,  ni  pour  créer  le  monde  ni  pour  le 

'  C  est  le  paganisme  qui  se  retourne  et  qui,  après  avoir  divinisé  autre- 
fois les  phénomènes  de  la  vie  matérielle,  voudrait  humauiscr  aujour- 
d'hui le  mystère  de  la  vie  morale.  Comme  s'il  déplaisait  à  l'homme, 
quand  il  se  met  ain^i  en  présence  de  la  nature,  qu'il  prétend  l'égaler 
partout  et  la  dominer  souvent,  de  s'abaisser  devant  la  puissance  à  la- 
quelle obéit  l'univers. 


Illusions  dangereu4cs  de  la  sécheresse  cl  de  l'orgueil.  Le  pouvoir  de 
l'homme  a  ses  limites.  Il  n'appartent  ni  41a  science  des  nombres,  ni 
à  celle  des  forces,  ni  a  colle  de  la  matière,  de  créer  la  vie,  la  cons- 
cience, le  sen»  moral,  l'àme  et  tous  ses  attributs. 

Rendons  t  Dieu  ce  qi.i  est  a  Dieu,  et  laissons  à  la  terre  ce  qui  est  à 
la  terre,  te  spectacle  de  l'activité  humaine  qui  se  déploie  dans  le  do- 
maine de  la  science,  de  l'industrie  et  des  arts  est  admiiable,  plein  de 
grandeur  et  de  poésie.  Mais,  au-dessus  de  ses  manifestations  les  plus 
exquises  s'élève  encore  un  idéal  jamais  satisfait,  où  respire  le  senti- 
ment profond  des  fins  de  l'homme;  et  si  notre  cœur  éprouve  une  gra- 
titude sincère  envers  la  volonté  suprême  qui  a  mis  de  telles  jouissances 
à  notre  portée,  combien  paraîtrait  amèro  la  coupe  de  la  vie,  même  au 
pl  s  grand  dVnlrc  nous  par  te  génie,  s'il  était  sûr  qu'elle  no  se  rem- 
plira pins  pour  lai  et  qu'il  ne  louchera  jamais  ailleurs  ces  vérités  su- 
blimes qu'il  a  pressenties  et  qui  ont  bercé  ses  rêves  dans  ce  monde  I 

Oui  mettons  a  profil,  par  la  scionce,  par  l'industrie  cl  les  arts,  tous 
les  biens  de  la  terre  ;  asservissons  de  plus  on  plus  la  matière  4  la  pen- 
sée, a  es  forces,  1  ces  matériaux  spontanés  qu'il  faut  attendre  du 
temps  ou  chercher  daos  l'c-pace;  substituons  des  forces  nu  des  maté- 
riaux art  ficicls,  comme  celte  vapeur  qui  détrône  le  vcnl,  ou  ce  fer  qui 
remplace  le  bois,  mais  laissons  a  l'Ame  humaine,  dans  la  vie  el  ailleurs, 
son  rô'c,  ses  mystères,  ses  devoir*,  ses  responsabilités,  et  nous,  en- 
fants de  cette  France,  que  la  Providence  a  loujojr*  si  visiblement  pro- 
tégée, répétons  humblement  avec  son  Empereur,  qu'au  dessus  de  la 
sci-fnco  cl  de  h  raison ,  il  existe  une  volonté  suprême  qui  règle  les 
destinées  des  individus  c  >muie  celles  des  nations. 


RtcErno*  de  M.  Camiue  Doocet  à  l'Académii  française. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Académie  française  la  récoplion  de 
M.  Camille  Doucet.  M.  Jules  Sandeau  était  chargé  de  répondre 
au  nouveléltiquiavaitpourparrainsM.  .Sainte-Beuve  et  M.  Nisard  ; 
quatre  noms  purement  littéraires  étaient  d'un  heureux  présage, 
etec  qu'ils  promettaient  a  été  tenu.  Le  public  de  l'Institut  ne  re- 
doute pas,  il  est  vrai,  les  digressions,  et  plus  d'uue  fois  l'Acadé- 
mie française  nous  a  fait  assister  à  des  séances  auxquelles  ne 
manquait  que  l'improvisation  pour  rappeler  les  plus  belles  jour- 
nées de  la  tnbune  politique.  L'auditoire  de  M.  Jules  Sandeau  et 
île  M.  Camille  Doucet  n'a  pas  été  un  seul  instant  attiré  en  de- 
hors des  sereines  régions  ;  il  n'a  pas  moins  chaleureusement 
applaudi,  et  s'est  laissé  pleinement  conquérir  par  cette  aimable 
éloquence  toule  vouée  au  culte  discret  et  inaltérable  des  let- 
tres. 

M.  Camille  Doucet,  au  début  de  son  discours,  a  cité  cette 
phrase  de  la  Bruyère  :  «  11  faut  en  France  beaucoup  de  fermeté 
et  une  grande  étendue  d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et  des 
emplois,  a  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  dans  notre  temps 
il  faut  bien  du  charme  et  de  la  grâce  pour  réussir  à  captiver 
l'attention,  en  se  passant,  même  au  sein  d'une  Académie,  défont 
ce  qui  n'est  pas  simplement  littéraire? 

Tel  a  été  cependant  le  succès  de  M.  Camille  Doocet  et  de 
M.  Sandeau,  el  aucune  émotion  vive  n'a  fait  défaut  au  portrait 
qu'ils  ont  tracé  du  comte  Alfred  de  Vigny,  au  récit  de  cette  poé- 
tique existence  dont  ils  nous  ont  dit  les  triomphes,  les  luttes,  les 
tristesses. 

M.  Alfred  de  Vigny  avait  été  l'un  des  plus  glorieux  représen- 
tants de  l'époque  brillante  où  tant  de  noms  restés  célèbres  se 
révélèrent  à  la  fois,  où  le  roman,  IhiMoire.  la  critique,  la  poé- 
sie, la  philosophie,  le  théâtre,  firent  éclore  tant  d'œuvres  de 
maîtres. 

Cette  époque  tout  entière,  M.  Camille  Doucet,  dans  son  dis- 
cours, l'a  fait  repasser  sous  nos  yeux  et  jamais  un  plus  courtois 
rendex-vous  ne  fut  donné  aux  illustrations  qui  ont  honoré  notre 
siècle  pour  entendre  plus  à  propos  renouveler  leur  louange. 

H.  Jules  Sandeau  a  répondu  a  M.  Camille  Doucet;  avec  un 
art  infini,  il  a  représenté  à  son  tour  l'image  fiera  et  rêveuse  du 
comte  Alfred  de  Vigny  ;  il  a  parlé  en  véritable  poète  de  l'auteur 
d'Eloa  el  des  Destinée».  Il  lui  restait  a  résumer  les  titres  qui 
avaient  conquis  au  récipiendaire  les  suffrages  de  l'Académie  : 
l'auteur  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière  et  du  Cendre  de 
V.  Poirier  est  un  mallre  en  malière  de  théâtre.  Il  a  analysé  une 
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à  une  les  «euvres  de  M.  Camille  Doucct  ;  le  jugement  qu'il  eti  a 
porté  restera  comme  un  modèle  où  se  confondent  l'observation 
line,  l'éloge  bienveillant  et  la  critique  enjouée. 

Nous  reproduisons  aujourd'hui  le  discours  de  M.  Camille  Dou- 
cet;  nous  publierons  ensuite  celui  de  M.  Jules  Sandr-au. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


Messieurs , 

<  Tool  pour  les  lettres,  tout  p»r  les  lettres,  voilA  ma  vie,  »  me 
disait  un  jour  l'illustre  auteur  â'Eloa,  de  CHUtrlon  et  de  Cinq- 


i  parlant  ainsi,  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny  se  peignait  lui- 
,  t,„e  mieux  que  personne  n'eût  pu  le  faire,  et  résumait,  avec  salant 
de  Justesse  que  de  concision,  cette  vie  d'honneur  et  de  travail,  à 
laquelle  l'indulgente  de  VAcadém  e  m'a  donné  la  douce  et  péril- 
"  i  de  rendre  aujourd'hui  devant  vous  on  suprême  bom- 


lenduc  d'esprit  et  ce  beaucoup  de  fermeté  que  de- 
,  M.  de  Vignv  les  possédait  au  plus  haut  degré; 
il  les  eut  à  s™  dépens,  tant  il  «£°n£«  *^2ï 

le  iwtssion  de  son  cœur;  sachant  toujours  se  passer 


La  Bruyère,  qui,  dans  sa  jeunessse,  avait  acheté  une  charge  de 
trésorier  de  France  a  C»cn,  était  bien  sévère  pour  lui-mémo,  et  d'a- 
vauce  pour  beaucoup  d'autres,  quand  il  écrivait  dans  son  admirable 
élude  du  Mérite  personnel  :  .  11  faut  en  France  beaucoup  de  fer- 
meté et  une  grande  étendue  d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et 
des  emplois  1  > 

Cette  grande  étendue 
mande  la  Bruyère, 
j'oserai»  dire  qu'il 
circonstance  prêt  * 

intérêts  a  la  noble  |«assion  de  son  cœur;  sachant  toujours  se  passer 
des  charges  et  des  emplois;  ayant  su  môme,  quand  il  avait  4  choisir 
cotre  deux  gloires,  renoncer  à  poursuivre  l'une  pour  être  plus  err- 
tain  d'atteindre  l'autre. 

Loin  d'exiger  de  chacun  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  sacriiices, 
l'Académie  française  se  contente  parfois  de  rencontrer  les  mêmes 
aspirations  et  les  mêmes  efforts.  Elle  comprend  que  d'autres  devoirs 
puissent  dign  ment  s'a-socicr  au  culte  des  lelt-es,  et  que  souvent 
aliéner  une  part  de  s»  ib  rlé  ne  *oii  encore  qu'on  moyen  d'assurer  à 
son  esprit  une  entière  indépendance. 

Pnar  moi .  messieurs ,  qui ,  a  ion  égards ,  rouirais  moins  qi o 
M.  de  Vigny  dans  le  programme  de  la  Bruyère,  j'ai  été  d'autant  plus 
touché,  d'autant  plus  fier  de  vos  suffrages.  Pormellex  donc  qu'au 
moment  où  il  «n'esi  donné  le  pénétrer  dans  ce  le  enceinte  par  la  porte 
heureuse  des  élus,  je  remercie  l'Académie  française  de  l'bonncur  ^ue 
je  lui  dois  :  honneur  tel  A  mes  yeux  que  la  joie  de  l'obtenir  n'a  pas 
seulement  comblé  tous  mes  vœu*,  mais  qu'elle  a  été  a  mon  cœur 
satisfait  jusqu'à  la  pensée  d'en  former  d'autres. 

Dans  le*  temp<  mystérieux  et  poétiques  on  des  fées  bienfaisantes 
Visitaient  les  nouveau-nés  et  les  douient  de  quelque  précieux  laits* 
man,  on  eut  dit  que  doux  srmirs  rivales  avaient  caché  une  plume  et 
une  épée  dans  le  berceau  du  jeune  Alfred  de  Vigny.  Quand  il  vint  au 
monde,  c'était  le  bon  moment  pour  naître  armé  de  l'épéo  ou  de  la 
plume  ;  de  l'une  et  de  l'autre,  mieux  encore  ! 

Sortie  enfin  de  l'abîme  dans  lequel,  avec  ses  plus  nobles  enfants, 
comme  avec  ses  lois,  ses  mœiys,  s»  institutions  et  ses  préjugés,  elle 
a  failli  périr  elle-même,  la  France  ressuscitait  plus  jeune  et  plus  helle, 
plus  fière  et  plus  enthousiaste  que  jamais.  Avec  un  nouveau  siècle, 
une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir .  il  fallait  des  héros  pour  recommen- 
cer l'histoire,  cl  des  poêles  pour  la  chanter  I 

-  A  la  voix  de  la  pairie  menacée,  les  héros  étaient  accoaros  les 
première  t  c'étaient  Hoche,  Marceau,  Klébcr,  M  assena;  c'était  le 
jeenc  vainqueur  de  Rivoli  et  de  Marengo  I  Des  prodiges  allaient  éton- 
ner le  monde;  les  glorieuses  annales  de  la  France  étaient  rouvertes  et 
déjà  remplies. 

Bientôt,  de  son  cAlé,  sur  l'autol  relevé  avant  le  Irène,  H.  de  Cha- 
teaubriand déposait  le  premier  poème  du  dix-neuvième  siècle,  chef- 
d'œuvre  de  l'exil,  voie  enchantée  du  nouveau  monde,  qui  al 'ait  ré- 
veiller tous  le*  harmonieux  échos  de  l'ancien.  Du  sein  de  nos  ruines 
sanglantes,  avait  retenti  souvent  ans  oreilles  de  nos  père»  lo  cri  terri- 
ble que  les  vaisseaux  de  Tibère  entendaient  gronder  sur  les  Rois,  au 
milita  de  la  tempête  :  Les  dieux  s'en  vont!  —  l.cs  dieux  reviennent! 
et  Dieu  revient  I  répondit  nn  jour  A  ce  blasphème  le  chrétien  de  génie 
qui,  parti  des  rives  de  1  Ohio  et  du  Meschaccbé,  et  longtemps  battu  par 
les  flots  contraires,  rentrait  enûn  triomphant  au  port,  lier  de  rappor- 
ter avec  lui  la  foi  cl  la  poésie! 

C'était  le  tour  des  lettres  après  celui  des  armes.  Combien  d'entre 


vous,  messieurs,  naissaient  alors  cornue  mon  illustre  prédécesseur, 
combien  grandissaient  déjà  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  pays! 

La  biographie  de  M.  le  comte  Alfred  de  Vi^ny  esi  plus  à  faire 
avec  l'histoire  de  ses  œuvres  qu'avec  les  rar,:s  accidents  d'une  èxis. 
lettre  peu  animée,  sans  anecdotes,  cl  volontairement  passée  dans  la 
retraite.  A  le  voir  un  moment  si  belliqueux  dans  les  luttes  littéraires, 
on  eût  pu  croiri'  sa  vie  agitée,  orageuse  et  viole  Lie,  tin  lis  qu'elle  fut 
calme,  contenue  et  digne.  Sans  avoir  eu  l'honneur  d'être  admis  dans 
son  intime  familiarité,  j'ai  assez  connn  M.  de  Vigny  pour  avoir  ap- 
précié sa  personne  à  l'égal  de  son  talent;  aussi,  messieurs,  scrai-je 
heureux  de  me  rencontrer  dans  une  douce  communauté  de  sentiments 
avee  ses  meilleurs  amis  et  ses  plus  sincères  admirateurs. 

Le  27  mars  1797,  le  comte  Alfred  de  Vigny  naquit  A  Loches,  en 
Tourainc,  et  naquit  pauvre,  c'rsi-a-dire  ruiné,  comme  tout  le  monde 
naissait  A  cette  époque,  pour  peu  qu'on  tint  A  quelque  noblesse  par 
son  nom,  par  ses  sentiments  ou  par  ses  vertus, 

<  Je  suis  le  dernier  fils  d'une  famille  très-riche,  »  écrit  M.  de 
Vigny  dans  une  de  ces  notes  presque  quotidiennes  auxquelles  il  con- 
fiait ses  plus  secrètes  pensées;  «  mon  père,  ruiné  par  la  Révolution, 
«  consacre  le  reste  de  son  bien-être  A  mon  éducation.  Don  vieillard 
«  A  cheveux  blancs,  spirituel,  instruit,  blessé,  mutilé  par  la  guerre 
«  de  Sept  ans,  et  gai,  et  plein  do  grA>  es,  de  manières.  Je  lis,  pendant 
«  tout  le  temps  de  l'Empire,  le  cœur  ému,  en  voyant  l'Empereur,  du 
«  désir  d'aller  A  l'armée;  mais  il  faut  avoir  l'Age  t  » 

S'il  avait  eu  l'âge  cl  s'il  n'eût  obéi  qu'A  ses  propres  inspirations, 
M.  de  Vigny  aurait  donc  suivi  avec  joie  l'aigle  impériale  dans  son  vol 
victorieux  ;  son  cœur,  ému  de  tant  de  gloire,  n'avait  de  parti  pris 
que  contre  le  repos;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  famille, 
qui,  noblement  fidèle  au  malheur,  A  la  mort  et  A  l'exil,  détournait  du 
prêtent  ses  regards  prévenus  et  se  réservait  pour  l'avenir. 

s  Nous  avons  élevé  cet  enfant  pour  le  roi,  »  écrivit  un  jour  N*«  la 
comtesse  do  Vigny  au  ministre  de  la  guerre,  en  demandant  l'admis- 
sion de  son  fils  dans  les  gendarmes  de  la  maison  rouge. 

La  Restauration  était  venue,  cl  bientôt  le  jeune  Alfred  do  Vigny, 
admis  pxr  laveur,  avec  brevet  de  lieutenant,  dans  ces  compaogies  de 
luxe,  débutait,  comme  il  le  racontera  plus  tard  dans  cette  touchante 
histoire  de  Laurel  te,  par  escorter  jusqu'A  Béthunc  la  retraite  du  roi 
Louis  XVIII. 

Rentré  dans  la  garde  quelques  mots  pins  tard,  puis  dans  la  ligne, 
il  devait  nltendre  huit  ans  que  l'ancir nneté  le  ttl  capitaine  «  J'émis 
a  indépendant  d'esprit  et  de  parole,  ditait-il;  j'étais  sans  fortune  et 
«  pofwl  triple  litre  A  la  défaveur.  »  Eu  «'exprimant  ainsi,  St.  de 
Vigny  émit  injuste  envers  les  autres  et  envers  Ini-mémc.  Avec  les 
grandi*  guerres  de  la  république  et  de  l'Empire,  avaient  disparu  ces 
avancements  rapides,  ces  fortunes  précoces  dos  vieux  généraux  dr> 
vingt  ans.  La  paix  a  tant  d'autres  avantages  qu'il  faut  bien  lui  pennrl tr  - 
ou lui  pardonner  cet  inronvénient.  C'est  kT*ce  A  elle  sans  doute,  cl 
par  la  force  naturelle  des  choses,  non  pirce  qu'il  était  poêle,  >aus 
fortune,  et  indépendant  d'esprit  et  de  parole,  que  H.  de  Vigny  fut 
obligé  d'attendre  pendant  huit  ans  un  grade  qu'il  eût  conquis  peut- 
être  en  no  jour  sur  les  champs  de  bataille  do  1"E  «-pire  ;  A  moins  pour, 
tant  que,  soldai  et  poète,  un  même  boulet  n'eût  tout  emporté  A  la 
fois. 

Le  Î8  mars  1823,  A  l'Age  de  vingt-six  ans,  M.  de  Vigny  était  enfin 
nommé  capitaine  au  BS*  régiment  de  ligne,  et  l'on  ne  peut  guère 
douter  qu'alors  i!  n'en  fût  heureux,  A  voir  dans  quels  termes  il  l'an- 
nonçait, le  jour  même,  A  un  po<'te  de  ses  amis,  M.  de  Saint-Valrv, 
rédacteur  en  chef  de  la  Situe  française. 

«  Aujourd'hui,  le  lendemain  du  jour  de  ma  naissance,  vient  de 
>  m'arriver  ce  nom  de  capitaine  auquel  scmtrlsoi  seulement  com- 
»  meneer  les  grandes  choses  de  la  guerre  et  ce  grade  qui,  le  premier-, 
»  donne  un  peu  de  liberté  et  quelque  puissan;*.  Avec  lui  m'est  arrivée 
i  U  nouvelle  que  j'irai  en  Espagne  quand  la  régiment  itra  complet.' 
»  Ainsi  je  mérite  vraiment  toutes  vos  félicitations,  puisque  je  ati 
»  vois  certain  de  f  tire  celle  guerre  de  du  Guesclin,  et  d'ap^fquer  aux 
»  actions  les  pensées  que  j'aurais  pu  porter  dans  les  méditations  soli- 
»  lairct  et  inutiles.  » 

Cette  guerre  de  du  Gitesclio  qui!  se  croyait  ccr  ain  de  faire,  il  no 
la  fil  pas  :  au  lieu  d'entrer  en  E*nagnc,  soo  régiment  fut  Ui»«é  en 
garn.son  sur  la  front  ère,  da  .s  les  Pyrénées;  et  le  duc  d'Angoulémc 
enleva  sans  lui  le  Trocadero. 

Ainsi  rendu  A*  ses  médililions  déjA  s  litaires,  mais  non  inutiles,  et 
dé  ourné  de  la  carrière  d'action  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir,  M.  de 
Vigny  s'absorba  p'us  que  jamais  dan«  sa  pensée,  et,  s'il  ne  ilé|>ouïIla 
pas  ilnmélia  em^nl  cet  uniforme  qui  pour  l  u  avait  un  si  grand  pres- 
tige, on  peut  dire  pourtant  que  dès  lo:s  la  luit*  avait  cessé  entre  set 
deux  vocations,  entre  les  deux  instincts  de  son  cœur,  enlre  les  deux 
fées  de  son  berceau.  Désormais  tout  â  la  poésie,  M.  de  Vigny  n'ap- 
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partenaît  plus  qu'A  celle  armée  de  l<  pai»  qui,  sur  le  champ  d'honneur 
de*  lettres,  allait  avoir,  à  son  tour,  a  a  combats  et  ses  victoires. 

Depuis  un  un  ,  bien  que  pub'iés  tant  nom  d'auleur,  le»  premiers 
poèmes  de  M.  de  Viguy  avaient  fait  sensation  dans  on  coin  du  monde 
pausi  a  qui,  plaçant  ta  littérature  pivtque  au-dessus  de  h  politique, 
accueillait  avec  cnlh»usia  me  un  jeune  poète  élêgiaquc  inspiré  par 
Théocri.e,  et  qui  semblait  veDU  tout  exprès  pour  achever  l'œuvre  inter- 
rompue d'André  Cltéuier. 

On  connaît  a  peine  aujourd'hui,  même  do  nom,  le  premier,  le  pins 
important  des  |K»i*me»  oootenus  (bas  le  recueil  de  18iî.  M.  de  Vigny, 
qm  trouvait  -tan*  le  sujet  et  d-ms  l'ac  ion  même  A'Nèténa  un  vice  fon- 
damental, aimi  mi<ux  tout  détruire  que  de  rien  changer.  Il  sicrifia 
eetlo  œuvre  de  sa  jotino.sc  et  en  déf-ndil  la  réimpression.  Moins  sé- 
vère que  l'auteur,  le  public,  ou  plutôt  la  portion  du  public  qui  a  le 
loi*  relie  goût  de  s'occuper  d-  c»s  débcmvcs,  avait  été  touchée 
l»ar  la  «rat  *  du  style,  par  lo  charme  d»s  détails,  cl  aiusi  par  l'oppor- 
tunité patriotique  des  r-cnlimenls  l«s  plus  généreux.  Dans  Hcténa.  on 
voulut  voir  la  Grec*  mena*,  et  la  Grèce  avait  alors  tout  pour  cl'e  :  la 
mode,  la  justxe  et  la  poésie  I  Casimir  Delavgoe  avait  armé  la  France 
en  pleurant  «ir  c-tte  noble  cause,  et  le  jeune  Alfred  do  Vignv  lui  con- 
sacrait se»  premiers  vers,  au  moment  où,  ne  pouvant  la  défendre,  lord 
Byroo  s'apprêtait  a  monrir  pour  elle. 

'Après  Héléna,  q  >i  avait  commencé  la  renommée  du  jeune  poêle, 
après  Ji*oï»«,  qui  l'avait  aecr.ie,  Eha  vint  l'achever.  La  belle  imagi-' 
nation  de  l'auteur  s'était  fortifiée  en  s'épurant:  ssns  rien  perdre  de  sa 
fraîcheur,  de  sa  grâc«  et  de  son  éclat,  son  style  s'él  il  affranchi  de 
q*?iques  rares  défaut»  de  junrsse  qui  l'avaient  un  moment  dépare". 
Lo  DrUtg*  et  Dolorida  suivirent  Elan  de  Ires-prés.  I.e  Déluge  était 
la  dernière  des  œavres  bibliques  et  antiq-ies  de  M.  de  Vigny:  Dolo- 
rida, la  première  do  ses  œuvres  rom;iuliques. 

Cuicadint  l'heure  des  values  soupirs  cl  des  rêveries  antiques 
était  pas>ée.  lia  loin  déjà,  lo  tocsin  littériire  appelait  la  jrnnessc  aux 
armes,  et,  saisi  d'une  ardeur  nouvelle,  M.  de  Vigny  ne  rongeait  qn  a 
so  précipiter  dans  la  mêl-le.  Il  ne  brisa  pas  si  lyre.  Il  la  dépo»a  pieu- 
sement au  foad  d'un  laoemaele  où  il  devait  I»  reprendre  pin*  tard  pour 
charmer  sa  deroiftre  solitude  et  pour  chanter  encore  sur  la  terre  avwl 
de  remonter  au  ciel. 

Il  exista  I  alors  A  Pari*  une  très-piquante,  revue  que  j'ai  déjA  nom- 
mJe,  4  la  fois  littéraire  et  politique,  rom  unique  cl  royaliste,  la  Mime 
français»,  a  laquelle  travaillaient  en  première  ligne  des  écrivain;,  pres- 
que tous  cher*  à  l'Académie  :  Soumet  et  l'icbjM,  Drilaut  et  Baour-I.or- 
mi<n.  Guiraud  et  Clt*'iicdollé,  Charles  Nodii'r  et  Victor  Hugo,  les  deux 
Doseharor*,  Emile  et  Antoi<y,  frères  par  fe  talent  comme  par  la  nais- 
sance; M-*1  Valmorc  et  Tasln,  M,:*  Delphine  Gny  enfin,  celle  autre 
m  ise,  française  a-uxi,  qui  A  sa  première  illustration  devail  joind  o 
plus  lard  celle  do  M"'  de  Girardîn. 

C'eM  A  celte  reva-v  que  M  de  Vigny  donna  ses  premières  pige»  de 
prose,  cl  je  n'offense  ai  pas  la  mémoire  do  l'.mie  ir  de  Cinq-Murs  et 
de  Siello,  rrnis  je  vous  étonnerai,  messieurs,  en  vous  disant  qu'on 
hésita  A  publier  ce*  e«ais,  tant  le  siy'c  en  parut  incorrect.  MM.  Emile 
I)e=chanirr<  et  Sainl-Va'ry  durent  prendre  sur  eux  d'y  faire  des  chan- 
gements asser  considérables,  contre  lesquels  la  su«ce|iiihi)ré  du  capi- 
taine se  révolta  tout  d'abord  ;  mais  le  poéie  radouci  finit  par  les 
accepter  et  s'en  trouva  bien. 

•  Les  «mis  de  M.  de  Vigny,  ses  collaborateurs  in  partibu*.  mirent  - 
ili  U  main  A  un  ardclc  rcmirquablc ,  et  tris-remarqué  alors,  qu'il 
publia  sur  les  œuvres  posthumes  de  M.  le  baron  de  Sorsum ,  traduc- 
teur do  Suakspeare,  ou  plutôt  sur  Shnkspeare  lui-même,  je  l'ignore; 
mais.  A  conp  sur,  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  on  v  trouve 
déjà  tout  entier  le  poète  qni,  commençant  par  traduire  Oineifo  et  le 
Morohand  ils  Veni*e,  écrirait  un  jour  Chatterton  et  la  Dernière  Suit 
d*  travail,  du  29  au  30  juin  1134. 

C'est  du  Nord  aijouril'hui  que  nom  vient  la  lumière. 

Avait  dit  un  grand  poète  dans  un  jour  de  flatterie.  C'est  du  Nord 
que  venait,  A  celle  heure,  un  vent  mystérieux  qui,  soufflant  A  In  fois 
de.  l' Allemagne  et  du  l'Anglotcre,  devait  t>tcniAt  eu  apporter  des 
nuages  gros  de  puét  que*  tcmpcUs.  L'n  danger  plus  imaginaire  que 
réel,  pirul  menacer  alors  II  grande  littérature  française  :  un  moment 
ou  «'émut  pour  elle;  mais  ce  uWl  pas  d'une  mvasio;),  c'est  d'une 
alliance  qu'il  s'agissait.  Eu  avance  ils  quarante  ans,  les  lettres  allaient 
signer  entre  elles  lo  traité  imcrnotional  du  libre  échange. 

Jamais,  en  cis  d';ittn  pie.  séiieuse,  défense  n'eût  été  mieux  préparée: 
A  la  Sorbanne,  au  Collège  il  j  r'rautv,  au  barreau,  A  la  tribune  politique, 
parlo  it,  régnait  l'éloquence  la  plus  pure,  la  plus  brillante,  tu  plus  en- 
thousiaste, grecque  et  romaioa  A  la  rois .  cl  française  par-destu»  tout. 
Tandis  que  dins  un  autre  ly.'éc,  dans  une  chaire  plus  grande  el  plu» 


glorieuse,  la  Harpe  élan  surpassé  et  détrôné,  la  philosophie  de  Des- 
cartes semblait  enseignée  par  Platon,  cl  l'on  eût  dit  que,  rendu  à  U 
terre  pour  compléter  son  immortel  discours,  Bossuet  venait  de  con- 
sacrer un  de  ses  plus  beaux  chapitres  A  l'histoire  de  la  civilisation. 

A  càié  de  Chateaubriand ,  qn'on  entendait  partout  et  de  partout  A 
la  fois,  les  Méditations  annonçaient  les  Harmonies,  et,  de  loin,  ht 
Chute  d'un  Ange,  frère  d  Eloa!  Les  Ode*  et  Ballade*  avaient  para, 
|*s  Oiienttiles  allaient  les  surpasser  encore,  et  déjà  grandissait  dans 
l'ombre  le  futur  auteur  de  Mardoehe.  de  Rolla,  des  Conlea  d'Espagne 
el  d  llalie. 

Les  poêles  alors  n'avaient  pas  seulement  do  nobles  soeurs,  ils  por- 
taient aussi  de  nobles  noms;  cl  quand  on  aurait  pu  la  croire  anéantie 
pour  toujours,  il  fut  beau  de  voir  la  noblesse  française  revenir  an 
monde  en  tenant  A  la  main,  nou  le  glaive  cruel  des  représailles,  mais 
le  symhoto  pacifique  de  la  civilisation  ;  non  une  iorcue,  mais  un  flam- 
beau pour  éclairer,  non  pour  punir.  Cette  armée  dcCondé  des  lettres 
n'avait  d'abord  que  des  généraux  el  des  succès  ;  bientôt  elle  aura  des 
soldais...  et  des  défaites. 

M"  de  Staél  venait  de  mourir  ;  mais  son  admirable  livre  de  l'^tfc- 
magne  lui  survivait,  prêchant  pour  elle  la  réforme  littéraire  el  joi- 
gnant l'exemple  au  eonsril.  Au  môme  moment,  dans  sa  préface  de 
If  alstein.  Benjamin  Constant  écrivait  : 

*  U  Iragéd  e  française  es',  selon  moi,  plus  parfaite  que  eulle  des 
autres  peuples;  mais  il  y  u  toujours  quelque  chose  d'étroit  dans  l'obs- 
tination qui  se  reruse  A  comprendre  l'esprit  des  nation  s  étrangères 
Sentir  les  beautés  partout  on  el'es  re  trouvent  n'est  pas  une  délica- 
tesse de  moins ,  mais  une  faculté  de  plus.  » 

Ce  langage  de  l'impartialité,  de  la  raison  et  du  progrès,  avait  été 
entendu,  at  d<>jA  l'un  des  plus  purs  gardiens  de  la  langue  française 
inspiré  par  Schiller  el  devenant  son  collaborateur,  prouvait,  par  une 
belle  œuvre  dont  le  succès  fui  éclatant,  qu'on  peut  supprimer  les  en- 
traves s* us  détruire  les  règles.  Suivant  la  même  route,  le  chantre  des 
.t/raxeniennes  débuta  t  au  théâtre  par  les  Vêpres  siciliennes  et  le 
l'aria,  pour  arriver  bientôt  jusqu'à  Louis XI  el  \a  Enfants  d'Edouard. 
Sachant  eJ  disant  qu'on  doit  beaucoup  oser  si  l'on  veut  satisfaire  le 
publie,  il  avait  osé  beaucoup;  s'il  eût  vécu  davantage,  il  est  de  ce  ai 
qui  auraient  osé  plus  encore. 

Ce  que  l'auteur  de  Marie  Stuari  devait  i  Schiller,  l'auteur  de  Ma- 
rmo  Paliero  l'empruntera  plus  tard  A  lord  Byroo,  le  traducteur 
d'Othetln  el  du  Marchand  de  Fenise,  l'empruntera  A  Shaispearr  l'au- 
teur de  Cinq-Mars  est  en  train  de  l'emprunter  A  Walter  Scott.  Ainsi 
messieurs,  l'influence  anglaise  et  linfluance  allemande  se  faisaient 
éga  emont  sentir  an  France,  mais  saos  que  la  France  eoi  rien  A  re- 
douter de  I  une  ni  de  l'autre.  —  Comme  jadis  la  civilisation  gallo- 
romaine  avait  absorbé  les  barbares,  sur  son  territoire  envahi  par  des 
poêles,  non  barbares  mais  étrangers,  la  littérature  française  s'emparait 
elle-même  de  ses  conquérants. 

De  1824  A  182',  M.  de  Vigny  ne  publia  rien,  mais  il  méditait  Ciito- 
Mars,  e4,  dans  cet  enlr'actc  laborieux,  dans  ce  passage  des  vers  A  la 
prose,  quittant  lui-méuio  la  rêverie  pour  la  réalité,  il  se  maria,  en 
1825.  A  Pau,  avec  la  petite- lille  d'un  de  ces  grands  commerçants  an- 
glais qui  rapportent  de  l'Inde  des  fortunes  princières  el  le  surnom  en- 
<ore  plus  princier  de  nababs. 

u  II  épousa  une  Anglaise  et  nn  procès,  me  disait  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  quelque  milice,  car  elle  «joutait  :  une  Anglaise 
gui,  sachant  très-mal  le  français,  le  parlait  très-peu,  tandis  que  H.  de 
Vigny,  qui  savait  assez  bien  l'anglais  pour  le  traduire,  le  parlait  très- 
mal  :  ce  qui  pourtant  ne  les  empêcha  pas  de  s'entendre.  * 

Le  procès  q<ie  M~»  de  Viguy  avait  apport*  en  dot  dura  près  de 
trente  ans.  el,  quand  on  finit  par  où  l'on  aurait  dû  commencer,  par 
une  transaction,  il  était  trop  tard.  Escomptée  d'avance  par  des  provi- 
sions successives,  la  fortune  du  nabab  se  trouva  diminuée  A  ce  point 
qu'A  la  grandeur  des  espérances  trompées  succédait  une  réalité  très- 
modeste,  dont,  il  faut  lo  dire  A  son  honneur.  M:  de  Vigny  se  contenta 
avec  une  dignité  qui,  sans  o>tentaUon,  faisait  croire  A  une  plus  graade 
aisance. 

Immédialement  après  son  mariage,  M.  de  Vigny  s'était  remis  au 
travail  pour  payer  sa  dette  A  la  fortune,  qui  femblait  alors  lui  sou- 
rire. Avant  de  traduire  Sbakspeare,  qu'il  appelait  son  dieu,  il  voulut 
imiter  Walter  Scott,  qu'il  appelait  «on  maître.  Ecrit  sous  celle  inspi- 
ration, Cinq-Marx  allait  être  publié,  quand,  le  glorieux  auteur  de 
l'^nfi'/uoirc  et  de  Waverletj  é  anlvenu  A  Paris,  U.  de  Vigny  eut  lo 
bonheur  de  le  voir.  —  «  J'ai  passé  hier  quelque  temps  avec  sir  Walter 
t  Scott,  écrivait-il  A  un  de  ses  amis  lu  7  novembre  1826;  l'oncle  de 
«  ma  femme,  son  compatriote,  me  l  a  fait  connaître.  Je  vous  dirai  tout 
■  ce  que  j'ai  observé  dans  cet  illustre  vieillard  :  l'écrire  serait  trop 
«  long.  Je  l'ai  trouvé  affectueux  et 'modeste,  jiTCsque  timide*,  mais 
«  souffrant,  mais  afflige,  mais  trop  Age,  ce  que  je  n'attendais  ,«8  . 
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•  cela  m'a  fait  do  la  peine.  »  Né  en  171  I,  Walier  Scott  n'avait  alors 
■|ue  cinquante-cinq  ans. 

Un  moi*  après  cette  entrevue  du  maître  el  de  l'élève,  M.  de  Vi- 
gny, achevant  de  corriger  le*  épreuve*  de  Cinq-Mari,  consignait  ainsi 
son  opinion  perMourl  c  sur  cet  ouvrage,  dans  l'une  de  ses  note*  ma- 
nuscrite* que  j'ai  lues  et  que  j'aime  toujours  É  reproduire  ne  pou- 
vant mieux  honorer  leur  auteur  qu'en  le  laissant  parler  lui-même  : 

9  décembre  1821). 

«  Achevé  de  rovo'r  les  dernière*  épreuves  de  Cinq  Mars. 

«  Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  livre,  c'est  que  tout  y  a  l'air  ro- 
t  mon,  cl  que  tout  y  est  hitloire  ;  nuits  c'est  un  tour  de  force  de 
*■  composition  dont  on  ne  fait  pa»  gré  et  qui,  tout  eu  rendant  la  lec- 
u  turo  de  l'histoire  plus  attachante  par  le  jeu  des  passions,  la  fait 
«  suspecter  de  fausseté,  et  quelquefois  la  fausse  en  effet.  » 

(."est  presque  un  aveu  ;  le  romancier  se  trahit  lui-même  ;  quoi  qu'il 
eu  soit,  le  public  sut  gré,  et  très-bon  gré,  i  M.  de  Vigny  de  celte 
œuvre  qu'il  appelai  lui-même  uo  tour  de  force  da  composition.  Ja- 
mais, lecture  ne  parut  plus  attachante,  jamais  le  jeu  des  passions  ne 
produisit  plus  d'intérêt  et  d'aliendrissrmcm  ;  mai*  sans  être  plus  sé- 
vère que  M,  de  Vigny,  nous  reconnaîtrons  avec  lui  que,  dans  ce  genre 
de  Uavail,  tout  do  convention ,  la  vérité  perd  souvent  ce  que  l'iutérét 
gagne.  Si  M.  do  Vigny  nous  eut  montré  dan»  Cinq-Mars  un  jeune 
homme  étourdi,  un  intrigant  téméraire,  uu  coupable  ambitieux,  tra- 
hissant son  roi  cl  son  fat*  pour  renverser  le  gland  roiiiisttc  qui  le* 
défend <it  l'un  et  l'autre,  son  histoire  eût  été  moins  suspecte  de  faus- 
seté :  elle  eut  été  moins  faussée,  en  effet,  si,  mettant  au  premier 
plan,  a  leur  vraie  place  eld  us  leur  vrai  jour,  le  grand  cardinal  et 
son  fam-  o.v  confident,  le  |sêro  Joseph- François  Leclerc,  marquis  du 
Tremblay,  il  cû!  rendu  justice  a  tous  deux  ;  mai-  alors  lo  roman  dis- 
paraît sous  l'histoite,  l'intérêt  s'éloigne,  l'émotion  se  glace,  et  elles 
n'eussent  pas  cou  é  ces  belles  larmes  qui,  depuis  quarante  ans,  oui 
mouillé  le*  nombreuses  éditions  de  C inq-Mar,. 

Un  succès  immense  avait  consacré  sous  une  nouvelle  forme  le  ta- 
lent et  lat  enommée  de  M.  de  Vigny.  Sa  prose  avait  ébloui  comme  «es 
vers,  et,  pour  être  le  Walter  Scott  .'c  la  Fiance,  il  n'avait  plu*  qu'à 
i'imiicr  li.i-mémc,  quand,  dès  le  lendemain  du  triomphe,  son  impa- 
tient couraac  rêva  tout  a  coup  une  autre  gloi»e  sur  un  aime  terrain, 
cl  lo  poussa  à  changer  encore  de  genre,  je  n'ose  dire  de  garnison. 
C'est  au  ihcâtre  que  la  lutte  allait  définitivement  s'engager,  et  là, 
comme  partout,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même  dans  la  préface  des 
Poèmes  anliquet  et  .merfrrnci,  kl.  de  Vigny  voulait  encore  arriver 
oie»  jeune,  mai»  le  premier. 

foutant  qu 'il  n'y  avait  rien  a  faire  pour  un  homme  d'épéc,  il  venait 
décidément  de  renoncer  au  service  militaire  et  s'était  fait  réformer 
pour  cause  de  délicatesse  de  santé.  Libre  a'or»,  il  se  demanda  par 
quelle  œuvro  il  fallait  commencer,  pour  bien  commencer  ;  convaincu 
qu'un  drame  nouvrau  soulèverait  infailliblement  de<  contour  ion»  in* 
terminantes,  cl  que,  pour  sou'mir  le  système  auquel  il  axait  foi,  une 
des  pièces  de  Shakvpeare  était  le  s-  ul  exemple  su I Osant,  il  se  mil  a 
induire  ou  vers  le  More  de  Venite,  Othello,  Shyloek  le  marchand 
de  Venise. 

La  première  de  ces  traductions  fui  seule  représentée  sur  lo  Théâtre- 
Français,  le  24  octobre  1829,  le  lendemain  d'Henri  III  et  de  Marina 
Faliero;  la  veille  il'llernani,  d'.lnfont/  el  de  horion  de  Lorme.  Le 
succès  ava">l  été  très-honorable  ;  et  déjà,  pour  faire  face  à  l'orage 
qui  grondait  de  toutes  put*.  M.  de  Vigny  s'occupait  de  faire  jouer 
le  Marchand  de  Tenue,  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet,  •  et 
le  bruit  du  canon  étouffa,  dit-il,  celui  de  nus  feux  d'arliiice,  ainsi  que 
la  mode  de  ces  poétiques  controverses  sur  une  nuance  dramatique.  » 
Vous  le  voyez,  Messieurs,  M.  de  Vigny  réduisait  a  de  bion  modestes 
proportions  la  grande  guerre  du  romantisme,  cl  les  poétiques  contro- 
versée d'alors  n'étaient  pour  lui  qu'une  sorte  de  malentendu. 

A  ce  bruit  du  canon  de  juillet,  M.  de  Vigny  hé>itc,  s'interroge  et, 
dans  la  solitude  écrit  d'heure  on  heure  des  confidences  qui  mérite- 
raient de  devenir  historiques  :  éloquent  oialognc  cotre  son  corur  et  sa 
conscience,  doni  je  ne  «aurais  m'empècher  de  faire  arriver  jusqu'à 
vous  quelque*  accent*. 

t  Je  me  sens  heureux  d'avoir  quitté  l'armée,  se  disait-il  a  lui- 
même;  treize  aus  de  services  mal  récompensés  m'ont  acquitté  envers 

les  Bourbons  (Jucl  est  mon  devoir?  Protéger  ma  mère  et  ma 

femme  !  Que  suis-jc?  Capitaine  réformé  ■  Puis  il  s'éarrte  ;  il  se 

rcpenl  du  mol  qui  vient  de  lui  échapper  et  s'écrie  :  <  F.t  pourtant, 
si  le  le  roi  revient  aux  Tuileries,  si  le  dauphin  se  met  à  la  tête  de* 
troupes,  j'irai  nie  faire  tuer  avec  eux.  — Le  tocsin  1  J'ai  vu  l'Incendie 

de  la  fenêtre  de»  toit*  Pauvre  peuple  !  tout  guerrier  !  .J'ai 

préparé  mon  vieil  uniforme  :  si  lu  rot  appelle  tous  les  officier»,  j'irai.. 


Comment  nepa»  y  aller  demain  s'il  noue  appelle  U>u»t...  et  quitter 
ma  vieille  mère  et  ma  jeune  femme  qui  comptent  sur  moi?  Je  les 
quitterai  ! . . .  c'est  bien  injuste  :  mais  il  le  faudra,  i 

Lutte  louchante  I  déchirement  cruel  !  combat  de  l'honneur  el  de  la 
raison  !  malheur  de*  guerres  civile»,  tourment  des  ames  délicate»  et 
fières  dans  ce*  moments  douloureux  et  terrible»  ou,  pour  l'honnête 
homme,  il  est  encore  plu*  difficile  do  distinguer  de  quel  coté  est  la 
ligne  do  devoir  que  de  la  suivre. 

La  crise  passée,  les  trois  journées  accomplie»,  H.  de  Vigny  se 
disait  encore,  en  regrettant  de  n'avoir  pa»  eu  A  prendre  sa  part  du 
danger  :  «  J'y  serai*  mort  ;  c'eut  peut-être  été  dommage  :  qui  sait 
ce  que  je  ferai  ?  » 

Ce  qu'il  fera,  messieurs,  ce  poûte  a  la  foi»  confiant  et  découragé, 
qui  dit,  comme  André  Chénier,  en  frappant  ton  front  :  c  C'eût  peut- 
être  été  dommage  !  »  cl  qui  pourtant  se  demande  :  «  Qui  sait  ce  que 
je  ferai  ?  •  Vous  le  saves  ions,  ce  qu'il  fera  ;  et  certes  c'eût  été  dom- 
mage que  la  mort  l'empêchai  de  le  faire  :  Stelto,  la  Maréchale  d'An- 
cre, Chatterton,  Servitude  et  grandeur  militaires... ,  je  m'arrête,  au 
moment  d'ajouter  :  el  les  Destinées,  qui  ne  doivent  sortir  que  de  son 
tombeau  ! 

Lr  révolution  de  18)0  avait  jeté  toute*  les  passions  dans  la  rue  ; 
tout  s'agitait  dans  la  grande  fournaise,  tout  bouillonnait,  tout  débor- 
dait. La  littérature  fait  comme  le  reste  et  renverse  ses  barrières.  Le» 
cher»  ne  luttent  plus  >culs,  comme  dans  I  Iliade,  avec  les  dieux  pour 
témoins  :  ce  n  est  plus  le  noble  duel  des  llo-accs  et  des  Curiaces; 
le*  émeuliers  de  l'art  s'élancent  a  leur  tour,  combattant  avec  le»  pre- 
mière» armes  venues,  comme  le»  soldats  improvisé»  des  dois  jour- 
nées de  la  veille  ;  partout  le  bruit  et  le  désordre,  mais  partout  aussi 
le  mouvcncM  cl  la  vie;  le  Ion  sens  s'é.are,  mai»  c'est  la  passion 
qui  l'entraîne  ;  sur  des  autels  d'emprunt  chacun  élève  son  idole 
qu'uue  autre  brise  et  remplace  :  mais,  tandis  que  le»  dieux  d'argile 
tomberont  en  poussière,  les  statues  de  brunie,  celle»  do  jour  comme 
celles  de  veille,  oemeurerool  seule»  debout  «ur  leurs  piédestaux  éter- 
nels. 

Au  spectacle  de  relfcrvescence  parisienne  qu'il  contemple  du  liant 
de  sa  tour  solitaire,  H.  de  Vigny,  partagé  entre  le  dégoût  et  l'ad- 
miration, finit  par  s'écrier,  comme  on  serait  tenté  de  le  faire  avec  lai 
de  celte  époque  fiévreuse  «l  de  sa  fiévreuse  littérature  : 

J.i  n»  tais  ai  c'est  nul  tnut  cela  ;  mais  c'a»!  beau  ! 

Mais  c'est  grand  1  Mais  on  vent  jusqu'au  fond  d»  son  im« 

Uu'un  ■sonda  tout  nouveau  se  forte  i  celte  flamme. 

Puis  il  s'arrête  eu  disant  :  Le  ciel  est  noir  sur  nous.  Toujours  le 
même  découragement  après  la  même  exaltation  t  San*  abdiquer  encore 
tout  a  fait,  M.  de  Vigny  céda  alors  A  un  de  ces  besoins  de  solitude 
qui  s'emparaient  souvent  de  son  ame.  L'art  de  la  scène  lui  semblait 
appartenir  trop  il  l'action  pour  ne  pa*  troubler  le  recueillement  du 
poète;  aussi,  malgré  le  succès  de  la  Maréchale  d'Ancre,  songca-l-il 
sérieusement  &  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre,  où  l'attendait  pour- 
tant son  p  u*  grand  triomphe.  Saisi,  comme  Slello,  d'une  pitié  sans 
bornes  pour  ceux  qu'il  appelait  ses  compagnons  de  misère,  N.  de 
Vigny  composa  deux  grandes  et  belle»  œuvres  qui  comptent  parmi 
ses  litres  a  la  gloire,  deux  plaidoyers  sombres,  mais  touchant»,  et  de 
la  plus  haute  éloquence.  Ayant  souffert  comme  soldat  et  comme  poêle, 
il  s'attendrissait  ainsi  sur  les  poètes,  sur  les  soldai»  cl  sur  lui-même  : 

J'ai  dit  eo  que  je  sais  el  t»  qae  j'ai  souffert. 

Qui  n'a  pleuré  avec  lui  en  lisant  dans  Stelto  lo  tragique  récit  de  la 
mort  do  ce»  tro  s  martyr»  :  Gilbert,  Chai  tenon,  André  Chénier?  Qui 
n'a  pas  pleuré  avec  lui  en  lisant,  dm»  Servitude  et  grandeur  mili- 
taires, la  navrante  histoire  de  Laurette,  le  drame  si  intéressant  de 
la  vie  el  de  la  mort  du  capitaine  Renaud  ?  Indigné  jusqu  au  ptradoxe 
et  poussant  la  pitié  jusqu'aux  rêveries  du  socialisme,  M.  de  Vigny  a 
soulevé  dans  ces  deux  ouvrages  de»  questions  philosophiques  très-déli- 
cates que  l'émotion  publique,  désarmée  par  ses  larmes,  a  voulu  laisser 
dans  l'ombre.  Je  ferai  de  même,  messieurs,  el  sans  m 'engager  dans  une 
discussion  inopportune,  sans  reprocher  encore  i  M.  de  Vigny  d'avoir 
été  plus  romancier  qu'historien,  je  me  contenterai  d'admirer  avec 
vous  le  sentiment  qui  a  Inspiré  ce»  protestations  poétiques  et  la  ma* 
gnifique  conclusion  qui  les  couronne. 

«  Cette  foi  qui  me  semble  rester  a  tons  encore,  et  régn-r  en  sou- 
veraine dans  le»  armées,  est  celle  de  Y  honneur. 

«  L'honneur,  c'est  la  conscience,  mais  la  conscience  exaltée. 

«  L'houneur,  c'est  la  pudeur  virile. 

•  La  honte  de  manquer  de  cela  est  tout  pour  nous.  C'est  donc  la 
chose  sacrée  que  celte  chose  inexprimable,  s 

Jamais  l'honneur  ne  pouvait  «ire  mieux  dépeint  par  quelqu'un  qui 
le  connut  mieux. 
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J'ai  rapproché  à  dessein  deux  ouvrages  qu'une  pensée  commune 
semblait  nto;r  inspirés,  cl  je  n>  roe  suis  pas  interrompu,  messieurs, 
|iour  voti»  pirlcr  rnenre  de  Chatterton,  mai*  de  Chatterton  dramatisé, 
doiit  h  représentation  avait  précédé  de  quelques  mois  la  publication 
de  Servitude  et  yrandeur  militaires. 

-  En  vain  un  gr.ind  poète  avait  dil  qu'on  ne  voit  livre  plaisir  au  lltéiV- 
tre  que  le  combat  de»  pas-io-n  .ju'on  éprouve  soi-rnfme  ;  la  passkn 
de  Chatterton  charma,  enchanta,  fnsein*  tout  un  monde  qui  était  loin 
de  l'éprouver  el  de  Vapproircr.  Œuvre  étrange,  où  la  grâce  le  dis- 
pj'.e'A  htterrerrr,  la  douceur  à  h  vinlcnce,  la  naïveté  à  la  déclama  ion; 
«navre  presque  u:iique,  qui  r<  sicra  comme  une  da'e,  comme  un  mo- 
nument dans  l'histoire  de  rl  ci  du  10m  misme.  Etait-ce  iminorjl. 
était-ce  daugeicux,  ("-lu-t-rc  i:ial::dif?  C'étiit  loiti  liant,  éloquent,  eni- 
vrant !  L'émotion  enr.lna  le»  coeurs  ju«<]u'a  l'enthousiasme,  et  jamais 
peut-être,  dans  Ils  annales  du  Théâtre-Français,  ou  ne  vil  un  s'iccês 
plus  grand,  une  plhsgnnde  fo'ie  de  surrèsipià  la  première  représen- 
laliriQ  de  Chatterton, si  ce  n'est,  je  crois,  a  celles  qui  la  suivirent. 

Thomas  Chatterton  n'était  sans  doute  rie  son  vivat  t  qu'un  orgu*  il- 
leux  et  un  ingrat,  le  plus  vaniteux  des  jeunes  portes  impatients  et 
incompris,  pi  qui,  après  sa  mort,  par  son  fatal  exemple,  fil  encore 
plus  de  mal  aux  autres  qu'it  no  s'en  était  fait  a  lui-même.  Mais, 
pour  M.  de  Vigny,  le  poêle  est  tout  :  Challerton  n'est  qu'un  nom 
d'homme,  el  la  cause  générale  qu'il  entendait  piailler  sous  ce  nom, 
c'est,  —  il  lu  dit  lui-même  dans  une  dernière  nuit  de  travail  el  de  fiè- 
vre,—  c'est  le  martyre  perpétuel  el  la  perpétuelle  immolât  on  du 
poêle,  —  c'est  le  droit  qu'il  aurait  de  vivre,  —  c'est  le  pain  qu'on  ne 
lui  donne  pas,  —  c'esl  la  mort  qu'il  est  forcé  de  se  donner. 
_  Cette  généreuse  mois  imprudente  théorie  do  la  prié  n'allait  A  rien 
moius  qu'A  mettre  la  société  en  accusation  et  1  loi  demander  compta 
de  tous  les  porte»  avortés,  â  qui  le  plu*  honnête  des  lioi  nies  venait 
a. soi  insu  de  reconnnltrc  plus  que  le  droit  au  travail,  plus  que  le 
droit  au  pain,  plus  que  le  droit  a  la  vie  :  le  droit  A  la  mort. 

La  théorie  eut  contre  elle  la  raiso-i  et  la  critique,  qui  ne  l'épargnè- 
rent pas  ;  mais  le  drame  eu!  pour  lui  le  public  el  la  passion,  qui  le 
portèrent  aux  uues.  fl  y  est  resté. 

Chilter ton  elSUllo  furent  toujours  pour  M.  de  Vj.-ny  ses  ouvrages 
de  prédilection.  Il  y  avait  mis  loue  son  ftme,  ton'e  sa  rlmriié.  Enlcs 
écrivant,  il  avait  cru  f:iire  une  bonne  aeiioi,  el  la  lionne  action  se 
trouva  faite  un  jour,  en  effet.  Après  avoir  vu  jouer  Chitterlnn,  vous 
le  savex  mieux  que  moi,  messieurs.  M.  le  eonue  Maillé  de  la  Tour 
Landry  dou  l'Académie  français*  d'une  fondation  qui  vous  permet 
ea  ore  de  secourir  honorablement,  sinon  le  génie,  le  rare  génie  qui, 
en  général,  ne  compte  que  sur  lui- même,  fier,  courageux,  énergique, 
sacneml  qu'il  a  de»  <ii7iw,  mais  au  moins  le  taleni  jeune,  pauvre,  mo- 
deste et  timide,  dont  les  premiers  pat  ont  besoin  d'appui,  dont  les 
premières  souffrances  réclament  de*  encouragements  que  l'Académie 
peni  être  la  première,  mais  qu'elle  n'est  jamais  la  seule  à  leur  ac- 
oorder. 

Après  Chatterton,  après  Sêrfititde  et  </ rondeur  militaires,  au 
moment  ou  tait  de  s«ecè*  devaient  être  pour  lui  un  Mimn'am  nouveau, 
comme  »i,  a  force  de  plaider  la  cause  du  malheur,  il  eut  lini  |xir  se 
croire  malheureux  lui-même,  M.  de  Vigny.  A  |>eiiio  Agé  de  trente-huit 
ans,  renom; i  définitivement  aux  lettres  militâmes  el  se  sépara  du 
monde  extérieur  pour  so  renfermer  dans  sa  maison  austère,  où  de 
grandes  amertumes  l'attendaient,  entre  aa  femme  toujours  malade  et 
sa  mère  plus  que  malade  :  cette  incomparable  mère  qui,  dans  des 
(Kg' s  de  la  plus  louchante  éloquence,  lui  a* ait  adressé  jadis  des  con- 
seils dignes  de  tous  deux,  » t  qui  ne  retrouva  ses  belcs  facultés  qu'au 
■nouent  suprême,  pour  les  rendre  A  bien  avec  sa  vie. 

Cn  jour,  le  13  décembre  1837,  M.  de  Vigny  avait  été  surpris  par 
une  visite,  limeuse  pour  son  amour-propre  et  plus  honorable  encore 
pour  son  caractère;  l'ambassadeur  de  Bavière,  qo'il  ne  connaissait 
pas,  M.  de  Jenniason,  était  venu  lui  demander  s'il  consentirait  A  entier 
en  correspondance  avec  l'héritier  du  troue,  lojeui.c  prince  de  liavièie, 
Agé  de  viogt-six  ans,  lui  assurant  que  le  prince  lui-même  cn  avait  eu 
lo  premier  l'idée  en  lisant  ses  ouvrages 

Après  le*  plus  délirâtes  hé 'nations,  auxquelles  répondaient  les  plus 
vives  instances,  ii.  de  Vigny  avait  lini  par  accepter,  cn  ne  deman- 
dant quo  le  secret  et  la  condition  expresse  que,  ni  dini  le  présent  ni 
dans  l'avenir,  le  priure  n>.<  se  croirait  obligé  de  lui  en  témoigner  sa 
gratitude  par  nuire  chose  qu'une  lettre  de  lui.  <nis  cla,  disait-il, 
ce  ne  serait  plus  un  service,  <e  serait  un  marché. 

Le  soir  même,  après  ;i\ cir  consigné  <e  souvenir  d:<ns  une  m  ie  .-on- 
lideuiielle  de  Unéo  au  secret,  comme  les  services  <|u'il  \oulaii  hicu 
rendre,,  majs  qu'il  ne  voulut j  as  qu'on  lui  payai.  M.  de  Vigny  écrivait 
encore  sur  la  mè  ne  page  :  «  J'.u  lu  toulc  la  soirée  à  ma  mère  lïus;. 
tqirc  de  l'oaT-lloïAr.  de  Sair>le-0euyç;  cjlq.l'a  écoutée  avec  un  pl.d- 
nrcxtrèuw  el  un  esprit  plus  remis  et  plus  net  que  jamais  depuis 


quatre  ans.  »  Et  trois  jours  après,  le  20  décambre,  il  n'avait  la  force 
d'ajouter  que  ces  trois  mots  :  •  Ma  pauvre  mère  I  » 

Accablé  par  ecltc  petie.  plongé  dans  une  indicible  stupeur,  M.  de 
Vigny  pleura  el  souffrit  en  silence. 

Ce  silence  obstiné,  uuqu  I  il  se  condamnait  lui-même  pour  toujours, 
parul  alors  incompréhensible  ;  il  s'explique  mieux  aujourd'hui  A  dis- 
lance :  M.  de  Vigny  avait  achevé  sa  Uchc  ;  ce  qu'il  considérait  comme 
sa  mission  était  accompli.  La  graud  mouvement  littéraire  auquel  i' 
avait  appartenu,  qu'il  avait  secondé,  encouragé,  fortifié  et  honoré, 
louchait  A  son  -terme.  Ils  avaient  commencé  en  mémo  temps,  grand 
ensemble,  triomphé  A  la  même  heure,  et  bientôt,  parvenus  A  leur 
sommet  commun,  ils  allaient  eu  descendre  pour  se  confondre,  sans 
disparaître,  non  dans  l'oubli,  mais  dans  le  repos. 

«  Le  plus  glorieux  litre  du  calvinisme,  »  a  dit,  dans  sou  histoire  de 
la  littérature  française  un  maître  que  j'aimerai»  A  nommer  si  je  n'avais 
en  ce  moment  ta  bonheur  de  me  voir  A  son  coté,  •  le  plus  glorieux 
titre  du  calvinisme  est  d'avoir  réveillé  le  catholicisme;  il  lui  a  donné 
la  méthode,  il  l'a  forcé  d'apprendre  co  qu'il  avait  oubli',  de  retrouver 
ce  qu'il  avait  perdu,  de  rentrer  dans  ces  voies  si  eonuues  des  Pères, 
par  lesquelles  ils  s'insiuuaieul  si  avant  dans  les  coeurs.  » 

L'un  des  plus  glorieux  titres  du  romantisme  ne  ïcra-t-il  pas  aussi 
d'avoir  réveillé  l'orthodoxie,  j'ose  dire  lu  catholicisme  littéraire?  11 
ne  lui  a  pas  donné  la  méthode;  mais,  par  l'eftroi  même  qu'il  lui  a 
causé,  et  par  la  violence  de  ses  attaques,  il  l'a  forcé  de  remonter 
vers  les  grandes  tourecs  cl  de  rentrer  dans  tes  voies  si  connues 
des  maîtres  de  la  littérature  française,  par  lesquelles  eux  aussi 
s'insinuaient  dans  les  cvruis,  cl  régnaient  souverainement  sur  les 
esprits. 

Ainsi,  messieurs,  l'art,  comme  la  nature,  a,  tour  A  loir,  ses 
sérénité»  el  ses  orages;  comme  la  terre,  que  sa  fécondité  même 
épnie,  il  a  parfois  ses  lassitudes,  ses  temps  d'arrêt,  ses  heures  de  slé- 

ri  ité. 

Volliiirc  avouait  un  jour,  dans  le  sein  de  l'Académie,  qu'en 
France  la  gloiro  des  armes  se  soutenait  mieux  que  celle  des  leilres. 
W..is  h  feu  qui  nous  éclairait  n'est  pas  encore  élciut,  s'empressait-il 

d'ujoulcr. 

Nulle  gloire  ne  fléchit  cn  Francs  que  pour  se  relever  bientôt.  En  ce 
moment,  messieurs,  uue  grande  œuvre,  née  dans  celle  enceinte,  et 
qui  en  réjouit  les  échos,  ne  vient-elle  pas  de  donner  un  heureux 
démenti  ù  de  vagues  inquiétudes?  ne  vient-elle  pas  de  prolester  de 
haut  contre  les  caprice*  du  goût  el  tes  défaillances  passagères?  Si, 
d'un  côté,  la  comédie  n'a  rien  peidu  de  sa  verve  attique  et  de  son 
r'sprtr  gaulois,  d'un  autre,  le  drame  a  retrouvé  ses  plus  mâles  accents, 
se»  plus  lien  cnlhousi.smes,  ses  plus  nobles  inspirations.  Voltaire 
avait  raison  :  le  feu  qui  nous  écliiir«it  n'est  pas  encore  éleinll 

AI.  de  Vigny  e-t  de  ceux  qui  n'eussent  jamais  désespéré  do  ta  litté- 
rature; pour  lui  elle  était  un  culte;  elle  élait  même  uu  droit.  Il 
n'avait  quitté  ta  retraite  qu  une  seule  fois,  pour  tenter  do  faire  une 
bonne  action,  ru  plaidant,  avec  autant  d'autorité  que  de  chaleur,  la 
grande  cause  de  la  propriété  littéraire,  dans  un  mémoire  adressé  A  la 
Chambre  des  déoulés,  quand,  le  8  mai  1843,  drx  ans  s  près  le  double, 
mais  dentier  succès  de  Chatterton  et  de  Servitude  et  grandeur 
militaires,  l'Académie  française,  qui  entend  même  les  voix  qui  se 
misent,  lui  fil  l'honneur  de  l'admeiire  A  siéger  dans  le  sériai  des 
letrcs. 

Permettez,  messieurs,  que  j'ignore  si  quelque  amertume  vint  affli- 
ger iri  M.  de  Vigny  dans  un  jour  où  une  douce  émotion  semble  sculo 
A  craindre  pour  vos  élus;  mais  laissez-moi  vous  dire,  car  jo  le  sais 
par  lui-même,  que,  constamment  préoccupé  de  tout  ce  qui  louchait  A 
l'Académie,  A  ses  in  ércls  el  A  sa  diguité.  il  vous  appartenait  sans  ré- 
serve par  son  alfeeiion  comme  par  son  talent.  L'Académie  était,  pour 
lui,  la  source  féconde  de  travaux  "incessants,  nou-seulemcut  il  lisait 
avec  la  plus  consciencieuse  attention  les  ouvrages  soumis  A  vos  con- 
cours, mais  lento  jicuséc  Que,  élevée,  spiiilucllc,  qui  venait  à  jaillir 
de  vos  discussions,  il  s'empressait  de  la  recueillir;  et  vous  lui  donniez 
fort  A  faire. 

Si  la  révolution  de  1830  avait  imprimé  un  nouvel  essor  A  la  jeune 
ar.l.  nr  de  M.  de  Vigny,  la  révolution  de  1848  porta  un  dernier  coup 
À  son  Ame  découragée-  Sa  modeste  rorlune  ayant  souiferl  encore  d'une 
cat'islophc  qui  atteignait  tant  d'honnêtes  gens,  il  dut,  par  raison, 
presque  far  nécessité,  se  retirer  dans  son  petit  château  du  Nainc- 
Uiraud.  Il  attendit  !â  des  jours  meilleur-,  plus  ralmes,  plus  heureux, 
il  il  n'at'.'wlii  pas  longtemps.  L'a  prince  qu'il  aimait,  ayant  eu  l'oc- 
casion de  le  c  innailre  en  Angleterre,  venait  de  rendre  au  pays  l'ordre, 
la  paix  el  la  sécurité.  M.  de  Vigny  n'acroumt  pas  au-devant  du  char 
de  la  fortune;  mais  il  le  salua  au  passage,  el  son  cœur  le  suivit.  An- 
tau|  sa_preinièro  éducation,  et  los  circoosupees  même»  dans  lesquelles 
sa  carrière  avait  commencé,  l'avaient  rendu  sévère  cl  ipjusle  pour  le 
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premier  empereur,  autant,  dans  la  maturité  et  l'impartiabililé  d'une 
existence  looic  littéraire,  M.  de  Vigny  se  mon  Ira  jatte,  respectueux 
et  dévoué  pour  le  second  empire. 

On  hésite  patfois  à  louer  les  puissants  qu'on  aime;  on  éprouve  I  le 
faire  comme  un  embarras  serrei  qui  vous  relient,  comme  nn  respect 
des  antres  et  de  soi-même  qui  tocs  arrè'e:  plus  U  vérité  serait  Bal- 
tensp,  rm<ins  on  veut  qu'elle  puisse  a>oir  l'air  d'une  flatterie. 

M.  de  Vigny,  l'homme  de  toutes  les  déïcatwses.  étaii  au-d'ssus  de 
ces  calculs  et  de  ces  timtdiiés,  il  pensa*  librement  et  parlait  de 
même;  ne  di^imulant  ni  son  admiration  pour  le  irrme  auquel  il  n'avaii 
rien  a  demander,  ni  sa  tendre  sympathie  pour  le  berceau  dont  il  n'avail 
rien  A  attendri»  ;  pi  de  même  qu'il  rendait  hommage  à  la  charité  cou- 
ronnée, au  charme  irrésistible  de  toutes  les  g-rtee»  joint  s  A  toutes 
les  él  valions  du  ca-ur  et  de  l'esprit,  il  sul-issait  au  plus  haut  degré 
l'ascendant  personnel  d'un  Souvca  n  qui,  no  i  content  do  faire  avec 
ce  rrrupule  et  celte  conscience  ce  que  Louis  XIV  appelait  son  métier 
de  roi,  non  content  d'approfondir  et  d'éclairer  tout  ce  qui  regarde  la 
grandeur  de  France  et  la  fortune  nationale,  s'hono'e  encore  de  consa- 
crer ses  rares  loisirs  A  la  culture  des  lettres  et  aux  nobles  travaux  du 
paya. 

L'histoire  et  les  lettres,  messieurs,  me  ramènent  naturellement  à 
l'Académie  française  et  A  M,  de  Vigny. 

En  lai  tout  se  ressemble  :  son  caractère,  son  talent  et  sa  renommée. 
TnVtimide,  très-réservé,  très-concentré  même,  son  principe  était  : 
répandre  son  esprit,  cacher  sa  vie.  La  sienne  eût  mérité  cependant  de 
s'étaler  au  grand  jour;  il  n'on  fut  pas  de  plus  simple,  de  plus  respec- 
table, de  plus  p  ire  de  loulo  intrigue;  plein  de  convenance  et  de  dis- 
tinction, nature  rêveuse  et  délicate,  ne  manquaul  pas  de  tendresse 
mais  manquant  peut-être  d'expam>ion,  poli,  gracieux,  aimable,  mais 
très-ferme  dans  ses  idées  et  y  persévérant  avec  une  sorte  de  ténacité  : 
a  Ne  vous  fies  pas  A  ma  douceur  de  voix,  disait-il  A  U.  de  Jennisson» 
«  rien  n'est  entêté  comme  une  colombe  ;  j'en  ai  connu  une  qu'il  aurai1 
«  fallu  tuer  pour  la  chasser  do  ma  chambre;  je  l'y  ai  laissée,  elle  a 
c  g'gnéson  procès.  »  Doux  comme  sa  colombe,  ci  gagnant  aussi  ses 
procès,  il  prenait  volontiers  la  parole  et  la  gardait,  s'eaprimunt  len- 
tement et  préférant  le  monologue  au  dialogue.  Mais  ce  monologue 
était  substantiel,  élevé,  philosophique,  orig  nal,  sans  grande  anima- 
tion pourt.nl  ni  gaieté,  en  tuut,  une  dcini-lciitic  céleste.  Il  pen-ail, 
agissait,  parlait  cl  écrivait  en  homme  de  bonne  maison  et  de  bonne 
compagnie  ;  au.si,  populaire  en  haut  plus  qu'en  bas,  >oa  nom  restera- 
t-il  entouré  d'une  auréole  ou  d'un  nuage  aristocratique. 

Eu  le  voyant,  eu  l'entendant,  on  se  reportait,  malgré  soi,  vers,  l'use 
des  plus  belles  œuvre*  de  sa  jeunesse,  et  c'est  lui-même  que  ron 
croyait  voir  cl  entendre  disant  au  Seigneur  t 

J'élcve  mes  regards,  votre  esprit  ne  visite. 
La  terre  alors  chancelle  et  le  soleil  hésite  ; 
Vol  ange*  son!  jaloux  et  m'admirent  entre  cas, 
Et  cependant.  Seigneur,  je  ne  sais  pas  heureux. 
Vous  m'aves  hit  vieillir  poissant  et  solitaire, 
Laisses -mol  n'endormir  du  nommcil  de  la  terre. 

Le  17  septembre  t»63,  après  deux  années  de  cruelles  souffrances, 
le  poêle  solilaire,  plus  solibire  qnr  jamais,  car  la  compagne  do  sa  vie 
et  de  son  silence  l'avait  devancé  dans  la  mort,  s'envotop,*  fièrement 
"  "«"'eau  de  soldat  et,  s'endormil  du  sommeil  de  la 


Je  m'airèto  avec  respect  devant  cette  tombe  qu'en  mourant  M.  do 
Vigny  défendait  contre  tout  éloge,  et  sur  laquelle,  pieux  héritier  de 
ses  œuvres,  un  jeune  poète,  connu  de  l'Académie  et  déjà  couronné  par 
die,  a  déposé,  comme  le  meilleur  et  le  plus  sor  hommage,  les  der- 
niers chants,  les  dernières  prié  es,  les  derniers  soupirs  du  chaste  auteur 
ii' Eloa,  de  J/oJ'ie  et  des  Déminées. 

Jadis,  messieurs,  quand  JordaCns  avait  ébauché  on  de  ces  tableaux 
que  devait  signer  un  nom  plus  illustre,  Rubens  preuait  sa  palette 
d'or  cl  l'œuvre  était  achevée.  Ainsi,  le  portrait  que  je  viens  d'e  qoisser 
à  peine  va  ê  re  achevé  de»aut  vous  par  un  pinceau  plua  habile,  plus 
éprouvé,  plus  brillant,  auquel  rien  ne  manque  pour  retracer  avec 
éclat  l'image  aimée  d'un  confrère  qnc  vos  regrets  honorent,  d'un 
malire  pour  qui,  selon  ses  vœux,  la  postérité  n'a  cc-sé  de  se  montrer 
FloU  d'omis  renaissanrj  ;  d'un  écrivain  gentilhomme  enfin,  qui,  fidèle 
jusqu'au  bout  à  la  religion  du  travail  comme  A  celle  de  l'honneur,  a  pu 
répéter  avec  orgueil,  A  l'heure  de  sa  mort,  ce  qu'il  disait  pendant  sa 
rie  et  de  sa  vie  ;  «  Tout  pour  les  lettres,  tout  par  les  lettres  i  » 

Société  poca  l'ikstkuctiox  éléuehtaire. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  tenir  la  pro- 
messe que  nous  tvoos  faite  à  nos  lecteurs  de  mettre  sous  leurs 


;  l'allocution  prononcée  par  M.  Marie  à  1 
cours  que  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  a  l 
dernièrement  pour  les  dames,  sous  la  direction  de  l'un  de  ses 
membres  et  avec  la  collaboration  de  professeurs  qui  sont  tous 
pris  dans  son  sein, 

Après  avoir  exposé  comment  la  Société  en  est  arrivée  a  réali- 
ser un  projet  depuis  longtemps  conçu  par  elle  et  a  placer  ses 
cours  d'adulies-femmes  sous  la  direction  de  M.  Vinot.  Voici 
comment  s'est  exprimé  M.  Marie  :  Ans.  G.  de  H. 

N'y  a-l-il  pas.  dans  ce  programme,  tout  un  ordre  d'enseignement 
qui  répond  merveilleusement,  dans  son  ensemble  et  dans  son  bot,  A 
la  grau 'ie  mission  que  depuis  si  longtemps  déjA,  A  l'exemple  de  nos 
illustres  prédécesseurs,  nous  entourons  de  soins  cl  d'amour. 

El  i.uis,  cet  enseignement  n'est-il  pas  ce  qui  coi.vicni  A  la  jeunesse, 
et  n'est-ce  pas  elle  qu'avant  tout  nous  voulons  aimer  et  servir? 

Ce  sera  noire  bonheur  et  noue  joie,  si,  répondant  aux  intentions  de 
noire  institution,  nous  arrivons  A  propager  l  in-iruction  élémentaire, 
A  la  conduire  assez  loin,  A  la  placer  assez  haut,  pour  lui  donner  enfin, 
après  tant  d'essais  et  de  fatigues,  le  caractère  d  une  de  ces  institutions 
sociales  sur  lesquelles  les  esprits,  même  les  plus  étroits,  ou  les  plus 
rétrogrades,  n'osent  plus  discuter. 

Nous  ne  sommes  déjà  plus,  grAces  A  Dieu,  au  temps  où  l'on  me 
en  doute  que,  pour  les  mœurs  générales,  l'ignorance  fût  un 
Alors,  aux  yeux  de  certains  esprits,  l'œuvre  de  Die»  était  fatale 
divisée  en  deux  catégories;  dans  l'une  te  plaçaient  les  hommes  livrés 
aux  seuls  soucis  de  la  vie  matérielle,  et,  disait-on,  il  (allait  bien  se 
garder  d'éclairer  leurs  mifèrea  ;  dans  l'autre,  vivait  une  classe  pri- 
vilégiée A  laquelle  les  richesses  de  l'esprit  et  du  cœur  étaient  exclus i- 
sivemeni  réservées. 

Non,  ces  temps  ne  sont  plus.  Pour  tous  les  gens  sensés,  la  des- 
tinée de  l'homme  est  une  De  parles  facultés inielloclue'lct.  il  se  doit, 
et  il  a  droit  A  I  <  science  ;  de  par  ses  (acuités  actives,  il  se  doit,  et  il  a 
droit  au  travail  ;  de  par  »es  facultés  morales,  il  se  doit,  et  U  a  droit  A 
l'accomplissement  de  louics  les  lois  de  la  nature. 

C'est  dans  cet  équilibre  des  droits  et  des  devoirs  que  le  placent  la 
vraie  grandeur  et  an«st  la  vraie  égalité.  Il  ne  faut  pa»  les  chercher 
ailiers;  c'est  IA  aussi  qu'on  peut  trouver  la  source  profonde  de  ta 
fraternité  humaine. 

Si  haut  al  si  grand  que  soit  ta  priac>|w  de  l'égalité,  il  faut  pourtant 
bien  reconnaître  qu'il  n'a  de  réalité  quo  devant  la  loi  suprême  du 
droit  et  du  devoir. 

Devant  les  faits  qn' est-il  T  un  mensonge  peut-être,  si  la  fraternité  oc 
venait  pas  corriger  les  déceptions  que  les  faits  contiennent  «t  rôvèientg 
Quelque  position  qu'on  occupe  dans  le  monde,  on  a  loajours,  en  effet, 
quelqu'un  au-dessus  ou  au-dessous  de  soi  ;  mais  que  d'échelon  en  éche- 
lon une  main  intelligente  et  généreuse  rattache  l'échelon  inférieur  A 
l'échelon  supérieur,  ne  se  forme-t-il  pas  alors  comme  une  chaîne 
d'amour  qui  l'ail  de  toutes  les  existences  une  seule  et  mène  exis- 
tence? Si  elles  ne  disparaissent  pat  tout  A  fait,  so  >«  ces  élans  de 
bienfaisante  réciprocité,  les  i 
et  deviennent  moins  i 

Au  lieu  donc  do  not 
distances  en  éclairant  les  esprits  et  les  cœurs.  A  chacun  sa  tache  !  ta 
notre  est  grande;  car  ello  s'adresse  A  l'enfant,  A  l'adulte,  et  c'est <par 
elle  que  commence  ainsi  la  régénération  des  peuples,  si  longtemps 
méconnue  et  combattue.  ». , 

Assurément  nous  n'avons  pas  A  noua  poser  ici  comme  les  ouvriers  ' 
de  la  première  heure;  d  autres  ont  travaillé  avant  nous,  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  le  reconnaître;  déjA  l'instruction  élémentaire  a  fait  de 
grands  progrès  ;  en  ce  moment  même  elle  prend  uu  nouvel  élan  qui 
jettera  bientôt  sur  elle  un  grand  et  légitime  éclat.  Les  principes  de 
1789  bases  de  notre  constitution  actuelle,  et  qu'il  faut  savoir  faire  res- 
pecter, Ont  fait  comprendre  que  la  France  a  besoin  d'hommes;  or,  on 
ne  peut  en  obtenir  que  par  une  instruction  solide  et  une  éducation 
bien  trempée.  Notre  société,  qui  vous  appelle  A  elle,  vous  jeunns 
adultes,  veut  fermement  répondra  A  ce  mouvement  social. 

On  a  beaucoup  lait  ;  mais  il  reste  beaucoup  u  faire,  et  ti  nous  ne 
devons  être  que  les  ouvriers  de  la  seconde  heure,  nous  savons,  et 
c'est  ee  qui  nous  console,  que  cette  heure  aura,  elle  aussi,  ses  fati- 
tigues,  ses  espérances  et  ses  joies. 

C'est  sur  les  femmes,  vos  compagnes  et  vos  sœurs  dans  la  vie,  que 
vous  aurez  plua  particulièrement  S  agir,  nous  le  savons;  nuis  ce 
que  nous  siv  ous  aussi,  c'est  que  la  femme  a  el  aura  dans  uns  sociétés 
mo-lernc-s  un  grand  rôle  A  jouer. 

Comme  fille,  cl  au  sein  de  la  famille,  n'est-ellc  pas  an  lien  d'a- 


pas  un  lien  d  a- 
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seuls  instincts  naturels,  ne  peut-elle  pas,  par  set  alternions  délicate»  et 
aimantes,  ramener  te  calme  et  l'ordre  là  où  se  manifesteraient  des  si- 
gnes de  désordre  on  de  colère  t  El  si  son  esprit  a  grandi  sous  l'in- 
fluence d'uue  irwirnrtwn  solide,  si  son  a  me  s'est  ClevéV  sou»  les  soinj 
d'une  éducation  intelligente,  ne  devent-elle  pas  une  pro'cction  pro- 
Tideniielte  pour  le  ménage  et  pour  la  fanr.iHeT  Qu'a  son  lour  elle  de- 
viem.e  mère,  ne  sera  Ule  pas  prèle  à  fonder  dans  son  intérieur  le 
Ixjnheur  qu'elle  aura  déjà  don»*  au  f-.yer  paiernH  t 

El  pois  comme  femme,  n'ct-clle  pas  l'associée  h  plus  intime  de 
1  borne»  T  N  est-il  pu  dans  sa  destnéo  de  ne  faire  qn'un  avec  lui, 
de  I  aider  dans  ses  travaux ,  de  le  consoler  dans  ses  douleurs  de 
psrta*er  ses  joies,  de  capitaliser  par  IVpar.ne  le  fru.t  de  «es  rudes 
lab-urs?  Si  elle  n'est  pas  -ou  supérieur,  ni  peut-être  son  égal  par  l'es- 
prit, n'eet  elle  pas  aea  supérieur  par  le  cœur?  Le  cœur,  c'est  l'amour, 


j  décourager.  

;  les  déecpiions  du  monde  ;  ranimer  son  courage  défaillant 
uriner  ses  ambi  ions  mauvaises  à  la  chaleur  vivifiante  d'une 
qui,  versée  >out  entière  aui  soucis  et  aux  joies  de  1'inténeur ,  a 
"  tonte  sa  force,  toute  sa  candeur  native,  en  restant  étrangère  4 
ces  tristes  transactions  de  conscience  qui,  chaque  jour,  nous  effraient 
ou  nous  indignent. 

Si  l'homme  peut  èlrc  fier  à  bon  droit  de  sa  supériorité  intellectuelle 
et  physique,  n'cM-il  pas  vrai  de  dire  que  souvent  il  manquerait  de  ca- 
ractero  s'il  ne  savait  prendre  A  temps  les  conseil*  salutaires  d  une 
femme  éclairée  et  vertueuse?  - 

Oui,  je  liens  4  le  repéter,  le  rôle  de  la  femme  est  grand,  il  doit 
rester  grand  ;  mais  il  ne  peut  être  tel  que  par  l'instruction  et  l'éduca- 
tion. 

Voilà  ce  qui  nous  a  plus  particulièrement  attachés  4  fonder  on  en- 
seignement qui  vous  soit  destiné,  mesdames;  car  nous  avons  comprU 
que  vous  avez  dans  vos  mains  la  solution  la  plus  vraie  de  la  socia- 


bilité. 

En  vous  appelant  à  nos  leçon*,  nous  avons  voulu  deux  e  ho  set  jus- 
qu'à ce  jo»r  trop  négligées  :  fortifier  et  féconder  en  vous  l'instruction, 
l'éducation  que  tous  avez  déjà  nçue;  et,  si  telle  est  voira  vocation, 
faire  de  vous  a  imï  d  excellentes  institutrices  q  i  sauront,  à  leur  lour, 
faire  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  do  leurs  élevés  comme  nous  auroas 
fait  nous-mêmes  à  votre  égard. 

11  semble  que  tout  soit  dit  quand  on  a  donné  au  premier  âge  lea 
leçons  très-élémentaires,  les  seules  que  sa  jeune  àme  puisse  alors  rece- 
voir, et  l'on  triomphe  quand  on  l'a  ainsi  arraché  aux  tristes  entraîne- 
ments d'une  solitude  oisive  ol  par  cela  même  périlleuse. 

Il  y  a  là  un  kienfait  précieux,  sans  doute  ;  mais  qu'a-i-on  fait  pour- 
tant? On  a  jeté  en  lui  des  germes,  des  espérances,  voilà  tout ,  irais 
qui  périrent  bientôt,  si  elles  ne  sont  pas  cultivées  avec  soin.  Laissez 
veDir  les  préoccupations,  les  ■éc'ssiléi,  souvent  trop  impérieuses,  do 
la  vie  matérielle. et  vous  verrez  avec  une  douleur  profonde  s'évanouir 
i  vos  yeux  >es  premières  richesses  recueillies.  Fécond.  î  le*,  su 
'  e,  en  ouvrant  au  second  âge  des  écoles  qui  lui  ont  manque  jus 
qu'ici,  et  ces  richesses  limitées  cl  éphémères  deviendront  de  grandes 
et  solides  richesses. 

Pour  cela,  il  faut  former  des  maîtres,  rendre  accessible  aux  adultes 
la  carrière  du  professorat:  c'est  notre  but. 
Notre  programme  répond-il  à  ce  but  t  Jelet-y  lea  regards  : 
L'histoire  moderne,  particulièrement  l'histoire  de  nos  pères,  si  belle 
de  ses  grandeurs  toujours  vivantes.et  toujours  rajeunies  et  si  pleine 
d'enseignement*  ; 

L'élude  do  La  langue  française,  que  l'on  pourrait  appeler  aujourd'hui 
la  langue  du  monde,  qu'elle  a  conquis  par  sa  grâce  sa  délicatesse,  sa 
clarté,  et,  je  le  dirai  aussi,  par  sa  puissance  civilisatrice  ; 

La  littérature,  les  sciences  physiques,  naturelles  et  exactes  dans  une 
limite  sagement  posée. 
Voilà  pour  l'esprit. 

La  lecture,  l'analvsc,  te  dessin,  la  pédagogie. 
Voilà  pour  renseignement. 

Et  pour  le  cœur,  cette  grande,  cotte  première  force  de  l'homme  :  la 


La  morale,  qui  n'enseigne  pas  seulement  à  l'homme  se»  droits,  ee 
ne  serait  que  flatter  son  orgueil ,  mais  qui  lui  enseigne  surtout  tes 
devoirs ,  ce  qui,  bien  loin  de  le  rabaisser,  le  grandit,  an  contraire,  et 
ajoute  à  sa  force  en  lui  fusant  bion  connaître  les  forces  contre  les- 
quelles il  a  à  lutter,  ou  avec  lesquelles  il  a  à  compter  dans  la  vie. 
Ces  droits,  cet  devoirs,  ils  sont  clairement  écrits  dans  l'homme  lui- 
.  Pour  les  hù  faire  bieu  «wnattre,  il  ne  fant  «pie  h)  rappeler  à 


sou  origine,  &  sa  destinée  sur  la  terre,  a  sa  fia.  Là  il  trouvera  «a  loi, 
et  s'il  l'oubliait,  il  suffirait,  pour  lui  rendre  la  mémoire,  de  le  ramener 
toujours  au  domaine  de  la  conscience,  le  plus  vaste,  le  plus  bean,  le 
plus  fertile  de  tous  Tes  domain  s.  Là,  il  trouvera  toujours  un  abri  sur 
contre  les  faux  sytèmes  et  contr>  les  fausse-  doctrines. 

Yoi'à  notre  programme,  le  le 
notre  nul  et  à  nos  espérances  t 

Ce  qui  ajoute  «  ce-  espérances,  veuillez  y  penser  au-si,  i 
c'est  que  le  développement  en  est  confié  à  des  homme-  dmlellifrer.ee 
et  de  cœur,  dévoués,  généreux,  qui  n'uni  qu'une  ambition,  c'e&t  de 
doun-r  libéralement  la  »cl  nca  qu'ils  ont  chèrement  acquise;  c'est  de 
répandre  à  pleines  mains  les  lumières  qu'ils  ont  dégagées  du  chaos  u 
force  de  travaux  et  de  veilles. 

Le  tr.vVil  a  cela  de  bon  q«'il  élargît  le  coeur,  en  même  tcnps  qu'il 
élève  l'esprit.  Aussi  vous  ne  v  us  étonnerez  pas  de  trouver,  dans  cha- 
cun de  vo*  prwlesseurs,  un  frèr<*  pl»s  encore  qu'un  maître.  Ce  qnM  y 
a  de  plus  doux  au  monde,  c'est  la  vie  de  famille  ;  ce  quo  nous  vous 
dirons,  ce  tout  les  égards  et  les  enseignemenis  de  la  famille. 

Et  si  le  succès  couronne  nos  efforts,  nous  croirons  avoir  bien  mé- 
rité de  notre  pays,  que  nous  aimons,  que  nous  servons  et  que  nous 
voudrious  voir  digne  et  grau  ' 


Dans  celte  incessante  production  du  rooun  qui  satisfait  à  peine 
un  goût  immodéré,  insatiable  ;  dans  celle  avalanche  de  nouvelles 
plus  ou  moins  frelal-  es,  de  feuilletons  souvent  sans  saveur,  — 
quand  ils  n'en  ont  pas  trop,  —  il  nous  semble  que,  puisque  le 
public  ne  peut  se  sevrer  de  cette  pâture  quotidienne,  il  ne  peut 
y  avoir  quelque  bénéfice  à  lui  servir  des  œuvres  qui  existent  au 
moins  comme  œuvres,  des  œuvres  qui  ont  un  rang,  et  parfois 
un  haut  rang  dans  les  lettres  nationales.  Que  peut-on  faire  de 
mieux  conséquemment  que  de  reproduire,  sauf  à  remonter  une 
autre  fois  plus  haut,  ce  que  le  xix*  siècle  a  donné.  Cette  collec- 
tion, bien  faite,  satisfaisant  un  goût  dominant  sans  l'bébéter  ou 
le  pervertir,  ne  peut  qu'avoir  de  l'intérêt.  Mainteni 
vrages  composeront  ce  recueil  T  Dans  la  série  que  i 
rons,  tout  n'est  pas  à  prendre,  tant  s'en  faut,  —  et  i 
devons  dire  que  volontiers  notre  goût  particulier  ne  nous  por- 
terait guère  que  vers  les  œuvres  de  toute  première  ligne  ;  — 
mais  on  reconnaîtra  aisément  les  écrivains  qui  peuvent  tenir 
encore  un  rang  honorable  après  les  premiers  ;  on  verra  suffisam- 
ment ce  qu'il  y  a  à  prendre,  ce  qu'il  y  a  à  laisser. 

Deux  noms  illustres  ouvrent  le  xtx«  siècle,  les  deux  porte- 
étendards  de  la  nouvelle  phalange  :  Chateaubriand  et  M-  de 
Staël. 

Ce  fui,  sans  doute,  le  succès  de  l'Ile  Bourbon,  dans  Paul  et 
Virginie,  qui  fit  chercher  a  l'auteur  d' .Ara/a  la  nouveauté  du 
paysage  aussi,  l' Amérique  vierge  vif  «/a  procède  de  Paul  et  Vir- 
ginie comme  Réni  procède  de  Werther. 

Pour  ce  qui  est  A'Atala,  Paul  et  Virginie  avait  d'abord 
l'avantage  de  défricher  le  terrain,  d'ouvrir  le  sillon.  De  Sainl- 
Pierre  eut  le  bonheur  de  venir  le  premier,  et  c'en  est  un  incon- 
testable :  la  plaisanterie  du  métromane  est  une  chose  très- 
sérieusement  vraie  : 

Malheur  auv  écrivains  qui  vioaucut  apris  moi! 

ce  qui  n'empêche  pas  cependant  les  tableaux  du  nouveau 
monde  de  valoir  ceux  de  l'Ile  Bourbon.  Il  y  a  même  une  puis- 
sance pittoresque  d'un  éclat  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 
Cest  une  merveille  que  cette  richesse  de  palette.  Le  style  d\t- 
tala,  c'est  toute  cette  création  dorée,  diamautée  qui  peuple  les 
rives  du  Meschascebé  :  «  perroquets  ve  ts  à  tète  jaune,  piverts 
empourprés,  cardinaux  de  feu,  colibris  élincelanis  ;  »  des 
éclats,  des  lumières,  des  masses  de  blanc,  d'azur,  de  vert,  de 
rose,  de  toutes  les  couleurs  qui  donnent  une  sorte  do  vertigineux 
ébtouissement. 

Cette  justice  rendue,  nous  devons  dire  que  nous  aimons  motus 
le  mélange  du  langage  civilisé  avec  le  langage  muscogulge. 
L'auteur  a  voulu  d'abord  le  piquant  de  ce  contraste  de  la  civili- 
sation avec  l'état  sauvage,  comme  dans  les  Natchei;  de  même 
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qu'il  a  voulu  dans  l«i  Martyrs  la  mise  en  présence  du  paganisme 
avec  le  christianisme.  Cet  amour  du  contraste  accuse  de  la  re- 
cherche. Atala  n'en  est  pas  exempt.  On  peut  y  signaler,  en 
outre,  le  manque  do  fusion,  la  dissonance  et,  de  plus,  l'appari- 
uen.  parfois,  de  l'auteur  derrière  le  personnage  qui  ne  garde  pas 
toujours  l'unité  de  ton  :  toutes  faul-s  qui,  ainsi  que  l'effet,  l'exu- 
bérance poétique  el  le  néologisme, furent  signalées  parles  nom- 
breuses critiques  du  temps.  Nous  n'ajouterons  qu'une  observa- 
lion  :  c'est  qu'un  personnage  poétique,  comme  un  h^ros  de  ro- 
man, c'esl-à-dire  un  personnage  d'amour,  de  sentiment,  ne  doit 
jamais  avoir  ciuqu.iute-trois  ans,  comme  Châtias.  Et  nous  ris- 
querons aussi  do  dire  ceci  :  qu'un  ainiiut  tel  que  Chactas,  un 
homme,  d'ailleurs,  si  pénétré  des  accents  de  Hossuet,  si  sen- 
sible a  toutes  les  pompes  du  catholicisme,  aurait  dû,  ce  semble, 
se  rendre  au  vœu  d" Atala  et  eu  faire  chrétien. 

De  l'avis,  en  ceci,  de  loul  le  monde,  nous  préférerons  Itené 
à  Atala.  Atala  est  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  éminemment 
doué,  un  peu  préoccupé  de  l'effet  el  de  l'éclat.  René  accuse  une 
puissance  virile,  une  grandeur  et  un  force  d'imagination  et  de 
pensée  d'un  lont  autre  ordre.  René  a  dit  forcer  sur  Werther. 
C'est  inévitable  ;  lorsqu'un  esprit  d'une  certaine  puissance  vient 
sur  la  trace  d'un  autre  qui  l'a  précédé,  il  eufonce  une  empreinte 
plus  profonde.  Werther  aime  une  femme  mariée  a  un  autre  ; 
René  aime  sa  saur.  Voila  pour  le  fait.  Quant  aux  caractères, 
nous  no  savons  jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  réussi  à  enchérir 
sur  Charlotte  ;  mais  il  y  a  eu  intention.  De  même  pour  le  ca- 
ractère de  René  par  rapport  à  celui  de  Werther. 

Nous  n'insistons  pas  trop,  dans  l'intérêt  mémo  peut-être  de 
Chateaubriand,  sur  les  Satches,  ces  deux  moitiés  hybrides  d'un 
roman  bâtard  où  le  moindre  mal  assurément  est  la  manière 
épique,  le  tour  antique  appliqué  aux  choses  familières  ;  la  péri- 
phrase homérique  brodant  les  guêtres  d»*s  soldats  du  régiment 
de  Languedoc  ou  de  Hoticrgue.  Le  moindre  mal,  disons-nous  ; 
ceci  est  peu  de  chose,  en  effet,  auprès  des  atroces  détails,  des 
descriptions,  des  situations  révoltâmes  :  une  cervelle  qui  fume 
ente  répandant  à  terre;  le  cœur  palpitant  à  découvert  dans  une 
poitrine  fendue  ;  le  réservoir  du  fiel  crevé,  etc.  ;  et,  dans  un 
autre  genre,  ce  tableau  d'Ouduré  perçant  de  coups  de  poignard; 
le  cadavre  de  René,  dépouillant  Célesta  évanouie,  daus  le  sang," 
auprès  du  corps  de  son  époux,  1  admirant,  la  rendant  mère  ! 
El  l'auteur  appelle  cela  l'Epopée  des  enfant»  de  la  nature! 
J'avoue,  comme  mœurs  primitives,  préférer  l'Eden  de  Mdton. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Xatchei  offrent  quelques  belles 
descriptions,  quelques  belles  scènes  ;  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment :  le  naufrage  de  Chactas  et  son  séjour  chez  les  Esqui- 
maux ;  Outougamiz  ramenant  René  à  travers  les  déserts;  l'as- 
semblée nocturne  des  nations  américaines,  etc. 

•  Le  Dernier  Abenctrrage  met  en  présence  l'honneur  castillan 
et  l'honneur  more,  le  Christ  et  Mahomet.  C'est  toujours  le 
contraste,  le  jeu  favori  du  génie  tic  Chàteaubriand. 

M™  de  Staël  est  un  écrivain,  un  penseur  :  ses  romans,  comme 
ses  autres  œuvres,  ont  une  force  do  pensée,  une  fermeté  d'in- 
tettigence  toute  virile.  L'on  a  dit,  à  cet  égard,  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire.  Nous  mai  permuttroin  quelques  observations  cri- 
tiques. 

Bien  que  M™*  de  Staël  se  s  lit  mise  dans  Corinne,  d'où  vient 
que  Corinne  n'a  pas  ce  naturel  d'une  œuvre  personnelle,  in- 
time? D'abord  c'est  un  rormti  fa.it  avec  la  préoccupation  d'aulre 
chose,  d'un  livre  descriptif,  littéraire,  arlististique  ;  c'esl  une 
œuvre  métisse,  une  œuvre  double.  Le  défaut  que  nous  indiquons 
ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  que  l'auteur,  aimant  à  poser,  el 
habituée  à  le  faire  avec  applaudissement,  dès  l'enfance,  dans 
les  salons  de  son  père,  Corinne  est  théâtrale?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cel  ouvrage  de  prédilection,  qui  devait  être  le' 
chef-d'œuvre  de  M"**  de  Staël,  est  inférieur  comme  œuvre  litté- 
raire, critique,  à  VAIIcm<ujne,  el  même,  comme  roman,  à 
Delphine,  où  l'auteur  s'est  mise  aussi,  mais  plus  jeune,  el  par 
conséquent  aussi  plus  naturelle. 

"Du ■reste,  nous  devons  dire  que,  dam -ce  dernier  roman,  il. 
est  malheureux  que  l'on  préfère  les  deux  |>ersounages  secon 


daires  au  principaux.  Homme,  j'aimerais  infiniment  mieux  Eiise 
que  Delphine,  tout  en  reconnaissait  la  distinction  supérieure, 
trop  supérieure  de  l'esprit  de  Delphine;  et  femme,  assurément, 
je  ne  voudrais  pas  d'autre  mari  qae  Henri.  El,  par  corollaire, 
je  œ  connais  pas  de  couple  mieux  assorti  que  Henri  et  Elise. 
Oui,  c'esl  ainsi,  nous  aimous  davantage  ici  les  personnages  se- 
condaires; et  pourtant,  Dieu  sait  si  nous  ne  préférons  la  poésie 
à  la  prose  !  —  Vous  savez  que  dans  Delphine  comme  dans 
Corinne,  c'esl  l'opposion  de  IVxalUlion  a  la  raison  commune, 
de  la  femme  supérieure  a  la  femme  ordinaire,  de  la  piose  h  la 
poésie. 

Quant  à  Corinne,  les  deux  personnages  principaux  valent  en- 
core moins;  cl  il  n'y  a  pas  de  couple  secouiaire  qui  vous 
dédommage.  Ceci  n'est  qu'une  opinion  purement  personnelle  a 
n'imposer  à  personne.  Mais,  si  j'étais  Corinne,  le  dernier  mari 
que  je  chercherais  serait  Oswald  ;  el  un  Oswald  pourra  bien  ne 
pas  chercher  beaucoup  Corinne.  De  plus,  le  roman  lui-même  ne 
nous  paraît  pas  bon.  Ce  n'est  qu'un  prétexte,  un  cadre  ;  cadre 
malheureux  que  cette  composition  mixte,  pastiche,  de  roman 
et  de  critique,  dans  lequel  le  roman  nuit  à  la  critique,  el  réci- 
proquement, et  qui  a  donné  un  livre  bâtard  au  lieu  d'une 
œuvre  vraie  et  sévère  comme  l'Allemagne. 

Grâce  donc  à  l'absence  de  préoccupation  d'uno  œuvre  double 
où  l'auteur  voulut  faire  un  voyage  d'Anacharsis  avec  un  roman 
plus  vif,  Delphine  est  mieux  Oui,  bien  qu'il  y  ait  entre  l'un  el 
l'autre  ouvrage  la  différence  d'un  début  à  une  œuvre  de  matu- 
rité, que  Corinne  ait  une  plus  grande  force  de  pensée,  ait  la  plé- 
nitude du  talent,  Delphine  est  mieux  comme  roman.  Les  carac- 
tères y  sont  mieux  établis,  la  différence  des  tons  étant  mieux 
marquée.  Les  caractères  de  Corinne  s'effacent  complètement 
dans  la  conversation  descriptive,  qui  semble  amenée  toujours  un 
peu  de  force.  Il  y  a  telle  de  ces  conversations  qui  n'est  qu'une 
dissertation  d'un  même  ton,  coupée  en  deux  ou  trois  parties 
dont  chacune,  pourrait  passer  sans  inconvénient  d'une  bouche 
dans  l'autre.  On  a  besoin  de  regarderait  nom  de  l'interlocuteur 
pour  voir  qui  parle,  et  pour  distinguer  les  interlocuteurs  de  l'au- 
teur lui-même. 

Une  saurait  suffire  de  quelques  indications  lointaines,  de 
quelques  traits  rappelés  a  distance  pour  constituer  un  person- 
nage, un  caractère.  Autant  vaudrait  prétendre  constituer  une 
ville  avec  quelques  maisons  dispersées.  Comme  dans  la  vie  il 
n'y  a  pas  deux  personnes  qui  fassent  ou  disent  les  mêmes  cho- 
ses absolument  de  la  même  façon,  comme  il  n'y  a  pas  deux 
feuilles  qui  se  ressemblent  dans  la  nature,  dit  l'anleur  de  Co- 
rinne elle-même,  —  de  même  dans  un  roman,  dans  un  poème, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  un  mot  qui  ne  porte  le  cachet  du  person- 
nage. La  vie  est  5  ce  prix. 

Le  nom  de  madame  de  Staël  attire  celui  de  l'auteur  d'A- 
dolphe. 

C'est  un  tableau  bien  attristant  que  le  fond  d'Adolphe  :  «celte 
intimité  douloureuse  a-t-on  dit,  entre  ces  deux  àmes  trompées, 
intimité  de  meusouge  el  d'hypocrisie,  fertile  en  subterfuges  et  en 
flatteries,  prodigue  de  caresses  et  de  baisers,  cherchant  à  se 
distraire  en  affirmant  sans  cesse  ce  qu'elle  ne  croit  pas.  » 

On  ajoute  que,  si  Adolphe  aimait  une  autre  femme,  s'il  s'était 
laissé  prendre  à  une  affection  passagère,  ce  serait  triste  el  dur 
sans  dou  e.mais  moins  qu'un  abandon,  un  délaissement  qui  n'a 
pas  un  autre  amour  pour  excuse.  Et  cela  parce  qu'une  femme 
peut  pardonner  dans  le  premier  cas,  et  ne  peut  pardonner  sans 
s'avilirdarw  le  second. 

Voila  pour  la  femme. 

Qantà  1  homme,  il  a  bien  aussi  sa  souffrance  dans  cette  situa- 
lion,  mais  il  peut  y  avoir  une  condition  peut-être  pire  encore: 
celle  d'un  jeune  homme  asservi  d'abord  à  l'amour  d'une  femme 
dont  l'âge  n'est  pas  en  rapport  avec  le  hpii,  comme  <lm*Ad»lphe', 
qui  ensuite  trouve  la  jeune  fille  faite  pour  lui,  et  qui  d'une  part 
regrette  la  femme  d'intelligence  auprès  do  laquelle  l'esprit  et  le 
caractère  de  la  jeune  fille  semblent  pile-,  cl,  de  l'autre  ne  peut 
Sponsor  que  cette-  jeun  u  fille  vers  laquelle  le  porte  d'ailleurs 
,u  :  préférence  naturelle,  rebelle  à  toute  sa  bonne  volould,  cl 
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pour  la  passion  première  ainsi  gâtée,  quelque  parti  qu'il  prenne, 
entraînant  le  .malheur  de  deux  autres  existences. 

{La  utile  prochainement).  A.  Dsviucs. 

-  i  n  r  -  ■   

CORRESPONDANCE. 

Nous  recevons  de  M.  Gravot  une  réponse  à  quelques  lignes  de 
notre  article  du  22  novembre  dernier,  intitulé  :  Joies  César  en 
Gaule,  par  Jacques  Maissiat.  M.  Gravot  comprendra  lui-même 
que  nous  ne  puissions,  malgré  son  désir,  insérer  sa  réponse  in- 
tégralement. Nous  en  donnons,  du  moins,  tout  ce  qui  a  trait  au 
passage  mis  en  cause.  Voici  ce  passage,  tel  que  ie  cite  M.  Gra- 
vot : 

«  Depuis  de  longues  années  déjà,  M.  Jacques  Maissiat,  devant 
le  monde  scientifique,  devant  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  en  particulier,  est  en  possession  des  principales 
attributions  qu'il  établit  dans  cet  ouvrage.  D'où  vient  qu'il  ail 
paru  des  brochures  où  M .  Gravot  donne  en  son  nom  propre  et 
comme  nouvelle  l'opinion  qui  place  Alesia  à  Izernore  ?  D'où 
vient  que  Y  Opinion  nationale  ait  commis  la  môme  erreur?. . . 
Esp  re-t-on ,  par  ces  regrettable»  procédés,  empêcher  que  la 
vérité  ne  se  montre?.. . .» 

La  réponse  de  M.  Gravot  est  ainsi  conçue  : 

c  En  1857,  avant  si  l'on  veut,  M.  Maissiat  remarque  à  Lzer- 
nore  les  ruines  d'une  cité  gallo-romaine  ;  il  se  dit,  mais  c'est  un 
a  parte  pur,  que  ce  doit  être  la  cité  de  Vercingétorix.  En  1850, 
ces  vestiges  éloquents,  qu'il  suffit  de  voir,  même  de  loin,  pour  y 
reconnaître  tous  les  détails  du  septième  livre  des  Commentaires, 
me  fout  m'écrier  a  mon  tour  :  Ceci  est  l'emplacement  d' Alesia. 
Est-ce  que  j'emprunte  quelque  chose  à  M.  Maissiat? . . .  Lorsque 
je  me  formai  ma  croyance,  je  n'avais  nullement  connaissance  de 
son  opinion....  M.  Maissiat  n'avait  parlé  de  sa  découverte  à 
personne  et  s'était  contenté  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  qui, 
bien  que  déposé  dès  1857  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  ne  fut  ouvert  et  rendu  public  qu'en 
1861,  deux  ans  après  que  j'avais  communiqué  à  qui  voulait 

l'eolendre  ma  manière  de  voir  Au  moment  même  où  la 

presse  signala  le  rapport  présenté  à  l'Académie,  je  m'empressai 
d'établir  dans  le  journal  de  la  localité  que  ma  conviction  était 
bien  antérieure  à  la  connaissance  que  j'acquérais  de  l'opinion  de 
M.  Maissiat,  et,  pendant  deux  ans  que,  chaque  semaine,  je  rêve- 
vais  sur  ce  sujet,  dans  le  journal  en  question,  M.  Maissiat  ne 
pensa  pas  du  tout  avoir  à  protester. . . .  Quant  aux  questions  de 
détail,  M.  Maissiat  a  pris  soin  de  reconnaître  lui-même  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  dans  nos  manières  respectives  de  développer 
la  même  thèse.  > 

En  présence  des  affirmations  de  M.  Gravot,  nous  avons  a  jus- 
tiûer  nos  paroles  du  22  novembre  :  «  D'où  vient  qu'il  ait  paru 
des  brochures  oii  M.  Gravot  donne  en  son  nom  propre  et  comme 
nouvelle  l'opinion  qui  place  Mena  à  Izernore?  »  Voici  nos  rai- 
sons. 

C'est  avant  le  1"  juin  1861  que  l'Abeille  du  Bugey,  feuille  à 
laquelle  se  réfère  M.  Gravot,  a  rendu  compte  de  la  découverte 
de  M.  Maissiat. 

C'est  le  1"  juin  1861  que  M.  Gravot  a  inséré  dans  cette  feui'le 
6on  premier  article  sur  la  matière,  article  où  il  parle  de  M.  Mais- 
siat et  de  son  attribution  en  termes  pleins  de  déférence. 

Or,  a  cette  date,  M.  Gravot  n'avait  pas  encore  la  première 
idée  de  l'attribution  qu'il  soutient.  Nous  allons  le  démontrer  en 
peu  de  mots. 

Izernore,  où  M.  Maissiat  place  Alesia,  est  située  sur  un  plateau 
de  2  kilomètres  sur  6  ou  7,  bordé  par  l'Oignin  et  l'Enconnanl, 
deux  ruisseaux  dont  la  présence  est  obligatoire  d'après  le  texte 
des  Commentaires. 

Et,  au  1"  juin  1861,  M.  Gravot,  d'après  les  termes  généraux 
de  l'opinion  de  M.  Maissiat,  plaçait  Aletia  entre  l'Oignin  et 
l'Encofinant. 

Mais  ce  n'est  pas  entre  l'Oignin  et  rEnconnant,  c'est  entre 


l'Enconnanl  et  le  Fossard,  un  troisième  ruisseau,  que  l'Élude  de 
M.  Gravot,  publiée  en  1862,  place  Alesia.  Ce  n'est  pas  sur  lo 
vaste  plateau  d'Izernore,  dont  le  nom  et  les  ruines  monumen- 
tales n'ont  que  faire  dans  son  système;  c'est  sur  une  pointe  telle- 
ment exiguë  qu'elle  est  entourée  par  un»  ceinture  de  collines 
dont  l'auteur  évalue  le  développement  à  1  kilomètre  environ  sur 
1200  mètres,  circonstance  bien  significative  quand  il  s'agit  d'un 
oppidum  qui  put  donner  asile  à  toute  la  population  des  Man- 
dubiens,  a  l'armée  de  Vercingétorix,  à  tant  de  troupeaux t 

Donc  :  1*  M.  Gravot  n'avait  pas  encore,  à  la  date  du  1*  juin 
1861,  formé  sa  conviction  sur  le  rôle  de  <  ces  vestiges  éloquents 
qu'il  suffit  de  voir,  même  de  loin,  pour  y  reconnaître  tous  les 
détails  du  septième  livre  des  Commentaires.  » 

2*  Les  vestiges  éloquents  d'Izernore  ne  sont  d'aucun  intérêt 
pour  la  thèse  de  M.  Gravot,  qui  ne  place  point  Alesia  sur  le 
plateau  d'Ixernore. 

Ajoutons  que,  dans  l'article  du  1*'  juin  1861,  M.  Gravot 
n'établit  pas,  il  annonce  seulement  que  l'opinion  publiée  par 
M.  Maissiat  était  déjà  la  sienne;  il  ne  dit  point  qu'il  ait  déjà 
communiqué  à  personne  sa  découverte;  il  avoue  que  les  recher- 
ches qu'il  doit  faire  à  l'appui  de  l'attribution  nouvelle  restent  a 
faire  ;  il  promet  de  les  commencer  aussitôt  ;  il  montre  une 
connaissance  à  peine  ébauchée  dû  la  matière. 

L'Étude  publiée  en  1862  confère-t-elle  du  moins  à  notre  cor- 
respondant des  titres  que  les  dates  lui  refusent?  Peu  préoccupé 
de  la  question  d'antériorité  quand  il  s'agit  d'une  question  de 
science,  nous  avons  lu  cet  ouvrage,  où  M.  Gravot,  sans  pronon- 
cer le  nom  de  M.  Maissiat,  donne  comme  son  opinion  purement 
personnelle  l'attribution  d'.4taui-Izeraore.  Nous  y  avons  trouvé 
celle  assertion  sur  l'origine  du  mol  Alesia  :  «  Nous  savons,  dit 
l'auieur,  que  Chalesia,  dans  la  langue  latine,  devenait  précisé- 
ment Alesia.  U»  grec,  plus  lidclc,  remplaçait  le  ch  par  un  esprit 
à  peu  près  correspondant.  *  Or  cet  esprit  est  l'esprit  doux.  — 
Nous  y  avons  trouvé  cette  appréciation  sur  César  :  <  César, 
voyant  plier  ses  soldats,  envoie  les  Germains  à  leur  secours  :  il 
n'ose  pas  faire  plus  pour  le  moment  ;  car  il  y  aurait  vraiment 
lâcheté  de  sa  part  à  faire  avancer  son  infanterie,  à  lancer  des 
forces  triples  ou  quadruples  contre  ses  adversaires  moins  nom- 
breux... César,  raisonnant  de  sang-froid  sur  les  faits  accomplis, 
est  obligé  de  s'avouer  à  lui-même  que  sa  conduite  n'a  pas  été 
loyale  et  que  ce  n'est  pas  par  le  nombre  que  des  hommes 
d'honneur  doivent  lutter  contre  le  courage.  Il  a  presque  honte 
d'une  victoire  remportée  dans  de  pareilles  conditions.  > 

L'attribution  dont  il  s'agit  parait,  d'ailleurs,  destinée  à  voir  se 
multiplier  lo  nombre  des  compétiteurs.  Voici  qu'une  feuille 
locale,  le  Léman  (28  janvier  18G6),  ignore  à  son  tour  les  travaux 
de  M.  Maissiat,  et  inscrit  sa  découverte  sous  le  nom  de  M.  Bel, 
qui  par  malheur,  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Poligny  (1805,  n"  2),  plaçait  à  Alièze,  dans  le 
Jura,  V  Alesia  Ae  César.  Il  faut  ajouter  que  M.  Bel  considérait 
alors  cette  attribution  comme  la  troisième  qui  fut  proposée, 
abstraction  faite  totalement  de  celle  d'Izernore,  et  sans  pirler 
encore  de  Novalaise.  Cependant  on  ne  saurait  sans  injustice 
traiter  de  certaines  mat'ères  el  ignorer  ceux  qui  les  ont  en  quel- 
que sorte  créées  et  fécondées  par  leurs  éludes;  et  nous  n'avons 
point  surtout  applaudi,  dans  l'ouvrage  de  M.  Maissiat,  a  l'heu- 
reuse attribution  d'un  oppidum  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné 
de  visiter,  mais  à  une  œuvre  savante  de  premier  ordre. 

J.  Lajwcque. 

■ 

  i.-iii  ii 

BIBLIOGRAPHIE. 


Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  numéros  d'un 
nouveau  journal  mensuel  publié  sous  la  direction  de  M.  A.  Che- 
vallier fils  ;  il  a  pour  litre  :  Moniteur  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique,  domestique,  agricole,  industrielle,  et  contient  des 
instructions  sur  l'aliraen'ation  en  général,  sur  l'assainissement 
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des  habitations,  des  étalilisseuieals  industriels,  des  voies  publi- 
ques, etc.  (1). 

En  ce  moment  oh,  sorlaul  à  peine  de  la  crise  du  choléra,  nous 
nous  trouvons  en  bulle  aux  frayeurs  que  la  peslo  bovine  nous 
envoie  d'Angleterre  et  à  celles  qui  nous  viennent  d'Allomagne 
et  de  la  Belgique  par  l'invasion  des  trichines  dans  l'espèce  [ior- 
cine:  un  M<mUeui  d'hygiène,  enregistrant  pour  ainsi  dire  jour 
par  jour  les  faits  qui  intéressent  la  sauté  publique,  et  indiquant 
les  précautions  et  les  mesures  a  prendre  pour  préserver  Repo- 
pulations, les  familles,  les  individus  de  maladies  qui  surviennent 
souvent  sans  causas  connues,  une.pub.icalion  périodique,  comme 
celle  dont  uous  parlons,  qui  fait  connaître  »es  causes  et  donne 
les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  combattre,  est  d'une  uti- 
lité que  personne  no  contestera,  cl  môme,  en  raison  des  circons- 
tances, d'une  très-grande  opportunité. 

Le  directeur  du  Moniteur  d'hygiène,  M.  A.  Chevallier  fils,  en 
entreprenant  cette  publication,  n'a  fait  qu'entrer  dans  les  vues 
de  l'administration  centrale  qui,  par  de  récente  ;  instructions,  a 
invité  les  préfets  il  provoquer  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
leur  pouvoir,  la  création  de  conseils  d'hygiène  et  de  sa!  obi  i  té, 
les  engageant  a  insister  énergiquement  auprès  des  conseils  gé- 
néraux des  départements  pour  obtenir  les  allocations  nécessaires; 
leur  faisant  connaître  que,  dans  le  cas  ou  les  ressources  dépar- 
tementales seraient  insuffisantes,  des  subventions  seraient  ac- 
cordées sur  les  fonds  du  Trésor,  pour  assurer,  sur  tous  les  points 
de  notre  territoire,  et  proportionnellement  aux  besoins  consta- 
tés, le  service  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité. 

Ce  journal  spécial,  .s'inspirent  des  heureuses  dispositions  de 
raduiiuislralion  et  se  proposant  de  les  seconder  dans  la  mesure 
do  ses  moyens,  non  seulement  offrira  de  précieux  renseigne- 
ments aux  membres  dos  conseils  d'hygiène,  tuais  pourra  en  ou- 
tre servir  de  guide  aux  pères  do  famille  et  à  tous  ceux  qui  ont 
mission  de  veiller  aux  intérêts  de  la  santé  publique 

Par  tes  matières  qu'il  embrasse,  il  nous  parait  surtout  devoir 
convenir  aux  chefs  d'établissements  d'instruction  et  à  tous  les 
instituteurs.  Les  uns  et  les  autres  y  puiseront  d'ut  les  indications 
dont  profilera  la  santé  des  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Les 
instituteurs  particulièrement,  vivant  la  plupart  au  milieu  de  po- 
pulations assez  peu  éclairées,  parmi  lesquelles  l'incurie  et  l'igno- 
rance font  trop  souvent  des  victimes,  pourront  répandre  au- 
tour d'eux  de  saines  notions,  des  renseignements  que  chacun  a 
besoin  de  connaître  pour  éviter  une  foule  de  dangers  et  d'in- 
convénients auxquels  on  s'expose  journellement  sans  s'en  douter 
ou  sans  en  apprécier  la  gravité. 

Rédigé  dans  des  termes  accessibles  a  toutes  les  intelligences, 
le  Moniteur  d'hygiène  ne  veut  surtout  rien  omettre  de  ne  qui 
intéresse  l'hygiène  domestique  ;  outre  les  instructions  et  docu- 
ments qu'il  publiera  en  vue  des  administrations  locales  ou  parti- 
culières, il  indiquera  les  précautions  à  observer  dans  les  di- 
verses conditions  de  la  vie.  de  famille,  soit  pour  l'alimentation 
générale,  en  ce  qui  touche  les  dangers  que  présentent  certains 
aliments  par  leur  nature  propre  ou  par  l'effet  de  le^r  détériora- 
tion, soit  pour  le  régime  intérieur  des  habil  itions  particulières, 
au  point  de  vue  de  l'aération,  des  moyens  d'assainir  les  loge- 
menis  humides,  enfin  tout  ce  qui  regarde  les  soins  prudents  et 
préservatifs  qui,  dans  les  conditions  ordinaiies  de  la  vie,  sont 
les  gardiens  de  la  santé  a  les  auxiliaires  les  plus  eXucaces  de 
l'économie  domestique. 

Nous  savons  que  le  savant  directeur  de  cette  feuille  est  par- 
faitement à  la  hauteur  de  la  tache  qu'il  entreprend  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  tienne  toutes  ses  promesses.  Nous  ne  pou- 
vons ausM  qu'applaudir  a  ses  paroles  quand  il  d.t  qu'il  recher- 
chera moins  la  gloire  scientifique  des  novateurs  que  la  satis- 
faction d'avoir  inlroduil  dans  la  pratique  des  notion»  utiles 
formulées  simplement,  des  avis  etdes  indications  d'une  applica- 
tion rendue  facile  par  des  instructions  claires,  dans  lesquelles 
les  mots  techniques,  qui  embarrassent  et  arrêtent  quelquefois 


(1)  Oo  »o«*ril  au  Nouittor  it  Vhw»  »>.  a  U  librairie  Pmt  Doi.wti.  rao 
ic  CrtMiell'-Siinl-llonoré,  15.  Le  piiv  Je  laboiioenvnl  unwl  c*l  ,|«  la  r». 


la  meilleure  volonté,  seront  traduits  et  mis  ainsi  à  ta  portée  do 
tout  le  monde. 

Voici,  d'ailleurs,  sur  celte  publication  uu  jugement  dont  per- 
sonne ne  récu-cra  l'autorité  ;  M.  Ch.  d'Arge  rend  le  témoignage 
suivant  et  du  journal  et  du  directeur. 

«  Le  Moniteur  d'hygiène  cl  d:  salubrité  publique  mérite  une 
des  premières  p'aces  parmi  les  nouvelles  publications. 

«  M.  Chevalier,  qui  a  été  mis  à  la  tète  de  cette  revue  men- 
suelle, est  un  jeune  chimiste  dont  l'Académie  a  eu  fréquemment 
l'occasion  d'apprécier  les  travaux.  Il  est  le  fils  et  le  collabora- 
teur du  savant  professeur  de  l'Kcole  de  pharmacie  qui  a  rendu 
lant  de  services  a  l'hygiène.  Son  journal  s'adresse  aux  membres 
des  conseils  généraux,  «ux  ingénieurs  départementaux,  aux  con- 
seillers d'arrondissements,  aux  maires  et  aux  conseillers  munici- 
paux, aux  membres  des  conseils  d'hygiène,  aux  médecins,  aux 
pharmaciens,  aux  architectes,  aux  industriels,  aux  familles,  11 
fournil  à  tmis  d'excellents  enseignements,  des  avis  précieux  sur 
une  multitude  de  questions  qui  intéressent  la  santé  particulière 
et  publique.  C'est  une  œuvre  à  encourager,  à  soutenir. 

Nous  n'hésitons  pas  à  prédire  au  Moniteur  d'hygiène  tout  le 
succès  au  ]iiel  peut  prétendre  une  entreprise  qui  se  recommande 
à  tout  le  monde  par  son  milité  universelle  et  par  les  services 
qu'elle  est  destinée  à  rendre  au  public  de  toutes  les  condi- 
tions. 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer  à  nos  lec- 
teurs une  autre  publication  périodique  qui  doit  être  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  instituteurs  du  département  do  la  Seine  ; 
c'est  le  Hulletin  de  VimtrurHon  primaire  de  In  Seine,  édité  par 
les  soins  do  la  préfecture,  et  dont  le  premier  numéro  a  paru  le 
1"  février  18615.  L'alwnn  ment  de  cette  feuille  mensuelle  est  de 
3  francs.  On  souscrit  à  la  librairie  classique  Paul  Dupont,  me  de 
Grcncllc-Saint-Hoiioré,  45.  Aux  documents  émanés  de  l'autorité 
supérieure,  ce  journa'  joint  tons  les  actes  et  toutes  les  instruc- 
tions émanées  do  l'autorité  administrative  du  département. 

ADR.  GUERRIEA  DE  HAIPT. 


lk  LAnï.xcoscort. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  peu  de  temps,  à  une  leçon  h  la  cli- 
nique de  M.  le  I)r  Nélaton,  et  nous  y  avons  été  témoin  de  deux 
opérations  très-remarquables  exécutées  par  le  D'  Fanvel , 
au  moyen  du  larynnosrojte.  L'application  de  cet  instrument 
nouveau,  que  M.  JSé'aion  ne  craint  pas  d'appeler  «  une  conquête 
de  la  chirurgie,  »  nous  a  paru  assez  intéressante  pour  ossnyer 
en  quelques  mots  d'en  fore  ressortir  l'utilité  aux  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Chacun  *ail  combien  les  ci  rreurs  de  diagnostic  étaient  fré- 
quentes dans  les  différentes  affections  du  larynx,  pour  lesquelles 
les  symptômes  étaient  presques  identiques.  La  taryngoscopie 
est  venue  fournir  une  méthode  d'exploration  enlevant  toute 
chance  d'erreur,  car  elle  per.net  au  praticien  de  porter  à  coup 
sur  le  remède  sur  la  partie  à  opérer,  en  «  établissant  le  dia- 
t  gnosiic  rigoureux  îles  affections  de  l'appareil  vocal  et  en  ren- 
«  dant  possibles,  faciles  môme,  les  opérations  que  réclamont 
«  ces  maladies  jusqu'ici  méconnues,  et  le  plus  souvent  aban- 
t  données  comme  incurables  (1).  i 

L'appareil  laryngoscopique  se  mon'o  sur  une  lampe  ordinaire; 
ilsc  compose  d'une  lentille  biconvexe,  destinée  a  faire  converger  les 
nyonslumlnetix  dans  le  fond  Hela  bouche  du  malade.  L'opérateur, 
assis  un  peu  de  côté  en  arrière  de  la  lampe,  a  l?s  yeux  préser- 
vés de  la  lumière  par  un  écran  percé  d'un  trou  a  travers  lequel 
il  regarde.  Quand  la  lumière  est  bien  disposée,  «  le  malade  se 
«  pla  :c  devant  l'observateur,  la  bouche  largement  ouverte  et 
<i  dirigée  vers  l'axe  de  la  lentille:  le  médecin,  saisissant  la  lan- 
t  gno  de  la  main  gauche,  l'abaisse  en  l'attirant  fortement  en 
•  d  hors  au  moyen  d'une  compresse;  introduisant  alors  dans 

;  Volt  «ir  lu  larj/H^Kopif,  cb»i  Galante,  28.  )<l»cc  Dauphin*.  — 
I  l'rh  :  50  moi 


Digitized  by  Google 


«  l'arrière-bouche  le  laryngoscope  (petit  miroir  plan  de  14  à 
m  30  millimètres,  fixé  au  bout  d'une  ti^e  métallique  sous  un  an- 
«  glc  détermine),  préalablement  chauffé  à  la  lampe,  Il  relève  la 
«  luette,  en  engageant  le  malade  à  pousser  do  polits  cris  aigus, 
«  et  il  aperçoit  dans  le  miroir  l'intérieur  du  larynx.  » 

L'introduction  du  laryngoscope  ne  provoque  aucun  effort  de 
vomissement;  chez  les  femmes,  son  application  est  encore  faci- 
litée par  la  construction  analomique  du  larynx,  qui  présente 
des  conditions  beaucoup  plus  favorables  à  l'éclairage  que  celui 
de  l'homme* 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  avons  vu  le  D' Fau- 
vcl  opérer  avec  succès,  à'l'aidc  du  laryngoscope,  deux  malades 
atteints  de  tumeurs  laryngiennes  parvenues  à  leur  développe- 
ment extrême,  et  dont  les  médecins  s'accordaient  à  reconuailre 
l'opération  comme  impossible.  Nous  ne  saurions  donc  trop  re- 
commander, ce  nous  semble,  une  découverte  qui  peut  re  dre 
de  grands  services,  et  dunl  l'emploi  ne  se  répand  pas  assez 
parmi  les  praticiens,  malgré  l'accueil  favorable  que  lui  ont  fait 
tes  sommités  de  la  science,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angugerre. 

j.  Graurar. 


ACTKS  OFFICIELS. 

DÉCRETS. 

Fonction  de  bonnes  par  h  ville  de  Sice  d  m*  sm  lycée. 

DéeWt  impérial  portant  ce  qui  suit  : 
Art.  1". 

La  ville  de  Nice  est  autorisée  à  fonder  à  perpétuité  dans  son 
lycée  impérial  deux  bourses  affectées  a  l'entretien  d'élèves  de 
celle  ville. 

Art.  2. 

Pour  couvrir  la  dépense  de  cette  fondation  ,  il  sera  porté 
anmieu>ment  an  budget  de  la  commune  île  Nice  l'allocation  né- 
cessaire pour  l'entretien  desdites  boums,  conformément  aux 
prescriptions  des  décrets  des  16  avril  1853  et  4  octolvu  1859. 

(  ;  Art.  3. 

Les  bourses  dont  il  s'agit  seront  concédées  dans  les  formes 
prescrites  par  les  décrets  et  règlements  qui  régissent  les  bourses 
communales.  ■ 


■  -vrtf  -  .i»r 
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ARRÊTÉS  DP  MINISTRK. 


Régiment  pour  la  section  des  menée*  du  Gmilé  des  travaux 
historiques. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Arrêt»  ainsi  qu'il  suit  le  règlement  de  la  section  de» 
sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  sa- 

unu»  •,  t  -,  i,  -, 

.  ,  ,  ,  j  ■  ii*"*"»1*  «lui  w«. 

La  section  scientifique  du  Comité  rend  compte  au  ministre 
du  mouvement  des  sciences  en  France  et  à  l'étranger.  Elle  lui 
signale  tes  travaux  qui  méritent  une  récompense  c 
eut  ion  a  besoin  d'encouragement. 

Art.  2. 


La  section  prend  à  cet  effet  connaissance  dés  pièces  et  mû- 
moires  qui  lui  sont  remis  par  le  ministre; 

Des  mémoires  publias  par  les  Sociétés  ; 

Des  propositions  sciénliûqucs  qui  lui  sont  soumises  par  les 
membres. 


Arcr.  3. 

Les  rapports  sur  Les  travaux  importants  sont  faits  par  écrit. 
Ils  soni  publiés  en  un  recueil  spécial. 

Us  parties  do  ces  rapports,  relatives  a  des  f  impositions  pour 
des  récompenses  ou  des  encouragements,  ne  sont  publiés 
qu'autant  qu'il  est  intervenu  uno  décision  conforme  du  minis- 
tère. 

Art.  4. 

La  section  propose  la  répartition  des  récompenses  et  encou- 
ragements à  décerner  dans  la  séance  annuelle  de  Pâques  aux 
savants,  auteurs  des  meilleurs  travaux. 

Elle  donne  son  avis  sur  les  allocations  à  répartir  entre  les 
Sociétés,  suivant  l'importance  de  leurs  études. 

AriT.  5. 

La  section,  où  toutes  Le3  sciences  doivent  être  représentées, 
est  composée  : 

1»  De  membres  titulaires,  qui  sont  seuls  convoqués  aux  i 
ces  ordinaires; 

2°  De  membres  honoraires,  qui  sont  convoqués  au 
extraoi  diuaires. 

Fait  à  Paris,  le  27  janvier  1866. 

.  V.  DtJRiv. 


Nomination  d'archivistes 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  17  de  l'ordonnance  royale  du  31  décembre  1846  ; 

Vu  la  Ihte  par  ordre  de  mérite  des  élèves  sortant  de  l'École 
impériale  des  Chartes,  dressée  le  15  janvier  1866  par  le  con- 
seil de  perfectionnement  de  ladite  école  : 

Arrête  : 

Sont  nommés  archivistes  paléographes: 
MM.  Sepel  iMaiius-Cyiïlle-Alphonse),  né  à  Paris,  le  il  janvier 
1845: 

Bniel  ^ois-Alexandre),  né  à  Paris,  le  20  juillet  1841  ; 
Travers  Charles-tfmile),  né  »  Caen,  le  9  juillet  1840  ; 
Barbier  de  la  S  rre  (Hoger-Charle— Maurice),  né  à  Rneil 

i  Seine-et-Oise).  le  29  juillet  1841  ; 
Ltfoullon  (Louis-Victorr Anatole),  né  à  Paris,  le  3  juillet 

1844; 

Mas  Latrio  {René-Louis-Marie  de»,  né  à  Paris,  le  23  septem- 
bre 1844  ; 

Denis  de  Senneville  (Gaston-Henri),  né  à  Paris,  le  11  mars 
1839  ; 

Doinel  (Ju'es-Benolt),  hé  h  Moulins,  le  8  décembre  1842  ; 
Bertrand  (Laurent-Arthur),  né  à  Paris,  le  28  mars  1841  ; 
Bernard  |  Auguste-Christlan-Philippe-Daniel,  né  à  Bordeaux, 

le  14  avril  1842. 
Fait  à  Paris,  le  S  février  1866. 

V.  Dtmrjt. 


tleglmnt  concernant  les  extmeiu  de  sortie  de  l'Ecole 
de»  Chartes. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 

,V 


Vu  les  articles  11  et  17  de  l'ordonnance  royale  du  31  décem- 
bre 18'iC>,  concernant  l'ficole  des  Chartes; 

Vu  la  délilHÎVation  du  conseil  de  perfectionnement  do  ladite 
école,  en  date  du  15  janvier  dernier, 

An  été:  '  

,  Art.  1". 

Les  élèves  de  l'École  des  Chartes  dont  l'aptitude  a  été  cons- 
tatée par  le  résultat  de  l'examen  .oral  et  do  l'examen  écrit  qui 
terminent  la  troisième  année  sont  déclares  admissibles  à  Vé* 
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preuve  déGnitive  de  la  thèse,  ei  la  liste  en  est  immédiatement 
rendue  publique  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms. 

Art.  2. 

Le  sujet  des  thèses  est  laissé  au  choix  des  élèves  :  il  doit 
porter  sur  des  matières  qui  se  rattachent  à  l'enseignement  de 
l'école. 

Art.  3. 

Avant  le  1"  mai  de  la  troisième  année,  les  élèves  déposeront 
an  secrétariat  le  sujet  qu'ils  ^e  proposent  de  traiter,  pour  être 
soumis  à  l'approbation  du  directeur  de  l'école 

Art.  U. 

Les  thèses  devront  être  écrites  lisiblement,  paginées  et  bro- 
chées. 

Art.  5. 

Les  élèves  appelés  a  concourir  pour  le  brevet  d'archiviste  pa- 
léographe devront  effectuer  le  dépdi  de  leur  thèse  au  secréta- 
riat, au  plus  tard  le  15  novembre  avant  quatre  heures,  terme  de 
rigueur. 

Art.  6. 

Les  élèves  qui  n'auront  pas  déposé  leur  thèse  le  15  novem- 
bre seront  exclus  du  concours.  Ils  ne  pourront  se  présenter 
ultérieurement  qu'avec  l'autorisation  du  conseil. 

Art.  7. 

Chaque  élève  devra  remettre  au  secrétariat,  avec  sa  thèse,  la 
copie  manuscrite  des  position»  destinées  à  l'impression. 
Art.  8. 

Ces  positions  sont  imprimées  aux  frais  et  par  les  soins  des 
élèves;  une  épreuve  doit  en  être  soumise,  avant  le  tirage,  an 
directeur  de  l'école. 

Art.  0.  ,  t 

Chaque  élève  publiera  les  positions  de  sa  thèse  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle.  Cette  clause  sera  reproduite  au  bas  des 
positions  de  chaque  thèse. 

Art.  10. 

Les  positions  seront  réunies  an  un  fascicule,  dans  le  format  et 
avec  la  justification  ordinaire  (ceux  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
det  Charles)  ;  elles  seront  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  des 
noms  de  famille  des  candidats. 

Art.  11. 

11  doit  être  remis  à  l'école  cent  exemplaires  de  ces  positions 
imprimées.  Le  dépôt  au  secrétariat  dévia  en  être  effectué  avant 
le  1«  décembre.  La  distribution  en  est  confiée  au  secrétaire. 

Àr;.  12. 

Les  thèses  sont  soutenues  en  séance  publique,  dans  le  courant 
du  mois  de  janvier. 

Art.  13. 

Les  élèves  dont  les  thèses  auraient  été  préparées  ou  soutenues 
d'une  manière  insuffisante  pourront  être,  soit  refusés  définiti- 
vement, soit  ajournés  à  l'année  suivante. 

Art.  H. 

L'élève  reçu  après  un  ajournement  ne  pourra  être  classe'  ;  il 
sera  admis  hors  rang,  et  ne  pourra  prétendre  à  aucune  des 
bourses  ou  pensions  affectées  aux  archivistes  paléographes. 

Art.  15. 

M.  le  président  du  conseil  de  perfectionnement  et  M.  le  direc- 
teur de  l'Ecole  impériale  des  Chartes  sont  chargés,  chacun.en  ce 
qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté» 

Fait  à  Paris,  le  2  février  1866.  { 
  V.  Demi  t. 


Déclaration  de  vacance  à  la  Faculté  de  théologie] 
de  Montauban. 

Le  ministre  secrétaire  d/Eut  sa  département  de  l'instruction 
publique, 


Vu  l'article  7  du  dicret  du  Î6  mars  1852, 
Arrête  : 

Il  y  a  lieu  de  pourvoir  d'une  manière  définitive  à  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  vacante  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Montauban. 

Fait  à  Paris,  le  3  février  1866. 

V.  DcitUT. 


Autorisation  de  conférences  à  la  Faculté  de  droit 
de  Toulouse. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  l'article  54  du  décret  du  17  mars  1808, 
Arrête  : 

Les  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  dont  les 
noms  suivent  sont  autorisés  à  faire,  dans  le  local  de  la  Faculté, 
en  vue  de  la  préparation  des  aspirants  au  doctorat,  des  confé- 
rences sur  les  sujets  ci-après  indiqués: 
MM.  Hcc.  —  Le  Code  Napoléon. 

Bnessoi.es.  —  Le  Code  Napoléon. 

Poubelle.  —  Le  Code  Napoléon. 

RoDifens.  —  La  procédure  civile. 

Moukicb.  —  Le  droit  criminel. 

Durons..  —  Le  droit  commercial. 

CflAivuo.  —Le  contentieux  administratif  et  la  séparation 

des  pouvoirs. 
Girouiuuc  —  Le  droit  des  gens. 
Fait  à  Paris,  le  7  février  1866. 

  V.  Dcaor» 

CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Instruction  sur  le  concours  d'admission  à  /' École  normale 
supérieure  en  1866. 

Pari»,  le 29  janvier  issu. 

Monsieur  le  Recteur,  conformément  aux  prescriptions  do  rè- 
glement du  7  décembre  1850  et  de  la  circulaire  du  15  même 
mois,  vous  avez  dû  ouvrir,  au  chef-lieu  de  votre  académie,  le 
15  janvier  courant,  un  registre  d'inscription  pour  les  candidats 
qui  se  proposent  de  subir,  cette  année,  les  épreuves  d'admission 
a  l'Ecole  normale  supérieure. 

Comme  dans  les  années  précédentes,  j'ai  décidé  que  le  regis- 
tre d'inscription  qui,  aux  termes  du  règlement  dn  7  décembre 
1850,  devait  être  clos  définitivement  le  1"  février,  resterait 
ouvert  jusqu'au  I"  mars  prochain.  Ce  délai  vous  permettra  de 
rechercher  plus  sûrement  et  de  provoquer  vous-même  les  can- 
didatures qui  vous  paraîtront  offrir  toutes  les  garantie»  désira- 
bles. 

Vous  n'oublierez  pas  qu'aux  termes  de  l'arrêté  du  23  novem- 
bre 1863,  les  candidats  pour  la  section  des  lettres  doivent 
désormais,  indépendamment  des  conditions  exigées  par  le  rè- 
glement du  7  décembre  1850,  jusliOer  d'une  année  complète  et 
distincte  de  philosophie.  Toutefois,  cette  mesure  ne  saurait  avoir 
un  effet  rétroactif.  Elle  ne  peut  donc  être  applicable  aux  candi- 
dats qui  ont  été  admis  à  prendre  part  au  concours  de  l'Ecole 
dans  les  années  antérieures  à  1863. 

La  justiucaiion  de  l'année  de  philosophie  sera  faite  par  un 
certificat  du  chef  de  l'établissement  secondaire,  public  ou  libre, 
dont  le  candidat  aura  suivi  les  coure.  Ce  certificat  sera  vise  par 
le  recteur.  Les  candidats  qui  auraient  fait  des  études  domesti- 
ques produiront  :  s'il  sont  mineurs,  un  certificat  de  leur  père 
ou  tuteur,  visé  par  le  maire  de  la  commune  où  ils  résident  ;  s'ils 
sont  majeurs,  leur  déclaration  personnelle,  attestée  par  deux 
personnes  notables  et  visée  par  le  maire. 

Veuillez  assurer  à  ces  dispositions  toute  la  publicité  désira- 
ble. 
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.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mari,  vous  rae  transmet- 
trez, avec  les  pièces  justificatives,  la  liste  des  candidats  qui  se 
se  seront  fait  inscrire.  Vous  aurez  soin  de  dresser  cette  lislf 
conformément  au  mo  lèlc  aduplc  jusqu'ici. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  renouveler  les  ri'command.i lions  «in  te- 
nues dans  la  circulaire  du  19  décembre  1850,  relative  à  l'exé- 
cution du  règlement.  Vous  ue  perdrez  pas  de  vue  que  vous  avez 
à  vous  édiûer  personnellement  sur  les  antécédents,  le  caractère 
et  l'aptitude  morale  des*  candidats  dont  vous  aurez  reçu  l'ins- 
cription. J'attends  de  vous,  le  15  mai  av  plistaud.  un  rapport 
détaillé,  renfermant  les  renseignements  particuliers  et  confiden- 
tiels que  vous  aurez  pu  recueillir. 

Les  pièces  produites  par  les  candidats  devront  être  l'objet  de 
l'examen  le  plus  attentif.  Nul  candidat  ne  peut  être  inscrit  qu'a- 
lors qu'il  aura  fourni  toutes  les  justifications  exigées,  et  vous  ne 
m'adresserez  les  dossiers  qu'après  vaus  Ctrc  assuré  qu'ils  sont 
complets.  Les  certificats  de  libération  du  service  militaire  doi- 
vent être  signés,  non-seulement  du  maire  de  la  commune  où 
est  né  le  candidat,  mais  encore  du  préfet  du  département. ou 
du  sous-préfet  de  l'arrondissement  ou  le  tirage  a  eu  lieu.  Les 
engagements  décennaux  contractés  par  les  mineurs,  et  qui  ne  sn- 
raient  pas  accompagnés  d'une  déclaration  du  père  ou  du  tuteur 
autorisant  le  candidat  à  s'engager,  ne  peuvent  erre  acceptés. 
L'engagement  dëcënnal  doit  toujours  être  libellé  sur  papier  tim- 
.bréet  se  rapparier  à  Vannée  même  du  concours  ;  enfin  les  ta  • 
bleaux  qui  me  seront  transmis  indiqueront  les  établissements 
dans  lesquels  le  candidats  ont  fait  ou  terminé  leurs  études. 

Je  confie  à  votre  expérience  la  mise  à  exécution  de  ces  dispo- 
sitions, auxquelles  j'attache  la  plus  haute  importance  dans  l'in- 
térêt mémo  du  corps  enseignant. 

Recevez ,  monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Lt  ministre  de  f  instruction  publique , 

V.  Dl'ItUY. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  53  janvier  IRttf. 

Inspection  académique.  —  SI.  Délalleau,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  ancien  recteur,  est  admis,  sor  sa  demande,  A  frire  vfltoir 
mm  droits  a,  «no  pension  de  rcjrauo  pour  ancienneté  de  t  -n  ior»; 

M.  Delalle-an  est  uouioié  reelenr  honoraire, 

Dn  30  janvier  «BUG. 

Contril"  départemental'  tir  l'Ain.  —  M.  Dupré,  conseiller  général, 
est  nommé  membre  du  conseil  départemcutal  de  l'instruction  publi- 
que de  l'Ain,  en  remplacement  de  M.  Ducrel  de  Lange  démission- 
naire. ,*J":i|  (i   ■  •  \\:     .  i  .»•■*  ". 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Dn  S5  janvier  1806. 

Fuculle  de*  sciences  de  Paris.  —  SI.  Serre! ,  professeur  de  calcul 
diféreritid  e\  intégral  A  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  autorisé 
A  te  faire  suppléer,  pendant  lt  2*  semestre  de  l'armée  classique  1865- 
1866,  par  H.  Bouquet,  docteur  es  sciences. 

"'  '  DoV»  janvier  1806. 

Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  M,  Bérard,  professeur  de 
ebimie  A  l'Boo(e  supjçiçurc  de  pharmacie  de  Montpellier,  est  autorisé 
a  se  faire  suppléer,  jusqu'à, la Jin  de  l'aonéacUssiquc  1865-1866,  par 
.   M.  Diacon ,  docteur  es  sciences,  pharmacien  do  1"  classe. 

»j  v  1  Du  M  janvier  1860.  " 

Vàtultë  oVs  science»  de  Ctermont.  -  Un  congé  d'inactivité,  jus- 
qu'à ut  Un  de  l'année  scolaire  1885-1866,  c»t  accordé,  sur  sa  dc- 
•  mandé  «  pour  raison  de  sanié,  &  M.  Lecnq,  professeur  d  histoire  na- 
turelle A  la  Paeulté  lies  scienct-s  de  Ctermont. 

M.  Etnery,  docteur  ès  sciences  naturelles,  chargé  des  fonctions  de 
professeur  divisionnaire  de  physique  au  lycée  dé  Versailles ,  est 
chargé,  a  titre  do  suppléant,  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  a  la  Fa- 


lla  3-  janvier  1SC6, 

Eeoli  de  médecine  de  Tttulou$e.  —  M.  le  docteur  Dassier  est 
nommé  professeur  adjoint  de  climque  externe  a  !  P.  ole  préparatoire 
de  médecine  et  do  pharmacio  de  Toulouse,  eu  lemplaecmeol  de 
M.  Bstevenet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  30  janvier  180*. 

Faculté  des  science*  de  Bordeaux  —  si.  Bert  (Paul),  docteur  en 
mé  lecino,  docteur  è*  scien  es  naturelles,  préparateur  dn  'Oura  de 
médecine  au  Collège  impérial  «le  France,  est  chargé  du  coursée  zoologie 
et  do  phys  oiogic  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  eu  remplace- 
ment de  M.  B^zin,  décédé. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 

LYCÉES  DR  PAB13  KT  DK  VERSAILLES, 

Dn  *6  janvier  1866. 

Lycée  impérial  Charlemagne.  —  M.  Barrèrc  ;  Alexandre- An- 
t«inc-Jacqucs),  bachelier  ès  sfienees,  est  nommé  aspirant  répétiteur 
auxiliaire  au  lycée  impérial  Cttorlemagnc  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  Saint  Lmii*.  —  So"l  nommés  aspirants  répétiteurs 
auxiliaire»  an  lycée  impérial  Saint-Louis  (emplois  nouveaux): 

M.  Bourrnl-Duvivicr(Freoeois-LéopoUMean-Bdouard),  bachelier  ès 
sciences  ; 

M.  Joly  Eugène-Alexandre),  hichelier  ès  sciences. 

Du  16  janvier  1866. 

Lycée  impérial  dt  Versatile*.  —  M.  Escary,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  Louis  le  Grand,  cet  nommé  aspirant  répétiteur  au  ly- 
cée impérial  de  Versailles,  en  remplacement  de  M.  Bernard,  démi.sion- 
naire. 

LYCÉES  BES  DÉPARTEUESTS. 
Du  S6  janvier  18G6. 
Lycée  impérml  d'Aurh.  —  M.  Dubuc,  maître  d'étude  au  collège 
de  Mont-de-Marsan,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial d'Auch,  en  remplacement  de  M.  Lebel,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  de  Besançon. —  M.  flailly,  mattre  répétiteur 
(2'  classe}  au  lycée  impérial  d'Orléans,  ejt  nommé  mattre  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Besancon,  en  remplacement  de 
M.  Fduny,  démissionnaire. 

Lçcée  impérial  de  Bourse».  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
an  lje'c  impérial  do  Bourges  : 

M.  Péras  ^Jean-Louis' ,  bachelier  es  sciences,  en  remplacement  de 
M.  Roux,  appelé  i d  autres  fonctions; 

M.  Lenuiin  •  (Ernest'',  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Berihautd,  démissionnaire; 

Lycée  impérial  de  Coûtantes  —  M.  Lerévérend,  licencié  ès  lettres 
mattre  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Coutances,  est 
nommé  milirc  répétiteur      classe)  coda  lycée. 

M.  Jouanne  (l'.ugéue),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Coutances ,  en  remplacement  de  M.  Da- 
niel, appelé  ù  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de.  Grenoble.  —  M.  Desalla,  ancien  aspirant  répé- 
titeur au  lycée  impérial  de  Clnumout,  est  nommé  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Grenoble  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Pau.  —  M.  Delmas  {Auguste-Jean),  bachelier 
ès  lettres ,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Pau,  en 
remplacement  de  M.  Caitillon ,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Poitiers.  —M.  Gayon  (Ulysse-Léonard),  bache- 
lier ès  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée 
impéri  d  de  Poitiers  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  1a  Kochelle.  —  M.  Michaud,  tnelen  aspirant 
répétiteur  au  lycée  impérial  d'Angc-uréme.  est  nommé  aspirant  répé- 
titeur au  Iveéc  impérial  de  la  Rochelle,  en  remplacement  de  M.  Papy, 
appelé  A  d" antres  fonctions. 

Du  30  janviar  1B*3. 

Lycée  impérial  de  Bar-le-Duc'.  —  M.  Perrard,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Bar-le-Duc,  est  nommé  maître  répétiteur  («•  classe) 
audit  lycée.  .  ; 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Jaoquemin,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Bourg,  est  nommé  maître  répétiteur  (i4  classe), 
audit  lycée. 
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Lycée  impérial  de  Chambéry.  —  M.  laques, 
(»•  classe),  an  lycée  impérial  de  Nevers,  est  Dominé 
rmèrneelasse)  »u  lycée  impérial  do  Cbambéry,  eu 
H.  Périssoud,  démissionnaire. 

M.  Loison,  sneien  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Neveu,  est 
nommé  aspirant  répétiteur  au  'ycéc  impt'rial  de  Chambéry,  en  rempla- 
cement de  M.  Sondai,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  M.  Dclaclieneau  (Honoré-Camillc- 
Léonee),  bachelières  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée 
impérial  de  Douai,  en  remplacement  de  M.  Bailliez,  appelé  a  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Laval.  —  M.  Masquer,  maître  d'étude  au  col- 
lège de  Qnimper,  est  chargé,  à  titre  de  suppliant,  des  fonctions  de 
maître  répétiteur  (4*  classe)  an  lycée  impérial  de  Laval,  pendant  la 
durée  du  congû  accordé  a  M.  Gondard. 

Lycée  impérial  de  Limoges.  —  Sont  nommas  maîtres  répétiteurs 
(2'  classe)  au  lycée  imiiérial  Je  LimOitf»  : 

M.  Blanchard,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 

N.  Buthérin,  idem. 

Lycée  impérial  de  Siet.  —  H.  Poggùlo,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Nice,  est  nommé  malin  répétiteur  (i*  classe)  audit 
lycée. 

M.  Caslan  (Falcrand-Arabroise),  maître  répétiteur  (i1*  classe),  délé- 
gué dans  les  fonctions  de  surveillant  général  au  Ivcee  impérial  de 
Nice,  eat  nommé  surveillant  général  audit  lycée. 


Collège  fïs 
1res,  est 


Do  ÎC  janvier  1866. 
M.  Lwoli  (Praneois-Nieolaa), 


bachelier  ès  let- 


Du  ÎO  janvii-r 


Collège  d'Arnay  le-Duc.  —  M.  Ricna^d-Baudin,  régent  de  huitième  I 
au  collège  de  Joiguy,  est  nommé  maître  d'étude  an  collège  d'Arnay-' 
le-Dnc  (emploi  vacant).  i 
ColUyc  de  Lons-le-Saunier.  —  M.  Paillard  (Jean-Sylvain),  bâche-  ' 
lier  ès  lettres,  est  nommé  maître  d'éiades  au  collège  de  Loas-le-Saunier, 
an  remplacement  de  11.  Foissutle,  appelé  d'axtre»  fonctions. 

Collège  de  Qnimper.  —  M.  Boyay,  anci-  ni  aspirant  répétiteur  au 
lvc<m  i  p*rial  de  Nevers,  est  nom  i.é  maître  d'étude  au  collège  de 
Qnimper,  e..  «.nplaeem-n.  de  H.  staeq..cr,  appelé  d'antres  foncions. 

Collège  de  Vatenciennes.  —  Sont  nommés  maîtres  d'étude  au  col- 
lège de  Vdlcncicnnes  : 

M.  Cordier  (Pierre-Broesl),  bachelier  és  lettres,  en  remplacement  de 
M.  M^Unqne,  ain*lé  a  d'autres  fonctions; 
M.  Durand  (J.ieques-CUuie-JoMph-u'tirie),  bachelier  os  lettres,  en 
l  de  M.  Lagrangc.  appe  lé  i  d'autres  ' 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 
Dfl  M  Janvier  «888. 

£iofe  normale  de  Lescar.  —  M.  Trébicq,  pourvu  do  bi*vel  complet, 


publie  à  Bagnêres  (Haulcs-Pyréi»écs),  esi  nommé  maître  de 
l'école  primaire  annexée  a  l'é  ode  normale  de  Uscar  (Basses-Pyrénées), 
en  remplacement  de  M.  Motané,  qui  a  reçu  une  autre  destination. 


couas  PUBLICS. 
Du  I*  décembre  1W5. 
Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  à  faire,  à 
Paris  pendant  l'année  acoliire  1868-1866,  des  cours  pnbiies  d'en- 
seignement supérieur  sur  les  ob.ets  ci-après  indiqués,  savoir: 

Pari»,  Miel  du  Grand-Orient. 
MM.  Fanvety,  homme  de  lettres.  —  Conférences  sur  le  monde  moral. 
Carie  (Henri},  professeur  de  philosophie.  —  Études  sur  Frane- 
klio,  sur  Pestalqssi  i  U  science  et  les  sciences,  ou  supériorilé 
de  l'bomme  sur  la  nature. 
Ch.  Saurestre.  —De  l'éducation. 
J.  Ltbbé.  —  Des  différentes  conceptions  de  la  vie  future. 
Vinot—  De  l'astronomie. 

Du  19  décembre  1BGS. 
Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  autorisées  &  faire,  pendint 
l'année  classique  1S6«-18«6,  des  cours  publics  d'enseignement  supé-  | 


rieur  dans  les  villles  et  sur  les  objets  ci 
Amieiu. 

M.  Dours,  docteur  en  médecine.—  Les 
pents. 

jltnooiie. 

H.  de  Tsrade,  propriéulre.  —  Physiologie 


M.  Martin  Rey.  —  Les  comtes  de  Mscon. 

Jfefs. 

M.  le  comte  de  Puymaigrc,  membre  de  l'Académie  impériale  de  1 
—  Le  Cid  de  l'histoire  et  le  Cid  des  poftes 
Tarie. 

M.  le  docteur  Coron,  médecin  de  );i  préfecture  de  pottoe.  —  Surl  édn- 


Paris,  école  protêt»*  de  la  Faculté  de  médecine. 
M.  Galeiowski,  docteur  en  médecine.  —Pathologie  interne  de  l'œil  et 
emploi  de  l'oplithalmoscope. 

Cuairw. 

M.  Batut,  régent  au  collège  de  Castres.  -  Chimie  organique. 

Tourt. 

MM.  Desdevises  du  Désert,  professeur  su  lycée  de  Tours.  — Dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Carré,  avocat,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Tours.—  Histoire 

jurid  que  dé  la  famille. 
Robert,  professeur  au  lycée  de  Tours.  —  La  philosophie  de 

IVscârtes. 
De  Taradc.  —Physiologie  comparée. 


EMUT*. 

11  n'a  pas  échappa  a  Ml  lecteurs  «m  la  doc  a  mont  publie  «ans  notre 
dernier  numéro  et  -ifo*  Dnbief,  aras  \»  titre  de  RifUment  peur  le*  écetes 
p«/>/iijif/j,  émanait  d«  l'autorité  administrative  de  la  Seine,  at  consentait 
exclusivement  le»  feules  d*  ee  département.  On  aura  aisément  supplée  à 
l'omission  des  mou  :  Préfecture  te  la  Seine,  qui  formaient  le  titre  du 

a  faire  dans  le  même  numéro  : 
An  lieu  de  :  let  caries  harmanietnet.  lisez  :  les 


Le  Gérant,  Louis  Micho, 


CÊSENTÉ 


PLUMES DK  H^rLDT  RASOIRS  ^.^«.d. 

Binmugham,  produis  garantis  qualité  tnptripur».  Le*  Plumes,  ebes  tous 
les  palliera  et  libraires  ;  pris  ne  la  boite  de  100,  3' 50  (4  pointes  diffé- 
r entes).  Le <  Rasoirs  en  bottes,  la  paire,  8fr.  Pour  Ù  vente  en  gros,  a  Paris, 
ti,  rue  Staeconseil. 


A  IiA  FERME  DM  «  ATHl  HlJV/fl. 


GRANDE  MAISON  SPÉCIALE  DE  BLANC. 

Bd.  GOUSSARD,  29  et  31,  me  Tronchet,  à  Parig. 

Cette  trèwncienn*  maison  de  blanc,  t. 
au  eoiu  de  la  rua  de  la  Ferme  et  de  la 
»  H  31.  m 

iVX  •«  LAYBTTBM. 

petits  plis  admirablement 

  a  B. 80 

  à  1. 18 

.«...«•■«•.••.*.«•,•••»•  à  3. 
Tous  ces  objets  en  lr*a-boane  étoffe, 

Celle  maison  fait  aussi  adntiraUemest  la  tinte  poer  hommes  :  suaire 
coupeurs  août  continuellement  occupes  i  tailler  les  chemises ,  les  gitas  de 
flam-ito  et  lea  caleçons. 

L«!  minasius  de  ut  Plant  noasèdeiat  un  rayon  tpstial  de  Donneteha, 
•tonl  toujours  ptêta  d'avance  d'ioimsnso»  asicirumeots  de  liage  d*i 
tout  eonfecUonni. 

Hnuoi  franco  «Us  échantillons  et  des  marchandises, 
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Volumi  36.  —  Mû  10. 


1866. 


TRIX  SE  l  ABOXXEOEXT 

Trois  mois..  9  fr. 
Six  mois...-  16  fr. 
Un  M  30  fr. 


me  do 


Paris,  P*cl  DUPONT  , 


JOURNAL  GÉNÉ 


EINSÏRUCTION  PUB 


'NMacteuf--.au  c*itt  s 

IASMI. 


REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS— SCIENCES,  LETTRES  ET  ARTS- 


SOMMAIRE 


d«  discussion,  p«r  M.  Looandre.  —  Echus  de  la  Press»,  —  Dis- 
cours d«  M.  Jules  Sandran,  Aculnnie  française.  —  Cours  scientifique, 
par  M.  F.  Lairarrifue.  —  La  poésie  ea  Alsace  {toile ',  par  M.  Martin.—  Bi- 
bliothèque des  romans  du  xix*  siècle  (suite  al  lia  .  par  M.  A.  Deullcs. 

—  Faits  littéraires  et  scienliRqurs,  pour  extrait,  Louis  Michel.  —  Biblio- 
graphie, par  M.  Larocque.  —  Exposition  universelle  de  1X417,  classe  90. 

—  Arles  officiels,  arrêtes,  circulaires. 


a»s»ri»,  le  •  Mura  1 


Le  Journal  général  disait,  dans  l'un  de  ses  précédents  numé- 
ros, que  les  cours  d'adultes,  qui  sont  par  eux-mêmes  une  bonne 
chose,  peuiraseut  devenir,  tlaiis  les  conditions  où  ils  se  trouvent 
aujourd'hui,  une  cause  de  graves  embarras  pour  la  direction 
de  nos  écoles,  et  pour  les  instituteur*  une  source  de  fatigues 
au-dessus  de  leurs  forces.  Le  Journal  général  ajoutait  : 

«  Mais  les  cours  d'adultes  sont  facultatifs,  »  nous  répondra-on. 
Ils  sont  facultatifs,  si  l'on  veut  dire  qu'ils  n'ont  point  été  l'objet 
d'ordres  précis  el  formels  :  NI  effet,  ces  ordres  ne  sont  pas  et 
ne  peuvent  pas  être  donnes  dans  l'état  actuel  de  la  législation. 

t  llssonl  moralement  obligatoires,  si  l'on  considère  l'ensemble 
des  faits  auxquels  ils  donnent  lieu  ;  et  nous  ajouterons  même 
qu'ils  le  sont  administrativement,  si  l'on  tient  compte  de  la  na- 
ture habituelle  des  rapports  qui  existent  chez  nous  dans  tous  les 
services  publics  cr.tre  les  chefs  et  les  subordonnés. 

c  S'il  arrive,  par  exemple,  qu'un  agent  de  l'instruction  publi- 
que demande  à  un  instituteur  :  «  Avez-voos  l'inieution  d'ouvrir 
d  •••  cours  d'adultes?  répondez-moi  sans  délai,  »  croit-on  que 
l'instituteur  soit  bien  en  mesure  de  répondre  non?  Une  longue 
expérience,  qui  remonte  à  plusieurs  siècles,  nous  apprend  que 
le  fonctionnaire  français  prend  volontiers  pjur  des  ordres  les 
plus  simples  désirs  de  ses  supérieurs.  » 

La  note  suivante  du  Bulletin  administratif  prouve  qu'au 
sujet  des  fatigues  des  instituteurs  et  au  sujet  du  caractère  plus 
ou  moins  facultatif  des  cours,  nous  n'étions  pas  très-loin  de  la 
vérité.  Voici  en  effet,  ce  que  nous  dit  le  Bulletin  administratif: 

a  D'après  un  rapport  de  M.  le  recteur  de  Douai,  le  nombre 
des  classes  d'adultes  établies  dans  cette  Académie,  qui  était  de 
613  au  1"  janvier  1865,  s'élevait,  le  31  décembre  suivant,  à 
2,684  ;  différence  en  plus  1,071.  «  Ces  résultats  i  ajoute  M.  le 
recteur  <  sont  dus,  non-seulement  à  l'énergique  et  bienfaisante  in- 
«  terventiondeMM.  les  préfets,  sous-préfets  et  maires,  mais  encore 
«  à  l'activité  persévérante  de  MM.  les  inspecteurs  d' Académie  ei  de 
■  MM.  le»  inspecteurs  primaire»,  el  surtout  au  dévouement  des 

I 


«  instituteurs  primaires,  toujours  prêts  à  ajouter  de  nouvelles 
«  fatigues  à  celles  qui  les  accablent  déjà  (1).  » 

Nous  soulignons  la  dernière  phrase,  «des  instituteur*...  tou- 
jours prêts  à  ajouter  de  nouvelles  fatigues  à  celles  qui  Us  at- 
tablent déjà!  »  Certes  le  Journal  généraiélail  loin  d'être  aussi 
expressif  que  M.  le  recteur  de  Douai,  et  ce  mot  :  qui  les  ac- 
tablent  déjà,  ce  mot,  échappé  des  bureaux  d'une  Académie, 
écrit  par  un  haut  fonctionnaire,  certifié  conforme  et  répété 
pour  amphation  par  le  Bulletin  administratif,  ce  mot  donne 
beaucoup  à  réfléchir.  On  se  demande  comment  les  institu- 
teurs, déjà  attablés  de  fatigues  par  leurs  classes  ordinaires, 
peuvent  suffire  aux  classes  extraordinaires;  et  puisqu'ils  sont 
toujours  prêts  à  ajouter  de  nouvelles  fatigues  à  telles  qui  les 
attablent  déjà,  l'administration,  de  son  côté,  doit  être  prête, 
nnus  ne  dirons  pas  a  ajouter  d»;  nouvelles  faveurs  à  celles  qui 
les  accablent,  mais  tout  simplement  à  leur  assurer  une  rému- 
nération générale,  fixe,  régulière,  individuelle,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  une  simple  loterie  de  médailles,  qui  ne  peuvent  Cire  que  le 
partage  d'une  minorité  fort  restreinte  :  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'administration,  avant  de  créer  un  nouveau  service,  aurait 
peut-être  agi  avec  prudence  en  assurant  d'abord  les  ressources 
nécessaires  à  ce  service ,  comme  cela  se  fait  en  général  dans  les 
autres  ministères. 

Nous  soulignons  encore  dans  la  note  de  M.  le  recteur  de 
Douai  les  mots  suivants  :  l'énergique  et  bienfaisante  inter- 
vention de  MM.  les  préfets,  sous-préfets  el  maires. . .  l'activité 
persévérante  de  MM.  les  inspecteurs  d'Aradémie  et  MM  les 

inspecteurs  primaires  Cela  softit  pour  fixer  l'opinion  au 

sujet  du  caractère  plus  ou  moins  f.iculiatif  dos  cours  d'adultes; 
les  inslituteurs  restent,  comme  les  molinistes  du  bon  vieux 
temps,  en  pleine  et  entière  possession  de  leur  libre  arbitre  : 
ils  peuvent  l  ou  jours,  suivant  leur  choix,  faire  ou  ne  pas  fairfe 
de  cours;  mais,  comme  ils  n'ont  pas  tous  la  grâce  efficien  te,  l'admi- 
nistration leur  vient  en  aide.  Elle  soutient  par  des  effluves  mysté- 
rieuses leur  volonté  indécise-,  elle  touche  leur  cœur,  et.de  même 
que  la  bulle  l'nigenilus  conciliait  parfaitement  la  liberté  hu- 
maine avec  la  volonté  el  la  prescience  divines,  de  même  le  rap- 
port de  M.  le  recteur  de  Douai,  concilie  le  zèle  libre  dos  institu- 
teurs avec  l'énergique  intervention  des  préfets  et  Yaetivité 
persévérante  des  inspecteurs.  Li  grâce  préfectorale  et  académi- 
que agit  sans  contraindre,  et  le  problème  de  !a  spontanéité  et  de 


(I)  BulUtin  administratif  du  mi,<h<hc  dt  l  Uttructwn  SJUbliftM  I8C(S, 
n«  Ni  p.  1». 
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l'autorité  »  trouve  résolu  a  l'entière  satiifaclkm  des  instituteurs, 
des  préfets,  des  sous-préfeU,  des  maires,  de  M.  le  recteur  de 
Douai,  .et  du  Journal  général. 

Ch.  Louandre. 


«  On  ne  fait  rien  sans  argent  :  »  o'eat  la  une  vér|lé  banale  que 
les  progrès< mêmes  de  la  civilisation  ne  font  que  rendre  (te  Jour 
enjourplyjéévidenle.  S'agit-il  d'assainir  les  villes  :  on  emprunte. 
S'agiNil  de  (es  embellir  :  on  emprunte  encore.  Faut  il  faire  des 
écoles:  on  ajoute  des  centimes  aux  contributions  ordinaires. 
Faut-il  en  Temps  de  guerre  mettre  tes  forces  des  soldats  en  rap- 
port avec  les  Ta  ligues  de  leur  rude  et  glorieux  métier  :  on  leur 
donne  la  sol  le  de  campagne.  L'instruction  primaire  seule  semble 
pour  le  moment  faire  exception  à  la  règle,  car  on  a  ouvert  pour 
les  instituteurs  la  grande  campagne  de<  cours  d'adultes,  et  leur 
solde  n'a  pas  été"  augmentée. 

Quand  un  maître  fait  une  classe  dans  les  conditions  ordinai- 
res, quand  il  est  payé  pour  celte  classe,  et  qu'il  a  donné  des 
preuves  de  zèle  et  de  capacité,  rien  n'est  plus  juste  que  de  lui 
accorder  des  distinctions  qui  constatent  son  aptitude  et  son  zèle. 
Hais  quand  tous  les  maîtres  font  des  classes  que  leur  devoir 
strict  ne  les  oblige  pas  à  faire  ,  quand  ils  se  cliargent  tous  d'une 
tâche  pour  laquelle  ils  ne  se  sont  point  engagés  en  embrassant 
la  carrière  de  l'enseignement,  il  nous  semble  qu'avant  de  récom- 
penser les  plus  capables,  il  faudrait  au  moins  leur  assurer  a  tous 
une  rémunération  certaine,  rémuni  ration  à  laquelle  tous  ont  éga- 
lement droit,  puisqu'ils  fout  tous  la  même  chose. 

On  a  beaucoup  parlé  d'améliorer  la  situation  des  instituteurs  ; 
on  en  parle  beaucoup  moins  pour  le  moment,  et  il  ne  nous 
semble  pas  que,  de  ce  côté,  il  ail  été  réalisé  de  grands  progrès, 
car  ce  n'est  ni  par  l'extension  indéfinie  de  la  gratuité,  ni  par  les 
cours  d'adulles,  dans  les  conditions  qui  leur  sont  faites  aujour- 
d'hui, que  cette  situation  so  trouve  améliorée. 

Quels  sont,  en  effet,  les  dédommagements  qui  ont  été  offerts 
jusqu'à  présent  aux  instituteurs  qui  font  les  cours  d'adultes? 
Dans  un  nombre  très-restreinl  de  localités,  c'est  un  faible  sup- 
plément de  traitement  alloué  par  les  conseils  généraux  ;  de  la 
part  de  l'administration  centrale  ce  sont  des  médailles  fondées 
par  voie  de  souscription  publique  ;  c'est  de  plus  une  somme  de 
60,000  fr.  fournie  par  le  budget.  Mais  ces  médailles  répondent- 
elles  à  tous  les  besoins?  ces  60,000  fr.  peuvent-ils  récompenser 
tous  les  efforts  ?  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  les  chiffres  sont  là 
pour  le  prouver. 

Les  fondations  do  médailles  ont  été  enregistrées  par  le  Bulle- 
tin administratif  avec  ce  soin  consciencieux  qu'il  apporte  à 
toutes  les  affaires  de  sa  compétence.  .Nous  u'avous  point  fait 
l'addition,  et  nous  regrettons  que,  sur  ce  point,  le  Bulletin' &H 
dérogé  à  ses  habitudes  statistiques;  mais  il  nous  semble  à  vol 
d'oiseau,  que  si  la  somme  totale  des  dons  recueillis  jusqu'ici  s'élève 
à  60,000  fr.,  c'est  bien,  comme  on  dit,  le  bout  du  monde.  Or,  le 
Bulletin  administratif  nous  a  fait  savoir  tout  récemment  qu'il 
y  avait  24,000  ours  d'adultes,  et  que  600  étaient  en  instance.  Il 
s'euest  créé  environ  i>,0Û0  dans  les  trois  derniers  mois,  et,  avec 
une  pareille  progression,  il  y  en  aura  bientôt  30,000. 

Que  résulle-t-il  de  ce  rapprochement? 

H  en  résulte  qu'après  avoir  joint  toutes  les  ressources  budgé- 
taires aux  souscriptions  nationales,  l'administration  dispose  pour 
indemniser,  rétribuer  et  récompenser  les  cours  d'adultes,  d'une 
somme  annuelle  de  ouathe  francs  par  cours. 

Quatre  francs  par  cours  I  Cela  nous  fait  souvenir  de  ce  quatrain 
qui  remporta  le  prix  dans  une  lutte  poétique  ouverte  en  l'hon- 
neur du  grand  Condé  : 

Pour  eclebrer  tant  de  vrrtai. 
Tact  do  baoti  («ils  el  tant  Je  gloire, 
Mille  ècoi,  niurblra  I  miJle  «eus, 
Ce  n'en  pu  uo  sua  par  victoire. 

Quatre  francs  par  an  pour  chaque  cours  d'adultes,  c'est  un  peu 
plus  d'un  sou  par  leçon. 

CH.  LOBAJtDIUT. 


Ma  amendement  conçu  en  ces  termes  a  été  déposé  au  Corps 
législatif  : 

[Instruction  primaire  et  obligatoire.) 

«  Nous  demandons,  comme  les  autres  années,  que  votre  gou- 
vernement, s'inspirant  du  vœu  des  familles  et  d'un  nombre  tou- 
jours croisant  de  conseils  municipaux  en  faveur  de  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire,  nous  propose,  pour  I  »  Irodget  de  l'ins- 
truction primaire,  des  ressources  sérieuses  et  dignes  de  la  gran. 
deur  du  but  à  poursuivre.  Vous  avez  dit,  avec  uoe  haute  raison, 
que,  dans  le  pays  du  suffrage  universel,  tout  citoyen  doit  savoir 
lire  et  écrire,  et  nous  ajoutons  que  la  France  ne  peut  rester  en 
arrière  des  grandes  nations  de  l'Europe  sans  manquer  à  son 
glorieux  pas*é  et  h  sa  mission  civilisatrice.  » 

■  Julos  Simon,  Carnot,  L.  Ihvio,  Caérouh, 
Garuier-Pagés ,  Jules  Favre,  J.  Magnin, 
Mario ,  E.  Picard,  Glais-Biioiu,  Eugène 
Pelletai),  Hénon,  Lcopold  Java). 

Depuis  l'année  dernière,  on  le  voit,  le  principe  de  l'obligation 
et  de  la  gratuité  n'a  point  fait  de  nombreuses  recrues  ;  mais  il 
faut  convenir  que  l'opposition,  en  insistant  avec  cette  ténacité 
sur  le  spécifique  de  la  gratuité  absolue,  engage  fort  habilement 
la  partie;  on  s'en  apercevra  aux  prochaines  élections  générales  : 
on  peut  même  déjà  s'en  apercevoir  aux  élections  municipale, 
et  départementales,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  cotés  les  moins  cu- 
rieux de  la  situation  que  da  voir  le  Bulletin  administratif  se 
faire  le  champion  dévoué  d'un  principe  qui  jusqu'à  présent  n'est 
pas,  que  nous  sachions,  un  principe  gouvernemental.  L'agitation, 
entretenue  depuis  deux  ans  autour  de  l'obligation  et  de  la  gra- 
tuité, ne  saurait  modifier  en  rien  l'opinion  des  hommes  prati- 
ques qui  ne  se  bornent  pas  à  voir  les  clwses  à  travers  les  illu- 
sions des  théories  préconçues  ;  ceux-ci  savent  que  le  nombre 
des  enfants  qui  ne  fréquentent  pas  les  écoles  est  de  jour  en 
jour  plus  restreint,  que  la  gratuité  absolue  n'est  qu'une  for- 
mule empirique,  puisqu'elle  existe,  depuis  longtemps  déjà,  au 
profit  de  tous  ceux  que  la  rétribution  scolaire  pourrait  écarter 
des  écoles  ;  et  ils  s'étonneraient  à  bon  droit  que  l'opposition 
n'eût  rien  autre  chose  à  demander,  s'iis  ne  savaient  que,  chez 
nous,  les  questions  les  plus  importantes  sont  souvent  celles  dont 
on  s'occupe  te  moins.  Telle  est,  par  exemple,  la  question  qu'un 
de»  écrivains  qui  ont  mis  le  plus  de  talent  au  service  des  opi- 
nions démocratiques,  M.  Taxile  Delord,  soulevait  dernièrement 
dans  le  Siècle,  lorsqu'il  disait,  comme  on  l'a  vu  par  nos  Echos  : 
«  Nos  pauvres  instituteurs  laïques  semblent  traités  bien  sévère- 
ment par  l'administration...  Dans  certains  déparlements,  plus 
de  cent  changements  auraient  eu  lieu  l'année  dernière.  Quel- 
ques-uns, sans  doute,  ont  été  volontaires  ;  mais,  en  majorité, 
c'est  l'autorité  qui  les  a  ordonnés ,  et  le  premier  service  à 
rendre  à  ces  fonctionnaires  modestes  et  dévoués  serait  de  don- 
ner uti  peu  plus  de  stabilité  à  leur  existence.  »  L'honorable 
M.  Havin,  directeur  politique  du  Siècle,  est  en  même  temps 
l'un  des  signataires  de  l'amendement  ;  nous  ne  saurions  donc 
trop  lui  recommander  l'article  publié  dans  le  Siècle  par  M.  De- 
lord ;  il  lui  sera  facile  de  voir,  d'après  cet  article,  inspiré  par 
un  si  louable  sentiment,  que  la  question  de  gratuité  ot  d'obliga- 
tionn  est  peut-être  pas  la  plus  pressante. 

Ch.  Lot'ANUKR. 

ÉCHOS  DE  LA  MUSSE. 
On  lit  dans  le  Tonus  ; 

«  Un  conflit  assez  étrange,  el  qui  n'est  pas  sans  gravité,  vient 
de  s'élever  entre  l'administration  de  l'instruction  publique  el 
l'administration  de  la  guerre. 

11  s'agit  de  la  dispense  du  service  militaire. 

L'article  H  de  la  loi  du  21  mars  1852  sur  le  recrutement  de 
l'armée  dispense  du  service  (paragraphe  A)  c  les  jeunes  gens 
qui,  étant  membres  de  l'instruction  publique,  auraient  contracté, 
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avant  l'époque  déterminée  pour  le  tirage  au  sort,  et  devant  le 
conseil  de  l'Université,  rengagement  de  se  vouer  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  » 

La  b  i  de  1833  sur  l'instruction  primaire  admit  les  institu- 
teurs laïques  ou  congréganistes  dirigeant  une  école  publique, 
c'est-à-dire  une  école  communale,  à  contracter  cet  eogagemenl, 
dont  la  durée  fut  fixée  à  dix  an». 

La  loi  du  15  mars  1850,  rédigé»»,  discutée  et  volée  sous  l'in- 
fluence cléricale,  étendit  ce  privilège,  par  son  article  79,  aux 
«  membres  ou  novices  des  associations  religieuse:;  vouées  à  • 
l'enseignement  on  reconnues  comme  établissements  d'utilité 
publique  »  qui,  comme  le?  autres  jeunes  gens  désignés  précé- 
demment, «  ont,  avant  l'époque  lixéi;  pour  le  tirage,  contracté 
devant  le  recteur  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  à 
l'enseignement  public,  et  s'ils  réalisent  cet  engagement.  » 

Entre  la  loi  de  1(438,  qui  dispense  l'engagé  voué  à  la  carrière  '. 
de  l'enseignement,  et  la  loi  1850,  qui  applique  l'engagement  à 
l'enseignement  public,  on  a  po.é  plus  d'une  fois  la  question  de  ' 
savoir  si  la  dispense  ne.  s'étendait  pas  a  l'engagé  qui  tenait  une 
école  libre,  c'est-à-dire  une  école  privée.  L'administration  a  in- 
variablement décidé  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'engagé  perdait 
le  bénéûce  de  la  dispense.  Cette  interprétation  administrative 
de  la  loi  a  été  sanctionnée  par  un  arnU  de  la  cour  de  cassation. 

Les  termes  de  la  loi  de  1850  semblent  ne  pas  laisser  place  au 
doute.  Km  effet,  les  instructions  ministérielles  envoyées  aux  rec- 
teurs et  aux  préfets,  soit  par  l'anlorvé  universitaire,  soit  par 
l'autorité  militaire,  de  1850  à  1857,  ne  reconnaissent  Ci-mme 
pouvant  être  dispensés  que  les  maîtres  employés  dans  les  écoles 
publiques.  (Voir  le  C<nlc  légat  de  l'instruction  primaire,  par 
M.  Pitolet.) 

On  comprend  qu'il  n'en  saurait  être  autrement.  Le  service 
militaire  est  un  service  public,  dont  la  dispense  ne  peut  être 
accordée  qu'en  vue  d'un  autre  service  public.  11  parait  ce- 
pendant qu'on  a  trouvé  le  moyen  d'éluder,  en  ceci,  la  toi, 
au  profit  des  congrégations.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une 
circulaire  de  M.  le  ministre  de  'instruction  publique,  en  date 
du  l/i  février  1866:  » 

«  D'après  une  jurisprudence  admise  jusqu'à  l'époque  du  der- 
nier tirage  par  les  ministères  de  la  guerre  et  de  l'instruction 
publique,  les  membres  des  associations  religieuses  obtenaient 
cette  dispense,  alors  même  qu'au  lieu  de  se  vouer  réellement  à 
l'enseignement  public,  ils  n'entendaient  servir  que  dans  les 
écoles  libres  ou  privées,  entretenues  par  l'association.  » 

Nous  n'avons  pi  remontor  à  l'origine  de  cette  singulière  juris- 
prudence qui,  au  lieu  de  conduire  à  exécuter  la  loi,  conduit  à 
l'enfreindre. 

Toujours  est-il  que  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique 
voulut  en  revenir  à  l'application  de  la  loi,  telle  qu'on  l'avait  en- 
tendue avant  et  après  1850.  Il  en  conféra  avec  le  ministre  de  la 
guerre,  qui,  par  dépêche  du  10  février,  reconnut  à  l'administra- 
tion de  l'instruction  publique  le  droit  de  déterminer  la  formule 
de  l'engagement  décennal,  que  pourrait  seuls  contracter  le* 
maîtres  des  écoles  publiques. 

Les  deux  administrations  semblent  donc  d'accord,  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  adresse  aux  recteurs  la  circulaire 
que  nous  venons  de  mentionner,  du  H  février,  à  laquelle  sont 
annexés  des  modèles  d'actes  d'engagement  et  de  certificats  d'eu- 


Dësormais,  en  vertu  de  cette  circulaire,  les  jeunes  gens,  laï- 
ques ou  congréganistes,  devront  s'engager  à  servir  pendant  dix 
ans  dans  un  établissement  public.  Le  certificat  ne  sera  délivré 
qu'à  ceux  qui  auront  souscrit  un  tel  engagement. 

Ainsi  nul,  laïque  ou  congréganiste,  employé  dans  une  école 
libre,  ne  pourra  se  présenter  au  conseil  de  révision  avec  une 
pièce  lui  donnant  droit  à  la  dispense  du  service  militaire. 

Cela  est  parfaitement  conforme  au  texte  aussi  bien  qu'à  l'es- 
prit de  la  loi. 

Mais  alori,  que  signifie  la  circulaire  suivante,  adressée,  le 
1«*  février  dernier,  à  MM.  les  maréchaux  commandant  les  corps 
d'année  et  les  généraux  commandant  les  divisions  militaires 


territoriales,  circulaire  que  plusieurs  journaux  des  < 
ont  publiée,  mais  qui,  pas  plus  que  celle  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  n'a  été  insérée  au  Moniteur  : 

s,  il  m'a  été  rendu  compte  qu'un  certain  nombre  de  dis- 
urtonanl  à  de*  congAga  ions  religieuse?  vouées  a  l'ensei- 
gnement, et  déclarées  è  ce  lilie  établissement  d'ulililé  publique,  ont 
éié  signalés  à  l'autorité  militaire  comme  ne  remplissait  plus  les  coa- 
ti il  ion»  de  leur  >  ngagement  décennal,  parce  qu'ils  exerçaient  dans  les 
école*  libre»  dépendant  do  lear  institut. 

Dans  l'étal  actuel  de  la  législation  sur  le  recrutement  do  l'armée, 
les  membres  dc-diles  congrégations  obtiennent,  devant  les  conseils 
do  révision  la  dispense  du  service  militaire,  sans  qu'il  aoit  Cai.  au- 
cune distinction  calro  ceux  qui  exercent  dan»  des  école»  communales 
et  ceux  qui  exercent  dans  des  écoles  libres. 

Ils  ne  sauraient  dès  lors  être  privés  do  bénéfice  de  celle  dispense. 
Uni  qu'ils  conliuooni  de  se  trouver  dans  les  conditions  sous  lesquelles 
el'e  leur  a  éié  accordée. 

C'est  donc  pur  erreur  que  les  jeanes  gens  dont  il  s'agit  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  l'amoriié  militaire,  et  il  n'y  ••rail  lieu  de  les 
mettre  en  route  que  s'ils  ««soient  de  faire  partie  du  leur  institut. 

Vous  tondrez  bien  veiller,  en  ce  qui  vous  concerne,  à  l'exécution 
de  ces  disposions. 

Ainsi  M.  le  ministre  de  la  guerre  reconnaît  formellement  aux 
membres  des  congrégations  le  droit  à  la  dispense  du  service  mi- 
litaire, «  sans  aucune  distinction  entre  ceux  qui  exercent  dans 
des  écoles  communales  et  ceux  qui  exercent  dans  des  écoles 
libres.  » 

C'est  absolument  le  contraire  de  ce  quo  prescrit  M.  le  mi- 
nistre do  l'instruction  publique. 

Qu'arriverat-il  de  celle  discordance  !  Sur  l'ordre  do  ministre 
de  la  guerre,  les  conseils  de  révision  devront  dispenser  les 
jeunes  congréganistes,  exerçant  dans  des  écoles  libres,  qui  pré- 
senteront un  certificat  d'engagement  décennal,  car  la  justifica- 
tion de  cet  engagement  est  la  condition  nécessaire  de  la  dis- 
pense. 

Mais,  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  les  rec- 
teurs ne  délivreront  le  certificat  qu'aux  jeunes  gens  exerçant 
dans  des  écoles  publiques,  qui,  seuls,  auront  été  admis  à  con- 
tracter l'engagement. 

11  est  évident  qu'en  fait,  l'avantage  restera  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  qui  a  d'ailleurs  pour  lui  le  droit  légal. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  regrettable  qi<e,  sur  un  point  qui, 
pendant  trente  ans,  n'a  pas  été  sérieusement  contesté,  deux  ad- 
ministrations de  l'Eut  entrent  publiquement  en  conflit.  Il  est 
assez  curieux  aussi  que,  rompant  avec  une  tradition  constante, 
l'administration  de  la  guerre  abandonne  la  défense  de  l'intérêt 
militaire,  tandis  que  l'administration  de  l'instruction  publique 
semble  en  prendre  plus  de  souci.  Nous  ignorons  les  causes  de 
celle  bizarre  conversion. 

Pour  nous,  nous  ne  voyons  dans  ce  débat  qu'une  question  où 
est  intéressé  le  principe  de  l'égalité  devant  la  loi.  La  question 
nous  semble,  en  présence  de  la  loi  existante,  devoir  être  tran- 
chée selon  l'avis  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Veut-on  modifier  la  loi  suivant  l'opinion  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  c'est-n-dire  admettre  que  quiconque  enseigne  dans  une 
école,  publique  ou  libre,  sera  dispensé  de  l'état  militaire?  Nous 
sommes  tout  prêt  à  y  souscrire  :  une  armée  d'instituteurs  est 
plus  que  toute  autre  de  notre  gout.  »  —  Frédéric  Lock. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCB. 


(Suit*  «l  fin.) 


Réponsede  M.Sandtau,dirtettwde  l'Académie,  m  discours  de 
M.  Camille  Donctt ,  prononce"  dans  la  séance  du  «2  février 


Le  portrait  est  l'ail,  et  bien  fait  ;  il  rester»  signé  de  votre  nom. 
Oui,  celui  que  vous  remplacez,  et  dont  vota  venez  d'apprécier  en  »i 
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bon  ternus  le»  travaux  et  le  caractère,  fut  tout  à  la  foi»  un  poêle 
rare  et  un  homme  rare.  Je  ne  sais  pas  du  renommée  plus  pure  ;  je 
ne  connais  |n*  une  vie  plus  digne  et  plus  justement  honorée.  C'est 
une  figure  à  part  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps,  et,  à  quel- 
que poivt  de  vue  qu'on  la  onsidère,  i  est  impossible  de  n'èlrc  pas 
frappé  de  I  harmonie  qui  exi-ic  entre  l'écrivain  et  son  œuvre.  Celle 
harmonie  se  retrouvait  jusque  dans  sa  personne.  On  a  pu  dire  de  lui 
qu'il  ressemblait  à  son  taled  ;  il  en  était,  pour  ainsi  parler,  la  fidèle 
cl  vivante  image,  cl  si  j'avais  a  peindre  la  muse  qui  l'inspirait,  c'est 
sons  les  traits  du  poêle  lui-même,  alors  qu'il  était  jeune  encore,  que 
j'aimerais  à  le  représenter. 

Vous  l'avez  dit,  monsieur,  c»  je  veux  le  dire  a  mon  tour,  parce 
qne  c'est  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  qu'il  n'eût  point  désa- 
voue", le  comte  Alfred  do  Vigny  ne  fut  qu'un  poète.  11  est  assez  beau 
de  n'être  que  cela,  et  je  conçois  que  la  plus  haute  ambition  s'en 
contente.  A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  songe  à  faire  ici  le  pro- 
cès aux  Gis  de  la  musc  qui  onldonué  un  autre  exemple  I  Je  ne  suis 
pu  de  ceux  qui  les  renvoient  à  leur  lyre  et  les  relèguent  au  fond  du 
sanctuaire.  Combien  de  ces  sublimes  rêveurs  ont  marqué  leur  passage 
dans  le  inonde  des  faits  t  combien  de  ces  chantres  divins  n'ont  pas  été 
moins  grands  par  l'action  que  par  la  pensée  !  J'en  appellerais  au  be- 
soin ft  l'histoire  de  tous  les  âges,  et,  saus  aller  si  loin,  n'avons-nous 
pas  vu,  aurions-nous  oublié  déjà  qu'aux  jours  du  danger  commun, 
nne  ame  héroïque,  l'âme  d'un  grand  orateur  et  d'un  grand  citoyen, 
t'est  rencontrée  cliex  le  plus  grand  de  nos  poètes?  11  est  bon  que,  de 
loin  en  loin,  uu  peu  d'idéil  et  de  poésie  «e  mêle  an  courant  des  affai- 
res humaines  et  relève  la  réalité,  au  prix  même  de  quelques  périls. 
Seulement,  lorsque  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  l'intelligence 
est  reine,  où  le  talent  et  la  notoriété  peu.ent  prétendre  à  tout,  il  se 
trouve  un  homme,  un  poète,  un  penseur  qui  se  lient  à  l'écart,  reste 
fidèle  aux  lettres,  et  n'a  d'autre  ambition  que  de  loucher  les  cœurs, 
de  charmer  les  esprits;  lorsqu'après  deux  révolutionsqui  ont  renversé 
tous  les  obstacles,  ouvert  toutes  les  voies  et  dégagé  toutes  les  issues, 
cet  homme  se  retrouve  absolument  tel  qu'il  s'élaii  montré  d'abord, 
étranger  a  tous  les  partis,  non  pas  indifférent  aux  destinées  de  la  pa- 
trie, mais  hautain  envers  li  fortune,  n'ayant  recherché  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  charges  publiques,  ni  la  popularité  du  forum,  ne  s'é- 
lanl  servi  de  son  nom,  ni  pour  monter,  ni  pour  descendre  ;  lorsqu 'en- 
fin, le  calme  revenu  «l  l'ordre  rétabli,  cet  homme,  satisfait  de  voir 
son  pays  glorieux,  ne  sort  de  sa  retraita  que  pour  offrir  au  souverain 
le  p'us  pur  de  tous  les  hommages,  et  qu'ensuite  moins  ébloui  par 
l'éclat  du  rang  quo  touché  par  tant  de  grandeur  naturelle,  il  retourne 
ft  la  to'ituJc  pour  achever  d'y  vieillir  fièrcmonl  ainsi  qu'il  a  vécu,  je 
me  dis  quo  c'est  la  tout  au  moins  une  figure  étrange,  je  m'en  appro- 
che avec  curiosité,  je  la  re^inla  avec  élonnemenl,  et  je  finis  parm'm- 
cliner  avec  respect. 

Cette  figure,  monsieur,  vous  l'avez  reoanuc:  c'est  celle  qui  revit 
dans  l'excellent  discours  que  nous  venons  d'snpitudir.  Dé*  ses  pre- 
miers |iasdansla  vie  des  lettres,  le  comte  de  Vigny  avait  pris  lalli- 
lude  disetète  et  voilée  qu'il  a  toujours  conservée  depuis  et  qui  ne  s'est 
jamais  démentie  :  quelque  dum-  de  Air;  ! en,  h  pose  d'un  Raph.èl 
attristé.  Quoique  mêlé  aux  luttes  littéraires  de  son  époque,  ci  bien 
qu'il  lit  partie  d'un  groupe  militant,  il  marchait  cependant  isolé  déjà 
dans  sa  voie.  L'éducation,  V*  traditions  de  si  famille,  l'avaient  préparé 
de  bonne  heure  nu  métier  ries  armes:  mais,  en  réalité,  il  éliil  né  pour 
la  pensée  plutôt  que  pour  l'action,  il  tenait  du  lévite  pUuôt  que  du 
soldat.  Le  rôle  de  Luther  n'était  pas  son  fait  ;  il  fut  le  Melanehlhon  de 
ta  réforme.  Va  de  nos  mitlrc*,  poêle  lui  aussi,  et  qui  a  son  enclos 
marqué  et  bien  à  lui  dans  le  dumainc  si  riche  et  si  varié  de  la  poésie 
moderne,  M.  Sainte-Beuve,  a  raisi  celte  physionomie  d'un  finesse 
exquise,  et  l'a  fixée  d'un  trait  qui  csl  resté.  Dans  une  de  ses  épltrcs 
fmiilières,  qu'il  aurait  pu  dater  de  Tibur,  se  rep; riant  aux  années  de 
poétique  renaissance  qui  ont  é:é  l'honneur  do  la  Restauration,  il  ar- 
rive ainsi  aux  trois  rcuommées  qui  se  levaient  alors  dans  une  aube 
resplendissante.  Pcrson  ie  no  s'étonnera,  moiisiejr,  si  le  jour  où  vous 
prencr  séance  parmi  nous,  on  entend  ici  quelques  vers  :  c'est  la  mu- 
sique de  nos  fêles. 

L  imartino  ignorant,  qui  ne  tait  que  son  âme, 
Hugo  paissant  cl  fort,  Vigny  soigneux  cl  fin, 
D'an  destin  inégal,  maïs  aseun  d'eux  en  vain. 
Tentaient  le  grand  «urcès  et  dUpulaient  l'empire. 
Lamartine  régna:  chantre  ailé  qui  mnpire. 
Il  pUnail  sans  effort.  Ilugu,  dur  partisan, 
■.Comme  clici  Dinic  on  «•>>(,  Florentin  ou  Pisao, 
Un  baron  féodal',  combattait  sous  I  nnuure. 
Et  tint  haut  ta  bannière  au  milieu  d  on  murmare. 
Il  la  maintient  encore:  et  Vigny,  plot  secret. 
Comme  au  aa  tour  d'ivoire,  avaul  midi  rentrait. 


Que  eela  est  bien  dit  !  Je  n'insiste  pas  ;  on  ne  pourrait  qu'affaiblir, 
en  la  développant,  une  si  vive  image.  Ce  poêle  auxpudeursde  vierge, 
qui  redoutait  l'éclat  bruyant  du  jour,  et  rentrait  discrètement  avant 
midi,  dm*  sa  tour  d'ivoire,  avait,  sur  la  mission  du  poète  ici-bas,  des 
idées  très  fermes,  très-errétées,  exagérées  peut-être,  sincères  à  coup 
sar,  et  qui  devinrent  la  rèfjle  de  sa  vie.  Nul  autre,  autant  que  loi 
uc  se  montra  pénétré  de  l'importance  de  (a  tache  cl  de  la  grandeur  de 
son  rôle.  De  là  celte  espèce  de  solennité  qu'il  apportait  jusque  dans 
les  habitudes  du  foyer,  et  qu'atténuait  A  peine  toute  sa  courtoisie. 

L'homme  et  le  poêle  étaient  chez  lui  si  bien  mêlés  et  confondus 
ensemble,  qu'on  arrivait  difficilement  &  les  discerner  l'uu  de  l'autre 
ou  plutôt,  a  force  de  s'absorber  dans  la  cointcmplalion  du  poêle 
l'homme  avait  fini  par  s'effacer  et  par  disparaître  entière  nient.  Tout  à 
l'heure,  mon-ieur,  vous  exprimiez  le  regret  de  n'avoir  point  vécu 
dans  la  familiarité  de  M-  de  Vigny.  Consolez-vous,  personne  n'a  vécu 
dans  la  familiarité  de  M.  de  Vigny,  pas  même  lui.  Je  ne  m'en  défends 
pas,  j'aime  à  trouver  chez  les  natures  supérieures  plus  d'abandon  et 
de  simplicité  ;  j'aime  à  voir  porter  légèrement  le  poids  de  la  gloire. 
Je  comprends  sans  peine  qu'un  si  constant  respect  du  soi-même  ait 
pu,  de  nos  jours,  passer  pour  un  travers  ,  mais  ce  travers  est  telle- 
ment  iooffensif,  il  est  si  rare,  et  si  peu  contagieux  d'ailleurs,  qu'on 
est  dispensé  d'en  médire. 

Tel  qu'il  était,  Alfred  de  Vigny  restera  un  type  achevé  de  l'écrivain 
et  du  poêle  galant  homme,  comme  un  dernier  chevalier  de  la  dignité 
des  lettres  françaises.  Quel  désintéressement!  quelle  sûreté  de  rela- 
tions 1  quel  dédain  des  appétits  vulgaires!  quel  eulte,  qu'elle  passion 
de  l'honneur  et  de  l'idéal  !  S'il  était  riche  ou  pauvre,  il  ne  l'a  jamais 
dit.  Disons- le,  pour  que  rien  ne  manque  i  sa  louange,  il  vécut  pres- 
qucé  troitcmcnl,  dans  une  médiocrité  peu  dorée.  Il  y  avait,  dans  le  pe- 
tit domaine  qui  représentait  tout  son  patrimoine,  'un  bois  séculaire 
dont  l'exploitation  eût  aisément  doublé  ses  revenus  ;  il  ne  voulut  ja- 
mais abattre  les  arbre»  qu'avaient  plantés  ses  pères,  et  à  l'ombre  des- 
quels  étaient  éclos  ses  premiers  rêves.  N  étail-il  pas  en  po  s?ssion  de 
la  vraie  richesse  ?  11  aimait  le  silence,  il  avait  la  fierté  de  l'amo,  le 
mépris  des  biens  que  le  monde  envie,  les  pensées  hautes  et  sereines. 
Il  est  doux  de  pouvoir  ajouter  qu'il  a  reçu,  de  son  vivant,  le  prix 
d'une  si  belle  vie.  Il  retrouva  partout  autour  de  lui  le  respect  légitime 
qu'il  avait  pour  lui-même,  l'ar  une  fortune  que  les  poéiei  ne  con- 
naissent guère,  il  échappa,  sur  son  déclin,  aux  lâches  insultes  qui  pour- 
suis ent  toutes  les  royautés  qui  s'en  vont  ;  il  échappa  même  *  l'oubli, 
le  plus  dur  de  tous  les  outrages.  Le  chantre  d'£/oo  n'est  plus,  mais 
sa  tour  est  encore  debout,  cl  le  temps,  qui  n'épargne  rien,  n'en  a  pas 
altéré  l'ivoire. 

Je  l'avouerai,  monsieur,  noo s  n'avons  pas  appris  sans  étonnement 
que  les  rédacteurs  d'un  journal  littéraire  avaient  dû  reloucher  la  prose 
incorrecte  d'Alfred  de  Vigny.  Alfred  de  Vigny  était  un  écrivain  d« 
forte  race;  il  maniait  la  prose  aussi  magistralement  que  le  vers.  On 
peul  relever  chez  lui  un  peu  d'apprêt  ;  mais  par  un  privilège  unique, 
chez  lui  la  recherche  n'exclut  point  la  grandeur.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  n'est  pas  considérable,  mai*  tous  les  genres  auxquels  il  a  tou- 
ché portent  et  garderont  l'empreint';  de  ses  armoiries.  Souffrez  qu'a 
mon  tour  je  les  saUie  ici  par  leurs  noms,  ce*  be  ux  ouvrages  qui  ont 
fait  les  délires  de  nuire  jeunesse,  et  dont  le  souvenir  est  resté  mêle' 
.à  celui  de  nias  premier»  espoirs:  ildise,  Eloa,  Cinq-Mars,  Stetlo, 
Challrrloii,  Servitude  et  grandeur  militaire!  Ils  vivront  éternelle- 
ment dans  les  coeurs,  tous  ces  adorables  poème*.  Si  la  raison,  si  la 
v£ri;é  peuvent  y  reprendre  quelque  chose  d'excessif  ou  de  chimérique, 
je  ne  veux  pis  le  savoir  Que  le  poète  soil  à  jamais  absous  par  les 
douces  larmes  qu'il  nous  a  fait  répandue!  De  cette  place  où  j'ai  l'hon- 
neur de  pailer  aujourd'hui  pour  la  picmière  fois,  qu'il  ue  monte  vers 
sa  m.'inoire  apaisée  qu'un  hommage  pieux  et  pur  de  tout  mélange. 

J'ai  hâ'e,  monsieur,  d'arriver  A  vous  ;  mais  comment  ne  pas  s'ar- 
rêter, ne  fot-cc  qu'un  instant,  devant  ce  poème  des  Dettine'et  que 
vous  n'avez  fait  qu'indiquer,  sans  don  le  pour  me  laisser  quelque  chose: 
A  diro  après  vous?  C'est  l'œuvre  posthume  de  l'écrivain  que  nom  re- 
grettons, quelques  pages  seulement  ;  mais  il  y  a  dans  ces  piges,  les 
plus  belles  qu'il  ait  peut  être  jamais  écrites,  une  révélation  inattendue, 
elles  nous  monlreoi  un  Alfred  de  Vigny  que  nous  ne  connaissons  pas, 
que  nous  n'avions  pas  même  entrevu.  Avant  de  l'avoir  lu.  ce  poème 
oiî  le  sang  des  secrètes  blessures  s'est  amassé  lentement,  goutte  & 
goutte,  en  silenrr-,  fendant  les  dernières  annés  de  sa  vie,  j'aurais 
voulu  sur  sa  tombe  nue  figure  d'albfttre,  demi-rêveuse  et  demi-sou- 
riante, chastement  drapée  dans  sps  voiles;  j'y  voudrais  maintenant  uu 
bronze  austère,  image  du  dé- espoir  allier.  I)  y  avait  donc,  sous  cet» 
dehors  placides,  sous  ces  gracieuses  apparences,  une  âme  fatalement 
atteinte  !  Qui  nous  eût  dit  que  le  cygne,  en  mourant,  laiscerailécbap- 
per  ce  cri  d'aigle  blessé? 

Je  ne  veux  pas  me  séparer  du  poète  sous  ces  impress-ons  doulou- 
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retues;  je  reviens  à  l'Alfred  de  Vigny  des  belles  années,  que  je  re- 
trouve encore  tout  entier  dans  le  dernier  ehanl  qui  s'esl  exhale1  de  se* 
lèvres,  dans  le  le  chant  suprême  qu  il  a  intitulé  l'Esprit  pur. 

Si  l'orgueil  prend  lonco-ur  quand  le  peuple  me  nomme, 

Que  do  me»  livres  seuls  le  vienne  la  fitrté. 

J'ai  mis  sur  lo  cimier  doré  du  fentilhomme 

Une  plume  de  fer  qui  n'etl  pas  «ans  beaule. 

J'ai  fait  illustre  un  nom  qu'on  m'a  transmit  sans  gloire. 

Qu'il  soit  ancien,  qu'importe  ?  il  n'aura  de  mémoire 

Que  la  )oar  seulement  où  mon  front  l'a  porté. 

Dans  le  caveau  de*  mien*  plongeant  me*  pas  nocturnes, 

J'ai  compte  mes  aîeua.  suivant  leur  vieille  loi. 

J'ouvris  leurs  parchemins,  je  touillai  dons  leur»  urnes 

Empreiulcs  sur  le  (Une  des  «eaux  de  chaque  roi. 

A  peine  une  étincelle,  a  relui  dans  lenr  cendre. 

C'e>t  en  vain  que  d'eux  tous  le  sang  m'a  fail  descendre  ; 

Si  j'écris  lenr  histoire,  ils  descendront  de  moi. 

Nobles  paroles  qui  mentaient  de  retentir  dans  cette  enceinte  I  Qa'on 
ne  se  trompe  pas,  ce  n'est  point  là  l'expression  d'une  vanité  puérile 
et  personnelle,  c'est  In  revendication  des  droits  de  l'esprit,  c'est  le 
ctutut  du  sacre  de  l'intelligence. 

J'arrive  à  voua,  monsieur.  Il  v  avait,  dans  lo  salon  dn  romle  de 
Vigny  un  portrait,  chef-d'œuvre  de  Largillièrc,  que  vous  sures  re- 
marqué sans  doute.  Ce  portrait  ('tait  celui  d'un  arrière-cousin  de  l'au- 
teur de  Stello,  une  belle  figure  dans  tout  l'épanouissement  de  la  vie 
et  de  la  sauté,  au  front  lumineux,  à  l'oril  plein  de  f<u,  a  la  lè- 
vre itère  cl  baidic  Vous  avci  du  plus  d'une  fois  vous  sentir  at- 
tiré vers  clic,  et  plus  d'une  fois  e\\e.  a  dû  vous  sourire  tand-s  que  vous 
la  regardiez  avec  une  émotion  li  ialc.  En  effet,  ce  parent  du  comte 
de  Vigny  était  aussi  le  votre  du  eôlé  de  l'esprit,  c'était  votre  grand 
ancêtre,  c'était  le  poète  Rcgnard.  Tout  charmé  qu'il  fût  de  votre 
bonne  grâce,  je  crois  bien  que  ce  maître  aux  libres  allures  s'étonnait 
parfois,  en  vous  voyant,  d'avoir  un  petit-fils  si  rangé.  Je  crois  même 
qu'il  vous  soupçonnait  vaguement  d'avoir  mis  un  peu  d'eau  dans  le  vin 
de  ses  caves  ;  niais  il  vous  reconnaissait,  il  vous  tenait  pour  un  des 
siens,  et  si  le  comte  de  Vigny  avait  pu  prendre  pan  a  votre  élection, 
n'en  doutes  rus,  c'est  la  voix  de  son  cousin  qu'il  vous  aurait  don- 
née. 

Vous  avez  écrit  de  jolies  comédies,  monsieur,  vous  en  avez  écrit 
de  charmantes.  Laissez-moi  remonter  à  l'époque  de  vos  débnt*. 
L'heure  était  bien  choisie  pour  ramener  au  milieu  de  nous  la  comédie 
décente  et  souriante.  Au  moment  où  vous  arriviez,  la  littérature  dra- 
matique périssait  par  ses  propres  excès.  Après  tant  de  meurtres  cl  de 
funérailles  auxquels  il  assistait  depuis  plus  de  dix  ans,  le  public  éprou- 
vait le  besoin  de  respirer,  do  se  distraire,  de  s'égayer  un  peu  ;  vous 
fûtes,  à  votre  însii  peut- être,  un  des  précurseurs  de  In  réaction  litté- 
raire qui  allait  bientùt  se  produire.  Vous  étiez  jeune,  cl  vous  appor- 
tiez au  théâtre  les  lions  heureux  de  la  jeunesse.  Vous  arriviez  sans 
bruit,  sans  prétention,  avec  la  inodesli  :  qui  sied  bien  au  premier 
essor  du  talent.  Saus  igoo*cr  ni  méconnaître  les  devoirs  du  |H>ete  qui 
s'adresse  directement  a  la  foule,  vous  no  pensiez  pas  avoir  (haige  d'A- 
mes ;  votre  ambition  so  boirai l  a  divertir  honnêtement  les  gens  hon- 
nêtes- Vous  ne  releviez  d'accunc  école,  vous  aviez  l'esprit  sain,  leiire 
ouvert,  la  gaité  sans  fiel,  cl  vous  suiviez  votre  nauro;  vous  auriez 
trouvé  difficilement  uu  guide  plus  fur,  un  maître  plus  aimable. 

Votre  premier  ouvrage  fui  voue  premier  succès.  Je  m'en  souviens 
encore,  malgré  tant  d'années  écoulées  depuis.  Que  ces  années  ont 
passé  vite r  Est-il  concevable  que  la  vie  soit  chose  à  la  fois  si  lourde 
et  si  légère,  et  que  le»  ans  soient  si  rapides,  quwd  les  heures  sonlsou- 
vcnlsi lentes î  II  me  semble  que  c'était  hier.  Vous  débutiez  par  une  co- 
médie en  trois  actes  cl  en  vers,  représentée  sur  la  scène  de  l'Oiléon, 
sur  celte  scène  hospila'ière,  chère  de  tout  temps  a  la  nuise  comique. 
Je  faisais  partie  de  votre  auditoire,  cl,  sans  vous  connaître,  j'applau- 
dissais vos  vers  comme  ceux  d'un  ami.  C'était  I  histoire  d'un  jeune 
homme  entraîné  par  ses  passions,  devenu  peu  à  peu  la  proie  des 
intrigants,  tout  près  de  glisser  dans  la  honte,  cl  que  son  pète  arra- 
chait a  l'ahimc  cl  ramenait  au  bien,  moins  par  des  sermons  qu'a  force 
de  tendresse.  Ah  1  monsieur,  quel  admirable  père  que  ce  Georges 
Durham,  rappoiUnt  d'Amérique  trois  ou  quatre  millions  gagnés  dans 
les  affaires,  cl  qui  arrivait  juste  A  point  pour  réparer  ?es  folies  de 
son  fils!  li  était  digne  d'êlrc  un  oncle.  La  pièce  était  vivante  et  tou- 
chante :  elle  réussissait  comme  elle  devait  réussir,  par  1  intérêt  des 
situations,  par  l'élévation  des  sentiments,  par  le  charme  du  beau  lan- 
gage. Je  n'ajouterai  pas  que  le  lendemain  vous  élk-z  célèbre  :  je 
vous  ai  en  trop  grande-  csïimc  pour  ne  pas  vous  louer  simplement. 
Vous  n'étiez  pas  célèbre  cocore,  mais  vous  vouiez  d'ctilrcr  dans  voire 
voie,  et  vous  étiez  déjà  plan  qu'un  espoir. 
Succès  oblige,  voj»  ne  pouviez  ni  ne  deviez  en  reitcr  là.  Peu  de 


temps  après,  vous  donniez  presque  coup  sur  coup  au  même  ihéàlrc 
deux  comédies  nouvelles  :  YAvornt  de  sa  eaust  et  le  Baron  La  fleur, 
toutes  les  denx  envers.  Dans  VAvoeot  de  si  muse,  vous  persifliex 
agréablement  l'abus  du  bel  esprit  chez  les  femmes,  et  nous  y  prenions 
un  plaisir  extrême,  tant  les  vers  bien  frappes,  tant  tes  traits  bien 
aiguisés  se  succédaient  rapidement  dans  celle  amusante  satire. 
Quelle  verve,  quel  entrain  dans  le  Daron  Lafleur  !  quel  esprit  vif  *t 
de  bon  aloil  Nous  assistions  nu  dernier  grand  jour  de  la  livrée,  à  la 
dernière  fêle  du  dernier  valet  et  de  la  dernière  soubrette  Les  deux 
bons  apôtres  que  Lisette  cl  LafJcur,  el  que  les  deux  faisaient  bien  la 
paire  I  Comme  ils  s'en  donnaient  &  cœur  joiol  Qu'ils  Gnissaienl  gaie- 
ment l'épopée  de  leur  lace  f  Vous  n'aviez  voulu  faire  qu'un  pastiche, 
et,  sans  vous  en  douter,  vous  aviez  écrit  une  comédie  originale,  qui 
Cil  restée  an  répertoire  cl  qn'on  applaudit  encore  aujourd'hui. 

Quelques  années  plus  tard,  mm-i  par  lo  travail  cl  par  la  réflexion, 
enhardi  par  la  faveur  publique  qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à  vos 
ouvrages,  vous  abordiez  franchement  la  comédie  de  moeurs,  ol  le 
Théâtre-Français  représentait  la  Chasse  aux  fripons.  Lo  litre 
était  heureux,  la  pièce  ne  démentait  pas  le  lilre.  Elle  était  de  celles 
qui  ne  sauraient  jamais  manquer  d'actualité,  mais  elle  acquérait  en- 
coro  de  l'a-propos  en  raison  du  moment  où  vous  la  donniez  au  théâ- 
tre. La  fièvre  de  la  spéculation  s'emparait  alors  de  la  société  tout  en- 
tière, et  vous  aviez  couru  vaillamment  où  lo  danger  vous  appelait. 
Vous  flétrissiez,  en  poêle  cl  en  moraliste,  les  basses  convoitises,  l'a- 
mour des  gains  faciles,  l'abandon  des  travaux  honnêtes.  Vous  pres- 
sentiez les  naufrages,  et  vous  les  piédisiez.  Vous  dressiez  un  pbara 
sur  chaque  récif;  vous  signali  z  les  écueils  où  devaient  se  briser  iné- 
vitablement tant  de  rêves  avide*,  tant  d'espérances  enivrées.  Vons 
rendiez  le  fermier  à  la  ferme,  vous  avertissiez  les  dupes,  voua  faisiez 
la  chasse  aux  fripons.  Celle  chasse,  monsieur,  no  nous  lassons  pas 
de  la  faire,  faisons-là  en  tout  temps  et  en  toute  saison  ;  on  la  fera 
longtemps  encore  sans  que  le  gibier  auquel  elle  s'adresse  soit  menacé 
d'une  complète  destruction. 

Les  Ennemis  de  la  maison  1  c'est  à  cette  comMie  qu'était  réservé 
l'honneur  de  vous  mettre  en  pleine  possession  de  votre  renommée. 
Vous  n'aviez  jamais  été  mieux  inspiré  ;  jamais  vous  n'aviez  touché 
do  si  près  à  la  perfection.  Quelle  peinture  délicate  !  Lo  délicieux  la- 
blcan  de  genre  1  Ce  mari  ombrageux  cl  jaloux,  se  figurant  qu'autour 
de  lui,  dans  sa  maison,  tout  conspire  contre  sou  repo<,  s'en  prenant 
au  meilleur  des  amis,  à  la  t  ins  lendrc  des  belles-mères,  et,  pourcon- 
jurcr  le  péril  dont  il  so  croit  menacé,  n'imaginant  rien  de  mieux  que 
d'introduire  le  véritable  ennemi  .tans  la  place;  ce  jeune  marin  qui 
revient  de  l'Inde,  ivre  d'espoir,  plein  de  confiance  dans  les  serments 
qu'il  avait  omportés  avec  lui,  et  qui  retrouve  mar  éc  fa  jeune  fille  qui 
avail  promis  de  l'attendre;  cet  e  jeune  femme  qui  s  m  son  premier 
amour  se  réveiller  sous  les  étreintes  du  remords;  rfjt  ami  soupçonné 
de  la  plus  noire  trahison,  et  qui  n'a  qu'une  passion,  la  plus  inno- 
cente de  toutes,  celle  do  la  pêche  sur  le  bord  des  étangs;  celle  belle- 
mère,  éclatante  réhabilitation  d'une  partie  de  la  famille,  qui  se  venge 
du  plus  ingrat  dei  gendres  en  vciihnl  au  sa  lui  du  plus  aveugle  des 
ma'is;  cette  jeun*  sœur  enfin,  modèle  de  grâce  et  de  raison  précoce, 
qui  asfurc  sou  propre  bonheur  en  rappelant  la  p:iix  nu  logis:  que  tout 
ceîa  éliiil  vrai,  finement  observé  cl  finement  rendu!  C'était  mieux 
.  qu  un  lablcau  de  genre.  Le  philosophe  el  le  moraliste,  pas  plus  que 
le  poète,  n'étaient  absents  dans  celle  comédie.  Toul  en  respectant  les 
rêves  de  la  jeunesse,  sans  les  opprimer,  sans  leur  briser  les  ailes, 
vous  trouviez  le  secret  de  les  apprivoiser,  et,  par  une  pputc  insensi- 
ble, vous  les  ameniez  à  se  ranger  d'eux-mêmes  sous  le  joug  de  la 
réalité.  Vos  leçons  étaient  celles  d'un  sage  ;  elles  n'avaient  rien  de 
cliigrin  ni  d'amer,  et  vous  rendiez  ainublc  même  la  science  de  la  vie. 

Je  ne  me  pardonnerais  point  de  passer  sous  silence  voire  pièce  du 
Fruit  défendu.  C'est  un  vrai  bijou  que  cette  pièce;  elle  restera,  avec 
les  Ennemis  de  la  maison,  comme  une  des  œuvres  les  plus  juste- 
ment féle!es  du  théâtre  moderne.  Je  ne  voiij  offenserai  pas  si  je  vous 
dis  que  le  sujet  en  est  bien  ancien.  I1  remanie,  personne  ne  l'ignore, 
aux  premiers  j'iurs  de  la  créât  on.  Conwnons-cn,  il  nous  a  coûté  cher; 
mai',  grâce  à  vous,  nous  savons  maintenant  qu'il  peut  avoir  ses  com- 
pensations. 

Ainsi,  monsieur,  dYtape  en  élipe,  vous  aviez  conquis  votre  rang 
dans  la  littérature  dramatique.  S'il  eu  est  de  (.lus  brillât, l,  il  n'en  eu 
pas  de  plus  honorable.  La  place  que  vous  occupiez,  vous  l'aiiez  ga- 
gnée pas  à  pas,  sans  vous  écarter  un  seul  instant  du  droit  chemin 
que  vous  aviez  choisi.  Dédaigneux  do  la  vogue  et  de  ses  profils,  vous 
n'aviez  jamais  recherché  les  succès  brillants  ou  faciles.  Loin  do  flat- 
ter les  appétits  grossiers,  vous  ne  vous  éner.  adre»*é  qu'aux  in;t  nets 
honnêtes,  vous  n'aviez  fail  appel  qu'aux  sentiments  qui  relèvent  la 
nature  humaine.  Votre  talent  élait  allé  toujours  grandissant,  et  dé- 
I  jormais  vous  rn  étiez  maître.  La  scène  n'avait  plus  de  secrets  pour 
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tous  :  personne,  mieux  que  vous,  no  s'entendait  i  nouer  ei  k  dé- 
nouer une  intrigue  comique.  Votre  dialogue  avait  ce  mur  vif,  alerte 
et  rapide  qui  vous  rattachait  i  la  famillo  de  Rngmrd.  Vos  personna- 
ges ne  couraient  pas  après  le  mût  plaisant;  pour  rappeler  un  de  vos 
jolis  vers  ; 

IU  avaient  de  l'esprit,  mais  ili  n'en  faisaient  pas. 

Vos  jeunes  gens  disant  jeunes.  Vos  jeun.1?  flhVs  ét^ont  bn-n  nées,  sim- 
ples dans  leurs  moeurs  comme  d*n«  leurs  discours,nvec  lïuimiur  en- 
jouée, l'ame  pure  et  le  creur  vaillant.  Enfin,  les  comédies  que  vous 
aviei  écrites  liaient  lont-s  en  vers,  et  certes  il  vous  avait  fallu  qnrl- 
que  courge  pour  adopter  cette  forme  ei  pour  lui  demeirer  riiéle, 
dans  une  époque  où  la  prose  cl'e-mome  tend  de  plus  en  plus  &  se 
mclirc  A  l'aise  et  où  il  est  Furieusement  question  de  supprimer  le 
style  comme  un  enibara».  Votre  vers,  il  est  vrai,  jaillissait  si  libre- 
ment d'une  veine  >i  franche,  il  se  ployait  avec  tant  de  soupSessc  am 
exigences  du  théâtre,  cet  c  belle  langue  sr-mbhit  vous  être  si  fami- 
lière, on  eût  dit  un  don  chez  vous  si  naturel,  qu'on  était  prrsqnc 
tenté  de  ne  vous  en  tenir  aucun  compte,  et  encure,  A  cette  heure,  je 
croirais  volontiers  que  vous  ne  pouviez  donner  une  au'rc  forme  à 
votre  pensée,  si  vous  ne  veniez  pas  de  prouver  ici  le  contraire.  Une 
carrière  m  bien  remplie  vous  créait  des  titres  inronlcsUhU  s  aux  suf- 
frages de  l'Académie.  Vous  cependant,  sévère  envers  vous-même, 
vous  ne  jugiez  pas  ces  litres  su' Usants,  vous  vouliez  y  ajouter  encore 
une  comédie  longuement  méditée,  et  qui  fût,  en  i|uelquc  sorte,  le 
couronnement  de  vot'C  «euvre.  Ceit>  comédie,  monsieur,  vous  l'avez 
faite  :  elle  s'appelle  la  ContitUration. 

Jn  reconnais,  croyex-le  bien,  tout  le  métile  de  cet  ouvrage;  j'ap- 
précie ce  qu'il  vous  a  fallu  de  rt^nlulion  pour  l'cntieprendre  et  do 
talc  t  pour  la  mener  a  bonne  fin.  De  toutes  vos  créations,  c'est  évi- 
demment celle  qui  vous  a  demandé  le  i>lus  d'i'r  de  et  d>-  travail.  La 
considération!  Ce  n'était  pas  une  médiocre  tâche  que  de  mettre  au 
théâtre  celle  puissance  mystérieuse  dont  la  société  dispose  a  son 
insu,  ce  parfum  d'estime,  cette  fleur  de  respect  qui  s'attache  invo- 
lontairement à  l'honneur.  Vous  y  avez  réussi,  monsieur.  L'avouerai-je, 
pourtant?  ie  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  de  prédilection  pour 
quelques-unes  de  vos  teuvres  où  la  morale  se  produit  sous  des  for- 
mes moins  magistrales,  cl  lo  Fr>iit  défendu,  les  Knnrmis  tic  la  vun- 
$on,  soit  encore,  a  mon  sas,  les  deux  plus  lins  joyaux  de  votre 
écrin. 

Je  viens  d'énuniérer  les  litres  q>ii  devaient  vous  ouvrir  et  qui  vous 
ont  ouvert  les  portes  de  l' Académie*.  Ces  litres,  Je  uif>  fuis  un  ior>i>r>ur 
de  le  dire,  étaient  eue  .ire  rehaussas  pur  vos  qualités  personnelles. 
Aucun  de  nous  n'ignorait  l'élégance  de  vos  ma-i  rs,  I  urbanité  de  vos 
manières,  la  bonne  r  nommée  de  voire  foyr  r.  Si  ce  n'est  pas  M  un 
appoiut  littéraire,  c'est  du  moins  &  nos  yeux  une  parure  qui  sied  bien 
au  laletil.  Nous  savions  atu-i  avec  quel  honneur  vous  rempliriez  les 
hautes  fonctions  administratives  qui  von-,  ont  0t<:  cnnlli'.  s,  de  quel 
zélé  vous  vous  montriez  animé  pour  les  lettre*  «lotit  sous  êtes  issu,  et 
nuxq.  elles  ni  votre  cwwr  ni  votre  esprit  n'avaient  jamais  cessé  d'.ij.par- 
tenir.  Vous  avez  toujours  été  pour  les  ftrivnins  le  plus  empressé  et 
le  plus  dévoué  di  s  confrère».  On  vous  avait  vu,  en  toute  «ce tsion, 
vous  oublier,  vous  effacer  voos-mftine  avec  cotir.oisic  «levant  vos  ému- 
les; on  eût  dit  que-  leurs  sucés  vous  étaient  plus  cliers  que  les  vôtres. 
Vous  étiez  lûul  a  tous,  et  les  lettres  héiiéliciaieni  encore  du  km,  s  que 
vous  paraissiez  Icar  dérober. 

El  maintenant,  monsieur,  n'allez  pas  croire  que  l'Acadéu.ie,  eo  vous 
appelant  i  elle,  ait  voulu  vous  créer  de»  loisir-.  Kilo  a  plus  d'ambition 
pour  vous-même,  j'ajouterai,  et  pour  elle.  Moins  que  jamais  le  silence 
vous  est  permis  ;  jamais  l'auteur  dramatique  n'eut  desdevoirs  plus  sérieux 
i  remplir.  Autrefois,  les  œuvres  de  l'int»  lligence  n'avaient  pour  jug 
ivilégié;  ujourd'hui  c'est  à  la  foule  qu'elle' 
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ëgte;  ajoura  nui  c'est  à  la  lottlo  qu'elle* 
s'adressent.  Cette  foule  r|ui  se  renouvelle  suis  cesse,  pour  qui  les 
émotions  de  la  scène  sont  devenues  presque  un  besoin,  c'est  encore 
ce  sera  toujours,  un  entant  prêt  â  recevoir  toutes  les  impressions  qui 
lui  seront  données.  Si  nous  voulons  qu'elle  se  respecte,  commençons 
nous-mêmes  par  la  reipecter.  Ulle  se  jette  aveuglement  sur  tout  rc 
qu'on  lui  présente  :  n'offrons  a  son  avidité  que  des  aliments  saliihres. 
I.oiu  de  moi  la  pensée  de  vouloir  convertir  le  théâtre  en  une  chaire 
d'ensei^ueinenl  cl  de  morale  I  Qu'il  reste  fidèle  A  sou  antique  devise, 
qu'il  châtie  en  riant  les  mœurs  et  les  travers.  Je  voudrais  seulement 
que,  soui  prétexte  de  corriger  Ils  mœurs,  il  ue  contribuât  pas  à  les 
corrompre  ;  je  voudrais  qu'il  ainusîl  les  esprits  sans  ahai>ser  les  âuus. 
On  a  lorl  de  croire  que,  puui'  se  nielle  à  la  portée  de  la  foule,  l'art 
soil  obligé  de  desceudre;  il  n  a  qu  i  l'appeler  ponr  qu'elle  monte 
jusqu'à  lui-  lillc  s'égare  et  s'oublie  volontiers  dans  les  sentier»  perdus 
mais  quo,  d'aventure,  elie  rencontre  une  belle  oeuvre  sur  sa  roule.  voyc1 


iMUnc  du  beau  s  éveiller  aussitôt  eu  elle,  voyez  éclater  sa  joie  et  se. 
transports  1  A  quel  talenl  robuste,  élevé,  généreux,  a-t-elle,  ds  nos 
jours  refusé  ses  applaudissement,  marrbandé  les  honneurs  du  triom- 
phe? Esl-re  i  ce  maître  jeune  encore,  d'un  esprit  si  brillant,  si  barli 
si  v.nl.et  dont  les  comédies  ont  je*  tant  d'éclat  s„r  lasc*»  française? 
Est-ce  »  ce  poète  inspiré  chez  qui  semble  revivre  le  soufOe  de  Cor- 
neil.e?  A  I  «uvre  de ,  c  à  l'œuvre!  Que  cJi.cun.  suivant  la  mesure  de 
ses  forces,  travaille  à  développer  dans  Us  multitude  col  hm.ua  du 
beau,  ce  «miment  de  I  idéal  que  bieu  a  mi.  au  f0„d  de.  eani.s  pour 
les  éclairer  et  pour  les  diriger  ver»  le  bien)  Vous,  monsienr  vous 
n  avez  qu  à  v.jvre  le»  errements  de  votre  passf 


l  désormais  que  des  mé- 
penac  pas  que  lot  sujets 


passé.  Dans  un  pavs  où  les 
mœurs  char  gent  tous  le»  dix  ans,  In  comédie  est  éternelle.  Pour  quelle 
devint  impossible,  il  faudrait  que  la  société  arrivât  ft  l'immobilité  du 
laperfte  ion  quoo  ne  vit  plus  ni  querelles,  ni  vanités,  ni  ambi.iot  s 
cl  aucune  sorle,  que  chacun  se  tint  satisfait  de  sou  lot,  a,lt  l'union 
réBn  il  <);ms  toutes  les  famille»,  r l  qu'il  n'y  c 
Dages  délicieux.  Faites  des  comédies;  je  ne 
vous  manquent  de  longtemps. 

Après  vous  avoir  exprimé,  bien  imparfaitement,  je  le  crains  tes 
sentiments  de  l'Académie,  je  demande,  monsieur,  au  moornu  définir 
a  vous  adtes-er  quelques  mois  eo  mon  nom  personnel.  Ce  n'est  oai 
moi  qui  devais  vous  répondre  ;  c'est  A  M.  Ploureu,  que  w.  honneur 
appartenait.  Je  regretie  que  la  santé  de  l'illustre  et  savant  écrivain  l'ail 
empêché  do  présider  cotte  séance.  Je  le  redite  pour  lui.  pour  cette 
awemhlée,  qui  eût  élé  heureuse  de  l'entendra  pour  vous,  dont  il  aurait 
apprécie  le  talent  avec  plus  d'autorité  que  je  ne  vient  de  le  faire  Moi 
seul  ai  gagné  a  relie  substitution  ;  cl.  a  il  no  s'agissait  pas  d'iine'aanté 
A  laquelle  nous  ai-actions  tous  Uni  d 
fortuite  qni  m'a  permit,  on 
d'un  poêle  que  j'adui 
nouveau 


prix,  je  m  applaudirais  d'un* 
mémo  jour,  de  glorifier  la  mémoire 
te  que  j  admire,  et  d  introduire  au  sein  da  notre  compagnie  t 
confrère  dont  la  personne  ei  les  succès  me  sont  r- Baleine 
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Dana  les  cours  réguliers  d'enseignement  public  nui  établissent 
un  profeutur  eu  présent»  tlV^w*.  et  qui  ont  pour  but  (fc 
graver  dans  I  esprit  de  jeune*  gens  les  principes  bien  admis  d'une 
science  touto  faite,  le  talent  du  maître  s'eff;iC(!  d  vaut  le  mérite 
de  sa  méthode.  Tous  les  membres  du  e0rps  i  iwei-iiani  sont  SOus 
ce  rapport  les  meillmrs  des  vuigari^tetirs.  Mais  ;Cs  conférences 
qui  surissent  de  toutes  parts  se  réduisent  aux  modestes  ,>n>por 
tious  .le  cours  d'adultes  si  les  auditeurs  ue  jieuvent  y  recueillir 
que  des  f.iits  tombés  depuis  longtemps  dans  ie  domaine  public 
Pour  qu'elles  présentent  une  milité  et  un  intérêt  réels  il  fa„t 
que  le  nom  de  l'orateur  ait  déjà  acquis  une  certaine 'autorité 
dans  la  science,  que  sa  personnalité  se  montre  dans  leçon 
avec  ses  opinions  et  ses  idées  propres,  que  |;1  divulgaiior,  «Vies 
docouverles  et  de  ses  travaux  vienne  eufln  éloigner  les  limites 
assignées  aux  connaissances  et  lancer  les  inventeurs  hers  des 
sentiers  battus. 

.Nous  avons  à  menti.  ,mer  aujourd'iuii  quelques-unes  de  en 
leçons,  marquées  de  ce  cachet  d'originalité  et  denonveatrté  dont 
nous  trouvons  a.  rarement  l'empreinte  dans  les  lecture,  à  h 
mode.  a 

C'est  d'abord  la  conférence  que  M.  Albert  Gaudry  rayait  il  v 
a  quelque  temps  déjà,  a  la  Sorbonne,  sur  un  sujet  traité  de 
nouveau  par  le  même  géologue  dans  un  mémoire  préienlë  à 

Académie  des  sciences.  Les  découvertes  faites  par  M  (Jaudrv 
k  Pikermi,  aux  environs  d'Alliènes,  lendent  a  confirmer  la  cé- 
lèbre théorie  de  Darwin  sur  l'origine  et  I»  transformation  des 
espèces;  mais,  le  ravant  le  reconnaît  lui-même,  on  ne  «aurait 
sur  ce  sujet,  poser  des  affirmations;  on  doit  bob  inent  niamW 
ter  des  tendances.  On  ne  peut,  en  effet,  raisonner  que  sur  des 
parties  incomplètes,  sur  des  ossements  isolés;  ja  paL-iniiiiloirie 
n  est  encore  qu'au  berceau,  et  les  faits  sont  bien  rares  dans 
I  Insinue  du  motid  \ 

Pikormi,  uous  appreud  M.  Gaudry,  est  une  réunion  de  cahutes 


Digitized  by  Google 


—  143  — 


habitées  par  quatre  oo  cinq  familles  de  bergers.  C'est  là,  à  moi- 
tié chemin  entre  Athènes  et  Marathon,  que  le  naturaliste  installa 
le  campement  de  «es  ouvriers  et  de  «s  soldats  :  oui,  de  ses 
soldats,  car,  sur  cette  terre  de  Grèce,  que  le  génie  antique  avait 
rendue  presque  divine,  le  savant,  pénétré  des  magnifiques  sou- 
venirs qui  s'éveillent  h  chacun  de  ses  pas,  doit  songer  aussi  à  se 
défendre  contre  les  brigands,  njn  moins  redoutables  aujourd'hui 
sous  ce  bleu  ciel  que  les  lièvres  intermittentes. 

Lorsqu'on  eut  fait  sauter  à  la  mine  les  roches  qui  forment  le 
haut  de  quelques  escarpements,  une  prodigieuse  quantité  d'os- 
seruents  fut  mise  ;'i  découvert,  et  un  travail  de  reconstitution  de 
ce»  espèces  détruites,  basé  sur  la  principe  de  la  corrélation  des 
forints  établi  par  Cuvier,  absorba  dès  lors  loute  l'attention  du 
naturaliste.  Suivons  M.  Gaiidry  dans  uuc  de  ces  recherches. 
«  Voici,  pir  exemple,  dit-il,  un  crâne  qui  provient  d'un  animal 
tout  à  fait  inconnu  auquel  j'ai  proposé  de  donner  le  nom  d'HeUa- 
dotherium.  Je  constate  que  ses  dents  indiquent  un  quadrupède 
herbivore  de  très-grande  taille;  par  conséquent,  je  ne  pourrai 
découvrir  ses  membres  que  parmi  les  grandes  pièces.  Ceci  posé, 
cherchons  les  os  de  ses  pieds.  Les  mangeurs  d  herbe  n'ont  pas 
besoin  d'avoir  des  pattes  aussi  adroites  à  saisir  et  par  conséquent  - 
aussi  compliquées  que  celles  des  singes  et  des  carnassiers  ;  or, 
voici  la  patte  d'un  grand  animal  qui  est  très-simple  :  sous  ce 
rapport  elle  parait  couvenir.  Maintenant,  cherchons  l'avant- 
bras  :  chez  nous,  celle  pur  lion  du  squelette  se  compose  de  deux 
os,  le  cubitus  et  le  radais.  Le  second  tourne  sur  le  premier,  et, 
en  tournant,  il  euiraine  la  main  ;  mais,  chez  les  animaux  qui  ne 
saisissent  pas  avec  les  pattes,  il  n'est  pas  nécessaire  quo  ces 
mouvements  s'exécutent  ;  riieltadoiherium  pourrait  donc  avoir 
le  radius  peu  mobile  sur  le  cubitus;  mieux  lui  valait  môme  un 
radius  fixe  qui  présentât  un  solide,  appui.  En  voici  un  qui  semble 
répoudre  à  ces  conditions.  Je  remarque  en  outre  que  ce  radius 
s'articule  bien  avec  la  patte  que  voici  et  avec  l'humérus  que 
voilà:  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces  pièces  appartenaient 
au  même  animal...,  etc.  » 

Outre  ce  quadrupède,  qui  surpasse  en  puissance  tous  les  rumi- 
nants actuels,  M.  Caudry  a  rétabli  encore  une  girafe  assez  sem- 
blable à  celle  que  nous  connaissons;  deux  espèce»  de  masto- 
donte dont  une  porte  des  défenses  aux  deux  mâchoires;  un 
gros  édeoté  qu'il  a  nommé  anqjfotherium.  parce  que  ses  doigts 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu'Jls  devaient  toujours  restés  cro- 
chus; puis  un  carnassier  redoutable  appelé  le  tnachœrodim  ou 
dénis  en  poignard,  a  cause  de  la  forme  de  ses  canines  supérieu- 
res, etc. 

De  tous  les  animaux  retrouvés  dans  le  ravin  de  Pikermi,  le 
plus  imposant  est  sans  contredit  le  dinoiberium.  Les  naturalistes 
qui,  vers  1830,  purent  examiner  les  premiers  le  crâne  de  cct 
animal,  de  Blainviile,  Slrauss,  Bucklaud  entre  autres,  crurent 
qu'ils  étaient  en  présence  des  restes  d'une  espèce  aquatique. 
M.  La  rte  t.  seul,  prétendit  que  ce  crâne  appartenait  à  un  herbi- 
vore terrestre  ;  les  découvertes  de  Pikermi  sont  venues  confir- 
mer ces  dernières  prévisions.  Le  tibia  du  dinolherium  n'a  pas 
moins  d'un  mètre  de  long,  et  l'animal  devait  avoir  h  -  50  de 
hauteur  au  garrot.  Quand  on  songe  que  le  plus  grand  squelette 
d'éléphant  possédé  par  le  muséum  de  Paris  n'a  que  2 m  75  et 
que  le  mastodonte,  dotit  on  a  remonté  la  charpente,  n'a  que 
2  -  40,  les  proportions  du  dinolherium  paraissent  gigantesques, 
el  l'on  est  porlé  à  croire  que  c'était  le  plus  colossal  habitant  de 
la  terre  ferme. 

Pour  fonder  la  paléontologie,  c'est-à-dire  pour  prouver  qu'il  y 
a  eu  des  êtres  primitifs  distincts  dos  êtres  actuels,  il  a  fallu  faire 
ressortir  leur  différence  :  ceci  a  été  la  plus  grande  gloire  de 
Cuvier.  Ensuite,  pour  montrer  que  les  êtres  fossiles  ont  appar- 
tenu à  plusieurs  époques  géologiques,  danschacime  desquelles  ils 
ont  présenté  une  physionomie  particulière,  il  a  fallu  encore  in- 
sister sur  les  différences.  Aimi,  à  l'origine,  les  meilleurs  natura- 
listes furent  entraînés  à  considérer  les  lacunes  qui  séparcn 
plutôt  que  les  traits  qui  uuisscnl.  Analystes  d  un  talent  incom- 
parable, ils  oui  protnplement  révélé  tout  un  mondo  de  merveil- 
les, mai»  de  merveilles  isolé*.  Cependant,  grâce  aux  matériau" 


Accumulés  et  recueilli»  chaque  jour,  on  commence  à  entrevoir 
qu'un  plan  a  dominé  l'histoire  de  la  vie.  Il  y  a  dans  la  nature 
quelque  chose  de  plus  magnifique  peut-être  que  la  diversité 
apparente  des  formes  :  c'est  l'unité  qui  les  relie.  La  découverte 
de  chaque  gisement  nouveau  de  fossiles  révèle  les  intermédiaires 
qui  é'nblis«eut  des  liens  entre  des  animaux  jugés  autrefois  très- 
distincts.  Pikermi  a  fourni  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces 
formes  intermédiaires.  Il  semble,  par  exemple,  que  les  semne— 
pilhèques  de  nos  jours  aient  emprunté  au  singe  de  la  Grèce  son 
crtne,  et  les  macaques  ses  membres.  Le  rhinocéros  de  la  même 
époque  se  rapproche,  par  la  conformation  du  crâne,  du  bicorne 
d'Afrique,  et,  par  celle  des  membres,  du  camus  de  la  même 
région.  Il  y  a  aussi  un  carnassier  qui  est  un  peu  ours,  un  peu 
chien  et  un  peu  chat,  des  civetles  qui  ont  des  caractères  de 
l'hyène,  etc. 

Les  hipparions,  de  même,  ont  été  les  prédécesseofs  de  nos 
chevaux  :  ces  derniers  ont  un  seul  doigt  a  chaque  pied,  et  cette 
circonstance  les  a  fait  classer  dans  un  ordre  a  part  sons  le  nom 
de  solipèdes.  Ils  ont,  de  chaque  coté  de  la  pièce  principale  du 
pied  appelée  le  canon,  un  os  allongé  en  forme  de  stylet  dont 
nons  ne  comprenons  pas  bien  la  destination.  Dans  l'hipparion 
cet  os  s'allonge  et  porte  un  petit  doigt  latéral,  de  telle  sorte  que 
le  pied  est  absolument  semblable  à  celui  de  certains  animaux  de 
l'ordre  des  pachydermes;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  pins  curieux, 
c'est  que,  dans  la  nature  actuelle,  on  voit  quelquefois  se  déve- 
lopper accidentellement,  chez  les  chevaux,  des  doigts  sembla- 
bles à  ceux  de  l'hipparion  :  on  dirait  un  éphémère  retour  vers 
le  caractère  d'un  ancêtre. 

Ces  sortes  de  transitions  se  retrouvent  dans  toutes  les  classes 
des  règnes  organiques  ;  c'est  ainsi  que  M.  Richard  Owen,  après 
d'immenses  travaux  sur  les  reptiles  fossiles,  a  pu  dire  :  «  Les 
reptiles  fossiles  montrent  combien  est  artificielle  la  distinction 
entre  les  reptiles  et  les  poissons  ;  ils  révèlent  l'unité  de  vertébrés 
h  sang  froid.  >  Heckel  a  dit  dans  le  même  sens  :  <  Les  poissons 
des  temps  géologiques  ont  parcouru,  en  des  milliers  d'années, 
des  phases  semblables  h  celles  du  développement  emhryonnair 
des  poissons  qui  vivent  actuellement.  » 

Un  observateur  accompli,  M.  Carpenlier,  fait,  Ji  propos  des 
êtres  microscopiques,  appelés  foraminifères,  une  observation 
analogue  :  «  Quand  même  vous  reculeriez  les  limites  des  espè- 
ces, jusqu'à  y  comprendre  ce  qu'ailleurs  on  nomme  genre,  ces 
espèces  seraient  liées  par  des  passages  tellement  gradués  que 
vous  ne  sauriez  tracer  les  lignes  de  démarcation.  » 

Enfin,  M.  Hcer,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  plantes  fos- 
siles, s'exprime  ainsi  :  «  Un  grand  nombre  de  ces  plantes  ont 
des  ressemblances  si  frappi-tes  avec  les  plantes  actuelles  qu'on 
peut  se  demander  si  elles  n'en  sont  pas  les  aïeules.  » 

Les  conclusions  que  M.  Gaudry  tire  de  ses  observations  sont 
de  deux  sortes  :  au  point  de  vue  de  la  paléontologie,  il  pense 
qu'il  faut  renoncer  a  la  croyance  flattcme  que  nons  sommes  ca- 
pables de  déterminer  un  animal  fossile  dont  nous  possédons 
seulement  des  os  isolés.  Sans  doute  que  les  lois  de  corrélation, 
si  bien  posées  et  si  admirablement  appliquées  par  Cuvier,  servi- 
ront toujours  de  base  aux  recherches  raites  dans  ce  but;  mais 
elles  ne  sauraient  suffire  en  présence  de  la  variété  des  formes 
intermédiaires.  Comme  philosophe,  la  où  il  voit  des  espèces  qui 
s'euchalneut,  il  suppose  qu'elles  sont  descendues  les  unes  des 
autres,  el  que  Dieu  leur  a  fait  subir  peu  k  peu  des  transforma- 
tions pendant  le  cours  des  âges  géologues.  Mais  il  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  les  lacunes  ipil  existent  encore  darrs 
la  série  animale  ne  diminuent  rendement.  Il  serait  téméraire  de 
se  prouoncer  dès  maintenant  d'tu  e  manière  absolue  sur  un  tel 
sujet. 

Au  Muséum,  M.  G.  Ville,  dans  son  cours  de  physique  végétale, 
élndio  l'assimilation  de  l'ajolo  de  l'air  par  les  plantes,  cl,  s'ap- 
puyant  sur  de  nombreuses  expériences  faites  par  lui  à  Vincennes, 
il  combat  lus  conclusions  sur  le  même  phénomène  physiologique 
que  M.  Boussingault  a  déduites  d'observations  non  moins  cona- 
ciancieusos  faite»  dans  le  laboratoire.  Tandis  que  l'illustre  mem- 
bres de  l'institut  affirme  que  le*  plantes  ne  sauraient  s'assimiler 
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directement  l'azote  de  l'air,  et  que  cet  élément  constitutif  des 
végétaux  n'entre  dans  leur  composition  que  sous  la  forme  d'azo- 
tates, M.  Ville  soutirait  que,  le  poids  d'azote  des  récoltes  étant 
toujours  supérieur  à  celui  que  l'on  retrouve  dans  le  sol,  dans 
les  engrais  et  dans  les  graines,  l'assimilation  directe  ne  saurait 
être  niée.  Sur  ce  point  encore  il  y  a  indécision,  et,  bien  que 
l'opinion  de  M.  Boussingault  soit  plus  généralement  admis*!,  on 
doit  tenir  compte  de  tous  les  efforts  tentés  pour  arriver  à  une 
connaissance  plus  approfondie  des  phénomènes  naturels.  Le 
savant  peut-il  jamais  affirmer  ou  nier  d'une  manière  absolue? 
Il  a  vu  trop  souvent  la  vérité  du  jour  devenir  l'erreur  du  lende- 
main pour  que  le  doute  n'ait  pas  acquis  dans  son  esprit  une 
sorte  de  droit  de  cité  ;  il  attend,  il  cherche  et  ne  craint  pas  de 
dire  :  u  Je  ne  sais  pas.  » 

Le  cours  de  chimie  agricole  de  M.  Boussingault,  au  Conserva- 
toire, nous  fait  entrevoir  ou  nous  montre  toutes  les  merveilleu- 
ses fonctions  des  organes  des  plantes  qui  ont  pour  but  la  respi- 
ration des  feuilles,  l'absorption  par  les  racines,  l'ascension  et  la 
descente  de  la  séve,  la  croissance  et  la  reproduction  du  végétal, 
etc.  Cette  exposition  acquiert  un  nouvel  attrait  par  les  anecdotes 
et  les  faits  particuliers  que  le  célèbre  professeur  a  recueillis  dans 
ses  voyages.  Nous  citerons  quelque3-uucs  de  ses  observations 
personnelles  sur  les  propriétés  de  la  sève  descendante,  qui,  nprès 
l'élaboration,  devient  laiteuse,  gommeuse,  résineuse,  sucrée, 
toxique,  etc. 

«  Le  lait  qui  découle  d'une  incision  faite  à  travers  l'écorce  de 
l'hura  crepitan»,  dit-il,  est  justement  redouté  ;  ses  émanations 
suffisent  pour  indisposer  d'une  manière  grave,  et,  lorsque  M.  de 
Riverd  et  moi  nous  examinâmes  ce  suc,  nous  fûmes  atteints 
d'érysipèles  persistants.  Le  lait  avait  été  envoyé  de  Gaoaduas 
par  le  docteur  Roulin  ;  le  courrier  qui  l'apporta  fut  gravement 
incommodé;  et,  sur  la  roule,  les  habitants  des  maisous  où  le 
mesrager  avait  logé  éprouvèrent  les  mêmes  accidents.  » 

La  séve  descendante  du  maracure  renferme  aussi  un  poison 
très-actif  dont  les  Indiens  se  servent  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  Le  maracure  est  une  liane  du  genre  rtrychiuit 
qui  croit  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  du  Rio-Negro  et  du  fleuve 
Amazone.  Les  Indiens,  pour  préparer  le  curare,  ripent  l'écorce 
de  l'arbre,  construisent  un  entonnoir  avec  une  feuille  dans  la- 
quelle ils  placent  la  matière  qui  contient  le  poison,  puis  ils  font 
couler  un  filet  d'eau  qui  entraîne  le  curare.  Ils  recueillent  et  con- 
centrent ce  liquide,  qui,  de  jaune,  devient  noir;  ils  y  ajoutent 
une  séve  gommeuse  pour  donner  plus  de  cousistance  ;  ensuite 
ils  trempent  leurs  flèches.  Les  blessures  causées  par  les  armes 
ainsi  préparées  sont  mortelles  ;  car,  mis  en  contact  avec  le  tissu 
sous-cutané  ou  injecté  dans  les  vaisseaux  sanguins  d'un  animal, 
le  curare,  tue  presque  instantanément  et  sans  souffrance  appa- 
rente. Le  curare  peut  néanmoins  être  avalé  sans  danger  ;  il 
semble  n'exercer  aucune  action  délétère  sur  le  tube  digestif,  et 
on  a  pu  impunément  l'employer  comme  remède  contre  l'épilepsie 
à  la  dose  de  I  décigramme.  M.  Claude  Bernard,  dans  son  cours 
de  médecine  expérimentale  au  Collège  de  France,  nous  apprend 
qu'un  animal  empoisonné  par  lo  curare  meurt  par  la  suppres- 
sion des  propriétés  des  nerfs  moteurs. 

M.  Boussingault  a  vu  préparer  aussi  un  poison  terrible  prove- 
nant de  la  sécrétion  d'un  animal.  C'est  un  batracien,  petit,  noir 
et  rayé  de  rouge.  «On  embroche,  dit-il,  plusieurs  de  ces  animaux 
avec  une  aiguille  de  bois,  puis  on  les  approche  du  feu.  On  voit 
alors  suinter  de  leur  corps  une  matière  huileuse,  que  les  Indiens 
recueillent  pour  y  tremper  leurs  flèches.  » 

Me  quittons  pas  le  Conservatoire  sans  citer,  parmi  les  plus 
intéressants,  le  cours  de  M.  Payen.  Nous  y  avons  recueilli, 
entre  autres  choses,  quelques  mots  sur  cette  invention  nouvelle 
que  l'on  appelle  les  serpents  de  Pharaon  :  Il  y  a  une  dizaine 
d'années,  Wohler  avait  remarqué  que  le  sulfocyanure  de  mer- 
cure laissait  en  brûlant  un  résidu  qui  occupait  un  volume  environ 
cent  fois  plus  grand  que  celui  du  sel  employé;  mais  il  n'avait 
imaginé  de  tirer  aucun  parti  de  celte  curieuse  observation.  Or, 
quelques  industriels  ont  eu  la  fructueuse  idée  d'utiliser,  au  grand 
avantage  de  leur  bourse,  celte  simple  observation  dq  savant,  en 


livrant  au  commerce  de  petites  maRses  de  sulfocyanure  de  mer- 
cure mélangé  à  du  nitrate  de  potasse.  On  sait  que  l'inflammation 
de  ces  petites  masses  produit  des  boursouflements  d'un  jaune 
verdâlrc  occupant  un  volume  beaucoup  fois  plus  considéra- 
ble que  celui  de  la  matière  primitive  et  contournés  en  tous 
sens;  ces  développements  bizarres  peuvent  rappeler,  l'imagina- 
lion  aidant,  les  évocations  de  serpents  que  les  magiciens  de 
Pharaon  faisaient  en  présence  de  leur  maître  pour  lutter  de  puis- 
sance avec  le  libérateur  des  Hébreux. 

F.  L\GàMtlGtE. 


LA  POÉSIE  EN  ALSACE. 
(Soin..) 

M.  Louis  Spach,  actuellement  archiviste  du  Bas-Rhin,  s'est 
très-nettement  posé  le  champion  de  la  langue  française.  Une 
semblable  profession  de  foi  exigeait  un  certain  courage. 
M.  Spach  avait  le  courage  et  le  talent.  Non-seulement  il  plaida 
sa  cause  avec  résolution  et  habileté,  mais  encore  il  prêcha 
l'exemple.  Après  avoir  donnés»  mesure  comme  poêle  allemand, 
il  voulut  devenir  et  devint  un  écrivain  français  dont  il  y  aurait 
injustice  à  contester  le  mérite.  Il  a  déposé  ses  preuves  et  ses 
titres  à  cet  égard  dans  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans 
deux  romans  :  Henri  Farel  et  le  Nouveau  Candide,  à  l'occa- 
sion desquels  d'importants  critiques,  entre  autres  M.  Saint-Marc 
Girardin  aux  Débat»,  lui  délivrèrent  des  lettres  de  noblesse.  Ses 
poésies  allemandes  renferment  de  belles  parties,  et  la  forme  en 
est  généralement  remarquable.  On  y  reconnaît  la  main  d'un 
artiste  familiarisé  avec  les  procédés  des  maîtres.  Voici  une  pièce 
sur  Rome  qui  se  lit  avec  charme  après  une  élégie  romaine  de 
Gcrthe,  et  que  Platon,  à  bon  droit  difficile,  n'aurait  pas  mise  à 
I  index. 

Sirocco. 

«  Que  Rome  est  belle,  lorsque  le  printemps  germe  sur  les  tom- 
beaux païens,  et  qu'un  Util  de  pèlerins  iln  Nord  roule  vers  la  colonnade 
de  Saint-Pierre!  Que  Rome  est  belle,  lorsque  les  rivons  de  la  lanc 
descendent  sur  Ip  Colisée,  et  que  le  nocturne  Forum  revêt  la  teinte 
pAle,  orné>  de  ce  monde  des  trépassés  ! 

«  Mais  que  Rome  est  sévère  et  sinistre,  lorsque  le  sirocco,  apporté 
par  les  cournnts  d'Afrique,  tombe  sur  U  cité  des  ruines,  accablant, 
lourd  comme  le  cadavre  de  son  cercueil  t  Alors  le  eiol  bleu  se  plombe, 
la  verdure  se  l'ann;  Heurs  et  feuilles,  pénétrées  d'un  poison  narco- 
tique, s'indiiioiit  vers  la  terre,  cl  l'âme,  desséchée,  inquiète  elle- 
même,  pareille  à  une  ruine,  sent  que  eet  empile  <le  U  mort  est  si 
véritable  patrie. 

■>  Et  le  sirocco  soufflait  du  sud  ;  c'était  à  l'heure  de  midi  ;  tonte  la 
makon  était  silencieuse,  plongée  dans  un  sommeil  maladif.  Je  me 
plissai  dans  les  nies  :  pas  une  âme  dans  la  cité  déserte,  pas  une 
porte  hospitalière  qui  s'oavrit.  Derrières  les  vitres,  hermétiquement 
closes,  pas  un  regard  de  jeune  fille.  Un  eût  dit  U  nuit;  cependant  le 
soleil  était  brûlant  au-dessus  de  ma  trie  ;  des  bouffées  de  vent 
venaient  frapper  ma  joue,  el  «pendant  j'éuis  privé  d'air.  Partout  où 
se  montrait  uu  peu  d'onibre  lo  long  des  maisons,  je  suivais  celle 
élruiie  lisière;  les  battements  de  mon  cœur  m' étouffaient  comme  si  un 
crime  pesait  sur  moi.  Chaque  aspiration  versiii  du  feu  dans  mon 
sein, comme  le  baiser  d'une  vierge  folle;  c'était  du  feu  sur  ma  lête, 
du  fou  sous  la  plante  de  mes  pieds. 

.  El,  au  détour  d'une  rue,  je  vois  soudain  une  confrérie  blanche, 
longiio  procession  de  deuil,  cheminer  vers  l'ég.ise  voisine  ;  j'entends 
murmurer  des  litanies  incomprises  ;  amorties  par  le  masque  éiroit,  ces 
paroles  s'échappent  sourdes  et  sinuUrcs  des  lèvres  voilées.  Ksl-co  du 
plain-chant?  esi-co  une  élégie  sur  un  membre  trépassé  que  le  vent 
d'Afrique  a  tué  de  son  souffle  brùlsni  cl  .irradié  i  l'association  frater- 
nelle? Et  ils  murmurent  sans  relâche  leurs  chants  funèbres;  et,  sous 
ce  ciel  blafard,  les  ciergCJ  piles  projeltenl  une  lueur  pareille  a  celle 
d'un  feu  follet;  enfin  ils  s'éclipsc:il;  la  porte  d'airain  du  temple  s'est 
fermée  sur  eux  ;  el  uno  femme  abandonnée,  qui  demande  l'aumône, 
me  salue  sous  les  colonnes  du  portique.  La  lièvre  ronge  ses  joues,  la 
fièvre  brûle  son  sang  el  décolore  la  lèvre  du  nourrisson  qui  dort  sur 
le  sein  flétri  de  celle  pauvre  Romaine.  Hais  une  ardeur  mal  éteinte  ' 
dans  les  yeux  noirs  de  cette  femme  parle  d'un  bonheur  passé,  révèle 
un  amour  étouffé  A  peine.  Pu  un  soupir,  pas  uue  plainte  n'échappent 
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de  sa  boocb«  divine  ;  Acre,  sans  se  courber,  muette,  elle  annonce  «ne 
ineffable  misère. 

«  Belles  sont  les  femmes  du  Nord,  fleurs  épanouies  sous  les  lustres 
d'un  salon  ;  ravissante  est  la  vierge  timide  sur  le»  bords  du  Rhin; 
mais  sablime  e*t  la  mire  romaine,  tourmentée,  le  désespoir  sauvage 
dans  s&n  regard,  hautaine  dans  son  abaissement,  Image  parlante  de 
toute  cette  belle  grandeur  déchue  1  • 

A  celle  anthologie  moderne,  a  ce  bouquet  de  vergist-mein- 
nicht,  il  n'est  pas  une  ville,  peut-être  pas  un  bourg  de  l'Alsace, 
qui  ne  soit  en  mesure  de  mêler  sa  fleurette  et  sa  chanson.  Dans 
l'excellente  ville  de  Strasbourg,  on  peut,  chose  rare  !  être  à  la 
fois  un  poète  et  un  médecin  :  témoin  M.  Gustave  Mûbl,  qui,  après 
vous  avoir,  de  par  Ifippocrate,  interdit  temporairement  toute  ap- 
plication, vous  offrira,  de  par  Apollon. à  votre  entrée  en  conva- 
lescence, ses  poésies  éparses  dans  les  divers  recueils  littéraires 
de  l'Allemagne,  et  où  vous  trouverez  de  jolies  perles  comme 

Première  neige. 

t  Pend  «ut  la  nuit,  il  est  descendu  du  ciel  un  blanc  vêlement,  sym- 
bole depaii;ct  ce  vêtement  s'est  étendu  si  doucement  sur  tout 
amour  et  sur  tout  deuil  I 

«  L'air  est  si  profondément  calme  et  pur  !  One  splendeur  étrange 
l'éclairé,  comme  le  magique  reflet  d  un  monde  silencieux  d'esprits. 

€  Le  ciel  clair  et  bleu  regarde  la  terre,  la  belle  dormeuse,  et  verse 
l'or  tendre  du  soleil  sur  le  sommeil  de  sa  fiancée. 

«  Elle  sourit  alors,  en  rêvant  de  lointaines  joies  prinlanières,  et 
des  germes  mystérieux  d'amour  fermentent  dans  son  sein  maternel.  • 

Venise. 

«  Reine  dans  l'éclat  du  soleil,  rêve  enchanté  des  tièdes  nuits,  o 
Venue  I  que  tu  t'élèves  Itère  de  lécumo  des  dois  verdaires!  l'Océan 
enlace  les  charmes  de  ses  tent  bras  amoureux  ;  enivrée  de  ton  image, 
la  vague  domptée  soupire  avec  mollesse. 

«  Des  masque*  s'ébattent  au  loin  ;  arlequin  s'élance  dans  les  vagues 
dorées  ;  les  chants  retentissent  du  ltialto  ;  partout  l'ardeur  de  tadausel 
et  les  noires  gondoles  errenl  sur  les  canaux,  sombres  el  discrètes 
comme  la  nuit,  a'ors  qu'éclatent  les  baisers  de  feu  1  » 

M.  Gustave  Mûhl,  on  le  voit,  sait  habilement  dérouler  un 
symbole  en  quelques  strophes  el  grouper  les  plans  d'un  tableau 
complexe  dans  un  cadre  étroit.  Préoccupé  d'éviter  les  généra- 
lités banales  et  le  convenu,  il  a  un  noble  désir  qui  ne  saurait 
demeurer  stérile. 

Plaçons  à  côté  de  lui  son  compatriote,  M.  Théodore  Klein. 
C'est  encore  un  respectueux  amant  de  la  muse  germanique,  qui 
n'est  pas  restée  insensible  à  ses  hommages  persévérants.  Il  est 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  cœur  le  rôle  de  poète 
allemand  en  Alsace.  Il  a  d'ailleurs  borné  lui-même  son  poétique 
domaine,  d'un  côté  par  le  ruban  argenté  du  Rhin,  de  l'autre  par 
par  les  ondulations  azurées  des  Vosges.  La  chanson  qui  suit 
n'est-elle  pas  sa  profession  de  foi  ? 

Aux  bords  du  Rhin. 

•  Les  chants  retentissent  joyeux  le  long  du  Rhin  el  des  Vo'ges; 
c'est  là  le  pays  de  la  poésie,  et  elle  s'échappe  en  riches  guirlandes  do 
fleurs  du  sein  de  ma  belle  pairie. 

«  C'est  là  que  se  perpétue  la  vieille  tradition  dans  la  bouche  du 
peuple,  comme  gravée  sur  un  fond  d'or,  et  que  sa  merveilleuse 
croyance  se  transmet  de  génération  en  génération. 

c  Ici,  lu  vois  l'antique  chapelle  sur  une  clairière  de  la  forêt,  au 
bord  du  précipice,  tandis  que  le  vieux  manoir  en  ruines  élève  là-bas 
sa  léte  au-dessus  des  so.ubrts  :>apins. 

•  Plus  loin  te  salue  une  paisible  abbaye;  il  y  a  longtemps  que  le 
dernier  moine  a  passé  son  seuil  ;  seule  aujourd'hui,  la  tempête  mugit 
à  travers  ses  portiques  à  demi  écroulés  et  trouble  sa  solitude. 

«  Vois  comme  la-bas  le  chèvrefeuille  enveloppe  de  son  voile  vert 
foncé  les  débris  el  les  ruines  :  c'est  ainsi  que  la  charitable  nature 
cache  sous  sa  riante  végétation  les  profondes  empreintes  de  l'action 
destructive  des  siècles. 

a  Us  ombres  du  passé  sortent  de  leurs  tombes  sécnlaire»,  lorsque 
la  voix  du  poêle  les  évoque  ;  elle  lui  apparaissent  dans  la  vallée  comme 
sur  les  cimes  dorées  par  le  soleil. 

«  O  pays  cotre  les  Vosges  et  le  Rhin,  permets-moi  d'être  ion  fidèle 
chevalier!  Tu  nVas  toujours  rempli  d'une  sainte  ardeur,  lortque  j'ai 


•  El  lorsque,  le  serrant  sur  mon  cœur,  j'ai  puisé  dans  les  yeux  1» 
félicité,  oh  !  qu'à  ion  lour,  lu  me  regardais  avec  amour,  cl  qu'enchan- 
teur, lu  m'enlaçais  dans  tes  tendres  embrassements  t 

.  »  Aussi ,  je  le  jure  du  plus  profond  de  ma  poitrine  :  oui,  c'est  à  loi. 
b  lie  pairie,  ma  joie  et  mon  orgueil  !  à  toi,  héroïque  Rhin!  à  vous, 
vertes  montagnes  de*  Vosges  I  c'est  à  vous,  à  vous  seuls,  que  mou 
cûïut  et  mes  chants  resteront  éternellement  consacrés  !  » 

Si  je  ne  craignais  de  paraître  vouloir  jouer  sur  les  mots,  je 
dirais  que  M  •  Karl  Candidns  est  un  poêle  candide,  mais  je  ne  le 
dirais  que  dans  le  sens  le  plus  sincère  de  l'expression.  C'est  une 
àmc  droite  et  religieuse,  obstinément  crédule  au  bien,  el  qui  se 
montre  fidèle  a  son  ministère  en  glorifiant,  comme  il  convient, 
les  sentiments  généreux  et  l'espérance.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  pasteur  a  Nancy,  il  les  remplit  aujourd'hui  en 
Suède.  M.  Candidus  est,  de  plus,  un  esprit  plein  de  lumières,  nn 
homme  de  son  temps,  qui  aime  et  appelle  le  progrès.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  ne  verrait  de  salut  pour  les  sociétés  vieillies  que  dans 
un  retour  vers  les  ténèbres.  Si  vous  avez  parcouru  la  ville  de 
Strasbourg,  vous  aurez  certainement  remarqué  ce  chevalier  tout 
bardé  de  fer  qui,  depuis  des  siècles,  sert  d'enseigne  a  une 
sombre  maison  située  derrière  la  grande  place.  Celte  enseigne 
lui  a  servi  d'occasion  pour  déclarer  ses  principes  : 

L'homme  de  fer. 

i  Dans  l'antique  ville  de  Strasbourg  se  dresse  un  homme  de  fer. 
Fût-il  moins  rouillé,  il  serait  vraiment  digne  de  loul  honneur  !  Tenant 
d'une  main  sa  lance  el  de  l'autre  son  bouclier  d'airain,  il  ragarde  sous 
ses  pieds  passer  la  vie  du  monde,  el  ne  s'y  reconnaît  par. 

«  Sus  I  pousse  un  vigoureux  coup  de  lance,  quand  la  nouvel  ordre 
de  choses  le  paraîtra  tout  à  fait  intolérable.  Mais,  vieux  croqueni- 
laine,  il  faut  bien  pourtant  ou  prendre  Ion  parti  I  car  la  lune  ne  garde 
pas  toujours  la  même  place  dans  le  ciel  ;  en  sens  divers  soufflent  les 
venis,  et  le  moudo  entier  obé  t  &  la  loi  du  changement.  Qu'y  pour- 
rais-lu  faire?» 

L'allégorie  est  ingénieuse,  et  il  y  a  encore  au  delà  du  Rhin, 
comme  ailleurs,  plus  d'un  chevalier  en  chair  et  en  os  qui  la 
trouvera  impertinente.  —  «  Qu'y  pourrez-vous  faire  ?  répondra 
M.  Candidus  ;  il  faut  pourtant  bien  en  prendre  votre  parti  !  » 
Si  cependant  on  n'entend  pas  raison,  si  on  le  pousse  un  peu 
trop,  si  les  descendants  des  héros  de  fer  menacent  de  revêtir 
leur  vieille  cuirasse  et  de  dégainer  leur  épée  rouillée  contre 
l'esprit  moderne,  ce  nouveau  dragon,  alors  le  poète,  sans  se 
laisser  intimider,  s'armera  lui-même  d'une  pointe  sarcastique, 
et  voici  comment  il  percera  de  part  en  part  le  fantastique  mata- 
more, l'outre  gonflée  du  vent  : 

L'ombre  du  moutier. 

n  Le  soleil  déclinait,  et  l'ombre  du  moutier  se  projetait  gigantesque 
au  travers  des  prairies  jusqu'à  la  fratebe  rive  du  Rhin. 

«  Alors  un  caval  er  arriva  sur  son  cheval  avec  la  rapidité  de  l'oi- 
seau. Il  descendit  de  sa  monture  el  l'attacha  aux  saules  do  la  rive. 

a  Arrive  aussitôt  au  grand  galop  un  second  cavalier  ;  il  s'élance  en 
bas  de  son  cheval  cl  l'attache  aux  saules. 

«  Armés  de  toutes  pièces,  ils  se  délient;  les  flamberges,  comme 
des  flammes,  sortent  des  fourreaux.  Quel  beau  cliquetis  te  fait 
entendre  ! 

«  Cependant  le  sire  de  Lcin  se  prend  à  penser  qu'il  serait  plus  doux 
de  folâtrer  avec  fa  maltrrsse. 

«  De  son  côté,  le  sire  de  Loos  songe  aux  bouieilles  qu'il  aimerait 
à  dégus'er  encore  tlans  son  beau  manoir. 

•  Voit*  que  le  sire  de  Lcin  s'aperçoit  qu'ils  se  battent  i  la  sainte 
ombre  du  moutier,  et  aussitôt  il  cesse  le  duel. 

•  Le  sire  de  Loos  estime  également  que  c'est  un  affreux  crime 
de  se  ballro  en  un  lieu  devenu  sacré  par  celte  ombre  qui  le  protège. 

€  Là-dessus  le  sire  do  Lein  dit  qu'à  son  avis  ils  reraient  mieux  de 
retournc>-  dans  leurs  manoirs  et  d'y  combattre  avec  du  vin  frais. 

«  Voi  à,  s'empresse  de  s'écrier  le  sire  de  Loos,  voilà  qui  est 

vraiment  fort  sensé;  et  il  court  détacher  son  cheval. 

«  Hessircs  de  Lein  el  de  Loos  étaient  de  prudente»  lames  ;  ils  mar- 
chaient dans  le  bon  chemin  ;  aussi  rcvinrent-il*  sains  et  «ufs  chacun 
dans  son  manoir.  » 

Les  preux  du  bon  vieux  temps  agissent  et  parlent  différem- 
ment dans  les  romans  chevaleresques  d'Achim,  d'Arnim  et 
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d'Ohland,  quand  Uhîand,  ce  croisé  du  droit  moderne,  s'amuse1 

à  évoquer,  en  les  idéalisant,  les  splendeurs  féodales,  comme 
pour  les  opposer  aux  efforts  de  certains  partisans  de  privilèges 
vermoulus,  pour  arrêter  daus  sa  marche  lu  char  qui  porte  dé- 
sormais le  principe  civilisateur  de  l'égalité  civile. 

Ou  dira  peut-être  que,  pour  un  poète  candide,  il  ne  manque 
pa*d' ironie  dans  celle  pièce  de  i'Ombre  du  moutier.  Oui.  mais 
c'est  une  ironie  douce,  qui  sourit  en  montrant  les  travers,  et 
qui  les  montre  parce  que  la  vérité  est  avant  tout  chère  et  sacrée 
à  l'auteur.  Le  ton  de  cette  moquerie  sans  liel,  que  je  définirais 
volontiers  la  naturelle  gaieté  du  bon  sens,  est  uu  caractère  sail- 
lant des  littératures  populaires,  et  M.  Karl  Candîdus  se  montre 
familiarisé,  sous  ce  rapport,  avec  les  traditions  du  génie  germa- 
nique. On  sent  aussi  que  son  àme  a  t'té  une  lidèle  compagne  de 
l'âme  allemande  à  travers  les  siècles. 

Bien  qu'il  sache  au  besoin  peindre  un  paysage,  répéter  par 
d'harmonieux  échos  le  murmure  de  l'onde,  le  trille  de  l'alouette, 
le  tintement  des  cloches  champêtres,  les  gémissements  sourds 
du  vent  d'automne.  M.  Candidua  est  cependant  sobre  de  ces  orne- 
ments pittoresques,  qui  ne  sont  que  l'accessoire  dans  ses 
tableaux  où  la  pensée  occupe  toujours  le  premier  plan.  C'est 
assurément  la  bonne  méthode,  et  les  jeux  de  l'art  pour  l'art 
ne  constitueront  jamais  que  la  gymnastique  du  talent.  M.  Karl 
Candidus  ne  s'est  pas  interdit  de  chanter  l'amour  (l'Eglise  pro- 
p  rotes  tante  ne  met  pas  sous  le  séquestre  le  cœur  de  ses  minis- 
tres), et  il  l'a  fait  en  quelques  pièces  d'une  délicatesse  de  senti, 
ment  exquise,  nouimmnot  dans  celle  qui  a  pour  titre  Fitur*  de 
paoôt.  N'oublions  pas  de  dire,  en  prenant  congé  de  celle  muse 
aimable  dans  sa  gravité,  que  son  œuvre  la  plus  importante  est 
un  poëme  en  quinze  canwne*  sur  le  Christ  allemand,  poème 
où.  l'auteur  a  mis  toute  sa  croyance  et  toute  son  onction.  Ici  le 
lyrisme  prend  son  essor,  emporté  par  les  deux  blanches  ailes 
de  l'espérance  et  de  la  charité. 

De  Hiumble  presbytère  du  pasUsor,  passons  à  l'étroite  ebaro* 
brette,  au  laborieux  atelier  de  l'artisan.  Si  nous  avons  eu  notre 
maître  Adam,  de  Nevers;  si  nous  avons  encore  aujourd'hui  le 
tisserand  Magu,  le  boulanger  Heboul,  le  coiffeur  Jasmin,  et  tant 
d'autres,  l'Alsace,  qui  se  souvient  de  Hanssachs,  le  plus  profond 
des  maîtres  chanteurs  ouvriers  de  l'Allemagne,  peut  citer  à 
notre  époque,  dans  les  rangs  du  peuple,  des  écrivains  et  des 
po€tes,  tels  que  le  tourneur  Daniel  Hirli  et  le  vannier  Christian 
Hackenschrmdt,  tous  deux  domicilies  à  Strasbourg.  Ce  sont 
aussi  deux  professions  voisines  de  la  poésie  par  les  idées  riantes 
qu'elles  éveillent,  comme  par  les  qualités  d'art  et  de  goût  dont 
ceux  qui  les  exercent  doivent  être  doués.  N'est-ce  pas  déjà  un 
tourneur,  le  poëto  qui  sculpte  sa  strophe  ou  sou  sonnet  et  qui, 
comme  les  Benveuulo  Cellini  du  bois,  se  courbe  sur  son  œuvre 
pour  en  arrondir  les  formes,  pour  en  polir  les  contours  ?  Et  no 
sont-ce  pas  déjà  des  doigta  de  poète  ceux  qui,  enlaçant  avec 
habileté  l'osier  flexible,  le  transforment  en  gracieuses  corbeilles, 
où  les  fraîches  filles  des  bords  du  Rhin  balanceront  bientôt  sur 
leurs  têtes  les  fleurs  et  les  fruits  7 

Daniel  Htrtz  est  donc  par  métier  cousin  germain  de  notre  me- 
nuisier de  Nevers,  puisqu'il  est  tourneur,  ou  que,  du  moins,  il 
l'était  encore  en  1848.  Cœur,  lèle  et  langage,  chez  lui  tout  est 
bien  de  souche  germanique,  ilirtz  me  semble  un  type  parfait  de 
l'artisan  allemand  en  Alsace,  que  le  frottement  quotidien  de  la 
vie  française  ne  parvient  pas  à  dénationaliser.  11  pense  en  alle- 
mand, il  écrit  en  allemand,  et  il  espère  que  l'Alsace  redeviendra 
quelque  jour  allemande. 

En  attendant,  ses  poésies,  parfois  un  peu  rudes,  ne  manquent 
ni  de  verve,  ni  d'une  certaine  originalité  populaire  ;  et  si  sa  pro- 
fession de  tourneur  a  surtout  fait  sa  renommée  de  poète,  on 
doit  constater,  a  sa  louange,  que  sa  physionomie  lui  appartient, 
et  qu'il  n'a  («s  cherché  a  se  mettre  un  masque.  Son  inspira- 
lion  ne  se  guindé  pas  à  exprimer  des  pensées  et  des  impres- 
sions autres  que  celles  dans  lesquelles  il  a  été  élevé,  au  milieu 
desquelles  il  a  vécu.  Il  les  met  simplement  en  vers,  dont  le  plus 
souvent  la  franche  venue,  quelquefois  aussi  le  manque  d'art, 
forment  le  trait  disiincu'f  et  le  charme.  On  voit  tant  d'écrivains 


sortis  du  peuple  perdre  leur  seul  attrait  possible,  leur  unique  et 
réelle^  saveur,  en  s'efforcant  de  cacher  leur  origine,  qu'il  faut 
applaudir  doublement  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  do  s'en  souve- 
nir et  d'y  puiser  leur  force  !  Quand  un  poète  sorti  des  rangs  du 
peuple  sait  ainsi  se  faire  l'écho  véridique  des  sentiments  popu- 
laires, il  acquiert  une  valeur  historique  et  demi-épique  pour 
laquelle  je  donnerais  toute*  les  prétenùeuscs  divagations  des 
poêles  dits  populaires  qui  s'évertuent  maladroitement  à  rêver 
cl  à  parler  comme  des  messieurs. 

Parmi  les  chants  de  Daniel  Hirtz,  je  choisis  celui  qui  me 
semble  devoir  le  mieux  démoulrer  ses  qualités  franchement  po- 
pulaires, la  spontanéité  de  son  émotion  et  de  son  enthousiasme, 
la  simplicité  dominante  de  sa  forme,  voire  mémo  son  petit  grain 
d'opposition  sentimentale  contre  l'occupation  française.  Le  sujet 
est  de  nature  à  allumer  l'inspiration  d'un  patriote  alsacien  :  il 
s'agit  de  la  cathédrate  de  Strasbourg  et  de  son  architecte,  Er» 
win  de  Steinbach.  Le  poète  est  allé  s'asseoir  un  dimanche, 
avant  les  premières  pâleurs  de  l'aube,  au  sommet  du  clocher 
merveilleux,  n  décrit  les  impressions  qui  viennent  l'y  assaillir  : 

Au  tommet  de  la  cathédrale. 

«  Sur  ce  haut  trône  suspendu  dan»  l'air,  je  suis  assis  libre  et  sans 
crainte  :  la  couronne  de  pierre  taillée  par  la  main  d'Erwin  m'environne 
de  toutes  parts  et  me  protège. 

«  Kiirorc  plongé  dans  un  doux  somme»,  plot  d'un  «an*  doute  à 
celte  heure  oublie  là-bas  sous  mes  pieds  In  soucis  de  l'existence,  dont 
il  a  momentanément  déposé  le  fardeau. 

«  Je  ne  sais  pourtant  pas  lout  &  tait  seul,  si  près  des  célestes  de- 
meures :  dans  les  imperceptibles  crevasses,  j'entends  routier  le  sombre 
chœur  do*  oiseaux  nocturnes. 

*  Oh  !  qn«l  magnifique  spectacle  ici  dans  les  hauteurs,  lorsque 
l'aurore  se  lève  éb  ouissanle  de  rayons  et  fait  reculer  l'horizon  qui 
s'illumine  par  delà  les  bleuâtres  massifs  de  la  forêt  Noire! 

t  Ma  poitrine  aussi  se  soulève,  et  mon  cœur  bal  d'une  joie  inef- 
fable, et  mes  regards  montent  vers  le  Ciel  dans  une  sainte  et  religieuse 
extase. 

t  Le  mouvement  natt  par  degrés.  La  journée  du  dimanche  débute 
d'un  air  de  téta  :  voici  les  elochcs  malioaUs  qui  laneent  vers  mot  leurs 
vibrations  claires. 

a  A  son  tour,  la  musique  militaire  éclate  cl  retentit  au  loin  ;  mon 
oeil  épiQ  le  groupe  harmonieux  devant  la  spacieuse  casme. 

«  Enlcnder-vou»  résonner  les  cors?  Comme  les  nutes  perçâmes 
volent  victorieusement  dans  l'espace  sur  les  ailes  rapides  de  l'air  : 
Vivat  !  vivat!  c'est  aujourd'hui  dimanche. 

«  Oh  !  quel  magnifique  spectacle  ici  dans  les  hauteurs,  sur  ces  véné- 
rables pierres  que  la  main  poissante  d'un  rnaiue  a  dressées  jusqu'au 
sein  des  nues  I 

t  Jadis  brutes  et  sans  honneur,  elles  gisaient  enfouies  là-bas  dans 
les  entrailles  de  la  vallée,  ces  mêmes  roches  qui  maintenant  se  balan- 
cent ii  gracieusement  dans  les  airs. 

«  Avec  quel  art  s'arrondissent  Isa  arches!  avec  quelle  l'girelé  s'é- 
lance»! les  sïeltes  tourelles,  sous  leur  riante  et  solide  ceinture  de 
feuilles  t  0  mon  c'ocher,  que  ui  eu  beau  I 

«  Conimisscx-vous  le  maître  hardi  qui  a  conçu  ce  clicl'-d'ctuvrc?  II 
se  nommait  Brwin  de  Steinbach;  c'est  lui, c'est  Envin  qui  l'a  achevé. 

•  C'est  au  pied  de  celle  colhue  qu'il  vint  obscurément  au  monde; 
accui  illi  par  1  hospitalité  allemande,  il  bâtit  danslo  ciel  cette  leutede 
pierre. 

«  El  des  siècles  déjà  se  sont  écoulés  depuis  que  la  haute  merveille, 
objet  de  l'admiration  cl  de  l'étonncinent  des  générations  successives, 
les  regardo  passer  à  ses  pieds  avec  l'inaltérable  sérénité  de  ta  grandeur 
et  de  la  force. 

«  Elle  envoie  un  sourire  ami  aux  charmantes  campagnes  do  Baden, 
un  sourire  à  la  sombre  couronne  de  1 1  forêt  Noire,  un  sourire  aussi 
aux  prés  fleuris  de  l'Alsace,  à  toute  la  verte  et  profonde  vallée  du 
Rhin. 

<  Pourquoi  faut-il  que  des  frontières  séparent  ce  peuple  loyal,  ce 
noble  pays?  Eu  vérité,  ce  serait  un  spectacle  à  rendre  le  mondc'jaîoux 
que  de  le  voir  fermement  réuni  par  un  seul  lien. 

«  Ah!  qu'un  jour  rattaclic  encure  a  la  même  souche  ce  peuple  et 
cello  vallée,  et  l'on  \erra  des  flammes  de  joie  resplendir  sur  le  glo- 
rieux monument  d'Eiwin!  » 

S'il  nous  était  permis  de  donner  un  conseil  à  M.  Hirti,  nous 
lui  dirions  :  t  Soyei  toujours  simple  dans  le  choix  de  vos  expres- 
sions et  de  vos  images.  Ne  craignez  pas  de  voue  servir  des 
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termes  populaires,  des  locutions  proverbiales,  quand  les  bons 
hasards  de  la  composition  vous  permettront  de  les  encb&fser 
dans  vos  vers.  Reproduisez  par  la  poésie  vos  meilleurs  souve- 
nirs d'entant  et  d'homme  du  peuple.  C'est  là  votre  domaine  ;  il 
est  vaste,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  moissonner  à  pleines 
mains.  Faites  revivre  dans  vos  chants  cette  vie  bonnet»,  robuste 
et  salutaire  de  l'artisan,  cette.*»  qui  mérite  d'être  gloriQce,  et 
qui,  n'en  doutez  pas,  sourit  à  la  mas».  C'est  avec  ces  modestes 
fleurs  que  vous  tresserez  votre  plus  bellB  couronne.  • 

N.  Mai»™. 

(La  sait*  prochainement). 

.   >  ■   

Bibliothèque  des  roma.ns  du  xix.  siècle. 
{S»iU  H  fin.) 

Adolphe  reste  une  œuvre  d'un  intérêt  qui  a  quelque  chose 
de  poignant,  et  d'ailleurs  d'un  grand  enseignement  :  œuvre 
de  quelques  feuilles  à  laquelle  le  nom  de  Benjamin  Constant  de- 
vra peut-être  plus  qu'aux  grosses  oeuvres  du  philosophe  et  du 
publiais  te  t  mais  le  cas  n'est  pas  rare. 

Ici  se  présente  un  esprit  d'une  originalité  vraie,  incisive,  Xa- 
vier de  Maistfedonl  la  plume  nous  repré^?nte  une  line  petite 
lame  parfaitement  affilée  à  coté  de  la  hache  do  son  redoutable 
frère.  Le  Lépreux  ,  sinon  frère  comme  René,  du  moins  parent 
de  Werther,  mais  plus  parent  encore  du  paria  de  la  Chaumière 
indienne,  enchérit  aussi  comme  René,  bien  que  d'une  autre 
façon,  sur  Werther,  enchérit  sur  le  réprouvé  du  Cauge. 

Un  drame  infiniment  puissant,  qui  est  tout  dans  un  caractère, 
use  position  recommande  cet  admirable  chef-d'œuvre  qui  s'ap- 
pelle Le  Lépreux  de  la  Cité  d'Aonlr,  qu'il  faut  voir  surtout 
sans  les  interpolations  adoucissante  qu'ajouta  une  main  délicate. 

L'auteur  qui  touche  de  si  près  aux  anciens,  a  le  bon  goût  de 
leur  sobriété. 

C'est  en  vérité  une  agréable  tache  de  s'occuper  de  diamants 
tels  quo  ceux  que  nous  a  laissés  M.  Xavier  de  MaUtrc  :  ce  Lé- 
preux et  ce  Voyage  autour  de  ma  chambre,  lils  et  frère  du 
Voyage sentimental,  qui  garde  pourtant  son  droit  d'aînesse. 

Continuant  la  famille  de  Werther,  mma  trouvons  Obermann,  le 
dernier  né.  L'on  a  dit  l'ouvrage  de  M.  de  Sénancourt  un  livre 
consolant.  Il  nous  semble  au  contraire  d'autant  moins  conso- 
lant que  c'est  un  homme  à  qui  ne  manque  aucune  commodité 
de  l'existence  matérielle,  aucun  bien-être  phjsique,  qui  souffre, 
—  et  cela  parce  qu'il  a  le  ver  rougeur,  parce  qu'il  a  louche  à 
l'arbre  île  la  science. 

Nous  disons  que  c'est  un  livre  débilitant,  un  livre  qui  faitm.il. 

Obermann  o-t  Werther  malade  du  corps,  et  par  conséquent 
bien  plm  mahdedecrrur  et  d'esprit.  Obermann  est  Werther 
affaibli.  Werther  a  une  passion  qui  est  une  force,  une  trop 
grande  force  de  cœur  qui  le  tue,  laquelle  manque  à  Obermann. 
Obermann  à  donc  été  à  l'abri  des  orales  du  cœur  comme  do  ceux 
do  la  fortune.  Il  a  eu  une  existence  aisée,  douce  qui  s'encadrait 
fort  bien  dans  le  cercle  social.  Seulement,  dans  ccUc  condition, 
il  y  a  risque  qu'un  caractère  rêveur  ne  s'endorme,  ne  s'engour- 
disse. Obermann  aurait  eu  besoin  de  fe  réveiller  par  l'action, 
le  frottement,  l'existence  voyageuse,  l'exercice  de  toutes  ma- 
nières. Avec  ce  mouvement,  >on  corps  n'aurait  pas  pris  l'habi- 
tude malingre,  maladive,  et,  son  san;  circulant  mieux,  lesorg.i- 
nes  de  la  pensée,  fortifié  avec  le  reste  du  corps,  auraient  re- 
trempé la  faculté  intellectuelle. 

Obermann  est  néanmoins  un  penseur  tiardi,  qui  creuse  loin. 
Il  est  inquiet,  il  se  révolte.  El  pourtant  il  a  sa  place  daus  la 
création,  il  a  sa  case,  et  uno  case  fort  honnête,  dans  cette  vie. 
Il  fait  partie  de.  la  grande  ci:é  du  monde,  comme  dit  Marc-An- 
rèle.  il  peut  s'arranger  des  lois  divines  et  humaines,  des  usages 
delà  civilisation,  car  il  n'est  pas  monstre',  et  il  n'y  a  que  le 
monstre  (le  monstre  plijsiqiieou  le  monstre  moral;  à  qui  la  vie 
relative  est  impossible,  cet  être  à  part,  dont  semblent  se  moquer 
le  ciel,  le  destin,  qui  se  révolte  contre  eux  à  son  tour,  les  raille, 
e*  brave  et  les  renverse  s'il  le  peut. 


Obemamt  reste  un  livre  remarquable,  supérieur  qoi  méritait 

le  succès  qui  lui  estarrivé  ttrd. 

Il  y  aurait  à  parler  àeJrtcobo  Orfia  ;  mais  ce  n'est  qu'un  cli- 
que trop  inférieur  de  Werther,  avec  surcharge  de  dithyrambes 
patriotiques  ;  et  bien  qu'il  y  ait  une  certaine  chalenr  dans  les 
déclamations  et  quelques  pensées  dans  le  reste,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  nous  arrêter  davantage  à  ce  livre.  '  ' 

Nous  remontons  quekjno  peu. — La  IM  d  e  Stnette  eut  le  mérite 
de  venir  dans  un  temps  où,  comme  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  un 
>  roman  était  une  oeuvre  dans  laquelle  on  effrayait  le  lecteur  pen- 
dant les  trois  premiers  volumes  pour  lui  faire  voir  au  quatrième 
qu'il  avaiteu  tilrt  d'avoir  peur.  C'était  bien,  en  effet,  de  surgir 
ainsi,  simple  fleur,  petite  étoile,  an  milieu  des  ténèbres  fantas- 
magorique* des  Anne  Radcliffe.  Le  roman  de  Rêvée  est  un  livre 
plein  d'intérêt  et  de  sentiment  ;  l'observation  y  est  bonne,  et  le 
style  aussi,  bien  que  ce  soit  un  peu  la  phrase  délayée  de  l'épo- 
que. Mais  dans  ces  œuvres  faites  par  le  talent,  le  talent  même 
distingué,  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  vient  là  comme 
pour  vous  mettre  en  garde,  pour  ainsi  dire,  contre  le  cachet,  qal 
n'est  pas  le  cachet  suprême.  Ainsi,  ici,  après  la  scène  oû  le  fer- 
mier Chenu  parle  avec  tant  de  vérité  à  Mm#  de  Seoneterre, 
vient  le  mot  do  SuxeUe  désespérée  de  l'arrêt  par  lequel  la  mère 
lui  ordonne  d'épouser  ledit  Chenu  ;  la  pauvre  Bile  obéit  en 
pleurant,  elle  dit  :  t  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
être  heureuse.  »  Très-bien  Jusque-là  \  mais  elle  ajoute  :  i  Et  si 
je  ne  la  suis  pas,  ma  consolation  sera  que  vous  m'avez  cru  di- 
gne de  l'être.  »  Ceci  n'est  plus  la  paysanne  sans  éducation.  Le 
ton  du  caractère  a  changé. 

Du  reste,  Suzelte  reproduit  Grisélidis,  Petnéla,  d'une  façon 
non  trop  désavantageuse. 

Nous  voici  des  Apalaches,  des  Alpes,  des  Apennins,  arrivant  à 
Montmartre;  d'Atata,  de  Corinne,  du  Lépreux,  à  Monsieur 
hotte.  Pigault-Lebrun  tranche  un  f*u  avec  les  écrivains  que 
nous  venons  de  voir.  Ses  ouvrages  n'en  ont  pas  moins  èu  qua- 
torze, seize,  dix-sept  éditions.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  fait  depuis 
sur  lui  un  assez  profond  silence.  Mais  enfin  Pigaull-I-ebrun  n'en 
a  pas  moins  eu  sa  voiç»e.  due  à  des  tableaux  vraig,  enjoués,  co- 
miques, des  Toniers.  des  Bailly  où  domine  surtout  une  gaieté 
folle,  brochant  sur  le  tout. On  a  tmuvé  cette  gaieté  parfois  hardie 
ou  grivoise  plus  que  de  juste  :  Pigault,  sans  doute,  s'appliquait 
le  mot  qu'il  disait  de  Diderot  :  •  qu'il  est  permis  de  tout  écrire 
quand  ou  n'a  rien  à  su  reprocher.  »  C'était,  d'ailleurs,  un  vrai 
Romain  qu  :  Pigault  :  franc,  probe,  d'uno  exactitude  rigoureuse 
envers  les  autres  et  envers  lui-même,  d'un  désintéressement 
qu'on  ne  connaît  plus,  refusant  pendant  huit  ans  de*  conditions 
meilleures  de  son  éditeur;  en  ce  temps-là  il  y  avait  de  ces  édi- 
teurs; seulement  Pigault  croyait  ses  romans  infiniment  moraux. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  point,  la  génération  qui  s'en  va,  —  ou 
plutôt  qui  est  partie,  —  a  pu  se  rappeler  longtemps  le  plaisir 
qu'elle  a  ou  b  dévorer  ces  œuvres  folles  :V  Enfant  du  Carnaval, 
les  Barons  de  Felsheim,  Angélique  et  Jeanneton,  la  folie  es- 
pagnole, où  la  gravelure  monte  à  la  troisième  puissance  ;  Mon 
oncle  Thomas,  œuvre  aussi  de  haute  graisse  ;  le  bon  petit  Mon- 
sieur Hotte,  le  Garçon  tum-souci,  Jérôme,  \  Homme  à  projet*, 
Adélaïde  de  A/ciroM.qui  ue  ressemble  pas  au  reste;  V  Officieux, 
Monsieur  de  Hoberville. 

<  Dans  les  romans  de  Pigault-Lebrun,  il  est  aisé,  a  dit  Cbé* 
nier  il  ),  de  blâmer  de  nombreux  écarts,  une  imagination  vaga- 
bonde, et  qui  risque  tout,  jusqu'au  cynisme  ;  mais  il  serait  in- 
juste de  n'y  pas  louer  des  traits  piquants,  des  boutades  heu- 
reuses et  des  scènes  d'un  comique  original.  »  El  c'est  quelque 
chose.  Et  nous  resterons  pour  Pigault-Lebrun  sur  ce  jugeaient. 

Voici  le  nom  d'un  auteur,  dont  le  nom  a  à  peu  près  disparu, 
Kougens,  lils  naturel  du  prince  de  Cooti.  Fougcns  a  fait  les 
Quitre  Ages,  sorte  de  rêve  de  bonheur  pastoral  ;  les  Lettres 
d'un  rhartreux,  un  pauvre  malheureux  qui  a  entrevu  une 
femme  une  seule  fois  dans  le  jardin  du  couvent,  cl,  dès  ce  mo- 
ment, épris  de  cette  femme  qu'il  ne  verra  jamais,  lui  écrivant 
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des  lettres  qu'elle  ne  lira  point,  il  va  sécher,  brûler,  mourir.  Il  y 
a  aussi  une  pensée  dans  Abel,  ce  jeune  homme  victime  des  lois 
irop  rigoureuses  et  des  préjugés,  histoire  vraie.  Fougeus  a  aussi 
des  contes  :  les  Si  et  les  Mais,  Timon  et  Azoline,  ou  Entretien 
d'un  misanthrope  et  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  etc. 

Un  nom  célèbre  dans  le  mélodrame,  Victor  Ducange,  a  fait 
Léonide,  ou  la  Vieille  de  Suresne,  genre  de  sous-litre  que 
nous  n'aimons  pas;  -  comme  Zampa,  ou  la  Fiancée  de  mar- 
bre, —  car  il  semble  dire  que  Léonide  est  la  vieille,  comme 
Zampa  est  la  fiancée,  et  ce  n'est  pas.  Mais  enfin  Léonide  est 
une  jeune  fille  dont  les  aventures  sont  conduites  ave.:  1-'  talent 
d'un  homme  rompu  au  théâtre  et  ont  l'intérêt  d'il  u  a  srize 
ans  et  de  nombre  d'autres  pièces,  comme  elles  ont  aussi  natu- 
rellement l'incorrection  et  la  trivialité  du  boulevard,  plus  la 
prolixité  de  l'auteur  qui  lire  au  volume.  Ducange  a  fait  encore 
Jtforclwico.  ou  le  Petit  Chouan,  les  Trois  Filles  de  la  veuve, 
V Artiste  et  Soldat,  etc. 

Picard  a  les  Aventures  d'Eugène  de  Senneville  et  de  Guil- 
laume Delorme,  les  Mémoires  de  Fauvel,  le  Gilblas  de  la  Révo- 
lution. On  trouve  là  le  faire  facile  mais  un  peu  lâché  de  l'au- 

II  y  a  un  travail  historique  et  un  talent  d'exécution  dans  les 
romans  de  Mortonval,  qui  expliquent  le  succès  qu'ont  eu  le 
Comte  de  YUlamayor,  ou  l'Espagne  sous  Charles  IV,  le  Tar- 
tuffe moderne,  Frag  Eugénio,  ou  \'Auto-da-fé  de  1680,  la  Dame 
de  Saint-Bris,  le  Fils  du  meunier,  histoires  de  la  Ligue;  Don 
Martin  OU  (Maria  Favilla)  ;  Maurice  Pisrret,  histoire  de  la  Ter- 
reur; le  Capucin  du  marais  et  Mon  Ami  Norbert,  etc.  Tout 
cela  a  fait  son  temps,  et  puis  a  disparu,  Mortonval  ne  laissant 
guère  plus  de  bruit  après  lui  que,  par  exemple,  Dinocourl.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  auteurs  des  rangs  inférieurs  n'aient 
fait  leur  sillon  plus  ou  moins  profond  ;  sillon  souvent  utile,  car 
les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  voir,  Mortonval,  et  l'au- 
teur du  Camisard,  Dinocourt,  respirent  l'idée  libérale,  la  haine 
du  despotisme  et  du  fanatisme.  Qu'ils  aient  en  cela  suivi  ou 
mené  le  siècle,  qu'importe  ?  Probablement  il  y  a  eu  un  peu  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  sachons  leur  gré,  sachons 
gré  à  tous  ceux  qui,  dans  leurs  moyens  respectifs,  ont  plaidé 
la  cause  de  l'humanité. 

A.  Deviu.es. 


FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

—  L'Opinion  nationale  a  reçu  le  Communiqué  suivant  : 

«  Dans  son  numéro  du  21  février,  VQpininn  nationale  examina  la 
circulaire  en  dite  do  14  février,  par  laquelle  le  miniaire  de  l'ùiairuciion 
publique  usure,  pour  l'avenir,  en  ce  qni  concerne  le*  membres  des 
associations  religieuse*,  l'exécution  régulière  de  l'art.  *Ï9  de  la  loi  du 
13  mars  1850,  qui  n'accorde  la  dispense  du  service  militaire  qu'aux 
instituteurs  publics,  &  l'exclusion  des  instiiulcurs  libres.  Cet  article 
contient  une  grave  erreur  qu'il  imperic  de  rectifier.  Confondant 
l'exemption  avec  ta  dispense,  il  accuse  l'administration  d'avoir,  en 
tolérant  l'interprétation  suivie  jusqu'à  ce  jour,  sacrifié  les  droits  des 
familles,  par  le  motif  que,  pour  chique  rong'éganislc  indûment  dis- 
pensé, nn  autre  jeune  homme  aurait  été  illégalement  enlevé  à  sa  fa- 
mille et  appelé  sous  les  drapeaux.  Ce  reproche  est  sans  fondement,  et 
ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  l'ignorance  de  la  loi.  En  vertu  de 
l'art  13  de  la  loi  du  22  mars  1832,  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
chaque  conscrit  appelé  par  son  numéro  a  faire  partie  du  contingent, 
mais  placé  dans  un  des  cas  d  bxehption  (défaut  de  taille,  infirmités,  qua- 
lité de  lils  de  veuve,  etc  )  est  remplacé  par  un  autre  jeune  homme  dans 
l'ordre  des  numéros  subséquent»,  et,  dans  celle  hypothèse,  en  effet, 
une  exemption  irrégulièrc  aurait  pour  conséquence  l'appel  sons  les 
drapeaux  d'un  jeune  soldat  qui  ne  devait  pns  faire  partie  du  contin- 
gent. 11  n'en  est  pas  de  même  dins  les  cas  de  dispense. 

«  Les  dispensés,  et  c'est  dans  cette  seconde  catégorie  que  figoren 
les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  renseignement  publie,  «  sont  considé- 
rés, dit  la  loi,  comme  ayant  satisfait  à  l'appel  et  comptés  numérique- 
ment en  déduction  du  contingent  a  fournir.  •  (Arl.  U  de  la  loi  du 
SI  mars  1832.) 

«  La  tolérance  à  laquelle  l'administration  de  l'instruction  publique 


vient  d'assigner  un  terme  n'avait  d'autre  résultat  que  de  diminuer 
chaque  année  l'effectif  du  contingent.  C'est  donc  commettre  nne  erreur 
évidente,  c'est  articuler  contre  l'administration  un  grief  qni  manque  de 
base  que  d'app-lcr  les  sympathies  du  public  sur  «  les  familles  injus- 
tement privées  de  leurs  enfanta,  sur  les  jeunes  gens  qui,  depuis  quinze 
ans,  ont  éui  indûment  pris  par  la  conscription  et  enlevé»  pour  sept  an- 
nées  à  leur  métier,  à  leurs  affections.  » 

—  On  écrit  de  Florence,  le  i  I  février  : 

t  L'Italie  a  perdu  dernièrement,  dans  la  personne  de  Mgr  Cétestin 
Cavcdoni,  de  Modène,  nn  de  ses  savants  les  plus  illustres. 

t  Mgr  Cavcdoni,  qui  a  éié  péloi  de  la  bibliothèque  Palatine  do 
Modène,  où  il  avait  été  précé  lé  par  les  historiens  Muratori  clTirsbos- 
cbi,  s'est  spécialement  distingué  par  ses  éludes  et  travaux  de  numis- 
matique. 

•  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  le  Traité  «tir  Ut  an- 
ciennes monnaies  de  la  Cyrénatque;  Y  Aperçu  historique-archéolo- 
gique de»  prinei}taux  trésors  des  anciens :  —  ce  livre  a  servi  de  base 
a  la  chronologie  des  monnaies  consulaires  et  des  familles  romaines  ;— la 
Xumismatique  biblique,  qui  attira  dans  le  cours  de  ce  siècle  l'atten- 
tion des  savants  de  l'Buropc  sur  cuttc  branche  importante  de  la  numis- 
matique, dont  Mgr  Cavcdoni  a  élé.  pour  ainsi  dire,  le  législateur;  le 
Spicilége  numismatique;  les  Marbres  modenai*. 

«  La  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages,  lires  à  un  nombre  très- 
rcslreini  d'exemplaires,  a  été  expédiée  en  Fmnre  et  en  Allemagne. 
AJin  d'en  publier  une  nouvelle  édition  cl  d'y  comprendre  les  ouvrages 
posthumes  de  Mgr  Cavcdoni,  le  ministre  de  l'instruction  publique  du 
royaume  d'Italie  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  soit  dressé, 
dans  le  plus  court  délai,  un  rapport  sur  les  écrits  de  oc  (avant  :  la 
publication  nouvelle  sera  faite,  a  ce  qu'il  parait,  aux  frais  de 
l'Etat. 

t  La  presse  italienne,  sans  distinction  de  parti,  s'est  rendue  l'inter- 
prète des  regrets  unanimes  causés  dans  le  monde  savant  par  la  mort 
de  Mgr  Cavcdoni,  qu'on  proclame  le  premier  numismate  de  os  siècle. 
L'empereur  Napoléon  III  avait  donné  à  ce  savant,  en  lui  conférant  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur,  un  témoignage  de  sa  haute  estime.  > 

(Jfontteur.) 

—  On  écrit  de  Stockholm ,  le  f  février  : 

c  La  D-ite  s'est  occupée,  depuis  quelques  jours,  de  plusieurs  cha- 
pitre du  budget  et  de  divers  projets  de  loi  d'intérêt  local.  Le  comité 
d'économie  lui  a  renvoyé,  après  examen,  une  proposition  dont  le  bat 
«si  d'i'tendre  les  droits  civiques  des  femmes.  Elle  sont  déjà  admises 
avec  succès  dans  certaines  administrations,  comme  celles  des  télégra- 
phes et  des  postes;  il  s'agirait  de  leur  ouvrir  la  porte  de  carrières 
libérales,  telles  que  renseignement  public  cl  la  médecine.  La  proposi- 
tion soumise  *  la  Diète  est  courue  dans  ces  termes  :  °  Considérant  que 
le  droit  d'admission  aux  fonctions  et  emplo-s  auxquels  les  femmes 
peuvent  être  jugées  aptes  à  prendre  part  doit  désormais  leur  être  ac- 
cordé, quand  elles  fout  preuve  des  connaissances  et  de  l'habileté 
nécessaires  ;  considérant  en  conséquence  qu'on  doit  leur  concéder  le 
droit  de  passer  l'examen  aux  écoles  élémentaires  supérieures,  comme 
aussi  de  faire  partie  du  corps  enseignant  de  l'Cniver-ilé  ci  de  faire 
passer  les  examens  dans  les  Facultés  autres  que  relies  de  théologie, les 
états  du  royaume  expriment  le  désir  que  Sa  Majesté  veuille  bien  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  modifier  dans  ce  sens  l'élat  de  choses 
actuel.  •  L'ordre  des  paysans  est  favorable  i  celte  motion.  On  rompis 
aussi  sur  l'assentiment  de  l'ordre  des  bourgeois.  Le  clergé  se  montre, 
au  contraire,  irès-opposé  à  toute  innovation  de  celte  nuture.  Quant  à 
la  noblesse,  elle  se  prononce  pour  un  amendement  qui  exprime  lo 
vœu  : 

«  i"  Que  le  gouvernement  ait  a  rechercher  si  les  femmes  ont  droit  à 
renseignement  dans  toutes  les  matières  appartenaul  au  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  et  peuvent  obtenir  par  suite  le  droit  d'exercer  la 
médecine,  cl  qu'il  ait  à  faire  connaître  le  résultai  de  cette  enquête  i 
une  prochaine  Diète; 

4  2°  Que  dans  1rs  administrations  des  télégraphes,  des  postes  et  des 
chemius  de  fer,  1rs  femmes  aient  dioil  d'exercer  telles  fonctions  aux- 
quelles, après  examen,  elles  auront  été  reconnues  aplcs; 

»  3*  Que  les  femmes  qui  ont  suivi  les  cours  complets  de  l'école  nor- 
male d'.s  demoiselles  soient  admises  &  professer  dans  les  écoles  élé- 
mentaires inférieures.  » 

—  Miss  Martba  Baldwin,  graduée  de  l'Université  de  Baldwin, située 
i  Bcrea  (Ohio),  a  été  nommé,  l'an  dernier,  professeur  de  grec  et  de 
latin  à  l'université  de  Baker  (Kansas).  Miss  Baldwin  a,  depuis,  rempli 
ses  looelious  avec  une  grande  distinction,  cl  ses  cours  sont  suivis  avec 
assiduité  par  do  nombreux  étudiants  des  deux  sexes. 

{Courrier  des  Etals-Unis.) 
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—  L' Association  scientifique  de  France  tiendra  sa  prochaine  séance 
le  jeudi  !»•  mars,  A  8  heures  du  soir,  A  l'Observatoire  impérial  :  — 
Exposé  dos  découvertes  cl  travaux  scientifiques  les  plus  récents. 

Los  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétariat  de 
l'association,  a  l'Observatoire  impérial. 

—  On  lit  dans  l'Opinion  nationale  ; 

«  Au  dernier  tir  des  volontaires,  A  Londres,  le  héros  du  jour  a  été 
l'enseigne  Turgg.  Le  prince  de  Condé  combattit  i  Jarnac  avec  on  bras 
en  éeharpe,  disent  les  journaux  anglais:  Turgg  a  fait  merveilles  au  tir 
avec  une  clavicule  démise  par  suite  d'un  accident  de  cheval. 

«  11  nous  semble  que  la  comparaison  entre  le  g'and  Coodé  <«e|  et  le 
petit  enseigne  Trugg  ne  pèche  pas  par  «ces  de  modestie  nationale.  « 
—  A.  MaUtpinr. 

Pour  nous,  il  nous  semble  qu'avant  de  se  risquer  à  faire  la  leçjn  aux 
<  journaux  anglais,  »  la  feuille  parisienne  aurait  dû  repasser  la  sienne. 
Car,  ai  nous  avons  bonne  mémoire,  la  bataille  de  Jarnac  eut  lieu  le 
13  mars  1569,  c'est-à-dire  plus  d'un  demi-siècle  avant  la  naissance  du 
grand  Coodé.  Nous  pourrions  même  ajouter  que  le  prince  de  Condé, 
au  bras  duquel  il  est  fait  allusion,  fut  tué  ce  jour-la  par  Monlcsquiou, 
sua  qu'il  eût  jamais  songé  i  revendiquer  ce  surnom  de  Grand. 

—  On  lit  dans  le  Sun  ; 

<  Voici  le  bilan  de  la  presse  périodique  pour  1866  : 

s  II  se  public  dans  le  Royaume-Uni,  i  l'heure  qu'il  est,  1,257  jour- 
naux distribués  comme  il  suit  :  Angleterre,  Londres,  826;  provinces, 
707;  total,  933.  Pays  de  Galles,  A3;  Ecosse,  139;  Irlande.  128;  Iles 
anglaises,  14.  Dans  le  nombre,  il  y  a  52  journaux  quotidiens  en  An- 
gleterre, 1  dans  le  pays  de  Galles,  12  en  Ecosse,  11  en  Irlande  et 
1  dans  les  lies  anglaises.  On  voit,  dans  le  mèine  recueil  de  1856,  qu'il 
paraissait  alors  dans  le  Royaume-Dni  734  journaux,  dont  35  quotidiens, 
A  savoir  :  15  A  Londres,  1  A  Birmingham,  3  A  Liverpool,  3  A  Manches- 
ter, 3  A  Edimbourg,  4  A  Glasgow,  6  en  Irlande. 

<  En  1866,  il  y  a  1,257  journaux,  dont  78  quotidiens,  ce  qui  prouve 
l'extension  prise  par  la  presse  depuis  dix  ans,  surtout  dans  les  jour- 
naux quotidiens.  Les  magasins  et  revues  hebdomadaires  tont  au  nom- 
bre de  537,  dont  196  ont  un  caractère  spécialement  religieux,  repré- 
sentant l  Eglise  d'Angleterre,  les  wesleycus,  les  méthodistes,  les 
baptistes,  les  indépendants  et  d'autres  communautés  chrétiennes.  » 

Pour  extrait  :  Louis  Michel. 
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Histoire  de  la  Grèce,  par  A.-J.  Moindre.  1  vol.  in  18,  422  pages. 
Paris,  Paul  Dupont;  1866.  3«  édition.— Pris,  cartonné,  2  fr. 

L'histoire  de  la  Grèce  est  trop  connue  pour  que  nous  sortions 
ici  de  la  question  d'enseignement.  Coutenlons-nous  d'examiner 
comment  M.  Meindre  a  traité  ce  que  tant  d'autres  avaient 
traité  avant  lui.  Le  succès  de  son  ouvrage,  parvenu  à  la  troi- 
sième édition,  est  désormais  «n  fait  accompli  :  voyons  en  quoi 
le  mérite  du  livre  justifie  le  succès.  Bien  qu'on  rencontre  peu 
d'ouvrages  d'érudition  où  la  Grèce  n'occupe  quelque  place,  son 
histoire  n'a  pas  tenté  les  grands  écrivains.  Teut-être  même 
faut-il  attribuer  cette  circonstance  à  la  connaissance  Ires-pré- 
cise qu'on  possède  de  tous  les  faits  importants  de  cette  histoire, 
et  à  cette  infinie  variété  des  applications  de  l'intelligence  de  la 
Grèce,  qui  ne  permettent  ni  de  traiter  avec  beaucoup  de  nou- 
veauté le  thème  politique  ni  d'embrasser  tous  les  autres  points 
de  vue  dans  une  seule  étude.  Les  théogonies  de  la  Grèce,  ses 
origines,  ses  mœurs,  ses  fêtes,  son  théâtre,  ses  écoles  de  phi- 
losophie, sa  littérature  et  ses  arts  seront  toujours  l'objet  de 
travaux  distincts  qu'on  ne  réunirait  avec  quelque  espoir  d'être 
complet  que  dans  une  encyclopédie.  Aussi  M.  Meindre  n'a-t-il 
consacré  que  quelques  pages  à  ces  parties  trop  considérables 
d'un  si  vaste  sujet,  il  s'est  enfermé  avec  raison  dans  le  domaine 
politique,  et  sans  avoir  l'ambition  de  proposer  aucune  thèse  in- 
génieuse, sans  s'éloigner  des  programmes  officiels,  il  a  réussi  à 
présenter  les  résultats  historiques  acquis  avant  lui  dans  ua  or*  , 


dre,  avec  une  suite,  une  clarté,  une  précision,  une  élégance  qui 
font  de  ce  petit  ouvrage  un  livre  véritablement  classique. 

Nous  approuvons  beaucoup  la  composition  typographique  du 
livre,  cette  partie  importante  d'un  livre  de  classe.  Le  texte  est 
net,  d'un  seul  caractère  et  sans  notes  savantes.  La  division  en 
quatorze  chapitres  laisse  un  développement  suffisant  à  chacun 
d  eux,  cl  les  cent  huit  numéros  qui  en  marquent  les  subdivi- 
sions sont  disposés  de  manière  a  ne  pas  interrompre  la  suite-du 
discours.  Les  dates  sont  peu  nombreuses,  essentielles,  et  mises 
à  leur  place,  entre  crochets,  en  gros  chiffres  noirs,  qui  permet- 
tent de  les  réunir  par  le  regard.  Les  sommaires  des  chapitres 
sont  courts  et  précis,  répétés  ligne  par  ligne  en  tête  des  paragra- 
phes respectifs.  A  la  fin  du  chapitre,  les  sources  antiques  sont 
indiquées  par  quelques  noms.  Cette  simplicité,  cette  lucidité 
d'exposition  seront  appréciées  par  les  élèves  et  par  les  maî- 
tres. 

Nous  avons  loué  la  division  des  chapitres  :  c'est  celle  que 
comporte  la  matière.  Voici  le  texte  des  huit  premiers  chapi- 
tres. 

Peuples  primitifs  de  la  Grèce;  temps  héroïques  :  -  Sparte 
avant  le  v  siècle  ;  -  Athènes  durant  la  même  période  ;  -  les 
guerres  médiques  ;  —  Périclès  et  la  guerre  du  Péloponèse  ;  — 
Tbrasybule,  Agésilas,  Epaminondas  ;— Démosthène  et  Philippe  ; 
—  Alexandre. 

Ce  simple  énoncé  nous  fait  apercevoir  d'un  coup  d'oeil  les 
grandes  phases  de  l'histoire  de  la  Grèce,  la  prépondérance  suc- 
cessive d'Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbes  et  de  la  Macédoine 
jusqu'au  jour  où,  sous  la  main  d'Alexandre,  la  Grèce  tout  en- 
tière n'est  plus  que  l'instrument  d'une  œuvre  plus  générale. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  consacré  son  neuvième  chapitre  à  exami- 
ner «  les  causas  principales  qui  ont  assuré  tour  à  tour  la  pré- 
pondérance aux  Athéniens,  aux  Spartiates  et  aux  Macédoniens 
dans  la  Grèce  et  en  Asie.  » 

Les  cinq  derniers  chapitres  traitent  du  démembrement  do 
l'empire  d'Alexandre,  —  de  la  réduction  de  la  Grèce  en  provin- 
ce Komaine ,  —  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie .  —  des  Etats  secon- 
daires formés  des  débris  de  l'empire  des  Perses  et  de  l'empire 
des  Macédoniens,  —  enfin  (et  ici  l'auteur  revient  sur  l'ensemble 
de  l'histoire  grecque},  de  la  religion  et  des  institutions  commu- 
nes de  la  Grèce. 

Ce  dernier  chapitre  était  évidemment  le  plus  difficile  a  traiter, 
par  suite  du  grand  nombre  de  notions  qui  devaient  y  être  insé- 
rées et  condensées.  Il  était  également  celui  qui  devait  prêter  le 
plus  aux  controverses.  Le  travail  de  resserrement  auquel  s'est 
livre  l'auteur  l'obligeait  à  donner  à  ses  jugements  un  tour  absolu 
propre  à  susciter  plus  d'une  critique.  Ainsi  l'épilhète  de  gracieux 
appliquée  seule  au  poète  de  Téos  pourrait  ne  point  satisfaire 
entièrement  ceux  qui  ont  étudié  l'œuvre  d'Anacréon  ;  car  même 
en  considérant  comme  authentiques  les  plus  parfaits  des  petits 
poèmes  qui  nous  sont  restés  sous  son  nom,  on  voit  que  l'énergie 
du  sentiment  et  la  sobriété  de  l'expression  sont  les  qualités 
dominantes  de  ce  poêle.  —  t  Thespis,  dit  M.  Meindre,  donna 
le  premier  une  forme  réglée  à  son  style,  et  devint  ainsi  le  créa» 
leur  de  l'art  théâtral.  »  M.  Meindre  tranche  par  ces  mots  une 
question  bien  délicate.  Thespis  était  considéré  comme  le  créa- 
teur de  l'art  théâtral  :  grâce  a  quelle  invention  particulière?  Pour 
avoir  le  premier  introduit  un  personnage  sur  le  proscénium  î 
Peut-être.  Mais  la  raison  invoquée  par  M.  Meindre  est  bien 
vague.  —  «Le  génie  d'Eschyle  s'empara  de  celte  création. . .» 
Laquelle?  (...et  lui  donna  la  vie  en  remplaçant  le  drame  informe 
de  Thespis  par  la  tragédie  moyenne,  les  chœurs  de  satyres  par 
des  chœurs  d'hommes.  »  Celle  analyse  de  l'œuvre  d'Eschyle 
est  pour  le  moins  incomplète,  et  il  est  à  croire  que  le  po&le 
soldat  et  théologien  qui  créa  tout  l'appareil  complexe  de  l'art 
scénique  ne  songeait  guère  a  remplacer  par  les  tragédies 
moyennes  le  drame  do  Thespis.  —  «  Aristophane  donna  des  rè- 
gles à  la  comédie,  a  Ce  mot  ne  suffit  point  pour  donner  une 
idée  juste  du  génie  et  du  courage  d'Aristophane.  Il  vaudrait 
mieux  supprimer  entièrement  le  tableau  littéraire  du  siècle  de 
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Hr'tdks  que  de  |'«\postr  avec  une,  si  fâcheuse  rapidité.  —  L'au- 
teur s'atprioe  ainsi  au  sujet  du  style  de  Thucydide  :  «  San»  of- 
frir l'intérêt  d'Hérodote,  il  attache  davantage.  •  Ces  termes 
•ont  trop  subtils.  —  Si  de  la  littérature  nous  paissons  aux  beaux 
art»,  nous  trouvons  cette  opinion  sur  la  pointure  antique  :  <  A 
la  Grèce  était  réservé  l'honneur  de  la  porter  à  celle  perfection 
qui  peut-être  n'a  pas  été  surpassée  daus  les  temps  modernes.  » 
Cette  manière  de  voir  n'est  pas  celle  de  la  plupart  des  raailres 
en  esthétique.  Mais  uos observations,  comme  celte»  qu'on  pour- 
rait y  joindre,  démontreot  la  difficulté  de  la  tache  entreprise 
sans  diminuer  le  mérite  de  M.  Meiudre,  el  altcsiwiL  seulement 
que,  dans  un  ouvrage  d'instruction,  la  critique  trouve  toujours 
quelques  corrections  à  fairo. 

Ce  chapitre  n'est,  du  reste,  ici  que  l'accessoire  ;  les  élèves 
trouvent  abondamment  dans  d'autres  traités  et  dans  l'ensemble 
de  leurs  études  ce  qu'ils  doivent  peuser  de  Tl.espK  d'Eschyle 
et  d'Aristopbano.  La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mcindre  où  il 
traite  le  pli»  directement  son  sujet  est  le  neuvième  chapitre, 
celui  des  considérations  générales,  et  là  le  cadre  classique  dans 
lequel  s'est  eufortné  l'auteur  ne  l'a  pas  empêché  de  développer 
des  vues  neuves  à  certains  égards,  ot  cependant  très-sures. 
Nous  joindrons  à  ce  chapitre  le  précédent,  celui  qui  concerne 
Alexandre,  où  le  môme  ordre  d'idées  se  présente  déjà.  Les  écri- 
vains qui  ont  réfléchi  sur  les  destinées  de  la  Grèce  se  sont  tous 
attachés  à  ces  deux  ligures  de  Philippe  el  d'Alexandre,  si  diffé- 
rentes, mais  également  nécessaires  à  l'œuvre  linalo.  Aucun  n'a 
réuni  sur  cet  objet  des  remarquer  plus  judicieuses  que  Mabl  y 
dans  ses  célèbres  Ob$ervali<>ux  sur  les  Grers.  Même  api  es  ces 
maître»,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  pages  consacrées  a  ce 
sujet  par  U.  Merodre,  qui  a  usé  de  l'avantage  de  venir  après  eux, 
M  l'a  fait  avec  beaucoup  de  mesure. 

Les  extrada  suivants,  trop  couru  à  noire  gré,  donneront  à 
juger  de  la  solidité  d'esprit  et  de  la  fermeté  de  style  avec  les- 
quelles M.  Moindre  a  traité  de  celle  belle  histoire,  dont  il  n'est 
permis  d'ignorer  aucun  trait. 

Voici  en  peu  de  mots  le  portrait  de  Lacédémone,  l'explica- 
tion de  sa  grandeur  et  de  sa  chute!  «  Sparte  était  plutôt  un 
camp  qu'une  ville;  les  Spartiates,  ne  vivant  qu'entre  eux,  n'ac- 
cordaient presque  jamais  le  droit  de  cité  à  des  étrangers,  cl  ne 
s'alliaient  guère  que  parmi  eux.  De  celte  manière,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  subir  lot  ou  tard  la  loi  fatale  qui  condamne 
inévitablement  à  la  mort  tout  corps  qui  cesse  de  se  renouve- 
ler. ■ 

Nous  transcrivons  au  hasard  les  passages  suivants  sur  Alexan- 
dre :  Ce  «  conquérant  ne  paratl  en  Asie  que  pour  fonder  cl 
pour  éclairer. . .  Sa  pensée  féconde  les  éléments  de  prospérité 
que  possédaient  les  peuples  vaincus. . .  Il  y  eut  peu  de  nations 
sur  les  autels  desquelles  Alexandro  ne  fit  de  sacrifices. . .  A 
Kabylone,  il  méditait  d'immenses  projets  :  il  songeait  &  ouvrir 
au  commerce  une  route  facile  et  sfire  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule. —  De  dislance  eu  distance,  ajoute  M.  Mcindre,  on  devait 
construire  sur  les  côtes  «les  ports  et  des  havres. . .  De  nouvel- 
les vdlea  devaient  s'élever. . .  Alexandre  avait  pris  ses  mesures 
pour  les  peupler  promptemeul  :  a  ses  yeux,  le  monde  entier 
n'était  qu'une  grande  nation.  Son  but  était  de  travailler  à  per- 
fectionner la  nature  humaine. . .  Il  pourvoyait  à  des  transmigra- 
tions... H  voulait  opérer  une  fusion  générale  des  peuples. . .  » 

Qu'une  telle  ambition  fût  sage  ou  non,  elle  était  grande,  et 
prête  au  génie  grec  ce  caractère  d'expansion  humaine  et  politi- 
que qu'on  lui  a  trop  refusé. 

Nous  savons  gré  à  M.  Moindre  d'avoir  donné  place  dans  son 
livre  à  ces  hautes  considérations.  Il  est  ainsi  parvenu  à  rendre 
son  ouvrage  propre  aux  méditations  des  hommes  mûrs  aussi 
bien  qu'aux  exercices  scolaires  de  la  jeunesse,  —  ce  qui  esl  la 
pierre  de  louche  des  bons  livres.  Il  a,  enfin,  pleinement  justifié 
celle  épigraphe  empruntée  au  Brulus  de  Cicéron  :  iVÎAi'l  est, 
i»  hittom,  put  a  el  illustii  brevitate  dulcius. 

J,  Labocqce, 
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A  PARU. 

(Suite  et  fin.) 

HoasearUttnre  des  objet*  à  mmhf  dan»  la  <-!•»■  <  •)•)(!). 

I  —  CLASSE  D'ADULTES. 

£  I"  —  kATIMCMS  ET  MOBILIKItS. 

BAtimcnls  ou  totaux  spécialement  ;dïectés  a  dVs  clase*  d'artuUes. 
Salle»  de  dessin.  (Voir  £  30  Kcol«s  régimeulaiic»  pour  Ici  «ridais  il- 
L-lirés.  Ouvrons  pour  feusuigueiiieiit  des  travaux  u  l'aiguille  aux 
adulies-'enums.  Aménagement*  cl  mobiliers.  SyMème  cl  éclairage  a 
employer  pour  les  rlasae*  du  soir. 

J  2.  —  HOTES»  PBSSBNJiSBIlRtST  ET,  s'il.  T  A  Ll«t\  TBAVAl'X 
D'éLCVKS  Oit  fcBf»  COftHBHSttHUEttT. 

.Yo/iuiis  des  sciences  physiques  appliquées  aux  «sages  dé  la  vie. 

—  Livres  elaisiqucs  éli'uienuires.  appareils  et  eolleriions  méthodi- 
que* «le  nature  à  lijjiiri-r  d;ins  une  écolo  primaire  importante  on  dus 
une  école  normale  primait  e. 

.Ynfiuits  de  l'histoire  nulucelle  appliquées  iinr  stsaqtt  de  la  vie. 

—  Livres  étatiques  élémentaires,  appareils,  collection*  méthodiques, 
tableaux  dp  nature  a  figurer  ilans  une  école  primaire  importante  oii 
dan*  une  écolo  normal.'. 

Instructions  élémentaires  Asue  l'uqritHitture  el  t' horticulture.  — 
Livres  distiques  élément  lire*.  Dessin»,  rolleciioa»,  herbiers.  Spéci- 
mens dceoulilt  employés  par  les  élè,«»  dis  tfeolus  ijorinaJes  pour  cet 
enseignement. 

Instructions  'élémentaire*  $ur  l'industrie.  —  Livre*.  Modèle*  de 
machines  et  ap|>*rei's. 

Instruction*  élémentaires  sur  l'hygiène.  —  Livra*  el  tableaux 
indiquant  les  secours  en  cas  d'accident».  Premiers  *oii»  aux  asphyxiés, 
noyé»,  blessas,  et  •. 

Instructions  élémentaires  sur  ht  léijittatian  umtUr. 

Destin  linéaire  rt  éléments  de  géométrie.  —  Mélliode*.  Modèle*. 
Spécimens  de»  compas  et  antres  instrument*  employé!  d*oa  les  écoles 
primaire*.  Solides  ponr  l'enseignement  de  la  géeoiélrie. 

Arpentage  et  nivellement .  —  Litre*.  Spécimen*  des  instrument»  * 
employas. 

Tenue  des  livres  rt  comptabilité.  —  Cahiers  et  registres  em- 
ployés. 

Imwjucs  vivantes  et  étrangères.  —  Livres  classiques  el  méthodes. 
Application  de  la  ggninaxttque.  —  Exercices  relatifs  a  la  pompe  & 
incendie  el  au  sauvetage  en  cas  d'inondation  ou  de  naufrage 
Description  el  mnlérict  dos  jeux  destin'**  aux  adulte». 
Spécimens  des  pri.v  distribue'»  aux  élevés  des  classes  d'adultes. 

—  Livres,  livrets  <tc  caisses  d  épargne ,  méd  dlles,  mentions  honora- 
bles, ete. 

Spécimens  des  prix  décerné*  aux  instituteur»  directeurs  de 
cours  d'adultes.  —  Livres,  médailles,  diplômes,  col  eclion*  de  mo- 
dèles de  ii"s-in.  boites  de  mathématique. 

J.  3.       K.NSKICNElllEXT  Ut  RKSSIN  D'ORNEMENT  ET  Btl  DKttsTN  Dim- 
TATION  DANS  LKS  ÉCOLE»  PalUAIBE*  OU  SBOONOAIKK*  OU  DAMS  LE* 

Écoi.tt»  n'AnrLTBs  swciales. 

Description  des  localité*  par  écrit,  par  plant  dessinés  ou  en  relief. 
Ind  cation  de*  méthode*  adoptée*.  Règlements.  Surveillance.  Disci- 
p'ine.  Indication  do  la  distribution  du  temps,  de  l'ordre  cl  de  la  durée 
du  travail,  des  modes  de  concours,  des  prix  cl  autres  moyen»  d'ému- 
lation el  d'encouragement  ;  du  nombre  des  élèves,  de  la  moyenne  do 
lenr  âge,  de  leurs  destinations  professionnelles.  Ecoles  gratuites  ou 
rétribuées,  mode  et  chiffra  de  1*  rétribution.  Nomiuation  et  rétribu- 
tion des  professeurs. 

.luic'riai/rmrn/s  des  écoles.  —  Table»,  bancs,  siégea  divers,  cheva- 
lets, porte-modèles,  porte- es  lampes,  pupitres,  cadres  et  paase-pariout 
ponr  les  dessins  et  le»  modèles.  Système*  d  éclairage,  de  chauffage, 
de  ventilation,  hygiène,  récréations. 

Ustcusilet  à  Fusant  des  élevés.  —  Papiers.  Cartons.  Crayons.  Fu- 
sains. Gomme  è  effacer.  IVxédés  et  «instances  pour  fixer  le»  des- 


'I)  Les  comité*  ilct  cla<sos  S9  «t  Ml  s»  suol  ealuiMlas  puur  définir  1*  cUs- 
seawat  de  q*et<|uc3  matines  C'Mnmuaet  A  l'«ns«ij<wuieat  d«j  enfaiitt  rt  i 
celai  d  i  adultes;  ms  nuliéres  on»  été  iillriliuéos  a  «elles  aes  dent  disse» 
où  Uurprtsenc»  était  l«  mieux  justifiée.  Ainsi  la  Icclare  et  l'éerilnr*  ont 
été  clauees  dans  I»  datte  89  :  rirnseitoement  élémeataira  étu  seieac«s  el 
te  destin  ont  «té  rangés  datts  1*  class*  98-  Il  a'a  «té  dérogé  t  celte  réfU 
ijm  poar  l'»u»«Hj.i«ieot  muucsJ,  d«nt  tas  deux  cUsset  réuaiei  délire»!  s'oc- 
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sins.  Règles,  équerre;»,  tés, compas  et  autres  instruments  da  mesure  : 
et  de  vérification.  Canifs.  Pone-Cray^ns.  Plimehe  pour  tendre  le  pa-  j 

Îiier.  Godets.  Colle  4  bouche.  Encre  de  chine.  Pastels.  Couleurs  pour 
aquarelle  et  la  gouache.  Boites  a  couleur.  Ebauihoir*  pour  le  mo- 
delage. Cire  A  modeler. 

Travaux  de»  élève*.  —  Exposition  des  travaux  des  élèves  ;  dessins 
d'irnit mon,  dessins  géométriques  et  lopograpliiques.  Lavis.  Aqua- 
relles. Modrlag'.  Etudes  cop'éoi;  études  d'après  la  bosse,  d'après  la  : 
nature  morte  et  d'après  la  nature,  vivante.  Compositions. 

Méthode*.  —  Méthodes  écrite*  ou  imprimées.  Méthodes  sa  compo- 
sent de  recueil*  de  modèles  gradués  eu  difficulté  avec  texte  ou  sans 
texte.  Méthodes  spéciales  à  chacun  des  genre»  do  dessin  (figure,  ani- 
e,  fleur»  et  ornement)  «t  aux  diverses  applications  indus- 
pour  le  lavis,  l'aquarelle  et  la  gouache.  Méthodes 

i  des  appli- 
perspective, 
"que,  a  la  ■ 

aoupe  dea  pierres,  a  la  charpente,  «a  laver  des  plans  et  à  la  topa- 


pour  la  modelage.  Suites  d'études  méthodiques  présentant 
cations  à  la  réaoluliou  des  problèmes  de  géométrie,  de  p 
de  tracé  des  ouvres.  Séries  d'études  relative*  4  la  mécs 


Modèles  de  dessin.  -  Modèles  pour  tous  les  genre»  de  dessin,  Mo- 
dèle gravés,  lilhog'apliiéa,  photographiés,  autograplués.  Fac-iimilc 
des  grand»  maîtres.  Plâtre»  et  moulages.  Planches  d  anatomic. 

$  *.  —  Ltai*LATtOM,  8TATMTIOVH  HT  »A»l>oaVK.  BBCVB1L  DES  LOIS 

it  aieLEHENTs  acLATira  &  i/inarauenoR  rmtLiQca. 

Programme  do  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  normales  et 
dan»  les  eour-t  no»  m»«Hi  destinée  è  former  de»  istiituieui»  «t  dos  ins- 
titutrice* pour  le»  éeo'es  primaires  ;  dans  les  écoles  primaires  d'un 
ordre  supérieur;  dans  les  écoles  primaires  élémentaires  ;  dans  les  salles 
d'asile  ;  dans  les  classes  d'adultes,  dans  les  écoles  professiormefles. 

Rapport»  a4«aiui«4r«t»r«,  document»  statistique»  et  journaux  d'éduca- 
tion. 

Statuts  ol  règlement»  des  sociétés  vouées  a  la  propagation  de  l'int- 
Iructioo  primaire  en  général.  Statuts  et  règlements  des  sociétés  vouées 
à  l'auSBigoeoicai  des  adultes.  Statuts  et  rfcg k  o  en  I  s  des  société*  pour 
la  propagation  des  bibliothèques.  Statuts  et  règlement»  des  sociétés  de 
secours  mutuels  d'instituteurs.  Seaux,  médailes,  diplômes,  emblèmes 
symbolique»  des  diverses  sociétés.  Protection  accordée,  dans  l'intérêt 
de  l'éducation,  aux  entants  qui  travaillent  dans  1rs  manufactures. 

$  ».  —  CHANT. 

Livres  contenant  l'eaposé  des  méthode»  direreas.  Lecture  musicale 

<l  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Recueil  de  chants  populaires,  religieux  et 
naiionaux.  Tableaux  et  appareils  employé»  po;ir  l'enseignement  du 
chant.  Statuts,  règlements  cl  matériel  des  sociétés  oiphéo nique» et  des 
fa>, tares.  Bannières  et  Si>éctuicu«  d'instruments,  orgues,  barmonitims, 
employé»  dan»  les  écoles. 

II.  -  BIBLIOTHÈQUES. 
5  1».  —  choix  des  uvaca. 
Catalogues  choisis  d'ouvrages  bous  4  placer  dans  toute  bibliothèque 
communale  ou  autre,  destinée  aux  adultes  ;  catalogues  restreints  con- 
tenant an  petit  nombre  de  livres  propres  à  former  la  bibliothèque  du 
père  de  famille  ouvrier  ou  cultivateur. 

Catalogues  spéciaux  d'ouvrages  à  mettre  dans  la  partie  d'nne  bi- 
bliothèque scolaire  spéciale  au»  enfants  de*  deux  sexes  de  moins  de 
treize  ans  ;  dans  une  bibliothèque  scolaire  spéciale  aux  jeunes  geus  de 
treixe  ans  a  vingt  ans  ;  dans  une  bibliothèque  spéciale  aux  jeunes 
tilles;  dans  la  bibliothèque  dis  hôpitaux  (malades);  dans  celle»  des 
divers  hospices  d'inflrmos,  d'un  comice  agricole,  d'un  instituteur  pri- 
maire, d'un  régiment  (pour  le*  soldats  et  loa  soua-oui  iers),  d'un 
simple  poste  ou  corps  de  garde,  d'un  navire  (pour  les  matelots),  d'une 
prison  d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  détenus  ;  dans  la  bibliothèque 
d'noe  qietue  commune  rurale  ;  dans  un  graud  établissement  ou  dans 
i  de  campagne,  pour  l'usage  des  geos  de  service;  dans  la 
>  d'as»  usina  tSbeUù  a  la  miîulliirgifl,  a  une  industrie 
è  la  construction  des  machines,  à  la  teinture,  a  la  céra- 


e,  etc. 
,'ogiies  d'ouvrages 


propres  4  cire  lus  a  haute  voix 


«sieurs 


dam  ino  veilllée  da  vTlIago  ou  dans  aoa  réunion  d'ouvrier*. 

Publications  périodiques  pouvant  se  rattacher  a  l'une  ou  il  pli 
des  bibliothèques  ci-dessus. 

Collection*  de  table»  ou  catalogues  indiquant  les  travaux  des  so- 
ciété aavantes  (lettres,  sciences,  économie  sociale,  industrie,  agricul- 
ture, etc.). 

$  S.  —  INSTALLATION  BT  HOBILUU  DES  UBUOTIISQDBS. 

Spécimens  d'armoires  ou  simples  rayons.  Salles 
rage.  Tables.  Aménagements  divers. 


Reliure  dtt  ouvrafii.  «■» Type*  divers  de  reliure*  ou  couvertures 
quelconques  4  bon  marché.  Régi  ments.  Catalogués.  Registres  divers. 
Timbres  a  apposer  a  1  intérieur  des  vaHiBW*.  Matériel  de  reliorc  à  l'u- 
sage d'un  insUtuieur,  pour  lo  amica  do  l'école,  de  la  bibliothèque  fi 
des  archives  de  la  mairie. 

Almanath*  sous  leur»  diverses  formes,  illustrés  ou  non. 
moire.  Manuel. 

Colportage  pour  la  vente  des  livres  et  publications  utile*. 

Circulation  des  livres  a  litre  de  location  ou  de  prêt. 

Image*,  ntamptt,  gravures,  photoaraMet ,  mouJ«a«  4  bon 
ehé. 

III.  —  ENSEIGNEMENT  TBCHNIQUB. 

Programme»  de  l'onscignemeni  dans  le»  écoles  où  les  élève*  »c  livrent 
S  un  travail  manuel  quelcouque  dans  les  ateliers  annexés  aux  cours 
d'enseignement  primaire  supérieur  ou  d'enseignement  dit  profession- 
nel ou  secondaire  spécial. 

Programmes  de  l'cnscignemeut  dans  les  écoles  technique»  propre- 
ment dites  vouées  exclusivement  4  l'apprentissage  d'un  travail  maaueJ  : 
écoles  d'arts  et  métiers  ;  écoles  d'agriculture  ;  écoles  eommercialos , 
Travaux  d'élèves. 

Pm^rimmes  de  l'enseignement  dans  les  éooles  professionnelles  das- 
tinées  aux  femmes.  Matériel  da  l'enseignement  professionnel  donné 
aux  jouîtes  fille*  dans  le»  écoles  primaires  de  certaine»  localités.  Tra- 
vaux d'élève*, 

IV  — TRAVAUX  D'ENSEMBLE  PRÉPARÉS,  EN  VUE  DE  L'EX- 
POSITION UNIVERSELLE ,  SUR  LES  PROfiRrS  ACCOMPLIS 
BT  LES  FAITS  CONSTATES  DANS  LES  SCIENCES  ET  DANS 
LES  LETTRES  PENDANT  UNE  PERIODE  DETERMINEE. 
RESULTAT  DES  MUSSIONS  SCIBNT1PIQUES. 

Collections  de  rapport»  spéciaux. 

Collections  méthodiques  d'objois  ou  d'échantil'oos  provenant  de 
missions  scientifiques  ou  de  recherches  archéologique*. 


U>  Vict-P  résidents, 
Vie  SÉataiK», 


Le  Conseiller  d  Eiat, 

Président, 
Charles  Roirar. 

Lu  Seetitairts, 

0.  n«  Wattevilib, 
Ufbvbiî-Pontal». 


ACTES  OFFICIELS. 


4RRÊTÊ8  1)0  «INIFTRt 


Fixationde  la  nature  du  prix  fondé  par  M.  Ménier  à  l'école 
de  pharmacie  de  Paris. 


Le  Ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  VI 
publique, 

Vu  le  dœrr-t  du  17  décembre  1859,  par  lequel  l'école  supé- 
rieure do  pharmacie  de  Paris  a  été  autorisée  à  accepter  un  cou- 
pon de  rente  offert  par  M.  Ménier  pour  la  fondation  d'un  prix 
spécial  de  matière  médicale  ; 

Vu  l'arrêté  ministériel  du  10  mars  1860,  portant  règlement  du 
concours  et  déterminant  la  nature  du  prix  ; 

Vu  la  lettre  de  M.  Ménier  en  date  du  39  janvier  1866,  et  le 
rapport  du  vice-rocleur  de  l'académie  de  Paris  en  date  du  9  fé- 
vrier suivant, 

AnfttTE : 

A  dater  de  la  présente  année,  il  sera  décerné  au  lauréat  du 
pritUënier  unemtklaille  d'argent  dont  la  valetirsera  nrefevéesur 
le  montant  dea  arrérages  de  la  rente  donnée  à  l'école  supérieure 
do  pharmacie  de  Paris  par  M.  Ménier  pour  la  fondation  de  ce 
prix. 

Paris,  17  février  1866. 


v. 
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CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Do  19  lévrier  1866. 

Instruction  complémentaire  aux  Recteurs  sur  l'enseignement 
du  dessin  graphique  dans  les  lycées. 

Monsieur  le  Recteur,  nous  louchons  à  l'époque  où  les  disposi- 
tions réglementaires,  concernant  renseignement  du  dessin  géo- 
métrique dans  les  classes  de  troisième,  de  seconde  et  de  rhéto- 
rique, doivent  être  mises  à  exécution.  Conformément  à  mon 
arrêté  du  12  août  1865,  c'est  le  i«'  mars  prochain  que  les  tra- 
vaux graphiques  commenceront  dans  ces  classes.  Quoiqu'ils 
aient  le  caractère  facultatif,  leur  importance  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  et  je  désire  qu'elle  soit  bien  comprise  des  élèves. 

La  collection  complète  des  modèles  d'exercices  comprend 
vingt-trois  planches  gravées  sur  cuivre,  plus  six  feuilles  au  sim- 
ple trait,  destinées  au  lavis.  Elle  est  terminée  et  prête  à  être 
mise  en  vente  à  la  librairie  qui  a  obtenu  le  droit  d'éditer,  par 
Tadjudication  publique  du  28  août  dernier  t). 

Le  prix  de  la  collection  des  planches  modèles  est  de  &  fr. 
60  cent.  Celui  de  chacune  des  feuilles  au  trait  est  de  12  centi- 
mes, soit,  pour  les  six  feuilles,  70  centimes. 

Le  prix  de  la  collection  des  planches  modèles  det  do  h  fr. 

Chaque  planche  porte  ces  mots  :  Édition  conforme  aux  mo- 
dèles arrêtés  par  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'instruction 
publique. 

Afin  que  les  prescriptions  destinées  à  assurer  le  succès  de  cet 
enseignement  ne  soient  point  perdues  de  vue,  j'ai  jugé  a  propos 
de  les  résumer  dans  une  instruction  sommaire,  qui  est  imprimée 
sur  le  portefeuille  des  modèles  de  chaque  classe  et  dont  je  repro- 
duis la  partie  principale  : 
<  Aux  termes  de  la  circulaire  ministérielle  du  12  août  1865,  il 
importe  que  les  travaux  graphiques  de  chaque  classe  suivent 

fidèlement  la  marche  de  l'enseignement  théorique  et 

qu'ils  ne  dégénèrent  jamais  en  une  œuvre  machinale  de  sim- 
ple copie,  ou  l'intelligence  n'aurait  point  de  part. . .  Les  mo- 
dèles mis  entrées  mains  du  maître  doivent  lui  servir  de  tex- 
tes à  des  explications  orales;  il  reproduira  au  tableau,  sous 
les  yeux  des  élèves,  toutes  les  opérations  indiquées. 
«  Ainsi,  les  élèves  feront  leurs  dessins  d'après  des  croquis 
«  relevés  par  eui  sur  les  données  que  le  professeur  aura  tra- 
«  cées  au  tableau.  Les  données  et  l'échelle  varieront,  autant  que 
<  possible,  d'un  élève  à  un  autre.  » 

Il  est  entendu  que  lus  travaux  graphiques  des  classes  de  ma- 
thématiques élémentaires  conservent  leur  caractère  obligatoire. 
Une  instruction  spéciale,  imprimée  sur  le  portefeuille  desépurcs 
d'application  de  géométrie  descriptive,  indique  les  planches  qui 
doivent  Cire  empruntées  aux  portefeuilles  des  années  de  seconde 
et  de  rhétorique  pour  compléter  les  travaux  de  celte  catégorie 
d'élèves. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ces  dispositions  aux  chefs  d'éta- 
blissements de  votre  ressort  académique. 
Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 


Le  ministre  de  ^instruction  publique, 
V.  Duruï. 


« 
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(I)  Librairie  classique  et  administrative  de 
Sainl  Honore,  »•  45. 


Dapont,  ru  de  Grenelle. 


ARCHIVES  PARLEMENTAIRES. 


Le  tome  VI  des  Archives  parlementaires,  Recueil  complet  des  dé- 
bats législatifs  et  politiques  des  Chambres  françaises  de  1800  à  1860, 
vient  de  parai  Ire. 

Comme  oaux  qui  l'onl  précédé,  ce  volume  reproduit  in  extenso, 
avec  les  documents  inédits,  les  discussions  de*  lois  votées  depuis  l'an- 
née 1800;  mais,  du  plus,  les  éditeurs  de  cet  important  ouvrage  ont, 
eru  devoir  classer  à  la  suite  des  délibérations  du  Tribunal,  du  Corp» 
législatif  et  du  Séoul  sur  l'ensemble  du  Coda  civil,  le*  observations 
des  tribunaux  d'appel,  celles  de  la  Cour  de  cassation  et  le*  proce»- 
verbaux  du  Conseil  d'Etat. 

Sous  le  rapport  historique, comme  au  point  de  vue  delà  science  du 
droit  français  moderne,  U  réunion  dans  un  même  cadre  de  tous  ces 
intéressants  travaux,  jusqu'alors  épars  et  confondus  dans  divers  re- 
cueils, sera  d'une  immense  ressource  pour  les  jurisconsultes,  les 
hommes  d'Etat,  les  administrateurs  publics,  qui  pourront  se  rendre 
compte  tout  à  la  fois  des  principes  antérieurs  puisés  dan»  les  lots  an- 
cienne) et  des  moyens  par  lesqucl  ils  ont  été  introduits,  modifié»,  dans 
les  lois  nouvelle». 

Le  tome  VII,  qui  est  sous  preste,  reprendra  la  suite  chronologique 
des  discussions  parlementaires,  aprP»  avoir  reproduit,  avec  la  fin  des 
observations  île»  tribunaux  d'appel,  celles  de  la  Cour  de  cassation  et 
les  procèi-veriiaux  du  Conseil  d  Etat.  —  Pari*,  librairie  administrative 
de  Paul  Dupont,  U,  rue  deGrenelUs-Saùit-Uonoré. 

Le  Gérant,  Louis  Micnrt. 


VIATHt  K1>N. 


GRANDE  MAISON  SPÉCIALE  DE  BLANC. 

Ed.  GOOSSARD,  39  et  31 ,  rue  Tronchet,  &  Paru. 

Celte  Ires-ancienne  maison  de  blanc,  la  Fer»  >es  BUnrraiiu,  autrefois 
no  coin  de  U  rue  de  la  Ferme  el  de  la  i 
■Bellement  SS  et  31,  rue  Tronchet. 

-MEAIX  et 

pli.  admirablement 

  à  5.  50 

  S*.  75 

  A  3.  33 

étoffe. 

fait  «uni  adniirableme.il  le  linge  pour  hommes: 
antinueilemeiu  occupes  a  tailler  let  chemises,  Us  gilets  de 
flanelle  el  les  raterons. 

Les  magasins  do  t*  Ferme  possèdent  un  ragon  tpttial  de  Bonneterie, 
et  ont  tutjuur»  piei»  d'a»anee  d'immenses  assortiments  de  linge  de  i 
tout  confectionné. 

Envoi  franco  des  échantillons  et  des  marchandises. 
Maison  particulièrement 


PLUMES DE  H^B0LDT  RASOIRS  SiT 


DOUBLE  CIMENTÉ 
ALCXâaaM ,  de 

Birminehiim,  produits  garantis  quatita  ruperienra.  Les  Plumes,  cbex  tous 
las  papetier»  el  libraires  ;  pris  de  U  boite  de  100,  3'  50  (*  pointas  diffé- 
rentes'. Le>  Rasoirs  en  boites,  la  paire,  8  fr.  Pour  la  vente  en  gros,  à  Paris, 
13,  ru*  Mauconseil. 

étais,  mr.  net  ntrost,  air  »•  ennu  t  sua-r-noM**,  «S. 


ANNUAIRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  POUR  L'ANNÉE  18*36 

Publié  par  J.  DELALAIN. 

Un  fort  vol.  grand  in-18,  de  4<50  pages,  avec  une  Carte  de  France  par  Académie.  —  Broché,  3  fr.  50  c.  Relié  toile,  6  fr. 

Cet  Annuaire  présente  l'étal  actuel  de  l'instruction  publique  I  ses  divers  degrés  d'enseignement;  il  contient  :  1*  le  personnel  complet 
de  l' administration  académique  el  des  établissements  d'instruction  publique  ;  2*  des  renseignements  précis  sur  les  conditions  d'admission  aux 
brevets  et  grades  de  l'enseignement  public  et  libre,  aux  écoles  spéciales  da  Gouvernement  et  aux  diverses  fondions  de  l'enseignement. 
Le  volume  est  lermioé  par  une  table  alphabétique  du  personnel  du  ,  corps  enseignant . 

|  En  échange  de  timbres-poste,  est  ouvrage  est  ^expédié  franc  de  port  sans  augmentation  de  prix. 


de  JULES  DELALAbï  ET  FILS,  rue  des  Écoles,  76, à  Paris. 
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Dam  ton  numéro  du  1  mers,  le  Journal  gênerai  de  l'imlruction  jm- 
bliqur  insinua  que  U  maltiplication  des  cours  d'adniles  pendant  l'année 
lâti5-1866,  serait  la  conséquence  d'une  pression  administrative  ou  d'une 
violence  morale,  dont  la  preuve  resuit-  rail,  suivant  lai,  d'un  rapport  du 
recteur  d*  Douai,  inséré  par  extrait  an  Bulletin  administrait/,  h  dans  I-  quel 
H  est  parlé,  en  même  temps,  de  l'énergique  intervention  des  fonctionnaires 
de  tout  ordre  et  des  fatigues  q«e  s'imposent  les  instituteurs  l.e  Journal 
général  dénature  complètement  le  rôle  de  l'administration  i  l'égard  des 
coors  d'adultes  ;  il  n'est  jamais  entré  dans  sa  pensée  de  contraindre  les 
instituteurs  a  s'imposer  gratuitement  «ne  tichc  qui  dépasserait  leur»  forces. 
Des  instructions  formelle*  ont,  au  contraire,  été  données  dans  le  but  d'évi- 
ter jusqu'à  l'apparence  d'une  injonction,  el  il  a  fallu,  dut  certains  départe- 
ments, eootemr,  au  lieu  d'exciter,  la  génèrent*  ardeur  dei  maîtres.  C'est, 
en  effet,  méconnaîtra  leurs  véritables  sentiments  et  mai  récompenser  leur 
noble  conduite  que  d  aUrihtttr  à  l  obéissance  ou  à  la  crainte  ee  qui  relève 
du  dévouement.  Le  Joswnai  gênerai  oublie  que  l'administration  el  lei 
préleis  s*  trouvent  parfois  eu  présence  de  conseils  municipaux  qui  refusent 
de  prendra  a  leur  ehargn  la  moindre  dépense, qui  laissent  supporter  i  Tins- 
titulvtar  les  Irais  du  enanffage  et  de  l'éclairage  de  la  classe,  et  même  ceux 
des  fournitures  classiques,  et  qu'alors  l-s  représentants  de  l'administration 
à  tous  ses  degrés  accomplissent  un  devoir  en  engageant  ces  assemblées  a 


i  Journal  général  a  voulu,  sans  doute,  se  faire  lui-même  l'organe  des 
y  ceux  de  l'idniinistjaUoo  en  disant  qu'elle  doit  être  prête  à  assurer  aux 
instituteurs  directeurs  de  cours  d'adultes  •  mis  rrmsmeraiivii  générale, 
fixt,  réguliirr,  iniitiduettf,  t  mais  il  -e  fert  d'une  qualification  regret- 
table en  parlant  d  une  «  loterie  de  médailles,  »  et  il  se  trompe  encore  sur 
la  nature  des  fait*  en  reprochant  i  l'administration  d'avoir  «  créé  un  nou- 
veau servi»  •  avnnl  d'y  alfeclrr  des  ressources.  Le  mouvement  qui  tient 
d*  s*  produire  en  faieur  des  cours  d'adultes  n'est  pat  encore  la  •  création 
«Tant  isiture.  *  c'est  la  manifestation  spontanée  d'un  «cen  du  pays.  En 
réunissant  lears  efforts  pour  y  pourvoir  eux-mêmes,  l»s  conseils  généraux, 
les  délégués  cantonaux,  beaucoup  d<s  munieipal.tes  et  les  instituteur*  ont 
affirmé  et  démontré  l'importance  du  nouvel  ordre  d'enseignement  primaire, 
en  faveur  duquel  la  prudent*  sollieilude  de  l'administration  n'a  pas  besoin 
d'être  éveillée.  iCommunsoité). 

INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


E.  M.  Pbévost-PaiudOI.. 

Une  importante  séance  de  réception  a  eu  lieu  le  jeudi  8  de  ce 
mois  à  1  Académie  française.  Le  nouvel  académicien  était 
M.  Prévot-Paradol,  et  l'orateur  chargé  de  lui  répondre,  M.Guizot. 
La  curiosité  du  public  ne  pouvait  manquer  d'être  vivement  éveil- 
lée, et  elle  l'était  en  effet,  car  on  allait  entendre  encore  une 
fois  cette  parole  respectée  de  tous,  qui  a  dominé  si  longtemps 
les  oraa  es  de  nos  assemblées  publiques,  et  qui  laisse  toujours 
après  el  le  l'impression  profonde  d'un  enseignement  historique, 
philosophique  et  pratique.  C'est  qu'en  effet,  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  M.  Guizot  a  embrassé  les  plus  larges  et  les  plus 
divers  horizons  de  l'intelligence,  comme  il  s'est  trouvé  mêlé 
aux  plus  grandes  affaires  de  son  temps  ;  chez  lui,  l'orateur  lit- 
téraire rappelle  toujours,  par  quelque  grand  côté.rillustre  au- 
teur delà  Révolution  d'Anqleterre,  de  la  Civilisation  en  France, 
des  Études  morales  et  politiques,  des  Méditations  sur  la  reli- 

Sion  chrétienne  :  et  ce  n'est  pas  seulement  l'initiateur  puissant 
e  la  science  historique  moderne  et  le  profond  penseur  que 
l'auditoire  de  nos  solennités  académiques  salue  en  lui,  c'est 
l'homme  privé,  toujours  lidèle  à  lui  même,  qui  dans  les  plus 


hautes  situations  a  élevé  le  culte  de  la  ; 
tous  les  autres  intérêts. 

Fidèle  à  ses  vieilles  habitudes,  le  Journal  général  reproduit 
les  discours  des  deux  orateurs.  On  retrouvera  chez  M.  Paradol, 
toutes  les  qualités  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  l'Académie  : 
les  délicatesses  de  la  pensée,  les  grâces  de  la  forme;  chez  M.  Gui- 
rot,  la  force  toujours  nouvelle  d'un  des  plus  grands  esprits  de  la 
France  moderne.  Ch.  Looandki. 

H.  Prévost-Paradol,  ayant  été  élu  par  l'Académie  française  k 
la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Ampère,  y  est  venu  prendre 
séance  le  8  mars  1866,  et  a  prononcé  le  discours  qui  suit  : 


Après  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant  i  sié- 
ger parmi  vous,  je  pourrais  être  suspect  de  céder  surtout  i  la  recoo- 
t.ais^aice  si  j'exprimais  tous  les  sentiments  que  celte  antique  et  illustre 
Compagnie  m'inspire.  Mais  ces  sentiments  existaient  dans  mon  imc 
bien  avant  le  temps  où  l'on  aurait  pu  les  soupçonner  d'être  mêlés  de 
graii.udeou  même  d'espérance.  Des  mes  premiers  pas  dans  le  monde, 
dès  le  premier  regard  que  j'ai  pu  jeter  sur  les  institutions  si  souvent 
renouvelées  de  mon  pays,  j'ai  considéré  avec  étonnement  et  avec 
respect  cette  Académie,  legs  presque  unique  de  l'ancienne  société 
frjnçîite,  si  henrensement  reduetfli' et  aece'plé'paT  -hr  ••«iété  nouvelle. 
Il  me  semblait  même  que  ce  brillant  héritage,  loin  de  dépérir  entre 
vos  mains,  avait  reçu  des  circonstances  un  nouvel  éclat  et  on  nou- 
veau prix.  En  effet,  c'est  a  partir  de  notre  grande  Révolution  et  de 
ce  long  et  pénible  essai  de  la  France  pour  fonder  un  gouvernement 
libre  qne  le  talent  de  parler  ou  d'écrire  a  été  jugé  parmi  nous  utile  à 
la  direction  des  affaires  et  à  la  conduite  des  hommes.  Dès  lors,  par  cela 
seul  que  l'Académie,  fidèle  à  son  institution,  devait  s'ouvrir  devant 
tous  ceux  que  distinguait  a  un  haut  degré  le  talent  de  parler  ou  d'é- 
crire, cette  Compagnie  a  réuni  ncccssairemonl  dans  cette  eneeinte  les 
représentants  les  plus  illustres  des  divers  régimes  qui  se  sont  succé- 
dé parmi  nous.  Elle  a  mémo  contracté,  au  milieu  de  nos  troubles 
civils,  la  notable  habitude  de  recueillir,  parmi  les  débris  de  chaque 
établissement  qui  s'écroule,  ceux  de  ces  hommes  qui,  emportés  loin 
d'elle  par  les  devoirs  de  la  vie  publique,  avaient  échappé  à  son  choix, 
et  dont  les  litres  lui  paraissent  plutôt  relevés  que  ternis  par  l'infortune. 
C'est  ainsi,  Messieurs,  que  la  première  République,  le  premier  Empire, 
la  Restauration,  le  gouvernement  de  Juillet,  ont  donné  on  légué  à 
l'Académie  un  grand  nombre  de  membres  qui  n'ont  pas  le  moins 
contribué  a  sa  splendeur  ;  et  s'il  est  permis  de  juger  chacun  de  ces 
régimes  d'après  la  trace  qu'il  a  ainsi  laissée  dans  cette  enceinte,  il 
mi  ii;  de  jeter  les  yeux  sur  celte  assemblée  pour  reconnaître  que  notre 
dernier  essai  de  monarchie  constitution'  elle  a  glorieusement  payé  son 
tribut  anx  lettres,  et  n'a  pas  occupé  dans  l'ordre  de  l'esprit  une  place 
moins  considérable  que  dans  notre  histoire. 

Quel  esprit  élevé  pourrait  envier  ou  reprocher  à  l'Académie  celle 
attribution  nouvelle  que  nos  soixante  années  d'agitation  lui  ont  confé- 
rée, cet  agrandissement  de  son  rôle,  qui  ne  pouvait  être  prévu  de 
ses  fondateurs  t  La  société  française,  eniratnée  par  un  mouvement 
si  rapide,  est  naturellement  conduite  A  oublier  ceux  d»s  siens  qui 
lui  ont  rendu  les  plus  grands  services  ou  qui  ont  le  plus  fait  pour  sa 
gloire  ;  trop  soti-ent  même,  ellrt  les  délaisse  et  les  écarte  avant  l'heure 
comme  des  instruments  inutiles.  Mats  il  suffit  qu'ils  aient  cultivé  les 
lettres  et  perpétué  pour  leur  pari  les  saine*  traditions  d  i  l'esprit  fran- 
çais pour  ironver  dans  cette  enceinte  un  siège  inviolable  el  respecté, 
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qui  te»  aaiotianl  à  la  toi»  tous  le»  regards  du  public  et  à  l'abri  du 
flot  des  révolutions  ;  et  tel  est  le  prix  justement  attaché  X  vos  suffra- 
ge» que,  par  ce  libre  choix,  l'Académie  acquitte  à  leur  égard  la  délie 
nationale  et  absout  notre  pays  du  reproche  d'ingratitude.  Ai-jc  tort 
de  croire  que  l'Académie  est  loin  d'être  diminuée  par  ceue  association 
inévitable  autant  que  légitime  avec  les  événements  de  notre  vie  pu- 
blique et  par  cette  fonction  généreuse  que  te  cours  du  temps,  notai 
bien  que  l'esprit  de  son  institution,  lui  ont  assignée  au  milieu  de  nos 
vicissitudes  t  Elle  ne  cesse  pas  d'être  avant  tout  le  temple  des  lettres, 
un  lieu  de  concorde  et  de  paix  où  se  perpétue  le  culte  du  beau  ;  mais 
elle  rappelle  en  même  temps  ce  Prytmée  que  la  légère  Athènes  avait 
élevé  contre  sa  propre  inconstance,  et  dans  lequel  elle  s'engageait  irré- 
vocablement a  garder  avec  honneur  quelquea-uns  de  ses  meilleure 
citoyens. 

Il  ne  m'échappe  pas,  Messieurs,  qu'en  rendant  cet  hommage  &  l'Aca- 
démie, je  fais  mieux  voir  encore  l'intervalle  qni  me  sépare  de  tant  de 
devanciers  illustres,  et  que  je  mets  dans  une  lumière  plus  vive  l'in- 
dulgence qui  a  fait  tomber  sur  moi  vos  suffrages.  Mais  je  sais  que 
cette  indulgence  ne  m'est  point  personnelle,  et  la  considération  qui 
vous  l'a  inspirée  me  la  rend  plus  précieuse  encore.  Gardienne  attentive 
des  sources  auxquelles  s'alimente  l'inspiialion  véritable,  toujours  ja- 
louse de  la  dignité  des  lettres,  l'Académie  a  montré,  dis  son  origine, 
qu'elle  ne  pouvait  rester  indîfércute  à  la  liberté  d'écrire.  J'en  recueil- 
lerait au  besoin  dans  tout  la  cours  de  son  histoire  de  nombreux  et 
glorieux  témoignages.  Vous  n'ave*  point  voulu,  sans  doute,  laisser 
prescrire  sur  ce  point  la  tradition  de  celte  Compagnie,  et  vous  n'avei 
pas  cru  non  de  propos  de  donner  &  celle  liberté  raisonable  une  marque 
de  votre  sollicitude.  Jo  ne  veux  être  ici  qu'une  preuve  vivante  de  voire 
sympathie  pour  elle.  Permette  x- moi  du  moins  de  le  croire,  afin  que, 
confus  de  l'honneur  que  voua  m'avet  fait,  en  me  souvenant  du  peu 
que  je  auls,  je  puisse  me  sentir  relevé  et  soutenu  en  songeant  à  ce 
que  je  représente. 

Une  autre  pensée  me  vient  en  aide  cl  m'encourage  t  c'est  le  souve- 
nir de  l'amitié  dont  l'homme  excellent  auquel  je  succède  aujourd'hui 
a  bien  voulu  honorer  ma  jeunesse.  J'aime  a  me  figurer  que  sa  sympa- 
thie m'accompagne  encore;  je  cherche  presque  M.  Ampère  ï  mes  cétés,  et 
son  image,  si  familière  el  si  bieovcillante,  est  présente  i  mes  yeux  comme 
aux  vôtres:  mais  ton  nom,  illustre  avant  qu'il  l'eût  porté,  ne  peut  être 
prononcé  dans  cette  enceinte  sans  évoquer  aussitôt  une  autre  mémoire 
que  M.  Ampère  no  me  pardonnerait  point  d'oublier,  lui  qui  aimait 
tant  i  s'incliner  devant  elle.  Arrêté  un  instant  près  du  tombeau  de  la 
famille  du  Dante,  pendant  un  de  ces  voyages  qui  oni  rempli  et  charmé 
sa  vie,  M.  Ampère  écrivait  :  «  On  éprouve  pour  la  lignée  des  grands 
hommes  un  intérêt  qui  n'est  pas  sans  mélange  d'une  sorte  de  dédain  ; 
on  leur  en  veut  presque  de  garder  un  nom  que  personne  ne  devrait 
porter  après  celui  qui  en  a  fail  la  gloire.  L'héritage  semble  une  usur- 
pation, la  réputation  même  est  mesquine  après  la  gloire.  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  se  tirer  de  cette  difficulté  :  c'est  de  s'humilier  avec 
bonheur  devant  la  renommée  paternelle,  c'est  de  s'écrier  comme  Hip- 
polyUi  et  Louis  Racine  : 

Ki  moi,  ttU  Inconnu  d'un  ti  gloritut  p*r»l 

Cette  noblesse  du  génie,  celle  gloire  paternelle  que  M.  Ampère 
trouvait  à  la  fois  si  douce  à  reconnaître  et  si  lourde  a  soutenir,  n'ont 
point  péri  entre  ses  mains  ;  il  a  donné  à  ce  grand  nom,  sous  lequel  il 
se  sentait  modestement  fléchir,  l'aimable  et  doux  éclat  des  lettres 
après  l'immortel  honneur  des  sciences;  il  l'a  rendu,  par  sa  vie  comn.o 
par  ses  écrils,  plus  populaire  cl  plus  cher  encore  aux  gens  de  bien. 
Mais,  en  remontant  d'un  degré  de  plus  parmi  ses  ancêtres,  M.  Ampère 
trouvait  encore  un  autre  litre  de  noblesse  qui  ne  mérite  pas  moins 
nos  respects,  et  que,  dans  la  mesure  où  le  voulaient  le  temps  et  les 
circonstances,  il  n'a  pas  moins  dignement  porlé.  Au  plus  affreux  mo- 
ment de  nos  guerre  i  civiles,  lorsque  les  ruines  fumantes  de  Lyon, 
reprise  par  la  République,  élaient  inondées  du  sang  de*  vaincus,  un 
obscur  citoyen,  condamné  &  périr,  rendait  compte  à  sa  compagne, 
restée  libre,  de  l'emploi  de  sa  modeste  fortune  en  lui  faisant  ses 
adieux.  «  Ma  plus  grande  dépense,  écrivait-il,  a  été  l'achat  des  livres  et 
des  instruments  de  géométrie  dont  notre  fils  ne  pouvait  se  passer  pour 
son  instruction;  mais  cette  dépense  était  une  sage  économie,  puisqu'il 
n'a  jamais  eu  d'aulre  maître  que  lui-même.  Je  doute  qu'avec  d'aussi 
minces  facultés  il  y  ail  un  seul  citoyen  qui  ail  autant  rendu  que  moi  i 
la  patrie.  Je  ne  regrette  rien  que  le  malheur  d'être  méconnu  d'elle.  Jo 
n'ai  jamais  eu  que  le  goût  et  la  passion  de  mes  devoirs;  je  n'ai  ni 
repentir  ni  romords,  et  je  suis  toujours  digne  de  toi.  »  Co  proscrit, 
dont  l'ame  élevée  par  le  péril  et  remplie  de  l'enthousiasme  du  temps, 
allait  au-devant  de  la  mort  avec  celte  simplicité  courageuse,  était  l'aïeul 
de  M.  Ampère,  et  vous  reconnaissez,  dans  ce  jeune  homme  qui  n'avait 
d'aulre  maître  que  lui-même,  l'illustre  savant  dont  votre  confrère 


portait  le  nom  avec  on  si  touchant  embarras  el  un  si  légitime  orgueil. 

M.  Ampère  n'a  pas  plus  dégénéré  de  l'un  que  de  l'autre  de  ces  deux 
hommes,  car,  suivant  sur  ce  point  plus  d'un  noble  exemple,  il  a  par- 
donné à  la  grande  cause  de  la  liberté  française  l'injuste  tribut  de  sang 
levé  sur  sa  famille,  el  l'a  toujours  aimée  malgré  ses  fautes,  comme  il 
hii  est  toujours  restée  fidèle  malgré  ses  malheurs. 

Co  Ut  si  respectueux,  si  humble  même  devant  la  renommée  pater- 
nelle, a  débuté  dans  la  vie  par  un  arie  de  révolte;  mais  jimais  révolte 
ne  fut  plus  digne  d'indulgence.  Tout  semblait  appelé  le  jeune  Ampère 
vers  l'étude  des  sciences,  tout  semblait  seconder  l'illusion  de  son  père 
qui  voyait  déjl  dans  ce  fils  chéri  le  compagnon  et  le  continuateur  de 
tant  de  travaux  admirable»;  tout,  excepté  celte  impulsion  secrète  qni 
déjoue  les  calculs  comme  elle  franchit  les  obstacles.  M.  Ampère  se 
sentait  né  pour  le»  lettres,  et,  déjà  accoutumé  à  placer  haut  ton  espé- 
rance, il  croyait  voir  de  co  côté  un  chemin  plus  facile  et  plus  doux 
vers  la  gloire.  Il  ne  manquait  d'ailleurs,  pour  avancer  dans  c;  chemin, 
ni  d'encouragements  ni  de  conseils  Si  tout  lui  parlait  le  langage  aus- 
tère de»  sciences  dans  la  maison  paternelle,  le»  lettres  régnaient  sans 
partage  dans  une  autre  maison  qui,  à  peine  ouverte  a  sa  curiosité 
respectueuse,  lui  était  devenue  presque  aussi  chère.  C'était  le  foyer  de 
cette  douce  influence  qu'avait,  alors  acquise  sur  une  partie  de  la 
société  polie  une  personne  comblée  de  toutes  les  faveurs  de  la  nature, 
douée  surtout  du  don  do  plaire  el  du  don  plu»  rare  de  garder  sur  les 
âmes  qu'elle  avait  une  fois  tonchées  un  empire  qui  ne  pouvait  Cire 
ébranlé  ni  par  le»  hasard»  de  la  vie,  ni  par  la  longueur  du  temps. 
Telle  était,  cependant,  la  distinction  d'esprit  de  celle  qui  avait  reçu  du 
sort  ce  redoutable  pouvoir,  et  telle  est  aussi  la  glorieuse  inclination 
de  notre  race  I  faire  tourner  toute  chose  au  profit  de  l'esprit,  que  celte 
influence,  s'cxcrcant  surtout  &  l'avantage  des  lettres,  suscitait  une  ému- 
lation généreuse,  el  que  l'histoire  si  souvent  écrite  du  salon  de  madame 
Récsmier  n'est  pas  un  de»  chapitres  les  moins  intéressants  de  notre 
histoire  littéraire.  M.  Ampère  avait  â  peine  vingt  an»  lorsqu'il  entra, 
pour  n'en  plu»  sortir,  dan»  le  cercle  de  cette  attraction  pui»sanle.  Quoi 
d'étonnant  s'il  se  sentit  pcéteî  Quoi  d'étonnant  surtout  s'il  voulut  arri- 
ver d'un  coup  d'aile,  par  quelque  grand  succès  poétique,  au  sommet 
de  1»  renommée? 

On  peut  dire,  en  effet,  de  la  poésie,  ce  que  la  Bruyère  disait  de 
l'éloquence  :  le  risque  y  est  plus  grand  qu'ailleurs,  mais  la  fortune 
y  est  plus  rapide.  Le  poète  heureux,  Messieurs,  c'est  le  parvenu  de  la 
république  des  lotiras;  mats,  11  comme  ailleurs,  cette  fortune  rapide 
s'explique  et  se  justifie  par  quelque  raison  profonde.  Ce  qui  eocbatpe 
la  foule  au  char  du  poète  aussitôt  qu'il  a  paru,  ce  qui  fail  tendre  ver» 
lui  toutes  les  mains,  ce  qui  fail  jeter  vois  lui  tant  hésiter  toutes  les 
couronnes,  c'est  le  sentiment  que  nous  avons  tous  de  l'extrême  rareté 
des  dons  qui  font  le  vrai  poêle.  Poètes,  nous  le  serions  tous,  s'il  suffi- 
sait, pour  mériter  ce  nom,  d'être  remués  jusqu'au  fond  de  l'âme  par 
las  grand»  ou  le»  touchants  spectacles  de  la  nature  ou  de  la  vie;  oui, 
Celte  émotion  profonde  qui  s'éveille  alors  en  nous,  qui  envahit  toul 
notre  être,  qui  monte  jusqu'à  no»  lèvre»  tremblante*  et  jusqu'à  nos 
yeux  humides,  n'est  autre  chose  que  le  flot  sacré  de  la  poésie  qui  se 
soulève  par  intervalles  et  à  divers  degrés  dans  presque  toute  âme 
humaine.  Nais,  tandis  que  nous  laissons  passer  cette  émotion  divine, 
Craignant  de  ne  pouvoir  l'exprimer  que  par  des  mots  indignes  d'elle, 
le  poèic,  plus  hardi,  parce  qu'il  sent  sa  force,  recueille  comme  son 
bien  co  soufflo  d'en  haut,  le  concentre,  le  modère,  le  mesure,  l'épanehe 
enfin  à  son  gré  en  de»  flots  d'harmonie,  et,  aussitôt  que  sa  voix  ins- 
pirée a  frappé  nos  oreille»,  nous  courons  l'entourer  de  notre  admira- 

pouvait  le  chanter.' 

Sans  être  destiné  à  prendre  place  parmi  ce»  rare»  élu»  de  la  poésie, 
M.  Ampère  devait  être  compté  parmi  ses  adorateurs  les  plus  fervents 
et  les  plus  fidèles.  Des  tragédies,  abandonnées  avant  d'avoir  vu  la 
scène,  furent  le  premier  espoir  de  sa  jeunesse;  des  drames  historique» 
devinrent  plus  tard  le  sérieux  délassement  de  ses  travaux  ;  enfin  il 
semait  sans  cesse  sur  son  chemin  des  pièces  détachées  qui  abondent 
en  vers  heureux  et  qui  témoignent,  par  la  noblesse  des  pensées  el 
par  la  délicatesse  des  sentiments,  de  l'élévation  de  son  âme;  mais  il 
lui  manquait  celte  inspiiauon  puissante,  c  ne  élégance  soutenue  et  ce» 
fortes  images  qui  peuvent  seules  répandre  l'œuvre  d'un  poète  à  travers 
l'espace  et  la  faire  vivre  à  travers  le  temps.  Nul  cependant  n'approche 
inutilemcDl  de  la  muse,  cl  la  penchant  qui  entraînait  M.  Ampère  vers 
la  poésie  trouve  sa  récompense.  Son  imagination  resta  poétique  au 
milieu  des  études  les  plus  arides  ;  elle  mêlait  aux  sujet»  les  plus 
sévères  les  lapprocbcmeuts  imprévus,  les  vives  peintures,  les  émotions 
soudaines,  el  l'on  a  justement  comparé  ce  courant  de  poésie,  qui  ne 
pouvait  ni  s'épancher  avec  largeur  ni  se  tarir,  à  ces  ruisseaux  sou- 
terrain» qui  »e  font  deviner,  sans  se  faire  jour,  par  la  fraîcheur  qu'ils 
répandent  et  par  l'éclat  plu»  vif  de  la  verdure  partout  où  Us  ont  passé. 
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Quett»  était  cependant  la  vocation  de  M.  kmpèro 7  Dan  quelle  pro- 
vince» des  lettre*  devait-il  l'établir  et  acquérir  de*  titre*  assez  consi- 
dérable* pour  prendre  place  parmi  von»?  U  l'ignorait  lui-même  lor*- 
qne  tout  jeune  encore  U  visita  l'Italie  qu'il  devait  si  souvent  revoir  ; 
mais  il  cessa  de  l'ignorer  aussitôt  qn'il  eut  vu  l'Allemagne  et  parcouru 
lo  nord  de  l'Europe  C'est  pendant  oe  voyage  que  *a  curiosité,  déjà 
insatiable,  mai*  un  peu  vogue  et  dispersée  sur  tant  de  tu  jeu  d'étude, 
se  tourna  ver»  un  but  déterminé,  et  dès  Ion  l'histoire  littéraire, 
éclairée  par  la  vue  de*  lieu,  des  monuments  et  des  hommes,  devint 
la  plu  grande  affaire  on,  pour  mieux  dire,  la  grande  passion  de  ta 
vie.  L'étude  des  littératures,  conçue  de  la  sorte,  embrassait  assez  d'ob- 
jets drrer.«.  était  assez  large  et  assez  libre,  exigeait  ou  permettait 
assez  de  mouvement  pour  suffire  à  l'activité  de  ce  curieux  infatigable 
qui  semblait  ne  pouvoir  longtempi  respirer  4  l'aise  sous  le  mime  ciel, 
et  dont  la  postérité  te  fora  une  image  fidèle  u  elle  se  le  représente 
à  travers  le  monde  un  livre  à  la  main.  M.  Ampère  avait  tous 
i  qui  permettant  de  voyager  avec  (rail  pour  soi-même  et  pour 
k*  désir  ardent  devoir  des  choses  nouvelle»,  une  émotion 
vive  N^HlN  devant  les  grand»  spectacle»  de  1»  nature  et  le»  grand» 

par  la  plume  ou  de  communiquer  aveo  Lu  par  la  parole  l'impression 
qu'il  «rail  ressentie.  11  ne  lui  manquait  même  pas  celte  pension  soudaine 
da  retour  qui  fait  tut»  parti*  de  l'instinct  voyageur  et  qui  le  com- 
plète. .  La  fièvre  de  revenir  ma  prit,  écrit-il  un  jour,  comme  elle 

aer  Kl«.t/Rev*coi  "o^^uTeneore,  'tetle  aTtéÏ  rie^M*  Am- 


nain»  ride*,  et  c'est  le  butin 
is  l'ancien  et  dan*  le  nouveau 
i  qui  mit  m  meilleure  partie  de  te*  couvre*  comme  ion  titre  lo- 
pins sûr  è  la  renommée.  Jamais,  en  effet,  on  n'a  mi*  an  servie»  de 
l'érudition  des  moyen»  d'investigation  plus  varié»,  plu*  ingénie*.*, 
plu»  intéressants  en  eax-mêrncs  ;  et  lorsque  par  malheur  il*  ne  non 
conduisent  pas  jusqu'à  la  vérité,  ti  celle-ci  nous  échappe,  le  plaisir 
qu'on  a  eu  de  ht  poursuivre  par  un  chemin  si  charmant  nous  couac  le 
du  regret  de  ne  l'avoir  point  conquise.  Cependant  le  bnt  d»  tant 
d'efforts  ne  se  dérobait  pas  si  aisément  à  M.  Ampère,  et  s'il  est  de- 
venu, à  bon  droit,  l'un  des  membres  de  cette  compagnie  par  sa  manière 
de  chercher  la  vérité,  il  a  mérité  en  même  tempe  de  prendre  place  dans 
une  autre  Académie  de  cet  Institut  pour  avait  au  fréquemment  l'at- 
teindre. C'est  que  l'inspiration  le  guidait  par  fois  aussi  loin  et  aussi 
bien  que  l'eussent  fait  do  plus  froid  os  et  de  plus  sévères  méthode*; 
e* est  que,  déjà  riche  de  tous  les  témoignages  que  te*  lettres  peuvent  por- 
ter (ur  le»  événements  humains,  il  «avait,  en  outre,  en  déchilfrer  la 
traoe  dan*  l'aspect  du  sol,  qui  ne  change  guère,  dans  le  caractère  de» 
hommes,  qui  ne  change  pas  davantage,  dan»  le  génie  de*  langue*, 


reconnaissablea  sous  leurs  formes  mobile*  ;  c'est  enfin  qu'il 
toujours,  et  que  son  esprit,  avide  de  comprendre  et  de  i 
connaissait  pas  le  repo». 

S'il  est  beau,  Messieurs,  de  ne  point  passer  en  hole  indifférent  sur 
cette  terre,  de  ne  point  s'y  enfermer  dans  les  joie*  et  dans  les  peine* 
de  l'heure  présente  ;  s'il  est  digne  de  noua  de  vouloir  connaître  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ici-bas  et  d'éveiller  leur  souvenir  en  agitant 
leur  poussière,  comment  se  défendre  d'une  aympathie  respectueut» 
pour  ceux  d'entre  nous  qui  ont  ressenti  plus  vivement  que  I*  commun 
des  hommes  cette  hante  curiosité,  glorieux  privilège  do  notre  nature, 
'  ceux  qu'elle  *  sans  relâche  poursuivis  de  ton  aiguillon  et  ainsi 
'  t  de  tout  le*  «oucis  vulgaires?  Pour  moi,  je  l'avoue,  lorsqu'on 
me  montre  M.  Ampère  tantôt  égaré  au  milieu  des  ruine*  et  powédé 
par  la  vision  du  passé  an  point  de  perdre  le  souvenir  et  même  la  per- 
ception du  présent,  tantôt  poursuivant  se*  lecture*  à  travor*  no*  rue* 
populeuses,  et  conduit  loin  de  son  but  par  le  mouvement  pressé  de 
ta  foule,  tantdl  le  crayon  à  ht  main  et  quelques  grammaire  orientale 
sous  le*  yeux  dan*  nos  voilures  publiques,  je  suis  moins  tenu*  de 
•ourire  que  je  ne  me  sens  attendri  par  la  vue  de  cet  esprit  oublieux 
t  eorpi,  et  uniquement  appliqué  à  rester  en  communication  coa- 
,  malgré  l'espace  et  le  temps,  avec  d'antres  esprits. 

*i  élevé  n'avait  chez  M.  Ampere>ien  d'égoïste.  Il  rimait 
turtout  à  le  répandre,  et  le  goûtait  d'*ut*nt  phi*  vivement  qu'il  le  fai- 
sait mieux  éprouver  aux  autres.  L'euseignement  n'avait  pas  à  «es  yeux 
d'antre  sens  ni  d'autre  but.  Avant  d'occuper  cette  chaire  du  Collège  de 
France,  à  laquelle  ton  souvenir  est  ri  étroitement  attaché,  M.  Ampère 
suppléa  quelque  temps  à  la  Faculté  des  lettre»,  avec  un  embarras 
bien  naturel,  le  professeur  incomparable  qui  dirige  aujourd'hui,  avec 
un  charme  et  un  éclat  que  les  ans  n'ont  fait  qu'accroître,  le*  travaux 
de  cette  Académie  ;  mai*  avant  mémo  de  traverser  cette  redoutable 
épreuve,  M.  Ampère  avait  déjà  connu,  le»  difficulté*  et  l'attrait  de  la 
paroi*  publique.  Au  commeacemeat  d«  celte  suaéu  1930,  qui  vil  s 


rnalheurausemeat  échouer  notre  premier  estai  sérieux,  de  gouverne- 
ment constitutionnel,  au  milieu  de  ce  mouvement  général  des  esprits 
qui,  imprudemment  comprimé,  devait  aboutir  à  une  révolution,  notre 
capitale  du  Midi,  la  riche  et  intelligente  cité  de  Marseille,  eut  la  pensée 
libérale  do  fonder  un  établissement  d'enseignement  supérieur,  et,  pour 
en  assurer  le  succès,  elle  se  mit  en  quête  du  talent.  M.  Ampère  fut 
alurs  désigné  pour  occuper  une  chaire  de  littérature,  par  ce  jeune  his- 
torien de  la  révolution  française  qui  devait  cire  un  jour  votre  confrère 
et  qui,  dan*  la  république  des  lettre*,  où,  il  a  volontairement  enfermé 
ta  vie,  allait  acquérir,  par  des  travaux  historique*  aussi  exact*  qu'élo- 
quents, une  si  juste  et  ti  considérable  autorité,  a  J'ai  trouvé  le  seul 
homme,  écrivait  M.  Mignet  à  se*  ami*  de  Marseille,  qui,  après 
M.  ViUeauùn,  poisse  se  charger  d'une  tache  si  difficile.  C'est  ML  Am- 
père :  il  est  jeune,  plein  de  connaissance»,  d'idée»,  de  talent  ;  il  sait 
toutes  le*  langue*  anciennes  et  le*  principale*  langues  modernes,  y 
compris  le  chinois,  et  il  a  surtout  dirigé  ses  travaux  vers  l'hutoire  et 
la  théorie  de*  art*  de  l'esprit.  S'il  consentait  à  faire  ce  cour»,  ce  serait 
une  bonne  fortune  pour  l'Athénée,  s  Ce  fut  aussi  une  bonne  fortune 
pour  M.  Ampère.  11  réussit  au  delà  de  son  attente,  et  il  a  gardé  de  ce 

délicieuse  autant  au'iueiïa- 

cable  que  laissent  toujoart  en  nous  les  | 


ni  lai 

à  l'aise  i 
le»  émotions  géué- 
éerivatt-u,  pour  tous  les 
ot  de  la  Norw ége.  »  11  avait 


lé*  aux 

les  épreuve*  le*  plus 
loir,  ni  la  faculté  d". 
de  cette  foule 
reuM».  ■  Je  ne 
étudiants  de  l'Allemagne,  du 

■aison,  je  pu:*  le  dire,  après  avoir  retrouvé  ton  souvenir  rivant  tous 
oe  beau  ciel,  après  y  avoir  contracté  comme  lui  ma  dette  d'aftwlioa  *4- 
de  gratitude, 

■  Cet  agréable  appretuiiaage  fui  loin  d'être  inutile  à  M.  Ampère, 
lorsque,  appelé  tour  4  leur  à  la  Faculté  de»  lettre»,  i  rie**» 
normale,  m  Collège  de  France,  il  M  pal  éviter  de  donner  à  l'ensei- 
gnement public  une  Large  part  de  ta  vie.  M.  Ampère  ne  prétendait 
pas,  daii»  cet  enseignement,  aux  qialilés  si  élevées  et  si  br dhantas  qui 
ca  ent  mit  à  me  certaine  époque  une  de  nos  gloire»  nationale».  Il 
a'offrail  à  ton  auditoire,  ai  attentif  et  si  fidèle,  ni  l'éloquence  ingé- 
nieuse et  soutenue  du  plus  accompli  de  noa  historien»  littéraire»,  ni 
l'ardeur  entraînant»  et  originale  du  rénovateur  de  notre  enseigne- 
ment philosophique,  encore  moin»  peut  être  la  grave  éloquence  de 
l'orateur  illustre  que  vous  êtes  impatient*  d'entendre,  ei  dont  je  me 
reproche  d'arrêter  trop  longtemps  la  parole.  Mai*  il  apportait  dan»  ta 
chaire,  outre  le  sérieux  agrément  d'une  science  soude,  attestée  pat 
d'excellents  travaux  sur  le*  origines  do  notre  langue  et  de  notre  litté- 
rature, ce  don  d'éveiller  la  sympathie,  que  rien  ne  remplace,  et  qui 
pent  tenir  Heu  de  tant  d'autres;  on  goûtait  sa  parole  familière,  on 
a'hahitutit  doucement  au  laisser-aller  de  cette  conversation  piquante  ; 
l'auditeur  devenait  bien  vite  un  ami,  et  »e  voyait  toujours  ave*  un  vif 
regret  délaissé  par  son  maître,  car  on  ne  saurait  trop  dire  ai  c'étaient 
le*  voyages  de  M.  Ampère  qui  suspendaient  sesjcour»,  ou  ri  ce  n'étaient 
pas  plutôt  ses  cours  qui  suspendaient  ses  voyage*. 

Mais  ses  voyage»  mêmes  devenaient  un  second  enseignement,  plus 
attachant  encore  et  plus  populaire  que  le  premier.  Le*  neiges  de  la 
Lipome,  les  horizons  si  pur*  et  l'élégant  dessin  des  montagnes  de  la 
Grèce,  l'ardent  soleil  de  la  Nubie,  tout  inspirait  heureusement  M.  Am- 
père, et  la  vivacité  de  ses  souvenirs  passait  tout  entière  dans  se* 
écrits.  Quelle  intéressante  description  de  l'Egypte  est  sortie  de  sa 
plume  I  Quel  heureux  mélange  de  souvenirs  antiques  et  de  tableaux 
moderne»,  soit  qu'il  reste  étourdi  d'admiration  devant  les  ruine*  impo- 
santes de  Thèbes,  soit  qui!  non*  communique  cette  mélancolie  et  cet 
oubli  complet  du  temps  que  le  Nil  semble  exhaler  de  ses  flot*  et  qu'on 
croit  respirer  sur  ses  bords!  Et  combien  le  récit  de  ce  voyage  parait 
plus  précieux  encore  lorsqu'on  se  aotrrient  que  celui  qui  non»  l'a 
laissé,  toujours  oublieux  de  lui-même  et  trop  arden 
ce  ciel  de  feu,  a  failli  no  point  revoir  la  Pranee,  et 


parmi  tons  ces  tombeaux  dont  il  voulait  à  tout  prix  dévoiler  le 
1ère  I  Enfin  lorsque,  embrassant  dans  ses  courses  lointaine*  le* 
extrémités  si  différentes  de  l'histoire  du  genre  humain,  M.  Ai 


parcourt  et  décrit  les  Etats-Unis  d'Amérique,  ou  il  retrouvait  la  I 
ti  glorieuse  et  si  chère  de  son  ami  M.  de  Tocqucviue,  comme  il  «aisit, 
comme  il  nous  fait  vivement  sentir  cet  étonnant  contraste  I  Avec  quelle 
curiosité  ingénue  et  bienveillante  il  observe  et  dépeint  l'activiié  de  ce 
peuple  qui  donnait  déjà  tant  de  signes  de  sa  prochaine  grandeur,  et 
avec  quelle  émotion  nous  retrouvons  nous-mêmes,  dans  cette  énumé- 
ratlon  de  tant  de  cités  naissantes,  de*  noms  alors  obscurs,  mais  gravé* 
aujourd'hui  en  caractères  d'airain  a  la  suite  de  tous  ces  autres  nom» 
fui,  accumulé  par  le*  siècles  dam  ta  mémoire  des  hommes,  a'ca 
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peuvent  plus  sortir,  percé  qu*ik  rappellent  un  4ang  généreux  versé 
pour  une  grande  cause  ! 

Si  la  curiosité  rraiiumnie  do  M.  Ampère  trouvait  partout  son  ali- 
ment, il  est  cependant  une  ville  qui  avait  entre  toutes  le  privilège  de 
l'attirer  et  de  le  retenir,  et  qui  était  devenue  pour  lai,  avee  le  temps, 
une  seconde  patrie,  on,  pour  mieux  dire,  la  patrie  de  son  esprit.  C'est 
cette  ville,  vraiment  unique  par  sa  destinée  entre  toutes  les  demeures 
choisies  par  les  hommes,  qui,  méprisée  d'abord  et  bientôt  redoutée  de 
ses  voisins,  les  a  courbés  un  par  un  bous  ta  vigueur  naissame,  et  avec 
leur  aide  a  conquis  le  reste  du  mnndp;  qui,  portant  son  épr^e  aussi  loin 
que  sa  vue  ponvail  atteindre,  a  imposé  a  tous  les  peuples  connus  par 
•Se  une  même  langue,  une  même  loi,  une  obéissance  qu'on  pouvait 
croire  éternelle;  qui,  i  peine  déchue  de  cette  prodigieuse  domination 
sur  les  corps,  a  commencé  1  prendre  sur  les  àroes  un  empire  plus 
vsste  et  plus  absolu  que  le  premier  ;  qui,  menacée  enfin  avec  le  temps 
dans  la  conservation  de  ce  second  empire,  attaquée  avec  foreur  par 
les  uns,  défendue  avec  foi  par  les  autres,  fixe  encore  aujourd'hui  sur 
elle  les  regards  et  Kstteute  de  tout  l'univers. 

Cette  ville  de  Rome,  que  M.  Ampère  a  tant  aimée,  l'a  récompensé 
d'un  attachement  si  fidèle  en  lui  inspirant  son  meilleur  ouvrage.  Cn 
Jour  qu'il  contemplait  le  pont  du  Gard,  frappé  de  cette  grandeur  qui 
triomphe  du  temps  et  saisi  d'un  noble  désir  d'Immortalité,  M.  Ampère 
avait  écrit,  en  terminant  tes  plus  beaux,  vers  qui  soient  peut-être  sortis 
de  sa  plume  : 

Moi-mènMi  tnssi  «or  et  lie  terre 
Je  laisserai  mon  monumaoi 

V  Histoire  romaine  à  ftovtt  est  ce  monument  qu'avait  entrevu  la 
jeune  ambition  de  M  Ampère,  et  qui  doit  garder  son  nom  contre  I  on- 
Ni.  Si  «  beau  livre  est  déjà  dans  toutes  les  mains,  s'il  est  destiné  i  se 
répandre  tous  les  jours  davantage  et  à  devenir  le  plus  accrédité  des 
guide*  pouMrris  ceux  qui  veulent  méditer  avec  intelligence  sur  ce* 

pas  seulement  part*  qee  l'érudition  y  est  allégée  par  i'espril'et,  selon 
i  usage  oe  i  a  n  leur ,  îoosMmniera  recréée  par  u  compagnie  ae.<  lettres, 
c'est  encore  e*  surtout  parce  que  M.  Ampère  s  laissé  passer  dans  ce 
livre  toutes  ses  pensées,  tous  se»  rêves,  toute  son  âme,  parce  qu'il  sa 
a  fut  le  compagnon  et  le  confident  des  dernières  années  de  sa  vie; 
parce  que  net  ouvrage  est  H.  Ampère  lui-même,  trouvant  plaisir  après 
sa  mort  à  noua  tore  pénétrer  et  goûter  la  grandeur  de  Rome  comme 
il  le  faisait  naguère  avee  tant  de  charme,  lorsqu'il  semblait  ans  nou- 
veaux venus,  ravis  de  le  enivre  et  de  l'entendre,  le  gardien  volontaire 

a.»  LaA«i.  liAar.ll.lia.    rln     —as  *  Ltaain^.llaa      T~     j  '  _  —t     «'  ■  - 

ci  le  gcaiie  notp.i&iier  ue  ci  l  ruines  immonenea.  ciinu  c  r  si  J  œuvre 

nemeots  de  l'histoire,  parée  qu'il  les  contemple  tons  à  la  saine  lumière 
de  la  raison,  et  parce  qu'il  suit,  pour  les  juger,  le  sûr  instinct  de  la 
conscience. 

M.  Ampère  est  en  effet  resté  inaccessible  aux  systèmes  aujourd'hui 
à  la  mode  sur  une  partie  importante  de  l'histoire  de  Borne  ;  systèmes 
moins  nouveaux  qu'on  ne  pense,  puisque  notre  judicieux  Montaigne 
écrivait  rai-même,  en  parlant  de  l'historien  Dion  Cassius  :  a  II  a  le 
•  sentiment  si  malade  aux  af  aires  romaines,  qn'il  ose  soutenir  la  cause 
a  de  Jules  César  contre  Pompée  et  celle  d'Antoine  contre  Cicéron.  a 
M.  Ampère,  Messieurs,  avait  l'Ame  trop  haute  et  l'esprit  trop  droit  pour 
avoir  jamais  le  sentiment  maliide  aui  affaires  romaines. 

Ce  n'est  pas  qn'il  pût  se  dissimuler  combien  il  est  difficile  et  délicat 
de  trancher  avec  certitude  les  questions  qui  se  présentent  dans  cette 
partie  si  controversée  de  l'histoire  du  monde.  Le  philosophe  peut,  ea 
effet,  se  demander,  d'une  manière  générale,  si  les  événements  hu- 
mains ne  s'enchaînent  point  d'une  façon  nécessaire,  et  si  leur  déve- 
loppement dans  un  certain  ordre  n'est  point  inévitable  malgré  les 
efforts  de  la  volonté  de  l'homme  ;  l'historien  et  le  politique  peuvent 
aura  demander  si,  à  uue  certaine  heure,  la  libcrié  d'un  grand  peuple 
n'est  point  condamnée  à  disparaître  et  à  entraîner  sa  dignité  dans  celte 
chute,  malgré  la  douleur  et  la  résistance  des  gens  de  h, en.  M.  Ampère 
n'était  pas  pins  aveugle  que  tout  esprit  éclairé  sur  les  difficultés  que 
soulèvent  ces  questions  redoutables;  mais  ce  qu'il  se  refusait  à  com- 
prendre et  ce  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  c'est  qu'on  prétendit  tirer  de 
cette  source  obscure  et  troublée  une  règle  de  conduite  capable  d'être 
mise  à  coté,  bien  plus,  d'être  mise  en  face  ou  au-dessus  de  la  pure  et 
sublime  notion  du  devoir. 

Quoi  I  lorsque,  après  tant  de  siècles  écoulés,  les  plus  savants  et  les 
plus  sages  discutent  encore  pour  savoir  si  tel  événement  était  inévi- 
table et  n<<cf>&aire,  on  voudrait  me  contraindre  i  discerner,  su  milieu 
du  tumulte  dsns  lequel  le  sort  nous  fait  naître,  de  quel  côté  vs  l'irré- 
sistible courent  de  la  Fortune,  lequel  de  mes  semblables  elle  a  choisi 
pour  instrument,  et  ce  que  l'immuable  Destin  a  résolu,  afin  que  je  lui 
obéisse  et  que  je  lui  sacrifie  suis  hésiter  les  plus  nobles  instincts  de 
mon  cœur!  Je  ue  le  puis;  comment  veut-pn,  d'ailleurs,  que  je  m'y  i 


reconnaisse?  Qui  me  dira  si  ce  mouvement  Intime  de  mon  âme,  qui 
me  pousse  de  l'antre  coté,  n'est  pas  aussi  un  signe  de  l'ordre  du  Des- 
tin, et  si,  en  faisant  obstacle  a  aa  volonté  apparente,  je  ne  servirai  pas 
sa  volonté  véritable? 

Certes,  si  mon  devoir  n'avait  d'autre  fondement  qu'un  problème, 
s'il  devait  résulter  de  ce  douteux  calcul,  il  resterait  voilé  6  mes  yeux 
d'une  étrange  incertitude,  et  l'homme  sentit  une  créature  bien  digne 
de  pitié  si,  pour  se  diriger  ici-bas,  il  était  réduit  à  une  telle  lumière) 
0  en  possède  heureusement  une  antre,  plus  brillante  et  plus  pure;  U 
a  des  devoirs  simples,  des  notions  claires,  un  signe  intérieur  qui  l'a- 
vertit du  bien  et  du  mal  ;  il  ue  se  piquera  donc  pas  de  savoir,  lors- 
qu'il veut  bien  agir,  ce  que  le  Destin  a  décidé  sur  la  conduite  des  af- 
faires humaines,  il  se  contentera  de  décider  souverainement  de  sa 
propre  conduite,  et  de  la  garder  de  toute  souillure. 
Il  restera  toujours  attaché  i  la  Jastice  et  ne  se  laissera  point  séduire 
i  par  une  prétendue  opposition  entre  les  lois  de  l'histoire  et  les  lois  de 
:  la  conscience.  Us  premières  sont,  en  effet,  livrées  aux  disputes  des 
sages  ;  les  secondes  se  manifestent  avec  une  impérieuse  clarté  aux 
cœurs  les  plus  humbles  aussi  bien  qu'aux  esprits  les  plus  superbes,  et 
nul  homme  ne  les  a  encore  violées  sans  se  condamner  lui-même.  Ne 
!  mettons  donc  jamais  en  balance  des  lois  si  inégalement  sûres,  et  si 
l  parfois  elles  paraissent  se  combattre  i  ri- bas,  suivons  avec  confiance  la. 
seule  des  deux  qui  ail  des  droits  sur  noire  âme,  et  laissons  le  soin  de 
les  accorder  plus  tard  ensemble  i  Celui  qui  les  a  faites. 

Telle  était,  Messieurs,  sur  ces  grands  sujets,  la  conviction  de  M.  Am- 
père. Cette  façon  élevée  de  considérer  les  affaires  humaines  n'a  pas 
seulement  inspiré  ses  meilleurs  écrits  ;  elle  s'est  fait  s-ntir  et  estimer 

Je  dirsis\>lonUer*V>l  »  cherché  toutes  ses  jouissaocea^danJ  la 
saine  activité  de  la  pensée  et  dan*  l'api.licauon  soutenue  des  dons  si 
variés  qne  as  riche  intelligence  avait  recul  de  te  nature  ;  mais  ce  se- 
rait oublier  l'ardeur  fidèle  de  ses  atiacltemeou,  la  douceur  infinie 
qu'il  avait  dam  l'amitié,  et  le  charme  incessant  qu'il  y  savait  ré- 
pandre. 

Un  de  ses  amis,  qoi  était  en  même  temps  son  confrère,  et  qui, 
comme  loi,  porte  dignement  un  nom  respecté  dans  le  monde  et  cher 
à  la  France  (1),  a  fidèlement  dépeint  le  plaisir  qu'on  éprouvait  A  pos- 
séder quelques  jours  M.  Ampère  i  la  campagne  entre  deux  voyages, 
l'aimable  profusion  avec  laquelle  il  livrait  alors  ses  idées  fc  peine 
ébauchées,  ses  œuvres  inédites,  ses  souvenirs  anciens  et  nouveaux, 
tout  le  miel  qu'il  avait  butiné  sur  les  plages  lointaines.  Mais  il  n'était 
pas  besoin  de  fixer  M.  Ampère  et  de  le  tenir  quelque  temps  captif 
pour  l'amener  à  prodiguer  ainsi  ses  trésors.  Cette  causerie  presque 
intarissable,  qui  instruisait  toujours  et  ne  lassait  jamais,  ces  con- 
naissances infinies,  ces  anecdotes  sans  nombre,  cette  façon  vive  et  lé- 
gère d'expiiqupr  et  de  raconter,  celte  physionomie  spirituelle,  dont  la 
bienveillance  aimable  était  presque  toujours  éclairée  par  un  fin  sou- 
rire, laot  de  qualités  charmantes  cultivées  par  l'étude  appartenaient 
sans  réserve  i  tout  interlocuteur  capable  de  le  comprendre  cl  digne 
de  l'écouter.  Sa  conversation  était  une  sorte  de  domaine  public  livré 
aux  honnêtes  gens.  Il  suffisait  d'un  seul  de  ces  noms  sacrés,  les  lettres, 
les  arts,  la  pairie,  la  liberté,  pour  émouvoir  ce  noble  esprit  et  pour  le 
faire  courir  au-devant  du  votre.  Toute  idée  élevée,  tout  sentiment 
généreux  était  comme  uu  passage  ouvert  jusqu'à  son  cœur. 

La  société  et  l'amitié  avaient  remplacé  pour  lui  le  foyer  domestique, 
que  la  mort  de  son  illustre  père  avait  détruit  et  que  le  mariage  n'était 
point  venu  relever.  On  se  disputait  un  Ici  hèle,  on  l'enviait  è  la  fa- 
mille qui  était  devenue  la  sienne,  et  dont  rattachement,  resserré  par 
de  cruels  chagrins,  adoucit  sc3  derniers  jours.  Car  l'agrément  qu'on 
-trouvait  dans  I  amitié  de  M.  Ampère  n'en  faisait  pas  tout  le  prix  ;  on 
en  jouissait  aussi  comme  d'un  bien  solide  qui,  une  fois  acquis,  ne  se 
pouvait  plua  perdre.  Sa  constance  et  sa  délicatesse  dans  l'affection 
mulliplaient  les  liens  que  le  charme  de  son  commerce  avait  formés,  et 
quand  la  mort  vint  tous  les  rompre,  ceux  qu'il  avait  particulièrement 
aimés  ont  senti  que  ces  noeuds  de  l'amitié  étaient  aussi  forts  et  ne  se 
déchiraient  pas  avec  moins  de  douleur  que  les  nœuds  du  sang. 

CeiT  séparation  eût  toujours  paru  prématurée  aux  amis  de  M.  Am- 
père; mais  on  ne  peut  douter  que  les  fatigues  de  laot  de  voyages,  le 
dédain  trop  habituel  des  droits  du  corps,  et  l'activité  trop  soutenue 
de  cette  flamme  intérieure  qui  n'éclaire  qu'en  brûlant ,  u'aient  con- 
sumé avant  l'heure  cette  belle  et  innocente  vie.  Elle  fut  mêlée  de  biens 
et  de  maux,  comme  tontes  les  existences  humaines.  L'honneur  d'être 
votre  confrère  fut  une  de»  grandes  joies  de  M.  Ampère  et  Is  récom- 
pense préférée  de  ses  travaux  ;  il  trouvait  aus'i  beaucoup  de  douceur 
dans  l'estime  ouiverselle  et  dans  l'affection  dont  il  était  entouré  ;  enfin, 


(!)  Le  prince  Albert  de  Broglie. 
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il  était  loin  d'être  insensible  au  succès  de  ses  écrits  et  an  progrès  un 
pou  lent,  mais  sûr,  de  ta  renommée.  • 

D'nn  autre  côté ,  les  déception»  ne  lui  ont  pu  manqué  :  élu  par  vous 
sous  I*  monarchie,  reçu  sous  la  république,  destiné  à  être  remplacé 
sous  l'Empire,  il  n'échappait  pas  au  contre-coup  de  tant  de  vicissi- 
tude*, et  aucune  blessure  ne  pouvait  être  faite  à  la  justice  on  à  la 
liberté  sans  l'atteindre.  Enfin,  né  dans  un  pays  el  sorti  d'une  famille 
que  distinguent  peut-être  une  sensibilité  particulière  et  une  certaine 
aptitude  à  souffrir,  M.  Ampère  ne  seuiail  rien  t  demi,  et  ees  épreuves 
intimes,  auxquelles  nnl  n'échappe,  faisaient  une  impression  plu*  qu'or- 
dinaire sur  cette  Ame  profonde  el  tendre.  Mais  la  douleur  no  laissait 
en  lui  aucune  amertume,  et  il  sortait  meilleur  encore  de  ces  secousses 
inévitables  qui  endurcissent  tant  de  cœurs  et  qui  en  exilent  trop  10 lè- 
vent la  bonté. 

C'est  qu'il  s'était  aperça  ■  dès  ses  premiers  pas  dans  ce  monde ,  des 
conditions  sévères  qui  nous  y  sont  faites,  et  qu'il  les  avait  sincèrement 
et  noblement  acceptées.  Embrassant  dès  lors  comme  nne  consolation 
le  travail  M  l'espoir  légitime  de  la  renommée,  il  écrivait  à  vingt-six 
ans  :  «  Il  y  a,  heureusement,  autre  chose  en  ce  monde  que  le  bon- 
heur. »  C'était  trouver,  bien  jeune  encore ,  le  véritable  secret  de  la 
vie.  Arrêtons- nous  sur  oc  lté  belle  parole,  et  gardons  de  H.  Ampère, 
avec  un  souvenir  qui  ne  passera  point,  cette  dernière  et  louchante 


Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  morceau  de 
latinité  que  nous  plaçons  plus  loin  sous  leurs  yeux.  C'est  un  ca- 
nevas, une  matiire,  comme  on  dit  en  langage  scolaire, [que  les 
bureaux  de  la  rue  de  Grenelle  ont  expédié  À  la  Faculté  des  let- 
tres de  Toutonae,et(  qu'on  journal  a  reproduit  à  titre  de  rensei- 
gnement, pour  les  aspirons  aux  grades  universitaires.  Nous  sa- 
vons bien  qu'une  matière  n'est  point  tenue  à  être  élégante,  et 
que  l'une  de  ses  qualités  consiste  même  à  ne  pas  l'être.  Mais  du 
moins  conviendrait-il  que  l'on  ne  mit  pas  sous  les  yeux  des 
élèves,  avec  un  cachet  officiel,  le  latin  facultatif  que  nous  re- 
produisons ici  d'après  le  texte  même  du  journal  " 
laissons  l'entière  responsabilité  : 


Sujet,  envoyéa  par  le aalaUlre. 

HORTENSIA?  AD  TR1UMV1KOS  ORATlOi 
Triumviris  Octavio,  Antonio,  Lcpido,  quum  proscriptorum 
bona  bello  c'tvili  profligando  jam  non  suffectura  vidèrent,  pla- 
cuil  mille  et  quadragintarum  mulierum,  quœ  ditissims  baberen- 
tur,  notnina  proscribere,  jubereque  eas  bona  sua  proûteri,  et, 
pro  ipsorum  arbitrio,  tn  sumptus  belli  conferre.  Illae  autem  re 
nova  et  atroci  perdue,  primo  cognalas  triumvirorura  feminas 
adhibere  deprecalrices  statueront;  sed  a  Fulvia,  Antonii  uxore, 
foribus  rcpulsir ,  in  forum  ad  triumvirorum  tribunal,  decedenli- 
bus  pne  verecundia  populo  et  fatellitibus,  progrediuntur,  Hor- 
tensiaque  nobilisskni  oratoris  ftlia  non  degener,  eos,  sociarum 
nomitie,  alloquitur.  Excusata  primum  muliebris  iflius  processus 
necessitate,  exponet,  prorsu*  contra  jus  esse,  mulieres,  orbas 
jam  factas  parentibus,  liberis,  maritis,  fralribus,  spoliari  etiam 
facultalibus  quae  matronale  decus  tueri  possint ,  secum  nullo 
eorttm  de  magistratibus.  de  provinciis,  de  tractanda  republica 
conlendisse  :  aliénas  à  criminibus,  propter  quœ  in  viros  saevi- 
tum  sit,  non  pariter  dehere  pœnas. 
Tributa  a  mulieribus  non  exigi,  sexus  immuniUtera 
Si  externus  host'ts  patriac  imminerct,  sematrum 
pla  non  esse  deserturas ,  quœ ,  Pœnis ,  urbem  v>  «m».*.».*., 
ultro  omnem  muliebrem  mundum  in  œrarium  conlulerint  ;  al 
bella  civilia  alere  Romanisque  inmuluas  codes  opem  ferre  sibi 
impium  videri. 

Que  nous  sommes  loin  du  tribunal  des  triumvirs,  et  combien 
Hortensia  se  montre  peu,  dans  cette  matière,  la  digne  fille  de 
son  illuslrepère!  Elle  a  beau  retrancher  des  que,  et  butiner  dans  le 
Conçûmes.  Le  dictionnaire  qu'elle  cache  sou-,  sa  tunique  déguise 
mal  son  origine  barbare  ;  et  la  rhétorique  gauloise  de  Lutèce 
passe  tout  entière  dans  son  thème. 

H.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  s'il  veut  bien  relire  le 
texte  de  cette  matière,  comprendra  notre  étonnement  ;  et  nous 
croirions  commettre  une  ^convenance  en  relevant  une  à 


l'Oraiio  Hortensia.  Ce  texte  aura 
échappé  k  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique: 

Ne  serait-il  donc  pas  indispensable,  dons  l'intérêt  de  la  re- 
nommée scientifique  de  l'Université  de  France,  d'instituer,  au- 
près du  ministère  de  l'instruction  publique,  une  commission 
permanente  chargée  de  surveiller  les  textes  qui  doivent  devenir 
la  matière  des  différents  concours.  L'Université  compte  dan* 
son  sein  assez  d'éminents  latinistes  pour  qu'il  soit  facile  d'éviter, 
à  l'avenir,  le  retour  de  pareils  accidents,  qui,  tout  en  devant 
être  laissés  au  compte  de  l'ignorance  individuelle,  peuvent  por- 
ter un  si  grave  préjudice  k  la  juste.  rvpuUU-  in  de  l'Université. 

Nous  avons  déjà  donné  bien  des  satisfactions  aux  étrangers, 
aux  Anglais  de  pure  race  qui  s'obstinent,  depuis  un  siècle,  k 
nous  regarder  comme  un  peuple  de  coiffeurs  et  de  maîtres  de 
danse,  aux  allemands  qui  prétendent  que  nous  ne  savons  pas  le 
français,  parce  que  nous  ne  l'étudions  pas  «ans  le*  sources  indo- 
germaniques; nous  avons  constaté,  par  la 'Statistique  de  nos 
conscrits  illettrés,  notre  infériorité  au  point  de  vue  de  Tins  miction 
primaire  ;  mais  que  diront  les  philologues  de  la  Germanie,  ai  par 
hasard  fOrarto  Hortentie  ad  triumrint  peste  sur  l'a 
du  Rhin? 

Du  reste,  nous  ne  sommes  point  les  seuls  a  nous  plaindre  du 
régime  philologique  auquel  sent  parfois  soumis  nos  lycéen». 
Une  récente  brochure  de  M. de  Caix  de  Saint-Aymour  a  appelé 
sur  ce  sujet  l'attention  du  public,  déjà  vivement  éveillée  par  k 
discussion  qui  a  eu  lieu  dans  le  Sénat  an  sujet  de  l'enseigne- 
ment do  grec  et  du  latin . 

La  Revue  de  rinstruetion  publique  a  parié  de  cette  brochure 
dans  son  numéro  du  1*  mare.  Elle  en  a  pris  occasion  pour 
rendre  justice,  comme  l'avait  déjà  fait  M.  I  esieur,  à  un  ministre 
dont  l'administration  a  été  l'objet  de  tant  d'attaques,  à  M.  Fojv 
tout.  Doué  d'un  sentiment  littéraire  tres-élevé;  écrivain  fort 
distingué  lui-même,  M.  Fortoul  embrassait  d'un  coup  d'asti 
général  toutes  les  nécessités  de  l'enseignement;  il  a  pu  se  trom- 
per :  car  l'infaillibilité  n'est  pas,  que  nous  sachions,  le  privilège 
du  ministre  de  l'instruction  publique;  mais  du  moins,  il  a  eu  le 
mérite  assez  rare  de  coordonner  un  système  ;  il  a  voulu  conci- 
lier les  sciences  et  les  lettres,  et  il  a  reconnu,  comme  le  coustate 
la  Revue  de  ritutruetion  publique,  que,  du  moment  où  l'en 
apprend  les  langues  mortes,  il  convient  de  donner  k  la  philo» 
logie  une  place  importante,  car,  sans  cela;  on  est  exposé  à  les 
apprendre  pour  ne  pas  les  savoir. 

Voici  ce  que  dit  la  Revue  de  t 'instruction  publique  : 

€  M.  Fortoul  avait  institué  pour  les  classes  de  troisième  un  coure 
de  grammaire  comparée,  et  le  savant  M.  Egger  avait  écrit  pour 
cet  enseignement  un  petit  livre  tout  à  fait  pratique,  d'une  cor- 
rection irréprochable,  et  propre  k  trouver  grâce  par  sa  prudente 
timidité.  Pourquoi  cette  innovation  si  peu  téméraire  a-l-elle  été 
abandonnée  depuis  longtemps  déjà!  On  prétend  qu'il  a  fallu 
céder  k  la  répugnance  des  professeurs  envers  l'enseignement 
de  la  philologie.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  quelquefois  dam  l'Uni- 
versité, même  en  ses  plus  bauts  rangs,  une  incompréhensible 
aversion  pour  celte  science,  qui  a  le  tort  de  n'avoir  pas  été 
prévue  par  le  bon  Rollm.  Le  ministre  qui  voudrait  forcer  la 
main  à  ces  antipathies  rencontuarait  des  résistances  mal  aisées 
à  surmonter;  mais  la  conviction  du  bien  public  l'aiderait  k  le» 
vaincre.  S'il  y  parvenait,  il  aurait  rendu  aux  études  un  signalé 
service  et  arrêté  peut-être  leur  décadénee. 

<  C'est  donc,  k  notre  avis,  k  la  restauration  de  ce  cours  si  mo- 
deste que  les  amis  des  études  philologiques  doivent  tendre  de 
toutes  leurs  forces.  Si  le  temps  manque,  on  n'aurait  qu'à  le 
prendre  sur  les  vers  latins,  ce  serait  tout  bénéfice.  De  ce  coure 
naîtrait  pour  les  élèves  le  sentiment  et  la  curiosité  de  la  compa- 
raison des  langues,  au  moment  où  ils  peuvent  y  comprendre 
quelque  chose  ;  et  de  là  naîtrait  pour  les  professeurs  la  nécessité 
de  s'y  préparer  et  de  reuoncer  à  ne  voir  dans  le  latin  et  dans  le 
grec  que  des  exercices  de  syntaxe  et  de  rhétorique.  Il  faudrait 
bien  alors  créer  la  chaire  que  l'on  demande  k  l'Ecole  normale, 
•  U  relever  k  la  Sorbonne,  en  doter  le»  Fkcujtf»  de  pwince;  et 
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tout  naturellement,  mi»  loto  et  sans  secousse,  la  philologie 
remplacerait  ta  routine  et  rendrait  à  l'étude  des  langues  sa  di- 
gnité, un  peu  compromise  aujourd'hui. 

«  Les  efforts  qui  se  concentrent  réussissent,  et  ceux  qui  se  dis- 
persent sont  «reins.  81  les  partisans  de  la  philologie  sont  sages, 
ils  réuniront  leurs  vœux,  et  les  borneront  pour  le  moment  à  la 
restauration  effective  et  sérieuse  du  cours  de  grammaire  com- 
parée, tel  que  M.  Fortoul  l'avait  institué  dans  las  lycées  pour 
tes  classes  de  troisième.  Ce  point  une  fois  acquis  et  passé  dan» 
ta  pratique,  ils  peuvent  être  assurés  que  tout  le  reste  leur  sera 
donné  par  surcroît.  »  —  P.  Baudry. 

Noos  ne  croyons  pas,  comme  la  Revue  de  l'instruction  publia 
Oua,  que  les  professeurs  aient  une  aversion  prononcée  pour  la 
philologie  ;  nous  m  croyons  pas  non  plus  qu'il  (oit  besoin  de 

eetence  importante,  mais,  sur  tout  le  rt 
follement  de  son  avis.  En  demandant  te 
mesura  ds  M.  Fortoul,  la  Revue,  d'ailleurs,  justifie  pleinement 
ce  que  mus  avons  dit  bien  des  fois  :  qu'en  fait  d'administration. 

et  surtout  d'administration  universitaire,  il  ne  faut  point  MO*- 
damner  m  pnew  ce  qui  existe,  quand  on  ne  te  remplace  pas 
par  quelque  chose  de  mieux.  L'Oratio  Hortmske  est  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  des  vœux  exprimés  çmr  la  itew*.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  piquant  de  voir  un  jouraei  qui  pendant  si 
longtemps  a  pris  avec  tant  d*ardenr  la  défense  de  l'a<imioistra«- 
tion  actuelle  de  Instruction  publique,  UD  journal  qui  trouvait 
tout  irréprochable  et  admirable,  chercher,  dans  un  passe  qui  a 
été  l'objet  de  tant  de  critiques,  l'idéal  des  améliorations  et 
adresser  à  M.  Duruy  une  supplique  pour  obtenir  la  rsstà- 
4utioa'  d'une  mesure  de  M.  Fortoul  t  cela  dépasse  tontes  tes 
provisions  du  Journal  général.  Quant  s  now,  pous  sommes 
fbreés  de  convenir  que  nous  voila,  en  fait  de  progrès  rétrospectif, 
singulièrement  distancé.  Nous  avons  toujours  rendu  justice  à  la 
haute  capacité  de  al.  Fortoul  ;  nous  avons  toujours  dit  que  nous 
avions  vu  avee  peine  ta  réaction  dont  toutes  ses  mesures  étaient 
Tobiefmate  nous  n'avons  jamais  dit  qu'il  suffisait  de  réto- 
Wh-  ce 'qu'il  avait  tait  en  faveur  de  la  philologie  dans  les  cours 
de  troisième,  pour  que  tout  te  reste  fut  donné  par  surcroît.  11  est 
•fc  regretter  que  le  Bultatm  administratif,  absorbe  tout  entier 
par  ta  gratuité  dont  il  est  te  Moniteur,  ait  complètement  perdu 
de  vue  la  philologie  ;  il  aurait  pu  nous  donner,  ainsi  qu'à  ta 
Revue  de  l'Instruction  publique,  des  éclaircissements  intéres- 
sants sur  la  restauration  effective  et  sérieuse  du  cours  de  gram- 
maire comparée,  tel  que  M.  Fortoul  l'avait  institué  dans  les  ly- 
cées. »  Espérons  en  attendant,  que  la  question  sera  soumise  à 
-m.  les  inspecteurs  généraux  ou  au  conseil  impérial  qui  ne  peut 
manquer  d'être  prochainement  convoqué;  mais  il  y  a  pour  l'ins- 
tant un  si  grand  nombre  d'affaires  a  régler  que,  peut  être,  lo 
cours  demandé  par  la  Revue  sera-tril  ajourné,  comme  La  restaura- 
tion «je  la  Sorbe n ne.  Ce  n'est  pee,  le  moment,  quandle  ministère 
dispose  de  «0,000  francs  pour  trente  mille  cours  d'adultes,  de 
lni  demander  de  créer  des  cbalree  de  philologie  comparée  dans 
les  Facultés  de  provinee, (d'autant  plus  que  ta  philologie  a  te  tort 
grave  de  n'être  pas  populaire,  et  qu'il  serait  difficile  do  ta  faire 
fleurjf  par  tote  de  souscriptiou  nationale. 

„ — , — . — - 

".  Sous  le  titre  flo  Gratuité  et  degré  d'instruction  des  conscrits, 
'  ÎO  dernier  numéro  du  Rutletin  administratif  du  ministère  de 
l'instruction  (page  279)  nous  fait  connaître,  dans  un  entrefilet, 
que,  «  dans  quatorze  communes  du  département  des  Vosges 
s  ou,  l'instruction  est  gratuite,  sur  217  conscrits,  on  n'en 
t  compte  pas  un  qui  ne  sache  lire  et  écrire.  »  Cest  très-bien  ; 
et  nous  comprenons  la  gratuité  absolue  dans  un  département 
où,  tes  communes  possédant  en  bois  pour  la  plupart  des  revenus 
sottYWt'é^sex  considérables,  on  ne  fait  pas  payer  par  lesra- 
•  _îiia-  K,ri<rtu  rïnatm/tifjtj  des'enfants  des  familles  aisées.] 

n  :  c  bans  sept  autres  communes  où 


«  les  écoles  sont  également  gratuites,  on  tie  trouVe  que  7  cons* 
t  crits  illettrés  sur  111.  »  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  plus 
comprendre  dans  le  système  de  ta  supériorité  infaillible  de  la 
soi-disant  gratuité  absolue.  En  effet,  7  illettrés  sur  111  cons- 
crits donnent  une  proportion  de  6,30  illettrés  pour  100.  Or, 
dans  les  tableaux  que  contenait  le  numéro  précédent  du  Bulletin, 
nous  voyons  (page  24»)  que  la  proportion  des  illettrés,  pour  tout 
te  département  des  Vosges,  n'est  que  de  3,79  pour  100,  c*est-à- 
aire  presque  moine  moinore  que  aans  les  sept  aermeres  com- 
munes qui  ont  le  bonheur  de  jouir  de  ta  gratuité  abosolne.  Si 
donc  le  nombre  des  illettrés  est  moins  considérable  dans  le  dé- 
partement tout  entier  que  dans  ces  communes  privilégiées,  cela 
ne  peut  avoir  lieu  que  parce  que  te  nombre  des  illettrés  est 
plus  faible  dans  une  partie  des  communes  où  l'école  n'est  pas 
entièrement  gratuite» 

La  gratuité  n'est  donc  pas  la  panacée  absolue  contre  l'igno- 
rance, et  l'on  peut  obtenir  les  mêmes  avantages  avee  te  système 
actuel.  11  y  a  longtemps  que  nous  le  savions,  mais  nous  sommes 
bien  aises  que  le  Bulletin  vienne  lui-même  nous  confirmer  dans 
notre  opinion  par  les  faits  qu'il  nous  révèle. 

Or,  le  Buiietin  est  désormais  de  notre  avis, ou,  s'il  en  diffère, 
il  voudra  bien  nou9  en  donner  ses  raisons,  et  nous 


«  1  -  

Après  avoir  épuisé  les  premiers  Paris  de  la  gratuité,  comme 
appendice  à  l'amendement  de  l'opposition,  le  Bulletin  adminis- 
tratif, dans  sa  dernière  page  du  n°  96,  porte  à  ta  connaissance 
du  public  français  le  fait  suivant  : 

<  Indemnité  à  un  ouvrier  blessé  sur  des  travaux  dépendant 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  —  Par  application  du 
principe'sur  lequel  repose  le  décret  du  8  mars  1855,  relatif  aux 
ouvriers  mutilés  sur  des  chantiers  de  travaux  publics,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  accordé  une  indemnité  de  100  francs 
au  sieur  tesson,  ouvrier  charpentier,  père  de  famille,  âgé  de 
34  ans,  qui,  étant  tombé,  en  septembre  dernier,  du  haut  d'une 
toiture  en  construction  au  ministère,  a  eu  ta  ïambe  cassée,  et  se 
trouve  pour  un  an  au  moins  dans  l'impossibilité  d'exercer  sa 
profession.  » 

Pour  extrait  ;  Ums  Michel, 


"  ■"■  1  ■  1,1 

Nous  posons  au  Bulletin  administratif  la  question  suivante  t 
S'il  arrivait,  sur  quelques  points  du  territoire  français  que  les 
populations  rurales,  à  force  d'entendre  préconiser  la  gratuité  ab- 
solue, se  refusassent  à  payer  les  frais  d'école,  comment  s'y  pren- 
drait-on pour  an  opérer  le  recouvrement;  sur  quels  fonds  in- 
df mniscrait-on  les  instituteur»  î  MM.  les  ; 
ils  d'office? 


VII!, 

L'arrhllectnrt  phénicienne  et  kttw.qti*;  -  I/ripfcatel  de*  Joif».  -  U 
temple  de  Jérusalem.-  Opintoes  de  MM.  R-nan.  de  Snlcy  et  de  Vogfle. 

(Troisième  et  dernier  article.) 


C'est  au  mois  de  janvier  1864  que  M.  de  Vogûé  a  formulé 
devant  l'Académie,  à  propos  do  l'inscription  du  tombeau  de 
Saint-Jacques,  ses  propositions  sur  l'histoire  générale  de  l'al- 
phabet sémitique.  Il  divise  en  trois  phases  très-larges  l'histoire 
de  cet  alphabet  sémitique.  Voici,  en  abrégé,  ces  trois  divisions  : 
Antérieurement  au  vi«  siècle ,  l'alphabet  commun  k  toutes 
les  populations  sémitiques  de  la  Syrie  est  l'alphabet  phénicien 
archaïque,  souche  de  l'écriture  grecque  et  de  tous  les  systèmes 


graphiques 


te "W  siècle,  l'écHlurô  phénicienne  type,  celte  que 
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M.  do  Vog&é  a,  dans  une  étudo  antérieure,  appelée  sidonienw, 

se  constitue  définitivement  :  le  plus  beau  monument  de  ectto 
écriture  est  le  célèbre  sarcophage  d*Eschmun-Azar;  en  même 
temps  la  branche  araméenne  se  sépare  de  la  souche  commune. 
Le  caractère  principal  (te  ce  nouvel  alphabet  est  l'ouverture  des 
boucles  des  lettres  beth,  daleth,  ayn,  resch.  Mais  pendant  deux 
siècles  «aviron,  à  côté  de  ces  formes  nouvelles  se  maintiennent 
un  certain  nombre  de  formes  anciennes  ;  l'altération  de  toutes 
les  lettres  n'est  pas  simultanée,  de  sorte  que  l'alphabet  conserve 
un  caractère  mixte  qui  a  conduit  M.  de  Vogué  a  lui  donner  le 
nom  tfaraméthpkénielm.  Le  meilleur  exemple  de  cette  écriture 
est  l'inscription  du  lion  d'Abydos,  que  M.  de  Vogfié  lui-même 
a  fait  connaître. 

Vers  la  fin  du  v*  siècle,  l'alphabet  araméen  se  constitue  défi- 
nitivement sur  les  pierres  gravées,  sur  les  médailles  des  satrapes 
de  l'Asie  Mineure. 

Ces  divisions,  solvant  M.  de  Vogûé,  sont  nécessairement  très- 
larges  et  no  sauraient  avoir  la  rigueur  des  règles  absolues;  car, 
de  peuple  à  peuple,  de  ville  à  ville,  les  transformations  de  l'écri- 
ture, comme  celles  du  langage,  ont  été  ou  plus  lentes  ou  plus 
rapides.  Mais  à  partir  du  v*  siècle,  la  classification  devient  plus 
rigoureuse,  car  les  monuments  deviennent  plus  nombreux.  On 
peut  alors  suivre  la  marche  régulière  qui  conduit  l'écriture 
araméenne  par  une  série  d'altérations  successives  de  la  forme 
type  à  la  forme  carrée.  C'est  un  enchaînement  logique,  rigou- 
reux, dont  tous  les  termes  existent  et  ne  sauraient  être  inter- 
vertis. Nous  avons,  dit  l'auteur,  le  point  de  départ,  les  médailles 
d'Asie  Mineure;  le  point  d'arrivée,  les  inscriptions,  encore  iné- 
dites, datées  du  Haouran  et  de  Palmyre  ;  et  enfin  les  stations 
intermédiaires ,  représentées  par.  les  inscriptions  et  les  papyrus 
araméens  d'Egypte  :  l'erreur  est  donc  impossible. 

L'écriture  carrée  elle-même  no  représente  qu'un  temps  d'arrêt 
dans  le  développement  de  l'écriture  araméenne.  Dès  la  fin  du 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  la  voit  se  subdiviser  en 
deux  branches,  suivant  qu'elle  est  employée  par  des  Palmyré- 
niens,  des  Nabaléeos,  des  Auraniles  ou  des  Juifs.  Chez  ces  der- 
niers, elle  reste  stationna  ire  et  comme  immobilisée  par  la  chute 
de  la  nation.  Chez  les  autres  peuples,  au  contraire,  qui  avaient 
conservé  une  vie  politique  et  littéraire ,  elle  snbit  de  nouvelles 
transformations;  l'introduction  des  ligatures  lui  donne  une  forme 
curieuse  qui,  la  faisant  passer  par  les  alphabets  dite  ettrangheio, 
syrUque,  l'amena  enfin  au  eoufiqtu  des  Arabes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  l'écriture  araméerme, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  l'écriture  chez  tous  les  peuples  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  à  l'exception  de  deux  :  les  Phéniciens 
et  les  Samaritains.  Les  premiers  ont  conservé  Jusqu'à  l'époque 
romaine  le  caractère  sidonien  ;  les  seconds,  par  esprit  d'opposi- 
tion envers  les  Juifs,  ont  continué  a  se  servir  des  caractères 
phéniciens  archaïques.  Ils  s'en  servent  encore  aujourd'hui;  car 
l'écriture  des  sectaires  de  Naplouse  ne  se  distingue  de  l'écriture 
sémitique  la  plus  ancienne  que  par  quelques  modifications  calli- 
graphiques. Les  Juifs,  au  contraire,  suivirent  l'exemple  des  po- 
pulations syriennes  ;  ils  aramabèrent  à  la  fois  leur  langue  et 
leur  écriture.  H  est  inutile,  pour  expliquer  le  changement  d'al- 
phabet, de  faire  intervenir  la  captivité  de  Babylone  ou  le  per- 
sonnage tTEsdras.  Le  mouvement  araméen  eut  des  cause»  géné- 
râtes qui  agirent  en  Palestine  comme  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
ou  du  Nil.  Quatre  ou  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  le  dialecte 
araméen  était  devenu  la  langue  vulgaire  de  tous  les  peuples 
sémitiques  répandus  de  la  mer  Noire  à  l'Egypte.  C'est  donc  vers 
le  v»  siècle  que  les  Juifs  durent  adopter  l'écriture  araméenne. 

0  est  vrai  que  les  monnaies  judaïques  échappent  complète- 
ment à  cette  règle  ;  qu'elles  soient  frappées  sous  les  rois  asmo- 
néens,  sous  Titus  ou  sous  l'empereur  Adrien,  elles  ont  des  lé- 
gendes d'un  type  uniforme  et  tout  particulier.  Loin  d'appartenir 
à  l'alphabet  araméen,  elles  rappellent  l'écriture  primitive  phé- 
nicienne et  l'écriture  samaritaine.  On  ne  saurait,  dit  M.  de  Vogûé, 
expliquer  co  fait  autrement  que  par  un  archaïsme  volontaire, 
par  le  désir,  bien  naturel  chez  les  chefs  des  diverses  insurrec- 


tions juives,  de  rattacher  l'émission  de  leurs  monnaies  aux  an- 
ciens souvenir»  de  l'indépendance  nationale, 

Pour  appuyer,  du  reste,  ses  conclusions  par  de»  exemples 
tirés  des  monuments,  M.  de  Vogûé  a  présenté  successivement 
les  divers  types  d'une  même  lettre,  le  mm,  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée  jusqu'aux  époques  les  plu»  récentes  de  la  nu- 
mismatiqoe,  en  donnant  la  date  des  monuments  où  chaque  type 
s'est  rencontré.  H  »  joint  a  un  travail  postérieur  des  tableaux 
plus  complets  où  les  diverses  séries  chronologiques  des  alpha- 
bets  sémitiques  étaient  représentées. 

Il  détermine  ainsi  la  date  du  tombeau  da  SainWacquet,  qull 
rapporte  à  l'époque  environ  do  la  naissance  de  Jésus-Christ 
U  date  certaine  à  ses  yeux  (76  ans  a?.  J.-C.)  du  monument 
d' Ara  q-el- Emir,  lui  »ert,  au  ce  * 
de  sa  série  épigraphique. 

M.  de  Saulcy  a  combattu  ce  système  et  ces  i 
M.  de  Vogué  »ur  tous  le»  point». 

Y  a-*-il,  oui  ou  non,  h  Jérusalem,  demande  M.  de  Sauby,  des 
monuments  antiques  avec  inscriptions  en  hébreu  carré? 

Existe-Wl  un  numismatique  judaïque  descendant  jusaul  la 
ruine  de  la  nationalité  Juive  ? 

Les  légende»  monétaires  étaifmt-elles  destinées  a  I 
comprise»  de  tout  le  monde,  savants  et  Ignorante  ? 

A  chacune  de  ces  questions,  ajoute  le  savant  académicien  fl 
faut  bien  répondre  oui.  ' 

De  la  comparaison  des  alphabets  présentés  par  M.  de  Vogûé  il 
résulte  que,  du  vin*  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  1 M  après  J.<J 
c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de  plus  de  neuf  eents  ans  ral- 
phabet  hébreu  archaïque  n'a  pas  varié;  car  les  différences  qu'on 
remarque  sont  insignifiantes.  Ainsi,  dit  M.  de  Saulcy,  voilà  un 
peuple  qui,  pour  les  légendes  de  ses  cachets  et  de  ses  monnaies 
pendant  plus  de  neuf  cents  ans,  et  jusqu'à  la  destruction  de  sa 
nationalité,  s'en  tient  à  un  type  d'écriture  qui  semble  pétrifié 
Il  n'y  change  pour  ainsi  dire  rien. 

Une  remarque  analogue  peut  être  faite  pour  l'histoire  do 
1  hébreu  carré  durant  dix-huit  siècles,  et  l'alphabet  des  peuples 
voisins  de  la  Judée  offre  les  mêmes  circonstances.  Comment 
donc  supposer  qu'à  côté  de  ces  alphabets  fixes  et  ponr  ainsi 
dire  immobiles,  si  conformes  à  leur  caractère,  les  Juifs  en  aient 
eu  un  plus  usuel  qu'ils  aient  modifié  à  tout  moment  sous  chaque 
influence  extérieure?  Ils  adoptent,  suivant  M.  de  Vogûé  l'é- 
criture et  la  langue  araméennes  :  les  voilà  donc  recevant  l'im- 
pulsion du  côté  de  la  Perse  et  de  la  Cilicio.  Cela  dure  ainsi  jus- 
qu'au m»  siècle;  à  cette  époque  lo  vent  tourne  au  sud.  et  ils 
cèdeut  à  l'impulsion  qui  vient  d'Egypte  :  nouveati  etiancement 
d'écriture.  Enfin,  deux  cents  ans  après,  c'est  du  nord  qull  smilïïe 
et  voilà  l'écriture  palmyréniennc  à  peu  près  adoplée.  Or  M  dé 
Saulcy  montre  que  chezoux  les  Juifs  ont  gardé  obstinément  J'écrî- 
lure  qui  leur  était  propre  pendant  deux  périodes  iramen«es  nui 
se  croisent  durant  trois  siècles  ;  deux  écritures,  l'une  sacrée  et 
l'autre  profane,  existant  simultanément  pendant  ces  trois  siècles 
Comment  donc  admettre,  conclut-il,  celte  série  de  modifications 
qui,  de  l'hébreu  archaïque,  identique,  suivant  les  tableaux  de 
M.  Vogûé,  avec  l'araméen  primitif,  conduisent  à  l'hébreu  carré 
qui  n'y  ressemble  plus  du  tout?  ' 

{La  mit  au  prochain  numéro.) 


LA  POÉSIE  EN  ALSACE. 
(Mt  cl  An.) 

Ces  réflexions  peuvent  également  s'adreswr  au  vannier  Chris- 
tian Hackenschmidt,  à  M.  Rosenstiel,  tapissier  poCte.  à  Colmar, 
comme  à  tous  les  écrivain»  sorti»  de»  rang»  du  peuple.  M.  Hac- 
kenschmidt enlace  le»  mots  presque  aussi  facilement  que  l'osier, 
peut-être  même  trop  facilement.  U  connaît  à  fond  les  règles  do* 


la  versiOcatlon,  et  je  suis  persuadé  qull  les  vénère  comme  l'ar- 
che sainte  do  la  poflslo,  J'allais  dire  comme  la  poésie  même.  H 
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s'est  exercé  de  préfèrent»  sur  des  sujets  prêtant  à  la  description 
narrative.  C'est  ainsi  qu'il  a  mis  en  vers  bon  nombre  de 
légendes  dont  il  a  su  faire  quelquefois  de  petits  drames  animés 
et  intéressants.  Un  juge  un  peu  difficile  y  voudrait  pourtant  en 
général  plus  de  fermeté  concise,  et  celte  aile  légère  qui  a  fait  si 
justement  comparer  le  vrai  poète  a  l'oiseau. 

Je  trouve  une  transition  naturelle  de  ces  chantres  ouvriers  à 
H.  Dûrrbach,  auteur  du  poème  épique  Bappolslein,  dans  une 
satire  où  ce  dernier  a  pris  pour  son  héros  un  malheureux  bar- 
bier saisi  tout  à  coup  du  démon  poétique.  M.  Dûrrbach  dépeint 
)«s  aventures  de  son  Figaro,  qui,  après  avoir  imprudemment 
quitté  le  rasoir  pour  la  lyre,  ne  tarde  pas  a  tomber,  en  dépit,  — 
peut-être  même  par  vengeance  d'Apollon,  dans  le  dénùment  le 
plus  complet.  Quel  beau  jour  cependant  que  celui  où  le  naïf 
barbier  s'était  vu  imprimé  pour  la  première  fois  !  «  Imprimé  I 
l'écho  du  vallon  le  proclama  au  nez  des  montagnes!  le  doux 
murmure  des  vents  et  des  vagues  ne  fit  retentir  que  la  grande 
nouvelle  du  barbier  que  l'on  avait  imprimé  I  De  même  qu'aux 
jours  du  printemps,  le  premier  rayon  de  soleil  rappelle  à  la  vie, 
a  la  joie,  tous  les  êtres  de  la  création,  de  même  le  sentiment 
sublime  de  me  voir  imprimé  m'inspira  mille  poésies  belles  et 
radieuses.  Je  me  mis  donc  à  chanter  toutes  sortes  d'objets  :  tan- 
tôt c'était  une  bêle  féroce,  tantôt  les  charmes  de  l'amour,  la 
pinte  de  bière  et  la  lune,  le  vent  et  la  gloire,  les  saucisses  et  la 
mort  héroïque  pour  la  patrie,  la  choucroute  et  la  beauté,  la  na- 
ture et  les  pales  de  foie  gras,  la  cathédrale  et  les  brasseries.  Ni 
là  blanchisseuse  qui  lave  son  linge  sale  au  ruisseau,  ni  le  matou 
qui  miaule  sur  le  toit,  ne  purent  se  garantir  de  mon  inspira- 
tion. Je  n'épargnai  pas  même  l'eufant  au  sein  de  sa  mère...  > 

C'est  M.  Dûrrbacb,  et  non  pas  moi,  qui  parle  ainsi.  Je  pense 
comme  lui,  néanmoins,  que  le  métier  de  poète,  ce  mélier  qui 
exige  non-seulement  le  diable  au  corps,  mais  encore  toute  la 
culture  intellectuelle,  tant  d'art  et  de  goût,  sera  toujours,  à  de 
très-rares  exceptions  près,  exercé  d'uue  manière  inévitable- 
ment msufOsaule  par  l'homme  du  peuple  dépourvu  d'instruc- 
tion, ce  dernier  devant  la  plupart  du  temps  confondre  l'inspira- 
tion véritable,  ce  rare  et  précieux  éclair,  avec  l'emploi  presque 
mécanique  de  certains  procédés,  en  quelque  sorte  mécaniques. 

Revenons  à  Mulhouse,  où  nous  trouverons,  à  côté  des  frères 
Stoeber,  un  littérateur  tout  à  fait  distingué,  un  vrai  poète, 
H.  Frédéric  Otte  (George  Zctler,  d'après  son  acte  de  naissance). 
M.  Frédéric  Otte,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  de  guerre, 
entra  dans  l'industrie  pour  satisfaire  au  vœu  de  sa  famille,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'employer  ses  loisirs  à  l'étude  des  langues, 
et  bientôt  aussi  à  des  compositions  poétiques.  Ce  partage  de  sa 
vie  en  deux  portions  si  diversement  occupées  a  porté  bonheur  à 
11.  Otte  :  au  lieu  d'étouffer  son  imagination,  ce  travail  plus  po- 
sitif, qui  lui  prenait  chaque  jour  un  certain  nombre  d'heures, 
servit  d'aiguillon  à  son  esprit.  Les  habitudes  d'ordre  qu'il  y 
contracta  profitèrent  à  son  inspiration,  en  la  réglant,  en  la  dis- 
ciplinant, en  donnant  à  l'écrivain  le  temps  et  la  patience  de  l'at- 
tendre. D'abord  renfermée  dans  les  limites  de  sa  province,  la 
réputation  de  M.  Otte  est  aujourd'hui  faite  en  Allemagne,  et 
partout  l'accompagne  un  bon  parfum.  Il  a  publié  deux  volumes 
de  légendes  suisses  en  vers  [Sckwe'uersagen)  et  des  poésies 
qui,  insérées  d'abord  dans  différents  recueils,  ont  été  réunies 
pour  la  première  fois  en  1845.  De  concert  avec  Auguste  Slœbcr, 
il  a  dirigé  et  édité  pendant  cinq  années  (de  1843  à  1848)  les 
Feuille»  alsaciennes  du  nouvel  an  {Elscwische  neuiahrs- 
blcetter)  qui  s'imprimaient  à  Mulhouse,  et  qui  étaient  une  tri- 
bune spécialement  ouverte  aux  écrivains  allemands  de  l'Alsace. 
Les  poésies  de  M.  Otie  sont  de  celles  qui  font  rêver,  qui  réveil* 
lent  tous  les  bons  souvenirs  endormis  au  fond  du  coeur  et  que 
l'on  peut  emporter  avec  soi  comme  un  merveilleux  talisman.  La 
pièce  suivante  me  parait  digne  de  tout  éloge  : 

La  maison  du  garée  forestier, 

«  Au  sommet  de  la  vcrlc  colline  se  dresse  la  maisonnette  du  garde 
forestier,  comme  pour  mieux  voir  par-dessus  la  sombre  épaisseur 
des  bois,  au  loin  dus  les  clairs  espaces.  Debout  sur  son  mil,  je 


l'envoie  dû  coeur  un  joyeux  saint,  à  toi,  mon  Alsace,  qu'il  nie  faut 
sans  fin  célébrer,  qu'il  me  fant  aimer  sans  An. 

•  Mon  (L'il  ne  peut  se  lasser  de  contempler  la  beaulé,  la  magniû- 
cence  de  im  forêts,  les  trésors  ondoyants  et  bénis  do  tes  plait.es,  ta 
fraîche  couronne  de  village».  Hardiment  s'élance  le  fleuve  entre  les 
digues  escarpées  de  tes  montagnes.  Le  pouls  ds  la  vie,  si  riche  de 
séve.  on  l'cnlcnd  b.ttlre  de  tous  coiés. 

«  Mais  quel  charmant  tableau  se  déroule  tout  A  coup  sous  mes 
yeux  I  Voici  le  garde  qui  revient  de  la  chasse  avec  son  butin.  On  dirait 
presque  un  géant  I  Le  tarde  triomphant,  un  bouquet  de  rouges  baies 
A  sa  loque,  le  voyea-vous  sortir  de  la  forêt? 

•  Voyez-vous  sauter  ses  huit  garçons,  ses  fils,  qui  se  précipitent  A 
sa  rencontre  en  poussant  des  cris  de  joie  ?  Ces  voix  d'enfants  me 
retentissent  dans  l'oreille  comme  les  vibraiioos  perçantes  des  clo- 
ches. L'un  d'eux  relire  de  la  gibecirre  le  gibirr  mort  et  le  brandit 
fièrement  en  l'air  ;  un  anlre  s'assure  s'il  ne  reste  plus  rien  dans  la 
gourde. 

«  Uq  troisième  saisit  la  carabine  et  se  met  A  commander  la  mirr.hr, 
tandis  qu'un  quatrième,  en  vrai  chevalier,  enfourche  bravement  le 
lévrier  élancé.  Et  tandis  qu'ils  suivent  le  père,  en  célébrant  gaiement 
l'approche  du  soup>  r,  voici  que  U  mère,  son  plus  jeune  enfant  4  la 
main,  sort  de  la  maison  et  s'avance  pour  souhaiter  au  ehasieur  la 
bienvenue. 

«  Cm  homme  qu'entourent  maintenant  deux  bras  aimés,  cette  calme 
et  mystérieuse  foliiude  des  bois,  cette  maison  si  proprette,  ces  hardis 
lurons,  escorte  épanouie  du  père,  la  source  qui  mêle  A  la  scène  son 
doux  murmure,el  le*  pétillements  joyeux  du  foyer, ei  la  cloche  du  soir 
qui  résonne  au  Io  n  dans  la  vallée...,  ah  1  tout  cela  ne  forroe-t-il  pas 
une  charmante  idylle? 

a  Sous  un  tilleul  près  de  la  maisonnette,  où  depuis  longtemps  déjà 
la  table  est  dressée,  la  famille  entière  prend  place  poor  le  repas  dn 
soir.  Le  garde  récite  A  hante  voix  la  prière;  une  vapeur  savoureuse 
s'élève  dn  plat  posé  au  milieu  de  la  laUe,  et  dans  la  crache  le  vin 
pélile.  -  Que  volontiers  je  ne  serais  assis,  leur  bote,  A  cet  heureux 
banquet  1 

«  De  cet  éneivcment  bâtard  qui  gagne  et  flétrit  tout  ailleurs.  Dieu 
merci  I  nulle  trace  n'apparaît  sur  vos  frais  et  radieux  viîagcs;  sains  et 
forl>  de  corps  et  d  ame,  et  comme  l'a'.ouetle  allègres  et  librea,  votre 
gosier  sonore  chante  sur  ces  hauicur?,  1  qui  veut  l'entendre,  combien 
vous  cies  neureui. 

«  Héla*  1  et  là-bas,  sons  vos  pied*,  par  degrés  s'altèrent  et  périssent 
la  vieille  force  et  les  vieilles  mœurs,  et  déjà  d  >ns  la  souche  pourrie 
la  séve  s'arrête  et  va  ttrir. — Ab  t  jeune  et  vtgoutcux  ossaim,  puisses- 
tu  nous  donner  une  nouvelle  génération  vierge  et  forte  coin  aie 
toi  *  » 

Voilà  certainement  de  la  poésie,  et  qui  fait  non  moins  d'hon- 
neur a  l'homme  qu'A  r écrivain.  En  général,  ce  qu'on  aime  k 
trouver  chex  tous  ces  poètes,  c'est  le  respect  de  soi-même  et  de 
la  muse. 

J'arrive  au  terme  de  ma  course,  véritable  course  au  clocher, 
qui  m'aura  fait  sauter,  je  le  crains,  par-dessus  plus  d'un  talent 
digne  qu'on  s'y  arrête.  Les  uns  m'accuseront  d'avoir  parlé 
d'eux  trop  sommairement,  les  autres  de  n'en  avoir  pas  parlé  du 
tout  :  les  uns  comme  les  autres  seront  dans  leur  droit.  Mais  la 
semence  de  la  poésie  allemande  germe  et  fructifie  si  abondam- 
ment sur  cette  terre  d'Alsace  que,  pour  n'oublier  personne,  il 
m'aurait  fallu  faire  un  dénombrement  presque  homérique.  Je 
me  console  de  mes  lacunes  en  pensant  qu'un  plus  apte  et 
mieux  informé  saura  bien  les  combler  un  jour.  L'éveil  est 
donué.  Citons  pourtant  encore,  comme  s'étant  montrés  les 
fidèles  servants  de  la  muse  germanique,  dans  celte  première 
moitié  du  xix«  siècle,  MM.  Adolphe  Ingérer,  Théodore  et 
Léonce  Parmentier,  Charles  Bernhard,  J.-L  Gopp,  Charles- 
Fr.  Hartmann,  Edouard  Jtneiff  et  J.-F.  Lobstein. 

Et  maintenant,  continuel  de  chanter,  poètes  sincères  et  mo- 
destes. Continuez  de  glorifier  la  vieille  foi,  l'antique  loyauté, 
l'impérissable  amour.  Le  Rhin  ne  se  lassera  pas  de  porter  vos 
accords  à  tous  les  cœurs  allemands,  et  ne  doutez  pas  que  la 
France,  fière  de  compter  en  vous  des  fils  qui  l'honorent,  ne 
vous  prête  également  une  attention  sympathique. 

N.  Mm». 

 -mtmm 

1 


Digitized  by  Google 


liETTRES  DE  FREDERIC  OZANAM. 

Nous  voyions,  il  y  a  peu  de  temps,  annoncer  la  publication 
complète  par  la  librairie  Lecoffre  des  leitres  de  Frédéric  Oza- 
nam.  Nous  avons  voulu  connaître  la  correspondance  du  savant 
que  l'Eglise  et  la  France  ont  si  prématurément  perdu  et  qui 
s'était  placé  à  un  rang  si  élevé  dans  le  monde  littéraire  et  scien- 
tifique par  tant  d'importants,  travaux  que  tout  le  monde  a  lus  et 
admirés.  Ces  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  la 
Civilisation  au  cinquième  siècle,  les  Éludes  germaniques  com- 
prenant les  Germains  avant  le  christianisme  et  la  civilisation 
chrétienne,  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième  siè- 
cle, la  savante  traduction  avec  commentaire  du  Purgatoire  de 
Dante,  etc.,  formaient  déjà  neuf  beaux  et  forts  volumes  aux- 
quels s'ajoutent  aujourd'hui  les  deux  qui  contiennent  les  lettres 
de  A.  F.  Ozanain:  et  certes  cas  derniers  ne  sont  pas  les  moins  inté- 
ressants de  celte  précieuse  collection. 

Celte  correspondance  embrasse  la  période  comprise  entre 
1831  et  1853;  on  y  voit  figurer  toux  a  tour  les  hommes  et  les 
choses  remarquables  de  ces  vingt-deux  années,  si  pleines,  si  vi- 
vantes, si  mouvementées.  A  chacune  de  ses  pages  on  peut  lire 
le  nom  d'un  mort  illustre  ou  d'un  illustre  survivant.  Le  P.  La- 
cardai re,  le  P.  de  Ravignan,  Lamennais,  Ampère,  Monseigneur 
Affre,  MM.  de  Montalembert,  Cousin,  Lamartine,  etc.,  passent 
successivement  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Les  Lettres  d'Ozanam  nous  ont  fait  revoir  Paris  tel  que  nous 
l'avons  vu  au  sortir  de  la  révolution  de  1830,  dévorant  l'ave- 
nir du  regard,  se  précipitant  vers  l'idéal  par  toutes  les  roules, 
croyant  tout  renouveler,  la  religion  comme  le  gouvernement, 
l'art  comme  la  science,  tout  frémissant  encore  des  luttes  d'une 
opposition  de  quinze  ans  et  impatient  des  nouvelles  luttes  qui 
allaient  s'ouvrir.  Pour  ceux  qui  furent  témoins  des  événements 
de  celte  époque  ou  qui  y  furent  acteurs,  et  il  en  est  encore  un 
bon  nombre  qui  peuvent  dire:  Et  quorum  pars  magna  fui,  il  y 
dans  la  lecture  de  ces  lettres  tout  le  charme  qu'on  éprouve,  ar- 
rivé à  un  certain  âge,  à  remonter  le  courant  de  la  vie  ;  tous  les 
souvenirs  de  ces  années  pleines  d'espérances  et  d'illusions,  se- 
méesde  projetsel  de  châteaux  en  Espagne,  revivent  dans  l'esprit, 
avec  les  douces  émotions  qui  faisaient  battre  le  cœur  alors  que 
le  rêve  avait  le  pouvoir  de  rendre  si  insoucieux  de  la  réalité. 

Hais  ce  sont  surtout  les  lecteurs  plus  jeunes  qui  trouveront 
d'utiles  cl  précieux  enseignements  dans  ces  pages  où  rayonne 
un  esprit  élevé,  où  palpite  un  noble  cœur,  où  vient  se  réfléchir, 
avec  ses  alternatives  d'enthousiasme  et  de  découragement,  une 
âme  vraiment  chrétienne  ;  on  y  heurte  à  ciiaque  instant,  à  côté 
des  noms  de  personnages  qui  portent  encore  vaillamment  le 
poids  de  la  vie,  d'autres  noms  qu'on  ne  lit  plus  que  sur  des 
tombeaux. 

La  préface  de  ces  Lettres  est  signée  de  M.  Ampère,  membre 
de  l'Académie  française  ;  personne  mieux  que  lui  ne 
pouvait  introduire  le  lecteur  dans  l'intimité  de  Frédéric 
Ozanam,  qui,  dès  la  première  année  de  son  séjour  à  Paris,  eut 
la  satisfaction  de  pouvoir  échanger  sa  chambre  d'hôtel  contre 
une  chambre  que  lui  offrit  dans  sa  maison  le  savant  célèbre, 
père  de  l'illustre  académicien,  et  de  retrouver  sous  ce  toit  hos- 
pitalier et  ami  la  vie  de  famille  dont  la  privation  lui  rendait  le 
séjour  de  Paris  si  peu  agréable.  Aussi  écrivait-il  à  son  père  le 
7  décembre  1831  : 

. . . .  <  Aujourd'hui  je  suis  bien  mieux,  puisque  me  voici  fixé 
depuis  deux  jours  chez  M.  Ampère.  Je  suis  installé  dans  une 
belle  et  bonne  chambre  planchéiée  et  boisée,  ayant  deux  portes 
sur  le  jardin,  une  bibliothèque  pleine  de  livres  allemands,  ita- 
liens, voire  même  suédois  et  espagnols,  dont  je  n'use  guère,  et 
quelques  bons  ouvrages  de  htiéraure  en  petit  nombre.  C'est  la 
bibliothèque  de  M.  Ampère  fils.  J'ai  un  bon  poêle  de  faïence  où 
je  ne  fais  que  peu  de  feu  par  économie  ;  une  cheminée  en  marbre 
ornée  d'une  amphore  antique,  mais  vide  depuis  bien  des  siècles 
de  ce  bon  falerne  mousseux  dont  parle  mon  ami  Horace.  » 

Faut-il  nous  arrêter  ici  et  laisser  au  lecteur  a  continuer  la 
lecture  de  cette  lettre  dans  le.  premier  volume  de  la  correspqn- 


»  dknee  d'Oxanam,  qui  avait  alors  totit  au  plo»  dix-huit  ans?  Ma 
■■  foi,  non  ;  ce  style  nous  charme  par  son  naturel,  par  son  admi- 
rable correction,  par  son  bon  goût  et  son  exqoise  pureté;  puis, 
il  est  question  dans  la  suite  de  cette  lettre  de  noms  chers  à  la 
science  et  aux  lettres,  et  ces  personnages,  vus  avec  des  yeux 
de  dix-huit  ans,  sont  si  vrais  que  ce  serait  dommage,  à  notre 
avis,  de  ne  pas  continuer  la  lettre  dont  nous  avons  commencé  la 
citation.  Notre  jeune  étudiant  s'y  présente  avec  tant  de  spiri- 
tuelle et  modeste  simplicité  que  ces  lignes  suffisent  à  faire  devi- 
t  mr  ce  que  renferme  et  promet  pour  l'avenir  cette  nature  si 
heureusement  douée.  11  continue  donc  ainsi  : 

<  Je  vous  envoie  le  plan  géométrique  de  ma  chambre.  Vous 
allei  peut-être  vous  moquer  de  moi  ;  cependant  je  parie  que  ce 
gribouillage  amusera  maman:  elle  se  figurera  me  voir  assis  de- 
vant ma  table,  me  couchant  dans  mon  lit,  allant  de  ma  table  a 
mon  bâcher  et  du  bûcher  au  poêle.  » 

Y  a-t-il  rien  qui  peigne  mieux  qoe  ces  lignes  la  tendre 
préoccupation  de  la  sollicitude  maternelle  à  l'égard  du  fils  ab- 
sent. Il  est  loin  de  sa  mère  ;  mais  sa  mère  est  toujours  près  de 
lui;  elle  le  voit,  elle  l'entend,  elle  le  suit  dans  tous  ses  mouve- 
ments: c'est  que  J'àmo  d'une  mère  et  l'ame  de  son  enfant  ne 
font  qu'une  âme;  Ut  où  il  va,  aile  va;  rien  ne  saurait  les  sépa- 
rer, «t  plus  leurs  personnes  sont  éloignées  l'une  de  l'autre,  plus 
leurs  ànies  sont  rapprochées.  Mais  continuons  : 

c  On  déjeune  à  10  heures,  on  dîne  à  5  heures  et  demie, 
tous  ensemble,  11.  Ampère,  sa  fille  et  sa  soeur.  M.  Ampère  est 
causeur,  sa  conversation  est  amusante  et  fort  instructive  ;  j'ai 
déjà  appris  bien  des  choses  depuis  que  je  suis  avec  lui.  Sa  filin 
parle  bien  el  prend  part  à  ce  que  l'on  dit.  M.  Ampère  m'a  paru 
très-caressant  pour  elle;  mais  il  l'entretient  habituellement  de 
science.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  pour  tout  ce  qui  est 
scientifique,  dans  quelque  ordre  de  connaissances  que  ce  soit,  il 
'  est  oublieux  pour  toute  affaire  de  ménage.  Il  a  appris  le  latin 
tout  seul.  11  ne  fait  des  vers  latins  que  depuis  deux  ans,  et  les 
fait  très-bien.  Il  possède  l'histoire  à  merveille,  et  lit  avec  autant 
déplaisir  une  dissertation  sur  les  hiéroglyphes  qu'un  recueil 
d'expériences  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Tout  cela  chez 
lui  est  instinctif,  les  découvertes  qui  l'ont  porté  au  rang  où  il 
e*t  aujourd'hui  lui  sont  venues,  dit-il,  tout  à  coup.  H  termine  en 
ce  moment  un  grand  projet  d'encyclopédie.  • 

Voilà  des  détails  sur  M .  Ampère  qui  ne  sont  point,  comme 
on  le  voit,  dépourvus  d'intérêt.  On  apprécie  mieux  les  œuvres 
des  savants  et  on  les  étudie  avec  plus  d'intérêt  quand  on  con- 
|  naît  mieux  leurs  personnes.  Les  lettres  d'Ozanam  sont  une  véri- 
"  table  galerie  de  portraits  faits  de  main  de  maître  et  qui  ont,  sur 
les  mémoires  contemporains,  une  supériorité  de  mérite  qui 
est  due  à  ce  que  notre  jeune  écrivain,  ne  les  ayant  point  faits 
pour  être  exposés  aux  regards  du  public,  s'est  borné  à  repro- 
duire la  vérité  telle  que  son  regard  honnête  et  impartial  l'a  vue, 
à  la  dire  saos  intention  ni  de  plaire,  ni  de  flatter,  ni  de  dénigrer; 
et  seulement  dans  l'expansion  de  confidences  intimes  où  l'on 
pense  tout  haut,  où  l'on  cause  pour  dire  ce  que  l'on  pense,  et 
rien  de  pies. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  voûtes  du  palais 
Ma  tarin  résonnent  eucore  du  nom  d  Ampère  ;  ce  nom,  double- 
ment illustré,  par  le  savant  qui  fut  l'hôte  de  Frédéric  Ozanam 
et  par  son  fils,  l'émineut  littérateur,  Uout  la  succession  est 
échue  à  l'un  des  écrivains  qui,  parmi  les  contemporains,  ont  su 
rester  fidèles  aux  saines  et  grandes  traditions  cl  faire  ainsi  le 
plus  d'honneur  aux  lettres  françaises  ;  aujourd'hui  même,  avons- 
nous  dit,  le  nom  d'Ampère  a  été  dignement  glorifié  par  la  parole 
spirituelle  el  élégante  de  M.  Prévost-Paradol  et  par  la  voix  so- 
lennelle et  toujours  puissante  de  M.  Guixot.  La  première  el  la 
seconde  moitié  du  siècle  se  sont  réunies  pour  rendre  à  ce  nom 
un  juste  tribut  d'hommages.  Rappeler  les  rapports  si  étroits  qui 
existèrent  enlre  la  famille  de  M.  Ampère  et  l'auteur  des  lettres 
dont  nous  entretenons  nos  lecteurs  nous  semble  donc  emprun- 
ter à  la  circonstance  un  certain  à-propos  qui  doit  éveiller  plus 
vivement  leur  intérêt  à  l'égard  de  la  publicatiou  dont  il  estques- 

n.  Tout  a  l'heme  uoua  dirons  le  jugement  qu'eu  a  porté  l'a.. 
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cadfanioen  luI-Hsirno,  dont  le  souvenir  vient  de  re vivre  ,  entouré 

d'un  éclat  aussi  brillant  que  mérité,  m  milieu  de  cette  grande 
et  immortelle  Compagnie  dont  il  était  l'une  des  gloire*  les  plus 

purée. 

Nous  voulons  auparavant  citer  la  fin  de  cette  lettre  que 
M.  F.  Ozanam  écrivait  à  ton  père,  et  dans  laquelle,  après  avoir 
parlé  de  l'heureux  changement  survenu,  grâce  à  l'hospitalité  de 
M.  Ampère,  dans  les  conditions  matérielle»  de  son  existence,  il 
dit: 

i  Je  ne  mils  point  encore  retourné  ehei  M.  de  Chateaubriand  t 
j'attends  la  lettre  de  M  ■  Bonnevie,  qui  me  fournira  une  nouvelle 
raison  do  m'y  présenter.  J'avais  vu  M.  de  Lamenoats  la  veille 
de  son  départ  pour  Rome;  j'ai  beaucoup  causé  avec  lui.  Tous 
ces  savants  de  Paris  sont  plein  d'affabilité.  » 

Ce  voyage  à  Rome  était  fait  alors  par  Lameonaii,  en  compa- 
gnie de  Lacordaire  et  de  M.  de  MonUlembert,  pour  aller  sou- 
mettre au  jugement  du  Souverain»Poatife  le  ligne  politique  qu'ils 
avaient  suivie  dans  le  journal  IMwntr.  Mais  achevons  la  lecture 
de  notre  lettre  sans  noua  interrompre  : 

■  J'ai  vu  hier,  écrit-il,  U.  Serrulaz  ;  c'est  un  excellent  homme, 
mais  doué  au  plus  haut  degré  de  la  distraction  scientifique.  Je 
l«ai  trouvé  occupé  à  des  manipulations  ohkniquea,  qu'il  s'est 
bien  gardé  d'interrompre  tout  en  m'aecueitlapl  fort  bien  et  en 
me  régalant  de  tempe  en  temps,  comme  il  le  dînait  lai-memo, 
de  l'Inflammation  de  quelques  fragment*  de  potassium.  Mais  il 
n'était  point  en  veine,  et  son  expérience  n'a  pas  réussi  ;  il  m'a 
emmené  dans  son  cabinot,  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  mon 
père,  auquel  H  parait  fort  attaché,  et  m'a  offert  set  services. 

c  Cet  homme  est  très- vif,  il  vous  rassemble  en  ce  point;  mais 
il  est  tout  absorbé  dans  son  affaire  et  ne  connaît  que  sa  chimie. 

t  Cest  singulier  comme  tout  le  monde  est  instruit  ici.  Vous 
voyez  qu'aujourd'hui  je  suis  optimiste;  dans  ma  dernière  lettre, 
le  souci  m'avait  rendu  pessimiste,  et  tout  me  paraissait  mal. 
Maintenant  que  les  affaires  de  Lyon  sont  calmes,  que  j'ai  une 
société,  une  chambre  a  ma  fantaisie,  et  devant  moi  l'espérance 
d'avoir  des  livres,  du  feu  et  de  l'argent,  que  mo  manque-fc-il  ? 
Vous,  mon  bon  père,  vous  et  toute  ma  famille,  oh  !  voila  ce  qui 
me  manque  et  que  Je  brûle  de  revoir.  Comme  il  fera  bon  de  nous 
embrasser  dans  huit  mois  d'ici  !  Pendant  que  j'écris,  minuit  ap- 
proche, je  ne  saurai  bientôt  plus  ai  e'est  le  bonjour  eu  le  bonsoir 
qu'il  faut  vous  dire.  Que  voulez-vous  f  quand  le  ecaur  et  la 
main  sont  en  train,  comment  les  arrêter  T  Adieu,  mon  père,  • 

Ce  n'est  point  la  assurément  une  des  lettres  le»  plus  instruc- 
tives de  F.  Osanam,  ce  n'est  qu'une  lettre  de  jeune  homme  ; 
mais  dans  ee  jeune  homme,  déjà  mûr  pour  les  grandes  concep- 
tions, quel  sens  droit,  quelle  justesse  d'observation,  quelle 
flncssti  et  quelle  simplicité  tout  ensemble;  quelle  noblesse  de 
sentiment  et  quolle  élévation  de  pensée,  quel  creur  et  quelle 
àroet  Cette  lettre,  l'une  des  premières  que  nous  avons  lues  dans 
la  correspondance  du  savant  professeur,  nous  a  charmé  ot  nous 
a  donné  tout  de  suite  la  mesure  de  l'intérêt  que  devait  avoir 
chacune  de  celles  qui  suivaient  ;  et,  en  effet,  la  réalité  a  plue 
que  justifié  notre  prévision. 

Une  plume  plus  éloquente,  une  parole  plus  autorisée  que  la 
notre,  celle  de  M.  Alfred  fsettement,  qui  fut  l'ami  de  Frédéric 
Ozanam,  a  raconté,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  dans  le  journal 
l'Union,  la  vie  trop  courte  de  celui  qui.  à  peine  sorti  do  l'adoles- 
cence, donnait  de  si  admirables  espérances,  et  qui  a  tenu  non- 
seulement  par  ses  écrits  et  par  son  enseignement,  mais  par  tous 
ses  actes  su  delà  de  ce  qu'il  avait  promis. 

«  Frédéric  Ozanam,  disait  M.  A.  Nettement,  avait  fondé  avec 
quelques  jeunes  hommes  de  son  âge  une  conférence  d'histoire 
où  toutes  les  opinions  étaient  représentées  et  où  se  rencontrèrent 
un  certain  nombre  d'étudiants  catholiques  qui,  plus  tard,  se  réu- 
nissant a  part  et  entre  eux,  devinrent  le  noyau  de  la  première 
conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Cette  belle  institution  jaillit 
à-une  pensée  tfOtanam.  Il  fit  observer  un  jour  à  ses  camarades 
qrre  le  catholicisme  était,  par-dt-ssus  tout,  une  religion  d'action; 
les  idées  ne  lui  suffisaient  pas,  il  lui  fallait  les  œuvres.  Com- 
battre les  idées  an ti -catholiques,  c'était  bien  ;  faire  des  autres 


'  catholiques,  c'était  mieux.  La  charité,  cette  flamme  divine  qui  - 
brûle  dans  le  cœur,  envoie  des  clartés  au  flambeau  de  l'intelli- 
gence. Cette  idée  fut  accueillie  par  les  camarades  d'Ozanam, 
et  neuf  jeunes  hommes  pauvres  et  a  peu  près  inconnus,  réunis 
dans  une  chambrette  d'étudiants,  fondèrent  ainsi  la  Société  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  qui,  comme  le  grain  de  sénevé  de  l'Évan- 
gile, est  devenue  un  grand  arbre  où  les  oiseaux  du  ciel  trouvent 
un  abri,  » 

Nous  avons  dit  comment  le  jeune  étudiant,  parti  de  Lyon, 
où  habitait  sa  famille,  pour  venir  faire  son  droh  à  Paris,  avait 
retrouvé  la  vie  de  famille  dans  la  maison  de  M.  Ampère,  ce  sa- 
vant célèbre,  dont  le  fils  devait  être  l'ami  le  plus  intime  et  le 
plus  dévoué  de  Frédéric  Ozanam.  Qui  donc,  avons-nous  de- 
mandé, avait  autant  d'autorité  que  l'illustre  prédécesseur  de 
M.  Prévost -Paradol  pour  parier  de  cette  publication  des  lettres 
du  professeur  émment,  qui,  en  si  peu  d'années  que  Dieu  lui  a 
données,  a  su  mener  à  bonne  fin  tant  de  travaux  et  accomplir 
tant  de  choses  dont  une  seule  aurait  suffi  pour  remplir  et  hono- 
rer toute  on*  vie  t 

Après  avok fait  connaître  quelle  rat  fa  pensée  qui,  k  la  suite 
d'hésitations  prolongées  pendant  douze  années,  décida  la  publi- 
cation des  lettres  de  Frédéric  Ozanam,  lesquelles  furent  ainsi 
recueillies  k  la  prière  de  ses  amis  et  de  ceux  qui  l'avaient  connu, 
;  M.  Ampère, dan*  la  préface  placée  en  tête  de  ces  deux  volumes 
,  de  Correspondance,  s'exprime  ainsi  : 

«  M.  Ozanam  a  toujours  vécu  entouré  de  jeunes  gens.  Éco- 
lier, étudiant,  ses  camarades  lui  faisaient  on  cortège  d'affection 
et  presque  de  respect.  Pins  tard,  il  se  donnait  généreusement  à  la 
jeunesse  qui,  de  tous  les  pays,  lui  était  chaque  année  recom- 
mandée, ou  qui  venait  d'elle-même  l'entendre  et  lut  demander 
des  conseils.  C'est  h  ces  nouvelles  générations,  qui  ne  connaî- 
tront jamais  M.  Ozanam,  qui  respectent  son  nom,  qui  lisent  ses 
livres,  mais  qui  ne  peuvent  comprendre  le  charme  fécond  et 
tout-puissant  qui  attachait  à  sa  personne,  c'est  à  ces  jeunes 
hommes  inconnus  que  nous  offrons  aussi  ses  Lettres,  ou,  pour 
mieux  dire,  sa  vie. 

*  En  effet,  c'est  la  vie  de  M.  Ozanam  que  l'on  a  voulu  laisser 
se  redire  elle-même  par  ses  Lettres. 

a  Vous,  ses  amis,  dans  cette  correspondance  de  vingt-deux 
années,  vous  retrouverez,  au  milieu  de  chers  et  aimables  sou- 
venirs, toutes  les  promesses  et  les  luttes  de  votre  jeunesse  mê- 
lées aux  promesses  et  aux  luttes  de  la  sienne,  fi  avait,  vous 
■  vous  en  souvenez,  le  don  très-rare  de  savoir  se  donner,  privi- 
lège que  possèdent  seules  les  Ames  généreuses,  et,  ce  qui  est 
rare  aussi,  en  aimant  beaucoup  aussi  ses  amis,  il  savait  le  leur 
dire. 

«  U  aimait  les  grandes  Idées  et  savait  en  inspirer  la  pas- 
sion. Il  aima  encore  plus  les  pauvres,  et,  vous  ne  l'avez  pas  ou- 
blié, U  sut  un  jour  associer  les  dévouements  pour  les  servir.  11 
communiquait  par  un  ascendant  irrésistible  ses  nobles  aspira- 
tions :  personne  ne  sut  mieux  que  lui  soutenir  les  efforts  diffi- 
ciles, réchauffer  les  bons  désirs  et  pousser  les  courageuses  ré- 
solutions h  leur  accomplissement,  tant  était  grande  la  confiance 
qu'il  inspirait  par  ce  charme  indéfinissable  qui  attire  vers  la 
bonté. 

«  Vous,  jeunes  gens,  vous  verrez  un  homme  jeune  comme 
vous,  qui  vécut  dans  des  temps  plus  périlleux  que  lé  vôtre.  Qu'il 
soit  un  instant  votre  guide  ;  pourquoi  pas  votre  ami,  comme  il 
l'a  été  de  tant  d'antres?  Vous  ne  verrez  pas  l'âge  refroidir  sou 
cœur  ni  glacer  ses  conseils  ;  il  a  été  enlevé  tout  jeune  encore  et 
bouillant  d'ardeur.  Suivez  les  traces  de  ses  affections,  pour  ré- 
gler et  ennoblir  les  vôtres.  Suivez  les  traces  de  ses  joies  et  de 
ses  douleurs,  pour  rester  modestes  dans  l'éclat  des  succès,  fer- 
mes et  soumis  aux  approches  9c  la  mort. 

•  Comme  vous,  il  aimait  la  vie  ;  f!  l'embellissait  de  poésie,  et 
son  imagination  ardente  et  pure  lui  faisait  admirer  avec  une 
sorte  de  joie  enthousiaste  les  belles  œuvres  du  génie  et  toutes 
les  merveilles  que  Dieu  a  répandues  sur  la  terre,  comme  une 

:  vision  du  ciel  pour  nous  charmer. 

|    t  En  des  temps  si  troublés  et  qui  virent  tant  de  défaillances, 
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il  demeura  jusqu'en  boni  Adèle  è  lel-admo,  et  m  doctrine», 
par  sa  constance  à  les  servir,  firent  l'honneur  de  n  carrière. 

«  Enfin,  vous  retrouverez  ce  qu'il  mit  au-dessus  de  toutes 
choses  en  ce  monde,  ce  qui  lui  Ht  entreprendre  d'immense» 
études,  écrire  de  grands  et  savants  ouvrages,  parler  d'une  voix 
éloquents,  accomplir  un  nombre  infini  de  bonnes  œuvres,  ce 
qui  a  marqué  d'un  sceau  ineffaçable-  toutes  ses  actions  et  toutes 
s*s  paroles  :  sa  grande  foi  catholique,  la  souveraine  maîtresse  de 
toute  sa  vie.  » 

après  ces  paroles  de  l'illustre  académicieo,  que  pouvons-nous 
«Muter  f  Bien,  si  ce  n'est  d'exprimer  te  vojo  que  ce  recueil  de 
têtue»,  si  intéressant  et  si  instructif  à  tous  les  points  de  vue,  ait 
»  place,  et  une  place  d'honneur,  dans  toutes  le*  bibliothèque» 
des  familles  et  des  grandes  maisons  tf'âducatioo,  pour  être  mis 
entra  les  mains  des  jeunes  gens  qui  vont  bientôt  entrer  dan*  la 
vie  active  »  ils  y  puiseront  tout  ce  qui  sera  te  plus  propre  à  les 
soutenir  et  h  les  rendre  pleins  de  vigueur  et  d'tSuergie  dans  lus 
luttes  qwe  l'avenir  tour  réserve  ;  leur  esprit  et  leur  cœur  y  trou- 
veront une  nourriture  non  moins  agréable  quesaine  et  fortifiante, 
car  les  enarmes  du  style  y  sont  à  la  hauteur  des  pensées  et  aes 
semimenls.  La  publication  de  ces  lettres  est  elle-même  une  bonne 
rauvr*,  une  Œuvre  puissamment  morale  et  note,  t'est  ainsi  que 
tes  hommes  de  bien  que  Dieu  a  dotés  de  ses  pies  précieux  dons, 
d'âne  grande  âme  et  d'une  intelligence  supérieure,  continuent 
•près  eux  la  tache  qu'ils  ont  commencée  de  leur  vivant  :  ils  ont 
tw  «r.  fa^t  lo  b»o  ;  mats  le  bien  leur  survit  et  ae  propage 
par  les  exemples  et  les  travaux  q<fhe  est  laissé»',  tour»  «tem- 
ples et  leurs  travaux  ne  périssent  pas,  parce  qu'il»  oui,  comme 
(aura  amas,  reçu  de  Dieu  le  sceau  de  l'ironvorUlilé . 

Noua  nous  proposons  de  reproduire  dans  nos  colonnes  quel- 
s  des  lettres  de  Frédéric  iizanam  ;  nous  espérons  bien 
pas  mauvais  gré. 
Aon.  GvBftMC*  te.  Haift. 


été  signalés  poarlerjrJévouemjnt  au,  soulagement  des  malades 
atteints  par  le  choléra  s 

StriUt»  rnAui  a  Catn. 


V. 


ACTES  OFFICIELS, 

AURÉTtS  !>0  NlNISflV. 

r,  h  w  accordée  à  deux  professeurs  de  l'école  de  médecine 
deCae*  pour  leur  dévouement  p^iidant  l'épidémie  cholérique. 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Instruction 

publique,  ...  , 

f  onsutfrant  que  MM.  Dcr.is  et  Chancerel ,  professeurs  a  l'école 
Dréparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caeo,  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  courage  et  leur  dévouement  pendant  la  der- 
nière épidémie  cholérique, 
Aimêtx  ! 

font  nommés  officiers  d'académie  : 
M.  Denis,  professeur  adjoint  k  l'école  préparatoire  de 
rfne  et  de  pharmacie  de  Caen  ; 
M.  Chancerel,  professeur  suppléant  à  ladite  école. 
Paris,  17  février  186*   y  ^ 


B((0mpnn  accordé!  A  itt  ituAUmt»  t*  fittU  4ê  méiuint 
>ir  Umr  MvonmmM  P*n4*M  fériUm»  *W*i»»f , 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 

P  Vuje  décret  impérial  en  date  du  3  décembre  1885; 
VuTe  rapport  du  préfet  du  département  du  Calvados. 

Aaxtw  t 

La  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  k  acquitter  au  profit  du 
Trésor,  a  partir  dut»  février  1846,  pour  l'achèvement  d» leurs 
études  '(inscriptions,  examens,  thèses,  certificat  d'aptitude,  di- 
plôme) ,'  est  accordée  aux  étudiants  de  l'école  préparatoire  de 


Pari»,  17  février  1866. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Dl  S  février  iBSfl 

Circulai™  relative  à  l'interdiction  d'un  ouvrage. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie 
d'une  lettre  que  j'adresse  a  M.  le  recteur  de  l'Académie  de 
Rennes,  au  sujet  de  V Abrégé  d$  ihlttotre  de  France  par  De- 
Iarue. 

Veuille»  prendre  des  mesures  p->ur  assurer  l'exécution  de  ma 
décision  dans  votre  ressort  académique. 

Recevez,  Monsieur  lo  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Lf  ministre  de  l'instruction  publique, 
V,  DurvT, 


«  Monsieur  le  Reetaur,  par  votre  lettre  du  25  juillet  dernier, 
vous  m'avex  signalé  divers  passages  d'un  Abrégé  de  thistoir* 
de  France  par  Delarue.  qui  est  en  usage  dans  le»  écoles  de» 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  dits  du  Paradis,  et  von»  m'avez 
prié  de  vous  adresser  des  instructions  sur  le  parti  qu'il  y  a  Ken 
de  prendre  è  l'égard  d'un  ouvrage  qui  tend  a  dénaturer  l'his- 
toire et  I  affaiblir  l'énergie  du  sentiment  national  dans  les  cœurs 
des  jeunes  élèves  de»  école». 

«  Avant  de  vous  répondre  è  ce  sujet,  J'ai  tenu  h  connaître 
l'opmiwi  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  et  je  lui 
ai  demandé  s'il  pensait,  non  pas  que  l'on  dot  interdire  l'usage  de  ce 
Hvre  dans  toutes  les  écoles  publiques  ou  libres,  mai»  si,  usant 
du  droit  incontestable  de  l'autorité,  il  convenait  d'en  défendre 
l'emploi  dans  les  écoles  publiques. 

t  Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  en  présence  de» 
passages  signalés,  n'a  pas  hésité  è  déclarer  qu'un  tel  hvre  ne 
devait  pas  être  admis  dans  les  écoles  publiques.  Je  ne  pub  donc 
que  vous  inviter  h  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  cet 
ouvrage  disparaisse  de  ces  écoles,  et  y  sort  remplacé  par  un  livre 
où  les  faits  soient  présentés  avec  plus  d'impartialité  et  de  res- 
pect pour  la  vérité. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  eonsidé- 
ratloo  très-distinguée. 

f  Le  mwùtre  de  l'instruction  publiaue, 
•  V.  Ovwt.  • 


Circulaire  relative  à  une  modification  à  introduire,  pour 
CujimUm  de  f  article  70  de  la  lot  du  15  mars  1840,  dans  la 
ftyrmulcde  rengagement  décennal. 

ParU,  le  tt  février  t*M. 
Monsieur  le  Recteur,  au  moment  où  vont  avoir  lieu  les  opé- 

de  186»,  je  dois  voilier,  es  o»  qui  me  concerne,  pour  cette 
classa  et  pour  les  suivantes,  à  r  exécution  régulière  de  l'article 
79  de  la  loi  du  15  mars  1850,  relatif  à  la  dispense  do  service 
militaire  accordée  aux  jeunes  gens  qui  contractent  l'engage- 
ment do  se  vouer  pondant  dix  au»  à  l'enseignement  public 

D'après  udc  jurisprudence  admise  jusqu'à  l'époque  du  dernier 
tirage  par  les  ministère»  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique, 
les  membrea  des  associations  religieuses  obtenaient  cette  die- 
pfYise  alors  même  qu'au  lieu  de  se  vouer  réellement  è  l'ansei- 
imernent  pubbe,  ils  u'entendaient  servir  que  dans  les  écoles  li- 
bre» on  privée»,  entretenue»  par  rmocBUou . 
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Obligé  de  revenir  sur  une  interprétation  contraire,  suivant 
mfii,  au  texte  comme  à  l'esprit  de  l'article  79  et  au  principe  de 
l'égaliié  devant  la  loi,  je  dois  mettre  un  terme  à  des  incertitu- 
des que  la  rédaction  actuelle  de  la  formule  d'engagement  décen- 
nal, annexée  à  la  circulaire  du  18  décembre  1850,  laisserait 
subsister  avec  tous  leurs  inconvénients. 

Je  vous  adresse,  en  conséquence,  à  la  suite  de  la  présente 
circulaire,  une  formule  nouvelle  qui ,  à  partir  de  ce  jour,  ser- 
vira de  modèle  pour  les  engagements  de  cette  nature,  et  d'a- 
près laquelle  ceux  que  vous  auriez  déjà  reçus  avant  le  prochain 
tirage  devront  êire  modifiés. 

Les  jeunes  gens  qui  voudront  profiter  de  la  dispense  devront 
s'engager  à  se  vouer  pendant  dix  ans  à.  l'cnaeignement  public 
dans  un  élab Internent  public  d'instruction,  c'est-à-dire  dans 
une  école  communale,  un  collège  communal,  un  lycée,  etc.  Un 
changement  analogue  sera  introduit  dans  les  formules  accessoi- 
res et  dans  la  teneur  du  certificat  annexé  à  la  circulaire  du  % 
novembre  1857.  Ces  diverses  formules  sont  jointes  \\  la  pre- 
mière. C'est  au  département  de  la  guerre  qu'imeombe  la  charge 
d'assurer  l'exécution  de  la  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée,  et 
notamment  de  conserver  aux  dispensés  des  classes  antérieures 
le  bénéfice  des  décisions  prises  à  leur  égard  par  les  conseils  de 
révision  en  'présence  d'engagements  contractés  sous  l'empire  de 
la  jurisprudence  alors  en  vigueur  ;  mais,  ainsi  que  le  rappelle 
une  dépêche  qui  m'est  adressée,  à  la  date  du  10  février,  par 
Son  Excellence  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  il  Appar- 
tient au  ministre  de  l'instruction  publique  de  régler,  conformé- 
ment a  la  loi,  les  termes  dans  lesquels  l'engagement  décennal 
doit  être  contracté  devant  les  recteurs,  c  Votre  Excellence  a 
«  pensé,  porte  cette  dépêche,  que  ces  jeunes  gens  devaient  être 
m  tenus  d'exeriter  dans  une  école  communale,  et  elle  a  écrit 
c  aux  recteurs  pour  que  la  formule  de  l'engagement  décennal 

<  fût  modifiée  dans  ce  sens.  Il  vous  appartenait  de  provoquer 

<  celte  modification  au  certificat  d'engagement  que  les  jeunes 
«  gens  sont  tenus  de  pr  jduire  devant  le  conseil  de  révision 
«  pour  pouvoir  être  adm*  au  bénéfice  de  la  dispense,  et  les 
«  instructions  adressé  à  cet  effa  aux  recteurs  rentraient  com- 
c  plélement  dans  vos  attributions.  » 

J'ajoute,  Monsieur  le  Recteur,  qu'aux  tenues  des  circulaires 
en  date  des  18 décembre  1*50  et  2lt  novembre  1857,  vous  devez 
vérifier,  chaque  année,  avec  le  plus  grand  soin,  si  les  dispen- 
sés continuent  à  remplir  les  conditions  de  leur  engagement, 
faire  connaître  à  MU.  les  préfets  ceux  qui  l'auraient  rompu 
avant  l'expiration  des  dix  année»,  et  eufin  dresser  le  certificat 
jugé  nécessaire  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  la  délivrance 
du  congé  de  libération. 

Ces  points  établis,  je  crois  opportun,  Monsieur  le  Recteur, 
de  vous  rappeler  brièvement  les  raisons,  déjà  énoncées  dans  ma 
dépêche  du  17  juillet  dernier,  qui  me  déterminent  à  modifier, 
dans  les  termes  que  j'indique,  la  formule  de  rengagement  dé- 
cennal, î 
L'article  79  de  la  loi  du  15  mars  1850  porte  : 
c  Les  instituteurs  adjoints  des  écoles  publiques , 
a  Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  l'enseignement  primaire  • 
public  dans  les  écoles  désignées  à  cet  effet, 

s  Les  membres  ou  novices  des  associations  religieuses  vouées 
à  l'enseignement  ou  reconnues  comme  établissement  d'utilité 
publique  

i  Sont  dispensés  du  service  militaire,  s'ils  ont,  avant  l'épo- 
que fixée  pour  le  tirage,  contracté  devant  le  recteur  l'engage- 
ment de  se  vouer  pendant  dix  ans  à  l'enseignement  publie,  et 
s'ils  réalisent  cet  engagement.  > 

Les  trois  catégories  éournérées  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle sont  évidemment  soumises  à  la  même  condition  précise  et 
absolue  :  se  vouer  pour  dix  ans  a  V enseignement  publie  et  réa- 
liser cet  engagement.  Les  membres  ou  novices  des  associations 
religieuses  y  sont  tenus  comme  les  laïques.  Il  s'agit  donc  uni- 
quement de  savoir  quel  est  le  sens  du  mol  enseignement  public, 
c  est-a-dire  de  déterminer  le  caractère  de  l'école  dans  laquelle 
un  instituteur  doit  servir  pour  remplir  l'engagement  qu'il  a  con-  . 


tracté*.  Or,  les  écoles  libres  ne  font  pas  partie  de  l'enseignement 
primaire  public.  Cet  cnteignemenl  public,  le  seul  en  faveur 
duquel  la  loi  accorde  une  dispense,  est,  en  ce  qui  concerne  l'ins- 
truction primaire,  celui  qui  est  donné  anx  frais  de  la  municipa- 
lité, du  département  ou  de  l'Eut,  dans  les  écoles  publiques 
communales,  par  des  instituteurs  que  nomme,  suspeud,  déplace 
et  révoque  l'administration,  et  qui  remplissent  ainsi,  sous  la 
direction,  le  contrôle  et  l'inspection  des  autorités  scolaires,  une 
fonction  publique  rétribuée. 

Tout  Français  arrivé  à  l'âge  de  vingt  ans  doit  è  l'Etat  le  ser- 
vice militaire  pendant  une  période  déterminée.  Les  jeunes  gens 
placés  dans  les  catégories  indiquées  par  l'article  79,  et  qui  s'en- 
gagent au  service  de  l'ÊM  pour  dix  ans  dans  l'enseignement 
public,  sont  considérés  comme  payant  leur  dette  au  moyen  d'un 
autre  service  public.  Or,  l'instituteur  privé,  congréganiste  ou 
laïque,  est -il  au  service  de  l'Etat  ?  Nos.  U  exerce  une  profession 
honorable,  libérale,  mais  privée,  et  rien  ne  peut  le  dispenser, 
dès  lors,  quant  au  service  militaire,  du  devoir  d'acquitter  sa 
dette  envers  l'Etat .  La  dispense  du  service  nùhtaire  n'a  pas  été 
inscrite  dans  la  loi  pour  conférer  un  privilège  aux  personnes 
qui  embrassent  la  profession  d'instituteur  libre.  Si  oa  accordait 
cette  dispense  aux  instituteurs  libres  congréganistes,  comment 
la  refuserait-on  aux  instituteurs  libres  laïques  ?  Eux  aussi,  en 
ouvrant  une  école  libre,  soit  comme  individus,  soit  en  qualité 
d'agents  d'une  société  laïque  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique,  ou  même  d'un  consistoire  protestant  ou  Israé- 
lite, pourraient  se  considérer  comme  voué&)il'e*ueigncment  pu- 
blic, en  ce  sens  qu'ils  contribuent  à  donner  au  public,  sous  une 
forme  quelconque,  renseignement  dont  il  a  besoin,  il  ne  «'agit 
pas  ici  d'une  simple  hypothèse.  Ainsi  que  vous  l'indiquait  ma 
dépêche  du  17  juillet,  c'est  par  des  demandes  en  dispense  du 
service  militaire,  formées  par  des  instituteurs  libres  protestants 
et  israélites,  que  mon  attention  a  été  plus  particulièrement  ap- 
pelée sur  celle  grave  question  d'égalité  devant  la  loi. 

Les  principes  dont  je  dois  aujourd'hui  assurer  l'application 
n'ont  été  méconnus  ni  par  l'exécution  donnée  autrefois  à  l'ar- 
ticle 109  du  décret  du  17  mars  1808  sur  l'organisation  de  l'Uni- 
versité, ni  par  l'immunité  accordée,  aux  termes  de  l'article  15 
de  la  loi  du  10  mars  1818,  aux  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  a 
une  époque  où  u'enistait  pas  encore  la  distinction,  créée  par  la 
loi  de  1833  et  confirmée  par  la  loi  de  1650,  eutre  l'école  libre 
et  l'école  publique.  Ils  ont  été  expressément  consacrés,  sous 
l'empire  de  la  loi  du  21  mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée, et  de  la  loi  du  28  juin  1833,  par  un  avis  du  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique  en  date  du  8  novembre  1833,  et  par 
un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  12  juiu  1847. 

Voici  le  texte  de  ces  deux  documents,  dont  l'importance  est 
considérable. 

L'avis  du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  est  ainsi 
conçu  : 

«  La  loi  du  21  mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée,  en 
■  désignant  comme  dispensés  les  membres  de  l'instruction,  pu- 
*  blique,  ne  saurait  être  appliquée  à  l'instituteur  privé,  pas  plus 
»  dans  l'instruction  primaire  que  dans  l'instruction  secondaire. 
«  Le  principe  de  la  liberté  de  renseignement  devant  ôteudre 

<  beaucoup  la  faculté  d'ouvrir  des  écoles,  il  y  aurait  un  véritable 
«  abus  a  procurer  le  bénéfice  de  la  dispense  a  quiconque  pour- 

<  rail  s'établir  instituteur  privé. 

c  11  importe,  dès  lors,  de  bien  déterminer  ce  qui  constitue  le 
«  titre  d  instituteur  communal.  Cet  instituteur  est  celui  qui  oc- 
«  cupe  le  local  consacré  par  la  commune  à  l'instruction  primaire 
«  ou  qui  reçoit  d'elle  un  traitement  quelconque.  • 

Cet  avis  du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  n'établit 
aucune  distinction,  en  ce  qui  touche  l'impossibilité  d'obtenir  la 
dispense,  entre  les  instituteurs  privés  congréganistes  et  les  ins- 
tituteurs privés  laïques. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  12  juin  1846,  est 
beaucoup  plus  formel  dans  le  même  sens.  Il  s'agissait  d'un 
membre  de  l'institut  des  frères  de  Sion-Vaudemont,  qui  exerçait 
«n  qualité  d'instituteur  libre  dans  une  commune  du  départe- 
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ment  de  l'Aube,  et  auquel  on  contestait,  par  cette  raison,  le 
droit  d'être  dispensé  du  service  militaire. 

•  Attendu,  dit  la  Cour  de  cassation,  qite  l'article  H  de  la  loi 
«  du  21  mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée  comprend, 
•  parmi  les  jeunes  gens  qui  doivent  être  considérés  comme  ayant 
«  satisfait  à  l'appel  et  comptés  numériquement  en  déduction  du 
«  contingent,  ceux  qui,  étant  membres  de  l'instruction  publique, 
c  auraient  contracté,  avant  le  tirage  au  sort,  l'engagement  de 
t  se  vouer  à  la  carrière  de  renseiKnemflot; 

«  Attendu  que  les  dispositions  de  cet  article  sont  limitatives  et 
t  ne  peuvent  profiter  qu'à  ceux  dont  la  position  y  est  expressé- 
«  ment  prévue  ;  qu'il  faut  donc,  pour  qu'un  instituteur  ait  droit 
«  &  être  dispensé  du  service  militaire,  qu'il  fasse  partie  de  Tins- 
c  traction  publique  ;  qu'à  l'époque  où  cette  loi  est  intervenue 

<  elle  ne  pouvait  être  invoquée  que  par  des  instituteurs  primai- 
e  res,  enseignant  avec  l'autorisation  spéciale  de  l'Université,  sans 
■  laquelle  oui  ne  pouvait  alors  tenir  école  ; 

«  Attendu  que  la  loi  du  38  juin  1833,  en  organisant  l'ensei- 
«  gnemenl  primaire  libre,  a  distingué  entre  les  écoles  primaires 
«  privées  et  les  écoles  primaires  publiques,  et  n'a  rangé  dans 

<  cette  catégorie,  par  son  article  8,  que  les  écoles  entretenues 
«  en  toutou  en  partie  par  les  communes,  les  départements  ou 
c  l'Etal  ;  que  les  instituteurs  qui  tiennent  ces  écoles  sont  les 
«  seuls  qui  soient  membres  de  l'instruction  publique  et  qui  puis- 
c  sent  revendiquer  k  bénéfice  de  l'article  H  de  la  loi  du 
«  SI  mare  1832  ; 

■  Attendu,  en  fait,  que  Jean-Baptiste  Panol  est  instituteur 

<  privé;  qu'ainsi  c'est  avec  raison  que  la  Cour  royale  de  Colmar 
«  a  jugé  qu'il  n'était  pas  dispensé  du  service  militaire.  » 

Le  texte  de  l'article  79  de  la  loi  de  1850,  plus  explicite  en* 
core  que  celui  de  l'article  14  de  la  loi  de  1832,  donne  une  force 
nouvelle  à  l'avis  du  Conseil  royal  et  à  l'arrêt  de  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

V.  DuaoY. 

■   

MODÈLE  D'ENGAGEMENT  DECENNAL. 

Je  soussigné  (t)...  né  à...  département  d...  le...  (2)...  atteint 
par  la  loi  du  St  mare  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  compris 
dans  la  classe  de...,  déclare  contracter  devant  M.  le  Reeleur  de  l'A- 
cadémie d. . . ,  conformément  i  l'article  79  de  la  loi  du  15  mars  1850, 
l'engagement  de  {me  vouer  pendant  dix  ans  1  l'enseignement  public 
dans  un  établissement  public  d'instruction. 
Fait  à  ,  le 

Je  soussigné  (3). . .  demeurant  à. ...  département  d...,  autorise 
parles  présentes  M.  (4)...  mon  (S)...  à  contracter  devant  M.  le  Rec- 
teur de  l'Académie  d. . . ,  conformément  i  l'article  79  de  la  loi  dit 
15  mars  1*50,  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  i  l'ensei- 
gnement public  dans  on  établissement  public  d'instruction. 
Fait  a  ,  le 

Vu  pour  la  Utilisation  des  signalâtes  d-drsius  : 


Un  emploi  de  maître  répétiteur  de  l-  classe  est  actuellement 
vacant  au  lycée  impérial  dé  Saint-Denis  (Ile  de  la  Réunion). 

Les  candidats  qui  désirent  se  présenter  pour  cet  emploi  doi- 
vent adresser  leur  demande  à  S.  Exc.  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  et  produire  les  pièces  constatant  : 

!•  Qu'ils  sont  célibataires; 


(I)  Nom  «t  prénom*. 

(*}  Indiquer  la  qualité  du  dUpenaé;  «'il  est  inctilnteor  adjoint,  la  com- 
mune ou  il  réiide.  In  date  de  la  décision  du  préfet  on  d«  la  nomination  du 
supérieur  et  l'indication  du  traitement  qu'il  reçoit;— s'il  est  élève-maltre, 
dans  quelle  école  il  accomplit  m  stage,  on  4  quelle  éoole  normal*  il  appar- 
tient;:— s'il  ait  membre  ou  norfcad'uae  eon|rré||Uk>n  relifieu»*,  dequ«M* 

C°TXm°  "      T"'  "  d<tm><  q"Ue  *poqlM- 

(4)  Nom,  VrLXqoatttéa,  résidence. 

(5)  lUs  ou  papille. 


\    2*  Qu'Us  sont  licenciés; 

I  3»  Qu'ils  ont  exercé  les  fonctions  de  maître  répétiteur  dans 
'  un  lycée,  ou  de  maître  d'étude  dans  un  collège  pendant  deux 
.  ans  au  moins. 

i  Ces  candidats  devront  justifier  de  bons  certificats  et  signer 
i  l'engagement  suivant  : 

I  <  Je  soussigné  (nom,  prénoms,  lieu  et  date  de  naissance), 
licencié  es  lettres  ou  ès  sciences,  atteint  par  la  loi  du  21  mars 
1832  sur  le  recrutement  de  l'armée,  et  compris  dans  le  contin- 
gent de  la  classe  de  18  ,  mais  dispensé  du  service  militaire 
en  vertu  de  l'engagement  que  j'ai  contracté  devant  M.  le  recteur 
de  l'Académie  de  ,  conformément  à  l'article  70  de 

la  loi  du  15  mars  1850,  de  me  vooer  pendant  dix  ans  è  l'en- 
seignement public,  déclare  m'obliger  à  servir  pendant  cinq  ans, 
au  lycée  impérial  de  l'Ile  de  la  Réunion,  en  qualité  de  maître 
répétiteur. 

«  Faute  par  moi  de  remplir  cet  engagement,  je  m'engage  à 
rembourser,  sans  aucun  délai  :  1»  le  montant  intégral  de  tous 
mes  frais  de  voyage,  tels  qu'ils  seront  liquidés  par  l'adminis- 
tion  ;  2*  toute  somme  qui  m'aura  été  payée,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  même  à  titre  de  solde,  avant  mon  entrée  en  fonctions. 

<  Pour  garantir  le  remboursement  ci-dessus,  je  consens  4 
laisser  en  dépôt- au  Trésor,  jusqu'au  terme  de  mon  engagement, 
une  somme  de  1 ,000  francs,  qui  sera  prélevée  mensuellement  et 
par  douzième  sur  ma  première  année  de  traitement. 

«  Fait  à  ,  le  » 

Sfymiftrrt  du  mattre, 

Légalisation  de  ladite  signature. 

Les  avantages  attribués  à  cet  emploi  sont  : 

1*  Un  traitement  colonial  de  2,400  francs  par  an  ; 

2*  La  table  et  le  logement  ; 

3*  Un  traitement  d'Europe  de  1,200  francs  par  an,  à  compter 
du  jour  de  la  nomination  jusqu'à  l'arrivée  A  destination  ; 

6*  Avance  de  trois  mois  de  la  solde  d'Europe  et  des  frais  de 
route,  du  lieu  de  la  résidence  du  maître  au  port  fixé  pour  son 
embarquement  ; 

5*  Le  passage  gratuit,  et,  après  cinq  ans  de  service  a.  la  Réu- 
nieon,  si  le  maître  veut  revenir  en  France,  le  rapatriement  gra- 
tuit. 


ADMINISTRATION  CENTRALE. 

Du  S  Umtr  1866. 

Administration  centrale.  —  11.  Gouget,  archiviste  du  ministère, 
esl  sommé  sons-chef  de  bureau. 

M.  Gonget,  demeure,  en  cette  qualité,  chargé  dn  service  des  archi- 
ves (bureau  des  procès-verbaux,  enregistrement  et  archives). 

Du  17  février  1M6. 

Inspection  générale.  —  II.  Gâchant,  direeleur  du  personnel  an 
Ministère  de  (  instruction  publique,  esl  nommé  inspecteur  général 
de  l'instruction  secondaire,  en  remplacement  de  M.  Chéruel ,  appelé 
4  d'autres  fonctions  {décret  impérial.) 

Administration  centrale.  —  M.  Danton,  inspecteur  général  de 
l'inslrncùon  secondaire,  est  chargé  de»  fonctions  de  direeleur  du  per- 
sonnel au  ministère  (Arrêté  du  Ministre.) 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Do  31  janvier  1*66, 

Académie  det  interiptiont  et  belles-Ultrts.  —  L'élection  qne 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leUres  de  l'Institut  impérial  de 
France  a  faite  de  M.  d'Avesac  pour  remplir  la  place  d'académicien 
devenue  vacante  par  suite  dn  décès  de  M.  Victor  le  Clerc  est  ap- 
prouvée. [Décret  impérial.) 

Da  l-  février  1866. 
Conseil  académique  de  Besancon.—*,  le  pasteur  Fallot  est  nommé 
membre  du  conseil  académique  de  Besançon,  «n  remplacement  de 
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Conteil  académique  de  Douai.  —  Sodl 
sel)  académique  de  Douai  : 

M.  Piétri,  préfet  du  département  du  Nord,  en 
H.  Vallon, décédé; 

M.  Paul,  premier  président  de  la  eom*  ii 
placement  de  M.  Dumon,  appelé  &  d'autres 

CowcW  départemental  de  Seine-et-Marne.  —  M.  Peyre,  pasteur  i 
Fontainebleau,  ml  nommé  membre  du  eoaseil  départemental  de  l'ins- 
truction publique  de  Sciue-ei- Marne,  en  remplacement  de  M.  le  pas- 
teur Laforguo,  démissionnaire. 

Du  3  février  1866. 
de*  eaienee*.  —  L'élection  que  l'Académie  de»  science* 
de  France  a  bile  de  M.  Jurien  de  la  Gravière 
l'académicien  devenue  vacante  dans  la  section 
suite  du  décis  de  M.  Duperrey,  «** 


pour  remplir  la  place  d'aeadémici 
de  géographie  et  navigation,  par 
approuvée.  (Décrit  impérial.) 


Du  S  févriir  1866. 
Conseil  départemental  de$  Lande*.  —  M.  Dulamon,  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  Mont-de-Marsan,  est  nommé  membre 
du  cornai!  départemental  de  l'instruction  publique  des  Landes,  en 
remplacement  de  M.  Dupeyré,  admis  i  faire  «loir  ses  droit.  4  1. 


retraite. 


Du  6  février  1866. 


Inspection  académique  de  Quimper.  —  M.  Fol,  commis  d 'inspec- 
tion académique  (tM  disse)  en  résidence  I  Rennes,  est  nommé 
commis  d'inspection  académique  (même  cJense)  en  résidence  4  Quim- 
per,  en  remplacement  de  M.  de  Châleauneuf,  appelé  4  une  autre  des- 


flliercfftTI  aeode'migue  de  Renne*.  —  M.  de  Châleauneuf,  commis 
d'inspection  académique  (2«  classe)  en  résidence  i  Quimper,  est 
nommé  commis  d'inspection  académique  (même  classe)  en  résidence 
à  Rennes,  en  remplacement  de  M.  Pot,  appelé  4  une  autre  destina- 


sur  sa 


Du  8  février 

de  Mende.  —  M  Beyvr, 'commis  d'msaec- 
>>,  en  résidence  à  Nîmes,  est  nommé  com- 

appelé  A  d'autres  fonctions, 
de  Ifonfji «Hier.  —  M.  Rarberct,  inspecteur 
Hier,  en  résidence  à  Perpignan,  est  admis, 
i  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite 
de  services. 

"  M.  Rsrberei  est  nommé  inspecteur  d'Académie  honoraire. 

M.  Cerquand,  docteur  ès  lettres,  censeur  des  éludes  au  lycée  de 
Saint  Étienoe,  est  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Montpellier 
(3*  classe),  en  résidence  4  Perpignan,  en  remplacement  de  M.  Barbe- 

Ml 

Inspection  académique  de  Mme*.  —  M.  Alaise,  commis  d'inspec- 
tion académique  (3«  desse),  en  résidence  4 
mis  d'inspection  académique  (même 
remplacement  de  M.  Boycr,  appelé  4 

Ire  13  férrtsr  1866. 
Conseil  départemental  de  h  Savoie.  —  M.  Robert,  proviseur  du 
Ijeée  impérial  de  Chambéry,  est  nommé  membre  du  conseil  départe- 
mental de  l'instruction  publique  de  la  Savoie,  en  remplacement  de 
M.  Speckert,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Du  19  février  1866. 
ConeeU  départemental  de*  Cttee-du-Noed.  —  M.  Gagea,  président 
du  tribunal  de  première  iaetanee  de  SeJnl-Brienc,  est  nommé  membre 
du  conseil  départemental  de  l'instruction  publique  deeColes-du-Nord, 
remplacement  de  M.  Bouessel  de  LecousseUe  .appelé  4  d'autres 


en 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  14  février  1866. 

Agrégation  des  Faculté*  i*  drstt.— Le  nemh 
des  Facallé*  de  droit,  mises  au  concours  qui  doit  s'ouvrir  4  Parie  le 
i"  mars  1846  en  verte  de  l'arrêté  du  M  août  18*5,  est  porlé  de  sir 

4  huit.  (Arrêté  du  minute.) 

Da  8  février  1866. 
Faculté  det  sciences  de  Renne*-  —  M.  Lechartier,  astronome  ad- 
joint 4  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  est  chargé  du  cours  de  chi- 
mie 4  la  Faculté  des  sciences  de  RejutM,  eu  ramplaccmcui  ie 
M.  Malagmi,  appelé  à  d'autres  foaciioni. 


Ecole  préparatoire  supérieure  de  Nantes.  -  M.  BoMerre,  protes- 
settrde  ehinvie  4  l'école  préparatoire  4  I  enseignement  supérieur  des 


cl  des 

en  remplacement  de  M. 

Da  14  février  1866. 

Bec  le  de  médecine  ef  Angers.  —  M.  Meteux,  doetetr  en  médecine, 
professeur  suppléant  pour  les  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  4 
l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angora,  est  nom- 
mé profeseeur  d'aoaiomie  et  de  physiologie  4  ladite  école,  en  rem- 
placement de  M.  Jouvet. 

Ecole  préparatoire  supérieure  de  Santés.  —  H.  Calloch,  licencié 
es  sciences,  docteur  eu  médecine,  professeur  suppléant  4  l'école  pré- 
paratoire de  médecine  et  do  pharmacie  de  Nantes,  est  chargé  du  cours 
d'histoire  naturelle  4  l'école  préparatoire  4  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  «  des  lettres  de  Nantes,  en  remplaeeroent  de  M.  Achille 
Comte,  décédé. 

De  46  MvriCT  «886. 
te  Wassef.  —  » 
41e 


1 


Da  31  Janvier  -iM». 
Lycée  impérial  Ckarlemagne.  —  Sont 
leurs  auxiliaires  au  lycée  impérial  Charlen  , 
M.  Mortel  (Anatole),  bachelier  ée  lettrée; 
M.  Plusse  (Jscqaps-Benoll-LoijU),  bachelier 


aspirants  répéti- 


Du  14  février  1866. 
Lycée  du  Prince-Impérial.  —  Sont  nommés  maltree  i 
an  lycée  dn  Prince-Impérial  (emplois  nouveau)  s 

M.  Desvralines,  maître  répétiteur  (8*  classe),  chargé  de  la  < 
huitième  («•  division)  au  lycée  Louis  le  Grandi 

Philippe,  maître  répétiteur  (*•(' 
taire  au  lycée  Louis  le  Grand  : 

M.  Pissin-Daristc,  licencié  ès  lettres,  maître  répétiteur  (f  < 
•u  lycée  Louis  le  Grand. 

Est  nommé  maître  répétiteur  (i»  classe),  au  lycée  du  Prince-Impé- 
rial (emploi  nouveau),  M.  Davadtot,  licencié  ès  lettres,  mettre  répé- 
titeur (f  classe)  au  lycée  Louis  le  Grand. 

LYCÉES  DES  bfPAHTEUENTS. 

De  31  Janvier  1866. 
Lycée  impérial  d'Angers.  -  M.  Blanchard  (Stanislas),  bachelier 
ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Angers 
(emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  M.  Siock  (Henri)  es!  chargé  du 
cours  de  dessin  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  eu  remplacement  de 
M.  Léo  Droujn,  démissionnaire. 

M.  Rouvc  (Êmile-Joseph-Albcrt),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bordeaux  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée.  —  M.  Pinol,  professeur 
(3-  classe)  chargé  de  cours  do  troisième  au  lycée  impérial  de  Yen- 
dôme,  est  nommé  professeur  (môme  classe),  chargé  de  cours  de  se- 
conde an  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  en  remplacement  de 
M.  Lemallre,  appelé  4  d'antres  fonctions. 

M.  Lemallre,  chargé  de  cours  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Na- 
poléon-Vendée, est  chargé  do  cours  de  troisième  au  lycée  impérial  de 
Vendôme,  en  remplacement  de  M.  Pinot,  appelé  4  d'*-"1 

Lycée  impérial  de  Niée.  —  M.  Delmee,  ancien 
(î«  classe)  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  est  n 
litcur  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Nice  (e 

Du  S  février  IMn 

Lycée  impérial  d'Alger.  —  Sont 
(g.  classe)  au  lycée  impérial  d'Alger  : 

M.  Leroy,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Pérot,  aspirant  répétiteur  audit  lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteur»  au  lycée  impérial  d'Alger  : 

M.  Salvat,  ancien  aenirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  ' 
(emploi  vacant); 

M.  Oindre,  ancien  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de  la 
lieue  m  collège  d'Amené  (emploi  vacant). 
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Lycée  impérial  de  Careassonne.  —  Un  congé  d'inactivité  ett  ac- 
cordé, sur  »a  demande,  à  M.  Alaux,  chargé  de  eourt  de  philosophie 

au  lycée  impérial  de  Careassonne. 

M.  Fiervillc,  licencié  ès  lettres,  régent  de  philosophie  au  collège  de 
Quimper,  est  chargé  de  court  de  philosophie  au  lycée  impérial  de 
Carcassone,  en  remplacement  de  H.  AI  aux. 

Lftét  impérial  de  Marseille.  —  M.  Oaffarel,  chargé  d'OBe  division 
d'histoire  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  est  chargé  provisoirement 
d'une  division  d'histoire  an  lycée  impérial  de  Marseille  (emploi  nou- 
veau). 

Lycée  impérial  de  Montpellier.  —  M.  Barbut,  licencié  ès  lettres, 
régent  de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Meode,  est  chargé 
d'une  division  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Moulpellier,  et  rempla- 
cement de  M.  GafTarel,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Do  6  lévrier  1866. 

Lycée  impérial  de  Clermont.  —  H.  Barbut,  licencié  ès  sciences 
mathématiques,  maître  répétiteur  (2*  classe)  an  ryeee  Impérial  de 
Clermont,  est  nommé  maître  répétiteur  (1™  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Namey.  —  M.  Mario,  économe  au  lycée  impérial 
de  Nancy,  est  promu  de  la  *  a  la  » 
partir  du  1"  janvier  dernier. 


•  prendre  rang  I 


Lycée  de  Troyet.  —  M.  l'abbé  Dauphin  est  maintenu,  sur  sa  de* 
mande,  dans  les  fonctions  d'aumônier  adjoint  du  lycée  impérial  de 
Troyat. 

Du  7  février  1866. 
Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Michel  (Félix-Casimir),  maître 
d'élode  au  collège  de  Carpcntras,  est  nommé  aspirant  répétil 
lycée  impérial  de  Bourg,  en  remplacement  de  M.  Dubois, 
sionuaire. 


Lycée  impérial  de  Grenoble.  -  M.  Fabro  (Louis), 
répétiteur  (»•  c  asse)  au  lycée  impérial  di 
'  ({•*  classe)  audit  lycée 

(*•  classe)  au  lytée  impérial  dé 

M.  Pcyrin,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 

*,  aspirant  répétiteur  audit  lycée. 

répétiteur  au  lycée  impérial  de  Grenoble,  en 
de  M.  Aubry,  appelé  à  d'autres  fonctions,  M.  Arla- 
!  (Jules),  bachelières  sciences. 
Lycée  impérial  du  Mans.  —  M.  Lemoinc,  ancien  maître  répétiteur 
(î«  classe)  au  lycée  impérial  de  Caon,  est  nommé  maltro  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  du  Mans  (emploi  vacant). 

lycée  impérial  de  Met».  —  M.  Stouff,  chargé  de  cours  de  mathé- 
matiques au  lycée  impérial  de  Reims,  est  ehargé  provisoirement  d'un 
cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de  Mou,  ea 
de  M.  Alcan,  maintenu  au  lycée  impérial  de  Nancy. 

Lyeée  impérial  de  Niort.  — -  Boni  nommé 
2»  classe)  au  lycée  impérial  Fonlanes,  à  Niort  : 

M.  Bennassi-Dcsplantcs,  et  M.  Gauthier,  aspirants  répétiteurs  audit 
lyeée. 

Lycée  impérial  de  Reims.  —  M.  Gautheron,  ehargé  de  cours  de 
mathématiques  au  lycée  impérial  du  Puy,  est  chargé  de  cours  de  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  da  Reims ,  en  remplacement  de 
M.  Stouff,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  8  février  1866. 

Lyeée  impérial  d"Agen.  —  Sont  nommés  aspirants 
lycée  impérial  d'Agen  : 

M.  Perrotln  (JoVcph-Anasfase),  bachelier  ès  sciences, 
ment  de  M.  Gaioli,  appelé  i  d'autres  fondions; 

M.  Ducos  (Victor-François),  bachelier  ès 
de  M.  Lota,  appelé  a  d'autres  fonctions; 

M.  Salvy  (Hippolyle),  bachelier  ès  lettres, 
M.  Bagilct,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

lycée  impérial  de  Douai.  —  M.  Dcrei,  licencié  ès  lettres,  maître 
répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Douai,  est  nommé  maître 
répétiteur  (I  "  classe)  audit  lycée. 

M.  Meilheural,  aspirant  répétiteur  auxiliaire  an  lycée  impérial  de 
Douai,  est  nommé  aspirant  répétiteur  audit  lycée,  en  remplacement  de 
M.  Boom,  appelé  t  d'antres  fonctions. 

M.  Du  ter.  maître  d'étude  au  collège  Rollin,  eal  nommé  aspirant  ré- 
pétiteur auxiliaire  an  lycée  impérial  de  Douai,  en  remplacement  de 
M  Mxiilhourat,  appelé  à  d'autre*  fonctions* 

Lycée  impérial  dOrltant.  -  M. 


[f  cluse)  M  lycée 

(même  classe)  au  lycée  impérial  d'Orléans,  en 
M.  géoachal. 

Du  18  février  1866. 
Lyeée  impérial  de  Besançon.  —  M.  Lecercle  (Alfred-Cbarlea-Lèon), 
bachelier  è<  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  Besançon,  en  remplacement  do  M.  Audriot,  appelé  à  d'autres 
Jonctions. 

Lycée  impérial  de  Montpellier.  —  Sont  nommés  aspirants  répéti- 
teurs au  lyée  impérial  de  Montpellier  : 

M.  Cauvy  ,  maître  d'étude  au  collège  de  Clermont  (Hérault),  en 
remplacement  de  M.  Gasc  (Alcide),  démissionnaire; 

M.  Pétignot,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Carastonna,  en  remplacement  de  M.  Matai,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions, 

lycée"  inSpériml  de .Vaney.  —  M.  Retiy,  maître  répétiteur  12»  clas- 
se) au  lycée  impérial  de  Chaumont,  est  nommé  maître  répétiteur 
(mème  classe)  au  lycée  impérial  de  Nancy,  en  remplacement  de  M. 
Odille,  délégué  dam  la  2"  division  de  septième. 

M.  Papillard,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Strasbourg, 
est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nancy,  m  rempla- 
cement de  M.  Tîntetin,  appelé  1  d'autres  fonctions*. 

M.  Bichat  (Ernest-Adolphe),  bachelier  ès  sciences,  est  nommé  as- 
pirant répétiteur  auxiliaire  au  lycée  impérial  de  Nancy  (emploi  nou- 
veau.) 

Du  9  février  1666. 
Lycée  impérial  d'Orléans.  —  M.  Jaufroid,  chargé  de  cours  de 
tiathématiqoes  élémentaires  an  lyeée  impérial  de  Vendôme,  eal  chargé, 

i  litre  de  suppléant,  de  cours  da  i 

"  du  congé  accordé  i  M.  Ferré. 


Du  11  février  1866. 

Lycée  impérial  de  Besançon.  —  M.  Andriot,  ancien  maître  répé- 
ta* classe),  régent  de  septième  et  huitième  an  collège  de  Salins, 
est  nommé  maître  répétiteur  (%•  classe)  au  lyeée  impérial  de  Besan- 
con, en  remplacement  de  M.  Richard,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  M.  Marchai,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Saint-Quentin,  est  nommé  maître  répétiteur**'  classe, 
au^ lycée  impérial  de  Douai,  en  remplacement  de  M.  Molloy,  appelé 

COLLÈGES. 


Da  M  jaavler  1808. 


Collège  de  Châlone-tur-Marne.  —  M.  Roimt,  ancien  aspirant  ré- 
pétiteur an  lycée  impérial  de  Reims,  est  nommé  régent  de 

au  collège  de  Chaloos-sur-Marne  (emploi  vacant). 

M.  Roinet  sera  chargé,  en  outre,  de  la  surveillance  géaérale  t 
collège. 

Collège  de  Mont-de-Marsan.  —  M.  Chételat,  licencié  ès  lettres, 
est  nommé  régent  de  rhétorique  au  collège  de  Moul-dc-Msrsan,  en 
remplacement  de  M.  Rolland. 

Collège  de  Provins.  —  Gn  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fn  de 
l'année  classique  1865-1866,  est  accordé,  sur  sa  demande,  et  pour  ras- 
son  de  santé,  a  M.  Éloy ,  régent  de  cours  spéciaux  d'enseignement  pri- 
maire annexés  au  collège  de  Provins. 

M.  Divoire  continuera  i  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  des  fonc- 
tions de  régent  de  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés 
au  collège  de  Provins,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  I  M.  Êloy. 

Collège  de  Vire. — M.  Gaillard,  bachelier  ès  lettres,  maître  d'étude 
au  co'lége  de  Lisieux,  est  nommé  régent  de  quatrième  au  collège  de 
Vire,  on  remplacement  de  M.  Carabeuf  mwntenu.  auras  demaude.au 
collège  de  falaise. 

Colléoe  de  Falaise.  —  M.  Carabeur,  nommé  régent  de  quatrième  au 
collège  da  Vire,  est  maintenu,  sar  sa  demande,  dam  lea  fonction*  te 
régent  de  cinquième  an  collège  de  Falaise. 

Collège  de  Marmemde.  —  M.  Vieleant,  principal  da  collège  de 
Saint-Yrieix,  est  nommé  principal  du  collège  de  Marmaude,  en  rem- 
placement de  M.  Hermès,  appelé  à  d'autres  fonctions, 

•      •      Le  Gérant,  Lovn  Michel. 
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PORTEFEUILLE  DES  MODÈLES 

PRESCRITS  POUR  LE 

COURS  DE  DESSIN  GÉOMÉTRIQUE 

DANS    LES  LYCÉES. 


PAR  SON  EXC  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
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AIOLE,  PAPIER  TtRCÉ. 


Ce  PORTEFfcOILLB  est  publié  est  exécution  de  la  circulaire  de  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  12  août  IMS.  H  an- 


nule toute  collection  officielle  antérieure. 
Lei  modèle»  dont  il  se  compose  se 


Classe  do  Troisième  : 

Géométrie  plane.  — I.  Perpendiculaires  et  parallèle*.— II.  Cons- 
truction des  angles,  des  triangle*  et  polygones.  —  III.  Cir» 
conférence,  triangles,  écbclloa.  —  IV.  Figure*  semblables  et 
équivalentes,  segment  capable.  —  V  et  V  ois.  Exercice*  de  lavis. 

Classe  de  Seconde  : 

Géométrie  plane.  —  I.  Construction  des  polygone» 
par  la  division  de  la  circonférence  avec  applications  à 
cés  de  compartiments.  • 

Géométrie  dans  l'espace.  —  11.  Projections  usuelles  de  corps 
polyédraux  géométriques.  —111.  Lavis  raisonné  appliqué  aux 
eorps  géométriques  prolyédraux.  —  IV.  Plan  de  bâtiment.  — 
Y  et  V  fris. 


Classe  de  Rhétorique  : 

I  et  I  bit.  Projection  des  trois  corps  ronds  avec  lavis,  —II.  Pro- 
jections stéréographiqur-?.—  III  et III  Où.— Mappemonde— IV 

et  IV  bit.  Carie  de  Fiance.  —  V.  Fragments  d'arcbitcciure 

Classe  de  Mathématiques  élémentaires  : 
Epures  d'application  de  géométrie  descriptive. 

c  Les  travaux  graphiques  des  ctas*cs  de  matlifmatiijiies  con- 
servent leur  caractère  obligatoire.  Une  instruction  spéciale, 
imprimée  sur  le  portefeuille  des  épures  d'application  de  géo- 
métrie descriptive,  indique  le*  planches  qui  doivent  être  em- 
pruntées aux  portefeuilles  des  années  de  seconde  et  de 
rhétorique,  pour  compléter  les  travaux  de  celle  catégorie  d'é- 
lèves. »  (Circulaire  du  19  /écrier  1866.) 


EiTsurr  de  la  Circulaire  de  S.  Exe.  M.  It  Ministre  de  riiutruction  publique,  du  li  août  18*5. 

«  A  partir  de  ta  rentrée  prochaine,  il  ne  restera  plus  de  traces,  «Uns  les  lycées,  de  la  séparation  introdaite  depuis  quelques  années  entra  l'enseignement 
des  setérires  cl  eetui  des  lettres.  Cette  restauration  du  système  de  nus  éludes  classiques  implique  natnrallemenl  la  remaniement  des  détails  qui  s^r  ralta- 
ebanl.  Panai  («s  détails,  un  des  ptus  importants  est  le  dessin  géométrique,  que  les  hantes  écoles  de  l'Eiat  persistent,  avec  tant  de  raison,  a  maintenir  dans 
leurs  programma  d'à  Imisslon. 

•  Ce  fenre  de  dessin,  en  effet,  n'est  pas  seulement  an  unie  auxiliaire  de  renseignement  ç/'omélriquc,  lequel  ne  saurait  être  entièrement  isolé  de  tonte  ap- 
plication; s'est  poor  l'aniMe,  l'ingénieur,  rio'lustriel,  une  sorte  de  langue  universelle  qu'il  n'est  (ru<re  permis  aujourd'hui  d'ignorer  rnm  ploiement  

«  C'est  pour  reodre  cette  étude  plus  accessible,  plus  profitable  à  tous,  que  je  me  suis  décidé  S  remanier  le  portefeuille  ias  modèles  adoptés  par  l'un  de 

prédécesseurs.  J'ai  voulu  le  réduire  au  strict  uéee«»aire,  et  surtout  le  mettre  en  harmonie  avec  la  marche  de  l'enseignement  théorique.  La 

ioa  que  j'ai  chargée  de  ce  soin  a  été  composée  d'hommes  spéciaux,  et  les  écoles  de  l'Etat,  particulièrement  intéressée*  au  succès  de  celte  reorga- 
,  y  ont  été  largement  représentées  par  de*  délt-Vgoés  des  .n.mstéf«s  d«  la  guerre,  de  I»  manne,  des  finances  et  des  travaux  publies  » 


La  collection  complète  des  Modèle»  d'exercices  comprend  viuct-trois  planches  gravées  sur  cuivre,  plus  six 

feuilles  au  simple  trait  destinées  au  lavis.  —  ta  prix  de  la  collection  des  planches-modèles  est  de   h  fr.  60  c. 

Celui  de  cliacune  des  feuilles  au  trait  est  de  12  centimes,  soit  pour  les  6  feuilles   «      70  c. 

(Le  port  en  sus). 

tue  Modèles  arrêtes  par  Son  Excellence  le  ministre  de  F  instruction  publique, 


Chaque  classe  se  vend  aussi  séparément ,  savoir  : 

...>.•*..•....•■•••   %  fr,  25  c. 

•  ••*.,••••.         **•••.••    S  fr.  S5  c  * 

  S  fr.  25  c. 

BÛtUNTAinBS   3  fr.  i 

(Le  port  tn  sas.) 


os  raotsiKUE. 

—  DR  SECOND*  .  . 

—  DR  BMJtTOBWJE. 


Feuilles  gravées  as  simple  trait  pour 

lavis.  Chaque  feuille   s     12  e. 

Flanchee-Modelet  de   géométrie.  (Chaque  feuille. .  a     KO  e. 

—       —      de  caries  et  de  lavis.    —    — . ..  »    60  c. 

Papier  i  dessin.  —La  main  1/4  grand  aigle   3  fr.  » 

(Le  port  e»  sus.) 


Adresser  les  demandes  à  la  librairie  classique  et  administrative  de  Paul  DUPONT, 

45,  Rue  de  Grenelk-Saint-Honoré. 
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Mercredi  il  Mars  1866. 


raix  »e  l'abox.imcit 

Trou  moi>..  9  fr. 
Six  mois....  1»  fr. 
Un  su  30  fr. 

Paris,  Paul  DUPONT  , 
I  de  Grenelle-8l-Honoré,«3. 
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l»«ri«,  le        M«n  i«M. 

Le  Communiqué  inséré  dans  noire  numéro  du  1 4  mars  a  pré- 
cisé le  sens  dans  lequel  doivent  être  entendues  les  phrases  du 
rapport  de  M.  le  recteur  de  Douai,  dont  nous  avons  précédem- 
ment entretenu  nos  lecteurs.  Les  chaleureuses  expressions  de 
ce  rapport ,  l'hommage  rendu  à  l'énergique  intervention  des 
préfets,  à  l'activité  pertévérantt 'des  inspecteurs  pouvaient  faire 
illusion  et  donner  à  penser  que  l'action  de  ces  fonctionnaires 
était  entrée  pour  quelque  chose  dans  le  développement  si  ra- 
pide des  cours  d'adultes.  Il  n'en  est  rien,  et  nous  savons  main- 
tenant que  toute  cette  dépense  de  force  administrative  se  borne 
à  quelques  bons  et  paternels  avis,  distribués  à  des  conseils  mu- 
nicipaux qui  refusent  de  prendre  à  leur  charge  divers  frais  sco- 
laires, tels  que  chauffage,  éclairage,  etc.  Le  mérite  de  l'œuvre 
reste  donc  tout  entier  aux  instituteurs,  et  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  l'administration  de  rendre  à  leurs  zèle  une  aussi  écla- 
tante justice.  Seulement,  nous  nous  étonnons  que  le  Bulletin 
administratif,  en  insérant  le  rapport  de  M.  le  recteur  de  Douai, 
ne  se  soit  pas  aperçu  que  les  termes  mêmes  de  ce  rapport  pou- 
vaient donner  lieu  a  quelques  malentendus,  et  qu'il  ne  les  ait 
point  fait  suivre  d'un  petit  commentaire  qui  aurait  prévenu 
totiie  interprétation  erronée. 

Quant  à  nos  observations  relatives  aux  faibles  ressources  dont 
le  ministère  peut  disposer  et  à  l'évaluation  de  ces  ressources, 
c'est  un  point  sur  lequel  le  Communiqué  ne  nous  donne  aucune 
explication.  11  se  borne  à  nous  dire  que  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration n'a  pas  besoin  d'être  éveillée  :  nous  rendons  justice 
à  cette  sollicitude  ;  nous  n'avons  jamais  contesté  l'ardeur  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  mais  la  difficulté  pécuniaire 
n'en  subsiste  pas  moins  toute  entière.  Il  y  aura  bientôt  30,000 
cours  d'adultes.  Nous  avons  porté  à  130,000  francs  environ  les 
sommes  dont  l'administration  peut  disposer  en  faveur  de  ces 
cours.  Nous  avons  dit  que  c'était  peu,  car  ce  n'est  en  moyenne 
que  h  francs  par  an  pour  chaque  cours  ;  nous  serions 
heureux  d'apprendre  que  nous  sommes  trompés,  et  il  est  facile 
à  l'administration  de  donner  sur  ce  point  des  éclaircissements 


peut,  quand  elle  le  voudra,  faire 
t  par  commune,  école  par  école,  le  lotal  des  sommes 
qui,  dans  chaque  localité,  indemnisent  les  instituteurs,  ce  qui 
est  payé  par  les  élèves,  par  les  communes,  par  l'administration 
centrale,  ce  qui  est  fourni  par  les  souscriptions. 

Le  Communiqué  nous  apprend  que  les  cours  d'adultes  ne  sont 
pas  encore  «  la  création  d'un  nouveau  service.  »  Quelle  sera 
des  lors  l'action  de  l'administration  sur  ces  cours,  puisque  ce 
n'est  pas  un  «  service?  s  A  qui  appartiendra-t-il  d'en  régler 
les  éludes  ?  seront-ils  soumis  aux  visites  des  inspecteurs  ?  Mais 
les  inspecteurs  ont  déjà  tant  de  choses  à  faire  qu'il  nous  parait 
diflicile  que  le  personnel  de  l'inspection,  Loi  qu'il  est  constitué, 
puisse  suffire  à  une  double  besogne  :  et  si  les  cours  d'adulles  ne 
sont  pas  inspectés,  comment  les  chosesirontelles?  quand  les  ser- 
vices sont  organisés,  ils  ont  souvent  bien  de  la  peine  à  marcher; 
mais  quand  ils  ne  le  sont  pas,  n'est-il  pas  à  craindre  que  la 
difficulté  de  marcher  soit  plus  grande  encore  7  les  cours  d'a- 
dultes resteront-ils  longtemps  a  l'état  <  de  manifestation  d'un 
vœu  spontané  du  pays?  »  Nous  n'en  savons  rien,  et  le  Com- 
muniqué ne  nous  donne  à  cet  égard  aucun  éclaircissement. 

Mais  le  provision:  n'est  pas  une  bonne  chose  ;  il  est  à  sou- 
haiter qu'il  cesse  le  plus  vite  possible  et  que  les  classes  des  en- 
fants et  les  classes  des  hommes  soient  organisées  de  manière 
à  ne  point  s'enchevêtrer  les  unes  dans  les  autres,  à  ne  point  se 
nuire  réciproquement,  en  ajoutant  sans  prolil  sérieux  c  de  nou- 
velles Tatigues  à  celles  qui  accablent  déjà  les  instituteurs.  >  C'est 
une  très-grande  affaire  que  les  cours  d'adultes,  car  instruire  des 
hommes  est  tout  autre  chose  qu'instruire  des  enfants  ;  il  est 
impossible  d'appliquer  indifférement  aux  uns  et  aux  autres 
les  mêmes  méthodes,  les  mêmes  procédés ,  de  mettre  entre 
leurs  mains  les  mêmes  livres.  Il  y  a  très-certainement  là  une 
distinction  essentielle  qui  implique  dans  le  système  général  des 
écoles  primaires  toute  une  série  de  mesures  nouvelles;  car  l'en- 
seignement des  adultes  doit  se  combiner  avec  l'enseignement 
des  enfants  de  manière  à  le  compléter  et  à  le  fortifier,  sans  lui 
faire  une  concurrence  nuisible  ;  il  ne  faudrait  pas  qu'il  dispensât 
de  la  fréquentation  de  la  classe  du  jour,  par  la  perspective  d'y 
suppléer  dans  l'avenir  à  l'aide  delà  classe  du  soir.  Il  ne  doit  pas 
être  la  classe  abécédaire  des  conscrits  illettrés,  mais  une  sorte 
de  Faculté  démocratique  pour  ceux  qui  veulent,  dans  leur  âge 
mûr,  apprendre  au  delà  de  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfance. 
Il  doit  s'adresser  tout  à  la  fois  dans  le  même  homme,  au  père  de 
famille,  au  citoyen,  au  travailleur,  et  1 
même  temps  que  ses  devoirs. 
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Espérons  donc  que  les  cours  d'adultes,  dans  un  avenir  pro- 
chain, constitueront  véritab'ement  un  service  qui  sera  l'un  des 
plus  importants  du  ministère  de  la  rue  de  Grenelé,  et  que  rien 
ne  sera  bissé  au  hasard  dans  un  ordre  d'enseignement  qui  peut 
exercer,  aux  points  de  vue  les  plu.1!  divers,  y  compris  la  politi- 
que, une  influence  considérable  sur  les  destinées  du  pays. 

Ch.  I.OIANDHE. 

  i>.  

IN  DERNIER  MOT  Sllt  LA  GRATUITÉ. 

Nous  ne  voulions  plus  trajtef  ici  d'une  manière  générale  la  ques- 
tion do  la  gratuité  do  l'instruction;  nous  croyions  en  avoir  assez 
dit,  du  moins  pour  les  esprits  qui  ne  se  laissent  pas  prév  enir  en 
-faveur  d'une  (Jièsc.  Mais  puisqu'on  y  revient  avec  insistance  et 
qu'on  porte  encore  le  sujet  à  la  tribune,  force  nous  est  bien  de 
nous  en  occuper,  bon  gré  in:i!  gré. 

Heureusement  la  question  s'est  simplifiée  depuis  un  au  :  voici 
un  pas  de  fait ,  c'ett  autant  de  gagné,  le  reste  se  gagnera  aussi, 
nous  l'espérons.  On  avait  en  effet  joint  précédemment  à  celte' 
question  celle  de  l'obligation;  mais  aujourd'hui  on  semble  y 
renoncer,  on  comprend  qu'on  n'a  nulle  chance  de  fairo  triom- 
pher une  0[  inion  qui  froisse  le  sentiment  public  en  France. 
Disons-lui  donc  adieu,  et,  nous  l'espérons,  puur  toujours;  car, 
lorsque  les  esprits  se  seiont  calmés,  on  reconnaîtra  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  mieux  h  faire  que  de  rendre  l'enseignement 
obligatoire  :  c'est  de  le  rendre  meilleur. 

Donnez  un  enseignement  vraiment  utile  et  se  distinguant  par 
un  caractère  pratique  ;  faites  surtout  qu'il  développe  l'intelli- 
gence, qu'il  forme  les  esprits  et  les  cœurs,  qu'il  assure  à  ceux 
qui  le  reçoivent  une  supériorité  intellectuelle  et  morale  incon- 
testée sur  ceux  qui  en  restent  privés:  dès  lors  tout  le  monde  en 
voudra,  chaque  père  de  famille,  sans  pression  ni  contrainte, 
voudra  faire  donner  de  l'instruction  à  ses  enfants  ;  l'obligation 
«era  superflue. 

Après  ce  premier  échec  sur  la  double  question  de  l'en- 
seignement gratuit  et  obligatoire,  on  so  rabat  sur  la  gratuité,  qui, 
du  moins,  n'a  pas,  comme  la  contrainte  eu  matière  d'enseigne- 
ment, te  tort  de  jurer  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  posent  en 
ardents  défenseurs  do  toutes  les  libertés.  U  gratuité,  au  con- 
traire, s'annonce  comme  une  mesure  sincèrement  libérale.  Quoi 
de  plus  libéral,  en  effet,  que  de  distribuer  les  choses  aux  gens 
bans  les  leur  faire  payer!  Quoi  de  plus  propre  à  concilier  toutes 
les  sympathies  à  uno  mesure,  dans  un  pays  où  l'on  a  une  répul- 
sion aveugle  pour  touto  espèce  d'impôt,  que  ce  terme  de  gratuité 
si  bien  choisi  pour  agir  sur  les  masses  ! 

Voyons  donc,  une  fois  pour  toutes,  ce  qu'il  en  est  de  celle 
gratuité  absolue  dont  on  nous  rebat  les  oreilles. 

Et  d'abord,  où  sont  donc,  parmi  les  partisans  de  cette  gratuité, 
ce*  hommes  spéciaux  dont  nous  a  parlé  M.  llavin  dans  son 
discours  à  l'appui  de  l'amendement  au  jwragraphe  de  l'adresse 
relatif  à  l'instruction  primaire?  Nous  venons  de  relire  la  liste  des 
signataires  de  l'amendement  :  or,  à  l'exception  de  M.  Jules 
Simon,  qui,  dans  son  livre  du  V Ecole,  a  joint  à  de  graves  er- 
reurs beaucoup  de  vues  très-justes  qui  prouvent  de  sa  part  une 
élude  théorique  assez  approfondie  de  l'instruction  primaire,  mais 
qui,  après  tout,  n'est  point  un  homme  pratique,  ayant  vu  las 
choses  de  près,  quels  sont  parmi  les  autres  ces  hommes  spé- 
ciaux qui  connaissent,  pour  les  avoir  observés,  les  faits  dont 
ils  parlent?  Nous  les  cherchous  et  nous  ne  les  trouvons 
pas. 

Nous  sommes,  au  contraire,  en  relations  journalières  avec 
une  multitude  de  ces  hommes  d'expérience  qui  n'ont  point, 
pour  l'éducation  du  peuple,  un  dévouement  spéculatif,  mais  qui, 
depuis  de  longues  années,  sont  à  l'œuvre  tous  les  jours  sur  tous 
les  points  de  la  France,  et  qui  tous  repoussent  la  gratuité,  parce 
que  l'élude  dos  fails  les  n  convaincus  que,  dans  1rs  conditions 
actuelles,  ce  serait  le  présent  le  plus  funeste  qu'on  pourrait  faire 
à  l'instruction  primaire.  11  nous  suffira,  pour  le  prouver,  de 
résumer  ici  quelques-unes  des  raisons  que  nous  avons  déjà  pré- 


sentées en  les  écrivant,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  dictée;  nous 
en  ajouterons  seulement  quelques-unes  qu'on  nous  a  signalées 
depuis. 

Pour  être  plus  bref,  en  mettant  plus  d'ordre  dans  la  discus- 
sion, nous  grouperons  ces  raisons  sous  trois  chafs,  el  nous  exa- 
minerons la  question  sous  le  rapport  de  la  propagation  de  l'ins- 
truction primaire,  sous  le  rapport  financier,  ou  autrement  dit 
l'intérêt  des  familles  et  celui  de  la  société,  et  enlin  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  des  maîtres,  qu'il  est  bien  temps  de  ne  plus 
perdre  de  vue,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici  ;  car,  tant  vaut  le 
maître,  tant  vaut  l'école,  dit  un  vieux  proverbe  dont  les  passions 
ne  parviendront  pas  H  changer  la  y^ruVe  :  or  la  valeur  des  mitres 
ef  l,  quoi  qu'on,  en  ait,  en  raison  de  la  position  qu'on  leur 
fait. 

Commençons  par  proclamer  hautement  que,  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  l'instruction  primaire  n'est  nullement  intéressée 
à  la  gratuité  absolue.  Celte  gratuité  est  uniquement,  il  faut 
qu'on  le  sache,  une  arme  de  guerre,  un  moyen  de  popularité 
pour  ceux  qui  s'en  font  les  ardents  défenseurs.  Distinguons  donc 
entre  la  gratuité  absolue,  telle  qu'rui  la  réclame,  et  le  système 
de  la  gratuité,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  payer  l'instruction. 

Si  les  enfants  dont  les  parents  sont  dans  l'impossibilité  de 
payer  pour  leur  faire  donner  de  l'instruction,  étaient  réduits  à 
s'en  passer,  nous  comprendrions  les  voix  généreuses  qui  s'élè- 
veraient en  leur  faveur.  Mais,  depuis  1833,  toutes  les  familles 
qui  ne  peuvent  pas  payer  ont  le  droit  de  faire  admettre  leurs 
enranls  gratuitement  à  l'école.  Maintenant,  plaignez-vous  que 
des  abus  se  soient  introduits  dans  l'application  de  la  gratuité, 
rien  de  mieux;  demandez  l'abrogation  des  dispositions  du  décret 
du  31  décembre  1850,  qui  ont  fait  lîxer  d'avance  un  maximum 
pour  le  nombre  des  élèves  à  admettre  gratuitement  dans  chaque 
commune,  parce  qu'elles  ont  porté  atteinte  au  principe  posé 
par  la  loi,  d'après  lequel  tous  les  pauvres  doivent  être  reçus 
gratuitement  à  l'école,  quoi  qu'en  soil  le  nombre:  alors  nous 
joindrons  nos  voix  aux  vôtres,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne 
vous  avons  pas  attendus,  car  nous  avons  toujours  combattu  celte 
mesure,  qui  a  été  pourtant,  dans  une  nuluUide  de  cas,  une  sau- 
vegarde pour  les  intérêts  des  instituteurs,  que  compromettait 
l'exagération  du  nombre  des  élèves  portés  sur  les  listes  de  gra- 
tuité. 

Faites  cesser  aussi  les  bizarreries  qui  existent  dans  certaines 
villes  où,  a  coté  d'écoles  publiques  gratuites,  se  trouvent  d'autres 
écoles  publiques  payantes ,  ou  bien  supprimez  partout  la  dis- 
tinction qui  existe  encore  dans  certaines  écoles  entre  les  élèves 
payants  et  les  élèves  gratuits.  Etablissez  même,  si  vous  le  vou- 
iez, comme  c'est  déjà  le  cas  le  plus  général,  des  écoles  entière- 
ment gratuites  dans  les  villes  importantes,  où  il  y  a  une  nom- 
breuse population  ouvrière,  où  il  est  très-difficile  de  connaître 
exactement  la  position  des  familles,  et  où  la  recherche  de  celte 
position  peut  avoir  des  inconvénients  qui  n'existent  pas  dans 
les  campagnes,  où  chacun  se  connaît,  et  où,  par  suite,  la  gratuité 
est  presque  toujours  prononcée  même  avant  d'être  sollicitée. 
Proposez  enfin  toutes  les  mesures  qui  peuvent  réellement  assu- 
rer le  bienfait  de  l'instruction  ù  tous  ceux  qtù  sont  hors  détat  de 
ia  payer:  loin  do  nous  y  opposer,  nous  les  appuierons  avec 
vous,  car  il  n'y  en  a  probablement  aucuue  que  nous  n'ayons 
déjà  demandée.  Mais,  avant  d'aller  au  delà,  voyous  si  l'intérêt 
de  l'instruction  primaire  y  est  réellement  engagé. 

Pourquoi  réclamc-t-on  la  gratuité  absolue?  Sans  doute  pour 
mettre  l'instruction  primaire  à  la  portée  de  lotîtes  les  familles. 
Eh  bien,  d'après  la  statistique  de  l'instruction  primaire  publiée 
en  1865  par  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  sur 
3.719,308  élèves,  garçons  et  tilles,  admis  dans  lotîtes  les  écoles 
publiques  de  France,  écoles  de  garçuns,  écoles  de  tilles  et  salles 
d'asile,  il  y  en  a  i,5a9,960  qui  sont  reçus  gratuitement.  C'est 
une  proportion  de  Ui  0  4  d'élèves  gratuits,  proportion  bien  suf- 
fisante, ce  nous  semble,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  supposer 
qu'un  grand  nombre  d  enfants  soimu  «dus  des  écoles  par  la 
pauvreté  de  leurs  parents.  Que  si  cette  proportion  de  42  0/0 
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d'enfants  éJevés  gratuitement  ne  paraissait  pas  assez  forte  aux 
yeux  de  certaines  personnes,  uous  serions  obligés  île  leur  répé- 
ter celte  question  :  Voulea-vous  donc  faire  passer  la  France 
pour  une  nation  de  mendiants?  Si  on  objectait  que  la  proportion 
n'est  aussi  élevée  qu'à  cause  des  villes,  où  se  rencontrent  presque 
exclusivement  tes  écoles  gratuites,  nous  ferions  remarquer  que 
les  campagnes  en  ont  moins  besoin,  parce  qu'elles  renferment 
en  bien  moindre  quantité  la  population  ouvrière,  qui  n'a  pour 
vivre  que  son  salaire  journalier. 

Voyons,  du  reste,  ce  qu'ont  à  payer  pour  la  fréquentation  de 
l'école  les  enfants  qui  n'y  sont  pas  admis  gratuitement. 

Dans  le  rapport  qui  précède  la  statistique  que  nous  venons  de 
cit*r,  M.  Duray  établit  que  la  rétribution  payée  annuellement 
par  chaque  enfant  s'élève  en  moyenne  à  8  fr.  84  c.  Est-ce  donc 
là  une  somme  exorbitante  et  qui  soit  dans  le  cas  de  détourner 
les  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école?  Non:  s'ils  m-  les 
y  envoient  pas,  c'est  pour  les  uns  le  besoin  de  les  employer  aux 
travaux  «les  champs  et  à  la  garde  des  bestiaux, et  pour  les  autres 
le  besoin  d'utiliser  leurs  bras  ou  de  les  avoir  moins  longtemps  à 
leur  charge  en  les  mettant  plus  lot  en  apprentissage.  Croit  un 
que  la  faible  économie  que  procurerait  la  gratuité  absolue  à  ces 
parents,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  pauvres,  car  autrement  ils 
seraient  admis  de  droit  sans  rien  payer,  croit-on  qu'elle  pourrait 
compenser  pour  ces  pères  de  famille  peu  aisés  le  gain  qu'il» 
retireraient  du  travail  de  leurs  enfants? 

On  peut,  il  est  vrai,  objecter  encore,  car  nous  ne  voulons  rien 
dissimuler,  que  cette  rétribution  n'est  si  faible  en  moyenne 
que  parce  que  les  élèves  ne  vont  pas  à  l'école  toute  l'année. 
Nous  le  reconnaissons.  Mais,  d'abord,  esl-co  la  rétribution  qui 
leur  fait  quitter  l'école  î  S'il  en  était  ainsi,  les  gratuit»  d'aujour- 
d'hui, qui  n'ont  rien  à  payer,  continueraient  d'y  aller  toute 
l'année;  bien  loin  de  là,  ils  sont  les  premiers  à  la  quitter,  parée 
que  leurs  parents,  étant  pauvres,  ont  besoin  de  leur  travail,  et 
qu'ils  mettent  au-dessus  de  l'instruction  le  produit  de  ce  travail, 
même  quaud  l'instruction  ne  leur  coule  rien. 

Cependant  l'objection  est  sans  valeur  par  suite  d'une  mesure 
qui.  depuis  6  ou  8  ans,  s'est  généralisée  dans  toute  la  France  : 
c'est  celle  de  Va  bu»  nemeut,  qui  donne  aux  parents  la  facilité  de 
remplacer  la  rétribution  payée  mensuellement  pour  la  fréquen- 
tation de  l'école  par  une  somme  lixe,  au  moyen  de  laquelle  ils 
peuvent  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  toute  l'année.  Le  taux 
de  l'abonnement,  variabled'nn  département  à  l'autre,  mais  tou- 
jours eu  rapport  avec  celui  de  la  rétribution  mensuelle,  est 
calculé  partout  de  manière  à  répondre  à  peu  près  à  la'  moyenne 
payée  chaque  année  par  les  famUles.  Aussi  ne  dépjssc-l-il  pas 
10  francs  par  an  eu  moyenne  pour  la  France;  dans  beaucoup  de 
départements  il  n'est  que  de  8  francs,  et,  dans  quelques-ims 
même,  il  descend  au-dessous.  Est-ce  donc,  nous  le  répélous,  un 
chiffre  au-dessus  de  la  portée  des  familles,  surtout  avec  les  dif- 
férences qu'on  établit  déjà  dans  divers  départements,  et  qu'on 
peut  établir  partout  ponr  celles  qui  ont  plusieurs  enfants,  et 
eulin  avec  la  gratuité  complète  pour  les  familles  qui  ne  pour- 
raient payer  sans  difficulté  celle  faible  somme? 

Or,  cetlo  mesure  que  réclamaient  depuis  longtemps,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  les  véritables  amis  de  l'instruction 
primaire,  a  eu  déjà,  pour  l'éducation  du  peuple,  des  résultats 
que  n'aura  jamais  la  gratuité  absolue.  Elle  a  régularisé  la  fré- 
quentation de  l'école ,  et  elle  en  a  augmenté  la  durée  annuelle, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  diminué  les  deux  grandes  causes  du  peu 
d'efficacité  de  l'enseignement. 

Ce  résultat,  qui  s'est  produit  sur  tous  les  points  de  la  France, 
est  aujourd'hui  l'un  des  faits  les  mieux  constatés.  Mais,  otitre  le 
bien  considérable  qui  eu  résulte,  il  est  un  puissant  argument 
contre  la  gratuité,  car  il  prouve  quel  avantage  il  y  a  à  faire 
payer  pour  la  fréquentation  de  l'école  dans  l'étal  actuel  des 
populations.  Un  a  pu  abuser  de  celte  vérité  qu'en  général  on 
n'attache  de  valeur  qu'aux  choses  pour  lesquelles  oit  paye  :  c'est 
possible,  toujours  est-il  que  les  élèves  payants  sont  incorapa- 
rablemenl  plus  exacts  à  venir  en  classe  que  les  élèves  gratuits; 
le  père  qui  paye  pour  faire  instruire  son  enfant  ne  veut  pas 


perdre  son  argent,  et,  à  moins  d'impossibilité  absolue,  il  l'envoie 
régulièrement  chaque  jour;  celui  qui  ne  paye  pas,  au  contraire, 
s'en  dispense  à  toute  occasion,  pour  lo  moindre  besoin  du  la  fo« 
mille,  pour  la  cause  la  plus  futile,  pour  un  désir  de  l'enfant,  un 

caprice:  on  se  satisfait,  et  l'on  ne  perd  rien. 

On  pourra  dire  à  ce  sujet  ce  qu'on  voudra  ;  les  faits  sont  là 
pour  prouver  ce  que  nous  avançons.  Consul  tel  les  maîtres,  et, 
tandis  qu'ils  vous  diront  tous  que  les  absences  multipliées  des 
élèves  sont  le  plus  grand  obstacle  a»  succès  de  leur  enseigne- 
men\  ils*  vous  déclareront  en  même  temps  que  les  élèves  gra< 
toits  sont  incomparablement  les  moins  exacts,  et  par  suite  ceux 
qui  font  le  moins  de  progrès.  Qu'on  ne  diso  pas  que  c'est  pane 
qu'ils  sont  pauvres  qu'ils  viennent  moins  régulièrement;  ils  ren» 
dent  dans  leurs  familles  des  services  dont  un.  peut  se  passer 
dans  les  familles  plus  aisées.  Cette  raison  osl  Tondue,  et  elle 
peut  agir  dans  une  certaine  mesure,  nous  ne  le  nions  pas.  bu 
moins,  on  nous  accordera  que,  dans  ce  cas.  la  gratuité  ne  suffit 
plus  pour  assurer  la  fréquentation  de  l'école. 

Mais,  après  avoir  fait  celte  concession,  hatons-nous  d'ajouté* 
que  la  raison  que  nous  .venons  de  citer  n'a  pas  la  valeur  qu'oa 
lui  suppose.  Prenea,  eu  effet,  deux  écoles  établies  duos  des  con- 
ditions exactement  semblables,  mais  l'une  payante  et  Tanin» 
gratuite,  et  tons  les  maîtres  vous  diront  encore  que.  dans  les 
dernières,  les  absence  soi, t.  quoi  qu'ils  rassoni,  infiniment  plus 
nombreuses.  L'expérience  prouve  que  dans  les  écoles  payants* 
les  amenées  sont  toujours  occasionnées  par  des  motifs  graves, 
habituellement  la  maladie  ;  dans  les  écoles  gratuites,  au  ouiilrairc, 
on  s'absente  sous  le  moindre  prêtante.  Aussi  dans  les  premières, 
mémo  lorsqu'elles  sont  le  plus  nombreuses,  la  moyenne  des 
absences  ne  va  pas  à  un  dixième,  souvent  même  elle  descend  à 
quelques  unités  ;  dans  les  dernières,  au  contraire,  cette  moyenne 
s'élève,  selon  les  classes  et  l'habileté  des  maîtres,  jusqu'au  cin- 
quième, au  quart,  au  tiers  même. 

Dans  les  villes,  on  le  sait,  il  n'y  a  guère  de  différence  pour 
la  fréquentation  entre  l'hiver  et  l'été;  dans  celle  dernière  saison, 
l'école  osl  peut-être  plus  fréquentée,  parce  que  les  maladie* 
qui  en  éloignent  les  enfants  sont  plus  nombreuses  en  hiver  ; 
mais  à  la  campagne  il  n'en  est  plus  il-;  même.  La  se  manifeste 
en  élé  cette  désertion  des  écoles  qui  en  la  principale  cause  de  la 
faiblesse  dos  résultais  de  renseignement.  Or,  il  est  encore  par» 
faitemeut  constaté  que  les  élèves  gratuits  sont  ceux  qui,  le  beau 
temps  venu,  seuil  les  premiers  à  quitter  la  classe.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que,  dans  chaque  commune,  il  y  a  toujours  des  enfants 
portés  sur  la  liste  de  gratuité  qui  jamais  ne  mettent  les  pieds  à, 
l'école.  C'esl  qu'ifs  sont  pauvres,  dira-tam;  sans  doulu,  mais 
reconnaissez,  du  moins,  que  la  gratuité  ust  impuissante  pour  at- 
tirer ces  enfants  h  l'école  et  pour  les  y  retenir. 

I.u  payement  d'une  rétribution  a.  au  contraire,  l'avantagu  d'y 
faire  venir  régulièrement  les  enfants  des  familles  qui  ne  son» 
pas  tout  à  fait  dénuées,  c'est-à-dire  du  plus  grand  nombre,  el 
de  touruér  ainsi  au  profit  de  leur  instruction.  C'est  ce  que 
prouvent  encore  les  faiU  qui  se  sont  produits  depuis  plusieurs 
années.  Dans  quelques  départements  de  l'Kst,  oii  les  commîmes 
ont  souvent  des  bois  qui  leur  donnent  des  revenus  plus  ou 
moins  considérables,  beaucoup  d'écoles  étaient  depuis  plus  ou 
moins  longtemps  entièrement  gratuites.  Eclairées  par  l'expé- 
rience el  désirant  augmenter  la  régularité  de  la  fréquentation, 
quelques  commîmes  ont  remplacé  la  gratuité  absolue  par  la 
semi-gra:uiic;  à  l'instant,  lc^  absences,  qui  faisaient  le  déses- 
poir des  instituteurs  et  des  institutrices,  uni  considérablement 
diminué. 

Dans  d'autres  communes  l'inverse  a  eu  lieu.  Cédant  à  un  sen- 
timent d'amour-propre  el  aux  suggestions  do  personnes  qui  pro- 
clament la  gratuité  comme  une  mesure  éminemment  libérale,  pos- 
sédant, d'ailleurs,  d^s  ressources  Miftisanles  pour  se  donner  cette 
satisfaction,  ces  communes  ont  rendu  leurs  écoles  entièrement 
gratuites  :  çommeut  eu  ont-olks  élé  ivc  inpc;is  ;es  '.'  Par  nue 
augmentation  dans  lo  nombre  des  absences.  Kl  cependant  le 
goût  de  lïiiiirucliou  est  depuis  longtemps  plus  rép  n>lu  dans 
contrées  tpjc  partout  ailleurs.  Le  fait  esl-il  asse*  significatif/ 
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En  voici  un  autre  plus  significatif  encore,  parce  qu'il  s'est 
produit,  non  plus  seulement  dans  quelques  départements,  mais 
dans  toute  la  France  :  nous  voulons  parler  de  la  substitution  du 
système  de  l'abonnement  annuel  à  celui  de  la  rétribution  men- 
suelle, dont  il  a  été  question  plus  haut.  Qu'on  consulte  les  insti- 
tuteurs, les  institutrices,  les  inspecteurs,  et  toutes  les  personnes 
préposées  à  la  direction  des  écoles,  tous  vous  diront  que  l'abon- 
nement a  eu  les  plus  beureux  résultats  ;  partout  il  a  élevé  d'une 
manière  très-prononcée  la  durée  moyenne  de  la  fréquentation 
annuelle  de  l'école.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  le  cultivateur  qui 
paye  veut  en  avoir  le  plus  possible  pour  son  argent.  Dès  que  le 
père  paye  pour  envoyer  son  (ils  à  l'école  pour  toute  l'année,  il 
veut  l'y  envoyer  le  plus  qu'il  peut.  Quand  il  payait  par  mois,  il 
le  retirait  dès  le  printemps,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de  mai. 
Maintenant  il  fait  des  efforts  pour  se  priver  de  son  travail,  d'a- 
bord pendant  un  mois,  puis  pendant  deux  ou  trois,  et  il  ûnit  par 
l'y  envoyer  jusqu'aux  vacances. 

Voilà  des  résultats  positifs,  incontestables,  auxquels  il  n'y  a 
rien  à  opposer.  Toutes  les  déclamations  du  monde  n'arriveront 
jamais  à  changer  le  cœur  humain. 

Hais  enfin,  allons  au  fond  des  choses  et  voyons  ce  qu'est,  en 
réalité,  celte  prétendue  gratuité  absolue  dont  on  présente  le  sé- 
duisant mirage  aux  yeux  des  populations  éblouies.  Ceci  nous 
amène  à  traiter  la  question  financière,  dont  il  nous  reste  à  parler, 
ainsi  que  de  l'intérêt  des  instituteurs. 

Lova  Michel. 

(La  suite  prochainement). 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


Récbttios  de.  M.  PnÉvoST-PARàooi.. 
(Suite  et  flo.) 

M.  Guizot  a  répondu  à  M.  Prévost-Paradol  : 
Monsieur, 

Je  von*  dois  une  bonne  fortune  qui  m'est  déjà  échue  une  fois 
dan»  celle  enceinte,  tniis  dont  je  n'espérais  pas  le  retour.  Il  y  a  neuf 
us,  j'avais  l'honneur  de  recevoir  ici,  au  nom  de  l'Académie,  un  sa- 
rant  illustre,  l'une  des  gloires  de  l'Académie  des  sciences,  lo  doyen 
de  l'Institut  tout  entier.  En  retraçant  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Biol, 
je  ce  rencontrais  aucune  trace  des  orages  et  des  dissensions  politiques 
qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  assuillent  noire  pairie.  C'était  une 
âme  vouée  tout  entière  au  culte  de  la  science  pure  et  au  seul  désir  de 
découvrir  et  de  répandre  la  vérité. 

El  pour  que  rien  ne  manquât,  ce  jour-là,  au  bonheur  de  ma  mis- 
sion, celai  de  nos  confrères  auquel  succédait  M.  Biol  m'offrait  le  même 
caractère  et  le  même  emploi  de  la  vie.  Te)  que  M.  Biot  uvaii  «Hé  pour 
les  sciences,  Ici  M.  de  Lacrclcllc  pour  les  lettres  ;  même  désintéresse- 
ment de  toute  autre  ambition  et  de  toute  autre  gloire  que  l'ambition 
cl  la  gloire  de  la  pensée  ;  même  dévouement  fidèle  i  la  cause  de  la 
idrité  pour  il.  de  Lacreielle  dans  les  récits  de  l'histoire,  pour  M.  Biol 
dans  l'élude  de  ta  nature.  Je  n'avais,  eu  peignant  de  tels  hommes, 
point  de  préventions  à  surmonter,  point  de  ménagements  à  garder  ;  je 
pouvais,  à  leur  exemple,  ne  me  préoccuper  que  des  travaux  qu'ils 
avaient  accomplis  ei  du  rang  qu'ils  avaient  occupé  dans  les  régions  se- 
reines où  ils  avaient  vécu. 

Ce  n'esi  pas  que  M-  de  Lacreielle  et  M.  Biol  fussent  indifférents  aux 
questions  el  aux  événements  où  se  déballait  le  sort  de  notre  patrie  ; 
il*  y  prenaient  l'un  et  l'autre  un  vif  et  sympathique  intérêt  ;  ils  avaient 
l'un  el  l'aulre  a  cœur  les  idées  cl  les  sentiments  généreux  qui  foui 
l'honneur  et  l'espoir  de  notre  lemps  ;  et  ils  soutenaient  U  bonne  cause, 
toujours  par  leur  autorité  morale,  souvent  par  leur  publique  et  cou- 
rageuse adhésion.  Mais,  étrangers  a  l'arène  politique,  ils  en  contem- 
plaient les  luttes  et  les  vicissitudes  avec  ce  détachement  de  toute  pré- 
tention persoooelle  et  cette  liberté  calme  de  la  pensée  qui  sont  une 
source  rte  lumière  autant  qu'un  gage  d'équité. 

Dans  la  mission  que  l'Académie  m'a  lait  1  honneur  de  m'imposer  au- 
jourd'hui, vous  me  rende*,  M.  Ampère  el  vous,  quelque  chose  de  cette 
situation  dont  j'ai  senu,  il  y  »  neuf  ans.  tout  le  prix.  Voua  avez,  l'un 
et  l'autre,  dos  cœurs  de  sincères  et  sérieux  patriotes  ;  mais  vous  ap- 
partenez, l'un  el  l'autre,  aux  seuls  travaux  de  la  peuséc.  Les  lettres, 


cultivées  dans  toute  l'élendue  et  la  variété  de  leur  domaine,  ont  rem- 
pli et  charmé  toute  la  vie  de  M.  Ampère;  U  ne  s'en  est  distrait  ni  lassé 
un  seul  jour.  Voire  vocation,  à  vous,  monsieur,  n'est  pas  aussi  cer- 
taine el  sera  peot-èlre  moins  exclusive  ;  vous  êtes  jeune  el  l'avenir  es' 
devant  vous ,  qui  «ait  quelle  destinée  il  vous  réserve,  el  quel  emploi 
il  fera  de  vous  pour  le  service  de  la  France  ?,Yous  êtes  d'une  généra- 
tion, et  l'un  des  premiers  dans  une  génération  en  qui  la  France  espère. 

1-a  France  esi  la  patrie  de  l'espérance  ;  elle  s'égare  quelquefois  i  la 
poursuite  de  ses  grands  désirs  de  progrès  cl  de  liberté,  el  <lle  ne  s'ar- 
rête pis  toujours  au  but,  même  quand  elle  y  touche  ;  mais  elle  n'y 
renonce  jamais;  même  fatiguée  et  découragée  en  apparence,  elle 
garde  toujours  dans  son  cœur  ses  généreux  instincts,  décidée  à  comp- 
ter toujours  sur  ses  lils,  quels  qu'aient  pu  être  les  mécomptes  el  les 
revers  de  leurs  pèi  c<. 

Vous  êtes,  monsieur,  de  ceux  a  qui  il  appartient  d'aider  au  succès 
de  noire  époque  dans  sa  difficile  tache,  la  pratiqnc  efficace  du  gou- 
vernemenl  libre.  Vous  aurez  aulunl,  vous  u  aurez  pas  plus  de  respect 
et  de  dévouement  que  vos  devauciers  pour  U  vérité,  le  droit,  la 
liberté,  l'ordre  légal,  le  bieu  publie.  Je  vous  souhaite  de  moins  rudes 
combats  et  plus  de  bonheur. 

Vous  n'avez  pas  encore  été  appelé,  monsieur,  a  ces  sévères  épreuves 
de  la  vie  publique.  Jusqu'ici  la  vie  littéraire  a  sufQ  à  l'honneur  de 
votre  nom,  et  dan»  la  vie  littéraire  aucun  succès  ne  vous  a  manqué. 
L'Université  a  comblé  votre  jeunesse  de  «es  plus  belles  couronnes, 
et  elles  étaient  encore  vertes  et  fraîches  sur  votre  lêle  quand  l'A- 
cadémie vous  a  décerné  les  siennes.  Non  pas  seulement  l'Académie 
française,  mais  aussi  l'Académie  des  sciences  morales  el  politiques. 
Vou*  avex  loué  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  un  langage  digne  de 
lui  et  qui  est  devenu  votre  langue  habituelle,  élégante  sans  recherche 
et  facile  avec  sévérité. 

Vous  vous  êtes  montré  aussi  judicieux  cl  aussi  pur  comme  mora» 
lislo  que  comme  écrivain  :  vous  aviez  passé  toutes  vos  jeunes  années 
dans  les  écoles  publiques  de  l'Etal  ;  mais,  éclairé  par  les  souvenirs 
charmants  el  puissants  de  la  tendresse  maternelle,  voua  avez  compris 
et  décrit,  avec  autant  de  sentiment  que  de  sagacité,  la  part  el  le  rôle 
de  la  famille  dans  l'éducation.  Et  le  plus  co&sidérable  (il  m'est  bien 
pcimis  de  le  qualifier  ainsi;,  le  plus  considérable  de  vos  succès  aca- 
démiques, vous  l'avez  obtenu  sans  l'aileudrc  et  presque  sans  le  re- 
chercher. 

Quand,  à  la  mort  de  M.  Ampère,  la  pensée  de  l'Académie  sVst 
portée  sur  vous  pour  lui  succe'Jer,  vous  voyagiez  sur  les  rives  du 
Nil  ;  et  vous  avez  pu,  il  y  a  précisément  un  au  (le  I»  mars  1865), 
écrire  du  Caire  a  l'un  de  vos  amis  :  t  Je  veux  partir  d'ici  le  9  ;  on 
veut  me  garder  jusqu'au  1!»,  ce  qui  me  ferait  arrivor  bien  lard  â  Paris, 
surtout  depuis  que  les  journaux  m'apprennent  que  je  suis,  sans  le  sa- 
voir, candidat  de  l'Académie  française.  »  Vous  étiez,  en  effet,  candi- 
dat sans  le  savoir,  et  vous  êtes  devenu  académicien  presque  aussitôt 
que  candidat. 

Vos  titres,  mon-ieur,  étaient  do  coux  qui  sont  faits  pour  plaire 
particulièrement  à  l'Académie.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de 
cultiver  brillamment  tes  lettres;  vous  les  avez  habilement  enseignées. 
Et  vous  avez  appris  à  vos  auditeurs  non-seulement  1  les  cultiver, 
mais  â  les  aimer.  Vous  avez  appelé  et  nourri  dans  leur  âme  la  passion 
du  beau  en  même  temps  que  le  goûl  des  grandes  éludes.  Et  lorsque, 
plusieurs  années  après  que  votre  enseignement  dans  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix  avait  cessé,  vous  avez  vu  vos  anciens  élèves  empressés  à 
se  réunir  autour  de  vous,  vous  leur  avez  adressé  pour  adieu  ce  noble 
conseil  :  «  Restez  tilèles  au  culte  des  lettres;  vivez  le  plus  longtemps 
possible  dans  la  fréquentation  des  écrivains  immortels  qui  ont  exprimé 
avec  le  plus  île  bonheur  les  meilleures  pensées  de  l'humanité.  Plus 
vous  les  connaîtrez,  plus  vous  aimerez  la  justice  et  l'honneur,  plus 
vous  serez  éloignés  de  ce  qui  pourrait  émoussrr  voire  sens  moral  et 
affaiblir  la  dignité  do  votre  Ame.  » 

Vous  avez  suivi  pour  vous-même,  monsieur,  le  conseil  que  vous 
saviez  si  bien  donner.  Le  même  amour  des  lettres,  la  même  passion 
du  vrai  cl  du  beau  qui  avaient  animé  votre  enseignement  se  sont  ré- 
pandus, comme  un  suave  cl  salutaire  parfum,  dans  tous  vos  écrits. 
Soit  que  vous  vous  soyez  appliqué  à  caractériser  les  grands  moralistes 
de  la  France,  Montaigne,  Pascal,  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld, 
Vauvenargues;  soit  que  vous  ayez  pris  a  lâche  de  mettre  en  lumière 
les  mérites  des  grands  écrivains  des  lemps  et  des  pays  divers,  poêles 
ou  prosateurs,  historiens,  orateurs  ou  philosophes,  Aristopliaoe  et 
Lucrèce,  Démo»lbène  et  Sênèquc,  Thucydide,  Tacite  el  Maunlay, 
vous  avez  g*rdé  et  porté  dans  tous  vos  travaux  celte  généreuse  puis- 
sance d'admiration,  celte  vive  sympathie  pour  tes  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  qui  font  l'honneur  el  l'autorité  de  la  critique  litté- 
raire. 

Et,  par  un  juste  retour,  vous  avez  puisé,  dans  votre  mission  ainsi 
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conçue  et  Accomplie,  dos  jouissances  n  douces  et  si  confiantes  qu'en 
terminant  I  on  de  vos  esssis,  vous  tes  avez  exprimées  en  paroles  char- 
mantes qne  je  demande  ta  permission  de  répéter  ici,  car  elles  ne  sont 
nulle  part  mieux  placées  que  dans  coite  enceinte  :  •  Salut,  lettres  ché- 
ries, dooees  et  puissantes  ronsolatrics  I  Depuis  qne  notre  race  a 
commencé  i  balbutier  ce  qu'elle  sent  et  ce  qu'elle  pense,  vous  htm 
comblé  le  monde  de  tos  hienfaits;  mais  lo  pins  grand  de  tons,  c'est  la 
paix  qne  vons  pouvez  répandre  daus  nos  âmes. 

.  Vous  é;es  comme  c  s  sources  limpides,  cachées  a  deux  pas  do  che- 
miu,  sous  de  frais  ombrages;  ce  ui  qui  voos  ignore  continue  i  marcher 
d'un  pas  fatigué  on  Mmhc  épuisé  sur  lo  route;  celui  qui  vous  connaît 
accourt  à  vous,  rafraîchit  son  front  cl  rajeunit  eu  vous  son  cœur.  Vous 
êtes  éternellement  belbs,  éternellement  pures,  clémentes  a  qui  vous 
revient,  fidèles  i  qui  vous  aime.  Vous  nous  donnez  le  repos  ;  et  si 
nous  «avons  vous  adorer  avec  une  âme  reconnaissinlc  et  un  esprit  in- 
telligent, vous  y  ajoutez  par  surcroît  quelque  gloire.  Qu'il  se  lève 
d'entre  les  morts  et  qu'il  vous  secusc,  celui  qne  vous  avez  trompé  !  » 

Pourquoi  une  teinte  de  m-'laneolio  pertc-l-elle,  monsieur,  dans  ce 
nob'e  langage»  Pourquoi,  si  jeun»  encore,  parlez-vous  des  lettres  «n 
homme  qai  éprouve  le  besoin  de  se  reposer  et  de  se  rafraîchir  i  leur 
ombreî  Je  vous  comprends,  monsieur  :  si  vons  n'êtes  pas  encore  en- 
Ué  dans  la  vie  publique,  tous  avez  pris,  dans  la  polémique  politique, 
un  rôle  actif  et  éminent  ;  vous  avex  connu  ses  orages  et  ses  périls  ; 
vous  avez  porté  et  reçu  us  coups.  La  presse  périodique  est  une  bril- 
lante et  séduisante  arène  ;  mais  on  n'y  lutte  pas,  on  n'y  brille  pas 
sans  l'aligne  cl  quelquefois  sans  déplaisir.  Ne  regrettez  pas,  monsieur, 
de  vous  y  être  vivement  engagé  ;  vous  y  avez  donné  un  bel  exemple 
d'indépendance  et  do  fidélité  dans  voa  convictions,  d'élévation  tem- 
péré dans  vos  idées  et  vos  sentiments,  de  dignité  fine  et  éloquente 
dans  votre  langage. 

Ou  s'est  plaint  souvent,  non  sans  raison,  tantôt  des  excès,  tantôt  des 
défaillances  de  pensée  et  de  parole  où  tombe  quelquefois  la  presse 
périodique  ;  le  public  voudrait  avoir  les  services  qu'elle  lui  rend  et 
les  plaisirs  qu'el'c  lui  profite  sons  en  courir  les  risques  et  en  sup- 
porter les  fautes.  C'est  une  vaine  et  utopique  leçon  :  le  bien  et  le 
mal  se  mêlent  dans  toutes  les  institutions  et  toutes  les  forces  de  ce 
monde  ;  on  n'en  recueille  pas  les  fruits  sans  accepter  les  charges  ;  on 
n'en  profile  pas  sans  en  souifrir. 

La  concurrence  et  la  Inlie  do  bien  et  du  mal,  de  la  vérité  cl  de 
l'erreur,  des  bonnes  et  des  mauvaises  passions,  c'c<l,  dans  la  presse 
comme  ailleurs,  la  condition  et  la  vie  des  pays  libres.  Que  lo  bien,  In 
vérité,  les  bouues  passions  aient  dej  champions  dévoués  et  persévé- 
rants ;  que,  chez  les  interprètes  des  idées  et  des  tendances  diverses, 
le  niveau  général  cl  le  ton  habituel  de  la  polémique  s'élèvent;  qu'ils 
s'appliquout,  chacun  dans  sa  ligne,  à  être  les  représentants  de  la  por- 
tion la  plus  éclairée,  non  de  la  tourbe  du  par'.i  qu'ils  servent:  c'est 
ainsi  que  la  presse  périodique  peut  conquérir  et  conserver  la  liberté 
dont  elle  a  besoin  pour  remplir  sa  mission  et  pour  faire  oublier  à 
quel  prix  on  achète  quelquefois  ses  bienfaits. 

C'est  votre  honneur,  monsieur,  d'avoir  appelé  et  poussé  la  presse 
pé  iodique  dans  celte  voie  en  y  marchant  constamment  vous-même  : 
«  Je  fais  mon  journal  pour  cinq  cents  personnes  en  Europe,  »  me  di- 
sait, il  y  a  trente  ans,  II.  Berlin  de  Vaux,  l'un  des  deux  habiles  frères 
qui  ont  fondé  l'un  do  nos  plus  éinim-nls  journaux.  Vons  aussi,  mon- 
sieur, vous  êtes  de  ceux  qui  visent  haut,  même  quand  ils  s'adressent 
a  tout  le  monde  ;  vous  vous  êtes  toujours  attaché,  dans  votre  polémi- 
que, *  combattre  les  plus  distingués  de  vds  adversaires  et  à  satisfaire 
le»  plus  difficiles  de  vos  amis. 

Vous  avez  «u,  monsieur,  d'autant  plus  de  mérite  a  tenir  fidèlement 
cette  roule  haute  que  vous  y  êtes  entré,  vous  y  avez  marché  en  des 
temps  troublés  et  difficiles,  à  travers  tantôt  de  violents  orages,  tantôt 
de  pesants  obstacles.  Quelle  différence,  monsieur,  entre  l'époque  do 
vos  débuts  dans  la  vie  et  colle  des  débuts  do  votre  henreux  prédéces- 
seur !  J'appelle  M.  Ampère  heureux,  car  au  même  moment  où  le 
goût  passionné  de  l'élude  ot  des  lettres  s'emparait  de  son  âme,  le 
même  goût,  la  même  passion  s'éveillaient  partout  autour  de  lui.  Aux 
jours  de  l'héroïsme  guerrier  succédaient  les  jours  de  l'élan  intellec- 
tuel; les  gloires  de  la  pensé*  aspiraient  à  reprendre  place  i  coté  de 
la  gloire  des  armes  ;  la  lit;érature,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poé- 
sie, l'éloquence,  retrouvaient  drs  esprits  dévoués  à  leur  service  et  un 
public  empressé  à  les  accueillir.  C'était  l'une  d<  ces  renaissances  qui 
atlciienl  la  rapide  élasticité  et  l'inépuisable  fwomlité  de  notre  patrie 
dans  la  variété  de  ses  destinées  et  de  ses  travaux. 

A  ce  bonheur  de  marcher  air.si,  des  ses  premiers  pas,  poussé  et 
soutenu  par  le  concours  sympathique  de  toute  si  génération,  M.  Am- 
père en  a  joint  un  autre  ;  il  est  resté,  dons  tout  le  cours  de  ;a  vie, 
fidèle  â  l'élan  de  sa  jeunesse  et  à  l'esprit  de  son  temps;  il  a  offert  un 
culte  coortant  &  l'astre  sous  lequel  il  éla'U  né.  Les  révolutions  et  les 


guerres  isolent  les  peuples  en  les  préoccupant  exclusivement  d'eux- 
mêmes  cl  des  terribles  ebances  de  leur  destinée  ;  ce  n'est  qn'au  sein 
do  la  paix  et  do  la  liberté  qu'ils  apprennent  et  qu'ils  prennent  plaisir  4 
se  connaître,  à  Se  comprendre,  a  s'étudier  et  i  se  développer  mutuel- 
lement. Ce  fut  là  le  fait  nouveau  qui  éclata  en  France  quand  la 
liberté  v  entra  avec  la  paix. 

Une  curiosité  universelle  pour  tout  ce  qu'ont  fait  ou  pensé,  goûte* 
ou  souffert  le*  hommes,  n'importe  en  quel  siècle  et  en  quel  lieu;  une 
généreuse  svmpathic  pour  toutes  les  grandes  œuvres  des  nations  di- 
verses et  de  leurs  illustres  représentants  ;  le  goût  passionné  du  vrai  et 
dn  beau,  sous  quelque  forme  qu'ils  aient  paru  et  quelque  langue 
qu'ils  aient  parlée  :  tel  était  le  grand  caractère  dn  mouvement  intel- 
lectuel auquel  se  livra  la  jeune  génération  qui  comptait  M.  Ampère 
parmi  ses  rangs  :  tous  les  pays,  toutes  les  langues,  toutes  les  litté- 
rature, toutes  les  histoires  devinrent  pour  elle  des  objets  favoris  d'in- 
lérêl  et  d'étude.  L'horizon  du  monde  entier  s'était  ouvert,  prochain 
ou  lointain,  ancien  ou  moderne,  et  les  esprits  s'y  promenaient  en  tous 
sens  avec  une  libre  intelligent»  et  une  large  équité. 

fl'est  l'original  et  éminent  caractère  de  M.  Ampère  d'être  resté  la 
fidèle  représentant  de  ce  grand  mouvement  intellectuel  qui  a  signalé 
l'époque  de  la  Restauration.  Bientôt  la  plupart  de  ses  compagnons, 
sans  se  séparer  du  premier  élan  qu'ils  avaient  partagé  avec  lui,  pri- 
reol  chacun  sa  roule  propre  et  déterminée  :  la  politique  attira  les 
uns  ;  la  philosophie,  la  poésie,  l'histoire,  l'érudition,  la  critique  litté- 
raire, devinrent  l'occupation  favorite  des  autres  ;  les  vocations  spé- 
ciales se  prononcèrent,  pour  les  goûts  do  l'esprit  comme  pour  les 
travaux  de  la  vie  ;  M.  Ampère  resta  animé  de  tous  les  goûts,  empressé 
à  tous  les  travaux,  plein  de  toutes  les  belles  ambitions  de  l'étude  et 
de  la  pensée  qni  avaient  ému  sa  jeunesse  ;  la  littérature,  la  philoso- 
phie, l'histoire,  la  poésie,  l'érudition,  le  préoccupaient  tour  i  tour. 

Non  pas  la  littérature  ou  l'histoire  d'un  peuple  ou  d'un  siècle,  non 
pas  tel  ou  tel  système  de  philosophie,  telle  ou  telle  recherche  sa- 
vante sur  telle  ou  telle  question  diflieilo  et  obscure  :  toutes  les  ques- 
tions, toutes  les  idées,  toutes  les  oeuvres,  toutes  les  destinées  de 
l'humanité,  avaient  droit  et  pouvoir  sur  son  Ame.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  les  connaître  de  loin  et  par  le  témoignage  un  peu  froid  des  livres; 
il  voulut  voir  les  lieux  et  les  peuples  mêmes,  les  monuments  du  passé 
à  leur  place,  l'esprit  humain  sur  les  théâtres  de  son  actif  développe- 
ment dans  les  diverses  sociétés  humaines. 

Il  alla  partout,  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  au  milieu  des 
raines  des  vieux  palais  et  sur  les  chantiers  des  cités  naissantes;  l'Eu- 
rope, l'Afrique  cl  l'Amérique,  l'Occident  et  l'Orient,  le  Nord  et  le 
Sod,  l'Allemagne  comme  l'Italie  cl  la  Grèce,  la  Norvège  comme  l'fi- 
gvpte,  se  partagèrent  ses  courtes  années  et  ses  modestes  ressources, 
il  est  curieux  de  tout  ;  il  comprend  tout  ;  il  a  de  la  justice  et  de  la 
sympathie  pour  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  de  beau  ci  de  bon 
dans  leur  passage  sur  la  face  de  la  terre.  Et  lorsqu'il  rentrait,  je  ne 
dirai  pas  dans  ses  foyers,  car  il  n'en  avait  point,  partout,  presque 
autaut  en  France  que  hors  de  France,  il  vivait  comme  un  passager  ci 
un  hôte;  mais  enfin,  quand  la  vie  sédentaire  remplaçait  momentané- 
ment pour  lui  la  vie  errante,  la  mémo  étendue  d'esprit,  la  même  équi- 
table sympathie  qui  l'avaient  poussé  et  animé  dans  ses  voyages  repa- 
raissaient dans  ses  écrits  ;  l'histoire  littéraire  de  la  France  avait  été 
l'objet  particulier  de  son  étude  cl  de  cet  enseignement  qui  a  laissé  de 
si  utiles  exemples  cl  de  si  charmants  souvenirs  ;  mais  l'histoire  litté- 
raire de  l'Allcrnsgnn,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  l'Italie,  gardait 
«a  place  dans  ses  goûts  et  dans  ses  leçons;  les  traditions  poétiques 
des  Scandinaves  ne  l'intéressaient  pas  moins  que  celles  de  notre 
moyen  âge  ;  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  le  préoccupaient  autant  que 
les  origines  de  notre  langue.  El  lorsque  la  science  moderne  est  en- 
trée dans  des  pays  où  il  n'avait  pu  porter  lui-même  ses  pas,  les  Ira* 
vaux  des  hommes  éminenls  qui  en  fuisaieut  l'objet  de  leur  étode  spé- 
ciale lui  ont  inspiré  la  plus  vive  reconnaissance  ;  il  s'est  appliqué  i 
faire  bien  reconnaître  et  apprécier  les  savantes  recherches  de  M.  Abal 
Rémusat  sur  la  Chine,  de  M.  Eugène  Burnouf  sur  l'Inde  ei  Zoroaatrc, 
de  M.  Mohl  sur  la  Perse,  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  se  fût  agi  de 
ses  propres  travaux. 

Pourtant,  au  milieu  de  celle  sympathie  si  générale  et  si  désintéres- 
sée, un  lien,  un  séjour,  une  histoire,  avaient  obleoti  la  prédilection  de 
M.  Amère  ci  conquis  prejquc  toute  son  âme.  C'était  à  Rome  qu'il  se 
plaisait  *  vivre;  c'était  da  Rome  surtout  qu'il  aimait  i  s'occuper.  Vous 
venez,  monsieur,  d'indiquer  avec  un  rare  booheur  les  causes  morales 
qui  fixaient  ainsi  dans  Rome  M.  Ampère,  et  les  mérites  de  cet  ou- 
vrage, charmant  mélange  d'érudition  minutieuse  et  d'imagination 
hardie  dans  lequel  il  a  entrepris  de  retrouver,  sur  le  sol  même  de 
Rome  el  a  chaque  pas,  l'histoire  romaine  tout  entière. 

A  votre  tableau  de  ces  sentiments  et  de  ce  travail  de  M.  Ampère,  je 
n'ajouterai  qu'un  trait  dont  mes  entretiens  avec  lui  m'ont  laissé  le 
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JOtivthir.  !l  dstfstail  avec  nistoisr  à  IVlat  actuel  do  Rome  ei  a  l'in- 
«•PMilUttc  dp  ses  ilr-sunée*.  Il  aveil  à  ca'iir  ce  grand  (ail  qui  esl  «ne 
dé»  gloire»  «le  l'histoire  des  hommes  -.  la  filé  souveraine  du  monde 
païen  devenue  la  eapiiiïle  Indépendante  du  momie  rlirélien,  et  le 
droit  «Ta-ib*  assuré  A  imiies  les  grondeur*  terrestres  décimes,  tous  li 
protection  de  la  croit  et  sur  Ira  tombes  de  te*  martyrs.  JI.  Aniirfrc 
se  demandait  avec  un>-  anniété  ntlrctuciisc  ce  que  «en  il  Roue  si  elle 
cessait  d'mrc  et»  qu'elle  est  depuis  mol  "do  ti'cteSi  lu  vill  •  unique  entre 
les  grandes  Tilles  de  la  terre,  MlrayaDlc  cl  puis-unie  par  la  seule 
Verltt  d«  croyaoers  cl  de»  souvenirs,  esprits  élevés  et  équitables 
ntf  veelcht  pas  croire  que  les  droits  divers  ne  puisant  p»  obtenir  le 
inertie  respect,  ni  que  l'avenir  des  peuple  exige  I*  mine  de  leur  pns- 
**,  ni  qu  II  soit  impossible  d'assurer  aut  Romains  leur  juste  pari 
de  progrès  «orlal  et  de  lilwrté  sans  que  lu  situation  européenne  du 
eUef  de  l'rtyise  mtlioliqiie  soit  dénaturée  ei  détruite. 

Hn  présence  de  tant  de  Iravaux  parement  seientifl  pies  et  littéraires, 
On  est  lente  de  penser  que  la  science,  le»  lettres,  le»  affaire*  el  les  plai- 
sirs de  l'esprit  absorbaient  M.  Ampèretoui  entier  ri  remplissaient senls 
sa  vie.  L'erreur  serait  grande  et  M.  Ampère  bien  mal  rounu.  A  eelte 
intc'llgedce  si  curieuse  ri  si  active  se  joignait  en  lui  nh  rteur  sensible 
jusqu'à  ta  p'sioti  et  urferlueux  jusqu'à  h  tendresse.  I)*s  son  enfance 
et  dnns  l'ébullition  de  sa  jeunesse,  il  vivait  ave*  son  père  dan*  une 
intimité  que  la  diversité  rje  leur  nature  et  do  leurs  goût»  entretenait 
au  lieu  de  l'alnîrer. 
Le  pore,  si  profondément  plongé  duur.  les  nvlieiebes  cl  lev  eon- 
uéics  dei  science!  physiques,  ne  pnti»ait  se  pisser  de  la  présence  et 
6  la  société  l'e  son  fils  :  «  Ton  absence,  lui  écrivait-il  <  r  fait  9ur 
moi  comme  le  mal  du  pays  sur  les  Suisses  m  les  Lapons.  B.i'lanrhe  a 
prié  de  lu  nostalgie  céleste;  je  suis  tourmenté  de  la  nostalgie  pa'cr* 
nclle.  »  lin  fond  de  son  laboratoire  srientiliqtie,  re  génie  méditatif  el 
inventif  se  préoccupait  avec  une  vive  soliiciuide  des  e*sais  poétiques 
de  son  fils,  lui  itnhunil  des  eenseil*,  lui  p'oposiit  des  correction», 
lilt  pronictlail  le  lion  vouloir  de  Tal-u  i  pour  sa  tragédie  de  Hn$mun- 
<fe  (2;.  Le  fil*  avait,  dans  la  sympathie  littéraire  de  soit  prre,  nue  si 
douce  edhfianee  qu'il  lui  écrivait  le  31  déeomlre  18Ï3  : 

*  Je  hcpeiu  pas  finir  l'année  d'une  manière  <pii  le  *:>it  plus  agréa- 
ble qu'en  terminant  le*  dernières  corrections  de  Aormunde.  Je  ne  peux 
pas  l'envoyer  d'élferincs  qtii  te  fussent  plus  'le  p'u  st.  el  pour  le  sou- 
hait de  lionne  année,  je  suis  Hlemenl  combien  lu  m'nilnes  que  ce  que 
je  te  souhaite,  l  'est  le  succès  de  mon  ouvrage.  »  lit  lorsque,  a  son 
tour  le  grand  ihyslrlen  inlormiU  son  IV*  des  dérouv pries  qu'il  venait 
de  faire  dans  les  seerel*  de  la  n.Hiue  :  «  Oui']  plaisir  tnru  fait  ta 
leilre,  lui  répondait  son  (il*  {\)\  que  je  «ni*  contint  d<"  ton  s'iccè*! 
<Jue  tu  dois  U  e  heureux  d'avoir  révélé  une  vérité  nouvelle!  Crois 
que  je  la  cotivoî-i  bien,  celle  joie  ilésinlércx-éo,  ce  setil-menl  plein  do 
grandeut-  cl  de  pureté  dan*  fequpl  se  repose  l'homme  qui  a  iléeouvrrt 
ce  ipii  est.  » 

Dans  ws  relations  avec  ses  ]emi<"*  amis,  avec  les  compagnon*  fami- 
liers de  «a  vie,  an  sein  de  leur*  roitiil  mees  m<  lim'le*  sur  les  trou- 
bles de  leur  Ame,  M.  Ampère  portail  le  mt-me  élan  d'affection,  d'epan- 
clienunt  et  île  confiance  :  »  Olissons  ensemble,  (crivailil  en  I8Ï0,  à 
l'un  d'eux,  à  travers  l'oubli  elles  i^nélirea  du  Joule  infini.  Il  y  aura 
encore  pour  nous  des  instant?  délicieux  el  de*  minute*  ruviesanliTS, 
Mais  voilà  tout;  le  durable,  le  constant,  le  repos  est  impossible. 
Pourquoi  le  répéter?  No  le  savons-nous  pas  ?  Oublions  et  le  temps  et 
runivers,  et  la  vie,  et  IVterniie';  et  beirons-nous  dans  la  douceur  p»s- 
sagore  et  immense  du  seiitio  eut  presrul.  Oui.  je  vous  le  «tls  atee  nne 
toi  profonde  et  iniime  :  nom  somme»,  rdr  nous  vrimons.  Ut,  il  n'y  a 
place  pour  aucun  scepilcism  •.  * 

Un  cxrursi  ehau'1,  en  d^pitde"  pi-rplexil*»  <lc  l'espiit,  mérilnil  les 
pldt  rares  faveurs  des  «ficelions  humaines.  C'c»i  l'ircomparable  forlu. 
ne  de  M.  Ampered'avoir  okcmi,  d  '  s  f  a  jeuner-siï  el  jus^u'A  se*  derniers 
jours,  ce*  amilic*  cha»manles  anpfés  desquelles  thon  mu;  vient  goùlcr 
In  {dus  douce  rr«ompcwe  des  siuîi-.f-*  de  sa  vie,  m-  reposer  de  tes  fa- 
ligues  el  Oublier  se*  trisie  ses.  Au  témoignage  «pia  v<»it  avei  rappelé, 
mentiedr,  de  ce  Iwuhrur  île  N.  Ampère  eu  prononçant  le  nom  cl  eu 
rouvrant  le  talon  de  M«"  lWcamier,  je  me  pi-nm  lirai  d'en  ajouirr  un 
aelre  moins  brillani,  mais  aussi  remarquable  parla  vfriic  du  portrait 
qu'on  y  trace  de  lui  que  par  la  dijtniié  franche  cl  simple  du  seuiiir.ei.t 
qui  s'y  manifes le. 

«  Je  suis  heuMise,  ccrivail-on,  .pic  vous  lisiez,  avec  iniérél  les 
•leel lents  artic!es  de  la  //cr  ue  tfes  l)et\x-Uoniff»,  et  j'espere  vous 
faire  conriaitro  un  jour  leur  si  cmvmatil  nulcur.  l'nisser,  chôre  mnie 
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un  etfiir  adorable  4  un  esprit  émioool;  unissez  une  conversation  in- 

tatissable,  qui  instruit  toujours  et  ne  fatigue  jamais,  où  In  gallt  la 
plus  fine  cl  la  plu*  coiiiagicnsc  se  mêle,  ilan*  une  mesure  exquise,  A 
de*  connaissances  infinies.  Ajoutez  à  cela  une  solidité  el  une  délica- 
tesse iucomparabtcs  dans  l'alfrction,  el  vous  aurez  l'esquisse,  ù  peu 
prés  rc-semblante,  de  cet  homme  rare.  Il  va  sans  dire  que  nous  no 
nous  blasons  pus  sur  1  inestimable  bonne  fortune  qui  nous  fait  vivre 
dans  son  iulimilé  de  tous  1r  s  jours.  * 

O'élail  en  clfcl  dan*  l'iniiiniii5  de  tous  les  jou-s  (|ue  M.  Ampère  se 
révélait  cl  se  donni  t  lOut  entier.  Sou*  de*  formes  quelquefois  distrai- 
tes et  négligées,  il  poruil  uuc  rirhisse  d  :décs  et  de  faits,  une  sincé- 
rité d'impressions,  une  vivacité  drx pression,  un  abandon  plein 
tour  a  lour  de  boulé  cl  d>\  malice,  un  naturel  dan»  &cs  symplhies  ei 
ses  antipihies  qui  raisaicul  «le  lui  le  causeur  le  plu*  'nllrayant,  ci 
inspiraient  pour  lui  il  icux  qui  l'enlouroifiit,  uuUul  de  curiosiié  et  de 
bienveilUnce  qu  i!  répand.iii  d'iusliuclion  ot  d'amusi-ment  devant 
eus. 

Je  pourrais,  je  devrai,  peut-être,  montieur,  m'arréler  ici  et  tenir 
ma  mission  pour  accomplie,  comme  la  votre.  Mats  il  y  a  dans  le 
earaeiéreei  la  vie  d<>  M.  Ampère  un  irait  qu'on  ne  pressentirait  peut-; 
être  pas,  d'aprèi  ce  que  nous  venons,  vous  et  mii,  de  dire  de  lui, 
et  que  je  me  fais  un  devoir  de  rappeler.  Cel  espril  si  libre,  qui 
s'était  si  franehemuni  associé  au  mouvement  philosophique  de  son 
temps,  cl  pour  .|ui,  a  vingl  ans,  les  «ficelions  du  cœur  éuieol  seules 
à  l'abri  du  scepticisme,  écrivait,  dans  cette  même  année  A  l'un  de  se» 
amis  : 

<  Je  convoi*  inaintcnani  plus  que  jamais  le  chrisl;auisme  comme 
étant  la  loi  sous  laquelle  le  genre  humain  doit  se  ranger,  et  c'est  à  éta- 
blir cette  folie  sublime  dont  parle  saint  Paul,  celle  religion  du 
di-voucmenl,  de  l'amour  du  Dieu  el  de  l'amour  des  homme*,  que 
doiveul  ti-ndro  tous  nos  efforts.  *  lit  treize  ans  plus  tard,  en  183:t, 
passant  A  Dieppe  quelques  semaines  de  repos,  il  écrivait  à  M*"»  Rc- 
eamier  :  «  Je  cherche  k  me  nourrir,  i  me  pénétrer  de  senlimcuis 
chrétiens.  Je  tache  a  ne  point  me  faire  illusion  sur  ce  que  je  crois  f| 
ne  rroi*  p»,  mais  A  tiier  tout  le  pni  possible  de  ce  que  je  crois, 
ticci  est  une  véritable  retraite  comme  ou  en  prescrit  &  ceux  qui  se 
veulent  convertir.  I'ui«sc  celle  nauvcl'e  vie  morale,  dont  l'auiore 
s'ett  ti-vée  en  moi,  ne  pas  s'évanouir  au  premier  souffle  !  (l'en  vous, 
n'est-ce  pas,  qui  me  défendrez  des  rechutes  ?  » 

Pour  nourrr  cl  développer  ces  religieuses  dispositions,  le*  épreu- 
ves île  la  vie  sont  encore  plus  ptiissvntes  que  les  influences  person- 
nelles, même  le»  plus  douces.  Ni  les  unes  ui  les  autres  n'ont  manqué 
A  M.  Ampère;  il  a  vu  mourir  les  pei sonne*  qui  lui  éiaienl  le  plu* 
chères;  Ij  maladie  el  ses  langueur*  l'onl  atteint  lui-même;  un  jeune 
prêtre  de  l'esprit  le  plus  éleré  et  du  «eue  le  i  lus  doux,  devenu  son 
ami  et  l'iimi  de  ses  meilleurs  amis,  l'abbé  Henri  Perreyve,  lui  a  ap- 
porté lus  feules  consolations  cftie^ces,  la  sympathie  hnmaine  et  l'es- 
pérance chrétienne.  M.  Ampère  mourant  lésa  accueillis  avec  une  ruo- 
dc*iio  coTtlianie,  cl  s'est  éteint  dans  la  paix  de  leur  empire.  Quelques 
moi»  après  lui,  le  consolateur  aussi,  l'abbé  l'erreyve  esi  mon,  dans 
ji  fleur  de  la  jeunesse  de  U  foi  el  de  la  venu. 

Vous  ne  vous  étoonez  pas,  monsieur,  el,  dans  cette  généreuse  as- 
semblée personne,  a  coup  t ùr.  ne  s  éionna  des  légions  où  me  condui- 
sent les  souvenirs  de  la  vio  et  delà  morl  du  confrère  qoi  noua  laisse 
de  si  profonds  regrets.  Ouand  l'Académie,  dès  son  origine,  a  voulu 
que  le  nouvenu  membre  qu'elle  ac  | aérait  et  celui  qu'elle  chargeait 
de  In  recevoir  en  st  n  nom  1  entretinssent  des  travaux  cl  des  mérites 
de  celui  qu'elle  avait  perdu,  elle  n'a  pas  institué  une  vuinc  formalité, 
rai  demandé  un  banal  éloge;  elle  a  voulu  témoigner  pour  la  raémoiie 
des  homme*  éminenls  qui  lui  avaient  appartenu  un  pieux  respect 
el  recueillir,  d^ns  leur  vie  comme  dans  leur»  œuvres,  de  beaux  exem- 
ples d'amour  pourla  véiit',  de  probilé  intellectuelle,  de  goût  sérieux 
cl  fidèle  pour  les  le  tires,  pour  la  culture  cl  le  développement  de  Ions 
les  gcmnîs  divins  déposé*  dans  l  ame  humaine.  Dans  la  vie  et  lt» 
travaux  Je  M.  Ampère,  ces  exemples  abondent.  Vous  mériliez,  mon- 
sieur, d  ëirc  sppoié  ii  les  mcltrc  en  lumière.  Kt,  pour  moi,  je  m"  féli- 
cite de  m'êlrc  trouvé,  sur  le  penchant  de  mes  derniers  jours,  chargé 
iar  l'Académie  d'unir  votre  nom  A  celui  d'un  homme  si  justement 
Itoi  oré  do  tous  ceux  qui  l'ont  conna  de  loin,  ti  juiUnornl  clierà  tous 
ceux  qui  ont  vécu  près  de  lui. 
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Ce  paragraphe  est  ainsi  «onça  : 

«  L'enseignement  devait  aussi  conserver  intacts  les  crédits  qui  lui 
sont  e  onsacrés.  L'instruction  primaire  n'a  cessé  de  faire  de  louables 
et  constants  progrès,  £raee  aux  ef  orU  actifs  et  simultanés  de  l'Etal, 
des  communes  et  des  famille*.  C'est  en  secondant  de  plus  en  plus  ee 
triple  concours  que  nous  parviendrons  à  réaliser  le  vreu  commun  de 
Votre  Majesté  o.  du  Corps  législatif,  cl  A  réduire  chaque  jour  davan- 
tage le  nombre  déjà  restreint  ries  enfants  privés  des  bienfait*  de  l'en- 
seignement. » 

Il  y  a  &  ce  paragraphe  un  amendement  signé  par  MM.  Jules  Simon, 
Carnet,  L.  Havin,  Guéronll,  Garnier-Pagèp,  Joies  Favre,  F.  Magnin, 
Marie,  B.  Picard,  Glais-Bizoin,  Bug.  Pelleian,  Hénoa,  Léopold, 
Javal. 

M.  Havin  a  la  parole  ponr  développer  l'amendement. 

M.  HAvm.  —  Messieurs,  je  viens  vous  présenter  quelques  obser- 
vation» sur  la  rédaction  du  projet  de  la  commission.  Noua  avotis  pré- 
senté un  amendement  que  nous  vous  prierons  de  renvoyer  4  la  com- 
mission. P«m>eilei-mol  de  vous  en  donner  lecture. 

t  Nous  demandons,  comme  les  autres  années,  que  voire  Gou- 
vernement, s'inspirant  du  tara  des  familles  et  d'un  nombre  toujours 
croissant  de  conseils  municipaux  en  faveur  de  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire,  nous  propose, pour  le  budget  de  l'instruction  primaire, 
des  ressources  sérieuses  et  dignes  de  la  grandeur  du  but  à  poursui- 
vre. Voos  ave»  dit,  avec  nne  hauie  raison,  que,  dans  le  pays  du  suf- 
frage universel,  loul  citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire,  et  nous  ajoutons 
que  la  France  ne  peut  rester  en  arrière  des  grandes  nations  de 
l'Europe,  sans  manquer  A  son  glorieux  passé  el  s  sa  mission  civilisa- 
trice. > 

Messieurs,  je  vous  ai  dit  que  j'allais  vous  présenter  de  Irès-eour- 
tas  observations;  je  vais  le  faire  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
nous  vous  demandons  simplement  de  modifier  la  rédaction  du  para- 
graphe de  l'Adre  se. 

J'ai  eu  le  temps,  messieurs,  d'être  court,  puisque  j'ai  écrit  mes  ob- 
servations. 

/fwsiewr»  tt»tr  Livi  •  Lises  ! 

M.  lUvrv,  lisant  :  S'il  se  Ml  agi  dp  discuter  la  grande  question  de 
l'obligation  et  de  la  gratuité  de  l'instruction  primaire,  j'aurais  décliné 
l'honneur  de  développer  notre  amendement,  Vous  avez  vu  par  les  si- 
gnatures qui  se  trouvent  ft  coté  de  In  mienne  les  noms  d'hommes 
qu'on  peut  dire  spéciaux,  et  dont  vous  tivei  l'habitude  d'honorer  la 
science  el  d'admiré  l'éloquence  et  q-ii  auraient  rempli  celle  lucho  si 
mile  de  von»  prouver,  une  lois  de  plus,  la  nécessité  de  la  gratuité  et 
de  l'obligation  de  l'instruction  primaire. 

Nous  avons  cru,  messieurs,  entrer  dans  les  vues  du  Corps  législatif 
en  remettant  la  solution  de  ce*  grandis  questions  soil  A  la  lui  qui 
vous  a  été  présentée  sur  Cuisit uciiou,  ;mi  au  luijget. 

Nous  vous  avons  présenté  un  amendement  p  ur  indiquer  nos  re- 
grets de  ce  que  le  Gouvernement  n'ait  pas  augmenté  les  allocations 
portées  au  budget  pour  l'instruction  publique  cl  n'ait  pas  fait  un  pas 
pour  arriver  au  but  que  lous  les  esprits  élevés,  que  tous  1.  s  lions 
citoyens  doivent  désirer  voir  atteindre. 

Il  est  donc  utile  d'insérer  dans  l'Adresse  un  vœu  respectueux  pour 
qne  l'Empereur  fas«e  réparer  l'omission  que  nous  signalons  dsus  le 
budget  d<:  l'instruction  publique. 

Il  V  a  un  nutre  motif  qui  nous  fait  ajourner  la  discussion. 

Ln  Chambre  vient  de  traler  a  fond  la  question  du  prix  du  blé  et 
des  souffrances  de  l'agrieitlture;  elle  a  consacré  six  séances  i  un  écla- 
tant débat  en  re  la  protection  elle  libre  échange  ;  elle  cm  préoccupée 
del'umendemenl  de  l'opposition  el  d'un  antre  amendement  de  quii- 
rtnie-six  membres  de  la  majorité  sur  les  libertés  politiques. 

Nous  nous  livreroos  pins  tard  a  l'examen  ralme,  réfléchi,  de  la 
question  de  l'instruction  primaire,  qui  est  la  base  des  institutions  mo- 
dernes. 

Mais  si,  pour  la  bonne  distribution  du  travail,  pour  les  contenan- 
ces de  la  Chambre,  nous  avw-s  cru  devoir,  comme  nous  le  disions  ii 
l'instant,  ajourner  nos  observations  sur  ce  grave  sujet,  il  nous  a  sem- 
blé impossible  que  le  Corps  législatif  ne  dounât  pus  une  marque  d'in- 
térêt a  l'instruction  populaire. 

La  langage  de  la  commission  de  l'Adresse  est  évidemment  insuffi- 
sant. 

Quoi  l  l'Empereur  a  déclaré  l'année  dernière  que,  dans  le  pays  du 
suffrage  universel,  lotit  citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire  ! 

Quoi  !  le  ministre  de  l'in&iruciiun  publique,  dans  un  rapport  a  ja- 
mais mémorable,  a  exposé  que,  pour  établir  la  yraluiié  de  l'instruc- 
tion primaire  eu  France,  il  fallu  i  dépenser  une  somme  de  plus  de  100 
millions,  eu  plusieurs  années,  cria  va  aansdire. 

Quoi  1  lorsqu'il  s'agît  pour  les  populations  du  bienfait  la  plus  sé- 
rieux » 


Qooi  I  lorsqu'il  s'agit  d'une  dépeue  morale,  patriotique,  et  certai- 
nement la  plu»  productive  qui  puisse  être  faiie,  la  commis»  ou  su 
conlenle  de  dire  «  qu'on  a  consorvés  intacts  les  crédits  qui  sont  con- 
sacré* ù  l'enseignement  I  » 

l'ite  pareille  réduction,  messieurs,  n'indique  pas  seulement  un 
temps  d'arrêt  dans  le  p: Ogres  ;  elle  est  une  véritable  réaction  contre 
les  paroles  du  l'Empereur,  elle  est  uue  véritable  réaction  contre  le 
rapport  du  chef  de  l'instruction  publique. 

Si  vous  la  conserviez,  messieurs,  e.lc  arrêterait  l'impulsion  qui  avait 
été  heureusement  donuee. 

Déjà  un  grand  nombre  de  conseils  municipaux  ont  volé  la  gratuité 
de  l'instruction. 

Lorsque  tous  croyaient  seconder  les  vues  du  Gouvernement  el 
avoir  droit  a  ses  encouragement»,  voire  commission  do  l'Adresse  leur 
annonce  froidement  que  les  crédits  de  l'instruction  ne  sont  pas  di- 
minués! 

Vousvoulet,  messieurs,  donner  à  I  Empire  les  bases  les  plus  so- 
lides et  les  plus  larges;  vonslerépéiei  chaque  Jour,  et  certes,  noas 
ne  douions  pas  de  voire  sincérité. 

No  répudiez  donc  pas  les  moyens  que  nous  vous  proposons. 

Nous  vous  le  disons  avec  loyauté,  avec  conviction,  l'instruction  du 
peuple  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  de  prévenir  les 
agitations  el  d'empêcher  les  révolutions. 

L'instruction  moralise  les  citoyens,  en  fait  des  pères  de  famille 
vertueux,  attachés  A  leurs  devoirs  ;  elle  leur  donne  enfin  la  cons- 
cience non  exagérée  de  leurs  dioils. 

On  pourrait  croire  que  In  commission  de  l'Adresse  n'a  lias  pris 
connaissance  des  statistiques  qui  ont  été  dressées  avec  tant  de  soin, 
quand  cl  e  avance  qn'il  y  a  un  nombre  restreint  d'enfants  qui  ne  re- 
çoivent pas  l'instruction  primaire. 

Huit  A  neuf  cent  mille  enfants  privés  de  toute  instruction,  est-ce 
donc  un  nombre  restreint  T 

N'est-ce  donc  rien  de  voir  arriver  sous  les  drapeaux  un  aussi  graud 
nombre  de  jeunes  gens  .qui  n'ont  reçu  aucune  instruction  ou  une 
instruction  si  in«ufri-anie  qu'ils  ont  oublié  A  vingt  ans  ce  qu'ils  ont 
mnl  nppris  île  huit  *  dix  anst 

M.  le  ministre  do  l'institution  publique  a  fait  distribuer  A  lous  les 
députés  une  nrle  qui  coitstttC  le  degté  d'instruction  dans  les  divers 
tlépai  lemetits  rte  France.  Celte  cirlu  icssomblc  passablement  A  'in 
ciel  orageux  lit  les  uu,i£<&  ne  laissent  pas  pénétrer  la  lumière  ;  Ire 
départent  nls  teintés  en  blanc  sont  aussi  tares  que  la  vue  du  lïnmi- 
nieïil  quant  i'aliiiuspliéie  i>t  couverte  A  épaî-scs  t'uê-hrc  s. 

Eu  présence  du  triste  exposé  qui  n'est,  héla»  I  que  trop  véritable, 
nous  vous  demandons,  messieurs,  en  faveur  «le  uns  populilinm  (-ati - 
vros,  ries  cnfanls  de  nus  ouvrier*,  de  vous  as  orier  A  h  p  tn'p  de 
notre  anieti  lenietit  .  t  d  émettre  lu  viril  nue  les  crédits  cou  :>erés  a 
l'iuslrui  i  on  primtirc  .  oient  iiulablem.  nt  augmenté*. 

La  connu  ssiuu  du  budget  ne  voudra  pas  repousser  nuire  amende- 
ment par  une  lin  de  non  recevoir  tirée  de  l'équilibre  du  budget  de 
l'Elut.  E  le  ne  feiail  croire  A  persoum-  qne  dans  l'alignement  de  chif- 
fres qui  s'élevrout  a  plus  de  2  milliards  200  million*.  ebc  ne  phlsso 
réserver  un  encouragement  à  l'instruction  du  peuple.  (Pins  Iniil  !  — 
Ou  ij  entend  pas.; 

Nous  suvoiis,  mes  ipurs,  que  dans  la  Chambre  les  opinions  sur 
l'instruction  primaire  sontfoit  diverses. 

Cu  certain  nombre  do  membres  du  Corps  législatif  veulent  que 
l'inslruciion  sutl  gratuite  el  obligatoire. 

Un  plus  grand  nombre  vculei-l  que  l'instruction  soil  seulement  gia- 
luilc.  Euliu  d"aulr<  s  don  aiiduul  que  Us  enfants  indigents  rvcoivenl 
au  moins  |>artout  l'instruction  gratuite. 

Si  uolrc-  appréciation  sur  les  diverses  opinions  des  membres  du 
Corps  législatif  e>l  juste,  nous  pouvons  dire  hardiment  (pic  la  Cham- 
bte  loul  entière  veut  que  les  enf  .nu  indigents,  quel  que  «oit  leur 
nombre  dans  chaque  commune,  pirticipetil  aux  bionfails  de  l'inslruc- 
iion. 

Comment  se  fu-l-il  donc  que,  si  lel  est  l'avis  de  la  Chambre,  que 
si  tel  esl  l'avis  du  Gouvernement.  MM.  les  préfets,  armés  d'une  fa- 
culté dictatoriale  qui  leur  uvait  été  donnée  par  un  décret  de  1853, 
soinutcucore  aujourd'hui  en  opposition  avec  les  circulaires  minisiériel- 
les  et  avec  la  loi  de  1850  '.' 

M.  le  ministre  de  l'inslruciion  publique  se  flatte,  dans  l'exposé  de 
la  situation  de  l'Empire,  que  MM.  les  préfets  sont  revenus  à  l'esprit 
comme  ou  texte  de  la  loi  de  1&50,  ci  que  ces  circulaires  de  4804  et 
de  Mû3  onl  lixé  les  incertitudes  des  préfets. 

M.  le  ministre  se  trompe,  el  je  demaude  à  la  Chambre  h  permis- 
sion de  lui  en  apporter  ia  preuve. 

Je  pourrais,  messieurs,  vous  donucr  plusieurs  exemples  aie  la  résis- 
tance de  MM.  les  préfets;  mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  mo» 
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réfcts,  (i)  moins  de  trois  mois, 
irs  décisions  sont  récentes  et 
le  M.  Dura;  ;  elles  datent  de 
1866. 

eux  préfets,  parce  que  l'un 


ment*  cl  je  votn  demanderai  sîtilemenl  In  permission  de  vous  cher  un 
seul  exemple,  un  seul. 

Je  choisis  un  département  où  deux 
ont  adopté  la  même  jurisprudence.  I 
postérieures  A  la  dernière  circulaire 
décembre  1863  et  du  commencement  de 

Je  chois»  à  dessein  l'exemple  de  ces 
deux  est  aujourd'hui  un  des  grands  fonctionnaires  de  l'Etat,  qui  a 
traversé  plusieurs  préfectures  importantes  en  y  laissaut  les  plus  hono- 
rahlos  souvenir». 

Vous  p*us*rct  peut  être  comme  moi,  messieurs,  que  si  des  préfets 
capiblcs  distingués,  cooservent  leur  incertitude,  et  n'observent  pas 
1.1  loi  et  les  instructions  de  l'honorable  M.  Duruy,  le  même  abus  peut 
se  rencontrer  dans  d'autres  préfecture». 

J'apporte  à  la  Chambre  des  délibérations  qui  doivont  être  connues 
du  Gouvernement. 

Il  s'agit  de  la  commune  d'Alignan-du-Venl  (Hérault). 

La  population  de  cette  commune  s'élève  a  1,239  habitants. 

M.  KortiE  vcx-Dioxoii.  Je  demande  la  parole. 

M.  Havix.  Le  Corps  législatif  verra  que  les  conseils  municipaux  de 
nos  petites  communes  ont  le  sentiment  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs;  qu'ils  ont,  de  plus,  une  sollicitude  intelligente,  non-seulement 
pour  les  enrauts  indigent»,  mais  ausai  pour  les  instituteurs. 

Yons  remarquai «,  messieurs,  encore  combien,  dans  les  départe- 
ments,  on  s'oc  -u|>e  des  moindres  paroles  prononcées  dans  cette  en- 
Voici  les  délibérations  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler.  J'o- 
mettrai les  noms,  pour  abréger  autant  que  possible. 

Première  déhbëration  relative  nux  élèces  indigents. 

t  L'an  1865  et  le  5  novem'.re,  les  membres  du  conseil  municipal 
de  la  caminuned'Alignao-du  Veut  étant  réuni  dans  le  lieu  habituel  de 
leurs  séances,  en  session  ordinaire  dudit  mois,  sur  la  convocation  et 
sous  la  présidence  de  M.  le  main. 

«  M.  le  maire  a  soumis  au  conseil  la  liste,  dressée  par  lui  et  par 
M.  le  curé,  des  élèves  indigent»  qui  doivent  être  admis  gratuitement 
a  l'école  communale  des  garçons  pendant  l'année  1866,  et  fixe  A  dix- 
sept  le  nombre  de  ces  élevés. 

«  Le  conseil  approuve  l'admission  gratuite,  pendant  l'aonéo  1866, 
à  l'école  communale, dirigée  par  M.  Barnier,  des  élèves  inscrits  ci- 
dessus,  et  ont  le»  membres  préî«nls  signé.  » 

(Suivent  les  signatures.! 

Deuxième  délibération. 

c  Le  18  décembre  1855,  U  conseil  municipal  d'Alignan  s'est  réuni 
en  séance  extraordinaire. 

,  H  te  miire.qui  présidait  lo  conseil  a  donné  lecture  d'une  lettre 
de  M.  ie  préfet,  en  date  du  8  de  ce  mois,  et  conçue  dans  les 


eur  lo  maire, 

«  J  ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  par  mon  arrêté  en  date  du 
2  de  ce  mois,  j'ai  hxé  i  dix  le  nombre  maximun  des  élèves  indigents 
qui  pourront  être  admis  gratuitement  dans  l'école  des  garçons  de  vo- 
tre commune  en  1866,  et  qui  ne  devra  dans  aucun  cas  être  dépassé. 
Je  vous  invite  a  vous  entendre  avec  M.  le  curé  pour  dresser  la  liste  de 
cet  élevés,  eu  tête  de  laquelle  devront  fig-ircr,  conformément  aux  ins- 
tructions. Ici  enfants  assistés;  à  la  soumett-e  au  con  .cil  municipal,  et 
a  l'adresser  ensuite,  avec  son  avis,  à  la  préfecture,  pour  l'arrondisse- 
ment de  Montpellier,  et  à  MM.  les  sous-préfets,  pour  le»  autres  arron- 
dissements, afin  qu'elle  puisse  être  ai rotéa  définitivement.  Je  vous 
envoie  ci-joint  les  formules  de  ladite  liste,  qui  devra  être  fournie 
en  quadruple  expédition. 

«  Recevez,  monsieur  le  maire,  l'assurance  de  ma  considération  très- 

ditUDg0ée-  *  Le  préfet  de  CHérault, 

«  PIETAI.  ■ 

•  La  teneur  de  celte  lettre  a  frappé  le  conseil  d'étonnemem.  Il  se 
souvenait  «lo  la  discussion  qui  cul  lieu  au  Corps  législatif,  le  25  jan- 
vier 1864,  sur  la  gratuité  de  l'instruction  primaire,  et  de  la  décl  ira- 
lion  failo  alors  par  le  gouvernement  :  que  le  vœu  de  la  loi  était  d  in- 
troduire dans  les  écoles,  i  litre  gratuit,  non  pas  un  certain  nombre 
d'élèves,  mais  lous  les  enfanis  des  familles  pauvres. 

«  Un  membre  du  conseil  a  cilé,  d'après  le  Moniteur,  les  paroles  de 
plusieurs  députés  : 

•  1»  D'aburd  les  parole»  de  M.  Nogent-Saint-Lnurens  :  «  La  gra- 
tuité doit  être  absolue  pour  l'indigent,  cela  esl  certain  ;  mais  la  loi  du 
15  mars  1850  l'a  établie  d'uuc  manière  très-formelle  :  on  fait  l'énu- 
mération  des  indigents,  clan  accorde  ou  ou  doit  accorder  la  gratuité  a 
loua  «eux  qui  en  oi 


«  2*  La  réponse  de  M.  Jules  Simon  :  >  La  seule  chose  qui  me  porte 
A  prend r  e  a  parole  pour  une  ou  deux  minutes,  c'est  que  j'ai  i  coeur 
de  vous  expliquer  l'erreur  dans  laquelle  M.  Nogeni  Sainl-Laureni  esl 
tombe  quand  il  a  dit  :  La  gratuité  existe  déjà,  et  d'une  façon  absolue, 
pour  tous  ceux  qui  ont  besoin.  Cela  n'est  pas  exact.  (Si  '  si  !}.  La 
gratuité  existe  dans  la  loi,  mais  elle  n'existe  pas  dans  les  faits. 
(Si  !  si  !1  ;  • 

«  3°  Un  plissage  du  discours  de  M.  Segris  :  «  Il  y  a,  je  le  reconnais, 
une  obligation  pour  l'Eut,  obligation  qui,  1  tort,  a  été  restreinte  A 
certaines  époques.  Ainsi,  en  même  temps  qu'on  proclamait  le  prin- 
cipe, on  disait  :  Elle  sera  accordée  au  tiers,  au  quart,  au  cinquième 
des  enfants  qui  fréquenteront  l'école.  La  restriction  ici  était  mauvaise. 
Aujourd'hui,  les  barrières  ont  été  abaissées,  cl  la  loi  a  dit  ceci  : 
Toutes  les  fois  que  l'indigence  aura  été  constatée,  toutes  les  fois  q»e 
l'impuissance  du  père  de  famille  apparaîtra,  l'Etal  intervient,  cl  il 
doit  donner  celte  éducation  que  le  père  de  famille  ne  peut  assurer  ;  » 

i*  Enfin,  ees  mots  qui  résument  la  discussion  et  que  prononce 
M.  de  Paricu,  vice- président  du  conseil  d'Etat  et  commissaire  du 
gouvernement  :  «  L'article  Î6  de  la  loi  de  1850  porte  ceci  :  L'instruc- 
tion primaire  est  donnfo  i  tous  les  enfants  dont  les  familles  sont  hors 
d'étal  de  la  payer.  • 

Après  la  lecture  de  ces  documents,  il  a  été  pris  la  délibération  «vi- 
vante, A  la  majorité  de  9  voix  contre  i  : 

•  Couiidéranl  que,  dans  la  séance  du  S  novembre  dernier,  en  ses- 
sion ordinaire,  le  conseil  municipal  a  fait  une  application  légitime  de 
la  loi,  en  portant  comme  élèves  gratuits,  pour  l'année  1866,  lous  les 
enfante  indigents  du  village,  au  nombre  de  dix-sept,  le  conseil  croit 
devoir  maintenir  sur  la  liste  lous  les  noms  qu'il  y  a  portes.  Il  regrewe 
de  ne  pouvoir  obtempérer  aux  ordres  de  M.  le  préfet,  et  se  trouve 
d'ailleurs  tout  disposé  A  voler  les  fonds  nécessaires  pour  conserver  A 
l'iiislitnleur communal  un  traitement  honorable.  » 

Dans  la  même  séance,  M.  le  maire  a  donné  eommunicatioa  d'une 
lettre  de  M.  lo  préfet,  en  date  également  du  1  décembre,  et 
u  conseil  de  n'h  iscrire  sur  la  lis-le  des  élèves  indigents  que 
Lo  conseil,  ayant  porté  juste  ce  nombre  dans  la  séance  du 
5  novembre,  s'estime  heureux  d'êire  en  partait  accord  sur  ee  point 
avec  M.  le  préfet. 

Il  le  prie,  comme  d'habitude,  de  vouloir  bien  autoriser  l'affichage 
de  la  délibération  de  ce  jour,  avec  le  compte  rendu  de  la  séance. 

M.  le  maire  aurait  été  tout  d'abord,  a-i-il  dit  au  conseil,  de  l'avis  de 
ses  collègues,  si  l'on  avait  fait  passer  l'affaire  de  l'indemnité  A  accor- 
der A  l'instituteur  pour  la  perte  qu'il  pourra  éprouver  avant  la  déci  • 
sioo  de  M.  le  préfet. 

^Suivent  les  signature*.; 

Troisième  délibération. 

Dans  la  même  séance  (celle  du  i  février  1866;,  M.  le  maire  adonné 
lecture  au  conseil  municipal  de  la  lettre  suivante,  que  M.  le  préfet 
adressait  A  M.  le  sous-préfet,  le  26  janvier  1866  : 

•  Monsieur  le  sous-préfet, 

•  Dans  la  délibération  du  11  novembre  dernier,  relative  A  la  liste 
des  enfants  A  admettre  gratuitement  A  l'école  publique  de  garçons  en 
1866,  le  conseil  municipal  d°Alignan-du-Vcni  a  outrepassé  isess  attri- 
butions, eu  discutant  le  droit  attribué  au  préfet  par  la  loi  du  15  mars 
1850  de  fixer  le  nombre  des  élèves  indigents.  La  question  étant  ainsi 
posée,  je  maintiens  au  chiffre  de  dix,  précédemment  fixé,  le  nombre 
des  enfauls  A  admettre  gratuitement,  cl  je  vous  recommande  de  veiller 
A  l'exécution  de  nu  décision.  Si  le  conseil  s'était  borné  A  appeler 
mon  attention  sur  les  motifs  qui  paraissaient  de  nature  A  lui  faire 
désiror  l'extension  de  la  liste  de  gratuité,  je  les  aurais  examinés  avec 
attention  et  avec  le  désir  de  résoudre  la  question  dans  un  sens  favo- 
rable au  vœu  du  conseil. 

•  Agrée*,  monsieur  le  sous-préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

«  U  préfet  de  FHérault, 
•  Garnis».  ° 

t  Le  conseil, 

»  Vu  l'article  45  de  la  loi  du  15  mars  1850,  qui  lui  donne  le  droit  de 
contrôler  la  liste  des  élèves  indigents  présentée  par  M.  le  maire  et 
M.  le  curé; 

<  Vu  l'article  24  de  1s  même  loi  qui  porte  que  •  l'enseignement  pri- 
maire est  donné  gratuitement  A  tous  les  enfants  dont  les  familles  sont 
hors  d'état  de  le  payer  ;  » 

>  Vu  la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  en 
date  du  24  février  1864,  où  il  est  dil  :  «  1*  qu'en  armant  les  préfets 
du  droit  de  déterminer  le  nombre  deseufams  A  admettre  gratuitement 
dans  les  écoles,  le  décret  du  31  décembre  1853  a  i 
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leau  sens  restriction  les  prérogatives  attribuées  pcr  l'article  45  de  la 
loi  du  15  mata  4850  aux  auloriu!*  municipal»  »;  S*  que  le  Gouver- 
ncnenl  ne  veut  pas  qu'un  seul  enfant  reste  privé  d'imUrnciiou  pour 
cause  d'indigence  de  sa  famille  »;  3°  que  1rs  préfets  doivent  inscrire 
<  aur  les  listes  de  gratuité,  co»nro«  lu  ivut  4a  loi,  tous  les  enfants  dont 
les  familles  sont  hors  d'état  de  payer  les  mois  d'école  ;  • 

«  Vu  une  féconde  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, en  date  7  du  octobre  1865,  portant  ceci  :  »  Vous  êtes  tenu, 
monsieur  te  préfet,  de  vous  soumettre  aux  formalités  prewiles  par 
l'article  13  du  décret  du  31  décembre  1853;  mais  l'exéculiou  de  cet 
arlido  ne  doit  avoir  lieu  que  conformément  4  ht  loi,  c'est-à-dire  en 
fixant  le  maximum  de  telle  sorte  que  toute  les  famille*  qui  sont  hors 
d'étal  de  payer  la  létribution  molaire  voient  cependant  l'école  s'ou- 
vrir devant  leur*  enfants  ;  > 

•  Enûji,  vu  le  paragraphe  suivant  du  nouvel  Ej-poté  tle  la  situa- 
tion de  l'Empire  :  «  Un  rapport  i  l'Empereur,  publié  au  mois  de 
mars  dernier,  constatait  deux  faits  :  l»  l'augmentation  graduelle 
depuis  quelques  années  du  taux  de  la  rétribution  scolaire;  2»  la  di- 
minution du  nombre  des  élèves  gratuits,  d'où  un  ralentissement  du 
progrès  de  l'instruction  primaire,  il  fallait  revenir  à  l'ttprit  eommt 
au  texte  de  ta  loi  de  1850,  d'où  l'on  s'était  écarté  dans  la  pratique 
administrative,  en  déterminant  d'avance,  pour  tout  le  département,  un 
maximum  d'admission  gratuite  souvent  trop  restreint.  Uoe  circulaire 
du  Si  février  18«i,  rappelée  le  7  octobre  1865,  a  fixé  à  cet  égard  les 
incertitude»  des  préfets;  * 

«  Le  conseil  déclare  n'avoir  fait  que  son  devoir  en  inscrivant  dix- 
sept  noms  aur  la  liste  des  élèves  indigents,  et  il  déplore  la  décision 
de  M.  le  préfet  qui  dépouille  sept  enfants  d'un  droit  qu'Us  tiennent 
de  la  loi  et  de  la  volonté  du  Gouvernement. 

«  Le  conseil  prie  M.  le  préfet  d'autoriser  I  affichago  de  cette  déli- 
bération, qui  a  été  prise  4  l'unanimité.  . 

(Suivent  les  signatures.! 

(Plus  haut,  plus  haut  !  —  Nous  n'entendons  pas  !) 

Je  nie  résume,  messieurs;  j'ai  1  honneur  de  vous  prier  de  renvoyer 

mission  de  vouloir  bien  modilier  son  projet,  qui  me  semble  insufti- 
sanl  pour  exprimer  l'intérêt  que  nous  portons  tous  aux  enfants  de» 
classes  souffrantes,  aux  enfants  des  ouvriers. 

Vous  atteindre»  ainsi,  messieurs,  un  double  but  :  vous  donnerez 
nne  preuve  de  votre  sollicitude  pour  l'instruction  du  peuplo  ;  vous 
encouragerez  les  conseils  municipaux  qui  ont  suivi  l'impulsion  don- 
née par  M.  le  ministre  de  l'insiruelion  publique. 

M.  Duruy  éprouver*  sans  doute  te  besoin  d'adresser  4  messieurs 
les  préfets  des  instructions  plus  précises. 

M.  le  ministre  reconnaîtra  que  l'action  do  l'administration  centrale 
est  nécessaire;  qu'il  est  bon  qu'elle  se  fasse  sentir,  même  pour  guider 
les  agents  les  plus  élevés  du  pouvoir. 

Nous  allons  bientôt  arriver  a  la  session  de  mai  :  c'est  le  moment  où 
les  conseils  municipaux  arrêtent  leur  budget  ;  il  doit  convenir  au 
Gouvernement  que  l'autorité  départementale  bile,  pour  me  servir  des 
paroles  de  la  commission,  la  réalisation  des  voeux  communs  S  l'Em- 
pereur et  au  Corps  législatif,  en  donnant  des  encouragements  aux 
conseils  municipaux  et  surtout  en  n'entravant  pas  leur  bon  vouloir. 
Marques  d'adliésiun  sur  plusicuis  banc-*.' 

M.  Row.lsacx-Di<i4gk,  Messieurs,  mon  intention  n'eu  nullement 
d'entrer  dans  l'examen  des  considérations  générales  contenues  dans  le 
discours  que  vous  venez  d'entendre. 

Qutlquct  voies.  Nous  ne  l'avons  pas  entendu. 

M.  Rù«x«ACX-Df«A(îE...  que  vous  n'avez  pas  tous  entendu,  «ans 
doute,  mais  dont  j'ai  saisi  quelques  paroles  qui  devaient  nécei-airc- 
ment  attirer  mon  intention. 

Je  ne  suivrai  donc  pas  l'honorable  M.  Havin  dans  tous  ses  dévelop- 
pements, mais  jo  crois  devoir  donner  à  la  Cliainbre  quelque*  expli- 
citions sur  l'exemple  qu'il  a  cité  et  qui  concerne  la  commune  d'Ali— 
gnan,  appartenant  au  dépaitemciil  de  l'Hérault,  et  à  la  circonscrip- 
tion que  j'ai  l'honneur  de  représenter  au  Corps  législatif. 

Je  ne  sais  quels  sont  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  l'adminis- 
tration préfectorale  de  réduire  do  17  a  10  le  nombre  des  élèves  indi- 
gent* qui  devaient  être  autorisés  à  suivra  gratuitement  les  cour*  de 
l'école  de  cette  commune. 

liais  ce  que  je  puis  affirmer  4  la  Chambre,  c'est  que  les  deux  ho- 
norables administrateurs  du  département  de  l'Uérault  qui  ont  pris 
cette  décision  n'ont  pu  être  animés  par  des  intentions  contraire*  à 
l'extension  de  la  gratuité  de  l'ioslruclion  frimaire. 

En  effet,  messieurs,  l'excellent  préfet  de  l'Hérault,  appelé  depuis  a 
la  préfecture  de  police,  M.  Piétri,  a  piis  l'initiative  des  mesures  pro- 
pres 4  favoriser  celte  extension.  Il  a  proposé  au  conseil  général,  qui 
s'est  empressé  de  les  adopter,  des  dispositions  cl  do*  sacrifices  qui 


permettront  aux  communes  d'établir  la  gratuité  dans  ses  dernières 
limites.  I.e  conseil  général  a  voté  dans  ce  but  uoe  imposition  extraor- 
dinaire de  1  centime  départemental.  Le  projet  de  loi  qui  doit  l'autori- 
ser vous  a  été  distribué  hier  et  sera  soumis  à  vos  déJ  béralions.  Ce 
centime  produisant  40,1)00  francs  permettra  d'aider  les  communes  qei 
voudraient  établir  la  gratuité  absolue  4  réaliser  celle  mesure,  qui  peut 
dés  4  présent  éire  généralisée  dans  tout  le  département. 

Par  conséquent  ce  n'est  pas  le  préfet  de  l'Hérault,  4f.  Piétri,  ni  son 
honorable  successeur,  animé  des  mêmes  intentions,  qui  aurairnt  pu 
prendre  unedéicrminatioj  contraire  au  principe  de  la  gratuité  et,  par 
une  appréciation  mesquine,  refuser  de  s'associer  au  vœu  du  conseil 
municipal  d'Alijrnan  s'il  était  icsH  dans  les  termes  do  la  législation 
actuelle. 

Je  ne  connais  pas,  je  le  ré|>èlc,  le  lait  en  lui-même,  mais  je  crois 
pouvoir  dre  4  l'avance  en  quoi  consiste  la  décision  préfectorale. 

Comme  vous  le  savez,  le  décret  qu'a  critiqué  l'orateur  auquel  je 
réponds,  décret  dont  le  retrait  est  l'objet  d'une  mesure  sur  laquelle 
délibère  en  ce  moment  le  conseil  d'Etal,  avait  pour  objet  d'empêcher 
les  communes  qui,  arrivées  à  la  limite  de  leurs  ressources,  appellent  le 
concours  du  département  cl  de  l'Etat  d'ahuter  de  celle  situation  pour 
faire  supporter  les  dépense»  de  l'enseignement  gratuit  do  leurs  enfants 
par  le  budget  départemental  et  par  le  budget  de  l'Elit,  en  étendant 
outre  mesure  la  liste  desenfiinl*4  instruire  gratuitement,  en  inscrivant 
parmi  eux  des  élèves  qui  peuvent  payer  la  rétribution  mensuelle. 

Il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir  1:1  un  abus  :  auquel  il  faliuil  porter 
remède.  On  ne  pouvait  permettre  aux  communes  d'étendre  ainsi  la 
gratuité  presque  absolue  sans  ajouter  4  leur*  charges,  et  en  les  repor- 
tant sur  les  départements  cl  sur  l'Etat. 

C'était  le  but  du  décret.  Mais  ce  décret  n'avait  pas  seulement  dé- 
truit l'aliut  qu'il  fallait  faire  disparaître.  Pur  la  manière  dont  il  a  été 
exécuté,  il  adonné  naissance  4  no  autre  abus,  c'est  celui  qui  consiste 
4  restreindre  outre  mesure  la  gratui:é,  dans  un  but  purement  fiscal,  en 
faisant  décider  4  l'avance  le  maximum  du  nombre  d'élèves  inscrits  4  la 
gratuité,  sans  tenir  souvent  suffisamment  compte  de  la  position  réelle 
des  familles  qui  pouvaient  y  avorr  droit.  11  y  aura  lieu  de  rapporter  ce 
décret. 

En  outre,  le  Corps  législatif  est,  vous  le  savez,  messieurs,  sairid'un 
projet  de  loi  sur  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire.  J'ai  Ihonncur 
d'être  membre  de  la  commission  chargée  de  l'examiner,  et  je  puis  don- 
ner l'a»>urauccàla  Chambre  q  >cl«  travaux  de  cette  commission  vont 
être  repris  avec  une  grande  activité;  et  t'est  quand  cette  loi  sera  sou- 
nu^  ladiscus'ionque  toutes  les  questions  qu'elle  soulève  pourront 
être  complètement  examinées. 

Quant  au  fait  relatif  4  la  commune  d'Alignan,  il  est  probable  que, 
si  le  préfet  a  jugé  4  propos  de  réduire  le  nombre  des  enfants  inscrits 
de  17  4  10,  c'était  pour  se  conformer  au  décret,  qui  devait  être  exé- 
cuté tant  qu'il  n'était  pas  rapporté,  et  par  suite  de  circonstance*  d* 
fait  qui  re  lui  permettaient  pas  de  laisser  porter  4  la  charge  du  dé- 
partement et  de  l'État  une  dépense  qui  devait  être  supportée  par  des 
parents  en  état  de  la  payer. 

Qu-ai  qu'il  en  toit,  cet  incident  n'a  pas  d'importance  dans  un  dé- 
partement où  la  grituité  va  être  adoptée  d'une  manière  générale,  en 
devançant  la  loi  dont  vons  êtes  saisis  ,  et  où  les  administrateurs  sont 
animés  des  intentions  les  plus  bienveillantes  pour  l'extension  de  la 
gratuité,  4  ce  point,  je  le  répèle,  que  le  département  prend  l'initiative 
et  n'attend  pas  tes  résultats  de  la  loi  que  vous  aurez  4  voter.  (Très- 
bienl  très-bien  !1 

M.  le  PaÊsiDENT  Waixtoki.  La  parole  est  4  M.  Sliévenarl  Bé- 
thune. 

M.  SnivENAaT  BéTiitMî.  Je  prie  la  Chambre  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  quc'ques  minutes  d'attention. 

11  y  a  dans  l'amendement  qui  vient  d'être  développé  par  l'honorable 
M.  Havin  deux  questions  bien  [distinctes  :  la  question  de  gratuité  et 
la  question  d'obligation.  Jo  me  réserve  de  traiter  la  première  lorsque 
viendra  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire; 
l'examen  de  cette  question  sera  d'autant  mieux  4  sa  place  que,  si  j'en 
crois  certains  bruits,  M.  le  ministre  do  l'instruction  publique,  en  pré- 
sentant quelques  articles  additionnels  4  ce  projet  de  loi,  nous  aura 
dil  son  dernier  mol  sur  cet  important  sujet. 

Quant  4  la  question  de  l'obligation  que  l'amendement  que  je  com- 
bats a  pour  objet  d'introduire  dans  le  paragraphe  de  l'Adresse,  je  de- 
mande 4  la  Chambre  la  permission  de  la  repousser  en  quelques  mots; 
je  serai  d'autant  plus  bref  que  je  ne  suis  porteur  d'aucun  papier  ni 
d'aucune  sialislique. 

Messieurs,  j'étais  loin  de  m'attendre,  après  les  sérieux  et  instructifs 
débats  qui  ont  retenti  l'an  dernier  dans  cette  enceinte  au  sujet  de  l'en- 
seignement primaire,  j'étais  loin,  di*-je,  de  m'attendre  4  voir  se  repro- 
duire, sou*  une  forme  discrète  el  prudente  il  est  vrai ,  l'idée  de  l  ins- 
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traction  obligatoire  que  la  Chambre  «  formellement  repocssée.  La 
publication  asv*x  récente  d'un  travail  assurément  remarquable,  el 
dans  lequel  l'auteur  énutnère  pompeusement,  à  propos  de  l'cnseig  c- 
mcnl,  le»  béatitude*  ssns  nombre  île  re  nouvel  Eldorado  qui  s'appelle 
l'Allemagne,  aura  sans  doute  contribué  a  réveiller  les  espérance*  des 
aaieur*  de  l'amendement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  ne  serait-il  pas  temps  d'en  finir  avec 
l'instruction  obligatoire,  avec  ce  mot  qui  résonne  mal  à  des  oreilles 
frani.aiiMS»,  et  qui  est  choquant  dans  un  pays  qui,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  n'est  pas  absolument  privé  de  liberté. (C'est  vrai!  —  Très -bien!) 

Je  viens  combattre  cet  amendement  par  quelques  raisons  que  je  vous 
demande  la  permission  de  développer  brièvement;  vous  verrez  par  la 
combien  les  cœurs  généreux  sont  souvent  sujets  aux  illusions. 

Lorsque  j'euleoda  plaider  si  opiniatrémenl  en  faveur  de  l'obligation, 
je  suis  amené  i  penser  à  la  campagne  de  l'Angleterre  en  Chine.  L'An- 
gleterre voulait.  b»n  gré  mal  gré.  introduire  une  marchandise  sopo- 
rifique dans  la  Chine,  qui  ne  voulait  pas  de  ce  singulier  cadeau,  [dires 
et  ehuohoiemeola.l 

M.  JctBS  Stucs,  le  demande  la  parole. 

M.  Stiévenabt-Biîtiicne.  Biais  l'Angleterre  se  gardait  bien  de  faiie 
connsttre  la  nature  de  celle  importation;  au  contraire,  elle  faisait  sonner 
bien  haut  les  grands  mots  de  liberté  et  de  civilisation.  Ne  trouvez- 
vous  pas  en  cela,  messieurs,  un  point  de  ressemhlance  avec  l'habile 
tactique  de  nos  aimablesnovatem  s;  qui  espèrent,  pjr  l'instruction  obli- 
gatoire, arriver  peu  4  peu  a  rendre  obligatoire  nou-sculcni'  ut  l'école, 
mais  encore  l'enseignement  de  l'Etal,  et  arriver  ainsi  à  confisquer  la 
la  liberté  de  renseignement  en  ouvrant  la  porte  au  monopole.  (Assen- 
timent el  approbation  sur  plusieurs  bancs.)  Et  tout  cela,  messieurs, 
au  nom  de  la  liberté.  J'aborde  ta  question  elle-même.  Jo  ne  trouve  à 
l'appui  de  la  thùse  soutenue  ici  l'an  dernier,  et  dont  l'amendement 
que  je  combats  n'est  que  It  timide  reprodurlion,  je  ne  trouve  que  de 
bien  maigres  arguments,  <  l,  contre  la  thèse,  je  trouve  au  contraire  des 
droits  sacrés  el  inviolables.  On  peut  affirmer  sans  crainte  que  lu  ma- 
tière a  été  épuisée.  Eh  bien,  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  peut  se  n'duire 
i  quatre  raisons. 

On  parle  de  l'honneur  de  la  France  :  C'est  une  honte,  dit-on,  que 
In  France  no  soit  pas  au  premier  rang  pour  l'instruction  pi  un, lire. 
Or,  on  juge  de  l'infériorité  de  la  France  sur  c?  fut  que  nous  aurions 
des  soldais  qui  ne  savent  pas  lire  dans  la  proportion  de  25  0/0,  taudis 
que,  dans  les  Etats  allemands,  la  proportion  serait  de  &  0/0. 

Mais  le  même  rapport  de  M.  Duruy,  qui  donne  res  eliiflres,  établit 
en  même  temps  l'état  actuel  de  l'instruction  primaire  comme  suit  : 
4  millions  d'enfants  fréquentant  les  écoles,  200,000  n'y  allant  pas, 
e'esl-à-dire  5  0/0  ne  recevant  pas  d'instruction;  de  sorte  que,  lorsque 
les  générations  actuelles  arriveront  a  l'Age  do  la  conscription,  nous 
serons  juste  au  même  niveau  que  les  nations  voisines,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  a  un  principe  nouveau.  De  plus,  o  mine  depuis 
dix  ans  il  y  a  chaque  année  une  augmentation  a  peu  près  de  S0,0Û0 
écoliers,  nous  arriverons  en  peu  d'années  a  la  situation  la  plus  satis- 
faisante (très-bien  I) 

Du  reste,  l'obligation  ne  serait  pas  un  remè  le  efficace  :  tandis  que 
sans  elle  nous  avons,  eu  fait  d'écoliera,  I  sur  9  habitants,  le  Portugal, 
avec  e  le,  n'en  a  que  1  sur  80;  l'Espagne  aussi,  avec  elle,  i  *ur  13. 
En  Belgique,  où  l'obligation  n'exislo  pis,  il  n'y  a  que  4  élèves  0/0 
qui  ne  fréquentent  pas  l'école,  et  en  Hollande,  où  ce  système  Désiste 
pas  non  plus,  l'instruction  primaire  csl  très-forte  et  irès-répaudue. 

Après  tout,  serait-ce  la  un  si  grand  malheur,  au  point  do  vue  de 
l'honneur  national,  que,  sur  100  enfants,  il  y  en  ail  2  ou  3  qui  ne  m- 
cheDl  pas  lire?  Est-ce  que  cela  rend  nos  armées  intérieures  a..x  autre»? 
Avons-nous  donc  oublié  Jeinmapes,  Valmy,  M arengo?  (Très-bien I) 
Est-ce  que.  a  cause  de  cela,  nous  le  cédons  a  quelque  autre  nation 
sous  le  rapport  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  de  l'iudustric,  de 
l'agriculture,  de  la  moralité?  (Très-bien!  très-bien!) 

On  iuvoiue  ensuite  l'intérêt  de  la  morale,  la  mora'e  résultant  de 
ce  que  tous  sauraient  lire  el  écrire!  cl  combien  de  ne  ms  d  ivrognes, 
d'adultères,  de  voleurs,  d'assassins,  se  préser.tent  à  ma  pensée,  tous 
sachant  psrfaitement  lire  ci  écrire!  (Exclamations  diverse»),  el  même 
doués  de  beaucoup  d'instruction.  Ce  n'est  pas  l'instruction  qui  em- 
pêche l'immoralité,  mais  la  conscience  éclairée  par  une  bonne  édu- 
cation. 

Chose  curieuse  !  c'est  l'Allemagne  qu'on  nous  propose  pour  modèle 
et  c'est  précisément  l'Atlemagoe  qui  inonde  la  France  de  filles  pu- 
bliques (Interruptions  el  rires  sur  quelques  bancs),  et  qui,  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  compte  le  plus  de  naissances  illégitime». 

Je  le  répèle,  non,  l'obligation  ne  peut  rien  dans  l'étal  de  choses 
actuel.)  Assentiment.) 

On  allègue  les  nécessités  du  suffrage  universel.  Il  faut,  diN>n,  que 


chacun  puisse  écrire  son  bulletin.  Pourquoi  donc,  messieurs?  A  l'heure 

qu'il  est,  ceux  qui  savent  parfaitement  écrire  s  abstiennent  soigneos*- 
ment  d'écrire  leur  bulletin,  afin  d'assurer  le  secret  de  leur  vote.  Fer- 
cera-l-on  l'élecieur  à  produire  son  écriture?  11  faudra  alors  établir  un 
tribunal  de  l'inquisition  pour  constater  que  le  volant  aura  fait  son 
bulletin  propria  manu,  et  punir  ensuite  les  délinquants.  (Mouve- 
ments' divers.) 

Plusieurs  voix.  Vous  avez  raison!  C'est  vrai' 

M.  SrtRVKTCAiT-IlBTni'NB.  J'entendais  dire  l'an  dernier  que,  dans  un 
pays  de  suffrage  universel ,  tous  les  citoyens,  pouvant  être  appelés 
aux  fonctions  civiles,  doivent  être  mis  en  état  de  les  exercer. 

En  ce  cas,  imposez-vous  la  charge  non-seulement  de  l'imvruetioti 
primaire,  mais  encore  des  hautes  études  ;  et  ne  vous  arrêtes  pas  que 
vous  n'ayez  mis  tout  le  monde  i  même  dêtre  conseiller  général, 
préfet  on  maréchal  de  France.  (Rires  el  brait.) 

11  sembla  vraiment  que  lorsqu'on  aura  donné  a  tout  le  monde  l'am- 
bition des  professions  libérales,  tout  sera  pour  le  mieux,  nppvrem- 
ment  :  il  ne  faudra  plus  alors  ni  terrassiers,  ni  maçon»,  ni  cordon- 
niers, ni  cultivateurs.  A  force  de  monter  la  léle  au  peuple,  on  opérera 
un  désastreux  déclassement,  on  arrivera  4  faire  un  peuple  d'incom- 
pris, c'est-  à-dire  d'ambitieux  déçus  et  rancuniers  qui  trameront  tou- 
jours leur  condition  au-dessous  d'eux.  Personne  ne  voudra  accepter 
les  travaux  modeste»  ou  pénibles.  Tous  voudront  commander,  nul  ne 
voudra  obéir.  (Mo  ivement.) 

On  fait  valoir  enfin  les  besoins  de  l'inluslruie.  Pour  soutenir  avec 
avantage,  dit-on,  la  concurrence  avec  l'industrie  étrangère,  il  faut 
perfectionner  le  personnel  de  noa  atelier»,  l'intelligence  est  la  première 
force,  le  premier  outil  du  monde. 

Mais,  entres  dans  une  filature,  dans  une  peignerie,  dans  une  distil- 
lerie, dans  une  fabrique  de  sucre,  etc.  :  parmi  les  nombreux  ouvriers 
que  vous  y  rencontrer,  en  trouveroz-vous  beanenup  que  l'ignorance 
de  l'instruction  primaire  cm  èche  de  bien  conduire  son  métier  ?  Ah  ! 
si  vous  voulez  perfectionner  et  moraliser  votre  personnel,  oiez-lui 
l'oisiveté  et  I  orKie  du  lundi. 

Voilà  donc,  tout  compte  fait,  les  raisons  alléguées  en  faveur  de  l'o- 
bligation, voilà  leur  valeur;  et  ce  serait  pour  cela  qu'il  faudr  it  boule- 
verser toute  l'organisation  de  l'instruction  publique,  charger  le  bud- 
get de  sommes  ét  ormes,  el  mécontiatire  des  droiu  très-graves?  Vous 
ne  le  pensez  pas.  Messieurs! 

l  a  thèse  de  l'obligaiion  ir  contre  elle  :  I»  les  droits  du  père  de  fa- 
mille; 2*  les  droits  de  la  liberté  individuelle;  3»  enfin  lu  justice 
même. 

Kxmiinon*  n-s  différents  points. 

1"  Les  droits  du  père  de  famille.  —  Lors  même  que  l'on  soutiendrait 
que  la  charge  qui  incombe  au  père  de  famille  d'instruire  ses  eufnm» 
n'erl  pas  un  droit,  mais  un  devoir,  toujours  est-il  qu'il  a  le  droit  de 
ne  relev  er  que  de  lui-même  et  de  sa  conscience  pour  l'accomplissement 
de  ce  devoir.  Vous  reconnaissez  que  l'Eut  se  rendrait  cou>lpble  s'il 
vous  forçait  d'adorer  Dieu  ;  et  c'e>t  pourtant  là  un  devoir  de  In  loi 
naturelle.  De  même,  on  pourrait  crier  au  despotisme  s'il  vous  forfait 
d'instruire  vos  enfants,  quoique  ici  encore  ce  soit  pour  Vous  un  de- 
voir de  la  loi  naturelle. 

L»  question  n'est  pas  de  savoir  si  instruire  ses  enfants  est  pour  le 
père  un  droit  ou  un  devoir,  mais  si  l'Etat  a  le  droit  d'intervenir  11  par 
voie  de  coereiiion. 

Dire  qu'il  a  ce  droit,  parce  qu'il  peut  fai'c  une  obligation  légale  de 
toute  obligation  naturelle,  c'est  allirmor  uuc  fausseté.  A  ce  compte,  il 
n'y  a  qu'à  ériger  en  loi  pénale  U  tempérance  privée,  la  chasteté  pri- 
vée, le  respect  pour  les  vieillards,  l'amour  mutuel  des  époux,  qui  sont 
bien  des  obligations  naturelles. 

Si  l'Etui  lo  faisait,  vous  n'auriez  ni  asicz  d'encre  ni  assez  do  pûu- 
mons  pour  écrire  et  crier  à  la  tyrannie,  el  vous  auriez  raison.  Pour 
que  l'Etat  puisse  intervenir  par  la  force  dans  un  devoir  de  la  loi  natu- 
relle, il  faut  que  son  intervention  «oii  rendue  excusable  par  une  cause 
d'uiilité  publique.  Ainsi,  qu'il  puasse  lo  |ière  qu'il  n'élèverait  pas  ses 
enfants,  cela  est  tout  simple,  parce  qu'il  a  besoin  d'armées  pour  veiller 
4  l'intégrité  du  territoire,  el  que  ces  armées  sont  formées  par  le  con- 
cours de  toutes  les  familles  indistinctement.  Il  y  a  plu»,  l'Etal  peut 
même,  pour  cause  d'utilité  publique,  vous  contraindre  à  eêder  quel- 
ques-uns de  vos  droits,  comme,  par  exemple,  le  droit  de  prospriété, 
mais,  toujours,  lorsque  lo  bien  public  l'exige  ;  hors  de  là,  il  y  aurait 
abus  de  pouvoir,  despotisme. 

Cela  posé,  est-ce  que  l'utilité  publique  exi^e  qu'il  n'y  ait  pas  du  tout 
de  sujets  privés  do  l'instruction  primaire?  L'honneur  on  la  propérité 
do  la  France  S'»raient-ils  compromis,  parce  qu'il  y  aurait  deux  ou  trois 
sujets  sur  cent  ne  sachant  pas  lire? 

Les  droits  de  la  liberté  civile.— C'est  une  chose  bien  étrange  de  voir 
celui  qui  se  piquent  de  libéralisme  se  montrer  si  sôdvenl  ennemis  de  la 
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liberté,  à  IpI  point  qo'il  faut  bien  quelquefois  en  réclamer  ln  droit» 
contre  eux. 

Eh  quoi  1  tous  appelez  des  avertissements,  des  amendes,  des  ri- 
gueurs, cl,  ce  qui  serait  inévitable,  des  sévérités  souvent  arbitraires 
contre  un  père  qui  n'a  - rail  pas  pu  ou  voulu  mettre  sou  enfant  ru  état 
de  lire  ou  d'écrire!  N'est-ce  pas  lu  cas  de  répéter  les  paroles  pronon- 
cées l'an  dernier  par  notre  honorable  collègue,  M.  Granier  de  Cassa- 
gnar*  L'Eut,  disait-il,  n'a  pas  plus  le  droit  d'envoyer  à  l'école  que 
celui  d'envoyer  à  confesse.  Mouvement. — Très-bien  1} 

Nous  repoussons  également  les  dragounades  de  l'intelligence  et  les 
dragonnades  de  la  foi.  (Rumeurs  sur  quelques  b.iucs.) 

La  liberté  morale  ne  serait  qu'un  mol  sans  valeur,  si  nous  n'avions 
pot  la  disposition  de  notie  esprit  aussi  bien  que  la  disposition  de  notre 
conscience. 

Sins  doute,  les  novateurs  ne  sont  jamais  au  bout  de  sophisme».  Je 
ne  vous  en  citerai  que  quelques  exemples.  Comment  peut-on  émettre 
la  prétention  de  concilier,  en  fait  d'instruction,  la  contrainte  arce  la 
liberté? 

Oo  dit  encore  :  Pour  être  libre.  Il  faut  être  digne  de  la  liberté  ;  c'est 
la  maxime  favorite  de  tous  les  tyrans. 

Reste  à  savoir  à  quelles  conditions  on  est  digue  de  la  liberté. 

On  dit  encore  :  Le*  peuples  les  pins  jaloux  do  leur  liberté  ont 
rendu  chez  eux  l'instruction  obligatoire;  et  ailleurs  :  Y  a-t-il 
une  liberté  possible  pour  l'homme  qui  n'a  ancune  culture  intellec- 
tuelle T.. . 

Pourquoi  non?  pourquoi  confondre  l'ilEeltrc  avec  l'homme  privé  de 
toute  culture  intellectuelle'?  Un  paysan,  comme  il  y  en  a  beaucoup, 
sensé,  judicieux,  intelligent  dans  ses  travaux  et  ses  entreprises,  n'a-l-il 
pas  plus  de  eullnre  iotelleetuelle  qu'un  homme  dépourvu  de  jugement, 
quoique  lettré? 

J'arrête  ici  mes  citations,  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  la 
Chambre.  Tout  cela  est  du  lyri»mc  de  Kant.  L'esprit  s'égare  dans  ces 
hauteurs  des  brouillards  germaniques.  Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit 
ui.i!  rois  pour  toutes  Ce  qu'on  entend  par  ta  liberté...  (Interruption.— 
Parlez  1  parlez!) 

Pour  en  finir  sur  ce  point,  quand  vous  aurez  l'esprit  bien  bourré  do 
toutes  ces  belles  théories  et  que  vous  serez  d'ispi)*'*  à  mourir  poot  la 
liberté,  alors  vou-.  serez  libres  comme  le*  peuples  si  hciirtux  lie  l'Al- 
lemagne. 

Or.  pourquoi  nul  ne  l'ignore,  voici  ce  qui  si!  passe  dans  celle  Alle- 
magne fortunée,  en  ce  qui  concerne  la  liberté,  bien  entendu;  il  y  a 
îles  choses  qu'oa  i;e  saurait  trop  redire. 

On  y  pousse  le  despotisme  jusqu'à  ii.lerdire  le  mara-in  dans  plnsiejrs 
cas  aux  hommes  illettrés;  dans  certaines  contrées,  on  va  même  jusqu'à 
l'interdire  aux  indigents.  Les  assurances  contre  l'incendie  y  sont  obli- 
gatoires; ce  qui  est  loin  d'empêcher  les  incendies.  II  y  a  aussi  le 
t ouvre-feu  obligatoire  et  Uni  de  lois  coercilive*  que  les  poits  de  ce 
beau  pays,  dont  on  a  oublié  de  rendre  le  séjour  obligatoire,  ne  suffi- 
sent pins  à  la  foule  des  émigr«nlH.  Voyez,  messieurs,  ce  qui  se  passe 
en  ce  moment  au  Havre  et  dans  d'autre»  ports  de  mer. 

El  I  on  pourrait  conclure  de  tout  ceci  que  chez  tous  les  peuples  qui 
ont  rendu  l'instruction  obligatoire,  il  y  a  moralité,  dignité  et  amour 
invincible  de  la  liberté  1  (Adhésion  sur  quelques  bancs.) 

Les  droits  de  la  justice. — L'application  du  système  de  la  contrainte 
violerait  touveut  la  justice  et  la  raison.  Que  ce  soit  l'amende,  ou  la 
privation  de  secours,  ou  l'exclusion  de  certains  droits  politiques,  ce 
sera  toujours  nue  peine  quelconque;  or,  ne  serait-ce  pas  une  injus- 
tice d'appliquer  celte  peine  à  un  père  dont  l'enfant  n'irait  pas  à  l'école 
pour  cause  de  travail  indispensable,  de  n.auvaise  santé,  de  mauvais 
temps,  de  mauvais  chemins  ou  d'éloigiieincnt?  ou  bien  encore  parce 
que  l'instruction  domestique  pourvoirait  aux  besoins  intellectuels  de 
Peiifaol  ? 

11  est  vrai  qvc  les  novateurs  ont  conçu  une  sorte  d'idylle  patriarcale, 
suivar.i  laquelle  les  anciens,  les  magistrats,  siégeant  sans  doulo  aux 
portes  de  la  commune,  feront  d'abord  une  admonition  secrète  aux 
pères  de  famille  récalcitrants  mandés  a  leur  barre,  puis  une  publ ique; 
après  quoi,  si  I  on  ne  s'est  pas  amendé,  sera  prononcée  la  sen-  i 
Unco  d'excommunication?  Et  qui  garantira  la  justice  de  ces  sen-  ! 
tences  ? 

J'ai  entendu  dire  que  là  où  ce  système  fonctionne,  il  e»t  aussi  satis- 
faisant au  point  de  vue  du  fonctionnement  que  des  résultats.  Les  ré- 
sultait, nous  les  avons  vus  :  difiusion  de  la  petite  instruction  comme 
une  marc  d'eau  sans  profondeur.  El  puis,  u;uid  indt  f  Quoi  pour  l  é- 
lévaliou  des  caractères  ?  Quoi  pour  les  mœurs?  Quoi  pour  U  liberté, 
pour  l'industrie  et  le  reste? 

Pour  le  fonciioonemenl,  j'affirme  que  ce  n'est  pas  le  système  en 
question  qui  fonctionne,  mais  bien  le  système  religieux  protestant. 

lin  effet,  messieurs,  celle  plu»  grande  diffusion  de  l'instruction  élé- 


mentaire se  remarque  dans  tons  les  Buts  protestants,  soit  qu'existe  on 
n'existe  pas  l'obligation.  Ce  fait  tieal  à  deux  causes  bien  simples:  là 
première,  c'est  que  chez  eux  la  communion  qui,  comme  chez  nous, 
marque  ordinairement  la  limite  de  l'âge  scolaire,  se  fait  à  16  ans;  la 
seconde,  c'est  que  tous  les  protestmts  sont  tenus  de  savoir  lire  la  Bi- 
ble. Voilà  le  secret  de  la  chose. 

Je  conclus.  Si  l'on  veut  arriver  à  des  progrès  scolaires  marqués,  le 
moyen  n'est  pas  de  toujours  substituer  l'Eut  à  la  famille,  s.elon  la  ten- 
dance moderne  (Mouvement.),  mais  de  donner  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement une  base  Irès-large,  et  A  la  gratuité  plus  d'extension.  Par  là 
on  développera  l'émulation  des  maîtres  et  la  bonne  volonté  des  fa- 
milles. Tons  les  instituteur*  rivaliseront  de  zèle,  au  grand  avantage 
des  écoles. 

C'est  la  solution  présentée  avec  beaucoup  de  sens  par  l'honorable 
collègue  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure. 

Il  est  évident,  on  effet,  que  le  mal  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  exécuté 
sérieusement,  loyalement  les  articles  Si  et  25  de  la  loi  de  1864,  trai- 
tant l'un  d'une  gratuité,  l'autre  d'une  liberté  féconde  par  elle-même  ; 
voilà  qui  est  vrai,  voilà  qui  est  sérieux.  Aussi  n'est-ee  pas  sans  une 
grande  surprise  que  j'ai  entendu,  l'an  dernier,  un  de  nos  honorables 
collègues,  grand  partisan  assurément  de  tontes  les  libertés,  récriminer 
contre  cette  loi  el  contre  les  écoles  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  avoir 
ses  sympathies.  (Marques  d'assentiment  et  d'approbation  sur  plusieurs 
bancs.  —  Aux  voix  !) 

M.  t.r.  président  W.vLKvvsiii.  M.  Jules  Simon  a  U  parole. 

M.  Jules  Sinon.  A  la  suite  de  la  longue  discussion  dont  le  para- 
graphe relatif  à  l'agriculture  a  été  l'objet  dans  celle  Chambre,  à  la 
veille  d'une  discussion  politique  d'un  intérêt  bien  grave,  nous  avons 
pensé  quonous  fciion»  une  chose  sage  et  convenable,  respectueuse 
pour  la  Chambre,  et  respectueuse  aussi  pour  le  grand  Intérêt  de  l'ins- 
truction populaire,  que  lions  défendons  de  toutes  nos  forées  et  de  tout 
notre  cceur,  en  ajournant  les  développements  de  notre  amendement  à 
l'époque  prnehaine  où  la  loi  sur  l'instruction  primaire  sera  mise  en  dé- 
libération. (Marques  nombreuse  d'approbation.) 

Tel  a  été  le  mobile  qui  nous  a  porté*  à  nous  borner  aux  considéra- 
tions que  l'honorable  M.  Havin  vient  de  présenter  tout  à  l'heure  avec 
tant  de  justesse  et  de  fermeté.  Nous  ne  voulions  pas  lions  ne  voulons 
pas  encore,  en  insistant  sur  ce  débat,  reurder  la  discussion  parement 
polit  que  qu'attendent  la  Chambre  el  le  pays, 

Lorsq  ,c  j'ai  entendu  l'honorable  M.  Sliévenarl  parler  des  aimsblee 
nov  rieurs  donl  je  me  fais  gloire  d'être  un  des  plus  ardents,  et  des 
maigre*  arguments  que  nous  avons  apportés  devant  la  Chambre,  je 
n'ai  pas  sfnii  chanceler  la  résolution  que  je  m'étais  imposée  de  rester, 
en  c;  moment,  dans  le  silence  ;  mais  j'ai  demandé  la  parole  au  mo- 
ment où.  Maillant,  malgré  lui,  nos  intentions,  il  a  prétendu  que  nous 
demandions  l'instrueiioo  obligatoire  pour  demander  plus  tard  l'école 
obligatoire,  cl  pour  arriver  ainsi,  par  un  détour,  à  substituer  partout 
l'enseignement  de  l'Kiai  à  la  liberté  de  l'enseignement.  Non  1  non  I 
cela  n  e»t  pas  vrai  I  Très  bien  !  autour  de  l'orateur.) 

Jamais  aucun  des  aimables  novateurs  dont  vous  parlez,  mon  cher 
collègue  (Oh  !  oh  !\  juroais  aucun  d'eux  n'a  demandé,  jamais  aucun 
d'eux  n'accepterait  l'école  obligatoire.  Jamais  I  jamais  I  Toutes  les  fois 
que  celte  idée  nous  a  été  attribuée,  nous  avons  déclaré  que  nous  la 
repoussions  formellement,  pour  aujourd'hui  et  pour  toujours. 

Il  y  a  peut-être  ici  des  personnes  qui  se  souviennent  que,  dés  la 
première  fois  où  ce  reproche  a  été  adressé  à  noire  opinion,  en  ma 
présence,  j'ai  déclaré  que,  si  on  faisait  quoi  que  ce  soit  contre  la 
liberté  de  l'enseignement,  je  voudrais  être  le  premier  à  la  défendre,  el 
que,  si  l'enseignement  obligatoire,  auqnel  je  suis  dévoué  du  fond  de 
mou  amc.  avait  pnur  conséquence,  comme  vous  le  prétendez  de  nou- 
veau, de  mener  à  l'école  obligatoire,  j'abandonnerais  le  principe  que 
jo  soutiens  depuis  vingt  aus,  cl  que,  grâce  à  Dieu,  je  soutiendrai 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  triomphé.  (Très-bien  !  irès-bion  !  autour  de  l'o- 
rateur.) 

Après  celte  revendication  du  véritable  sens  el  de  l'exacte  portée 
de  nos  opinion»,  je  ne  sens  pas  le  besoin  de  discuter  les  objections 
que  M.  Sliévenarl  vient  de  nous  adresser,  cl  que  je  m'abstiendrai  de 

qualifier... 

11.  SniivEtURT.  Vous  pouvez  très-bien  les  qualifier. 

M.  Jixia  Simon...  Car  qualifier  des  argumenta,  ce  n'est  pas  les 
réfuter.  Seulement  la  Chambre  me  permettra  de  lui  dire  que  M.  Slié- 
venarl a  quelquefois  dans  ses  argumente  dépassé  la  mesure  qu'il  s'était 
imposée.  (Mouvement.; 

Il  voulut  répondre  aux  seuls  partisans  de  l'instruction  obligatoire* 
el  il  nous  disait,  vous  l'avez  enl>ndu,  que  les  soldais  d'Atrslerliu 
étaient  de  vaillants  soldats,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  lire;  que  le* 
électeur»  illettrés  voUnl  avec  discernement,  quoiqu'ils  ne  poissent 
lire  leurs  bulletins,  et  que  dans  les  atelier»,  dans  les  distilleries,  léa 
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meilleurs  ouvrier»  ne  ton!  pas  toujours  cou  qui  ©m  été  a  l'école. 

(Jav  nous  veut,  messieurs,  une  telle  argumentation  T  où  va-t-cllc? 
Est-ce  une  réponse  i  no»  doctrines  sur  l'instruction  gratuite  et  obli- 
gatoire? Son,  c'est  une  réponse  au  d.scours  de  la  Couronne,  dans 
lequel  la  nécessité  de  l'in'ti  union  a  été  hautement  proclamée;  c'est 
«ne  réponse  au  paragraphe  de  notre  projet  d'Adicsse  ou  vous  expri- 
me» toutes  vos  siinpalhies  pour  l'instruction  populaiie.  (Nombreuses 
marques  d'approhaiiou?j 

Sachez,  monsieur,  qno  s'il  T  a  ici  un  dissentiment  entre  quelques- 
uns  de  mes  honorables  amis  de  la  gauche  et  le  reste  de  l'assemblée, 
c'est  uniquement  sur  le  principe  de  l'obligation;  ce  n'est  pas  sur  l'ex- 
cellence et  sur  la  nécessité  et  sur  l'urgence  de  l'instruction  primaire. 
(C'est  vrai!) 

Nous  sommes  tous  ici  dévoués  i  celte  grande  cause,  et  lorqu'on 
vient  nous  dire  que  dan*  les  ateliers  ou  n'a  pas  besoin  de  savoir  lire, 
qu'on  n'en  a  pas  besoin  dans  uolre  armée,  ce  n'est  pas  seulement 
contre  nous  qu'on  parle,  mais  contre  le  sentiment  de  la  Chambre  et 
du  pays.  (Marques  nombreuses  d'à  Ih.'s-on.) 

C'est  un  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  répéter  ce  que  j'ai  dit  sou- 
d'autres  ciicotulancos,  que  notre  but  sur  ce  point  est  le 
t.  Vous  venez  pendant  plusieurs  jours  de  vous  occuper  avec  uno 
de  sollicitude  des  iulérêts  do  l'agriculture;  je  suis  certain  que 
les  amis  de  l'agriculture  et  do  la  population  agricole  sool  tous  avec 
moi,  (Oni  !  oui  !)  Us  sont  tous  avec  moi  quand  je  soutiens  que  tous 
les  pouvoirs  publics  lo  pouvoir  législatif  anlml  et  p. ul-ftro  plus 
que  les  autres,  doivent  faire  les  derniers  efforts  pour  détruire  celle 
ignorance  nulgré  laquelle,  sans  doute,  on  peut  vaincre  il  Ausicrlitz 
et  être  de  bons  ouvriers  dans  les  ateliers,  mais  malgré  laquelle  on 
ne  resterait  pas  longtemps  le  premier  peuple  du  monde.  (Très-bien  ! 
très-bien!) 

II.  SmvBSJiRT-BËTiitiXB.  Je  demande  la  parole. 

H.  Jilbs  Simox.  Nous  avons  a  faire  tous  ensemble  uuo  cam- 
pagne contre  I  ignorance.  Faisonv-bi  du  même  ca-ur,  quoique  dans  des 
camps  divers;  et  ne  laissons  jaunis  prono  ic.t,  eu  pieu  XIX*  siècle, 
sans  protestation,  des  paroles  telles  que  celles  que  vous  ven  /.  d'en- 
tendre, et  qui,  sans  intention,  je  le  veux  bien,  oe  sont  qu'une  apologie 
de  l'ignorance  et  de  la  misère  intellectuelle.  (Vives  et  nombreuses 
marques  d'approbation.— (  Aux  voix  !  aux  voix  !; 

M.  lk  PansiBENT  Walewssi.  M.  Sliévcuari-Béibunc  J  h  parole. 

M.  STKVES.iBT-BÉrni'X8.  Je  l'ai  demandée  (jour  uu  fait  personnel. 

Je  prie  M.  Simon  d'être  persuadé  qu'autant  que  lui  j'aime  les  ou- 
vriers et  tout  ce  qui  peut  contribuer  \  leur  bien-être,  et  j'ose  .ijuuler 
que  j'en  suis  aimé.  Si  M.  Simon,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet  de  forts  beaux 
livres  que  je  regrette  n'avoir  pas  lus,  doutait  de  ce  j'avance,  je  le 
prie  de  venir  se  renseigner  sur  !cs  licut. 

Quelques  voix.  Très-bien  ! 

M.  le  PntstnB.vr  Walewski.  Je  mots  aux  voix  l'amendeme.il. 

M.  Il vvin.  Monsieur  le  Président,  nous  avous  demandé  le  renvoi  à 
la  commission  pour  que  la  Chambre  puisse  donner  une  marque  d'in- 
térêt a  l'instruction  prinruirc...  Br.  il.—  Plus  haut!— On  1/ entend 
pa«.) 

Je  vous  demande  pardon  si  je  ne  me  fils  pas  cnlc-dro,  mais  si  vous 
voulez,  m'accorder  un  peu  de  silène .  je  répéterai  ce  que  je  viens  de 
dire  :  à  savoir  que  nous  demandons  le  renvoi  J  11  commit-sion  pour 
qu'elle  puitse  donner  une  marque  d  intérêt  a  l'iOiliuetiûu  primaire. 
(Rumeurs.) 

t'n  membre.  C'eit  dans  l'Adiesse. 

II.  IIavi.v.  Sous  n'a.  ou  j  pis  trouvé  lu  phrase  du  projet  d'Adresse 
relative  a  ce  sujet  suffisante.  (Réclaniniions.)  Ccst  uolrc  opinion,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  proposons  un  amendement. 

Nous  avous  trouvé  que  ce  n'est  pas  assez,  eu  I866,  de  dire  que  les 
allocations  ne  seraient  pas  diminuées.  Nous  demandons  que  les  allo- 
cations soient  augmentées,  comme  cela  convient  a  la  dignité  de  notre 
pays,  cl  comme  cela  struil  nécessaire  pour  faire  fonctionner  la  loi 
mémo  que  vous  allez  bientôt  voter,  puisque  lo  rappoil  de  la  commis- 
sion à  la  Chambre  vous  csl  annoncé.  (Aux  voix!  aux  voix') 

M.  le  Président  Walkwski.  M.  Josseau  a  la  parole  au  nom  de  la 
commission.  (Aux  voix!  aux  voix!( 

M.  Josseau  se  lève  pour  parler,  puis  se  rassied  sur  l'insistance  de 
la  Chambre  pour  aller  aux  voix. 

II.  lk  Pulsidknt  Walf.wsei.  Je  mets  aux  voix  le  renvoi  i  la  com- 
mission iNon  !  no.i  !  I 
Je  dois  mettre  aux  voix  le  renvoi  i  la  commission,  puisqu'il  a  été 


(Le  renvoi,  mi*  aux  voix,  n'est  pis  prononcé.} 
M.  lk  Président  WiLsswgfcX  Je  consulte  maiuleimul  la  Chambre 
sur  le  paragraphe  i  I . 
(Le  paragraphe  il,  mis  aux  voix,  «l  adopté  .j 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

SECOND  SEMESTRE. 

Les  cours  de  la  Faculté  sont  ouverti  depuis  le  joudi  15  mars  1666, 

I  la  Sorbonue. 

CALCUL  DIFFÉRENTIEL  ET  INTÉGRAL. 
Us  jeudi*  et  samedis,  à  huit  heure*  et  demie. 
M.  J  -A.  Skrrst,  professeur.  M.  Bouqubt  continuera  ce  cours  le 
jeudi  t:>  mars.  Il  traitera  du  calcul  intégral. 

MÊCANIQUB  RATIONNELLE. 
Les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heure*. 
M.  Lioivillb,  professeur,  continuera  ce  cours  le  vendredi  16  mars. 

II  traitera  successivement  de  la  dynamique,  de  l'hydrostatique  et  de 
l'hydrodynamique. 

ASTRONOMIE. 
Let  lundis  et  jeudis,  à  dix  heures  et  demie. 
M.  Le  Veaaiea,  professeur.  M.  Briot  commencera  ce  cours  le  jeudi 
in  mars.  Il  exposera  les  lois  des  principaux  phénomènes  astronomi- 
ques ( l  les  méhodes  d'observation. 

CALCUL  DF.S  I  ROBABILiTÉS  ET  PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE. 
Les  mardis  et  samedis ,  ù  dix  heures  trois  quart*. 
M.  Lamé,  professeur.  M.  Verdet  continuera  re  cours  le  vendredi 
tC  mnrs. 

MÉCANIQUE  PHYSIQUE  ET  EXPERIMENTALE. 
Les  mercredis  et  vendredis,  ïi  deux  heures. 
V.  Dklai'.xat,  professeur.  M.  Haton  dk  la  (lot  pilukre  conti- 
nuera ce  cours  le  vendredi  16  mars.  Il  iruileni,  les  mrrcrcr'ii,  de  la 
dynamique  appliquée,  et  les  vendredis,  de  cinémali  |ue et  de  II  1  Mûrie 
des  éjiicycloldcs.  Il  développera  particulièrement  les  questions  com- 
prises dans  le  programma  de  la  licence. 

PHYSIQUE. 
/>«  mardis  et  samedis,  à  deux  heures. 
M.  Jauin,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  samedi  17  mars.  Il  fera 
la  seconde  pwiie  du  cours  de  physique,  et  traitera  de  l'acoustique  et 
de  l'optique. 

CHIMIE. 

Les  lundis  et  jeudis,  ii  midi  et  demi. 
M.  Drvtvs,  professeur.  M.  Saiste-Claibk*Devili.b  commentera  ce 
court:  le  jeudi  l-~>  mars.  Il  traitera  des  sel',  des  métaux  et  de  la  chimie 
organique. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE. 
Les  mardis  et  samedis,  à  midi  et  demi. 
M.  Cl  vide  Bernami,  professeur,  ouvrira  c>  couru  le  samedi  17 
mars.  Il  traitera  des  propriétés  des  tissus  dans  les  êtres  vivants. 

ZOOLOGIE,  AN.VTOMIE.  PHYSIOLOGIE  COMPARÉE. 
Les  mardis  et  samedis,  <i  trois  heures  et  demie. 
M.  GeavAis,  professeur,  ouvrira  ce  cour*  le  samedi  17  mars.  I  trai- 
tera dos  difiéreulcs  classes  du  rf  gne  animal. 

BOTANIQUE. 
Les  mercredi»  ri  vendredis,  à  midi. 
M.  DicuAfcThE,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  ven  Iredi  16  mars. 
Imiter»  des  méthoiles,  «les  principales  familles  des  plantes  et  de  la 
géographie  botanique. 

GÉOLOGIE. 
Les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures. 

M.  Hébert,  professeur,  ouvrira  ee  cours  le  lundi  19  mars.  Il  ex- 
posera les  phénomènes  généraux  sous  l'influence  de  quels  s'est  cons- 
tituée l'écoree  terrestre. 

Les  candidats  aux  baccalauréats  ès  sciences  doivent  s'incrirc  au  se- 
crétariat de  la  Faculté  cl  consigner  en  mémo  temps  les  droits  de  «es 
grades;  Us  registre*  s»nt  clos  irrévocablement  avant  l'ouverture  de  la 
session,  le  25  avril.  2~>  juillet  cl  2-">  ociobr.% 

Les  *«s,ions  pour  les  divers  baccalauréats  s'ouvriront  : 

La  deuxième.  In  l«  nui  1866  ; 

La  trois  ème,  le  10  juillet  IS66; 

La  première  ,  de  l'année  scolaire  186G-IW7,  le  novembre  1866. 
Le  registre  des  inscriptions  prescrites  pour  la  I 
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au  secrétariat  de  la  Faculté,  tes  quinze  premiers  jours  de»  mo;s  de 
janvier,  avril  rt  juillet  (novembre  pour  l'année  scolaire  1B66-1M7|. 

Le  registre  pour  les  frais  d'abonnement  ans  conférences  et  manipu- 
lations de  chimie  est  ouvert  aux  mêmes  époques. 

Les  droits  d'inscription  pour  cm  conférences  s'acquittent  au  mois  do 
novembre,  avant  le  13. 

Qur Ile  que  soit  l'époque  où  l'on  prend  l'inscription,  la  totalité  des 
droits  n'eu  est  |ias  moin»  due. 

Les  inscriptions  aux  manipulations  pour  la  licence  doivent  (tre  pri- 
ses avant  le  13  janvier. 

La  première  session  pour  les  trois  licences  aura  lien  dut"  su  lOjuil- 
tcl  1866  ;  la  deuxième,  du  13  an  30  novembre.  Les  candidats  sont 
tenus  de  s'inscrire  et  de  consiguer  en  même  temps  a  la  Faculté  les 
droit»  de  ce  (rade.  L'inscription  est  c'osc  huit  jours  avant  l'ouver- 
ture de  la  scs"ion. 

Vu  et  approuvé  : 

Le  ticerttttvr  de  l'Académie  Le  doyen  de  la  Faculté 
de  /'on'»,  det  Ultra. 

A  Nouâtes.  Milne  Edwards. 


ACTES  OmciKlS. 


ARRÊTÉS  1)0  \IINISTRK. 

Admission  des  professeurs  de  dessin  au  bénéfice  de  la  pension 
de  retraite. 

Le  Minisire  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  l'article  &  de  la  loi  du  9  juin  1853; 

Vu  l'arrêté  du  29  décembre  1833; 

Vu  la  lettre  de  Son  Exc.  M.  le  Ministre  des  nuances,  du 
3  janvier  1866; 

Considérant  que  l'enseignement  du  dessin  fait  aujourd'hui 
partie  intégrante  du  plan  d'études  des  lycées  et  collèges;  que 
les  professeurs  do  dessin  sont  pouivus  d'une  nomination  minis- 
térielle; qu'ils  touchent  un  traitement  régulier,  et  que  la  fonc- 
tion qu'ils  remplissent  a  tous  les  caractères  d'une  fonction  pu- 
blique, pouvant  être  assimilée  aux  services  qui  donnent  droit  à 
une  pension  de  retraite, 

Abrête  : 

Art.  1«. 

A  parlir  du  l"  janvier  1866,  les  professeurs  de  de«in  dans 
les  lycées  et  collèges  communaux  sont  classés  parmi  les  fonc- 
tionnaires de  1'  instruction  publique  ayant  droit  à  penî-ion,  con- 
formément aux  dispositions  de  la  loi  du  9  juin  1853.  Ils  suppor- 
tent, en  conséquence,  sur  leurs  émoluments,  les  rcteuues 
déterminées  par  l'article  3  de  ladite  loi. 

Art.  2. 

Les  professeurs  actuellement  en  exercice  sont  admit  à  faire 
valoir  pour  la  retraite  leurs  années  de  services  postérieures  au 
1"  janvier  1854,  à  parlir  de  l'époque  où  ils  ont  été  pourvus 
d'une  nomination  ministérielle,  sous  la  condition  de  verser  au 
Trésor  public  une  somme  égale  au  montant  des  retenues  qui 
auraient  été  exercées  sur  leurs  traitements,  si  la  loi  sur  les  pen- 
sions civiles  leur  eût  été  appliquée  dès  le  jour  de  leur  nomi- 

Art.  3. 

A  l'effet  de  se  libérer  envers  le  Trésor,  les  professeurs  de 
dessin  actuellement  en  exercice  subiront  mensuellement,  indé- 
pendamment des  retenues  déterminées  par  l'article  3  do  la  loi 
du  9  juin  1853,  une  retenue  supplémentaire  de  5  OfO  jusqu'à 
l'entier  acquittement  des  retenues  arriérées  dont  ils  auront  été 
reconnus  redevables  d'après  l'état  de  leurs  années  de  service  et 
de  leurs  traitements,  dressé  à  la  diligence  du  rcclcur  de  l'Acadé- 
mie cl  par  lui  certifié. 

Fait  à  Paris,  le  31  janvier  1866. 

V.  Duruv. 


Récompense»  accordées  à  des  Sociétés  savantes  jwur  travaux 
d'histoire  en  1865 

Lf  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'inslriKiion 
publique , 

Vu  l'arrêté  du  22  février  1858,  portant  création  de  trois  prix 
annuels  de  1 ,  500  francs  chacun,  en  faveur  des  Sociétés  ^van- 
tes des  départements  qui  auront  présenté  les  meilleurs  mé- 
moires imprimés  ou  manuscrits  sur  des  questions  proposées 
par  le  comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  .;i\.iti!c>; 

Vu  l'arrêté  du  9  août  1862,  fixant  l'objet  du  concours  de  l^fiS 
pour  l'histoire  :  «  le  meilleur  cartulaire  ccclésiaslique  ou  civil, 
«  publié  par  une  Société  savante  des  départements,  du  l«  juil- 
«  let  1862  au  31  décembre  1865,  » 

Sur  la  proposition  de  la  section  d'histoire  du  comité, 

Arrête  : 

Aju.  K 

Le  prix  à  décerner  lo  7  avril  prochain,  à  la  suite  du  concours 
de  1865  (section  d'histoire),  est  accordée  à  la  Société  archéo- 
logique d'Eure-et-Loir,  à  Chartres,  pour  le  cartulaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  par  MM.  de  Lepinois  et  Lucien  Merlet. 

Une  somme  de  1,200  francs  sera  accordée  à  MM.  Lepinois  et 
Merlet,  et  300  francs  seront  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
archéologique  d'Eure-et-Loir.  Des  médailles  de  bronze  seront 
remises,  en  outre,  aux  auteurs  et  à  la  Société. 

Art.  2. 

Des  mentions  très-honorables  seront  accordées  ex  (ttnw  à  la 
Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours,  pour  le  livre  des 
Serfs  de  Narmoutiers,  fait  par  M.  Ch.  Grandmaison  et,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Màcon,  pour  le  cartulaire  de  Saint-Vin- 
cent de  Màcon,  fait  par  M.  Ch.  Hagut. 

MM.  Grandmaison  cl  Hagut  recevront  chacun  une  médaille 
d'argeut  ;  des  médailles  de  bronze  seront  également  remises 
aux  deux  Sociétés  de  Tours  et  de  Macoo. 

Art.  3. 

Des  mentions  honorables  seront  accordées:} 

1*  A  la  Société  Eduenne  d'Autun,  pour  le  cartulaire  de  l'église 
cfXutun  par  Si.  de  Charmasse  ; 

2*  A  l'Académie  delphinale  de  Grenoble,  pour  les  cartulaires 
de  Saint-Robert  cl  des  Ecouges,  par  M.  l'abbé  Auvergne. 

Des  médailles  de  bronze  seront  décernées  aux  Sociétés  et  aux 
auteurs  ci-dessus  mentionnés. 

Fait  à  Paris,  lo  23  février  1866. 

V.  Durcv. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Circulaire  à  MM.  /es  ll'deurs  pour  Feiéattion  du  premier 
des  deux  arrêtés  qui  précèdent. 

Du  13  février  1«8G. 

Monsieur  le  Recteur,  sous  l'empire  des  anciens  règlements  de 
l'Université,  le  dessin  ne  faisait  pas  partie  du  cadre  régulier  des 
études  secondaires  :  il  était  classé  parmi  les  arts  d'agrément,  et 
les  maîtres  chargés  de  l'enseigner  se  trouvaient  rattachés  par 
des  liens  trop  précaires  à  l'Université  pour  que  celle-ci  prit 
l'engagement  de  leur  servir  une  retraite. 

En  1853,  cette  situation  s'est  profondément  modifiée.  L'en- 
seignement du  dessin  a  été  régulièrement  organisé  dans  tous  les 
lycées.  La  nomination  des  professeurs  a  clé  réservée  au  Mi- 
nistre. Ils  ont  été  répartis  en  plusieurs  classes,  el  leur  traitement 
varie  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  L'emploi  qu'ils 
remplissent  a  dès  lors  acquis  tous  les  caractères  qui  constituent 
une  fonclion  publique. 

Une  conséquence  paraissait  découler  de  là  :  c'est  que  les 
maîtres,  ou,  pour  employer  les  termes  mômes  de  l'arrêté  du 
29  décembre  1853,  les  professeurs  de  dessin,  assimilés  sous 
tant  de  rapports  aux  autres  fonctionnaires  de  l'enseignement, 
devaient  aussi  leur  être  assimilés  sous  le  rapport  du  droit  à  la 
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pension  el  de  l'obligation  corrélative  de  la  retenue  que  ce  droit 
entraîne. 

Cependant  cette  opinion  n'a  pas  tout  d'abord  prévalu.  De 
vieux  souvenirs,  la  nouveauté  des  règlement*  sur  les  classes  de 
dessin,  la  crainte  que  ces  règlements  ne  tombassent  bientôt  en 
désuétude,  ont  empêché  que  les  maîtres  de  dessin  n<:  fussent 
classas  parmi  les  fonctionnaires  auxquels  les  dispositions  de  la 
loi  du  9  juin  1853  étaient  applicables.  Depuis  lors,  l'ensei- 
gnement du  dessin,  loin  de  perdre  du  terrain  dans  les  écoles, 
en  a  gagné  tous  les  jours.  Aujourd'hui  il  fait  partie  de  notre 
système  d'éducation  :  il  y  a  conquis  son  rang,  qu'il  gardera.  11 
est  impossible  de  laisser  plus  longtemps  dans  une  situation  in- 
férieure les  professeurs  chargés  d'un  enseignement  aussi  utile. 
Le  principe  de  la  législation  actuelle,  principe  souvent  rappelé 
par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  des  finances,  est  d'étendro  le 
bénéfice  de  la  pension  au  plus  grand  nombre  possible  de  ser- 
viteurs de  J'État.  I.cs  professeurs  de  dessin  méritent  sans  doute 
ce  pou,  puisqu'ils  remplissent  une  fonction  publique  en  vertu 
d'une  nomination  ministérielle,  et  qu'ils  touchent  un  traitement 
régulier,  bn  conséquence,  j'ai  décidé  qu'à  dater  du  1"  janvier 
1866,  ils  seraient  classés  parmi  les  fonctionnaires  ayant  droit  à 
la  retraite,  et  soumis  aux  retenues  prescrites  par  la  loi  sur  les 
pensions  civiles. 

Mais,  en  adoptant  cette  mesure,  il  me  paraîtrait  dur  cl  injuste 
de  ne  pas  tenir  compte  aux  maîtres  de  dessin  de  leurs  années  de 
services  postérieures  à  1B5/|.  et  de  ne  pas  les  autoriser,  moyen- 
nant le  versement  rétroactif  des  retenues  correspondantes,  à 
faire  valoir  ces  années  pour  constituer  un  jour  leur  droit  a  pen- 
sion. D'autre  part,  si  ces  fonctionnaires  avaient  à  verser  immé- 
diatement et  en  une  seule  fois  les  retenues  dont  ils  auront  été 
reconnus  redevables  envers  le  Trésor,  il  en  résulterait  pour  eux 
une  charge  bien  lourde,  que  l'équité  conseille  d'alléger.  J'en  ai 
référé  à  Son  Excellence  M.  le  Ministre  des  finances,  et  nous 
avons  arrêté  de  concert  : 

1°  Que  les  professeurs  de  dessin  actuellement  eu  exercice 
seront  autorisés  à  faire  compter  pour  la  retraite  leurs  années  de 
services  postérieures  au  I"  janvier  I85i  ; 

2»  Qu'en  conséquence,  ils  seront  constitués  débiteurs  euvers 
le  Trésor  des  retenues  qu'ils  auraient  subies  depuis  cette  épo- 
que sur  leurs  émoluments,  s'ils  avaient  été  classés  dès  lors 
parmi  las  fonctionnaires  admissibles  au  bénéfice  de  la  pensiou  ; 

3°  Qu'ils  seront  autoiisés  à  se  libérer  partiellement,  moyen- 
nant le  prélèvement  d'une  retenue  supplémentaire  de  ô  0/0 
sur  leur  traitement  actuel,  laquelle  retenue  sera  prélevée  cha- 
que mois,  jusqu'à  l'entier  acquittement  de  leur  dette  envers 
l'Etat. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre,  Monsieur  le  Hectcur.  une 
amplialion  de  l'arrêté  qui  consacre  ces  différentes  dispositions. 
Veuillez  prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour 
en  assurer  l'exécution. 

Vous  devez,  avant  tout,  inviter  MM.  les  proviseurs  et  princi- 
paux à  comprendre  désormais  les  professeurs  de  dessin  sur 
l'état  des  fonctionnaires  soumis  k  la  retenue  en  vertu  de  la  loi 
sur  les  pensions  civiles. 

Vous  aurez,  en  outre;  à  dresser  et  a  me  transmettre,  dans  le 
plu»  court  délai,  le  tableau  des  professeurs  de  cet  ordre  attachés 
aux  lycées  et  collèges  de  chacun  des  départements  de  votre  Aca- 
démie. Ce  tableau  devra  indiquer  l'époque  à  laquelle  chacun 
d'eux  a  reçu  une  nomination  miuistérielle,  ses  années  de  ser- 
vices, les  traitements  dont  il  a  joui  depuis  sa  nomination,  le 
moulant  des  retenues  arriérées,  dont  il  est  en  conséquence  re- 
devable envers  le  Trésor. 

Il  no  vous  aura  point  échappé  quo  les  dispositions  de  mon 
arrêté  ne  s'appliquent  qu'aux  proïesseurs  qui  sont  pourvus 
d'une  nomination  ministérielle.  Les  simples  chargés  de  cours, 
les  suppléants  temporaires  qui  exercent  en  vertu  d'une  déléga- 
tion provisoire  émanée  de  vous-m'iue  ou  du  chef  de  l'établisse- 
ment, ne  m'ont  pas  paru  devoir  ëirc  assimilés  aux  fonction- 
naires qui  font  partie  des  cadres  à  titre  delinilif  et  en  quelque 
sorte  permanent.  Les  allocations  qu'ils  reçoivent  conservent  le 


caractère  d'une  simple  indemnité  et  ne  doivent  pas  être  soumises 
à  la  retenue. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique, 

V.  DlRt/V. 


I. 'examen  du  baccalauréat  ès  sciences  restreint  continuera, 
comme  l'a  annoncé  une  note  insérée  au  Bulletin  92,  page  lh, 
d'être  subi  d'après  les  programmes  actuellement  en  vigueur. 

Pour  la  partie  scientifique,  ces  programmes  ont  été  prescrits 
par  les  arrêtés  du  20  janvier  I8î>9  et  du  7  août  1857. 

Pour  la  partie  littéraire, «ils  l'ont  été,  en  ce  qui  concerne  les 
auteurs  latins  cl  français,  par  l'arrêté  du  i"  septembre  1864; 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  el  la  géographie,  par  l'arrêté  du 

7  août  18.">7;  en  ce  qui  concerne  la  philosophie,  par  l'arrêté  du 

8  septembre  1863  et  la  circulaire  du  21  mars  1866. 
Conformément  à  l'arrêté  du  25  mars  1865,  les  candidats  se- 
ront interrogés,  à  leur  choix,  sur  une  de»  quatre  langues  vi- 
vantes enseignées  dans  les  lycées,  l'allemand,  l'anglais,  l'italien 
ou  l'espagnol,  à  la  condition  de  déclarer  leur  choix  au  moment  où 
ils  s'inscrivent. 


INSTRl.CTIOX  SECONDAIRE. 

COLLÈGES. 


Collège  de  SaiHl-)riei.v.  —  M.  Hermès,  principal  du  collège de 
NarmawJe,  en  nomme  principal  du  collège  de  Saiot-Vricù,  en  rem- 
placement de  M.  Vielcaïui,  appelé  à  d'autres  fonction». 

Du  5  Mrrfer  ISSU. 

Collège  d'Albi.  —  M.  Roumiguié,  régent  de  troisième  au  collège 
d'Aloi,  est  nommé  régent  de  seconde  audit  collège,  en  remplacement 
de  M.  Lande»,  appelé  A  d'autre»  fonction!!. 

M.  Rouzaud,  chargé  de  la  classe  de  quatrième  au  collège  du  Con- 
doui.  est  chargé  de  h  classe  do  troisième-  au  collcgc  d'Albi.  en  reni- 
phcemeni  de  M.  Roumiguié.  appelé  à  d'autres  fonction*. 

Collège  de  Coiidom.—  M.  Homan,  charge"  de  la  classe  do  troisième 
au  collège,  de  Foix.  est  nomme'  n'geul  de  quatrième  au  collège  de 
Condom,  en  remplacement  dn  M.  Rouzaud,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions, 

Collège  de  D6le.  —  M.  Gros»,  régent  de  septième  et  huitième  au 
collège  de  Dole,  est  chargé,  en  outre,  de  l'enseignement  de  l'allemand 
audit  collège. 

Collège  de  Quimpee.  —  M.  Lcrévérend,  licencié  ès  lettres,  maître 
tépéliteiir  (1-  classe)  au  lycée  impérial  de  Coutances,  est  nommé  ré- 
gent de  philosophie  au  collège  de  Quimper,  eu  remplacement  de 
M.  Fierville,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Du  8  fevrior  )BC4j. 

Collège  de  Bcauut.  —  M.  Lombard  (Joscpti-Dcipbin),  bachelier  es 
lettres,  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Beaunc  (emploi  va- 

ciini;. 

Collège  de  ChUons-sur-Marue.  —  Sont  nommés  maîtres  d'étude 
au  collège  dcChâlons-anr-Marne  : 

M.  Croix  (Virgile  Auguste1,  bachelier  e*  lettre»,  en  remplacement 
do  M.  Billois,  démissionnaire  ; 

M.  Lazare  (Justin),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  d* 
H.  Ridoux  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Do  9  fùvrier  1866. 

Collège  de  Laon.  —  M.  Hébert,  bachelier  ès  lettres,  ancien  maître 
répétiteur  au  lycée  impérial  Napoléon,  est  nommé  régent  de  sep- 
tième cl  huiiiéme  au  collège  de  Laon  (emploi  nouveau;. 

Collège  de  Mendc.  —  M.  Agnel,  licencié  ès  Irllirs,  régent  de  qua- 
trième au  eollé/c  de  Nanlua,  est  nommé  régent  do  philosophie  et 
d'histoire  au  nollége  de  Mende,  en  remplacement  de  M.  Barbul,  ap- 
peié  à  d'autres  fonction*. 

Collège  de  Sec.  —  M.  M.i>sé,  chargé,  ;ï  litre  do  euppléjul,  de  la 
classe  du  trù-oème  et  quatrième  au  collège  de  Secs,  c«l  chargé  de  la 
clii**e  de  rhétorique  el  seconde  audit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Dahaox,  eu  congé  d'inaclivué. 

M.  Lebassaid.  bachelier  ès  lettres,  maître  répétiteur  au  lycée  impè- 
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rial  d'Alençou,  mi  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  U  classe  de  troi- 
sième et  quatrième  an  colline  de  Sée,  on  remplacement  de  U.  Massé, 
appi-lé  A  d'autre*  fonctions. 

Collège  du  Vigan.  —  M.  Clavcl,  maître  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial Saint-Louis,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  siiièrac  au  collège 
du  Vigun  (emploi  vacant). 

M.  Cannât,  bachelier  es  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lyciSe  imptf 
rial  de  Montpellier,  est  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  là  classe  do 
septième  cl  huitème  au  collège  du  Yigan,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  a  M.  Alba. 

x  Dp  11  férrier  t%>6. 

Collegédf  Skleron.  —  ||.  Çli»r<use  e»t  nommé  légcut  de»  cours 
éciaru  d'c*soJ|-,ieiiifcinl  primaire  annexés  au  toilége  de  Sisleron.  en 
remplacement  de  M.  Roux,  décédé. 

pu  Iti  février  1*416. 

Collège  de  Bonhgne-^ur-Her.  —  M.  Loequette,  bachelier  ès  let- 
tres, ei-mallre  répétiteur  au  lyréc  impérial  do  Met/,  est  nommé  ré- 
gent de  huitième  au  collège  de  Boulo^nc-sur-Mer,  en  remplacement  do 
M.  Ilouriioiuille,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Chltean-Thiemj.  —  Un  congé  d'inactivité  c«t  ;iccordé  a 
M.  Iloiissci,  récent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Cualeaa- 
Tuicrry. 

M.  Bournouvillc,  régent  de  huitième  au  collège  de  Boulogne-sur- 
Mcr.c.t  nommé  rég.  nt  de  cinquième  et  dixième  au  collège  de  Châ- 
teau-Thierry, en  remplacement  de  M.  llouset. 

Collège  de  HomnranUn.  —  M.  Bardet  est  nommé  récent  des  cours 
spéiùud  d'enseignement  primaire  annexés  au  collège  de  Romorantin 
(emploi  nouveau.) 

Collège  de  Saint-Yrieir.  —  M.  Vicle.azat,  nommé  principal  du 
collège  de  Mnrmande,  est  maintenu,  sur  sa  demande,  dans  les  fonc- 
tion» de  principal  du  collège  de  Saim-ïrioix, 

Du  19  février  isco. 

Collège  d'Etampe».  —  M.  Le  Fcyor,  régent  de  cinquième  et  si- 
xième au  collège  de  Montirgis,  est  nommé  régent  de  cinquième  et 
sixième  au  col  ége  d'KLimpej,  en  remplacement  de  M.  Ilalot,  appelé 
à  d'autres  fonctions. 

Collég*  de  Mantargis.  —  M.  Thirion,  ex-régent  de  cinquième  et 
sixième  au  collège  de  Romorantin,  est  nommé  régent  de  cinquième  et 
sixième  au  cpllégi  de  Montirgis,  ca  remplacement  de  M.  Le  Feyer, 
appelé  à  d'autre*  fonctions. 

Collège  de  Haltnt.  —  M.  Richard,  bachelier  ès  lettres,  aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  i  npérial  de  Besançon,  est  nommé  régent  de  sep- 
tième et  huitième  au  collège  de  Salins,  on  remplacement  do  M.  Andrioi^ 
appelé  ù  d'autres  fonctions. 


Du  3  février  1686. 
Légion  d'honneur.  —  11.  Moynier,  professeur  à  l'Association  po- 
lytechnique, est  nommé  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur.  (Décret  impérial.) 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  31  janvier  186ti. 
Eco/c  normale  primaire  de  Troget.  —  M.  Lahbé,  maître  adjoint 
à  l'école  normale  primaire  de  T'oyes,  est  mis  en  coDgé  de  disponi- 
bilité. 

M-  Rivoire,  mnllre  adjoint  (2e  classe)  à  l'école  normale  ]>riinairc  de 
Rodei,  est  nommé  imitre  adjoint  (même  classe)  4  l'école  normale  pri- 
maire de  Troyes,  en  i  emplacement  de  M.  Labbé. 

Ou  S  février  1*50. 

Ecole  normale  primaire  de  Lnchri  —  Un  congé  d'inactivité  est 
accordé ,  sur  sa  demande  et  pour  raison  de  santé,  jusqu'au  \"  octobre 
1866,  a  M.  Blanchard,  maître  adjoint  i  l'école  normale  primaire  de 
Loches. 

M.  Kappler,  maître  do  l'école  normale  primaire  annexée  audit  éta- 
blissement, est  nommé  maître  adjoint  (3'  classe),  eu  remplacement  de 
M.  Bianchard. 

Ecole  normale  primaire  de  Uendc-  —  H.  Barathieu,  maître  do 
l'école  primaire  annexée  A  l'école  normale  primaire  de  Monde,  est 
nommé  maître  adjoint  (3«  classe)  daoB  ledit  établissement,  en  rem- 
placement de  M.  Pougnt.  qui  reçoit  une  a  lire  destination. 

Ecole  normale  primaire  de  Mmo.  —  M.  Pougel,  maître  adjoint 
(3*  classe)  à  l'école  normale  primaire  de  Mende,  est  - 


adjoint 
co  rei 
lions 


classe)  à  l'école  normale  primaire  de  Nîmes  ;Gard), 
■  de  M.  Salles,  qui  a  été  appelé  a  ' 


La  CKiMinantiE  moderne  des  maItrks  et  des  élèves,  de  MM.  Fer- 
iv*  et  Tal»ot,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  4*  édition,  se 
distingue  par  l'abondai  ci  de  renseignements  que  les  auteurs  ont 
consignés  dans  leur  livre.  Tous  les  lieux  de  quelque  importance  y 
sont  indiqués  ave  des  descriptions  cl  des  récils  intéressants.  Tontes 
les  sous-préfectures  y  ont  Icor  place.  Les  auleurs  foDt,  en  outre,  con- 
naître chaque  localité,  qu'ils  pilent  4aos  les  différentes  parties  du 
nionde.  mai',  en  France  l'articu'ièrcineht,  sous  le  rapport  de  la  po- 
pulation, du  fo',  ïïci*  événements  qui  s'y  sont  psssés,  ries  grands 
hommes  qui  y  sont  nés,  cl  tant  au  peint  de  vue  agricole  qu'à  celui 
du  comme-ce  et  do  l'industrie. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


EN  VENTE  a  1a  librairie 

Rue  Madame,  n»  1.  et  rue 


élémentaire  de  A.  HÎVERT, 


GÉOGRAPHIE  MODERNE  "hî'illii," 

A  L'OS  AGE  DES  ÉCOLES  «ORHALES  PRIMAIRES  et  autres  établis- 
sements d'Instruction  publique,  rédigée  d'après  le  dernier  pro- 
gramme de  l'Université, 
Par  M.  L.-D.  FF.RLl'S,  membre  de  l'Université,  ancien  Directeur 

de  1  '  École  de  Sorrte, 
Et  M.  Enit.  TALBOT,  ehe».  de  la  Upon  d'honneur,  prof,  au  Collège  Rollin. 

4*  EDITION.  -  OUVRAGE  AUTORISÉ  par  8.  Esc.  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique 

I  vol.  in-1*  de  400  p*gci,  i  *5  lignes  de  50  lettres,  joli  caractère,  avec 
t  planches  de  coonaoeeuphi*.  eai  tonné,  dos  ko  percaline  elcouv..imprlmée< 
Prix  :  «  fr.  SO,  et  franco  3  fr. 

niae  en  vent*. 
CONCOURS  GÉNÉRAUX  DE  L'UNIVERSITÉ ,  anuée  1865,  Devoirs 
donnés  an  Concours  général  des  lycées  de  Paris  et  de  Versailles, 
et  au  Concours  général  des  départements,  suivis  de  copies  cou- 
ronnées, recueillis  et  publiés  par  M.  A.  Ùubou,  ancien  profossaur 
de  l'Université  ;  in-8«,  6r.  2  fr. 

Eu  échange  do  mandat*  ou  de  timbres- poule,  cet  ouvrage  est  expédié  franc 
do  port,  sans  augmentation  de  pris. 

Librairie  4e  «J.  DELA  LAI*  et  ALLS,  rue  de»  Ceole*,  «•, 
a  Pari». 


A  LA 





GRANDE  MAISON  SPÉCIALE  DE  BLANC. 

Ed.  Q0U8SARD,  29  et  31 ,  rue  Tronchet,  à  Paris. 

Celte  tris-ancienne  maison  du  blanc,  la  Kcrbe  dis  Mathcri.is,  autrefois 
au  coin  de  U  rue  de  la  Ferme  et  do  la  n 
lueJlemeol  â»  et  31,  ruo  Tronchet. 

NPftCL\l  1TÉ   DB  TROsJtsSBAlfX  ès  LAVE 

Chemises  pereale  line  petits  plis  admirablement 

confectionnées   i  S.  SO 

Pantalons   A  i.  15 

Camisoles.   a  S.  te 

Tous  eos  objets  en  très-bonne  étoffe. 

Cette  maison  fait  aussi  admirablement  le  linge  pour  hommes*,  qnaire 
coupeur»  «ont  continuellement  occupas  A  tailler  les  chemises,  les  gilets  de 
flanelle  et  les  raleçons. 

Les  magasins  de  la  Ftutr  possèdent  un  royon  <;>rci'a(  de  Bonneterie, 
et  ont  toujours  piets  d'avance  d'immens<<s  assortiments  de  linge  de  maison 
tout  confectionné. 

Envoi  franco  des  ecAonltlfons  cl  de»  marcAantiisej. 
Maison  particulièrement  recommandable. 

TJI  IIUs7W  DE  Hl'MBOLDT  |>  ICAino  DOUBLK  CKHKNTR 
rLLIIlllIiO         El'  llAoUIllS  dul.  Alt&xammic  ,  do 

Birmuighiim.  produili  garantis  qualité  .'upéiieure.  Les  Plumes,  clin  loo* 
le»  i  aji.  lit-is  et  libraires  ;  pri%  de  I.»  hotte  de  100,  3'  50  (1  pointes  diffé- 
rentes). L*<  lta«jirs  en  boites  's  P*'re,  S  fr.  Pour  la  vente  en  gros,  a  Pari», 
11.  rue  Mauconseil.  " 
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Librairie   clnssiqnc  de   PAUL  DUPONT , 
45,  Rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  à  Paris. 


COMPTOIR  GÉOGRAPHIQUE. 

BOURDIX  et  Cie,  6,  me  Jacob,  à  Paris. 


ATLAS  BABINET 


ATLAS  CLASSIQUES 


L'HISTOIRE  ET  LA  GEOGRAPHIE 

nnïssÉs  coxFoiuipjtsjtT  aux  muGKuiir,s  «khiilis 

A  rismje  des  Lycées,  Collèges,  Institutions,  Pensions,  Conrs,  Écoles  primaires,  etc. 

PROJECTION  NOUVELLE 

DE  M.  BABINET 


mut  si  LiiHimr  {sculait  Ut  Kim»).  ili»iimi  s  i  gum*  larsiuut  rottiftiawii. 
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ATLAS  PRIMAIRES  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 
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L'inlroéarlleH  *«  telle  eravrll.  erujection  sour  les  ATLAS  OF.  «KOCItU'HlF.  dan*  Iw.L.cecs  et  mires  Klsbliormeals  «'instriMUoa  peJUiaue  i  «é 
S.  Eu.  M.  le  Miai.tr*  de  l'b.stru««on  publique  et  ici  Cultes,  c«  Coi.miI  mpersl  4e  rétraction  »uW,qse.  iséaisr.-  do  30  jaiflet  IM.] 

Atlas  universel  d«  Géographio  physique,  politique  «t  his- 
torique, contenant  60  caries  gravées  sur  acier,  format  «k-mi- 
jésas  ,  38/80  cent.,  coloriée*   20 

Cvom  coarLCT  ne  Gtociurmc  mtsiqce,  rot.mocE  i:t  mistoïioie, 
iTea-ie.)  1  vol.  gr.  in-18  de  1036  pages   5 

Atlas  uai  versai  de  Géographie  physique  et  politique,  conte- 
nant 25  cartes  gravées  toi  acier,  forin.il  d.  mi-jésus,  30-50  cent., 
coloriées,  cartonné  ••  '2 

Noweur  ctocRArsi»  Piitsioie  et  polit  mue,  (Texte,  I  vol.  gr. 
in- 18  cari   2 

Atlas  universel  de  Géographie. historique,  ascistcce.  m-  boves- 
ase  et  «©s>eb™,  contenant  31  entes  gravées  sur  acier .  format 

quart -jésu*.  28/36  cent ,  coloriée»,  cartonné   10 

(Ces  «lent  Atlas  sont  extrait»  de  l'Atlas  de  60  cartesi. 

Houvel  Atlas  de  Géographie  moderne,  physique  et  politique, 
contenant  2U  cartes,  format  quart-Jésus,  ï«.3U  cent. ,  coloriée», 

COUR*  AMtlCE  HE  CeOUBAMIE  BODER>E,  rllTsIQUK  ET  T-OLITIOIK. 

(Tult.)  1  vol,  gr.  in-18  cari   1 

Atlas  élémentaire  de  Géographie  (saches  et  ■otcbse),  contenant 

li  cartes,  formu  quart-jc>u<,  WîO  cent.,  eoloriCvs.  cari   2 

Le  a  car.  Atlas,  avec  levl>-  cartouoé   3 

Le  tente  séparément   • 

Atlas  historique  de  Géographie  anoioane  (serrée  grecque  et  ro- 
maine ,  contenant  14  curies  gravées  sur  acier,  format  quart-jésus, 

coloriée»,  cartnouê   4 

Atlas  historique  de  Géographie  du  moyen  igo  500-HJ3i,  ewt- 

lettsnt  8  cartes  gravées  sar  acier   3 

Atlas  historique  de  Géographie  moderne  (Iij3  a  INI5  ,  coute- 

lunt  13  cartes  gravées  sur  acier   3 

Atlas  historique  de  Géographie  de  la  France  (depuis  le»  temps  les 

plus  reculé*  Jusqu'à  no*  Jours),  contenant  14  carte.,  gravées  sur  acier,  é 

CARTES  DE  CABINET. 

aiminiiK.  —  États  uiior-KEX».  —  États  »t  t.' Ai.lt  bacsï  — 
ruuicE  fa«  def-amehem»,  orrt  i«i  cunoiuc  tl  themint  de  fer, 

I  in-4»,  53/72  cent.  Chaque  carte  séparément   2 

Vabixet  ULtsTRC,  physique  et  politique,  indiquant 
le»  colonies.  Ie«  parcours  dci  paquelwts,  los  cli-min»  de  fer  cl  l<-x 
lignes  télégraphique».  1  feuille  graud-univeM,  1  met.  30  sur 

1  mèl.  10  cent  i/tcuxi'éme  Sditiott)   0 

Le  aÉaE,  collé  sur  toile,  avec  gorpe  et  rouleau;  \rini   12 

Eiaoï-E  physique  et  p*>litiiue  avec  les  chemins  de  f.  r  et  loules  les 

voies  de  coniniuniratinus.  1  feuille  graiid-uni\ers   G 

La  «ése.  collée  »ur  loile  ,  18 

Friick  hiloruélrique,  ailmini«tratl<e  et  commerciale  avec  h*  chemins 

de  fer  et  les  lignes  lélégraphiqnes.  1  feuille  grBiid-univers   fi 

La  «tac,  collée  sur  toile   « 
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de*  Haule».AI|irs. . . 
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des  Ardeiincs  

de  l'Ardéchc   1 

de  l'Aiiln-   1 

de  l'Aude...   1 

de  l'Aievmn   1 

des  llonclips-du  Rhiinc  1 

du  Calvailus   t 

du  Cantal   I 

de  la  Charrnl'-   I 

do  la  Charente-lfifir.  t 

du  Cher   1 

de  la  Cor  r  iir   I 

de  La  Cot»c   I 

cl.-  UCoto-d'dr   1 

dcsCotes.du  Nord...  I 

de  la  Creu«e   1 

de  la  Durdugue   t 


du  l)nsh«. 

do  la  Drdme   l 

I  Kuro. .«..»«,...  | 

d'Kure-et  Uir   | 

du  Finistère   I 

du  Gard   j 

de  la  Unule-lisroune.  I 

du  tiers   1 

do  h  Ciroode   | 

de  l'Hérault   1 

de  l'H.^1- Vilaine....  1 

'l'  l'Indre   | 

de  I  l»ère.   1 

de  l'Indre -cl -Loir....  I 

du  Jura   1 

di-<  Landes   I 

de  I.<ifr-rt-Cber   1 

de  lu  Loire   l 

do  la  llanle-Loiie.. .  1 

delà  Loire-Inférieure.  1 

du  Loiret   1 


48. 
47. 
48. 
4». 

SO. 
51. 
H. 
.13. 
54. 
M. 
30. 
57. 
38. 
53. 
M). 
01. 
02. 
03. 
04. 
05. 
60. 
C7. 
68. 
09. 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 
75. 
76. 
77. 
78. 
7». 
80. 
81. 
Si. 
83. 
84. 

h:;. 
80. 
87. 
88. 
88. 


du  Loi  

du  Lot-et-Garonne.. . 

de  la  Lozère  

de  M.ilne-et-Loire ... 

de  la  Manche  

de  la  Marne  

de  la  Haute-Marne. . . 

de  la  Nayeoue  

de  la  Meurtbo  

de  la  Meuse  

du  Morbihan  

de  11  Moselle  

de  la  Nièvre  

du  Nurd  

de  l'Oise  

de  l'Orne  

du  Pas-de-Calais  

du  Puy-de-Déme  . . . 
des  Basses-Pyrénées, 
des  Haules-Pyréoées. 
des  Pyrénées-Orient. 

da  Bas-Hbin  

du  Haut-Rhin  

«lu  HIkJoo  

de  la  RautoSadne... 
de  Sa6iH'-el-Loire.... 

de  la  Sarthe  

de  la  Savoie  

de  la  Haute-Savoie. . . 

de  la  Seine  

de  la  Seine-Inférieur* 


de  Svine-et-Oi»o. 
des  Denv-Sèvres. 
de  la  Somme, 
du  Tarn  


du  Var. 
de  Vaucluse. . . , 
de  la  Vendée.., 
de  la  Vienne. . 
de  la  Haute-Vil 
des  Vosges..... 
de  l'Yonne  


Nous  appelons  spwlalement  l'ulleulion  de  MM.  les  Instituteurs  sur  l'Atlas  primaire,  qui.  en  raison  de  l'adoption  faite  par  le  min 
1ère  pour  les  bibliothèques  communale* ,  u  permis  aux  éditeurs  de  donner  pour  un  prix  trw-tuiuime  M  franc)  un  Atlas,  format 
classique,  grand  iii-S*,  composé  :  l*  D'une  g<k>#ra|)l)ie  générale  do  toutes  les  parties  du  monde  et  de  la  France;  —  i*  D'une  Mappe- 
monde; —  >  D'une  carte  d  Europe;  — i'  D'une  France  par  déparlemeuts  ;  —  D-  U'uue  France  chemin»  de  fer;  —  r>  D'un  département 
arec  texte  (désigner  le  département  au  choix  de  l'acheteur). 
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SOMMAIRE 

de  S.  H.  l'Empereur  en  réponse  1  ('Adresae,  —  L'irulrociion  d>» 
adultes  et  la  criminalité,  Adr.  Gui-mer  de  Haupt.  —  l'n  dernier  mol  sur 
lacratoilc.  Louis  Michel.  —  Los  >endreilU  do  Vlintilat,  J ;  Larucque.  — 
Echos  de  la  presse.  —  Bibliographie.-  J.  Laroc|ne.  —  Sortit.  —  Pro- 
gramme d'admission  a  l'École  impériale  des  Arts.el  MaoarscUires .  — 
Faits  littérairei  et  scies:  liUqaes.  Louis  Michel.  —  Bulletin  atlmiiusiratil. 
—  Actes  officiels,  arrêtes,  circulaire,  mouvement  do  personnel. 

Pari*,  le  «  1  Mara  1  »se. 

S.  M.  l'Empereur  a  reçu  le  2?  mars,  à  deux  bcares,  dans  ta 
salle  du  Trône,  au  palais  des  Tuileries,  la  députation  dit  Corps 
législatif  chargée  de  lui  présenter  l'Adresse  votée  par  le  Corps 
législatif  en  réponse  au  discours  prononcé  par  Sa  Majesté  à  la 
séance  impériale  d'ouverture  do  la  session  législative. 

Le  président  et  les  membres  du  bureau  du  Corps  législatif 
étaient  à  la  tôle  de  celte  députation,  à  laquelle  s'étaient  joints  un 
grand  nombre  de  députés. 

Le  président  du  Corps  législatif  ayant  donné  lecturede  l'Adresse 
votée  dans  la  séance  du  20  mars.  Sa  Majesté  a  répondu  ; 
«  Monsieur  le  président, 
•  Messieurs  les  députés, 

«  La  grande  majorité  du  Corps  législatif  a  affirmé  une  fois  de 
c  plus,  par  le  vote  de  l'Adresse,  la  politique  qui  nous  a  donné 
t  quinze  années  de  calme  et  de  prospérité.  Je  vous  en  remercie. 
«  Sans  vous  laisser  entraîner  par  de  vaines  théories  qui,  sous 
«  do  séduisantes  apparences,  s'annoncent  comme  pouvant  seules 
«  favoriser  l'émancipation  de  la  peasée  et  de  l'activité  humaine, 
«  vous  vous  êtes  dit  que  nous  aussi  nous  voulons  atteindre  ce 
•  même  but,  en  réglant  notre  marche  sur  l'apaisement  des  pas- 
ci  sioos  et  sur  les  besoins  de  la  société.  Notre  mobile  n'est-il  pas 
«  l'intérêt  général?  Et  quel  attrait  aurait  donc,  pour  vous  votre 
«  mandat,  pour  moi  le  pouvoir,  séparés  de  l'amour  du  bien? 
«  Supporteriez-vous  tant  de  longs  et  de  pénibles  travaux  si  vous 
«  n'étiez  animés  du  vrai  patriotisme?  Supporlerais-je,  depuis 
«  dix-huit  ans,  le  fardeau  du  Gouvernement,  les  préoccupations 
«  de  tous  les  instants  et  cette  lourde  responsabilité  devant  Dieu 
«  comme  devant  la  naiion,  si  je  ne  trouvais  en  moi  la  force  que 
«  donnent  le  sentiment  du  devoir  et  la  conscience  d'une  utile 
«  mission  h  remplir  ? 


t  La  France  veut  ce  que  nous  voulons  tous  :  la  stabilité,  le 
c  progrès  et  la  liberté,  mais  la  liberté  qui  développe  l'intelu- 
«  gence,  les  instiocls  généreux,  les  nobles  efforts  du  travail,  et 
n  non  la  liberté  qui,  voisine  de  la  licence,  excite  les  mauvaises 
«  passions,  détruit  toutes  les  croyances,  ranime  les  haines  et 
t  enfante  le  trouble.  Nous  voulons  cette  liberté  qui  éclaire,  qui 
«  contrôle,  qui  discute  les  actes  du  Gouvernement,  et  non 
«  celle  qui  devient  une  arme  pour  le  miner  sourdement  et  le 


«11  y  a  quinze  ans,  chef  nominal  de  l'Etat,  sans  pouvoir 
«  effectif,  sans  appui  dans  la  Chambre,  j'otai,  fort  de  ma  cons- 
c  ciencé  et  des  suffrages  qui  m'avaient  nommé,  déclarer  que  la 
a  France  ne  périrait  pas  dans  mes  mains.  J'ai  teuu  parole. 
«  Depuis  quinze  ans,  la  France  se  développe  et  grandiL  Ses 
«  hautes  destinées  s'accompliront.  Après  nous,  nos  fils  conli- 
c  nueront  notre  œuvre.  J'en  ai  pour  garants  le  concours  des 
t  grands  Corps  de  l'Etat,  le  dévouement  de  l'année,  le  patrie-  . 
t  tisme  de  tous  les  bons  citoyens,  enfin,  ce  qui  n'a 
<  qué  à  notre  patrie,  la  protection  divine.  * 

Les  paroles  de  l'Empereur  ont  été  suivies  des  cris  répétés  de 
Vive  C  Empereur. 

L'INSTRUCTION  DES  ADULTES  ET  LA  CRIMINALITÉ 

D'APRÈS  LES  STATISTIQUES  I>E8  MINISTÈRES  DE  l'iRSTRCCTIOîI 
PUBLIQUE  ET  DR  LA  JUSTICE. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  publié  par  ordre  de 
M.  le  ministre  tle  l'instruction  publique  sous  le  litre  de  :  Degré 
d' instruction  des  adulte*. 

Ce  document  contient  entre  autres  un  tableau  intitulé  :  Depar- 
parlements  classés,  iaprès  le  degré  d'instruction,  au  com- 
mencement de  1865,  des  jeunes  conscrits  de  la  classe  de  1864, 
inscrits  sur  le  tableau  de  recrutement  de  l'année  1865  («'*). 

Nous  mettons  sic,  parce  qu'on  pourrait  supposer  à  première 
vue  qu'une  erreur  a  été  commise  dans  la  reproduction  du  texte, 
la  clarté  de  ce  texte  laissant  peut-être  quelque  chose  à  désirer. 
Nous  ne  voudrions  pas  non  plus  qu'on  pût  nous  attribuer  l'inau- 
guration d'une  nouvelle  catégorie  de  r~ 
conscrits. 


■ 
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L  le  degré  d'instruction  dos  divers  département*. 

le  document  ministériel  classe  ces  départements  en  cinq  catégo- 
ries, désignées  comme  il  suit  : 

1"  Catégorie.  —  7  départements  où  le  nombre  des  illettrés 
était,  eo  1865,  au-dessous  du  vingtième. 

2*  Catégorie.  —  11  départements  où  le  norabac  des  illettré» 
variait,  en  1865,  entre  le  vingtième  et  le  dixième. 

5"  Catégorie.  —  22  départements  où  le  nombre  des  illettrés 
variait,  en  1865,  entre  le  dixième  et  le  quart. 

h'  Catégorie.  —  23  départements  où  le  nombre  des  illettrés 
variait,  en  1865,  entre  le  quart  et  le  tiers. 

5*  Catégorie.  —  26  départements  où  le  nombre  des  illettrés 
dépassait,  en  1865,  le  tiers  et  même  la  moitié. 

De  ion  côté,  le  ministère  de  la  justice  a  publié  un  Compte 
gàiéral  de  Injustice  criminelle  en  1861.  Dans  ce  travail,  la 
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18.004 
17.533 
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10.561 
10,271 
10,947 
10,226 
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35 
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62 
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moralité  des  départements  est  appréciée  d'après  1 

accusés  proportionnellement  a  la  population. 

Une  question  inattendue  ressort  de  la  comparaison  des  deux 
documents  :  Les  départements  qui  fournissent  le  moins  de 
conscrits  illettrés  ne  seraient  pas  toujours,  si  l'on  s'en  rapportait 
a ia  chiffres,  ceux  qui  fournissent  lo  moins  de  criminels. 

Ou  trouve,  en  effet,  dans  ce  tableau,  en  regard  les  uns  des 
autres,  le  rang  que  les  départements  occupent  dans  la  statis- 
tique de  la  Justice,  au  point  de  vue  de  la  moralité,  étant  donné 
pour  base  le  nombre  des  accusés  par  rapport  à  la  population, 
et,  de  l'autre,  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  statistique  de  l'Ins- 
truction publique,  étaut  donné  pour  base  le  nombre  de  leurs 
conscrits  illettrés  par  rapport  au  cliiffre  total  des  conscrits  du 
département . 
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On  le  voit,  les  différences  sont  considérables  :  ainsi  le  Cher, 
qui  esl  le  84*  sou»  le  rapport  de  l'instruction,  est  le  1"  sous  le 
rapport  de  la  moralité;  l'Indre  monte  du  n*  82  au  n*  5;  le 
Tarn  monte  du  n*  71  au  n»  4,  etc.;  au  contraire,  la  Haute-Marne 
descend  du  n*  2  au  n«  76;  l'Aube,  du  n*  7  au  n"  80;  le  Haut- 
Rhin,  du  B*««in»70;  la  Seine,  du  n*  1 3 au  n*86t  Seioe-et- 
Oise,  du  n*  14  au  »•  84;  la  Marne,  da  n- 15  au  n»  87  i  le  Rhône, 
du  n«  17  an  n*  78,  etc. 

Doit- on  titrer  de  celte  comparaison  des  conséquences 
contre  l'instruction  primaire?  Nullement.  Ici  le  problème  de  la 
nioraJilé  se  lie  à  tant  de  questions  d'un  ordre  supérieur  que 
ce  serait  le  réduire  a  de  bien  utroites  proportions  que  de  le  faire 

des  conscrits  lettrés  ou  illettrés  ;  tout  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est,  d'une  part,  que  l'instruction  est  et  sera  toujours  une 
excellente  chose,  une  admirable  garantie  de  bonheur  dans  la 
vie  privée,  de  dignité  dans  la  ris  publique,  lorsqu'elle  sera 
distribuée  avec  intelligence  et  dans  les  conditions  que  réclame 
un  grand  peuple,  et,  de  l'autre,  que  la  statistique  ne  signifie  ab- 
solument rien,  ni  peur  apprécier  les  progrès  de  l'instruction, 
Di  pour  déterminer  son  influence,  ni  pour  aider  à  son  perfec- 


Le  ministère  de  ^instruction  publique  nous  semble  avoir  beau- 
coup mieux  à  faire  que  de  compter  les  conscrits  illettrés  :  il  a 
à  les  instruire,  et,  quand  il  voudra  publier  des  statistiques,  peut- 
être  fera-Uil  bien  de  s'assurer  auparavant  que  ces  statistiques 
n'iront  pas  directement  contre  leur  but,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
seront  point  de  nature  a  fournir  aux  adversaires  de  I'< 


entendu  dire  plus  d'une  fois  déjà  :  •  Ouvrons  les  écoles  pour 
fermer  les  prisons.  >  Le  mot  est  juate  et  la  mesure  est  sage; 
mais,  pour  que  les  prisons  so  ferment,  il  ne  f«ul  pas  seulement 
ouvrir  des  écoles,  il  faut  y  donner,  à  enté  de  l'instruction  méca- 
nique, l'éducation,  qui  seule  peut  Caire  des  hommes  vraiment 
dignes  do  ce  nom  ;  il  faut  organiser  les  cours  d'adultes  qui  ne 
i  service  »  de  façon  qu'ils  en  deviennent  un  et 
s  y  lassent,  avoc  la  morale  publique  et  privée, 
i  plus  intime;  il  faut  organiser  les  cours  d'en- 
fants 4e  façon  que,  dans  dix  ans,  ies  jantes  conscrits  de  la 
classe  de  1876,  qui  seront  inscrits  sur  le.  tableau  de  recrutement 
de  l'année  1877,  n'exposent  plusieurs  départements  au  chagrin 
de  se  voir.barboauKés  de  noir  bw  Les  cartes  que  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  distribuera  à  celle  époque  aux  mem- 
bres du  Corps  législatif,  ainsi  qu'aux  villes  ,  au*  villages  et  aux 
;  de  l'Empire. 

A oa.  Gceriueh  de  Hadpt. 


1)!»  onunea  mot  sers  la  ciurcnt  (1). 


Si  l'instruction  pouvait  être  distribuée  généreusement  par  des 
hommes  de  cceur.qui  ne  demanderaient  aucune  rétribution  poin- 
teur travail,  oh  I  alors,  nous  comprendrions  qu'on  vint 
faire  sonner  à  nos  oreilles  le  nom  de  gratuité  absolue.  Mais  vous 
•avez  bien  que  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  1ns  instituteurs  et 
les  institutrices  sont  une  armée,  rien  moins,  et  quoique  nous 
soyons  bien  loin  de  Tes  rémunérer  en  raison  de  leur  peine,  où 
prendra-l-on  le  traitement  qu'il  faudra  leur  donner  en  entier 
des  donie»  publics?  Si  vous  ne  faites  pas  payer  à  l'école,  il  faudra 
payer  ailleurs i  mais,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  que  ce  soit 
par  Intermédiaire  de  l'État  ou  par  la  commune,  il  faudra  tou- 
jours que  les  citoyens  payent,  avec  cette  différence  qu'aujour- 
d'hui, à  l'exception  du  pauvre  qui  ne  paye  pas,  et  à  qui  la 


iflrroalion  de  ce  que  neai  bvobi  «ranci,  savoir  :  que  le  déve- 
eal  ds  l'intelligence  importa  plus  que  la  connaissance  «le  la  torture 
i  récriture,  troi  semble  la  chose  essentiel  l«  i  ceratinet  personnes,  aoos 
renvoyons  le  loeifiur  a  ce  qa«  dit  île  l'instruction  publique,  en  Amérique, 
)e  Courrier  d>s  Elalt-Vnii,  yoM;i  i  New-York,  dans  oa  erUtlo  reproduit 
pu  le  É»tUli»  aiminUlrati/,  a»  97,  paie  340. 


société  se  substitue  généreusement,  celui  qui  paye  pour  l'ins- 
truction est  celui  qui  en  profile. 

Cessez  donc  de  mentir  au  peuple  en  cherchant  à  lui  faire 
croire  que  vous  lui  donnez  gratuitement  ce  que  vous  savez  bien 
devoir  lui  faire  payer  d'une  manière  quelconque.  Ou  donnez- 
nous  l'exemple,  faites-vous  maîtres  d'école,  distribuant  vous- 
mêmes  gratuitement  à  tous  le  pain  de  l'intelligence,  ou  ne 
venez  plus,  dans  un  intérêt  de  popularité,  nous  en  imposer  a 
tous,  en  disant  que  vous  donnez  l'instruction  pour  rien,  tandis 
que  tout  votre  système  se  borne  à  faire  payer  la  main  droite 
parla  main  gauche.  Vous  parlez  de  diminuer  les  dépenses  publi- 
ques, et  vous  ne  proposez  rien  moins  que  de  faire  payer  par  TEtat, 
ce  que  les  citoyens  sont  habitués  depuis  longtemps  a  payer  eux- 
mêmes.  Vous  voulez  moraliser  la  nation,  et  vous  commencez 
par  faire  perdre  toute  dignité  aux  populations,  en  les  accoutu- 
mant à  recevoir  pour  rien  ce  que  vous  regardez  avec  raison 
comme  le  plus  précieux  des  biens  pour  l'homme,  l'instruction. 

On  cherche,  il  est  vrai,  à  pallier  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce 
système  en  disant  que  du  moins  ce  n'est  plus  le  pauvre  qui 
payera,  ce  sera  le  riche  :  mensonge  encore. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  l'instruction  est  gratuite  pour  le 
pauvre,  vous  le  savez  bien,  quoique  vous  raisonniez  comme  si 
vous  l'ignoriez  ;  il  n'y  contribue  qu'indirectement  par  la  légère 
fraction  de  sa  part  d'impôt,  qui  sert  à  payer  les  dépenses  de 
l'instruction  primaire.  Mais  si  vous  parveniez  à  faire  prédominer 
le  principe  de  la  gratuité  absolue,  alors  ce  serait  le  pauvre  qui 
payerait,  je  ne  sais  pas  combien,  je  ne  discute  pas  sur  le  chiffre, 
mais  ce  serait  lui  qui  payerait  pour  faire  instruire  tous  les  en- 
fants des  familles  plus  ou  moins  aisées  pour  lesquels  leurs  pa- 
rents payent  dans  le  système  actuel.  Ne  dites  pas  que  ce  sera  le 
riche  qui  payera,  parce  que  c'est  lui  qui  paye  le  plus  d'impôts. 
Oui,  le  riche  en  paye  proportionnellement  beaucoup  plus  que  le 
pauvre  ;  mais  le  riche  est  l'exception,  vous  le  savez  bien,  et 
personne  n'ignore  de  nos  jours  qu'il  n'y  a  d'impôts  productifs 
que  ceux  qui  portent  sur  les  masses.  Ne  diles  pas  non  plus 
qu'avec  la  gratuité  absolue,  chaque  père  de  famille  payera  très- 
peu  pour  sa  part  d'impôt.  D'une  manière  Ou  d'une  autre,  on 
payera  à  peu  près  ce  qu'on  paye  aujourd'hui. 

Mais  faisons  remarquer  une  conséquence  très-grave  du  sys- 
tème, que  personne,  à  notre  connaissance,  n'a  encore  signalée 
jusqu'ici. 

Aujourd'hui  le  père  qui  envoie  son  enfant  a  l'école  ne  paya 
que  pendant  le  temps  où  il  profite  de  l'école,  pendant  quatre  ou 
cinq  ans.  à  peu  près.  Avec  la  gratuité  absolue,  il  payera  toute 
sa  vie,  pendant  quarante  ou  cinquante  ans,  c'est-à-dire  dix  fois 
plus  et  il  payera  pour  toulle  monde. 

•  Où  est  donc  pour  le  pauvre,  nous  le  demandons,  cette  pré- 
tendue économie  qu'on  lui  présente  comme  un  appât  ?  En  pré- 
sence de  tous  ces  faits,  cessez  de  nous  la  vanter  et  de  vous  en 
(aire  un  moyen  de  popularité.  La  gratuité  est  une  dupei 

le  fart. 

Voyons  cependant  comment  on  fera  fonctionner  le 
système. 

Dans  le  système  actuel,  où  la  fréquentation  de  l'école  est 
gratuite  pour  les  pauvres  seulement,  la  rétribution  à  laquelle  las 
familles  sont  habituées  depuis  33  ans,  et  qu'elles  payent  sans 
difficulté,  parce  qu'elles  savent  que  c'est  le  prix  d'un  service, 
la  rétribution  produit  plus  de  20  millions  par  an.  Ces  20  millions, 
avant  toute  chose,  il  faut  se  les  procurer  pour  faire  face  aux 
dépenses,  et  vous  ne  le  pouvez  qu'en  les  demandant  à  l'impôt. 
Comment  le  pays,  qui,  en  fin  de  compte,  doit  payer  vos  expé- 
riences, accueillera-t-il  cette  augmentation? 

Pour  nous,  nous  ne  la  refuserions  pas,  tant  s'en  faut;  nous 
l'accueillerions  même  avec  joie,  si  elle  devait  servir  à  procurer 
à  l'instruction  primaire  les  améliorations  dont  elle  a  un  si  grand 
besoin,  et  dont  vos  discussions  intempestives  éloignent  la 
pensée.  Mais  non,  celte  augmentation  n'améliore  rien,  elle  ns 
fait  pas  faire  un  pas  à  rinattuetion  du  peuple  ;  elle  ne  ferait  que 
changer  ce  qui  existe  et  remplacer  un  système  qui  fonctionne 
avec  régularité  depuis  longtemps  et  donne  des  résultats  croissants 
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c'iaquc  jour,  par  un  système  dont  on  connaît  malheorouse- 
uicnl  la  fâcheuse  influence  sur  la  fréquentation  des  écoles. 

Or,  voila  précisément  l'une  des  principales  causes  qui  nous 
font  repousser  la  gratuité  :  c'est  qu'elle  ne  peut  fonctionner  quo 
par  une  augmentation  considérable  do  dépenses.  Si  nous  avions 
20  millions  a  ajouter  aux  dépenses  de  l'instruction  primaire,  ce 
serait  pour  les  employer  en  améliorations  effectives,  et  20  mil- 
lions de  pl-is  ajoutes  au  budget  de  cette  instruction  ne  seraient 
pas  de  trop,  ne  seraient  pas  même  assez  pour  doter  convenable- 
ment ce  service.  Vos  20  millions,  au  contraire,  ajoutés  au  budget 
de  l'Etat  pour  établir  la  gratuité,  ne  feraient,  au  contraire  qu'a- 
journer indéfiniment  les  améliorations  que  nous  réclamons.  Car 
chaque  année  ils  seraient  insuffisants  ;  ce  serait  25  ou  30  mil- 
lions et  plus  qu'il  faudrait  graduellement,  à  cîuse  des  écoles  do 
filles,  qu'il  faut  créer  dans  les  deux  tiers  des  communes  à  côté 
des  écoles  de  garçons. 

«  Nous  nous  procurerons,  dites-vou-»,  ces  millions  par  des 
économies  ;  nous  les  prendrons  sur  le  budget  de  la  guerre,  sur 
celui  de  la  marine.  »  Nous  ne  demandons  pas  mieux  ;  nous  som- 
mes d'accord  avec  vous  sur  toutes  les  économies  compatibles 
tant  avec  le  bien  public  qu'avec  l'honneur  et  la  sûreté  du 
pays.  Mais  si  nous  faisons  des  économies,  faisons-en  de  vérita- 
bles; qu'elles  profitent  réellement  aux  niasses  qui  payent  les 
impôts,  et  qu'elles  ne  soient  pas  un  simple  revirement  de  fonds, 
un  expédient  pour  boucher  un  trou. 

N'abusons  donc  plus  le  public  avec  des  mots  aussi  creux  que 
sonores,  car  en  général  c'est  ce  qui  est  creux  qui  résonne  le 
plus.  Dans  un  siècle  qui  se  vante  d'être  le  siècle  des  lumières, 
et  où  l'opposition  elle-même  refuse  d'appuyer  de  son  vote,  dans 
l'intérêt  de  l'agriculture,  un  droit  qui  ferait  payer  à  tous  les 
consommateurs  des  avantages  concédés  à  quelques  producteurs, 
ne  donnons  pas  un  démenti  à  celle  vérité  proclamée  par  la 
science,  que  le  meilleur  système  et  le  plus  juste  est  celui  où 
chacun  paye,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  choses  qui 
lui  profitent.  Si  l'instruction  de  chacun  profite  à  tous,  jusqu'à 
un  certain  point,  elle  profite  avant  tout  et  r!ans  une  proportion 
incomparablement  plus  grande  à  celui  qui  la  reçoit.  A  lui  donc 
à  payer  pour  la  recevoir  ;  à  la  société  seulement  à  payer  pour 
loi,  par  humanité  en  cas  d'impossibilité,  comme  elle  le  soulage 
en  cas  d'infortune. 

En  définitive  donc,  avec  la  gratuité  absolue,  augmentation 
considérable  de  dépenses  pour  l'Etal,  sans  aucune  espèce  d'a- 
vantage pour  l'instruction  primaire,  sans  profit  môme  pour  les 
familles  qui  en  auraient  besoin,  puisque  déjà  leurs  enfants  sont 
admis  sans  payer.  Voyons  ce  qui  en  résultera  pour  les  institu- 
teurs. 

Co  qui  en  résultera,  c'est  une  diminution  de  leurs  revenus. 
Nous  pouvons  l'affirmer,  parce  que  nous  avons  malheureusement 
l'expérience  pour  nous. 

Chacun  sait  ou  doit  savoir  que  le  traitement  des  instituteurs 
se  compose  de  deux  parties  :  I"  une  portion  fixe,  qui  ne  peut 
être  inférieure  à  200  francs,  et  qui  est  censée  représenter  l'in- 
demnité allouée  à  l'instituteur  pour  l'instruction  des  élèves  ad- 
mis gratuitement  a  l'école;  2»  une  portion  variable,  qui  so 
compose  du  produit  de  la  rétribution  ou  de  l'abonnement  à  la 
charge  des  élèves  payants.  Le  tout  ne  peut  être  au-dessous  de 
600  francs  pendant  les  cinq  premières  années,  et  de  700  francs 
après  ces  cinq  années.  En  cas  d'insuffisance  du  produit  de  la 
rétribution  ou  de  l'abonnement  pour  parfaire  ce  minimum, 
garanti  par  la  loi  ou  les  décrets  postérieurs,  la  différence  est 
complétée  par  la  commune,  le  département  ou  l'Etat. 

Avec  la  gratuité  absolue,  la  rétribution  est  supprimée,  et 
remplacée  par  un  traitement  fixe.  Or  croit-on  que  ce  traitement 
égale  en  général  le  revenu  actuel  des  instituteurs?  Oui,  il  l'éga- 
lera forcément  dans  toutes  les  petites  communes  où  le  minimum 
n'est  pas  atteint  aujourd'hui.  Il  l'égalera  peut-être  dans  les 
communes  de  médiocre  importance,  où  ce  minimum  est  peu 
dépassé  :  mais,  dans  les  communes  importantes,  il  n'atteindra 
que  par  exception  le  chiffre  du  revenu  que  s'y  font  les  instituteurs 
lorsque  l'école  est  payante.  Or,  c'est  dans  ces  communes  qu'on 


place  comme  récompense  les  instituteurs  les  plus  capables  :  ce 
sont  donc  les  meilleurs  qui  perd  raient  au  nouveau  système.  Cela  est 
si  vrai  déjà,  que  dans  toutes  les  villes  ou  la  gratuité  est  établie, 
ce  n'est  que  par  une  exception  très-rare  que  le  traite- 
ment des  instituteurs  est  fixé  a  un  chiffre  égal  à  celui  où  pour- 
rait le  porter  la  rétribution  des  élèves.  A  Paris,  quoique  la  ville 
paye  ses  maîtres  mieux  qu'on  ne  le  fait  ailleurs,  leur  trailemoot 
reste  considérablement  au-dessous  de  ce  qu'il  serait  dans  le 
système  de  la  rétribution,  eu  égard  au  nombre  considérable  des 
élèves  qui  fréquentent  en  moyenne  chaque  école. 

Mais  on  élèvera  ce  traitement,  dit-on.  Erreur  encore.  Faites 
donc  que  vos  conseils  municipaux,  dont  vous  voulez  pourtant 
élargir  les  attributions,  se  montrent  plus  intelligents  des  besoins 
de  la  société,  qu'ils  comprennent  mieux  les  intérêts  de  l'instruc- 
tion primaire,  et  que,  cessant  de  voir  d'un  œil  d'envie  les  faibles 
avantages  que  la  loi  assure  à  l'instituteur,  ils  ne  regardent  plus 
comme  un  gain  pour  la  commune  tout  ce  qu'ils  parviennent  a 
retrancher  sur  son  traitement.  Quelques-uns,  nous  le  savons,  se 
montreront  non  pas  généreux,  nous  no  l'espérons  guère,  du 
moins  plus  intelligents  et  pins  équitables;  mais,  ne  nous  berçons 
pas  d'illusions,  ce  sera  toujours  la  minorité. 

Les  faits  parlent  d'ailleurs  déjà  d'eux-mêmes.  Sur  ions  les 
points  de  la  France,  les  instituteurs  font  entendre  des  plaintes, 
non  pas  a  haute  voix,  ils  ne  l'osent  pas,  et.  quand  ils  l'oseraient, 
ils  sont  trop  bas  pour  que  leur  voix  parvienne  jusqu'à  vous  ; 
mais  pour  être  discrètes,  leurs  plaintes  n'en  sont  pas  moiusfondées . 
C'est  que  ce  sont  eux  qui  payent  les  frais  de  la  campagne  quo 
vous  avez  commencée  depuis  deux  ans  en  faveur  de  la  gratuité 
absolue.  Sous  l'influence  de  vos  déclamations  en  faveur  de  la 
gratuité,  on  a  augmenté  partout  lo  nombre  des  élèves  portés 
sur  les  listes  de  gratuité.  Dans  les  communes  où  lo  produit  de 
la  rétribution  ou  de  l'abonnement  ne  parvient  pas  à  atteindre, 
avec  le  traitement  fixe  rie  200  francs,  lo  minimum  prescrit  par 
la  loi,  l'instituteur  n'en  souffre  pas  ;  mais  partout  ailleurs  chaque 
élève  qui  payaii  précédemment,  et  qu'on  porte  sur  la  liste  des 
gratuits,  diminue  le  revenu  de  l'inslitnteur  de  ce  que  si  famill  : 
aurait  payé.  Quelques  commîmes  ont  bien  cherché  à  indemniser 
l'instituteur  de  cette  perte  en  élevant  légèrement  le  taux  de  son 
traitement  ;  mais  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  sur 
vingt  où  l'on  ait  eu  assez  de  bon  sens  pour  comprendre  la  justice 
de  cette  compensation. 

Ce  n'est  pas  tout.  Déjà,  nous  assure- t-on,  l'agitation  que 
vous  avez  causée  dans  le  pays  par  vos  réclamations  en  faveur 
de  la  gratuité  a  eu  des  efft  ts  p!us  fâcheux  encore.  Persuadés  que  la 
rétribution  allait  être  supriméo,  ou  peut-être  secrètement  pousses 
par  la  malveillance,  certaines  gens  toujours  disposés  à  croire  ce 
qu'ils  désirent,  se  refusent  par  avance  à  payer  la  rétribution  ; 
le  conseil  municipal,  de  son  coté,  ne  veut  pas  porter  en  non-va- 
leur et  prendre  à  sa  charge  les  sommes  ainsi  dues,  et  les  pré- 
fets, à  leur  tour,  craignent  d'exciter  du  mécontentement  en  im- 
posant d'office  ces  communes.  Ailleurs,  sans  en  venir  jusqu'à  un 
refus  déclaré,  on  ajourne-  le  payement,  espérant  que  là  loi  vien- 
dra plus  lard  en  libérer.  En  attendant  l'instituteur  voit  son  re- 
venu compromis. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  c'étaient  les  instituteurs,  et  pré- 
cisément les  plus  capables  qui  faisaient  les  frais  de  la  campagne? 

A  tous  les  points  de  vue  dune,  nous  persistons  à  repousser  la 
gratuité  absolue. 

Elle  ne  profiterait  point  aux  pauvres,  qui  déjà  ne  payent  pas 
dans  le  système  actuel.  Elle  profiterait  seulement  aux  familles 
qui  payent  aujourd'hui,  cl  elles  payent  justement  parce  qu'elles 
onl  le  moyen  de  payer. 

Elle  augmenterait  les  charges  de  l'Etat  d'une  somme  qui  se- 
rait immédiatement  de  20  millions,  et  qui  s'élèverait  graduelle- 
ment à  30  au  moins,  et  tout  cela  pour  changer  simplement  ce 
qui  existe,  sans  améliorer  en  rien  l'état  des  écoles  et  rensei- 
gnement. 

Elle  contribuerait  au  contraire  à  ajourner  les  améliorations 
qu'il  est  urgent  d'apporter  au  service  de  l'instruction  primaire. 
Elle  compromettrait  la  position  des  instituteurs,  et  surtout  des 
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instituteurs  les  plus  méritants,  dont  elle  diminuerait  infaillible- 
ment le  revenu. 

Elle  nuirait  ainsi  à  l'instruction  primaire,  dont  le  progrès  est 
intimement  lié  à  l'amélioration  de  la  condition  des  maîtres.  Ou 
bien  l'on  n'éviterait  ce  résultat  que  par  une  augmentation  de 
dépenses,  qu'on  peut  d'autant  moins  espérer  que  les  dépenses 
se  seront  déjà  plus  élevées  inutilement. 

En  admettant  même  qu'on  put  éviter  tous  ces  fâcheux  résul- 
tats par  des  sacrifices  si  larges  qu'on  ne  doit  guère  les  attendre, 
la  gratuité  serait  encore  contraire  aux  véritables  intérêts  do 
l'instruction  primaire,  parce  que  son  effet  infaillible  serait  ^ac- 
croître la  cause  qui  nuit  le  plus  au  progrès  des  élèves,  l'irrégu- 
larité de  la  fréquentation. 

A  tous  ces  titres  nous  la  repoussons  avec  énergie,  au  nom  de 
l'intérêt  que  nous  portons  à  l'éducation  du  peuple,  parce  que  celle 
cause,  qui  a  depuis  longtemps  toutes  nos  sympathies,  peul  être 
servie  par  de  meilleurs  moyens. 

Nous  terminerons  en  répétant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  Une 
■eule  considération  pourrait  nous  faire  perdre  de  vue  les  nom- 
breux inconvénients  attachés  à  la  gratuité  absolue  :  c'est  que  les 
changements  qu'elle  apporterait  dan»  l'organisation  du  service 
de  l'instruction  primaire  permettraient  de  soustraire  les  institu- 
teurs aux  effets  de  l'ignorance  taquine  et  de  la  jalouse  parcimonie 
des  conseils  municipaux.  En  sauvegardant  les  intérêts  et  la 
dignité  de6  instituteurs,  elle  ferait  pour  le  progrès  de  l'instruc- 
tion primaire  plus  que  ne  fera  jamais  la  faible  économie  pro- 
curée à  des  familles  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Ce  serait  l'effet 
d'une  mesure  qui,  centralisant  au  Trésor  tous  les  fonds  prove- 
nant de  la  rétribution  scolaire,  ferait  payer  l'instituteur  par 
l'Etat  et  non  plus  par  les  communes. 

Mais  cette  mesure,  que  réclament  depuis  longtemps  les  hom- 
mes les  plus  compétents,  ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'in- 
struction primaire  et  ses  besoins  et  qui  lui  portent  l'intérêt  lo 
pins  sincère,  celte  mesure  esL  indépendante  de  la  gratuité  ;  elle 
peut  être  appliquée  dans  tous  les  systèmes. 

Louis  Michel. 


LES  VENDREDIS  DE  L'INSTITUT. 
(Troisième  «t  dtraiar  «rtiete.) 
(Snitr  tl  fin.) 

Dans  la  discussion  relative  aux  ruines  d'Araq-cl-Emir,  M.  de 
Saulcy  a  révoqué  en  doute  toutes  les  règles  admises  par  l'école 
et  par  M.  de  Vogué,  d'après  elle,  sur  la  succession  el  la  date 
des  ordres  d'architecture  en  Orient. 

Araq-el-Emir  est  une  ruine,  ou  plutôt  un  ensemble  de  ruines 
situées  au  delà  du  Jourdain,  à  une  journée  a  l'est  de  Jéricho, 
M  fond  de  la  vallée  où  coule  le  Ouad-Syr.  Les  traits  saillants  de 
ces  ruines  sont  les  suivants  :  1'  deux  étages  de  chambres  creu- 
sées dans  le  roc;  2"  un  bassiu  ou  étang  artificiel  aujourd'hui 
desséché,  au  milieu  duquel  s'élève  un  édifice  rectangulaire 
construit  en  blocs  énormes  ;  3*  une  frise  d'animaux  de  grande 
dimension  ayant  appartenu  h  l'édiûce.  Ces  diverses  particula- 
rités, jointes  aux  détails  de  l'architecture,  sont  Irès-rcmarqua- 

D'après  l'historien  Josèphe,  dans  b  vallée  où  Hyrcan  se  relira, 
on  voyait  un  édifice  construit  en  pierres  blanches,  orné  d  'animaux 
de  grande  taille,  et  entouré  d'un  étang.  Des  grottes  pouvant 
servir  d'habitation  avaient  été  creusées  dans  le  liane  des  ro- 
chers. Araq-el-Emir  est  donc  le  lieu  qui  a  servi  de  refuge  à 
Hyrcan.  Sur  ce  point,  le  doute  n'est  pas  possible,  el  MM.  de 
Saulcy  el  de  Vogué  sont  d'accord.  Mais  Josèphe  va  plus  loin  ;  il 
attribue  toutes  ces  construction.;  à  IJyrcan  lui-même,  et  l'étang 
artificiel,  et  l'édifice  rectangulaire,  elles  frises,  el  les  chambres 
creusées  dans  le  roc,  Hyrcan  le  fugitif  a  tout  fait.  M.  de  Vogué 
ne  voit  aucune  objection  à  soulever  contre  l'assertion  de  Josè- 
phe -,  M.  de  Saulcy,  au  contraire,  en  voit  beaucoup.  Il  démontre 
l'inexactitude  de  sa  description,  et  après  avoir  exposé  l'immen- 


wté  des  travaux  attribués  a  Hyrcan  :  Quoi  I  s'écrie-t-U,  voilà 
Hyrcan  s'installanl  do  vive  force  au  milieu  des  Arabes,  sans 
cesse  les  menaçant,  sans  cesse  menacé  par  eux  !  Il  ne  peut  faire 
un  pas  sans  craindre  pour  sa  vie,  ses  ennemis  sont  partout  au- 
tour de  lui.  11  se  construit  au  plus  vile,  nécessairement,  une 
forteresse,  dit  Josèphe,  et  voilà  qu'à  celte  forteresse  il  applique 
des  sculptures  que  la  loi  judaïque  déclare  abominables.  A-t-il 
donc  abjuré  avec  tous  ses  adhérents  le  judaïsme?. . ,  11  a  besoin 
de  se  créer,  sans  tarder,  un  asile  où  il  puisse  soutenir  un  siège, 
et  le  lieu  où  il  s'installe  est  un  bas-fond  dominé  de  trois  côtés 
sur  quatre.  Dans  ce  bas-fond,  il  crée  un  grand  parallélogramme 
percé  de  baies  énormes,  multiples  et  toujours  ouvertes.  Il  em- 
ploie des  blocs  immenses,  et  il  les  place  de  champ,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  trop  solides.  Il  taille  des  colonnes,  des  bas-reliefs, 
des  corniches,  des  moulures  mnltipliécs,  des  cordons  de  denti- 
cule.  A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  il  couvre  sa  forteresse  de 
sculptures.  Il  y  établit  des  galeries  supérieures,  soutenues  par 
de  charmantes  colonnettes...  Voilà  une  êlrange  citadelle  ! 

De  plus,  l'étang  qui,  suivant  Josèphe,  l'aurait  rendue  inacces- 
sible, n'a  jamais  existé  que  sur  trois  de  ses  côtés  :  sur  lo  qua- 
trième on  y  a  cédait  de  plain-pied,  fort  à  l'aise  et  par  une  belle 
porte  monumentale,  coiutruiie  aussi  en  blocs  énormes,  cou- 
verte aussi  de  sculptures,  et  n'ayant  absolument  rien  de  commun 
avec  un  ouvrage  de  fortification  quelconque. 

Aussi  M.  de  Saulcy  pense-t-il  que  ce  monument  n'était  pas 
une  forteresse,  mais  un  temple.  Les  restes  d'un  lion  colossal, 
qu'il  a  découverts  parmi  les  ruines  du  principal  édifice,  lui  sug- 
gèrent la  pensée  que  c'était  un  temple  de  Moloch.  Dans  celte 
hypothèse,  la  présence  des  colonnes,  des  galeries  supérieures, 
des  frises,  n'a  plus  rien  que  de  très-naturel.  Les  immenses  tra- 
vaux nécessités  par  rétablissement  de  l'étang  sacré,  l'aqueduc, 
les  terrasses,  tout  s'explique  sans  difficulté. 

Dès  lors,  il  est  vrai,  le  monument  rectangulaire,  avec  ses 
frises  et  ses  colonnes,  est  bien  antérieur,  dil  M.  de  Saulcy,  à 
l'an  175  dont  parle  M.  de  Vogué  :  selon  toute  vraisemblance, 
il  existait  déjà  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  ;  et  cependant, 
selon  M.  de  Vogué,  les  caractères  intrinsèques  de  l'ornementa- 
tion, considérés  en  eux-mêmes,  indiquent  une  époque  comprise 
entre  le  siècle  d'Alexandre  et  le  siècle  d'Auguste.  Il  y  a  donc 
là,  d'après  les  règles  de  l'école,  une  anomalie  inquiétante  entre 
la  date  du  monument  et  les  détails  de  9on  architecture. 

Celte  anomalie  n'esl  pas  pour  embarrasser  M.  de  Saulcy.  A 
ses  yeux,  rien  ne  justifie  les  prétentions  de  ceux  qui  veulent 
retrouver  en  Syrie  l'application  des  observations  faites  en  Occi- 
dent sur  la  succession  des  monuments  datés.  L'art  en  Orient  ne 
lui  parait  pas  avoir  subi  les  mêmes  lois  qu'en  Occident;  il  n'a 
pas  été,  pense  l'émineul  orientaliste,  importé  d'Occident  en 
Orient,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes.  If  est  né  en 
Orienl,  il  s'y  est  développé  indépendamment  de  l'art  grec  pen- 
dant de  longues  années,  et  c'est  l'art  grec,  au  contraire,  qui 
s'est  inspiré  tout  d'abord  de  l'art  oriental.  M.  de  Saulcy  af- 
firme, plusieurs  documents  provenant  des  fouilles  récentes  en 
main,  que,  huit  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  avant 
qu'aucun  temple  connu  eut  été  élevé  en  Grèce,  sur  les  bords  du 
Tigre  existait  déjà  une  architecture  dont  bien  des  détails,  au 
premier  abord,  pourraient  sembler  grecs. 

Parmi  les  monumenls  qui  paraissent  devoir  établir  cette  vérité 
on  cile  un  petit  temple  gravé  sur  la  paroi  d'une  des  chambres 
du  palais  de  Sargon.  Les  colonnes  de  ce  temple  sontassurément 
de  style  ionique,  el  si  leur  origine  asiatique  et  leur  antiquité  sont 
démontrées,  il  ne  reste  plus  rien  à  dire  eu  faveur  de  la  prétcu- 
dtie  invention  architecturale  de  la  Grèce.  Mais  ces  mêmes  faits 
établis  rendent  inutiles  les  observations  suivantes  au  moyen  des 
quelles  M.  Alexandre  Bertrand,  dans  la  Revue  archéologique,  a- 
pensé  faire  plus  aisément  accepter  l'hérésie  scientifique  de  M.  de 
Saulcy. 

<  Ne  sait-on  pas  que  les  Hellènes  et  les  Perses  étaient  frères, 
qu'à  Niniveon  parlait  une  langue  aryenne,  cl  que  toutes  les  po- 
pulations de  la  Syrie  et  de  la  Judée  ont  élé  en  constants  rapports 
avec  Ninive  et  Babylone  ?  > 
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Car  si  l'invention  des  formes  maîtresses  de  l'architecture  hel- 
lénique a  cessé  d'appartenir  aux  Hellènes,  en  quoi  la  parenté 
des  Perses  et  des  Hellènes  pourrait-elle  contribuer  à  créer  aux 
l'erses  nn  titre  de  propriété  sur  cette  œuvre  î 

c  Qui  oserait  dire,  après  cela,  poursuit  M.  Bertrand,  que  tel 
détail  d'architecture  qui  se  retrouve  en  Judée  vient  de  l'Est 
ou  de  l'Ouest,  des  bords  du  Tigre  ou  des  rivages  de  la  Méditer- 
ranée î  » 

Voila  une  question  qui  a  le  mérite  d'être  nettement  posée, 
nous  demanderons  à  notre  tour,  sans  être  le  moins  du 
ennemi  des  idées  nouvelles,  dont  nous  sommes  au  con- 
fort curieux  ,  quelle  vérité  scientifique,  quelle  méthode 
debout  si  de  simples  doutes,  des  hypothèses  légèrement 
jetées,  des  faits  a  demi  articulés,  un  dessin  livré  sans  critique, 
une  inscription  indécise,  sans  date  certaine,  suffisaient  pour  ren- 
verser les  théories  les  plus  patiemment  assises  et  pour  permet- 
tre à  des  personnes  aussi  peu  autorisées  que  H.  Alexandre  Ber- 
trand de  prononcer  d'un  ton  si  tranchant  do  tels  arrêts  ? 

Rien  n'est  plus  complexe  que  cette  question  de  l'architecture 
de  la  Grèce.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'une  pensée  isolée,  d'une 
forme  grossière  et  vague  qui  puisse  être  issue  de  la  nature  même 
des  choses,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient,  sans  faire  grand 
honneur  à  l'intelligence  qui  l'a  créée.  Les  colonnes  du  petit 
temple  gravé  dans  le  palais  de  Sargon  présentent  ces  détails  pré- 
cis que  la  langue  des  architectes  nous  donnerait  seule  la  faculté 
d'exprimer  et  qui  constituent  toute  une  composition  savante  dont 
H  n'est  pas  raisonnable  de  chercher  en  deux  points  du  globe  le 
développement  parallèle.  Si  l'idée  première  de  ces  colonnes  n'est 
pas  grecque, il  faut  de  toute  nécessité  que  l'art  grec  ait  emprunté 
sa  formule  aux  peuples  de  l'Asie  et  que  l'un  quelconque  de  ces 
peuplas  ait  témoigné  d'un  génie  qui  soit  à  la  hauteur  de  la  créa- 
tion qu'on  lui  prête.  Mais  ici  notre  étonnement  devient  extrême. 
Tandis  que  la  Grèce  a  su  tirer  delà  formule  générale  de  cet  art 
des  effets  si  nombreux  et  si  divers  quoique  se  référant  toujours 
à  un  type  idéal  commun,  tandis  que,  dans  la  Grèce,  la  création 
littéraire  marche  de  front  avec  le  développement  artistique, 
quel  est  l'art,  quelle  est  la  littérature  homogène  et  digne  d'un 
tel  principe  qu'ait  offerte  par  les  siècles  le  peuple  d'Asie  a  qui 
on  l'attribue  ?  Le  silence  de  l'histoire  semble  nous  interdire  cette 
hypothèse. 

Il  en  reste  uue  autre.  Recules  jusqu'aux  premières  manifes- 
tations delà  race  hellénique  l'origine  première  de  ses  arts  comme 
de  sa  littérature.  Les  Ioniens  eurent  assurément  une  architec- 
ture comme  ils  eurent  une  poésie,  et  sans  doute  une  architecture 
peu  éloignée  par  le  concept  général  de  celle  qui  fait  leur  gloire. 
Cette  architecture  contemporaine  d'Homère  a-t-elle  pu  ré- 
pandre au  loin  sur  la  Méditerranée  et  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Rouge  ses  empreintes  primitives  ?  C'est  la  un  problème  que  nous 
ne  saurions  résoudre,  et  qui  exigera  du  moins  de  sérieuses  étu- 
des avant  que  l'on  puisse  légitimement  opposer  cette  explication 
i  la  succession  si  naturelle  et  si  claire  qui  nous  montre,  a  la  suite 
de  la  conquête  d'Alexandre,  l'art  classique  de  la  Grèce  allant  dé- 
couper de  ses  lignes  ingénieuses  et  savantes  les  vieux  blocs  mas- 
sîfs  de  l'Assyrie. 

Malheureusement  M.  de  Saulcy,  auquel  son  nouveau  voyage 
en  Terre  sainte  n'a  pas  fourni  jusqu'à  présetit  la  réfutation 
promise  des  affirmations  de  MM.  Renan  et  de  Vogué,  en  ce  qui 
concerne  les  'divers  appareils  du  Haram.n'a  pas  non  plus  appuyé 
sur  des  arguments  certains  et  des  faits  étudiés  avec  suite  ses 
dénégations  quant  a  l'alphabet  hébraïque  et  ses  doutes  relative- 
ment à  l'architecture  primitive  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie. 

J. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

On  Ht  dans  le  Courrier  fronçais  : 

■  Ce  n'est  point  de  la  rue  de  Grenelle  que  sont  venus  celte 
documents  les  plus  intéressants  relatifs  à  l'éducation 


populaire;  c'est  de  l'Alsàce,  nn  pays  de  labeur  ot  de  progrès, 

qui  devance  de  quinze  ans  le  reste  du  la  France. 

î  Nous  en  aurons  fini,  en  effet,  avec  le  Bulletin  administra- 
tif, en  signalant,  dans  sa  partie  officielle,  au  milieu  de  nom- 
breuses nominations  et  mutations,  une  circulaire  ministérielle, 
d'un  intérêt  restreint,  puisqu'elle  ne  concerne  que  les  profes- 
seurs de  dessin,  dont  elle  règle  les  conditions  d'admission  an 
ljénéfice  de  la  pension  de  retraite;  et  en  constatant  que  la 
partie  non  officielle  continue  a  enregistrer,  avec  la  plus  inépui- 
sable complaisance,  les  rapports  optimistes  et  les  détails  mirifi- 
ques sur  la  situation  et  le  développement  des  cours  d'adultes. 
Vive  la  mode,  cette  souveraine  éternelle  du  peuple  français  I  Elle 
a  daigné  jeter  un  regard  sur  renseignement  populaire,  et  voile 
tout  le  monde  a  cette  œuvre.  L'initiative  privée  vient  en  aide, 
sous  toutes  les  formes,  au  sèle  et  au  dévouement  longtemps 
méconnus  des  instituteurs;  les  administrations  départementales 
et  municipales  qui,  en  matière  d'instruction  publique,  ne  se 
signalaient  guère  que  par  leurs  sévérités  ou  leurs  mesquineries, 
ont  aujourd'hui  le  cœur  plein  d'indulgence,  la  bouche  débordant 
d'encouragements  et  de  flatteries,  les  mains  ruisselantes  de  bien- 
faits. Partout  on  lutte  de  généreux  efforts.  Chaque  préfet,  chaque 
recteur  semble  devenu,  après  le  macte  anima  ministériel,  le 
Marcellus  du  progrès;  et  la  troupe  des  administrés  a  peine  à 
suivre  ces  chefs  impatients.  Nous  voulons  en  croire  le  Bulletin 
administratif  et  ses  brillants  tableaux ,  nous  voulons  espérer 
que  la  prochaine  statistique  ne  nous  accusera  pms  de  déchéance 
intellectuelle  ;  mais  nous  aimerions  mieux  une  ardeur  moins 
vive  et  plus  égale.  Il  n'est  flamme  si  éclatante  que  celle  d'un 
feu  de  peille.  Nous  souhaiterions  que  le  grand  zèle  qu'on  déploie 
maintenant  pour  l'établissement  des  cours  d'adultes  ne  s'éteignit 
pas  demain,  comme  s'est  éteint  l'engouement  pour  les  bibliothé- 


BIBLlOliRAPHIE. 

m* mm*  mmm  V      m*mm,m  — —  —  — —  • 


Oanftn  «TWM  mithodê  u*ifenm*  iatu  rtnuijtum*»!  du  | 


L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  est  professeur  de  littérature 
étrangère  près  la  Faculté  de  Grenoble.  Cependant  les  langues 
dont  l'enseignement  le  préoccupe  aujourd'hui  sont  exclusive- 
ment les  langues  classiques.  Nous  partageons  tout  à  fait  son 
sentiment  sur  le  fond  de  sa  thèse.  Nous  croyons  comme  lui  que, 
€  les  trois  idiomes  classiques  ayant  chacun  leur  génie  propre  et 
divers,  c'est  leur  faire  violence  que  de  les  étendre  ainsi  sur  le 
lit  de  Procuste,  i  c'est-à-dire  de  leur  appliquer  une  méthode 
uniforme  d'enseignement. 

M.  Lapaume  se  souvient  à  propos  de  La  Bruyère,  lorsqu'il 
ajoute  : 

«  Depuis  tant  de  siècles  qu'il  y  a  des  grammairiens  et  qui  ont 
écrit,  tout  a  été  dit  dans  les  meilleurs  termes,  et  l'on  vient  trop 
lard  pour  innover  :  il  faut  se  contenter  de  penser  et  de  s'expri- 
mer comme  les  anciens,  si  on  veut  être  compté  parmi  les  habiles 
d'entre  les  modernes.  » 

Nous  admettons  avec  lui  qu'il  n'y  a,  en  fait  de  grammaire, 
qu'une  méthode,  qu'un  plan,  qu'une  nomenclature,  et  qui  sont 
fort  simples.  Nous  remarquons  avec  lui  l'abus  que  certains  mo- 
dernes font  de  l'innovation.  Nous  estimons  aussi  que  le  bien 
peut  être  remplacé  par  le  pire  et  que  tout  n'est  pas  profil  pour 
la  lecture  et  pour  l'école  dans  le  zèle  excessif  de  la  librairie. 

Lorsque  M.  Lapaume  donne  comme  exemple  formel  i  l'ap- 
pui de  sa  thèse  les  publications  grammaticales  de  M.  Sommer, 
nous  ne  saurions  nous  prononcer  sur  ce  cas  particulier  qui 
n'importe  pas  à  la  règle.  Nous  ne  connaissons  que  par  les  re- 
marques de  M.  Lapaume  la  triple  grammaire  de  M.  Sommer,  et 
nous  ne  saurions  déclarer  sans  un  examen  plus  immédiat  que 
o  son  ouvrage  est  loin  de  valoir  tel  on  tel  »  livre  bien  connu 
dans  les  éwdes. 


Digitized  by  Google 


Au  moins  nous  faut-il  reconnaître  la  justesse  de  la  plupart 
desjremarques  de  M.  Lapaume  et  avouer  notre  étonnemeut  que 
tant  de  fautes,  et  des  plus  graves,  aient  pu  trouver  place  dans  un 
ouvrage  classique.  Les  erreurs  de  détail  pourront  Cire  corrigées 
dans  une  nouvelle  édition  :  celles  qui  tiennent  au  système  lui- 
même  sont  inhérentes  a  1'otnrrage,  et  M.  Sommer  eût-il  quelques 
bonnes  raisons,  ce  qui  est  contestable,  pour  changer  la  plupart 
des  termes  du  vocabulaire  grammatical,  la  fantaisie  nous  pa- 
raîtrait néanmoins  un  vice  rédhibltoire,  en  ces  matières. 

Le  principe  do  l'enseignement  commun  des  trois  langues  uno 
fois  accepté  ,  «  si  l'ordre  des  siècles,  dit  M.  Lapaume,  aussi  bien 
que  la  succession  des  idiomes,  eût  présidé  à  l'arrangement  et  à 
la  subordination  des  parties  entre  elles,  nous  verrions  d'abord 
le  grec,  comme  le  plus  ancien  et  le  plus  large  des  trois,  servir 
de  base  à  l'édifice  ;  puis,  de  cette  première  assise  s'élever  sur 
une  moindre  échelle  le  latin  ;  enfin  dominer,  au  sommet,  le 
français,  moins  ample  et  plus  jeune  que  les  deux  précédents. 
Mais  au  rebours  de  ce  plan,  prescrit  également  par  la  logique  et 
par  la  chronologie ,  voilà  que  la  pyramide  a  été  placée  sur  sa 
pointe.  La  grammaire  française,  écrit  M.  Sommer,  conduit  na- 
turellement, et  par  une  transition  presque  insensible,  à  la  gram- 
maire latine,  et  la  grammaire  latine  à  la  grammaire  grecque. 
C'est  là  un  facile  expédient,  imaginé  pour  le  besoin  de  la  mé- 
thode uniforme.  Car,  dans  la  vérité  des  choses,  la  langue  fran- 
çaise ne  saurait  fournir  un  cadre  où  puissent  s'ajuster  le  grec  et 

10  latin.  Aussi,  qu'est-il  arrivé  TA  l'égal  de  ce  barbare  qui  faisait 
scier  les  livres  et  briser  les  statues  sol  un  la  dimension  des 
caisses  destinées  à  les  recevoir,  M.  Sommer  n'a  pas  craint  de 
retrancher  des  laugues  anciennes  bon  nombre  de  choses  essen- 
tielles, caractéristiques,  des  parues  vraiment  organiques,  vitales 
et  capitales,  et  cela  parce  qu'elles  s'agençaient  peu,  parce 
qu'elles  ne  coïncidaient  point  avec  les  compartiments  préétablis 
de  son  rigide  et  immuable  casier.  Par  un  expédient  contraire,  il 
a  gratifié  de  richesses  factices  le  français,  qui  n'en  peut  mais;  il 
l'a  pourvu,  par  exemple,  d'une  soi-disant  voix  réfléchie,  qui 
correspondrait  au  verbe  moyeu  des  Grecs  :  c'est  ainsi  que 
parfois,  quand  un  bâtiment  eu  défectueux,  on  y  ménage  de  faus- 
ses fenêtres  dans  l'intérêt  de  la  symétrie.  » 

1.  auteur  de  la  triple  grammaire  a  fait  plus,  s'il  a  été  jusqu'à 
gratifier  la  langue  grecque  d'un  comparatif  composé  avec  3<raov 
et  c5r»t  et  d'un  superlatif,  inrité  également  du  français,  et  formé 
par  l'adjonction  au  positif  de  l'adverbe  luXier*. 

Mais  il  est  regrettable  que  les  judicieuses  observations  de 
M.  Lapaume  soient  déparées  ça  et  là  par  de9  propositions  que 
nous  ne  pouvons  accepter.  Au  sujet  de  la  prononciation  du  grec, 

11  écrit  :  <  La  prononciation  adoptée  par  l'auteur  reste  celle 
d'Erasme.  >  Nous  avons,  établi,  dans  cette  feuille,  à  l'occasion 
d'un  vote  mémorable  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  quelle  prononciation  Erasme  a  réellement  enseignée,  et 
nous  ne  saurions  faire  un  crime  à  M.  Sommer  d'avoir  soivi  en 
ce  point  les  maîtres  de  Port-Royal,  comme  aussi,  moins  sévère 
que  M.  Lapaume,  nous  ne  le  blâmons  pas  d'avoir  simplement 
suivi  l'usage.  La  prononciation  des  Grecs  modernes,  qui  fut 
peut-être  celle  des  contemporains  de  Platon,  *  rend  percepti- 
bles, dit  M.  Lapaume,  à  l'orcillu  en  même  temps  qu'à  l'esprit  les 
rapports  multiples  qui,  dans  la  dérivation,  dans  la  formation  et 
dans  la  composition  des  mots,  relient  le  grec  tant  au  latin 
qu'aux  diverses  langues  de  l'Europe  moderne,  y  compris  le  • 
français.  >  Voilà  une  phrase  obscure  qui  ne  recouvre  évidem- 
ment que  l'ignorance  des  termes  réels  d'une  question  sur  laquelle 
on  a  tant  parlé  sans  la  connaître. 

M.  Lapaume  demande,|unpen  pms  loin  qu'on  distingue  ti'(  in-  j 
défini  de  l'intenogatif  par  un  accent  grave  :  en  vertu  de  quelle  | 
loi  î  Dans  le  discours  vous  ne  citez  pua  d*4fô< ,  mais  à»of«<  : 
comment  écririex-vous  tV/ 

Parmi'  les  aogments,  M.  Lapaume  cite  celui  û'tvrlpré-.ri-Aii  : 

bien  à  quelle  époque  tel  se  prononçait  tau,  quel  rapport  de  for- 
mation il  trouve  entre  abfetwépp  et  f  m  été;  pourquoi  je  vais 
{.vaip),  vient  directement  de  via,  et  aller  {ambutare,  ambler  au 


xiir  siècle),  du  mol  grec  éXX<*.  Mais  nous  ne  ferons  qu'un  repro- 
che grave  à  sa  spirituelle  critique,  c'est  d'opposer  trop  souvent 
des  innovations  à  celles  qu'il  combat  et  de  ne  pas  distinguer 
assez  les  conditions  de  l'enseignement  classique  des  règles  pares 
de  l'érudition. 


SÉNAT. 

Séance  du  mardi  20  mars  1866. 
PRÉSIDENCE  DE  S.  BXC.  H.  LE  PKBHIEK  PRÉSIDENT  TBOPLOftO. 

Le  sieur  Metigy,  docteur-médecin  à  Rethel  (Ardenue*),  a  envoyé 
m  Sénat  nue  pétition  ayant  poar  titre  :  de»  Progrès  de  ï instruction 

primaire. 

Dm»  un  mémoire  fort  deuil  lé  et  rédigé  avec  sois,  l'auteur  pré- 
tcote  de*  considération*  sur  la  construction  et  l'aménagement  des 

maisons  d'école  et  sur  les  matières  de  l'enseignement. 

Amené  par  les  devoirs  de  sa  profession  k  visiter  les  communes  de 
l'arrondissement  qu'il  hahile,  il  a  constaté  que,  dans  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles,  les  constructions  destinées  à  servir  de  maisons 
d'école,  de  logemenls  pour  l'instituteur,  et  en  même  temps  de  lieui 
de  réunion  pour  le  conseil  municipal,  no  réunissaient  pas  le*  condl- 
tiens  d'air,  de  salubrité,  de  convenance,  que  réclament  des  édifices 
affectés  à  cei  nobles  et  utiles  destinations. 

L'auteur  de  la  pétition  pense  qu'il  doit  en  être  de  morne  dans  d'au- 
irtsi  parties  de  la  France;  il  croit  de  son  devoir  d'exposer  ses  idées 
et  de  fournir  lo  fruit  de  ses  observation»  aux  représentants  de  l'auto- 
rité supérieure. 

Le  pétitionnaire  expose  toutes  les  conditions  que  lui  paraissent 
devoir  présenter  sous  les  divers  rapports,  d'hygiène  d'abord,  pois 
d'étendue  et  d'aspect,  les  édifices  affectés  anx  trois  mages  dont  noua 
pallions  tout  à  l'heur*.  <  Après  l'Eglise,  dit-il,  l'école  don  être  le 
plus  beau  et  le  plus  imposant  édifie*  du  village;  il  doit  se  distinguer 
de  tons  les  autre»  ;  on  ferait  aimer  l'instruction  a  l'enfant  en  lui  fatsant 
aimer  le  lien  ou  il  la  reçoit.  » 

Le  pétitionnaire  fait  lui-même  la  description  complète  d'une  maison 
d'école  modè'c,  telle  qa'it  la  conçoit,  et  voudrait  qu'olles  fussent  imi- 
tes bides  sur  ce  plan. 

La  seconde  partie  do  la  pétition  qui  nons  occupe  roule  sur  le*  ma. 
tières  consacrées  à  renseignement. 

<  L'enseignement  que  l'on  donna  à  l'école,  dit-il,  ne  doit  pas  seule- 
ment instruire,  il  doit  aussi  tendre  à  élever  et  à  grandir  les  Ames  ;  il 
doit  s'adresser  au  coeur  en  mémo  temps  qu'a  l'osprit.  ■ 

Le  pétitionnaire  voudrait  en  conséquence  que  l'enseignement  de  la 
morale  oceupAt  une  plus  large  pan  dans  le  temps  que  le  maître  con- 
sacre â  ses  élèves.  Il  voudrait  surtout  que  le  maître  lit  bien  connaître 
k  l'enfani  quels  sont  ses  devoirs.  •  Chacun  aujourd'hui,  dit-il,  est  par- 
faitement savant  sur  set  droits  ;  mais  pour  les  devoirs  il  n'en  e»l  pas 
de  même,  et  on  n'est  honnête  homme  et  on  n'a  do  satisfaction  réelle 
que  par  raccom plissement  des  devoir*,  s 

L'homme,  outre  se*  devoirs  enver*  Dieu  qui  l'a  créé,  a  de*  devoirs 
envers  lui-même,  envers  sa  famille,  envers  ses  semblables,  envers 
ses  bienfaiteurs,  envers  !e  souverain,  envers  la  société. 

Le  pétitionnaire  développe  ces  divers  points  en  termes  justes  cl  sou- 
vent élevés. 

La  pétition  dont  nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  au  Sénat 
se  compose,  co.time  vous  le  voyei,  messieurs,  de  deax  parties  tres- 
distincies  :  la  construction  des  maisons  d'école,  les  matières  da  l'en- 
seignement. 

En  ce  qui  concerne  U  première  partie,  il  est  certain  qu'un  grand 
nombre  d  écoles  en  France  [ne  présentant  pas  les  conditions  que 
doivent  remplir  le*  édifices  de  celle  nature.  Beaucoup  d'entre  elles 
D'appartiennenl  pats  à  la  commuée.  Elles  sont  louées,  et,  par  suite, 
u'ool  été  quo  bien  imparfaitement  appropriées  à  leur  destinai  ion. 

Beaucoup  d'autres,  bien  qu'appartenantes  communes,  ne  rem  plis- 
sent qu'incomplètement  le  but  auquel  elles  ont  été  destinées. 

La  loidu  15  mars  1850  est  cependant  formelle;  ses  article*  36  et  37 
■'expriment  ainsi  : 

■  Toute  commune  doit  entretenir  une  ou  plusieurs  écoles  primaires, 
et  fonrnir,  à  cet  effol,  un  local  eoavenable  pour  la  tenue  de  l'éole. 

«  Toute  commune  doit  fournir  à  I  instituteur  un  local  convenable 
pour  son  habitation. 

Le  décret  du  7  octobre  U50  a  réglementé  l'application  de  ces  arti- 
cles de  la  loi. 

Voici  les  articles  7  et  »  de  ce  décret: 


«  Le  locil  offert  par  la  commune  doit  êlrc  visité,  avant  l'ouverture 
de  l'école,  par  le  délégué  cantonal,  qui  présente  un  rapport  au  conseil 
départemental. 

•  Si  lo  local  n'est  pas  reconnu  convenable,  le  préfet,  sur  la  pro- 
position de  1'inspeclear  d'Académie,  cl  sur  l'avis  du  conseil  muni- 
cipal, peut,  suivant  les  circonstances,  soit  ordonner  des  l'avaux 
d'appropriation,  et  le*  faire  exécuter  d'office  au  besoin,  soit  interdire 
absolument  le  local  proposé,  cl,  dans  ce  cas,  louer  un  autre  local,  ou 
autoriser  la  commune  à  se  réunir  à  une  commune  voisine,  ou  enfin 
l'autoriser  a  pourvoir  A  l'enseignement  gratuit  des  enfants  dans  une 
école  libre.  • 

Malgré  ces  précautions  cl  les  règlements,  l  étal  des  choses  est  loin 
d'être  satisfaisant. 

D'après  l'exposé  do  la  situation  de  l'empire  présenté  en  novembre 
1863, 10,119  communes  n'étaient  pas  encore  propriétaires  du  local  où 
1»  écoles  étalent  installées. 

Ces  immeubles,  et  beaucoup  même  de  ceux  qui  appartiennent  aux 
communes,  ne  répondeut  pas  aux  prescriptions  de  la  loi  et  des  décrets 
ou  règlements. 

Un  travail  fort  intéressant  a  été  publié  récemment  sur  ce  sujet  par 
un  homme  qui  s'oeeupe  avec  ardeur  et  persévérance  des  recherches 
qui  touchent  aux  questions  si  importantes  de  l'enseignement  primaire  : 
je  veux  parler  du  secrétaire  général  actuel  du  ministère  de  l'inslmc- 
lion  publique.  Cet  écrivain  laborieux  et  éclairé  a  faille  dépouillement 
des  plaintes  et  vœux  présentés  par  les  instituteurs  publics  en  1861, 
lors  du  grand  concours  ouvert  parmi  eux 

Voici  ce  que  nous  liions  au  chapitre  2  de  cet  écrit  : 
i  714  instituteurs  sur  1,807,  dont  les  mémoires  on  été  choisis  par 
le*  inspecteurs  primaires  et  les  inspecteurs  d'académie  comme  les 
plu»  remarquables  entre  6,000,  se  plaignent  de  la  situation  actuelle 
des  maisons  d'école. 

s  Sur  ce  nombre,  401  signalent  l'étroitesse,  les  dimension*  insuffisan- 
tes des  locaux,  et  305  insistent  vivement  sur  leur  état  d'insalubrité,* 
SS  parlent  de  maladies  causées  par  cet  état  de  choses,  soit  aux  élè- 
ves, soit  à  l'instituteur.  Il  faut  remarquer  que.  sur  les  774  instituteurs 
qui  se  plaignent  ainsi,  195  déclarent  que  leurs  réclamations  s'appli- 
non  à  un  état  exceptionnel,  mais  ù  la  plupart  des  maisons  d'é- 
Pluaieurs  demandent  qu'une  enquête  sévère  soit  faite  sur  la  si- 
aeluelle  des  maisons  d'école  en  France.  • 
11  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  que  le  pétitionnaire  a 
raison  quand  il  se  plaint  de  l'état  où  se  trouvent  les  maisons  d'école 
et  les  logements  des  instituteurs  dans  un  grand  nombre  de  communes. 
Ce  fait  tient  évidemment  au  manque  de  fonds  consacrés  à  cette  des- 

ei  l'Etat. 

n'a  point  été  évaluée 
L'Exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  en  1863,  dit  que  la  dépense  i  laquelle  donnerait  lien 
oa  la  construction  d'une  maison  d'école  dans  les  10.119 
t  qui,  à  cette  époque,  n'étaient  que  locataires  de  l'immeuble 


sont  installées,  no  a'élèveraii  pas  &  moins  de  80  mil 


A  ce  chiffre,  il  faudrait  en 
pour  mettre  en  élat  les  maisons  d'école 
mais  n'étant  point  appropriées  convenablement  à 

Le  pétitionnaire  ne  se  dissimule  pas  l'étendue  de  la  dépense  qu'il 
faudrait  faire  pour  arriver  i  réaliser  ce  qu  il  demande  ;  jnais  il  pense 
qu'avec  de  l'argent,  du  temps  et  de  la  persévérence.  on  en  vien- 
drait i  boni.  11  évalue  i  60,000  fr.  le  prix  que  chaque  écolo  coûterait 
à  l'État  On  pourrait  en  construire  200  par  année,  ce  qui  porterait  la 
dépense  annuelle  à  10  millions.  Au  boni  de  10  ans,  on  en  aurait 
construit  2,000. 

Pour  trouver  cet  argent,  le  moyeu  que  le  pétitionnaire  indique, 
e'esl  la  réduction  de  l'armée.  En  temps  de  paix,  dit- il  on  penl  dimi- 
nuer l'armée  d'un  quart,  d'un  tiers,  même  de  moitié. 

L'entretien  de  l'armée  coulant  au  Gouvernement  un  million  par 
jour,  celte  réduction  réaliserait  une  économie  de  plusieurs  millions, 
qui  trouveraient  là  un  emploi  bien  plus  utile  pour  le  pays.  Le  moyeu 
indiqué  par  le  pétitionnaire  pour  atteindre  le  but  auquel  il  aspire  n'est 
pas  aussi  facile  qu'il  parait  le  penser. 

Le  Gouvernement  est  seul  en  position  d'apprécier  si  l'étal  actuel  de 
l'Europe  et  les  nécessités  de  l'intérieur  lui  permettraient  de  procé- 
der à  une  réduction  de  l'cffeetif  de  l'armée  plus  considérable  que 
celle  qui  a  été  réalisée  récemment. 

Si  la  mesure  était  jugée  possible  par  le  Gouvernement,  l'économie 
qii  en  résulterait  dans  les  fonds  du  budget  trouverait  certainement 
un  emploi  utile  dans  les  améliorations  réclamées  par  le  pétitionnaire, 
mais  bien  d'autres  intérêts  également  puissants  et  dignes  de  sympathie 
viendraient  réclamer  leur  part  dans  ces  fouds  devenus  disponibles. 


En  ce  qui  concerne  la  deuxième  partie  de  U  pétition,  celle  qui  est 
relative  aux  matières  de  l'enseignement,  nous  pensons  comme  le  pé- 
titionnaire qne  l'enseignement  rie  la  morale  el  des  devoirs  doit  occu- 
per une  grande  place  dans  1'inslrnclion  de  l'enfanre. 

La  société  y  est  aussi  intéressée  que  les  individus.  Si  les  citoyens 
qui  la  composent  comprenaient  et  pratiquaient  leurs  devoirs  envers 
elle,  nous  ne  verrions  plus  de  ces  révolutions  qui  sont  venues  trop 
souvent,  dans  nos  temps  modernes,  bouleverser  les  pays  el  appauvrir 
les  nations.  L'accomplissement  du  devoi*  a  été  récemment  rappelé  en 
termes  éloquents  par  le  vénérable  et  savant  prélat  qui  administre  le 
diocèse  de  Paris  et  que  nous  sommes  heureux  de  voir  parmi  nous. 

11  e?t  donc  important  de  veiller  i  ce  que  les  générations  qui  s'élè- 
vent co  naissent  et  pratiquent  le  devoir. 

La  loi  du  15  mars  1850  en  renferme  la  prescription. 

t  L'enseignement  primaire  comprend,  dit  son  article  83,  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse.  > 

L'instruction  religieuse  est  enseignée  par  le  ministre  du  culte. 
L'instruction  morale  est  doanéc  en  même  temps,  mais  elle  est  peut 
être  également  enseignée  par  les  parents  d'abord ,  puis  par  l'instituteur. 

Le  principe  cl  la  prescription  de  I  enseignement  moral  sont  done 
formulés  par  la  loi.  Mais  c'est  dans  l'application  que  réside  le  bon 
effet  qu'il  peut  produire.  Pour  cette  application,  il  est  difficile  do  pré- 
senter aux  entauts  des  écoles  primaires  des  traités  complets  et  des 
livres  de  morale.  C'est  surtout  a  l'intelligence  et  an  jugement  de 
l'instituteur  qu'il  appartient  de  saisir  le-  occasions  qui  se  présentent 
pour  communiquer  t  ses  élèves  des  réflexions  morales,  les  pensées 
utiles  que  peuvent  inspirer  les  faits  qui  se  passent  sur  leurs  yeux,  ou 
bien  les  lectures  qu'ils  font  ou  qu'ils  entendent. 

Pour  que  l'instituteur  donne  convenablement  celte  partie  de  l'ensei- 
gnement, il  faut  qu'il  l'ail  reçue  lui-mènc  d'une  manière  juste  el  ra- 
tionnelle. U  importe  donc  que,  dans  les  écoles  normale*,  pépinière  des 
instituteurs,  les  dirreteurs'de  ces  écoles  donnent  4  leurs  élèves  des  no- 
tions justes  et  une  instruction  solide  sur  la  morale  et  les  devoirs,  afin 
que  ceux-ci  puissent  eux-mêmes  communiquer  plus  tard  4  leursélèves 
des  principes  sûrs  et  vrais. 

Lo  ministre  actif  et  habile  qui  tient  en  ce  moment  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique  a  donné  trop  de  preuves  de  son  zèle  éclairé 
pour  loul  ce  qui  touche  à  1  amélioration  de  l'instruction  populaire  sage 
cl  raisonnéc,  pour  que  nous  puissions  douter  que  son  attention  ail 
été  éveillée  sur  ce  point.  U  peut  toujours  le  .rappeler,  par  ses  circu- 
laires, aux  recteurs  ou  inspecteurs  d'académie  el  aox  directeurs  de* 
écoles  normale. 

Le  pétitionnaire  voudrait  enfin  que  l'enfaut  reçut  a  J  école  primaire 
quelques  petites  notions  d'hygiène  ;  qu'il  connût  notamment  deux  re- 
mèdes très-simples  4  appliquer  i  deux  accidents  fréquents  cl  souvent 
graves  chez  les  enfants,  l'hémorragie  et  l'empoisonnement. 

Il  iodique  les  remèdes  i  y  appliquer,  cl  voudrait  que  des  flacons  de 
perchlorure  de  fer  fussent  déposés  dans  chaque  mairie  ou  dans  chaque 


école.  Co  poiul  de  vue,  inspiré  sans  doute  au  pétitionnaire  par 
carrière  spéciale,  n'est  point  en  désaccord  avec  l'art.  33  de  la  lot  de 
1850,  qui  classe  des  notions  élémentaires  d'hygiène  parmi  les  matières 
que  peut  comprendre  l'enseignement  primaire. 

Nous  vous  demandons  pardon,  messieurs  tes  sénateurs,  d'être  entré» 
devant  vous  dans  des  détails  un  peu  longs  sur  la  pétition  qui  nous  oc- 
cupe, mais  le  sujet  est  vaste  et  digne  de  votre  intérêt. 

En  résumé,  votre  commission  a  rendu  pleine  justice  t 
qui  ont  inspiré  le  pétitionnaire  el  aux  pensées  qu'il  a  i 
très-bons  termes. 

Mais  il  a  paru  &  voire  commission  que  la  pétition  n'indiquait  aucun 
moyen  nouveau,  aucune  mesure  facilement  praticable  qu'il  pot  être 
opportun  de  renvoyer  4  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  qui 
fût  de  nature  4  l'aider  utilement  pour  le  développement  de  l 'instruc- 
tion populaire  ou  de  l'amélioration  du  sort  ■ 
bâtiments  consacrés  4  l'enseignement. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  ' 
passer  4  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition  n*  319. 

(L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix  cl  prononcé.) 


Ilinsatère  «le  l'jajrrà>uUur«,  «fa  e*>mats> 


École  impériale  centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Programme   des   condition*    relative*   a  l'admission  de» 


CONDITIONS  GÉNÉRALES. 
L'Ecole  impériale  centrale  des  arts  et  manufactures,  fondée  en 
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1829,  et  devenue,  aux  ternies  de  la  loi  do  19  juin  4857,  établisse- 
ment de  l'Elat,  est  placée  dans  les  altrihuikins  et  sous  l'autorité 
directe  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tr . 
vaux  publics.  Elle  demeure  spécialement  destinée  à  form  r  des 
ing6iieurs  pour  toute»  les  brandies  de  l'industrie  et  pour  les  tra- 
vaux et  services  publics  dont  la  direction  n'appartient  pas  né- 
cessairement aux  ingénieurs  de  l'Etat. 

Des  diplômes  d'ingénieur  des  arU  et  manufacture*  sont  déli- 
vrés chaque  année  par  le  ministre  aux  élèves  désigné»,  par  le 
conseil  de  l'Ecole,  comme  ayant  satisfait  d'une  manière  com- 
plète è  toutes  les  épreuves  du  concours  Des  certificats  de  capa- 
cité sont  accordés  à  ceux  qui,  n'ayant  satisfait  que  partiellement 
aux  épreuves,  ont  néanmoins  justifié  de  connaissances  suffi- 
santes sur  les  points  les  plus  importants  de  l'enseignement.  Le 
Moniteur  publie  la  liste  des  élèves  qui  ont  obtenu  le  diplôme  ou 
le  certificat  de  capacité. 

L'Ecole  ne  reçoit  que  des  élèves  externes.  Les  étranger*  y 
peuvent  être  admis  comme  les  nationaux  ;  leur  admission  a  lieu 
aux  mômes  conditions. 

Us  élevés  ne  portent  aucun  uniforme  ni  aucun  signe  dis- 
tinctif. 

La  dorée  des  éludes  est  de  trois  ans. 

Le  prix  de  l'enseignement,  y  compris  les  frais  qu'entraînent 
les  diverses  manipulations,  est  de  800  francs  par  an,  exigibles 
en  trois  termes,  ainsi  qu'il  suit  : 

La  veille  de  l'ouverture  des  cours   600  fr. 

Le  1-  février   200 

Le  1"  mai   200 

Toute  somme  versée  demeure  acquise  à  l'établissement. 

Indépendamment  des  800  francs,  les  élevés  sont  tenus  de 
verser  à  la  caisse  de  l'Ecole,  au  commencement  de  chaque  an- 
née, une  somme  de  35  francs  destinée  à  garantir  le  payement 
des  objets  perdus,  cassés  ou  détériorés  par  leur  faute.  Ce  dépôt, 
qui  doit,  a  chaque  époque  de  versement,  être  maintenu  au  total 
de  35  francs,  leur  est  remboursé  à  la  fin  de  l'année,  cm  lorsqu'ils 
quittent  l'Ecole  pour  une  cause  quelconque,  sur  le  vu  de  la  quit- 
tance «MHvrée  par  l'agent  comptable  pour  solde  de  leur  compte 
définitif. 

Chaque  élève,  en  entrant  a  l'Ecole,  doit  être  pourvu  des  ob- 
jets dont  la  nomenclature  lui  est  indiquée  au  moment  de  >>n  en- 
trée. Un  fournisseur,  résidant  à  l'Ecole  même  et  dûment  auto- 
risé, se  charge,  a  la  demande  des  familles,  de  livrer  ces 
objets  aux  prix  fixés  chaque  année  par  le  directeur. 

Des  subventions  peuvent  être  accordées  par  l'Etat  aux  élèves 
qui  se  recommandent  à  la  fois  par  l'Insuffisance  constatée  des 
ressources  de  leur  famille  et  par  leur  rang  de  classement,  soit  à 
la  suite  des  examens  d'admission,  soit  après  les  épreuves  de 
passage  d'une  division  dans  la  division  supérieure.  Ces  subven- 
tions ne  sont  accordées  que  pour  un  an  ;  mais  elles  peuvent 
être  continuées,  ou  même  augmentées,  en  faveur  des  élèves 
qui  s'en  rendent  dignes  par  leur  conduite  et  par  leurs  progrès. 

Les  subventions  sur  les  fonds  de  l'Etat  peuvent  être  cumulées 
avec  les  allocations  accordées  aux  élèves  par  les  département* 
et  les  communes. 

Le  montant  de  ces  subventions  est  versé  à  la  caisse  de  l'Ecole 
au  moyen  d'un  mandat  ordonnancé  au  nom  de  l'agent  comp- 
table, qui  en  donne  quittance. 

Si  la  somme  des  subventions  obtenues  par  un  élève  dépasse 
le  prix  de  l'enseignement,  le  surplus  lui  est  payé  chaque  mois 
par  douzième,  à  titre  de  pension  alimentaire. 

Les  candidats  qui  désirent  avoir  part  aux  subventions  de  l'Etat 
doivent  en  faire  la  déclaration  par  écrit  avant  le  15  juillet  à  la 
préfecture  de  leur  département.  Cette  déclaration  est  accompa- 
gnée d'une  demande  adresssée  au  ministre,  appuyée  de  leur  ex- 
trait de  naissance  et  d'un  certificat  de  moralité  délivré  parle 
chef  de  l'établissement  dans  lequel  ils  ont  accompli  leur  dernière 
année  d'études,  ou,  à  défaut,  par  le  maire  de  leur  dernière  ré- 
sidence. 

La  demande  est  communiquée  par  le  préfet  au  conseil  muni- 
cipal du  domicile  de  la  famille  du  caudidat,  à  l'effet,  par  ce 


con<*il,  de  vérifièr  si  la  famille  est  dépourvue  des  ressources 
suffisantes  pour  subvenir  à  l'entretien  de  l'élève  a  Paris,  et  au 
payement  total  ou  partiel  du  prix  de  l'enseignement  pendant  li 
durée  des  éludes. 

Le  préfet  transmet  su  ministre,  avant  le  15  septembre,  la 
délibération  motivée  du  conseil  municipal  avec  les  pièces  justifi- 
càlives  à  l'appui,  et  il  y  joint  son  avis  personnel. 

MODE  ET  CONDITIONS  D'ADMISSION  DES  ÉLÈVES. 

Nul  n'est  admis  à  l'Ecole  que  par  voie  de  concours. 

Le  concours  est  public  en  ce  qui  concerne  l'examen  oral  ;  il  a 
lieu  tous  les  ans  à  Paris,  et  comprend  deux  sessions  distinctes^ 
entre  lesquelles  les  candid;iLs  ont  le  droit  d'opter. 

Pour  être  admis  à  concourir,  il  suffit  d'en  faire  la  demande 
par  écrit  avant  le  1  b  juillet  pour  la  1  ■*  session,  et  «irait/  le  1 5  sep- 
tembre pour  la  2*  session.  Cette  demande,  rédigée  dans  la 
forme  indiquée  ci-dessous  doit  être  adressée  à  M.  le  secré- 
taire du  jury  de  concours  pour  l'admission  à  l'Ecole  impériale 
cenu-ale  des  Arts  et  Manufactures,  ruo  des  Coutures-Saint-Ger- 
vais,  n*  1 . 

Les  épreuves  consistent  en  compositions  écrites  et  en  exa- 
mens oraux  qui  portent  sur  les  connaissances  ci-après  : 
1°  La  langue  française; 


'1o 


L'arithméliqu 


3°  La  géométrie  élémentaire  ; 

W  L'algèbre  jusqu'à  la  théorie  générale  de  équations  exclusi- 
ment; 

5°  La  trigonométrie  rectitigne  ; 
6*  La  géométrie  analytique; 

7°  La  géométrio  descriptive  jusqu'aux  surfaces  gauches  ex- 
clusivement; 

8»  Toute  la  partie  de  la  physique  qui  précède  la  chaleur  dans 
l'enseignement  des  lycées  ; 
9*  En  chimie:  les  généralités  et  les  métalloïdes  : 
10"  L'histoire  naturelle  ; 

11-  Le  dessin  à  main  levée,  le  dessin  au  trait  et  le  lavis; 
Toutes  les  matières  comprises  dans  le  programme  détaillé 
publié  au  Moniteur  du  2  mai  1861  (reproduit  ci-après,  page  5) 
sont  également  obligatoires.  Les  candidats  dont  les  connais- 
sances sur  l'une  quelconque  des  matières  seraient  reconnues 
insuffisantes  ne  pourront  être  admis. 

Les  compositions  écrites  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  divk 
sionsdu  programme  ;  une  rédaction  correcte  et  méthodique, 
qu'une  écriture  régulière  et  très-lisible,  en  sont  des  condi 
essentielles.  Les  candidats  exécuteront,  en  outre,  sous,  les  yeux 
d'un  surveillant,  une  épure  de  géométrie  descriptive  et  ub  des- 
sin architectural  renfermant  des  parties  ornementées,  que  le 
candidat  doit  reproduire  à  une  échelle  réduite,  d'après  un  des- 
sin modèle.  Une  partie  déterminée  de  ce  dessin  devra  être  lavée 
à  teintes  plates. 

Les  compostions  écrites  auront  lieu  les  3,  A  et  5  août  pour  la 
1"  session  du  concours,  et  les  11,  12  et  13  octobre  pour  la  2» 


Les  examens  oraux  de  chacune  des  deux  sessions  du  con- 
cours succèdent,  à  quelques  jours  de  distance,  aux  compositions 
écrites. 


(I)  Je,  souMigné(nomet  prénom»),  no  i 
d<ip»iti?meiit  il 

domicilié  a  ,  département  d 

déclara  mon  inienUon  dé  prendre  pari,  c*l 
mission  à  l'Ecole  impériale  «mirais  des  Aru  et , 
(on  deuxiintf)  lossion. 
Je  ne  demaande  aucune  subvention  de  l'Elat 

On  bitn:  J'ai  adressé  le  ijonr,  moi»),  *  M.  le  préfet  dn  département  d 
,  pour  être  transmis»  a  S.  Exe.  le  ministre  dr  l'api: 
culture,  du  commerce  et  dm  travaux  publies,  une  demande  tk  sabwntinn 
de  l'Etat. 

La  Icttro  do  ronTOOUion  pour  le  concours  du™  n'eue  tulresiéo  1 

.  ebei  M.  {nom,  profession,  demeure). 
A  le  m 

dacanfid...) 
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Les  candidats  en  se  présentant  au  secrétariat  de  l'Ecole  au 
jour  fixé  par  leur  lettre  de  convocation,  doivent  : 

Justifier  qu'ils  ont  eu  dix-sept  ans  accomplis  au  1"  janvier  de 
l'année  dans  laquelle  ils  se  présentent  au  concours  ; 

Produire  un  certitkat  de  vaccine  et  un  certificat  de  moralité 
délivré  par  le  chef  de  l'établissement  dans  lequel  ils  ont  accom- 
pli leur  dernière  année  d'études,  ou,  à  défaut,  par  le  maire  da 
leur  dernière  résidence. 

Les  dépenses  qu'entraîne  le  concours  d'admission  sont  à  la 
charge  de  l'Ecole;  les  candidats  n'ont  rien  à  payer  pour  las  frais 
d'examen. 

i  la  clôture  du  concours,  la  liste  des  élèves  admis  est  dé- 
>  par  le  ministre,  sur  la  proposition  du  con- 
seil de  l'Ecole,  et  publiée  au  Moniteur. 

Tout  candidat  nommé  élève  qui  ne  se  sera  pas  présenté  au 
directeur  le  9  novembre  sera  considéré  comme  démission- 
naire. 

Les  parents  qui  ne  résident  pas  à  Paris  sont  tenus  d*y  avoir 
un  correspondant  qui  puisse  les  représenter  auprès  du  directeur 

induite  de  l'é 


de  l'Ecole,  et 


l'élève  hors  de  l'cta- 


Paris,  le  16  mars  1866. 

Le  ministre  de  l'agriculture,  du 
et  det  travaux  publict. 


FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

L'événement  littéraire  du  jour  est  la  publication  d'un  I 
I  Victor  Hugo  :  les  Travaillern  de  ta  mer.  Toici  la 
de  ce  livre  : 


Je  dédie  ce  livre  an  rocher  d'hospitalité  et  de  liberté,  i  ce  eoin  de 
vieille  terre  normande  où  vil  le  noble  petit  peuple  du  la  mer,  à  Klle 
de  Guernesev,  sévère  et  douce,  mon  asile  actuel,  mon  tembeau  pro- 
bable. T.  H. 

PSBFACK. 

La  religion,  ta  société,  la  ottnre  :  testas  sont  ta»  trais  lutte»  4o 
l'homme.  Ce*  trois  luttes  lool  en  même  temps  ses  trois  besoins  ;  il  faut 
qu'il  croie,  de  la  ta  temple;  il  fout  qu'il  crée,  de  14  ta  eité;  il  fout 
qu'il  vive,  de  là  ta  charrue  cl  ta  navire.  Mais  ces  trois  solutions  con- 
tiennent trois  guerres.  La  mystérieuse  difficulté  de  ta  vie  sort  de 
toutes  les  trois.  L'homme  a  affaire  i  l'obstacle  sous  la  forme  supersti- 
tion, tous  ta  forme  préjugé,  et  sons  ta  forme  élément.  Un  triple 
ammké  pèse  ser  nom  :  Hanankè  des  dogmes,  l'anankè  des  tais,  l'ansokà 
ans  Nolrt-Damt  dt  Psrii,  l'sutenr  a  dénoncé  ta  pre- 
i  les  Muerablts,  il  a  signalé  le  second  ;  dans  ee  (tare,  il  in- 


A  ces,  trois  bfelités  qui  enveloppe**  l'homme  se  mile  ta  fatalité 
lalérieure,  l'aoaakè  suprême,  le  coeur  humain.        Vicro»  Hceo. 

—  On  annonce  de  Zansibar,  en  date  du  2  décembre,  dit  te  Moni- 
teur, ta  malheureuse  issue  de  l'expédition  scientifique  conduite  sur 
les  oo le*  orientales  de  l'Afrique  par  ta  baron  Ton  der  Decken. 

Ce  voyageur,  qui  avait  quitté  Zanzibar  le  15  juin  a  bord  de  son 
yacht  le  Wtlf,  et  qui  s'était  dirigé  dans  l'intérieur  de  1  Afrique  en 
remontant  le  fleu«e  Djub,  était  arrivé  ta  10  septembre  devant  la  ville 
de  Berdera,  chez  les  Soumalis.  Bien  accueilli  d'abord  par  le  sultao  de 
ce  pays,  il  avait  vu  changer  les  dispositions  de  ce  prince,  parce  qu'il 
avait  Mnoneé  vouloir  pousser  plus  haut  son  eiploratton.  Ayant  donné 
suite  i  ce  projet  le  26  septembre, le  baron  Von  der  Decken  vit  échouer 
son  vapeur  sur  des  cataractes  qui  ferment  le  Djub,  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  de  Berdera. 

Le  i«»  octobre,  son  campement  fut  attaqué  par  une  troupe  de  Sou- 
malis :  un  peintre  et  un  mécanicien  attachés  à  son  expédition  furent 
tacs.  Le  baron  lui-même,  épuisé  par  les  suites  du  choléra  qu'il  avait 
eu  au  mois  de  juin  et  se  voyant  entouré  par  des  milliers  de  sauvages, 
se  fit  d'abord  respecter,  grtec  4  un  revolver;  mais  au  moment  où  il  se 
baissait  pour  prendra  ses  armes,  ta  foule  se  jeta  sur  lui  et  le  traîna  au 
bord  du  fleuve,  oa  il  fut  tué  t  coups  de  poignard.  Le  docteur  Link,  son 
i  et  tué  le  " 


On  lit  dans  le  .Moniteur  ; 

•  La  Cosefta  de  police  de  Kericb-Yenikalé  (Crimée)  annonce  en  ces 


termes  aae  découverte  tait»  par  H.  Peter*,  directeur  de  l'exploitation 

du  naphte,  affermée  par  le  colonel  Àrdalion  Novossillzew,  à  Kou- 
dako. 

«  Après  quelques  exploration*  infructueuses  dam  la  localité, 
M.  Pcters  voulut  entreprendre  de  creuser  des  puits.  11  fit  commencer 
1rs  travaux.  Le  3  février,  on  perfora  une  grande  pierre  qui  se  trouvait 
A  40  mètres  de  prorondeur.  Tont  à  coup  un  jet  de  naphte  (espèce  de 
bitume  liquide  inflammable)  apparut  aux  yeux  ébahis  des  ouvriers.  Ce 
napble  coula  pendant  vingt  minutes.  On  entendit  alors  «si  craquement 
et  On  ressentit  un  fort  tremblement  de  terre, 

f  Le*  ouvriers  terrifies  prirent  la  fuite;  maia,  quand  ta  premier 
moment  de  frayeur  fut  passé  cl  qu'on  revint  vers  le  puits,  un  jet  d'eaa 
salée  en  jaillissait.  Vingt-six  minutes  après,  l'eau  commença  i  bouil- 
lonner et  à  se  couvrir  d'écume:  une  fumée  épaisse  s'éleva,  puis,  de 
cette  espèce  de  cratère,  s'élancèrent  des  pierres  et  des  morceaux  de 
terre  glaise.  Enfin  on  vit  paraître  nn  jet  de  naphte  pur,  excédent, 
abondant.  Actuellement  cette  source  fournil,  i  l'aide  d'un  tuyau  de 
cinq  centimètres  de  diamètre,  jusqu'à  20.000  litres  de  nanhle  par 
jour. 

—  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  des  appareils  respiratoires  inven- 
tés par  H.  Galibcri,  et  nous  avons  vivement  recommandé  un  système 
qui  est  appelé  à  rendre  d'importants  services.  L'Académie  des  sciences 
vient  d'affirmer  l'utilité  de  cette  invention  en  accordant  une  récompense, 
que  nous  avons  omis  de  mentionner  dans  le  compte  rendu  de  ta  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  :  la  commiaaion  a  proposé  de  donner 
un  encouragement  de  (00  francs  à  M.  C-alibert  pour  •  un  appareil 
respiratoire,  qui  consiste  en  un  r'servoir  à  parois  flexibles  ou  inflexi- 
bles, léger,  d'un  transport  facile,  contenant  asseï  d'air  pour  entretenir 
ta  respiration  du  porteur  pendant  dix  à  quinze  minutes ,  l'usage  de  cet 
appareil  ayant  été  très-satisfaisant  en  un  grand  nombre  de  cas  de  sau- 
vetage de  personnes  asphyxiées  dans  d< 
des  lieux  remplis  de  gaz  méphitiques.  ■ 

Pour  extrait  :  Lotus 
"  —  »»»«■ 
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té»  wtiuei  tUairet  congréganitte».  —  La  circulaire  en  date  du 
H  février  1866,  par  laquelle  le  ministre  de  l'instruction  publiqua 
assure,  pour  l'avenir,  l'exécution  régulière  de  l'article  79  de  la 
loi  du  15  mars  1850,  en  rendant  la  rédaction  de  la  for  nu  le  do 
l'engagement  décennal  assez  explicite  pour  qu'il  ne  soit  plus 
possible  désormais  à  un  dispensé  de  passer  dans  renseignement 
libre  la  période  de  dix  ans  qu'il  a  promis  de  consacrer  à  l'ensei- 
gnement public,  a  donné  lieu,  de  la  part  des  associations  ensei- 
gnantes, a.  quelques  réclamations  a  l'appui  desquelles  on  a  cru 
pouvoir  invoquer  l'esprit  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

L'interprétation  consacrée  par  la  circulaire  du  14  février  1866 
est  confirmée  par  celle  qu'a  reçue  l'article  79,  peu  de  temps 
après  le  vote  de  la  loi.  Le  minisire  qui,  après  avoir  soutenu  ta 
discussion  do  cette  lot  devant  l'Assemblée  législative,  a  pourvu 
à  rexécutkm  de  l'article  79  par  ses  circulaires  des  18  et  23  dé- 
cembre 1850,s'esl  trouvé  aussitôt  en  présence  d'une  réclamation 
analogue  à  celles  qui  se  produisent  aujourd'hui, et  n'a  pas  hésité 
a  en  prononcer  le  rejet. 

A  ta  date  du  30  décembre  1850,  M.  le  supérieur  général 
de  l'Institut  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes  adressait  en  effet 
au  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  divers  points  rela- 
tifs à  l'esécution  de  l'article  79,  une  lettre  qui  contient,  au 

suivant  : 

c  Dans  certaines  Académies,  on  a  pensé  que  nos  frères  em- 
ployés dans  |es  écoles  communales  doivent  seuls  être  admis 
à  contracter  l'engagement  décennal,  et  que  ceux  qui 
des  écoles  libres  ne  peuvent  pas  jouir  du  bieniail  de  la 


€  «j  «mm  prie  ko  vuuiuh  uicu  i«um*uimh,  . 

ire,  que,  depuis  le  décret  impérial  du  17  mars  1808,  tous  nos 
frères  indistinctement  ont  été  dispensés  du  service  militaire  et 
que  la  continuation  t 
4e  sïou-c  insu  tu; . 
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«  C'est  ainsi  que  les  gouvernements  qui  ont  succédé  à  l'Empire 
Tool  également  compris  et  qu'ils  ont  exempté  tous  les  membres 
Je  notre  dit  Institut. 

«  D'ailleurs,  permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous 
faire  observer  que  la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi  sort  parfaitement 
es  faveur  de  mon  humble  réclamation  :  la  lettre  de  la  loi, 
puisque  l'article  79  est  ainsi  conçu  :  «  Les  membre*  ou  novices 
f  des  associations  religieuses  vouée»  à  ï enseignement  et  auto- 
risées •  . ,  ;  l'esprit  de  la  loi,  car  les  législateurs  ont 

voulu  très-certainement  favoriser  les  corporations  approuvées. 
Ce  qui  serait  bien  opposé,  si  l'on  allait  mettre  des  restrictions 
et  n'exempter  que  nos  novices  et  nos  frères  institués  dans  des 
écoles  communales.  Permettez  donc,  Monsieur  le  Ministre,  que 

étendu"*  ïi*±imT  U  v,leur  *  79  dias  10,116 

«  D'après  cet  exposé,  Monsieur  le  Ministre,  vous  comprendre» 
facilement  que,  ne  pas  accorder  la  dispense  à  tous  les  membres 
de  notre  Institut,  ce  serait  tarir  la  source  des  vocations,  puisque, 
malgré  celle  dispense,  notre  personnel  est  plus  que  jamais  in- 
suffisant à  fournir  des  sujets  dans  toutes  les  localités  qui  m'en 


Frère  Piuuppe.  » 
La  réponse  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  est 
conçue  en  ces  termes  : 

Parit,  I*  10  jtnrier  1851. 

«  Monsieur  le  supérieur  général,  j'ai  reçu  la  lettre  que  voua 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  30  décembre  dernier,  dans 
laquelle  vous  présentez  des  observations  relatives  à  l'application 
de  l'article  79  de  la  loi  organique  sur  l'enseignement  en  ce  qui 
touche  les  frères  de  votre  Institut. 

■  Cet  article  porte  textaellement  que  c  les  membres  ou  no- 
«  vices  des  associations  religieuses,  vouées  à  l'enseignement  et 
«  autorisées  par  la  loi  ou  reconnues  comme  établissements 
«  d'utilité  publique,  sont  dispensés  do  service  militaire,  s'ils 
«  ont,  avant  l'époque  fixée  pour  le  tirage,  contracté  devant  le 
«  recteur  l'engagement  de  se  vouer,  pendant  dix  ans,  à  l'ensei- 
«  gnement  public,  et  s'ils  réalisent  cet  engagement  » 

«  Vous  jugerez  comme  moi,  Monsieur  le  supérieur  général, 
que  ces  termes  sont  précis;  qu'ils  ne  donseot  lieu  a  aucune 
interprétation,  et  que,  par  conséquent,  les  frères  qui  dirigent 
des  écoles  privées  ne  peuvent  être  exemptés  du  service,  tant 
qu'ils  restent  dans  celte  position.  Pour  qu'il  en  fut  autrement,  U 
serait  indispensable  qu'une  nouvelle  disposition  législative  fût 
adoptée.  Jusque-là  il  ne  me  serait  pas  permis  d'autoriser  les 
recteurs  à  accepter  les  engagements,  quel  que  soit,  d'ailleurs, 
mon  désir  de  venir  en  aide  aux  membres  de  votre  Institut  et  de 
faciliter,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  l'ac- 
complissement de  la  tache  si  honorable  qu'ils  ont  entre* 
prise. 

E.  DE  pAltKU. 

Au  moment  où  la  circulaire  du  14  février  1866  a  remis 
en  vigueur  U  règle  si  nettement  établie  en  1851,  cette  règle 
n'avait  pas  cessé  d'être  appliquée  sur  plusieurs  points  du 
territoire. 

Ainsi,  un  recteur  écrit  que  dans  son  ressort  le  certificat  aiigé 
pour  la  délivrance  du  congé  de  libération  était  refusé  à  tout  con- 
gréganisto  qui  ne  justifiait  pas  réellement  de  dix  ans  de  service 
dans  l'enseignement  public.  A  la  date  du  5  aeét  1869,  un  préfet 
faisait  au  ministre  troe  déclaration  explicite  dans  le  même  sens  : 
t  Le  conseil  de  révision  de  mon  département,  disait-il,  n'a 
Jamais  fait  l'application  de  l'article  79  de  la  loi  du  15  mars  1859, 
en  ce  qui  concerne  l'instruction  primaire,  qu'en  faveur  des  jeunes 
soldats  laïques  ou  congréganistes  remplissant  des  fonctions  pure- 
ment communales,  occupant  un  local  consacré  par  la  commune 
à  l'enseignement  public,  et  recevant  d'elle  un  traitement  quel- 
conque. 


•  Chaque  année,  la  Uste  des  dispensés  par  application  de 

l'article  précité  et  de  l'article  14  de  la  loi  du  21  mars  1832,  S  5, 
est  révisée,  et  toutes  les  fois  qu'un  de  ces  jeunes  soldats  vient  à 
rompre  son  engagement  ou  a  quitter  renseignement  public  pour 
exercer  des  fonctions  dans  un  établissement  libre,  il  est  immé- 
diatement signalé  a  l'autorité  militaire.  » 

 i     a  -  » 

ACTES  OFFICIELS. 


ARRÊTÉS  DU  MINISTRH. 

Réunion  de» Société*  savante*  m  1866.  —  Règlement  pour 
la  section  scientifique  du  comité  de*  travaux  historique*.  — 
Exposition  d'instruments  à  la  Sorbvnne. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique 

Ame»  ainsi  qu'il  suit  le  règlement  pour  les  séances  de  la 
section  scientifique  du  comité  des  travaux  historiques,  a  l'occa- 
sion de  la  réunion  des  Sociétés  savantes  qui  aura  lieu  &  Paris  les 
4,  S,  6  et  7  avril  1866  : 

1  Art.  1".  Les  membres  de  la  section  des  sciences  sont  répartis 
en  trois  commissions  :  des  sciences  mathématiques,  des  sciences 

|  physiques,  des  sciences  naturelles. 

!  La  première  commission  comprend  le  géométrie  et  l'analyse, 
,  la  mécanique,  l'astronomie,  la  géodésie. 

La  deuxième  commission  comprend  1a  physique,  la  météoro- 
logie et  la  chimie. 

La  troisième  comprend  la  géologie  et  la  minéralogie,  la  bota- 
nique, U  zoologie,  l'agriculture  et  la  médecine. 

Art.  2.  Font  partie  de  ces  commissions  les  membres  du  Co- 
mité des  Sociétés  savantes,  les  personnes  inscrites  pour  des 
lectures,  les  délégués  des  Sociétés,  les  auteurs  des  travaux 
scientifiques. 

Les  séances  des  commissions  ne  sont  pas  publiques. 

Art.  3.  Chaque  commission  nomme  son  bureau  (composé  d'un 
président,  d'un  vice-président,  d'un  secrétaire),  i  l'ouverture 
dé  la  première  séance  et  après  la  lecture  des  noms  des  membres 
composant  la  commission.  # 

Les  suffrages  ne  peuvent  pas  porter  sur  les  membres  du  bu- 
,  reau  de  la  section. 

Les  commissions  prennent  connaissance  des  travaux  qui  leur 
sont  renvoyés  par  le  ministre  et  de  ceux  qui  leur  sont  soumis 
par  leurs  membres. 

Un  procès-verbal  succinct  en  est  rédigé  pour  t'insertfon  au 
Moniteur. 

tenues  par  la'  section  Pdes  'sciences,  le  jeudi  5  el  le  vendredi 
6  avril,  à  deux  heures. 

Le  programme  de  ces  séances  est  publié  à  l'avance  :  à  cet  ef- 
fet, les  commissions  désignent  les  travaux  les  plus  importants 
paraissant  offrir  de  l'intérêt  .pour  la  séance  générale  et  poayaat 
donner  lieu  à  une  discuseioo.  L'ordre  du  jour  est  arrêté  par  les 
bureaux  de  la  section  et  des  commissions  réunies. 

Art  5.  Les  constructeurs  d'instruments  et  appareils  nou- 
veaux dans  les  différentes  branches  de  la  science  sont  invités  à 
les  exposer  dans  une  des  galeries  de  la  Sorbonoe. 

Les  expériences  et  démonstrations  auxquelles  ces  appareils 
sont  destinés  sont,  autant  que  possible,  répétées  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  section. 

Fait  à  Paris,  le  3  mars  1866. 

V.  Durit*. 


nécompenus  décernée*  à  de*  Sociétés  savantes  de*  déporté* 
ment*. 

Le  ministre  secrétaire  d'Ktat  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  r arrêté  du  %1  février  1*58,  qui  institue  des  prix  annuels 
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en  faveur  des  Sociétés  snvantes  des  départements  qui  auront 
envoyé  l«s  meilleurs  travaux. 

Sur  la  proposition  de  la  section  des  science  du  Comité  des 
travaux  historiques  cl  d<;s  Sociétés  savantes , 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  d«>  récompenses  à  décerner,  le 
7  avril  1K66,  aux  Sociétés  savantes  des  départements  dont  les 
travaux  scieutiûquas,  exécutés  en  186a,  ont  paru  les  plus  inté- 
ressants : 

t»  Mt'ikiUoi  <l'or. 

MM.  Bourget,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Clermont-Ferrand,  pour  son  travail  sur  le 
mouvement  vibratoire  des  membranes  circulaires  ; 
J.  E.  Plaochon ,  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de 
.  Montpellier,  pour  ses  travaux  de  botanique  ; 
Fabre,  professeur  au  lycée  d'Avignon,  pour  ses  recherches 
sur  l'anatomie ,  la  physiologie  et  les  mœurs  des  in- 
sectes. 

S»  Médmilles  d'arpol. 

MM.  De  Mardigny,  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  et  Poin- 
carré,  ingénieur  d»îs  ponts  et  chaussées  a  Bar-le-Duc 
(Meuse)  :  —  système  d'avertissements  météorologiques 
pour  le  bassin  de  la  Meuse,  établi  en  1865; 
U  U'  Mourier  :  —  observations  météorologiques  faites  au 
Japon  ; 

De  Lapparent,  de  la  Société  du  Berry  ;  —  travaux  relatifs 
à  l'emploi  des  bois  pour  la  marine,  les  chemins  de 
fer,  etc. 

Mares,  de  la  Société  centrale  de  l'agriculture  de  l'Hérault, 
0/>ur  travaux  relatifs  au  soufrage  de  la  vigne  dans  le 
dénuement  de  l'Hérault  ; 

Eugène  F^des  Dcslongschamps ,  de  la  Société  linnéenne 
de  Normandie,  à  Caen  :  —  travaux  da  géologie  et  de  pa- 
léontologie ; 

Dieulafait,  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
du  Var  :  —  géologie  du  département  du  Var  ; 

Grenier,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon  : 
—  travaux  relatifs  à  la  flore  de  la  France  ; 

Rey,  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon  :  —  travaux  relatifs 
à  la  faune  entomologique  de  la  France; 

Baillet ,  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse  :  —  recherches  sur  la  transformation 
et  les  migrations  des  vers  intestinaux  des  animaux  do- 
mestiques. 

3»  MMaiUes  de  tirant*. 

Une  médaille  à  chacune  des  Sociétés  savantes  ci-dessus  dési- 
gnées, pour  être  déposée  dans  ses  archives. 
Fait  à  Paris,  le  5  mars  1866. 

V.  Dcrov. 


Circulais  a  tu*  Recteurt  sur  fomerlure  d'une  session  extraor- 
dinaire pour  le  baccalauréat  h  menée». 

Pari»,  le  17  mars  186G. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  amplia- 
tion  d'un  arrêté  en  date  du  10  mars,  par  lequel,  conformément 
aux  dispositions  de  l'article  1"  du  règlement  du  25  mars  1865, 
j'ai  autorisé  l'ouverture,  près  les  Facultés  des  sciences  de  l'Em- 
pire, d'une  session  extraordinaire,  du  1"  au  15  mai  1866,  pour 
le  baccalauréat  ès  sciences. 

Aux  termes  du  règlement  précité,  la  session  extraordinaire 
de  mai  doit  être  exclusivement  réservée  aux  candidats  inscrits 
pour  l'admission  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  et  aux 
étudiants  inscrits  régulièrement  près  une  Faculté  de  médecine 
ou  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie.  Mais 
il  m'a  paru  qu'en  dehors  de  ces  deux  catégories,  et  pour 
celte  année  seulement,  il  y  avait  lieu  d'admettre  en  outre  à 
l'examen  lin  candidats  en  général  qui  auraient  été  ajournés  dans 


les  sessioQ*  antérieures,  et  de  leur  offrir  ainsi  les  mêmes  facilités 
qui  oui  été  assurées  aux  candidats  au  baccalauréat  t-s  lettres 
pir  la  session  ouverte  exceptionnellement  pour  eux  le  1"  mars 
courant. 

La  session  du  mois  de  mai  prochain  comprendra,  en  consé- 
quence, trois  catégories  de  candidats,  dont  les  conditions  d'ins- 
cription et  d'examen  seront  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Les  candidate  ajournés  dans  les  sessions  antérieures  devront 
produire  un  certificat  constatant  leur  ajournement  et  délivré  par 
la  Faculté  où  l'ajournement  a  été  prononcé.  Leur  examen- por- 
tera, à  leur  choix  et  suivant  le  désir  qu'ils  en  auront  exprimé 
an  moment  de  leur  inscription,  soit  sur  les  nouveaux  program- 
mes de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires,  soit  sur  les 
programmes  adoptés  dans  la  dernière  session  de  novembre. 

2°  Les  candidats  è  l'école  militaire  devront  produire  un  certi- 
ficat constatant  leur  inscription  préalable  pour  l'admission  a 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr  et  délivré  par  la  préfecture  où  l'ins- 
cription a  été  reçue.  Leur  examen  portera  exclusivement,  con- 
formément aux  dispositions  du  règlement  du  25  mars  1865,  sur 
les  nouveaux  programmes  de  la  classe  de  mathématiques  élé- 
mentaires, programmes  qu'ils  ont  dû  suivre  pour  se  préparer  a 
l'Ecole  militaire.  ........ 

3"  \jbs  étudiants  en  médecine  qui  aspirent  au  baccalauréat 
ès  sciences  restreint  justifieront,  par  uu  certificat  délivré  par  la 
Faculté  ou  l'Ecole  préparatoire  à  laquelle  ils  appartiennent,  de 
deux  inscriptions  prises  en  vue  du  doctorat.  L'examen  de  ces 
candidats  portera  sur  les  programmes  déterminés  par  le  règle- 
ment du  24  janvier  1859  sur  le  baccalauréat  ès  sciences  res- 
treint. 

Veuillez  transmettre  ces  instructions  à  M.  le  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences  et  en  assurer  l'exécution. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  minitire  de  l'instruction  publique, 
V.  Dubut. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Dd  «t  février  IMS. 
Académie  impériale  de  médecine.  — ■  Election  d'un  académicien, 

—  L'élection  que  l'Académie  impériale  de  médecine  a  faite  de  M.  lo 
docteur  Brtiier  pour  remplir  U  place  4'acadénioiet)  devenue  Tarante, 
dans  la  eection  d'anatomie  pathologique,  par  suite  du  décès  de  M.  beau, 
est  approuvée.  (De-erel  impérial). 

Da  S  mari  1866. 

Conseil  départemental  de  l'instruction  publique  de  la  Marne. 

—  M.  le  pasteur  Paumier  cm  nommé  membre  du  conseil  départemen- 
tal de  l'instruction  publique  de  la  Marne,  en  remplacement  de 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Do  SI  février  1866. 

Fatuité  de  théologie  de  Bordeaux.  —  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Tille 
iJean-1'ierre- Albert),  docteur  ea  théologie,  est  nommé  professeur 
d'écriture  sainte  a  la  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux.  (Décret  impé- 
rial.) 

Do  Si  février  1*66. 

Faculté  de  droit  dt  Renne*.  —  M.  Bodin,  professeur  de  droit  ro- 
main a  la  Faculté  de  droit  de  Rennes,  est  délégué  pour  remplacer, 
par  intérim,  les  fonctions  de  doyen  de  ladite  Faculté,  en  remplace- 
ment de  M.Bidard,  dont  la  démission  est  acceptée. 

Da  S  mari  1886. 

Faculté  des  sciences  de  Paru.  —  MM.  les  professeur»  de  la  Fa- 
culté dea  sciences  de  Paris  ci-après  désignés  sont  autorises  à  se  faire 

1  «66,  savoir:    '  *"*  **  ********  1 

MM .  Dumas,  professeur  de  chimie,  par  M.  Samte-ClaireDeville,  doc- 
teur es  science*  ; 
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Delaunay,  professeur  de'méeanique  physique  ci  expérimentale, 
par  H.  Haton  de  la  Goupillière,  docteur  te  sciences; 

lamé,  professeur  de  calcul  des  prohabriités  et  de  physiqnc  ma- 
thématique, par  H.  Vcrdel,  docteur  ès  sciences; 

Le  Verrier,  professeur  d'atrenomie  physique,  par  M  .  Drioi,  doc- 
teur es  science!1. 

Do  Si 


,  _.f  lycées.  —  M.  Voisin  (Charles-Auguste),  né  le  9  fé- 
vrier 18*0,  e»t  nommé  agrégé  des  lycée»  dans  l'ordre  de  ia  grammaire 
nour  oreodre  ran*  i  partir  du  M  septembre  1865. 


INSTRTJCTIO.X  SECONDAIRE 

LVCÉES  DC  PARIS  ET  DE  VEltSilU.ES. 

Du  ta  r*vr:or  ise*. 

Lycée  impérial  de  Napoléon.  —  M.  Lippmann  (Gabriel),  bîehelicr 
H  lettres  et  bachelier  és  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxi- 
liaire  an  lycée  impérial  .Napoléon  (emploi  nouveau). 


LYCÉES  DES  V ÉPABTEME1TTS. 

Du  2t  février  1860. 

Lycée  impérial  de  Napoléon- Vendée.  —  M.  Auiligier,  aspirant  ré-  ' 
pélileur  au  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  csi  nommé  maître 
répétiteur  (2»  classe)  audit  lycée. 

Lyréc  impérial  de  Sai'i.l-Êlirnnr.  —  M.  Barharin,  licercié  è* 
sciences  mathématiques  et  physiques,  officier  d'Académie,  chargé  de 
cours  de  pbysiqoo  au  lycée  impérial  do  Tarbcs,  est  nommé 
censeur  des  étode»  >  classe)  an  lyré*  Impérial  de  Soinl-Éii.  une,  en 
remplacement  de  M.  Cerquanrf,  ap.  elé  à  d'autres  foncions. 

Du  33  février  t86G. 

Lycée  impérial  de  Uwreeille.  — -  Sont  nommés  m»li  es  répétilcins 
il"  classe}  au  lycée  impérial  de  Marseille  : 

M.  Julia,  licencié  6s  sciences,  mathématiques,  n.atlrc  répétitiur  I 
(2*  classe)  audit  lycée; 

H.  Ruty,  licencié  ès  sciences  mathématiques,  mnltrc  répétiteur  ' 
(î«  classe)  aitdil  lycée  ; 

M.  Royannais,  licencié  és  tellrc-i,  ancien  maître  ré(  élitcur  (2«  c!a5<c) 
au  lyeé?  impérial  «le  Tournoo,  en  remplacement  de  SI.  Royniud,  np- 
'  pelé  &  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  maîtres  répétiteurs  (2'  classe)  au  lycée  impérial  de 
Marseille  : 

M.  Germain,  aspirant  répétiteur  audit  lycée; 
M-  SciUcl,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Nice, 
en  remplacement  de  M.  Alcrini  jeune,  démissionnaire  ; 

M.  Gérard,  maître  répétiteur  (2»  classe)  au  lycée  impérial  de  Metz, 
en  remplacemeiit  de  M.  Forment; 

M.  Hilairc,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Montpc'licr, 
en  remplacement  de  SI.  Bonnevialle,  appelé  i  d'antres  fonction»  ; 

U.  Martin,  chargé  a  titre  de  suppléant,  des  fonctions  d'aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Sainl-Êlirnne,  en  remplacement  de 
M.  Slaycn,  démissionnaire. 
Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  do  Marseille  : 
M.  Christofarie  (Jean-Yalèrc),  bachelier  és  sciences,  en  remplace- 
ment de  SI.  Fouquct,  démissionnaire; 
M.  Dmvé  (Jules-ÊJouanl-Léopold),  mallro  répétiteur  (2*cias*e)au 
lycée  impérial  do  Nancy  (emploi  vacant); 
M.  Griscelli  (Joseph-Olivo),  bachelier  és  leilres  (emploi  vacant)  ; 
M.  Barrière  (Henri-Joseph),  bachelier  és  lettre»,  en  remplacement 
M.  Glcizc,  démissionnaire; 
M-  Ellie  (Alphonse)  baclielicr  ès  sciences  (emploi  vacant'. 
Lycée  impérial  de  Neven.  —  SI.  Rolland  (Jacques  XTaric),  licencié 
ès  lettre»,  maître  répétiteur  (S*  classe)  au  lycée  impérial  de  Bordeaux, 
est  nommé  ma  lire  répétiteur  (même  classe)  au  lycée  impérial  do  No- 
ter*, en  remplacement  de  M.  Rigal,  démissionnaire. 
M.  Gambier,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  est 
maître  répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  impéri  il  de  Nevcis,  en 
l  de  M.  Morixot,  appelé»  d'autres  fonctions. 
M.  Guilland,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  est 
lommé  aspirant  répétiteur  au  lycéu  imnéiùl  do  NcverF,  en  rempla- 
emenlde  M.  Leparquoi-. 

Lycée  impérial  de  Nkt.  —  SI.  Gilloni  (Michel- Anteine-Lauicol), 


bachelier  ès  lettre*,  est 
Nico  (emploi  vacant). 


au  lycée  impérial  de 


Lycée  impérial  tlAUncon.  —  M.  Thiers,  licencié  és  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  ancien  injlue  répétiteur,  est  chargé  de  ceurs 
de  mathémaliqnes  au  lycée  impérial  d'Alencon,  «  remplacement  de 
M.  Laily.  décédé. 

L-jcie  impérial  de  Chaumont.  —  M.  Guiot,  professeur  de  i 
au  lycée  impérial  de  Chaumont,  est  promu  de  la  3«  i  la  J.  classe. 

Lycée  impérial  de  Mantille.  -  M.  Michel  (Joseph-Lucien),  li- 
cencié è*  sciences  mathématiques,  aspirant  :érétiteur  au  Iveée  impé- 
rial de  Marseille,  est  nommé  maître  répétiteur  («•  datte)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Touhuxt.  —  M.  CliampoHion.  chargé,  a  titre 
de  suppléant,  dos  fonctions  d'aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Tou'ouse,  est  nommé  maître  répétiteur  <2«  classe)  audit  lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  an  même  lycée  (emplois  nou- 
veaux)- 

M.  Barcl,  maître  d'étude  au  collège  de  Libourne; 
M.  Bonnes  (Auguste-Salomon),  bachelier  es  lettres. 


Lycée  impérial  de  Nice.  —  M.  lo  rabbin  Nctter  est  chargé  de  i  en- 
seignement religieux  aux  élèves  du  cu'.le  israélilodu  lycée  impérial  de 
Nice  (emploi  nouveau). 

Du  S  mars  1*66. 

Lycée  impérial  de  Hieon.  —  M.  Vagniol  (Paul-Louis),  bachelier 
è*  sciences,  est  i  nmmé  aspirant  répéi  eur  an  ly<ée  impérial  de  Ma- 
çon (emploi  vue  mi). 

Lycée  impérial  de  Never*.  —  M.  Brunicr,  ancien  aspirant  répéti- 
teur au  lycée  impérial  de  Dijon,  «  si  nonuué  aspirai  t  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Ncvers,  en  remplacement  de  SI.  Lasseiin. 

Lycée  impérial  de  Reims.  —  M.  Marliu  (François),  maître  d'étude 
au  collège  de  Chailevillr,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Rei  «-s,  eu  remplacement  do  M.  Manin  (Loois-Claude), 
démissionnaire. 

Du  s  sur*  t*fic. 

Lycée  impérinl  a'Anyert.  —  M.  Bouché,  professeur  de  mathéma- 
tiques élémemair  s  au  lyc.:e  impérial  d  Angers,  est  chargé,  en  ou- 
o  des  travaux  graphiques  audit  lycée 


COLLEGES. 


Du  20  tVvrirr  1*0. 

Collège  de  Menton  {Alpes-tlartiim**}.  —  M.  Madlaud  (Jose|di), 
bachelier  ès  lettres,  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Men- 
ton, en  remplacement  de  M.  Albert,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Du  21  février  IftWi. 

Cclléije  <T.4i-r.  —  SI-  Poli  (Jean-Charles),  bachelier  ès  lettres,  est 
nommé  mettre  d'études  au  collège  d'Aix  (empl  -i  vacant). 

Coffrée  d'Ajaccio.  —  M.  Nesa  (Isidore),  bachelier  è»  lettre»,  est 
nommé  maître  d'éludo  an  collège  d'Ajaccio  (emploi  vacant). 

Du  23  fi'iricr  1866. 

Collcyc  d'Aix.  —  M.  Rcynaud  |Jcati-Bjpliste-Fidèlc|,  bachelier  ès 
lettres,  est  nommé  maître  d'cludc  au  collège  d'Aix  ^emploi  vacant). 

Collé'jc  d'Avallon.  —  M.  Verrier,  <hargédc  la  classe  de  t'oisième 
au  collège  d'Avallon,  est  chargé  de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde 
audit  collège,  en  remplacement  do  M.  FouUn.  appelé  à  d'.niircs  fonc- 
tions. 

M.  Monnot,  régent  de  sixième  et  septième  au  collège  Bonaparte 
d'Auxonne,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  d'Avallon, 
en  r emplacement  de  M.  Verrier,  appelé  a  d'uwres  fonctions. 

CotUyc  de  Lanqres  —  M.  Foulon,  licencié  ès  lettres,  régent  de 
rhétorique  et  seconde  au  collège  d'Avallon.  est  n-immé  régent  derhé- 
thori.pic  au  collège  de  Langres  en  remplacement  de  M.  Ohemiitol. 

Collège  de  Leeneven.  —  M.  l'abbé  Komé,  régent  de  cinquième  au 
collège  de  Lesneven,  est  chsrgé  de  la  clisse  de  rhétorique  audit  col- 
lège (emploi  vacant). 

SI.  l'abbé  Roull,  bachelier  è*  Irllres,  est  nommé  régent  de  cinquième 
au  collège  deLesncven.cn  remplacement  de  M  l'abbé  Karné,  appelé 
à  d'autres  fonctions  > 

Collège  de  Watty.  —  M.  Protl,  bachclirrès  sciences,  l 
titeur   au  lycée  impérial  de  Soi»,  est  nommé  régent  de 
que»  au  collège  de  Wajsy,  en  (emplacement  de  M.  i 
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Du  46  Mvriw  1866. 

Collège  de  Castcharraiin.  —  M.  Géré,  nommé  régent  de  eioquièmo 
et  sixième  ta  collège  de  Revel,  est  maimenu,  sur  m  demande,  dans 
le»  fonction»  de  régent  de  cinquième  ei  tixiéme  au  collège  de  Castel- 
sarraxia. 

Collège  de  Castres.  —  M.  Chaxottes  (Céleetu-Joteph},  bachelier  As 
lettres,  e»t  nommé  maître  d'éutde  au  collège  de  Castres  (emploi  nou- 
veau). 

Collège  dt  Revel.  —  M  Beaufils,  nommé  régent  de  cinquième  cl 
sixième  au  eollégede  Castelsanum,  est  nomme  régcnl  de  cinquième  et 
sixième  au  collège  de  Revel,  en  remplacement  de  M.  Géré,  ouioteuu, 
sur  si  demanda,  au  collège  de  Casteljarr^iîn 

Collège  de  Savent.  —  M.  Biswlonch  (Georges),  bachelier  es  let- 
tres, est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Savcrne  (emploi  nou- 

lMIl). 

Collet  de  Soitsons.  —  Un  congé  diaaétivité  est  accordé  a  M.  Har- 
lamx,  régent  d'histoire  an  collège  de  Sois* ans. 

H.  Brùtatonticr,  régent  de  septième  au  collège  de  Saia.  oos,  est 
chargé  provisoirement  de  la  classe  d'histoire-  audit  collège.,  en  rsm'pW- 
fcement  de  M.  Harlaux. 

M.  Cousin,  régent  de  huitième  au  collège  de  Soiasons.cat  nommé 
régeot  de  septième  audit  collège,  en  -remplacement  Je  M.  Brismoatter. 
Dn  Î8  février  1866. 

Colléae  d'Aix.  —  M.  Dclbw,  régent  do  mathématiques  au  collège 
de  Done,  est  nommé  régent  do  mathématique»  au  collège  d'Aix,  en 
remplacement  de  M.  Cabriolier,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  «ta  Bon*.  —  H.  Cabrotier,  régent  de  nu  thématiques  au  col- 
lège d'Aix,  est  nommé  régent  de  mathématiqaes  au  collège  de  Bone, 
en  remplacement  de  M.  Dclbos,  appelé  A  d'autres  fondions. 

Collège  de  Kieune.  —  M.  Parochon  (Paul-Anguslin),  bachelier  ês 
lettres  cl  bachelier  sciences,  est  nommé  régeot  de  mathématique» 
au  collège  de  Vienne,  eu  remplacement  de  M.  Ronin.  appelé  A  d'antres 
fonctions. 

Da  I-  mars  1866. 

Collège  de  Cicray,  —  M.  Casimir  (Théophile)  est  nommé  régent  des 
«ours  spéciaux  au  collège  do  Civray  (emploi  nouveau). 

Du  1  nur»  1806. 

CofWo»  d'Annecy.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  I  M.  Tho- 
mé,  régent  de  septième  »•  collège  d'Aur-ecy. 

M.  Sondai,  bachelier  èa  science»,  est  nommt 
collège  d'Annecy,  en  remplacement  de  M.  Thomé. 

CoHege  d  Btlairu.  —  M.  Dupont  (Oscar),  bachelier  es  lettres,  est 
nommé  maître  d'étude  au  collège  d'Bslaircs,  en  remplacement  de 

Cottsya  d«  LoTunt.  —  M. 
Pkrre:,  bachelier  ès  science»,  est  oc 
de  Lorieiit,  eu  remplacement  de  M.  Lapeyrère. 

ColWge  de  Soinf-Cirons.  —  M.  ~ 
i^b).  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  mettre  d'étede  au  collège  de 


Collés*  de  Sainl-Kr.ett.-M.  Joubert,  ancien  chargé  de  ht  classe 
de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Lticon,  est  chargé  de  la-cla&sc 
de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Sainl-ïrieix,  en  remplace- 
ment de  M.  Deschamps,  décéda. 


IKn  S  mars  1866. 

Collège  Rollin.  —  M.  Gucrreau ,  maître  d'étude  au  collège 
est  nommé  préfet  particulier  des  éludes  an  grand  collège. 

M.  Petit-Imbert,  dit  Dcsvareilte»,  maître  d'étude  au  collège  Roi- 
lin,  est  nommé  préfet  particulier  des  études  au  moyen  collège. 

M.  Pierceau,  mattre  d'études  au  collège  Rollin,  est  nommé  préfet 
particulier  de»  élude»  au  petit  collège. 

Sont  nommés  maîtres  d'étnde  au  collège  Rollin; 

M.  Pouleau  (Auguste-Ludovic),  .veien  aspirant  répéiiteur  au  lyeée 
impérial  de  Ncvcr»,  en  remplacement  de  M.  Darin,  démissionnaire; 

II.  Case  îAlctde),  ancien  aspirant  répétiteur  au  ly.ée  impérial  de 
Montpellier  (emploi  vacant); 

M.  Poisy,  maluc  répétiteur  (*  classe)  au  lycée  impérial  de  Sens, 
•n  remplacement  de  M.  Hervieux.  démissionnaire; 

M.  Guénot,  ancien  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Stras- 
bourg, en  remplacement  de  M.  Duler,  appelé  &  d'autres  ronchons; 

M.  Béraux.  ancien  maître  répéter  (S«  cU-se)  au  lycée  impérial 
U»tti*-le-Grand  (emploi  vacant). 

Un  5  mars  1866. 

Colltgt  dt  nUipftvitU.  -  M.  Ilarlaui,  licencié  ès  lettre»,  an- 


cien régent,  est  nommé  régent  de 
de  Philippeville  (emploi  nouveau). 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  S  février  18B6. 

Inspection  primaire  dt  la  Haute-Vienne.  —  Un  congé  dioteti- 
îté  est  accordé,  sur  m  demande,  a  M.  Renom,  inspecteur  primaire 


vtti 

pour  les  arrondissements  de  Bellac  et  do 
Vienne). 

M.  Dion,  Instituteur  public  I  BethlalnvHIe  (Moselle),  bachelier  ès 
lettres  et  ès  sciences,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  aux  fonctions 
d'inspecteur,  est  nommé  Inspecteur  primaire  (3*  classe)  pour  les  ar- 
rondissements de  Bellue  et  de  Roebechouart  (Haute- Vienne),  eu  rem- 
ua •  fattier  1866- 

Inspection  primaire  du  Cher.  —  M. 
(3«  classe)  à  Chateauroux,  est  nommé  inspecteur 
classe)  à  Bourges,  en  remplacement  do  M.  Cbav 

Inspection  primaire  de  f  Indre.  —  M.  Chavcneau,  i 
maire  <i«  classe)  à  Bourges,  est  nommé  inspecteur  primaire  (mena 
classe)  i  Chateauroux,  eu  remplacement  de  M.  Houdas. 

Du  19  février  1866. 

Inspection  primaire.  —  M.  Prat,  ancien  inspecteur  primaire,  ad- 
mis, sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite,  est  i 


Du  t"  mars  1866. 
Inspection  primaire  dt  la  Haute- Vienne. —  M.  lîraodjarquo1,  ré- 
gent des  cours  spéciaux  au  collège  de  Saint-Mibiel,  eal  nommé  inspec- 
teur primaire  pour  les  arrondissements  de  Delloc  ai  de  Rochechouari, 
de  M.  Diou,  qui  n'a  pas  : 


Da  8  février  1866. 

JTcote  normale  primaire  de  Valence.  —  Un  troisième  emploi  do 
maître  adjoint  est  créé  t  récole  normale  primaire  de  Valence. 

M.  Girard,  instituteur  public  à  Chaluiange  (Drômc),  pourvu  du  bre- 
vet du  degré  supérieur,  est  nommé  maître  adjoint  (3*  classe)  A  l'école 
normale  de  Valence  (emploi  nouveau). 

M.  Trouillct,  mal  ro  de  l'école  primaire  annexée  a  fécule  normale  de 
Valence,  est  nommé  maître  adjoint  (3«  classe)  dans  ledit  établissement, 
en  remplacement  de  M.  Maurice,  démissionnaire. 

M.  Labrouc,  instituteur  publie  à  Coux  (Ardècho),  pourvu  du  brevet 
complet,  est  nommé  mstirc  de  l'école  primaire  annexée  a  l'école  nor- 
male da  Valence,  an  remplacement  de  M.  Trouillct,  appelé  A  d'autres 


Du  10  retrier  1866. 

Ecole  normaie  primaire  S Ajaeeio.  —  Un  congé  d'inactivité  est 
accordé  pour  cause  de  maladie,  sur  »  demande,  jusqu'au  1"  ©clohrc 
1866,  A  M.  Raquet,  maître  de  l'école  primaire  annexée  A  l'école  nor- 
male d'Ajuecio, 

M.  Bixage,  instituteur  public  A  Gillette  (Alpes-Maritimes),  est 
nommé  maître  de  l'école  primaire  annexée  A  l'école  normale  d'Aiae- 
clo,  en  remplacement  de  M.  Raqucl. 

Da  U  février  1866. 

Ecole  normale  primaire  de  Gap.  —  M.  Ronin,  régent  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Vienne  (Isère),  est  nommé  directeur  [3»  classe) 
de  I  école  normale  primaire  de  Gap  (Hautes-Alpes),  et.  remplacement 
de  M.  Escofner,  qui  a  reçu  une  attire  destination. 

Ecole  normale  primaire  de  Uende.  —  M:  Blanchard  (Odilou),  ins- 
tituteur pnbic  A  Badarous  (Lc  zèro),  osl  nommé  maître  de  l'école 
primaire  annexée  A  l'école  normale  primaire  de  Monde,  eu  remplace- 
ment de  M.  Daratbicu,  appelé  à  d'autres  fonctions.  K 

Da  1"  mari  1866, 

tTccJ»  normale  primaire  d'Alger,  —  M.  l'abbé  Faune,  chanoine  de 
la  eaihédrale  d'Alger,  o,l  nommé  aumônier  de  l'école  normale  pri- 
maire  de  ladite  ville.  r 

Ifcofe  normale  primaire  de  Loches.  —  M.  Berton,  instituteur  com- 
munal i  Mcrpin»  (Charente)  et  pourvu  dn  brevet  de  complet,  est 
nommé  maître  de  l'école  primaire  annexée  A  l'école  normale  primaire 
de  Loches,  en  remplacement  de  M.  Rappeler,  appelé  A  d'autre»  fonc- 
tion*. 
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Ecole  normale  primaire  de  Rodes.  —  M.  Bronqtri,  instituteur  pu- 
blie a  Beladou  (Lot),  est  do mme  maître  adjoint  (J»  ejsaw?)  à  l'école' 
normale  pari  maire  de  Rodei,  en  remplacement  de  H.  H  Ivoire,  appelé 
4  une  autre  destination. 


Du  *T  ftvrirr  1866. 

Cours  pratique  des  salles  d'asile,  —  M.  l'abbé  Lemoine,  vica.rc  de 
la  paroisse  de  Sainl-Jacques-du- Haut-Pas,  ancien  professeur  au  petit 
séminaire  de  Paris,  est  ebèrgé  de  renseignement  religieux  au  cours 
pratique  des  salles  d'asile,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  I 


Bu  1T  M*rkr  ISfiti. 

Distinctions  honorifiques.  —  Sont  nommés  offiders  d'académie  : 
MM.  Guignes,  SaintrBrw-Musae*,  Eracst  Mono  et  Fouché,  profes- 
seurs a  l'Association  polytechnique. 

  ■  -  i  M  

cocas  PUBLICS. 


Do  tî  décembre 

CkarUville. 

MM.  Baudrillart,  membre  de  l'Institut.  —  Vie  de  Jaeqiiarl  ;  la  laine 
et  la  solo  et  la  question  du  luxe  des  vêtements. 
Sareey.  —  Corneille  ;  Racine. 
Yung.  —  Henri  IV. 

Brn.  Ilorin,  —  Jeanne  d'Are.  —  H.  Vincent  la  Fronde. 
Félix  Hémeot.  —  La  température  et  la  soie  ;  les  deux  Océans. 
Descbanels.  —Portraits  physiologiques  et  littéraires. 

JVImr». 

MM .  Babut,  pasteur  protestant  i  Nîmes.  —  Bordas-Dcnicralin,  philo- 
sophe chrétien  et  réformateur  catholique. 
Fabre,  pasteur  intérimaire  a  Nîmes.  —  Boissy-d'AngUs. 
Duaal,  notaire  a  Nîmes.  —  Olivier  Cromvrel. 

i  Faculté  de  médoeine  de  Montpellier.  —  De 


•tan,  agrégé  i  la  1 

ï'alim^ntalinn 


Du  23  dtSoeoihra 
il/flW. 

MM.  Dueourneau,  principal  do  collège  d'Alais.  —  Études  sur  la  lan- 
gue romane. 

Fajon,  régent  au  collège  d'Alais.  —  Astronomie. 

Bressoles,  régent  au  collège  d'Alais.  —  Torgot. 

Rigamberl,  régent  au  collège  d'Alais.  —  Victor  Hugo  ;  la  Fon- 
taine. 

Gaujoox,  régent  au  collège  d'Alais.  —  Foi mation  de  la  langue 
française. 

Le  docteur  Auphan,  inspecteur  des  eaux  d'Ax.  —  Des  e'forts  de 
l'habitndc  :  i*  sur  l'organisme  hennin  ;  J»  sur  l'intelligence 
et  le  moral. 

Ptantier,  docteur  en  médecine  et  en  droit.  —  Économie  poK- 
lique. 

Barnier,  architecte  de  la  ville  d'Alais.  —  Géologie  et  minér s- 
logie. 

Amiens. 

M.  Moullart,  docteur  en  droit.  —  Économie  politiqac. 


an  lycée  de  Bou-g.  —  I 
de  la  France,  de  l'Àulricho  cl  de  la  Savoie  au  xvi« 
Tiersot,  docteur  en  médecine.  —  De  1  hygiène. 
Barlatier  de  Mas,  ingénieur  des  Ponts  et  chaussés  à  Bourg.  - 

Mesure  des  grandeurs  les  plus  usuelles. 
Weill,  professeur  su  lycée  de  Bourg.  —  Géo  nétrio 
Iran,  professeur  an  lycée  de  Bourg.  —  Cosmographie. 
Joz,  professeur  su  lycée  de  Bourg.  —  Chimie  industrielle. 
Soupé,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  Éludes 
du  génie  français  dans  les  principaux  monuments  de  l'histoire 
littéraire  :  Corneille,  Racine,  Molière. 
Jourdan,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.— Géologie, 


Lavai. 
de  cour»  au  lycée  de 


Fin. 


Dupré,  profestear  au  lycée  de  Las*.  -  L'idée  du  beau  dus 

les  arts  et  If.  lilféralaee. 
Murgeric,  professeur  au  lycée  de  Laval.  —  Perspective  linéaire' 
Blondcau,  nrofcyeur  sn  lycée  de  Laval.  —  La  hernies*  el  les 

.  Orléans. 
M.  Masure,  professeur  au  lycée  d  Orléans.  —  Physique  el  chimie. 
Cotelle,  chargé  de  cours  an  lycée  d'Orléans.  —  Droit  com- 


U  Pi»  (Seine-et-Marne). 
M.  do  La  Boy,  maire.  —  Culture  maraîchère; 


—  Sujets  littéraires. 

Du  36  déeembta  166» 
4fbi. 

I.  Sarrut,  principal  du  collège  d'Aibi.  -  De  1  éducation. 
Bralle*,  régent  au  collège  d'Aibi.  -  U  femme  dans  < 
Racine  ;  le  théâtre  grec  et  le  théâtre  anglais. 

il  au  collège  d'Aibi.  —  Histoire  naturelle. 
„,  r^nl  au  collège  d'Aibi.  —  Éludes  historiques. 

Angers. 

M.  Chauvet,  professenr  i  la  Faculté  dcaJcUrea  do  Rennes.  —Le tur 
vail  el  la  morale  individuelle. 

Ddle. 

MM.  Barntud,  régent  au  collège  de  Dole.  —  Organisme  et  \ 

logic  des  animaux. 
Brun,  régent  au  collège  de  Dole.—  L'air,  l'eau. 
Pô-roi.  régent  a  i  collège  de  Déle.  —  Histoire  do  la 

Comté,  et  en  particulier  de  la  ville  de  Dole. 
Jantet,  régent  au  collège  de  Dole.  — 

Fontainebleau. 
M.  Tabouret,  docteur  en  médecine.  —  Hygiène. 

Nantes 

M.  Sirodot,  professe  or  a  la  Faculté  des  sciences  de  1 
.    iufusoires  et  ITiéléro  génie. 

Paris,  rue  Scrib*. 
MM.  B.  Darier.  —  Les  Mémoires  de  Beanmarchai». 
Henri  Favre.  —  Le  clioléra  en  Egypte. 

■ 

Le  Gérant,  Louis  Michsl. 

Librairie  •Isvaaltae  et  admli.tMtrnttve  «e  PAUL  aVUrONT. 

Bue  de  Grcoclle  Saùil-E^*.  4Ï.  i  Pari». 
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COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

avec  OMMTioiauiRs:,  par  Air.  Guerrier  de  Haupt,  ancien  Direc- 
teur d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'Instiuction  élé- 
ineutaire. 

1"  Parti*  :  Gaasmaïas  éikmektaibb. 
Avec  Traités  sommaires  d'Analyse  grammaticale  et  d'Orthographe 

usuelle.  —  l  volume  cartonné.  —  Prix  (franco)  :  1  fr. 

Ouvrage  couronné  par  fa  Société  pour  V  Instruction  élémentaire, 
ï' Partie  ;  Gasjuuiae  ststaxiquic  on  CourLÉxŒXTAïaa, 

Donnant  la  solution  rsisonoée  de  toutes  les  difficultés  de  la  Langue, 
Sapret  le*  grands  Ecrivains  français. 


—  1  fort  vo- 
.  Prix  {franco)  :  i  ft.  Soc  — 


Ouvrage  particulièrement  destiné  aux 
Écoles  secondaires .  spécules  ou  professa 
lume  de  près  de  400  pages,  partnnoé.  Pri: 
DEUXIÈME  ÈDITIOH. 
DICTÉES  GRAMMATICALES  ÊLÊMENïjL'M8 ,  par  le  Même,  avec 

Exercice*  analytiques  et  orthographiâtes,  ^T1™1  d'application  i 

ta  Grammaire  élémentaire,  et  convenant  à  looi?»  Méthodes 

d'enseignement  grammatical. 

Ouvrage  composé  de  pensées  morales  el  de  citations  inlerîf- 
tante*  empruntées  aux  meilleurs  auteurs.  —  1  volume  grand  in-lé, 
cartonné.  —  i'rin  (franco'  :  90  centimes. 

PLUMES DK  TT'i0U,T  RASOIRS 

Birmingham,  produits  garanti*  qualité  rnpérieare.  Its  Plumes,  chet  ton» 
los  papetiers  et  libraires;  prix  de  U  botta  d«  100,  3» 80  (a  pointes  difrt- 
r«ni«  .  Le-  R^o^s  «o  belle».  U  prirr,  6ff.  Pour  la.  \eate  rofros,  i  Paris, 
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Rentrée  de  Pàqu;vC —  Année  1866. 

PUBLICATIONS  CLASSIQUES  A  L'USAGE  DES  LYCÉES  ET  DES  COLLÈGES. 


Mets  d'Histoire  COntemporiine  ,  de  1789  à 
1W4,  par  H.  H.  MarèeM,  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Laval  ;  1  (on  vol.  in-li,  aue  cavlrt, 

(«rl,  «  fr. 

Géographie  générale,  physique  cl  politique,  par 
M.  L.  Sanw,  professeur  de  géographie  au  col- 
léfe  Rollia  :  3-  édition  ;  1  vol.  id-IU,  enrt.  I  fr.  50 

Atlas  complet  de  Géographie  Moderne  et  Con- 
temporaine, rompuii-  de  ta  belles  cartel  travées 
«or  acier  ei  colorier*  à  irinles  plaie*,  av»c  liv- 
ré». liablirparX.  //.  Chtralirr, professeur  agrégé 
de  I  Université:  S»  édîtiua;  t  vol.  grand  m*" 
dootle.de  il  feuilles  fermai  éeu,  i/rnn-rrf.  8  fr. 

Premiers  Principes  de  Grammaire  française, 
a  I'iimm  de»  tlAïuft  tltmrnlairet.  par  .V.  I» 
jwt«  Lrmaire,  ancien  profe^cnr  au  lycée  L<mm*. 
Te-Grand  et  a  l'Ecole  normale  supér lettre,  lii-12, 
de  110  pagv»,  tari.  "S  c. 

Exercices  élémentaires,  «dspiés  aux  Pr.  ?miers 
Principe»  de  Grammaire  française  de  M.  Ancuslc 
Letnaire.  par  an  ancien  professeur  de  l'Uiiiver. 
;  in-li,  mrl.  13  c 

Éléments  de  Grammaire  française,  n  1 1<  .r  y 

clattrt  dt  grammaire,  par  M.  Augtutt  l.t moire, 
I  vol.  iu-12  de  ïâO  pages         cart.  1  fr.  50  c. 

Exercices  français,  gradués  sur  les  Elément*  de 
Grammaire  française  de  H.  Auguste  ternaire,  par 
un  ancien  professeur  de  l'Université;  un  vol. 
in-ii.  cart.  1  (r.  5>  e. 

Grammaire  osmplèle  de  la  langue  française, 

à  t'u$ayr  d<  I  rfiuirt  ivprrirnrtt,  par  J/  .4  agiisfr 
Lrmairt;  I  fort  vol.  in-t*»,        cari.  1  fr.  50  c. 

Morceaux  choisis  des  Classique*  français,  ri  lu- 

ingr  ilr  la  clan»  de  .Sixième,  avec   miles,  p:ir 
Jb\     Fenêtre,  anden  prufesscur  aux  lycéen  Na- 
poléon et   Bonaparte  ;  nouv.  édition  in-IS, 
tari,  I  fr.  10  e. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français,  à 

•'mirjc  de  la  rtissc  de  C'ionirmr  ,  avec  no- 
ir», par  M.  L.  E-ugère  :  nouv.  édition  in-li; 

tart,  1  fr.  10  e. 

Morceanx  choisis  des  Classiques  français,  « 

l'tuogt  de  fn  cta—r  de  (fuatriewe,  a>ec  no- 
tes, par  M.  L.  Ftmjirt  :  nouv.  édition  in  14: 
rnrl.  1  fr.  10  f. 


des  classiques  français,  .i 

t'nioar  de  ta  tlaar  de  Troisième,  aiei:  noie?, 
par  M.  L.  Fenaère:  nouv.  édition;  1  vol.  in-ll. 

cart.  i  fr.  20  c. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français,  « 
f'tiiajir  de  la  tlmte  «t>  Srtnndr ,  ave*  notes,  par 
.V.  !..  Fmjrrr  ;  nouv.  cdll.;  in-IS.  rarl.i  fr.  t)  r. 


il  te: 
cart.  3  fr. 


Morceaux  choisis  de*.  Classiques  Anglais,  h  t 

notes,  par  M.  A .  Elieall,  professeur  de  langue  an- 
glaise an  lycée  Napoléon  ;  1  vol.  ln-1ï,  cari.  3  fr. 

Morceanx  choisis  des  Classiques  Allemands, 

avre  note*,  par  M.  L.  Scklttinaer,  ancien  pro- 
fesseur île  Unguc  allemande  au  lycée  "" 
1  vol.  in-IS. 

Morceanx  choisis  des  Classique»  Italiens,  avec 
notes,  par  .V.  J.  Haniani,  ancien  professeur  de 
bogue  italienne  :  in-li,  cart.  1  fr.  TA)  c. 

Morceaux  choisis  dos  Classiques  £spagnol*,avee 

nrites,  par  .V.  A.  Admire:,  ancien  professeur  do 
langue  espagnole  ;  in-li,         cari,  1  fr.  50  c. 

Dictionnaire  Claesiq  -.»  grec-français  (  nou- 
veau i.  précédé  de  la  liste  de»  formes  difficiles 
des  verbes  fl  suivi  d'an  vocahulaire  de»  nom» 
propres,  par  M.E.  Tafout.  professeur  de  rhéto- 
rique an  collège  Rollia:  8«  édition:  I  gros  vol. 
grand  in-8*,de  1IKW  pajes,    .     rrt  I  il',  H  fr. 

Dictionnaire  Classique  français-grec  i  Nou- 
veau*, précédé  d'une  liste  des  verbes  ifréjutKr> 
et  suivi  d  uu  Torabelairc  des  noms  propres,  par 
M.  E.  Taibot  :  3»  édition;  l  fort  vol.  grand  m:  •, 
réf.  I«if<,  1  fr. 

Thucydide.  Guerre  du  Péloponése,  huit  livres: 
édition  avre  une  notice  littéraire,  par  T.Biutr  ; 
x  vol.  m- 18,  eitrl.  i  fr.  SU  c. 

Ddiiiostaène.  Choix  de  Discours  (Discours  sur  la 
conroiiitc.  les  Pbilippiques,  rlc.i,  edi  ion  atec 
notice  lillétaire,  par  T.  Ba<U  ;  1  vol.  In-tK. 

cart.  1  fr.  75  e. 

Sophocle.  Théâtre,  sept  pièces,  édition  avec  n>- 
tf.-e    liltéraire  par  7.  7fi<dc  ;  1  fort  vol.  in  18, 

cuil.  i  Ir. 

Aristophane  Extraits  eu  Morceaux  choisis  do  ses 
principale*  ecraédic»,  une  notes,  par  il.  J .  Il  el- 
le u,  professeur  au  lycée  Bonaparte  ;  I  vol.  in-  tx. 

cart.  x  fr. 

Cours  de  Philosophie,  suivi  de  notions  d'histoire 
de  la  philosophie,  conforme  au  programme  of- 
ficiel, par  .If.  E.  Geruaez. ancien  professeur  ho- 
noraire delà  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  u*  édi- 
tion. 1  vol.  io-li,  fer.  3  fr. 

Xénophon  Mémoires  de  Socrato,  traduction  fran- 
çaise p:ir  J .11.  Hait,  prétédee  d'une  analyse  dé- 
vcliipptii  par  M.  L.  dallait,  ancien  professeur  ; 
in-li,  fir.  1  fr.  75  e. 

Platon.  Gorgias,  tradnelion  française,  par  J,  Croit, 
précédée  d'uito  aiialysr  iléveloppésr,  par  M.  J. 
Manfeart, ancien  professeur  .hi-lï,  or.  I  ff.50c. 


Cicércn.  De  la  République,  traduction  française, 
précédée  d'une  antlyse  développée,  par  M.  E. 
TutM ,  professeur  au  collège  RoUin  ;  in-lx . 

br.  1  fr.  73  c. 


Cicérou.  Les  Tu«culanes  .  tmlii<-iion  frinçaio-. 
par  J.  Bonhier.  précédée  d'une  analysé  dévelop- 
pée, par  M.  J.  .Vangearl,  ancien  profes^eiir  ; 
In  lx.  br.  xfr. 

Cicércn.  Des  Devoirs,  traduction  française,  par 

J.-L.  Burnouf,  précédée  d'une  analyse  dévelop- 

Oar  M.  Emile  Burnouf,  professeur  «i»  la 
té  de  Nancy  ;  in-l*.  br-  «  fr.  M  c. 

Senéque.  Lettres  choisies,  traduction  française 
par  In  f.Vaoye,  précédée  d'une  analyse  dévelop- 
pée par  .V.  £.  t'odef,  professeur  au  lycée  de 
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Daos  ma    artirk  signé  :  ttaarrier  de  publie  dam  le  Jamrnai 

finirai  de  Tlnttntitn  jrisMique,  da  M  m*»,  et  où  l'on  s'attache  A  dé- 
rabaissement  du  nombre  dm  illctttés  n'a  pei  toujours  pour 
,  dans  les  départements  où  il  m  produit,  une  diminution  coc- 
de  kl  erinmMtW  rr  joutant  «réniad.  d'air*  part,  «are  notitoW 
de  le  farte  statistique  récemment  publiée  par  le  ministère  de  l'instruction 
pubbqu*  ae  peraiet  p»«  d'ea  bien  saisir  U  portée  et,  d'an  autre  cité,  que 
•  U  statistique  se  signifie  absolument  rira  pour  apprécier  le*  progrès  de 
l'ianuroctiou.  > 

La  carte  et  les  étal»  Matant*  auxquels  le  7o«r»«i  arae'raf  i 
ecaostnent  le  deg-é  d'initrnclioo  dci  jenaei  soldats  appartenant  i  la  i 
de  186»  et  qui  ont  participé  ma  tirage  en  1*15.  En  parlant  •  itt  tableaux 
ir  recensement  de  186.5  >  et  non  de*  tableaux  de  rrcrufrairo',  comme  le 
dit  ineiaetnmnt  le  J&nrnal  générât,  le  document  dont  il  s'agit  s'eit  servi 
de  l'expression  employée  par  le*  pabtfcaltoiM  officielles  da  ministère  de  fat 
guerre  et  par  la  loi  da  il  mari  1831  elle-même.  Il  .«'agit  donc,  daaa  la 
carte  dressée  par  le  miniaierc  de  l'instruction  publique  pour  classer  tes 
départements  d'après  ,ls  degré  d'instruction  des  eonserits,  des  jeunes  gens 
qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt  ans  révotas  dans  le  eonrs  de  l'année  1864,  an, 
eu  d'autre*  tonne»,  de  ceux  qui,  agis  de  iieia»  ans  révolus  en  1857,  ont  pa 
fréquenter  les  école*  primaires  de  1830  1  1857.  C'est  cette  génération 
d'élèves  «ai  donne,  en  1865,  une  moyenne  de  45,73  sur  cent  ne  sachant  ai 
lire  ai  écrire.  Aaran  dont*  ne  pouvait  s'élever  d'après  l'intitulé  de  la  carte 
et  4a  tableau  qai  1a  précède  sur  leur  caractère  et  lenr  objet. 

La  seconde  allégation  du  Journal  général  qai  tendrait  i  diminuer  l'au- 
torité des  statistiques  officielles  du  ministère  de  la  guerre  'n'est  pas  pins 
fondée.  Une  note  placée  au  bas  da  tableaa  contesté  et  à  laquelle  le  Journal 
générai  na  fait  point  altaaioa,  répondait  d'aras  ce  i  ses  dotMet.  RI  la  con- 
tient l'analyse  de*  résultais  d'oae  expérieBee  i  laquelle  il  a  été  procédé  par 


les  soins  da  ministère  de  la 

anr  3,750  jeunes  soldats  examinés  l'un  après  l'autra  avee  le 
soin  a  doarsé  lieu  4  »3  étal*  nominatifs  adiesaés  au  ministère  do  la  | 
La  Mire,  en  data  da  9  janvier  1863,  par  laquelle  M.  le  maréchal  miniitre  de 
la  guerre  la*  transmet  i  son  collègue  da  l'instruction  publique  porte  ce  qui 
«ait  :  «  J'ai  reçu  les  renseignements  que,  suivant  votre  désir,  je  m'étais 
ra pressé  de  demander  afin  de  pouvoir  apprêter  l'état  réel  de  l'instruction 
primaire  des  jeunes  gens  comprit  dsns  le  contingent,  au  moyen  du  contrôla, 
a  leur  arrivé*  au  corps,  de*  déclarations  faites  par  eux  lors  de  leur  inscrip- 
tion sur  les  tableaux  de  recensement.  Les  renseigne  menu  portent  snr  neuf 
département*  (Ardeche,  Ariége,  Cher,  Dordogne,  Finistère,  Indre,  Morbihan. 
Saéna-et-Loire  et  Somme)  eboisis  en  partie  parmi  les  plu*  arriérés  de*  diffé- 
i  régions  de  l'Empire,  et  j'ai  l'honneur  de  tons  transmettre  ei-joinl  le*  ré- 


tamant l'état  récapitulatif  et  comparatif  dressé  a  l'aide  dei  renseignements 
dont  il  s'agit,  que  saaf  quelques  différences  peu  sensibles,  les  déclaration* 
rreueillies  au  moment  de  l'inscription  des  jeunes  gena  dans  le  contingent 
ont  été  reconnue*  exacte*  et  qu'on  ne  saurait  admettre  dès  lora  qu«  ces 
faune*  gea*  dissimulent  leur  instruction.  » 

L'auteur  de  l'article  qui  contient  ces  assertions  erronnëci  le  termine  en 
formant  des  vceux  pour  f»  prompte  organisation  des  cours  d'adaltes  et  sur- 
tout pour  qu'ane  fort*  éducation  morale  soit  donnée  aux  enfants  de* 
écoles  primaires.  Former  de  dignes  instituteurs,  par  la  bonne  direction  des 
écoles  normale*  est  le  véritable  moyen  d'attendre  ce  but.  Le  | 
l'article  sait  mieux  que  pemonne  qu'à  toutes  le*  époques,  V 
de  nnstrartion  publique  a  rempli  ce  devoir  avec  vigilance. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 


Le  projet  de  loi  sur  renseignement  primaire  soumis  en  ce  mo- 
ment au  Corps  législatif  contient  des  dispositions  destinées  à  fa- 
ciliter l'établissement  de  la  gratuité  complète  dans  les  communes 
qui  s'imposeront  des  sacrifices  pour  l'obtenir;  mais  il  maintient 
pour  les  autres  communes  les  principes  sur  lesquels  les  lois  de 
18i3  et  de  1850  ont  fondé  le  régime  des  écoles  payantes.  De 
nouveaux  faits  constatés  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler 
établissent  que  l'application  de  ces  principes  eux-mêmes  est  sou- 


Aux  termes  de  l'article  24  de  la  loi  du  15  mars  1850,  «  l'en- 
seignement primaire  est  donné  gratuitement  à  tous  les  enfants 
dont  les  ramilles  sont  hors  d'état  de  le  payer.  >  L'article  45  de 
la  même  loi  porie  :  *  Le  maire  dresse  chaque  année,  de  concert 
avec  les  ministres  des  différents  cultes,  la  liste  des  enfants  qui 
doivent  être  admis  gratuitement  dans  les  écoles  publiques.  Cotte 
liste  est  approuvée  par  le  conseil  municipal,  et  détaitivement 
arrêtée  par  le  préfet.  »  Le  désir  de  réprimer  certains  abus  a  fait 
introduire  dans  le  décret  du  31  décembre  1853  une  disposition 
restrictive.  En  vertu  de  l'article  13  de  ce  décret,  le  préfet  fixe 
d'avance,  chaque  année,  pour  les  admissions  grattâtes  de  Tau- 
née  suivante,  un  maximum  qui  ne  peut  être  dépassé.  Les  deux 
premiers  paragraphes  de  cet  article  sont  ainsi  conçus:  a  A  la  fin 
de  chaque  année  scolaire,  le  préfet,  ou  par  délégation  le  sous- 


~  Digitized  by  Google 


—  202  - 


préfet,  fixe,  sur  la  proposition  des  délégués  cantonaux  et  l'avis 
de  l'inspecteur  de  l'instruction  primaire,  le  nombre  maximum 
des  enfants  qui,  en  vertudes  prescriptions  de  l'article  24  de  la  loi 
du  15  mars  1850,  pourront  ôlre  admis  gratuitement,  dans  cha- 
que école  publique  pendant  le  cours  de  l'année  suivante.  La  liste 
des  élèves  gratuits  dressée  par  le  maire  et  les  ministres  des  dif- 
férent* cultes,  et  approuvée  par  le  conseil  municipal,  conformé- 
ment à  l'article  45  de  la  loi  du  15  mars  1650,  ne  doit  pas  dé- 
passer le  nombre  ainsi  fixé.  » 

Ma  circulaire  aux  préfets,  du  24  février  1864,  disait  en  termes 
formels  : 

c  L'Empereur,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  les  classes 
laborieuses,  ne  veut  pas  qu'un  jcuI  enfant  reste  privé  d'înslrnc- 
tion  pour  cause  d'indigence  de  sa  famille  ;  »  et  plus  loin  :  «  Vous 
seconderez  les  intentions  généreuses  du  Gouvernement  impénal 
en  inscrivant  sur  les  listes  de  gratuité,  comme  le  veut  la  loi, 
toiis  les  enfants  dont  les  familles  sont  hors  d'état  de  payer  les 
mois  d'école.  »  Malgré  cette  circulaire,  le  maximum  dont  il  s'a- 
git a  provoqué  des  plaintes  et  soulevé  des  difficultés.  L'étude 
des  récentes  délibérations  des  conseils  généraux  constate  les 
vceux  qui  s'élèvent  de  plusieurs  càlés  en  faveur  d'une  cxlonsion 
de  l'admission  gratuite  et  les  obstacles  qu'a  souvent  opposés  à 
cette  extension  la  nécessité  de  déterminer  d'avance  le  maximum 
des  admissions  possibles  pendant  l'année  future. 

Au  moment  où  ce  maximum  allait  être  fixé  pour  1866,  j'ai 
cru  devoir,  lo  7  octobre  dernier,  rappeler  à  MM.  les  préfets  ma 
circulaire  du  84  février  1864  et  leur  adresser  de  nouvelles  re- 
commandations dont  ils  onl  tenu  compte,  en  fixant  lo  maximum 
d'une  manière  assex  large  pour  prévenir  toute  réclamation  légi- 
time. J'ajoute  que  le  maintien  d'une  entrave  qui  exagère  les 
difficultés  du  régime  do  la  gratuité  restreinte  tendrait  à  exercer 
sur  les  communes  une  véritable  pression  en  faveur  de  la  gra- 
tuité absolue. 

Or,  il  n'entrera  jamais  dans  les  vues  du  Gouvernement  de 
Votre  Majesté  de  propager,  par  des  moyens  artificiels  et  par 
des  expédients  détournés,  l'application  d'un  système  qui,  d'a- 
près le  projet  de  loi,  ne  doit  s'introduire  dans  les  communes 
où  il  prévaudra  que,  par  la  volonté  libre  et  réfléchie  des  con-, 
seils  municipaux.  Les  choses  étant  en  cet  état,  j'ai  dû  me  de- 
mander  s'il  fallait  conserver  plus  longtemps  dans  lo  décret  ré- 
glementaire du  31  décembre  1853  une  disposition  qui  devient 
à  peu  près  inutile  dès  qu'elle  cesse  d'inspirer  des  craintes,  et  je 
croie  devoir  proposer  à  Votre  Majesté,  conformément  à  l'avis 
du  conseil  d'Eiat,  l'abrogation  pure  et  simple  des  paragraphes 
1  et  2  de  l'article  18  de  ce  décret. 

Tel  est  le  but  de  la  rédaction  nouvelle  qui  serait  substituée  à 
l'ancien  article  13.  Une  disposition  additionnelle  au  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  primaire,  destinée  a  concilier  l'intérêt 
des  familles  indigentes  avec  celui  des  instituteurs,  empêchera 
que  l'extension  de  la  gratuité  devienne  jamais  pour  eux  la  cause 
d'une  diminution  de  traitemeut. 

SI  Votre  Majesté  approuve  ma  proposition,  je  La  prie  de  re- 
vêtir de  sa  signature  le  projet  de  décret  ci-joint. 

Je  suis  avec  lo  plus  prorond  respect. 
Sire, 
Do  Voire  Majesté 
Le  très- humble,  tris-obéissant  et  très-tidète  serviteur. 
Le  minisHe  de  l'instruction  puUiquet 
V.  Diinuy. 


NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français, 

A  tous,  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'instruction  publique  ; 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850  et  le  décret  du  7  octobre  suivant  : 

Vu  notre  décret  du  31  décembre  1853  ; 

Notre  conseil  d'ËUU  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  L'article  13  du  décret  du  31  décembre  1853  est 
remplacé  par  la  disposition  suivante  : 

«  Lorsque  la  liste  des  élève»  gratuits,  dressée  en  exécution 
des  articles  24  et  45  de  la  loi  du  15  mars  1850  et  de  l'article 
10  du  décret  du  7  octobre  1850,  |>ar  le  maire  et  les  ministres 
des  différents  cultes,  et  approuvée  par  le  conseil  municipal,  ! 
été  arrêtée  parle  préfet,  il  en  est  délivré  par  le  maire  un  extrait, 
sons  forme  de  billet  d'admission,  à  chaque  enfant  qui  y  est 
porté. 

«  Aucun  élève  ne  peut  être  reçu  gratuitement  dans  une  école 
communale ,  s'il  ne  justifie  d'un  billet  d'admission  délivré  par 
lo  maire.  » 

Art.  2.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  bis. 

Fait  au  palais  dos  Tuileries,  le  28  mars  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  de  l'instructiou  publique, 
V.  Dcbut. 


Le  Journal  gtetfral  a  déjà  eu  l'occasion,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'indiscrétion  d'adresser  à  son  confrère  le  Bulletin  administratif 
quelques  petites  questions  auxquelles  celui-ci  n'a  point  répondu. 
Le  Communiqué  est  resté  le  seul  mode  de  correspondance  auquel 
l'administration  de  la  rue  de  Grenelle  ait  eu  recours  pour  nous 
faire  connaître  sa  pensée;  mais,  comme  la  liberté  de  la  presse, 
quand  elle  se  renferme  dans  les  strictes  limites  des  convenances 
et  du  droit  constitutionnel  ne  peut  être  contestée,  et  comme  on 
peut  toujours,  de  journal  a  journal,  lors  même  que  l'on  est  séparé 
par  la  distance  du  timbre,  s'interroger  mutuellement  pour  s'é- 
clairer, nous  demanderons  aujourd'hui  au  Bulletin  administra- 
tif s'il  ne  trouverait  point  à  propos  de  nous  donner  quelques  nou- 
velles de  la  commission  appelée,  à  juger  les  produits  de  l'esprit 
français,  lors  de  l'exposition  de  1867.  Les  hommes  éroinents  qui 
doivent  doser  la  part  de  vérité  que  contient  chacun  de  nos 
systèmes  philosophiques  ont-ils  commencé  leurs  opérations  ? 
Pouvons  nous  espérer  quo  nous  connaîtrons  d'oux  celui  de  nos 
historiens  auquel  doit  revenir  le  prix  d'excellence?  Quels  sont 
les  membres  de  l'Institut  qui  sont  chargés  de  constater  les  pro- 
grés de  notre  droit  public  ?  Quels  sont  les  membres  do  l'Univer- 
sité qui  sont  chargés  de  constater  nos  progrès  en  fait  de  bon 
latin  ?  Les  juges-diseurs  de  ce  tournoi  cosmopolite  sont-hs  au- 
jourd'hui désignés?  Nous  n'en  savons  rien,  et  le  public,  qnj 
n'e*t  pas  plus  que  nous  dans  lo  secret  des  dieux,  s'étonne  et 
s'impatiente.  Nous  avons  vu  des  gens,  savants  et  hommes  de 
lettres,  qei  d'abord  avaient  eu  bonne  envie  de  concoorir,  se 
refroidir  par  degré,  faute  de  savoir  quels  seraient  leurs  rappor- 
teurs; car  dans  la  science,  comme  dans  la  littérature,  comme 
dans  tout  le  reste,  on  est  fort  exigeant,  et  l'on  n'accepte  pour 
juges  que  tes  supériorités  bien  constatées.  Quelles  sont  donc  ces 
supériorités?  Voilà  ce  qu'il  serait  bon  de  connaître. 

En  vérité,  nous  y  perdons  parfois,  comme  on  dit,  notre  latin. 
Nous  voyons  tout  à  coup  surgir  de  vastes  programmes.  Pendant 
quelques  jours  les  échos  de  la  presse  retentissent  des  merveilles 
que  nous  garde  l'avenir,  et  tout-à-coup  le  silence  se  fait,  un 
silence  profond,  qui  n'est  pas  même  troublé  par  lo  Bulletin 
administratif.  C'est  précisément  là  ce  qui  arrive  pour  les  rap- 
,  porteurs  et  les  rapports  de  l'exposition  des  produits  de  l'esprit 
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français;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'oblfeatton  de  l'instruction 
primaire;  c'est  ce  qui  arrive  encore  pour  la  gratuité  absohie. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  le  mélancolique  refrain  do 
Villon  :  «  Mais  où  sont  les  neiges  d'anlan  ?  * 

Le  Journal  général,  tout  convaincu  qu'il  est  de  n'exercer  ni 
de  près  ni  de  loin  aucune  espèce  d'influence  sur  les  décisions 
da  1'adroinislralion  de  l'instruction  publique,  ne  peut  s'empocher 
de  remarquer  que  les  principes  qu'il  a  soutenus,  les  observa- 
tions qu'il  a  présentées  avec  une  entière  franchise,  ont  reçu  des 
faits  eux-mêmes  une  certaine  consécration. 

Le  Journal  général  s'est  toujours  prononcé  contre  l'obliga- 
tion; et  ce  bienfait,  que  l'opposition  réservait  à  la  France,  est, 
pour  l'instant,  indéfiniment  ajourné. 

Le  Journal  général  s'est  toujours  prononcé  contre  la  gratuité 
absolue  ;  et  cet  autre  bienfait,  ceUe  autre  mandragore  pédago- 
gique, restent  ce  qu'ils  étaient  par  le  passé,  un  remède  que  les 
communes  peuvent  s'administrer,  selon  qu'elles  le  jugent  con- 
venable. 

Le  Journal  général  sera-t-il  encore  accusé  de  malveillance 
télématique,  quand  les  faite  sont  là  pour  prouver  que  ,  dans 
les  questions  capitales  comme  celles  de  l'obligation  et  de  la 
gratuité  absolue,  il  était  d'accord  avec  le  Moniteur,  le  conseil 
d'Etat  et  l'immense  majorité  du  Corps  législatif. 

Ch.  Looakdre. 

n  -   

L'INSTRUCTION  ET  LA  GRATUITÉ 

b'knii  IES  DOCUMENTS  DO  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  TOBLIQCE. 

Les  articles  précédents  sur  la  gratuité  étaient  écrits  lorsque 
nous  avons  eu  connaissance  d'an  document  émanant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  qui  vient  de  sortir  des  presses 
de  l'Imprimerie  impériale,  «.'est  un  nouveau  volume  publié 
comme  Annexe  à  la  statistique  de  l'instruction  primaire,  et 
contenant,  avec  les  renseignements  sur  le  degré  d'instruction 
des  adultes  que  le  Bulletin  administratif  a  déjà  publiés,  la 
liste  par  Académie  et  par  département  des  communes  oh  la 
gratuité  absolue  existait  au  31  décembre  1863.  Cette  liste  cons- 
titue à  proprement  dire  le  volume,  car  elle  remplit  à  elle  seule 
108  pages  sur  116. 

Ce  volume  est  un  document  du  plus  haut  intérêt,  où  l'on  peut 
puiser  plus  d'une  leçon.  Nous  nous  bornerons  pour  le  mo- 
ment à  l'examiner  sous  un  seul  point  de  vue,  celui  de  l'influence 
de  la  gratuité  sur  l'instruction  des  populations.  Mais,  avant 
toutes  choses,  nous  tenons  a  remercier  le  ministre  de  cette  publi- 
cation. En  vérité,  quand  nous  aurions  voulu  chercher  quelque 
part  des  faits  pour  prouver  l'erreur  de  ceux  qui  voient  dans  la 
gratuité  le  meilleur  moyen  de  répandre  l'instruction  au  sein  des 
masses,  il  nous  eût  été  impossible  de  trouver  mieux. 

Le  document  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  borne  à  don- 
ner dans  des  tableaux,  pour  tous  les  départements,  le  nom  des 
communes  où  la  gratuité  absolue  existait  à  l'époque  indiquée, 
soit  dans  toutes  les  écoles  publiques,  soit  dans  une  ou  plusieurs 
d'entre  elles,  en  y  joignant  la  population  de  la  commune  et 
l'indication  de  l'époque  et  des  causes  plus  ou  moins  connues  de 
l'établissement  de  la  gratuité  dans  les  écoles. 

Il  résulta  de  ces  tableaux  que  sur  52.445  écoles  publiques  de 
garçons  et  do  filles,  4,929  étaient  entièrement  gratuites.  Dans 
1,739  communes,  sur  37,510  que  comprend  la  France,  toutes  les 
écoles  publiques  sont  gratuites,  et  dans  75i»  il  y  a  à  La  fois  des 
écoles  publiques  gratuites  et  des  écoles  publiques  paya  ntes.  FI  est  à 
regretter  qu'en  donnant  pour  tous  les  départements  le  nombre  et 
le  nom  des  communes  où  il  y  a  des  écoles  gratuites,  l'adminis- 
tration n'ait  pas  ajouté  le  nombre  des  communes  dans  chacun  : 
on  se  rendrait  mieux  compte  de  leur  situation  sous  ce  rap- 
port, Nous  voyons  seulement  que  plus  de  la  moitié  des  com- 
munes où  toutes  les  écoles  sont  gratuites,  c'est-à-dire  907  sur 
1 ,739,  se  .trouvent  dans  sept  départements,  savoir  :  le  Doubs, 
qui  eu  comprend  200;  le  Haut-Rhin,  190;  la  Haute-  Saône, 


150  ;  la  Cote-d'Or,  121;  la  Haute-Maroc,  106;  le  Jura,  7a,  et  le 
Bas-Rhin,  66. 

Un  premier  tableau  récapitulatif  donne  à  la  fois,  par  Acadé- 
mie et  par  département,  le  nombre  des  écoles  publiques  gra- 
tuites de  garçons  et  de  filles;  puis  le  nombre  des  communes  où 
toutes  les  écoles  publiques  sont  gratuites,  celui  des  communes 
où  il  existe  des  écoles  publiques  gratuites  et  des  écoles  publi- 
ques payantes,  et  enfin  le  nombre  des  communes  où  ta  gratuité 
a  été  établie  spécialement,  dit-on,  pour  assurer  la  fréquentation 
des  écoles.  Le  nombre  de  ces  dernières  est  de  764,  et  noas  fe- 
rons remarquer  que  4  départements  en  comptent  à  eux  soûls 
493,  ou  près  des  deux-tiers:  ce  sont  le  Doubs,  qui  en  a  207;  le 
Haut-Rhin,  150;  le  Jura  et  la  Cote-d'Or,  qui  en  ont  cha- 
cun 68. 

Un  deuxième  tableau  récapitulatif,  par  Académie  seulement, 
ajoute  aux  renseignements  précédents  le  nombre  total  des 
écoles  publiques  de  garçons  et  de  filles,  avec  le  rapport  du 
nombre  des  écoles  publiques  gratuites  au  nombre  total.  On  y 
voit  figurer  7  Académies  dans  lesquelles  la  proportion  des  écoles 
gratuites  dépasse  10  0  0:  ce  sont  les  Académies  de  Besançon, 
où  elle  est  de  31.34;  de  Strasbourg,  25,72:  de  Dijon,  14,34; 
de  Chambéry,  14,33;  de  Lyon,  12,35;  d'Aix,  11,25,  et  de 
Paris,  10,48.  On  voit  figurer  parmi  ces  Académies  toutes  celles 
de  l'est,  à  l'exception  de  l'Académie  de  Nancy,  où  la  proportion 
n'est  que  de  5,66  0/0,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  plus  heu- 
reusement partagée  au  point  de  vue  de  l'instruction  primaire, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  Académies  où  la  proportion  descend  le  plus  bas  «sort  : 
Poitiers,  4,57;  Grenoble,  4,47;  Toulouse,  3,85,  et  Ctermont, 
3,65.  Il  y  a  d'ailleurs  à  remarquer  quo  les  Académies  où  se 
trouvent  de  grandes  villes,  comme  Paris,  Lyon,  Marseille,  et 
même  Bordeaux,  ne  doivent  le  rang  qu'elles  occupent  qu'à 
l'existence  même  de  ces  villes,  la  gratuité  étant  éUblie  daus  toutes 
les  écoles  de  ces  villes  populeuses. 

Mais  ces  nombres,  pris  dans  leur  généralité,  sont  absolument 
sans  signification  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Pour  appré- 
'  cicr  l'influence  de  la  gratuité  sur  l'instruction  primaire,  il  aurait 
fallu,  dans  les  tableaux,  rapprocher  ces  nombres  de  ceux  qui 
font  connaître  le  degré  d'instruction  dans  chaque  département  : 
c'est  ce  que  n'a  pas  fait  le  document  officiel  publié  par  l'adminis- 
tration. Nous  allons  y  suppléer  en  faisant  connaître  les  résultats 
curieux  qui  résultent  de  ces  rapprochements. 

Commençons  toutefois  par  rappeler  un  point  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier  en  statistique:  c'est  quo,  si  deux  faits  coïncident,  il  ne  faut 
pas  se  hâter  d'en  conclure  que  l'un  soit  nécessairement  la  consé- 
quence de  l'autre.  Tous  deux  peuvent  avoir  pour  cause  d'autres 
frits  qu'il  faut  se  donner  lapeinedo  rechercher.  Ainsi  chacun  sait 
que  les  départements  du  nord  et  de  l'est  sont  plus  riches,  plus 
fertiles,  plus  industrieux  que  ceux  de  l'ouest,  du  centre  et  du 
sud  ;  l'instruction,  par  cette  seule  raison,  s'y  est  répandue  beat 
coup  plus  lot.  En  outre,  la  fréquentation  des  écoles  y  rencontre 
moins  d'obstacles  dans -les  difficultés  du  terrain  et  l'éloignement 
des  habitations;  le  sofy  est  plus  uni,  la  population  plus  dense, 
et  les  maisons  tnujours  groupées  en  villages,  toutes  circonstan- 
ces éminemment  favorables  au  développement  de  l'instruction. 
D'un  autre  coté,  on  sait  que  dans  les  contrées  de  l'est  les  com- 
munes ont  souvent  des  revenus  considérables  en  bois,  ce  qui 
leur  permet  d'établir  la  gratuité  sans  grever  le  budget  muni- 
cipal. 

Ces  réflexions  préliminaires  ont  pour  but  de  préciser  les  faits, 
et  non  point  d'en  donner  une  explication  à  l'appui  d'une  thèse 
quelconque.  Elles  doivent  faire  comprendre  quelle  erreur  on 
commet  lorsqu'on  veut  comparer  ensemble  des  choses  qui  ne 
sont  pas  comparables,  c'est-à-dire  des  départements  on  des 
provinces  qui  font  dans  des  conditions  essentiellement  diffé- 
rentes, comme  le  nord  et  le  midi,  l'est  et  l'ouest.  Nous  pren- 
drons, au  contraire,  des  départements  voisins,  placés  dans  des 
situations  analogues,  et  nous  verrons  ce  qu'où  peut  inférer 
do  la  gratuité  absolue,  au  point  de  vae  de  l'instruction  pri- 
maire. 
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Nous  nous  aiderons  pour  ce  travail  de  la  carie  teintée,  mon- 
trant le  degré  d'instruction  des  département*,  que  l'administra- 
tion a  déjà  publiée,  mais  qu'elle  a  reproduite  dans  ce  nouveau 
volume.  Cette  carte  est  très-commode  pour  le  travail  qui  nous 
occupe,  précisément  parce  qu'elle  frappe  les  regards  par  les 
différences  de  teintes;  mais  elle  a,  comme  toutes  les  divisions 
par  catégories,  un  inconvénient  que  n'ont  pas  les  classifications 
en  séries,  qui  rapprochent  les  choses  analogues  et  vous  font 
passer  de  l'une  à  l'autre  par  des  transitions  insensibles,  tandis 
que  les  groupements  par  catégories  placent  dans  des  groupes 
différents  des  choses  presque  exclusivement  semblables,  lors- 
qu'elles se  trouvent  sur  la  limite  qu'on  a  adoptée  pour  le  clas- 
sement. 

Ainsi,  la  Moselle,  qui  a  l'air  do  faire  tache  au  milieu  des 
départements  de  l'est,  ne  doit  celle  apparence  qu'au  tort  d'être 
le  premier  département  de  la  3»  catégorie.  Avec  12  109  seule- 
ment d'unité  de  moins  sur  la  liste  des  conscrits  illettrés,  ce  dé- 
partement passait  dans  la  2*  catégorie.  La  Manche,  au  contraire, 
qui  précède  immédiatement  la  Moselle  sur  la  liste,  et  qui  n'en 
diffère  que  par  17/100  d'unité,  doit  à  9/100  seulement  d'unité 
l'avantage  de  passer  dans  la  catégorie  précédente  et  de  ûgorer 
sur  la  carte  comme  un  phare  lumineux  qui  s'avance  dans 
l'ouest. 

De  même,  au  centre  de  la  France,  la  Creuse  se  présente 
comme  une  oasis  privilégiée  >u  milieu  de  départements  tous 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  pourtant  elle  ne 
vient  sur  la  liste  que  trois  rangs  avant  le  Puy-de-Dôme,  qui  est 
peint  sur  la  carte  de  la  couleur  la  plus  sombre  ;  elle  a  te  n*  62 
dans  l'ordre  des  départements,  avec  33  illettrés  sur  100,  et  le 
Puy-de-Dôme  le  n»  65  avec  34-  Le  département  d'Ille-et-Vilaine, 
au  contraire,  qui  est  teinté  comme  le  Puy-de-Dôme,  ne  l'est 
ainsi  que  parce  qu'il  est  le  premier  de  la  dernière  catégorie, 
tandis  que  le  département  voisin  de  la  Sarthe,  qui  tranche 
par  sa  couleur,  n'en  est  éloigné  que  de  trois  rangs  sur  la  liste; 
il  n'y  a  pas  entre  ces  deux  départements  un  illettré  de  diffé- 
rence. 

Mous  pourrions  pousser  plus  loin  ces  comparaisons,  mais  elle* 
suffisent  pour  montrer  que  si  ces  cartes  ont  le  mérite  de  frapper 
les  yeux,  elles  établissent  aussi  des  contrastes  plus  forcés  que 
réels.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  pour  faire  remar- 
quer qu'on  aurait  pu  prendre  pour  la  classification  d'autres  bases, 
que  des  différences  successivesjd'abord  de  5  0/0,  puis  de  15  0/0, 
ensuite  de  8  0/0,  et  enfin  de  33  0/0.  Pourquoi  ces  écarts,  tandis 
qu'il  eût  été  si  facile  de  prendre  pour  base  une  progression  régu- 
lière? Il  est  vrai  que,  tout  en  étant  plus  vraie,  la  carte  aurait 
prodoit  moins  d'effet.  Mais  n'insistons  pas,  et  passons  à  la  com- 
paraison entre  l'instruction  et  la  gratuité. 

Nous  suivrons  pour  cet  objet  à  peu  près  la  carte  officielle,  qui 
divise  la  France,  sous  le  rapport  de  l'instruction,  en  deux  par- 
ties très-inégales  situées,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  d'une 
ligne  oblique  qui  va  presque  directement  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  en  partant  de  l'angle  formé  par  la  presqu'île  de  la  Bretagne 
et  celle  de  la  Manche,  pour  aboutir  a  la  rencontre  du  Jura  et  de 
h  Suisse.  La  première  comprend  30  départements,  ou  le  tiers 
seulement  de  la  France  ;  mais  ce  sont  les  plus  éclairés,  les  plus 
riches  et  en  même  temps  les  plus  peuplés,  puisqu'à  eux  seuls  ils 
contiennent  plus  des  deux  cinquièmes  de  la  population  de  la 
France.  C'est  par  celle  partie  que  nous  commencerons;  nous 
nous  en  occuperons  même  d'une  manière  spéciale,  parce  que 
les  faits  y  seront  beaucoup  plus  significatifs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  en  tout  en  France  4,929 
écoles  entièrement  gratuites,  et  que,  sur  nos  37,510  communes, 
il  y  ma,  d'après  le  document  officiel,  1,739où  toutes  les  écoles 
publiques  sont  gratuites,  et  754  où  il  y  a  à  la  fois  des  écoles 
publiques  gratuites  et  des  écoles  publiques  payantes.  Nous  nous 
arrêterons  aux  premières  pour  deux  raisons  :  en  premier  lieu, 
la  gratuité  ne  fonctionne  qu'en  panie  dans  les  dernières,  et  l'on 
pourrait  nous  accuser  d'avoir  introduit  dans  les  calculs  un  élé- 
ment qui  en  fausse  les  résultats;  en  outre, dans  les  départements 
où  il  y  a  à  la  fois  des  écoles  payantes  et  gratuites,  celles-ci  sont 


en  majorité  des  écoles  de  filles.  Or,  quoique  cela  ne  changeât  pas 
beaucoup  les  termes  de  comparaison,  comme  c'est  sur  les  cons- 
crits qu'on  se  ba*e  pour  apprécier  le  degré  d'instruction  dans 
chaque  département,  on  nous  dirait  avec  raison  que  ce  n'est 
pas  dans  les  écoles  de  filles  que  les  conscrits  sont  élevés. 
Nous  nous  en  tiendrons  donc  aux  communes  où  la  gratuité  abso- 
lue est  établie  dans  toutes  les  écoles  publiques. 

Commençons  toutefois  par  dire  que,  dans  le  tableau  présen- 
tant le  classement  des  départements  d'après  le  degré  d'instruc- 
tion des  conscrits  en  1865,  il  y  a,  de  l'année  1864  a  1865,  des 
différences  que  les  personnes  habituées  à  la  statistique  ne  savent 
comment  expliquer.  Aiusi,  pour  nous  en  tenir  aux  départements 
les  plus  avancés,  le  Doubs,  qui  était  le  premier  sur  la  liste  en 
1864,  et  déjà  même  en  1862,  n'est  plus  que  le  troisième  en 
1865  ;  la  Meuse,  qui  était  au  2'  rang,  passe  au  4%  et  la  Moselle, 
qui  était  au  8-,  tombeau  19*.  Ou  pourrait  justifier  ces  déplace- 
ments en  disant  que  dans  certains  départements  le  pr.  grès  a  été 
plus  grand  que  dans  d'autres ,  et  on  Je  comprend  sans  qu'il  soit 
besoin  d'en  faire  la  remarque.  Mais  ce  qu'on  comprend  moins, 
c'est  que,  dans  ce  progrès  général,  certains  départements  tom- 
bent d'une  année  à  l'autre  au-dessous  d'eux-mêmes  :  c'est  le  cas, 
par  exemple,  pour  18  départements. 

Nous  ne  ferions  aucune  di  fficul  téd'admeltrecesanomalles,  parce 
que,  quand  on  opère  sur  de  petites  quantités,  on  peut  trou- 
ver d'une  année  a  l'autre  des  différences  qui  paraissent  très- 
sensibles,  quoiqu'elles  soient  sans  importance  :  c'est  pourquoi 
toutes  les  personnes  qui  font  des  calculs  de  ce  genre  pour  arri- 
ver à  la  vérité  el  non  pour  trouver  des  preuves  à  l'appui  d'une 
opinion,  prennent  toujours  la  moyenne  de  plusieurs  années  con- 
sécutives, au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  seule.  Cependant  la  décrois- 
sance d'instruction  est  si  grande  d'une  année  &  l'autre  dans 
quelques  départements,  qu'elle  est  difficilement  admissible. 

Ainsi  la  Moselle  aurait  reculé  en  un  an,  de  58  conscrit*  illet- 
trés sur  1,000  a  101  ;  le  Cantal  de  220  à  252  ;  l'Hérault  de  250 
à  268  ;  la  Charente  de  330  a  353,  et  l'Ariége,  le  defaier  de  tous 
les  départements,  de  535  à  666  (1).  On  aurait  déjà  de  la  peine 
à  te  «reire,  ter»  même  qu'on  regarderait  ce  pas  rétrograde 
comme  une  chose  purement  accidentelle;  mais  on  n'a  pas 
même  cette  ressource.  En  effet  la  moyenne  des  trois  années  an- 
térieures à  1865,  les  seules  que  nous  fasse  connaître  le  docu- 
ment ministériel,  accuse  pour  la  Moselle,  65  illettrés  sur  1,000, 
au  lieu  de  101  en  1865;  pour  te  Cantal,  214  au  lieu  de  252  ; 
pour  l'Hérault ,  246  au  lieu  de  267 ,  pour  la  Charente,  322  au 
lieu  de  352,  et  pour  l'Ariége,  554,  au  lieu  de  666. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  n'admettre  qu'avec  une  certaine 
défiance  les  nombreuses  données  pour  l'année  1865,  ainsi  que 
te  classement  qui  en  résulte.  Mais,  dans  l'impossibilité  de  véri- 
fier l'exactitude  des  chiffres,  nous  accepterons  le  classement  tel 
qu'il  nous  est  donné. 

D'après  ce  classement,  les  départements  compris  dans  les 
trois  académies  de  Besançon,  de  Nancy  et  de  Strasbourg,  figu- 
rent en  masse  parmi  ceux  où  l'instruction  est  te  plus  répandue. 
En  effet,  les  départements  qu'elles  comprennent  se  trouvent  tous 
classés  dans  les  12  premiers,  à  l'exception  de  la  Moselle  dont 
nous  venons  de  citer  le  classement  biiarre  de  1865.  Un  seul 
département  étranger  à  ces  4  académies,  se  trouve  parmi  les 
12  départements  les  plus  éclairés  :  c'est  celui  des  Hautes-Alpes, 
qui  vient  le  10*.  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Or,  si  deux  de  ces  académies  se  placent  en  première  ligne 
pour  la  proportion  de  leurs  écoles  gratuites,  celle  de  Besançon, 
avec  31,34  0/0  et  celle  de  Strasbourg,  avec  25,72,  l'académio 
de  Nancy  ne  vient  que  la  12'  sur  17,  avec  5,66  0/0  seulement 
d'écoles  gratuites.  Elle  est  ainsi  dépassée,  sous  te  rapport  des 
écoles  gratuites,  par  beaucoup  d'académies  où  l'instruction  est 
Irès-arriérée.  El  cependant  l'Académie  de  Nancy,  malgré  cette 
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infériorité  bous  le  rapport  de  la  gratuité,  occupe  le  premier 
rang  sous  le  rapport  de  l'instruction,  nonobstant  l'influence 
qu'exerce  sur  la  moyenne  le  rang  assigné  en  particulier  au 
département  de  la  Moselle.  Citons  encore  quelques  exemples. 
Si  plusieurs  autres  académies  qui  figurent  en  bon  ou  en  mau- 
vais rang  par  rapport  à  la  gratuité,  conservent  leur  position  par 
rapport  au  degré  d'instruction,  d'autres,  au  contraire,  voient 
leurs  rangs  tout  à  fait  intervertis.  Ainsi  les  académies  de  Lyon, 
d'Aix,  de  Montpellier,  qui  occupent  le  5\  le  6*  et  le  8*  rang,  eu 
fait  de  gratuité,  dans  la  classification  ministérielle,  descendent 
au  10*.  au  11*  et  au  13*,  en  fait  d'instruction.  Par  contre,  l'acadé- 
mie de  Grenoble,  qui  est  la  1 5-,  et  se  place  ainsi  dans  les  derniers 
raugs  pour  le  petit  nombre  de  ses  écoles  gratuites,  monte  au  5* 
pour  l'instruction  de  ses  conscrits. 

Mais  cette  classification  par  académies  a  des  inconvénients 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter  ;  elle  fait  peser 
sur  une  académie  tout  entière  une  défaveur  qui  résulte  du  rang 
inférieur  d'un  ou  deux  départements.  Presque  toutes  les  acadé- 
mies renferment,  en  effet,  des  déparlements  classés  dans  des 
rangs  très-divers.  Ainsi  l'académie  de  Dijon,  dans  laquelle  la 
Haute-Marne,  l'Aube  et  la  Cote-d'Or  occupent  le  2*.  le  9*  et  le 
11*  rang,  comprend  la  Mièvre,  qui  descend  au  75*  ;  l'académie 
de  Paris,  avec  la  Seine,  Seine-el-Oise  et  la  Marne,  placés  au  13*. 
au  U*  et  aul5*  rang,  comprend  Loir-et-Cher  qui  est  au  59*,  et 
le  Cher  qui  tombe  au  84*.  Dans  l'académie  de  Douai,  à  coté  du 
département  des  Ardennes,  placé  au  16*,  se  trouve  le  Nord, 
qui  n'est  que  le  55*.  De  même,  dans  l'académie  de  Caen,  avec  la 
Manche  au  18*  rang,  on  trouve  la  Sarthe  au  61*.  L'académie  de 
Grenoble,  avec  la  Drome,  qui  n'occupe  que  le  "2*  rang,  compte 
les  I butes- Alpes  qui  figurent  au  haut  de  l'échelle  avec  le 
10*.  De  môme,  encore,  I  académie  de  Poitiers,  avec  des  dé- 
partements comme  la  Dordogne,  U  Corrèie  et  la  Haute-Vienne, 
qui  sont  relégués  au  80*.  au  86*  et  au  88*  rang,  comprend  la 
Charente  qui  se  relève  au  37*  ;  enfin  l'académie  de  Toulouse  pré* 
sente,  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre,  deux  départements  éloi- 
gnés de  G8  rangs  sous  le  rapport  de  l'instruction  ;  ce  sont  :  les 
Hautes-Pyrénées,  département  placé  au  21*  rang,  et  IfAriégOrqui 
descend  au  89*.  c'est  à  dire  au  dernier. 

On  voit  qu'il  est  impossible  de  comparer  dans  leur  ensemble 
des  académies  où  se  rencontrent  des  départements  qui  présen- 
tent de  si  grandes  différences  ;  les  comparaisons  que  nous  fe- 
rions pourraient  à  bon  droit  susciter  des  réclamations.  Comparons 
donc  seulement  les  départements  entre  eux,  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  de  la  gratuité.  Mais,  pour  que  la  comparaison 
soit  équitable,  nous  les  prendrons  dans  le  voisinage  les  uns  des 
autres,  et  le  plus  souvent  dans  la  môme  académie.  Afin  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  celle  comparaison,  nous  irons  autant 
que  possible  de  l'est  à  l'ouest,  et  du  nord  au  sud,  mais  en  nous 
attachant  surtout  à  l'est  et  au  nord. 

La  première  académie  à  l'est,  celle  de  Strasbourg,  comprend 
les  deux  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Le  premier,  qui 
compte  190  communes  où  toutes  les  écoles  sont  entièrement 
gratuites,  est  le  9*  pour  le  degré  d'instruction,  tandis  que  le 
Bas-Rhin,  qui,  pour  un  nombre  plus  considérable  de  communes, 
n'en  a  que  66  où  existe  la  gratuité  absolue,  est  au  6*  rang  pour 
l'instruction. 

Dans  l'académie  voisine  de  Besançon,  deux  départements  qui 
ont  exactement  le  même  nombre  de  communes,  583,  la  Haute- 
Saône  et  le  Jura,  en  ont  le  premier,  150  où  l'on  a  établi  la  gra- 
tuité absolue  dans  les  écoles,  cl  le  second  74  seulement.  Or,  le 
premier  est  au  12*  rang  pour  l'instruction,  et  le  dernier  au  8*. 

Dans  les  départements  des  deux  académies  de  Dijon  et  de 
Nancy,  le  degré  d'instruction  est  en  général  eu  rapport  avec  le 
nombre  des  communes  où  existe  la  gratuité,  si  l'on  compare 
entre  eux  les  départements  d'une  même  académie  ;  mais  l'aca- 
démie de  Nancy  qui  est  tout  entière  au  1**  rang  pour  l'instruc- 
tion ne  vient  qu'une  des  dernières  pour  la  gratuité,  c'est-à-dire 
la  12',  sur  les  2,478  communes  que  comprennent  les  quatre  dé- 
partements de  cette  académie,  il  n'y  en  a  en  tout  que  75  ou 
règne  la  gratuité  absolue  ;  c'est  I  sur  33.  Dans  ces  deux  acadé- 


mies, la  Nièvre  et  la  Moselle  qui  en  ont  toutes  deux  le  moins, 

mais  exactement  le  même  nombre,  sont  l'une  au  75*  rang  pour 
l'instruction,  et  la  Moselle  au  19*  ;  encore  sommes-nous  portes  à 
croire,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  que  ce  rang  est 
le  résultat  d'une  eireur,  puisque  la  moyenne  des  trois  années 
antérieures  à  1865  lui  assignait  le  10*. 

Dans  l'académie  de  Paris,  la  Seine  et  Seine-et-Oise  sont  pres- 
que au  même  rang  pour  l'instruction,  le  13*  et  le  14*,  mais  dan» 
la  Seine,  toutes  les  écoles  publiques  sont  entièrement  gratuites, 
à  Paris,  qui,  à  lui  seul  renferme  1,696,141  habitants  sur 
1,953,660,  que  contient  le  département,  tandis  que  Seine-et- 
Oise  n'a  que  19  communes  sur  684  où  toutes  les  écoles  soient 
gratuites.  De  même  la  Marne  n'a  que  21  communes  sur  667 
où  l'on  ait  établi  la  gratuité,  tandis  que  Seine-et-Marne  en  a 
38  fur  527;  or  la  Marne  est  au  15*  rang,  et  Seine-et-Marne  au 
20*,  Eure-et-Loir  et  le  Cher  n'ont  pas  plus  l'un  que  l'autre  de 
communes  où  l'on  ail  établi  la  gratuité,  3  et  4  seulement;  mais 
Eure-etrLoir  est  au  25*  rang,  et  le  Cher,  tout  au  bas  de  l'échelle, 
au  84*. 

Dans  l'académie  de  Douai,  les  deux  départements  voisins,  les 
Ardennes  et  le  Nord  ont  établi  la  gratuité  dans  un  nombre 
à  peu  près  égal  d'écoles,  25  et  21.  Eh  bien  les  Ardennes  sont 
au  16*  rang,  et  le  Nord  au  55*;  et  cependant  les  Ardennes  n'ont 
en  tout  que  63  écoles  gratuites,  tandis  que  le  Nord  en  compte 
119.  Le  Pas-de-Calais,  a  moitié  moins  d'écoles  gratuites  que  le 
Nord,  et  il  occupe  un  rang  plus  avancé. 

Dans  l'académie  de  Caen,  la  Manche  et  le  Calvados  ont  un 
.rang  presque  semblable,  le  18*  et  le  22*.  et  le  Calvados  compte 
23  communes  seulement  sur  767  ayant  toutes  leurs  écoles  gra- 
tuites, tandis  que  la  Manche  en  a  presque  le  double  pour  un 
nombre  moindre  de  communes,  42  sur  644.  L'Orne  vient  de 
même  immédiatement  après  le  Calvados  pour  l'instruction,  et  U 
gratuité  n'y  existe  que  dans  5  communes.  L'Eure  et  la  Sarthe,  au 
contraire,  sont  dans  la  même  position  pour  la  gratuité,  n'ayant 
aussi  que  5  et  4  communes  pourvues  d'écoles  toutes  gratuites  ; 
mais  l'Eure  est  au  32*  rang  pour  le  degré  d'instruction,  et  la 
Sarrau  61*. 

,  La  Charente-Inférieure,  qui  se  distingue  sur  la  carte  par  sa 
couleur  plus  claire,  au  milieu  des  autres  départements  de  l'aca- 
démie de  Poitiers,  a  le  37*  rang  pour  l'instruction,  avec  3  com- 
munes seulement  jouissant  de  la  gratuité,  et  les  départements 
de  la  Vendée,  d'Indre-et-Loire  et  de  l'Indre,  qui  en  ont  9,  11  et 
13,  descendent  sous  le  rapport  de  l'instruction  au  74*,  au  66*  et 
au  82*.  Le  département  des  Hautes-Pyrénées  brille  encore  plus 
dans  l'académie  de  Toulouse  ;  il  est  en  effet  le  21*  dans  l'échelle 
de.Pinstruclion,  et  pourtant  sur  ses  479  communes,  il  n'en  a  que 
3  ou  l'on  jouisse  d'une  gratuité  absolue.  C'est  exactement  la 
même  proportion  que  dans  l'Ariége,  que  le  nombre  considérable 
de  ses  illettrés  a  fait  placer  au  bas  de  l'échelle. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  comparaisons,  qui 
sont  ce  nous  semble  assez  significatives.  Citons  pourtant  encore 
un  exemple  pris  dans  un  autre  académie,  à  cause  de  la  leçon 
qui  en  découle.  Dans  l'académie  de  Grenoble,  l'Isère  est  au  26* 
rang  pour  l'instruction ,  avec  15  communes,  sur  550  où  règne 
la  gratuité,  tandis  que  l'Ardècbe,  avec  une  proportion  plus  con- 
sidérable de  communes  toutes  pourvues  d'écoles  gratuites  des- 
cend au  72*  rang.  Mais  le  trait  le  plus  saillant  de  cette  académie, 
est  la  situation  du  département  des  Hautes-Alpes,  qui  né 
compte  que  2  communes  jouissant  de  la  gratuité  absolue,  et  qui 
figure  pourtant  au  baut  de  l'échelle  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion, puisqu'il  est  classé  au  10*  raug,  au  niveau  des  départe- 
ments les  plus  avancés.  Et  cependant  nul  département  ne  pré- 
sente dans  son  ensemble  des  obstacles  aussi  grands  à  la  fréquen- 
tation de  l'école.  Mais  on  a  su  les  surmonter  en  mettant  les 
écoles  à  la  portée  des  enfants,  beaucoup  mi6ux  que  par  réta- 
blissement de  la  gratuité  absolue.  On  y  a  réussi  eu  créant  des 
écoles  de  hameaux,  qui  permettent  h  tous  les  enfanta  d'aller  en 
classe  même  quand  les  neiges  et  les  frimas  tiennent  les  popula- 
tions bloquées  dans  leurs  demeures.  C'est  ainsi  que  depuis  1802, 
puisque  les  documents  officiels  ne  remontent  pas  plus  haut,  le 
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département  des  Hautes-Alpes  a  vn  le  nombre  des  illettré  dimi- 
nuer régulièrement  de  près  de  2  0  0  par  an,  tandis  que  dans 
toute  la  France,  il  ne  diminue  que  d'un  tOO*  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  arrivé  à  ne  plus  compter  que  5,88  0/0  de  conscrits  illettrés. 

Quelle  conclusion  tirer  île  tout  ce  qui  précède?  Celle  que 
tous  nos  lecteurs  en  ont  déjà  tirée  eux-mêmes  :  c'est  que  la 
gratuité,  n'a  en  aucune  manière  sur  le  développement  de 
l'instruction  primaire,  l'influence  prépondérante  qu'on  se  plaît  à 
loi  attribuer.  La  propagation  de  cette  instruction  et  ses  progrès 
réels  ne  dépendent  point  d'une  seule  cause,  mais  de  plusieurs. 
Il  y  a  longtemps  que  l'étude  des  faits  nous  en  avait  convaincu; 
mais  nous  sommes  bien  aises  que  la  publication  de  M.  le  ministre 
soit  venue  mettre  cotte  vérité  en  lumière  pour  tout  le  monde. 

Louis  Michel. 


Wjta  cours  philosophique*  et  littéraire». 

C'est  un  trait  commun  en  France  s  nos  écrivains,  quand  ils 
ont  à  parler  de  la  part  des  diverses  races  dans  l'œuvre  de  la  ci- 
vilisation, se  font  un  malin  plaisir  de  jeter  des  pierres  dans  le 
champ  de  la  religion  admise  par  la  majorité  des  Français.  En 
Angleterre,  on  remarque  tout  autre  chose.  La  religion  y  est  trai- 
tée avec  respect.  A  litre  d'institution  publique,  direz-vous.  Les 
penseurs  de  ce  pays  auraient-ils  si  peu  d'indépendance?  Il  est  per- 
mis de  croire  à  leur  sincérité,  due  à  la  hauteur  de  vues  moins 
agressives  que  nos  bruyantes  attaques,  mais  peut-être  non 
moins  hardies. 

En  lisant  le  début  du  remarquable  discours  que  M.  Gladstone 
a  prononcé  récemment  a  l'Université  d'Kdimbourg,  on  pourrait 
supposer  que  1r  s  précautions  qu'il  prend  vis-a-vis  de  la  Bible  et 
de  la  tradition  chrétienne,  au  moment  de  parler  du  rôle  de  l'an- 
cienne Grèce  dans  l'histoire  providentielle  du  monde,  sont 
purement  oratoires.  Mais.cn  suivant  tout  l'enchaînement  de 
ses  idées,  on  se  convaincra  aisément  que  sa  pensée  n'a  rien 
d'exclusif,  et  que,  dans  son  système,  la  vérité  entière  n'appar- 
tient pas  plus  a  la  Grèce  qu'à  la  Judée,  que,  h  ses  yeux,  tous  les 
efforts  des  familles  humaines  ont  contribué  â  l'enfantement  du 
christianisme  et  doivent  contribuer  h  son  futur  développement. 

Cette  thèse  conciliante  ne  sera  pas  du  gotlt  de  tout  le  monde, 
de  ce  côté  de  la  Manche.  Mais  e!le  est  certainement  originale, 
féconde  et  élevée.  Son  auteur  la  propose  comme  un  ess  :i  dont 
il  no  méconnaît  pas  l'importance.  Nous  la  résumons  ici,  d'après 
lut.  Cet  exposé  nous  offrirait  plusieurs  points  de  rapprochement 
à  établir  entre  la  doctrine  de  M .  Gladstone  et  celle  do  divers 
écrivains  français,  do  M.  Michelcl,  par  exemple,  dans  la  Bible 
de  l'humanité.  Mais  ce  rapport,  que  nous  nous  contentons  d'in- 
dfquer,  nous  conduirait  aujourd'hui  beaucoup  trop  loin. 

M.  Gladstone  accorde  au  peuple  juif  une  place  exceptionnelle 
dans  l'histoire  du  développement  de  l'humanité.  Il  lui  attribue 
la  première  connaissance  de  cette  loi  d'amour  qui  remonte  vers 
Dieu  pour  de  la  embrasser  le  monde.  Il  y  a  une  histoire,  la  plus 
Louchante  et  la  plus  profonde  des  histoires,  qu'il  ne  trouve  que 
dans  les  livres  de  la  loi  et  des  prophètes  :  c'est  celle  de  l'âme 
hnmaine  dans  ses  relations  avec  son  Créateur;  c'est  l'histoire  de 
ses  fautes,  de  ses  douleurs  et  de  sa  chute  ;  l'histoire  de  sa  re- 
naissance à  la  vie.  a  l'espoir  et  à  ime  joie  durable. 

Noos  n'opposerons  pas  ici,  a  cette  doctrine,  les  textes  grecs  et 
latins  ni  les  vestiges  de  l'antique  Orient  auxquels  elle  n'a  point 
égard.  Constatons  seulement  que ,  si  M.  Gladstone  accorde  au 
peuple  juif  ce  mérite  exceptionnel ,  il  ne  lui  en  accorde  aucun 
autre.  «Outre  cette  partie  suprême  du  travail  que  la  Providence 
avait  confiée  aux  Hébreux,  il  y  avait,  dit-il,  d'autres  travaux 
à  accomplir,  et  ils  s'accomplirent  autre  part  (I).  »  Il  se  garde 
surtout  d'attribuer  aux  Juifs,  comme  M.  Renan,  la  connaissance 
exclusive  de  l'unité  de  Dieu. 
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Il  fait  remarquer,  en  premier  Heu,  que,  si  le  peuple  juif,  avec 
un  soin  scrupuleux,  exclut  de  son  culte  la  représentation  de  la 
figure  humaine,  l'élément  anlhropomorphique  se  rencontre  ce- 
pendant à  la  base  et  persiste  dans  une  place  sublime  et  solitaire 
au  fond  de  sa  conception  religieuse,  c  Dans  le  corps  de  ces  tra- 
ditions de  la  religion  primitive,  qui  nous  sont  transmises  par 
le  livre  de  la  Genèse,  nous  trouvons  certainement,  dit  M.  Glad- 
stone, ce  quo  j'appellerai  un  élément  humain,  ne  fût-ce  que 
dans  celte  parole  :  Li  postérité  de  la  femme  écrasera  la  tête  du 
serpent.  Le  principe  du  mal  devait  recevoir  le  coup  fatal,  et  ce 
coup  devait  être  porté  par  un  être  né  semblable  à  la  race  même 
qu'il  venait  délivrer.  » 

M.  Gladstone  ajoute  à  cotte  observation,  en  ce  qui  concerne 
les  destinées  exceptionnelles  d'une  race  dans  le  monde,  quo  la 
Bible  n'est  pas  entièrement  juive.  Aussi  M.  Renan  avait-il  été 
amené  à  considérer  le  monothéisme  comme  appartenant  en  pro- 
pre a  toute  la  famille  sémitique.  C'est  la,  sans  doute,  une  objec- 
tion à  opposer  à  la  tradition  Israélite.  Mais  la  difficulté  philoso- 
phique réside  dans  la  valeur  même  qu'on  doit  prêter  à  celte 
primitive  pensée  monotbéique.  A  ce  sujet,  nous  avons  vu 
M.  Charles  Lambert  s'efforcer  de  prouver  le  caractère  matéria- 
liste de  toute  la  conception  religieuse  des  Hébreux,  et,  dans  un 
livre  dont  nous  recommandons  la  lecture  n  ceux  qui  ne  savent 
pas  la  philosophie,  et  même  à  ceux  qui  la  savent,  dans  son  His- 
toire populaire  de  In  philosophie  [V,  M.  Léon  Brothier  n'hésite 
pas  a  ranger  la  religion  juive  comme  la  religion  grecque  parmi 
les  religions  matérialistes ,  par  opposition  au  panthéisme  indien 
et  au  spiritualisme  chrétien.  Cette  distinction  fondamentale  est 
essentielle  a  faire,  si  l'on  veut  interroger  avec  fruit  l'histoire  re- 
ligieuse des  anciens  peuples, 

M.  Gladstone  se  contente  d'établir  que  la  conception  première 
de  la  Grèce  n'est  pas  si  éloignée  de  celle  de  la  Judée  que  les 
fondateurs  du  christianisme  l'ont  'prétendu.  Il  est  probable  a 
priori,  dit-il,  qu'en  examinant  les  systèmes  religieux  plus  ré- 
cents des  pays  assez  éluignés  du  berceau  de  l'espèce  humaine, 
mais  reliés  à  ce  berceau  par  le  grand  courant  des  migrations  des 
peuples,  nous  trouverions  des  preuves  d'affinité  entre  ces  sys- 
tèmes religieux  et  celui  qui  aurait  prévalu  chez  les  races  plus 
étroitement  unies  à  ce  berceau  :  ces  preuves  seraient,  sans  con- 
tredit, obscures  dans  les  derniers  temps  de  la  mythologie  :  mais 
elles  deviendraient  plus  certaines  à  mesure  qu'on  remonterait 
vers  l'origine  commune.  *  Flics  sont  même  si  claires  et  si  fortes, 
ajoute  plus  positivement  M.  Gladstone,  qu'il  me  parait  impossi- 
de  les  réfuter.» 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  n'enlève  à  la  Bible  rien  de  son  au- 
torité :  il  consacre,  au  contraire,  cette  autorité  par  des  témoi- 
gnages empruntés  au  paganisme.  En  cherchant  à  démontrer  que 
la  vraie  prœpatatio  evangelica,  ou  l'éducation,  la  préparation  de 
l'espèce  humaine  pour  recevoir  l'Evangile,  ne  s'est  pas  trouvée  ' 
tout  entière  dans  les  lois  données  aux  patriarches  et  aux  Juifs, 
mais  qu'elle  s'étend  aussi  à  d'autres  champs  de  l'histoire  et  de 
l'expérience  humaine,  cl  en  rattachant  à  une  origine,  à  une  tra- 
dition commune,  les  diverses  affirmations  de  la  vérité  qu'il 
trouve  chez  les  différents  peuples  du  monde,  il  ne  combat  pas 
seulement  le  système  exclusif  de  certains  théologiens,  mais  aussi 
les  opinions  des  philosophes  aux  yeux  desquels  cette  unité 
originelle  des  traditions  religieuses,  et,  pour  trancher  le  mot, 
celte  révélation  initiale  de  la  loi  divine,  restent  des  hypothèses 
ou  gratuites  ou  fausses.  C'est  ce  double  caractère  de  la  ihèse 
de  M.Gladstone  qu'il  importe  le  plus  de  signaler. 

1)  critique,  d'une  part,  ces  principes  étroits  des  premiers 
temps  du  christianisme  que  M.  Brothier  considère  comme  le 
<  testament  d'une  société  agonisante  ;  »  cette  morale  avec  la- 
quelle a  on  peut  faire  des  anachorètes  et  des  moines,  on  ne 
fera  jamais  des  citoyens  ;  »  cette  société  dont  Rousseau  a  pu 
dire  qu'elle  ne  serait  plus  «  une  société  d'hommes.  »  Ces  prin- 
cipes de  répression  ,  suivant  M.  Gladstone,  «  indispensables  à 
l'homme,  comme  remèdes,  ne  valaient  rien  comme  aliments.  » 
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t  S  les  anachorètes  avaient,  dil-tl,  compris  la  suprématie,  ils  au- 
raient fait  de  l'homme  un  être  tronqué  et  mutilé.  »  Le  christia- 
nisme ne  se  constitua  comme  oeuvre  vraiment  vivante  et  vrai- 
ment humaine,  et  c'est  encore  la  thèse  de  M.  Brolhier,  qu'en 
faisant  peu  à  peu  la  part  de  tous  leî  progrès  accomplis  jusque- 
là  dans  le  monde,  t  en  réclamant  pour  toutes  les  parties,  pour 
toutes  les  facultés,  pour  toutes  les  œuvres  de  la  nature  humaine, 
pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  une  place  convenable  dans  l'or- 
dre divin  et  dans  la  constitution  do  monde.  » 

Si  telle  fut  la  loi  du  développement  du  christianisme  à  sa  nais- 
sance, pomrrail-il  impunément  cesser  d'obéir  à  cette  loi  T 
M.  Gladstone  ne  le  croit  point.  Adoptons,  dit-il,  cette  persua- 
sion, que  le  christianisme,  par  ses  ressources  inhérentes,  ne 
fera  une  philosophie  égale  a  tous  les  changement  et  à  tons  les 
besoins  croissants  de  notre  époque.  Evitons  l'erreur  d'aimer  un 
christianisme  d'isolement.  Le  christianisme  qui  fleurit  à  pré- 
sent, qui  fleurira  plus  tard,  le  christianisme  qui,  par  sa  puis- 
sance sur  les  idées  intimes  de  l'homme,  est  destiné  à  influen- 
cer, d'une  manière  beaucoup  plus  complète  que  maintenant,  les 
masses  de  l'humanité,  doit  être  plein  d'une  chaleur  humaine  et 
fécondante,  doit  sympathiser  avec  tous  les  vrais  instincts,  avec 
tous  les  besoins  de  l'homme,  doit  respecter  les  justes  titres  de 
toutes  les  facultés  de  la  nature,  doit  être  apte  à  s'assimiler  tout 
co  qui  contribue  a  enrichir  et  a  élargir  le  patrimoine  de  la  race 
humaine. 

Le  même  anteur  qui  trace  avec  cetto  hardiesse  les  conditions 
du  développement  ultérieur  du  cliristiaDisme  et  ne  lui  permet 
pas  d'oublier  la  dette  qu'il  a  contractée  envers  le  monde  païen, 
ne  saurait  pas  davantage  accepter  l'étrange  théorie  au  nom  de 
laquelle  certains  partisans  du  progrès  prétendent  faire  table  rase 
de  toute  tradition,  nient  l'ordre  providentiel  du  monde  et  jus- 
qu'à l'unité  do  ses  lois  et  à  la  constance  des  principes  de  la  rai- 
son. Nou9  ne  pouvons  mieux  faire  que  dv  citer  lo  passage  sui- 
vant, où  l'éminenl  homme  d'État  trace  avec  beaucoup  de 
mesure  lo  tableau  de  quelques  caractères  de  notre  époque,  et 
place  à  côté  d'un  sentiment  d'angoisse  morale  quo  partagent 
beaucoup  d'esprits,  un  courageux  appel  aux  lutte»  do  la  raison 
qui  trouvera  en  France  plus  d'un  écho. 

a  Nous  vivons  à  une  époque,  dit  M.  Gladstone,  où  la  nature  do 
nos  relations  avec  le  monde  invisible  est  ardemment  discutée  de 
toutes  partB.  On  nous  parle  quelquefois  du  luis  générales  connues 
de  telle  sorte  qu'elles  seraient  pratiquement  indépendantes  d'un 
législateur  ou  d'un  juge.  On  nous  parie  quelquefois  d'une 
nécessité  qui  pousse  toute  chose  vers  des  résultats  uniformes, 
mais  qui  semble  écraser  et  ensevelir  sous  ces  résultats  les  ruines 
de  notre  volonté  et  de  notre  libre  arbitre.  On  nous  parle  quel- 
quefois d'un  jugement  personnel  que  nous  no  pouvons  posséder 
qu'autant  que  nous  n'accepterons  rien  avec  confiance,  que  nous 
laisserons  de  coté,  au  commencement  de  notre  vie  intellectuelle, 
toute  l'éducation  du  monde  antique,  que  nous  n'aurons  aucune 
gratitude  pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  en  un  mol,  que  nous 
recommencerons  tout  à  nouveau,  chacun  ne  pensant  qu'à  soi  : 
privilège  que  j'avais  regardé  jusqu'à  présent  connue  restreint 
aux  ordres  inférieurs  de  la  création,  où  les  parents  ne  commu- 
niquent aucune  opinion  à  leurs  petits.  Telles  sont  les  idées  qui 
circulent  dans  le  monde.  Tels  sont  les  nuages  qui  voguent  dans 
le  cieL  qui  passent  entre  nous  et  le  soleil,  qui  font  penser  folle- 
ment aux  hommes  que  lont  ce  qu'ils  oc  voient  pas  n'existe  pas; 
tels  sont  les  nuages  qui  obscurcissent  l'avenir  d'une  époque  heu- 
reuse sous  tant  de  rapports  et  qui  donne  de  si  grandes  espé- 
rances. C'est  saint  Augustin,  je  crois,  qui  a  dit  que  ces  périodes 
sont  critiques  et  formidables,  quand  le  pouvoir  de  questionner 
surpasse  do  beaucoup  la  peine  qu'on  prend  pour  répondre.  Telle 
parait  être,  par  rapport  au  monde  invisible,  la  période  dans  la- 
quelle ooqs  vivons.  Et  tous  ceux  parmi  nous  qui  ont  à  vivre 
dans  le  monde  de  la  pensée  peuvent  bien  se  demander  qui  peut 
suture  à  toutes  ces  études,  qui  peut  d'une  main  juste  cl  ferme 
séparer  ce  qui  est  éphémère  de  ce  qui  est  durable,  ce  qui  acci- 
dentel de  ce  qui  est  essentiel,  dans  les  vieilles  opinions  ;  qui  peut 
r,  dans  les  mesures  que  prescrirait  la  raison,  le  respect  et 


la  reconnaissance  ponr  le  paîsê  arec  le  sentiment  des  nouveaux 
besoins,  des  nouveaux  devoirs  du  présent  ;  qui  peut  être  assez 
fort,  assez  zélé  pour  se  faire  champion  do  la  vérité,  et  cependant 
respecter  comme  il  le  doit  le  droit  d'enquête  .  chérir  comme  il 
le  doit  une  chevalerie  de  la  controverse  semblable  à  l'ancienne 
chevalerie  des  armes.  » 

Voilà,  certes,  un  noble  langage,  auquel  nous  devons  respec- 
tueusement applaudir,  bien  qu'il  n'émane  pas  de  notre  grande 
Université.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  Gladstone  d'honorer  le  rec- 
tnrat  de  l'Université  d'Edimbourg  par  des  vues  d'une  hauteur  et 
d'une  gravité  qie  ne  comportent  guère  parmi  nous  les  amplifica- 
tions administratives  :  nous  avons  sacrifié  à  l'empressement  de 
faire  connaître  ses  conclusions,  la  matière  principale  de  son  dis- 
cours, c'est-à-dire  son  analyse  de  l'esprit  grec.  Or,  dans  celte 
analyse,  non-seulement  le  recteur  d'Edimbourg  a  montré  une 
connaissance  érudite  de  l'antiquité  grecque  qui  devient  de  plus 
en  plus  rare,  mais  encore  il  a  rectifié  des  erreurs  considérables 
qui  ont  cours  en  France  et  y  sont  généralement  professées 
comme  des  vérités  définitivement  acquises. 

(In  tuile  au  prochain  numéro.) 
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Une  faute  d'impression  très-regrettable  s'est  glissée  dans 
notre  dernier  numéro,  page  190,  colonne  1,  ligne  17.  La  fin 
de  l'alinéa  doit  être  lue  :  «  et  pour  permettre  à  des  per- 
sonnes aussi  autorisées  que  M.  Alexandre  Bertrand  de  prononcer 
d'une  manière  aussi  sûre  de  tels  arrêts.  »  L'intercalation,  faite 
on  ne  sait  comment,  du  petit  odverto  peu  avant  le  mot  auto- 
rises, prêtait  à  ces  lignes  un  sens  qui  ne  pouvait  tromper  per- 
sonne, mais  sous  l'inculpation  duquel  ne  saurait  demeurer  l'au- 
teur del'artirle.  J.  Labocqck. 
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Nrms  rappelions  dernièrement ,  d'après  uno  conférence  do 
M.  Troost,  \a  vie  et  les  travaux  d'un  homme  qui  s'était  consa- 
cré tout  entier  aux  actives  méditations  de  la  science,  le  chimiste 
Sheele.  Dans  la  séance  du  5  mar»  dernier  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  Cnste  nous  retraçait  encore  les  épreuves  et  les  la- 
beurs d'un  savant  qui  attacha  son  nom  à  une  immortelle  décou- 
verte, l'endosmose,  et  à  des  éUides  d'embryogénie  comparée 
qui  ont  élargi  la  voie  par  laquelle  la  physiologie  expérimentale 
marche  à  la  découverte  des  lois  de  la  vie.  L'histoire  do  la  vie  du 
docteur  du  Trochet,  comme  ccllo  do  tous  les  courageux  pion- 
niers du  progrès,  plus  soucieux  d'enrichir  la  science  de 
quelque  découverte  que  d'acquérir  la  fortune  ,  puise  son  plus 
vif  intérêt  dans  l'exposé  des  travaux  qui  ont  fait  leur  joie,  leur 
tourment  et  leur  gloire  t  aussi,  sans  nous  arrêter  à  des  détails 
biographiques  qui,  dans  uu  temps  où  la  science  crée  la  richesse 
des  nations,  nous  montrent  le  savant  aux  prises  avec  les  néces- 
sités de  la  vie,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  passages 
de  cet  éloge  qui  le  signalent  plus  spécialement  à  la  reconnais- 
sance publique. 

Disciple  enthousiaste  de  Spallamoni  dani  le  grand  art  d'in- 
terroger la  nature  vivante,  du  Trochet  prend  d'abord  la  féconda- 
tion artificielle  comme  un  instrument  nouveau  d'investigation; 
il  montre  et  mesure  dans  les  récipients  de  son  modeste  labora- 
toire, par  les  plus  délicates  analyses  la  part  de  chacun  des  pa- 
rents dans  leur  mystérieuse  alliance  et  fait  apparaître,  sous  le 
foyer  du  microscope,  les  poussières  organiques  qui  révèlent,  au 
sein  du  monde  visible,  toul  un  monde  invisible  dont  les  germas 
remplissent  l'univers. 

En  observant  cette  poussière  vivante  accumulée  à  la  surface 
des  infusions  en  une  couche  pseudo-membraneuse  quo  les  par- 
oui  désignée  depuis  sous  le 
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nom  de  stroma,  il  vit  des  nuées  d'animalcules  tomber  aa  fond 
du  récipient  comme  une  vapeur  et  remonter  ensuite  vers  la 
source  commune  d'où  se  dégageaient  d'autres  courants  destinés, 
à  leur  tour,  à  parcourir  la  même  route.  Il  présuma  qu'au  contact 
de  l'air  ces  infusoires  acquéraient,  par  suite  de  l'absorption  de 
l'oxygène,  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de 
l'eau,  ce  qui  devait  déterminer  leur  coule,  puis  qu'au  fond  du 
vase  ils  devenaient  plus  légers  par  suite  de  la  combustion  du  gaz, 
ce  qui  déterminait  leur  ascension.  Il  le  prouva  en  démontrant 
que  les  courants  descendants  cessaient  dès  qu'on  mettait  le  ré* 
cipient  dans  un  air  privé  d'oxygène. 

Mais  dans  ses  travaux  sur  l'embryogénie,  il  ne  sépara  jamais, 
ni  dans  son  esprit,  ni  dans  ses  études,  la  physiologie  animale  de 
la  physiologie  végétale.  Il  pensa  toujours  que  de  l'alliance  de 
ces  deux  sciences  naîtrait  une  physiologie  plus  vaste,  embras- 
sant la  nature  vivante  tout  entière,  celle  que  nous  appeloos 
générale  aujourd'hui,  à  l'avènement  de  laquelle  6es  travaux  ont 
puissamment  contribué.  La  vie  est  une  :  quiconque  la  divise  ne 
peut  en  comprendre  ni  les  harmonies  ni  les  lois. 

Ainsi,  à  l'époque  où  M.  de  Mirbel  professait  que  les  végétaux 
étaient  formés  d'une  substance  continue  et  homogène  au  sein 
de  laquelle  de  simples  lacunes  tubuleuses  ou  cellulaires  consti- 
tuaient un  appareil  circulatoire,  du  Trochet  désagrège  les  élé- 
ments constitutifs  des  plantes  par  l'ébullition  dans  l'acide  nitri- 
que, et  il  montre  que  chaque  grain  de  la  poussière  végétale 
obtenue  est  un  utricule,  une  cellule.  Puis  il  soumet  à  l'examen 
microscopique  le  tissu  des  animaux  :  les  organes  sécréteurs  des 
mollusques  gastéropodes  lui  ayant  montré  les  mêmes  molécules 
agglomérée,  il  en  conclut  que,  dans  les  deux  règnes,  la  trame 
est  la  même,  c'est-à-dire  un  composé  de  cellules  adossées  sans 
communications  entre  elles  et  à  cavités  séparées  par  la  double 
cloison  qui  résulte  de  leur  adossement. 

Combien  cette  conclusion,  dit  M.  Cnste,  lui  eût  paru  encore 
plus  conforme  à  la  véritable  nature  des  choses  s'il  lui  eût  été 
donné  alors  de  voir  la  matière  granuleuse  destinée  à  la  forma- 
tion d'un  nouvel  létre  se  séparer  de  l'œuf  en  segments  jubé, 
roldaux  ;  pois  ces  vésicules  naissantes  se  ranger  par  ordre 
comme  les  pierres  d'un  édifice,  se  nourrir  par  l'assimilation  de 
leur  contenu,  se  multiplier  parscission,  à  la  manière  des  orga- 
nismes inférieurs,  et  constituer  sous  l'œil  de  l'observateur  le 
tissu  cellulaire  qui  va  se  transfigurer  en  embryon  l . . . . 

Mais  quelle  est,  au  sein  de  cette  trame  cellulaire  qui  se  mo- 
difie si  diversement,  la  cause  permanente  de  la  transmission 
des  liquides  et  des  gaz  à  travers  les  cloisousmembraneuses  ? 
Comment  chacun  des  appareils  que  cette  trame  cellulaire, 
constitue  peut-il  retenir  l'élément  afférent  à  sa  fonction  spéciale? 
Quel  est,  en  un  mot,  le  secret  des  principales  fonctions  de  la  vie 
végétative,  c'est-à-dire  de  l'absorption,  de  la  nutrition,  de  l'exha- 
laison? A  toutes  ces  questions  du  Trochet  répond  par  sa  double 
et  mémorable  décon  verte  de  l'endosmose  eidei'exosmose:  c'est- 
à-dire  par  la  démonstration  defl'existence  de  deux  courants  pa- 
rallèles et  en  sens  inverse  qui  s'établissent  entre  des  substances 
de  nature  et  de  densité  différentes,  lorsqu'on  les  met  en  présence 
h  travers  unefcloison  memtraneuse. 

Les  corps  vivante,  considérés  à  ce  point  de  vue,  sont  de  véri- 
tables endosmomètres. 

L'industrie  manufacturière,  mettant  a  profit  celte  faculté  de 
séparation,  d'élimination,  de  diffusion  des  diaphragmes,  a  cons- 
truit une  sorte  d'organe  artificiel  de  dépuration  avec  une  mem- 
brane de  papier-cellulose  ou  de  parchemin  végétal  a  travers  la- 
quelle des  courants  en  sens  inverse  d'eau  et  de  mélasse  déga- 
gent do  cette  dernière,  par  exosmose,  les  sels  qu'elle  contient, 
tandis  que  le  sucre  reste  et  donne  ensuite,  après  concentration, 
une  cristallisation  abondante. 

Bel  exemple  des  conséquences  utiles  qui  peuvent  découler 
d'une  découverte  de  science  pure  et  qui  prouverait,  s'il  était  né* 
cessaire,  quels  services  rendent  aux  nations,  méroa  pour  leur 
prospérité  matérielle,  ceux  qui  se  consacreut  à  la  rechercho 
abstraite  de  la  vérité! 

C'est  encore  a  la  faveur  de  la  méthode  instituée  par  du  Tro- 


I  chet  que  M.  Graham  effectue  l'analyse  organique  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  dialyse.  L'eodo-exosmose  n'est  donc  pas  seule- 
ment l'explication  d'un  phénomène  intime  de  la  physiologie  ; 
elle  a  encore  cette  singulière  importance  qu'elle  met  entre  les 
mains  du  chimiste  et  du  physicien,  comme  appareil  de  labora- 
toire, l'instrument  dont  la  nature  se  sert  pour  l'entretien  de  la 
vie. 

S'il  est  un  ordre  de  travaux  qui  doivent  être  estimés  d'un 
plus  haut  intérêt  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  ce  sont 
uniquement  ceux  qui  ont  pour  but  de  dévoiler  les  fonctions  des 
organes  de  la  vie  de  relation.  Mais  combien  n'a-t-il  pas  fallu 
d'éminents  collaborateurs  pour  déterminer  la  nature  de  ce* 
fonctions  depuis  les  expériences  dans  lesquelles  Charles  Bell 
distingue  les  faisceaux  et  leurs  nerfs  émergents  en  cordons  sen- 
sibles et  en  cordons  moteurs  jusqu'à  celles  qui  ont  permis  à 
M.  Floureus  de  montrer  la  localisation  des  facultés  cérébrales 
dans  le  lieu  de  leur  solidaire  enchaînement. 

F.  Lacas ticcx. 


MM.  Rossignol  reprendra  son  cours  au  Collège  impérial  de 
France,  mercredi  prochain,  1 1  avriL 

Le  professeur  continuera  d'interpréter  alternativement  l'Ai- 
cette  et  le  Cyelope  d'Euripide,  et  il  montrera  les  rapports  du 
premier  de  ces  drames  avec  le  drame  appelé  romantique. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  M.  de  Pongerville  vient  de  publier  (chet  Armand  Le  Cheva- 
lier, rue  de  Richelieu,  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  de 
Lucrèce,  avec  une  biographie  du  poète  latin ,  une  introduction 
et  des  notes,  le  tout  revu  et  corrigé'avec  ce  scrupule  que  les 
bons  écrivains  appliquent  a  l'incessant  perfectionnement  de 
leurs  ouvrages.  La  nouvelle  édition  a  deux  volumes  soigneu- 
sement imprimes,  avec  grandes  marges,  dans  des  conditions  di- 
gnes, pour  tout  dire,  de  l'œuvre,  de  l'auteur  et  du  traducteur. 

«  M.  de  Pongerville  a  attaché  son  nom  et  il  a  dû  sa  célébrité 
I  une  des  entreprises  les  plus  difficiles  qui  pouvaient  tenter  an 
véritable  ami  de  l'antiquité  latine.  11  fallait  l'aimer  beaucoup 
pour  aborder  ainsi  de  front,  du  droit  de  la  poésie,  ce  formidable 
mélange  de  philosophie  et  de  science  positive,  de  hasardeux 
systèmes  et  de  pensées  sublimes,  d'incrédulité  païenne  et  de  so- 
phismes  tournés  en  morale,  qui  caractérise  le  poème  Ut  la  na- 
ture de*  chose*.  M.  de  Pongerville  a  eu  le  mérite  d'y  réussir. 
Si  sombre  et  même  si  obscur  que  soit  par  instant  son  auteur,  i| 
l'a  éclairé  d'une  vive  lumière.  Il  en  fait  presque  un  po^te  fran- 
çais par  la  précision,  la  clarté  et  l'élégance.  C'était  peut  être 
lui  trop  donner  ;  mais,  en  lui  donnant  quelque  chose,  M.  de  Pon- 
gerville ne  lui  a  pas  tout  pris.  Quelques  cotés  de  cette  énergique 
génie  restent  inimitables.  Son  texte  sera  toujours  plus  riche,  en 
ce  sens,  que  la  meilleure  des  traductions.  Celle  de  M.  de  Pon- 
gerville, et  sous  cette  réserve,  est  un  chef-d'œuvre.  > — P.  David. 

Le  Journal  général  reviendra  sur  cette  importante  publica- 
tion, qui  restera  l'une  de  nos  œuvres  classiques  les  plus  impor- 
tantes. 

Ch.  Locwdm. 


Nous  recevons  de  M.  Lapaume,  auteur  d'un  savant  opuscule 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  numéro  du  28  mars,  une 
réponse  à  l'article  dont  cet  opuscule  a  été  le  sujet.  Complète- 
ment étranger  à  la  rédaction  du  Journal  général,  et  bien 
connu  de  l'Université  par  la  variété  et  la  solidité  de  ses  travaux, 
M.  Lapaume,  en  discutent  les  objections  qui  lui  ont  été  faites,  use 
d'un  droit  incontestable  que  nous  nous  empressons  de  reconnaî- 
tre. Les  hommes  voués  aux  sérieuses  études  delà  philologie  peu- 
vent différer  entre  eux  sur  quelques  pointa  scientifiques,  mais  par 
a  divergence  même  de  leurs  opinions,  ils  font  avancer  la  science; 
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et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  n'accueillent  avec  un  vif 
intérêt  le  travail  de  M.  Lapaume.  Ils  savent  que  le  Journal 
rjttidral  est  une  tribune  indépendante,  où  les  opinions  peuvent 
se  manifester  librement,  et  où  elles  sont  toujours  sures  d'être 
accueillies  quand  elles  sont  soutenues  par  des  hommes  qu'honore 
a  la  fois  leur  savoir  et  leur  sincérité.  Le  travail  de  M.  Lapaume 
paraîtra  dans  uu  prochain  numéro. 

Cu.  LocAiwaE. 


ÉCHOS  DE  LA  PKESSE. 

Le  Courrier  du  dimanche  consacre  un  article  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  qui  a  lieu  à  la  Sorbonne  :  après  avoir  loué 
la  pensée  première  de  cette  institution,  pensée  qui  appartient  on 
s'en  souvient,  à  M.  Rouland,  l'auteur  de  l'article  s'attache  à  mon- 
trer, non  sans  raison,  que  l'institution  n'a  point  donné  tout  ce 
que  l'on  pouvait  en  attendre,  et  il  ajoute  : 

t  Celte  assemblée  n'est  pas  libre.  Les  délégués  n'ont  ni  le  droit 
de  nommer  leurs  bureaux,  ni  celui  de  se  diviser  en  sections, 
de  fixer  un  ordre  du  jour,  d'ouvrir  une  discussion,  de  la  pour- 
suivre,  de  la  juger  par  un  vole.  Ils  ne  viennent  pas  causer  en 
public,  ils  viennent  faire  des  lectures  :  cela  suffirait  pour  tuer 
des  assemblées  plus  vivantes. 

«  Voulez- vous  voir  revivre  celle  que  vous  avez  fondée  :  don- 
nez-lui la  liberté.  Vous  la  verrez  alors  se  relever  et  grandir  en 
peu  de  temps  :  les  savants  de  province  s'habitueront  a  venir  à 
Paris  tous  les  ans  apporter  un  résultat  ou  une  observation  ;  ils 
cesseront  de  s'abandonner  à  cette  paresse  involontaire  qui  en- 
veloppe peu  à  peu  les  habitants  des  départements  ;  ils  vien- 
dront plus  souvent  exposer  leurs  besoins  et  ceux  des  popula- 
tions dont  ils  sont  l'élite.  Pourquoi  ne  pas  demander  chaque 
année  aux  Sociétés  départementales  des  rapports  sur  l'état  des 
sciences,  les  progrés  industriels  et  agricoles,  les  cours  publics, 
etc?  Cette  institution  s'élevani  à  côté  de  celle  des  inspecteurs 
officiels,  et  mieux  à  même  que  ces  derniers  de  connaître  le  Tond 
des  choses,  viendrait  contrôler  leur  témoignage,  rectifier  leurs 
erreurs,  réparer  leurs  oublis. 

t  11  y  a  quatre  ans  déjà  que  H.  Galien-Arnoult,  professeur  à  la 
Kaculté  des  lettres  de  Toulouse  et  ancien  représentant  du  peu- 
ple, a  exposé  les  vices  de  la  nouvelle  institution  avec  une  in- 
dépendance dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter.  Il  a  surtout  bien 
montré  qu'on  en  viendra  nécessairement  à  indiquer  aux  Académies 
départementales  les  travaux  auxquels  elles  devront  se  livrer  et 
les  questions  qu'elles  devront  traiter. 

c  Dès  lors,  dit-il,  voici  ce  qui  arrivera  :  ou  les  Académies 
adopteront  ce  rôle  qu'on  leur  donnera,  ou  elles  ne  l'accepteront 
pas.  Si  elles  ne  l'acceptent  pas,  elles  ne  se  rendront  plus  à  ces 
réunions,  et  l'institution  tombera  ;  si  ellos  l'acceptent,  elles 
tomberont  elles-mêmes,  car  elles  n'auront  plus  de  vie  propre 
ni  d'activité  spontanée,  ni  de  libre  initiative.  Les  membres  n'en 
seront  plus  que  des  travailleurs  en  sou*  ordre,  des  manœuvres 
si  je  puis  dire,  au  profit  des  architectes  de  Paris,  qui  leur  com- 
manderont les  études  dont  ils  auront  besoin,  et  qui  les  utilise- 
ront dans  leur  intérêt.  En  ce  jour,  la  centralisation  intellectuelle 
aura  fait  un  grand  pas  de  plus,  et  ce  sera  un  grand  mal  ;  car  on 
aura  sournii  les  intelligences  elles-mêmes  a  une  sorte  de  méca- 
nisme administratif,  et  je  ne  connais  rien  de  plus  contraire  à 
leur  véritable  progrès.  » 

•  Ce  que  M.  Gatien-Arnoull  craignait  est  déjà  arrivé  ;  sur  les 
affiches  de  la  Sorbonne,  on  ne  lit  plus  réunion,  mais  conetntrs 
des  Sociétés  savantes  ;  les  juges  sont  nommés  par  le  ministre. 
Il  y  a  la  évidemment  une  situation  humiliante  pour  les  Acadé- 
mies de  province,  aussi  bien  qu'un  danger  grave  pour  la  li- 
berté. Au  lieu  d'être  une  source  de  lumières,  la  réunion  des 
Sociétés  devient  une  arme  de  plus  à  l'arsenal  de  l'influence  gou- 
vernementale. Nous  aurions  peine  a  croire  que  le  but  d'un  mi- 
nistre qui  se  pique  de  libéralisme  ait  pu  être  une  pensée  aussi 


noire  ;  et,  dès  lors,  11  n'a  qu'à  choisir  entre  deux  décisions  : 

supprimer  des  réunions  inutiles  aujourd'hui,  nuisibles  demain , 
ou  leur  donner  la  liberté. . .  >  —  Paschal  Grousset. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  PHILOSOPHIE  CONTEMPORAINE. 

La  «hilotuphie  mytHlque  «n  Francs  à  la  fia  du  dii-hnitl£me  siècle.  — 
S.iDt-Martia  «t  son  naîtra  Nartiaei  PuqnaU*.  par  M.  Ad.  Franck, 
membre  de  l'initilul,  pmfwKur  au  evllipe  de  Fruité.  Paria,  Geraer 

Biilliére,  I8G0, 1  »ol.  la-iS. 

Voilà  certes  un  titre  piquant,  et  le  livre  auquel  il  s'applique 
donne  tout  ce  qu'il  promet  ;  ce  n'est  pas  seulement  une  figure 
très-originale  que  ce  livre  nous  fait  connaître,  c'est  aussi  l'une 
des  tendances  les  plus  mystérieuses  de  l'âme  humaine,  et  l'on  m 
saurait  trop  féliciter  M.  Franck  d'avoir  rappelé  l'attention  sur  une 
doctrine  qui  n'est  guère  connue  que  de  nom,  et  qui  semble,  par 
les  nuages  dont  elle  s'enveloppe,  se  dérober  à  la  curiosité  des 
esprits  sérieux  eux-mêmes.  M.  Franck  a  réduit  à  des  formules 
très-simples,  très-rigoureuses,  l'illuminisme  ténébreux  de  Saint» 
Martin  ;  il  l'a  suivi  pas  a  pas  à  travers  tous  ses  rêves,  de  système 
en  système  pour  ainsi  dire,  d'initiations  en  initiations,  jusqu'au 
jour  suprême  de  la  réintégration  de  tous  les  êtres  au  sein  de 
Dieu.  Si  bizarre  et  si  désordonné  que  soit  ce  système  théoso- 
phique,  on  s'attache  avec  un  vif  intérêt  au  développement  dit 
cette  vaste  conception,  qui  embrassse  tout  à  la  fois  Dieu, 
l'homme  et  la  nature,  le  monde  du  passé  et  le  monde  de  l'a- 
venir. Grâce  à  une  analyse  lumineuse,  on  pénètre  les  secrets  de 
V  bonification,  de  la  sophie  céleste,  de  la  sensibilisation  spiri- 
tuelle, des  opérations  secondes  et,  s'il  reste  bien  constaté  que  la 
vraie  science  n'entre  que  pour  bien  peu  de  chose  dans  la  doctrine, 
on  se  plaît  néanmoins  à  cette  évocation  du  monde  suprême 
sensible ,  qui  rappelle  tout  à  la  fois,  comme  le  dit  justement 
MM.  Franck,  la  Kabbale,  le  platonisme  alexandrin,  le  gnosti- 
cisme,  l'alcbimie  et  la  Ibéurgie,  et  ce  qui  donne  un  attrait  de  plus 
à  celte  philosophie  fantastique,  c'est  le  contraste  qu'elle  pré- 
sente'1 avec  l'époque  où  elle  se  produit  :  on  dirait  un  mystère 
du  môyen  âge  joué  sur  la  place  de  la  Révolution.  Nous  laitons 
parler  M.  Franck. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres,  où  l'auteur  traite  suc- 
cessivement du  mysticisme,  de  ses  rapports  avec  la  philosophie 
et  la  religion,  de  la  doctrine  de  Pasqualis,  de  la  biographie  de 
saint  Martin  et  de  ses  théories  philosophiques,  politiques  et  re- 
ligieuses :  l'extrait  suivant,  relatif  aux  théories  politiques  du 
théosophe  et  à  ses  idées  sur  le  mouvement  rénovateur  qui  a  si- 
gnalé la  (in  du  dix-huitième  siècle,  mettra  nos  lecteurs  à  même 
d'apprécier  l'intérêt  du  livre  de  M.  Franck  et  le  point  de  vue 
élevé  auquel  s'est  placé  l'éminent  professeur  du  collège  de 
Frauce. 

Trouvant  avec  Rousseau  que  la  société,  telle  qu'elle  existait 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  était  radicalement  perver- 
tie, qu'il  n'y  avait  plus  rien  dans  ses  institutions,  dans  ses 
moeurs,  dans  son  esprit  même  qui  ne  fût  en  opposition  avec  la 
raison  et  la  justice,  avec  les  lois  et  les  besoins  véritables  de 
notre  nature,  mais  convaincu  en  même  temps  que,  dans  un  tel 
état  de  corruption,  elle  n'avait  rien  à  attendre  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  qu'il  ne  fallait  rien  moins  pour  la  régénérer,  pour  la 
sauver,  qu'une  intervention  extraordinaire  de  la  Providence,  il 
n'est  pas  étonnant  que  Saint-Martin  ait  accueilli  la  Révolution 
avec  un  mélange  de  bonlteur  et  de  religieux  respect,  comme  un 
événement  surnaturel,  comme  une  grâce  et  un  châtiment  tout 
ensemble,  comme  une  œuvre  d'expiation  et  de  rédemption. 
C'est  pour  cela  qu'elle  lui  apparaît,  tantôt  comme  un  sermon  en 
action  destiné  à  édifier  le  genre  humain,  tantôt  comme  une  mi- 
niature dujugement  dernier,  tantôt  «  comme  une  leçon  qu'on 
•  nous  donne  ponr  nous  apprendre  à  mieux  dire  notre  Pater 
«  que  nous  ne  le  faisons  communément  (1).  •  La  même  idée 
le  poursuit  comme  une  obsession  à  travers  tous  ses  ouvrages. 
Mais  nulle  part  il  n'y  insiste  avec  autant  de  forte,  nulle  part  il 

(1)  CMfarr*f  fotUmmtt,  t.  I,  p.  4OS-406. 
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ne  la  développe  avec  autant  d'originalité  et  d'abondance  que 
dans  sa  Lettre  à  un  ami  sur  la  Révolution  française  A' .  Ce 
remarquable  écrit  est  d'autant  plus  «ligne  de  nous  arrêter  quel- 
ques instants,  qu'il  a  élu  certainement  le  modèle  dont  s'est 
inspirée,  en  traitant  le  même  sujet,  l'imagination  ardente  de 
l'auteur  des  Considérations  suc  la  France. 

Dès  le  début,  l'auteur  nous  expose  sa  profession  de  foi.  Il 
croit  voir,  dit -il,  la  Providence  se  manifester  à  chaque  pas  que 
fait  la  Révolution,  car  à  chaque  pas  elle  fait  éclater  a  nos  yeux 
de  nouveaux  prodiges.  Rien  de  ce  qui  lui  appartient  ne  s'expli- 
que par  des  causes  naturelles  ;  aucune  force  humaine  ne  pouvait 
produire  les  faits  merveilleux,  féeriques,  dont  elle  nous  donne 
le  spectacle  ;  aucune  pensée  humaine,  avant  de  les  avoir  vus 
accomplis,  ne  pouvait  les  concevoir. 

Aussi  est-il  permis  de  dire  que  la  main  cachée  qui  a  dirigé 
la  Révolution  serait  sculo  capable  d'en  écrire  l'histoire.  11  faut 
être  insensé  ou  de  mauvaise  foi  pour  n'y  pas  voir,  écrite  en 
traits  de  feu,  l'exécution  d'un  décret  do  la  sagesse  éternelle,  et 
ne  pas  s'écrier  en  sa  présence,  comme  les  magiciens  d'Egypte 
devant  les  miracles  de  Moïse  :  «  Ici  est  le  doigt  de  Dieul  » 

La  Révolution  n'est  pas  seulement  un  événement  surnaturel, 
dans  ce  sens  qu'elle  échappe  a  la  volonté  et  1  la  puissance  de 
l'homme,  elle  est  aussi  un  événement  universel,  et  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Révolution  française;  car  si  elle  a 
commencé  par  un  grand  Etat  comme  la  France,  c'est  pour  écra- 
ser les  ennemis  qui  ont  entouré  son  berceau  et  s'étendre  en- 
suite, avec  l'énergie  que  donne  la  lutte  et  avec  le  prestige  de  la 
victoire,  à  tous  les  autres  peuples. 

Elle  est  la  révolution  du  genre  humain,  et  elle  ne  peut  être 
mieux  définie  dans  sa  cau'e  et  dans  ses  effets  que  si  un  l'appelle 
une  image  du  jugement  dernier.  A  voir  ce  monarque,  le 
plus  puissant  de  l'Europe,  renversé  en  quelques  jours  de  son 
trône  et  son  trône  précipité  après  lui;  h  voir  ces  grands,  ces 
premiers  ordres  du  royaume,  s'enfuir  avec  terreur,  poussés  par 
une  main  invisible,  et  tous  ces  opprimés  reprendre  en  un  ins- 
tant les  droits  qu'ils  avaient  perdus  depuis  des  siècles,  no  di- 
rait-on pas  que  la  trompette  du  jugement  dernier  s'est  fait  en- 
tendre, que  les  puissances  de  la  terre  et  des  cieux  sont  ébran- 
lées, que  les  bons  et  les  méchants  vont  tout  à  l'heure  recevoir 
leur  récompense?  C'est  la  convulsion  de  tous  les  pouvoirs  hu- 
mains se  débattant,  avant  d'expirer,  contre  une  force  mys- 
térieuse qu'ils  n'ont  point  soupçonnée  et  qui  va  régner  à  leur 
place. 

Mais  pourquoi  cette  crise  terrible  ?  Dans  quel  but  Dieu  l'a-t-il 
infligée  h  l'humanité?  Quels  biens  doit-elle  lui  apporter  en  com- 
pensation des  maux  qu'elle  lui  fait  souffrir?  Selon  Saint-Martin, 
la  Providence,  en  déchatnant  la  Révolution,  a  en  pour  dessein 
de  réveiller  l'homme  d'un  sommeil  de  mort  qui  étouffait  ses 
plus  nobles  facultés,  de  le  rappeler  a  lui  par  l'effroi  et  la  dou- 
leur, de  le  régénérer  par  l'intermédiaire  de  la  société,  cl  de  ré- 
générer la  société  elle-même  par  la  destruction  des  abus  conte- 
nus dans  son  sein,  par  l'anéantissement  des  pouvoirs  qui  ont  été 
les  instruments  de  sa  corruption.  La  Révolution  fera  l'office 
d'uue  opération  de  chirurgie  pratiquée  par  une  main  savante 
pour  extirper  du  corps  social  les  corps  étrangers  qui  lui  ont 
inoculé  tous  ses  vices. 

Ces  corps  étrangers  dont  l'extraction  est  devenue  nécessaire, 
ces  pouvoirs  usurpés  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître,  sont  au 
nombre  de  deux  :  l'Eglise  et  la  royauté.  Si  l'on  n'y  joint  pas  la 
noblesse,  comme  semblent  le  demander  le  rôle  oppressif  qu'elle 
a  joué  dans  l'histoire  et  les  privilèges  iniques  dont  elle  avait 
joui,  c'est  que,  longtemps  avant  89,  elle  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même. 

Saint-Martin,  sur  ce  point,  tient  presque  le  même  langage 
que  M.  de  Tocqueville  dan.^  l'Ancien  régime  et  la  Réi-vlution. 
«  La  noblesse,  dit-il  {2},  cette  excroissance  monstrueuse  parmi 

;i)  En  vokl  lu  «lire  exatt  :  lettre  à  un  ami,  ou  Cantiéiraliont  polili- 
1*4*,  pAU»<>pA»<;»«4  H  rrli$\*um  tmr  ta  revotuHtm  fronoaitt.  Paris , 
l'an  111  (1795),  80  page*  in-*. 

(S)  Ltttr*  sur  la  Révolution  franfaiu,  p.  13. 


«  des  individus  égaux  par  leur  nature,  ayant  déjà  été  abaissée 

<  en  France  par  quelques  monarques  et  par  leurs  ministres, 
«  n'avait  plus  à  perdre,  pour  ainsi  dire,  que  de  vains  noms  et 
t  des  titres  imaginaires.  »  11  n'en  était  pas  de  même  de  l'Eglise 
et  de  la  royauté.  Restées  en  possession  des  fruits  de  leurs  usur- 
pations et  de  leurs  droits  mensongers  jusqu'à  l'heure  de  leur 
chute,  elles  devaient  être  frappées  sans  pitié  par  la  main  ven- 
geresse qui  a  conduit  la  Révolution. 

Laquelle  des  deux  a  été  la  plus  coupable?  Saint-Martin, 
comme  si  Dieu  l'avait  mis  dans  sa  confidence,  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  c'est  l'Eglise.  Il  reconnaît  en  elle  la.  cause  pre- 
mière des  maux  qui  ont  désolé  la  société  cl  une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  ses  vices. 

A  la  faveur  de  l'autorité  qu'elle  s'est  arrogée,  elle  a  cor- 
rompu les  rois,  et  par  les  rois  elle  a  corrompu  les  pouples. 
Pourvu  qu'on  donnât  satisfaction  à  sa  cupidité  et  à  son  orgueil, 
sa  consécration  était  assurée  à  tous  les  abus  du  despotisme. 
Telle  a  été,  dans  tous  les  temps,  sa  conduite  envers  les  hommes. 
A  l'égard  de  Dieu  elle  a  été  plus  criminelle  encore,  car  son  am- 
bition ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  se  substituer  à  kii.  <  Selon 
a  toutes  les  écritures,  dit  Saint-Martin  (1),  et  plus  encore  selon 
«  le  livre  indélébile  écrit  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  Provi- 
«  dence  voudrait  être  le  seul  Dieu  des  peuples,  parce  qu'elle 
«  sait  qu'ils  ne  peuvent  être  heureux  qu'avec  elle  :  et  le  clergé 
c  a  voulu  lui-même  être  pour  eux  cette  Providence.  U  n'a  cher* 
•  ché  qu'à  établir  son  propre  règne  tout  en  parlant  de  ce  Dieu, 
c  dont  souvent  il  ne  savait  pas  même  défendre  l'existence.  » 
Jusque-là  Saint-Martin  no  se  distingue  pas  des  philosophes  qui 
sont  l'objet  habituel  de  ses  railleries  et  de  ses  dédains;  mais  on 
retrouvera  dans  les  lignes  suivantes  le  mystique  spéculatif  qui, 
dans  son  enthousiasme  chimérique,  croit  hâter  le  règne  de  Dieu 
eu  supprimant  les  temples,  les  autels  et  le  culte  extérieur.  <  U 
«  lui  avait  été  dit  (au  clergé)  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur 
c  pierre  du  temple  baii  par  la  main  des  hommes;  et,  malgré 
«  cette  senU  nce  significative,  il  a  couvert  la  terre  de  temples 
c  matériels  dont  il  s'est  fait  partout  la  principale  idole  ,'S).  » 
Sans  temples  ni  autels,  le  ministère  sacré,  le  prêtre  lui-même 
n'est-il  pas  de  trop? 

Saint-Martin  ne  parait  pas  éloigné  d'accepter  cette  consé- 
quence, lorsque,  dans  un  langage  indigne  de  sa  belle  âme,  avec 
des  expressions  empruntées  aux  plus  vulgaires  passions  de  la 
démagogie,  il  reproche  aux  membres  du  clergé  catholique  de 
garder  pour  eux  le  droit  d'interpréter  les  livres  saints,  d'en 
faire  un  tarif  d'exactiotis  sur  la  foi  et  d'être  le»  accapareurs 
des  subsistances  de  l'âme.  «  On  ne  saurait  concevoir,  a-t-il 
«  soin  d'ajouter,  qu'il  y  ait  aux  yeux  de  Dieu  un  plus  grand 

<  crime,  parce  que  Dieu  veut  alimenter  lui-même  les  âmes  des 
«  hommes  avec  l'abondance  qui  lui  est  propre,  et  qu'elles 

<  soient,  pour  ainsi  dire,  comme  rassasiées  par  sa  plénitude,  a 
S'il  en  est  ainsi,  l'ado  d'accusation  que  Saint-Martin  a  dressé 
contre  l'Eglise  pouvait  être  singulièrement  abrégé  :  son  seul 
tort  c'était  d'exister. 

La  royauté,  selon  lui,  a  été  moins  criminelle,  puisqu'elle  s'est 
bornée  lo  plus  souvent  à  suivre  l'impulsion  qu'elle  recevait  de 
l'Eglise,  et  h  commettre  des  excès  de  pouvoir  qu'elle  savait  d'a- 
vance jusliûés  au  nom  du  ciel.  Cependant  elle  a  mérité,  elle 
aussi,  un  châtiment  exemplaire.  Tous  les  monarques  do  la 
terre  ont  du  expier,  par  la  chute  du  plus  grand  d'entre  eux,  un 
orgueil  qui  leur  est  commun:  l'orgueil  qui  leur  a  persuadé  que 
toute  une  nation  est  concentrée  dans  un  homme,  «  tandis  qae 

<  c'est  a  tous  les  hommes  d'un  Etat  à  s'oublier,  pour  se  dé- 
(i  vouer  et  ne  se  voir  que  dans  la  nation  (3).  > 

Les  ennemis  de  l'Eglise  et  les  ennemis  de  la  monarchie  se  fi- 
gurent que  tout  sera  tini  quand  ils  seront  parvenus  à  détruire 
ces  deux  puissances.  Ils  ne  se  doutent  pas,  dans  leur  aveugle- 
ment, quo  leurs  coups  portent  plus  loin,  et  que  la  Providence 


(1)  Cetirt  tur  ta  Révolution  frantaitt,  p.  14. 
<»  IbU. 

(a>  Ltttrt  tur  ta  Révolution  (ranfûiu,  p.  16. 
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se  sert  d'eux  pour  abolir  sur  la  terre,  par  le  bras  même  de 
l'homme,  «  le  règne  de  la  vaine  puissance  de  l'homme.  >  Aussi 
la  Révolution  est-elle,  a  proprement  parler,  une  guerre  divine, 
une  guerre  de  religion,  et  même  la  seule  guerre  de  religion  qui 
ait  éclaté  dans  le  monde  depuis  celle  que  les  llébreux  oui  sou- 
tenue contrôle  paganisme  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence (1).  En  effet,  les  guerres  do  l'islamisme  ne  nous  offrent 
pas  plus  qu'une  esquisse  de  guerre  religieuse  :  elk*  se  bor- 
naient à  détruire  et  ne  bâtissaient  point.  Les  guerres  des  croi- 
sades et  de  la  Ligue,  celles  qui  naquirent  de  la  Réforme  et  du 
schisme  d'Angleterre,  n'étaient  que  des  guerres  d'hypocrisie  : 
elles  ne  détruisaient  ni  ne  bâtissaient.  «  Au  lieu  que  la  guerre 
•  actuelle,  toute  matérielle  et  humaine  qu'elle  puisse  paraître 
«  aux  yeux  ordinaire,  ne  se  borne  point  à  des  démolitions,  et 
h  elle  ne  fait  pas  un  pas  qu'elle  ne  bâtisse  (2).  >  

Malgré  son  impartialité  ou,  si  l'on  veut,  soo  indifférence  pour 
les  diverses  formes  de  gouvernement,  Saint-Martin,  faisant  une 
concession  aux  idées  démocratiques  de  son  temps,  veut  bien 
admettre  que  les  autorités,  et  particulièrement  les  assemblées 
issues  du  suffrage  universel  au  nom  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, sufûsent  parfaitement  à  ce  qu'il  appelle  les  affaires  de 
Ménage  de  l'Etat,  c'est-à-dire  aux  questions  d'administration, 
de  police  et  de  finances;  mais,  pour  la  politique  proprement 
dite,  pour  ce  qui  touche  h  la  partie  esscntiello  de  la  législation 
et  du  gouvernement,  il  faut,  selon  lui,  des  pouvoirs  émanés  de 
Dieu  lui-même  et  des  hommes  prédestinés  qui,  pleins  de  son 
esprit,  les  exercent  en  son  nom  et  à  sa  gloire,  pour  l'avance- 
ment moral  et  spirituel  de  la  société. 

a  N'est-ce  pas,  dit-il  (3),  le  père  de  famille  qui  choisit  lesgou- 
a  vernanles  el  les  instituteurs  de  ses  enfants,  ainsi  que  les  fer- 
i  miers  et  les  laboureurs  de  ses  terres?  Et  sont-ce  jamais  les 
c  gouvernantes,  les  institutrices,  les  fermiers  cl  les  laboureurs 
«  qui  choisissent  le  père  de  famille?  » 

Sans  une  délégation  d'en  haut,  aucune  loi  ne  peut  s'expliquer; 
car  toute  loi  réclamant  une  sanction  ou  un  châtiment,  toute  loi, 
pour  parler  la  langue  de  Saint-Martin,  devant  porter  sa  mulete 
avec  elle,  il  est  impossible  qu'elle  soit  le  résultat  d'une  con- 
vantion,  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  un  des  articles 
du  contrat  social.  On  ne  s'engage  point  par  contrat  à  se  laisser 
punir;  on  accepte  bien  la  loi,  on  n'accepte  pas  la  punition,  du 
moins  pour  soi;  el  cela  suffit  pour  éler  à  la  loi  tout  caractère 
obligatoire. 

D'ailleurs,  si  les  lois  étaient  ce  qu'elles  devraient  être  ;  si,  ré- 
digées sous  l'inspiration  de  la  sagesse  divine  par  une  autorité 
digne  de  lui  servir  d'interprète,  elles  n'étaient  que  l'expression 
de  la  nature  des  choses,  il  serait  inutile  d'y  ajouter  aucune  dis- 
position pénale  ;  elles  porteraient  en  elles-mêmes  leur  sanction, 
et  celui  qui  les  violerait  serait  assez  chiiié  par  les  conséquences 
inévitables  de  sa  faute  (a).  Parmi  les  peines  qui  sont  aujourd'hui 
infligées  aux  coupables,  il  en  est  une  surtout  qui  disparaîtrait 
dans  ces  conditions,  parce  qu'elle  est  Inique  en  soi  et  radicale- 
ment impuissante. 

La  peine  de  mort,  selon  Saint-Martin,  est  inique  en  soi,  parce 
qu'une  des  premières  règles  de  la  justice  pénale,  c'est  qu'il  n'est 
pas  permis  d'ôter  à  un  criminel  ce  qu'il  serait  impossible  de  lui 
rendre,  s'il  venait  à  profiler  de  la  punition  et  à  rentrer  dans 
l'ordre.  La  peine  de  mort  esttlc  plus  radicalement  impuissante, 

<  parce  que  celte  peine  n'est  plus  une  punition,  mais  une  des- 
«  truction  qui  devient  inutile  au  coupable  et  qui  n'est  guère 
«  plus  profitable  aux  méchants  qui  en  sont  les  témoins  (!t).  >  — 

<  Tuer,  dit-il  ailleurs  (5)  est  une  punition  qui  n'effraye  que 
(  l'homme  de  matière  et  amende  rarement  l'homme  moral.  » 


(0  iMtrt  tur  fa  Rivolutia*  franfaiit,  p.  18  et  19. 
(i\  Ibid.  ihid. 

(S)  ÈtUir  nr  Cmciiotùm  î.uwain*.  p.  13. 

(4)  Etlair  tur  rauociatiou  humaine,  p.  46}  Ltttrt  tur  U  iitmUtion, 
p.  63  cl  6*. 

(5)  Btl»ir  tur  rauatiatio»  humnint,  p.  37, 
(S)  Uttrt  tur  ta  JWMfeliM,  p.  M. 


Au  lieu  de  tuer,  il  vaudrait  mieux  ressusciter  el  environner  les 
coupable*  de  la  lumière  de  leurs  crimes. 

Mais  comment  les  reconnal Irons-nous,  ces  êtres  privilégiés, 
ces  représentants  de  la  Providence,  ou,  comme  Saint-Martin  les 
appelle  encore,  ces  commissaire*  divins  (I),  qui  sont  appelés  à 
régénérer  la  société  en  renouvelant  ses  lois,  et  a  conduire  les 
peuples  vers  l'accomplissement  de  leurs  destinées  ?  On  les  re- 
connaîtra a  plusieurs  signes  que  l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  Ré- 
volution française  prend  soin  de  nous  indiquer.  D'abord,  quoi- 
que semblables,  par  leur  nature,  aux  autres  hommes  (car  il  ne 
s'agit  pas  de  s'élever  au-dessus  do  la  nature  humaine,  mais  d'y 
entrer,  au  contraire),  ils  se  distingueront  d'eux  par  la  supériorité 
de  leurs  facultés  et  ae  leurs  lumières.  Le  spectacle  de  l'iniquité 
el  de  l'anarchie  les  fera  souffrir  davantage,  et  ils  éprouveront  a 
un  plus  haut  degré  le  besoin  de  l'ordre  et  delà  justice.  Ensuite, 
ils  auront  une  foi  inébranlable  dans  leur  autorité  ou  dans  leur 
mission,  et  ils  emploieront  toute  leur  énergie  a  la  faire  accepter 
au  nom  de  la  justice  même.  Enfin  les  peuples,  croyant  voir  en 
eux  leurs  libérateurs,  se  soumettront  volontairement  à  leur  empire, 
courront  au-devant  d'eux  «par  leurs  votes  ou  par  leurs  désirs,» 
et  s'abandonneront  à  leur  volonté  et  à  leur  sagesse,  persuadés 
qu'elles  attireront  sur  eux  les  dons  de  la  bouté  et  de  la  sagesse 
divines  (2). 

C'est  dans  cet  abandon  ou  cet  acte  d'abdication  que  Saint- 
Martin  fait  précisément  consister  l'exercice  de  la  souveraineté  du 
peuple  telle  qu'il  la  comprend.  Par  conséquent,  la  souveraineté 
du  peuple,  c'est  pour  lui  la  même  chose  que  la  dictature,  pourvu 
qu'elle  soit  acceptée  volontairement,  sinon  consacrée  après 
coup  parle  suffrage  universel.  Et  c'est  dans  celle  forme  irrégu- 
lière  du  pouvoir  absolu  qu'il  trouve  aussi  la  réalisation  de  la 
vraie  théocratie. 

C'est  le  fatalisme  qu'il  fallait  dire  ;  car,  avec  de  tels  principes, 
il  ne  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  aucune  place  è 
la  liberté  humaine,  ni  à  celle  des  peuples,  ni  à  celle  des  indivi- 
dus. Les  peuples  sont  livrés  sans  défense  a  leurs  dictateurs,  et 
les  dictateurs  sont  des  instruments  dans  h  main  do  Dieu.  Le 
pouvoir  absolu,  dans  ce  système  n'apporte  pas  même  avec  lui  la 
compensation  de  la  régularité  et  de  la  stabilité.  Pourquoi  donc, 
si  c'est  Dieu  seul  qui  règne  sur  les  peuples  el  lui  seul  qui  les 
gouverne,  les  rois  héréditaires  ne  seraient-ils  pas  aussi  bien 
dans  sa  main  quo  les  dictateurs?  Pourquoi  leur  a-t-il  permis 
d'abuser  a  ce  point  de  leur  autorité,  qu'il  a  fallu  les  renverser 
el  renouveler  la  société  ellc-mômc  ?  On  le  voit  par  cette  cita- 
tion, que  nous  aurions  voulu  prolonger  plus  longtemps,  le 
meilleur  éloge  que  nous  ayons  pu  faire  du  livre  de  M.  Franck, 
c'était  d'en  placer  quelques  pages  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
pour  les  mettre  en  mesure  d'en  apprécier  par  eux-mêmes  les  so- 
lides et  puissantes  qualités. 

Ch.  Loua.vdbi. 
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FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

La  séance  de  l»  Société  nationale  pour  une  nouvelle  traduction  «les 
Livres  Sainls  a  eu  lieu  le  2t  mars  dans  la  grande  salle  do  la  Sor- 
bo nne. 

Des  aept  heure*  do  soir,  plus  du  2,000  personnes  se  pressaient  sur 
les  bancs  de  l'amphithéâtre. 

A  huit  heure),  le»  membres  fondateurs  ont  pris  plaee,  sous  la  prési- 
dence de  M-  Amédée  Thierry,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  assisté 
de  MM.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saiol-Loois  d'Aolin;  Va- 
lette, pasteur  de  la  Confession  d'Aujpbourg;  Vogue,  grand  rabbin, 
proies  -eur  au  séminaire  Israélite  de  Paris;  Paulin  Paris,  membre  de 
l'Institut,  vice-président,  ci  de  M.,  le  pasteur  Emmanuel  Péisvel,  li- 
cencié en  théologie,  secrétaire  de  la  Société. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  d'eiposillon,  in- 
terrompu i  plusieurs  reprises  par  da  chaleureux  applaudissements. 

Après  un  intéressant  rapport  présente  par  M.  Pûlavol,  MM.  le 


•    (1)  1IM..  p  60. 

(t)  ibid.,  p.  80  «I  M.  Voyex  «M*  p.  30. 
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curé  Mirtin  de  Noirlien,  le  grand  rabbin  Astroe,  le  pasteur  Valette, 
Lévi  Bine,  philologue  Israélite;  l'abbé  Loi  son,  le  chanoine  Berlhrand, 
HthofT,  inspecteur  de  l'Université,  oni  pri»  sucoesniveinenl  ta  parole 
en  des  tcawes  qui  ont  profondément  ému  l'assemblée. 
La  séauee  s'est  prolongée  jutqu'4  dix  heures  e t  demie. 

(.Débats). 

On  lit  dans  Y  Epoque  : 

J«  trouve  dan*  le  Figaro-Progrannnt  ta  composition  du  nouveau 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lellrcs,  «  je  le  recopie  : 
Président  :  M.  Paul  Féval. 

Vice-présidents  :  MM.  Albéric  Second,  Euenne  Esnault  et  Ponson 
du  Terrait. 

ywporleur»  :  MM.  Félii  Moratnd  et  Panl  de  Musstt. 
Secrétaire.  :  MM.  Charles  Deslys,  Alfred  Miehiels. 
Qnesttur»  :  MM.  Ment,  Aebillc  Jobinal. 
lW«ori«r  :M.  Michel  Masson. 
Archiviste  •  M  Georges  Bell. 

Prêtants  Aonoroire*  :  MM.  le  b»ron  Taylor,  Uuis  !>«snoycrs 
(fondateur*  de  la  Société);  Villemain  (1838);  Victor  Hum  (I8i0); 
Vienne»  (18U);  Francis  Woy  (1852);  Léon  Gorlan  (1866};  Michel  Un- 
ion (1S5T>;  Edouard  Thierry  (1861);  Emmanuel  Oonxalè»  <,iW5}. 
Délégué  du  comité  :  Emmanuel  Gotwalès. 
Je  n  ai  aucuoe  réflexion  4  (aire  wr  les  personne*  qui  composent  le 
comité,  elles  sonl  toutes  connues  pour  leur  honorabilité  ;  on  peuire- 


a-reiter  que  les  geia  de  lettres  sociétaires  n'aient  pas  cherché  à  meure 
fleur  tèTcde»  nom,  plus  éclatants:  mais  il  faut  constater  qu  il.  ne 
pouvaient  pas  chercher  de  représentant»  plu»  honnêtes.  -  iule»  Ri- 
chard. 


des  ten- 
de- 


—  Les  préoccupations  positive»  de  notre  époque  n'ont  point  tari 
les  sources  delà  poésie.  M.  Hector  do  Sainl-Maur  vient  .te  publier 
une  traduction  *n  vers  des  Psaume!,  dont  M.  Louis  BAtrsbonno  a 
rendu  compte  dans  les  Débats,  avec  de»  éloges 
irietions  justifiées.  ,.„„..  , 

«On  peut  à  peine  compter,  dit  M.  Ratisbonnc,  le 
tatives  de  ce  genre  qui  onl  été  faites  sur  les  Psaumes, 
put*  Clément  Maroi. 

Ou  sait  ce  qu'elles  valent  en  général,  j'excepte  de  cette  foule  quel- 
ques i>ass»tes  admirablement  imités  et  égalés  par  Racine  :  ert  rersn-j 
ette  ï\  comprends  ces  imitations  trop  vaoïéc*  de  Joan-Bapiisie  Knus- 
seaù.Onles  fait  apprendre  dans  les  classes  des  lycées  etellMneu 
restent  pas  pour  cela  moins  médiocres.  Mais,  dit  Bossurt  dans  ane 
phrase  latine  que  je  traduis  :  .  TeHoct  la  force,  la  suavité,  la  ma- 
gnificence  des  cantique»  de  David,  qu'elle  éclate  et  nous  pénétre  à, 
travera  le  voile  grossier  des  versions  les  plu»  barbare*.  » 

t  La  modestie  de  M.  H.  de  Sainl-Manr  n'a  |«»  voulu  d'autre  pré- 
face à  «on  Psautier  que  cette  épigraphe  empruntée  a  Bosstict.  Cepen- 
dant sa  version  4  lui  n'est,  tant  s'en  faut,  ni  grosvèrc  ni  barbare.  A 
lui  faire  un  reproche,  je  loi  voudrai»  plutôt,  comme  aux  antres,  un 
peu  plu»  de  barbarie,  moin»  de  politesse  et  quelque  chose  de  cette 
sauvagerie,  do  ees  aproa  et  inculte»  saillies  qu'on  rencontre  dan»  les 
chant»  des  prophètes  hébreux.  Sa  traduction  est  d'un  s'ylo  ferme  et 
pur  ;  elle  est  plu»  brillante  et  elle  a  plus  de  mouvement  que  toute* 
celles  que  j'ai  vues.  Elle  est  encore  cependant,  c'est  aussi  la  faute  de 
noire  langue  et  de  noir»  prosolie,  trop  compassée,  trop  calme,  au- 
près de  ces  cris  de  douleur  ou  de  triomphe  qui  lont  explosion  dans  le» 
Psaumes  et  en  sonl  en  quelque  sorte  l'impétueuse  inspiration.  » 

L'Université  a  autsi  payé  son  tribut  a  sa  musc  d'une  façon  bril- 
lante Les  Pages  intimes  de  M.  Eugène  Manue',  professeur  au  lycée 
Bonaparte,  ont  obtmu,  elK.sc  rare  lorsqu'il  s'agit  de  vers,  un  succès 
polaire. 


populs 


J'écris  ea  mon  jsnJi» 
Ho*  fenèirs  l'ouvre,  un 
Puis  le  rideau  tir*  retombe  «louc«a*ol. 
Kt  non  «nr  resta  4m«  d'un  long  cacltanienwut. 
ir  repraad*  mon  travail,  saas  po»r  que  l'un  ni'oublie; 
J'étais  wul,  mai*  j<  'aïs  nui  demeure  rempli*. 
Merci  jaune  compagne,  active  tous  mon  toit  ! 
U  wl'eoce  ne  pUU  Interrompu  p*r  loi 
Les  momeant  effrontés  qui  retournent  an  (Ile, 
Dm  s  le  lierre  voisin  le  merle  qvi  s'agite. 
Lo  brait  lointain  d'entants  jooaat  sur  le  paré. 
On  le  vol  de  l'abeille  un  taxant  observé  ; 
•ton  c'est  trop  peu  pour  moi.  Mail  <[»«  l'imo  est 
"  1  U  voix  donc  mero  ou  d'un*  femme  aimé* 
i  mot,  s'éloigne  -cl  se  lait  tout  4  coup  ! 


tin  geste,  an  frôlement,  an  regard,  et  c'est  tout. 

Hais  ui  sens  que  too  rasur  n'était  pas  solitaire , 

(ju'il  trouve  a  qui  parler,  s'il  est  las  de  *e  taire: 

Que.  derrière  ce  mur.  celle  porte,  à  iroi»  p»«. 

Sont  des  êtres  bénit  qui  ne  le  qoillent  pat: 

Ce  léeer  bruit  qu'il*  font,  e'Ml  l'amour,  c'est  la  vie, 

C'est  lovie  leur  peuiva  à  la  tienne  auervie. 

La  voit  qui  tant  de  foi*  déJ4  le  consola. 

De  boulwur  qui  s*  cache,  on  disant  :  Je  suit  U. 

U  pièce  qui  termine  le  livre  est  dans  le  môme  goût,  frnui  drducfo 
fUo.  Elle  a  pour  titre  : 

LA  ccaiLiists. 

Ta  veux  «voir  si  ce  livre 
Fils  des  loisir*  iioitcbalanl 
lloit  rajeauir  et  revivre 
Dans  mille  ans  I 


Folle  1  un  Pétrarque,  an  Virgile 
A  ees  réveils  éclatant  : 
Je  dormir*»  bien  tranquille 
Dans  ceutaait 

Combien  le  soleil  ea  dévore, 
De  ce*  riueurs  haletans 
Lira-t-on  mes  ver*  encore 
Dm*  vingt  au.  T 

Ton  regard  me  question»», 
Et  In  crains  la*  médisaas  : 
Ya,  ne  les  crains  pic,  mignonne, 
Dans  dit  an*  ! 

L'oubli  vient;  l'heure  est  prochaine  : 
Le*  ter*  s'en  vont  chemisant  : 
Aax  parapet*  de  la  Seine 
Dans  an  an  I 

—  M.  Henri  Martin,  qui  se  présente  il  l'Académie  ea  concurrence 
avec  M.  Cuvillier-Fieury,  est  repoussé  par  une  fraction  notable  de  la 
docte  asaemhlée.  «  Il  est  plein  de  taleat,  disait  un  immortel,  moi*  il 
n'a  pas  d'esprit,  cl,  4  no»  réunion»  intime»  de  l'Académie,  nous  avons 
besoin  de  gens  d'rsprit.  •  Après  cet  aveu  de  14 
p  ique  guère  oerlaiues  nominations. 


(La 


0 


4  l'aide  du  icu- 
;  l'épaisse  et 
si  clic  avait  été 


—  On  écrit  de  Toulon,  le  J5  mars  : 

a  La  destruction  du  Yauban  par  la  I 
lien  des  ofllcicr»  de  terre  et  do  nier  sur 
lion.  La  carène  du  navire 
phandre.  La  brèche  produite  par  .'.  xplosron  est 
solide  muraille  de  la  frégalc  a  été  défoncée 
traversée  par  une  masse  de  projectiles,  cl,  4  coté  des  membrures  et 
des  bordages  déchiré*,  on  aperçoit  de  grosse*  chevilles  en  cuit  ré  tor- 
dues ou  dispersé  s  par  la  violence  de  ta  commotion.  Toute  l'architec- 
ture de  la  frégate  a  été,  en  outre,  complètement  détraquée;  elle  ne 
tient  plus,  et  au  premier  coup  de  vent  d'est,  tout  s'écroolera  sons  ta 
pression  des  vaguer,  qu  en  jetteront  les  débris  mr  la  plage.  I;  n'v  a 
pas  de  bètiinent  cuirassé  ni  do  rempart  qui  puisse  résister  4  la  non. 
ve.lo  machine  infcroa'e. 

«  On  assurait  Itier  qu'un  officier  supérieur  d'artillerie  de  terre,  qui 
assistait  4  la  dernière  expérience  de  la  torpille  de  sept  kilos,  a  été 
tellement  frapjié  du  résultat  obtenu,  qu'il  a  demandé  4  continuer  les 
essai»  dans  les  mines  creusées  dans  le  roc.  On  aurait  choisi  pour  cela 
les  carrières  du  fort  Malbousquci,  dont  la  situation  isolée  se  prèle  ad- 
mirablement 4  l'eséculion  de  cette  éprenve  dangereuse.  » 

l'our  titrait  :  Louis  Michel. 


Nous  publions  ci-après  les  statuts  d'une  Société  qui  a  été  éta- 
blie, pour  le  développemciU  de  l'instruction  primaire,  dans  la 
Haute-Vienne,  a  la  suite  de  la  visite  de  ce  département  par 
M.  Eug.  Rendu,  inspecteur  général  do  l'enseignement  primaire. 
Dans  une  réunion  tenue  à  Limoges,  ont  été  posées  les  bases  de 
cette  Société,  qui  pourra  servir  de  modèle  à  d'autres  départe- 
ments. Nous  empruntons  au  Moniteur  les  détails  suivants,  rela- 
tifs a  cette  réunion  : 

a  C'est  en  présence  île  cette  assemblée  que  le  préfet  a  exposé 
le  but  de  la  réunion,  et  que  M.  Rendu  a,  dans  un  rapport  très- 
détaillé,  établi  l'état  d'infériorité  de  la  Haute-Vienne.  L'inspec- 
teur général  a  ensuilc  montré  qu'U  fallait  aujourd'hui,  pour  r«v 
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placer  le  département  au  rang  que  lui  méritent  et  son  commerça 
et  sou  industrie,  l'union  de  toutes  les  forces  intelligentes  du 
pays.  Il  a  propose'  la  création  d'une  société  pour  la  propagation 
de  l'instruction  primaire. 

«  La  thèse  développée  par  M.  Rendu  a  été  éloquemment 
soutenue  parle  sénateur.  M.  de  La Guéronnière. 

«  La  société  a  été  créée  ;  voici  quel  est  son  but  : 

«  Stimuler  le  zèle  des  instituteurs  cl  institutrices  qui,  obte- 
nant d'ailleurs  de  bons  résultats,  réuniront  le  plus  d'élèves  pro- 
portionnellement à  la  population  de  la  commune  ; 

«  Encourager  les  progrès  en  fondant  dans  chaque  canton  des 
prix  consistant  en  livres  et  livrets  de  caisse  d'épargne  qui  se- 
ront décernés,  après  concours,  aux  meilleurs  élèves;  eu  créant 
des  bourses  ou  portions  de  bourse  dans  des  établissements 
d'enseignement  spécial,  pour  les  élèves  que  des  dispositions 
particulières  signaleraient  a  l'intérêt  de  la  société  ;  enfin,  en 
fournissant  des  livres  et  des  objets  classiques  aux  élèves  indi- 
gents ; 

«  Seconder  la  création  d'écoles  dans  les  villages  ou  hameaux 
éloignés  du  chef-lieu  de  la  commune,  ou  d'une  commune  voi- 
sine do  plus  de  h  kilomètres,  et  offrant,  par  leur  réunion,  une 
population  scolaire  d'une  certaine  importance  ; 

«  Décerner  des  récompenses  spéciales,  dans  chaque  canton, 
a  celui  des  instituteurs  qui  aurait  déployé  le  plus  de  dévoue- 
ment et  réalisé  le  plus  de  progrès  dans  la  direction  des  cours 
d'adultes  ; 

c  Enfin,  établir  des  bibliothèques  scolaires.  » 

La  Société  n'a  pas  encore  trois  mois  d'existence,  et  déjà  elle 
a  fait  sentir  son  action  bienfaisante  sur  divers  points  du  dépar- 
tement :  nous  lui  prédisons  un  bel  avenir;  et  le  département  de 
la  Haute-Vienne,  qui  figurait  un  des  derniers  sur  les  statistiques 
de  l'instruction  primaire,  sera  désormais  le  premier  parmi  ceux 
qui  font  preuve  d'intelligente  initiative  et  de  bonne  volonté. 

En  tète  de  la  liste  des  patrons  de  l'Œuvre  figurent  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  le  préfet  de  la  Haute-Vienne, 
le  vicomte  de  La  Guéronnière,  sénateur,  président  du  con- 
seil général  ;  le  premier  président  de  la  cour  impériale,  Mgr 
l'évéque  de  Limoges,  les  députés  du  département,  les  conseil- 
ler» généraux,  les  conseillers  d'arrondissement,  etc.  :  et  S.  M. 
l'Empereur  a  voulu,  —  encouragement  suprême,  —  consacrer 
par  sa  souscription  les  généreux  efforts  qui  avaient  pour  but  le 
développement  de  l'éducation  populaire. 

Aux  1 ,000  francs  de  la  souscription  impériale  sont  venues  s'a- 
jouter de  modestes  souscriptions  de  plusieurs  communes  et  de 
nombreuses  coiio»ùom>  «r™ivrw>r*  pauvres  et  de  métayers,  qui 
tiennent  a  figurer  pour  l  franc  cl  pour  au 
la  liste  des  promoteurs  de  l'enseignement  populaire.  On  oc  peut 
qu'applaudir  à  ce  généreux  empressement. 

Voici  les  statuts  de  cette  Société  : 

STA  TUTS  adoptés  dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  le  S  décembre 
à  la  préfecture  de  Limoges. 

Article  1".  Une  Société  pour  lo  développement  de  l'instruc- 
tion primaire  est  instituée  dans  le  département  de  la  Haule- 
Vienne. 

Elle  se  propose  : 

1*  D'encourager  le  zèle  des  instituteurs  et  des  institutrices 
qui,  obtenant  d'ailleurs  de  bons  résultats,  réuniront  le  plus  d'é- 
lèves proportionnellement  à  la  population  de  la  commune  ; 

2*  De  favoriser  les  progrès,  en  créant  dans  chaque  canton  des 
prix  consistant  en  livres  et  livrets  de  caisse'd'épargne  pour  êtro 
décernés,  après  concours,  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  de  la 
circonscription  ;  en  contribuant  aux  frais  des  distributions  de 
prix  de  fin  d'année  ;  en  fournissant  des  livres  et  autres  objets 
classiques  aux  élèves  indigents  ;  en  plaçant,  à  ses  frais,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  dans  des  établissements  d'enseignement  spé- 
cial, des  enfants  que  des  dispositions  exceptionnelles  signale- 
raient a  l'intérêt  de  la  Société  ; 

j»  De  seconder  la  création  d'écoles  dans  les  hameaux  éloignés 


du  chef-lieu  de  la  commune  on  de  celui  d'une  commune  voi- 
sine de  plus  de  h  kilomètres,  et  offrant,  par  leur  réunion,  une 
population  scolaire  d'une  certaine  importance  ; 

4*  De  décerner,  dans  chaque  canton,  sauf  l'approbation  du 
préfet,  une  récompense  spéciale  à  celui  des  instituteurs  qui  aura 
déployé  le  plus  de  dévouement  et  réalisé  le  plus  de  progrès 
dans  la  direction  de  la  classe  d'adultes; 

5*  D'établir  des  bibliothèques  scolaires. 

Arl.  2.  La  Société  se  compose  de  membres  fondateurs  et  de 
membres  associés. 

Art.  3.  A  litre  de  membre  fondateur  quiconque  souscrit  an- 
nuellement pour  une  somme  d'au  moins  5  fr. — Toute  i 
inférieure  à  5  fr.  donne  le  titre  de  membre  associé. 

Art.  k.  Toute  personne  qui  veut  devenir  membr 
ou  associé  peut  s'inscrire  chez  le  maire  ou  l'instituteur  de  sa 
commune,  ri  elle  n'aime  mieux  faire  parvenir  son  adhésion  au 
secrétariat  général  de  la  Société. 

Art.  5.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1*  Des  sommes  une  fois  versées  par  les  personnes  qui  pren- 
nent l'initiative  de  la  présente  fondation  ; 

2*  Des  fonds  votés  par  le  Conseil  général  ; 

3°  Des  cotisations  des  membres  fondateurs  et  des  associés  ; 

4*  Des  dons  offerts  par  les  particuliers  ; 

6'  Des  subventions  qui  pourraient  être  accordées  par  l'Etal. 

Art.  6.  Le  préfet  du  département  de  la  Haute-Vienne  est  pré- 
sident de  droit  de  la  Société. 

La  Société  a  uo  président  d'honneur,  deux  vice-présidents 
d'honneur,  deux  vice-présidents,  un  secrétaire  général  choisi 
parmi  les  membres  du  Conseil  général,  et  un  trésorier.  Le  pré- 
sident d'honneur  et  les  quatre  vice-présidents  sont  nommés 
pour  deux  ans  ;  leur  nomination  sera  proposée  au  Ministre  de 
l'instruction  publique.  —  Le  secrétaire  général  et  le  trésorier 
sont  nommés  pour  deux  ans  par  la  Commission  centrale  insti- 
tuée par  l'article  7. 

Art.  7.  Elle  est  administrée  par  une  Commission  centrale  ad- 
ministrative composée  comme  il  suit  :  le  préfet,  président;  — 
l'inspecteur  d'Académie,  vice-président  ;  —  les  membres  du 
'  Conseil  général  ;  —  les  membres  du  Conseil  départemental 
d'instruction  publique  et  du  Conseil  d'arrondissement  résidant 
an  chef-lieu  ;  —  le  maire  du  chef-lieu  du  département  ;  —  le 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine  ;  —  le  président  de  la  Société 
d'agriculture  ;  —  les  curés  des  paroisses  de  Limoges;  —  le  pro- 
viseur du  lycée;  —  les  deux  inspecteurs  de  l'instruction  pri- 
maire du  département  ;  —  le  président  de  la  Commission  d'exa- 
men pour  les  brevets  de  capacité  ;  deux  des  instituteurs  de 
Limoges  désignés  par  l'inspecteur  d'Académie. 

"    ~.:,-yinn  nourra  s'adjoindre  toute  personne  dont  elle 
consHl«5rera.l  la  coopéra . .  ^inUmmt  uU,e  ,  ,a  ^ 

de  1  éducation  populaire. 

Art.  8.  La  Commission  administrative  se  divise  en  trois  sec- 
tions. 

1*  Section  des  écoles  de  villages  et  hameaux,  des  classes  d'a- 
dultes et  des  prix  à  décerner  ;  —  2»  Section  des  distributions 
des  prix,  bourses  el  gratifications  5  --  3°  Section  des  bibliothè- 
ques scolaires. 

ArL  9.  Une  Commission  consultatif  est  établie  dans  chaque 
canton.  Elle  se  compose  de  la  manière  suivante  :  le  sous-prt- 
fef,  président  ;  —  le  maire  du  chef-lieu,  vice-président  ;  —  le 
membre  du  conseil  général  ;  -  le  membre  du  conseil  d'arron- 
dissement; —  le  curé;  —  le  juge  de  paix  ;  —  les  délégués  can- 
tonaux; —le  principal  du  collège;  —  l'instituteur  public. 

La  Commission  pourra  s'adjoindre  toute  personne  dont  le  con- 
cours lui  paraîtrait  désirable. 

Art.  10.  Chaque  commission  cantonale  s'occupe,  au  point  de 
vne  des  œuvres  énumérées  dans  l'article  1",  des  intérêts  de 
toutes  les  communes  de  la  circonscription  et  provoque  les  sous- 
criptions des  fondateurs  el  des  associés. 

Elle  se  réunit  tous  les  trois  mois. 

Elle  adresse  après  chaque  réunion,  k  la  Commission  adminis- 
trative, un  rapport  sur  les  faits  scolaires  intéressants  qui  ont  pu 
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se  produire  dans  la  circonscription  et  lui  présente  des  proposi- 
tions. 

Art.  II.  La  Commission  administrative  9e  réunit  toutes  les 
fois  qu'elle  est  convoquée  par  le  président.  Elle  prend  l'initiative 
des  améliorations  à  faire  et  dos  encouragements  à  donner,  et 
statue  sur  les  propositions  qai  lui  sont  adressées  par  les  com- 
missions consultatives. 

Elle  fait  la  répartition  des  fonds  au  fur  et  a  mesure  des  de- 
mandes. 

Art.  12.  Le  trésorier  présente,  chaque  année,  à  la  Commission 
administrative,  en  assemblée  des  membres  fondateur»,  un 
compte  rendu  des  opérations  de  la  Société.  —  La  Société  elle- 
même  adresse  un  rapport  au  Conseil  général.  Ce  rapport  est  lu 
dans  une  assemblée  générale  des  membres  fondateurs  et  des 
associés,  qui  a  lieu,  chaque  année,  au  chef-lieu  du  département, 
dans  la  première  quinzaine  d'août,  sous  la  présidence  de  M.  le 
président  d'honneur. 

Vu  au  ministère  do  l'instruction  publique,  le  8  décembre  1863. 
Le  Ministre  de  F  instruction  publique. 

Pour  le  Miniitre  et  par  autorisation  : 

Le  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général, 
Cium.es  ROBERT. 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du 
8  décembre  1865,  ont  été  nommés  : 

Président  d'honneur  de  la  Société  formée  pour  le  développe- 
ment de  l'instruction  primaire  dans  la  Haute-Vienne  : 

M.  le  vicomte  de  La  GuiRONSiiae,  sénateur,  président 
du  Conseil  général, 

Vice-présidents  d'honneur  : 
H.  SAiKT-Luc-CouMwHiiiu,  premier  président  de  la  Cour 

impériale  de  Limoges; 
Mgr  Fkuchaud,  évoque  de  Limoges; 

Vice-présidents  :  • 
M.  A.  Noualwer,  député  au  Corps  législatif  ; 
M.  Cauxï  db  Saimt-Pacl,  député  au  Corps  législatif. 


ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  1)0  M1NISTRK. 

Ouverture  d'une  session  extraordinaire  pour  le  baccalauréat 
èx  science». 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique. 
Vu 


Art.  1".  Une  session  extraordinaire,  pour  le  baccalauréat  es 
science,  sera  ouverte,  du  l"au  15  mai  1866,  près  les  diverses 
Facultés  des  sciences  de  l'F.mpire,'en  faveur  des  candidats  régu- 
lièrement inscrits  pour  l'admission  à  l'Ecole  spéciale  militaire 
de  Saint-Cyr,  cl  des  étudiants  régulièrement  inscrits  près  une 
Faculté  de  médecine  ou  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie. 

Art.  2.  Par  mesure  exceptionnelle  pour  la  présente  année,  les 
candidats  au  baccalauréat  es  sciences  ajournés  dans  les  sessions 
antérieures  seront  admis  à  subir  de  nouveau  leur  examen  dans 
la  session  dont  l'ouverture  est  autorisée  par  le  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  10  mars  1866. 

V. 


Exposition  d'Instruments  et  appareil*  à  la  Sorbonne.  —  nomi- 
nation d  une  commission  pour  la  surveillance  de  cette  expo- 
sition. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'arrêté  eu  date  do  co  jour,  portant  règlement  pour  les 


séances  de  la  section  scientifique  du  comité  des  travaux  histo- 
riques, à  l'occasion  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  i 
Paris,  les  ft,  5,  6  et  7  avril  1866; 

Arrête  : 

Une  commission  composée  des  personnes  ci-après  désignCcs, 
est  chargée  de  surveiller  l'exposition  des  instruments  et  appa- 
reils nouveaux  qui  doit  avoir  lieu,  à  la  Sorbonnu,  du  4  au  7 
avril  prochain  : 

MM.  Le  Verrier,  président  de  la  section  des  sciences  du  Comité 
des  travaux  historiques,  président  ; 
Milne  Edwards,  vice-président  de  la  Section  ; 
Paycn,  membre  du  Comité  ; 
Cabours,  idem  ; 
Dosai  ns,  idem  ; 
Duchartre,  idem; 
Hébert,  idem  ; 
Petit,  idem  ; 

Uaton  de  la  GoupiUière,  ingénieur  du  corps  impérial  des 

mines  ; 

Abria,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux; 
Berlin,  doy  en  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg  ; 
Lecoq,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clenmmt. 
Fait  à  Paris,  le  3  mars  1866. 

V.  Duaut. 


Déclaration  de  vacance  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  da  l'instruction 


Vu  l'article  2  du  décret  du  9  mars  1852 , 
Arrête  : 

Art.  1".  11  y  a  lieu  de  pourvoir  d'une  manière  définitive  à  la 
chaire  d'opérations  et  d'appareils,  vacante  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier. 

Art.  2.  Le  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  19  mars  1866. 

_______        V.  Dvnur. 

P»ri*.  10  mars  1866. 
CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Circulaire  à  MM.  les  recteur*  t'**t*ciynement  des  sourds- 
m«eu  admis  dont  les  écoles  primaire*. 
Monsieur  le  Recteur,  parmi  les  six  à  sept  mille  enfants  sourds- 
muets  qui  existent  en  France,  une  très-faible  partie,  apparte- 
nant à  des  familles  aisées,  peut  être  admise  dans  les  écoles  qui 
leur  sont  spécialement  destinées  ;  les  autres,  dispersés  dans  les 
campagnes,  sont  voués  à  l'ignorance  et  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère. 

Vivement  ému  de  cette  situation,  j'ai  dii,  avec  lo  concours  des 
hommes  les  plus  compétents,  chercher  les  moyens  d'ouvrir  à 
ces  pauvres  enfants  les  portes  des  écoles  primaires,  et  je  me 
suis  arrêté  à  celte  conviction,  confirmée  par  l'expérience,  que, 
grâce  à  un  petit  nombre  do  procédés  simples,  naturels,  faciles  à 
apprendre,  non  moins  faciles  h  appliquer,  les  instituteurs  pri- 
maires pourraient,  sans  dommage  pour  les  autres  élèves  s'oc- 
cuper de  leur  instruction. 

Les  procédés  dont  je  veux  parier  pourraient  être  enseignés 
aux  élèves-maître?  dans  les  écoles  normales  primaires,  à  la  ûn 
de  leur  troisième  année  d'études.  Lo  petit  nombre  de  leçons 
suffiraient  pour  leur  en  donner  connaissance,  surtout  s'ils  trou- 
vaient près  d'eux  une  école  de  sourds-muets  dont  ils  pussent 
suivre  quelquefois  les  exercices. 

Ces  procédés,  qui  sont  journellement  appliqués  dans  quel- 
ques écoles  de  Paris,  sont  : 

!•  L'emploi  de  la  mimique  naturelle,  déjà  familière  au 
sourd-muet,  et  dont  l'usage  ne  devra  cesser  pour  lui  que  peu 
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à  peu,  en  raison  de  ses  progrès  dans  la  langue  parlée  ou 
écrite  ; 

2»  L'enseignement  do  l'écriture,  commencé  immédiatement 
après  l'entrée  du  sourd-muet  à  l'école  primaire,  et  simultané- 
ment de  la  langue  française  par  la  méthode  qui  consiste  à  aller 
des  choses  aux  mots,  des  actions  cl  des  faits  aux  propositions,  au 
lieu  de  procéder,  comme  on  l'a  fait  pendant  longtemps,  des  mots 
aux  choses  et  des  propositions  aux  faits; 

3»  En  l'absence  des  choses  et  des  faits,  on  se  sert  de  dessins 
ou  de  gravures.  On  exerce  le  sourd-muet,  en  lui  montrant  une 
image,  5  trouver  le  mol  ou  les  plirases  correspondantes,  et  ré- 
ciproquement, en  lui  montrant  la  phrase,  a  trouver  l'image. 
Grâce  à  ce  moyen,  il  peut  s'occuper  seul  pendant  de  longues 
heures  ; 

4"  On  peut,  pour  remplacer  la  dictée  orale  ou  pour  laisser 
dans  la  mémoire  une  empreinte  plus  profondo  de  l'orthographe, 
faire  usage  de  la  dactylographie,  car  elle  n'exige  aucune  élude] 
el  consiste  simplement  à  tracer  avec  le  doigt  les  lettres  dans 
l'espace  ou  sur  une  partie  du  corps,  comme  on  les  trace  avec  la 
plume  sur  le  papier  ; 

5»  Ou  exerce  le  sourd-muet,  à  l'aide  do  l'alphabet  labial,  à 
lire  la  parole  sur  les  lèvres  ; 

6°  Enfin,  on  fait  usage  de  l'articulation  pour  les  sourds-muets 
qui  eut  parlé  jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  et  on  l'ap- 
plique aux  sourds-muets  do  naissance  dans  la  mesure  des  espé- 
rances que  peuvent  autoriser  les  dons  naturels  de  l'iutelligence 
et  de  l'organisation.  Le  succès  est  possible  dans  le  dernier  cas  ; 
mais  il  est  presque  assuré  dans  le  premier. 

De  ces  différents  moyens,  il  n'y  eu  a  guère  que  trois  qui  exi- 
gent une  étude  spéciale  :  l'enseignement  de  la  langue  par  les 
méthodes  indiquées  plus  haut,  l'articulation  et  la  parole  sur  les 
lèvres.  Mats  cette  étude  n'est  ni  assez  longue  ni  assez  difficile 
pour  apporter  le  moindre  trouble  dans  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'instruction  primaire. 

Partout  où,  grâce  à  ces  procédés,  les  jeunes  sourds-muets 
sont  parvenus  à  entrer  en  communication  intelligente  avec  leurs 
jeunes  camarades,  ils  out  trouvé  en  ceux-ci  uue  sorto  de  bien- 
veillante protection,  cl,  au  lieu  d'être  exposés  à  leurs  railleries 
et  a  leur  mauvais  vouloir,  comme  on  aurait  pu  le  craindre  d'en- 
fants chez  qui  le  sentiment  de  la  pitié  ne  se  développe  que  tar- 
divement, ils  en  ont  reçu  tous  les  soins  qui  leur  sont  si  néces- 
saires. Au  lieu  de  rester  isolés,  de  demeurer  étrangers  au  sein  do 
la  société,  et  de  vivre  en  dehors  d'elle,  retenus  seulement  par  la 
crainte  de  châtiments  physiques,  les  jeunes  sourds-muets  dont 
l'intelligence  a  été  développée  par  l'instruction  primaire  devien- 
nent ainsi  des  chujc*.  P»i*;w0<..  nrcessibles  à  tous  les  bons 

Un  semblable  résultat,  Monsieur  le  Recteur,  est  digue  de  toute 
considération.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  y  a  plusieurs  années,  des 
Conseils  généraux,  sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre  de  l'in- 
térieur, avaient  vo'é  d:s  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  voyage 
de  quelque*  directeurs  d'écoles  normales  primaires  admis  a 
suivre  des  conférences  spéciales  dans  les  écoles  de  Paris. 

j'apprendrais  donc  avec  uno  vive  satisfaction  que  des  efforts 
sont  faim -pour  atleindre  le  but  que  je  vous  signale,  el  j'exami- 
nerai avec  la  plus  grande  attention  les  rapports  que  vous  m'a- 
dresserez au  sujet  de  ceux  de  MM.  les  instituteurs  primaires 
qui  contribueront  à  l'instruction  desjeunos  sourds-muets,  jusqu'à 
présent  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  leur  commune. 

Je  vous  recommande  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  toute 
particulière  de  MM.  les  directeurs  des  écoles  normales  primai- 
res, eu  leur  signalant  des  procédés  dont  l'emploi  exige  peu  d'ef- 
forts et  dont  l'efficacité  n'est  pas  douteuse. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  rinstruelion  publique, 
V.  Durit. 


Circulaire  aux  Présidents  des  Sociétés  savantes  sur  lorgani- 
tion  d'une  exposition  d'appareils  et  instruments  à  ta  Sor- 
bonne. 

Paris,  \t  n  mars  18CG. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  d'un  arrêté 
par  lequel,  conformément  à  l'avis  de  la  section  scientifique  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  j'ai  au- 
torisé l'organisation  d'une  exposition  d'instruments  et  appa- 
reils nouveaux,  qui  doit  avoir  lieu  à  la  Sorbonne,  du  6  au 
7  avril  prochain-  11  est  à  désirer  que  MM.  les  délégués  des  So- 
ciétés et  les  professeurs  venus  de  tous  les  points  de  la  France 
trouvent  là,  et  ils  en  ont  exprimé  le  désir,  les  appareils  nou- 
veaux dans  les  différentes  brandies  de  la  science,  et  soient  à 
même  de  répéter  les  oxpérieoces  auxquelles  ils  servent,  lorsque 
cela  est  possible. 

Je  compte,  Monsieur,  sur  votre  concours  pour  l'organisation 
de  celle  exposition,  et  pour  nous  indiquer,  au  besoin,  ce  qu'il 
convient  d  y  faire  llgurer  dans  la  partie  des  scieuces  dont  vous 
vous  occupez  spécialement. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  tes  plus 
distingués. 

Le  ministre  de  l  instruction  publique, 
V.  Dubuy. 


Circulaire  à  .V  V.  les  Préfets  sur  les  récomj>cnses  à  décerner 
ma  instituteurs  directeurs  de  cours  d'adultes. 

Pari»,  tt  tu  nm  1806. 

Monsieur  le  Préfet,  par  arrêté  du  18  novembre  1865,  j'ai 
institué  dans  chaque  département,  pour  l'année  1866,  une  mé- 
daille d'or  en  faveur  des  instituteurs  publics  directeurs  de  cours 
d'adultes,  qui  auront  fait  les  efforts  les  plus  habiles  et  les  plus 
heureux  pour  diminuer  le  nombre  des  illettrés. 

S.  A.  le  Prince  Impérial,  conformément  à  la  pensée  de 
S.  M. l'Impératrice,  a  fondé,  dans  le  même  but,  89  prix,  et 
d'autres  récompenses,  résiliant  des  libéralités  particulières,  ont 
été  acceptées  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  ou  par  les 
Préfets. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  préparer  vos  propositions 
à  ce  sujet  me  semble  être  celui  qui  a  été  fixé  pour  l'envoi  de  la 
statistique  quo  je  vous  ai  demandée  le  15  février  dernier. 

Je  crois  utile  do  vous  rappeler  ou  de  porter  à  votre  connais- 
sance les  règles  suivantes . 

I.  Prix  décerné  au  nom  de  l'Empereur,  —  Le  prix  donné  par 
le  ministre,  au  nom  de  l'Empereur,  consiste,  vous  le  savez,  en 
une  médaille  d'or  de  250  francs,  ayant  45  millimètres  de  diamè- 
miiimdûreViOT'reLM^^i^B'6  de  [Empereur;  au 
tki'r,  1KC6  ;  —  autour  de  cette  inscription,  leVmotsc^fcWS': 
«  Dans  lï  pays  du  sifi-raoe  universel,  tout  otoïcn  doit  sv- 
vom  lire  et  ÉcniRL.  »  Le  nom  de  l'instiluleur  récompensé  sera 
gravé  sur  la  tranche. 

Si,  après  avoir  pris  des  renseignements  confidentiels,  vous 
pensiez  que  rinslituteiirqui  sera  proposé  pour  cette  récompense 
préférât  à  la  médaille  une  somme  de  250  francs,  vous  voudriez 
bien  m'en  donner  aro.  Il  recevrait,  avec  la  somme  dont  il  s'agit, 
une  médaille  en  bronze  conforme  à  la  médaUle  d'or. 

II.  Prix  du  Prince  Impérial.  —  Le  prix  de  S.  A.  le  Prince 
impérial  se  compose  de  livres  richement  reliés,  portant  sur  la 
couverture,  avec  les  armes  de  l'Empire,  une  inscription  ainsi 
conçue  : 

«  Le  Prince  Impérial  à  if.  (nom  do  lauréat',  instituteur  /wMic 
à  (commune  et  département),  pour  la  bonne  direction  desaclasse 
d'adultes.  » 

Ce  prix  est  accompagné  d'une  médaille  d'argent  conforme  à 
la  médaille  d'or  instituée  par  l'arrêté  du  18  novembre. 

III.  Prix  du  ministère  de  l'instruction  publique.  —  Des  prtx 
consistant  en  livres  seront,  en  outre,  décernés  par  le  ministre. 
Leur  nombre  ne  devra  pas  dépasser  le  dixième  du  nombre  des 
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classes  d'adultes  ouvertes  dans  le  département.  Les  instituteurs 
désignés  pour  ces  prix  seront  classés  par  ordre  de  mérite. 

IV.  Prix  accordé»  par  les  conseils  généraux  et  let  conseil» 
municipaux  ou  fondé*  par  des  particnliert.  —  Ces  prix  seront 
classés  par  ordre  de  valeur.  Ils  pourront,  si  leur  importance  le 
remporte,  être  placés,  dans  l'ordm  des  récompenses,  à  la  suite 
du  prix  dit  Prince  Impérial.  Ils  consistent  surtout  en  médailles. 
Si  les  fondateurs  désirent  qoe  la  médaille  donnée  par  eux  porte 
nue  inscription  spéciale,  ils  devront  s'adresser  au  ministre  pour 
lui  faire  connaître  leur  intention.  Dans  le  cas  où  les  fondateurs 
de  médsillesnemanifesteraientaucun  désir  particulier  acetégard, 
l'instituteur  recevrait  une  médailled'orou  d'argent,  portant  d'un 
côté  l'effigie  de  l'Empereur;  et  au  revers  une  inscription  indiquant 
le  nom  du  lauréat.  Le  diamètre  d'une  médaille  d'or  de  100  frases 
est  de  36  millimètres  ;  celui  d'une  médaille  d'argent  de  50  francs 
est  de  68  millimètre!!.  L'administration  de  l'instruction  publique 
servira  volontiers  d'intermédiaire  aux  fondateurs  de  médailles 
pour  faire  frapper  et  graver  ces  médailles  à  la  Monnaié  de 
Paris.  i 

V.  Prix  mis  à  la  disposition  du  ministre,  sans  affectation 
spéciale  à  un  département  déterminé.  —  Ces  prix,  consistant 
en  médailles  d'or  et  d'argent,  livres,  abonnements  à  des  recueils 
d'agriculture,  collections  de  modèles  de  dessin,  instruments  de 
mathématique  ou  de  précision,  seront  répartis  par  le  ministre 
entre  les  départements  pour  lesquels  celte  concession  sera  le 
mieux  justifiée  par  les  circonstances. 

VI.  Institutrices  communales.  —  Les  institutrices  concou- 
rent avec  les  instituteurs  pour  l'obtention  des  prix  de  l'Empe- 
reur, du  Prince  Impérial  et  du  ministère. 

VII.  Distribution  de  diplômes  ou  certificats.  —  Tous  les 
prix  décernés  aux  directeurs  des  cours  d'adultes  sur  la  propo- 
sition de  la  commission,  quelles  qu'en  soient  la  nature  cl  l'ori- 
gine, seront  accompagnés  d'un  diplôme  délivré  par  le  minis- 
tre ;  le  nom  du  fondateur  de  médailles  y  sera  inscrit,  s'il  y  a 


VIII.  interdiction  Au  cumul.  —  En  aucun  cas,  le  même  insti- 
tuteur ne  pourra  obtenir  plusieurs  prix  à  la  fout  :  tout  cumul  à 
cet  égard  est  expressément  Interdit. 

IX.  Epoque  delà  distribution  de*  récompenses.  —  La  distri- 
bution des  récompenses  aura  lieu,  en  principe,  vers  l'époque  de 
la  f été  de  l'Empereur.  Elle  pourra  cependant,  sur  voire  proposi- 
tion, être  fixée  exceptionnellement  à  une  autre  époque  favorable, 
et.  notamment,  retardée  jusqu'au  moment  ou  la  réunion  du 
conseil  général  pourra  donner  plus  de  solenuité  à  cette  fêle  de 
l'in  slrtiction  populaire. 

X.  Composition  et  pouvoirs  de  la  commission  chargée  de  dé- 
cerner  les  récompenses.  —  Le  concours  jJonn/V,-?  ,'**;r~, 
classes  tHiAulles  p«-  J'L  -  •  ""  -"-r"1"*  Corps  législatif, 
r~-?£S  HtëiitmGS  des  conseils  généraux,  par  des  fonctionnaires, 
des  magistrats  et  d'autres  personnes  notables  de  tout  ordre,  m'a 
amené  à  penser  que  les  règles  d'abord  adoptées  par  mon  arrêté 
du  18  novembre,  pour  la  composition  et  les  attributions  de  la 
commission  instituée  par  cet  arrêté,  devaient  ôtre  modifiées. 


J'ai  décidé,  en  conséquence,  par  un  nouvel  arrêté  en  date  de 
ce  jour,  d'une  part,  que  cette  commission  sera  chargée,  non- 
seulement  de  faire  des  propositions,  mais  de  statuer  snr  les  ré- 
compenses; que  celte  commission,  placée  sous  la  présidence  du 
préfet,  cl  dont  l'inspecteur  d'Académie  et  les  inspecteurs  pri- 
maires sont  membres  de  droit,  pourra  comprendre,  en  outre, 
quatre  membres  désignés  par  le  préfet.  Elle  réunira  dans  son 
jugement  les  prix  de  l'Empereur  et  du  Prince  Impérial,  ceux  du 
Ministre  et  les  récompenses  particulières. 

La  commission  ne  devra  pas  avoir  égard  seulement  au  zèle 
déployé  par  l'instituteur  dans  son  enseignement  et  aux  succès 
obtenus  par  lui  :  elle  tiendra  un  compte  particulier  du  désinté- 
ressement de  ceux  qui  n'imposent  aucune  dépense  à  la  com- 
mune ni  aux  élèves,  qui  ont  ouvert  le  cours  gratuitement  et  qui 
ont  pris  h  leur  charge  certains  frais  accessoires.  Cet  élément 
d'appréciation  a  une  grande  importance.  C'est  surtout  a  des  tra- 
vaux accomplis  sans  aucun  salaire  qu'il  est  équitable  d'accorder, 
à  mérite  égal,  les  récompenses  diverses  dont  la  commission  dis- 
posera. 

XI.  Disfiositions  générales.  —  La  liste  de  décisions  que  vous 
m'adresserez  à  la  suite  de  la  délibération  prise  par  la  Commis- 
sion, comprendra,  par  ordre  de  mérite,  les  noms  et  prénoms 
des  instituteurs  directeurs  des  cours  d'adultes,  leur  âge  et  leur 
qualité  le  nom  el  la  population  des  communes  où  les  cours  ont 
été  ouverts,  le  nombre  des  élèves  qui  les  f  ' 
en  payants  ou  gratuits,  la  nature  des  t 
leur  faveur  (médaille  d'or  instituée  par  l'arrêté  du  18  hu.oumo, 
prix  du  Prince  Impérial,  prix  des  particuliers,  livres  accordés 
par  le  Ministre),  et  enfin  les  motifs  de  chaque  décision. 

Pour  ceux  des  instituteurs  portés  sur  votre  liste  qui  auraient 
déjà  été  récompensés,  l'année  dernière,  par  un  don  de  livres, 
vous  voudrez  bien  joindre  cette  indication  avec  le  litre  de  1  ou- 
vrage qu'ils  ont  reçu. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  de  prendre  des  mesures 
pour  que  le  travail  des  récompenses  que  je  vous  demande  me 
parvienne  au  plus  tard  le  1*'  mai  prochain.  Voue  ne  perdrez  pas 
de  vue  que  les  services  rendus  par  les  instituteurs  dans  la  di- 
rection des  cours  d'adultes  leur  sont  comptés  pour  le*  distinc- 
tions honorifiques  dont  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le 
gouvernement  disposent.  ... 

Vous  voudrez  bien  m'accu«er  réception  de  la  présente  circu- 
laire, dont  vous  transmettrez  un  exemplaire  à  chacun  dès  ins- 
pecteurs de  votre  département  par  l'intermédiaire  de  l'inspec- 
teur d'Académie,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  ont  bien  voulu 
encourager,  par  des  fondations,  l'Œuvre  si  populaire  des  cours 

d'adultes.  .... 

«ecevez,  Monsieur  le  Préfet,  lasjurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  Ministre  de  r instruction  publique, 
V.  Dinur. 

— — — —   • 

Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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Daoi  >«n  numéro  du  4  avril,  le  Journal  gênerai  At  Ftmlriuliân  pu- 
bliqut  reprodait  an  trflete  <la  Courrier  du  Diottucke  relatif  i  lt  réunion 
des  Sociétés  «.vante»  qui  t  en  lien  i  la  Sorbonne.  el  portant  que  «  cette 
assemblée  n'est  pas. libre»;  que  «  les  démené*  n'ont  ni  le  droit  de  nosa- 
■n  leurs  buieaax  »i  celui  de  se  diviaoi  ea  sections,  de  flitr  an  ordre  da 
jour  as  d'niiirir  ane  discasaloa.  ■ 

Ces  assertions  méconnaissent  de  la  manière  lt  plut  étranfe  l'esprit  dans 
lequel  l'administration  de  l'instruction  publique  facilite  et  provoque  la  rea- 
imii  aanuelte,  a  Paris,  dés  délégués  des  Sociétés  stvantes  des  départements; 
elles  sont  d'aoïtnt  moins  fondées  que  ces  délégués,  qai  représentent  le* 
trois  omit  société*  savantes  de  In  Franc*,  ont  été  invités  par  le  ministre 
mi-méme  a  faire  connaître  lears  «eu»  pnar  l'avancemenl  des  sciences  el 
4  signaler  i  l'administration  les  idées  qne  celle-ci  «unit  poar  mission  de 
propager  et  de  répandre.  De  plue,  lea  principale*  «Itération»  de  ce  jour- 
nal sont,  poar  la  plapart.  inatérii  llcment  contraires  4  la  térild  des  laits. 

Le  Courrier  du  OlmaaeAr  prétend  qne  les  délégués  n'ont  pas  le  dioil  de 
nommer  leur*  banaux  ?  L'arrêté  ministériel  dn  3  mars  1H66,  portant  règle- 
ment pour  les  séances  de  la  section  srientifiqus  du  comité  des  travaux  his- 
toriques, porte,  article  3  :  t.haqur  cmaatssjien  atanr  son  burin*  Le 
Cmm'ir  dm  Dmuuckr  ajoute  que  les  délégué*  n'uni  le  droit  ni  de  User 
un  ordre  da  j-nr.  ni  d'ouvrir  ane  discussion?  Le  même  article  porte  :  Les 

V  srinfare  ri  de ^T.r^Z^ùumUparhitri  «eas»re«.  L'arUcte** 
-ijoote  que  le  programme  de»  séances  pabliqaes,  sections  réunies,  est  pu- 
blic à  1  avance. 

A  cri  effet,  dit  l'article,  les  commissions  désignent  las  travaux  le*  plas 
importants  paraissant  offrir  de  l'intérêt  poar  la  séance  générale  el  poavtal 
donner  liea  à  ane  discussion.  A'ordre  du  jour  tti  arrtU  par  tas  bureaux 
de  la  session  et  des  resnaiMsipn*  retîntes.  Une  dérision  du  5  janvier  der- 
nier avait  déjà  donné  aux  sociétés  savante*  de*  départements  le  pouvoir 
de  sutner  sar  rsdmissibilité  des  mémoires  i  la  lecture  publique. 

L'administration  s'étonne  de  voir  se  produire  de  pareilles  allégations  et 
de  s'entendre  adresser  oe  pareils  reproches,  ao  moment  où  elle  vient  de 
■enaer,  dus  an  ko*  libéral,  la  constitution  primitive  d*  la  i 
lis'agu. 




RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 


1808  el  du  2i>  décem- 
de  l'Lui- 


versilé  doivent  être  brodés  sut  le  costume  officiel  en  palme  d'or 
oa  d'argent,  selon  que  le  titulaire  est  officier  de  l'instruction 
publique  ira  officier  d'Académie.  Ces  palmes  sont  donc  à  la  fois 
un  titre  et  une  décoration. 

'  Nais  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des  fonctionnaires  de 
("Université,  pour  les  instituteurs,  elles  n'ont  jamais  été  qu'un 
titre,  puisqu'ils  n'ont  point  de  costume  officiel  sur  lequel  les 
palmes  puissent  être  brodées. 

En  outre,  depuis  que  les  questions  d'enseignement  sont  deve- 
nues, sous  le  gouvernement  de  Votre  Majesté,  l'objet  <le  la  sol- 
licitude générale,  le  ministre  a  dû  témoigner,  par  la  concession 
des  palmes  universitaires,  sa  gratitude  envers  des  personnes 
qui,  bien  qu'étrangères  au  corps  enseignant,  l'avaient  aidé  à 
mieux  accomplir  sa  tache.  Nos  palmes  furent  alors  portées  à 
cAté  des  ordres  les  plus  illustres,  sur  de  brillants  uniformes. 
Des  généraux,  des  sénateurs,  desd.-putés,  des  conseillers  d'Etat 
se  parent  de  cette  décoration  pacifique,  et  la  parcimonie  avec 
laquelle  on  l'accorde  semble  en  relever  la  valeur. 

Mais  l'usage  en  a  modifié  la  forme  extérieur*'.  On  en  a  peu  a 
peu  réduit  les  premières  dimensions,  qui  n'étaient  compatibles 
qu'avec  la  robe  universitaire.  Au  lieu  d'être  brodée  sur  le  ruban 
même,  elle  s'y  est  suspendue.  Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien,  en  signant  le  décret  ci-joint,  régulariser  cette  coutume, 
qui  permettra  à  un  instituteur  de  village  de  gagner,  par  de 
bons  services,  l'insigne  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
s'honore  de  porter  dans  les  cérémonies  officielles,  comme  les 
maréchaux  de  France  portent  la  médaille  militaire  que  Votre 
Majesté  confère  aux  simples  soldats. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 
Sire, 
De  Votre  Majesté, 
Le  très-humble,  tris-obéissant  et  très-fidèle  serviteur, 
Le  miniêtre  de  l'instrvelion  publique, 
V.  DuntjT. 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 
Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de 


Vu  le  décret  du  21  décembre  1852; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  t 

Art.  1".  Le  signe  disuuclif  des  uOicicrs  de  l'instruction  pu- 
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hliquc  est  la  double  palme  d'or,  et  celui  des  officiers  d'Académie 
Il  double  palme  d'argent,  conforme  aux  modèles  annexés  au 
présent  décret. 

Art.  2.  Notre  ministre  de  rinstrachop  publique  est  chargé  te 
l'exécution  du  présent  décret.  - 
l'ait aupalais des  Tuileries,  le  7  avril  186C. 

.  «  NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
U  ministre  de  l'instruction  publique, 


V.  DWlOT. 


de  l'instr  uction  publique  ;  car  il  est  évident  qu'avec  une  direc- 
tion suffi  eute  on  peut,  jusqu'à  douze  ans,  avoir  appris  assez 
bien  les  cliqscs  pour  ne  plus  les  oublier. 

M.  le  miiistre  Constate  que  oeuf  cents  chaires  libres  d'ensei- 
gnement lUpérieure  «snn  •  u*  dans  les  différentes  parties 
de  l'Empire.  Nous  avons,  il  y  a  déjà  longtemps,  discuté  la  valeur 
de  ce  mot  libre;  et  nous  avons  proposé  de  le  remplacer  par  le 
mot  autorisé.  La  note  suivante  insérie  dans  n)ptnitm  nationale 
du  9  de  ce  mois,  par  l'honorable  M.  Guéroult.  nous  fournit  en 

ut  i 


Le  Mvnileut  du  10  avril  contient  un  décret  portant  règle- 
ment d'administration  publique  pour  l'exécution  de  la  loi  du  21 
juin  1867,  sur  l'organisation  de  l'roselgDUiienl  secondaire 
spécial  ;  un  décret  pour  la  création  d'une  école  normale 
destinée  à  former  des  maîtres  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial.  —On  trouve  ensuite  une  circulaire  adressée  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  aux  recteurs  des  Académies 
de  l'Empire,  à  la  date  du  6  avril  ;  nous  publierons  ces  documents 


Adu.  Gra.iuEU  de  Hali'T. 

L'Empereur  a  daigné  recevoir  hier  les  présidents  du  comité 
des  travaux  historiques  cl  les  délégués  des  Sociétés  savantes  des 
départements,  qui  lui  ont  été  présentés  par  le  miuistre  de 
l'instruction  publique.  Sa  Majesté  s'est  entretenue  tour  &  tour 
avec  chacun  des  délégués,  s'infurmant  de  ses  éludes,  de  celles 
des  Sociétés  elles-mêmes,  et  exprimant  le  désir  de  voir  celte 
activité  déjà  si  heureuse  devenir  encore  plus  féconde.  MM.  les 
délégués  se  sont  retirés  charmés  de  ce  gracieux  accueil  du 
Souverain,  et  en  promettant,  au  nom  de  leurs  Compagnies,  de 
répondre  par  de  nouveaux  efforts  à  l'auguste  bienveillance  d'un 
Prince  qui  encourage  à  la  fois  et  honore  leurs  travaux  en  les 
partageant.    {Moniteur.) 

'  Nous  publions  pliw  loin  le  discours  que  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  prononcé  à  la  distribution  des  prix  aux 
Sociétés  savantes.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  docu- 
ment. En  attendant,  on  peut  conslater  que  ce  discours  m  s'écarte 
en  rien  de  tout  ce  qui  a  été  dit  depuis  trois  ans  dans  les  haran- 
gues officielles.  Avanlquc  l'administration  actuelle  n'arrivât  aux 
affaires,  toul allait  mal,  aujourd'hui  tout  va  bien;  il  parait  que 
l'assemblée  de  la  Sorbonne  a  été  de  cet  avis  ;  nous  ne  nous  per- 
mettrons pas  de  nous  mettre  en  opposition  avec  elle. 

Il  y  a  toutefois  dans  le  discours  de  M.  le  minisire  quelques 
passages  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention. 

Le  ministre  constate  que  la  France  dépense  60  millions  par  an 
pour  l'instruction  primaire  :  nous  sommes  heureux  de  cette 
constatation,  car  elle  confirme  ce  que  nous  avons  toujours  dit.  à 
savoir  que  les  dépenses  générales  de  cette  branche  de  l'instruc- 
tion publique  n'étaient  pas  évaluées  à  leur  chiffre  réel. 

Le  ministre  constate  que  sur  la  somme  employée  à  l'entretien 
des  écoles  primaires,  un  tiers  ou  un  quart,  soit  15  ou  20  millions, 
S'int  dépensés  aujourd'hui  sans  résultats.  C'est  là  un  de  ces 
aveux  que  l'on  n'est  point  habitué  à  trouver  dans  la  bouche  des 
ministres;  cet  aveu  honore  la  franchise  de  M.  Dumy,  et;  de 
plus,  il  donne  encore  raisou  au  JoHi  ml  général  qui  n'a  jamais 
cessé  de  répéter  qu'il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  des  écoles, 
mais  qu'il  fallait  y  rendre  l'instruction  aussi  rapide,  aussi  solide 
que  possible;  que  de  ce  côté  l'administration  actuelle  avait 
beaucoup  de  choses  à  faire,  et  que  jusqu'à  présent  aucune 
grande  mesure  générale  n'avait  été  adoptée.  iNuuh  pouvons  donc 
nous  attendre  à  ce  que  des  précautions  efficaces  seront  prises, 
pour  que  les  entants  qui  fréquentent  les  écoles  jusqu'à  douze  ans 
fassent,  dans  les  limites  de  ce  que  comporte  le  programme  pri- 
maire, d'assez  bonnes  études  pour  que  15  ou  20  millions  ne 
t  pas  sacrifiés  en  pure  j>eilc,  comme  le  dil  M.  le  ministre 


f-veur  d*  n  ire  .a,,!,,,  ua 

On  lit  dans  la  Ga;eU<  rte  Aanûe 
i.«  Leà correspondances  paririennej  a 

départements  aiiuuuceiit  que  le  miriîs 


-parlements  annoncent  que 
que  a  refusé  d'autoriser  M.  Guéroult  à  faire  une  confi 
les  orovre»  et  les  doctrines  de  Saint-Simon.  L'Opinion  i 
n'a  parlé  ni  âe  cette  demande  en  autorisation  ni  du  refus  < 
aurait  éprouvé. 

;  •  Les correspondances  mentionnées  parla  Cauut--  4e  France 

étaient  bien  informées.  Le  directeur  des  conférences  du  Grand- 
Orient.  M.  Léon  Kicher.  avait  bien  voulu  m'engager  à  faire  une 


1«30,  et,  d'après  son  conseil,  j'avais  écrit  à  M.  le  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  do  l'instruction  publique,  pour  le  prier  d'abré- 
ger autant  que  possible  les  délais  ial|ioscs  par  les  formalités  or- 
dinaires. L'honorable  M.  Robert  me  répondit  qu'il  <  avait  été 
reconnu  que  les  conférences  ne  pourraient  rester  exclusivement 
littéraires  ou  scientifiques,  si  des  hommes  politiques  d'une  grande 
notoriété  y  participaient;  et  que.  dans  ces  dreoostences,  il  ne 
pouvait  proposer  au  ministre  une  dérogation  à  cette  règle  de- 
puis longtemps  établie  et  plusieurs  fois  appliquée.  »,  ■ 

i  Je  me  le  suis  tenu  pour  dil  el  ne  m'en  suis  plus  occupe.  En 
effet,  quand  le  gouvernement  s'est  réservé  sur  une  question  un 
pouvoir  aussi  absolument  discrétionnaire,  il  n'y  a  pas  à  recher- 
cher si  les  raisons  qu'il  allègue  sont  fondées.  Il  iw  suffisait  de 
■avoir  qu'il  no  voulait  pas  me  laisser  parier,  et  se  tenant  pas 
autrement  à  occuper  le  public  de  ma  personne,  je  me  promet- 
tais seulement  d'insister,  à  l'occasion,  plus  énergiquement  que 
jamais,  eu  faveur  du  droit  de  réunion. 

•  Cependant,  puisque  la  Gatettt  me  provoque,  je  ne  puis  me 
défendre  (Tune  simple  remarque.  A  l'heure  ofi  l'Opinion  na- 
tionale paraît,'  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  est  un  hoinmo  poli- 
tique d'une  grande  notoriété,  en  même  temps  qu'un  éminem 
professeur,  fait  à  Versailles,  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume,  une 
conférence  an  bénéfice  de  la  bibliothèque  populaire  do  cette 
ville.  Dieu  me  garde  de  réclamer  contre  l'exception  faite  en  sa 
laveur  I  Je  me  réjouis  au  contraire  qu'un  homme  do  ce  talent  et 
de  cette  notoriété  ait  pu  trouver  grâce  devant  «  la  règle  depuis 
longtemps  établie  et  plusieurs  fois  appliquée.  »  l.a  seule  chose 
que  j'en  puisse  conclure,  c'est  que  l'honorable  M.  Saint-Marc 
Girardin  reçoit  du  ministre  un  meilleur  accueil  que  l'humble  si» 
gnatatre  de  ces  lignes.  J'ajoute  que  ceci  es»  une  affaire  de  gnàt, 
cl  sans  doute  un  témoignage  de  bon  goût,  dont  je  ne  puis  âvoir 
la  présomption  de  me  formaliser  en  aucune  façon.  Je  regrette 
seulement  que  l'honoralile  M.  Robert  ne  se  soit  pas  borné  à  ine 
répondre  :  t  Mous  ne  voulons  point  que  vous  fassiez  de*  conféren- 
ces rue  Cadet,  parce  que  tel  est  notre  bon  plaisir.  »  Cela  était  clair, 
décisif,  et  ue  souffrait  poiul  de  contradiction  ;  tandis  qu'en 
vérité,  je  ne  sais  trop  que  penser  do  celte  fameuse  règle  appli- 
quée à  Paris,  violée  à  Versailles.  Après  cela,  qui  an* 7  Peut-être 
qu'il  y  a  d'autres  règles  différentes,  quoique  également  judicieu- 
ses, établies  dans  le  département  de  Seinc-et-Oise. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  me  volîà  un  peu  étonné  d'avoir  été  trouvé 
si  dangereux,  en  voulant  traiter  un  sujet  qui  peut  donner  occa- 
sion de  toucher  à  beaucoup  d'idées,  mais  qui  à  coup  sûr  ne  re- 
mue aucune  passion  politique.  »  —  Ad.  Guéroult. 

Nous  nous  associons  de  tous  points  aux  réflexions  de  M.  Gué- 
roult, et  nous  retrouvons  dan»  ces  réflexions  tout  ce  que  nom* 


même  n'avons  jamais  cessé  d'affirmer.  Le  sujet  que  M.  Gué- 
roull  avait  choisi  était  des  plus  heureux,  el  ce  qu'il  dit  de 
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Saint- Simon,  nous  l'avons  dit  nous-roème ,  on  parlant  de  l'ex- 
position des  produits  do  l'esprit  français  ;  il  est  impossible 
d'apprécier  le  mouvement  de  noire  temps,  si  l'on  ne  remonte 
pas  directement  aux  Ihéories  du  célèbre  réformateur  :  il  est  peu 
de  sujets  qui  donnent  occasion  de  remuer  plus  d'idées,  mais  ces 
idées  n'ont  aucun  rapport  ni  de  près  ni  de  loin  avec  la  poli- 
tique militante,  et  nous  ne  pouvons  comprendre  comment  on 
refuse  a  des  hommes  d'un  talent  supérieur  et  éprouvé  l'autori- 
sation de  parler  en  public  «t  de  donner  du  relief  et  de  l'éclat 
aux  conférences  littéraires,  quand  on  accorde  cette  autorisation 
à  une  foule  de  gens  qui  ne  se  recommandent  que  par  la  plus 
parfaite  médiocrilé.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  que, 
quand  le»  suffrages  du  pays  ont  conféré  à  un  citoyen  le  droit  de 
parier  au  Corps  législatif,  les  bureaux  lui  refusent  le  droit  de 
perler  a  la  rue  Scribe  ou  ailleurs.  Du  moment  où  l'on  met  la  li- 
berté en  avant,  il  faut  en  accepter  toutes  tes  conséquences,  et  ne 
pas  refuser  à  l'un  ce  qu'on  accorde  à  l'autre,  car  il  y  a  là  une 
anomalie  queM.  Cuéroull  met  parfaitement  en  évidence.On  n'est 
pas  seulement  un  homme  politique  parce  qu'on  fait  partie  du 
Corps  législatif:  à  ce  titre,  aucun  des  représentants  du  pays  ne 
pourrait  ouvrir  des  conférences  ;  on  est  aussi  un  homme  poli- 
tique quand  en  fait  des  livres,  des  brochures,  quand  ou  écrit 
dans  les  journaux:  Or,  les  journalistes  sont  nombreux  dans  les 
conférence*;  tes  écrivains  politiques  y  sont  aussi  fort  nombreux, 
témoin  M.  Laboulaye  et  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  pourquoi  l'ex- 
clusion porterait-elle  uniquement  sur  les  députés?  Nous  en 
cherchons  vainement  le  motif,  et  nous  demandons,  pour  la 
vingtième  fois,  que  les  conférences  libres  soient  libres  ;  sinon 
qu'on  les  supprime,  car  il  vaudrait  mieux  n  'en  point  faire  que 
de  les  soumettre  au  pire  de  tous  les  régimes,  le  régime  de  l'ar- 
bitraire. 

De  la  l  ogique,  de  l'esprit  de  suite  et  une  règle  fixe,  voilà  ce 

i  donc  trop  exigeants  î 
Ch.  Locandhe. 


Le  16  juillet  1864,  M.  le  ministre  do  l'Instruction  publique 
adressait  aux  fonctionnaires  de  l'instruction  secondaire  un  ques- 
tionnaire concernant  la  situation  de  cet  ordre  d'enseignement. 
Ce  questionnaire  était  divisé  en  six  chapitres  ;  le  premier  cha- 
pitre .contenait  22  paragraphes  ;  le  deuxième  21  ;  le  troisième 
42  ;  le  quatrième  21  ;  le  cinquième  7  ;  le  sixième  14  ;  chacun 
de  ces  paragraphes  se  subdivisait  lui-même  en  questions  particu- 
lières. Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  enquête  ?  Seront-ils 
bientôt  connus  du  public  ?  Il  nous  semble  que  depuis  quelque 
temps,  l'instruction  secondaire  a  été  passablement  éclipsée  par 
'instruction  primaire.  Dans  la  circulaire  d'envoi  jointe  au  ques- 
tionnaire dont  nous  venons  de  parler,  M.  le  minisire  disait: 

«  Vous  voudrez  bien  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  cette  seconde  partie  de  l'enquête  marche  aussi  rapidement 
que  la  première ,  et  se  ressente  aussi  peu  que  possible  de  la 
colncideuce  des  vacances  universitaires.  » 
Le  Journal  général  disait  de  son  coté  : 
c  Pour  arriver  à  une  appréciation  générale,  pour  résumer 
d'un  mot  des  situations  où  les  faits  intellectuels  et  moraux  tiennent 
la  plus  grande  place,  combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  faits  par- 
ticuliers? 4.  quelles  recherches  comparatives  ne  f  iut-11  point  se 
livrer  ?  La. rapidité  recommandée  par  le  ministre  s'accorde-t- 
elle  avec  les  exigences  d'un  pareil  travail,  cl  la  sagesse  du  pro- 
verbe! qui  trop  embrasse  mal  élreint,  ou  de  cet  autre:  Hâte- 
toi  lentement,  scra-l-elle  démentie  ?Nous  le  souhaitons,  mais 
nous  osons  à  peine  l'espérer.  » 

11  y  a  vingt-doux  mois  que  le  Journal  aénérul  a  posé  cette 
question,  et  aujourd'hui  il  semblo  qu'il  n'avait  point  tout  à  fait 
tort  de  la  poser,  car  rien  n'indique  que  l'enquête  ait  marché 
avec  la  rapidité  recommandée  par  la  circulaire  du  16  JuUIet 
1864. 

Cil.  Lot'ANDRK. 

,..!••.»  M  • 

,—  — ■  » 


Le  Moniteur  du  1»  avril  publie  une  note  si.  

objets  destinés  a  l'amélioration  de  la  condition  physique  et  mo- 
rale de  la  population. 

Dans  cette  note  nous  relevons  le  paragraphe  suivant  : 
«  fin  vertu  d'une  décision  impériale  du  8  novembre  1865. 
le  ministère  de  l'instruction  publique  y  ûgurcra,  sous  la  forme 
d'une  série  de  rapports  préparés  en  vue  de  l'Exposition,  le 
tableau  complet  des  progrès  accomplis  en  France  dans  les  scien- 
ces et  les  lettres  depuis  vingt  années.  » 

Ainsi  le  projet  d'exposition  des  progrès  de  l'esprit  humain 
vit  encore!  Nous  aurions  eu  tort  d'en  douter,  et  la  note  dont 
nous  parlons,  et  qui  se  termine  par  la  signature  de  M.  Charles 
Robert,  en  est  la  preuve. 

Avec  plus  d'insistance  que  jamais,  nous  demanderons  encore 
qu'on  veuille  bieu  nous  dire  les  noms  des  rédacteurs  chargés 
des  rapports  qui  figureront  à  l'Exposition  universelle. 

Louis  Micjua. 


dn  7  mars, 
h 


Nous  disions,  dans 
magements  pécuniaire, 
point  assurés  aux  instituteur». 

Nous  disions,  dans  noire  numéro  du  21  mars',  que  c'était 
beaucoup  si  l'on  pouvait  porter  a  4  fr.  par  an  la  somme  dont 
1  administration  disposait  en  moyenne  pour  indemniser  ces 
cours ,-  nous  ajoutions  qu'il  était  facile  à  l'administration  de  don- 
ner sur  ce  point  des  éclaircissements  complets,  et  «me  mut 
prions  heureux  d'apprendre  mie  nous  nom  étions  trompé. 
Malncureusement  nous  ne  nous  étions  pas  trompé,  car,  dans 
e .  discours  de  la  Sorbonoe,  M.  le  ministre  de  l'msiruction  pu- 
blique vient  de  nous  apprendre  qu'une  subvention  plus  large  lui 
permettra  tans  foule  de  réaliser  enfin,  pour  l'enseignement 
des  adultes,  ce-qu'oa  afaiLiLy  a  trente-trois  ans  pour  rensei- 
gnement des  eniants. 

M.  le  ministre  ajouta»  «  Alors  no*  brave»  instituteurs  n'au- 
ront pas  l'estime  publique  pour  seul  dédommagement  de  leurs 
généreux  efforts.  » 

Que  rdsulle-t-il  de  cette  phrase  ?  Evidemment,  c'est  que,  s'il 
faut  attendre  l'avenir  pour  que  les  instituteurs  aient  nn  autre 
dédommagement  que  l'estime  publique,  ce  dédommagement  est, 
ponr  l'instant,  le  seul  qui  leur  soit  assuré.  Le  Journal  général 
était  donc  dans  le  vrai,  et  la  moyenne  annuelle  de  S  franc* poar 
chaque  cours  forme  le  seul  crédit  qui  reste  ouvert  aux  cours 
d'adultes,  jusqu'au  moment  où  une  subvention  plus  large  per- 
mettra sans  doute  de  les  rétribuer  comme  on  rétribue  tout  le 
reste. 

Nous  disions,  dans  notre  numéro  du  7  mars,  que  r*drrrinis- 
tration,  avant  de  créer  un  nouveau  service,  aurait  peut-être  agi 
avec  prudence  en  assurant  d'abord  les  ressources  nécessaires  à 
ce  service.  L'administration  nous  a  fait  savoir,  dans  un  commu- 
niqué inséré  au  numéro  du  Ifl  mars,  que  le  mouvement  qui 
vient  de  se  produire  n'est  pas  encore  «  la  création  d'un  m* 
vice.  »  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  surprise  que  nous  avons 
trouvé,  appliqué  aux  cours  d'adultes,  dans  le  discours  de  la  Sor- 
bonne,  le  mol  dont  nous  nous  étions  servi  nous-méme,  et  donV 
le  communiipié  avait  récusé  l'exactitude.  7 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le  Jiscobrs  : 
o  L ne  subvention  plus  large  permettra  sans  doute  au  mmi*-* 
tre  de  l'instruction  publique  de  régulariser  ce  servire  ncwWr».» 

Nous  voilà  donc  complètement  rassure  an  sujet  du  rrM  ser- 
vice; il  vient  de  recevoir  la  consécration  officielle,  et  notf*  poa->' 
vons  désormais  l'employer  en  toute  sécurité  de  conscience,-  ' 
car  le  discours  porte  un  nom,  et  le  communiqué  n'en  porte  ' 


pas 


Cn.  Loui! 


Très-prochainement  umis  commencerons  la  publication  rTun 
travail  qui  se  recommande  à  la  foia  par  son  importante  n<pi- 
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veauté  et  par  la  sérieuse  instruction  qu'il  renferme.  U  a  pour 
titre  : 

t  Traité  de  P  Accent  :  où  l'on  démontre  que  l'accent  tonique 
«  des  Romains  a  été  sans  influence  sur  la  langue  française,  et 
c  où  l'on  expose  pour  la  première  fois  l'histoire  cl  les  règles 
«  du  vers  politique,  ainsi  que  l'origine  de  la  versification  des 
t  Grecs  modernes.  » 

L'auteur,  comme  on  voit,  réfute  tout  d'abord  une  doctrine 
accréditée  aujourd'hui,  et  qui  a  fait  même  son  entrée  dans  les 
livres  élémentaires. 

De  là,  conduit  par  son  sujet,  il  passe  au  vers  politique,  dont 
fl  trace  pour  la  première  fois  l'histoire  complète  et  les  vérita- 
bles règles.  Nous  disons  pour  la  première  fois,  bien  que  Struve 
se  soit  déjà  occupé  de  ces  vers.  Slruve,  en  rffet.  ne  l'a  considéré 
que  sous  une  seule  forme  et  à  une  seule  époque,  et  les  règles 
qu'il  en  a  données  sont  inadmissibles  de  tout  point;  notre 
auteur  l'établit  .«ans  réplique. 

C'est  uno  attachante  destinée  que  celle  du  vers  politique,  qui 
a  traversé  plus  de  huit  siècles  de  la  littérature  grecque,  en  l'en- 
richissant d'une  multitude  d'ouvrages  les  plus  variés  :  elle  méri- 
tait certes  qu'on  la  suivit  sous  toutes  ses  transformations,  et 
qu'on  l'exposât  dans  son  ensemble. 

L'auteur  cependant  n'eu  est  pas  resté  là  :  il  nous  montre  le 
vers  politique  non-seulement  subissant  1rs  dernières  vicissitudes 
de  la  langue  grecque,  mais  continuant  de  lui  rester  attaché, 
après  qu'elle  a  cessé  d'être  une  langue  an tique,'et  laissant  même 
percer  encore  aujourd'hui,  dans  la  versification  des  Grecs  mo- 
dernes, un  des  signes  les  plus  sensibles  de  leur  noble  deseen- 

Tel  est,  en  résumé,  le  travail  court,  substantiel  et  varié  de 
M.  Rosignol. 

Ch.  Loi; andre. 

«Mrs  pMlo**phl4Mit,et  littéraire*. 

(Suite  et  fin.) 

Lorsque,  il  y  a  six  ans,  M.  Renan  soumit  à  l'Académie  des 
inscriptions  ses  observations  sur  l'histoire  du  monothéisme,  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  la  discussion  qui  s'engagea 
sur  cet  objet  au  sein  de  la  docte  compagnie,  ce  fut  la  confusion, 
l'incohérence,  les  disparates  des  opinions  émises  par  les  mem- 
bres les  plus  éminents,  sur  des  questions  d'histoire  et  de  philo- 
sophie qui  sembleraient  par  leur  nature  devoir  être  depuis 
longtemps  résolues  à  l'amiable  ou,  du  moins,  posées  avec  pré- 
cision entre  des  universitaires  et  des  académiciens.  Nous  signa- 
lons ce  résultat  insuffisant  de  l'enseignement  philosophique  dans 
notre  pays,  résultat  qui  aura,  sans  doute,  frappé  le  ministre  au- 
quel la  France  doit,  dit-on,  la  restau  ration  de  ces  éludes  au  sein 
de  l'institution  universitaire.  Non  que  nous  mettions  en  doute  la 
science  des  maîtres  qui,  tels  que  MM.  Ravaisson,  Maury,  Labou- 
laye,  Guigniaut,  Monk,  Wallon,  prirent  part  au  débat;  nous 
n'avons  en  vue  que  la  bigarrure  des  idées  émises  sur  des  points 
tfès-circoBscrils  et  tout  à  fait  classiques,  ce  qui  indiquerait  l'ab- 
■ence,  même  à  l'Institut,  d'une  doctrine  philosophique  bien  éta- 
blie ou  suffisant  aux  besoins  de  notre  enseignement  universi- 
taire. 

Quelques  membres  soutinrent  contre  M.  Renan  que  l'anthro- 
pomorphisme de  la  Grèce  couvrait  un  fond  monolhéique  ; 
d'autres  insistèrent  sur  l'essence  naturaliste  du  paganisme.  Ce 
sont  là  de  vieux  arguments  de  l'école.  Des  distinctions  critiques 
Introduites  par  les  travaux  modernes  des  philosophes,  pas  un 
mot.  M.  Gladstone  aborde,  par  quelques  points,  cette  question 
évidemment  complexe,  et  à  laquelle  il  ne  prétend  pas  ôter  sa 
complexité,  le  paganisme  ayant  été,  suivant  sa  manière  de  voir, 
comme  fut  plus  tard  le  christianisme,  le  produit  hj  bride,  puis, 
par  une  élaboration  plus  ou  moins  savante  ou  instructive,  le 
résultat  de  la  fusion  de  plusieurs  éléments  primitivement  dis- 
tinct* ou  contraires. 


M.  Gladstone  est  porté  à  reconnaître,  avec  les  derniers  dëfen- 
seurs  du  paganisme,  qu'une  grande  divinité  invisible  était  mas- 
quée par  les  idoles  ;  mais  il  admet  qu'en  fait  cette  religion  s'ap- 
propria surtout  cet  élément  anlhropomorphiqoe  qnq  le  système 
do  Moïse  excluait  avec  tant  de  soin.  Si  l'on  me  demandait,  dit- 
il,  d'indiquer  la  chaîne  qui  relie  plus  particulièrement  l'ancienne 
mythologie  grecque  à  l'élément  humain  de  la  tradition  primitive, 
je  désignerais  Apollon.  Il  est  fils  de  Jupiter,  mais  il  n'est  pas  fils 
de  Junon.  Cest  par  lui  que  les  ordres  divins  parviennent  au 
monde,  par  lui  le  dieu  des  prophéties  et  des  oracles.  C'est  à 
Apollon  qu'est  attribué  l'art  de  guérir  et  la  fonction  générale  de 
sauveur  ;  c'est  à  lui ,  qui  reste  jusqu'au  dernier  moment  le  mo- 
dèle parfait  de  la  beauté  céleste  dans  la  forme  masculine,  qu'est 
attribuée,  par  la  tradition,  la  victoire  sur  la  mort  et  sur  les  es- 
prits rebelles.  Il  possède  des  fonctions  si  nombreuses,  si  impor- 
tantes, qu'il  serait  difficile  à  M.  Gladstone  de  comprendre  com- 
ment il  se  fait  que  Jupiter  ait  pu  les  remettre  entre  ses  mains, 
si  l'on  ne  se  souvenait  que  ce  sont  les  fonctions  mêmes  que  le 
christianisme  attribue  au  Fils  de  Dieu  :  «  C'est,  dit-il,  en  Apol- 
lon, le  maître,  le  régénérateur,  le  rédempteur,  le  juge,  le  vain- 
queur de  la  mort,  que  viennent  se  résumer  le  pouvoir  et  la  ma- 
jesté de  la  divinité  pour  se  manifester  au  monde.  » 

Ainsi  que  M.  Michelet,  M.  Gladstone  considère,  sans  doute, 
le  personnage  de  Bacclius,  auquel  sont  prêtés  quelquefois  les 
mêmes  attributs,  comme  une  déviation  de  l'image  primitive, 
comme  une  représentation  inférieure  venue  par  le  courant  asia- 
tique, et  qu'il  ne  faut  pas  rapporter  au  génie  de  la  Grèce.  Mais 
la  conformité  de  pensée  des  deux  auteurs  cesse  à  l'assimilation 
que  M.  Michelet  fait  du  médiateur  hébreu  avec  le  dieu  syrien, 
l'Atis  Dionysos,  plutôt  qu'avec  le  dieu  lumineux  des  chants 
d'Homère. 

Dans  la  pensée  de  M.  Gladstone,  le  chef  de  l'Olympe,  lupin? r, 
représentant  majestueux  de  l'idée  de  royauté,  n'est  point,  comme 
on  l'a  quelquefois  prétendu,  le  symbole  de  l'unité  initiale  des 
dieux. 

Au  sujet  du  naturalisme,  qu'on  a  vu  également  au  fond  de  la 
religion  grecque,  M.  Gladstone  s'exprime  ainsi  :  o  La  base  des 
vieilles  religions,  en  dehors  de  la  Grèce  et  des  races  grecques, 
consistait  en  grande  partie  dans  l'adoration  de  la  nature  ou  dans 
celledes  animaux.  L'ancien  système  hellénique  évita,  repoussa  fer- 
mement ces  deux  cultes;  la  religion  grecque  se  fonda  sur  l'incor- 
poration de  la  divinité  dans  la  splendeur  de  la  forme  humaine. 
C'est  là  un  point  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  obscurcis  par 
des  traditions  plus  récenteset  plus  mêlées,  se  retrouve  claire- 
ment dans  les  plus  anciennes  annales  des  Grecs.  La  Théogonie 
d'Hésiode,  qu'on  doit  considérer  comme  un  ouvrage  de  haute 
antiquité,  nous  montre  les  dieux  éléments  et  les  dieux  de  l'O- 
lympe en  groupps  assez  distincts.  Les  poèmes  d'Homère,  bien 
plus  helléniques,  excluent  de  l'enceinte  sacrée  et  les  corps  célestes 
et  les  éléments.,..  Océan  et  Tétliys  n'occupaient  aucune  place 
dans  le  système  olympien.  Ils  n'exercent  aucune  sorte  d'action 
sur  la  vie  ou  les  destinées  de  l'homme...  Nous  ne  saurions  dire 
à  quelle  époque  se  produisit,  dans  le  système  religieux  helléni- 
que, la  personnification  d'Apollon  par  le  Soleil;  mais  nous 
sommes,  au  moins,  certains  qu'au  temps  d'Homère,  cette  per- 
sonnification n'avait  pas  eu  lieu,  car,  pour  le  poète,  Apollon  et 
le  Soleil  sont  deux  êtres  parfaitement  distincts.  » 

L'auteur  cite  beaucoup  de  passages  à  l'appui  de  cette  thèse. 
Il  l'applique  à  la  terre,  aux  fleuves,  aux  dieux  marins.  •  On  se 
trompe,  dit-il,  en  supposant  que  Neptune  Tût  nn  dieu  élément; 
mais  il  était  patron  de  la  mer  comme  il  l'était  du  cheval  ;  il  était 
plutôt  le  dieu  de  la  navigation  que  celui  de  la  mer.  » 

11  montre  que  le  système  olympien  repoussait  avec  plus  de 
force  encore  celte  autre  forme  favorite  d'illusions  religieuses, 
le  culte  des  animaux,  répandu  alors  dans  tout  l'Orient.  Il  ajoute 
que,  si  les  animaux  ne  furent  pas  rejetés  tout  à  fait  quand  les 
traditions  qui  les  déifiait  mirent  le  pied  sur  le  sol  delà  Grèce, 
on  se  contenta  de  leur  faire  occuper  des  places  secondaires. 

Après  avoir  ainsi  distingué  le  fond  vraiment  hellénique  de  la 
religion  grecque  des  éléments  étrangers  qui  contribuèrent  à  sa 
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naissance  ou  qui  la  modifièrent  a  diverses  époques  el  très-pro- 
fondément lors  de  sa  décadence,  M.  Gladstone  expose  les  con- 
ditions morales  et  esthétiques  qui  résultèrent  de  l'anthropomor- 
phisme de  la  Grèce.  N'oublions  pas  que.  si  l'auteur  contredit  ici 
des  opinions  encore  très-répandues,  il  ne  fait  néanmoins  que 
reproduire  des  idées  déjà  mises  en  lumière  parmi  nous,  notam- 
ment par  M.  Louis  Ménars,  que  M.  Midielet  a  souvent  suivi. 

M.  Gladstone  remarque  d'abord  un  profond  respect  de  la  vie 
humaine ,  l'absence  de  sacrifices  humains  dans  Homère  ;  uul 
vestige,  à  l'époque  acbéenne,  de  toutes  ces  abominations  qui 
.souillèrent  les  siècles  suivants  :  l  avortement,  la  polygamie, 
l'inceste.  Les  premiers  Grecs  n'admettaieut  pas  la  nudité  dans 
les  jeux  publics,  craignaient  l'exposition  des  corps,  ne  permet- 
taient pas  la  caricature  humaine. 

Il  insiste  sur  une  marque  de  haute  civilisation,  le  respect  de 
la  femme,  soumise  a  la  polygamie  en  Judée.  En  Grèce,  la  fidé- 
lité môme  de  l'homme  est  en  honneur,  et  Fou  ne  voit  pas  que 
les  prétendante  de  Pénélope  ni  l'insultent  ni  prétendent  à  sa 
main  si  Ulysse  est  vivant.  Pausanias  cite  ce  trait  touchant 
d'Epaminoodas.  Un  Arcadien,  habitant  de  Loiiclres,  avait  deux 
ûlles  qui  furent  violées  par  de  jeunes  Lacédémoniens.  Préférant 
la  mort  au  déshonneur,  les  deux  jeunes  filles  mirent  lin  à  leurs 
jours.  Leur  père,  après  avoir  en  vain  demandé  justice  aux  ma- 
gistrats de  Sparte,  se  suicida.  Plus  tard,  Kpaminondas,  au  mo- 
ment de  livrer  bataille  aux  Lacédémonieas,  à  l'eudroit  même  où 
le  viol  avait  été  commis,  fit  un  sacrifice  et  offrit  des  prières  aux 
mânes  des  deux  jeunes  (il  les  et  de  leur  père  ;  puis,  entraînant 
ses  soldai,  il  remporta  la  victoire  qui  détruisit  le  pouvoir  de 
Sparte. 

al.  Gladstone  trouve  dans  Homère  les  preuves  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'égalité  inorale  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Est-il  nécessaire  de  mentionner  les  textes  qui  nous  montrent, 
dans  les  premières  institutions  helléniques,  le  temple  de  ces  deux 
sentiments  supérieurs  de  l'un  et  l'autre  sexe  :  la  pudeur  d'une 
part,  de  l'autre  l'honneur,  al&x,  sentiment  grec  par  excel- 
lent 1 

Dans  celte  proclamation  de  l'héroïsme,  dans  les  chante  de 
Tyrlée,  le  principal  mobile  invoqué  est  celui  de  l'honneur. 
L'honneur  est  la  beauté  monde  et  participe  quelquefois  de  celle 
de  la  forme.  Ainsi,  lorsque  Tyrtée  déclare  honteux  et,  en  quel- 
que sorte,  infâme  le  spectacle  de  ce  vieillard  qui,  frappé  dans 
le  combat,  traîne  sur  le  sable  ses  entrailles  sanglantes,  et  qu'il 
ajoute  :  Aux  jeunes  tout  est  décent  ! 

Cette  conception  morale  était  déjà  toute  une  création  esthé- 
tique. Aussi  M.  Gladstone  croit-il  pouvoir  afQrmer  que  l'esprit 
anlbropomorphique  de  la  religion  grecque  a  été  la  cause  pre- 
mière de  la  sublimité  des  arts  helléniques.  11  n'est  pas  jusqu'à  la 
philosophie  qui  u'ail  contribué  à  ce  merveilleux  développement 
de  la  forme,  par  l'idée  large  el  bien  équilibrée  qu'elle  s'était 
faite  de  la  nature  complexe  de  l'homme.  Un  de  ses  traits  les 
plus  remarquables,  aux  yeux  de  M.  Gladstone,  c'est  la  manière 
dont  trlle  a  senti  et  posé  comme  loi  élémentaire  la  place  que  doit 
tenir  le  corps  dans  l'é.lucation  humaine.  Elle  ne  considérait  pas 
le  corps,  en  effet,  comme  un  simple  vêtement,  un  instrument, 
un  esclave  de  l  ame  ;  elle  en  faisait  ce  qu'il  est  réellement,  une 
partie  intégrante  de  l'homme  lui-même. 

L'art  païen  était  compris  dans  cette  donnée.  A  quelle  autre 
cause  rapporterait-on  sa  supériorité?  A  la  beauté  des  types  vi- 
vante? L'histoire  ne  dit  pas,  cependant,  que  les  Athéniens  fus- 
sent beaux,  et,  à  Sparte,  où  l'art  était  négligé,  on  faisait  grand 
cas  de  la  beauté.  A  l'influence  du  culte  T  Mais  partout  il  arrive 
que  l'adoration  des  images  encourage  la  production  de  travaux, 
d'abord  rudes  et  grossiers,  puis  plus  ou  moins  vulgaires  ou  de 
mauvais  goût  A  la  condition  des  artistes?  Mais  les  honneurs  qui 
leur  étaient  décernés  étaient  dus  à  leur  supériorité.  M.  Glad- 
stone accorde  peu  de  poids  à  ces  causes  secondaires,  qui,  au  con- 
traire, occupent  le  premier  rang  dans  l'eîlhélique  de  M.  Renan 
et  de  M.  Taine. 

J.  Laiiocqcr. 
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M.  Bert  a  analysé  dans  une  brillante  lecture  à  la  Sorbonue 
les  résultats  de  ces  réunions  d'offorls.  C'est  au  système  nerveux, 
dit-il,  que  l'on  doit  attribuer  tous  les  phénomènes  mis  autrefois 
sur  le  compte  des  humeurs  pe:canles;  ses  actes  sont  dus  soit 
à  la  volonté,  soit  aux  excitations  extérieures  qui  donnent  lieu  à 
des  actions  rt'flexes.  Les  observations  et  les  expériences  de 
M.  Gratiolet  ont  fait  voir  en  effet  que  les  sensations  se  trans- 
mettaient en  remontant  d'un  tube  nerveux  à  une  cellule,  pour 
revenir  ensuite  par  un  autre  tube  nerveux  produire  en  un  point 
déterminé  la  contraction  musculaire.  Toujours  ce  circuit  se  (ail 
dans  le  même  sens,  sans  que  l'excitation  doive  partir  de  l'ex- 
trémité du  tube  récepteur.  Dans  tous  les  cas,  celte  transmission 
n'est  pas  aussi  rapide  qu'on  pourrait  le  croire,  et  cette  circons- 
tance ne  permet  pas  d'asssimiler  le  fluide  nerveux  au  fluide 
électrique-  le  premier  ne  parcourt  guère  en  effet  que  50  mètres 
par  seconde.  Cette  action  rélloxe  des  excitations  nerveuses  ex- 
plique un  grand  nombre  de  phénomènes  singuliers  dont  les  ex- 
périences de  M.  Claude  Bernard  ont  fait  connaître  le  mécanisme. 
Ainsi  le  contact  d'un  corps  étranger  avec  les  papilles  de  la  lau- 
gue  provoque  par  réflexion  sur  un  centre  nerveux  particulier  la 
sécrétion  des  glandes  salivaires;  la  section  du  nerf  de  l'oreille 
produit  dans  eut  organe  une  congestion  imntédiato;  le  rire  pro- 
voque les  larmes;  mais,  par  suite  «lu  contact  des  centresnerveux 
qui  sont  rangés  le  long  de  la  moelle  épinière,  il  se  produit  dea 
réactions  très-complexes  dont  les  résultats  ont  longtemps  em- 
barrassé les  physiologistes.  Ainsi  la  pleurésie  est  accompagnée 
de  la  douleur  appelée  vulgairement  point  de  cùté;  les  brûlures 
superficielles  sont  très-souvent  suivies  d'inflammations  internes 
et  l'on  a  vu  des  artistes  de  nos  scènes  lyriques  succomber  à 
ces  affections  d'organes,  qui  n'avaient  pas  été  lésés  alors  que 
les  plaies  externes  causées  par  le  feu  étaient  presque  gué- 
ries. 

Les  éludes  persévérantes  de  M.  Flourens  ont  faitconnaltre  la 
situation  précise  de  ce  point  de  la  moelle  épinière  situé  à  l'ex- 
trémité de  la  moelle  allongée,  qu'il  a  appelé  le  nœud  vital,  et  dont 
la  section  entraîne  instantanément  la  mort.  C'est  en  ce  point  que 
le  toréador  habile  frappe  de  sa  courte  épée  le  taureau  qu'il 
affronte  hardiment;  c'est  là  que  les  bouchers  juifs  portent  la 
pointe  du  couteau  pour  abattre  les  bœufs  destinés  à  la  nourriture 
do  leurs  coreligionnaires;  les  poules  et  les  lapins  qu'une  épin- 
gle dirigé  par  une  main  exercée  blesse  en  ce  nœud  vital  tombent 
immédiatement  comme  foudroyés.  L'n  peu  au  delà  de  ce  point, 
il  en  est  un  autre  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  inoins  singu- 
lières. M.  Claude  Bernard  a  reconnu  que  la  lésion  de  la  moelle 
épinière  en  ce  point  déterminait  immédiatement  la  fonction 
glycogéniqne  du  foie  el  que  le  diabète  ou  la  production  du  sucre 
dans  toutes  les  parties  du  corps  était  la  conséquence  de  sem- 
blables blessures.  Enfin,  c'est  aux  actions  réflexes,  qui  ont  leur 
origine  dans  certaines  scnsationsexlérioures  que  l'on  peut  trou- 
ver la  cause  des  hallucinations  et  des  rêves. 

Nous  voudrions  pouvoir  traiter  complètement  ces  questions 
et  suivre  M.  Bcrt  dans  son  exposition  savante  ;  rappeler  par 
quelle  série  d'expériences  M.  Flourens  a  démontré  que  le  cerveau 
était  le  siège  de  la  conscience,  de  la  volonté,  de  la  pensée,  tan- 
dis que  le  cervelet  avait  pour  fonction  spéciale  la  coordination 
des  mouvements;  par  quelle  suite  de  déductions  M.  Gratiolet 
reconstituait  un  être  avec  un  fragment  de  son  cerveau,  delà 
même  manière  que  Cuvier  le  faisait  avec  un  ongle  de  l'animal  ; 
quelle  confiance  limitée  ondoit  accorder  pourl'appréciation  de  l'in- 
telligence aux  rapports  des  poids  des  cerveaux,  rapporte  qui 
placeraient  le  chien  après  le  lapin,  la  taupe  et  la  chauve-souris. 
Nous  ne  répéterons  pas  non  plus  les  paroles  éloquentes  que 
M.  Bert  a  prononcées  pour  distinguer  l'instinct  des  animaux 
inférieurs  de  l'intelligence  qui  apparaît  chez  les  êtres  supérieurs, 
et  qui  s'unit  à  la  raison  chez  l'homme,  pour  le  délivrer  du  joug 
des  passions,  lui  perme  ttre  d'assembler  des  idées  et  de  compa- 
rer les  phénomènes,  lui  faire  reconnaître  le  vrai,  le  beau  et  le 
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bien,  et  lui  donner  la  faculté  enfin  d'examiner  dans  son  ensem- 
ble la  création  entière  et  d'attacher  un  nom  à  6on  >uteur.  Ces 
considérations  et  bien  d'autres  encore  que  nous  passons  sous 
silence,  attirent  la  pensée  du  naturaliste  dans  des  régions  in- 
finies avec  cette  vertigineuse  puissance  qu'exerce  l'aspect  d'un 
précipice  sur  le  voyageur  assez  hardi  pour  s'avancer  jusqu'au 
bord.  Il  semble  que,  comme  Antée,  l'homme  no  doive  paraître 
grand  et  ne  posséder  quelque  force  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
quitter  la  terre.  Laissons  donc  a  de  plus  habiles  le  soin  de  traiter 
ces  qoestions  qui  sont  du  domaine  du  sentiment,  pour  revenir  à 
celles  qui  dépendent  de  nos  sensations. 

L'eau  et  l'air  jouent  un  tel  rôle  dans  les  sciences,  dans  l'in- 
dustrie et  dans  la  nature,  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  sur- 
pris en  retrouvant  leur  étude  inscrite  dans  les  programmes  de 
la  plus  grande  partie  de  nos  cours  publics  et  de  nos  conféren- 
ces. A  la  Sorbonnc,  M.  Riche  a  surtout  considéré  l'eau,  au  point 
de  vue  de  l'alimentation  publique,  et  le  savant  professeur  à 
l'Ecole  de  pharmacie,  a  obtenu  un  succès  que  justifient  son  ta- 
lent comme  chimiste,  sa  diction  facile  et  le  choix  de  son  sujet. 

De  tnut  temps,  a-t-il  dit  entre  autres  bonnes  choses ,  la  su- 
périorité des  eaux  de  source  sur  les  eaux  de  rivière  a  été  pro- 
clamée par  les  hommes  qui  dirigeaient  la  science  et  par  les 
peuples  qui  tenaient  la  tèlede  la  nation.  Ilippocrate  a  dit:  les 
meilleures  eaux  sont  chaudes  en  hiver  et  froides  en  été.  Les 
Romains  ont  sanctionné  celte  vérité  dans  le  monde  entier.  A 
Ronie,  le  Tibre  coule  à  leurs  pieds  ;  ils  le  dédaignent  pour  aller 
chercher  au  loin,  à  grands  frais,  des  eaux  de  source  qu'ils  amè- 
nent dans  la  ville  éternelle  sur  des  aqueducs  gigantesques  dont 
les  restes  donnent  encore  des  flots  d'eaux  pures  à  leurs  descen- 
dants. A  Lyon,  le  Rhône  et  la  Saône  sont  pareillement  délaissés 
par  eux,  pour  des  eaux  de  sources  ti  ès-éloignées  ;  les  thermes 
de  Julien,  sur  les  bords  de  la  Seine,  étaient  alimentés  par  la 
source  d'Arcueil. 

M.  Dumas  insistait  longuement  daossps  cours  sur  la  supériorité 
des  eaux  de  source,  et  il  n'oubliait  pas  «le  citer  à  l'appui  de  son 
opinion  l'exemple  de  Laplace,  qui,  lorsqu'il  venait  à  Paris,  ne 
voulait  pas  qu'on  consommât  dans  sa  maison  d'autres  eaux  que 
celles  de  la  source  d'Auteuil.  Admettons  donc  avec  les  maîtres 
de  la  science  que  l'eau  de  source  a  sur  l'eau  de  rivière  d'incon- 
testables avantages  et  voyous  si  Paris  offre  à  ses  habitants  une 
quantité  et  une  qualit-j  d'eau  en  rapport  ave  :  le  chiffre  de  sa  po- 
pulation et  l'état  de  la  civilisation  actuelle. 

En  1550,  Paris  recevait  seulemeui  200  mètres  cubes  d'eau  par 
jour,  soit  un  peu  moins  de  1  litre  par  habitant.  Henri  IV  Ht  éta- 
blir fur  la  Seine  la  pompe  dite  de  la  Samaritaine,  et  laissa  à 
Marie  de  Médius  le  soin  d'achever  la  recoustrnctiondel'aqiu'duc 
d'Arcueil  La  statue  du  roi,  placée  sur  le  Ponl-Ncuf.  rappelle  donc 
le  souvenir  de  sa  sollicitude  pour  le  peuple  ;  mais  ses  succes- 
seurs, moins  soucieux  de  ce  bien-en e  que  Henri  IV  rêvait  pour 
tous  ses  sujets,  négligèrent  tellement  la  question  des  eaux  publi- 
ques que,  en  1777,  chaque  habitant  de  la  ville  avait  à  peine 
2  litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  En  1797,  on  vit  éclore 
l'idée  de  la  dérivation  de  l'Ourcq,  et  les  travaux  considérables 
que  nécessitaient  cette  grande  entreprise,  commencés  en  1801 
ne  furent  terminés  qu'en  1825. 

Après  ce  remarquable  travail,  après  l'établissement  successif 
de  dix-huit  machines  à  valeur  qui  puisent  l'eau  dans  la  Seine  à 
divers  points,  après  le  forage  des  puits  artésiens  de  Grenelle  et 
de  Passy,  la  viUn  de  Paris  disposait,  il  y  a  dix  mois,  de  1<J5,000 
mètrescubesd'cauparjoiu-.soit  l  lûlitrrspar  habitant;  maisbienlot 
grâce  aux  machines  hydrauliques  établies  sur  la  Marne  qui  four- 
nissent 120,000  mètres  cubes  d'eau,  et  aux  dérivations  de  la 
Vanne  et  de  la  Dhuys  qui  on  fourniront  1  W.000,  Paris  recevra 
655,000  mètres  cul:es  d'eau  par  jour,  soit  267  litres  par  habi- 
*  Uot.  Ce  chiffre  peut  paraître  considérable,  mais  il  n'est  pas 
exagéré  si  on  le  compare  au  volume  d'eau  d'un  grand  nombre 
de  villes.  Sans  parler  de  la  Rome  antique  qui  fournissait  à  cha- 
cun de  ses  habitants  1,500  litres  auntoius  par  jour,  la  Rome  des 
papes  en  donne  encore  U00,  New- York  500,  Carcassonne  600, 
Besançon  et  Dijon  250,  etc. 


Ces  travaux  d'assainissement,  complétés  par  le  magnifique  ré- 
seau d'égouts  destinés  a  drainer  la  ville  après  son  irrigation,  ne 
seront  pas  le  moindre  sujet  de  gloire  de  l'administration  muni- 
cipale acloelle. 

F.  Lagarmci-e. 

L'HYGIÈNE  DE  LA  VUE. 

Par  le  doctenr  Magne.  —  1  vol.  in-12.  Paris,  J.-B.  Baillère. 

Tontes  les  parties  de  la  création  sont  également  admirables 
pour  l'observateur  attentif;  tous  les  êtres  sortis  de  la  main  de 
Dieu,  à  quelque  degré  de  l'échelle  roologique  qu'ils  soient  pla- 
cés, nous  présentent  une  perfection  achevée  dans  la  structure 
de  leurs  organes  et  dans  I  hannonie  qui  règne  srrr  les  conditions 
de  leur  existence.  Au  même  point  de  vue,  on  ne  saurait  donner 
à  l'on  de  nos  sens  ta  supériorité  sur  un  autre;  tous  sont  égale- 
ment délicats,  tous  concourent,  dans  le  cercle;de  leurs  attributions, 
à  servir  l'intelligence,  mais  cela  sans  qu'il  y  ait  dépendance  de 
l'un  à  l'autre  et  en  se  prêtant,  au  contraire,  un  mutuel  secours. 
Mais  si  l'on  tient  compte  de  la  complexité  de  l'organisme  plutôt 
que  de  sa  délicatesse,  du  nombre  et  de  l'importance  des  fonctions 
plutôt  que  de  la  manière  toujours  merveilleuse  dont  elles  s'ac- 
complissent, la  vue  paraîtra  le  plus  noble  et  le  plus  précieux. 
Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  thèse,  qu'il  serait  aisé  de 
soutenir,  nous  rappellerons  seulement  que  la  privation  de  ce  sens 
a  excité  de  tous  les  temps  et  an  plus  haut  degré  la  pitié  et  la 
commisération  publiques. 

On  a  prétendu  et  l'on  soutient  tous  les  jours  que  la  vaccine, 
en  arrêtant  dans  ses  terribles  effets  le  développement  d'un  fléau 
justement  redouté  il  y  a  un  siècle,. n'a  fait  que  transformer  la 
nature  du  mal,  en  déplaçant  le  siège  des  affections  morbides,  et 
que  si  la  maladie  agit  moins  énergiquement  sur  certains  indivi- 
dus et  fait  moins  de  victimes,  elle  compense  par  la  multiplicité 
de  ses  manifestations  son  intensité  passée.  La  vaccination  aurait 
donc  eu  pour  résultat  de  conserver  quelques  membres  à  l'hu- 
manité aux  dépens  de  la  santé  du  plus  grand  nombre,  en  don- 
nant naissance  aux  fièvres  typhoïdes  et  cérébrales,  aux  attaques 
de  croup,  etc.,  et,  en  particulier,  aux  ophthalmtes,  si  fréquentes 
de  nos  jours.  Sans  examiner  ce  qu'une  telle  opinion  peut  avoir 
de  fondé,  nous  contesterons  ce  qu'elle  a  d'exagéré  pour  ce  qui 
est  relatif  aux  affections  des  yeux. 

Depuis  cent  ans,  en  effet,  les  conditions  do  notre  existence 
physique  ont  bien  changé;  le  travail  intellectuel  s'est  développé 
dans  de  colossales  proportions  ;  des  lumières  artificielles  ont  été 
imaginées  pour  lui  venir  en  aide  dans  les  veillées  ;  le  goût  des  soi- 
rées, des  bals,  des  spectacles  de  nuit,  s'est  répandu  dans  toutes 
les  classes  de  la  société;  les  grandes  agglomérations,  créées  par 
un  développement  subit  du  commerce  et  de  l'industrie,  ont  mis 
plus  fréquemment  les  organes  en  contact  avec  un  air  vicié  et  mal- 
sain ;  des  professions  nouvelles  ont  apporté  à  la  vue  de  nou- 
veaux germes  de  maladie,  et  toutes  ces  causes  d'origino  récente 
ont  pu  agir  concurerament  avec  les  passions,  les  chagrins  et 
les  accidents,  qui  sont  de  tous  les  Ages  et  de  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'impuissance  de  la  médecine  qu'il  faut 
s'en  prendre  si  les  maladies  des  yeux  sont  si  fréquentes  à  notre 
époque,  mais  a  l'ignorance  dans  laquelle  nous  sommes  des  pré- 
ceptes de  l'hygiène  qui  se  rapportent  aux  conditions  de  notre 
existence. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  par  quelle  série  de  travaux  M.  le 
docteur  Magne  s'est  placé  au  rang  des  plus  célèbres  médecins 
oculistes  de  notre  époque.  Ce  n'est  pas  tant  l'opérateur  habile 
qui  se  montre  dans  Y  Hygiène  de  la  vue  que  l'homme  dévoué 
indistinctement  ù  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  voudrait 
prévenir  les  maladies  plutôt  que  les  guérir,  et  qui,  dans  ce  but, 
s'adresse  à  la  mère  de  famille,  au  jeune  homme  et  au  vieillard, 
à  l'artisan  et  à  l'homme  voué  aux  travaux  de  cabinet. 

Myopes,  presbytes  ou  strabiques,  riches  ou  pauvres,  pourront 
également  puiser  de  salutaires  conseils  dans  cet  ouvrage,  qui 
n'exclut  pas  la  science,  comme  tant  d'autres  livres  du  même 
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genre,  sous  le  prétexte  qu'il  s'adresse  à  tous.  Le  médecin  fera 
aussi  bien  son  profil  des  observations  enregistrées  par  M.  Magne 
et  de  «on  travail  sur  la  cataracte  que  l'opticien  des  conseils  qu'il 
donne  sur  la  construction  et  le  choix  des  lunettes,  L'érudit  y 
trouvera  enlîu  un  aperçu  historique  remarquable  sur  l'étude  des 
maladies  des  yeux. 
L'auteur,  dans  cette  dernière  partie  de  son  livre,  a  routa, 

seinti  ses  projires  expressions,  «  renore  nommage  a  i«  rnininjie 

française  et  protester  contre  une  certaine  germimomanie  qui  ne 
saurait  avoir  que  la  durée  de  la  mode  chez  nous.  »  Mais,  a  ce 
propos,  il  n'insiste  peut-être  pas  assez  sur  les  dangers  de  l'em- 
pirisme et  le  peu  de  valeur  des  remèdes  secrets.  Or,  on  sait 
combien  est  grand  le  succès  des  empiriques  auprès  des  igno- 
rants, et  même,  ehûsu  triste  h  duo,  auprès  des  gens  d'esprit. 

M.  le  docteur  Trousseau, dans  une  conférence  sur  l'empirisme, 
faite  fc  l'Association  polytechnique,  racontait  l'aoeedote  suivante  : 
<  Tai  eu,  dit-il,  l'extrême  honneur  d'être  l'ami  de  Bé- 
ranger. En  1848,  il  avait  une  petite  ophthalmie  pour  laquelle 
11.  le  docteur  Bretonncau  lui  avait  conseillé  un  collyre.  Celte 
opbihalmie  guérit;  mais,  comme  Déranger  lisait  et  travaillait 
beaucoup,  elle  reparut  ;  alors,  il  s'adressa  à  un  prêtre  po- 
lonais qui  guérissait  les  maladies  des  yeux  avec  un  remède 
secret.  A  cette  époque-là,  j'étais  président,  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, du  jury  chargé  des  examens  des  officiers  de  santé.  Comme 
le  prêtre  polonais  avait  eu  maille  à  partir  avec  la  police  parce 
qu'il  avait  crevé  quelques  yeux,  il  voulut  se  mettre  en  règle. 
Dans  ce  but,  il  alla  trouver  Béranger  et  lui  demanda  si,  par  son 
influence,  U  pourrait  se  faire  recevoir  officier  de  santé,  afin 
d'être  en  mesure  de  traiter  les  yeux  et  d'éborgner  les  gens  tout 
a  son  aise.  Béranger  vint  me  trouver  et  me  dit  :  «  Rendes-moi 
un  grand  servie*;  tâches  de  faire  recevoir  ce  pauvre  diable  :  il 
ne  s'occupe  que  des  maladies  des  yeux,  et,  quoique  les  examens 
des  officiers  de  santé  comprennent  toutes  les  branches  de  l'art 
de  guérir,  ayez  de  l'indulgence;  c'est  un  réfugié,  et  puis  il  m'a 
guéri  :  c'est  la  meilleure  des  raisons.  — Je  lui  répondis  :  «  En- 
voyez-moi votre  homme.  Le  prêtre  polonais  vint  chez  moi. 
«  Vous  m'êtes  recommandé,  lui  dis-je  ;  deux  de  mes  collègues, 
a  qui  j'en  ai  parlé,  et  moi,  sommes  très-décidés  à  faire  ce  qu'il 
sera  possible  ;  seulement,  nos  examens  soul  publics,  et  11  serait 
peut-être  bon  de  cacher  ses  oreilles,  c'est  bien  le  moins  ;  je 
prendrai  l'examen  d'anatomie,  et  Je  vous  interrogerai  sur  l'œil. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  l"œil  ? —  Très-bien  1  —  La  paupière? 

 Oui.  —  Vous  avez  l'idée  de  ce  que  c'est  qu'une  cornée?...  Il 

hésite.  —  La  prunelle?  —  Ah  !  monsieur,  la  prunelle,  je  connais 
bien  cela.  —  Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  cristallin,  l'humeur 
vitrée,  la  rétine  î— Non,  monsieur  :  à  quoi  ça  me  servirait-il;  je 
ne  m'occupe  que  des  maladies  des  yeux?  .,  a  Et  ce  malheureux 
voulait  exercer  l'art  de  l'ocuiistique,  opérer  des  cataractes,  sans 
avoir  la  plus  petite  notion  de  l'anatoinie  de  l'œil  I  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  ajoutait  M.  Trousseau,  c'est 
que  Béranger  plaignit  le  pauvre  homme,  et  se  convainquit  diffi- 
cilement que  son  protégé  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  et  était 
iucapable  de  faire  quoique  ce  fût  d'utile  dans  les  maladies  les 
plus  simples  des  yeux.  » 

L'Hygiène  de  la  vue  est  un  livre  destiné  par  sa  nature  a 
combattre  efficacement  les  progrès  de  l'empirisme;  voilà  sans 
doute  pourquoi  l'auteur  dédaigne  d'en  parler.  Il  répugne  au  sa- 
vant de  descendre  de  la  hauteur  où  il  s'est  placé  pour  rompre 
une  lance  contre  un  adversaire  sans  valeur.  Faire  progresser  la 
science  est  d'ailleurs  le  vrai  moyen  de  démasquer  la  fraude  ;  (tous 
devons  reconnaître  que  c'est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  composition 
du  travail  que  nous  venons  de  parcourir. 

F.  UGàftMWI. 

-»»»■  

CRITIQUE  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

M.  J.  RamboMon  vient  de  faire  paraîtra  à  la  librairie  d'Eug . 
a  quatrième  année  de  la  Science  populaire.  Comme 
i  les  trois  volumes  qui  ont  précédé  celui  de  celte  auuée,  et 


dont  nous  avons  rendu  compte  ici,  l'infatigable  et  savant  auteur 
de  la  Stience  populaire  f  ut  connaître  dans  son  dernier  ouvrage 
les  progrès  les  plus  récents  des  connaissances  qui  ont  leurs  ap- 
plications aux  arts  et  à  l'industrie.  Cette  revue  annuelle  de  tous 
les  faits  qui  ont  attiré  l'attention  des  savants,  qui  ont  provoqué 
leurs  éludes  et  leurs  recherches,  esl  destinée  surtout  aux  per- 
sonnes qui  ont  besoin  de  connaître  et  auxquelles  les  préoccu- 
pations ordinaires  de  la  vie  ne  laissent  point  le  temps  d'étudier 
de  longs  traités,  des  dissertations  scientifiques  sur  la  matière. 
Ces  derniers  écrits  ne  sont  d'ailleurs  pas  toujours  h  la  portée  de 
tout  le  monde.  On  doit  donc  savoir  gré  aux  écrivains  qui  veulent 
bien  prendre  la  peine  de  rendre  accessibles  au  vulgaire  toutes 
ces  connais-ances,  si  longtemps  réservées  au  petit  nombre,  et 
auxquelles  les  conditions  de  notre  société  moderne  ne  permettent 
pas  que  personne  reste  étranger. 

La  quatrième  année  de  la  Science  populaire  ne  le  cède  point 
en  intérêt  et  en  utilité  aux  précédentes  ;  ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  divisions,  mais  les  sujets  sont  nécessairement  différents, 
et  dans  le  nombre  nous  en  remarquons  qui  n'ont  pas  moins 
d'actualité  que  d'importance.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
entre  mille,  l'auteur,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  zoologie, 
n'a  pas  négligé  de  parler  de  l'exposition  des  insectes  ;  à  cette 
occasion,  il  entra  dans  d'assez  longs  détails  sur  la  cécidomyio 
du  froment,  insecte  qui  a  causé  les  plus  grands  ravages  dans  nos 
récoltes  de  blé.  Il  parle  de  l'exposition  des  chiens,  et  prend  texte 
de  là  pour  faire  un  historiquo  très-curieux  de  cet  animal  et  en 
décrire  les  principales  espèces.  Le  vainqueur  du  Derby  anglais, 
le  cheval  de  M.  de  Lagrauge,  Gladiateur,  lui  est  une  occasion 
pour  entretenir  ses  lecteurs  de  ce  noble  animal, qui  a  inspiré  une 
si  maguifique  page  à  la  plume  de  Buflon. 

Dans  1«  chapitre  intitulé  :  Médecine  et  hygiène,  les  deux  pre- 
mières questions  traitées  sont  celles  du  choléra  et  du  typhus 
contagieux  des  bêles  à  cornes  ;  ce  sont  là  des  questions  malheu- 
reusement intéressantes  par  leur  actualité.  Tenir  le  public  au 
courant  de  ce  qui  s'est  passé  do  plus  important  dans  l'année  sotis 
le  rappoi  t  des  applications  de  la  science  ;  présenter  tous  ces  ren- 
seignements s-  iis  une  forme  simple,  élégante  et  parfaitement 
accessible  à  tous  ;  insister  sur  ce  qui  est  lu  plus  propre  à  piquer 
la  curiosité  et  eu  même  temps  te  plus  utile  à  connaître  :  tel  parait 
avoir  été  le  lut  de  l'auteur,  et  ce  but  nous  semble  parfaitement 
atteint. 

Pour  mettre  à  même  de  se  faire  une  idée  de  cette  sorte  d'en- 
cyclopédie scientifique  contenue  dans  le  volume  dont  nous  par- 
lons, il  nous  suffira  de  dire  qu'il  est  bien  peu  île  personnes  qui 
n'y  trouvent  quelque  chose  à  apprendre  eu  astronomie,  en  phy- 
sique, en  météorologie, en  chimie,  en  minéralogie,  en  botanique, 
eu  zoologie,  en  physiologie,  en  hygiène  et  en  niédocino. 

Dans  un  dernier  chapitre  intitulé  :  YariéUs,  l'auteur,  après 
avoir  donné  une  intéressante  étude  sur  la  science  héraldique, 
nous  emnic-ne  avec  lui  dans  une  Ile  qu'il  connaît  aussi  bien  que 
la  coonnissait  le  peintre  de  Paul  et  Virginie;  il  nous  fait  visiter  les 
merveilles  dont  la  nature  est  si  prodigue  dans  les  régions  équa- 
toriales:  le  naturaliste  et  le  poète  trouvent  un  charme  égal  à 
parcourir  avec  M.  Rambosson  celte  tle  de  la  Réunion,  où  nous 
comprenons  que  l'on  se  décide,  à  cause  de  l'éloignement,  *fB- 
cilcment  à  aller,  mais  d'où  nous  comprenons  moins  que  l'on 
parts  une  fois  que  l'on  y  est. 

Nous  savons  pourtant  gré  à  l'auteur  de  la  Science  populaire 
d'en  être  revenu,  puisque  ainsi  il  peut  nous  raconter  de  visu  les 
splecdides  inagnificeuces  de  ces  pays  privilégiés  du  ciel,  et  nous 
faire  profiter,  par  ses  excellentes  publications,  du  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  études. 

Les  volumes  de  la  Science  populaire,  par  M.  Rambosson, 
sont  surtout  précieux,  avonvnous  dit,  aux  personnes  qui  ont 
peu  de  temps  à  donner  à  leur  instruction.  C'est  aussi  le  même 
but  que  s'est  proposé  l'auteur  du  Dictionnaire  classique  des 
origines,  inventions  et  découvertes  dam  les  arts,  les  sciences  et 
les  lettres  (i). 

i  tt  Beyw,  i  Pari*.  -  Prit  :  »  fr. 
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Ce  dernier  ouvrage,  où  M.  W.  Maigrit  a  voulu  présenter  une- 
exposition  sommaire  des  grandes  conquêtes  du  génie  de 
l'homme,  est  destiné  aux  gens  du  monde  et  aux  élèves  des 
écoles.  C'est  un  beau  volume  de  700  pages  à  deux  colonnes. 
Ainsi,  dans  un  cadre  relativement  très-étroit,  on  peut  trouver 
la  substance  d'une  foule  de  connaissances  que,  par  de  longues  et 
laborieuses  recherches,  l'auteur  a  do.  recueillir  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  spéciaux  que  tout  le  monde  n'a  point  sous  la 
main,  et  que  bien  peu  de  personnes  auraient  le  pouvoir  ou  la 
volonté  de  compulser.Ce  dictionnaire  offre  le  résumé  des  progrès 
de  l'esprit  humain  dam  le  domaine  des  sciences,  des  lettres  et 
des  art«;  chacune  des  notices  dont  il  se  compose  présente  l'his- 
toire d'un  produit,  d'une  machine,  d'une  branche  de  science  ou 
d'industrie. 

M.  W.  Maigne  a  pris  soin  de  relever  les  erreurs  elles  préjugés, 
que  l'on  regrette  trop  souvent  de  voir  figurer  dans  des  œuvres 
sérieuses  dues  à  certains  écrivains  dont  l'opinion  fait  pourtant 
autorité  ;  son  livre  est  appelé  à  rendre  d'incontestables  services, 
en  rappelant  aux  uns  ce  qu'ils  ont  oublié,  en  facilitant  aux 
autres  le  moyen  de  s'éclairer  sur  une  quantité  de  questions  qui 
se  présentent  à  chaque  instant  dans  les  habitudes  même  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  C'est  là,  on  effet,  l'avantage  qui  recom- 
mande les  dictionnaires  bien  faits  et  consciencieux  :  une  diffi- 
culté surgit  subitement,  et,  en  un  instant,  sans  que  l'on  ait  pour 
ainsi  dire  à  interrompre  une  occupation  commencée,  le  diction- 
naire vous  donne  la  solution  désirée,  l'éclaircissement  ou  la 
notion  dont  vous  avez  besoin.  Par  la  multiplicité  des  sujets  qu'il 
embrasse  et  par  la  manière  heureuse  dont  ils  sont  traités,  le 
dictionnaire  de  M.  Maigne  a  droit  partout  et  auprès  de  tous 
au  plus  favorable  accueil. 

Ana.  Gcirrrier  de  Haijft. 


Le  livre  que  M.  l'abbé  Héberl-Duperron,  inspecteur  d'acadé- 
mie à  Périgueux,  a  publié  sous  le  titre  de  Conseils  aux  institu- 
trices a  obtenu  les  plus  honorables  suffrages. 

Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  a  rendu  de  ce!  ©a» 
vrage  un  témoignage  infiniment  flatteur,  dont  il  a  été  parlé  it 
y  a  quelque  temps  dans  le  Journal  des  instituteurs. 

Nous  voulons  aujourd'hui  faire  connaître  aux  lecteurs  du 
Journal  gtntral  l'opinion  qu'a  exprimée  récemment  à  l'égard 
du  même  livre  Mgr  l'évêque  de  Rodez. 

Avec  de  semblables  garanties,  le  travail  de  M.  l'abbé  Hébert- 
Duperron  ne  saurait  manquer  d'inspirer  la  plus  grande  confiance 
et  de  mériter  la  recommandation  de  tous  ceux  qui  pensent  que 
l'éducation  religieuse  est,  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves  de 
l'instruction  primaire,  comme  elle  est,  du  reste,  pour  tout  le 
monde,  la  première  et  la  plus  impérieuse  nécessité. 

Ana.  Guerrier  de  Hacit. 

Voici  la  lettre  que  Mgr  l'évêque  de  Rodez  a  écrite  à  l'auteur 
des  Conseils  aux  institutrices  : 

Monsieur  l'Inspecteur, 

Dans  les  rares  moment*  de  liberté  que  me  laisse  ma  charge  épheo- 
pale,  j'ai  pu  lire  l'écrit  intitulé  :  Contrits  auœ  institutrices  publié 
par  vous,  et  je  viens  vous  remercier  de  m'en  avoir  fait  l'envoi. 

Cet  iulérwsant  recueil  de  votre  correspondance  fait  voir  «vce  quel 
lèlc  actif,  éclairé  et  pieux,  vous  remplissez  tos  fonctions,  et  combien 
vous  avez»  cœur  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse.  Il  montre  aussi 
combien  le  caractère  sacerdotal,  dont  vous  êtes  revêtu,  donne  d'auto- 
rité et  d'onction  a  la  parole  du  fonctionnaire  dans  ees  sortes  de  malien», 
où  le  cœur  a  une  si  large  part.  Il  faut  sans  doute  que  les  instituteurs 
et  les  inatiiulritea  apposent  à  lenr  emploi  la  somme  des  connais- 
sances élémentaires  exigée*  pour  renseignement  primaire.  Mais  ils 
doivent  surtout  y  apporter  un  cœur  riche  en  dévouement,  ennobli  par 
les  hautes  pensées  de  la  religion,  orné  des  belles  tertns  qu'il  es» 
nécessaire  il  inspirer  a  l'enfauec,  plus  encore  par  l'en  mple  que  par 
les  préceptes.  Néanmoins,  l 'école  primaire  n'est  pas  le  leul  foyer  OÙ 
s'illuminent  et  s  é<  biuffent  1rs  jeunes  âmes,  la  senle  source  où  elles 
puisent  le»  éléments  de  In  vie  morale  qni  fait  la  vraie  grandeur  de 
l'homme.  C'eut  la  famille  qui  doit  commencer  celte  grande  œuvre, 


c'est  l'école  qui  la  continue,  et  c'est  le  sanctuaire  de  Dieu  qui  l'achève. 
Autorité  paternelle  et  maternelle,  autorité  pédagogique,  autorité  pas- 
torale :  trois  forces  pleines  do  douceur  qui  tic  devraient  jamais  entrer 
en  lotte,  et  qni,  par  leur  concours  simultané,  élèvent  l'édifice  do 
l'éducation  en  lui  donnant  pour  couronnement  la  religion,  la  vertu  et 
le  savoir. 

Enrichie  de  ces  provision;,  l'âme  de  l'adolescent  peut  commencer 
avec  rontiance  le  voyage  périlleux  de  la  vie,  et  si  elle  vient  quelquefois 
a  se  tromper  de  chemin  ou  i  défaillir,  elle  portera  en  elle-même  une 
lumière  pour  l'éclairer  cl  un  cordial  pour  la  fortifier.  Pour  rentrer 
dan»  la  voie  du  devoir,  il  lui  suffira  de  se  souvenir  des  beaux  jours 
de  ton  innocence  et  du  Dieu  qui  réjouissait  sa  jeunette. 

Associée  ainsi  à  la  famille  et  à  la  religion  pour  l'œuvre  capitale  de 
l'éducation,  l'école  primaire  doit  participer  de  l'une  et  de  l'antre.  Ca 
n'est  |  ai  ans  profission  isolée  ou  un  simple  métier,  mais  ello  s'élève, 
i  la  hauteur  d'une  institution  sociale  ;  c'est  ainsi  que  l'Eglise  catho- 
lique l'a  toujours  envisagée,  et  qu'elle  a  confié  celte  noble  fonction  a 
des  hommes  engagés  dans  la  cléricalure.  Le  chancelier  Gers  on  n'a 
pas  cru  déroger  en  faisant  l'école  aux  enfants,  et  le  plus  beau  traité 
que  nous  ayons  snr  I  éducation  det  jeune*  filles  est  sorti  de  la  plume, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  cœur  de  Fénelon. 

Mais  plus  le  rôle  de  l'instituteur  et  de  l'institutrice  s'élève  an  point 
de  vue  moral  et  social,  plus  il  exige  de  qualités  de  ceux  qui  veulent 
le  remplir  convenablement.  La  connaissance  acquise  des  matières  de 
cet  enseignement  et  le  l lient  de  la  communiquer  uox  intelligences 
neuves  qui  leur  sont  confiées  y  entrent  pour  une  part  indispensable  ; 
mais  ils  doivent  y  joindre  l'amour  de  leur  étal,  le  dévouement,  la 
patience,  la  régularité  de  vie,  la  dignité  du  langage,  la  douceur  et  la 
politesse  des  manières,  afin  que  la  jeunesse  voie  en  eux,  comme  dans 
un  miroir,  les  modèles  qu'elle  doit  imiter. 

Tel  est.  Monsieur  l'inspecteur,  le  programme  que  vos*  avei  pré- 
senté et  développé  dans  vos  lettres  aux  institutrices,  en  y  joignant  de 
sages  conseils  de  direction  pidagogi^ue  sur  l'emploi  du  temps  dans  les 
écoles  primaires,  sur  le  choix  des  livres,  sur  l'étude  et  la  direction 
des  penchants,  sur  la  lutte  contre  les  frivolités  auxquelles,  vous  opposez 
le  portrait  de  la  femme  forte  tracé  par  Fénelon,  d'après  la  sainte 
Ecriions,  sur  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  la  fréquentation  de 
l'école,  etc.  J'ai  lu  toutes  ces  choses  avec  un  vif  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  bien  écrites,  parce  qu'on  y  sent  la  c  aleur  d'une  âme  convaincue, 
et  parce  que  vos  conseils  sont  tout  imprégnés  de  l'esprit  chrétien,  qni 
leur  donne  la  vie  et  l'efficacité  bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
les  froides  considérations  d'une  philosophie  tout  humaine  et  les  vues 
intéressées  d'un  égohme  glacial. 

Il  y  a  sans  doute  dana  la  femme  un  grand  fond  de  frivolité  qu'il  faai 
combattre;  mais  elle  a  un  cœur  façonné  pour  les  plus  admirables 
dévouements  comme  pour  la  piété  qui  les  inspire,  et,  à  ce  double 
litre,  les  institutrices  doivent  goûter  votre  langage.  C'est  sans  doute 
dans  cette  conviction,  autant  que  pour  obéir  i  l'impulsion  de  votre 
xèle  sacerdotal,  que  vous  avez  écrit  les  lettres  de  direction  morale  et 
religieuse,  dont  la  réunion  forme  la  seconde  partie  des  conseils  aux 
institutrices.  Ces  lettres  font  du  bien  à  l'ame  ;  elles  éclairent,  elles 
fortifient,  elles  eon-oient.  et  elles  offrent  un  vaste  réservoir  où  les 
âmes  pieuses  peuvent  puiser  l'eau  pure  et  vigilante  d'une  «nec  doc- 
trine, priocipe  générateur  de  toutes  les  vertus  qui  font  tes  grands  cœurs 
et  les  élus  de  Dieu  dans  le*  conditions  les  plus  modestes  et  les  plu< 
obscures  de  la  vie,  et  qui  sont  tur  la  terre  coco  me  un  apprejitit&age 
dn  eiel. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  peut-être  trop  cédé  au  plaisir  de  m'cnlreleuir 
avec  vous;  mais  La  beauté  du  sujet  et  les  charmes  que  j'ai  trouvés 
dans  votre  intéressant  recueil  me  serviront  d'excuse. 

Recevea  l'assurance  de  mes  sentiments  dtsliugués. 

j  Locts,  évêque  de  Rode». 


Nous  extrayons  d'une  lettre  qui  nous  est  adressée  les  rensei- 
gnements suivants  sur  les  conférences  de  M.  Talboi,  à  la  Sor- 
bonne  : 

«  Lundi  soir,  19  mars,  une  des  grandes  salles  de  la  Sorbonne 
réunissait  une  foule  considérable.  Les  toilettes  multicolores  des 
dames  formaient  un  heureux  contraste  avec  les  vêlements  pres- 
que uniformes  des  messieurs  tout  de  noir  habillés. 

«  A  huit  heures  devait  avoir  lieu  une  conférence  littéraire  sur 
Térence  par  M.  Talbot.  professeur  de  rhétorique  à  Rollm.  La 
séance  a  duré  au  moins  cinq  quarts  d'heure,  et  n'a  semblé  tan- 
gue à  personne. 
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■  Le  sujet  a  été  traité  (fane  façon  remarquable,  et,  bien  que 
les  divisions  du  discours  ne  fussent  pas  annoncées  d'avance, 
elles  étaient  transparentes,  étant  naturellement  faites. 

«  L'orateur  est  entré  d'abord  dans  quelques  considérations 
générales  sur  ta  poésie  dramatique,  a  rapidement  tracé  la  bio- 
graphie du  poète,  en  faisant  un  touchant  rapprochement  entre 
sa  fin  malheureuse  et  celle  de  son  maître  Ménandre,  mort  comme 
lui  dans  un  naufrage. 

«Puis,  analyse  de  chacune  des  six  pièces  de  Térence  :  M.  Tal- 
bot  a  fait  ressortir  avec  précision  et  clarté  les  principales  qua- 
lités de  sa  composition  et  de  son  style  ;  en  quoi  il  différait  de 
Plaute,  comme  Ménandre  d'Aristophane.  II  nous  a  exposé  tes 
beautés  délicates,  discrètes,  et  jusqu'à  un  certain  point,  pudi- 
ques, de  celle  muse  gracieuse,  capable  d'ailleurs  de  se  faire  par- 
donner beaocoop  de  choses,  tellement  elle  le  dit  bien  et  pure- 
ment dans  un  atticisme  du  meilleur  aloi. 

c  A  plusieurs  reprises  l'orateur,  qui  cependant  s'est  conscien- 
cieusement abstenu  d'approcher  ses  lèvres  du  cristal  engageant 
qu'il  avait  devant  les  yeux,  a  été  interrompu  par  des  salves 
d'applaudissements  mérités. 

«  Quoique  ce  fût  une  conférence  universitaire,  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  n'y  eût  de  fête  véritable  que  pour  les  profonds 
érudits.  Tous  les  goûts  ont  pu  être  satisfaits.  Car  sous  cette 
légèreté  apparente  qui  a  su,  —  problème  souvent  insoluble,  — 
charmer  le  public  féminin,  chacun  a  pu  apprécier  une  finesse 
d'observation  incisive  pénétrant  tous  les  travers  de  la  société. 
De  quelle  société?  Mais  de  la  notre,  de  celle  du  dix-neuvième 
siècle,  aussi  bien  que  de  celle  de  Rome  au  temps  de  Térence. 

«  Car  les  pères  d'alors  étaient  grondeurs  et  indulgents  comme 
maintenant.  Les  matrones  ne  prenaient  soin  de  la  fraîcheur,  de 
l'éclat  de  leur  teint,  de  leurs  colliers,  de  leurs  bagues,  de  leurs 
bracelets,  de  leur  robes  à  longue  queue,  a  ramage,  etc.,  pas  plus 
que  les  dames  d'aujourd'hui.  Les  jeunes  filles  s'occupaient  beau- 
coup de  danse  et  de  musique,  mais  peu  de  l'économie  domesti- 
que. Les  jeunes  gens  étaieni  aussi  prodigues  de  leur  bourse,  de 
leur  temps,  de  leur  santé,  et  se  mariaient  le  plus  lard  possible  ; 
eo  un  mot,  le  luxe  et  la  corruption  étaient  excessifs  comme  de 
nos  jours.  Il  serait  facile,  sur  les  traces  de  l'orateur,  de  pous- 
ser plus  loin  la  comparaison.  Bref  :  •  Autre  temps,  mêmes 
mœurs.  • 

«  Il  y  avait  surtout  dans  l'étalage  de  la  toilette  des  dames  une 
certaine  coquetterie  étudiée  qui  ne  manquait  nullement  d'à-pro- 
pos  :  et  les  paroles  du  professeur  révélant  impitoyablement  tant 
de  petits  mystères  cachés  soigneusement  dans  lo  cabinet  de  toi- 
lette, ont  dû  causer  quelque  surprise  à  la  plus  belle  moitié  des 
auditeurs. 

•  On  pouvait  aussi  s'en  «percevoir  :  l'orateur  n'était  pas  fâché 
de  rencontrer  quelques  traits  d'esprit  qui  tantôt  provoquaient 
le  sourire,  tantôt  produisaient  tout  à  coup  dans  la  salle  comme 
une  explosion  de  gaieté  spontanée.  Mais  rie»  de  mieux  quand 
cela  est  dit  spirituellement  et  avec  goût. 

c  Les  connaissances  étendues,  variées,  permettaient  au  savant 
professeur,  par  des  allusions  amenées  sans  effort,  de  nous  faire 
voyager  a  travers  les  siècles  et  les  auteurs,  poètes,  philosophes, 
historiens  qui  les  ont  illustrés. 

•  Quelques  passages  même  de  Térence  ont  été  accessibles  à 
l'intelligence  d'un  auditoire  plus  délicat  encore  quVrudit,  grâce 
à  l'élégante  et  poétique  traduction  en  vers  de  M.  Kallein,  dont 
il  a  été  lu  quelques  extraits. 

•  L'orateur  n'a  pas  oublié  de  rendre  hommage  aux  hommes 
de  talent  qui  de  nos  jours  font  de  louables  efforts  pour  mainte- 
nir la  scène  française  à  un  rang  honorable,  en  caractérisant  leurs 
qualités  distinctes  par  quelques  mots  qui  allaient  justement  a 
leur  adresse. 

•  Enfin  il  ne  pouvait  mieux  terminer  cette  brillante  leçon  qu'en 
saluant  le  graod  nom  de  Molière  dont  la  statue  était  en  face  de 
lui;  et  il  était  bien  sur  alors,  en  invoquant  un  souvenir  si  sym- 
pathique à  un  public  passionné  pour  le  théâtre,  du  soulever  des 
applaudissements  d'autant  plus  chaleureux  qu'ils  avaient  ici 
une  double  portée.  Car  par  une  bonne  fortune  qui  avait  quelque 


fois  manqué  an  poète  latin  pendant  sa  vie,  Térence  avait  trouvé 
cette  fois  un  digne  interprète  de  son  génie  et  bien  certainement 
le*  auditeurs  de  la  Sorbonne  n'auraient  pas  déserté  une  de  ses 
pièces  pour  réclamer  à  grands  cris  une  exhibition  d'ours  ou  une 
lutte  de  noxe. 

c  Cette  soirée  est  incontestablement  une  des  plus  agréables 
que  l'on  ait  passées  ou  que  l'on  passera  à  la  Sorbonne.  Pour 
nous,  nous  remercions  sincèrement  M.  Talbot  d'avoir  su,  en  nous 
parlant  des  comédies  de  Térence,  nous  intéresser  autant,  nous 
osons  l'affirmer,  que  pourrait  nous  charmer  au  théâtre  la  repré- 
sentation d'ime  de  ces  pièces  qu'il  a  analysées  avec  un  bon  sens 
exquis. 

Pour  extrait  :  Louis  Michel. 


BIBLIOGRAPHIE. 

M.  Alloury  vient  de  publier  dans  le  Journal  des  DSbatt  une 
très-intéressante  notice  sur  M.  Labrouste  :  nous  plaçons  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  dernière  partie  de  celte  notice. 
-  «  Pour  un  tel  homme,  la  mission  qu'il  avait  à  remplir  était 
naturellement  un  sacerdoce,  et  malgré  le  bonheur  qu'il  trouvait 
dans  la  famille  distinguée  et  si  digne  de  lui  qui  l'entourait 
de  son  affection  la  plus  tendre,  on  peut  dire  que,  pour  lui,  la 
vie  privée  se  confondait  en  quelque  sorte  avec  la  vie  publique, 
c'est-à-dire  avec  la  vie  de  collège;  l'une  a  été  la  fidèle  image 
de  l'autre.  11  avait  des  instincts,  des  entraînements,  des  vertus 
qui  ne  sont  plus  de  ce  siècle,  et  dont  la  tradition  n'appartient 
qu'à  Page  d'or.  Son  désintéressement,  sa  bienfaisance,  allaient 
jusqu'à  la  prodigalité,  jusqu'à  l'abnégation  complète.  Au  risque 
de  trahir  un  secret,  nous  en  citerons  un  trait  caractérisque  : 
Les  émoluments  que  M.  Labrouste  a  touchés  comme  directeur 
en  vingt-huit  ans  se  sont  élevés  à  la  somme  totale  d'un  million. 
De  ce  million  il  n'est  rien  resté  dans  sa  succession,  rien  :  le  mil- 
lion avait  fondu  dans  ses  mains  ;  il  était  passé  tout  entier  en  se- 
cours distribués  à  toutes  les  infortunes  qui  frappaient  incessam- 
ment à  celle  porte  si  connue.  La  modestie  de  M.  Labrouste 
«tait  égale  à  son  désintéressement.  Il  éprouvait  je  ne  sais  quelle 
jouissance  à  s'effacer  devant  les  autres  ;  il  mettait  à  diminuer, 
à  dissimuler  ses  propres  mérites,  le  même  soin,  le  même  art 
ingénieux  que  Uni  de  gens  emploient  à  Taire  briller  les  mérites 
qu'ils  ont  ou  qu'ils  croient  avoir.  Dans  l'œuvre  commune  à  la- 
quelle il  avait  la  première  et  la  plus  belle  part,  il  ne  voyait,  il 
ne  comptait  que  celle  de  ses  collaborateurs.  Il  remplissait  depuis 
dix  ans  les  fonctions  de  directeur  lorsqu'il  fut  l'objet  d'une 
distinction  aussi  bien  méritée  que  peu  recherchée  :  un  ministre, 
ancien  élève  du  collège,  qui  présidait  la  distribution  des  prix', 
eut  l'heureuse  idée  de  le  décorer,  au  milieu  de  la  fête,  aux  applau- 
dissements des  élèves  et  des  familles.  Toujours  plus  préoccupé 
des  autres  que  de  lui-même,  l'excellent  directeur  s'empressait 
de  répondre  :  «  Si  je  devais  partager  ce  ruban  entre  tous  ceux 
dont  le  mérite  me  le  fait  obtenir,  à  peine  en  resterait-il  un  fil 
à  ma  boutonnière.  »  Ce  mot  peint  tout  à  la  fois  le  oaaur  et 
l'esprit  de  M.  Labrouste;  il  méritait  de  rester  dans  l'histoire  du 
collège. 

c  Tel  était  l'homme  qui  a  si  bien  mérité  de  Sainte-Barbe,  en 
continuant  l'œuvre  de  M.  Victor  de  Lanneau.  de  M.  Adolphe  do 
Lanneau,  et  auquel  on  ne  peut  contester  la  gloire  d'avoir  été  le 
second  fondateur  du  collège.  En  traçant  le  tableau  de  cette  vie 
consacrée  à  do  si  sérieux  devoirs,  honorée  par  de  si  nobles  ser- 
vices, comment  ne  pas  partager  le  deuil  de  la  grande  maison  et 
de  la  grande  famille  à  laquelle  nous  tenons  par  des  liens  qui 
nous  sont  restés  chers I  comment  nous  détendre  d'une  émotion 
douloureuse,  en  voyant  le  vide  immense  que  la  disparition  pres- 
que siuiultnuée  d'Alexandre  Labrouste  et  d'Alexandre  Bixio.  ces 
deux  modèles  accomplis,  quoique  divers,  du  sentiroeut  et  de 
l'esprit  barbisie,  a  laissé  fatalement  dans  celle  illustre  mai  sou 
qui  vivait  en  eux,  à  laquelle  ils  communiquaient  le  souffle  et  la 
feu  qui  remplissaient  leur  àme  ardente  et  généreuse  !  Ces  eanU- 
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mentt,  ces  regrets  sont  trop  légitimes  ;  ils  doivent  être,  ils  sont 
dans  tous  les  cœurs  ;  mais  plus  cette  émotion  est  naturelle  et 
justifiée,  plus  nous  avons  besoin  d'espérer  qu'elle  ne  produira 
ni  découragement  ni  défaillance.  En  d'autres  temps,  Sainte- 
Barbe  a  traversé  des  épreuve*  sinon  plus  amères,  du  moins  plus 
difficiles,  du  moins  plus  compliquées  et  plus  périlleuses  : 

O  foui  grttvior»,  d*Ut  Onu  hit  fiMfw  finm. 

«  Aujourd'hui,  grâce  au  ciel,  notre  vieux  collège  est  assez 
prospère,  assez  florissant,  assez  fort,  pour  surmonter  cette  nou- 
velle épreuve.  Rappelons-nous  les  paroles  cjue  M.  Cuérard,  le 
premier  lieutenant,  le  digne  aller  etjo  de  M.  Labrouste,  a  pro- 
noncées sur  sa  tombe  :  «  La  prospérité  de  Sainte-Barbe  est  éta- 
blie sur  des  bases  désormais  inébranlables.  ».Le  présent  répond 
de  l'avenir.  L'esprit  de  Victor  de  Lanneau  et  d'Alexandre  La- 
brouste vit  dans  le  conseil  d'administration,  auquel  il  appartient 
de  veiller  sur  de  si  grands  et  de  si  chers  intérêts.  Ce  conseil,  qui 
connaît  toute  l'étendue  de  sa  responsabilité,  mettra  son  devoir  et 
son  honnegr  a  conserver  le  (eu  sacré  des  traditions  domesti- 
ques, à  les  protéger  contre  l'usurpation,  contre  l'influence 
étrangère,  à  maintenir  l'indépendance  et  l'intégrité  de  la  patrie 
barbiste.  Ayons  foi  dans  aa  conscience  et  dans  son  dévouement. 
Le  conseil  d'administration  a  déjà  rempli  sa  tache  la  plus 
importante  et  la  plus  délicate  en  désignant  le  nouveau  direc- 
teur du  collège  :  c'est  M.  Dubief,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  que  M.  Labrouste  avait  lui-même  indiqué,  dit-on,  comme 
son  successeur;  mais  cette  élection  doit  être  confirmée  par  la 
Société  générale  de  Sainte-Barbe.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  de 
voix  délibérative,  et  qui  ne  prenons  è  cette  question  qu'un  inté- 
rêt moral,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  un  vœu  qui  répond, 
nous  en  sommes  sûrs,  a  celui  de  tous  les  cœurs  barbistes  : 
c'est  de  voir  les  suffrages  du  conseil  et  de  l'assemblée  générale 
se  réunir  et  tomber  sur  le  plus  digne  de  succéder  au  maître 
incomparable  dont  le  plus  bel  éloge  est  dans  la  difficulté 
que  l'on  trouve  à  le  remplacer  : 

C*i  Pudor  tl  JutMitr  foror 
Jntorrupta  t'idti ,  nndafiit  Vtritot 
QuaitJo  uUam  inur nient  parem  t 

Loois  Aliouht.  » 


LU  BOUTS  tiolejtcs,  pir  Emgini  Cru.  1  vol.  io-18  do  tiu-Uii  paf«s 
Pari»,  Lilreiriv  c>-iura)«. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  spécialiste  en  histoire.  Tous  les 
meurtres  commis  dans  le  monde  depuis  Gain  jusqu'à  Mourawicf 
sont  enregistrés  à  leur  dato  dans  ces  pages  funèbre».  Le  titre  du 
voluni»  ligure  une.  croix  noire  dans  un  cadre  noir.  Nous  en  re- 
commandons la-4ecture  aux  personnes  norveusos  en  attente  de 
cauchemars  pour  charmer  leurs  nuits,  et  particulièrement  aux 
dramaturges  en  quête  de  sujets  attrayants.  Ils  y  trouveront  de 
quoi  satisfaire  leur  bon  public.  M.  Gru  nous  prouve  que  l'horri- 
ble n'est  pas  toujours  rebattu  ;  il  épargnera  du  moins  d'amples 
recherche».  Une  table  alphabctiqno  nom  renseigne  immédiate- 
ment sur  chacune  des  pièces  de  ce  charnior.  Une  table  analyti- 
que, qui  précède  l'autre,  nous  parait  d'une  sinistre  éloquence 
dans  rigueur  mathématique.  L'ordre  adopté  est  celui  des  siècles. 
L'antiquité  fournit  trois  chapitres;  le  christianisme  en  fournit 
dix-buit.  Le  chapitre  xv  se  subdivise  en  huit  section,  ainsi  dé- 
nommées :  «  Section  I,  de  1501  h  15S0  ;  section  II,  de  1521  a 
1540.  »  Ainsi  de  suite.  Il  n'y  a  pas  là  beaucoup  d'imagination, 
mois  l'impitoyable  logique  du  boulet  de  canon.  La  section  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu  se  divise  elle  même  en  deux 
parues  :  elle  ne  peut  manquer  d'offrir  un  intérêt  piquant  t  c'est 
à  la  pago  321. 

Ne  croyes  pas  que  le  ton  de  ce  long  inventaire  soit  monotone. 
L'auteur  sait  choisir  des  couleurs  qui  conviennent  à  chaque 
sujet,  et  le  mélange  des  événements  divers  que  les  dates,  dans 
leur  cours  régulier,  entassent  pêle-mêle  produit  la  plus  singu- 
lière bigarrore.  Toutes  les  notes,  tous  les  accents,  depuLs  les 
plus  criards  jusqu'aux  plus  sombras,  se  succèdent  brusquement 


Voulea-vous  l'exclamation  poétique,  inspirée,  prophétique 

même  :  vous  la  rencontrez  à  toutes  les  pages: 
i  Û peuples I...  0  terre!.,  (p.23.) 
c  Ah  !  grands  de  la  terre  I  p.  27.) 
«  Ah  !  barbares,  arrêtez  !  (p.  39.) 
«  Ah  !  grands  seigneurs,  je  vous  reconnais  !  (p.  61.) 
«  Tuez,  tuez,  grand  prince!  {Ibid.) 
«  O  fortune  inconstante  !  faveurs!  récompenses!  (p.  125.) 

<  Qui  ne  se  représente  ces  pales  victimes?  [Ibid.) 
«  QuoLs  sont  ces  bruits  tumultueux  ?  (p.  173.) 

v  Lâches  ennemis!...  Honte  et  malheur  !  ip.  174.) 
■  O  vérité  !  n'as-tu  donc  jamais  habité  sur  la  terre  ! ??  (xi* 
p.  361.) 

t  Année  1649!  [Date  funeste  !  Souvenirs  sanglants  pour  le 
sol  de  l'Angleterre.  Quel  sera  jamais  ton  Ossian  I  L'histoire  in- 
flexible va  raconter  tes  fautes  et  tes  malheurs  :  puissent-ils  re- 
nouveler tas  regrets  t 

L'Ecossais,  parjure  a  sa  foi, 

Pour  un  denier  vendit  son  roi.  (p.  348.) 

«  Le  jour  parait  à  peine...  que  va-t-il  se  passer  T  Quels  sont 
ces  trois  hommes  ?  Ah  !  dérision  amère  du  sort  1  Toujours  la 
même  chose...  Mais  quoi  ?  Horreur  1  Justice  divine  1...  Terre  !.. 
Glaces!...  Dalles  !...  Ah  !  bêles  féroces  du  désert,  soyez  heu- 
reuses 1 

t  C'est  ainsi  que  périt  Jean  de  Monaldeschi,  favori,  marquit 
et  écuyer  de  la  reine  CurisUue  de  Suède,  (p.353.)» 

Lue  cruauté  moins  connue  est  celle  de  cette  charmante  com- 
tesse Nadashi  Balheri,  qui  avait  immolé  de  sa  jolie  main  six 
cents  jeunes  filles,  u  Dans  sa  jeunesse,  persuadée  que  le  sang 
humain  blanchissait  la  peau,  elle  avait  tué  par  coquetterie  ;  plus 
tard,  lorsque  les  illusions  de  la  beauté  étaient  parties,  la  com- 
tesse avoit  tué  encore  par  habitude,  par  goût,  puis  par  besoin, 
mangeant  alors  la  chair  des  jeûnas  victimes  qu'elle  attirait  dans 
son  antre.  Le  jeune  pâtre  Heurich  y  trouva  un  jour  Diva,  sa 
douce  fiancée,  couchée  sur  une  table  do  marbre.  «  Sa  poitrino 
était  ouverte  et  mutilée  :  son  cœur,  son  foie,  ses  seins,  avaient 
été  coupés  et  enlevés.  »  L'auteur  n'oublie  pas  la  fraîcheur  du 
paysage  et  les  tendres  sourires  de  la  belle  châtelaine  pour  ses 
victimes.  N'est-ce  pas  liorribloœent  aimable  ?  Eh  bien  ,  M.  Gru 
vous  eu  sait  beaucoup  d'aussi  gracieuses,  et  les  compte  souvent 
avec  ce  flegme  philosophique  I 

Il  vionl  de  rappeler  l'orgie  de  Cambyse  et  le  meurtre  royal  du 
(Us  de  Prexaspe.  «  Seigneur  s'est  écrié  le  courtisan,  Apollon  lui- 
même  ne  tirerait  pas  plus  juste  !  »  M.  Gru  ajoute  tranquillement: 
<  Quel  est  le  plus  misérable  des*  deux?  pour  moi,  je  hais  (sir) 
l'assassin,  je  méprise  le  valet.  » 

Il  a  parfois  cette  concision  ; 

a  A  prvpw  du  siège  de  Candie,  on  prétend  qu'il  coula  la  vie 
à  108,000  Turcs  et  à  50,000  Chrétiens,  a 
Il  ne  dédaigne  pas  l'ironie. 

c  G.  Martoureau  de  Brécourt,  poète  et  comédien  médiocre, 
se  rompt  une  veine  en  jouant  sa  comédie  do  Timon,  qu'il  vou- 
lait Taire  valoir  par  l'action. 

Au  sujet  d'un  autre  poète  qui  mourut  d'une  forte  dose  de 
tabac  d'Epagnc  versée  dans  son  verre  à  la  table  du  duc  do  Bour- 
bon, M.  Gru  trouve  la  plaisanterie  de  mauvais  goût. 

Il  se  montre  libre  penseur: 

t  Charles  I"  et  Louis  XVI  ont  été  sacrifiés  par  la  Providence 

qui  laissa  faire  ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  !  » 
Et  profond  moraliste  • 

<  Voilà  les  hommes  !  On  brûle  l'un  parce  qu'il  ne  croit  pas 
nssex,  on  brûle  l'autre  parce  qu'il  croit  trop.  » 

Il  traite  la  langue  et  le  sons  commun  avec  une  égale  hardiesse. 
Nous  copions  au  hasard  : 

f  Les  bourreaux  ayant  respecté  son  bras  droit,  plus  tard,  ce 
peintre  (AlonzoCano)  fut  réhabilité  par  Philippe  IV  et  mourut 
en  1676. 

o  Le  peuple  irrité  de  cette  injuste  barbarie,  le  tailla  en  pièces 
(Hussein-Pacha). 
«  Fait  prisonnier  par  les  Hurons,  ennemis  de»  Iroquois,  ces 
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sauvages  lui  firent  subir  un  horrible  supplice  de  quinze  heures 
(Jean  de  Rrr-bouf). 

»  L'indolent  Charles  II,  qui  aima  tant  les  femmes,  eut  pour 
bâtard  un  fils... 

<  Louvois  meurt  d'une  attaque  d'apoplexie  ou  de  poison.  * 

Voilà  pourtant  où  conduit  l'abus  de  la  concision. 

L'auteur,  ;  nécessairement  impartial,  fournit  des  armes  pour 
et  contre  tout  les  systèmes  et  parle  de  tout,  même  en  dehors 
d'un  si  vaste  sujet  à  propos  d'Appolodore  (sic),  de  Dante  et  des 
dtrouilles  que  peignait  Adrien,  l'auteur  se  demande  ce  qui  man- 
que aux  artistes  de  notre  temps  : 

«  Ce  qui  leur  manque,  dit-il,  c'est  l'indépendance  de  la 
pensée!  t 

Ou  pourrait  plus  mal  dire, 

i.  Lakogqde. 


Lm  Gratuiti  Epwjuu  de  la  Frtnt*.  par  MM.  Hiimolt  M  SUjmsiiuix.  — 
««il»  d'Aalleir*  de  rVe.njeloi  «  à  Utnri  IV,  par  M.  HcaAGLf,  pro- 
leswur  d'uiuoiw  mi  l3*ét  Unis  le  Cxand  d). 

Napoléon  a  dit  que  l'histoire  de  France  se  peut  écrire  en  eem  vola- 
mes  on  en  un  volume.  De  es  denx  alternative»,  la  première  serait  a 
bon  droit  t'épouvante  de»  plus  laborieux  parmi  les  érudits,  comme  chet 
les  lecteur»;  la  seconde  parait  attrayante  et  simple.  Si  nous  n'avons 
pas  encore  les  cent  volumes,  nous  ne  manquons  pas  d'histoire  de 
France  en  un  seul. 

Vais  autre  chose  est  d'abréger  par  voie  de  compression  les  faits  de 
no*  annales,  et  de  les  mener  en  quelques  centaines  de  pages  dn  cin- 
quième siècle  au  dix-neuvième  siècle;  autre  chose  d'en  pénétrer  l'esprit 
et  le  caractère,  et  d'en  rolncer  le  développement  avec  choix  et  mé- 
thode. C'est  à  ce  genre  d'histoire  en  tin  volume  qu'appartï<  nnent  lea 
travaux  de  MM.  Huhault  et  Margucrin  sur  les  Grande»  Epoques  de  la 
Ftanee. 

L<e  titre  ail  assex  par  lui-même  qn'au  lieu  de  se  mettre  a  la  remor- 
que de  la  tenu  succession  des  faits,  les  auteurs  ont  pris  le  gouvernail 
en  main,  avec  la  résolution  de  piloter  le  lecteer  vers  les  points  domi- 
nants, sans  s'absorber  au  menu  détail.  Déjà  le  publie  a  pu  juger  de 
leur  manière,  et  il  a  jugé  favorablement  d'après  les  débuts  de  cette 
intéressante  publication,  qui  a  porté  d'abord  sur  les  époques  les  plus 
voisines  de  la  nôtre,  c'est-à-dire  les  dix-septième  et  dix-hoiliêoie  siè- 
cles. —  Aujourd'hui,  M.  duhault  nous  raconte  les  temps  plus  anciens, 
depuis  la  vieille  Ganle  jusqu'à  la  Renaissance. 

Celte  vaste  carrière,  il  la  fournit  en  huit  étapes  :  Verclngétorix, 
Clovis,  Charîemagnc,  la  chevalerie  et  les  communes,  saint  Louis, 
Jeanne  d'Arc,  Louis  XI,  François  I". 

De  cette  façon,  l'historien  est  matlre  de  concentrer  la  lumière  sur 
ses  groupes  d'élection.  Il  y  peut  insister  avec  une  abondance  de  déve- 
loppements pittoresques,  que  d'ordinaire  on  ne  s'attend  à  trouver  que 
dans  les  ouvrages  de  longue  haleine;  et,  grâce  à  sa  méthode,  il  cumule 
ce  précieux  avantage  du  détail,  appelé  si  justement  la  vie  de  l'histoire, 
avec  l'avantage  du  livre  résumé,  où  le  public  trouve  a  la  fois  t  s'ins- 
truire largement  et  à  ménager  les  heures  dont  il  est  si  jaloux. 

Los  chroniques,  les  récits  et  les  émotions  des  contemporains,  les 
études  les  plus  récentes,  nos  meilleurs  écrivains,  sont  mis  1  con  intuition 
et  apportent  leur  pari  à  cet  ensemble,  que  l'auteur  sait  compléter  au 
besoin.  Par  excmplo,  lors  de  l'invasion  barbare,  il  essaye  très-heureu- 
sement de  reconstituer  une  de  ces  scènes  de  désolation,  que  nous  nous 
sommes  figurées  souvent,  lors|Uc  la  population  romaine,  incapable  de 
se  défendre,  supplie  son  évèque;  et  le  bon  pasteur,  se  dévouant  pour 
son  troupeau,  s'avance  à  la  tête  de  son  clergé  au-devant  du  farotichc 
conquérant,  qui,  plus  d'une  fois,  se  troubles  la  voix  de  l'homme  de  la 
prière  et  pardonne.  Là,  quelques  mots  partis  du  cœur  nous  rappellent 
que  celle  tradition  d'héroïsme  n'est  point  perdue,  et  que,  de  nos  jours 
encore,  un  évèque  de  Paris  l'a  su  renouveler  sur  les  lamentables  barri- 
cades de  juin. 

Dans  un  autre  orJrc  d'idées,  le  savant  professeur  sait  la  place  que 
peut  revendiquer  l'imagination  à  cûlé  des  faits  positifs.  Après  avoir 
raconté  le  Charlemagnodc  l'histoire,  il  n'oublie  pas  de  donner  nne  paga 
au  Charlemagnc  légendaire.  Sms  doute,  il  ne  .Trait  pas  sans  inconvé- 
nient de  s'abandonner  à  ces  excursions  séduisantes  en  dehors  de  la 
stricte  réalité.  M.  Ilubaull  s'en  préserve  par  la  sobriété,  poussée  trop 
loin  peut-être.  Nous  aurions  aimé  qu'il  puitâl  plus  amplement,  soit 
dans  les  naïves  peintures  par  lesquelles  le  moine  de  Sainl-Gall  ne 
manque  jamais  de  nous  montrer  le  puissant  empereur,  toujours  pro- 
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fondément  courroucé,  bon  homme  néanmoins,  aux  sourcils  près;  soit 
dans  les  tableaux  pin»  hanta  de  la  chanson  de  Roland,  ce  parait  le 
glorieux  vainqueur  des  infidèles,  sous  quelques-uns  des  t  rails  de  aéré, 
nité  imposante,  qai  serviront  d'attribut  au  Père  éternel.  Bntourt»  de 
ses  preux,  ses  éttta,  Charles  trône  sur  un  fauteuil  d'or,  à  l'ombre  d'un 
pin  et  d'un  églantier  ;  sa  barbe  a  l'éclat  de  la  neige,  m  prestance  est 
aoble,  soo  front  majcstiieax;  à  qui  le  cherche,  il  n'est  besoin  de  ren- 
seigner, elc.  De  uUes  digressions  sont  encore  de  l'histoire,  celle  do 
l'impression  produite  par  un  grand  homme  sur  les  générations.  On 
jour  ou  l'antre,  elle  passe  dans  les  faite  politiques  et  les  transforme 
par  sa  vivante  influence. 

Avec  quelque  amour  que  l'auteur  ait  traité  ees  huit  époques,  il  n'a 
paa  perdu  de  vue,  et  c'est  ici  surtout  que  se  reconnaît  l'expérience  de 
l'enseignement,  qu'elles  doivent  former  un  tout.  Une  analvse  raison- 
née  de  f.its  intermédiaires  les  rattache  ensemble  et  reproduit  fidèle- 
ment l'enchaînement  de  notre  histoire. 

Partout  aussi  ressort  la  leçon  morale,  non  pas  avec  la  généralité 
quelque  peu  platonique  qu'elle  revêt  d'ordinaire,  mais  pratique  et 
tilité  immédiate.  Ainsi,  remémorant,  après  les  grandes  créations  de 
Cbarlcmegnc,  que  le  nouveau  César  prenait  soin  de  faire  vendre  aa 
marché  lesocufo  de  ses  métairies,  l'historien  mora'tsie  conclut  pour 
nous  :  •  Il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  Intéressant  dn  devoir  qui  non* 
incombe  à  tous  ds  veiller  avec  exaciiiode  sur  notre  bien,  pour  que 
rien  ne  s'en  écoute  qu'à  bon  escient,  pour  que  l'emploi  en  soit  féeond 
et  que  la  charité  en  soit  plus  intelligente  et  plus  large.  »  Ailleurs,  cette 
parole  si  juste  sur  François  I"  expirant  -.  ■  Sa  mort  fut  triste,  car  la 
mort  est  toujours  ce  que  la  fait  la  moralité  de  la  vie  privée.  • 

Nous  voudrions  anssi  pouvoir  montrer,  par  les  chapitres  de  saint 
Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Louis  XI,  l'esprit  élevé,  essentiellement 
français,  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  dont  ce  livre  s'inspire 
d'an  bout  à  l'autre.  Avant  de  finir,  recommandons  les  portraits  de 
Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire,  lorsqoe  s'ouvre  le  règne  qui  va 
ruiner  définitivement  la  féodalité  princière  ;  et  le  portrait  de  Philippe 
de  Comminos,  placé  près  des  deux  ennemis  comme  le  clairvoyant  té- 
moin, le  juge  du  champ  clos,  déjà  comme  la  postérité,  dirions-nous 
si,  moins  asservi  à  son  temps,  Oommines  eût  été  pins  louché  dn  vrai 
bien  et  de  la  justice. 

C'est  à  regret  que  nous  prenons  congé  si  brusquement  des  Grande» 
Epoque*  de  la  France,  l'un  de  ces  méritoires  petits  livres  sur  lesquels 
bien  volontiers  on  en  dirait  long,  tant  Us  sont  nourris  de  séve  géné- 
reuse, de  saine  et  forte  substance . 

Ernest  Moain. 
  i      -»  — —   

DISCOURS  DU  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

a  i.a  msTMBvnox  oas  paix  acx  sociétés  savantes  des  DÉPARTE- 
MENTS, QCI  A  KO  lia»  LE  SAMEDI  7  AVB1L,  A  LA  .«ORBONNE,  A  LA 

Me:  sieurs,  je  suis  heureux  d'offrir  à  la  science  départementale  une 
cordiale  hospitalité  dans  notre  vieille  maison  de  Sorbonne.  Ici,  vous 
foules  le  sol  do  noire  pins  ancienne  histoire.  Nous  sommes  n  deax 
pas  du  palais  des  Césars  ;  nous  touchons  presque  à  l'église  de  Clovis 
et  c'est  Philippo-Aupuste  qui  fonda,  sur  cette  colline,  YEtud*  de 
Parité  saint  Louis  qui  lai  donna  le  nom  que  nous  portons  encore. 
Richelieu  qui  lui  bâtit  sa  demeure,  celle  où  vos  travaux  viennent  de 
s'accomplir.  Vous  êtes  done  assis  au  foyer  même  do  la  civilisation 
fnmrnise,'  là  ou  la  rudesse  barbare  s'est  assouplie  sous  l'iutluenre  des 
lettres  latines,  où  l'esprit  de  il  France  a'eat  formé  pour  lea  hautes  M 
puissantes  spéculations.  Il  est  juste  qu'il  vienne  se  retremper  4  ta 
source  :  Ici,  messieurs,  vous  êtes  ehox  vous. 

Je  sais  que  ce  temps  de  production  hllive  ne  semble  pas  favorable 
à  vos  pa  lien  lea  études.  Nous  autres  écrivains,  artistes,  chercheurs  de 
vieux  souvenirs  ou  d  idées  nouvelles,  nous  somme*,  en  face  de  l'in- 
dustrie et  de  ses  miracles,  comme  le  penseur  égaré  dans  la  campagne 
qui  voit  soudain  la  machina  de  feu  arriver  sur  lui  et  passer,  rapide  et 
bruyante,  avec  les  multitudes  d'hommes  et  de  richesses  qu'elle  em- 
porte «près  elle.  Il  se  sent  bien  faible  auprès  de  tant  de  forée,  bien 
humble  devant  ce  triomphe  de  la  matière;  mais,  la  redoutable  et 
magnifique  apparition  évanouie,  it  répèle  tout  bas  le  nom  de  Pascal 
sur  ce  roseau  pensant  que  le  monde  écraserait  en  vain,  et  il  se  dll 
que  toute  celle  puissance  vient  de  l'esprit;  qnc  l'esprit  produit  ees 
merveilles  par  la  science;  que  la  science  elle-même  n'est  Féconde  que 
lorsqu'elle  a  les  lcllrea  pour  compagnes.  (Applaudissements.) 

Cette  union  est  pour  vous,  messieurs,  chaqne  année,  plus  heureuse, 
parce  que  vous  êtes  de  ceux  qui  regardent  la  vie  comme  nons  ayant 
été  donnée  à  celle  fin  que  chacune  des  minutes  dont  elle  se  compose 
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Mil  édungéo  couire  une  parcelle  de  vérité.  Les  mémoires  lus,  l'année 
-dernière,  dans  vos  deux  sections  de  philologie  el  d'histoire  viennent 
d'être  publiés  :  ce  volume  atteste  un  sérieux  progrès,  et  ce  que  j'ai 
entendu,  ce  que  j'ai  appris  des  lectures  faites  en  ces  derniers  jours, 
me  donne  l'assurance  que  ce  progrès  continuera. 

Pourquoi  la  section  des  sciences  ne  publierait-elle  pas,  elle  aussi, 
ses  travaux  ?  L'oeuvre  de  la  civilisation  est  double  :  il  (sut  trouver  la 
vérité,  nais  il  faut  aussi  la  répandre. 

On  disait  qu'rn  vous  appelant  à  Paris  nous  voulions  empiéter  sur 
votre  liberté.  Vous  avex  compris  que  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, fidèle  i  si  mission,  ne  poursuivait  qu'un  but  lorsqu'il  vous 
invitait  à  ces  réunions  annuelles,  celui  de  mettre  en  pleiue  lumière 
tout  ce  qui  se  cache  de  savoir,  d'esprit  et  de  goût,  au  sein  de  vos 
rompjguies.  Cette  centralisation  d'un  jour  a  pour  effet  une  déccnlrali* 
sation  réelle,  puisque  c'est  l'oeuvre  patiemment  élaborée  au  fond  des 
provinces  qui  est  appelée  i  se  produire  tur  uu  théâtre  plus  retenus- 
aant. 

La  nouvelle  organisation  de  la  section  des  sciences,  les  libres  élec- 
tions qui  ont  constitué  ses  trois  bureaux,  et  >|tic  je  suis  disposé  a 
étendre,  l'an  prochain,  aux  drus  autres  sections  d'histoire  el  d'ar- 
chéologie, ce  recours  aux  Sociétés  elles-mêmes  pour  désigner  i 
l'avance  les  mémoires  dont  il  est  donné  ici  lecture,  tout  vous  prouve 
désir  de  respecter  votre  indépendance.  Nous  ne  noua  réser- 
i  que  le  droit  d'applaudir  les  premiers  à  vos  succès.  (Applaudis- 


Le  Gouvernement  de  l'Empereur  sait  bien  que  les  lettres  cl  la 
science  vivent  de  liberté,  et  il  désire  que  Taris  n'enferme  pas  dans  son 
enceinte  tout  le  travail  iulellectuel  do  la  Fiance.  Pour  mon  compte,  je 
n'oublie  pas,  messieurs,  que  loi  hommes  qui  oui  été  l'honneur  de  Is 
Grèce  ancienne  et  du  monde  n'étaient  point  tous  d'Athènes,  bien  qne 
l'histoire  les  ait  tous  groupés  autour  du  plus  illustre-  des  Athéniens, 
el  que  Rome  n'a  pas  vu  naître  .Un*  «es  murs  qu'un  seul  de  ses 
grands  écrivains,  celui  qui  fut  eu  même  temps  son  plus  grand  homme 
de  guerre  et  de  politique.  Je  sais  encore  que  lïulio,  au  temps  d©  la 
Renaissance,  a  dû  sa  gloire  a  ce  pbénomèoc  heureux  que  cliacune  de 
ses  «lés  lui  donn.il  u  i  historien  ou  un  poèïc.  un  érudil  ou  un  art.sto, 
et  la  tève  féconde  n'était  point  larie,  parce  que  Hotnc  couronnait  Pé- 


rou» apportez  ici  vos  travaux  pour  les  soumettre  au  jugement  de 
vos  pairs;  vos  présidents  vonl  tout  A  l'heure  nous  en  montrer  l'im- 
porlance,  et  je  ne  veux  pas  empiéter  sur  leurs  prérogatives.  Mai*,  de 
plus,  vous  êtes  les  représentants  de  ci;  mouvement  heureux  qni  pro- 
•  une  grande  Université  libre  A  côté  de  l'Université  "fil.  icllc. 


Il  est  donc  tout  naturel  que  je  rende  compte,  i  ceux  qui  contribuent  A 
faire  la  srienre,  des  efforts  de  ceu*  qui  aident  a  la  propager. 

L'an  dernier,  je  vous  parlai*  de  ces  conférences  au  >uecès  dci- 
quellc*  vous  aviez  Uni  contribué,  soit  en  le»  organisant  sur  beaucoup 
de  points,  soit  en  y  prenant  vous-mêmes  la  meilleure  pari.  J'ai  celte 


i  vous  adresser  lis  mêmes  rcuieri'lmcnls.  Quelques-uns  di- 
saient de  ces  cours  qu'ils  ne  Seraient  qu'une  mode  fugitive  :  ils  oni 
duré  cependant;  et,  le  premier  élan  passé,  il  s'est  trouvé  que  les  le- 
çons étaient  plus  nombreuses  el  meilleures,  qu'elles  attiraient  toujours 
la  fouie,  comme  dans  celte  salle,  où  notre  unique  souci  est  de  res- 
treindre une  afOueocc  trop  considérable;  qu'enfin  plusieurs  sont  de- 
venues, après  celle  expérience,  des  cours  complémentaires  régulière- 
ment institués  auprès  de  noa  Facultés. 

Oo  redoutait,  pour  ces  cours  libres,  l'invasion  de  la  politique,  car, 
chez  nous,  grâce  à  tant  de  révolutions,  il  est  reçu  que  la  politique  est 
la  plus  facile  dea  sciences.  Ceux  qui  n'onl  encore  rieu  à  dire  débutent 
vaillamment  par  elle  (Applaudissements),  ne  voyant  |>as  qu'elle  doit 
venir  la  dernière,  puisqu'elle  esl  la  réunion  de  toutes  |cs  auir«s  »t  |e 


I  de  l'expérience  de  toute  la  vie.  (Applaudissements.) 
C'est  ainsi  qu'en  jugeait  la  plus  libre  des  cités  grecques.  Athènes, 
qni  exigeait  pour  l'orateur  politique  la  maturité  de  l'âge  avec  des 
épreuves  sévères,  el  qui  eut,  au  moins  pour  un  temps,  le  singulier 
bonheur  de  trouver  sur  ce  poiul  ses  simples  citoyens  d'accord  avec 
se*  grands  philosophes,  GUucon  avec  Sociale. 

Si  nous  n'avons  pas  su  nous  donner  encore  toutes  les  mœurs  de  la 
liberté,  bien  que  nous  en  voulions  tontes  les  lois,  le  Gouvernement 
prépara  le»  unes  et  les  sutios.  alors  même  qu'il  use  d'une  prudence 
nécessaire.»  a  suffi  de  refuser  ou  ne  reprendre  un  bien  petit  nombre 
d'auiorital  ons  pour  assurer  aux  lectures  publiques  la  caractère  exclu- 
sivement scientifique  ou  littéraire  qu'elles  doivent  conserver  si  elles 
veulent  être  utiles,  cl  pour  faire  contracter  l'habitude,  difUi  île  peut- 
être  à  des  oraleuri  français  en  face  de  foules  nombreuses,  de  se  con- 
tenter d'eiro  des  homme»  d'esprit,  de  savoir,  quelquefois  d'éloquence, 
sans  te  faire  des  hommes  de  paru.  (Applaudissements.)  Chacun  ap- 
prend par  la  A  être  le  gardien  vigilant  de  sa  parole  el  son  propre  < 


re  de  s'exercer  A  la  liberté,  en  comprenant  que  le 
n'est  pas  le  droit  de  ne  rien  respecter.  (Applaudis- 


le 


seur:  bonne  mani 
droit  de  tout  dire 
sements.) 

L'éducation  du  pays  se  fera  mieux  ninsi  et  plu*  sûrement,  car 
lentes  croissances  font  seules  les  choses  qui  durent.  C'est  la  loi 
dn  monde  physique,  comme  celle  du  mondo  moral;  c'est  la  loi  que 
Dieu  lui  même  s'est  donnée ,  puisqae,  pour  former  notre  globe,  ce 
grain  de  poussière,  il  semble  s'être  complu  A  subir  la  lenteur  des 
améliora  lion»  progressives. 

A  coié  des  neuf  cents  chaires  libres  d'easeigncaeal  supérieur  qai 
se  sont  élevées  dans  les  différentes  parties  de  l'Empire, a  dit  M.Diiruy, 
est  veau  se  placer  un  enseignement  plus  modeste,  mais  encore  plus 
nécessaire.  Il  y  a  huit  mois,  je  disais  dans  celle  entei  te  :  a  Noua 
avons  ru  cette  année  plus  de  sept  mille  cours  d'adultes  ;  il  faut  que 
l'an  prochain  nous  en  ayons  deux  ou  trois  fois  autant,  et  nous  les 
aurons.  L'affirmation  était  téméraire,  elle  est  pourtant  demeurée  au- 
dessous  de  la  vérité  :  c'est  vingt-cinq  mille  cours  qui  ont  eu  lieu  cet 
hiver  pour  des  adultes  de  tout  Age.  Quelle  somme  de  notions  utiles  a 
élé  ainsi  répandue  sur  le  pays!  Il  ne  faudrait  pas  on  diminuer  l'im- 
portance en  ne  considérant  qne  le  seul  chiffre  des  conscrits 
illettrés  ;  car  les  départements  avancés  comptant  un  nombre 
plus  grand  de  ces  cours  que  lesdépartcmeois  demeurés  en  amène, il  en 
résulte  qu'on  a  bien  plus  ajouté  aux  connaissances  déjà  acquises  par 
d'anciens  élèves  qu'on  n'a  donné  les  coiioaissauces  premières  A  ua 
grand  nombre  d'élèves  nouveaux.  Aussi  l'elfort  doil-il  porter  A  pré- 
sent sur  ces  pays  réfraclaircs,  où  la  volonté  de  faire  ne  supplée  peut- 
être  pas  assez  A  l'insuffisance  des  moyens  d'agir. 

Cependant,  même  A  ne  voir  que  le  chiifre  des  conscrits  illettrés, 
l'ignorance  recule.  Nous  avons  conquis  sur  elle,  en  cliacune  des  " 
dernières  années,  presque  le  double  du  terrain  qu'elle 
moyenne,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  alors  que  l'i 
primaire  était  dans  la  ferveur  et  la  force  de  son  ] 
meni.  Que  ee  mouvement  continue,  cl  avant  dix  on  douae  ans  le 
de  l'Kmpercur  >era  accompli  :  nous  n'aurons  plus  un  ouvrier  dans 
nos  vi  les  ou  dans  nos  campagnes  qui  ne  sache  tenir  ses  comptes, 
écrire  se*  lettres  cl  chercher  dans  queliuc  bon  livre,  soit  d'utiles 
conoaisiances  pour  sa  profession,  soit  ces  pla  sirs  du  cœur  et  de 
l'esprit  qu'il  apprendra  A  mettre  au-dessus  des  joui: 
du  corps.  (Apptaudùtemtnlt.) 

L'utilité  de  ces  leçons  du  toir  frappe  tous  les  yeux,  cl  cependant 
ou  ne  mesure  peut-être  pas  à  leur  juste  valeur  les  services  qu'elles 
rendei.l.  La  France  dépense  chaque  année  plus  de  60  millions  pour 
I  instruction  primaire.  L'intérêt  de  cet  énorme  capital,  c'est  l'instruc- 
tion et  I  éducation  des  enfants.  Mais  par  l'habitude  à  peu  prés  géné- 
rale dn  faire  quitter  l'école  A  la  première  communion,  c'cst-A  dire 
entre  onze  el  douze  an»,  celle  insu  action  primaire  est  bicu  vile  per- 
due pour  un  grand  nombre  d'élève*.  Les  souvenus  s'effacent,  les 


no  ions  acquises  disparaissent,  el  les  germe*  déposés  dans  In  cœur 
par  l'éducation  périssent.  Que,  sur  vingt  enfants,  ilix-ueuf  aient  plus 
uu  moins  passé  par  l'école,  qu'importe,  si,  lorsqu'ils  arriveront  A 
l  Age  d  hommes,  le  nombre  de  ceux  qui  savent  lire  se  réduil  A  quinze, 
A  douze.  .1  moins  encore?  Sur  la  somme  employée  chaque  année  A 
rentre. ien  des  écoles  primaires,  un  tiers  ou  un'quarl,  soit  15  i  20 
millions,  sont  donc  dépensé»  aujourd'hui  sans  résultat. 

Quo  fuit  la  classe  d'adultes?  Pour  les  uns,  elle  tieot  lien  de  l'école 
même;  pour  les  autres,  elle  conserve  et  développe  tous  les  travaux 
du  premier  âge.  Employant,  le  soir,  le  matériel  cl  le  personnel  du 
jour,  elle  double,  sans  frais,  le  nombre  des  écoles;  elle  rend  féconde 
la  première  dépense  faite  par  le  pays,  elle  lire  du  même  cantal  un 
srcond  intérêt.  (Applaudissements.)  Cette  considération  louchera,  je 
l'espère,  ceux  qui  regardent  surtout  au  coté  économique  des 


Mais  au  prix  de  quel  dévouement  ces  résultais  ont-ils  élé  obtenus? 
La  France  a  le  droit  d'être  fière  de  ses  instituteurs,  el  l'Empereur, 
même  avant  la  «lu  de  celle  brillante  campagne,  a  voulu,  du  ha*  t  du 
trône,  féliciter  de  leur  courage  ces  soldats  de  la  paix.  Comme  leurs 
frères  de  l'armée,  qui  ne  comptent  jamais  l'ennemi,  ils  te  sont  jetés 
sur  1  ignorance,  sans  souci  de  la  peine  oi  des  fatigues.  Il  leur  avait 
été  dit  que  la  France  avait  une  tache  au  front,  que  c'était  A  eux  de 
l'effacer,  el  ils  se  sont  promis  de  la  faire  disparaître.  Dévouement 
difficile,  car  il  est  de  tous  les  jouis;  il  s'accomplit  dans  l'ombre,  et 
beaucoup  ont  pensé  qu'il  devait  rosier  pour  eux  sans  autre  récompense 
que  le  noble  el  viril  sentiment  du  devoir  accompli.  (Applauiiissments.) 

Mais  non.  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Le  pays  s'est  ému.  L'Kmpercur  a 
donné  le  signal  ;  les  départements,  les  communes,  les  particuliers  y 
répondent,  cl  les  dons  se  multiplient.  Une  subvention  plus  large 
permettra,  sans  doute,  au  ministre  de  t'inslturiion  publique  de  régu- 
lariser co  service  nouveau,  el  de  réaliser  enfin  pour  l'e 
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dps  adulteiee  qn'on  a  rail,  il  y  a  trente-trois  ans,  pour  l'enseignement 
des  enfant».  Alors  nos  bmvcs  instituteur*  n'auront  pas  l'estime  pu- 
bliquo  pour  seul  dédommagement  de  leur  généreux  efforts. 

Comment  se  Fuit-il ,  Messieurs,  qu'en  ce  lieu  consacré  aux  pins 
taules  éludes,  que  devant  des  hommes  occupés  à  poursuivre  les  re- 
cherches les  pins  ardues  de  la  science,  je  vienne  perler  si  longuement 
d'écoles  de  village. 

D'abord,  il  m'eût  été  difficile  de  ne  pas  saisir  la  première  occasion 
de  rendre  publiquement  hommage  à  un  dévouement  dont  les  preuves 
louchantes  m'arrivent  chaque  malin. 

Ensuite,  il  ne  vous  est  point  indifférent,  pour  la  prospérité  même  de 
vos  savantes  Compagnes,  que  des  multitudes  •! 'hommes  étudient, 
apprennent  et  s'éclairent.  Ils  forment  la  réserve  où  la  science  pui- 
sera. Repenser  dans  voi  souvenirs  les  noms  les  plus  illustres  de  nos 
annales  scientifiques  on  liiléraires,  combien  n'en  tronverrxvous  pas 
qui  appartenaient  a  de  pauvres  ouvriers  mis  en  é>si,  par  an  hasard 
heureux  ou  une  volonté  persévérante,  de  venir  siéger  parmi  les  plu» 
savants? 

J'ai  une  autre  raison  de  vous  en  parler,  c  est  que  beaucoup  d  entre 
vous  rat  pratiqué  le  mot  de  l'Evangile,  ils  font  allés  aux  petits  ;  ils 
ont  fait  on  organisé  dos  cours  d'adultes.  Tout  i  l'heure,  je  vais  re- 
mettre la  médaille  d'or,  récompense  d'un  travail  de  haute  analyse 
mathématique,  *  «n  professeur  do  Faculté  qui  c*t  descendu  de  sa 
ehairo  et  de  «es  savantes  méditations  pour  aller  enseigner  les  pre- 
mières rôjçles  du  calcul  a  des  ouvriers,  et  je  suis  fier  de  pouvoir  ajou- 
ter mie  bien  d'autres,  dan»  l'Université,  ont  donné  lo  mémo  exem- 
ple que  !*enucoop  ont  fait  celle  aumône  du  cœur  et  de  l'esprit,  la 
plus  difficile  de  toute*  comme  elle  est  la  meilleure.  (Appiaudissc- 

un  signe  de*  temps,  c'est  une  preuve  de  l'esprit  vrai- 
i  de  notre  société,  comme  des  libérales  et  de*  géné- 
lioos  de  l'Empereur,  que  de  tavauts  hommes,  de 
,  un  ministre,-  oc  puisscut  se  réunir  pour  parler  de 
,  qu'au  n»lieu  d'eux  surgisse  bicnt6l  l'image  du  peuple 
t  appeler  a  la  vie  morale.  (<*- 


qu'ils 
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ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  l>C  MINISTIR. 

Réromuenses  accoHées  à  des  étudiants  en  médecine  pour  leur 
dévouement  fondant  l'épidémie  cholérique. 

Le  Ministre  secrétaire  d'État  au 
publique. 
Vu  le  décret  impérial  en  date  du  5 

Arrête  : 

La  gratuite  des  droite  qui  leur  restent  à  acquitter  au  profil  du 
Trésor  à  partir  du  I"  janvier  1866.  pour  l'achèvement  de  leurs 
études' (inscriptions,  examens,  thèse,  certincals  d'aptitude,  di- 
plôme), est  accordée  aux  étudiants  ci-aprùs  dénommés,  qui  ont 
été  signalés  pour  leur  dévouement  au  soulagement  -* 
atteints  par  le  choléra. 

SERVICES  HE3DITS  *  TOtlLON. 

M.  Gruru.  étudiant  à  la  faculté  de  médecine  de 

M.  Ardoin,  étudiant  à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Marseille  ;  .     ,  .  . 

M.  Isoard,  étudiant  &  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Marseille. 

Paris,  le  26  mars  1866. 

V.  DVRCY. 


I      -.  ■ 

Gratté  absolue  des  Ecoles  primaires.  —  Exposé  des  motifs 
d'un  projet  de  loi  relatif  à  une  imposition  dans  le  départe- 
ment de  l'Hérault,  présenté  par  le  conseil  d'Etat  au  Corps 
législatif. 
Messieurs, 

Le  projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 


extraordinaireroeot,  pendant  cinq  ans,  à  partir  de  1867,  1 
lime  additionnel  au  principal  des  quatre  contributions  directes. 

«  produit  de  cette  imposition  serait  affecté  au  payement  de 
subventions  destinées  à  venir  en  aide  aux  communes  qui  ren- 
draient leurs  écoles  gratuites. 

Déjà  une  loi  du  6  janvier  1864  a  autorisé  le  département  de 
l'Hérault  a  s'imposer  extra  ordinairement  hait  dixièmes  de  cen- 
time pour  les  dépenses  de  l'instruction  primaire,  et  les  ressour- 
ces que  celle  loi  a  créées  permettent  de  donner  un  développe- 
ment très-utile  au  service  de  l'instruction  primaire,  notamment 
à  l'institution  de  classes  d'adultes.  Aujourd'hui  le  conseil  géné- 
ral, inspiré  par  un  sentiment  auquel  le  gouvernement  ne  peut 
que  s'associer,  veut  étendre  le  concours  du  département  et  faci- 
liter aux  communes  rurales  les  moyens  de  rendre  leurs  écoles 
gratuites. 

La  gratuité  de  l'enseignement  existe  déjà  dans  les  principales 
villes  du  département  et  a  produit  des  résultats  très-heureux. 
Elle  serait  surtout  un  bienfait  précieux  pour  les  populations  ru- 
rales qui  peuvent  le  moins  payer  et  qui  sont  le  moins  éclairées. 
Si  peu  élevée  que  soit  la  rétribution  scolaire,  elle  constitue, pour 
les  classes  laborieuses  qui  n'ont  de  ressources  que  dans  la 
faible  rémunération  de  leur  travail,  une  charge  toujours  fort 
lourde  et  à  laquelle  s'ajoutent  l'achat  des  livres  et  les  menas 
frais  classiques. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  développer  les  considérations 
qui  militent  en  faveur  de  la  mesure  projetée  par  le  conseil  géné- 
ral et  les  avantages  qui  en  résulteraient  an  point  de  vue  intel- 
lectuel et  moral. 

Nous  ajouterons  seulement,  en  nous  appuyant  sur  le  rapport 
da  préfet,  que  les  faite  observés  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault établissent  l'heureuse  influence  de  la  gratuité  sur  la  fré- 
quentation des  écoles  et  les  progrès  des  enfante. 

Pour  atteindre  le  bul  qu'il  se  propose,  le  conseil  général,  qui 
peut  à  peine  suffire  aux  besoins  du  service  de  l'instroction  pri- 
maire avec  les  ressources  que  la  loi  du  iS  mars  1850  et  celle 
du  6  janvier  1861  mettent  à  sa  disposition,  demande  que  le  dé- 
partement soit  autorisé  à  s'imposer  pendant  cinq  ans  1  centime 
dont  le  produit  serait  de  40,000  francs  environ  par  année.  Celte 
imposition  augmenterait  d'une  manière  peu  sensible  lescharges 
des  contribuables. 

Cependant  le  nombre  de  centimes  extraordinaires  que  supporte 
le  département  est  déjà  élevé ,  car  il  est  de  18  centimes  8  dixiè- 
mes, et,  par  l'effet  de  la  nouvelle  imposition,  il  serait  porté  à 
19  centimes  8  dixièmes.  Mais  le  bien  qui  résulterait  pour  les 
populations  rurales  de  la  mesure  projetée  par  le  conseil  général, 
serait  d'une  telle  importance,  que  le  gouvernement  n'a  pas  pensé 
qu'il  y  eût  lieu  de  s'arrêter  devant  celte  légère  aggravation  des 
charges.  D'ailleurs  le  recouvrement  de  l'impôt  s'opère  avec  une 
grande  facilité  dans  le  département,  où  le  laux  des  frais  do  pour- 
suites ne  s'élève  qu'à  56  centimes,  tandis  que  la  moyenne  gé- 
nérale de  la  France  est  de  1  fr.  28  c. 

Par  tous  ces  motifs,  nous  espérons,  messieurs,  que  vous  voo- 
drex  bien  adopter  le  projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de 
soumettre. 
Signé  à  la  minute  : 

Le  conseiller  d'Etat,  rapporteur, 

GOMRL. 

Les  commissaires  du  gouvernement  sont  : 

MM.  Gomel  et  Bessos, 

conseillers  d'Etat. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  9  mars  1866. 

Coiweil  dtparttmtntai  it  rinttruetion  publique  é»  la  $*im.  — 
M  le  baron  Poisson,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  «*l 
nommé  membre  du  conseil  départemental  de  l'inslrutuoo  publique  de 
,  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  Foucher,  décède. 
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Du  7  mars  18«6. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Un  congré  d'inactivité,  jusqu'à 
U  fin  «ie  l  anuée  classique  1865-1866,  est  accordé,  pour  raison  de 
santé,  i  M.  Jobert  de  Lamballe,  professeur  de  cliu'tque  chirurgicale  à 
la  faculté  de  médecine  do  Paris. 

M.  Dolboau,  agrégé  prés  la  Faculté  de  médecine  de  Pari»,  est  char- 
gé, jusqu'4  la  fin  de  l'année  classique  1856-1866,  de  la  suppléance  du 
cours  de  clinique  externe  à  ladite  Faculté,  en  rcmplacemcMMe  H.  Jo- 
bert do  Lamballe. 

Du  12  m  ir*  t86tf. 

Fatuité  des  sciences  de  Pari».  —  M.  de  Lnynes  (Victor)  est  nemmé 
chef  du  laboratoire  de  perfectionnement  tl  de  recherches  institué  pré* 
la  Faculté  des  science»  de  Paris  sous  la  direction  de  M.  Dumas. 
»B  13  mars  1866. 
Faculté  des  sciences  de  Rennes.  —  M.  Dupré,  professeur  do  mathé- 
matiques appliquées  â  la  Faculté  des  sciences  do  Rennes,  est  délégué 
pour  remplir,  par  intérim,  lus  fonctions  de  doyen  de  ladite  Faculté,  eu 
de  U.  slalaguli,  nouuité  recteur  de  l'Académie  de 


Du  1?  BUIS  1806. 

Faculté  des  science»  «V  Uordeuux.  —  M.  Baudrimonl  (Edouard- 
Alexandre),  chargé  provisoirement  des  fonctions  de  chef  des  travaux 
de  physique  Cl  de  chimie  I  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  pour 
le  service  de  l'enseignement  des  sciences  appliquée*,  est  nommé  titu- 
laire de  cet  emploi. 

Un  19  mars  1866. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Cruveilhier,  professeur  d'a- 
nalomic  pathologique  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  autorisé 
».  se  faire  suppléer,  pendant  le  deuxième  semestre  de  l'année  classique 
l  ^6-»- j ftGfi,  pir  M,  l<Aboulb-6o<%  i$Téffi  prè$  ladite  Fttcultâ. 
.^Faculté  de  médecins  de  Strasbourg.  -  M.  Grosse  (Charles-Fré- 
déric:, est  nommé  interne  aida  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  Stunell,  démissionnaire. 

JïcoJc  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Lecanu,  professeur 
de  pharmacie  a  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  autorisé 
à  se  faire  suppléer,  pendant  le  deuxième  semestre  de  l'année 
M.  Baudr 


que  1865-1866, 


prés 


INSTRUCTION 

LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 
Du  6  mari  ISGH. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  Sont  nomnn's  aspirante  répétiteurs  au 
lycée  impérial  de  Dijon  : 

M.  Pitoiwi,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nevers  (em- 
ploi nouveau)  ; 

M.  Lepaxquois,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  Impérial  de  Ne- 
vers,  en  remplacement  de  M.  Cbautagnat,  appelé  à  d'autres  fondions, 
bu  y  mur*  IHtiti. 

L 'j'y' t  impérial  d'Avignon.  —  M.  Joseph  (Auguste-Julien),  bache- 
lier ô»  lettres,  est  nommé  aspirant  répélileur  au  lycée  impérial  d'Avi- 
gnon (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  du  Puy.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  du  Puy  : 

MM.  Dclpal  et  Pascal,  aspirants  répétiteurs  audit  lycée  ; 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Tourelles,  licencié  és  sciences 
mathématiques  et  licencié  és  sciences  physiques,  maître  répétiteur 
ph  classe)  au  lycée  impérial  de  Toulouse,  est  nommé  maître  répéti- 
teur (l«  classe)' audit  lycée. 

Du  12  mars  1866. 

tycee  impérial  de  Périgncux.  —  M.  Pouil,  ancien  aspirant  répé- 
titeur au  lycV  knpérial  Louis-lc-Grand,  est  nommé  maître  répétiteur 
|ï«  classe)  au  lycée  impérial  de  Périgueux  (emploi  vacant). 

Du  14  mars  1866. 

r"  Lyce*«  impérial  d'Agen.  —  On  congé  dlnaetivé,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1860-1866,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raison  de  santé,  a  M.  Geneviève,  chargé  du  cours  de  physique  au 
lycée  impérial  d'Agen. 
M.  Pérès,  licieocié  ès  sciences  physiques  et  naturelles,  régent  de 
i  au  collège  de  Libouruc.esl  chargé,  à  titre  de 


M.  Ro- 


de physique  au  lycée  impérial  d'Agen  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  a  M.  Geneviére. 

Lycée  impérial  de  Colnutr.  —  Sont  nom») 
(2«  ela*«c|  au  lycée  impérial  do  Colovar  : 
M.  Demand,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 
M.  liourquard,  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire 
annexés  au  collège  de  Rouftach,  en  remplacement  do  M.  Jcaarey, 
appelé  4  d'autrea  fonctions. 

Sont  nommés  aspirant  répéUteur  au  lycée  impérial  de  Colnur  : 
M.  Sehnciizer,  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée  impérial  de 
Nancy,  on  remplacement  de  U.  Boulanger,  démissionnaire  ; 

M.  Louis,  maître  d  élude  au  collège  de  NeufchOteau,  en 
ment  de  M.  Antoine,  appelé  a  d'autres  fonctions  ; 

M.  Rosior  (Jules),  bachelier  es  lettres,  en  remplacement 
belin,  appelé  a  d  autres  fonctions  ; 

M.  Maller  (Auguste-Frédéric),  bachelier  ès  lettres  et  bachelier  èa 
sciences,  en  remplacement  de  M.  Jocglé,  appelé  i  d'autres  fonctions. 
Du  11  mars  1866. 

Lycée  impérial  de  Severs.  —  M.  Adam,  martre  répétiteur 
(2»  classe;  au  lycée  impérial  de  Lille,  est  nommé  maître  répétiteur 
imémc  classe)  au  lycée  impénal  de  Nevers,  en  remplacement  de 
M.  Bcrhigior,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  la  Rochelle.  —  M.  liesse, 
lycée  impérial  de  la  Rochelle,  est  nomr, 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Troyes.  —  Son 
(2«  classe)  au  lycée  impérial  de  Troyes 

M.  Dcnncry,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Chambéry.  en  remplacement  de  M.  Lebrun,  appel*  i  d'antres  fonc- 
tions ; 

M.  Bisson,  maître  répétiteur  (2* classe)  au  lycée  impérial  de  Sent, 
en  remplacement  de  M.  Simon,  appelé  a  d'autres  " 


mplacen 
Duflos, 


ment  de  M.  Vercicr,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  19  mars  1866. 

Lycée  impérial  d'Evrewt.  —  Sont 
(2"  classe)  au  lycée  impérial  d  Evreux  : 

MM.  Ilamel  et  Sarnioo,  aspirants  répétiteurs  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Poitiers.  —  M.  Guolpa,  maître  répétiteur 
(2*  classe;  au  lycée  du  Prince-Impérial,  est  nommé  maître  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Poitiers,  en  remplacement  de 
M.  Mathieu  Marigny,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Prytanée  impérial  militaire.  —  Par  décision  de  M.  le  maréchal 
ministre  de  la  guerre,  et  sur  la  présentation  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  ont  été,  en  vertu  des  dispositions  de  l'article  10 
du  décret  du  8  novembre  1859,  confirmés  dans  les  emplois  ci-après 
qu'ils  occupent  au  Prytanée  impérial  militaire  : 
MM.  Va  lin  (Joseph-ltagénc-Léon),  mattre  répétiteur  de     classe  ; 
Davy  (Victor- Amnmi-Joseph;,  aspirant  répétiteur  ; 
Béret  |Edouard-Jeau-Bapliste\  MNtj 
Caxes  (Ewilicn-Noêl-Laurcntj,  idem. 


COLLEGES. 
Du  9  mars  18C6. 


Collège  de  Dieppe.  —  M.  Levasseur,  maître  d'étude  au  collège  d'Ar- 
gentan, est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Dieppe  (emploi  va- 
cant). 

Collège  de  Dunkerque.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  a 
M.  Bouioidc,  principal  du  collège  de  Dunkerque. 

M.  Ribeire,  principal  du  collège  du  Qucanoy,  est  nommé  principal 
du  collège  de  Dutikerqun,  en  remplacement  de  M.  Bouloille. 

Collège  du  Quesnoy.  —  M.  Wioquot,  régent  de  philosophie  au  col- 
lège d'Arras,  est  nommé  principal  au  collège  du  Quesnoy,  en  rem- 
placement de  M.  Ribeire,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Wiequot  est  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  rhétorique  et 


Du  14  mars  I8C6. 


Collège  de  Rayeux. —  M.  Péquinat,  régent  des  cours  spéciaux  d*en- 
sciguemeut  primaire  annexés  au  collège  de  Langrcs,  est  nommé  maî- 
tre d'études  au  collège  de  Baveux,  en  remplacement  de  M.  Catrain, 
appelé  à  d'autre»  fonctions. 

Collège  de  Fougères.  -  M.  Sevcr,  principal  du  collège  de  Leader-- 
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neau,  est  nommé  principal  du  collège  de  Fougères,  c 
de  M.  Levesqve,  appelé  &  d'autres  fonctions. 
■  OaMge-de  Nattm.  —  H.  Geutetle  (Alfrodf,  bachelier  ès  leur*», 
est  nommé  régent  do  quatrième  et  cinquième  au  collège  de  N.antua, 
en  rempUcetneat  de  M.  Agncl,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Servan.  —  Un  cong*  d  inactivité  est  accordé  à 
M.  Bazin,  principal  du  colléae  «ta  Sant-Se/rap. 

pal  du  collège  de  Saint-Servau,  en  remplacement  de  M.  Bazin. 
Dd  H  mars  IB6tt. 

Collège  de  D6lt.  —  M.  Bailly-Masson,  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sième et  qualrièmo  au  collège  de  Saqjt-Claude,  est  nommé  régent  de 
quatrième  ta'ccBi'fc  do  P^ct  <n  rtnpktoa)nwa| d«  M.  Ralierci.  appelé 
à  d'autre!  joni'lleo». 

Collège  1 1  l&AietStvètfr.  4-  lin  cdngé  «'ii'acirfiul  «al  aeecfdé 
à  M.  Cooroul,  régérlt  de  sixième  au  colh'ge  de  l.ons-le-Saunicr. 

M.  Roberet,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Dole,  est  nommé 
régent  de  sixième  au  collège  de  Lons-lc-Saunicr,  en  rcmplaeemeol  de 
M.  Cournut. 

CoUéQtfc.SçiM-Clqvdt.  —  M.  hjadal  (Victor),  bacbelicr.è»,  lellr.es, 
est  élargi.  4e  la  ala*e  de  troisième  etqeJtriéme  au  eoflége  de  Saint- 
Claude, en  remplacement  de M.Bailly-Masson,  appelé  a  d'autres  fonc- 
tions. 

Du  M  mar.  1866. 


Collège  de  Bayeux.  —  Un  congé  d'ir,ac  ivitè,  jusqu'à-  ht  tte  de  l'an- 
née classique  1865-1866,  eu  accordée  à  M.  Lclouvctel,  chargé  de  la 
classe  de  troisième  au  collège  de  Baveux. 

M.Touraillc,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Bayeux,  eslchargé, 
à  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  troisième  audit  collège, 
la  durée  du  congé  accordé  1  M.  Lelouvclcl. 

M.  Coubrnn,  régent  de  sixième  au  collège  de  Bayeux,  esl 
régent  de  quatrième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Touraillc, 
appelé  à  d'autres  fbaellonj. 

H.  Toutain,  régent  de  sixième  au  collège  de  Bayent,  est  nommé 
régent  de  cinquième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Coubrun, 
appelé  à  d  autros  fonetiona. 

M.  Germain,  bachelier  es  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lycée  im- 
périal d'Evreux,  esl  nommé  régent  de  sixième  au  collège  de  Bayeux, 
m  remplacement  de  M.  Toutain,  appelé!  d'odires  foitctwns 

Collège  it  Bonnerille.  —  Un  congé  d'inactivité  est  aecordé  à 
M.Dumas,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Bonncvillc. 

M.  Leblond,  licencié  Os  sciences,  maître  répétiteur  an  lycée  impé- 
rial de  CUnnoot,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Bonnctitle,  en  remplacement  de  il.  Dumas. 

Collège  de  Uorlaim.  —  Un  congé  d'inactivité  est  aecordé  à  M.  Hu- 
gol.  régent  de  cinquième  au  collège  de  Morlaix. 

M.  Fortin  (Baptiste- Albert),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  régent 
de  cinquième  au  collège  de  Morlaix,  es  remplacement  de  M  lingot. 

Collège  de  Seufehdteau.  —  Sont  nommés  maîtres  d'étude  ou  col- 
lège de  Nmfebiteeu  : 

M.  Pinccntaillc,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bar-lc-Duc, 
en  remp'acement  de  M.  Louis,  appelé  i  d'autres  fonctions; 

M .  Geoav  (Con*UM-Jo*eph),  tiaehi-licr  C-a  lettre»  '.emploi  nouveau). 

Coliège  de  Miremont.  —  Sont  nommés  maîtres  d'étude  au  eollége 
de  Miieuiont  (emplois  vacants)  : 

M.  Tnonveoot  i  Charte»- François),  bachelier  i*  lettres  ; 

M  Picrson  i.Jojeph-Fogène, ,  bachelier  ée  leltres. 

Du  19  mars  1866. 

Collège  de  BHaa(on.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  a  M.  Bc- 
rtJ,  Chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de 
Uriasçon.  , 

M.  Navarre,  bachelier  ès  lettres,  ancien  aspirant  répétiteur,  est 
cliargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Briançoa, 
èn  remplacement  de  M.  Borel. 

Collège  de  Condé.  —  Un  congé  d'ioaclitilé  esl  accordé  à  M.  Ri- 
chard, principal  du  collège  de  Condé. 

M-  Letage,  régent  de  imtnéniatiqaee  ait  eollége  de  Valoooieanes, 
eet  nommé  principal  du  eollége  de  Condé,  en  remplacement  de  M.  Ri- 
chard. 

M.  Lesage  eet  ehargé,  en  outre,  de  la  classe  de  mathématiques  et 

—  il.  Legros,  répenl  do  mathématiques  au 

collège  de  Condé,  est  nommé  régent  de  maihémaibiques  au  collège 
4'Hsuùrcs,  en  remplaeemement  de  M.  Girot,  appelé  à  d'autres  fonc- 
lions  - 

CoUe*  de  Landemeau.  —  M.  lteeic,  nrtnoiptl  du  eeJMge  de 


Paimbœuf,  est  nommé  principal  du  collège  de  Landerneau,  en  rempla- 
cement de  M.  Scvet,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  d«  Paimbauf.  —  M.  banal,  chargé  de  la  classe  de  rhéto- 
rique cl  seconde  an  collège  de  Saint-Girons,  est  nommé  priucipal  du 
collège  de  Paimbœuf,  en  remplacement  de  M.  Iienic,  appelé  a  d'autres 
fonctions. 

M.  Denat  est  chargé-,  oit  outre,  de  la  «lasse  de  français  et  d'histoire 
andji  cellégo. 

'Collège  de  Valeneterinr*.  —  M",  dlrot, 'régent  de  mathématiques  au 
collège  d'Eslaires,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
TateoeteDnee,  en  remplacement  de  M.  Lesage,  appelé  a  d'autres  fonc- 
tions. 

INSTRUCTION  ^itAlIUSt  , 

DuTmar,!**.   *  ' 


du  Bas-Rhin.  —  M.  Bcrlrand,  inspecteur  pri- 
ilcstadl  a  Belfort  par  arrêté  dd  20  décembre  1865, 
,  sur  sa  demande,  à  Schlestadt. 

De  i»  mars  tsqs.  ':'"'! 
Intpcctivn  primaire.  —  M.  Raynaud,  ancien  inspecteur  primaire, 
ser  ta  demande,  a  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  est 
inspecteur  primaire  honoraire. 


Le  Gérant,  Lotus  Micau., 

■    

BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE 

MUSIQUE 

CLASSIQUE   ET  MODERNE  POUR  PIANO. 

Tr*n»rrlptluu».  —  MoroeoHK  «rtjrta»»».  —  Arrangea»*?!'!. 

Paraissant^  l"  et  le  15  de  chaque  mois,  par  livraison  de  8  pages 
de  musique,  et  contenant  de  2  »  *  morceaux. 
Prix  de  la  livraison  :  40  centimes.  —  Abonnement  :  Paria  et  départe- 
ment, un  an,  10  fr.  ;  six  mois,  6  fr. 

Directeur  :  MENNKB-LEVV,  artiste  du  Théâtre  impérial  Dation. 
I"  TR1MESTRB.  —  Paix,  broché,  franco  :  2  fr.  60  c. 

t.  Rossim.  Fantaisie  nouvelle  sur  Sémirami* 

2.  Moï\bt.  Petite  fantaisie  sur  le»  iYoc<*  de  Figaro ,  par  S.  David. 

3.  J.-B.  Dus.  Blondinette,  polka  inédite. 

4.  Mo/4  st.  Fanta«iu  nouvelle  sur  la  Flûte  enchantée. 

5.  Ch.  Gocnod.  Impromptu.  Les  Pifferari. 

6.  Stbaiss  (de  Vienne).  Chants  du  Danube,  valse. 

7.  Dowizktti.  Fantaisie  nouvelle  sur  VElisir  d'amorc. 

8.  M\rtim.  Célèbre  romance  transcrite. 

9.  11.  Marx.  Alida,  mazurka. 

10.  Rameau.  Menuet. 

11.  Mozart.  Fragment  du  81"»  enneerto. 

12.  J.-B.  Dus.  En  aearit,  tambour  battant,  quadrille. 

13.  Rossini.  Le  Barfcter  de  Sévitle,  trio. 

14.  PsBGOLèm.  Ariette  arrangée  par  Canio  Micjikli. 

15.  MaMNCK-LÉA  r.  OtoMa,  schottiseb. 

16.  Chanson  napolitaine. 

17.  Fuitow.  La  Dernière  Bote,  mélodie  irlandaise,  chantée  dans 

llarlka. 

18.  Bbllini.  .Yormn,  duo  arrangé  par  Caelo  Micntu. 

19.  J..».  Dus.  Zilia,  rédowu. 

20.  ViLUViiELLC.  Chanson  du  XVP  siècle. 

Onrtcoit  franco  ««'  iivaxisox  irteisu  «o««re  W ftJ»tim<«  tn  timbres-}). 
BuMAtrx  :  rue  Pigallo,  ii,  Paris,  et  à  W-rainc  élastique 
de  Paul  DiiKHtr. 

1>T  ITM17Q      Bl'MBOLpT  n  ACAIDC  DOUBLE  CÛnEMi< 


HnoinrlLain.  produits  guraoli'S  qualiu)  fo|x)rieuri'.  Le»  PIudips,  ch«<  tout 
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dePAui.  DUPONT,  raede  Grenelle  -Saint-Honoré,  W,  à  VsxH. 


PORTEFEUILLE  DES  MODÈLES 

PRESCRITS  POUR  LE 

COURS  DE  DESSIN  GÉOMÉTRIQUE 

DANS    LES  LYCÉES. 
PAR  SON  EXC.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

FORMAT   1/4    OUnO  AIGU,  PAPlgA  VERGÉ. 


Ce  PORTEFEUILLE  esl  publié  en  oxéculiou  île  U  circulaire  de  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l'ia«lruclion  publique  du  12  août  186».  11  M- 
irate  toole  eoneclion  officielle  antérieure. 

Glasne  do  Rhétorique  : 


Le»  modèle»  doal  il  m  compose  se  rep.rliMe.il  par  cIamc.  cotnm 

Glasac  de  Troisième  : 

ftéométrie  plane.  —I.  Perpendiculaire*  el  parallèles. —II.  Cuns- 
Iruclion  de»  angle»,  des  triangle»  cl  polygone*.  —  Ml.  Cir- 
conférence, triangle»,  rebelle».  _  IV .  Figure»  scn.bl.blw  et 
ni  eapalilc.  —  \  et  Y  oit.  hxcfcio'»  *Jc  Luis. 


ClasHe  de  Seconde  : 

Béomètrle  plan».  —  I.  Construction  des  polygone»  réguliers 
par  la  division  de  la  circonférence  avec  applicalions  à  des  ira- 


par 

ci»  de  compartiment». 
Géométrie  due  l'espace.  —  H.  Projections  usuelles  de  corp» 


I  et  I  bit.  Projection  de»  trois  corp»  ronds  avec  lavis.  —  11.  Pro- 
jection» siéréographiqucs. —  III  et  III  bit.—  Mappemonde.— !▼ 
et  IV  bit.  Carie  de  France.  —  V.  Fragment»  d'architecture 

Classe  de  Mathématiques  élémentaires  : 
d'application  de  géométrie  dB*criptiTe. 

<  Le»  travaux  graphiques  des  cJaaaesde  mniWmatiqnes  ron- 
servc.it  leur  caractère  obligatoire.  Une  instruction  spéciale, 
imprimée  sur  le  |J0rlcfcuil!e  des  épures  d'application  oc  géo- 
métrie descriptive,  indu  ne  le»  planche*  qm  doivent  être  cm- 


noîlédranx  trvmviriiiara.  -III.  UvW  raisonné  appliqué  aux   !  prumées  aux  portefeuilles  des  années  de  aewmde^ el  de 

iorp^m&e.  Juive.»»»-  -  IV.  Plan  de  Mlimenl.  -  rhémnqoe  ^ 

V  rt  V  éif.  Éléments  de  carte  lavée.  ,eve9-  •  Circulaire  du  I»  février  lôfre.j 


Extrait  de  le  Circwtotr»  d«  S.  F.xc.  M.  le  Minittrt  de  l'instruction  publique,  du  li  mût  <H65. 

i  ■ 
»  rentrée  oroeuaine.  il  ae  restera  nie»  de  traces,  dam  les  Weée..  d«  I»  séparation  introduite  depuis  «ruflqnei  année»  mira  Itosaiaeetueoi 


«beat.  Parmi       Mails,  «n  des  plu*  importants  o»l  1«  <W«i.  géométrique,  qo<'  le» 

'""^".«wXSêii'iî  J?n'rtlïï'  n'est  i»»  seulement  un  elilc  auxiliaire  .lu  l'enseignement  géométrique,  lequel  ne  saaraU  «Ire  eotirreusent  isole  de  tonte  ap- 
rhe^r  e>«  w."  r'an..«r.  iWnieur.  l'industriel,  une  *<rle  delaogne  universelle  qu'il  n'e.l  guère  permis  aujourd'hui  d'ignorer romptaenKnt......... 

.C'est'  LTr  rendre  «lté  «rade  (dos  «ceuiblc.  plu*  pron.ntle  i  M».  n.m  j.  me  sn.s  décide  »  re«oan.er  le  portefeuille  Je*  mode  es  adupte»  par  I  an  de 

.i  n^Lt    J  m  twiIu  le  réduire  »u  slrirt  neeewarre   m  «ntlout  le  roetlrr  en  harmonie  ave»  la  marrlus  de  renseignement  Ittiofiawe  U 

au*  'i.  rhatuee  de  ce  so.n  a  été  composé*  d'homme*  «péei.ui,  mie»  écoles  de  l'Etat,  parucubèrement  intéressées  an  a»ç<vs  de  cette  réoffa- 
?7«U  «U "urgenient  représentées  par  des  délègue,  des  ministères  d*  la  guerre,  de  lu  manne,  des 


La  collection  complète  tin  Modèles  d'exercice*  comprend  vist.t-trois  planches  gravées  sur  cuivre,  plus  six 

feuilles  au  «impie  trait  destinée»  au  lavis.  —  Le  prix  de  U  collection  des  planches-modèles  est  de   4  fr.  60  c . 

Celui  de  chacune  des  feuilles  au  Irait  est  de  12  centimes,  soit  pour  les  6  feuilles   «      70  e. 

^  (L«  port  en  ). 

i  porte  ces  mou  :  édition  conforme  aux  Modèles  arrêtés  par  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique, 


Chaque  classe  se  vend  aussi  sé parément ,  tovtrir:  tsmiV^jtvrém              ^\^"E"™"sd'  ,    „  c. 

cusw  M  tsoisirmr                                          î  f"^"  «s  ï'  Planche»-Modele»  de   géométrie  (Chaque  feaille. .  a  Soc. 

—  o«  sbcowiw                                               «  fr"'  «se  —        ~       de  carie»  et  de  lavis.    —     — ...  a     60  C. 

—  m  aiiïToaietiB  ..:   *      »  c-       pjpier  à  dessin.  — La  main  1/i  grand  aigle   3  fr.  a 

—  OC  MATIIKHATIQOli»  RLKlMVrAIBI»   3  lr.     »  *~  »        ^ " 

sLt  port  en  tut.) 

Adresser  les  demandes  à  la  librairie  classique  et  administrative  de  Paul  DUPONT, 

45,  Rue  de  Grenelle-Saint-Honoré. 


;  PAUL  MKUT,  I 
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Six  moi»  16  fr. 

U*  30  fr. 

Puis,  Fml  DUPONT , 
i  de  Grenelie-Sl-Honoré , 


JOURNAL  GENERAL 


REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

.xJmn.  ET  ARTS.— BIDLIOGRAPHIK. 


SOMMAIRE 

Dérrota.  —  ftipport  h  SAnl,  par  M.  Damai.  —  SHik»  de?  tfeti|roi4  iei 
8o««1»n  tarait»  i  1«  Sorbonn».  —  Rérompeaiei.  —  Erhoi  d*  I»  pmtf. 
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rdelUupi. 


Décret  portant  règlement  d'administration  publique  pour 
?  exécution  de  la  loi  rfit  21  juin  186»,  «rr  roryanitati&n  de 
renseignement  wondatre  tpéetaf. 


NAPOLÉON ,  par  la  grâce  de  Dieu  ei  la  volonté  nationale. 
Krapereur  des  Français, 
A  loos  présents  et  à  venir,  saint  : 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  l'instruction  publique  ; 
Vu  le  décret  da  17  mare  1806,  article  122,  le  statut  du 
6  février  1821; 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850,  les  décrets  des  16  avril  et  17  août 
1853  et  da  26  juin  1858; 

Vu  la  loi  du  U  juin  1854  et  les  décrets  du  22  août  185A  et  du 
27  juillet  1859; 

Va  la  loi  du  21  juin  1865  et  le  décret  du  26  août  1866,  qui 
crée  un  conseil  supérieur  de  perfectionnement  pour  renseigne- 
ment secondaire  spécial  au  ministère  de  l'instruction  publique , 

Notre  conseil  d'État  entendu , 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 


bu  personnel  enseignant. 
Art.  1*.  II  est  institué  un  ordre  particulier  d'agrégation  pour 
l'enseignement  secondaire  spécial. 
Les  agrégés  sont  nommés  à  la  suite  d'épreuves  publiques. 
Les  formes  et  conditions  des  épreuves  de  l'agrégation  pour 
l'enseignement  spécial  sont  déterminées  par  un  règlement  déli- 
béré en  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  après  avis  du 
conseil  supérieur  de  perfectionnement. 

Art.  2.  Une  indemnité  annuelle  de  400  fr.  peut  être  accordée 
aux  agrégés  qui  se  trouvent  momentanément  sans  emploi. 
Elle  peut  l'être  également  a  ceux  qui  sont  pourvus  d'une  no~ 
i  ministérielle,  lorsque  leur  traitement  fixe  et  éventuel 
à  1,800  fr. 

.  ■  ; j  '  - .  .  .\ 


Lorsque  lé  traitement  est  égal  ou  supérieur  à  1,800  fr.,  l'in- 
tmnilé  jointe  au  traitement  ne  peut  excéder  2,200  fr. 
Art.  3.  Les  professeurs  titulaires  de  l'enseignement  secondaire 
il  dans  les  lycées  sont  pris  exclusivement,  soit  parmi  les 
jrégés  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  soit  parmi  les 
jégés  de  tout  ordre  de  l'enseignement  secondaire. 
Art.  4.  Peuvent  être  nommés  maîtres  élémentaires,  maîtres 
_  leurs  et  aspirants  répétiteurs  de  l'enseignement  secondaire 
ial  dans  les  lycées  les  candidats  pourvus  du  brevet  dé  ca- 
icité  institué  par  l'article  6  delà  loi  du  21  juin  1865  et  les  ias- 
luteurs  primaires. 
Ait.  5.  Les  professeurs  titulaires,  les  professeurs  dhnwon- 
■aires,  les  chargés  de  coure  «  les  maîtres  élémentaires  des 
lycées  attachés  à  l'enseignement  secondaire  classique  peuvent 
j*re,  en  outre,  appelés  à  concourir  fr  l'enseignement  spécial, 
jusqu'à  concurrence  du  nombre  d'heures  de  service  i 
sont  tenus  par  les  règlements 

SECTION  DEUXIÈUE. 

.  De*  traitement tt  de*  peinions,  bonne*  et  subvention*. 
Art.  6.  Les  traitements  fixes  des  professeur»  titulaires  do 
nseignemeat  secondaire  spécial  dans  les  lycées  sont  réglés 

qu'il  suit  : 
Paris  et  " 


1' 


Départements, 


i.  Classe  unique   j,o«0 

1»  classe   4,800 

2*  classe..   1,500 

3*  classe   1,200 

Les  professeurs  titulaires  de  l'enseignement  secondaire  spé- 
cial dans  les  lycées  reçoivent,  en  outre,  à  titre  de  traitement 
éventuel,  une  part  dans  les  prélèvements  autorisés  par  l'arti- 
cle 10  du  décret  du  16  avril  1853  et  par  l'article  7  ci-après.  Ils 
jouissent  généralement  de  tous  les  avantages  accordés  par  les 
règlements  aux  professeurs  titulaires  de  leur  emploi. 

Art.  7.  U  est  opéré  sur  le  montant  de  la  pension  payée  par 
chaque  élève  pensionnaire  ou  demi-pensionnaire  des  cours  de 
;  renseignement  secondaire  spécial  dans  les  [lycées  un  prélève- 
ment dont  le  taux  sera  fixé  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
ble  en  conseil  impérial,  dans  la  limite  des  t/100**  et  de  6jl(r™ 
déterminés  par  le  paragraphe  8  de  l'article  10  du  décret  du 
16  avril  1853,  an  pay émeut  des  traitements  éventuels. 

Art.  8.  Les  professeurs  divisionnaires,  les  chargés  de  cours 
et  les  maîtres  élémentaires  de  l'enseignement  secondaire  spécial 
dans  les  lycées  reçoivent  seulement  un  traitement  fixe.  Ce  trai- 
tement est  déterminé  ainsi  qu'il  suit  : 

;  .  *  -..  .'  :  '  ' 
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Professeur*  divisionnaires  et  chargés  de  eoui  s. 

Paris  et  Versailles   MM 

Départements.  |     dasse  ^      %   ,  (50(f 

Paris  et  Verstille»   M** 

'    _  ,  f  1- classe   1,200 

DepartemenU  ^  2.  c]assc   10O0 

Une  indemnité  de  nourriture  de  500  fr.,  non  soumise  à  la 
retenue,  peut  être  accordée  eux  maîtres  rlemaritaires  <im  seront 
di»pe*'és  de  I*  résidence  au  Ivcée  par  décision  mim.-lejfelle» 
\lt  9.  Les  traitements  dos  surveillants  gémï-aus,  maître-  ré- 
pétiteurs et  aspirant*  répéteur»  attaché*-- aux  «ours  du  l'en- 
'ne  spccial  sont  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 


Surveillants  r,énéraus. 

Paris  et  Versailles  • 

Déparlements  


f,W0 

1,500 


i  1'*  classe  i 

!  2*  classe  


)«••«! 


1,200 
1,000 
70» 
1.000 
800 
600 


Paris 
et  Versailles.  , 

j  1"  classe 
Départements,  s  2«  clas  c 
'  Aspirants. 

Art.  10.  Le*  professeurs  divisionnaires,  les  chargés  de  cours, 
les  maîtres  élémentaires,  les  surveillants  généraux  et  maîtres 
répétiteurs  de  première  classe  de  l'enseignement  secondaire  spé- 
cial dans  les  lycées  peuvent,  après  duq  ans.  obtenir,  à  titre  de 
rémunération,  une  augmentation  de  200  [runes 

Art.  11.  l-e  prix  de  la  pension,  de  la  dami-peusiou,  de  l'e*- 
ternal surveillé  et  de  l'externat,  pour  les  élève» suivant,  les  cour» 
de  renaeignemenl  secondaire  spécial  dans  le»  lycées,  est  égal 
aux  prix  correspondants  de  la  division  élémentaire  pour  l'année 
du  cours  préparatoire,  et  à  ceux  de  la  division  de  grammaire 
pour  lea  aimées  mivanles.  Il  est  ajouté  aux  rétributions  annuelle» 
des  élèves  externes  une  somme  de  25  francs,  applicable  aux 
frais  de  manipulation  et  aux  dépenses  des  cours  de  desria. 

Art.  12.  La  durée  de  U  concession,  des  bourses  pour  l'en- 
seignement spécial  est  de  cinq  ans. 
Il  peut  être  accordé  une  année  supplémentaire. 
Art.  13-  Lorsqu'une  commune  a  voté,  pour  une  période  de 
cinq  ans  au  moins,  un  subside  pour  l'orgenisaUoo  et  l'entretien, 
soit  d'un  collège  communal  affecté»  l'enseignement  spécial, sou 
de  cours  public»  ou  libre»  sur  le»  malKres  de  cet  eiweigoeineul, 
il  peut  être  accordé  à  ladite  commune,  par  décision  minitférieUe, 
une  subvention  sur  les  fonds  de  l'Etat,  . 

Art.  14.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé 
de  l'enécution  du  présent  décret.  . 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  28  mar»  1 86o\ 
'      9  ■  ■  NAPOLEON. 

Par  l'Empereur  : 


Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

V.  Dlhuï.  , 


.    ■  * 

Décret  pour  la  création  d'une  École  mrmtU  des t Me  à  former 
des  maître*  pour  fenseifrneiuenl  mondait*  spécial. 

NAPOLLOiV  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français, 
A  ton»  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  l'instruction  publi- 

iiue  ; 

Va  la  toi  du  31  jmn  1865  et  colle  du  15  mars  18W. 
I*  conseil  impérial  do  l'instruction  publique  entendu  t 

Avons  décrété"  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1".  Il  est  créé  une  école  normale  destinée  à  former  des 
maîtres  pour  l'enseignement  secondaire  spécial. 


Art.  2.  Il  est  pourvu  au  recrutement  de  celte  école  au  moyen 
de  bourbes  fondées  par  l'État,  par  les  départements,  par  les 
communes  ou  par  lesjwrticulicrs. 

L'école  reçoit  k4  outre,  do»  él  èves  payants,  raoyenuaot  un 
priidi  pe(8iiy»1^rn:ili*pa#l^»»inistre  de  rinstruction  pu- 
blique. 

Art.  3.  Les  candidats  aux  bourses  et  le»  élèves  payants  doi- 
vent remplir  les  conditions  suivantes  : 

1»  Avoir  au  moins  dix-huit  ans  accomplis  et  au  plus  vingt-cinq 
ans  au  1,r octobre  rte  l'année  dans  laquelle  ils  se  présentent: 

)•  Jnstiliêr/'sofc  du.  bftvrf  prisait  oornpfet'ojfc  Bu  dinfnrne 
itislitin-  par  l'articAé  h  drjja  Jw^u  '-1  j'in  jaeft,  «>i  du  ieriin<iri 
d'admissibilité  à  ftcolc  te  mm  des^it-fet  Jfipula*  ttifts,  soft 
du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  ouès  sd&ncès  ; 

3*  Avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  d'un  concours  ou  d'un 
examen  at-r  le»  miiière»  choisies  par  le  ministre,  après  avis  du 
conseil  supérieur  de  'perfectionnement,  le  conseil  impérial  de 
l'instruction  publique  entendu,  parmi  celles  qui  sont  énumérées 
dans  la  partie  facultative  de  l'article  23  (  la  loi  du  i  5  mnrs 
1850  et  dans  l'article  9  de  la  loi  du  21  Juin  18fi5. 

Art.  lt.  Le  concours  ou  l'examen  s'effectuent  au  chef-lieu  du 
départemeuty  ou  daus  une  autre  localité  du  mémo  département 
désignée  par  le  ministre. 

Il  comprend  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales. 

Les  épreuves  écrites,  faites  sous  liéitmuance  de  l'inspecteur 
d'Académie  ou  de  son  délégué,  sont  au  nombre  de  Irais, 

Les  résultats  de  l'examen  oral  sont  consignés  dans  un  rapport 
qui  est  joint  frtrx  compositions  des  candidats. 

Art.  5.  Les  bourses  fondées  par  l'État  sont  données  au  con- 
cours; la  liste  des  concurrents  est  arrêtée  par  le  ministre. 
:  Art.  f>.  Les  conseils  généraux  et  les  conseils  municipaux  ont 
I  la  facullé  d'opter,  pour  l'attribution  des  bourses  fondées  par  les 
départements  et  |**c  l«s  communes,  outre  le  concours  ou  l'exa- 
men mentionnés  au  paragraphe  3  de  l'article  3.  Ils  déterminent 
d'ailleurs  les  autres  conditions  d'admission  et  le  mode  de  aomi- 
nation  des  boursiers. 

Us  particuliers  ont  la  même  faculté  pour  les  bourses  qu'ils 
fondent. 

Art.  7.  Lee  élèves 
nistre  des  justifications 
sent  décret. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivent  l'ouverture  de  l'école  nor- 
male, le  ministre  peut  autoriser  l'adoussiuil  des  élèves  payants 
après  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Art.  t.  Le  ministre  arrête  chaque  année  la  liste,  par  ordre  de 
mérite,  des  candidats  admis  à  l'école  normale  de  renseignement 
secondaire  spécial. 

Art.  9.  Le  cours  d'études  est  de  deux  ans,  au  bout  desquels 
las  élèves  devront  ivoir  subi  avec  succès  les  épreuves  du  b.*err*t 
de  capacité.  H  peut  être  accordé  une  troisième  année  aux  élèves 
qui  se  préparent  à  l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire 
spécial. 

Art.  10.  Les  dispositions  de  l'article  79  de  la  loi  du  15  mars 
1850  sont  applicables  aux  élèves  de  l'école  normale  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial.  * 

Art.  11.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuilerjes,  le  28  mars  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
/  f  inimnlrp  lit?  l'instruction  oubliaue. 
V. 


être  dispensé  par  le  mi- 
par  le  n«  2  de  l'article  3  du  pré- 


! 

I 


.  


Rapport  fait  m  Sénat,  par  JI.  liunuu,  dam  la  siiunu,  iu 
16  mari  l8o&,  sur  la  loi  portant  institution  d'un,  prix  de 
50,000  fiuius  puur  une  nouvelle  applkiUion  économique,  de , 
la  pile  de  Voila. 

t  Messieurs  les  Sénateurs,  la  lumière,  la  chaleur  sont  des  for- 
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ces  qui  agissent  à  ta  «a-face  de  le  terre,  indépendamment  de 
l'action  de  l'homme.  Si,  depuis  le  commencement  du  siècle,  il  o 
appris  a  mieux  régler  leur  maniement,  à  les  produire  par  des 
méthodes  nouvelles  et  à  les  utiliser  avec  économie,  le  soleil, 
les  volcans  et  la  combustion  du  bois  les  avaient  offertes  a  son 
admiration,  a  sa  méditation  et  à  ses  besoins,  des  les  premiers 
âges  de  son  apparition  Bur  la  terre.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné, 
même  jusqu'ici,  de  surpasser  en  intensité  les  grandes  manifesta- 
tions naturelles  et  primitives  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  la 
radiation  solaire  et  la  combustion. 

«  L'électrité  des  orages,  le  tonnerro  et  les  éclairs  étaient  aussi 
des  signes  éclatants  et  redoutés  d'une  force  cachée  et  terrible 
que  l'homme  avait  dès  longtemps  appris  k  envisager  avec  effroi. 
Mais,  tandis  que  le  premier  homme,  h  son  premier  jour,  avait 
joui  des  bienfaits  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  c'est  do  notre 
temps  seulement  que  l'électricité,  a  son  tour,  a  été  mise  k  la  dis- 
position et  au  service  do  l'humanité. 

t  C'est  que  le  pur  empirisme  pouvait  sufllre  pour  accommoder 
aux  besoins  de  l'espèce  humaine  la  lumière  et  le  chaleur,  car 
leurs  effets  sur  les  corps  se  produisent  directement  et  sans  in- 
termédiaire. L'électricité,  que  les  phénomènes  naturels  déve- 
loppent, ne  pouvait,  au  contraire,  être  recueillie,  accumulée, 
dirigée  que  par  des  artifices  et  des  agents  dont  l'invention  exi. 
geait  le  concours  de  l'art  d'observer,  de  la  méthode  de  raison- 
nement en  usage  dans  les  sciences  et  l'appui  d'une  foule  d'in- 
dustries modernes,  melMnt  à  la  disposition  de  l'expérimentateur 
leurs  produits,  leurs  procédés  et  leurs  appareils. 

«  C'est  ainsi  que  l'intervalle  a  éié  bien  long,  entre  Thaïes, 
découvrant,  600  amj  avant  J.-C,  que  l'ambre  jaune  attire  les 
corps  légers,  après  avoir  été  frotté,  et  l'an  1730,  époque  ou 
Orey  et  Wheeler  faisaient  savoir  qu'il  est  des  corps  qui  livrent 
passage  a  l'électricité,  qu'il  en  est  d'autres  qui  le  lui  refusent,  et 
ouvraient  ainsi  à  celte  force  la  carrière  scientifique  qu'elle  par* 
court  avec  tant  de  rapidité  maintenant. 

«  Le  siècle  dernier,  témoin  enthousiaste  des  travaux  de  Fran- 
klin sur  l'électricité  atmosphérique,  ne  se  doutait  pas  que 
l'étude  des  phénomènes  électriques  susciterait,  de  nos  jours, 
des  applications  tellement  imprévues  et  si  splendldes  qu'on  on 
viendrait  à  reléguer  presque  parmi  les  curiosités  de  la  science 
cette  assimilation  de  l'électricité  et  de  la  foudre  qu'il  avait  ap- 
plaudie comme  l'cauvre  audacieuse  d'un  nouveau  Proméihée. 

«  De  ce  grand  spectacle  des  orages  et  de  l'explication  scien- 
tifique des  causes  et  des  effets  du  tonnerre,  qui  paraissent  met- 
tre a  la  disposition  de  l'homme  des  forces  d'énergie  sans  égale, 
il  n'est  rien  resté  de  pratique,  cependant,  si  ce  n'est  l'art  de 
mettre  à  l'abri  de  la  foudre  les  édifices  qu'elle  menace  de  ses 

«  Au  contraire,  une  expérience  puérile  en  apparence,  qu'Un 
obscur  physicien.  Snlzer,  publiait,  il  y  a  cent  «os,  grandissant  de 
conséquence  en  conséquence,  est  devenue,  avec  celle  de  Gal- 
vani,  le  point  de  départ  des  plus  merveilleuses  découvertes  que 
la  science  ait  jamais  accomplies.  Deux  pièces  de  métaux  diffé- 
rents, se  touchant  par  un  de  leurs  bords,  entre  lesquels  on  glisse 
la  langue  humide  après  avoir  fermé  les  yeux,  donnent,  tout 
d'un  coup  et  k  la  fois,  la  sensation  d'une  saveur  piquante  « 
celle  d'une  commotion  lumineuse. 

«  Voilà  riimmble  source  d'électricité  que  Yelta,  pareil  à  New- 
toit  «'élevant  de  la  chute  d'une  pomme  aux  lois  de  la  gravitation 
universelle,  parvint  à  féconder  et  d'où  il  fit  surgir  la  plie  tftà 
porte  son  nom  :  instrumenté  l'aide  duquel,  par  remploi  de  pla- 
ques de  métal  pHus  étendues,  par  un  choix  de  métaux  très-iné- 
galement altéraMrs  et  de  liquides  doués  d'une  action  chimique 
énergique,  on  a  mis  entre  les  mains  du  savant  et  de  l'industriel 
un  moyen' d'engendrer  l'électricité,  continu  dans  son  action, 
sans  limite  dans  sa  puissance,  Inépuisable  dans  la  variété  de  se* 
effets. 

€  Non  poiut  assurément  qu'à  l'époque  ou  Volta  plaçait  sous 
les  yeux  de  l'Institut  l'instrument  qu'il  avait  construit,  on  fût 
autorisé  a  en  prédire  les  destinée».  Quand  on  ne  tient  pas 

compte  des  idées  scientifiques  de  Napoléon  I",  on  ne  |>eut  com- 


•  ■  1 

prendre  même  son  intérêt  profond  pour  l'ceuvre  de  Volta.  son 
assiduité  a  toutes  les  séances  de  la  classe  des  sciences  oh  eflè 
fut  exposée  et  discuté;*,  la  proposition  qu'il  fit  immédiatement 
de  lui  voter  une  médaille  d'or  et  Icb  décisions  rapides  prtr  les* 
quelles  il  attribuait  0.000  francs  à  l'inventeur  de  la  pile,  3,000 
francs  chaque  aimée  k  l'auteur  de  la  meilleure  expérience  gal- 
vanique, et  60.000  francs  «  a  celui  qui  ferait  faire  i  l'électricité 

•  et  au  galvanisme,  par  ses  expériences  et  ses  découvertes,  un 
t  pas  comparable  à  celui  qu'avaient  fait  faire  aces  sciences  Kran- 

•  klin  et  Volta  :  —  Mon  but  spécial  étant  d'encourager,  écrit-il, 
»  et  de  fixer  l'attention  des  physiciens  sur  celte  partie  de  la 
«  physique,  qui  est  k  mon  sens,  le  chemin  des  grandes  décou- 
«  vertes.  » 

«  Mais,  Napoléon  I",  nous  le  Bavons  par  les  compagnon* 
illustres  dans  las  sciences  dont  il  s'était  entouré  pendant  la' 
campagne  d'Egypte,  avant  que  la  Révolution  lui  eût  ouvert 
d'autres  voies,  songeait  à  faire  pour  les  phénomènes  moléculaires 
ce  que  Newton  avait  fait  pour  les  phénomène*  célestes.  Dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  il  exprimait  même, 
non  sans  vivacité,  la  regret  d'avoir  été  privé  de  celte  autre  puis- 
sance et  de  cette  autre  gloire  que  lui  promettait  dans  l'étude  dé 
la  nature  le  gouvernement  des  forces  et  des  matières  du  monde 
moléculaire,  ce  que,  dans  son  langage  imagé,  il  appelait  le 
monde  des  détails,  qu'il  opposait  avec  prédilection  au  monde 
des  masses,  assujetties  aux  lois  de  la  mécanique  céleste, 

«  Lorsque  Napoléon  I"  devinait  les  destinées)  du  sucre  de 
betterave  et  celle  de  la  filature  mécanique  du  Un,  il  pouvait  être 
excité  ou  inspiré  par  une  grande  nécessité  politique.  Il  faut  re- 
connaître que  ses  pressentiments,  on  ce  qui  concerne  l'avenir 
réservé  a  la  pile  de  Volta,  empruntaient  leur  admirable  justesse  I 
ces  instincts  profonds  et  désintéressés  du  génie,  qui  caractérisent 
dan»  l  élude  des  sciences  tous  les  grands  inventeurs.  D'autre* 
ont  pu  penser  comme  lui,  en  1802,  que  l'électricité  et  le  galva- 
nisme étaient  le  chemin  des  grandes  découvertes,  mais  II  est  ta 
seul  qui  l'ail  proclamé  avec  celte  énergie  et  cette  persévérance 
:  qui  supposent  une  conviction  absolue  et  réfléchie. 

•  Les  découvertes  successives  par  lesquelles  nous  avons  vu  1 
Davy,  eu  Angleterre,  faire  connaître  la  lumière  électrique  et 
l'irrésistible  pouvoir  de  décomposition  de  la  pile  s  (JErswd,  en 
Danemsrck,  démontrer  l'action  réciproque  et  l'identité  de  l'élec- 
tricité en  mouvement  et  du  magnétisme  ;  Ampère  découvrir  par 
la  plus  admirable  analyse  les  lois  qui  régissent  l'électricité  dyna- 
mique ;  Arago,  signaler  les  premiers  phénomènes  d'induction  : 
Faraday,  en  développer  les  inépuisables  conséquences,  et  Butor»-1 
korff,  dont  le  nom  ne  déparé  pas  cette  liste  illustre,  résumer, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  découvertes  de  ses  prédécesseurs  dans 
la  construction  de  l'appareil  formidable  auquel  la  science  recon- 
naissante a  donné  son  nom,  et  qui  eal  chaque  jour  l'occasion  ou 
l'agent  d'un  progrès  n  nu  veau  :  ces  éclatantes  invention»  et  tout 
ce  qui  en  est  découlé  n'ont-elle  pas  donné  cent  fois  raison  à  là 
déclaration  hardie  de  Napoléon  I  "  :  Cett  le  ehemin  de»  grande* 
découverte*  î 

«  Cependant  ces  travaux  immenses  laissaient  sans  réponse 
une  question  obscure  que  l'on  avait  envisagée,  pendant  !oog-> 
temps,  comme  presque  insoluble  et  dont  chacun  ajourna'! 
l'étude.  D'où  provient  cette  électricité  que  développent  deux 
métaux  qui  se  touchent  et  qu'on  réunit  par  un  drap  mouillé 
d'eau  satée  f  Les  uns  disaient  :  C'est  le  fait  du  contact  des  deux 
métaux.  Krrenr  comparable  à  celle  du  mouvement  perpétuel. 
Les  autres,  et  ils  avaient  raison,  y  voyaient  te  résultat  d'une 
action  diwnique  subie  par  l'un  des  métaux,  et  ne  s'étonnaient 
pas  que  l'action  chimique  qai  produit  la  lumière  et  ta  «Moteur  ' 
dans  la  combustion  vive  des  corps,  devint  aussi  une  source 
d'électricité. 

«  Les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  peur  1613 
renferment  une  lettre,  datée  du  fort  de  llam,  où  le  prince  qui 
devait  porter  le  nom  de  Napoléon  III,  dévek>p]>e  et  démontre 
cette  dernière  doctrine.  Arago.  à  qui  la  lettre  était  adressée, 
sous  réserve  des  travaux  de  11.  Becquerel,  signale  la  netteté  des 
raisonnements  el  dos  résultats  qu'elle  renferme,  comme  faite 
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pour  achever  la  conviction  des  esprits  encore  incertains. 

c  II  eut  naturel  qu'en  mémoire  des  pensées  de  Napoléon  1*», 
et  des  études  qui  l'avaient  consolé  lui-même  dans  les  épreuves 
do  sa  vie,  l'empereur  Napoléon  111  ait  consacré  à  son  tour,  par 
un  grand  prix  de  50,000  francs,  l'intérêt  que  les  progrès  de 
l'électricité  lui  inspirent. 

«  Mais,  tandis  que  Napoléon  I*'  s'adressait  à  la  théorie  et  en 
provoquait  les  études  et  les  découvertes  en  lui  donnant  comme 
modèles  Franklin  et  Volta,  Napoléon  III,  en  présence  d'une 
science  plus  avancée  et  qui  a  fait  ses  preuves,  s'adresse  à  la 
pratique  et  lui  demande  de  nouvelles  applications  de  la  pile. 

«  Fondé  le  23  février  1852,  pour  être  décerné  après  cinq  ans, 
le  prix  Napoléon  III,  après  une  prorogation  de  concours  en 
1858,  a  été  accordé,  en  1864.  à  Ruhmkorff,  ouvrier  jadis,  au- 
jourd'hui constructeur  habile  et  désintéressé,  que  les  savants 
trouvent  toujours  prêt  à  les  aider  dans  leurs  recherches  les  plus 
délicates,  et  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  donné  sa  dernière 
forme  au  puissant  appareil  d'induction  qui  porte  son  nom, 
d'avoir  fait  reconnaître  son  incontestable  supériorité  et  d'avoir 
assuré  son  universelle  adoption. 

■  La  loi  soumise  h  l'approbation  du  Sénat  a  pour  objet  l'ou- 
verture d'an  nouveau  concours,  qui  sera  jugé  dans  cinq  ans  : 
un  prix  de  50,000  francs  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  plus  utile 
application,  de  la  pile  Volta. 

«  Quelles  applications  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'espérer,  encore,  en 
effet,  d'une  force  qui  offre  à  l'industrie,  comme  source  de  cha- 
leur, le  moyen  de  produire  instantanément  des  températures 
qui  près  de  l'appareil,  sont  d'une  telle  intensité  que  les  subs- 
tance les  plus  réfraclaires  fondent  ou  se  volatilisent  tout  à  coup, 
que  le  diamant  est  réduit  en  charbon  sur-le-champ  ;  des  tem- 
pératures qui,  loin  de  l'appareil,  à  plusieurs  kilomètres  de  dis- 
tances, sont  capables  d'enflammer  la  poudre  et  de  faire  sauter 
sans  périls  ces  mines  prodigieuses  que  l'art  des  déblais  igno- 
rait, que  le  génie  et  l'artillerie  ne  connaissaient  pas  non  plus  dans 
la  disposition  de  leurs  moyens  de  destruction.  Mais  tout  n'est 
pas  fini.  La  chaleur  électrique  est  jusqu'à  présent  trop  chère  à 
produire.  Elle  n'est  applicable  que  pour  certains  effets  où  la  dé- 
pensa constitue  un  élément  négligeable. 

c  L'électricité  présente  également  cette  double  propriété  de 
fournir  instantanément,  à  distance  et  à  volonté,  une  vive  lumière 
sur  un  point  déterminé,  ou  bien  de  produire  à  proximité  de  la 
source  un  foyer  lumineux  d'un  grand  éclat,  capable  de  rivaliser 
avec  les  plus  énergiques  appareils  d'éclairage.  L'administration 
française  des  phares,  qui  a  mis  l'électricité  à  l'élude  sous  ce 
rapport,  en  a  obtenu  des  résultats  inespérés,  la  lumière  élec- 
trique s'étant  montrée  à  la  fois  la  plus  puissante  et  la  moins 
coûteuse  de  toutes  les  lumières.  Tout  n'est  pas  fini  cependant. 
La  lumière  rouge,  produite  par  la  flamme  de  l'huile  qui  brûle, 
jouit  d'une  faculté  que  la  lamière  plus  blauche  du  foyer  élec- 
trique ne  possède  pas  encore  au  même  degré  :  elle  porte  peut- 
être  plus  loin  et  ello  perce  mieux  les  brumes.  A  moyenne  dis» 
tance  et  par  un  temps  clair,  la  supériorité  de  la  lumière  électrique 
est  incontestable,  évidente  ;  par  le  brouillard  ou  au  loin,  vers 
les  limites  de  leur  portée,  la  lumière  des  lampes  semble  regagner 
un  peu  sur  elle.  De  plus,  autant  il  est  facile  de  trouver  des  em- 
ployés capables  de  comprendre  le  mécanisme  d'une  lampe  à 
I  huile  et  d'en  assurer  le  jeu  sur  les  points  les  plus  isolés  de  nos 
cotes,  autant  il  est  difficile  de  placer,  à  côté  do  chaque  phare, 
un  surveillant  en  état  de  se  rendre  compte  des  causes  pui  peu- 
vent modifier  ou  suspendre  la  production  et  le  service  d'une 
force  aussi  mystérieuse  que  l'électricité,  dont  le  nom  a  pu  passer 
dans  le  langage  populaire,  mais  dont  le  maniement  reste  encore 
du  domaine  de  la  science,  malgré  l'admirable  simplicité  des  ap- 
pareils soumis  par  l'industrie  au  jugement  de  l'administration 
des  phares. 

<  Les  arts  chimiqués  ont  trouvé  dans  l'électricité  un  agent 
d'une  souplesse  singulière.  D'une  réunion  confuse  de  composés 
divers,  il  soutire  les  éléments  et  surtout  1rs  métaux,  le»  classe 
par  catégories,  les  porte  sur  le  point  où  l'on  veut  les  amener, 
et  les  y  dépose,  en  l'état  qu'il  appartenait  seulement  au  feu  de  I 


leur  donner,  avec  l'éclat  ou  la  densité  qu'ils  empruntent  d'ordi- 
naire à  l'action  du  marteau  on  a  celle  des  plus  puissants  lami- 
noirs, sous  les  formes  enfin  que  la  main  de  l'artiste  le  plus  ha- 
bile ail  jamais  inventées,  et  que  l'électricité  reproduit,  copie  et 
respecte  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  mettant  ainsi  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes  l'œuvre  même  du  génie  dans  sa 
pureté,  dans  sa  force  et  dans  son  originalité. 

i  La  galvauoplastio,  l'argenture  et  la  dorure  électriques  cons- 
tituent des  emplois  populaires  de  l'électricité,  nu  sujet  desquels 
par  un  singulier  contraste,  nous  sommes  forcés  de  constater  que 
c'est  de  l'étranger  que  sont  venues  les  idées,  et  que  c'est  la 
France  qui,  les  mettant  en  œuvre,  en  a  fait  des  industries  pro- 
fitables et  vivaecs.  Le  contraire  a  lieu  d'ordinaire  :  la  France 
.  fournit  les  idées,  et  l'application  s'en  prépare  ailleurs.  Pour  le 
cas,  c'est  une  sorte  d'infériorité  de  la  science  française,  qu'elle 
ne  saurait  accepter  longtemps  et  qui  veut  une  revanche. 

(  Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d'électro-chimie  qu'il  con- 
vient de  proclamer  que  tout  n'est  pas  fini.  A  ce  point  de  ren- 
contre des  deux  pouvoirs  qui  exercent  l'empire  le  plus  direct 
sur  les  éléments,  la  force  électrique  cl  la  force  chimique,  il 
semble  que  se  trouvent  réunies  toutes  les  solutions  pour  tous 
les  problèmes  de  l'industrie  humaine.  L'indifférence  des  savants 
pour  les  applications  et  l'ignorance  des  ateliers  à  l'égard  des 
théories  de  l'électricité,  qui  pourraient  leur  servira*  guide,  sont 
les  seules  causes  de  notre  impuissance  relative. 

c  L'élecli  icitc  ouvre  aussi  à  la  mécanique  nn  ch  nnp  tout 
nouveau.  Ceux  qui  ont  voulu  y  tromer  une  force  capable  de 
détrôner  b  vapeur  se  sont  égarés.  L'électricité  sera  pendant 
longtemps  encore  une  force  trop  conteuse  pour  recevoir  aucun 
emploi  direct.  Mais  quand  il  s'agit  soit  de  mettre  en  mou- 
vement une  machine  ou  l'un  de  ses  organes,  soit  de  leur  impri- 
mer un  temps  d'arrêt,  à  un  moment  précis,  principes  auxquels 
ont  eu  recours  les  inventeurs  de  la  plupart  des  mécanismes  té- 
légraphiques, l'électricité  seule  est  capable  d'agir  à  de  grandes 
distances,  d'obéir  au  commanderont  avec  une  docilité  instan- 
tanée ou  de  produire  l'effet  voulu  à  l'heure  dite,  avec  une  pré- 
cision qui  tient  du  prodige. 

«  Non  loin  de  ce  palais,  il  existe  une  manufacture  ou  plutôt 
un  musée,  consacré  au  service  des  applications  de  l'électricité 
par  un  artiste  éniiuent.  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
M.  Froment,  enlevé  trop  tôt  à  la  science  et  au  pays.  Parmi  les 
appareils  d'une  délicatesse  infinie  que  l'électricité,  à  qui  est  ré- 
servée, pour  ainsi  dire,  l'administration  des  ateliers,  se  charge 
de  gouverner,  il  en  est  un  qui  trace,  à  l'aide  d'une  pointe  de  dia- 
mant, sur  des  plaques  de  verre,  des  divisions  correctes,  invi- 
sibles pour  l'œil,  d'un  millième  de  millimétré  chacune.  Nous 
trouvant  réunis  à  Londres,  à  l'occasiuo  de  l'exposition,  M.  Fro- 
ment, au  milieu  d'une  séance,  tire  sa  montre,  l'observe  et  nous  dit: 
c  11  est  midi  moins  dix  secondes  ;  à  l'ordre  de  la  pendule  de  mon 
cabinet,  à  Paris,  mon  diviseur  entre  en  mouvement;  le  diamant 
trace  cinq  traits  en  l'air  pour  se  mettre  en  train  et  pour  réchauf- 
fer les  huiles  des  jointures  de  ses  supports  ;  il  trace  cinq  traits 
inutiles  sur  la  plaque  de  verre  pour  s'assurer  qu'il  y  mord  ;  il 
s'avance  jusqu'à  la  place  où  doit  commencer  son  travail  ;  il  trace 
ses  traits  deûnitifs,  court  pour  les  millièmes  <io  millimètre,  plus 
longs  de  cinq  en  cinq,  un  peu  plus  longs  encore  de  dix  en  dis; 
il  en  a  tracé  cinq  cents.  Il  a  fini  sa  tache  et  reste  en  place,  la 
pointe  en  l'air,  prêt  à  recommencer  ;  mais,  à  son  tour,  il  marqi  e 
à  la  pendule  midi  trente  secondes,  pour  qu'en  revenant  à  Paii , 
le  maître  puisse  s'assurer  que  son  esclave  électrique  lui  a  scru- 
puleusement obéi. 

<  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  la  curiosité  de  vérifier  ces 
étranges  assertions  et  de  les  contrôler  en  les  reproduisant  eux- 
mêmes,  les  ont  trouvées  de  la  plus  parfaite  exactitude. 

«  L'électricité,  enfin,  a  été  mise  au  service  de  l'art  de  guérir, 
tantôt  comme  caustique,  procurant  l'action  circonscrite  et  lo- 
cale d'un  métal  incandescent,  pénétrant  sans  danger  dans  les 
organes  profonds  ;  tantôt  comme  excitant  propre  à  ramener  la 
vie  engourdie  dans  les  uerfs  et  dans  les  muscles, 
c  Mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  intervention  bornée,  timide  et 
.  i     •  •  ■ 


Digitized  by  Google 


-  237 


souvent  équivoque  de  l'électricité  dans  l'explication  des  phéno- 
mènes dit  la  vie  ou  dans  l'art  dVn  modifier  les  perturbations, 
à  ces  espérances  audacieuses  du  commencement  du  siècle  1  Le 
secret  de  In  vio  était  trouvé,  disait-on  ;  l'électricité,  c'était  le 
principe  même  de  la  vie. 

«  L'électricité,  sans  doute,  fait  toujours  contracter  le»  muscles, 
plier  les  membres,  dilater  ou  fermer  les  yeux,  ouvrir  la  bouche 
et  soulever  la  poitrine  ;  elle  en  rétablit  le  jeu  du  poumon  ;  elle 
donne  à  la  face  humaine,  à  volonté  l'expression  de  tous  tes  sen- 
timents et  de  toutes  les  passions.  Tant  que  la  vie  n'est  pas  en- 
tièrement éteinte,  elle  en  excite,  elle  en  rétablit  les  manifesta- 
tions mécaniques;  mais,  devant  la  mort,  elle  demeura  impuis- 
saule,  et  la  matière  froide  et  inerte  du  cadavre  cesse  de  lui 
ob.-ir. 

<  Messieurs  les  Sénateurs,  l'électricité  est  une  force  ignorée 
des  anciens,  à  peine  connue  avant  lo  siècle  dernier,  dont  nos 
contemporains  seuls  ont  su  découvrir  les  applications  utiles. 

«  Elle  se  produit  par  des  moyens  mystérieux;  elle  s'emmaga- 
sine, se  transporte  et  s'emploie  par  des  procédés  qui  échappent 
au  vulgaire;  elle  est  née  de  l'effort  de  la  science  et  elle  a  gardé 
le  cachet  de  son  origine. 

m  Cependant  les  arts  chimiques,  l'éclairage,  la  production 
des  températures  élevées,  les  arts  mécaniques,  la  médecine 
même,  y  ont  trouvé  un  auxiliaire  merveilleux  et  en  attendent  des 
services  nouveaux. 

«  La  pensée  de  Napoléon  1"  plane  sur  ses  débuts  dans  le 
monde  des  sciences,  et  celle  de  Napoléon  III  sur  l'éliiblissemcnl 
définitif  de  sa  doctrine;  elle  n'a  rien  à  attendre  de  l'empirisme 
et  elle  a  tout  a  demander  à  la  théorie. 

c  Votre  Commission,  qui  n'a  rien  trouve  dans  la  loi  soumise 
à  la  sanction  du  Sénat  qui  puisse  s'opposer  à  sa  promulgation 
et  qui  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  le  déclarer  par  votre 
vole,  pense  qu'il  ne  lui  est  pas  interdit  d'exprimer,  en  terminant, 
le  vœu  que  le  prix  soit  encore  une  fois  remporté,  et  que  l'indus- 
trie française,  h  qui  l'électricité  s'est  montrée  si  favorable,  s'en- 
richisse ainsi  d'un  nouvel  élément  de  prospérité.  » 


Le  mercredi  4  avril,  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  la  réunion  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements  et  de«  membres 
du  comité  des  Sociétés  savantes  établi  près  le  ministère  de 
l'instruction  publique. 

A  midi,  messieurs  les  délégués  se  sont  réunis  dans  le  grand 
amphithéâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Renier,  vice-pré- 
sident de  la  section  d'archéologie,  membre  de  l'Institut.  A  ses 
cotés  avaient  pris  place  MM.  AmédéV  Thierry,  sénateur,  de  l'Ins- 
titut ;  Le  Verrier,  sénateur,  de  l'Institut  ;  Milnc-Kdwards,  Blan- 
chard,  Poyen,  membres  de  l'Institut  ;  Chabouillct,  Hippeau.de 
la  Villegille,  secrétaires  du  comité;  Servaux,  de  Mas-Latrie, 
Hébert,  Théry,  Bourquelol,  Gaultier  de  Claubry,  Vieille,  etc. 

M.  Léon  Renier  a  donné  lecture  des  actes  officiels  concernant 
la  réunion  des  délégués,  la  distribution  des  prix  et  la  composi- 
tion des  bureaux. 

Après  celte  lecture,  le  président  a  prononcé  quelques  paroles 
que  nous  sommes  heureux  de  reproduire. 

■  Messieurs  le*  délégué*  des  Sociétés  savante*, 

,  C'eM  une  grave  indisposition  de  notre  président,  M.  le  marquis 
de  La  Orange,  qui  m'a  vain  l'honneur  de  présider  cette  séance,  et 
par  conséquent  je  ne  puis  m'en  féliciter.  Je  suis  cependant  Irès-hcu- 
mi%  d'élrc  chargé  de  vous  souhaiter  !a  bienvenue,  et  do  vous  remer- 
cier, au  nom  du  comité,  d'avoir  répondu  eu  si  grand  nombre  à  rap- 
pel de  M.  le  ministre. 

•  Cinq  ans,  Messieurs,  se  sont  écoulés  depuis  notre  premier  réu- 
nion ;  cinq  ans,  c'est  bien  peu  de  temps,  et  cependant,  on  le  disait 
déjà  Pan  dernier,  il  en  a  fallu  inoins  encore  pour  démontrer  l'utilité 
des  lectures  de  la  Sorbonne.  Faisons*  donc  des  vœux  pour  la  durée 
de  cette  institution,  et  pour  que,  longtemps  encore,  nous  puissions 
nous  revoir  Ici  chaque  année,  vous  les  mains  toujours  pleines  d'ob- 
servations et  de  découvertes  nouvelles,  nous  toujours  en  état  d'écouler 
avec  profil  vos  intéressantes  communications.  • 


Au  nombre  des  délégués  venus  en  grand  nombre,  nous  avons  re- 
marqué MM.  l'abbé  Sakitliier,  l'abbé  Dédaigne,  Isidore  Pierre,  Liès- 
Bodard,  Lejolis,  l'abbé  Haigneré,  Travers,  Charma,  Combes,  le  mar- 
quis de  Pontécoulant,  Eugène  Grésy,  Maggiolo,  de  Parseval-Graod- 
maison,  le  comte  de  Pibrac,  le  marquis  de  Godefroy-Ménilglaise,  G.  de 
Soullrait,  Ainédée  de  Margery,  l'abbé  Cochet,  Quinault,  Raulin,  Gi- 
rardin,  Drouineau,  Carro,  le  comte  d'Osseville,  etc. 

Les  sections  se  sont  réunies  dans  les  salles  qui  leur  étaient  des- 
tinées. 

La  section  d'archéologie  était  présidée  par  M.  Léon  Renier,  membre 
de  l'Institut,  vice-président  de  la  section:  il  était  assisté  de  MM.  Bul- 
liot,  président  de  la  Société  éduéenne  ;  Grand  mai  son,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  de  Touraiuo.  M.  CbabouilUl  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire.  On  a  entendu  d'intéressantes  communication?. 

M.  lé  comte  de  Pihrac,  membre  de  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais,  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  des  fouilles  exécutées 
par  ses  soins  dans  l'église  de  M^ung-sur-Loire,  qui  ont  amené  la  dé- 
couverte du  tombeau  de  saint  Lyphard,  patron  de  celle  ville. 

Le  récit  de  ces  fouilles,  pour  lesquelles  l'auteur  a  concilié  les  indi- 
cations qui  lui  ont  été  fournies  par  des  chartes  et  celles  qui  résultent 
do  ses  opérations,  a  vivement  intéressé  l'assemblée. 

M.  l'abbé  Cochet  a  présenté  quelques  observations  sur  une  opinion 
de  M.  de  Pibrac,  qui  a  cru  reconnaître  des  traces  do  calcinalion  sur 
des  ossements  retrouvés  par  lui.  Celte  opinion  parait  douteuse  à  l'au- 
teur de  In  Normandie  $outcrraine.  M.  Ancelan,  au  contraire,  appuie 
l'opinion  de  M.  de  Pibrac. 

M.  Morcl  membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Vitry-le- 
François,  a  lu  un  mémoire  snr  des  fouilles  exécutées  à  Somsois,  eo 
1863,  dans  un  cimetière  de  l'époque  gallo-romaine,  dans  lequel  la 
description  des  objets  trouvés  est  présentée  avec  une  méthode  parfaite j 

M.  l'abbé  Haigneré,  membre  de  la  Société  académique  de  Boulogne- 
sur-Mer,  a  répondu  a  un  mémoire  de  feu  M.  Courtois  sur  la  question 
de  savoir  si  le  Portus-llius  e>t  Boulogne  on  Wissanl  :  M.  Haigneré, 
qui  lient  pour  Boulogne,  a  développé  savamment  son  opinion. 

Discussion  sur  le  sens  du  mot  Port  ut,  à  laquelle  ont  pris  part  M. 
l'abhé  Cochet,  M.  Lapaume,  M.  le  président  et  l'abbé  Haigneré  lui- 
même. 

M.  Caslan,  membre  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  a  lu  une 
intéressante  Monographie  du  palai$  Uranveltt  it  Hetançon,  élevé  par 
le  chancelier  de  ce  nom  au  commencement  du  seiiièmc  siècle,  sur  le 
modèle  des  palais  d'Italie.  Ce  palais  appartient  aujourd'hui  à  la  ville 
de  Besançon,  grâce  a  une  généreuse  décision  prise  en  1861  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  .M.  Clore  de  Landresfe,  maire  de  Besançon, 
ainsîqu'nn  conseil  municipal  de  la  noble  capitale  delà  Franche-Comté.. 
Ce  bel  édifice  est  destiné  A  abriter  la  bibliothèque  et  les  musées  de 
Besançon  ;  en  attendant,  il  va  prochainement  être  décoré  d'une  statue 
du  rardinal  de  (ïraoveltc,  qui  vient  d'être  commandée  à  M.  Jean  Pe- 
tit, et  pour  l'exécution  de  laquelle  le  regrettable  bibliothécaire  de  Be- 
sançon, M.  Wcill,  a  légué  une  somme  considérable. 

M.  de  Baillencourt,  membre  du  comité  archéologique  de  Noyon 
(Oise),  a  lu  une  sérieuse  étude  sur  les  principes  de  la  caslramétalioa 
romaine  appliqués  &  l'enceinte  du  camp  de  Maucdamp,  que  l'auteur  at- 
tribue à  Jules  César.  M.  Reniera  présenté  quelques  observations  sur 
cet  important  travail. 

M.  Fillioux,  membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Guè- 
re!, a  donné  lecture  d'un  neuveau  système  d'interprétation  des  mon- 
naies de  la  Gaule,  dont  ics  types,  selon  ce  savant,  ne  seraient  autra 
chose  que  des  représentations  de  phénomènes  astronomiques.  Ces  con- 
clusions oui  été  combattues  par  M.  Lapaume. 

M.  Ilucher,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sartbe,  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  VAitia,  hachette  si  souvent  sculptée 
sur  les  tombeaux  de  l'époque  romaine  que  l'on  trouve  dans  la  Gaule, 
dans  lequel  il  cite,  A  l'appui  de  l'interprétation  duc  A  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  une  représentation  peinte  sur  une  vitrine  de  la  cathédrale 
du  Mans,  dans  laquelle  il  croit  voir  une  sorte  de  continuation  de  la 
tradition  antique  allégués  par  ce  savant. 

La  section  d'histoire  était  présidée  par  M.  Amédée  Thierry,  séna- 
tcut,  de  l'Institut,  assisté  de  MM-  de  Par  se  val  Grandmaison,  président 
do  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  Maeon;  Famio, 
président  de  la  Société  archéologique  d'Burc-et-Loir,  cl  Hippeau,  se- 
crétaire de  la  section  du  comité.  Elle  a  reçu  de  nombreuses  commu- 
nications. 

M.  Charma,  secrétaire  de  la  Société  dos  antiquaires  de  Normandie, 
a  lu  un  mémoire  sur  un  écrit  de  Jean  de  Galles,  professeur  do  théo- 
logie cl  de  philosophie  *  Oxford  et  1  Paris  au  treizième  siècle.  La  lec- 
ture de  ce  mémoire,  aussi  savant  que  spirituel,  a  été  accueillie  avec 
le  plus  vif  inlérél,  cl  M.  le  président  a  joiul  ses  félicitations  t  celles 
de  l'auditoire. 
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M.  Lafaye,  membre  de  l'Académie  clos  sciences,  art*  cl  bellcs-lel- 
tres  d'AIx.  a  combattu  les  tendance*  à  un  néologisme  extravagant  qu'il 
rro«Tc  aujourd'hui  plus  prononté  que  jamai-,  et  contre  lequel  le» 
Sociétés  savantes  pourraient  lutter  avec  avantage. 

M,  Rt-viltioul,  menibrc  de  lii  Socidia*  archéologique  de  MunlpcUicr, 
«  lu  un  intére»  anl  mémoire  avant  pour  liire  :  Lue  Paye  de  l'hittcim 
des  guerres  religitutet  mut  /.nui*  XIII,  en  1621. 

M.  Travers,  secrétaiicde  l'Académie  dos  sciences,  arts  et  belles- 
Iellrcs  de  Caen,  a  élab'i.  dam  un  mémoire  intitulé  :  Une  Erreur 
historique  et  littéraire,  que  rciisleace  de»  Compagnons  du  Vau-de- 
Vire,  admise  par  quelques  savants,  n'est  nullement  démoulréc  ;  que 
l'on  n'a  pas  un  seul  vers  authentique  d'Olivier  Basse  iu,  et  que  le* 
chanson»  qui  lui  sont  attribuées  appartiennent  à  Jean  Le  Houx, -avocat 
â  Vire  do  1570  a  lfilC. 

•  Il  a  réfuté  d'une  manière  piquante  les  divers  arguments  fondés  sur 
des  citations  dont  la  dernière  est  une  pièce  aporryphe  dout  M.  Tra\ers 
croit  devoir  avouer  aujourd'hui  la  paternité. 

M.  Dccorde  a  lu  pour  M.  de  Bcajrcpairo,  archiviste  du  départe- 
ment de  la  Seiiie-luférieure  et  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  un 
mémoire  qui  présente  uuc  pa^c  cxtiémcmeul  curieuse  de  la  vie  de 
Tillust  c  G.  Cuvier,  qui,  a  l'âge  de  22  :i.  s,  se  trouvait  employé  comme 
secrétaire  greffier  d-rns  la  coniitiunc  dit  Bec-aux-CjuclK'is.  Cuvior  a 
signé  et  annoté  en  évite  qualité  les  procè»  vcib;iux  des  délibérations 
de  la  municipalité  de  1*91  à  na».  M.  de  BcHurcpairc  a  recueilli  dans 
ces  procèi-'erUiux,  conscivi'saux  archive*  de  la  Sciiie-Iuféricure,  de 
piquant» détail*  sur  le  grand  naturaliste  cl  sur  une 


a  IVpoque  de  ta  Terreur. 


Cauvet.  de  l'Académie  des  sciences  de  Caen,  a  examiné  quel 
élit  le  cxr.iciére  et  la  si^nilicalion  de*  trêves  données  et  enfreintes 
selon  les  dispositions  de  la  coutume  de  Normandie.  Le  sa\anl  proles- 
acur  de  la  Faculté  de  droit  a  appuyé  ses  opit.io:  s  sur  des  textes  em- 
pruntas aux  divers  coulumiers  de  Normandie. 

M.  Maggiolo,  membre  de  l'Académie  do  Sianisl.is,  a  présenté  une 
erquisse  île  l'histoire  du  ihéAlrc  en  Lorraine.  Il  a  surtout  étudié  avec 
soio  d<ns  les  chroniques  et  les  registres  de  '»  Compagnie  de  Jésus  le 
litre  cl  !a  dat  :  des  piooe»  représentées  h  ll'.iverMlé  de  Ponl-A-Mous- 
san  ou  au  noviciat  des  Jésuites  de  Nancy  d<i  1Ô72  i  1700. 

M.  Dccorde,  bâtonnier  de  l'ordre  de»  a  vocal»  p  i»  Ij  cour  impé- 
riiilu  du  Rouen,  un  des  secrétaires  de  l'Académie  des  sdeuecs,  belles- 
lettres  cl  uris  de  Rouen,  a  lu,  sur  le  droit  icvcndiqué  par  les  avocats 
au  Parlement  de  Normaiulie,  de  >c  faire  exempter  du  logement  des 
gens  de  guerre,  une  notice  dont  il  a  puisé  les  éléments  dans  les  ar- 
ar.  hives  de  la  Se  nr-lnlérieuie  cl  de  la  mairie  de  Rouen. 

JJ.  le  comie  dOsseville,  membre  de  la  Soeiélé  des  antiquaires 'de 
Normandie,  a  teu.lu  compte  d  un  voyage  officiel  fait  en  1721  par  M.  le 
chevalier  de  Caoilly,  envoyé  par  Louis  XV  à  Comtatiliuople  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire.  Les  détails  puisés  dans  la  corres- 
pondance de  cet  ambassadeur,  soit  sur  l'islamisme,  soit  sur  les  réc  p  • 
lions  des  ofiieier*  français  à  la  cour  du  sultan,  sont  relevés  par  le 
lou  original  du  gcn.ilboiimic  normand,  chatgé  doc-  lie  mission. 

».  Ublé  Ifchaisnc,  delà  Société  niipé.'ialc  d'agriculture,  sciences 
cl  arts  do  Douai,  a  fait  coni.aiirc,  dans  un  mémoire  abondant  ce  ren- 
seignements précieux,  quelles  ont  éid  les  rc  allons  commerciales  do  la 
ville  de  Douai  avec  l'Anglel-ire  au  moyen  âge. 

M.  Cailicmer,  prolesseur  a  la  Facuhc  de  uioil  <!o  Grenoble,  mciii- 
bre  de  l'Acadcmic  delpli  nale.  a  soutenu  que  la  législation  grecque 
n'e»l  nullement  inférieure,  comme  ou  le  préloud  souvent,  ù  la  légU 
Ution  romaine;  et,  pour  le  démontrer,  il  a  ré.uiué  dans  un  .avant  cl 
judicieux  mémoire  îoii  régime  do  1 1  propriété  l'a:  ciùrc  ù  Albéne». 

La  ncciion  des  seb  nces  s'est  eomtilm'e  en  troii  commissions.  Elles 
OUI  procédé  ù  U  rornulion  do  leurs  bureaux,  savoir  : 

t"  Commission.  Sccm-ts  mathématiques  :  M.  Puiseux,  président; 
M.  Ïvon-Vi  luciau,  vice  président;  M.  Bourgcl,  stcéuiie. 

2»  Commission. Scieuces  physiques:  il.  Kerd  naud  Pierre,  président; 
II.  Ri nou,  virc-pr^siileiil;  M  Nicklès.  secrétaire. 

3«  Commission.  Sr.miccs  nalui elles:  M.  Payeu,  président;  M.  Le- 
c#q,  vice-pré*idcnl  ;  M  PI«nchoi),  sccr.'liirc. 

Cet  cominis'ions  o:.t  pris.  connaiss>nce  dos  travaux  suivants  : 
Sur  le  mouv^  meni  vibratoire  d'une  corde  formée  do  deux  ou  trois 
parties  de  natures  dillercules,  par  M.  Bourg'  t.  —  Dans  ce  mémoire, 
l'auteur  a  montré  comment  le  son  de  la  corde  lolale  peut  se  déduire 
des  sons  de  clncuii"  dos  parties;  il  :i  f^it  contialtre  îles  expériences  a 
l'appui  de  ses  c  iiculs. 

Essai  do  création  d'un  observatoire,  par  M.  Hugues,  président  du 
Consistoire  de  Bergerac. 

Sur  la  nature  ili  s  oi  biles  dei  coisAti  s,  par  M.  l'arisel,  liculenanl 
d'atliH  'lie. 

M.  I.     1)  i'!:i;l,  (b-  I:i  S  l  i.'ié  il  «  srhnces  i-attirolles  de  Strasliourg: 


Sur  la  cire  falsifiée  par  delà  pvalfine.— M. Liés  afait  connaître  an  pro* 
cédé  nouveau  de  séparation  de  ces  substances  si  utiles  et  a  donné  en 
même  lemps  des  détails  sur  des  combinaisons  oninnique*  nouvelles 
réi  isées  A  cff.e  occasion  et  qui  seront  de  sa  part  l'objet  de  communi- 
cations ultérieures. 

M.  Je.mi.el,  de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux  :  Sur  l'acétate 
do  soude.  —  Propriétés  nouvelles  de  l'acétate  de  soude;  élude  atten- 
tive de  ces  propriétés,  qui  sont  a  la  fois  du  domaine  de  la  physique  et 
de  celui  do  la  chimie  (phénomènes  de  saturation,  de  cristallisation, 
d'allotropie  et  de  dégagement  de  cba>ur% 

M.  Rivière  •  Do  l'extrsclion  du  soufre  indigène.  —  L'auteur  a  in- 
siste! sur  la  possibilité  de  tirer  parti  du  soulre  contenu  dans  le  plllre 
et  les  dépôts  gvpseux.  en  Irmlanl  ceux-ci  psr  des  ajî*til*  réduceurs, 
tel*  que  le  charbon,  l'hydrogène,  l'hydrogène  sulfuré,  l'oxyde  de  car- 
bone. 

M.  Offrct,  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Li  le  :  Détermina- 
tion de  la  moyenue  barométrique  do  Douai  |<ar  trois  années  d'ob-er- 
valions.  —  M.  Olfrci  a  comparé  »es  observations  ù  celles  d'  Paris;  d 
a  trouvé  qiic  la  différence  e-l  restée  constante  pcudai  t  les  troi-s  an- 
né'  s.  La  moyenne  réduite  au  niveau  de  la  mer  serait,  à  Dou-i, 
761,61  ;  a  Paris  elle  serait,  selon  l'auteur,  plus  grande  qu'on  ne  l  a 
admis  jusqu'ici. 

M.  (irépont,  de  la  Soeiélé  impériale  dos  sciences  de  Lille  :  Sur  les 
tuyaux  d'orgue  a  cheminée  comque.  —  Elude  des  lois  qui  régisse:  l 
le  mouvement  de  l'air  dans  Tes  luyaux  d'orgue;  recherches  sur  le  tim- 
bre et  le  son  produits  par  des  tuyaux  de  diverses  formes  cl  de  di- 
verres  natures. 

M.  PiniMil,  de  l'Académie  des  sciences  de  Rouen  :  Sur  les  com- 
bustible». —  L'auteur  a  signalé  différents  moyens  pouvant  réaliser  des 
économies  considérables  dar.s  l'emp'oi  des  combustibles  et  provoquer, 
dans  l'intérêt  de  I  industrie, de»  explorations  pour  In  recherche  de  la 
houille  en  France. 

M.  Baudrimont,  de  l'Académie  dos  sciences  do  Bordeaux  :  Sur  l'oxy- 
gène et  l'eau  oxyjénée.— L'auteur  a  reconnu  d<s  propriétés 
au  groupe  des  oxonides;  il  obtient  avec  le  peroxydo  de 
uoe  e:»u  oxvgénéc  différente  do  telle  qui  a  élé  découverte  par  Thé- 
nard.  Avec  ccUo  dernière,  e!lo  donne  lieu  A  un  dégagement  d'oxygène 


romatre. 

L'analyse  des  travaux  de  la  ?•  commission  sera  donnée  ultérieu- 
rement. 

La  section  de»  sciences  ss  réunira  en  séanre  pnblique  le  jeodi 
5  avril,  a  deux  heures. 

Ordre  du  jour.  —  Passage  do  Vénus  sur  le  soleil.  —  Machine  de 
Holu.  —  Klineelle  d'induction.  —  Eau  oxygénée.  —  Structure  des 
Alpes.  —Migrations  des  plantes  des  moiila*n«. 

Les  sections  d'histoire  et  d'archéologie  se  réuniront  à  midi  pour 
entendre  la  suite  des  lectures. 

{Itonittur.) 


Apr.'s  le  discours  du  ministre  aux  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes, discours  que  nous  avons  publié  dans  l'un  d"  nos  précé- 
dants numéros,  MM.  L.  Rcuier,  vice-président  de  la  section 
d'ariltoologie  du  comité  des  travaux  historiques,  Léopold  De- 
lisle,  membre  du  comilé  d'histoire,  et  Blanchard,  secrétaire  de 
la  st-cU.ni  des  sciences,  ont  successivement  lu  leurs  rapports 
sur  les  travaux  scientiOques  et  littéraires  de  1865. 

Ceslrctur«ontélésouvenlinlerrompues  par  les  plus  sym- 
pathiques applaudissements. 

MM  Blanchard  et  Hippcau  ont  ensuite  proclamé,  dans  l'ordre 
suivant,  les  récompenses  accordées  ù  la  su  île  du  concours. 
Sec/ion  d'hiitoire. 
Le  sujet  proposé  par  la  section  était  :  <  Le  meilleur  c 
ecclétiastique  ou  civil,  publié  par  une  Société  savante  des 
meiits,  du  t"  juillet  1802  au  31  décembre  186-S  » 

Le  prix  e  t  décerné  a  la  Soeiélé  archéologique  d'Eure-et-Loir,  i 
Chartres,  pour  la  cartulaire  de  Nolrc-Damo  de  Chartres,  par  MM.  de 
Lépinois  el  Lucien  Merlet. 

Des  menton»  irès-honoraliles  sonl  accordées  ex  feyuoâ  la  Soeiélé 
archéologique  de  Tourainc,  à  Tours,  pour  le  livre  des  Serfs  de  Mar- 
M.  th.  Grandmai&OD,  et  à  l'Académie  «les  sciences  de 


niouiicrs,  de 

MAcou,  pour  le  cariulaire  de  Saint-Vincent  de  Jlicon,  de  M.  Ch. 
Ragui  ci  Chabot. 

MM.  tirandmaiâoti  el  Ragut  reçoivent  chacun  une  médaille  d'ar- 
gent ;d-s  médaille  île  brooie  soûl  égalcmct.1  remises  aux  deuxSo- 
riétésde  Toiiia  et  de  MAcon. 
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Des  mentioes  hnoortbies  sont  aecoultJes  : 

!•  A  la  Société  é4oéennc  d'Aulun,  pour  le  earlulaîre  «le  l'église 
d'Aulun  perM.  de  Charmasse; 

î°  A  l'Académie  d  Ipbiualc  de  Grenoble,  par  les  carlu'aircs  de 
Saint  Robert  et  des  Ecouscs»  par  M.  l'abbé  Auvergne. 

Dm  m  d.il'lM  de  bronze  sont  décernent  aux  Sociétés  el  aux  auteurs 


Section  d$$  scitnett. 

Aucun  sujet  n'était  mit  au  concours  ;  le  comité  a  choisi,  parmi  les 
membres  des  Société*  savantes,  le*  auiourt  des  travaux  le*  plus  re- 
marquabiot  publiés  en  1866. 

1»  Uue  médaille  d'or  est  décernée  a  MM. 

Bu.irg-t,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belle! -lettres 
de  Clcrmont-Fcrrand,  p  tur  ton  travail  tur  le  mouvement  vibratoire 
des  membranes  circulaires  ; 

J.-E.  Planchou,  de  I  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Moirt- 
pellier,  pour  ses  travaux  de  botanique; 

Fabre,  professeur  au  lycée  d'Avignon,  pour  ses  rerherrhes  sur  l*a- 
nsiwmir,  U  physiologie  et  les  mœurs  des  inseeles. 

S*  Use  anédaitle  d'argent  est  décernée  a  MM. 

De  Mardigny,  do  l'Académie  impériale  de  Meta,  et  Poincsrré,  in- 
féuiour  de»  pieu  et  «haussée»  à  Bar-le-Due  (Meuse):  système  d'aver- 
tissements météorologiques  pour  le  bassin  de  U  Meuse,  établi  en 
1865. 

Le  docteur  Mouricr  :  observations  météorologiques  fûtes  aa 
Japon  ; 

De  ^apparent,  do  la  Société  du  Berry  :  travaux  relatifs  A  t'en  ploi 
des  bois  pour  la  marine,  les  chemins  de  fer,  etc.; 

Mares,  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'lié<ai>H  :  ireraui 
reiatils  su  soufrage  de  la  vigne  dans  le  département  de  l'H-  muli; 

butène  Sodés  Deslongchamps,  de  ta  Société  linnéeiwe  de  Norman- 
die, i  Caeo  :  travaux  do  géologie  cl  de  paléontologie  ; 

Dieulafait,  de  la  Société  des  science»,  bellcs-Ullre*  cl  arts  du  Var  : 
géologie  du  d-pailcmenl  du  Var;  , 

Grenier,  de  la  Société  d  émulation  du  Doubs,  a  Besançon  :  travaux 
relatifs  4  la  llore  de  hFr.n.ce; 

Rey,  de  la  Société  linnfenne  de  Lyon  :  travaux  rclati's  à  h  la  faune 
entomologique  de  la  France  ; 
Bailles,  de  l'Académie  des  sciences,  inseripiio-  sel  belles-lettres  de 
»i  recherches  sur  les  transformaiioos  .  t  les  migrations  des 


3»  Une  médaillu  de  bronre  est  accordée  a  chacune  des  Sociétés  ci- 
dessus  désignées,  pour  être  déposée  dans  srs  archives. 

M.  le  min-stre  a  lovlié  M.  Charles  Robert,  see-élnire  général  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  à  doni.er  commun  cito  n  4  l'as- 
semblée du  rapport  (ait  a  I  empereur  el  du  décret  conforme  relatif 
aux  insigMBs  d'officier  d'Académie  et  de  I  insiruelion  publique,  insé- 
rée à  la  partie  officielle  de  ce  numéro. 

Cette  lecture  a  été  accueillie  par  le»  plus  vives  acclimations. 

Sur  la  proposition  des  deux  sections  «'histoire  et  d'.-irchéologic  du 
comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Société  savautis,  ont 

Offioitr*  df  rinttrurtian  publique. 


et  ans  de  la  Réunion 


'  MM. 

Colson,  président  de  la  Soc  é:é  archéologique  de  Noyon  ; 
Crlveli,  membre  de  la  Société  des  sciences  et 
(colonies  françaises); 
Marchegay,  correspondant  du  ministère,  aux 

(Vendée';  .     ,  . 

Rozeniweig,  de  U  Société  polymalhiquc  dn  Morbihan, 

«83. 

Officur*  dAcadimie. 

MM. 

Cai'lcmcr,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble, 
de  l'Académie  dclphinsle; 

Cessac  (de),  membre  de  la  commission  chargée  d'exécuter 
les  de  puy-d'molu  (Loi); 

Dufour,  correspondant  honoraire  du  ministère,  aCahort; 

Dupré,  correspondant  du  ministère,  A  Blois; 

Godard-Paohrier,  eerresnondant  du  mm+stere,  A  Angers; 

Oow,  eéSTespeedeni  dd  ministère,  sAiw>im; 

Jscqnqmln.  corrcspt.nrfem  i*u  ministère,  a  Arien  ; 

LafireU  iTbO*COrr*'il>0"<'*Bl  do  m  mis' ère,  *  5U«0«  t 

Pibrac  (ooniie  oej,  de  la  SoeWlé  archéologique  d*  l't 

Simounet  correspondant  du  ministère,  A  Dijon; 

Teiiâîer  (Ocuva),  correspondant  du  ministère,  a  Toulon. 

.  -:  .    .  as  os»  ^OW«W 


lauréat  de 


les  fouil- 
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On  lit  dans  le  Courrier  Frattfait  : 

«Les  beaux  jours  sont  revenus  ponr  la  rue  de  Grenelle;  avec 
le  printemps  a  reparu  cette  activité  fébrile,  qui  menaça  jadis  de 
submerger  la  France  enseignante  mus  an  flot  d'écrits  et  de  pa- 
roles. La  semaine  a  été  complète.  Décréta,  règlements  d'admi- 
nistration publique,  circulaires,  discours  apologétiques,  création 
d'ordre»,  distributions  de  croix  et  de  médailles,  dîners  officiels, 
rieu  n'a  manqué  à  la  fêle,  et  le  doux  a' est  marié  au  grave  dans 
un  K<>ut  tout  à  fait  classique.  Maintenant  que  les  flambeaux  son', 
éteinte,  que  m  la  ma^nilique  apparition  est  évanouie  s  el  «  la 
•  vieille  maison  de  Sorbonne  ■  silencieuse,  il  ne  serait  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  ce  qu'a  laissé,  an  compte  de  la 
science,  de  l'art  el  du  progrès,  ce  t  rapide  et  bruyant»  passade 
des  Sociétés  savantes  des  départements  -,  peul-6*tr*  ne  serail-41 
point  oiseux  de  se  demander  ce  qu'elles  ont  tiré  de  leurs  com- 
munications hauves  et  du  pel't  précis  d'histoire  universitaire 
qui  les  a  couronnées.  11  y  aurait  proGt.  nous  n'en  doutons  pas,  à 
revenir  sur  la  statistique  éloquente  des  cours  d'aihiltcs,  qui  a 
servi  d'épilogue  autobiographique  aux  complaisantes  énuméra- 
tions  du  Bulletin  administratif.  Malheureusement  pour  cette 
voe  rétrospective.  M.  le  ministre  s'est  trop  multiplié  :  l'admiros- 
trateur  nuit  a  l'orateur;  il  nous  faut  abandonner  le  concours 
des  sociétés  savantes  pour  l'organisation  de  l'enseignement  se- 
'  coodatre  spécial.  Deux  décrets  en  date  du  28  mars,  et  une  dr- 
;  culairc  aux  recteurs  en  dale  du  6  avril,  tels  sont  les  documents 
;  qtii  complètent  l'ensemble  des  mesures  destinées  par  le  ministère 

J  à  assurer  renseignement  professionnel  du  |»ys  

«.  L'yole  nermalo  spôcialo,  ayant  le  même  caractère  mixte  qne 
I  1'enseignemenl  auquel  «  Ile  e>l  appelée  à  futirnir  des  maîtres, 
j  sera  établie  à  Cluuy;  elle  contiendra  à  la  f.iis  des  boursiers  cl 
'  des  élèves  payants,  aux  conditions  stipulées  dans  le  décret  que 
!  nous  reproduisons  plus  loin.  Mais  sur  la  question  des  programmes 
\  et  des  cours  de  l'école,  la  circulaire  est  aus^  muette  que  le 
!  décret. 

«  Voilà,  tel  que  le  ministre  de  l'insiruclio»  publique  l'a  conçu, 
:  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  renseignement  prufes- 
!  sinnnel,  destiné  à  créer  des  hommes  et  à  pourv  oir  aux  exigences 
de  l'industrie,  du  commerce  el  de  l'agriculture.  Avant  de  se  pro- 
noncer sur  lo  mérite  relatif  de  cet  enseignement  mixte,  il  faut 
attendre  les  projets  du  ministre  de  l'agriculture  et  savoir  com- 
ment il  sera  suppléé,  par  l'enseignement  professionnel  propre- 
ment dit,  aux  lacunes  de  la  création  de  M.  Ditruy.  Toutefois,  dans 
l'hypothèse  de  services  à  attendre  de  celte  instruction  uybiide, 
nou»  continuons  a  penser  que  l'école  de  Gluny  était  parfaitement 
inutile,  et  les  décrets  du  20  mars  n'altèreut  en  rien  nus  con- 
victions sur  la  possibilité  de  développer  sans  fracas  l'insl- uction 
;  primaire  supérieure  et  de  demander  le  personnel  nécessaire  aux 
i  écoles  normales  départementales,  légèrement  améliorées.  *  — 
I  Gustave  UurioL 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  assez  souvent,  ici  el  ailleurs, 
notre  opinion  sur  le  nouvel  enseignement  secondaire  spécial  et 
sur  l'école  normale  spéciale  de  Ctuny  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
déclarer  aujourd'hui  que  nous  nous  associons  avec  la  plus  intime 
:  conviction  aux  réflexions  si  justes  et  si  bien  exprimées  par  notre 
honorable  confrère  et  collègue,  M.  Gustave  Huriot,  dans  l'excel- 
lent article  auquel  nous  avons  emprunté  les  lignes  qui  précè- 
den\ 

La  Société  pour  l'instruction  élémentaire  a  eu  aossi  l  occasio:] 
de  faire  connaître  son  avis  sur  te  même  sujet.  Cette  Société,  qui 
i  a  l'honneur  de  compter  parmi  ses  membres  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  avait  nommé  il  y  a  quelque  temps  une 
commission  pour  étudier  la  question  de  l'établissement  a  Cluny 
de  la  nouvelle  école  normale  spéciale. 

Dans  sa  séance  du  SI  janvier  dernier,  elle  a  entendu  le  rap- 
!  port  de  sa  commission,  et.  après  une  assez  longue  discussion, 
;  en*  a  émis  on  vote  qui  diffère  quelque  peu  des  idées  patronnées 
nar  lfl  mi  n&tTd. 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  Nnt- 
truefion  élémentaire,  numéro  de  février  1866  : 

€  M.  Pompée  prend  la  parole  pour  résumer  les  conclusions  du 
rapport  de  la  commission  sur  l'établissement  de  l'école  normale 
secondaire  spéciale  de  Cluny.  Après  une  discussion  a  laquelle 
prennent  part  MM.  FrancoUn,  Guerrier  de  Haupt,  Pompée,  Ma- 
lapert.  Leret,  Albert  Leroy,  le  conseil  adopte  les  conclusions 
de  la  commission...  formulées  de  la  manière  suivante  : 

«  La  nécessité  de  former  un  nouveau  personnel  pour  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  étant  reconnue,  il  serait  à  désirer,  dans 
l'intérêt  du  nouvel  enseignement  et  dans  celui  de  l'instruction 
élémentaire,  qu'on  chargeât  les  écoles  normales  primaires  de  la 
formation  des  nouveaux  maîtres.  Nous  émettons  donc  le  vœu  que 
l'on  abaisse  l'Age  d'ontrée  dans  ces  écoles;  qu'on  rétablisse  un 
concours  sérieux  d'admissions;  qu'on  fortifie  et  que  l'on  com- 
plète  les  études  ea  adoptant  le  programme  du  nouvel  enseigne- 
ment secondaire  spécial,  de  manière  que  le  brevot  facultatif 
primaire  et  le  brevet  secondaire  spécial  ue  soient  plus  qu'une 
seule  et  môme  chose.  On  formerait  ainsi,  avec  moins  de  dé- 
penses, des  maîtres  bien  préparés;  on  ouvrirait  aux  instituteurs 
primaires  une  nouvelle  carrière,  au  lieu  de  leur  fermer  toute 
chance  d'avancement  :  ce  qui  arriverait,  si,  comme  l'indique  la 
circulaire  du  9  août  18«5,  on  cltoisissait  parmi  les  élèves  de 
l'école  de  Cluny  les  maîtres  adjoints  des  écoles  normales,  les 
instituteurs  des  grandes  écoles  communales, et  Badine  les  inspec- 
teurs primaires,  positions  qui  toutes  doivent  être  réservées  aux 
instituteurs  capables.  » 

L'opinion  qui  a  prévalu  dans  le  sein  de  la  Société  pour  l  ins* 
miction  élémentaire  est,  comme  on  le  voit,  de  tous  point*  con- 
forme à  celle  que  n'a  cessé  de  soutenir  le  Journal  général. 

Ad*.  Guerroies  de  Haupt. 


On  lit  dans  le  Siècle  : 

.  M  nuruy  espère  que  l'enseignement  secondaire  du  peuple  se 
trouvera  fondé  par  l'ensemble  des  mesures  mentionnées  dans  la 
circulaire  ;  nous  souhaitons  (|ue  son  espérance  ne  soit  pas  tron*j 
pée,  car,  comme  il  le  dit  fort  bieu,  «  dans  la  lutte  pacifique, 
mais  redoutable,  qui  est  engagée  entre  les  peuples  industriels, 
le  prix  n'est  pas  réservé  à  celui  qui  disposera  de  plus  de  bras 
ou  de  capitaux,  mais  à  la  nation  an  sein  de  laquelle  les  classes 
laborieuses  auront  le  plus  d'ordre,  d'intelligence  et  de  savoir.  • 

«  M.  Duruy cite  a  ce  sujet  l'exemple  de  la  Suisse,  c  ce  pays  de 
lacs  et  du  montagnes  que  la  nature  a  fait  si  beau,  mais  en  lui 
refusant  toutes  les  conditions  d'une  contrée  industrielle  ;  terre 
.ùmée  des  artistes  et  des  poètes,  mais  sans  port,  sans  fleuve  na- 
vigable, sans  canaux  et  sans  mines.  Cependant  du  milieu  de  ces 
rochers  stériles  il  sort  chaque  année  assez  de  produite  pour 
payer  les  importations,  notamment  les  200  millions  de  mar- 
chandises que  la  France  à  elle  seule  vend  à  ce  peuple  qui  n'avait 
autrefois  d'autre  industrie  que  la  guerre  mercenaire  ;  et  il  s'y 
formeassezd  'habiles  gens  pour  qu'on  trouve  dans  toutes  les  villes 
marchandes  du  monde  la  colonie  suisse  au  premier  rang,  et 
dans  toutes  les  grandes  maisons  de  commerce  des  employés  in- 
telligents venus  de  Baie,  de  Zurich  ou  de  Xeufcbafel.  Mais  eu 
Suisse,  le  dernier  des  msnouvriers  sait  lire,  et  personne  n'y 
abandonne  l'école  avant  quinze  ou  seize  ans.  > 

«  Ajoutons  que  l'enseignement  primaire  obligatoire  existe  en 
Suisse,  et  que  l'enseignement  secondaire  ne  donnera  chez  nous 
les  résultats  qu'un  est  en  droit  d'en  attendre  qu'à  la  conditiou 
de  reposer  sur  celte  forte  base. 

«Que  M.  Duruy  nous  permette,  en  finissant,  de  relever  une  lé- 
gère erreur  qui  s'est  glissée  dans  sa  circulaire.  Ce  n'est  point 
Napoléon  lw  qui  a  créé  l'Ecole  normale,  mais  la  Convention  na- 
tionale, comme  il  résulte  du  décret  du  9  brumaire  an  111,  dont 
voici  l'artiale  1*  :  «  Il  sera  établi  a  Paris  une  école  normale  où 
seront  appelés  de  toutes  les  parties  de  la  république  des  citoyens 
déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles,  pour  apprendre,  sous  les 


professeurs  les  pin,  habita  dans  tous  les  genre»,  l'art  d'ensei- 
gner. » 

«  Il  convient  d'ajouter  que  Napoléon  I",  dans  le  décret  du 
15  mars  1808  portant  organisation  de  l'Université,  a  copié  cet 
article  de  la  façon  suivante  :  «  Il  serait  établi  à  Paris  un  pen 
sionnat  normal,  destiné  à  recevoir  jusqu'à  trois  cents  jeunes 
gens  qui  y  seront  formés  à  l'art  d'enseigner  les  lettres  et  les 
sciences.  » 

«  Nous  craignons  fort  querét-iblissement  de  Cluny  ne  soit,  lui 
aussi,  qu'un  <  pensionnat  normal.  >  A  Paris,  c'eut  été  une  véri- 
table école  normale,  i  — Taxile  Delord. 


On  lit  dans  l'Union  : 

€  Le  Honneur  est  rempli  d'actes  officiels  relatifs  à  l'exécution 
de  la  loi  du  21  juin  1865,  sur  l'organisation  de  renseignement 
secondaire  spécial.  M.  Duruy  a  retrouvé  sa  jeune  activité  de  mi- 
nistre, et  il  taille  de  la  besogne  à  ses  recteurs. 

I.  Premier  décret.  Institution  d'un  ordre  particulier  d'agréga- 
tion pour  renseignement  secondaire  spécial.  —  Les  formes  et 
conditions  des  épreuves  sont  déterminées  par  un  règlement  dé- 
libéré en  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  après  avis 
du  conseil  supérieur  de  perfectionnement. 

Ce  règlement  viendra  plus  tard. 

Le  décret  fixe,  pour  le  moment  les  indemnités  des  agrégés  et 
le  traitement  des  professeurs,  line  indemnité  annuelle  de  400 
francs  peut  être  accordée  aux  agrégés  sans  emploi.  Le  traite- 
ment lixe  des  professeurs  est,  à  Paris  et  Versailles,  de  Î.OOÛ 
francs;  dans  les  départements,  de  1.800, 1.M0  et  1,200  francs. 
Ce  n'est  pas  gros. 

H.  Création  d'une  école  normale,  pour  former  des  maîtres,  etc. 

Nous  avons  dit  d'avance  notre  opinion  sur  cette  conception 
chimérique  :  Former  des  maltret  pour  un  enseignement  spécial 
qui  n'est  ni  défini,  ni  connu. 

111.  Circulaire  du  ministre  aux  recteurs  avec  les  communica- 
tions suivantes  : 

t  JLc  plan  général  de*  éludes  qui  composeront  l'enseignement  spé- 
cial ét  les  divers  documents  relatifs  à  l'exécution  de  la  loi  du  SI  juin 
1865  ;  ce  sont  : 

t  Le*  programmes  d'enseignement; 

d'étude*  ; 

«  Des  instructions  sur  la  méthode  à  suivre  pour  cet  enseignement 
nouveau  ; 

«  Un  arrêté,  en  date  du  6  mars  1866,  sur  la  composition  des  jury* 
chargé*  de  délivrer  les  diplôme*  institués  par  la  loi  ; 
,    «  Un  arrêté,  en  date  du6  mari  1866,  sur  la  composition  des  conseil* 
'  de  perfectionnement  crées  par  les  articles  3  et  t  de  la  loi  du  21  ju'n 
186»  ; 

c  Un  décret,  en  date  de  mars  1866,  pour  la  création  de  l'école  nor- 
1  maie,  où  se  formeront  les  maîtres  propres  à  ea  nouvel  enseignement ; 

c  Un  décret  du  98  mars  1866,  |qui  régie  les  conditions  tiuaacic.ro» 
pour  le*  maître*  do  l'enseignement  spécial  et  qui  établit  en  leur  fa- 
veur une  agrégation  particulière; 

«  Un  arrêté,  en  date  du  28  mars  1866,  déterminant  les  condition»  de 
l'agrégation  pour  l'enseignement  spécial  ; 

«  Uu  arrêté  du  6  mars  1866,  concernant  les  bourses  pour  l'ensei- 
gnement spftrial.  > 

c  Qu'eût  pensé  Kollin  s'il  avait  eu  à  délaisser  ses  soins  assi- 
dus et  paternels  de  maître  de  la  jeunesse  pour  se  ploDger  dans 
une  telle  récapitulation  de  programmes,  de  tableaux ,  A' ins- 
tructions et  d'arrêtés  ! 

a  O  progrès  iodéuai  de  récriture  et  de  la  paperasse  1 
•  Suit  dans  la  circulaire  une  indication  d'observations  et  de 
prescriptions  sur  la  direction  à  donner  à  l'enseignement  spécial, 
indication  vague,  indécise,  contradictoire,  et  qui  montre  claire- 
ment qu'on  fait  des  écoles  et  qu'on  institue  des  maîtres  pour  un 
enseignement  qui  échappe  à  la  définition;  ce  n'est  là  qu'une 
séduction  dangereuse  pour  une  portion  de  la  jeunesse,  qui  a 
besoin  de  savoir  l'objet  vrai  de  ses  travaux,  façon  nouvelle  de  la 
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détourner  de  la  pratique  des  arts  sous  te  prétexte  même  du  per- 

fe:  lionne  ment  des  théories. 

<  Il  semble  inutile  de  suivre  le  ministre  dans  le  long  exposé 
des  avis  donnés  aux  recteurs.  Ou  dirait  un  essai  d'agitation, 
pour  faire  croire  a  la  vie.  Prenons  garde  qu'il  n'y  ail  surtout  un 
signe  de  plus  de  l'abaissement  des  éludes  proprement  dites.  Le 
ministre  s'amuse  à  la  fin  de  sa  circulaire  à  proposer  à  la  France 
universitaire  l'exemple  de  la  Suisse,  ou  prospèrent  les  sciences 
industrielles  par  la  multiplicité  des  écoles  populaires,  Ne  con- 
testons pas  l'utilité  des  écoles  -,  mais  contestons  la  supériorité  de 
tout  système  qui  tendra  à  suppléer  aux  arts  de  l'esprit  par  les 
études  mécaniques.  Cette  espèce  de  progrès  peut  convenir  à  la 
Suis»  ;  il  est  en  sens  inverso  du  génie  de  la  France. 

•  Ajoutons  une  petite  remarque. 

«  Le  décret  donne  aux  maîtres  de  l'enseignement  nouveau  le 
titre  de  Profetseur*.  Ne  serait-il  pas  opportun  de  demander  a 
M.  Du r ii y,  dont  les  instincts  de  démocratie  ne  sont  peut-être  pas 
tout  à  fait  évanouis,  pourquoi  il  laisse  subsister  le  litre  subal- 
terne de  Hégentt,  donné  aux  maîtres  de  l'enseignement  classi- 
que dans  les  collèges  de  l'Étal,  qui  ne  sont  qm  communaux. 

<  Petite  remarque!  dis-je.  Mais  rien  n'est  petit,  en  un  temps 
où  l'on  fait  des  décrets  sur  la  forme  des  palmes  universitaires. 

«  La  palme  du  profeueur  de  dessin  linéaire  ou  d'agriculture  à 
la  vapeur  sera-t-elle  d'un  ordre  supérieur  à  celle  du  Régent  de 
rhétorique  î 

«  La  question  n'est  pas  iudigne  des  méditations  les  plus  pro- 
fondes de  M.  Duruy. 

<  Le  conseil  supérieur  pourrait  même  en  dire  son  avis,  sans 
trop  perdre  de  sa  dignité.  »  —  Laurenlie. 


RESTITUTION  MÉTRIQUE  DE  QUELQUES  VERS  DE  MARCIUS  LE 
DEVIS  CITÉS  IN  PROSE  PiR  TITE-UYK  ET  PAR  MACROBE. 

Les  fragments  des  chants  de  Marcius  le  Devin  dont  il  sera 
question  ici  nous  ont  été  transmis  par  Tite-Live  et  par  Macrobe. 
Les  citations  que  ces  auteurs  en  ont  faites  sont  en  prose;  mais 
la  prose  de  leurs  citations  n'est  pas  leur  prose  ordinaire  :  c'est 
une  prose  où  l'on  sent  encore  ce  qu'Horace  appelle  •  les  membres 
disjoints  d'un  poète.  »  Ce  qu'avait  été  l'œuvre  mémo  do  Marcius, 
je  croyais  l'entrevoir  à  travers  les  citations  qui  en  reproduisent 
imparfaitement  les  traits,  tant  elles  me  paraissent  exactes  dans 
leur  inexactitude  mime.  J'ai  donc  essayé  de  la  refaire  d'après 
elles.  Mais  avant  de  soumettre  celte  esquisse  au  lecteur,  il  ne 
sera  peut-êlre  pas  inutile  de  dire  un  mot  du  Marcius  cité  par 
Tile-Live  et  par  Macrobe,  ainsi  que  d'autres  ciiaiions  faites  par 
d'autres  auteurs  sous  le  no:n  de  Marcius  la  Devin. 

Eu  l'an  de  Rome  537  [l'an  21G  av.  J.-C.) .  comme  les  Romains, 
écrasés  sans  trêve  ni  merci  aux  batailles  du  Tésin,  de  la  Trébie, 
de  Traaimène  et  de  Cannes,  ces  quatre  coups  de  foudre  d'Anni- 
bal,  ne  savaient  plus,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  à  quel  dieu 
ou  à  quelle  superstition  se  vouer.  M.  Alilius,  préleur  urbain,  fut 
chargé  de  réunir  tous  les  livres  de  prédictions  qu'il  pounait  se 
procurer;  sans  doute  qu'à  défaut  de  conseils  sur  les  moyens  de 
vaincre  les  Carthaginois,  on  espérait  do  moins  y  trouver  des 
paroles  qui  permissent  d'expliquer  au  peuple  ses  défaites  autre» 
ment  que  par  l'incapacité  de  ses  chefs  et  la  supériorité  d'Anni- 
bal,  quelque  chose,  en  un  mot,  qui  l'empèciiâi  de  désespérer  de 
i  et  de  lui-même.  Au  nombre  des  livres  ainsi  réunis 
«il  de  prédictions  attribuées  à  un  célèbre  devin 
En  sortant  de  charge,  M.  Atilius  le  remit  an 
nouveau  préleur  de  la  ville,  Cornélius  Rufus  Sulla.  Les  prédic- 
tions de  Marcius  étaient  en  vers,  cela  va  sans  dire  :  les  anciens 
oracles  se  parlaient  pas  en  prose.  Deux  d'entre  elles  eurent  les 
honneurs  d'une  lecture  officielle  au  SénaL  L'une,  qui  venait  à  la 
lumière  après  le  désastre  qu'elle  annonçait,  trouvait  dans  ce 
une  éclatante  confirmation,  et  sa  réalisation 
i  à  l'autre,  dont  le  temps  n'était  pas  encore 
C'était  le  désastre  de  Cannes  qui  élût  prédit  en 


lettres  dans  la  première.  Tout  y  était,  et  le  fleuve  de  Cannes,  et 
les  plaines  de  Diomède  l'Argien.  11  n'en  pouvait  être  autrement: 
un  oracle  de  bon  lieu,  lorsqu'il  n'est  divulgué  qu'après  coup, 
nomme  toujours  les  hommes  ou  les  choses  dont  il  parle  par  leurs 
noms  propres.  La  seconde  prédiction,  plus  obscure,  par  ta  I 
raison  que  l'avenir  est  plus  incertain  que  le 
outre  d'un  style  moins  net,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  rédaction  plus 
entortillée.  En  somme,  elle  conseillait  aux  Romains  la  fondation 
de  jeux  apollinaires,  s'ils  voulaient  échapper  à  des  ennemis 
dévorants,  qu'elle  n'avait  garde  de  nommer. 

Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  sait  Tite-Live  sur  Marcius  et  ses 
poèmes  (1 ,.  Faisons  tout  de  suite  remarquer  qu'il  se  borne  à 
dire  que  Marcius  avait  élé  un  devin  célèbre  et  qu'on  lut  dans  le 
sénat  deux  prédictions  soi-disant  tirées  de  ses  livres. 

Selon  Macrobe,  c'est  d'après  les  livres  sibyllins  et  d'après 
ceux  de  Marcius  que  les  jeux  apollinaires  ont  été  institués,  et 
cela,  sur  la  proposition  de  Cornélius  Rufus,  qui  fut  surnommé 
Sibulla,  d'où  par  corruption  Sulla,  par  allusion  à  la  Sibylle  dont 
il  avait  cité  les  oracles  (2). 

Sinnius  Capiton,  au  rapport  de  Verrius  cité  par  I 
chait  aussi  la  fondation  des  jeux  apollinaires  aux  I 
el  à  une  prédiction  d'un  devin  nommé  Marcius  (3). 

Servius,  lui.  connaît  deux  Marcius  qu'il  suppose  frères,  tous 
deux  inspirés  par  une  sibylle.  Il  est  vrai  qu'il  parait  avoir  con- 
fondu, sur  la  foi  d'auteurs  mal  renseignés,  le  prétenr  Corné- 
lius Rurus  Sulla  avec  le  dictateur  Sulla,  descendant  de  ce 
dernier  (4). 

Enfin,  selon  un  grammairieii  anonyme,  le  devin  Marcùas 
serait  l'auteur  du  plus  ancien  recueil  de  Sentence  écrit  en 
latin;  (5). 

Telles  sont  les  traditions.  Maintenant,  qu'il  y  ait  eu  un  ou  deux 
devins  nommés  Marcius,  que  ce  ou  ces  Marcius  aient  parlé  en 
leur  propre  nom  ou  au  nom  d'une  Sibylle  quelconque,  tout 
cela,  en  soi,  est  possible,  et,  à  la  dislance  où  nous  sommes,  je 
ne  voudrais  guère  me  prononcer  là-dessus.  L'étymologie  même 
du  mot  Sulla,  qui  serait  une  contraction  de  Sibulla,  est  une 
étymologie  qui  en  vaut  bien  une  autre,  quoiqu'on  la  puisse 
regarder  ainsi  comme  une  subtile  invention  de  la  flatterie  grec- 
que*à  Adresse  du  dictateur  Solla,  transformé  ainsi  en  homme 
prophétique  ou  en-  homme  annoncé  par  les  prophètes.  On  sait 
de  combien  de  Crées  l'heureux  rival  de  Marius  était  entouré, 
lorsque,  Athènes  prise  et  Mithridale  vaincu,  il  revint  d'Orient, 
rapportant  dans  ses  bagages  les  éléments  d'une  plus  complète 
édition  des  œuvres  d'Aristote.  Mais  laissons  de  coté  les  questions 
de  personnes,  trop  difficiles  à  résoudre,  et  parlons  des  fragments 
mêmes  auxquels  reste  attaché  le  nom  du  devin  ou  des  devina 
Marcius. 

Les  passages  des  prédictions  de  Marcius  que  Tite-Live  et  Ma- 
crobe nous  ont  transmis  ne  sont  pas  les  seuls  fragments  que 
nous  possédions  sous  le  nom  de  Marcius  le  Devin.  M.  Egger, 
dans  son  livre  intitulé  :  Latini  termonit  tetuttior'u  reliqum 
teleetœ,  livre  d'apparence  modeste,  mais  d'une  érudition  û 
commode  à  l'usage  des  amateurs  du  vieux  latin,  en  a  réuni  quel- 
ques autres.  Nous  les  lui  emprunterons  : 

Festus,  s.  v.  Negumate  d*ns  le  poSai*  de  C><.  Marcius  le  De- 
vin, signifie  neyate,  lorquM  dit  : 

€  Quamvis  moventinm  (?)  duonu-n  negumate.  » 
Pauhis,  Epit.  Vesti,  s.  v.  Ningulu*  équivaut  à  nuUus.  Marcius 
le  Devin  : 

«  Ne  ningulus  mederi  queat.  • 

Anon. 
Le  premier  < 

Sentent**,  au  nombre  desquelles  est  celle-ci  : 
«  Postremus  loquaris,  primus  taceas.  > 


il)  Tua-Live.  XXV,  M. 
(t)  M«crotx>.  Sai.  I,  17. 
(S)  fêUui,  t.  v.,  Saica  rtt. 
{*)  Sejviu,,  ad  JS»tU.  VI,  70. 

(S)  Aooa.  Ciunn.  »p.  II.umi*.  Mail-  Tà'oJ,,  Ut  mHrU,  p.  94. 


Gramm.  ap.  Heusing.  Mali.  Tneod..  de  Metrlt,  p.  94  : 
ier  chez  les  Latins,  Marcius  le  Devin  a  composé  des 
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;  Si  nftttt  possédons  qiieiqatMïriota  amiientiques  de  Marcius  ou 
des  Cidres  Marcius,  ils  soûl  dans  cas  fragments.  Mais  à  quello 
espèce  de  ver»  appartenaient  ces  textes,  peut-être  tronqués,  et 
que  je  ne  me  flatte  pas  tic  comprendre  tous?  Sonl-ce  des  vers 
saturniens?  Cela  serait  possible  :  le  mètre  qui  mesure  les  ver* 
saturniens  est  d  une  élasticité  complaisante  !  Mai»,  si  je  ne  sais 
dire  quels  vers  ils  sont,  je  puis  indiquer  au  moins  quels  vers  ils 
m  sont  pas  :  quels  qu'il»  soient,  ce  ue  sont  certainement  pas 
(ksJMUUunètres  épiqoea.  Cela  bien  constaté,  passons  aux  frag- 
ments transmis  par  ïite— Uve  et  par  Macrohe.  Us  ne  sont  pas 
Uaiuela,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  en  y  regardant  île 
près,  avoir  un  doute  sur  ce  qu'étaient  les  vers  dont  ils  tiennent 
la  place. 

Liions  en  effet  les  citations  de  Tite-Live  et  de  Macrobo,  sans 
en  changer  un  mot,  en  nous  bornant  simplement  à  en  séparer 
les  mots  comme  il  suit  : 

.Citation  de  Tite-Live. 

.  •  Amnem.Trojugena.Cannaro.  Romane,  fuge;  — ne  te  aliene- 
gena»  cogant  in  catnpo  Di  >medis— cotiserere  manus.  Sed  neque 
credes  tu  mini.  —  dônec  compleris  sanguine  campum, —  multa- 
quo  millia  obeisa  tua  déferai  amnis  —  in  pontum  magnum  ex 
terra  frucifera  —  piscibu»,  atquo  aviuus  ferisque,  quœ  incolunl 
terras,  —  lis  fuat  esca  caro  tua.  Nam  mihi  ila  Jupiter  fatus 
eat(t).» 

-  Citation  de  Macrohe. 
«Hostetn,  Romani,  si  ex  agrp  expelere  voltis  —  vomicamque 
.ium  vnit  —  longe,  Apollini  censeo  vovendos  —  ludoa, 
communiter  fiant.  —  (Quum  pupulus  dederit  ex 
publiée  par  —  loin,  privati  uti  conférant  pro  se  suisque.)  —  Mis 
ludis  f  iciendis  pnesit  is  prœtor,  ~  qui  jus  populo  plebeique 
datait  summum.  —  Decem  viri,  graecd  rilu,  hosûis  sacra  facianl. 
Hoc  si  recte  faxilis,  gaudebitis  semper,  —  fietque  vestra  respu- 
blica  roelior.—  Nam  is  divos  exstinguet  perdueJles— vesir^.qui 
ve>troa  campos  pascunt  placide  (i).  » 

Ce  que  nous  venons  de  lire,  c'est  de  la  prose  ;  mai»  do  la 
prose  où  l'on  sent  encore  le  rliyiliiue  poétique,  et  ce  rhythme, 
c'est  celui  du  vers  héroïque,  de  l'hexamètre  épique.  Or,  les  mois 
des  citations  ainsi  séparés,  que  manque-t-ii  on  effet  à  chacune 
de  ces  divisions  ou  lignes  pour  qu'elle  forme  un  vers  plu»  ou 
moins  heureux,  un  vers  comparable,  sinon  aux  diamants  de 
Virgile,  du  moins  aux  cailloux  d'Ennuis?  Eu  vérité  bien  peu  do 
chose,  si  psu  de  chose  qu'en  respectant  presque  toujours  l'ordre 
des  mots  cités,  et  en  se  bornant  a  en  ramener  <,a  et  la  un  ou 
deux  i»  une  forme  archaïque,  on  retrouve,  je  n'oserais  due  les 
vers  originaux,  ce  serait  trop  présumer  de  restitutions  très- 
probléniauques,  du  moin»  des  vers  qui  semblent  naître  sans  trop 
de  difficulté.  Ceux  que  nous  proposons  ne  sont  pas  toujours 
bons.  Mais,  dans  les  restitutions  du  genre  de  celles  que  nous 
tentons,  plus  on  suit  pas  à  pas  la  prose  qu'il  s'agit  de  ro  mettre 
en  vert,  plus  on  en  a  de  chances  de  n  ncontrer  juste.  Où  l  ordru 
des  moù  et  les  mots  mêmes  de  celle  prose  se  transforment  aisé- 
ment en  vers  à  peu  près  passable»,  on  peut,  on  doit  même,  je 
crois,  s'en  tenir  à  ces  vers,  si  médiocres  qu'on  les  juge  d'ail- 
leurs.  La  donc,  où,  pour  mieux  suivre  la  prose  donnée  par  Tito- 
Live  et  par  Macrobo,  il  fallait  supposer  que  l'auteur  îles  vers 
s'était  permis  telle  ou  telle  licence  pins  ou  moins  justifiable,  je 
l'ai  supposé  sans  peine.  Toutefois,  comme,  dans  ce  que  j'appel- 
lerais simplement  des  hardiesses,  on  pourrait  fort  bien  ne  voir 
avec  raison  que  des  énormités,  j'indiquerai  plus  loin,  dans  des 
remarques  placées  à  la  suite  de  ces  essais  de  restitution,  certains 
aecomtnodemen«,qiii  me  plaisent  moin»  sans  doute,  parce  qu'il» 
sent  plus  éloigné»  du  texte,  mai»  qui  plairont  peut-être  davan- 

(I)  Dan*  ee  toxlt,  trtuifira,  s'il  n>st  p»«  une  faute  U'impr.«lon 
Jur  fTMitftr a  .  e»l  un  archaïsme  d'autant  plus  corietat.  qi»e  Tua-Lha 
coniervc  nreneol  lei  (orme»  aociapne»,  Qiunl  *  fuat.  Cal  un  arctuUraa 
laeooiettable.  . 

(S)  Daot  ce  te\W,  txpeUrt,  rollii.  otwiflim,  faxih$, 
lOùt  ausei  lias  formes  plus  ou  moins  archaiqu^. 

L»  pbraae  mise  entre  parenlhtee»  en  do  TiU-LIt».  Le  itiyUiwa 
mit  cnr.it»  rr.Vropach*  de  croire  qu'elle  w  soit  qu'une  «Impie  iimo  dô 
^  .-»v,pej*fcUas*|i«^tat«ft. 


i 

•( 

3 

«( 

«( 
S' 

'I 

«! 

.»{ 
,o[ 


lage  au  lecteur,  parce  qu'ils  heurtent  moin»  la  grammaire  et  là 

prosodie  classiques.  Pla  ;ons  d'abord  en  regard  l'un  de  l'autre  le 
texte  des  citations  faites  par  Tite-Live  et  par  Macrobe  et  le  texte 
de  leur  restitution  métrique.  On  jugera  si,  pour  les  ramener  h  la 
forme  de  l'hexamètre  héroïque,  nous  avons  eu  plus  a  faire  que 
n'a  fait  le  célèbre  G.  Hermann,  en  essayant  d'y  retrouver  des 
vere  saturniens  (1). 
Citation  de  Tite-Live  : 

I  /  Amncm,  Trojnjcna,  Caanam,  Romane,  lofe; 

(  A111111M11,  Trujug.'iiî,  Cumin).  Ri>mnic,  fu^ilo; 
_  )  Ne  te  alienieens!  copra  in  catnpo  Diomedis 

i  Ne  le  alieiiirene*  cotant      eimpo  DiomeilU 
j  (  Couser-re     minus.  S*J        neqne  ereiet  Ui  «niW, 

<  Coritcruitse  manu».  S.'uYnim  neque  lu  mihi 
.  dunec  cniplcrii  tanguiiie  campum, 

Effirso  iloiir-c  compleris  «nguine  campum, 
Muli.i  ine  milli*  o 
Mollique  mUiia 
6  1  In  pontum  magnum  i\  terra  (rueiftra 

I  lu  J.pntuni  nt.i-iiiim  et  tir  ais  frucifi-rali 
_  f  l'isn^n*.  alque  nvibn^      fori*1ue,  qu»  incnlunt  terrai, 

l  Plaetam.  Mque  anhu>qn«  fori>q«e  eol«mitu 
g  |  lis  (ual  esca  caro  ioa.  Nam  mihi  ita  Jupiter  («un  esL 
t  lu  Tuai  esca  carj  lui.  Nim  œxwi  iQ  Jovi'     U'ui  '»t. 
Citation  de  Macrubc  : 

HoUeia,  Romani,  \\  r\  njro  r\pelrre  voliii 
Hoslem,  Romani,  ti  tx  *çro  ci\]ielere  \oltli 

  Kùwiearr.qiH!  i|U»  (rniium  Tenil 

Terribilem.  v, 
Li>ii|-.'.  Apollini 

l.<mgp,  tfo  Apollini'  cchmo  »obis  eise  vovendos 
Lnd.js.  qui        «rnoi     ani<  communiter  thnt. 
Lud  i».  qui  uni)  quoqiia  ano  «wrrroonilu'  fual. 
On  uni  p  -jiulu*  dederit  ex  publico  par- 
Quam  populus  dederil  popukri  ex  arc  inara  par- 

Irm.  privai    mi  rnns.-r>nl  pro  fa  iui«q«"  

lem,  prlvAiun  uii  det  pro  »  quitque  virilim.) 

Ilis  ludn  («cwoJ,»  pnmil  it  |>ra*or, 
llii  luJn  praetor     lacicnJi»  pratiol  ille, 
Qui        ju<  popnl  1  pl  -beique  dabit 

Qui  lune  jura  dal>ll  pnpulo  plebeique 
Dey«m  viri.  graeco  rilo,  ho^UU  sacra  fjcianl. 
Dnequ»  viri,  (nio  rilu,  hotfta  sacra  lilauto. 
Hoc  ai  rrcta  ta\i'i«,  Kaadnltitit  sanper. 
Il  i-  reele  ai  taiilii,  nainl'biii'  «eraprr, 

<   fleique  veitra  retpuhlù'i  melior. 

'  Nernon  «t  fiel   melior  rotpubltca  v<slr». 
|  Nam  il  Uivoa  etlingncl  per  dnellrt 
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Div<u  eiiim  teitingue*  it  hotlrm  parque  duêllts 

Vestro»,  qui  veatro»  carapoi  pascnal  plncino  ... 
Vritro».  qui  caapo»  vejiros  pawunl  ptacid»  vi. 

Fa.  Mïuxieii, 

Docteur  «s  l.-ur*«. 

{La  suite  au  prochain  vuméro.) 


BIBLIOTHÈQUE  DBS  ROMANS  DU  XIX'  SIÈCLE. 

LES  DAMES  AlirEUaS. 

I. 

Nous  allons  revenir  du  roman  militant  au  roman  .„ 
Nous  allons  reprendre  l'aimable  phalange  que  guide  l'étendard 
de  M1»  de  Lafayette.  Nous  avons  vu  M"*  de  Staël.  La  pre- 
mière qui  se  présente  après  elle,  et  un»  des  pins  fécondes,  est 
Madame  de  Genlis,  qui,  née  en  1 745,  pourrait  bien  en  vérité 
compter  dans  le  xvur  siècle;  mais  elle  a  vécu  encore  beaucoup 
dans  le  xix»  ;  et  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  appartient 
à  ce  dernier,  non  par  l'esprit  nouveau  certes. 

M»«  de  Genlis  débuta  par  AtUif  et  Théodore,  17M. 
Vinrent  ensuite  les  Veillée»  du  Ckâuau,  les  Vaux  téméraire»,  les 
Chevalier*  du  Cygne,  ouvrage  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
pesti»  du  cycle  carlovingien.  Il  y  a  Ut  le  squelette  sanglant  d'une 

femme  tuée  par  jalousie  qui  vient  se  coucher  toutes  les  miiis  1 

*  1 


(1}  Elemtnta  àattrina  milrieit,  p.  6U  et 
pe«ii<  romana.  p.  f»)  reounee  plu 

flf.      t  .  *  |    tu  *  |»  I 
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cêté  du  mari.  Ce  roman  a  «ans  doute  des  choses  plus  douces  :  «  On 
afme  assez,  dit  Chénier,  Olivier  et  son  fidèle  yrui  lsàmbard,  la  ten- 
dre et  douce  Béatrix,  la  duchesse  .le  C'èves  ;  niais  1<:  caractère  et 
le*  aventures  cyniques  d'Armflède  r.'proissont  tout  lecteur  qui 
a  quelque  respect  pour  l'^s  dames,  pour  la  décence  cl  pour  le 
goàt.  »  Singulier  reproche  qu'encourt  la  une  femme  comme 
M"*  de  Gonlis,  femme  rrnble,  femme  do  bonne,  de  haute  com- 
pagnie, institutrice  de  princes  et  princesses,  et  qui  a  beaucoup 
écrit  pour  l'éducation. 

Dans  les  Mères  rivales,  «  la  marquise  d'ErnevilIe,  dit  encore 
Chénior,  offre  !<ans  doute  un  beau  Caractère;  mais  que  dire  de 
M1"  de  Bpsmond  î  Bile  n'est  point  vicieuse,  au  moins  dans  l'in- 
tention de  l'auteur,  et  pourtant,  facile  à  l'excès  pour  un  homme 
qu'elle  n'a  jamais  vu  et  qu'elle  ne  saurait  épouser,  puisqu'il  est 
marié,  elle  envoie  secrètement  le  fruit  de  sa  faiblesse,  à  qui  î 
A  l'épouse  môme  de  son  amant.  Pour  jouir  injustement  d'une 
renommée  sans  tache,  elle  fait  planer  durant  dix-huit  ans  sur 
cette  épouse  vertueuse  un  soupçon  que  tout  confirme,  et  en  est 
quitte  pour  se  faire  religieuse.  Nous  ne  déciderons  point  si  cette 
fois  la  dévotion  peut  compenser  l'immoralité.  » 

Alphonsine  ou  la  Tendresse-  maternelle,  malgré  plus  d'un 
point  à  reprendre,  n'est  pas  sans  intérêt. 

Le  Siège  de  la  Rochelle  a  joui  d'une  grande  célébrité,  et  l'œu- 
vre n'est  pas  sans  mérite.  Chênier  y  a  critiqué  le  personnage  do 
Lanoue,  laissé  dans  l'ombre,  et  la  sensibilité  de  Richelieu,  «  le 
seul  éloge  resté  neuf  pour  le  cardinal-ministre  après  tous  les 
discours  prononcés  pendant  150  ans  a  l'Académie  française.  > 

M"*  de  Genlis  crut  devoir  faire,  après  Marmoniel.  un  Déli- 
saire,  mais  plus  vrai  et  plus  orthodoxe.  Elle  commence  par  dire 
que  c'est  l'ennuque  Narsès  qui  a  privé  Bélisaire  de  la  vue  à 
l'insu  de  l'empereur  Jnsiinien ,  et  cela  afin  de  respecter  mieux 
que  ne  l'avait  fait  MarmonWsl  la  majesté  suprême,  à  laquelle  les 
cruautés  exercées  sur  Bélisaire  pouvaient  faire  quelque  tort.  Et 
voilà  comme  M"*  de  Genlis  prétend  être  plus  vraie  que  son  de- 
vancier. M"*  de  Genlis  a  ajouté  plusieurs  traits  historiques  du 
Vandale  Gélimcr,  qui  sont  curieux.  Elle  en  a  ajouté  un  irès- 
édiliaut  mais  beaucoup  moins  historique  :  Gélimer  confessant 
Bélisaire.  —  En  somme,  Gélimer  a  pris  le  pas  sur  le  personnage 
principal.  Nous  ne  savons  si  c'était  bien  l'intention  de  l'auteur. 

Mademoiselle  de  la  Fayette  est  une  noble  et  touchante  figure 
«  qui  excite  l'intérêt  le  plus  vif  et  en  même  temps  le  plus  pur. 
Eue  n'eut  point  de  faute  a  réparer,  si  ce  n'est  celle  de  s'être  lais- 
sée aimer  par  Louis  XIII,  dans  le  généreux  dessein  do  se  rendre 
maîtresse  de  cette  âme  paresseuse  et  faible,  pour  la  fortifier  et 
la  relever:  erreur  dont  elle  se  punit  héroïquement,  quand  elle 
craignit  pour  son  cœur,  en  ensevelissant  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
dans  les  ténèbres  d'un  cloître.  Dans  aucun  autre  ouvrage,  le 
talent  de  l'auteur  ne  s'est  montré  avec  plus  d'éclat  ni  avec  plus 
d'enchantement  Ti.  » 

N'oublions  pas  Madame  de  Maintenait  où  se  trouve  une  scène 
imposante  :  la  visite  de  M"»  de  Monlespan,  sur  le  déclin  de  sa 
faveur,  à  M"*  de  la  Vallière,  aux  Carmélites. 

Quant  à  Mademoiselle  de  Clermont,  o.i  croirait  lire  un  ouvra- 
ge posthume  de  M"«  de  Lafayettc,  a  dit  Cliénier  ;  et  ce  qu'il 
peut  y  avoir  en  plus  pour  cet  ouvrage  compensera  ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  moins  pour  les  autres. 

Les  Battuécas,  épreuve  forcée  du  Val-d'Andorre.  En  1816, 
ces  braves  gens  ne  se  doutent  pas  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  et  ils  sont  ignorés  du  reste  de  l'univers.  Il  y  a  là  une 
sorte  de  Robinsou  de  génie  qui  devine  les  arts,  les  sciences, 
toutes  les  règles,  tout  ce  quis'apprend,  sans  avoir  été  à  même 
de  rien  apprendre. 

La  feuille  des  gens  du  monde  se  compose  de  plusieurs  nou- 
velles. Il  en  est  une,  Célestine,  plus  extraordinaire  que  de  juste. 
Elle  est  tirée  de  la .  vie  des  saints  solitaires  du  désert.  Nous  ne 
pouvons  pas  donner  des  détails.  Ce  récit  édifiant  embarrasserait 
trop  le  narrateur  et  les  lecteurs. 

,  n  est  encore  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 


mérite  dans  le  nombre  :  on  corqpte  quatre-vingts  productions 
de  M"'  de  Genlis,  tout  compris.  Nous  ne  faisons  plos  qtoé  nom- 
mer :  l.a  Duchesse  de  la  Yallrfre,  Soucenirs  de  Fél'mf,  Contes 
moraux  et  nouvelles,  J'.tndes  du  eaur  humain.  Sainelair,  Vo- 
yage poJthiue  d'Eugène  et  d'Antonine.  les  Veillées  de  là  chtrw 
mière,  Zttma  ou  la  Découverte  du  quinquina,  les  Parvenus, 
Pétrarque  et  Lam  e,  le  Dernier  Voyage  de  ffclgis  (anagramme  de 
Genlis),  les  Soupers  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  Jeanne 
de  Fiance,  nouvelle  historique  comme  toute  l'œuvre  historique 
de  ceUe  époque,  sorte  de  genre  en  détrempe  qui  va  disparaître 
devant  Walicr  Scoll. 

II. 

Il  faudrait  une  place  à  part  pour  l'auteur  de  Claire  d'Albe,  de 
Malvina,  d'Amélie  Mansfield,  de  Mathihle. 

Claire  d'Albe  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Dans  Malvina,  on  a  remarqué  comme  bien  conçue  et  bien 
développée  la  situation  de  l'héroïne  s'introduisant  déguisée 
dans  le  château  d'une  famille  q  ii  la  perskute,  y  devenant  la 
garde-malade  d'Edmond  son  amant,  et  là,  muette,  impénétrable 
autant  qu'attentive  et  vigilante,  l'arrachant  à  force  de  soins  à 
la  mort  qui  semblait  déjà  le  saisir  (1)  ». 

Dans  Amélie  Mansfield  •  on  plaint  avec  effroi  M"1*  de  WoU 
demar,  mère  d'Ernest  et  très-digue  baronne  allemande  qui  lais- 
se mourir  de  chagrin  son  lils  unique  de  peur  qu'il  n'épouse 
Amélie,  fille  d'une  haute  naissance,  mais  veuve  d'un  mari  qui 
avait  le  malheur  de  n'être  pas  né  baron  allemand.  » 

Mais  le  plus  célèbre  des  romans  de  M™"  Golliu,  celui  dont  la 
popularité  s'est  le  plus  longtemps  prolongée,  c'est  Mathilde,  ce, 
roman  oii  brillait  d'un  tel  éclat  ce  Malek-Adel,  musulman  mo- 
dèle, prototype  de  toutes  les  vertus  jihevaloresqaes.  Il  n'en 
règne  pas  moins  un  vif  intérêt  dans  Natliilde.  La  passion  y  est 
peinte  avec  un  talent  que  tout  le  mondo  a  reconnu  à  l'auteur. 
On  a  retenu  surtout  deux  scènes,  doux  scènes  accusant  un  pin- 
ceau qui  n'est  pas  sans  puissance  :  Mathilde  seule  avec  Malek- 
Adel  au  milieu  de  l'ouragan  du  désert,  attendant  la  mort  pro- 
chaine ;  et  l'union  au  lit  de  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
enfin  Mathilde  a  firn  par  pâlir  devant  une  autre  histoire  des 
croisades  écrite  par  une  plume  plus  fortement  trempée  dans 
la  couleur  locale  et  historique  :  celle  de  l'auteur  de  Richard  en 
Palestine;  et  le  paladin  de  Waltcr-Scott  a  détrôné  le  beau  et 
galant  troubadour  Malek-Adel.  —  De  même  Élisabeth  ou  les 
Exilés  de  Sibérie  dut  céder  la  place  à  la  nouvelle  de  Xavier  de 
Maistre.  M1"  Cottin  avait  dit  ;  «  La  véritable  liéroïne  est  bien 
au-dessus  delà  mienne,  elle  a  souffert  bien  davantage.  <  La 
parole  de  M"*  Cottiu  a  été  confirméo  par  la  Jeune  Sibérienne. 

in. 

Voici  encore  un  ou  deux  petits  parents  de  Werther.  Adèle  de 
Sénange  et  Valérie  offrent  la  donnée  de  Goethe  :  une  femme 
entre  un  mari  et  un  amant,  donnée  que  présente  sans  cesse  la 
société  moderne.  M™0  de  .Souza  a  su  entourer  du  plus  grand  in- 
térêt le  mari;  elle  a  été,  sur  ce  point,  plus  heureuse  que  Goëlhe 
lui-même.  L'ouvrage  a  des  sentiments  l>ien  saisie;  quelquefois 
il  manque  un  peu  de  netteté  dans  les  lignes,  un  peu  de  relief, 
d'accent,  ce  qui  arrive  dans  les  ouvrages  des  femmes;  certains 
taWeaux  ne  sont  pas  faits,  ou  du  moins  achevés.  Ce  n'en  est 
pas  moins  un  très-agréable  livre.  Il  y  a  des  choses  comme  ceci  ; 
f  Je  ne  sais  pourquoi  je  vieillis,  puisque  je  ne  vis  pas.  » 

Eugène  de  Rothelin,  du  même  auteur,  a  pl'is  de  développe- 
ment qu'Adèle  de  Sénange  dont  il  est  bien  du  reste  le  frère. 
C'est  la  même  délicatesse  de  sentiments,  la  même  finesse  d'a- 
perçus et  de  pensées;  mais  c'est  toujours  la  plume  d'une  fem- 
me qui  n'appuie  pas  trop  fortement  sur  le  papier. 

Aux  deux  romans  que  nous  venons  de  voir,  ,un  critique, 
M.  Patin,  a  préféré  Charles  et  Marie,  qu'il  regarde  comme  le 
chef  d'œuvre  de  M"**  de  Souza.  Nous  ne  combattrons  pas  là-des- 
sus. Ce  petit  roman,  qui  a  le  mérite  d'être  Uèjmeourt,  offre  le 
développement  d'un  amour  naissant  plein  de  fraîcheur,  sujet 
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charmant  qui  toujours  plaît.  Mais  tout  n'est  pas  également  heu- 
reux. Il  y  a  là.  k  côté  de  Charte*,  de  l'amoureux  gentilhomme, 
un  jeune  plébéien,  qui,  a  l'insu  de  l'auteur,  nous  intéresse  plus 
que  le  patricien.  Certes  il  aime,  celui-là  ;  et  nous  nous  attachons  à 
lui  tt  à  sa  mère,  et  nous  souffrons  de  lui  voir  inexorablement  pré- 
férer par  cette  Marie,  que  cela  nous  gâte  un  peu,  ce  jeune 
Charles,  quelque  peu  efféminé,  qui  n'a  pour  lut  que  la  race, 
inférieur  d'ailleurs  pour  l'esprit,  pour  le  sentiment,  et  surtout 
pour  l'énergie  ;  car,  chose  singulière,  Philippe,  ce  personnage 
de  second  plan,  en  a  plus  qu'aucun  des  héros  de  M"*  de  Souxa. 

La  main  de  la  femme,  disions-nous,  manque  généralement 
de  force.  Les  caractères  d'hommes  surtout  deviennent  faibles 
sous  le  crayon  féminin  ;  c'est  ce  que  nous  voyons  encore 
dans  Valérie.  Ce  Gustave  qui  tomlw  sans  cesse  en  syncope  est 
vraiment  trop  faible;  et  pourtant,  ailleurs,  l'auteur  de  Valérie 
a  parfois  une  vigueur  de  pensée  au-dessus  de  son  sexe.  M"*  de 
Krudner,  la  mystique  amie  de  l'empereur  Alexaudre,  est  cer- 
tainement un  beau  talent  ;  il  y  a  des  traits  magnifique?. 

IV. 

Nous  devrions,  avec  ces  dames,  nommer  l'auteur  A'Ourika, 
qui  a  fait  lei  délices  de  la  Restauration,  et  qui  a  joui  de  sa  som- 
me de  célébrité  payée  d'avan:e  par  la  faveur  contemporaine. 
Cette  œuvre  de  M~  de  Duras  n'est  pas  assurément  sons  mérite, 
non  plus  qa'Édouard  qu'elle  fit  après.  Du  reste  Ourika  est  un 
des  su  jeu  qui  attachent  toujours. 

Aux  noms  que  nous  venons  de  voir  pourraient  s'ajouter  ceux 
d'autres  darnes:  M"*  de  Guénard,  baronne  da  Méri  ;  les  titres  de 
ses  ouvrages  formeraient  à  eux  seuls  un  catalogue.  Nous  en 
avons  compté  plus  de  cent  publiés  sous  divers  noms.  Nous  ne 
mentionnerons  que  la  Duchesse  de  Kingston,  roman  qui  n'est 
autre  que  les  Mémoiret  d'une  Anglaise  célèbre,  comme  le  porte 
le  sous-titre  ;  et  d'une  Anglaise  qui  se  peint  par  un  mot  :  «  Je  me 
mépriserais  si  je  pouvais  être  deux  heures  de  suite  dans  les 
mimes  dispositions.  »  Mot  qui  poavait  placer  la  Lady  avec  hon- 
neur dans  les  meilleurs  rangs  des  capricieuses  beautés  de  ce 
côté-d  de  la  Manche. 

M"'  Gotlis,  véritable  écolière  de  M"**  de  Geulis.  a  fait  aussi 
de  l'histoire  eu  détrempe  :  Français  f",  Jeanne  Dure,  Marie*  <iéi 
Clive»,  etc.,  de  cette  histoire  •  qui,  comme  dit  M-  de  Staël  [t), 
grandissant  l'amour  à  des  proportions  exagérées,  fausse  Ici  faits 
pour  les  accommoder  à  ce  mobile.  » 

La  ducliesse  de  Fleury  vient  te  placer  derrière  la  duchesse 
de  Duras. 

M"4  Dufresnoy  a  donné  dans  la  Femme  auteur  l'autobio- 
graphie de  la  femme  poète,  changeant  de  mode  sans  quitter  la 
lyre. 

HM  Sophie  Cay  dans  Anatole,  dans  tes  Malheurs  d'un  amant 
heureux,  titre  auquel  nous  a  familiarisés,  depuis,  la  pièce  de 
Scribe,  dans  les  Souvenirs  d'une  vieille  femme,  accuse  un  es- 
prit qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  transmettre  k  sa  fille. 

Le  Lorgnon  de  M'"  Delphine  Gay  (M*»  Kmile  de  Girardin), 
est  l'idée  de  Maître  t'hh  d'Hoffmann.  C'est  de  même  un  mi- 
croscope au  moyeu  duquel  on  lit  dans  la  pensée.  Là,  comme 
dans  le  Afunju«  de  Fontanges,  la  Canne  de  M.  de  Daltac,  le 
petit  grand  monde  de  quelques  salons  est  bien  observé  et 
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MAURICE  DE  SAXE, 
troue  BiSToaioue 

P.r  S.i.t-IUo^  TailUndiw.  P»fi*.  «f*V  Uv>. 
(Un  vol.  in-S*  d«  tu  et  «0  p.) 

D'où  vient  que  la  grande  Ûgure  de  Maurice  de  Saxe  nous  est 
restée  si  sympathique  r  Lorsqu'on  examine  en  détail  le  héros  de 
Fonienoy,  il  n'apparaît  le  plus  souvent  qu'avec  les  traits  d'un 


officier  de  fortune  ambitieux  ou  d'un  débauché  vulgaire  ;  mais 
il  y  a  dans  sa  vie  des  moments  magnifiques,  et  une  grande  ac- 
tion suffit  à  compenser  une  foule  de  petitesses.  Aussi,  dans  une 
vue  d'ensemble  jetée  sur  la  vie  du  maréchal  de  Saxe,  les  détails 
vulgaires  disparaissent,  et  ce  qui  l'a  rendu  grand  domine  dans 
l'esprit. 

L'histoire  de  ce  prince  n'était  connue  quVn  gros;  c'est  la  ma- 
nière du  peuple  d'entendre  un  personnage  et  de  comprendre  ses 
propres  annales  ;  telle  aussi  parait  avoir  été  un  peu  la  méthode 
de  tous  les  écrivains  qui  avaient  pris  ,\  tache  de  faire  connaître 
le  maréchal  do  Saxe  :  aucun  n'était  complet. 

I.ea  recherches  étendues,  auxquelles  on  savait  que  M.  Saint- 
Itéiié  Taillandier  s'était  livré,  pour  ne  rien  omettre  d'intéressant 
dans  son  travail,  et  les  sources  nouvelles  qui  s'étaient  produites 
depuis  les  précédents  travaux,  permettaient  d'espérer  cette  fois 
une  monographie  qui  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Cette  espérance  n'a  pas  été  trompée  ;  au  jugement  r!e  M.  Guk 
zot  :  t  Ce  livre  est  un  vrai  portrait  d'histoire,  authentique  et  ro- 
manesque, fait  par  quelqu'un  qui  aime  vraiment  la  science  et 
l'art.  Du  Val  Richer,  28  juin  18415.;  t 

C'est  au  directeur  des  archives  de  Dresde,  M.  de  Weber, 
qu'on  doit  le  plus  grand  nombre  des  documents  mis  en  lumière, 
depuis  peu,  au  sujet  du  héros  de  ce  livre.  Nature  entrcpienanle 
rt  voluptueuse,  comment,  dit  M.  SjîiiI  Réné,  expliquer  dans  le 
cours  entier  de  sa  vie  ce  mélange  étonnant  de  bonté  cordiale  et 
de  prétentions  altièresT  Sa  race,  son  éducation,  son  rôle  du 
prince  déclassé,  ses  liens  avec  les  plus  hautes  maisons  souve- 
raines de  l'Europe,  cette  naissance  irrégulière  qui  le  rapproche 
du  trône  et  l'en  sépare  à  jamais,  expliquent  la  mobilité  de  son 
altitude,  si  ferme  pourtant  en  face  de  l'ennemi.  «  Le  maréchal  de 
Saxe,  disait  Grimm.  est  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires, les  plus  singuliers  de  ce  siècle.  » 

Fils  de  l'Électeur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste,  et  d'une  belle 
visiteuse,  nommée  Aurore  de  Krcnigsmark,  Maurice  est  né  en 
1696:  l'année  suivante,  son  père  fut  nommé  roi  de  Pologne.  Le 
jeune  Maurice  Gt  ses  premières  armes  sous  le  prince  Eugène, 
dont  il  hérita  le  génie.  Marié  à  seize  ans  à  l'une  des  plus  riches 
héritières  de  l'Allemagne,  il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrer  k 
!  toutes  les  irrégularités  d'une  vie  d'aventures  guerrières  et  ga- 
lantes ;  ta  femme  fe  vengea  par  de  scandaleuses  représailles  : 
il  s'ensuivit  un  divorce  prononcé  en  1721 .  Maurice,  délié  de 
tout  frein,  veut  obtenir  un  troue  ;  il  le  poursuivra  successive- 
ment en  Courlandc,  en  Cors-%  à  Madagascar,  et  jusqu'en  Amé- 
rique. C  était  une  mnnomauic!  C'est  le  coté  vulgaire,  puéril,  et 
presque  un  peu  ridicule  de  son  nmbition  :  mais,  tout  en  suivant 
ces  chimériques  visées,  il  sème  sur  sa  roule  d'immorlclks  ac- 
tions d'éclat,  d'incomparables  habiletés  de  hardiesse  ou  de  pru- 
dence militaires,  des  merveilles  de  tactique  à  renverser  des 
villes,  à  paralyser  des  armées,  k  sauver  tout  un  peuple  ;  aussi 
le  souvenir  du  coureur  d'aventures  e-l-il  tombé  dans  l'oubli, 
tandis  que  la  renommée  du  guerrier  ne  cesse  de  grandir,  cou* 
ronnée  des  éblouissantes  victoires  de  Prague,  de  Fonienoy,  de 
Itancoux  et  de  Maastricht. 

Les  circonstances  compliquées  et  souvent  dramatiques  qui  se 
rapportent  à  la  compétition  du  trône  de  Courlande  sont  expo- 
sées dans  lu  récit  de  M.  Saint-Réné  Taillandier,  avec  plus  d'art, 
d'exactitude  et  de  solide  enchaînement  que  nulle  part  ailleurs  : 
deux  livres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  a  ces  événements. 

Mais  ces  événements  avaient  amené  .Maurice  à  Paris  ;  c'est  ta 
qu'il  écrivit  ce  livre  de  science  militaire  intitulé  Mes  Itfveries; 
là  qu'il  connut  Aérienne  Lecouvreur.  et  que,  finalement,  ses 
espérances  de  royauté  secondaire  étant  déçues,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  France  pour  s'élever,  en  peu  d'années  et  avec  plus 
de  gloire  que  sur  un  trône,  au  premier  rang  des  hommes  d'ar- 
mes de  son  temps. 

Eu  1740,  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  devint  le  signal 
d'une  guerre  européenne  ;  sa  fille  Marie-Thérèse  voyait  ses 
droits  à  l'héritage  p.irternel  mis  au  pillage  par  tous  les  rois. 
C'est  Frédéric  II  qui  commence  par  s'emparer  de  la  Silésie  ;  la 
France  s'allie  avec  la  Prusse,  et  deux  armées  françaises  traver- 
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«ni  te  Rhin  ;  te  comte  de  Saxe  se  trouve  dans  l'une  d'elle»; 
il  va  bientôt  combattre  contre  te  prince  Eugène,  qui  lui  avait 
appris  le  métier  de  la  guerre.  C'est  ici  que  l'on  commence  d'ad- 
mirer ce  rare  mélange  d'entrain  et  de  prudence,  ce  respect  de 
la  vie  du  soldat,  joint  à  des  résolutions  si  hardies,  cet  art  de 
prévoir  avec  calme  cl  de  frapper  comme  la  foudre  (p.  210)  qui 
caractérise  te  héros  de  ce  livre. 

Maurice  avait  franchi  le  Rhin,  le  SI  août  1741 ,  à  la  tète  d'une 
forte  division  de  cavalerie.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  novembre, 
il  s'emparait,  presque  sans  coup  férir,  mais  par  un  trait  d'au- 
dace extraordinaire,  de  la  ville  de  Prague  ;  l'ordre  qu'il  sut  y 
maintenir,  le  soin  qu'il  prit  du  mettre  tes  habitants  à  l'abri  de 
toute  violence,  par  une  discipline  rigoureuse  exercée  sur  ses 
propres  soldat*,  ont,  pour  ainsi  dire,  inaugure  tes  droits  de  la 
civilisation  dans  la  guerre  cl  ouvert  la  période  moderne,  où  l'on 
est  de  plus  en  plus  porté  à  ne  traiter  eu  ennemis  que  des  belli- 
gérants. Aucune  scène  de  désolation,  aucune  plainte,  aucun  mur- 
mure ne  troubla  son  triomphe  :  et  peut-être  que  les  nobles 
pensées  d'un  grand  esprit,  pénétré  plus  qu'un  autre  du  respect 
de  l'humanité,  ne  Turent  pas  étrangères  à  la  pureté  de  cette 
gloire  nouvelle,  car  Vauvcnargnes  accompagnait  Maurice  dans 
cette  expédition. 

On  voit  ensuite  le  comte  de  Saxe  voyager  en  Russie,  dans  l'in- 
térêt d'un  nouveau  mariage  et  de  «s  anciennes  prétentions  sur 
te  duché  de  Courlande.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  projets  ne  de- 
vaient réussir. 

En  1743,  l'Angleterre  se  joignit  a  l'Autriche  contre  la  France; 
dent  invasions  nous  menaçaient  :  par  la  Hollande,  unie  à  l'An- 
gleterre, et  par  te  Rhin,  que  te  duc  do  N'oailles  n'avait  pu  cou- 
vrir. Maurice,  après  avoir  défendu  la  Lorraine,  se  porte  sur  tes 
Flandres.  Le  11  mai  1744,  a  lieu  la  batiille  do  Fontenoy  :  c'est 
l'apogée  de  sa  gloire  :  les  plus  savantes  combinaisons  de  la  pru- 
dence militaire,  servies  par  la  plus  brillante  intrépidité,  lui  as- 
surèrent une  victoire  décisive.  «  Depuis  trois  cents  ans,  dit 
Voltaire,  la  France  n'avait  rien  fait  de  si  glorieux.  »  (Billet  du 
13  mai  1744.) 

Tournay.  Garni,  Bruxelles  tombent  bientôt  entre  ses  mains  ; 
la  prise  de  Namur  succède  à  celles  d'Anvers  et  de  Charleroy  'i 
les  batailles  de  Raucoux  cl  de  Lmfeld  complètent  son  œuvre  : 
Maurice  avait  sauvé  la  France. 

Mais  parle  traite  d"Aix-la-CI»apelte(l8octobre  1748),  Louis  XV, 
a  qui  la  chute  récente  de  Mafet.-ichl  [7  mai  1718)  permettait  de 
parler  en  maître,  céda  sans  discernement  toutes  ces  conquêtes, 
dont  l'éblouissante  série  a  laissé,  daas  le  xvw  siècle,  comme 
un  éclat  chevaleresque  aux  rayons  duquel  s'illumine  toujours, 
pour  nous,  la  figure  du  maréchal  de  Saxe. 

Il  avait  bien  conquis  ce  litre  de  maréchal  de  France  ;  et,  dans 
la  mémoire  du  peuple,  il  est  resté  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise te  type  des  héros.  Mais,  après  la  campagne  de  Flandre,  sa 
carrière  historique  est  finie  ;  il  meurt  à  Chambord  ;un  apanage 
qu'il  avait  reçu  pour  prix  de  ses  services),  en  1 750,  d'une  courte 
maladie  qui  le  surprend  au  milieu  des  plus  frivoles  et  des  plus 
grossiers  plaisirs. 

C'est  d'une  relation  qu'il  avait  eue  à  Paris,  parmi  des  artistes 
dramatiques,  que  naquit,  Marie-Aurore  de  Saxe,  d'abord  com- 
tesse de  Horn,  puis,  devenue  veuve,  mariée  à  M.  du  Pin,  à  qui 
elle  donna  pour  fille  la  mère  de  G .  Sand. 

Les  détails  secondaires  abondent  dans  la  vie  du  maréchal  de 
Saxe  ;  mais,  si  cette  abondance  est  reproduite  par  l'histoire,  ils 
dénaturent  la  physionoroio  du  héros,  en  laissant  une  impression 
de  vulgarité  plus  largement  établie  que  celte  de  grandeur  due  à 
son  héroïsme  ;  il  faut,  en  effet,  plus  de  temps  pour  débrouiller 
les  fils  confus  d'une  intrigue  vulgaire  que  pour  raconter  un  acte 
d'héroïsme ,  et  il  n'est  pas  de  vie  dans  laquelle  les  incidents 
vulgaires  ne  tieuneut  plus  de  place  que  les  grandes  actions.  Le 
récit  doit  choisir  et  proportionner. 

On  trouvera  de  quoi  choisir  dans  l'important  ouvrage  de 
M.  Saint-Réné  ;  nul  jusqu'ici  n'avait  offert  une  collection  de 
matériaux  plus  riche  et  mieux  disposée  sur  la  vie  du  maréchal 


de  Saxe  ;  les  séductions,  d'un  style  admirable  de  délicatesses, 
on  relève  encore  la  valeur. 

Alexis  Mostoh. 


LITTÉRATURE. 

urrrm  isÉorrts  et  poésies  d'alfiikd  m  mussct. 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  ma- 
gnifique édition  publiée  par  la  librairie  Charpentier  des  œuvres 
complètes  d'Alfred  de  Musset.  Celle  édition,  digne  du  poète 
dont  le  génie  est  l'expression  la  plus  vive,  la  pins  belle,  la  plus 
lumineuse  de  l'esprit  et  du  caractère  de  son  tempe,  méritera 
d'être  placée  à  coté  des  plus  riches  et  des  plus  remarquables 
productions  de  la  typographie.  Le  cadre  est  digne  du  tableau  : 
aussi,  plus  nous  admirons  l'œuvre  du  poète,  qui  a  prouvé  que 
notre  époque,  si  elle  te  voulait  bien,  ne  serait  point  inférieure 
aux  meilleures  époques  littéraires,  plus  nous  savons  gré  à  l'édi- 
teur qui,  lui  aussi,  parmi  tous  ces  travaux.typographiques  dont, 
aujourd'hui,  l'unique  roérito  est  le  bon  marché ,  a  voulu  prou- 
ver que  ces  éditions  royales  d'autrefois  ne  sont  point  devenues 
impossibles  de  nos  jours,  et  qu'il  est  encore,  en  ce  temps-ci, 
des  hommes  a*sex  dévoués  à  ce  qui  est  vraiment  beau  pour  ne 
point  le  subordonner  d'une  manière  absolue  à  des  considérations 
purement  mercantiles. 

Nous  fèli'  itons  donc  hautement,  nous  remercions  M.  Charpen- 
tier d'avoir  conçu  et  déjà  exécuté  en  partie  te  projet  de  cette 
admirable  et  sptendide  reproduction  des  œuvres  complètes 
d'Alfred  de  Musset,  dont  la  correspondance  s'imprime  en  ce 
moment  dans  te  volume  de  ses  écrits  posthumes. 

La  Ri; eue  nationale  *t  étrangère  donne  quelques  lettres  ex- 
traites de  cette  correspondance.  Nous  sommes  heureux  de  faire 
profiter  nos  lecteurs  de  la  faveur  qui  nous  a  été  accordée  de 
pouvoir  mettre  sous  leurs  yeux  deux  de  ces  lettres,  l'une  écrite  à 
son  frère,  l'autre  à  M.  Maxime  Jaubert.  Nous  commencerons 
.  pv,  citer  cette  derrière,  qui  est  sans  date,  mais  que  l'on  suppose 
être  de  1835. 

Disons  d'abord  que  M.  Maxime  Jaubert,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  avait  traduit  en  vers  le  livre  de  l'Ecclésiaste.  Il 
pria  Alfred  de  Musset  do  retoucher  une  strophe  dont  il  n'était 
pas  satisfait.  L'auteur  de  La  nuit  de  mai  lui  renvoya  trois  ver- 
sions différentes  de  la  mémo  pensée.  Ces  trois  versions  sont 
également  remarquables,  et  nous  avouons  que  notre  embarras  se- 
rait extrême  s'il  nous  fallait  expliquer  pourquoi  l'une  nous  sem- 
blerait préférable  aux  deux  autres. 

Voici  le  texte  latin  des  deux  versets  qui  composaient  cette 
strophe. 

«  Mille  panem  tuura  super  transeuntes  aquas  :  quia  post  tem- 
para  mulla  inventes  illum. 

«  Da  parles  seplem  ,  nec  non  et  octo  :  quia  ignoras  quid  fo- 
turum  sit  super  terram.  >  Ecclésiaste,  chapitre  XL 

Il  n'est  pas  facile  de  reproduire  dans  notre  langue  la  sublime 
et  simple  poésie  des  Livres  saints  ;  plusieurs  en  ont  tenté  la  tra- 
duction, mais  sans  succès  :  il  n'y  a  eu  que  te  génie  de  Corneille 
qui  fût  à  la  hauteur  d'une  pareille  tâche.  Nos  lecteurs  pense- 
ront peut-être,  comme  nous,  que  Corneille  n'aurait  pas  désa- 
voué les  trois  strophes  d'Alfred  de  Musset,  et  ce  nous  semble 
un  insigne  honneur  pour  notre  littérature  contemporaine  d'avoir 
produit  un  poète  qui  a  sa  faire  revivre  à  notre  époque,  si  fé- 
conde en  pauvres  écrits,  les  traditions  des  meilleures  et  plus 
glorieuses  époques  littéraires. 

Voici  la  lettre  à  M.  Maxime  Jaubert  : 

a  Monsieur, 

|  «  J'ai  essayé  ce  malin  de  changer  quelque  chose  i  la  strophe 
'que  vous  m'avez  donnée  et  dont  vous  n'êtes  pas  content.  Après 
l'avoir  retournée  de  toutes  les  façons,  je  trouve  que  je  n'y  sau- 
rais rien  faire  de  mieux,  et  qu'il  faudrait  simplement  la  cooaer- 
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ver.  Cependant  je  vous  soumets  ce  que  j'ai  pu  faire  et  dont,  à 
voue  t<wc  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

•  S'il  est  nécessaire,  pour  le  sens  général,  de  conserver  le  pre- 
miers vers,  tomme  liaison  avec  la  strophe  précédente,  011  pour- 
rail  mettre  : 

Qu»  IVgotsmc  xrul  «a  elmgrin  »"U  '»  proie. 
Quand  l«  *ai;e  au  banquet  V»b.n»lonoe  è  la  joi>.-. 
Ûu«  ur  1*  flol  qui  pas<«  il  répande  un  pniii. 
Il  le  refrnuwa  dans  an  ji>nr  de  aniiéro. 
Lo  malli-nr  porlo  un  voile,  et  nul  homme  sur  lerro 
H'IM  *4r  du  lendemain. 

«Celle  strophe  *erait  peut-être  nne  imitation  plus  exacte  du 
passage  de  l'Kcclésiaslr-.  L'expression  qu'il  rSpamlc  tnn  pnln 
est  celle  dn  texte  français.  Il  nn  faut  pourtant  pas  trop  s'y  fier; 
car  au  verset  sujvanl,  qui  fournit  l'idée  des  deux  dernier  vers, 
il  y  a,  dans  Umaistre  de  Sacy,  un  contre-sens  positif.  Le  texte 
dit  :  quia  ignoras  quld  futimm  ait  mali  mper  ten-am  ;  et  le 
français  dit  :  «  Parce  que  vous  Ignorez  le  mal  qui  doit  veitir 
sur  la  terre.  »  —  C'en  tout  autre  chose  ;  il  aurait  fallu,  je  crois: 
«  Qutl  mal  peut  venir.  » 

«  Si  une  autre  paraphrase  de  ces  deux  versets  pouvait  entrer 
dans  !e  morceau  sans  le  premier  vers,  on  pourrait  mettre  en- 
core : 

Nul  ne  tait  de  quel*  maux  son  destin  la  m?aaee. 
Jette  un  ntoreean  'I*  pain  dam  l<j  flei  W  qui  pute; 
•  Lei  flou  q«i  uni  à  l»tea  n*  I >n«kiBlironl  pas. 

Lais«c-lo*  l'emporter  sur  la  nve  étranger*, 
Et,  d»tu)  longlempt  prui-elre,  en  un  jour  de  misère. 
Tu  l'y  retit.uv.ras. 

«  Si  vous  ne  voiUei  prendre  que  ,1e  sens  philosophique  du 
passage  de  l'Ecriture,  et  lo  développer  sous  ce  rapport,  peut- 
être  alors  pourrait  -on  direoneoxe  : 

'       Qal  peut  prévoir  le»  m»ux  »u»p*nd<  •  tuf  il  1***^ 
lï  jand  vom  tenz  mil  an  bamtuel  dfa,  •  '«te. 
hm  dan»  l'eau  <|»i  p*we  uu  f*a      T  Ue  l'aul« 
Quo  Upânvm  ait  sa  pari  d«  o     '  Dieu  voat  doute, 
ACn  que.  quelque  j.,ur.  relui  qui  r'.ninonn 
Vous  ou»re  am»i  »a  roalu. 


«  Mais  à  forcp  de  retourner  le  tex'e,  il  finirait  par  n'en  rien 
rester.  Ainsi,  voilà  qui  prouve  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien, 
comme  vous  me  le  disiez  l'autre  jour  ;  ajoutez  à  cela  que  le  bien 
est  l'ennemi  du  mal,  comme  je  vous  le  disais  aussi,  et  vous  en 
serti  au  même  point  que  moi,  c'e>t-à-dire  dans  le  même  cas 
que  ces  courtisans  qui,  après  avoir  délivré  pendant  trois  jours 
à  quel  endroit  ils  couperai'  ni  le  nez  du  roi,  décidèrent  qu'il  fal- 
lait le  couper  au  premier  endroit  venu. 

•  Coupez  donc,  Monsieur,  et  biffez  ce  que  bon  vous  semblera 
dosa  ce^u&jc  vous  envoie.  Vous  finirez  par  piendre  dans  ces 
strophes  la  meilleure,  qui  est  la  vôtre  ;  et  c'est  mon  avis  que 
vpus  Ja  choisissiez.  Ko  voyez,  jevous  prie,  dans  ce  griffonnage, 
que  le  désir  de  vous  être  agréable;  je  m'en  tirerai  peut-être 
mieux  une  autre  fois,  si  vous  voulez  bien  mn  mettre  h  contribu- 
tion quand  je  pourrai  vous  être  bou  à  quelque  chose. 

•  Votre  bien  dévoué,  «  Ai.r.  "  Musset.  » 

Nous  ferons  suivre  saus  interruption  celle  lettre  de  celle 
qu'Alfred  de  Musset  écrivait,  en  juin  18f,0,  a  son  frère  au  châ- 
teau de  Lorey,  près  J'acy-sur-Eurc  :  ,  .. 

«  Homme  plus  rusé  que  Gribouille,  est-ce  quo  tu  crois  que  je 
ne  vois  pas  où  tu  veJix  en  venir  avec  ton  délicieux  paysage  que 
ut  («gardes  pur  tarreisée  ?  Sous  tes  fleurs  de  rhétorique,  il  y  a  un 
îermqn  poer  «'attirer  n  la  campagne.  Eh  bien  !  j'ai  quitte  cet 
ennuyeux  Paris  que  j'adore.  J'ai  été  à  Bury  t  j'ai  revu  les  bots 
que  j'aimais  tant  il  y  a  deux  ans.  Je  ine^suis  abreuvé  de  ver- 
dure. Nous  avons  pris  le  café  en  plein  air  et  jouéau  loto  ;  qu'est- 
ce  que  tu  veux  de  plus  innocent  ?  Parce  que  mes  d'elles  vont 
être  payées,  tu  en  conclus  quo  je  dois  éprouver  le  besoin  de 
faite  tia  malle.  Ce  raisonnement  est  trop  fort  pour  moi.  Je  con- 
nais Beaucoup  de  gens  qui  ont  paye  leurs  dettes  et  qui  n'iront 
jamais<deleur  vie  à  Pacy. 


«  Jo  finirai  mes  vers  à  la  su»  ut  Marceline  (1)  un  do  ces  jours, 
l'année  prochaine,  dans  dix  ans,  quand  il  me  plaira  et  fi  cela 
me  plaii  ;  mais  jo  ne  les  publierai  jamais  et  je  neveux  pas  même 
lus  écrire.  C'est  déjà  trop  de  le  les  avoir  récités.  J'ai  dit  tant  de 
choses  aux  badaud*  et  je  leur  en  dirai  encore  tant  d'autres,  que 
j'ai  bien  le  dmit,  une  fuis  en  ma  vie,  défaire  quelques  strophes 
pour  mutt  usage  particulier.  Mon  admiration  et  ma  reconnais- 
sance pour  cette  sainte  fille  ne  seront  jamais  barbouillées  d'en- 
cre par  le  tampon  de  l'imprimeur.  C'en  décidé,  ainsi  ne  m'en 
parle  plus.  Madame  de  Castries  m'approuve  ;  elle  dit  qn'il  est 
bon  d'avoir  dans  l'àmc  un  tiroir  secret,  pourvu  qu'on  n'y  mette 
que  des  choses  saines. 

■  Dis  à  nos  cousins  que  j'irai  peut-être  les  voir  à  l'automne. 
M  i  more  a  dû  l'envoyer  deux  lettres  hier.  11  y  en  a  une  de  Barre, 
qui  est  venu  encore  passer  quelques  soirées  avec  nous  b  dessi- 
ner. Adieu,  mou  cher  ami  ;  ne  resle  pas  trop  longtemps  à 
Lorey. 

«  Ton  frère  qui  t'aime. 

«  Alf.  M.  • 

Il  y  a  dans  cette  seconde  lettre  tout  le  coeur  du  poète,  avec 
toutes  les  délicatesses  de  son  espril,  qui  se  linl  toujours  à  sue 
si  grande  distance  du  vulgaire.  Ce  qui  honore  le  caractère  d'Al- 
fred de  Musset  c'est  que  le  faux,  la  dissimulation  ni  le  calcul  ne 
se  mêlèrent  jamais  à  ses  pensées  ni  à  ses  sentiments.  Cette  «in-: 
cérité  qui  distingua  l'homme  se  retrouve  dans  tous  ses  écrits. 

Les  poésies  d'Alfred  de  Musset  ne  sont  peul-élrc  pas  assez 
connues;  la  cause  en  est -elle  à.  ce  que,  de  notre  temps,  le  goùl 
littéraire  s'est  altéré  soit  par  cette  multitude  de  productions  mé- 
diocres offertes  en  pâture  à  la  faulo,  qui  lit  pour  s'animer,  sans 
souci  du  beau,  faisant  plus  de  cas  de  ces  mets  épicés  et  vulgai- 
res que  d  une  nourriture  saine  cl  exquise,  dont  la  délicatesse 
ne  saurait  être  appréciée  par  des  palais  accoutumés  au  gros 
bleu  de  la  barrière;  soit  par  les  tendances  trop  positives  de 
l'éducation  moderne,  où  l'instruction  spéciale,  qui  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  en  honneur,  a  pour  objel  de  faire  des  hom- 
mes spécialement  habiles  plutôt  que  des  hommes  instruits,  de 
développer  les  aptitudes  moins  pour  les  carrières  libérales  que 
pour  les  professions  luciativos? 

Il  est  bien  vrai  que  la  poésie,  la  vraie  poésie,  comme  celle 
d'Alfred  de  Musset,  a  toujours  été  la  langue  des  dieux  : 

',  Odi  profaïuiii  «ulgu*  et  arceu. 

Malhcureti'ement.  h  notre  époque,  les  dieux  s'en  vont,  et 
sont  forcés  de  céder  la  place  aux  hommes  d'aiïaires  et  d'argent; 
l'âge  d'or  où  nous  vivons  est  beaucoup  moias  métaphorique 
que  celui  qui  e^l  célébré  par  les  poètes  de  l'antiquité. 

N'importe,  pour  être  devenu  plus  rare,  le  gont  du  beau  n'est 
pourtant  pas  tout  à  fait  perdu,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  ces 
esprits  d'élite,  dont  se  composent  encore  les  premières  phalan- 
ges du  professorat,  de  sauver  les  autels  où  nos  pères  nous  ont  ' 
appris  à  déposer  nos  hommages  aux  pieds  des  dieux  de  notre  ' 
France  littéraire,  de  ces  écrivains  immortels  dont  les  chefs- 
d'œuvre  n'ont  pas  moins  illustré  notre  pays  qtte  les  victoires 
de  nos  plus  grands  capitaines.  Il  appartient  aux  martres  de  la 
jeunesse  actuelle,  qui  ont  été  élevés  dans  le  respect  de  ces  ne- 
bles  et  pures  li  éditions,  do  ne  point  les  laisser  périr,  et  d'op»  > 
;  poser  au  flol  chaque  jour  plus  envahissant  du  positivisme  une 
digue  puissante  qui  préserve  la  génération  vouée  au  culte  de 
l'esprit  d'être  absorbée  par  celle  qui  se  voue  au  celle  des  inté- 
rêts matériels. 

Il  y  a  toujours  dans  l'âme  de  la  jeunesse  quelque  fibre  qui  ne 
reste  point  insensible  aux  grandes  idées  et  aux  nobles  senti- 
ments*, les  lui  faire  connaître,  c'est  les  lui  faire  admirer  et 
aimer  ;  aussi,  sommes-nous  d'avis  que,  pour  atteindre  un  but  si 
désirable,  rw>n  ne  conviendrait  mieux  quede  nourrir  l'esprit  des 
ijeunes  gens  de  la  lecture  de  nos  bons  auteur?,  tant  anciens  que 
modernes. 


<\)  La  suput  do  Bon-Secours,  qui  l'avait  soigné 


Digitized  by  Google 


-   247  - 


Nous  avons  là  soi»  les  yeux  tes  poésies  d'Alfred  de  Musset, 
il  serait  freinent  k  souhaiter,  pour  l'bonrtfeur  des  leltreseontem- 
poraines,  que  des  morceaux  tel*  que  V Antiquité  païenne  et  le 
moyen  âge,  le  Pélican,  l'aie  Étoile  du  xnir,  etc.,  prissent  place 
dans  la  mémoire  des  élèves  a  côté  des  emprunts  qu'on  les  ha- 
bitue à  faire,  et  cria'  avef  raison,  aux  plus  belles  pages  de  Cor- 
neille et  de  Racine.  Pour  on  faire  juges  nos  lecteurs,  nous  allons 
citer  les  deux  derniers  des  sujets  que  nous  venons  de 

LE  rtUCAt. 

Lonqne  l«  pélican.  Ui*4  d'en  long  voyage. 
Dans  1rs  brouillard»  dn  soir  retourne  a.  «es 
3m  petits  affama*  courent  sur  le  ri«n»« 
En  te  wytnl  an  lein  »'aballre  in  lai  eut. 
IMjA,  croyant  saisir  «l  partager  leur  proie. 
Ils  coarenl  à  l.ur  firc  urre  des  cri»  de  joie 
Ko  MCOiuul  leurs  becs  sur  leuis  t'  llr  •*  l.i.Ieua. 
l.ui,  gairwuii  à  i»»  lents  ut.e  roelie  Alésée, 
lia  autraita  ptoùani»  abritant  sa  eouvte, 
Pécbtar  jnéluiisnilqtte,  il  Rfanla  lus  citas. 
La  sauf  coule  s  longs  dots  do  M  poitrine  onvarlu  ; 
En  vain  il  a  dos  mars  fouilla  la  prulundeur  : 
1/Otéan  élan  Yidr  et  I»  rlo4e  diserte  ; 
Tour  tonle  nourriture  il  apport.-  son  enur. 
Sombre  «  aileneicux.  «tendu  lur  la  juerre. 
Dans  ion  «moor  sublime  il  berre  «  dooleor; 

 Icslio  tic  mort  il  s'alfaise  it  diau  elle. 

rc  de  ve.luptë.  de  t-ndris.e  et  d'horreur. 
Ktfl  parfuh,  nn  milieu  dn  divin  sirrilee, 
i  "    Faillie  «a  rn&aiir  dans  au  trup  long  lupjdicjf, 
. Il  enùnt  qaa/ sarcntanla  no  le  laissent  vl.anl  ; 
1  >  '  ÂUtfl  il  »e  scul.Se,  outre  son  aile  an  vrnr, 

'     9tZSiX:£  onU  uÛ'si  lu" ibra  "dt-uT 


!|r'  I  I  ! 


Que  les  oi-rau\  dej  mer*  .téM-ri.ni  le  livajje, 


que  le  voyageur  aitard.*  ^r  la  plape 
paowHaatm,  s* 


it  msr.i  tx.iG. 

il 


.H 


ratât  truar,  ce  soin. 
f  Pliait' il'  Ju  *&.r,  ru. M.H»|!jri-  lu.ni.iin-", 
^  le  (ri-nl  arni  Imitant  uV-  Y..:...-i  du  (■juJmt, 

Que  re^nr.l.  s  In  <|..ns  l.i  i.\mm-  ',' 
La  temple  s'.'|i-i;i..-.  r;  ).•»  vi.'i  .eut  ealiu*» 
La  futi,  qui  d' uni,  (.kUK  suj  'a  liruj 
La  pli.llène  dur,-.:  dn.r-a)  I  égare 

Travi*rvi-       peu*  .  iHlijii'Pjû.. . 
(Ja*  cticr-rli'-S'ïn  *'.r  la  Irrr,-  <:..>l.ixii.i«.*  ? 
Mais       »«»  le»  nions  jo  le  \  -.«  i'sl>^ivT, 

Tll  lui»  ill  tl.U..al.t.  I1H  JlJLOInt.1  4I|  ;i  , 

Et  Ion  trenildau!  •■•  mi  l  -.-»t  |.r-«  '  '  ='■  -f f.<--.-r- 

«t»  7ti»it »•»*•>  mS  irln»«n"hai'i»l 
Etoile  qui  uV«cen.!<  -nr  U  vil    .  Il  i  -, 
Tri*  e  tarera  <l'jii*-nt  ilu  ti .a ij. •  :m  *le  la  tiiut. 
Toi  'jui  rej-.ide»  au  n-ia  >•  i>i  n-  -jai  -. -  :■  u  mi 
Tandis  n««  \m  à  l'a-  ç-iii  lo:.g  t.-.-uj  ao  1  tu'!. 
Etoile,  où  t'en  iJ-ii*  e.-iti-  r-iii  ;  t.n   ■  " 

Cberdies-lu  sur  la  ri •  e  u;i  I  I  an'  l"  mcwi  T 
Où  l'e»  »»s-lu.  si  b.  Ilfl.      riienre  i!u  Mlenee, 
Toinlior  coiuiik  or..-  |"'r|-  ....  -  -.m  |.r..lwn!  .J-.  ...ut? 
Abl  si  in  dois  in ..n , s.-.  l.,-l  n.ir,-,    i  m  -a  iei» 
Va  dan:  la  vu.'l.-  ciu-r  j .1  ■  i . .-•■!--       IiIl-:..;  .  Un 
Avant  de  i.»i<  iin.liûr,  m,  -tul  iR^Ianl  ..n' v 
Etuil.i  de  i'.mi.iiir.  ne  d--re»d*  \m<  «le*  i*ul 

Nous  espérons  que  l'rni  ne  ii»us  saura  pas  manvai--  gir  «l'a- 
voir reproduit  dens  uns  a»!»n:i!-s';«-s  tlt-uv  ;i-l:nir:ibl«'s,  nn'rt'.ca'ix, 
que  nos  TecWurs  connaissent  sans  aurun  d.nin»,  m?h  qui  ^o:it  du 
petit  nombre  de  ces  vers  dont  on  geiotti  bifen  mieux  le  charme  à 
une  deuxième  pni  troifi^rae  lecttre  qu'à  la  !*«Hlôf«.  ' 

-  -    il**.  tillEBMEH  DE  UaiIPT. 


tll 

CttustU  ttt)»trUhH'>;l>il  <lf  ïimi.  H-thn  j'ubliqw  de  U  Xiivre,  — ._ 
M.  ifciueaarn:.ut,  momt-ra  du  rn;:s -il  jfy,i..<:al  Je  1.»  Niôfrt,  i!»i  noinmj 
inemiir-r  di.  ryitisril  *»piirtw*<rt:'.l  de  V'li»1rteMon''piiWirju>  '  (tfins  ce 
dé[tnr:eTiL,-iil,  en  re.i  j  l  ie- n  .-a:  .le  M.  Ja.quinot,  dà^li1. 

Ou  li  uttr<  (T  Cï/^k  4 

/.<«/iptf*ion  pr*(:?r.i^T«<     l'nHsC—U.  jkiifjitf,  it-fieclriir'dc  l'Jl- 

cidt'mîr  rie  |»,ns  ou  r.V-.i  1,-r.e»  A  l'iri-.,  dont  1a  <î.'mi»,ioii  e-.tiiCC.ep- 
14»»,  «xi  iioiiioia  ini|rf>p|(>9r  rrAradrmîç  liouomri<(l\ 

M.  t'.i'i'-iir.l.  i  u  -  j .. -i  t  nr  .U  l'Arv'ainic  ParK  en  n'^i-leru'e  il  Paris, 
tsl  .i'vi'gn '■  t  la  l'af'e.-turc  do  11  Sait..?,  oa  r>-tnp::<r«iuciit  de  M.  Do- 


"ai  h 


ACTES  OFFICIELS. 


•i 


.«M 
U 


■  ■■ 


l  rit  t  »  »» 


ARRÊTÉS  PO  MINÏSTBU 

J>t((iiii/ti>n  d'agrégés  stagiaire»  pris  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction, 
publique,   


Vu  le  statut  du  19  août  1K57  »nr  l'agrégation  de  Faenltés; 

Vit  l'article  2  «le  l'arrêté  du  !»  avril  1«6a,  par  lequel  un  con- 
cours a  élé  ouvert  a  Montpellier,  le  22  janvier  1866,  pour  deux 
places  d'agrégés  stagiaires  prè^  Il  Faculté  J  -  médecine  de  Mont- 
pellier (section  de  chirurgie  et  d'accoucbeiuenls)  ; 

Vu  les  procès- verbaux  des  opérations  «lu  jury  institué  pour 
ledit  concours,  et  notamment  le  rapport  du  président; 

Après  avoir  constaté  la  régularité  des  opérations, 
Arrête  : 

Sont  institués  agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  (socliou  de  chirurgie  et  d'acoouchemenu)  :  > 

M.  le  dtvcleur  Jaunies  '  Aniline- Marg«icrite-Alphonse  ,  né  h 
Montpellier,  le  «  avril  183't  ; 

M.  Ic  docteur  Cayra  .d  iKliuiine-Magloirc,,  ué  à  Montpellier,, 
le  8  mai  IS.'l',. 

Ces  agrégés  stagiaires  cutrcronl  eu,  aitivilé  de  service  le 
1"  novembre  1868. 

Conformément  aux  riisposiliuns  de  l'article  2i  du  statut  du 
19  mats  18!)",  cos  uomiiutiions  ne  seront  ddlinilivrs  qu'après 
l'expiration  du  délai  de  dix  jours  accordé  à  tout  concurrent  qui. 
a  piisparl  à  tous  les  actes  du  concours  pour  «e  pourvoir  devant 
le  ministro  contre  les  résultais  dndlt  concoure, 
rais«ni  de  violation  des  formes  prescrites. 

Fait  à  Taris,  le  20  mars  1866. 

V.  DlRUY. 

I— —  ■••  ■  ■ 


A  l>  M I N I  SI  II  A  TIO  N  ACADÉMIQUE. 


i 

•i 

v 


-,  >■ 


iNsinrcnox  sriM-mr.im.-.    '  1 

y  !  l'f  '.le'tj  il Hfft  H'  I  jî9'K|.H  h 

..   l»u  j-'  v.i  ,r»  ISUI,         >tJ|  _ 

/•'•«•• 'ii'i'i'  df  rue'div-ùic  de  t'n  ris.  —  M.  Taraè.T,  douleur  en  métit» 
ci  e,  a«r/«l<  prA-<  1 1  Fscillli?  ri*  ni''. 'orme  .lu  i*:.ris.  e-l  clia'^de  faire, 
|>'Ml  ni  l.i  (Icuaioino  s.-.iioiru  'la  i'ar.UiM  c  as&i  ,ue  1  t»C5-l«66, '  le 
on». s. les  tli'.vi'h^ej-loiiimoaàlo  <mii»|U«  .la  iwllle  Fâcull*. 


I XS  l  it  \  LT  lO  \  SKAX>M>  A I B  E. 


LttïtS  l'K   VA  1,1  S  C-T  Ul.  VKHSAIL1.J-S. 


iwl"g 
i 


co:ifc'é 


/..,.  .'.  1 '-iiy;e'ri .S.unf-f.-iiA-.  —  Vil  congé  d'inacliv'.ti',  jusqu'à  U 
lin  ee  l'aisn*;  cl.-ssiqne  tSOti-tROf,.  est  jeoordé,  sur  >-a  danande,  à 
VI.  Holu-.i,  e  .ir^é  de  la -i.re.-.wu  des  (rav.iui  gnj.hi^iÉW  tfk,  lycée 

> mil  L)eii. 

M.  Vimoni  est  cbsrgd,  ft'dlrc  rJc  AippTéanf,  de  1a  direction  des  Ira- 
;ix  grapWqwjjv  rjqéo  ^npeoiel  §ajn^-L9t^»^  Ptfpmf  la  fffée  do 

1  ■  1  >  '   ;       ■»-.  •. 
t-YCÉES  DtS  PÊP.tBTtUESTS. 

Du  43  TBTirrT8G6. 

Lycée  impérial  d'Anyoulèine.  -i-M.  îtontel  (Bugène-J eau-Baptiste), 
baclielier  frs  Icnrts,  est  oow.né  aiplraui  lépi'JUwr  an  Iftf»  impérial 
d'Angou lime  (emploi  nouveau).  s .  ,v 

Ou  >4  mars  VtêA 

i  titre  de  sup- 


Lycc't  imjxiriul  de  Bourges.  —  M.  Plagnol,  tliarg 


>p,«la  A  U  , 

Lair-jwH.jJ. 


A  la  dire.liau  de  Imsuilitieu  Sainte- Bar  Le,  en 


■i  .1* 
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pWant,  des  fonctions  ri  aspirant  tfpiMileur  au 


(<ri.il  de  Boor- 


fot,  est  nommé  maître  répétiteur  (2*  elasae)  endil  lytee,  en  rem  pla- 
cement de  N.  Dcsprez,  appelé  h  d'autre»  fondions. 

Lycée  impérial  de  Oolmar.  —  M.  Pierron,  maître  d'étude  au  col- 
lège de  Chartres,  est  nommé  aspirant  ré|>élitrnr  on  lvcta  impérial 
de  Colmar,  en  remplaremcnt  de  N.  IIoIImmu  d'Aijray,  dônùssion- 


CQLLE0E3. 
Du  30  mars 

Collège  d»  Libourne.  —  M.  Greoouilloiix  (Gaston),  licencié  èi 
rent  de  matliémài  irrites  au  collège  de  Libourne, 


nommé  r^eot  i 

de  H.  Pérès,  appelé  i  d'aatres  fonctions. 

Ihi  il  mars  1866. 

Collège  Al  Sainl-'iavdent.  —  M.  Laf:ont,  elurgé,  I  litre  de  mn- 
pleam,  de  la  cl«sse  de  mathématiques  au  collège  de  Saint-Uandcns, 
est  nommé  régent  de  mathématiques  audit  collège. 

Dn  SI  mnr<  1*60. 

Collège  d'Arrot.  —  M.  Uforesl,  régent  de  pliiloaosopliio  au 
collège  de  Cambrai,  esl  nommé  régent  de  philosophie  au  collège 
d'Àrras,  en  remplacement  de  M.  Wieqnot,  appelé"  a  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  de  Cambrai,  —  M.  Cappelle,  régent  de  rhétorique  an 
collège  de  Cambrai,  est  nommé  régent  de  philosophie  andit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Laforeat,  a|>pele  i  d'auuo»  fonc- 
tions. 

M.  Cheminot,  licencié  es  lettres,  ai.cien  régent,  est  nommé  régent 
de  rhétorique  an  collège  de  Cambrai,  en  remplacement  de  M.  Capcllc, 
appelé  i  d'autres  fonctions. 

Dn  26  iturs  1MA. 

Collège  impérial  de  Franee.  —  M.  Flonrens,  profcweur  d'histoire 
"  des  corps  organisés  au  collège  impérial  de  France,  est  au- 


torisé 4  se  faire  remplacer,  fx-adant  le  second  semestre  de  l'année 
scolaire  1S6.VIK6.  par  M.  le  docteur  Horean,  grand  pria  de  physio- 
logie cx|iérin)entalc  a  l'Académie  des  sciences. 


INSTRUCTION  PRIMAI  HE. 

Da  il  n>»rs  1806. 

Inspection  primaire  de  la  Corrése.  —  M.  Rosié,  inspert-  nr  pri- 
maire classe)  A  Êueux,  est  nommé,  stir  si  demande,  inspecteur 
primaire  (même  classe)  A  Drives,  en  remplacement  de  M.  Râteau,  ap- 
pelé A  d'autres  fonctions. 

Inspection  primaire  de  rEure.  —  M.  Râteau,  inspecteur  primaire 
(3«  classe)  A  Drives,  csl  nommé,  sur  si  demande,  inspecteur  primaire 
(même  classe)  A  Évrenx,  en  remplacement  de  H.  Rorié,  appelé  A  S'au- 
Ires  fondions. 

Du  «  mar<  186«. 

Ecole  normale  primaire  de  Renne*.  —  M.  Renaud,  martre  de  l'é- 
cole primaire  annexée  A  l'école  normale  de  Renne»,  eat  nommé  maître 
adjoint  (V  classe)  dans  ledit  établissement,  en  remplacement  de 
M.  Maymii. 

M.  Tenet,  direelmr  de  la  classe  primaire  annexée  an  lycée  de  Ka> 
poli'onrille,  est  nommé  maître  adjoint  (3*  clancj  A  l'école  normale 
primaire  de  Henné*,  en  remplacement  de  M.  Jouaono. 


Le  Gérant,  Louis 


PLUMES DE  hb"boldt  RASOIRS 

Dirmin^bain,  produit*  garantir.  rpi.ilile  mpèrieur*.  Les  l'Initier  chei  Iras 
lea  papetiers  et  libraires;  prix  de  la  hollc  de  100,  3' 50  (4  pointas  dlnY- 
reaie-s).  Le*  Rasoir*  ca  boh>«.  U  paire.  8  fr.  Poar  la  «ente  ca  pw.  A  Pans, 
I*.  rot  r* 
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CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  XV 

ET  DU 

MARÉCHAL  DE  NOAILLES 

Publiée  par  ordre  de  S.  Exc.  le  Maréchal  Comte  RANDON,  ministre  de  la  guerre, 

d'après  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  guerre. 

Deux  beaux  volumes  in-$°.  —  Prix  :  i5  francs. 

Le  maréchal  de  Noailles  avait  eu  soin  de  recueillir  el  de  classer  par  ordre  do  dates  tontes  les  pièces  de  sa  correspondance 
avec  Louis  XV  ;  ce  sont  les  recueils  mêmes  du  maréchal  que  possède  le  dépôt  de  la  guerre,  el  d'après  lesquels  est  faite  la  présente 
publication. 

Pour  ce  qui  est.  en  particulier,  des  lettres  de  Louis  XV,  écrites  de  sa  main,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la 
sont  absolument  el  exclusivement  son  œuvre. 
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DE  VERCINGÉTORIX  A  HENRI  IV 


Par  ■.  HUBtULT, 

Profewcar  d'histoire  an  lyoit  Louis  le  Grand, 

VERCINGÉTORIX. 
CL6VM,  —  CHARLEIAGNE.  —  SAINT  LOUIS 
JEANNE  D'ARC.  -  LO0I5  XI. 
FRANÇOIS  I«. 


Den»l*«oe  partie. 


D'HENRI  IV  A  LA  RÉVOLUTION 


le  Gratd, 


atnavne* 

PAR  MM. 

IIJBAI.  LT.  Profcucar  dliutoire  an  lyrfc 
tr 


MAR(.I  RRI\.  Dlreetcoc  de  I'£cuIk  i 

Henri  IV  el  la  Liane.  —  Sali*  et  a*«  b>o*  *mafn.  —  Olivier  de  Série» 

et  l'apiculture.  —  Richelieu.  —  Lonii  XIV.  —  Coltiert  cl  U  pait   

LoutoU  «l  la  guerre.  —  M»» de  Raintenna  et  l<  (lu  da  réate.—  La  Kc»i  a- 


Omcrage  autorité  ftur  let  biWothiqmtt  icoratrei  el  la  cttilct  pnM>?un  par  arrête  du  38  février  186.1. 

Deux  volumes  in-18  anglais.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  —  Chaque  partie  se  vend  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 
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L.A  LIBERTÉ  DANS  LE  DISCOURS  DE  LA  SoRBONITE. 

Oa  a  lu  dans  noire  numérale  i 
-par  M.  le  ministre  de 
lennelle  du  7  avril.  On  a  pu  remarquer  que  ce  discours  es»  beau- 
coup moins  consacré  aux  travaux  des  sociétés  savantes  qu'à 
d'autres  objets.  Nous  n'avons  point  à  revenir  ici  sur  les  chiffres 
cités  par  M.  le  ministre  en  ce  qui  concerne  les  cours  autorisés 
et  les  cours  d'adultes.  Nous  avons  seulement  a  relever  dans  son 
discours  ce  qui  concerne  les  sociétés  appelées  au  concours  de  la 
Sorbonne;  et  ce  que  nous  y  trouvons  à  cet  égard  contient  une 
thèse  très-libérale  dont  il  faut  prendre  acte  au  moins  comme 
d'nne  promesse. 

i  Le  gouvernement  de  l'Empereur,  nous  dit  M.  le  minisire, 
sait  bien  que  les  lettres  et  la  science  vivent  de  liberté.  »  Nous 
ne  savons  trop  par  suite  de  quel  enchaînement  d'idées  (a  phrase 
ministérielle  se  termine  par  ces  mots  :  t  et  il  désire  que  Paris 
n'enferme  pas  dans  son  enceinte  tout  le  travail  intellectuel  de  la 
France.  »  Mais  nous  n'en  applaudissons  pas  moins  à  la  doctrine 
exprimée  dans  la  première  proposition. 

Sans  critiquer  cette  «  centralisation  d'un  jour,  »  qui  «  a  pour 
effet  une  décentralisation  réelle,  »  nous  remarquons  encore  le 
rapport  établi  par  M.  le  ministre  entre  la  décentralisation  et  la 
liberté.  A  ceux,  en  effet,  qui  accusent  l'administration  de  vouloir 
empiéter  sur  la  liberté  des  sociétés  savantes,  M.  le  ministre 
répond  que  tous  ses  vœux  sont  en  faveur  de  la  décentralisation. 
Et  cette  réponse  nous  fait  apercevoir  l'enclialnemenl  d'idées  que 
nous  cherchions  vainement  tout  à  l'heure,  mais  ne  nous  satisfait 
point  entièrement.  Car  la  décentralisation  ne  serait  la  liberté 
quo  si  la  centralisation  et  l'anlorité  ne  faisaient  qu'un.  Mais  on 
peut  très-bien  concevoir  la  centralisation  marchant  de  conserve 
avec  la  liberté.  L'initiative  du  gouvernement  n'est  pas  nécessaire 
h  la  centralisation.  Les  sociétés  provinciales  peuvent  fort  bien 

lies,  se  réunir  à  Paris  ou  partout 


ailleurs,  s'il  leur  plaît,  c'est-à-dire  si  on  leur  donne  la  liberté  ; 
produire  à  leur  aise  «  sur  un  théâtre  retentissant  >  «  l'œuvre 
patiemment  élaborée  au  fond  des  provinces,  ■  sans  que  le  gou- 
vernement intervienne.  Et  ce  sera  la  certainement  delà  centra- 
lisation, mats  accompagnée  de  liberté. 

Il  faut  donc  rejeter  absolument  l'assimila  lion  établie  par  M.  le 
minisire  entre  la  décentralisation  cl  la  liberté.  Ce  sont  deux  ter- 
mes appartenant  à  deux  ordres  d'idées  tout  différents.  Et  une 
nouvelle  preuve  en  est  qu'aucune  société  ne  pouvant  ni  se  cons- 
tituer ni  prendre  aucune  détermination  fondamentale  sans  l'au- 
torisation du  ministère,  le  régime  de  la  liberté  n'existe  pas  plus 
pour  les  sociétés  en  province  qu'a  Paris,  pas  plus  dans  la  décen- 
tralisation que  dans  la  centralisation.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  plus 
pour  les  sociétés  que  pour  les  individus  deux  manières  d'élre 
libres  :  elles  sont  libres  ou  ne  le  sont  pas. 

Voyons  cependant  quelles  facultés  octroie  aux  sociétés  savan- 
tes M.  le  ministre  pour  leur  dire  qu'elles  sont  libres.  Le  passage 
important  du  discours  sur  celle  question  est  celui-ci  :  c  La 
nouvelle  organisation  de  la  section  des  sciences,  les  libres  élec- 
tions qui  ont  constitué  ses  trois  bureaux,  et  que  je  $uù  ditpo$é 
à  étendre,  l'an  prochain,  aux  deux  autres  sections  d'histoire  et 
d'archéologie,  ce  recours  aux  sociétés  elles-mêmes  pour  dési- 
gner à  l'avance  les  mémoires  dont  il  est  donné  ici  lecture,  tout 
vous  prouve  notre  désir  de  respecter  votre  indépendance.  » 

M.  le  ministre  ajoute  gracieusement  :  <  Nous  ne  nous  réser- 
vons que  le  droit  d'applaudir  les  premiers  à  vos  succès.  >  Mais 
c'est  montrer  trop  de  modestie,  et  on  l'en  croira  sur  les  paroles 
qui  précèdent.  Elles  nous  apprennent  que  M.  le  minisire  a  le 
détir  de  respecter  l'indépendance  des  sociétés  :  nous  ne  pouvons 
rien  reprendre  à  ce  désir;  que  M.  le  ministre  est  ditpoté  a 
permettre, l'an  prochain, aux  sections  d'histoire  et  d'archéologie 
d'élire  elles-mêmes  leurs  bureaux  :  nous  louous  cette  disposi- 
tion; qu'il  &  recouru  aux  sociétés  pour  désigner  les  mémoires 
dont  il  doit  être  donné  lecture  :  il  serait  difficile  qu'il  en  fût 
autrement,  puisque,  sans  le  recours  aux  sociétés,  il  n'y  aurait  pas 
de  mémoires. . .  On  ne  trouve  rien  jusqu'ici  pour  la  liberté;  on 
trouve  au  contraire  la  consécration  la  plus  absolue  de  l'omnipo- 
tence administrative.  Tout  règlement ,  toute  initiative,  toute 
convocation,  tout  pouvoir  de  résoudre,  appartient  h  l'administra- 
tion;  rien  aux  sociétés. 

A  la  vérité,  la  section  des  sciences,  par  grâce  spéciale,  a  déjà 
été  invitée  à  nommer  elle-même  ses  bureaux.  SI  c'est  là  celte 
indépendance  que  désire  respecter  M.  le  ministre,  s'il  est  admis 
que  l'indépendance  puisse  résulter  du  bon  plaisir  administratif, 
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il  faut  avouer  que  celle-ci  est  encore  trop  fragmentaire  pour 
servir  de  ba^c  à  quelque  argument. 

Au  surplus,  M.  le  ministre  nous  entretient  encore  de  liberté 
i\  propos  des  conférences ,  dent  plusieurs  sont  devenues  «  des 
cour»  complémentaires  régulièrement  institués  auprès  de  nos 
Facultés.  »  M.  le  ministre  profite  de  U  circonstance  pour  donner 
une  théorie  de  la  liberté  tout  à  fait  nouvelle ,  et  qui  n'ajoutera 
rien  ,  nous  le  pensons,  a  la  réputation  de  libéralisme  qui  l'avait 
précédé  au  ministère. 

«  On  redoutait,  dit-il,  pour  ces  cours  libres,  l'invasion  de  la 
politique.  »  M.  le  ministre,  a  pris  de  bonnes  mesures  pour  qu'il 
n'en  fut  pris  ainsi.  Le  mérite  du  r csu'tat  demeure  tout  a  l'ad- 
ministration. Mais  il  reste  à  savoir  si  le  péril  était  extrême, 
s'il  n'existait  pas  d'antre*  moyons  de  salut  que  lo  veto  ministé- 
riel, si  la  formula  ensuit  cousalcs  avait  él '•  implicitement  pro- 
noncée par  l'opinion  publique.  *  Ceux  qui  n'ont  encore  rien  à 
dire,  aj  .ntte  M.  le  ministre,  débutent  vaillamment  par  la  politl- 
que.  «  l  aissez-les  du  moins  parler  pour  «avoir  s'ils  n'ont  rien  à 
«lire,  et  lors  mémo  qu'ils  n'auraient  rien  à  dire,  laissez-les  cn- 
care  pirhr  s'ils  trojvcnt  des  au  lueurs,  dont  c'est  l'affaire.  Mais 
coiicluriéz-vor.rs  de  celle  proposition  la  réciproque,  h  savoir  que 
parler  politique  est  le  fait  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  dire?  l.'aflir- 
maiive  parait  excessive.  Elle  résulte  copondant  un  peu  du  pas- 
sive que  nous  ù -mandons  la  permission  de  citer  : 

«  On  redoutait ,  pour  ces  cours  libres,  l'invasion  de  la  poli- 
tique; car,  chef  nous,  grâce  à  tant  de  révolutions,  il  est  reçu 
que  lo  politique  est  la  plus  facile  des  sciences.  Ceux  qui  n'ont 
encore  rien  h  dire  débutent  vaillamment  par  elle,  ne  voyant  pas 
qu'elle  doit  venir  la  dernière,  puisqu'elle  est  la  réunion  de  t'Hiles 
les  autres  et  le  résumé  de  l'expérience  de  toute  la  vie.  C'est 
ainsi  qu'en  jugeait  la  plus  libre  ries  cités  grecques,  Athènes,  qui 
exigeait  pour  l'orateur  politique  la  maturité  de  l'Age,  avec  des 
épreuves  névères ,  et  qui  eut.  au  moins  pour  un  teni|-s.  le  sin- 
gulier bonheur  de  trouver  sur  ce  point  ses  simples  citoyens 
d'accord  avec  ses  grands  philosophes .  Glaucon  avec  So- 
crate.  » 

l.nis3ons-l'i  niancon  avec  Sacrale,  qui  eut  été  fort  surpris  de 
s'entendre  opposer  comme  un  grand  philosophe  aux  simples  ci- 
toyens d'Athènes  ;  ne  parlons  point  de  la  maturité  d'Alcibiade 
ou  i!c  Démosihène  à  ses  débuts,  ni  des  épreuves  sévères  qu'a- 
vait pu  subir  le  tritagonisc  Escliinc.  Nuns  ne  demandons  point 
la  liberté  de  l'Agora,  pas  même  celle  du  Forum  :  no, .s  deman- 
dons celle  de  parler  décemment  dans  une  salle  close,  en  présence 
de  surveillants  officiels ,  et  c'est  celle  que  M.  le  Minisire  nous 
refuse;  et,  puisque  le  refus  c>t  toujours  regardé  par  l'adminis- 
tration comme  un  droit,  qui  sait  si  Socrale,  dans  la  nouvelle 
Athènes,  eût  été  sur  d'obtenir  l'autorisation  de  faire  un  cours  de 
murale  ? 

M.  le  Ministre  a  pris  h  tâche  d'écarter  des  cour*  *  l'invasion 
de  la  politique.  •  Sa  pensée  est  fan  claire  sur  ce  point.  Puurquoi 
parler  encore  de  lilwrté  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  non  plus  où 
commence  et  où  liniL  la  politique,  cl  do  quelle  politique  il  s'a- 
g".l?  Comment  concilier  cet  ostracisme  avec  l'introduction  de* 
cours  d'histoire  conlumpjraine  dans  les  lycées  ? 

u  Chez  nous,  dit  M.  le  ministre,  grâce  4  taut  de  révolutions, 
il  est  reçu  quo  la  politique  est  la  plus  facile  des  sciences.  »  Et 
d'abord  est-elle  uue  science?  Sociale  raille  Alcibiade  sur  sou 
iguor.iuce  de  l'administration,  non  de  la  politique,  dans  l'accep- 
tion actuelle  de.  co  mot.  Mais  si  la  politique  est  une  science,  et 
uue  scieuce  diflicile,  à  quel  titra  confère-t-ou  ii  cha<(ue  citoyen 
des  droits  politiques  ■  Que  siguilie  le  suffrage  universel  ?  Si  le 
citoyen  lo  plus  illettré  esl  libre  d'accepter  ou  de  refuser  pour 
sa  pari,  un  gouvernement  comme  en  I8SI  cl  en  1852,  une 
constitution  comme  il  est  souvent  arrivé;  de  nommer  ses  man- 
dataires dans  les  assemblées  du  pays  ci  de  leur  assigner  leur 
mandait,  il  est  nécessaire  que  ce  citoyen  puisse  élre  éclairé  sur 
la  tuture  et  l'exécution  do  ce  mandat  par  tout  autre  citoyen,  et 
la  liberté  de  l'enseignement,  mémo  politique,  ue  saurait  a/voir 
d'autres  limites  que  les  mesures  réclamées  par  l'ordre  public  ;  la 


question  politique  ne  saurait  par  elle-même  devenir  une  objec- 
tion contre  la  liberté  de  l'enseignement. 

La  science  politique,  dit  M.  Duruy,  «  doit  venir  la  dernière.  » 
N'esl-co  pas  vouloir  qu'elle  ne  vienne  jamais  ? 

«  Il  a  suffi  de  refuser  ou  de  reprendre  un  bien  petit  nombre 
d'autorisations...  »  Reprendre,  c'est  fort  bien,  si  les  bornes  lé- 
gales ont  été  passées.  Mais  pourquoi  refuser? 

€  Pour  assurer  aux  lectures  publiques  le  caractère  exclusive- 
ment scientifique  ou  littéraire  qu'elles  doiventcunserver.  »  C'est 
ce  que  nous  avons  établi  précédemment.  M.  le  ministre  se  charge 
de  faire  contracter  aux  Français  l'habitude  de  n'être  que  des 
hommes  d'etprii. 

t  si  nous  n'avons  pas  su  nous  donner  encore  toutes  les  moeurs 
de  la  liberté.  »  l'.b\  comment  nous  les  donnerons-nous  si  on 
nous  refuse  le  droit  de  parler?  Pour  employer  une  expression 
vulgaire  mais  juste,  comment  deviendrons-nous  forgerons  si 
noua  ne  forgeons  jamais? 

»  Les  lent<*s  croissances,  dit  M.  Dumy,  font  seules  les  choses 
qui  durent.  »  Nous  avons  beau  chercher  dans  notre  esprit,  nous 
ne  pouvons  trouver  ce  que  veut  dire  ce  mot  lenUt  croissance» 
appliqué  h  la  liberté.  I.a  liberté  est  ou  n'est  pas;  il  n'y  a  pas  de 
moyen  terme  :  elle  ne  pousse  pas  comme  les  arbres  ou  les  lé- 
gumes; nous  ne  voyons  pas,  depuis  deux  ans  que  les  cours 
publi  a  sont  ouv  erts,  ce  que  nous  avons  gagné  pour  attendre.  Ces 
exclusions  sont  les  mûmes,  et  au  train  dont  vont  les  choses, 
nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  les  orateurs  des  cours  libres 
devront  se  contenter,  d'ici  à  longtemps,  de  n'être  que  des  Aom- 
nus  ((Vs/iiii,  —  ce  qui  est  déjà  beaucoup. 

Du  reste,  pourquoi  serions-nous  exigeants?  Pourquoi  deman- 
derions-nous à  l'administration  de  l'instruction  publique  de  bâter 
la  croissance  de  la  liberté  ?  Cette  administration  ne  peut-cllo 
point  s'autoriser  d'un  exemple  que  personne  n'a  le  droit  de  ré- 
cuser :  .l'exemple  de  Dieu  lui-même? 

On  nous  dira  peut-être  que  nous  plaisanlous!  Non,  certes, 
nous  ne  plaisantons  pas,  en  voici  une  preuve  :  nous  la  trouvons 
dans  le  discours  mémo  do  la  Sorbonne  : 

«  ...  Les  lentes  croissances  font  seules  les  choses  qui  du- 
rent. C'est  la  loi  du  monde  physique  comme  celle  du  monde 
moral;  c'est  la  lot  que  Dieu  lui-même  s'est  donnée,  puisque  pour 
former  le  globe,  ce  grain  de  poussière,  il  semble  s'être  complu  à 
subir  la  lenteur  des  améliorations  progressives.  » 

Voilà  ce  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  disait  le 
samedi  7  avril  h  la  Sorbonne.  L'argument  est  'concluant,  et  nous 
reconnaissons,  après  cela, combien  \e  Journal  uenérnl  a  eu  tort 
de  s'étonner  que  M.  (iiiéroult  se  soit  vu  refuser  l'autorisation  de 
faire  nn  cours  sur  Saint-Simon.  Celle  application  toute  nouvelle 
de  la  théodicée  aux  actes  dn  ministère  de  l'instruction  publique 
ne  laisse  pas  d'avoir  un  côté  piquant.  Mais,  pour  notre  part, 
nous  ne  pouvons  que  regretter  vivement,  au  point  de  vue  poli- 
tique,  de  voir  ces  doctrines  décompression  se  produire  officiel- 
lemenl  dans  une  solennité  purement  littéraire  et  scientifique,  et 
nous  nous  demandons  quel  profit  le  gouvernement  peut  tirer  de 
ces  déclarations  sur  la  U  nie  croissance  de  la  liberté. 

J.  LABocqit. 
—  -         m  i  nu  i  i»i   

On  lit  dan*  le  Monde  : 

t  Ij2$  organes  du  professorat  à  Berlin  se  plaignent  de  l'insuf- 
fisance de  l'éducation  et  de  renseignement  en  Prusse,  insuffi- 
sance que  nous  sommes  loin  de  contester,  el  ils  annoncent  que 
pour  porter  rem'.de  â  ce  mal  une  chaire  de  pédagogie  va  être 
fondée  h  l'université  de  cette  capitale.  »  —  Uermann  Kuhn. 


On  lit  dans  V  Epoque  : 

«  Le  frère  Philippe,  directeur  des  écoles  chrétienn* t,  a  de- 
mandé, dit-on,  une  audience  à  l'Empereur,  afin  de  réclamer  au- 
,  près  de  Sa  Majesté  contre  le  récent  arrête  do  M.  Duruy,  quj 
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ligieuses,  autres  que  ceux  employés  dam  les  écoles  commu- 
nales. » 

Pour  outrait  :  Louis  MicneL. 
 ■  i—  ii  i  i  

L'amendement  suivant  a  été  déposé  à  la  Commission  du 
budget  par  M.  Paul  Dupont  et  plusieurs  de  ses  col^giMîs  : 

«  La  diminution  de  433,700  fr.,  résultant  de  la  réduction  des 
«  cadres  du  personuel  de  l'administration  centrale  des  finançât 
«  et  des  administrations  financières  qui  en  dépendent,  sera 
a  laissée  à  la  disposition  du  ministère,  pour  améliorer  les  trai- 
«  tements  des  employés  conservés.  » 

Cet  amendement  est  accompagné  des  observations  suivantes  t 

Le  Corps  législatif  s'est  élevé  souvent  contre  l'augmentation 
progreîsive  des  dépenses,  et  a  recommandé  les  économies;  mais 
il  n'est  jamais  entré  daus  sa  pensée  qu'on  améliorerait  les  res- 
sources du  budget  par  des  réductions  faites  sur  les  crédits  alloués 
aux  traitements  des  employés.  La  Chambre  et  le  Gouvernement 
oui,  au  contrjire,  toujours  été  d'accord  sur  ce  principe  qu'il 
fallait  supprimer  des  emplois  inutiles,  aliu  de  pouvoir,  au  moyen 
des  économies  obtenues  par  la  réduction  du  personnel,  rému- 
nérer plus  largement  les  employés  conservés.  En  d'autres  ter* 
mes:  plus  île  travail,  plus  île  salaire. 

La  suppression  qui  vient  d'être  faite  de  104  employés  de 
divers  grades,  sans  aucune  réduction  du  nombre  des  affaires, 
laissant  peser  sur  les  employés  conservés  un  véritable  surcroît 
de  travail,  il  est  juste,  il  est  équitable  que  les  .'|33,000  fr.  restent 
affectés  au  personnel  de  l'administration  centrale  cl  des  admi- 
nistrations qui  en  dépendent. 

Un  autre  amendement  a  été  présenté  par  M.  Paul  Dupont  au 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Cet  amendement  est 
ainsi  conçu  : 

«  La  vente  de  tout  ouvrage  de  librairie  qui,  aux  termes  de  la  loi 
sur  la  propriél/S  littéraire,  ne  pourra  donner  lieu  à  ouverture 
d'un  droit  d'auteur  au  profit  des  auteirs  eux-mêmes  ou  de 
leurs  ayants-droit,  s.-ra  soumise  à  un  prélèvement  de  I  0/0, 
dont  le  produit  sera  versé  à  la  caisse  de  retraite  et  de  secours 
de  la  Société  des  gens  do  lettres. 

«  La  perception  de  ce  droit  sera  effectuée  par  la  Société  des 
gens  de  lettres,  dans  le  délai  d'un  an.  a  partir  de  la  déclaration 
du  tirage  faite  au  ministère  de  l'intérieur,  au  prorata  du  tirage 
déclaré  et  des  prix  annonces  dans  le3  catalogues.  » 

Logis  Michel. 
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Les  délégués  des  Sociétés  savantes  ODt  continué  le  6  avril  leurs  1er- 
tore*  a  la  Sorhonne. 

La  section  d'histoire,  présidée  par  H.  Amédéo  Thierry,  sénateur, 
a  entendu  d  intérc;*antcs  communiealions.  Celte  séance  a  été  encore 
plus  nombreux  qno  I*  précédente.  Le  pnblic  a  par»  prenjro  le  plus 
»if  intérêt  an*  diverses  leelores  qui  ont  élé  faite»,  et  dont  la  plupart 
étaient  en  cffcl  extrêmement  remarquable!. 

M.  JeaniMl,  membre  de  l'Aeidémia  des  science»  cl  de  médecine  de 
Montpellier,  a  lu  une  note  qui  lui  a  été  suegérée  par  ses  visites  aux 
catacombes  de  Rome,  et  dan»  laquelle  il  établit  qao,  du  nombre  des 
sépultore»  recomulées  dao*  ce»  souterrain»  en  rnoin»  de  trois  siècle», 
on  «M  «mené  a  conclure  que  la  population  elrrétienne  do  Rome,  pen- 
dant le  deuxième  rt  le  troisième  siècle,  était  plus  considérable  qu'au- 
cun document  historique  ne  pouvait  le  faire  supposer,  et  que  cette 
réputation,  en  moyenne,  était  certainement  supérieure  a  trois  ceol 
mille  Stmes  ;  ce  qui  explique  le  passage  de  VApolofiéti'/w  de  Terlul- 
hm,  dans  laquelle  «et  auteur  prétend  que  les  contiens  •  qui,  dit-il, 
ne  sont  que  d'hier,  remplissent  déjà  les  villes,  les  village*,  le  sé- 
nat. In»  palais,  l'armée,  et  ne  laissent  plus  aux  païen»  que  leur» 
temples.  » 

M.  l'abbé  Julien  l«ollt,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  avait  pris  pour  sujet  de  iun  mémoire  ;  les  Deraùrs 
Jours  des  Pulinods  de  thmrn.  Après  avoir  tracé  rapidement  l'his- 
toire de!  Palinods,  i  auteur  a  racoaté  les  de r mères  séances  de  celte 
A«.iiMniie  et  constaté  l'w&icoce  de  cette  miitolion  sur  les  lettres 


et  les  mœurs  au  moyen  âge.  On  a  beaucoup  remarqué,  dans  le  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Lolh,  les  considérations  élevées  qui  lui  ont  éié 
suggérées  pnr  le  dernier  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie  des 
Palinods.  Il  était  ainsi  conçu  :  •  Quelle  a  été  l'influence  du  siècle  de 
Jeanne  d'Arc  sur  le  jugement  et  le  supplice  de  cette  li^roîne?  » 

M.  Malgras,  inspecteur  d'Académie,  membre  do  la  Société  d'ému- 
lation des  Vosges,  a  lu  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Aperçu1  sur 
les  Vosges,  dans  les  temps  anciens  et  dans  to*  temps  modernes.  *  fi  » 
renfermé  dans  un  cadre  fort  limité,  mai»  lumineux,  loul  ci  qui  ca- 
ractérise ce  département.  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  au  point  do  vue  moial,  intellectuel,  politique,  industriel  et 
agricole. 

M.  Quénault,  sous-prétel  do  Coula-ces,  membre  Correspondant  de 
l'Académie  do  Caen,  a  hit  l'exposé  des  atUques  dirigées  par  le»  An- 
gliit,  en  1758,  contre  les  cotes  normandes  cl  bretonnes.  Il  s'est  or» 
enpé  principalement  des  circomiaucca  qui  ont  précédé  Cl  suivi  la 
prise  de  Cherbourg,  et  il  a  rappelé  le»  excès  de  tous  genres  commis 
parl'arméa  anglaise  dans  la  ville  et  ses  environs.  Après  avoir  carac- 
térisé avec  un  vif  sentiment  de  patriotisme  ces  actes  odirut,  il  a  ter- 
miné in  faisant  remarquer  quo  ce  fut  la  le  tenue  des  sOccès  de  l'An- 
gleterre, cl  qu'en  déliuitive  la  guerre  fut  plus  désastreuse  pour  elle 
que  pour  la  France. 

JJ.  Joly,  professeur  u  la  Faculté  des  lettres  de  Cacn,  membre  de 
l'Académie  des  belle»- lettres,  sciences  et  arts  de  Caoo,  a  opposé  aux 
procédés  humains  et  généreux  do  la  société  moderne,  en  ce  qui  con- 
cerne lo  traitement  de»  aliénés,  ceux  qui  étaient  en  vigueur  &  l'égard 
de  ces  infortunés  avant  1789.  Il  a  constaté  qu'il  n'existai),  au  dix- 
huiliémc  siècle,  aucune  des  garanties  quo  nou*  possédons  aujourd'hui 
pour  siuvrgarder  leur  liberté  ou  assurer  leur  guérisoo. 

M.  du  Boys  a  lu  pour  M.  Anlonin  Macé,  professeur  d'histoire  4  là 
Faculté  des  lettres  du  Grenoble,  membre  de  l'Académie  delphinale 
et  de  la  .Société  d'émulation  de  Dinan.une  notice  sur  un  acte  héroïque 
d'un  gentilhomme  breton,  ltiou-4  de  Viilaudrcns,  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans.  il.  Macé  a  exposé  d'abord  ies  motifs  séiieaxqui  avaient, 
en  ïïôt>,  engagé  lu  France  a  déclarer  la  guerre  a  l'Angleterre.  Il  a 
raconté  ensuite  com  nent  deux  cents  paysans  bretous,  armés  cl  com- 
mandés par  le  brave  tlioust  des  Yillaudrens,  arrêtèrent  pendant  deux 
jours  dnuic  mille  Anglais  s'apprélaoi  à  traverser  le  Guildo.  Lo  réiit 
animé  de  cet  épisode  peu  connu  de  U  guerre  de  Sept  ans  fait  autant 
d'honneur  au  savoir  ItistOilquc  de  l'auteur  qu'à  son  patriotisme. 

M.  le  baron  de  Sèdc,  do  l'Académie  d'Arras,  a  lu  mie  élude  his- 
lor  que  sur  les  droits  d'aubaine.  Après  avoir  signalé  les  IcndjiMcs 
libérales  île  notre  époque  en  ce  qui  concerne  les  relations  internatio- 
nales, il  a  rappelé  que  les  préventions  qui  frappaient  l'étranger  en 
France  remontent  aux  traditions  de  la  plus  haute  antiquité.  Parcou- 
rant ensuite  la  série  des  divers  actes  qui  règlent  la  situation  des  étran- 
gers, et  montrant  la  royauté  toujours  favorable  u  l'amélioration  du 
sort  des  aubains,  M.  de  Sèdc  a  rappelé  les  dispositions  des  lois  ré- 
centes, c'est-à-dire  du  (iode  Napoléon  cl  do  la  lui  du  2i  jull  cl  1810  ; 
on  doit  A  celle  loi,  dont  la  Chambre  des  pairs  avait  pris  l  iniitative, 
le  droit  donné  aux  étrangers  de  disposer,  Us  succéder  et  de  recevoir 
de  la  même  manière  quo  les  Français  eux-mêmes.  L'honorable  repré- 
sentant do  l'Académie  d'Arras  a  prouvé  par  son  résumé  des  doctrines 
des  anciens  feudtstes  sur  cett-:  importante  matière  qu'il  est  familia- 
risé avec  l'étudo  de  leurs  écrits. 

M.  Olniar,  président  de  la  Société  académique  de  Bone,  u  envoyé 
un  mémoire  (nS-intércssatu  sur  les  mœurs  et  usages  communs  aux 
indigènes  do  l'est  de  l'Algérie  et  aux  nations  anciennes  du  bassin 
orienta!  de  la  Méditerranée.  Constamment  en  relation  a\oc  les  iudi- 
gènes  de  I  Algérie,  il.  Olivier  a  cherché,  dans  les  traditions  do  laoli- 
quité,  les  ai,ariogies  qui  peuvent  exister  enire  les  habitudes  des  an- 
ciens peuples  orientaux  établi»  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  les 
habitants  actuels  du  nord  de  l'Afrique.  Il  signale  de  nombreux  rap- 
ports entre  la  musique  des  Grecs  cl  celle  de»  Arabes.  Mai»  il  insista 
principalement  sur  certains  usage*  cl  certains  détail*  de  moeurs  dont 
il  trouve  l'originu  dans  la  société  antique* 

M.  de  Parscral  Grandmaison,  membre  délégué  de  l'Académie-  da 
Slàcon,  a  établi,  dan»  la  distinction  faite  par  lai  entre  lit  philosophie 
transcendante  et  la  philosophie  pratique,  qu'a  la  première-  «toi tout 
être  réservées  les  hautes  questions  de  U  métaphysique  et  de  l'ontolo- 
gie, qui,  en  général,  reposent  sur  de  purés  conceptions  de  l'esprit  ci 
sur  un  pmtt  nombre  de  fai.s  mal  on  mrom|>léiemenl  obst-rvés.  A  ta 
philosophie  pratique  appartiendront,  selon  l'auteur,  ta  ps)ehologio  et 
la  ïcicBce  rie  kl  vie.  c'esi-a-diro  l'étude  des  facultés  de  l'homme  et  d» 
meilleur  emploi  que  I  liomma  eu  puisse  faire  dans  tontes  les  ptiftte* 
de  son  existence  et  dans  toutes  tes  (iomiîoih  sociale».  Pour  arriver  en 
cette  partie  S  dei  résultats  utiles,  il  faut  employer  U  méthode  na- 
turelle, dont  M,  Grandmassos  expeso  brièvement  les  ptoeédés. 
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il.  Antoine,  professeur  d'histoire  an  lycée  de  Poitiers,  membre 
de  It  Société  des  antiquaire*  de  l'Ouest,  a  In  un  mémoire  sur  l'his- 
loirc  de  Charles  le  Sa^c,  par  Christine  de  Pisau-  Il  a  apprécié  cet 
ouvrage,  dont  le  style  atteste  une  langue  encore  inexpérimentée,  sor- 
tout  pour  exprimer  des  idées  et  des  considérations  nouvelles.  Ces 
considérations,  du  reste,  sont  plutôt  des  réminiscences  d'an  orudii 
voyant  l'antiquité  A  travers  les  institutions  du  moyen  Age.  M.  An- 
toine y  a  signalé  cependant  l'idée  de  l'importance  croissante  de  ta 
royauté,  de  la  classe  moyenne  et  du  commerce  ;  et  il  a  terminé  sa 
notice  par  un  parallèle  établi  par  toi  entre  le  règne  de  Charles  V  et 
celui  de  Louis  XIV. 

M,  Gougny,  de  la  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et 
des  arts  de  Scinc-cl-Oise,  a  la  nn  Mémoire  sur  le  parti  ré- 
publicain au  temps  de  Henri  ///.d'après  des  documenta  nouveaux. 
Après  avoir  présenté  on  tableau  de  la  situation  du  royaume  à  partir 
des  état»  généraux  de  1576.  il  tn  a  conclu  que  l'idée  de  se  passer  de 
roi  dut  naître  dans  beaucoup  d'esprits.  C'est  ce  qui  ressort  surtout 
de  corUioes  pièces  fort  curieuses  des  Poésie*  latines  de  Guy  Coquille, 
de  nombreux  faetums  émanés  alors  de  tous  les  partis,  des  catholiques 
aussi  bien  que  des  protestants.  Les  tentatives  avouées  et  plus  ou  moins 
sincères  des  ligueurs  et  de»  réformés,  pour  s'organiser  en  républi- 
ques, le  prouvent  de  reste.  Ce  sont  là  des  faits  connus  et  constatés 
par  tons  les  historiens.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  l'existence  d'un  parti 
républicain  eu  dehors  de  la  ligue  cl  du  protestantisme. 

M.  Cougny  a  mis  ce  fait  en  une  complète  évidence,  d'après  les 
textes  qu  i!  a  cités  d'un  poème,  aujourd'hui  fort  rare,  intitulé  :  Satyre 
contre  In  républicain*,  par  Gabr.  Bounya,  maître  des  requêtes  du 
duc  d'Alençon,  bail  i  de  Chaioauroux  et  député  du  tiers  aux  éuisde 
Blois,  pour  la  province  de  Berry. 

M.  Delorme,  membre  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  après  avoir 
déploré  la  disparition  successive  d'un  grand  nombre  de  monuments 
détruits  par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes,  a  lu  une  notice 
historique  et  archéologique  sur  la  commanderie  et  l'église  de  Saint- 
Georges  et  de  Sainte-Kulalie  à  Lyon.  A  l'aide  de  documents  recueillis 
et  classés  avec  soin,  M.  Delorme  a  reconstitué  tout  te  passé  de  ers 
deux  établissements,  dont  le  souvrnir  méritait  d'être  conservé,  et 
sur  l'histoire  desquels  la  science  de  l'auteur  a  su  répandre  un  grand 
intérêt. 

La  section  d'archéologie,  présidée  par  H.  Léon  Renier,  membre 
do  l'Institut,  a  reçu  les  communications  suivantes  : 

11.  Duplcssis,  membre  de  la  Société  archéologique  il'Illr-et-Vi- 
laioc,  a  donné  lecture  d'une  Etude  tur  l'origine  île  lu  ferrure  du 
cheval  à  l'aide  de  clous,  chez  les  Gaulois,  dont  la  conclusion  cm 
que  cet  art  osl  né  chez  les  peuples  de  la  Germanie  et  non  dans  ht 
Gaule  primitive.  Cette  lecture  donne  lieu  4  uno  discussion  a  laquelle 
prennent  part  JIM.  l'abbé  Cochet,  J.  Quichcr.it  et  Lallcmand. 

M.  Asselin,  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  cl  arts  de 
Douai,  a  donné  lecture  d'un  travail,  résultat  de  sa  collaboration  avec 
M.  l'abbé  Dehalsnes,  membre  de  la  même  Compagnie.  C'est  une  étude 
sur  la  chasse  de  sainte  Gertrudc  A  Nivelle  et  en  même  temps  un  in- 
téressant coup  d'oeil  sur  l'école  artistique  de  Douai,  qui  a  jeté  un  si 
vif  éclat  au  moyen  Age  et  A  la  renaissance. 

AI.  Lcbrun-Dalbanc,  membre  de  la  Société  académique  de  l'Aube, 
a  lu  une  notice  sur  Pierre  Mignard  et  ses  œuvres,  A  l'occasion  de 
deux  de  ses  tableaux,  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Troyes.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  exacte  biographie  que  l'auteur  a  voulu  don- 
ner, il  s'est  efforcé  d'apprécier  le  talent  de  ce  célèbre  peintre,  ainsi 
que  de  rechercher  de  quelles  écoles  il  parait  s'être  inspiré  au  com- 
mencement de  sa  brillante  carrière. 

M.  Boutiot,  membre  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  a  lu 
une  note  sur  d'anciennes  exploitations  métallurgiques  dont  on  n  re- 
connu des  traces  dans  le  département  de  l'Aube. 

Ces  exploitations,  qui  remontent  A  l'antiquité,   semblent  n'avoir 
eessé  qu'au  sciiième  siècle. 

M.  Godard-Faullrier,  membre  do  la  commission  archéologique  de 
Maine-et-Loire,  adonné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  L'ne  Parure 
de  reine  au  quinsième  siècle.  L'auteur  a  décrit  et  commenté  très- 
savammeni  dans  ce  curieux  travail,  d'après  un  inventaire,  les  joyaux 
de  Jeanne  de  Laval,  qui  épousa,  en  14157,  René  d'Anjou,  dit  lo  Bon 
roi  René. 

H.  Rosenzweig,  membre  de  la  Société  polymatbique  du  Morbihan, 
a  lu  un  travail  sur  les  Anciennes  fontaines  du  Morbihan.  L'auteur 
ne  s'est  pas  borné  a  décrire  ces  intéressants  monuments  ;  il  en  a  mon- 
tré le  earac'.ère  religieux  et  a  étudié  savamment  et  curieusement  les 
croyances  et  supcrstilulions  jtopulaires  qui  s'y  rattachent. 

M.  Bulliot,  président  de  la  Société  édueune,  a  fait  le  compte 
rendu  de  fouilles  récemment  pratiquées  A  Aulun.  L'auteur  a  démon- 
tré, dans  ee  travail,  qu'il  faut  renoncer  A  soutenir  quel»  ville  d'Au- 


guste, Augtutoéunum,  ail  remplacé  la  ville  gauloise  de  Bebrarte. 
Celle-ci  était  située  sur  les  escarpements  du  mont  Beuvray;  Augus- 
todunum  la  continue,  mais  sans  occuper  son  emplacement,  car  les 
fouilles  les  plus  sérieuses  n'ont  pas  montré,  dans  les  entrailles  do  la 
cité  romaine,  les  moindres  vestiges  de  l'oppidum  gaulois.  Il  n'y  a 
que  des  débris  romains,  et  toutes  les  médailles  gauloises  dites  trou- 
vées A  Antun  viennent  soit  du  mont  Beuvray,  soit  d'ailleurs,  mais  on 
n'a  pas  comtalé  les  trouvailles  d'une  soûle  de  ces  monnaies  ailleurs 
que  dans  le»  constructions  romaines. 

M.  Reuder,  sollicité  par  un  des  auditeurs,  a  donné,  au  sujet  de 
cette  importante  lecture,  des  éclaircissements  sur  la  constilul'on  des 
Colonies  romaines. 

M.  l'abbé  Magne,  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis,  a  lu 
un  intéressant  mémoire  sur  la  Décomvrte  des  arènes  de  Senlis, 
fait  récemment,  sous  les  auspices  de  cette  Compagnie,  et  dont  le  sou- 
venir se  retrouve  dans  des  dénominations  traditionnelles  et  même 
dans  des  charte  du  moyen  Age,  qui  parlent,  entre  autres,  d'une 
fontaine  nommée,  en  français,  Fontaine  a'Airènes,  cl,  en  latin,  Font 
,lr«narum. 

M.  Lapaumc,  membre  de  l'Académie  dclphinale,  a  lu  une  disserta- 
tion sur  la  Parure  ou  temps  jadis. 

La  section  des  sciences  doni  los  commissions  avaient  fonctionné 
dans  la  matinée,  s'est  réunie  A  deux  heures  r  n  séance  générale. 

S.  Exc.  M.  le  ministre  a  assisté  A  une  partie  do  celle  séance. 

M.  Lecoq,  de  l'Académie  des  sciences  «  des  belles-lettres  de  Cler- 
mooi-Fertand,  s'est  occupé  de  la  distribution  géographique  des  vé- 
gétaux. 

Il  s'est  attaché  A  établir  que  les  |  lautes  n'ont  pas  vécu  dans  l'ori- 
gine sur  tous  les  terrains  où  nous  h.-s  rencontrons,  qu'elles  ont  émi- 
gré et  se  sont  successivement  établis  partout  où  elles  ont  nouvé  des 
conditions  favorables  A  leur  développement.  Il  n'en  veut  d'autre  exem- 
ple que  la  végétation  des  montagnes  dont  la  formation  est  relative- 
ment moderne,  et  des  Iles  qui  oat  surgi  A  des  époques  récentes. 
Ainsi  le  plateau  central  de  la  Franc;,  l^s  montagnes  de  l'Auvergne 
ont  dû  recevoir  des  graines  venues  des  Alpes  ou  des  régions  boréa- 
les, puisque  les  plantes  des  toramcl*  n'habitent  en  général  que  les 
montagnes  ou  les  contrées  boréales.  L'autenr,  en  résumé,  a  attribué 
particulièrement  le  transport  des  v'gétaux,  même  sur  tes  sommets 
élevés,  aux  oiseaux  voyageurs  cl  aux  vents  qui  rognent  souvent  avec 
uno  telle  impétuo  ité  que  des  graines  peuvent  être  entraînées  A  d'im- 
mci:«o<.  distances. 

M.  It  iirjroi  a  rendu  compte  des  recherches  de  M.  Bach,  delà  So- 
ciété de  sciences  naturelles,  sur  la  parallaxe  du  soleil.  L'auteur  a  cher- 
ché à  mesurer  celle  pa  allaxe  suivant  la  méthode  de  llalley  sur  les 
passages  de  Vénus  sur  le  soleil.  Dans  le  siècle  dernier,  des  astrono- 
mes de  l'Académie  des  sciences,  on  se  te  rappelle,  entreprirent  de 
lointains  voyages  pour  élre  en  situation  d'obs-rver  le  phénomène. 
M.  Bach  s'est  efforcé  d'arriver  par  le  calcul  à  préciser  les  poi>  ts  du 
globe  où  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  pourra  i^trc  ob  ervé  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  en  1874  et  en  1882. 

Une  circonstance  qui  devra  appeler  le  dévouement  des  a  tron ornes 
modernes,  c'est  qu'en  1882,  c'est  surtout  dans  les  terres  voisines  du 
pôle  sud  que  le  phénomène  pourra  être]  c  mieux  ohservé.  Aus-i,  dès 
A  présent,  les  astronomes  croient  de  leur  devoir  de  signaler  cette 
question  A  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  comme  l'une  de 
celles  qui  auraient  besoin  de  l'intervention  du  gouvernement  pour 
que  les  observations  puissent  devenir  fructueuses. 

M.  Yvon  Villarceau  signale  certaines  lacunes  dans  1rs  calculs  de 
M.  Bach,  et  il  témoigne  le  désir  que  les  observatoires  des  astronomes 
français  soient  multipliés  au  même  degré  que  ceux  des  astronomes 
anglais,  dans  plusieurs  régions  d  i  globe,  et  notamment  en  Aus- 
tralie. 

M.  le  Verrier  a  fait  remarquer  que  M.  Bach  s'est  rendu  compte  des 
incertitudes  qui  existent  dans  les  résultats  des  calculs  des  passages  de 
Vénus  sur  le  soleil,  et  il  s'est  attaché  A  montrer  que  les  aslronoui  », 
ayant  déjA  une  opinion  arrêtée  sur  une  question,  doivent  renoncer  A 
poursuivre  des  observations,  se  trouvant  trop  invinciblement  amenés 
A  vouloir  confirmer  ce  qu'ils  se  sont  habitués  A  coosidérer  comme 
l'expression  de  la  vérité. 

M.  le  directeur  do  l'Observatoire eonstato  ensuite  qu'on  s'est  beau- 
coup occupé  du  passage  de  1882,  et  qu'il  serait  fort  A  désirer  que  le 
passage  de  1874  fùl  sérieusement  étudié.  Il  est  entré  ensuite  dans 
beaucoup  de  détails  sur  le»  points  du  globe  où  les  observations  de- 
vront être  faites,  et  il  termioo  en  appelant  la  sollicitude  de  M.  le  mi- 
nistre. 

S.  Exc.  M.  lo  ministre  de  l'instruction  publique  a  déclara  qu'il  pre- 
nait l'engagement,  pour  lui  ou  pour  son  successeur,  de  favoriser  do 
tout  son  pouvoir  des  travaux  capables  de  conduire  A  mettre  en  lu- 
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mitre  une  nouvelle  vérité  ;  moi*,  t-t-U  ajouté,  on  me  parle  d'établir 
un  observatoire  dam  l'hémisphère  austral,  et  il  me  semble  qu'il  fau- 
drait commencer  par  aller  eu  guerre,  ear  Talli  csl  trop  loin  de  la  li- 
gne. On  a  ci li<  les  avantages  fie  la  position  de  la  terre  Adélie;  mais  les 
astronomes  ne  peuvent  guère  songer  à  aller  établir  un  observatoire 
sur  celle  terre  constamment  entourée  de  banquises,  et  qui  n'a  été 
aljorJ,'c  par  dTrvillc  que  par  une  sorte  de  miracle.  Peut-être  pour- 
rait oa  profiter  do  nos  bonnes  relations  avec  tes  gouvernements  de 
l'Amérique  ilu  Sud  pour  obtenir  une  station  favorable. 

A  eetic  occision,  M.  Mil  ne  Edwards,  rappelant  les  services  rendes 
aux  seieuces  naturcres  par  les  expéditions  lointaines  de  la  Go 
du  dernier  siècle  et  du  commencement  du  siècle  actuel,  a  demandé  4 
M.  le  miniaire  que,  si  une  eipédilion  était  organisée  en  vue  de  tra- 
vail! bistoriquet ,  on  a  profile  pour  faire  entreprendre  des  recherches 
de  science»  naturelles.  Il  a  cité  les  résultats  heureux  des  voyages  de 
Pérou  et  Lesueur,  les  expéditions  du  Dumonl  d'Urville  et  d'autres  en- 
core qui  ont  été  si  protiiables  à  la  science,  si  honorables  pour  la 
France.  On  voudrait  les  voir  renouveler  avec  les  données. 

M.  le  mini'irc,  assurant  de  tes  meilleures  disposions  pour  aider 
le  mouvement  scientifique,  a  invité  les  homme?  dn  oeienec  à  s'occuper 
des  questions  générales  pour  lesquelles  ils  voudraient  réclamer  le 
concours  de  l'administration.  Ce  serait  le  moyen  de  se  mettre  en  me- 
sure d'arriver  a  formuler  avec  précision  le  programme  des  opérations 
dont  il  y  u  lieu  de  désirer  la  poursuite. 

lies  instruments  de  physique  encore  nouveaux,  et  devant  ainsi  offrir 
beaucoup  d'intérêt  pour  les  membres  des  Sociétés  savantes,  avaient 
été  placés  dans  l'amphithéâtre  occupé  par  la  section  des  sciences. 

M.  Dosiins  a  fait  fonctionner  devant  lassemb'ée  la  pile  thermo- 
l'I'driquc  <lj  MM.  Becquerel  et  RliumliOrlT.  Oa  s'imagine  l'effet  pro- 
duit par  cet  ingénieux  appareil,  qui  anime  uc  électto  aimant  de  façon 
a  lui  faire  porter  un  poids  de  80  kilogrammes. 

Après  'a  démonstration  de  M.  Desains,  M.  Mascirt  a  exposé  le  sys- 
tème d'une  batterie  électrique  de  son  invention.  Chargeant  cet  apparnl 
avec  la  puissante  macliino  électrique  de  Holit.  des  étincelles,  qui 
n'ont  pas  la  longueur  de  celles  de  ta  machine  électrique,  jaillissent 
d'une  manière  continue.  M.  Mascart  s'est  servi  de  celle  lumière  pour 
faire  pisser  sous  les  yeux  de  l'assemblée  les  raies  spectrales  de  plu- 
sieurs métaux. 

On  a  applaudi  ensuite  la  démonstration  donnée  par  M.  Desains  dn 
fonctionnement  d'un  nouvel  appareil  qui  permet  de  mieux  étudier  les 
lo's  do  la  double  réfraction.  A  un  simple  rayon  est  substituée  une 
nappe  conique  de  rayons  a  l'aide  de  laquelle  on  obtionl  des  phéno- 
mènes dont  rassemblée  a  eu  le  .spectacle  sous  les  y  eux. 

U.  Lary,  de  la  Société  des  sciences  de  Grenoble,  a  fait  ensuite 
une  savuute  exposition  de  la  constitution  géologique  d'une  partie  de» 
Alpes. 

Dans  une  réunion  spéciule  pour  les  sciences  mathématiques,  M.  Dieu 
a  tm>ié  d'une  application  des  fonctions  elliptiques  an  mouvement  de 
rotation  d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe. 

M.  Allegret  a  présenté  des  objections  aux  déducttoos  de  MM.  Dc- 
lauuay  et  Adams  rdalivcmcnl  à  l'accélération  de  la  lune. 

M.  ruineux  a  répondu  à  ces  objections. 

M.  Allcgrct  a  fait  ensuite  d'autres  rcmirques  sur  les  idées  de  M.  De- 
laun.iy  relativement  au  ralentissement  du  mouvement  de  rotation  de  la 
tare.  MM.  Villarceau,  Simon,  de  la  Gournerie,  de  Caligny,  ont  pris 
part  a  la  discussion. 

M.  de  Caligny  a  exposé  le  principe  et  le  jeu  d'une  nouvelle  ma- 
chine 1  succion. 

[MoniU  r.) 
 — «— .881  -■   

ESStl  OK  RESTITUTION  MÉTRIQUE  DE  QUELQUES  VERS  DE  MARCIOS  LE 
DEVIN  a  TES  ES  PROSE  PAR  TITE-UVE  ET  PAR  MACROBB. 

(MM.) 

Remarques  sur  la  citation  de  Tite-Live  : 

1 .  Trojugenâ  long  au  vocatif,  par  l'effet  de  la  césure,  n'a  pas 
besoin,  je  pense,  d'être  justifié  :  un  classique  aurait  pu  se  le 
permettre.—  Mais  fugito  long  comme  audîto,  au  lieu  de  fugtto 
bref  comme  legUo,  voilà  qui  n'est  pas  classique.  —  Assurément, 
mais  on  trouve  toiiêre  pour  soiiâre  chez  Atlius  :  u  \  al  vas  sonôre 
strisi  regias;  >  mais  cupîret  pour  cuperet  chez  Lucrèce  :  «  Coo- 
fr  nge  e  ut  arcta  Nature  primus  portarum  claustra  cupîret  ;  > 
mats  fervére  ponr  fervfre  chez  Virgile  :  «  Omnia  tune  pariter 


venlo  Dimbisquc  videbis  fcrvêre;  »  mais  morîri  pour  mon  chez 
Ovide  :  <  Mortemque  limens  cupidusque  morfri  ;  »  mais  surfont 
sonâiurus  pour  sonïlurut  chez  Horace  :  c  Atquc  os  magna  sonâ- 
turum,  •  et  domâtor  pour  domïlor  chez  Tibutle  :  «  Te  duce  non 
alias  conversus  terga  domâtor  :  »  est-ce  du  latin  classique  tout 
Cela?  Qui  prouve  qu'au  temps  où  s'écrivaient  les  prédictions 
Martiennes,  on  ne  disait  pas  à  la  fois  régulièrement  fugire  et 
abusivement  fugïre?  —  Mais  fugito  serait  un  l*aî  «tpriuivov.  — 
Eh  bien,  trouvez  chez  les  classiques  deux  exemples  de  tonatn- 
rus,  deux  exemples  de  domâtor.  Ce  qu'Horace  et  Tibulle  se  sont 
permis  contre  l'usage  de  leur  temps,  qui  n'admettait  plus,  à  tort 
ou  a  raison,  que  soniturus  cl  domitor,  pourquoi  un  devin,  peu 
soucieux  assurément  de  sa  réputation  de  puriste,  ne  se  le 
serait-il  pas  permis,  lorsque  la  langue  n'était  pas  encore 
fixée? 

Au  surplus,  je  ne  tiens  pas  à  fugito  plus  que  de  raison.  Il 
est  si  facile  de  le  remplacer  par  cavêto,  qui  est  tres-lalin 
en  ce  sens  avec  l'accusatif,  comme  le  prouveraient  au  besoin, 
entro  tant  d'autres  exemples,  les  mots  si  connus  cave  canem, 
«  gare  au  chien  I  »  On  sait  que  les  Romains  mettaient,  à  la  ville  : 
cave  canem,  où  nous  mettons  :  parlez  au  concierge.  A  la  campa- 
gne, ils  écrivaient  aussi:  rape"  canem,  où  nous  écrivons,  soit:  il  y 
a  des  piéget  dam  cette  propriété,  soit  simplement  piège*  à  loup». 
Les  murs  de  Potnpéi  garJent  encore  aujourd'hui  le  vain  épou« 
vantail  do  l'inscription  cave  canem. 

2.  On  eut  pu  conserver  in,  mais  il  eût  fallu  changer  l'ordre 
des  mots  : 

Ne  cogant  te  alienigenre  in  campo  Diomedis. 

3.  Miht  pouvait  déjà  être  bref;  car  sibï  t'est  déjà  dans  la  troi- 
sième inscription  du  tombeau  des  Scipions  gravée  vers  l'an  de 
Rome  575,  av.  J.  C.  172  :  t  Majorum  oplenui  laudem,  ut  sQh 
me  esse  créa  lu  m  Lœtentur.  » 

4.  11  ne  manquait  qu'une  épithète,  quelque  chose  comme 
effuso  s'accordant  avec  sanguine,  ou  fatalem  avec  campum. 

5.  Obcisa,  ou  occisa,  a  pu  faire  ôcisa  ;  car  obcultus,  ou  occul- 
tas, qui  est  écrit  à  l'ablatif  in  dqvoltod,  par  erreur  pour  fit 
oquoltod,  dansle  séuatus-consulte  sur  les  Bacchanales,  fait  cites 
Piaule,  tantôt  occultus,  tantôt  ôcullus,  par  exemple,  dans  les 
Captifs,  I,  1,  15  :  ■  In  oculto,  miscri  victitant  succo  suo;  n  car 
obmissus,  ou  ommixsus,  fait  toujours  âmissus  chez  les  classiques  : 
»  Pleraque  différai,  et  prasens  in  tempus  omiltat,  s  dit  Horace. 
Mais  si  l'on  doute  que  obcisa  ait  pu  faire  ôcisa,  on  n'a  qu'à  le 
remplacer  par  cœsa. 

6.  Pas  un  mot  à  déplacer.  Les  ablatifs  terrais  frttci ferais  sont 
conformes  à  l'ablatif  lucacs  pour  lucaîs,  qui  se  Ht  encore  aujour- 
d'hui à  Rome  sur  la  colonne  Rosirale  :  Lucaes  bovebos  reiieteis. 
On  eût  pu  songer  aussi  à  terrabus  fruciferabus.  Dans  ferrait 
fruciferaU,  formes  primitives,  d'où  sont  venues  par  contraction 
les  formes  unît  fruciferît,  Va  reste  long,  bien  que  suivi  d'une 
voyelle,  comme,  en  pareil  cas,  il  reste  long  dans  vital,  d'où 
vitœ  .*  «  Et,  quasi  cursores,  vila!  lampada  tradunt,  >  chez  Lu» 
crèce,  et  dans  aulai,  d'où  aulx  :  c  Aulal  in  raedio  libabant  po- 
cula  Bacchi,  *  chez  Virgile. 

7.  Piscibus  dépend  de  déférât  amnis.  le  construis  1a  suite 
ainsi  :  t  Atque  caro  tua  avibusque  ferisque...  » 

8.  Pas  un  mot  de  déplacé. 

lis  monosyllabe.  Cette  contraction  est  très-fréquente  chex  les 
anciens  poètes,  et  les  classiques  mêmes  n'y  ont  jamais  renoncé 
d'une  manière  absolue.  D'ailleurs  on  pourrait  lire  Au.  L'ar- 
chaïsme fuat  subsiste  encore  chez  Virgile  :  «  Tros  Rutulusve 
fuat,  millo  discrimine  habebo.  »  Quand  à  carô,  c'est  la  quantité 
primitive.  Si  l'on  doute  que  dans  ita  Va  puisse  devenir  long  par 
l'effet  de  la  césure,  on  n'a  qu'à  le  remplacer  par  sic  :  «  Nam 
mibi  sic  Jovi'  Inclus  "st.  » 

Jovi*  au  nominatif.  Cette  forme  est  Irès-fréquente  cbes  les 
anciens  poètes.  11  suffit  de  citer  cet  hexamètre  d'Ennius  : 
a  Mercurius,  Jovi',  Neptunus,  Volcanus,  Apollo.  a  Endn,  on  est 
si  habitué,  après  avoir  lu  Piaule  et  Térence,  à  l'aphérèse  de  Ye 
dans  est,  qu'il  serait  superflu  de  citer  des  exemples  à  l'appui  de 
fatus'  st,  ou  plutôt  de  fatu'st  et  môme  fatust. 
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Remarques  sur  la  citation  de  Macrobe  : 

1.  J.c  vers  <5tail  tout  fait. 

2.  Tenibilem,  ou  tout  autre  épithète  s'accordant  avec  hos- 
lem. 

3.  Apollim'  au  génitif,  n'aime  de  ludus,  qui  suit.  F.nnmsa  dit 
dans  se»  Annales  :  «  Te  nunc  satieta  precor  Venus,  et  genitrix 
pairi'  nostrei,  »  et  dans  son  tipitaphe  :  «  Adspicitc,  o  cetvei?. 
unis  Ennii  imagini'  formam.  » 

4.  Communions,  synonyme  de  rommuniter,  a  pour  lui  l'auto- 
rité do  Varron,  cité  par  Nonius.  ûmimuniln'  n'étonnera  pas 
plus,  je  pense,  que  corpu'  dans  ce  vers  d'Ennius  :  «  Vires  vitaquo 
corpu'  meum  nunc  deserit  omne.  » 

6.  En  coupant  par-tem  ainsi,  on  conservera  l'ordre  des  mots, 
et  la  prose  el  les  vers  gardent  la  même  allure.  Celte  swrle  de 
tmèse,  très-Jréqucnte  chez  les  lyriques  grecs,  n'est  pas  plus  dure 
que  telle  ou  telle  autre  imtse  qui  se  rencontre  chez  les  plus  an- 
ciens poètes  de  Rome. 

Oo  pourrait  supposer  ainsi  que  le  cinquième  vers  finissait  par 
jw(ou  pari),  apocope  de  partem,  cl  que  le  sixième  commençait 
par  (uni,  Pa  (ou  pari),  apocope  de  parte,  se  lisait  dans  le  chant 
des  Salions  :  Festus  nous  l'atteste  au  mol  pa.  Les  apocopes  de 
pe  genre  (le  mot  apocope  est  un  terme  poli,  que  l'on  emploie 
pour  désigner  un  barbarisme  visé  et  légalisé  par  les  grammai- 
riens) ne  sont  pas  rures  chez  les  vieux  poètes.  Eiinius  terminait 
un  vers  par  eiido  tuam,  do  ;ou  dom]  pour  in  suam  domttm.  Et  le 
moyen  de  traiter  Eonins  de  barbare,  lorsque  le  divin  Homère 
estropiait  aussi  îS|ia,  toutes  les  fois  que  son  vers  ne  pouvait  finir 
.que  par  tSt  'ou  Sûu)  ? 

6.  Suitque  changé  en  quisque.  Ce  changement  est  conforme  a 
nne  leçon  proposée  par  M.  Kggcr. 

7.  Prœsiet.  L'ancien  subjonctif  de'cum  était  :  $iem,  sies,  siet, 
tlemut,  tietit,  tient,  d'où  par  contraction  :  sim,  sis,  sit,  timus, 
ntii,  tint. 

8.  Jura ...  supretna,  commo  :  Salus  popull  suprema  lex 
etUt. 

5.  Decem  est  fréquemment  monosyllabe  chez  Plnute.  nostiis 
avec  contraction,  comme  de  gralik  cl  de  intjratiis  viennent 
ara/il  et  ingralis.  Ainsi  constitué,  le  vers  ne  vaut  rien,  je  l'a- 
voua ;  il  n'a  que  le  mérite,  peut-être  insuffisant,  d'être  le  mot  à 
mot  du  texte.  En  s'en  écartant,  il  serait  facile  de  lire  : 

El  bis  quinque  vii  i  giaio  do  iite  litanto. 

Rite,  que  l'on  pourrait  au  besoin  remplacer  par  more,  rite, 
dls-je,  pour  rt/«,  rappello  impetc  pour  impelû.  Stace  a  dit  : 
•  Primiliis  armorum  cl  rite  nefasto  Libalus.  » 

10.  Faxitis  avec  la  pénultième  longue.  Théoriquement,  faxim, 
faxli,  fuxit,  faximut,  faillis,  faxint,  contractés  de  fac-siem, 
fac~sies,  fac-tiet,  fuc-siemus,  fac-sielit,  fac-sienl,  doivent  être 
longs,  comme  sont  longs  sim,  sis,  s'il,  sîmus,  sïtis,  tint,  contrac- 
tés de  siem,  sies,  siet,  iiemus,  sietis,  tient.  Et,  de  fait,  chez 
Piaule,  /'oit s  c>l  toujours  long  devant  une  voyelle.  Mais  je  u'ai 
pas  encore  trouvé  d'exemple  de  faxilit.  Toutefois,  on  lit  chez 
Ennius  :  u  Ntc  mi  aurum  ]>osco,  nec  mi  prelium  dederïtis,  » 
ce  qui  n'est  pas  sans  analogie.  Plus  lard,  en  un  cas  semblable  à 
celui  de  uaudebi'ï  semper,  on  n'écrivait  pas  pi-œlerlabert'  te- 
eenlem,  mais  on  écrivait,  comme  Virgile,  tumulum  pmterlabere 
recentew, 

11.  Une  simple  addition  :  Xecnon. 

12.  Perque  duelles,  tmèse  classique.  Virgile  lui-mômc  a  dit  : 
«  Inque  salutalam  linquo...  >  Et,  sans  l'avoir  saluée,  je 
pus... 

13.  J'ai  pensé  un  instant  à  proposer  pour  finir  le  vers  placide 
populantur;  mais  il  fallait,  autant  que  possible,  conserver  pa- 
tcuntel  placide,  et  cela  à  leur  place;  le  simple  changement  de 
placide  on  ylacida  vi  (avec  une  force,  une  puissance  qui  n'est 
pas  inquiétée)  en  donnait  le  moyeu  :  je  m'en  suis  tenu  h  l'ad- 
dition de  vi. 

Fa.  Meiimkh, 
Dodeur  i*  \HUe». 

(La  tuile  au  prochain  numéro.) 
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publiées  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que, —  Deuxième  série,  t.  H,  troisième  livraison. 

Nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  chaque  fois  que 
nous  voyons  paraître  un  nouveau  fascicule  do  l'importante  pu- 
blication dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  l'administration  actuelle  de  l'instruction  publique  du 
soin  qu'elle  met  à  continuer,  sous  ce  rapport,  les  excellentes 
traditions  qui  lui  ont  été  léguées. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  des  passages  pleins  d'intérêt  que  nous  avions  emprun» 
lés  a  des  livraisons  précédentes.  Celle  que  nous  avons  en  ce 
moment  entre  les  mains,  la  dernière  qui  ait  été  publiée,  con- 
tient entre  aulres  : 

L'n  rapport  au  ministre  sur  une  mission  en  Italie,  par  M.  C. 
Hippeau  ;  le  savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Cacn 
y  donne  u:i  aperçu  des  principaux  documents  qu'il  a  rapportés 
en  France,  el  qu'il  tient  a  la  disposition  des  hommes  d'étude 
qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Ces  documents  concernent  en 
général  les  relations  de  la  Franco  avec  la  cour  de  Rome,  depuis  la 
fin  du  xiv*  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvm'.et  sont  tirés 
des  archives  de  Florence,  de  Modènc,  de  Bologne  et  de  Venise  ; 

Des  inscriptions  grecques  d'Egypte,  recueillies  en  1861  a 
Philo*,  F.léphanline,  Silsilis,  Hiban-El-Molouk,  Abydos,  Sakka- 
rah  et  Alexandrie,  par  M.  Gustave  Dcville,  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes  -, 

Deux  rapports  à  l'Empereur  sur  une  mission  scientifique  en 
Orient,  par  M.  E.  Miller,  membre  de  l'Institut. 

Le  premier  de  ces  deux  rapports  a  pour  objet  de  rendre 
compte  des  explorations  faite*  dans  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères grecs  de  l'Orient,  surtout  dans  celles  du  monl  Athos, 
où  il  s'agissait  de  rechercher  des  ouvrages,  des  fragments  d'ou- 
vrages, appartenant  aux  lielles  époques  de  la  littérature  grecque, 
el  qui  avaient  pu  échapper  aux  investigations  précédemment 
faites. 

L'auteur  de  cet  intéressant  rapport  parle  d'abord  de  son  sé- 
jour a  Ditcharest,  où  il  visita  en  détail  les  bibliothèques,  qui  ne  lui 
offrirent  rien  de  remarquable.  Arrivé  à  Constanlinople,  qui  était 
sa  première  destination,  il  obtint  do  visiter  la  Bibliothèque  du 
sérail,  où  sont  conservés  des  manuscrits  occidentaux  de  la  plus 
grande  valeur.  C  ux  qu'il  examine  sont  au  nombre  d'une  cen- 
taine environ,  et  les  ouvrages  qu'ils  renferment  appartiennent 
aux  belles  époquos  de  la  littérature.  Ce  ne  sont  plus  seulement, 
commo  dans  les  bib!olhèques  des  couvents,  des  Evangiles,  des 
livres  liturgiques,  dos  Pères  de  l'Eglise,  des  collections  canoni- 

Jues,  mais  Homère,  Polybe,  Arislote,  Plante,  Ute-Live,  Jules 
ésar,  etc.  —  Parmi  les  manuscrits  grecs,  M.  Miller  en  signale 
trois  qui  méritent  plus  particulièrement  l'attention  des  philolo- 
gues :  une  histoire  des  événements  qui  ont  suivi  la  prise  de 
Coustantinople,  ayant  pour  auteur  un  certain  Cristobule,  qui  vi- 
vait sous  le  règne  do  Mahomet  11  ;  un  très-beau  manuscrit  du 
xi*  siècle,  contenant  les  écrits  de  Héron  d'Alexandrie  ;  un  Pto- 
temée  du  xv»  siècle  avec  de  très-belles  caries. 

Pendant  que  le  savant  voyageur  explorait  la  Bibliothèque  du 
sérail,  il  fut  rejoint  à  Cunslanliiiople  par  M.  Guillemet,  artiste 
d'un  rare  mérite,  chargé  de  lui  venir  en  aide  avec  les  ressour- 
ces do  la  photographie,  dans  le  cas  où  il  aurait  h  reproduire 
quelques  manuscrits  précieux  au  point  do  vue  paléographique. 

Le  rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  apprend  qu'en- 
tre autre*  travaux,  M.  Guillemet  a  fait  une  vue  et  un  dessin 
très-remarquables  de  chacun  des  vingt  monastères,  véritables 
forteresses,  qui  sont  disséminés  sur  le  mont  Athos;  qu'il  a  pris 
en  photographie  ou  dessiné  des  types,  des  objets  précieux  con- 
servés dans  les  églises  el  formé  une  collection  qui  ne  peut 
manquer  d'être  appréciée  par  les  amateurs  éclairés  de  l'art. 

Nous  allons  maintenant  laisser  parler  M.  Miller,  en  donnant 
l'extrait  de  son  rapport  relatif  au  mont  Athos.  Nous  ne  doutons 
pas  qoe  celle  lecture  ne  soit  du  plus  vif  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Aon.  Guerrier  de  Hacpt. 
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«  Dès  que  nous  fûmes  réunis,  M.  Guillemet  et  moi,  nous  tom- 
bâmes bien  vite  d'accord.  Toutes  nos  aspirations  9e  d'uigeaient 
vers  le  mont  Athos,  et  nous  avions  haie  d'explorer  les  richesses 
artistiques  et  littéraires  promises  à  nus  espérances.  Je  me  mu- 
nis auprès  du  patriarche  de  Constantioople  des  lettres  de  re- 
commandation nécessaires  et  nous  partîmes  pour  la  sainte  pres- 
qu'île. Notre  arrivée  coïncida  avec  de  grandes  préoccupations 
politiques  ;  on  agitait  alors  la  grosse  question  des  couvents  dé- 
diés, et  les  moines  étaient  partagés  entre  la  crainte  d'être 
dépouilles  de  leurs  revenus  en  Yalachio  cl  en  Moldavie,  et  l  es-, 
pérauco  de  rencontrer  sympathie  et  protection  auprès  des  télés 
couronnées.  I/ôs  conditions  dans  lesquelles  nous  arrivions  étaient 
donc  do  nature  à  faciliter  notre  mission  cl  à  rendre  les  moines 
moins  méuaota  que  d'habitude  et  plus  généreux  dans  leurs  com- 
munications. Nous  nous  étions  établis  au  skile  de  Saint-André, 
situé  à  quelques  minutes  de  la  petite  capitale  nommée  Caryès. 
C'est  dans  cette  ville,  comme  on  le  suit,  que  se  tient  le  conseil 
général  de  tous  les  monastères  du  mont  Athos.  Chacun  y  envoie 
un  représentant,  qui  est  nommé  pour  deux  ans.  Dans  des  réu- 
nions qui  ont  lieu  plusieurs  fois  par  semaine,  on  discute  les 
affaires  générales  et  particulières  des  couvents,  affaires  dans 
lesquelles  intervient  le  kalmakan,  ou  gouverneur  turc,  toutes 
les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  purement  ecclésiastiques.  C'est  le 
plus  ancien  corps  délibérant  connu.  Celle  réunion  forme  ce 
qu'on  appelle  le  grand  coituil  du  mont  Alkos.  Avant  de  com- 
mencer notre  tournée,  il  était  indispensable  de  présenter  au 
conseil  nos  lettres  de  recommandation.  I.e  nom  auguste  de  celui 
qui  m'envoyait  avait  bien  vite  transpiré,  et,  comme  on  désirait 
se  concilier  sa  haute  protection,  il  fut  décidé  qu'on  userait  un 
jour  pour  nous  recevoir  avec  tous  les  honneurs  possibles.  Le 
jour  dit,  deux  cawas,  soldats  albanais  formant  la  garde  du  con- 
seil, vinrent  nous  prendre  au  skiie  de  Saint-André  et  nous  con- 
duisirent à  Caryès.  A  notre  eulrée  dans  la  ville,  les  cloches  se 
mirent  en  branle,  pendant  que  les  représentants  venaient  à  notre 
rencontre  et  nous  conduisaient  à  la  salle  du  conseil,  iû  ne  ra- 
conterai pas  h  Votre  Majesté  tout  ce  qui  fut  dit  de  part  cl  d'autre 
dans  celle  réunion.  Comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver,  la 
question  des  couveuts  dédies  fut  mise  sur  le  tapis.  Les  moines 
pro lestèrent  de  leur  dévouement  à  la  France,  à  1  illustre  sou- 
verain qui  la  gouverne  ;  ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient  heureux 
do  pouvoir  montrer  ce  dévouement  en  mettant  à  notre  disposition 
tout  ce  qui  pouvait  nous  intéresser.  Toute  espèce  de  promesses 
furent  faites  a  cet  égard,  et  des  ordres  furent  envoyés  dans  les 
monastères,  pour  que  a  notre  arrivée  tout  nous  fût  communiqué 
avec  la  plus  grande  libéralité. 

*  Dès  le  lendemain  de  cette  magnifique  réception  officielle,  • 
nous  nous  mettions  en  route  pour  Ivirnn,  où  nous  reçûmes  l'ac- 
cueil le  plus  hospitalier.  Mous  y  séjournâmes  une  quinzaine»  de 
jours,  M.  Guillemet  s'occupant  des  peintures  byzantines,  moi 
passant  tout  mon  temps  avec  les  manuscrits.  Nous  parcourûmes 
ainsi  l'un  après  l'autre  lous  les  couvents,  y  faisant  de  plus  on 
moins  longs  séjours  suivant  le  plus  ou  moins  d'importance  des 
collections  que  nous  avions  à  visiter.  En  général,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'accueil 
qu'on  nous  a  fait.  Quant  aux  facilités  que  nous  espérions  ren- 
contrer pour  nos  recherches,  elles  n'ont  pas  été  données  par- 
tout avec  la  même  libéralité.  Malheureusement  aussi  noire  mis- 
sion ne  marchait  pas  aussi  vile  que  la  question  des  couvents 
dédiés,  et,  à  notre  grand  regret,  nous  cfimes  à  constater  un 
changement  notable  dans  la  manière  d'être  des  moines  à  notre 
égard,  dès  le  moment  où,  en  principe,  celte  question  eut  été 
décidée  contrairement  à  leurs  désirs  et  à  leurs  espérances.  Il  y 
aurait  cependant  ingratitude  de  notre  part  si  nous  n'adressions 
pas  des  reinerclments  officiels  aux  révérends  pères  d'Ivirou,  de 
Xéropotamie  et  de  Zographon,  qui  ont  toujours  ëlé  les  mêmes 
pour  nous,  c'est-à-dire  dévoués,  complaisants  et  faciles  dans  , 
leurs  communications.  Celle  année  encore  nous  avons  pu  ap- 
précier la  généreuse  hospitalité  et  la  grande  libéralité  des  bons 
pères  d'iviron. 

a  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  monastères  disséminés  dans 


la  montagne  sont  au  nombre  de  vingt,  indépendamment  des 
skites,  qui,  d'une  importance  moindre,  sont  cependant  encore 
des  constructions  considérables.  Toutes  ces  communautés  reli- 
gieuses possèdent  des  bibliothèques  plus  ou  moins  riches.  Chi- 
liandari  et  Zographou,  étant  dos  couvents  bulgares,  ne  con- 
tiennent pour  ainsi  dire  pas  de  manuscrits  grecs.  Les  mieux 
pourvus  en  ce  genre  sont  Yatopédi,  Uavra  cl  Ivirrm.  Viennent 
ensuite  Collomousi.  Panlocralor,  Esphigmonou,  Stavronikita. 
Quant  aux  autres,  il  serait  difucile  de  les  citer.  Le  nombre  des 
manuscrits  gréas  conservés  dans  tous  ces  monastères,  et  que 
j'ai  pris  la  peine  d'examiner,  monte  environ  à  0,000.  Malheu- 
reusement ce  sont  presque  toujours  les  mômes  ouvrages  ;  évan- 
giles, psautiers,  liturgies,  sainl  Jean  Chrysostome,  saint  Uasile, 
saint  Grégoire  de  Nazia:ac  ot  les  autres  l'ères  «le  l'Eglise.  I.uin 
de  moi  la  penséo  de  déprécier  ce  genre  do  manuscrits  qui,  in- 
dépendamment de  leur  importance  théologiquo  et  littéraire,  doi- 
vent intéresser  vivement  le  miniaturiste  et  le  paléographe, 
comme  l'ont  fort  bien  prouvé  les  travaux  de  M.  Porphyrios  cl 
du  général  Sébaslianoff.  Dans  toute  autre  circonstance,  j'aurais 
pris  intérêt  à  ce  genre  de  recherches  :  mais  ce  n'était  pas  là  le 
but  de  ma  mission.  Sans  négliger  complètement  la  littérature 
théologiquo,  je  devrais  diriger  mes  recherches  d'un  autre  coté 
el  tâcher  do  découvrir  quelque  page  inconnue  appartenant  aux 
belles  époques  do  la  littérature. 

«  Les  palimpsestes  attiraient  principalement  mon  attention.  J'en 
ai  rencontré  un  certain  nombre,  mais,  comme  presque  toujours, 
malheureusement  c'étaient  des  livres  ecclésiastiques  ou  théolo- 
giquos  cachés  sous  d'autres  du  même  gonro.  Les  bibliothèques 
d'Italie  sont  les  plus  privilégiées  h  ce  point  de  vue. 

t  En  général,  ceux  f|«û  recherchent  des  manuscrits  n'attachent 
de  prix  qu'aux  volumes  en  parchemin.  Sans  doute  ces  dernier; 
sont  d'une  grande  importance,  surtout  quand  ils  contiennent 
des  ou vi âges  anciens  ;  mais  il  ne  faut  rien  négliger  t  cV>l  dans 
un  manuscrit  du  xvi"  siècle  que  j'ai  déco-.ivert  les  fragments  d  • 
Nicolas  de  Damas.  Il  exi-ta  aussi  une  espèce  de  manuscrit  q;ii 
mérite  un  examen  sérieux  :  ce  sont  o  ttx  >ur  pr.pier  île  c>4i>ii 
et  datant  des  xiii'  et  xiv  siècles.  A  celle  époque,  les  savants, 
n'étant  pas  ggset  riches  pour  acheter  du  pareh-wn.  avaient 
adopté  le  papier  de  coton,  qui  était  beaucoup  moins  cher.  CYsi. 
ce  qui  explique  pourquoi  ces  manuscrits  sont  écrits  avec  nue 
grande  correction  et  contiennent  presque  lonjuiirs  des  ouvr/.ge 
ou  des  fragments  important*.  Remplit»  d'abréviations  ils  ont 
souvent  rebuté  les  personnes  peu  expérimentées,  qui  n'ont  pas 
osé  aborder  |i>s  difficultés  d'un  pareil  déchiffrement.  Moins  lu, 
que  les  autres,  é  rits  par  des  hommes  in-iruits  et  habiles,  ih 
offrent  plus  de  chances  heureuses  aux  investigations  .In  paléo- 
graphe. 

«  S'en  tenir  uniquement  aux  bibliothèques  des  monastères,  ce 
aérait  négliger  une  sonne  féconde  de  découvertes.  I.n  pres- 
qu'île du  mont  Alhos  est  semée  d'une  foule  d'habitations  mona- 
cales que  l'on  désigne  sons  le  nom  de  kilia.  Tes  kilia  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  importance  :  une  maison  complète  à 
un  étage,  avec  nne  ou  deux  chapelles  intérieures,  indépendam- 
ment quelquefois  d'une  église  extérieure.  Chacune  de  ces  ha- 
bitations est  occupée  par  un  ou  deux  caloyers,  qui  payent  une 
redevance  au  monastère  dont  elle  dépend.  On  y  trouve  irèi- 
souvent  des  manuscrits  provenant  s.  ns  doute  des  couvents  et 
dans  un  étal  déplorable  de  mulilalion.  Presque  tous  sont  lacé- 
rés, incomplets  ;  les  volumes  en  parchemin  ont  été  les  plus 
maltraités;  ils  ont  servi  à  raccommoder  des  vitres  où  à  couvrir 
des  pots  de  confitures.  La  plupart  du  temps  ce  ne  sont  que  des 
livres  d'Eglise  sans  aucune  valeur;  mais  il  arrive  aussi  quelque- 
fois qu'on  est  dédommagé  de  sa  peine  par  la  découverte  d'un 
fragment  inédit  d'un  ouvrage  important,  soit  dans  des  feuillets 
dépareillés,  soit  sur  la  couverture  d'un  volume.  J'en  ai  fait  moi- 
même  une  heureuse  expérience,  cl  si  j'ai  un  regret,  c'est  de 
n'avoir  pas  pu  visiter  tous  ces  kilia.  Malheureusement  plusieurs 
se  trouvent  A  une  grande  distance,  et  le  temps  me  manquait 
pour  de  pareilles  explorations,  qui  trop  souvent  sont  infruc- 
tueuses au  point  de  vue  littéraire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
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pour  l'amateur  des  arts,  car  chacune  de  ces  églises,  de  ces 
chapelles,  qui  sonl  innombrables,  renferme  des  petite  tableaux 
byzantins  sur  bois  et  très-anciens. 

«  En  général,  les  moines  du  mont  Alhos  sont  très-méfiants,  et 
ils  ont  raison.  On  a  tant  et  si  souvent  abusé  de  leur  confiance  ! 
Ils  ne  montrent  pas  du  premier  coup  leurs  richesses.  Il  faut 
les  voir  souvent,  causer  avec  eux,  leur  inspirer  de  la  confiance  ; 
alors  ils  deviennent  couimunicatifs,  et  sortent  de  quelque  endroit 
secret  des  manuscrite  et  des  objets  curieux  qu'ils  consentent  à 
vendre.  Il  y  eu  a  cependaut  contre  lesquels  tout  échoue.  A  les 
enteodre,  ils  ne  possèdent  absolument  rien  ;  les  incendies,  les 
guerres,  ont  tout  détruit.  Vrai  ou  non,  c'est  toujours  le  motif 
invoqué  pour  ne  rien  montrer.  Les  touristes  sont  acceptés,  bien 
reçus  même,  a  la  conditions  qu'ils  se  contenteront  de  voir  ce 
qui  est  exposé  aux  regards  de  tous  ;  mais,  s'ils  demandent  plus, 
alors  commencent  les  réticences,  le  mauvais  vouloir,  les  résis- 
tances, et  ils  sont  obligés  bien  souvent  |do  partir  sans  avoir  pu 
satisfaire  leur  curiosité.  Ces  détails  sont  de  nature  à  faire  com- 
prendre toutes  les  difficultés  que  j'ai  rencontrées  dans  mon 
exploration  littéraire,  malgré  les  promesses  faites  officiellement 
dans  le  grand  conseil  de  Caryès,  promesses  dont  les  échos  af- 
faiblis étaient  venus  expirer  a  la  porte  de  certains  couvents. 

Dans  ces  derniers,  lorsque  la  bibliothèque  m'était  enfin  ou- 
verte, Bibliothèque  qui  bien  souvent  consistait  en  plusieurs  cen- 
taines de  volumes  jetés  pele-méle  sur  des  planches,  j'étais  obligé 
de  faire  l'examen  des  manuscrits  debout,  rapidement  et  entouré 
de  cinq  ou  six  moines  qui  suivaient  tous  mes  mouvements  et  me 
dévoraient  des  yeux.  Si  ensuite,  afin  d'occuper  mon  temps  d'une 
manière  utile,  je  lus  priais  de  me  permettre  d'emporter  un  vo- 
lume dans  ma  chambre,  ils  examinaient  co  volume  dans  tous 
les  sens  et  avec  la  plus  grande  curiosité,  et,  comme  ils  étaient 
incapables  de  le  déchiffrer,  ils  étaient  obligés  de  m'en  deman- 
der le  contenu. 

«  Lorsqu'on  a  une  longue  expérience  paléographique,  il  est 
très-facile  de  dire,  a  première  vue,  l'âge  présumante  d'un  ma- 
nuscrit. C'est  ce  qui  m'arrivatt  souvent  avec  les  bons  pères,  et 
comme  la  date,  placée  quelquefois  a  la  fin  des  volumes,  me 
donnait  toujours  raison,  ils  étaient  émerveillés  de  mon  érudi- 
tion. Aussi,  dans  plusieurs  monastères,  me  pria-t-on  d'inscrire 
en  tète  de  chaque  manuscrit  l'âge  auquel  il  appartenait.  J'accep- 
tais volontiers  cette  tâche,  parce  qu'elle  me  donnait  l'occasion 
de  faire  mon  examen  avec  toutes  les  facilités  désirables. 

t  Les  grands  couvents  tiennent-ils  en  réserve  des  richesses 
littéraires  qu'ils  ne  communiquent  à  personne  ?  C'est  ce  que  je 
n'oserais  affirmer.  Toutefois,  je  citerai  un  fait  qui  pourrait  le 
faire  croire.  Une  personne  très-honorable,  de  Salonique,  m'a 
affirmé  avoir,  en  1854,  vu  et  tenu  entre  les  mains  des  fragments 
d'Homère  sur  papyrus  et  des  fragments  d'un  tragique  grec, 
également  sur  papyrus  ;  les  premiers  appartenaient  à  Lavra,  les 
seconds  à  Chiliandari.  J'ai  eu  recours  a  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  obtenir  des  renseignements  à  cet  égard  ;  il  m'a  tou- 
jours été  répondu  que  ces  monuments  précieux  n'avaient  jamais 
existé  dans  les  couvents  en  question.  Je  me  contente  de  citer 
ce  fait,  sans  vouloir  en  tirer  de  conséquences.  1 

E.  Miura. 

(La  tuite  prochainement). 

—  ■  m?   

LITTÉRATURE. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  déjà  l'occasion  do  signaler  à 
dos  lecteurs  la  Itevue  de»  Province*,  et  môme  de  leur  donner, 
par  voie  d'extraits,  quelques  spécimens  des  curiosités  littéraires 
contenues  dans  cet  excellent  recueil.  Le  numéro  du  45  février 
dernier  contient  une  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau,  lettre  pu- 
bliée, pour  la  première  fois,  par  M.  Edouard  Fournier. 

Lettre  inédite  de  J.-J.  Rousseau  à  son  ami  Roguin. 

«  Celte  lettre  dont  l'intérêt  n'échappera,  je  crois,  à  personne, 


car  elle  date  de  l'une  des  époques  les  plus  curieuses  de  la  vie  de 
Jean-Jacques,  qu'elle  éclairclt  sur  quelques  pointe,  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  royale  de  la  Haye,  où  le  bibliothécaire  a  bien 
voulu  nous  en  donner  une  copie  de  sa  main. 

«  Roguin,  à  qui  elle  est  adressée,  était  depuis  vingt-trois  ans 
lié  d'amitié  avec  Rousseau.  Ils  s'étaient  connus  à  Paris  lors  du 
premier  séjour  qu'y  fit  celui-ci  en  17&1.  Il  le  rappelle  dans  ses 
Confessions  (1),  en  disant  de  Roguin  qu'il  est  le  doyen  de  ses 
ses  amis.  <  C'était,  dit-il  encore  dans  un  autre  endroit  un 
ami  du  bon  temps,  que  je  ne  devois  pas  à  mes  écrits,  mais  k 
moi-même,  et  que,  pour  cette  raison,  j'ai  toujours  conservé.  » 

c  A  l'époque  des  persécutions  conlref'£mi«V,  dont  la  proscrip- 
tion amena  celle  de  l'auteur  et  sa  fuite,  Roguin,  qui  habitait 
Y v  erdun,  dans  le  canton  de  Berne,  fut  le  premier  hôte  de  Rous- 
seau, mais  trop  peu  de  temps.  Six  semaines  après  son  arrivée, 
le  9  juin  17M, avis  fut  donné  à  Jean -Jacques  que  l'ordre  de 
sortir  des  terres  de  la  république  allait  lui  être  envoyé  de  Ber- 
ne (3).  Il  ne  l'attendit  pas.  Dès  le  lendemain,  n'ayant  eu  qu'une 
montagne  à  traverser,  il  s'était  rendu  à  Moliers,  dans  lo  comté 
de  Neuchàlel,  qui  appartenait  au  roi  de  Prusse,  et  dont  George 
Keilh  (milord  Maréchal),  qui  fut  dès-lors  un  des  plus  actifs  pro- 
tecteurs de  Rousseau,  était  alors  gouverneur  (S). 

a  L'amitié  de  Roguin  et  de  sa  famille  lui  avait  été  encore  utile 
pour  ce  nouveau  refuge.  C'est  en  effet  dans  la  maison  du  fils 
d'une  de  ses  nièces,  Mme  Boy  de  la  Tour,  qu'il  le  trouva.  Cette 
hospitalité  fut  plus  longue.  Jean-Jacques  en  usa  pendant  trois 
ans,  1762  à  1765. 

c  Cette  lettre,  que  nous  donnons,  est  du  milieu  de  celte  pé- 
riode environ. 

•  X  Motieis,  le  u  jais  1764. 

c  En  conséquence  de  votre  dernière  lettre,  mon  bon  ami,  je 
vous  envoyé  ci-joint  le  billet  ou  reconnoissance  de  MM.  Rouge- 
mont  (5)  passée  à  votre  ordre,  vous  priant  de  ne  pas  ro'envoyer 
l'argent  par  le  messager,  qui  est  un  homme  très-intelligent,  mais 
de  le  garder  jusqu'à  ce  que  je  vous  aille  voir  ou  qu'il  se  trouve 
une  occasion  plus  sûre. 

«  Celui  à  qui  j'ai  écrit  ht  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie  l'a 
fait  imprimer  (6!,  et  l'on  me  marque  qu'elle  réussit  assez  è  Pa- 
ris, où  cependant  cette  précaution  n'éloit  pas  nécessaire,  car  le 
public  a  très-bien  senti  que  ma  prétendue  lettre  à  l'archevêque 
d'Auch  n'étoit  pas  de  moi  (7).  Quant  au  gazrtier  de  Berne,  quoi 
qu'en  dise  M.  le  baillif  (8),  je  suis  persuadé  que  ce  malotru  de 
moine  n'affecleroit  pas  de  s'acharner  en  toute  occasion  sur  moi 
comme  il  le  fait,  s'il  ne  comptoit  faire  ainsi  sa  cour  aux  puis- 
sances. Je  vois  que  Messieurs  de  Berne  pensent  tout  autrement 
que  Charles-Quint,  lequel,  parlant  de  l'Arétin,  disoit  qu'un  sage 
prince  devoil  toujours  avoir  des  ménagements  pour  un  homme 
en  état  de  se  faire  lire  dans  toute  l'Europe. 

c  Je  vous  adresserai,  très-bon  papa  (9)  mon  recueil  pour  le 
garder,  si  vous  voulez  me  faire  le  plus  de  plaisir,  ou  pour  en 
disposer  comme  il  vous  plaira.  Vous  devez  vous  souvenir  que 

(I)  *•  part.,  il*,  i. 
<ïi  Id..  lîv.  10. 

(3;  Uttret  à  Mooltun,  du  11  (I  15  juillet  1761. 

(4)  Cottfeuiont,  4>  part.,  llv.  19. 

(5)  MM.  do  Roogeraont,  banquier*  4  Paris,  rae  Beaubourg,  étaeint  les 
correspondants  de  Rousseau,  pour  le»  livres  el  l'argent  4  rei  faire  parve- 
nir.  Voie  «a  lettre  da  17  juin  IT6S  an  mari-étui  de  Luxembourg. 

(6,  11  s'agit  de  la  luire  écrite  par  Rousseau  4  son  libraire  Dudusne. 
qui  l'avait  taji  imprimer,  dan»  laquelle  il  se  détendait  d't4re  l'auteur  dé 
eelle  qui  fournil  «ou*  ton  nom,  à  l'adresiede  l'archevêque  d'Audi,  doai  U 
va  être  pari*.  Voir  Mtmoiru  trerett,  3  juia  1766. 

i7)  Celle  lettre,  soi-disant  datée  de  NeurlUlel,  lo  15  mars  1764,  el  d  ml 
voici  te  titre  :  Jtanjacifun  Rouueau,  citoyen  rie  Ceu/ve,  à  Jtau-Fran- 
(oii  de  Slmtiltet,  archevêque  ft  eeigneur  iTAxuh,  primat  de  la  Gaule 
Nopempopnlanie  et  du  rayniame  <te  Xavarrt,  tonuilltr  du  Jtey  en  (eus 
ici  conuilt,  in- M,  est  de  l'avocat  t'irmia  de  La  Croit. 

(8  M.  Moiry  de  Ciniin.  baiUi  d'Yverdun,  qui  avait  tait  l'aeeaeil  le  plu 
obligeant  à  Rouleau,  lors  île  son  arrivée  dai»  celle  tille,  d'os  il  le  vit 
renvoyer  avec  le  pins  vif  chagrin.  Ltttre  k  Moiiltun.  da  15  juillet  176i. 

(9>  Il  donnait  volontiers ee  nom  4  son  vieil  ami.  Voir  la  lotira  qu'il  lai 
adresse  le  14  septembre  176k  Dans  ses  C<m(euiont  mènes,  il  l'api*!* 
quelquefois  «  le  vieax  papa  Roguin.  » 
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j'ai  déjà  rempli  envers  M.  te  baillif  le  devoir  que  vous  me  sug- 
gérer. Mes  sentiments  envers  lui  sont  et  seront  toujours  les  mê- 
mes; comme  il  serait  impossible  de  rien  ajouter  à  l'expression 
que  je  leur  ai  donnée,  une  seconde  lettre  sur  le  même  sujet  se- 
roit  froide  après  la  première,  et  cette  première  suffira  pour 
porter  sa  mémoire  aussi  loin  que  mes  écrits.  D'ailleurs,  la  cir- 
conspection que  vous  m'imposez  en  me  parlant  de  votre  famille 
n'est  pas  mon  affaire  ;  j'aime  mieux  n'en  rien  dire  du  tout  que 
de  ménager  les  termes  sur  l'honneur  que  je  lui  dois  et  sur  les 
sentiments  que  j'ai  pour  elle.  Tout  ce  qui  demande  quelque  ré- 
serve ne  me  va  pas;  dans  mes  écrits  comme  dans  ma  conduite 
je  ne  pais  souffrir  la  gène  en  rien.  Mon  cœur  ne  connoll  d'autre 
loi  que  la  sienne  propre  et  ne  sait  prier  que  d'après  lui. 

«  Au  reste,  vous  devez  être  prévenu  que  l'édition  dont  je  vous 
envoyé  un  exemplaire  dans  la  boite  ne  contient  que  ceux  de  mes 
écrits  qui  ont  été  publiés  avant  1762,  et  que,  par  conséquent, 
ni  VEmile,  ni  le  Contrat  social,  ni  la  Lettre  à  Varcherêque  de 
Paris  n'y  sont  pas.  Cette  édition,  dont  je  ne  me  suis  point  mêlé, 
est  d'ailleurs  très-fautive  quoiqu'assez  belle  ;  elle  vaut  pourtant 
mieux,  en  attendant  la  mienne  qui  ne  paroltra  de  plusieurs  an- 
nées, que  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici  (1). 

«  Ce  qu'on  nous  a  dit  de  mylord  Mareschal  (2)  n'est  pas  tout 
à  fait  exact.  J'ignore  s'il  a  vendu  toutes  ses  terres  en  Ecosse;  je 
sais  qu'il  y  est  allé  pour  les  racheter  {3;,  et  que,  sur  un  acte  du 
Parlement,  il  en  a  en  effet  racheté  la  principale  è  la  moitié  de 
son  prix,  aux  cris  de  joye  cl  aux  acclamations  de  cinquante  raille 
amos,  parce  qu'il  ne  s'est  trouvé  personue  qui  ail  voulu  ren- 
chérir sur  lui,  ce  qui  fait  dans  sa  fortune,  qui  n'étoil  pas  grande, 
une  augmentation  île  cinq  cens  mille  francs.  Le  bruit  qui  court 
a  Neuchàtel  de  son  arrivée  à  Berlin  me  parolt  prématuré.  Dans 
sa  dernière  lettre,  il  me  marquoil  qu'il  comptoil  partir  vers  le 
1»'  juin  (4).  A  moins  donc  qu'il  n'ait  accéléré  son  départ,  il  est 
impossible  qu'on  ait  encore  des  nouvelles  de  son  arrivée,  et, 
quant  à  moi  du  moins,  qu'il  honore  de  ses  bontés  et  de  sa  cor- 
respondance, je  n'en  ai  aucune.  Du  reste,  je  ne  saurois  espérer 
de  le  recevoir  ici  (5).  et  je  sais  qu'il  ne  se  rend  à  Berlin  que 
sur  les  invitations  du  roi  les  plus  tendres,  qui  lui  font  un  devoir 
bien  doux  d'achever  ses  jours  près  de  lui  (6). 

«  Je  vous  remercie,  mon  bon  ami,  de  vouloir  bien  me  per- 
mettre d'emmener  avec  moi  ma  gouvernante,  comme  je  vous  ai 
déjà  mené  un  chien  très-incomode  (7);  il  n'y  manquerait  plus 
que  mon  chat  pour  transporter  chez  vous  toute  la  famille  :  mais 
beaucoup  d'inconvénients  attachas  à  ce  pèlerinage  domestique 
m'empécbent  d'user  de  la  permission  que  vous  me  donnez,  ou- 
tre que  je  doute  que  les  jambes  de  Mlle  Le  Vasseur  y  fussent 
aussi  propres  que  les  miennes;  elle  vous  supplie  d'agréer  ses 
respects  et  ses  regrets.  Pour  moi,  je  vois  différer  avec  chagrin 


(I)  Il  t'ntU  du  rrwil  de  «es  OButrtt,  ilonoé  par  l'abbé  de  la  Porte 
peu  de  femp*  auparavant,  et  dont  U  aT.il  déjà  parlé  «la..»  »  UUn  » 
PutKkwake,  du  **  mai  procèdent. 
(t|  Voir  sur  lui  «no  dc<  note*  qui  priisèdeut.  _ 
(3)  Rousseau,  dans  Sri  CoHftUion»,  *  part.,  li».  1».  uïl,  »  propos 
TOjago  de  lotd  Maréchal  en  Angleterre,  d'où  non  attachement  »  »  «"»•- 
du'Prelendanl  Tarai!  Win  éloigné  pendant  do  longue*  année*  :  «  11  »' 011 
en  Angleterre  ravoir  n  giàec  du  Boy  «I  racoler,  en  Eco»*.  "» 

'"uî  tT«7»riL  «n  effel.  tord  Maréchal  avail  écrit  a  Rouneao,  de» 
«.lis*  do  Keillï-A*U  :  .  Je  me  prépare  4  partir  ver.  le  \"  J««  P°" 
llM.hoi.rir.  C'en  la  Mi**  d«  vent  d'ouest,  je  pois  arriver  en  tro»  «• 
•naire  jour..  .    -    J-J.  '«  «•  «"»«.  «*>.  in  ^'  '*  *' 

paf.  UH. 

(5t  Roussean  ne  devait  plu»  le  revoir.  .       .  nl 

(6)  C'est  ce  qui  arriva.  Lord  Marchai  mourut  pris  de  Poslrt»"».  f 
tne  maison  que  lut  avait  fait  bn.ir  Frédéric.  Rousseau  avait  dit  dans  s, 
ConftnÙHU  :  «  11  »e  survivra,  je  l'espère.  .  C'eil  lai  qui  lui  wrvetni. 
mai»  bien  pou.  Lord  kcilti  tnouiul  le  i.".  mai,  et  Joan-Jaeques  le  3  juil 

Jet  17T8.  „  ,  , 

(T)  C'était  la  pauvie  bét*  qui  a*ait  soccodé,  cnei  Jesn-JM  |o<<,  i  U 
•bleu»*  tru'it  appelait  ta  »eWr«W*  ioytutte,  dont,  lorsqu'il  avail  quitté 
Paru,  li  murquise  de  Venlelio  Mail  bien  voulu  te  charger.  Voir  daa 
VArUa,  du  M  janvier  I8W.  p.  *3,  se,  UUrt,  i*iiit>,  à  celle  dam. 


famille,  et  mes 


le  moment  de  vous  embrasser  ; 
il  faut  espérer  de  l'achever  (1). 

«  Mille  amiliés  et  salutations  à  toute  la  chère 
génuflexions  devant  les  trois  grâces  (2). 

c  J'ajoute  dans  la  boéte,  pour  faciliter  v 
quadre  que  je  m'étais  réservé  (3).  w 

Pour  extrait  : 


HISTOIRE. 

Etuk*  sur  Ut  Faim  It  Champagnt.  ror  U  nature,  l'étendue  et  le* 
du  commère*  qui  a'y  taisait  aux  su»,  vu*  et  xtv*  siècle*. 

Sous  ce  titre,  M.  Félix  liourquelot,  professeur  adjoint  à  l'Ecole 
des  chartes,  vient  de  publier  à  l'Imprimerie  impériale  un  inté- 
ressant travail  donnant  des  notions  authentiques  el  conscien- 
cieuses sur  les  réunions  commerciales  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  actives  qui  se  soient  produites  au  centre  de  la  France 
durant  le  moyen  âge.  Ce  travail  sur  les  foires  de  Champagne  et 
de  Brie  a  une  application  plus  étendue  et  plus  générale  que  son 
lilrc  ne  semble  l'annoncer,  et  nous  pensons,  avec  l'auteur,  qu'il 
pourrait  contribuer  à  la  solution  de  grandes  questions  actuelle- 
ment en  litige. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a  accordé  une 
distinction  des  plus  honorables  a  cel  essai,  présenté  au  Concours 
de*  antiquités  nationales;  elle  a  voulu  ainsi  marquer  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  ce  sujet,  et  en  même  temps  couronner  les 
efforts  et  le  succès  de  l'auteur.  Avant  de  mettre  son  ouvrage 
sous  les  yeux  du  public,  M.  F.  Bourquclot  s'est  attaché  à  le 
compléter  par  de  nouvelles  recherches,  à  l'améliorer  par  une 
scrupuleuse  et  attentive  révision,  afin  de  justifier  d'autant  mieux 
les  suffrages  de  l'Académie. 

Le  système  économique  usité  au  moyen  âge,  l'état  et  les 
progrès  de  l'industrie  et  des  relations  commerciales  à  la  môme 
époque,  sont  un  des  sujets  les  plus  intéressants  dont  l'érudition 
ait  à  s'occuper.  Cette  matière  n'a  été  qu'effleurée  par  les  an- 
ejens  chroniqueurs,  qui  mentionnent  a  peine  les  sources  de  la 
fortune  publique,  le  mouvement  industriel  et  commercial,  l'ori- 
gùie  et  le  développement  des  associations  d'ouvriers  et  des 
institutions  de  commerce. 

Le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  chartes,  pour  trouver  les 
éléments  d'une  bonne  histoire  de  nolro  industrie  et  do  notre 
commerce,  a  du  les  chercher  dans  les  ordonnances  des  rois, 
dans  les  règlements  des  corporations,  dans  les  comptes  en  gé- 
néral, et  particulièrement  dans  les  comptes  municipaux,  dans 
les  chartes  el  les  contrats. 

Dans  un  premier  chapitre,  où  la  question  est  envisagée  à  un 
point  de  vue  plus  général,  M.  Bourquelot  fait  connaître  comment 
se  forment  et  ce  que  sont  les  foires  a  l'origine  des  sociétés;  il 
examine  ces  institutions  chez  les  Grecs  cl  les  Romains,  puis 
dans  la  Gaule,  où  il  étudie  l'étal  du  commerce  avant  l'invasion 
des  Barbares.  Il  nous  fait  assister  à  la  création  de  la  foire  de 
Saint-Denis,  et  montre  comment  les  fêtes  du  christianisme  sont 
l'occasion  de  la  plupart  des  foires.  Parmi  les  diverses  questions 
traitées  dans  ce  chapitre,  nous  remarquons  les  suivantes  :  Les 
noms  donnés  aux  foires,a  qui  appartient  le  droit  de  les  instituer, 
les  formalités  qui  accompagnent  les  concessions  de  ce  genre, 
les  foires  inféodées,  les  avantages  que  ces  institutions  offraient 
au  public  et  qui  leur  assurèrent  une  grande  vogue,  les  spec- 
tacles et  les  jeux  qu'elles  faisaient  naître,  la  protection  et  les 
privilèges  accordés  par  les  seigneurs  aux  commerçants  qui  fré- 

(1)  Roguin  avait  prié  Roasseau  de  le  venir  voir  i  Tverdnn.  Il  n'y  pal 
aller  qu'un  peu  p»B*  tan».  Le  1«*  ao4t  suivant,  il  s'y  trous  ail, 
le  voit  pnr  nne  lettre  de  M.  d'Ysemoit. 

(il  Moto  Boy  de  la  Tour  et  mi  Dlle*. 

(3)  L»  leilrc  n'est  pa*  «ignée.  On  lit  sur  l'adresse  : 

A  Jfomirw 

«oniinir  J»oj«i», 

Aux 

1  Yvetdun. 
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quentaient  tes  foires,  l'ordre  qni  y  était  suivi,  l'obligation  d'y 
assister  imposée  aux  marchands  en  différents  lieux,  la  police 
qui  y  était  établie  et  la  sécurité  assurée  aux  marchands,  le  déve- 
loppement et  la  décadence  de  ce»  institutions,  enfin  l'état  et  la 
législation  des  foires  depuis  la  révolution  «le  1789. 

Cette  analyse  très-sommaire  du  premier  chapitre  servant 
d'introduction  aux  Elude»  sur  les  foires  de  Champagne,  suffira 
peut-être  pour  éveiller  l'attention  do  nos  lecteurs  >ur  l'impor- 
tant travail  de  M.  Bourquelut;  ils  s'en  feront  cependant  une  idée 
plus  exacte  par  la  lecture  du  second  chapitre,  que  nous  citons 
textuellement,  et  où  l'auteur  donne  le  Tableau  de  la  Cham- 
pagne physique,  agricole,  industrielle  et  commerçante.  La  seule 
réflexion  que  nous  nous  bornerons  à  ajouter,  c'est  que  les  cha- 
pitres suivants  no  sont  ni  moins  instructifs  ni  moins  intéressants 
que  celui  dont  nous  donnons  ici  la  reproduction. 

km.  d'Eus  1er  de  Haupt. 

La  révolution  de  1789  a  fait  disparaître,  au  point  de  vue 
géographique  et  administratif,  l'ancien  système  des  provinces. 
Mais  ce  système  est  fortement  empreint  dans  toute  notre  his- 
toire ;  il  a  même  laissé  des  traces  assez  profondes  dans  l'esprit, 
dans  les  habitudes  et  dans  le  langage  de  la  France  divisée  par 
départements.  On  dit  el  l'on  dira  sans  doute  longtemps  encore  : 
Aller  en  Provence  ;  —  le  vin  de  Bourgogne  ; —  cVsl  un  Gas- 
con;—  avoir  T accent  champenois,  etc.,  et  l'on  se  fait  de 
l'influence  de  la  race  et  du  climat  sur  le  caractère  dos  popula- 
tions une  idée  telle  que  le  nom  d'anc  province  eslre.-té  le  signe 
distinclif  d'une  certaine  manière  d'être,  de  parler  et  d'agir. 

Tout  travail  relatif  à  nos  anciennes  annales  repose  nécessai- 
rement sur  la  division  provinciale,  et  celui  que  j'ai  entre- 
pris dans  le  but  d'éclaircir  l'histoire  commerciale  de  la  Cham- 
pagne doit  commencer  par  l'étude  géographique  de  cette 
province. 

L'étendue  et  les  limites  de  la  Champagne  ont  beaucoup  va- 
rié depuis  le  moment  où  son  nom  commence  à  paraître  jus- 
qu'à l'époque  mémorable  de  la  Révolution.  En  dehors  d'un 
aoyau  purement  champenois,  elle  augmente  ou  diminue  suivant 
les  temps  et  les  circonstances,  ^i  l'on  se  la  représente  à  l'ori- 
gine, le  territoire  qui  a  porté  plus  tard  le  nom  de  Champagne 
avait  pour  habitants  les  Tient/,  les  Cutulauni,  les  Linyones,  les 
Senones  et  les  Melda.  Il  n'est  question  pour  la  première  foisdes 
Tricasses,  qui  paraissent  avoir  fait  partie  de  la  confdcration  des 
Senones,  que  dans  Pline  l'Ancien.  Les  Remi  et  les  Catulauni 
étaient  Belges,  les  autres  peuplades  qui  viennent  d'être  indi- 
quées appartenaient  h  la  Gaule  ccliique.  Ces  peuples  devaient 
former  un  ensemble  très-peu  uniforme,  puisque,  d'après  le  té- 
moignage de  Jules  César,  Belges,  Celtes  et  Aquitains  différaient 
essentiellement  par  le  langage,  les  mœurs  et  les  institutions.  On 
sait  quel  rôle  important  jouèrent  les  Senones  dans  les  destinées 
de  la  république  romaine. 

L'histoire  de  ces  Gaulois  aventureux,  de  leurs  invasions,  de 
leurs  établissements  au  dehors,  a  été  trop  souvent  racontée 
pour  que  j'y  revienne  ici.  Les  Remi,  les  Ungones,  les  Senones 
et  les  jf  elda  figurent  dans  la  relation  de  la  conquête  des  Gaules 
par  Jules  César,  soit  comme  amis,  soit  comme  ennemis  des  Ro- 
mains. 

Lors  de  la  division  de  la  Gaule  en  une  série  de  provinces  dont 
le  nombre  monta  jusqu'à  dix-sept,  Ungres  se  trouva  comprise 
dans  la  première  Lyonnaise,  Troyes  et  Meaux  dans  la  qua- 
trième, Reims  et  Cbâlons-sur-Mame  dans  la  deuxième  Bel- 
gique 

Quel  était,  durant  la  domination  romaine,  l'état  de  civilisation 
de  la  Champagne?  Nous  n'avons  guère,  pour  an  juger,  qu'un 
passage  de  Sidoine  Apollinaire  constatant  l'existence  des  foires 
de  Troyes  au  cinquième  siècle.  Il  est  certain  que  cette  province 
a  eu  une  part  notable  dans  les  maux  imposés  à  la  Gaule  par  l'in- 
vasion germanique.  C'est  sur  le  sol  de  la  Champagne  que  s'est 
livrée  la  fameuse  bataille  dans  laquelle  les  Romains,  sous  la  con- 
duite d'Aélius,  avec  l'aide  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des 
Visigoths,  défirent  la  redoutable  armée  d'Attila  (451). 


Le  sol  de  la  Gaule  était  alors  déjà  presque  tout  entier  entre 

les  mains  des  Germains,  et,  dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie franque,  une  population  gallo-germaine  se  montre  éta- 
blie dans  la  ville  de  Reims.  Sous  les  Mérovingiens,  la  Champa- 
gne fit  partie  du  royaume  d'Au9trasio;  on  la  trouve  désignée 
par  le  nom  de  Campania  par  Idace,  par  Grégoire  de  Tours,  par 
Frédégaire,  et  elle  présente  dans  les  écrits  de  ces  temps  trois  di- 
visions principales,  la  Champagne  de  Reims,  celle  de  Troyes  et 
celle  d'Arsis,  Campania  Remensis,  Trccenuis,  Arciacensis.  Le 
nom  de  Campania,  qui  avait  servi  dès  le  principe  à  caractéri- 
ser un  ensemble  de  pays  découverts,  demeure  affecté  à  ces 
pays.  Des  ducs  puissants,  des  espèces  de  rois,  gouvernent  la 
Champagne,  tiennent  tête  aux  Mérovingiens,  dont  l'autorité  di- 
minue de  jour  on  jour.  Parmi  ces  hauts  personnages,  lo  duc 
Lupus  surtout  a  joué  un  rôle  important,  que  les  récits  de  Gré- 
goire de  Tours  nous  font  connaître  en  détail. 

Sous  la  seconde  race,  la  Champagne  cul  beaucoup  à  souffrir 
des  invasions  des  Normands,  qui,  en  889,  réduisirent  en  cendres 
la  ville  de  Troyes  tt  détruisirent  un  grand  nombre  de  maisons 
religieuses.  Troyes  avait  été,  dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle,  le  chef-lieu  d'un  comté.  Au  dixième  siècle,  la  Champagne 
eut  pour  mailres  des  comtes  de  la  maison  de  Verniandois,  qui 
n'en  possédèrent  du  reste  que  des  portions  plus  ou  moins  dis- 
putées. A  la  mort  d'F.tiennc  do  Vermandois,  en  1019,  elle  passa 
par  les  femmes  dans  la  maison  de  Blois,  qui,  investie  d'ahorddos 
comtés  de  Troyes  et  de  Meaux,  successivement  maltresse  de 
Provins,  de  toute  la  Brie,  du  comté  de  Bar-sur-Aube  et  d'autres 
domaines,  reconstitua  l'ancienne  Champagne,  et  qui,  mise  en 
possession  de  la  couronne  de  Navarre,  rivalisa  de  puissance  et 
d'éclat  avec  les  plus  grandes  familles  royales  et  seigneu- 
riales. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  tracer  l'histoire  de  la  province 
sous  lo  régime  des  comtes  de  la  maison  de  Blois;  il  suffit  de 
dire  que  plusieurs  de  ces  comtes,  et  particulièrement  Thi- 
bault 11,  qui  a  mérité  le  m  m  de  Grand,  ont  été  de  véritables 
bienfaiteurs.  Une  grande  impulsion  donnée  à  l'industrie  et  au 
commerce,  une  protection  efficace  assurée  aux  marchands,  une 
administration  généralement  bienveillante,  ta  Seine  canalisée  a 
Troyes,  la  création  d'un  grand  nombre  de  villes  neuves,  le  dé- 
frichement des  bois,  le  culture  de  la  vigne  favorisés,  la  fonda- 
lion  d'hôpitaux  et  d'établissements  de  bienfaisance,  sont  des 
titres  sérieux  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Thibault,  dit 
un  contemporain,  était  le  pere  des  orphelins,  le  juge  des  veu- 
ves, r«-//  des  aveugles,  le  pied  des  boiteux. 

Les  comtés  de  Champagne  et  de  Bric  restèrent  dans  la  même 
famille  pendant  îlh  ans.  Jeanne,  fille  de  Henri  le  Gros,  les 
porta  dans  la  maison  de  France  par  son  mariage  avec  Philippe, 
fils  de  Philippe  le  Mardi,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bel  (1284).  Ils  passèrent  successivement  dans  les  mains 
de  Louis,  fils  de  Philippe  le  Bel  et  de  Jeanne,  roi  sous  le  nom 
de  Louis  X,  de  Jeanne,  011c  de  ce  prince,  de  Philippe  le  Loog, 
de  Charles  le  Bel,  de  Jeanne  d'Evreux;  enfin,  par  un  traité  con- 
clu le  14  mars  1335,  ils  furent  abandonnés  au  roi  Philippe  de 
Valois,  et  le  roi  Jean,  par  lettres  de  l'an  1361,  les  déclara  défi- 
nitivement et  irrévocablement  unis  à  la  couronne  de  France,  en 
enjoignant  à  son  fils  et  aux  rois  ses  successeurs  de  ne  les  en 
séparer  jamais. 

On  peut  établir  approximativement  l'étendue  du  comté  de 
Champagne  par  la  considération  des  départements  administratifs 
qu'il  contenait  au  moyen  âge.  Une  distinction  d'abord  est  néces- 
saire. I-a  seigneurie  des  comtes  s'étendait  d'une  manière  iné- 
gale sur  deux  espèces  de  possessions.  Elle  était  immédiate  et 
complète  sur  les  pays  d'obédience,  sur  le  domaine  proprement 
dit,  sur  ce  que  l'on  appelait  jadis  i  la  terre  du  comté  »  (terra 
comitatus);  les  autres  possessions  des  comtes  étaient  des  fiefs 
céilés  à  des  vassaux,  et  pour  lesquels  ceux-ci  leur  rendaient 
hommage.  Les  pays  d'obédience,  soumis  a  l'autorité  de  magis- 
trats nommés  prévôts,  comprenaient,  au  troisième  siècle  el  au 
quatorzième  siècle,  une  cinquantaine  de  prévôtés,  réparties 
dans  les  déparlements  actuels  de  l'Aube,  de  l'Aisne,  de  la  Marne, 
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delà  Haole-Marne.  de  Seine-et-Marne,  des  Vosges  et  de  l'Yonne. 
On  n'y  voit  point  figurer  les  villes  de  Reims,  de  Chàloos-sur- 
Marne,  de  San»  et  de  Langres,  qui  alors  étaient  indépendantes 
du  comté. 

Quant  aux  Ûefs,  au  nombre  do  plus  de  deux  mille,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  ils  s'étendaient,  sur  les  sept  départements  qai 
viennent  d'être  mentionnés,  et  sur  ceux  des  Ardennes,  de  l'Al- 
lier, de  l'Indre.  d'Eure-et-Loir,  du  Cher,  d'Indre-etrUirc,  de 
Loir-et-Cher,  de  la  Nièvre,  de  la  Meuse  et  de  l'Oise,  dout  ils  oc- 
cupaient des  portions  plus  ou  moins  considérables. 

L'étendue  du  grand  gouvernement  de  Cbampagoc,  tel  qu'il 
existait  nu  dix- huitième  siècle,  était  d'environ  trente  myriaroè- 
tres  dans  sa  pins  grande  longueur,  du  nord  a  a  midi,  et  de  vingt 
myriamètres  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  province  avait  pour  limi- 
tes j  au  nord,  le  Hainaut  et  une  partie  de  l'évéché  de  Liège  ;  à 
l'est,  le  Luxembourg,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté:  au  midi, 
la  Bourgogne;  a  l'ouest,  le  Cannais.  l'Ile-de-France  et  la  Picar- 
die. On  avait  l'habitudode  la  diviser  en  haute  Cluunpagne,  basse 
Champagne,  Champagne  proprement  dite,  Champagne  Pouil- 
leuse et  pays  de  Brie.  F.  BoiiMjceiOT. 
{La  suite  prochainement.) 


FAITS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

Jusqu'à  présent,  sur  la  foi  dos  descriptions  qui  ont  été  faites,  on  a 
cru  quo  la  grande  pyramide  de  la  plaine  de  Djlieli  n'était  qu'on  tom- 
beau grandiose  construit  par  leSesojlrisChôops.Un  rapport  qui  vient 
d'être  lu  à  la  Société  roysle  d'Edimbourg  bouleverse  de  fond  en 
comble,  notre  opinion  à  cet  sujet.  L'auteur  de  ce  rapport,  le  professeur 
Piawi  Smylb,  après  quatre  mois  d'études  et  d'observations,  en  est 
arrivé  à  cette  singulière  couclusion  que,  quelle  que  fùl  la  destination 
qu'on  lui  ait  donnée  par  la  suite,  lu  grande  pyramide  «'lait  oriiiimro- 
ment  on  étalon  do  poiJs  cl  mesure*  destiné,  non  point  a  servir  rie 
point  de  comparaison  immédiat,  mais  à  transmettre  ces  poids  et  me- 
sures intacts  aux  générations  les  plus  reculées,  en  dépit  des  vicissi- 
"tudesdes  nations.  Cette  hypothèse,  dit-on,  était  d'ailleurs  de  tradition 
dans  l'antique  Orient. 

La  ttiéorie  de  M.  Suivit)  est  très-ingénieuse. 

Les  côtés  do  la  pyramide  fournissent  l'étalon  des  mesures  de  lon- 
gueur, non  pas  conformément  au  kilomètre,  mais  selon  le  cubilot 
(coudée)  sacré  cl  les  anciennes  mesures  saxonnes.  L'espèce  de  coffre 
placé  dans  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  Chambre  du  roi,  mi 
centre  de  la  pyramide,  rst  l'é'alon  des  mesu-cs  de  capacité  et  de  pe- 
santeur ;  c'est  exactement  le  eAorem  cl  le  quart  saxon.  La  chambre 
centrale,  elle-même,  donne  h  mesure  de  la  chaleur,  et  la  grande  ga- 
lerie celle  du  temps.  En  comparant  la  hauteur  moymm*  de  la  galerie 
avec  celle  des  passages  qui  y  aboutissent,  on  trouve  que  ces  derniers 
n'ont  que  le  septième  de  la  hauteur  do  la  galerie.  Mais  c'est  dans  la 
Chambre  de  la  reine,  qui  a  tant  embarras»*  les  savant»,  que  l'on  ren- 
contre la  preuve  la  plus  concluante  do  la  théorie.  Celte  chambre  est  à 
sept  pans,  dout  l'un  a  uno  inclinaison  de  60  oenlimèircs  de  dedans  en 
dehors,  comme  pour  indiquer  que,  Updis  que  sis  jours  sont  des  jours 
ordinaires,  le  septième  est  plus  noble  et  plus  glorieux. 

Voilù  la  théorie  de  M.  Smyih.  Dois  tous  les  cas,  elle  a  valu  .1  ton 
auieur  un  voie  de  remerclmeuts  de  la  pirt  de  la  Sociélé.  (Moniteur.) 

—  On  écrit  de  Venise  :  Uu  puils  artésien  a  élé  foré  depuis  long- 
temps dans  un  petit  jardin  dépendant  de  l'église  de  Sainle-Agnès, 
quartier  Dursoil,  a  Venise,  cl  les  ouvriers  étaient  parvenus  à  une  pro- 
fondeur de  00  mètres.  Pendant  l'après-midi  du  11  avril,  quand  les 
ouvricts  suspendaient  les  travaux,  on  entendit  tout  à  coup  un  gronde- 
ment souterrain  comme  &  l'approche  d'un  tremblement  de  terre,  et  le 
puits  commença  à  rejeter  un  jet  d'eau  de  la  hauteur  d'une  maison  et 
de  l'épaisseur  même  du  forage  du  puits.  L'éruption  continua  jusqu'à 
Ce  que.  le  grvndeaeat  du  souterrain  redoublant  d'intensité,  le  jet 
d'eau  fut  accompagne  do  matières  fumante*  et  gazeuses  qui  retombè- 
rent en  masses  épaisse*  sur  les  toits  des  maisons  avoUinacies. 

Des  iugéuieurs,  des  employés  et  des  soldats  de  police  accoururent 
Mi  bâte;  on  reconnut  instautanéincot  la  gravité  do  danger,  le  Iroltoir 
•'affaissant,  les  masses  vaseuses  inondant  les  maisons  et  les  colonnes 
terreuse»  les  menaçant  au  plus  haut  degré.  A  re  moment  des  crc\assoa 
se  produisirent  dans  les  murs.  L'église  de  Sainte-Agnès  eut  des  tis- 
sures de  la  longueur  de  deux  mètres;  le*  soldats  de  police  et  les 
balayeurs  urbains  pratiquèrent  des  issues  aux  eaux;  les  habitant*  de 


trente-deux  maisons,  qui  presque  toutes  menaçaient  ruine,  furent 

contraints  de  déloger.  Ces  mesures  de  sauvetage  réussirent  complète- 
ment. Les  éruptions  continuèrent  sans  faiblir  jusqu'à  onie  heures  et 
demie  du  soir.  Des  milliers  de  personnes  vont  voir  cet  endroit  remar- 
quable, mai*  jt  a  fallu  en  intercepter  l'accès  pour  ne  pas  déranger  les 
ingénieurs  dans  la  constatation  des  endroits  menacés. 

On  n'a  pu  déterminer  encore  la  nature  des  matière*  rejetées,  qui 
consislcul  en  substances  noire*  mêlées  avec  de  la  cendre  et  répandant 
une  odeur  de  gai  suffocante.  On  attribue  ce  phénomène  4  la  force 
d'expansion  des  gaz  qui,  comprimés  entre  les  couches  de  terre,  trou- 
vèrent une  issue  par  le  forage  du  puits. 

Les  ingénieurs  municipaux  ont  fait  éîcindro  les  becs  de  ga*  dans 
tous  les  alentours  de  l'église,  et  interdit  de  les  allumer  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Nul  non  plus  ne  peut  s'approcher  de  l'eodroit  avec  un  eigare 
allumé  ou  une  lumière.  Suivant  un  journal, le»  niasses  rejelées  seraient 
dn  sable  et  dépasseraient  t,000  quintaux.  Le  jet  d'eau  avait  atteint  la 
hauteur  du  clocher  de  l'église  voisine,  Une  partie  de  l'Ile  a  élé  barrée 
entièrement  et  l'on  redoute  de  nouvelles  érupiions.  {Moniteur.) 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE. 

nome. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  l'histoire  de  la  république 
romaine  présente  deux  séries  do  faits  bien  distinctes  :  d'une 
part,  le  développement  de  l'aclion  de  Rome  hors  de  son  sein; 
d'autre  part,  celui  de  ses  institutions  intérieures.  Mais  les  divers 
côtés  do  la  vie  uVun  peuple  ne  peuvent  être  envisagés  séparé- 
ment :  tout  se  tient  dans  les  annales  d'une  nation.  Les  révolu- 
tions des  Etats  expliquent  souvent  les  entreprises  militaires 
conduites  au  dehors,  et,  réciproquement,  |e_s  événements  de  la 
guerre  étrangère  contiennent  la  cause  de  beaucoup  de  mouve- 
ments civils. 

M.  Moindre,  dans  son  Histoire  romaine  (1),  ne  pouvait  suivre 
un  aulre  ordre  que  celui  que  la  chronologie  lui  indiquait.  Cha- 
cune des  périodes  qu'embrasse  cette  histoire  offre,  en  effet,  en 
regard  d'un  étal  social  différent,  le  sprclacle  de  nouvelles  con- 
quêtes et  d'une  nouvelle  situation  politique. 

L'auteur  distingue  avec  beaucoup  de  raison  les  divers  degrés 
de  la  conûance  qu'il  faut  attacher,  suivant  les  époques,  au  récit 
des  annalistes  romains.  Il  ne  dissimule  pas  l'incertitude  qui 
plaue  encore  sur  la  période  royale.  Les  travaux  de  tant  d'his- 
toriens qu'ont  occupés  les  Origines  de  Rome,  et  parmi  lesquels 
il  faut  rappeler  deux  hommes  de  génie,  l'Allemand  Ninbuhr,  et 
en  France  M.  Micbelet,  n'ont  pas  empêché  que  M.  Alfred  llaury, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  n'ait  traité  cette  question,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  comme 
neuve  à  plusieurs  égards. 

M.  Meindre,  tout  en  évitant  les  dissertations,  mêle  à  son 
récit  des  considérations  puisées  à  de  bonnes  sources  qui  l'éclai- 
rent  et  le  vivifient.  C'est  ainsi  qu'il  fait  remarquer  la  position 
admirable  de  l'Italie  au  centre  de  la  Méditerranée,  au  milieu 
de  presque  tous  les  peuples  qui  jouèrent  un  rôle  connu  dans 
l'histoire  ancienne,  t  Toutefois,  ajoute-t-il,  sa  forme  trop  longue 
et  trop  étroite,  un  sol  fortement  accidenté,  produisant  des  divi- 
sions presque  infinies  de  populations,  un  climat  changeant  à 
chaque  horizon,  une  culture  et  des  produits  aussi  variés  que  le 
sol  et  les  climats,  s'opposèrent  longtemps  à  la  formation  de  cette 
forte  et  puissante  agrégation  italienne  que  Rome  absorba  dans 
son  unité  pour  en  faire  l'instrument  de  la  conquête  du  monde 
ancien.  »  Ce  que  dit  ici.  après  Napoléon,  M.  Meiodro  sur  la 
forme  de  l'Italie  est  fort  exact;  mais  où  trouve-t-il  dans  l'his- 
toire cette  forte  et  puissante  agrégation  italienne  en  dehors  de 
Rome? 

L'histoire  en  est  réduite,  dit  M.  Meindre,  à  des  inductions  et  a 
de  simples  conjectures  quand  elle  veut  connaître  les  premiers 
habitants  de  l'Italie.  On  pourrait  ajouter  à  des  conjectures  bien 
confuses,  puisque  l'auteur,  après  nous  avoir  entretenus  de  la 
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race  énergique  des  Pélasges,  les  fait  chasser  de  la  presqu'île 
italique  par  des  populations  plus  fortes  et  plus  belliqueuses.  Or 
ces  nouveaux  peuples  avaient  été  eux-mêmes  chassés  de  l'Es- 
pagne par  les  Celtes,  qui,  sans  doute,  étaient  encore  plus  éner- 
giques, et  furent  bientôt  refoulés  par  les  redoutables  irihus  des 
Gaulois  Ombriens.  A  leur  tour,  ces  terribles  ennemis  des  Sicanes 
et  des  Ligures  furent  anéantis  par  les  Etrusques,  dont  la  race 
nous  apparaît  sous  un  aspect  plutôt  religieux  que  guerrier,  et 
qui  joignaient  au  principe  moral  du  dogme  jiaralysant  de  la 
fatalité  l'extrême  faiblesse  de  leur  lieu  fédérât  f.  On  a  peine  a 
comprendre  que  ce  peuple  ait  anéanti  la  race  très-vivante  et 
nullement  fataliste  de  ces  Celtes,  vainqueurs  des  vainqueurs. 
Et  notre  opinion  est,  sur  ce  point  d'histoire,  que,  tant  qu'à  don- 
ner de  si  vagues  raisons  des  premières  révolutions  politiques  de 
l'Italie,  il  vaudrait  mieux  n'en  pas  donner  du  tout. 

Après  nous  avoir  sagement  avertis  que  l'origine  des  Osques 
et  des  Sabellicns  est  complètement  inconnue,  l'auteur  nous  ap- 
prend que  les  Osques,  population  robuste,  habitaient  la  plaine, 
et  que  les  peuplades  belliqueuses  des  Sabellicns  se  fixèrent  dans 
les  montagnes  de  l'Italie  centrale.  Il  parait  supposer  l'existence 
de  deux  peuples  différents  venus  du  dehors  et  qui  se  seraient 
partagé  le  terrain  suivant  leurs  aptitudes  natives,  les  uns  préfé- 
rant la  montagne,  les  autres  la  plaine,  —  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé.  N'oublions  pas  que,  ces  deux  peuples  se  faisant  entre 
eux  une  guerre  continuelle,  il  s'ensuit  nécessairement  que  les 
Osques  robustes  étaient  aussi  belliqueux  que  les  Sabcllien*.  I.a 
distinction  établie  tombe  aussitôt  et  nous  ramène  à  la  pru  lence 
philosophique  :  Je  sais  que  je  ne  sais  rien. 

Les  Etrusques,  dit  M.  Meindrc,  sont  un  des  nombreux  mystè- 
res que  nous  a  laissés  l'histoire.  Il  les  considère  comme  rivaux 
des  Grecs  c  pour  les  arts,  peut-être  pour  la  littérature.  »  C'est 
beaucoup  dire.  La  littérature  étrusque,  d'après  ce  que  l'on  en 
sait,  n'est  formée  que  de  recueils  agronomiques  et  liturgiques, 
et  l'originalité  de  l'art  étrusque  est  elle-même  douteuse  :  l'art 
ne  se  développe  point  chez  un  peuple  privé  de  littérature.  Et 
admettez  un  moment  l'existence  de  cette  littérature  et  de  cet 
art  rivaux  de  ceux  de  la  Grèce  :  l'oubli  profoitd  où  est  tombé 
tout  ce  travail  de  l'esprit  humain,  dont  rien  ne  s'est  inséré  dans 
l'intelligence  des  races  postérieures,  constituerait  non-seulement 
un  mystère,  mais  une  fâcheuse  anomalie,  une  lacune  inexpli- 
cable dans  la  trame  de  l'histoire  du  monde.  De  telles  affirma- 
tions ne  peuvent  être  avancées  que  sur  des  preuves  formelles. 

11.  Moindre  parait  dire  qu'il  n'est  rien  resté  de  la  civilisation 
étrusque.  Mais  celle  de  Rome  n'en  est-elle  pas  l'héritière  directe? 
et  si  la  première  eût  eu  le  caractère  littéraire  et  artistique 
qu'on  lui  prête,  comment  la  seconde,  jusqu'au  temps  de  l'in- 
vasion des  idées  grecques,  en  eût-elle  été  complètement  pri- 
vée? 

On  possède  cependant  des  monuments  nombreux  de  l'art 
étrusque.  —  A  cet  égard  il  faut  considérer  trois  choses  :  1»  Ces 
monuments  sont  tous  relatifs  aux  usages  du  culte  et  de  la  vie 
domestique  :  rien  d'architectural;  aucune  création  grandiose; 
peu  de  variété  même  dans  les  formes  affectées  par  les  objets 
qui  les  composent.  2»  Il  n'est  pas  prouvé  que  ces  monuments  ne 
dérivent  pas  de  l'art  grec  par  leur  nature.  3»  Leur  date  n'est 
pas  certaine. 

La  plupart  des  historiens  s'accordent  à  prêter  une  valeur  his- 
torique aux  traditions  concernant  la  dynastie  des  Tarquins  et 
lour  famille.  Cependant  M.  Michelet  a  réroqué  en  doute  jusqu'à 
l'existence  de  ces  personnages,  les  Servius  et  les  Orutus,  dont 
les  noms  paraissent  plutôt  désigner  des  classes  ou  des  mouve- 
ments populaires  que  des  individus.  Mais  il  existe  des  documents 
grâce  auxqiwls  M.  Maury  notamment  attribue  à  ces  traditions 
quelque  certitude.  Nous  ne  saurions  opposer  aucun  argument 
décisif  à  cet  ordre  de  preuves,  et  ne  faisons  aucune  difficulté  de 
nous  en  remettre  a  la  décision  d'un  juge  aussi  compétent.  11  est 
cependant  un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  attirer  l'at- 
tention des  savants  qui  n'auraient  pas  une  conviction  parfaite- 
ment établie  sur  le  fond  du  problème.  Depuis  longtemps  déjà, 
M.  Noël  Desvergers,  bien  avant  d'occuper  à  l'Institut  la  place 


que  ses  belles  découvertes  et  ses  infatigables  recherches  sur  lee 
monuments  de  l'Etruric  lui  ont  méritée, a  fait  connaître  des  pein- 
tures murales  empruntées  aux  fouilles  de  Vulci.  D'après  la 
dernière  interprétation  donnée  par  en  savant  lui-même,  ces 
pointures  auraient  représenté  une  scène  où  figurait  Tarquin, 
Tanaquil,  Servius  Tullius,  vis-à-vis  d'une  scène  d'un  sens  ana- 
logue où  sont  figurées  clairement  les  funérailles  sanglantes  de 
Patrocle.  On  s'est  emparé  de  cette  découverte  comme  d'une 
vérification  précieuse  de  la  tradition  historique;  mais  ne  seriat-il 
pas  permis  d  y  voir,  au  contraire,  la  démonstration  du  carac- 
tère mythique  de  cette  tradition? 

L'auteur  divise  en  vingt-trois  chapitres  l'histoire  de  la  répu- 
blique romaine,  et  en  quinze  celle  de  l'empire.  Depuis  les  chefs- 
d'œuvre  de  Montesquieu  :  De  la  grandeur  des  Humains  et  de 
leur  décadence.  Dialogue  de  Sgllà  et  d'Eucrate,  tant  d'ouvrages 
ont  été  consacrés  à  ceUe  double  histoire  qu'on  ne  peut  les  énu- 
mérer.  Parmi  ceux  de  b  critique  moderne,  ancun  peut-être  n'a 
eu  plus  de  retentissement  que  les  études  de  M.  Théodore 
Mommsen,  qui  s'est  surtout  attaché  à  suivre  le  développement 
des  causes  naturelles  des  révolutions  de  la  cité  romaine.  En  ce 
qui  concerne  le  Bas-Empire ,  et  sans  omet:rc  l'élégante  étude 
de  M.  Naudel  sur  la  Svblesse  chez  les  Humains,  aucun  monu- 
ment ne  s'est  encore  élevé  qui  ail  fait  oublier  celui  de  Gibbon. 
Mais,  dans  l'époque  intermédiaire,  Auguste  et  surtout  Jules 
César  ont  eu  l'honneur  d'occuper  jusqu'à  des  plumes  souve- 
raines. On  ne  lit  pas  assez  dans  les  classes  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Dexobry  sur  Home  au  siècle  d'Auguste.  Diverses  ques- 
tions fondamentales  sur  la  politique  des  Romains,  leurs  usages, 
leurs  armes,  leur  discipline,  recevront  une  clarté  nouvelle  des 
grands  travaux  de  l'archéologie,  et  en  particulier  de  l'épigra- 
phie  contemporaine.  Hue  partie  jusque-là  inédite  du  testament 
d'Auguste  trouvé  en  Galatie  par  M.  Perrot,  il  y  a  peu  d'années, 
a  produit  une  grande  sensation  dans  le  monde  savant.  Nous 
avons  donné  ici  une  analyse  et  des  extraits  des  ouvrages  de 
M.  Maissiat  et  de  M.  Kriedlicudcr,  ainsi  que  Ju  mémoire  de 
M.  Reinau'l,  où  les  futurs  historiens  de  Rome  césarienne  et 
impériale  auront  a  puiser  des  documents  qui  ont  manqué  à  leurs 
devanciers. 

M.  Meindre  a  su  fondre  avec  réserve  et  avec  goût,  dans  son 
ouvrage ,  toutes  les  ressources  que  les  travaux  antérieurs  au 
sien  ont  pu  lui  fournir.  Usant  du  même  procédé  synthétique  qui 
lui  a  si  Lien  réussi  dans  son  Histoire  grecque,  il  réunit  dans  des 
chapitres  séparés  toutes  les  notions  générales  que  pi'ut  offrir 
l'étal  de  la  civ  ilisn lion  de  Rome  après  une  période  donnée  de 
luttes  intérieures  et  extérieures,  e  t  ce  tableau,  placé  à  l'endroit 
utile,  sert  de  point  de  relâche  à  l'esprit  de  l'élève  ou  du  lecteur, 
cl  de  point  de  départ  pour  de  nouveaux  développements  histo- 
riques. C'est  ainsi  qu'après  avoir  raconté  l'établissement  de  la 
république,  la  création  du  tribunat,  l'invasion  des  Gaulois,  les 
guerres  des  Samnites  et  celles  de  Pyrrhus,  et  la  conquête  de 
l'Italie  centrale  et  de  l'Italie  méridionale,  qui  en  fut  la  suite, 
M.  Meindrc  consacre  son  sixième  chapitre  à  traiter  des  armées 
et  colonies  romaines,  de  l'art  de  la  guerre  chez  les  Romains,  de 
la  légion,  des  travaux  civils  a  Rome,  des  routes  publiques,  des 

aqueducs  On  aperçoit  déjà  toute  la  grandeur  de  ce  peuple, 

et  le  récit  des  gu.  rres  puniques,  qui  suit  immédiatement,  em- 
prunte beaucoup  d'importance  à  ces  considérations,  tandis  que 
les  mêmes  ex.  liraiions,  rejelées  à  la  Gu,  n'eussent  plus  été 
qu'un  bors-d  «! uvre  dans  l'ouvrage  et  une  fatigue  pour  le  lec- 
teur. Le  chapitre  m.  avant  qu'il  soit  question  des  Gracques;  le 
chapitre  xvu>,  \mir  arriver  à  César,  présentent  sur  l'état  de 
Rome  des  considérations  aussi  judicieusement  disposées.  Enfin, 
le  xxiii-  chapitre  de  cette  période  traite  des  causes  principales 
qui  ont  donné  aux  Romains  la  domination  de  l'Italie  et  ensuite 
l'empire  sur  une  partie  du  monde,  et  résume  par  conséquent,  en 
les  complétant  quant  aux  vues  générales,  les  vingt-deux  cha- 
pitres qui  précèdent 

Nous  appliquerions  les  mêmes  éloges  au  reste  de  l'ouvrage  ; 
mais  de  sèches  énumératioos  ne  peuvent  que  donner  une  fausse 
idée  de  l'art  qui  a  présidé  à  sa  composition.  On  se  prend  vrai- 
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ment  à  sourire  quand  on  ouvre  un  de  ces  anciens  ouvrages 
classiques  où  des  chapitres  arides  et  dépourvus  de  notions 
fécondes  et  élevées  sont  terminés  pédantesquernent  par  des  réca- 
pitulations toutes  mécaniques,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  le 
progrès  qui  résulte  pour  renseignement  de  l'histoire  de  l'union 
qu'on  remarque,  dans  des  livres  comme  l'Histoire  romaine  de 
M.  Meindre,  de  la  sobriété  a  l'élégance  et  de  l'art  de  la  forme  à 
la  saine  critique  des  idées.  J.  L  ahocqub. 


Nous  recevons  la  communication  suivante  que  nous  nous  em- 
pressons de  publier  : 

La  Société  d'éducation  de  Lyon  décernera  en  1867,  un  prix 
de  (00  francs  au  meilleur  mémoire  inédit,  en  français  ou  en 
langue  étrangère,  sur  ce  sujot  : 

US  PARENTS  RE  SONT-ILS  PAS ,  LE  PLCS  SOUVRIT ,  LA  CAtrSE  DO 
PEC  DE  SICCES  QU'OBTIENNENT  LES  MAITHES  DANS  L'ÉDUCATION 
DES  ENFAXT8? 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  franco,  avant  le  1*  oc- 
tobre prochain,  à  M.  Paluo,  libraire,  rue  Mercière,  15.  Ils  por- 
teront en  tête  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sous  un  pli  cacheté 
renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Les  manuscrits  ne 
seront  pas  rendus  ;  la  Société  se  rOserve  le  droit  d'imprimer 
dans  ses  Antilles  celui  ou  ceux  qu'elle  aura  couronnés,  sans 
néanmoins  ùter  ouv  autours  leur  droit  de  propriété. 

Elle  décerncr-i.  dans  sa  prcn.ière  séance  publique,  le  prix  de 
ce  conectirs,  ainsi  que  les  diplômes  d'honneur  et  les  litres  sur 
la  Caisse  des  retraites,  qu'elle  réserve  aux  fonctionnaires  des 
établissements  libres  d'instruction  secondaire  ou  primaire  du 
ressort  de  l'Académie  de  Lyon,  qui  justifient  de  trois  ans  con- 
sécutifs d'cxerci.e  duos  la  même  maison,  avec  l'estime  et  la 
confiance,  de  leurs  chefs  cl  des  familles. 

On  recevra,  jusqu'au  1«*  octobre,  et  &  l'adresse  ci-dessus 
désignée,  les  communications  relatives  à  ces  dernières  récom- 
penses dont  la  Société  d'éducation  doit,  en  grande  partie,  la 
fondation  à  feu  M.  Richard,  l'un  de  ses  membres. 


ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRET. 

NAPOLÉON. 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français, 

A  tous,  présents  et  à  venir,  salut  : 

Vu  les  décrets  des  2.1  février  1852  et  18  mai  1858  ; 

Vu  la  loi  en  date  du  28  mars  1866,  en  vertu  de  laquelle  on 
prix  de  50.000  francs,  à  décerner  dans  cinq  ans,  est  institué  en 
faveur  de  l'auteur  de  la  découverte  qui  rendra  la  pile  de  Voila 
applica'.ile  avec  économie  soit  à  l'industrie,  comme,  source  de 
chaleur,  soit  à  l'éclairage,  soit  à  la  chimie,  soit  à  la  mécanique, 
soit  à  la  médecine  pratique, 

Avoua  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Arl.  1".  Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  au  con- 
cours du  prix  ci-dessus  mentionné. 

Art.  2.  Ledit  concours  restera  ouvert  pendant  cinq  ans,  à  par- 
tir de  la  date  du  présent  décret. 

Art.  3.  Une  commission,  nommée  par  notre  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  sera  chargée  d'examiner  les  travaux  de  dé- 
couvertes de  chacun  des  concurrents  etde  reconnaître  s'ils  rem- 
plissent les  conditions  requises. 

Art.  à.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  18  avril  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  de  rinsfraetion  publique, 
V.  Duaor. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Envoi  aux  Recteurs  du  plan  d'études  de  renseignement 
spécial. 

Pari»,  le  il  min  tsttt. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  plan 
général  des  études  qui  composeront  l'enseignement  spécial  et 
les  divers  documents  relatifs  à  l'exécution  de  la  loi  du  21  juin 
1865,  ce  sont: 

1»  Les  programmes  d'enseignement; 

2"  Le  tableau  de  la  répartition  des  matières  entre  les  diver- 
ses années  d'études  ; 

3*  Des  instructions  sur  la  méthode  à  suivre  pour  cet  ensei- 
gnement nouveau  ; 

V  Un  arrêté  en  date  du  6  mars  1866,  sur  la  composition  des 
jurys  chargés  de  délivrer  les  diplômes  institués  par  la  lot  ; 

5»  Un  arrêté  du  même  jour,  sur  la  composition  des  conseils 
de  perfectionnement  créés  par  les  articles  3  et  5  de  la  loi  du 
21  juin  1865; 

€•  Un  décret  en  date  du  28  mars  1866,  pour  la  création  de 
l'Ecole  normale  où  se  formeront  les  maîtres  propres  à  ce  nouvel 
enseignement; 

7°  Un  décret  du  même  jour,  qui  règle  les  conditions  finan- 
cières pour  les  maîtres  de  l'enseignement  spécial  cl  qui  établit 
en  leur  faveur  une  agrégation  particulière; 

8*  Un  arrêté  du  mémo  jour,  déterminant  les  conditions  de 
l'agrégation  pour  l'enseignement  spécial  (1); 

9*  Un  arrêté  du  6  mars  1866,  concernant  les  bourses  pour 
l'enseignement  spécial  (I). 

$  f.  —  ft?t  j>T<>j;riiij)iiNK. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  Monsieur  le  Recteur,  sur  les  pro- 
grammes :  ils  parleront  d'eux-mêmes.  Publiés  une  première 
fois,  à  titre  provisoire,  au  mois  d'octobre  1863,  ils  sont  restés 
en  expérience  durant  deux  années. 

Après  avoir  recueilli  les  observations  des  proviseurs  ,  des 
principaux  et  des  inspecteurs  d'Académie  et  des  recteurs,  l'ad- 
ministration a  refondu  une  partie  de  ces  premiers  programmes, 
en  a  rédigé  de  nouveaux,  et  les  a  soumis  au  contrôle  du  conseil 
supérieur  de  renseignement  spécial,  puis  à  celui  du  conseil 
impérial  de  l'instruction  publique.  C'est  avec  celle  double 
sanction  qu'ils  vont  entrer  aujourd'hui  dans  nos  écoles,  et  j'es- 
père qu'As  donneront  bientôt  naissance  à  beaucoup  de  bons  livres 
substantiels  et  courts,  qui  commenceront  cnûn  la  vraie  littéra- 
ture du  peuple. 

J 1  —  Da  la  diiuibwioo  dm  malitot  d^lnde»  entre  \t%  «Méti 

En  examinant  comment  ces  programmes  se  répartissent  entre 
les  diverses  années  d'enseignement,  vous  reconnaîtrez.  M.  le 
Recteur,  que  le  plau  général  des  nouvelles  éludes  diffère  es- 
sentiellement de  celui  des  études  classiques. 

Lorsqu'un  élève  entre  au  lycée,  c'est  pour  en  suivre  succes- 
sivement toutes  les  classes.  Nous  sommes  donc  assurés  de  son 
attention  et  de  son  travail  pour  sept  ou  huit  ans,  et  nous  dispo- 
sons nos  méthodes  en  conséquence.  Presque  tous  les  fruits  de 
l'enseignement  classique  seraient  perdus  pour  celui  qui  n'achè- 
verait pas  le  cours  entier  des  éludes  du  lycée.  Mais  l'enseigne- 
ment spécial  a  été  institué  en  faveur  des  enfants  qui  ne  peuvent 
disposer  d'un  aussi  gros  capital  de  temps  et  d'argent.  Beaucoup 
n'iront  pas  jusqu'à  la  fin  des  cours,  quelques-uns  même  n'y  res- 
teront qu'une  année  ou  deux.  11  a  donc  fallu  distribuer  les  ma- 
tières de  cet  enseignement  de  telle  sorte  que  chaque  année 
d'étude  formât  un  tout  complet  en  soi,  et  que  les  plus  indis- 
pensables fussent  placés  dans  les  premiers  cours,  afin  que,  si 
les  exigences  de  la  vie  forçaient  un  élève  à  quitter  prématuré- 
ment le  collège  spécial,  il  fût  assuré  d'en  emporter,  à  quelque 
époque  qu'il  en  sortit,  des  connaissances  immédiatement  utiles. 
Les  études  des  diverses  années  consacrées  a  cet  enseignement 

(l)  L«*  igname*  «  Ict  MUtruction.       1  ti  3  teronl  publifa  ulcj- 
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formeront  ainsi  comme  nn  ensemble  de  cercles  concentriques. 

Vous  remarquerez  encore,  Monsieur  le  Recteur  : 

Que  l'enseignement  littéraire  et  les  exercices  occupent  plus 
de  place  dans  les  premières  années,  et  que  l'importance  des 
études  scientifiques  va  croissant  avec  l'âge  des  élèves; 

Que  le  dessin,  cette  écriture  de  l'industrie,  a  constamment 
quatre  heures  par  semaine,  dans  les  trois  premières  années, 
et  six  dans  les  deux  dernières  ; 

Que  la  durée  commune  des  classes  est  réduite  a  une  lieure, 
afin  de  n'épuiser  ni  les  forces  des  maîtres  ni  l'attention  des  élè- 
ves i 

Qu'enfin  ces  programmes ,  préparés  pour  l'enseignement 
spécial  dans  los  lycées  et  les  collèges,  ont  été  développés  de 
manière  à  pouvoir  servir  de  sommaires  dans  les  cours  supérieurs 
des  classes  d'adultes,  et  à  aider  Ses  maîtres,  qui  donnent,  en  ce 
moment,  a  la  Fronce  entière  un  si  mémorable  exemple  de  dé- 
vouement patriotique. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajonler  que  ces  programmes  ne  sotil  pas 
obligatoires  pour  toutes  les  écoles  spéciales;  car,  eu  mettant  à 
part  certains  cours  qui  seront  partout  nécessaires,  le  caractère 
fondamental  de  cet  cnseignemvnt  sera  do  varier  scion  les  be- 
soins de  chaque  localité.  C'est  pour  cela  que  l'article  3  de  la 
loi  a  créé  un  conseil  de  perfectionnement,  dont  les  avis  auront 
toujours  one  autorité  considérable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  mettre  ['atelier  dans 
lVeofr,  du  moins  dans  les  nôtres  ;  niais  je  pense  qu'on  peut 
faire  au  collège  spécial  l'éducation  de  la  main,  comme  on  y  fera, 
par  la  musique,  celle  de  l'oreille,  par  le  dessin,  celle  des  yeux, 
par  la  gymnastique,  celle  du  corps  tout  entier.  Je  trouverais 
donc  excellent  qu'on  habituât  les  élèves  à  manier  quelques  ou- 
tils, non  pas  en  vue  de  leur  apprendre  un  métier,  mais  afin  que 
leur  main,  exercée  à  tenir  le  marteau  ou  la  lime,  le  rabot  du 
menuisier  ou  le  ci-eau  du  tourneur,  fol  prèle  |Kiur  les  travaux 
de  l'apprentissage,  comme  leur  esprit  le  sera  pour  ceux  du  bu- 
reau ou  du  laboratoire. 

5  S.  -  Dei  méthode». 

L'enseignement  spécial  sera  caractérisé  par  ses  programmes  ; 
il  le  sera  aussi  par  ses  méthodes.  J'appelle  votre  attention  la 
plus  sérieuse  sur  le  document  où  fc  trouvent  exposées  les  mé- 
thodes qui  devront  être  suivies  pour  chaque  branche  d'études. 
Vous  recommanderez  aux  professeurs  de  ne  jamais  mettre  en 
oubli  qu'il  ue  s'agit  point,  dans  l'école  spéciale,  de  préparer, 
comme  au  lycée  classique,  des  hommes  qui  fassent  des  plus 
hautes  spéculations  de  la  science  ou  des  lettre»  leur  étude  ha- 
bituelle, mais  des  industriels,  des  négociants,  des  agriculteurs, 
dont  beaucoup  d'ailleurs,  étendant  par  l'expérience  de  la  vie 
celte  instruction  en  apparence  plus  étroite,  sauront  rejoindre 
ceux  qui  auront  cherché  pour  leur  esprit  un  développement 
plus  large  dans  des  études  plus  désintéressées. 

Depuis  le  cours  préparatoire  jusqu'à  la  dernière  année  de 
l'enseignement  spécial,  il  faudra  diriger  constamment  l'attention 
des  élèves  sur  les  réalités  de  la  vie;  les  habituer  à  ne  jamais 
regarder  sans  voir  ;  les  obliger  à  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  dans  le  milieu  où  ils  sont  placés,  et 
leur  faire  goûter  si  bien  le  plaisir  de  comprendre  que  ce  plaisir 
devienne  «n  besoin  pour  eux  ;  en  un  mot,  développer  dans 
r enfant  l'esprit  d'observation  et  le  jugement,  qui  feront  l'homme 
à  la  fois  prudent  et  résolu  dans  toutes  ses  entreprises,  sachant 
gouverner  ses  affaires  et  lui-même. 

En  même  temps  que  les  sciences  appliquées  mettront  son 
esprit  dans  cette  voie  pratique,  les  cours  de  littérature,  d'his- 
toire et  de  morale  lui  donneront  le  goftt  de  s'élever  au-dessus 
des  réalités  du  monde  physique  pour  arriver  au  beau,  au  bien 
et  a  Dieu,  d'où  viennent  et  en  qui  se  confondent  toutes  les  per- 
fections. 

$  *•  -  Des  .liplôo». 

Le  quatrième  document  est  l'arrêté  pris  en  exécution  des  ar- 
ticles h  et  6  do  la  loi  du  21  juin  1853,  relatifs  a  la  délivrance 
du  diplôme  de  ûn  d'études  aux  élèves  de  l'enseignement  spécial, 


et  du  brevet  de  capacité  &  ceux  qui  voudront  ouvrir  one  maison 
pour  cet  enseignement. 

Par  la  création  du  diplôme  de  fin  d'études,  l'enseignement 
spécial  trouvera  la  sanction  qui,  jusqu'à  cette  heure,  lui  a 
manqué.  Cette  consécration  aura  même  un  double  effet  :  elle 
engagera  les  élèves  et  leurs  familles  à  conduire  jusqu'à  leur 
terme  des  éludes  qui  forment  un  ensemble  bien  déterminé,  et 
elle  amènera  promplement  l'opinion  publique  à  attacher  une 
sérieuse  impôt tapee  à  un  brevet  qui,  pour  certaines  adminis- 
trations publiques  ou  particulières,  puur  des  chefs  d'usines,  de 
grandes  fermes  ou  de  maisons  de  commerce,  offrira  pins  de 
garanties  d'aptitude  immédiate  que  le  diplôme  de  bachelier. 

Vous  remarquerez,  Monsieur  le  Recteur,  que  la  loi  n'autorise  la 
délivrance  du  brevet  de  capacité,  pour  l'ouverture  d'une  école 
spéciale,  qu'aux  candidats  Agés  de  dix-huit  ans  au  moins.  La 
loi  du  21  juin  1865  a  voulu  marquer  une  différence  entre  la 
diplôme  d'élève,  qui  consacre  des  études  faites,  et  le  brevet  de 
maître,  qui  donne  le  droit  d'enseigner. 

La  composition  des  deux  jurys  est  aussi  différente  :  l'un  est 
départemental,  pour  qu'il  ne  soit  pas  imposé  aux  élèves  de  dé- 
placement coûteux  ;  l'autre  esl  académique,  pour  que  l'épreuve 
ait  plus  d'importance  et  de  solennité. 

S  5.  —  Do  conseil  dopcrfwrtiooiwniMit. 

Los  articles  3  et  5  de  la  loi  du  21  juin  18G5  instituent  un 
conseil  de  perfectionnement  près  de  chaque  établissement  pu- 
blic d'enseignement  spécial.  Doux  choses  <>nl  été  faites  pour 
donner  j  ces  conseils  une  action  efficace  sur  les  études.  D'abord, 
ils  auront,  en  vertu  de  l'arrêté  du  6  mars  1866,  des  attribution! 
très-sérieuses;  ensuite,  leurs  membres  seront  choisis  parmi  les 
notabilités  du  lieu,  et  la  présidence  eu  est  expressément  réser- 
vée au  maire,  afin  que  les  influences  municipales  puissent  agir 
librement  dans  ces  questions  scolaires,  qui  intéressent  avant 
tout  les  pères  de  famille,  et  qui,  pour  le  nouvel  enseignement, 
sont  aussi  des  questions  d'intérêt  local. 

Non-seulement  ce  conseil  &:>nna  son  avis  sur  les  matières  du 
programme  général  qu'il  importe  d'étendre  ou  de  restreindre, 
selon  les  besoins  de  la  localité  ,  nuis  il  vérifie  l'étal  des  collec- 
tions et  de  la  biblinllièqve;  il  facilite  aux  élèves  la  visite  des 
manufactures,  des  usines  et  des  exploitations  agricoles;  il  peut 
assister  aux  classes  et  aux  divers  examens  ;  enfin  il  adresse, 
chaque  anné,  un  rapport  administre  sur  la  marche  de  1  "ensei- 
gnement. 

Ce  conseil  a  une  autre  prérogative  importante  :  chaque  an- 
née, des  sommes  considérables  sont  employées  à  faire  l'éduca- 
tion d'enfants,  souvent  orphelins,  dont  les  pères,  par  leurs  ser- 
vices, ont  bien  mérité  du  pays,  ou  qui  montrent  d'heureuses 
dispositions  que  la  société  a  intérêt  î»  dévolopper.  Mais  les  sa- 
crifices que  l'État,  les  départements  et  les  communes  s'imposent 
pour  préparer  à  la  société  des  membres  utiles,  sont  parfois 
perdus,  parce  que  ces  jeunes  gens,  qui  ont  vécu  jusqu'à  dix- 
huit  ans  sous  une  tutelle  vigilante,  sont  privés  de  toute  direc- 
tion dès  leurs  premiers  pas  dans  la  vie  réelle,  c'est-à-dire  à  1  é- 
poque  la  plus  critique  de  leur  existence,  quand  le  collège  qui  à 
abrité  leur  eufauce  ouvre  ses  portes  devant  eux  et  les  jette  dans 
l'inconnu. 

11  y  a  uu  contre-sens  à  faire,  de  longs  et  coûteux  efforts  pour 
créer  une  force  qu'on  abandonne  à  elle-même  au  moment  où 
elle  a  le  plus  besoin  d'être  contenue  el  dirigée  pour  produire 
tous  ses  effets  utiles. 

Afin  de  soustraire  les  élèves  de  l'enseignement  spécial  k  ce 
danger,  le  conseil  de  perfectionnement  sera  aussi  un  comité  de 
patronage.  Tout  élève  qui  mériterait  un  avcilisscuiiml  à  la  fois 
paternel  et  sévère  pourra  être  appelé  pu*  le  chef  de  l'établisse- 
.  ment  devant  le  comité  de  patronage  ;  mais  les  boursiers  seront 
;  plus  particulièrement  l'objet  de  sa  sollicitude  Dans  la  dernière 
aunëe  d'enseignement,  il  étudiera  leurs  aptitudes,  donnera  à 
;  leur  travail  la  direction  la  plus  utile  à  leuri  Intérêts,  el  cherchera 
j  à  leur  ouvrir  l'accès  de  la  maison  où  ils  trouveront  le  meilleur 
|  cl  le  plus  fructueux  emploi  de  leurs  facultés. 
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A  cet  effet,  chaque  comité  local  sera  en  rapport  avec  le  con- 
seil supérieur  qui  siège  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  qui,  connaissant  à  la  fois  les  besoins  et  les  demandes,  pourra 
«rayent  satisfaire  aux  uns  comme  aux  autres,  et  aider  l'élève 
sortant  à  trouver  l'emploi  immédiat  des  conuaissance9  ac- 
quises. 

Le»  corporations  d'autrefois  étaient  pour  l'industrie  une  gêne, 
mais  pour  les  industriels  une  garantie.  L'enlravv  a  disparu  avec 
les  jurandes  ;  il  serait  bon  que  la  garantie  subsistât.  On  la  re- 
trouverait sans  doute,  et  sous  la  meilleure  forme,  avec  cette 
organisation  d'un  patronage  s'exercant  au  profit  des  élèves  des 
écoles  spéciales. 

ç  6.  —  Création  «l'une  École  normale  )K>ur  reosrigo#m«nt  «pécial. 

Quand  l'empereur  Napoléon  l"  voulut  relever  les  études 
classiques,  11  fonda  l'École  normale  supérieure,  d'où  sont  sortis 
tant  d  hommes  célèbres  et  qui  fait  cn^re  la  force  do  l'Univer- 
sité. Lorsqu'un  de  mes  illustre*  prédécesseurs  entreprit,  il  y  a 
trente-trois  ans,  d'organiser  enlin  l'instruction  du  peuple,  il 
créa  ces  écoles  normales  des  départements,  qui  donneut  à  ren- 
seignement primaire  ses  meilleurs  maîtres,  comme  au  pays  et  à 
rRmpereur  leurs  serviteurs  les  plus  dévoués.  Si.  depuis  qua- 
rante ans,  l'enseignement  social,  essayé  sous  les  noms  les  plus 
divers,  n'a  pas  réussi  encore  a  se  fonderdéfinitivemeut,  une  des 
raisons  de  l'échec  a  été  l'absence  d'nn  personnel  de  professeurs 
particulièrement  formés  pour  cet  enseignement.  La  création 
d'une  école  normale  spéciale  fera  cesser  cette  insuffisance,  et 
l'Université  sera  bientôt  en  état  de  donner  aux  lycées,  aux  col- 
lèges, aux  grandes  écoles  communales  des  maîtres  capables  de 
seconder  le  mouvement  industriel  du  pays  par  l'cnseiguemeut  de 
toutes  les  applicatious  des  sciences. 

Cette  école  aura,  ainsi  que  l'enseignement  lui-même,  un  ca- 
ractère mixte.  Il  sera  pourvu  à  son  recrutement  au  moyen  de 
bourses  fondées  par  l'État,  comme  à  l'école  normale  classique  : 
mais  elle  au/a  aussi  de»  bourses  départementales,  comme  les 
écoles  normales  primaires.  Des  villes,  des  particuliers  en  ont 
déjà  créé  ;  elelle  pourra  recevoir  des  pensionnaires  libres. 

Les  boursiers  de  I  État  entreront  a  l'École  spéciale  a  la  soile 
d'un  concours  ;  les  boursiers  départementaux,  après  un  concours 
ou  un  examen  dont  les  autorités  départementales'déleruiincroiit 
les  conditions.  Les  premiers  resteront,  après  le  cours  d'études 
et  pour  toute  la  durée  de  rengagement  décennal,  à  la  disposi- 
tion de  l'État  ;  les  seconds  seront  remis  aux  déparlements  et 
anx  communes  qui  auront  fait  les  frais  de  leur  instrnetion.  Mais 
les  fonctions  et  les  besoins  de  l'enseignement  sont  assez  variés 
pour  que  tout  élève  sortant  de  l'École  spéciale  soit  assuré  de 
trouver  un  bon  et  fructueux  emploi  des  connaissances  qu'il  y 
aura  acquises. 

Quelques  personnes  auraient  voulu  établir  cette  école  i  Paris; 
je  la  trouve  mieux  placée  aux  champs.  Lesbons  professeurs  n'y 
manqueront  pas  plus  qu'ils  n'y  manquent  à  nos  soixante  et 
douze  lycées  de  province,  elles  élèves  trouveront  à  Cluny  d'ex- 
cellentes conditions  d'étude,  sans  les  dangereuses  séductions 
d'une  grande  ville,  où  peuvent  se  prendre  des  goûts  incompati- 
bles avec  les  habitudes  modestes  et  la  vie  austère  d'un  maître 
de  l'enfance. 

5  T.  -  Wtret  sur  le  régime  financier  pour  l'raineifrnemeiit  epécie.1. 

Trois  causes  ont  arrêté  jusqu'ici  le  développement  de  l'ensei- 
gnement spécial.  Il  manquait  d'un  personnel  approprié  aux 
besoins  :  la  création  d'une  école  normale  pourvoit  à  cette  né- 
cessité. Les  traitements  étaient  misérables  :  le  décret  adopté  par 
le  conseil  d'Etal  permettra  de  relever  ces  traitements  et  d'assu- 
rer aux  maîtres  de  l'enseignement  spécial  la  dignité  de  la  vie 
extérieure,  qui  est  indispensable  à  la  dignité  même  de  la  fonc- 
tion. Enfin,  les  maîtres  étaient  retenus  dans  une  condition  infé- 
rieure :  l'arrêté  dont  il  me  reste  à  parler  fera  disparaître  cette 
infériorité. 

S  8.  —  Agrégation  spéciale. 

Pour  avoir  de  bons  maîtres,  il  ne  suffit  pas,  on  effet,  de  leur 
donner  l'instruction  qu'ils  auront  à  répandre,  et  d'assurer  à  leurs 


services  une  rémunération  en  rapport  avec  celle  doot  jouissent 

les  autres  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  ;  il  faut  encore 
honorer  leur  condition  en  la  relevant  à  tous  les  yeux,  et  ouvrir 
à  leur  légitime  ambition  l'accès  des  litres  et  des  distinctions 
dont  l'Université  dispose  en  faveur  du  mérite  éprouvé. 

C'est  pour  répondre  à  celte  pensée  que  l'agrégation  spéciale 
a  été  créée,  aGn  que  cet  ordre  d'enseignement,  ail,  comme  tou» 
les  autres,  son  couronnement.  La  même  mesure  a  été  prise, 
l'an  dernier,  par  les  mômes  motifs,  on  faveur  des  langues  vivan- 
tes et  des  littératures  étrangères, 

S  0.  -  Bo»«ei  peur  lïiue.gactneiii  epieid. 

La  loi  du  21  juin  1865  ayant  f  ut  de  renseignement  spécial 
une  branche  de  l'enseignement  secondaire,  il  est  juste  que  le 
bénéfice  des  bourses  impériales,  départementales  et  communa- 
les puisse  être  accordé  à  des  élèves  méritants  que  leur  famille, 
leur  fortune  et  leur  vocation  ne  destinent  pas  aux  carrières  dont 
le<  giandes  écoles  ouvrent  l'entrée.  Une  combinaison,  d'ailleurs 
à  la  fois  paternelle  et  utile,  sera  celle  qui  permettra  de  récom- 
penser le  père  dans  les  enfants,  sans  diriger  en  quelque  sorte 
fatalement  ceux-ci  vers  des  professions  qui,  par  les  sacrifices 
ultérieurs  qu'elles  supposent,  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie 
avec  la  condition  de  modestes  serviteurs  de  l'Etat.  En  outre, 
les  études  spéciales  sont  moins  longues  que  les  éludes  classi- 
ques ;  il  sera  donc  possible  de  créer  avec  une  somme  égale  plus 
de  iKiurses,  c'est-à-dire  de  venir  en  aide  a  un  plus  grand  nom- 
bre do  familles.  Enfin,  les  élèves  qui  jouiront  de  ces  bourses 
spéciales  seront  mieux  assurés  de  profiter,  dès  la  sortie  du  ly- 
rée  ou  du  collège,  des  connaissances  qu'ils  y  auront  acquises, 
sans  que  l'accès  de»  hautes  études  soit  interdit  a  ceux  que  des 
dispositions  remarquables  signaleraient  à  la  sollicitude  particu- 
lière de  l'administration. 

J'espère,  Monsieur  le  Recteur,  quo,  par  l'ensemble  de  ces 
itoSurts,  se  trouvera  enfin  fondé  renseignement,  fcacoqdaire  du 
peuple.  II  est  temps  de  rtotts  hâter.  Dans  la  In»?  pacifique,  mais 
redoutatable,  qui  est  engagée  entre  les  peuples  industriels,  le 
prix  n'est  pas  réservé  à  celui  qui  disposera  de  plus  de  bras  ou 
de  capitaux,  mais  à  la  nation  au  sein  de  laquelle  les  classes  la- 
borieuses auront  le  plus  d'ordre,  d'intelligence  et  de  savoir. 

La  science  continue  ses  découvertes  et  met  chaque  j^ur  au 
service  de  l'industrie  des  agents  nouveiux  qui  la  secondent; 
mais,  pour  être  bien  appliqués,  ces  agents  délicats  on  puissant» 
veuleut  être  habilement  maniés.  Voilà  pourquoi  le  progrès  in- 
dustriel est  aujourd'hui  étroitement  lié  au  progrès  scolaire,  et 
comment  les  questions  que  l'Université  a  la  tâche  d'étudier  et 
de  résoudre  ont  acquis  une  si  grande  importance,  même  pour 
la  prospérité  matérielle  de  la  France. 

Si  quelqu'un  doutait  de  l'importance  de  la  révolution  qiù 
s'accomplit,  il  n'aurait  qu'à  regarder  la  Suisse,  ce  pays  de  lacs 
et  de  montagnes,  que  la  nature  a  fait  si  beau,  mais  en  lui  refu- 
sant toutes  les  conditions  d'une  contrée  industrielle;  terre  aiméV 
des  artistes  et  des  poètes,  mais  sans  port,  sans  fleuve  naviga- 
ble, sans  canaux  et  sans  mines.  Cependant,  du  milieu  de  ces 
rochers  stériies,  il  sort  chaque  année  asscr.  de  produits  pour 
payer  les  importations,  notamment  les  200  millions  de  marchan- 
dises que  la  France  à  ello  seule  vend  à  ce  peuple,  qui  n'avait 
autrefois  d'autre  industrie  que  la  guerre  mercenaire  ;  et  il  s'y 
forme  assez  d'habiles  gens  pour  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
villes  marchandes  du  monde  la  colonie  suisse  au  premier  rang, 
et,  dans  toute*  k'S  grandes  maisons  de  commerce,  des  employés 
intelligents  venus  de  Râle,  de  Zurich  ou  de  NeufchàtcL 

Mais  en  Suisse  le  dernier  des  inanoirvriers  «rft  lire,  et  per-" 
sonne  n'y  abandonno  l'école  avant  quinze  ou  seize  ans. 

Agréi  z,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

V.  Dinxir, 
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Institution  d'aqrfijfs  stagiaire*  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Pari*. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  le  statut  du  19  août  1857  sur  l'agrégation  des  Facultés  ; 

Vu  l'article  1"  de  l'arrêté  du  8  avril  1865,  par  lequel  un  con- 
coure a  été  ouvert  à  Paris,  te  6  novembre  suivant,  pour  sept 
places  d'agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(section  de  médecine),  un  des  agrégés  nouvellement  nommés 
devant  entrer  immédiatement  en  fonctions  pour  terminer  son 
exercice  le  i"  novembre  1871  ; 

Vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du  jury  institué  pour 
ledit  concours,  et  notamment  le  rapport  du  président, 

Après  avoir  constaté  la  régularité  des  opérations, 

Arrête: 

Sont  institués  agrégés  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(section  de  médecine)  : 

MM.  les  docteurs  : 
Raynand  (Augusle-Gabriel-Maurice),  né  a  Paris,  le  5  juillet  1834  ; 
Péter  (Charles-Félix-Michel),  né  è  Paris,  le  5  novembre  1824; 
Paul  (Charles-Théodore^onsUntin),  né  à  Paris,  le  2  juillet  1833; 
Proust  iAchille-Adrien),  né  à  llliers  (Eure-et-Loir),  le  18  mars 

1834  ; 

Bail  (Benjamin),  né  k  Naples  (royaume  d'Italie),  le  20  avril  1833  ; 
Isambert  (Emile),  né  à  Auteuil  (Seine),  le  22  juillet  1827  ; 
Blanchez  (Paul-François),  né  à  Paris,  le  IV  décembre  1827. 

M.  le  docteur  Raynaud  entrera  immédiatement  en  fonctions 
pour  terminer  son  exercice  le  1"  novembre  1871. 

MM.  les  docteurs  Péter,  Paul,  Proust  Rail,  Isambert,  cl  Bla- 


chez,  agrégés  stagiaires,  entreront  en  activité  de  service  te 
1"  novembre  1868. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'article  24  du  statut  du  19 
août  1857,  ces  nominations  ne  seront  définitives  qu'après  l'expi- 
ration du  délai  de  dix  jours  accordé  à  tout  concurrent  qui  a  pris 
part  à  tous  les  actes  du  concours,  pour  se  pourvoir  devant  le 
ministre  contre  les  résultats  dudit  concours,  mais  seulement  à 
raison  de  violation  des  formes  prescrites. 

Fait  à  Paris,  te  5  avril  1860. 

V.  Duhot. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Do  31  mars  1866. 

Ecole  normale  primait*  de  Laan, —  Un  congé  d'un  an  est  accordé, 


sur  s*  demande  et  pour  cause  de  maladie, à' M.  1 
k  l'école  normals  primaire  de  Laon. 

M.  Lamy,  maure  de  l'école  primaire  annexée  audit  éublissement, 
est  chargé  de  remplacer  M.  Paradis,  pendant  la  durée  de  scwconpé. 

M.  Leclere,  instituteur  public  i  Trosly-Loirc  (Aime),  pourva  do 
brevet  complet,  est  chargé  de  remplacer  M.  Lamy,  maître  de  l'école 
primaire  annexée  A  l'écolo  normale  primaire  do  Laon,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  a  II.  Paradis. 

le  Gérant,  Louis  Michel. 
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COURS  COMPLET  D'HISTOIRE  UNIVERSELLE 

ANCIENNE   ET  MODERNE. 

Ce  cours  répondra,  avec  de  grands  développements,  aux  programmes  de  l'Université  pour  l'enseignement  des  classes,  dans  les 
lycées  et  dans  les  collèges,  et  en  même  temps  à  toutes  les  questions  d'histoire  qu'on  peut  faire  aux  examens  des  baccalauréats. 
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Puri»,  l«  1"  Mai  19en. 

Une  enquête  solennelle  va  s'ouvrir  sur  tous  les  points  de  la 
France  au  sujet  de  notre  agriculture.  Nous  n'avons  point  la  pré- 
tention de  lire  dans  l'avenir  et  de  préjuger  '.es  résultats  qui  se- 
ront consignes  dan»  les  cahiers  des  nouveaux  états  provinciaux 
de  l'Empire,*  mais,  au  milieu  des  discussions  qui  se  produisent 
dès  aujourd'hui,  on  peut  constater  un  fait  sur  lequel  tout  .le 
monde  est  d'dccord,  à  savoir  que  les  cluirges  contributives  de  la 
propriété  foncière  sout  arrivées  à  leur  maximum,  et  qu'il  est 
impossible  de  frapper  la  terre  de  nouveaux  impôts.  Or,  il  nous 
semble  que,  dans  l'élucubralion  de  ses  vastes  projets,  le  ministère 
de  l'instruction  publique  n'a  point  tenu  sufOsamment  compte  de 
ce  fait  essentiel,  et  nous  nous  permettrons,  avec  notre  curiosité 
habituelle,  de  poser  à  notre  confrère  le  Bulletin  administratif, 
qui  continue  toujours  de  pousser  des  pointes  vigoureuses  en 
faveur  de  la  gratuité  absolue,  cette  simple  question  : 

Dans  les  communes  rurales  qui  n'ont  point  de  revenus  parti- 
culiers, sur  quoi  prendra-t-on,  pour  payer  la  gratuité,  les  som- 
mes afférentes  à  ces  communes,  si  ce  n'est  sur  la  lerre  ? 

Toute  simple  qu'elle  soit  en  apparence,  cette  question  ne 
laisse  pas  d'avoir  sa  gravité,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  élec- 
toral, surtout  dans  les  cantons  ruraux. 

Seconde  question  :  Le  traitement  des  inspecteurs  primaires  de 
la  dernière  classe  a  été  augmenté  de  quatre  ceuts  francs.  C'est 
une  excellente  mesure  à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'applaudir. 
Depuis  combien  de  temps  les  inspecteurs  primaires  proûlent-ila 
effectivement  de  celte  augmentation  ? 

Troisième  question  :  A  quelle  époque  la  statistique  de  l'ins- 
truction secondaire  parailra-t-elle  ? 

Quatrième  question.  :  Les  noms  des  rapporteurs  chargés  de 
constater  les  progrès  et  les  défaillances  de  l'esprit  français  à 
l'Exposition  de  1867  seront-ils  bientôt  connus  du  public? 
Cinquième  question  :  Dans  VOratio  Hortensias  ad  triumviros, 
i  matière  de  discours  latin  par  les  bureaux  de  la 


rue  de  Grenelle  a  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  on  a  re- 
marqué un  certain  ailjeclif  quadragintarum,  qui,  ai;\  yeux  de 
bien  dos  gens,  a  paru  faire  pour  la  première  fois  son  apparition 
dans  la  langue  latine.  Ces  puristes  méticuleux  prétendent  qu'ils 
l'uni  vainement  cherché  dans  les  dictionnaires  et  dans  les 
textes,  et  ils  pou^nt  l'indiscrétion  jusqu'il  demander  s'il  ne 
cache  pas  un  piège  cacographiqiic  à  l'usage  des  aspirants  bache- 
liers! Ix  llullctiii  wlmi'iistrntif  pourrait  lever  leurs  doutes  s'il 
voulait  bien  indiquer  dans  quel  auteur  se  trouve  l'adjectif  qw~ 
dragiulus,  qwidraginh,  quadragintum.  F.n  si;]vi , saut  que  les 
candidats  bacheliers  aient  reproduit  dans  leur  composition  le  quti- 
iragintarum  de  la  matière  expédiée  de  Paris,  »:i  su  dein.wdc 
quel  accueil  auront  p:>  faire  à  cet  adjectif  MM.  les  professeurs 
dt-  ta  Faculté  i'e  Toulouse,  ];lac  s  comme  ils  V.  (aient,  d'une  part 
entre  l'infaillibilité  des  rudiments  et  des  dictionnaires,  do  l'autre 
entre  l'infaillibilité  des  bureaux.  Sans  doute,  au  point  de  vu* 
administrai1  f  et  politique,  l'introduction  d'un  adjectif  nouveau 
dms  le  vocabulaire  d'une  langue  morte  n'est  pas  une  grosse 
affaire;  mais,  au  point  de  vue  universitaire,  il  en  est  tout  au- 
trement. 

Ch.  Lou ANDRE. 


Nous  avons  reproduit,  dans  notre  numéro  du  25  avril,  l'amen- 
dement présenté  au  Corps  législatif  par  M.  Paul  Dupont,  à  l'oc- 
casion de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire;  voici  cet  amen- 
dement : 

«  La  vente  de  tout  ouvrage  de  librairie  qui,  aux  termes  de  la  loi 
sur  la  propriété,  littéraire,  ne  pourra  donner  lieu  à  ouverture 
d'un  droit  d'auteur  au  profit  des  auteurs  eux  mômes  ou  de 
leurs  ayants  droit,  sera  soumise  a  un  prélèvement  de  I  0/0, 
dont  le  produit  sera  versé  a  ia  caisse  de  relraUesel  de  secours 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

«  La  perception  de  ce  droit  sera  effectuée  par  la  Soi  iété  des 
gens  de  lettres,  dans  le  délai  d'un  an,  à  partir  de  la  déclaration 
du  tirage  faite  au  ministère  de  l'intérieur,  au  prorata  du  tirage 
déclaré  et  des  prix  annoncés  dans  les  catalogues.  » 

A  propos  do  cet  amendement,  le  comité  de  la  Société  des  gens 
de  lettres  a  adressé  à  M.  Paul  Dupont  la  lettre  ! 


«  Paris,  le  îî  avril 

t  A  Monsieur  Paul  Dupont,  depuis. 


«  Le  président  du  comité  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  vous 
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rencontrer  lorsqu'il  a  eu  l'honneur  de  se  présenter  chez  vous. 
Il  était  cliargé  de  vous  porter  les  vifs  remerclmenis  du  comité 
représentant  la  Société  des  gens  de  lettres,  au  sujet  de  l'amen- 
dement que  vous  avez  soumis  à  la  commission  de  la  propriété 
littéraire,  amendement  inspiré  par  un  sentiment  à  la  fois  si 
équitable  et  si  généreux. 

«  Le  comité,  désirant  laisser  trace  de  sa  reconnaissance,  a 
décidé  qu'une  lettre,  signée  par  tous  les  membres  présents  h  Pa- 
ris, vous  serait  adressée,  afin  que  vous  n'ignoriez.  Monsieur,  ni 
notre  profonde  gratitude  ni  les  vœux  que  nous  formons  pour  la 
réussite  de  votre  excellent  projet. 

«  Nous  vous  prions,  Monsieur,  de  vouloir  bien  accepter  l'as- 
surance de  notre  très-haute  considération. 

t  Signé  : 

Paul  Févai.,  président  du  comité, 
Baron  Tatlou,  président  honoraire, 
Posson  du  TrniuiL, 
Geobges  Bell, 
Paul  de  Musset, 

AuÉOÉE  ACIIARU, 

Et.  Ésaclt, 

Emmanuel  GoszalLs,  président  honoraire, 
ÉUE  Bkrtiiet, 

Michel  Masson,  président  honoraire, 
Champ?lecry.  » 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

Soir*ei  de  la  SoAonne;  G.  Ville:  U  Crise  agricole  Jetant  la  trimer.  — 
Société  de*  amis  des  sriciwes;  m.  c.  delà  en»  v  :  (la  RalntUutmtnt  <<« 
mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

Les  grands  pouvoirs  de  l'Etat,  se  rendant  en  cela  les  inter- 
prètes de  l'opinion  publique,  ont  accordé  celte  année  une  at- 
tention particulière  aux  intérêts  agricoles.  Dans  l'enquête  que 
l'Empereur  a  ordonnée,  tous  les  intérêts  seront  appelés  à  se 
produire  et  toutes  les  souffrances  à  se  faire  connaître.  La 
science  ne  pouvait  rester  muette  dans  un  ilél>at  qui  est  autant 
de  son  domaine  que  de  celui  de  l'économie  politique.  M.  G. 
Ville,  le  premier,  a  pris  la  parole  pour  indiquer  les  causes  phy- 
siques du  mal  et  le  moyen  que  ses  études  spéciales  lui  ont  fait 
découvrir  pour  en  arrêter  les  progrès. 

M.  Ville  ne  croit  pas  que  la  lâcheuse  situation  de  l'agriculture 
doive  être  imputée  plutôt  à  l'absence  d'un  droit  prolecteur  dans 
les  années  de  disette  qu'à  l'avilissement  des  prix,  résultant  d'une 
exubérance  de  produits  dans  d'autres  années.  Il  trouve  l'unique 
cause  de  celte  situation  dans  ce  fait  bien  constaté  :  que  l'agricul- 
ture en  France  produit  a  des  prix  trop  élevés.  La  moyenne  du 
rendement  des  céréales  en  France  est  en  effet  de  1  !t  hectolitres 
par  hectare  ;  les  Trais  de  loyer  et  de  culture  se  montent,  déduc- 
tion faite  de  la  valeur  de  la  paille,  à  24 i»  francs  par  hectare  : 
l'hectolitre  de  céréales  revient  donc  à  17  francs,  prix  trop  élevé 
pour  que  le  cultivateur  français  puisse  soutenir  la  concurrence 
avec  l'étranger,  dans  les  conditions  que  la  liberté  de  commerce 
lui  a  faites.  Il  faut  à  tout  prix,  dit  M.  Ville,  que  la  production 
agricole  soil  augmentée  en  France;  et,  pour  que  le  but  puisse 
être  atteint,  le  mode  d'exploitation  actuellement  suivi  doit  être 
modifié  dans  le  sens  indiqué  par  la  science  moderne.  Pour  la 
plupart  des  cultivateurs,  la  science  agricole  se  résume  dans  ces 
trois  mots  :  do  la  prairie,  du  bétail  et  du  fumier.  Or,  mainte- 
nant que  la  petite  culture  domine  en  France,  la  modicité  tle-s 
ressources,  résultant  de  leur  division  ne  permet  plus  de  prendre 
cette  devise  pour  guide  ;  le  fumier  ne  peut  plus  être  l'agent  in- 
dispensable de  la  production,  et  la  situation  des  cultivateurs  ; 
serait  réellement  en  péril  si  l'on  n'avait  découvert  les  substances 
minérales  qui  peuvent  le  suppléer. 

La  chimie  nous  apprend  que,  quel  que  soit  le  végétal  que  l'on 
soumette  a  l'analyse,  on  "y  trouvera  invariablement  quatorze 
éléments,  qui  se  divisent  en  deux  catégories  distinctes  :  les  élé- 


ments dits  organiques,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  à  l'étal  de 
combinaison  que  dans  les  animaux  et  les  végétaux,  et  qui  sont 
le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote;  puis  les  éléments 
minéraux,  qui  proviennent  du  sol  :  phosphore,  soufre.  cMore, 
silicium,  fer.  nurnganèsn.  calcium,  magnésium,  potassium,  so- 
dium. Or.  d'après  le*  expériences  de  M.  Ville,  il  suffit  d'ajouter 
seulement  quatre  corps  aux  terres  '"s  moins  fertiles  pour  qu'elles 
deviennent  capables  de  produire  ics  plus  magnifiques  récolles; 
ce  sont  :  une  matière  azotée,  du  phosphate  de  chaux,  de  la  po- 
usse et  de  la  chaux.  Les  autres  éléments  constitutifs  des  végé- 
taux, le  chlore,  la  magnésie,  le  soufre,  le  fer.  etc.,  te  trouvent 
surabondamment  dans  les  terres  U  s  plus  médiocres. 

Mais  une  autre  conclusion  importante  à  tirer  des  expériences 
de  M.  Ville,  c'est  que  chacun  de  ces  quatre  corps,  dont  la  réu- 
nion réalise  la  condition  par  excellence  de  fertilité,  remplit  une 
fonction  prédominante  à  l'égard  de  certaines  cultures;  c'est 
ainsi  que  la  matière  azotée,  qui  j  juo  un  rôle  très-actif  dans  la 
végétation  du  froment,  du  colza,  etc..  descend  au  rang  d'agent 
secondaire  à  l'égard  des  turneps  et  des  rutabagas,  tandis  que 
c'est  le  phosphate  de  chaux  qui  devient  dans  ce  cas  l'élément 
dominant  par  son  efficacité. 

L'expérience  des  agriculteurs  et  les  procédés  pratiques  consa- 
crés par  l'usage  conlirment  pleinement  ces  proportions.  Le  fu- 
mier de  ferme,  en  effet,  considéré  de  tout  temps  comme  le  seul 
agent  de  fertilité  vraiment  efficace,  comme  le  symbole  de  toute 
production  en  agriculture,  renferme  à  côté  de  beaucoup  de 
corps  reconnus  inutiles  de  la  matière  azotée,  du  phosphate  de 
chaux,  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  et  la  quantité  île  ce  fumier 
que  la  pratique  a  jugée  indispen>...blc  à  l'entretien  du  sol  dans 
de  bonnes  conditions  de  fertilité  est  précisément  celle  que  la 
chimie  indique  pour  fournir  a  la  terre  les  éléments  constitutifs  de 
la  récolte.  Les  quatre  corps  déjà  rr  ^ntîoonés  sont  dune  au  fu- 
mier ce  qu'est  la  quinine  au  quinquina,  la  morphino  à  l'opium, 
c'esl-à-dire  la  Condition  essentie  lle  de  son  activité. 

Comme  on  le  voit,  c'est  tout  un  nouveau  système  de  culture 
q  ;c  M.  Ville  voudrait  voir  appliqu  ;  système  qu'il  a  étudié  de 
longue  date,  dont  il  expose  depuis  plusieurs  années  les  bases 
scientifique*  dans  ses  cours  du  Muséum,  utdont  il  puurs.ul  avec 
succès  l'application  à  Vincenues,  sur  différents  points  de  la 
Krancc,  et  même  en  Egypte. 

Si  do  la  théorie  l'on  arrive  à  la  pialique.  on  reconnu  il  l'a- 
vantage au  point  de  vue  de  la  production  el  de  l'économie  du 
s^tème  de  M.  Ville.  Ce  chimiste  n'a  pas  borné,  en  effet,  sus 
études  à  des  expériences  de  laboratoire;  il  ne  s'e>l pas  couienté 
défaire  venir  des  plaines  magnifiques  dans  dusible  calciné, 
arrosé  avec  de  l'eau  distillée  et  contenu  dans  des  pois  de  por- 
celaine, en  ajoutant  ù  ce  sol  factice,  vierge  de  toute  fumure  et 
de  tout  humus,  les  quatre  substances  reconnues  hiilispen.ablcs 
il  la  végétation  en  général.  Il  a  été  mis  à  même  d'expérimenter 
en  grand,  el  les  résultats  sont  ton;  irs  venus  confirmer  la  théo- 
rie. Ainsi,  après  beaucoup  de  tâtonnements  el  d'incertitudes 
sur  la  dose  la  plus  convenable,  M.  Ville  s'ot  arrêté,  pour  la 
culture  du  blé,  aux  chiffres  suivants,  qui  se  rapportent  à  l'hec- 
tare : 

PlKisphalo  de  chaux.     aOO  kil.  a  15  fr.        00  fr. 
Potasse  épurée.,  30»  75  225 

Chaux,  200  ,iour  mémoire. I 

Sulfate  d'ammoniaque,  65"  35  227  50 

Total,  512  f.  50 

La  première  année,  on  donne  à  la  terre  la  totalité  du  phos- 
phate de  chaux,  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  mais  seulement 
les  deux  tiers  du  sulfate  d'ammoniaque.  c'est-à-dire  400  kilog., 
les  250  kilog.  restants  étant  réservés  pour  la  troisième  année  de 
culture,  Ainsi,  avec  une  dépense  de  520  francs  an  plus  pour 
quatre  années,  ce  qui  remet  le  prix  de  la  fuimirc  annuelle  a 
133  francs,  on  obtient  en  moyenne  85  hectolitres  de  froment  à 
l'hectare  et  5,000  kilog.  de  paille,  et  M.  Ville  ajoute:  «  Ce  ré- 
sultai est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  » 
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Pour  établir  le  prix  de  revient,  le  professeur  fait  le  décompte 
suivant,  se  rapportant  aussi  à  l'hectare  : 
Loyer,  60  fr. 

Frais  généraux,  72 
—  En  culture,  63 
Semences,  16 
Récolte,  batta?*.  71 
Fumure,  133 

Total,  fi&5  fr. 

Si  de  cette  somme  on  ûte  103  francs,  prix  de  la  paille,  il 
reste  342  francs,  qui,  pour  35  hectolitres,  donnent  moins  de 
10  francs  pour  le  prix  de  l'hectolitre.  Dans  ces  conditions  de 
production,  notre  agriculture  n'aurait  plus  rien  à  craindre. 

Mais  on  peut  objecter  qu'une  avance  de  6  à  500  francs  par 
hectare  est  considérable;  que,  l'année  où  cette  dépense  est  faite, 
les  conditons  météorologiques  peuvent  être  déplorables,  et  par 
suite  la  récolte  manquer;  enfin  que,  certaines  parties  de  cet  en- 
grais chimique  étant  solubles,  les  eaux  pluviales  peuvent  en 
entraîner  une  partie  en  pure  perte.  M.  Ville  prévoit  ces 
circonstances  en  modifiant  l'usage  déjà  exposé  de  l'engrais. 
Chacun  des  quatre  éléments  qui  le  composent  devient,  suivant 
la  récolte,  l'agent  prédominant  de  la  production.  Supposons  donc 
un  assolement  qui  s'ouvre,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  en 
Angleterre,  par  une  culture  de  turneps  et  de  rutabagas  :  il  suf- 
fira, cette  première  année,  d'employer  une  fumure  de  phosphate 
acide  de  chaux  pour  obtenir  d'excellents  résultats;  la  dépense 
n'est  donc  tout  d'abord  que  de  60  francs.  L'année  suivante,  on 
mettra  la  terre  en  froment  et  on  la  fumera  avec  la  matière 
azotée.  La  troisième  année,  pour  cultiver  le  trèfle,  on  emploiera 
comme  engrais  un  mélange  de  potasse  et  de  chaux.  La  qua- 
trième année,  on  produira  du  froment,  mais  sans  aucume  fu- 
mure, la  richesse  acquise  par  le  sol  pouvant  suffire  amplement 
aux  besoins  de  cette  quatrième  récolte.  La  dépense  totale  sera 
ainsi  répartie  sur  une  période  de  quatre  ans. 

La  conclusion  générale  de  cette  conlércnce  intéressante,  que 
nous  ne  pouvons  qu'analyser,  est  que  1er,  agriculteurs  ne  sont 
plusdésormaissoumis  h  la  nécessité  de  produire  leur  fumier,  et  que 
tes  procédés  nouveaux  arrivent  à  point  pour  les  tirer  do  la 
situation  précaire  dans  laquelle  ils  sont  placés,  situation  qui  ne 
pourrait  que  s'aggraver,  s'ils  n'entrent  pas  résolument  dans  la 
voie  qui  kur  est  indiquée.  L'agriculture  intensive,  c'est-à-dire 
qui  emploie  les  engrais  à  haute  dose,  est  la  seule  qui  donne  de 
grands  profite.  Avec  100  francs  d'engrais,  on  produit  un  excé- 
dant de  récolte  de  200  à  300  francs.  L'hésitation  n'est  plus 
permise,  et  rien  ne  saurait  la  justifier,  si  ce  n'est  toutefois  le 
manque  de  capital  ou  de  crédit  pour  la  petite  culture.  Nous 
n'aborderons  pas  avec  H.  Ville  celte  autre  phase  de  la  question. 
Ole  sort  trop  de  notre  compétence  ;  d'ailleurs  nos  lecteurs 
trouveront  l'exposé  complet  du  système  de  M.  Ville  dans  des  bro- 
chures que  publie  la  librairie  Germer-Baillière,  sous  le  titre 
de  Conférences  agricoles. 

M.  Delaunay  a  ouvert  dans  la  salle  du  Conservatoire  de  mu- 
sique la  série  des  conférences  faites  au  proQt  de  la  Société  des 
amis  des  siences,  et  Sa  M.  l'Impératice,  dont  la  présence  se  re- 
trouve partout  où  if  y  a  quelque  grande  œuvre  de  bienfaisance 
à  accomplir,  assistait  à  la  savante  mais  lucide  exposition  de  la 
théorie  par  laquelle  le  célèbre  professeur  explique  le  ralentisse- 
ment du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Après  avoir  cons- 
taté quels  étaient  la  ferme  et  les  mouvements  de  la  terre  t 
après  avoir  fait  comprendre  par  d'ingénieuses  comparaisons  les 
rapports  des  dimensions,  des  distances  et  des  vitesses  du  soleil, 
de  la  lune  et  de  notre  planète,  M.  Delaunay  rappelle  que  l'as- 
tronome angais  Ualley  reconnut  en  1695  que  le  mouvement  de 
la  lune  autour  de  la  terre  avait  du  s'accélérer,  et  que  Laplacè 
expliqua  ce  fait  en  démontrant  que  l'attraction  du  soleil  sur  la 
tune  ralentit  son  mouvement  autour  de  la  terre,  lorsque  celle-ci 
est  atf  périgée,  et  l'accélère  au  contraire  à  l'apogée.  Hais  ces  deux 
actions  ne  se  compensent  pas;  il  y  a  un  excédant  en  faveur  de 


Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  se  ralentit  au  contraire, 
mais  d'une  quantité  tellement  faible  que  la  durée  du  jour  aug- 
menterait à  peine  d'une  seconde  dans  l'espace  décent  mille  ans. 
Pourtant,  cette  augmentation  so  produisant  progressivement,  et 
Is  vitesse  de  rotation  de  la  terre  étant  considérable,  il  a  dû  se 
produira  dans  les  observations  des  éclipses  des  faits  saillants 
qui  établissent  ce  ralentissement  avec  certitude.  Et,  en  effet,  si 
l'on  prend  les  trois  éclipses  principales  mentionnées  par  l'his- 
toire, on  reconnaît  que  celle  qui  fut  observée  par  Thalès,  en 
585  avant  J.-C,  a  été  vue  en  Asie  Mineure,  tandis  que,  si  la 
terre  avait  toujours  tourné  comme  elle  tourne  aujourd'hui,  elle 
aurait  été  observée  de  l'Ile  de  Sardaigne;  par  la  même  raison, 
l'éclipsé  de  Larissa,  en  557  avant  J.-C.,  qui  a  été  vue  en  Perse, 
aurait  été  vue  du  la  régence  de  Tripoli;  enfin,  celle  d'Agatho- 
cle,  vue  en  310  près  de  Syracuse,  en  Sicile,  aurait  été  observée 
de  Cadix,  en  Espagne. 

M.  .Delaunay,  une  fois  ce  ralentissement  bien  constaté,  en 
trouve  la  cause  dans  le  phénomène  des  marées,  et  par  consé- 
quent dans  l'action  constante  de  la  lune  s:ir  les  eaux  de  la  mer. 
Les  protubérances  liquides  qui  résultent  de  l'attraction  de  là 
lune,  et  qui  devraient  se  produire  dans  sa  direction,  sont  entraî- 
nés dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ;  mais  l'action  de 
la  lune  tend  toujours  a  ramener  ces  protubérances  dans  leur 
position  normale,  et  il  en  résulte  deux  forces  qui  agissent  de 
manière  à  contrarier  constamment  le  mouvement  de  rotation 
de  la  terre  et  h  produire  )c  ralentissement  constaté. 
>  Ne  craignons  pas  d'ailleurs  que  ce  mouvement  finisse  par 
s'arrêter  tout  à  fait  :  d'abord  parce  que,  s'il  en  était  jamais 
ainsi,  ce  serait  dans  un  temps  prodigieusenu-nt  éloigné;  ensuite, 
parce  que.  du  moment  où  la  terre  ne  tournerait  pas  plus  vite  que 
la  lune,  elle  lui  présenterait  toujours  la  même  face,  et  la  protu- 
bérance liquide  ne  serait  plus  entraînée  de  manière  à  contrarier 
le  monvetnent.  mais  au  contraire  à  le  maintenir  tel  qu'il  serait. 
II  est  naturel  mémo  de  penser  que  c'est  une  semblable  cause  qui 
a  produit  déjà  la  singularité  que  présente  le  mouvement  de  la 
lime. 

Enfin  les  choses  n'en  arriveront  probablement  jamais  jusque- 
là,  car,  la  température  de  la  terre  allant  en  diminuant,  les  eaux 
de  la  mer  finiront  par  so  congeler,  et  le  phénomène  des  marées 
cessera  de  se  produire. 

On  ne  connaît  d'ailleurs  pas  encore  d'une  façon  bien  exacte 
la  valeur  du  refroidissement  de  notre  globe  ni  celle  du  ralentis- 
sement de  sa  rotation.  On  constate  seulempnt  ces  faits  aujour- 
d'hui, en  laissant  aux  siècles  futurs  le  soin  de  les  préciser. 

F.  Lagabmgcb. 


LA  CRITIQUE  ET  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  EN  PROVINCE. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE   DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES  DE 

CAC.N. 

Les  imitateurs  de  Ronsard  et  les  pr&l&cucurs  de  Corneille.    La 

tragédie  française  et  le  drame  anglais  au  xvir  siècle.  Pourquoi 

nous  ne  faisons  plus  de  tragédies. 

Les  recueils  des  Sociétés  savantes  sont  plutôt  consacrés  aux 
sciences  qu'à  la  littérature,  la  philosophie  et  l'histoire.  Ils  con- 
tiennent cependant  quelques  études  littéraires  dont  une  courte 
analyse  ne  saurait  donner  une  idée  suffisante,  mais  auxquelles 
il  pourra  être  utile  de  renvoyer  le  lecteur.  En  effet,  la  plupart 
de  ces  publications  ne  sont  connues,  en  dehors  de  la  province 
où  elles  sont  faites,  que  do  quelques  personnes  à  Paris  ou  des 
membres  des  Sociétés  correspondantes. 

Les  mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen  ont  offert  en  1865,  sur  l'histoire  de  la 
poésie  en  France  au  commencement  du  xvu*  siècle,  des  détails 
dignes  d'intérêt. 

M.  de  Robillard  de  Dcaurepaire  y  traite  avec  beaucoup  de 
développement  des  satires  de  Sonnet  de  Courval  (1577-1627), 
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poêle  de  Vire,  en  Normandie,  imitateur  de  Ronsard  ou  même  île 
Desportes,  et  contemporain  de  Malherbe  et  de  Régnier. 

A  en  juger  par  les  ciLations  de  M.  de  Beaurepaire,  les  «livres 
de  Sonnet  de  Courval  ne  méritent  point  de  la  renommée  une 
réparation  tardive.  Aujourd'hui  que  l'on  essaye  de  restituer  tous 
nos  vieux  poètes  ainsi  que  dos  vieilles  cathédrales,  et  qu'un 
jeune  éditeur,  M.  Alphonse  Lemerre,  a  su  trouver  des  souscrip- 
teurs pour  une  édition  in  extenso  des  poêles  do  la  Pléiale  a 
vingt  francs  le  volume,  il  demeure  toutefois  douteux  que  les 
bibliothèques  des  amateurs  réclament  un  dos  en  parchemin  neuf 
portant  eo  caractères  rouges  le  nom  de  Sonnet  de  Courval. 
Cependant  je  ne  jurerais  de  rien!  Depuis  le  jour  où  M.  Sainte- 
Beuve  disait  sincèrement  a  Ronsard  : 

Nul  ne  peut  de  si  bas  remonter  &  la  gloire, 

on  a  vu  M.  Prosper  Blancheroain  rechercher  jusqu'aux  moindres 
débris  épars  de  l'œuvre  du  Vendômois,  et,  jaloux  du  r.ing  où  il 
le  plaçait  par  ce  service  signalé  (  non  sans  quelques  intïu'éliu'-s 
grammaticales  1,  envier  pour  lui-même  dan*  l'avenir  un  aussi 
bienveillant  restaurateur.  Et,  comme  il  est  reçu  qu'un  auteur 
une  fois  tombé  dans  le  domaine  des  bibliophiles,  devenu  matière 
à  glossaires,  prolégomènes,  introductions,  scolies,  notule*,  com- 
mentaires et  appendices,  n'a  plus  rien  à  voir  avec  ceux  qui 
pensent  et  qui  lisent,  pourquoi  Sonnet  de  Courval  n'ambitionna 
rail-il  pas  la  distinction  que  souhaite  pour  ses  propres  poésks 
M.  Blanchemain?  Nous  ne  le  satisferons  point  pour  notre  part. 
Ce  que  nous  aurions  a  dire  sur  les  satires  de  Sonnet  de  Courval, 
sur  ses  rapports  avec  les  vieux  satiriques  français,  trouvera 
mieux  sa  place  ailleurs.  Sonnet  de  Courval  n'est  qu'un  imitateur 
de  seconde  main. 

M.  Joly,  dans  le  même  recueil,  présente  comme  un  prédéces- 
seur de  Corneille  Antoine  do  Montchréticn,  poêle  et  économiste 
normand.  M.  Joly  voit  dans  ces  vers  de  la  Sophonisbe  de  Mon'- 
chrétien  un  pàlc  dessin  de  l'entretien  de  Pauline  avec  Slralonice 
dans  Polyeucle: 

SOPHONISBE. 

Si  la  bouche  cl  les  yeux  je  ferme  lanl  soil  peu, 
A  mon  esprit,  couvert  d'horreur  cl  uc  nuage, 
Se  présente  toujours  quelque  effroyable  ima^e. 

LA  .NOUHHK  B. 

Votre  esprit  peul-il  donc  »e  troubler  de  cela? 
Kn  esies-vous,  madame,  encore  à  ce  pouu-li  * 
Ce  «ont  raMOMiics  vain*  qui  par  la  fantaisie 
ReiKlenl  l'Ame  eslonoée  cl  de  frayeur  saisie  : 
Il  ne  se  faul  jamais  aux  songes  arrester. 

De  tels  rapproi  hements  font  comprendre  toute  la  grandeur  de 
la  création  de  Corneille. 

Montchréticn,  dit  M.  Joly,  a  tout  le  matériel  du  ver*  corné- 
lien. Il  ne  faudrait  peut-être  pas  trop  insister  sur  des  expressions 
du  temps,  des  tournures  dont  la  lourdeur  n'est  point  une  beauté 
mémo  dans  Corneille,  non  plus  que  sur  cet  abus  de  la  métaphy- 
sique sentimentale  qui  était  un  vice  de  l'époque. 

Nous  citerions  volontiers  les  vers  suivants,  bien  que  la  même 
pensée  y  soit  reproduite  cinq  fois,  à  la  façon  de  Malherbe  : 

Qui  s'endort  dans  le  sein  d'une  lâche  mollesse. 

D'oisiveté  vaincu, 
Vaiu  furJeau  de  la  lerre,  indigne  àr  noblesse  (i) 
Pourra  l-il  témoigner  qu'il  ail  jamais  vécu'? 

Mais  Ronsard  avait  dit  aux  Muses,  avant  que  Montchrétieti 
écrivit  : 

Bien,  je  vous  suivrai  donc  d'une  face  plaisante, 
Duss<!-j*  trespasser  de  l'esiude  vaincu, 
Et  ne  fust-ce  qu'aliu  que  U  race  suivante 
Ne  me  reproche  pas  qu'oisir  j'ayé  vese  >. 

En  général,  tous  les  passages  que  les  grands  |wëtes  du 
xvir*  siècle  paraissent  avoir  empruntés  à  des  essais  informes  de 
leurs  devanciers  sutil  eux-mêmes  de  froides  et  maladroites  copies 
de  Ronsard.  Entre  nos  vieux  et  énergiques  moralistes  du 
xv  siècle  ou  des  époques  antérieures  et  Corneille,  il  n'y  a 


qu'une  grande  ligure  de  transition  :  c'est  Ronsard.  Que  de  vaines 
restauraiions  sont  dues  a  l'oubli  du  rôle  de  ce  grand  homme 
dins  notre  histoire  littéraire  ! 

Je  no  veux  pas  dire  que,  sous  les  imitateurs  de  Ronsard,  la 
poésie  française  ne  su'isse  pas  une  transformation.  Elle  se 
resserre,  elle  renonce  h  ta  beauté  plastique  du  ver:.,  en  ceci  gree 
et  latin,  du  porte  Vendômois.  Ft  c'est  par  une  autre  beauté 
qu'il  revivra  sous  l'influence  des  grands  fouies  du  xvu»  siècle. 

C'est  aussi  ce  que  M.  Joly  a  fort  bien  montré  dans  un  autre 
mémoire  consacré  a  Corneille  lui-même.  Ses  courtes  réflexions 
s:ir  la  tragédie  française  au  xvu*  siècle  sont  judicieuses.  «  Ceci, 
dit  l'auteur,  n'est  qu'une  note  ;t  ajouter  aux  études  sans  nombre 
qu'on  a  faites  sur  Corneille.  •  Sans  doute.  Mais  personne  ne 
se  plaindra  de  l'addition. 

La  tragédie  française,  dit  f<  ri  iiien  M.  Joly,  et  il  entend  par 
ces  mou  l  i  tragédie  du  xvne  siècle,  celle-là  surtout  qui  a  été  la 
contemporaine  de  Descartes,  do  Pascal  et  de  ce  vigoureux  mou- 
vement d'intelligence  «  qui  n'introduirait  pas  encore  l'esprit  de 
cour  dans  les  lettres,  »  la  tragéilie  française  est  une  création  à 
part.  Rien  ne  lui  ressemble  apre*  elle,  rien  auparavant.  Elle  est 
ainsi  loin  do  h  Ira  '-(lie  grecque,  qu'elle  croyait  imiter,  que  du 
drame  espagnol,  qu'elle  préleiuLui  corriger.  Elle  représente  un 
arl  complet,  un  développement  particulier  de  l'esprit  humain. 
Fille  d'une  société  monarchique  ei  chrétienne,  elle  en  reproduit 
les  préoccupations  les  plus  sereines  et  les  plus  ha  u  les.  Elle  a  été 
le  produit  néces<a;re  du  xvu*  siècle.  Elle  est  l'image  de  ses  aspi- 
rations morales. 

Elle  a  t  u,  comme  telle,  ses  conditions  esthétiques  particulières. 
I..?  drame  mederne.  comme  le  d  mie  espagnol  et  le  drame  an- 
glais, veulent  reproduire  la  vie,  l'extérieur,  l'acte,  le  fait:  elle 
est,  au  contraire,  toute  morale,  toule  spiritualiste. 

fin  a  eu  tort  de  réduire  la  qu  -  tion  à  une  question  de  forme. 
Le  respect  des  trois  unités  ne.  Constitue  pas  la  tragédie  de  Cor- 
neille. Elle  les  a  subies,  elle  s'y  e»l  enfermée;  mais  elle  pouvait 
être  sans  elles.  Ce  qui  fait  son  caractère  à  part,  c'est  l'inspiration 
qui  l'anime. 

Shakspeare,  au  frontispice  de  son  «euvre.  pourrait  écrire  : 
Xalart.  Corneille  devrait  meure  :  Ame  humuine.  Sa  tragédie 
est  bien  la  fdlc  d'un  temps  qui  n'invoque  pas  sans  cesse,  comme 
le  xvur  siècle,  le  nom  do  nature  ;  qui  n'a  pas  été,  comme  le 
xix' .  pénétré  par  toutes  les  théories  panihéistiques,  mais  qui 
croit,  au  contraire,  à  l  i  haute  dignité  de  l'urne,  a  sa  grandeur, 
à  snn  immortalité:  qu:.  avec  Pas -al,  professe  le  mépris  hautain 
et  complet  de  la  matière,  l'ané  uilissemeoi  du  corps  au  profit  de 
l'âme  seule;  qui,  av>  c  Descartes,  fait  reposer  toule  construction 
intellectuelle  sur  l'afliimntion  hardie  et  nette  de  la  pensée. 

formée  par  ces  le  ojis,  la  Irai...  die  e.st  amenée  a  concentrer 
sur  l'inné  tout  l'inléiét  et  à  faire  bon  marché  des  circonstances 
extérieures.  De  là  le  dédain  p.nir  l'histoire ,  pour  le  costume, 
pour  la  nature,  pour  le  cadre  :  b-  suin  du  détail  exact,  du  décor, 
île  l'intrigue,  elle  le  néglige  comme  un  plaisir  un  peu  enfantin. 
Kilo  ne  recherche  point  la  couleur  locale.  La  pensée,  considérée 
à  la  façon  de  Descartes,  n'a  pas  de  pairie. 

Corneille  fait  une  part  énurL.o  à  la  responsabilité  humaine. 
Shakspeare  se  plall  à  montrer  la  passiou  maîtresse.  Il  s'écrie 
volontiers,  comme  Euripide  :  u  Amour,  roi  du  monde...  »  Il 
représente  la  passion  comme  une  force  fatale.  Ni  Desdëinone,  ni 
Juliette  ue  luttent  contre  la  pa-siou.  Ces  personnages,  quand  ils 
no  sont  pas  emportés  j>ar  la  fantaisie,  cèdent  à  quelque  mobile 
extérieur. 

Combien  autre  est  l'homme  da  is  Corneille  ! 

M.  Joly  poursuit  avec  art  son  parallèle.  Corneille,  conclut-il, 
doit  être  compte  parmi  les  grands  instituteurs  laïques  des  temps 
modernes. 

Pourquoi  la  tragédie  est-elle  devenue  impossible  sur  notre 
scène?  Parce  qu'elle  n'est,  sans  le  génie,  répond  l'auteur,  qu'une 
rhétorique  ihylhmée.  artificielle,  vide  et  sonore  ;  parce  que, 
<  pour  qu'elle  vive,  il  faut  que  (ionieillu  y  nielle  une  ame.  » 

M.  Joly  manque,  aiusi  la  vraie  récuse,  qui  résulte,  avouons- 
le  modestement,  de  sa  propre  élude,  et  la  voici,  ;  La  tragédie  est 


Digitized  by  Google 


-  269  — 


morte  en  France  parce  que  les  conditions  sociales,  sans  l'em- 
pire desquelles  elle  s'est  produite,  ne  sont  plus  Ls  m  Mues. 

Eu  effet,  les  hommes  de  génie  ne  font  jamais  défaut  au  milieu 
capable  de  les  produire.  Mais  ils  ne  sont  que  l'expression  de 
leur  temps. 

J.  LxRocoUK. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 
On  lit  dans  le  journal  des  Débal»  : 

«  Au  moment  où  le  Corps  législatif  va  discuter  le  budget,  nous 
voudrions  lui  recommander  un  intérêt  assurément  bien  légitime, 
l'intérêt  des  professeurs  de  Faculté  des  Lettres  et  des  .Sciences 
dans  les  départements.  Leur  traitement  se  compose  d'un  traite- 
ment fixe  de  6,000  francs  et  d'un  traitement  éventuel,  variable, 
qui,  sans  pouvoir  s'élever  très-haut,  peut  descendre  très-bas. 


Il 


serait  facile  de  citer  une  de 


s  plus  grandes  villes  île 


l'empire.  Lyon,  où,  il  y  a  quatre  on  cinq  ans,  cet  éventuel  ne 
dépassait  pas  800  francs  

«  Le  Corps  législatif  a  songé  déjà  plusieurs  fois  à  e:ix.  En  1 8.ri9, 
un  amendement  au  budget  demandait  que  le  traitement  des 
professeurs  du  Collège  de  France  fût  porté  à  10.000  francs  au 
lieu  de  5,000  fanes,  celui  des  professeurs  de  la  Sorbonne  à 
7,500  rrancs,  et  que  le  traitement  des  Facultés  «les  départe- 
ments fut  élevé.  Tout  fut  ajourné;  mais  le  gouvernement  fit  des 
promesses.  En  1860,  le  traitement  des  professeurs  du  Collège 
de  France  et  de  la  Sorbonne  fut  porté  à  7,500  francs,  ce  qui, 
avec  les  revenus  dos  examons.  donnait  un  traitement  d'une  dou- 
zaine de  mille  francs  aux  professeurs  de  la  Sorbonne.  Les  dé- 
partements furent  négligés;  on  invoqua  les  t  nécessités  budgé- 
taires. »  M.  l'erras  disait  plus  tard  spirituellement,  à  propos  de 
cet  échec  :  «  Les  nécessités  budgétaires  sont  les  cyprès  qui 
t  croissent  chaque  année  sur  la  tombe  de  nos  amendements.  » 

«  En  1862,  V  Exposé  de  lu  iituut'wn  de  l'Empire  conu-oait 
une  phrase  de  regrets  sur  l'insuffisance  de  la  rétribution  du 
ces  fonctionnaires;  aussi,  l'année  suivante,  un  amendement  pro- 
posé par  M.  Réveil  demandait  plusieurs  augmentations  qui  ne 
furent  pas  accordées.  En  1865,  un  nouvel  amendement  fut  pro- 
posé :  MM.  Maurice  Richard,  Perras,  Bmirnat  el  Bertrand  le 
soutinrent  vivement,  sans  parvenir  a  le  faire  adopter  par  la 
commission  du  budget.  M.  O'Quin  déclara  que  ces  commissions 
avaient  plusieurs  fois  repoussé  des  amendements  pareils  «  parce 
«  qu'elles  ont  pensé  qu'eu  pareille  matière  il  Convient  de  laisser 
f  l'initiative  au  gouvernement.  »  Telle  est  la  situation  où  sont 
les  professeurs  de  Faculté  des  départements  :  ils  travaillent  et 
attendent  

«  L'n  fonctionnaire  avance  d'ordinaire  en  passant  d'un  grade 
inférieur  à  un  plus  haut  gr.de  ;  c'est  le  modèle  de  l'avancement 
dans  l'armée,  où  il  est  assuré  jusqu'à  un  cet  tain  point,  car  il  est 
donné  en  partie  à  l'ancienneté.  11  n'en  est  pas  de  môme  partout. 
Un  professeur  de  Faculté  dans  un  département  ne  devient  pas 
de  capitaine  colonel  ou  général  ;  il  n'a  que  deux  moyens 
d'avancer  :  passer  de  la  province  a  Paris,  ou  passer  dans  l'ins- 
pection générale  et  dans  les  rectorats,c'cst-à-diro  de  l'enseigne- 
ment dans  l'administration.  Examinons  ces  chances. 

«  On  voit  des  professeurs  armer  de  la  province  à  Paris;  ou 
sait  également  que  rien  n'est  réglé  pour  ce  passage,  et  qu'il  ne 
se  pratique  pas  sans  peine.  Un  professeur  de  la  Surbonne,  ou 
du  Collège  de  France,  à  un  certain  âge  ou  dans  un  certain  état 
de  santé,  prend  un  suppléant  ;  ce  suppléant  peut  avoir  long- 
temps h  attendre  la  place,  il  peut  même  n'être  là  qu'eu  passage 
pour  un  an  ou  six  mois;  ajoutez  li  nécessité  de  réussir  sur  le 
grand  théâtre  tiarisien.  ce  qui  est  toujours  difficile,  et  ce  qui  est 
particulii  renient  dirti  ite  quand  on  remplace  du  certains  profes- 
seurs :  vo  is  avouerez  qu'une  oppléance  est  une  aventure  que 
tout  le  monde  n'est  pas  prêt  à  courir.  Un  homme  jeune  ou  sans 
famille  ou  avec  quelque  fortune  le  peut  encore  ;  un  homme  déjà 
mûr  ou  âgé  qui  a  b«aucoup  de  famille  et  peu  de  fortune,  qui 
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de  plus  est  assis  dans  un  pays,  qui  a  fait  ses  preuves  tous  les 
jours  par  le  plus  estimable  travail,  et  qui  n'a  pas  envie  déjouer 
sa  considération  sur  un  succès  incertain.  ccUiçnirn». .  disons- 
nous,  recalera  devant  une  suppléance  à  ~ 

•  Restent  l'inspection  générale  et  les  r 
générale  on  n'a  qu'à  en  examiner  la  lis 
infiniment  peu  dans  les  Facultés  de  pro 
presque  exclusivement  dans  le  haut  ense 
administration  de  Paris.  Quant  aux  rectorats^il 

s'agit  do  disputer  à  tous  les  docteurs  de  Fr.  

lettres,  ès  sciences,  endroit,  en  médecine,  en  théologie;  aux 
proviseurs  des  grands  lycées,  aux  inpectcurs  d'Académie  les 
plus  connus,  même  à  plusieurs  inspecteurs  généraux,  qui  dési- 
rent celte  grande  et  tranquille  position.  Par  conséquent,  un 
professeur  de  Faculté  de  province,  s'il  envisage  sainement  les 
choses,  doit  bien  se  dire  qu'il  restera  ce  qu'il  est  éternellement. 
Du  même  coup,  il  est  frappé  dans  sa  pension  de  retraite,  qui 
se  calcule  sur  le  traitement  des  dernières  années  d'activité.' 

«  Il  y  a  des  services  publics  où.  le  grade  restant  le  même,  on 
a  inventé  des  compensations  ou  des  augmentations  pour' les 
fonctionnaires  :  une  indemnité  de  séjour,  attachée  à  certaines 
villes;  diverses  classes  d'établis?emen1s,  avec  des  traitements 
qui  y  correspondent  ;  diverses  classas  personelles,  avec  uue 
augmentation  quand  on  monte  d'une  classe  à  l'autre.  L'indem- 
nité de  scjjur  existe  pour  les  militaires;  la  diversité  des  classes 
d'établissements  existe  dans  les  finances,  dans  les  collèges  et 
lycées;  les  classes  personnelles  existent  dans  l'administration,  dans 
la  magistrature,  dans  les  ponts  et  chaussées,  dans  les  finances 
encore  et  dans  l'Université  :  il  y  a  des  professeurs,  des  provi- 
seurs, des  inspecteurs  d'Académie,  des  recteurs  dé  différentes 
classes.  Eh  bien ,  rien  de  tout  cela  n'existe  pour  les  Facultés  : 
point  d'indemnité  de  séjour,  point  de  classes  d'établissements 
point  de  clascs  personnelles  ;  égalité  officielle  des  résidences  des 
Facultés,  des  professeurs.  N'est-ce  pas  une  étrange  anomalie' 

«  Le  législateur  jugera  s'il  ne  conviendrait  pas  de  donner  aux 
professeurs  de  Faculté,  dans  de  certaines  villes  où  l'existence  est 
très-chère,  une  indemnité  de  séjour.  Nous  ne  demandons  pas 
que  l'on  crée  des  classes  différentes  entre  les  Facultés,  car 
l'avancement  exigerait  un  déplacement,  et  nous  goûtons  peu  les 
transplantations  qui  arrachent  les  hommes  du  sol  avec  leurs  ra- 
cines; mais  il  nous  parait  de  toute  justice  qu'il  soit  fait  plusieurs 
.  lasses  personnelles  ,  qu'un  professeur  de  Faculté,  qui  débute 
débute  par  la  seconde  ou  la  troisième  classe,  et  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  il  soit  élevé,  sur  place,  à  la  seconde  el 
à  la  première.  Comme  nous  voudrions  en  même  temps  ménager 
les  finances  de  l'Etal,  il  nous  sembla  qu'on  les  grèverait  fort  peu 
si  l'on  se  contentait  de  fixer  un  minimum  de  traitement  pour 
chaque  classe,  en  ne  descendant  pas  au-dessous  de  6,000  francs 
pour  la  dernière.  11  se  trouverait  des  Facultés  où,  par  l'affluence 
des  candidats  aux  examens,  le  minimum  serait  couvert  et 
l'allocation  ne  servirait  qu'à  donner  un  supplément  modéré  'aux 
Facultés  moius  favorisées.  De  cette  façon  on  réparerait  à  peu  de 
fiais  ce  qu'il  faut  bien  nommer  une  injustice  ;  mais  nous  ne  te- 
nons exclusive  méat  à  aucune  mesure,  et  nous  nous  bornons  à 
recommander  au  gouvernement  et  au  Corps  législatif  des  inté- 
rêts très-respectables,  »  —  Ernest  Bersot. 


On  lit  dans  le  SiMe  : 

«  Nous  avons  publié  récemment  plusieurs  décrets,  reudussurla 
proposition  de  M.  le  ministre  de  l'inslr.icuon  publique,  concer- 
nant l'organisation  dans  les  lycées  de  l'enseignement  secondaire 
spécial  on  commercial.  L'un  de  ces  décrets  fixe  la  rétribution 
à  payer  par  les  élèves  qui  fréquenteront  ces  nouveaux  cours 
Cette  disposition  a  une  très-  série  use  importance,  et  nous  se- 
rions heureux  d'appeler  là-dessus  l'attention  de  l'autorité  com- 
pétente. Tel  le  qu'on  l'a  fixée,  cette  rétribution  nous  paraît  beau- 
coup trop  élevée,  et  elle  aura  pour  résultat  de  fermer  la  porte 
des  cours  spéciaux  à  ceux-là  précisément  en  vue  de  qui  ils  sont 
organisés. 
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«  Co  n'est  pas  en  effet  pour  les  enfants  des  classes  riche» 
qu'on  crée  l'enseignement  spécial  ou  commercial.  Tous  ceux  à 
qui  leur  fortune  permet  d'embrxsser  les  carrières  de  la  magis- 
trature, du  barreau,  de  la  médecine,  etc.,  ou  d'aspirer  aux 
grandes  écoles  du  gouvernement,  ceux-là  n'abandonneront  pas 
l'ancien  enseignement  classique.  Ceux  encore  qui  ne  recherchent 
pour  leurs  enfants  que  la  culture  intellectuelle  clle-niènte,  sans 
les  destiner  à  une  profession  déterminée,  ceux-là  n'iront  pas 
davantage  à  l'école  commerciale.  Ceci  n'a  pas  besoin  détre 
développé. 

«  C'est  donc  à  une  classe  toute  différente,  toute  nouvelle  que 
s' adresse  l'enseignenientspécial.  lin  grand  nombre  de  familles  ne 
peuvent  songer  pour  leurs  enfants  à  renseignement  classique,  trop 
long  et  trop  coûteux,  et  ne  peuvent  cependant  se  «intenter  du 
mince  bagage  de  l'école  primaire.  Dans  les  villes  surtout,  les 
progrès  constants  de  l'industrie  exigent  des  commerçants,  des 
employés,  des  contre-rmiîlrcs,  des  industriels,  si  modeste  q.:e 
soit  leur  industrie,  une  somme  de  connaissances  scientifiques, 
de  notions  bien  supérieures  à  ce  qu'on  apprend  à  l'école  pri- 
maire. 11  y  a  toute  une  classe  de  citoyens,  petits  commerçants, 
entrepreneurs,  employés  de  l'Etal  ou  de  l'industrie,  petits  pa- 
trons, ouvriers  même,  qui,  à  force  de  labeur  et  d'intelligence, 
se  sont  affranchis  de  la  situation  précaire  du  travailleur  n'ayant 
que  ses  bras,  et  auxquels  la  pratique  des  affaires,  la  manière 
de  vivre,  un  esprit  plus  cultivé,  font  sentir  vivement  le  besoin, 
l'absolue  nécessité,  d  une  instruction  plus  solide,  plus  méthodi- 
que que  celle  qu'ils  ont  reçue  eux-mêmes.  Cette  instruction, 
ils  la  désirent  pour  leurs  enfants;  ils  la  regardent  comme  le 
meilleur  bien  qu'ils  puissent  leur  laisser.  C'est  h  ce  besoin  que 

réjwnd  la  création  des  cours  d'enseignement  spécial  

•  •   ........«•  

«  Cette  institution  est  doue  bonne,  féconde,  émanant  d'un  sen- 
timent vraiment  démocratique.  Mais  aussi  faut-il,  comme  con- 
dition essentielle,  qu'elle  soit  abordable  pour  ceux  qui  doivent 
en  faire  usage.  La  rétribution  à  payer  est  calculée  de  manière 
à  arriver  au  chiffre  de  1 60  fr.  par  an  pour  l'externat,  soit  1 G  francs 
par  mois  de  l'année  scolaire.  11  y  a  quelques  années,  à  une 
époque  où  les  cours  spéciaux  étaient,  il  est  vrai,  moins  bien  or- 
ganisés qu'aujourd'hui,  on  payait  60  francs;  plus  tard  on  paya 
100  francs,  puis  1.15  francs,  qui,  ajoutés  aux  25  francs  pour 
frais  divers  mentionnés  dans  le  dernier  décret,  font  bien 
ICO  francs. 

cOr,  nous  le  demandons,  quelle  est  pour  la  clause  de  citoyens 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  la  moyenne  des  trnitements, 
salaires  ou  bént'fkcs?  A  peine  de  H  à  1 ,500  francs  par  an. 
tout  an  plus.  Dans  ces  conditions,  16  francs  par  mois  de  classo 
ne  sont-ils  pas  une  charge  exagéré ï  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le 
sens  que  beaucoup  d'enfants  d'ouvriers,  de  petits  patrons,  d'em- 
ployés, se  trouveront  privés  d'une  instruction  qui  eût  pu  leur 
ouvrir  une  carrière  honorable?  Pourquoi  ne  pas  revenir  à  l'an- 
cien taux?  Six  à  sept  francs  par  mois,  c'est  déjà  considérable 
pour  un  petit  ménage,  mais  on  y  suffit;  doublez  la  somme,  et  l'on 
reculera. 

<  Ceci  nous  parait  très-sérieux  ;  si  l'on  a  voulu  faire  véritable- 
ment l'œuvre  démocratique  que  nous  croyons,  il  ne  faut  pas 
que  le  prix  de  l'instruction  soit  un  obstacle  pour  les  familles 
sans  fortune.  Sans  cela  le  but  est  manqué,  et  les  cours  spéciaux, 
au  lieu  d'être  une  institution  féconde,  ne  seront  qu'un  déver- 
soir, un  refuge  pour  les  fruits  secs  de  l'enseignement  classique. 

«  On  objectera  peut-être  des  considérations  budgétaires. 
Nous  ne  les  croyons  pas  décisives,  quelles  qu'elles  soient.  Un 
professeur  suffit  pour  40  ou  50  élèves,  et  la  rétribution,  ne  tut- 
elle que  de  f»  francs,  donne  un  produit  égal  au  traitement 
moyen  du  professeur.  On  nous  dira  peut-être  aussi  que,  malgré 
le  prix  élevé,  les  cours  sp-édaux  ne  manquent  pas  d'élèves.  Ce 
n'est  pas  une  raison.  Si  l'on  a,  malgré  l'élévation  des  prix,  dix 
mille  élèves,  on  mi  aurait  trente  mille  et  plus  si  la  rétribution 
était  moins  forte.  11  suffit  que  nombre  de  familles  soient  arrêtées 
par  cet  obstacle  dans  leur  volonté  de  donner  l'instruction  se- 
condaire spéciale  à  leurs  enfants  pour  qu'il  soit  urgent  de  le 


faire  disparaître  —  E.  TénoL 


On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  pnblique  vient  de  compléter  le 
projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire  par  l'envoi  au  conseil 
d'Ktat  d'une  disposition  additionnelle  qui  soumet  a  l'inspection, 
comme  les  écoles  publiques,  toute  école  libre  qui  reçoit  une 
subvention  de  la  commune,  du  déparlement  ou  de  l'Etat,  ou  qui 
tient  lieu  d'école  publique,  en  vertu  du  paragraphe  4  de  l'article 
36  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

«  L'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  à  l'enseignement 
public,  contracté  en  vertu  de  l'article  19  de  cette  loi  par  les 
personnes  qui  y  sont  énumérées,  pourrait  être  réalisé  dans  celles 
desdiles  écoles  désignées  à  cet  effet  par  le  conseil  départemen- 
tal, avec  l'approbation  du  minisire  de  l'instruction  publique.  Cet 
engagement  pourrait  également  être  contracté  avant  le  tirage  au 
sort  par  les  maîtres  adjoints  employés  dans  les  écoles  libres  ainsi 
désignées.  »  —  Henry  Vierne. 

Pour  Ifs  Écho»  do  la  presse  :  Loct»  MICHEL. 


Nous  commencerons  mercredi  prochain  la  publication  du 
Traité,  que  nous  avons  fait  connaître  à  no6  lecteurs  dans  un  de 
nos  derniers  numéros. 

Locis  Micmt. 

-      .    U  -MU   

Les  délégué*  des  Sociétés  savantes  oui  continué,  le  vendredi  6  avril 
leurs  lectures  a  I*  Sorbonne.  Le*  Mlle»  occupée*  par  les  différente* 
tections  n'ont  cessé  d'être  remplie*  par  un  nombreux  auditoire,  qui 
a  paru  entendre  le»  communications  qui  loi  ont  été  faite*  avec  le  plus 

vifintéiêl- 

La  section  d'archéologie,  présidée  tour  à  tour  par  MN.  Léon  Re- 
nier, de  l'Institut,  cl  Victor  Mantille,  directeur  de»  cultes,  a  entendu 
de  nombreuses  lectures. 

M.  Collin,  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  ponts  d'Orléans,  sur  le  fort  et  le 
bojlevard  de*  Tourelles  i  Orléans,  qui  apporte  de  vive*  et  nouvelle 
lumières  sur  l'histoire  militaire  de  cette  ville  el  particulièrement  sur 
le  mémortblo  siège  qu'elle  soutint  contre  les  Anglais  au  tunp*  do 
Jeanne  d'Arc. 

M.  G-  tic  Soullraii,  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  a  donné  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  Manuscrits  du  trésor  de  ta  cathédrale  de 
Lyon,  dont  plusieurs  sont  ornés  de  précieuses  miniatures,  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  celle»  d'un  tnlumintur  florentin  de  1483,  jus- 
qu'à présent  inconnu ,  cl  qui  signait  Actitmttei  de  Actavanlibus. 

M.  Léon  Renier,  président,  et  non  tttnder,  ainsi  qu'une  f  iule  d'im- 
pression nous  l'a  fait  dire  dans  notre  dcrni<  r  numéro,  a  compU'té  le* 
intéressantes  notions  sur  l'essence  des  colonies  romaines  données  dans 
la  séance  d'hier  par  le  savant  académicien,  a  l'oiyasioo  du  remarqua- 
ble mémoire  de  M.  Italliol,  sur  les  fouille»  d'Autun,  et  sur  l'empla- 
cement de  Dihrartc  et  d'Augustodunum. 

M.  llamille,  directeur  des  cultes  cl  membre  du  comité  des  Sociétés 
savantes,  remplace  M.  Renier  su  fauteuil  delà  présideace. 

M.  l'abbé  Cochet,  de  l'Académie  impériale  de  Rouen,  a  lu  un  mé- 
moire sur  la  découverte  d'une  sépulture  gauloise  trouvée  à  Varimpré, 
dans  la  basse  forêt  d'Bu,  en  IB6S,  qu'il  ailribuc  4  l'époque  de  la  con- 
quête romaine.  Ce  travail,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de 
l'auteur  de  la  Normandie  tmUemrint,  renferme  le*  plus  iMéress&ut* 
renseignements  sur  les  usages  de  no*  ancêtre*. 

M.  Quiehcrai  a  fait  quelques  observations  sur  ce  mémoire,  dont  il 
ressort  qu'il  est  difficile  de  préciser  la  date  à  laquelle  on  peut  rappor- 
ter !cs  sépultures  gauloises,  attendu  que  le*  coutumes  uaiionale»  per- 
sistèrent longtemps  a;irès  la  conquête  romaine;  toutefois,  avec  le  sa- 
vant ecclésiastique,  M.  Quieherai  pense  i  aitribuer  la  sépulture  de 
Varimpré  I  l'époque  des  campagnes  de  Jules  César.  Celle  discussion 
conduit  M.  Quicherat  i  prés  nier  quelques  obsnnrations  sur  les  ;>m't* 
funéraires,  dont  les  découvertes  qui  su  succèdent  rapidement,  (trace 
au  zèle  d<s  archéologue»  de  nos  département*  el  a  la  libéralité  du 
ministre  de  l'iustruotion  publique,  app  nient  tous  les  jours  do  si  pré- 
cieux renseignements. 

M.  l'abbé  Cochet  feil  remarquer  qu'il  faut  étudier  avec  défiance  les 
puits,  dont  plusieurs  ne  sont  peiu-élrc  pa*  funéraires. 
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M.  d'Arbois  de  Jubainvillc,  membre  de  la  Société  académique  de 
l'Aube,  a  envoyé  un  mémoire  sur  le»  Limites  méridionales  du  Paya* 
Meldiem.  dont  son  confrère,  M.  Gréaux.  a  donné  lecture. 

Ce  travail  pose,  sans  la  trancher  encore,  une  question  mlfressanlc 
nu  moment  où  l'on  recherche  si  les  anciens  diocèses  représ  'nient 
exactement  les  territoires  «le»  cités  antiques. 

M.  Hueher,  de  la  Soeiét'*  d'agriculture,  sciences  et  aris  de  11  Sar- 
the,  n  la  une  noie  sur  de*  rates  romains  avre  ornements  en  relief 
qu'il  attribue  au  onzième  siècle,  trouvés  ilans  la  Sarthc,  ot  qui  ont' 
été  exécutés  à  la  barbutinr. 

M.  Moulin,  membre  de  la  S  'àété  de»  antiquaires  de  Normandie,  a 
la  un  mémoire  sur  le  Druidistnr  dam  le*  i/«s  ori</lo-nomifii«t<\«  du 
ronttl  de  Ut  Manehe,  dans  leqnel  I  auteur  a  décrit  un  grand  nombre 
de  monuments  épars  dans  ces  lies,  el  lésa  commentés  par  une  savante 
étude  des  rares  textes  qui  nous  sont  parvenu»  sur  l'antique  système 
religieux  des  Gaulois. 

A  l'orcision  de  celle  lecture,  >l.  J.  (Jnjcheral  s'est  élevé  contre 
une  locution  Irop  répandu»-,  l'Age  de  pierre,  qui  semblerait  indiquer 
que  les  hschetlés  de  pierre  diraient  toutes  d'une  époque  a  laquelle 
les  hommes  ne  travaillaient  pas  les  métaux,  tandis  qu'il  est  reconnu 
que  l'on  déposait  certainement  ''an*  les  * épultures  de*  obj<ts  exclrsi. 
vemenl  en  pierre,  et  cela,  cependant,  dans  des  lempî  où  il  est  mani- 
feste qu'on  travaillait  simultanément  les  m  taux  pt  la  pierre.  Il  ne  faut 
donc  pas  reculer  indéfiniment  l'Age  des  sépultures  où  l'on  ne  recueille 
que  des  objets  pn  pierre. 

Le  même  savant  a  fait  remarquer  également  quo  nous  ne  savons 
rien  de  l'astrologie  de»  Gaulois  et  que  nous  ne  pouvons  pas  encore 
conclure  de  la  disposition  des  objets  trouvé*  dans  les  sépultures  i  un 
rapport  entre  les  doctrines  des  druides  et  ce  que  nous  remarquons 
dans  ces  intéressants  monuments. 

H.  Dnchaicher,  en  réponse  à  M.  Moulin,  a  lait  quelques  observa- 
tions sur  les  procédés  de  construction  des  sépultures  gauloises,  et 
donne  des  détails  sur  des  tumnlus  foudlés  par  ses  soins. 

A  la  demande  de  l'assemblée,  la  discussion  sur  les  tumnlus  se  con- 
tinue, et  M.  Quicberat  a  présenté  de  nouvelles  observations  sur  co 
sujet  si  important  pour  l'étude  de  l'archéologie  nationale. 

M.  Laltcmand,  de  la  Société  poiymathiijuc  du  Morbihan,  a  pris  pan 
A  la  discussion. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  pris  alors  place  au  fau- 
teuil, A  trois  heures. 

La  parole  a  été  donnée  a  M.  de  Cessas.  Il  a  entretenu  l'assemblée 
de  foaille s  exécutées  a  Puy  d'issolod  (Lot),  en  186'»,  pour  rechercher 
l'emplacement  d'Uxellodunum.  M.  de  Cessac  a  présenté  des  photogra- 
phies exécutées  sur  le»  lieux  ainsi  que  divers  fragments  d'armes,  de 
poteries,  etc.,  résultat  de  ces  fouilles  et  de  celles  qui  ont  été  exécu- 
tées sous  sa  direction  par  ordre  de  l'Empereur.  Ces  objets,  qui  appar- 
tiennent au  musée  de  Saint-Germain,  ont  été  mis  a  la  disposition  de 
M.  de  Cessac,  par  ordre  spécial  de  Sa  Mijcslé,  el  expressément  dans 
le  but  de  les  porter  à  la  connaissance  de  MM.  les  délégués  des  So- 
ciétés savantes 

Les  conclusions  de  M.  de  Cessae  «ont  que  l'emplacement  d'Uxcllo- 
dunum  esl  déllitilivcmcnt  le  P«y  d'isoola  ou  d'L!**ola. 

M.  le  ministre  a  dit  qu'il  avait,  dès  1839,  adopté  l'opinion  de  M.  <'e 
Cessac  sur  remplacement  d'Uxellodiinum,  plutôt,  il  est  vrai,  par  con- 
jecture que  d'après  des  prouves  positives.  Cette  opinion,  qui  est 
aussi  celle  de  M.  (.hiieiterat,  a  réuni  le»  suffrages  de  l'assemblée,  et 
Son  Excellence,  considérant  les  découvertes  de  M.  de  Cessac  cormic 
un  fait  désormais  auquis  à  la  îcktce,  a  demandé  pour  l'auteur  une 
salve  d'applaudissements,  que  lui  ont  libéralement  accordée  tous  les 

M.  Grtiin  de  Bourgogne,  membre  de  la  Société  d'émulation  des 
Cotcs-du-Nord,  a  envoyé  uoe  note  sur  le  ramp  vitrifie  de  Pèran, 
dont  son  confrère,  M.  Guilbert,  a  donné  lecture.  Des  plan»  parfaite- 
ment exécutés  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  MM.  les  délégué*  des  So- 
ciété» savantes.  M.  Oc-lin  do  Bourgogne,  non  plus  que  la  commission 
do  ta  Société,  ne  dé.ide  pas  si  les  vitrifications  de  ce  genre  sont  le 
résultat  d'un  incemlie  accidentel  ou  si  elles  ont  été  produites  A  des- 
sein et  dans  le  but  de  cimenter  1rs  murs  de  camp»  relranché*  ou  de 
forteresses. 

M.  Deboui»  a  présenté  quelque»  observations  sur  ce  sujet.  M.  Ma- 
lien, de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  qui  a  récem- 
ment visité,  prés  d'Inverness,  en  Ecosse,  les  deux  pins  grandes  for- 
teresses vitrifiées  que  l'on  co-inaissc,  défia:*  qu'il  lui  parait  impossi- 
ble dVImSlrn  qu'on  incendie  ait  pu  produire  ces  vitrifications,  mais 
qu'on  feu  eimtinii'l  peut  seul  ;:  oir  amené  do  pareils  résultais. 

M.  le  ministre  a  résumé  ces  débals  en  disant  qu'en  présence  des 
incertitudes  lévélées  par  U  discussion,  il  fallait,  dans  cette  question 
comme  dans  bien  d'autres,  se  résigner  a  dire  qu'on  ne  sait  pas.  En 


se  retirant,  Son  Excellence  a  félicité  l'assemblée  sur  l'intérêt  que  les 
membres  des  Sociétés  savantes  montrent  pour  les  recherches  archéolo- 
giques, et  proclame  que  la  France,  grâce  A  l'énergique  impulsion  don- 
née par  l'Empereur  a  ces  études,  avait  repris  l'avance  sur  les  nations 

voisines. 

M.  Leguny,  de  la  Société  parisienne  d'archéologie  et  d'histoire,  a 
donné  lecture  de  la  Description  d'une  sépulture  4  incine'rafion,  trou- 
vée A  la  Yaretioe-Sainl-liilaire. 

M.  Paint,  professeur  de  philosophie  A  la  Faculté  des  lettres  de 
Grenoble  membre  de  l'Académie  delpbinale,  a  apprécié  l'influence 
exercée  par  Condillac  dans  la  philosophie  et  les  lettres  et  oeJle  qu'il 
pourrait  exercer  encore  aujourd'hui,  l.'étudc  attentive  des  œuvres  de 
ce  philosophe  l'a  convaincu  qu'il  ne  mérite  nullement  les  accusations 
portées  contre  »es  doctrines  par  l'esprit  de  système,  et  surtout  le  re- 
proche de  matérialisme.  Son  style  est  un  modè'e  de  clarté,  de  cor- 
rection et  d'élégance.  L'honorable  professeur  pense  que  l'introduction 
de  quelques-uns  des  écrits  de  Condillac  dans  l'enseignement  public 
rendrait  de  grands  services  A  la  jeunesse  française,  qu'ils  prémuni- 
raient rontre  l'influence  de  certaines  théories  nébuleuses  do  la  philo- 
sophie allemande. 

M.  Chataud,  membre  de  l'Académie  d'émulation  de  l'Allier,  a  lu 
une  notice  sur  l'anoblissement  de  deux  simples  soldats,  pour  faits  de 
guerre,  au  stégo  dePonloisc  (septembre  1441), 

L'acte  d'anoblissement  contient  sur  la  prise  de  Pon  toise,  en  iiit, 
des  renseignements  qui  complètent  heureusement  le  récit  de  Monstrc- 
let.  On  y  trouve  la  trace  des  préoccupations  de  Charles  VU, désireux 
de  se  montrer,  lui  aussi,  parmi  les  lil>érateurs  de  son  royaume.  Enfin 
la  faveur  éclatante  accordée  A  deux  simples  soldats,  roturiers,  par  le 
créateur  de .  francs-archers,  parait  être  un  encouragement  en  mémo 
temps  qu'un  appel  aux  classes  inférieures  de  la  population  fran- 
çaise, où,  en  effet,  le  roi  trouva  depuis  cette  époque  ses  meilleurs 
soldats. 

M.  Hue,  professeur  i  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  a  voulu  dé- 
montrer, dans  un  mémoire,  quo  les  conventions  désignées  en  général 
sous  le  nom  d'assurances  sur  la  vie,  ne  sont  pas  de  véritables  contrats 
d'assurances,  et  ne  doivent  pas,  dès  lors,  être  régies  par  le  principe 
de  l'assurance:  cependant  on  leur  donne  toujours  cette  dénomination. 
De  cette  confusion  dans  la  terminologie  adoptée,  peuvent  résulter  les 
plus  graves  abus.  En  conséquence,  l'auteur  recherche  :  !•  quelles 
sont  les  conventions  qui  peuvent  être  considérées  comme  de  vérita- 
bles assurances  sur  la  vie,  et  régies  en  conséquence  par  les  principes 
du  contrat  d'assurance  ;  2*  quelles  sont  les  conventions  qui,  faite»  A 
propos  ou  au  sujet  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  sont  valables,  quoi- 
que n'étant  pas  de  véritables  assurances  f  3°  quelles  sent  enfin  les 
conventions  faites  A  propos  de  la  durée  de  la  vie  humaine  et  qui  doi- 
vent être  considérées  comme  illicites?  L'auteur  conclut  en  indiquant 
diverses  propositions  que  l'on  pourrait  demander  1  la  législation  mo- 
derne. 

M.  Drapcyron,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Besancon  et  mem- 
bre de  la  Société  d'émulation  du  Ooubs,  a  examiné  quel  avait  été  le' 
rôle  de  U  Duurgogne  A  I  épi  que  mérovingienne,  au  milieu  des  que- 
relles de  la  Neustric  et  de  l'Australie.  11  s  déterminé  d'abord  la  po- 
sition de  ce  pays,  si  favorable  A  l'introduction  de  la  civilisation  ro- 
maine cl  A  sa  diffusion  dans  toute  la  Gaule.  Il  a  ensuite  attribué  la 
cliote  du  royaume  des  Burgondes  aux  causes  suivantes  :  !•  Le  com- 
promis gallo-franc;  2°  l'essai  de  restauration  romaine;  3*  l'organisa- 
tion de  la  conquête  chrétienne;  4»  la  tentative  de  tyrannie  impériale  ; 
5«  la  coalition  ecclésiastique  d'Autun  cl  do  Marseille. 

Après  avoir  esquivé  les  caractères  de  Gontran,  de  Mummolus  et 
de  Brun'haut,  l'auteur  a  présenté  le  tableau  de  la  barbarie  gagnant 
chaque  jour  davantage  el  finissant  par  6ter  A  la  Bourgogne  ses  traits 
distinctifs,  c'ost-A-dire  son  rôle  modérateur  et  conciliateur. 

M.  Carro,  membre  île  la  Société  archéologique  de  Seine-et-Marne, 
a  !u  un  mémoire  sur  les  Chevaliers  de  l'Arc. 

L'auteur,  retraçant  dans  «es  phases  diverses  l'origine  des  Compa- 
gnies de  l'A'c  an  quatorzième  siècle,  a  expliqué  comment  celte  insti- 
tution, qui  s'étendit  A  tout  le  royaume  de  France.  s'e»t  conservée  et 
concentrée  dm;  la  région  du  nord  el  de  l'est  de  Paris,  la  Picardie,  la 
Bri»,  la  Champ igno,  où  elle  esl  fort  vivacc  encore,  quatre  siècles 
après  l'invention  des  nrmes  A  feu.  Il  a  donné  un  aperçu  de  son  état 
a  luol  m  in  liqué  les  traces  nombreuses  qu'elle  conserve  encore  des 
le  <  p«atfie«is.  Il  a  rnpj.eié  l'esprit  de  rr.oralité,  d'houortbililëque  les 
Conipagi-ies  de  l'Arc  doivent  A  leur  règlement,  le  même  pour  toutes, 
esprit  qu'entretient  un  point  d'honneur  collectif  qui  les  porte  A  vouloir 
toujours  mériter  l'estime  des  compagnies  nombreuses  avec  lesquelles 
e  les  se  tro'ivcnt  eu  relatiou  aunttelle.  Il  a  enfin  présente  comme  di- 
gne J'iiitérèt  une  institution  qui  attache  l'homme  des  champs  A 
son  pays  natal  et ,  partant,  aux  travaux  de  la  campagne,  et  qoi 
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tend  à  n'unir  les  tomme*  lorsque  taoi  de  choses  conspirent  a  les 
diviser. 

M.  Lacroix,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  do  Nancy,  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Questions  wonomù/tiM  :  le  papier- 
monnaie  en  France  ei'en  Cfiinr.  D.ms  ce  travail,  l'auttur  établit  d'a- 
)>ord  que  l'usage  du  papier-monnvic,  qui,  a  son  apparition  en  France, 
au  temps  deb  Régence  cl  â  l'époque  de  la  Révolution,  a  excité  de  si 
vives  répugnances  et  n'a  pu  obtenir  chez  nous  qu'une  existence  éphé- 
mère, a  fonctionné  en  Chioo  pendant  des  siècles,  notamment  au  trei- 
zième et  au  quatorzième  de  notre  ère,  où  il  a  tout  le  caractère  d  une 
institution  régulière  et  permanente,  dont  les  voyageurs  occidentaux, 
Marte  Polo  oi  ibn-Hatoutah,  s'accordent  à  célébrer  les  régulais 
merveilleux. 

Doit  vient  ce  contraste  entre  la  Franc?  et  la  Chine?  Comment  en 
rendre  compte  *  Suppose-l-il  deux  sciences  économiques  différentes 
l'une  de  l'autre,  et  des  lois  contradictoire»  présidant  a  ta  production 
de  la  richeoe  et  n  l'usage  de»  instruments  .te  crédit  î  C'est  la  le  pro- 
blème que  M.  Lacroix  s'est  po  *  a  propos  des  phénomènes  si  opposés 
que  présenier.l  l'histoire  de  la  France  et  celle  de  ht  Chine,  «l  qu'il 
réfoutdans  son  mémoire,  par  des  considérations  dont  il  ré.-uiU:  que 
la  pratique  dn  papier-monnaie  est  déterminée  partout  par  les  mêmes 
muscs,  régie  et  dominée  pjr  les  mômes  lois  ;  que  partout  c'-\r  n'est 


qu'on  sbus  Hu  crédit  auquel  se  lai^cnl  toujours  i 
neinenl*  absolus,  etauquel  on  ne  remédie  qu'en  lais  ant  la  liberté  et 
le.  contriil'»  s'établir  dans  )  administration  des  finances,  et  qu'en  usant 
de*  instruments  du  crédit  avec  cet  esprit  de  modération  et  de  mesure 
qui,  *ons  quelque  régime  et  quelque  latitude  que  ee  soit,  peut  seul  as- 
surer la  bonne  gestion  des  affaires  publiques  et  écarter  les  excès  qui 
les  compromettent. 

fendant  la  lecture  de  ce  mémoire,  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  I  ins- 
truction pub'.iquc  est  cuire  dans  la  salle,  où  sa  veuu':  a  étésa'uéc  par 
de  rhateuroux  applaudissements.  M.  Duruy  a  répoidu  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  à  cet  accucii  sympathique.  «  Je  suis  h:urcux,  a  dil 
Son  Excellence,  de  signaler  le  progrès  marqué,  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme,  qn'iilt«*tenl  ies  m 'moires  'us  dans  la  session  précé- 
dente Le  ministre  fera  tous  t«  effort*  ponr  accroître  de  plus  en  plus 
l'imporianre  déj»  hautement  reconnue  de  c»s  réunions  annuelle»  des 
Société»  savantes  des  départements.  Les  excellents  travaux  histori- 
que*, srehéologiquci  ol  littéraire:»  qu'elles  publient  ne  sont  ni  moins 
honorables  ni  ino  as  utile*  que  le»  recherches  scienliliqucK. 

•  Si  los  sciences,  par  leurs  résultais  pratiques,  ajoutent  au  bien-être 
et  aux  commodités  de  U  vie.  les  lettres  en  sont  le  charme  et  l'orne- 
ment. C'est  i  elles  qu'appartient  la  direction  morale  de  la  société,  ce 
sont  elles  qui  font  l'homme.  Les  perfectionnements  introduits  dans  le 
monde  économique  seraient  sans  valeur,  si  des  éludes  d'un  aul'c  or- 
dre ne  contribuaient  efticaceaieni  au  progrès  social,  en  portant  plus 
haut  la  moralité  et  la  dignité  humaines.» 

M.  le  ministre,  après  avoir  écoulé  avec  la  plus  bienveillante  aiien- 
tion  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Lacroix,  lui  a  adressé  avec  ses  féli- 
olations  plusieurs  questions  qui  ont  engagé  le  savant  professeur  à 
co'ti|iléur,  a  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire,  son  travail  par 
des  détails  nouveaux  auxquels  M.  le  ministre  lui-même  a  bien  voulu 
ajou  er  les  développements  que  lui  a  fournis  une  érudition  sfire  et 
précise. 

M.  Théry,  recteur  de  l'Académie  de  Caen,  lit  une  biographie  de 
Mlle  de  la  Vigne,  une  des  précieuses  de  l'hôtel  Rambouillet,  auteur  de 
beaucoup  de  jolis  vers  dispersés  dans  les  recueils  du  temps.  Il  fait  res- 
sortir le  caractère  spéeiul  de  celle  femme-poète,  eujouée,  mais  sé- 
vère, dont  la  vie  elia-te  fut  toute  consacrée  à  l'élude,  avec  des  per- 
sonnes les  plus  vantées  du  sou  temps  cl  les  plus  oubliées  aujourd'hui. 
Il  cite  d'elle  de»  pièces  de  sers  iné.Jiles,  qui  ne  manquent  ni  de  gaieté 
ni  de  grâce,  mais  où  le  signe  moral  domine  toujours.  II  raconte  sa 
correspondance  piquante  avec  I  abbé  Fléchicr.  depuis  l'illus  re  évoque 
de  Nlrocs. 

Enlin,  il  revendique  pour  elle  nno  modeste  part  de  cette  renommée 
qu'exagéraient  les  cjnicmporaii)»,  mais  dont  la  postérité  ne  doit  pas 
la  priver  entièrement. 

al.  lo  ininislic  s'est  retiré  après  la  lecture  de  ce  mémoire  qu  il  a 
écoulé  en  donnant,  à  plusieurs  reprises,  i  son  spirituel  auteur  des 
marques  de  satisfaction  auxquelles  s'est  associé  l'auditoire. 

M.  Combes,  professe  r  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  a  lu  un  mémoire 
sur  les  Archives  de  la  .Suisse  rl  fur  les  relations  ancienne*  de  la 
t'runee  avec  Ut  cantons  helvétique».  Il  a  fait  connaître,  d'après  des 
documents  inédits  tiré*  des  archives  de  ce  pays,  les  di'Ticuités  qui 
nous  vinrent  du  côté  des  Suisses  mêmes,  pour  l'acquisition  de  nos 
frontières  de  l'tst.  Ce  mémoire  était  le  rapport  même  de  M.  Cnibe» 
suruue  mission  que  lui  avait  accordée  il.  le  ministre  de  i'imiruclion 
publique daus  le»  canton;  tirnéliques. 


Les  limites  dans  lesquelles  l'auteur  a  été  Un»  de  se  renfermer  ne 
lui  ont  permis  que  de  présenter  une  tapide  esquisse  de  son  important 
travail. 

M.  Naignien.  président  de  l'Académie  dclphinale,  a  développé  dans 
son  mémoire  le  sujet  suivant  :  De  l'élément  esthétique  cl  de  l'élément 
hi- torique  dans  l'éiodo  de  l'art.  Il  a  ét.biique  l'art  s'appuie  surden» 
éléments  principaux  :  l'élément  esthétique  et  l'élément  historique  (his- 
toire proprement  dite  et  histoire  spéciale:,  et  il  a  constaté  l  importance 
du  premier.  Ces  idées  ont  «mené,  comme  exemple,  nn  résumé  des 
principes  et  des  progrès  de  l'art  au  moyen  âge.  L'auleur  a  terminé  cette 
étude  en  montrant,  dans  un  tableau  rapMe,  l'application  que  I  on 
pourrait  faiede  ces  principes  à  l'histoire  de  l'art  en  Grèce,  du  neuvième 
siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  Alexandre,  cl  au  moyen  âge,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  Raphaël. 

M.  le  docteur  S.  K.  Maurin,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
statistique  de  Marsfillc,  a  analysé  sommairement  les  rapports  de  celte 
Société  avec  le  gonverneme-ii,  et  terminé  par  des  considérations  aussi 
élevées  que  judicieuses  sur  l'utilité  d.  s  Société»  savante*  de»  dépar- 
tements, sur  le  concours  qu  elles  peuveut  offrir  à  l'Etal  pour  toutes 
I.  s  tentatives  ayanl  pour  objet  l'amélioration  physique  et  morale  du 
peuple. 

M.  le  président  a  donné  son  approbation  asx  idées  émises  par  l'an- 
leur  de  ce  mémoire,  ei  il  compte,  comme  lui,  sur  les  service»  que  ne 
ces-eront  de  rendre  le*  Sociétés  savantes. 

M.  Sollirr.  membre  de  la  Société  archéologique,  sciences,  lettres  et 
arts  de  Seine-ei-Mame,  a  soumis  a  un  examen  sérieux  les  diverses  as- 
tcrlion»  émises  par  les  historiens,  et  principalement  par  SainirSimon 
et  Voltaire,  au  aujol  d'une  religiense  du  couvent  do  Morel.  Il  consi- 
dère comme  très-hnstrdée  la  supposition  qui  fait  de  la  mavrtne  ooe 
lille  de  Louis  XIV,  que  ce  prince  aurait  fait  disparaître  et  passer  pour 
mnrle. 

L'auteur  de  celte  notice  l'a  terminée  par  un  exposé  succinct  de  qucl- 
qoe s-unes  des  antiquités  de  Morel,  et  il  a  signalé  dan»  le  chœur  de 
l'église  de  cette  ville  l'existence  de  la  pierre  tombale  qui  recouvrait 
les  restes  de  Jacqueline  de  Bocil,  fondatrice  du  couvent. 

M.  de  la  Chapelle,  secrétaire  de  la  Société  académique  de  Cher- 
bourg, en  rappelant  quelles  ont  élé,  a  plusieurs  époquer,  les  relation» 
liuéraires  entre  la  France  el  1  Angleterre,  a  comparé  les  poêles  fran 
çais  A  ceux  de  l'Angleterre,  nu  point  de  vue  de  l'originalité. 

M.  le  président  a  pris  occasion  de  ce  discours  poor  dire  quelque» 
mots  sur  cette  originalité  trop  vantée  de  la  poésie  anglaise  comparée 
à  t'd'e  do  la  poésie  française  au  moyen  âge.  Il  a  rendu  i  nos  trouvè- 
res une  justice  méritée,  en  montrant  que  ce  sont  eux  qui  oot  ouvert 
le  chemin  aux  travaux  épiques,  en  donnant  des  modèles  adoptés  par 
l'Europe  entière. 

M  Laisn**,  président  delà  Société  archéologique  d'Airancbcs,  a  fait 
connaître  les  formalités  exigées  en  «798  pour  la  suppression  d'une 
chopelie  depuis  longtemps  abandonnée  et  en  ruine».  La  complication 
de  ces  formalités  el  l'énormilé  des  frais  dont  une  partie  importante 
était  comp'élemem  inutile  et  n'était  commandée  par  aucune  loi,  of- 
frent une  élude  intéressante  de  nos  anciennes  institutions  ecclésiasti- 
ques et  judiciaires.  M.  Laisné  y  a  trouvé  des  motifs  puissants  pour  féli- 
citer l'époque  actuelle  des  réformes  déjà  opérées  daus  lu  procédure, 
et  pour  souhaiter  la  prochaine  réalisation  de  celles  donl  le  gouverne- 
ment s'occupe  encore  aujourd'hui. 

Avant  de  lever  rette  séance  si  bien  remplie,  M  le  président  a 
adressé  ses  félicitations  a  I  assemblée  pour  le  nombre  cl  la  valeur  des 
mémoires  lus  ou  envoyé*. 

Il  a  ajouté  que  celle  session  pouvait  &  bon  droit  passer  ponr  nue 
des  meilleures  qu'ail  encore  tenues  rassemblée  des  représentants 
des  Sociétés  savantes,  de  même  que  le  concours  dont  la  séance  de 
demain  fera  connaître  les  résultats,  peut  être  jugé  d'avance  comme 
un  des  plus  distingué».  

La  section  des  sciences  a  fonctionné  avec  une  activité  extrême  jeudi 
el  vendredi.  Dans  l'impossibilité  d'entendre  lotitts  les  communica- 
tions en  séances  générales,  la  section  t'est  partagée  en  trois  commis- 
sions :  sciences  mathématiques,  sciences  physiques,  sciences  naturel- 
les, qui  se  sont  réunie»  dès  le  matin. 

La  commission  des  sciences  naturelle»,  ayant  Si.  Payen,  de  l'Insti- 
tut, pour  président;  M.  Lecoq,  de  Clermont-Ferrand,  pour  vice-pré- 
sidenl,  et  M  PUnchon.de  l' Académie  de*  sciences  el  lettres  de  Mont- 
pellier, pour  secrétaire,  a  nutendu  des  communication»  nombreuses 
pot  tant  sur  des  »ujcl»  extrêmement  va  iés  et  souvent  d'un  inléiêt 
considérable. 

M.  Da  este,  de  la  Société  des  science*  et  de  1  agriculture  de  Lille,  a 
eulreienu  l'assemblée  de  nouvelles  expérience»  sur  la  production  ar- 
tificielle des  roonsu  uosités.  L'habile  physiologiste  est  parvenu  i  obte- 
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nir  plusieurs  cm  léraiologiques  qui  oe  s'étaient  pas  encore  offert» 
•vec  les  procédé»  arliliciel»,  notamment  le  navisrae  et  l'anencéphalie. 
M.  Baudrimonl  u  pr.  w  nié  quelques  remarque»  a  ce  sujet. 

N.  le  docteur  Fcr.linmd  Monoyer,  de  lu  Société  des  science»  naln- 
rellesde  .-trasbourg,  a  résumé  le*  résn  tals  d'inlércssanlcs  recherches 
sur  l'équilibre  e«  la  locomotion  de»  poisson».  L'aulcur  a  montré  que 
la  position  habituelle  do  ce»  animaux  est  une  position  d'équilibre  ins- 
table, et  que  l'équilibre  est  maintenu  seulement  par  les  nageoire»,  et 
pin»  particulièrement  ]a  caudale. 

M-  Grellois  a  ensuite  captivé  l'attention  en  énuméram  les  faits  ob- 
te  vés  par  M.  le  docteur  Feuillet  dans  l'influence  bienfaisante  du  ri  - 
mai de  l'A'gérie  sir  la  pbthisie  pulmonaire. 

La  phibisic  pulmonaire  est  rare  en  Algérie;  mais  cependant  celle 
affection  a  pri*  plus  d'intensité  dans  le  pays  depuis  que  lei  défrichc- 
nranis  y  ont  amené  une  diminution  dan»  la  fréquence  de»  fièvre»  pa- 
ludéenne». Il  semblerait  qu'il  existe  une  sorte  d'antagonisme  ou  de 
compensation  entre  ce»  maladies  ;  néanmoins  il  est  sage  de  i  e  pas  trop 
*e  presser  de  formuler  une  conclusion  a  cet  égard. 

U  botanique  était  représente  par  M.  Faivre,  de  l'Académie  de 
Lyon.  Ce  savant  a  exposé  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  plié- 
nomèucs  physiologiques  do  la  végétation.  11  résulte  ,1e  ce,  éludes  quo 
les  boutures  de  mûrier  se  comportent  comme  des  graines  f  nus  le  rap- 
port de  leur  développement,  de  l'exhalation  de  gai  acide  carbonique, 
de  l'absorption  d'oxygène,  et  surtout  relativement  a  l'origine  du 
carbone  emmagasiné  dans  la  bo.ture  comme  dans  l'eadospermc  des 
graines 

A  l'occasion  de  la  communication  de  N.  Paivre,  M.  Corrnwin  1er, 
de  la  Société  de»  sciences  et  de  l'agriculture  de  Lille,  a  rappelé  qu'il 
a» ait  récemment  présenlé  a  1  Institut  un  mémoire  où  il  constatait  des 
faits  analogies,  par  exemp'e  le  dégagement  d'acide  carboni  que  par  !es 
parti-*  jeunes  des  végétaux. 

Ce  dernier  sujet  a  donné  lieu  à  une  discussion  entre  M.  Baudriuont 
et  M.  Corenwindcr.  Le  premier  pense  qu'une  partie  de  cet  acide 
carboqiqiie  provient  du  sol  ;  le  second,  sans  nier  le  fait,  constate  avec 
de  Saussure  qu'une  portion  de  l'acide  carbonique  provient  de  la  iraos- 
ormal  on  di:»  matières  organique»  déjà  accumulés  dau>  le  végétal. 

M.  Plauehon,  de  l'Académie  de  Montpellier,  a  rappelé,  à  l'égard  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'oxygène  exhalés  par  tes  plante?,  le  s  expé- 
riences de  M  Sirreau.  Mais  comme  ces  expériences  oni  élé  fuites  dans 
on  laboratoire,  les  résultais  n'offrent  pas,  selon  M.  Corenwindcr.  le 
caractère  de  l'exactitude,  car  le»  plantes  ne  peavent  convenablement 
respirer  qu'à  la  condition  de  se  trouver  en  plein  air  el  de  recevoir  la 
lumière  de  tous  les  cotés. 

Une  lecture  de  M.  de  Pinte •ille-Cernon,  sur  la  culture  du  pin 
sylvestre  dans  le  dépirtenient  de  la  Marne,  a  provoqué  une  iulé- 
restante  discussion  entre  l'auteur,  M.  le  matquis  de  Vibraye  et 
M.  Kiracbleger. 

M.  Cberviu,  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  dont  les  anciennes 
recherches  »ur  le  bégaiement  avaient  déjà  été  remarquées  l'année 
deruière,  a  présenté  un  mémoire  sur  le  bégaiement  considéré  comme 
vice  de  prononciation.  L'auteur  insiste  sur  la  fréquence  deccUe  infir- 
mité, sur  les  inconvénients  qu'elle  présente  pour  les  e  .fanta  don»  les 
classes,  et  pour  le»  adultes  dans  les  relations  sociales.  Après  l'examen 
des  différent»  procédés  employé»  jusqu'à  ce  jour  pour  corriger  ce  dé 
faut  de  pronom ialion,  il  expose  sa  mélhode,  fort  simple,  qui  a  été 
comparée  a  celle  d'un  gymna-iarque  changeant  un  être  grèic  et  dif- 
forme en  un  homme  agile  et  vigoureux.  La  conclusion  de  ceci,  c'est 
qu'une  méthode  curative  simple  cl  éprouvée  soit  mise  en  pratique 
dans  les  écoles  nortntles  primaires,  de  façon  que  les  instituteurs  puis- 
sent arriver  aisément  à  faire  disparaître  chez  leurs  élèves  les  défauts  de 
prononciation. 

Les  questions  do  géologie  et  de  paléontologie  ont  eu  une  grande 
part  dans  les  réunions  scientifiques. 

M.  Boutiot,  delà  Soeiél-i  académique  de  l'Aube,  s'est  attaché  à  faire 
connaître  les  limons  dans  lesque's  ont  été  exploités  les  minerais  de 
fer  dans  le  département  de  l'Aube.  Il  a  signalé  la  voie  romaine  de  Lyon 
à  Boulogne  par  Autun,  Troyes,  (le  ,  comme  construite  sur  une  ét  n- 
due  de  plusieurs  kilomètre»,  avec  des  scories  provenant  de  l'exploita- 
tion des  minerais  de  fer  de  la  contrée  d'Othe.  De  là  une  preuve  évi- 
dente que  les  minerais  éhieni  exploités  avant  l'invasion  romaine. 

Des  observations  sur  les  opliites  des  Pyrénées  ont  élé  présentées  par 
M.  Noguès,  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  et,  »  ce  sujet,  M.  Hé- 
bert, admettant  que  tes  ophites  sont  des  roches  éruplive*.  insiste  pour 
que  le*  géologues  des  Pyrénées  renoncent  à  appeler  du  nom  d'opbile» 
nn  ensemble  de  roehe»  bien  différente»  ayant  chacune  une  désigna- 
tion particulière. 

M.  Gaodry  et  M.  Raulin,  de  la  Société  linnéennu  do  Bordeaux,  ont 
pris  pan  à  celle  discussion. 


M.  Noucl  a  signalé  la  découverte  d'un  crâne  fossile  de  rhinocéros 

d'espèce  nouvelle,  faile  récemment  dans  le  département  du  I-oirel. 

MM.  Gorvai*  cl  Gatidry  oui  présenté  drs  rcmaïqucs  si  r  col  objet. 

M.  Diculafail  a  exposé  ensuite  ses  rcihcr.  lies  sur  la  géologie  du  dé- 
partement du  Var.  MM.  Lory  de  Grenoble  cl  Hébert  ont  discuté  cer- 
tains points. 

Plu>ieurs  questions  do  médecine  ont  élé  traitées. 

M.  Simonin,  secrétaire  de  l'Académie  de  Stanislas,  a  énuméré  les 
résultais  des  longii  s  rcrliercltes  qu'il  a  entreprises  puur  déterminer 
avec  exactitude  la  différence  d  action  de  l'éthcr  et  du  chloroforme. 
Deux  cent»  anestlié»isalio  is  Tai'es  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  agents 
ont  conduit  l'auteur  à  celle  conclusion  que  les  d.  ux  s  ibslances  pro- 
duisent des  efieis  presque  identiques,  et,  dans  la  pi alque.  offrent  l'a- 
vanlige  de  pouvoir  èl^c  administrés  tans  appareil. 

M.  Lejolis,  de  la  Soàé.é  .les  sciences  naturelles  do  Cherbourg, 
analyse  une  étude  sur  les  curallinées,  groupe  d'algues  autrefois  clas- 
sées avec  les  polypiers,  a  cause  de  h  rliaux  carbonate?  dort  leur  lissn 
est  imprégné. 

U  faune  enlomolo^i.jue  de  la  Nonvelle-C;.1cl..iiie  n  élé  ensuite 
l'objet  d'une  in  lé.  es- unie  exposition  lin  la  pan  de  M.  Fauve),  de  la 
Sfciéié  |innéei:ii>  de  Norman  ie. 

M.  Corenwindcr  a  entretenu  l'assemblée  d  e>|iériciices  sur  les  bet- 
terave?. 

M.  Diday  a  donné  les  conclusions  d'un  travail  sur  les  probabilités 
de  la  nature  parasitaire  des  maladie-  unièmes 

M.  Arnaud,  d'Api,  a  présenté  une-  monograph  c  de  l'étage  aptien. 

M.  Coquand,  do  l'Académie  do  Dijon,  s'est  auarlic*  a  déinonl  erpar 
l'iiîdiiaiioii  de  plus  de  trente  espèces  de  fossiles  que  les  él  go» 
nommés  aplicr,  ergonien  el  rtVomieu  appanieimeni  en  réalité  à  un 
seul  éliig". 

M.  BerlhauJ,  de  Maçon,  a  donne  l'expltcatiou  de  deux  caries  géolo- 
giques cl  agricoles  du  Méconnais. 

On  a  reçu  Ce  M.  le  commandant  Jouait,  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Cherbourg,  un  mémoire  sur  1rs  poissons  de  la  Cochin- 

cbiuo. 

M.  le  ductear  Wdlemin,  de  la  Société  de  médecine  de  Strasbourg, 
a  rendu  cempie  de  ses  recherches  relatives  i  l'absorption  par  (a 
peau. 

M.  Bouschel,  de  Montpellier,  a  décrit  des  vignes  &  jus  coloré. 

M.  Ferry,  de  Rouen,  a  fait  connaître  des  polypiers  nouveaux. 

Des  observations  sur  le  rùle  physiologique  du  pigment  des  algues 
marines  ont  été  présentées  p-'ir  I  •  doc  eur  Ro  anoff,  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Chcrhotig. 

Dans  la  commission  des  sciences  physiques,  on  a  entendu  : 

M.  Raulin,  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  sur  le»  tempéra-' 
tares  anormales  de  certains  puits  de  l'Argonnc  (Meuse). 

M.  Chautard,  de  l'Académie  de  Stanislas,  sur  de  nouvelles  proprié- 
tés de  I  étincelle  d'inducuou. 

M.  Daguin,  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  sur  des  fait» 
nouveaux  concernant  l'acoustique. 

M.  de  Caligny,  sur  l'hydraulique. 

M.  Jansen,  sur  l'ana'jse  spectrale. 

M.  Isidore  Pierre,  recherches  sur  le  blé. 

M.  V.  Jodin,  sur  la  matière  colorante  des  feuilles. 

M.  N'kklès,  de  l'Adadéinie  de  Slaaislas,  sur  les  composés  corres- 
pondant aux  peroxydes  dans  la  famille  des  cnloroides. 

Dans  la  commission  des  sciences  mathématiques,  on  a  entendu  • 

M.  Yiillal,  sur  les  prioepea  du  calcul  dilférculiel,  el  en  particulier 
des  ohjoetious  A  la  théorie  des  iniinimeut  peliis  cl  a  cehe  de»  fonc- 
tions de  Lagrangc. 

M.  de  Caligny,  sur  les  colonnes  liquides  oscillantes.  Il  rappe'le  les 
travaux  qui  lui  ont  valu  le  prix  Montyon. 

M.  de  la  Gournerie,  sur  les  propriétés  d'une  classe  de  surfaces  ré- 
glée». M.  de  la  Gournerie  fait  connaître  un  graud  nombre  de  Uiéo- 
rèmes  nouveaux. 

M.  de  Villarccau,  surla  figure  de  la  terre.  Il  signale  les  différences 
des  résultats  trouvés  parla  téodésie  el  l'astronomie.  Il  fait  connaître 
les  travaux  entrepris  par  l'Observatoire  pour  la  détermination  des 

ongiludes. 

A  deux  heur  s,  la  séance  générale  est  ouverte  sons  la  présidence 
de  M.  Milac  Edw  H». 

L'assemblée  e,l  aussi  nombreuse  que  la  veille. 

M.  Baudrimonl  expose  avec  uuc  graude  clané  el  certain»  dévelop- 
pements les  faits  curieux  déjà  communiqués  dan*  une  séance  parti- 
culière sur  l'oxygène  et  l'eau  oxygénée. 

M.  Uéhcri,  A  l'occasion  des  débris  de  l'industrie  humaine,  plicé» 
sou»  les  yeux  de  IVsemblée  par  MM.  Lanel.  de  Vibraye  etGcrvats, 
expose  les  principaux  phénomènes  de  la  période  quaternaire.  H  mon- 


Digitized  by  Google 


tro  en  quoi  cette  période  diffère  de  la  période  tertiaire  qui  l'a  précé- 
dée et  de  la  période  actuelle  11  présente  les  preuves  incontestables 
du  refroidissement  de  notre  hémisphère  à  la  lin  de  la  période  ter- 
tiaire, de  l'oiisteoee  des  grands  placiers  qui  ont  couvert  les  Iles  Bri- 
tanniques et  la  Scandinavie,  de  l'immersion  de  tonte  l'Europe  septen- 
trionale sons  les  eaux  d'une  mer  froide  dont  les  mollusques  étaient 
en  partie  les  mêmes  que  ceux  des  mers  polaires,  puis  dû  chirriage 
par  des  glaces  flottantes  de  blocs  et  graviers  venant  du  nord  de  la 
Scandinavie,  etc. 

Ces  grandes  oscillations  du  sol  ont  proinil  d'immenses  dénuda- 
lions,  le  creusemênl  des  vallées  et  des  cavernes  et  leur  remplissage. 
Il  prouve  que  l'homme  est  antérieur  aux  dernieis  de  ces  phénomènes, 
que  lien  ne  rappelle  dans  les  documeots  biiloriques  les  plus  anciens. 
11  indique  brièvement  que  déjà  on  pnut  énuniérer  pour  la  France  et 
l'Europe  une  succession  d'époques  contem|>oraines  de  l'homme  avant 
d'arriver  A  celle  des  haches  polies  où  commencent  les  documents  Lis- 
toriques. 

M.  Milne  Edwards  a  pensé  que  l'assemblée  verrait  avec  un  vif  in- 
térêt les  pièces  des  collections  de  MM.  Urtet,  de  Yibrave,  Gémis, 
qui  établissent  d'une  manière  si  complète  la  eontcmporan<>itédc  l'homme 
et  des  grands  pachydermes,  bien  que  le  nombre  de  siècles  écoulés 
depuis  la  disparition  de  ces  animaux  ne  puisse  en  aucune  façon  être 
précisé. 

M.  de  Quatrefagos  a  fourni  ensuite  diverses  indications  sur  le  même 

Poi*  l'assemblée  s'est  trouvée  captivée  par  l'éloquente  exposition 
de  M.  Haton  de  la  Goupillière  sur  les  nouveaux  moyens  de  démons- 
tration des  appareils  mécaniques,  cl  ensuite  par  M.  Lcssajoux,  sur 
l'étude  des  sons  par  l'optique. 

(Moniteur,) 


BSSAI  DE  RESTITUTION  MÉTRIQUE  DE  QUELQUES  VERS  DS  MARCICS  LE 
DEVIS  CITES  SI  PROSE  PAR  TITE-UVE  ET  PAR  MACROBI. 
{Srntt  et  fn.) 

On  a  vu  plus  haut  qu'il  subsiste  un  certain  nombre  d'archaïs- 
mes dans  les  citations  faites  par  Tite-Live  et  par  Macrobe.  Notre 
tâche  eût-elle  été  entièrement  accomplie,  si,  après  la  restitution 
des  mots  originaux,  nous  n'avions  pas  aussi  tenté  la  restitution 
de  l'orthographe  primitive?  Nous  ne  l'avons  pas  cru. 

L'orthographe  que  nous  allons  suivre  dans  cette  ,  autre  resti- 
tution est  exactement  conforme  à  celle  qu'attestent  la  pierre  du 
tombeau  des  Scipions  et  le  bronze  du  sénatus  consulte  sur  les 
Bacchanales,  précieux  textes,  qui  sont,  les  uns  du  temps  même, 
les  autres  presque  du  temps  où  le  Sénat  ' se  faisait  lire  les  pré- 
dictions Marciennes. 

On  trouvera  une  copie  de  ces  textes  dans  le  livre  de  M.  Egger 
que  nous  avons  déjà  cité  :  a  Latini  sermonis  vclustiorisreliquiœ 
selectae.  »  Gette  ouvrage  vaut  une  bibliothèque.  Il  est  le  complé- 
ment obligé  de  toute  Colkclio  omnium  scriptorum  latinorvm. 
A  défaut  des  grands  recueils  comme  est  aujourd'hui  le  premier 
volume  du  Corpus  in$cripîi<mum  tatinaium,  publié  pur  des 
membres  de  l'Académie  de  Berlin,  il  nous  apprend,  bien  et  vite, 
a  l'aide  de  tous  acles  authentiques,  officiels,  ce  qu'était  la  langue 
latine  avant  que  Rome  eût  une  littérature,  et  ce  qu'elle  est  hors 
des  livres,  je  veux  dire  sur  les  monuments. 

Citation  de  Tile-Live  : 

Amocm,  Trojugena,  Cannant,  Romane,  fugailo; 
Vti  la  alienigenai  eogant  eampo  DioiB^di» 
Contaruase  nuirai.  Scdaoim  neque  lu  mihe  crades, 
Bcfaso  dooeo  comptai  is  sanguine  mrapum, 

lu  poulum  m^noni  cl«  l.  rraj?  trnw.it,  r*i* 
Piseibu»,  atqua  avibiuqua  («risqua  colenlibu'  lerra». 
Sais  foat  escal  caro  tua.  Nam  «ul.e  il*  Ju*J'  fallut. 

(Station  de  Macrobe  : 

Hoitem,  Romani,  tel  et  agro  e»  prière  roltii 
Trrribiltm,  vomicamqae  vtrom  quai  ploirumn  renii 
Louga,  ego  Apoliui'  cenaeo  vobeli  ttt  Towndua 
Loi  les,  quei  oino  quoque  uo  comoiuiiu'  Bsnl. 
(Qnom  popok»  dadcril  popolaiai  ax  aire  s»»m  pai 


Quai  lone  jours  d*J*t  popolo'plelieique  suprema. 
Xque  virai,  graio  rilu,  ho&liris  aacra  titanlo. 
Haie  rrcled  tri  faesielis,  gandobiti'  semper, 
N<*c  non  H  fl«t  m»  ior  ra>poblic»  vostra. 
Deivos  «liai  rasiiDguel  i»  hnutrtn  perque  duellaa 
VmUvj»,  <]uvi  cimpoi  voitros  pascunl  plariila  vei. 

Maintenant,  d'où  vient  que  ni  Tite-Live  ni  Macrobe  n'ont  cité 
textuellement  1rs  vers  attribués  à  Marcius!  Que  Tite-I.ive  n'ai! 
pas  cilé  ces  vers  mêmes,  cela  s'expliquerait  encore  :  il  ne  cite 
guère  de  vers;  c'est  un  grand"  historien,  mais  plus  artiste  que 
greffier.  Or,  Macrobe  est  curieux  d'en  citer,  et  surtout  d'anciens. 
Pourquoi  n'a-t-il  dono  cas  fait  une  citation  textuelle?  Il  n'y  a 
pas  apparence  qu'il  ait  copié  Tite-Live  :  car  son  texte  offre,  sans 
parler  des  variantes,  des  archaïsmes  que  n'offre  pas  celui  de 
Tile-Live.  Il  me  semble  que  tout  s'explique  en  supposant  d'abord 
que  Fabius  Picior,  par  exemple,  cet  ancien  annaliste  qui  avait 
pu.  vu  le  temps  où  il  florissait,  assister  on  personne  a  la  lecture 
officielle  des  prédictions  dites  de  Marcius,  en  avait  fait  îles  cita- 
tions plus  ou  moins  textuetles;  puis, en  supposant  que  Tite-Live 
et  Macrobe  avaient  l'un  et  l'autre  emprunté  ce  qu'ils  citent  à 
Fabius  Pictor,  le  premier  en  rajeunissant  quelque  peu  l'ortho- 
graphe archaïque,  le  second  en  la  respectant  davantage.  Ce  se~ 
rait  une  preuve  que  Fabius  avait  conduit  ses  Aimalei  jusqu'à 
l'histoire  de  son  temps. 

Enfin,  étant  prouvé  que  les  citations  transmises  par  Tite-Live 
et  par  Macrobe  ont  été  faites  d'après  des  vers  héroïques,  il  ré- 
sulte de  cette  démonstration  que  très-probablement  ces  hexa- 
mèlres  n'étaient  pas  de  celui  à  qui  on  les  attribuait,  n'étaient 
pas  de  Marcius  le  Devin.  Ce  Marcius,  nous  dit  Tite-Live,  atv/('f 
été  un  devin  célèbre.  Il  y  avait  donc  longtemps  dt'ja  qu'il  était 
mort,  lorsqu'on  lut  dans  le  Sénat  les  prédictions  mises  sous  son 
nom.  L'expression  de  Tite-Live  le  place  certainement  eu  un 
temps  où  la  langue  latine  n'avait  pas  encore  produit  de  vers 
héroïques,  vers  qui  sont  d'importation  grecque,  et  si  Marcius 
avait  véritablement  laissé  des  prédictions  écrites,  elles  ne  pou- 
vaient guère  être  qu'en  vers  saturniens.  Ceux  qui  admettaient 
deux  Marcius  auraionl-ils  pu,  grâce  a  des  documents  possédés  par 
eux,  mais  perdus  pour  nous,  soupçonner  que  les  fragments  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  les  fragments  transmis  par  Tite- 
Live  et  par  Macrobe,  n'étant  pas  du  môme  rhylhme,  devaient 
être  de  deux  auteurs  différents  ? 

D'un  autre  côté,  la  certitude  que  les  vers  lus  dans  le  Sénat, 
après  la  bataille  do  Cannes,  étaient  des  hexamètre»  permet  de 
prendre  sur  le  fait  un  des  artitlces  employés  par  les  Pères  cons- 
crits pour  gouverner  le  peuple  ;  car  la  nature  de  ces  vers  en 
révèle  assez  les  auteurs.  Au  temps  du  véritable  Marcius,  on  ne 
faisait  encore  que  des  vers  saturniens;  mais  au  temps  de  la 
seconde  guerre  punique,  on  pouvait  dr'jà  faire  des  vers  héroï- 
ques. Un  devin  était  mort,  qui  se  nommait  Marcius,  laissant 
après  lui  une  graude  renommée  comme  interprète  de  l'avenir. 
On  résolut  de  mettre  sous  son  nom  les  prédictions  dont  on 
croyait  avoir  besoin,  afin  de  pouvoir  dire  au  peuple,  après  la 
journée  de  Cannes  :  «  C'était  écrit.  »  Mais  comme,  en  ce  temps- 
là,  ('influence  grecque  se  faisait  déjà  seniir  et  que  les  oracles 
grecs  étaient  gèvcralemml  rendus  en  vers  héroiques,  on  mit  en 
hexamètres  les  prédictions  que  l'on  voulait  citer  au  peuple  sous 
le  patronage  accrédité  de  Marcius  le  Devin,  sans  que  personne 
paraisse  avoir  pris  garde  à  l'anachronisme  qui  pouvait  trahir  la 
fraude. 

Mais  s'il  est  clair  que  ces  hexamètres  ne  sauraient  être  anté- 
rieurs au  désastre  de  Cannes,  puisqu'ils  en  parlent,  il  n'est  pas 
moins  évident  qu'ils  ne  sauraient  être  de  beaucoup  postérieurs, 
puisqu'ils  ont  été  composés  pour  en  atténuer  l'effet.  Il  serait 
donc  bien  difficile,  jo  crois,  de  citer  d'autres  vers  latins  épiques 
d'une  date  aussi  reculée,  et  il  y  a  toute  apparen.o  que  ce  sont 
les  plus  anciens  hexamètres  latins  qui  soient  parvenus  jusqu'à 
nous.  Or,  en  même  temps  que  les  vers,  que  uous  avons  essayé 
;   de  restituer,  auraient,  comme  les  premiers  en  date,  quelque 
I  droit  à  notre  attention ,  si  mal  conservés  qu'ils  soient,  ils  ont 
encore  un  certain  prix  pour  celui  qui  s'occupe  de  l'histoire  des 
'  lettres  latines. 
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Voilà  des  hexamètres  officiels  (car  il  y  a  dans  la  prose  do  L 
te-Live  et  de  Macrobe  des  vers  que  je  n'ai  même  pas  eu  la 


peine  de  refaire,  puisqu'ils  étaient  restés  sur  leurs  pieds),  dont 
la  date  est  officiellement  consistée,  par  une  lecture  solonnelle 
en  plein  Sénat,  quelques  mois  an  plus  «près  la  bataille  de 
Cannes,  qui  est  de  l'an  de  Rome  537  ou  210  av.  J.-C.  Voilà 
des  hexamètres  du  lemps  de  Livius  Andronicus  [mort  vers  l'an 
de  Rome  5*0,  av.  J.-C.  2131.  du  temps  de  Cnéius  Navius  (mort 
l'an  de  Rome  550,  av.  J.-C.  203),  deux  poètes  qui  ne  paraissent 
pourtant  pas  avoir  employé  d'autre  mètre  que  le  mètre  satur- 
nien. L'existence  d'hexamètres  latins,  à  pareille  date,  nous  per- 
met donc  d'apprécier  ce  que  valent  les  témoignages  de  l'anti- 
quité qui  attribuent  à  Quintus  Ennius  (mort  l'an  de  Rome  f>84, 
av.  J.-C.  169)  l'honneur  d'avoir  le  premier  employé  à  Rome  le 
mètre  héroïque.  C'est  encore  une  preuve  à  ajouter  à  Uni 
s,  précédemment  recueillies,  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
les  premiers  à  oublier  leur  propre  histoire. 

Fn.  Meunier, 
Docteur  ci  lettre». 
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CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE  EN  1866. 


Le  congrès  scientifique  de  France  tiendra  celte  année  sa 
trente- troisième  session,  du  1"  au  10  août,  à  Amiens.  Depuis 
1833,  date  de  la  première  session  des  congrès  scientifiques,  ces 
réunions  ont  eu  lieu  chaque  année,  sauf  en  1848,  dans  l'une  de 
nos  grandes  ville».  Le  premier  congrès  scientifique  s'est  assem- 
blé à  Caen,  et  le  dernier,  celui  de  1865,  à  Rouen.  Ainsi,  succes- 
sivement, les  hommes  dont  la  science  s'honore  le  plus  sont 
allés  de  toutes  les  parties  de  la  Fi  ance  tenir  leurs  assises  dans 
un  lieu  différent,  où  ils  ont  porté,  pour  le  mettre  en  commun, 
le  fruit  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations,  en  deman- 
dant aux  hommes  d'étude  de  chaque  localité  de  grossir  des 
produits  de  leur  sol  les  provisions  déjà  recueillies. 

Le  choix  qu'ont  fait  de  la  ville  d'Amiens  les  congrès  de  Rouen 
et  l'Institut  des  Provinces  pour  siégede  la  trente-troisième  session 
sera,  nous  en  avons  la  confiance,  justifié  par  les  résultats.  Nous 
savons  que  tontes  les  Sociétés  savantes  du  département  de  la 
Somme  ont  pris  part  à  la  composition  du  programme  que  nous 
reproduisons  plus  loin  ;  les  questions  qu'elles  ont  fournies  aux 
discussions  prochaines  sont  propres,  par  leur  aboodanco  et  leur 
variété,  à  donner  aux  séances  du  congrès  de  1866  autant  d'éclat 
que  d'utilité.  Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  y  trouvent  une 
ég.<lc  part,  et,  à  coté  de  certaines  questions  d'un  intérêt  pure- 
ment local,  il  en  est  posé  an  asscx  grand  nombre  qui  sont  de 
nature  à  mettre  en  lumière  les  travaux  plus  générairx  des  savants 
auxquels  il  est  fait  appel  :  telles  sont  celles  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  naturelle,  à  l'agriculture,  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à 
l'industrie,  à  l'économie  sociale,  etc. 

La  ville  d'Amiens  est  une  des  premières  en  date  et  en  prospé- 
rité pour  ses  nombreux  établissements  scolaires  et  pour  ses 
cours  publics,  que  nous  avons  vus  suivis,  il  y  a  déjà  quelque 
trente  ans,  avec  "un  avide  empressement  par  sa  population  ou- 
vrière; elle  pourrait  avec  raison  se  nommer  la  ville  des 
écoles. 

Cette  grande  et  importante  cité  ne  renferme  pas  un  moins 
grand  nombre  d'institutions  qui  témoignent  du  gout  de  ses  ha- 
bitants pour  les  lettres  et  de  leur  amour  pour  les  études  sérieu- 
ses. L'Académie  d'Amiens,  dont  l'existence  date  de  plus  d'un 
siècle,  compte  dans  son  sein  des  hommes  distingués  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines.  Nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  faire  ici  l'éloge  de  notre  digne  et  regretté  ami, 
M.  Hubert,  élu,  à  diverses  reprises,  directeur  de  cette  savante 
Compagnie,  laquelle,  dans  la  circonstance  présente,  éprouvera 
sans  aucun  doute  combien  lui  fait  défaut  l'érudition  de  celui  dont 
les  travaux  ne  tiennent  pas  dans  ses  archives  la  place  la  moins 
honorable.  —  La  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  par  ses 
publications,  comme  par  le  palais  qu'elle  vient  d'élever  aux 


beaux-arts,  a  su  conquérir  une  des  premières  places  parmi  les 
Sociétés  de  province.  —  La  Sociélé|médicale,  avec  ses  savants 
professeurs  et  ses  praticiens  habiles,  est  restée  à  la  hauteur  où 
l'ont  placée  les  travaux  de  ses  illustres  devanciers,  et  tes  tradi- 
tions des  Josse,  dfs  Rigollot,  des  Barbier,  noms  chers  à  la 
science  à  plus  d'un  litre,  sont  toujours  vivantes  dans  sou  sein. 
Nous  ne  parierons  pas  des  autres  Sociétés  qui,  bien  que  d'une 
création  plus  récente,  rmt  déjà  réalisé,  avec  autant  d'intelligence 
que  de  succès,  des  résultats  favorables  au  progrès  dm  ses 
applications  les  plus  utiles. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  savants,  las 
littérateurs  et  les  artistes  étrangers  sont  assurés  de  trouver  dans 
l'ancienne  capitale  des  Ambi.ini  des  auditeurs  capables  d'appré- 
cier leurs  communications,  et  do  preudre  une  part  active  aux 
réunions  du  congrès,  en  y  apportant  le  tribut  de  leurs  recher- 
ches. La  ville  d'Amiens  voudra  faire  à  ses  visiteurs  un  accueil 
qui  soit  di^nc  d'eux  et  d'elle-même.  Le  départomenl  qui  a  vu 
naître  Riolan,  Voiture,  Rohault,  Du  Cange,  Hecquet,  les  Sanson, 
de  Poilly,  Heauvariet,  Grcsset,  Dom  Bouquet,  Uoni  Grenier, 
Dairc,  De  Camps,  Parmcnticr,  Lesueur,  Legrand  d'Aussy,  De* 
lambre,  de  Laniarck,  Duméril,  et  tant  d'autres  illustrations,  ne 
saurait  rester  indifférent  à  la  venue  de  ceux  qui  continuent  de 
nos  jours  les  grandes  traditions  de  la  science,  de  l'art  et  de  la 
littérature. 

En  publiant  le  programme  du  prochain  congrès  scientifique 
d'Amiens,  nous  avons  l'espoir  que  celte  communication  sera 
intéressante  pour  nos  lecteurs,  parmi  lesquels  plus  d'un  tans 
doute  s'empressera  de  se  rendre  à  l'invitation  du  comité  d'or- 
ganisation. 

ADO.  lîUEttJUEJl  de  IIabpt. 

des  taxations  wmIm   à  l'tuara  de* 

■section*  4a  Congre»  «cleatlflqne  en  1SM. 

PREMIÈRE  SECTION. 

SGfEXt»  MÏMOUÏ*  ET  KATCMLM». 

I.  Quelle  est  U  caose  de  It  chaleur?  Est-ce  tm  flotdi-,  est-oe  un  mouve- 
ment? Dans  t<!  premier  cas,  eo  fluide  peut-il  se  combiner?  Dans  le  le. 
eonil,  comment  s'opère  I»  transmission? 

S.  Qm-ll<  «  sont  les  applications  qne  l'on  peut  faire  do  la  théorie  méea- 
nique  <Ui  la  chaleur  i  la  physiologie  animale  T 

5.  Quel»  i»ot  les  appareils  pyr.imétriques  qui  donnent  le  plus  facilement 
et  ave<-  line  approximation  suffisante  le»  I 
des  fourneaux  générateur»  T 

*.  Exisle-l-il  pour  le*  générateurs  à 
d'un*  application  pratique? 

3.  Pré^ntcr  le  résume,  des  travaux  faits 
mien*.  Les  nouvelles  analyses  not  elles  ro 
leur  nature? 

6.  Peut -on  diviser  dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par  le  la,*,  1rs 
terrain*  quaternaire*  du  département  de  la  Somme  T 

A.  Silex  d»s  plateaux  reposant  sur  la  craie,  argile  rouge  4  silex,  parfois 

très-sableuse. 

B.  Silex  du  fond  et  des  bord»  de*  principales  vallées,  diltivium  gris  de 

Suirit-Arlienl,  silex  mule*  du  moulin  Quignon. 
Ç.  Saide  coquillier  dn  Meneheeonrt,  diluvium  roose  de  Saint-.Vehmil. 
p.  Limon  supérieur  de  Saint-Achenl,  limon  do  Mrnchecourt,  limon  du 

Vimeo  cl  dn  Sanlerre. 
E.  Sites,  non  routés  supérieurs  nu  limon. 

T.  Qo«lln  e*t  la  cause  do  le  couleur  blanchilrc  que  présentent  .sur  leuis 
fractures  le»  aile*  X  crudte  tordatre  et  les  «ilcx  entièrement  blancs  qui 
ahondeut  4  la  surface  du  sot  en  certaine*  localités  sur  les  coteaux  de 
Bowes  par  exemple  t  Quelles  sont  les  communes  du  département  ou  on 
les  rencontre  Y 

8.  Quelle  est  la  cause  de  la  couleur  pure  foncé»  que  proWnu-nt.  méui« 
sur  les  fractures  ayant  deux  ou  trois  millimétrés  d'épaisseur,  les  silex 
roulés  du  fond  et  dos  bords  des  principales  vallées 7 

9.  A  quelle  cause  attribuer  les  concavités  ortiiculaires  qui  se  («mar- 
quent 4  la  surface  de  rerviins  silex  du  terrain  quaternaire  T 

10.  Etudier  la  nature  de*  terrain*  de  Sninl-Acheu),  de  Nenchecourt,  et 
de  M'iulin-Quicnin  où  l'on  a  trouvé  de»  «ilex  taillé*. 

II.  Etudier  les  terrains  de  pente  de  la  vallée  de  Somme  et  l*or  ige 


des  fat  4  la  sortie 

de  bons  compteurs  4  eau 

•  le»  eiux  de  la  ville  d'A- 
até  des  DKiiifle-Jtiuns  dans 


lî.  Donner  une  liste  complète  de*  foftsile*  dn  diluvim»  de  la  Picardie, 
avec  indication  de»  couches  dans  lr*qoeltes  on  les  rencuolre.  Y  u-t-il, 
pour  ces  terrain-,  une  faune  quaternaire  proprement  dite  T 


13.  Quelle  est,  notamment  dans  le»  cantons  d'Amieu»  et  d'Abbeville. 
iHttude  de  toutes  les  strates  de  la  craie  et  des  terrain-,  quaternaires  qui 
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contiennent  de»  fossiles  on  de»  silex  taillés?  Quelle  mi  l'nliitaJo  des  ri- 
deaux «I  leur  distance,  le*  uns  de»  antre*  ? 

14.  Quelles  icnl  l«»  principale*  différences  que  présente  la  craie  dans 
le  département  de  la  Somme?  En  assigner  U  raison. 

15.  A  quelle  cause  attribuer  les  perforations  «d  formo  de  puits  «l  d« 
cônes  renverse*  que  l'on  renronlre  as-.ei  fréquemment  dans  U  craie  ? 

16-  Des  puits  anciens  dans  le  département  de.  la  Somme.—  Dr  l'épais- 
seur des  haut  d«  craie  sur  les  divers  |wioU  du  dérjartemeut  ;  de  la  na- 
tare  et  de  l'épaisseur  des  terrain*  inférieur»  jusqu'au  lablc  vert  ;  leur  re- 
lation avec  les  terrains  du  pays  de  Bray. 

17.  De  la  consommation  de  la  houille  dm»  les  région*  d»  nord  de  la 
Franco  et  des  moyens  d'approvisionnement.  —  La  grande  extension  que 
prend  la  consommation  de  ce  précieux  combustible  no  doit-ello  pas  (aire 
prévoir  l'épui»eu>rnt  des  mines  de  houille  ? 

18.  Déterminer  les  limite»  qu'il  conviendrait  d'assigner  a  une  carte  géo- 
logique  du  nord  de  la  France. 

1».  La  théorie  classique  de  la  respiration  des  plantes  est-elle  applicable 
aux  végétaux  dépourvus  de  couleur  vertj,  comme  les  lichen;,  les  cham- 
pignons, etc.? 

ÎO.  Quel  rapport  exi*tol-il  entre  la  végétation  des  ente»  du  nord  de  la 
France  et  celle  de*  cote*  correspnndanti-s  de  l'Angleterre  ? 
SJ.  Donner  la  statistique  des  plantes  cryptogames  dn  nord  de  lu  Franc*. 

i  du  sol  sur  la  conservation  ou  In 


S3.  indiquer  les  plantes  spéciales  à  la  circonscription  et  b-»  localités  où 
elles  se  trouvent. 

ta.  L'aphorisme  de  Linné  :  Spititi  quvtyuvl  iivirnr  (ormtr  in  prin- 
eipio....  sutito  iptciu  nova. ...  peut-il  être  toujours  considéré  comme 
vrai? 

35.  Quelles  sont  les  mua  qui  amènent  des  variété»  dan»  une  même 
espèce  T 

88.  Quels  sont,  d'une  manière  générale,  les  caractères  fondamentaux 
qui  autorisent  la  création  de  genre*  nouveaux  ? 

«7.  Quel  rat  l'étal  de  la  science  sur  la  génération  spontanée  ? 

18.  Où  en  est  la  question  de  la  production  des  sexes  à  volonté  cher  les 
animaux,  d'après  le  système  de  N.  le  professeur  Tliory,  de  Genève  ? 

».  Du  rôle  des  oiseaux  comme  destructeurs  des  iosecles  nui»iblesT  Une 
loi  ne  »erait~Uc  pas  nécessaire  pour  assurer  la  conservation  de  certaines 
espèces  d'oiseaux  ? 

30.  Des  observations  météorologiques  ont  clé  faites  dans  différentes  lo- 
calités du  département.  Quelles  conséquence*  peut-on  en  déduire  pour 
l'hygiène  et  l'agriculture  t 

31.  Quelle  est  l'influence  des  vents  snr  l-s  pérégrinations  des  oisesnx 
désignés  vulgairement  sons  le  nom  rte  sauvagines?  Cette  influence  s'exerce- 
t-ello  sur  l'allée  et  sur  le  retour,  pour  les  éebassier»  et  pour  les  palmi- 
pède* T  Quelle  modification  la  température  peut-elle  y  apporter?  Est-il  pos- 
sible  d'établir  *  ce  sujet  des  règles  quelconques?  Ne  ponrrail-in  pas, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  demander  a  tous  le»  observatoires  méléorol»- 
giques  de  noter  l'arrivée,  le  séjour  et  le  dspsrt  dn  ce*  oiseaux,  en  même 
temps  que  l'état  elimatéricroe  ? 

Si.  Quel  rôle  d'assainissement  jouent  dans  les  eaux  des  é  augs  et  dos 
rivière*  les  limnècs  cl  les  planorbes? 

13.  Do  la  synony  mie  en  entomologie  Quels  seraient  les  moyen*  l«  plis 
efficaces  pour  arriver  a  l'unité  de  nomenclature? 

3*.  Quelle  est,  pour  les  hyiiiéuoptere»,  I  échelle  îles  caractères  extérieurs 
les  plus  propie»  1  diviser  d'une  manière  naturelle  cet  ordre  d'insectes  en 
familles,  tribus,  genres,  espèces? 

33.  A-t-«n  fait,  sur  les  monstruosités  des  insectes,  des  observations  qui 
permettent  d'établir  des  principes  généraux  a  ce  sujet  ? 

36.  N'est-il  point  parmi  les  insectes,  même  parmi  ceux  que  nuus  re- 
gardons comme  nuisibles,  des  espèces  utiles,  et  la  nuladie  de  la  vigne, 
des  pommes  de  terre,  etc.,  ne  Moudrait  elle  point  de  U  disparition  do 
quelques-ui.es  dr  ces  espèce*? 

37.  Quel  «»'  l'élal  des  études  H  des  collection»  relatives  aux  seiencM 
naturelle»  «Un»  le  nord  de  la  France  et  spécialeiiirnl  dans  le  déparlomcul 
de  U  SomiiHi? 

DEUXIÈME  SECTION". 
icaicOLTiaï.  industrie  et  couuEitcr. 

I.  Présenter  des  cartes  agronomiques  par  territoire  de  cunimone»,  avec 
l'analyso  des  terrains  prélevés  pour  servir  a  la  confection  de  ces  cartes  ; 
indiquer  les  avantages  qui  doivent  en  résulter,  en  vue  île  la  pratique  dm 
amende itwnta,  et.  par  suite,  de  l'amélioration  du  sol  anble. 

8.  Quels  sont  les  meilleurs  engrais  à  employer  dans  le  dvpartemeat  do 
la  Somme,  en  tenant  compte  •  t»  de  la  nature  du  sol;  i*  des  plantes  cul- 
tivées; 3»  du  prix  de  revient? 

3.  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  pratiques  à  eniplvver  piur  utiliser  et 
faire  rechercher  par  les  cultivateurs  les  matières  fertilisantes  répandues 

les  grands  rentres  de  population,  et  surtout  celles  qui  y  re  lent  com- 
perdues? 

4.  La  culture  intensive  existe  de  nombreux  entrais;  doit-on  le.,  dcniun- 
der  au  commerce  ou  les  créer  au  moyen  de  bestiaux  siipph.aieuu.rc»  1 

8.  Quels  sont  les  effets  de  l'épierremeut  ilan»  l<»  ilihVieMt-»  rvriodc-s 
de  culture  et  dans  les  diserses  natures  de  sol* 

6.  Quelles  sont  les  mcillouies  espèces  de  ImUcrav»  à  culliver  au  point 
de  vue  :  l*  du  rendement;  S"  de  l'alimentation  de»  animaux  ;  3»  de  l'in. 
dustrie  sucrière;  4»  de  la  fabrication  de  l'alool? 


7.  De  l'influence  de  la  fabrique  dn  nerc  in.lig.ne  sur  le  progrès  de 
l'aeneullur*  et  sur  IV.roissrmetil  de  la  ririi-ssc  agricole. 

M.  Quels  sont  les  résultais  obtenus  dans  le»  petites  fabriques  de  «uerf, 
système  Kcsster  et  autres?  l'ent-on,  avec  économie,  joùidre 

illcric»?  Se. 


Dr 


de  petites  sucreries,  comme  on  y  a  joint  des  distillerie»?  Seiail-H  tacite, 
dislilleni-i  rn  fabriques  du  sucre  ? 
l'importance  de  la  culture  des  plantes  textile  dans  se»  rapports 
avec  riudnslrie 

10  Quels  seraient  dans  le  «biparti  nient  do  la  Somme  lus  uvanlagca  de  la 
culture  du  laisse?  Indiquer  le»  Lirait!.-»  qui  seraient  propres  a  cette  eulluris. 

11  Quelle  est  l'influ-n-e  des  cultures  sare'écs  sur  la  p-,.dnrlion  ri  |é 
prix  do  revient  île»  céréales  ? 

18.  Quoi,  ont  été  les  drainages  pratiqués  dans  le  départemonlT  Peut  .on 
dninor  mivmcut  it  a  peu  de  frais  les  terrain.,  pUnuis  en  vergers  .  t  en 
j.wdins? 

«3.  On  a  tenté  d'introduire  l'élève  îles  vers  a  soie  dans  le  lion)  d.>  hi 
Franne.  Quels  progrès  i  faits  ce  le  imlnstrie  ?  Le  piys  se  prèle -il  i  la  cul 
turc  du  mdrier  et  u  U  production  de  la  soie*' 

14.  La  re. ulle  de  l'opium  a  clé  piatiqiusj  dans  le  déparlemeril.  Quels  ont 
et.  les  lésiill.Vs  de  o-s  es.jis?  Les  n  .-s  ,.„|  ,11  •.  perdu  de  leurs  qu*. 
lilé*.  iu  les  ont-elles  Imites  ei  nservies*  L'action  d>-  l'opium  indig.'ne  .>t- 
elle  la  mrow  que  celle  de  l'opium  explique? 

*'■<•>'•  fouoallru  les  inaladi-s  des  véjtclaux  cultivé»  dans  le  dèparte- 
menl.  Indiquer  le»  ca.ncures  qui  le»  disiingiienl,  les  moveo»  les  plus  pro- 
pres à  les  combattre  et  à  les  éloigner. 

Itî.  Du  meilleur  mole  de  conservation  des  grains.  Comment  consenei 
en  sacs  et  iniiicls  pendant  plusieurs  années,  «ans  le  j.'conr»  d'appareils 
disp-nJieuv,  le»  grain.»  et  les  grain.-*  de  toutes  espèces  ? 

17.  Quellrs  sont  les  mesures  de  pulic.-  rur-.le  que  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture réclame  le  plus  t  i  winetil  ?  Quelle  sont  celle  i  qui  n  pondraient  |0  plu» 
iurliculièrenieiil  aux  besi  ins  du  iléiurti  nient  .le  tri  ivniiinc? 

IK.  Im  suppression  de  la  vaine  pliure  sur  les  piopnél.'s  n  in  cluses  après 
l'enlévemeiil  des  iseculle*.  doit-elle  être  favorable  aux  progrès  del'agri'„|. 
turc  ?  Le  uh;iuii  n  de  r.  t  usage  n'esl-il  p^v»  eommande  par  la  ik-ceastté  de 
c.in,ilier  l'élevage  du  boUil  av.e  le  nioreellroienl  de»  propriété  luruUs* 
Si  la  vaine  |ilmre  n'est  plus  nu  droit  communal,  mais  un  droit  d  •  la 
communauté  de»  exploitants,  est  ce  uns  conseils  municipaux  on  i  d-  s  a., 
social. ous  syndicales  o'iutérél  commun  qu'il  app,,rlin,t  d'en  r^ler 
I  exercice  ? 

19.  Quels  scraienl  les  moyens  de  tirer  le  parli  le  plus  protîtible  des  ter- 
rai i  s  communaux,  dans  I  intérêt  de  la  commune  cl  dans  celui  d  a  f  unille» 


ÏO.  La  castration  des  vaches  poer  obtenir  du  lait  d'une  manière  coin- 
tante  a-l-el.e  ili  pratiquée  dan»  le  département  1  Que  faut-il  penser  de  cei> 
méthode? 

St.  Qu'a-t-il  été  fait  jusqu'ici  pour  l'amélioration  des  bestiaux  dans  lv 
déparlemciu  de  la  Somm-?  Quelles  «onl  le»  races  qui  p-uvent  v  être  éle- 
vées ou  intro  Inhcs  le  plus  avaulairrusemenl  ? 

âi  Quels  avantages  doit-on  reciiercber  pour  l'élève  du  cheval  dans  le 
croisement  des  race»  ? 

SI.  Quels  rcsubals  utiles  doit-on  lelircr  de  l'lii!r..rli:c:ion  en  France  des 
courses  de  .lie» aux? 

Ï4.  De  l'état  de  la  pi«ftc.,ltarc  dans  les  rivière  et  le,  éla,.g,  tourh,.,,x 
du  département  de  I»  Somme. 

:5-  L'empoissonnement  des  rivkre»  en  truilis  et  en  saunions  e-i-il  f^.le 
daus  les  circonstances  actuelles  -  L'inlerdiciic,  J^Jue  .le  p,  eh.  r  p.  ndani 
cinq  ans  est-elle  néeessair»  ?  Indiquer  les  moyens  qui  ne  lestn  indr»  eut 
pas  d'une  manière  aussi  absolus  la  liberté  de  Ib  |^he  et  imi  priii-nuem 
pa.«  l'alimeiitatjoii  publique  d'un  produit  aussi  rediercbé  et  aussi  utile? 

*b.  Les  concours  régionaux  sont-ils  établis  din.s  le*  conditions  les  p)ti» 
favorables  au  développement  de  IVgrieiillure  ?  Q.  elle,  i. •  formes  comien- 
drait-il  d'y  introduire  ? 

87.  Faire  connaître  les  moyens  propres  a  di-tvrminer  f.-iciU-oicnl  les  fal- 
sdlcaiions  de»  huiles. 

88  Quel  sentit  le  mtven  de  donner  in.médialemeiit  .  t  aveg  économie 
aux  décoctions  de  eani|*Vhc  la  fore*  |in>rtori.<V-  qu'elV»  n'acquièrent  que 
par  l'âge  ? 

88.  Quelle  serait,  pour  l'apprêt  des  velours  de  coton,  la  préparation  qm 
pjunait  rerupUoir  avantageusement  h*  colles  animales,  et  qui,  tout  cri 
donnant  de  la  souplesse  au  tissu,  •Miis-  mr.iit  la  force  qu'exige  la  vente  ' 

.Kl.  Indiquer  une  huile  qui.  seule  un  mélangé-,  fournisse  un  graissage 
de  machines  lnvn  et  économique. 

31.  Indiquer  le  moyen  le  plus  économique  d'utiliser  les  eanx  de  lavage 
de*  laine»,  ainsi  que  les  sels  de  potasse  ci  de  ssiiuls  qu'elles  renferment. 

38.  lies  études  industrielles  applique.-»  a  U  fabiicalion  des  .toffe». 

38.  !>>s  departem.  i.ls  du  i  ,»rd  d-  la  Franc-  f  nt  lr  nombreux  ai  lints 
d'animaux  domestiques  en  Hollande  et  en  Belgique,  lorsque  la  situation  du 
bétail  y  est  dans  conditions  normales  La  loi  sur  1rs  vices  réslbibitoires 
n'est  pas  la  munie  dans  ebacnu  de  ce»  pays,  N'y  aurail-il  pas  lieu,  dans 
l'iulerèt  des  producteurs  .t  dis  acheteurs,  de  la  roinuser  à  un  type  uui- 
que?  Dans  le  cas  de  l'.-ifilnii.ilixc.  rn  quels  lermes  devrait-cllo  être Vonfuo  ? 

(Im  fin  au  jwocluiin  numéros 
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Nous  empruntons  à  l'excellente  Revue  des  Provinces,  que 
nous  avons  di  ju  plusieurs  fois  vivement  recommandée  à  nos 
lecteurs,  un  article  très-interessant  de  M.  Ferdinand  (iriinont, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  lïnlérieur,  division  de  lïmpri- 
tnerie  et  de  la  librairie.  On  ne  saurait  trop  féliciter 'es  personnes 
qni  occupent  dans  l'administration  une  position  honorable  de 
consacrer  leurs  loisirs  è  des  travaux  qui  ne  peuvent  qu'exercer 
sur  les  populations  la  plus  salutaire  influence. 

t  Mais  voici  le  printemps  :  les  arbres  prennent  leurs  babils 
d'été,  la  forêt-  touffue  devient  hospitalière,  et  aux  branches  des 
chênes,  sous  le  buisson  d'aubépine,  dans  le  sillon  qui  verdoie, 
dans  la  fente  du  vieux  mur,  les  oiseaux,  nos  amis  de  l'air,  sus- 
pendent et  posent  leurs  nids.  Ali  !  respectons  la  frêle  demeure 
des  oiseaux.  C'est  une  guerre  impie  et  stupide  que  celle  des  dé- 
nicheurs. Croiriez-vous  que  d'après*  des  calculs,  approximatifs 
sans  doute,  un  naturaliste  assure  qu'eu  Franco  Seulement,  on 
détruit  chaque  année  plus  de  vingt  millions  d'eeufs  d'oiseaux  de 
toute  espèce  I  C'est  dune  par  myriades  qu'il  faut  compter  les 
insectes  qu'auraient  fait  périr  les  vingt  millions  d'infatigables 
éclienillcurs  qui  seraient  nés  de  ces  œufs  ravis  en  pure  perle. 

«  Au  Sénat,  m  us  avons  eu  d'éloquents  discours  pour  la  race 
harmonieux  et  bienfaisante  qu'il  faut  protéger  à  tout  prix. 
L'adminisiratiou  est  inertie;  elle  veille,  elle  combat  autant 
qu'elle  peut  des  habitudes  dévastatrices. 

m  Les  préfets,  les  maires,  les  gardes-champêtres,  ont  oidre 
de  faire  exécuter  sévèrement  la  loi  sur  la  chasse.  C'est  uieu  ;  ce 
n'est  pas  assez. 

«  M.  Ch.  Viel  remonte  à  la  source  du  mal,  et,  pour  venir  en 
aide  à  ses  amis,  à  nos  amis  les  oiseaux,  c'eut  aux  enfants  des 
campagnes  qu'il  t'adresse  par  l'intermédiaire  de  l'institu- 
teur. 

u  Dans  une  série  d'entretiens  familière  et  d'un  vif  intérêt,  il 
leur  démontre  tout  ce  qu'il  y  a  de  cruel  d'abord, Uïneploeniuite, 
à  détruire  nus  meilleurs  auxiliaires. 

«  C'est  au  milieu  des  champs,  sous  la  voûte  des  buis,  que  le 
professeur  donne  ses  douces  et  instructives  leçons.  Les  oiseaux 
clianteni  autour  de  lui.  et,  tandis  qu'il  raconte  à  son  auditoire 
attentif  les  familles,  le*  genres,  les  espèces  Je  nos  défenseurs 
ailés,  les  mœurs  qui  les  distinguent,  les  services  qu'ils  nous  ren- 
dent, il  peut  montrer,  tout  à  c^ui,  le»  innombrables  insectes  qui 
vivent  aux  dépons  de  nos  végétaux,  ravageant  la  vigne,  rongeant 
nos  légumes,  attaquant  les  arbres  ou  pénétrant  dans  les  granges 
pour  y  dévorer  la  fortune  du  cultivateur. 

«  Cet  excellent  petit  livre,  intitulé  :  Entretiens  d'un  institu- 
teur sur  l'utihlé  des  oiseaux,  —  digne  complément  de  V Ex- 
plication de  la  loi  sur  la  chasse  (1),  du  même  écrivain,  est 
dédié,  et  c'est  justice,  à  l'ami  dévoué  des  oiseaux,  —  à  Mgr  le 
cardinal  Dorme  t. 

C  est  dans  ces  payes  qu'il  faudrait  apprendre  à  lire  aux 
enfants  des  campagnes.  — 

Fead.  Grimost. 


Airrus  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  DO  MINISTRE. 

Arrête'  du  o  mars  sur  la  compositioti  des  conseils  de  perfection- 
nement criés  par  la  loi  du  21  juin  1865. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique 

Vu  les  articles  3  et  5  de  la  loi  du  21  juin  1865  ; 


•i>  La  Loi  nr  ta  chaut  (ti  ont.i  cl  te»  Sntrttieus  «Tu*  instituttur 
(50  etau).  <*•»  H.  M  Dqpoot. 


Vu  le  décret  du  26  août  1865,  portant  constitution  d'un  con- 
seil supérieur  de  perfectionnement  pour  l'enseignement  secon- 
daire spécial  ; 

Après  avis  du  conseil  supérieur,  et  le  conseil  impérial  en- 
tendu, 

Arrête  : 

Art.  l».  Les  conseils  de  perfectionnement  institués  près  des 
établissements  publics  d'enseignement  secondaire  spécial  sont 
composés  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Le  maire,  président  ; 

Le  proviseur  ou  le  principal  ; 

Cinq  à  dix  membres,  nommés  pour  trois  ans  par  le  ministre, 
sur  la  désignation  du  recteur ,  et  particulièrement  choisis  parmi 
les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  et  militaire,  et  les  notables 
commerçants,  industriels  et  agriculteurs. 

Le  conseil  nomme  lui-même  son  secrétaire. 

Le  recteur  de  l'Académie  prend  part,  quand  il  le  juge  conve- 
nable, aux  travaux  des  conseils  de  perfectionnement,  et  en  a  la 
présidence  lorsqu'il  assiste  aux  réunions. 

L'inspecteur  d'Académie  est  membre  de  droit  de  tous  les  con- 
seils de  perfectionnement  du  déparlement. 

Art.  2.  Le  conseil  de  perfectionnement  se  réunit  an  moins 
trois  fois  par  an  :  âpre»  la  rentrée  des  classes,  au  moment  des 
examens  qui  terminent  le  premier  semestre,  et  h  la  fin  de  l'an- 
née scolaire.  Il  donne  son  avis  sur  les  matières  du  programme 
général,  qu'il  importe  de  développer  ou  de  restreindre  selon  les 
besoins  de  la  localité,  et  sur  les  améliorations  que  comporte  l'en- 
seignement. 

Il  délègue  deux  de  ses  membres  pour  vérifier  l'état  des  col- 
lections et  des  bibliothèques  de  quartier,  et  pour  se  concerter 
avec  le  chef  de  l'établissement  sur  les  moyens  de  faciliter  aux 
élèves  la  visite  des  manufactures,  des  usines  et  des  exploitations 
agricoles. 

Le  conseil  peut  déléguer  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour 
visiter  les  classes,  assister  aux  leçons  des  professeurs  el  lui  ren- 
dre compte  de  l'état  de  l'enseignement. 

Tous  les  ans,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  le  conseil  de  perfec- 
tionnement adresse  au  ministre,  par  l'intermédiaire  du  recteur, 
un  rapport  sur  la  marche  de  l'enseignement.  Ce  rapport  peut 
être  rendu  public  avec  l'autorisation  du  ministre. 

Les  commissions  chargées  des  oxamens  à  la  fin  du  premier 
semestre  el  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  sont  présidées  par  l'ins- 
pecteur d'Académie  et,  à  son  défaut,  par  un  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  désigné  par  le  conseil. 

Art.  3.  Le  conseil  de  perfectionnement  exerce,  à  l'égard  des 
élèves  de  rétablissement  auprès  duquel  il  est  placé,  les  attribu- 
tions d'un  comité  de  patronage,  el  peut,  pour  cet  objet,  s'ad- 
joindre un  nombre  d'anciens  élèves  égal  à  celui  de  ses  membres. 

Le  conseil,  en  tant  que  comité  de  patronage,  est  particulière- 
ment chargé  de  la  tutelle  morale  des  élèves  boursiers.  Ceux 
des  élèves  qui  auraient  mérité  un  avertissement  peuvent  être 
appelés  par  le  chef  de  l'établissement  devant  le  comité  de  pa- 
tronage. 

Le  conseil  adresse  tous  les  ans  un  rapport  au  minisire,  avant 
l'époque  de  la  réunion  du  conseil  supérieur,  sur  la  situation  des 
boursiers  et,  en  général,  sur  toutes  les  questions  relatives  au 
patronage  à  exercer  en  faveur  des  élèves  sortants. 

Art.  4.  Il  est  tenu  procès-verbal  des  séances  sur  un  registre 
particulier,  qui  reste  déposé  dans  l'établissement.  Une  expédi- 
tion du  procès-verbal  de  chaque  séance  est  transmise  au  recteur 
de  l'Académie. 

Fait  à  Paris,  le  6  mars  1866. 

  V.  Donur. 

Arrêté  du  6  mars  1866  sur  la  composition  des  jurys  chargés 
de  délivrer  les  diplômes  institués  par  la  loi  du  il  juin  1863. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

s.  '.-.<.  IV 


Digitized  by  Google 


Vu  les  articles  4  et  6  de  la  loi  du  21  juin  1805, 
Après  avis  du  conseil  supérieur,  et  le  conseil  impérial  en- 
tendu, 

Arrête  : 

Art.  Il  est  institué,  dans  chaque  département,  un  jury 
chargé  d'examiuer  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  spé- 
cial, public  ou  libre,  qui  se  présenteront  pour  l'obtention  d'un 
diplôme  d'études. 

Ce  jury,  nommé  pour  trois  ans  par  le  ministre,  sur  la  propo- 
sition du  recteur,  est  composé  do  trois  membres  :  un  pour  les 
lettres,  deux  pour  les  sciences.  Des  membres  leur  seront  adjoints, 
s'il  y  a  lieu,  pour  le  dessin,  pour  les  langues  vivantes  étrangères 
et  autres  matières  de  l'enseignement  facultatif. 

Le  jury  se  réunit  deux  fois  par  an,  au  mois  d'août  et  au  mois 
de  novembre. 

Art.  2.  Les  épreuves  sont  écrites  et  orales.  L'épreuve  écrite 
est  éliminatoire  ;  elle  comprend  trois  compositions  :  une  com- 
position française,  une  composition  de  mathématiques ,  une 
composition  de  physique  et  de  chimie.  La  durée  de  chaque 
composition  est  de  trois  heures  ;  les  sujets  de  composition  sur 
les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimie,  sont  pris  dans  les 
programmes  dus  cours  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  année 
de  l'enseignement  spécial. 

L'épreuve  orale  porte  sur  toutes  les  matières  des  cours  de 
troisième  et  de  quatrième  année  du  programme  de  l'enseigne- 
ment spécial. 

Une  épreuve  est  consacrée  au  dessin. 

Art.  3.  Il  est  institué,  au  chef-lieu  de  chaque  Académie,  un 
jury  chargé  d'examiner  les  candidats  au  brevet  de  capacité  ins- 
titué par  l'article  6  de  la  loi  du  21  juin  1865. 

Ce  jury,  composé  de  cinq  membres  nommés  pour  trois  ans 
par  le  ministre,  est  présidé  par  un  professeur  de  Faculté. 

Art.  4.  Les  dispositions  du  paragraphe  1-  de  l'article  2  du 
présent  arrêté  sont  applicables  aux  épreuves  écrites  do  l'examen 
pour  le  brevet  de  capacité. 

L'examen  oral  porte  sur  les  matières  comprises  dans  le  pro- 
gramme obligatoire  de  l'article  1er  de  la  loi  du  21  juin  1805.  Les 
candidats  qui  en  font  la  demande  peuvent  être  examinés  sur  les 
matières  facultatives. 

Fait  à  Paris,  le  6  mars  1866. 

V.  Doruy. 


Arrêté  du  28  mars  1866.  déterminant  les  conditions  de 
tayrégalion  pour  renseignement  spécial. 

Le  ininistre  secrétaire  d'Etat  an  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  2  du  décret  en  date  du  28  mars  1866,  rendu  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  21  juin  1865  , 
Après  avis  du  coosed  sopérieur  et  le  conseil  impérial  en- 

Arrête  : 

Art.  1".  Pour  être  admis  à  prendre  part  aux  épreuves  de 
l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  les  candidats 
doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  produire  uu  certificat  cons- 
tatant qu'ils  ont  fait  la  classe  pendant  cinq  ans,  et  Ctrc  pourvus 
du  brevet  de  capacité  institué  par  la  loi  du  21  juin  1865  (art.  6). 

Les  années  passées  à  l'Ecole  normale  de  l'enseignement  spé- 
cial seront  comptées  pour  autant  d'années  de  stage. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  peut  dispenser  les  élèves 
qui  auront  suivi  avec  succès  les  cours  de  l'Ecole  des  conditions 
prescrites  par  le  1*  paragraphe  du  présent  article,  à  l'excep- 
tion du  brevet  de  capacité,  qui  devra  être  pris  a  l'Ecole  même. 

Art.  2.  Sont  dispensés  du  brevet  et  do  trois  ans  de  stage,  les 
licencié*,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  de 
l'Ecole  polytechnique,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  centrale  mu- 
nis du  diplôme,  et  les  anciens  élèves  libres  de  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées  et  de  l'Ecole  des  mines,  pourvus  du  diplôme  déli- 
vré par  ces  écoles. 


Art.  3.  La  liste  des  concurrents  est  arrêtée  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Art  h.  Les  dispositions  générales  du  titre  1<*  do  règlement  du 
27  décembre  1855  sur  les  examens  de  l'agrégation  des  lycées 
s'appliquent  à  l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Art.  5.  Pour  épreuves  préparatoires,  les  candidate  font  : 

i«  Une  composition  française  ; 

2°  Une  composition  sur  un  sujet  d'histoire  ou  de  géographie -, 
3*  (Jne  composition  sur  une  question  de  mathématiques  ou  de 
géométrie  descriptive  ; 

4°  Une  composition  sur  une  question  de  physique  ou  de  mé- 
canique ; 

5°  Une  composition  sur  une  question  do  chimie  ou  d'histoire 
naturelle. 

Les  sujets  de  ces  compositions  sont  pris  dans  le  cours  d'études 
de  l'Ecole  normale  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Quatre  heures  sont  accordées  pour  les  compositions  littéraires, 
et  six  heures  pour  les  compositions  scientifiques. 

Art.  6.  Les  épreuves  définitives  consistent  en  leçons  publi- 
ques et  en  épreuves  pratiques. 

Art.  7.  Les  leçons  publiques  ont  pour  objet  : 

!•  Les  mathématiques,  la  géométrie  descriptive  et  leurs  ap. 
plicalkms  ; 

2*  La  mécanique  ou  la  physique  ; 

3*  La  chimie  ou  l'histoire  naturelle. 

Chaque  candidat  est  tenu  de  faire  deux  leçons  a  son  chois. 

La  leçon  de  mathématiques  a  lieu  après  trois  heures  de  pré- 
paration dans  un  lieu  fermé. 

Les  leçons  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle  out  lieu  après  six  heures  de  préparation  dans  un  labo- 
ratoire de  la  Faculté  des  sciences,  sous  la  surveillance  des  mem- 
bres du  jury. 

La  durée  de  chaque  leçon  est  de  trois  quarts  d'heure  au 

moins. 

Art.  8.  Les  épreuves  pratiques  sont  les  suivantes  : 

1*  Correction  d'une  composition  ou  d'un  devoir,  après  deux 
heures  de  préparation  dans  un  lieu  fermé  ; 

2"  Un  exercice  de  calcul  numérique  ; 

3*  Une  épure  de  géométrie  descriptive } 

4"  Un  levé  de  machiue  ; 

5*  Une  expérience  de  physique  ; 

6*  Une  manipulation  de  chimie  ; 

7*  Une  préparation  d'histoire  naturelle. 

Tous  les  candidats  sont  soumis  aux  doux  premières  épreuves 
pratiques  ;  les  devoirs  qu'ils  ont  à  corriger  correspondent  &  la 
spécialité  qu'ils  ont  choisie  pour  leurs  leçons  publiques. 

Sur  les  cinq  autres  épreuves,  ils  en  subissent  trois  à  leur 
choix. 

Le  jury  fixe  la  dnrôe  de  ces  épreuves.  Elles  ont  heu  sous  se 

surveillance  directe. 

Art.  9.  Les  sujets  des  leçons  et  des  épreuves  pratiques  sont 
tirés  d'un  programme  spécial,  délibéré  en  conseil  impérial  de 
l'instruction  publique,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  per- 
fectionnement ;  et  la  nature  des  épreuves  choisies  par  le  candi- 
est  mentionnée  au  procès-verbal. 

Art.  1 0.  Les  candidats  pourvus  d'un  diplôme  de  docteur  ès 
sciences,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  admis  dans  les  services  publics, 
les  anciens  élèves  de  l'Ecole  centrale  munis  du  diplôme,  les  an- 
ciens élèves  libres  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  et  de  l'Ecole 
des  mines  pourvus  du  diplôme  délivré  par  ces  écoles,  sont  ad- 
mis de  droit  aux  épreuves  définitives,  mais  ne  sont  pas  dispensés 
des  épreuves  préparatoires. 

Petrvent  être  dispensés  des  épreuves  préparatoires  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publiée,  après  avis  du  conseil  supérieur 
du  perfectionnement,  les  caulidats  qui  so  recommandent  par  la 
notoriété  de  leurs  titres  scientifiques  ou  de  leurs  services  dans 
l'enseignement  spécial. 

Fait  à  Paris,  le  28  mars  1866. 

V.  tant. 


Digitized  by  Google 


Arrêté  du  6  mars  1866,  concernant  /«  bourse»  de  l'enseigne- 
ment spécial. 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  la  lui  du  21  juin  1865,  relative  à  l'enseignement  secon- 
daire spécial  ; 

Vu  le  décret  du  7  février  1852  portant  règlement  pour  la  col- 
lation des  bourses  impériales,  départementales  et  communales 
dans  les  lycées  et  collèges  ; 

Vu  l'article  6,  paragraphe  dernier,  do  l'arrêté  du  9  février 
1852, 

Arrêta  : 

Ar.  1".  Pour  elre  admis  à  l'examen  des  bourses  de  l'ensei- 
gnement spécial,  les  candidats  aux  bourses  impériales,  départe- 
mentales ou  communales  doivent  avoir  dix  ans  accomplis  et 
n'avoir  pas  plus  de  quinze  ans. 

Ils  sont  réunis  pour  l'examen  de  la  manière  suivante  : 

1»  Les  candidats  de  10  à  12  ans  (cours  préparatoire)  ; 

2*  Les  candidats  de  dooze  n  treize  ans  ; 

3°  Les  candidats  de  treize  à  quinze  ans. 

Art.  2.  L'examen  comprend,  pour  chaque  série  de  candidats, 
une  épreuve  écrite  et  une  épreuve  orale. 

Art.  2.  L'éprouve  écrite  consiste  : 

Pour  les  deux  premières  séries,  en  une  dictée  française  de 
force  un  peu  différente,  et  qui  servira  eu  môme  temps  d'exercice 
d'écriture  ; 

Pour  la  troisième  série,  en  un  exercice  de  composition  oo 
d'analyse  littéraire. 

L'éprouve  orale  consiste  : 

Pour  la  première  série,  en  une  lecture  ou  une  récitation  h 
haute'.voix  d'une  ou  plusieurs  fables  des  cinq  premiers  livres  de 
fables  de  La  Fontaine,  en  interrogations  sur  les  éléments  de  la 
langue  française  et  du  calcul  ; 

Pour  la  deuxième  série,  en  interrogations  sur  les  matières  qui 
forment  renseignement  de  l'année  préparatoire  et  sur  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  anglaise  ou  allemande,  sur  l'histoire  de 
France  pendant  le  moyen  Age,  sur  la  géographie  <!es  divers  Eials 
européens  a  la  même  époque,  sur  des  notions  d'arithmétique  et 
de  géométrie  plane  ; 

Pour  la  troisième  série,  en  interrogations  sur  les  matières  qui 
forment  l'enseignement  df»  la  première  année  normale. 

Art.  i.  Les  dispositions  de  l'article  7  de  l'arrêté  du  0  février 
1852  sont  applicables  aux  candidats  aux  bourses  pour  l'ensei- 
gnement spécial. 

Fait  à  Paris,  le  6  mars  1866. 

V.  DOBUY. 


ADMINISTRATION  CENTRALE. 

Du  31  m»r<  I8GC. 

Administration  centrale.  —  M.  Marcel  de  Marché*  ille,  audi- 
teur au  conseil  d'État,  est  attaché  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Du  48  mars  I8C6. 

Inspection  générale. — M.  Chéruel.  reelenr  de  l'Académie  de  Stras- 
bourg, est  nommé  inspecteur  général  honoraire  de  l'enseignement 

secondaire.  [Décret  impérial.-; 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  59  mw  18U1. 

Conseil  départemental  de  l'instruction  publique  de  la  Seine- Infi-  I 
rieur*. — M.  Roberly.  président  du  consistoire  de  l'église  réformée  de 
Roi co.  est  nommé  membre  «lu  conseil  dépailcmcntal  de  l'instruction 
publique  de  la  Seioc-Inféricurc.  en  remplacement  de  M.  Paumier, 
décédé. 

D«-»i  «are  i486. 
Election  d'un  irietàw&ltteadémie  det  *t*etx*$.~-  LVIection  que 
l'Académie  de*  sciences  de  l'Institut  impérial  de  France  a  faite  de  i 


If.  Trécnl  [Auguste- Adolphe-Lucien!!,  pour  remplir  la  place  d'acadé- 
micien devenue  vacante  dans  la  section  de  botanique  par  suite  du 
dcV>s  de  M.  Montagne,  est  approuvée.  {Décret  impérial.) 

Du  i  avirl  1866. 

Académie  impériale  de  médecine.  —  L'élection  que  l'Académie 
impériale  ito  médecine  a  faite  de  M.  le  docteur  Riche!  pour  remplir  la 
place  d'académicien  dovcuuc  vacante  dans  la  suclion  de  médecine 
opératoire  par  suite  du  décès  de  M.  Gimellc  est  approuvée.  (Décret 
impérial.) 

Du  9  avril  1806. 

Conseil  académique  de  Montpellier.  —  M.  Garnier,  préfet  du  dé- 
partement de  l'Hérault,  est  nommé  membre  du  conseil  académique 
de  Montpellier,  en  remplacement  de  M.  Piélri. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Dn  3K  mui  1866. 

Faculté  de*  teieneee  de  Lyon.  — .  M.  Méray  (Charles),  docteur  è> 
scie  aces,  est  autorise  à  faire,  pendant  le  deuxième  semestre  de  Tanné* 
classique  1865-1  Stic,  uu  c«urs  complémentaire  de  mathématique* 
supérieures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Du  19  ntn  1866. 

Faculté  de  médecine  de  Montpellier. —  M.  Gnmler,  agrégé  près  la 
Faeullé  de  médecine  de  Montpellier,  est  autorisé  i  faire,*  titre  gratuit, 
pondant  le  deuxième  semestre  de  l'année  classique  1866-1866,  un 
cours  complémentaire  sur  les  maladie;  du  larynx  et  les  altérations  de 
la  voix. 

Du  31  mars  1866. 

Faculté  de*  science*  de  Sancy.  —  M.  Renard  (Nicolas  Araur),  doc- 
teur es  sciences  mathématiques,  est  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Naney.  Décret 
impérial). 

Du  9  avril  1866. 

Commissicn  d'hygiène  de  Caen.  —  M.  le  docteur  Maheut,  profes- 
seur de  pathologie  interne  a  l'école  préparatoire  da  médecine  et  de 
pharmacie  de  Caen.  est  nommé  membre  de  la  commission  académique 
d'hvjriènc  de  cette  ville,  en  remplacement  de  M.  le  docteur  Le  Coeur, 
décédé. 

Faculté  de  méderine  de  Montpellier.  —  M.  Moitessier,  agrégé  i  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  est  autorisé  a  faire,  près  ladite 
FacoH4,  pendant  le  deuxième  «Kincairo  rt*  |*année  scolaire  1865-1866, 
un  cours  supplémentaire  de  physique  médicale. 


!  INSTRUCTION  SECONDAIRE 

LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 

Du  38  mars  1806. 

Lycée  impérial  de  Saint-Btienne.—  M.  Lambert  (Alfred),  bache- 
lier ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Saint-Etienne,  en  remplacement  de  M.  Saint- AvU,  démission- 
naire. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Soulages,  licencié  ès  lettres, 
maître  répétiteur  (1"  classe)  au  lycéo  impérial  de  Toulouse,  est 
chargé,  a  ce  titre,  du  cours  de  littérature  i  l'enseignement  spécial 
(2'  année). 

Du  »  mars  1866. 

Lycée  impérial  de  Bar-le-Duc.-U.  Roghon-BronvHte,  censeur  des 
éludes  (1~  classe)  au  lycée  impérial  de  Dormi,  est  nommé  proviseur 
(3'  classe}  du  lycée  impérial  de  Bar-le-Duc,  en  remplacement  de 
M.  Faaric,  appelé  à  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Pellissier,  martre  répétiteur 
2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Nevere,  est  nommé  maître  répétiteur 
même  classe)  au  lycée  impérial  de  Dijon,  en  remplacement  de 
M.  Pinaud. 

Lycée  impérial  d'Alger.  —  M.  Vice,  maître  rteetiiear  {*  classe), 
chargé  de  la  classe  de  huitième  (2-dlvision)  au  lycée  impérial  d'Alger, 
est  nommé  maître  répétiteur  (1~  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Mameille.  —  M.  Dauvé,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Marseille,  e»l  nommé  mattra  répétiteur  (2«  ckia?) 
audit  lycée. 

Ou  a  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Siort.  —  Cn  congé  d'inactivité,  jusqu'à  ht  Un 
de  l'année  classique  1865-18*6,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
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raison  de  santé,  à  H.  Rittier,  professeur  (3'  classe), chargé  de  la  clisse 
do  seconde  au  lycée  impérial  Fontanesi  Niort. 

M.  Pinot,  professeur,  en  congé  d'inactivité,  al  chargé,  à  litre  de 
guppénot,  de  la  classe  de  second.?  au  lycée  impérial  de  Niort,  pendant 
la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Ritticr. 

Du  S  «ml  1866. 

Lycée  impérial  de  .Voncy.  —  il.  Chanloup,  commis  d'économat 
(3«  classe)  au  lyc'e  de  la  Rochelle,  est  transféré,  en  la  même  qual-té, 
au  lycée  impérial  de  Nancy,  en  remplacement  do  M.  Ilaotot,  dérois- 

Lyeée  impérial  de  ta  Rochelle.  —  M.  Lemare,  commis  aux  écri- 
tures au  Ivcée  impérial  de  Troves,  est  chargé  des  fonctions  de  commis 
d'économài  (3»  classe)  aa  lycée  impérial  de  la  Rochelle,  en  remplace- 
ment de  M.  Chanlonp. 

Lycée  impérial  de  Troyt*.  -  M.  Marteau,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Nîmes,  est  chargé  des  fonctions  de  commis  aux 
écritures  au  lycée  impérial  de  Troyes,  en  remplacement  de  M.  Le- 
mare. 

Du  9  avril  180*1. 

Agrégation  det  lycée*.  —  M.  Charpentier  (Thomas- Victor),  né  le 
19  mars  1841,  est  nommé  agrégé  des  lycées  dans  Tordre  de  la  philo- 
sophie, pour  prendre  rang  .1  partir  du  19  mars  1866. 

M.  Oeleau  (Augusle-Sunislas-Huberi),  né  le  5  août  1839,  est 
nommé  agiégé  des  lycées  dans  l'ordre  do  la  grammaire,  pour  prendre 
rang  a  partir  du  5  août  1864. 

Du  9  ami  1866. 

Lyrée  impérial  d'Agen.  —  M.  Dougnac,  licencié  ès  lettres,  matlrc 
répétiteur  <*•  classe)  au  lycée  impérial  d'Agen,  est  nommé  msllre  ré- 
pétiteur |1"  clisse)  au  lit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Lille.  —  M.  l'abbé  Bertrand,  aumônier  du  col- 
lège de  Cambrai,  est  nommé  aumônier  (3*  classe)  du  lyeé  impérial  de 
Lille,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  (Joulhier,  admis  à  faire  vJoir.es 
droit*  à  la  retraite. 

Lycée  impérial  de  Sapoléon-Vendèe.  —  M.  Varenne,  licencié  es 
sciences  physiques,  maître  répétiteur  au  lycée  i  npérial  de  Poitiers, 
est  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impdrial  de  Napoléon- 
Vendée,  en  remplacement  de  M.  Laviévillc,  en  congé  d'inactivité. 

Lycée  impérial  de  Aimes.  — M.  Rabit,  licencié  ès  lettres,  régeot 
de  s  comlcau  collège  de  Digne,  cil  chargé,  &  litre  de  suppléant,  dos 
fonctions  de  malt.e  ropélileur  (!■«  cla.se)  au  lycée  impérial  de  Mines, 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  IlorUla. 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  Coïndy,  matlrc  répétiteur  (t*  cl.) 
au  lyci*e  impérial  de  Nice,  est  nnmmi  maître  répélilcur  (même  classe), 
nu  l\c*e  impérial  de  Hoiien  (emploi  nouveau). 

M.  Bunel,  licencié  ès  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Rouen,  est  nommé  maître  répétiteur  (î«  classe)  audit  lycée. 

Ou  10  avril  1806. 

Lycc*  de  Mets.  —  M.  Grumboch,  professeur  de  cinquième  (3*  cl.) 
au  lycée  impérial  de  Metz,  est  délégué  dans  la  classe  deteconde  audit 
lycée,  en  remplacement  de  M.  Bach,  décédé. 

COLLÈGES. 

Du  SB  mars  1866. 
Collège  impérial  de  France.  —  N.  Gréhanl  (Nestor\  docteur  en 
médecine  et  ôs  sciences  physiques,  est  nommé  préparateur  du  cours  de  ■■ 
médecine  an  Collège  impérial  de  France,  en  remplacement  de  M.  Bert 
(Paul),  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  £>  mars  1866. 

Collège  de  Draguignan.  —  M.  Béraud  Antoine-Baptiste),  bachelier 
ès  lettres,  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  de  Draguignau,  en 
remplacement  de  M.  Aubus,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Perpignan.— il.  Pugens  ^Dominique-Eugène)  est  chargé 
de  l'enseignement  du  dessin  au  collège  de  Perpignan  (emploi 
nouveau). 

On  31  mars  1866. 

Collège  d'Arles.  —  M.  Chabricr  Hippolytr-Auguslc?,  bachelier 
ès  lettres,  est  nommé  maître  d'étude  au  collège  d'Arles  (emploi  va- 
cant). 

Collège  de  Compiègne.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1 865-1866,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Paradis, 
principal  du  collège  Louis-Napoléon  à  Compièguc. 

M.  Dusuzeau,  régent  de  mathématiques  et  physique  aa  collège  de 
Compiègne,  est  sommé  priucipal  dudit  collège,  en  remplacement  de 
M.ParadM. 


M.  Joly,  licencié  ès  sciences,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial 
d'Angers,  est  nommé  régent  de  mathématiques  et  physique  an  collège 
de  Compiègne,  en  remplacement  de  M.  Dusuzeau. 

Collège  tle  Toulon.— Un  congé  d'.u  ctivité  est  aecoidé  i  M.  Bourse, 
chargé  du  cours  d'anglais  au  collège  de  Toulon. 

M.  Mary,  chargé  provisoirement  des  foncions  de  régent  îles  cours 
spéciaux  ru  collège  de  Toulon,  est  chargé  de  cours  d'anglais  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Bourse. 

Du  3  avril  iHtW. 

CrMégc  de  Chartrct.  —  M.  Pauvolct  est  chargé  de  rensciguemeo, 
du  dessin  an  collège  de  Chartres,  en  remplacement  de  H.  Gilbert, 
démissionnaire- 
Do  S  avril  1866. 

Collège  de  Libourne-  —  H.  de  Cl.aumonl,  régent  de  cinquième  au 
collège  de  Mont-de-Marsan,  est  nommé  régent  do  cinquième  an  col- 
lège de  Libourne,  en  remplacement  de  M.  Lechelle,  appelé  à  d'aulres 
fonctions. 

Collège  de  Uont-deiiartan.  —  M.  Jouve,  régent  de  sixième  au 
collège  de  Monl-dc-Marsan,  en  nommé  régent  de  cinquième  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  de  Chaumoot,  appelé  à  d'autres 
fondions. 

M.  Lechelle,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Libourne,  est  nom- 
mé régent  de  sixième  au  collège  de  Mont-de-Marsan,  en  remplace- 
ment de  V.  Jouve,  appelé  1  d'autre*  fonctions. 

Du  9  avril  1866. 

Collège  d'Agde.—  M.  Lamothe-Tenet ,  régent  de  sixième  au  col- 
lège de  Pétenas,  est  chargé  de  l'enseignement  de  l'histo  re  au  collège 
d'Agde,  en  remplacement  de  M.  Bonnel,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  d' I  lais.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  à  M.  Bressollcs, 
régent  d'histoire  au  collège  d'Allais. 

M.  Bonnel,  régent  d'histoire  an  collège  d'Agde,  e  t  nommé  régent 
d'irsloira  au  collège  d'Alais.  en  remplacement  de  M.  Bressoltcs. 

Collège  de  Draguignan.  —  M.  Pinclli,  régent  en  congé  d'inactivité, 
e  t  nommé  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  an- 
texés  au  collège  de  Draguignan,  en  remplacement  de  M.  Jlor.uiier. 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Toulon.  —  M.  Monlafier,  rég>nl  des  cours  spéciaux 
<T enseignement  pri  uairc  ann  xés  au  collège  de  D>aguignan,  ct-l 
nommé  rènent  d<  s  cours  spéciaux  au  collège  de  Toulon,  en  remplace- 
ment de  M.  M-ry,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

l)u  10  avril  lgi«6. 

Collège  de  Boulogne-sur-Mer.  —  M.  Tuéry,  régent  de  mathéma- 
tiques i>  cha  rc'i  au  .■ollrfgo  Jo  Bcntognc-sur-Mcr,  est  nommé  régvnl 
de  maibCmatiqucs  (t»  chaire)  nuiit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Regnaull  appelé  à  d'aulres  fonctions. 

M.  Gcrva's,  licencié  es  sciences  mathématiques,  ancien  maître  répé- 
titeur, est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Boulngne- 
sur-Mcr,  en  remplacement  de  il.  Théry,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Lunéville.  —  Un  congé  d'iuaclirilè,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1865-1866,  est  accordé  è  M.  Uergué,  régent  de  cin- 
quième au  collège  de  Lunéville. 

M.  Seigneret,  chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  col- 
lège de  Sarreguemincs,  est  chargé,  à  litre  desupléant,  de  la  classe  de 
cinquième  au  collège  de  Lunéville,  pendant  la  durée  du  congé  accordé 
à  M.  Uergué. 

Collège  de  Péronne.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  a  M.  De- 
nis, principal  du  collège  do  Péronne. 

M.  Regnaull,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Boulogoe-sur- 
Mer,  est  nommé  principal  du  collège  de  Péronne,  en  remplacement 
de  M.  Denis. 

Collège  de  Sarregueminet.  —  il.  Grosse,  licencié  ès  lettres,  régent 
de  septième  au  collège  de  Thionvillc,  est  nommé  régent  de  troisième 
et  analrième  au  collège  de  Sarreguemines,  en  (emplacement  de 
M.  Seigneret,  appelé  i  d'aulres  fonctions. 


Du  15  mars  186G. 

Distinction  honorifique.— M.  Bonnet,  négociant,  membre  du  comité 
de  la  caisse  des  écoles  du  8*  arronlisacmenl  de  Paris,  eu  nommé 
olficier  d'Académie. 


Le  Gérant,  Louis  Michlu 
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le  »  Mai 

Nous  Avions  pensé  que  le  UulUtin  administratif  nous  donne - 
ndt  un  témoignage  de  bonoe  confraternité  en  répondant  aux 
questions  que  nous  avons  pris  la  liberuj  du  lui  adresser;  mais,  à 
notre  gTand  regret,  il  s'est  renfermé,  comme  toujours,  dans  un 
silence  profond.  Son  dernier  numéro  ne  conlient,  avec  quelques 
petites  nouvelles  scolaires,  que  des  enregistrements  de  faits 
divers  relatifs  à  la  gratuité  :  c'est  la  pour  l'instant  la  plus  impor- 
tante de  ses  préoccupations.  Quelques  personnes  trouvent  même 
que  celte  préoccupation  est  par  trop  exclusive,  et  que  le  Bulletin 
aurait  peut-être  quelques  autres  sujets  à  traiter;  mais  celle  pré- 
férence n'a  rien  qtù  nous  étonne,  et,  quand  on  a  pris  avec  tant 
d'ardeur  la  défense  d'un  principe,  c'est  bien  le  moins  que  l'on 
s'y  consacre  tout  entier. 

L'obligation  étant  abandonnée  par  l'opposition  elle-même,  il 
ne  reste  plus,  pour  l'instant,  des  deux  bienfaits  dont  le  pays 
devait  être  doté,  que  le  bienfait  de  la  suppression  de  la  rétribu- 
tion scolaire,  même  pour  ceux  qui  peuvent  la  payer;  et  ce  ne 
sera  pas  la  faute  du  Uulletin  si  notre  siècle  ne  voit  pas  celte 
panacée  pédagogique  tirer  nos  jeunes  conscrits  de  l'état  d'infé- 
riorité littéraire  où  ils  ont  été  tenus  jusqu'ici  vis-à-vis  des  autres 
conscrits  de  l'Europe.  En  attendant  que  ce  miracle  de  Damas 
s'accomplisse,  nous  prions  encore  une  fois  notre  confrère  de 
nous  donner  quelques  éclaircissements  au  sujet  des  questions 
que  nous  avons  posées  dans  notre  dernier  numéro. 

Le  public  attend  toujours  avec  beaucoup  de  curiosité  que  les 
noms  des  rapporteurs  do  l'exposition  universelle  soient  connus, 
et  nous  comprenons  son  impatience.  On  a  répété  bien  des  fois, 
depuis  quelque  temps,  que  nous  étions  le  peuple  le  plus  igno- 
.  rant  de  l'Europe  ;  cela  nous  a  quelque  peu  surpris,  nous  qui,  sur 
la  foi  de  Napoléon  \",  nous  regardions  comme  la  grande  nation  : 
mais,  à  force  de  l'entendre  dire,  nous  nous  sommes  demandé  si  par 
hasard  il  ne  serait  pas  donné  à  la  France  une  mauvaise  place  lors 
de  la  correction  générale  des  copies  de  l'Europe,  qui  doit  avoir 
lieu  en  1867,  et  nous  serions  bien  aises  de  savoir  a  qui  sera  confié 


le  soin  de  nous  juger,  de  nous  défendre  au  besoin,  de  signaler  nos 
défaillances,  et  surtout  de  nous  remettre  dans  la  bonne  voie,  si 
nous  nous  en  sommes  écartés.  L'activité  extraordinaire  qui  est 
déployée  dans  les  travaux  du  Champ  de  Mars  nous  fait  craindra 
que  les  rapporteurs,  s'ils  ne  sont  pas  encore  désignés,  ne  se 
laissent  dislancer  par  les  maçons,  et  que,  pour  arriver  à  temps, 
ils  ue  soient  forcés  d'aller  un  peu  trop  vite.  Sont-ils  désignés? 
ont- ils  commencé  leur  besogne?  arriveront-ils  à  temps?  Voilà 
ce  que  le  public  est  très-désireux  de  connaître,  en  s'étonnant 
qu'une  chose  aussi  simple  soit  entourée  d'un  mystère  aussi  pro- 
vient!. 

iNous  avons  exprimé  le  vœu,  il  y  a  quelque  temps, 
qu'une  commission  de  bon  latin  soit  instituée  auprès  des  bu- 
reaux de  la  rue  de  Grenelle,  dans  les  cas  où  ces  bureaux  conti- 
nueraient à  faire  en  province  des  expéditions  de  sujets  de  dis- 
cours. L'exposition  de  thèmes  qui  aura  lieu  en  18G7  donnerait 
à  celte  commission  un  véritable  à-propos;  et  nous  appelons 
aussi  sur  ce  point  l'attention  du  Bulletin  administratif.  Ce 
sont  là,  sans  doute,  en  présence  de  la  grandeur  des  événements, 
des  questions  bien  secondaires;  mais  l'Université  habite  les  ré- 
gions sereines  de  la  science,  et  malgré  les  préoccupations  qui 
détournent  en  ce  moment  l'attention  des  statistiques  et  des 
circulaires,  nous  sommes  certain  que  le  public  accueillera  tou- 
jours avec  satisfaction  les  éclaircissements  que  le  Bulletin  ad- 
ministratif voudra  bien  lui  donner  au  sujet  des  mesures  qui  ont 
pour  but  l'élévation  du  niveau  des  éludes  classiques.  Quelques 
dtitatls  sur  les  lycées  et  les  collèges,  sur  les  méthodes  de  ren- 
seignement secondaire,  sur  les  mesures  qui  sont  prises  pour 
améliorer  cet  enseignement ,  et  faire  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  la  routine,  sur  les  résultats  que  donne  le  cours 
d'histoire  contemporaine,  etc.,  etc.  ;  ces  détails  là  présenteraient 
beaucoup  d'intérêt;  ils  prouveraient  aux  incrédules  que  la  vive 
réaction  qui  s'esl  opérée  contre  l'ancien  pland'études  et  contre  les 
traditions  des  administrations  précédeutes  a  été  le  signal  d'une 
véritable  régénération  classique,  et  ils  figureraient  avantageuse- 
ment à  côté  des  premiers  Paris  de  la  gratuité,  des  cours  d'adultes 
et  des  fondations  de  médailles,  qui  remplissent  à  peu  près  seuls, 
depuis  quelque  temps,  le  feuilleton  du  Bulletin  administratif. 


Gh. 


Le  dimanche,  29  avril,  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  de 
l'Association  philotechnique  de  Sainl-Deois  pour  l'instruction 
1&  prt?sici&oc6  do  M.  C*ti»  «Hot^cfti  Coq* 
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seillcr  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  C'est  en  qualité  de  délégué  du  ministre  que  M.  Ch. 
\Robert  était  allé  présider  cette  solennité. 

L'orateur  s'est  proposé  dans  son  discours  de  démontrer  com- 
ment, par  suite  de  ce  qui  a  été  fait  pour  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  il  s'est  déjà  produit  parmi  elles  une  foule  d'ainélio- 
raliuns  morales  qui  permettent  de  «  regarder  l'avenir  avec  con- 
fiance et  qui  rendent  légitimes  et  raisonnables  les  espérances  les 
plus  hardies.*  A  l'appui  de  son  opinion,  il  rite  divers  faits  qu'il 
a  eu  occasion  d'observer.  Voici  ceux  qu'il  signale  : 

«  J'ai  entendu  un  grand  manufacturier  raconter  qu'en  i'éta- 
blissantdans  une  localité  du  Nord  il  avait  trouvé  une  pojpatiou 
grossière,  brutale,  ignorante,  mal  véluc  ;  le  sang  coulait  quel- 
quefois dans  les  brasseries.  Aujourd'hui  la  civilisation  a  pris 
possession  de  ce  pays.  A  les  voir  quitter  l'atelier  le  soir,  disait- 
il,  on  croirait  que  c'est  dimanche  et  qu'ils  sortent  de  lVglise. 

«  Eofin,  j'assistais,  il  y  a  peu  do  jours,  au*  délibérations  d'une 
société  de  secours  mutuels  composée  d'on\riers  et  intéressée 
dans  Us  bénéfices  du  patron  qui  dirige  la  maison  où  ces  ouvriers 
travaillent.  I.a  société  apurait  tes  comptes;  elle  trouva  dans  sa 
caisse  219,000  fr.,  c'est-à-dire  20,000  fr.  de  plus  que  l'année 
dernière;  puis  on  s'occupa,  suivant  l'usage,  d'employer  le  revenu 
annuel  die  cette  forte  somme,  et  l'assemblée  se  mit  à  voter  par 
assis  et  levé  des  pensions  viagères  :  G00  fr.  à  ce  camarade  qui 
ne  peut  plus  tenir  l'outil  d'une  main  ferme;  800  fr.  à  ce  paraly- 
tique; ">00  fr.  à  cette  pauvre  veuve  en  deuil.  C'est  une  maison 
où  le  droit  au  lundi  n'est  pas  reconnu,  l'n  ouvrier  lut  aussi  un 
rapport  sur  la  bibliothèque,  un  autre  parla  des  cours  suivis  cet 
hiver,  un  autre  expliqua  les  ovations  du  jury  de  concours  qui 
allait  distribuer  des  récompenses  aux  apprentis  de  la  maison. 
\&  joie,  la  concorde  et  le  bon  sens  semblaient  planer  sur  cette 
rénnion.  » 

Pour  donner  l'idée  des  espérances  que  l'avenir  promet  de  ré- 
aliser et  de  la  situation  que  l'on  est  en  droit  d'entrevoir  dès  a 
présent,  le  délégué  du  ministre  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  sentiment  qu'éprouva  Moïse  en  découvrant  du  haut  dos 
montagnes  arides  la  terre  de  Chanaan,  verte,  fertile,  couverte 
de  palmiers  et  baignée  d'eaux  jaillissantes,  dut  être  celui  que 
connaissent  les  hommes  de  notre  temps  lorsqu'au  sortir  des 
crises  sociales  que  nous  avons  traversées,  ils  considèrent  l'ave- 
nir qui  se  défoule  devant  notre  chère  pairie.  La  permanence 
des  générations  d'ouvriers  dans  la  même  usine,  l'alliance  de 
l'industrie  et  de  la  propriété,  du  travail  manuel  et  de  la  culture 
de  l'esprit,  les  combinaisons  variées,  si  belles,  si  fécondes  et  si 
simples  du  patronage  et  de  la  liberté  sous  l'égide  de  l'associa- 
tion, ce  sont  de  clairs  horizons  qui  s'ouvrent  enfin  pour  nous 
sous  un  ciel  longtemps  obscurci.  » 

L'orateur  termine  son  allocution  en  exprimant  le  veru  que 
nos  conquêtes  intérieures  aient  un  jour  leur  arc  de  triomphe, qui 
se  dresse  aux  abords  de  notre  capitale  et  attire  de  loin  les  re- 
gards de  l'étranger;  que  «  le  Travail  et  la  Paix  s'y  groupent 
autour  d'une  grande  et  majestueuse  figure  »  qu'il  croit  déjà 
voir.  «  C'est,  dit-il,  la  démocratie  impériale ï  > 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  vani  exprimé  par  M.  le 
secrétaire  général  en  faveur  du  monument  consacré  au  travail 
et  à  la  paix  ! 

Ami.  Ccemukb.  r>r  Haupt. 
  —  n  n  

TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 

OÙ  L'ON  DiUOVTAE  QUE  L'ACCENT  TONIQUE  ftES  ROMAINS  A  ÉTÉ  SANS 
INTL01NCE  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  ET  OÙ  L'ON  EXPOSE  POU  H  LA 
PAEMIKttK  rOU  L'HISTOIRE  KT  LES  REGLES  DU  VERS  POLITIQUE, 
AINSI  QUE  L'OAlttSE  DE  LA  VEReiMCATION  DES  CRKC3  MODERNES. 


<1«  wtlel».) 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  Io  petit  Traité  que  je  publie 
aujourd'hui  est  prêt  et  môme  arrêté  sous  sa  forme  définitive  ; 


mais,  retenu  ailleurs  par  d'autres  soins,  je  n'ai  pu  le  donner 
plus  tôt  1  . 

Le  lecteur  sait  de  combien  de  travaux  divers  la  langue  fran- 
çaise a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps,  combien  d'ouvrages 
d'histoire,  de  grammaire  et  de  lexicographie  elle  a  fait  naître  ; 
or,  dans  tous  ces  livres,  on  attribue  à  l'accent  une  influence 
ridiculement  exagérée,  cl  si  fausse,  qu'elle  m'a  paru  le  complet 
renversement  de  la  vérité.  A.  les  en  croire,  l'organisation  des 
langues  antiques,  leurs  désinences,  leur  quantité,  tout  a  péri 
soils  l'action  de  ce  barbare  destructeur.  Et  d'où  ont-ils  conclu 
tant  de  puissance,  el-da  fureur  envahissante  !  De  ce  qu'ils  ont 
vu  un  accent  survivre  »  la  destruction  des  langues  antiques,  et 
animer  encore  les  idiome*  éclos  de  ces  mines.  Mais  ces  théori- 
ciens auraient  bien  dû  nous  expliquer  comment  il  serait  possible 
de  prononcer  le  jargon,  même  le  {.lus  barbare,  sans  une  into- 
nation. Ont-ils  oublié,  d'un  autre  coté,  que  c'est  à  l'époque  la 
plus  floris&aole  des  langues  anciennes  que  l'accent  joua  son  rôle 
le  plus  actif  et  le  plus  pacifique?  Ps  ne  l'ont  point  oublié  ;  mais 
ils  prétendent  que  dans  les  langues  anciennes,  la  quantité  exerça 
l'autorité  prépondérante,  et  que  l'acceut  fut  en  sous-ordre. 
C'est  une  erreur;  ôté  quelques  cas  particuliers,  les  intérêts  de 
l'un  et  de  l'autre  furent  toujours  distincts  ;  et  si  l'acceut  fit  quel- 
quefois des  concessions  à  la  quantité,  jamais  il  ne  renonça  pour 
cela  à  un  seul  de  ses  droits.  Cette  réponse,  d'ailleurs,  ne  résout 
point  la  difficulté;  elle  la  compliquerait  plutôt.  Comment  la 
quantité  s'effaça-t-elle  devant  l'accent?  Ici  on  ne  répond  rien, 
mais  on  affirme  qu'à  un  moment  douné,  le  sujet  se  révolte,  et, 
ne  connaissant  plus  de  frein,  renverse  tout,  et  règne  en  maître, 
ou  plutôt  en  dévastateur  sur  les  ruines  qu'il  a  faites. 

C'est,  en  grande  partie,  pour  redresser  la  vérité  sur  ce  point 
capital  de  grammaire  générale,  q<ii  touche  eu  même  temps  à 
l'essence  du  langage,  que  j'ai  fait  le  présent  travail. 

Après  quelques  considérations  sur  la  cause  et  la  nature  de  l'ac- 
cent, sur  la  désorganisation  des  idiomes  antiques  et  d'abord  du 
latin,  sur  la  survivance  d'un  accent  tonique,  indispensable  à 
toute  langue,  pour  faire  distinguer  ses  mois,  je  prends  à  partie 
les  prosodistes  novateurs,  et  réfutant  la  fausse  opinion  qu'ils 
ont  accréditée,  au  point  de  lui  ouvrir  l'entrée  des  livres  élémen- 
taires comme  à  une  doctrine  classique,  je  démontre,  par  le  rai- 
sonnement et  par  les  faits,  que  l'accent  latin  n'eut  jamais  ni  ne 
put  avoir  aucune  influence,  do  quelque  nature  qu'on  la  suppose, 
sur  la  langue  française. 

Cherchant  ailleurs,  et  la  où  elle  s'exercu  véritablement,  cette 
force  vive  et  puissante,  je  fais  voir  l'accent  tonique,  si  distinct 
et  si  différent  de  l'accent  musical  ou  métrique,  remplaçant  ce 
dernier,  quand  la  quantité  est  disparue,  et  engendrant  une  forme 
de  poésie  toute  nouvelle  cbei  les  Grecs,  chez  les  Romains  et 
chez  les  nations  modernes. 

C'est  là  un  curieux  phénomène  que  m'a  donné  surtout  lieu 
d'observer  dans  ses  moindres  détails,  l'étude  du  vers  politique 
dont  je  tra<  e  pour  la  première  fois  les  règles  et  l'histoire.  Je  dis 
pour  la  première  fois,  sans  oublier  que  Slruve  s'est  déjà  spé- 
cialement occupé  de  ce  vers  (1).  .Struve,  en  effet,  ne  l'a  consi- 
déré qu'à  propos  d'une  édition  des  Chilradet  de  Tzetzès,  et  les 
règles  qu'il  en  a  données,  plus  imaginaires  que  réelles,  sont  inad- 
missibles de  tout  point.  Quant  à  moi.  j'ai  interrogé  les  faits  et  le 
plus  souvent  j'ai  laissé  parler  les  anciens  eux-mêmes.  En  second 
lieu,  Struve  n'a  considéré  que  le  vers  politique  de  quinze  sylla- 
bes, tandis  que  celui  de  douze  est  politique  au  même  titre  que 
celui  de  quinze,  et  comprend  les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  espèce  de  versification-  Enfin  Struve  ne  remonte 
pas  le  vers  politique  au-delà  du  milieu  du  xn*  siècle,  tandis  que 
j'en  découvre  des  traces  dès  le  vr»  siècla.'flx  cents  ans  pins  tôt, 
et  que  ces  traces  suivies  à  la  piste,  c'est  à-dire  sur  l'indication 
des  monuments,  me  conduisent  par  une  insensible  dégradation 
jusqu'à  la  poésie  des  Grecs  de  notre  temps. 


(1)  Il  «n  a  ètt  jiutilif  &ralem«nt  an  foort  extrait  dan*  ma  Ittlrt  à  (Âca- 
démis  du  Btaux-Arttf  <(uch|uu  lectowa  t'ta  •uuuciulruiii  ptat-MM. 
(I)  Uttr  dm  p«lititthn  Vtri,  Hildeshtioi,  18*8. 
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Mais  celte  substitution  de  l'accent  tonique  fa  l'accent  métrique 
nous  découvre  encore  bien  d'autres  rapports,  et  qui  nous  per- 
mettent de  redresser  renseignement  actuel  sur  plus  d'un  point. 

Les  anciens  ont  reiounu  d'une  voix  unanime  que  dans  un 
vers  de  quelque  étendue,  dans  l'hexamètre,  par  exemple,  il  n'y 
a  qu'une  césure  effective,  c'est-à-dire  sensible.  La  place  où 
ils  faisaient  dominer  l'accent  métrique  le  prouve  ;  je  l'ai  mis  en 
évidence.  Ce  partage  du  vers  en  deux  hémistiches  rend  compte 
également  de  deux  faits  constatés,  mais  non  expliqués  jusqu'ici: 
le  premier,  c'est  la  correspondance  que  les  anciens  ont  fréquem- 
ment cherchée  entre  la  Un  des  deux  moitiés  du  vers,  en  y  pla- 
çant deux  mots  étroitement  liés  par  le  sens  et  par  la  syntaxe  ; 
le  second,  ce  sont  les  vers  appelés  léonins,  qui  établissent  cette 
correspondance,  non  plus  seulement  par  la  ressemblance  de  sens, 
mais  par  celle  du  son.  Or,  si  à  toutes  ces  places  marquantes , 
l'accent  tonique  s'est  constamment  substitué  à  l'accent  métrique, 
après  là  ruine  de  la  quantité,  nous  sentons  maintenant  la  liaison 
du  vers  antique  avec  le  vers  moderne,  nous  nous  expliquons 
nos  hémistiches  relevés  de  l'accent,  nous  reconnaissons  la  né- 
cessité permanente  de  la  rime,  dont  les  anciens  avaient  donné 
l'idée  par  quelques  applications  fugitives  et  capricieuses,  et 
nous  comprenons  que  la  poésie  des  Grecs  modernes,  dont  je 
dis  un  mol  en  finissant,  ail  insisté  sur  ce  dernier  moyen,  tout 
grossier  qu'il  est,  de  suppléer  à  une  musique  qu'elle  devait 
mieux  que  nulle  autre  poésie  apprécier  et  regretter. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'aperçu  du  sujet  que  je  traite  ;  en- 
trons en  matière. 

Accent,  tiré  du  latin  accenlus,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
traduction  du  grec  xpo*çîk,  signifie  élévation  de  la  vois.  Chaque 
mot  d'une  langue  porte  son  accent  :  l'instinct  du  besoin  et  le 
sentiment  de  l'harmonie  ont  suggéré  à  tous  les  peuples  cette 
modification  de  la  voix  parlante.  Il  faut,  en  effet,  que  chaque 
mot  se  détache  nettement  des  autres,  qu'il  arrive  à  l'oreille 
comme  formant  un  tout,  comme  ayant  son  existence  propre  ; 
or,  qu'est-ce  qui  lui  pourra  donner  celle  unilé  et  celle  vie  ? 
L'accent.  l*es  anciens  l'avaient  déjà  dit  :  *  Ut  nulla  vox  sine 
«  vocali,  iia  sine  accentu  nulla  est  ;  et  est  accentua,  ul  quidam 
«  recte  putaverunl,  vt  lut  anima  vocis(l  ,.  —  De  même  qu'il 
«  n'est  point  de  mot  sans  voyelle,  il  n'eu  est  pas  non  plus  sans 
i  accent  ;  et  l'accent,  comme  quelques-uns  l'ont  justement  pensé, 
t  est  en  quelque  sorte  Y  âme  du  mot.  »  , 

Cet  accent  est  appelé  aujourd'hui  tonique,  de  le  second 
terme  dont  les  Grecs  le  désignaient,  par  une  ligure  prise  de  la 
tension  des  instrumente  à  cordes.  Il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul 
à  la  fois  sur  chaque  mot,  toutes  les  autres  syllabes,  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  suivent,  étant  graves  ou  sur  un  ton  plus  bas  que  la 
syllabe  accentuée.  On  peut  même  ajouter  que  c'est  l'accent  uni- 
que de  la  langue. 

L'oreille  musicale  des  Grecs  ne  l  éloigtwit  pas  de  la  fin  d'un 
mot  de  plus  de  la  valeur  de  trois  temps  ou  Me  trois  brèves, 
parce  qu'elle  avait  jugé  qu'un  éloignement  plus  considérable 
en  deçà,  rendrait  la  finale  trop  peu  sensible,  et  ne  distinguerait 
pas  assez  nettement  les  mots  entre  eus.  Cicéron,  dans  le  livre 
où  il  cherche  à  former  son  orateur  modèle,  n'a  pas  négligé  de 
faire  ces  remarques  :  *  La  nature  elle-même,  dit-il,  comme  si 
«  elle  modulait  le  discour.*  des  hommes,  a  placé  sur  chaque 
«  mot  un  son  aigu,  et  non  plus  d'un  seul,  et  non  en-deçà  do  la 
■  troisième  syllabe,  en  partant  de  la  dernière.  —  Ipsa  natura 
«  quasi  modularetur  hominuin  oratibnem,  in  omoi  verbo  posuit 
«  acutam  vocein,  nec  una  plus,  nec  a  postrema  syllaba  citra 
t  teriiam  (2).  » 

Chez  les  Grecs,  l'accent  primitif,  celui  que  tout  mot  apporte 
naturellement  avec  soi,  pouvait  affecter  trois  places,  ou  la  troi- 
sième syllabe,  en  partant  de  la  dernière,  comme  rrfX»(»î,  ou  la 
seconde,  comme  ou  la  première  comme  «owu*.  Mais 
il  n'en  restait  pas  là  ;  soumis  à  la  quantité,  il  était  contraint,  sous 
cette  influence,  de  changer  do  position,  et  de  parcourir  quelque- 
■    -  •   

(t)  DkriMi  .  «d.  Pdttch.,  p.  MO 

(s)  Orot.,  XVUJ. 


fois  les  trois  places  ;  ainsi  :  pAtroa,  uiXf««ii;,  utXtovSW,  preuve 
certaine  que  la  prononciation  faisait  sentir  la  mesure  des  syl- 
labes. 

Si  l'on  songe  maintenant  qu'an  témoignage  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  l'élévation  du  ton  dans  l'aigu  et  l'abaissement  dan? 
le  grave,  embrassaient  très-approximalivemeiU  l'intervalle  d'une 
quinte  (1),  on  avouera  que  rien  ne  manquait  à  celte  langue 
pour  en  faire  une  véritable  mélodie,  ni  le  rhythme,  ni  le»  sons. 
C'est  ce  qu'avaient  déjà  reconnu  le3  musiciens  de  profession. 
Arisloxène  nous  dit  r  «  Ar>««t  2*,  «al  XwfSiMç  «  fiûoe,  tô  m^JtiU 
«  fuvov  U  twv  spoîtpSîG*,  th  h  ?oTc  Mpten-  ju«ixw  y«(>  fi  femfaiv 
»  ««t  ivtfvai  «»  têi  înXsvejfctt  [2\  —  On  distingue  certainement 
«  aussi  une  sorte  de  mélodie  dans  lë  langage  ordinaire,  celle 
c  qui  résulte  des  accents,  celle  qui  réside  dans  les  noms  ;  car 
t  c'est  un  effet  naturel  que  d'élever  et  d'abaisser  la  voix  en 
t  pariant.  »  Après  lui,  le  grammairien  Aristophane  de  Byzance 
«  Assimila  les  temps  de  la  quantité  aux  rhythmes,  et  les  a  *- 
•  cents  aux  tons  do  la  musique.  —  Ki\  toàc  ;aK  ypfout  to«« 
i  fuflfio-;  eîxcjT»,  toi*  51  to'wo;  t«Ïc  t^votî  tt.<  uoi»5tx%  (3).  » 

Chez  les  Romains,  peuple  extrêmement  moins  sensible  à 
l'harmonie  que  les  Grecs,  l'accent  restreignit  son  rôle,  et  ôla 
beaucoup  de  variété  à  la  mélodie  du  langage.  Il  n'affecta  plus 
que  deux  places,  l'antépénultième  et  la  pénultième  syllabe  du 
mot,  restant  toujours  en-deçà  de  la  dernière.  De  là  s'ensuivit 
une  prononciation  un  peu  monotone  et  compassée,  mais  grave 
et  digne,  et  présentant  une  image  assez  fidèle  du  caractère 
des  Romains,  selon  l'observation  d'un  interprète  d'Aristote  : 
«  Les  Romains,  dit  Olympiodore,  mettent  l'accent  aigu  sur  la  pé- 
«' millième  (et  l'antépénultième  aussi)  de  chaque  mot,  à  cause 
«  de  leur  gravité.  —  Ot  'Pwtmîot  tXi  ovott*  -m^o^vm  Ît4  •:&» 
n  xopuov  ;',).  n  C'était  un  emprunt  fait  aux  Éolicns,  à  qui  les  Ro- 
mains devaient  tant,  et  à  qui  ils  ressemblaient  beaucoup.  «  Us 
t  imitent  les  Éoliens  en  tout,  dit  Athénée,  comme  aussi  dans 
«  les  accents  de  la  voix.  —  IIx/t*  toi»;  AM-tîc  ^«Suivat,  «; 
x*\  xttI  Wj;  t«vou;  tî;î  yttrt^  [5[.  »  Les  Éoliens,  en  effet,  n'ac- 
centuaient pas  non  plus  la  dernière  syllabe,  et  pour  cela,  ils 
furent  appelés  jtafwTixol,  laissant  tomber  la  voix  sur  la  finale,  par 
conséquent  la  rend  .nl  yiave  :  «  OtAlo'/eT;  p*pw?txol  îvn;  {6).  » 

Une  aulre  différence  bien  remarquable  de  l'accentuation  du 
grec  et  de  l'accentuation  du  latin,  c'est  qu'en  latin  l'accent  fut 
absolument  soumis  à  la  mesure,  et  que  la  quantité  d'un  mot 
étant  donnée,  on  en  connut  inévitablement  l'accent;  tandis 
qu'en  grec,  l'accent  premier  fut  complètement  indépendant, 
et  que  la  place  n'en  parait  avoir  été  déterminée  que  par  le  sen- 
timent musical,  et  peut-être  aussi  par  quelque  autre  raison, 
mais  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement  à  pénétrer. 

Cependant,  bien  que  l'accent  cul  vu  son  rôle  s'amoindrir,  dans 
le  langage  des  Romains,  il  y  conservait  encore  le  mouvement  et 
la  vie  sous  l'impulsion  du  rhythme.  Mais  le  moment  approche 
où,  réduit  à  l'immobilité,  il  restera  fixé  sur  la  même  syllabe,  et, 
séparé  de  la  mesure,  qui  le  soutenait  et  le  réglait,  ne  sera  plus 
qu'un  renforcement  de  la  voix,  et  non  ce  qu'il  était,  un  son  mu- 
sical. 

On  sait  quel  fut  lo  sort  des  langues  antiques,  et  d'abord  du 
latin,  qui  nous  louche  de  plu3  près.  L'invasion  des  barbares  ne 
fut  pas  seulement  funesto  par  le  renversement  des  fortunes  et 
des  institutions,  elle  porta  un  coup  mortel  à  la  civilisation  même, 
par  la  corruption  du  langage.  Au  contact  de  ces  rudes  et  gros- 
sières natures,  l'instrument  des  sciences  et  des  arts  s'altéra  bien- 
tôt, cl  se  désorganisa  promplemcnt.  Les  désinences  s'effacèrent, 
et  les  rapports  n'étant  plus  marqués  par  les  termioaisons,  le  rôle 
des  mois  fui  indiqué  par  leur  place  et  non  par  leur  valeur  :  à  la 
marche  vive  et  passionnée  do  l'inversion,  se  substitua  la  froide 
et  lente  succession  de  l'ordre  analytique.  La  destruction  pénétra 


(I)  De  Comf.  Vtrb.,  XI,  p.  US*  «d.  Sthstor. 
(2i  Ap.  Mcibom.  Anliq.  ttut.  autt,,  i.  L,  p.  19. 
(3)  Ap.  Airad.  A*  Aettnl,,  p.  187. 
(*)  Ad  Ariitol.  HiUttxi ,  *.  *T» 

(5)  X,  p.  4*5. 

(6)  fiymtt,  Km;  y>  l*t»*\  Cf.  V,  Wi. 
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jusqu'au  cœur  ;  les  syllabes  perdirent  leur  quantité  prosodique. 
Plus  de  rhythroe  désormais,  plus  d'harmonie,  el  si,  au  milieu 
de  ce  naufrage  universel,  l'accent  seul  survécut,  ce  fut  grâce  à 
la  nécessité  physique,  qui  nous  force  à  élever  la  voix  sur  chaque 
mot,  sous  peine  de  ne  les  plus  distinguer  entre  eux. 

Passons  aux  langues  qu'engendra  cette  corruption,  et  attachons- 
oous  de  préférence  à  celle  qui  nous  intéresse  avant  toutes. 

Le  français  a  son  accent  tonique,  qui  se  place  invariablement 
sur  la  dernière  syllabe  des  mots.  Cependant,  lorsque  cette  syl- 
labe est  muette,  il  recule  sur  l'avant-dernière,  mais  sans  déro- 
ger à  la  règle  ;  car,  dans  ce  cas,  la  syllabe  n'est  véritablement 
pas  rendue  sensible  par  la  prononciation.  Ainsi,  triompktnt  a 
l'accent  tonique  sur  ant,  et  triomphe  sur  om.  Le  lecteur  saisira 
tout  de  suite  le  contraste  :  au  rebours  de  la  gravité  romaine, 
qui  laissait  constamment  tomber  sans  accent  la  derniire  syl- 
labe, notre  langue  la  relève  toujours,  s'élançant  en  avant,  comme 
le  génie  de  son  peuple. 

Cette  place  de  l'accent  sur  les  mots  français  nous  ramène  na- 
turellement à  la  doctrine  erronée  signalée  plus  haut,  et  nous 
engage  à  en  faire  ressortir  complètement  la  fausseté. 

L'accent  des  Romains,  dit-on,  devient  le  régulateur  des  lan- 
gues, ttlles  du  latin.  Bornons-nous  auj  français,  et  laissons  de 
côté  tous  ces  rapprochements,  qui  produisent  l'incertitude  plutôt 
que  la  lumière.  La  vérité  est  que  l'accent  dus  Romains  n'a  rien 
réglé  du  tout,  et  que  notre  langue  ne  l'a  pas  plus  écouté  que 
s'il  n'eût  point  existé.  Elle  a  son  accent,  parce  qu'aucune  langue 
ne  s'en  peut  passer  ;  mais  pour  placer-  ce  que  la  nature  lui 
inspirait,  elle  n'a  suivi  que  son  instinct.  Le  français  met  invaria- 
blement l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  quand  celle-ci  n'en 
point  muette;  or,  parait-il  avoir  pris  consul  de  la  règle  de  l'ac- 
cent latin  pour  cette  position  7  Jamais.  N'a-t-il  pas,  nu  contraire, 
enfreint  cette  règle,  quand  elle  gênait  la  sienne?  Toujours. 
Faisons  des  applications,  donnons  des  exemples,  cl  assez  nom- 
breux pour  lever  tous  les  scrupules,  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Dans  le  latin  amicitia,  où  est  l'accent  ?  Sur  l'antépénultième, 
sur  ci.  Où  est-il  dans  le  français  amitié  1  Sur  é,  sur  la  dernière. 
Le  français  a  tenu  si  peu  de  compte  de  l'accent  latin,  qu'il  a 
supprimé  la  syllabe  où  se  trouvait  cet  accent,  faisant  de  amici- 
tia, amitia  ou  amistia. 

Dans  le  latin  calumnia,  où  est  l'accent  ?  Sur  Vu,  l'antépénul- 
tième. Où  est-il  dans  le  français  calomnie  ?  sur  l'i,  la  pénul- 
tième. Or,  ce  qui  vient  d'uire  dit  de  ces  deux  mots,  s'étend  a 
des  classes  entières  et  nombreuses  de  substantifs. 

Dans  meridies  =  medidie»,  d'où  nous  avons  fait  notre  mot 
midi,  l'accent  latin  est  sur  ri,  tandis  qu'en  français,  il  se  trouve 
iur  l'i  de  dits. 

Citons  maintenant  quelques  cas  où  les  accents  des  deux  lan- 
gues se  sont  rencontrés,  mais  purement  par  hasard. 

Dans  le  français  chenu, blanc  parla  vieillesse,  l'accent  est  sur 
la  dernière  ;  dans  le  latin  eanus,  il  est  sur  la  pénultième.  Ad- 
mettons, ce  que  je  crois,  que  chenu  vient  de  canutus,  latin 
suspect,  mais  probable  ;  l'accent  se  trouvera  dans  le  latin  et 
dans  le  français  sur  la  même  syllabe,  sur  nu  ;  mais  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  ne  peut  être  ailleurs  dans  les  deux  langues.  Sem- 
blable raison  pour  cheval,  venu  de  caballus  :  l'accent  est  for- 
cément et  casuellement  tout  à  la  fois  sur  la  même  syllabe. 
Mettons  dans  un  plus  grand  jour  le  hasard  de  ces  rencontres. 
Voyez,  me  dira-t-on,  porta  ot  porte,  l'accent  latin  est  en  fran- 
çais sur  la  même  syllabe.  Je  ne  répondrai  pas  seulement  que 
l'accent  ne  peut  être  ailleurs  dans  les  deux  langues;  mais  j'ajou- 
terai :  voyez  portique  ;  l'accent  est  resté  sur  la  racine  dans  por- 
ticus,  il  s'est  avancé  sur  la  désinence  dans  )torlUpit. 

Si,  dans  domicile,  dérivé  de  domicilium ,  il  y  a  rencontre, 
voyez  domeatique,  dérivé  de  doinesticus.  La  discordance  eût 
révolté  une  oreille  romaine  :  l'accent  latin  de  mes  s'est  transporté 
en  français  sur  fi. 

Si,  dans  sublime,  dérivé  de  mbtimit,  il  y  a  coïncidence  d'ac- 
cent, elle  est  due  tout  entière  au  hasard  de  la  quantité  de  li,  qui, 
dans  le  mot  latin,  est  uuc  syllabe  longue;  car,  dans  le  plus 
gran<i  nombre  des  mots  terminés  en  ime,  le  français  prend  tou- 


jours l'accent  sur  la  pénultième,  et  le  latin  ordinairement  sur 
l'antépénultième.  Ainsi  victime  de  victma,  intime,  de  iniimus, 
légitime,  de  legftimus,  etc. 

I'oursuivons,  et  montrons  comment  les  deux  accentuations, 
obéissant  à  des  mobiles  différents,  ont  dù  s'écarter  le  plus  sou- 
vent, et  ont  pu  se  rencontrer  quelquefois,  sans  se  chercher 
jamais. 

J.-P.  Rossigkol, 
Membre  de  llntlitot. 

(Le  fuite  prochainement.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

LA  DIVINE  ODYSSÉE. 

P«r  M.  Simtou  Peco»tal.  -  P»ri«,  librairie  inlcruilooiU. 

Nous  disions  dernièrement  on  parlant  des  œuvres  d'Alfred  de 
Musset  :  La  poésie  est  la  langue  des  dieux  ;  voilà  pourquoi,  dans 
notre  siècle  d'affaires  et  d'intérêts  positifs,  cette  langue  est  par- 
lée par  un  si  petit  nombre,  pourquoi  elle  est  si  peu  comprise 
par  le  vulgaire,  qui  trouve  infiniment  plus  de  charmes  dans  une 
colonne  de  chiffres  que  dans  une  page  d'alexandrins.  Et  pour- 
tant on  n'a  jamais  autant  écrit,  jamais  tant  de  gens  ne  se  sont 
mêlés  d'écrire  qu'à  l'époque  où  nous  vivons.  Pour  alimenter  cette 
multitude  innombrable  de  journaux  dont  la  quantité  s'accroît 
chaque  jour,  pour  produire  ces  myriades  de  romans,  de  feuille- 
tons, de  livres  de  tout  genre  que  chaque  matin  voit  éclore,  il 
faut  une  multitude  d'ouvriers,  il  faut  autant  d'ateliers  et  d'usines 
qu'il  y  en  a  pour  travailler  le  fer,  pour  fabriquer  les  étoffes  el 
tous  les  objets  de  consommation  usuelle. 

Est-ce  à  dire  que  les  belles  productions  de  l'intelligence  soient 
plus  nombreuses  et  plus  goûtées  que  par  le  passé!  Non,  mal- 
heureusement. La  littérature,  ou  plutôt  ce  que  de  nos  jours  on 
appelle  ainsi,  est  un  métier  comme  un  autre,  un  commerce 
comme  tout  autre  commerce,  une  spéculation  d'autant  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde  qu'on  est  admis  à  l'enlreprendre  sans 
avoir  besoin  du  moindre  capital,  et  que  ceux  qui  y  ont  le  plus 
de  succès,  ce  sont  souvent  ceux-là  même  qui  y  apportent  le 
moins  de  fonds.  l-a  grande  habileté  consiste  a  ne  pas  Craindre 
de  parler  de  tout  et  sur  tout,  de  ce  que  l'on  sait  et  de  ce  que 
l'on  ignore;  il  fant  savoir  produire  beaucoup  et  le  plus  rapide- 
ment possible,  el  surtout  que  cela  ne  coûte  pas  trop  cher;  le 
consommateur  veut  du  bon  marché,  il  n'a  donc  pas  le  droit  de 
se  montrer  trop  difDc  le  sur  laqualité. 

Or,  au  milieu  de  cette  foule  parlante  et  agissante,  et  fort  pou 
pensante,  où  sera  la  place  de  l'écrivain  sérieux,  du  penseur,  du 
savant,  qui,  fidèles  à  la  maxime  :  Scribitur  ad  docendum, s'ima- 
ginent qu'il  faut  étudier  avant  de  savoir,  qu'il  faut  réfléchir  avant 
de  parler  et  apprendre  avant  d'enseigner?  Où  sera  surtout  la 
place  du  poète  7  Notre  siècle  n'est  certes  rien  moins  que  poéti- 
que-, aussi,  de  cette  sorte  de  discrédit  où  la  poésie  semble  tom- 
bée parmi  nous  est-on  fondé  à  conclure  quo  le  goût  littéraire, 
malgré  le  déluge  d'écrits  qui  nous  inonde,  va  chaque  jour  s'affai- 
blissanl  d'autant  plus  chez  ceux  qui  lisent  qu'il  devient  plus 
rare  chez  ceux  qui  écrivent. 

Nous  n'avoos  point  la  prétention  d'émettre  une  idée  nouvelle 
en  disant  qu'une  langue  ne  saurait  être  littéraire  qu'à  la  condi- 
tion d'être  poétique;  et  notre  belle  langue  française,  sans  cette 
riche  et  éblouissante  couronne  dont  nos  grands  poêles  oui  ceint 
son  noble  front,  ne  serait  pins  qu'une  reine  détrônée.  Dieu 
nous  garde  de  cette  honteuse  déchéance!  Si  le  culte  de  la 
poésie  était  resté  en  honneur  parmi  nous,  si  cet  astre  magnifi- 
que de  notre  littérature  nationale  eût  continué  de  briller  de  tout 
son  éclat  d'autrefois,  à  coup  sur  tous  ces  oiseaux  de  nuit  qui 
battent  l'air  de  leurs  ailes,  au  milieu  des  ténèbres,  ne  seraient 
point  sortis  en  aussi  grand  nombre  de  leurs  obscures  retraites. 

Le  siècle  de  nos  plus  illustres  orateurs,  de  nos  prosateurs  les 
plus  remarquables,  n'était-ce  pas  aussi  le  siècle  de  nos  poètes 
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les  plus  célèbres  et  les  plus  admirés  ?  C'est  aux  sources  les  plus 
pures  de  la  poésie  que  tous  nos  grands  écrivains  ont  puisé  leurs 
inspirations,  la  chaleur  et  l'élévation  de  la  pensée,  k  noblesse 
et  l'harmonie  de  l'expression  ;  c'est  la  poésie,  nous  ue  craignons 
pas  do  l'affirmer,  qui  a  fait  et  qui  seule  avait  le  pouvoir  de  faire 
tous  les  chefs-d'œuvre,  en  quelque  «enre  que  ce  soit,  qui  sont 
et  seront  l'éternel  honneur  de  notre  littérature. 

Donc,  ô  poêles,  dirons-nous,  malgré  le  dédain  de  vos  contem- 
porains: Sursum  corda!  faites  des  vers,  accordez  votre  lyre  pour 
chanter  les  oeuvres  de  Dieu  ;  célébrez  les  vrais  héros,  c'est-à-dire 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité;  allez  semer  en  tous  lieux,  dans 
les  plaines  de  la  terre  et  dans  celles  de  l'air,  les  croyances  im- 
mortelles, les  sentiments  qui  pot  lent  au  bien  ;  enseignez  la  vertu 
et  la  vérité  ;  souvenirs  du  passé,  aspirations  du  présent,  rêves 
de  l'avenir  :  diles-nous,  ô  poètes,  tout  ce  que  la  foi  vous  ins- 
pire pour  nous  apprendre  a  chercher  l'accomplissement  des  di- 
vines promesses  dans  celle  loi  de  sacrifice  et  de  dévouement  que 
le  Créateur  à  imposée  à  l'homme  le  jour  où  il  lui  a  dit  :  Aime  et 
espère. 

Nous  nous  garderons  donc  bien  de  dire  avec  la  foule  : 
C'est  aujourd'hui  perdre  son  temps  que  de  faire  des  vers,  parce 
qu'on  ne  les  lit  plus  ;  aussi,  d'après  toutes  les  réflexions  que 
nous  venons  de  développer,  ne  pouvons-nous  qu'applaudir  à 
l'œuvre  que  vient  de  publier  M.  Siméon  Péconlal. 

La  Divine  Odyssée  est  un  poëme  de  longue  haleine,  où  l'on 
trouve  alliés  dans  une  parfaite  harmonie  tous  les  genres  :  épi- 
que, descriptif,  historique,  enseignant,  lyrique.  Ce  poëme  est 
pareil  à  ces  beaux  monuments  d'ordre  composite,  qu'il  est 
assez  difficile  de  classer,  mais  dont  le  mérite  consiste  justement 
dans  leur  originalité,  dans  certaines  hardiesses  qui  leur  sont 
propres,  et  qui,  sans  être  rigoureusement  conformes  aux  règles 
de  l'art,  n'offrent  cependant  rien  de  contraire  au  bon  goût. 

(.a  conception  de  celte  vaste  épopée  a  des  proportions  gran- 
dioses, el,  pour  mener  à  bien  un  travail  de  cette  importance,  il 
a  fallu,  a  une  ardeur  longtemps  soutenue,  joindre  un  fonds  très- 
riche  de  connaissances  variées.  Dans  cet  immense  panorama,  on 
voit  se  dérouler  les  uns  après  les  autres  tous  les  tableaux  de  la 
nature  humaine  et  physique  :  les  mondes  y  apparaissent  depuis 
leur  départ  de  la  création,  avec  lours  diverses  transformations, 
ce  qu'ils  ont  été ,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  deviendront  ;  tous  les 
peuples  depuis  leur  origine  s'y  succèdent  avec  leurs  moeurs, 
leurs  religions,  leurs  révolutions  ;  l'humanité  tout  entière  s'y 
meut  avec  ses  vicissitudes  do  gloires  et  de  misères,  de  vertus  et 
de  crimes,  d'erreur  et  de  vérité,  do  mort  et  de  renaissauce,  et 
tout  cela  est  animé  d'un  souffle  qui,  s'épurant,  se  fortifiant  sans 
cesse  au  foyer  du  christianisme,  critérium  du  poëme,  monlo 
croissant  toujours  d'intensité  jusqu'au  Créateur  de  toute  chose, 
dont  la  parole  sublime,  au  milieu  des  sphères  et  des  génies  qui 
l'écoulenl,  devient  le  dernier  chant  de  la  Divine  Odyssée. 

Telle  est  en  résumé  cette  œuvre  importante,  où,  malgré  quel- 
ques imperfections  de  détail,  que  nous  ne  voulons  point  nous 
arrêter  à  relever  ici,  nous  avons  trouvé  beaucoup  à  admirer,  et 
dont  la  lecture  nous  a  vivement  attaché. 

Dans  les  préludes ,  le  poëte  entend  la  voix  de  la  Mer,  de  la 
mer  à  qui  tous  les  fleuves  viennent  apporter  tous  les  secrets  do 
la  lerro: 

Jo  mit,  disait  |.i  Mur,  je  sais  le  sens  do»  choisi. 
Leur  principe,  tour  On  «l  taon  métamorphoses. 

(1  n'ai  pu  an  empire,  on  temple,  une  colonne. 
Qui  ne  vienne  en  tombant  m 'apporter  on  éeho  : 
L'Eupbrate  m'»  conte  Cyrus  et  Dabylooo; 

i  ;  le  Joordein,  Jcriebo. 


Les  Oeuves  *onl  mei  Dis;  leur  véritable  m^ro. 
C'est  nui  ;  c'est  de  mes  laucs  qoo  leur  alorioux 
I.e  Soleil,  mon  «poux,  le*  tire,  et,  dans  1rs  air», 
Ue»  suspend  en  vapeur»,  pompe  leurs  sels  amer»; 
fois,  sur  l'aile  des  vents,  ils  poursuivent  leur»  courses, 
Cl,  quand  leur  vol  trop  l'iard  enfla  s'est  ralenti, 
<U  tombent  sur  les  monts,  et  s'y  changent  en  sources, 
Pour  revenir  au  se»  d'où  chacun  e*  serti. 


Et  c'oil  ainsi  qm  tout,  n^u 

Me  murmure  les  bruits  des 


Pendant  que  les  habitants  de  la  mer  s'interpellent  pour  vanter 
chacun  son  mérite  aux  dépens  des  antres,  un  grand  roulement 
de  tonnerre  fait  tout  rentrer  en  un  instant  dans  l'ordre  et  le  si- 
lence. 

Laissons  parler  le  poëte,  el  citons  quelqnes  fragments  de  la 
secoude  partie  de  ses  préludes  : 

i 

Ce  que  je  vis  alors,  ci-  que  je  cris  entendre.  ' 
Ma  livre  vainement  essatrait  do  le  rendre. 
Tandis  qu'aux  bords  du  cap,  où  je  m'étais  pmche, 
I.e  vertige  et  l'effroi  tno  tenaient  attache. 
Je  vi*  s'ouvrir  la  mer,  ot  de  ac*  OuM  descendre. 
En  dirigeant  ver*  moi  son  vol  rapide  et  sûr. 
Une  nef  quo  le  ciel  teignait  de  son  arur. 

Au  milieu  de  c<j  char  tout  ailé  de  génie», 

Qui  Jei  ihqikIci  en  cbueur  chantaient  le»  harmonie», 

Rayonnait  de  jmoe*<*  et  d'utitiquo  heaon1. 

Je  ne  tais  quel  esprit,  quelle  divinité. 

Qui,  tenant  à  lu  fois  de  la  femme  et  do  l'ange. 

Avait  de  l'inconnu  sans  avoit  rien  d'étrange. 

—  Qui  que  lu  sois,  lui  dis-je.  en  attachant  sur  elle 
En  regard  que  le  sien  t-ufammail  de  sa  foi. 

Je  le  uenu,  je  t'aime  et  je  me  livre  à  loi  ; 
A  le*  mini.»  attributs,  jo  le  crois  immortelle. 

—  Je  le  »uis,  el  pourtant  mon  dmc  a  pris  on  corps  ; 
Dieu  qui  lit  leur  hymen  oc  veut  point  leur  divowe.. . 

Que  me  vvux-lo,  rdvenr?  

Parle;  ton  r*»e  est  b?an  s'il  flétrit  la  laideur; 
Sérieux,  si  tu  fois  tuile  vaine  grandeur; 

Si  tu  cherches  au  ciel  la  raison  de  la  terre; 
Si  k  jort  des  humaioi,  parfois  ti  douloureux. 
Te  poursuit  nuit  et  jour  de  son  cruel  mystère. 
Et  fait  crier  ton  cœur  du  cri  des  malheurent. 
Paria;  je  suis  à  loi;  j'éclairrirai  les  doutes, 
Et  j'irai  jusqu'au  bout  arec  tut  dans  tes  roules. 


—  Viens  donc,  éclaire-moi;  fait  briller  i  mes  yen* 
One  splendeur  du  vrai  dont  la  source  est  au  cicui; 
Je  voudrai  i,  emporté  sm  ton  char  de  lumière, 
Invinihle  aux  mort,  h  afin  de  les  voir  mi-ux  , 
Soulever  de»  vieux  temps  la  gloire  el  la  poussière. 
Aller  do  peuple  en  pcnple,  el  dire  en  quels  chemins 
i  on  se  poursuit  la  marche  des  humains. 


i  i 
)  - 


Ici  commence  la  troisième  partie  des  préludes  du  poëme  :  le 
génie  ou  l'ange  répond  au  poule  : 

—  Eh  bien  1  je  serai  ton  juide  ; 
Monte  avec  moi  dans  les  airs. 

Cette  parue  forme  une  ode  admirable,  que  nous  voudrions 
pouvoir  citer  en  entier.  Nous  y  retrouvons  toutes  les  traditions 
du  plus  pur  lyrisme,  et  dans  cette  voie  qui,  depuis  J.-B.  Rous- 
seau, ne  fut  parcourue  par  aucun  avec  plus  d'éclat  que  par  les 
maîtres  de  noire  poésie  contemporaine,  M.  Siméon  Péconlal  ne 
reste  point  en  arrière  de  s«s  illustres  devanciers.  L'expression 
est  noble  et  harmonieuse,  sans  cesser  d'être  naturelle  ;  la  pen- 
sée est  grande  et  rapide  :  elle  est  maltresse  du  vers  et  l'entraîne 
à  sa  suite  dans  ce  voyage  aérien,  où  le  poëte  apprend  que  son 
guide  est  de  la  famille  de  ces  Sœurs  éternellement  jeunes  que 
célëbraieut  les  chantres  du  Permesse.  Mais  un  jour,  c'était  au 
moment  solennel  où  s'accomplissait  le  divin  sacrifice  du  Golgo  • 
lha,  la  nature  entière  fut  ébranlée  ;  alors  la  Fille  immortelle  de 
la  Grèce  a  fui  loin  des  sommets  païens  de  l'Hélicon  ;  elle  s'est 
mise  à  courir  les  mondes  pour  apprendre  d'eux  quelles  en- 
trailles avaient  poussé  ce  cri  puissant,  ce  cri  d'amour  et  de  dou- 
leur, qui  Ut  crouler  les  autels  de  ses  dieux,  qui  fit  trembler 
l'Olympe  elfendic  les  rochers. 


dit  la 


i  peu  le  po*t» 
Qai  chante  ce  qui  n'est  plu»  ; 
Utoi  m'éUiiU  toi  alto*. 
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J'ai  torf  d'ondes  éternelle*. 
Et  de*  mais  je  cherche  oellet 
Qui  o'ODt  jamais  de  reflux. 

Oui,  c'est  1  Dion  que  j"a*pir<% 
Sioo  m'a  eonle  Babel, 
Du  monde  entier  je  m'Inspire, 
Et  je  m'appelle  Thêbel  (I). 
J'abandonne  i  U  Pnocide 
Mon  doux  nnm  «te  Caslalide, 
Et  je  change  de  vallon. 
Mêlant  au  bit  Je  ma  mère 
l.'i  sucs  d'une  plante  amere 
(Jue  n'a  pont  connue  Homère, 
Et  (in'icnoraft  Apollon. 

C'est  la  plmle.  au  eraud  cilicc, 
Qu'un  Dieu  remplit  de  sou  suo|T, 
De  ce  san 8  du  sacrifie. 
Qui  fait  xivre  en  se  vemnt; 
Je  l'ai  cueillie  en  Judée, 
El  j'en  distille  l'id-V, 
Dont  l'amertume  a  du  miel  ! 
Enseigne  ment  salutaire. 
Sans  qui  le  .«pliinx  a  la  terre, 
Chrome  ho  désolant  mystère, 
Jette  l'énigme  du  ciel. 

Heureux  qui  «ail  le  comprendre 
Ce  noir  my«tére  éloilé. 
El  n'attend  pai.  pour  l'apprendre  . 
Que  lamort  l'ait  dévoilé  

Par  ces  dernières  strophes,  on  prévoit  que  la  Dirine  Odyoée 
doit,  comme  nous  l'avons  dit,  amener  te'lriomphe  et  la  glorification 
de  l'idée  chrétienne.  En  effet,  après  avoir  fait  visiter  au  poète 
tous  les  pays  qui  ont  eu  des  habitants  ;  après  l'avoir  fait  assister 
à  l'enfantement  des  mondes  et  lui  ni  avoir  dévoilé  les  mysté- 
rieuses genèses  ;  après  avoir  évoqué,  pour  les  interroger  on  sa 
présence,  les  ombres  vénérées  en  Orient  de  Bouddha,  de  Maho- 
met, de  Bralima,  de  Zoroalre,  le  génie  de  l'Univers,  Thébel, 
conduit  son  protégé  à  travers  les  tombeaux  de  toutes  tes  théo- 
gonies anciennes  :  Ut,  sur  les  débris  du  vieux  monde,  au  milieu 
des  ruines  dont  est  jonchée  la  nécropole  des  cieux.  s'élève  lo 
symbole  de  notre  civilisation,  de  l'émancipation  des  peuples,  le 
signe  de  la  rédemption  humaine  et  de  la  nouvelle  alliance  de 
Dieu  avec  sa  créature;  dans  ce  champ  de  silence  et  de  mort,  la 
croix  du  Calvaire  reste  seule  debout,  seule,  pour  indiquer  leur 
route  aux  voyageurs  en  cherche  de  la  vérité. 

Parmi  les  sphères  qui  se  meuvent  dans  l'infini,  il  en  est  une 
où  la  lumière  éternelle  apparaît  sans  voile  et  brille  de  tout  son 
éclat  :  c'est  la  sphère  de  vérité  ;  c'est  là,  c'est  dans  ces  sublimes 
régions  du  ciel,  terme  et  but  de  la  Dirine  (Mysèe,  que  le  poète 
est  introduit  et  qu'il  entend  la  grande  voix  de  l' Etemel,  la  même 
voix  qui  se  fit  entendre  une  fois  a  la  terre  pour  lui  annoncer  la 
bonne  Nouvelle,  et  qui,  à  sa  prière,  répète  la  parole  do  vérité 
que  n'ont  point  oubliée,  depuis  bientôt  deux  mille  ans.  Jes  échos 
du  Jourdain  : 

Oui,  lo  Christ  asl  le  Vertu,  el  mon  FiU  blen-uimé  ! 

Tel  est,  en  réalité,  le  dernier  mot,  la  conclusion  de  ces  ma- 
gnifiques prémisses  développées  dans  le  poëmo  de  M.  Siméon 
Pécontal,  dont  nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  connaître 
l'esprit  et  le  plan  pour  donner  à  nos  lecteurs  le  désir  de  le  lire. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  d'avis  avec  nous  que, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  malgré  quelques  imperfections  de 
détail,  cette  œuvre,  par  la  manière  habile ,  neuve  et  hardie 
dont  elle  est  conçue  et  conduite  dans  son  ensemble,  par  l'objet 
qu'elle  a  en  vue  et  le  but  qu'elle  atteint  ,  mérite  incontestable, 
ment  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  le  talent  et  la 
science  se  mettre  au  service  des  dogmes  immuables  sur  lesquels 
reposeut  les  destinées  de  l'humanité,  le  bonheur  des  sociétés  et 
la  morale  des  individus.  Ce  travail  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
aux  sentiments  de  l'homme  et  aux  convictions  du  penseur  qu'à 
l'érudition  du  savant  et  au  talent  du  poêle. 

AOB.  GCTRfUER  DE  HaIPT. 

it>  Tbibel  veuldir«  en  hébreu  l'Univers;  il  répond  an  mot  grec  Utiior. 


LES  COURS  PHILOSOPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

Diderot  et  le  curé  de  Mont  Cltauv.rL  —  Théorie  de  la  tragédie.  —  M.  Paul 
Albert  cl  le  mite  <le  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Encore  l'école  physio- 
logiste. —  Va  homme  qui  lui  échappe,  —  M.  Franck  et  le  droit  de  tester. 
—  Développement  naturel  de  ce  droit, 

Diderot  présenta  un  jour  à  ses  bons  amis  les  encyclopédistes, 
réunis  chez  le  baron  d'Holbach,  un  abbé,  le  curé  de  Moul-Chau- 
vcl,  en  Normandie.  Il  en  avait  fait  la  rencontre  au  Luxembourg , 
et  l'abbé,  tout  d'abord,  avait  proposé  au  philosophe  de  lui  lire 
un  madrigal  de  sa  façon;  —  le  madrigal  avait  sept  cents  vers  : 

—  t  Monsieur  l'abbé,  s'écrie  Diderot,  vous  êtes  coupable  de 
consacrer  à  do  si  misérables  sujels  les  facultés  éminentes  dont 
Dieu  vous  a  doué.  Laisse/  votre  madrigal  et  faites  une  tragédie.  « 
Quinze  jours  après,  la  tragédie  était  faite,  et  Diderot,  qui  n'était 
pas  égoïste,  régalait  ses  amis  d'une  conférence  d'un  nouveau 
genre.  L'abbé  s'assied,  promène  ses  regards  sur  la  société.  Il 
ne  rencontre  que  des  visages  riants;  cela  l'encourage  :  seul,  dans 
un  coin,  Rousseau,  qui  flaire  une  mystification,  a  l'air  rébarbatif 
etmauesade.  Voilà  l'ennemi,  se  dit  l'abbé.— Il  tire  son  manus- 
crit, mais  il  doit  d'abord  exposer  en  deux  mots  sa  théorie  du 
poème  dramatique  :  Pierre  Corneille  l'a  fait,  el  il  est  compatriote 
de  Pierre  Corneille.  —  Théorie  bien  simple.  Dans  une  comédie 
il  s'agil  d'un  mariage;  dans  une  tragédie,  il  s'agit  d'un  meurtre. 

—  Premier  acte  :  on  épouse  et  l'on  tue  ;  deuxième  acte  :  on 
n'épouse  pas,  on  ne  tue  pas;  troisième  acte  :  un  nouveau  moyen 
se  présente  d'épouser  et  de  tuer  ;  quatrième  acte  :  uu  obstacle 
s'oppose  à  ce  qu'on  épouse  et  qu'on  tue;  cinquième  acte  :  enfin, 
de  guerre  lasse,  on  épouse  et  l'on  tue.  —  La  tragédie  était 
digne  de  la  théorie.  On  applaudit,  on  le  comble  de  compliments 
que  sa  vanité  absorbe  avec  intrépidité.  Il  est  arrivé  au  troisième 
acte.  L'enthousiasme  des  philosophes  ne  se  possède  plus  :  tout 
à  coup  Rousseau  se  lève,  se  précipite  vers  le  lecteur,  lui  arrache 
son  manuscrit  qu'il  jette  par  terre,  et  lui  dit  :  «  Votre  tragédie 
est  absurde,  ces  Messieurs  se  moquent  de  vous.  Kclournez  vica- 
ricr  dans  votre  village.  »  L'abbé  fond  sur  Rousseau,  il  est  tout 
prêt  à  en  venir  au  meurtre  tragique:  on  les  sépare  à  grand'peioc; 
ils  sortent  tous  tlcux  exaspérés.  A  partir  de  ce  jour,  «  Rousseau, 
dit  d'Hulbacb,  ne  mil  plus  le  pied  citez  moi.  » 

Voilà  quelle  fut,  suivant  d'Holbach,  la  cause  de  la  rupture  qui 
éclata  entre  Rousseau  et  les  encyclopédistes.  M.  Paul  Albert, 
qui  a  raconté,  d'après  d  Hqlbach,  l'anecdote  dans  une  des  soirées 
littéraires  de  la  Sorbonnc,  ne  fait  pas  tant  d'honneur  au  curé 
de  Mont-CbauveL  Mais  il  prend  texte  de  cette  rupture  pour  en 
indiquer  les  causes  profondes  et  le»  plus  graves  conséquences. 

Rousseau,  se  séparant  des  encyclopédistes,  s'isolant  de  la  so- 
ciété corrompue  qu'ils  formulaient  redevenait  lui-même,,  concen- 
trait ses  forces,  el  créait  ce  mouvement  qui  ébranla  toute  la 
Société  du  liivhuilième  siècle. 

l'ieu.  la  morale,  la  famille,  la  liberté,  la  dignité  humaine,  le 
vrai  sentiment  de  la  nature  :  voilà  ce  que  défend  Rousseau 
contre  les  encyclopédistes.  Voilà  ce  qu'il  représente.  Voilà  par 
où  il  entraîna  les  âmes.  Il  renouvela  l'éducation  par  cette  con- 
traction suprême  de  sou  génie. 

Telle  est  la  thèse  qu'a  exposée  M.  Albert  avec  beaucoup  de 
cœur  et  beaucoup  d'esprit.  Suis-jc  le  jouet  d'une  vieille  habi- 
tude de  sympathie  et  de  respect?  —  (  que  ces  mots  relatifs,  r»» 
pcet,  vieille  habitude ,  ne  trompent  personne  :  M.  Paul  Albert, 
l'un  des  professeurs  les  plus  distingues  de  l'Université,  est  en- 
core très-jeune  )  —  je  n'ai  pu  entendre  sans  une  vive  émotion 
ces  pai  oies  sincère»,  M.  Paul  Albert  cache  une  amc  ardente  sous 
un  aspect  réservé,  presque  froid.  D'un  savoir  sûr,  d'un  goût 
délicat,  d'un  style  précis,  il  subordonne  ces  qualités  exquises  à 
l'idée,  el  l'idée,  dans  son  langage  ferme,  sonne  comme  un  acte  ; 
il  possède  une  de  ces  natures  peu  expansives,  contenues  avec 
soin,  et  qui  semblent  se  garder  prèles  pour  les  grandes  pensées 
et  peut-être  les  grandes  luîtes. 

Le  sujet  de  la  conférence  était  ausy  pour  quelque  chose  dans 
notre  impression.  Nous  avons  appris  à  lire  dans  Jean-Jacques 
Rousseau.  L'oe  page  des  Cvnfe»sion$  ou  de  la  Lettre  à  Mgr.  de 
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Beaumonti  citée  quelque  part,  est  pour  nous  comme  une  de  ces 
chansons  apprises  dans  l'enfance,  qui  nous  louchent  si  profon- 
dement, entendues  à  vingt  ans  de  là.  Nous  avouons  celte  faiblesse. 
Nous  n'avons  jamais  répudié  ce  premier  culte  ;  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  exagérations  tant  reprochées  au  caractère  de  Rous- 
seau qui  ne  réveillent  en  nous  quelque  fibre  intime.  Avec  quel 
bonheur  voyons-nous  cette  figure  si  honnête  et  si  haute  tracée 
par  une  intelligence  généreuse  ! 

Nous  sommes  pleins  d'anxiété  lorsque  M.  Paul  Albert,  suivant 
la  méthode  que  M.  Taine  appliquait  récemment  à  une  autre  lit- 
térature, étudie  dans  les  influences  du  milieu  où  vécut  Jean-Jac- 
ques Rousseau  le  développement  de  son  génie.  Nons  nous  de- 
mandons si  notre  forte  école  spirilualiste  du  dix-septième  siècle, 
et  Rouleau  relève  de  cette  famille,  n'échappe  pas  à  quelques 
égards,  par  son  privilège  même,  à  la  règle  fatale  que  posent  les 
physiologistes ,  et  si  nos  grands  écrivains  ne  participent  pas 
dans  leur  nature  à  la  force  souveraine  de  cette  volonté  libre  dont 
leurs  œuvres  contiennent  l'expression.  Rousseau,  naguère  valet 
de  chambre,  insulté  par  d'aulros  valets  :  ce  tableau  est  poignant, 
et,  dans  une  époque  où  plus  d'un  noble  esprit  a  pu  subir  les 
dures  atteintes  de  la  misère,  cette  donnée  nous  intéresse  comme 
tenant  au  fond  douloureux  de  l'histoire  contemporaine.  Mais  la 
physionomie  de  Jean-Jacques  ne  s'y  montre-i-elle pas  diminuée? 
Ne  s'agit- il  pas  d'une  époque  différente  et  d'un  homme  d'une 
rare  énergie  morale,  d'un  homme  qui  a  pu  se  vanter  d'être  tou- 
jours demeuré  insensible,  soit  à  la  bonne,  soit  à  la  mauvaise 
fortune  ? 

Si  M.  Albert  élève  un  piédestal  à  Rousseau,  c'est  aux  dépens 
des  encyclopédistes,  li  les  fait  solidaires.  J'allais  dire  responsa- 
bles, du  désordre  moral  de  leur  époque.  Il  voit  en  eux  des  hom- 
mes non-seulement  sans  croyances  religieuses,  mais  dépourvus 
de  foi  srieiiUfique;  au  surplus,  de  plats  courtisans  du  pouvoir, 
violateurs  insolents  de  leurs  propres  principes,  esclaves  plutôt 
que  maîtres  de  l'opinion.  Ce  jugement  si  sévère,  si  absolu,  nous 
a  surpris.  Encore  faudrait-il  distinguer.  Que  Marmontel  soit  sa- 
crifié à  la  gloire  de  Rousseau,  j'y  consens  volontiers.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  mettre  Diderot  dans  le  même  sac  On  jetterait  ca 
vain  au  bûcher  toute  leur  dépouille.  Il  s'échapperait  de  la  flamme 
du  fagot  une  flamme  plus  vive  dont  les  siècles  à  venir  verront 
peut-être  encore  le  rayonnement,  cette  flamme  de  l'intelligence 
créatrice  qui  anime  l'œuvre  de  Diderot.  Diderot  est  un  semeur 
d'idées  qui  n'ont  pas  toutes  achevé  leur  germination.  11  n'est 
pas  de  la  même  religion  que  Rousseau  ;  mais  il  a  peut-être  plus 
que  tout  autre  posé  les  bases  de  la  religion  scientifique.  De  lui 
relèvent  les  écoles  de  critique,  de  philosophie,  d'économie  qui 
ont  aujourd'hui  le  plus  d'activité.  Pour  juger  ce  penseur,  ce 
n'est  pas  au  milieu  de  son  siècle  qu'il  le  faut  voir. 

.Je  demanderais  encore  grâce  pour  Condillac,  qui  a  définitive- 
ment débarrassé  l'esprit  français  des  formules  barbares  de  la 
scolaslique,  —  si  Condillac  pouvait  être  impliqué  dans  la  con- 
damnation des  encyclopédistes. 

Je  demande  pour  eux  tous  qu'on  établisse  jusqu'à  quel  point 
V  Emile  Contrat  mial  auraientpu  susciter  un  tel  mouvement 
dans  l'opinion  si  les  croyances  que  les  encyclopédistes  ont  com- 
battues n'avaient  pas  laissé  le  champ  libre  aux  idées  nou- 
velles. 

Du  reste,  Rousseau  lui-même,  qui  s'était  fait  gloire  d'avoir 
deviné  le  génie  de  Condillac  pauvre  et  inconnu,  dans  cet  hôtel 
do  la  rue  des  Cordiers  qu'ils  occupèrent  l'un  et  l'autre,  ne  se 
sépare  pas  beaucoup  des  encyclopédistes  quant  aux  éléments  de 
la  philosophie,  quant  à  la  méthode.  Et  lorsqu'il  écrit  le  Contint 
tocial,  il  ne  fait  pas  autre  chose  que  de  donner  l'origine  expéri- 
mentale do  ce  contrat,  en  supprimant  toutes  les  fictions  des  mo- 
ralistes officiels.  Aussi  a-l-on  vu  plusieurs  membres  do  l'Aca- 
démie des  sciences  murales  et  politiques  attaquer  sa  doctrine  au 
nom  du  spiritualisme. 

Une  question  quo  M.  Franck,  l'un  des  membres  de  celte  Aca- 
démie, a  examinée  également  dans  l'une  des  conférences  de  la 
Sorbonne,  u  est  pas  traitée  à  un  autre  point  de  vue  parle  savant 
professeur,  et  la  réponse  qu'on  peut  lui  faire  est  celle  que  nous 


dicte  la  doctrine  du  xvnt*  siècle.  Divers  publicistes,  et  parmi  eux 
M.  Milsand,  dans  la  Rtvne  germanique,  ont  réclamé  le  droit 
de  tester  même  pour  le  père  de  famille.  M.  Franck  défend  les 
limites  imposées  à  ce  droit  par  nos  codés.  Or  son  principal  ar- 
gument peut  être  retourné  contre  lui,  car  il  arguë  de  l'affection 
du  père  pour  ses  enfants;  mais  ce  qu'il  dit  de  l'affection  s'appli- 
que aux  affections  de  toute  sorte  :  d'où  il  suit  que  la  loi  serait 
absurde.  Ce  que  M.  Franck  n'énonce  pas,  mais  qui  est  au  fond 
de  son  argument,  c'est  qu'il  existe  une  loi  morale  supérieure  a  la 
loi  inscrite  dans  le  code,  une  loi  morale  dont  l'Etat  doit  exiger 
l'exécution.  Voila  ce  que  nous  voyons  au  fond  de  l'argument  de 
M.  Franck,  trop  facile  à  combattre  dans  ses  termes  sufierficiels. 
Mais  c'est  aussi  ce  que  nous  ne  reconnaissons  nullement  pour 
légitime.  La  loi  qui  nous  oblige  a  chérir  nos  enfants  plus  que 
ceux  par  exemple  d'un  ami  dévoué,  peut  être  une  loi  physiolo- 
gique, mais  ne  saurait  être  une  loi  morale.  Quant  à  la  préroga- 
tive morale  que  s'arrogerait  l'Etat,  je  la  juge  excessive.  Appelé 
dès  lors  à  me  prononcer  sur  la  question  elle-même  des  restric- 
tions apportées  par  nos  codes  au  droit  de  tester,  je  ferais  remar- 
quer que  ces  restrictions,  autres  en  Angleterre  qu'en  France,  et 
qui  peuvent  varier  de  pays  à  pays,  dé  siècle  à  siècle,  ont  une 
origine  plus  réelle  que  personnelle  ;  l'Etat  se  sauvegarde  en 
fixant  les  biens  d'autant  plus  étroitement  qu'il  a  moins  de  con- 
sistance par  lui-même.  De  là,  au  début  des  sociétés,  la  nécessité 
des  majorais.  De  là.  quand  la  personne  sera  plus  indépendante 
de  la  chose,  la  possibilité  d'étendre  encore  la  faculté  de  tester. 
J'en  dirais  plus  long  sur  cette  manière  de  voir;  mais  je  craindrais 
de  rappeler  quelqu'une  de  celles  de  Montesquieu  et  des  ency- 
clopédistes. 

J.  Labococb. 


ARCHIVES  DES  MISSIONS  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRALES, 
publiées  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que. -  Deuxième  série,  t.  11,  troisième  livraison. 

Ce  que  les  moines  craignent  surtout  de  montrer,  ce  sont  leurs 
chrysobules.  On  désigne  sous  ce  terme  général  les  chartes  im- 
périales ou  particulières  en  faveur  d'un  couvent,  les  donations, 
les  contrats  de  venles,  d'achats,  d'échanges,  etc.,  qui  forment 
un  ensemble  de  pièces  très-curieuses  et  très-importantes  pour 
la  topographie  les  usages  et  la  langue  du  moyen  âge.  Les  char- 
tes des  empereurs  et  des  princes  de  la  maison  impériale 
présentent  moins  d'intérêt  que  les  autres  pièces,  parce  qu'elles 
sont  rédigées  d'après  un  formulaire  convenu  et  toujours  le 
même.  11  est  bien  regrettable  qu'on  n'ait  jamais  imprimé  ces 
actes,  dont  la  réunion  aurait  formé  une  collection  des  plus 
précieuses  ;  on  n'aurait  pas  aujourd'hui  à  déplorer  la  perte  de 
la  plupart  d'entre  eux,  et  les  moines  ne  chercheraient  pas 
vainement  plusieurs  d«ss  preuves  constatant  leurs  droits  de  pro- 
priété, preuves  qu'ils  sont  obligés  de  produire  dans  la  question 
des  couvents  dédiés.  Toutefois,  une  publication  de  ce  genre  ne 
pourrait  être  confiée  qu'à  des  savauts  très-exercés  dans  la  pa« 
léographie  grecque,  parce  que  la  plupart  de  ces  actes  sont  rem- 
plis d'abréviations  très-difficiles  à  comprendre  cl  de  termes 
qui  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui.  Il  n'entrait  pas  dans 
mon  plan  de  rechercher  et  de  transcrire  ces  chrysobules  ;  il 
m'aurait  fallu  un  temps  plus  considérable  que  celui  dont  je  pou- 
vais disposer.  Je  me  suis  donc  couleulé  d'examiner  ceux  qu'on 
a  bien  voulu  montrer,  entre  autres  à  Chiliandari,  qui  possède 

;  plus  de  cent  cinquante  chartes  grecques,  dont  quelques-unes 
très-anciennes,  et  un  plus  grand  nombre  encore  en  langue 

i  slave.  Comme  échantillon,  j'ai  rapporté  la  copie  de  quelques 

|  pièces  provenant  du  couvent  de  Zographou. 

Apres  avoir  terminé  notre  tournée  artistique  et  littéraire  dans 
le  mont  Athos,  M.  Guillemet  et  moi  nous  partîmes  pour  Saloni- 
que,  où  je  reçus  l'hospitalité  la  plus  généreuse  chez  le  consul 
de  France,  M.  le  marquis  de  Poncharra.  Je  restai  dans  cette 
ville  le  temps  nécessaire  .pour  examiner  les  manuscrits  de 
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Tchaous-Monaslir  et  ceux  do  l'école  grecque.  Cet  examen  ayant 
été  sans  résultat,  nous  primes  le  bateau  à  vapeur  de  Volo, 
pour  de  là  nous  rendre  aux  Météores,  qui  sont  situés  à  une  pe- 
tite journée  du  Triccala.  On  sait  que  ces  monastères  sont  cons- 
truits sur  le  sommet  d'immenses  rochers  taillés  en  forme  d'ai- 
guilles. Il  y  en  avait  jadis  environ  vingt-quatre  :  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  que  sept  :  toits  les  autres  sont  en  ruines  et 
abandonnés.  On  ne  peut  y  monter  qu'au  moyen  d'un  filet  a 
grandes  mailles  que  les  moines  font  descendre  au  bout  d'une 
longue  corde.  La  hauteur  est  effrayante  -,  ce  voyage  aérien  ne 
dure  pas  moins  de  cinq  minutes.  Un  autre  moyeu  d'ascension 
consiste  dans  des  échelles  mobiles  et  verticales  suspendues  les 
unes  aux  autres.  La  dernière,  la  plus  voisine  de  terre,  est  tou- 
jours relevée  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  monter  sans  que 
le  couvent  soit  prévenu.  Mais  ce  moyen  est  impraticable,  sur- 
tout pour  les  personnes  qui, comme  moi,  sont  sujettes  au  vertige. 
C'est  celui  qu'emploient  les  moines,  liabitués  qu'ils  sont  a  me- 
surer d'un  œil  indifférent  la  profondeur  de  l'abîme.  Nous  avions 
commencé  par  le  couvent  le  plus  important,  celui  qui  est  ap- 
pelé le  Météore.  Fendant  que  j'étais  suspendu  dans  le  vide,  je 
ne  regrettais  ni  mes  peines,  ni  mes  émotions,  à  l'idée  que  j'al- 
lais me  trouver  au  milieu  d'une  bibliothèque  riche  en  manus- 
crits, et  d'autant  plus  intéressante  pour  moi  qu'elle  est  moins 
explorée.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  désespoir  lorsque  j'appris 
que  l'hégoumène  était  à  Constantinople  depuis  quatorze  mois,  et 
qu'il  avait,  avant  de  partir,  mis  les  scelles  sur  la  bibliothèque  ! 
Il  fallut  bien  prendre  mon  parti  de  ce  fâcheux  contre-îemps.  Je 
visitai  Barlaam,  Saint-Etienne,  et  les  autres  couvents,  où  je  ne 
trouvai  rien  d'important,  et  nous  retournâmes  à  Saloniquc.  La 
saison  étant  trop  avancée  pour  entreprendre  de  nouveaux  voya- 
ges, je  revins  passer  quelques  semaines  à  Paris,  afin  de  vérifier 
plusieurs  de  mes  notes,  et  remettre  ma  santé,  un  peu  ébranlée 
par  les  fièvres  que  j'avais  prises  au  mont  Athos. 

Un  de  mes  regrets  les  plus  vifs  était  de  n'avoir  pu  visiter  le 
monastère  de  Saint-Jean,  dansl'llo  de  Palmos,  où  l'on  conserve 
une  collection  de  manuscrits  grecs.  Mais  ce  regret  n'existe  plus 
depuis  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Saccélion,  employé  à  la 
bibliothèque  d'Athènes.  Ce  savant  a  rédigé  le  catalogue  des 
manuscrits  en  question,  catalogue  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Ce  travail,  très-bien  fait,  et  qui  prouve  cher  l'auteur 
de  grandes  connaissances  littéraires  et  paléographiques,  tout  en 
rendant  inutile  mon  voyage  à  Patmos,  me  donne  toutefois  l'oc- 
casion de  parler  d'une  question  littéraire  pleine  d'intérêt,  et 
dont  la  solution  me  préoccupait  vivement. 

L'ouvrage  des  PMlosophwnena,  quo  j'ai  attribué  et  que  je 
persiste  à  attribuer  à  Origène,  était  composé  de  dix  livres,  dont 
le  premier  seul  était  connu.  J'ai  retrouvé  et  publié  les  sept 
derniers  d'après  un  manuscrit  rapporté  d'Orient  par  Mynoide 
Mynas.en  IS'j3.et  doi>tpcrM>nnca!ors,pas  même  lui.  n'avait  soup- 
çonné l'importance.  Il  manque  donc  encore  doux  livres,  le  se- 
cond et  le  troisième,  qui  devaient,  je  voudrais  pouvoir  dire  qui 
doivent,  être  extrêmement  curieux,  parce  qu'ifs  contenaient  cer- 
tainement, comme  le  quatrième,  des  fragments  inédits  de  por- 
tes anciens.  Cul  ouvrage  est  intitulé  :  Phiiosophumena  ou  Ré- 
futation de  toutes  les  hérésies.  C'est  sous  ce  litre  que  je  l'ai 
trouvé  désigné  dans  un  ancien  catalogue  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Palmos  :  renseignement  que  je  voh  confirmé  dans 
la  Di'trription  de  Me  de  Palmos  et  de  Me  de  Samos,  publiée 
en  1856  par  M.  Guérin,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, avantageusement  connu  par  les  missions  importantes 
qu'il  a  remplies  en  Tunisie  et  en  Palestine.  Page  101  de  cet 
ouvrage,  on  trouve  un  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Jean.  Le  nombre  en  montait  jadis  a  600  ;  il  n'y  en 
avait  plus  que  2/(0  à  l'époque  oit  le  savant  voyageur  la  visitait, 
c'est-à-dire  en  1852.  M.  Guérin  a  rencontré  tant  d'obstacles 
auprès  des  moines  do  Patmos  qu'il  a  du  se  contenter  de  don- 
ner les  titres  apposés  au  dos  des  couvertures  ou  en  tête  do  cha- 
que ouvrage.  Le  numéro  1 56  est  ainsi  conçu  :  «  Contre  les 
hérésies,  in-4\  Sans  nom  d'auteur.  »  Plus  tard  ce  marn-scrit 
disparaît,  et  il  n'eu  est  plusquestion.  Coxe  ne  le  mentionne  pas 


dans  son  catalogue  ;  H.  Tischendorf  n'en  parie  pas,  et  M.  Sac- 
célion ne  l'a  plus  trouvé.  Ce  volume  serait  donc  sorti  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Jean  postérieurement  a  l'année  1852.  D'un 
autre  côté,  on  sait  que  Mynas  a  été  a  Patmos,  qu'il  y  a  séjourné, 
et  que,  parmi  les  manuscrits  rapportés  par  lui  en  France,  fi- 
gure celui  que  j'ai  publié  -,  c'est  également  un  in-tr,  sans  com- 
mencement ni  fin.  Si  le  volume  indiqué  par  M.  Guérin  est  un 
de  ceux  dont  il  n'a  pu  voir  que  le  dos,  pi-ut-étre  quel'ouvrageen 
question  n'y  cat  déjà  plus.  Dans  ce  cas  il  ne  faudrait  pas  cher- 
cher le  manuscrit  de  Patmos  ailleurs  quo  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  ;  et  il  n'y  aurait  plus  d'espérance  à  fonder  de 
ce  coté. 

Ces  détails,  qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  trop  longs,  m'ont 
paru  nécessaires  pour  expliquer  la  manière  dont  mon  voyage 
littéraire  s'est  effectué,  dire  mes  espérances  déçues  ou  réalisées 
et  indiquer  les  secours  et  les  obstacles  que  j'ai  rencontrés. 
Voici  maintenant  la  liste  des  ouvrages  ou  des  fragments  d'ou- 
vrages que  je  rapporte  de  mon  exploration  : 

1*  Commentaire  sur  les  Psaumes  avec  de  nombreuses  cita- 
tions des  versions  d'Aquila,  de  Théodouon  et  de  Symna- 
que. 

2°  Nouveaux  fragments  de  la  petite  Genèse.  On  sait  que  le 
texte  grec  est  perdu.  On  en  connaît  une  version  éthiopienne, 
que  M.  Dilmann  a  traduite  en  allemand.  L'abbé  Ciriani  a  retrouvé- 
une  partie  de  la  version  latine  dans  un  manuscrit  palimpseste 
de  Milan.  Les  fragments  grecs  que  j'ai  découverts  viennent  s'a- 
jouter à  ceux  que  Fabririus  avait  déjà  reunis. 

3°  Fragments  d'histoire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lec- 
teur et  d'un  certain  Jean,  surnommé  Diaerinomenot.  Ce  der- 
nier était  l'auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  en  dix  livres, 
suivant  le  témoignage  de  Photius,  qui  avait  lu  les  cinq  premiers 
seulement.  Les  nouveaux  fragments  appartiennent  aux  huit 
premiers. 

h*  Histoire  de  la  fondation  d'un  monastère  grec  de  la  Macé- 
doine à  la  tin  du  xr  siècle.  On  y  trouve  un  catalogue  des  ma- 
nuscrits, des  peintures  et  des  objets  précieux  qui  y  étaient 
conservés  à  cette  époque. 

5«  Lettres  et  opuscules  inédits  de  Pltou'us. 

f>-  Paraphrase  des  Halieutiques  d'Oppien,  d'après  un  manus- 
crit du  x*  siècle.  L'auteur  de  cette  paraphrase  suit  le  poète  de 
très-près,  en  rend  le  sens  très-facile  è  saisir,  et  met  sur  la  voie 
de  quelques  bonnes  corrections. 

7*  Les  fables  d'Esope,  mises  en  vers  et  en  langue  vulgaire 
par  un  certain  George.  Co  recueil  est  curieux,  parce  que  l'au- 
teur parait  avoir  eu  entre  les  mains  la  collection  complète  de 
Babrius. 

8-  Chrestomathic  d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  d'a- 
près un  manuscrit  du  x"  siècle.  Indépendamment  de  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  différences  de  texte,  ce  recueil  moral  prouve 
que,  déjà  a  celte  époque,  les  pièces  des  deux  célèbres  tragi- 
ques étaient  réduites  au  nombre  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. 

9"  Fragments  inédits  d'Elien,  contenant  des  noms  et  des  faits 
historiques  entièrement  nouveaux. 

10°  Explications  grammaticales  d'une  foule  de  passages 
extraits  de  divers  auUîurs.  Cet  ouvrage  considérable,  bien 
que  composé  par  un  chrétien ,  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  l'au- 
teur a  puisé  aux  bonnes  sources,  et  il  contient  des  citations  iné- 
dites. 

1  lu  Extrait  des  proverbes  de  Lucillus  Tarrliaous  et  de  Didyme. 
On  sait  que  les  grandes  collections  parémiographiques  sont 
perdues  ;  nous  n'en  avons  quo  des  abrégés.  Parmi  les  prover- 
bes que  j'ai  découverts,  plusieurs  contiennent  des  cilalions  in- 
connues d'Aristotc,  do  poètes  comiques  et  de  titres  de  pièces, 
et  donuent  des  renseignements  nouveaux  sous  le  rapport  de 
l'histoire  et  de  la  mythologie. 

12*  Opuscules  de  la  plus  haute  importance,  et  ayant  pour 
auteurs  de  très-anciens  grammairiens,  chez  lesquels  Photius  et 
Eustalbe  me  paraissent  avoir  puisé  toute  leur  érudition,  l'uu 
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pour  son  lexique,  Pautre  pour  la  rédaction  de  ses  commentai- 
res sur  Homère.  Voici  le  détail  de  ces  opuscules  : 

Extraits  de  Claude  Casiton  :  «  Sur  les  expressions  difficiles 
qu'on  rencontre  dans  les  orateurs  altiques.  »  Auteur  et  ouvrage 
inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Didyme  d'Alexandrie  :  «  Sur  les  mots  difficiles  employés  par 
Platon.  »  Un  des  innombrables  écrits  de  ce  grammairien,  per- 
dus aujourd'hui. 

Epitome  de  Zénodore  :  «  Sur  la  langue  d'Homère.  »  Il  est 
cité  par  Eustalhe. 

Suétone  :  «  Sur  les  termes  injurieux  ou  sobriquets,  et  de  leur 
origine.  »  On  savait  que  Suétone  avait  écrit  en  grec,  et  qu'il 
avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  restait 
aujourd'hui  que  les  Vies  des  douze  Césars  et  de  courtes  noti- 
ces sur  les  grammairiens  et  les  rhéteurs.  Le  nouvel  écrit  que  je 
viens  de  découvrir  est  extrêmement  curieux;  il  a  été  cité  sous  ce 
titre  par  le  Grand  Etymologique. 

Aristophane  de  Byzance  :  «  Sur  les  mots  dont  les  anciens  no 
se  servaient  pas.  »  , 

13'  Recueil  d'observations  grammaticales.:  découverte  non 
moins  précieuse  que  les  précédentes.  Pour  en  faire  compren- 
dre toute  l'importance,  il  me  suffira  de  citer  les  noms  les  plus 
célèbres  aux  belles  époques  de  la  littérature  grecque,  noms  qui 
se  trouvent  accompagnés  de  citations  et  de  fragments  médita  : 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Piadare,  Ménandre,  Akman,  Alcée, 
Archiloqiie,  Anliuiaque.  et  beaucoup  d'autres,  dont  la  liste  se- 
rait trop  longue  ;  des  noms  d'écrivains  et  des  litres  d'ouvrages 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  des  rectifications  importantes  pour 
l'histoire  littéraire,  des  explications  nouvelles,  indépendamment 
d'une  foule  de  renseignements  qui  viennent  enrichir  l'histoire 
et  la  mythologie. 

Je  passe  sous  silence  un  certain  nombre  d'opuscules  et  de 
fragments  inédits  qui  intéressents  les  différentes  branches  de  la 
science,  philosophie,  médecine,  littérature,  grammaire,  etc.,  ou 
des  collations  qui  me  permettront  d'améliorer  le  teitede  plusieurs 
écrivains.  Tous  ces  documents  trouveront  leur  place  dans  une 
des  publications  que  je  prépare  en  ce  moment. 

E.  Miller. 


HISTOIRE. 


Licun  «r  lei  foire»  de  Ckaayagutt.  3iir  la  nature,  rétentlM  et  lei  régla» 
da  commerce  qui  s'y  (abattait*  su».  wn«  et  nv«  sieolei,  par  H.  Bourjueto. 

(SuiliO 

Mais  ces  divers  territoires  n'avaient  pas  une  étendue  bien  dé- 
terminée, et  les  listes  dans  lesquelles  on  a  cherché  à  classer 
méthodiquement  les  villes  qu'ils  contenaient  se  trouvent  en 
désaccord  entre  elles  sur  des  points  nombreux.  11  suffira  d'indi- 
quer ici  des  groupes  moins  considérables  et  en  même  temps 
mieux  dessinés,  parce  qu'ils  formaient  des  circonscriptions  ad- 
ministratives ou  seigneuriales.  En  premier  lieu  se  présentent  les 
villes  de  Troyes  et  de  Cnàlons,  qui  se  sont  longtemps  disputé  le 
litre  de  capitale,  et  lu  villes  de  leur  territoire,  occupant  le 
noyau  de  la  Champagne  proprement  dite  et  répondant  à  peu 
près  aux  départements  de  l'Aube  et  de  la  Marne;  —  puis  on 
trouve  le  Rémois,  ayant  Reims  pour  capitale-,  —  le  Perthois, 
avec  Vitry-sur-Marne  pour  chef-lieu,  Viiry-le-Brûlé,  Saintr-Di- 
zier,  etc.;  —  le Rclhilois, comprenant Rethel,  MézièresetChar- 
leville,  Rocroi.elc;  les  principautés  de  Sedan  et  Haucourl;—\e 
Porcien,arec  Chèteau-Porcien  pour  chef  lieu;— le  pays  d'Anjone, 
comprenant  Sainle-Mcnebould,  Clermont.  Beaumont,  lo  comté 
de  Grandpré  ;  —  lo  Voilage  ou  pays  des  vallées,  où  figurent 
Jonville,  Vassy,  Brienne,  Bar-sur-Aube,  Cbaleauvillain.  etc.;  — 
le  Bastigng,  avec  Chaumoot,  Langres,  Bourboane-les-Bains,  etc; 
—le  Sënonais,  ayant  Sens  pour  capitale,  et  comprenant  Monle- 
reau,  Joigny,  Saint-Florentin,  le  comté  de  Tonnerre,  Brienon- 
l'Archevéque,  Ligny-le-Cbateau,  etc.;— enfin  la  Brie,  haute  Brie ,'1 


basse  Brie  et  Brie  Pouilleuse,  ayant  dans  sa  circonscription 
Meaux,  Provins,  Coulommiers,  Château-Thierry,  Donnema- 
rie,  etc. 

[.es  pays  champenois  ont  un  caractère  bien  tranché,  aux 
points  de  vue  géologique  et  physique,  lin  banc  de  craie  en  oc- 
cupe une  partie  considérable  ;  des  plaines  sans  fin,  où  la  terre 
végétale  manque  souvent,  un  sol  aride,  qui  ne  produit  qu'à 
peine  de  rares  et  maigres  céréales,  voilà  ce  qui  a  valu  à  la  Chain- 
pagno  Pouilleuse  son  triste  renom.  Les  lisières  de  la  province 
sont  mieux  partagées;  le  terrain  change  de  nature,  et  l'aspect 
du  pays  change  avec  lui.  Les  bois  étendent  au  loin  leur  ver- 
dure, les  blés  mûrissent,  la  vigne  prodigue  sur  les  coteaux  fa- 
vorisés du  soleil  un  vin  qui  fait  la  joie  des  repas,  et  que  l'étran- 
ger nous  envie  ou  nous  paye  à  bons  deniers. 

Ajoutez  les  richesses  agricoles  et  les  excellents  fromage.1;  de 
la  Brie,  quelques  mines  de  fer,  des  ardoisières,  dont  la  veine 
est  très-abondante;  suivez  les  nombreux  et  importants  cours 
d'eau  qui  arrosent  les  deux  pays,  la  Seine,  la  Marne,  l'Aube, 
l'Aisne,  la  Meuse,  l'Hozain,  l'Armançon,  le  Morin,  l'Ource»  etc.; 
considérez  sur  leur  sol  une  population  honnête,  laborieuse, 
industrielle,  fondant  et  forgeant  lu  fer,  le  transformant  en  cou- 
teaux et  en  armes  de  guerre,  travaillant  les  peaux  des  animaux, 
et  les  rendant,  par  les  opérations  de  la  mégisserie  et  de  la  tan- 
nerie, propres  aux  usages  de  l'homme,  tissant  avec  habileté  le 
fil  et  la  laine,  et  donnant  au  vin  la  qualité  qui  le  rend  si  pré- 
cieux ;  songez  à  ces  marchés  où  la  Brie  apporte  le  fruit  de  ses 
abondantes  moissons,  à  ces  voies  nombreuses,  dont  quelques- 
unes  ont  été  créées  par  les  Romains,  et  qui  mettent  en  contact 
tant  de  provinces;  à  ces  centres  de  population,  renommés  à  di- 
vers titrée.  Reims,  la  ville  du  sacre,  Sens,  la  métropole  ecclé- 
siastique des  Gaules;  Sedan,  l'une  des  défenses  de  la  France; 
Troyes,  Cnàlons,  Epernay,  Chaumont,  Langres,  Bourbonne  et 
ses  eaux  salctaires,  Rethel,  Meaux.  Provins,  etc.,  et  vous  pour- 
rez avoir  une  idée  du  rôle  considérable  que  les  pays  réunis  de 
Champagne  et  de  Brie  ont  dû  remplir,  quand  ils  formaient  un 
ensemble  indépendant,  et  de  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  les 
destinées  générales  de  la  France,  après  leur  réunion  à  la  cou- 
ronne. 

fi  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'organisation  des  popu- 
lations campano-briardes  durant  la  période  du  moyen  âge.  Sous 
le  rapport  ecclésiastique,  la  province  dont  elles  occupaient  le 
sol  possédait  deux  archevêchés,  ceux  de  Reims  et  ceux  de  Sens, 
et  quatre  évôchés,  ceux  de  Cbâlons,  de  Troyes,  de  Langres  et 
de  Meaux;  quelques  portions  dépendaient  des  diocèses  d'Auxerre, 
de  Soissons,  de  Verdun,  de  Toul,  de  Senlis  et  de  Paris.  Les 
divisions  inférieures  étaient,  comme  ailleurs,  celles  des  aruhidia- 
conés,  des  doyennés  de  la  chrétienté  et  des  paroisses  ou  cures. 
Il  y  avait  aussi  de  puissants  chapitres,  attachés  aux  églises  ca- 
thédrales ou  collégiales,  de  nombreux  et  importants  monastères 
appartenant  aux  ordres  de  Saint-Benoit,  do  Saint-Augustin,  de 
Ctteaux,  de  Prémontré,  de  Fonte  vrault,  du  Temple  et  de  Saint- 
Joan  de  Jérusalem,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Montier-en- 
Der,  le  Paraclet,  Moutier-la-Celle,  Molesmes,  Saint-Pierre  de 
Lagny.Sainte-Oolombe-lez-Sens.Clairveaux,  Pontigny,  deuxième 
fille  de  CHeaux,  Preuilly,  Faremouliers,  Vauluisant,  Saint  Jacques 
de  Provins,  Saint-Loup  de  Troyes,  etc.  Le  scandale  des  clercs  ma- 
riés f  il  très-grand  en  Champagne  au  xur  siècle,  et  Thibault  le 
Posthume  s'en  plaignit  au  pa|>c  Innocent  IV.  Il  y  eut  aussi  des 
plaintes  adressées  au  souverain  pontife  par  les  jurés  et  bour- 
geois «le  Provins  contre  l'abbé  Je  Saint-Jacques,  le  prieur  de 
Saint-Ayoul  et  les  autres  clercs,  qui  se  mêlaient  do  négoce  dans 
leurs  cloîtras  et  chapitres. 

J'ai  parlé  de  différents  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dans  la 
possession  et  dans  l'administration  de  la  Champagne.  Celle  pro- 
vint», un  des  douze  grands  gouvernements  du  royaume,  rassortis 
saitau  parlement  de  Paris.  C'était  un  fief  masculin,  qui  resta  pos- 
sédé et  transmis  suivant  les  plus  anciens  usages,  et  les  comtes, 
décorés  du  titre  de  amies  de»  francs  (comtes  Francçrum  ou 
I  Francia)  et  de  comtes  palatins ,  étaient  grands  vassaux  de  la 
'  couronne.  Le  comte  de  Champagne  tenait  sous  sa  mouvance 
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directe  sept  fiefs  principaux,  les  comtés  de  JoJgny,  de  Rethel, 
de  Braiiw,  de  Roucy,  de  Bar-sur-Seine,  de  Brienne  et  de,  Grand- 
pré,  dont  les  titulaires,  qualifié  co  nte*  pairs  de  Champagne, 
composaient  avec  lui  la  cour  des  barons.  Les  autres  seigneurs 
les  pius  puissants  de  la  province  étaient  le»  comtes  de  Dammar- 
tin  et  de  Château-Villain,  les  sires  do  Joinville,  do  Thorotte,  de 
Chàieau-Porcien.  Le  dénombrement  des  fiefs,  fait  eu  1213  à 
Saint-Etienne  de  Troyes,  donna  2,200  nef*  de  chevaliers,  dont 
1  ,*00  devaient  foi  et  hommage  au  comte.  Ce  seigneur  avait 
une  cour  modelée  sur  celle  des  rois  de  France.,  où  l'on  voit  figu- 
rer des  sénéchaux  (dapifrri,  *ene*caM\),  des  connétables,  des 
maréchaux  (il  y  eu  avait  deux,  un  pour  la  Champagne,  un  pour 
la  Bric),  des  bouleilliers  (piHcernie,  buticuLiiïi).  des  chance- 
liers, des  chambellans,  des  chambrière,  des  panetière,' des  fau- 
conniers, des  queux,  etc.  Les  plus  importants  de  ces  officiers, 
en  même  temps  qu'ils  remplissaient  certains  devoirs  domestiques, 
servaient  comme  chefs  dans  les  armées  du  comte,  et  avaient 
des  attributions  politiques  et  administratives.  La  charge  de  sé* 
néchal  de  Champagne  était  héréditaire  dans  la  maison  de  Join- 
ville. Dans  certaines  villes,  comme  Har-sur-Aube,  Provins,  la 
Kerlé-sur-Aube,  etc.,  la  justice  était  rendue  au  nom  du  couaic 
par  des  vicomtes;  Brussel  indiqu  ;  douze  vicomtés  dans  la  pro- 
vince de  Champagne. 

En  général,  pour  l'administration  et  la  justice,  les  comtes  de 
Champagne  étaient  représentés  par  des  baillis,  qui  faisaient 
aussi,  dans  l'occasion,  l'office  de  chefs  militaires.  Au  xu*  siècle, 
l'impression  bnlitvi  mei,  que  ces  seigneurs  emploient  quelque- 
fois, parait  désigner  leurs  agents  sans  distinction,  prévôts,  ser- 
gents et  autres,  plutôt  que  l'espèce  particulière  d'ofûciers  que 
l'on  trouve  mentionnée  dans  le  Testament  de  Phitipim-Au- 
jutte.  L'existence  de  ces  baillis  spéciaux  en  Champagne  est 
constatée  des  la  fin  du  xu*  siècle,  ot  c'est  à  tort  que  Brussel  la 
rejette  jusqu'à  l'an  1224*  Leurs  assises,  dans  l'origine,  étaient 
temporaires  et  se  tenaient,  suivant  les  besoius,  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  daos  un  autre  lieu  du  ressert.  Après  les  premières 
années  du  xnr  siècle,  les  choses  se  régularisèrent,  et  il  y  eut 
des  baillis  permanents  à  Troyes,  à  Provins,  à  Vitry  et  à  Chau- 
inonl.  En  1287,  le  nombre  de  ces  magistrats  fut  réduit  à  trois, 
celui  de  Troyes,  Moanx  et  Provins,  celui  de  Vitry  et  celui  de 
Clwumonf.en  1341,  les  sièges  des  bailliages  de  Champagne 
étaient  Troves,  Meaux,  Vitry  et  Chaumont.  Les  baillis  ou  leurs 
lieutenants  avaient  sous  leurs  ordres  des  prévois,  qui  rendaient 
la  justice,  commandaient  les  gens  de  guerre  au  nom  du  comlo 
et  percevaient  les  impôts  et  revenus,  dont  ils  rendaient  compte, 
non  au  bailli,  mais  directement  au  comte,  ou,  plus  tard,  à  son 
receveur  général.  Le»  fonctionnaires  du  nom  de  prévôt  parais- 
sent en  Champagno  dès  la  première  moitié  du  xi'  siècle.  De  1270 
à  1 341 ,  les  prévôtés  de  Champagne,  établies  dans  les  circons- 
criptions où  le  domaine  du  comte  était  le  plus  considérable,  ont 
oscillé  eotro  les  nombres  43  et  64.  On  doit  signaler  en  outre 
les  sergents,  qui  exécutaient  les  ordres  des  baillis  et  d>.-s  pré- 
vôts dans  l'exercice  de  leur  fonctions  administratives,  judiciaires, 
guerrières  et  de  police,  et  les  maires,  qui  régissaient  en  sous- 
ordre  de  polîtes  portions  du  territoire,  au  profit  du  comte  ou 
des  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques.  Euûn  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Brie  entretenaient  des  receveurs  chargés  de 
recueillir  leurs  revenus,  des  grèueliers  ayant  la  surveillance  des 
propriétés  et  la  garde  des  grains,  des  gruyère  ou  administra- 
teurs des  eaux  et  forêts,  deux  gardes  on  maîtres  des  foires, 
auxquels  appartenait  la  haute  direction  des  foires  de  Champa- 
gne, etc.  La  cour  des  barons  et  celle  des  grands  jours  do  Troyes 
compilaient  le  système  politique  et  judiciaire  de  la  Champa- 
gne. Brussel  regarde  l'existence  d'une  chambre  des  comptes 
dans  le  comté  de  Champagne  comme  démontrée  par  une  apos- 
tille écrite  en  marge  d'un  registre  d' hommages  faits  aux  comte  ; 
mais  celte  preuvo  me  semble  insuffisante. 

F.  BOtTRQOBlOT. 

la  sniw  au  prochain  numéro. 


l/N  MOT  SUR  LE  THÉÂTRE  CONTEMPORAIN. 
M.  Théodore  Barmèhe. 

Rarement  les  questions  de  théâtre  deviennent  aujourd'  h 
des  questions  littéraires.  Mais  voici  que  la  nouvelle  comédie  de 
M.Théodore  Barrière (1)  se  présente  dépouillée  de  l'appareil 
scénique  an  jugement  de  la  critique  et  des  lecteur!1.  De  la  part 
d'un  dramaturge  consommé,  il  y  a  là  quelque  courage.  L'art  de 
la  mise  en  scène  est  le  grand  art  du  théâtre  contemporain,  et 
celui  où  excelle  M.  Barrière  :  la  comédie  que  nous  avons  sous 
les  yeux  en  osl  une  preuve.  Les  auteurs  dramatiques  d'une  au- 
tre époque  auraient  été  confondus  par  cette  habileté  à 
nouer  et  dénouer,  à  conserver  la  fidélité  des  caractères 
sans  nuire  h  la  variété  de  l'intrigue,  à  mêler  les  nuan- 
ces, à  préparer  les  transitions,  A  déduire  d'incidents  simples 
et  naturels  des  effets  puissants,  des  péripéties,  une  conclusion, 
à  insérer,  en  un  mot,  sans  disparates  et  sans  heurts ,  le  déve- 
loppement des  types  tracés  pour  le  penseur  dans  la  trame  né- 
cessaire et  quelque  peu  conventionnelle  qui  est  la  part  de  la 
scènè  et  du  public.  Eh  bien,  ce  mérite  essentiel  de  la  compo- 
■  sinon  dramatique,  qui  doit  emprunter  une  partie  de  sa  puissance 
au  jeu  de  l'acteur,  s'efface  dans  le  livre,  ou  devient  même  un 
obstacle  pour  la  raison. 

Mais  la  critique  serait  mal  venue  d'appliquer  les  règles  étroi- 
tes d'une  esthétique  inflexible  à  des  œuvres  qu'elle  a  au  con- 
traire tout  intérêt  à  considérer  au  point  de  vue  du  mouvement 
de  l'esprit  public.  Les  œuvres  de  M.  Barrière  sont  de  ce  nom- 
bre ;  aucun  talent  dramatique  ne  mérite  mieux  que  le  sien  l'é- 
pi thêta  de  sympathique.  Son  esprit  vif  et  original  est  français 
avant  tout  et  de  son  époque.  Les  conditions  générales  de  sa 
mise  en  scène  appartiennent  à  son  temps  et  ne  sauraient  lui 
être  reprochées,  et  il  possède  des  qualités,  nous  dirions  volon- 
tiers des  facultés  de  premier  ordre  qui  sont  bien  à  lui.  Son  théâ- 
tre est  remarquable  par  •*  décence  et  par  la  dignité  morale,  et 
ces  mérites  ne  nous  éloigneol  pas  beaucoup  de  ceux  que  l'on 
reconnaît  dans  les  anciens  maîtres.  Aussi  la  donnée  princi- 
pale de  sa  nouvelle  pièce  est  toute  cornélienne  :  elle  consiste 
dans  l'éternelle  lutte  du  devoir  avec  les  sentiments  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  nobles  et  dans  le  triomphe  du  devoir.  Un 
père,  le  général  Forestier,  fidèle  au  grand  vaincu,  à  Napoléon, 
sacrifie  son  unique  passion,  son  unique  faibtesse,  sa  fille,  à 
l'honneur.  La  scène  où  le  désir  de  sauver  Christiane  le  cunduit 
presque  à  renier  sa  foi  politique  est  à  la  fois  d'une  grande 
vérité  et  d'une  conception  élevée.  Le  contraste  de  celte  mâle 
vertu  avec  l'infamie  ouverte  des*  habiles  est  le  fond  du 
sujet.  C'est  le  flambeau  qui  éclaire  leur  honteuse  et  insolente 
galerie.  A  côté  de  l'héroïsme  du  vieux  soldat,  l'auteur  a  placé 
au  second  plan  la  figure  chevaleresque  de  l'un  dee  fils  des  no- 
bles vaincus  de  laf  guerre  de  Cent  ans  :  Arincourt  a  côté  de  Wa- 
terloo. Auprès  encore,  le  sentiment  éternellement  généreux  de 
l'amour.  Au-dessus  du  tableau  plane  ce  type  profond  de  l'hon- 
neur et  du  devoir,  sorte  de  puissance  mystique,  de  Dieu  invisi- 
ble et  inconnu,  duquel  découlent  les  émanations  vivantes  de  la 
vertu  ;  je  ne  sais  quel  Hercule  moderne,  conception  si  noble, 
image  si  haute,  qu'elle  semble  dominer  plus  que  soit  siècle  ! 

Rapport  bixarre,— accidentel  ou  volontaire,  nous  ne  savons,— 
tandis  que  l'auteur  du  Lion  amoureux  peint  les  premières  im- 
patiences du  génie  de  Napoléon,  M.  Barrit re  montre  sa  chute. 
Là  le  salon  de  madame  Tallien,  ici  la  Malmaison  ;  et,  comme  il 
devait  arriver,  soit  que  la  seconde  donnée  favorisât  d'avantage 
l'écrivain,  soit  que  la  forme  dn  vers  soit  désormais  une  entrave 
pour  le  drame,  l'œuvre  en  prose  est  ici  plus  poétique  que  l'œu- 
vre en  vers.  M.  Barrière  a  fait  acte  de  goût  en  n'introduisant 
pas  directement  sur  la  scène  la  figure  déjà  légendaire  de  Napo- 
léon, mais  en  remplissant  le  premier  acte  de  son  drame  et  pres- 
que toute  sa  pièce  de  l'impression  redoutable  qu'elle  répand 
Sot  cette  téte  d'Agamernnon  frappé  par  le  sort,  j'aime  ce  voile. 

(l>  Jfèttaur  atw  v«ta«w,  ro»fdi« .  par  M.  ThfuJcre  Barrière.  In-18, 
Hrii,  Midwl  L-S>.  1866. 
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Ce  premier  acte  est  très-grand.  L'unité,  le  centre  esthétique 
de  l'œuvre  se  trouve  là.  Et  comme  cette  œuvre  morale,  cette 
œuvre  d'art,  est  en  même  temps  une  étude  historique,  la  se 
trouve  le  sens  historique,  la  donnée  mère,  sans  quoi  le  lien 
réel  qui  unit  les  personnages  disparaît. 

M.  Barrière  s'est,  volontairement  ou  nnn,  inspiré  de  Béranger. 
Son  Napoléon  est  celui  des  Souvenirs  du  peuple,  des  Marmi- 
tons et  des  autre  satires  où  le  poète  évoque  l'ombre  du  héros 
pour  l'opposer  aux  petits  hommes  et  aux  petites  chose».  La 
comédie  de  M.  Barrière,  c'est  l'œuvre  politique  de  Béranger 
portée  au  théâtre. 

Les  agioteurs,  les  industriels,  les  corrompus  dont  M.  Barrière 
offre  toute  la  série,  sont  beaucoup  plu  9  de  leur  époque  que  de 
la  nôtre,  et  c'était  justice.  Cependant  nous  ne  saurions  nier  que 
l'idée  morale  «primée  par  le  titre,  sous  son  jour  brutal  ethni- 
que, soit  bien  d'aujourd'hui. 

Elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  de  tous  les  temps,  et  cest  ce 
que  l'auteur  nous  montre  dans  un  charmant  épisode.  Les  ca- 
prices de  l'amour,  qui  ne  reconnaissent  pas  de  date  dans  le 
inonde,  les  railleries  de  ce  vieil  enfant,  en  ont  fait  les  frais.  L'au- 
teur obligé  de  mêler  entièrement  au  sort  de  Christfane  celui 
du  noble  Armand  de  Malnoé,  sans  rien  accorder  à  l'amour  du 
comte  ni  rendre  cet  amour  ridicule,  a  imaginé  de  prêter  à  ce 
généreux  personnage  d'autres  amours  moins  délicats;  et  comme 
i)  faut  que  ces  derniers  cèdent  la  place  aux  besoins  do  l'intn- 

Îue,  le  bruit  de  l'insuccès  d'Armand  auprès  de  Chrisliane  amène 
ans  les  passions  du  jeune  homme  désastres  sur  désastres.  Les 
amoureuses  passent  spirituellement  au  dédain,  dont  il  se  con- 
sole très-galamment.  C'est  d'un  marivaudage  très-On,  de  celui 
dont  Alfred  de  Musset  n'avait  pas  craint  d'emprunter  le  secret 
i  Sbakspeare. 

Je  viens  d'écrire  le  mol  fatidique  qu'ilest  convenu  de  jeter  a 
ta  tfele  de  l'arl  contemporain  lorsqu'il  s'émancipe,  ou  parce  qu'il 
ne  s'émaucipe  pas  assez.  L'autre  jour  un  critique  éminent  l'as- 
sénait, avec  sa  courtoisie  habituelle,  sur  l'auteur  de  plusieurs 
comédies  sérieuses,  réduit  par  la  froideur  du  public  à  écrire , 
pour  la  Porte-Saint-Marun.  les  Chanteurs  ambulants.  Mais  nous 
doutons  que  le  rire  romantique  de  Shakspeare  fût  mieux  ac- 
cueilli des  générations  nouvelles  que  le  rire  classique  de  Mo- 
lière. La  poésie,  la  philosophie,  1  humeur  du  dramaturge  anglais, 
sont  aussi  éloignés  de  noire  esprit  et  de  nos  mœurs  que  la  co- 
médie abstraite  du  xvn*  siècle.  Ce  drame  primitif,  héritier  des 
légendes  du  moyen  âge,  issu  du  génie  chevaleresque  et  religieux 
comme  l'œuvre  de  Pétrarque  et  celle  de  Dante,  et  cet  art  exact 
et  idéal  qui  consacra  notre,  prise  de  possession  de  1  héritage  lit- 
téraire de  l'antiquité,  sont  aujourd'hui  des  fruits  réservés  a  quel- 
ques connaisseurs  dùlicats.  U  raison,  le  culte  du  beau  y  per- 
dent, d'accord  ;  mais  à  chaque  siècle  son  œuvre,  et  de  nu-me 
que  la  science  de  notre  temps  s'est  attachée  a  la  recherche  sé- 
rieuse de  la  vérité,  l'art  moderne  ne  vaut  que  par  la  vérité.  En 
vain  des  écoles  pompeuses,  des  tentatives  grandioses  1  ont  éloi- 
gné de  celle  voie:  c'est  15 qu'il  retourne. Lepoëteneco.isent pas 
a*  laisser  s'accomplir  les  destinées  si  rapides  da  monde  ou  il  vit 
sans  en  saisir  les  caractères,  leur  prêter  une  forme  et  les  mar- 
quer de  son  empreinte.  Vers  les  analyses  sérieuses,  profon-ies, 
araères  ou  enjouées  des  forces  qui  sont  enjeu  de  notre  temps, 
se  DOrtent  les  regards  et  toutes  les  ardeurs  de  la  foule.  Cette 
tendance  ne  peut  être  niée  -,  elle  est  bonne,  en  dépit  des  juge- 
ments chagrins  de  l'esthétique,  et  parmi  les  types  que  I  art  con- 
ïmporaio  aura  créés,  ceux  qu'il  doit  a  M.  Théodore  Barrière 
resteront  parmi  les  plus  énergiques,  parmi  ceux  qui  ont  exerce 
le  dus  d'influence  sur  le  théâtre. 

lepiusumu  J.  LaaocouK. 


FAITS 


SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


Pendant 
l'étranger, 
directeur 


l  que  l'on  parle  tant  des  travaux  géodésiquesà  exécuter  à 
,  il  eet  juste  de  ^  oublier  ce  qui  se  huche» ^  Le 
de  l'Observatoire  informait  1  Académie  tout  récemment  qu  u 


appartenait  i  la  France,  qui  a,  pour  aloiî  dira,  impesé  le  mètre  comme 
mesu'e  fondamentale  au  roond*  entier,  de  contrôler  avec  tout  le 
monde  sa  vériiable  valeur,  au  moins  sur  le  méridien  déjà  eiaminé  par 
Méchain  el  Dclambre.  Il  c-si  évident  que  ce  fn'u  n'a  qu'une  importance 
secondaire  au  poim  de  vue  commere'al;  niais, au  point  do  vue  scienti- 
fique, il  est  indispensable  de  savo'r  quelle  cul  en  réalité'  la  partie  ali- 
quote  du  méridien  à  laquelle  répond  notre  mètre. 

On  avaii  d'abord,  d'après  la  première  triangulation  de  Dclambre  cl 
Méchain  sur  la  base  de  Melun  el  de  Perpignan,  avancé  que  le  mètre, 
la  mesure  de  longueur  désormais  adopté»,  était  eiactcrnenl la  dix- 
millinnième  partie  du  quart  du  méridien  terrtfte.  Mais  cette 
mesure  étalon  une  fois  Oiéc  définitivement,  Méchain  a  voulu  savoir  si 
les  déterminations  n'avaient  pas  été  faussées  en  quelque  point,  et  il  a 
reconnu  qu'en  réalilé  le  quart  du  méridien  n'avait  pas  10  millions  de 
mètres  cxact'inenl,  mais  10,001.334.  —  La  véritable  longueur  du 
mêirc  se  trouvait  modifiée  en  conséquence. 

M.  Le  Verrier  a  pensé  qu'il  était  urgent  de  repreudre  encore  la 
triangulation  do  Méchain  avec  les  procédés  plus  parfaits  de  la  science 
moderne,  pour  définitivement  juger  de  la  vraie  longueur  de  notre 
mètre.  Des  recherebes  préparatoire»  oM  déjà  été  faites,  et  il  en  ré- 
sulte que  la  plus  grande  partie  du  contrôle  se  réduira  i  recommencer 
h  mesiKe  de  la  base  géodésiquo  qui  réunit  Hodei  t  Perpignan.  11 
est  donc  probable  que  d'ici  a  quelque  temps  on  se  livrera  ou  Franco 
à  celle  importante  élude  géodésique.  [Patrie.) 

—  M.  le  comte  Caffarclli,  député  au  Corp»  législatif,  neveu  du  géné- 
ral Max  Caffarclli,  de  l'Institut  d'Eayple,  adresse  la  lettre  suivante  au 
Moniteur  î 

Monsieur  le  rédacteur, 
Dans  le  Moniteur  du  22  avril,  page  485,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Jusqu'à  présent,  on,  a  cru.  que.  la  grande  pyflwaide  do  Djiieh 
n'était  qu'un  tombeau  grandiose  construit  ptr  le  S^soairis  Chéops.Oo 
rapport,  qui  vient  d'élre  lu  »  la  Société  rojale  d'Edi  i  bourg,  boule- 
verse noire  opinion  à  ecl  sujet.  L'auteur  da  ce  rapport,  le  professeur 
p.azïi  Smytb,  après  quatre  mois  d'éludés  et  d'obscnaiions,  en  esl 
arrivé  à  ceuc  singulière 'conclusion  que...  la  grande  pyramide  était 
originairement  un  étalon  de  poids  el  mesures  des'iné  a  trammeUre 
ce*  poids  el  mesures  intacts  aux  générations  les  plus  reculées.  Celle 
bypotlièse,  dit-on;  était  d  ailleurs  de  tradition  dans  l'antique  Orient. 
La  théorie  de  M.  Smytb  est  irès-ingénicosc  ;  on  en  trouve  surtout  la 
preuve  la  plus  concluante  dans  la  chambre  de  la  Reine,  qui  a  tant 
embarrawé  les  savants.  Celle  elambrc  est  4  sepl  pans,  dont  l'un  a 
une  inclinaison  de  60  centimètre»  de  dedans  en  dehors,  comme  pour 
indiquer  que,  tandis  que  ai»  jours  ton!  des  jours  ordinaires,  le  sep- 
tième est  plus  noble  et  plus  glorieux.  Voila  la  théorie  de  M  Smyib. 
Dan»  tous  les  eus,  elle  u  valu  i  son  auteur  un  vote  de  remerclmenis 
de  la  pa<  1  de  la  Société.  » 

Je  ne  connais  le  rapport  de  M.  Smylh  que  par  l'article  qnejc  vleu» 
de  rappeler.  Cee  mpie  rendu  est-il  fklèlet  est-il  complet?  Je  l'ignore 
entièrement  ;  mais,  force;  pour  le  moment  de  prendre  le  système  tel 
qu'on  nous  le  donne  j'arrive  néoessairemeitt  *  eolte  conclusion  que 
M.  Smvth  avait  fait  «me  découverte,  et  que,  parmi  Je*  savant*  moder- 
nes il  attrait  le  prouver  retrouvé  le  scus  d'une  antique  tradition.  Il 
paraîtrait  aussi,  d'après  l'article,  quo  la  Société  d'Edimbourg  parta- 
geait ceuc  opinion,  pumqu'cllc  avail  volé  des  rcraerctmenU  à  l'au- 
leur. 

S'il  en  était  réellement  alusi,  M.  Smyth  et  la  Société  seraient entiè- 
rement 'ans  l'erreur.  . 

En  c(Tel,sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  chambre  de  la  Reine, 
la  découverte  esl  faite  depuis  longtemps. 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu  a  se  reporter  au  grand  ouvrage 
publié  par  le  gouvernement  français,  4  la  suite  de  ïcxpédiuou  d  Egypte. 
Dan»  le  premier  volume  des  Antiquités  (Mémoires),  qui  a  paru  en 
1809,  on  trouvera,  page  495,  un  mémoire  dans  lequel  U.  Jonurd  éta- 
blit d'une  manière  ptremptoire  la  réalité  de  l'ingénieuse  hypoihèio 

Réimprimé  UoU'menlen  181"  (1  vol.  format  in-f  de  300  pagesl,  ce 
mémoire  «t  extrêmement  remarq»ab'.e  par  1  étendue  el  par  I  exacti- 
tude de»  recherctiei  sur  lesquelles  il  s'appuie,  comme  par  la  fécondité 
des  aperçus  qu'il  renferme,  la  netteté  et  la  log.que  d.  t»  rôdac 

"or,  il  en  résulte  avec  la  dernière  évidence,  «on-seulemeu  que  les 
Egvpliens  posaient  les  connaissance*  astconorxuques  et  géodé^uc» 
les  11  «indues,  que  leurs  mesures  étaient  établies  avec  U  dernière 
exacUtude,  qu'elles  concordent  avec  celles  qui  ont  servi  de  base  a 
notre  système  métrique,  et  que  si  ^  «S^ï^"^ 
cela  dépend,  non  pas  d'erreurs  dans  I  établissement  primordial  de 
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celle  base,  mais  de  la  différence  des  procédés  employés  pour  la  dé- 
duction des  types  ;—  mai*  il  en  résulte  encore  qu'ils  balaient  efforcés 
de  conserver  inaV Uniment  ces  types  en  les  reproduisant  dans  les  di- 
vers»» proportions  d'un  immense  monument.  M.  Jomard  a  donné 
dans  les .derniers  détails  les  dimensions  de  ce  monument;  il  y  a  joint 
les  dessins  nécessaires,  cl  il  a  rendu  palpable  le  fait  que  soixante  ans 
plus  lard  M.  Smyti»  considère  cl  nous  donoc  comme  une  hypothèse,  si 
toutefois  on  doit  en  croire  l'arlidc  donl  il  sVgil. 

Sans  attribuer  à  cet  article  plus  d'importance  qu'il  n'en  a,  je  pense, 
monsieur  le  rédaeieur,  qu'il  csl  bon  de  signal-  r  l'erreur  qu'il  pourrait 
propager,  et  de  revendiquer  pour  M.  Jomard  cl  pour  notre  patrie  ce 
qu'on  a  l'air  da  vouloir  s'altrihuer. 

Pour  moi,  qui  ai  été  honoré  des  bonté*  de  M.  Jomard,  c'est  d'ail 
leurs  un  devoir  de  rendre  cet  hommage  a  sa  science  el  ù  ca  mé- 
moire. Ces  sentiments  j'en  suis  cerlaii»,  seront  appréciés  pir  vous. 

J  ose  donc  compter  sur  votre  obligeance  pour  me  meure  à  même  de 

sexprirner  publiquement. 

Agréez,  cic.  Couite  CArrAHBiu. 


Bulletin  vMirnsTHATir.  —  Partis  non  ofncibxle. 

STATISTIQUE  DES  COURS  PUBLICS. 

865  cours  publics  ont  été  autorisés  du  15  novembre  1865  au 
10  avril  1866.  La  ville  de  Paris,  à  elle  seule,  en  compte  239  ; 
68  ont  été  ouverts  dans  te  reste  du  ressort  académique  ;  558  ont 
été  autorisés  dans  les  autres  Académies  et  se  répartissent  ainsi 
qu'il  suit  : 

Académie  de  Douai   73 

—  Toulouse   56 

—  Caen   55 

—  Poitiers   47 

—  Nancy   45 

—  Bordeaux   57 

—  Lyon   56 

—  Dijon   33 

—  Montpellier   32 

—  Besançon   29 

—  Clermont   25 

—  Strasbourg   24 

—  Aix   24 

—  Rennes   15 

—  (irenoble   12 

—  Chambéry   10 

—  Alger   5 

Sur  ces  865  cours,  1 52  ont  été  faits 

municipalités  elles-mêmes. 

En  général,  ils  ont  été  suivis  par  de  nombreux  auditeurs,  pour 
lesquels,  dans  beaucoup  de  cas,  les  locaux  n'ont  pas  été  assez 
vastes;  le  chiffre  des  auditeurs  est  souvent  allé  à  500,  800, 
1200  et  même  1500,  comme  a  Dijon  et  a  Nantes. 
Les  cours  ont  été  faits  par  : 
2  conseillers  d'Elat  ; 
9  membres  de  l'instiiiil  ; 
100  professeurs  ou  agrégés  de  Facultés  oit  d'écoles  d'ensei- 
gnement supérieur  ; 
1  profnssoiir  du  Collège  de  France  ; 
143  professeurs  de  lycées  ; 
88  professeurs  de  collèges  -, 
1  maître  de  conférences  de  l'École  normale  ; 

1  professeur  de  l'École  impériale  de  Grignon  : 
1 6  magistrats  ; 

2  conseillers  de  préfecture  ; 
10  maires  ou  adjoints  ; 

li  fonctionnaires  de  l'administration  des  finances  (inspec- 
teurs, contrôleurs,  etc.)  ; 
6  conservateurs  de  musées  et  bibliothécaires  ; 
10  fonctionnaires  divers  (archivistes,  aides-naturalistes,  gref- 
fiers, etc.)  ; 
22  professeurs  libres  ; 
29  avocats; 


53  médecins  ; 
3  architectes  ; 
101  hommes  de  lettres  ; 
9  ingénieurs  (des  ponts  et  chaussées  ou 
8  ingénieurs  civils  ; 
1  conducteur  des  ponts  et  chaussées  ; 
3  inspecteurs  et  employés  des  lignes  télégraphiques 
7  prôirey  ; 
7 
3 

81  divers. 
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Les  départements  où  il  n'existe  pas  de  cours  publics,  sont  : 

Pour  l'Académie  de  Paris  :  Cher,  Oise  ; 

Pour  l'Académie  d'Alger  :  Oran  ; 

Pour  l'Académie  d'Aix  :  Basses-Alpes.  Var,  Vtuclttse  : 

Pour  l'Académie  de  Besançon  :  Haute-Savoie  ; 

Pour  l'Académie  de  Bordeaux  :  Landes  ; 

Pour  l'Académie  de  Clermont  :  Cantal,  Haute-Loire  ; 

Pour  l'Académie  de  Grenoble  :  Ardèche,  Drôme  ; 

Ponr  l'Académie  de  Montpellier  :  Lozères,  Pyrénées-Orientales; 

Pour  l'Académie  de  Poitiers  :  Vienne,  Vendée  ; 

Pour  l'Académie  de  Rennes  :  Cotes-du-Nonl,  Finistère  ; 

Pour  l'Académie  de  Toulouse  :  Ariége,  Tarn-et-Garonnc. 

iKxtrail  du  Bulletin  administratif.-: 


Prix  décerné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa 
séance  du  21  avril,  a  jugé  le  concours  Léon  Faucher,  relatif  ù  la 
vit  et  aux  travaux  de  Doiuguilleberl.  Elle  a  partagé  le  prix  éga- 
lement entre  M.  Félix  Cadet,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Reims,  et  M.  F.-E.  llorn,  auteurs  des  mémoires  inscrits  : 
les  numéros  2  et  3. 

Bulletin  «dmmittratif: 


Ecole  imrnuiiv  de  Ctumj.  —  Dans  sa  séance  du  23  avril,  le 
Corps  législatif,  par  un  vote  unanime,  a  consacré  la  fondation 
à  Cluny  de  l'école  normale  de  l'enseignement  secondaire  spécial, 
on  adoptant  le  projet  do  loi  qui  autorise  le  déparlement  de 
Sadiie-et-Loire  a  affecter  a  cette  destination  une  somme  de 
100000  francs  prise  sur  le  produit  d'une  imposition  précédem- 


ment autorisée. 


(Bulletin  administratif.) 
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ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  1)0  MINISTRK. 

°""X//wSri/7r  deux  pJaict  *a*ri*é 

i  ecote  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 
publique?1"  5eCfétoire  d'ÉUt  1U  rinrtruction 

*^Jiï^î^im-m,r  ragrëî?ati0D  d6S  Facul,és  « 
tcoies  supfneares  de  pharmacie  ; 

Vu  l  avis  du  Comité  de  l'inspection  générale 

Arrête: 

„nA/i  f"  "  ^  ?vcrt'  à  Slr»sb°urg.  le  26  novembre  1866, 
un  concours  pour  deux  places  d'agrégé  près  l'Ecole  supérieure 
de  phares  de  cette  ville  :  l'une  pour  la  section  de  physique 

Se  SrfSS^  ,  aUlre  **"  'a  ^  « 

Art.  2.  Les  Recteurs  des  Académies  sont  chargés,  chacun  en 

ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera 

inséré  an  Moniteur. 
Fait  a  Paris,  le  21  avril  1860. 

.    V.  Doauv. 

CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Circulaire  à  MM.  les  Hecteurs  concernant  les  agents  inférieurs 
attachés  aux  établissements  d'instruction  publique. 

Parii,  le  31  rai»  1866. 

Monsieur  te  Recteur,  dans  plusieurs  établissements  d'instruc- 
tion publique  on  me  demande  d'augmenter  le  nombre  des  agents 
intérieurs  et  des  domesiiques,  sans  qu'il  me  soit  toujours  facile 
avec  les  crédits  insuffisants  dont  je  dispose,  de  satisfaire  a  ces 
demandes. 

C'est  pour  moi  ono  occasion  de  m'assurer  que  partout  ou 
observe  la  règle  qui  veut  que  les  serviteurs  à  gages  soient 
exclusivement  appliqués  au  service  de  l'établissement  amiuel 
Us  appartiennent,  sans  pouvoir  en  être  distraits  pour  le  servie* 
personnel  d'aucun  fonctionnaire. 

Vous  vous  ferex  donner  par  le  chefs  d'établissements  de  votre 
ressort,  doyens,  directeurs  d'écoles  supérieures,  proviseurs,  ele 
1  assurance  que  la  règle  que  je  rappelle  n'est  nulle  part  en- 
freinte. 

Recevet,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 


Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dprcï. 

*  transitoires  en  faveur  des  candidats  au  bacca- 
lauréat H  lettres  déjà  ajournés. 

P*rii.  U  n  avril  1866. 
Monsieur  le  Recteur,  de  nombreuses  demandes  m'ont  été 
"dressées  dans  le  but  d'obtenir,  pour  les  candidats  au  baccalau- 
réat ès  lettres,  ajournés  dans  les  sessions  antérieures,  la  faveur 
dClre  admis,  une  fois  encore,  a  renouveler  tour  examen  sans 
être  astreints  à  un  autre  programme  que  celui  sur  lequel  ils  ont 
éludet  aPPeléS  k  Tépoadie  *  qui  a  faU  'W*'"*  l'obj«t  de  lenre 
Ces  demandes  m'ont  paru  mériter  un  sérieux  intérêt,  et  sur 
lavis  du  comité  des  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  ai- 
fj^J. iJireCOnna  qu'U  y  mil  Heu  d'accueil»r  le  vœu  qui 


J  ai  donc  décidé  que,  dans  la  prochaine  session  de  juillet-août 
pour  le  baccalauréat  ès  lettres,  Us  candidate  qui,  en  ee  faisant 

l^rej!?Sîî?.!nîriîU?  °U  de  Pluri8U™  ajournements,  seront 
J*«  8  80B'r  l'*preuve  écrite  et  répreuve 


orale  d'après  le  programme  suivi  dans  la  session  extraordinaire 
du  mois  de  mars  dernier.  Ces  candidats  seront  dispensés  de  la 
composition  française.  Ils  devront  être  réunis  à  cet  effet  en  sé- 
nés distinctes  de  celles  qui  comprendront  ks  candidats  oui,  se 
présentant  pour  la  première  fois,  seront  soumis  au  nouveau  pro- 
g  m  m  me.  r 

Veuillez  notifiez  ces  dispositions  a  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  votre  Académie  et  prendre  les  mesures  i 
res  pour  que  les  personnes  intéressées  en  soier 
informées. 

,i^lel'-  r°niettr  le  Recteur<  l'»™*™<x  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  DlBOT. 

Un  7  avril  1866. 

Légion  d'honneur.  —  M.  d'Artrais  de  Jubainville  Atari)  nembm 
de  U  SoeMé  d'agriea.u,*.  sciences  et  .ris  de  l  Aobe  Xipondan 

t^'Z  rt el\atinf<il0  P»">que  pour  les  trmax  «.torique. 
wttiïXT  46  ,  0"drC  i0JP<ri"  de  U  L<«ion 

Légion  dhonneur.  —  M.  Hirn  (Adolphe),  membre  de  I.  c 
d  blMoire  naturelle  de  Colmar,  «si  nommé  cheralier  de  t  ordre 
n»l  de  Légion  d'honneur.  (Décret  impérial.) 

Dal»  avril  1806. 

jÂZ°?H''?nTr\  ~  M'  B'  d0  Hmm'  »n«rv.t*ur  adjoint  à  I. 


A  DU  IN  ISTRATIOJV  ACADÉMIQUE. 

Do  13  «tril  1866. 

n,l™  T.  ^  ,C*.Par,,'S0nl  nommét  membres  dn  eoowil  dé- 
partemental de  l'inati  uciion  publ.que  de  la  Seine. 

Du  *i  a»ril  186C. 
Conseil  académique  de  Douai.  —  M.  Mouiard-Sencior 
déi.urtcmenl  du  Nord,  est  nomme-  membre  dm 
Douai,..  rcmpI.eememdeM.  l'iétri. 

Du  *>  avril  18C6. 

C«w«7  académique  de  Clermont.  —  M.  Gimet,  préfet  do  déoar- 
lemeel  du  Puy-de-Dôme,  eu  nommé  membre  du 
de  Clermont,  en  remplacement  de  M.  Paillard. 


INSTRUCTION  SUPÉRIEURE, 

Du  9  avril  1866. 

f  médecine  de  Montpellier  M.  Moiieaautr  »  u 

F.cu.tc  de  médecine  de  Mon.pe.hTr,  est  au.ori.eelK;  Sftiï 
Facul  é,  pendant  le  2' semestre  de  l'année  scolaire  1865-1866  un  rn 
complémentaire  de  physique  médicale.  ' 

Du  11  avril  1868. 

Faculté  du  lettre.  Je  Strasbourg.  _  M.  BermaanD  do,™  h»  i. 
F.cutié  des  lettre,  de  Strwbwrg,     autorise  A  fa  i  re°  prêt  cette  Fa 
culte,  pendant  le  %•  semeatre  de  Tannée  tCola.re  ueLfltt  ,?i 
complémenuire  sur  la  li.iénuure  aaoaeriie  ^  un 

On  IC  avril  1866. 

Faculté  des  sciences  de  Remet.  —  M.  Lechartier,  charge  de  la 
chaire  de  chimie  à  ta  Faculté  de»  science*  e>  Rennes  mi  5h.™a  h 
eonrs  de  cb.mie  agricole  mwiwé  pré.  celle  rKmlt.  '  ^ 

Du  C3  avril  1866. 
Faculté  d*  médecine  de  Paris.  _  M.  Nalalis-Guillot  pn 
de  f>.i i ti nlogie  médicale  à  la  Faculté  dc  médecine  de  Pari*  'est  i 
i  se  faire  suppléer,  pondant  le  a»  semestre  de  l'année  i  ' 
1866,  par  H.  Jaccoud,  agrégé  prés  la  même  Faculté 

Du  n  avril  (861). 

Faeullé  de  médecine  de  Strasbourg.  -  M.  Ebrmann,  profe^r 
d  anatomie  pauiolofiqiie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Sirasbwu-g^?*ï 
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autorisé  à  se  faire  suppléer,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  1865- 
1866,  par  M.  Morel,  agrégé  près  la  même  Faculté. 

De  28  avril  1866. 

Faculté  des  lettre*  de  Douai.  —  M.  Uillebrand,  docteur  ès  lettre», 
ctl  „on,mé  professeur  de  lillcraiure  étrangère  à  la  Faculté  de»  lettres 
de  Douai.  [Décret  impérial.) 

Du  30  avril  1666. 

Fondit  de  médecine  de  Strasbourg.  —  M<  Ferry  (René),  est  nommé 
aide  titulaire  de  botanique  près  la  Faculié  de  médecine  de  Strasbourg, 
en  remplacement  de  M.  Thomas,  démissionnaire, 

H.  Meycr  (Charles),  est  nommé  aide  surnuméraire  de  botanique  pria 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 
ta  »  avril  t«6. 

iqréMtùm  irt  lyré*.  —  H.  Ligneao  (Désiré),  né  le  il  août  1«W, 
tsi  nommé  aerége  des  lveées  dans  l'ordre  de  la  grammaire ,  pour 
prendre  rang  a  partir  du  28  août  1865. 


LYCÉES  DES  DÉPAJlTÊldENTS. 

Du  li  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Besançon.  -  M.  Berlhe,  licencié  ès  lettre»,  ré- 
aent  de  philosophie  au  eoiége  de  Duokerquc.  est  chargé  <^  «ours  ue 
lettres  aux  élèves  de»  classes  de  iciences  au  lycée  impérwl  de  Besan- 
con en  rempiaeemenl  de  M.  Délègue,  appelé  à  d'autres  fonction». 

ùeée  impérial  de  Meti.  —  M-  Dubreuil,  chargé  d'une  division  do 
cinauième  au  lycée  impérial  de  Nancy,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  cinquième  «n  lycée  impérial  de  Met*,  en  remplacement 
de  M.  Grumbach.  délégué  en  seconde. 

Lvcee  impérial  de  Napolém- Vendée.  —  M.  Loiret,  chargé  de  cour» 
de  troisième  au  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  est  ebagé  de 
cour*  de  seconde  audit  lycée  (emploi  vacant). 

M  Labruncric,  lie-ncié  ès  lettres,  ancien  aspirant  répétiteur  au  ly- 
cée impérial  de  Bordeaux,  e.t  chargé  provisoirement,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1865-IR60,  de  la  classe  de  troisième  au  lycée  impé- 
rial do  Napoléon-Vendée,  en  rempiaeemenl  de  M.  Loiret,  appelé  a 

d'antre»  fonction».  u 
Lycée  impérial  de.  Vilry  Je- François.  —  Un  con^é  a  inactivité  est 

accordé,  jusqu'à  la  lin  de  Tanné*  classique  1865-1866,  à  H.  Douay, 

ré«enl  de  cinquième  au  collège  de  Vitry-le  François. 

M  (iolBn,  bachelier  es  leilres,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de 

la  eiasic  de  cinquième  an  collège  de  VUry-lc-Francois,  pendant  la 

durée  do  congé  accordé  *  M.  Douay. 

Du  U  a«ril  1868. 

Lycée  Impérial  de  Pau.  -  M.  le  pasteur  Cadier  est  chargé  de  ren- 
seignement icligieux  au»  élèves  protestants  du  lycée  impérial  de  Pau 
[emploi  nouveau).  •  " 

Lycée  impérial  de  Tarbes.  -  M.  Fauré,  chargé  de  cours  de  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  de  Tarbes ,  est  chargé,  en  outre,  de  la 
direction  de»  travaux  graphique»  audit  lycée. 

Du  16  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au 
Ivcéo  impérial  de  Douai  : 

M  Taveraicr.  malire  d'élulc  nu  collège  de  Cambrai,  en  remplace- 
ment de  U.  Delvallée,  appelée  &  d'autres  fonctions  ; 

M  Cesserai  mature  d'étude  au  collège  de  Saint- Amand,  en  rempla- 
cement de  H.  koiMseau,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  H  avril  180». 


Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  Sont  nomm 
(9*  classe)  au  lycée  impérial  de  Bordeaux  : 

M.  Gbaodelliei,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Barrct,  mettre  répétiteur  (*•  classe)  au  lyeée  unpérial  de  Tou- 
louse, en  remplacent  nt  de  M.  Le  Gouyer. 

M.  Tamisé  (j<an-Gabnal},  bachelier  è»  lellrc»,  est  nommé  aspirant 
répétiteur  au  lycée  imp'rial  de  Bordeaux ,  en  remplacement  de  M.Gou» 
lind,  appelé  a  d'autre»  fonctions. 

M  lleni/tnann(George*-GusUve-Maric-Jnles),  bachelier  ès  lettres, 
est  charué,  a  litre  de  suppléant,  de*  fonctions  d'aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Bordeaux,  pendan»  la  durée  du  congé  accordé  à 
M,  Dasquc.  „    ,  . 

Lvcée  impérial  de  Mâeon.  -  M.  Carrera,  malira  répétitear  si«  d.) 
au  iycc«  impérial  de  Carcassonne,  e.1  nommé  malire  répéUteux  (même 


classe)  au  lycée  impérial  de  Mâcon,  en  remplacement  de  M.  Guillon, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Moulin*.  -  M.  Chautagt.at,  maître  répétiteur 
(2«  classe)  au  Ivcée  impérial  de  Dijon,  est  nommé  malire  répétiteur 
(même  c  ave)  au  lycée  impérial  de  Moulins,  en  remplacement  de 
M.  Cotiel,  appelé  à'datiires  fonctions. 

M  Hcrvienx.  malire  d'étude  au  collège  fîollin,  est  nommé  aspirant 
répétit'-ur  au  lycée  impérial  de  Moulins  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Péripuenx  —  Sont  nommé*  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  de  Péri^ucux  : 

M.  Aroal  Léopold),  bachelier  ès  lettres  (emploi  nouveau;  ; 

M,  Vidal  (Paul  Armand),  bachelier  es  sclenecs  (emploi  vacant). 
Du  «  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  ! 
au  lycée  impérial  de  Bordeaux  : 
'  H.  Yaisson,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
remplacement  rie  M  Gambicr,  appelé  a  d'anlres  fonctions; 

H.  Eyehenne  Paul  ,  bachelier  è*  lettre»  et  bachelier  ès  sciences, 
en  remplacement  de  M.  Sévcrac. 

Du  «3  avril  1866. 

Lyeée  impérial  (TEireux.  —  M.  Piimoi»  :  Paul-Edouard),  bache- 
lier ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'E- 
vreux  (emploi  vacant). 

Lyeée  impérial  de  lutt  ai.  —  M.  Taboureux  rEmilc-Charles-Mario), 
bachel  er  ès  lettres,  esl  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Laval,  eu  remplacement  de  M.  Lebama  s,  appelé  à  d'autres  fonc- 


Lycée  impérial  de  Lyon.—  M.  Cannac,  aspirant  répétiteur  an  lyeée 
impérial  de  Lyon,  esl  nommé  maître  répétiteur  (2*  classe'  audit  lycée 
Du  33  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  Sont  nommés  aspirants  répéti- 
teurs au  lycée  impérial  de  Versailles  : 

M.  Jobièr  (Pierre-Matibieu-Gabricl),  bachelier  ès  lettres,  en  rempla- 
cement de  M.  Bscary,  démissionnaire  ; 

M.  Siry  Henri  Marie-Julien),  bachelier  ès  lettre:,  en  remplacement 
de  M.  Trihidcz,  démissionnaire  ; 

M.  Bossuwé  (Emile-Félix-M-rie' ,  bachelier  ès  science»,  en  rempla- 
cement de  M.  Boniol,  démissionnaire. 

Dn  25  avril  180U. 

Lycée  impérial  de  Boury.  —  M.  Dation,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Bourg,  esl  uorutué  maître  répétllour  (2'  classe)  au- 
dit Ivcée. 

M".  Ellic,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Marseille, 
est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bourg,  en  rem- 
placement de  M.  Lamadon,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Moulin*.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Moulins  : 

MM.  S-hbalbier  cl  Barihomeuf,  a* priants  répétiteurs  aodil  lycée. 

Sonl  nommés  aspirants  répétileuis  au  lycée  impérial  de  Mouline  : 

M.  Bullier  (Séraphin),  bachelier  ès  leures,  en  remplacement  de 
M.  Bonnet,  appelé  à  d'autres  fonctions  ; 

M.  Dalbaret  (Charles-Théodore) ,  bachelier  ès  lettres  (emploi  va- 
cant). 

Lycée  impérial  de  Rodez.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  1865-1866,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raison  de  santé,  à  M.  Pradalié,  chargé  de  cours  do  siiième  au  lycée 
impérial  de  Rodez. 

M.  Franques,  ancien  régent,  en  congé  d'inactivité,  est  chargé,  i 
litre  de  suppléant,  de  ta  classe  de  sixième  an  lycée  impérial  de  Rodez, 
peinant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Pradalié. 

Du  S»  avril  1866. 

Lycée  impérial  de  Tarbes.  —  M.  Maligc  (Zéphirin-François-Cléry- 
Marii  ),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Tarbes,  eo  remplacement  de  M.  Sainl.naille,  appelé  a 
d'autres  fonctions. 

Un  U  avril  1866. 

.  Lycée  impérial  de  Veriaillêt.  —  M.  Poney,  licencié  ès  lettres, 
maître  répélileur  (2«  classe)  a»  lyeée  impérial  do  Versailles,  est  nommé 
malire  répétiteur  (l«  classe)  audit  lyci'e. 

Du  '10  avril  1866. 

L>ieée  impérial  île  Marteilte.  ~  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  de  Marseille  t 

M.  AkahoMe,  aspirant  répétiteur  au  lyclc  impérial  de  Grenoble,  m 
remplacement  de  M.  Vuillemin,  appelé  à  d'autres  fonction*  ; 
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M.  Aujoulet,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Careassounc. 
en  remplacemeU  de  il.  Eilie,  appeîé  A  d'autres  fonctions  ; 

M.  Bourbon,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Chaloauroux, 
en  remplacement  de  II.  Rouqui  l,  appelé  A  d'autre*  fonctions  ; 

M.  Tei-sonuière,  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de»  fonctions  d'aspi- 
rant répétiteur  au  lycée  impérial  de  Tournon,  eu  remplacement  de 
M-  Naaou,  appelé  a  d'autre»  fonctions  ; 

Lycée  impérial  de  Niort.  -  AI.  lUmoi,  aucko  commis  aux  écri- 
lures  au  lycée  impérial  de  Nancy  ,  c*l  nommé  «i»ltfe  répélileur 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  de  romanes  4  Niort,  eu  remplacement  de 
M.  Bouffa  rd,  démissionnaire. 

Sont  nommé»  aspirants  répétiteurs  an  lycée  impérial  de  Niort  : 

M.  LangUis,  maître  d'étude  au  collège  d'Arras,  en  remplacement  do 
il.  Tourrelte,  démissionnaire  ; 

M.  Cambon  (Paul- Louis),  bachelier  è*  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Bruel'e,  appelé  A  d'aulrfs  fonctions. 

Lycée  impérial  d'Orléans.  —  M.  Tridoo,  maMre  répélileur  [2-  cl.) 
au  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  c»t  nommé  maître  répétiteur 
(même  classe)  eu  lycée  impérial  d'Orléans,  en  remplacement  de  M.  Vi- 
dal, appelé  A  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  Je  Tournon.  —  M.  David,  chargé,  A  litre  de  sup- 
pléant, des  fondions  de  maître  répétiteur  [2*  classe)  au  lycée  impérial 
de  Tournno,  est  nommé  m  dire  répétiteur  {même  classe)  audit  lycée, 
en  rrtirylac«jmûui  de  M.  Jaubert,  appelé  A  d'autre*  fendions. 

M.  Chauvet  (Théodose),  baclietkr  es  lellr-s,  est  nommé  aspirant 
répélileur  au  lycée  impérial  de  Tournon,  va  remplacement  de  M.  Na- 
varre, appelé  A  d'autres  fonctions. 

Ou  1-  mai  1M&. 

ijfce'e  impérial  dAngouléms.  —  M.Vincent,  aspirant  répélileur  an 
lycéo  impérial  d'Angoulêroe,  <-it  nommé  maliro  répétiteur  |2«  classe) 
audit  lycée. 

COLLÈGES. 
Da  14  avril  1860. 

Collège  de  Dunkergue.  —  M.  Délègue,  chargé,  de  cours  de  loUres 
aux  élèves  de  la  section  dc>  sciences  au  lycée  impérial  de  Besançon, 
eal  nommé  régent  de  ptilosophic  au  collégo  de  Dunkerque,  en  rem- 
placeaieat  de  M.  Barthe,  appelé  A  d'autre*  fonctions. 

Du  14  avril  1866. 

Collège  d'Awconne.  —  M.  Derrxrageot,  maître  d'éluéo  ao  collège 
de  Langrcs,  esl  nommé  régent  de  sixième  et  septième  a>j  collège  Bo- 
naparte à  Auxonae,  en  remplacement  de  M.  Monnol,  appelé  A  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Rochefort.  —  M.  Garnicr  est  chargé  de  l'enseignement 
«ly  dessin  au  collège  de  Rocbefort. 

Do  18  avril  I86Û. 

ColUga  tU  Cette-  —  M.  Kaggt,  est  chaîné  de  l'enseignement  du 

dessin  au  collège  de  Cette 

Collège  de  Thionoille.  —  M.  Lemoine,  ancien  maître  répélileur. 
est  nommé  régcnl  de  septième  au  collège  de  TbJonville,  en  remplace- 
ment de  M.  Grosse,  appelé  A  d'autres  fonction*. 

Du  11  avril  18C6. 

Collège  de  Digne.  —  SI.  Pinelli,  régent  des  cours  spéciaux  d'en- 
seignement primaire  au  collège  de  Draguignan,  est  chargé  dit  la  classe 
de  seconde  an  collège  de  Digne,  en  remplacement  de  M.  Habit,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Morlaix.  —  M.  Levillaln,  aspirant  répétiteur  an  hrcéo 
impérial  de  Laval,  est  nommé  régeul  de  cinquième  au  collège  de  Mur- 
laix,  en  remplacement  de  M.  Hugol,  en  congé  d'inactivité. 

Collège  de  Saint-Girons. —  M.  Baylae  [Gaspard-Raymond),  chargé 
provisoirement  de  La  classe  do  rhétorique  au  collège  de  Gap,  est  chargé 
de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  do  Saint-Girons,  en 
remplacement  de  M.  Denat,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Dv  83  avril  1866. 

C+iUge  de  Draguignan.  —  M.  Manran,  régent  de  sixième  au  eel- 

tége  de  Carpenlras,  est  nommé  régent  de*  cours  spéciaux  d'enseigne- 
ment primaire  au  collège  de  Draguignan,  en  remplacement  de  M.  Pi- 
nelli, appelé  A  d'autres  looetions. 

Collège  de  Figrac.  —  M.  Davnac,  aspirant  répétiteur  au  lycée  im- 
périal de  Cahots,  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième'  au  col- 
lège- de  Pigeae. 

Du  **  «rai  im. 

Collège  de  Mont-de-Uarsam.  -  Un  cenKé  d'inactivité  est  accordé, 


jusqu'au  1"  juillet  18GG,  A  M.  Lechelle,  régent  de  sixième  au  collège 
di  AIonl-dt-MiKvan. 

TA.  Pcaudecerf,  bachelier  ès  lettres,  esl  chargé,  A  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  ïixième  au  collège  de  Monl-do-Mar*an,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  A  M.  Lechcllc. 

Da  »  avril  18GG. 

Collège  de  Cambrai.  — .  M.  Bloncliart  (Jules-Ernest),  pourvu  du 
brevet  complet  pour  riuslruction  primaire,  esl  nommé  récent  des  cours 
spéciaux  d  cnseigncnn  ni  primaire  au  collège  de  Cambrai,  en  rempla- 
cement de  TA.  Maréchal,  appelé  A  d'autie*  fonctions. 

Collège  de  Munosque.  —  M.  Féry,  régent  de  rhétorique  au  collège 
de  Dig'if,  e-t  nommé  principal  du  collège  de  Manosquc,  en  rempla- 
cemcul  de  M.  Mocquol,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Pertuis.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  jusqu'au 
I"  octobre  1866.  A  M.  Deccncière,  principal  du  col  ége  de  Pertuis. 

M.  Mocquol,  principal  du  collège  de  Manosque,  esl  nommé  princi- 
pal au  collège  de  Pertuis,  en  remplacement  de  M,  Decenciôre. 
Du  Sti  avril  1866. 

Collège  de  Castres.  —  M.  Chaynes,  régenl  de  seconde  au  collégr 
de  Castres,  esl  nommé  régent  de  rhétorique  audit  collège,  en  rempla- 
cemenl  de  M.  Sauvincl,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M.  Piot,  chargé  de  la  chu&o  de  troitiéine  au  collège  de  Castres, 
«si  ebagée  de  la  classe  de  seconde  audit  collège,  en  remplacement 
de  M.  Chaynes,  appelé  A  d'autre^  fonctions. 

M.  Chamoollion,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  ri»  Toulouse, 
est  chargé  do  la  clasfe  de  troisième  au  collège  de  Castres,  en  rempla- 
cement do  M.  Piot,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

CoUégt  île  Pontoise.  —  M.  P,eq  (louis-Eugène),  bachelier  èa  let- 
tres, est  niiinroé  régent  de  septième  cl  huitième  au  collège  de  Pontoise 
(emploi  vaeanl). 

Du  37  avril  1866. 

Collège  rt>  Luçon.  —  M.  Ctausure.  régcnl  de  cinquième  cl  sixième 
au  collège  de  Litcon,  est  nommé  régaot  de  quatrième  at  cinquième 
auJit  collège. 

M.  Robert,  régenl  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Luron,  esl 
nommé  régenl  dn  sisièine  el  septième  audit  collège. 

M.  Legras,  régenl  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  au 
collège  de  Lnçoo,  esl  nommé  régenl  do  mailiémaliqnos  audit  collège. 
Du  28  avril  1860. 

CMèyi  de  Cambrai.  —  M.  l'abbé  Richard  (Isale  Joseph)  est  nommé 
aumémer  au  collège  de  Cambiai,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Ber- 
trand, Appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Auriltae.  —  M.  Lsartior  cm  chargé  du  renseignement  du 
dessin  au  collège  d'Aurillac. 

Du  30  avril  1866. 

Collège  de  Béthune.  —  M.  Pallier,  régent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  de  Cassel,  esl  nommé  régent  de  cinquième  el  sixième  an 
collège  de  BOthune,  en  remplacement  de  M.  Carton,  appelé  A  d'autre* 
fonctions. 

Collège  de  Cassel.  —  M.  Carton,  régenl  de  cinquième  el  sixième 
au  collège  de  Béilmne,  esl  no;nmé  régent  do  cinquième  cl  sixième  au 
collège  de  Casse!,  en  remplacement  de  M.  Pallier,  appelé  A  d'autres 

fonctions. 

Collège  de  Perpignan.  —  M.  David,  ancien  aspirant  répélileur  au 
lycée  impérial  d'Âgen,  esl  nommé  maître  d'étude,  au  collège  de  Per- 
pignan, en  remplacement  de  M.  Bedos,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Tmraseon.  —  M.  Pisire  Jcan-Bapitete-Paul),  baeliollcr 
è*  lettres,  esl  nommé  maître  d  étude  au  collège  de  Tarascon,  en  rem- 
placement de  M.  Dupoy,  démissionnaire. 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  24  avril  1860. 

Inspection  primaire  dé  l'Aveuton,  —  M.  Mettre ,  inspecteur  pri- 
maire, en  congé  d'inactivité,  domicilié  A  Alais  (Gard),  est  admis,  sur 
ss  demande,  A  faire  valoir  ses  droits  A  une  pention  de  retraiio,  A  titre 

d'ancienneté  d'Age  et  de  services. 

M.  Sales,  cturgé  provisoirement  des  fonctions  d'inspecteur  pri- 
maire pour  lçs  arrondissements  de  Millau  et  do  Saint-Affriquc  ost 
nommé  définitivemeut  auxdiies  fonedoos,  en  reniulaceniint  de 
M.  Mettre. 

^  Du  su  uvnl  I8«i. 
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à  M"*  Pommier,  directrice  de  la  salle  d'asile  annexée  à  1 
primaire  d'institutrices  de  Lons-lc-Saunier. 

M1"  Bey,  chargée  provisoirement  des  fonctions  de  directrice  de  la 
salle  d'asiio  annexée  a  1" école  normale  primaire  d'institutrices  de  Lons- 
Ic-Saunier,  en  nommée  définitivement  auxdilcs  fonctions,  en  rempla- 
cement de  M"*  Pommier. 

||Mi  Guyon,  chargée  provisoirement  des  fonctions  de  sous-directrice 
de  la  salle  d'asile  annexée  1  l'école  normale  primaire  d'institutrices  de 
Lons-le-Saunier,  est  confirmée  définitivement  dans  lesdilcs  fonction», 
en  remplacement  de  M'1'  Bey. 

Do  M  avril  1866. 

Ecole  normale  primaire  d'Alger. —  M.  Coli,  directeur  de  l'école 
communale  de  Milianah,  est  nommé  maître  de  l'école  normale  d'Alger, 
et  chargé,  a  ce  titre,  de  la  direction  de  l'école  primaire  annexée  à  cet 
établissement  (emploi  nouveau). 

£cole  normale  primaire  de  Rennes.  —  M.  Javary,  instituteur  ad- 
joint à  Bourguoil  (Indre-et-Loire],  pourvu  du  brevet  complet  est 
nommé  maître  de  Técole  primaire  annexé'!  a  l'école  normale  primaire 
de  Renne»,  en  remplacement  de  M.  Roaaud,  appelé  à  d'autre*  fonc- 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  45  avril  1866. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  A.  Brongniarl,  professeur  de 
botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  est  autorisé  à  se 
faire  suppléer  dans  son  cours,  pendant  la  présente  année,  par  M.  Gris,  ' 
es  sciences,  aide-naluralisle  de  la 


Le  Gérant.  Louis  Micukl. 


-  La 


i  Firmin  Didot,  à  Pari»,  vient  de  donner  un  complé- 
presque  indispensable  au  Dictionnaire  dn  antiquité* 
t  et  romaine*  d'Anthonv  Ricb.  Il  s'agit  cette  fois  du  Diction- 
naire de  Biographie,  Mythologie  et  Géographie  ancienne,  (l\  ou- 
vrage indispensable,  pensons-nous,  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  une 
excursion  dans  l'antiquité,  rt  qui  s'adresse  aussi  bien  au  jeunes  étu- 
diants qu'aux  artistes  et  aux  gens  du  monde.  Traduit  presque  en  en- 
tier du  remarquable  ouvrage  du  doaeur  Smith,  ce  nouveau  diction- 
naire a  été  augmenté  par  les  soins  du  traducteur,  M.  N.  Thcil,  de 
nombreux  emprunts  faits  au  livre  nllermml  de  Lûbkcr.  (B«i//exiron 
des  classichen  Alterlhunu  fur  Gymnasien.) 
Bien  que  le  dictionnnire  de  M.  Theil  ne  soit  qu'un  abrégé  du  grand 


(t)  Un  fort  volam«  grand  in-18.  avec  de  nombreuses  gravure 
10  Ir. 


dani  le 


ouvrage  de  Smith,  les  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  laisser  sub- 
sister toutes  les  figure»  de  l'original,  y  compris  même  toutes  les  mé- 
dail'cs  de  personnages  on  de  villes.  «  Nous  avons  pensé,  disent-ils, 
qu'il  était  bon  de  faire  comprendre  aux  é'èves  toute  l'importance  de 
la  numismatique  pour  l'histoire  et  la  géographie.  » 

Le  OiWionnaire  de  biographie,  etc.,  contient  tous  les  noms  de 
quelque  importuner?  cités  par  les  auteurs  grecs  ou  latins  ;  les  articles 
littéraires  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier,  l'histoire  de  l'ar 
n'a  pas  été  non  plus  sacrifiée,  et  l'on  y  trouve  avec  beaucoup  de  plai- 
sir des  notices  consacrées  aux  artiste  les  plus  importants  et  a  leurs 
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Birtninf tiaro,  prudniri  garantis  qualité  rupérieare.  Les  Plumes,  chez  tons 
les  paoetiers  et  libraires  ;  prix  de  la  boite  de  100,  3'  50  (4  pointa*  diffé- 
rent»;. La  Rasoirs  en  botte*,  la  paire.  8  fr.  Pour  la  vente  en  gros,  a  Pans. 
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Librairie  classique  et  a.t.nli.Ut  n.  t  i  v  de  PAITL  MIPOOT, 

Rue  de  G/enellc-SainuH.noré,  45,  à  Parii, 


COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

avec  Qi'BSTioMNaihE,  par  Adr.  Guerrier  de  ftaupt,  ancien  Direc- 
teur d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'Instruction  élé- 


t»  Partie  :  GnaiWAtae  éusmektaibe. 

Avec  Traités  sommaires  d'Analyse  grammaticale  et  d'Orthographe 
usuelle.  —  i  volume  cartonné.  —  Prix  (franco)  :  1  fr. 
Outrage  couronné  par  la  Socie'te'  pour  V Instruction  élémentaire. 

2*  Partie  :  Grammaire  stotaxiqui!  ou  Cobtlémkntaire, 

Donnant  la  solution  raisonnée  de  toutes  les  difficultés  de  la  Langue, 
i'aprè*  tes  «ronds  Ecrivains  français. 

Ouvrage  particulièrement  destiné  aux  Écoles  normales,  aux 
École*  secondaires,  spéciales  ou  pro/rMionne/f».  —  i  fort  vo- 
lume de  prés  de  400  pages,  cartonné.  Prix  (franco^  :  2  fr.  25  c.  — 
DEUXIÈME  ÈDITIOX. 

DICTEES  GRAMMATICALES  ÉLÉMENTAIRES  ,  par  le  Même ,  avec 
Exercices  analytique»  et  orthographiiinet,  servant  d'application  a 
la  Grammaire  'élémentaire,  et  convenant  à  toutes  les  Méthode» 


d'i 

Ouvrage  composé  de  pensées  morales  et  de  citation*  intéres- 
santes empruntées  aux  meilleurs  auteur*.  —  1  volume  grand  in-18, 


Librairie  GUILLAUMIN  et  Ci#,  14,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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■«  publique  et  Flnaaees  de  la  France,  par  M.  Paul  Boi- 
Iran  (inventaire  exact  et  complet  do  patrimoine  national.  —  exposition 
do  svMèaie  financier  de  ta  France.  —  histoire  des  finances  française* 
depuis  1189).  *  beaax  volumes  in- 8»  de  1*J0  pages.  Prix,  15  fr. 

I.n  Utverté  de  tester  et  ta  divisibilité  de  la  propriété»  par 
M-  £<tm.  lionnal.  1  vol.  iii-8»,  3  fr.  50  c. 

fr< T-i .  du  Droit  eoaanaeretal .  par  M.  PraiierFoiiré.  *  édition 
revue  et  augmentée.  1  vol.  in-18,  4  fr. 

Théorie  dea  Chance*  étranger»,  par  M.  Gotehen,  traduit  et  aug- 
men  ê  d'une  introduction  par  M.  Lion  Say.  1  vol.  in-8*.  4  fr. 

Traite  de  Comptabilité  et  d'Admlalvtrati.».  tndu»trielle,  par 
M.  (.'uiioault,  in'P'-cleur  aux  forges  M  chantiers  de  la  Méditerranée  1  vol. 
gr.  in-8»,  avec  un  all.s  de  39  planches.  1i  fr. 

Leçons  élémentaire*  d'ÉenuoaaIe  polit lune,  par  J.-G.  Coureette- 
SeneuU,  t  vol.  in  18.  a  **• 

Traité  eamaaalre  d'Kconomte  politique,  par  U  même.  1  vol.  in-18. 

».  I  VoL 
7  fr.  30  c. 
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de  la  prospérité  et  de  la 

par  M.  TH. 


déduites 

1  vol. 
6  fr. 

Principe*  du  Droit,  par  M.  Tatercelin.  *»  édition.  tn-IR,  3  fr.  50  c. 
fKuvre*  eoaaplètea  de  Roattl.  —  Cotiri  de  Droit  eonititutionnel  re- 

eacilli  par  M.  Parce  {publication  inédite).  4  vol.  in-8»,  30  fr. 

Dtrttoanalre  de  Hc.  !.■  politique,  contenant  par  ordre  atpha- 

bélique  Vtispatilion  des  principes  de  la  science,  l'opinion  des  écrivains 
oui  ont  U  plus  contribue  à  ta  fondation  et  à  set  progrès,  ta  Bibliogra- 
phie générale  de  l'économie  politique  par  noms  d'autours  et  par  ordre 
de  matière*,  atu  des  notices  btographtqnet  <l  ti»e  appréciation  rai- 
sonnée ies  printipaux  ouvrages,  sous  la  direction  de  MM.  Ck.Cotuelin 
et  Guitlaumin.  i  superbes  vol.  Irèi-f  rand  in  8»  d«  1,000  pag.  chacun. 
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et  de  la  Xavi|fullon,  contenant  par  ordre  alphabétique  tout  ce  qui 
concerne  le*  Marchandises,  la  Géographie  et  la  Statistique  commerciale, 
la  Métrologie  universelle,  la  Comptabilité,  le  Droit  commercial,  terrestre 
•t  tu. mime,  la  Navigation,  la  Marine  marchande,  les  Douanes,  l'Econo- 
mie publique,  commerciale  «t  industrielle.  —  S  énormes  vol.  gr.  in-8* 
de  3.380  pag.,  à  î  colonnes,  imprimes  avec  le  plut  «and  soin,  en  ca- 
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VII  DE  CÉSAR. 
II. 


En  attendant  que  le  Journal  général  consacre  une  étude 
détaillée  au  second  volume  de  César,  nous  plaçons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  deux  extraits  de  ce  volume. 

Les  préoccupations  qui  tiennent  en  ce  moment  l'Europe  at- 
tentive donnent  un  intérêt  puissant  et  nouveau  à  l'oeuvre  im- 
périale ;  car  cette  œuvre  n'est  pas  seulement  un  monument  élevé 
a  la  science  du  passé,  elle  n'a  pas  seulement  le  rare  mérite 
d'épuiser  les  recherches,  de  préciser  des  questions  restées  dou- 
teuses depuis  trois  siècles  et  de  jeter  de  vives  lumières  sur 
l'un  des  sujets  qui  intéressent  le  plus  directement  notre  glo- 
rieuse patrie,  elle  dépasse  l'érudition  et  la  domine  par  la  politi- 
que. L'idée  napoléonienne,  toujours  fidèle  à  elle-même,  s'em- 
pare de  l'histoire  pour  en  déduire  la  science  du  gouvernement  ; 
pour  montrer,  par  un  illustre  exemple,  comment  l'intelligence 
et  la  pensée  d'un  seul  homme  malirisentles  événements,  cl  l'on 
peut  dire  que  la  Vie  de  César  sera  lue  par  la  postérité  comme 
le  Commentaire  du  second  Empire. 

Des  deux  fragments  qui  vont  suivre,  le  premier  se  rapporte 
a  l'un  des  épisodes  les  plus  attachants  de  la  guerre  des  Gaules, 
la  prise  d'L'xellodunum  ;  le  second,  à  l'action  la  plus  décisive  de 
la  vie  de  César,  le  passage  du  Rubicon.  Le  livre  se  termine  à 
cette  heure  solennelle  où  le  divin  Jules  vient  de  décider  des 
destinées  du  monde  romain  en  franchissant  ce  faible  coursd'eau 
dont  le  nom  proverbial  à  retenti  tant  de  fois  dans  les  figes  moder- 
nes -,  et,  par  un  étrange  rapprochement,  au  moment  même  où 
le  volume  s'arrête  sur  ce  fait  à  jamais  mémorable,  l'Italie  en 
armes  va  peut-être  aussi  passer  le  Rubicon.  Quel  sens  profond 
celte  redoutable  éventualité  ne  donne-t-elle  pas  aux  réflexions 
qu'inspire  à  l'auguste  historien  la  décision  de  César  t 

Ch.  LoUaKDRE. 


i  'PRISE  D'UXELLODl'Ni  M. 

Vf,  Prise  d'Uxellodunum.  —  Drappès  et  Lucterius,  appre- 
nant qu'ils  élaipnt  suivis  de  Rebilus  et  de  ses  deux  légions,  re- 
noncèrent à  pénéirer  dans  la  province  ;  ils  s'arrêtèrent  chez  les 
Cadurques,  et,  avec  leurs  bandes,  se  jetèrent  dans  l'oppidum 
d'Uxt-llodunum  Puy  d'hsolu,  près  de  Vayrac!,  place  extrême- 
ment forte,  autrefois  sous  la  dépendance  de  Lucterius,  qui 
ne  tarda  pas  à  en  soulever  les  habitants. 

Rebilus  parut  aussitôt  devant  la  ville,  qui,  entourée  de  tous 
côtés  de  rochers  escarpés,  était,  même  non  défendue,  d'un 
accia  difficile  è  des  hommes  armés.  Sachant  qu'elle  renfermait 
une  telle  quantité  de  bagages  que  les  assiégés  n'auraient  pu  les 
faire  sortir  secrètement  sans  être  atteints  par  la  cavalerie  et 
même  par  l'infanterie,  il  partagea  ses  cohortes  en  trois  corps  et 
établit  trois  camps  sur  las  points  les  plus  élevés.  Ensuite,  autant 
que  le  permettait  le  petit  nombre  des  colioi  tes,  il  fit  travailler 
à  une  contrevalbtion.  A  la  vue  de  ces  dispositions,  les  assiégés 
se  rappelèrent  le  désastre  d'Alesia  ,  et  craignirent  un  sem- 
blable sort.  Lucterius,  qui  avait  été  témoin  des  horreurs  de  la 
disette  pendant  l'investissement  de  cette  ville  ,  se  préoccupa 
surtout  des  vivres,  et,  du  consentement  de  tous,  laissant  2,000 
hommes  à  Uxellodunum,  il  p.trtit  la  nuit  avec  Drappès  et  le 
reste  des  troupes  pour  aller  s'en  procurer. 

Au  bout  de  quelques  jours  ils  réunirent,  soit  de  gré,  soit  de 
force,  de  nombreux  approvisionnements.  Pendant  ce  temps,  la 
garnison  de  l'oppidum  attaqua  à  plusieurs  reprises  les  redoutes 
de  Rebilus,  ce  qui  obligea  celui-ci  d'interrompre  le  travail  de  la 
contrevallation,  qu'il  n'aurait  pu  d'ailleurs  défendre  faute  de 
forces  suffisantes. 

Drappès  et  Lucterius  vinrent  se  placer  410  milles  de  l'oppi- 
dum, dans  l'intention  d'y  introduire  peu  à  peu  les  vivres.  Ils 
se  partagèrent  les  rôles.  Drappès  resta  avec  une  parue  des 
troupes  pour  protéger  le  camp;  Lucterius  chercha  à  faire  en'rer 
de  nuit  des  bêtes  de  somme  dans  la  ville  par  un  sentier  étroit  et 
boisé.  Le  bruit  de  leur  marche  avertit  les  sentinelles.  Rebilus, 
informé  de  ce  qui  se  passait,  fit  sortir  des  redoutes  voisine»  les 
cohortes,  et  au  point  du  jour  tomba  sur  le  convoi,  dont  l'escorte 
fut  massacrée.  Lucterius,  échappé  avec  un  petit  nombre  des 
siens,  ne  put  rejoindre  Drappès. 

Rebilus  apprit  bientôt  par  des  prisonniers  que  le  reste  des 
troupes  sorties  de  l'oppidum  se  trouvait  avec  Drappès  à  une 
distance  de  douze  milles,  et  que,  par  un  hasard  heureux,  aucun 
fuyard  no  s'était  dirigé  de  ce  côté  pour  lai  porter  la  nouvelle  du 


Digitized  by  Google 


298  - 


dernier  combat.  Le  général  romain  envoya  en  avant  toute  la 

cavalerie^  et  l'agile  infanterie  germaine;  il  les  suivit  avec  une 
légion  sans  bagages,  laissant  l'autre  à  la  garde  des  trois  camps. 
Arrivé  près  de  f  ennemi,  il  sut  par  ses  éclaireurs  que  h  s  bar- 
,'bares,  négligeant  les  hauteurs,  selon  leur  habitude,  avait  placé 
l  leur  camp  sur  les  bords  d'une  rivière  i  probablement  la  Dor- 
dognel;  que  les  Germains  et  la  cavalerie  les  avaient  surpris,  et 
que  déjà  on  en  était  aux  mains.  Rebilus  alors  s'avança  promple- 
ment  à  la  tête  de  la  légion,  rangée  en  ordre  de  bataille,  et  s'em- 
para des  hauteurs.  A  l'apparition  des  enseignes,  la  cavalerie 
redoubla  d'ardeur;  les  cohortes  se  précipitèrent  de  toutes  paris, 
les  Gaulois  furent  pris  ou  tué»;  le  butin  fut  immense,  et  Drappis 
tomba  au  pouvoir  des  Romains. 

Rebilus,  après  cet  heureux  fait  d'armes,  qui  lui  coûla  à  peine 
qoelques  blessés,  revint  sous  les  murs  d  Ixellodunum.  Ne  re- 
doutant plus  aucune  attaque  du  dehors,  il  se  mit  résolument  a. 
l'œuvre  et  continua  la  contrevallation.  Le  jour  suivant  Fabius  ar- 
riva suivi  de  ses  troupes,  et  partagea  avec  lui  les  travaux  du  siège. 

Tandis  que  le  midi  de  la  Gaule  était  le  Ihéaire  de  graves  agi- 
tations, César  avait  laissé  le  questeur  Marc-An'oine  avec  quinze 
cohortes  chez  les  Bcl.ovaqu.es.  Pour  oter  aux  Belges  toute  idée 
de  révolte,  il  s'était  rendu  d  >ns  les  pays  voisins  avec  deux  lé- 
gions, s'était  fdit  donner  des  otages  et  avait  r.issuré  les  esprits 
par  des  paroles  bienveillantes.  Arrivé  chez  les  Carnules.  qui 
s'étaient  soulevés  les  premiers  l'année  précédente,  il  reconnut 
que  le  souvenir  de  leur  conduite  entretenait  chez  eux  de  vives 
alarmes,  et  résolut  d'y  mettre  un  terme  en  faisant  tomber  sa 
vengeance  sur  le  seul  Gui  rua  lus,  l'instigateur  do  la  guerre. 
Celui-ci  fut  amené  et  livré,  et,  quoique  par  nature  César  fui 
poné  à  l'iniulgence,  il  r.c  put  résister  aux  instances  tumul- 
tueuses de  ses  soldats,  qui  rendaient  ce  chef  responsable  de 
tous  les  dangers  courus  et  de  toutes  les  mi*ère<  subies.  Gu- 
iruatus  mourut  sous  les  verges  et  fut  ensuite  décapité. 

C'est  dans  le  pays  des  Carnules  que  César  apprit,  par  des 
lettres  de  Rebilus,  les  événements  survenus  à  l'xellolunum  et 
la  résistance  d«s  assiégés.  Quoique  une  puignée  d'hommes  ren- 
fermés dans  une  forteresse  ne  fut  pas  lrès-redi>ut  tbl<>,  il  jugea 
nécessaire  de  punir  leur  opiniâtreté,  de  peur  que  les  Gaulois 
n'acquissent  la  conviction  que,  pour  résister  aux  Romains,  ce 
n'éta  t  pas  la  force  qui  leur  avait  manqué,  mais  la  cons-ance, 
et  que  cet  exemple  n'en  rou  ragea  t  les  autres  Étals,  possédant 
des  places  avantageusement  situées,  à  recouvrer  leur  indépen- 
dance. 

Partout,  d'ailleurs,  dans  les  Gaules,  on  savait  que  César  n'a- 
vait plus  à  exercer  son  commandement  que  pendant  un  été,  et 
qu'ensuite  on  n'aurait  plus  rien  à  craindre.  Il  laissa  donc  à  la 
tête  de  ses  deux  légions  le  lieutenant  Quinius  Catenus(l),  lui 
ordonna  de  les  suivre  par  étapes  ordinaires,  et  avec  la  cavalerie 
il  se  porta  à  grandes  journées  vers  Ixellodunum. 

César,  en  arrivant  à  l'improvisle  devanl  cette  ville,  la  trouva 
complètement  investie  sur  tous  les  endroits  accessibles.  Il  ju- 
gea qu'elle  ne  pouvait  pas  être  prise  de  vive  f^rce  {neqtie  ab 
oppugnatwne  recedi  videret  ulla  eonditione  potse),  et,  comme 
elle  était  abondamment  pourvue  de  vivres,  il  conçut  le  projet  de 
priver  d'eau  les  habitants.  La  montagne  était  entourée  presque 
de  toutes  parts  par  un  terrain  iris-bas;  mais  d'un  cô:é  existait 
une  vallée  traversée  par  une  ri  vitre  (la  Tourmente).  Comme 
elle  coulait  au  pied  de  deux  montagnes  escarpées,  la  disposi- 
tion des  lieux  ne  permettait  pas  de  la  détourner  et  de  la  con- 
duire dans  des  fossés  plus  bas.  Il  était  difficile  aux  assiégés  d'y 
descendre;  les  Romains  en  rendirent  les  abords  encore  plus 
dangereux.  Ils  placèrent  des  posles  d'a.xhers,  de  fraudeurs,  et 
amenèrent  des  machines  qui  tiraient  sur  toutes  les  fientes  don- 
nant accès  à  la  rivi  re.  Les  assiégés  alors  n'eurent  d'autre 
moyen,  pour  se  procurer  de  l'eau,  que  d'aller  puiser  à  une 
source  abondante  qui  sort-il  du  rocher  au  pied  de  la  mu- 
rai le,  a  trois  cents  pas  du  cours  de  la  Tourmente.  César  ré- 
solut de  tarir  celte  source;  à  cet  effet  il  n'hésita  pas  â  tenter 
une  laborieuse  entreprise  :  en  face  du  point  où  elle  jaillis- 
sait, il  fil  avancer  contre  la  montagne  des  galeries  couvertes, 


et,  sous  leur  protection,  construire  une  terrasse,  travaux  ac- 
complis au  mil;eu  de.  luîtes  continuelles  et  d'incessantes  fati- 
gues. Quoique  les  assiégés,  rie  leur  position  élevée,  combattis- 
sent en  toute  sûreté  et  blessassent  beaucoup  de  Romains, 
ceux-ci  ne  <c  laissaient  pas  décourager,  et  continuaient  leur  ta- 
che. En  même  temps  ils  creusèrent  une  galerie  souterraine 
qui,  partanl  des  galeries  couvertes,  devait  aboutir  à  la  source. 
Ce  travail,  poursuivi  à  l'abri  de  tout  danger,  s'exécutait  sans 
que  l'ennemi  s'en  aperçût;  la  terrasse  atteignit  une  hauteur  de 
soixante  pieds,  et  fut  surmontée  d'une  tour  à  dix  étages,  qui, 
sans  égaler  l'élévation  de  la  muraille,  résultai  impossible  à  ob- 
tenir, dominait  cependant  la  source  Ses  approches,  battues  du 
haut  de  la  tour  par  des  machines,  devinrent  inabordables;  aussi, 
dans  la  place,  beaucoup  d'hommes  ei  d'animaux  périient  de  soif. 
Les  assiégés,  époiivantésde  celle  mortalité,  remplirent  des  ton- 
neaux de  poix,  de  »iif  et  de  copeaux,  les  roulèrent  enflammés 
sur  les  ouvrages  des  Romains,  et  firent  en  même  temps  une 
sortie  pour  les  empêcher  d'éteindre  l'incendie;  bientôt  le  fru 
s'étendit  aux  galeries  couvertes  et  à  la  terrasse,  qui  arrêtaient 
les  matières  inflammables.  Malgré  la  difficulté  du  terrain  et  le 
péril  croissant,  les  Romains  no  cessaient  de  K.lter  avec  persévé- 
rance. L'action  se  passaiL  sur  une  hauteur,  à  la  vue  de  l'armée; 
des  deux  cotés,  de  grandes  clameurs  se  faisaient  entendre; 
chacun  rivalisait  de  zèle,  et  plus  on  était  en  évidence,  plus  on 
s'exposait  aux  traits  el  au  feu. 

César,  perdant  beaucoup  de  monde,  voulut,  pour  faire  di- 
version, simuler  un  assaut  :  il  ordonna  a  qut-lijtics  cohortes  do 
gravir  de  tous  côtés  la  montagne  en  pou-sant  des  cris.  Ce  mou. 
vetnent  effraya  les  assiégés,  qui,  dans  la  crainte  d'être  atta- 
qués sur  d'autres  pninls,  rappelèrent  ï\  la  défense  des  murs 
ceux  qui  iiiccn  liairnl  les  ouvrages.  Les  Romains  purent  al  rs 
se  rendre  maîtres  du  feu.  Cependant  le  siège  se  prolongeait; 
•  les  Gaulois,  quoique  épuisés  par  la  soif  et  réduits  à  un  petit 
nombre,  ne  se  lassaient  pas  de  se  défendre  avec  vigueur.  Enlin, 
la  galerie  souterraine  ayant  atteint  les  veines  de  la  sourc», 
cel'e-ci  fut  captée  et  détournée.  Les  assiégés,  la  voyant  tout  â 
coup  tarie,  crurent,  dans  leur  désespoir,  à  une  intervention  des 
dieux,  cédèrent  à  la  nécessité  et  se  rendirent. 

César  poosa  que  la  pacification  de  la  Gaule  ne  serait  jamais 
'terminée  si  la  même  résistance  se  rencontrait  dans  beaucoup 
d'autre- villes.  l' lui  parut  indispensable  de  répandre  t  effroi  par 
un  exemple  sévère,  d'autant  plus  que  <  la  douceur  bien  connue 
«  de  son  caractère,  dit  llirtiiis,  no  ferait  pas  imputer  à  la  cruauté 
«  cette  rigueur  nécessaire.  »  Il  fit  couper  les  mains  à  ions  ceux 
qui  avaient  poné  les  armes,  et  les  renvoya  comme  témoignages 
vivants  du  châtiment  réservé  aux  l  ibelles.  Drappès.  qui  avait 
été  fait  prisonnier,  se  laissa  mourir  de  faim  ;  Lucterius.  errêté 
par  l'Arvernc  Fpasnactus,  ami  des  Romains,  fui  livré  à 
César  :1). 

VII.  Les  fouilles  failes  au  Puy  d'issolu,  en  1865,  ne  laissent 
plus  aucun  doule  sur  l'emplacement  d'Uxelludunum. 

\js  Puy  d'Issolu  est  une  haute  montagne  située  non  loin  de 
la  rive  droite  de  la  Dordngne,  enl  e  Vayrac  et  Martel;  elle  est 
isolée  de  tous  côtés,  excepté  vers  le  uord,  où  elle  so  relie,  par 
un  col  de  400  mètres  de  largeur  (le  col  de  Roujou),  à  des  hau- 
teurs appelées  le  Pech  Démuni.  Son  plateau,  que  couronne  une 
ceinture  de  rochers  a  pic,  domine,  presque  rie  toutes  parts,  le 
terrain  bas  environnant.  C'est  ce  qu'exprime  l'auteur  du 
Vlll'  livre  delà  Guerre  des  Gaules,  par  ces  mots  :  Infima  vallis 
totum  pcene  montem  cingelmt  in  qu->  pusilum  erat  prorruptum 
undique  oppidum  UxeUmliimim.  Ce  plateau,  de  80  hectares  de 
supeifkic,  présente  des  ondulations  In' s -marquées  :  sa  pente 
générait-  s'incline  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  ma  sif  ;  son  point  cu'minant  est  a  317  mètres  an-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  il  s'i  lève  de  200  mètres  au-dessus  des  val- 
lées qui  l'entourent. 

Tout  le  versant  oriental  de  la  mmtagne,  celui  qni  regarde 
Vayrac  el  la  Uordognc,  est  surmonté  de  rochers  qui  ont  jusqu'à 
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40  mètres  de  hauteur  :  aussi  aucune  opération  n'a  eu  lieu  de 
ce  côté  pendant  la  durée  du  siège.  Seul,  le  versant  occidental 
a  été  le  théâtre  des  divers  combats.  Ses  pentes  ne  sont  pas 
inaccessible.*,  principalement  entre  le  village  de  Loulié  et  le 
hameau  de  Léguillat,  mais  elles  sont  assez  abruptes  pour  que 
l'auteur  latin  ait  pu  dire  :  Qw,  défendent  e  ntillo,  lamen  armatis 
aseendere  et$ft  difficile.  Au  pied  même  de  ce  versant,  et  à  200 
mètres  au-dessous  du  point  culminant  du  plateau,  coule  la 
Tourmente,  petite  rivière  de  10  mètres  do  largeur,  encaissée 
entre  ce  versant  et  celui  des  hauteurs  opposées.  (Flitmen  infl- 
mam  valiem  dividebat,  etc.,  line  telle  disposition  des  lieux,  aussi 
bien  que  la  faible  pente  de  la  Tourmente  (1  mètre  pour  1,000 
mètres),  ne  permettait  pas  de  dériver  celle  rivière.  [Hoc (lumen 
averti  loei  natura  prohibe  bat,  etc.) 

Il  n'y  a  aucune  source  sur  le  plateau  du  Puy  d'Issolu;  mais 
il  en  sort  plusieurs  des  flancs  de  la  montagne,  dont  une  seule, 
celle  de  Lonlié,  est  assez  abondante  pour  subvenir  aux  be  oins 
d'une  nombreuse  population.  C'est  eette  dernière  source  que  les 
Romains  parvinrent  à  détourner.  A  l'époque  du  Mége,  elle  jail- 
lissait du  flanc  de  la  montagne  en  S,  à  25  mètres  au-dessous  du 
mur  de  l'oppidum  et  a  une  distance  de  300  mètres  environ  de 
la  Tourmente.  Ces  300  mètres  font  200  pas  romains.  On  voit 
donc  qu'il  faut,  dans  le  texte  latin,  remplacer  le  mot  pedum  par 
celui  de  passuum.  On  voit  aussi  que  le  mot  ciraiitus  VIII,  xli) 
doit  se  prendre  dans  le  sens  de  cours  do  la  rivière. 

Les  Commentaire»  portent  (VIII,  xxxm)  que  RchiUis  établit 
trois  camps  dans  des  positions  très-élevées.  Leurs  emplacements 
sont  indiqués  par  la  nature  mâne  des  lieux  :  le  premier,  A,  se 
trouvait  sur  les  hauteurs  de  Monlbuisson;  le  deuxième,  B,  sur 
celles  du  chùteau  de  Termes;  le  troisième,  G,  en  face  du  col  de 
Roujou,  sur  le  Pech  Demont.  Il  résulte  des  fouilles  que  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  retranché  les  deux  premiers,  ce  qui  se  con- 
çoit, car  les  hauteurs  à  l'ouest  du  Puy  d'Issolu  sont  inexpu- 
gnables. D'ailleurs, les  Romains  n'étaient  pas  à  Uxellodunun  dans 
la  mê  ne  situation  qu'à  Alesia.  IJi  ils  avaient  devant  eux  80,000 
combattants,  et  sur  leurs  derrières  une  armée  de  secours  très- 
nombreuse;  ici,  au  contraire,  il  ne  s'agissait  que  de  réduire 
quelques  milliers  d'hommes.  l/>campC  demandait  a  être  pro- 
tégé, parce  qu'il  était  possible  à  des  troupes  de  descendre  du 
plateau  du  Puy  d'Issolu  vers  le  col  de  Rmijou,  qui,  situé  à  50 
mètres  plus  bas,  donne  un  facile  accès  sur  les  hauteurs  du  Pech 
Demont.  Les  fouilles  ont  fait  retrouver,  en  effet,  une  double 
ligne  de  fossés  parallèles,  qui  barrait  le  col  en  arrière  et  formait 
en  même  temps  une  contrevallation. 

Les  GauloU  ne  pouvaient  sortir  de  la  ville  que  par  ce  col  et 
par  le  versant  occidental  de  la  montagne.  Il  importait  de  savoir, 
d'après  cela,  si  les  Romains  firent  une  comrevallaiion  le  long  de 
la  Tourmente,  sur  les  pentes  des  hauteurs  du  château  rie  Termes 
et  de  Monlbuisson.  Malheureusement  le  chemin  de  fer  de.  Péri- 
gueux  à  Capdenac,  qui  traverse  l'emplacement  où  la  conireval- 
laiion aurait  pu  être  établie,  a  dû  faire  disparaître  les  traces  des 
travaux  romains:  les  fouilles  pratiquées  au-dessus  de  cette 
ligne  n'ont  rien  donné. 

La  découverte  la  plus  intéressante  est  celle  de  la  galerie  sou- 
terraine (1)-  Jusqu'au  moment  où  les  fouilles  furent  commencée?, 
une  partie  des  eaux  de  pluie  qu'absorbe  le  plateau  du  Puy  d'Is- 
solu venait  jaillir  près  du  village  de  l.oulie  par  les  deux  sources 
A  et  A'.  La  source  A'  sort  d'un  ravin  et  correspond  au  thalweg 
du  versant;  quant  à  la  source  A,  on  reconnaissait  facilement,  à 
l'aspect  des  lieux,  qu'elle  avaii  été  déviée  de  son  cours  naturel. 
Les  fouilles  ont  montré,  en  effet,  qu'elle  est  produite  par  les 
eaux  qui  couleut  dans  la  galerie  romaine.  Cette  galerie  a  é'é 
rouverte  sur  une  étendue  de  *0  mètres.  Elle  fut  creusée  d  ms 
un  massif  de  tuf,  de  près  de  10  mètres  d'épaisseur,  produit 
pendant  les  siè  les  antérieurs  a  César.  Sa  forme  est  celle  d'un 
plein  cintre  supporté,  par  deux  pieds-droits;  ses  dimensions 
moyennes  sont  de  i»80  de  hauteur  sur  l^dO  de  largeur.  Les 
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vases,  entraînées  par  les  eaux  et  accumulées  depuis  l'époque  du 
siège  d'UxeUodunum ,  avaient  presque  comblé  la  galerie,  ne 
laissant  plus  au  sommet  de  f  inira  los  qu'un  vide,  en  forme  de 
segment  de  cercle,  de  0 '":>()  de  corde  sur  0'°I5  de  flèche.  C'est 
par  ce  vide  que  roulait  l'eau  au  moment  «les  fuuilles. 

Avant  d'arriver  au  tuf,  les  premiers  travaux  souterrains  des 
Romains  eurent  lieu  dans  les  terres  franches,  qu'ils  durent 
ét»yer  :  des  fragments  de  blindage  ont  été  retrouvés,  les  uns  en- 
gagés dans  les  limons  siliceux ,  corrodés  ou  réduits  à  l'étal  de 
pâte  ligneuse,  les  autres  pëtriliés  par  l'-ur  contact  prolongé  avec 
des  eaux  chargées  de  sédiments  calcaires,  tne  assez  grande 
quantité  de  ces  blocs  pétrifiés  et  des  débris  de  bois  recueillis 
dans  l'intérieur  de  la  galerie  sont  déposés  au  musée  de  Saint- 
Germain. 

La  galerie  ne  mène  pas  directement  à  la  source  qui  existait  du 
temps  des  Gaulois.  Ces  mineurs  romains,  après  avoir  cheminé 
droit  sur  une  longueur  de  0  mètres,  se  virent  en  présencî  d'une 
épaisse  couche  de  marne  bleue  du  lias:  ils  se  jetèrent  sur  leur 
gauche  pour  éviter  «le  l'entamer,  et  s'avancèrenl  de  h  mètres 
encore,  eu  suivant  la  marne,  qu  ils  laissèrent  à  droite.  Arrivés 
à  la  lin  des  manies,  une  assise  de  roche  dure  d'un  mètre  d'é- 
paisseur les  obligea  à  redresser  la  galerie  et  à  la  relever,  afin  de 
franchir  ce  nouvel  obstacle  sans  sortir  des  tufs,  qui  devaient  né- 
cessairement les  conduire  vers  la  source.  A  punir  de  ce  second 
retour,  la  galerie  côtoyait  la  séparation  dos  tufs  «  t  des  marnes. 
Elle  monia'il  rapidement  jusqu'à  la  limite  des  dépots  de  luf.  Aussi 
sur  ce  point  «les  blindages  furent-ils  nécessaires.  C'est  là  sur- 
tout que  les  blocs  de  pétrification  présentaient  un  caractère  par- 
ticulier: les  uns  gisaient  renversés  dans  la  galerie,  traversés 
par  des  alvéoles  à  section  rectangulaire,  qui  indique  les  dimen- 
sions et  la  mise  en  œuvre  ;  les  autres,  à  basse  arrondie,  sont  de 
véritables  pieds-droits  .l'étais  encore  debout  sur  le  roc. 

Indépendamment  des  fouilles  faites  pour  retrouver  les  fossés 
et  la  galerie  KOitlerralne,  il  eu  a  éle  pratiqué  d'autres  sur  le  ver- 
sant de  l.oulié,  dans  le  terrain  qui  avoisinc  la  source.  Elles  ont 
fait  découvrir  des  débris  nombreux  de  poterie  gauloise  et  d'am- 
pliores,  et,  ce  qui  a  é:é  une  nouvelle  confirmation  «le  l'identité 
du  Puy  d'Issolu  avec  l'xellodinium .  des  d  .br  s  d'armes  en  tout 
pareils  à  ceux  des  fossés  d'Alésia  (l).  Sous  les  é:-ouleiiienls  qui 
se  sont  produits  depuis  dix-neuf  siècles  sur  le  versant  d<?  Loulié, 
on  a  également  constaté  Mutes  les  Ira  ses  de  l'incendio  décrit 
dans  \es  Commentaire*.  On  reconnaît  ainsi,  sur  le  terrain,  l'em- 
placement de  la  terrasse  et  des  galeries  couveitesqni  prirent  feu. 
La  planche  32  représente  le  versant  qui  fut  le  théâtre  de  la  Lite  : 
on  y  a  figuré  k  terrasse,  la  tour  et  les  galeries  couvertes,  ainsi 
que*  1a  galerie  souterraine,  d'après  un  lever  très-exact  sur  les 
lieux. 

VIII. — Soumission  complète  de  la  Gaule.  —  Tendant  que  ces 
événements  s'accomplissaient  sur  les  bords  de  b  Dordogne.  La- 
bienus,  dans  un  comb.it  de  cavalerie,  avait  remporté  un  avan- 
tage décisif  sur  une  partie  des  'I révires  et  des  Germains,  fait 
prisonnier  leur  clief  et  soumis  ainsi  ce  peuple,  toujours  prêt  à 
appuyer  les  insurrections  contre  les  Romains.  L'Éduen  Surus 
tomba  aussi  en  son  pouvui:  ;  c'était  un  chef  distingué  par  son 
courage  et  sa  naissance,  et  le  seul  de  cette  nation  qni  n'eùl  pas 
encore  mis  bns  les  armes. 

César  dès  lors  considéra  la  Gaule  comme  entièrement  pacifiée; 
lui  voulut,  cependant,  a  1er  lui-même  dans  l'Aquitaine,  qu'il 
n'avait  pas  encore  visitée  et  que  Publius  Cr.iSHis  avait  conquise 
en  partie.  Arrivé  à  la  lè:e  de  deun  légions,  il  oMint  sans  diffi- 
culté la  soumission  com;lèl;  de  ce  pays:  tout<*s  les  peuplades 
il  envoyèrent  des  otages.  Il  se  rend  l  ensuite  à  Narbonne  avec 
un  ••élacheilHîut  de  cavalerie  et  chargea  ses  lieutenants  de  mettre 
l'armée  en  quartiers  d'hiver.  Quatre  légions,  tous  les  on'res  de 
Marc- Antoine,  Calus  Trebnnius,  Publius  Vanitius  et  0-  Tullius, 
furent  établies  dans  le  Belgiuui  ;  deux  chez  les  Éduens  ,  et  deux 


(I)  Nomenclature  des  objels  trouas  au  Puy  d'Issolu  :  I  fer  de  dolabre 
t6  (ers  tk  Oienea,  6  far»  de  iraîls  de  culnpuUe,  fragmenU  de  bracelets.  di.a 
d'ours  (amulelle),  grains  do  collier»,  anneaux,  lame,  de  cuuleau,  clou». 
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cbei  !e«  Turons,  sur  la  frontière  des  Camutes,  pour  contenir 
toutes  les  contrées  *i«»î  touchent  à  l'Oc  an.  Les  deux  dernières 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  des  Lémovices, 
non  loin  des  Arvernes.  afin  qu'aucune  partie  de  la  Gaule  ne  fût 
dégarnie  de  troupes.  César  resta  peu  île  jours  dans  la  Province, 
présidant  à  h  haie  les  assemblées,  statuant  sur  les  contestations 
publiques  et  récompensant  ceux  qui  l'avaient  bien  servi.  Mieux 
que  personne  il  avait  eu  l'occasion  de  connaître  les  sentiments  de 
chacun,  puisque,  petMai.t  le  soulèvement  général  de  la  Gaule, 
la  fidélité  et  le  secours  de  la  Province  l'avaient  aidé  à  en  triom- 
pher. Ces  affaires  terminées,  il  alla  rejoindre  ses  légions  dans  le 
Belgium,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Nemelocenna  [Arras). 

Là,  on  lui  apprit  les  dernière»  tentatives  de  Commius,  qui, 
continuant  la  guerre  de  partisans  à  la  tète  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers,  interceptait  Ifts  convois  des  Romains.  Marc-Antoine 
avait  donné  à  C.  Yolusenus  Quadratus,  préfet  de  la  cavalerie,  la 
mission  de  le  poursuivre  ;  celui-ci  s'en  était  chargé  avec  empres- 
sement, dans  l'espoir  de  mieux  réussir  celte  fois  que  la  première: 
mais  Commius,  proDtant  de  l  aideur  emportée  avec  la  .uelle  son 
ennemi  s  était  jeté  sur  lui ,  l'avait  blessé  grièvement  et  s'était 
échappé;  cependant,  di  courage,  il  avait  promis  a  Marc-Ant  inc 
de  se  retirer  dans  ]>■  lieu  qui  lui  serait  indiqué,  à  condi  iou  de 
n'être  jamais  forcé  de  ■  aralire  devant  un  R  main  (I).  Cette  con- 
dition acceptée,  il  avait  donné  des  otages  ,2). 

La  Gaule  était  désormais  soum  se;  le  mort  ou  l'esclavage  lui 
avaient  en  evé  ses  principaux  citoyen*.  De  t  us  les  chefs  qui 
avaient  combattu  pour  son  indépendance,  dçux  seuls  survécu- 
rent, Commius  et  Ambiorix.  Exiles  loin  de  leur  patrie,  ils  i 


PAS* ACE  DU  RUBICON. 
IX.  —  César  est  forcé  à  la  guerre  civile.  —  Le  moment  su- 
prême était  arrivé.  César  en  était  réduit  h  cette  alternative,  de 
se  maintenir  à  la  téle  de  son  armée  malgré  le  sénat,  ou  de  se 
livrer  à  ses  ennemis,  qui  lui  auraient  réservé  le  sort  des  com- 
plices de  Calilina,  condamnés  à  mort,  s'il  n'était  pas.  comme 
les  Gracques,  Salurnius  i  l  tant  d'autres,  tué  dans  une  émeute. 
Ici  se  pose  naturellement  celte  q  iestion  :  César,  qui  si  souvent 
avait  affronté  la  mort  sur  les  chaînas  de  bataille,  ne  devait-il 
pas  aller  l'alfront^r  à  Rome  sous  une  autre  forme,  et  renoncer 
à  son  commandement,  plutôt  que  d'engager  une  lutte  qui  devait 
jeUT  la  République  dans  Ions  1  s  duvh.rcmenls  d'une  guerre  ci- 
vile ?  Oui,  si  par  son  abnégation  il  pouvait  arracher  Rome  à 
l'anarchie,  à  la  corruption,  a  la  tyrannie.  Non,  si  celte  abnéga- 
tion devait  compromette  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  la 
régénération  de  la  République,  César,  comme  les  hommes  de  sa 
trempe,  faisait  peu  de  cas  de  la  vie,  et  encore  moins  du  pouvoir 
pour  le  pouvoir  lui-même;  mais,  chef  du  parti  populaire,  il 
sentait  une  grande  cause  se  dresser  derrière  lui  ;  elle  le  poussait 
en  avant  et  l'obligeait  à  vaincre  en  dépit  de  la  légalité,  des  im- 
précations de  ses  adversaires  el  du  jugement  incei  tain  de  la  pos- 
térité. La  société  romaine  en  dissolution  demandait  un  maître; 
l'Italie  opprimée,  un  représentant  de  ses  droits;  le  monde, 
courbé  sous  le  joug,  un  sauveur.  Devait-il,  en  désertant  sa  mis- 
sion, tromper  tant  de  légitimes  espérances,  tant  de  nobles  as- 
pirations? F.hqu'.MÎ  César,  redevable  au  peuple  do  toutes  ses 
dignités,  et  se  renfermant  dans  son  droit,  se  serait  retiré  devant 
Pompée,  qui,  devenu  I  instrument  docile  d'une  minorité  factieuse 
du  sénat,  foulait  aux  pieds  le  droit  et  la  justice  ;  devant  Pompée, 
qui,  de  l'aveu  même  de  Cîcéroit,  aurait  été,  après  sa  v  cloire, 
un  despote  cruel,  vmdcatif,  el  eût  laissé  exploiter  l'univers  dans 
l'intérêt  de  quelques  fdtnilles,  incapable  d'ailleurs  d'arrêter  la 
décadence  de  la  République,  el  de  fonder  un  ordre  de  choses 
assez  solide  pour  n  tarder  de  plusieurs  siècles  l'invasion  o'es 
barbares!  Il  aurait  reculé  devant  un  parti  qui  lui  Taisait  un 
crime  de  réparer  les  maux  causés  par  les  fureurs  de  Sylla  et 
les  rigueurs  île  Pompée  en  rappelant  les  exilés  (3)  ;  de  donner 

(l;  U'sprn  FroatiD  (Slralogtmtt.  Il,  xui,  lit,  Cummiui  m  rtfufi*  dant 
la  Graude-Brelafne. 
:*)  Guirrt  du  Coûta,  VIII,  xlVIii. 

r»)  .  E»i-m  unir  à  rtKiwnr. . . .  (de  U  part  da  Ceaar)  do  o«  r«r* 


des  droits  aux  peuples  d'Italie  ;  de  distribuer  des  terres  aux  pau- 
vre«  et  aux  vétérans,  et  d'assurer,  par  une  administration  équi- 
table, la  prospérité  des  provînmes  !  c'eut  été  insensé.  La  ques- 
tion n'avait  (.as  les  proportions  mesquines  d'une  querelle  entre 
deux  généraux  se  disputant  le  pouvoir;  c'était  la  rencontre  dé- 
cisive entre  deux  causes  ennemies,  entre  les  privilégiés  et  le 
peuple  ;  c'était  la  continuation  de  la  lutte  formidable  de  Marius 
et  de  Sylla  \\}\ 

Il  y  a  des  circonstances  impérieuses  qui  condamnent  les  hom- 
mes politi  pi  s  soit  à  1  abnégation,  soit  à  la  persévérance.  Tenir 
au  pouvoir  lorsqu'on  ne  saurait  plus  faire  le  bien, et  que,  repré- 
sentant du  passé,  on  ne  compte,  pour  ainsi  «lire,  de  partisans 
que  parmi  ceux  qui  vivent  .jps  abus,  c'est  une  obstination  déplo 
r  ihle  ;  l'abandonner  lorsqu'on  est  le  représentant  d'une  <  re 
nouvelle  et  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  c'esl  une  lâcheté  et  un 
crime. 

X.  —  Céfur  jMsse  le  Rubicon.  —  César  a  pris  son  parti.  Il  a 
commenré  la  enquête  «les  Gaules  avrc  quatre  légions  ;  il  va 
commencer  celle  de  l'univers  avec  une  seule.  Il  lui  faut  d'abord 
s  empirer  à  I  improviste  d'\rimincm  {Itimini},  première  place 
important  de  l'Italie,  du  côté  de  la  Cislpi'  e.  A  i  ci  «ffel,  il  en- 
voie en  avaiil  un  délachen  eut  composé. le  -o;dals,  de  centurions 
éprouv.-s  el  commandés  par  0-  II  rtnisius;  il  échelonne,  une 
partie  de  sa  cavalerie  sur  a  roi.lc  (2).  Le  soir  arrivé,  sous  pré- 
t-xle  d'une  indisposition,  il  quille  ses  ofliciers,  qui  étaient  à  ta- 
bltt,  mrml"  dans  un  char  avec  quelques  amis  el  \a  rejoindre  son 
avant  garde.  Parvenu  près  du  Rjbic ->n,  ruisseau  qui  formait  la 
limite  de  su»  gouvernement  cl  q  e  les  lois  lui  ,:éfen<laient  de 
franchir,  il  s'arrête  ru  momerU  comme  frappé  de  terreur;  il 
communique  -e>  appréhensions  à  Asioius  i'ollion  cl  a  ceux  qui 
renlourenf.  Une  comète  sVsl  nionir. dans  le  ciel  (3  i;  il  prévoit 
les  malheurs  qui  vont  fondre  sur  I  Italie  el  se  rappelle  le  son,e 
qui,  la  nuit  précédente,  était  venu  oppresser  son  esprit  :  il  avait 
rêvé  qu'il  violait  sa  mère.  U  parie  nVtaii-elle  pas  en  effet  sa 
mère;  et,  malgré  la  justice  de  sa  cause  el  la  giandeur  de  ses 
desseins  son  entreprise  un  aitental  contre  elle  ?  Mai.-  les  augures, 
ces  interprètes  fl  itteurs  de  l'avenir,  affirment  que  ce  songe  lui 
promet  l'empire  du  monde:  celle  femme  qu  il  a  vue  renver- 
sée n'e*t  autre  que  la  terre ,  mère  commune  de  tous  les 
mortels  (4).  Puis  tout  à  coup  une  apparition  frappe,  dit-on,  les 
yeux  de  César  :  c'esl  u  i  h  .inme  de  haute  sla  uie.entonnanlsur 
la  trompette  des  airs  guerriers  et  l'appelant  sur  l'autre  rive. 
Toute  hésitation  cesse  ;  il  se  porte  en  avant  et  passe  le  Rubicon 
en  s'é  riant:  «  Le  sort  en  est  jeté!  allonsoù  m'appellent  les  pro- 
k  diges  des  dieux  et  l'ini  |uité  de  mes  ennemis  (à).  »  Bientôt  il 
arrive  à  Anminum,  dont  il  s'empare  sans  coup  ferir.  La  guerre 
civile  est  commencée  ! 

Le  véritable  acteur  de  la  guerre  civile,  a  dit  Montesquieu, 
n'esi  pas  celui  qui  la  déclare,  mais  <  luiqui  la  rend  nécessaire. 
Il  n'est  pas  donné  à  un  homme,  malgré  son  gé:;ieei  sapuissance, 
de  soulever  à  son  gré  les  flots  popufaires;  cependant,  quand, 
désigné  par  la  voix  publique,  il  apparaît  au  milieu  de  la  tempête 
qui  met  en  péril  le  vaisseau  de  l'Eial,  lui  seul  alors  peut  diriger 
sa  course  el  le  reconduire  au  port.  César  n'était  donc  pas  l'ins- 
tigateur de  celle  profonde  periurbaiion  de  la  société  romaine, 
il  était  devenu  le  pilote  in  ispensable.  S'il  en  eût  été  autrement, 
lorsqu'il  disparut  loul  serait  rentré  dans  Tordre;  au  contraire, 
sa  mort  livra  l'univers  enlier  à  toutes  les  horreurs  do  la  guerro. 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  furent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
entre  le  passé  et  l'avenir,  et  le  monde  romain  ne  retrouva  de 
calme  que  lorsque  l'héritier  de  son  nom  eut  fait  triompher  sa 
cause.  Mais  il  ne  fut  plus  possible  à  Auguste  dfi  refaire  l'ouvrage 

qu'abolition  d»  dMfc»,  rappel  d'aiilét  rl  laol  d'aatrea  attentai*  T  «  Ciceroa, 
Lnlrnà  Altituê  VII,  ti. 

(il  «  Va  pou»..ir  i  la  Sjlta,  voilA  ce  que  Pomn/a  emu»,  *l  Inat  et  qoa 
veulent  eaux  dont  i!  «ni  entoure.  •  Ci-éron  Ltltres  à  Attiau,  (VII,  m.) 
iSi  Arp.eu.  CHtrrtt  ciniV*,  11,  xxx».  —  l'Iularqne,  Cttar,  m».' 
|3.  Lucain,  Phtxriult,  I,  vers  528. 
(4)  Suelone,  Ctiar,  vu.  —  Plutarque,  Craur,  xxxtii. 
—  CV-or.   
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de  Cé*»r;  quatorze  annéei  de  guerre  civile  avaient  épuisé  les 
forces  la  nation  et  usé  1rs  caractères  ;  les  hommes  imbus  des 
grands  principe-i  du  pns-é  étaient  morUs;  les  survivants  avaient 
aUTiiativoment  servi  tous  les  parti*;  pour  réussr,  Augure  l»iî— 
même  avait  pactisé  avec  les  assassins  de  -on  père  adoptif  ;  les 
convictions  étaient  é  omtes,  et  lo  monde,  aspirant  au  repos,  ne 
renfermait  plus  les  éié.nenU  qui  eussent  permis  à  César,  comme 
il  en  avait  l'intention,  de  rétablir  la  République  dans  son  ancien 
lustre,  ses  anciennes  formes,  mais  sur  de  nouveaux  prin- 
cipes. 

Aux  Tuiteriti,  le  J0  man  1866. 

NAPOLÉON. 

•  ■--   

RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 

Sire, 

Le  décret  impérial  du  ik  avril  1855,  eu  créant  dans  l'Académie 
des  sciences  morales  et  polïli  ;ues  de  l'iietitut  impérial  de  franco 
une  nouvello  seclio  i  sous  le  litre  de  Politique,  administrai  on, 
finances,  et  en  por  ant  ainsi  u  quarante  le  nombre  des  n  timbres 
titulaire*  de  cotte  A  ailé  nie,  a  tu  pour  but  d'y  faire  r>  présenter 
d'uni'  manière  plus  spéciale  des  sciences  d  >ut  la  cu'ture  esi  un 
des  prinrijiau\  objets  de  snn  in>tîtnlK>rr,  et  d'établir  un  p'ns 
juste  équilib  e  entre  la  composition  de  celte  classe  el  celle  des 
aunes  classes  de  l'Institut. 

Cvttc  mesure,  motivée  par  l'importance  des  éludas  auxquelles 
se  consacre  l'Académie,  a  été,  après  pluseurs  années  de>pé- 
rience,  comideréc  comme  susceptible  <'e  -luelques  améliorations. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu  autoriser  l'Académie  à  examiner  el 
à  indiquer  elle-même  les  modifications  qui  lui  sembleraient 
utiles. 

Parmi  les  inconvénients  que  la  pratique  a  fait  reconnaître, 
l'Académie  signale,  en  premier  lieu,  la  disproportion  numéri- 
que entre  la  nouvelle  section,  qui  compte  dix  membres,  et  les 
cinq  autres  sections,  qui  n'en  ont  que  six  ;  en  second  lieu,  l'ac- 
ception vague  des  termes  politique  <  t  administration,  q;ii,  dans 
leur  signification  habituelle,  peuvent  susciter  des  prétentions 
peu  conformes  au  caractère  exc'usivement  scientifique  de  l'Aca- 
démie, et  qui,  d'un  autre  coté,  se  trouvent  déjà  compris,  mieux 
définis  et  plus  exactement  cir.  onscrits  dans  les  attributions  des 
deux  sections  intitulées,  l'une  :  Ugisl  ;tit>n.  droit  public  et  ju- 
risprudence ;  l'autre  :  Histoire  générale  et  philosophique ;  enfin, 
l'incoiivén:enl  de  séparer  tes  finance*  de  l'économie  politique, 
dont  elles  sont  une  branche  essentielle. 

En  conséquence,  considérant  qu'on  ne  pouvait  Taire  trois  sec- 
tions séparées  de  la  politique,  de  \'adntini*tialion  et  des  finan- 
ces, et  que  leur  réunion  en  un  même  groupe  n'était  pas  suffi- 
samment justifiée,  l'Académie  a  été  d'avis  :  1"  que  la  répartition 
des  membres  de  la  6«  section  dans  le-  cinq  autres,  auxquelles 
leurs  éludes  les  rattachent  par  un  lien  naturel,  consumerait  une 
meilleure  distribution  de  ses  travaux  ;  2"  qu'il  conviendrait  de 
compléter  le  titre  de  la  4*  sert  on,  économie  politique  et  sta- 
tistique, en  y  ajoutant  le  mot  finances. 

Cette  nouvelle  disposition,  qui  maintiendrait  le  double  avan- 
tage de  l'accroissement  du  nombre  des  membres  de  l'Académie 
des  s  iences  morales  et  politiques,  et  de  l'existence  des  spéciali- 
tés introduites  par  le  décret  du  la  avril  1853,  ne  reratt  qu'une 
application,  sous  une  autre  forme,  de  ce  même  décret  amendé 
et  perfectionné. 

Celte  modification  pourra  sans  doute  présenter  une  difficulté 
temporaire  pour  la  détermination  du  passage  des  membres  c.'c 
la  6'  section  dar.s  les  sections  anciennes  ;  mais  la  similitude  et 
la  variété  des  vocations  scientifiques  entre  lesquelles  il  n'existe 
pas,  relou  la  remarque  de  l'Académie  elle-même,  une  ligne  de 
démarcation  aussi  nettement  tracée  qu'on  pourrait  le  supposer, 
contribueront  à  aplanir  celte  difficulté. 

Cj  ne  serait  l.i,  d'ailleurs,  qu'un  inconvénient  transitoire  au- 
quel il  ne  faudrait  pas  sacrifier  un  avantage  durable. 

Ces  considérations,  Sire,  m'ont  paru  dignes  d'élrc  soumises  a 


la  haute  appréciation  de  Votre  Majesté  ;  et  si  Elle  daigne  les  ap- 
prouver, j'aurai  l'honneur  de  La  prier  de  vouloir  bien  revêtir 
de  sa  signature  le  projet  de  décret  ci-joint,  ayant  pour  objet  : 

1*  De  -opprimer  la  sixième  section  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ; 

2»  De  donner  à  la  quatrième  section  le  titre  de  :  Economie 
politique  et  finances  ;  statistique. 

3»  De  répartir  les  membres  actuels  de  la  sixième  section  entre 
les  autres  sections  de  la  même  Académie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Si  rt*  * 

De  Votre  Majesté, 
Le  très-humble,  très-obéissant  el  très-fidèle  serviteur, 
Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dubut. 

Suit  le  décret. 


Dans  notre  numéro  du  14  mars  1866,  nous  avons  publié  un 
texte  de  composition  latine  pour  h  baccalauréat  es  letles  em- 
prunté à  un  journal  de  Toulouse.  Nous  faisions  précéder  celle 
publier  lion  des  réflexions  suivantes  : 

«  Nous  appelons  IVllention  <lc  nos  lecteurs  sur  le  morceau  de 
latinité  que  nous  plaçons  plus  loin  sous  leurs  yeux.  CVsl  un 
canevas,  une  matière,  om  me  on  dit  en  langage  scolaire,  que 
les  bureaux  de  la  rue  de  (îrenelle  ont  expédié  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Toulouse,  et  qu'un  journal  a  reproduit  à  litre  de  ren- 
seignement, pour  les  aspirants  aux  grades  universitaires.  Nous 
savons  bien  qu'une  matière  n'est  point  tenue  à  être  élégante,  et 
que  l'une  de  ses  qualités  consiste  même  à  ne  pas  l'être.  Mais 
du  moins  conviendr.dl-il  que  l'on  ne  mit  pas  sous  Ips  yeux  des 
élèves,  avec  un  cachet  officiel,  le  latin  facultatif  que  nous  repro- 
duisons ici  d'après  le  texte  même  du  journal  toulousain,  auquel 
nous  en  laissons  l'entière  responsabilité.  » 

Et  ensuite,  nous  ajoutions  : 

c  Que  nous  sommes  loin  du  tribunal  des  triumvirs,  et  com- 
bien Hortensia  se  montre  peu,  dans  cette  matière,  la  digne  fille 
de  son  illustre  |>ère  !  Elle  a  beau  retrancher  des  que,  et  butiner 
dans  le  Conciones.  Le  dictionnaire  qu'elle  cache  sous  sa  tunique 
déguise  mal  son  origine  barbare  ;  et  la  rhétorique  gauloise  de 
Lulèce  passe  tout  entière  dans  son  thème. 

>  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  s'il  veut  bien  relire 
le  texte  de  cette  matière,  comprendra  notre  étonnement;  et 
nous  croirions  commettre  une  inconvenance  en  relevant  une  à 
ut;e  les  erreurs  de  YOraio  Hortensia'.  Ce  texte  aura  certaine- 
ment échappé  h  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

•  Ne  serait-il  donc  pas  indispensable,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
nommée scientifique  de  l'Université  de  France,  d'instituer  au- 
près du  ministère  de  l'iruttruction  publique,  une  commission  per- 
manente chargée  de  surveiller  les  textes  qui  doivent  devenir  la 
matière  des  différents  concours.  L'Université  compte  dans  son 
sein  a-sez  d'éminents  latinistes  pour  qn'il  soit  facile  d'éviter,  a 
l'avenir,  le  retour  de  pareils  accidents,  qui,  tout  en  devant  être 
laissés  au  compte  de  l'ignorance  individuelle,  peuvent  porter  un 
si  grave  préjudice  a  la  juste  réputation  de  l'Université. 

•  Nous  avons  déjà  donné  bien  des  satisfactions  aux  étrangers, 
aux  Anglais  de  pure  race  qui  s'obstinent,  depuis  un  siècle,  i 
nous  regarder  comme  un  peuple  de  coiffeurs  et  de  maîtres  de 
danse,  aux  Allemands  qui  prétendent  que  nous  ne  savons  pas  le 
français,  parce  que  nous  ne  l'éludions  pas  dans  les  sources  indo- 
germuiuqucs  ;  nous  avons  constaté,  par  la  statistique  de  nos 
conscrits  illettrés,  notre  infériorité  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion primaire  ;  mais  que  diront  les  philologues  de  la  Germanie, 
si  par  hasard  l'Oratio  Hortensia-  ad  triumviros  passe  sur  l'autre 
bord  du  Rhin  î  » 

Le  texte  inséré  dans  le  journal  toulousain  employait  un  adjec- 
tif Iquadragmtarum)  sur  lequel,  dans  notre  numéro  du  2  mai, 
nous  demandions  au  Bulletin  administratif  de  nous  donner  son 
avis. 

Nous  recevons  de  M.  Danton,  directeur  du  personnel  au  mi» 
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nislère  de  l'instruction  publique,  communication  du  texte,  de 
YOratio  Ht>r!riisice,  et  nous  nous  empressons  de  l'insérer  ici  dans 
toute  sa  pureté  officielle,  car  on  a  bien  voulu  nous  l'envoyer 
tout  imprimé  sur  une  belle  pancarte. 

NIMSTÈllK  DE  L'INSTRUCTION  PUBLICUU. 
uaccalu:i£vt  i-s  Ltrrn£s. 
ConipoMllioii  du  I»  novembre 

t  Compoiiuon  latine, 

UORTE>StX  AU  TBUMVIROS  ORATIO. 

Trimnvii'is  Octavio,  Antonio,  Lepido,  qtuiin  prosn  ipUini  n  bona 
bello  c'tvili  proflignn  o  jam  non  sufleclura  videront,  plactut 
mille  et  quadrhujruUirinn  inulii  iuiA, qiuv  ilitisï.iit'£e  haberenlur, 
Domina  pruscribere,  jubereque  eas  boiia  sua  proOtorî ,  et,  pro 
ipsorum  arbi'rîo,  in  sumptns  belii  conferre.  11  :œ  autem  ro  nova 
et  atroci  percil.-e,  primo  cognâtes  triitmvironim  femiuzs  alhi- 
berc  deprecatnees  statueront  ;  sed  a  Fuhia,  Antonii  uxore,  fo- 
ribtts  repuisa:,  in  forum  ad  Iriumv'rorum  tribunal,  decedenlibus 
prte  verecundia  populo  et  satellitibus,  progrc.liuntur,  Hortert- 
siaque,  nobilissimi  oratoris  filia  non  démener,  eos,  sociarurn  no- 
minc,  alioquitur. 

Excusati  prittwm  niuliebiis  iilius  piocesus  neces  itate,  ex- 
penet,  prirsus  contra  jus  esse,  mulieres,  orbas  jam  facias  pa- 
renlibis,  Itberis  marilis,  fratnbus,  spoli  ri  eliam  facwlUribus 
qure  malronale  décris  tueri  pr.s'int. 

Se  eu  m  uullo  eo:uin  de  magistratibus,  de  provins  iis,  de  trac- 
tanda  republica  contenJis-c  ;  aliénas  a  cri. nimbus,  propler  rime 
in  viroîsa?vitu.n  r>it,  non  pariter  debere  pumas, 

Tribula  a  nnili<  ribas  non  exigi,  s  \us  ima.unitatem  cso. 

Si  exlermis  hoslis  pa  ri;  -  imrnineret,  s-  matiuin  snartun 
exempta  non  esse  déserter...-).  (|ii.t,  Prenis  urbein  premenlibus, 
ul'.ro  omnem  mulirbrem  mundum  in  ararium  c  titnlerinl  :  al 
hella  civilia  alere,  Komanisquo  in  mutilas  ctedes  opem  ferre,  sibi 
impiuni  videiï. 

F.ii  ce  qui  converti.;  ladj  olif  tpiuJiuijiii'.arum,  la  question  est 
parfaitement  vidée,  puisqu'il  n'existe  que  dans  la  roprodiictirn 
du  journal  toulousain,  el  non  dans  le  texte  du  iniuistère  d  ■  l'ins- 
truction publique.  I.a  responsabilité  ne  peut  en  t'tre  mise  à  la 
Charge  du  bureui  de  la  rue  du  Grenelle  :  voilà  qui  est  bien 
entendu;  mais,  pour  t:.ut  h  re^te,  le  texte  authentique,  tel  que 
Je  ministère  de  l'instruction  p.  bliqu  ■  l'a  revêtu  «V  sa  marque 
ofTlcielle,  est  exactement  le  mê.ue  que  celui  qui  avait  provoqué 
les  observations  que  mais  avons  rappelées  plus  liant,  et  sur 
lequel  il  appartiendra  li  nos  lecteurs  de  pronoucer  leur  juge- 
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Nous  avons  parlé  plus  d'une  l'ois  de  la  question  de  déplacement 
dei  fonctionnaires  <!e  l'Université;  on  ne  saurait  assez  v  revenir. 
Au  début  de  son  aduiinislralic  n.  M.  Du;uy  a  provoqué  l'institu- 
tion d'un  coin  lé  qui  est  appelé  îi  donner  son  avis  mr  les  révo- 
cations. Bien  heureusement  les  révocations  (  ni  toujours  été 
rares  ;  elles  ont  un  retentissement  qui  protège  ceux  mêmes  qui 
en  pourraient  être  l'objet,  e:  ce  nV  si  pas  I:.  que  nous  craindrions 
surtout  l'arbitraire. 

L'arbitraire  n'est  pas  :m si  audacieux  qu'on  pourrait  le  croire: 
il  recherche  les  méua.çcrnents,  les  d>  tours;  i!  craint  de  se  ma- 
nifester par  de  grands  éclats,  e'.  i'.  est  plus  disposé  à  se  satisfaire 
par  les  moyens  accessoires.  A  Dieu  ne  plaise  que  tiens  n'avons 
la  pensée  d'sUtibuer  à  l  administrât  un  actuelle,  de  l';n>truciion 
publ.que  aucune  tendance  arb.traire,  et  nous  venons  d'en  don- 
nera l'instant  la  preuve  eu  rappelant  l'institution  du  Comité  con- 
sultatif de  révocation  !  Mais  qui  veut  le  j  lus  peut  vouloir moins  ; 
pourquoi  dune  ne  verrions-nous  pas  installe  au  uuiii.-'i  ro  de 
l'iostruction  publique  un  comité  qu  serait  chargé,  non  p>s  de 


pononcer  souverainement  sur  les  déplacements,  nous  n'oserions 
être  à  ce  point  ambitieux  pour  l'Université,  mais  qui  serait  ap- 
pelé du  moins  à  donner  un  simple  avis.  Un  avis  émané  d'hommes 
qui  ont  une  autorité  fondée  sur  de  grands  services,  sur  une 
grande  notoriété,  tels,  en  un  mol.  que  les  hommes  que  voit 
siéger  ;'i  coté  de  lui  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  dans 
le  corps  de  l'inspection  générale,  un  simple  avis  aurait  souvent 
tout  l'effet  d'un  jugement,  et  alors  quelles  garanties  de  stabilité 
pour  les  intérêts  de  chacun!  C'est  encore  à  M.  Duruy  que  nous 
emprunterons  un  souvenir  qui  date  des  premiers  jours  de  son 
administration.  S'adrestant  au  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  il  caractérisait  rn  ces  termes  sut  avènement  au 
ministère  :  «  C'est  l'Unix ersité  appelée  à  faire  elle-même  sa 
condition  et  sa  foi  tune.  »  Li  fortune  de  l'Université. ce  serait  la 
sécurité  des  situations,  nous  le  répétons,  et,  concurremment  avec 
le  niiniMic,  le  comité  des  inspecteurs  généraux,  consulté  dans 
tous  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  pourrait  beaucoup 
pour  elle. 

Louis  Miciikl. 


ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE  SUR  SAINT  BASILE 

Suivie  de  1 7/iiaw-r  .ii.tiaduiieo  fr»nçai«  [«r  Eog.  Fialoo,  agrégé  et  docteur 

li-llrei.  profts»'  ar  de  rl*i;lONi|u«  au  lycée  de  It  ims  ,n 

n  Ceux  qui  ne  connaîtraient  saint  Basiîc  que  de  nom  peuvent 
consulter  les  notes  historiques  imprimées  à  la  fin  de  ce  recueil,  a 
Tel  est  l'incroyable  avertissement  qu'on  lit  à  la  seconde  page 
d'un  livre  publié,  m  1823,  par  M.  Jos.  Planche,  et  intitulé  : 
Esprit  d,' sui'ttjean  Clinjmxlom,', désunit Gréyoiir  de Xaziame 
cl  de  saint  Ua^ik  nu  Chuix  des  p/us  beaux  passades  de  ces  trois 
orateurs,  etc. 

Et,  cependant,  ces  mots  qui  nous  font  sourire  n'étaient  bien 
alors  que  l'expression  de  la  plus  exacte  vérité.  La  plupart  des 
lettrés,  il  y  a  'i0  ou  50  ans,  ne  connaissaient  guère  que  de  nom 
les  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Augustin,  chez  les  Latins,  saint  Jean- 
Chrysoslome,  chez  les  Grecs  seuls,  avaient  attirés  l'attention, 
le  premier  surtout.  l>e  îaint  Basile,  on  ne  lisait  guère  que  le 
discours  Sur  la  lecture  des  auteurs  profanes.  Ceux  qui,  par 
profession,  étaient  voués  à  l'étude  de  la  religion,  de  Sun  histoire, 
de  tes  dogmes,  de  sa  littérature,  n'étaient  jamais  allés  plus  loin. 
Bessuet  lui-même,  si  savant  pourtant  en  tentes  les  lettres  sacrées 
et  profanes,  ne  semble  pas  avoir  lu  saint  Basile,  au  moins  d;iris 
le  texte.  Lorsqu'il  défend  l'orthodoxie  de  ce  Père  contre  le 
savant  oralorien  Richard  Simon,  il  se  montre  d'une  faiblesse 
étonnante,  cite  peu,  et  ses  citations  ne  paraissent  pas  avoir  été 
puisées  dans  l'auteur  même.  Fénelon  n'est  pas  nicins  vague  en 
parlant  du  puissant  docteur  de  l'F.-lisc  d'Orient. 

Si,  au  temps  de  ces  grands  hommes,  qu'on  a  pu,  sans  exagé- 
ration, appeler  eux-mêmes  des  Pères  de  l'Eglise,  saint  Basile 
était  si  peu  lu,  ce  n'est  pas  le  siècle  suivant  qui  pouvait  le  mettre 
en  faveur  :  les  contemporains  de  Voltaire  et  de  Montesquieu 
avaient  aulre  chose  à  faire  que  de  lire  des  homélies  grec- 
ques du  iv  siècle.  Rollin  raconta  bien  alors,  en  quelques  pages 
simples  et  touchantes,  l'amitié  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qu'il  propose  pour  nn>dèlcs  aux  enfants 
chrétiens;  mais  ce  charmant  épi-ode,  presque  tout  emprunté  à 
un  récit  de  saint  Grégoire,  demeurai  enfoui  dans  le  dernier 
chapitre  du  Traité  des  études,  et  d'ailleurs,  Rollin  lui-même,  en 
lr;  itant  dans  ce  livre  de  l'éloquence  de  la  chaire,  n'avait  pas 
accoroé  à  saint  Basile  la  plus  simple  mention.  Aussi,  en  dépit 
de  la  belle  édiliou  des  œuvres  complètes  de  ce  Père  donnée  e.i 
1721-1730  par  les  bénédictins,  en  dépit  des  traductions  publiées 
par  l'abbé  Auger  quelque  cinquante  ans  après  (à  la  veille  de  la 
Révolution,  c'était  jouer  de  malheur,,  l'éloquent  orateur  sacré 
ne  fut  pas  plus  populaire,  et  l'abbé  M  mry,  dans  son  Essai  sur 
l\  hquence  de  la  chaire,  où  il  a  pourtant  un  chapitre  consacré 


il  I  vol.  in-S».  Pari«,  A.  Durand. 


Digitized  by  Google 


303  — 


aux  Pères  do  l'Eglise,  en  parla  h  peine,  d'après  Fénelon.  Lors 
donc  que  M.  Planche  écrivait  la  note  ou  l'épigramme  q;  e  nous 
avons  transcrite  en  téle  de  cet  article,  il  disait  vrai,  trop  vrai; 
une  notice  historique  n'étcU  pas  moins  nécessaire  pour  la  plu- 
part des  lecteurs  soi-disarit  instruits  que  s'il  eut  été  question  de 
Syncsius  on  de  Théodorel. 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  recueil  de  M.  Planche  ait  été  très- 
répatuiu,  ni  même  qu'il  ait  été  adopté  djns  les  collèges.  Eu 
1827,  son  durs  de  littérature  grecque,  qui  consacrait  tout  un 
volume  sur  h  'it  aux  Pères  de  l'Enlisé,  contribua  peut-être  da- 
vantage à  les  faire  connaîtra;  malgré  l'incorrection  des  textes  et 
la  faiblesse  incroyable  des  traductions,  il  fallait  bien  s'en  con- 
tenter, il  n'y  avait  ras  autre  chose  alors,  car  je  ne  compte  pour 
rieu,  surtout  en  fait  de  littérature  sacrée,  le  recueil  d'Andrezel. 
Mais,  l'année  môme  où  parut  la  compilation  si  informe  do 
M.  Planche,  M.  Villcmain  donna  son  Etude  tur  l'éloquence 
chrétienne  dans  le  iv*  siècle.  C'était  un  tableau  rapide,  mais 
varii-,  animé,  saisissant.  Tous  ces  docteurs,  tous  ces  orateurs 
chrétiens,  tous  ces  interprètes  de  la  religion  naissante,  tous  ces 
grands  et  saints  hommes  étaient  replacés,  dans  le  milieu  où  ils 
avaient  vécu,  dans  cette  société  que  leur  génie  avait  vivifiée 
d'un  soufflit  nouveau.  Bien  que  saint  Jean  Chrysoslome  et  saint 
Augustin  tinssent  encore  dans  cet  ouvrage  la  plus  large  place, 
saint  Basile  y  était  peint  de  manière  à  captiver  l'attention.  Per- 
sonne, dès  lors,  ne  put  ignorer  les  points  essentiels  de  sa  noble 
vie  t  :a  studieuse  jeunesse,  sa  poétique  solitude,  sa  calme  et 
forte  éloquence.  »  (M.  Fialon,  Introduction,  p.  ô.) 

A  M.  Villemain  appartient  donc  l'honneur  d'avoir  <  révélé  » 
saint  B-isile.  Mais,  après  <■  ses  riants  tableaux,  »  il  restait  à  faire 
une  étude  approfondie  de  l'homme  et  du  prêtre,  de  l'orateur  et 
du  théologien  :  c'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Fiulon  pré- 
senta, en  1861.  à  l'examen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  et  les  suffrages  du  docte  et 
sévère  tribunal  lui  prouvèrent  qu'il  avait  atteint  son  but.  Ceux 
du  public  le  lui  prouvèrent  encore  mieux,  puisque.au  bout  de  cinq 
ans  à  peine.,  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  est  devenue 
nécessaire. 

Mais  M.  Fialon  a  mieux  fait  que  do  réimprimer  simplement 
son  premier  travail  :  il  est  de  ceux  qui  pensent  que  le  succès 
ob'ige,  et  que  recevoir  des  encouragements, c'est  contracter  des 
engagements.  Il  s'est  donc  bravement  remis  à  1  œuvre,  et  c'est 
un  livre  nouveau  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public.  Le»  excellen- 
tes choses  qu'il  avait  dites  dans  les  quatre  chapiires  fort  subs- 
tantiels de  sa  thèse  ont  reçu  ici  tous  1ns  développements  qu'elles 
comportaient.  Une  grande  et  large  esquisse  est  devenue  un 
tableau  complet,  immense,  aux  mille  scènes  diverses  de  1a  vie 
religieuse,  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  civile  en  Orient,  au 
iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Je  ne  croyais  pas  que  tant  de  tra- 
vaux réceuts,  très-sérii  ux,  très-savauts,  eussent  laissé  quelque 
chose  de  nouveau  et  d'intéressant  à  dire  sur  cette  grande  époquo 
de  l'humanité.  Mais  nulle  part  je  n'ai  vu  exposé  comme  dans 
l'ouvrage  de  M.  Fialon  le  laborieux  établissement  du  christia- 
nisme. 

L'ère  du  martyre  a  cessé,  le  jour  du  triomphe  est  passé  lui- 
même  ;  il  faut  organiser  la  conquête  et  donner  au*  âmes  un 
gouvernement  définitif  sous  la  lui  de  l'Evangile.  Alors,  comme 
il  arrive,  recommence  la  lutte,  mais  c'est  entre  les  vainqueurs. 
Dissensions,  discordes,  passions  ardentes,:  chacun  se  croit  en 
possession  de  la  vérité  pure.  Est-elle  dans  le  symbole  de  Nicée 
ou  dans  la  formule  de  hiwini  ?  A-t-elle  trouvé  un  digne  apôtre 
dans  Arius  ou  dans  Atnanasc'?  Kn  apparence,  c'est  pour  des  mots 
et  pour  moins  que  des  nv'ts  qu'on  se  dispute,  qu'on  en  revient 
à  la  violence  et  presque  aux  persécutions  sanglantes.  Mais  ces 
mois  qu'il  s'agit  de  fixer,  ce  sont  des  questions  de  dogmes,  des 
questions  de  vie  ou  de  mort  pour  la  nouvelle  religion.  Malheu- 
reusement lo  pouvoir  séculier  intervient,  et,  romino  toujours  en 
pareille  matière,  son  intervention  est  tyrannique.  Au  lieu  de  se 
bornera  maintenir  la  paix  c!  l'ordre  publics,  il  envahit  le  domaine 
inviolable  de  la  conscience,  et  veut  imposer  les  croyances  qui 
sont  les  siennes.  Aujourd'hui  c'est  la  foi  arienne,  parce  que  celte 


foi  est  celle  de  l'Empereur  Valens;  demain,  sous  un  autre  maître, 
ce  sera  celle  de  Nicéc.  Toutes  ces  discussions,  toutes  ces  dispu- 
tes, toutes  ces  violences,  ce  zèle,  ces  labeurs,  ces  dangers  de 
chaque  jour,  ont  fuit  écrire  des  milliers  de  lettres  :  il  eo  reste 
plus  de  trois  cents  de  saint  Basile.  C'est  dans  celte  immense  cor- 
respondance qu'il  faut  surtout  étudier  ce  grand  lutteur  religieux 
et  son  époque.  «  C'est  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  person- 
nelle de  ses  ouvrages,  celle  qui  nous  donne  peut-être  la  plus 
haute  idée  de  ce  génie  fécond  et  varié.  »  (M.  Fialon,  p.  178.) 

L'auteur,  qui  attache  une  telle  importance  aux  lettres  de  saint 
Basile,  lésa  lues  avec  le  soin  le  plus  minutieux;  il  a  consulté  en 
même  temps  celles  de  tous  les  contemporains.  Car  il  a  fort  bien 
vu  que  ces  lettres  sont  pour  la  plupart  des  manifestes,  des  atta- 
ques, des  défenses,  des  pièces  considérables  de  l'immense  procès 
qui  s'instruisait,  alors  et  de  la  solution  duquel  dépendait  l'avenir 
du  christianisme.  Celles  de  saint  Basile  sont  les  plus  curieuses. 
Comme  l'illustre  archevêque  c  s'est  trouvé  engagé  dans  tous  les 
grands  intérêts  religieux  de  son  temps, on  peut  dire  de  ses  lettres 
ce  qu'on  a  dit  de  celles  de  Cicéron,  qu'elles  forment  presque  une 
histoire  suivie.  »  (P.  180.) 

Quoique  saint  Basile  soit  tout  entier  dans  ces  lettres,  ses  autres 
ouvrages  n'en  méritent  pas  moins  une  étude  attentive  :  je  crois 
mém-  que  le  théologien  et  le  philosophe  se  voient  mieux  dans 
les  traités  spéciaux  consacrés  à  diverses  questions  de  dogme  ou 
de  morale,  comme  on  retrouve  aussi  plus  complètement  l'orateur 
dons  les  homélies,  bien  que  «  plusieurs  de  ces  lettres  s'élèvent 
à  l'éloquence  des  assemblées  délibérantes.  » 

Telle  est  bien  aussi,  je  pense,  en  définitive,  l'opinion  de 
M.  Fiaton,  puisque,  au  lieu  de  traduire  un  choix  de  lettres  de  saint 
Basile.il  a  préféré  donner  une  version  complète  de  l'Hexaméron. 
Cette  traduction,  entièrement  neuve,  forme  la  deuxième  partie 
du  volume  que  nous  annonçons  :  elle  justifie  ce  que  nous  disions 
en  commençant  de  l'importance  et  de  la  nouveauté  de  cet  ou- 
vrage. 

L'Hexaméron  comprend  neuf  discours  destinés  à  expliquer  la 
création  du  monde.  C'est  le  chef-d'œuvre  oratoire  de  saint 
Basile  :  là  se  développe  tout  son  génie;  là  on  voit  tout  son 
esprit,  toute  son  âme,  son  savoir  immense,  varié,  et  ses  hautes 
pensées,  qui  embrassent  l'univers  et  vont  jusqu'à  Dieu.  L'inter- 
prète de  IT.criture  s'est  défa  l  des  subtilités  de  l'allégorie  orien- 
tale :  t  pour  lui  de  l'herbe  est  de  l'herbe  -,  »  il  est  arrivé  ainsi 
simplement  «  à  la  plénitude  de  la  vérité,  »  et,  en  même  temps, 
il  a  fait  un  autre  progrès. 

c  Lors  de  sa  retraite,  dans  la  ferveur  de  son  zèle,  il  avait 
rejeté  comme  des  vanités  les  lettres  et  la  philosophie  grecques. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  ces  études  qui  avaient  enchanté 
et  nourri  sa  jeunesse.  On  en  trouve  déjà  de  nombreuses  traces 
dans  le  commentaire  d'Isale  ;  ces  souvenirs  profanes  apparaissent 
en  foule  dans  les  homélies  sur  les  psaumes;  dans  l'Hexaméron, 
Platon, Aristote  et  Plolin  donnent  ouvertement  la  main  à  Origène 
et  à  liusèue  pour  montrer  l'accord  du  récit  biblique  et  des  dé- 
couvertes de  la  science.  » 

Pour  juger  la  nouvelle  traduction  du  chef-d'œuvre  de  saint 
Basile,  qu'on  la  compare  à  celle  de  l'abbé  Auger,  la  dernière,  je 
crois,  avant  celle  de  M.  Fialon.  Au  lieu  d'un  style  vague,  déco- 
loré, qui  efface  comme  à  plaisir  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'original,  nous  y  retrouvons  toute  la  fraîcheur  et  toute 
la  hardiesse  des  images  orientales,  et  ces  grâces  décentes,  ces 
figures  expressives  que  l'orateur  chrétien  devait  à  une  longue 
éui'le  des  chefs-d'œuvre  poétiques  de  la  Grèce.  En  un  mot, 
M.  Fialon,  traduisant  comme  traduisent  aujourd'hui  les  plus 
habiles,  c'est-à-dire  avec  une  grande  élégance  et  une  rare  fidé- 
lité, la  fidélité  du  style,  nous  a  donné  complètement  l'œuvre  de 
saint  Basil  '.  Cet  éloquent  résumé  des  connaissances  accumulées 
pendant  dix  siècles  par  une  multitude  de  savants  de  tous  les  pays, 
cette  encyclopédie  de  l'antiquité,  mise  à  la  portée  de  tous  dans 
un  langage  à  la  fois  très-noble  et  très-familier,  ordinairement 
grave  et  souvent  poétique,  offre  un  modèle  parfait  de  l'ensei- 
gnement populaire.  Bien  ne  pouvait  mieux  que  ces  conférence*, 
—  c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  homélies  par  lequel  on  les  dé- 
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ïignc,— répandre,  avec  les  idées  religieuses,  les  grandes  notions 
scientifiques  et  morales  qui,  toutes  trouvaient  leur  place  natu- 
relle dans  le  plan  à  la  fois  théologique  et  poétique  qui  s'était  fait 
l'orateur.  Par  l'examen  détaillé,  quelquefois  austère,  souvent 
gracieux  et  toucli3iit,  des  merveilles  de  la  création,  il  ramenait 
sans  cesse  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  connaissance  et  à  l'amour 
du  Créateur. 

Telle  est  l'œuvre  que  M.  Fialon  a  fait  passer  en  français  avec 
un  art  infini,  c'est-à-dire  avec  un  art  qui  ne  se  montre  nulle 
part.  Il  ne  pouvait  mieux  terminer  sa  belle  et  consciencieuse 
étude  sur  saint  Basile.  Car,  après  avoir  montré  toute  la  fermeté, 
toute  la  force  naturelle  et  l'infatigable  énergie  de  ce  grand  esprit, 
il  a  prouvé,  contrairement  h  des  assertions  récentes  et  témérai- 
res, que  l'auteur  de  YHexaméron  est  bien  lo  digne  disciple  des 
savanisde  la  Grèce,  qu'il  y  a  autre  chose  en  lui  qu'un  rhéteur 
sincère  et  élégant,  que  la  science,  pour  parler  dans  ses  disser- 
tations un  langage  éloquent  et  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  n'est  ni  amoindrie,  ni  condamnée  a  un  mouvement  ré- 
trograde. 

SI.  Fialon  exprime  quelque  part  la  craint*  de  n'avoir  pu  con- 
rerverà  l'auteur  grec  «  sa  vive  et  forte  originalité  et  rendre  dans 
une  langue  étrangère  l'énergie  ou  la  grâce  d?  ses  images  »  Il  y 
a  près  de  trois  siècles,  un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus 
heureux  traducteurs.  G.  du  Vair,  qui  s'est  essayé  sur  une  des 
plus  belles  lettres  de  saint  Basile,  exprimait  les  mêmes  appré- 
hensions. Il  excusait  des  imperfections  qu'il  sentait  lui-même 
mieux  que  per  onne  sur  «  la  pauvreté  de  notre  langue,  en 
laquelle, disait-il,  comme  en  la  peinture,  on  est  contrainct  d'imi- 
ter par  les  ombres  et  par  les  nuages  le  relief  des  co.  ps  natu- 
rels. » 

La  copie  que  du  Vair  a  faite,  dans  ces  condiiions,  du  tableau 
d'un  grand  maître  est  ple'urj  de  charmes;  nous  en  pouvons 
dire  autant  de  celle  de  M.  Fialon  :  ce  n'est  pas  l'original,  mais 
c'est  une  copie  qui  supporte  très-b-'en  la  comparaison  avec 
l'original. 

E.  C.  Nivkrm. 


,  f. 

L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  (I). 

JKIll'SALKlJ. 

L'histoire  de  la  Judée  e*l  celle  qui  remonte  le  plus  haut  par 
les  annales  du  peuple  juif  ;  mais,  dans  l'histoire  générale.  Jéru- 
salem ne  joue  un  rôle  considérable  qu'après  l'Inde.  l'Egypte, 
la  Perse,  la  Grèce  et  Rome.  Ce  n'est  point  par  les  armes  qu'elle 
conquiert  le  monde,  c'est  sous  la  servitude  romaine  et  par  la 
diffusion  do  son  esprit.  Sa  part  dans  l'histoire  générale  est 
presque  entièrement  contenue  dans  1rs  livres  saints,  et  les 
mêmes  livres  sont  les  documents  qui  presque  seuls  nous  ont 
transmis  sa  propre  histoire.  Aussi  avons-nous  peu  de  chose  h 
dire  sur  un  texte  rigoureusement  déterminé  et  comme  inviola- 
ble L'écrivain  qui  traite  avec  indépendance  des  traditions  rela- 
tives aux  origines  du  reste  du  genre  humain  dépose  son  carac- 
tère critique  en  présence  ds  celtes  du  peuple  hébreu,  et  son 
principal  mérite  glt  alors  dans  la  simplicité,  dans  la  sobriété, 
dans  l'ordonnance  limpide  cl  claire  de  son  sujet.  Ce  sont  les 
mérites  qui  appartiennent  le  plus  naturellement  à  M.  Meindre, 
dont  VHiMoire  ancienne  complète  les  deux  ouvrages  dont  nous 
avons  précédemment  donné  l'analyse.  Ce  n'est  point  à  l'histo- 
rien classique  de  se  demander,  comme  l'ont  fait  certains  théo- 
logiens eux-mêmes,  si  un  personnage  appelé  Sem  mourut  réelle- 
ment à  huit  cents  ans  et  Arphaxad  a  quatre  cent  trente-huit,  ou 
si  la  Bible  a  compris  sous  le  nom  de  ces  personnages  l'histoire 
entière  de  certaines  tribus  ou  de  certaines  institutions. 

La  Bible  occupe  encore  une  autre  place  dans  co  livre,  dont 
elle  forme  comme  la  base  et  qui  lui  emprunte  son  unité  ;  car, 
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en  traitant  des  traditions  cosmogoniques  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens  ou  des  Perses,  l'auteur  les  ramène  aisément  au  récit 
de  la  nible.  C'est  ainsi  qu'il  voit  dans  la  cosmogonie  d'Hermès 
Trismégisle  un  reflet  »  de  l'antique  vérité  biblique  que  les  pa- 
triarches s'étaient  successivement  transmise,  par  la  voie  orale, 
avant  et  après  le  déluge,  pendant  les  longues  années  de  leur 
existence  presque  millénaire.  »  M.  Meindre  admet,  que  la  cos- 
mogonie dont  il  s'agit  nous  révèle  en  partie  la  doctrine  sacrée 
et  secrète  des  prêtres  de  l'Egypte.  Mais  il  est  permis  de  consi- 
dérer ce  document  comme  plus  moderne ,  car  il  contient  non- 
seulement  des  idées  métaphysiques,  étrangères  à  l'esprit  juif, 
mais  des  termes  qui  paraissent  appartenir  en  propre  aux  écoles 
chrétiennes. 

Au  surplus,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  cette  cosmogonie  plus 
ou  moins  antique.  Ces  traditions  sont  dans  tous  les  cas  em- 
preintes d'une  profonde  philosophie. 

La  création  est  ainsi  expliquée.  On  reconnaîtra  dans  cette 
exposition,  avec  le  point  de  départ  syncrétiste  du  gnostteisme, 
des  expressions  d'une  antiquité  douteuse. 

. . .  Une  ombre  effroyable,  dit  le  document,  qui  se  terminait 
en  obliques  replis,  et  se  revêtait  d'une  nature  humide,  s'agitait 
avec  un  fracas  lerriole.  Lue  fumée  s'en  échappait  avec  bruit  ; 
une  voix  sortait  de  ce  bruit:  elle  semblait  être  la  voix  de  la  lu- 
mûre,  et  le  Verbe  sortit  de  cette  voix  de  la  lumière  ;  ce  Verbe 
était  porté  sur  un  principe  humide,  et  il  en  sortit  le  feu  pur  et 
léger  qui,  s'élevant,  te  perdit  (?)  dans  les  airs.  L'air  l«;ger,  sem- 
blable à  l'esprit,  occupait  le  milieu  entre  l'eau  et  le  feu  ;  et  la 
terre  et  les  eaux  étaient  tellement  mêlées  ensemble  que  la  sur- 
face de  la  terre,  enveloppée  par  les  eaux,  n'apparaissait  en 
aucun  point.  Elles  furent  toutes  deux  agitées  par  co  Verbe  de 
l'esprit,  parce  qu'il  était  porté  au  dessus  d'elles. . . 

Ainsi  Dieu,  avant  de  créer,  est  lui-même  contenu  dans  le 
chaos,  dans  l'indéterminé  ;  ce  n'est  point  ici  la  doctrine  de  la 
Bible,  ni  celle  de  saint  Jean  :  «  Au  commencement  était  le 
Verbe.  »  Mais  c'est  bien  celle  de  diverses  écoles  postérieures. 

Le  Verbe  du  document  que  noi  s  analysons  prend  la  parole  et 
dit  :  •  Celle  lumière,  c'eU  moi.  Je  sais  l'intelligence,  je  snis 
ton  Dieu,  et  je  suis  bien  plus  ancien  que  le  principe  humide  qui 
s'échappe  de  l'ombre.  Je  suis  le  germe  t'e  la  pensée,  le  Verbe 
resplendissant,  le  Fils  de  Dieu.  Je  te  dirai  donc  :  Pense  que  ce 
qui  voit  et  entend  ainsi  dans  loi,  c'est  le  Verbe  du  Maître, 
c'est  la  pensée  qui  est  Dieu  le  Père  ;  ils  ne  sont  aucunement  sé- 
parés, et  leur  union,  «'est  la  vie.  » 

Ces  expressions  doivent  être  considérées  avec  soin,  car  elles 
peuvent  offrir  une  certaine  confusion.  «  C'est  le  Verbe  du 
Maître,  c'est  la  pensée  qui  est  Dieu  le  Père  :  »  Cela  no  veut 
pas  dire  que  le  Verbe  soit  la  pensée,  mais  que  le  Verbe  et  la 
pensée,  le  Fils  et  le  Père  voient  cl  entendent  simultanément 
dans  l'homme ,  car  «  ils  ne  s  >nt  aucunement  séparés,  et  leur 
union,  c'est  la  vie.  >  Il  est  plus  difficile  de  comprendre  que  le 
Fils  soit  le  «  germe  rie  la  pensée,  »  qui  est  le  Père.  Xou« 
suivons  la  traduction  donnée  par  M.  Meindre  ;  peut  être  le 
texte  nous  fournirait-il  une  explication.  Au  surplus,  celui  qui 
parle  se  dit  t  plus  ancien  que  le  principe  humide  qui  s'échappe 
de  l'ombre,  »  mais  non  plus  ancien  que  l'ombre  :  Dieu  est  ici 
la  lumière  qui  sort  de  l'ombre  ;  dans  la  Bible  Dieu  crée  la  lu- 
mière. On  comprend  toute  la  supériorité  de  la  pensée  biblique. 

Celui  qui  parle  poursuit  dans  des  termes  qui  nécessairement 
ou  sont  encore  empruntées  aux  écoles  néo-platoniciennes  ou  sont 
le  type  auquel  doit  être  rapportée  la  doctrine  platonicienne, 
co  qu'il  est  difficile  d'admettre. 

Les  éléments  de  la  nature,  suivant  le  document,  émanent  de 
la  volonté  de  Dieu,  laquelle,  s'étant  saisie  de  sa  perfection,  en  a 
orné  tous  les  autres  éléments  et  les  semences  viables  qu'il  a 
créées;  car  l'intelligence,  c'est  Dieu  possédant  la  double  fécon- 
dité des  deux  sexes,  qui  est  la  vie  et  la  lumière  de  son  intelli- 
gence .  il  créa  avec  son  Verbe  une  autre  intelligence  opérante  ; 
il  est  Dieu  feu  et  esprit-Dieu.  11  a  ensuite  formé  sept  agents  qui 
contiennent,  dans  les  cercles,  le  monde  matériel,  et  leur  action 
se  nomme  lo  destin. 
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Le  dogme  de  U  Trinité  apparaît  dans  cette  expression  :  «  Il 
créa  avec  son  Verbe  une  autre  intelligence  opérante.  »  Les  Bons 
des  guostiqi.es  se  reconnaissent  dans  les  «  sept  agents.  »  Dieu 
n'agit  pas  par  lui-même,  mais  par  l'intelligence  opérante  elle 
Verbe,  et  ceux-ci  parles  sept  agents. 

Voici,  d'après  le  document,  le  schème  universel  :  «  l'Intelli- 
gence opérante  et  le  Verbe,  renfermant  en  eux  les  cercles  et 
tournant  avec  une  grande  vélocité,  cette  machine  se  meut  dès 
£00  commencement  jusqu'à  sa  Qn,  sans  avoir  tu  commencement 
ni  fin.  »  On  connaît  cette  antique  image. 

Nous  venons  de  voir  la  volonté  de  Dieu  sortant  de  son  indé- 
termination, se  saisissant  de  sa  perfection  et  en  ornant  les 
autres  éléments,  les  éléments  inférieurs,  d'où  elle  tire  les  se- 
mences viables  qu'elle  a  créées.  Elle  n'a  donc  pas  créé  les  pre- 
miers éléments.  Elle  nous  apparaît,  du  reste,  comme  distincte  de 
ces  éléments  une  fois  qu'elle  s'est  saisie  de  sa  pcifeclion;  et  dans 
celte  indétermination  dont  elle  sort,  et  qui  a  un  caractère  syn- 
crétiste,  il  ne  faut  pas  voir  cette  indétermination  de  l'absolu 
dans  laquelle  les  Hindous  faisaient  consister  la  perfection  divine, 
considérant  les  créations  des  semences  viables  non  comme 
un  acte  libre  de  la  volonté  divine,  mais  comme  une  nécessité 
résultant  de  la  présence  des  éléments  inférieu  s.  Cette  nuance 
esl  importante,  en  ce  qu'elle  sépare  du  panthéisme  oriental  une 
doctrine  qui  tourne  ici  au  pur  spiritualisme,  ce  qui  établit  encore 
son  caractère  pins  moderne. 

c  La  terre  a  engendré  les  animaux  qui  étaient  en  elle... 
Mais  l'intelligence  a  procréé  l'homme  semblable  h  elle-même.  » 
Ces  expressions  :  «  La  terre  a  engendré,  »  sont  douteuses, 
lorsque  nous  avons  lu  précédemment  :  *  Les  semences  viables 
qu'il  a  créées.  >  Quant  au  second  terme,  il  est  identique  à 
ceux  de  la  Bible. 

Le  pécbé  originel  esl  aussi  expliqué  conformément  au  dogme 
de  Moïse,  avec  le  secours  évident  de  la  critique,  plus  ou  inoins 
orthodoxe  des  exégètes  alexandrins.  Nous  avons  vu  la  pensée 
divine  vivant  dans  l'homme.  L'homme,  selon  lu  document  her- 
métique, n'est  donc  pas  le  dernier  terme  des  émanations  divines; 
il  est  le  fils  de  l'Intelligence;  Dieu  se  complaît  dans  celte  image, 
et  l'homme  possède  comme  Dieu  la  faculté  de  créer.  Ainsi  nous 
nous  éloignons  de  plus  en  plus  des  doctrines  énervantes  de  l'O  - 
rient. Mais  Dieu,  après  avoir  donné  à  l'homme  la  faculté  de 
créer,  le  punit  de  l'abus  qu'il  fait  de  cette  faculté  :  «  L'homme  fut 
dans  une  harmonie  supérieure;  et  pour  l'avoir  voulu  pénétrer,  il 
esl  tombé  dans  l'esclavage.  »  Pourquoi  celle  déchéance?  »  Dès  qu'il 
eut  connu  l'essence  des  sept  agents  et  sa  propre  nature,  il  dé- 
sira de  pénétrer  dans  les  cercles  et,  sans  rompre  la  circonfé- 
rence, s'attribua  la  force  de  celui  qui  domine  sur  le  feu  lui- 
même;  et  celui  qui  avait  eu  tout  pouvoir  sur  les  animaux  mor- 
tels et  privés  de  raison  s'éleva,  sortit  du  sein  de  l'harmonie, 
pénétra  et  rompit  la  puissance  des  cercles,  et  montra  (?;  la  na- 
ture comme  une  des  belles  formes  de  Dieu.  »  Voila  le  crime  ; 
le  mémo  que  dans  la  Bible,  le  désir  de  rompre  les  cercles,  de 
connaître  le  bien  et  le  mal.  D'autres  philosophas  oui  seulement 
considéré  le  désir  de  s'élever  vers  les  sphères  supérieures,  qui 
rompt  également  l'harmonie.  Ici  nous  sommes  en  présence  de 
la  connaissance  des  autres  éléments,  et  en  même  temps  que 
l'homme  veut  s'élever,  il  tend  aussi  à  s'abaisser;  il  contemple 
la  nature  comme  une  des  belles  formes  de  Dieu,  tandis  qu'elle 
est  issue  des  antres  éléments.  U  y  a  donc  à  la  fois  rupture  de 
l'harmonie  par  orgueil  et  par  amour  de  la  matière. 

La  morale  qui  résulte  de  lit  est  très-hauie  ;  elle  est  ainsi  ex- 
primée :  «  Vous  a  qui  une  part  d'intelligence  est  concédée, 
connaissez  votre  propre  nature  et  considérez  votre  immortalité. 
L'amour  de  la  portion  corporelle  de  vous-même  sera  votre 
mort.  >  Ces  paroles  contiennent  le  dernier  mol  de  toute  philo- 
sophie et  do  toute  morale. 

Nous  savons  gré  à  M.  Meindre  d'avoir  inséré  dans  son  His- 
toire ancienne  des  pages  aussi  profondes,  aussi  instructives  que 
celles  que  nous  venons  de  prendre  pour  exemple.  Ce  qu'il  ajoute 
sur  les  idées  et  les  mœurs  des  Égyptiens  est  la  consécration  de 
celte  doctrine.  On  l'explique  mieux  la  règle  qui  proclame  le 


eonna\*-toi  toi-même  (connais  ta  propre  nature,  ton  cercle,  ta  li- 
mite moins  au  nom  des  progrès  de  la  raison  que  des  prescriptions 
morales,  lorsqu'on  l'applique  à  une  société  dans  laquelle  Iesfm7f« 
étaient  fixés  d'avance,  les  professions  étaient  immuables  el 
obligatoires.  Le  rapport  est  frappant.  Mais  pourquoi  M.  Meindre 
dit-il  ensuite  :  <  La  liberté  individuelle  était  très-respectée  en 
Egypte?  » 

J.  Lakocqde. 


C1UTIQUE  UTTÉRAIItK. 

DEUX  NIDS  D'nniONDBllES, 
Poème,  par  M.  Jntïea  Dailtiére.  —  Pari»,  librairie  Dcatu. 

En  visitant  l'un  de  nos  musées  de  Paris,  celui  du  Louvre  ou 
celui  du  Luxembourg,  nous  avons  souvent  remarqué  que  les  ta- 
bleaux qui  ont  le  privilège  d'attirer  de  préférence  l'attention  de 
la  foule,  ce  sont  ordinairement  les  plus  grands.  A  m' rite  égal 
dans  l'exécution,  ces  grandes  œuvres  artistiques,  par  l'ampleur 
de  leur  conception,  par  l'importance  du  travail,  par  la  persévé- 
rance plus  longtemps  soutenue  qui  y  a  présidé,  sont  dignes 
incontestab'ement  d'être  placées  au  premier  rang. 

Est-ce  à  dire  que,  parmi  les  autres  travaux  de  dimension 
moindre,  il  n'y  ait  pas  également  à  admirer?  Les  produits  de 
l'art,  comme  ceux  de  la  hltéraiure,  ne  se  mesurent  pas  à  la 
toise;  ut:e  scène  de  Corneille  ou  de  Molière  a  plus  de  valeur  que 
tout  le  répertoire  de  certains  faiseurs  modernes,  el  il  y  a  bon  nom- 
bre de  gros  in-octavo  qui  ne  sauraient  entrer  en  parralRIe  avec 
une  seule  page  de  Uossuet  ou  de  Fénelon.  11  en  est  de  même  pour 
les  œuvres  d'art  :  la  peinture  et  la  littérature  sont  sœurs. 

Après  l'ouvrage  relativement  considérable  de  M.  Pécontal, 
dont  nous  faisions  dernièrement  l'éloge,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  lire  un  tout  petit  poème,  gracieux  et  charmant  comme 
•son  litre  :  lieux  Mds  d'hirondelles,  par  M.  Julien  Daillière.  Le 
pittoresque  dans  la  description,  le  mouvement,  le  drame  même 
dans  l'action,  la  morale  dans  l'idée  et  dans  la  conséquence,  tout 
cela  y  est  rendu  en  excellents  vers  qui  ne  plaisent  pas  moins  par 
leur  trî-s-grande  facilité  que  par  une  simplicité  élégante,  parfai- 
tement appropriée  au  sujet. 

L'hirondelle  e?t  peut-être,  de  tous  les  oiseaux,  celui  à  qui  la 
poésie  a  rendu  le  plu*  d'hommages,  en  faveur  de  qui  la  Muse  a 
soufflé  aux  poêles  6es  plus  suaves  inspirations.  Cette  douce  mes- 
sagère du  printemps,  qui  nous  arrive  des  contrées  les  plus  loin- 
laines,  qui  traverse  des  déserts,  des  mers  pour  nous  annoncer 
que  l'hiver  est  fini;  qui  s'en  vient  «liez  nous  pour  purger  nos 
champs,  nos  vergers  et  nos  jardins  îles  insectes  nuisibles  aux 
productions  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre,  l'hirondelle, 
celte  amie  désintéressée  de  l'homme,  se  plali  près  de  nos  de- 
meures, et  ne  demande  pour  prix  de  sa  fidélité  et  de  sa*  services 
qu'un  petit  coin  à  nos  fenêtres  où  elle  puisse  placer,  sous  notre 
protection,  le  berceau  de  ses  enfants. 

L'exilé,  celui  qui  vit  loin  de  la  patrie,  quand  il  revoit  l'hiron- 
delle chassée  de  nos  climats  par  les  premiers  froids,  que  de 
choses  n'a-l-il  pas  à  demander  à  l'oiseau  voyageur  qui  a  habité 
peut-être  tout  près  des  personnes  qui  lui  sont  le  plus  chères,  qui 
peut-être  a  vu  leurs  larmes,  qui  les  a  entendues  tant  de  fois  s'en- 
tretenir de  l'absent  ! 

De  tous  les  thèmes  choisis  par  les  poêles  |H>ur  célébrer  dans 
leurs  vers  la  sœur  de  Phîlomèlc,  aucun  ne  nous  paraît  plus  heu- 
reux que  la  donnée  adoptée  par  M.  Julien  Daillière. 

Les  Deux  Nids  d'Hirondelles  seraient  lout  aussi  bien  deux 
petits  poèmes  jumeaux  que  les  deux  parties  du  même  poème. 
Bien  que  l'on  retrouve  dans  le  second  les  mêmes  acteurs  que 
dans  le  premier,  et  qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  |K)ur  but  de  dé- 
montrer l'empressement  des  hirondelles  à  se  secourir  récipro- 
quement, le  personnage  principal  introduit  dans  le  second 
poème  y  ajoute  une  moralité  nouvelle;  il  y  a  là  comme  qui  di- 
rait les  deux  faces  du  patriotisme  :  le  patriotisme  à  l'intérieur. 
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entre  concitoyens  ou  nationaux,  et  le  patriotisme  aux  frontières 
devant  l'invasion  ennemie,  ou  le  patriotisme  civil  et  le  patrio- 
tisme militaire;  c'est  encore,  si  l'on  vent,  la  double  histoire  du 
dévotement  vrai  cl  bien  compris,  q  ;i  consi-le,  en  premier  lieu, 
à  faire  du  bien  à  ses  semblables,  et,  en  second  lieu,  à  empêcher 
qu'il  lui  soit  fail  du  mal. 

L'auteur,  du  reste,  caractérise  lui-même  le?  deux  chants  de 
son  poème  par  le  botdisiim  tde  chacun  :  la  durité  et  la  justice. 
Il  leur  a  donné  pour  titres  :  au  premier  FraleniiW,  et  au  second 
\e  Moin  au  socialiste. 

l  e  double  sujet  et  le  double  but  du  poême  sont  annoncés  dans 
les  vers  vivants,  extraits  du  premier  chapitre,  qui  forme  une 
sorte  d'exorde  : 

Depuis  munîtes  disons  au  mène-  luit  fidèles. 
Doux  couples  col  clé,  deux  couul-s  d'hirondelles, 

Se  Iiatissaint  en  même  temps. 

Aux  dru»  cotés  d  on-  fenêtre, 
Le  nid  où  leur  amour,  de  printemps  ta  iwiiilemps, 
Viendra,  lie  14  les  mers,  vbrëer  tous  le»  ans 

Los  enfants  et  petus-cnf  su  s 

Que  l«  bon  Dieu  tour  fera  iiallrc. 

Les  nids  sont  construits  :  les  deux  couples  font  éclater  leur 
joio  tout  autour,  se  promettant  d'avoir  nombreuse  couvée, 

Malheureusement  il  n'est  pas 
Ici-'  »s 

De  félicite  sans  nuawi, 
Et  de  ces  rê\es  d'or  l'a  lifleo  charmant 

Faillit  crouler  fatalement 

Avec  le  oid  des  deux  menae'i... 
L'ouragan  dios  sa  course  emporta  t'un  des  deux  ; 
L'autre  devint  le  champ  d'un  combat  hasardeux. 

Plein  de  tumulte  et  d*  cirnaa't>, 

Doit  In  liiro»  roaloneontmit 

Fut  ud  moineau  du  voisiuape. 

Sur  le  penchant  d'un  coteau  dont  le  pie  l  est  biig  é  p  u-  les 
flots  capricieux  de  la  Loire,  est  a-sise,  regardant  l  s  fleurs 
éclore  et  la  vigne  ouvrir  ses  riches  bourgeons,  une  hab  tution 
qui,  malgré  sou  air  agreste,  pourrait  bien  Ctre  de  la  famille  de 
ces  nombreux  chat  aux  semés  le  hm^  du  fluve,  car  elle  élève 
avec  u  ic  certaine  fieré  le  l>it  hirdi  de  ses  haute;  et  coquettes 
tourelles,  où  des  myriades  d'hirmd  Iles,  arrivées  d'hier  sans 
doute,  viennent  en  tournoyant  chercher  un  gîte  pour  leurs  nou- 
velles amours  ou  retrouver  la  demeure  qu'elles  avaient  cens- 
truite  l'année  précédente,  et  que  l'hiver  les  avait  forcées  d'aban- 
donner. 

Une  de  (.liants  et  d'amour!  —  rl  quel  1.1'  (eau  mouvant 
Se  déroute  aux  reiraids  du  haut  de  la  tcirass.  ' 
Les  massifs  de  ver  lurc  où  frissonne  le  veut, 
L*  pont  en  lit  du  fer  .ospei.uu  dans  l'espace, 
La  voile  qui  pas>»  et  repasse  

Voyei  vers  ce  rivagre.  au  temps  de»  AVer*  nouvelle», 
D'un  amical  accu- il  gardant  le  miiivoom, 

Vojrca-les  toutes  revenir, 

A  Itor  ticrciau  tribus  liJi-los  '. 

J'y  vol.raU  ainsi  que  iou', 
Sons  ce  ciel  augevio  et  si  pur  et  si  J.i.v 

St.  rommo  vgie».  j'avais  d-s  «lies! 

C'est  a  Rocheforl-sur-Uiire  que  le  poète  consacre  son  prolo- 
gtic  :  ce  te  mise  en  se  ne  e-l  sobre  r!e  décors,  qee  l'on  aurait 
pu  multiplier  ici  sans  exagération,  suis  sortir  de  la  réalité  que 
la  nature  offie  aux  regards  émerveillés  dans  ces  délicieuses  et 
ri mtes  campagnes  île  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  si  justement 
nommées  le  jardin  de  la  France.  Le  peinire  n'a  point  voulu 
prendre  un  trop  grand  «adre  pour  son  mignon  tableau,  et  il  a 
bien  fait.  Qui  donc,  du  reste,  ne  commit  pas,  jKmr  les  avoir 
vus  de  ses  yrux,  ces  paysages  si  pittoresques,  ces  contrées  pri- 
vilégiées sous  le  rapport  du  climat  et  <Vs  juvdticlioiis  du  sol,  vé- 
ritable pays  de  Cocagne,  où  lo  grand  fleuve  qt;i  féconde  ct.-ite 
région  po'te  la  joie  et  l'ataon  anec,  quand  il  ne  lui  plaît  pas  au 
contraire  d'y  répandre  le  deuil  cl  la  c'évaslaiiim? 

Le  poêle  fait  allusion  aux  désastres  de  l'inondation  de  1856, 
quand  il  dit  : 


A  es  véridique  tableau, 

Ligëre  esquisse  d'uB  pinceau 
Peu  Connu,  niais  lidele...  1-cUs  !  il  (,t  une  ombre... 
I.Vura.on!  lil.  de  l'air  ou  de  l'abtw  sombre, 

Qui.  juloux  de  r  elles  trésors 

Trop  souvent  le  visite,  d  Loire! 
Kl  d"Dt  longtemps  encore  on  garde  lu  mi  moire 

Quand  .1  a  passi-  sur  (es  bord*  '. 

Le  deuil  des  deux  couples  infortunés  est  partagé  par  toutes  les 
hirondelles  de  la  localité ,  qui  témoignent  de  leurs  Bympâthies 
autrement  que  pur  des  doléances  banal  s ,  monnaie  contante, 
monnaie  fausse,  s'il  en  fut,  fort  en  u  âge  dr.ns  notre  société,  qui 
se  dit  la  plus  civil  sée  du  monde,  et,  où  le  chacun  piur  foi  est 
devenu  la  règle  do  conduite  à  peu  prés  universelle  ;  aussi  le 
poète  ajoutc-t-il,  malheureusement  avec  trop  de  vérité  et  de 
raison  : 

J'aime  a  voir  que  l'oiseau  du  ciel, 

Mi.ux  eolaire  que  nous  ne  tommes. 
Semble,  aux  seules  lueur»  de  l'instinct  naturel, 
Lnc  plus  stirciicnl  que  la  plupirtdes  hommes 

Au  irrand  livre  Je  l'Etemel. 

J'aime  à  voir  que  les  hirondelles, 
Du?il  >  a  Celui  qui  leur  ouvre  les  aile. 

tVttir  traverser  l'immensité. 
Peuvent  nous  enseigner  a  sud  soufDe  suprême 
Les  deux  rares  veilu»  qu'entre  :oulcs  il  aime. 
Qu'il  nous  reiouimaiida,  qu'il  pratiqua  lui-même  : 

La  justice  et  la  charité  I 

Il  s'agit  donc  de  rééditer  le  nid  quo  l'ouragan  a  renversé  ; 
mais  comment  faire  ? 

L'hirondelle,  avait  mis  pr>ul  être  trente  jonu 
A  bilir  ce  doux  nid.  beieeau  de  ses  ..mours. . . 
Déjà  battait  plus  tort  un  heureux  cœur  de  mire. 

El  Voi  a  qu  \  le  nid  construit, 

lin  soude  pisse  <l  U  iléiniil... 
Le  Bïii  cl  le  pila  s  n'ont  rien  que  d'eiphémère  ' 

Citons  celte  charmante,  s'.rophe  qui  (ermino  le  secon  l  chapitre 
du  premier  chant  ;  c'est  une  |.  çon  qui  a  son  utilité  : 

La  chute  de  son  i.id  o  <  »i  donc  clmw  légère  I 

Itesprel  -,  onfr.ut,  l'utile  luc.-sagire 
De*  jours  luiij;(cnips  thi»  ;  elle  \ient  igaver 
De  sou  chant,  de  suit  vcl,  la  iiiais-m  qui  l'abrite, 
Et  son  opiriiilre  et  cou'lantr  visi  e 

I'l  rlo  bonheur  à  tout  foyer  ! 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  pei  iîre  pour  réparer  le  dégât  ;  la 
jeune  mère  implore  le  se.  ours  de  clia  un  et  de  la  Ptowdencc  : 

L«  temps  presait.  encore  une  heure  ou  deux. 
Il  fallait  ou  mourir,  ou  déposer  se%  ceiifs. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  dans  la  famille  des  hirondelles,  le  dé- 
vouement est  une;  vertu  héréditaire  :  à  rappel  du  couple  mal- 
heureux,  toutes  leurs  compagnes  du  voisinage  arrivent  et  se  met- 
tent à  l'œuvre. 

El  l'»n  nijçunûu  a  i„ur  Je  rôle, 
Quiioe,  vingt  n  la  fols,  et  plus  niùrno  s'il  faut; 
De  |VsetU|i|«,  de  la  p>role, 
Comme  d-s  br.ive*  à  l'arctaut, 
Ou  s'eiiCourage,  IVn  r'auime. 

Lëdifice  enfiii  couronné. 
Ou  fail  i  nten  lie  on  cri  de  joies  ou  bal  de  l'aile  ■ 

l'ois  d'un  monvi  nient  spontané, 
L'on  se  met  â  IVeart  :  cl  voilà  I  Inrondella 
Sou»  ion  iibn.  -  Là,  »  .11  c*ur  va  trouver. 

Oublieux  d'an^ai^si"  «mères, 
Un  nid  délicieuv  fait  ev|in'rt  |Kiureaover, 
Et  surtout  le  bi/iibeur  que  «nourenl  les  mère»  ! 

Ce  premier  chant,  dont  on  aura  sans  aucun  doute  apprécié 
l'intérêt  [>ar  les  quelques  fragments  que  tous  en  avons  cités,  se 
termine  par  la  morale  suivante  : 

Méditons  relie  l.i  toire,  et  tons  tant  que  nom  sommes. 
Dans  ce  ultcle,  d'envie  et  d  orgueil  tourmenté. 
On  voit  1  hettrt  dents     déehiw  les  liommes 

lia  p ■riant  il"  fraternité., . 

[>"in  parlons  p.n,  imitons  l'hirondelle 
El  de  unit  uctre  rirnr  pratiquons-la  comuii;  «U«. 
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F.t  surtout  n'iniitons  pas  le  moiueau  socialiste  qui,  rencontrant 
ul)  nid  vacant,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  s'y  loger  en 
malire  ;  aussi  faut-il  voir  comme  il  est  traité  par  la  gent  hiron- 
delle : 

En  apprenant  ce  qui  >o  pawc, 
Il  n'est  qu'où  cri  :  Mort  ma  larron  ! 
On  s'aliroupe  autour  de  ta  place... 

Cependant  les  propriétaires  du  logis,  avant  l'arrivée  de  ce 
renfort,  avaient  déjà  rudement  châtié  l'envahisseur  qui  se  rap- 
pela en  ce  moment  ce  qu'il  advint 

D'un  son  grand-onele  mis  à  mort 
Par  certaine  l'roitues  san*  !<•  moindre  remord, 

Lequel,  liila»  !  do  u.Ome  «OU-, 
Un  lioau  soir  eu  renlnuil  s'était  trompé  de  porte. 
Et  |j  matiu,  quand  I'jiiL  •  eut  Id.iucui  l'Iioriion, 
Se  réve  ils  cap  if,  muru  dans  leur  maison. 

Nous  voulons,  sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails,  lais- 
ser à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  lire  ce  fécond  chant  du  poëme 
de  M.  Julien  Daillière  ;  bornons- nous  à  en  citer  la  conclusion  : 

-  Il  s'attendait  1  mille  morts 

A  ce  bruyant  concert  de  cris  et  de  uuéei 

Que  l'écho  r  portail  jusque  ib«s  les  nuées. 

A  peine,  Ivulcfi  à»,  l'a-t-on  p  iu*sé  dehors 

Qu'on  te  laiiso  en  disant  :  Au  larje  et  l>on  voyage  ! 

Prends  de  meilleurs  in.tiuc»  et  refais  ton  plumage, 

l'unie  Lien  de  la  leçon. 

Si  lu  tcu\  reposer  U  léto 
El  te  nv-ttie  à  l'abri  do  certaine  tempête. 

Construis  lol-niiiiie  u  maison... 

N'envahis  plus  celle  des  «utr«s.  . 
Tu  sais  ce  qu'un  moineau  reucoulrv  '!ans  les  n'.lre*  ! 
."ou»  ne  souffrons  chei  nous  que  de  bous  travailleurs, 

El  m  te  faim  p-ndre  aillciii»  ! 

La  réflexion  que  nous  ferons  en  terminant  et  qui  nous  parait 
découler  de  cetle  histoire,  c'est  que  1rs  honnêtes  gens  devraient, 
comme  les  hirondelles,  se  liguer  contre  les  fripons,  quel  que 
soit  lnur  plumage  eu  leur  famille,  moineaux  socialistes,  ou  des- 
cendants de  ce  Térée,  dont  Pre-gnc  était  la  femme  :  épervkr  ou 
moineau,  au  point  de  vue  de  la  probité,  l'un  ne  vaut  pas  mieux 
que  l'autre.  Donc,  liguons-nous  rentre  toute  engeance  malhon- 
nête, nou  pas  pour  les  envoyer  se  faire  pendre  ailleurs,  mais 
pour  les  mettre  dans  l'impuissance  «le  faire  servir  leurs  larcins 
à  s'élever  un  piédestal  où  leur  audace  trouve  l'impunité  devant 
l'opinion.  Se  secourir  les  uns  les  .mires,  se  proléger  réciproque- 
ment contre  les  méchants,  ce  double  devoir,  «pie  leur  instinct 
enseigne  aux  hirondelles,  devrait  être  la  première  loi  de  l'hu- 
manité. «» 

Adb.  G i  mit ier  de  lUvr-T. 


HISTOIRE. 


EiowB  sur  Iti  Foirttit  CkampajHet,  sur  laniluiv,  l'étendue  et  les  règles 
du  comrocrcequi  s')  faisait  aux  mi»,  xm*  et  in«  siècles,  parM.  Bourjurlul. 

(Suite  cl  fin.) 

L'administration  des  villes  et  de  leurs  banlieues  passa  eu 
grande  partie,  au  xn<  et  au  xiu*  siècle,  entre  les  mains  des 
bourgeois.  Déjà,  à  l'époque  de  la  doininatmu  romaine,  plusieurs 
de  ces  villes  devaient  avoir  des  lois  particulières  et  des  insiilu- 
lions  libres,  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  les  écrivains 
latins,  antérieurs  à  l'établissement  des  Francs,  les  qualifient  : 
Rémi  furderali,  Sletdi  tiberi,  Lintjones  foulerait.  Kcims  con- 
serva depuis  les  temps  antiques  une  vie  municipale  dont  l'échc- 
vinage  de  l'époque  féodale  ne  semble  avoir  été  qu'un»:  forme 
pariie.lièrc.  Les  institutions  communales  des  villes  de  la  Cham- 
pagne diffèrent  les  unes  des  autres,  suivant  qu'elle*  ont  été 
concédées  ou  ratifiées  par  tels  ou  tels  seigneurs,  laïptes  ou  ec- 
clésiastiques, ."«elou  qu'elles  ilatont  de  telb  ou  telle  époque, 
selon  qu'elles  sont  le  résultat  de  concessions  faites  volontaire- 
ment par  l'autorité  féodale,  ou  obtenues  à  la  suite  d'un  mouve- 


ment insurrectionnel.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  luttes 
engagées  par  les  habitants  de  Reims  et  ceux  de  Sens  contre 
leurs  archevêques,  pour  la  conquête  do  la  liberté  municipale: 
l'une  de  ces  villes  adopta  la  charte  de  commune  de  La  on,  l'autre 
modela  s-j  constitution  sur  celle  de  Soissons.  C'est  <  n  Champa- 
gne, à  Bcaumont-en-Aigonnc, qu'est  née  une  forme  d'institutions 
qui  a  reçu  le  nom  de  loi  de  licauniont,  et  que  beaucoup  de  lo- 
calités champenoises  et  lorraines  *e  sont  plu  a  adopter.  La  loi 
de  Bcaumonl  établit  un  écheviuage  électif  et  annuel,  règle  les 
dr<  ils  pécuniaires  dus  au  seigneur,  lixe  les  peines  réservées  à 
chaque  espèce  de  crimes  et  Je  délits,  accorde  au  maire  cl  aux 
jurés  le  jugement  des  bourgeois,  sauf  q  elques  cas  graves,  et 
leur  abandonne  une  partie  des  amendes.  Elle  fut  concédée  eu 
1 182  par  l'archevêque  de  rteims;  on  la  retrouve  avec  des  modi- 
fications plus  ou  moins  considérables,  et  quelquefois  dans  sou 
intégriié,  à  Beaufoil-en-Argonne,  à  Belleval,  à  Triancourt,  à 
Balau,  à  Télaignc,  a  Florent,  etc.  Dans  un  document  du  xiu* siè- 
cle, qui  a  pour  titre  :  Feotla  Campante,  on  lit  :  «  La  loi  de 
«  Beaumont  est  la  loi  de  la  Champagne.  » 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  charte  de  Soissons  avait  servi  de 
modèle  à  celle  de  Sens.  On  connaît  aussi  les  dispositions  de  la 
constitution  soissonnaise,  avec  quelques  développements,  dans 
les  chartes  communales  de  Meaux,  de  Fismes,  d'Ecueil,  etc. 
D'autres  localités  de  Champagne  et  de  Bric  doivent  avoir  aussi 
reçu  la  charte  de  Soissons  ou  celle  de  lleàux  qui  eu  dérivait  ; 
mais  le  changement  de  régime  qui  s'opéra  dans  la  première 
moitié  ou  xni'  siècle  nous  empêche  de  reconnaître  sa  présence. 
Ainsi  furent  introduits  dans  la  province  la  commune  jurée,  le 
droit  d'assistance  mutuelle,  le  droit  de  s'armer  et  de  marcher 
en  arme  pour  la  défense  de  tous,  un  écheviuage  probablement 
électif  et  investi  de  pouvoirs  judiciaires  importants,  le  droit 
d'assemblée  au  son  de  la  cloche ,  la  fixation  des  peines 
réservées  aux  crimes  et  délits  et  des  redevances  dues  aux  sei- 
gneurs. La  cha  te  île  commune  de  Bray-sur-Seiue,  sans  appar- 
tenir au  type  de  Soissons,  institue  un  échevinage  électif,  com- 
posé d'un  maire  et  de  six  échevins.  Mais  il  résulte  de  l'ensemble 
des  faits  que,  sous  le  régime  des  comtes  de  Champagne  et  dans 
les  domaines  relevaul  spécialement  de  ces  seigneurs,  les  liber- 
tés communales  se  montrent  peu  étendues  et  presque  toujours 
bornées  à  des  garanties  de  Tordre  civil.  Sans  doute  les  villes, 
pour  la  plupart  commerçantes,  se  contentaient  des  privilèges 
que  les  seigneurs  étaient  obligés  de  leur  accorder  pour  permet- 
tre à  leurs  affaires  de  prospérer  et  pour  en  recueillir  les  fruits; 
elles  gagnèrent,  du  reste,  au  mouvement  communal  quelques 
avantages,  l'octroi  de  chartes  de  garantie  et  la  régularisation  du 
système  des  tailles.  Les  comtes  soumirent  en  plusieurs  occasions 
l'affranchissement  concédé  par  eux  dans  des  chartes  solennel- 
les a  des  redevances  payéVs  par  abonnement  ou  prélevées  sur 
les  immeubles  et  sur  les  objets  mobiliers.  Le  système  de  l'impôt 
proportionnel,  établi  sur  la  fortune  de  chaque  bourgeois,  ne 
date  que  du  règne  de  Thibault  le  Chansonnier.  Il  comprend  à 
ma  connaissance,  les  villes  de  Troyes,  de  Provins,  de  Bar-sur- 
Aube,  de  Bar-sur  Seine,  de  Coulommlers,  de  Villcmor,  d'Eper- 
nay.  de  l'Isle-Aumonl,  de  Vilry,  de  la  Ferté-sur-Aube,  de  Saint- 
Florentin,  de  Neufchâieau,  de  Chàlillon-sur-Marne,  etc. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  la  jurée. 

L' institution  linancièrc  connue  sous  le  nom  de  jurée  se  montre 
particulièrement  en  vigueur  dans  le  pays  de  Champagne.  C'est 
en  général  une  redevance  annuelle  payée  par  les  bourgeois 
jurés,  proportionnellement  à  la  valeur.de  leurs  biens,  au  roi  ou 
aux  seigneur!,  jouissant  des  droits  royaux.  «  Jun  e,  dit  Pasquicr 
s  dans  ses  lh'cherches,  prestation  annuelle  qui  se  faisait  au  cof- 
«  fie  du  comte  par  ceux  qui  se  rendaient  î-esjus:i  iables.  » 
L'affianchi  pouvait  opter  de  devenir  b-  urfceois  do  comie  ou  d  un 
autre  seigneur:  dans  le  premier  cas,  il  venait  habiter  une  ville 
compte  et  payait  la  jurée.  En  1509.  lors  de  la  réforme  de  la  coutu- 
me «le  Champagne,  le  nom  du  comte  fui  remplacé  par  celui  du  roi. 
Des  actes  nombreux,  plusieurs  chartes  de  commune,  les  comp 
tes  de  la  province,  offrent  des  traits  divers  se  rapporlaut,  soit 
à  des  concessions  do  jurée,  soit  à  la  perception  de  ce  genrn 
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d'impdl.  Il  e.>t  question,  dans  les  comptes  généraux  de  1287, 
1288,  1317-1321  et  1340-M.  <'es  sommes  allouées  aux  orfie'ers 
ducomle,  pour  fère  h  jurée  à  Méry,  à  Trêves,  ;'.  Saint-Florentin, 
à  Lies,  h  Jtmy.  h  Bar- sur-Aube,  h  Bar-sur-Stune,  à  Chàtea  ;- 
Thierry,  à  Fïsmes,  etc. 

I.c  système  de  la  jurée  n'eut  pas  d'une  manière  continue  la 
faveur  du  comte,  au'iunl  il  occasiminai'  d'assez  grands  frais  <le 
perception,  et  relie  des  populations,  qui  n'y  trouvaien'  que  des 
garanties  insuffisantes;  i>n  le  vu  il  remplacé,  à  certaines  épiques 
on  dans  certaines  localités,  parle  régime  de  l'abonnement,  qui, 
entre  autres  avantages,  laissât  aux  communes  ta  facilité  de 
s'imposer  elles-mêmes.  Thibault  le  Chansonnier  fixa  ia  jurée 
pour  mode  de  contribution  dans  les  chartes  de  franchise  qu'il 
donna,  en  1230  et  dans  les  années  suivantes,  aux  villes  de 
Troyes,  de  Provins,  delà  Ferlé,  etc.  En  12Ô2,  il  revint  à  l'abon- 
nement, qui  avait  été  usité  au  xit*  et  au  commencement  du 
xui"  siècle.  Son  Dis,  Thibault  le  Jeune,  rétablit  la  jurée  en  1269, 
et  Henri  le  Gros  la  supprima  de»  nouveau  à  Provins,  en  1273,  et 
la  remplaça  |  ar  un  système  de  redevances  sur  les  marchandises. 
Eu  1298.  la  ville  de  Troyes  se  trouva  libérée  du  droit  de  jurée, 
et  l'impôt  fut  transporté  sur  les  déniée-;  C! ùteau  -Thierry  ob- 
tint en  1301  la  même  faveur.  Puis  on  revint  encore  à  la  j>;rée. 
et  le  compte  de  13'(0-al  nous  la  montre  établie  e:i  une  fuulo 
de  villes  champenoises. 

Les  comtes  île  Champagne  percevaient,  en  outre,  des  sommes 
importantes  sur  les  foires  de  Champagne  et  de  Brie  ;  :1s  p  ssé- 
daienl  des  péages,  des  droits  do  travers,  de  tonlieu,  de  ha'lage, 
de  minage,  etc.,  a  Cnnoininiers,  Kpernay,  Meaux,  Crepy, 
Rebaix,  Méry,  Pont,  Saint-Palhus,  Bar-sur-Seine.  Triibrirlou, 
etc.  dont  on  trouve  la  trace  dès  le  xn«  siècle. 

Le  régime  spécial  sous  lequel  se  trouvait  placée  la  Champa- 
gne y  rapprochait  plus  qu'ailleurs  les  nobles  dos  roturier",  D'une 
pari,  l'usage  sMablit  qu  >  les  enfants  de  père  roturier  et  de 
mère  noble  fussent  noMes.  C'est  ce  que  l'on  exp;  huait  par  cette 
phrase  proverbiale  :  En  Champagne  le  ventre  au  ddit.  L'origine 
de  celte  sorte  d'institution,  a  lapiele  la  critique  clvr.'lio  en 
vain  à  refuser  toute  espèce  de  valeur,  c-t  attribuée,  ) .  r  une 
tradition  injustifiable,  a  la  pénurie  des  nobles,  déchut-set  ;>re>- 
que  entière-!  eut  détruits  dans  une  bataille,  donnée  eu  S'il,  entre 
les  Dis  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire.  «  Le  principe  de  la 
c  noblesse  utérine,  dit  M.  Lalerrièic,  a  élevé  en  ehninpagne  le 
.  commerce  et  la  bourgeoisie  an  rang  de  la  noblesse,  et  ali- 
t  menté  la  noblesse  des  richescs  d  la  bourgeoisie.  » 

D'autre  part,  la  coutume  de  Troyes  permctt-iit  aux  nobles  de 
race,  s'ils  venaient  de  tomber  dans  b  misère,  de  faire  le  com- 
merce sons  déroger  à  leur  qualité,  En  Italie,  les  nobles  pouvaient 
se  livrer  au  trafic  ;  cette  Iberlé  existait  aus-i  en  Provi  nce,  au 
dire  de  Papou.  On  lit  dans  un  écrit  intitulé  :  Moyens  de  défen- 
se pour  les  nobles  du  resté  maternel  dans  le  comté  de  Cham- 
pagne et  de  lirge,  contre  les  prétentions  des  prépvfés  à  la 
recherche  des  imiqmtions  de  la  noltle-se  dans  ledit  comté 
(Troyes.  Oudol,  1667,  page  14)  :  «  l.a  politique  de  ce  mélange 
«  de  nobles  vivans  noMcment  et  de  nobles  vi.nns  marcha-  de- 
«  ment  et  roturiêremctit  est  approuvée  de  M*  Ch.  du  Molin,  un 
t  son  apostille  sur  l'article  16  de  lu  coustume  <le  Troyc;  :  l'ri- 
«  ma  fade  videtur  stntta  consuelndo,  sed  mm  est  />,  quia 
«  valet  pro  secundo  rjenitts,  qui  x'wt  panprres  wpissime.  et 
«  intérim  cogantur  mraituram  crerceie,  d-mec,  mel'mri 
«  sorte  adepta,  Habiliter  virere  posrint  et  arma  pin  repabliea 
c  gérer e.  » 

Les  quelques  renseignements  que  nous  possédons -or  l'étal  de 
l'agriculture  et  sur  la  situation  générale  de  !a  Champagne  pen- 
dant le  règne  des  comtes  de  )  i  nia  son  .le  Blois  présentent  un  vé- 
ritable intérêt.  Lue  $: trie  de  renaissance  paeilique  semble  succé- 
céder  aux  agitations  et  à  lit  I  arbarie  ce-  éjnqur-s  antérieures; 
on  voit  circuvr  une  vie  plus  active  et  plus  saine  dans  le  corps 
amaigri  du  moyen  âge  ;  l'esprit  d'association  enfante  la  sûreté 
individuelle,  l'industrie,  le  commerce  et  le  bien-être.  La  popu- 
lation prend  des  accroissements  considérable-  ;  !a  terre  cultivée 
étant  devenue  insuffisante  aux  besoins  de*,  habitants,  t  n  se  met 


à  défricher  les  champs  incultes  et  les  bois  avec  une  ardeur  in- 
telligente, et  de  tous  cotés  des  cabanes  s'agglomèrent  en  villa- 
ges dans  de,  lieux  aulrefés  désert-. 

ti  r  réunions  d'babi  allons  ont,  au  moyen  âge,  reçu  le  no  n  do 
vill  s  «.'Mrs,  que,  dans  plusieurs  en  Iroits,  le  temps  leur  a  con- 
servé. Les  unes  m1  formaient  par  les  nécessités  de  la  culture, 
dans  des  cantons  nouvellement  exploitas,  où  les  propriétaires 
avaient  intérêt  à  attirer  «les  travailleurs;  d'autre:,  sortes  d'asiles 
ouverts  à  tout  I  •  inonde,  recelaient  I"  trop-plein  des  villes,  et 
se  peuplaient  de  serfs,  d'ouvriers  de  marchands  ambulants  et 
de  vagabonds  de  toute  sorte,  sur  l'espoir  de  certaines  libertés, 
de  privilèges  et  d'exemptions  p-euniaires,  de  droits  civils,  dont 
les  seigneurs  promettaient  la  jouissance  dans  des  chartes  pu- 
bliées au  loin.  Le  roi  Louis  VII  fonda  plusieurs  de  ces  villes 
neuves,  et  un  chroni  ,ueur  lui  reproche  d'avoir  de  celte  manière, 
et  en  provoquant  des  émigrations  de  serfs,  diminué  l'héritage 
des  églises  et  des  chevaliers. 

Le  nombre  de*  villes  neuve*  fondée*  dans  les  provinces  de 
Champagne  et  de  Brie,  pcn-l.mt  la  d>  u  vème  moitié  du  xn«  et 
la  p.-eui  ère  moitié  du  xtii  siècle,  es!  I  ès-coiiédérahle  c?  tout  à 
fait  digne  do  fixer  éal'entian.  Il  est  >  \  i«L  ni  que  les  comtes  de 
C  atnpagn  ',  qui  eu  créèrent  plusieurs,  enlre  autres  la  Vele- 
Nctiveau-Chjtelol,  près  de  Nagent— ur-Seine  (1175,  atta- 
chaient une  grj  de  iinpnrlanee  à  lu  prn-pi  rité  <le  ces  éîaldis  e- 
in.uits  et  s'efforça  eut  d'en  éloigner  la  concurrence  ;  en  e  ffet,  en 
1207.  !  hllii  pe-A' gosle  s'engagea,  par  une  charte,  â  ne  pas 
créer  de  villes  neuv  es  sur  o-ilaius  points  voisins  de  la  Champa- 
gne.  D'autre  part,  le*  vill  s  neuves  du  dehors  recherchaient  la 
protection  di  s  comtes  de  Clianq  agne,  et  en  113?,  le  chapitre  de 
Neire-batne  de  Paris  ayant  établi  une  vilie  neuve  près  de  Cl  ar- 
ment (Seine-et-Marne;,  les  hab  tants  achetèrent,  moyennant  un 
seiier  d'avoine  par  feu.  l'appui  de  Tliib  mil  le  Grand,  qui  y  bâtit 
deux  moulins.  Outre  les  comies,  les  >eigneurs  lalqixs  du  sec-  nd 
rang,  les  autorités  ecclésiastiques,  les  monastères  surtout  et  des 
associations  formées  de  membre  ,  d  -s  divers  ordres  concouru- 
iMiteu  Chaiiq  agne  a  la  f  rinat ion  des  villes  neuves.  Leur  ac- 
tion nous  es!  connue  p  r  le  eha  les  de  firivilé:ïcs  et  de  garantie 
dont  ils  gratifiaient  chaque  nouvelle  fondation  et  qui  s>  rvaienl  à 
la  foi>  de  lien  et  d'appât  pour  Les  habitants.  Ce-  chartes,  selon 
les  circonstances,  conlienne.it  la  stipulation  de  droits  plus  ou 
moins  étendus,  .;•>  fixent  avec  soin  les  redevances  qu  ;  le  fon- 
dateur entend  prélever  ;  quelques-unes  c^ani-ent  un  véritable 
éti  lde  commune,  d  constituent  un  écl  ev  inatre  inve-li  de  pou- 
voirs juiticiaires.  l.a  loi  de-  De muont,  si  recherchée  pendant 
plus  d'un  s:ècle.  était  une  charte  de  vdlc  neuve. 

L'inslilulion  des  villes  neuves  se  lie  d'une  manière  intime  avec 
le  défrichement  des  terres  incultes  et  particulièrement  des  fo- 
rêts. La  pl.ijuri  d  •  ces  villages  ont,  eu  effet,  été  créés  dans  des 
terrains  où  la  culture  tendait  à  remplacer  de;  bois  abattus  ou 
qu'o.i  voulait  abattre,  et  sur  lesquels  les  propriétaires  s'effor- 
çaient de  facihler  l'établissement  d<\s  habitation  s.  M.  L.  Dclisle  a 
b>rl  bien  expliqué  comment,  l'accroissement  de  la  population 
ayant  fait  naître  le  besoin  d  augmenter  les  ressourc  e  du  sol,  le 
trava  I  avait  dù  se  porter  sur  les  forêts,  dont  le  revenu  était 
faible  à  cause  de  !a  difficulté  des  transports  et  le  grand  nombre 
des  usagers,  et  dont  le  défrichement  a--e/.  aisé  offrait  des  ré- 
sultats certains  cl  avantageux.  Kn  Champagne,  ces  défriche- 
nient*  furent  de*  plus  importants  aux  époque*  que  j'ai  signalées, 
elles  souverains  du  pays  perai-seut  les  avoir  favorisés  de  toutes 
leurs  force*,  l.'ex'irpatio  forestnrnm  est  stipulée  dans  une 
charte  de  1160,  publiée  par  Toussaint- DuplessLs. 

On  trouve  «ussi  des  autorisations  de  défricher  les  bois,  don- 
nées par  le  comte.  Henri  le  Libéral,  eu  1 1  r. ',.  h  l'abbaye  du  Val- 
Secrel,  en  1171,  à  Tliibanlt-Révéïard,  en  1178,  h  l'cbl-aye  du 
Mo  tier-l.;. Celte.  Plus  lir.t.  en  1212,  i'abbsyc  de  Vauluisant 
céda  une  pièee  de  terre  à  un  certain  Baotil,  à  r.  ndilion  d'en 
arrach  r  le  bais  et  fie  la  d-'-ftieher.  Un  acte  du  taois  de  février 
1210,  donné  par  Milnn  de  Ymleuil.  prévùt  de  Reims,  constate 

Iia  forma'ion  d'une  associatien  avec  la  comtesse  Blanche,  pour 
les  droits  î»  lever  sur  des  bois,  lorsqu'ils  seront  rais  en  culture. 
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Les  associations  de  ce  genre,  où  les  parties  stipulent  à  la  fois  le 
défrichement  des  bois  et  ta  formai  ion  des  villes  neuves,  sont 
nombreuses  en  Champagne  entre  les  seigneurs  laïques  et  ecclé- 
siastiques. Je  «  itérai  entre  autres  la  charte  dans  laquelle  I  abbé 
et  le  couvent  de  la  Sauve-Majeure  déclarent  que,  pour  un  bois 
qui  leur  appartient,  ils  s'associent  ISlanche,  comtesse  de  Troyes, 
à  la  condition  qu'ils  y  feront,  avec  elle,  une  ville  neuve,  tali 
condilione  qmtd  nos  insimul  ibi  fiiciemun  vitlain  nuram. 

La  plantation  et  l'entretien  des  x  ignés  est  aussi  un  des  soins 
des  comtes  de  Champagne.  On  les  vi>ii  défricher,  prés  de  Samte- 
Meneliould,  un  coteau  eu  amphithéâtre  au  midi,  y  planter  des 
ceps  et  exciter  par  l'exe  nple  et  par  de-  faveurs  une  culture  qui 
devait  être  la  ri.  liesse  du  pays.  Bu  1216,  la  comtesse  Blanche 
plante  des  vignes  aux  environs  de  P.:nt.  Dans  un  compte  de 
l'an  1258,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  iinpéiiale,  il  est 
que  lion  de  vignes  louées  an  nom  du  comie,  de  dépenses  faites 
pour  leur  culture,  prit  factura  vinearum  fruvini,  eum  vineis  de 
Cortaon.  du  \in  recueilli  en  divers  endroits  dans  les  vignes  du 
roi,  vinurn  vinearum  régis  de  Piuvino,  de  Curlaon,  de  Monle- 
lois.  rte. 

Plusieurs  actes  du  xu*  et  du  xin*  siècle  mms  montrent  les 
comteï  do  Cl  ampagne  possédaui  a  Lagny,  à  Bocilly  et  dans 
divers  autres  lieux  dé  leurs  domaines,  des  vignes  qu'ils  culti- 
vent de  leur  mieux  et  dont  ils  doum-nt  ni  vendent  au  besoin  la 
propriété  et  les  produits  Sous  I influenco  salutaire  du  seigneur, 
les  riches  particuliers,  les  églises,  les  monastères,  les  commer- 
çant-, s'eff  rcent  de  développer  et  d  am  liorer  la  culture  de  la 
vigne.  A  l'imitation  du  comte  de  Champagne,  le  prieur  de  Siinte- 
Menehould  piaule  des  vignes  sur  les  terres  qu  il  possède.  En 
1213,  Co  liantes  reçoit  déj'i  le  nom  de  Coulamje-la-Vineuse . 

D'autres  travaux  utiles  s'opèrent  à  la  même  epo  ne  dans  la 
province.  On  exploite  1rs  tourbières,  tenituiïa  ad  ii/neu,  on 
feuille  les  mines,  et  la  fabrication  du  fer  prend  surtout  un  déve- 
loppement notable.  L'autorisation  d'extraire  le  minerai,  des 
droits  d'usnge  dans  l>  s  mines,  des  terrains  |Kiur  installer  les 
forgerons,  des  forges,  des  droits  de  prendre  le  bois  nécr-  aire 
à  l'exploitation,  à  Vassy  et  aux  environs,  sont  concédé .  par 
Henri  le  Libéral  aux  abbayes  de  la  Crète,  de  Clairv.iiix.  d'iijiiy, 
deTr<iis-Funl.uiies,de  Bo  ilanconrt.  Au  mois  déniai  1226,  la 
comtesse  Itlanche  autorise  des  marchands  as-ociés  à  recueillir  la 
mfne,  dans  les  bois  de  N  ni  1  et  do  Chant<  -merle,  q  iïlle  leur 
vend,  à  la  condition  seulement  de  remplir  les  fosses,  après  en 
avoir  retiré  le  minerai.  Oa  peuple  les  élangs  du  c  mie  et  les 
viviers  de  poissons  de  diverses  espèces,  carpes,  gardons,  brè- 
mes, etc.  One  foule  do  conventions  entre  seigneurs  ont  pour 
objet  de  supprimer,  dans  1  intérêt  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture, les  barrières  féodales,  et  de  faciliter  les  relations  des  popu- 
lations appartenant  à  des  seigneurie-.  diff>  rentes. 

Enfin,  pour  terminer  ce  tableau,  je  dois  signaler  la  faveur  ac- 
cordée au  commerce  par  lescomtesde  Champagne.  Une  protec- 
tion vigilante  accompagne  les  nurdiands  et  les  fait  affluer  des 
pays  les  plus  lointains  dans  les  villes  où  se  tiennent  les  foires. 
L'industrie,  et  particulièrement  celle  des  étoffes  de  laine,  prend 
un  développement  considérable.  Thibault  le  Grand  partage  la 
Seine  en  canaux  nombreux  et  habilement  distribués,  qui  porleul 
dans  tous  les  quartiers  de  Troyes  une  eau  nécessaire  aux  fabri- 
cants. «  Entreprise  digne  dit  firosley,  de  l'admiration  des  siècles 
«  les  plus  éclairés,  soit  par  son  objet,  soit  qu'on  la  considère  du 
c  coté  de  1  art  qui  a  présidé  à  cette  savante  distribution,  dont 
t  nous  jouissons  encore  aujourd'hui.  »  Il  ex  sic  une  très-cu- 
rieuse charte  de  Philippe  le  Bel,  relative  a  un  projet  de  rcn  lre 
la  Seine  navigable  jusqu'à  Troyes,  et  la  Voulzie  jusc.u'à  Provins. 

F.  Boirquelot. 
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La  vit  et  ht  momrt  ifn  animaux,  par  |J.  !..  Figuier,  I'*  partie,  t  vol, 
tp-18.  avec  flfuie*.  P.iri?,  H»  lieue  —  Vie»  dtt  tarant*  illtutret,  par 
U  mtme.  t  vol.  in-18,  avec  plmcliM.  l'atis,  libr.  inlcrnalionala  d« 
A.  Lacroix. 

S'il  est  une  branche  des  sciences  naturelles  qui  soit  fertile 
en  observations  intéressantes,  en  spectacles  surprenants  en 
phénomènes  va>  iés  ou  mystérieux ,  c'est  sans  contredit  celle 
qui  embrasse  l'élude  des  mollusques  et  des  zoophyles.  En  est-il 
une  pourtant  qui  soit  plus  ignorée  ou  plus  négligée  du  vul- 
gaire? Combien  do  personnes  parmi  celles  qui  ne  s'occupent 
pas  spécialem  i  de  travaux  scientifiques,  ignorent  encore  les 
circonst  inces  qui  président  à  la  formation  du  corail,  des  perles 
et  de  la  nacre  usîti<s  pour  les  parures,  la  provenance  des  co- 
quilles aux  brillantes  couleurs  qui  ornent  les  étagères,  ou  la  na- 
ture des  éponges,  des  seiches,  de  la  sépia,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'aur  s  substances  d'un  usage  fréquent  dans  nos  demeures 
ou  utilisées  par  l'industrie! 

Sait-on  tout  co  qu'il  y  a  d'admirable  dans  la  slnicture  et  les 
mœurs  de  ces  animaux  que  nous  appelons  inférieurs,  parce  que 
leurs  organes  sont  plus  simples  que  ceux  des  autres  êtres  et 
leur  intelligence  plus  bornée;  avec  quelle  prévoyance  la  nature 
a  doué  les  uns  d'armes  défensives  puissantes,  les  autres  d'une 
fécondité  presque  infinie,  ceux-ci  d'une  vitalité  telle  que  l'être 
entier  renaît  d'un  seul  de  ses  fragments,  ceux-là  d'un  instinct 
dont  les  inspirations  atteignent  ou  dépassent  les  prétentions  de 
la  raison  humaine,  et  tout  cela  dans  le  but  de  sauvegarder  la 
perpétuité  <!  s  espèces  ou  d'accomplir  des  oeuvre»  qui  échap- 
pent à  no  re  appréciation? 

L'n  si  beau  sujet  devait  attirer  l'attention  des  vulgarisateurs 
scientifiques,  et,  ccllo  fois  encore,  M.  L.  Figuier  n'a  pas  failli  à 
sa  mission.  Son  premier  volume  de  la  Vie  des  animaux  est  cer- 
tainement l'un  des  plus  remarquables  de  la  collection  qu'il  a 
iiv.ituloe  :  Tableau  de  la  nature,  et  qui  comprend  déjà  la 
T.  -.  rr  amnt  le  déluge,  la  Terre  et  les  mers  et  l'Histoire  des 
p'aii!;.. 

L'auteur  fait  connaître  d'abord,  avec  loi»  les  détails  que  com- 
porte l'état  des  connaissances  sur  celle  matière,  l'organisation 
des  prot  zoiires.  c'est-à-dire  le  ces  inQniinent  petits  dont  le 
mode  de  génération  e->t  un  sujet  i!e  Unie  entre  les  savants;  puis 
en  développant  celte  idée  émiso  p;ir  Linné,  que  la  nature  passe 
d'une  manière  insensible  d'un  degré  à  l'autre  de  l'organisation, 
il  dévoile,  autant  que  le  loi  permet  le  cadre  dans  lequel  il  s'est 
renfermé,  les  mystères  qui  s'acco  uplissent  au  sein  des  eaux  ;  il 
nous  montre  1'inlinie  variété  des  formes  dans  l'harmonie  de 
l'ensemble  et  la  grandeur  de  la  ci  dation  dans  la  petitesse  de  la 
créature.  Les  chapitres  relatifs  au  corail,  à  l'éponge,  aux  our- 
sins de  mer.  à  l'ostréiculture,  sont  particulièrement  remarqua- 
quables  ;  les  jeunes  gens  y  trouveront  aussi  un  véritable  traité 
de  conchyologie  d'autant  plus  aïs?  à  suivre  pour  le  classement 
des  coquilles  que  de  magnin  pies  gravures  viennent  toujours  en 
aide  à  l'intelligence  d'un  texte  élégamment  écrit. 

Mais  si,  avec  ce  livre,  M.  Figuier  persévère  dans  son  œuvre  de 
vulgarisation,  il  devient  le  savant  qui  découvre  et  l'historien 
qui  rétablit  la  vérité  des  faits  avec  les  Vies  des  savants  illus- 
tres. La  première  partie  seule  de  cet  important  travail  a  paru  ; 
elle  fait  connaître,  avec  un  discours  sur  l'état  des  sciences  pen- 
dant la  période  antébistorique,  les  données  sur  lesquelles  les 
philosophes  de  l'antiquité  ont  entrepris  leurs  travaux  ;  puis,  par 
les  biographies  de  ces  mêmes  philosophes,  nous  estimons  l'hé- 
ritage de  connaissances  positives  qu'ils  ont  léguées  aux  généra- 
tions suivantes. 

On  le  voit,  c'est  une  histoire  véritable  des  sciences  depuis 
leur  origine  que  H.  Figuier  a  entreprise  sous  forme  de  biogra- 
phie. La  partie  de  son  travail  qui  vient  d'être  livrée  au  public 
contient  des  aperçus  nouveaux,  des  observations  inédites  qui 
nous  font  connaîtra  sous  leur  vrai  jour,  avec  leurs  qualités  et 
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ont  jeté  les  fondements  de  la  philosophie  et  de  la  science.  Si, 
chez  notre  auteur,  ]  s  succès  du  vulgarisateur  portaient  ombrago 
au  ulenl  do  l'orudii,  la  faveur  avec  laquelle  le  p  iblic  a  ac- 
cueilli son  œuvre  nouvelle  doit  lui  donner  une  entière  satisfac- 
tion. 

A.  Lagarugcb. 

m  m  m        ■  — 

On  lit  dans  le  Journal  de  Seine  et  Que  du  4  avril  : 

M.  L.  Chappe,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  lauréat  de 
l'Académie  de  Lille  pour  une  œuvre  poétique  intitulée  le  Lycée, 
vient  d'obtenir  un  nouveau  suc  ts  à  l'Académie  de  Màcon. 

Il  y  a  un  an.  celte  Académie  avait  avait  ouvert  un  concours 
de  poésies  dont  le  sujet  était  Ytreingrlnrix.  Cinquante-cinq 
concurrents  avaient  répondu  à  cet  appel.  Le  prix  ne  fut  pas  dé- 
cerné, et  cependant  quatre  compositions  avaient  clé  remar- 
quées. Le  jury  poétique  de  Maçon  est  sévère,  et  il  a  raison  ;  il 
donne  des  prix  de  mérite  et  non  d'encouragement.  La  lice  fut 
rouverte.  Cinquante-deux  nouveaux  pnéles  s'y  engagèrent.  Lrjs 
premiers  rangs  étaient  disputés.  M,  Chappe  eut  le  Louheur.  qui 
n'échoit  jamais  qu'au  talent,  d'y  prendre  place.  La  décision 
vient  d'être,  rendue,  et,  dans  cette  lutte  difficile,  notre  conci- 
toyen vient  d'obtenir  la  première  mention  honorable. 

C'est  là  un  succès  de  pur  aloi  et  de  premier  ordre .  Il  suffit 
de  considérer  la  doutrle  circonstance  de  la  difficulté  du  sujet  et 
du  nombre  des  compétiteurs  pour  en  avoir  la  juste  mesure  et 
pour  en  apprécier  toute  l'importance. 

La  lecture  de  ce  poëmc  à  la  Société  des  sciences  morales, 
lettres  et  tris  de  Seiue-et-Oisc  avait,  il  nous  en  souvient,  ex- 
cité un  vif  intérêt. 

Pour  extrait  :  L.  Michu.. 


CORRESPONDAXCB. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Selon  la  parole  du  poêle,  les  livres,  les  petits  livres  surtout, 
ont  leur-»  destinées.  L'opuscule  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
le  Journtil  général,  le  28  mars  1866,  a  été  écrit  en  18G1,  alors 
que  j'enseignais  encore  les  humanités  au  lycée  impérial  de 
Rennes. 

L'auteur  de  l'article  dont  ma  brochure  vient  d'être  le  sujet, 
lout  en  m'adressant  force  élo;es.  puisqu'il  me  tient  pour  «  judi- 
cieux et  spirituel,  »  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  me  taxer  d'in- 
novation, d'inadvertance  et  d'igmwnnce ,  non  pas  manifeste, 
c'est  vrai,  mais  déguisée.  Telle  est  la.  triple  imputation  contre 
laquelle  il  est  de  mon  droit  de  protosler. 

Et  d'abord,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  qu'en 
d'autres  temp*  le  Journal  général  m'avait  accoutumé  à  plus  do 
bienveillance  de  sa  pari  (1  .  La  note  ci-jointo  vous  en  donne  la 
preuve. 

Eu  premier  liea,  j'ai  beau  chercher  ce  qui  a  pu  m'attircr  le 
reproche  de  novateur.  Serait-ce,  par  hasard,  d'avoir  ramené  à 


lli  «Ce  sont  Ici  t>rinrcs  de  l'érudition  contemporain*:  c'est  M.  Guil.  Adr. 
Hirtchig-,  c'est  noir»  cb-r  maltr-  a  non»  tous.  Uni  que  nous  v>mm"i.  «le- 
vé» anciens  ou  ii<mi*«.u<  de  I  Êo.le  normale,  M.  Philippe  U  Ba«;  c'est 
un  l*>lc.ii«te  nouveau  venu,  maii  ijiii  d  bule  par  an  coup  il*  maître.  M.  U- 
piume.  professeur  .111  lyc^«  d-  Versailles.  tn'ln.  au-dessus  de  l<<m  ces 
docte»  vi»antt,  c'est  le  maire  des  émdils  ingénieux,  c'est  RoiVonadc, 
d'ailiqn*  ménviire.  qui  a  prouvé  i  l'AII>  magne  que,  qaand  un  Français  s» 
me  laïc  de.  connalire  l'anli  |ui<é ,  il  U  «nnit  a«n»i  liieri  que,  les  A'Icnanls, 
et  qu'en  bit  d tïrudiliun  l'esprit  français  ne  Kilo  jamais  rien  quand  il  porte 
•es  qualité*  quelque  part- 

«  .....  Ou  le  voit,  ren  ne  manque  a  ce  travail,  qui  hmore  1  ta  fui» 
V.  Lapaune  «I  ITniversité.  donl  il  est  un  des  prufeescurs  distingués.  •  — 
Journal  yeneVnl,  SU  février  teV.9.  — 

Ces  ligna.  **  4ms  un  articl»  consacré  nu  volume  des  /îoeumfter» 
jr««  de  la  coUecii»i»  Ui  Ut.  collection  a  laquelle  il  m'u  rie  .tonné  de  four- 
nir non-seulement  ^po/Liimi  de  Tyr ,  mais  eoi-ore  AéisopAon,  Slovrt,  H 
udo  large  part  de  Matfàolofif  paiaUru,  dont  le  second  volume  est  en  os 


trois  les  cinq  déclinaisons,  et  réduit  à  une  seule  les  quatre  con- 
jugaisons des  Latins  ?  Mais  ce  sont  là  des  perfectionnements  qui 
oni  déjà  vieilli  en  Allemagne,  voire  même  en  Ang  elerre,  deux 
pays  où  le  secret  ne  s'est  pas  encore  perdu  de  faire  tourner  à 
l'avancement  des  études  classiques  les  moindres  découvertes  de 
l'érudition  pure. 

En  second  lieu,  l'inadvertance  consisterait  en  ce  que,  à  propos 
de  l'augment,  j'ai  cité  EVH1TETHMAI.  Mais  celle  forme  n'est 
point  un  barbarisme  que  j'aie  forgé  de  ma  grâce.  En  France,  si 
elle  ne  se  trouve  ni  dans  la  grammaire,  ni  dans  le  lexique  des 
commençants,  en  revanche,  elle  est  consignée,  au  delà  de  la 
Manche  et  du  Rhin,  dans  des  livres  à  l'usage  des  maîtres  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom. 

D'abord,  en  1 580,  Kl»  inharts  enregistre  KÏHPrETIIÏA  comme 
aoriste  premier  de  i-iepYiT«o  1  . 

Puis,  en  1754.  la  grammaire  dite  de  Port-Royal,  qui  mérite 
de  prendre  place  à  c6té  des  docles  livres  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  enseigne  pareillement  la  formation  de  l'augment  : 
e  Les  verbes  composés  d'une  préposition  sont  fort  différents 
pour  l'augment  ;  ordinairement,  néanmoins,  il  se  fait  après  la 
préposition.  » 

«  Cela  se  voit  encore  dans  les  composés  d'tî,  particule  de 
bonheur,  et  de  Sûc,  particule  de  malheur,  lorsqu'elles  sont  sui- 
vies d'une  voyelle  ou  diphlhongue  muaMe;  comme  «ù»pw5,  sancle 
juro,  juramentum  religiose  servo,  iùw?xm/v  ;  tù«p-j«£,  beneÛcio 
afficio,  EVHPrETOTN,  etc.  (2;.  » 

Enfin,  en  1B28,  une  excellente  grammaire  grecque,  qui  fut 
écrite  en  anglais  au  delà  du  détroit,  n'est  pas  d'un  autre  avis  : 
c  Verbs  compoundcd  wjih  tu  and  Sù;,  if  they  are  susceptible  of 
the  temporal  augment,  lake  it  in  Ihc  sa  me  manner,  as  tiopxt»», 
EVQPKKOM.  »  (3 . 

De  lout  cela,  il  résulte  que  EflIPrETHMAI  est  correct  au 
premier  chef.  Esl-ce  une  raison  suffisante  pour  accuser  de  bar- 
barisme la  forme  EYEPTKTIfMAIT  —  non  certes.  Au  fait,  dans 
le  vieux  dialecte  atlique,  »j  et  tu,  autrement,  les  verbes  qui 
commencent  par  ces  diphthongues ,  ne  prennent  pas  d'aug- 
ment  (Vu  Dès  lors  ivr^ivr^tt  appartient  à  la  langue  commune, 
et  •■j«pY/rr1;xai  au  vieux  dialecte  attique.  Dans  ce  même  dialecte 
renirent  encore,  et  pour  cela  ne  prennent  point  l'augment  tem- 
porel, d<-ux  autres  formes  relatées  par  Kleinharts  :  tiepTiViixa  et 

Puis  M.  Urocque  me  demande,  Monsieur  le  Rédacteur,  en 
vertu  de  quelle  règle  t'«  indéfini  se  distingue  par  un  accent 
grave  de  tic  interrogatif.  Il  m'objecte,  à  ce  propos,  que,  dans  le 
discours,  on  cite  non  pas  dvopoç,  mais  iMfôe.  A  cela,  je  fais  les 
Irais  réponses  que  voici  :  Tîc  prend,  quand  il  n'interroge  pas, 
l'accent  grave  dans  les  meilleurs  livres  6  ;  en  raison  de  sa  double 
accentuation,  qui  a  sa  source  dans  un  double  sens,  ce  mot  ex- 
ceptionnel, tanlôt  enclitique,  tantôt  vocable  ordinaire,  ne  saurait 
être  assimilé  à  iN»îp«V,  «VSpoe  lui-même,  tout  «vJpbc  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  de  prendre  le  grave  au  lieu  de  l'aigu  chaque  fois 
qu'aucun  signe  de  ponctuation  ne  le  sépare  d'un  terme  subsé- 
quent, comme  dans  i»3pôç  dya/too,  par  exemple. 

M«n  sévère  critique  me  demande  aussi  h  quelle  époque  tel  se 

II;  li.tlitnliontt  ae  mttlitationn  in  (■Virfani  finjuum,  N.  Ckiurdo  au- 
tbore,  Franc  .furii.  apud  Andresm  W,  tlieUm,  1580,  page  143. 

il  SonvtUt  Méthorir  jwur  apprmâre  fatilrment  la  langue  jrecjwe. 
page  131 

01  Tlit  EltmenU  of  $rtek  jrammar,  a  ne»  cdilion  ,  London,  1838, 

pagr  51, 

,4i  .  In  the  old  Allie  dialtxl  of  ont  ee  hat><  no  auçmfnt.  *  paje  50. 
(M  Libri  tilali  pafe  143. 

(6)  Dans  le  AiÇ».»  fear.vu»,  compo*^  et  imprimé  par  des  Grecs,  dam 
Atli«nes.  on  lit  :  Ti;>o  ti*.  n,  t\ii;  a-  ini  ri  sX.  ipiXiT.), 

Dans  un  celrbre  traité  d'ae«riiluation  jrerque,  Atltmtijnt  Lfhrt  ton 
Aeetnt  Jtr  Grtethitchen  Sprathr,  vanD.  Cari,  (soetlling,  Itna,  I83i,  an 
tnitx  a  été  méua«é  an  lalou  de  l'ouvrajc,  et  tous  j  pmiez  lire  :  Ti;  37», 
tî;  VÏS  Dan»  le  corps  du  livrv,  l'auieur  cite,  a  la  page  39J  :  Ti  «si» 
Jgûîaiiui. 

F.ufiii,  le  vers  d«  ThOoerite,  UfU.  I.,  t.  St,  est  aio«i  é:rit  par  M.  Firroln 
Didi>t  Isil-tnA-n  -.  dans  sa  belle  traduction  en  vers,  Paris,  1833  : 
U  yni,  n  ti*»  jsiiuXfut,  rivmTt. 
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prononçait  tau.  —  Durant  le  premier  âge  de  la  langue  française, 
quand  sel  émigrait  dans  saupoudrer  cl  que  Delphiné  ne  se  dis- 
tinguait pas  pour  l'oreille  de  Danphhé. 

Puis,  ce  n'est  pas  un  rapport  de  formation,  mais  de  signifi- 
cation, que  j'ai  signalé  entre  *aj«Ym;jir,v  et  je  fus.  Car,  si  nous 
disons  nous  y  fûmes,  dans  le  sens  de  nous  y  allâmes,  c'est  à 
l'imitation  des  Gre>-s.  qui  faisaient  un  usage  semblable  de  leur 
T.xpiyvtifLr,*,  en  latin  adfui. 

Ensuite,  si  je  donne  pour  <  rigine  à  je  rais  voie  via:  c'est  que 
l'ancienne  forme,  qui  est  je  mise,  offre  In  voyelle  o  dans  le  ra- 
dical, à  l'exclusion  de  la  voyelle  a  du  latin  vado. 

Enfin,  sans  parler  de  ambler  ;»ll<  r  l'amble),  qui  ne  se  dit  que 
de  l'espèce  chevalin»  et  qui  se  cmvose  rie  ambo,  ambet,  ambo, 
et  d'un  suffixe  verbal,  j'assigne  pour  origine  à  aller,  autrement, 
passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  le  grec  »>>•>«.  C'est  que  ce  môme 
mot  grec,  je  le  surprends  eu  allemand,  en  flamand,  en  anglais  et 
même  en  italien,  dans  le  verbe  que  possèdent  ces  quatre  idiomes 
pour  signifier  aller.  Aussi  bien  aller  se  rend  eu  allemand  par 
wandorn.  c'est-à-dire  A/idem  avec  aspiration  :  en  flamand,  par 
anderen  et  auWi  veranderm  ;  en  anglais,  par  wander.  Soit 
maintenant  a»*;,  dont  il  faut  faire  en  italien  un  verbe  signifiant 
passer  d'un  lieu  dans  un  autre.  J'obtiens  d'abord  all-are,  cl  en- 
semble allure.  Puis,  en  vertu  de  l'alïmiié  et  de  la  permutabilité 
des  liquidas,  allure  devient  anlare,  d'où  anare  ;  enfin  aiulare, 
comme  dvîp<x  donne  èii&  ;  gêner,  gendre  ;  et  tener,  tendre. 

Anderen  n'est  pas  loul-à-fail  aussi  simple  :  il  comprend  tout 
à  la  fois  *XXx  et  »ref<K,  c'est-à-dire  a  Ire  et  autre ,  comme  dans 
le  latin  alter,  tfX).oc  se  combine  avec  tTif»,-. 

En  troisième  et  dernier  lieu,  mou  hypercritique  contradicteur 
s'est  élevé  vivement  contre  cette  phrase  *  La  prononciation  des 
Grecs  modernes,  qui  fut  peut-èire  celle  des  contemporains  île  Pla- 
ton, rend  perceptibles  à  l'oreille,  en  mè.ne  Umps  qu'à  l'esprit,  les 
rapports  multiplesqui,  dans  ladérivali^in,  dans  Ij  formation  et  dans 
la  composition  des  mot-,  relient  le  grec  tant  au  latin  ju'aux  di- 
verses langues  de  l'F.urope  moderne,  y  compris  le  français.  »ll  en 
a  conclu  que  la  question  ne  m'était  pas  suffisamment  connue. 
Pour  répondre  à  ce  reproche,  je  vous  prie.  Monsieur  le  H<jJac- 
teur.de  donner  l'hospitalité  à  une  Dissertation  s  ir  la  prononcia- 
tion grecque  que  j'ai  publiée  à  Paris  le  20  décembre  1864. 

Toute  mon  apologie  se  bornera  désormais  a  la  reproduction 
de  cette  pièce. 

J.  Lafaumk. 

Pvw,  le  J  avril  I**. 


ACTES  OFFICIFXS. 


DÉCRET. 

Fondation  d'un  prix  de  1 ,000  franc»  au  lycée  Bonaparte 
par  la  princesse  Siourdza. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale. 
Empereur  de>  Français, 
A  tous  présents  et  a  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique. 

Vu  l'acte  du  24  février  1K66,  reçu  par  M*  Potier  de  la  Berthe- 
lière,  notaire  à  Paris,  portant  donation  par  la  dame  Smatagda 
Vogoridi*.  épouse  assistée  et  autorisé  de  M.  Michel  Siourdza, 
demeurant  à  Paris,  nie  de  Varennes,  n°  73,  d'une  rente  de 
1  000  fr.  (3  0  0',  sur  l'Etal  français,  aujourd'hui  au  porteur,  ins- 
crite ous  le  n"  81  »4,  et  -  mi  sera  mise  au  nom  du  lycée  impé- 
rial Bonaparte  avec  mention  de  son  air  dation  spéciale  :  cette 
renie  devant  élrc  appliquée,  chaque  anné<-,  à  la  fondation  d  on 
prix  pour  un  élève  choisi  \  armi  ceux  qui  auront  suivi  pendant 
TToTranrijfS  au  iimius  tes  cewada  lycée  impérial  Bonaparte 
(seconde,  Théorique  et  philosophie),  et  do  préférence  parmi 


ceox  qui  auront  fait  deux  aunées  de  rhétorique  et  une  année  du 

philusophie  ; 

Vu  l  avis  du  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  ; 
La  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes de  notre  conseil  d't.ta'.  entendue, 

Avons  décréié  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  proviseur  du  lycée  Bonaparte  est  autorisé  &  ac- 
cepter, aux  charges  et  conditions  imposes,  la  donatien  faite  à 
cet  établissement  par  la  dame  Smaragda  Vogoridis,  épouse  du 
sieur  Mcl.ol  Sicurdza,  suivant  acte  noiarié  du  24  février  18G6, 
et  consistant  en  ut  e  rente  3  0  0  sur  l'Etat,  au  porteur,  de  1,000 
francs,  dont  les  revenus  seront  emp'oyés  à  fonder  un  prix  an- 
nuel en  faveur  "  m  jeune  homme  méritant  et  peu  fortuné. 

Ce  prix.  qn.  sera  décerné  chique  année  à  la  di>l»ibulion  so- 
lenn.  Ile,  consistera  :  1°  en  une  médaille  de  vermeil  do  la  valeur 
de  30  fr.  ;  2"  en  une  somme  de  9  0  fr. 

La  rente  de  1,000  fr.  sera  immatriculée  au  nom  du  lycée  Bo- 
naparte ;  mention  sera  faite,  sur  l'inscription,  de  la  destination 
des  arrérages. 

Art.  2.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de 
l'instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  au  |  alais  des  Tuileries,  le  28  avril  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  l'instruction  publique, 
V.  Dcruv. 


vanftTEs  nu  ministrk. 
Déclaration  de  vacance  à  la  Faculté  des  science»  de  Clermont. 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal  nu  déparlement  de  l'instruction 

publique , 

Vu  l'a  ticlc  2  du  décret  du  9  mars  1832, 
Arrête  : 

Il  y  a  lieu  de  pourvoir,  d'une  manière  définitive,  à  la  chaire 
de  pbysi  |ue,  vacante  a  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont. 
Fait  à  Paris  le  30  avril  1806. 

V.  Durct. 


Institution  d~ agrégés  des  Facultés  de  droit. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 
Vu  le  décret  du  22  août  185.'.; 

Vu  le  statut  du  19  aoilt  1857  sur  l'agrégation  des  Facultés; 

Vu  l'  S  arrêtés  des  29  août  1865  et  14  février  1866,  par  les- 
quels huil  places  d'agrégé  des  Facultés  de  droit  {section  de 
droit  civil  et  criminel)  ont  été  affectées  au  concours  ouvert  à 
Paris  le  1"  mars  1866; 

Vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du  jury  institué  pour 
ledit  concours,  et  notamment  la  délibération  du  19  avril  1866, 
b  la  suite  de  laquelle  le  jury  a  dressé,  par  ordre  de  mérite,  la 
liste  des  candidats  admis  ; 

Après  avoir  constaté  la  régularité  des  opérations, 

Arrête  : 

Sont  institués  agrégés  près  les  Facultés  de  droit  (section  de 
droit  civil  et  criminel)  : 

1.  M.  Boislel  iA!|>ljoive-BarUiéleii,y-\lartin),  né  le  26  décembre 

1X36,  à  Paris  (Seine)  ; 

2.  Mabire  (H-  nri  Charles-Jean-Marie),  né  le  21  septembre  1 828, 

à  Cherbourg  (Manche)  ; 

3.  Garsonncl  ;Jean-Baptiste-Eugène),  né  le  18  novembre  1841, 

à  Caen  (Calvados)  ; 
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k.  Thomas  (Henri),  né  le  80  mars  1839,  à  Châlons-sur-Marne 
(Marne)  ; 

5.  Deloyiws  (Pierre-Louis-Marie-Paul),  né  le  31  octobre  18A1, 

à  Poitiers  (Vienne)  ; 

6.  Marie  (Jean-François),  né  le  h  novembre  1841,  à  Alleaume 

(Manche)  ; 

7.  Dekmmc  (Jean-Anloine),  né  le  22  juin  1836,  à  Toulouse 

(Baule-Uaronne)  ; 

8.  Duverdier  de  Suze  (Augustin-Henri),  né  le  14  octobre  1838, 

à  Taussac  (Aveyron). 

Conformément  aux  dispositions  de  l'article  2k  du  statut  du 
19  août  1857,  cette  décision  ne  sera  définitive  qu'après  l'expi- 
ration du  délai  de  dix  jours  accordé  aux  concurrents  pour  se 
pourvoir  devant  le  ministre  cootre  les  résultats  dudil  concours, 
mais  seulement  à  raison  de  violation  des  formes  prescrites. 

Fait  à  Paris,  le  30  avril  1866. 

V.  Domnr. 


Institution  d'agtégis  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique. 

Vu  le  statut  du  1 9  août  1 857  sur  l'agrégation  des  Facultés  ; 

Vu  l'article  3  de  l'arrêté  du  8  avril  1865,  par  lequel  un  con- 
cours a  été  ouvert  à  Strasbourg  le  19  mars  1866  pour  deux  pla- 
ces d'agrégé  stagiaire  près  la  Faculté  de  médecine  de  celle 
ville,  savoir  :  l'une  pour  la  section  des  sciences  analomiques 
cl  physiologiques,  l'autre  pour  la  section  des  sciences  physiques  ; 

Vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du  jury  institué  pour  le- 
dit concours,  et  notamment  le  rapport  du  président. 

Après  avoir  constaté  la  régularité  des  opérations, 

Arrête  : 

Sont  institués  agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg  : 

Section  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques. 

M.  le  docteur  Bouchard  Henri  Désiré-Abel),  né  le  18  décem- 
bre 1833,  à  Ribeauvillé  Haut-Rhin)  ; 

Section  des  sciences  physiques. 

M.  le  docteur  Ritter  (Charles-Emile-Eugène),  né  le  16  janvier 
1837,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin). 

Ces  agrégés  stagiaires  entreront  en  activité  de  service  le 
novembre  1868. 

Fait  à  Paris,  le  l"rmu  1866. 

V.  Dca  ut. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Do  S  nui  1806. 

Faculté  de,  lettre*  it  Douai.  —  M.  Sauvage,  commis  de  l'Aca- 
démie de  Douai ,  est  nommé,  en  outre,  secrétaire  de  ta  Faculté  de) 
lettres  de  celle  ville,  en  remplacement  de  M.  Candas,  admis  à  faire 
valoir  H- s  droits  a  une  pension  de  retraite. 

Ecole  supérieur*  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Narct  (Joachim), 
garçon  d*  laboratoire  a  l'Eeole  supérieure  do  pharmacie  do  Paris,  est 
nommé  appariteur  a  ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Go-nelle, 
admis  a  fain;  valoir  ses  droits  à  une  pension  do  retraite. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.— 
M.  Rippoll,  doct.  or  en  médecine,  est  nommé  suppléant  a  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  rte  phamuc'e  de  Toulouse  en  remplacement 
de  M.  Dassier.  nommé  professeur  adjoint  à  ladite  Ecole. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  Verdet.  chargé  du  court  de  phy- 
sique i  l'Ecole  normale  supérieure,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer, 
usjju's  la  lia  de  li  présente  année  classique,  par  M.  Mascari,  prores- 
eur  de  physique  au  lycée  impérial  de  Metz. 


Dm  total  1SG6. 

Collège  impérial  de  France.  —  M.  Bréal,  chargé  dn  cours  de  gram- 
maire comparée  au  Cnllége  impérial  de  France,  e.t  nommé  professeur 
t'tuhirc  de  la  mémo  chaire.  [Décret  impérial.) 

Do  S  mai  1866. 

Collège  d'Agde.  —  M.  Calas,  bachelier  ès  sciences,  est  nommé  ré- 
gent de  septième  et  huitième  au  collège  d'Agde,  en  remplacement 
de  M.  Icard,  appelé  à  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Pésenas.  —  M.  Icard,  régent  de  septième  et  huitième 
au  collège  d'Agde,  est  nommé  régent  de  sixième  au  collège  de  P&e- 
nas,  en  remplacement  de  M.  Lamotbc-Teuet,  appelé  à  d'antres  fonc- 
tions. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 
Da  1«  osai  1860. 

Inspection  primaire  des  Basses- P-jrénées.  —  Un  congé  d'inactivité 
est  accordé  i  M.  l'atibé  Fourche,  inspecteur  de  l'instruction  primaire 
pour  l'arrondissement  d<'  Bavonnc, 

M.  Croazel,  bachelier  è*  lettres,  est  chargé  de  suppléer  M.  l'abbé 
Fourcadc  pcnJant  la  durée  de  son  congé. 

Ecoie  normale  primaire  d'Auxtrre.  —  M.  Bellettre,  pourvu  du 
brevet  complet,  es'  nommé  natt  e  adjoint  (3*  classe)  à  l'école  normale 
primaire  d'Auxerre,  en  retnp'ac  mcnl  de  M.  F*uré,  démissionnaire. 

Ecole  normale  primaire  d'Orléans.  —  M.  Sévcrir,  ancien  régent 
des  cov s  spéciaux  au  collège  de  Monlsrgis.  |K>urvu  du  brevet  com- 
plet, <st  n  mmé  maître  de  l'école  primaire  annexée  a  l'école  normale 
primaire  d'Orléans,  en  remplacement  de  M.  Danton,  qui  a  reçu  «ne 
autre  < 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


DOt'BLE 


PLUMES   hmiboldt  raSOIRS  *j.  a««.«.-. 

Birmingham,  prodoit  «  garantis  qualité  Mtpcneore.  Les  Plumes,  eue»  Uias 
le»  paprlicrs  et  libraires  ;  prix  de  la  boite  de  100,  3'  SO  (A  |«intes  diffé- 
rente»). Le*  Rasoirs  en  boite*,  la  paire,  8  fr.  Pour  la  vente  en  pot,  a  Puis, 
14,  rue  Mjucoiiseil. 


Une  et  .dralt 


Soint-HiDore,  45.  i  Paris. 


>E  LAKQOE  FRANÇAISE, 

Qikstiomnairb,  par  Adr.  Guerrier  d*  Haupt,  ancien  Diree- 
d  École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'Instruction  élé- 


1"  Partie  :  GaAMMAïaE  élémhntaiiik. 

Avec  Traités  sommaires  d'Analyse  grammaticale  et  d'Orthographe 
usuelle.  —  I  volume  carlonni*.  —  Prix  (franco)  :  1  fr. 

Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire. 
2«  Partie  :  G  sauvai  as  stntaxmhui  ou  Coxplbmbntaibe, 

Donnant  la  solution  raisonnée  dn  toutes  les  difficultés  de  la  Langue, 
d'après  le»  grands  Ecrivains  français. 

Ouvrage  particulièrement  destiné  aux  Ecoles  normales,  aux 
Écoles  secondaires,  spéciales  ou  professionnelles.  —  t  fort  vo- 
lume de  près  do  400  pages,  cartonné.  Prix  (franco)  :  2  fr.  23  c.  — 
DEUXIÈME  ÈDITIOS. 

DICTÉES  GRAMMATICALES  ELEMENTAIRES ,  par  le  Même ,  avec 
Exercices  analytiques  et  orthographiques,  servant  d'application  i 
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Ouvrage  composé  de  pensées  morales  et  de  citations  intéres- 
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Pari  h,  le  tt  Mai  1*68. 


Le  Journal  finirai  de 
mai,  trait  devoir  punira 
l'Université  comro  ladmini 


■  rinitrtulion  publique.  <l»n'  «M»  numéro  du  16 
le  rôle  de  protecteur  dei  membres  de 
>  de  l'iiutruclion  publique 
Ce  joornal  reconoall  que  la  création  d'un  comité  appela  A  donner  son 
avi$  fur  les  affaires  de  révocation  e.l  une  raraiilisi  dans  certains  cas  trés- 
graves;  mais  il  s'inquiète  avec  sollicitude  des  dangers  d«  l'arbitraire  en  ce 
qui  concerne  le  déplacement  des  foncionnuire*  de  IU  rersité  ;  il  in<inue 
que  l'arbitraire  contenu  on  ma'iere  de  révocation  par  l'éclat  mime  d'une 
telle  mesure  pourrait  bien  trouver  d'autres  expédii  ni*  pour  ne  douter  libre 
carrière.  •  On  ne  saurait  trop  revenir,  dit-il.  sur  la  que-lion  de  déplarc- 
ment.  »  «  La  f>.rt«ne  de  (  Université,  ce  serai!  la  sécurité  des  »  tu. liions,  • 
et  ailleurs,  il  p.r'e  vaguement,  avec  des  réticences  qui  tendent  *  faire  naître 
de.  aup  osiiions  malveillantes.  .  du  déplae- ment  des  foneiwnnalres, 
•  l'arbitraire  quin'el  pas  aussi  audacieux  .|«'on  pourrait  le  noire;  il  V 
cherche  le*  ménagements  les  détour»;  U  craint  de  »e  manifester  par  de 
frauda  éclats,  el  il  est  plus  disposé  à  se  satisfaire  par  l«t  moyeua  accès- 
Boires.  • 

Le  Journal  jetterai  a  déjà  exploité,  au  mois  d'octobre  do  l'année  der- 
nière, celle  ibrae  facile  qui,  en  dépit  des  protestations  de  ce  journal,  tend 
évidemment  à  représ,  nier  comme  pn  lires  et  menacées  dés  situations  pour 
lesquelles  il  réclame  avec  lanl  d'instances  la  séeurilé  II  lui  fut  alors  répondu 
par  un  Communieue  auquel  il  convient  de  renvoyer  ses  lecteurs.  Il  suffira 
1  de  repel-r  qu'en  réclamant  «  de»  garanties  de  stabilité  pour  les 
i  de  chacun,  •  et  eu  plaçant  surtout  ces  garanties  dans  t'cxi>iei»ce 
d'un  comité  d'inspecteurs  géuéraus  appelé  à  donner  son  avis  sur  les  ulu- 
lation*, ce  journal  ne  demande  que  «e  qui  existe  déjà. 

Le*  mutation*  el  le*  déplacements  du  personnel  de  l'instruction  secondaire 
ne  t'opèrent  qu'après  l'ace»rapli>sement  de*  formalités  suivantes  : 

1*  Les  fonctionnaire*  août  iuvits  à  exprimer  eux  mêmes,  chaque  année 
par  écrit,  le  désir  de  rester  dans  leur  fonction  ou  d'en  obtenir  une  autre. 

S*  Les  proviseur*  el  le*  inspecteurs  d'académie  donnent  leur  avis  sur 
chacune  de  ces  demandes. 
3»  le  recieur  le*  rérune  dans  un  tableau  de  propositions. 
4*  Les  inspecteur»  généraux,  qui  n'ont  point  connaissance  des  proposi- 
;  i  leur  tour,  après  avoir  examiné  les  clauses  et  e>- 
i  rapport  écrit  sur  chaque  fonctionnaire,  et  cens  dont 
les  notes  impliquent  un  bUme  doivent  en  è  re  avertis  par  l'in-pecleor  géné- 
ral qui  les  a  donnée*,  pour  qu'ils  aient  avant  les  vacances  le  temp»  de 
présenter,  s'il  y  a  Heu.  des  observations  justificatives.  Afin  qu'une  compa- 
raison attentive  garantis**  nu*  justice  plus  complète,  les  inspecteurs  géné- 
raux sont  tenus  de  réviser.*  la  du  de  leur  tournée  d'inspection,  burs  pro- 
positions partielle»  et  de  le*  résumer  dans  un  tableau  général  d'avance- 
ment. 

5»  L'administration  central*  pèse  tons  ce*  témoignages,  compare  ceux  de 
l'année  courante  avec  bs  documents  de*  années  antérieure*,  prend  en  ore 
ou  importants  l'avis  de  l'inspection  générale  réuni» 
!  qu'après  avoir  aiuai  épuisé  tous  les  moyens 

{Communique.) 

Le  communiqué  qu'on  vient  de  lire  nous  à  mue  des  rensei- 
il  équivaut  à  nos  yeux  à  une  sorte  de  ré- 


glementation des  mutations  et  déplacements  du  personnel  ' de 
l'instruction  secondaire,  et  jusqu'ici  nous  ne  pensons  pas  que 
cetle  rég'emen  talion  ait  été  aussi  nettement  formulée;  quand 
nous  n'aurions  obtenu  d'autre  résultat,  nous  aurions  encore  lieu 
de  nous  fi  liciter. 

L'article  5  du  règlement  nouveau  nous  parait  surtout  avoir 
une  portée  considérable. 

«  L'administration  centrale,  y  est  il  dit,  prend  encore  sur 
tous  les  cas  duuu  ux  ou  importants  l'avis  de  tinspeciion  géné- 
rale réunie  en  comité  consultatif.  * 

MM.  les  inspecteurs  généraux  et  les  membres  de  ITaiversifé 
apprendront  avec  une  sérieuse  saiisfacn'on  que  telle  est  la  règle 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  11  n'y  a  plus  d'é<|uivoque 
possible.  Nous  ne  différons  que  sur  un  point  avec  le  Communi- 
qué. A  nos  yeux  lous  les  cas  de  déplacement  sont  imporiants  et 
très- importants,  c'e-t  pourquoi  l'inspection  générale  réunie  en 
comité  consultatif  nous  paraîtrait  devoir  être  appelée  à  donner 
son  avis  sur  tous  les  cas  sans  exception.  Un  «vit,  est-ce  trop 
demander? 

Ch.  LoiIA.fDRE. 


U  Opinion  nationale  a  publié,  dans  son  numéro  du  16  mai 
la  note  suivant  :  • 

«  L'obligation  étant  abandonnée  par  l'opposition  elle-même  il 
ne  reste  plus,  pour  l'instant,  des  deux  bienfaits  dont  le  pays  de- 
vait être  doté,  que  le  bienfait  de  la  suppression  de  la  rétribu- 
tion scolaire,  même  pour  ceux  qui  peuvent  la  payer.  > 

«Le  Journal  général  est  dans  l'erreur. L'opposition  n'a  point 
abandonne  le  principe  de  Vobli,ation.  Elle  n'a  cessé  et  ne  cesse 
d'en  réclamer  l'application  toutes  les  fois  que  l'occasion  lui  sem- 
ble opportune.  Quant  à  nous,  et  jiour  laisser  là  cette;  dénomina- 
tion g.-nérique  Supposition  qui  lui-se  la  responsabilité  flottable 
et  indécise,  quant  à  nous,  n-.tre  avis  est  que  la  victoire  restera 
à  l'obligation,  el  cela  avant  qu'il  soit  K>  gtemps.  Que  lu  Jour- 
nal général  lais-e  seulement  passer  l'Exposition  uni 
alors  l'opinion,  mieux  éclairée,  se  prononcera.  La  cause 
gée  et  l.nie  à  toujours. 

»  Or,  l'instruction,  devenue  obligatoire,  sera  gratuite,  «  même 
pour  ceux  qui  peuvent  la  payer.  »  Et  ce  ne  sera  que  justice  ;  car 
ci  ux  qui  peuvent  la  payer  ont  déjà  contribué  suffisamment  par 
l'impôt,  el  l'Etat,  en  leur  donnant  l'iustruction  gratuitement  ne 
leur  fera  point  de  cadeau. 


ju- 
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«Ces  deui  bienfaits,  comme  dit  1*  Journalgènêra],  avec  une 

pointe  d'ironie  qu'on  regrette  de  trouver  dans  une  feuille  des- 
tinée spécialement  à  l'enseignement,  ces  deux  bienfaits,  nous 
les  attendons  avec  confiance.  Il  y  a  bien  des  années  que  nous 
"les  réclamons,  et  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe,  nous  avons 
eu  autrefois  la  satisfaction  de  nous  trouver  d'accord,  au  moins 
pour  l'un  d'eux,  avec  la  Journal  général,  qui  n'a  pas  toujours 
été,  croyons-nous,  aussi  opposé  à  la  gratuité. 

uMais  les  hommes  changent,  et  les  opinions  changent  aussi. 
Nous  n'avons  point  à  entrer  dans  ces  questions  de  personnes. 
U  nous  suffit  d'avoir  redressé  l'erreur  en  un  point  ou  nous  étions 
directement  Intéressé.  Tout  au  plus  pouvons-nous,  par  une  con- 
fraternelle charité,  exprimer  le  regret  de  voir  un  journal 
spécial  de  l'enseignement  faire  une  aussi  triste  campagne  contre 
ta  diffusion  de  l'instruction  dans  les  masses.  »  —  Ch.  Sauvestre. 

Noos  ne  pouvons  que  nous  montrer  fort  sensible  aux  senti- 
ments de  confraternelle  charité  que  nous  témoigne  Y  Opinion 
nationale;  mais  nous  lui  ferons  remarquer  que  si  elle  nous  avait 
toujours  prêté  l'attention  qu'elle  nous  accorde  aujourd'hui,  nous 
lui  paraîtrions  peut-être  moins  à  plaindre,  car  elle  aurait  pu  se 
convaincre  que,  bien  loin  de  nous  montrer  opposé  à  la  diffusion 
des  lumières,  nous  n'avons  jamais  cessé  de  l'appeler  de  tous  nos 
vœux.  Nous  sommes  tout  à  fait  dans  les  mêmes  sentiments  que 
L'Opinion  au  sujet  de  l'enseignement  populaire  ;  seulement  nous 
différons  sur  les  moyens;  nous  ne  cherchons  pas  le  progrès  dans 
les  mêmes  voies;  nous  ne  le  comprenons  pas  de  la  même  ma- 
nière, et  nous  l'attendons  du  pays  tout  entier,  au  lieu  de  l'atten- 
dre de  quelques  hommes,  et  de  telle  administration  plutôt  que 
de  telle  autre. 

L'Opinion  nationale  a  toujours  regardé  l'obligation  comme  un 
remède  infaillible  et  radical,  et  nous  nous  sommes  toujours 
prononcé  contre  t  d'abord,  parce  que  nous  croyons  que  le  besoin 
du  savoir,  même  le  plus  modeste,  est  si  généralement  senti, 
qu'il  est  inudle  d'employer  les  moyens  coercitifs;  ensuite,  parce 
que  personne  n'a  encore  trouvé  un  système  pratique  à  l'aide  du- 
quel on  puisse  contraindre  sûrement  les  récalcitrants,  sans  por- 
ter une  grave  atteinte  aux  notions  les  plus  élémentaires  du  droit 
individuel;  en  troisième  lieu,  parce  que  la  non-fréquentation 
des  écoles  par  un  certain  nombre  d'enfants  retardataires  se  lie 
à  une  foule  de  causes  qu'il  faut  supprimer  avant  de  rendre  les 
familles  responsables;  enfin,  parce  que  les  libertés  publiques  ne 
sont  point  tellement  nombreuses  qu'il  soit  urgent  de  les  res- 
treindre encore  au  profit  d'une  utopie  autoritaire,  et  de  faire 
sentir  toujours  et  partout  la  main  de  l'F.tat.  Nous  avons  d'ail- 
leurs une  idée  asseï  haute  de  rintetligence  et  des  généreuses 
aspirations  des  classes  laborieuses,  pour  penser  que  le  juste 
sentiment  de  leur»  devoirs  et  de  leurs  intérêts  fera  plus  pour 
la  diffusion  de  l'instruction  que  les  procès-verbaux  des  gardes- 
champêtres  et  des  maires. 

L'Opinion  nationale  a  toujours  donné  comme  complément  à 
l'obligation  la  gratuité  générale  et  absolue,  et  nous  nous  sommes 
toujours  contenté  de  la  gratuité  restreinte,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  facultative  pour  les  communes  et  par- 
tout aussi  largement,  aussi  généreusement  que  possible,  étendue 
à  toutes  les  familles  pour  lesquelles  la  rétribution  scolaire  serait 
un  obstacle  à  la  fréquentation  des  écoles. 

Ainsi,  nou9  combattons  l'obligation,  et  l'Opinion  nationale  la 
défend;  nous  combattons  la  gratuité  absolue,  et  Y  Opinion  natio~ 
nale  la'  soutient  ;  donc,  nous  faisons  c  une  triste  campagne,  » 
puisque  nous  ne  sommes  pas  du  même  avis.  Le  même  reproche 
attend  inévitablement  tous  ceux  qui  pensent  comme  nous,  et  il 
n'a  rien  qui  nous  étonne. 

Que  l'Opinion  nationale  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  la 
discussion  que  le  Journal  général  a  publiée  au  sujet  de  la  gra- 
tuité absolue  et  universelle  ;  elle  pourra  s'assurer  que  ce  n'est 
pas  sans  de  sérieux  motifs  que  nous  avons  combattu  ce  système, 
et  que  l'on  peut  invoquer  un  grand  nombre  de  faits  pour  contes- 
ter, au  double  point  de  vue  de  l'intérêt  des  instituteurs,  soit 
public»,  soit  libres,  et  du  développement  4e  l'instruction,  l'in- 


faULibilité  qu'on  lui  prête.  Nos  lecteurs  connaissent  ce  que  nous 
avons  dit  &  ce  sujet,  et  nous  n'avons  pas  à  défendre  nos  argu- 
ments, puisqu'ils  ne  sont  point  discutés.  Nous  demanderons 
seulement  à  l'Opinion  nationale,q\ii  a  toujours  soutenu  la  cause 
de  l'enseignement  libre  et  de  l'enseignement  laïque,  ce  que  de- 
viendraient ces  deux  enseignements,  le  jour  où  la  gratuité  absolue 
et  universelle  serait  proclamée  par  la  loi*  L'enseignement  libre 
pourrait  se  maintenir  dans  quelques  grandes  villes;  niais  il  dis- 
paraîtrait inévitablement  dans  les  localités  secondaires,  "parce 
que  les  écoles  libres  ne  peuvent  exister  qu'à  la  condition  d'être 
payantes,  et  que  cette  seule  condition,  en  présence  de  l'école 
gratuite,  rendrait  toute  concurrence  impossible.  L'enseignement 
laïque  disparaîtrait  également,  parce  que  les  membres  des  corpo- 
rations religieuses  coûtent  beaucoup  inoins  cher  que  les  autres,  et 
que  les  communes  qui  ne  sont  pas  riches  leur  donneraient  la 
préférence.  Aujourd'hui  même  cela  se  voit  tous  les  jours,  et  dans 
une  foule  de  localités.  La  gratuité  universelle  va  droit  à  mettre 
l'enseignement  tout  entier  aux  mains  des  corporations,  et  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  de  l'Opinion  natio- 
nale, qui  ne  parait  pas  y  avoir  songé. 

Nous  l'avons  dit  vingt  fois,  cl  notre  conviction  est  basée  sur 
des  rails  précis,  ce  n'est  point  dans  deux  formules  absolues, 
qui  ne  louchent  pour  ainsi  dire  qu'à  des  faits  matériels,  qu'il 
faut  chercher  la  solution  des  problèmes  qui  se  rattachent  à 
l'instruction  primaire.  Nous  avons  repoussé  l'obligation  ;  nous 
avons  repoussé  la  gratuité  absolue,  mais  nous  avons  toujours 
demandé  que  la  situation  des  instituteurs  soit  largement  amé- 
liorée, nous  avons  demandé  constamment  que  l'inspection  pri- 
maire ne  soit  pas  distraite  de  ses  fonctions  spéciales  par  de 
continuelles  écritures  bureaucratiques;  qu'elle  soit  active,  inces- 
sante, qu'elle  stimule  et  qu'elle  éclaire  ;  nous  avons  demandé 
que  le  niveau  des  études  soit  considérablement  élevé  dans  les 
écoles  normales  ;  que,  dans  les  écoles,  d'enfants  les  méthodes 
soient  perfectionnées  -,  que  l'éducation  marche  toujours  de  front 
avec  l'instruction  proprement  dite;  que  la  routine  disparaisse; 
que  les  élèves  apprennent  vite  et  bien,  de  manière  à  ne  pas  ou- 
blier à  vingt  ans  ce  qu'ils  n'ont  su  que  très-imparfaitement  à 
dix  ;  de  manière  surtout  que  le  pays  n'ait  plus  le  regret  d'en- 
tendre dire  par  le  minisire  de  l'instruction  publique  lui-même 
que  sur  les  soixante  millions  que  coule  l'instruction  primaire 
chaque  année,  quinze  à  vingt  millions  sont  tous  les  ans  dépensés 
en  pure  perte.  Avous-nous  donc  fait,  quand  nous  avons  demandé 
toutes  ces  choses,  une  si  triste  campague  I  et  sur  toutes  ces 
questions  l'Opinion  penserait-elle  autrement  que  nous?  Nous  lui 
demanderons  encore,  au  sujet  de  la  gratuité,  quel  avantage  elle 
trouve  à  sacrifier,  en  pure  perte,  les  millions  que  payent  les 
familles  aisées,  et  qui  sont  si  nécessaires  à  l'amélioration  de 
l'instruction  et  que  les  familles  apportent  aujourd'hui,  sans  se 
plaindre,  à  l'Etat. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  ;  l'Opinion  nationale 
nous  dit  qu'en  d'autres  temps  elle  s'est  trouvée  d'accord  avec 
nous  snr  la  gratuité  :  mais  de  quelle  gratuité  s'agit-il  ?  S'il  s'agit 
de  celle  qui  est  accordée  aux  familles  pour  lesquelles  la  rétri- 
bution scolaire  serait  une  trop  lourde  charge,  il  est  évident  que 
nous  avons  été  et  que  nous  sommes  encore  du  même  sentiment 
que  l'Opinion,  car  cette  gratuité  est  véritablement  démocrati- 
que, nécessaire  et  féconde  en  bons  résultats  ;  mais  s'il  s'agit 
de  la  gratuité  générale  et  absolue,  telle  que  parait  la  vouloir  le 
Bulletin  administratif,  el  que  la  demande  l'Opinion,  s'il  s'agit 
de  la  suppression  complète  de  toute  rétribution  scolaire,  même 
pour  les  gens  à  l'aise,  nous  pouvons  donner  l'assurance  à  l'Opi- 
nion nationale  que  nous  n'avons  jamais  été  de  son  avis,  et  que 
nous  n'eu  serons  jamais,  même  après  l'exposition  universelle. 

Cu.  Locumne. 
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ASSEMBLEE  CÉ.TORALK  DES  OUVRIERS  ET  EMPLOYE*  DE  I.'lMPRI5IEniB 
ADMINISTRATIVE  TAIL  DITOST. 

Lundi  dernier  a  eu  lieu,  comme  los  années  précédentes,  la 
réunion  générale  des  ouvriers  et  des  employés  de  l'imprimerie 
à  l'établissement  annexe  de  Clichy. 

Un  service  spécial  pour  Asnières  et  retour  avait  été  réservé 
par  la  Compagnie  du  chemin  de  for  de  l'Ouest  pour  le  trans- 
port des'ouvriers  de  la  Maison  de  Paris,  leurs  familles  et  les 
nombreux  invités. 

A  une  heure  et  demie  plus  de  quatre  mille  personnes  se  pres- 
saient dans  le  square  de  l'établissement  de  Clichy,  et  quelque 
grande  qne  fût  la  salle  disposée  pour  la  réunion,  plusieurs  cen- 
taines de  retardataires  ont  dn  se  résigner  h  se  promener  dans 
les  allées  ou  à  s'a9seoir  sur  le  gazon,  et  de  la  saisir  les  bouffées 
d'applaudissements,  de  fanfares  et  de  chants  qui  s'échappaient 
de  l'intérieur. 

A  deux  heures,  M.  Paul  Dupont,  suivi  des  principaux  chefs 
de  son  établissement,  a  pris  place  sur  une  estrade  ou  se  trou- 
vaient déjà  réunis  les  membres  de  son  conseil  d'administration, 
plusieurs  de  ses  collègues  au  Corps  législatif,  des  notabilités  du 
clergé,  de  la  presse,  do  ta  finance,  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  etc.  —  Après  une 
symphonie  musicale  en  forme  d'introduction,  M.  Paul  Dupont 
a  ouvert  la  séance  par  un  rapport  rapide  sur  la  situation 
générale  de  l'établissement ,  où  se  trouvent  résumés  d'une 
manière  claire  et  précise  les  détails  concernant  les  bâtiments 
d'exploitation,  les  machines,  la  composition,  la  direction  cen- 
trale, le  compte  de  participant,  le  service  médical,  la  société 
de  secours  mutuels,  la  caisse  des  retraites,  les  maisons  ou- 
vrières, les  approvisionnements,  la  bibliothèque,  l'école,  this-' 
truction  religieuse,  l'orphéon  et  le  service  des  iwmpiers. 

Abordant  ensuite  la  question  sociale  et  économique  que  depuis 
longtemps  déjà  il  a  étudiée  et  mise  en  pratique,  M.  Paul  Dupont 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'habitude,  mes  amis,  de  profiter  de  notre  réunion  pour 
conférer  avec  vous  sur  les  faits  importants,  politiques  ou  autres, 
qui  se  sont  produits  pendant  l'année  écoulée.  Dans  notre  dernière 
réunion,  nous  nous  sommes  entretenus  de  la  nouvelle  loi  sur  les 
coalitions,  et  je  vous  disais  qu'elle  constituait  une  véritable  con- 
quête pour  la  classe  ouvrière,  et  qu'elle  pourrait  produire  un 
grand  bien,  ou  beaucoup  de  nul,  suivant  la  façon  dont  on  en 
userait .  un  graud  bien,  si  elle  était  sagement  comprise  et  ne  ser- 
vait qu'a  discuter  librement  le  prix  des  salaires;  un  grand  mal  si 
on  en  usait  sans  préparation  et  avec  abus  en  abandonnant  l'a- 
telier :  car  elle  porterait  alors  la  guerre  et  le  désordre  dans  les 
industries  et  amènerait  inévitablement  le  désastre  et  la  ruine 
des  deux  parties. 

c  Hàtons-nous  de  reconnaître  que,  sauf  des  exceptions  peu 
nombreuses,  les  coalitions  ont  été  paisibles  et  n'ont  amené 
aucun  désordre  sérieux.  Les  uues,  celles  qui  avaient  pour  but 
une  réduction  légitime  des  heures  de  travail,  ont  presque  toutes 
réussi,  elles  concessions  ont  Olé  immédiates;  les  autres,  beau- 
coup moins  justes,  n'ont  point  abouti  et  n'ont  amené  qu'un 
surcroît  de  gène  jet  de  malaise  pour  l'ouvrier.  Le  plus  souvent 
le  débat  a  été  consciencieux  et  paisible;  les  ateliers,  tout  eu  dis- 
cutant, sont  restés  ouverts  cl  n'ont  pas  cliùmé  un  seul  jour.  Il 
n'y  a  eu  ni  colère,  ni  rancune,  ni  souffranco  pour  personne. 

«  Une  lacune,  toutefois,  se  faisait  sentir  dans  ceUe  loi  si  déli- 
cate et  si  brûlante  des  coalisons  :  l'interdiction  de  s'en- 
tendre; et  elle  vient  d'être  combluc  par  l  initiative  personnelle 
de  l'Empereur. 

«  Les  ouvriers,  j'en  suis  convainco,  useront  avec  la  mémo  sa- 
gesse de  cette  nouvelle  faveur  qui  constitue  pour  eux  une  véri- 
table émancipation  et  complète  leur  liberté  absoluo  d'action;  elle 
sera,  si  elle  est  bien  comprise,  le  remède  le  plus  efficace  pour 
arriver  à  l'abolition  complète  des  grèves.  Qui  dit  réunion,  dit 
conciliation  el  désir  de  s'entendre  ;  U  faut  donc  que  les  réunions 
soient  calmes,  essentiellement  d'aflaires  ;  qu'on  ne  se  laisse  pas 


entraîner  à  écouter  des  avocate  bavards  ou  taquins,  aimant  la 
lutte,  et  toujours  prêts  à  faire  d'une  question  d'affaires  une 
question  de  salaire  et  de  coterie.  Pressé  par  le  besoin  naturel 
d'améliorer  sa  situation,  l'ouvrier  peut  être  conduit  momenta- 
nément h  des  prétentions  mal  fondées;  mais  son  erreur,  tant  la 
vérité  a  une  puissance  irrésistible,  ne  résistera  pas  aux  raisons 
bonnes  et  sérieuses  qui  lui  seront  données.  Il  comprendra,  alors, 
quelles  que  soient  les  nécessités  de  sa  position,  qu'il  est  par- 
fois matériellement  impossible  de  faire  droit  à  des  demandes 
peut-ittre  très-justes,  au  fond;  que  les  salaires  sont  domiués  par 
la  grande  question  de  la  concurrence  et  du  taux  de  la  produc- 
tion ;  que  pour  produire,  il  faut  écouler  et  vendre,  et  que,  pour 
vendre,  il  ne  faut  pas  que  les  priV  de  revient  soient  plus  élevés  que 
ceux  des  établissements  rivaux  ;  qu'il  est  impossible  dès  lors  à 
un  patron,  telle  bonne  volonté  qu'il  ait,  de  régit*  les  conditions 
du  marché.  11  comprendra  enfin ,  car  tout  se  lie  en  industrie, 
que  son  propre  salaire  est  lui-même  en  jeu  dans  cette  question, 
et  que  pour  payer  ce  salaire,  il  faut  écouler,  ce  qui  ne  serait 
plus  possible  le  jour  où  les  prix  do  revient  seraient  trop  élevés. 
Saluons  donc  avec  reconnaissance  le  droit  de  réunion. 

«  J'ai  encore  à  signaler  à  votre  attention  un  projet  de  loi  très- 
important,  qui  vient  d'être  présenté  par  le  Gouvernement  au 
Corps  législatif  et  qui  va  être  discuté  dans  quelques  jours.  Je 
veux  parler  de  la  loi  sur  les  sociétés  coopératives. 

«  Sans  partager  les  grandes  espérances  que  de  bons  esprits 
fondent  sur  elle,  U  faut  reconnaître  qu'elle  est  un  nouvel  hom- 
mage rendu  au  principe  de  l'association,  cette  grande  force  des 
temps  modernes,  qui  porte  avec  elle  une  puissance,  une  fécondité 
dont  il  est  impossible  de  déQnjr  les  limites.  » 

Ici  M.  Paul  Dupont  passe  en  revue  les  diverses  formes  de  théo- 
rie ou  d'application  que  présente  le  système  des  sociétés  coopé- 
ratives en  général  et  il  arrive  h  cette  conclusion  : 

«  L'association  coopérative  a  pour  but,  comme  vous  l'avez  vu, 
l'affranchissement  de  l'ouvrier  de  toute  espèce  de  tutelle  ou  de 
direction  ;  il  ne  relève  que  do  lui-môme,  il  est  son  seul  guide  ; 
l'atelier,  en  un  mot  est  à  lui,  il  y  est  le  maître  comme  il  l'est 
dans  sa  propre  maison. 

<  Le  titre  de  participation  que  porte  notre  société  indique,  au 
contraire,  l'union  et  l'accord  du  patron  et  de  l'ouvrier.  —  Le 
premier,  tout  en  conservant  sa  direction  et  son  libre  arbitre, 
consent  à  abandonner  au  second  une  part  déterminée  du  béné- 
fice qui  est  réalisé  on  lin  d'année  :  c'est  une  sorte  d'alliance 
entre  l'industrie  et  la  propriété  du  travail,  c'eât  le  patronage 
sous  l'égide  de  l'association. 

«  Dans  la  société  coopérative,  le  salaire  dépend  de  la  réussite 
des  affaires  ;  dans  la  société  en  participation,  il  est  constam- 
ment assuré  et  garanti,  car  elle  porte  pour  devise  sur  son  dra- 
peau :  garantie  du  salaire,  —  part  des  bénéfices.  C'est  unç, 
grande  erreur,de  considérer  le  salaire  comme  une  tache,  et  dp 
vouloir  s'en  affranchir  ;  le  salaire  n'est,  eu  définitive,  que  le 
prix  des  biens  obtenus  par  le  travail.  On  a  beau  dire,  nous  som- 
mes tous  salariés  :  liste  civile,  —  dotation,  —  indemnité,  — 
solde,  —  traitement,  —  appointements,  —r  honoraires,  etc., 
—  ces  divers  modes  de  rémunératiou  ne  sont,  en  définitive,  que 
des  salaires  ;  or,  est-il  raisonnable,  quand,  de  puislo  chef  de 
l'Etat,  chacun  demande  à  être  salarié,  do  venir  dire  à  l'ouvrier 
'd'y  renoncer,  et  de  le  remplacer  par  des  bénéfices  incertains  ? 

«  Dans  la  société  en  participation,  le  salaire,  d'ailleurs,  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'un  a-compte  payé  régulièrement,  par 
quinzaine,  à  valoir  sur  les  profils  de  l'année  courante, ,  lesquels 
peuvent  croître  de  plus  en  plus,  si  les  circonstances  ont  été  fa- 
vorables, si  les  produits  se  sont  écoulés  à  des  prix  rémunéra- 
teurs, si  les  créances  se  sont  réalisées  sans  pertes,  s'il  reste, 
en  un  mol,  de  gros  bénéfices  :  c'est  la  société  coopérative,  sans 
aucune  chance  de  perle  pour  l'ouvrier. 

u  Votre  part  de  10  0/0  dans  les  bénéfices,  répartie  en  part* 
égales  entre  tous  les  ouvriers  de  l'atelier,  hommage  leplus  complet 
tau'il  fût  possible  de  rendre  aux  principes  de  la  fraternité,  est, 
Vous  le  savez,  inscrite  sur  vos  livrets  de  participation }  il  y  cons- 
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titoe  un  fonds  commun  qui  vous  rend  capitalistes,  comme  s] 
vous  aviez  un  compte  ouvert  à  la  Banque  de  France.  Vous  en 
pouvez  disposer  a  volonté,  soit  à  titre  d  avances  ou  prêts  d'ar- 
gent, soit  définitivement,  si  la  somme  entière  vous  est  nécessaire, 
pour  entreprendre  quelques  affaires  à  votre  propre  compte. 
N'est-ce  pas  là  u.  e  véritable  c  -isse  de  crédit  mutuel  ? 

«  Eulm,  nous  apportons  dans  notre  participation,  d'un  côté,  le 
travail,  de  l'autre,  des  capitaux,  ces  deux  éléments  constitutifs 
de  toute  cnli éprise  commet  cialc;  nous  fabriquons^  s  livres,  des 
imprimés;  nous  les  vendons,  et,  en  fin  décompte,  nous  parta- 
geons les  bénéfices  restants  après  prélèvement  des  salaires  et 
de  l'intérêt  de  l'argent.  C'est  bien  là  encore  une  véritable  société 
de  production,  avec  cet  avantage,  immense  que  l'ouvrier  peut 
gagner,  mais  qu'il  n'e.-.t  j.-m:iis  exposé  à  perdre  la  plus  petite 
partie  o>  son  salaire,  ou  du  capital  inscrit  à  son  compte. 

«  Quant  il  la  société  de  consommation,  voilà  vingt  ans  qu'elle 
est  insinuée  parmi  vous.  Le  bois,  le  charbon,  le  vin,  les  légu- 
mes vous  sont  livrés  en  >ielail,  aux  prix  des  marchés  en  gns. 
La  maison  en  fait  l'avam  e,  et  vous  remboursez  aven  des  tem- 
péraments s'ils  vous  sont  nécessaires.  Plusieurs  maisons  de  com- 
merce accréditées  vous  fournissent  avec  une  remise  excpplion- 
nelle  les  objets  dont  vous  avez  besoin.  Q.e  pourra-t-on  demander 
de  plus  aux  sociétés  d.'  contamination  ? 

■  Si  nous  poursuit  ions  notre  étude  comparative,  il  serait  facile 
de  constater  en>  ore  que  nous  avons  devancé  et  réalisé  toi.t^s  les 
sociétés  de  prévoyance  instituées  dans  ces  derniers  temps. 

u  Vous  parlerai-je  de  la  société  de  secour$  mutuels,  qui  fonc- 
tionnant dans  les  meilleures  conditions,  a  p*yé  dans  les  dix  der- 
nières années  seulement  44,136  journées  de  maladie,  a  fourni  à 
tous  gratuitement  les  médicaments  et  1<  s  soins  du  médecin,  et 
pourvu  aux  funérailles  des  membres  qu'elle  a  petdusî 

«  De  la  caisse  de  retraites  de  la  vieillesse,  dont  le  capital  s'é- 
lève déjà  à  14,â27  fr.  et  va  permettre  très-procha  nement  d'ins- 
tiiuer  plusieurs  pensions  viagères  aux  ouvriers  les  plus  âgés? 

«  Le  projet  de  loi  vous  parle  encore  de  la  comtrut  timide  mai- 
sons destinées  à  loger  les  ouvriers.  Mais  les  nôtres  sont  cons- 
truites depuis  longtemps  ;  de  pplits  jardins  en  dépendent  ;  l'air, 
la  lumière  y  pénètrent  a  profu-uon. 

«  Comme  vous  le  voyez,  mes  amis,  tout  ce  que  la  loi  nouvelle 
8  ir  la  coopération  va  tenter  en  faveur  «les  classes  ouvrières, 
notre  société  a  le  mrrite  de  l'avoir  déjà  exécuté  et  mis  en  pra- 
ti  u  .  A-t-elle  mieux  Tait  que  ce  qu'on  se  propose  de  faire?  L'a- 
venir nous  l'apprendra. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  expérience  est  complète  ;  nous  som- 
me- sortis  du  domaine  de  la  théorie,  et  nous  pouvons  assister 
avec  calme  et  confiance  aux  expérimentations  i|ui  vont  être  len- 
1%*...  Mais,  jusque-là,  sauvegardons  notre  chère  association 
co  ••ie  toute  aite  nie.  car  c'est  elle  qui,  depuis  vingt  années,  a 
do  ibltà  nos  f.irces,  assuré  le  succès  de  nos  entreprises,  et  a  de- 
j  o  .f;  dans  nos  cœurs  ces  sentiments  de  ton  orde  et  d'affection 
qui  font,  des  mille  ouvriers  de  nos  deux  imprimeries,  comme 
des  enfants  d'une  même  famille.  » 

D'unanimes  applaudissements  ont  à  plusieurs  reprises  accueilli 
ce  discours,  auquel  M.  Eugène  Cloître,  délégué  des  ouvriers,  a 
répondu  d'une  manière  remarquable.  Nous  regrettons  do  ne 
pouvoir  reproduire  en  son  entier  cette,  réponse,  dont  nous  déta- 
chons quelques  passages. 

Après  avoir,  dans  un  brillant  exorde,  signalé  la  réunion  comme 
une  (de  du  travail,  M.  Clostre  s'exprime  ainsi  : 

c  Vousavz  compris,  Monsieur,  que  le  moment  était  venu  de 
faire  sor.i.'  ces  vérités  du  domaine  de  la  théorie  vaine,  et  vous 
les  avez  fa  t  en  re  d  ns  le  champ  réel  de  la  pratique. 

t  Ne  considérant  point  vos  ouvriers  comme  des  serfs  Attachés 
i  la  g  èbe  iu  u>t  tell  ;  voyant  en  e»x  autre  chose  qu'un  outil 
perfectionne  <  a  i>  le  *  ul  but  de  concourir  à  la  fortune  de  votre 
maison  e  d'iucr  1  re  >a  renommée,  vous  les  avez  appelés  à  un 
rôle  plus  dijiic  d'eux  et  de  vous.  Vous  avez  honoré  en  eux  le 
travail;  voua  avez  réalisé  la  triple  alliance  du  capital,  de  l'intel- 


ligence et  du  travail,  et  résolu  ainsi  ce  problème  cherché  vaine- 
ment par  les  adeptes  de  la  science  économique. 

f  Devançant  les  précurseurs  de  l'idée  socHe,  qui  ont  dit  que 
l'association  était  l'unique  rem»  de  aux  maux  dont  souffre  la 
classe  ouvrière,  vous  l'avez  réatisée  depuis  longtemps.  Vous 
n'avez  pas  attendu  que  le  précepte  vint  d'en  haut,  et  qu'une  loi, 
sollicitée  par  tout  le  mon  te,  réglementât  l'exercice  d'une  faculté 
revendiquée  comme  un  droit.  Vous  avez  fait  de  vos  ouvriers  vos 
associés;  vous  avez  fait  plus,  vous  en  avez  fait  vos  amis. 

Ici  M.  Clostre  apprécie  avec  infiniment  de  justesse  les  avan- 
tages de  l'association  et  les  divers  modes  sous  lesquels  elle  peut 
se  produire,  eu  rec  nnaissant  toute  la  part  que  veut  prendre 
l'autorité  à  leurs  développements. 

«  Nous  constatons  avec  vous,  Monsieur,  qu'un  progrès  notable 
a  été  accompli.  L  Empereur,  dans  une  circonstance  solennelle,  a 
dé  la  é  que  l'auto nsatinn  de  se  réunir  serait  accordée  à  tous 
ceux  qui  en  feraient  le  demande  en  dehors  de  la  poétique.  Une 
circulaire  très-libérale  du  Ministre  de  l'intérieur  a  en  même 
temps  invite  les  préfets  à  ne  pas  refuser  ces  autorisations.  Mats 
toui  en  '<i  fé  icitanl  de  ces  concessions,  les  inté  essés  ne  peuvent 
s'empêcher  de  reconnaître  qu  elle*  attestent  l'imperfection  de  la 
loi.  Ils  pensent  que  la  liberté  de  réunion  et  la  l.beilé  d'associa- 
tion sont  deux  sœurs  qu'on  ne  peut  séparer;  ils  pensent  que  le 
droit  n'existera  pour  eux  que  le  jour  où  il  se  a  inscrit  dans  la  loi. 

c  C'est  à  ce  perfectionnement  que  doivent  b-ndre  les  efforts  de 
tous  îes  hommes  qui  veulent  résolument  empêcher  ces  grèves 
fatales,  qui  ne  sont,  il  est  vrai,  que  l'exercice  de  la  faculté  qu'a 
l'ouvrier  de  vendre  son  temps  et  son  travail  le  prix  qui  lui  con- 
vient, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  la  source  de  maux  effrayants 
dont  il  importe  de  prévenir  le  retour.  > 


A  la  suite  de  cette  réponse,  digne  en  mut  du  discours  qui  l'avait 
précédée,  et  qui  a  plusieurs  fo  s  provoqué  les  ptus  syrai«thiques 
applaudissements,  a  eu  lieu  la  distribution  des  médailles  et  celle 
de.  prix  de  Té.  oie  et  de  l'orphéon. 

A  l'issue  de  la  séance,  les  invités  se  sont  répandus  dans  les 
divers  ateliers,  qui,  pendant  une  heure,  ont  fonclionn !,  chacun 
dans  fa  spécialité,  offr  nt  ainsi  à  la  curiosité  des  visiteurs  un 
complément  tout  à  la  fois  intéressanl  et  original. 

Louis  Michel. 


Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  du  n*  104  du  Bulletin 
a/lministratif;  d'après  un  avis  joiul  à  cet  envoi,  le  n«  104  doit 
former  plusieurs  fascicules  qui  paraîtront  successivement.  Ce 
numéro  du  bulletin  officiel  est  consacré  à  l'enseignement  spé- 
cial; les  pages  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  le 
tableau  général  de  la  répartition  des  matières  entre  les  diverses 
années  de  l'enseignement  spécial,  les  méthodes  d'enseignement 
et  une  partie  des  programmes. 

Nous  publierons  de  cet  important  document  tout  ce  qui  nous 
paraîtra  devoir  intéresser  le  plus  les  lecteurs  du  Journal  général; 
nous  commençons  dès  aujourd'hui. 

Sans  exprimer  aucune  opinion  sur  le  fond  de  cet  acte  admi- 
nistratif, que  nous  n'avons  pu  encore  examiner  en  détail,  nous 
avons  constaté  avec  plaisir  que  les  instructions  relatives  à  l'or- 
ganisation de  ce  nouveau  service  ont  pour  objet  d'en  prévoir 
tous  les  besoins  et  d'en  assurer  le  fonctionnement  dans  toutes 
ses  parties. 

11  est  bien  que  l'administration  se  place  sur  le  terrain  des 
programmes  détaillés,  qu'elle  donne  des  instructions  précises, 
et  qu'après  avoir  appelé  si  vivement  l'attention  sur  la  fondation 
de  Cluny,  elle  se  mette  en  mesure  de  faire  produire  à  cet  éta- 
blissement les  résulta  s  annoncés  Elle  a  donc  très-bien  fait  de 
r<  g'er  duns  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  peut  intéresser  et 
les  choses  et  les  hommes  du  nouvel  enseignement.  C'est  ainsi 
qu'elle  se  donne  le  dmitde  réprimer  comme  al»us  ce  qui  serait 
contraire  h  se»  prescripi  ons;  car  où  les  prescriptions  man- 
quent, les  infractions  ne  sauraient  exister.  Mais  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  points  qui  concernent    Horato  et  X Histoire 
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moderne  pour  reconnaître  combien  l'administration  devra  être 
attentive  au  choix  des  professeurs,  car  ces  deux  pariies  du  pro- 
gramme, telles  qu'elles  sont  conçues,  ne  peuvent  manquer  de 
la  mettre  aux  prises  avec  de  très-graves  difficultés;  on  en  ju- 
gera pjr  la  reproduction  qu'en  donnera  prochainement  le  Jour- 
nal général.  Ces  deux  pariies  sont  compr.ses  dans  le  second 
fasckuk  que  nous  recevons  au  moment  de  mettre  sous  presse. 

Louis  Michel. 
— —        — i-i    ■  i  - 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 
LE  MOUVEMENT  AGRICOLE  D'APRES  M.  VICTOR  BORIE. 

1. 

M.  Victor  Borie,  parmi  les  écrivains  qui  traitent  de  l'agricul- 
ture, est  assurément  l'un  des  plus  spirituels,  l'un  des  moins  sys- 
tématiques, l'un  de  ceux  qui  ont  semé  le  plus  d'idées  justes  sur 
leur  route. 

Se*  excellentes  observations  ne  sont  pas  toujours  renfermées 
dans  le  cercle  «pécial  des  détails  agricoles.  Elle»  p  rtent  souvent 
an  delà,  et  c'est  avec  un  esprit  très -droit  qu'il  considère  plu- 
sieurs questions  générales. 

L'opinion  qu'il  s'e*t  formée  de  la  science  de  l'agriculture,  de 
son  impor.atice,  de  sa  dignité,  ne  se  dément  pas  sous  sa  plume. 
11  s'applaudit  avec  raison  d'étudier  une  matière  sur  laquelle  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  partis  peuvent  tomber  d'accord. 

Il  professe  une  ductriiH!  libérale  qui  est  la  nôtre.  11  n'est  pas 
de  ces  réformateurs  toujours  prêts  à  faire  appel  à  l'autorité  p»ur 
contraindre  le  mouvement  à  suivre  leur»  voies.  On  se  pLinl  du 
petit  nombre  de  nos  instituts  agricoles.  ■  A  qui  la  faute  ?  demande 
M.  Borie.  Au  gouvernement?  pas  le  moins  du  monde.  Si  les  ûls 
de  MM.  les  cultivateurs  voulaient  s'instruire  et  apprendre  leur 
meli**r,  l'Etat  n'aurait  pas  bssoin  de  créer  des  écoles,  les  écoles 
s'improviseraient  toutes  seul--*.  Ce  ne  sont  pas  les  fournisseurs 
qui  créent  les  clients,  ce  sont  les  clients  qui  créent  les  fournis- 
seurs. Les  propriétaires  et  les  fermiers  ont  généralement  une 
aisance  suflisame  pour  payer  l'instroction  de  leurs  enfants.  Ils 
en  fout  bien  des  avo.au  sans  causes  ou  des  médecins  sans 
client*;  pourquoi  ne  dépenseraient-ils  pas  la  même  somme 
pour  en  faire  d'habiles  et  sav.mts  cultivateurs  ?  S'ils  ne  donnent 
pas  à  leurs  enfants  une  instruction  suffisante,  c'est  qu'ils  ne  le 
veulent  pus. 

M.  Borie  a  de  même  déterminé  fort  heureusement  selon  nous, 
le  ca  actèrtt  de  la  vaste  enq  été  qui  va  s'ouvrir  au  sujet  de  notre 
agriculture.  •  On  se  demandera  d'abord,  dit  M.  Borie,  si  la  liberté 
commerciale  est  pour  quelque  chose  dans  l'abaissement  du  prix 
du  blé.  Ce  sera  une  faute,  aj*ute-t  il.  On  ne  pourra  obtenir 
comme  réponse  que  des  opinions  :  une  enquête  ne  doit  recher- 
cher que  d> s  faits.  ■ 

Nous  ne  suivons  pas  anssi  volon'iers  M.  Victor  Borie  lorsqu'il 
s'occupe  de  l'enseignement  agricole  tel  qu  il  convient  de  le  don- 
ner, par  l'initiative  ds  l'État,  à  l'ouvrier  des  chimps  ,  au  petit 
cultivateur,  au  métayer,  au  journalier. 

Que  veut-il  leur  api  rendre  !  Il  s'agit  vraiment  d'un  ensei- 
gnement bien  simple,  bien  élémentaire.  Par  exemple,  a  comme 
quoi  il  y  a  différentes  sortes  de  sols,  sur  lesquels  végètent  plus 
ou  moins  facilement  différentes  sortes  de  plantes;  qu'il  faut 
choisir  les  plantes  pour  chaque  sol,  comme  on  le  fait  pour  les 
cljm.>ts;  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  pas  tout  à  fait  de  l'air 
du  temps,  et  que  si  elles  empruntent  à  l'atmosphère  une  partie 
de  leurs  éléments  constitutifs,  c'est  la  terre  qui  en  fournit  la  ma- 
jeure partie;  que,  par  con*équent,  il  faut  restituer  au  sol  ce 
qu'on  lui  a  pris,  sinon  on  s'expose  à  l'épuiser;  que  le  fumier  de 
ferme  est  le  raeil  eur  de  tous  les  engr  lis,  parce  qu'il  consume  un 
engrais  complet;  que  tel  assolrmeut  vaut  mieux  que  tel  autre; 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  peur  des  instruments  perfectionnés,  etc.  • 

Voila  en  quoi  consiste  cet  enseignement,  si  simple  aux  yeux 
de  M.  Borie.  Mais  à  bien  regjr<ler  le  fond  des  choses,  cet  ensei- 
gne meut  est  celui  de  toute  l'agriculture. 

M.  Borie  nous  accordera  bien  que  les  propositions  précédentes 


seraient  vides  de  sens  pour  les  élèves  s'ils  n'apprenaient  en 
même  temps  à  quelles  séries  d'objets  elles  s'appliquent.  En  sorte 
que  l'enseignement  dont  il  s'agit  consiste  réellement  à  apprendre 
•  quels  sont  les  différentes  sortes  de  sols  et  quelles  différentes 
sortes  de  plantes  y  végètent  ;  quelles  plantes  conviennent  à 
chaque  sol  et  à  chaque  climat;  quelle  est  la  constiluli'm  des 
engrais  et  quels  sont  les  entrais  qui  conviennent  aux  divers  as- 
solements; quels  sont  les  instruments  qu'il  est  le  plus  utile  d'em- 
ployer ét  comment  on  les  emploie,  etc.  » 

Les  propositions  de  M.  Bor  e,  ainsi  retournées,  —  et  c'est  la 
seule  façon  pratique  de  les  entendre,  —  ne  répondent  point  à 
l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  enseignement  approprié  aux 
besoins  des  métayers  et  des  journaliers  et  qui  se  puisse  donner 
à  l'école  primaire.  Il  ne  nous  parait  p.is  douteux  que,  dans  cette 
voie,  renseignement  ne  peut  manquer  de  rester  entièrement 
vague  et  stérile  ou  d'être  trop  élevé  pour  le  maître  comme  pour 
l'élève  L'instituteur  communal ,  que  M.  Borie  charge  de  cette 
besoune,  ne  pe.it  avoir  ni  les  connaissances  théoriques  très- 
étendues  qu'elle  suppose  ni  le  savoir  pratique  qui  pourrait  jus- 
qu  à  un  certain  point  y  suppléer.  Sam  doute  beaucoup  de  notions 
de  l'ordre  qu'indique  M.  Borie  sont  nécessaires  &  l'agriculteur  ; 
mais  elles  se  présentent  à  lui  par  la  nature  des  choses,  par  la 
tradition,  avec  un  caractère  de  spécialité,  avec  un  degré  néces- 
saire de  précision  sans  rapport  avec  ce  qu'on  peut  attendre  d'on 
enseignement  tbéo'i  juc.  L'instituteur  n'a  rien  a  voir  à  eet  ap- 
prentissage, à  celte  expérience  de  tome  la  vie ,  que  lui  seul 
dans  la  commune,  avec  quelques  autres  fonctionnaires,  ne  pos- 
sédera jamais.  L'enseignement  de  l'école  est  beaucoup  plus  res- 
treint dans  son  objet,  plus  positif  dans  ses  résultats  et  il  nous 
semble  que  les  vœux  exprimés  par  M.  Borie  ne  sont  point  si 
faciles  à  réaliser  qu'on  p  ourrait  le  croire  à  première  vue,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire. 

III. 

Aussi  l'auteur  du  Mouvmeitt  agricole  n'est-il  pas  arrivé  a 
les  formuler  par  un  pur  intérêt  pédagogique.  C'est  la  nécessité 
de  résoudre  par  quelque  moyen  une  question  difficile  qui  l'y  a 
conduit.  L'enseignement  agricole  sur  les  bases  qui  viennent  d'être 
exposées  est  h  ses  yeux  le  remède  aux  souffrances  de  l'agricul- 
ture. Ces  souffrances,  il  les  croit  réelles.  Il  ne  se  défend  pas 
d'admettre  qu'une  enquête  sérieuse  révélerait  que  l'immea-o 
majorité  des  cultivateurs  cultive  mal  et  ne  sait  pas  faire  produire 
au  sol  tout  ce  que  cel  li-ci  pourrait  et  devrait  produire  :  q>ie  le 
capital  manque  à  l'agriculture,  parce  qu;  les  agriculteurs  man- 
quent généralement  do  savoir:  que  la  routine  euraye  le  progrès; 
que  les  chemins  ruraux  sont  en  trop  mauvais  état;  que  les  impôts 
sont  trop  lourds  et  mal  répartis;  que  les  engrais  manquent  parce 
qu'on  manque  de  bétail;  que  le  bétail  manque  parce  qu'on  man- 
que de  fourrages  :  révélations  de  nature  à  exercer  sur  l'avenir 
de  notre  industrie  agricole,  dit  M.  Borie.  une  grande  et  salutaire 
influence,  mais  qui,  suivant  nous,  sont  loin  de  s'appliquer  à 
l'ensemble  de  notre  agriculture  ;  sans  doute  il  y  a  des  souf- 
fances;  mais  sont-elles  aussi  profondes,  aus-4  géoér.les  que  le 
pense  M.  Borie?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et,  si  elles  l'étaient, 
elles  seraient  grosses  de  fâcheux  pressentiments.  Car  on  peuple 
qui  se  serait  si  gravement  trompé  jusqu'à  ce  jour  ne  reviendrait 
pas  aisément  à  résipiscence,  quand  bien  même  tous  ses  institu- 
teurs communaux  se  feraient  l'écho  des  sages  recommandations 
de  M.  Borie. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  quelle  considération  méritent 
les  plaintes  actuelles  des  agriculteurs,  quelle  est  la  sincérité  de 
ceux  qui  les  exposent,  et  si  cet  argument  n'est  pas  devenu  de- 
puis quelque  temps  dans  les  débats  politiques  une  arme  de  parti. 
Constatons  seulement  que  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Borie 
témoigne  ici  d'un  jugement  trop  absolu.  Nous  ne  trouvons  pas 
dans  les  termes  de  sa  cr  tique  la  mesure  que  réclament  des  ques- 
tions de  cette  gravité.  Nous  commençons  à  nous  délier  de  son 
esprit  et  nous  croyons  apercevoir  sous  l'ingénieux  tissu  de~ses 
aphorisme*  l'empreinte  de  cette  disposition  du  temps  qui  con- 
siste à  remettre  tout  en  cause  sans  nécessité,  à  se  priver  des 
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forces  que  donna  la  tradition,  à  ne  voir  jamais  que  certains  c4té$ 
et  souvent  de  petits  côtés  et  a  errer  par  exagération  même  tout 
en  émettant  d'utiles  vérités. 


(La  suite  prochainement.) 


J.  Larocque. 


WALTER  SCOTT,  FENIMORE  COOPER,  MANZONI. 
I. 

Par  les  dames,  nous  sommes  entrés  déjà  dans  une  seconde 
nériode  du  dix-neuvième  siècle,  laquelle,  tpioique  davantage 
noue  contemporaine,  commence  aussi  à  s'éloigner  de  nous. 
Celte  seconde  époque  sera  remarquable  surtout  par  le  roman 
historique, le  vrai  roman  historique  enfin,  dont  nous  allons  saluer 
te  père  dans  Walter  Scott. 

On  pourrait  dire  que,  comme  l'œuvre  de  Shakspeare,  l'oeuvre 
de  Walter  Scott  est  un  monde.  Que  de  personnages  jetés  là  ! 
On  a  tout  dit  sur  celte  immense  «  galerie  d'originaux  appar- 
tenant a  des  contrées,  des  opinions,  des  races  diverses  :  tantôt 
de  grandes  ou  âpres  figures  :  Bois-Briant,  Balfour  do  Burleigh, 
Ravenswood,  Torquil,  lady  Ashton,  lady  Glcnallan,  la  Saxonne 
Ulrique;  tantôt  ces  suaves  et  pures  physionomies  :  les  Minna, 
les  Brenda,  les  miss  Hériol,  Robsart,  Jeanie  Deans,  Rose  Bra.I- 
wardine-  et  ces  Ctres,  ou  perfides,  ou  funestes  :  l'envieuse  Ailsio, 
l'égoïste' Leiccster,  l'impassible  Clavcrhouse,  le  faux  Warner, 
l'hypocrite  Rashleigh,  le  brillant  Elherington,  l'astucieux  Chris- 
tian  le  venimeux  Dwining,  l'infâme  Midillcmas,  el  puis  ces 
créations  idéales  :  Rcbecca,  Fenella  (1).  »  On  sait  si  lesportraiîs 
historiques  sont  bien  touchés.  Jacques  I",  Charles  II  et  Buckmg- 
ham  Elisabeth, Marie  Smart, Alexis  et  Amie  Comnènc,  Louis  XI, 
Richard  et  Saladin,  —  ces  deux  derniers  plutôt  types  que  por- 
traits, —  sont  des  personnages  éminemment  historiques,  parfai- 
tement reconnaissables.  Et  celte  diversité  dans  les  mômes  fonds, 
cette  folie  si  différente  dans  Gillallcy  et  Allait,  Mug  Vildlire  et 
Clara  Mowbray  ou  Lucie  Aslhon,  Norma  cl  la  vieille  Elspelhl, 
Quant  aux  types  comiques,  la  variété  en  est  on  peut  dire  infinie. 
C'est  ce  vieux  Caleb,  qui,  tout  en  faisant  rire,  attendrit  jusqu'aux 
larmes  Celui-là,  le  baron  de  Bradwardine,  nous  commande  la 
vénération.  Voici  Nicol  Jarvic,  que  nous  nous  bornons  a  aimer; 
le  major  Dalgetty,  que  notre  curiosité  suit  el  écoute.  Et  le 
sempiternel  Peter  Pccbles,  l'imperturbable  Moniplics.lc  solennel 
Dominie  Sampson,  le  bonnetier  Proudfute.sipoltroti.si  travaillé 
de  la  manie  de  paraître  brave,  etc.  {!).  » 

Et  puis  ces  scènes  qui  ne  s'oublient  jamais  :  la  description  de 
l'émeute  d'Edimbourg;  le  siège  et  l'incendie  do  Front-dc-Bccuf; 
l'épisode  des  deux  conducteurs  de  bestiaux  dans  les  Chroniques 
de  la  Canongate  ;  cl  le  fameux  tournoi  de  la  Jeune  fille  de  Penh, 
ce  fils  do  chef  de  clan,  défendu  par  ces  sept  héroïques  frères 
qui  meurent  pour  ce  pauvre  timide  jeune  homme.  Air  son 
Eachin!  ;3:  i 

N'oublions  pas  cette  scène  d'Ivanboé  ou  Bcbecca,  •  qui  aime 
mieux  confier  son  Ame  à  Dieu  que  sou  honneur  à  un  templier,  » 
s'élance  sur  la  haute  plate-forme  d'où  elle  peut  en  un  clin  d'œil 
se  précipiter  sur  les  pavés,  et  tient  ainsi  l'audacieux  chevalier  à 
distance!  scène  identique  à  celle  de  Clarisse  eu  présence  de 
Lovelace  et  de  ses  alliés,  et  les  tenant  de  môme  à  distance  avec 
ce  canif  dont  elle  va  se  percer  s'ils  font  un  pas.  » 

Et  combien  d'autres  admirables  scènes  qui  nous  engageraient 
trop  si  nous  voulions  toutes  les  citer  ! 

Et  aussi  combien  de  choses  à  dire  sur  l'illustre  romancier!  Mais 
nous  sommes  encore  obligé  de  couper  court  pour  ne  pas  nous 

(I)  Paritot  «  hoMaviM.  fliojr.  mppUm. 
(1)  Ibià. 

(3)  Du»  Torquil,  dévouant  à  U  mort  qu'ils  lutissenl  toui  ]<•%  un«  apris 
le»  aatre*  nout  Dis  pour  siuw  son  chef  Hixlor.  et  pêri»*aiu  on-, m*  lui- 
même,  n'y  a-t-il  p*»  nos  imitation  «vident*  du  vieux  Dièpie  A'i.u  on- 
doyant se*  AU  le*  OM  après  le*  antres  mourir  pour  l'honneur  oV  Zamora, 
<!*ud  l«  trahi»  VaUtdo  Dolfot  a  t«J  doa.Saocboî  «o,r.  ««,(*«.. 


laisser  entraîner.  Nous  notons  seulement  ceci,  qu'il  est  impos- 
sible, ce  nous  semble,  de  ne  pas  noter,  quand  on  parle  de  Walter 
Scott  :  qu'il  porta  la  perfection  de  la  couleur  locale,  jusque-là, 
pourrait-on  dire,  non  avenue  dans  le  roman  historique,  à  un  degré 
tel  qu'il  peut  en  être  regardé  comme  le  créateur. 

Pour  l'acquit  de  notre  conscience  de  critique,  comme  on  dit, 
nous  pourrions  bien  noter  que  certains  trouvent  les  commen- 
cements de  Walter  Scott  un  peu  lents.  Il  est  vrai  que  d'autres 
répondent  que  ce  sont  de  bonnes  préparations  comme  celles  de 
Clarisse  Harlowe.  Mais,  reprennent  les  premiers,  ces  commen- 
cements sont  quelquefois  les  trois  premiers  volumes  (édition 
Cosselin),  pendant  lesquels  l'intrigua  va  fort  doucement,  et  puis, 
au  quatrième,  elle  court  si  vite  qu'on  n'a  pas  même  le  temps  de 
se  reconnaître.  —  Quelquefois  pourtant  do  vives  el  saisissantes 
introductions  nous  amènent  immédiatement  au  cœur  des  faits. 
Tel  est  ce  dramatique  début  de  la  t'Uie  du  médecin,  transporté 
dans  le  prologue  de  Richard  d'Arlington  ;  lo  dialogue  de  Kon- 
neih  et  de  l'Arabe  à  l'oasis,  dans  Richard  en  Palestine;  le  début 
encore  de  la  légende  de  Monlrose  et  de  Quentin  Durward  (1).  » 

Second  reproche  :  Les  amoureux  de  Scott  sont,  dans  un  autre 
genre,  uniformes,  monotones  comme  ceux  de  Racine.  Ce  sont 
tous,  a  quelques  nuances  près,  des  jeunes  gens  bons,  bien  faits, 
tels  qu'on  ne  saurait  en  souhaiter  d'autres  pour  une  fille  bonne, 
gentille  cl  raisonnablo  comme  sont  les  héroïnes. 

Troisième  reproche  :  Les  personnages  secondaires  se  formu- 
lent par  un  tic,  genre  de  comique  trop  haie,  el  qui  constitue  à 
trop  peu  de  frais  un  caractère. 

Certains  ont  fait  un  quatrième  reproclte  sur  un  objet  h  leurs 
yeux  infiniment  plus  grave  que  ce  qui  concerne  la  composition. 
Il  s'agit  de  la  dignité  inorale  :  ils  accusent  dans  Walter  Scott 
l'absence  de  convictions.  Walter  Scott  sorait  trop  impartial  entre 
le  papisme  et  la  réformalion,  eniro  les  torys  et  les  wighs,  enfin 
entre  la  liberté  et  le  servilisuie.  Nous  laisserons  juger  à  chacun 
jusqu'à  quel  point  est  fondé  co  dernier  reproche. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  critiques,  elles  n'empêchent  pas  l'au- 
teur de  \Varerle.y,i\' lvanhoé,de&  J^rifatris,  de  cinquante  cbefs- 
d'œuvres,  d'avoir  fait  une  glorieuse  révolution  en  créant  le  seul 
et  vrai  genre  historique,  lequel  a  renvoyé  dans  le  néant  les 
productions  de  toute  espèce,  qui,  à  diverses  époques,  avaient 
usurpé  ce  nom. 

A.  De  ville. 

(ta  *uite  prochainement). 

 »  mai   

PRONONCIATION  GRECQUE. 

Cette  question  est  loin  d'être  aussi  simple  qu'on  pourrait  le 
supposer.  A  l'égal  de  cette  colonne,  qui,  autrefois  daus  le  désert, 
se  dressait  devant  les  Hébreux,  die  nous  offre  tour  à  tour  son 
côté  nébuleux,  puis  son  côté  lumineux  ;  le  premier  est  tourné 
vers  l'antiquité;  le  second  regarde  la  Renaissance  et  le  temps 
présent 

1. 

Nous  devons  nous  résigner  à  ignorer  toujours  comment  Aris- 
tophane et  Platon  articulaient  la  plus  belle  des  langues  hu- 
maines. «  Ce  mystère,  écrivait  au  seizième  siècle  N.  Kleinharts, 
ne  cessera  d'en  être  un  pour  nous  que  le  jour  ou,  rendu  à  la  vie, 
un  dos  compatriotes  d'Euripide,  par  exemple,  sera  veau  en  per- 
sonne charmer  notre  oreille.  >  Du  moins,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
impossible  de  savoir  quels  sons  rendait  le  grec  sur  les  lèvres 
romaines.  Comme  les  Latins  ont  calqué-  leurs  trois  déclinaisons 
et  leur  conjugaison  unique  sur  celles  d'Athènes,  ils  ont  suffisam- 
ment montré,  dans  leurs  paradigmes,  que  les  désinences  Al  et 
01  se  retrouvent  et  se  perpétuent  dans  les  désinences  JE  et  I  ; 
que  roiic  el  Domini  se  déclinent  comme  powat  et  Xoyoi,  de 
même  que  la  terminaison  verbale  Ei£  reparaît  et  persiste  dans 
la  désinence  1S,  et  que  Ugit  se  conjugue  exactement  comme  W- 
y*ic. 

li  BiOf/r.  êvpplém. 


Digitized  by  Google 


-  319  - 


Il  est  un  mot  entre  tous  qui  présente  de  la  manière  la  plus 
frappante  et  la  plus  heureuse  la  véritable  prononciation  par  les 
Romains  des  sons  grecs  AI  et  01;  c'est  le  tnot  C.ETERI,  dans 
lequel  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  surprendre  KAl  avec  'ETE- 
POI.  Pour  co  qui  est  de  El,  qui  a  fourni  à  Plularque  l'occasion 
de  tout  un  traité,  il  équivaut  à  I  :  témoin  Phidias,  témoin  éga- 
lement Aristides,  deux  noms  qui  s'écrivaient  en  caractères  grecs 
«EIAIA2,  'APirrElAHÏ. 

A  Rome,  l'Y  des  Grecs  sonnait  u  et  non  pas  t  :  Mît,  U,  £**p, 
wfti/juG»;  et  Ku;xai,  ont  engendré  mus,  sus,  super,  columbus  et 
Cumœ. 

AY  et  ET  sonnaient  non  pas  af  et  ef,  mais  bien  AU  et  EU, 
puisque  T«yp»,-  et  «ir^sx,  E5px  et  Euvoû-^oç  ont  fourni  taurus, 
auslerus,  Eurus  et  Eunuchus. 

D,  à  la  vérité,  avait  quelquefois  le  son  de  t'  :  pof,  a  donné  vox; 
pîa,  ris;  Pîow,  t»f ro ;  £opô;,  vorax,  clÇaôttja,  vado. 

Mais,  néanmoins,  la  consonne  f)  gardait  toujours  son  nom, 
bêta;  et  souvent  elle  en  avait  aussi  la  valeur,  bé.  De  là,  un  ver» 
célèbre  de  Juvéoal  : 

Hoe  discont  omnss  an  te  alpha  ei  bêla  pnellc. 

Le  9,  lui  non  plus,  n'avait  pas  encore  cessé  de  s'appeler  de 
son  vrai  nom,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  dans  cette  ligne  de 
Perse  t 

Et  polis  ai  niçrum  ùtio  praifigore  thêta. 

Aux  savants  prépostères  et  peu  scrupuleux  d'infliger  an  grec 
ancien  cet  iotacisme,  qui  court  grand  risque  de  ne  dater  que 
d'une  époque  relativement  récente,  je  me  contenterai  de  leur 
rappeler  deux  passages  très-significatifs ,  l'un  d'Aristophane, 
et  l'autre  de  Cratinus.  L'auteur  du  Plutus,  voulant  exprimer  par 
une  onomatopée  le  son  que  fait  entendre  une  personne  flairant 
quelque  chose  tout  en  retenant  son  haleine,  met  dix  fois  de  suite 
dans  la  bouche  du  Sycophante  le  petit  bruit  U,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  prononcer  avec  une  grimace  aussi  disgracieuse 
que  le  son  lui-même  :  i,  i,  i,  i,  i,  i,  i,  i,  i,  i.  En  faisant  le  por- 
trait d'un  niais  :  t  Il|s'avance,  nous  dit  Cratinus,  en  laissant 
échapper  de  ses  lèvres,  comme  un  mouton,  bé,  bê  : 

c  '0  à'  ^XÎOco;,|(î>Tiap  npô6«Tov,  €r„  €»j  fkt2((ct.  > 

Il  n'est  pas  plus  permis  de  lire  ou  dire  BI,  BI,  que  de  rem- 
placer  chez  nous  BELER  par  V1LER. 

Enfin,  ces  Athéniens  à  l'oreille  si  délicate  et  si  orgueilleuse, 
que  chez  eux,  une  marchande  d'herbes  surprenait  un  accent  de 
terroir  étranger  jusque  dans  la  bouche  de  Théophraste,  étaient- 
ils  donc  réduits  à  .confondre  parjla  même  prononciation  la  peste 
et  la  faim,  A  OIMOî  'et  AIMOï? 

Après  tout,  je  ne  dissimulerai  pas  que,  assez  longtemps  avant 
la  Renaissance,  l'iotacisme  s'était  déjà  introduit  dans  la  pronon- 
ciation du  grec.  Un  poêle  que  Molière  connaissait  bien, 
puisqu'il  en  a  traduit  littéralement  la  piquante  épigramme,  dans 
laj  scène  u*  du  deuxième  acte  du  Bourgeois  gentilhomme,  rap- 
pelle comment  la  vanité  d'un'parvenu  sait  payer  plus  ou  moins 
largement  les  salutations  dont  il  est  l'objet,  suivant  que  le  flat- 
teur ou  le  mendiaut'y  a  fait  entrer  les  mots  de  c  Monsieur  le  gen- 
tilhomme >  ou  de  c  Monseigneur;  >  et  il  fioit  par  mettre  en 
scène  un  avare  qui,  sous  prétexte  qu'il  n'a  rien  à  donner,  n'en- 
tend pas  qu'on  lui  dise  <  Monsieur  »  gros  comme  le  bras  : 
06»  è&ÙM  So'ptvr  <A  fàp  fyw  îrfuevat. 

Il  est  clair  qu'en  cet  endroit,  domine  latin  et  Sjptvac  grec,  c'est 
tout  un  pour  la  prononciation.  Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  liturgie 
catholique,  qui,  elle  aussi,  n'ait  fait  de  bonne  heure  une  pro- 
fonde brèche  dans  la  prononciation  qui  m'occupe.  C'est  par  elle 
qu'on  entendit  pour  la  première  fois  :  Kyrie  eleison  ;  eleison 
imas,  agios,  ischyros. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  evangelium,  à  la  place  de  euan- 
gelium,  est  de  fraîche  date  aussi;  de  même  que  Evhémère,  au 
lieu  de  l'ancienne  forme  Euhémire. 

Je  n'ignore  pas  non  plus  que  les  mots  Evadné,  Evagoras, 
Evagre,  Evan,  Evandre,  Evénus,  Evius,  et  d'autres  semblables, 


émoignent  que  très-anciennement  déjà  la  V  Intervenait  dans  la 

prononciation  de  la  diphthongue  EU  suivie  d'une  voyelle.  Mais, 
même  daus  ce  cas-là,  le  V  n'était  pas  au  lieu  et  à  la  place  de  l'U  ; 
il  était  purement  et  simplement  destiné  à  rappeler  le  digamma 
éolique  tombé  depuis  en  désuétude.  Ainsi,  on  écrivait  jadis  : 
EU-f-adné,  Eu-f-agoras,  Eu-f-an,  Eu-f-andre,  etc.,  etc.,  comme 
on  écrivait  BAXIAEÏ-F-2;  seulement,  ce  dernier  sonnait  VA- 
SILEFS,  parce  que,  placé  ici  devant  une  consonne,  le  digamma 
a  le  son  de  F,  tandis  qu'il  sonne  V  dans  les  autres  mots  précités, 
où  il  est  suivi  d'une  voyelle. 

Un  fait  analogue  se  retrouve  chez  nous  dans  l'adjectif  NEUF, 
NEUVE.  Mais  il  y  a  mieux  encore;  à  une  époque  quasi  contem- 
poraine, quand,  également  connues  déjà,  les  deux  prononciations 
du  grec  étaient  pratiquées  tour  à  tour  ou  simultanément  par  les 
mêmes  philologues,  ils  ont  créé  EURE  et  son  chef-lieu  EVREUX, 
MOSCOU,  POITOU,  ANJOU,  PEROU,  avec  Moscovite,  Poitevin, 
Angevin  et  Péruvien. 

J'anticipe,  et  je  n'ai  paslencore  montré  dans  quelle  meaure  il 
était  réservé  à  la  Renaissance  d'altérer  l'ancienne  prononciation 
du  grec 

II. 

Dès  l'année  1434,  avant  même  la  ,'prise  de  Contantinopto  par 
Mahomet  II,  Jean  Argyropoulo,  grec  d'origine  et  de  naissance, 
enseignait  déjà  en  Italie  sa  langue  maternelle;  il  mourut  à  Rome 
en  1474, à  l'âge  de  70  ans.  Mais  il  avait  eu  pour  disciplè  dans 
la  Ville  éternelle  un  Allemand,  né  à  Sfortzeim,  près  de  Spire, 
en  1453,  Jean  Reuch,  plus  connu  sous  le  diminutif  Reuchleln, 
autrement  petite  fumée,  en  grec,  KADNIOtf. 

Celui-ci  excellait  tellement  à  prononcer  l'idiome  étranger, 
dont  il  devait  bientôt  tenir  une  école  publique  en  France,  à  Or- 
léans et  à  Poitiers,  qu'Argyropoulo  lui  dit  un  jour  en  soupirant  : 
<  Notre  Grèce  exilée  a  pris  son  vol  par  delà  les  Alpes,  Gracia' 
nostra  exilio  transvolavit  Alpes.  »  C'est  sans  doute  pour  cela 
que  le  nom  de  Reucblein  resta  depuis  attaché  au  nouveau 
mode  de  prononciation. 

Un  peu  plus  tard,  Didier  Erasme,  de  Rotterdam,  qui  exerça 
une  sorte  de  dictature  européenne  sur  les  humanités  de  son 
temps,  fit  deux  voyages  en  Franco,  l'un  vers  1 506,  et  l'autre 
en  1510,  avant  d'aller  occuper  en  Angleterre  la  chaire  de  langue 
et  de  littérature  grecque,  à  laquelle  il  avait  été  appelé  par  l'Uni- 
versité d'Oxford.  Et  c'est  pour  cela,  uniquement  pour  cela,  que, 
chez  nous,  Erasme  personnifia  bientôt  l'ancien  système  de  pro- 
nonciation. Néanmoins,  il  était  plutôt  partisan  et  promoteur 
d'une  méthode  mixte  ou  simultanée,  puisque,  s'il  relève  de 
Reucblein  par  les  célèbres  assonnances  de  son  Dialogue  entre  un 
jeune  homme  et  la  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Nar- 
cisse, d'un  autre  côté,  il  se  réclame  des  Anciens  par  le  nom 
même  de  l'interlocutrice  Écho,  qu'il  n'a  garde  d'appeler  Icho, 
en  dépit  de  HXtt  et  des  zélateurs  de  l'iotacisme. 

A  partir  du  seizième  siècle,  les  érudits  se  partagent  eu  deux 
camps,  selon  qu'ils  tiennent  pour  Reucblein  ou  pour  Erasme  ; 
quelques-uns  même  portent,  comme  aurait  dit  La  Fontaine,  un 
habit  de  deux  paroisses.  De  ce  nombre  est,  par  exemple,  Rabe- 
lais, qui  mourut  en  1553.  En  effet,  si,  au  chapitre  IX  de  la  Vie 
de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  chapitre  intitulé  :  les  Apédeftes 
(oi  dhroî$(UToi)>  autrement  :  les  ignorants,  il  parait  converti  à  Ar- 
gyropoulo, en  revanche,  il  demeure  fidèle  aux  Anciens,  quand  fl 
écrit,  dans  le  même  ouvrage  :  Eprstémon,  Eudémon,  Ponocratès, 
et  Thélème,  au  lieu  de  :  Epistimon,  Efdemou,  Ponocratis  et 
Thelime. 

LApAtrtfe, 


CORRESPONDANCE. 

Nous  avons  à  répondre  à  M.  Lapaume,  au  sujet  de  sa  lettre 
insérée  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  général,  S'Û  n'y 
avait  entre  lui  et  nous  que  dissidence  d'opinions  sur  quelques 
points  de  philologie,  nous  laisserions  décider  le  lecteur  sans  re- 
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lever  nous-Mêmes  les  argumente  du  sévère  critique  de  M.  Som- 
mar.  Mais  nous  avons  à  répondre  au  reproche  d'irrévérence 
qui  nous  est  adressé  par  un  professeur  éniérile  de  l'Université. 
Nous  nous  hâtons  de  protester  contre  celte  accusation.  En  sup- 
posait que  la  méthode  grammaticale  du  i-avant  piofe«eurde  la 
Faculté  d' s  lettres  de  Grenoble  contint  quelques  innovations,  où 
serait  le  mal?  M.  Lapaume  a  relevé  des  fautes  d'ini|  ression  qui 
avaient  échappé  au  coup-d'o?il  typographique,  cependant  très- 
exercé,  de  M.  Sommar  :  où  serait  le  erimedVmr  signalé,  même 
parerreur.quelquc  légr  re  inadvertance  de  M .  Lapaume!  L'aurions- 
nous  taxé  d'ignorance?  ceci  est  plus  grave.  Noua  avons  dit  que 
certaines  expressions  employées  par  lui  au  sujet  de  la  réforme 
de  la  prononciation  du  grec  opérée  par  Erasme  ne  montraient 
point  qu'il  connût  le  dialogue  qu'Erasme  a  écrit  sur  celle  ma- 
tière. Bien  de  plus,  rien  de  moins.  Si  la  dissertation  sur  la  pro- 
nonciation grecque,  dont  M.  Lapaume  annouce  la  publii  at  on 
dans  le  Journal  général,  nous  dément  sur  ce  point,  nous  re- 
connaîtrons volontiers  notre  faute  ;  mais  si  elle  ne  fait  que  con- 
firmer tes  expressions  critiquées  et  s'il  reste  démontre  q«e  ces 
expressions  ne  sont  pas  exactes,  il  f<mdra  bien  que  M.  Lapaume, 
après  tant  d'autres  savants  professeurs,  s'avoue  à  lui-même 
qu'il  n'avait  pas  lu  le  dialog  te  d'Erasme. 

Nous  avons  encore  a  relever  certaines  interprétations  de  nos 
propres  paroles  qui  seraient  de  nature  (nous  n'en  accusons  que 
que  n«us-méme)  à  nous  (aire  plus  coupable  que  nous  ne  le  som- 
mes réellement.  Que  M.  Lapaume  persiste  à  voir  dans  aller  un 
dérivé  d'ûXo*  ;  qu'il  en  tire  m 'me  andare,  tandis  que  anderen 
viendra  i  Je  la  combinais  >n  d'&Xx  et  de  frepo«  ;  que  le  vieux 
mot  toise,  que  nous  écririons  valu,  et  dont  la  prononciation 
était  intermédiaire  à  ces  deux  formes,  l'empêche  de  r;.ppnrt«-r 
je  vais  à  t>  do;  qu'il  conclue  de  saupoudrer  à  son,  du  polysyl- 
labe au  monosyllabe;  qu'il  écrive  fyîOou  pour«r?0oû,  et  paraisse 
rtfu-er  de  voir  ambulare  daus  ambler,  «  qui  ne  se  dit  que  de 
l'espèce  chevaline  >.  C'est  affaire  entre  M.  Lapaume  elle  lecteur. 
Mais  nous  ne  saurions  accepter  aussi  aisément  ses  explications 
au  sujet  de  l'orthographe  de  t(<  indéfini  elde  t«ç  interrogatif.  Ule 
ne  sont  pont  déi  i  ives  à  nos  yeux.  Malgré  des  exemples  du  con- 
traire, nous  croyons  que  l'usage  typographique  le  plus  génénd 
est  d'écrire  le<  mots  oxytons  avec  l'aigu  lorsqu'on  les  cite  isolé- 
ment dans  le  discours.  Cet  usage  est  en  même  temps,  a  nos  yeux, 
le  seul  logique  Car  l'accent  giave  n'est  point  un  acceut  uifiVr— 
reni  de  l'aigu  par  sa  nature  ;  il  n'indique  qu'une  défleviou  acci- 
dentelle de  cet  accent,  deflexiou  produite  par  la  liaison  du  mot 
oxyton  avec  le  mot  qui  le  fuit  immédiatement.  Ceite  liaison 
n'existe  pas  devant  un  point,  et  c'est  pourquoi  l'accent  aigu  ne 
devient  pas  grave  devant  un  point.  Cette  liaison  n'existe  pas  da- 
vantage pour  un  mot  que  l'on  cite  dans  un  texte,  et  c'est  pour- 
quoi il  convient  de  lui  conserver  l'accent  aigu.  Or,  pourquoi  ti; 
indéfini  conlreviendrait-il  à  cette  règle?  Pour  se  distinguer  de 
l'interrogatif,  répond  M.  Lapaume.  Pour  donner  un  si  petit  plai- 
sir 5  un  si  pet>l  mot,  est-il  à  propos  de  rompre  les  règles  com- 
munes de  l'orthographe  t 

J.  Labocqle. 


SOCIÉTÉ  SAVANTE  DES  DÉPARTEMENTS. 

Nous  vanons  de  parcourir  avec  le  plus  grand  intérêt  les 
Mémoires  de  T  Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belies- 
leilres  de  Caen  p  >ur  1866.  Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possi- 
ble défaire  connaître  à  uos  lecteurs,  par  l'analyse  ou  par  des 
extraits,  les  sujets  principaux  dont  ce  nouveau  recueil  se  com- 
pose, et  qui,  certes,  mériteraient  une  place  d'bonneur  dans  nos 
colonnes.  Nous  ne  pouvons  que  nous  borner  à  recommander  à 
leur  attention  les  éludes  suivantes  :  Notes  géologiques  et  mi- 
néralogiqwa  recueillies  en  Normandie  par  M.  Morière  {aucune 
province  nVst,  comme  on  le  sait,  plus  richo  sous  re  rapport 
et  sous  beaucoup  d'autres  que  la  Normandie)  ;  —  Kaynouard. 
l'auteur  des  Templiers,  dont  M.  J.  David  raconte  la  vie  et  les 
ouvres;  —  La  suite  de»  Pensées  et  Réflexions  morales  de 


M.  Sorbier,  premier  président  à  la  cour  impériale  d'Agen  (déjà 
trois  parties  de  <~e  travail  ont  paru  dans  les  volumes  de  Mémoi- 
res publiés  en  1863, 1864  et  1K65)  ;  —  De  quelque  reproches 
inju>lemen-  adressés  h  Boileau  (ce  plaidoyer  est  de  M.  Saint- 
Albin  Bei  ville)  ;  —  L'art  poétique  de  Boileau  et  les  novateurs, 
par  M.  A.  Th.  ry,  recteur  de  l'Académie  de  Caen  ;  —  Souvenirs 
littéraires  du  même  ;  —  De  la  philosophie  politique,  a  l'occa- 
sion d'S  œuvres  posthtirors  de  M.  Alexis  de  Tocquevitle,  par 
M.  A.  Bertauld  ;  —  Bdzac  et  1 1  littérature  au  xvua  siècle,  par 
M.  Di-nis  ;  —  Recherches  sur  les  lois  phonétiques  de  la  langue 
b  «sque,  par  M.  H.  de  Cha>encey  ;  —  Notions  sur  les  mar-e».  et 
sur  les  euripes ,  par  M.  Th.-H.  Martin,  doyen  de  la  Faculté 
d<  s  lettres  de  Rennes  ;  —  L'Hercule  de  l'E>thonie,  p»r  M.  A. 
Bncliner  ;  —  Des  patois  en  général  et  du  patois  normand  en 
particulier,  par  M.  Julien  Travers,  secrétaire  de  l'Académie  ; 
nous  donnerons  tout  a  l'heure  un  extrait  de  ce  dernier  Mé- 
moire. 

Enfin,  le  volume  dont  nous  parlons  contient  encore  de  sa» 
vames  études  sur  des  questions  de  droit  et  de  médecine,  et  rt 
termine  par  une  série  de  pièces  de  vers  qui  fume- 1  comme  le 
bouquet  de  cette  poblic.lion,  où  la  science  et  la  littérature  se 
confondent  pour  donner  à  l'érudition  des  foimes  pl.s  agréables 
et  la  rendre,  ce  qu'elle  devrait  être  toujours,  accessible  au  plus 
grand  nombre. 

Il  nous  semble  utile  de  faire  connaître  ici  quels  sont  les  sujets 
de  prix  que  l'Académie  impériale  de  Caen  a  donnés  pour  le 
nouveau  concours. 

Pour  Kî  prix  Le  Sauvage,  qui  e«t  de  3,000  francs,  le  sujet 
donné  est  :  Du  rôle  des  feuille»  dans  la  végétation  des  plantes. 
L'Académie  n'a  voulu  tracer  aucun  programme  :  ce  qu'elle  dé- 
sire avant  tout,  c'est  un  ensemble  de  faits  nouveaux,  bien 
constatés,  à  l'appui  de  l'opinion  soutenue  par  chaque  concur- 
rent. 

1-e  prix  De  La  Codre  est  une  médaille  d'or  de  500  franc,  qui 
sera  décernée  au  meilleur  écrit  traitant  la  question  suivante  : 
Dans  quelle  mesure  la  philosophie  a-t-elle  été  et  pourra-t-elle 
être  utile  au  perfectionnement  et  au  bonheur  des  hommes  J 

Le  travail  de  chaque  concurrent  devra  être  adressé,  avant  le 
I"  janvier  1867,  à  M.  Juli.  nTtavers,  secréiaire  de  l'Académie. 
Les  membres  titulaires  de  cette  Société  sont  exclus  du  concoure. 

Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  nous  sauraient  gré  do 
mettre  sous  leurs  yeux  l'intéressante  élude  de  M.  Julien  Tra- 
vers sur  les  patois  en  général  et  le  patois  no.mand  en  particu- 
lier. Sauf  certaines  réserves  que  nous  pourrions  faire  relative- 
ment aux  emprunts  que  notre  langue  actuelle  a  faits  aux  idiomes 
du  Midi  et  a  ceux  du  Nord,  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
avec  le  savant  secrétaire  de  l'Académ  e  impériale  de  Caen  sur 
la  nécessité  de  sub>tituer  partout  et  pour  toutes  lesilas-es,  aux 
patois  qui  se  parlent  encore  dans  certaines  provinces,  la  prati- 
que usuelle  et  générale  de  la  langue  de  l'Ai  adétnie.  Il  n'en  est 
pas  moins  intéressant  d'étudier  les  anciens  tangages,  mai»  seu- 
lement à  uu  point  de  vue  analogue  à  celui  où  l'on  se  place  en 
étudiant  les  vieux  monuments,  les  médailles  des  siècles  passés. 
M.  Julien  Travers  n  admet  pas,  et,  à  notre  sens,  il  a  grande- 
ment raison,  que  l'on  pousse  le  patriotisme  jusqu'à  conseiller 
de  ne  poini  abandonner  l'usage  des  patois  en  général,  et  spécia- 
lement du  patois  normand.  Comme  il  le  fait  très-judicieuse- 
ment observer,  l'exemple  du  poète  Jasmin  ne  pourrait  être  imité 
sans  inconvénient  dans  nos  départements  du  Nurd-Ouest  ;  on 
lira  avec  plaisir  dans  l'article  simant  les  raisons  qu'il  en  donne 
et  les  développements  où  il  entre  à  ce  sujet. 

Ana.  Gtisaaiga  oe  Haott. 

Un  homme  dont  je  prise  au  plus  haut  degré  l'érudition,  le  ta- 
lent cl  le  caractère,  prononçait  à  Caen  un  discours  d'ouverture, 
le  15  décembre  1866,  comme  directeur  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie.  Ce  remarquable  discours,  que  nous  avons 
entendu  avec  plaisir,  que  nous  avons  lu  depuis  avec  intérêt, 
s'attache  à  faire  senlir  1  utilité  générale  des  musées,  où  se  trou- 
vent uni  de  débris  de  l'antiquité  :  statues,  médailles,  inscrip- 
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tions,  etc.  L'épîgraphte  amène  très-naturellement  l'orateur  à  par- 
ler des  dialectes  de  la  langue  grecque  :  dialectes  littéraire* dans 
Homère,  dans  Hérodote,  dans  Thucydide,  dans  Pindare  ;  dialectes 
populaires  dans  d'obscurs  mtinicipes,  mais  dialectes  assez  bar- 
bares, vrais  patois  provinciaux,  méprises  des  grammairiens  et 
l'objet  des  railleries  d'Aristophane. 

De  ces  patois  de  la  Grive,  qui  «  ont  laissé  sur  le  marbre  leur 
empreinte,  »  l'orateur  passe  à  d'autres  débris  d'idiomes  un  peu 
moins  effacés,  aux  patois  de  la  Gaule,  qu'il  nous  semble  trop 
exalter,  comme  font  la  plupart  des  modérai  s  linguistes. 

<  En  France,  dit-il,  malgré  nos  chemins  de  for,  malgré  les 
efforts  d'une,  législation  qui  tend  è  tout  niveler,  les  patois  sub- 
sistent, vivante  témoignages  de  l'activité  do  l'instiocl  populaire, 
ce  vrai  créateur  des  langues  et  cet  obstiné  protecteur  des  œu- 
vres qu'il  a  une  fois  produites.  Les  notaires  et  les  maires  de 
nos  villages  ne  parlent  plus  que  le  beau  français  de  Paris,  le 
dialecte  courtism,  comme  l'appelait  Ronsard;  mais  leurs  clients 
et  leurs  administrés  sont  moins  dociles  :  ils  parlent  toujours  le 
normand  que  les  paysans  d'il  y  a  dix  siècles  tirèrent  du  latiu 
corrompu,  ou  plutôt  transformé,  avec  quelque  mélange  du  vieux 
celtique.  Quand  je  veux  m'enlreteoir  avec  un  de  ces  francs  cam- 
pagnards, je  ne  le  comprends  pas  toujours  sans  peine  ;  mais, 
loin  de  m'élonner  ou  de  m 'indigner,  je  me  dis  avec  une  secrète 
joie  d'antiquaire  :  Tant  mieux  I  voilé  encore  une  œuvre  du  bon 
Dieu  que  la  main  de  l'homme  a  respectée  ;  voilà  une  inégalité, 
assurément  innocente,  que  n'a  pa<  encore  effacée  le  niveau  de 
nos  règlements  publics  ;  il  y  a  encore  des  prairies  et  des  forêts 
naturelles,  et  la  végétation  n'est  pas  pirtout  taillée,  alignée,  far- 
dée comme  dan*  les  jardins  de  Versailles.  • 

La  plupart  des  métaphores  ne  sont  qu'un  voile  élégant  ou 
hardi  de  la  pemée.  Celles  de  l'ex-directeur  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Normandie  décèlent  son  fa  ble  pour  nos  vieox  pa- 
tois, indiquent  une  -orie  do  préférence  qn  il  leur  donne  sur  la 
langue  dont  notre  Malherbe  entreprit  ou  poursuivit  la  discipline. 
Celte  laogue  cependant  est  le  français,  que  le  talent  tait  pl  er  à 
tous  les  usages,  que  la  religion  substitue  au  latin  dans  ses  polé- 
miques, que  la  philosophie  prend  pour  interprète  de  ses  médi- 
tations, que  la  politique  emploie  pour  Qxer  le  sens  des  traités, 
que  la  littérature  trouve  docile  à  tous  ses  caprices,  pour  toutes 
ses  créations  ;  c'est,  en  un  mot,  celle  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes qui  tend  le  mieux  et  le  plus  sûrement  a  l'universalité. 
Avons-nous  bonne  grâce  h  prôner  les  patois  devant  la  langue  si 
laborieusement  perfectionnée  depuis  les  premiers  trouvères 
ju>qu'à  Racine,  si  habilement  maniée  depuis  trois  siècles,  si  ve- 
riée  sous  la  piume  de  tant  de  génies  ï 

«  Continuez,  nous  disait  I  orateur,  d'aimer  et  de  respecter, 
comme  vous  le  faites,  ces  précieux  restes  du  passé,  les  patois  de 
voire  chère  Normandie.  Conseillons  ensemble  h  ieux  qui  tes 
parlent  encore  de  ne  pas  mettre  leur  orgueil  5  les  oublier.  Qu'ils 
apprennent  à  l'école  ce  qu'il  faut  pour  être  de  bons  Français  ; 
mais  qu  ils  ne  rougissent  pas  du  parler  normand  ;  et  si  parfois 
leur  c«ur  est  ému  de  quelque  senument,  ou  leur  esprit  agité  de 
quelque  pensée  que  |  uisse  exprimer  naturellement  le  simple 
langage  du  pays,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  s'essayer  en  ce 
genre  de  littérature,  patriotique  assi  à  sa  manière.  » 

Ce  conseil,  nous  le  croyons  du  moins,  sera  tout  à  fait  stérile, 
et  nous  n'en  aurons  aucun  r*  greu  Sans  doute  le  patriotisme  est 
louable  dans  tous  ses  élans,  mais  non  sous  tou.es  les  m  inières 
de  se  produire.  L'exemple  du  poète  Jasmin,  qu'on  nous  a  pro- 
posé, ne  peut  être  suivi  sans  danger  dans  nos  départements  du 
Nord-Ouest.  Le  patois  normand  ne  diffère  pas  de  la  langue  per- 
fectionnée de  l'Académie  comme  en  diffèrent  les  idiomes  du 
Midi  ;  le  patois  normand  est  du  français  informe,  à  l'état  brut, 
qu'une  foule  de  grands  hommes  ont  dégrossi  péniblement  et 
lentement  poli.  Exprimer  ses  sentiments  et  ses  pensées  en  ce 
vieux  langa-o,  c'est  leur  donner  la  rouille  pour  parure,  c'est  re- 
tourner vers  la  barbarie. 

Assurément  le  savant  que  je  combats  n'a  pas  eu  l'intention 
de  faire  produire  des  pièces  ridicules  ;  mais  il  a  trop  espéré 
des  prosateurs  ou  des  poètes  normands  qui  voudraient  écrire 


en  leur  patois.  Sur  ce  point,  a  notre  estime,  Pavenlr  ne  saurait 
être  plus  riche  que  le  passé  :  nos  aïeux,  dont  le  patois  était  la 
langue  pure  et  que  rien  n'alté  ait  autour  d'eux,  étaient  mieux 
placés  que  nous  pour  <  omposer  dans  on  idiome  qui  ne  doit  sa 
persistance  qu  à  I  habitude.  Or,  qn'ont-ils  fait  qui  soit  digne  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes?  On  a  cherché,  il  y  a  p?u 
d'années,  les  vieux  chants  populaires  de  la  France  :  la  Norman- 
die a  fourni  son  contingent  avec  le  xèle  qu'elle  met  à  répondre 
h  tout  appel  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Je  ne  sache 
pas  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ait  trouvé  l'om- 
bre d'un  chef-d'œuvre. 

D'où  vient  donc  la  faveur  du  patoisaupW»  de  quelques  savante 
modernes?  Elle  vient  des  motif»  mêmes  qui  nnus  attachent  aux 
résultats  de  nos  recherches.  Oui,  l'objet  spécial  de  nos  études  a 
pour  nous  tous  un  attrait  puissant  :  un  érudit,  un  fort  linguiste 
trouve  aux  patois  un  charme  que  ne  soupçonnent  pas  ceux  qui 
ne  sont  que  philosophes,  ou  poètes,  ou  historiens,  ou  théo'o- 
giens.  ou  romanciers,  ou  écrivains  économistes.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille  adopter  des  opinions  exagérées?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
se  défendre  d'un  enthousiasme  qu'on  ne  peut  faire  partager  au 
autres,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  légitime  ? 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'éditer,  en  1856,  un  Glouairc  du 
patoi»  normand,  et  notre  part  d'additions  è  l'œuvre  posthume 
de  Louis  Du  Bois  ne  nous  a  point  abusé  sur  la  valeur  de  notre 
vieil  idiome.  N  >us  abordâmes  notre  tâche  avec  curiosité,  nous 
l'accomplîmes  avec  un  véritable  intérêt,  et  quand  nous  la  quit- 
tâmes, nous  crûmes  devoir  consigner  dans  quelques  pages  les 
réflexions  qu'elle  nous  sugg  ra. 

Aujourd'hui  que  I  épreuve  de  neuf  années,  demandée  par 
Horace  pour  les  poèmes,  achève  de  s'écouler,  je  reprends  et 
modifie  peu  ces  réflexions,  auxquelles  je  ne  puis  me  défendre 
de  trouver  de  la  justesse  et  de  l'opportunité. 

Qu'est-ce  en  réalité  que  nos  pa;ois  ? 

Nos  patois  sont  de  précieux  débris  d'idiomes  anciennement 
parlés  dans  nos  provinces.  Chaque  invasion,  chaque  passage 
d'armées  étrangères,  chaque  séjour  de  peuples  conquérants, 
apporta  son  tribut  de  mots  et  de  locutions,  oit.  ra  plus  ou  moins 
l'idiome  primitif,  et  prépara  plus  ou  moins  cette  leoie  fusion 
d'où  sorUt  laborieusement,  dans  le  nord  de  la  France,  la  langue 
de  Bossuut,  de  Racine,  de  Voltaire.  Telle  est  la  richesse  ou  plu- 
tôt la  variété  des  patois,  qu'aucuoe  langue  régulière  n'en  saurait 
égaler  les  variantes.  L'indépendance  du  peuple,  impatient  du 
joug  grammatical,  ue  connaît  point  la  retenue  acad  miq»e  ;  il  se 
joue  des  scrupules  de  l'écrivain,  il  n'a  d'autres  lois  que  ses  ca- 
prices. Aussi  se  donne-l-il  toute  liberté  dans  la  création  des 
mots,  dans  leurs  flexions,  dans  le  remaniement  des  syl  abeset 
dans  leur  prononciation.  Il  les  allonge  ou  les  re>serre,  ouvre  la 
b  uche  ou  la  ferme,  précipite  les  sons  ou  les  traîne  à  son  gré, 
et  parvient,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  à  créer  l'usage. 

Quelle  tache  que  celle  de  saisir  et  noter  tant  de  vocables, 
tant  d'acceptions,  tant  de  nuances  ?  On  peut  dire  qu'elle  est  in- 
unie, et  ceux-là  seuls  en  auront  pleine  conscience  qui  essayeront 
du  faire  eux-mêmes  le  lexique  d'un  de  nos  patois.  C'est  dans 
celte  œuvre  de  patience  et  de  persévérance  qu'il  faut  se  rési- 
gner à  l'imperfection.  Plus  on  avance,  plus  on  s'aperçoit  qu'on 
n'arrivera  jamais  au  complet  dans  ce  genre  de  nomenclature. 
Oui,  quand  la  liste  des  mots  patois  aura  paru,  le  plus  mince 
écolier  signalera,  en  la  parcourant,  l'omission  de  mots  qui  lui 
sont  familiers.  Erudits  infatigables,  résignez-vous  à  collectionner 
avec  une  telle  perspective. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE  EN  1866. 

Programme  4c*  a.«eatlaae   aaaetleea   à   l'examen  4e« 
«verset  «ectlaa*  do  Congres  ■elenllflqur  ra 

(Sniie  fi  60.) 
T»OISIÊJŒ  SECTION, 
«citicu  atMUl». 
I.  De»  moieoi  d'eiploiatios  da  terrai,  da  pharynx  «t  de»  fouet  w- 
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t.  Quelles  sont  les  «ixWUMioii!  théraiwuilques  apporte»  ne*  le*  m- 
veau*  mode»  d'exploration  do  larynx  T 
».  Da  diagnottle  dei  maladies  do  la  vessie  et  de  l'urèlw  &  l'aide  d»  fnra- 

4.  Quels  avaatagas  l'ophth.\lin'.'Kopî<i  *-t-ell«  «pporli'S  Jane  le  diagnostic 
al  la  trailemcat  dôa  maladies  de  l'ail  ?  Quel»  progrès  rophllialmo&copc  a-l- 
il  hit  faire  &  U  phyjiologio  de  ml  organe? 

5.  De  l'application  de  la  dynamoscopie  4  la  constatation  de  la  mort. 

6.  Du  mécanisme  il*  la  marche  cbes  l'homme.  L'aelion  musculaire  agit- 
elle  Mule  dam  ce  mécanisme  ? 

7.  De*  causes  qui  déterminent  la  présence  du  nacre  dans  I  urine. 

8.  Quelles  «ont  les  applications  thérapeutiques  que  l'on  peut  faire  île  la 
glace? 

9.  De  l'embolie,  de  sel  casses  et  de  ses  effets. 

10.  Des  injections  hypolsrmiqucs. 

11.  De  la  muafasioa  Ju  suog  dans  le»  hémorragies. 

18.  On  a  prétendu  que  la  vaccine  est  la  cause  de  certaine»  maladie». 
Cette  assertion  est-elle  fondée?  Quelles  sont  les  maladies  qu'elle  provoque? 

13.  Las  récente»  épidémies  de  choléra  ont  elles  amenées  quelque  change- 
ment dans  l'Idée  que  l'on  se  faisait  jusqu'ici  do  celle  maladie  ? 

14.  D*  la  trichinose.  Qu'en  sait-on?  En  a-t-on  des  observations  récenles 
recueillie*  en  France  ?  Sur  quel  signe  fonder  le  diagnostic  de  oette  maladie? 
Qael  traitement  lui  opposer  ?  Quelles  mesures  1  prendn-  an  point  de  tu) 
de-  la  salubrité  publique  ? 

15.  L«  thotuoeutiae  a  éiti  pratiquée  dans  i:«a  dernier*  temps  anime 
moyen  de  traitement  dan*  quelques  cas  de  pleurésie  aigu*.  A  quoi  en  est 
cette  question  au  point  do  vue  pratique  ? 

16.  Do  l'origine  de*  «nloxoaires  dans  le  corps  humain. 

1T.  Des  viviscf  lions  au  point  d*  vue  chirurgical  et  physiologique. 

18.  Quel*  seraient  les  moyens  In  plus  efficace*  pour  amener  à  l'usago 
habituai  de  l'eau  ?  Foira  comprendre  surtout  que  l'eau,  comme  boisson, 
n'est  pas  ane  cause  de  maladie  et  que,  mélangée  aux  boissons  alcooliques, 
elle  prévient  dos  effets  désastreux. 

19.  La  quantité  de  pain  que  l'on  mange  en  France  et  U  répulsion  qu'on 
éprouve  pour  d'autre*  farines,  notammeut  le  ri»  et  certains  légarae*,  sont- 
elles  des  condition»  favorables  a  la  santé  ?  Ne  trouverait-on  pas  économie  et 
agrément  à  varier  la  nourriture  ? 

20.  Quels  sont  les  moyen*  de  guérir  de  certaines  préventions  culinaires, 
notamment  de  celles  qu'on  éprouve  pour  la  viande  du  cheval  qui  a  été 

il.  Certains  fruit?1»  baies  qui  so  perdent  ou  sont  consommes  par  les 
animaux,  ne  seraient-ils  pas  propres  a  faire  dos  boisson*  agréable»,  saines 
et  économiques  ? 

M.  Ne  serait-il  pas  nécessaire  de  prohiber  la  fabrication  et  la  vente  de 
la  liqueur  dite  o6iistfAe  el  la  débit  de*  alcools  excédant  certain  degré. 

M.  N'y  aurait-il  pas  des  modification*  4  apporter  4  la  loi  qui  impose 
aux  officiers  de  santé  de  n'exercer  que  dans  lo  département  oa  ils  ont  été 
reçus? 

*♦.  L'art  vétérinaire  lutte  encore  contre  de*  erreurs  et  de*  préjugé»  dé- 
sastreux. —  Quellfs  mesura»  pourraient  être  prises  contre  l'empirisme? 

ta.  Eial>lir,  auum  que  passible,  par  de*  chiffra*  et  de*  données  posi- 
tives, l'influence  de  l'inoculation  de  la  péripoeunonîc  epixoolique  bovine, 
comme  moyen  préservatif  de  cette  maladie. 

QUATRIÈME  SECTION. 
histoire:  et  anciifoavocie. 
1.  Quelles  inductions  hisiuriqucsïneut-on  tirer  de  la  découverte  des  si- 
lex taillés  dan»  les  terrains  de  Minchocourt,  de  Moulin-Quignon  et  de 
Satnt-Aehoul? 

9.  Quelles  limitas  peat-on  assigner  aux  Ambieas,  aux  Atrébales,  aux 
Bellovanaja*.  aax  Viromandoen»,  aux  Suassions  et  aux  Mon  us?  Qaeis 
étaient  le*  divers  pagi  qui  dépendaient  do  chacune  do  ers  nations  ? 

3.  Quelles  sont  les  diverses  causes  qui  ont  présidé  4  la  fora 
luge*?  A.  quelle  époque  se  sont-ils  le  plus  multiplié*? 

4.  U  ville  de  Boulogne  est-elle  réellement  le  Portus-linu  d'où 
César  est  parti  pour  son  expédition  en  Angleterre  ? 

5.  Quelles  sont  le*  découvertes  les  plus  importantes  qu'ont  produites  le» 
touilles  faites  depuis  dix  ans  en  Picardie  ? 

6.  Indiquer  les  camps  romains  de  Picardie  dont  on  a  récemment  constaté 
|  ciisteftce. 

T.  Présenter  la  nomeadalara  des  principale*  inscriptions  gallo-romaine* 
recueillies  en  Picardie,  en  faire  connaître  la  valeur  historique  an  point  de 
vue  des  localités  qui  tes  eut  fournies.  «Les  estampages  qui  en  serment  pro- 
duits ajouteraient  un  nouvel  intérêt  4  la  discussion  de  celte  question). 

8.  Y  a-t-il  synchronisme  entre  les  poteries  de*  die*  lacustres  et  oellaa 
de*  monuments  celtique*? 

9.  Qaels  sont  les  principaux  pèlerinages  encore  en  usage  en  Picardie,  et 
quel  en  est  le  but  spécial  ? 

10.  A  quelle  époqae  doit-oa  rapporter  le*  tombeaux  eu  plomb  sur  les- 
quels on  distingue  ^uN-»  encadrements  ou  des  dessins  en  graiii-d'orpe,  des 
têtes  de  Méduse  en  relief  et  des  griffons  dressés  contre  des  fleurs?  Com- 
parer Ceux  du. Musée  Napoléon  avec  les  autres  tombeaux  du  même  genre. 

1t.  Signaler  les  autels  et  les  fonts  loptisinaux  anciens,  les  cloches  4 
Mcriplions  gothiques,  les  meubles  et  le*  instruments  liturgiques  que  ren- 


des vil- 


Belgique  des  divinités  topique*  se  réfé- 
Quels  étaient  les  dieux  du  polythéisme 


,  romain  qui  ont  M  le  plus  psriieuliéretoent  honoras  dans  coite  partie  d» 
1  la  Gaule  ? 

13.  Rechercher  le*  voies  suivies  par  les  Ttermands  dans  leurs  diverses 
invasions  en  Picardie.  Indiquer,  autant  que  possible,  leurs  stations  dan* 
cetto  proviuc». 

14.  A  quelles  causes  peut-on  attribuer  1a  pari  considérable  que  la  Picar- 
die a  prise  dans  le  grand  mouvement  des  croisades  et  notamment  do  la 
première  ? 

13.  Pourquoi  attribae-t-on  aux  Anglais  la  construction  do  1a  plupart  dr< 
édifice*  religieux  dans  la  voilée  de  la  Somme? 

16.  A  quelle  époque  le  christianisme  a-t-il  pris  naissance  4  Amiens? 

11.  La  fondation  des  évèrhcs  est-elle  contemporaine  de  la  première  pré- 
dication de  l'Evangile  pour  la  majorité  des  église*  de»  Gaula*? 

18.  Quelle  a  été  aa  moyen  4ge,  l'influence  de  la  papauté  sur  le  divorça 
des  rois? 

19.  Quelles  ont  été  le»  phases  diverses  de  la  Ulurgie  dans  le  diocèse 
d'Amiens  ? 

».  La  liturgie  a-t-elle  une  influence  tur  l'arciiitectouique  ?  Quelle  est- 
elle? 

SI.  Erlaircir  les  obscurité  historiques  relatives  4  Saint-Ealoge. 
évèque  d'Amiens. 

Si.  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquior,  a-t-il  été  le  gendre  do  ( 
et  le  père  de  l'historien  Nitard?  Sur  quels  documents  repo 
bistoriqac  ? 

83.  Indiquer  l'origiae  el  le*  motifs  de  la  prétention  émis*  par  le*  abbé* 

de  S.  Médard  de  Soissous,  d'être  grands-maître»  et  seuls  juges  de  toutes  les 
compagnies  d'archers  de  France.  Signaler  l'époque  précise  4  laquelle  cello 
prétention  a  été  mise  en  avant  et  montrer  dans  quelles  limites  elle  a  pa 


et  les 


écrits  de  la 


documents  concernant  l'étal  de  l'agriculture  au  moyen  4gc. 

33.  Présenter  t'IiiMoire  de  la  translation  du  parlement  de  Paris  4  Amiens 
par  baberiu  do  Bavière. 

SS.  Que  faut-il  penser  daGaérin,  curé  de  Roye.  qae  tous  les  historiens 
considèrent  comme  le  fondateur  d'une  secte  d'illuminés  dite  dea  Citertaet*  ? 

ST.  Quelles  sont  les  localités  picardes  dans  lesquelles  s'est  développée  la 
Jacquerie?  Circonscrire  la  région  de  notre  pioviiire  où  a  éclaté  la  révolte 
des  paysans  contre  les  seigneurs. 

fft.  Présenter  l'histoire  de  l'assistance  publique  au  moyen  4ge.  —  A-l- 
on  conservé  en  Picardie  le  souvenir  d'hôpitaux  ou  de  maisons  de  secours 
antérieurs  aux  Cioisades? 

19.  Lelewcl  assigne  aux  Ambicns  une  monnaie  gaulois.'  généralement  ap- 
pelée au  corn  de  Tarif  iRtudes  numismatique*.  Type  gaulois,  p.  ni).  De 
récentes  découverte*  s'opposent-elles  4  ce  que  lo  «oîis  de  l'asl  soit  admis 
comme  typo  d*  U  moonaic  nationale  des  Ambieas  ? 

30.  11  a  été  frappé  à  Amiens  des  monnaies  portant  la  légende  ;  aaauxiit 
rax  civiavs  tvis.  A-t-on  découvert  dan*  les  autres  villes  de  Kran.e  des 
monnaies  analogues  qui  pourraient  facilite!  la  sidulion  de  l.i  question  sui- 
vante :  le  mot  fax  adopté  par  plusieurs  ateliers  monétaires  a-t-il  été  choisi 
en  soaveair  de  la  trêve  de  Meu,  ainsi  que  le  pense  M.  Benjamin  Fil  Ion 
(Catalogue  Rousseau,  p.  113).  ou  bien  cette  deviae  esl-ello  particulière  4 
la  ville  d'Amiens,  el  destinée  simplement  4  constater  rittterveution  des 
évcque3  dans  l'administration  al  le  gouvernement  des  affaires  temporelles 
de  la  cité  ? 

31.  La  fabrication  des  monnaies  royales  4  Amiens  n'est  officiellement 
connue  que  depuis  l'édit  du  14  juillet  1*98,  aux  termes  duquel  Louis  XII 
rétablit  une  monnoierie  en  celto  ville.  Expliquer  le  silence  gardé  par  les 
rois  de  France  sur  l'exercice  à  Amiens  de  ce  droit  régalien  dont  usèrent 
certainement  les  races  mérovingienne  et  carlovingicnne. 

39.  Donner  une  description  sommaire  ou  seulement  une  éa  inné  ratios 
des  pnnlur»»  murale*  dont  on  conserve  des  tracas  dans  le*  monument*  du 
moyen  4ge  de  la  Picardie.  Quelles  sont  «lies  qui  ont  été  dessinées  et 
décrites  ? 

33.  Les  droits  d'usage  dans  les  forets  et  sur  les  terres  vaine*  et 
sont-ils  un*  concession  de  la  libéralité  des  seigneur*,  ou  une  proprti 
llve  entre  le*  main*  de*  habitants? 

34.  L'opinion  de»  anciens  jurisconsulte*  sur  les  biens  communaux  [ 
elle  encore  se  soutenir  en  présence  des  faits  et  des  nombreux  documents 
qui  la  contredisent,  surtout  dans  le  nord,  dans  l'est  et  dans  le  midi  de  la 
France? 

38.  Le  servage  était-il  la  condition  générale  de*  campagnes  avant  l'af- 
francliissemonl  des  communes  au  douzième  et  au  ireuicoie  siècle? 


iirriBAtcM,  raïtosor-mr.,  économie  sociau  rr  ntaux-ms. 

t.  De  l'influence  que  doivent  exercer  le»  Sociétés  savnoles  de  province 
pour  propager  la  culture  des  Bciences,  des  lettres  et  des  arts. 

t.  Quels  sont  les  déments  constitutifs  de  la  langue  picarde  ?  Quelln  a 
élé  son  influence  sur  la  langue  française  '! 

3,  Fixer  les  limite*  géographiques  du  patois  picard.  —  Parmi  les  loou- 
tluits  particulières  4  la  Pirardie  qui  n'ont  jimuis  appartenu  A  la  langue 
co  .iinune,  ou  qui,  après  en  avoir  fait  parti'',  sont  tombées  en  désuétude 
c»  *t-il  que  l'on  puisse  considérer  comme-  manquant  .<  l'idiome  national 
«t  méritant  d'y  être  introduite»? 

4,  Appréoier  le*  principaux  orateur*  de  la  Picardie  el  spécialement  du 
[  de  la  Somme,  jusqu'à  1*  révolution  de  1830. 
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5.  Quel»  rcosWgncmeau  a-l-on  recueillis  rat  les 
famille  de  Voilure  t  * 

6.  Apprécier  les  oeuvre»  philosophique*  de  l'Amiénois  Jacques  Rehaut. 

7.  Quels  lotit  les  progrès  dont  l'art  -de  la  gravure  est  redevable  au  ar- 
tistes abbevOlùiï  ? 

8.  Apprécier  le  déielopiiémeat  de  la  littérature  fraagaU*  m  Belgique, 
•oui  le  règne  da  Léopold  I«r. 

9.  De  l'influent*  de»  traductions  pour  iialuralÛHT  le*  littérature»  étran- 
gère». -  En  quoi  d.it  consister  leur  fidélité? 

10.  De  l'influçoee  dei  romans  modernes  sur  la  littérature  «t  sur  les  mœurs. 
—  De»  dangers  "et  de»  remèdes. 

1t.  Quelle  pari  le  nord  de  1*  France  a-t-il  prise  au  développement  des 
ut»  depuis  la  thaïe  du  l'empire  romain  dan»  les  Gaules  Jusqu'à  la  naissance 
do  stylo  ogival  ?  Quels  sont  les  monomenu  du  cinquième  au  douzième 
siècle  qui  pourraient  la  faire  connaître  ? 

11.  Que  panser  du  grand  mouvement  qui  se  produis!)  en  France,  &  partir 
de  1833,  en  faveur  de  l'architecture  et  des  ans  du  moyen  âge  ?  Quel  en  a 
été  le  bon  et  le  mauvais  cote  ?  Comment  expliquer  le  ralentissement  de 
cette  ferveur? 

13.  L'architecture  romane  et  ogivale  de  Picardie  se  cusungue-t-ella  par 
des  caractère»  spéciaux  des  constructions  des  époques  correspondantes  dans 
l'Ile-de-France,  la  Flandre  et  l'Artois  T 

14.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  cathédrale  d'Amiens  dans  la  construc- 
tion de*  monuments  religieux  du  treizième  siècle  T 

15.  Les  travaux  de  cbiislruclion  et  do  restauration  dans  le  style  roman 
ou  ogivale,  s'exécutent-ils  aujourd'hui  arec  ptus  de  silence,  (fart  et  de  so- 
lidité qu'il  y  a  10  ou  1S  ans? 

16.  Quelles  seraient  les  meilleur»  mesures  à  prend™  pour  prMenir  If 5 

des  églises  ? 

17.  Faut-il  employer  exclusivement  le  style  da  moyen  âge  dans  la  cons- 
truction de»  église»  ou  favoriser  la  rechercha  de  »lylea  nouveaux  ? 

18.  Dans  la  construction  des  églises  nouvelles  les  archictecies  tiennent- 
ils  compte,  pour  les  accessoires,  de  tous  les  besoins  de  notre  époque  ?  Quel 
programme  conviendrait  te  mieux  pour  les  condition»  a  imposer  ? 

19.  L'étude  des  monument»  de  sculpture,  de  peinture  et  de  vitrerie  du 
moyen  âge  ne  pourrait-elle  pas  aider  à  la  connaissance  de  la  Bore  et  de  la 
saune  anciennes  de  la  Picardie  ? 

*0.  Signaler  le*  ancienne»  fabriques  de  faïence  de  Picardie,  préciser  leurs 
caractères  et  indiquer  leurs  marquas. 

SI.  Quelle  a  été,  sous  le  rapport  religieux,  littéraire  ai  agricole,  l'in- 
fluence des  monastères'  fondes  en  Franc  antérieurement  au  sixième  siècle? 

sa.  Par  quel»  moyens  serait-il  po»»ible  de  décentraliser  les  beaux-arts 
et  de  constituer  de*  écoles  provinciale*  avec  l'éclat  et  l'originalité  qu'elle» 
oui  pu  avoir  autrefois  ?  •   

33.  Comparer  les  divers  système*  employés  dans  lot  musées  de  peinture 
pour  la  suspension  al  l'éclairage  des  tableaux. 

tt:~  A-t-on  fait  des  recherches  pour  servir  à  l'histoire  de»  jardins  dans 
la  Picardie?  Le»  biifotrés '(T M»  vues  cavalière*  des  anciennes  abbayes  on 
des  ancien»  châteaux  fournissent-elles  des  données  sufUsanles  pour  faire 
connaître  quello»  en  liaient  les  dispositions? 

3&.  Depuis  l'introduction  de  l'étude  de  la  musique  dans  las  écoles,  a-t- 
on remarqué  un  progrés  sensible  dans  le  goût  des  masses?  Comment  s'est- 
il  manifesfcJ?  N'y  aurait-il  point  quelques  réformes  a  apporter  dans  l'on- 
•eiRnemWt? 

*6.  Les  jardin»  publics,  les  concert»  populaires  ont-ils  une  influence  sor 
la  raoralitalion  des  masse»;  contribuent-ils  au  développement  de  leur 
goût? 

27.  L'instruction  primaire,  dans  l'état  actuel  et  telle  qu'elle  est  établie, 
répond-elle  aox  besoins  des  populations,  surtout  dans  les  campagnes  ? 

ss.  Ne  serait- H  pas  temps,  tout  en  conservant  dans  les  sciences  la  mé- 
thode analytique,  de  faire  une  plus  large  part  à  la  synthèse  ? 

S9.  Quelles  sont  le»  can.se»  de  l'émigration  dans  le»  villes  des  jeunes 
gens  de  la  campagne,  et  quels  moyen»  pourraient  être  employés  pour  pa- 
ralvi'T  c-tte  tendance? 

30.  Do  l'assistance  publique  dans  la  viUt  d  Armées.  -  Quels  sont  les 
résultats  obtenus?  Serait-il  possible  d'en  combiner  l'organisation  pour  ar- 
river 4  de»  résultats  plus  utile»  et  plu»  moralisateurs  ? 

31.  Quelle»  sont  le»  causes  de  la  gène  actuelle  de  l'agriculture  dan»  les 
départements  de  la  région  du  nord  destiné*  par  la  nature  du  sol  et  par  l'u- 
sage a  la  culture  de*  céréales;  quais  seraient  les  moyeu  d'y  apporter  re- 
mède? 

33.  Comment  constituer,  eo  faveur  de  l 'agriculture,  une  institution  de 
crédit  qui  puisse  rendre  aux  agriculteurs  îles  services  analogues  i  ceux  que 
la  Banque  de  France  rend  aux  commercent»  al  aux  chef»  d'industrie?  — 
Rechercher  les  moyens  de  constituer  le  capital  de  ce  nouvel  établissement. 
Faire  ressortir  les  avantages  d'une  Banque  de  pritt  sur  récolte  et  sur  bes- 
tiaux, qui  permettrait  aux  agriculteur»  d'attendre  chaque  année  le  moment 
le  plus  favorable  pour  la  «ente  de  leurs  produits. 

33.  De  l'influence  de»  traités  de  commerce  sur  l'avenir  de  l'agricaUuro 
dans  les  départements  du  nord  da  la  Francs  et  spécialement  dans  celui  do 
la  Somme. 

3».  Y  a-t-il  lieu  d»  provoquer  un  changement  dans  la  législation  sur  le* 
brevet»  u*itften\ion,'ïoit  'pour  en  augmenter  la  durée,  soit  pour  la  dimi- 
nuer, soit  même  pour  las  «opprimer  ? 

SB.  Des  marques  de  fabriques  et  de» 
efficace  et  pratique. 


36.  Y  n-t-il  Heu  de  modifier  U  ligislatic*  relative  aux  reprise»  de  la 

femme  en  cas  de  faillite? 

37.  Serait-il  utile  de  supprimer  les  octroie,  «t  quel  serait  le  moyen  d'à 
remplacer  le  produit? 

38.  Quel  serait  le  meilleur  mode  de  propagation  du  «jstemo  Dé 
actuellement  en  usage  en  France,  en  Belgique,  en  Italie,  etc.,  «te. 


FAITS  LITTERAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

Nous  donnons,  d'après  le  Jfonfteur,  l'extrait  suivant  d 
des  a,  9  et  1 S  avril  de  l'Aeadémio  des  sciences  : 

«  M.  Le  Verrier  a.  présenté  un  mémoire  de  H.  Yvon  Vîllareeau  sur 
La  géodésie  française  ;  mais  avant  d'entrer  dans  des  détails  concernant 
ce  travail,  le  savant  acadéssicieri  croit  devoir  préeen  1er  uneobsemtion 
personnelle,  ayant  pour  but  d'écarter  de  l'esprit  de  chacun  tonte  préoc- 
cupation tur  la  situation  de  la  bue  da  système  métrique. 

Dans  les  travaux  qui  peuvent  être  entrepris  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  géodésie  française,  la  question  du  système  métrique  ne 
peut  être  compromise  en  quoi  que  ce  soit.  Si  M.  Le  Verrier  entre  dans 
ce  détail,  c'est  parce  que  M.  Pouillet  lui  a  dit  qu'il  fallait  poser  la 
question  complètement.  On  sait  comment  le  métro  a  été  déterminé  . 
on  a  mesuré  une  base  près  de  Molun  et  Perpignan  et  on  les  a  reliées 
par  une  série  de  triangles.  La  mesure  de  l'une  et  de  l'autre  a  été  faite 
eu  se  servant  d'une  régie  de  Borda  longue  de  quatre  mètres,  portant 
leoM  et  appelée,  le  module.  Le  mètre  déposé  au  archive*  en  dé- 
rive, mais  la  véritable  règle  géodéaique  est  le  module  de  Bonlar  One 
fois  la  triangulation  faite,  on  a  orienté  la  chaîne,  c'est- A-dire  qu'on  a 
flxé  la  direction  des  cotés  des  triangles  par  rapport  è  la  méridienne  de 
Parts;  la  chaîne  étant  complètement  tracée,  on  a  pu  calculer,  dans 
chaque  triangle,  la  portion  de  méridienne  qui  le  traversait;  c'est  ainsi 
que  l'on  a  obtenu  la  distance  de  Paris  è  Perpignan.  Ayant  l'amplitude 
de  l'arc  obtenu,  on  n'avait  pas  à  s'occuper  de  Parc  dn  Pérou,  entaché 
d'une  irêvgrocse  erreur  et  ne  pouvant  rien  faire 


notre  mètre.  Eu 

parlant  de  la  base  de  Melun,  en  calculant  celle  de  Perpignan  par  les 
triangles  cl  en  la  mesurant  directement,  on  a  trouvé  qu'il  y  avait  ac- 
cord, ce  qui  prouvait  la  bonté  des  opérations.  Ce  fut  la  dix-millio- 
nième partie  de  la  distance  du  pôle  à  l'équateur  obtenue  par  celle  me- 
sure que  l'on  présenta  à  la  Convention  et  qui  devint  le  mètre  légil 
di/posé  aux  archive*. 

C'est  A  ce  métré  qu'il  ne  faut  pas"  loucher,  pour  deux  raisons  :  U 
première,  c'est  qu'il  n'est  pas  certain  que  tous  les  méridiens  soient 
égaux  entre  eux  ;  et,  si  l'ou  commettait  la  faute  de  dire  d'une  ma- 
nière absolue  que  le  mètre  est  la  dix-millionième  partie  do  la  distance 
du  péle  A  réquaieor,  on  devrait  demander  sur  quel  méridien,  sans 
cela  cet  énoncé  n'aurait  plus  de  seas.  La  deuxième  raison  est  basée 
sur  ce  que  Delambrç  et  Méchain  n'ont  évidemment  pas  eu  l'intention 
de  donner  A  la  géodésie  son  dernier  perfectionnement  :  ou  a  déterminé 
un  mètre  extrêmement  approché,  auquel  il  faudra  toujours  se  repor- 
ter, mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  perfectionner  les  opérations 
géodésiques  ;  cl  la  preuve,  Delambro  l'a  fournie.  Lorsque  tout  a  été 
fait,  il  a  repris  la  question  en  discutant  autrement  les  données,  et  il 
est  arrivé  A  conclure  définitivement  que  U  dis  tan  ce  du  pôle  A  l'équa- 
teur est  de  10  millions  724  mètres. 

U  a  prouvé  deux  choses  A  la  fois  :  c'est  que  les  auteurs  du  système 
métrique  n'ont  pas  prétendu  que  la  distance  du  péle  A  l'équateur  ne 
pouvait  pas  être  changée  ;  qu'il  fallait  conserver  le  mètre  légal.  Cet 
exemple  doit  suffire  pour  engager  i  perfectionner  la  géodésie;  et,  si 
la  distance  du  péle  A  l'équateur  change  un  peu,  noua  ne  changerons 
pas  le  mèlre  pour  cola.  Notre  autorité  aura  d'autant  plus  de  valeur 
pour  la  conservation  de  noire  mètre  que  nous  aurons  davantage  per- 
fectionné la  géodésie. 

—  M.  Elle  do  Beaumoni  a  présenté,  de  la  part  de  M.  lfarié-Dtvy,ua 
ouvrage  important  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère  et  des  mers, 
considérés  au  poinl  de  vue  de  la  prévision  du  temps.  Les  éloges  don- 
né* &  ce  travail  par  l'illustre  secrétaire  perpétuel  sont  certainement 
bien  mérités.  L'auteur  s'est  proposé  de  mettre  A  la  portée  de  toutes  les 
personnes  qui  veulent  suivre  les  phénomènes  atmosphériques  les  no- 
lions  nécessaires  pour  comprendre  les  variations  du  ciel  dans  nos  cli- 
mats Le  dernier  terme  de  toute  science  moderne  est  la  prati- 
que, et,  en  météorologie  surlouijlaprévision.  L'homme  veut  connaître 
la  conséquence  de  ses  actes,  el,  pour  agir,  il  a  besoin  de  savoir  ce 
qui  l'alteod  le  lendemain.  A  toute  époque,  il  a  consulté  les  augures, 
les  devins  ou  les  esprits.  Le  devoir  de  la  science  est  de  lui  enseigner 
la  recherche  cl  l'iolerprétalion  des  faits  qui  l'eniourent,  de  lui  four- 
nir lesélémeols  de  ses  propres  prévisions  et  de  le  mettre  en 

ta...  » 

Pour  extrait  :  Louis  Micutu,. 
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ACTES  OFFICIELS. 

TABLEAU  GÉNÉRAL 

De  la  répartition  des  matières  entre  les  diverse*  années  de 
Renseignement  spécial,  avec  I  indication  du  nombre  de  le- 
çon* par  semaine. 

ANNÉE  PRÉPARATOIRE. 

Français  •  dictée*  et  lecture*...... 

Langue  vivante»  

Histoir»  il*  France  isnpk*  récits). 
G*ofr»phie.  —  Traoé  de  la  carte  du 

sommaire  de  la  France  

Mathématiques.  —  Exercices  d« 

da  la  geoexifie 
Histoire  natunlle 

Calligraphie  

Dessin  

Gymnastique 


.........  ..«.•«•  4 


ToUl  du  i 

PHIHlkHK  ANNEE  u'eNSDCSEMETT. 

Fr»iiçali.  —  Continuation   S 

Langée*  vivante»   4 

Histoire.  —  Les  grandes  époque*  de  l'histoire  ancienne, 

grecque,  romain*  el  dû  moyen  âge   2 

Géogiaplile.  —  Les  cinq  parités  du  monde.  —  Elude  dé- 
lai toù  de  l'Europe   1 

M^Uit- trjaiijues.—  Arithmétique  et  géométrie  plane.  (Suilei.  5 

Notions  préliminaire*  de  uhyjii|uc  el  de  cltiniîo. ...... .  2 

Histoire  nilorelie.  —  Zoologie  (vertébré»,  principaux  mam- 
mifère', etc.).  —  Bulani-iuc.  —  Géologie   2 

Comptabilité  :  Notons  préliminaires   t 

Calligraphie . 


DEUXIEME  ANNEE  O'i! 

Franaiis  —  Premier*  principe*  de  *t;le  et  de  composi- 
tion  4  ! 

Lingue»  >t  vante»   4  ' 

Histoire  da  France  el  grands  hit»  de  l'hUlulrc  mo-  ]  l 
derne  jusqu'en  IT*9  (     t  1 

Géogrtpliie  agricole,  mlu»trielle,  commercial»  el  adml-  [ 
nia'ralUe  d-i  la  France.    ' 

Mathématiques.  —  Arithmétique  commerciale.  —  Fin  de 
I.  géométrie   5 

Pby*i«nie  (propriété*  générale*.  Il  raid*»,  ehalenr.  éleclri- 
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Chimie  (les  meialluides  el  les  métaux  aJcilias)   2 

Histoire  naturelle.  —  Zoologie  (Oiseaux,  reptiles,  poisson». 

iaseetesl.  —  Botanique.  —  Géologie   2 

Compiabiliié.  —  Exercices  piép.raioire»  i  la  tenue  des 

livre*   I 

Calligraphie   1  \ 

Dexnu   S  /  Bwrefee*. 

Gymaaaiique  i  l  i  g 

  I  / 


Total  du  nombro  dea  leçons. 


TROISIÈME  ANNÉE  D'ESSEIGNEMENT. 

Moral   1 

Cours  de  eompoduoa  littéraire   2 

Histoire  de  la  littérature  (ranfuise   t 

Langue*  vivante*   4 

Histoire  de  Prince  el  histoire  générale  depuis  ITS9...  j 

Géographie  commerciale  :  La  France  considérée  dani  [  3 

ses  relation»  avre  l'étranger   ) 

Principes  de  législation  civil*   1 

A  raperler.,.. 


32 


Lettres. 


li 


.t.. 

:  Géométrie  des- 
criptive  4 

Mécanique  (principes!   2 

Co»mo;rapliie   t 

Physique  (rhali-ur.  acoustique,  lumière)   2 

Chimie  (le*  mi-taux,  notion»  de  cliim  e  organique)   2 

Histoire  nature  le.—  Z>iologie  (le*  principaux  phénomène* 

plij-aiolojiqtlcs).  —  Botanique.  —  Géologie   2 

Compiabiliié.  —  Tenue  des  livre*  proprement  dite   I 

D.  s-»in   $ 

Gymnastique.   1 

Chant   1 

Total  du  nombre  des  leçon»  

QUATRIEME  AKSÉE  D'ENSEIGNEMENT. 

Morale  1  morale  publique*   t 

Btercice*  de  composition  liuéraire  propres  i  l'enseigne- 

tncnl  spécial   2 

Largo.»  virante»   4 

Histoire  élémen  aire  d*»  invention»  induMrHIes   J 

RétMuo  de  l'histoire  générale  el  histoire  intérieure  de 
lu  France  depub  l'avènement  de  Louis  XIV  jusqu'à  no» 

jottrs;  Tableau  de  nos  institution»  actuelle*   1 

Legialatiaii  commerciale  el  industrielle   1 

Economie  rurale,  industrielle  et  commerciale   I 

MathSmaliqne*.  —  Fin  de  l'algVbre,  formules  asurlle*  de 
trigon  lait'trie,  usage  de»  table»,  règle  à  calculer,  cour- 
be* usuclli*.  comp'éraenl  de  la  géométrie  descriptive.,  5 
Mécanique.  —  Révision  el  fin  :  Apppliraiiou»  i  l'indus- 
trie locale   2 

Physique.  —  Révision  el  dcvdopp  inrul  des  partis»  le* 

pin»  importante»   y 

Chimie  appliquée  1  l'industrie  locale   3 

Hi  toire  naturelle  appliquée  i  l'agriculture.  A  l'in.lu»lric 

et  à  l'hygiène   2 

Comptabilité  proprement  diie  :  Bourse,  Anamcs  et  Cour 

de»  comptes   i 

Dosai   6 

GymnwlM|M  4   i 

  1 

T«lal  du  nombre  dea  leçons  


Exercices. 

8 


Lrllr*«. 


Il 


Exerriees, 
8 


Dans  les  établissements  qni  ont  nne  nombreuse  population 
scolaire,  il  se  trouve  presque  toujours  des  élèves  montrant  des 
dispositions  remarquables,  qu'il  sérail  utile,  soit  pour  eux- 
mêmes,  soit  dans  l'intérêt  de  la  société,  de  faire  rentrer  dans  le 
grand  courant  des  hantes  études.  Quelques  soins  particuliers 
permettront  à  ces  esprit*,  déjà  mû  s  et  bien  préparés  par  de 
sérieux  t'avaux,  d'apprendre  en  peu  de  temps  ce  que  l'examen 
pour  le  diplôme  du  baccalauréat  ès  sciences  exige  du  latin. 
L'accès  dro  grandes  écoles  scientiliques  sera  ainsi  ouvert  a  c»ux 
des  élèves  de  l'enseignement  spécial  qui  y  seraient  attirés  par 
une  vocation  réelle.  L'enlréd  mémo  de»  éco  es  où  le  diplôme  du 
baccalauréat  ès  lettres  est  demandé  ne  sera  pas  fermée  à  I  élève 
inielligent  qui,  ayant  terminé  vers  seize  ans  les  cours  de  l'en- 
segnement  spécial,  voudrait  donner  deux  années  encore  aux 
études  classiques.  Unr  grande  maison  pourrait  ainsi  avoir,  pour 
les  plus  distingués dr>  ses  élève»,  l'euseignemeat  das^ique  comme 
b  l'enseignement  spécial. 


toule  la  durée 
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ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX, 

Cet  « 
des  cours. 

Dans  les  lycées  et  dans  les  collèges  communaux,  les  élèves  de 
l'enseignement  spécial  prennent  part  à  l'enseignement  religieux 
organisé  pour  les  élèves  de  l'enseignement  classique  par  l 'arrêté 
du  24  mars  1865,  relatif  au  pl  m  d'études  des  lycées,  el  qui 
coutienl  h  cel  égard  les  dispositions  suivantes  : 

«  L'enseignement  religieux  est  donné  une  fol»  \*T  semaine  a 
chaque  division  d'élèves.  Chaque  leçon  est  d'une  heure. 

Les  élèves  externes  doni  les  parents  le  i 
an  cours  de  renseignement  religieux. 
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■  L'enseignement  religieux  donne  lieu,  comme  les  autres 
ense  gnements,  à  des  compositions  périodiques  et  à  des  récom- 
penses. 

«  La  répartition  des  divers  cours  d'enseignement  religieux 
entre  les  ecclésiastiques  attachés  à  chaque  lycée,  l'ordre  des 
compositions,  et  généralement  tout  re  qui  se  rapporte  à  la  dis- 
cipline d  s  cours  d'instruction  religieuse  e»t  réglé  par  le  pro- 
viseur, de  concert  avec  l'aumônier. 

<  L  inspection  dogmatique  de  l'enseignement  religieux  est 
faite,  au  nom  de  l'évêque  diocésain  et  par  ses  délég  iés,  en  pré- 
sence du  proviseur  ou  de  tel  autre  représentant  du  ministre  de 
l'inst  uction  publique. 
«  Des  mesures  an  logues  sont  prescrites  pour  les  élèves 


MÉTHODES  D'ENSEIGNEMENT 
AtOtEE  PRÉPARATOIRE. 


  6 

vi*»0U-«   4 

i  d»  Fttare  («i  i-ple*  réciui   1 

Géographie.  —  Tr»cé  da  b  earta  du  département  et  étnds 

sommaire  de  la  Fr>rtee   t 

Xithrn»'ii)nti.  —  Exercices  de  calent  et  eoanneacement 

da  la  geoméuie  plane   4 

Hiitoire  DttureUit  (notiuos  pr  liminaire*)   S 

Calligraphia   4 

Dorso   4 

Gymnastique   S 


LeUras. 
1* 

Sciences. 
6 

Exercices. 
13 


Total  du 


Le-j  enfants  sortent  de  l'école  primaire  de  onze  à  douze  ans  ; 
fis  ont  fait  leur  première  communion  et  appris  le  catéchisme  ; 
ils  savent  :  1*  la  grammaire  élémentaire;  2*  l'arithmétique, 
c'est-à-dire  la  pratique  des  quatre  opérations  sur  les  nombres 
entiers ,  fractionnaires  et  décimaux  ;  3*  le  système  métrique. 
C'est  la  le  fonds  commun  de  tou  s  intruction  pri  i>aire,  et  c'est 
sur  cette  base  qu'il  faut  Lire  reposer  renseignement  spécial. 
Quelques  écoles  ajoutent  à  ces  notions  un  peu  de  géographie, 
d'histoire  sainte  et  la  mesure  des  surfaces  planes  les  plus  sim- 
ples. Mais  ces  écoles  sont  peu  nombreuses,  et  les  compléments 
qu'elles  donnent  ne  sont  appris  que  par  quelques  élèves  d'élite. 
Un  enfant  serait  donc  exposé  à  ne  pouvoir  suivre  fructueuse- 
ment les  nouveaux  cours  si,  au  sortir  de  l'ticole  primaire,  il 
entrait  immédiatement  dans  la  première  année  d'enseignement 
spécial.  11  convient  d'ouvrir  partout  une  section  préparatoire 
dans  la  ^u>  Ile,  à  renseignement  primaire  fortifié,  on  joindra  une 
langue  vivante,  un  peu  de  géométrie  et  le  dessin  linéaire,  vé- 
ritable mise  en  pratique  du  cours  de  géométrie.  Pendant  cette 
année,  les  élèves  des  diverses  provenances  qui  composeront  la 
section  préparatoire  se  fondront  en  un  tout  homogène,  parce 
qu'ils  acq  ierront  des  connaissantes  à  peu  près  uniformes.  Le 
premier  cours  normal  de  l'enseignement  spécial  sera,  de  cette 
manière,  assuré  d'un  bon  recrutement. 

Laxgii  française.  —  Dictées  et  lecture*.  —  L'étude  de  la 
grammaire  se  borne  à  la  récitation  des  paradigmes,  des  décli- 
naisons et  des  conjugaisons.  Quant  à  la  syntaxe,  c'est-à-dire  aux 
lois  synthétiques  qui  régissent  notre  langue,  le  maître  se  con- 
tente de  faire  sortir  la  règle  de  la  pratique,  chaque  fois  que 
l'ocrasion  s'en  présente,  en  évitant  les  f<  irmules  abstraites,  que 
le;  enfants  retiennent  avec  tant  de  peine,  qu'ils  comprennent  si 
peu  et  qu'ils  oublient  si  vile. 

A  douze  ou  tre  le  ans,  en  effet,  l'enfant  s'est  déjà  rendu 
miltre.  par  l'usage,  d'une  grammaire  tuiturelle,  dont  il  k-nore 
!•>  règle',  quoique  chaque  jour  îl  ar-p'ique  à  son  insu  les  plus 
im^nant""».  Pour  le  faire  arriver  à  une  pratique  éclairée  de  la 
langue,  il  n*  it  liesoin  que  de  d-tager  cptte  grammaire  naturelle 
et  <le  faire  entrer  dans  l'esprit  de  l'élève,  insensiblement  et  sans 
effort,  des  principes  qui  s'y  graveront  d'autant  plus  solidement 
qu'il  les  »  nttwté»  «t  compris  comme  de  lui-même. 

p#  ap  i  >»l    *»•«*••>    f«  t»  *  I      *  •/  •    4»  ■  af  t>     <♦    m*ÊÈ  m   eay  »V  L  '" 


Les  principaux  exercices  sont  des  dictées  et  des  lectures.  Des 
morceaux  choisis  d'histoire,  tic  morale,  de  mythologie,  d'histoire 
naturelle,  etc.,  sont  dictés  a<  x  élèves  et  expliqués  p  r  le  maître 
au  point  de  vue  du  sens  et  des  mots.  Ces  morceaux  doivent  être 
co-.rte.  simples,  compotes  d'idées  clairement  définies  et  circons- 
crites dans  un  ou  deux  alinéa.  Immédiatement  après  la  di  tée, 
les  élèves  échangent  leurs  copie-,  el,  a  pri  s  correction  réciproque, 
ils  les  remettent  au  maître,  qui  rend  les  copies  le  lendemain, 
après  avoir  noté  en  marge  les  fautes  commises,  tant  par  l'élève 
qui  a  fait  la  i  opie  que  par  celui  qui  l'a  corrigée. 

Les  dictées  occupent  la  première  partie  de  b  classe  ;  la  se- 
conde moitié  est  consacrée  à  l;i  lecture,  étude  importante,  car  on 
ne  lit  bien  que  ce  que  l'on  a  bien  compris.  Il  est  infiniment  utile 
d'ailleurs,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  de  savoir  lire  haut, 
avec  intelligence,  clarté  et  goût.  En  outre,  dans  l'enseignement 
spécial,  la  lecture  d'un  morceau  français  doit  jouer  le  môme  râle 
et  rendre  les  mêmes  services  que  l'explication  d'un  morceau 
latin  ou  grec  dans  les  études  classiques. 

Le  professeur  lit  lui-même  à  haute  voix  un  fragment  soigneu- 
sement choisi  ;  il  donne  les  explications  propres  à  faire  com- 
prendre les  idées  de  l'auteur  et  leur  enchaînement;  il  signale 
les  passages  les  plus  importants,  les  expressions  les  plus  sail- 
lantes, et  il  en  déduit  les  principes  de  l'orthographe  et  quelques 
règles  grammaticales.  Cette  lecture  et  le  commentaire  terminés, 
les  élèves  sont  exercés,  tantôt  à  lire  le  même  morceau,  tantôt  a 
en  présenter  de  mémoire  les  traits  principaux,  avec  les  explica- 
tions dont  il  a  été  l'objet. 

Le  devoir  est  la  reproduction  par  écrit  et  toujours  de  mémoire 
du  morceau  lu  et  expliqué,  auquel  les  élèïes  essayent  de  joindre 
par  eux-mêmes  les  pensées  qui  en  découlent  natu  elleme  it.  En 
outre,  la  longueur  dé  ce  devoir  est  proportionnée  au  temps,  pour 
qu'il  soit  tout  à  la  fois  un  exercice  de  style,  d'orthographe  et  de 
calligraphie. 

Largues  vivantes.  —  L'étude  des  langues  doit  commencer  de 
bonne  heure,  parce  que  la  mémoire  des  enfants  retient  les  mots 
avec  une  grande  facilité.  La  méthode  à  suivre  est  la  méthode 
maternelle,  que  l'Allemagne  et  la  Suisse  pratiquent  avec  tant  de 
succès,  et  que  nous  commençons  à  suivre  dans  les  lycées  :  peu 
ou  pas  de  grammaire,  si  ce  n'est  pour  les  paradigmes,  mais 
beaucoup  d'exercices  oraux  ;  ensuite,  des  phrases  dictées  par  le 
maître  et  écrites  sur  le  tableau  noir  par  un  t-lève  qui  les  traduit 
en  mémo  temps;  plus  tard,  des  anecdotes  apprises  par  cœur  et 
racontées  à  haute  voix;  de  petits  morceaux  lus  par  un  élève  et 
immédiatement  traduits  en  français  par  ses  condisciples;  des 
sujets  donnés  en  français  et  traités  dans  la  langue  que  l'on  étu- 
die; enfin,  quand  les  élèves  sont  suffisamment  avancés,  des  con- 
versations entre  eux  et  le  professeur,  avec  défense  d'employer 
un  seul  mot  français. 

Des  les  premières  leçons,  les  élèves  peuvent  être  rais  en  pos- 
session d'éléments  suffisants  pour  former  de  petites  phrases. 
Avec  les  deux  articles,  les  deux  verbes  être  et  avoir,  quelques 
substantifs  et  adjectifs  dont  le  nombre  s'accroît  à  chaque  classe, 
la  pratique  de  l'idiome  éwanger  peut  commencer. 

Le  professeur  ne  doit  pas  oublier  qu'il  peut  étendre*  lui  aussi, 
les  connaissances  des  enfants  et  développer  leurs  facultés  par  le 
choix  des  idées  et  des  faits  qu'il  mêle  à  l'étude  de  la  langue 
étrangère.  Dos  les  premiers  temps,  il  introduit  dans  la  conversa- 
tion, qui  doit  être  la  forme  la  plus  habituelle  de  ses  leçons,  des 
détails  empruntes  à  l'histoire,  au  commerce,  à  la  géographie,  à 
l'industrie,  aux  sciences,  à  l'histoire  naturelle,  etc.  L'étude  de  la 
langue  devient  ainsi  non-seulement  une  étude  de  mots,  mais  en- 
core une  éiude  de  choses;  et  alors  les  mots  pénètrent  dans 
l'esprit  de  l'élève  avec  des  faits  capables  d'éveiller  son  in  érôt  et 
de  fournir  on  aliment  à  sa  curiosité.  Sa  mémoire  n'est  plus  seule 
mise  en  jeu,  comme  elle  le  serait  par .1'.  tude  abstraite  de  la 
grammai  e,  qui  n'e.-t  pas  faite  pour  des  enfants,  dont  il  convient 
d'exciter  l'ioteliigerce  par  une  première  vue  des  choses  du 
dehors,  et  de  fortifier  la  pensée  naissante  par  des  notions 
concrètes  dont  plus  tard  ils  rechercheront  curieusement  1m 
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Histoire  de  Francs  (simplet  récits).  —  On  sait  combien  les 
enfants  aiment  à  entendre  raconter  des  histoires,  des  aventures 
de  chasse,  des  récits  de  voyages,  de  tempêles  et  de  batailles.  Ils 
veulent  qu'on  les  répète,  il  les  écoutent  avec  un  plaisir  inépui- 
sable, et,  si  le  narrateur  oublie  le  plus  petit  incident,  ils  le  rap- 
pellent aussitôt  à  l'exactitude  du  premier  récit.  Profilant  de  cette 
curiosité  naturelle  pour  développer  à  la  fois  leurs  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  le  maître  habile  saura,  par  l'étude  de  l'his- 
toire, exercer  la  plus  salutaire  influence  sur  leur  raison  et  sur 
leur  cœur,  à  un  âge  où  les  agitations  do  la  vie  n'ont  pas  encore 
troublé  le  calme  et  la  transparence  de  l'âme.  Mais,  si  l'on  veut 
obtenir  ce  double  résultat,  il  faut  rendre  cette  étude  intéressante, 
agréable,  animée,  et  par  conséquent  abandonner  le  système  des 
récitations  textuelles.  Le  cours  d'histoire  pour  cet  âge  n'est  pas 
un  cours  critique.  Il  se  compote  de  biographies  détachées  et  de 
faits  isolés  que  le  professeur  raconte  avec  simplicité,  mais  avec 
art,  ayant  soin  de  faire  ressortir  vivement  les  grandes  qualités 
des  personnages  illustres  et  laissant  dans  l'ombre  leurs  défauts 
et  leurs  vices.  11  ne  craint  pas  d'entrer  dans  de  minutieux  détails, 
parce  qu'ils  intéressent  les  enfants  ;  mais  0  appuie  sur  les  grands 
traits  qui  frappent  leur  jeune  imagination  et  y  laissent  une  trace 
profonde;  enfin,  il  résume  son  récit  par  quelques  bonnes  pen- 
sées, qui  forment  peu  à  peu  dans  leur  cœur  comme  un  fonds  de 
morale  pratique. 

Pour  habituer  les  élèves  à  lier  leurs  idées  et  à  parler,  le  prer 
fesseur  fait  répéter,  séance  tenante,  ses  vécii&  de  vive  voix;  pour 
les  exercer  à  écrire,  il  leur  demande  ensuite  d'en  faire  une  courte 
rédaction,  dans  laquelle  ne  sont  pas  oubliées  les  observations 
auxquelles  le  récit  a  donné  lieu.  Cette  rédaction  doit,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  servir  à  la  fois  de  page  d'écriture  et  d'exercice  d'or- 
thographe. 

Géographie.  —  Tracé  de  la  carte  du  département  et  étude 
sommaire  de  la  France.  —  Au  lieu  de  commencer  par  des  défi- 
nitions  et  des  considérations  générales  sur  la  forme  de  la  terre  - 
et  sur  les  divisions  du  globe,  les  élèves,  comme  en  grammaire, 
doivent  aller  du  connu  a  l'inconnu,  du  simple  au  composé,  et 
partir  de  leur  village  pour  arriver  à  la  connaissance  du  globe, 
en  étudiant  d'abord  la  géographie  du  canton,  de  l'arrondisse- 
ment, du  département,  puis  de  la  France  entière  et  des  pays 
qui  ravoisinent. 

Le  professeur  doit  s'attacher  à  leur  faire  comprendre,  en  écar- 
tant toutes  les  données  scientifiques,  comment  se  construit  réel- 
lement une  carte  de  géographie  et  à  quoi  elle  doit  servir.  A  cet 
effet,  il  trace  sur  le  tableau  noir  les  grandes  mes  du  village  ou 
de  la  ville  qui  renferme  l'école  spéciale,  et  marque  par  des  points 
les  positions  relatives  des  principaux  monuments.  Ensuite,  re- 
présentant la  ville  elle-même  par  un  point,  il  place,  dans  leurs 
situations  respectives,  les  villages  des  alentours,  en  commençant 
par  les  plus  connus  pour  arriver  successivement  jusqu'aux  li- 
mites du  canton.  U  indique  par  des  traits  la  direction  des  routes 
qui  y  conduisent,  des  rivières  qui  les  arrosent,  et  il  remplit  peu 
à  peu  son  croquis  en  y  faisant  entrer  les  constructions  impor- 
tantes on  remarquables  et  les  accidents  physiques  s  bois  ou  forêts, 
collines  ou  montagnes. 

Le  canton  lui-mime  est  ensuite  représenté  par  un  point, 
comme  l'avait  été  d'abord  le  village,  et  autour  de  ce  point  se 
place  le  tracé  de  l'arrondissement.  La  même  méthode  est  suivie, 
mais  déjà  avec  moins  de  détails,  pour  le  département,  puis  pour 
ceux  qui  l'environnent,  enOn  pour  la  France  entière,  qui  est 
étudiée  dans  son  ensemble.  Les  traits  principaux  de  sa  configu- 
ration générale  :  limites  et  mootegnes,lleuvesetrivières,gran(les 
villes  et  lieux  célèbres,  sont  marquée  sur  le  tableau  noir,  ou 
montrés  sur  une  carte  murale  dont  les  élèves  sont  exercés  à 
faire  une  réduction. 

A  ces  études  graphiques  le  professeur  joint  des  exercices 
d'orientation,  indispensables  pour  la  complète  intelligence  des 
cartes.  U  apprend  donc  à  ses  élèves  à  s'orienter  d'après  le  soleil, 
l'étoile  polaire  ou  la  boussole;  il  indique  comment,  sur  les  cartes 
et  sur  les  plans,  le  nord  se  trouve  ordinairement  placé  en  haut, 
t'est  a  droite,  le  sud  en  bas,  etc  C'est  à  cet  exercice  tout  gra- 


phique que  se  borne  le  cours  de  géographie  do  la  division  pré- 
paratoire. 

Mathématiques.  —  L'enseignement  consiste  pendant  l'année 
préparatoire  beaucoup  plus  en  exercices  pratiques  qu'eu  leçons 
théoriques;  tous  les  élèves  exécutent  simultanément  sur  la 
planchette  ou  sur  l'ardoise,  dont  chacun  d'eux  est  muni,  les 
calculs  et  les  opérations  graphiques  indiquées  par  le  profes- 
seur. 

Arithmétique  pratique.  —  Les  quatres  opérations  sur  lès  nom- 
bres entiers  et  décimaux  ;  nombreux  exercices  de  calcul  mental  ; 
application  à  la  solution  de  questions  usuelles.  Pour  devoir, 
quelques  problèmes. 

Géométrie  plane.—  1°  De  la  ligne  droite.— Tracé  d'une  ligne 
droite  sur  le  papier;  —  moyen  de  vérifier  si  une  règle  est  bien 
droite.— Mesure  d'nne  ligne  droite  ; — usage  du  mètre. —  Tracé 
d'une  ligne  droite  d'une  certaine  longueur  ;— moyen  qu'emploient 
les  (charpentiers  pour  tracer  des  lignes  droites  sur  les  poutres 
qu'ils  ont  équarries;—  tracé  d'une  ligne  droite  sur  le  terrain  ;— 
comment  les  jardiniers,  les  terrasslèrs,  lés  maçons,  etc.,  tracent 
des  lignes  droites;  —  procédé  employé  dans  le  levé  des  plans  et 
l'arpentage  ;  —  de  la  chaîne  d'arpenteur,  etc. 

2°  De  la  circonférence  et  du  cercle.  —  Tracé  de  la  circonfé- 
rence ;  —  emploi  <lu  compas  ;  —  exemples  de  cercle;  les  roues 
des  voitures,  les  meules,  etc.?  —  exemples  du  demi- cercle;  les 
arcades  de  beaucoup  d'édifices.— Deux  circonférences  de  même 
rayon  ou  de  même  diamètre  sont  égales,  etc.  —  Partage  de  la 
1  circonférence  en  degrés,  exempte  :  les  cadrans  de  montre,  etc. 

3°  Des  angles.  —  Usage  du  rapporteur.  —  Sa  vérification.  — 
Rapport  de  deux  angles.  —  Angles  opposés  par  k  sommet,  etc. 
—Faire  deux  angles  égaux.— Applications  au  dessin,  aux  épures 
des  architectes,  etc. 
|  h'  Des  perpendiculaires  et  des  obliques.  —  Tracé  des  perpen- 
diculaires avec  l'équerre  simple,  le  lé  et  le  compas. —Elever  une 
perpendiculaire  à  une  droite  en  son  milieu. — Equerrcs  des  char- 
pentiers et  du  tailleur  de  pierres,  du  dessinateur  et  du  menuisier. 
—Leur  vérification.— Tout  pofot  d'une  perpendiculaire  au  milieu 
d'une  droite  est  également  éloigné  des  d«ix  extrémités  de  cette 
droite,  etc.,  etc.  —  Obliques  également  éloignées  du  pied  de  la 
perpendiculaire.  —  Tracer  des  obliques  égales.  —  Obliques  iné- 
gales.—Vérification  de  la  petrendiculaire  d'une  droite  an  moyen 
des  obliques  égales,  etc 

5»  Des  parallèles.  —  Tracé  des  parallèles  au  moyen  de  la 
règle,  de  réquerre  et  du  compas.— Deux  droites  perpendiculai- 
res à  une  troisième  sont  parallèles.  —  Tracer  par  un  point  mar- 
qué nne  parallèle  à  une  droite  donnée,  etc.,  etc. — Du  trusquin. 
—  Son  emploi,  sa  vérification.  —  Egalité  des  angles  alternes- 
internes,  alternes-externes,  etc. 

5»  Proportionnalité  des  droites.  —  Diviser  une  droite  donnée 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  —  Construction  de  l'é- 
chelle d'an  plan.— Quatrième  proportionnelle  à  trois  droites.— 
Compas  de  proportion.— Son  usage.— Moyenne  proportionnelle, 
etc.,  etc. 

Avant  de  commencer  l'explication  Ses  théorèmes,  le  profes- 
seur fait  comprendre  la  vérité  qu'il  veut  établir  en  citant  de 
nombreux  exemples  tirés  de  l'industrie  ou  des  arts,  êl,  à  côté  de 
chaque  proposition,  il  a  toujours  soin  de  placer  les  applications 
les  plus  utiles  qui  en  ont  été  faites. 

Histoire  sathreixe  jtotions  préliminaires).  —  C'est  dans  la 
nature  que  l'industrie  et  l'art  puisent  leurs  moyens  d'action;, 
l'histoire  naturelle  s'adresse  à  toutes  les  intelligences,  comme  à 
tous  les  âges  et  à  presque  toutes  les  professions;  il  faut  donc  en 
inspirer  de  bonne  heure  le  goùl  aux  enfants. 

Cette  science  peut  être  enseignée  de  bien  des  manières.  Maisb 
le  principe  général  qui  ne  doit  jamais  être  oublié,  c'est'  qu'il  ne 
s'agit  pas,  dans  l'école  spéciale,  de  faire  des  anatomistes  con- 
sommés, de  savants  géologues,  des  botanistes  ou  des  zoologistes 
au  courant  de  toute  la  nomenclature  et  des  problèmes  de  la  phy* 
siologie,  mais  des.  hommes  qui,  cjwant  se  vouer,  à  la  pj?ti.quq 
ioteUiKêûte  des  atfoires  et  des  arts  industriels,  ont  tout  intérêt  à 
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apprendre  à  bien  voir  et  à  fixer  sérieusement  leur  attention  sur 
les  procédés  de  la  nature. 

AGn  de  développer  chez  les  enfants  l'esprit  d'observation,  le 
professeur  les  engage  à  profiter  de  lcors  promenades  pour  se 
procurer  des  insectes,  des  plantes,  des  coquilles  et  autres  objets 
analogues.  Il  consacre  une  ou  deux  classes  par  mois  à  l'examen  1 
et  au  classement  do  ces  petites  collectons,  en  y  Joignant  quel-  ! 
ques  explications  à  leur  portée.  Il  insiste  sur  l'emploi  logique  i 
de  certains  caractères  pour  la  détermination  des  objets  ;  il  les  fa-  i 
miliarise  de  la  sorte,  et  par  la  pratique  avec  l'usage  de  la  méthode  I 
naturelle;  enfin  il  cherche  à  les  accoutumera  raisonner  juste 
d'après  des  faits  bien  étudiés,  et  à  soumettre  toujours  leurs  rai-  : 
sonncmenU  au  contrôle  de  l'expérience. 

Dans  les  classes  de  l'année  préparatoire,  le  professeur  de 
zoologie  fait  porter  ses  conversations  sur  l'histoire  naturelle  des  . 
animaux  que  ses  élèves  peuvent  avoir  sous  les:yeux,  tels  que 
le  cheval ,  le  chien ,  le  chat ,  la  taupe  ,  etc.  Il  ne  leur  parle 
d'abord  que  do  faits  isolés  propres  a  exciter  leur  curiosité,  les 
accoutumer  à  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'ils  observent  ;  puis  : 
il  s'occupe  de  l'examen  comparatif  de  deux  ou  de  plusieurs  ani-  | 
maux  qui  se  ressemblent  à  certains  égards,  mais  qui  diffèrent 
sous  d'autres  rapports.  Il  leur  explique,  en  faisant  ««sortir  l'im- 
portance relative  de  chacune  de  ces  ressemblances  et  de  ces 
dissemblances ,  comment  on  peut,  au  moyen  de  classifications, 
résumer  les  connaissances  acquises  et  grouper  les  faits  particu- 
liers, de  manière  à  soulager  la  mémoire,  a  mettre  de  l'ordre 
dans  les  idées  et  à  s'élever,  peu  à  peu,  à  des  généralisations 

Ainsi,  à  l'élude  du  cheval,  de  son  caractère  et  des  services 
qu'il  rend,  on  mêle  des  détails  sur  les  mœurs  des  chevaux  sau- 
vages et  sur  la  manière  de  les  dompter;  des  remarques  compa- 
ratives enfin  sur  le  cheval ,  l'âne  et  le  zèbre,  pour  donner  le 
sentiment  des  familles  ou  genres.  Quand  on  a  esquissé  l'his- 
toire du  chien,  signalé  la  finesse  de  son  odorat,  ses  facultés 
rares  et  l'influence  de  l'éducation  sur  leur  développement,  on 
indique  les  caractères  communs  au  dogue,  au  chien  do  berger, 
à  l'épagneul,  au  basset,  au  lévrier  et  au  caniche,  d'où  il  est  fa- 
cile de  tirer  l'exacte  notion  de  l'espèce.  Le  chat  est  comparé  au 
tigre  et  au  lion.  La  taupe,  dont  on  décrit  les  mœurs  et  la  con- 
formation ;  les  hirondelles  et  l'histoire  charmante  de  leurs 
voyages  périodique?;  les  grenouilles  et  leurs  métamorphoses; 
le  hanneton  et  ses  ravages  ;  le  ver  a  soie  cl  son  utile  cocon  ; 
l'abeille  et  son  mfcl;  les  oiseaux  de  b3sse-cour,  de  passage,  etc., 
font  le  sujet  de  conversations  pleines  d'intérêt. 

L'enseignement  de  la  botanique  a  lieu  dans  le  même  ordre  et 
dans  le  même  esprit.  Le  professeur  choisit  quelques  plantes 
connues  do  toHt  le  monde.  Il  las  fait  récolter  par  les  élèves  eux- 
mêmes,  et  a  soin  que  ces  plantes,  ou  des  figures  coloriées  qui 
en  représentent  l'ensemble  et  les  détails,  soient  constamment 
sous  leurs  yeux  pendant  la  démonstration.  Il  parait  naturel  de  . 
fixer  d'abord  l'attention  des  jeunes  élèves  sur  un  phénomèno 
actif,  la  germination,  Susceptible  d'être  reproduit  et  siuvi  k  vo- 
lonté dans  ses  principales  circonstances,  sur  les  haricots,  le  blé, 
le  mais,  le  marron  d'Inde,  etc.  L'histoire  particulière  de  quel- 
ques plantes,  choisies  selon  les  lieux  et  les  saisons,  étudiées 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  applicalious,  permet  au  pro- 
fesseur de  faire  connaître  le  rôle  général  de  la  racine,  de  la  tige, 
de  la  feuille,  de  la  fleur  et  du  fruit,  ainsi  que  leurs  modifica- 
tions essentielles.  Il  commence  par  étudier  avec  les  élèves  des 
plantes  à  grandes  fleurs  :  amandier,  pêcher,  pommier,  poirier, 
cerisier,  fraisier,  rosier,  dont  la  comparaison  fait  naître  dans 
leur  esprit  le  sentiment  des  familles  naturelles  ;  les  pois,  les  ha- 
ricots et  quelques  légumineuses  communes  ;  le  colza,  la  mou- 
tarde et  quelques  crucifères  -,  la  pivoine,  le  pavot  ;  la  menthe, 
le  romarin,  le  thym,  la  sauge  et  quelques  labiées  ;  la  pomme  de 
terre,  le  tabac;  l'artichaut,  le  chardon,  la  marguerite  ;  la  bette- 
rave; le  chanvre;  le  lis,  l'ail,  la  tulipe,  etc.,  enfin  quelques 
plantes  usuejies,  d'une  aualjie  plus  diïlicile*  QûBU&e  le  blé. 
l'avoine,  l'orge,  le  maïs.  Chacune  do  ces  plantes  peut  servir  de  J 
texte  à  d'utiles  remarques  relatives  à  leur  structure,  à  leur  du-  I 


rée,  a  leurs  usages  et  àux  particùiarHés  qui  concernent  Ceux  *b 
leurs  organes  que  l'homme  met  à  profit.  Parmi  les  arbres,  te 
chêne,  le  noyer,  l'érable,  le  pin,  le  sapin,  etc.,  fournissent  des 
exemples  également  intéressants. 

On  procède  de  même  en  géologie.  L'examen  des  phénomènes 
actuels  aide  à  comprendre  comment  beaucoup  de  terrains  ont 
élu  formés.  Ainsi,  le;  professeur  montre,  après  une  pluie  d'o- 
rage, que  les  terres  meubles  entraînées  par  les  courants  forment 
des  alluvions  dans  le  lit  ou  sur  les  bords  des  ruisseaux,  des 
rivières  et  des  fleuves,  surtout  à  leur  embouchure  Deltas  du 
Rhône  ou  du  Nil)  ;  que  les  alluvions  se  se  superposent  et  s'ex- 
baussent  incessamment  (terrains  stratifiés),  et  il  fait  remarquer 
.que  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ou  qui  se  tiennent  près 
des  bords  de  la  mer  doivent  souvent  laisser  leurs  dépouilles 
dans  les  alluvions  ;  de  là  l'origine  des  fossiles.  L'eau  répandue 
sur  la  terre  s'évapore  sans  cesse,  forme  les  nuages  et,  retombée 
en  pluie  ou  en  neige,  imbibe  le  sol-  —  Formation  des  sources, 
des  ruisseaux,  des  rivières,  etc.  —  L'eau  pluviale  dissout  car- 
iâmes matières  qu'elle  rencontre  dans  le  sol.  —  Incrustations. 
—  Sur  les  montagnes  élevées,  la  neige  est  perpétuelle;  —  gla- 
ciers. —Puits  artésiens  ;  leur  eau  est  tiède  ;  sources  thermales  ; 
chaleur^centrale;  volcans;  —  mines  métalliques,  etc. 

Calligraphie.  —  Le  commerce  et  l'industrie  exigent  avec 
raison  de  leurs  employés  une  belle  écriture.  Dans  les  établis» 
seiueiils  d'enseignement  spécial  l'écriture  des  élèves  sera  donc 
l'objet  de  soins  tout  particuliers  :  les  leçons  auront  lieu  quatre 
fois  par  semaine.  Comme  l'art  de  peindre  la  parole  au  moyen 
de  caractères  de  convention  est  uo  art  de  pure  imiutioo,  pour 
bâter  les  progrès  des  enfants,  on  mêle  ceux  dont  récriture  est 
défectueuse  avec  ceux  qui  écrivent  mieux  ou  bien;  les  pre- 
mières années,  l'étendue  des  devoirs  est  mesurée  de  telle  sorte 
que  les  maîtres  puissent  exiger  une  exécution  soignée,  et  que 
tout  devoir  soit  un  exercice  de  calligraphie. 

Au  lieu  de  donner  pour  exemples  d'écriture  des  pensées  ba- 
nales et  sans  suite,  on  compose  une  série  de  maximes  morales, 
radies  à  retenir,  et  de  très-courts  fragments  relatifs  h  Tindustrie, 
à  l'histoire  ou  aux  sciences  naturelles.  Les  élèves  réunissent 
ces  exemples  d'écriture  eu  cahiers  annuels,  et  plus  tard  ils  les 
consulteront  peut-être  encore  avec  plaisir. 

Dessin.  —  L'élève  des  classes  spéciales  doit  apprendre  à  ma* 
mer  le  crayon  en  même  temps  que  la  plume.  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  acquiert  la  sûreté  de  main  et  la  justesse  de  coup 
d'œil  dont  il  aura  besoin  dans  l'avenir. 

Comme  parmi  les  élèves  qui  suivent  les  cours  spéciaux  se 
trouvent  de  futurs  contre-maîtres,  atrxtraers  la  connaissance  du 
maniement  de  la  règle  et  du  compas  est  indispensable,  les  le- 
çons de  dessin  qui  s' exécutent  sans  instruments  et  à  mainlevée 
sont  entremêlées  d'exercices  de  dessin  linéaire  graphique. 

Ces  exercices  se  font  au  tableau ivec  des  instruments  en  bois, 
demi-mètre,  équerre,  etc.  Les  sujets  d'étude  ne  comportent 
que  deux  dimensions  et  sont  choisis  de  manière  5  pouvoir  être 
construits  à  l'aide  de  données  simples  et  .peu  nombreuses. 
Ajouter  denx  droites,  déwtopper-uiie  ligne  brisée  ;  —  tracé  de 
perpontUculiu/es  et  de  parallèles  au  compas;  — -  division  des 
droites.  —  Lignes  proportionnelles;  —  construction  d'une 
échelle  de  proportion.  —  Division  des  arcs  et  des  angles,  etc. 
— Iforixoewles  et  verticale^  Diagonales  du  carré,  octogones, 
et  polygones,  étoilés,  etc.,  etc. 

Le  dessin  à  vue,  qui  oecupe  la  plus  grande  partie  du  temps, 
comprend  le  tracé  à  mainlevée  de  lignes  droites  parallèles,  de 
lignes  courbes  parallèles  entre  elles  ;  la  division  à  vue  d'œil  de 
lignes  droites  en  partie»  égales,  les  premiers  linéaments  de  la 
figure,  dès-nervures  de  feuilles,  des  rosaces  très-simples,  des 
tiges  de  plantes,  quelques  animaux,  etc.,  une  série  bien  gra- 
duée d'ornements  lithographies  et  en  ronde-bosse. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dresser  l'œil  à  bien  voir  et  d'exercer  la 
main  à-  bien  exécuter,  il  faut  encore  donner  aux  élèves  le  goût 
du  beaju.  qui  doit  diriger  plus  tard  leurs  créations.  On  a  doue 
soi»,  qu'il  s'agisse  de  modèles  Ulhc^pbTëY  cTgravès,  ou  àe 
plâtres  pour  dessin  d'après  toDosso,  de  mettre  sous  leurs  ysui 
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et  de  lear  donner  a  copier  d'excellents  modèles,  irès-simMes 
d'exécution,  dont  la  forme  ne  soi l  jamais  cachée  sons  un  crayon- 
nage au  moins  inutile.  Ce  choix  des  modèles  est  de  la  plus 

!d). 


Gtmîiastiqii.  —  La  gymnastique  est  au  corps  ce  que  l'étude 
est  à  l'esprit.  L'intelligence  se  fortifie  en  B'exerçant  ;  le  corps  se 
développe  d'une  manière  plus  normale,  si,  a  certaines  heures, 
ou  lui  impose  des  exercices  disciplinés.  Or,  l'esprit  lui-même 
gagne  à  ce  que  le  cor  m  accomplisse  régulièrement  sesfmctions. 
La  gymnastique  est  donc  un  devoir  en  même  temps  qu'un  dé- 
lassement hygiénique.  Tous  les  collèges  spéciaux  doivent  avoir 
on  gymnase,  et,  comme  il  ne  faut  rien  abandonner  au  hasard 
dans  l'affaire  importante  de  l'éducation  physique  et  intellec- 
tuelle des  enfants,  on  a  élaboré  le  programme  des  leçons  de 
gymnastique  avec  le  même  so'n  que  celui  des  autres  parues  de 
l'enseignement.  S'il  faut,  en  effet,  faire  assex  de  gymnastique 
pour  favoriser  le  développement  de  la  nature,  il  faut  craindre 
de  le  compromettre  en  excéda  it  la  mesure,  de  même  que  l'on 
nuit  aux  progrès  de  l'esprit  en  l'accablant  de  travaux.  Les  élèves 
de  la  divison  préparatoire  n'ont  que  des  exercice*  doux  et  fa- 
ciles ;  mais  il  les  accomplissent  en  chantant.  Le  rhytlime  ca- 
d  <ncé  qui  n'-gle  les  mouvements  d'ensemble  agit  sur  le  moral 
même  des  enfants,  et  l'eff  rt  qu'ils  font  pour  émettre  les  sons, 
en  imprimant  a  la  poitrine  une  expansion  périodique,  exerce 
une  influence  progressive  et  salutaire  sur  leur  respiration.  — 
Alignements  avec  ou  sans  distance;  marches  avec  acornpagne- 
ment  de  chants;  courses  rhyibmées  n'allant  pas  jusqu'à  la  fa- 
tigue; mouvement  des  bras  et  des  jambes  accompagnés  de 
chanu  ;  série  d'exercices  préparant  à  la  natation  ;  principes  des 
sauts  sur  place  ou  précédés  d'une  course  ;  série  d'exercices  avec 
des  haltères  d'un  poids  proportionné  à  l'âge  et  à  la  force  des 
,  etc.,  etc. 


Chaut.  —  Le  ebant  est  un  puissant  moyen  d'éducation  :  tous 
les  collèges  spéciaux  ont  doue  des  cours  de  ebant.  Chaque  le- 
çon commence  par  un  citant  à  l'unisson,  afin  de  bien  asseoir  les 
voix  et  de  préparer  de  bonnes  dispositions;  les  élèves  sont 
groupes  d'après  l'étendue  de  leur  voix,  et  chaque  groupe  solde 
à  son  tour  les  exemples  préparé-.  La  séance  se  termine  par 
l'élude  de  choeurs  faciles  et  chantants.  Dans  l'année  prépara- 
toire, ce  sont  quelques  principes,  beaucoup  de  mélodies  d'un 
caractère  simple,  agréable,  sur  de  bonnes  paroles,  mais  peu  de 
grammaire  musicale.  Quant  à  la  méthode,  elle  est,  provisoire- 
ment, celle  que  le  milu-e  sait  le  mieux  appliquer. 


**t  a  l'étude. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


Etudes*  Littéraires.  —  Aperçai  hUioriquM  et  critique*  sur  leiorifines 
de»  li  leVatures  wo  .crue»  et  le<  èerivatos  qui  les  premiers  usert-iil  lie  la 
Uufue  française,  y  compris  le»  poel»«  du  xvi«  lietle.  par  M.  Pb.  Mon- 

Mimhi.  I  »ol.  loraM  r.ltarpeuller  Pris,  *  fr.  SU  e. 

dorme! Il  «fapitJe.  Vite  •xc<tl«uliu'n  im-t-ratira-n.  Êdiùnn  avec  de* 
réOvii  >a»  crue»  en  (na.-*  •,  et  destinée*  4  tirer  de  chaque  vie  nue  mora- 
lité, par  Pb.  d«  Houteauti.  1  vol.  ia-18,  earl.  Prit,  It  «. . 

0OVRAGE8  DE  M.  ETSSETTE. 

■Mètres  françaises,  aeeomnagnées  de  Notes  explicative*,  on  Cours 
pnti'ine  et  théorique  d'orthographe,  selon  le  D.etionoaire  de  I  Aeadéaie, 
a  l'usage  :  I*  dm  mstiioieurs  et  des  institutrice*  ;  ï«  des  aspirant*  et  as- 
pirau-es  au  bre.ei  de  capacité  pour  reasrijneoM-nt  primaire;  3*  des 
jeunes  gens  q  ti  concourent  pour  |  admission  am  *x>Ies  do  Gouve/n-mr-nt 
on'  au  sumuinrriiriat  des  grande*  administrations  publiques  ;  f  des 
étrangers  qui  «euleot  se  familiariser  avec  |*s  principes  de  notre  langue, 
par  Alexandre  Etosetue.  prof r  sieur  de  b«lle*~lr!llrr-s  a  Paris.  3«  tdilion, 
revue,  e  irrigce  et  aagnentés  i  beau  vol.  in-li  de  SI 6  pag.     1  fr.  50 

Thème.  tVaaeala  à  l'a»**  de«  «tories  préparatoire*.  la.tltn- 
tlM«  «t  peasioaaaU  partit  4*  Mlteu  1  vol.  in-li,  eart.   I  fr.  50 
—  MO  os*  ouvra  re  jsartis  da  nuilre).  1  vot.  iu-IS  bruebé.  S  fr.  50 

OUTRAGES  DE  M.  BESCHERELLE. 

Petite  (,'Tnmmslre  nationale.  1  \ol.  in- 1  i,  1  fr.  50 

Kxercleee  adaptés  k  cette  (<rammalre.  1  vol.  in-14,  eart  sj  fr.  50 
Ce»  rtgé  dus*  Bxereieea.  1  vol.  iii-J»,  eart,  3  fr.  50 

PLUMES DE  BUErLDT  RASOIRS  \WSJ£2% 

Birmingham,  produits  garantis  qualité  supérieure.  Les  Plume*,  ebn  ti>u* 
les  paprliers  et  libraires  ;  pris,  de  lu  botte  de  100,  3'  50  (»  pointes  diffé- 
rente*). Le»  Rasoirs  «il  boites,  la  paire,  8(r.  Pour  la  vente  en  gros,  a  Patin, 
t».  rue  Itaocouseil. 


rla*si«j.ae  et  admlauttrative  PAUL 

Rue  de  Grenelle  Saiut-I!  ont*  45,  à  Paris. 


COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

avec  Qubstionm  viae,  par  Air.  Guerrier  de  Huupt,  ancien  Direc- 
teur d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'inslm 


mi  nuire. 

( Partie  :  Gkavimaire  élémbntaiiib, 
Avec  Traité»  sommaires  d'Analyse  grammaticale  et  d'Orthographe 
usuelle.  —  l  volume  cartonné.  —  Prix  (/ranco)  :  1  fr. 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire. 
2*  Partie  :  Gbaimiaire  ftxtaxiquk  ou  Comfléiœ*tai»b, 

Donnant  la  solution  raisonnée  de  toutes  les  difficultés  de  la  Langue, 
d'aprét  les  grands  Ecrivain»  français. 

Ouvrage  particulièi  entent  destiné  aux  Écoles  normales ,  aux 
École»  secondaires,  spéciales  ou  professionnelle*,  —  l  fort  vo- 
lume de  prêt  de  400  pages,  cartonné.  Prix  [franco)  :  2  fr.  25  c.  — 
DEUXIÈME  ÉDITION. 


Ch.  DELAGRAVE  et  Ce,  libraires-éditeurs,  78,  rue  des  Ecoles,  Pari». 


VIENT  DE  PARAITRE 

PENSÉES  DE  PASCAL 

Publiées  dans  leur  texte  authentique. 

AVEC 

DNE  INTRODUCTION,  DES  NOTES  ET  DES  REMARQUES, 
Par  M.  EaneiT  HA  VET, 

Areondr   Pétition  «In  Commeiitaire, 

Revue  et  entièrement  tran^f  rmée  et  augmentée  d'une  Table  générale  analytique. 
2  vol.  in-8«  sur  papier  vélin  satiné.  -  Prix,  brochés,  S  francs. 
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PAJUi,  liifrUUaHiE  PADL  BUPORT,  KOI  Dl  «tlS.NELU-SAUT-nonont,  45. 
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30  Mil  1866. 


Mil  »C  (.'AtOXiraSRT 

Trois  mois..  9  fr. 
Six  moii....  16  fr. 
Un  «a.  30  fr. 

Paris,  Paci  DUPONT  , 
rne  de  Grenelle-Sl-lloooré,45. 


JOURNAL  GÉNÉRAL 


M.  Cn.  Lod, 


INSTRUCTION  PUBLIQ 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS.— SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS.— 


Dimanche  dernier,  à  une  heure,  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  présidé  la  séance  de  distribution  des  prix  aux 
élèves  adultes  qui  suivent  les  cours  de  l'association  pbilolcch- 

Tout  le  monde  a  lu  le  disco  irs  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  lui  emprunter 
quelques  pensées  principales  qui  s'en  détachent  d'autant  plus 
aisément  qu'elles  sont  familières  à  M.  le  ministre  ;  elles  forment 
pour  ainsi  dire  un  corps  de  doctrine  qu'il  sera  intéressant  de 

Louis  Miotel. 

Le  discours  débute  par  la  formule  sacramentelle  :  «  Il  ne  vous 
déplaît  pas  qu'une  leçon  se  môle  encore  à  votre  fête. 


«  On  pensait  autrefois  que  l'ignorance  était  un  gage  de  sécu- 
rité; je  ne  suis  pas  sûr  qu'au  fond  de  quelque  province  reculée 
on  ne  trouverait  pas  encore  de  ces  amoureux  du  passé,  comme 
on  y  rencontre  les  restes  informes  des  usages,  des  idées  et  des 
terreurs  des  vieux  âges. 


<  Les  enfants,  c'est  l'avenir,  et  le  présent  restait  chargé  d'un 
arriéré  d'ignorance  qui  est  pour  lui  une  faiblesse  et  une  entrave; 
trente  mille  instituteurs  se  sont  mis  résolument  à  l'œuvre. 


'  «  Dans  les  cours  d'adultes  on  a  même  rencontré  des  vieil- 
lards :  «  Ma  pelite-Hile  se  marie  au  printemps,  disait  un  octogé- 
«  naire,  je  veux  me  donner  le  plaisir  de  signer  à  son  contrat.  > 


«  Quatre  mille  instituteurs  (  ^ ,  1 50)  ont  même  payé  de  leur 
bourse  le  chauffage,  l'éclairage,  les  fournitures  de  classe  et  jus- 
qu'aux livres  nécessaires  aux  élèves.  C'est  91,000  francs  qu'ils 
ont  ajouté  au  don  de  leur  savoir,  de  leur  fatigue  et  de  leur 
temps.  Le  denier  de  la  veuve  n'était  pas  plus  méritoire.  » 


a  L'orthographe,  le  dessin,  l'arpentage,  la  tenue  des  livres, 
l'arithmétique  appliquée  et  des  éléments  de  géométrie,  de  scien- 
ces physiques,  d'histoire,  de  géographie  et  de  musique  vocale, 
voilà  le  gain  fait  en  quatre  mois  par  la  France. 


c  Contre  l'opinion  commune,  l'instruction  des  adultes,  qui 
n'exige,  on  vient  de  lo  voir,  pour  principale  mise  de  fonds,  que 


le  dévoûment  des  instituteurs,  marche  bien  plus  vite  que  celle 
des  enfants. 


•  Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  à  vos  cours  le  recueillement  de 
ces  auditeurs  aux  mains  brunies  par  le  travail,  leur  curiosité 
avide  el  la  légitime  fierté  qu'ils  éprouvaient  en  se  sentant  deve- 
nir plus  hommes,  au  moment  où  ils  sentaient  qu'une  vérité  de 
plus  entrait  cn  leur  esprit,  ou  qu'une  corde,  jusqu'alors  muette, 
vibrait  dans  leur  cœur. 

a  L'esprit  de  l'enfant  est  une  lande  inculte  qu'il  faut  défricher 
péniblement  el  longuement;  celui  de  l'adulte  est  un  sol  où  l'air 
et  le  soleil  ont  accumulé  des  forces  productives.  Qu'on  ouvre  le 
sillon,  et  la  semence  répandue  aussitôt  lève  et  fleuriL 


<  Un  soir  que  j'assistais  en  curieux  à  une  leçon,  un  des  audi- 
teurs se  lève  et  me  dit  :  t  Monsieur  le  ministre,  je  vous  ai  re- 
«  connu,  et  je  proGte  de  yolre  présence  pour  témoigner  devant 
c  vous,  au  nom  de  mes  camarades,  notre  reconnaissance  envers 
t  notre  professeur.  Cest  la  seule  chose  que  nous  puissions  lui 
c  donner  ;  mais  nous  la  lui  donnons  de  bon  cœur.  »  Et  tous 
d'applaudir.  Le  maître  fut  heureux  ce  soir-là  et  le  ministre 
aussi. 


c  L'ouvrier  agricole  qui  aura  appris,  par  l'élude  des  engrais 
à  bien  traiter  les  fumiers,  par  l'hygiène  rurale,  à  bien  tenir  l'écu- 
rie, la  basse-cour  et  l'éuble,  par  l'horticulture,  à  mettre  au  jar- 
din les  espèces  les  plus  productives  de  fruits  et  de  légumes, 
n'ira  pas  demander  à  la  ville  un  salaire  plus  fort,  parce  qu'il 
saura  le  gagner  à  la  ferme,  dans  celle  rude  mais  bienfaisante  rie 
des  champs  qui  fait  les  robustes  santés  et  les  vertes  vieillesses. 

 '  •  a 

c  L'ignorant  n'est  aujourd'hui  qu'une  moitié  d'homme. 


c  En  France,  la  continuelle  préoccupation  est  de  déserter  la 
maison  paternelle  pour  arriver  à  l'honneur  de  servir  l'Etat,  même 
dans  le  plus  petit  emploi.  Depuis  trois  siècles  une  partie  consi- 
dérable de  la  société  française  tourne  vers  ce  but  ses  efforts  et 
la  destinée  de  ses  enfants.  Notre  système  d'éducation  exclusive- 
ment classique  l'y  poussait.  Chacun  voulait  être  de  robe  courte 
ou  de  robe  longue.  Grâce  à  ce  concours  de  toutes  les  forces  vives 
vers  !»  fonctions  publiques,  l'Etat  est  arrivé  chez  nous  •  être  le 
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Pour  extrait  :  L. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

Nos  Échos  n'apportent  ordinairement  à  nos  lecteurs  que  de 
la  prose  ;  aujourd'hui,  par  exception,  nous  pouvons  leur  offrir 
des  vers  :  c'est  une  pièce  de  poésie  que  nous  empruntons  au 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculiore,  sciences  et  arts  de  Poligr.y. 
(7*  année,  1866.  —  N«  J,  page  73). 

Cette  poésie,  que  nous  plaçons  en  tète  des  Échu»,  a  pour 

titre:  8o«  Excelleaee  H  Dmrmj 

tu  Mk  Melaaie  Bourotte,  mttnbrr  eerreepenuaate. 

Simple  Mt  le  seuil  de  son  Munira  ; 
Lambris  soyeux,  berceau  de  noire 
Pour  lai  ne  chatoyèrent  pas; 
C'est  «ni  don  chemins  de  la  vie, 
Sons  le  toleil  et  sous  la  pluie 
Qu'il  essaya  ses  premiers  pu. 
Mais  sans  doute  il  a  dû  sa  force 
A  des  eombals  longs  et  divers, 
Comme  un  grand  chéoe  dont  l't 
Durcit  au  vent  lrold  des  hivers. 


Ce  fier  géant  de  la  futaie, 
Do  son  tronc  généraux  étale 
1*  lierre  en  son  flexible  essor  ; 
An  printemps,  les  palombes 
luuat  leurs  nids  entre  se* 
l.'abeille  y  cache  un  rayon  d'or, 
Il  semble  qu'on  pouvoir  su| 
En  lui  donnant  force  et 
Voulat  qu'il  en  douât  lui-i 
Lo  faible  et  le  déshérité. 

Ainsi  prodiguant  la  science. 
Le  mettre,  d'un  trésor  Immense, 
Ouvrit  pour  tous  les  profondeurs  ; 
Il  sut  allumer  dans  les  Ames, 
Avec  les  studieuses  flamme. 
De  forii  hantes  ardeurs.  . 
La  Vérité,  de  sa  parole 
Jaillit,  avec  un  pur  élan; 
Sa  chaire  fut  un  Capitale 
Et  son  troue  fui  le  talent. 

Qui  l'a  vu  s'en  souvient  encore  : 
Parole  facile  et  sonore. 
Simple  tenue  et  geste  vrai  ; 
Rapidité,  grâce,  énergie. 
Douce  malice  et  bonhomie, 
Tous  les  dons  au  même  degré  I 
Sincère  ami  dé  la  Jeune**'. 
Il  n'en  Battait  point  Ici  erreurs; 
Et  eeiw  loyale  tendresse, 
i  un  soleil  fondait  lus 


Mut  xprés  la  pleine  journée. 
L'heure  du  sommeil  ramenée 
Tintait  pour  d'autres  que  pour  lui... 
Que  de  fois  sur  ta  docte  page, 
Au  bruit  vif  de  sa  plume  sage, 
.  Jusqu'au  matin  sa  lampe  a  lui  t 
Quoi  écrio  de  joyaux  superbes 
Il  exhuma  du  souvenir. 
Combien  d'épis  et  quelles  «erbes 
Il  entassa  pour  l'avenir  1 


Tous  ont  lu  ces  ouvres  savantes  ; 
Tous,  de  leurs  pages  émouvantes 
Ont  goûté  le  charme  vainqueur. 
11  est  pourtant  ou  plus  beau  livre... 
Et  si  jamais  il  vous  le  livre, 
lises  sans  crainte...  c'est  son  eceur  : 
lin  jour  que  brisait  la  barrière. 
On  vent  le  faire  asseoir  en  haut  : 
«  Hou,  dit-il,  je  marche  derrière 


H  est  un  regard  str  qui  pcrcerslt  ta  nue  ; 
Il  e»l  un  vaste  esprit  qui  conçoit  largement  : 
Il  est  un  caor  sans  tache,  une  4m«  bien  connue 
Que  l'amour  de  la  Frsnw  agite  incessamment. 
Il  est  un  homme  enfin,  tour  à  tour  Mallre  et  Pire 
Dont  les  jours  sont  voué»  à  terrasser  l'erreur: 
Qu'il  parle,  on  obéit;  qu'il  paraisse,  c 

Cet  homme-li,  c'est  l'Empereur  t 


L'Empereur,  en  sondant  le*  replis  de  la  Franc*, 
De  l'ombro  fit  surgir  des  horizons  cachés, 
Il  dévoila  surpris  des  devoirs  en  souffrance 
El  découvrit  d*-s  buts  que  nul  n'avait  ehercMs. 
Dt*  lors,  tracuut  le  plan  d'un»  lâche  nouvelle 
Pour  la  lui  ermf^r,  il  elierclia  un  autre  lui  ; 
Il  tout  grand  earaetére  et  grand  «uurcl  grand  télé  : 
La  tripla  essence  eut  nom  Daroy  ! 

Il  n'eut  point  de  vertige  en  arrivant  au  faite; 
Le  poids  de  son  pouvoir  ne  le  fil  pas  faiblir  ; 
Bl  si,  dans  son  regard,  brilla  son  ame  en  fête, 
C'est  qu'il  songeait  au  bien  qu'il  devait 
Depuis  lors,  sans  repos,  il  a  marqué  chaque 
Par  un  progrès  atteint,  un  obstacle  vaincu  ; 
Le  préjuge  vieilli,  que  du  doigt  il  effleure, 
set  pour  jamais  »  vécu  : 


Ainsi,  depuis  longtemps  on  nvaii  frinl  de  croire 
Une  la  philosophie  épanche  le  poison  ; 
On  l'accusait  d'horreurs  de  sanglante  mémoire, 
El  de  germes  mortels  répandus  1  foison. 
Mais  il  le  diamant  est  pur  malgré  la  gandins 
El  si  le  champ  mdrit  malgré  l'ivraie  en  fleurs, 
Frappera-t-on  d'exil  la  sublime  harangue 
ors  i 


Non!...  U  philosophie  est  uoe  i 
Qui  brûle  dans  sa  lampe  une  huile  au  doux  parfum  ; 
L'erreur  ru  a  parfois  pris  l'allure  sereine. 
Mais  il  nVsl  dans  les  lins  rleo  qui  leur  «oit  commun. 
Son  sceptre  reconquis  n'a  plus  d'éclat  ainblre  ; 
La  conscience  bal  sous  ses  enseignements, 
Et,  pour  les  diriger,  le  prévoyant  ministre 
En  suit  les  développements. 


Mais  une  autre  science  effrayait  notre  époque  : 
L'histoire  de  nos  temps  demeurait  un  secret; 
L'héroïsme  d'hier  comme  un  vain  bruit  qui  ch 
Tombait  frappé  d'oubli  sous  un  ingrat  décret. 
Lés  enfants  connaissaient  le  géant  Alexandre, 
Bl  devant  ses  exploita  restaient  les  jcu\  béants. 
Mais  nul  ne  leur  disait  :  «Soyez  fiers  de  descendre. 
Amis,  de  plus  nobles  géants  I  » 

U  est  temps  de  parler,  alori 
Pas  plus  le  souvenir  que  la 
Quand,  pour  étineeler,  on  n'a  besoin  d'éteindre 
Aucun  des  fiers  soleils  brillant  à  l'horizon. 
Parles  donc,  labiés  d'or  du  siècle  qui  s'écroule  ; 
Dites  bien  haut  les  noms  de  tant  d'illustres  .morts, 
Pour  qu'après  eux,  demxio,  l'adolescente  foule 
Tonte  aussi  les  mêmes  efforts  I 

Le  ministre  le  veut  I  un  grand  souffle  circule 
Dans  ces  jeunes  esprits  qui  J-'  sentent  monter  ; 
Devant  sa  tache  alors  aucun  d'eux  M  recule,  ' 
Quand  l'obstacle  se  dresse,  ils  savent  te  dompter. 
Voyez  comme  prélude  aux  luttes  sérisosos 
Cette  ardeur  aux  concours  qui  viennent  de  surgir. 
Si  tous  n'ont  point  leur  pir\  aux  palmes  studieuses, 
peu  doivent  i 


L'oeuvre  serait  pourtant  incomplète  et  stérile 
Si  pour  les  sommets  seuls  la  lumière  éclatait, 
Et  si,  placé  plus  bas,  en  sa  marche  virile. 
Le  fV'iipU1,  dsin  la  nuit,  IntesiArnrnmt  restait. 
Il  tout  de  l'air  aussi,  pour  sa  large  potttim  I 
Son  util  trouve  déjà  l'horizon  circonscrit; 
Le  pain  du  corps  est  peu...  D  une  saine  doctrine 

Eh  bien  1  quand  sa  raUno  eben-lio  le  mot  des 
11  est  sage  et  prudent  de  le  lui  révéler; 
Il  est  bon  qu'il  apprenne  i  connaître  les  causes  ; 
Il  est  juste  qu'il  monte  ou  son  pied  peut  aUert 
Dans  les  infimes  rangs  s'étiolent  de*  génies 
Qui.  pour  ".'épanouir,  ont  beWm  du  soleil  ; 
Qull  luise  aussi  pour  enx  l  q  ja  ses  clartés  bénies 
I  l'aube  du  commun  réveil  I 
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Unflqnofiùi,  kl  «il  vrai,  trop  de 
L'arbre  Je  la  science  enhnte  un  bi  ail  mortel  ; 
Sous  le  poids  du  «avnir  l'4m*  reMe  abattue, 
El  l'encens  vicié  voile  a  jamais  l'autel  I . .. 
Baù  quand  le  rayon  vionl  d'une  origiao  uinM; 
Quand  Us  fniils  sont  olferl»  par  «ne  sage  main, 
Paurquui  crier  :  malheur  !  et  fixer  avec  crainte 
Les  renards  sur  le  lendemain  t 

Ab  1  si  l'élude  no  jour  dépeuplai  1 1rs 
Si  l'ouvrier  pour  elle  a»ait  foi  l'alol  or. 
81  le»  bras  du  mineur  manquaient  pour  te* 
Maudit  «trait  la  matin  et  maudit  l'écolier  ! 
Le  peuple  aurait  alors  tourné  contre  lui-raûrao 
L'arme,  en  >a  folle  main  remise  imprudemment  ; 
La  sanglante  anarchie  et  l'envie  an  front  MtOM 
>ur  a' 


Qu'on  se  rasiore!  11  est  « 
Poor  tenter  l'impuissant  et  siimoler  son  vol. 
Si  l'aigle  pl» ne  e»  haut  le»  ailes  étendues. 
Le  passereau  des  champ*  fait  son  uid  près  dn  sol. 
Toujonr*  l'humble  travail  et  les  modestes  oeuvres 
Feront  agir  des  bra*  et  etu'er  des  sueurs  ; 
Tant  qu'il  faudra  du  pain,  l'on  vetn  des  manœuvres 


i  nouveaux,  d'une  époque  plot  fiera, 
Par  un  peu  do  science  aorunt  cliarmé  le  jour, 
El  si  le  bras  se  lusse  a  frapper  U  matière. 
Les  fêles  de  l'esprit  auront  du  moins  leur  tour. 
Près  des  foyers,  le  soir,  d'émouvantes  lectures 
Jetteront  sur  la  vie  un  reflet  d'idéal. 
Et  l'esprit,  s'elovaol  aux  Jouissance*  pares 
Y  prendra  lo  cœur  pour  féal. 


Gloire  donc  a  Celui  dont  l  ame  «encreuse 
Aux  petit»,  fait  gravir  de  bienfaisants  degrés  t 
Gloire  4  ee  tcle  ardent  qui  d'heure  en  beure  i 
Le  Ht  oii  coulera  le  fleuve  du  progrès. 
Gloire  au  chef  paternel  de  la  roebe  enseignante 
Quand  pour  l'abeille  active,  il  sème  aussi  <f 
Le  baume  va  sedter  la  ble<we  saignante, 
Et  '.'aisance  tarir  les  pleurs  ! 

M"»  Nettoie  Bocaom. 


La  Bévue  de  l'instruction  publique  consacre  un  article  aux 
programmes  do  l'enseignement  spécial.  Nous  en  reproduisons  le 
passage  suivant  : 

a  L'Histoire  de  France  rétluite  à  de  simples  récits.  Le  cours 
se  compose  de  biographies  détachées  et  de  faits  Isolés  que  le 
professeur  raconte  avec  simplicité,  mais  avec  art,  ayant  soin  de 
faire  ressortir  vivement  les  grandes  qualité  des  personnages 
illustres,  et  laissant  dans  l'ombre  leurs  défauts  et  leurs  vices. 
11  ne  craint  pas  d'enircr  dans  de  minutieux  détails,  parce  qu'ils 
intéressent  les  enfants;  mais  il  appuie  sur  les  grands  traits  qui 
frappent  leur  jeune  imagination  et  y  laissent  une  trace  profonde; 
enfin,  il  résume  son  récit  par  quelques  bonnes  pensées,  qui 
forment  peu  à  peu  dans  leur  cœur  comme  un  Tonds  de  morale 
pratique.  » 

Ce  passage,  inspiré  d'ailleurs  par  les  plus  louables  inten- 
tions, nous  parait  contenir  une  théorie  contre  laquelle  il  convient 
de  protester  énergiquement  :  il  s'agit  des  mots  que  nous  avons 
soulignés. 

Certes  nous  nous  rendons  bien  compte  des  motifs  qui  ont 
déterminé  cette  rédaction  :  «  Faire  ressortir  vivement  les  gran- 
des qualités  des  personnages  illustres,  et  laisser  dans  l'ombre 
leurs  défauts  et  leurs  vices.  *  On  sait  que  les  premières  impres- 
sions laissent  une  trace  profonde  dans  l'imagination  des  enfants, 
et  l'on  veut,  à  tout  prix,  que  celte  impression  soit  puro  :  rien  de 
mieux,  à  condition  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas  fausse.  Et  à  la 
rigueur,  cela  se  pourrait  en  réduisant,  comme  on  le  désire,  ce 
premier  enseignement  historique  à  une  sorte  de  cours  de  morale 
en  action.  Puisqu'il  doit  se  composer  «  de  biographies  détachées 
et  de  faits  isolés,  >  il  suffit  de  choisir  ers  faits  et  ces  biographies 
de  manière  a  n'offrir  que  de  bons  exemples. 

Mais  si  l'on  vise  plus  haut,  si  l'on  veut  faire  réellement  un 
cours  d'histoire,  il  faut  tout  dire,  en  y  mettant,  bien  entendu,  les 
Insister  sur  le  bien  et  dissimuler  le 


mal,  même  dans  une  bonne  intention,  c'est  à  la  Cois  manquer  de 
respect  à  la  majesté  de  l'histoire  et  à  la  vérité.  On  ne  conçoit  pas 
un  enseignement  qui,  sous  prétexte  do  moralité,  se  permettrait 
de  dénaturer  les  faits  et  de  travestir  les  caractères  :  or,  c'est  à 
cela,  quoi  qu'on  fasse,  qu'aboutirait  la  recommandation  que  nous 
critiquons.  Prenons  un  exemple  au  hasard  :  le  règne  de  Louis  XIV. 
Il  faudra,  d'après  le  programme  officiel,  faire  ressortir  vivement 
l'éclat  du  règne  et  les  grandes  qualités  du  monarque,  mais  en 
même  temps  laisser  dans  l'ombre  les  misères  et  les  atrocités 
qui  se  cachent  sous  cette  grandeur  apparente,  l'orgueil  insensé 
du  roi-soleil,  sa  dureté,  son  égolsme,  ses  mœurs  plus  que  légères, 
les  faiblesses  déplorables  de  ses  dernières  années,  etc.  Est-ce  là 
faire  de  l'histoire?  Nul  n'oserait  le  soutenir. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  s'agit  que  d'un  enseignement  élémen- 
taire :  plus  tard,  quand  l'esprit  des  élèves  sera  plus  développé, 
on  reviendra  sur  ces  premières  notions  pour  les  compléter  ssns 
danger.  Celte  théorie  n'est  admissible  à  aucun  point  de  vue  :  les 
premières  impressions  laissent  une  trace  profonde,  c'est  le  plan 
d'études  officiel  lui-même  qui  le  dit,  et  quand  l'esprit  s'est  habi- 
tué à  des  notions  fausses,  il  devient  impossible  de  les  faire  dis- 
paraître complètement,  et  l'erreur  conserve  toujours  la  première 
place.  Qu'on  choisisse  donc,  avec  un  soin  scnijmleux,  les  faits  et 
les  personnages  dont  on  voudra  entretenir  les  enfants,  mais 
qu'on  se  garde  bien  d'introduire,  dans  un  pareil  enseignement. 


les  subtilités,  les  réticences,  les  atténuations 
méthode 
Chauvin. 


ce  serait  une 


On  lit  dans  le  Journal  du  Havre  : 

c  Préoccupé  par  des  événements  considérables,  le  public  a 
donné  une  attention  distraite  au  singulier  rapport  de  M.  Duroy 
sert  de  préface  au  décret  supprimant  la  sixième  section  de 
:adémie  des  sciences  morales,  intitulée  :  Politique,  Admi- 
nistration, Finances,  donnant  à  la  quatrième  section  lo  titre 
do  :  Economie  politique  et  Finances,  Statistique,  et  enfin  con- 
fiant a  l'Académie  elle-même  la  répartition  des  membres  ac- 
tuels de  la  section  supprimée  entre  les  autres  sections. 

k  Indifférent  en  lui-même  et  vu  la  médiocrité  de  l'objet  qu'il 
se  propose  de  régler  ou  de  déranger,  ce  décret  caractérise  as- 
sez bien  nos  ardeurs  réglementaires,  nos  manies  d'ingérence 
et  de  latillonnage  bureaucratique. 

«  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  se  donne  infiniment 
de  peine  pour  accumuler  des  motifs  plus  ou  moins  spécieux  à 
l'appui  de  sa  petite  réforme  :  il  glisse  sur  le  vrai  ;  le  voici  : 
t . . .  l'acception  vague  des  termes  :  Politique  et  Administra* 
lion,  qui,  dans  leur  signification  habituelle,  peuvent  susciter 
des  prétentions  peu  conformes  au  caractère  exclusivement 
scientifique  de  l'Académie. . .  »  et  sans  doute,  M.  le  ministre  ne 
le  dit  pas.  mais  cela  s'entend,  *  favoriser  les  vieux  partis.  » 

Cependant  le  décret  du  U  avril  1855,  changé  en  une  dis* 
position  essentielle  par  le  décret  du  9  mai  1866,  avait  été  pré- 
cisément combiné  pour  arracher  l'Institut,  dont  il  modifiait  pro- 
fondément la  constitution,  à  la  domination  des  u  anciens  partis  »; 
du  moins  un  recueil,  ordinaire  confident  des  immortels,  la  /te- 
vue  des  Deux  Mondes,  lui  assignait  celte  portée.  D'après  cette 
feuille,  évidemment  bien  informée,  la  majorité  des  membres  de 
l'Institut  se  composait  de  personnages  ayant  joué  un  rôle  plus 
ou  moins  important  sous  les  gouvernements  déchus  et  conser- 
vant pour  ces  anciens  gouvernements  des  sympathies  qu'ils  ne 
songeaient  pas  à  dissimuler.  Les  discours  prononcés  dans  les 
séances  académiques  se  ressentaient  visiblement  de  cette  dis- 
position d'esprit.  Le  gouvernement  nouveau  croyait,  en  outre, 
que  sa  politique, — et  une  politique  qui  n'était  pas  la  sienne, 
la  seulement  était  le  mal,  —  influait  non-seulement  sur  les 
élections,  mais  encore  sur  la  désignation  des  écrits  auxquels  les 
différentes  classes  de  l'Institut  sont  appelées  à  décerner  des  ré- 
compenses. En  un  mot,  il  rencontrait  à  l'Institut  ce  qu'il  ne 
rencontrait  nulle  part,  de  l'opposition.  Le  léger  murmure  épi- 
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grammatique  échappé  du  palais  Maxarin  suffisait  a  troubler  le 
profond  silence  de  ces  temps  déjà  lointains.  De  là  le  décret  du 
14  avril,  contre  lequel  protesta  par  une  démarche  auprès  du 
chef  de  l'Etat  le  bureau  de  l'Académie  française  :  «  quand  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  se  voyait 
adjoindre  une  section  de  dix  membres  nommés  par  décret,  elle 
se  trouva  plus  profondément  affectée  dans  sa  composition  inté- 
rieure, car  les  membres  nouveaux,  que  leur  dévouement,  non 
moins  que  leur  mérite  personnel,  avait  recommandés  au  choix 
du  pouvoir,  devaient  nécessairement  déplacer  la  majorité  dans 
les  discussions  et  dans  les  votes.  >  —  D'Ornant. 

Pour  las  Échos  d>  U  presse  :  Louis  MlCflEi. 

■  ■  .m—   

TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 

OÙ  l'ON  DÉMONTRE  QUE  l'ACCENT  TOHtQlE  DES  ROMAINS  A  M  SANS 
INFLUENCE  SUA  LA  LAN60E  FRANÇAISE,  ET  OÙ  l'ON  EXPOSE  PO  OR  LA 
PREMIERE  FOIS  L'HISTOIRE  ET  LES  RÈGLES  DO  VERS  POLITIQUE, 
Al  Ht!  QUE  L'ORIGINE  DE  LA  VERSIPTCATION  DES  CRJECS  MODERNES. 


(*•  articlf.)  (1). 

Si  l'on  distribuait  les  noms  de  notre  langue  en  un  certain 
nombre  de  catégories,  voici  l'enseignement  qui  sortirait  de  ce 
tableau.  On  verrait  que  le  français,  à  part  certaines  contractions 
violentes,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  n'a  pas  voulu 
rendre  méconnaissable  le  mol  qu'il  empruntait  au  latin  ;  loin  de 
là,  puisqu'il  se  proposait  de  l'employer  dans  le  même  sens,  mais 
qu'il  en  a  façonné  les  terminaisons  à  son  goût,  cl  qu'il  en  a 
forcément  retranché  ce  qui  ne  lui  pouvait  plus  servir,  à  savoir 
les  désinences  appelées  cas.  Or,  quel  a  été  le  résultat  de  ce  tra- 
vail sur  la  langue  mère,  et  quel  rôle  y  a  joué  l'accent  ? 

Le  français  a  d'abord  rencontré  des  mois  parisyllabiques, 
c'est-à-dire  qui  avaient  au  nominatif  autant  de  syllabes  qu'au 
génitif. 

A  quelques-uns  de  ces  mots  il  a  fait  subir  le  moindre  retran- 
chement possible,  rigoureusement  le  signe  du  cas.  Ainsi,  de 
poeta,  il  a  fait  poète,  de  syllaba,  syllabe,  de  nuplialis,  nuptial, 
de  habittu,  habit,  de  solidus  y  solide,  de  faeilis,  facile,  de  in- 
dignus ,  indigne,  etc. 

A  d'autres  il  a  fait  éprouver  une  contraction  dans  les  deux 
dernières  syllabes.  Ainsi,  tabula  a  produit  table,  fabula,  fable, 
amabilis,  aimable,  stabilis,  stable,  stabulum,  étable,  sabulum, 
sable. 

,  A  celte  classe  fort  nombreuse  de  mots  s'en  rattache  une  au- 
tre dont  notre  langue  a  contracté  encore,  mais  moins  sensible- 
ment, la  désinence  ;  ce  sont  des  molsen  ium,  tels  que  hospitium, 
supplicium,  vitium,  d'où  sont  venus  hospice,  supplice,  vice. 

Dans  tous  ces  mots,  où  s'est  placé  l'accent  français  ?  Est-il 
besoin  de  le  demander  7  Invariablement  sur  la  dernière  syllabe 
ouverte.  Et  l'accent  latin,  où  se  trouve-t-il  î  Tantôt  sur  la  pé- 
nultième, tantôt  sur  l'antépénultième,  comme  le  pousse  la  force 
mouvante  de  la  quantité.  Et  les  rapports  des  deux  accents, 
comment  se  sont-ils  établit?  Us  n'ont  aucun  rapport,  n'ayant 
rien  de  commun. 

Mais  cependant,  insiste-t-on,  les  contractions  à  la  fin  des  mots 
ne  semblent-elles  pas  faites  en  vue  de  rejoindre  l'accent  latin  t 
Je  réponds  que,  dans  ce  cas,  les  deux  accents  ne  se  sont  pas 
cherchés  qu'ils  ne  se  sont  fuis,  dans  »y/fa*a,dans  habilus, 
solidus,  dans  facilis,  où  l'accent  latin  est  sur  la  pre- 
mière, et  l'accent  français  sur  la  seconde  :  non,  chacun  d'eux  a 
suivi  sa  ligne  inflexiblement  tracée.  Après  la  contraction  des  deux 
syllabes  finales,  contractions  qu'elle  aime,  parce  qu'elles  secon- 
dent son  impatience,  notre  langue  devait  inévitablement  ren- 
contrer avec  son  accent  l'accent  latin  ;  et  pourquoi  ?  Pourquoi, 
par  exemple,  dans  amabilis,  aimable,  celle  coïncidence  s' est- 
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elle  effectuée  sur  ma?  Parce  qu'elle  y  était  forcée,  l'accent  la- 
tin ne  pouvant  se  trouver  au  delà  de  l'antépénultième,  ni  s'ar- 
rêter ici  sur  l'avant-dernicre,  qui  est  brève,  et,  de  son  côlé, 
l'accent  français  ayant  sa  place  immuablement  fixée  sur  la  der- 
nière syllabe  ouverte. 

Après  les  mots  parisyllabiques,  le  français  a  rencontré  des  mots 
imparisyllabiques,  c'est-à-dire  lyant  un  plus  grand  nombre  de 
syllabes  aux  cas  obliques,  au  génitif,  ati  datif,  etc.,  qu'au  no- 
minatif :  comme  leo,  qui  fait  au  génitif  leonis  ;  arbor,  qui  fait 
arboris  ;  servitus,  qui  fait  servitutis.  Cet  accroissement  des  cas 
obliques  s'appelle,  en  terme  de  prosodie,  crément. 

Comment  la  langue  française  a-l-elle  traité  ces  mots?  Le 
français,  avons-nous  dit,  cherche  en  général  à  faire  reconnaître 
le  primitif  dans  le  dérivé;  or,  quel  était  le  cas  qui,  dans  les 
noms  imparisyllabiques,  lui  offrait  la  forme  la  moins  incom- 
plète et  la  plus  vraie  du  mot  ?  Ce  n'était  pas  le  nominatif,  ou  le 
cas  direct,  toujours  plus  ou  moins  altéré  et  contraint,  mais 
bien  les  cas  obliques,  et  surtout  l'accusatif,  qui  lui  fournit  le 
Flus  d'éléments  de  composition.  De  là  le  soin  qu'il  prend  de 
faire  saillir  à  la  fin  du  nom  le  crément,  ou  la  partie  la  plus  ca- 
ractéristique ;  de  là  ces  mots  si  nombreux,  tels  que  sanctitatem, 
suspicionem,  honorent,  virtutem,  etc.,  qu'il  a  tronqués  sur  tat, 
sainteté,  sur  on,  soupçon,  sur  nor,  honneur,  sur  tut,  vertu,  y 
faisant  tomber  son  accent,  qui  s'est  trouvé  coïncider  avec  l'ac- 
cent latin. 

Et,  disons-le,  c'est  dans  cette  coïncidence  surtout  que  s'est 
rencontrée  la  pierre  d'achoppement,  qui  a  fait  choir  les  nova- 
teurs. Méconnaissant  la  loi  qui  régit  l'accent  latin  et  celle  qui 
régit  l'accent  français,  et  se  bissant  éblouir  par  la  vue  d'un 
assez  grand  nombre  d'imparisyllabiques,  dont  le  crément  re- 
çoit, en  effet,  les  accents  des  deux  langues  en  même  temps , 
ils  en  ont  conclu  l'influence  chimérique  qu'ils  attribuent  à  l'ac- 
cent latin. 

11  était  pourtant  aisé  de  voir  que  les  choses  se  sont  passées 
ici,  comme  ailleurs,  selon  l'invariable  règle.  Faisons  une  appli- 
cation à  un  des  plus  anciens  mots  de  notre  langue,  à  soupçon, 
ou  plutôt  souspeçon,  qui  a  eu  d'abord  le  genre  et  quasi  la  forme 
du  latin.  Après  le  retranchement  de  la  terminaison  em,  dans 
kionem,  il  est  resté  suspicion,  que  nous  avons  même  fran- 
plus  tard.  C'est  sur  la  désinence  on  que  s'est  arrêtée  notre 
langue  ;  or,  cette  désinence  est  ouverte,  et,  par  conséquent, 
elle  réclamait  son  accent.  Mais  le  latin  a  dû  aussi,  et  pour  sa 
raison  particulière,  accentuer  la  même  syllabe  ;  car  elle  forme 
un  crément  long. 

Ici  donc,  comme  toujours,  coïncidence  de  hasard.  Que  fallait- 
il,  en  effet,  pour  rompre  cet  accord?  Que  le  crément  du  mot 
latin  se  trouvât  bref;  car  alors  la  syllabe,  restant  ouverte,  rete- 
nait l'accent  français,  et  le  crément,  devenu  bief,  reculait  l'ac- 
cent latin.  Or,  les  imparisyllabiques  à  créments  brefs  sont  fré- 
quents, qui  ne  le  sait?  Et  notre  langue  en  a  tiré  beaucoup  de 
mots.  Tels  sont  calix,  calicem,  d'où  est  venu  calice  ;  consul, 
consulem,  qui  a  fait  consul  ;  origo,  originem ,  d'où  est  venu 
origine;  prœcox,  preecoeem,  d'où  est  sorti  précoce  ;  sorex,  sori- 
cem,  qui  a  produit  souris,  etc.  On  y  pourrait  joindre  encore 
plusieurs  noms  neutres,  qui  de  leur  ablatif  ont  formé  le  mot 
français,  lels  que  ebur,  ebore,  d'où  l'on  a  tiré  d'abord  Mère,  et 
enfin  ieoire;  murmur,  murmure,  fidèlement  reproduit  par  mur- 
mure, etc.  Dans  tous  ces  mots,  les  deux  accents  sont  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'une  syllabe.  Faisons  une  application  à  souris  : 
dans  soricem,  l'accent  latin  ne  pouvait  se  trouver  sur  ic,  puis- 
que ce  crément  est  bref  ;  aus>i  esl-il  descendu  sur  sor  ;  dans 
souris,  au  contraire,  la  dernière  syllabe  étant  ouverte,  l'accent 
français  y  devait  résider. 

Ainsi,  désaccord  dans  la  dernière  catégorie  des  mots,  accord 
dans  la  première  ;  d'où  découle  cette  règle  :  Dans  les  mois  im- 
parisyllabiques, dont  le  crément  latin  est  long,  rencontre  des 
deux  accents  sur  la  même  syllabe  ;  dans  les  mots  imparisyllabi- 
ques, dont  le  crément  latin  est  bref,  déviation  des  deux  accents. 
Bien  ne  saurait  mieux  prouver  l'indépendance  de  chaque  lan- 
gue et  la  constance  de  leur  principe. 
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Mais  pourquoi  cependant,  demandera-t-on  «icore,  le  français 
a-Nil  si  souvent  arrêté  son  root  à  l'endroit  où  le  latin  place  son 
accent  ? 

Il  a  été  déjà  répondu  implicitement  à  celte  question  ;  expli- 
quons-nous plus  ouvertement.  Il  est  évident  que  l'accent  ne 
Saurait  être  pour  rien  dans  cet  arrêt,  puisque  le  français  termine 
ai  souvent  ses  mots  au  même  endroit,  en  contrariant  l'accent  la- 
tin. La  raison  la  voici.  Nous  l'avons  déjà  dit,  excepté  quelques 
contractions  absorbantes,  le  français  a  soin  de  conserver  au 
mol  primitif  les  traits  essentiels  de  sa  physionomie  ;  or,  il  n'y 
pouvait  réussir  que  par  les  procédés  que  son  instinct,  aussi  logi- 
que et  plus  sur  que  le  raisonnement,  luia  suggérés.  Retranchant 
de  la  terminaison  latine  tout  ce  dont  il  ne  pouvait  faire  usage,  il 
a  respecté  généralement  en  deçà  toute  la  partie  vitale  du  primi- 
tif. Que  l'on  fasse  l'expérience  sur  autant  de  mots  qu'il  plaira, 
et  l'on  se  convaincra  qu'il  ne  pouvait  franchir  les  limites  cir- 
conspectes où  il  s'est  enfermé.  Voilà  l'unique  souci  dont  il  pa- 
rait s'être  réellement  préoccupé. 

Mais  je  vois  d'ici  sourire  malicieusement  les  prosodistes  que 
j'attaque  en  ce  moment,  et  se  dire  tout  bas  :  il  no  sait  donc  pas 
les  divisions  que  nous  avons  établies  dans  les  Ages  de  la  langue  ? 
U  ne  sait  donc  pas  que  nous  avon*  rattaché  la  formation  des  mots 
frauçais  à  des  époques  différentes,  puisqu'il  emprunte  des  mots 
de  formation  savante,  ou  mal  accentués,  à  côté  des  mots  de 
formation  populaire,  ou  régulièrement  accentués  ?  Je  sais  tout 
cela,  je  sais  que  l'on  a  distingué  un  terrain  primitif,  un  terrain 
secondaire,  et  même  un  terrain  tertiaire,  et  j'examinerai  bientôt 
s'il  faut  grandement  féliciter  les  inventeurs  de  l'application  qu'ils 
ont  faite  ici  de  ta  méthode  géologique.  Dans  tous  les  cas,  je 
prouverai  qu'aucun  de  ces  groupes  ne  contredit  la  doctrine  que 
je  soutiens;  mais  j'ai  auparavant  une  objection  à  repousser. 

Savez-vous  ce  que  me  disent  encore  les  novateurs?  Que  ce 
n'est  point  par  ignorance  de  la  valeur  des  terminaisons  que  nos 
pères  les  ont  retranchées,  mais  uniquement  pour  abréger  le 
chemin  qui  les  séparait  de  cet  accent  qui  les  aspirait.  Mais  alors 
quelle  différence  y  aurait-il  entre  l'accent  de  la  nouvelle  langue 
et  l'accent  des  Romains?  Il  n'y  en  a  aucune,  répondent-ils. 
On  a  donc  alors  fait  jouer  à  l'accent  lutin  un  rôle  antipathique 
à  sa  nature;  car  il  lui  répugne  essentiellement  de  se  placer  sur 
la  dernière  syllabe?  Le  français,  vous  répondent-ils,  n'a  qu'un 
accent  :  l'accent  des  Romains,  qu'il  lui  a  convenu  de  placer  sur 
la  dernière  syllabe  ouverte. 

Ces  assertions  ne  vont  pas  seulement  contre  les  faits  ;  elles 
choquent  encore  les  principes  et  la  philosophie  du  langage.  Ce 
n'est  jamais  de  parti  pris  qu'un  peuple  renonce  à  une  langue 
savamment  organisée,  pour  en  adopter  une  qui  est  barbare;  sa 
nature  le  pousserait  en  sons  contraire  :  c'est  par  le  progrès  in- 
sensible de  l'ignorance  qu'il  dégénère  peu  à  peu.  U  est  contraire 
aussi  à  la  nature  et  à  la  vraisemblance  qu'une  langue  nouvelle 
se  forme  sans  qu'un  acceut  nouveau  l'anime.  Mais  ce  qui  parai- 
trait  le  renversement  de  toutes  les  lois,  ce  serait  qu'une  langue, 
issue  de  la  corruption  d'une  autre,  eût  tout  altéré  de  cette  langue, 
sauf  l'accent;  il  y  a  plus  :  se  fût  servie  de  cet  accent  contre 
elle,  et  en  eût  fait  un  instrument  de  désorganisation. 

Comment  donc  établissent-ils  ce  qu'ils  avancent?  Par  des 
suppositions  que  notre  explication  a  déjà  détruites.  Nos  pères, 
nous  l'avons  montré,  ne  sachant  plus  faire  usage  des  terminai- 
sons, les  supprimèrent,  et,  abrégeant  tout  le  reste  du  mot,  por- 
tèrent exclusivement  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  ouverte, 
imprimant  à  leur  langage  la  fougue  anapestique;  ce  qui  n'était 
du  reste  qu'une  application  de  l'ardeur  impétueuse  qu'ils  met- 
taient à  tout.  Les  novateurs  ne  nient  pas  le  fait  de  l'accent  sur 
la  dernière  syllabe;  qui  nierait  l'évidence  ?  Mais,  pour  eux,  c'est 
l'accent  latin  tt  non  l'accent  français  qu'ils  ne  connaissent  point. 
El  voici  leur  grande  et  unique  preuve. 

Rapprochant  deux  dérivés  d'un  môme  primitif,  et  dont  l'un, 
plus  ancien  et  plus  contracte,  a  ym  accent  coïncidant  avec  l'ac- 
cent latin,  et  l'autre,  plus  récent  et  plus  développé,  a  son  accent 
en  désaccord  avec  l'accent  latin,  tels  que  :  frêle  et  fragile, 
dérivés  l'un  et  l'autre  de  fragilis;  roide  et  rigide,  dérivés  l'un 


et  l'autre  de  rigidus;  ils  raisonnent  ainsi.  Pourquoi  le  premier 
mot  est-il  si  fortement  serré  ?  Parce  que  alors  la  langue,  toute 
préoccupée  de  l'accent  latin,  s'empressait  de  le  chercher,  et  ne 
s'arrêtait,  dans  ses  contractions,  qu'après  l'avoir  trouvé.  Et  de 
là  l'observation  si  scrupuleusement  exacte  de  l'accentuation 
latine  pendant  tout  le  premier  âge  de  celte  langue,  âge  heureux 
qu'il  faudra  regretter  à  jamais.  Pourquoi,  au  contraire,  le  second 
mol  est-il  si  librement  détendu?  Parce  que, à  partir  de  son  pre- 
mier âge,  la  langue,  façonnée  jusque-là  par  le  peuple,  est  livrée 
aux  savants,  qui,  tout  préoccupés  de  la  rappeler  plus  claire- 
ment à  son  origine,  méconnaissent  le  frein  régulateur  qui  diri- 
geait auparavant,  dans  la  formation  et  dans  l'accentuation  des 
mots,  l'accent  latin,  la  seule  àme  des  mois  français.  Ët  de  là, 
grâce  aux  excès  de  ces  barbares,  pour  appeler  les  iavanls  de 
leur  vrai  nom,  do  là  cette  langue  abâtardie,  où  l'accent  romain 
ne  joue  plus  qu'un  rôle  faux,  el  où  les  mois  sont  fabriqués  en 
dépit  du  génie  de  notre  idiome. 

Je  ne  crois  point  affaiblir,  mais  je  n'exagère  certainement  pas 
le  langage  des  novateurs.  Plus  bas,  je  reviendrai  sur  les  mots 
doubles,  de  formation  primitive  et  de  formation  secondaire,  à 
propos  de  la  méthode  géologique,  appliquée  à  la  linguistique;  je 
réponds  ici  au  plus  pressé,  et  je  dis  à  ces  roides  et  rigides  pro- 
sodistes :  l'argumentation,  sur  laquelle  vous  faites  tant  de  fond, 
porte  à  faux,  après  l'explication  que  nous  avons  donnée  ;  car  les 
mots  que  vous  avez  rapprochés  sont  aussi  correctement  accen- 
tués les  uns  que  les  autres  d'après  les  lois,  non  plus  de  l'accent 
latin,  mais  de  l'accent  propre  à  notre  langue,  de  l'accent  fran- 
çais. Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  formes,  c'est 
que  la  première  est  plus  contracte  que  la  seconde;  mais  frêle 
n'est  pas  mieux  accentué  que  fragile,  détrompez-vous  :  tous  les 
deux  observent  rigoureusement  un  même  accent  imposé  par  une 
seule  loi  ;  et  l'accent  n'est  pour  rien  dans  le  raccourcissement 
de  l'un,  ni  dans  l'allongement  de  l'autre.  Vous  avez  confondu 
deux  choses  essentiellement  distinctes  :  la  formation  des  mot* 
et  leur  accentuation-,  et  voyez  jusqu'où  vous  a  égarés  votre 
erreur  :  qui  appelez-vous  barbares  ou  savants,  car  c'est  pour 
vous  synonyme  ?  Tous  nos  écrivains,  à  partir  du  xin*  siècle, 
c'est-à-dire  notre  littérature  à  peu  près  tout  entière;  eh  bien  I 
mon  explication  les  relève  tous  de  votre  téméraire  condamna- 
tion. 

Celte  réfutation  suffirait  déjà,  ce  me  semble;  mais  nous  pou- 
vons faire  mieux  :  donnons  une  preuve  sensible,  palpable,  de  la 
présence  de  cet  accent  français,  je  ne  dirai  pas  si  contesté, 
mais  si  peu  soupçonné  jusqu'ici.  Je  la  demanderai  à  une  autorité 
que  persnnne  ne  récusera,  au  plus  ancien  monument  de  notre 
langue,  celui  qui  est  à  la  fois  son  litre  de  noblesse  et  son  extrait 
de  naissance  latine,  an  serment  que  se  prêtèrent,  à  Strasbourg, 
vers  le  milieu  du  ix»  siècle,  l'an  de  notre  ère  842,  Charles  le 
Chauve  et  son  frère  Louis  le  Germanique.  Nous  y  lisons  : 

><  Si  Lodhuvigs  sagrament  quae  son  fradre  Karlo  jurât,  conser- 
«  vat,  etc.— Si  Louis  observe  le  serment  que  à  son  frère  Charles 
«  il  jure.  etc.  » 

Je  demande  comment  nos  pères  accentuaient  jurai  et  conser- 
vât; très-certainement,  en  mettant  l'accent  sur  la  dernière  syl- 
labe, sur  rat  et  vat,  par  conséquent,  en  sens  contraire  de  l'accent 
latin,  placé  sur  la  syllabe  précédente,  sur  ju  et  sur  ser.  Noire 
langue  commence  à  se  dégager  du  latin,  et  nous  assistons  à  ses 
premiers  efforts  :  c'est  un  moment  plein  d'intérêt  et  presque 
solennH  pour  no'  s.  Déjà  stteramentum  a  perdu  sa  terminaison, 
en  devenant  srnji  timrnt,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  éprouver  un 
resserrement  intérieur,  pour  devenir  ce  qu'il  est,  serment. 
L'Eglise  a  conservé  le  même  mol  à  peu  près  en  entier  pour  lui 
faire  exprimer,  dans  sacrement,  le  signe  sensible  d'une  chose 
mystérieuse.  Jurât  et  conservai  ont  dépouillé  la  force  du  verbe, 
mais  ils  en  ont  retenu  la  forme  ;  encore  quelques  années,  et  leur 
finale  sera  retranchée,  quant  à  l'accent,  c'est-à-dire  qu'elle 
deviendra  muette  ou  tout  à  fait  française.  Voilà  que  le  change- 
ment s'est  opéré,  et  ;i/rûf  est  devenu  jure,  el  conservât,  con- 
serve, et  l'accent  français,  reculant  d'une  syllabe,  a  dû  se  por- 
ter sur  ju  et  sur  ser. 
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Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  quel  est  l'accent  qui  s'est  ainsi 
dépincé  ?  L'accent  français,  apparemment,  puisqu'il  était  sur  la 
dernière,  tandis  que  l'accent  latin  restait  sur  la  pénultième  ;  il  7 
a  donc  un  accent  français.  Et  cet  accent,  s'est-il  dérangé  pour 
aller  joindre  l'accent  latin  qu'il  fuyait  lout-à-l'heure  ?  Encore 
moins  sansdoule,  mais  pour  obéir  à  sa  rètfle;  il  n'y  a  donc 
qu'un  seul  accent  qui  donne  signe  de  vie  dans  les  mots  français  : 
l'accent  français. 

Que  dites-vous  à  cela  ?  Ils  diront  (Que  n'ont-ils  pas  dit,  pour 
échapper  aux  étreintes  de  la  logique  et  du  bon  sens?)  que  les 
syllabes  ouvertes  de  la  (in  de  ces  mou  terminés  en  a,  comme, 
par  exemple,  dunal,  cosn,  jurai,  conservai,  qui  figurent  dans 
les  serments  de  8i2,  et  les  syllabes  finales  de  plusi<-urs  autres 
mots  pareils,  datant  de  l'époque  la  plus  reculée,  et  qui  les  ont 
cruellement  embarrassés,  n'étaient  que  quasi  ouvertes  et  assez 
obscurcies  pour  permettre  à  l'accent  de  se  placer  sur  la  pénul- 
tième. Môme  excuse  pour  tous  les  noms  terminés  en  0,  pobio, 
nostro,  Karlo,  que  nous  offrent  les  mômes  serments. 

On  voit  comment  ils  s'y  entendent  à  discipliner  les  syllabes 
rebelles;  parlons  sérieusement,  et  ne  leur  laissons  môme  pas  la 
ressource  de  ces  puériles  défaites.  De  tout  temps  on  a  vu  notre 
langue  accentuer  à  sa  façon,  c'esl-à-dire  en  relevant  h  dernière 
syllabe,  le  latin  qu'elle  citait  môme  textuellement.  C'est  ce  que 
prouve,  et  par  un  exemple  où  la  rime  ne  donne  prise  à  aucune 
équivoque,  un  des  plus  anciens  monuments  de  notre  poésie,  le 
Roman  de  Brut,  datant  de  la  première  moitié  du  xu»  siècle, 
lorsqu'il  dit  : 

A  cel  Un*  rtfiHiil  Solnnom, 
Qoi foada  tcmplum  rfeanini. 

C'est  ce  que  prouve  encore  ce  passage  du  poeme  de  Renard 
le  Contrefait,  poème  postérieur  seulement  de  quelques  années 
au  précédent  : 

Le  «utifr  Dtvi  le  aex-lû* 

-  Oui)  -  Or.  lu  En  {/»)  txiti  (»). 

,  Or,  si  nos  pères  accentuaient  le  pur  latin  à  la  française,  com- 
ment supposer  qu'Us  aient  accentué  différemment  un  latin  à 
demi  francisé  ? 

La  question  me  parait  décidée  :  vous  n'aviez,  pour  soutenir 
l'accent  latin,  qu'une  hypothèse  peu  plausible,  et  moi,  pour 
établir  l'accent  français,  j'ai  des  preuves  positives,  sans  compter 
les  raisons  que  fournissent  l'histoire  et  la  philosophie  du  lan- 
gage. 

J.-P.  Rossignol, 
Membre  de  l'Ioalilul. 

(La  mite  prochainement.) 

—  ■  1  h   

HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

Nous  empruntons  l'élude  suivante  à  un  important  travail  iné- 
dit que  l'auteur  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

Le  fauteuil  de  M.  Dvpw  &  l'Académie  française. 

La  mort  de  M.  Dupin  a  laissé  vacante  à  l'Académie  française 
une  place  que  plusieurs  compéitieurs  hj  disputent  avec  des  ti- 
tres divers  et  des  chances  inégales.  Sur  qui  se  porteront  les 
préférences  de  la  Compagnie?  Le  candidat  heureux  sera  cer- 
tainement le  plus  digue  scion  elle,  le  moins  digne  seton  lui  ; 
il  aura  vivement  sollicité  cet  honneur,  mais  il  ne  croira  pas  l'a- 
voir mérité  :  et  la  preuve,  c'est  que,  dans  son  discours  de  ré- 
ception, il  ne  manquera  pas  de  faire  hautement  cet  aveu,  si 
pénible  que  la  sincérité  n'en  est  pas  suspecte,  qu'il  avait  des 
titres  trop  insuffisants  pour  espérer  d'être  admis  parmi  les  mem- 
bres do  l'illustre  assemblée.  Ou  reste,  ainsi  ont  fait  tous  ses  devan- 
ciers, si  bien  que  déjà,  en  1728,  un  spirituel  petit  pamphlet  di- 

(1)  Roman  <it  Brut,  ».  1660  sqq 

(*)  Voir  Robert,  fafrlei  d>.  la  Fontaine,  am  Ut  imitationi,  p.cxnvi. 


tait  méchamment  :  «A  prendre  au  mot  tous  ces  messieurs,  comme 

la  politesse  l'exige,  où  cela  irait-il  (1)?  » 

Nous  sommes  un  des  partisans  de  l'Académie  ;  nous  croyons 
que  son  histoire  est  celle  de  nos  gloires  littéraires  les  plus  in- 
contestées, et  que,  si  quelques  grands  noms  y  sont  restes  étrangers, 
c'est  que  certaines  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  des 
académiciens  ne  permettaient  pas  de  les  admettre,  Malheureu- 
sement, en  passant  en  revue  les  prédécesseurs  de  M.  Dupin, 
nous  ne  pouvons  guère  justifier  notre  bonne  opinion,  et,  si 
nous  avons  cité  la  boutade  qui  précède,  nous  voulons  bien 
avouer  que  nous  y  avons  été  poussé  par  le  dépit  de  ne  lui  avoir 
pu  trouver  des  ancêtres  qui  fussent  tous  également  illustres. 

Nous  étions  injuste.  —  L'Académie  complète  se  compose  de 
quarante  membres;  ainsi  le  veulent,  non  pas  ses  statuts  qui  ne 
disent  mot  à  cet  égard,  mais  les  lettres  patentes  de  sa  fondation 
signées  par  Louis  XIII,  en  janvier  1635  :  ce  nombre  est  trop 
élevé.  En  s'appliquant  à  le  maintenir,  l'Académie  est  arrivée, 
en  moins  dedeuxcenlcinquanteans,  à  vouer  à  l'immortalité  plus 
de  cinq  cents  noms,  dont  quarante  à  peine  en  pourront  jouir  ;  il 
ne  meurt  pas,  en  effet.et  il  ne  natt  pas  pour  les  remplacer, 
deux  génies  de  premier  ordre  chaque  année.  De  là  tant  de  noms 
obscurs  à  toutes  les  époques,  y  compris  la  nôtre,  sur  les  listes 
de  l'Académie  :  nous  ne  saurions  nous  en  étonner  ni  nous  en 
plaindre;  seulement,  pourquoi  s'obstiner  à  remplir  les  cadres f 
—  Je  demande  que  la  Compagnie  en  vienne  par  voie  d'extinc- 
tion, &  ne  plus  compter  que  dix  membres. 

Dès  l'origine,  on  vit  entrer  à  l'Académie  beaucoup  àepasse-vo- 
/tm/J  :onappelaitainsidessoldatsd'occasion  qui,  les  jours  de  revue, 
grossissaient  l'effectif  des  compagnies.  Huit  écrivains  s'étaient 
réunis  d'abord  chez  Conrart  ;  Bois-Robert,  un  des  favoris  bouf- 
fons de  Richelieu,  Bois-Robert,  poëte  à  ses  heures,  dramaturge 
par  circonstance,  parla  au  cardinal  de  ces  réunions  purement 
privées,  et  Son  Erainence,  qui  connaissait  la  réputation  des  Aca- 
démies d'Italie,  songea  à  en  établir  une  en  France  sur  leur  mo- 
dèle. L'affaire  fit  du  bruit;  plusieurs  personnes  briguèrent  alors 
l'honneur  d'être  admises  dans  le  petit  cercle  de  Conrart  :  il  en 
vint  jusqu'à  trente,  et  c'est  alors  que  fut  dressé  le  projet  de 
statuts  qui  dut  être  soumis  à  Richelieu,  à  qui  l'on  n'osait  pas  ré- 
sister, quelque  désir  qu'on  en  eût  :  ce  ne  fut  qu'à  la  réception 
dePriézac,  en  1639,  cinq  ou  six  ans  après  son  établissement,  que 
fut  rempli  le  nombre  de  quarante  dont  la  Compagnie  doit  être 
composée. 

Les  académiciens  devaient  se  réunir  une  fois  par  semaine  ; 
mais  le  jour  des  assemblées  changea  souvent,  et  le  lieu  changea 
plus  souvent  encore,  du  moins  dans  les  premières  années.  En 
effet,  dit  PeUisson  sans  parler  de  celles  qui  se  faisaient  au 
commencement  chez  M.  Conrart  entre  ce  petit  nombre  d'amis, 
elles  se  sont  tenues  depuis,  eu  divers  temps  :  chez  M.  Desma- 
rets,  à  la  rue  Ciochepcrcc,  à  l'hôtel  de  Pellevé  ;  chez  M.  Cha- 
pelain, à  la  rue  des  Cinq-Diamants  ;  chez  M.  de  Montmor,  à  la 
rue  Sainte-Avoie  ;  après  quoi  elles  revinrent  chez  M.  Chapelain, 
et  ensuite  chez  M.  Dcsmarets;  puis  elles  se  tinrent  chez  M.  de 
Gomberville,  proche  l'église  Saint -Gervais  ;  chez  M.  Conrart,  à 
la  rue  Saint-Martin  ;  chez  M.  de  Cérisy,  à  l'hôtel  Seguier  ;  chex 
M.  l'abbé  de  Bois-Robert,  à  l'hôtel  de  Mélusine.  Enfin  en 
l'année  1643,  le  16  février,  le  chancelier  Seguier,  devenu,  après 
!a  mort  du  Richelieu,  protecteur  de  la  Compagnie,  lui  lit  dire 
qu'il  désirait  qu'elle  s'assemblât  chez  lui  à  l'avenir ,  ce  qu'elle 
fit  toujours  jusqu'au  moment  où  le  roi  lui  donna  un  asile  au 
Louvre,  en  1672. 

A  l'hôtel  Seguier,  les  assemblées  se  tenaient,  en  hiver,  dans 
la  salle  haute,  en  clé  dans  la  salle  basse,  et,  dit  PeUisson,  sans 
beaucoup  de  cérémonie  :  on  s'asseyait  autour  d'une  table,  le 
directeur  du  côté  de  la  cheminée,  le  chancelier  de  l'Académie 
et  le  secrétaire  se  plaçaient  à  ses  côtés  ;  les  autres  membres, 
comme  le  hasard  ou  la  civilité  les  rangeait.  Le  Protecteur  assis- 
tait fréquemment  aux  réunions  :  <  Il  est  impossible  d'en  user 


il)  Cet  article  était  écrit  pltuienr*  semaine i  «vint  U  nomioatioo  de  M.  C«- 
tiltîer-Floury. 
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plus  qu'il  fail  civilement  avec  tous  les  académiciens,  et  il  pré- 
side avec  la  môme  familiarité  que  pourrait  faire  un  d'entre  eux, 
jusqu'à  prendre  plaisir  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'interrompe,  et 
a  ne  vouloir  point  être  traité  de  Monseigneur  par  ceux-là 
même  de  ces  messieurs  qui  sont  ses  domesiiques  (1).  i 

Chacun  donc  s'asseyait  où  fl  trouvait  une  place  ;  les  acadé- 
mémiciens  observaient  parfaitement  l'égalité  prescrite  par  l'ar- 
ticle 15  des  statuts,  un  siècle  et  demi  avant  qu'elle  fût  acquise 
au  reste  des  hommes  ;  et  il  ne  pouvait  être  question  de  leur 
donner  des  sièges  en  rapport  avec  leur  dignité,  suivant  l'usa  go 
établi  ailleurs. 

Vous  souvient-il,  lecteur,  d'une  scène  bien  curieuse  d'une 
comédie  de  Molière!  M.  Tibaudier,  qui  n'est  qu'un  simple  con- 
seiller a  Angouléme,  vient  rendro  visite  à  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas;  la  comtesse  le  reçoit  avec  bienveillance  :  — ■ 
«  Laquais,  donnez  un  siège  à  M.  Tibaudier.  »  —  Le  laquais 
apporte  une  chaise;  sa  maîtresse  l'arrête  et  lui  dit  tout  bas: 
«  Un  pliant,  petit  animal  1  » 

Le  pliant,  le  perroquet,  le  tabouret,  la  chaise,  le  fauteuil, 
étaient  dans  le  monde  l'objet  de  mainte  dispute  de  préséance  ; 
—  nous  avons  vu  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'Académie.  Ce- 
pendant ,  le  cardinal  d'Estrées,  qui ,  même  dans  un  âge  très- 
avancé,  restait  assidu  aux  assemblées,  souffrant  de  n'être  assis 
que  sur  une  chaise,  demanda  un  siège  plus  commode.  On  en 
rendit  compte  à  Louis  XIV,  et  le  roi,  qui  prévit  les  conséquences 
des  distinctions,  s'il  venait  à  s'en  glisser  une  dans  les  séances, 
fit  aussitôt  porter  quarante  fauteuils  dans  la  salle  de  l'Académie, 
i  ce  qui  sauvait  en  même  temps,  dit  d'Olivet,  et  les  égards 
dus  aux  grands  noms,  et  celte  égalité  flatteuse  dont  l'Acadé- 
mie se  fit,  dès  sa  naissance,  une  loi  inviolable  (2).  » 

On  voit  par  là  quelle  est  l'origine  des  fauteuils  académiques; 
c'est  depuis  ce  temps  qu'on  a  pu  composer  l'histoire  de  l'Aca- 
démie, de  l'histoire  de  chaque  fauteuil.  Toutefois,  divers  écri- 
vains ont  clarsé  les  fauteuils  dans  un  ordre  différent;  mais, 
comme  l'ordre  assigné  par  enx  repose  uniquement  sur  l'arbi- 
traire, 9  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Quant  à  nous,  pour 
rappeler  les  prédécesseurs  de  M.  Dupin.  nous  suivrons  le  tableau 
dressé  par  M.  Livet,  et  fondé  sur  l'autorité,  seule  acceptable, 
de  Pellisson  (3),  en  faisant  remarquer  cependant  qu'à  partir 
de  l'organisation  de  l'Institut,  l'arbitraire  reparaît,  et|que  si 
nous  plaçons  M.  Dupin  dans  le  35*  fauteuil,  c'est  qu'on  s'ac- 
corde généralement  à  le  considérer  comme  le  dernier  succes- 
seur d'Haberl  de  Montmor. 

Habert  de  Montmor,  maître  des  requêtes,  fut  un  des  premiers 
personnages  importants  qui  briguèrent  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'Académie  naissante  ;  il  y  avait  deux  de  ses  cousins, 
Philippe  Habert,  commissaire  d-^s  guerres,  et  Germain  Uabert, 
abbé  de  Cérisy.  II  se  recommandait  par  son  amour  des  choses 
de  l'esprit,  par  ses  hautes  fonctions,  sa  grande  fortune,  enfin 
par  ses  brillantes  alliances.  Il  était  fils  de  Jean  Habert  de  Mont* 
mor,  trésorier  do  l'extraordinaire  des  guerres,  petit-neveu  du 
célèbre  Budée;  une  de  ses  sœurs  avait  épousé  le  maréchal 
d'Estrées;  une  autre,  le  président  de  Bercy,  original  de  l'Har- 
pagon de  Molière,  qui  a  mis  sur  la  scène  une  aventure  arrivée 
au  président  et  à  son  fils  (h)  ;  la  troisième,  le  marquis  de  Ro- 
chefort.  Lui-même,  par  sa  femme,  Henrye  de  Buade,  était  beau- 
frère  du  marquis  d'F.pinay  Saint-Luc  et  du  comte  de  Palluan, 
qui  fut,  en  1672,  gouverneur  du  Canada. 

Très-passionné  pour  les  belles-lettres  et  pour  la  philosophie, 
il  composait  facilement  des  vers  latins;  aussi,  Chapelain,  dans 
son  Rapport  à  Colbert  sur  les  gens  de  lettres  vivants,  en  1662, 
dit  de  lui:  «  11  a  beaucoup  d'esprit,  t:t  l'a  plus  témoigné  dans 
plusieurs  épigramraes  latines  qu'en  autre  chose.  Son  amour  pour 

(t)  Domfitiei.r»,  petMimaie*  attaché»  4  la  maison.  -  Vojr.  Uirt.  4t 
râmâ.  /V.  par  Peliisson  et  d  Olivet.  S  vol.  iii-a».  Milita  Livet.  Pari». 
Didier,  t.  I",  p.  Il- 

{*)  Hitl.  4t  TAcai.,  édUion  Livct,  Paria.  Didier,  t  vol.  iu-8»,  t  U. 
p.  »  cl  p.  479. 

(3,  IbM..  I.  II,  p.  5SS-S43. 

(é|  Voy.  Talletnaal-dea-Réaiu.  HitieritH*  de  Uoi$-Hchtrl. 


les  belles-lettres  est  très-ardent  et  quelquefois  libéral.  >  Une  de 
ses  épigramraes  nous  a  été  conservée  par  Ménage  :  elle  raille 
précisément  Chapelain,  qui  ne  faisait  pas  paraître  sa  Pucelle, 
parce  qu'il  devait  toucher  du  prince  de  Longueville  2,000 francs 
de  pension  jusqu'à  la  publication  de  son  poëme  : 

fila  Captllaai  duduM  expttlata  ptutta 
Port  Ic-nco  in  iiteitm  Umpon  proeto  anut. 

La  Pucelk  de  Chapelain 

Fut  longtemps  attendue. 
Quand  elle  voit  te  jour  enfin , 

Sa  vieillesse  est  vernie. 

Ménage  cite  aussi  de  Montmor  une  épigramme  française  assez 
réussie  : 

Blie,  ainsi  qu'il  est  écrit. 
D*  «on  manteau  joint  a  ion  doubla  esprit 
Récompensa  son  nervileur  ttdclo. 

Tristan  edt  auivi  ce  ra.Hlole; 

Hais  Tristan,  qu'on  mil  au  tombeau 

PI  a»  pauvre  que  n'est  on  prophète, 
En  laissant  a  Quinaol  son  esprit  de  poète 

Ne  put  lui  laisser  de  manteau. 

Nous  avons  mis  le  nom  de  Quinaut,  au  lieu  de  l'initiale  seulo 
par  laquelle  le  malicieux  écrivain  a  clairement  désigné  l'auteur 
de  si  jolis  poèmes  d'opéra,  qui,  fils  d'un  boulanger  et  txes-pau- 
vre  dans  sa  jeunesse,  avait  été  attaché  à  Tristan  un  peu  comme 
disciple,  un  peu  commu  valet. 

On  cite  encore  de  M.  de  Montmor  un  mot  assez  spirituel. 
Ménage  avait  publié,  sous  le  titre  de  Requête  de»  Dictionnaire*, 
une  satire  contre  l'Académie  française.  —  a  On  devrait,  lui  dit 
Montmor,  vous  contraindre  à  en  être,  comme  on  condamne  ceux 
qui  abusent  les  filles  à  les  épouser.  » 

Philosophe  distingué,  M.  de  Montmor  avait  receuiHi  chef  lui  le 
bon  et  doux  Gassendi  ;  Loret  écrit  à  ce  sujet  dans  sa  Gasette  m 
rm.àladate  du  2  octobre  1652  : 

Gassendy,  ce  grand  personuje, 
Si  di>ete,  si  bon  et  si  sage. 
Et  des  vertus  la  vrai  trésor, 
Logo  ebri  monsieur  Ue  tluniotor, 
,   r  Lequel  MooUnor.  homme  sublime. 

Digne  d'une  éternelle  estima. 
De  tout  son  c<zur  aine  el  chérit 
Las  fans  <la  science  et  d'esprit. 

Gassendi,  au  dire  de  Segrais,  était  doux,  facile  ;  U  s'amusait 
avec  les  petits  enfants  ;  il  menait  promener  au  jardin  ceux  de 
M.  de  Montmor  :  il  les  prenait  sur  ses  genoux  et  les  faisait  sauter 
el  danser.  Le  même  illustre  philosophe,  qui  ne  dédaignait  pas 
les  petits  enfants,  était  l'àme  d'une  réunion  de  savants  hommes, 
que  M.  de  Montmor  assemblait  chez  lui  toutes  les  semaines,  de- 
vançant ainsi  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences.  Sorbière, 
qui  en  faisait  partie,  nous  a  laissé  le  règlement  de  ces 'confé- 
rence, dans  une  lettre  à  Hobbcs. 

La  furtune  de  M.  do  Montmor  lui  permettait  de  recevoir  fré- 
quentent chez  lui  les  gens  de  lettres,  et  de  leur  donner  c  à  man- 
ger, i  comme  dit  Segrais.  Sa  réputation  d'homme  riche  faisait 
dire  au  poêle  Malleville,  au  temps  où  l'on  mit  une  taxe  sur  les 
gens  aisés  : 

Si  j'étais  Barentin,  la  Camus  ou  Montmor, 

D»nl  lus  cottie»  comblés  (émissent  dessous  l'or. 
Au*  bosoins  de  l'Etal  je  voudrais  satisfaire. 
Oc  houle  el  de  dépit  j'ai  le  ccrar  embrasé 
De  me  voir  affranchi  d'une  otfro  nécessaire, 
Et  ne  pouvoir  payer  en  qualité  d'aisé. 

Mais  Montmor  ne  partageait  pas  le  regret  du  poète;  malgré 
tout  son  esprit  et  toute  sa  sagesse,  son  amour  pour  la  philoso- 
phie et  les  beaux-arts,  il  éprouva  tant  de  chagrin  d'une  perte 
d'argent  qu'il  devint  invisible  pendant  dix  ou  douze  ans. 

Malgré  celte  marque  d'attachement  aux  biens  de  la  terre, 
U.  de  Montmor  savait  dépenser  largement  quand  il  s'agissait 
d'un  intérêt  sérieux  do  cœur  ou  d'esprit.  Ainsi,  lorsque  Gassendi 
mourut,  il  lui  fit  élever  uu  superbe  mausolée  dans  l'église  Notre- 
dee-Champs,  el  ui  le»  frais  d'une  édition  en  six  volumes  in-folio 
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des  œuvres  du  philosophe,  son  ami  ;  il  écrivit  en  tête  de  l'ou- 
vrage une  longue  préface  latine,  «surveilla  lui-même  l'impres- 
sion :  aucune  feuille  ne  fut  tirée  sans  qu'il  l'eût  corrigée  et  si- 
gnée. 

Admis  à  l'Académie  en  décembre  1634,  M.  de  Monlinor  y  lut. 
le  5  mars  1635,  un  discours  sur  l'milité  des  conférences  :  d^jk 
sans  doute  il  se  préparait  à  en  tenir  dans  son  hôtel.  Voici  deux 
articles  du  règlement  de  l'assemblée  qui  s'ouvrit  chez  lui  en 
1657  :  on  verra  le  but  élevé  et  pratique  que  l'on  poursuivait 

«  Art.  Le  but  des  conférences  ne  sers  point  le  vain  exer- 
cice de  l'esprit  à  des  subtilités  inutiles;  mais  on  se  proposera 
toujours  la  pins  claire  connaissance  des  œuvres  de  Dieu,  et 
l'avancement  des  commodités  de  la  vie  dans  les  arts  et  les  scien- 
ces, qui  servent  a  les  mieux  établir. 

•  Art.  7.  L'assemblée  priera  ceux  qui  en  ont  occasion  d'en- 
tretenir correspondance  avec  les  savants  de  France  et  des  pays 
étrangers,  afin  d'apprendre  d'eux  ce  qui  se  prépare  ou  ce  qui 
est  déjïi  publié  dans  les  arts  et  les  sciences,  de  quoi  l'assemblée 
sera  informée  en  se  séparant.  » 

Les  conférences  de  M.  de  Montmor  se  continuèrent-elles  long- 
temps? En  quelle  année  cessèrent-elles?  Nous  ne  saurions  le 
dire;  mais  le  grand  nombre  des  sujets  qui  y  furent  traités  noua 
porte  à  croire  qu'elles  ne  cessèrent  qu'à  sa  mort.  —  11  mourut 
le  21  janvier  1679. 

.  Le  successeur  d'Ilabertde  Montmor  fut  l'abbé  de  I-avau,— qui 
ne  dut  point  son  admission  à  ?es  titres  littéraires;  il  faut  bien 
te  dire.ainsi  furent  tous  ses  successeurs,  excepté  Monlcrir,  qui, 
•ans  être  une  des  gloires  de  l'Académie,  était  du  moins  un  homme 
de  lettres,  —  et  Cuvier,  dont  le  nom  jette  un  éclat  immortel 
sur  le  fauteuil  où  s'assit  après  lui  M.  Dupin. 

L.  de  R. 

^  ^        ^  Pour  extrait  :  Louis  Michel. 


Si  la  philologie  est  toujours  une  source  d'intérêt  pour  h  Journal 
général,  elle  est  quelquefois  aussi  une  cause  d'embarras  pour  sa 
rédaction.  Cette  belle  science  ne  perd  jamais  ses  droits  môme 
au  milieu  des  préoccupations  de  la  politique.  Le  tournoi  qui  s'est 
engagé  entre  notre  collaborateur  M.  Larocque  et  M.  lapaunie, 
professeur  à  la  Faculté  de  Grenoble,  les  doctrines  magistrales 
qui  ont  été  développées  par  M.  Rossignol,  membre  do  l'Institut, 
ont  ému  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  reçu  quelques  communications  nouvelles,  mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  le  débat. 
En  tenant  indéfiniment  la  conférence  ouverte,  nous  craindrions 
d'aboutir  à  une  guerre  générale.  Nous  fermons  donc  aujourd'hui 
la  discussion  en  publiant  la  lin  du  travail  que  nous  a  adressé 
M.  I-apaume,  et  dont  nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité. 

A  celle  occasion,  nous  répéterons  ce  nous  avons  déjà  dit  :  que 
le  Journal  général  est  une  tribune  indépendante  où  toutes 
les  opinions  scientifiques  et  littéraires,  quelles  qu'en  soient  les 
divergences,  peuvent  librement  se  produire,  sauf  à  se  renfermer 
dans  certaines  limites.  C'est  au  public  qu'il  appartient  de  les 
apprécier,  et  de  porter,  sur  les  questions  débattues  dans  nos 
colonnes,  un  jugement  définitif. 

Ch.  Lot)' 


PRONONCIATION  GRECQUE. 
(Snilc.) 

La  prononciation  romalque,  ou  d'Argyropoulo,  compte  peu, 
fort  peu  de  défenseurs,  et  encore  la  qualité  ne  rachcle-t-elle 
pas  ce  qui  manque  du  coté  du  nombre,  tandis  que  la  prononcia- 
tion ancienne  est  en  quelque  sorte  consacrée  par  une  foule  de 
grands  noms. 

Ainsi,  Joseph-Jules  Scaliger,  qui  mourut  en  1609,  était  de 
l'avis  d'Argyropoulo  :  c  C'est  pitié,  écrivait-il,  c'est  grand'pitié 
que  la  mauicro  dont,  aujourd'hui,  se  prononce  géaéralemeut  le  ' 


grec  :  auta,  auto,  boula  pour  jtauXi(.  »  Le  digne  fils  de  l'Hyper* 
critique  aurait  sans  doute  mieux  aimé  entendre  :  a/ta,  afto, 
vouli.  t  Gradée  linguie  pronunciaiio  misenrima  est,  quam  se- 
quuniur  hodie  plerique,  auta,  aulo.  bouta  pro  pevXtL  »  —  Scali- 
gerana,  p.  175,  éd.  Cologne.  1695. 

En  revanche,  Henri  Dopuis,  plus  connu  sous  le  nom  d'Erycius 
Puteanus  que  sous  son  nom  flamand  Van  dur  Pulle,  et  qui  vécut 
jusqu'en  1646,  se  range  vaillamment  et  éloquemment  sous  la 
bannière  d'Erasmo,  je  me  trompe,  des  Anciens.  Pour  moi,  dit-il 
à  la  jeunesse  patricienne  de  son  pays,  dans  un  Discours  sur  la 
facilité  de  la  langue  grecque,  pour  moi,  j'affirme  que  la  pronon- 
ciation dont  je  fais  usage  et  à  laquelle  je  vous  invite,  a  été  la 
plus  facile  et  la  plus  harmonieuse,  et  que  désormais  elle  peut 
l'être  si  nous  rompons  avec  cette  barbare  façon  qui  a  pris  nais- 
sance dans  les  siècles  derniers.  Au  fait,  quelle  méthode,  bon 
Dieu  !  que  celle  qui  consiste  à  réduire  au  son  grêle  el  efféminé 
du  seul  iota  les  variétés  de  tant  de  voyelles  et  de  diphlhongues, 
à  confondre  E  et  AI,  à  semer  à  pleines  mains  partout  l'obscurité 
et  l'équivoque  ?  Je  soutiens  hardiment  que  la  plus  belle  des 
langues  a  baissé  parmi  nous  depuis  que  s'est  introduite  cette 
nouvelle  et  impure  manière  de  prononcer.  Maintenant,  en  effet, 
si  nous  parlons  grec,  le  lettré  lui-même  ne  saurait  nous  com- 
prendre, et  quand  nous  enseignons  le  grec,  le  commençant  ne 
pourrait  absolument  rien  saisir.  C'est  au  point  qu'on  pourrait 
à  bon  droit  l'appeler  muette  el  réellement  morte,  cette  langue 
ainsi  condamnée  au  seul  silence  de  la  lecture  mentale,  et  désor- 
mais sans  voix  pour  notre  oreille.  Arrière  donc,  arrière  cet 
brouillards  et  ces  brouillons  :  il  n'est  qu'un  seul  moyen  de 
rendre  au  grec  sa  facilité,  c'est  de  revenir  à  sa  véritable  et  an- 
cienne prononciation  (1). 

De  plus,  au  dix-septième  siècleencore,  Agnus-Benignus  Sanrcy , 
qui  mourut  septuagénaire  en  1759,  illustra  son  berceau,  qui  est 
aussi  le  mien,  une  petite  ville  où  les  lettres  d'Athènes  furent  d'au- 
tant plus  prospères  qu'elle  avait  choisi  pour  patron  un  jeune  ber- 
ger de  Cappadoce  en  qui  la  Grèce  a  salué  son  grand  martyr  ;2)  ;  je 
veux  dire  saint  Maramès.  Sanrey,  cet  autre  berger,  qui,  jusqu'à 
1A  ans,  garda  les  moutons,  Agnus  Sanrey  aurait  cru  se  rendre 
coupable  d'un  barbarisme  et  d'une  impiété  tout  à  la  fois  en  ap- 
pelant Mammis  le  protecteur  de  la  cité  et  du  diocèse  de  Langres. 
Ce  qui  m'autorise  à  penser  ainsi,  moi,  son  obscur  compatriote, 
c'est  qu'il  composa  tout  un  livre  savaut,  curieux  el  rare,  que 
j'ai  néanmoins  là  sur  ma  table,  intitulé  :  Paraclelus,  seu  de  recta 
illim  pronunciatione,  in-8».  Aussitôt  Tliiers  riposta  de  son  côté 
par  un  Traité  dans  lequel  il  essaye  en  vain  de  prouver  qu'il  faut 
prononcer  PARACLITl'S.  Cependant,  que  fit  l'Eglise?  Dans  celte 
question  toute  de  philologie,  dans  ce  débat  où  la  foi  n'est  aucu- 
nement engagée,  elle  sut  prendre  un  parti  mixte,  et,  comme  on 
dit,  un  juste  milieu,  en  adoptant  l'un  des  deux  sons  sans  pour 
cela  éconduire  l'autre.  Kl  voilà  comment  notre  liturgie  admet 
également  dans  son  dialecte  spécial  Paracletus  et  ParacUtus. 
La  langue  profane,  chez  nous,  n'est  pas  aussi  accommodante  ; 
elle  n'a  donné  le  droit  de  bourgeoisie  qu'à  la  forme  Paraclel. 

Enfin,  un  grand  esprit,  qui  retourna  vers  Dieu  en  1803,  Vic- 
tor Alfieri,  réprouve  en  termes  non  moins  expressifs  que  ceux 
d'Eycius  Putesnus  la  nouvelle  prononciation  grecque,  dont  il  eut 

(11  <  Ego  vero  btac  qoa  olor,  el  ad  quant  tvortor,  vêlèrent  guets  lin- 
gue pronuncialîonem  aio  facilli<nam  «I  suavissiraam  fuisse  el  jani  esta 
poue,  ti  corroplelam,  aoperioribns  aeca'is  nattai,  desaraan».  Nam  qi», 
per  Detim  I  i*la  ralio  eil,  in  uniut  iota  exilera  et  femiaaiim  aontun  lot  tc- 
calium  el  dipbUiontorum  varieiale*  intruderc?  E  el  AI  MMifandere  T  Ornai* 
obscuritalo  et  amphibolii»  iraplere  T  AubeUrr  dico.  defeëisae  polcherrimai 
lingnc  usum  ,  po«tquan>  nova  iau  el  «dulierina  pionunciatio  iolrodneta 
est  Nudc  mira,  si  grxce  loquimur,  ne  périma  qaidem  inulligal;ii  doce- 
mus,  ioiperiiiis  plane  non  copiai  :  al  tnoiam  morioaaqaa  linguMi  jure 
ad  selio»  leclionis  «ileniium  redactam.  Rejice  bu  nebulaaat  rarans 
pronnacialionen  «draille,  al  Ueiliutem  iavanlaj.  a  —  Erycii 

\ia  attica,  p.  90.  *d.  Oiooia>,  1640  

(a^  «  Oceidis  Nsanes  

V|<«*  es  bcims  salis  ornai  vis, 
Xartjrrtt  prini  S 
Mjrlvti»  napi  I 
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grand  soin  de  se  préserver,  lorsque,  à  l'Age  de  50  ans,  il  se  mit, 
•n  1790,  à  épeler  le  grec  dans  Pindarc  et  dans  Homère  (I). 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  étudier  sommairement  la  question 
dans  le  temps  présent,  et  surtout  à  dégager  de  ce  rapide  travail 
certaines  conclusions  pratiques  dont  Je  crois  avoir  suffisamment 
éiabli  les  prémisses. 

m 

Il  y  a  quelque  vingt-cinq  on  trente  ans,  un  ministre  éminent, 
au  nom  de  qui  reste  à  jamais  attachée  la  fondation  de  l'Ecole 
d'Athènes,  parvint,  après  de  courageux  et  persévérants  efforts, 
a  faire  admettre  dans  une  grammaire  alors  officielle  la  pronon- 
ciation romslqne,  non  pas  à  la  place,  mais  en  regard  de  l'an- 
cienne prononciation  grecque.  De  bonne  foi,  c'était  là  tout  ce  qui 
se  pouvait,  tout  ce  qui  se  devait  faire  dans  l'espèce.  Si  vous  me 
demandiez  laquelle  des  deux  prononciation»  je  profère,  je  vous 
répondrais,  comme  cet  enfant  invité  à  choisir  enire  une  pomme 
et  une  poire  ;  J'aime  mieux  toutes  les  deux.  Oui,  toutes  les  deux, 
sauf  à  me  servir  de  l  une  ou  de  l'autre,  suivant  le  temps,  le 
lieu,  les  personnes.  Pour  tout  ce  qui  se  rattache  soit  à  la  mytho- 
logie, soit  &  l'histoire  et  à  la  géographie  des  Anciens,  on  ne  sau- 
rait employer  la  prononciation  moderne,  sous  peine,  je  ne  dirai 
pas  d'une  étrange  confusion,  mais  de  la  plus  risible  mascarade. 
Il  en  est  de  même  de  ce  qui  concerne  le  christianisme.  Le  moyen, 
en  effet,  de  travestir  en  iàvui  1)  doux  nom  de  Jésus?  Quant  au 
droit,  comme  bon  nombre  de  jurisconsultes  sont  postérieurs  à  la 
Renaissance,  il  est  &  propos  d'user  envers  eux,  suivant  les  cas, 
de  la  première  méthode  ou  de  la  seconde.  Car,  pour  n'avoir  eu 
à  sa  disposition  que  l'ancienne,  le  savant  président  Barnabé 
Brtsson  s'est  fourvoyé  d'une  incroyable  façon.  Dans  un  ouvrage, 
De  verborum  quœ  ad  jus  pernitent  significations,  qu'il  dédia  au 
chancelier  de  l'Hospital.  il  essaye  d'expliquer,  entre  autres  for- 
mules juridiques,  DICES  CAUSA,  puis  D1C1S  CAUSA.  Or.  il  croit 
qu'il  y  a  la  deux  formules  distinctes,  et  il  consacre  plusieurs 
pages  a  entortiller  plutôt  qu'à  élucider  le  tout,  dans  deux  articles 
et  sous  deux  chefs  séparés.  Certes,  si  la  prononciation  de  Reu- 
chlein  lui  eût  été  aussi  familière  que  celle  des  Anciens,  il  aurait 
bientôt,  et  sans  peine,  reconnu  là  une  seule  et  même  formule 
diversement  prononcée  (2).  Au  fait,  diees  (causa)  ou  dicii 
(causa),  c'est-à-dire,  pour  la  forme,  c'est  le  seul  et  même  mot 
grec  &1KHZ,  lequel  sonne  DICES  pour  les  Anciens,  et  pour  les 
modernes,  D1CIS.  Semblablcment,  pour  l'étude  approfondie  du 
français  et  de  tout  autre  idiome  moderne,  il  est  utile  de  mettre 
à  contribution  les  deux  modes  de  prononcer,  parce  que  l'étymo- 
logie,  la  formation,  la  dérivation  des  termes,  ne  sont  pleinement 
saisissables  qu'à  la  condition  de  tenir  toujours  compte  de  ce 
double  courant,  par  où  les  mots  entrent  du  monde  ancito  dans 
le  monde  nouveau. 

Au  résumé,  le  sort  des  lettres  grecques  en  France  dépend 
beaucoup  moins  de  l'articulation  des  sons  que  de  toute  la  phi- 
lologie elle-même.  I>e  latin,  qui  reverdit  dans  l'italien,  nous  ne 
le  prononçons  pas  pour  cela  à  l'italienne  ;  et,  néanmoins,  on 
latinise  encore  assez  bien  parmi  nous.  Le  grec  moderne,  ou  grec 
romaïque,  est  de  vingt  stades  au  moins  plus  distant  du  grec 
ancien  qu'il  n'y  a  loin  de  Dante,  par  exemple,  à  Virgile.  Et  puis, 
l'italien  possède  une  littérature,  tandis  que  le  grec  moderne,  qui 
n'est  qu'un  jargon,  en  aura  une  aux  calendes  athéniennes. 

Que  si,  pourtant,  le  besoin  se  fait  sentir  quelque  part  de  per- 
fectionner encore  l'enseigne  ment  du  grec,  voici  une  facile  amé- 
lioration que  je  suis  tenté  de  proposer  à  mon  tour.  Elle  consis- 
terait à  traduire  exactement  le  grec,  à  ne  pas  calquer,  sans  nul 
touci  des  vocables,  le  système  mythologique  des  Grecs  sur  celui 
des  Romains;  à  ne  pas  rendre  'APTEMIÏ  par  Diane  (dies]; 
AWOMTH  par  Vénus;  'EPIIHZ  par  Mercure  {Mercurius); 
nEPïE<fcONH  par  Proserpino,  etc  


|1)  Voir  U  Vit  iAtfini  écrit*  r*J  Ini-mene. 

(j)  Voir,  dans  le  Journal  aferrel,  Dicit  tout»  et  le  président  Briseon. 
.oofe  156*.  pis*  ♦<*,  *n»cte  <i(né  du  wn«p»renl  pnodonjun  J.  Pelai. 
Grenoble,  le  tO  décembre  186* 


Mais  je  reviens  à  l'objet  spécial  de  cette  Dissertation.  En  défi- 
nitive, il  est  à  désirer  que  l'historien  qui  a  si  éloquemment  parlé 
d'Athènes,  de  Thèbes  et  de  Périclès  (je  n'oserai  jamais  dire  de 
Sétines,  de  Tives  cl  de  l'Olympien  Périclis' ,  inspire  au  ministre 
actuel  de  l'instruction  publique  la  résolution  de  renvoyer  pure- 
ment et  simplement  élèves  et  maîtres  au  tableau  synoptique  in- 
troduit déjà  dans  l'enseignement  national  par  son  digne  collègue, 
le  fondateur  de  l'Ecole  d'Athènes. 

Grenoble,  le  10  décembre  18ôi. 

J.  Lafavki. 


ETUDES  HISTORIQUES. 

Les  Fisasces  françaises  »ous  la  restauration  (1816-1830',  fai- 
sant suite  aux  Finances  sous  f  ancienne  monarchie,  la  ré- 
publique, leconxulatet  CEmpire  (1180-1814),  par  M.  lebaron 
de  Nervo,  receveur  général.  —  Chez  Michel  Lévy  frères,  à 
Paris. 

Cette  importante  publication,  dont  le  second  volume  vient  de 
paraître,  doit  occuper  une  large  place  parmi  les  documents  les 
plus  intéressants  de  notre  histoire  nationale.  Les  diverses  phases 
par  lesquelles,  pendant  les  quinze  années  de  la  Restauration, 
ont  passé  les  finances  de  la  France,  les  augmentations  et  les  ré- 
ductions apportées  aux  dispositions  budgétaires,  les  causes  qui 
ont  amené  les  unes  et  les  autres,  les  discussions  et  les  incidents 
auxquels  ont  donné  lieu  les  diverses  questions  se  rattachant 
aux  sources  et  à  l'emploi  des  deniers  publics,  tout  cet  historique 
mérite  d'autant  plus  d'être  étudié  que.  dans  les  luttes  parle- 
mentaires qui  s'engagèrent  alors  autour  du  budget  de  l'Eut,  on 
retrouve  en  présence,  avec  toutes  leurs  passions,  les  tendances 
de  l'esprit  moderne  et  les  résistances  du  régime  ancien.  Tous 
les  intérêts  du  pays,  tous  les  services  administratifs,  viennent 
successivement  à  la  même  ban  e  plaider  leur  cause.  M.  le  baron  de 
Nervo,  avec  l'impartialité  d'un  président  de  tribunal,  avec  la 
lucidité  d'un  esprit  auquel  toutes  ces  matières  sont  familières, 
résume  les  débats,  raconte  dans  un  style  clair  et  élégant  les 
circonstances  multiples  qui  peuvent  faire  apprécier  le  plus 
exactement  les  faits  de  cette  époque  et  y  intéresser  le  lecteur. 
Nous  donnerons  pour  exemple  le  passage  suivant,  qui  est  relatif 
à  la  discussion  du  budget  de  1823,  que  nous  avons  choisi 
parce  qu'il  tient  aux  affaires  da  l'instruction  primaire,  où, 
comme  aujourd'hui,  les  écoles  laïques  (les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel)  avaient  pour  rivales  les  écoles  des  Frères  de 
l'abbé  de  Lassale.  Voici  comment  M.  le  baron  de  Nervo  raconte 
ce  qui  se  passa  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  la  Chambre  des  dé- 
putés en  1822  : 

«  Sur  l'instruction  primaire ,  grave  débat.  Une  somme  de 
50,000  francs  avait  été  destinée  à  l'encouragement  de  l'instruction 
primaire  :  M.  Delaborde  demandait  que  cette  somme  fût  portée 
à  100,000  francs. 

<  M.  Delaborde,  membre  d'une  association  libre  pour  l'ensei- 
gnement mutuel,  prétendait  que,  sous  le  ministère  actuel,  tous 
les  fonds  alloués  pour  l'enseignement  étaient  détournés,  et  que 
cet  enseignement  n'était  alors  soutenu  que  par  des  cotisations 
volontaires. 

■  M.  Delaborde  en  accusait  la  direction  centrale  du  clergé,  qui 
avait  tout  envahi  :  la  Chambre,  les  ministères,  les  fonctionnai- 
res, tout,  excepté  le  roi  Louis  XVIII  qui  résistait  :  direction 
omnipotente  qu'on  appelait  alors  la  Congrégation. 

<  M.  Delaborde  établissait  alors  la  situation  de  l'instruction 
primaire  en  France. 

«  Sur  six  millions  d'enfants  de  cinq  à  quinxe  ans,  il  y  avait 
seulement  un  million  de  garçons  et  cinq  cent  mille  filles  qui  sui- 
vaient les  écoles.  Chez  les  adultes,  neuf  millions  seulement 
savaient  lire  et  écrire  :  ainsi  près  des  deux  tiers  delà  population 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

c  Lorsque  l'abbé  de  Lasalle  avait  fondé  les  corporations  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  comme  il  fallait  qu'il  y  eût  tou- 
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jours  trois  frères  ensemble,  les  campagnes  ne  purent  en  avoir. 

«En  181a,  lorsque  l'enseignement  mutuel  fui  fondé,  on  recon- 
nut qu'au  ]icu  d'un  enfant  qu'on  enseignait  avec  l'ancienne  mé- 
thode, on  pouvait  en  enseigner  qinrante  avec  la  nouvelle.  De 
plus,  les  enfants  apprenaient  le  dessin  linéaire,  qui  leur  donnait 
la  justesse  do  l'œil  et  la  dextérité  de  la  main  nécessaires  au 
charpentier,  au  maçon,  au  cultivateur. 

•  Tous  les  corps  de  l'armée  avaient  bientôt  adopté  cet  ensei- 
gnement :  la  gendarmerie,  la  lign%,  la  garde. 

«  Il  y  a  mieux  :  les  tableaux  méthodiques  de  renseignement 
mutuel  avaient  été  adoptés  partout  :  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne. 

«  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  la  supériorité  de 
cet  enseignement,  rt  cependant  il  était  à  l'index,  p;  reculé  par 
tous  les  c;irés  de  paroisse  cl  par  les  évêques,  qui  le  présentaient 
comme  contraire  à  la  religion.  Ces!  ainsi  qu'il  y  avait  pr<  s  de 
cent  quarante  mille  enfants  qui  éprouva;ent  de  h  part  de  hors 
curés  toutes  les  persécutions  imaginables  pour  être  admis  aux 
cathéchismes  cl  aux  sacrements,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
élevés  par  l'enseignement  mutuel. 

t  Le  ministre  de  l'intérieur  actuel,  M.  Corbière,  ajoutait 
M.  Delaborde,  serait  assurément  mal  venu  à  nous  contrarier, 
car  en  1821,  il  défendait  lui-même  l'enseignement  mutuel.  Peut- 
être,  depuis  qu'il  est  minisire,  est-il,  comme  son  collègue,  sous 
le  joug  de  la  Congrégation  ?  » 

«  Vivement  pris  à  partie,  M.  CorUière  répondit  que  la  première 
condiliou  de  succès  puur  l'enseignement  mutuel  était  celle  d'ôtre 
essentiellement  lié  aux  principes  et  aux  pratiques  religieuses. 
«  Lue  méthode,  dirait-il,  ne  doit  pas  être  une  affaire  de  parti, 
mais  de  doctrine  ;  pour  son  succès  il  faut  que  chaque  instituteur 
vive  bien  avec  son  curé,  et  alors  les  pères  de  famille  n'auront 
aucune  crainte  de  lui  confier  leurs  enfants.  > 

«  Quant  à  la  somme  portée  ou  budget,  elle  était  destinée  à  ve- 
nir au  secours  des  communes  cl  des  départements  pauvres,  et  si 
la  Chambre  votait  plus  de  fonds  qu  il  n'eu  était  demande,  elle 
sortait  de  son  mandat  et  administrait,  ce  qui  était  inconstitution- 
nel. Après  quelques  paroles  de  M.  Royer-Collard,  qui  prétendait 
que  celte  sorte  d'ostracisme  contre  renseignement  mutuel  ve- 
uail  d'une  pensée  coupable,  celle  de  refuser  renseignement  au 
peuple,  l'allocation  demandée  par  M.  Delaborde  fut  refusée.  ■ 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  un  plus  grand 
nombre  de  passages  empruntés  à  celle  importante  publication, 
que  nous  avons  seulement  voulu  signaler  aux  lecteurs  du  Jour- 
nal général  ;  ils  pourront  y  trouver  quantité  de  re  geignements 
instructifs,  que  l'on  doit  savoir  le  plus  granl  gr<;  a  M.  le  baron 
de  Nervo  d'avoir  recueillis,  pour  les  présenter  so  r;  une  forme 
aussi  attrayante  et  avec  UiuU'  la  véracité  historique,  dans  un 
travail  dont  'a  spécialité  demandait  toute  la  compétence  de  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l'administration  financière. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE. 
France. 

M.  Moindre  nous  a  sorvi  de  guide  pour  l'étude  de  l'histoire 
ancienne,  de  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Home.  Parvenu  a  l'épo- 
que où  commence  le  rôle  civilisateur  de  la  Krance  dans  le  monde, 
nous  venons  de  lire  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  a  son  l'his- 
toire :  aucun  ne  nous  a  paru  en  présenter  un  résumé  plus 
sûr,  plus  complet  et  plus  clair  que  celui  de  MM.  Uuhault  et 
Marguerin(l;.  11  forme  un  volume  in- 1 2  de  près  de  600 pa- 
ge», dont  plusieurs  partie*  sont  imprimées  en  petits  carac- 
tères. Ce  n'est  pas  trop  pour  une  matière  si  considérable,  mais 
c'est  assez  pour  les  écoles  et  pour  le  public  désireux  de  con- 

(1)  3*  édiUcu,  1865.  Dolajrave.  Prix  :  1  Ir.  50. 


naître  le  passé  de  la  France  et  l'origine  de  nos  institutions,  les 
premiers  développements  de  notre  force. 

Tant  de  travaux  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  qu'il  est  devenu 
faril,  •  de  composer  une  œuvre  qui,  sans  copier  personne,  em- 
prunte à  tout  le  monde,  et,  pour  un  lecteur  inattenlif,  offre, 
graee  à  la  répétition  des  mêmes  nom",  des  mêmes  dales,  des 
mêmes  faits  sommaires,  un  mérite  à  peu  près  égal  à  celui  des 
compilations  analogues.  Mais,  à  vrai  dire,  un  tel  livre  n'aurait 
rien  de  satisfaisant.  Ecrit  sans  méthode,  sans  unité,  sans  criti- 
que, sans  intelligence  (et  nous  en  connaissons  de  cette  sorte), 
son  moindre  défaut  serait  de  ne  contenir  que  des  notions  incohé- 
rentes et  confuses,  car  ces  notions  deviendraient  toujours  en  quel- 
que point  fausses  et  pernicieuses.  Il  y  a  donc  un  grand  intérêt,  sui- 
vant nous,  à  ne  mettre  entre  les  mains  des  élèves,  à  ne  prendre 
soi-même  pour  objet  d'uno  lecture  sérieuse,  que  des  précis  his- 
toriques écrits  avec  science,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  avec  pé- 
daniisme  (loin  de  là  n,  ci  avec  conscience,  sans  quoi  la  science 
elle-même  est  de  nulle  valeur. 

L'ouvrage  de  MM.  Hubault  et  Margticrin  vaut  beaucoup  par 
l'art  do  l'exposition,  par  la  pensée,  par  la  science  ;  il  vaut  en- 
core davantage  par  la  conscience.  C'est  un  éloge  difficile  à  mé- 
riter, q  i'il  faut  décerner  avec  ménagement,  et  que  nous  avan- 
çons ici  après  un  examen  irès-altrfnltf  de  plusieurs  points  déli- 
cats, où  nous  avons  pris  en  faute  tel  et  tel  qu'il  est  inutile  de 
citer.  L'un  pèche  pour  avoir  copié  ses  auteurs  sans  contrôle, 
et  laisse  apercevoir  le  procédé  commode  qu'il  a  suivi  :  il  a 
manqué  de  conscience  dans  ses  recherches.  Un  autre  interprète 
légèrement  et  d'une  manière  souvent  contradictoire  les  éléments 
qu'il  a  réunis  :  c'est  déji  manquer  do  conscience  morale.  Un 
autre,  —  ceci  est  plus  grave,  et  se  remarque  pourtant  quelque- 
fois, —  falsifie  à  dessein  les  faits  ou  le  caractère  des  faits.. .  Le 
lecteur  se  récrie.  Très-peu  d'historiens,  nous  dit-il,  et  de  la 
classe  la  plus  infime,  et  de  ceux  que  l'opinion  publique  a  flétris 
prompicrociit,  ont  osé  volontairement  ces  falsifications.  —  Les 
plus  graves,  soit.  Mais  il  en  est  de  vénielles  qu'on  se  permet 
presque  sans  y  penser.  L'imagination,  l'esprit  de  système,  la 
passion,  ou  encore  des  intentions  fort  bonnes  eu  soi,  y  condui- 
sent par  la  îmin.  Un  auteur  original,  un  homme  de  génie,  est 
peut-Cire  pins  exposé  que  tout  antre  à  contraindre  les  faits  dans 
le  sens  qui  le  flatte;  et  combien  d'erreurs  qualifiées  ont  droit  do 
cité,  ou  l'avaient  jadis,  sous  divers  prétextes  spécieux,  dans  les 
ouvrages  destinés  au  peuple  et  à  la  jeunesse  ! 

Nous  vivons  aujourd'hui  sous  un  régime  do  sincérité  ;  le  be- 
soin de  la  vérité  dans  l'histoire  est  devenu  la  loi  de  son  ensei- 
gnement; des  compromis  de  conscience  ne  sont  plus  néces- 
saires, ne  sont  plus  possibles.  La  tache  de  l'historien  en  devient 
plus  digne  et  plus  sévère.  L'histoire,  mise  hors  de  la  conven- 
tion, est  chaque  jour  l'objet  d'une  élaboration  nouvelle  et  de 
progrès  incessants.  Les  connaissances  les  plus  avancées  de  l'é- 
poque, sonl  l'épreuve  du  livre  qui  se  publie.  Le  livre  de  MM.  Hu- 
bault et  de  Marguerin  ne  redoute  pas  cette  épreuve. 

Les  auteurs  justifient  en  ces  termes  le  plan  qu'ils  ont  suivi. 
«  Nous  avons,  disent-ils,  surtout  cherché  a  mettre  en  lumière 
l'admirable  unité  de  notre  histoi-e  nationale.  Nous  avons  pris 
comme  base  de  noue  exposition  la  formation  politique  et  ter- 
ritoriale de  la  France.  Nous  croyons  avoir  marqué  avec  quelque 
précision,  dans  des  chapitres  particuliers,  la  suite  de  notre  his- 
toire administrative.  Aussi  bien,  dans  l'histoire  des  lettre»,  nous 
sommes-nous  proposé  de  constater  à  chaque  époque  le  progrès 
de  notre  langue  et  le  développement  de  l'cprit  français...  Notre 
premier  devoir  était  do  ne  rien  négliger  dès  grands  travaux 
accomplis  par  d'éminents  esprits  et  de  présenter  en  taccourci 
l'état  actuel  des  sciences  historiques.  Nous  n'en  avons  pas  moins 
remonté  nous-mêmes  aux  sources  où  notre  histoire  peut  sans 
cesse  se  renouveler,  et  peut-élr©  nous  rendra-t-on  ce  témoi- 
gnage, que,  sur  quelques  points,  nous  avons  ajouté  aux  connais- 
sances acquises,  i 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  nous  pouvons  montrer 
sur  quoi  se  fonderait  justement  le  témoignage  que  réclament  les 
•ux  savants  professeurs.  Nous  ne  saurions  pas  davantage  indt- 
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fuer  les  pointa  très-nombreux  où  ils  ont  fait  preuve  de  réserve 
el  de  mesure.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  le  soin  qu'ils 
ont  mis  à  diviser  leurs  chapitres  de  manière  à  prêter  de  l'intérêt 
et  une  sorte  de  vie  à  un  récit  qui  doit  <  nous  faire  suivre  à  tra- 
vers les  siècles  par  les  fortunes  les  plus  diverses,  la  personne 
même  d'une  nation  ;  a  la  juste  importance  qu'ils  ont  attribuée  à 
l'administration  ;  l'érudition,  neuve  à  certains  égards,  qu'ils 
«Dt  déployée  dans  les  chapitres  d'histoire  littéraire. 

Le  style  de  ce  livre  est  très-pur,  très-simple,  et  cependant 
De  manque  pas  de  vivacité  ni  de  couleur.  Les  détails  pittores- 
ques y  sont  employés  à  propos.  Les  premières  lignes  donnent 
une  idée  de  cette  allure  aisée  et  attrayante  :  •  Il  semble,  dit 
Strabon,  qu'une  providence  tutélaire  éleva  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, rapprocha  les  mer*,  traça  el  dirigea  le  cours  de  tant  de 
leuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le  plus  florissant 
du  globe.  »  Cette  citation  ne  domiue-t-elle  pas  très-heureu- 
aemeut  tout  le  sujet  et  n'éclaire-t-elle  pas  tous  les  détails  qui 
Vont  suivre  sur  la  constitution  physique  de  notre  pays?  Voyez  en 
quels  traits  saillants,  nets,  rapides,  sont  peintes  les  deux  popu- 
lations primitives  de  la  Gaule  :  «  Les  Galls  avaient  la  taille 
haute,  le  teint  blanc,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus.  Ils 
étaient  enthousiastes  cl  mobiles;  terribles  dans  l'attaque,  faciles 
au  découragement  et  à  la  fatigue.  Ils  s'associaient  en  granrles 
hordes,  habitaient  de  vastes  villages  dans  des  plaines  ouvertes. 
Au  contraire,  les  Ibères  avaient  la  stature  médiocre,  le  teint 
brun,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  Leur  courage  était  celui  de 
la  résistance.  Ils  se  divisaient  en  petites  tribus,  rarement  con- 
fédérées, souvent  rivales.  '»  Plus  loin  est  tracé  le  rôle  des  Gau- 
lois à  travers  le  monde  durant  l'antiquité  :  t  Nulle  part  il  n'y  ado 
guerre  sans  les  Gaulois.  »  Rome  et  Delphes,  l'Orient  lui-même,  ont 
porté  les  traces  terribles  de  leur  passage,  bien  des  siècles  avant 
l'ébranlement  du  monde  barbare,  et  lorsque  les  armes  grecques 
et  romaines  étaient  dans  leur  force  :  c  Ils  ont  leur  rôle  dans  les 
sanglantes  rivalités  des  successeurs  d'Alexandre.  Ils  assistent  les 
Samnites  et  les  Etrusques  dans  leur  résistance  désespérée  contre 
Rome.  Ils  accourent  sous  les  drapeaux  de  l'aventurier  Pyrrhus. 
On  lesreirouve  dans  la  première  guerre  punique.  Le  chef  des 
mercenaires  révoltés  contre  Cnrthage  est  un  Gaulois.  » 

MM.  Hubault  et  Margueiin  racontent  trop  brièvement  les 
guerres  des  Gaulois  cisalpins  contre  Rome  et  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César.  Nous  remarquons  la  prudence  rare  dont  ils 
usent  vis-à-vis  des  affirmations  plus  ou  moins  fondées  que  l'on 
trouve  dans  la  plupart  des  livres  de  ce  genre.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  contentent  de  placer  Alesia  en  Séquanie,  sans  trancher  une 
question  dont  la  solution  la  plus  officielle  reste  en  butte  à  Uni 
de  critiques.  Aucune  parole  des  auteurs  ne  justifie  ou  n'accuse 
César  :  cette  réserve  convient  à  l'histoire.  Le  récit  de  la  sep- 
tième campagne  devra  être  remanié  en  plus  d'un  point  ;  mais  les 
auteurs  ont  suivi,  à  cet  égard,  l'opinion  encore  admise  par  la 
science  à  l'époquo  où  ils  ont  écrit.  Au  moins  faut-il  leur  savoir 
gré  d'observations  justes  et  profondes  de  la  nature  de  celle-ci, 
dans  le  récit  de  la  bataille  de  Télamone  :  t  Les  Gaulois,  entourés 
par  trois  armées,  luttèrent  un  jour  entier,  nus,  contre  les  légions 
couvertes  d'airain,  avec  des  sabres  qui  s'émoussaient  au  pre- 
mier coup.  »  C'est  la  un  point  de  la  plus  incontestable  gravité, 
et  que  H.  Jacques  Maissiat  a  mis  dans  tout  son  jour,  en  compa- 
rant les  moyens  militaires  des  Gaulois  et  des  Romains  {Jules 
César  en  Gaule,  t.  I). 

Le  chapitre  intitulé  :  De  la  société  sous  les  Mérovingiens, 
celui  qui  traite  des  institutions  de  Charlemagne,  celui  de  la 
féodalité,  méritent  une  attention  particulière.  A  partir  de  Phi- 
lippe Auguste,  l'histoire  de  l'administration  est  étudiée  sous 
chaque  règne.  Cette  partie  est  très-neuve  ;  si,  pour  Philippe  le 
Bel,  par  exemple,  on  regrette  quo  les  auteurs  aient  trop  facile- 
ment accepté  la  tradition  monacale  et  ultramontaine,  on  doit 
reconnaître  la  justesse  de  celte  remarque  :  c  Philippe  le  Bel 
jeta  le  fondement  d'un  nouveau  système  financier  ;  il  ajouU  aux 
revenus  domaniaux,  devenus  insuffisants,  des  impôts  directs  et 
indirects.  »  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  la  spoliation 


de  l'administration  sous  ce  règne  force  à  rendre  justice  à  un 
prince  qui,  entre  autres  éléments  de  progrès  dont  la  France 
lui  est  redevable,  jeu  les  premières  bases  de  l'organisation  mo- 
derne de  l'impôt. 

L'histoire  des  lettres  est  divisée  en  six  parties.  Dans  la  troi- 
sième, qui  traite  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  nous 
avons  lu  avec  un  grand  plaisir  le  seut  portrait  équitable  de 
Ronsard  el  de  son  école  que  nous  ayons  rencontré  jusqu'ici  dans 
un  ouvrage  classique.  Cette  page  mériterait  d'être  citée,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres. 

L'ouvrage  s'arrête  en  1815.  C'est  dire  qu'il  a  été  composé 
avant  l'introduction  de  l'histoire  contemporaine  dans  les  études. 
Une  autre  histoire  de  France,  celle  de  M.  Michaud  (I),  au  con- 
traire, consacre  a  l'histoire  contemporaine  un  de  ses  deux  vo- 
lumes presque  en  entier,  et  plus  d'un  tiers  du  volume  an 
règne  de  Napoléon  III.  M.  Michaud,  malgré  son  talent,  ne  nous 
parait  pas  avoir  opposé  un  exemple  démonstratif  aux  arguments 
par  lesquels  nous  avons  souvent  combattu  l'introduclion  de 
l'enseignement  de  l'histoire  contemporaine  dans  les  écoles. 
Nous  ne  ferons  donc,  de  ce  chef,  aucun  reproche  à  MM.  Hu- 
bault et  Marguerin  ;  nous  croyons  cependant  devoir  leur  indi- 
quer l'insuffisance,  à  la  date  actuelle,  de  quelques  données, 
telles  que  celles  de  la  dernière  note  de  leur  excellent  ouvrage. 
C'est  affaire»à  une  nouvelle  édition. 

Nous  parlerions  ici  d'un  autre  ouvrage  des  mêmes  auteurs 
sur  la  même  partie  de  l'histoire;  nous  montrerions  comment, 
et  avec  quelle  égale  convenance,  ils  y  atteignent  différemment 
un  autre  but.  Mais  cette  tache  a  déjà  été  heureusement  remplie 
dans  le  Journal  général,  et  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
retrouver  nos  propres  appréciations  sousuue  autre  plume. 

J.  LARoto.es. 
BIOGKAPHIE  NÉCROLOGIQUE. 

II.  ARTIim-JEAX  MEItfDRK. 

Par  une  triste  coïncidence,  au  moment  où  \c  Journal  général 
venait  de  publier  le  compte  rendu  d'un  livre  de  M.  Meindre, 
nous  avions  le  profond  regret  d'apprendre  quo  cet  homme,  si 
recommandable  à  uni  de  litres,  était  enlevé  à  sa  famille  et  aux 
lellres. 

M.  Arthur-Jean  Meindre,  avocat,  historiographe  de  la  ville  de 
Paris,  est  décédé  le  6  mai.  à  l'âge  de  56  ans,  après  une  vie  do 
travail  opiniâtre  qui  avait  épuisé  ses  forces,  au  moment  où  il 
allait  récolter  la  moisson  mûrie  par  ses  longues  et  laborieuses 
études.  Nous  devonsà  l'obligeance  de  l'un  de  ses  amis, M.  Alkan, 
une  partie  des  renseignements  qui  nous  ont  servi  a  écrire  cette 
notice. 

M.  Meindre,  né  aux  Martres  {Cantal)  en  1809,  avait  apparient! 
au  corps  universitaire  :  après  des  <  tudes  brillantes  au  collège  do 
Saint-Flour,  on  le  trouve  eu  1«27,  âgé  seulement  de  18  ans,  titu- 
laire de  la  chaire  de  quatrième  au  collège  de  Sainl-Junien. 

Plus  tard,  de  1838  a  1844,  il  fut  attaché  en  qualité  deseerc- 
Utrc  particulier  au  cabinet  de  M.  de  Jussieu,  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  la  Seine,  qui  reconnut  bientôt  la  rare  intelli- 
gence de  son  secrétaire,  auquel  il  ne  tarda  pis  à  confier  un  poste 
plus  important.  Son  aptitude  à  saisir,  à  analyser  tout  ce  qui  a 
(apport  a  l'histoire  le  ût  remarquer  de  M.  le  baron  Hiussmann. 
C'esl  pour  M.  Moindre  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  créa  le  bureau 
des  travaux  historiques-  Là  il  cul  a  compulser  plus  de  cinquante 
mille  documents  pour  la  nouvelle  édition  du  Traité  de  jtolke  de 
Dclamare,  cl  ce  travail,  que  son  zèle  ne  lui  penn  i  pas  do  me- 
surer a  ses  forces,  acheva  de  ruiner  si  santé.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  sentant  les  progrès  du  mal  qui  le  consumait  : 
f  J'ai  fini  ma  tache,  disait-il,  j'ai  pu  terminer  la  révision  des 
grands  travaux  historiques  concernait  la  ville  de  Paris;  mais 
j'y  ai  laissé  ma  santé,  peut-être  y  laisserai-je  au«si  ma  vie. 
N'importe,  c'est  achevé;  M.  le  préfet  sera  coulent.  »  Cette  parole 
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peint  de  la  manière  la  plus  touchante  l'homme  du  devoir  et  de 
l'abnégation.  Le  courage  du  sacrifice  n'existe  pas  seulement  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  plutôt  il  y  a  aussi  dans  la  vie  civile  un 
véritable  champ  de  bataille;  M.  Moindre  csl  mort  sur  la  brèche, 
et  nous  savons  que  la  récompense  des  braves  lui  était  destinée, 
si  sa  carrière  n'eût  pas  été  Si  brusquement  interrompue. 

L'ouvrage  qui  a  établi  la  réputation  de  M.  Meindre  et  l'a  fait 
distinguer  par  le  premier  magistrat  de  la  capitale,  c'est  V Histoire 
de  Paris  et  de  son  influence  en  Europe,  depuis  les  Umps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  comprenant  l'histoire  civile*,  po- 
litique, religieuse  et  monumentale  de  cette  ville,  au  double  point 
de  vue  de  la  formation  de  l'unité  nationale  de  la  France  et  des 
progrès  de  la  civilisation  dans  l'Europe  occidentale  (1). 

Dans  ses  heures  île  loisir,  qui  étaient  fort  rares,  et  lorsque 
sa  santé  de  plu?  en  plus  affaiblie  le  lui  permettait,  M.  Meindre 
rédigeait  une  Histoire  de  Franre  qui  devait  former  un  cours 
d'enseignement  classique,  eu  quatre  volumes;  malheureusement 
la  mort  l'a  surpris  au  milieu  de  sa  lâche  :  deux  volumes  seule- 
ment ont  pu  être  achevés.  Cette  Histoire  de  France  avait  été  le 
réve  de  toute  sa  vie. 

On  doit  encore  à  ce  laborieux  et  savant  écrivain  une  Histoire 
romaine,  en  deux  volumes  in-12,  qui  est  à  sa  deuxième  édition; 
—  une  Histoire  ancienne  et  une  Histoire  de  la  Grèce,  l'une  et 
l'autre  en  un  volume  et  à  leur  troisième  édition  (2). 

A  chaque  page  de  ces  divers  ouvrages,  on  reconnaît  l'applica- 
tion de  cette  pensée  do  Cicéron  dont  l'auteur  s'est  inspiré  et 
qu'il  a  prise  pour  épigraphe  :  Sihil  est,  in  nistnria,  pura  et 
ittustri  brevitate  dulcius.h  une  grande  fidélité  historique  il  a  su 
joindre  l'intérêt  et  le  charme  du  récit,  la  pureté  et  la  concision 
du  style,  la  clarté  et  l'élégance  de  l'expression.  M.  Meindre  était 
du  petit  nombre  de  ces  écrivains  consciencieux  etsévèies  pour 
eux-mêmes,  qui  prouvent  leur  respect  envers  le  public  en  ne  se 
produisant  au  dehors  qu'après  une  longue  et  soigneuse  prépara- 
tion, qui  approfondissent  les  questions  avant  de  les  traiter,  à  qui 
les  recherches  les  plus  pénibles  ne  coûtent  pas  pour  apprendre 
et  pour  bien  connaître  ce  qu'ils  veulent  enseigner.  Personne, 
avons-nous  appris,  n'avait  peut-être  le  travail  plus  facile,  et  la 
raison  qui  nous  en  a  été  donnée,  et  que  tout  le  monde  compren- 
dra, c'est  qu'il  faisait  de  Tacite  sa  lecture  favorite  de  Chaque 
jour:  «  On  ne  saurait,  disait-il  souvent,  trop  lire  et  relire  cet 
historien.  »  Celte  recette,  dontJ.-J.  Rousseau  s'applaudiss;>it  de 
faire  usage,  est  bonne  à  recommander  au  plus  grand  nombre  de 
nos  écrivains  modernes,  à  qui  la  facilité  n'est  pas  positivement 
la  chose  qui  manque  le  plus,  mais  oui,  par  l'étude  des  anciens, 
sauraient  bientôt  que  faculté  et  facilité  ne  sont  pas  du  tout  sy- 
nonymes. 

Aon.  Gcebhiea  i>e  Haum. 


DISTRIBUTION  DES  PIUX  DE  l' ASILE-ÉCOLE  EÉNKLOS. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'asile-école  Fénelon 
a  eu  lieu  dimanche,  13  mai,  à  Vaujours  (Sein e-et  Oise) ,  eu  pré- 
sence des  membres  du  conseil  d'administration,  des  dames  pa- 
tronesses,  de  M.  Anquetil,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris, 
et  d'un  grand  nombre  de  parents.  La  séance  était  présidée  par 
M.  Charles  Jourdain,  membre  de  l'Iiistimt,  délégué  de  Son  Ex- 
cellence M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

AI.  Jourdain  a  adressé  aux  élèves  une  allocution  d'un  excel- 
lent goût  et  d'un  excellent  français  ;  on  serait  heureux  de  trou- 
ver toujours  dans  los  morceaux  du  même  genre  un  tact  aussi 
parfait  et  un  aussi  bon  langage  :  voici  la  fin  du  discours  de 
M.  Jourdain  : 

Ch.  Louaxdbe. 

«  Nous  voulons  que  vous  soyez  instruits  des  vérités  de  la  re- 
ligion, afin  que  le  sentiment  de  votre  origine  et  de  vos  destinées 

(1)  P»rii,  IVnto.  Dftohry  cl  Hidtleiih',  1863,  5  v..|.  j,vcc  30  jw,., 
■nr  acier. 
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immortelles  vous  aide  à  supporter  les  peines  de  la  vie  et  à  pra- 
tiquer Ddèlemcnt  vos  devoirs  envers  vous-mêmes  et  envers  les 
antres. 

t  Nous  voulons  que  vous  sachiez  hre,  écrire  et  compter,  parce 
que  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  sont  la  clef  de  toules  les 
autres  connaissances. 

«  Nous  voulons  que  vous  possédiez  les  cléments  de  l'histoirfc 
nationale,  alin  que  vous  semiez  redoubler  dans  votre  âme,  au 
récit  des  hauts  faits  de  vos  pères,  le  saint  amour  de  la  patrie. 

«  Nous  voulons  que  vous  ne  restiez  pas  étrangers  à  la  con- 
naissance des  phénomènes  de  l'univers  et  des  lois  qui  les  régis- 
sent; car  ces  lois,  découvertes  par  le  génie  de  l'homme,  sont 
fécondes  en  applications  merveilleuses  que  vous  retrouverez  un 
jour  dans  l'industrie. 

«  Enfin  comment  ne  pas  mettre  à  profit  pour  votre  éducation 
le  spacieux  domaine  que  vous  habitez  ?  Sur  ce  sol  fertile  et  vaste 
qui  sollicite  au  travail,  comment  ne  pas  vous  initier  aux  soins 
divers  de  la  culture,  en  vous  apprenant  à  labourer  un  champ,  à 
tailler  un  arbre,  à  cultiver  une  fleur  :  attrayante  et  utile  distrac- 
tion, salutaire  exercice,  qui  fortifie  tout  ensemble  et  te  corps  et 
l'esprit  ? 

«  Tels  sont  les  objets  de  votre  élude,  chers  enfants  ;  telle  est 
la  solide  instruction;  très-modeste,  j'en  tombe  d'accord,  mais 
habilement  proportionnée  à  votre  âge  et  à  vos  besoins,  que  vous 
recevez  dans  ce  bel  établissement.  Remerciez  Dieu  de  vous  en 
avoir  accordé  l'inestimable  bienfait.  Car  votre  docilité  et  votre 
zèle,  sachez  reconnaître  et  le  dévouement  de  vos  maîtres  et  la 
libéralité  des  fondateurs  de  cette  maison,  et  le  patronage  de 
l'auguste  princesse  qui  vous  témoigne  l'affection  et  les  soins 
d'une  mère  (1).  Montrez-vous  dignes,  en  un  mot,  de  la  sympa- 
thie et  de  l'estime  de  tous  vos  amis.  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  prend  le  plus  vif  intérêt  à  vos  travaux;  il 
en  approuve  la  sage  économie,  les  résultats  heureux,  et  il  se 
félicite  que  cette  solennité  lui  .ni  fourni  l'occasion  d'offrir  à  vos 
maîtres  le  lémoign.ige  public  de  son  entière  satisfaction.  Vous 
possédez  un  aumônier  qui  prodigue  depuis  vingt  ans  aux  élèves 
de  l'asile  hVnelon  les  conseils  los  plus  affectueux  et  les  plus 
éclairés.  Ses  longs  services,  gravés  dans  le  coeur  de  tous  ceux 
qu'il  a  dirigés,  consolés,  relevés,  affermis  dans  le  bien,  méri- 
taient d'être  honorés  par  une  distinction  que  je  suis  heureux 
d'avoir  été  chargé  de  lui  apporter.  Au  nom  de  S.  Exc.  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  j'ai  l'honneur  de  remettre  à 
M.  l'abbé  Georges,  aumônier  de  cette  école,  le  diplôme  et  los 
insignes  d'officier  d'académie.  » 

(Extrait  du  Bulletin  administratif.. 


On  sait  qu'il  est  question  depuis  quelque  temps  de  la  démoli- 
tion du  lycée  Louis-le-Grand  et  de  sa  translation  à  la  rue  do 
Sèvres. 

Voici  le  projet  de  loi  portant  approbation  des  stipulations  fi- 
nancières contenues  dans  une  convention  passée  a  ce  sujet  entre 
l'EUl  cl  la  ville  de  Paris  : 

Article  uniqoe.  Est  approuvé  l'article  3  de  la  convention  pas- 
sée, le  30  avril  1866,  entre  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
agissant  au  nom  de  l'Etat,  d'une  part,  et  le  préfet  de  la  Seine, 
agissant  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  d'autre  part,  ledit  article 
relatif  aux  engagements  mis  a  la  chargo  du  Trésor  par  cette 
convention  pour  la  translation  du  lycée  Louis-le-Grand. 

A  ce  projet  de  loi  est  annexé  le  projet  de  convention  enlre 
l'EUt  et  la  ville  de  Paris,  dont  voici  le  texte  : 

Art.  1«\  La  ville  de  l*aris  prend  l'engagement  d'exécuter, 
dans  un  délai  de  trois  ans,  qui  courra  du  1"  janvier  1867,  con- 
formément aux  plans  et  projets  annexés  à  la  présente  conven- 
tion, la  constrocli'in  d'un  lycée  impérial  destiné  à  remplacer 
h  ■  Iiâtimcnts  actuels  du  lycée  l.ouis-lc-Grand  pour  mille  inlcr- 
nts,  avec  externat  de  cinq  cents  élèves,  sur  une  superficie  d'en- 
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viron  vingt-six  mille  mètres  (26,000  m.),  dépendant  de  l'empla- 
cement occupé  par  l'hospice  des  incurables  (femmes) ,  situé  rue 
de  Sèvres. 

Art.  2.  La  ville  de  Paris  supportera  la  dépense  de  réquisi- 
tion de  ladite  superficie  cl  toutes  les  dépenses  accessoires  de 
cette  acquisition.  Elle  se  couvrira,  à  ses  risques  et  périls,  du 
moulant  de  celle  dépense,  à  quelque  somme  qu'elle  s'élève,  nu 
moyen  de  l'aliénation  des  terrains  et  constructions  du  lycée 
actuel. 

Art.  3.  L'Etat  s'oblige  a  concourir  pour  une  somme  de  dons 
millions  cinq  cent  mille  francs  (2,500,000  fr.),  fixée  à  forfait,  à 
la  dépense  que  la  ville  de  Paris  aura  faite  en  vertu  de  l'article  1". 
Cette  somme  sera  acquittée  de  la  manière  suivante  :  100,000  fr. 
en  1866,  100,000  fr.  en  1867,  et  le  solde  en  six  annuités  égales, 
à  partir  de  1868. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  se  réserve  la  faculté  de 
devancer  les  termes  de  payement  indiqués  par  le  paragraphe  qui 
précède  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  somme  qui  restera  rlne,  an 
moment  de  l'achèvement  des  travaux,  portera  intérêt  à  5  pour 
100  par  an,  an  profit  de  la  ville,  jusqu'à  parfait  payement. 

Pour  extrait  :  Louis  Michf'  . 


FACULTÉ  des 


DE  PalUB. 


Thèses  pour  le  doctorat. 
M.  Grucker,  agrégé  de  philosophie,  agrégé  des  langues  vi- 
vantes, professeur  au  gymnase  de  Strasbourg,  soutiendra  les 
deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  de-.; 
lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  vendredi  1"  juin,  à  dix  heures 
du  matin. 

Thèse  latine. 

De  Plotinianis  libris  qui  inscribentur  :  «pi  wu         et  r.:  .\ 

Thèie  française. 
François  Hemslerhuis,  sa  vie  et  ses  œuvres. 


—  Pautii  non  officielle. 


PROGRAMMES. 

L'enseignement  KUp«nT  étant  donné  dan»  chaque  mxlsoi,  J'instrucli  n 
sous  la  direction  et  le  contrôle  de  l'évéqu»  diocésain.  Il  n'appartenait  \  a 
a  l'Administration  d'en  rédiger  le  programme. 

Pour  d'autres  raisons,  l'enseignement  do  franc»!»,  1*»  langue»  vivantes, 
d(  la  calligraphie  n'en  comporte  pat.  Il  suffit  d'avnir  indiqué  clone  lu>«- 
trocUon  relative  aux  milhadti  «le  quelle  manière  at  dan»  qn  l  esprit  es 
trou  études  doivent  tire  conduites. 

Le»  programme»  qui  suivent  «ont  beaucoup  plus  développés  que  c.  ux 
qui  ont  élé  rédigé  pour  les  études  clas«iqu*».  parce  qu'au  moment  de  fon- 
der un  enseignement  noureiu  qni  se  répandra,  en  dehors  des  1.  .-«et  et  de* 
collèges  dans  beaucoup  d'écoles  communales,  il  a  pani  nécessaire  de 
multiplier  les  conseil»  el  de  jalonner  par  des  indications  très-précise  I» 
route  lue  l«  maîtres  auront  à  suivre.  Ceux  qui  n'auront  pas  dans  leurs 
étude»  antérieures  un  guide  assuré  pour  certiinei  parties  de  cet  enseigne- 
ment, le  trouveront  dans  ces  programmes,  dont  chaque  numéro  sera  cornue 
le  sommaire  de  chaque  leçon. 

Cependant  la  division  des  matières  dn 
ni  de  limitatif  quant  à  la  dorée  et  an  n 
reste  libre  d'étendre  on  d'abréger  les  dévcl 
suivant  qu'il  le  juge  nécessaire. 

MORALE  (1). 

J.  Définition  de  ta  morale.—  Elle  a  pour  objet  de  régler  notre  conduite 
el  nos  monts.  On  la  divise  ordinairement  en  deux  parties:  l'une  qui  trailo 
des  conditions  et  du  fondement  de  la  morale,  et  qui  détermine  d'une  ma- 
nière générale  la  régie  de  nos  acte»;  c'est  ee  qu'on  appelle  moral*  geV- 
raie;  l'autre  qui  applique  cotle  rèsle  aux  différentes  lelation»  et  action 
de  la  via  humaine,  c'est  la  moral»  particulier». 

(1)  Le  cours  de  morale  est  partagé  entre  la  troisième  et  la  quatrième  an- 
née. En  troiiième  année,  le  professeur  «journera,  en  les  laissant  a  la  qua- 
trième année,'  les  questions  de  morale  sociale  comprise  son»  le»  nM  xvtil 
et  suivant»  jusqu'à  xxxvi  inclusivement,  et  qui  forment  la  moral»  publi- 
>  ■  mai»  il  donnera  une  idée  sommaire  de  ee»  questions,  en  insistant  sur 
i  das  devoir»  de  justfca  et  d»  ' 


n'a  rien  d'obligatoire 
Le  professeur 


La 

1*  La  lihené.'d'on  résulte  la  r 
la  vie  purement  physiologique  et  les  actes  de  la  volonté. 
f  l-a  notion  d'une  régie  ou  loi.  Distinguer  la  loi  el  la  sanction. 

II.  Enomérer  el  disliguer  les  idées  cl  sentiments  qui  se  produisent  dan» 
l'ame  en  présence  d'une  honno  ou  d'uoe  mauvaise  action.  —  Comment  ces 
idées  et  ces  aen  liment*  se  développent  dans  l'individu  par  l'éducation,  dan» 
la  sotie  o  el  dans  chaque  peuple  par  la  civilisation. 

III.  L'idée  du  bien,  fondement  de  la  morale.  —  Son  caractère  absolu  el 
niversel.  —  Montrer  par  de-i  exemples  commet) 

l'idée  dn  bien  aux  dif.érentes  actions  d«  ta  vie. 

IV.  En  quoi  l'idée  du  bien  diffère  de,  notions  de  l'utile  el  de  l'agroahle 
el  des  autres  mobiles  avec  lesquels  on  l'a  trop  souvent  confondue. 

V.  InsUler  sur  la  distinction  do  l'b'innèle  cl  de  l'utile. — Ce  qui  constitue 
le  caractère  moral  ou  la  bonté  d'un  acte,  ce  n'est  pas  le  plaisir  on  l'intérêt 
qu'on  y  trouve,  mais  la  conformité  de  cet  acte  avec  la  loi  dictée  par  la  rai- 
son ou  conscience  morale.  —  Montrer  par  l'histoire  que  les  hommes  ont 
toajour-s  envisagé  le  bien  comme  le  motif  suprême  de  no)  actes,  el  que  les 
action»  les  plus  admirée*  sont  celles  ou  l'inérél  personnel  et  la  passion  ont 
été  sacrifiés  au  devoir. 

VI.  Sanctions  de  la  loi  morale:  la  première  consiste  dans  les  joies  el  le» 
remords  de  la  conscience,  et  iouvenl  au»ai  dans  le  bien-être  on  le  mal 
pliyaiqoe  qui  résulte  des  actes  vertueux  on  coupables.  —  Donner  de»  exem- 
ples. 

Vit.  Lt  conscience  publique,  c'est-à-dire  l'estime  ou  le  mépris  de  nos 
semblables,  el  le»  lois  pusitiies,  avec  les  récompenses  ou  les  peine*  qu'elles 
attachent  i  l'observation  ou  à  la  transgression  de  la  loi  morale,  forment 
deux  autres  sanctions.  —  Caractériser  ces  deux  sanctions,  el  montrer  que  la 
dernière  ne  s'étend  qu'aux  actes  extérieurs  qui  intéressent  l'ordre  social, 
en  laissant  presque  complètement  de  coté  ceux  qui  n'intéressent  que  la 
morale  individuelle. 

VIII.  Sanction  religieuse  ou  immortalité  de  l  ame.  Celte  sanction  ta  ppléo 
i  ce  que  1rs  autres  ont  d'ln«ufll«unt  et  d'incomplet. 

IX.  La  morale  générale  ne  serait  pas  complète,  si,  après  avoir'  déterminé 
las  vrais  caractère*  de  la  loi  qui  préside  i  nos  aeies  el  les  sanction»  de  celle 
loi,  elle  ne  recommandait  pas  un  certain  nombre  de  pratique»  et  de  précau- 
tions propre»  à  nous  affermir  dans  la  voie  du  bien  et  dans  l'habitude  de 
mettre  toujours  la  raison  au-des-us  de  la  passions;  par  exemple,  l'examen 
de  conscience  qnolidieu,  la  fuite  des  mauvaise»  sociétés  cl  de»  mauvais  11» 
vres,  «ic.,  etc.  Idée  qu'avait  cuo  Franklin  de  faire  la  liste  des  vertu»  qui  loi 
manquaient  ci  du  s'exercer  *  chacune  successivement. 

X.  Division  de»  devoir*  : 

t*  Devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  ou  morale  individuelle  ; 
ï*  Devoirs  de  l'homme  envers  ses  semblables  ou  morale  sociale; 
y  Devoirs  de  I  homme  en  rapport  avoc  la  nature  animée  on  Inanimée  ; 
4*  Devoir*  de  l'homme  envers  Dieu  ou  morale  religieuse. 
D*  U  division  de»  dosnwrs  adoptée  par  le»  ancien»,  et  qui  consistait  à 
reconnaître  quatre  vertu»  principale*. 

XI.  Morale  individuelle  on  devoir*  envers  nous-mêmes.  Ce*  devoir*  re- 
gardent le  corps  ou  l  ime.  Le  corps  n'est  qu'un  Instrument  au  service  de 
lame;  il  faut  le  soigner,  le  fortifier;  mais  il  ne  faut  pas  lni  donner  un  rôle 
prépondérant  dans  la  vie,  ni  le  considérer  comme  le  tout  de  l'homme.  Im- 
portance de  l'hygiène.  Importance  de  la  gymnastique  chez  les  anciens.  Flé- 
trir l'intempérance.  —  Du  suicide  ;  il  e»t  contraire  A  toutes  las  lois  divine» 
et  humaines. 

XII.  Devoir»  de  la  morale  individuelle  qui  regardent  l'ame  :  il*  se  rap- 
portent aux  différentes  facultés,  sensibilité,  intelligence,  volonté,  qu'il  faut 
développer  «t  discipliner  en  vue  de  l'accomplissement  du  bien. 

XUI.  Du  travail.  La  loi  dn  travail  obligatoire  pour  tons.  Dn  travail  im- 
posé à  chaque  homme,  selon  son  état  et  sa  profession.  —  Faire  voir  que 
chaque  condition,  dan»  la  société,  a  son  importance  ol  peut  avoir  ta  dignité, 
quand  on  s'acquitte  fidèlement  de*  obligations  qu'elle  impose.  —  Influence 
salutaire  du  travail  anr  la  moralité  humaine.  — De  l'épargne  accumulée  ou 
du  capital. 

XIV.  Morale  toeiale  ou  devoir»  envers  nos  semblable».  Il»  se  divisant  en 
devoirs  de  famille  et  en  devoirs  envers  no»  semblables  en  dehors  de  la  via 
domestique.  —  La  famille,  premier  fondement  de  la  société  el  condition 
i.é:cssaire  des  mœurs  publiques.  —  Comment  la  féliolé  de»  individus  et  dot 
peuples  augmente  on  diminue,  selon  que  les  lien*  de  famille  se  re»serrenl 
ou  se  relâchent.  —  Du  mariage  et  de  ses  devoir*. 

XV.  Do  l'autorité  paternelle.  —  Son  fondement  dan*  la  loi  naturelle  *l 
divine.  —  Comment  le  Code  régie  l'autorité  paternelle.  —  Comment  cette  au- 
torité a  varié  cbex  le»  différent*  peuples.  —  Devoir»  des  parents  envers  le» 
enfant».  Il*  doivent  pourvoir  a  leur  entretien  et  à  leur 
donner  une  bonne  èducaiion  en  consultant  la  fortune  el  la 
de  la  famille  et  ausai  les  I 
honnêtes  et  de  bons  citoyens,  en  le»  initiant  par  leur  propre  exemple  à  la 
pratique  du  bien. 

piété  filiale. 

XVII.  Devoirs  de*  enfant*  entre  eux.  —  Comment  lt  communauté  d'ori- 
gine crie  des  liens  entre  les  différents  membres  d'une  même  famille.  Ce* 
liens  se  fortifient  par  le*  sentiments  d'une  affection  naturelle  au  ctvur  bu- 


main  Du  devoir  qu'ont  le»  frères  et  le*  tour*  de  s'eotr'aider  mutuel- 
lement. —  Exposer  le*  en*  ou,  i  défant  dn  parents,  le*  aloés  d'une  fa- 


.  l'origine  de  etu, 
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XVIII.  Devoir*  de  l'homme  envers  ses  semblables  «n  dehors  Je  la  fa- 
mille. —  La  vie  publique,  complément  el  extension  Je  la  vie  privée.  — 
Comment  U  lien  «le  la  OL-cessilé  et  l'ioilinrl  de  l;i  .tociabililé  portent  le* 
hommes  a  se  rapprocher.  -Origiue  de  la  société.  Réfuta-  les  écrivait»  qui 
ont  lamé  un  prétendu  étal  de  nntun*. 

XIX.  Fondement  d*i  devoirs  de  1  nomme  envers  ses  sfUibloblci.  — Com- 
munauté de  nature.  Fraternité  humaine.  Destiné»  commune.  —  Le  rôle  de 
l'homme  a  l'égard  du  ses  semblables  est  de  favoriser  de  ton!  «un  pouvoir 
l'accomplissement  do  leurs  devoirs  et  de  leurs  destinées. 

XX.  Distinction  des  devoir*  rie  justice  et  des  devoir*  de.  charité.  Les 
devoirs  de  justice  reposent  sur  cette  maxime  fondamentale  ;  «  Ne  faites  fias 
1  autrui  eo  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vou*  fil.»  Ils  consistent  à  ren- 
dre è  clacon  ce  ijui  lui  appartient  et  a  respecter  te  droit  «"autrui. 

XXI.  De  l'obligation  de  resppeter  nos  semblables  dans  leur  p-conne.  — 
L'homicide  volonUire,  hors  le  c»<  de  légitime  défense,  e-t  un  crime  contraire 
i  loatr»  les  lois  divinrs  et  humaines.  -  Do  duel.  -  Le  respect  de  la  rie 
et  de  la  personne  de  nos  semblables  etelul,  par  voie  de  eonsoqnenre, 
tout  mauvais  traitement.  Chercher  le  motif  de  celle  loi  dans  le  caractère  et 
la  dignité  do  l'homme.  —  Droit  qu'a  la  société  d'infliger  des  peines  aox 
coupables.  Fondement  du  droit  pénal.  Comment  les  lois  pénale-  s'adoucis- 
sent avec  la  civilisation. 

XXII.  De  l'obligation  de  respecter  nos  semblables  dans  leur  réputation 
et  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  s'instruire  «t  connaître  la  vérité.  —  Con- 
damner la  médisance,  la  calomnie,  le  menton  ne  el  enfla  tout  ce  qui  lend  à 
égarer  on  abaisser  l'intelligence  de  nos  semblables. 

XXIII.  —  D«  l'obligation  de  respecter  autrui  dans  *es  biens.  —  Origine 
et  fondement:  1°  de  la  propriété  qui  représente  les  fruits  accumulés  du  tra- 
vail; *•  du  droit  de  succession.  —  Comment  la  propriété  repose  sur  le  droit 
naturel  el  sur  le  droit  positif.  —  Devoir  de  restituer  tout  bien  injustement 
acquis  et  de  réparer  le*  dommages  causés  à  autrui  par  notre  faute. 

XXIV.  De  l'obligation  de  respecter  no»  semblables  dans  leur  liberté  et 
dans  leurs  croyances  religieuses.  —  E>clavage  el  servage.  —  Liberté  de 
eon-cienee. 

XXV.  —  De  l'obligation  résultant  des  contrats  ou  conventions  conclus 
cotre  particuliers.  —  La  loi  de  la  justice  exige  que  les  deux  parties  tiennent 
Qdelemrnl  leurs  engagements  réciproques.—  Montrer  que  ectlo  obligation 
e*t  un  devoir  de  cousciooee  strict  et  rigoureux. 

XXVI.  Faire  voir  que  le  caractère  commua  aux  devoirs  de  justice  cl  aui 
droit*  qui  y  correspondent,  c'est  qu'on  peut  recourir  A  la  contrainte  pour 
faire  observer  les  uns  et  respecter  les  autres.  Exemples  tirés  du  Code.  — 
Comment  les  devoirs  de  Justice,  étant  négatifs  cl  d'ib.tenlion.Ino  sont  que 
la  moitié  de  la  vertu,  el  comment  il  tant  y  joindre  les  devoirs  d'aelion  cl  do 
:hartté,  qui  se  résument  dans  colle  maxime:  «Aimez  votre  prochain  commo 
vous-mêmes,  el  faite»  à  aulrui  c»  que  vous  voudriei  qu'on  vous  fil.» 
Les  detoirsde  chanté,  quoiquo  ne  constituant  aucun  droit  pour  eetai  qui 
«n  est  l'objet,  n'eu  sont  pu»  inoini  obligatoires  powr  chacun  de  mua,  dans 
la  me-sure  de  uo<  forces.  —  D-ioir»  d'assistance  mutuelle. 

■  XX VU.  Grandeur  «toeaulé  morale  du  dévouement.  —  Faire  voir  qne  dans 
un  État  bi  n  organisé  la  loi  du  xarrilîco  s'accomplit  1  tous  le*  degrés  de 
l'échelle  sociale,  et  que  nous  sommes  tous  obligés  de  noua  dévouer  les  uns 
pour  los  autres,  chacun  dans  la  spbére  de  son  activité. 
.  XXVU1.  La  loi  de  charité  ne  permet  ni  de  désirer  le  mal  du  prochain,  n 
de  se  réjouir  da  mil  qui  lui  arrive,  ni  de  s'affliger  <lt  se»  succès  ou  de  sa 
prospérité.  —  Montrer  combien  ta  haino  ou  l'envie  bhsscnt  le  sentiment 
moral  el  quelle»  funestes  conséquences  en  découlent  pour  l'union  des  fa- 
mille» et  le  bon  ordre  des  sociétés  humaines. 

XXIX.  Devoir»  du  citoyen  envers  l'Etal.  —  Amour  de  ta  patrie.  -  Sa  ra- 
cine dans  la  communauté  d'origine,  de  territoire,  d'histoire,  de  traditions, 
d'intérêts,  e«.—  Force  que  puise  chaque  citoyen  dans  celle  relation  étroite 
avre  le»  autre»  membre»  de  la  cité.  —  Ce  que  l'amour  de  la  patrie  a  produit 
de  grand  el  do  fécond  aux  différentes  époques  de  l'histoire. 

XXX.  De  l'obéissance  et  du  respect  que  le  citoyen  duïl  à  la  Constitution 
et  aux  lois  de  l'Etat,  ainsi  qu'aux  dépositaires  de  l'autorité.  —  Celle  obli- 
gation est  un  devoir  de  eonseienee  stticl  et  rigoureux.  Motifs  sur  Icequelj 
se  fondo  ce  devoir.  —  Aucune  société  ne  saurait  arriver  4  se*  Uns,  si  ceux 
qui  la  gouvernent  ne  possèdent  les  pouvoir*  nécessaires  pour  l'y  conduire. 

XXXI.  Tout  citoyen  a  le  devoir  : 

t«  De  participer  aux  charges  de  I  État,  en  retour  de  la  protection  qu'il  en 
reçoit,  sans  chercher  jamais  a  se  dérober  A  l'impôt  par  le  menaonge  et  la 
fraudu; 

*•  De  prêter  main-forte  a  l'exécution  des  lois,  »'il  en  est  requis  par  l'au- 
torité compétente  ; 

3*  De  contribuer,  pour  sa  part,  à  la  défense  du  territoire,  en  cas  digres- 
sion, et  de  aaerilier  ses  intérêts  propre*  el,  atu  besoin,  sa  vie.  dans  les  mo- 
ment* ou  la  patrie  est  en  péril.  —  Etablir  que  ces  devoir»  s*  fondent  sur 
l'idée  même  de  l'association  civile  ou  de  la  patrie. 

XXXII.  Du  devoir  qu'a  le  citoyen  d'exercer  avec  Justice  il  loyauté  le* 
droit»  que  lui  confèrent  la  ComUluiion  et  les  lois.  Dans  l'accomplissement 
des  acte-  de  la  vie  civile,  il  doit  avoir  en  vue  le  bien  général  cl  l'inspirer 
de*  BioUts  que  la  conscience  lui  diète.  —  Du  courage  civil. 

XXXIII.  IX-vjir*  de  t'Eut  cuver*  le  citoyen.  —  En  retour  des  sacrifices 
qu  il  lui  demande,  l'Etal  doit  respecter  el  protéger  le  citoyen  dans  ses  droits 
el  dans  ses  intérêts  légitimes.  —11  doit,  dans  l'intérêt  de  la  communauté 
venir  en  aide  à  l'individu  et  i  la  famille  et  suppléer  à  leur  insuffisance  pour 
assurer  le  développement  intellectuel  et  moral  de*  citoyens. 

XXX1Y.  -Des. us  de.  utlvot  «aire elles  ou  dr»«  i»  gfnl.  Qiligatitos 


de  l'homme  i  l'égard  de  te»  semblables,  transportée»  de  F  individu  à  une 

nation  tout  entière.  —  Obligation  de  respecter  une  nation. 
1»  Dans  sa  vie  propre,  e'est-à-  lire  dans  sa  liberté  et  son  Indépendance; 
i°  Dan*  son  honneur  el  dans  sa  dignité  ; 
Dan*  se»  bien*  ou  dans  son  territoire. 

XXXV.  Du  droit  de  guerre. — Exposer  les  conditions  auxquelles  1»  guerre 
détient  légitime.  —  Toute  nation  a  le  droit  de  se  défendre  cotilrr  nne  agres- 
sion injuste,  ou  de  renverser  les  obstacles  qui  s'opposent  a  l'exercice  de  se* 
droits.  —  Montrer  comment  la  raison  moderne  lend  i  modifier  les  notion» 
anciennement  reçue*  sur  l«  droit  do  guerre  ol  de  conquête. 

XXXVI.  D  slmguer  le  droit  des  gen*  naturel  et  le  droit  des  gens  positif,  el 
faire  voir  que  loi  relations  internationales,  soit  qu'on  les  considère  au  point 
de  vue  dea  principes  es-entiels  de  la  ju*tie  \  et  au  point  de  vue  de  conven- 
tion* positives  et  de*  unge*  qui  les  règlent,  ont  varié  selon  les  différente» 
ép  iques  de  l'hisloiro.  —  Citer  quelques  principes  du  droit  des  gens,  tel  qu'il 
est  généralement  reçu  au  xu*  tiède:  l'inviolabilité  des  ambassadeurs,  le* 
droits  et  les  devoirs  des  neutres  en  face  de»  belligérant»,  le  respect  de  la 
vie  à  l'égard  des  prisonniers  de  guerre,  etc. 

XXXVI).  Des  devoir*  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  la  nature.  — 
Montrer  que,  sou  qu'on  tasse  rentrer  ces  devoirs  dans  la  morale  individuelle, 
ou  sociale,  ou  religieuse,  soit  qu'on  fasse  une  section  à  part,  il  est  possible 
de  les  négliger.  >i>s  actes  à  l'égard  dr*  animaux  el  l'usage  que  nous  faisons 
des  choses  inanimées  l*  sont  pu  indifférents.  —  Loi  Grammont.  —  Il  ne 
faut  rien  détruire  inutilement. 

XXXVIII.  Morale  religieuse,  ou  devoir»  envers  Dieu.  —  Ce»  devoirs  re- 
posent sur  la  croyance  a  l'existence  de  Dieu.  —  Indiquer  le»  principales 
preuves  de  l'exiitence  de  Duo,  en  insistant  sur  les  plus  claires  et  les  plus 
populaires. 

XXXIX.  Suite  de*  devoir»  envers  Dieu.  —  Culte  intérieur:  adoration  et 
reconnaissance.  —  Comment  ce»  deux  sentiment»  découlent  de  la  nature  de 
Dieu  el  de  se*  rapport*  avec  l'homme. 

XL.  Culte  extérieur  :  manifestation  du  culte  Intérieur  ou  privé. 

XLI.  Comment  l'accomplissement  delà  loi  morale  fait  partie  de  nos  de- 
Toirs  eover»  Dira.  —  Du  devoir  envisagé  comme  obéissance  à  U  volonté 
divine.  -  Montrer  ce  que  le  sentiment  moral  emprunte  de  force  à  l'idée  dut» 
législateur  suprême  qui  ordonne  le  bien  et  défend  le  mal. 


ACTES  OFFICIELS. 


DÉCRET. 

Ecole  de  médecine  de  Lyon.  —  Augmentation  du  nombre 
des  suppléants. 

NAPOLÉON,  par  1»  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français, 
A  tous  présenta  et  a  venir,  salut  : 

Sur  lo  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique, 
Vu  l 'ordonnance  royale  du  13  octobre  1840  ; 
Vu  le  décret  impérial  du  13  août  1854  ; 

Avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit: 

Art.  1".  Le  nombre  des  professeurs  suppléants  de  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  est  porté  à 
cinq. 

Le  cinquième  suppléant  sera  attaché  à  la  chaire  de  pharmacie 
et  de  toxicologie. 

ArL  2.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  12  mai  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  necrétaire  d'Etat  au  département 
de  ("instruction  publique, 
V.  Durcy. 


ARRÊTÉS  DO  MINISTRE. 

Récompenses  accordée*  à  des  étudiants  en  médecine  pour  leur 
conduite  pendant  l'épidémie  cholérique. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique, 
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Vu  le  décret  impérial  en  date  du  5  décembre  1865, 
ArrCtc  : 

Art.  1".  La  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  à  acquitter  au 
profit  du  Trésor  pour  l'achèvement  de  leurs  éludes  (inscri- 
rions, examens,  tbèse,  certificats  d'aptitude  et  diplômeï  est  ac- 
cordée aux  étudiants  ci-après  dénommés,  qui  ont  été  signalés 
pour  leur  dévouement  au  soulagement  des  malades  atteints  par 
le  choléra  : 

Services  rendus  à  Alger. 
M.  Stéphann,  étudiant  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 


Servkes  rendus  à  Qisseau  {Mayenne). 
M.  Divet,  étudiant  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rennes. 

Art.  2.  Le  présent  arrêté  aura  son  effet  :  pour  M.  Stéphann, 
h  partir  du  1"  janvier  1866  ;  pour  M.  Divet,  à  partir  du  1"  avril 

1866 

Fait  à  Paris,  le  5  mai  1866. 

V.  DURUY. 


Récompense  accordée  à  u 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  décret  impérial  en  date  du  5  décembre  1865, 
Arrête: 

La  gratuité  des  droits  qui  lui  restent  à  acquitter  au  profil  du 
Trésor,  à  partir  du  1"  janvier  1866,  pour  l'achèvement  de  ses 
études  {inscriptions,  examens,  thèse,  certificats  d'aptitude  et 
diplôme),  est  accordée  à  l'étudiant  ci-après  dénommé,  qui  a 
été  signalé  pour  son  dévouement  au  soulagement  des  malades 
atteints  du  choléra  : 

Service*  rendus  à  t'Ile-Saint-Denis  (Seine). 

M.  Le  Roy  des  Barres,  étudiant  de  la  Faculté  de  médecine  de 
P&fis 

Fait  à  Paris,  le  9  mai  1866. 

V.  DtmuY. 


École  de  pharmacie  de  Strasbourg.  -  Fixation  des  sujets  de 
thèse  pour  un  concours  d'agrégation. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'arrêté  en  date  du  21  avril  1866,  portant  qu'il  sera  ou- 
vert, à  Strasbourg,  le  26  novembre  1866,  un  concours  pour 
dfeux  places  d'agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Cèlie  ville,  savoir  :  l'une  dans  la  section  de  physique  et  de  phar- 
rèacie,  l'autre  dans  la  section  de  chimie  médicale  et  de  to.uco- 
l*gie; 

Vu  les  articles  56  et  73  du  statut  du  19  août  1857  sur  l'agré- 
gation des  Facultés  ; 

Arrête,  ainsi  qu'il  suit,  les  trois  sujets  de  thèse  que  les  can- 
didats de  chaque  section  pourront  traiter  à  leur  choix  : 

Section  de  physique  et  de  pharmacie, 
1*  Mouvements  de  chaleur  qui  se  manifestent  pendant  l'ac- 
tion chimique,  soil  par  la  combinaison,  soit  par  la  dissociation 
des  corps  ;  comment  on  les  mesure  ;  quelles  conséquences  on 
et)  tire; 

2*  Analyse  spectrale  et  ses  applications  ; 
3»  Opium  :  ses  variétés  commerciales  ;  principes  immédiats 
dju'il  contient  ;  son  analyse. 

Section  de  chimie  et  de  toxicologie. 

1»  Des  fermentations  et  des  ferments  ; 
'.  2»  De  l'emploi  du  microscope  dans  les  analyses  chimiques  et 
spécialement  dans  tea  analyses  médico-légales  ; 


3°  Analyse  des  urines,  des  dépôts  urinaires,  des  gravelles  et 
des  calculs  urinaires. 
Fait  à  Paris,  le  U  mai  1866. 

V.  Dctujt. 


Arrêté  relatif  aux  boursiers  de  l'enseignement  spéàal. 

Ij&  ministre  secrétaire  d'État  au  déparlement  de  l'instruction 
publique , 

Vu  l'arrêté  du  8  avril  1852,  concernant  les  promotions  et  les 
prolongations  d'études  a  accorder  aux  boursiers  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  communes,  dans  les  lycées  et  collèges  ; 

Vu  l'arrêté  du  6  mars  1866, relatif  aux  bourses  de  l'enseigne* 
ment  spécial,  et  l'article  12  du  décret  du  28  du  même  mois, 

Arrête  : 

Les  promotions  et  les  prolongations  d'une  année  d'études  en 
faveur  des  boursiers  de  l'enseignement  spécial  auront  lieu  aux 
mêmes  conditions  qne  les  promotions  et  les  prolongations  d'é* 
Indes  pour  les  boursiers  de  l'enseignement  classique. 

Fail  à  Paris,  le  U  mai  1866. 

V.  Donuï. 


Fixation  de  T<  ouverture  des  épreuves  préparatoires  pour 
l'agrégation  des  lycées. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 


Vu. 


Arrête  : 

Le»  épreuves  préparatoires  de  l'agrégation  des  lycées  dans 
l'ordre  des  sciences  mathématiques,  des  sciences  physiques  et 
l'e  l'histoire  naturelle,  de  la  [ihilosophie,  des  leltres.de  la  gram- 
maire, de  l'histoire  et  de  la  géographie,  des  langues  vivantes, 
de  l'eowigneineiil  spécial,  ei  les  épreuves  préparatoires  poul* 
l'obtention  du  certificat  d'aptitude  a  IVnseigncment  des  langues 
vivantes,  s'ouvriront  le  13  août  prochain,  au  chef-lieu  de  chaque 


V.  Dcrut. 


Fail  à  Paris,  le  15  mai  1866. 


Nominations  et  promotions  à  la  Bibliothèque  impériale. 

DÉPARTEMENT  DES  IMPRIMÉS. 

M.  Doquin,  employé  de  2*  classe,  est  nommé  employé  de 
1"  classe  ; 

M.  Chéron,  employé  de  2«  classe,  est  nommé  employé  de 
1"  classe  ; 

M.  Dufresne,  employé  do  3*  classe,  est  nommé  employé  de 
2*  classe  * 

M.  Marchais,  surnuméraire  attaché  au  service  des  catalogues, 
est  nommé  employé  de  3"  classe. 

DÉPARTEMENT  DES  MANUSCRITS. 

MM.  Léopold  DelLslc  et  Mkhelant,  employés  de  1"  classe,  sont 
nommés  bibliothécaires  ; 

M.  Zolemberg,  surnuméraire  attaché  au  service  des  catalogues", 
est  nommé  employé  de  S*  classe. 

DÉPARTEMENT  DES  ESTAMPES. 

M.  Delande.  employé  de  1"  classe,  est  nommé  bibliothécaire'; 
M.  Amauldet,  employé  de  3*  classe,  est  nommé  employé  db 
2«  classe. 

ADMINISTRATION. 

M.  Guérin,  employé  de  !«•  classe,  est  nommé  bMothécairt, 
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INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS, 
lta  3  mai  1886. 

Lycée  impérial  de  Besançon.  —  M.  le  pasteur  Paul  Miroglio  est 
chargé  de  I  cD'e'jueineol  religieux  aux  tflêves  prottrslauts  du  lycée 
impérial  de  Besançon,  eu  remplacement  de  M.  Mathieu  Miroglio.  dé- 
cédé. 

Lycée  impérial  de  Brttt.  —  M.  Tonnot,  maître  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Brest,  est  chargé,  en  outre,  de  la  direction  des  travaux 
graphique*  audit  lycée. 


Lycée  impérial  de  Napoléon  Vendée.  —  M.  Blanc,  licencié  ès  let- 
tres, maître  répétiteur  (i"  classe}  au  lycée  impérial  de  Troyes,  est 
chargé  provisoirement  de  cours  de  troisième  an  lycée  impérial  de 
Nattoiéon-Yendée  (emploi  vacant). 

Du  S  mai  1866. 

Lycée  impérial  de  Bar-le-Due.  —  M.  Conlelly,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérkl  de  BaHc-Dnc,  est  non.mé  maître  répétiteur  (2*  cl.) 
audit  lycée. 

j-.       .  ===== 
Le  Gérant,  Loms 
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JOURNAL  GENERAL 


I INSTRUCTION  PUBLIQUE 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS -SCIENCES  ,  LETTRES  ET  ARTS.-  BIBLIOGRAPHIE. 


P«ri«,  le  *  Juin  1§««. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que  la  controverse 
de  MM.  Larocquc  et  Lapaurnc,  ainsi  que  les  articles  de  M.  Ros- 
signol, avaient  ému  quelques-mis  de  nos  lecteurs,  et  que  le 
Journal  yénéral  croyait  devoir  dore  la  discussion.  Celte  dis- 
cussion se  continue  aujourd'hui  dans  la  Revue  de  l'instruction 
publitfue;  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  d'avoir  fourni  à  la 
Bévue  l'occasion  de  traiter  une  de  ces  questions  d'érudition  clas- 
sique si  néyligécs  aujourd'hui,  munie  dans  les  organes  de  la 
presse  spéciale.  Ce  recueil  exprime,  par  la  plume  de  M.  Siméon 
Luce,  un  vœu  auquel  nous  nous  associons  complètement  : 

»  Quand  donc  la  France,  dit  M.  I.-ice,  qui  possède  des  chaires 
de  chinois,  de  japonais  et  même  de  malais,  aur.i-l-clle  une  chaire, 
une  seule,  consacrée  à  l'enseignement  de  ces  vérités  élémentai- 
res des  principes  constitutifs  de  la  langue  française  et  aux  be- 
soins des  autres  langues  romanes,  sœurs  de  la  nôtre  !  Moins 
heureux  que  certaines  villes  allemandes  de  troisième  ordre, 
noire  pays  n'a  pas  une  seule  chaire  affectée  spécialement  à  la 
philologie  nationale.  Si  cette  chaire  existait,  je  n'aurais  sans 
doute  pas  eu  l'occasion  do  soumettre  à  l'un  des  plus  savants 
membres  de  notre  Institut  des  scrupules  dont  j'espère  qu'il 
voudra  bieu  tenir  compte.  » 

Ce  vœu  ne  peut  manquer  d'être  pris  en  très-grande  considé- 
ration par  l'administration  supérieure  ;  nous  souhaitons  qu'il  se 
réalise,  et,  puisque 

Le  lit  où  doit  couler  le  Donc  <Iu  progris 
est  chaque  jour  creusé  plus  profondément,  et  considérablement 
élargi,  il  serait  bon  d'y  ajouter  un  nouvel  affluent. 

Si  nous  sommes  dans  un  parfait  accord  avec  la  Revue  au  sujet 
de  la  philologie  nationale,  nous  ne  sommes  pas  moius  de  son 
avis  au  sujet  des  réflexions  très-justes  que  lui  a  inspirées  le  pas- 
sage suivant  du  programme  de  renseignement  spécial  : 

<  L'Histoire  de  France  réduite  à  de  simples  récits.  Le  cours 
se  compose  de  biographies  détachées  et  de  faits  isolés  que  le 
professeur  raconte  avec  simplicité,  mais  avec  art,  ayant  soin  de 
faire  ressortir  vivement  ie»  grandes  qualité1  s  des  personnages 
illustres,  et  laissant  dans  l'ombre  leurs  défauts  et  leurs  vires. 
Il  ne  craint  pas  d'entrer  dans  de  minutieux  détails,  parce  qu'ils 
intéressent  les  enfants;  mais  il  appuie  sur  les  grands  traits  qui 
frappent  leur  jeune  imagination  et  y  laissent  une  trace  profonde; 
enfin,  il  résume  son  récit  par  quelques  bonnes  pensées,  qui  for- 
ment peu  a  peu  dans  leur  eccur  comme  un  fouds  de  morale  pra- 
tique. » 


Co  passage,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  la  citation 
que  nous  en  avons  faite  d'après  la  Revue,  a  attiré  l'attention  du 
public,  et  toi;t  le  monde  a  trouvé,  comme  nous,  les  réflexions 
de  la  Revue  très-justes.  Si  les  professeurs  se  conforment  à  ce 
programme,  notre  histoire  sera  dédoublée  et  singulièrement  sim- 
plifiée du  coup.  Il  faudra  refaire  une  morale  en  action  extraite 
des  annales  du  peuple  français  et  procéder  par  voie  d'élimina- 
tion, au  moins  contre  la  moitié  des  personnages  célèbres;  car  il 
ne  faut  point  se  dissimuler  qu'a  ver  la  meilleure  volonté  du  monde, 
il  en  est  bon  nombre  auxquels  il  serait  fort  diflicile  de  trouver  des 
vertus.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  avec  art,  comme  le  dit  le  pro- 
gramme, qu'il  faut  raconter  l'histoire ,  c'est  avec  sincérité  ;  et, 
M.r  ce  point,  il  nous  semble  qu'un  amendement  à  ce  programme 
ne  serait  point  mal  accueilli  par  tous  ceux  qui  croient  que  l'his- 
toire cm  ausîi  profitable:  quand  elle  flétrit  le  vice,  la  bassesse, 
la  lâcheté  et  le  mépris  de  la  morale  humaine  et  divine,  que  quand 
elle  fait  ressortir  vivement  les  grandes  qualités  des  personnages 
illustres.  Il  ne  faut  pas  que  nous  retournions  vers  le  dix-septième 
siècle,  où  l'histoire  de  France  se  réduisait  à  un  acrostiche  dithy- 
rambique qui  partait  de  Clovis,  en  célébrant  sa  douceur,  pour 
finir  à  Louis  XIV,  eu  célébrant  sa  piété  et  la  vertu  de  madame  de 

Ch.  Locakme. 


Une  discussion  très-importante  a  lieu  au  moment  où  nous 
écrivons  au  Corps  législatif,  à  l'occasion  du  projet  de  loi  relatif 
aux  droits  des  héritiers  des  auteurs.  Nous  en  donnons  plus  loin 
lo  compte  rendu  analytique.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
sur  les  questions  que  soulève  non  pas  seulement  les  droits  de 
propriété  littéraire,  mais  la  situation  même  des  écrivains  et  des 
savants  dans  la  société  contemporaine.  Les  débats  du  Corps 
législatif  se  sont  élevés  à  la  hauteur  du  sujet.  MM.  Jules  Favre, 
Marie,  Jules  Simon.  Eugène  Pelletait,  Lafond  de  Saint-.Mùr, 
niché,  Paul  Dupont,  etc.,  ont  tour  à  tour  pris  la  parole;  et  nous 
sommes  heureux  de  placer  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
opinions  émises  par  ces  divers  orateurs,  en  constatant,  par  la 
simple  reproduction  du  compte  rendu,  la  vive  et  unanime  sym- 
pathie avec  laquelle  le  Corps  législatif  a  accueilli  les  paroles  de 
M.  Paul  Dupont. 

Cu.  Louandhe. 
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ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 
On  lit  dans  l'Opinion  nationale  : 

«  La  vaste  rotonde  du  Cirque  était  pleine  jusqu'aux  autres 
d'une  foule  qui  no  laissait  échapper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner sa  vive  sympathie.  Par  intervalles,  les  cœurs  de  la  société 
Calin-Paris-Chevé  alternaient  avec  l'excellente  musique  de  la 
garde  de  Paris.  Mais  ce  qui  était  frappant  pour  le  spectateur  le 
plus  indifférent,  c'était  l'animation  pleine  d'effusion  de  cette  foule 
immense,  qui  semblait  ne  former  qu'une  famille.  Du  ministre  à 
elle,  et  d'elle  au  ministre,  il  y  avait  comme  un  échange  muet  de 
sentiments  et  d'impressions.  Un  mot,  un  regard  suflisait  à  faire 
éclater  les  manifestations  les  plus  chaleureuses.  M.  Duruy  a  dû 
être  conteut  de  sa  journée.  »  —  Ch.  Sauveslre. 


On  lit  dans  Y  International  : 

t  Au  milieu  du  fracas  des  armes  qui  s'agitent  sur  nos  fron- 
tières et  menacent  do  s'entre-choquer  dans  un  conflit  terrible, 
c'est  pour  nous  une  consolation  que  d'entendre  M.  Duruy  célé- 
brer les  bienfaits  du  travail,  les  progrès  de  l'éducation  publique, 
l'utile  emploi,  fait  par  tous  en  France,  de  la  paix  féconde  que 
nous  assurent  la  vigilance  et  la  sagesse  du  gouvernement  im- 
périal. 

Qu'elles  sont  belles  à  considérer,  ces  levées  en  masse  qu'a 
dépeintes  éloquemment  M.  Duruy,  ces  levées  eu  masse  d'enfants, 
de  jeunes  gens  et  de  vieillards,  se  précipitant  par  milliers  et 
d'une  ardeur  égale  dans  les  écoles,  et  se  groupant,  attentive  et 
empressée,  autour  de  la  chaire  du  maître  ! 

Ce  magnifique  mouvement  est  dû  à  l'intelligente  activité  de 
Vi.  Duruy,  nous  l'en  félicitons,  ainsi  que  du  beau  discours  qu'on 
va  lire.  (Suit  le  discours.) 


On  Ut  dans  V  Union  : 

c  M.  Villemain,  dans  son  fameux  rapport  de  1843,  mettait  en 
regard  les  populations  des  collège  avant  et  depuis  1789.  et  il 'en 
résultait  quoi?  le  voici,  puisqu'il  faut  en  revenir  à  des  tableaux 
de  statistique  : 

€  Pour  l'enseignement  public  de  l'Etat  : 

Avant  1789   72,717  élèves. 

En  1840   66,529  » 

Déficit   6,2t8  » 

€  Première  démonstration  de  l'ignorance  d'autrefois  ! 

«  En  second  lieu,  le  tableau  officiel  de  M.  Villemain  (n"  25) 

comparait  l'instruction  gratuite  en  1789  et  en  1842;  et  voici  ce 

tableau  : 

ANNÉES 

Collèges  de  plein  exercice   108  —  194 

Collèges  où  l'enseignement  n'était  pas  com- 
plet  4->4  —  16.1 

Total  des  collèges   562  —  358 

Nombre  des  élèves   72,747  —  44,091 

Boursiers   3,240—  2,774 

Elèves  déchargés  de  la  totalité  ou  d'une  par- 
tie des  frais  d'instruction   40,621  —  7,567 

c  Deuxième  preuve  de  Y  ignorante  d'autrefois  !  n'est-elle  pas 
concluante  ? 

t  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  ministre  !  ceci  vous  touche, 
écoulez  ! 

«  La  Revue  de  l'instruction  publique,  en  publiant  ce  tableau, 
signe  du  nom  de  voire,  glorieux  prédécesseur,  ajoutait  en  note  ; 

«  11  convient  de  joindre  h  ce  nombrs  (le  nombre  des  élèves 
des  collèges  de  1812,  25,250  élèves  des  insUlutums  ou  pensions, 
et  environ  20,000  olives  dus  écoks  secondaires  ecclésiastiques, 


pour  avoir  le  nombre  total  des  élèves  qui  reçoivent  aujourd'hui 
renseignement  secondaire  en  France.  » 

«  La  Revue  entendait,  de  la  sorte,  grossir  la  population  des 
collèges  du  temps  présent  pour  égaler  celle  du  temps  passé. 

«  Mais  s'il  convenait  d'ajouter  les  élèves  des  écoles  et  des 
pensions  privées  en  1842,  ne  eomeml-il  pas  d'antre  part  de 
tenir  compte  des  multitudes  innombrables  d'écoliers  dans  les 
couvents,  dans  les  abbayes,  dans  les  chapitres,  dans  les  cathé- 
drales, dans  les  écoles  épiscopalts  et  presbytérales  de  l'ancienne 
monarchie  ? 

«  Et  enfin,  monsieur  le  ministre,  ne  fallait-il  pas  tenir  compte 
aussi  de  l'immense  différence  de  population  aux  deux  époques 
comparées? 

«  Or.  à  quelle  infériorité  numérique  celte  simple  supputation 
ferait  descendre  le  temps  présent  !  L'orgueil  moderne  n'en  n'est- 
il  pas  humilié  ? 

«  Un  dernier  mot. 

«  M.  Villemain  comparait  17*0  et  1842,  deux  époques  rappro- 
chées. Mais  M.  D'iruy,  qui  sait  l'histoire, serait-il  tenté  de  monter 
à  des  époques  lointaines  ?  Qu'il  s'arrête  au  seizième  siècle  ;  là  il 
pourra  espérer  de  saisir  l'ignorance  en  pleiu  trinmpbc.  Kh  bien  ! 
là,  qu'est-ce  que  je  trouve  1  La  France  couverte  d'écoles,  d'uni- 
versités, d'ordres  enseignants,  cl  le  peuple  entier  enveloppé  de 
maîtres  qui  l'instruisent  sous  mille  formes.  »  —  Laurentic. 


On  lit  dans  le  même  journal  : 

«  M.  Duruy  s'est  donné  carrière  à  la  distribution  des  prix  dé- 
cernés aux  élèves  des  cours  d'adultes  gratuits  de  l'association 
philotechnique.  Il  a  loué  le  zèle  l'es  maîtres  el  le  zèle  des  dis- 
ciples, le  zMe  des  jeunes,  le  zèle  des  vieux,  le  zèle  des  femmes, 
le  zèle  de  tout  le  monde.  Ainsi  nous  allons  à  la  science  univer- 
selle, et  M.  Duruy  appelle  cela  la  rédemption  du  peuple  fiar 
l'éducation.  Malheureusement  nous  cherchons  vainement  l'édu- 
cation parmi  les  prodiges  que  raconte  lu  ministre.  l  e  peuple 
tout  entier  va  tout  à  l'heure  être  initié  à  tous  les  secrets  dç  la 
chimie  et  de  la  mécanique,  et  M.  Duruy  nous  fait  plaisir  eu  nous 
l'annonçant;  il  n'y  aura  plus  d'ouvriers  ni  de  journaliers,  et  c'est 
bien  heureux  !  Mais  le  ministre  ne  pourrait-il  pas  nous  dire  s'il 
y  aura  plus  de  pères  vertueux,  plus  de  Dis  respectueux,  plus  de 
î.  mmes  fidèles,  plus  de  familles  exemplaires?  Il  nous  obligerait 
de  traiter  cette  question  à  son  premier  discours.  »  —  Mac- 
Sheehy. 

—  r  —   

On  lit  dans  le  Moniteur  du  soir  du  30  mai  : 

«  La  dépêche  concertée  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Russie,  en  vue  d'amener  l'ouverture  d'une  conférence,  p  été 
communiquée  aux  cours  d'Autriche  cl  de  Prusse,  ainsi  qu'à  la 
Confédération  germanique,  et  sera  sans  doute  remise  aujourd'hui 
à  Florence.  Comme  nous  l'avons  du  il  y  a  huit  jours,  le  gouver- 
nement de  l'Empereur,  en  se  mettant  en  rapport  avec  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  afin  de  s'entendre  sur 
le  caractère  de  celte  démarche,  a  <':é  d'avis  d'indiquer  los  points 
qui  doivent  faire  l'objet  principal  des  négociations.  Les  trois  puis- 
sances ont  donc  proposé  que  la  conférence  soit  appelée  à  délibérer 
sur  la  question  des  duchés  de  l'Elbe,  sur  le  différend  italien,  et 
enfin  sur  les  réformes  à  apporter  au  jiacte  fédéral,  en  tant  qu'elles 
pourraient  intéresser  l'équilibre  européen.  En  outre,  elles  ont 
exprimé  le  vœu  qu'en  consentant  à  résoudre  par  voie  diploma- 
tique les  difficultés  pendantes,  les  gouvernements  qui  ont  fait 
des  préparatifs  de  guerre  replacent  leurs  armées  sur  le  pied  de 
paix,  ou  du  moins  suspendent  leurs  armements. 

«  L'opinion  publique  dims  toute  l'Europe  a  accueilli  avec  la 
plus  grande  faveur  la  démarche  di. s  trois  cours.  La  presse  an- 
glaise y  applaudit  unanimement.  Plusieurs  journaux  russes  tien- 
nent à  ce  sujet  un  hngr.g<»  plein  de  sagesse.  l/>s  populations  al- 
lemandes, :;éih:ralemcui  [eu  favorables  à  l'idée  d'une  guerre, 
et  les  italiens  eux-mêmes,  malgré  l'excitation  qui  règne  dans 
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les  esprits  de  l'autre  côté  des  Alpes,  rendent  hommage  h  cette 
interposition  amicale  des  bons  offices  des  grandes  puissances 
neutres.  Quant  aux  cabinets.ee  que  l'on  sait  dès  à  présent  de 
leurs  dispositions  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  assentiment, 
et  l'on  pense  que  les  ministres  des  affaires  étrangères  se  rendront 
à  Taris  pour  prendre  part  aux  délibérations.  » 


On  lit  dans  la  Patrie  du  30  : 

Nous  avons  des  correspondances  particulières  do  Vienne  dn  28 
mai  : 

«  Dans  les  cercles  les  mieux  informés  on  regarde  le  congrès 
comme  définitivement  accepté  par  l'Autriche,  et  on  cite  a  l'appui 
de  cette  opinion  l'ajournement  indéfini  du  départ  du  feld-niaré- 
chal  de  Benedeck,  commandant  en  chef  l'armée  du  Nord,  qui 
devait  quitter  la  capitale  le  20  avec  tous  les  officiers  de  son 
état-major. 

«  La  pensée  d'un  dédommagement  territorial,  en  échange  de 
la  Vénélie,  prend  chaque  jour  plus  do  consistance  dans  toutes 
les  classes  tic  la  société,  et  il  arrive  continuellement  à  Vienne 
des  dépulations  des  principales  villes  de  la  Servie,  de  la  Bosnie, 
de  l'Herzégovine;  on  croit  dans  le  public  que  ces  démarches  se 
rapportent  à  l'idée  mise  en  avant  d'une  cession  de  territoire  de 
ce  côté. 

f  On  croit  aussi  qu'on  pourrait  obtenir,  en  outre,  une  rectifi- 
cation de  frontière  qui,  sans  donner  la  Silésio  à  l'Autriche,  lui 
ferait  au  moins  concéder  le  comté  de  Glatz,  situé  entre  la  Mura- 
vie  et  la  Bohême.  Ce  territoire  a  donné  lieu  à  des  réclamations 
qui,  plusieurs  fois,  ont  failli  aboutir.  Il  appartient  à  la  Silésie 
prussienne  et  forme  deux  cercles,  relui  de  Glatz  et  celui  d'fla- 
bcischwerdt.  Il  a  beaucoup  plus  «l'importance  pour  l'Autriche 
que  pour  la  Prusse.—  E.-B.  Git-laud. 


On  lit  dans  la  Presse  : 

«  Soyons  de  notre  temps  et  tenons  compte  des  forces  nou- 
velles que  l'état  de  noire  civilisation  mol  enjeu.  Le  congrès  qui 
va  se  réunir  ne  ressemblera  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ; 
ne  préjugeons  pas  son  œuvre  d'après  les  errements  et  avec  les 
idées  du  passé.  C'est  là  l'erreur  que  commettent  nos  pessi- 
mistes. 

c  S'imagine-t-on  que  les  plénipotentiaires  vont  arriver  au 
congrès,  apportant  dans  leur  bagage  la  collection  des  traités  de 
paix,  cl  pour  so  renvoyer  des  citations  de  Grolius  ou  de  I'uiïen- 
dorf,  de  Garden  ou  de  Wheaton?  S'agit-il  d'interpréter  un  texte, 
d'éplucher  une  généalogie  ou  de  régler  un  ordre  de  succession? 
Les  questions  du  passé  n'ont  rien  à  voir  dans  l'œuvre  du  con- 
grès; il  s'agit  du  présent,  et  surtout  de  l'avenir  de  l'Europe, 
troublée  par  des  prétentions  rivales  et  dont  on  veut  assurer  la 
tranquiliié. 

«  Ces  prétentions  rivales, le  congrès  les  met  en  présence  et  les 
oblige  à  s'expliquer.  Là,  point  de  réticences  ni  d'ambages,  point 
de  ces  subtilités  au  moyen  desquelles  on  échange  vingt  dépê- 
ches sans  faire  avancer  d'un  pas  la  discussion,  point  de  ces  vagues 
généralités  à  l'aide  desquelles  on  colore  une  déclaration  de 
guerre  ou  une  invasion.  C'est  en  face  de  contradicteurs  prêts  à 
la  réplique  que  chacun  devra  exposer  ses  griefs,  en  établir  la 
justice  et  démontrer  que  leur  satisfaction  importe  au  repos  de 
l'Europe.  Cet  exposé  se  fera  en  présence  de  témoins  impartiaux, 
tout  préls  à  se  transformer  en  juges,  et  armés  de  la  puissance 
nécessaire  pour  exécuter  leur  verdict. 

«  Croit-on  que  cette  situ,  l'on  sans  exemple  n'exercera  pas 
une  salutaire  influence  sur  toutes  les  parties  en  présence?  Le 
suprême  intérêt  ne  scra-t-il  pas  de  rallier  à  soi  l'opinion  des 
autres-,  et  n'arrivcra-t-il  pas,  comme  dans  tout  arbitrage,  que 
chacun  modifiera  et  atténuera  ses  réclamations  pour  en  faire 
plus  facilement  admettre  la  justice  ?  Cette  atténuation  ne  scra-t- 
elle  pas  un  premier  acheminement  vers  une  transaction  finale? 

«  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  les  puissances  rivales  ne  ren- 
contreront pas  seulement  dans  le  congrès  les  ministres  des  puis- 


sances neutres.  Un  témoin  invisible  et  tout  puissant,  un  maître 
prêt  à  juger  les  juges  eux-mêmes  assistera  a  tontes  les  délibé- 
rations du  congrès;  c'est  l'opinion  européenne  dont  la  voix  par- 
lera sans  cesse  à  la  conscience  des  plénipotentiaires,  pour  ré- 
primer toute  prétention  injuste,  pour  appuyer  toute  résolution 
raisonnable  et  modèle.  Cette  voix,  plus  puissante  et  plus  juste- 
ment éoulée  que  l'oracle  de  Delphes  devant  qui  s'inclinaient 
les  assemblées  de  la  Grèce,  sera  l'écho  de  cent  millions  d'hommes 
unis  dans  une  même  pensée,  la  préservation  de  la  paix  ;  et  de 
son  autorité  souveraine,  elle  avertira  les  plénipotentiaires  que 
celui-là,  qui  déchaînera  la  guerre  sur  l'Europe,  encourra  les 
malédictions  de  la  génération  présente  et  la  juste  sévérité  de 
l'histoire.  »  —  Cuchcval-Clarigny. 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  4  juin. 

»  Les  réponses  de  l'Autriche  ou  sujet  de  la  conférence  con- 
tiennent certaines  réserves  qui  devront  être  examinées  avant  la 
réunion  des  plénipotentiaires. 

«  Les  négociations  auxquelles  ces  réserves  donneront  lieu 
retarderont  nécessairement  de  quelques  jours  la  réunion  pro- 
jetée. » 


On  lit  dans  la  Patrie  du  5  juin: 

las  indications  que  nous  donnions  hier,  ici  même,  sur  la  ré- 
ponse du  gouvernement  autrichien  à  la  conférence,  se  trouvent 
confirmées  ce  matin  par  le  Moniteur. 

Cette  réponse  nécessite  des  négociations  qui  apporteront  un 
pe.i  do  retard  à  la  réunion  de  la  conférence 

Le  fait  est  maintenant  connu  partout.  Les  dépêches  de  Vienne 
le  mentionnent  sans  chercher  à  le  diminuer,  ot  les  jo:irnaux 
autrichiens  l'enregistrent,  en  attribuant  en  quelque  forte  à  la 
Russie  l'attitude  nouvelle  prise  par  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur François-Joseph. 

On  s'explique  difficilement  cette  participation  du  cabinet  do 
Saint-Pétersbourg.  Dans  quel  but  la  Russie  serait-elle  venue 
compromettre  le  succès  d*unc  œuvre.a  laqucllo  elle  s'était  vouée? 
Le  gouvernement  russe,  si  l'on  étudie  ses  préférences,  n'est-il 
pas  plus  porté  du  coté  do  la  Prusse  que  de  l'Autriche,  et,  s'il  a 
une  influence  a  Vienne,  n'a-t-il  pas  dû  plutôt  s'en  servir  pour  le 
triomphe  des  efforts  auxquels  il  s'est  associé? 

Nous  croyons  toute  gratuite  la  supposition  des  feuilles  de 
Vienne,  et  nous  pensons  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  cause 
encore  secrète  des  incidents  qui  viennent  do  se  produire.  — 
E.-B.  Gullaud. 


On  lit  dans  le  Constitutionnel  du  5  juin. 

Le  Moniteur  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  dif. 
ficultés  qui  doivent  naître  de  la  réponse  de  l'Autriche  aux  pro- 
positions de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 

Nous  savons  déjà  l'impression  produite  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Londres  par  celte  réponse.  On  s'est  aussitôt  demandé  dans 
ces  capitales,  non  sans  raison,  à  quoi  désormais  pourrait  servir 
la  conférence  projetée,  si  le  cabinet  de  Vienne  persistait  dans 
ses  résolutions  actuelles.  En  effet,  les  trois  puissances  neutres 
avaient  accepté  pour  programme  de  la  conférence  les  questions 
suivantes:  le  différend  italien;  les  duchés  de  l'Elbe  cl  la  réforme 
fédérale,  en  tant  qu'elle  intéresserait  l'équilibre  européen.  Or, 
d'après  les  réserves  de  l'Autriche,  deux  de  ces  questions  au 
moins  disparaîtraient  du  programme.  Si  l'Autriche  n'admet  pas 
que  l'on  puisse  s'occuper  de  la  Yénêtie,  que  peut  dire  la  con- 
férence sur  le  différend  italien?  Secondement,  en  soumettant  à 
la  diète  l'affaire  des  duchés,  l'Autriche  en  dessaisit  naturellement 
la  conférence;  on  ne  porte  pas  le  même  procès  devant  deux 
tribunaux  à  la  fois.  Reste  la  réforme  fédérale,  c'est-à-dire  la 
s?nlc  des  trois  questions  qui  fût  posée  d'une  façon  tout  éven- 
tuelle, qui  pouvait  se  préssntcr  ou  no  passe  présenter,  car  la 
solution  pouvait  ne  regarder  que  l'Allemagne  et  ne  toucher  en 
rien  à  l'équilibre  curopécu.  Or,  on  sali  avec  quel  soin  et  quel 
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scrupule  la  France  évite  de  s'occuper  des  affaires  intérieures 
des  autres  pays.  La  réforme  de  la  Cnnledéralinii  germanique 
n'était  donc  qu'une  éventualité,  et  il  est  évident  que  l'Europe 
ne  peut  pas  se  réunir  pour  discuter  sur  un  programme  réduit  à 
de  telles  proportions. 

Nous  regrettons  vivement  l'attitude  prise  par  le  cabinet  de 
Vienne.  Sans  doute  chaque  puissance  comprend  ses  devoir*  et 
ses  intérêts  à  sa  façon;  niais  il  nous  semble  que  l'Kurope  avait 
le  droit  d'attendre  d'autres  déterminations  de  la  pari  d'une  grande 
puissance  conservatrice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  reste  acquis:  il  met  une  fois  de 
plus  en  lumière  la  politique  désintéressée  de  la  France  et  sa 
sollicitude  active  pour  la  conservation  de  la  paix  européenne. 
La  France  a  pris  l'initiative  d'une  proposition  d'arrangement; 
l'Angleterre  et  la  Russie  se  sont  empressées  de  s'y  associer, 
et  l'on  sait  avec  quelle  rare  mesure  et  dans  quel  esprit  de  con- 
ciliation leurs  propositions  ont  été  rédigées.  Si  ce  projet  ne 
doit  pas  réussir,  l'Europe  n'en  doit  pas  moins  se  montrer  re- 
connaissante envers  les  puissances  qui,  dans  une  pensée  de  dé- 
sintéressement et  de  paix,  avaient  entrepris  une  noble  et  géné- 
reuse tache. 

Pallin  Lima  vrac. 
Pour  les  Échos  do  In  invsn?  :  Lotis  Michel. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

LI  MOUVEMENT  AGRICOLE  tt' AVRÏ.S  il.  VICTOR  1I0RIK. 
IV. 

Les  lettres  sur  l'agriculture  qui  forment  une  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Borie  nous  rappellent  à  divers  égards  les  Lettres  d'un 
jeune  fermier  à  non  ancien  muitre.  Ces  autres  lettres,  traduites 
de  l'anglais  de  M.  Brovvn  par  M.  Fawtier,  et  qui  ont  pour  objet 
de  faire  connaître  la  cause  principale  de  la  supériorité  de  l'agri- 
culture anglaise  sur  celle  de  notre  pays,  ont  été  publiées,  il  y  a 
quelque  quarante  ans,  dans  la  troisième  livraison  des  Annule* 
agricoles  de  Ifarille.  Nous  ne  voudrions  pas  condamner  les  nou- 
veaux agronomes  à  rester  renfermés  dans  ie  cercle  dos  leçons 
de  Mathieu  de  Dombasle.  Il  faut  cependant  bien  reconnaître  que 
le  fondateur  de  l'Institut  de  Hoville  a  embrassé  dans  ses  publi- 
cations presque  toutes  les  questions  agricoles;  que  non-seulement 
il  est  venu  le  premier,  mais  qu'il  n'a  point  été  dépassé  ;  que  son 
enseignement  joignit  la  science  à  l'expérience,  la  nouveauté  des 
vues  à  la  sagesse  des  préceptes.  Quelques  mots  sur  son  œuvre 
prise  comme  exemple  pourront  servir  à  montrer  combien  l'on 
aurait  tort  de  dédaigner  les  anciens  maîtres. 

Le  gendre  du  célèbre  agronome,  M.  Moixinoron-Donitaslo,  fai- 
sait remarquer  avec  raison,  en  18G0,en  tête  de  la  dixième  édition 
iluCalendrierdubon  cultivateur, a  quel  mouvement  agricoleavait 
assisté  et  contribué  pour  sa  part  Mathieu  de  Dombasle. 

Aujourd'hui  que  l'agriculture  ,  écrivait  M.  de  Meixnioron  , 
donne  des  titres,  des  fonctions  et  surtout  des  p  uisions  ;  aujour- 
d'hui qu'on  embrasse  la  carrière  agricole  comme  toute  autre 
carrière,  et  même  de  préférence  à  d'antres  carrières  industriel- 
les ;  aujourd'hui  que  les  intérêts  agricoles,  sans  cire  traites  encore 
avec  la  même  faveur  que  les  intérêts  industriels  et  commer- 
ciaux, sont  du  moins  représentés  dans  notre  haute  administra- 
tion par  des  fonctionnaires  qui  ne  viennent  plus  faire  entendre  à 
la  tribune  cette  singulière  plainte,  que  l'agriculture  eu  France 
produit  trop;  aujourd'hui  qu'il  est  de  bon  ton  de  s'occuper  des 
choses  rurales,  et  qu'une  manifestation  de  sympathie  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  l'impatience  rédame  par  tous  les  moyens, 
possibles  ou  non,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'amélioration 
ou  l'organisation  de  l'agriculture,  on  se  souvient  a  peine  qu'il  y 
a  moins  de  trente  ans  les  idées  dominantes  sur  la  vie  rurale 
étaient  bien  différentes  de  ce  qu'elles  sont  à  présent. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  nurkoV,  Mathieu  de  Pomkislo 
avait  déterminé  très-riguiireusemeiit  le  caracb!  rc  ik  ia  révolution 
qui  allait  -'accomplir,  et  c'était  avec  un  esprit  vraiment  pli  toso- 
phique  qu'il  en  indiquait  les  causes,  sacs  méconnaître  celles  qui 


avaient  présidé  au  développement  de  l'ancien  système  de  cul- 
ture. 

Lorsque  l'on  considère  l'état  actuel  de  l'agriculture  sur  toute 
la  surface  de  l'Kurope,  écrivait  en  182'i  Mathieu  de  Dombasle, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  cet  art  se  trouve,  en 
ce  moment,  à  l'entrée  d'une  ère  n  'Uvelle,  et  placé  sur  les  limites 
de  l'ancien  système  de  culture  et  d'un  autre  mieux  approprié 
aux  circonstances  poliiiqm  s  et  économiqnes  dvs  peuples  aux 
besoins  desquels  il  doit  pourvoir.  L'origine  de  l'ancien  système 
de  culture  se  perd  dans  la  nuit  du  moyeu  âge  de  même  que  celle 
de  tant  d'autres  institutions.  Les  bases  de  ce  système  étaient  le 
partage  du  sol  en  deux  parties  :  l'une  destinée  a  rester  en  prai- 
ries permanentes,  l'autre  soumise  à  la  charrue  et  divisée  elle- 
même  en  deux  ou  ordinairement  en  trois  soles  :  —  la  culture 
exclusive  des  céréales;  —  la  jachère  employée  comme  prépara- 
tion obligée  à  la  culture  du  froment  et  du  seigle,  suivis  immédia- 
tement des  grains  de  mars;  —  enfin  ia  «jouissance  en  commuu 
du  pâturage. 

Mathieu  de  Dombasle  ne  dissimulait  pas  que  ce  genre  de  cul- 
turc  lui  semblait  parfaitement  approprié  aux  circonstances  de 
l'époque  pour  laquelle  il  a  été  conçu,  époque  à  laquelle  l'agri- 
culture ne  pouvait  s'exercer  que  sur  un  petit  nombre  de  plantes, 
prises  toutes  dans  la  famille  des  céréales.  Si  l'on  considère, 
disait-il,  l'extrême  simplicité  do  ce  système,  l'harmonie  avec 
laquelle  toutes  les  parties  qui  le  composent  se  lient  entre  elles, 
l'égale  répartition  qu'il  offre  sur  toutes  les  saisons  de  l'année 
des  travaux  qu'il  oxrjc,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'applique  aux 
sols  de  toute  nature  et  placés  sous  des  climats  très-variés,  on 
jugera  peut-être  qu'il  eût  été  impossible  alors  d'imaginer  une 
solution  plus  complète  du  problème  suivant  : 

c  Trouver  le  système  de  culture  k*  plus  convenable  pour  four- 
nir les  objets  les  plus  indispensables  de  consommation  «  une  na- 
tion pauvre,  peu  avancée  dans  la  civilisation  et  peu  peuplée,  quoi- 
que déjà  trop  nombreuse  pour  que  le  système  pastoral  puisse 
suflire  à  sa  subsistance  ;  le  système  qui  exige  le  moins  do  main- 
d'œuvre  possible,  q  ii  puisse  le  plus  facilement  être  mis  en  pra- 
tique par  des  hommes  manquant  d'instruction  et  d'avances 
pécuniaires,  » 

Mathieu  de  Dombasle  déclare  que,  considéré  sous  ce  point  de 
vue,  l'assolement  triennal  avec  jachère  et  vaine  pâture,  malgré 
des  défauts  graves,  mais  iuévitabks,  lui  parait  avoir  été  une 
admirable  conception. 

Voilà  dans  quels  termes  pleins  de  ju-tice  et  de  mesure  ce  no- 
vateur parlait  du  système  même  qu'il  venait  achever  de  renver- 
ser. 

V. 

Au  moment  où  Mathieu  de  Dombasle  commença  d'étudier  la 
situation  de  notre  agriculture,  un  fait  capital  se  produisait.  Le 
morcellement  des  gramks  propriétés  territoriales  opéré  par  la 
révolution  appelait  un  grand  nombre  d'habitants  des  campagnes 
à  devenir  propriétaires.  De  ce  fait  devait  résulter  l'accroissement 
du  travail  et  par  suite  île  la  production  agricole,  indépendamment 
des  autres  conséquences  morales  et  sociales  de  la  nouvelle  orga- 
nisation. C'était  l'heure  de  reviser  nos  méthodes  de  culture,  de 
leur  appliquer  tous  les  progrès  dont  pouvaient  les  rendre  suscep- 
tibles les  divers  moyens  dont  disposent  une  expérience,  une 
science,  une  civilisation  avancées. 

Mathieu  de  Domliaslc  consacra  sa  vie  a  l'instruction  spéciale 
des  nouveaux  agriculteurs.  Il  possédait,  pour  accomplir  son  des- 
sein, entre  autres  qualités  précieuses,  un  grand  sens  pratique  et 
beaucoup  de  réserve  dans  ses  opinions,  beaucoup  d'empresse- 
ment à  les  modifier  devant  l'expérience 

Il  se  défiait  de  la  théorie  pure  ;  il  estimait  avant  tout  cette 
bonne  et  saine  instruction  qui  ne  peut  s'acquérir  qu'au  milieu 
d'une  ferme.  Avant  de  créer  l'établissement  exemplaire  de 
Il  iville,  il  avait  h  "au  coup  lu,  beaucoup  appris,  beaucoup  médité  ; 
déjà  même,  pendant  plusieurs  années,  il  avait  dirigé  des  opéra- 
lions  de  Chitine;  mais  alors  il  habitait  la  ville,  et  il  a  souvent 
avoué  depuis  que  ses  i  lees  avaient  subi  de  graves  réformes  dans 
la  pratique. 
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L'établissement  agricole  do  Roville,  près  N'ancy,  devint  le 
siège  d'un  institut  agricole  qui  ;i  formé  quatre  cents  élève--,  qui 
s'est  maintenu  vingt  ruts,  maigre  les  modiques  ressources  pécu- 
niaires de  Mathieu  de  Dombasle,  et  qui  existerait  encore,  écrivait 
en  1800  M.  de  Meixmoro!).  «  si  l'administration  l'eut  voulu.  » 

Les  Annales  agricoles  de  Roville  ou  Mélanges  d'agriculture, 
d'économie  rurale  cl  de  législation  agricole,  ont  paru  de  1 82  »  à 
1837,  en  neuf  volumes.  Dès  1821,  Mathieu  de  Dombasle  avait 
publié  le  Calendrier  du  bon  cultivateur  ou  Manuel  de  F  agricul- 
teur praticien,  dont  l'importance  s'est  accrue  d'année  en  année. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  il  faut  citer  :  De  l'avenir  industriel 
de  lu  France  inédit.,  1834);  Des  forêts  (18:59;;  be*  bestiaux 
(1841;  ;  Du  droit  de  chasse  (1843).  D'autres  écrits  sont  relatifs 
ii  la  comptabilité  agricole,  ù  l'économie  politique,  à  l'instruction 
publique,  etc.  N'oublions  pas  des  éludes  développées  sur  les 
instruments  perfectionnés  d'agriculture,  dont  Mathieu  de  Dom- 
ba-sle  a  fondé  h  Nancy  une  fabrique,  cl  dont  quelques-uns  dans 
l'usage  conservent  son  nom. 

Tel  fut  l'ensemble  de  son  œuvre.  Si  l'on  veut  maintenant  en 
apprécier  l'importance  d'après  des  autorités  certaines,  il  suffit 
de  se  rappeler  ces  paroles  que  M.  Moil,  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  écrivait  après  la  mort  du  rédacteur  des 
Annales  agricoles  ■ 

u  Qui  pourrait  calculer  de  combien  Mathieu  de  Dombasle  a 
augmenté  et  augmentera  encore  la  richesse  do  la  France  ?  » 

VI. 

Les  Annale*  agricoles  forment  à  elles  seules  un  cours  à  peu 
près  complet  d'agriculture.  La  rédaction  en  est  claire  et  rigou- 
reuse, et  il  n'est  pas  certain  que  cette  élude  ait  fait  depuis  1837 
beaucoup  de  progrès. 

La  première  livraison,  entre  autres  aiticles,  expose  d'une  ma- 
nière synthétique,  en  les  comparant  l'un  à  l'autre,  les  deux 
grande  svstèmcs  de  culture,  celui  de  la  culture  alterne  et  celui 
de  l'assolement  triennal. 

La  seconde  livraison  donne  les  règles  à  suivre  pour  le  passage 
de  l'un  à  l'autre.  On  y  traite  en  outre  do  la  question  des  réunions 
territoriales  et  de  l'échange  forcé.  L'exemple  de  l'Ecosse  est 
invoqué.  L'essai  fait  dans  quelques  communes  de  France,  et 
particulièrement  dans  celle  de  Rouvre  en  Bourgogne,  est  exa- 
miné avec  soin.  On  en  constate  les  excellents  résultats.  On  vide 
le  point  de  droit  qui  serait  soulevé  dans  le  cas  d'échange  forcé 
par  l'administration  ;  on  fait  remarquer  logiquement  que  si  la 
loi  admet  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  même  des 
maisons  habitées  de  père  en  fils,  l'application  de  celle  mesure 
aux  biens  fonds, qui  présente  de  moindres  inconvénients  moraux, 
ne  saurait  arrêter  le  législateur. 

La  troisième  livraison  contient  un  projet  de  codo  rural. 

On  trouve  dans  la  cinquième  et  dans  la  sixième  une  excellente 
dissertation  sur  les  impôts  dans  leur  rapport  avec  la  production 
rgricolc.  L'auteur  définit  la  renie  de  la  terre,  «  le  produit  excé- 
dant les  frais.  »  Il  démontre  que  le  taux  de  la  rente  résulte  du 
prix  du  travail  modifié  par  les  impôts  indirects.  Quant  à  l'impôt 
foncier,  il  le  considère  comme  une  charge  de  la  propreté  et  non 
de  l'exploitation  ;  à  ses  yeux,  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
cet  impôt  ne  peuvent  en  aucune  manii  re  aggraver  ou  améliorer 
le  sort  de  l'agriiulture.  «  Le  taux  de  la  rente  peu:,  dit-il,  faire 
baisser  celui  de  l'impôt  ;  mafs  jamais  le  taux  de  l'impôt  ne  peut 
apporter  ni  hausse  ni  baisse  dans  le  prix  de  la  rente.  » 

Nous  aurions  encore  à  citer,  avec  les  Lettre*  sur  l'agriculture 
do  la  Corse  de  M.  l'aléologue,  plusieurs  articles  de  pratiqiH;  et 
d'économie  agricoles.  Mais  nous  devons  nous  borner  à  ces  indi- 
cations sommaires,  et  bien  que  les  deux  derniers  volumes  (hui- 
tième livraison  et  supplément)  contiennent  en  résumé  connue,  le 
testament  de  l'expérience  de  Mathieu  de  Dombasle  sous  ces  di- 
verses applications  :  Du  succès  ou  des  revers  dans  les  entrepri- 
ses d'améliorations  agricole*  ;  Travaux  clnmiro -agricoles  ; 
Situ  nion  de  l'industrie  forestière;  Association  pour  l'exploita- 
tion d'un  domaine  rural  ;  Gui'le  des  propriétaires  detroupeaux; 
Comptabilité  agricole  ;  Monographie  des  divers  domaines,  etc., 


nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  les  agriculteurs 
studieux  qui  croiraient  trop  aisément,  sur  la  foi  des  plaintes 
excessives  de  quelques  intérêts,  que  tout  reste  à  créer  cher 
nous  en  matière  d'agriculture.  Nous  y  renvoyons  surtout  ceux 
qui  croient  qu'en  fait  d'enseignement  agricole  ils  ont  lo  mérite 
de  tout  inventer;  c;ir  il  est  bon  de  protester,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  contre  celte  tendance  si  générale  de 
notre  temps  à  oublier  ou  h  méconnaître  les  grands  services 
rendus  par  les  initiateurs  des  âges  précédents. 

J.  Labocqdk. 

(La  fin  prochainement.) 

—  .  ._■  '-O 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

il'f/NJwn  mutuelle  du  texte  d*  FOraiton  futùbrr  d'ttyptridt,  ti  nom** 
rt>  Viitlia»  dt  M.  Comparent,  par  Henri  Cardans,  doc  leur  èi  lellrrs. 
—  Parti,  Didier  et  C",  1866. 

Plus  nous  observons  attentivement  les  tentatives  de  décentra- 
lisation de  toute  nature  qui  surgissent  autour  de  nous  ou 
que  le  hasard  nous  fait  découvrir,  plus  nous  sommes  persuadé 
que  ces  tentative-?  sont  incompatibles  avec  nos  moeurs  et  nos 
institutions  actuelles.  Voici  encore,  à  propos  de  décentralisation 
littéraire,  un  exemple  à  l'appui  de  notre  conviction. 

Parmi  les  vrais  savants  enfouis  dans  nos  villes  de  province, 
et  que  trop  de  modestie  et  d'abnégation  tiennent  volontaire- 
ment éloignés  du  forum  intellectuel  parisien,  un  des  plus  dignes 
d'attention  est  à  coup  sûr  M.  Henri  Cafliaux,  de  Valenciennes. 
Qui  cependant  ici  connaît  cet  érudit  ?  Qui,  ici,  a  jamais  écrit  ou 
lu  ce  nom  dans  les  colonnes  d'un  journal  ou  d'un  recueil,  avant 
la  récente  publication  de  la  lleeension  nouvelle  du  texte  de  f  0- 
raison  funèbre  d'IDjpéridc  par  la  Revue  archéologique  1 

La  Revue  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  Valenciennes,  a  seule  reçu  et  publié  presque  tous  ses 
travaux  sur  l'antiquité  grecque  (I),  à  l'exception  de  son  ouvrage 
principal,  sa  thèse  pour  le  doctoral,  qui  a  paru  isolément  sous 
le  litre  de  :  De  T oraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne,  qui 
rappelle  l'œuvre  moins  didactique  de  M.  Villemain  (2),  et  au- 
quel on  a  exclusivement  recours  aujourd'hui  dans  toute  recher- 
che relative  à  cette  matière.  Mais  M.  Cafûaux  a  si  bien  senti  le 
vide  dans  lequel  sa  vie  littéraire  s'est  passée  jusqu'aujourd'hui, 
que,  tout  en  remerciant  l'honorable  Société  qui  a  patronné  ses 
débuts,  il  se  laisse  aller  à  dire,  dans  l'introduction  de  l'ouvrage 
qui  nous  occupe,  que  si  un  texte  semblable  appelait  '.(  ■>.  d'abord 
la  luupe  des  grammairiens,  qui  ne  manquèrent  pas  m  i  '.  igle terre 
ni  en  Allemagne,  les  hellénistes  français  ontuii  j  ..u  fait  défaut 
«  tous  n'étant  pas  à  l'aris  ».  t  En  province,  tii'-il,  l'étude  des 
lettres  grecques  rencontre  les  entraves  les  plus  décourageantes  ; 
d'une  part,  la  pauvreté  des  bibliothèques  communales  ;  de  l'au- 
tre, la  difficulté  de  trouver  des  Revues  qui  acceptent  des  tra- 
vaux de  critique  philologique  offre  au  travailleur  un  ensemble 
d'ohstat  les  capable  de  rebuter  les  volontés  les  plus  fortes. 
Combien  nos  voisins  les  Allemands  sont  à  cet  égard  plus  heu- 
reux !  Les  publications  périodiques,  celles  surtout  qui  accueil- 
lent avec  une  faveur  marquée  les  articles  de  philologie,  pullu- 
lent; ou  n'a  que  l'embarras  de  choisir.  Par  elles,  maint 
professeur  trouve  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  de  publier  les 
observations,  les  idées  nouvelles,  les  corrections  de  textes  que 
lui  suggère  la  préparation  de  ses  cours,  toutes  choses  qui  valent 
au  corps  enseignant,  grAcc  à  une  heureuse  émulation,  un  plus 
haut  degré  de  savoir  et  d'estime.  Si  l'on  possédait  en  France 
toutes  les  ressources  qui  abondent  en  Allemagne,  qui  peut  dire 
combien  d'érudils,  dans  nos  lycées  et  nos  collèges,  eussent  bri- 


lt  i  Ce  recui-il  a  sncc*«*i» ornent  donné  la  traduction  avec  «omnnenui- 
res  d--  rCroje  [unélire  Je  Procape,  de  Choriciat  de  Coïo;  ta  traduction 
avec  cumnu-iiuirf»  de  l'Eloge  du  jeune  Etéonéc  d:€tiui  Arùtiit;  «I,  M 
outre,  decuncu»,»  «mile»  d  tiijloitc  locale,  de  phitolof \*  et  d'arcWologia 
provinciales. 

(i)  Etitisur  VOraiit»  funibet  tn  Grit». 
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gué  l'honneur  d'associer  leur  nom  h  l'heureuse  découverte  des 
papyrus  d'Hypéride?  »  (1). 

L'introduction  du  ir.ivail  de  M.  Caffiaux  renferme  des  consi- 
dérations et  des  idées  neuves  sur  l'oraison  funèbre  des  Grecs, 
et  particulièrement  sur  celle  qu'il  étudie.  Il  y  démontre  la  né- 
cessité de  restituer  les  punies  du  texte  mutilées  ou  perdues  qui 
malheureusement  défigurent  cette  dernière  harangue. 

Les  raisons  qu'il  avance  sont  très-fondées  ;  toutefois,  nous 
admettons  fort  bien  qu'elles  ne  trouvent  point  autant  de  prosé- 
lytes que  do  lecteurs.  Il  y  a  là  dessus  deux  systèmes  opposés, 
et  à  côté  des  érudits  qui  poussent  à  la  reslilulion  de  ce  qui  peut 
être  réparé  avec  assez  de  vraisemblance,  il  y  a  ceux  qui  ne  veu- 
lent de  restitutions  à  aucun  prix.  Nous  respectons  ci  s  opin  ons 
qui  ont  chacune  leur  raison  d'être;  néanmoins  nous  croyons 
que  l'état  tout  particulièrement  mauvais  du  manuscrit  d'Hypé- 
ride  rend  indispensables  les  restitutions  et  les  retouches,  sous 
peine  d'être  réduit  à  n'en  avoir  que  des  tronçons  ça  ci  là  inintel- 
ligibles (2). 

M.  Cafliaux,  en  se  prononçant  pour  les  restitutions  tentées 
dans  une  sage  mesure,  n'a  pas  reculé  devant  le  devoir  d'en 
fournir  lui-même  h  l'appui  de  sa  thèse  ;  seulement  il  les  a  rélé- 
guées loin  du  texte,  dans  des  notes  où  chacun  pourra  les  pren- 
dre ou  les  laisser  à  son  gré.  L'intérêt  do  son  travail  n'est  pas 
la  seulement,  il  est  surtout  dans  la  jveoM'roî  du  texte,  dans 
la  correction  des  passages  altérés  par  l'ineptie  du  copiste  et 
dans  la  discussion  des  levons  proposées  avant  lui  par  les  phi- 
lologues anglais,  allemands  et  italiens,  notamment  par  M.  Com- 
paretti,  professeur  de  littérature  grecque  5  l'Université  de  Pko. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  de  ces  discussions,  qui 
souvent  réclament  l'inspection  du  fac-similé  du  papyrus,  nous 
nous  bornerons  à  les  signaler  au  publie,  parce  que  ce  genre  de 
travail,  très-goûté  cl  très  en  faveur  au  delà  du  Rhin,  est  chez 
nous  fort  délaissé.  Il  mériterait  pourtant  d'être  encouragé  dans 
l'intérêt  de  notre  érudition  classique.  Qu'il  serait  facile  à  l'L'ui- 
versité  de  France  de  prouver  à  nos  voisins  que  la  souche  des 
Henri  Eslienue  n'est  pas  morte  parmi  uons.et  que,  par  une  cer- 
taine affinité  de  langue,  par  une  sorte  dépareillé  de  génie,  nous 
sommes  plus  à  même  qu'aucun  autre  peu;:  le  de  goûter  et  do 
comprendre  les  lettres  grecques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
original  et  de  plus  délicat  ! 

En  signalant  la  publication  de  M.  Car  i  i  ix,  nous  ne  devons 
pas  oublier  qu'il  a  traduit  le  premier  le  tîa-f-d'œuvre  d'Hypé- 
ride,  et  que  nous  lui  devons  aussi  une  traduction  française  de 
YEuxénippéettneiu  même  orateur,  avec  notes  et  commentaires. 
C'est  sans  contredit  celui  de  nos  hellénistes  qui  a  le  plus  tra- 
vaillé sur  les  textes  récemment  retrouvés  du  grand  orateur. 

D'ailleurs,  «  si  l'estime  des  bons  juges  est  la  seule  qui 
compte  »,  comme  le  disait  dernièrement  M.  Renan  à  propos  de 
la  traduction  de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp  par  M.  Mi- 
chel Bréal  13),  il  suffit  de  dire  que  celte  dernière  œuvre  de 
M.  Caffiaux  est  dédiée  à  M.  Eggcr,  et  que  le  célèbre  helléniste 
a  suivi  avec  intérêt  et  souvent  approuvé  les  études  antérieures 
de  son  disciple.  Mais  il  ne  suffit  plus  aujourd'hui  «  d'être  estimé 
des  Grecs  »,  les  barbares  comptent  plus  qu'on  ne  croit  dans  la 
reconnaissance  de  notre  mérite,  cl  la  forée  des  cho-e.s,  qui  en- 
traîne la  science  vers  son  plus  haut  degré  de  diffusion,  veut 
que  nous  soyons  estimés  de  tout  le  monde.  Sans  cette  ten- 
dance dominante  et  caractéristique  de  notre  époque,  nous 


fi)  latroducUon,  p.  3. 

<S|  Est-ce  que  M.  Henri  Weil,  le  «avant  professeur  da  Immature  »» 
eieaoc  i  la  Faeullé  des  lettres  de  Besançon,  f;ùt  autre  chiwe  depuit  quel- 
ques anmes  pour  les  tragédies  d'Escliylcf  Lti  Suppliants!  viennent  de 
paraître  ainsi  restaurée*  (Uicsseu,  18661.  Les  conjectures  philologique*  do 
M.  Weil  ne  paveront  pat  plus  dan*  le  teito  définitif  d'Escliyle  qae  e  lle» 
de  11.  Caffiatet  dans  celui  d'Hypvride;  mais  leur  travaux,  n'en  ivi.-r.jnt  yu 
moins  des  travaux  de  haute  valeur.  Tonlefoi»,  nom  ne  pirU;- ■  nj  pis.  au 
aojet  do  la  publication  en  Allemagne  du  livro  de  M.  Wcil.  l'opinion  de  I.» 
Rrrue  de»  «ours  lUUrairt*.  qui  pense  qu'on  s'étonnera  un  jour  fh-x  nous 
de  reuconUer  le  nom  d'uaa  villo  étrangère  au  frontispice  d'un  livre  qui  fait 
tant  d'Iionncar  i  l'fradilion  française. 

(I)  Journal  iu  malt  (In  3  mai  1866. 


n'aurions  pas  plaint  M.  Cafïiaux,  au  début  de  cet  article,  de 

l'indifférence  au  milieu  de  laquelle  s'exécutèrent  ïcs  savantes 
promenades  rétrospectives  au  Céramique. 

Jules  Desmasuhes. 


ÉCONOMIE  SOC1ALÏ. 

Les  ouvriers  en  famille ,  ou  Entretiens  sur  les  devoirs  el  les 
droit*  de  l'ouvrier  dans  les  diver.es  relations  de  sa  vie  labo- 
rieuse, par  A.  AwVujunne.  —  Paris,  librairie  Capelle. 

Ce  qu'on  appelait,  il  y  a  quelques  années,  la  question  ou- 
vrière est  en  ce  moment,  plus  que  jamais,  à  l'ordre  du  jour; 
cela  est  devenu  l'une  des  préoccupations  les  plus  vives  de  notre 
époque.  Affaire  de  science  pour  les  uns,  d'affectueuse  sympathie 
pour  les  autres,  ainsi  que  nous  a  donné  lieu  de  le  constater  la 
nombreuse  réunion  de  Clichy  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
l'un  do  nos  derniers  numéros,  celte  question,  instrument  do  po- 
pularité pour  quelques-uns.  de  progrès  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, est  posée  aujourd'hui  comme  un  problème  dont  la  solution 
est  cherchée  (an'.êtt  dans  le  salariat,  tantôt  dans  la  coopération, 
tantôt  dans  la  participation. 

Depuis  la  célèbre  brochure  de  M.  Louis  Rlanc,  De  l'organisa- 
tion da  travail,  qui  marque,  après  Saint-Simon  et  Fourrier,  le 
nouveau  point  de  départ  de  la  polémique  contemporaine,  il  a 
paru  uu  nombre  considérable  d'écrils  où  ce  sujet  a  été  traité 
sous  divers  aspects  plus  ou  moins  pratiques.  Pour  ne  citer  que 
quelques  noms,  MM.  Iîasliat,  Say,  Yillencuve-Bargcmont,  Julos 
Simon,  M.  Rapet,  dans  son  Manuel  de  morale,  l'ont  envisagé 
à  des  points  de  vue  différents. 

11  y  a  là  deux  écoles  en  présence  :  l'école  libérale  et  positive, 
qui,  lidèle  aux  traditions  de  la  révolution  française,  défend  la 
liberté  du  travail  et  veut  que  l'industrie  se  développe  à  sa  guise, 
selon  ses  besoins  et  ses  instincts  propre-;  elle  ne  reconnaît  au 
pouvoir  civil  le  droit  il'uit'  rvenir  dans  les  transactions  que  pour 
protéger  son  indépendance,  pour  réprimer  ce  qui  serait  répré- 
heiïsible  au  point  de  vue  de  la  morale  el  des  rapports  sociaux; 
l'aiire  école,  que  nous  appellerons  l'école  empirique  et  autori- 
taire, qui  veut  organiser  l'industrie  d'après  des  théories  précon- 
çues, comme  on  arrange  un  livre  el  un  chapitre,  el  qui,  n'osant 
s'attaquer  ouvertement  à  la  libellé-,  s'attaque  à  la  concurrence, 
méconnaissant  ainsi  les  traditions  de  la  révolution  qu'elle  invoque 
et  qu'elle  prêt  nd  continuer. 

L'école  positive  défeud  la  liberté,  parce  qu'elle  tro.ivc  en  elle 
le  plus  puissant  instrument  du  progrès,  et  elle  s'attache  à  prou- 
ver que,  du  jour  où  cette  liberté  a  ctéprocclan.ée.fa  condition  des 
classes  industrielles  s'est  notablement  améliorée.  L'école  empi- 
rique, au  contraire,  tout  en  admettant  le  progrès  dans  la  pro- 
duction el  lu  consommation,  récuse  tout  progrès  dans  le  bien- 
être  matériel;  quelques-uns  de  ses  disciples  ont  même  soutenu 
que  la  condition  des  populations  ouvrière*  n'a  fait  que  décliner, 
et  que  le  développement  de  la  misère  est  parallèle  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation. 

L'école  positive,  -e  fondant  sur  la  méthode  expérimentale, 
tient  compte  des  obstacles  que  la  volonté  humaine  ne  peut  rtu- 
serscr  :  intempéries  des  saisons,  famine*,  maladies,  accidents 
physiques  de  toute  espèce  ;  elle  tient  compte  des  obstacles  poli- 
tiques :  guerres  ou  révolutions,  concurrence  étrangère,  e  tc.;  elle 
tient  comp'.e  enfui  de  ceux  qui  naissent  du  fait  même  des  indivi- 
dus, tels  que  l'imprévoyance,  le  vice,  la  paresse.  L'école  empi- 
rique, au  lieu  tic  chercher  sérieusement  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  des  ouvriers, énumète  emphatiquement  leurs  souffrances, 
puis  construit  uu  monde  idéal,  une  industrie  fantastique,  et  fait 
brdler  aux  yeux  abusés  le  mirage  de  l'âge  d'or. 

D'un  coté,  donc,  on  veut  améliorer  en  se  basant  sur  l'obser- 
vation et  l'expérience;  de  l'autre,  o-i  veut  renverser  en  invo- 
quant pour  toute  règle  la  souveraineté  îles  théories  individuelles. 

M.  Audig.mn",  par  ses  divers  ouvrages  et  notamment  par  coltii 
dont  nous  avons  donné  le  titre  plus  haut,  appartient  à  l'école 
bbéralc  et  positive.  Ou  a  toujours  parlé  aux  ouvriers  de  leurs 
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droits;  tout  en  y  faisant  «ne  part  aussi  large  que  n'importe  qui, 
M.  Audigane,  avec  l'autorité  qu'il  lient  do  sa  longue  expérience, 
les  entreli"nt  de  leurs  devoirs. 

A  ].i  réunion  de  Clicliy,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  nous 
avons  entendu,  dans  un  remarquable  rapport,  passer  en  revue 
avec  un  grand  sens  pratique  dû  ii  une  expérience  consommée 
toutes  ces  questions  économiques  si  palpitantes  d'intérêt  et 
d'actualité  :  la  question  du  droit  de  réunion,  dont  les  ouvriers 
sont  aujourd'hui  en  possessio  n  pour  discuter  leur;»  intérêts  en 
vue  de  les  concilier  avec  ceux  du  capital;  la  question  des  socié- 
tés coopératives,  qui  fait  l'objet  d'un  projet  de  loi  que  le  gou- 
vernement vient  de  présenter  au  Corps  législatif;  la  question 
de*  sociétés  de  crédit  mutuel,  telle  des  sociétés  de  production, 
celle  enfin  des  sociétés  de  consommation. 

On  comprend  toute  l'importance  que  doit  avoir  un  pareil  pro- 
gramme, que  nous  rappelons  en  ce  moment  par  l'unique  motif 
qu'il  embrasse,  avec  beaucoup  d'autres  considérations,  toutes 
celles  que  nous  retrouvons  dans  le  livre  où  M.  A.  Audiganno 
a  consigné  ses  observations  sur  la  condition  des  ouvriers  en  fa- 
mille, sur  les  droits  et  les  devoirs  de  l'ouvrier  dans  tes  diverses 
relations  de  sa  rie  laborieuse. 

Disons  d'abord  que  cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Acadé- 
mie française  et  adopté  pour  les  bibliothèques  scolaires,  dou- 
ble faveur  dont  il  est  digne  à  tous  lestilres.  La  librairie  Capelle  a 
publié  sous  le  titre  de  Classiques  de  l'industrie  les  ouvrages  de 
M.  A.  Audiganne  concernant  les  ouvrière  et  le  travail  industrie]  ! 
ces  ouvrages  jouissent  d'une  autorité  incontestée,  parce  que 
l'on  y  remarque  tout  de  suite  que  l'auteur  a  été  sans  cesse  en 
contact  avec  les  faits,  soit  à  raison  du  caractère  même  de  ses 
travaux,  soit  à  raison  des  fonctions  qu'il  a  longtemps  exercées 
dans  l'administration  supérieure  du  comm-rec.  lia  pu  voir  ainsi 
les  choses  sous  leur  vrai  jour  et  se  faire  des  divers  besoins  .une 
idée  parfaitement  exacte. 

Parmi  les  premiers  de  ses  ouvrages,  se  place  le  petit  livre 
intitulé  Les  ouvriers  en  famille,  que  l'auteur  aurait  pu  nommer 
tout  aussi  bien  Y  Ami  des  ouvriers.  C'est  en  effet  un  ouvrier 
que  M.  A.  Audiganne  y  fait  parler,  et  il  le  fait  parler  avec  toute 
l'effusion  d'un  ami  sincère  et  expérimenté.  I /ouvrage  se  com- 
pose d'une  série  d'entretiens  sur  ce  qui  est  le  plus  avantageux 
aux  ouvriers  dans  les  différentes  relations  qui  naissent  du  tra- 
vail. Aujourd'hui  que  les  hommes  de  l'enseignement  sont  mis 
par  les  cours  publics  et  les  classes  d'adultes,  encontact  plus  fré- 
quent et  plus  immédiat  avec  la  classe  intéressante  des  travail- 
leurs, il  ne  serait  pas  inutile  qu'ils  fussent  eux-mêmes  en  posi- 
tion de  leur  donner,  à  l'occasion,  des  conseils  sages  et  éclairés 
sur  les  choses  qui  les  intéressent  le  plus,  sur  la  situation  rela- 
tive de  l'ouvrier  et  du  patron,  et  sur  les  obligations  qui  en  ré- 
sultent ;  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  et  sur 
la  législation  relative  à  cet  objet  ;  sur  les  précautions  à  prendre 
et  les  formes  a  suivre  dans  les  conventions  concernant  l'appren- 
tissage ;  sur  la  respjnsabilité  du  patron  et  de  l'apprenti,  sur  les 
livrets  des  ouvriers,  sur  la  loi  qui  limite  la  durée  du  travail, 
sur  les  obligations  et  les  droits  résultant  d'un  cuntrat  de  louage 
d'ouvrage;  sur  le  marchandage  permis  et  le  marchandage  dé- 
fendu; sur  les  conseils  de  prud'hommes,  sur  les  coalitions  et  les 
grèves,  sur  les  sociétés  coopératives  d'ouvriers,  sociétés  de 
consommation,  de  crédit,  de  production,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  d<>s  entretiens  dont  se  com- 
pose le  livre  de  M.  Audiganne  ;  toute  la  vie  active  et  laborieuse 
de  l'ouvrier  est  exposée  dans  ces  pages  clairement  et  simple- 
ment écrites,  sagement  pensées,  où  les  ouvriers  et  ceux  qui  les 
emploient  peuvent  trouver  les  instructions  les  plus  précieuses. 
La  simation  des  uns  et  des  autres  y  est  nettement  définie,  de 
telle  sorte  que,  de  leur  responsabilité  réciproque  bien  établie  et 
bien  comprise,  doit  résulter  un  accord  favorable  à  tous  les  in- 
térêts. 

Ce  manuel  des  travailleurs  offrirait  un  texte  d'excellentes  le- 
çons dans  les  cours  <;iii  sont  faits  spécialement  aux  classes  labo- 
rieuses ;  quant  aux  professeurs  les  moins  versés  dans  ces  sortes 
de  questions,  il  leur  suffirait  de  faire  successivement  la  lecture  de 


chacun  de  ces  entretiens,  en  s'attachant  seulement  à  en  bien 
faire  comprendre  lo  sens  et  la  portée.  C'est  la,  à  notre  avis,  ce 
qui  devrait  tenir  la  première  place  dans  un  programme  d'en- 
seignement populaire  ;  à  côté  de  ces  connaissances  tontes  prati- 
ques et  incontestablement  les  plus  indispensables,  le  reste  pa- 
rait être  du  superflu.  Par  les  considérations  morales  dans 
lesquelles  cutre  l'auteur  à  chaque  page  de  son  livre,  et  qui  ont 
pour  objet  de  relever  lo  travail  et  la  dignité  des  travailleur», 
cet  ouvrage  mérite  une  place  honorable  parmi  les  bous  livres 
d'éducation  ;  il  se  recommande  donc  a  tous  ceux  qui  aiment 
le  bien  et  la  vérité,  et,  en  le  propageant,  on  no  pourra  que 
s'applaudir  d'avoir  contribué  à  répandre  des  principes  de  saine 
doctrine  dans  cette  partie  de  la  population  qui  a  lo  plus  grand 
besoin  d'être  éclairée  en  mémo  temps  sur  ce  qui  lui  est  légiti- 
mement dit  et  sur  ce  qu'elle  doit  elle-même  à  la  société,  où  elle 
occupe  une  place  si  considérable. 

Adii.  Guerrier  de  Hacpt. 

 —  

WALTER  SCOTT,  FEN1MORE  COOPER,  MANZONI. 
(Snilc.) 
11. 

Nous  avons  dit  que  si  l'action  parait  sommeiller  d'abord  dans 
Wallcr  Scott,  il  vient  ensuite  des  évolutions  rapides  qui  regagnent 
vile  du  terrain.  Dans  Cooper  il  y  a  peu  de  ces  mouvements. 
Scott  s'arrête  tantôt  pour  une  description,  mais  plus  souvent 
pour  des  développements  de  caractère;  Cooper  toujours  pour  la 
descr  iption.  Waltcr  Scott  a  plusieurs  caractères  dans  un  roman; 
on  pourrait  presque  dire  que  Cooper  n'en  a  qu'un.  Cooper  a  tra- 
vaillé dans  la  manière  de  Scott  encore  plus  imitativement  que 
Schiller  dans  ceile  de  Shakspeare.  Il  serait  d'ailleurs  presque 
impossible  de  dire  quelque  chose  de  Cooper  qui  ne  fût  pris  sur 
ce  que  l'on  aurait  dit  de  Walter  Scott,  sauf  pourtant  ces  pein- 
tures locales  qui  suffiraient  à  assurer  la  gloire  du  romancier 
américain. 

Une  mine  neuve  se  présentait  a  Cooper;  il  a  su  l'exploiter. 
Mais  aussi  quel  vaste  horizon  s'ouvrait  devant  lui!  c  Un  conti- 
nent tout  entier,  encore  à  demi  exploré,  embrassant  tous  les 
climats  dans  sa  vaste  étendue,  couvert  de  forêts  vierges  et  de 
défrichements,  de  villes  et  de  savaues,  coupé  dans  sa  longueur 
par  ces  chaînes  de  montagnes  que  les  anciens  maîtres  du  pays 
avaient  nommées  mus  fin  (alteghanis),  arrosé  par  des  fleuves 
immenses  et  par  des  lacs  qui  sont  des  mers;  la  civilkvhn  se 
promenant  sur  ces  grandes  eaux,  à  travers  les  désert*  ^  irtout 
le  puissant  contraste  de  la  nature  sauvage  et  de  la  n.  lare  domp- 
tée. —  Dans  la  partie  civilisée,  une  population  di.isé'*  en  deux 
couleurs,  dont  l'une  asservit  l'autre  en  criant  à  la  liberté  plus 
que  peuple  du  monde.  Tout  à  coté,  un  esprit  d'entreprise  pour- 
suivant la  fortune  sur  toutes  les  mers  et  dans  tous  les  déserts. 
Sur  les  contins  de  ces  déserts  et  de  la  civilisation,  des  essaims 
de  pion  ni  fis  reculant  sans  cesse  les  limites  de  la  première,  bi- 
zarrement façonnés  par  cette  double  influence,  réunissant  par- 
fois les  vices  et  parfois  les  vertus  de  ces  deux  ordres  opposés. 
Au  fond  de  ces  déserts,  une  race  d'hommes  presque  inconnue, 
généreuse  et  féroce,  astucieuse  et  brave,  indépendante  et  sau- 
vage, dépouillée  d'un  monde  jadis  son  domaine,  acculée  mais 
jamais  asservie, pour  qui  la  lumière  de  la  civilisation  n'a  jusqu'ici 
été  qu'un  feu  dévorant,  et  qui,  cernée  de  toutes  paru,  semble, 
comme  le  scorpion  dans  le  cercle  de  feu,  vouloir  s'anéantir  elle- 
même  K 

Nous  n'allons  pas  reprendre  les  nombreux  romans  de  Cooper. 
Nous  rappellerons  seulement  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le 
cachet  particulier  de  la  race,  qui  tiennent  au  sol  même. 

Nous  nommons  tout  d'abord  lo  roman  des  Pionniers,  qui  peint 
les  hommes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  offre,  au 
milieu  de  son  grand  tableau  d'entreprise  civilisatrice,  ce  carac- 


(1)  F.  A.  3.  Vlobt,  19  juin  183T. 
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tère  si  vif,  si  original  du  chasseur,  Œil  de  Faucon  ou  la  Longue 
Carabine,  ou  Bas  fie  Cuir  ou  le  Trappeur,  lequel  se  présente,  déjà 
dans  !c  Dernier  </«•*  Nohieam  cl  se  retrouve  dans  la  Prairie. 

Nous  venons  de  nommer  le  Dentier  des  Myhican*,  qui  est  la 
première  partie  de  la  trilogie  dont  les  Pionniers  ne  sont  que  la 
seconde.  On  trouve  ici,  outre  le  personnage  que  nous  venons 
de  dire,  un  autre  intérêt  do  curiosité  :  ce  sont  les  mœurs  de 
ces  sauvages  doués  d'une  perfection  d'organes  dont  nous  avons 
peine  à  nous  faire  une  idée,  «  cl  grâce  à  laquelle  ils  poursuivent 
ou  évitent  leurs  ennemis  dans  d'immenses  forets.  » 

Comme  le  Dernier  ries  Mohicttns  fait  connaître  les  sauvages 
du  nord  de  l'Union,  la  troisième  partie  de  la  trilogie,  la  Prairie, 
fait  connaître  les  sauvages  de  l'ouest.  «  Les  sauvages  du  nord  se 
cachent  dans  l'épaisseur  des  bois  ;  ceux  du  l'ouest  serpentent, 
pour  ainsi  dire,  à  travers  l'herbe,  de  la  prairie...  lui  prairie, 
vaste  océan  sur  lequel  il  est  difficile  d'éviter  les  corsaires,  car. 
à  chaque  instant,  le  péril  peut  surgir  auprès  de  vous,  sans  qu'il 
soit  possible  de  lui  opposer  de  défense  il).  » 

Mais  une  chose  qui  ajoute  à  la  Prairie  un  inestimable  prix, 
c'est  le  nouveau  jour  sous  lequel  parait  Bas  de-Cuir.  On  a  dit  que 
le  chasseur  des  Molikans,  des  Pionniers,  pouvait  trouver  son 
effigie  dans  Wallcr  Scott;  le  Trappeur  de  la  Prairie  a  une  bien 
autre  originalité.  «  Le  Trappeur,  maintenant  que  sa  carabine  lo 
sert  moius  bien  qu'autrefois,  qu'il  sent  ses  organes  s'affaiblir,  se 
confie  en  sa  vieille  expérience,  cl  fait  usage  surtout  des  res- 
sources de  l'esprit,  sur  ces  plaines  qui  n'offrent  pas  un  buisson 
d'où  il  puisse  à  couvert  tirer  un  coup  de  fusil.  Il  sait  ses  Sau- 
vages par  co  ur;  il  a  une  science  telle  de  leurs  sensations,  il 
connaît  si  bien  le  jeu  de  leur  physionomie,  qu'il  se  gare  toujours 
habilement  de  leurs  pissions,  que  toujours  il  échappe  à  leurs 
ruses.  Toutes  ses  conversations  avec  eux  sont  pleines  d'une 
finesse  qui  plaît  par  un  caractère  véritablement  étrange  et  sau- 
vage :  c'est  un  genre  d'esprit  jusqu'à  présent  incounu. 

Mais  outre  ce  côté  attachant,  ce  caractère  en  possède  un  autre 
véritablement  poétique.  De  celte  intimité  de  quatre-vingts  ans 
du  vieux  Trappeur  avec  une  nature  si  seule  et  si  majestueuse,  il 
est  résulté  daus  son  âme  un  allai  bernent  et  une  a  Itiri  ration  pour  . 
la  création  qui  passe  dans  colle  du  lecteur  (2).  » 

«  Ses  forces  ont  décliné,  nous  dit  m  autre  critique;  une  sorte 
de  tristesse  a  saisi  cet  être  si  ferme  et  si  rude;  il  se  sent  plus  do 
respect  pour  la  vie  «les  homme.-.;  i!  îi  '  iieà  se  défendre  contre 
son  ennemi.  Une  fois,  au  in  >  «  ù  ce  fusil,  qui  n'a  jamais 
manqué  son  but,  va  partir,  il  le  remet  sur  l'épaule  en  disant  : 
«  Bah  1  je  suis  trop  vieux  pour  verser  le  sang  d'un  homme.  » 

Il  n'y  a  rien  dans  Scott,  a-t-on  dit  encore  avec  raison,  de  su- 
périeur aux  adieux  et  à  la  mort  duTrappeur. 

De  môme,  nous  ne  savons  rien  de  plus  original  dans  ai  cun 
auteur  que  la  ligure  de  Narrah-Mallah,  des  Puritains  d'Amé- 
rique, cette  jeune  femme  enlevée  dès  le  bas  âge  à  la  vie  civili- 
sée, et  dont  la  nature  s'est  ti  complètement  identifiée  à  la  vie 
sauvage.  La  forêt  est  devenue  sa  patrie  ;  elle  a  épousé  un  chef 
de  tribu.  Klle  suit  suu  mari  d  ms  une  attaque  contre  les  colons. 
Le  hasard  la  ramène  là  justement  «Lins  sa  famille.  »  ne 
reconnaît  que  sa  mère,  et  «  ne  ne  y  a  l  il  quelque  chose  d'indécis 
dans  ses  souvenirs;  quelque  chose  de  doux,  de  tendre,  de  bizarre 
dans  ses  témoignages  d'affection  qui  émeut  singulièrement.  Les 
idées  de  l'enfance  lui  reviennent  comme  les  images  à  demi 
effacées  d'un  songe  presque  oublié.  La  vie  sauvage  n'a  plus  laissé 
dans  l'esprit  de  la  pauvre  jeune  femme  que  des  formes  indis- 
tinctes. »  Elle  finit  cependant  par  reconnaître  tons  les  siens,  et 
par  oublier  la  forêt,  —  y  renoncer  plutôt  que  l'oublier,  car  il 
reste  dans  cet  esprit  des  retours,  une  lutte.  Il  y  a  surtout  dans 
la  fin  de  Narrah  un  charme  touchant  qui  laisse  dans  l'aine  une 
émotion  pénétrante,  indescriptible. 

m. 

Manzoni,  sauf  l'abondance,  est  le  Cooper  de  l'Italie  ;  égale- 


(I)  E.  D.  Globe,  jota  18S7. 
(4;  lbi<t. 


ment  disciple  de  Scott,  mais  chez  qui  se  monfc  davantage  le 

poète. 

Tout  romancier  est  poète;  mais  il  en  est  quelques-uns  chez 
qui  la  poésie  perce  à  peine  ea  et  là;  il  en  est  d'autres  chez  qui 
elle  domine,  recouvrant  tout  le  tissu  de  l'œuvre,  au  point  que,  si 
vous  les  lisez  dans  la  traduction,  vous  croyez  lire  la  traduction 
d'un  poeme.  Tel  est  Manzoni  dans  les  Fiancés,  et  ce  n'est  pas 
étonnant  :  Manzoni  était  poWe  avant  d'être  romancier.  L'Italie 
connut  d'abord  l'auteur  du  poëme  sur  la  mort  do  Charles  Imbo- 
nati,  des  Inni  en  l'honneur  de  Marie,  d'autres  compositions 
lyriques  dans  lesquelles  se  trouve  cette  o;le  sur  Napoléon,  à 
laquelle  n'est  pas  étranger  le  Itnnaparte  de  Lamartine.  Manzoni 
en  outre  a  des  draines. 

L'apparition  des  Prome&ti  Sposi  fil  une  sensation  immense 
en  Italie.  On  en  peut  juger  par  ce  que  disait  la  critique  compa- 
triote contemporaine  :  u  Manzniii.  disait  la  Gazelle  de  Milan  (I), 
aura  le  premier  rempli  le  vide  dr  notre  littérature  dans  un  genre 
où  la  plupart  des  autres  peuples  ne  pèchent  que  par  trop  d'abon- 
dance. Histoire  véritable  ou  roman,  ce  livre  manquait  à  l'Italie. 
Depuis  bien  des  années,  nous  ne  faisons  que  discuter  sur  la  ma- 
nière de  concevoir  l'an  cl  sur  la  manière  d'écrire  :  pendant  ce 
temps,  Manzoni  ne  discutait  pas,  il  composait  et  écrivait. 

Ce  qui,  à  nos  yeux,  caractérise  surtout  cette  nouvelle  pro- 
duction, c'est  l'intérêt.  Apres  cela  est-il  besoin  d'expliquer  le 
succès  d'enthousiasme  qu'elle  obtient  ?  La  variété  et  l'importance 
des  événements;  la  peinture  énergique  d'usages  et  de  coutumes 
qui  sont  déjà  loin  de  nous,  mais  qui  ont  laissé  des  traces  vivan- 
tes, et  par  là  nous  touchent  encore  ;  des  caractères  habilement 
peints;  des  passions  pleines  de  saillies  et  de  contrastes;  des 
scènes  qui  vont  8u  cœur,  et  tout  cela  sans  effort,  sans  le  clin- 
quant «le  l'exagération,  sans  la  ressource  d'événements  incom- 
préhensibles; ajoutez  l'art  avec  lequel  tant  d'épisodes  qui,  pris 
isolément,  semblent  parfaitement  étrangers  au  sujet,  en  sortent 
toutefois  naturellement  cl  se  fondent  les  uns  sans  les  autres  : 
voilà  sans  doute  de  quoi  légitimer  ce  murmure  d'admiration  qui 
s'est  élevé  à  l'apparition  do  ce  livre  et  qui  ne  cesse  do  s'ac- 
croître. 

t  Nous  avons  parlé  d'événements  importants,  continue  le  cri- 
tique; ce  n'est  pas  que  Manzoni  ait  emprunté  son  action  ou  ses 
personnages  principaux  à  l'histoire  :  au  contraire,  rien  de  plus 
simple  que  le  fond  du  sujet,  rien  de  moins  illustre  que  les  acteurs 
placés  sur  lo  premier  plan.  Mais,  s'il  commence  par  nous  entre- 
tenir uniquement  de  deux  amants  pauvres  et  obscurs,  peu  à 
peu,  à  mesure  qu'il  nous  raconte  leur  histoire,  de  simple  qu'elle 
était,  elle  se  complique  avec  art,  et  se  rattache  à  des  faits  et  à 
des  personnages  historiques  remarquables.  • 

Deux  caractères  se  détachent,  qui  ressortent  encore  plus  par 
le  contraste  :  celui  du  cardinal  Frédéric  Borroméc.  modèle  de 
bonté  généreuse,  de  mansuétude  sans  bornes,  véritable  saint 
sur  la  terre  avant  de  l'è:re  dans  le  ciel;  l'autre,  lo  terrible 
Inconnu,  sorte  de  Vieux  île  la  Montagne,  établi  dans  un  château 
près  «le  Bergâme,  tenant  à  ses  ordres  un  peuple  de  satellites, 
exécuteurs  de  ses  volontés,  qui  répandaient  la  terreur  autour  de 
ce  souverain.  La  conversion  do  l'Inconnu,—  lequel  imite  la  pé- 
nitence comme  i!  a  imité  les  crimes  de  Robert  le  Diable,  —  of- 
fre un  tableau  pouvant  témoigner  de  la  puissance  du  roman- 
cier-poële,  qui  a  s'est  montré  à  la  fois  philosophe,  moraliste, 
homme  du  monde  et  peintre;  »  créateur  dans  sa  patrie  du  roman 
historique,  et  dont  le  nom  s'ajoute  glorieux  à  celui  des  belles 
illustrations  de  l'Italie.  A.  Deviu.es. 

 ..  —  .I1-^=S=>—  

COBPS  LÉGISLATIF. 
Compte  rendu  analytique. 

SHou  du  vendredi  i«  juin  imi. 
Pm  si»w»«  db  S.  Kxc.  »  le  coutk  Walewsxi. 
La  téanrc  eu  ouverte  è  deux  Ueures. 

Le  proci»  verbal  de  11  séance  du  31  mai  est  lu  par  M.  Darimon,  l'un  des 
«ccrélaircs. 
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M.  u  mhou  TiiTOT  demande  que  dan.  1»  «rotin  d'hier  nt  l'artielc  I" 
d«  U  loi  rel*ti«e  aux  crime,  el  délita,  son  nom,  omii  par  te  JfoMÏeur,  toit 
•joule  i  'a  liste-  des  membre,  qui  ont  TOlé  contre. 

M.  Tiiu.RfER  relève  également  une  erreur  du  Moniteur,  qui.  dan»  le 
icrutin  d'bicr.  »ur  le  même  article,  fait  figurer  i  la  foi»  son  nom,  el  dans  la 
liste  de  ceux  qui  ont  wiU  pour,  et  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  rote  contre. 
Il  a  volé  pour. 

Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  Séverin-Abbalacci  dépote  on  rapport  »ur  un  projet  de  loi  d'Intérêt 
local. 

Daorrs  nts  Hiiimrts  des  sijtctrs. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  discussion  da  projet  de  loi  relatif  aox  droits 
des  héritiers  el  ayonls  cause  de*  auteurs,  projet  amendé  par  la  commission 
d'accord  avec  le  eon>cil  d'Etal. 

LL.  Eue.  M.  Rouher.  ministre  d'Etal  ;  Vuilry,  miniaire  président  du  con- 
seil d'Elat;  MU.  niché,  Bayle-Mouillard  et  Charles  Robert,  conseillers  d'E- 
tal, siègent  au  liane  dea  commissaire*  du  gouvernement; 

H.  le  PntMi'F.^T  W»ttwsKi.  —  La  parole  est  o  M.  Marie. 

M.  Msnir.  n'allai|ue  pn»  l«  projet  de  lai  pour  ce  qu'il  dit,  mais  pour  ce 
qo'il  ne  dit  pat.  Partisan  eonvoincu  de  la  propriété  intellectuelle  absolue  et 
perpétuelle,  il  ne  conteste  pas  la  concession  de  cinquante  ans  que  (ail  le 
projet  de  loi.  Ce  qu'il  lui  reproche  e'est  d'avoir,  dans  une  question  «1  grave, 
qui  louche  à  tant  d'iotéréts  sociaux  et  particuliers,  maintenu  «ne  situation 
provisoire. 

Esl-c«  qu«  |.  _,.,..■„  a  encore  besoin  d'être  mise  a  l'élude  ?  Tout  te  qui 
s'esl  dit,  tout  CClJûi"«tpa^  ««P""  I^X  »«  *«Mt'  »Vli|fl  r"1 


|a  lumière 


Cepeudi 

'mTde".re;tV.;;T';iT««'e  vingt  autre,  année,.  Voil»  ce  qu^ 

ne  saurai!  accepter  .  c'est  ce  proviao.re  qu  on  se  borne  i  pro 

''"/exposé  des  motifs  s'exprime  dune  man.rr.  détaigneu.. 

intellectuelle  :  il  n'y  a  pn.  lieu,  y  eil-il  dil.  de  changer  ta  caractère  lempe 

r.ire  d'un,  -.«u ta.  Wta  au, dépens  de  l^-f  de 

M.  lu  rapporteur  de  ta  commission  pane  avrc  pi»»  »  r- 
priélé  de,  iuvres  de  l'esprit  ;  il  I»  couvre  de  couronnes  .  »  £  " 

sons  pouret  contre,  mais  en  toiNaat  voir  de  quel  cote  *»  *  J"1 

cdlé  il  voudrait  faire  pencher  ta  balance.  Cependant  ta  »  c«m 

mission  n  o  l-clle  pas  voté  le  caractère  abiulu  et  perpeluel  de  la  propriété 
littéraire  el  artistique?  (Oui  I  oui  \)  >iw,,itd. 

Le  projet  de  loi\*l  plus  diacre.  «  p  u»  «J^^.S^  ^ 
gniflcatif  ;  le  mot  de  propriété,  écrit  dons  tes  ic„is 

honorable  membre  n'accepte  pa.  ta*  Mtartw.  aumône,  qui •* 
la  propriété  intellectuelle.  A  *e.  yeux,  c'est  ta  plus  sacrée  ta  plu.  lég.nme 
de  toutes  les  propriétés.  Il  ne  rem  admetlre  que  celui  qui  a  enfante  un. 


ive  au»  dépens  do  la  fortune 
.Très- bien  '.  uè*-bien  !! 


très- 


œuvre  intellectuel!* 
ta  prix  de  Min  Ira* 
L'œuvre  intellectuelle  con-litue-t -i 
M.  Portilis  disait,  en  I3:.0.  que  e'eUU  une  propriété  par 

"LS  Z^TSJiSt  VIslTr  ''n-rabl.  comle  W.tawsli, 

qu'on  renconirer.it  difficilement  ailleurs.  M.  Dupin  déclarait  que ta  mot  d» 
'propriété  ne  pouvait  ,'appliqu.r  d'une  manière  , ilua  ,u*U  jj» J*^ 
qu'au  droit  conquis  par  l'intelligence  H  ajoutai!  :  Il  n  y  a  pas  lieu  de  le 

proclamer,  Il  n'y  a  qu'à  ta  réglementer.   „„. 

Soit,  qu'on  réglemente  cette  propriété  ;  elle  a  un  caractère  propre,  une 
nature  parti:ul.ère  .1  des  conditions  exceptionnelles  qui  1™"»' 
■ne  réglementation.  La  réglementer,  c'e*t  l.fflrmer.  Jrè.  b. 

""Mais  allons  au  fond  de  la  question  :  recherchera  si  I.  propriété  Inlelkc- 
luelle  est  en  effet,  d'spré,  ».  n.lure  et  son  essence,  «ne  véritable  ,.  opr,é  é. 
Quel,  son!  le*  «raclées,  le,  signes,  ta*  basea  de  la  propriété  n  alén  Ile  f 
La  première  occupation  n'est  pas  ce  qui  fonde  U  propriété  .  elle  est  un 
fait  elle  peut  même  né.re  qu'un  acle  de  force  ;  le  fait  peu!  renverser  le 
h  t,  la  tare,  peut  détruire  la  force:  il  n",  a  la  rien  qu,  touche  au  droit 

Mai.  le  premier  occupant  travaille  dans  ce  champ.  .1  y  »PP»«1«e  ajM i  acti- 
vité, il  ta  iruisforroe,  il  lui  donne  une  valeur  qu  il  n  ava.l  pas    alors  toul 

"u'chose  possédée  par  occupation  dcv.enl  une  chose  assimilée  i  l'homme  ; 
elle^reco"  l  empreinle  de  sa  per-onnalitè.  elle  lui  appartient  comme  s.  per- 
n.m Z tm*  (Marque,  d'approbation).  Voil*  comment  on  .  P»  dire  de  la 
^iéta  Vlta  était  un  droit  antérieur  et  supérieur  aux  taw  W la  com- 
ment de  I,  propriété  personnelle  on  .  pu  passer  it  ta  transm.«.bilué  ,  corn- 
ment  la  propriei.'  a  pu  se  dérendre  et  lriom|iUer  de.  doclnnes  perverses  qui 
ont  essajé  de  l'anéantir.  .  ,  ...  .  » 

«ont  vrais,  ne  peut-on  se  demander  si  ta  propriété  in» 
paa  celle  qui  porte  au  plus  haut  degré  celte  empreinte  île  ta 
ronde  et  tafiilimela  propriété'? 

l  une  chose  que  l'homme  a'.ssimita.  de  quelque 
rèiullat  de  l'activité  de  l'homme  ■.'exerçant 


tellectuelli 

personnalité  humaine  qui  ... 

Ici  il  n.  s'agit  même  plu»  d'une  chose  que  l  h 
chose  de  préexistant  :  c'est  lr  résultat  de  l'acln 

sur  s.  propre  intelligence.  Lin,pir.iion  I.  m  dilatior,,  ta  malénal.sauon 
de  la  pensée,  ta  couleur,  ta  slyta.  ta  science,  lart,  lo.it  part  de  \  homme^ 
c'est 


lit  son  œuvre  ainsi  créée  ne  lui  appartiendrait  pas  ' 


(Tréa-bieo  !  Irts-bien  '.; 


Non,  dit-m.  Il  n'y  I  rien  de  nouveau  tous  ta  Mtail.  Tonte»  Ici  idée,  «ont 
depuis  longtemps  dans  ta  monde.  Il  y  a  longtemps  qnc  les  facultés  I 

les  ont  produites,  el,  grâce  i  ce*  idées  associées.  Il  s'est  formé 
trésor  commun  dans  lequel  tout  le  monde  est  libre  de  puiser,  où  celui  qui 
puise  ne  peut  pas  trouver  la  propriété.  Il  pourra  bien  créer  une  forme  nou- 
velle :  mai*  cette  forme  même  n'est  pas  i  lui,  elle  doit  revenir  i  ce  fonds 
commun  d'où  elle  est  sortie. 

Un  honorable  sénateur,  M.  Bonjean,  est  allé  jusqu'à  dire  :  Vir- 
gile ne  s'expliquerait  pas  tans  Homère.  Racine  tant  Sophocle  et  Euripide» 
Boileau  sans  Horace.  Mustet  sans  Hyron  et  Shakespeare. 

Oui,  sans  doute,  les  idées  humaines  sont  depuis  longtemps  jetées  dans  le 
monde  ;  elles  se  sont  associées,  et  il  s'est  formé  ainsi  une  agrégation,  uni 
forte  collective  où  se  trouveol  ta  secret  el  la  puissance  delà  civilisation,  que 
a  permis  à  l'homme  do  soumettre  i  son  empire  lopits  les  forces  vives  de  la 
nature  et  de  transformer  la  frêne  du  monde.  (Très-bien  !  très-bien  !  Mais  il 
y  a  une  grande  injustice  i  trouver  dans  celle  attociation  des  idées  la  négation 
de  loiitcs  ces  œuvres  intellectuelles  qui  se  succèdent,  qui  traversent  1rs  siè- 
cles par  leur  individualité  propre. 

Tout  e*t  dans  toul,  a-t-on  dit.  Oui,  comme  un  poème  est  dans  les  lettres 
de  l'alphabet,  comme  un  tableau  est  dans  la  gamme  des  couleur*,  comme  une 
statue  e>t  dans  le  bloc  de  marbre,  comme  les  secrets  de  la  science  tout  dans 
les  corps  céleste*  el  terrestre.  Quoi  '.  toutes  cea  magnifleencea  auront  été  li- 
riea  du  chaos  par  l'intelligence,  et  elles  appartiennent  a  tous  excepté  i  leur 
créateur!  Molière,  Bossue!.  Descartes  ocit-ilt  donc  trouvé  dam  le  f 
mon  leurs  œuvres  immortelles  i 

Virgi'e  ne  s'expliquerait  pas  sans  Homère  !  Nais  cotnmont 
Homère*  (Très-bien'  très-bien  !t  A  qui  doit-il  tes  chants?  Et  si  vous  lui 
en  refusez  la  propriété,  pourquoi  lui  en  accorder  la  gloire?  (Vive  approba- 
tion.) 

Celui  qui  a  emprunté  au  fondi  commun  n'y  a  ajouté,  dit-on,  qu'une  forme 
nouvelle.  Mais  c'est  cette  forme  qui  devient  ta  propriété.  La  propriété  in- 
tellectuelle, ce  n'est  pas  ta  propriété  îles  idées,  c'est  précisément  celle  de 
forme  que  Itosiuel.  par  exemple,  ajoute  aux  idées  qui  ont  pu  en  inspirer 
d'autres  avant  lai  et  qui  crée  un  chef-d'œuvre  nouveau  tous  qu'il  y  ait  p|a. 
giat. 

L'idée  C4t  è  tous,  ta  trésor  commun  est.  tous;  mais  il  faut  savoir  y  pui- 
ser, y  ajouter  le  talent  ou  le  géni*.  Le  talent  et  le  génie  ne  sont  pas  è  tous. 
(Très-bien  !)  Tout  le  monde  |>eul  avoir  de»  idées  scientifiques  ;  lotit  le  monde 
ne  peut  pas  écrire  sur  la  science.  Jetez  une  idée  quelconque  dans  une  as- 
semblée de  trois  Cents  personnes  '  vous  pourret  avoir  trois  cents  discours 
vous  aurei  trois  cents  formes  différentes  peur  la  même  Idée.  Cesl  la  forme 
individuelle  qui  crée  la  propriété. 

Racine  peut  être  Racine  tout  en  laissant  i  Sophocle  sa  gloire  ;  Boileau 
peut  elrc  Boileau  tant  se  couvrir  du  manteau  d'Horace.  Homère  traverse  les 
siècles  en  conservant  sa  personnalité.  Essayeiméme  aujourd'hui  de  lui  pren- 
dre une  poge  :  à  notant  ou  criera  au  plagiat.  Ce  cri  de  la  conteience  U 
moine,  après  tant  de  siècles,  constate  ta  propriété  intellectuelle.  iTres-bicn  : 
tret  blcn  !) 

U  propriété  matérielle  n'a  pas  cette  perpétuité  qui  peut  traiercer  les  siè- 
cles. Quand  on  jette  les  regards  sur  le  sol,  c'est  i  grand'peine  qu'on  aper- 
çoit des  ruines  rappelant  le  nom  de  quelques  vieux  propriétaires.  La  pro- 
priété matérielle  est  restée  sans  nom.  tandis  que  la  propriété  intellectuelle  a 
cardé  ta  sien.  Et  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  propriété  intellectuelle  !  Jrès- 
bien  !  très  bien  ') 

Mais,  dit-on  encore,  voyez  les  législation!  anciennes  et  même  récentes  : 
a-t-on  jamais  songé  i  ta  propriété  intellectuelle,  soit  pour  ta  proclamer,  soit 
pour  l'organiser  el  la  réglementer  ? 

Le  rapport  a  donné  a  cet  argument  un  grand  développement.  Il  a  divisé 
l'histoire  du  monde  sur  celle  question  en  siècle  de  frr,  en  ti-ele  rt'airni'n, 
en  tihlr  it  argent  et  en  ttrele  it'or. 

M.  te  rapporteur  a-l-il  bien  approfondi  celte  question  de  I.  propriété  dan 
ces  temps  obscur*,  sur  lesquels,  malgré  les  infatigable*  travaux  des  savants 
la  lumière  n'est  pas  encore  faite  f  Est-il  bien  sur  que,  du  temps  d'Homère' 
il  y  avait  ou  il  n'y  avait  pas  une  propriété  matérielle  ou  intellectuelle  1  II  y 
a  sans  doute  sur  celte  qiitstion  dea  documemt  que  nous  ne  connaistons  pas 
mais  il  peut  être  permis  <U  *ta  délier  iOn  rit.  i 

Dans  ce  siicle  de  fer  même  où  llom.re  s'en  allait  chantant  ses  œuvres  el 
ne  recevant  en  retour  qu'une  hospitalité  équivoque,  s'est-il  leté  un  homme 
qui  oit  osé  dire  :  Ce*  chants  sont  i  moi,  je  les  fais  miens?  Non.  Pourquoi  ? 
Parce  que  «ntérieuremeol  i  toute  loi,  il  y  a  le  droit  qui  se  proclame  au 
moins  dan»  la  conscience  publique.  Ce  sont  U  ses  première*  archives  ;  il  s'y 
conserve  jusqu'au  jour  où  il  est  écrit  dans  une  loi  positive.  Ln  loi  positive 
peut  lui  faire  gagner  quelque  chose,  il  n'y  £*gne  rien  comme  droit  absolu. 

Est  e*  que  ce  sic  «o«  moi  trois  mtme,  que  le  rapport  raprelle,  n'est  pas 
lu  flétrissure  éclatante  du  plagiat,  du  vol  intellectuel  ?  (Tr.s-luen!  Ir.s- 
hien  !) 

Qu'importe  qu'un  droit  que  nous  proclamons  comme  cerloin  ait  été  mé- 
connu par  les  législation*  du  passé  ?  Parce  que  l'esclavage  .  désolé  long- 
temps l'humanité;  parce  que  la  cupidité,  la  cupidité  seule,  l'a  m.intenu  jus- 
qu'à nos  jours  dans  la  toi  de  la  nation  américaine,  est-ce  que  le  jour  oit 
l'Amérique  a  revendiqué  d'une  faton  éclatante  ta  droit  de  la  liberté  humaine, 
la  conscience  publique  ne  l'a  pus  accompagnée  dans  celle  magnifique  reven- 
dication ?  On  ne  peut  donc  pas»'  faire  une  arme  du  silence  des  lois  ancien- 
nes »  l'égard  de  la  propriété  littéraire. 

Iran*  lo  siècle  d'airain,  nous  rencontrons  tout  d'abord  lo  découverte  «A 
l'Imprimerie,  ("est  là  une  transformation  radicale  de  la  propriété  intellec- 
tuelle. Comment  donc  se  fait-il,  dil  lnonor.Hi:  rapporteur,  que  I.  loi  n'ait 
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pu  Axé,  <ié«  tort.  Mit  U  pensée  devenu*  saisrt  table,  un  droit  également  »ai- 
sissuble  et  U"«nsinis*ible  Y  Pareo  que  l'imprimerie,  cella  invention  presque 
divine,  celle  boite  de  Pandore,  comme  dit  le  rapport,  qui  permet  a  1*  pen- 
sée, de  se  développer,  les  gouvernements  en  ont  eu  peur.  Il*  *e  sont  deman- 
dés si  la  pensée  traversant,  grâce  â  l'imprimerie.  l'espace  avec-  s*  fier*  al- 
lure et  «on  amour  invincible  de  la  liberté,  fallait  pas  Iroulilerle*  conscience*, 
enseigner  aux  peuple»  te  qu'ils  doivent  penser  de  leur»  droit»  el  de  leurs 
oblinalioos.  Alors  ils  ont  enchaîné  la  pensée  et  I  instrument  qui  pouvait  ser- 
vir à  la  répandre. 

II  n'y  u  donc  aucun  argument  à  tirer  de  ce  qu'il  n'y  a  pu  du  loi  ancienne 
qui  ail  proclame  la  propriété  intellectuelle.  Celle  propriété  a  toujours  existé; 
elle  n'était  pas  mise  en  problème.  Turbot  a  dit  :  •  La  propriété  intellec- 
tuelle est  lo  première,  la  plus  sacrée  de  toute»  le*  propriétés.  >  •  L'auteur, 
disait  Diderot,  est  mailrc  de  Min  ouvrage,  ou  pertoune  n'est  maître  de  son 
bien.  >  Voilà  ce  qu'on  pensait  dans  le  sièele  d'airain,  '.Très-bien  !  Ir.slnen  !) 

Au  reste,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  droit»  aujourd'hui  reconnus  qui  ne  l'ont 
pas  été  loujour»  ?  Il  suffi  l  de  citer  le  droit  de  vivre  de  son  travail  et  de  s'en- 
riebir  par  son  industrie,  il  n'y  a  doue  pas  lieu  de  s'étonner  du  long  silence 
de  la  loi  à  l'égard  de  la  propriété  littéraire. 

Jiou*  arrivons  au  siècle  datent  (le  siècle  d'or  n'est  pa»  encore  ouvert  , 
c'eal  le  xix«  »i>cle.  Yosea.  nous  dit  le  rapport,  la  révolution  de  I7îcJ  arrive. 
Cerle»  elle  n'est  pu  indul^eole  aux  privilèges  el  aux  monopoles.  Vue  fuit- 
elle  pourtant  en  faveur  de  la  propriété  intellectuelle?  Rico.  Et  qu'a  l  on  fail 
pour  elle  jusqu'à  ce  jour  '!  Rien.  Elle  reste  dans  un  eut  liansiloire.  On  lui 
a  fait  plusieurs  concessions ,  mais  elle  s'est  pas  encore  à  la  hauteur  d'une 
véritable  propriété.  Cela  est  vrai,  la  loi  de  1793,  qui  ouviv  le  xix'  siècle,  ne 
prononce  pas  le  mol  de  propriété  littéraire  ou  intellectuelle-  Mais  est-elle 
aussi  muette  qu'on  le  dit  sur  la  question-'  Au  xvu»  sncle  Corneille  et  Na- 
rine se  contentaient  de  pensions  royales  ;  c'est  là  un  régime  que  nous  ne 
saurions  regretter.  On  voyait  alors  de  grands  génies  mendier,  non  dsns  les 
rue»,  comme  Homère,  mai*  dan*  les  palais  de»  grands.  .Approbation  autour 
de  l'oraleur). 

La  loi  de  1795  a  reconnu  à  l'auteur,  pour  loule  sa  vie,  sur  son  œuvre,  des 
droits  exclusifs  que  personne  ne  peut  ni  contester  ni  modifier.  S'cstcc  pas 
là  le  véritable  caractère  de  la  propriété'.'  Kilo  a  fait  plus,  elle  a  attaché  aux 
droits  de  l'auteur  le  principe  de  liiérédilc,  hérédité  de  dix  ans  seulement,  il 
est  vrai,  mais  qui.  à  coté  de  la  libre  disposition,  consume  déjà  le  secoud  ca- 
ractère essentiel  de  la  propriété. 

Mais  les  idées  marchent,  ce  qui  était  obscur  s'écJaircit,  et,  en  lttlU,  on 
fait  un  pat  de  plus  en  faveur  do  la  propriété  inlclleetuello  Non -seulement  on 
accorde  la  jouissance  viagère  à  l'auteur,  niais  on  I  accorde  à  sa  veuve,  el  l'on 
étend  à  vingt  ans  le  terme  de  dix  ans  fixé  par  la  loi  de  f  ". 

En  18.V4.  nouvelle  loi.  qui  en  confirmant  la  ioni*uue«  viagère  de  l'autcir 
el  de  la  veuve,  porte  à  trente  an*  le  droit  des  héritier*. 

Ainsi  de  l'Dll  à  I.H'.i,  I  hérédité  est  ilemeuiéc  un  principe,  cl  de  plus,  les 
draïUdes  héritier»  ont  progressé  de  dix  à  trente  ans'.  Aujourd'hui  le  projet 
de  loi  propose  une  nouvelle  concession  de  vingt  année»  el  porte  le  droit  de* 
héritiers  A  cinquante  ans. 

Mais  ce  n'est  pa*  encore  la  perpétuité;  voua  en  approchez,  mois  sans  vou- 
loir y  souscrire,  el  c'est  la  perpétuité  que  nms  demandons. 

Vous  consente! à  accorder  cinquante  an*;  pour  le  plus  grand  nombre  des 
auteur»  t'est  la  perpétuité.  Ajoufitaux  cinquante  an»  que  vous  «ecordet  une 
période  moyenne  de  vinjrl  années  pour  la  vie  de  l'auteur  après  la  publicalion 
du  l'œuvre,  cela  fait  soixante-dix  ans.  Les  œuvres  qui  après  soixante-dix 
ans  croules  vivront  encore,  seront  recherchée*  »«<  empressement  i  l  consti- 
tueront une  fortune  dont  il  n'est  pas  juste  que  la  famille  de  l'auteur  pnirso 
être  dépouillée.  Autrement  les  éditeurs  s'enrichiraient,  el  les  descendant* 
de  l'homme  de  génie  qui  les  aura  créés  seraient  dérhus  de  tous  droit*. 

Le  rapport  de  17!»  1  déclare  la  propriété  intellectuelle  la  plus  sacrée,  la  plus 
inattaquable  cl  la  plu*  personnelle  qui  existe. 

Le  rapporteur  de  la  loi  de  1793,  Lahanal.  el  plus  lard  l'orlalis,  ont  Icnu  le 
même  lainage.  L'Empereur  a  dit  :  •  L'œuvre  uilcllcel'-elle  est  une  propriété 
comme  »:no  niai'ou.  Celui  qui  l  a  produite  ne  peut  en  être  dépouillé  une  par 
voie  d'expropriation  pour  cause  d'ulililé  pub  i.|ue-  •  C'était  professer  une  dor- 
rine  pleir.e  de sagesse.  Mais  nous  voulons  de  plu»  que  cette  dnelhne  ne  rtsle 
pu*  «ans  puissance  cl  sans  application.  C'est  dans  celte  pensée  qu'avait  été 
formée  la  commission  oe  18o*.  dont  noire  luiiioi-nMe  présideut  fut  le  clief. 

Qu'csl-il  sorti  de  celle  commission?  De  mnfiuflqucs  discours  en  téle  des- 
quel* il  faut  placer  relut  qui  fui  prononcé  à  l'ouvei  turc  de  ses  travaux.  'Mar- 
que* d  assentiment'.  Il  en  est  sorti,  en  oulre.  un  projet  aux  termes  duquel, 
cinquante  ans  après  la  morl  de  l'auteur,  tout  le  n  onde  pouvait  reproduire  tes 
œuvres  publiées  de  son  vivant,  mais  eu  payant  nor  certaine  redevance;  c'était 
un  e»s»i  de  conciliation  entre  le  droil  privé  el  le  domaine  public. 

Tous  les  fait»,  toules  le»  nutorilé»  que  j'ai  cite*  *oni  de  nature  n  prouver 
qao  la  propriété  intellectuelle  doit  «ire  perpétuelle  Le*  concessions  Icmpo- 
raires  ne  lui  suffisent  plus.  On  semble  ninsi  lui  faire  giàce,  lui  faire  l'aumône, 
11  faut  au  contraire  consacrer  en  elle  un  droit,  le  plus  sucré  de  tous  les  droits 
celui  de  vivre  île  son  intelligence.  Tirés  bien!  très  bien!  oui  ur  de  l'orateur.* 

Mais  que  parle»  vous,  dit-on.  de  propriété  iutellvi-iuelle?  La  propriété  a 
deux  caractères  :  la  possession  exclusive  et  la  transiuissib  hic. 

Or,  dans  le  domaine  intellectuel,  v.-us  n'avei  pas  lu  possession  exclusive  de 
soli.'  ouvrage;  i|uaud  vous  le  publier,  vous  le  vulgarisii  ;  tout  le  inonde  s'en 
empare  et  en  jouit  avec  vous.  Voilà  l'arguuieiil.  Avec  ce  riisonncinenl,  il 
faoiVi.it  nier  non-seule  ment  la  prvpnéié  peipéluclr,  mais  encoi  c  lu  propriété 
temporaire.  En  efTel.  pendant  cinquante  ans.  pendant  soixante-dix  ans.  Tau 
teur  et  se»  héritiers  jouiront  exclusivement;  pourquoi  dé*  lors  la  possession 
exclusive  ne  pourrait-elle  exister  aussi  bien  pendant  cent,  deux  cent»,  trois 


cent»  «n*,  éternellement  enfin?  Pourquoi  ce  que  vous  trouve*  bon  dan*  le  sys- 
tème de  la  leniporanéité  serait-il  mauvais  dans  le  système  de  la  perpétuité  '.' 

Le  enfuie  raisonnement  peut  s'appliquer  à  la  Iraosmissibilité.  Pendant  cin- 
quante ani.  pendant  soixante-d.x  nus,  l  auleur  et  ses  héritiers  pourront  vendre 
et  transmettre.  Ne  letrouvitf-vou*  pas  In  Imites  les  m*anife>lationt  qui  existenl 
dans  Is  propriété  maiérielle?  l»Kiiiueiuent.  rationnellement,  H  «*l  im|sos*il-lc 
de  trouver  une  difiérenc*. 

On  dit  que  la  traasmi  sibilité  ne  pourra  pas  avoir  lieu  pour  ta  propriété 
intellicluel  e  dans  les  même*  eoiidilions  que  pour  la  piopnéié  matérielle.  Un 
propriétaire  vend  un  d.auip.  IVquéirur  en  fi.il  ce  qu'il  vent;  mais  l'acqué- 
reur du  livre  psiurra-1  il  le  modifier"  No:i,  il  faudra  que  le  livre  reste  tel  qu'il 
<sl.  Que  transmet  donc  i'-'.utcur  ?  L'auteur  Irausmct  ce  qu'il  a;  quant  à  l'ac- 
quéreur, il  respectera  la  forme  de  Icruvr,  parce  que  c'est  sou  premier  inté- 
rêt. Il  ne  se  trouvera  pat  une  main  sacrilège  pour  niureeler,  amoindrir  et  dé- 
naturer les  oeuvres  du  génie.  C'esl  vrai  I  -  Tris  bien  !.. 

Quelque*  mu  *  tnamtciiiinl  sur  l'inléré;  général  II  y  a  deux  sorte*  de  pro- 
priété :  la  propriété  matérielle  el  la  propriété  intellectuelle.  La  société  ne  se 
préoccupe  pas  ou  K  préoccupe  peu  de  la  propriété  matérielle  ;  elle  laisse  aux 
intéressé*  le  soin  d'en  disposer  ii  leur  gré,  selon  leurs  caprice»  :  le  droit 
n'user  et  d'abuser.  La  société  se  piéoccopc  au  couUnire  de  la  propriété  intel- 
leeluelie,  parce  que  l'oeuvre  créée  n'est  pas  seulement  importante  pour  ton 
auleur,  elle  imircise  la  société  tout  entière.  N  est-ce  pas  grtee  aux  œuvres 
échinées  par  le  jténie  que  notre  pays  a  maiclié  le  premier  dans  les  voie*  de 
la  civilisation?  C.  e»l  par  là  que  nous  avons  su  prendre  el  garder  le  premier 
rang  dans  le  monde.  (Très  htm!  très-bien: 

Dr  ces  deux  propriétés,  quelle  est  la  plus  prolégée?  Apparemment  la  pro- 
priété iiilellccluelie,  qui  loléresse  la  grandeur  même  de  la  nation?  Nullement, 
et,  «■  lieu  de  lui  reconuailre  un  droit,  on  dit  à  celui  qni  fait  la  gloire  de  son 
pays  ;  On  va  vou*  donner  uneaumdne.  Est-ce  juste4  Est-ce  acceptable?  Là 
raiton  ne  se  révolte  t-clic  pas  eonlie  une  |m cille  situation? 

Oui.  sans  doute,  le  premier  mobile  des  écrivains,  dis  artistes  doit  être  le 
ss-nmiienl  delà  gloire,  mais  si  à  la  gloire  peuvent  *c  rattacher  quelque*  avan- 
tage* matériels,  faut  il  craindre  que  le  «n-me  n'abandonne  son  œuvre,  ne  rê- 
vant plu»  qu'une  caisse  bien  remplie?  Il  n'en  saurait  être  ainsi  en  France. 
Il  y  a  la,  d'ailleurs,  un  droit  sacré  o  respecter  et  à  faire  respecter.  Se  discu- 
tons |sisla  reconnaissance  envers  le  génie,  cela  ne  ser.nl  ni  juste  ni  bon.  el 
c'est  pour  cela  que  la  loi  est  mauvaise.  (Vive  approbation  suruncertainnombre 
de  bancs;. 

)l.  1. si 0*0  m  SxisT-Mist-—  La  quest'on  de  savoir  si  lu  durée  dn  droit  des 
auteurs  doit  être  perpétuelle  ou  lelupornire  esl  ajiitée  depuis  plus  d'on  siècle; 
c'esl  un  des  sujels  les  plus  dillieilcsqiii  puissent  s'offrir  aux  méditations  de* 
penseur*  cl  aux  délibération»  d'une  assemblée.  Discutée  avec  une  égale  con- 
viction par  les  autorités  les  plus  imposantes,  celle  question  divise  profondé- 
ment les  esprits. 

L'houoiablc  M.  Marie  doit  assurément  être  rangé  parmi  le*  autorités  siircs 
el  re*pcctahUs.  M.  Marie  a  dit  qu'il  voterait  le  projet  de  loi  parce  qu'il  élar- 
gissait te  »  bases  de  lu  K-gislnlioii,  mais  il  a  ajout..1  que  la  loi  maintenait  un 
principe  vicieux  el  suranné  selon  lui;  il  a  réclamé  l'assimilation  pure  et  >impl< 
de  la  propriété  intellectuelle  à  la  propriété  ordinaire. 

L'orateur  csid'une  opinion  diamétralement  opposée;  le  système  soutenu par 
M.  Marie  a  certainement  ses  séduclions.  Quoi!  dil-on,  la  perpétuité  n'existe- 
rait pas  pour  la  seule  propriété  qui  pio.luil  sans  nuire  assistance  que  celle  du 
génie  el  de  la  volonté,  qui  se  crée  sans  la  terre  et  la  pierre  el  qui  est  parfois 
aussi  durable  que  la  lerre  el  la  pierre  !  U  talent  ne  serait  pa*  propriétaire  de 
se*  œuvres? 

Un  homme  travaille  à  féconder  son  champ.  La  possession  loi  en  esl  apurée 
à  lui  el  à  ses  héritiers,  l'n  nuire  homme  met  nu  jour  une  œuvre  immense  à 
l'enfantement  de  laquelle  il  a  dépensé  sa  vie.  sa  santé,  sa  pari  itans  le  temps, 
son  héritage  buœain  tout  entier.  Le  monde  intellectuel  t'empaie  de  cetlt 
œuvre.  Puis,  le  inonde  industriel  *°cn  empare  n  ton  tour.  Il  la  vmd,  l'exporte 
cl  ce  eomnsciec  met  des  millions  dans  la  circulatiou.  Et  en  échange  de  ce 
martyre,  la  société  viendrait  Jépossèdcr  l«s  cnlanls,  les  descendants  de  cet 
homme  de  génie,  en  leur  enlevant,  au  profil  des  éditcLrsqui  en  auraient  tou- 
jours la  jouissance,  un  bénéfice  qui  devrai!  légitimement  leur  revenir! 

La  propriété  iulellcctuclle  n  est  pas  toujours  fructueuse.  Les  belles  œuvres 
ne  ».  nt  pa»  comprises  immédialcmcnt.  Rabelais  n'est  pas  encore  entendu  par 
tous  aujourd'hui;  Aclinlif  n'a éle  goû'.éc  qu'un  demi-siéele *.iprès  Racine;  el 
souvcul,  c'esl  seulement  à  l'expiation  de  ce  délai  de  :.0  ans,  fixé  par  le 
projet  de  loi,  que  l'œuvre  intellectuelle  commence  à  devenir  fructueuse  el  c'est 
à  ce  moment  qu'on  dépossède  les  héiilicrs  de  l'auteur!  C'est  une  monstruosité 
disait  M.  Marie.  On  sacrifie  l'auteur  au  horaire,  le  créateur  à  l'industrie.  Oiî 
veut  que  des  inconnus  à  naître  s'enrichissent  par  les  productions  de  l'esprit 
plutôt  que  les  fils  des  grands  homme*  qui  font  l'honneur  toul  né  de  la  nation' 
le*  représentants  naturels  do  noms  glorieux  dont  l'auréole  se  redète  surte  pays 
tout  entier. 

Mais  1rs  travaux  des  grnnds  espiiu  qui  éelaircnl  le  monde,  qui  le  réfor- 
ment, qui  le  constituent,  sont  le  patrimoine  de  la  société  avant  d'être  le 
domaine  privé  d'une  famille.  Comprcndrait-oa  qu'un  héritier,  qu'un  créunricr 
put  toul-a-coup  reprendre  au  monde  Dcscarles,  Montesquieu?  L'esprit  de 
su- le  et  de  parti,  le  fanatisme  religieux  ou  politique  s'ojiposcrail  à  la  réico- 
I  .'  s:on  des  ouvropes  les.  plus  utiles. 

no»  jours  I  liypolhése  n'a-l  clic  pa»  effleuré  la  réalité?  Supposons  que 
le  Iruilado  Vo'laîro  subsistent  encore  ;  fon  liérïlirr.  le  marquis  de  Villclle 
a  lailli  avoir  pour  héritier  l'èvéïjuc  de  Moulins  El  ce  danirer  tombera  devant 
une  simple  disposition  de  la  loi.  Le  droit  existe  pour  le  champ  ;  nous  le 
consumerons  pour  la  pensée. 

ons/inquièle  de  la  difficulté  de  prévenir  le*  héritier*;  on  oe  saura  plus, 
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au  bout  de  quoique»  génération*,  où  trouverles  propriétaire!  d'ouvrée*  qy  ou 
voudra  réimprimer.  Les  héritage*  de  celle  nature  «an  rares.  Les  libraires 
n'auront  pas  d'enquête  à  faire  puur  savoir  a  qui  les  noms  immortels  ont  lègue 
leur  monument.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  Taire  une  législation  spéciale,  il  faut 
retenir  au  droit  commun,  et  là,  la  propriété  intellectuelle  trouvera  set  ga- 
rantir». 

Tels  soat  les  motifs  développés  par  les  partisans  de  la  perpétuité.  Après  un 
examen  approfondi  de  ce  système,  je  suis  armé  à  une  conclusion  diamétrale- 
ment  opp*>éo.  Mais  je  ne  nie  pat  que  la  propriété  intellectuelle  soit  une  pro- 
priété. Dés  que  la  pensée  humaine  t'imprime,  il  peut  résulter  de  la  propriété 
matérielle  une  richesse  éventuelle  qui  constitue  une  propriété  éridente. 

Il  faut  donc  proclamer  avec  M.  Marie  que  le  droit  des  auteurs  doit  être 
sacré;  il  ne  doit  pas  avoir  le  caractère  d'une  concession,  ni  le  caractère 
d'un  privilège,  ainsi  qu'on  le  qualifiait  en  1771.  La  dignité  des  lettres  cldea 
•ris  ne  saurait  s'accommoder  d'un  tel  langnge-  Jadis  les  auteurs  étaient  pa- 
trtinnél  par  le  souverain  ou  quelque  grand  seigneur.  L'ancien  régime  est  fini, 
pour  le  talent  et  le  génie  comme  pour  tout  le  momie.  Le  lenipa  det  Mécènes 
«l  des  Médiciscsl  passé;  les  Mécènes  et  les  »Miei* aujourd'hui  c'est  le  public. 
L'homme  vit  et  l'homme  s'honore  en  vivant  de  sea  œuvres  et  de  set 
succès. 

Un  argument  invoqué  par  ceux  qui  veulent  limiter  les  droits  des  auteurs, 
et  contre  lequel  je  m'io&orge  comme  l'honorable  N.  Marie,  c'est  celui  que  je 
trouve  dans  l'exposé  des  motifs,  pièce  fausse  au  milieu  de  beaucoup  d'or. 

On  prétend  que  l'auteur  n'invrnle  rien  ;  qu'il  puise  le  germe  de  tes  créa- 
tions dans  le  patrimoine  général,  que  Chateaubriand  s'est  inspiré  de  Bernar 
dio  de  Suint-Pierre  ;  que,  ti  Hyron  n'avait  pas  fait  son  Hou  Juan,  nous 
n'aurions  pas  le*  strophes  humoristique*  d'Alfred  de  Musset:  que  l'idée  mère 
du  «on  Qmehntu  se  trouve  dans  Rabelais,  où  Beaumardiais  a  trouvé  son 
Figaro.  Mais  toutes  ces  oeuvres  n'en  sont  pas  moins  distinctes. 

Entre  concevoir  cl  produire,  il  y  a  uo  ultime.  Si  l'auteur  ne  it  taisait  par 
sa  pensée  propre  en  la  teignant  de  se»  couleurs  dans  lo  milieu  par  où  elle 
passe,  llossuct,  l'énelon,  Laeordaîre  seraient  les  plagioires  de  l'Evangile. 

Comme  M.  Marie,  je  proclame  la  propriété  littéraire,  mais  je  crois  qu'elle 
peut  être  limitée  par  le  législateur.  J'ai  été  péniblement  impressionné  comme 
lui  de  l'exemple  det  peliie.»-lilles  de  îlilton  sollicitant  la  charité  puhliquc  i 
la  porle  d'un  théâtre  :  nui»  la  perpétuité  de  la  piopriélé  ne  remédierait  pas 
i  ce  mal.  Pour  qu'elle  fut  un  remède,  il  faudrait  qu'elle  foi  déclarée  insaisii- 
toble,  il  faudrait  la  constituer  sous  des  majorai*  intellectuels. 

Or,  il  n'y  a  plus  de  substitution  en  France  pour  personne,  pas  plus  pour 
la  noblesse  de  Corneille  que  pour  celle  de  Montmorency. 

La  société,  en  limilonl  l«  droit  des  auteurs,  ne  pouvait  être  responsable 
des  larmes  de  la  Bile  de  Sedaine.  LËtal,  du  ml>\  n'abdique  jamais  une  do 
se*  plut  nobles  prérogatives,  celle  de  protéger  le  génie  dans  sa  destendance, 
et  le  secours  qu'il  donne  est  élevé  alors  à  la  hauteur  d  une  réconiiiense  publi- 
que. iTrès-hicn'.i 

Ce  sera  donc,  après  quelque*  années,  un  spéculateur  qui  achètera  le  privi- 
lège du  génie,  et  la  jouissance  du  public  se  trouvera  entravée  parle  fait  d'une 
spéculation  privée  qui  exploitera,  devant  lui  ce  qu'elle  aura  acquis  à  vil  prix 
très-souvent.  Ce  seul  motif  me  déterminerait  4  repousser  la  perpétuité. 

Notre  honorable  président  a  dirigé  le»  travaux  de  la  commission  de  1««3  ;  il 
y  a  pris  la  part  la  plus  brillante,  il  a  ouvert  les  conférences  par  un  axiome  qui 
est  pour  moi  la  lumière  dans  celle  question. 

Le  principe  de  la  propriété  mobilière,  at-il  dit,  est  l'occupation  ;  le  prin- 
cipe de  la  propriété  intellectuelle  c'est  la  création.  Dans  l'ordre  de  la  propri- 
été mobilière,  le  père  occupe,  possède  et  meurt;  le  fils  possède  au  même 
litre  que  le  père;  il  n'eu  est  pas  de  même  dans  l'ordre  de  In  propriété 
intellectuelle.  L'un  de*  caractère* de  !a  propriété  Intellectuelle,  c'est  qu'elle 
est  essentiellement  personnelle. 

Dans  l'ordre  de  la  propriété  mobilière,  ehaque  fois  que  la  propriété  passe 
en  de  nouvelles  mains,  le  nom  du  propriétaire  change;  dans  l'ordre  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  aucun  nom  ne  se  substitue  au  nom  du  porte  qui  a  créé 
ton  œuvre  et  qui  l'a  pour  toujours  marquée  du  Mieau  de  sa  création. 

L'/iiui/e  appartient  toujoors  à  Homère.  \'Enéi>It  n  Virgile.  Les  grands 
écrivain*  meurent  et  vivent,  ils  vivent  dan*  l'immortalité  de  leur  nom  toujours 
plut  pur  et  toujours  plus  admiré,  dans  h  reproduction  incessante  de  leurs  auvres, 
dans  une  publicité  «ans  entrave*  et  sans  restriction.  Mnis.si  le  droit  de  l'héritier 
vient  limiter  celte  publicité  immense. s'il  arrête  un  éditeurprél  a  produire  une 
édiliun  nouvelle,  uu  volume  de  moins  est  un  préjudice  cau*é  a  la  gloire  de 
l'auteur,  et  le  droit  de  l'héritier  me  parait  dite  moins  une  confirmation  de  la 
propriété  qu'un  attentat  centre  celle  propreté,  surtout  si  c'est  un  éditeur 
qui  la  revendiqua  comme  sou  exploitation,  comme  son  monopole,  comme  soo 
industrie,  et  qui  pourra  borner  ia  publicité  par  indifférence,  par  calcul  ou 
par  spéculation. 

La  propriété  littéraire  appartient  essentiellement  au  créateur  qui  l'a  fondée; 
elle  lui  appartient  pendant  sa  vie,  elle  lui  appartient  au  delà.  La  première 
propriété  appsrlicnt  i  l'auteur:  la  deuxième,  au  pulilie  qui  l'a  encouragé,  sou- 
tenu; la  troisième  appartient  i  ses  héritiers  selon  le  sang. 

Deux  intérêts  sont  en  présence,  il  s'agit  de  les  concilier,  et  lorsqu'il  c:-t 
loisible  au  législateur  d'apporter  à  l'vxeiciec  de  lo  propriété  ordinaire  des 
modifications  que  conseille  l'ulililé  publique,  il  en  serait  oulrement  de  la 
propriété  intellectuelle;  il  serait  assuré  d'ouvrir  la  porte  à  des  doctrines 
communistes;  un  grand  intérêt  publie  demande  cette  restriction.  La  propri- 
été amènerait  un  cnthéri>sement  sur  les  objets  de  consommation  intellec- 
tuelle. Je  ne  veux  pas  socnflcr  le»  droit*  dcl  a  famille;  mais  je  veux  aussi  qu'il 
v  ait  un  mouvement  favorable  au  progrès  de  l'intelligence,  a  la  diffusion 
rapide  de  lot»  ec  qui  peut  l'éclairer  et  la  seconder.  Elle  ne  serait  pas  émanci- 
pée, elle  teriilgrevé*  d'une  twitude.  Voilà  pourquoi  je  repoutte  I*  perpétuité. 


Tout  le*  gouvernement*  te  sont  préoccupés  det  intérêt*  de*  savant*,  det 

écrivains  et  de*  artistes.  Mai*  quel  pouvoir  a  mieux  compris  leur  protection 
que  le  gouvernemcnl  actuel.  Napoléon  1"  a  dit  :  •  Jaunis  fait  Corneille 
prince  et  sénateur  !  »  Sous  Napoléon  III,  le*  maréchaux  de  l'art  et  de  la 
teience  sont  confondus  au  Sénat  avec  les  maréchaux  de  la  victoire.  Il  a  aboli 
la  contrefaçon,  celle  plaie  commune  qui  était  nimcu-e  pour  no*  auteur*  et 
pour  nos  prestes.  La  loi  aeluelic  commue  la  |dus  large  de*  innovations.  Cin- 
quante ans,  au  point  de  vue  pratique,  c'est  la  perpétuité!  Le*  auteur*  se  piaf 
gncnl  de  l'ingratitude  de  la  loi  ;  ils  ne  pourront  plut  se  plaindre  que  d'eux- 
mêmes.  Mous  leur  donnons  la  rémunération  do  leur*  travaux,  le  fruit  de 
leurt  veilles.  La  loi  ne  peut  que  cela.  Dieu  seul  donne  le  génie!  (Très-bien! 
très-bien  !  ) 

M.  Kucf.sK  Peilitak.  —  La  propriété  littéraire  est-elle  une  propriété? 

Après  l'éloquent  discourt  de  M.  Marie,  il  reste  peu  de  chose  à  dira.  Cepen- 
dant, comme  membre  de  la  commission  et  de  La  majorité  de  celle  commission, 
I  honorable  membre  croit  devoir  apporter  dan*  toute  leur  étendue  el  dans 
toute  leur  vigueur  le*  arguments  qui  ont  déterminé  te*  convictions.  Il  lea 
trouve  un  peu  affaiblis  dans  le  rapport  rédigé  par  un  membre  de  ta.  mino- 
rité. 

M-  Not  *ti..  —  Je  demande  la  parole. 

M.  El-Unc  Pelleta*.  -  La  propriété  littéraire  est  elle  une  propriété? 
Doit-elle  avoir  le*  prérogatives  el  les  garantie* de  toute  autre  propriété?  Là 
est  la  question.  Or.  voici  un  écrivain  qui  a  médité  une  oeuvra  dans  le  sileneo 
du  cabinet.  Aussi  longtemps  qu'il  la  garde  en  manuscrit,  il  en  garde  la  pro- 
priété absolue,  il  peut  la  délru  re.  il  peut  la  léguer,  il  peut  même  en  tirer  un 
bénéfice  en  en  donnant  lecture  à  un  auditoire  payant,  comme  cela  se  pratiqua 
en  Angleterre.  Ainsi  donc,  la  propriété  du  manuscrit  est  entière.  Sur  ee 
point,  pas  de  contestation.  Mais  que  l'écrivain  publie  cette  œuvre,  solitaire  et 
♦lérilc  tant  qu'elle  demeure  dans  son  tiroir,  qu  il  serve,  qu'il  emiebisse  sa 
patrie  cl  même  I  humanité  tout  entière,  quelle  récompense  rcçoil-il  ?  Aussi- 
tôt on  le  dépossède.  Ln  propriété  change  de  caractère.  L'Ile  sort  de  aa  nain 
pour  tomber  dans  le  domaine  publie.  Il  y  a  là  un  miracle  de  transformation 
absolument  incompréhensible. 

L'écrivain,  dit-on,  a  pris  son  œuvre  dans  le  domaine  commun  de  l'huma- 
nité; il  a  eu  pour  collaborateur  l'humanité  tout  entière;  il  y  a  dans  son  tra- 
vail une  portion  impcrsuunelle  qu'il  doit  reslilucr  à  la  communauté. 

Soit;  mai*  si  l'auteur  a  puisé  son  livre  au  fonds  commun,  le  peintre  y« 
puisé  son  tableau;  ai  l'auteur  a  bénéficié  de  tous  le*  aïeux  de  sa  pensée,  le 
peintre  o'a-l  il  pas  bénéficié  de  tous  les  grands  génies  qui  lui  ont  enseigné 
son  art*  Comment  méconnaître  pour  l'un  ce  que  l'on  a  reconnu  pour  l'autre? 
Sans  doute  l'homme  n'est  pas  isolé  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  il  y  a  une 
solidarité,  une  intimité  même  entre  toutes  les  générations.  L'invention  de 
l'écriture  a  créé  la  conversation  perpétuelle  des  morts  avec  les  vivants,  par 
là,  chacun  échappe  au  temps,  chacun  peut  agrandir  son  àmc  à  la  grandeur  de 
l'àme  humaine  loul  entière.  Voilà  le  fonds  commun,  i  Très- bien  I  trè*-bien!ï 

Mais  quand  l'auteur  va  y  puiser,  est-ce  qu'il  le  diminue  ?  Pourquoi  serait  il 
forcé  de  restituer  la  part  des  mort*  aux  vivants,  et  de  donner  son  œuvre  au 
public  nprèi  un  certain  nombre  d'années?  OU  est  le  détournement  du  fonds 
commun? 

D'ailleurs,  s'il  fallait  tenir  compte  de  ce  qu'on  emprunte  an  fonds  commun, 
aucune  propriété  n'y  insisterait,  pas  même  la  propriété  matérielle.  .N'y  a-t-iî 
pas,  mime  dans  une  usine,  une  part  de  fond*  commun?  Est-ce  que  le  progrès 
de  la  chimie,  de  la  métallurgie  el  de  la  fabrication  n'ont  pas  profité  à  ceebef 
d'industrie?  Esl-ce  que  l'humanité  tout  entière,  d'invention  en  invention,  ne 
collabore  pat  avec  lui  ? 

Le  fond*  commun  est  partout,  mais  il  est  partout  fourni  gratuitement.  Esl- 
ce  que  l'homme  qui  a  un  champ  ne  doit  rien  à  la  nature  el  lu  soleil  ? 

Ecartons  donc  cet  argument  du  fonds  commun  qui  est  une  erreur. 

On  ajoute  :  Dès  qu'un  livre  est  publié,  il  échappe  comme  un  son.  il  se  vola- 
tilise en  quelque  sorte  dans  l'espace,  il  n'y  a  rien  en  lui  de  «aisissable. 

On  oublie  qu'il  forme  un  corps,  un  corps  tangible,  dont  la  loi  accorde  la 
propriété  à  l'auteur  sa  vie  durant,  à  se*  héritier*  einquaute  ant  après  sa 
mort  ! 

On  ajoute  :  Ce  qui  est  fait  pour  l'usage  du  public  devient  nécessairement 
public.  Or,  le  livre  n'est  pas  d'un  usage  privé.  Donc  la  propriété  privée  du 
livre  doit  prendre  Ou  avec  sa  publication. 

Si  cet  argument  avait  de  la  valeur,  il  faudrait  rayer  du  dictionnaire  de  ta 
propriété  bien  des  propriétés  qui  n'ont  d'usage  que  pour  la  public  :  par  exem- 
ple le  jardin  d'acclimalolion,  qui  cessèrent  d'exister  le  jour  où  il  cesserait  d'être 
ouvert  au  public  . 

On  dit  encore  :  Accepter  le  principe  de  la  propriété  littéraire,  c'est  «e  met- 
tre dans  la  nécessité  d'accepter  la  propriété  de  toutes  le*  découvertes,  de  |  ic- 
elamer  la  perpétuité  des  brevet*  d'invention.  Il  n'y  a  aucune  analogie  entra 
l'invention  scientifique  et  la  propriété  liltrraire.  L'invention  scientifique  n'est 
qu'une  idée,  et  une  idée,  en  tant  qu  idée,  ne  peol  pas  constituer  une  propriété. 
Pour  qu'il  y  ail  propriété,  il  faut  deux  conditions  :  une  idée  et  une  forme  qu 
commue  un  corps  de  propriété  échangeable.  L'invention  scientifique  peol 
rendre  sans  doute  un  grand  service  national,  qui  créa  un  titre  à  une  récom- 
pense nationale;  mais  elle  ne  peut  pas  constituer  mie  propriété,  parce  qu'on 
ne  peut  pis  la  transmettre. 

L'honorable  M.  Marie  a  déjà,  avec  sa  magnifique  éloquence,  répondu  à  lob- 
jecJion  tirée  de  la  tradition.  Il  su  Mit  d'ajouter  que  si  le  siècle  d  airain  qui  n 
duré  jusqu'à  la  révolution  française  a  été,  comme  le  dit  M.  le  rapporteur,  une 
iniquité,  plus  celte  iniquité  auia  élé  longue,  plus  elle  doit  être  odieuse. 

Evidemment,  la  propriété  littéraire  n'a  p^i  commencer  qu'après  l'invention 
do  l'imprimerie,  que  le  jour  où,  multipliés  a  l'infini,  le*  produits  de  l'esprit 
o  nt  pu  constituer  une  valeur  échangeable. 
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Sou»  l'ancien  régime,  le  travail  lui-même  était  regardé  comme  un 
droit  domanial  que  le  roi  seul  pouvait  accorder.  Voyei  les  jurande*,  les  maî- 
trises, le»  corporations.  La  propriété  littéraire  pouvait  ell«  alors  prendre 
naissance?  .V  la  révolution  elle  naît;  re  n'est  encore  qu'un  petit  enfant,  mai* 
son  acte  de  naissance  e»t  enregistré.  Ile|mi<  celte  époque,  un  certain  trouble 
de  conscience  prend  toute!  le»  législations  qui  se  succèdent  La  question  est 
sans  cesse  remise  à  l'élude;  de  nouveaux  projets  sont  soumit  aux  législa- 
teurs; on  semble  à  la  poursuite  d'une  idée  loujoun  en  fuite,  parce  qu'on  ne 
s'adressait  pas  au  vrai  principe,  au  droit  de  propriété. 

Ce  principe,  l'honorable  membre  le  soutient  dans  cette  circonstance,  uni- 
quement par  amour  métaphysique  du  princi|ie  même.  Mais  cet  amour  n'est 
pas  sans  utilité. 

D'abord  il  faut  mettre  de  l'ordre  dans  la  loi  comme  dans  les  rails.  On  cil 
choqué  de  cette  propriété  étrange,  qui  en  est  une  cl  qui  ne  l'est  plus,  qui 
s'arrête  au  manuscrit,  qui  disparaît  dans  l'impression,  qui  s'évanouit  à  la 
mort  de  l'auteur  ou  qui  constitue  une  hérédité  i  terme  sorlo  de  deuil 
rétribué  poor  la  famille. 

Il  n'est  pas  bon  de  mettre  les  articles  de  lu  loi  en  contradiction  avec  les 
principes  et  de  jeter  l'anarchie  dans  la  législation.  (Approbation  sur  plusieurs 
bancs  ) 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  loi  doit  être  combattue:  mais  en  fa  t  elle 
donne  aux  auteurs  tout  ce  qu'ils  peuvent  attendre,  elle  donne  l'hérédité 
réelle. 

L'honorable  membre  n'avait  pas  besoin  de  la  leçon  de  modestie  qui  a  été 
donnée  ici  dans  une  aulre  occasion  par  un  île  MX  les  commissaires  du  gou- 
vernement. Il  soit  bien  qu'il  y  a  dans  une  génération  bien  peu  d'écrivain* 
dont  les  livres  leur  survivent .  a  peine  par  siècle  quelque»  déserteurs  léussis- 
sent  à  paner  la  frontière  de  leur  temps  et  à  se  sauver  dan»  la  postérité. 
{Très  bien!  très-bien  !i  II  le  Mil;  il  s'en  remet  an  temps  du  soin  de  rétablir 
dan*  la  loi  et  *on  litre  et  son  principe. 

Uons  la  eommiisiofl  présidée  avec  tant  de  talent  par  M.  le  eomtr  Waleski, 
et  liant  la  bouche  de  l'orateur,  ce  n'e>t  pas  lu  une  (laiterie,  un  mut  prorond 
a  été  prononcé. 

Quelqu'un  a  dit  :  Prenez  garde  ;  si  vous  reconnaisse!  le  principe  de  la 
propriété  littéraire,  vous  désarmerai  le  gouvernement  de  sa  suprématie  tnr 
ïiotelligeiic". 

C'est  pour  cela  même  que  nous  réclamons  la  propriété  littéraire.  Oui, 
c'est  parce  qu'on  a  nié  le  droit  de  propriété  lillérairc  qu'on  a  pu  élablir 
contre  la  pensée  tant  de  mesures  restrictives,  censure,  eol|K>rlj.c,e,  ele  ,  qui 
n'auraient  pas  pu  être  prises  si  In  propriété  littéraire  avait  été  p'acée  sur  le 
même  pied  que  toutes  les  autres  propriétés;  car  alors  toutes  auraient  été 
blessées,  et  toutes  auraient  protesté.  (Très-bien!  très-bien  !  autour  de 
l'orateur,  i 

Mais  il  ne  faut  pas  considérer  un  seul  côté  de  la  profession  d'écrivain,  le 
bénéfice  tiré  du  travail  :  c'eut  M  uno  vue  secondaire;  l'écrivain  a  ua  but 
plus  élevé  :  il  contribue,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  l'agrandissement 
de  l  ame  humaine,  a  l'amélioration  des  sanèlés  ,  en  développant  les  senti- 
ments du  beau  et  du  vrai.  C'est  à  et  intérêt  qu'il  doit  sacrifier  lotis  les 
aulre».  Il  faudrait  plaindre  l'homme  qui.  en  entrant  dans  la  vie  intellectuelle 
ai  pénible  souvent  si  glorieuse  pour  I  homme  de  génie,  ne  se  dirait  pas  : 
Avant  loul.  je  fais  avec  ma  conviction  un  bail  a  la  vie  et  à  la  mort;  quelles 
que  soient  les  circonstances  qui  me  troublent  dans  mon  travail,  je  les  aweple 
d'avance. 

Rousseau  disait  que  l'écrivain  devait  faire  trois  va-us  :  pauvreté,  liberté, 
vérité.  Très-bien  !  très-bien  '.  't 

Pauvreté  c'est  trop  dire.  Si  léerivain  a  le  droit  d'èfr»'  désintéressé  ponr 
lui-même,  il  n'a  pas  le  droit  de  l'être  pour  sa  fiimlle;  il  y  a  plus  :  il  ne 
peut  avoir  d'indépendance  et  A*  dignité  qu'è  la  condition  d'une  certaine  ai- 
sance. IhI  richesse  serait  pour  lui  un  péril;  elle  pourrait  exercer  une  cer- 
taine influence  délétère  sur  «on  esprit;  l'écrivain  tiebc  pourrait  dire  comme 
ce  gentilhomme  du  siècle  dernier  :  Je  pense  comme  ma  leire.  Ce  qu'il  faut 
désirer  pour  l'écrivain,  c'est  l'onren  rmrfiiK-rifris  du  poète. 

I.'i  médiocrité  a.  pour  i'érrivain  «le  grands  avantages;  elle  est  nnc  garantie 
de  plus  ponr  in  sincérité  de  la  parole;  elle  met  I'érrivain  plus  pré*  des 
pauvres  et  des  souffrants;  or,  l'intelligence  n'existe  |,as  pour  venir  en  aide 
aux  heureux,  le  bonheur  se  défend  de  lui  même,  elle  oViit  prendre  la  eause  de 
criix  qui  attendent  et  espèrent  un  avenir  meilleur.  .Vive  approbation  sur  un 
certain  nombre  de  bancs  ) 

M.  ur,  l'nrNioDT  Walwwsm.  -  La  parole  est  a  M-  le  commissaire  du 
Gouvernement. 

M.  Ric«L.  conseiller  d'Etal,  demande  la  permission  de  commencer  par  dire 
un  mol  de  la  loi.  Ou  rit.. 

La  situation  était  celle  ci  :  un  auteur  laissait  ses  droits  a  sa  veuve  sa  vie 
durant  et  a  ses  enfuit*  pendant  trente  ans  ;  s'il  n'y  avait  que  des  héritiers 
collatéraux,  les  droit*  ne  survivaient  a  l'auteur  que  dix  ans. 

Le  gouvernement,  r>près  plusieurs  années  d'etuilrs  a  voulu  améliorer  la 
situation  faile  aux  auteurs  il  a  proposé  de  donner,  quelle  que  Tut  l'espéro 
d'héritier,  trente  un*  a  partir  de  la  mort  de  la  veuve,  ce  qui  repiitciilaii 
souvent  cinquante  sns.  La  commission  a  dit  :  Mettons  cinquante  ans,  dan< 
Ions  les  tas  *  partir  de  la  mort  de  l'auteur;  un  point  de  dé|>art  lise  sera 
préférable.  I.«  gouvernement  a  consenti  de  bon  cour  à  celle  pro|iosit'on  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  été  appelés  des  enchanteur*. 

U  loi  nouvelle  aura  cet  avantage  inestimable  de  donnera  l'auteur,  quelle 
que  soit  la  composition  de  s*  famille,  le  droit  de  léguer  ou  de  vendre  a  qui 
il  voudra  ses  oeuvres  pendant  cinquante  années  après  sa  mort;  de  torlc  que 
ce  mérite  patriarcal,  qui  consiste  a  avoir  une  veuve  cl  des  enfants,  n'est 
plut  le  supplément  nécessaire  du  mérite  littéraire.  (On  ni.) 


Le  projet  de  loi  réalise  une  amélioration  considérable;  et  il  y  aura  certai- 
nement, cher  tes  aoleurs  et  les  artistes,  un  sentiment  de  reconnaissance 
envers  l'Empereur,  qui  a  proposé  la  loi.  envers  le  Corps  législatif,  qui  s'est 
associi  avec  tanl  d'ciDjiresscmcnl  i  la  pensée  du  gouvernement.  La  loi  ac- 
corde des  biens  réels  si  elle  refu-c  la  chimère  de  la  perpétuité. 

Le»  nuleur*  ne  seront  nulle  part  en  Europe  dans  une  situation  aussi  favo- 
rable; l'Angleterre  par  exemple,  n'accorde  que  quarante-deux  ans  a  partir 
de  l'ap»*riUon  de  l'œuvre,  de  sor  e  que  si  nous  proclamions  la  perpétuité, 
les  auteurs  anglais  viendraient,  nu  moyen  de  la  réciprocité,  jouir  en  France 
de  la  perpétuité,  tandis  que  les  auteurs  français  ne  jouiraient  en  Angleteirc 
que  du  ilc'tii  de  quarante  deux  uns.  (Très-bien  !  très-bien 'l 

Nous  avons  maintenu  dan*  le  projet  le  principe  de  nos  lois  anciennes  qui 
était  celui-ci  :  le  droit  daulcur  no  la  propriété  littéraire  est  un  droit  que  la 
loi  a  créé  librement,  volontairement,  sagement,  et,  en  le  créant  elle  l'a  dé- 
crié temporaire. 

L'honorable  M.  Marie  a  reproché  i  la  loi  ce  qu'elle  ne  disait  pas,  mais 
elle  dit,  ce  semble,  clairement  que  le  droit  sera  temporaire. 
M.  le  n»nov  de  ltctuvEUbEn  demande  la  parole. 

M.  le  cfimss\iRK  ne  (ioLMasEUi  vr.  ^  On  a  voulu  voir  dans  l'exposé 
des  motifs  une  oeuvre  personnelle:  de  tuuies  1  s  propriétés  littéraires,  le 
propriété  de  cet  exposé  des  molir*  est  assurément  Celle  qui  appartient  le 
moins  ù  son  auieur.  On  rit.l 

Cet  exposé  des  motifs  c'est  l'œuvre  de  la  grande  Constituante,  l'ont  trre  de 
M  de  Mouillera.  Que  disait  on  alor-?  Que  l'œuvre  de  Tau  leur  était  une  pro- 
priété, mais  qu'elle  ne  devenait  une  propriété  que  par  la  protection  de  la 
loi  ,  protection  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  qu'en  la  payant,  comme  toutes  le* 
autres  propriété*. 

Telle  est  l'opinion  de  ItoufhVrt.  de  Chastelier,  d*  Lakanal;  de  l'empereur 
Napoléon  l«r,  de  M-  de  Salvandy  auteur  de  l'exposé  des  motifs  de  I8Î9;  de 
M.  Villcinain.  auteur  de  -l'expose  de  1811;  de  MM-  Rouber  et  Flandln 
en  185t. 

C'est  sur  celle  opinion  que  le  conseil  d'F.lat  a  basé  la  tienne.  Si  donc  le* 
auteurs  du  projet  de  loi  sont  coupables  de  quelque  chose,  c'est  de  plagiat. 

Si  le  projet  de  loi  ne  prononce  pas  e  mot  de  propriété,  c'est  que  de  ce 
mot.  iuoffviisif  autrefois,  on  e  bcaucojp  abusé  de  notre  temps  :  c'est  de  ce 
mol  qu'est  sorti  tout  le  bruit  qui  se  fait  depuis  quelques  année*  autour  de  la 
question 

M.  us  Toiin  no  Mr-ttuft.  -  El  Napoléon  III!  C'est  une  autorité  que  nous 
pouvons  invoquer  contre  vous. 

M.  H  eut  —  L'Empereur  Napoléon  III  n'a  voulu  parler  que  de  la  propriété 
du  manuscrit. 

M.  i.a  Tôt»  ou  Moi  li.v.  —  Ccst  une  erreur  manifeste  et  bien  étrange.  Il 
me  serait  facile  de  le  prouver,  si  j'asaissous  les  yeux  le  texte  du  rapport  de 
la  commission  que  présidait  I  lio  iorab  e  comte  Walcwski  ;  et  je  ne  eom. 
prends  pas  foinment  M-  le  commissaire  du  gouvernement  n'hésite  pas  a  con- 
tester ici  un  fait  aussi  notoire. 

M-  le  consHssAii  e  nu  Ot  smxixr^ï  —  Le  gouvernement  de  l'Empereur 
est  représenté  ici.  et  voilé  la  loi  qu'il  défend. 

Oui,  on  a  fait  d'un  mot  une  chose;  on  a  dit  que  la  propriété  intellectuelle 
devait  être  traité  comm"  la  propriété  ordinaire,  parce  qu'elle  en  a  la  nature 
et  le  caractère.  Pourquoi  alors  n'en  *urail  elle  pas  l'attribut,  la  perpétuité? 

On  a  ajouté  :  C'est  la  propriété  la  plus  personnelle,  la  seule  qui  traverse 
les  siècle*  avec  le  nom  de  l'écrivain. 

l'xinnnons.  Voici  un  auteur  qui  a  une  idée.  Il  se  l'est  ineorporée;  il  l'a 
confiée  au  papier.  Il  a  la  propriété  de  son  manuscrit,  et  c'est  là  une  propriété 
de  droit  commun.  Mais  le  jour  où.  au  llca  de  briller  son  manuscrit,  ce  qui 
eût  été  peut-être  prudent  ton  cit.,  il  le  livre  au  publie  sous  la  Terme  du  livre, 
la  situation  change  ;  ce  livre,  je  l'achète,  je  le  lis,  il  se  inéle  i  mes  idée*, 
je  pourrais  en  faire  des  millier*  de  copies,  si  je  voulais.  La  grande  diffé- 
rence entre  celle  propriété  et  la  propriété  ordinaire,  c'est  qu'ici  il  y  a  dé- 
pin«ssion. 

l'onr  le  tableau,  pour  la  statue,  même  chose  :  l'acheteur  en  a  aequi*  la 
possession  éternelle,  et,. s'il  n'y  avait  pas  do  loi  à  cet  é^-anl.  la  reproduction 
par  lu  gravure,  par  l'impression,  ne  sciait  pas  interdite  dans  l'intérêt  do 
l'auteur. 

Mat*  la  Ini  est  intervenue  et  clic  a  bien  fnit.  Elle  est  intervenue  pour  dé- 
fendre la  reproduction  pendant  un  délai  déterminé  soit  du  livre,  soit  de 
I  n  usre  théâtrale,  soit  ,le  l'œuvre  artistique.  Elle  a  posé  celle  défense  dès 
Util  en  France,  en  établissant  le  privilège  des  libraires  qui  était  évidem- 
ment au  profil  des  auteurs;  en  Bo'gique.  elle  l'a  posé,  en  ItilO,  an  profit  des 
jésuites  et  en  Angleterre,  en  ITtO  seulement.  Mais  si  elle  n'avait  rien  dit, 
loul  iiiilivnlu  aurait  le  droit  de  reproduire  l'œuvre  intellectuelle  qui  est  en 
to  possession. 

Donc,  la  propriété  littéraire  est  une  création  de  In  loi-  En  est  il  de  même 
pour  la  propriété  ordinaire?  Est-ce  que  la  loi  ne  l'a  pas  reçue,  celle  la,  toute 
faite,  à  l'origine  des  sociétés'  Ainsi,  ers  deux  espèces  de  propriétés  ne  peu- 
vent être  assimilées,  marques  «l'assentiment,  i 

Partout  et  toujours  la  loi  a  ilil  que  la  propriété  intellectuelle  serait  tempo- 
raire, cl  cent  pour  ile«x  raisons;  la  première,  c'est  que  l'inlérél  publie  voulait 
.;u'il  en  lût  ninsi.  et  lu  seconde,  c'est  que  l'intérêt  dei  auteurs  voulait  rare- 
ment qu'il  n'en  fut  pas  ainsi. 

On  s  clou  ne  d'entendre  des  hommes  qui  se  (lisent  pariisans  de  la  liberté 
déclarer  en  même  temps  qu'ils  sont  partisans  de  In  perpétuité. 

Tous  les  gouverne  menl*  ont  pensé  qu'il  était  de  l'intérêt  public  qu'un  jour 
vint  on  la  liberté,  en  celte  matière,  ressaisit  son  empire,  où  le  bon  marché 
du  livre  pût  être  acquis  au  peuple  et  loi  procurer,  soit  une  source  d'instruc- 
tion, soit  un  instrument  de  jouissance.  Voilé  le*  irait  principe,  libéraux. 
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lit  propriété  littéraire  perpétuelle  a  été  criée  par  de*  gens  d'esprit,  qui, 
après  l'avoir  créée,  ><  sont  mi*  a  l'adorer.  .Trèi  bien!  très  bien!' 

Pourquoi  d'ailleurs  celte  prédilection  exclusive  en  faveur  d'an  seul  genre 
d'invention,  l'invention  littéraire?  Pourquoi  ne  pa»  réclamer  auiai  en  faveur 
de  l'invention  industrielle  ou  scientifique? 

lin  dit:  c'est  autre  chose.  L'industriel,  le  savant  qoi  invente  n'invente  que 
de*  idées,  l'inventeur  littéraire  invente  de*  farines.  La  forme  matérielle  a 
donc  la  prééminent  sur  l'idée!  Nou,  les  un*  et  les  outres  devraient  être  mis 
sur  le  même  pied. 

Kl  cependant  l'inventeur  scientifique,  l'inventeur  de  la  bouMOle,  parexero- 
ple,  n'a  aucun  droit;  l'inventeur  industriel  a  un  monopole  de  quinte  ans.  en 
pavant  un  droit.  Si  h  loi  s'égarait  à  consacrer  la  perpétuité  de  la  propriété 
littéraire,  le  lendemain  les  inventeurs  industriels  pourraient  réclamer  le  même 
Iraileinint.  i.Cetl  évident!' 

Bal  te  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  machine  l'invention  et  l'exécution,  de  même 
que  dans  le  livre  il  y  a  la  pensée  et  l'exécution  matérielle?  Est-ce  que  Gu- 
temberg  n'avait  pas  autant  de  génie  que  celui  qui  fait  l'alioannch  de  Liéye? 
(llirei.)  Eli  bien!  Gulenbrrg  vivant  aujourd'hui  n'aurait  qu'on  monopole  de 
quinte  ans,  en  payant  un  droit  de  SOO  fr.,  tandis  que  l'auteur  de  l'almanach 
de  Liège  réclame  la  perpétuité  et  se  croit  offensé  si  on  ne  la  lui  accorde  pas. 
(Ou  rit.l 

Si  la  quesaon  se  fut  présentée  du  temps  de  Louis  XI,  alors  que  Gutenberg 
venait  de  s'illustrer  par  une  invention  qui  s'est  Lfa»iui*e,  4  travers  lu  siècles. 
'  d'une  f»c«n  plus  authentique  que  les  oeuvres  d'Homère;  si  elle  eût  été  tran- 
chée dans  le  sens  de  la  perpétuité  et  que  Guttenbcrg  col  vendu  »  Louis  XI 
ses  droits  exclu. ils  sur  son  invention,  je  ne  suis  pas  convaincu  que  l'imprime- 
rait existerait  aujourd'hui.  (Hilarité  générale.!  El  la  poudre?  si  l'inventeur 
en  avait  la  propriété?...  (Nouveaux  rires.)  L'inventeur  de  l'hélice  esl  mort 
de  misère. 

Et  cependant,  comme  l'a  dit  M-  Dcrryer,  I»  machine,  c'est  le  livre  de  l'in- 
venteur induitriel.  Pourquoi  alors  n'aurait  elle  pas  la  même  protection? 

Pour  l'écrivain,  la  période  la  plus  lucrative  esl  évidemment  la  plus  rappro- 
chée de  la  publication.  Le  délai  de  K»  an»  sauvegarde  donc  ses  droit».  Quand 
on  lui  en  retire  l'exercice,  il  d  en  a  généralement  plus  besoin. 

L'industriel,  au  contraire,  a  dû  faire,  a  l'origine  de  son  invention,  de»  sacri- 
fiées considérables,  et  c'est  au  moment  vu  sou  droit  peut  devenir  le  plus  lu- 
cratif, qu'il  cesse  d'exister. 

On  dit  :  Les  inventeurs  n'ont  pas  une  originalité  complète,  toutes  le*  in- 
ventions s'enebainant,  ils  ont  îles  ancêtres,  des  voisins,  mats  est-ce  qu'en 
matière  de  littérature,  on  n'a  pas  aussi  »e*  ancêtre»,  sei  voisins,  et  ne  voit  on 
pas  des  prore»  en  bornage  sur  le*  ewilins  de  la  propriété  littéraire?  Rires.) 

On  a  reconnu  lout  a  l'heure  que  les  idèca  étaient  puisées  dans  un  fonda 
commun;  mais,  o  t  on  ajoaté,  chaque  écrivain  a  sa  forme  qui  est  la  parure 
do  l'idée. 

Je  ne  veux  pas  examiner  cette  périlleuse  question,  je  ne  veux  pa»  me  foire 
d'affaire  ;  je  dirai  seulement  que  quand  je  vois  le»  écrivains  «'irriter  si  l'on 
douto  de  i'ungiiialilé  absolue  de  leur*  œuvres,  je  félicite  nuire  siècle  d'être 
plus  grand  et  plus  heureux  que  le  sictle  de  Louis  XIV  ;  car.  dans  une  (iréface 
(c'était  alors  l'époque  des  préface*  uiodeilcsi,  l'auteur  de  flriUmnicm  déclare 
que  ses  traits  les  plus  éelulanls  lui  ont  été  fournis  par  Tacite,  cl  que  sans 
Euripide  il  n'aurait  pu  écrire  />".  vj  -ni.-.  Ceux  qui  parlent  autrement  aujour- 
d'hui, je  les  rélicite  de  grand  cœur.  *On  rit.; 

Pourquoi  quelques  autour*  tiendraient  iU  a  celle  fumée  de  la  perpétuité? 
Constatons  d'ail>eur»  qu'il  en  est  lré*-pcu  qui  nienl  abandonné  le  priutipe 
posé  en  1785.  Parmi  ceux  qui  lui  sonl  resté*  fidèle*,  je  citerai  enlre  autres 
MM-  Villemani.  Cousin,  Sainte-Heiive.  Nisard.  Dans  ccll"  eneeinleil  y  a  un 
historien  illustre  qui  peut  bien  avoir  l'espérance  de  passer  a  la  postérité;  eh 
bien  !  il  me  disait  hier  et  il  m'a  autorisé  à  dire  ici  qu'il  n'élait  pas  partisan 
de  la  perpétuité.  Il  ajoutait  même  que  notre  projet  allait  peut-être  trop  loin, 
que  les  idée*  et  le  style  étaient  comme  l'eau  qu'on  recueille  du  voisin  supé- 
rieur, avec  laquelle  ou  fertilise  son  fond»,  et  qu'on  transmet  ensuite  au  voisin 
inférieur.  (Vive  approbation.  • 

Pourquoi  donc  ce  sentiment  dont  Voltairo  a  dit:  «  Il  gonfle  et  ne  nourrit 
pa*.  ■  'On  rit.) 

De  deux  choses  l'une  :  ou  cinquante  ans  aprè*  la  mort  de  I  auteur  le  livre 
subsistera,  ou  il  n'esislera  plus.  Il  est  possible  qu'il  ne  survive  pas  à  lau 
teur:  dans  ce  cas  II  est  clair  que  si  la  loi  lui  donnait  un  brevet  d'immortalité, 
elle  le  lui  donnerait  sans  garantie  du  gouvernement.  lOn  ril.j.  Qu'au rail-elle 
doue  donné  a  l'auteur  T  Rien,  comme  le  disait  tout  à  l'heure  un  nomma  illus- 
tre qui  est  assis  à  mes  colés,  qu'une  éternité  de  pou**ière. 

Supposons  maintenant  que  l'œuvre  de  l'auteur  survive  a  cette  période  de 
cinquante  ans. 

M  us  alor*  à  qui,  le  plu*  souvent ,  appartiendra  cette  propriété!  Entrons 
dans  la  pratique  :  elle  appartiendra  le  plus  souvent  »  un  libraire.  C'est  du 
fond  d'un  comptoir  du  quartier  lalin  qu'il  épiera  ceux  qui  voudront  ressus- 
citer une  œuvre  pour  leur  demander  un  tribut  ou  pour  s'opposer  a  la  publi- 
cation. Le  droit  passera  ainsi  de  libraire  en  libraire,  et  s'il  en  est  un  qui  fait 
de  mauvaises  affaires,  on  vendra  a  l'encan  avec  le  matériel  la  propriété  litté- 
raire de  tel  ou  tel  auteur. 

M.  Jule*  F*v»k.  -  Mai*  c'est  ee  qui  st  faill 

M.  Lit  Commissaire  ne  Golver.vesiekt.  —  On  dit  que  si  la  perpétuité  est 
déclarée,  le  libraire  pavera  plus  cher.  Non,  il  ne  payera  pa*  plu»  chor  un 
droit  éternel  qu'un  droit  de  cinquante  ans.  parée  qu'il  n'ira  pas  aventurer  de 
l'argent  comptant  sur  la  foi  d'un  succès  ou  d'une  résurrection  dans  deux 
ou  troi*  siècles,  parce  qu  i!  envisagera  le*  révolutions  du  goul  et  mémo  les 
révolutions  de  la  société,  ainsi  que  l'innombrable  quantité  délivre!  nouveaux 
qui  auront  peul  «ire  pris  alor*  la  place  de*  livre»  anciens. 


Les  auteurs  n'auront  rien  gagné,  et  l'on  aura  établi,  sinon  une  espèce  de 
réodalilé,  du  moins  un  droit  exclusif  au  profit  d'un  certain  nombre  de  grand» 

libraires.  (Trèi-bien! 

Il  reste  a  rechercher  comment  on  pourrait  organiser  ce  système  de  la  per- 
pétuité, et  a  voir  s'il  est  réellement  praticable.  On  a  dit  des  choses  admira- 
bles au  point  de  vue  littéraire,  mais  on  n'a  paa  examiné  comment  on  organi- 
serait le  système.  Or.  les  ullra  de  la  propriété  littéraire  se  divisent  ici  en 
deux  écoles.  Les  uns  veulent  le  droit  commun  absolu;  les  antres  voulent 
aussi  le  droit  commun,  mais  entouré  d  institutions  toutes  particulière*. 
\0a  ril.) 

Le  droil  commun  est  très-nédui-anl  en  toute*  chose*,  et  on  a  raison  de 
l'appliquer  chaque  fois  qu'on  le  peut;  mai»,  en  malière  de  propriété  litté- 
raire, n'a-t-il  pas  ses  écueils?  A  chaque  déce*,  on  rencontrera  la  régie  de 
l'enregistrement.  Réclamationi.)  Le  gouvernement  repouu*  le  droil  com- 
mun; mal*,  du  moment  qu'on  l'accepte,  il  faut  en  subir  le»  inconvénient*.  Il 
y  aurait  donc  la  régie  de  l'enregistrement,  8  ou  9  0  0.  Il  y  aura  ensuite  le» 
créanciers.  Si  In  propriété  littéraire  devient  une  propriéé  ordinaire,  le  créan- 
cier saisira  le  droit  enlre  les  mains  de  l'auteur  lui-même,  et  l'auteur  n'aura 
rien  à  dire,  car  on  tournera  euntre  lui  le  droit  commun  qu'il  aura  impru- 
demment invoqué,  i Très- bien!  Irés-bicn!) 

Aussi  les  habiles  ne  vru!ent-ils  du  droit  commun  qu'au  frontispice  de  la 
loi,  ils  ajoutent  ensuiU  beaucoup  d'articles  dérogatoire».  C'eal  ainsi  qu'un 
tivs-honorat/c  jurisconsulte,  qui  est  aussi  un  éloquent  orateur,  a  demandé, 
dan*  un  amendement,  que  le  droit  commun  soit  établi,  mai*  avec  eetli 
réserve  que,  si,  après  trente  ans;  les  ayants  cause  n'avaient  pas  fait  d'édition 
nouvelle,  ou  s'il  n'y  avait  pan  eu  de  représentation  théâtrale,  le  droit  périrait. 
Si  ce  système  avait  été  adopté,  il  aurait  d'abord  fallu  se  demander  ce  qui 
constitue  une  édition  et  une  représentation  sérieuses.  Mai*  dans  tout  les  cas, 
ce  n'est  plu*  une  règle  applicable  à  la  propriété  ordinaire.  On  ne  peut  pa» 
ordonner  a  un  li.>mme  d'arroser  son  champ  sous  peine  de  confiscation.  On 
ne  le  déclarera  pas  déchu  de  sa  propriété ,  parc*  qu'il  l'aura  laissée  en 
friche  pendant  trente  ans.  Donc  vous  n'êtes  plus  dans  le  droit  commun,  voua 
ite*  avec  nous,  el  nous  en  sommes  extrément  fiers. 

D'autres  veulent  que  les  familles  n'aient  qu'un  seul  représentant;  d'autres 
demandent  que  si  K»  familles  refusent  de  publier.  l'Etat  s'impose  comme 
arbitre  el  fixe  un  maximum.  D'au  1res  «ont  plus  loin  et  fixent  ce  maximum 
cinquante  ans  à  l'avance.  Enfin  tous  les  avis  aboutissent  a  de*  privilège*  el 
à  des  exception*. 

Cela  prouve  que  la  propriété  littéraire  n'est  pas  une  propriété  comme  nne 
autre.  La  Chambre  reconnaîtra  que,  hors  du  droit  temporaire,  il  n'y  a  que 
des  nuages,  des  nuage*  que  le  talent  peut  dorer,  mais  qui  ne  s'en  dissipent 
paa  moin;.  Kl  uou?  aussi,  nous  avons  été  sensible»  4  certaines  tentation», 
nous  aurions  aimé  a  ne  pas  dédaigner  un  certain  'épbir  de  popularité.  (On 
ril.  i  Des  pcr«ounes  qui  tiennent  une  plume  auraient  pu  rémunérer  par  des 
éloges  une  caresse  législative. 

Mais  nous  devions  avant  tout  faire  noire  devoir.  Défenseur»  passager*  d  une 
civilisation  donMc,  nous  ne  pouvions  pas  sacrifier  l'instruction  facile  du 
peuple,  le*  plaisirs  du  public,  l'intérêt  de  la  libre  concurrence,  i  une  taxe 
mit  les  lecteurs,  à  une  détlaialkto  d'ailleurs  imaginaire  et  peu  digne  dn 
féricux  de  la  loi.  La  Chambre  non*  rendra  telle  justice,  que  notre  devoir 
uiiiM  ciitnpri.i,  non»  avons  courageusement  essayé  de  le  remplir.  (Très bien! 
très  bien!  —  Applaudissements  prolongés  | 

Voix  \o»*atists.  —  A  demain  !  â  demain  I 

M.  le  PiifeiDE.iT  WiL-Ewni.  —  L»  parole  esl.»  M.  Nogenl-Sainl-Laureti». 
Voix  NoauRKCst».  —  A  demain! 

(La  tuile  au  prochain  numéro.) 
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ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. —  PROGRAMMES  (1). 

ANNKg  FRËFArUTOIRH. 
HISTOIRE. 

HISTOIRE  DE  FRANCE.    SIMPLES  RÉCIT».) 

I,  Les  Gaulois  :  prise  de  Rome,  VercliiBvtorix. 

î.  Les  Francs  :  Clous  ;  »ei  victoires  el  sa  conversion;  Charles- Mar ici  4 
Poitiers. 

3.  Charlciuagnc  :  ses  conquêtes;  soin  des  école». —  Les  Normands; siège 
de  Paris. 

4.  La  pieinièrc  croisade.  —  Opprossion  des  chrétiens  d'Orient  par  les  mu- 
sulman* ;  Pierre  TErmite;  les  croisé*;  Godofroy  de  Bouillon;  prise  do  Jé- 
rusalem, 

5.  Louis  VI  el  les  baron*  du  domaine.  —  Philippe- Auguste  i  Bouvines; 
saint  L-iui*  4  Damielte  et  4  Tunis  ;  suint  Louis  justicier. 

(i.  Les  Anglais  en  France.  —  Crée)  et  Poitiers.  Duguesclin. 
7.  Jeanne  d'Arc. 

».  I.onis  XI  cl  Charles  lr  Téméraire. 

0.  Louis  XII,  [><•*■-  du  peuple. — François  à  Marignane!  et  à  Pa\|e.  — 
François  l«v  proies-leur  des  art;  (Fontainebleau,  le  Louvre,  etc.) 

10.  Henri  IV.  —  Ses  premières  année  i.  —  Se*  victoire*  d'Arqué»  cl  d'ivry. 
—  Siège  de  Paris.  —  Sully. 

II.  Richelieu  et  Marariu.—  Meurtre  de  Concini  ;  supplice  de  Cinq-Mars  ; 


I)  C'est  par  erreur  que  le  litro  ;  fairiyrirmeiil  s/iecml  n'a  pa»  été  re- 
produit en  lile  de  U  partie  relative  i  la  moral»  dans  noire  précédent  nu- 
méro. 
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prisa  do  la  Rochelle.  —  Coudé  i  Rocroy  et  k  Fribourg.  —  Acquisition  de  l'Al- 
sace, do  l'Artois  el  tla  Roussillou.  —  Misère  an  temps  de  la  Frondre  :  saint 
Vincent  de  Pnnl. 

12.  Louis  X.IV.  —  C  illwrl  ei  Louvois.  —  Versailles,  l'hêtel  de»  Invalides 
«l  le  caual  du  Midi.  —  Tnnnne,  M  glorieuse  campagne  d'Alsace  et  sa  mort 
à  Salr.bacli.  —  Yauban  cl  Câlinât. 

I. 1.  La  France  au  xtih»  siècle.  —  Bataille  de  Font.-noy.  —  Dupleix  aux 
Inde*.  — Montcalm  an  Canada.  —  Suffren.  —  Rorliimbeau  en  Amérique. 
—  Acquisition  de  la  Lorraine  el  du  la  Corse. 

II.  La  révolution  <bi  1787.  —  Les  états  généraux  se  réunissent  le  5  mai 
a  Versailles.  —  Nuit  du  ♦  aodt.  —  Victoire  de  Valmy.  —  Le  Vençtur. 

15.  Bonaparte  :  se»  première»  années.  -  Siège  de  Toulon.  —  Batailles 
d'Aréole  et  de  Rivoli. 
10.  Bonaparte  en  Egypte. 

17.  Bonaparte,  premier  consul.  —  Passage  des  Alpe»  el  victoire  de  Ma- 
rengo.  —  Création  de  la  Lésion  d'honneur. 

18.  Napoléon  1".  empereur  (1801'.  —  Prise  dTIm.  -  Bataille;  d'Au*ler- 
lilx,  d'Iéna  et  de  la  Moscova.  —  Waterloo. 

19.  La  Restauration.  —  Bataille  de  Navarin.  —  Expédition  d'Alger. 

20.  Le  roi  Louis-Philippe.  —  Conquête  de  l'Algérie:  prise  de  Constan- 
tin*; nataille  de  l'Isly  ;  soumission  d'Abd-cl-Kodcr. 

21.  L'Empereur  Napoléon  111.  —  Guerre  contre  la  Russie:  Prise  de  Bo- 
mursund  dans  la  mer  Baltique.  —  Ralailk  do  l'Aima  en  Crimée.  —  Siège  de 
Sébastopol  ;  Inkcrmann  et  Malakoff. 

M.  Cuerr*  contre  l'Autriche  :  Batailles  de  M:igenlu  et  île  Solfiirino.  — 
Cession  du  comté  de  Nice  et  do  la  S  ivoio  1  la  Franco. 

».  Expéditions  lointaine*  :  Prise  de  Pékin.  -  Conquête  de  la  Cochlu- 
cl» in*.  —  Prise  iV  Poebla* 

21.  La  traité  de  eoromoree  avec  l'Angleterre.  —  Le  défrichement  des 
landes  de  Gascogne.  —  Les  Expositions  universelles.—  Le-  cjnal  de  l'isthme 
de  Suct. 


LCS  C«A1Dt»  tfOQVI S  li 

1»  Hitloirt  ancienne. 

t.  Fondation  des  premiers  empires  dans  les  fertiles  vallée  des  grands 
Ocuves  :  Egypte.  —  Le.  Nil.  —  Principaux  monuments.—  Sé»i>«tris. 

2.  Vallées  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  —  Monument*  de  l'Assyrie  et  la 
Babylonie.  —  Semiramis.  —  Sardanapale.  ~  Nabuchodonoger.  —  Cyrus. 

—  Conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse  (Hérodote|. 

.1.  Les  Juifs  :  Grandeur  morale  de  la  législation  mosaïque.  —  Puissance 
de  David  ot  de  Salomon.  —  Les  Macchabées.  —  Jésus-Christ,  —  La  Bible. 

4.  Les  Phénicien»  :  leur  rôle  commercial.  —  Ruine  de.  Tyr  par  Alexandre, 
de  Cannage  par  les  Romains. 

ï»  Hitloirt  de  la  Grèce. 

3.  La  guerro  do  Troie  (Uoni-  rei.  —  Sparte  et  I.ycurgue.  —  Athènes  et 
Solon.  —  Guem»  mèdiqucs.  —  Miltiade,  Thémistoclc  et  Aristide.  —  Batailles 
du  Marathon,  de  Salamlne  et  de  Platée  (Eschyle). 

6.  Athènes  après  les  guerre*  médiquco  :  Périclés,  Phidias  et  le  Parlbénon 
Sophocle  et  Euripide.—  Gnerre  du  Pélopouèsc  (Thucydide,  Aristophane  et 
Socrat»i. 

7.  Expédition  du  jeune  Cyrus  et  retraite  des  Dix  mille.  —  Agesila»  — 
Êpaminondas  et  Pélopidas.  —  iXénopbon  et  Platon.) 

8.  Puissance  do  la  Macédoine.  —  Philippe  el  DémMlhènc.  —  Alexandre 
et  Arislol*.  -  Conquête  de  l'Orient. 

3*  Hitloirt  r «main t. 

9.  Fondation  de  Rome.  —  Les  rois.  —  Établissement  de  la  république.— 
Consulat  et  tribunal.—  Admission  des  plébéiens  a  tontes  les  magistratures. 

10.  Guerres  des  Romains  contre  les  Samnilcs,  Pyrras  et  Carihage.  — 
Aonibal  et  Scipion  (Tile-I.it  e  et  Polybcl. 

11.  Réduction  de  la  Macédoine,  de  ta  Gréée,  de  i'Aaic  Mineure  et  de  l'Es- 
pagne en  provinces  romaines.  —  \jm  Craeqoes. 

12.  Jugurtha.  —  Marius  el  les  f.imbres.  —  Dictature  de  Sylla.  —  Sparta- 
cus.  —  Pompée  et  Mithrldate.  — Calilina  cl  Ckéron  |Salluslcl. 

13.  Conquête  de  la  Gaule  par  César.  —  Dictature  de  César.  -  Bataille 
d'Aclium. 

U.  Auguste  (Romeo  et  Virgile.  -  Titus.  —  trajan  et  Marc-Aurèle  .Ta- 
cite et  lus  deux  Pline).  —  Dioclétien  et  Constantin.  —  Julien  et  Théodose. 

—  Triomphe  du  christianisme. 

15.  De  l'organisation  du  travail  dans  la  société  ancienne  :  l'csilavag*.— 
Les  arts  manufacturiers  sans  essor  :  rareté  des  découvertes  industrielles; 
l'agriculture  stalionnairc  entre  de*  mains  sers  iles.—  Point  de  classe  moyenne: 
quelques  hommes  très-riches,  la  masse  pauvre;  luxo  corrupteur  de*  un», 
extrême,  mtxèrc  do»  autres.  -  Dépopulation  de»  provinces.  —  ParUge  dé- 
finitif do  l'empire. 

«•  Hùloirt  du  moyen  âge. 

16.  Invasion  de»  Barbares.  -  Alnric,  Attila,  Clovis. 

17.  Charles  Martel,  Pépia  le  Bref  et  Charlcmagne. 

18.  Justin  icn.  —  Mahomet.  —  Conquêtes  des  Arabes.  —  Démembrement 
et  chute  de  leur  empire  après  un  vif  éclat  de  civilisation  éphémère. 

lfl.  Démembrement  de  l'empire  cartoïinjieii.  —  Avènement,  du  lingues 
Capot.  —  Le  roi  Robert.  —  Conquêtes  extérieures  accomplies  par  des  Fran- 
çais. 

20.  RfiHXtveUemeiil  de  l'empire  de  Charlemagno  par  les  Allemands.  — 
Otbon  le  Grand  et  Henri  11L  —  Lutte  du  pane  Grégoire  VII  ot  de  l'empe- 
reur Henri  IV. 


21.  Les  croisade»  d'Orient.  —  Fondation  du  royaume  de  Jérusalem;  or- 
dres militaires;  résultats  pour  le  continuée.  —  Les  croisades  d'Occident: 
réunion  de  la  France  du  midi  a  celle  du  nord.  —  Fondation  des  royaumes 
espagnols.  —  Conquête  et  conversion  de  la  Presse  et  do  lu  Livonie. 

22.  Rivalité  des  mis  de  Fiance  cl  d'Angleterre.  -  Louis  VII  el  Henri  II 
i.Tbomas  Reckeli ,  Philippe-Auguste  et  Jean  sans  Terre  ;  bataille  de  Bouvi- 
nés.  —  La  fraude  charte  anglaise. 

23.  Ltitle  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  :  les  Guelfes  et  le»  Gibelins.  —  Fré- 
déric Barberoussr  et  Alexandre  III.— Frédéric  11  et  Innocent  IV.  —  Chute 
de  la  domination  allemande  en  Italie. 

2t.  Les  républiques  italienne»;  leur  commerce  maritime  et  leurs  manu- 
factures ;  premières  banques  et  commencement  du  crédit.  —  En  Allemagne, 
la  Hanse:  service  qu'elle  reu  1  a  la  civilisation  du  nord  de  l'Europe. 

25.  Saint  Louis  :  ses  guerres  contre  les  Anglais  el  ses  deux  croisades. 
Philippe  le  Bel  et  Bonifacc  VIII.  —  Condamnation  di-s  Templiers. 

2t>.  Seconde  périodo  de  la  rivalité  de  la  France  el  de  l'Angleterre.  — 
Philippe  VI  de  Valois  et  Edouard  III;  U;  roi  Jean  et  le  prince  Noir.  —  Ba- 
tailles de  Ctécy  et  de  Poitiers.  -  Le»  grande»  compagnies.— Grand  schisme 
d'Occident. 

27.  Troubles  en  France  «t  en  Angleterre  sous  Chales  VI  et  Richard  II. 
—  Avènement  des  Laaeaatre».  — Assassinat  du  dt 
et  Bourguignons. 

28.  Bataille  d'Aiincourt.  —  Jeanne  d'Arc.  —  Traité  d'Ami.  —  La  Pra- 
guerie,  —  Les  Anglais  sont  chassés  do  France. 

29.  En  Allemagne,  le  grand  interrègne.  —  Avènement  de  la  maison  des 
Habsbourg.  —  Affranchissement  de  la  Suisse.  —  Ruine  de  l'autorité  impé- 
riale. 

30.  I*s  Turcs  en  Europe.  —  Bajoict  I"  et  Taroetlan.  —  Muhomet  II.  — 
Prise  de  ConstauUuople. 

SECONDE  ANNF.tt 

HISTOIRE  SE  LA  rRAXCE  DEN  IS  l-'OTIICIXE  JCSQC'*  LA  aflvOLlTIOS  FRANÇAISE, 
£1  GIUXDS  FAITS  UE  L'HISTOIRE  UOBÏRXE  DE  l  tô3  A  1789. 


1»  La  frante  ritpaU  foriome  ;uro«>i«  1153. 

1.  Les  Gaulois  avaut  la  domination  romaine.  —  Nombreuses  expWitipns 
au  dehors.  —  Prise  de  Rome,  pillage  de  Delphes,  conquête.-  d'une  partie  do 
l'Asie-Mineure  iGalatie*.  —  César  eu  Gaule  :  siège  d'Alésia.  —  La  civilisa- 
tion romaine  en  Gaule.  —  Conversidii  des  Gallo-Romains  au  clirislianisute. 

2.  Invasions  des  barbares.  —  Les  Francs.  —  Clovis.  —  Dagobert,  — Puis- 
lance  des  Mérovingien*. 

3.  Les  rois  fainéants  et  tes  maires  du  palais.  —  Charles  Martel,  Pépin  la 
Bref.  —  Efforts  pour  rétablir  l'unité  de  commandement.  —  Charlemague.  — 
Ses  conquêtes.  —  Unité  tempuraire  du  monde  germanique. 

t.  Ruine  de  l'empir.»  carlovingien  :  futaille  de  Fonlanet.  —  Traité  de 
Verdun.  —  Nouvelles  invasions.  —  Norlhmans.  —  Démembrement  de  la 
France  en  grands  (!ef<. 

S.  Les  Capétiens.  —  Abaissement  de  la  royauté  française,  mais  activité 
et  grandeur  de  la  nation.  -  Fondation  du  royanmc  des  Denx-Siciles  et 
du  royaume  de  Portugal.  —  Conquête  de  l'Angleterre  par  le  duc  de  Nor- 
mandie. 

G.  La  féodalité  «l  la  chesalcrie.  —  La  première  croisade.  —  Godofroy  de 
Bouillon,  roi  de  Jérusalem. 

7.  Louis  le  Gros:  se*  efforts  pour  mettre  de  l'ordre  dans  ses  État».  — 
Louis  VII  et  Philippe-Auguste.  —  La  royauté  française  augmente  a  la  foi» 
son  domaine  et  son  autorité. 

8.  Troisième  et  quatrième  crolsa4e.  —  Pris»  de  Constautinople  par  les 
Français  et  par  les  Vénitiens.  (Villehanlouin  i  —  Croisade  contre  les  Albi- 
geois, —  Saint  Louis.  — Ascendant  de  la  France  au  mi*  siècle.  i  Joiiiville.) 

9.  Progrès  de  la  population  urbaine  et  du  commerce  ;la  lettre  de  change). 

—  Les  commnne*.  —  Industries  nouvelles;  lus  corporations,  jurandes  et  maî- 
trises transforment  en  monopole,  au  profil  du  |X!tlt  nombre,  l'exercice  de 
l'industrie.  La  liberté  manque  su  travail  et  le  défaut  de  concurrence  en  arrête 
l'essor.  —  Etat  des  campagne*  :  servage.  La  terre  entre  les  mains  de  la  no- 
blesse el  du  clergé.  —  Les  universités.—  Astrologie.  —  Alchimie.  —  Archi- 
tecture ogivale. 

10.  Renonvellement  en  France  d*  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire.— 
Différend  de  Philippe  lo  Bel  et  de  Bonifaco  VIII.  —  États  généraux.  —  La 
pspaulé  a  Avignon.  Dante  el  Pétrarque). 

11.  Avènement  des  Valois.  —  Commencement  de  la  guerre  de  Cent  ara. 

—  Étals" généraux.  —  Lu  Jacquerie.  iFroissort.) 

12.  Charles  VI.  —  Assassinat  du  duc  d'Uiléans.  -  Les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons.  —  Bataille  d'Arinconrt.  —  Charles  VII.  —  Jeanne  d'Are.  — 
fin  de  la  guerre  de  Cent  ans.  —  Institutions  de  Charles  VII  larmée  per- 
manente et  Impôt  peipélucl).  —  Progrès  de  l'ordre  el  du  commerce;  Jacques 
Cœur. 

«•  ttUtulrt  it  la  fronce  el  4e$  «romls  fail$  dt  rhùloirt  wotfVrne. 
de  U53  à  1789. 

13.  Progrès  de  la  royauté  en  Europe:  en  France:  lutte  de  Louis  XI  el  de 
Charles  le  Téméraire.  iCommine».  :  -  En  Angleterre  :  gnerre»  de»  denv  Roses 
et  avènement  des  Tudors.  —  En  Espagne  :  Formation  du  royaume  d'Espa- 
gne. —  Prise  de  Grenade 

II.  Découvertes  maritimes  des  Portugais  et  des  Espagnols.  —  Empire  co- 
lonial des  uns  en  Asie,  des  autres  en  Améri  jue.  —  Conséquences  de  ces  dé- 
couvertes pour  le  commerce  de  l'Europe;  changement  des  grandes  roule» 
commerciales  du  monde.  «Le  Camoëns.) 

15.  Charles  Vlilel  Anne  de  Deaujeu.  —  ComméDComeul  des  gnerre»  d'Iia- 
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lie.  —  Conquête  do  flapies  el  bataille  de  Fornoue.  —  Louis  XII.  —  Con- 
quête du  Milanais.  —  Jules  ||.  —  Lu  «ulule  Ligue.  —  HaMille  de  Kavenne. 

lii.  Franco'»  1"-  ~  Bataille  de  Mnrigiun.  —  CI. arlr*. (Joint.  —  Rivalité 
île  la  Franco  et  de  la  maison  d'Autriche.  —  futaille  île  l'avie.  —  Soliuunle 
Magnifique  i-l  Henri  VIII. 

17.  Henri  II.  -  Conquête  des  Truis-Évéché».  —  Abdication  de  CharVi- 
Kniiil.  —  Philippe  11.  —  Halaillo  île  Saint-Quentin.  -  Pri>c  .1,;  Cal.is.  — 
Paix  île  Cateau-Cimbrési». 

18.  lV*ii!iats  dei  guêtres  d'Italie:  1rs  peuples  qui  se  disputent  la  domi- 
nation de  l'Italie  viennent  y  preudre  le  gont  dm  ans  el  de*  produits  dé- 
li-alsitu  l'iiiduilric.  —  Défouvcrlo  ol  influence  de  l'imprimerie.  —La  Renais- 
sance en  Italie  et  en  France.  —  Raphaël  cl  Michel-Anse,  Jean  Goujon  et 
Philibert  Deluruie. 

10.  La  Réforme  ou  Suisse  e 1  en  Allcmacno  —  Zvringle  et  Luther.  —  Les 
protestants.  —  Itnlaillc  dr  Ntihlberg.  —  Paix  d'Angslwurg. 
10.  La  Iléforme  en  Angleterre.  —  Henri  VIII.  —  Éltsobctli  et  Marie  Sluarl, 

—  La  Réforme  dam  le»  Pays-Bai.  —  Agrandissement  des  Provinces-Unie» : 
Philippe*  Il  el  Guillaume  le  Taciturne.  —  Riche»»»  cl  pui-fsariw  acquise  a  la 
Hollande  p>r  la  liberté  dont  jouissent  ses  habitant»  dan*  l'emploi  do  leur 
activité  productif. 

SI.  La  Réforme  en  Fronce.  -  Calvin.  -  Francr.ii  IL  —  Charles  IX.  ■- 
Guerres  de  religion.  -  Henri  III  el  la  Li?ue.—  Henri  IV.  —  Fin  des  guer- 
res de  rvlitfîoi»  :  l'edit  de  Nanle».  -  Sully.  —Prospérité  de  la  France  :  naine 
de  l'Kspagne. 

Si.  Louis  XIII.  —  Le  more>hal  d'Anc-e  el  le  duc  de  Liiynea.  —  Richelieu. 

—  Lutte  «-outra  les  protestants  el  la  noblesse;  pacilicalion  intérieure.  — 
Guerre  de  Trcnlc  an».  —  Paix  de  Westphalie. 

XI.  Les  SluarU  en  Angleterre.  -  Jaequei  I"  cl  Charles  !«.—  Révolution 
de  tlilS.  —  Olivier  Cromwell. 

S*.  Louis  XIV.  —  Maxarin.  -  La  Fronde,  on  dernier  eft.trl  del*  noble* <e 
pour  reprendre  le  pouvoir.  —  Tr.uté  dos  Pyréuée*.  —  Colbirt;  réglerocn- 
latiou  excessive,  de  l'indu-'tri*  et  da  commerc-;  mais  en  réformant  fc*  finan- 
ces, en  épurant  la  complaliiliU-.  il  duuhh-  le»  revenus  San?  aurmriilir  l'im- 
pôt, et  fournil  nu  roi  i'e*  ressources  qu'aucun  autre  souverain  ne  ponlalor» 
trouver.  —  Con-paile  de  la  Fran-iro  el  de  la  Franche-Comté.  —  Traité  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de  Nim.gue. 

ti5.  Chambre*  do  réunion. —  Révocation  de  l'édit  de  Nai  Ica  et  ses  fuites 
fatales.  —  Révolution  de  IfiWt  en  Angleterre.  —  Cnillaume  III.  —  Coalition 
contre  l'ambition  de  Louis  XIV.  —  Paix  de  Itystvick.  —  Guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  —  Traites  d'Clre-cht  et  de  Rastadl.  —  Miserai  de*  dernières 
années  du  régne.  —  Tableau  des  lellres.  des  science»  el  des  aria  pendant  le 
régne  de  Louis  XIV. 

Sfi.  Charles  Xll  el  Pierre  lo  Grand.  -  Laltussi.j  succéile  à  la  Suède  comme 
puissance  prépondérant?  dans  lu  Nord 

•21.  Louis  XV.—  Régence  du  duc  d'Orléans.  —  Law  el  son  tyitime. — 
Le  cardinal  île  Fleury.  —  Gaerre  do  la  succession  de  la  Pologne  cl  de  la 
•uecession  d'Autriche.  — Frédéric  lia  Mari.-Thérose.  —  Progrès  du  royaume 
de  Pruw. 

Î8.  Guêtre  de  Sepl  ans.  — Port-  d'un?  partie  des  eoloni"*  françaises.  — 
Acquisition  de  la  Lorraine  et  <'->  U  Corse.  —  Destrcction  d-:s  pnrleuic.ils.— 
Partages  de  la  Pologne.  —  La  flussie  essaye  encore  .le  démembrer  h  Suède 
el  la  Turquie. 

as».  Puissance  maritime  de  l'Angleterre. —  Empire  des  Anglais  anx  Inde» 
orientale*.  —  Système  colonial  des  Étals  modernes,  fondés  sur  l'exploitation 
exclusive  de  la  colonie  par  la  métropole.  —  Importance  commerciale  du  sucre 
et  du  café,  récemment  entrés  dan*  (es  habitude»  des  populations  européenne*. 
Ia*  prodaits  coloniaux  étant  puyés  par  des  produits  métropolitains,  l'indus- 
trie se  relève.  —  Soulèvement  des  colonies  anglaise*  d'Amérique.— Guerre 
de  riodopendance  de»  Elau-Unis.  —  Washington.—  Traite  do  V  ersailles  — 
L'Angleterre  perd  des  colonie»,  mais  gagne  du  commerce. 

30.  Louis  XVI.  —  Turgol  el  Valetherbo».  —  Necker.  —  Attomliléc»  dr  s 
notables.  -  Etal  delà  France  :  progrès  des  sciences  et  «les  idéos  de  réforme. 

—  Mécontentement  contre  les  privilégié»  :  déficit  des  finances:  impuissance 
du  gouvernement  i  se  créer  d?s  ressources  sans  faire  une  réorganisation  po- 
litique. —  Convocation  des  étals  généraux. 

TROISlKlit!  A.NNKE. 

histoire1  ds  r«*5C(  et  nivrotaE  utxAuir:  riFeurs  1789. 
1*  États  généraux.  —  Réunion  des  trois  ordre»  irai  forment  rassemblée 
nationale  constituante.  —  Prise  de  la  Bastille  :  nuit  da  4  août;  journées  des  S 
et  6  octobre.  -  Constitution  de  «TOI.  Abolition  de»  privilège»  el  égalité  des 
droit». 

S.  Assemblée  législative.  -  Déclaration  de  Pilniti.  -  Cuerrc  avec  l'An- 
triche.  -  Mtnifesle  de  Brunswick. -  Journée  du  10  aoot  -  Massacre j 
de  septembre.  -  Valmy. 

3.  Convention  nationale.  -  Procès  et  mort  de  Louis  XVI.  —  U  terreur. 

—  Journée  du  0  thermidor.-  Campagnes  de  1T93  et  I79i.  —  Le  13  »endé- 
mi»ire.  —  Les  assignats.  -  Le  mavliiinm.  —  Le  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique. —  Le  »ysiéme  métri  que. 

4.  Directoire.  —  Campagne  d'Italie  :  le  général  Bonaparte.  —  Monienotle. 
Arcole,  Rivoli.  —  Traité  de  Campo-Furmio. 

5.  Hvpédition  d  lîjvpte.  —  Retour  de  Bonaparlc  ci  France.  —  Journée  du 
18  brumaire. —  Constitution  de  l'an  vin 

6.  Coutulal.  —  M  reino.— Traites  de  Luuévillc  et  d'Amiens. -Concordai. 

—  Code  civil.  —  Consulat  à  vie. 

7.  Kmpire.  -  Cnopagne  d'Au*Uriit».  -  Chu  tt  Trala^ar.  -  Pau  do 
l'ro.'bourg. 


8.  Campngne  de  Prttfse:  léna,  Friedland.  —  Paix  de  Tilsill.  —  Blocttt 
r«ntii)enl:il.  —  Grands  trnranx  d'utilité  publique. 

«i.  Commencsment  de  In  guerre  il'K  païne.  -  Campagne  d'Autriche: 
Wagram. 

JU.  Cimpagne  de  Russie.  d'Allemagne  et  de  France.  —  Abdication  de 
l'Empereur. 

II.  IV. mi.  re  Restauration.  -  Retour  de  Napoléon  do  l'ile  d'Elbe.  -  Us 
C  m  jour'.  -  Waterloo.  -  Saii.t-lléléne. 

1i.  Tr  .ir.-s  de  1813.  —  Comparais»»  entre  lo»  limites  des  États  euro- 
péens  a  cette  époque  et  en  I7«r.  -La  seeoude.  reslauraiion  :  Louis  XVIII  et 
la  Saiol.--Alli.ance. 

13.  Révolution»  en  L-pogneet  à  Lisbonne,  i  Xaple»  el  à  Turin.  —  Inter- 
sention  da  l'Autriche  en  Italie,  de  11  France  en  K<pagnc;  prise  du  Tro- 
Ciiitéro. 

14.  Lo  n  i  Charles  X.  —  L'indemnité  anx  émigré».  —  Intervention  en  fa- 
veur des  Grecs.  —  Bataille  de  Navarin.— Marche  de»  Russes  sur Constan- 
tinople.  -  ■  Traité  d'AnJrinople. 

13.  Prise  d'Afeer.  -  Révolution  de  t830. 

16.  Le  roi  Uui*-PI»itipi)e.  -  Fondation  dn  royaume  do  Belgique.  —  Nou- 
velle intervention  de  l'Autriche  en  Italie.  —  Occupation  d'Aneoao  par  la 
France.  —  Kn  Angleterre,  chute  du  ministère  tory  el  bill  de  réforme;  en 
Fjpagne.  défaite  du  parti  carliste;  en  Portugal,  chute.de  don  Miguel;  on 
Turquie,  le  sultan  Mahmoud  el  le  pacha  d'Egypte.  —  Bataille  de  ^é2■b. 

17.  Traité  de  U  quadruple  alliance  contre  la  France  118401.  —  Fortifica- 
tions de  Paris. 

18.  Lu  Asie,  les  Anglais  veulent  conqn  'rir  l'Afghanistan,  et  les  Russes  lo 
Turkestnii.  —  Guerre  de  l'opium. 

19.  C  nqnète  de  la  plus  grando  partie  de  l'Algérie  par  la  France  :  Pii*« 
de  Cons  antine.  —Guerre  contre  lo  Maroc  et  bataille  do  l'Isly.-  Soumis.slon 
d'Abd-el-kad.T.  J 

SO.  Eu  _Fr:uic«.  demande»  de  réformes.-  Révolution  de  février  1848  ; 
proclamation  delà  république.  —  Le  *oei»lisme.  —  Bataille  de  juin.  — Élec- 
tion du  priii  'o  LouU- .Napoléon  comme  président  de  la  république. 

21.  Suit. 'S.  |uur  l'I'.urope.  de  U  révolution  de  févrinr  t848.  —  Soulève- 
ment de  l  i  l.i.inl.ar.lie  el  des  Hongrois  contre  les  Autrichien».  —  Bataille  de 
Xovarc.  —  Occupation  de  Rome  par  la  France. 

^  sa.  ltéU!)lis5*menl  de  l'Empire.  —  Napoléon  III.  —  Guerre  do  Crimée - 
l'Aima  <-l  ï'éhaslupol.  —  Cengrét  de  Paris. 

2:5.  Cuerrc  d'Italie  :  Magenta  et  Solferino.  —  Annexion  à  la  France  de  1» 
Savoie  et  .lu  eomt.:.  de  Nice. 

24.  Prise  de  Pékin  par  une  armée  anglo-frunçiise.  —  Conquête  de  la 
basse  Cocliinchine.  —  Prise  de  Puebla.  —  Abolition  de  l'esclavage  aux  Êtats- 
Cnis. 

*î.  Acer  issement  rapide,  depuis  1813,  de  la  puissance  industrielle.  — 
La  science  fournil  de  nouveaux  moyens  de  production.  —  La  vapeur  et 
l'électricité  sont  mises  au  nombre  des  force»  dont  l'homme  dirige  l'applica- 
tion. —  Lj  riche***  sVcrolt  dan»  des  proportions  el  avec  ni  o  rapidité  jus- 
qu'alors io.ûiiiiues. 

Pr..  -rè<  de  l  arricnltiire  :  machines  agricole»,  rcboiiemennl,  défriehemeut. 

—  Développement  de  l'industrie  et  du  commerce  :  institution-,  de  crédit  ;  fa- 
rihté,  données  au  travail;  traité  avec  l'Angleterre;  liberté  commerciale. 

M.  Extension  donnée  aux  travaux  public,  i  Paris.  Lyon.  Marseille,  ete. 
_  Achèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer  et  de  la  télégraphie  électrique. 

—  Amélioration  de*  voie»  navigab  e».  —  Canal  de  l  itthroc  de  Sue».  —  Paque- 
bots IriuuaUatilques. 

27.  Lieu*  établis  entre  le»  nation»  par  la  solidarité  de»  intérêt».  —  Exposi- 
tions univcr-elles.  —  Comniiuiun»  internationales».  —  Propagation  du  sys- 
tème métriquo 

28.  Caractère  chrétien  de  la  civilisation  moderne  :  nombreuses  institutions 
de  bienfaisance.  —  Diminution  da  panperiine  «t  de  la  criminalité. 

WATBlfejlB  AXWKIt. 

««Visio-»  nr.  t'nismmr.  ci!xi;«»L»:  tr  histoire  tvrtairtrtE  de  u,  mxc« 
armis  L'AVt»E»tE.\t  nv:  lotit»  xiv  icsgu'A  sos  joim;  tabluau  nts  ixn- 

TITI  VIO^S  MTttELkU  1>K  IA  FIIAXCE, 

O  cour»  n'étant  que  la  révlri^n  du  conrs  de  la  seconde  année,  à  partir 
du  n»2l,  et  «le  tout  l'emeignemer.l  historique  de  la  troisième  année,  n'a  pa» 
besoin  d'un  programme  particulier;  mai»  il  se  terminera  par  l'exptwé  do  la 
constitution  el  par  le  tableau  de  notre  organisation  politique  et  admuiiim- 
tivo. 


ACTES  OFFICIELS. 


CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 

Admission  au  bénéfice  de  la  pettsion  des  maîtres  chargés  de 
renseignement  du  dessin  graphique 

Paris,  le  S  mai  I8GC. 

Monsieur  lo  Recteur,  j'ai  été  consulté  sur  la  qucslioode  savoir 
si  les  cusposiliorts  de  mon  arrêté  du  31  janvier  dernier,  qui  ad- 
met les  professeurs  de  dessin  au  bénéfice  de  la  pension,  étaient 
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applicables  aux  matlres  charges  de  l'enseignement  du  dessin 
graphique.  Je  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement. 

Vous  aurez  donc  à  suivre,  en  ce  qui  concerne  ces  maîtres, 
les  mêmes  règles  que  pour  les  professeurs  ordinaires  de  dessin. 

Agréez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dubct. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  3  mai  I8CC, 

Election  d'u»  membre  à  l'Académie  de*  science*.  —  L'élection  que 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial  de  France  a  fait  de 
M.  Dupuy  de  Lôme  pour  remplir  l  une  des  place»  créées  par  le  décret 
impéiiil  du  3  janvier  1866,  dan»  la  section  de  géographie  et  naviga- 
tion, est  approuvée.  (Décret  impérial.] 

Dn  7  mai  1866. 

Secrétariat  de  l'Académie  de  Bordeaux.  —  M.  Ravier,  commis  de 
l'Académie  de  Bordeaux  (I™  classe),  est  nommé  secrétaire  de  ladite 
Académie,  en  remplacement  de  M.  Groucl,  admis  a  faire  valoir  ses 
droits  i  une  pension  de  retraite. 

Secrétariat  de  t' Académie  de  Clermont.  —  M.  Marmay,  commis 
de  l'Académie  de  Clermonl  classe),  est  nommé  secrétaire  de  ladite 
Académie,  eu  remplacement  do  M.  Lesbros,  appelé  a  d'autres  fonc- 
tion». 

Secrétariat  de  l'Académie  de  Grenoble.  —  M.  Lesbros,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Clermonl,  est  nommé  secrétaire  de  l'Académie  de 
Grenoble,  eo  remplacement  de  M.  Couret,  admis  a  faire  valoir  ses 
droit»  i  un.;  pco*ion  de  retraite. 

Do  8  mai  ia«>. 

Secrétariat  de  T  Académie  de  Caen.  —  M.  Carlct,  chargé  provisoi- 
rement de»  fonctions  de  commis  de  l'Académie  de  Caen,  est  nommé 
commis  de  ladite  Académie^'  classej.cn  remplacement  de  M.  Schmitt, 
appelé  a  d'autres  fondions. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE 

Do  4  mai  1866. 

Faculté  de  droit  de  Caen.  —  M.  Lagohagnc,  secrétaire  agent  com|>- 
tahlc  de»  Facultés  des  leitres  cl  dus  sciences  et  île  l'Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  do  pharmacie  de  Caen,  o»t  nommé  secrétaire  agent 
comptable  de  la  Faculté  do  droit  de  celte  ville,  eu  remplacement  de 
M.  de  Ttioury,  admis  A  faire  valoir  ses  droilsa  une  pension  de  relraiie. 

Faculté  des  lettre*  tt  de»  science*  de  Caen.  —  M.  Schmitt,  comnrs 
de  l'Académie  de  Caen,  est  nommé  secrétaire  agent  comptable  des 
Facultés  de»  sciences  et  des  lettres  cl  de  l'Ecole  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Caen,  en  remplacement  do  M.  Ligobagnc, 
appelé  a  d'autres  fondions. 

Du  5  mai  1860. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Pari*.  —  M.  Guibourt,  ancien 
professeur  d'histoire  naturelle  des  médicament»  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Pari»,  est  nommé  professeur  honoraire  de  ladite 
Ecole.  (Décret  impérial.) 

Du  0  mai  1866. 

i  J?cof«  supérieure  de  pharmacie  de  Paria.  —  M.  Chapelle,  chargé 
de»  fonctions  de  secrétaire  agent  comptable  de  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  est  nommé  secrétaire  agent  comptable  de  ladite 
Ecole,  en  remplacement  de  M.  Guibourt,  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite. 

Du  11  mai  1866. 

Vacance  d'une  chaire  de  Faculté.  —  Il  y  a  lieu  de  pourvoir  d'une 
manière  définitive  à  la  chaire  de  littérature  ancienne,  vacante  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen.  (Arrêté  du  ministre.) 

====== 

INSTRUCTION  SECONDAIRE 

LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 
Du  3  mai  18W>. 

lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  Dubois,  ancien  aspirant  répéti- 
teur au  lycée  impérial  do  Saint-Etienne,  est  nommé  aspirant  répéti- 


teur an  lycée  impérial  de  Rouen,  en  remplacement  de  M.  Picquois, 
appelé  à  d'autres  fondions. 

Dn  7  mai  18*16. 

Lycée  impérial  de  S'iort.  —  M.  Chalaignon,  (Antoine-Ernest),  ba- 
chelier 6s  lettres  et  bachelier  Ci  sciences,  est  nommé  aspirant  répéti- 
teur au  lvcée  impérial  de  Fonlane»  i  Niort,  en  remplacement  de 
M.  Mouton. 

Du  9  mai  18CG. 

Lycée  impérial  «"Amiens.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
(2*  classe)  au  lvcée  impérial  d'Amiens  : 

MM.  Dubreuil.  Mathey,  Lamoltc ,  Lahaye  et  Gosselin,  aspirants 
répétiteurs  audit  lycée. 

Du  U  mai  1866. 

Lycée  impérial  d  Angers.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteur»  au 
lycée  impérial  d'Angers  : 

M.  Leloup,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Saint-Brieuc, 
en  remplacement  de  M.  Joly,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  Briand  (léon-Augusle-Marie),  bachelier  es  lettre»,  en  rempla- 
cement de  M.  Blanchard,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  de  Périgueuj:.  —  M.  Kozies  (Jean-François),  ba- 
chelier és  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Périgucux  emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Troyc*.  —  M.  Lhomme,  maître  répétiteur 
(2*  clisse}  au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  maître  répé- 
titeur (même  classe)  au  lycée  impérial  rie  Troyes,  en  remplacement 
de  M.  Picq,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  15  mai  1866. 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Rousseau,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Douai,  en  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Versailles,  en  remplacement  de  M.  Dévaluer,  délégué 
dans  les  fonctions  de  surveillant  général. 

Du  16  mil  1866. 

Lycée  impérial  de  -Vire.  —  M.  Guitton,  mallre  répétiteur  S*  cl.) 
au  lycée  impérial  de  Maçon ,  est  nommé  maître  répélileur  {même 
classe)  au  lycée  impérial  de  Nice,  en  remplacement  de  M  Coiudy, 
appelé  i  d  autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  .Vîmes.  —  M.  Olivieri,  régent  de  dixième  au  col- 
lège de  Draguignan,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Nîmes  (emploi  vacant). 

Lyrce  impérial  du  /'ut/.  —  M.  le  docteur  Vibert  Emile)  est  nommé 
médecin  adjoint  au  lycée  impérial  du  Puy  {emploi  nouveau). 

COLLEGES. 
Du  3  oui  1806. 

Collège  de  Clamecy.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  à  M.  Cher- 
van,  régent  de  septième  ei  huitième  au  collège  de  Clamecy. 

M.  Marsot,  régent  de  septième  au  collège  de  Beaune,  est  nommé 
régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Clamecy,  en  remplace- 
ment de  M.  Chervau. 

Collège  de  Toul.  —  M,  Jolly,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  ré- 
gent de  septième  et  huitième  au  collège  de  Toul. 

M.  François  est  nommé  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement 
primaire  au  collège  de  Toul. 

Du  7  mai  1866. 

Collège  d»  Lorient.  —  Sont  nommés  matlres  d'études  au  collège 
Lorient  : 

M.  Vacheron  Louis-Charles-Kugêoe' ,  bachelier  és  lettres  en  rem- 
placement de  M.  Noblct,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Kobuchon  Léonidas-Alexamlrc-Eugène),  bachelier  ès  lettres, 
en  remplacement  de  M.  Audic,  appelé  A  d  autres  fondions. 

Du  8  mai  18641. 

Collège  de  Vienne.  —  M.  Tardai,  régent  de  seconde  au  collège  de 
Tulle,  est  nommé  régent  d'histoire  au  collège  de  Vienne  (emploi  nou- 
veau). 

Du  »  mai  1866. 

Collège  d'Argentan.  —  M.  Thomas  jlIenii-Pierrc-Victor),  hacho- 
licr  es  sciences,  est  nommé  maître  d'études  au  collège  d'Argentan, 
en  remplacement  de  M.  Hubert,  appelé  A  d'autres  fonctions. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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DE  L'AtOXSEMNT 

Trois  moi*..  S  fr. 
SU  noii....  1G  fr. 
Un  an...  30  fr. 

ParU,  Paul  DUPONT  , 
rte  de  Grenello-Sl-llonoré,*». 
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1«  I*  Juin  fi 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs,  quelques-uns  de  ces  vieux  amis 
universitaires  qui  n'ont  jamais  cessé  de  nous  encourager  et  de 
nous  lire,  nous  ont  demandé  des  renseignements  au  sujet  de  la 
nouvelle  méthode  historique,  qui  consiste  à  laisser  dans  l'ombre 
les  défauts  et  les  vices  des  personnages  illustres,  comme  le  veut 
le  programme  adopté  pour  l'enseignement  spécial.  Nous  leur 
ferons  remarquer  que  nous  n'avons  point  qualité  pour  leur  dire 
comment  l'administration  entend  que  ce  programme  soit  appli- 
qué daus  la  pratique,  et  qu'elle  peut  seule  fournir  ces  indications 
et  donner  la  clef  de  la  nouvelle  méthode  qu'elle  vient  d'inaugu- 
rer. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  défauts  et  les 
vices  des  grands  personnages  ayant  souvent  exercé  sur  les  af- 
faires humaines  plus  d'ùifluence  que  leurs  vertus,  il  devient  fort 
difficile  de  les  laisser  dans  l'ombre,  du  moment  où  il  faut  faire 
marcher  de  front  le  récit  des  faits,  quelque  simple  qu'il  soit, 
avec  les  biographies.  Ainsi  dans  l'article  2  de  l'année  prépara- 
toire nous  lisons  :  Clovis,  ses  victoires  et  sa  conversion.  Sans 
doute,  le  rôle  de  devis  a  été  l'un  des  plus  considérables  de  notre 
histoire;  mais  la  grandeur  et  les  crimes  y  sont  tellement  mêles 
qu'il  nous  parait  absolument  impossible  de  les  séparer  et  de  par- 
ler par  exemple  de  ses  victoires,  sans  rappeler  qu'en  486  il  a 
fait  tuer  Syagrius,  son  prisonnier  de  guerre,  ou  de  la  fondation 
du  royaume,  sans  indiquer  lo  moyen  expédilif  qu'il  avait  inventé 
pour  fonder  une  monarchie  unitaire  en  prévenant  les  inconvé- 
nients des  partages,  lequel  moyen  consistait  à  se  débarrasser  de 
tous  ses  parents,  qu'il  faisait  tuer  ou  qu'il  tuait  de  sa  propre 
main,  comme  il  le  fit,  en  506, pour  Chararic,  roi  des  Morins,  pour 
Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  pour  Ricaire  et  pour  Rigomer,  roi 
du  Mans.  Cette  bifurcation  historique  des  qualités  et  des  défauts 
présentede  très-grandes  difficultés  ;  les  leçonsauront  besoin  d'être 
préparées  avec  un  grand  soin,  et  li  faudra  nécessairement  faire 
dans  les  livres,  de  nombreux  remaniements,  car  pour  le  moment 
nous  n'en  connaissons  aucun  où  la  nouvelle  métlwde  soit,  noua 
ne  dirons  pas  appliquée,  mais  tout  simplement  soupçonnée  ou 
pressentie. 

Quant  à  l'ensemble  du  programme,  il  nous  parait  quelque  peu 
en  arrière  de  la  science  contemporaine  et  des  progrès  accom- 
plis de  notre  temps  môme  dans  l'étude  de  nos  antiquités  natio- 
nales. Nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  nous  montrer  sévère, 
qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  c'est  ce  que  le  Journal  général 
%o  propose  de  montrer  prochainement  dans  un  examen  détaillé. 

Ch.  Louandre. 


ÉCIÎOS  DE  LA  PRESSE. 


Moniteur  du  noir  du  7  juin: 

«  L'Autriche,  la  Confédération  germanique ,  l'Italie  et  la 
Prusse  ont  répondu  aux  notes  identiques  des  trois  grandes  puis- 
sances non  allemandes.  Le  cabinet  de  Berlin  a  fait  savoir  qu'il 
adhérait  a  la  proposition  de  soumettre  à  une  conférence  les 
questions  indiquées  dans  ce  document  La  Confédération  et 
l'Italie  acceptaient  également  l'invitation  de  participer  à  ces  né- 
gociations. Quant  à  l'Autriche,  elle  a  mis  à  son  assentiment  des 
conditions  dont  la  conséquence  était  d'interdire  aux  plénipotcu- 
tia.res  tout  examen  approfondi  du  différend  italien,  en  plaçant 
en  dehors  de  la  discussion  le  sujet  principal  des  difficultés 
actuelles.  En  outre,  le  cabinet  de  Vienne  ayant  déféré  à  la  Diète 
de  Francfort  la  décision  à  prendre  sur  la  souveraineté  dans  le 
Holstein,  la  conférence  se  voyait  en  quelque  sorte  dessaisie 
d'avance  de  l'affaire  des  duchés,  portée  dès  à  présent  devant 
une  autre  juridiction.  L'Angleterre  et  la  Russie  on  pensé  qu'en 
présence  d'un  programme  réduit  à  ce  point  sur  les  deux  ques- 
tions les  plus  importantes,  la  délibération  n'offrirait  plus  d'uti- 
lité réelle  et  qu'il  n'était  plus  permis  d'en  attendre  un  résultat 
pratique.  Le  Gouvernement  de  l'Empereur  ne  pouvait  que  s'as- 
socier à  cette  manière  de  voir,  et  renoncer  pour  le  moment  à 
l'espoir  qui  se  rattachait  à  la  réunion  immédiate  des  plénipo- 
tentiaires. 

D'après  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne  du  7  juin,  la  dépêche 
dont  M.  de  Werther  a  donné  hier  lecture  à  M.  le  comte  de 
Mcnsdorff  proteste  contre  la  déclaration  autrichienne  à  la  Diète, 
et  déclare  que  la  Prusse  est  décidée  à  soutenir  par  tous  les 
moyens  ses  droits  acquis  par  les  traités  et  lésés  par  l'Autriche. 
M.  de  Werther  a  informé  ensuite  M.  de  MensdorfT  que  M.  le  gé- 
néral de  Manteuffel  avait  reçu  l'ordre  d'entrer  en  temps  oppor- 
tun dans  le  Holstein,  et  d'occuper  ce  duché  eu  vertu  du  eon- 
dominium  institué  par  le  traité  de  Vienne. 

«  Une  dépêche  télégraphique  d'aujourd'hui  annonce  que  les 
troupes  prussiennes  venant  duSlesvig  sont  entrées  ce  malin  dans 
le  Holstein  et  devaient  le  jour  même  occuper  Kiel,  Rcndsbourg 
et  Kzehoë.  Les  Autrichiens  se  retiraient  sur  Altona.  Le  prince 
d'Augustenbourg  était  parti  dans  la  nuit  de  Kiel  pour  Hambourg. 
La  chambre  des  députés  d'Italie  a  adopté  les  projets  financier» 
par  145  voix  contre  60. 
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Moniteur  du  7  : 

c  Après  avoir  annoncé  que,  par  suite  des  exigences  de  l'Au- 
triche, le  projet  d'un  congres  était  abandonné,  le  Times  du  5 
juin  ajoute  : 

«  Nous  craignons  que  les  choses  ne  soient  dans  le  même  état 
qu'il  y  a  trois  semaines,  et  <jue  o&st  maintenant  aux  puissances 
armées  d'arranger  entre  elles  mêmes  leurs  différends  par  la  voie 
jdes  négociations  ou  de  recourir  à  la  décision  finale  des  armes. 
Nous  pouvons  seulement  espérer  qu'elles  choisiront  le  premier 
moyen  ;  mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  les  quasi-belli- 
gérants doivent  agir  par  eux-mêmes,  le  rôle  des  neutres  est  fini. 

«  La  décision  priso  par  l'empereur  d'Autriche  sera  regardée 
comme  de  la  fermeté  par  ses  admirateurs,  de  la  perversité  par 
ses  ennemis.  Nous  d'avons  aucun  désir  de  porter  un  jugement 
trop  sévère  contre  un  prince  qui  certes  a  reçu  bien  des  provo- 
cations ;  mais  il  est  à  regretter  que  pour  la  seconde  fois,  depuis 
sept  ans,  l'Autriche  semble  être  la  cause  d'une  guerre  euro- 
péenne. L'erreur  de  sa  politique  ressortira  de  l'accueil  que 
feront  ses  ennemis  en  apprenant  qu'elle  a  détruit  l'espoir  d'une 
conférence.  Cependant,  si  l'on  a  encore  quelque  prudence  à 
Vienne,  l'empereur  s'abstiendra  d'opérations  offensives  sur  las 
deux  frontières  de  ses  possessions.  L'irritation  de  la  cour  et  de 
l'année  contre  la  Prusse  ou  plutôt  contre  le  gouvernement  prus- 
sien est  extrême  ;  car  tel  est  l'antipathie  pour  la  guerre  du  plus 
grand  nombre  en  Prusse,  qu'on  peut  dire  que  la  majorité  do  la 
population  est  plutôt  portée  pour  François-Joseph  que  pour  le  roi 
Guillaume.  Il  est  excessivement  probable  que  l'Autriche  va  s'ef- 
forcer de  frapper  un  grand  coup  tout  d'abord,  parce  qu'elle  a  la 
confiance  que  personne  n'est  vraisemblablement  disposé  ^inter- 
venir en  faveur  de  son  adversaire  du  Nord.  Mais  un  tel  coup  une 
fois  frappé,  toute  espérance  de  paix  est  anéantie  ;  la  Prusse, 
avec  toutes  ses  légions  est  forcée  de  descendre  dans  l'arène. 

c  La  paix  n'est  sans  doute  pas  encore  impossible,  mais  les 
chances  lui  sont  décidément  défavorables.  Suivant  les  appa- 
rences, ni  l'Autriche  ni  la  Prusse  ne  semblent  pas  du  tout  la 
désirer  ;  Elles  paraissent,  au  contraire,  bien  aises  de  s'emparer 
de  la  difficulté  relative  au  Holstein,  afin  d'en  faire  un  prétexte 
pour  commencer  les  hostilités.  Nous  apprenons  de  Vienne  que, 
l'Autriche  ayant  référé  à  la  Diète  la  question  du  Holstein,  la 
Prusse  a  fait  savoir  qu'elle  avait  l'intention  d'envoyer  des 
troupes  dans  le  Holstein,  et  l'on  dit  aussi  que  des  troupes  autri- 
chiennes y  seront  expédiées.  Maintenant  que  nous  sommes  peut- 
être  à  la  veille  d'une  grande  lutte  qui  deviendra  une  guerre 
européenne,  nous  pouvons  bien  déplorer  la  dangereuse  ligne 
de  conduite  suivie  dans  ces  dernières  années  par  les  deux 
grandes  puissances  allemandes.  Elles  sont  aujourd'hui  punies 
de  leur  conduite  envers  le  Danemark  ;  elles  auront  longtemps  à 
regretter  les  actes  arbitraires  et  injustes  auxquels  elles  se  sont 
livrées  à  l'égard  des  duchés.  »  (Le  Timet.) 


Moniteur  du  12  : 

«  On  sait  que  le  général  de  Gablenz  avait  invité,  par  ordre 
de  son  gouvernement,  la  Diète  holsteinoise  à  se  réunir  le  1 1  à 
Itzehoe.  En  effet,  ce  matin,  les  membres  de  la  Diète  s'étaient 
assemblés  dans  cette  ville,  mais  ils  en  ont  été  expulsés  par  le 
général  de  Manteuffcl.  Le  commissaire  délégué  pour  ouvrir  les 
états  au  nom  de  l'Autriche  a  été  arrêté  et  conduit  à  la  forteresse 
de  Rendsbourg.  On  ignore  où  se  trouve  le  général  de  Gablenz. 
Les  Prussiens  se  dirigent  sur  Alloua.  On  ne  sait  pas  encore  si 
les  Autrichiens  résisteront. 

c  Nous  reproduisons  aux  Nouvelles  étrangères ,  d'après  les 
journaux  anglais,  une  dépêche  de  M.  le  comte  de  Bismark  du 
4  juin  dernier. 

c  La  Diète  germanique  s'est  réunie  aujourd'hui.  L'Autriche  a 
demandé  la  prompte  mobilisation  de  toute  l'armée  fédérale,  à 
l'exception  des  corps  appartenant  à  l'armée  prussienne.  Le  vote 
«un  lieu  jeudi  prochain.  • 


a  Des  télégrammes  de  Gênes  et  de  Milan  annoncent  le  pas- 
sage du  général  Garibaldi  se  rendant  à  Cûme.  » 


Patrie  du  7  : 

f  D'après  une  dépêche  de  Berlin,  le  cabinet  de  Vienne  serait 
déjà  informé  des  décisions  des  trois  puissances.  Cette  dépêche 
porte  : 

«Les grandes  puissances  neutres  ont  déclaré,  à  Vicnne.'que  la 
conférence  avait  échoué  par  suite  des  réserves  de  l'Autriche 
concernant  l'Italie,  comme  aussi  des  déclarations  autrichiennes 
à  la  Diète  dirigées  contre  la  Prusse. 

«  Les  journaux  autrichiens  ont  prévu  ce  qui  arrive  ;  aussi  s'ef- 
forcent-ils d'atténuer  l'effet  produit  par  la  note  du  cabinet  de 
Vienne. 

«  Voici  comment  s'exprime  la  Gazette  autrichienne  : 

<  Si  l'Autriche  demande  qu'aucune  des  puissances  de  la  confé- 
rence n'obtienne  des  augmentations  de  territoires,  cela  veut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  à  songer  à  donner  purement  et  simplement 
la  Vénétie  à  l'Italie,  le  Slcsvig-Holstein  à  la  Prusse. 

«Mais  l'exclusion  dune  augmentation  de  territoires  ne  signifie 
nullement  l'exclusion  d'un  échange  de  territoires.  Un  arrange- 
ment dans  le  sens  d'un  échange  serait  possible  avec  la  seule 
restriction  que  l'Etat  qui  céderait  un  territoire  déterminé  no  fût 
pas  indemnisé  au  moyen  de  sommes  pécuniaires  ou  d'autres 
avantages  de  ce  genre,  mais  complètement  par  un  autre  terri- 
toire. 

«On  peut  donc  négocier  sur  la  cession  de  la  Vénétie,  si  l'Italie 
est  en  position  d'offrir  à  l'Autriche  une  compensation  territorial'' 
adéquate,  et  de  même  l'acquisitirm  des  duchés  peut  servir  de 
base  à  une  négociation  si  la  Prusse  se  met  en  mesure  d'aliéner 
une  partie  correspondante  de  son  territoire.  Mais,  quant  à  l'ac- 
croissement de  puissance  d'un  des  Etats  de  la  conférence,  l'Au- 
triche ne  peut  y  consentir  en  aucun  cas. 

tLa  Gazette  autrichienne  a  assurément  les  meilleures  inten- 
tions. Mais  son  explication  ne  change  rien  à  l'état  des  choses. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  par  exemple,  l'idée  de  l'Autriche, 
telle  que  l'indique  la  Gazette,  est  absolument  inacceptable. 

<  L'Italie  n'a  pas  de  province  à  céder  en  échango  de  la  Vénétie; 
elle  a  à  faire  rentrer  dans  le  giron  national  une  province  que  la 
force  a  distraite.  Vouloir  que  contre  la  Vénétie  l'Italie  donne 
une  partie  de  son  territoire  actuel,  c'est  vouloir  substituer  une 
question  vénitienne  à  une  autre  question  vénitienne,  c'est  à  dire 
charger  l'avenir  des  mêmes  embarras  qui  pèsent  sur  le  présent.  • 
—  E.-B.  Crcll&ud. 


Patrie  du  7  : 

«  La  Gazette  de  f  Allemagne  du  Nord,  de  Berlin,  publie  un 
article  de  fond  qui  blâme  la  politique  prussienne  contre  la  Révo- 
lution française  de  1789,  en  appuyant  sur  ce  point  que  la  Prusse 
n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  la  France  sous  l'Empire,  et  qu'elle 
ne  peut  pas  oublier  que,  lors  de  la  guerre  du  Danemark,  c'est 
le  cabinet  des  Tuileries  qui  a  empêché  la  formation  d'une  coali- 
tion contre  elle. 

«  Le  même  journal  parle  d'une  agitation  républicaine  en  Alle- 
magne. Il  est  question  d'une  réunion  prochaine  de  délégués  de 
diverses  sociétés  populaires,  chargés  d'arrêter  un  programme 
dont  voici  les  bases  : 

«  1*  Base  démocratique  a  donner  à]la  constitution  et  à  l'admi- 
nistration des  Etats  allemands  ; 

c  2°  Lien  fédératif  entre  ces  Etats  sur  la  base  de  l'autonomie  ; 

«  3"  Etablissement  d'un  pouvoir  fédéral  et  d'une  représentation 
du  peuple  placés  au  dessus  des  gouvernements  des  divers  Etats. 
Ni  hégémonie  prussienne,  ni  hégémonie  autrichienne.»  — 
E.-B.  Gullaud. 
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—  hébati  du  7. 

i  L'avortement  de  la  conférence  a  déjà  eu  un  résultat  signifi- 
catif, qui  suffirait  seul  à  prouver  l'importance  que  l'Europe  y 
attache.  Il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  savoir  si  le  ministère 
anglais  s'en  ira  ou  restera.  Il  a  été  décidé  qu'il  resterait.  11  y  a 
eu,  dans  la  dernière  séance  de  la  Chambre  des  communes,  une 
subite  et  générale  suspension  d'armes  entre  les  parus.  La  ques- 
tion de  la  réforme,  qui  avait  occupe!  toute  la  session,  semble  de- 
voir être  ajournée,  d'un  commun  accord,  à  la  session  prochaine. 
C'est  uniquement  pour  la  forme  que  le  gouvernement  a  réclamé 
un  vote  d'approbation:  l'opposition  en  masse  ost  sortie  et  s'est 
abstenue  de  voter. 

<  Les  raisons  de  ce  soudain  armistice  n'oDt  pas  été  dissimulées. 
Les  auteurs  des  deux  amendements  qui  mettaient  en  péril  l'exis- 
tence du  ministère  ont  formellement  déclaré  qu'en  présence  de 
la  situation  actuelle  des  affaires  européennes  ils  se  refusaient  à 
provoquer  un  changement  de  gouvernement,  et  qu'ils  aimaient 
mieux  voir  les  affaires  étrangères  rester  dans  les  mains  de  lord 
Clarendon  et  les  finances  dans  celles  de  M.  Gladstone.  Devant  la 
crise  qui  éclate,  toutes  les  dissensions  de  parti  se  taisent.  Il  pa- 
rait qu'il  n'y  a  pas  de  a  différend  italien  !  > 

Le  secrétaire  de  la  rédaction: 
P.  David. 


Patrie  du  8  : 

«  Une  dépêche  particulière  de  Londres  nous  fait  connaître  les 
conditions  mises  par  l'Autriche  a  sa  participation  à  la  Confé- 
rence projetée. 

t  Ces  conditions  n'ont  été  qu'incomplètement;indiquées.  Elles 
ne  portent  pas  seulement  sur  une  éventualité  de  remaniements 
et  d'agrandissements  territoriaux  ;  elles  se  résument  en  trois 
points  nettement  formulés. 

<  Le  cabinet  de  Vienne  estime  tout  d'abord  que  la  présence  d'un 
représentant  du  pape  est  indispensable  dans  une  Conférence  où 
doivent  être  débattus  les  intérêts  italiens,  —  ces  intérêts  étant 
communs  au  gouvernement  de  iloine  et  au  gouvernement  de 
Florence. 

c  La  seconde  condition  est  celle  qui  a  trait  au  non-agrandis- 
sement territorial  de3  Etats  représentés  à  la  Conférence. 

«  La  troisième,  enfin,  est  le  désir  qu'exprime  l'Autriche  de 
voir  les  puissances  délibérantes  non-seulement  s'attacher  à  res- 
pecter les  traités  existants,  mais  encore  songer  à  un  retour  à 
des  traités,  tels  que  celui  de  Zurich,  qui  ne  sauraient  être  aban- 
donnés alors  que  l'Europe  cherche  des  éléments  sûrs  pour  une 
œuvre  de  paix. 

«  Présence  d'un  représentant  de  Rome,  retour  au  traité  de 
Zurich  et  maintien  des  délimitations  territoriales  actuelles  pour 
les  puissances  réunies  en  Conférence,  tels  sont  donc  les  trois 
pointe  que  les  gouvernements  neutres,  ceux  d'Angleterre  et  de 
Russie  tous  les  premiers,  ont  jugé  ne  pouvoir  servir  de  bases  à 
des  négociations  diplomatiques,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  » 
—  E.-B.  Gullaud. 


Constitutionnel  du  8: 

c  A  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  situation  que  font  à  la 
France  les  derniers  incidents  de  la  crise  qui  agite  l'Europe,  nous 
répondrons  que  la  situation  de  la  France  n'a  pas  changé.  Elle 
reste  telle  que  l'ont  fait  connaître  de  récentes  déclarations. 

c  Le  gouvernement  de  l'Empereur  a  d'abord  donné,  autant 
qu'il  l'a  pu,  des  conseils  de  conciliation  cl  de  paix  aux  diverses 
parties  engagées  dans  les  conflits.  Plus  tard,  H  s'est  entendu 
avec  les  cours  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  pour  recom- 
mander un  moyen  d'arrangemeut  sur  lequel  on  pouvait  fonder 
de  sérieusos  espérances.  Ces  efforts  de  pacification  ont  échoué, 
ien  qu'après  tout  les  hostilités  n'aient  pas  encore  commencé. 

«  La  France  se  maintient,  aujourd'hui  comme  auparavant, 


en  dehors  de  la  lutte.  Elle  n'a  aucun  engagement,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Elle  conservera  toute  sa  liberté  d'action,  que  la 
guerre  éclate  ou  non,  et  elle  ue  manquera  pas  d'exercer  de  nou- 
veau, s'il  y  a  lieu,  son  influence  en  faveur  de  la  paix. 

<  Dans  d'autres  conditions,  la  France  ne  prendrait  une  part 
active  aux  événements  que  si  des  circonstances  impérieuses  lui 
en  faisaient  un  devoir  pour  la  défense  de  son  honneur  ou  des 
intérêts  nationaux.  >  —  Paulin  Limayrac. 


Presse  du  11. 

t  Le  succès  de  la  conférence  eut  été  un  immense  bonheur, 
puisqu'il  aurait  préservé  l'Europe  d'une  guerre  calamileuse. 

t  Mais  si  les  efforts  de  la  diplomatie  devaient  échouer,  —  cl 
l'avortement  des  négociations  préliminaires  ne  permet  guère  le 
doute  à  cet  égard,  —  il  vaut  infiniment  mieux  que  la  confé- 
rence ne  se  soit  pas  réunie,  uniquement  pour  constater  sa  pro- 
pre impuissance. 

a  La  raison  en  est  toute  simple. 

c  Les  neutres  auraient  eu  à  exprimer  une  opinion  sur  les  ques- 
tions qui  divisaient  les  puissances  rivales,  et  peu  à  peu  ils 
auraient  pu  so  trouver  engagés  et  se  voir  amenés,  malgré  eux, 
h.  prendre  part  dans  les  démêlés  qu'ils  auraient  été  impuissants 
à  apaiser. 

*  La  conférence  ne  s'étant  pas  réunie ,  aucun  échange  de  vues 
n'ayant  eu  lieu,  les  neutres  reprennent  la  plus  entière  liberté 
d'appréciation  ot  d'action. 

«  Il  reste  de  l'effort  tenté  en  commun  un  résultat  fortutilo  :  la 
certitude  que  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  attachent  un 
égal  prix  à  la  tranquillité  de  l'Europe,  et  qu'elles  s'entendront 
facilement  pour  rétablir  la  paix  dès  qu'une  chance  de  pacifica- 
tion s'offrira.  Mais  il  ne  resto  d'engagement ,  ni  matériel  ni  mo- 
ral, envers  aucun  Etal,  ni  en  faveur  d'aucune  solution. 

«  De  la  complète  liberté  d'action  que  la  France  a  recouvrée 
découle  pour  elle  le  maintien  de  cette  neutralité  qu'elle  avait 
annoncée  il  y  a  un  mois,  et  dont  elle  aurait  pu  être  amenée  à 
s'écarter  si  ses  efforts  pacifiques  étaient  venus  se  heurter,  au 
sein  de  la  conférence,  contre  des  prétentions  injustes  ou  dos 
résistance  déraisonnables. 

t  Celte  neutralité,  qui  est  la  seule  ligne  que  I'échoc  de  la  con- 
férences permette  à  la  France,  est  aussi  la  conduite  qui  sert 
le  mieux  ses  intérêts.  —  Cucheval-Clarigny.  » 


Constitutionnel  du  13  : 

c  La  lettre  que  l'Empereur  a  adressée  à  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  qui  a  été  lue  auiourd'hni  à  la  séance  du 
Corps  législatif  par  M.  le  ministre  d'Etat,  est  le  résumé  élo- 
quent de  la  politique  suivie  par  le  gouvernement  français  depuis 
le  jour  où  les  difficultés  qui  sont  à  la  veille  d'être  livrées  au  sort 
des  armes  inquiètent  et  agitent  l'Europe.  Cette  grande  parole, 
inspirée  par  la  plus  profonde  sagesse  et  par  le  plus  sincère 
amour  de  la  paix ,  sera  entendue  du  monde  entier  :  elle  domi- 
nera même  le  bnùt  de  la  guerre.»  —  Paulin  Limayrac. 

Pour  les  Échos  de  U  preuo  :  Locu  Hjchel. 
 .—a.  a  fro  ^.„,   

f 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

IE  MOI  VEMRJTC  AGIUCOLB  D' APRÈS  il.  VICTOfl  BORIE. 
(Site.) 

La  question  agricole  est  évidemment  complexe.  Elle  ne  com- 
porte que  des  vues  modérées,  prudentes,  peu  affirmatives. 

Les  faits  généraux  sont  rares  en  agriculture.  A  une  époque 
où  la  force  brutale  des  armes  était  prépondérante,  où  les  popu- 
lations, ignorantes,  faibles,  pauvres,  divisées,  ne  pouvaient 
varier  leurs  mo.vens  d'action  ni  lutter  contre  l'influence  des 
intempéries,  on  a  pu  voir  de  vastes  contrées  envahies  en  masse 
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la  famine.  Le  retour  de  pareils  désastres  n'est  plus  à  crain- 
sous  notre  organisation  savante  et  notre  culture  ration- 
nelle. 

Pline  considérait  comme  un  des  bienfaits  de  l'Empire  romain 
d'assurer  la  subsistance  de  tous  les  peuples  par  le  concours  de 
tous  les  peuples.  Il  loue  Trajan  d'avoir  secouru,  au  moment 
d'une  disette,  l'Egypte  elle-même  et  remplacé  le  Nil  dans  ses 
bienfaits  :  «  L'empereur,  dit-il,  éloigne  les  maux  que  fait  naître 
la  stérilité,  s'il  ne  peut  la  vaincre;  il  amène  les  biens  que  crée 
la  fécondité,  s'il  ne  peut  la  produire.  L'empereur  unit  l'Orient 
avec  l'Occident  par  un  système  de  compensation  continue  ;  il 
fournit  à  toutes  les  demandes  tous  les  produits,  et  enseigne  aux 
nations  soumises  combien  l'union  dans  l'obéissance  est  préfé- 
rable aux  désaccords  inséparables  de  la  liberté.  » 

Ce  système  de  compensation  est  la  base  de  notre  économie 
sociale  et  de  notre  agriculture.  Les  plaintes  que  les  producteurs 
sont  toujours  prompts  a  élever  n'ont  qu'une  importance  relative 
et  purement  locale.  Les  années  d'abondance  réparent  les  années 
de  disette.  La  hausse  et  la  baisse  des  prix  sont  les  régul.-iteurs 
suprêmes  de  la  culture,  et  la  plupart  des  excès  so  corrigent  |*ar 
l'expérience.  Le  remède  sort  du  mal  même.  Les  préceptes  gé- 
néraux n'y  sauraient  que  faire. 

H  en  va  de  même  de  certains  préceptes  particuliers.  On  re- 
commande tel  engrais,  telle  culture.  Si  c'est  à  titre  de  réclame, 
fort  bien,  —  pour  les  intéressés.  Mais  la  pratique  ne  doit  pas 
courir  ainsi  à  l'aventure.  Conseiller  de  tout  le  monde,  mauvais 
conseiller. 

On  répète  que  l'agriculture  manque  de  crédit.  Toutes  les  dis- 
sertations du  monde  ne  lui  feront  pas  obtenir  lo  crédit  qui  lui 
manque.  Mais  cette  souffrance  est-elle  réelle,  et  n'est -il  pas  plus 
vrai  de  dire  que  les  capitaux  se  portent  la  où  ils  sont  réclamés, 
où  ils  sont  garantis,  où  ils  sont  d'un  produit  sùr  ?  Une  grande 
partie  de  nos  campagnes  sont  fort  bien  cultivées,  quoi  qu'on 
en  dise,  et  rendent  ce  qu'elles  sont  capables  de  rendre  :  on  peut 
prendre  des  exemples  dans  le  nord ,  on  peut  en  prendre  dans 
le  midi.  Les  propriétaires  qui  cultivent  s'enrichissent,  sinon  au 
gré  de  leurs  désirs  {la  soif  du  gain  est  insatiable),  sinon  en  rap- 
port avec  les  fortunes  rapides,  accompagnées  de  mine*  plus 
rapides  encore,  des  gens  de  finance,  du  moins  bien  au  delà  des 
chances  qui  sont  le  partage  des  travailleurs  des  villes.  Ix» 
caisses  d'épargue  qui  se  multiplient  dans  les  campagnes  et  s'y 
remplissent,  pourraient  fournir  une  base  d'opérations  toute 
prête  et  tonte  locale  pour  le  développement  du  crédit  agricole. 

Rn  effet,  cette  situation  ne  doit  pas  être  contrôlée  sur  le 
tableau  des  sommes  que  perçoivent  les  propriétaires  éloignés 
de  leurs  terres.  Le  prix  croissant  du  sol  ne  saurait,  du  reste,  en 
aucun  cas,  être  invoqué  pour  prouver  que  la  culture  n'est  pas 
rémunératrice.  Mais  c'est  la  valeur  des  fermages  et  les  résultats 
obtenus  par  les  propriétaires  cultivateurs  qu'il  importe  de  con- 
sidérer, et  dans  celte  supputation,  on  serait  loin  de  compte  si  on 
estimait  les  produits  au  prix  marchand,  car  le  cultivateur  est  à 
la  fois  producteur  et  consommateur,  et,  se  servant  à  lui-même 
d'intermédiaire,  doit  tenir  note  des  frais  qu'il  évite.  Aussi  vit-il 
aisément  sur  un  fonds  très-modeste,  dont  le  prix,  transformé  en 
rentes  civiles,  ne  lui  fournirait  pas  d'aussi  grands  avantages, 
même  au  pays.  Défions-nous  donc  des  procédés  communs  de  la 
statistique  lorsqu'il  s'agit  d'estimer  la  rémunération  que  trouve 
le  cultivateur  dans  son  travail. 

La  vie  agricole  est  d'un  caractère  tout  à  fait  spécial.  On  ne 
saurait  sans  danger  la  régler  comme  une  affaire  de  capitalistes. 
Elle  s'accommodera  difficilement  à  l'organisation  de  ces  associa- 
tions auxquelles  paraît  tourner  le  vent  industriel  et  qu'on  ap- 
pel la  aujourd'hui  sociétés  coopératives.  Sans  parler  des  difficul- 
tés inhérentes  à  un  système  qui  attend  d'en  bas  l'initiative  et 
supprime  le  patronage  et  l'unité  de  direction,  ce  système  parait 
s'éloigner  des  principes  d'économie  et  de  bon  aménagement  qui 
sont  la  base  de  la  vie  des  champs  et  le  plus  clair  produit  du  tra- 
vail agricole. 

Toutes  les  théories  qu'on  peut  élever  si  facilement  sur  ces 
diverses  questioui  som  condamnées  à  demeurer  vagues  et 


I  étrangères  à  toute  application  ou  a  devenir  dangereuses.  Car  les 
théories  incomplètes,  ou  incomplètement  suivies,  ne  peuvent 
donner  naissance  qu'à  des  tentatives-  hasardeuses,  comme  nous 
l'avons  dit  d'un  demi-enseignement. 

VIII. 

S'ensuit-il  de  là  qu'à  nos  yeux  aucune  réforme  ne  soit  utile, 
que  tout  soit  bien  dès  à  présent,  qu'aucune  tentative  ne  puisse 
être  sérieuse ,  que  l'enseignement  soit  dangereux ,  la  théorie 
vaine ,  qu'il  faille  craindre  toute  méthode  et  renoncer  au  pro- 
grès? 

Loin  de  là.  Mais  nous  croyons  que  le  progrès  s'opère  len- 
tement, que  la  théorie  doit  reposer  sur  la  pratique ,  la  mé- 
thode se  garder  d'être  absolue,  l'enseignement  respecter  la 
tradition,  les  réformes  s'introduire  dans  le  travail  général  non 
par  des  notions  confusément  jetées  et  mal  comprises,  mais  de 
procho  en  proche,  peu  à  peu  rt  par  la  puissance  de  l'exemple. 

Il  faut  qu'avant  d'être  répandue,  la  science  existe.  Ensuite  il 
ne  suffit  pas  pour  devenir  un  maître  et  faire  œuvre  qui  vaille, 
d'être  un  écrivain  spirituel,  de  jeter  en  termes  piquants  au 
public  des  préceptes  et  des  observations  relativement  exactes, 
et  de  semer  son  grain  dans  un  terrain  qui  n'est  pas  préparé  à 
le  recevoir. 

L'enseignement  ne  saurait  être  sans  une, tradition  certaine, 
avouée.  L'innovation  est  délicate,  mais  l'apparence  de  l'innova- 
tion est  funeste. 

Le  maître  n'est  digne  de  ce  nom  que  s'il  s'adresse,  avec  la 
réserve,  la  mesure  qui  convient  à  son  caractère,  à  des  disciples 
disposés  pour  l'entendre  et  confiés  à  sa  direction  intellectuelle 
et  morale. 

Les  progrès  de  l'agriculture  ue  peuvent  s'opérer  que  par  ceux 
du  haut  enseignement. 

Qui  le  constituera?  demande  M.  Borie.  L'Etat?  mais  il  a  déjà 
beaucoup  à  faire  en  matière  d'enseignement.  Les  particuliers  ? 
Ils  n'éprouvent  pas  ce  besoin. 

—  L'éprouveront-ils  mieux ,  si  vous  faites  des  livres  pour 
démontrer  qu'on  s'en  passera  ?  Et  les  choses  n'iraient-elles  pas 
autrement,  les  grands  propriétaires,  les  fils  mûmes  des  riches 
capitalistes  ne  feraient-ils  pas  un  cortège  plus  honorable  à  l'en- 
seignement agricole,  si  tous  les  hommes  spéciaux,  si  les  agro- 
nomes, si  les  économistes,  si  les  journalistes  qui  écrivent  des 
lettres  sur  l'agriculture,  s'accordaient  à  proclamer  l'importance, 
la  nécessité,  l'efficacité  du  haut  enseignement  agricole  ? 

Cet  enseignement,  du  reste,  malgré  son  caractère  élevé ,  doit 
être  surtout  pratique ,  comme  à  Rovillc  ;  être  donné  dans  la 
ferme  même,  en  plein  exercice  agricole.  Peu  de  livres ,  mais 
qu'ils  soient  précis.  Peu  d'essais  nouveaux,  mais  qu'ils  soient 
sûrs  et  confirmés  par  une  longue  expérience  locale,  avant  que 
des  succès  manifestes  en  importent  le  bienfait;  des  fermes 
modèles  appelées  à  se  multiplier  de  toutes  parts,  dans  l'usage 
commun  du  petit  cultivateur. 

Que  celte  tendance  se  produise  et  se  répande,  beaucoup 
de  personnes  capables  porteront  dans  un  domaine  fécond 
une  activité  qu'elles  dépensent  en  agitations  malsaines  ;  le  capi- 
tal suivra  le  courant  des  volontés  et  des  mœurs  ;  l'exemple  de 
la  moralité  gagnera  les  masses  populaires,  —  cette  réserve  de 
notre  force,  suivant  la  parole  de  M.  Duruy,  —  comme  l'exem- 
ple de  la  bonne  culture. 

IX. 

Aucune  modification  utile  ne  peut-elle  être  introduite  à  cet 
égard  dans  les  écoles  primaires?  Il  en  est  une.  L'introduction 
de  la  comptabilité  dans  renseignement  général.  C'est  l'esprit  de 
l'instruction  donné  dans  toutes  les  écoles  de  la  jeunesse,  de 
placer  entre  les  mains  de  l'élève  l'instrument  dont  il  est  appelé 
à  faire  usage  soit  pour  le  développement  de  ses  études,  soit  pour 
la  pratique  de  la  vie  sociale.  Mettre  le  simple  cultivateur  à  même 
de  calculer  tous  les  éléments  qui  rentrent  dans  les  opérations 
de  culture,  c'est  tout  d'abord  lui  donner  le  moyen  d'éviter  des 
fautes  qu'il  ne  commet  que  par  de  singulières  erreurs  de 
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balance  dans  ses  comptes  ;  c'est  ensuite  le  préparer  a  recevoir 
avec  fruit  les  données  qui  lui  viendront  de  l'expérience  d'autrui, 
le  préserver  contre  les  témérités  de  l'esprit  de  tentative. 

Quel  est  le  danger  d'un  enseignement  plus  ambitieux  pour 
l'élève  de»  écoles  primaire»  ;  quel  est  le  mal  véritable  de  l'agri- 
culliire  que  cet  enseignement  tendrait  à  aggraver:  il  nous  reste 
à  insister  sur  ces  points.  La  question  en  vaut  la  peine.  Elle 
se  rattache  au  fond  de  toutes  les  doctrines  qui  ont  cours  sur 
l'instruction  et  intéresse  notre  avenir  matériel  et  moral. 

J.  Laïiocque. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

LE  FAITBUIL  DE  M.  DCMS  A  l'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
{Suitt.  ) 

L'abbé  Irland  de  Lavau  était  d'une  bonne  noblesse  poitevine  : 
le  Mercure  Galant  de  février  1694,  et  Dreux  du  Radier,  nu 
tome  IV  de  sa  Bibliothèque  historique  du  Poitou,  eu  ont  donné 
des  preuves.  Son  père,  qui  avait  été  contrôleur  général  de  la 
maison  d'Anne  d'Autriche,  l'avait  d'abord  destiné  a  la  diploma- 
tie, et  le  fit  voyager  en  Allemagne  et  en  Italie.  A  Rome,  il  éprouva 
certains  désagréments  dont  l'abbé  d'Olivet  ne  parle  qu'avec  mys- 
tère ;  de  retour  en  France,  il  quitta  l'épée  pour  le  petit  collet. 
Le  jeune  abbé  était  tris-lié  avec  le  maréchal  do  Yivonne,  frère 
de  madame  de  Montespan  et  de  madame  de  'fliianges,  père  du 
duc  de  Mortemart,  que  Colbcrt  désirait  vivement  marier  avec 
une  de  ses  filles.  A  la  demande  de  celui-ci,  l'abbé  de  Lavau  inter- 
vint, et  le  duc,  à  peine  âgé  de  16  ans,  épousa,  le  15  janvier  1679, 
Marie-Anne  Colbert.  l.o  ministre,  heureux  de  cette  alliance, 
donna  à  l'adroit  négociateur  le  choix  de  sa  récompense,  charges, 
abbaye*  ou  pensions  ;  l'abbé  de  Lavau  demanda  une  place  h 
l'Académie  :  u  11  choisit,  dit  l'abbé  d'Olivet,  de  toutes  les  grâces 
qu'on  lui  jetait  a  la  tête,  celle  qui  dépendait  le  moins  de  Colbert, 
pour  laquelle  Colbert  devait  avoir  le  plus  de  contradiction  a 
craindre.  »  Si  indépendante  que  fût  l'Académie,  elle  fit  bon  ac- 
cueil au  protégé  du  ministre,  qui  fut  reçu  le  4  mai  1679. 

L'abbé  de  Lavau  était  alors  garde  des  livres  du  cabinet  du 
Roi  au  Louvre  :  c'est  ce  titre  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  de 
la  compagnie,  et  l'abbé  Gallois,  q'ii  répondit  à  son  discours  de 
réception,  ne  ût  pas  mystère  de  ce  motif  :  t  II  était,  dit-il,  de 
la  justice  de  celte  compagnie  d'avoir  égard  à  la  charge  que 
vous  exercez  dans  ce  palais  où  elle  a  l'honneur  tic  s'assembler, 
et  il  était  raisonnable  que,  les  Muses  de  l'Académie  française 
ayant  été  reçues  au  Louvre,  les  Muses  du  Louvre  fussent  aussi 
reçues  à  l'Académie  française.  » 

Voilà  donc  l'abbé  de  Lavau  académicien. 

Et  par  droit  de  justice  et  pir  droit  d<-  rai<on. 

A  soi)  occasion ,  mais  nous  ne  savons  à  la  suite  de  quel  mé- 
fait, l'Académie  décida  qu'aux  séances  publiques  il  ne  serait  lu 
aucun  ouvrage  étranger  ;  l'abbé  fut  alors  contraint  de  lire  de 
sa  prose  dans  les  occasions  oit  il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
prendre  la  parole  :  c'est  ainsi  que,  le  12  mai  1690,  il  eut  l'hon- 
neur d'adresser  un  discours  au  Roi  et  un  autre  au  Dauphin  sur 
la  mort  de  madame  la  Dauphine. 

L'abbé  de  Lavau  prit  parti,  à  l'Académie,  dans  deux  querel- 
les fameuses  :  l'une  est  celle  de  Furetière,  dans  laquelle  il  se 
déclara  contre  le  malheureux  auteur  du  dictionnaire  :  Furetière 
fut  exclu  de  l'Académie  ;  mais,  dans  ses  éloquents  factums,  il 
s'en  dédommagea  en  accumulant  contre  ses  adversaires  les 
traits  les  plus  piquants.  L'autre,  est  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  qui  lui  valut  cette  épigramme  de  Despréaux  : 

Se  Mimez  p.n  Perrault  d*  condamner  Homère, 
Virgile.  Ari.tole,  l'Ialun  ; 
Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère 
G...  ,  N...,  lavau.  Calcula,  Nrrun, 

Et  le  gros  Charpentier,  dit-on.  , 


'  G...  et  N. ..  me  paraissent  être  Gallois  et  Norton  :  teur 
nom  n'ajoute  rien  à  la  valeur  des  compagnons  de  l'abbé  de 
Lavau,  qui  expia  ainsi  le  tort  de  croire  que  les  modernes  peu- 
vent égaler  les  anciens. 

L'abbé  eut  pour  son  propre  compte  un  débat,  de  pure  déli- 
catesse, pour  lui  fort  honorable.  Lorsqu'un  académicien  mou- 
rait, ceux  de  ses  confrères  qui  remplissaient  les  charges  de 
directeur  et  de  chancelier  devaient  faire  célébrer  &  leurs  frais 
un  service  en  son  honneur.  Or,  Pierre  Corneille  étant  mort  dans 
la  nuit  du  30  septembre  au  1"  octobre,  l'abbé  de  Lavau  et 
Racine  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  rendre  les  derniers  deV 
voirs:  «  J'étais  encore  directeur  quand  Corneille  est  mort,  di- 
sait l'abbé  de  Lavau.  —  Et  moi,  disait  Racine,  j'ai  été  nommé 
directeur  le  jour  même  de  sa  mort,  avant  que  le  service  pût 
être  fait.  >  On  décida  en  faveur  de  l'abbé  de  Lavau  :  «  C'est 
dommage,  dit  alors  Benserade  ;  si  quelqu'un  de  nous  avait  pu 
prétendre  à  enterrer  M.  Corneille,  c'était  vous,  monsieur  (!).• 
—  Pour  dédommager  Racine,  on  le  chargea  do  répondre  au 
discours  de  réception  de  Thomas  Corneille. 

Nous  venons  de  citer  un  trait  qui  fait  honneur  à  l'abbé  de 
Lavau  ;  si,  comme  l'assure  Voltaire,  il  est  l'auteur  du  fameux 
sonnet  attribué  à  Desbarreaux,  cl  si,  comme  l'affirme  Despréaux, 

Un  sonnât  suis  dotant  vaut  seul  (Ui  long  poème , 

il  est  juste  de  lui  tenir  compte  aussi  de  cette  petite  pièce  si  cé- 
lèbre, dont  les  curieux  nous  sauront  gré  de  leur  rappeler  les 
derniers  vers  : 

Tonne,  frappe,  il  est  t«mn<  ;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigril. 
Mai*  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  rouvert  du  sang  de  Jesw-Christ  f 

L'abbé  de  Lavau  mourut  le  1*  février  1694  ;  l'abbé  Lefebvre 
de  Caumartin  hérita  du  fauteuil  qu'il  laissait  vacant. 

le  principal  titre,  le  seul  titre  que  put  invoquer  M.  de  Cau- 
martin pour  être  admis  à  l'Académie,  c'était  son  désir  d'en  faire 
partie  :  n'était-ce  pas  la  preuve  de  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres ?  Sa  première  production  littéraire  fut  son  discours  de  ré- 
ception. 

Jean-François-Paul  Lefebvre  de  Caumartin  était  fils  d'un 
maître  des  requêtes,  et  petit-fils  d'un  garde  des  sceaux  ;  son 
père,  un  des  fidèles  du  cardinal  de  Retz,  s'était  fort  compromis 
dans  la  Fronde.  D'un  premier  mariage,  avec  Marie-Urbaine  de 
Sainte-Marthe,  il  eut  un  fils  ;  do  sa  seconde  femme,  Catherine 
de  Verthamonl,  pour  qui  le  cardinal  de  Retz  écrivit  ses  mé- 
moires, il  eut  cinq  filles  et  quatre  lils,  dont  le  second  fut  celui 
qui  nous  occupe,  ne  le  16  décembre  1668,  à  Cbâlons-sur-Marne, 
où  son  père  était  intendant. 

Celui-ci  eut  pour  parrain  le  cardinal  de  Retz,  qui,  voulant 
venir  en  aide  à  une  famille  nombreuse,  obtint  un  bref  du  pape 
pour  faire  de  son  filleul  un  chevalier  de  Malte  dès  le  berceau. 
Peu  de  temps  après,  le  cardinal  changea  lui-même  d'avis,  et 
lui  abandonna  son  abbaye  de  Buzay,  qui  était  d'un  revenu  con- 
sidérable. Le  jeune  abbé  avait  sept  ans  lorsque  son  père  fut 
envoyé  aux  F.tats  de  Bretagne  en  qualité  de  commissaire  du 
Roi.  Son  fils  y  obtint  la  présidence  d'une  commission,  et  il  y  fit, 
ou  du  moins  y  prononça  plusieurs  discours  qui  furent  naturel- 
lement très-applaudis, 

A  son  retour,  il  fallut  .s'occuper  de  l'éducation  du  petit  pré- 
sident, comme  on  l'appelait.  Son  père  eut  recours  alors  à  un 
système  qui  mérite  d'être  signalé.  L'enfant  fut  mis,  avec  un 
maître,  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  et  là  il  y 
cul  table  ouverte  pour  des  gens  de  lettres  choisis,  dont  les  con- 
versations devaient  l'instruire  sans  fatigue  ;  il  n'en  eut  pas 
moins  des  leçons  régulières  où  il  apprit  le  latin,  le  grec,  l'hé- 
breu et  plusieurs  langues  modernes  ;  il  acquit  môme  une  telle 
facilité  pour  l'étude  des  langues  qu'un  de  ses  biographes  raconte 
sérieusement,  et  sans  en  être  trop  émerveillé,  «  qu'il  s'était 


(Il  "•'«<•  dt  l  Académie  fronçait;  par  Peltision  «I  dOliTM.  -  Edition 
Ch.  L.  Uvo»;  1  «ol.  in-8».  Paris,  Didier.  -  T.  II,  p.  Ml. 
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presque  mis  au  fait  du  polonais  pour  ravoir  entendu  préch  e 
quelquefois  à  Chambort.  »  Ln  presque  sauve  tout. 

L'abbé  de  Caumartin  «  était  déjà,  malgré  sa  jcunease,  un 
sujet  que  la  voix  publique  destinait  à  l'Académie  française,  » 
lorsqu'il  y  fut  reçu  en  1691  :  il  n'avait  pas  encore  vingt-six 
ans.  Son  discours  de  réception  fut  bien  accueilli  ;  mai9  ayant 
été  chargé,  quelques  mois  après,  de  recevoir  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  évéque  de  Noyon,  il  donna  au  récipiendaire  des  élo- 
ges tellement  intempestifs  que  le  public  affecta  d'y  voir  autant 
de  contre-vérités,  et  qu'il  fut  l'objet  de  toutes  les  railleries. 

Le  jeune  abbé,  désolé  de  cet  échec,  refusa  de  laisser  publier 
son  discours,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  une  édition  de  Hol- 
lande. Il  fut  plus  heureux  dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  la 
réceplion  du  duc  de  Saint-Aignan,  en  1727,  et  dans  le  compli- 
ment qu'il  adressa  en  1725  à  Louis  XV  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage. Nommé  évêque  de  Vannes  en  1726,  de  Blois  en  1727,  il 
fut  aussi  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
où  l'on  faisait  grand  cas  d'un  savoir  que  sa  modestie  cachait 
avec  soin  au  public,  i  en  juger  par  la  liste  de  ses  ouvrages,  il 
n'y  figure,  en  effet,  d'autres  productions  que  les  discours  dont 
nous  avons  parlé. 

On  raconte  de  lui  cependant  un  trait  dont  peu  de  savants  de 
nos  jours  seraient  capables.  Il  avait  été  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  guérit.  Dans  sa  convalescence,  et  pour  se 
bien  prouver  à  lui-même  que  son  intelligence  n'en  avait  pas 
trop  souffert,  il  résolut,  de  téte,  plusieurs  problèmes  d'algèbre 
et  de  géométrie  ;  il  ne  jugea  pas  cet  essai  de  sesforces  suffisant, 
et  se  récita  encore  un  chapitre  entier  d'Isaîc  et  un  des  plus 
longs  psaumes  de  David.  —  Cette  fois  l'épreuve  lui  parut  dé- 
cisive. 

La  maladie  qui  l'avait  atteint  ne  pardonne  pas.  Une  nouvelle 
rechute  l'enleva  le  30  août  1733. 

A  un  prélat  qui  avait  succédé  à  un  abbé,  lequel  avait  succédé  à 
un  savant,  succéda  enfin  un  homme  do  lettres.  Sans  doute  l'A- 
cadémie n'a  pas  été  fondée  uniquement  pour  les  gens  de  let- 
tres :  l'article  premier  des  statuts  exige  seulement  que  les  can- 
didats soient  agréables  au  Protecteur,  qui  est  le  Souverain,— de 
bonnes  mœurs,  de  bonne  réputation,  de  bon  esprit,  et  propres 
aux  fonctions  académiques.  Ces  conditions,  comme  on  le  voit, 
peuvent  être  souvent  aussi  bien  remplies  par  des  hommes  du 
monde  d'un  esprit  cultivé  que  par  des  écrivains  de  profession. 
H  faut  reconnaître  cependant  qu'un  littérateur  n'est  nullement 
déplacé  a  l'Académie,  et  que  le  35«  fauteuil,  s'il  n'avait  été  oc- 
cupé que  par  d'illustres  inconnus,  comme  l'abbé  de  Lavau  ou 
M.  de  Caumartin,  n'aurait  pas  apporté  à  la  gloire  de  l'Acadé- 
mie on  contingent  bien  précieux.  Saluons  donc  M.  de  Moncrif  ; 
celui-là  du  moins  est  auteur  de  nombreux  ouvrages. 

L.  de  R. 
Pour  extrait  :  Louis  Michel. 

{La  $uiti  prochaintmnl.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 
LA  BIBLIOTHÈQUE  D'UN  MOINE 

AO  XIV*  SIÈCLE, 

Un  préjugé  généralement  répandu,  c'est  celui  de  la  rareté 
des  livres  avant  l'invention  de  l'imprimerie.  Quand  on  se  re- 
porte par  la  pensée  au  moyen  âge  cl  à  la  culture  intellectuelle 
de  celte  époque,  on  s'attache  à  quelques  faits  isolés,  et,  comme 
toujours,  l'on  en  tire  des  conséquences,  sinon  entièrement  faus- 
ses, du  moins  très-liasardées,  et  à  coup  sûr  trop  peu  conformes  à 
la  vérité.  De  ce  fait  que  certains  manuscrits  in-folio  nous  sont 
parvenus  armés  des  chaînes  et  des  cadenas  qui  les  attachaient  au 
pupitre,  et  permettaient  au  vrai  savant  de  les  consulter  en  les 
défendant  de  la  rapacité  des  larrons,  on  a  conclu  que  les  livres, 
avant  le  quinzième  siècle,  étaient  une  denrée  d'une  excessive 


rareté,  d'un  prix  exorbitant.  Qu'ils  aient  été  moins  communs 
qu'ils  ne  le  sont  devenus  depuis  que  la  presse  a  remplacé  le 
travail  du  copiste  à  la  main,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  contester; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  moindres  collections  de  livres 
fussent  alors  des  trésors  inestimables,  et  qu'il  no  s'en  trouvât  que 
dans  les  plus  riches  couvents.  Si  la  Bibliothèque  royale  établie  au 
Louvre  par  Charles  V  ne  comptait  pas  mille  volumes  (909  d'après 
l'inventaire  du  temps  (1  )  ;  si  celle  du  duc  Jehan  de  Berry,  frère  de 
ce  prince,  n'eu  renfermait  qu'une  centaine  (2)  ;  si  d'autres  puis- 
sants princes  et  riches  seigneurs  n'en  avaient  pas  du  tout,  cela 
tenait  à  la  longue  indifférence  des  grands  à  cet  égard.  Hommes 
de  guerre  et  non  hommes  d'étude,  ils  laissaient  les  livres  aux 
clercs.  Pour  eux,  quand  le  goût  leur  en  vint,  ils  y  mirent  une 
somptuosité  mute  royale  ;  leurs  livres  furent  des  objets  de  luxe, 
des  œuvres  d'art  dues  pour  la  plupart,  comme  ceux  du  duc 
Jehan,  a  la  plume  des  scribes  les  plus  habiles,  au  pinceau  des 
imagiers  les  plus  renommés  (.V. 

11  semble  qu'on  en  puisse  dire  autant  même  de  l'antiquité,  et 
je  me  rappelle  avoir  entendu  le  savant  illustre  dont  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  et  l'Académie  des  inscriptions  déplorent 
la  perle  s'élever  avec  énergie  contre  l'erreur  généralement 
répandue  à  ce  sujet.  Chez  les  anciens  (i),  ainsi  qu'au  moyen 
âge,  et  de  nos  jours ,  les  beaux  livres ,  richement  reliés , 
pompeusement  enluminés,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
illustrés,  se  vendaient  fort  cher.  Mais  à  coté  de  ces  mer- 
veilleux manuscrits  dont  la  confection  demandait  la  vie  d'un 
homme,  —  de  plusieurs  hommes  peut-être,  car  souvent  le 
scrilie  n'était  pas  le  même  que  l'enlumineur,  il  y  avait,  il  y  a 
toujours  eu  les  livres  usuels,  les  livres  à  l'usage  des  écoliers, 
et  ceux-ci  étaient  nécessairement  assez  communs  et  relativement 
à  bon  marché.  Cest  ce  qui  explique  qu'après  tant  d'injures  du 
temps  et  des  hommes,  après  les  immenses  destructions  qui  s'en 
firent,  principalement  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  il 
s'en  trouve  encore  un  si  grand  nombre. 

Remarquons  que,  s'il  fallait  beaucoup  plus  de  temps  pour 
copier  un  livre  qu'il  n'en  faut  pour  l'imprimer,  les  livres,  d'or- 
dinaire écrits  sur  parchemin,  reliés  en  bois,  recouverts  de  so- 
lides peaux,  étaient  infiniment  plus  durables,  et  pouvaient  ser- 
vir à  plusieurs  générations. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  le  catalogue  de  quelque  modeste 
collection  de  livres  d'école.  Cela  doit  exister  quelque  part,  et 
une  pareille  découverte  est  de  celles  qu'on  peut  le  mioux  espé- 
rer. 11  est  d'ailleurs  facilo  de  s'en  faire  une  idée  d'après  ce  qu'on 
sait  de  l'ordre  des  études  dans  les  Universités  du  moyen  âge. 
Tout  l'ensemble  de  ces  études  aboutissait  à  la  théologie,  à  la 
science  de  Dieu  :  c'est  là  que  tendaient  les  sept  voies  du  sa- 
voir humain,  le  Irivium  et  le  quadrivium  ;  c'est  à  ce  sommet 
qu'on  s'efforçait  d'arriver  par  ces  deux  étages  de  trois  et  de 
quatre  degrés,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique 
d'une  pari,  de  l'autre,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique 
et  l'astronomie. 

Mais  outre  les  traités  spéciaux,  les  livres  de  pure  littérature, 
les  poêles  surtout,  étaient  dans  les  mains  de  tous  les  clercs.  C'est 
là  ce  qui  résulte  d'une  petite  pièce  de  vers,  faisant  partie  du 
recueil  publié  par  Méon  en  1823  (5),  et,  selon  nous,  trop  peu 
remarquée.  A  en  juger  par  la  langue,  cette  espèce  de  fabliau 
est  du  commencement  du  quatorzième  siècle;  il  est  intitulé  le 
Département  des  livres,  c'est-à-dire  le  partage,  la  dispersion 
des  livres.  C'est  un  moine,  sans'doute  un  frère  prêcheur,  et  par 
conséquent  voyageur,  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait  des  siens, 
comment  il  les  a  semés  un  peu  partout,  selon  les  exigences  de 
ses  deux  passions  favorites,  le  jeu  et  la  dive  bouteille. 

il)  Aeail.  des  iiuïripl.,  t.  III.  in-lî.,  p.  499. 

(i)  Librairie  <(«i  duc  Jtan  a  la  tuile  d'an  outrage  iolituM  Dittriplicn 
du  Trètvr,  eu  reliquaire»  cl  en  liuvi  donne  par  Jean,  duc  do  Berry  i  It 
table  Cb»p*lle  de  Bourges,  par  H.  Hiver  de  Beauvoir,  in-*,  p.  i07  ,< 
«uiv. 

(3)  V.  pour  lc«  détails  le  furieux  ourrage  mentionné  ei-deisui. 

(«)  V.  notamment  I*,  LMrtt  de  Citeron  à  Attittu,  pasiira 

(S)  nouveau  Recuoil  do  Fabliaux  cl  de  Conte»  Inédit».,  t.  fr,  p.  m 
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Peut-être  n'est-ce  là  qu'un  cadre  pour  une  attire  contre  les 
moines,  comme  In  moyen  âge  en  a  tant  produit.  On  y  pour- 
rait voir  quelque  chose  d'analogue  k  la  maligne  invention  de 
Rabelais,  disant  pour  l'abbaye  de  Saint-Victor  a  Paris  le  plus 
étrange  catalogue  de  livres  qui  se  puisse  concevoir,  rien  que 
pour  se  donner  l'occasion  de  tourner  en  ridicule  certains  ou- 
vrages et  certains  docteurs  trop  en  vogue  de  son  temps.  Notre 
vieux  fabliau  rappelle  aussi  à  quelques  égards  le  Testament  de 
Villon,  et  l'on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  avec  une 
intention  de  raillerie  plus  ou  moins  déguisée  que  l'auteur  fait 
cette  distribution  de  ces  livres,  et  départ  à  telle  ville  tel  poêle, 
a  telle  autre  tel  maître  es  arts  ou  théologien.  Villon,  lui,  fait  des 
siens  un  legs  unique  :,Gello  disposition  de  son  testament  a  quel- 
que chose  de  touchant  : 

Item  A  mon  plui  que  pére, 

Marâtre  Guillaume  de  Villon. 

Qui  m'a  est*  plus  doux  qo«  tuere.... 

Je  loy  donne  m»  lil, raine. 

Mais  il  a  aussi  des  legs  satiriques,  comme  quand  il  «  donne 
•ux  amants  infirmes  un  plein  bénitier  de  larmes.  » 

Un  tout  peUt  brin  d'églantier 
En  tout  temps  Ttrd  pour  poupillon  , 
Pourveu  qu'il»  diront  ling  psautier 
four  l'Urne  du  pouvre  Villon. 

Ou  bien  quand  à  Noë  le  Joli  il  ne  lègue  autre  chose  qu'un 
i  plein  poing  d'osiers  frais  cueillis,  »  dont  on  devinerait  assez 
l'usage  lors  même  qu'il  n'ajouterait  pas  : 

Vote  vingts  coups  luy  en  ordonne 
Par  le»  main*  tic  iiuùilrc  llcurj. 

Il  ne  serait  donc  pas  impossible  de  trouver  quelque  malice 
dans  le  Département  des  livres  de  notre  moine  ou  du  vieux 
trouvère  qu'il  le  fait  parler.  Mais  nous  n'avons  pas  à  examiner 
cette  question  :  nous  ne  voulons  voir  dans  ce  morceau  de  poésie 
qu'un  cataloguo  de  livres,  un  curieux  document  bibliographique 
et  littéraire. 

Si  l'on  a  pu  représenter  un  moine  disposant  à  son  gré  de  tant 
d'ouvrages  divers  à  lui  appartenant,  il  y  a  là,  selon  nous,  au- 
tre chose  qu'une  fantaisie  de  poète,  et  nous  croyons  qu'on  y 
peut  reconnaître  le  bagage  intellectuel  d'un  frère  prêcheur,  les 
utils,  comme  dit  Montaigne,  de  sa  profession. 

Malheureusement  l'éditeur  de  celte  pièce  intéressante  n'a  pu 
en  indiquer  la  provenance  ;  il  l'a  publiée  sur  la  copie  qui  en  avait 
été  faile  au  siècle  dernier  pour  Ucurne  de  Sainte-Palaye,  et 
celte  copie,  comme  la  plupart  do  celles  qu'on  avait  fournies  a 
ce  savant,  est  très-incorrecte;  elle  est  de  plus  a  peu  près  incorri- 
gible, puisque  l'original  est  perdu  ou  égaré  dans  quelque  biblio- 
thèque d'où  l'on  ne  l'a  pas  encore  exhumé. 

Voici  comment  débute  notre  moine  en  cette  sorte  de  confes- 
sion : 

Chaicuu  enquiert  et  vent  savoir 
Que  je  ai  fuit  <to  mon  avoir. 
El  comment  jo      si  des  prit 
Que  n'ai  rb.ipc  ne  manlian  (ris, 
Cote,  nr  jokoI,  ne  labort: 
Totil  est  allé  a  malc  part. 
Le  trememu»  (1)  m'a  abattu: 
Par  ma  folie  »il  tout  perdu, 
Tout  mon  avoir  et  ton*  mes  livres  : 
Grand  pièce  a  que  j'en  sui  dilivTes. 

Et  voilà  que  le  vieux  poète  aborde  ce  qu'il  appelle  le  dépar- 
tement de  ses  livres.  Commençons,  à  son  cxomplo,  par  les  ou- 
vrages sacrés,  à  Jove  principium.  Prenons  l'édifice  de  la 
science  par  en  haut,  par  ce  faite  divin  où  devaient  tendre, 
comme  nous  l'avons  dit,  tous  les  chemins  montants  et  plus  ou 
mal  aisés  du  savoir.  Aussi  bien  avons-nous  affaire  à  un  homme 
qui  est  censé  avoir  atteint  le  but. 

E.  C.  NtVEBÎtY. 


(7)  Le  twmeria»  on  le  Ue  merci,  aorte  de  jeu  do  d«i. 


POÉSIE. 

Les  Fleurs  et  lews  Ratons,  fabliaux  et  poésie, 
par  M.  Juks  Ikmdm.  —  Paris,  E.  Denlu. 

Nous  ne  savons  qui  a  dit:  «  L'homme  qui  aime  les  fleurs  ne 
saurait  être  un  homme  méchant;  »  cela  ne  veut  pas  dire  que 
celui  qui  est  indifférent  a  l'égard  do  ces  gracieuses  filles  de 
la  terre  et  du  soleil  soit  plus  qu'un  autre  capable  de  faire  du 
mal  à  autrui  ;  nous  pensons  seulement  qu'il  lui  manque  un  sens, 
et  nous  serions  presque  tenté  de  le  plaindre  d'être  privé  de 
l'une  des  jouissances  les  plus  faciles  et  les  plus  douces  que  la 
nature  nous  offre,  quand  elle  se  pare  de  lous  ses  charmes  pour 
nous  plaire  et  embellir  noire  séjour  ici-bas.  Il  n'est  pas  possi- 
ble, ce  nous  semble,  d'aimer  les  fleurs  sans  aimer  davantage 
Celui  qui  les  a  faites.  Les  fleurs  ne  sont-elles  pas,  en  général, 
le  symbole  do  nos  meilleurs  sentiments  ? 

Combien  la  jeune  mère,  si  elle  ne  craignait  l'action  trop  vive 
de  leur  parfum  pénétrant,  serait  joyeuse  de  pouvoir,  comme  la 
gentille  fauvette,  placer  au  milieu  d'elles  le  berceau  de  son 
enfant  ! 

Quand  la  terre,  qui  donne  tout  et  à  qui  tout  retourne,  nous  a 
repris  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  au  monde ,  autour  de  la 
pierre  qui  dit  au  passant  le  nom  de  la  personne  que  nous  pleurons, 
des  fleurs  renaissent  et  éclosent  chaque  année,  qui  se  chargent 
de  faire  arriver  jusqu'à  elle  le  souvenir  de  nos  tendres  et  mé- 
lancoliques regrets;  dans  leur  langage  muet,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  expressif,  il  nous  semble  entendre  leurs  douces  con- 
solations :  «  Comme  nous,  disent-elles,  vous  mourrez,  et  comme 
nous  vous  renaîtrez  ;  souvent,  après  une  vie  qui  ne  dure  qu'un 
printemps ,  il  nous  faut  quitter  nos  sœurs,  que  le  froid  hiver 
n'épargnera  pas  plus  que  ne  nous  auront  épargnées  les  pre- 
mières chaleurs  ;  mais  au  printemps  prochain  nous  ressuscite- 
rons ensemble.  Et  vous  aussi,  vous  aurez  un  nouveau  prin- 
temps ,  où  vous  vous  retrouverez  avec  ceux  que  vous  avez 
perdus  ;  attendez  et  espérez  1  » 

Les  fleurs  ne  sonl-ellc  pas  l'accompagnement  obligé  de  toutes 
uosfôtes? 

Du  temple  orné  partout  de  festons  magnifiques 
Le  peuple  aalnl  en  foule  inondait  les  porUqaes. 

Dans  ces  jours  de  nos  solennités  religieuses,  où  nous  sommes 
à  cette  époque  de  l'année ,  nous  voyons  partout  les  autels  se 
parer  des  plus  brillantes  décorations  dont  la  nature  fait  tous  les 
frais.  L'or  et  les  pierreries,  les  productions  les  plus  merveilleuses 
de  l'art ,  tout  ce  que  le  génie  humain  peut  inventer  de  plus 
beau,  de  plus  admirable,  est  bien  petit  à  côté  des  splendides 
productions  dont  la  nature  est  si  prodigue  ;  celles-ci  plaisent  à 
l'âme  et  la  remplissent  de  douces  émotions  qni  se  mêlent  à 
l'hymne  universel  s'élevantdo  la  création  au  Créateur;  celles-là 
plaisent  aux  yeux,  et  l'impression  qu'elles  produisent  ne  va 
guère  au  delà  des  sens. 

Parlerons-nous  de  ces  fêtes  de  famille,  de  ces  joyeux  anni- 
versaires où  le  plus  éloquent  compliment  est  une  fleur  ou  un 
bouquet,  interprète  fidèle  de  la  reconnaissance,  gage  toujours 
agréable  de  doux  souvenir,  témoignage  naïf  et  vrai  de  bonne  et 
cordiale  affection? 

Allez  demander  à  la  jeune  ouvrière  qui,  le  matin  d'une  belle 
journée  de  juin,  ouvre  la  fenêtre  do  sa  mansarde  au  premier 
rayon  du  soleil,  pourquoi  elle  salue  d'un  gai  refrain  l'heure  qui 
commence  sa  journée  de  labeur?  C'est  quo  ce  rayon  bienfaisant 
lui  arrive  tamise  par  un  rideau  de  verdure  et  tout  parfumé  des 
senteurs  de  la  clématite  et  du  réséda,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
a  remis  des  trop  vives  ardeurs  de  la  veille,  comme  le  sommeil 
l'a  reposée  elle-même  de  sa  fatigue  d'hier,  qu'elle  a  oubliée  pour 
reprendre  son  travail  avec  un  nouveau  courage. 

Le  penseur,  le  poète ,  l'écrivain,  tout  solitaire  qu'il  parait 
être,  n'est  point  seul  s'il  aime  les  fleurs  et  qu'il  ait  un  tout  petit 
coin  de  terre  pour  en  cultiver  quelques-unes,  pour  les  voir 
croître,  se  développer,  se  couvrir  successivement  de  feollies  et 
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de  boutons,  jusqu'au  moment  où,  de  leurs  lèvres  entrouvertes, 
s'échappe,  avec  le  premier  sourire  de  leurs  fraîches  et  timides 
pétales,  lo  suave  parfum  de  cette  première  parole  d'amour  que 
le  Créateur  leur  a  enseignée  quand  il  leur  a  dit ,  à  elles  aussi  : 
«  Croissez  et  multipliez.  »  Combien  ce  charmant  épanouissement 
ne  nous  paye-t-il  pas  avec  usure  les  soins  que  nous  leur  avons 
donnés  !  Mais,  si  leur  aimable  coquetterie  ne  néglige  rien  pour 
nous  séduire,  au  moins,  dans  leurs  moments  de  plus  grande 
expansion,  loin  d'enchaîner  notre  pensée  et  de  la  détourner  de 
son  but,  elles  reposent  notre  esprit,  le  dégagent  de  préoccupa- 
tions importunes,  contribuent  à  raviver  l'inspiration  et  à  rendre 
à  l'idée  son  essor  qu'une  tension  trop  prolongée  avait  pu 
ralentir. 

Aussi ,  quel  est  donc  le  pot  te  qui  pourrait  ne  pas  aimer  les 
fleurs?  Tout  est  poésie  dans  la  nature,  parce  que  tout  y  est 
harmonie;  les  fleurs  sont  un  chant,  et  peut-être  le  plus  élégant 
do  ce  grand  et  sublime  poômc  que  le  doigt  de  Dieu  a  écrit  pour 
apprendre  h  l'homme  à  célébrer  ses  magnificences. 

M.  Jules  Bondon  a  compris  cette  langue  sublime  et  mysté- 
rieuse et  l'a  interprétée  en  vers  charmants  dans  son  livre  de 
fabliaux  et  ]toésies,  intitulé:  Les  fleurs  et  leurs  rayons ,  qui 
mérite  a  tous  les  points  de  vue  l'attention  des  amis  de  la  nature 
et  des  lettres.  En  effet,  il  est  difficile  de  trouver  réunis  plus  do 
sujets  charmants,  de  pensées  ingénieuses,  de  saine  inorale, 
habilement  présentés  dans  un  style  toujours  pur  et  harmonieux. 
Lo  poète  passe  en  revue  toutes  les  fleurs  qui  nous  sont  fami- 
lières, et  initie  le  lecteur  à  leur  langage  mystique,  qu'il  apprit 
lui-même  à  parler  dans  les  longs  et  délicieux  tête-à-tête  qu'il 
eut  avec  elles.  Il  y  a  la  plus  d'une  sage  leçon  dont  chacun  peut 
faire  son  profit.  Prenons  au  hasard:  Voici  le  Réséda,  emblème 
du  mérite  modeste  :  1» 

Sur  lo  modeste  appui  d'une  pauvre  mansarde 
l'n  pied  île  Réséda,  tous  le*  jour»  arrosé, 
Fleurissait  an  soleil,  alors  qu'un  rayon  liante 
A  travers  le*  vapeurs  d'un  beau  ciel  irisé. 
Pan  coulent  de  son  sort,  tout  chargé  d'éUimincs, 
Il  portait  ses  senteurs  à  tous  les  alentours, 
Et  le»  oiseau*  captifs  des  canes  ses  voisines 
l)o  son  parfum  si  pur  s'enivraient  tous  1rs  jours. 

L'on  d'en,  irai  compagnon  de  la  modeste  plante, 
L'entendait  bien  suuvent  soupirer  en  secret-, 
Il  s«  taisait  alors,  on  d'une  voit  louchants 
Semblait  la  consoler  par  on  chant  tout  discret  : 

«  Pourquoi  soupites-lu  sans  cesse 

.  Quand  le  soleil  vu.nl  sur  nos  toit»? 

«  Pourquoi,  quand  Zéphyr  te  caresse, 

•  Pleurer  et  sourire  à  la  (ois  ? 

•  Te  plaindrais-tu  de  la  nature, 
c  Pour  l'avoir  donne  simplement 
«  line  enveloppe  de  verdure 

■  Ou  la  fleur  parait  tristement  ? 

«•  Ou  bien,  ignorant  ton  emblème 
t  Sous  ton  simple  cl  elasle  maintien, 
«  Crains-tu  que  jamais  on  ne  faimo? 
«  Pauvre  ftenr,  détoinpe-toi  bien  ! 
si  Comme  loi,  ma  forme  «t  petite, 
t  lit  mon  plumage  n'est  pas  beau, 

■  Et  cependant  mon  chant  invite. 
«  A  river  toujours  sous  l'ormeau. 

•  Je  donna  ma  note  sonore 

•  Dans  le  vallon  et  dans  le*  bois, 

■  Dana  ma  prison  je  clianlc  encore, 
«  Pour  le  consoler,  lu  le  vois. 

«  Oh  !  c'est  que  la  nature  donne 

•  A  chacun  de  nous  un  trésor, 

«  lit  jamais  aa  main  n'abandonne 
«  Au  bâtard  sa  couronne  d'or.  • 

Voilà  ce  que  chantait,  de  sa  voix  la  pins  pure, 
Le  petit  rossigool  au  gentil  Réséda; 
Tous  deux  déshérites  d'une  riche  parure. 
Mais  dont  le  chant  si  doua  ou  le  parfum  dira  : 
(}ue  la  vertu  vaut  mieux,  quand  au  cour  elle  brille, 
Que  les  riches  Mann,  diamants  ou  Irtsor, 
El  que  parfois  à  lort  se  plaint  la  jeune  fille 
D'avoir  modeste  habit  quand  elle  a  le  en  ur  d'or  I 

Sans  nous  arrêter  à  exprimer  ici  aucune  réflexiou,  et  laissant 


à  nos  lecteurs  à  faire  celles  que  leur  impression  leur  suggérera, 
citons  encore  la  pièce  suivante  :  la  Pâquerette,  emblème  de 
l'amour  maternel  : 

La  simple  fleur  des  champs,  ou  méro  de  famille, 
Se  parait  an  soleil  de  ses  nombronx  rejets, 
Et  contente  de  peu  qnand  l'axur  du  ciel  brille, 
S'entretenait  tout  bas  de  sas  humbles  projets  : 

•  Si  quelques  gouttas  d'eau  que  l'Aurore  me  donne, 
«  Humectent  jour  par  jour  le  *ol  dont  je  dépends. 

t  Kl  si  l'insecte  d'or  à  mon  foyer  bourdonne 
«  Sans  piquer  de  son  dard  mes  boutons  renaissants, 
«  Je  les  verrais  fleurir  plus  brillants  que  moi-même, 
s  Les  cachant  avec  soin  dans  mes  bras  cnir'ouvetts, 

•  ASn  que  le  passant,  ignorant  ceux  quo  j'aime, 

•  Ne  les  arrache  pas  k  mes  long»  rameaux  verts  t  » 

Comme  U  fleur  des  champs,  timide  Pâquerette, 
Tu  brilles  par  l'éclat  de  ta  blanche  couleur  ; 
Prends  garde  qu'un  passant  eu  te  voyant  s'arrête 
Pour  l'arracher  mourtrie  à  Ion  sol  protecteur. 
Ta  mère  avec  aiuour.a  U  fleur  s'assimile. 
Joyeuse  de  l'éclat  qu'elle  a  su  le  donner, 
Kl  redixile  ponr  toi  le  souffle  dn  reptile, 
Qui  pourrait  lâchement  un  jour  te  profaner. 
Ilesle  le  plus  longtemps  humble  sous  la  feuillée, 
A  l'abri  du  regard  de  ton  profanateur, 
Jusqu'au  moment  heureux,  par  l'amour  éveillée, 
Où  lu  (H  urras  sans  crainte  épanouir  la  fleur  I 
El  veillant  »  ton  tour  snr  U  titra  embaumée 
Les  rejetons  charmants  d'un  pur  el  saint  amour, 
Tu  seras  pour  eux  Imis  la  mér>?  hirn-aimée, 
Comme  le  fut  la  fleur  qui  te  donna  le  jour  t 

Bien  des  auteurs  contemporains  élèvent  la  prétention  d'écrire 
pour  les  familles,  pour  les  mères,  pour  les  filles,  pour  la  jeune 
génération.  M.  Jules  Bondon  n'a  point  visé  le  but,  mais  il  l'at- 
teint, et  ses  fraîches  peintures  éveillent  dans  les  cœurs  les  plus 
doux  et  les  plus  purs  sentimenU». 

Si  nous  demandons  où  le  poêle  a  trouvé  son  secret,  où  il  a 
puisé  ses  inspirations,  quel  rayon  tomba-  du  ciel  Ta  animé,  quel 
souffle  divin  l'a  fait  poète  t  L'un  de  nos  plus  spirituels  confrères 
de  la  presse,  M.  Émtle  de  la  fiédollière,  dans  la  charmante  pré- 
face qu'il  a  écrite  pour  le  livre  les  Fleurs  el  les  Rayons,  nous 
répondra  : 

«  Un  des  amours  de  M.  Jules  Bondon  était  celui  des  fleurs; 
peu  lui  importait  que  ce  fussent  des  caryophyllécs,  des  grami- 
nées, des  alliacées,  qu'elles  eussent  un  ou  plusieurs  cotylédons, 
qu'elles  appartinssent  à  la  triandric  digynie  ou  à  la  diandrie  mo- 
nogynie  de  Linné.  M.  Jules  Bondon  ne  disséquait  point  les  fleurs; 
il  les  admirait,  il  s'extasiait  devant  la  luxuriante  parure  des  jar- 
dins, des  champs  el  des  bois;  il  s'arrêtait  dans  les  prairies  pour 
contempler  plus  à  l'aise  les  pâquerettes  et  les  crocus,  les  pri- 
mevères et  les  myosotis.  Il  humait  avec  délices  l'air  embaumé 
par  les  plantes  dont  la  terre  est  émailléc. 

t  11  lui  semblait  aussi  que  les  fleurs  avaient  un  langage  mys- 
térieux, qu'elles  parlaient  à  l'homme  par  leurs  parfums,  leur 
fraîcheur  et  leurs  grâces.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  étudié  le  sélam 
des  Orientaux  ou  qu'il  acceptât  avec  une  crédulité  moutonnière 
les  données  généralement  admises  sur  le  symbolisme  floral  ; 
mais  il  rattachait  aux  fleurs  une  foule  d'idées  qui  foisonnaient  en 
raison  direele  do  la  longueur  do  ses  contemplations.  Frappé  de 
]a  connexité  qui  existe  enirc  le  beau  matériel  et  le  beau  dans 
l'ordre  moral,  il  croyait  voir  les  corolles  aux  vives  couleurs  s'ou- 
vrir comme  des  livres  pour  abandonner  à  tous  les  vents  de  sages 
préceptes  et  d'utiles  leçons.  » 

F.l  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  senti,  ce  qu'il  avait  appris 
dans  son  commerce  intime  avec  les  fleurs,  M.  Jules  Bondon  se  mil 
à  le  dire  en  vers,  où  il  ne  se  borne  pas  à  faire  admirer  ce  qui  est 
beau,  mais  où  il  enseigne  encore  ce  qui  est  bien.  Et  quand  nous 
disions,  en  commençant  :  L'homme  qui  aime  les  fleurs  ne  sau- 
rait être  un  homme  méchant,  nous  avions  raison,  car  l'amour  du 
beau  porte  a  la  pratique  du  bien,  le  beau  n'est  que  la  manifesta- 
tion du  bien,  et,  dans  une  âme  sincère,  ces  deux  amours  n'en 
font  qu'un. 

Aor.  Guuuxiee  de  Habpt. 
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le  Rédacteur  en  chef  du  Journal  général  de 
P Instruction  publique. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

En  lisant  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  Général  la  Dn 
de  l'intéressante  dissertation  de  M.  Lapaume  sur  la  prononcia- 
tion du  grec,  j'ai  regretté  que  vous  eussiez  prononcé  sans 
sursis  à  mon  endroit  le  claudite  jam  rivos  du  poëte.  Je  ne  viens 
point  cependant  demander  encore  une  fois  la  parole  sur  ce  débat 
en  vertu  du  droit  de  réponse,  ni  même  contre  la  clôture  ou 
sous  le  prétexte  d'un  fait  personnel;  je  la  demande  sur  le  pro- 
cès-verbal, et  je  l'attends  de  votre  esprit  de  légalité. 

Vous  parlez,  en  effet,  du  tournoi  qui  s'est  engagé  entre 
M.  Lapaume  et  l'auteur  des  Lettres  sur  l' enseignement  du  grec 
auxquelles  vous  avez  bien  voulu  donner  asile  dans  le  Journal 
général,  a  peu  près  è  l'époque  où  M.  Lapaume  publiait  pour  la 
première  fois  sa  dissertation.  Après  ces  paroles,  laisser  passer 
sans  observation  l'exposé  de  la  doctrine  de  M.  Lapaume,  ce  se- 
rait de  ma  part,  aux  yeux  des  personnes  qui  n'ont  pas  lu  Ira 
Lettre»  sur  f  enseignement  du  grec,  me  reconnaître  l'adversaire 
de  cette  doctrine.  Or,  elle  est  en  beaucoup  de  points  la  mienne. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Rédacteur,  de  donner  placo  dans 
vos  colonnes  à  cette  rectification,  qui  n'excédera  pas  les  limites 
d'usage  dans  les  discussions  provoquées  parle  procès- verbal. 

Je  ne  crois  point,  avec  M.  Lapaume,  qu'Erasme,  d'après  les 
anciens,  dans  un  dialogue  que  très-peu  de  personnes  paraissent 
avoir  lu,  que  Port- Royal  d'après  Erasme,  aient  autorisé,  en  fait 
de  prononciation  latine  aussi  bic.i  que  de  prononciation  grecque 
la  méthode  actuellement  suivie  dans  nos  écoles.  Jrai  introduit  h 
cet  égard  des  distinctions  et  des  principes  dont  M.  Lapaume  ne 
fait  pas  acception  et  je  pense  avoir  porté  la  discussion  sur  un 
terrain  où  elle  ne  s'était  pas  encore  rencontrée  et  que  je  per- 
siste à  considérer  comme  son  terrain  vrai.  Mais  je  suis  avec 
M.  Lapaume  contre  la  prononciation  romaïque,  qu'il  était  ques- 
tion naguère  de  faire  pénétrer  dans  les  collèges  de  l'Etat,  et 
dont  il  ne  semble  plus  être  question  aujourd'hui,  malgré  un 
vole  célèbre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Ce  point  de  fait  établi,  je  suis,  etc. 

J.  Larocqdx. 

Paris,  le  h  juin  1866. 
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PMSIOIHCE  DE  H.  AU-REB  LE  R«]I,  Vltt-n&IDUT. 

Droitt  des  héritiers  dit  auteurs. 

L'ordre  du  jour  appelle  ti  suite  de  la  discussion  da  projet  de  loi  relatif  aux 
droite  de*  héritière  et  dea  aviets  cause  de*  auteurs. 

S.  Exe.  M.  Rouber,  ministre  d'Etat;  MM.  Riché.  Bayle-Mouillard  et  Charte» 
Robert,  conseillera  d'Etat,  siègent  au  banc  du  gouvernement. 

M.  i.f  PtOinKirr  ALrKED  Le  Root.  —  La  parole  est  à  H.  Nogent  Saint- 
Laurens. 

M.  Nocorr  S*i«-LA«BCts.  —  Toute*  le*  idée*  se  ratlaebant  de  prée  ou  de 
loio  »  la  grave  question  de  la  propriété  littéraire  ont  été  agitées  hier  avec  un 
incontestable  talent.  Ce  n'est  plus  l'heure  des  développements,  c'est  !  heure 
de*  indications  nettes  et  précites. 

L'honorable  M.  Riché  avait  raison  d*  dire  hier,  en  commençant  ton  spiri- 
tuel discourt  :  Parlons  un  peu  du  projet  de  loi. 

Quelle  était  la  législation  antérieure  t  L'auteur  el  (ta  veuve  jouissaient  d* 
droit  de  propriété  pendant  leur  vie,  les  héritière  directs  en  jouissaient  pen- 
dant vingt  ans  aprèa,  et  le*  héritière  collatéraux  dix  ans  âpre*  la  mort  de  la 
veuve. 

Que  (ail  le  projet?  Il  s«  borne  i  exhamer  l'idée  qui  avait  été  émise  par  la 
grande  commission  de  lf»3.  commission  composée  d'hommes  ayant  touché 
de  près  aux  lois  :  plu*  de  distinction  entre  les  héritier*  et  le*  eessionnaire* 
des  auteur*;  jouissante  de  cinquante  année*. 

En  18GÏ,  une  autre  grande  commission  est  réunie  sous  la  présidence  de 
l'honorable  comte  Walewek.i,  alors  ministre  d'Etal;  là.  à  coté  de  télés  ;ir_ 
dentée  de  la  littérature  et  dea  arts.se  trouvaient  dea  hommes  graves,  eonsom' 
mes  par  l'élude  des  lois,  M.  Barthe.  M.  Dupin.  trois  ministres  de  l'Empereur* 
L'honorable  membre,  qui  en  faisait  partit,  y  apporta  cette  idée,  qu'il  fallait 
aiaimiler  la  propriété  littéraire  et  artistique  h  la  propriété  ordinaire,  et  la  Caire 


régir  par  le  droit  commun.  L'idée,  reposssée  sujonrd 
cette  commission  1  une  grande  majorité.  Seulement  on 
publie  avec  un  droit  de 


hoi,  fui  accueillie  par 
songea  i  organiser  un 
trente  an*  après  la  mort  de  Tau- 
Tel  fut  le  système  qui  <ervil  de  base  au  projet  de  loi  que  rédigea  l'honorable 
M.  Duvergicr,  aujourd'hui  président  de  section  bu  Conseil  d'Etat, 

Voilé  dea  nome  et  des  travaux  qui  montrent  qu'il  y  a  U  une  question  grave 
et  considérable. 

Quant  à  lui,  l'honorable  membre  est  resté  un  adorateur  de  bonne  foi  de  la 
propriété  littéraire  cl  du  droit  commun  en  celle  matière. 

On  objecte  que  la  propriété  littéraire  et  artistique  n'esl  pa*  une  propriété  ; 
qu'elle  ne  vient  pas  du  droit  naturel,  mais  de  la  loi-,  qu'elle  n'a  pas  le  carac- 
tère de  la  propriété;  que  l'intérêt  général  exige  qu'elle  soit  temporaire;  enfin 
qu'elle  e>l  assimilable  au  brevet  d'inventto*. 

Voilé  les  objection*.  Voici  la  répons*  : 

D'abord,  il  y  a  ici  une  chose  qui  afflige.  Depuis  1793.  l'oeuvre  sortie  de 
l'intelligence  de  l'homme  s'était  appelée  une  propriété.  Le  décret  de  1810,  la 
loi  de  lS+tt  et  celle  de  185*  lui  avaient  conservé  ce  nom.  La  grande  commis- 
sion d*  186*  le  lui  avait  maintenu,  et  voit*  qo'ca  1886  le  gouvernement 
l'efTaee  1 

'lur^ot,  Portatis,  Séguier,  Dupin  avaient  jiroclsmé  que  ta  propriété  intel- 
lectuelle était  la  plus  sacrée  des  propriétés;  tous  les  traités  diplomatique*  con- 
clu* avec  la  Sardaigne,  U  Belgique,  le  Portugal,  l'Angleterre,  en  adoptant  u 
mol  de  propriété,  avaient  consacré  le  droit.  Pourquoi  (aire  disparaître  un  mol 
inscrit  partout? 

On  dit  :  La  propriété  Intellectuelle  n'e*t  pas  une  propriété,  parce  qu'elle 
ne  vient  pas  do  droit  naturel.  Mais  combien  y  a-l-ildc  propriétés  qui  viennent 
du  droit  naturel  ?  Une  seule,  l'occupation.  Toutes  le*  autres,  comme  celles  qui 
résultent  de  la  vente,  des  testaments,  etc.,  sont  des  propriétés  de  droit  civi  1 
organisées  par  U  loi.  L'argument  n'existe  donc  pas. 

On  dit  :  Les  idées  sont  i  loul  le  monde. 

Sans  doute  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

Cest  imiter  quelqu'un  que  de  piauler  un  chou,  a  dit  de  Moiset- 

Oui,  le  fond*  commun  e*t  partout  ;  mais  lonque,  dans  ce  fonds  commun,  an 
homme  saisît  un  type,  une  idée,  et  lui  donne  avec  une  forme  nouvelle  l'em- 
preinte de  *on  Rénie.  il  crée  une  propriété,  une  propriété  où  la  valeur  person- 
nelle de  l'homme  éclate  plus  que  partout  ailleurs. 

Supprimer  ce  mot  de  propriété,  dit-on,  c'est  mettre  An  aux  controverses 
qu'il  a  produites.  Croit-un  faire,  en  effaçant  I*  propriété  littéraire,  une  i 
bonne  el  logique  I 
priée*  i 
sion.) 

On  dit  encore  :  L'auteur  qui  livre  son  «ruvre  au  publie  a'en  dessaisit. 

Il  y  a  U  une  confusion-  Non,  l'auteur  ne  se  dessaisit  pa*  par  la  publication  ; 
la  publication  ne  livre  pas  la  propriété,  mais  seulement  an  produit  de  la  pro- 
priété, un  exemplaire  de  l'œuvre.  Celui  qui  m'achète  mon  blé  achète-t-il  ma 
propriété  ?  (Nouvelle  approbation.) 

Vous  n'avoi  pas  la  jouissance  exclusive  de  votre  «euvre,  dit-on  i  l'auteur. 
Mai*  est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  d*  propriétés  utile*  avec  la  jouissance  exclu- 
sive? 

M  propriété  littéraire  vient,  elle  aussi,  de  l'occupation  de*  idée*.  Et,  dèa 
qu'il  y  a  propriété,  il  doit  y  avoir  perpétuité.  L'Empereur,  dans  une  lettre 
mémorable,  a  dit  de  la  propriété  intellectuelle  qu'elle  était  une  propriété 
comme  la  terre,  comme  une  maison,  el  qu'elle  devait  jouir  des  mêmes  droits, 
qu'elle  ne  pouvait  cesser  que  par  l'expropriation  pour  causa  d'utilité  pu- 


:  lorsque  l'on  cherche  à  constituer  partout  la  propriété,  la  pro- 
par  exempte,  par  l'organisation  de*  sociétés?  (Marque  d'adaé- 


parler  que 
interprétai 


M.  Riché,  l'Empereur,  en  a'exprimant  ainsi,  n'a  voulu 
do  la  propriété  du  mannscril.  II  est  permit  de  s'étonner  d'une  telle 

ion. 

La  propriété  littéraire,  dit  l'exposé  des  motifs,  est  une  invention  nouvelle. 
Non,  car  dis  1777  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  la  déclarait  une  propriété,  et  l'on 
a  vu  que  ce  mot  a  été  depuis  c«ns*cré,  et  par  le*  commission»,  et  par  les  lois, 
et  par  le*  traités  diplomatiques. 

En  186:*,  la  commission  prétidée  par  M.  le  comte  WalevraVi  voulut  organi- 
ser ce  principe  dans  la  législation.  On  établit  une  mince  redevance  de  15  c. 
par  l'ouvrage  rendu  S  francs.  Etait-ce  donc  té  porter  atteinte  au  bon  mar- 
ché? 

Le  droit  commun,  que  l'on  repousse  en  principe,  n'eal-il  pas  consacré  en 
fail  par  le  projet  de  loi  ?  La  jouissance  est  porlée  »  cinquante  ans.  Or,  souvent 
un  auteur  vivra  cinquante  ans  après  la  publication  de  son  œuvre:  la  propriété 
en  élant  conservée  i  ses  héritiers  pendant  cinquante  ans  encore,  cela  fait  nn 
siècle.  Pendant  loul  ce  lemps,  n'est-ce  pas  le  droit  commun  qui  fonctionnera  ? 
Et  «i  le  droit  commun  est  bon  pour  un  siècle,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  à 
perpétuité  ? 

La  perpétuité,  dit  l'exposé  des  motifs,  ne  profitera  qu'aux  libraires  qui  au- 
ront acheté  le  droit  de  l'auteur  ou  des  héritiers.  Mais  l'aliénation  de  la  propriété 
immobilière  ne  peut-elle  pas  conduire  è  de*  résultais  analogues?  La  propriété 
littéraire  traversera  le  aorl  de  loua  les  contrats.  Si  elle  tombe  eux  mains  des 
libraires,  qu'y  faire  ? 

On  a  parlé  de*  œuvres  de  Voltaire  ;  on  a  dit  qu'elles  auraient  pu,  si  le  prin- 
cipe de  la  propriété  perpétuelle  avait  été  reconnu,  arriver  aux  mains  de  Mgr 
l'cvéqne  de  Moulins  cl  élre  supprimées. 

C'est  là  un  argument  usé  et  inadmissible.  Supprimer  les  œuvre»  de  Voltaire 
est  chose  impossible  el  absurde.  Qu'on  cite  un  seul  exemple  de  ce  genre. 
Chimérique  pour  le  passé,  celle  erainle  ne  l'est  elle  pas  ponr  l'avenir? 

Le  seul  argument  sérieux  est  celui-ci  :  il  faut  faire  un  domain*  public, 
parce  qu'il  y  a  l'intérêt  social  da  bon  i 
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Mai»,  avee  I«  projet  actuel,  la  propriété  littéraire  peut  déjà  durer  un  iiède  ; 
ce  livra  aura  dont  élé  publié  déjà  dans  loi»  le*  formai*,  l«  bon  marché  déft- 
nitifi'ctl  établi.  On  ne  peut  plut  le  détruire. 

Qui!  est  d'ailleurs  ïeiïet  lo  plut  ordinaire  du  pasaage  det  œuvres  de  l'es- 
prildansle  domaine  public  ?l*n  homme  intelligent,  qui.  avant  d'être  éditeur, 
avait  pas«é  par  l'écolo  normale  et  le  professorat,  le  regretté.  M  Hachette  nom 
l'a  dit.  (Juand  il  a  roula  faire  «on  édition  des  elassiqnes  français,  il  «'est 
trouvé  en  présente  de  texte»  dénaturés  et  déshonorés. 

Pourquoi  détruire  l'idée  de  la  propriété  littéraire  et  de  fa  perpétuité  pour 
arriver*  celle  création  inutile  ou  dangereuse  :  le  domaine  publie? 

Reste  l'assimilation  au  brevet  d'invention. 

Puisque  vous  avei  Uni  de  sollicitude  pour  la  propriété  intellectuelle,  a  dit 
l'honorable  M-Biebé,  pourquoi  ne  réclamei  vous  pas  aussi  pour  l'Inventeur? 
Souvent  l'inventeur  meurt  de  misère. 

Oui,  au  premier  abord,  il  y  a  la  une  idée  de  justice;  mais  en  ne  peut  paa 
retourner  l'argument  et  dire  :  Si  l'invention  industrielle  et  la  propriété  litté- 
raire sont  une  même  chose,  pourquoi  n'areordci-vciii  pas  vous-mêmes  a  l'in- 
venteur les  cinquante  ans  de  jouissance  que  vous  accordez  a  la  famille  de 
l'auteur?  (Très-bien!  très-bien  !J 

C'est  qu'en  réalité,  entre  les  deux,  la  différence  est  profonde. 

Un  livre  a  certainement  une  grande  utilité,  surtout  quand  il  enseigne;  mail 
une  machine  a  une  utilité  tellement  pratique,  immédiate  et  universelle,  qu'il 
est  impossible  de  réserver  plus  de  quinze  ans  le  droit  île  I  inventeur.  Si  lit- 
téraire que  soit  un  travail,  cl  s'agit-il  de*  œuvres  de  Chateaubriand,  à  la  rigueur 
on  peut  s'en  passer  ;  mais  que  l'on  invente  un  remède  contre  le  clioléra,  il  sera 
impossible  de  le  laisser  dans  la  spéculation  ;  l'intérêt  public  intervient  aussi- 
tôt. (Ceelvrii!. 

S.  Exe.  M.  Hounr»,  minière  d'Etal- —  Vous  aver  raison,  la  durée  dn  droit 
est  en  raison  inverse  de  l'utilité  sociale. 

M.  Nouf.st  Saijit-Laoiievs.  — Oui,  c'est  futilité  générale  qui  fait  la  diffé- 
rence dans  la  durée  du  droit. 

Cet  réserves  faites  sur  la  suppresiion  du  mol  de  propriété  dans  le  projet  de 
loi,  «t  bien  convaincu  que  ce  projet  conduit!  la  perpétuité,  qui  est  le  droit  et 
la  vérité.  I  honorable  membre  lui  donnera  son  vote .  (Très-bien  !  tr.*<  bien!) 

M.  Lï  Puksioext  i\LFtu:n  Lr-  Rocx.  —  La  parole  <*-t  îi  M.  GrucruuU. 

M.  GtEaut.LT  regrette  de  prolonger  une  discussion  déjà  longue,  mal»  quoi- 
que le  gouvernement,  dans  l'exposé  des  motifs,  et  la  commission,  dans  son 
rapport,  aient  volontairement  écarté  la  question  de  principe,  celte  question  a 
été  traitée  hier  avec  tant  d'éclat,  qu'il  éprouve  le  besoin  d'exposer  le«  rsiwnt 
qui  le  déterminent  à  le  séparer  sur  ce  point  de  ses  collègues. 

MM.  Mario  et  Pelletait  ont  établi,  avec  une  grande  puissance  d'argumcnla- 
tton.  tout  ea  que  lo  droit  de  la  propriété  littéraire  a  de  reipcrlabie  et  de  sacré  ; 
c'est  le  fruit  du  travail,  c'est  la  prolongation  de  la  personnalité  humaine,  elle 
a  droit  a  teua  les  respect».  Ceci  e*l  évident. 

Mais  ici,  ee  n'est  paa  tout  a  Tait  d'une  question  de  propriété  que  s'occupe 
le  projet,  c'est  d'une  question  d'héritage  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'on  pourra  éter» 
nillemenl  hériter  sans  travail  du  profil  du  travail.  (Bruit.  ' 

Mais,  dira-t  on,  r'ett  mettre  en  doute  U  légitimité  de  to.it  héritage.  Non  ; 
une  génération  hérite  toujours  de  celle  qui  l'a  précédée,  et  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  système  pour  celle  trentniiiwn  que  l'héritage  par  la  famille. 

Mail,  dîna  l'héritage  de  la  propriété  matérielle,  l'héritier  ne  l'est  pas  tout 
t  fait  à  litre  gratuit.  Il  faut  qu'il  administre,  qu'il  cultive  aa  terre.  S'il  admi- 
nistre ou  cultive  mal,  il  s*  ruine.  Dieu  merci  1  el  sa  proj>riété  passe  en  dea 
mains  plus  intelligentes  et  plus  laborieuses.  Le  mouvement  économique  des 
sociétés  modernes  conduit  a  une  ruine  certaine  l'héritier  qui  n'ajoute  pas  son 
propre  travail  au  patrimoine  qu'il  a  reçu  de  aa  famille.  Il  y  a  U  une  garantie 
pour  l'intérêt  social. 

Or  l'héritier  du  travail  littéraire  se  trouve  dans  une  condition  tout  à  fait 
ipéeiale-  Il  reçoit  le  produit  du  travail  de  son  auteur.  Qu'esl-il  astreint  à  en 
faire?  Rien.  Peut-il  y  ajouter  quelque  chose  ?  Il  n'eit  même  pas  obligé  d'ap- 
prendre a  lire  pour  lire  les  a-uvrea  de  son  illustre  aïeul.  Le  voilà,  tan*  travail, 
investi  du  droit  de  lever  tribut  sur  la  postérité,  m  wnla  kituiWhiii.  Voilà 
le  travail  qui  devient  ta  juiuDeation  perpétuelle  de  l'oisiveté.  (Interruption.'  Il 
y  a  la  quelque  chose  de  très  auli-soeial.  de  très-immoral. 

Celte  doetrioe  n'est  pas  nouvelle.  Toutes  les  propriétés  ne  ae  transmettent 
pas.  Les  plus  personnelles  sont  de  ce  nombre.  Quoi  de  plus  personnel  que  le 
grade  militaire  conquis  par  le  courage,  que  cette  croix  d'officier,  do  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  qui  recommande  celui  qui  la  porte  aux  res- 
pecta dea  contemporains?  Est-ce  que  le  grade,  est-ce  que  la  croix  se  trans- 
mettent? Non;  ai  te  fils  veut  les  obtenir,  il  faut  qu'il  fasse  comme  «on 
père. 

Quant  aux  brevets  d'invention,  l'assimilation  est  complète:  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  I  invention  scientifique,  industrielle,  et  l'invcnlion'lillérnirc: 
l'un*  «t  l'autre  sont  également  sacrées,  également  temporaire*.  Pourquoi, 
dit  l'honorable  M.  Nogenl  Saint- Laurent,  les  brevets  ne  durent  ils  que 
quinae  ana.  tandis  qu'un  privilège  de  cinquante  bos  est  assuré  aux  nuire* 
littéraire* T  On  peut  retourner  l'argument  el  répondre:  Pourquoi,  ne  don- 
nant que  quinxe  ans  a  l'inventeur,  en  donner  cinquante  a  l'auteur? 

liais  ne  poussons  pas  l'argumentation  jusque-là  :  il  est  même  remarquable 
que  tandis  que  les  efforts  île»  publicistcs.  aussi  bien  que  lo  sentiment  du 
gouvernement,  tendent  à  prolonger  la  durée  do  la  propriété  littéraire ,  on 
cherche,  paa  un  mouvement  inverse,  à  restreindre  la  durée  du  brevet  d'in- 
vention. On  en  a  uiéuie  riclumé  la  suppression  complète  au  nom  île  l'intérêt 
public  gêné  par  le  privilège. 

L'honorable  membre  se  sépare  rnmplctemcnl  de  ce*  réclamations  Si-  ' 
primer  le  brevet  d'invention,  ce  serait  considérer  le  malheureux  inwn  •  j 
comme  un  paria.  Il  a  déjit  bien  du  mal  à  faire  prévaloir  sa  décosmrtc  ;  loi, 


de  lui  «1er  «elle  légitime  rélnbilieo  de  qaiaie  ans  que  lui  aeeorde  la  loi.  il 
aérait  peut-être  plus  juste  de  la  prolonger.  Il  est  utile  d'encourager  le  tra- 
vail de  l'invcnliun.  qui,  après  tout,  eal  la  fécondité  et  la  richesse  de  noire 
tueiété  industrieuse. 

Cinquante  ans  de  jouissance  pour  la  propriété  littéraire  .  ce  n'aat  pas  un 
terme  excessif.  Il  ne  faut  pas,  parce  qu'un  homme  a'eal  voué  au  caille  de  la 
littérature  ou  des  arts,  que  sa  famille  soit  dans  le  besoin.  Son  travail  doit 
pouvoir  la  nourrir  dans  la  première  et  même  daos  U  seconde  génération. 

Mais  eat-ee  une  raison  pour  conclure  de  la  jouissance  temporaire  t  la 
pérenuité?  >on.  Dans  l'ordre  littéraire  l'inconvénient  pratique  ne  aérait  paa 
grand- Il  y  a  en  elfcl  peu  d'auteurs  qui,  aprè*  cinquante  ana,  aient  quelque 
chose  4  démêler  avec  la  postérité. 

Mais  dans  l'ordre  industriel  ce  terail  autre  chose.  Se  Agare-t-en  ee  qni 
serait  arrivé  à  la  société  actuelle  si  une  législation  lemWable  avait  été  établie 
avant  noua  et  qu'il  fallut  payer  des  droits  non  seulement  aux  descendante  de 
l'invcnleor  de  la  machine  à  vapeur,  mais  a  ceux  de  l'inventeur  de  la  brouette  : 
aux  descendait!  de  Triptolème  qui  a  inventé  la  charrue,  ou  de  Mathieu  de 
Dombaale  qui  l'a  perfectionnée!  Rires.  -   Marques  d'approbation.) 

Il  en  résulterait  que  la  génération  actuelle  «'épuiserait  en  travaux  pour 
payer  tribut  aux  descendait»  de  ceux  qui  ont  travaillé  autrefois,  qui  seraient 
eux-mêmes  dispensés  de  travailler.  Après  avoir  aboli  la  noblesae  militaire  et 
polit  que,  on  aurait  établi  la  noblesse  littéraire,  une  sorte  de  féodalité  artis- 
tique et  industrielle  une  dynastie  de  fainéants,  dont  l'humanité  serait  indéfi- 
niment tributaire  !  (Nouvelles  marques  d'approbation. 

Dans  évite  question,  la  bouscule  qui  doit  diriger,  c'eut  le  travail-  Il  faut 
payer,  rétribuer,  honorer  le  travail,  mais  non  payer  indéfiniment  tribut  à 
qui  ne  travaille  pas.  Si  les  dis  de  Volière  et  de  Corneille  veulent  élre  payés 
el  honoré*  par  nous,  qu'ils  fassent  It  Cii  ou  !<•  Mhanthropt. 

M.  1-ohneiu.s:  :  Les  moules  île*  grands  hommes  sont  brisés:  il*  ne  repa- 
raissent que  de  siècle  ea  siècle. 

M.  Gi-tkotcr  :  J*  le  sais  bien.  -  On  dit  que  ce  Iribul  est  peu  de  chose. 
Cela  dépend;  on  parlait  tout  a  l'heure  d'un  droit  d<  23  c  par  volume,  et  on 
disait  :  C'est  bien  peu. 

On  ne  peut  \r  savoir,  liant  l'étal  actuel  de  la  librairie,  avec  le*  breveta 
d'imprimeur,  de  libraire,  et  lei  empêchement  de  tout  genre  apportés  aa 
commerce  de  la  pensée  les  livres  sont  ehers.  Mais  on  peut  espérer  que  cet 
état  de  choses  ne  sera  pat  éternel.  Déjà  nous  assistons  à  des  tentatives  ingé- 
nieuses pour  populariser  le»  chefs -a"ceuvrc  de  U  langue. 

Il  se  publie  en  ce  marnent  «ne  bibliothèque  populaire  t  S"  c.  lo  volume, 
qui  les  met  à  la  portée  îles  ouvriers.  Si  le  prélèvement  de  S5  e.  dont  on 
parle  devait  s'effectuer,  il  faudrait  doubler  le  prix  de  chaque  volume,  el  le 
vendre  au  moins  Bu  c. 

On  ne  voit  pas  de  raison  pour  autoriser  ce  prélèvement.  Sauvegarder  les 
tntèréu  de  la  famille  de  l'auteur  il  la  première  el  i  la  seconde  génération, 
rien  de  mieux  ;  transformer  ce  qui  est  juste  en  nnc  sorte  d'institution  sociale 
de  prélèvement  sur  la  société  au  profit  d'hommes  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  d'avoir  parmi  leura  ancêtres  un  !io:r.n  c  !    I  .•  ... 

M-  CORMF.ILI.K  -  Je  demande  la  parole. 

M.  iuLKo.-mT:  Pour  un  fait  personnel.  (On  ril.) 

M.  r.i'tROtLT:-.  Cela  n'est  pas  ioadmiasible.  C'est  déjà  un  privilège  assez 
beau  que  de  portée  le  nom  d'un  homme  de  génie  :  e'eel  un  passeport  asser. 
illustre.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  ajouter  un  privilège  social  que  rien  ne 
justifie. 

La  loi  réalite  un  progrès  en  ce  sent  qu'elle  étend  la  durée  d'une  concession 
que  la  société  doit  faire  avec  une  certaine  munificence  ;  mais  il  y  aurait  un 
progrès  de  plus  à  désirer. 

Les  opinions  de  notre  temps  sont  bien  diverses  et  souvent  mobiles.  La 
veuve .  les  héritiers  d'un  écrivain  philosophe  et  libéral  pourraient  laisser 
tomber  ses  ceuvre*  entre  les  mains  d'un  confesseur,  et  il  serait  possible  que 
dei  œuvres  importantes  vinssent,  sinon  a  disparaître,  du  moins  à  être  mises 
longtemps  sous  le  boisseau,  Il  serait  a  désirer  que  le  domaine  put  entrer  en 
possession  de  ces  œuvres,  sauf  une  redevance  calculée  pour  cinquante  ana. 

Quoi  qu'il  en  toit,  il  y  a  encore  un  autre  progrès  dan*  la  loi.  c'est  la  place 
accordée  é  la  veuve.  C'est  la  une  excellente  iniiovaln>n.  c'est  même  un  prin- 
cipe fécond  qui  devrait  passer  dans  notro  législation  générale.  Il  y  a  dans  la 
condition  légale  des  femmes  de  grandes  inégalités  ;  il  est  souvent  cho  juaDt 
de  voir  une  femme,  qui  a  été  la  compagne  dévouée  d'un  homme  de  mérite, 
tomber  dans  la  misère  alors  que  dr-s  collatéraux  ,  qui  ont  élé  peu  de  choie 
dans  la  vie  de  cet  boninu'.  recueillent  ta  succession.  Il  y  a  lé  un  germe 
utile  qui  ne  restera  pas  stérile. 

Duns  eea  lermet  cl  pour  ces  raison,  l'honorable  membre  volera  le  proje  t 
de  loi  (Très  bien!  très  bien  !  —  Aux  voix  ! 

M.  Jiaivsi.  avait  l'intention,  en  se  faisant  inscrire  pour  la  discussion  gé- 
nérale, d'examiner  à  fund,  à  son  point  de  vue.  la  question  de  principe  aussi 
bien  que  les  questions  de  fait  que  soulève  la  loi  ;  mais  sa  tache  a  élé  tingu- 
licremenl  iibrégéc  par  les  orateurs  qui  I  «ni  précédé.  Il  ne  pourrait  que  ré 
pèler  ce  qui  a  élé  si  bien  dit  hier  par  MM.  Marie  et  Pelletan,  aujourd'hui 
par  M.  Nogenl  Saint  Laurent. 

Il  renonce  doue  à  traiter  la  thèse-  générale:  mais  il  croit,  comme  mem- 
bre de  la  commission,  devoir  présenter  quelques  observations  pcrsonncllcs. 
Cet  observations  peuvent  d'ailleurs  lui  être  communes  avec  quelques  uns  des 
membres  de  la  commission  qui  sont  restés  rumine  lui  fidèles  au  principe  de 
la  propriété  littéraire  perpétuelle,  complète  el  absolue. 

l'ar  e-prit  de  conciliation  el  afin  de  ne  point  faire  obstacle  a  la  loi  qui 
lilue  un  grand  avantage  pour  les  lettres,  ils  ont  pu  mettre  leur  drapeau 
ieur  poche,  mais  ils  ne  l'ont  ni  déchire,  ni  abandonné. 

1  i  l-.i  offre  do  très-grands  avantages  ;  clic  assure  une  garantie  suffisante 
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aux  lettre*  et  tu  art»,  maii  l'avenir  est  réservé.  Les  génération*  futures 
formuleront  leur  opinion  ;  elle*  aauroat  dira  li  te*  principe*  appâté*  aujour- 
d'hui è  la  propriété  «at  Téeu  au  vivent  encore  ;  elle*  Murent  demander  s'il 
ne  faut  donner  l'émancipation  complète  à  oeUe  propriété  qu'an  n  appelée  la 
plu*  inviolable,  la  plu  impretcripuble,  la  plut  personnelle  et  qui  a  fait  dira 
è  M-  de  Lamartine,  dut*  cette  enceinte.  «  que  le  Jour  où  l'en  aara  proclamé 
la  propriété  littéraire,  en  aura  émancipé  la  peuée  humaine.  • 

D  ailleurs  nous  avons  Introduit  dan*  la  loi  le  grand  roaleau  égaillait*  un 
Code  Napoléon.  Quand  il  aura  parcouru  un  certain  chemin,  on  verra  que  la 
propriété  intellectuelle  n'est  pas  plut  difficile  à  organiser  que  toute  autre,  et 
qu'elle  s*  gouverne  pour  ainsi  dire  toala  seule.  Dans  vingt  ans,  on  sera 
plus  qu'étonné  des  discourt  d'aujourd'hui  et  l'on  ne  comprendra  rien  aux  ob- 
jections qu'on  fait.  Quand  à  la  loi  actuelle,  elle  ne  durera  pat  cinquante  ans 
aana  modification».  C'est  une  loi  passagère 

Si  vous  n'arrive*  pat  I  proclamer  la  propriété  entière,  vous  auras  contre 
vous  tout  le  corps  dee  lettré*,  at  voas  serai  vis-à  vis  d'eux  dans  la  position 
de  l'Aulriehe  en  face  de  I  Italie.  (On  rit.)  Voas  déliendrei  Venise;  mais  le 
canon  de  la  pensée  voua  l'arrachera  nn  jour  de  vive  force,  et  vous  regretterez 
trop  tard  de  ne  pas  avoir  cédé  tout  de  suite  aax  vœu  de  la  justice  et  du  bon 
droit. 

M.  Gsiaocvr  :  Ella*  brevet*  d'invention?... 

M.  JuaiNAL  :  Nous  acceptons  la  transaction  tetœlle  ;  mais  nous  persisterons 
dans  nos  princ ipes  ;  noos  ne  saurions  voir  dans  le  projet  de  loi  qu'une  pierre 
d'allante,  qu'une  éupe,  et  nous  sommes  certains  qu'on  sera,  avant  quelque* 
années,  obligé  d'aller  plut  loin  et  d'arriver  Jusqu'à  août. (Plusienrt  voix: 
Tn's-bien!  Iras-bien!  —  Mouvements  divers.) 

H.  LKatnoa  »f  Br*rva«cr»  :  Si  l'Intention  de  la  Chambre  est  de  continuer 
la  discussion  générale,  J'aurai  à  présenter  quelque*  observations  qui  n'ont 
pas  encore  élé  produite*. 

Plus  ion*  voix  :  Parle*!  parlez! 

M.  ls  ba«om  de  BiaevMGCT  :  On  a  plusieurs  fois  déjà  cité,  cl  avec  des 
éloge*  bien  mérités,  le  discours  prononcé  par  notre  honorable  Président  au 
tein  de  la  commission  de  1863.  C'est  une  belle  lèche,  disait-il,  d'élucider  et 
de  résoudre,  kvee  le  concours  d'esprit»  élevés,  une  question  agitée  depuis  si 
longtemps,  et  si  intéressante  au  point  de  vue  de  la  murale,  de  la 
philosophie  et  du  droit.  El,  en  effet,  c'est  une  si  belle  tâche,  i  y  a  un 
tel  attrait  dant  cette  grave  et  vaste  question,  qu'après  tout  ce  que  vous  uvei 
entendu,  vous  avez  prolongé  cette  discussion  et  que  vous  permette*  en  ce 
morneat  de  la  prolonger  encore. 

Vous  avet  vu  quelle  diversité  radicale  il  y  a  entre  les  opinions  :  d'une 
part,  l'idée  d'un  droit  absolu,  perpétuel  ;  d'autre  part,  un  point  de  vue  .  se- 
lon moi.  plus  juridique  et  plus  philosophique  i  la  fois.  On  a  invoqué  le  té- 
moignage d'un  illustre  jurisconsulte  qui  siégeait  «Uns  la  commission  de  1883; 
mats  ea  qu'il  est  bon  de  rappeler,  c'est  que  M.  Dupin  était  lool  è  Tait  con- 
traire i  l'opinion  soutenue  par  l'honorable  M.  Nogcnt  Saint- Laurent.  M.  Du- 
pin, allant  droit  aux  conséquences,  démontrait  les  inconvénients,  les  dift- 
eultés  de  la  perpétuité  et  «u  droit  commun  pour  lit  propriété  intellectuelle 
dans  tous  les  articles  do  Code  et  à  propos  de  lous  les  contrais. 

M.  Nagent  Saint-Laurent  disait  :  Si  les  héritiers  n'usent  pas  de  leur  droit, 
on  les  expropriera,  il  n'y  aura  rien  de  plus  simple.  Cela  était  même  trop 
simple,  et  il  vanl  mieux  se  rendre  compte  du  vrai  caractère  du  droit. 

On  a  dit  que  la  propriété  intellectuelle  était  la  plos  sacrée,  la  plus  invio- 
lable de  toutes  les  propriétés.  Non.  elle  n'est  pas  plus  sacrée  cl  plus  invio- 
lable que  le*  autres  ;  elle  l'es*  autant,  ni  plus,  ni  moins,  et  c'est  assez. 

Cette  propriété  intellectuelle,  la  loi  no  l'a  pat  créée,  ainsi  que  le  disai, 
hier  l'honorable  M.  niché  ;  la  loi  l'a  trouvait  toute  faite.  Tout*  propriété 
ayant  le  travail  pour  origine,  est  nn  droit  antérieur  et  supérieur  a  la  loi  ; 
toute  propriété  dérive  de  la  nature  même  de  l'homme  et  de  l'usage  do  sea 
plut  noblea  faculté*.  (Très-bien  !  trèt-bien  !} 

Mais  si  le*  propriété*  ne  diffèrent  pis  quant  i  leur  valeur  et  à  leur  ori- 
gine, qui  est  le  travail,  elle*  différent  nécessairement  quant  i  la  nature  de* 
ehases  possédées,  qui  comportent  tout  un  mode  d'appropriation  ou  de,  pos- 
session qui  leur  est  propre.  Envisageons  à  ce  point  de  vue  I*  propriété  lit- 
téraire. Quel  est  son  objet  T  L'idée,  c'est-à-dire  une  chose  immatérielle  tant 
qu'elle  n'a  pas  pria  une  forme  sensible.  El  ici  il  faut  te  garder  de  confon- 
dre, comme  semblait  la  faire  hier  M.  Pelletan,  le  papier  et  le  livre,  la  lotie 
et  le  tableau.  L'idé*  fait  seule  en  réalité  l'objet  de  la  propriété  intellec- 
tuelle. 

Dans  le*  eréaliont  de  l'esprit,  il  y  a  toujours  une  part  faite  aux  création* 
antérieure»,  comme  aux  créaliona  qui  suivront.  A  bien  dire,  les  oeuvre*  in- 
tellectuelles ne  sont  pas  une  propriété,  mais  une  tâche  ;  suivant  l'expres- 
sion du  pmHe  antique,  chaque  voyageur  reçoit  le  flambeau  des  mains  de  celui 
qui  l'a  précédé,  pour  le  transmettre  è  celui  qui  le  suit,  et  ce  Oambleau  nul 
■'a  le  droit  de  la  garder  ou  de  l'éteindre  {Très-bien  !  Irès-bieo  I) 

L'honorable  M.  Richéa  dit  :  Ecartons  le  mot  de  propriété  intellectuelle 
pour  écarter  les  théories  qui  s'y  rattachent.  Il  vaut  mieux  garder  le  mot  et 
combattre  les  théories.  Oui,  la  propriété  intellectuelle  existe  ;  mais  est -on 
réellement  dan*  l'alternative  ou  de  proclamer  cette  propriété  absolue  et  per- 
pétuelle, on  d'ébranler,  en  ne  le  faisant  pas.  la  propriété  générale  f 

Ressuscite!  par  la  pensée  les  maîtres  du  dix-seplième  siècle,  Boesuet.  Fé- 
nelon.  Molière.  La  Fontaine,  oh  esl  parmi  eux  l'intérêt  de  famille  ?  Nous 
avooa  voulu  être  des  bienfaiteur*,  des  guidrt,  det  prreepteurt  de  l'humanité  ; 
vous  faite*  da  nous  dea  spéculateurs  au  proOl  d'héritiers  qui  ne  portent  menas 
plus  notre  nom.  Et,  en  même  temps,  si  Ici  héritier*  de  Fulton  ou  de  Wall 
réclamaient  la  osante  droit  sur  l'exploitation  de  la  vapeur,  pourquoi  le  leur 
refuserait-on  T 

Non*  sommes  déjt  trop  sur  la  pont*  dte  intérêt*  matériel*.  Ne  confet- 
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propriété  matérielle  n'eat  pat  seulement  une  nécessité  sociale,  c'est  une  no- 
ble protestation  de  Cime  immortelle  contre  ta  malien  périssable  «Tres-bien  ! 
Irét-bien  I)  Mais  l'esprit  se  refuse  a  passer  sous  le  même  niveau  ;  l'eaptit, 
e'sat  I  essence  nséanede  l'homme  ;  il  ne  peal  pat  plu*  en  disposer  que  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie.  Quand  il  meurt,  il  laissa  son  biea,  un  nom,  son  sou- 
venir i  sa*  eafanu,  nuis  il  laisse  ses  oeuvre*  i  rbamaaitê,  pour  le  service 
de  laquelle  il  avait  reçu  les  don*  que  lui  avait  départis  la  Providence.  (Très- 
bien  I  tréa-hiea  !i  C'est  i  la  société  à  ne  pas  permettre  que  le*  descendant* 
des  grands  hommes  végètent  dan*  la  pauvreté.  Dans  la  noble  profession 
de*  lettret.  let  avantages  matériels  et  leur  transmission  ne  doivent  être  que 
l'accessoire.  La  gloire  s'achète  à  re  prix.  (Nombreuses  marque*  d'spproba- 
lion.) 

M.  le  PetfciMirr  Alto»  Li  Rodx.  —  M.  Paul  Doroirr  a  la  parole, 

M.  cl  Déport.—  La  projet,  messieurs,  est  dicté  par  une  pensée  de  bien- 
veillance incontestable  en  faveur  des  écrivains,  et,  en  doit  le  dire  à  l'honneur 
de  notre  temps,  celle  préoccupation  des  gens  de  lettrée  est  dans  tau*  le*  es- 
prit» Mais  le  projet  n'y  donne  qu'une  satisfaction  incomplète;  il  raffll  pour 
s'en  convaincre  de  consulter  son  litre. 

La  loi  ne  s'occupe  que  de  régler  le*  droit*  de*  héritier*  et  de*  ayaal*  caute 
de*  auteur*.  Ce  doit  être  une  consolation  précieuse,  pwir  le*  auteur*  de  voir 
leur*  droit*  leur  survivre  au  profil  de  leurs  héritier*. 

Mais  pour  le*  auteurs  eux  mêmes,  pendant  qu'ils  vivent,  pendant  qu'il*  sont 
engagés  dans  la  lutte,  que  fait-on?  Hiea  encore. 

Ainsi  la  loi  côtoie  cette  préoccupation  protectrice  de*  gais  de  lettre*  qui  ea 
un  sentiment  général  :  —  elle  ne  le  résout  point. 

On  reste  sans  faire  un  pat  en  présence  de  cette  situation  précaire  da  l'écri- 
vain i  laquelle  il  est  indispensable  de  remédier  promptement. 

On  envie  généralement  le  sort  des  gens  de  lettres.  On  ne  voit  que  le  toecè* 
qui  enivre,  le*  applaudissement*  du  public.  On  ne  le  doute  pat  de  c«  qu'il  y 
*  de  mécomptes,  de  soucia  et  parfois  de  désespoir  au  fond  de  celle  existence 
si  brillante  en  apparence. 

Ce  aérait  une  longue  et  louchante  histoire  4  raconter  que  celle  de  leur* 
souffrances;  il  faut  y  avoir  louché  de  pré*  pour  bien  connaître  ce  qu'elle* 
sont. 

L'auteur  rencontre  les  première*  difficultés  è  se*  débuts,  alors  que,  ne  s 'étant 
pas  fait  encore  un  nom,  il  lui  faut  éditer  son  premier  ouvrage. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  lorsqu'il  eut  terminé  ses  Kludu  Je  fa  nature, 
était  indigent  et  obscur.  Il  les  présenta  è  plusieurs  libraires,  qui  tous  réin- 
sèrent avec  une  louchante  unanimité  de  débourser  les  frais  d'impression.  El 
le  pauvre  auteur  serait  retlé  longtemps  encore  dans  l'embarras,  si  un  petit 
commis,  qui  avait  lu  quelques  pages  de  l'ouvrage  el  qui  avait  clé  séduil  par 
le  charme  du  style,  n'avait  tourmenté  son  patron  el  obtenu  qu'il  se  chargeai 
de  In  publication. 

L'auteur  a  placé  sur  son  livre  toutes  ses  espérances  d'avenir,  le  succès,  la 
fortune,  la  gloire,  le  bonheur.  Mais  il  ne  peut  rien  faire  seul,  il  faut  qu'il 
s'adresse  à  un  éditeur,  qui  est  toujours  un  esprit  éclairé,  el  seul  peut  le  guider 
dant  la  publication  du  livre  el  avancer  les  capitaux  nécessaires.  Mais  t'est 
avec  peine  qu'il  le  décide,  et  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'au  prix  d'une  part  de 
sa  propriété. 

Messieurs,  voila  le  premier  échec  è  la  durée  do  la  propriété  littéraire. 

D'autres  mécomptes  attendent  l'auteur,  alors  même  que  6a  réputation  esl 
faile.  S'il  éprouve,  je  ne  dirai  pas  de  la  gêne,  mais  un  simple  embarras  d'ar- 
gent, il  ne  sait  oit  s'adresser:  sa  signature  n'esl  pas  commerciale,  elle  est 
même  accueillie  avec  une  sorte  de  défiance.  Il  ne  lui  reste  qu'une  ressource, 
c'est  de  recourir  è  son  libraire,  qui  seul  peut  le  sortir  de  l'embarras  momeu 
lané  où  il  se  trouve,  etqui  est  d'autant  mieux  disposé  i  acquérir  lea  ouvrage* 
qu'on  lui  offre,  qu'il*  ont  eu  plus  de  suceè*.  Voilà  uo  second  danger  pour  la 
propriété  littéraire. 

F.l,  afin  que  la  Chambre  no  croie  pas  que  j'exagère,  je  citerai  deux  eiem- 
ples  entre  un  grand  nombre. 

Alfred  de  Musset,  ce  charmant  auteur  que  vous  connaissez  tous,  était  un 
très-mauvais  administrateur  de  sa  fortune.  Garçon,  —  car  c'est  le  tort  de 
beaucoup  de  gens  de  lettres  que  l'incertitude  de  leur  fortune  force  de  renon- 
cer au  manage, —  il  se  décida,  dans  un  moment  de  gêne,  d'humeur,  è  vendre 
la  propriété  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  moyennant  une  pension  viagère  de 
quelques  mille  franc».  Deux  ans  plus  lard  il  mourait,  et  son  libraire  héritait 
de  l'entier  revenu  de  ses  œuvres. 

Aimé  Martin  avait  écrit  uo  excellent  ouvrage  tur  l'A'duratioit  dVa/Ywwri. 
Il  le  vendit  pour  Sot)  francs  une  foi*  donnés  i  un  libraire,  qui  a  gagné  avec 
ce  livre  plus  de  cent  mille  francs  l'année  suivante. 

A  supposer  que  la  durée  du  droit  eût  existé  i  celte  époque,  ces  deux  au- 
teurs uuraient  peut-être  vendu  un  peu  plus  citer  leurs  œuvres;  mais  la  pro- 
priété n'en  cul  pas  moins  élé  aliénée  et  perdue  pour  eux  et  leur  famille. 

Passons  à  une  troisième  hypothèse  et  supposons  que  la  vie  de  l'homme  de 
lettres  ait  été  toujours  heureuse,  que  la  «éna  ne  soit  jamais  venue  frapper  à 
■a  porte,  el  qu'au  moment  de  u  mort  il  n'ait  aliéné  ni  forcement  ui  volontai- 
rement aucune  partie  de  se*  oeuvres.  Eh  bien,  c'est  alors  qu'elles  courent  le* 
plu*  grand*  dangers. 

Laisse  I  il  des  héritiers  directs,  a  ils  sont  plusieurs,  il  n'est  guère  préeu- 
mable  qu'il*  consentiront  à  rester  en  état  d'indivision  pour  celle  partie  de  la 
succession,  et  ils  trouveront  «ans  doute  préférable  do  traiter  avec  un  édi- 
teur. . 

Ce  résultat  sera  plus  certain  encore,  s'il  s'agit  de  collatéraux,  car  il*  srron* 
dans  l'impossibilité  d'exploiter  personnellement.  Celte  fois  encore,  le  livre 
tombera  inévitablement,  fatalement,  entre  les  mains  da  libraire. 

Plus  votre  loi  accroîtra  la  durée  de  la  propriété,  plu*  elle  lui  sera  favor*- 
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bl«.  El  e'tU  là  m  motif  île  plu  de  faire  quelque  chose  pour  l'auteur  pendant 

"lï'y  a  deux  élément*  bi»  distutet*  dan»  la  production  de  ce  qu'on  appelle 
du  livre. 

D'une  p«r«,  il  y  a  la  somme  do  travail,  de  l'intelligence,  da  talent  qui  enl 
crée  l'œuvre,  qni  l'ont  pensée,  qui  l'on  écrite. 

De  l'autre,  il  y  a  l'intervention  joutent  nécessaire,  toujours  utile,  de  l'agent 
de  publication  qui  imprime,  qui  édile  et  propane  le  livre. 

Pour  créer  son  oeuvre,  il  n'a  fallu  a  l'auteur  que  son  talent  et  aa  plume 

L'éditeur  Tient  inanité  pourvoir  a  l'entreprise  matérielle  de  l'ouvrage,  et 
ici  le  capital  nécessaire  à  l'accomplissement  de  rette  entreprise  commence  son 
roïe  avec  toute*  les  ehances  de  profita  ou  de  perle*. 

De  la.  nait  pour  l'auteur  la  difficulté  sérieuse  et  la  disproportion  des  hénéfl- 
cca.  Et  c'est  ainsi  que  l'ouvrage  à  la  fols  lui  rapporte  peu,  et  (end  sans  cesse 
i  aoitir  de  ses  mains 

Le  seul  remède  a  celte  situation  aérait  de  placer  »  cAlé  <le  l'auteur  une 
association  puissante,  richement  dotée,  et  qu'on  appellerait  le  crédit  intellectuel, 
a  laquelle  il  pourrait  recourir  à  se*  débuta  vu  dans  les  jours  difficile*  de  a 
vie,  et  qui,  après  sa  mort,  viendrait  au  secours  de  ses  héritiers. 

On  a  appliqué  les  institutions  île  crédit  aux  canaux,  aux  chemins  de  fer, 
aux  grandes  entreprise*;  on  généralise  en  ce  moment  les  associations  coopé- 
ratives; rien  n'a  encore  été  fait  pour  les  choses  de  l'intelligence  et  de  I  es- 
prit. 

La  marine  a  une  caisse  des  invalides  L'armée,  les  employés  de  l'Etat,  oui 
la  caisse  Ues  retraites.  Le*  chemin*  de  feront  des  garanties  d'intérêts  Quant 
aux  hommes  de  lettre*,  ils  ne  trouvent  au  budget  qu'une  somme  insignifiante 
et  qui  a  le  Rrave  inconvénient  d'être  considérée  connue  une  aumône  accordée 
a  la  faveur.  Or  les  lettres  sont  fléres  et  il  ne  faut  pas  leur  eu  vouloir. 

Une  fois  fondée,  et  l'adminislraiion  se  Iroave  toute  créée  par  la  Société  des 
gens  dt-'  lettres,  l'argent  ne  manquerait  pas  au  tredil  intellectuel,  car  l'opé- 
ration est  bonne  au  fond,  puisque  beauroup  d'éditeurs  font  fortune.  Elle  aurait 
aussi  des  donations.  Les  journaux  nous  annonçaient,  il  y  a  quelque*  jours, 
une  donation  de  2,300.000  francs  faite  à  une  société  de  patronage  en  Angle- 
terre. 

Telle  institution,  qui  aurait  des  résultats  immenres.  ouvrirait  une  voie 
nouvelle  aux  travaux  sérieux  et  solide*,  travaux  qui  ne  *o»l  pas  nombreux  et 
qui  manquent  souvent  d'éditeurs.  L'Etat  a  du  faire  les  frais  de*  œuvre*  de 
La  place. 

El!e  affranchirai!  les  auteurs  des  dangers  qu'ils  ont  courus  jusqu'il  présent 
et  leur  permettrait  de  rester  associes  a  l'exploitation  de  leur»  truvres,  sans 
détruire  la  libre  concurrence  et  tout  en  laissant  place  aux  eiilrrpriscs  parti- 
culières des  éiiUuis. 

Elle  atténuerait,  au  profil  du  producteur  intellectuel,  les  inconvénients qu'il 
subit  en  passant,  pour  arriver  jusqu'au  public.  pBr  uu  inleriuédoine  dont  il 
doit  accepter  lea  conditions,  cl  perpétuera  ainsi  les  propriétés  ùuns  la  fa- 
mille. 

Elle  ramènerait  aux  livres  les  écrivain*  qui  se  jettcnl  dans  l«  journaux 
pour  y  trouver  les  ressources  dons  ils  ont  besoin. 

Enfin,  elle  apaiserait  cette  méfiance  qui,  sous  luus  le*  régimes,  a  existé 
entre  le  pouvoir  et  les  gins  de  lettres,  lesquels,  pour  la  plupart,  n'ont  jamais 
senti  la  main  de  l'Etat  que  par  son  action  répressive  et  disciplinaire. 

Enoltcndanl  la  création  de  Celle  caisse,  complément  indisponible  et  obligé 
de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  j'avais  proposé  par  un  amendement  de  la 
doter  d'un  revenu  qui  lui  fut  propre,  qui  ne  coulait  rien  a  l'Etat,  Tort  peu  a 
ceux  qui  le  payaient  et  dont  la  source  indépendante  devait  en  quelque  sorte 
doubler  le  prix. 

Cet  amendement  était  ainsi  conçu  : 

•  A  dater  du  1"  juillet  1860,  la  vente  de  loul  ouvrage  de  librairie,  qui,  aux 
«  termes  de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  ne  pourra  donner  lieu  i  ouver- 
«  turc  d'un  droit  d'auteur  au  profil  des  auteurs  eux-mêmes  ou  de  leurs  ayants 

•  droit,  sera  soumise  à  un  prélèvement  de  I  0  0.  dont  le  produit  sera  versé 

•  à  la  caisse  de  retraite  et  de  secourt  de  la  Société  des  gens  de  lettre*.  La 

•  perception  de  ce  droit  sera  effectuée  par  la  Société  îles  gens  de  lettres  dans 

•  le  délai  d'un  an,  à  partir  de  la  déclaration  de  tirage  faite  au  ministère  de 
«  l'intérieur  et  au  prurata  du  tirage  déclaré  et  des  prix  annoncés  dans  Ict 

•  catalogues  > 

Permette!- moi,  el  c'en  par  là  que  je  termine,  de  vous  rappeler  les  considé- 
rations puissantes  qui  militent  en  faveur  de  cet  amendement  et  auxquelles  votre 
commission  elle-même  a  bien  voulu  s'associer. 

La  loi  n'ayant  pas  admis  jusqu'ici  le  droit  de  propriété  littéraire,  il  arrive 
un  jour  où  toute  œuvre  littéraire  tombe  dans  le  domaine  public.  Plusieurs  y 
font  tombées  depuis  un  temps  immémorial. 

En  dchora  du  bienfait  moral  que  ce*  oeuvres,  qui  ont  honoré  l'humanité, 
répandent  sur  ton»  ceux  qui  les  lisent,  elles  représentent  une  source  d'ex- 
ploitation: elle*  forment  une  richesse,  une  mine  éminemment  produc- 
tive. 

Qui  donc  recueille  ce  produit?  Les  éditeurs,  le*  libraires. 

Au  nom  de  quel  droit?  Au  nom  du  privilège  qui  lésa  institue*  libraires; 
car  la  librairie  est  un  privilège. 

Ainsi  Hésiode,  Homère,  Platon,  Virgile  et  Montaigne,  Corneille,  Bunuel, 
Voltaire,  André  Cbénicr.  ont  pour  héritiers  aujourd'hui  les  libraires  édi 
leur*. 

En  y  réfléchissant  bien,  on  s'élonnode  ce  révoltât  *.  un  se  demande  rnnimeut 
la  propriété  littéraire  a  pu  être  ucc  point  annihilée  qu'on  l'exploite  en  librai- 
rie d'une  façon  si  arbitraire. 

On  prend  les  textes,  on  les  morcelle,  on  les  transpose,  on  les  taille  à  merci 
el  il  y  a  une  bourse  qui  en  proUle  :  celle  de  l'éditeur. 


le  ne  parle  pas  do  bénéfice  de  l'annotateur  et  du  rommenlaleur.  il  est  in- 
signifiant; d'ailleurs  combien  d'ouvrages  paraissent  en  texte  nul 

Voilé  donc  «a  droit  exorbitant  dans  la  main  de  l'éditeur,  un  droit  tel  qu'il 
n'existe  pas  au  monde  un  genre  de  propriété  qui  donne  naissance,  en  delinr» 
du  propriétaire  réel  ou  de  ses  héritier*,  à  un  droit  semblable. 

Est-ce  la  matière,  est-ce  l'esprit  ?  Est-ce  la  forée  industrielle  el  commer- 
ciale, ou  bien  la  première  origine  de  celte  richesse  exploitable  qu'on  appelle 
les  œuvres  de  Virgile  ou  les  œuvres  de  Racine"? 

Poarquoi  donc  au  commerce  seul  d'en  profiter.  Et  pourquoi,  quand  on  si- 
gnale tous  le*  jour*  l.i  dtriresse  des  gens  de  lettres,  no  se  demanderait-on  pat 
ti.  eux  aussi,  ils  n'ont  pas  droit  à  Aire  admis  à  partager  ce  produit  du  domaine 
de  l'esprit  humain? 

C'est  à  celle  question  que  l'umendement  se  propose  de  répondre. 

Il  lend  à  poser  un  principe  qui  est  celui-ci  :  La  loi.  a  causa  de*  difficulté* 
d'application,  n'a  pas  admis  la  perpétuité  du  droit  de  propriété  littéraire. 
Hais  il  n'en  résulte  pas  que  lu  produits  de  l'esprit  doivent  profiter  au  com- 
merce seul.  Ce  qui  vient  de  l'esprit  doit  aussi  profiler  à  l'esprit. 

Les  éditeurs  rendent  des  services  incontestable*  a  la  diffusion  des  oeuvres 
liuéraires  et  scientifique*,  il  est  juste  qu'ils  en  bénéficient;  mais  une  part  doit 
être  faile  a  celte  postérité  intellectuelle  des  auteurs  qui  continue  leurs  iradi- 
tionsel  entrelient  el  leur  culte  et  leur  admiration.  Il  est  de  toute  équité  que 
les  mort*  payent  quelque  chose  aux  vivants. 

Celle  part,  les  éditeurs  doivent  la  faire  aux  gens  de  lettres,  et.  comme  leur 
constitution  niudrrne  les  a  réunis  en  une  société  légalement  recoonue,  c'est  é 
celle  société  que  celte  part  semble  devoir  être  versée. 

Mais,  comme  il  y  a  un  itilérel  public  a  sauvegarder,  il  ne  faut  pas  que  l'édi- 
teur, surchargé  d'un  impôl  trop  lourd,  soit  découragé  dan*  la  publication  a 
bon  marché  des  œuvres  tombées  dans  le  domaine  public. 

C'esldans  ce  but  que  l'amendement  n'impose  que  10.0,  chiffre  insignifiant 
pour  un  éditeur,  et  qui  n'entraverait  aucune  entreprise  ou  réimpression  d'ou- 
vrage. 

Telle  en.  messieurs,  la  pensée  simple  cl  féconde  qu'il  s'agit  de  réaliser. 

Le  rapport  consuie  que  la  pensée  de  <et  amendement  a  rencontré  dans  la 
commission,  el  il  croit  qu'elle  excitera  dan*  la  Chambre,  une  sympathie  aussi 
vive  qu'unanime. 

J'rtpèrc  qu'elle  trouvera  la  même  laveur  sur  les  banc*  des  conseiller*  du 
gouvernement. 

L'amendement  n'avait  pas  d'autre  but  qne  de  poser,  avec  la  sanction  impo- 
sante du  Corps  législatif,  celle  première  pierre  d'attente,  et  de  donner  le  signal 
de  la  formation  de  ce  capital  commun  sur  lequel  il  semble  que  la  fortune  de* 
gens  de  lettres  doive  se  fonder  un  jour.  Très-bien!  très-bien!) 

l'oi-r  n<iiN(irc««f i.  —  La  clôture!  la  dâture! 

La  clôture  est  prononcée. 

M.  Li  Pi»  siuïm  Ami*»  Le  lion  donne  lecture  d*  l'article  1",  qui  est 
ainsi  conçu  ; 

•  La  durée  des  droits  accordés  par  les  lois  antérieure*  aux  héritiers,  suc- 
cesseurs irréguliers,  donataires  ou  légataires  dos  auteurs,  compositeurs  ou 
artistes,  est  portée  h  einquanlc  ans,  à  partir      ...  >v>  ^  "auteur. 

«  Pendant  celle  période  de  cinquante  an*,  le  conjoint  survivant,  quel  qne 
toit  le  régime  matrimonial,  el  indépendamment  des  droits  qui  peuvent  ré 
suller  eu  faveur  de  ce  conjoint  du  régime  de  la  communauté  a,  de  préférence 
a  tous  hëxilUrs,  la  jouissance  de*  droit*  dont  l'auteur  prédécédé  n'a  pas  dis 
posé  par  acte  entre -vifs  ou  par  lestement. 

•  Les  droit*  des  héritiers  et  autres  successeurs,  pendant  celle  période  de 
cinquante  ans,  restent  d'ailleurs  réglés  conformément  aux  prescriptions  du 
Code  Napoléon. 

•  Lorsque  la  succession  est  dévolue  à  l'Eut,  le  droit  exclusif  s'éteint,  sssl 
immédiatement,  soit  a  l'expiration  des  cession*  qui  ont  pu  être  consenties 
par  l'auteur  ou  par  ses  représentants,  lesquelles  recevront  leur  plein  effet 
sans  pouvoir  excéder  les  cinquante  ans  ci-dessus  fixés.  » 

La  parole  est  à  M.  Jules  .Simon. 

M.  Jins  Siuox  :  La  discussion  générale  a  été  un  peu  longue.  J'espère  que 
la  diseu«siou  des  articles  le  fera  moins.  Il  ne  tiendra  pas  S  moi  qu'elle  ne 
soil  très-courte,  Car  je  n'ai  qu'une  explication  à  donner  à  la  Chambre,  a  la 
suite  du  très-beau  discours  de  M  Mûrie. 

L'honorable  M.  Marie  s'est  ol on uo  que  d'une  commission  dont  plusieurs 
membres  partageaient  ses  opinions,  il  soil  sorti  un  projet  qui  n  aliouiit  qu'à 
donner  cinquante  ana  de  durée  aux  droits  des  auteurs.  Cela  est  vrai.  Cinq 
membres  de  la  commission  étaient  partisans  de  la  propriété  perpétuelle; 
quatre  lui  étaient  hostiles  mais  divisés  sur  ce  point,  nom  nous  tommes  trou- 
vés d'acord  lorsqu'il  s'est  agi  de  voter  une  durée  de  cinquante  ans.  el  le  vole 
a  été  unanime,  parce  que  la  loi,  même  dans  ces  limites,  nuus  a  paru  é  tout 
une  amélioration. 

M.  le  rapporteur  de  la  commission  a  liicn  voulu  constater  ce  fait  dans  son 
rapport.  Celle  coostatation  lient  trois  lignes,  cl  c'est  la  seule  modification 
que  nous  ayons  introduite  dans  son  rapport,  dont  le  mérite  lui  appartient 
tout  entier,  et  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  les  partisans  de  la  perpétuité  comme  ses  ad- 
versaires doivent  lou*  soierie  projet  de  loi,  otldii  moin*  l'article  l"du  pro- 
jet de  loi.  far  il  va  quelque»  réserves  a  faire  au  sujet  de  l'article  2. 

H'almrd  le  projet  de  loi  n'impose  de  sacrifices  à  aucuuo  opinion  ;  les  parti- 
*;:ns  <le  la  perpétuité  oui  le  droi;  de  dire  que  la  question  de  principe  reste 
ii  i  i' le,  cl  qu'il-  s'en  réfèrent  an  rapport  de  la  commission  de  1X61.  rapport 
'■■  "i  I  tant  d'h»nneiir  au  président  de  la  commission,  M.  le  comte  Waleivski, 
<  '        i  rapporteur,  M  Duvrrgier. 

1"  fixant  à  cinquante  ans  la  durée  des  droits,  il  y  a  augmentation 
co'.'iiléraux,  dont  les  droils  sont  porté*  de  dit  à  quinte  ana,  el  pour 
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h  ligne  direct»,  qui  n'avait  de  «lroiu  que  pendant  trente  ans  Huis,  dans  ta 
loi  en  vigueur,  le  délai  commençai!  a  la  mcrl  de  la  veuve;  désormais  le* 
droits  delà  veuve  seront  comprit  dins  la  période  de  cinquante  années  déter- 
minée par  le  projet  de  loi.  Ce  n'est  dont  pas,  à  proprement  parler,  une  pro- 
longation. Mais  celle  détermination  a  un  grand  avantage  :  la  fixité. 

Jusqu'à  présent,  les  transactions  avaient  une  base  aléatoire;  on  ne  savait 
pos  quelle  serait  la  durée  de  la  concession,  puisque  celle-ci  dépendait  à  V)  luis 
de  la  dorée  de  la  vie  île  l'auteur  et  de  la  dorée  de  la  vie  de  la  ve  ie.  Au- 
jourd'hui le  terme  est  préeis  :  on  sait,  de  part  et  d'autre,  ce  que  l'on  vend 
et  ce  que  I  on  achète.  La  conséquence  de  telle  modification  est  tellement 
évidente,  que  I  honorable  membre  ne  se  serait  paa  levé  pour  la  constater,  a  il 
■'avait  pas  déconsidérations  d'un  autre  ordre  a  présenter  à  la  Chambre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  tienne  aucun  compte  de  I  avantage  pécuniaire  qui  en 
résultera  pour  les  auteurs.  Comme  M.  Pelletan  l'a  dit  hier  en  terme»  très- 
éloquents,  il  eat  bon  et  juste  que  1'bomme  de  lettres  puisse  vivre  de  ta  plume; 
Une  faut  paa  qu'il  si.it  obligé  de  demander  protection  ou  sportnle. 

S'il  ;  a  des  hommes  de  lettre*  a  peine  dignes  de  ce  nom  combien  d'autres 
consacrent  leur  vie  a  des  œuvre*  utiles  !  Ce  n'est  paa  seulement  pour  celui 
qui  écrit,  mais  pour  ceux  qui  lisent,  qu'il  est  nécessaire  que  l'auteur  soit  sur 
de  son  indépendance.  Les  auteur»  qui  comprennent  leur  mission  ne  sont  |i  •* 
les  amuseurs,  mais  les  précepteurs  de  leurs  contemporains.  La  question  d'ar- 
gent ici,  c'est  l'indépendance. 

Plusieurs  des  objections  qoi  ont  été  faites  hier  contre  le  principe  de  la  per- 
pétuité pourraient  se  reproduire  aujourd'hui  contre  la  fixation  d'une  période 
de  cinquante  ans  ;  il  faut  donc  les  réfuter. 

On  a  dit  qu'il  résulterait  de  cette  concession  une  plu»  grande  dépense  po:r 
le  public.  Il  serait  facile  de  démontrer  que  ce  n'est  pas  le  publie  qui  profite 
de  la  suppression  de*  droit»  d'auteur. 

Ainsi  prenons  l'œuvre  musicale  la  plus  exquise  peut-être  que  nous  ayo'  .  < 
la  scène  française,  celle  qui  *  une  sorte  de  rêverie  allemande  joint  la  vivacité 
brillante  de  la  musique  italienne,  la  musique  d'Hérold.  (Vive  approbation  ) 
Se*  enfants  existent  encore;  il*  ne  perçoivent  aucun  droit  sur  l'exploitation 
de*  œuvre*  paternelles,  et  cependant,  quand  nous  allons  entendre  la  sunv 
musique  de  /.ampa  et  du  l'rt  aux  Clerct,  noua  payons  un  prix  aussi  él  >  j 
que  pour  assister  4  la  représentation  des  opéras  d'auteur*  vivants.  Il  ca  Cil 
de  même  pour  les  oeuvres  littéraires.  On  publie  aujourd'hui  une  édition  com- 
plète dea  œuvres  de  M1"'  de  Sévigné ,  au  même  prix  que  tous  les  in-8»,  au 
même  prix  que  noua  payerions  si  nous  avions  le  bonheur  d'avoir  M"  de  S 
vigné  pour  contemporaine. 

L'objection  qui  consiste  à  dire  que  les  héritiers  pourront  supprimer  ou  ma 
tilerles  œuvres  de  l'auteur  parait  plus  sérieuse.  Supprimer  ces  œuvres,  les  mu- 
tiler, ce  serait  un  crime  à  la  fois  contre  la  société  cl  eonlre  l'auteur. 

Mais  quand  une  œuvre  est  dans  le  domaine  public,  tout  le  monde  aujour- 
d'hui peut  la  mutiler.  Pourra-t-on  soutenir  qu'elle  sera  plus  exposé*  quand 
il  y  aura  dea  héritiers  que  quand  il  n'y  en  aura  pas  ?  Ce  serait  la  une  singu- 
lière uVoriel  Le  earncUre  de  la  propriété  est  d'être  éminemment  conserva 
taon  L'héritier  de  l'auteur  a  un  double  intérêt  :  intérêt  d'argent  et  intérêt 
d'honneur  à  conserver  l'œuvre  de  l'écrivain.  S'il  faut  s'inqoiMer,  c'est  quand 
cette  œuvre,  le  délai  des  droits  étant  expiré,  n'a  plus  que  sa  propre  force  pour 
se  défendre  ton  ire  le*  injures  du  temps.  Très-bien'  très-bien  !) 

Le  propriétaire  d'une  œuvre  est  donc  la  pour  la  protéger,  non  pour  la  mu- 
tiler et  la  détruire.  Supposons  pourtant  que  cela  se  fo«se.  Dans  la  loi  telle 
qu'elle  était,  il  n'y  avait  aucun  remède.  Je  meurs,  demain  ceux  qui  pondent 
mon  œuvre  peuvent  la  mellre  au  pilon.  Je  n'y  puia  rien.  Elle  appartient  a 
mes  héritiers  pour  en  user  et  en  abuser.  Je  puis  lester  pour  le  reste,  je  ne 
puis  pas  tester  pour  cela,  parce  que  je  ne  puis  pas  supprimer  hi  droits  excep- 
tionnellement garantis  4  ma  veilve. 

C'est  i  cet  inconvénient  que  pourvoit  la  loi  actuelle.  Tout  en  repart  istant  les 
droits  d'une  certaine  façon,  l'article  t"  donne  a  l'auteur  le  droit  de  légucf 
aes  œuvres  ou  d'en  disposer  par  une  donation  entre-vif».  Il  admet  pour  la  prt 
miète  fois  le  droit  absolu  de  tester. 

La  loi  introduit  trois  innovations  :  la  première,  c'est  la  période  de  cin- 
quante ans;  la  seconde  est  une  dérogation  au  droit  ordinaire  en  ce  qui  cou- 
la femme:  enfin  la  troisième  cuniiste  précisément  dans  le  droit  de 


e  n'est  pas  de  ceux  qui.  dans  la  commission,  ont  voulu 
:  la  femme  au  droit  commun  et  lui  donner  des  avantages  que  la  I* 
ne  lui  donne  pas  pour  les  propriétés  d'une  autre  nature.  Il  désirait  qu'il  y  eut 
le  moin»  de  dérogations  possible  au  droit  commun.  Il  désirait  surtout  que  U 
pensée  d'un  auteur  ne  put  jamais  tomber  entre  les  mains  d  une  personne  qui, 
unie  avec  lui  sur  tout  le 


lions. 

Il  Ht  donc  quelques  objections.  Mai*  ellea  disparaissent  devant  le  droit  de 
tester  accordé  à  l'auteur.  Ce  droit  suffit  pour  éviter  les  inconvénients  qu'au- 
rait la  substitution  de  la  femme.  Il  n'y  a  donc  qu'4  se  féliciter  des  avantages 
que  la  loi  lui  fait.  Il  faut  même  souhaiter  que  ec  premier  exemple  profite  à  cc'.to 
noble  cliente  si  longtemps  oubliée  et  qui  commence  i  reprendre  son  rang  d'é- 
galité dans  toutes  nos  préoccupations. 

Espérons  qu'il  en  sera  ainsi  et  que  nous  en  auront  la  preuve  lorsqu'on  dis- 
cutera le  projet  sur  l'instruction  primaire,  grice  auquel  les  filles  du  peup'e 
recevront  enfin  l'éducation  qu'on  leur  promet  depuis  si  longtemps  au  nom  i; 
l'égalité  et  de  la  liberté.  (Tri-bien  I) 

Le  droit  de  tester  est  particulièrement  précieux.  En  effet,  quand  on  parie 
de  ce  que  peuvent  désirer  le*  auteurs,  on  aonge  a  leurs  intérêts  matériels, 
on  songe  aussi  à  leur  gloire.  Mais  il  y  a  pour  eux  un  autre  intérêt  encore, 
l'intérêt  de  leur  contenue*.  Permelte»-moi,  au  nom  de*  hommes  de  lettres 


que,  bien  qu'indigne,  je  représente  un  peu  ■■  milieu  de  vous,  d'oxoliauer 

ce  que  j'entends  par  là.  i»>i"« 
L'œuvre  d'un  écrivain  ne  consiste  pas  seulement  à  arranger  des  idées  pour 
séduire  un  lecteur.  Il  y  en  a  qui  n'ont  jamais  écrit  que  pour  exprimer  une 
idée  utile  on  propager  un  sentiment  honorable.  Ils  ont  écrit  pour  révéler  celle 
pensée  intime,  ce  secret  intérieur  qu'on  ne  révèle  qu'au  véritable  ami,  et  ils 
ont  pris  ainsi  pour  ami  le  public  tout  entier.  Or,  quand  c'est  ton  cœur  que 
l'on  a  ouvert, quand  c'est  sa  conscience  que  l'on  a  misa  nu,  la  vie  continua 
les  événements  «e  suceèJent,  on  revoit  son  œuvre,  on  travaille  soi-même  sur 
tes  propre»  pensées  et  quelquefois  on  jour  vient  où  l'on  te  dil  :  Les  espé- 
rances de  ma  jeunesse  m'ont  trompé;  les  objections  qui  m'étaient  faite*  alors 
avaient  un  cdté  solide:  j'ai  voulu  faire  du  bien,  et  peut-être  ai -je  fait  du  mal. 

5 Aio~     - Cf. ■««•^  ****** «*»> 

son  œuvre 
>hr,s  leur 


telle  doctrine  professée  autrefois  par  moi  que  je  répudierais  aujour- 
Alor»  que  fait  l'homme  d'honneur  1  Dùl  sa  réputation  y  périr  il  reprend 
avre  :  c'est  son  devoir.  Combien  ont  ainsi  corrigé  leur  œovre  et  erfacc 
eur  maturité  de*  page*  erronée*  ou  présomptueuses  I  ^Très-bien  !  1res. 


en  a 


Kh  bien!  s'il  y  a  des  actions  p'us  profitables  pour  la  gloire,  il  n'y 
pas  de  plus  sainte  pour  la  conscience  que  de  revenir  sans  hésitation  sur  li 
œuvres  de  son  passé.  Il  faut  donc  que  l'homme  vivant  puisse  toujours  ac- 
complir cet  acte  et  faire  une  confession  de  cette  nature. 

Maintenant  le  voilà  qui  va  mourir,  Qu'a-t-il  devant  lui?  11  a  comme  le 
fanldme  de  loutea  ses  idées.  Il  se  demande  ce  qu'il  laissa  pour  sa  propre 
gloire  et  ce  i.u'il  laisse  pour  le  bien  de  ses  semblables.  Or,  qu'avons  nous 
fait  ?  Nou«  «on»  voulu  que  pendant  cinquante  ans  encore  il  pot  exercer  >a 
volonté  sur  sou  œuvre,  cl  faire,  par  un  héritier  de  son  cliosx.  ce  qu'il  ne  peut 
plus  faire  par  lui-même.  \Nouvelle  approbation.) 

Pourquoi  cinquante  ans  seulement  1  Qu'il  «oit  permis  à  un  partisan  de  la 
perpétuité  de  dire  que  sur  ce  point  particulier  cinquante  ans  suffissent,  et 
qu'il  serait  superflu  d'accorder  davantage.  Il  y  a  d'abord  la  vie  et  la  fa 
mais  il  y  a  ensuite  la  postérité  et  I  histoire.  Mais  l'écrivain  qui  meurt 
t-il  de  plain  pied  dans  la  postérité?  Non;  il  a  une  «Ile.  une  femme 
frrte;  quoique  mort,  il  est  vivant  pour  eux;  il  leur  a  laissé  partout'  son 
image,  sa  réputation,  son  souvenir.  Il  faut  donc  que  aon  œuvre  soit  proie  ée 
encore  ptndnnl  un  certain  lemps,  non  pas  pour  lui  (sis  pieds  de  lerre  lui 
sufn<entK  mais  pour  cette  élu  ro  partie  de  son  cœur  qu'il  Uw  ift*, 
même,  «.  est  pour ,.  Maille  qu'il  était  nécessaire  de  protéger  ainsi  sinWre 
jusquau  moment  où  il  meurt  une  seconde  fois.  (Marques  nombreuses  H-.r. 
probalion.)  *  ™  "P" 

A  ce  moment  qu'arrive -t-il  ?  Un  être  immatériel  et  lont-puutaant  Inter- 
vient: c'rtl  l'histoire,  qui  représente  des  droits  contre  lesqueUlessenlimenti 
les  idées  passagère»  ne  peuvent  prévaloir.  Quoi  de  plus  juste  une  de  r*Td™ 
1  a  postérité  son  grand  et  sublime  domaine  ou  il  ne  reste  plus  nue  ce oui, 
été  bit  pour  elle  ?  Trea-bien  !  1res  bien  1)  '  1 

Telles  sont  les  considérations  que  j'ai  voulu  déposer  dans  la  conscience  des 
gens  d  honneur  qui  m  écoulent.  La  loi  mérite  la  reconnaissance  de*  homu.es 
de  lettres  et  des  artistes,  non  pas  tant  pour  les  avantages  matériels  quelle 
leur  assure  que  parce  qu'elle  leur  permet  de  protéger  leur  œuvre  el l  leur 
conscience  jusqu  an  moment  où  commence  l'histoire.  (Vif  mouvement  d' 
probation.  —  Aux  voix  I  aux  voix  !) 

M.  l.  P«<f.Dï«  ALrwn  Le  Root  :  U  parole  est  à  M.  le  rapporteur 

M.  Pnus  :  Le  rapporteur  a  une  sorte  de  contumace  a  pur«r  Amis  et 
adveitaires  ont  para  s'étonner  du  silence  qu'il  a  gardé  jusqu'ici 

bans  les  observations  de  I  honorable  M.  Jules  Simon,  il  y  a  deux  choses  • 
des  détails  »ur  le*  travaux  intérieurs  de  la  commission,  puis  l'examea  „„ 
peu  anticipé  de  l'articlo  l<*. 

Il  est  très-vrai  que  de*  dissidences  se  sont  manifestées  dtna  le  sein  de  b 
commission.  Il  est  très-vrai  qu.l'on  ,'y  est  divisé,  comme  r.  indiqué  le  Rap- 
port, delà  manière  suivante  :  trois  membres  pour  la  perpétuité  avec  rede- 
vance, deux  pour  la  perpétuité  avec  le  droit  eommu,,  r- us  tir  noue  h 
temporanéilé  absolue.  .  " 

Par  esprit  de  conciliation,  ces  dissidence*  te  «ont  effacées  dans  le  raimon 
tuais  il  est  nécessaire  d'en  dire  un  mot.  p  ' 

On  a  donné  à  entendre  que  le  rapporteur  ne  représentait  pas  la  maio»  ii 
de  la  commission-  jonie 

M.  Jules  Simox  :  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

M.  Pe»ua*  :  Il  y  a  eu  quatre  vota  tree-ferme»  pour  la  temporanéité  Les 
adversaires  de  ec  système  se  divisaient  en  deux  camps  •  le  tari  r  de  la  r 
devance,  composé  de 

trots  membres,  et  celui  du  droit  cotumuu  comnosê  da 
deux.  Donc  il  y  avait  cinq  membre*  contre  quatre.  ' 

Il  est  esses  étrange  qu'on  toit  obligé  de  démontrer  de  pareilles  choses  A- 
l-on  attaqué  la  nomination  du  rapporteur  pour  quelque  motif  que  ce  toit  r 
Non  ;  le  rapporteur,  è  la  suite  de  sa  nomination .... 

M  l*  Putainur  Airann  Lt  Koux  :  Permettea-moi  une  seule  observa- 
tion.  Je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  un  grand  intérêt  pour  la  Chambre  à  entrer 
dans  ces  détails  absolument  intérieurs,  surtout  lorsqu'ils  aboutissent  a  une  dé 
elaralioo  da  conciliation  complète,  comme  celle  qu'a  faite  tout  4  l'heure  i  bo 
norable  M.  Jules  Simon,  el  lorsque  personne  ici  ne  conteste  au  rapporte!  là 
rapporteur  de  représenter  la  majorité  de  la  commission.  Voilà  les  tr.i. 
principes.  iCesl  cela!)  Je  crois  que  des  détails  plus  complets  sur  ce  point 
manqueraient  d  intérêt  pour  la  Chambre.  J'invite  donc  l'honorais  H  r 
4  rentrer  dans  la  discussion  de  l'article  lui-même  fMaroui 
d'appMbation.}  "  ^ 

secondé  lU™nw  ■'«•"•«*••  ■*«  ce  premier  point.  Il  pWM 
LTioiiQribl»  M,  Jule«  Simon,  tout  en  défeadwt  avec  dt  mfb\5qw  ih+ 
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l'iriielc  !•  qui  cmikk  I»  temporalité,  a  1»'"*  voir  quo  »*> 
i  étaient  pour  la  perpétuité. 
M.  hnM  Smo.v  :  Nom  Minimes  cinq  dam  la  commission. 
M.  tl  lUrroavECii  :  La  question  est  de  «avoir  si  le»  p»rU*an*  de  la  rede- 
vanee  tout  plia  rapprochés  de  «eux  da  la  leraporanéité  que  de  ce»*  d»  droit 
commun.  Cela  eil  évident.  Or,  al  lei  partisan»  de  la  redevance  voyaient  le 
aystema  du  droit  commun  pou*»*  »  *e»  dernière*  limite*,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il*  n«  ae  ralliaatent  i  ceux  de  la  lemporaitéité.  Ce  qui  a'e*t  paasé 
dans  la  eommitsioa  de  i«*4  est  li  pour  le  prouver. 

Si  1  heure  n'était  pas  armée  et  la  Chambre  impatiente  de  terminer  laoi*- 
enasion,  il  serait  facile  de  produire  des  documents  péremptoires  oii  l'on  ter- 
rait le,  deux  système*  «  réfuter  énergiquemenl  l'un  l'autre.  (Aux  »•'*') 

Le  système  de  la  redevaaeo  n'est  pins  en  eau*e.  Il  n'y  a  qo  aa  ameode- 
J  qui  demande  la  perpétuité  avec  le  droit  commun...  <A«  to,x  !  aux 

^En  déSnitite,  le  rapporteur  attend  avee  conflance  le  vote  de  la  Chambre, 
nui  voudra  certainement  s'a»socier  à  U  commission  pour  assurer  aux  au- 
teurs compositeurs  et  artistes  le  bienfait  qu'a  youIu  leur  apporter  le  gouver- 
nement de  l'Kmpereur.  (Tre*-bien  !  -  Aux  voiv  I  aux  voix!! 
M.  PsuuaiE»:  Si  la  Chambre  pouvait  se  borner  a  voter  le  premier  para- 
phe de  l'article.  Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  a  le  mettre  immédiate- 
ient  aux  voix  ;  mai*  le  paragraphe  S  soulève  un*  question  importante  qui 
n'a  pas  enearo  éti-  traitée  :  le  droit  de  la  veuve.  L'honorable  membre  a  pré- 
senté sur  ce  point  an  amendement  qui  a  été  adopté  par  la  commission,  mais 
rejeté  par  le  eonseil  d'EUl;  il  voudrait  pouvoir  le  développer.  (Aux  voixl) 
■  U!  PnÉstorsï  Almud  U  Houx  :  Il  y  a  encore  plu*ieur*  orateur*  taa- 
criU  *ur  l'article  S  ;  il  .erait  par  conséquent  Impossible  de  terminer  aujour- 
'  projet  de  loi  ;  l'heure  est  avancée,  et  je  propose  a  la 
l  lundi  la  suite  de  la  di*tu»ion.  (Oui  !  oui  1) 
un  quart* 


d'Uni  ta 
La 


Ht  levée  i 


Lt  chef-adjoint  du  tfcrrtairei  rt>latt{*rt. 


ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 
Arrêté  relatif  aux  écritures  obligatoires  pour  tes  instituteurs. 
Le  ministre  secrétaire  d"Etat  au  département  de  l'instruction 

publique,  . 

Considérant  qu'il  est  utile  que  la  tenus  des  registres  et  des 
écritures  scolaires,  exigée  des  instituteurs  primaires,  soit  réglée 
d'une  manière  uniforme  dans  tous  les  départements  ; 

Considérant  qu'en  exigeant  la  tenue  régulière  de  certain-,  re- 
gistres nécessaires  pour  l'organisation  matérielle  de  la  discipline 
dans  une  classe,  on  fournit  aux  instituteurs  le  moyen  de  se  ren- 
dre compte,  à  chaque  instant,  de  l'assiduité  des  élèves,  de  leur 
conduite  et  de  leurs  progrès  ;  mais  qu'on  doit  éviter  de  leur 
imposer,  par  la  tenue  d'autres  écritures,  un  travail  qui,  en  de- 
hors de  leurs  heures  de  classe,  ne  leur  laisse  point  le  temps  de 
perfectionner  par  l'étude  leur  instruction  personnelle  ; 

Arrête  : 

Les  seules  écritures  périodiques  dont  la  tenue  est  exigée  des 
instituteurs  sont  les  suivantes  : 
1»  catégo!ub.  —  Ecritures  relatives  au  recouvrement  de 
la  rétribution  scolaire. 

P  Registre  matricule  ; 

2»  Rôles  de  la  rétribution  scolaire  et  écritures  qui  s  y  rap- 
portent ; 

3»  Registre  des  déclarations  d  abonnement 

2»  catégorie.  —  Ecritures  d'ordre  et  de  statistique. 

1°  Registre  d'inventaire  du  mobilier  de  l'école  ; 

2'  Catalogue  et  registre  d'entrée  et  de  sortie  des  livres  des 
bibliothèques  scolaires  ;  registre  des  recettes  et  des  dépenses  et 
état  au  31  décembre  de  ces  bibliothèques  ; 

3«  Rapport  annuel  contenant  les  renseignements  nécessaires  à 
la  rédaction  des  états  de  situation  des  écoles  et  salles  d'asile. 
3*  catégorie.  —  Ecritures  relatives  à  la  direction  pédagogique 
de  l'école. 

1»  Registre  d'appel  ou  de  présence,  de  notes  et  de  composi- 
tions, conforme  aa  modèle  annexé  au  présent  arrêté  s 


2»  Journal  de  classe ,  également  conforme  au  modèle  ci- 
Fait  à  Paris,  le  17  avril  1860. 

v.  Dtmir. 


Instruction  à  MU.  les  préfets  sur  l'arrêté  qui  précède  et  sur  les 
écritures  obligatoires  pour  les  inspecteurs  (26  mai). 

Monsieur  le  préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ampliation 
d'un  arrêté  en  date  du  17  avril  dernier,  par  lequel  j'ai  déter- 
miné quelles  sont  les  écritures  qui  peuvent  être  désormais  exi- 
gées des  instituteurs  publics. 

Depuis  1851,  époque  à  laquelle  a  été  établi  dans  chaque  dé- 
partement un  règlement  particulier  des  écoles,  règlement  qui 
fixait  le  nombre  et  la  nature  des  divers  registres  dont  la  tenue 
était  obligatoire  pour  tous  les  instituteurs,  on  a  augmenté,  dans 
une  proportion  regrettable,  le  travail  déjà  considérable  des  écri- 
tures auxquelles  ces  maîtres  sont  assujettis,  non-seulement  pour 
la  direction  pédagogique  de  la  classe,  mais  encore  pour  le  re- 
couvrement de  la  rétribution  scolaire,  la  tenue  des  bibliothèques, 
le  mobilier  de  l'école,  l'assistance  médicale,  etc.,  etc. 

Ainsi,  en  dehors  des  écritures  prescrites  par  mon  arrêté  du 
17  avril,  on  demandait  aux  instituteurs  : 

1°  Un  registre  d'inscription  qui  faisait  double  emploi  avec  le 
registre  matricule  ; 

2-  Un  registre  spécial  de  présence  des  élèves  et  une  liste 
d'appel  ;  un  registre  de  notes  et  de  compositions.  Ces  divers  re- 
gistres n'en  doivent  plus  former  qu'un  seul  dont  la  tenue  est 
aussi  simple  que  facile  ; 

3*  Un  journal  de  classe,  très-compliqué,  qui  devait  recevoir 
le  texte  complet  des  devoirs  et  l'indication  de  tous  les  exercices 
et  des  leçons  à  donner  aux  élèves.  Le  modèle  annexé  à  mon 
arrêté  est  fort  simple,  et  il  suffit  que  l'instituteur  y  fasse  con- 
naître la  page  des  ouvrages  où  se  trouve  le  texte  des  devoirs  et 
des  leçons  de  chaque  jour; 

H»  Le  livret  de  correspondance  avec  les  familles.  La  tenue  de 
ce  livret  n'est  plus  obligatoire,  bien  que  l'usage  n'en  puisse  être 
que  très-profitable  aux  familles  qui  désireront  le  conserver  ; 

5°  Des  rapports  mensuels  et  trimestriels.  Ces  rapports  sont 
supprimés,  et  il  suffit  que  l'instituteur  tienne  ses  chefs  hiérar- 
chiques au  courant  des  faits  qui  se  produiront  dans  son  école 
ou  dans  la  localité,  et  qui  seraient  de  nature  à  intéresser  le  ser- 
vice de  l'instruction  primaire  ; 

f>  Un  registre  relatif  à  l'assistance  médicale  et  diverses  autres 
écritures  étrangères  à  l'enseignement  proprement  dit.  Toutes 
ces  écritures  doivent  être  supprimées. 

Je  vous  prie  de  veiller  à  ce  qu'à  l'avenir  on  ne  demande  aux 
instituteurs  d'autres  travaux  de  cabinet  que  ceux  qui  font  l'objet 
de  mon  arrêté  du  17  avril. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  appeler,  en  outre,  votre  attention 
toute  particulière  sur  les  écritures  imposées  à  MM.  les  inspec- 
teurs de  l'instruction  primaire.  11  convient,  vous  le  comprendrez, 
de  réduire  le  plus  possible  leurs  travaux  de  cabinet  et  de  leur 
permettre  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à 
leurs  fonctions  actives,  c'est-à-dire  à  la  visite  des  écoles. 

Vous  voudrez  donc  bien  faire  faire,  par  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture ou  de  l'inspection  académique,  tout  ce  qui,  étant  un  tra- 
vail d'employé,  n'exige  pas  l'intermédiaire  des  inspecteurs  :  tels 
sont  l'envoi  aux  instituteurs  des  circulaires,  cadres,  registres, 
états  et  imprimés  divers  ;  la  notification  des  arrêtés  et  décisions 
de  l'autorité  ;  la  copie  des  rapports,  états,  etc.,  qui  doivent  être 
faits  en  plusieurs  expéditions. 

Il  y  a  lieu  de  supprimer  également  : 

1"  Les  rapports  mensuels.  On  ne  demandera  désormais  aux 
inspecteurs  que  des  rapports  trimestriels,  dont  le  cadre  sera  le 
même  que  celui  qui  sert  actuellement  à  MM.  les  préfets; 

2-  Les  rapports  spéciaux  pour  les  conseils  généraux  ou  les 
conseils  académiques,  ceux  qui  accompagnent  les  états  de  situa- 
tion de  On  d'année  pouvant  en  tenir  lieu  ; 

3«  Le  travail  spécial  demandé  chaque  année  aux  inspecteurs 
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primaires  potir  compléter  la  statistique  des  états  de  dépenses  des 
écoles  ; 

4°  Les  rapporta  périodiques  sur  renseignement  agricole,  ces 
rapporta  trouvant  leur  place  dans  ceux  de  fin  d'année  ; 

5*  Enfin,  tous  les  autres  étals  ou  rapporta  périodiques  qui 
ne  sont  pas  l'objet  d'une  instruction  spéciale  émanant  de  mon 
ministère. 

Je  tiens,  en  outre,  à  ce  que  la  circulaire  ministérielle  du  21 
janvier  1851,  relative  aux  projets  d'itinéraire  des  inspecteurs 
primaires,  soit  strictement  appliquée,  et  que  le  travail  qu'exige 
la  rédaction  de  ces  projeta  soit  aussi  simplifié  que  possible. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire 
et  d'en  assurer  l'exécution. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  <k  Vinstruct'wn  publique, 
Y.  Duruy. 


Rappel  des  prescriptions  relatives  à  l'envoi  du  compte  de 
gestion  des  lycées. 

Paris,  U  S  mai  ls..i. 

Monsieur  le  Recteur,  aux  termes  de  l'article  675  du  décret 
impérial  du  31  mai  1862,  portant  règlement  général  sur  la 
comptabilité  publique,  les  économes  des  lycées  doivent  joindre, 
à  l'appui  de  leur  compte  de  gestion  pour  l'exercice  clos,  une  co- 
pie certifiée  du  compte  d'administration.  Ainsi,  le  compte  de 
gestion  de  l'année  1865  doit  être  accompagné  du  compte  d'ad- 
ministration de  l'exercice  1864. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rappeler  à  MM.  les  économes  de 
votre  ressort  les  dispositions  du  décret  précité,  et  d'inviter  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  s'y  seraient  pas  déjà  conformés,  à  vous 
adresser  dans  le  plus  bref  délai  la  pièce  dont  il  s'agit,  que  vous 
me  transmettrez  sans  retard. 

Vous  voudrez  bien  tenir  la  main  à  ce  qu'à  l'avenir  le  compte 
d'administration  de  l'exercice  clos  pendant  l'année  soit  toujours 
joint  au  compte  de  gestion. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  rinstruction  publique, 
V.  DimoT. 


Circulaire  aux  Recteurs  sur  l'ouverture  (Fun  concours  d'agré- 
gation à  Strasbourg  pour  l'Ecole  de  pharmacie. 

Paris,  ta  9  mai  iSC6. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que, 
par  arrêté  en  date  du  21  avril  1866,  pris  en  exécution  du  statut 
du  19  août  1837,  j'ai  décidé  qu'un  concours  sera  ouvert  à  Stras- 
bourg, le  26  novembre  prochain,  pour  deux  places  d'agrégé  près 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  cette  ville,  savoir  :  l'une 
pour  la  section  de  physique  et  pharmacie  ;  l'autre,  pour  la  sec- 
lion  de  chimie  médicale  et  toxicologie. 

Je  vous  adresse,  pour  être  placardées  dans  les  principales 
villes  de  cette  Académie,  des  affiches  destinées  à  faire  connaî- 
tre, Bvec  l'ouverture  du  concours,  les  conditions  que  les  candi- 
dats ont  a  remplir  pour  être  admis  à  concourir.  Veuillez  donner 
plus  grande  publicité  aux  dispositions  qu'elles  renferment,  en 
les  faisant  insérer  dans  les  journaux  et  eu  les  priant  chacun  de 
MM.  les  préfets  de  les  reproduire  dans  le  Bulletin  des  actes  ad- 
ministratifs de  son  département.  C'est  surtout  a  MM.  les  doyens 
des  Facultés  de  médecine,  les  directeurs  des  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie  et  des  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  à  MM.  les  doyens  des  Facultés  des  sciences,  que  ces 
dispositions  doivent  être  notifiées,  afin  qu'ils  stimulent  le  zèle 
des  candidats  dont  l'aptitude  leur  serait  connue.  Vous  devrez 


blissements  d'enseignement  supérieur  médical  ou  i 
que  du  ressort  de  votre  Académie. 

Un  registre  sera  immédiatement  ouvert  au  secrétariat  de  votre 
Académie,  pour  recevoir  les  inscriptions ,  qui  ne  pourront  être 
admises  que  jusque  et  y  compris  le  26  septembre  1866. 

Aussitôt  après  la  clôture  du  registre  d'inscription,  vous  me 
transmettrez  la  liste  des  candidats  avec  toutes  les  pièces  à 
l'appui. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de 
ration  très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

A.  Dnavr. 


Pour  répondre  au  désir  qui  nous  a  été  exprimé  par  plusieurs 
de  nos  lecteurs,  nous  donnons  ci-dessous  les  modèles  des 
distinctions  honorifiques  universitaires,  tels  qu'ils  ont  été 
annexés  au  décret  du  7  avril  1866,  que  nous  avons  publié  dans 
nos  colonnes  : 


Offitim  de  VimtmcUon  pMipu. 


Offttitri  A'AtaiémU. 


viol.'t  foncé.  - 

cl  violet  sur  la  tige 


Ruban  Niolet  fonce Paint»  o 
argent  ave«  filet  violet  sur  la  tife. 


Ces  décorations  se  trouvent  dans  tous  les  magasins  qui  tien- 
nent cette  spécialité  :  il  en  a  plusieurs  [dans  les  galeries  du 
Palais-Royal,  nous  signalerons  entre  autres  le  magasin  d 
n"  180,  galerie  de  Valois.  L.  M. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


On  désire  engager  pour  l'instruction  primaire  an  parisien  de  la 
religion  protestant?,  âge"  de  20  à  25  ans,  de  bonnes  mœurs,  qui  ai 
le  tact  de  se  faire  estimer  do  ses  élèves  et  qui  soit  surtout  fort  en 
grammaire. 

Outre  le  logement,  la  nourriture,  le  blanchissage,  etc.,  los  appoin- 
tements sont  de  fr.  600  a  800.  Los  frais  de  voyage  seront  rembourses, 
b-tlres  affranchies  sous  1  initiale  A.  a  M.  DAK.MiNFKLSEa,  libraire  à 
Ulrecht. 


PLUMES 


DE  nnjBOLDT 
ET 


RASOIRS 


DOUBLE  CÉMENTÉ 
de  i.  Almasbre  .  de 


Birminph.ini.  produits  garantis  qualité  .'upencore.  Les  Plumes,  ehet  tu»» 
les  papelier»_ct  libraire*    prii_  de  la  boite  de  100,  3rS0  (4  pointe*  diffé- 


rent**;. 1,^  Rasoirs  en  bottes,  la  paire,  8  fr.  Pour  la 


en  gros,  à  Paris, 
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Librairie  classique  et  administrative  de  PAUL  DUPONT,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  45. 

ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 


i. 

-  Dictée»  et  lecture».  -  Premier»  principe»  4»  stïle 
et  de  eompasitlori.  (Centre  année» ,\ 


COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE. 

avec  Questionnaire,  par  Adr.  Guerrier  de  Haupt.  ancien  Directeur 
d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire. Ouvrage»  paru»  : 

GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE,  avec  Traités  sommaires  d'Analyse 
grammaticale  cl  d'Orthographe  usuelle. 

Ourr«9e  couronné  par  la  Société  pour  l'Instruction  élémen- 
taire. 

i  volume  in-t  2  cartonné.  —  Prix  (franco)  :  1  fr. 

DICTÉES  GRAMMATICALES  ÉLÉMENTAIRES,  avec  Exercices  ana- 
lytiques el  orthographiques  convuiianl  à  toutes  les  méthode»  d'en- 


Ouvrage  composé  de  pensées  morales  et  de  citations  intéres- 
sante*, empruntées  aux  meilleurs  auteur». 

I  volume  grand  io-18,  cartonné.  —  Prix  {franco)  :  90  c. 

GRAMMAIRE  SYNTAXIQUE  ou  COMPLÉMENTAIRE,  donnant  la 
solution  raisonnée  de  toutes  les  difficulté»  de  la  langue,  d'acre j 
les  grands  écrivains  français,  et ,  par  le  grand  nombre  de 
citations  en  prose  et  en  ver»  qui  accompagnent  les  régies,  faisant 
servir  renseignement  grammatical  k  l'éducation  littéraire. 

Our  rage  particulièrement  destiné  aux  écoles  normales,  aux 
Ecoles  supérieures,  spéciales  ou  professionnelles. 

1  fort  volume  graad  in-18  de  prés  de  MO  pages,  cartonné. 

(decxikke  édition.)  —  Prix  (franco)  :  2  fr.  25  c. 


EXERCICES  ÉLÉMENTAIRES  DE  STYLE,  propres  A  développer  les 
faculté»  intellectuelles  des  enfant»  cl  à  les  initier  A  l'art  d'écrire, 
par  L.  Bents,  ancien  directeur  de  l'École  normale  de  Nancy. 

,  -  1  vol.  in-18,  cari.  -  Prix  :  4  fr  20  c. 


H. 


Butoir»  de  France.  (Simple*  récit*.) 
LES  GRANDES  ÉIDQUES  DE  LA  FRANCE. 

RÉCITS  D'HISTOIRE  de  Vercinuétorix  a  Henri  IV,  parMM.flu- 
fwuil  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  Uarguenn, 
r  de  l'École  municipale  Turgot. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

YeRCIKûÉTORIX.  —  Clovis.  —  CllARLEllAGB.  — SaIKT  Louis. 
—  Jeasnb  d'Arc  —  Locut  XI.—  François  !«. 

Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  M  février  1863,  et  adopté  pour  les  dis- 
tributions  de  prix  de  /<•  vill*  de  Pari*. 

Un  volume  in-18  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


DEUXIEME  PARTIE. 

RÉCITS  D'HISTOIRE  d'Hikri  IV  A  la  RivoitrrioN  (1589-1789), 
par  MM.  Hubault,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand, 
et  Marguerin,  directeur  do  l'École  municipale  Turgot. 

Henri  IV  cl  la  Ligue.  —  Sully  et  ses  bons  ménage».  —  Olivier 
de  Serre»  et  l'agriculture.  —  Richelieu.  —  Lons  XIV.— Colbort  et 
la  paix.  —  Loovois  et  la  guerre.  —  M"*  de  Maintenon  et  la  fin  du 
régne.— La  Francs  ait  xvih"  siècle  ;  la  paysan,  l'ouvrier,  le  noble, 
le  clergé.  —  Louis  XVI  et  TurgoL  —  La  veille  de  là  Révolution. 

Ourrnje  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863,  et  adopté  pour  les  dis- 
tributions de  prix  de  la  ville  de  Paris. 

édition.  —Un  vol.  in-18  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


SOUVENIRS   DU  PREMIER  EMPIRE,  publiés  par  M.  Kermoytan. 
troisième  édition.  — 1  vol.  in-18  jésus. —Prix:  1  fr.  50. 
Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publique»,  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Ce  volume  montre  l'Empereur  loin  de»  ebampi  de  bataille,  au  milieu  de 
M  famille,  de  Mi  ministres,  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  son  régne; 
organisant  l'administration  eivile  ;  discutant  «s  Code»  qui  ont  sorvi  de  mo- 
dule* aux  législateurs  dans  tous  les  Étais  de  l'Europe  ;  présidant  i  l'exécution 
de  ces  prodigieux  travaux  qui  doublaient  la  richesse  de  notre  pays  el  ont 
Uni  ajoute  a  sa  aplendoer. 

Le  sommaire  qui  suit  fera  an  surplus  apprécier  tout  l'intérêt  qui  s'attache 
A  ce  vol  a  me. 

1.  La  famille  Bonaparte  11769).—  II.  Bonaparte  officier  d'artillerie  (179*).— 
III.  Bonaparte  rappelé  i  Paris.  -  Joséphine  de  Benuhaniais.  —  IV.  Con- 
sulat i.lSOO}.  —  V.  L'Empire  —  Proclamation  de  l'Empire.  I.» 
couronnement.  —  Distribution  de»  aigle»  vides  croix.  —  VI.  Les  journ.V» 
de  l'Empereur.  —  La  maison  impériale.  —  L»  vie  au  camp.  —  Vil.  Marie- 
Louise. —  Le  roi  de  Rome.  — VIII.  Les  travaux  de  la  paix. —  L'admi- 
nistration civile.  —  Les  finance*.  —  Le  Conseil  d'Étal. —  Le  Code.  —  La 
Lésion  d'bouncur.  —  L'Instruction  publique  el  cultes.  —  Travaux  pu- 
blier —  Le*  lettre»,  les  sciences  et  le*  arts. 


MÉMOIRES  SUR  L'ENFANCE  ET  LA  JEUNESSE  DE  NAPOLÉON  I" 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Sasica,  $  ,  ancien  coa- 
ti la  Cour  d'appel  de  Bastia. 
Ouvrage  oVdte  à  S.  M.  FBmpcrtvr  Napoléon  III. 


LES  VICTOIRES  DE  L'EMPIRE.  Campagnes  d'Italie,—  d'Éotptb, 
d'Autri.be,  —  dr  Rissib,  —  de  Fraïicb  et  DE  Criméb  ,  par  Eu- 
gène Loudun. 

Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  Us  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863 . j 

8*  édition. —  Un  beau  vol.  de  300  page».  —  Prix  :  1  fr.  60. 


ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  LU.  —  Mélanges  d'Histoire. 

•  J'adresse  mon  ouvrage  A  tous  ceux  qni  aiment  Ira 
sciences  et  l'histoire,  ce»  guide*  dans  la  prospérité,  ces 
consolateurs  dans  la  mauvaise  fortune.  » 

(Du  patte  tt<U  l'avenir  de  t  artillerie.) 
Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Cn  volume  formai  anglais.  —  Prix  :  i  fr.  50  c. 


L'ALGÉRIE  FRANÇAISE,  par  Sijmon  de  Latreiche. 

2»  édition.  —  1  vol.  in-18  jé*us.  —  Prix  :  2  fr. 
Ouvrage  honoré  de  la  souscription  de  S.  Exe.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  pour  les  bibliothèques  scolaires,  adopté  pour 
le»  disiriotirioiw  de  prix  de  la  ville  de  Paris. 
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EINSTMJCTION  PUBLIQUE 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS.— SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS  .-BIBLIOGRAPHIE. 


Paria,  le  !•  Juin  IRA*). 

L*  Journal  grueral  de  Tluitrurlio*  publiqur  dit,  dans  son  numéro  du 
13  juin  1866  :  «  Des  renseignements  non*  sont  demandai  an  aojct  de  la 

•  nouvelle  méthode  historique,  qui  consiste  à  laisser  dans  l'onbre  les  dé- 
«  fauta  et  1m  vices  des  personnages  illustres.  Nous  leur  ferons  remarquer 

■  quo  bobs  n'avons  pas  qualité  pour  leur  dire  comment  l'Administration 
.  «nt.  nd  que  ee  proframme  soit  appliqué  dans  la  pratique,  tt  qu'elle  pool 
«  seule  fournir  ces  indications  el  donner  U  clef  de  la  nouvelle  méthode 

•  qu'elle  vient  d'inaucurer.  » 

L'afteelation  avec  laquelle.  011  parle  de  tttlt  «oureuV  mitkù&e  nij/uriçite 
De  trompera  persoDU*.  Dans  le:  instructions  données  pour  l'cniciitiR-meiit 
spécial,  au  sujet  dos  simples  ricilidr  Fllitloire  d»  Franer  qoi  seront  tout 
l'enseignement  historique  des  élevés  de  Vannte  prepnioloirc,  il  «si  dit* 
(page*  39  et  13)  :  •  Les  entailla  sufMait  de  l'école  primaire  de  ont»  à  doute 

•  ans  I.c  cours  d'histoire  pour  ttt  âge  n'est  pas  un  cours  ciitique. 

•  Il  se  compose  de  biopuphics  détachées  el  d«  (ail<  isoles  que  le  profes- 

■  senr  raconte  avec  «implicite,  mais  avec  art,  ayant  soin  de  (aire  res- 
«  sortir  vit  «nient  les  grandes  qualités  des  personnages  illustres  et  laissant 
«  dans  l'ombre  leurs  défauts  cl  leurs  vkes.  Il  ne  craint  pas  d'entrer  dans 
«  de  minutieux  détails,  parce  qu'ils  intéressent  les  entants,  mais  il  appuie 
«  snr  les  grauds  mils  qui  frup]»'nl  leur  jeune  imagination  el  y  laissent 

•  une  trace  profonde,  t-uflo,  (I  résume  smi  récit  par  quelques  bonnes  pen- 
.  sens  qui  forment  pou  1  pen  dans  leur  corar  comme  uu  fonds  de  morale 

■  pratique.  » 

Cette  méthode  n'est  pas  nouvelle;  elle  est  celle  des  mères  de  famille  el 
du  bons  sens,  elle  vient  du  respect  qui  est  du  à  l'enfance,  el  les  insinuations 
les  plus  malveillantes  ne  donneront  le  change  a  aucun  des  maîtres  qui  sont 
charges  de  cet  enseifoomeol. 

iCosiumnifiie'.l 

m  i  ~  ■ 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  12  juin  : 

L'Empereur  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
son  ministre  des  affaires  étrangères  : 

PjiUis  des  Tuileries,  le  |l  juin  imitl. 

t  Monsieur  le  ministre,  au  montent  où  semblent  s'évanouir 
c  les  espérances  de  paix  que  la  réunion  «le  la  conférence  nous 
«  avait  fait  concevoir,  il  est  essentiel  d'expliquer  jwr  une  circu- 
it laire  aux  agents  diplomatiques  à  l'étranger  les  idées  que  mon 
«  Gouvernement  se  proposait  d'apporter  dans  les  conseils  de 
c  l'Europe  et  la  conduite  qu'il  compte  tenif  en  présence  des 
<  événements  qui  se  préparent. 


t  Cette  communication  placera  notre  politique  dons  son  vé- 
«  ritable  jour. 

«  Si  la  conférence  avait  eu  lieu,  votre  langage,  vous  le  savez, 
«  devait  être  explicite  ;  vous  deviez  déclarer,  en  mon  nom, 
«  que  je  repoussais  toute  idée  d'agrandissement  territorial  tant 
t  que  l'équilibre  européen  ne  serait  pas  rompu.  En  effet,  nous 
t  ne  pourrions  songer  à  l'extension  de  nos  frontières  que  si  la 

<  carte  de  l'Europe  venait  à  être  modifiée  au  profit  exclusif 
«  d'une  grande  puissance,  et  si  les  provinces  limitrophes  de- 
«  mandaient,  par  des  voeux  librement  exprimés,  leur  annexion 
«  à  la  France. 

i  En  dehors  de  ces  circonstances,  je  crois  plus  digne  de  notre 
n  pays  de  préférer  à  des  acquisitions  de  territoire  le  précieux 
■t  avantage  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nos  voisins,  en 
«  respectant  leur  indépendance  et  leur  nationalité. 

«  Animé  de  ces  sentiments  el  n'ayant  en  vue  que  le  maintien 
a  de  la  paix,  j'avais  fait  appel  a  1" Angleterre  et  à  la  Russie  pour 
«  adresser  ensemble  aux  parties  intéressées  des  paroles  de  con- 
a  eiliation. 

«  L'accord  établi  entre  les  puissances  neutres  restera  à  lui 
c  seul  un  gage  de  sécurité  pour  l'Europe.  Elles  avaient  montré 
«  leur  haute  impartialité  en  prenant  la  résolution  de  restreindre 
c  la  discussion  de  la  conférence  aux  questions  pendantes.  Pour 

<  les  résoudre,  je  croyais  qu'il  fallait  les  aborder  franchement, 
«  les  dégager  du  voile  diplomatique  qui  las  couvrait,  et  prendre 
«  en  sérieuse  considération  les  vœux  légitimes  des  souverains 
«  et  des  peuples. 

•  Le  conflit  qui  s'est  élevé  a  trois  causes  : 

«  La  situation  géographique  de  la  Prusse  mal  délimitée  ; 

«  Le  vœu  de  l'Allemagne  demandant  une  reconstitution  poli— 
c  lique  plus  conforme  à  ses  besoins  généraux  ; 

«  La  nécessité  pour  l'Italie  d'assurer  son  indépendance  na- 
«  tionale. 

<  Les  puissances  neutres  ne  pouvaient  vouloir  s'immiscer  dans 
c  les  affaires  intérieures  des  pays  étrangers;  néanmoins  les 
«  cours  qui  ont  parlicipé  aux  actes  constitutifs  de  la  Confédéra- 
«  lion  germanique  avaient  le  droit  d'examiner  si  les  cliangc- 
«  ments  réclamés  n'étaient  pas  de  nature  à  compromettre  l'or- 

<  dre  établi  en  Europe. 

«  Nous  aurions,  en  ce  qui  nous  concerne,  désiré  pour  les  Etats 
«  secondaires  de  la  Confédération  une  union  plus  intime,  une 
■«  organisation  plus  puissante,  un  rôle  plus  important;  pour  la 
-  Prusse,  plus  d'homogénéité  et  de  force  dans  le  Nord  ;  pour 
•*  l'Autriche,  le  maintien  de  sa  grande  position  en  Allemagne. 
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t  Noos  aurions  voulu  en  outre  que,  moyennant  une  compensa- 
«  lion  équitable,  l'Autriche  pût  céder  la  Vénétie  à  l'Italie  ;  c;ir 
t  si,  de  concert  avec  la  Prusse,  et  sans  se  préoccuper  du  traité 
«  de  1852,  cllo  a  fait  au  Danemark  une  guerre  au  nom  do  la 
«  nation  allemande ,  il  me  paraissait  juste  qu'elle  reconnût  en 
t  Italie  le  même  principe  en  complétant  l'indépendance  de  la 
«  péninsule. 

t  Telle9  sont  les  idées  que,  dans  l'intérêt  du  repos  de  l'Ku- 
«  rope,  nous  aurions  essayé  de  faire  prévaloir.  Aujourd'hui  il 
«  est  a  craindre  que  le  sort  des  armes  seul  en  décide. 

«  En  face  de  ces  éventualités,  quelle  est  l'attitude  qui  convient 
c  à  la  France  ?  Devons-nous  manifester  notre  déplaisir  parce  que 
i  l'AlJpniagng  trouve  lag  traité  u>  lël»  imputais  à  satisfaire 

<  açs  teodaneea  nationales  et  a  maintenir  sa  tranquillité? 

«  Dan»  la  lutte  qui  est  sur  le  point  d'éclater,  n  us  n'avons  que 
«  deux  intérêts  :  la  conservation  do  l'équilibre  européen,  et  le 
«  maintien  de  l'œuvre  que  nous  avons  contribué  »  édifier  en 
«  Italie.  Mais,  pour  sauvegarder  ces  deux  intérêts,  la  forte  mo- 
«  raie  de  la  France  ne  suffit-elle  pas?  Pour  quo  «a  parole  soit 
t  écoutée  sera-t-cllc  obligée  de  tirer  Cépée ï  Je  ne  le  pense  pas. 

«  Si,  malgré  nos  efforts,  les  espérances  de  paix  ne  se  réali- 
«  sent  pas,  nous  sommes  néanmoins  assures,  par  les  déclara- 
«  lions  des  cours  engagées  dans  le  conflit,  que,  quels  que  soient 
«  les  résultats  de  la  guerre,  aucune  des  questions  qui  nous  tou- 
«  chent  ne  sera  résolue  sans  l'assentiment  de  la  Frauce.  Restons 
c  donc  dans  une  neutralité  attentive,  et,  forts  de  notre  désinté- 
•  résument,  animés  du  désir  sincère  de  voir  les  peuples  de 
t  l'Europe  oublier  leurs  querelles  et  s'unir  dans  un  but  de  civi- 
t  lotion,  de  liberté  et  de  progris,  demeurons  confiants  dans 
«  noire  droit  et  calmes  dans  notre  force. 

«  Sur  ce,  monsieur  le  ministre,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  oit  en 

<  sa.  sainte  garde. 

«  NAPOLÉON.  » 


ConMitHltmnel  du  H  t 

M,  de  Girardin,  qui,  il  y  a  quelques  semaines,  glorifiait 
le  système  de  la  paix  a  tout  prix,  voudrait  aujourd'hui 
que  la  France  s'engageât  aveiUureusement  dans  la  guerre, 
et,  plein  de  cette  idée,  il  interprèle  de  la  manière  la 
moins  exacte  la  lettre  de  l'Empereur.  Au  lieu  de  considérer 
cette  lettre  comme  une  manifestation  digne  mais  pacifique,  il  la 
représente  presque  comme  une  déclaration  de  guerre.  I .'Empe- 
reur déclare  qu'il  repousse  toute  pensée  d'agrandissement,  tant 
que  l'équilibre  européen  ne  sera  pas  rompu  au  profit  d'une 
grande  puissance  ;  M.  de  Girardin  part  de  l!i  pour  regarder 
tout  remaniement  de  la  carte  de  l'Europe  comme  lu  rupture  de 
cet  équilibre.  Si  la  Prusse,  dit-il,  s'incorpore  les  duchés  de 
l'Elbe,  si  l'Italie  acquiert  la  Vénétie,  l'équilibre  européen  sera 
rompu.  C'est  taire,  assurément,  un  étrange  abus  de  mots  et 
s'éloigner  beaucoup  de  la  juste  appréciation  des  clioses.  Le 
nouveau  rédacteur  en  chef  de  la  L\bcrW  doit  savoir  qu'il  y  a 
des  annexions  naturelles  et  légitimes  qui  consolident  l'équilibre 
européen,  loin  de  l'ébranler  ;  cela  est  vrai  pour  le  retour  de  la 
Vénétie  à  l'Italie  et  de  la  Savoie  à  la  France.  De  même  si  l'Alle- 
magne, divisée  eu  vingt-oeuf  petits  Etals,  voulait  en  réduire  le 
nombre,  l'ordre  établi  en  Europe  u'en  serait  mille  ment  troublé. 
Puisque  M.  de  frirardin  n'a  pas  compris  les  paroles  de  l'Empe- 
reur, quoiqu'elles  furent  très-claires  pour  tout  le  monde,  es- 
sayons de  les  lui  expliquer.  L'Empereur  a  voulu  dire  que  l'é- 
quilibre européen  serait  rompu,  m  l'Autriche  ou  la  Prusse 
venait  a  absorber  toute  l'Allemagne.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif 
regret  que,  dans  des  moments  solennels,  lorsqu'un  langage  si 
net  et  si  précis  a  fait  connaître  au  pays  Ks  intentions  du  gou- 
vernement, uous  voyons  ce  langage  travesti  et  ces  intentions 
dénaturées.  Qu'y  a-l-il,  en  effet,  dans  la  lettre  de  l'Empereur  f 
Qu'on  la  relise.  Elle  expose  loyalement  les  idée*  que  la  France 
aurait  taché  de  faire  prévaloir  au  sein  de  la  conférence,  La  con- 
férence n'ayant  pas  ou  lieu  et  le  conflit  seinblaul  inévitable, 


l'Empereur  dit  que  la  France  n'a  que  deux  intérêts  dans  la  lutte  : 

la  conservation  de  l'équilibre  européen  et  le  maintien  de  l'œu- 
vre que  nous  avons  contribué  à  édifier  en  Italie  ;  il  ajoute  que 
les  assurances  qu'il  a  reçues  des  puissances  étrangères  l'ont 
amené  à  |>enser  que  ces  deux  intérêts  seront  sauvegardés  sans 
que  la  Franc*  ait  besoin  de  tirer  l'épée.  Nous  le  demandous  à 
tout  esprit  impartial,  est-il  possible  de  faire  des  déclarations  qui 
répondent  mieux  au  sentiment  intime  du  pays  ;  et,  en  altérer  le 
sens,  n'est-ce  pas  encourir  une  grave  responsabilité  !  —  Paulin 
Limeyrac. 


l'ulryf  (tu  14- 

On  nous  écrit  de  Londjes  que  la  lettre  de  l'Empereur  a  pro- 
duit une  immense  satisfaction.  Elle  est  jugée  complètement 
lassuranl'.',  au.ani  j>ar  la  sagesse  des  principes  qui  y  sont  expri- 
més que  par  sa  loyale  franchise. 

AiM&ilol  que  la  guerre  aura  commence  effectivement,  des 
officiers  anglais  seront,  dit-on,  envoyés  aux  quartiers  généraux 
chacune  des  armées  belligérantes,  afin  de  tenir  note  des  opé- 
rations militaires  et  d'en  informer  le  gouvernement.  Toutefois, 
ces  renseignements  seront  regardés  comme  confidentiels,  au 
moins  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre. 

Le  gouvernement  publiera,  dit-on,  une  proclamation  de  neu- 
tralité au  moment  où  s'engageront  les  premières  hostilités.  En 
attendant,  il  peut  se  présenter  une  question  assez  délicate,  si  le 
commencement  de  la  gnerre  est  reculé.  Plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  se  trouvant  actuellement  dans  les  ports  anglais  et  ache- 
tés ou  construits  pour  l'une  des  puissances  belligérantes,  vont 
être  très-prochainement  en  étal  de  prendre  la  mer.  Le  gouver- 
nement s'opposera-t-il  a  leur  départ  t  Toise  est  la  question. 

Voici  l'opinion  du  Morniny  Pmt  sur  la  lettre  impériale  : 

L'Empereur  des  Français  vient  de  publier  un  manifeste  d'une 
haute  importance.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  ministre  des 
affaires  étrangères,  Sa  Majesté  déclare  quelle  sera  la  politique 
de  la  France.  V  cette  question  :  la  France  sera-t-elle  amenée  à 
tirer  l'épée  ?  l'Empereur  répond  :  <  Le  gouvernement  français 
ne  le  croit  pas.  Quelque  soit  le  résultat  de  la  guerre  qui  peut 
survenir,  aucune  question  touchant  nos  intérêts  ne  sera  résolue 
sans  l'assentiment  de  la  France.  » 

Cette  déclaration  sera  accueillie  avec  satifaction  par  toute 
l'Europe,  et  donne  une  nouvelle  preuve  de  la  sincérité  avec  la- 
quelle l'Empereur  désire  la  paix.  Sa  Majesté  impériale  admet 
qu'il  accepterait  volontiers  nue  modification  des  frontières  ac- 
tuelle.-., mais  il  assure  en  niéine  temps  qu'il  est  opposé  à  toute 
tentative  ayant  pour  but  d'y  ar  river  par  les  armes. 

E.-B.  Gullaud. 


Débat*  du  U. 

La  déclaration  contenue  dans  la  lettre  de  l'Empereur  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  politique  que  le  gouvernement 
compte  suivre  en  prévision  des  événements  qui  se  pré- 
parent, et,  nous  devons  le  dire,  cette  |iolitiqiie  est  conforme 
sur  les  points  essentiels  à  nos  propres  idées.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  assurément  de  connaître  le  programme  que  la  France 
avait  l'intention  de  proposer  comme  base  d'arrangement  dans  la 
conférence,  mais  le  projet  de  conférence  étant  abandonné, 
celte  question  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique  et 
rétrospectif.  11  importe  davantage  de  savoir  au  juste  quelle  sera 
l'altitude  de  la  France,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  à  peu  près 
inévitable,  et  cette  attitude  est  celle  d'une  neutralité  «  atten- 
tive. »  Ce  mot  signifie  évidemment  que  la  France,  en  évitant 
toute  immixtion  prématurée  dans  la  luito,  se  tiendra  prête  néan- 
moins à  tirer  l'épée  si  l'un  des  deux  grands  intérêts  qui  la  tou- 
chent directement  se  trouvait  compromis  :  la  conservation  de 
l'équilibre  européen,  et  le  maintien  de  l'œuvre  qu'elle  a  contri- 
bué à  édifier  en  Italie.  Sur  ce  dernier  point,  nous  le  savons,  les 
opinions  sont  partagées,  et  nous  avons  entendu  déjà  soutenir 
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celle  thèse  que.  sauf  la  cession  rie  la  LombarUie  faite  par  l'Au- 
triche 6  la  France  et  par  celle-ci  à  Victor-Emmanuel,  nous  n'é- 
tions pour  rien  dans  la  formation  <le  l'unité  italienne,  et  que 
nous  n'avions  aucune  raison  de  la  défendre  tant  que  l'Autriche, 
fidèle  au  traité  de  Viliafranca,  ne  remettrait  pas  la  rnain  sur  la 
l/Omhardie.  A  cela  on  peut  répondre  que  si  nous  possédons  au- 
jourd'hui Nice  et  la  Savoie,  cette  double  annexion,  complète- 
ment en  dehors  des  préliminaires  de  Viliafranca  et  du  traité  de 
Zurich,  a  été  consentie  à  titre  de  compensation  pour  les  agran- 
dissements territoriaux  successif*  qui  ont  formé  le  royaume 
italien,  et  la  lettre  impériale,  en  parlant  du  maintien  de  l'œuvre 
que  la  France  a  contribué  a  fonder  en  Italie,  ne  peut  prêter  a 
aucune  ambiguïté  à  cet  égard. 

Quant  k  l'extension  de  nos  frontières  sur  un  autre  point, 
c'est-a-dire  apparemment  vers  l'Allemagne,  on  n'y  pourrait 
songer  que  si  la  cane  de  l'Europe  venait  à  être  remaniée  au 
profit  d'une  grande  puissance.  Alors  l'intérêt  de  la  France  et  la 
conservation  de  l'équilibre  européen  exigeraient  qu'il  se  pass.1t 
dans  le  nord  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  s'csl  fait  dans 
le  midi  après  la  guerre  de  1859.  Mais,  dans  ce  cas,  les  popula- 
tions des  provinces  limitrophes  devraient  être  consultée*, 
comme  on  l'a  fait  pour  les  anciennes  provinces  italiennes  an- 
nexées aujourd'hui  à  la  France.  On  noue  permettra  d'insister 
sur  cette  dernière  condition,  qui  doit  être  le  signe  caractéristique 
de  |a  politique  d'un  pays  comme  lo  notre,  où  le  régime  du  suf- 
frage univers»!  est  en  vigueur,  à  la  différence  de  la  politique 
autrichienne  qui  proclame  plus  que  jamais  le  droit  de  conquête 
ol  refuse  de  reconnaître  le  principe  des  nationalités,  comme  on 
l'a  vu  par  les  instructions  que  le  cabinet  de  Vienne  adressait 
naguère  A  ses  représentants  à  l'étranger  au  sujet  de  l'inviiatiou 
à  la  conférence.  Pour  nous  résumer  on  un  mot,  le  programme 
tracé  dans  la  lettre  impériale  nous  parait  répondre  aux  néces- 
sités de  la  situation  actuelle,  et  nous  «'y  relèverons  qu'une 
phrate  un  peu  obscure  sur  «  l'accord  établi  entre  les  puissances 
neutres,  qui  restera  à  lui  seul  un  gage  de  sécurité  pour  l'Eu- 
rope. »  Cela  veut-il  dire  que  ces  puissances,  qui  s'entendaient 
avant  Ja  guerre  \xmr  proposer  une  conférence,  s'entendront  en- 
core après,  et  que  leur  accord  résistera  à  l'influence  de  tous 
les  événements  qui  peuvent  surgir  !  Rien  ne  nous  parait  moins 
certain,  et  nous  renonçons,  pour  notre  part,  h  découvrir  le  sens 
précis  de  cette  déclaration,  -r  Le  secrétaire  de  la  rédaction, 
David. 


Patrie  du  16. 

La  Diète  de  Francfort  a  voté  hier  sur  la  proposition  autri- 
chienne et  l'a  adoptée  à  une  faible  majorité. 

Ce  vote,  important  par  Im-mème,  est  devenu  considérable 
par  suite  d'une  déclaration  du  représentant  de  la  Prusse. 

M.  de  Savigny  a  prolesté  contre  la  proposition  autrichienne, 
a  déclaré  que  la  Confédération  actuelle  était  dissoute,  et  annoncé 
que  sa  propre  mission  était  lurminée. 

Le  représentant  prussien  a  donc  quitté  la  séance,  et  on  an- 
nonce que  le  soir  il  est  parti  pour  Berlin,  en  même  romps  que  le 
chef  de  la  légation  prussienne  près  la  république  de  Francfort. 

On  verra  plus  loin  comment  les  voix  de  la  Diète  se  sont  par- 
tagées. Mais  une  dépêche  nous  apprend  qu'à  l'exception  du 
Wurtemberg,  le»  autres  n'ont  pas  voté  complètement  Lu  propo- 
sition autrichienne  ;  ils  ont  seulement  adopté  la  mobilisation,  ce 
qui  déroule  toutes  les  prévisions  quant  au  rôle  que  ces  Etals 
pourront  jouer  à  l'ouverture  des  hostilités. 

Le  rôle  de  la  Diète  n'est  pas  d'ailleurs  fini.  Une  commission 
spéciale  a  été  nommée  pour  régler  le  mode  d'e*écution  de  la 
résolution. 

Nous  apprenons  en  même  temps  qu'une  Conférence  doit  être 
tenue  dimanche  par  les  ministres  des  Etals  alliés  do  l'Autriche, 
en  vue  de  délibérer  sur  les  moyens  de  reprendre,  au  nom  de 
l'Allemagne,  l'administration  du  Holstein. 

C'est  sans  doute  par  suite  de  celle  réunion,  et  dans  la  convic- 
tion que  la  Diète  déciderait  la  mobilisation  des  contingents  fédé- 


raux, fine  l'Autriche  maintient  ses  troupes  non  loin  des  Duchés. 
Ses  bataWens,  sortis  du  Holgein  et  des  garnisons  de  Mayence 
et  de  Francfort,  sont  actuellement  concentrés  a  Aschaffen- 

bourg. 

Les  hostilités  sont  donc  préparées  sur  tous  les  points,  et  une 
dépêche  de  Vienne  ne  laisse  plus  de  doute  sur  les  intentions  de 
l'empereur  François-Joseph.  Ce  souverain  a  annoncé  qu'il  tirait 
l'épée  «  après  «voir  vainement  tenté  de  maintenir  la  pais  et  la 
liberté  en  Allemagne!  »  ~  E.-B.  Gollaud. 


Moniteur  du  17  juin. 

Par  suite  de  la  réponse  des  gouvernements  de  Saxe  et  de 
Hanovre  à  l'ultimatum  de  la  Prusse,  les  troupes  prussiennes 
sont  entrées  aujourd'hui  sur  le  territoire  des  deux  premiers  de 
ces  F.lats.  Files  ont  occupé  ZUtau,  Lrebau  et  Meissen  en  Saxe. 
On  pense  qu'elles  seront  ce  soir  à  Dresde.  Le  roi  Jean  a  aban- 
donné sa  capitale,  et  s'est  retiré  avec  toute  son  année  du  coté 
de  la  Bohême. 

La  Saxe  ayant  immédiatement  invoqué  le  secours  de  la  Diète 
germanique,  celle-ci  a  confié  la  défense  de  la  Confédération  à 
l'Autriche  et  h  la  Bavière.  Le  représentant  de  l'Autriche  à  dé- 
claré que  l'Empereur  s'opposera  avec  toutes  se*  forcest  à  |a 
violence  exercée  contre  ses  confédérés,  et  qu'il  attend  de' tous 
les  gouvernements  restés  fidèles  à  la  Confédération  qu'ils  dé- 
fendront également  la  cause  commune. 

Le  roi  de  Hanovre  a  convoqué  à  quatre  heures  du  matin  les 
principaux  chefs  de  son  année,  et  à  sept  heures  les  troupes  qui  • 
se  trouvaient  dans  la  capitale  sont  parties  pour  prendre  position 
a  Wjirnstorf,  première  station  liauovrierme  du  coté  de  Meoden. 
Le  roi  et  le  prince  royal  se  «ont  reudua  a  Gœttjugu<\  où  parait 
se  concentrer  le  gros  de  l'armée  luuovrionne.  On  s'allqnd  d'un 
instant  à  l'autre  «  l'entrée  de»  troupes  prussiennes  dans  la 
capitale.  Elles  s'avancent,  venant  à  la  fois  de  la  Weslphalie  et 
du  Hoisloiu. 

Les  Prussiens,  qui  étaient  réunis  dans  leur  enclave  do  WnUlar, 
se  sont  portés  sur  Giessen,  ville  de  la  Ilessc-Darmstadt,  et  les 
troupes  de  ce  dernier  Etat  sont  en  marche  sous  le  commande- 
ment du  prince  Alexandre  de  Hesse,  pour  se  rendre  à  Francfort 
a  lin  de  proléger  celte  ville  contre  les  Prussiens. 


Moniteur  du  18  juin. 

Les  premiers  régiments  prussiens  sont  arrivés  ce  matin,  à  dix 
heures  et  demie,  à  Hanovre,  sans  trouver  de  résistance.  Toute 
l'armée  hanovrienne  est  concentrée  à  Grettingue. 

IjCs  troupes  prussiennes  entrées  en  Saxe  par  divers  points 
nul  occupé,  d'un  côté,  les  environs  de  l-eipzig  et  le  duché  de 
Saxe-Altenbourg,  et,  d'un  autre  coté,  un  détachement  a  établi 
ses  avant-postes  à  Gerslorf,  tout  près  de  la  frontière  autrichien- 
ne, et  à  une  lieue  seulement  de  la  ville  de  Rumboiirg,  en  Bo- 
hême. 

I.c  service  des  chemins  de  fer  du  Wurtemberg  et  de  la  Ba- 
vière est  interrompu  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  a 
partir  de  Weinsbourg,  par  suite  de  grands  transports  de  troupes. 

On  pense,  d'après  les  nouvelles  reçues  hier  de  Berlin,  que  le 
roi  Guillaume  a  du  arriver  au  quartier  général  de  son  armée, 
accompagné  de  M.  le  comte  de  Bismark. 

Le  général  de  La  Marmora  a  quitté  aujourd'hui  Florence  pour 
se  rendre  à  l'armée.  Le  roi  partira  demain. 


Moniteur  du  19  juin. 

La  Prusse  et  l'Italie  ont  déclaré  officiellement  aujourd'hui  ;i  8) 
la  guerre  à  l'Autriche. 

Un  corps  de  30  à  40,000  hommes,  composé  des  Autrichiens 
qui  occupaient  précédemment  les  forteresses  fédérales,  doWur- 
tembergeois,  de  Bavarois,  de  «assoviens  «t  de  llessois,  a  été 
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réuni  hier  en  avant  de  Francfort,  par  le  prince  Alexandre  de 
Hesse,  commandant  en  chef  du  8*  corps  d'armée  fédéral,  pour 
proléger  cette  ville  contre  les  Prussiens  venant  de  Giessen. 

Dans  le  royaume  de  Saxe,  les  Prussiens  ontjdû  entrer  aujour- 
d'hui à  Dresde  sans  résistance  ;  ils  occupent  en  grand  nombre 
Bautzen.  Plusieurs  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont 
passé  par  Ostritz  et  Bernstadt,  et  un  léger  engagement  aurait 
déjà  eu  lieu  sur  la  route  de  Rumbourg,  ville  frontière  de  Bohême. 

Pgw  Im  Écho»  de  U  prwte  :  Unis  Miciri. 


On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  15 
juin,  le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  est  convoqué 
pour  une  session  ordinaire  de  dix  jours,  qui  s'ouvrira  le  lundi 
25  juin.  —  L.  Booifac*. 


L'Académie  française  vient  de  décerner  un  prix  Montyon  au 
grand  et  beau  poème  de  M.  Siméon  Pécontal,  intitulé  la  Divine 
Odyssée,  dont  nous  avons  ici  même  rendu  compte  avec  tous  les 
éloges  que  mérite  cet  ouvrage  hors  ligne. 

M.  Siméon  Pécontal  avait  déjà  obtenu,  outre  deux  mentions 
des  plus  honorables,  un  autre  prix  Montyoo,  en  185»,  pour  son 
dormant  recueil  de  Légende». 

Aob.  G.  de  H. 


Les  lettres  viennent  de  faire  une  perte  véritable  :  M.  Méry 
est  mort  hier,  dimanche.  Poëte  et  romancier,  homme  d'esprit 
inépuisable,  Méry  laissera  une  figure  des  plus  originales  dans 
la  littérature  du  dix-neuvième  siècle.  L'auteur  do  la  Guerre  du 
JVisam  était  entré  dans  sa  soixante-huitième  année.  Ses  derniers 
moments  ont  été  adoucis  par  les  soins  affectueux  do  ceux  qui 
l'entouraient,  et  nous  savons  qu'une  auguste  sollicitude  a  veillé 
sur  lui.  —  C.  Piel.  (Constitutionnel.) 


TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 

OÙ  L'ON  DÉMONTRE  qUB  L* ACCENT  TONIQI'K  DES  B0JIA1KS  A  ÉTÉ  SANS 
INFLUENCE  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  ET  OÙ  l.'OK  EXPOSE  POUR  LA 
PRUIIERE  FO!S  L'HISTOIRE  ET  LES  REGLES  DU  VER*  POLITIQUE, 
AINSI  QUE  L'ORIGINE  DE  LA  VERSIFICATION  DES  GRECS  MODERNES. 


Iî«  article/  (ï?. 

Mais  je  tiens  trop  à  convaincre ,  pour  ne  mettre  point  tous 
mes  moyens  en  œuvre.  Ne  pourrait-on  pas  demander  encore  au 
vénérable  monument  que  je  viens  d'interroger,  une  preuve  plus 
décisive  de  l'existence  de  l'accent  français ,  une  de  ces  preuves 
qui  emportent  l'assentiment  de  tous  ?  Il  ne  s'agit  plus  celle  fois 
de  deux  mots  seulement  des  serments  faits  a  Strasbourg,  mais 
de  cet  acte  solennel  toui  enlier.ot  je  demande  aux  prosodistes, 
que  je  voudrais  amener  à  mon  sentiment,  comment  ils  croient 
qu'ont  dû  être  prononcés  les  engagements  qui  furent  pris  alors 
au  nom  de  Dieu,  e»  langue  romane.  Il  n'y  a  que  deux  ré- 
ponses possibles,  et  j'accepte  d'avance  celle  que  l'on  fera, 
parce  qu'elle  doit  confirmer  irrévocablement  ce  que  je  cherche 
à  établir. 

Faisons  d'abord  une  remarque .  qui  pourra  servir  de  guide, 
c'est  que  tous  les  mots  de  ces  serments  se  terminent  par  une 
syllabe  ouverte,  à  l'exception  peut-être  de  frudre  et  de  Karle, 
d'ailleurs  fort  équivoques. 

Plusieurs  de  ces  mots  ont  retenu  la  forme  rigoureusement 
latine  ,  mais  en  perdant  leur  valeur  primitive  ;  ce  sont  :  Deux, 
Deo,  meos,  nostro,  cosa  =  causa,  dunnt  —  donat,  jurât,  con- 
servât. 


(1)  Voir  notre  nwnéro  du  30  mai. 


Le  plus  grand  nombre  cependant  portent  déjà  le  cachet  bien 
marqué  de  notre  langue,  par  les  contractions  qu'ils  ont  éprou- 
vées, les  retranchements  qu'ils  ont  subis  :  poblo  de  populo , 
fradre  de  frtttre,  salvament  de  sakamenlum,  en  basse  latinité, 
pour  salut,  di  de  die,  jour,  om  de  homo,  dont  on  va  Taire  notre 
indéfini  oh,  sagrament  de  sacranwnlum. 

Quelques-uns  même  sont,  à  vrai  dire,  tout  français  :  amur, 
qui  prononcé  à  la  romaine,  est  amour;  Christian,  qui,  dans  un 
monument  presque  contemporain,  le  Cantique  de  sainte  Eulalie, 
est  devenu  chrittiien  (1),  commun,  qui  n'a  pas  cliangé,  sar/r, 
Mt'm'r,  salvarai,  sauverai,  dreit,  droit,  plaid  de  pladtum, 
accord,  et  qui  n'est  pas  sorti  de  la  langue,  prindrai,  prendrai, 
adjudha,  aide,  répété  deux  fois,  de  adjutare,  aider,  dont  l'im- 
pérauf  adjuta,  aide,  très-fréquent  en  latin,  a  fini  par  engendrer 
le  substantif  aita ,  aida,  aide.  Ce  vers  du  Roman  du  Renard 
prend  le  sens  du  mot  à  son  origine  : 

Aide,  aide,  bone  gent  (2), 
Aide,  aide,  bonne  gcni. 

Cadhuna,  chacune,  le  mot  le  plus  étonnant  peut-être  de  cette 
pièce  originale;  car  il  a  dû  passer  par  une  série  de  transforma- 
tions, avant  d'arriver  de  quisque  unus  à  cadhuna,  chacune. 

Tous  ces  mots  ont  nécessairement  été  prononces  ou  h  la 
latine  ou  à  la  française.  Je  laisse  l'alternative  :  veut-on  que 
ce  soit  l'accent  romain  que  l'on  ait  observé  ?  Nous  allons  nous 
trouver  alors,  pour  plusieurs  mots,  entre  deux  impossibilités, 
celle  de  placer  cet  accent  sur  la  syllabe  finale  qu'il  n'atteignait 
jamais,  ou  celle  de  le  mettre  sur  une  pénultième  qui  ne  l'aurait 
jamais  reçu.  Tels  sont  amur,  Christian,  commun,  salvament, 
sagrament,  salrar,  returnar,  qui,  avant  l'apocope,  plaçaient  sur 
la  finale  actuelle  un  accent  qu'ils  n'y  peuvent  plus  laisser,  et  qui, 
après  l'apocope,  ne  pourraient  reculer  cet  accent  d'une  syllabe, 
sans  violer  toutes  les  lois  de  la  prononciation. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  c' est  avec  l'accent  français  que 
les  serments  furent  prononcés.  Mais  alors  il  s'établira  incontes- 
tablement que  dès  l'origine,  l'accent  romain  fut  étranger  à 
notre  langue,  et  qu'il  ne  s'y  ingéra  jamais.  Nous  l'avons  sur- 
'  prise,  en  effet,  opérant  déjà  sur  les  mots  les  modifications  et  les 
altérations  qui  lui  sont  ordinaires,  et  cela,  dans  un  moment  où 
elle  n'a  bien  certainement  qu'un  accent,  le  sien  propre,  et  où 
l'on  ne  pourra  plus  supposer  qu'elle  ait  obéi,  ou  voulu  com- 
plaire à  un  autre. 

Je  viens  de  dire  qu'il  faut  opter  entre  les  deux  prononciations, 
el  que  l'une  et  l'autre  me  donnent  gain  de  eau-e;  ainsi  en  ju 
geront  tous  les  bons  esprits.  Mais  nous  n'avons  pas  compté  avec 
les  expédients  qu'onl  toujours  a  leur  disposition  les  prosodistes, 
pour  se  tirer  des  mauvais  pas,  expédients  qire  nous  avons  déjà 
indiqués  un  peu  plus  haut.  Ici,  par  exemple,  ils  nous  accorde- 
ront bien  que  tous  les  mots  ont  élé  prononcés  à  la  française, 
mais  à  la  condition  qu'il  lour  sera  loisible  de  condamner  à  un 
mutisme  presque  absolu  toutes  les  syllabes  ouvertes,  qui  trou- 
blent leur  système.  Ils  ne  vous  diront  sans  doute  pas  tout  crû- 
ment :  Prononcez  cota,  duual,  jurnt,  conservât  :  cause,  donne, 
jure,  conserve;  maisijs  biaiseront  à  peu  près  de  la  façon  :  Amor- 
tis*ez  le  f .  assourdissez  ï«,  dans  dunat,  jurât,  etc.,  et  vous  au- 
rez quelque  chose  d'approchant  de  donne,  jure,  qui  pourra 
recevoir  l'accent  sur  la  syllabe  précédente,  et  rentrer  dans  la 
règle,  ou  sous  le  joug  de  l'accent  romain. 

C'est  la  première  fois  que  la  critique  descend  à  de  pareils 
moyens,  et  nous  donne  des  tours  d'adresse  pour  des  raisons; 
aussi  ne  les  prendrais-je  point  au  sérieux,  si  la  doctrine  que  je 
combats  n'était  l'écho  d'une  école,  qui  a  fait  de  nombreux 
adeptes,  plus  dociles  qu'éclairés. 

El  maintenant,  lecteur,  décidez  de  quel  côlé  se  doit  trouver 
la  vérité,  ou  du  cote  de  la  doctrine  qui,  pour  sortir  d'embarras, 
en  est  réduite  à  de  telles  échappatoires,  ou  du  côlé  de  l'expli- 
cation, qui  ne  réclame  pour  elle  ni  indulgence,  ni  exception. 


(I)  v.  i*. 
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Ce  précieux  monument  que  nous  venons  d'étudier,  ne  nous 
fournit  pas  seulement  le  moyen  de  constater  avec  certitude 
l'existence  de  l'accent  français,  il  nous  offre  encore  en  raccourci 
le  travail  presque  complet  de  la  formation  de  notre  idiome. 
Nous  voici  donc  naturellement  amenés  à  nous  occuper  de  la 
classification  que  l'on  a  faite  des  mois  de  cette  langue,  et  de 
leurs  divisions  en  époques  différentes,  à  examiner  ce  que  nous 
avons  appelé  une  application  de  la  méthode  géologique  à  la 
linguistique. 

On  a,  et  je  n'entends  parler  ici  que  des  prosodistes  pris  à 
partie,  on  a  distingué  trois  sortes  de  formations  dans  la  langue 
française  :  une  première,  qui  commence  vers  le  i\"  siècle,  et  va 
jusqu'à  la  fin  du  xi*;  une  seconde,  qui  commence  vers  le  xu* 
siècle,  et  va  jusqu'au  xiv\  et  une  troisième,  qui  commenco  avec 
le  xiv»  et  va  jusqu'au  xvit». 

Comme  ces  formations  ne  sont  pas  simples,  mais  nécessaire- 
ment plus  ou  moins  composées,  on  peut,  en  poursuivant  la  simi- 
litude tirée  de  la  science  du  géologue,  appeler  ces  trois  espèces 
de  groupes  :  terrain  primitif,  terrain  secondaire,  terrain  ter- 
tiaire. 

La  première  formation  est  le  produit  du  génie  populaire, 
éclairé  et  guidé  par  l'accentuation  latine.  Sous  l'action  de  ces 
deux  forces  combinées ,  il  naît  et  se  développe  une  langue,  qui 
sera  nerveuse,  abondante,  réglée,  musicale,  si  rien  n'arrête  son 
épanouissement. 

Mais  avec  le  xu*  siècle  commence  l'invasion  des  barbares, 
c'est-à-dire  des  tarant*  ;  et  l'Eglise,  comme  étant  à  la  tête  de 
la  science,  conduit  la  barbarie.  Que  s'esl-il  donc  passé  ?  C'est 
moins  l'esprit  français,  qui  commence  à  s'altérer  que  l'oreille 
de  nos  pères,  qui  se  pervertit.  L'accent  latin  se  place  à  contre- 
temps, et  elle  ne  s'en  offense  plus.  Or,  l'accent  romain  n'est 
pas  seulement  l'instrument  musical  de  la  nouvelle  langue,  c'est 
encore  le  guide  sur  et  nécessaire,  qui  l'éclairait  dans  la  compo- 
sition des  mots. 

Ces  atteintes  ne  sont  d'abord  que  légères  et  rares  ;  mais  elles 
vont  avec  le  temps  devenant  plus  nombreuses  et  plus  fortes. 
Il  s'est  formé  des  écrivains,  auteurs  de  compositions  déjà  litté- 
raires, qui  s'imaginent  enrichir  et  régler  la  langue,  et  qui  ne 
font  qu'en  troubler  la  limpidité  et  en  divertir  le  cours. 

Ces  premiers  ennemis  et  déjà  redoutables  de  la  langue  pri- 
mitive, sont,  au  sur*  siècle,  Joinville,  l'historien  biographe;  au 
xiv»,  Froissart,  chroniqueur  et  poêle  ,  à  la  fin  du  xv,  Philippe 
de  Commines,  dont  la  clarté,  déjà  élégante,  menace  un  peu 
plus  sérieusement.  Mais  que  dire  «le  la  luxuriante  moisson  d'é- 
crivains en  tout  genre  que  produit  le  xvi*  siècle  ?  C'est  une 
émulation  universelle  à  qui  mieux  mieux  enrichira,  polira  le 
nouveau  français,  lui  donnera  plus  de  noblesse  et  d'harmonie. 
C'est  Marot,  dont  le  charmant  langage  a  défié  le  leinp3,  et 
donne  encore  envie  de  rétrograder  jusqu'à  lui  ;  c'est  Rabelais, 
qui  avec  un  juste  sentiment  des  ressources  et  du  caractère  de 
notre  langue,  s'efforcera  de  la  préserver  des  excès  où  va  l'en- 
traîner Honsard,  mais  la  poussera  cependant  lui-même  en  avant, 
et  l'éloigncra  considérablement  de  son  point  de  départ  ;  c'est 
Amyot,  c'est  Montaigne,  deux  tarant*  aussi,  mais  plus  conta- 
gieux que  Rabelais,  et  plus  funestes  à  la  langue  originale.  Leur 
génie,  en  effet,  ayant  su  deviner  celui  de  l'idiome  actuel,  ils 
vont  l'enrichir  avec  goût,  et  le  parer  sans  faste  des  dépouilles 
de  l'antiquité  :  Amyot  devra  sa  gloire  à  une  traduction  de  PIu- 
tarque,  et  Montaigne  une  partie  de  la  sienne  à  la  translation 
d'Amyot  ;  aussi,  entendez  avec  quelle  estime  reconnaissante  il 
en  parle  :  «  Je  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme 
i  ù  Jacques  Amyot  sur  tonLs  nos  escrivains  fiançois,  non  seule- 
t  ment  par  la  mùTveté  et  pureté  du  language,  en  quoy  il  sur- 
c  passe  touts  aultres,  etc.  (1).  » 

Nous  touchons  au  xviV  siècle  :  ici,  inclinons-nous,  et  saluons 
avec  respect  celte  longue  suite  d'écrivains  qui  vont  se  sur- 
céder, et  qui  devront  aussi  une  bonue  partie  de  leur  gloire  au 
tort  d'avoir  traité  saminment  notre  idiome. 


T.  in,  p.  133,  td.  Froment. 


La  teienee  a  donc  tout  inondé,  et  la  barbarie  triomphe  sur 
tous  les  point9  ;  et  l'on  peut  dire  douloureusement,  avec  nos 
prosodistes,  que  la  langue  de  nos  pères  est  pour  jamais  cachée, 
comme  le  fondement  sous  l'édifice  qu'il  supporte,  ou,  pour 
parler  plus  techniquement,  aussi  bas  enfoncée  que  le  terrain 
plutonique. 

On  voit  que  c'est  bien  là,  en  effet,  une  application  de  la  mé- 
thode géologique  ;  mais  c'est  une  géologie  à  rebours. 

Dans  la  science  naturelle,  de  quoi  se  compose  la  couche  pri- 
mitive, la  première,  dans  l'ordre  chronologique,  de  celles  qui 
forment  la  croûte  du  globe  1  Des  corps  les  plus  durs  et  les  plus 
bruts,  de  la  matière  la  plus  inerte.  Mais  ù  on  s'élève  un  peu, 
on  commence  à  trouver  des  traces  de  corps  organisés  :  ce  sont 
des  végétaux.  Puis,  si  l'on  s'élève  encore,  on  découvre  les  pre- 
miers signes  de  la  vie  animale,  mais  d'une  vie  toute  rudimon- 
lairc,  telle  que  nous  l'offrent  ces  êtres  équivoques  dont  la 
nature  a  fait  le  trait  d'union  de  deux  règnes  :  <e  sont  les  zoo- 
phytes.  De  proche  en  proche,  à  mesure  que  l'on  monte,  l'orga- 
nisme se  perfectionne  et  devient  plus  complexe,  ou  multiplie 
les  rapports  des  êtres  vivants  avec  la  nature  extérieure  :  ce 
sont  des  poissons ,  des  reptiles ,  des  oiseaux.  Gagnons 
les  couches  qui  les  recouvrent,  et  les  quadrupèdes  vont  se 
montrer.  EnOn,  à  l'étage  supérieur,  l'homme  s'annonce  par  ses 
fragiles  ossements  :  c'est  là  seulement,  en  effet,  que  peut 
rayonner  l'intelligence,  et  la  vie  se  développer  dans  toute  sa 
plénitude. 

Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  la  nature,  ain«i  que  le  con- 
state l'histoire  scientifique  de  la  terre,  ou  la  géologie.  Quelle  est, 
au  contraire,  la  marche  adoptée  par  les  défenseurs  de  l'accent 
latin  dans  la  langue  française  ?  L'inverse  de  la  nature. 

Pour  eux  la  vie  ne  s'épanouit  point  à  la  surface,  mais  au  fond  : 
la  véritable  langue  n'est  pas  en  haut,  mais  en  bas  ;  et  celle  qui 
se  superpose,  loin  de  se  développer  dans  le  sens  de  la  première, 
en  contrarie  la  tendance,  en  désavoue  le  caractère  et  le  génie, 
et  semble  se  plaire  à  rompre  un  à  un  ses  liens  de  parenté,  jus- 
qu'à se  rendre  souvent  méconnaissable. 

La  nature  aurait-elle  donc  une  façon  de  procéder  différente 
au  physique  et  au  moral  ?  Nullement  ;  l'histoire  le  prouve  aussi 
bien  que  la  science  :  c'est  l.i  lui  du  progrès  en  tout,  ce  qui  fait 
la  force  et  l'espérance  de  l'humanité.  Mais  on  peut  dire  que  si 
cette  vérité  éclate  quelque  part,  c'est  surtout  dans  le  mouve- 
ment ascensionnel  de  notre  langue,  qui  avance  sans  se  dé- 
mentir, sn  perfectionne  sans  s'altérer,  depuis  le  jour  où  elle 
balbutie  ses  premiers  mots  dans  les  serments  des  deux  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  jusqu'au  jour  où  elle  sert  d'instrument  au 
génie  de  liossuet  et  de  Racine. 

Les  prosodistes  sont  donc  allés  contre  l'ordre  naturel,  et  ont 
violé  une  des  lois  générales  de  l'esprit  humain.  Ils  ont  nié,  con- 
tre l'évidence,  le  cours  continu  et  progressif  de  notre  langue,  et 
ont  violemment  rompu,  autant  qu'U  était  en  eux,  ce  qui  en  fait 
le  plus  beau  et  le  plus  marqué  caractère,  l'unité  ;  et  tout  cela , 
pour  avoir  méconnu  le  principe  de  notre  accentuation,  l'accent 
français,  et  pnur  avoir  imposé  à  notre  langue  un  accent  qui  ré- 
pugna toujours  à  l'oreille  française,  et  qui  n'exerça  jamais  sur  la 
formation  de  nos  mots  la  moindre  partie  de  l'action  qu'on  lui 
a  prêtée. 

Je  voudrais  pouvoir  répondre  ici  à  une  objection  que  m'a- 
dressent sans  doute  continuellement  quelques-uns  de  mes  plus 
sérieux  lecteurs,  objection  qui  offusque  leur  esprit,  et  qui  les 
rend  sourds  à  mes  raisons.  La  voici  dans  toute  sa  force  :  Lors 
même  que  vous  parviendriez  à  donner  quelque  vraisemblance  à 
votre  opinion  sur  l'existence  d'un  accent  français,  il  restera  tou- 
jours en  face  de  vous  une  insurmontable  difficulté  :  le  respect 
que  s'accordent  généralement  à  montrer  pour  l'accent  de  la  lan- 
gue mère  les  langues  issues  du  latin,  respect  qui  les  groupe 
autour  d'un  centre  commun,  ou  plutôt  d'un  même  foyer,  comme 
les  membres  d'une  seule  famille. 

Je  satisferai,  je  l'espère,  à  l'objection.  On  pense  bien  que  je 
n'ai  pas  le  dessein  d'établir  une  comparaison  entre  toutes  les 
langues  uéo-lalines  :  une  digression  do  ce  genre  serait  aussi 
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contraire  à  mes  intentions  qu'écartée  de  mon  but  ;  il  me  suffira 
d'en  citer  une  seule  |Mwr  exemple,  et  ro  sera  celle  qui  parait 
incontestablement  la  plus  favorable  aux  prosodrstes  que  je  com- 
bats. Qu'ils  s'en  prennent  à  eux,  si  les  conséquences  vont 
ensuite  plus  loin  que  l'accent  français,  et  si  elles  ébranlent  un 
peu  notre  foi  dans  des  études  analogies  ! 

Mais,  pour  le  moment,  l'ordre  de  mon  sujet,  demande  que 
je  m'arrêta  un  peu  sur  celte  langue  primitive,  objet  de  tant  de 
regret*,  et  que  j'examino  bravement  ?i  elle  se  montra  plu»  do- 
cile h  l'accent  laiin  qne  la  hngoo  <i  ir  la  suivit,  et  qtielle  pot 
être  enfin  la  cause  des  réductions  qu'elle  fit  si  fréquemment 
subir  aux  mots. 

(La  suite  prochainement.)  J.-P.  Rossignol, 

Membre  de  l'Institut. 


HISTOntR  UTTBHAIHB. 

\JL  FAUTEUIL  DE  M.  DCl'IJC  A  l'AcADBMIE  FRANÇAISE. 
ISuilt  H  Un.) 

François- Augustin  Paradis  était  Bis  d'un  procureur  de  Paris 
qui,  ne  pouvant  payer  une  charge  de  secrétaire  du  roi,  qu'il 
avait  achetée,  fut  obligé  de  se  réfugier  au  Temple,  lieu  d'asile 
alors  inviolable,  et  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  une 
veuve  cl  deux  enfants.  L'un,  né  1787,  prit  le  nom  de  Mon- 
crif  pour  entrer  dans  le  monde  ;  l'antre,  qui  obtint  un  brevet 
de  maître  d'armes  dont  la  malignité  fit  honneur  h  son  frère, 
mourut  commandant  d'ûne  petite  pta ;e  de  guerre. 

Lit  mère  du  jeune  de  Moncrif  était  femme  d'esprit;  elle  ne  négli- 
gea rien  pour  donner  à  son  fils  une  éducation  solide,  et  le  mettre 
à  même  d'en  profiter.  Klle  tournait  elle-même  trc-.-jolim  nt  une 
lettre  :  elle  mit  ce  petit  talent  au  service  Je  dames  de  la  meil- 
leure société,  qui  avaient  le  Cœur  plus  tendre  que  leur  style  n'é- 
tait cultivé,  et  s'en  fil  un  petit  revenu.  Klle  put  apprendre  ainsi 
que  ce  n'est  rien  d'être  si  l'on  ne  piirait,  et  s'imposa  les  plus 
pénibles  sacrifices  pour  que  son  fils  fût  toujours  élégamment 
velu,  et  parût,  dans  les  théâtres,  aix  pltces  ou  il  pouvait  ren- 
contrer des  gens  de  qualité  et  se  lier  ave-  eux. 

Ce  procédé,  au  fond  assez  bizarre  p<»ir  produire  un  jeune 
homme,  lui  réussit  cependant  ;  et  c'est  chose  cnrieu.se  de  voir 
M.  de  Moncrif  s'élever,  de  degi  é  en  de-ré,  m  passant  parla  bour- 
geoisie renforcée  et  les  gens  de  condition,  comme  dit  le  mar- 
quis d'Argeusmi,  jusqu'au  haut  de  l'échelle  sociale,  on  étaient 
les  grands  seigneurs  et  les  princes  seulement  :  sous  peine  de 
déchoir,  il  était  condamné  à  ne  jamais  regarder  derrière  lui,  et 
d'abandonner  .à  jamais  ses  amis  de  rang  inférieur  lorsqu'il  pé- 
nétrait dans  les  régions  plus  élevées.  Personne  d'ailleurs  n'é- 
tait plus  désireux  de  plaire  :  il  n-'  contredisait  jamais.  Aux 
opinions  (in'on  lui  donnait,  il  ajoutait  au  contraire  toujours  de 
nouvelles  raisons  pour  les  appuyer;  01  lui  a  rendu  cette  jus- 
tice qu'il  n'eût  pas  dit  de  mal  <lC  la  lune  de  peur  de  s'en  aliéner 
les  bonnes  grâces.  Malgré  tout  son  bon  vouloir,  peut-être  aussi 
parce  qu'on  le  savait  tr.p  bienveillant  pour  être  dangereux,  il 
eut  beaucoup  d'ennemis.  A  quoi  tient  la  destinée  !  Il  écrit  un 
£.>*ui  sur  l'art  de  plaire  ;  il  fait  imVux,  il  essaye  de  le  mettre 
eu  pratique,  et  il  n'arrive  le  plus  souvent  qu'à  déplaire. 

Patronné  par  l'abbé  Kadal,  il  fut  admis  il  l'hôtel  du  duc  d'Au- 
motit  ;  quelques  pièces  de  vers  qu'il  y  lut  eurent  du  snccù»  ; 
le  duc  l'emmena  en  Angleterre.  A  son  retour,  Moncrif,  gai,  spi- 
rituel, raconte  sur  les  Anglais  une  foule  d'anecdotes  divertis- 
santes qui  no  blessent  aucun  de  ses  auditeurs  ;  le  marquis  d'Ar- 
geus*  n  le  voit,  goûte  son  esprit  et  le  donne  pour  secrétaire  à 
son  frère,  le  comte  d'Argenson,  alors  ministre.  Moncrif  eut  tou- 
jours, depuis  lors,  un  logement  chez  le  comte,  même  lorsque 
le  comté  de  Clermont,  prince  du  sang,  frère  du  duc  de  Bour- 
bon, l'eut  pris  pour  secrétaire  de  ses  commandements.  Le  comte 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  madame  de  Bouillon,  qui  avait  eu 
de*  bontés  pour  lui,  son  secrétaire  l'engagea  à  se  distraire.  Le 


comte  suivit  son  conseil,  et  tour  à  tour  mademoiselle  Gaussin, 
mademoiselle  Quoniam,  mademoiselle  Camargo,  lui  prodiguè- 
rent des  consolations  que  connut  madame  Bouillon  et  qui  l'exas- 
pérèrent fort  contre  le  pauvre  Moncrif. 

Du  autre  conseil  qu'il  «tonna  A  M.  de  Clermont,  en  le  dissna*- 
dant  de  prétendre  au  commandement  d'une  armée,  le  brouilla 
avec  Son  Altesse  Séréni-sime,  qui  lui  ferma  ia  porte  de  son  hô^ 
tel.  Mais  le  comte  d'Argonson,  resté  son  ami,  le  dédommagea 
de  ces  désagréments  en  le  faisant  lecteur  de  la  reine  et  se- 
crétaire général  des  postes. 

Il  fit  sa  cour  à  la  reine,  auprès  de  laquelle  il  était  placé,  en 
composant  pour  elle  des  cantiques  spirituels.  11  se  lit  aussi  l'in- 
termédiaire de  quelques  correspondances  secrètes  que  Sa  Ma- 
jesté entretenait  avec  certaines  personnes  pieuses  :  une  de 
celles-ci,  bien  connue,  était  mademoiselle  Gautier,  comédienne 
convertie  qui  s'était  faite  carmélite,  et  qui  servait  Dieu  avec  au- 
tant d'ardenr  qu'elle  avait  autrefois  servi  lo  raoude. 

Le  pieux  emploi  de  Moncrif  auprès  de  la  reine  n'eut  point 
pour  effet  d'épurer  ses  mœurs,  qui  étaient  assez  relâchées  :  en 
1762  encore,  bien  qu  il  fût  fort  âgé,  il  fit  scandale  en  introduisant 
dans  sa  loge  de  directeur  à  l'Académie  française  mademoiselle 
Mazarelle,  courtisane  lettrée,  que  Bachaumoni  traite  sans  mé- 
nagement. —  Elle  avait  concouru  pour  un  éloge  de  Sully  à 
l'Académie  {  le  chroniqueur  prétend  que  cette  pièce,  à  laquelle 
Moncrif  avait  mis  la  main,  était  très-bonne  «  ponr  une  femme 
de  cette  espèce.  » 

Tout  homme  à  bonnes  fortunes  qu'il  était,  Moncrif  paraissait 
plus  à«é  qu'il  ne  l'était  réellement.  Peu  de  temps  après  qu'il 
fui  reçu  a  l'Académie  françaiso,  c'est-à-dire  quand  il  avait  qua- 
rante six  ou  quarante-huit  ans,  le  roi,  le  trouvant  un  jour  chez 
la  reine,  lui  dit  :  «  Savoz-vous,  Moncriî,  qu'il  y  a  des  gens  qui 
vous  donnent  quatre-vingts  ans  ?  —  Oui,  Sire,  répondit-il  spi- 
rituellement ;  mais  je  ne  les  prends  pas.  » 

Nous  avons  jusqu'ici  beaucoup  parlé  de  la  vie  de  Moncrif  ; 
il  est  temps  de  parler  de  ses  ouvrages.  Ce  qu'on  en  peut  dire 
d'abord,  c'est  que  s'ils  furent  la  principal,»  cause  de  sa  fortune 
et  île  ses  succès  dans  le  monde,  ils  lui  causèrent  encore  plus 
d'ennuis.  Collaborateur  de  plusieurs  écrivains  de  haut  goût, 
Caylus,  Crébillon  lils.  l'abbé  de  Voiscnon,  il  prit  part  avec  eux 
aux  hlreunes  de  la  Suint-Jean,  recueil  de  bons  mots,  d'anec- 
dotes, de  petits  contes  qui  défrayent  encore  quelquefois,  mu- 
tntn  nomme,  nos  courriéristes.  Avec  Collé,  f  agau,  Pirou,  il 
eut  une  pièce  en  vers,  V Amant  Corheina'd,  imprimée  dans  le 
recueil  des  pièces  destinées  aux  théâtres  du  boulcvjn!  qui  parut 
en  1756;  l'année  précédente,  1755,  il  avait  publié  lui-même 
un  ch"ix  de  chansons,  à  commencer  par  celles  de  Thibault  de 
Champagne;  en  outre,  il  donne  des  articles  au  Journal  des  sa- 
vants depuis  le  2*  octobre  1739  jusqu'au  ï\  juillet  1 7 '1 3  ;  enfin, 
il  fit  précéder  d'une  préface,  en  l73o,un  volomc  assez  rare,  at- 
tribué par  les  uns  à  la  princesse  douairière  de  tkuili .  par  les 
aulns  au  duc  d'Aiguillon  :  le  Herueil  des  pièces  choisies  rassem- 
blées par  les  soins  du  Cvsmaivlite. 

Parmi  les  ouvrages  dont  il  est  lo  seul  auteur,  nous  ci'erons 
les  Aventures  de  '/.eUnde  et  d'Amamarisdine,  contes  indiens, 
son  premier  ouvrage,  qu'il  publia  en  171")  ;  en  1716,  il  le  lit 
de  nouveau  paraître  sous  le  titre  de  les  Mille  et  une  faveurs, 
En  1727,  il  «tonna  un  volume  intitulé  les  Chats,  dont  nous  re- 
parlerons ;  en  1732,  sa  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  les 
Abdériles,  qui  fut  représentée  au  Palais-Bourbon.  La  pièce  n'eut 
pas  grand  succès  ;  il  la  fit  cependant  imprimer,  et  elle  figure 
dans  le  catalogue  de  la  Vallière  :  mais  sa  tragétlio  de  VOrarie 
de  Delphes,  eu  trois  actes,  qui  fut  très-applaudie  en  1722  à  la 
comédie  française,  est  restée  inconnue  à  la  Vallière.  En  1738, 
il  lança  à  la  lois  deux  onvrages  l>7n  différents  :  son  Essai  sur 
la  nécessité  et  sur  le*  moyens  de  ptaiie,  et  les  Ames  rivales. 

Les  Ame*  rivales  furent  accueillies  en  Franco  avec  fjveur; 
c'était  un  petit  roman  qui  reposait  sur  la  croyance  indienne  de 
la  transmigration  des  âmes.  Ce  petit  volume  fut  triuisport*  dans 
l'Inde  par  un  ami  de  Moncrif,  qui  le  prêta  à  no  brame.  Celui-ci, 
émerveillé  d'y  retrouver  la  doctrine  de  la  mélcmpsychose,  ro- 
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garda  l'auteur  comme  un  génie  supérieur,  <4,  pour  lui  faire  sa 
cour,  il  lui  envoya  un  manuscrit  indien,  petit  volume  in-folio 
que  l'on  peut  voir  à  la  Bibli  ilhi'"|ue  impérial  :  Moncrif,  fort 
honoré  du  présent,  mais  très -embarrassé  d'en  faire  lui- 
même  usage,  s'était  empressé  de  l'y  faire  déposer,  à  la  grande 
joie  des  savants. 

A  ce  bagage  littéraire,  déjà  assez  considérable,  il  faut  ajouter 
un  certain  nombre  de  poésies  et  quelques  fragments  composes 
pour  dos  ballets.  Presque  tous  cos  ouvrages  parurent  'ans  nom 
d'auteur,  et  si  l'on  en  veut  avoir  la  liste,  ce  n'est  point  a  Bru- 
nei, c'est  îi  Barbier  qu'il  faut  la  demander. 

Tous  furent  plus  ou  moins  favorablement  acceptés  du  public. 
Un  seul  lui  attira  d'innombrables  critiques  qui  se  produisirent 
sous  toutes  les  formes  :  c'est  son  volume  sur  les  Chai»,,  qui  pa- 
rut orné  de  gravures,  dues,  nous  dit-il,  à  des  mains  illustrai  i 
ire  serait-rc  point  celles  du  régent? 

Lorsqu'il  avait  composé  cet  ouvrage,  Moncrif  n'avait  voulu 
faire  qu'un  ba.linage,  et  une  sorte  de  gageure  de  Soi  iété  l'y 
avait  pour  ainsi  dire  obligé.  Il  avait  pour  s'excuser  l'exemple 
de  plusieurs  savants  du  xvi"  et  du  xvir  siècle.  Erasme  avait  pu- 
bliée V Eloge  de  la  folie  ;  Hegendorf,  et  plus  lard  Sallengre, 
Y  Eloge  de  l'ivresse  ;  Jérôme  Cardan,  Y  Eloge  de  AVron  ;  Daniel 
Heinsius  et  lu  jésuite  Bondi,  Y  Eloge  de  l'une  ;  ne  pouvait-il, 
à  son  tour,  cél  hier  les  éaiiuentes  qualités  des  chais?  Dans  ses 
lettres  adressées  sur  ce  sujet  à  une  dame  de  la  cour,  il  prodi- 
gua, tuais  pour  s'en  moquer,  l'érudition  la  plus  pédantesque; 
il  y  joignit  un  ton  de  plaisanterie  qu'on  trouva  froid  et  déplacé  : 
tant  il  est  vrai,  comme  l'a  si  bien  dit  Montesquieu,  que,  quand 
on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la  sottise.  Ses  envieux  ou  ses 
ennemis  feignirent  de  prendre  au  sérieux  sa  boutade,  il  ou  se 
plut  à  l'accabler  d'une  grêle  d'épigramraes.  Desfotiiaines  et  le 
poète  lioy  ne  se  firent  pas  faute  de  le  harceler.  Un  jour  Moncrif 
voulut  se  venger.  Il  attendit  ltoy  après  un  souper  et  lui  donna, 
dit  le  marquis  d'Argenson  dans  ses  Loisirs  d'un  minisire, 
force  coups  le  canne  sur  les  épaules  et  coups  de  pied  dans  le 
ventre,  lioy  lui  disait  en  les  recevant  :  «  De  grâce,  monsieur 
des  Chats,  faites  pattede  velours  !»  —  Le  plus  cruellement 
blessé  fut  Moncrif. 

Ses  amis  même  lu  raillaient  volontiers  sur  ce  sujet.  11  deman- 
dait à  son  bienfaiteur  le  titre  d'historiographe  :  «  l  u  veux  dire 
hislorio^rilTe,  »  répondit  en  riant  le  ministre.  11  parut,  en  1 728, 
deux  lettres  d'un  Itat  Calotin  a  Citron  Barbet  au  sujet  de  l'his- 
toire des  chais,  attribuée  à  M.  de  Monlgrif.  Le  liât,  qui. s'est  fait 
imprimera  Ratopolis  chez  Maturin  l.unard,  imprimeur  et  libraire 
du  régiment  de  la  Calotte,  a  obtenu  l'approbation  de  l'état-inajor 
du  régiment,  et  voila  pourquoi  il  s  ;  pare  ùu  titre,  si  bien  porto 
alors  par  une  société  spirituelle,  de  Rat  Calotin.  H  passe  eu  revue 
t'écrit  de  Moii'.rif,  fait  ressortir  les  traiu  d'esprit  manqué», 
l'érudition  déplacée,  et  surtout  le  style  entaché  de  néologisme. 
Déjà,  en  effet,  le  bictio»  nuire  tuoloijique  à  l'usage  <.'«?>•  beaux 
esprits  du  siècle  avait  recueilli  quelques-uns  de  ces  mots  nou- 
veaux qu'il  s'efforçait  d'introduire,  et  Y  Eloge  historique  ne 
l'avait  pas  épargné  à  cet  égard. 

Moncrif  essaya  de  mettre  les  rieurs'.do  son  coté  en  «'exécu- 
tant de  bonne  g.nee  et  affectant  de  faire  bon  marché  de  son 
histoire  des  chats  :  «  Dans  un  écrit  mauvais,  disait-il,  l'esprit 
n'est  qu'un  tort  de  plu-.  Pourquoi  accumuler  des  singularité, 
dont  l'inutilité  se  découvre  et  dont  la  curiosité  diminue  à  mes. ire 
qu'on  les  multiplie  ?  »  Il  fit  plus  :  il  retrancha  cet  ouvrage  du 
recueil  de  ses  œuvres  complètes.  Mais  le  temps  seul  put  désar- 
mer ses  adversaires. 

Lorsqu'il  mourut,  la  Place  lui  composa  cette  épilaphe  : 

KtuUmnt  \r*  m«uf»  <lo  l'ign  d'ur, 
Ami  «îr,  «iilinir  wAible. 
ChiU  l|Ul,  Vli-llt  commp  Nc««r, 
Fut  m  iim  b.ivarii  el  plus  iiiin»bl«'. 

On  avait  pari 1  de  lui  donner  la  Harpe  pour  successeur;  mais 
son  fauteuil  passa  à  l'évêque  de  Sentis,  Armand  de  Roquelaure, 
qui  avait  au  moins  ce  mérite  de  n'avoir  publié  aucun  mauvais 


ouvrage,  M.  de  Roquelaure  el  l'abbé  de  Voisenotu  qui  le  reçut 
le  h  mars  1771,  firent  a  l'envi  l'éloge  du  confrère  que  l'Acadé- 
mie venait  de  perdre.  Mais  le  meilleur  portrait  de  ses  mœurs  el 
de  son  esprit  est  celui  que  nous  a  laissé  Bachaumont,  dans  ses 
Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres,  sous  la  date  du 
15  novembre  1770.  On  en  jugera;  le  voici  : 

Le  sieur  Paradis  de  Moncrif,  lecteur  de  la  feue  reine  et  de 
madame  la  Dauphine,  languissait  depuis  deux  mois,  ayant  les 
jambes  ouvertes.  Comme  il  avait  qaâtre-vingt-deux  ails  et  8b 
delà,  il  n'a  pas  douté  que  sa  fin  n'approchât;  mais  il  l'a  envisa- 
gée en  vrai  philosophe  :  il  s'entretenait  de  ce  dernier  moment 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  sans  aucun  trouble;  il  a 
ordonné  lui-même  les  apprêts  de  ses  funérailles.  Après  avoir 
satisfait  à  l'ordre  public  et  au  devoir  du  citoyen,  il  a  voulu  semer 
de  (leurs  le  bord  de  sa  carrière;  il  a. toujours  reçu  du  monde  : 
accoutumé  à  voir  des  filles  et  des  actrices,  il  égayait  encore  sea 
regards  du  s|iecucle  de  leurs  charmes.  Ne  pouvant  plus  aller  à 
l'Opéra, où  il  était  habituellement, il  avait  chez  lui  de  la  musique, 
des  concerts,  de  la  danse  ;  en  un  mot,  il  est  mort  en  Anacréofl, 
comme  il  avait  vécu.  Presque  touB  ses  ouvrages  sont -dans  un 
genre  délicat  el  agréable.  Il  excellait  surtout  dans  les  Mmhtict», 
marquées  au  coin  do  la  naïveté  qui  lui  est  propre,  Il  a  fail  quel- 
ques actes  d'opéra  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès,  el  il  a  eu  la 
satisfaction  de  se  voir  encore  joué  sur  le  théftlre  de  Konlainebleâe 
au  moment  de  sa  mort.  Il  avait  les  mœurs  douces  comme  ses 
écrits;  il  aimait  beaucoup  la  parure  el  a  conservé  ce  «oirt  jusqu'à 
la  tin.  C'était  vraiment  un  homme  de  société,  qualité  qui  s'allie 
rarement  avec  celle  d'auteur,  et  mirtout  Incompatible  avec  Ce 
qu'on  appelle  le  vrai  génie.  » 

L'aimable  épicurien  que  fut  Moncrif]  Sa  vie  ne  peut  être  don- 
née comme  un  modèle  de  vertus  chrétiennes  <  mais  il  vécut  si 
heureux  !  il  mourut  si  doucement  !  Qui  aurait  le  courage  de  lui 
faire  un  reproche  de  s'être  trop  facilement  laissé  aller  dut 
mœurs  du  siècle?  Deux  traits  d'ailleurs  manquent  a  ce  portrait, 
où  Bachaumont  nous  l  a  surtout  présenté  comme  doux  el  inoT- 
fensif  :  c'est  qu'il  resta  ûdèle  n  ses  amis  dans  la  disgrâce,  el  qtié 
le  mot  bienfaisance,  récemment  renouvelé  et  non  créé,  comme 
•on  l'a  dit,  par  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ne  s'applique  à  personne 
mieux  qu'à  ce  bon  vieillard. 

Armand  de  Bessue jols  de  Roquelaure,  qui  succéda  h  Moncrif, 
était  évêque  de  Senliset  premier  aumônier  du  roi.  Il  n'avait  fait 
imprimer,  antérieurement  à  son  élection,  qui  eut  lieu  en  1771, 
qu'une  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Espagne,  publiée  en  1761. 
Lorque  madame  Louise-Mario  de  France  prit  le  voile  de  canné" 
hte  à  la  maison  de  Saint-ltenis,  en  1771 .  il  prononça  le  discotifs 
d'ouverture  ;  il  fut  aussi  chargé,  en  1774.  d'une  oraison  funèbré 
de  Louis  XV. 

Us  Ac  idémies,  ayant  été  supprimées  en  1 79.1,  furent  reconsti- 
tuées pour  former  l'Institut,  en  1803.  Mgr  de  Roquelaure  reprit 
son  fauteuii;  à  sa  mort,  en  IN  18,  il  fut  remplacé  par  Cuvier,  le 
seul  des  titulaires  du  fauteuil  d'Habert  de  MonUnor  h  qui  ses 
mérites  littéraires,  égaux  à  ses  litres  scientifiques,  assurent 

I  immortalité.  M.  Rupin,  qui  lut  succé  la  en  1832,  n'a  jamais  eo, 
que  nous  sachions,  la  prétention  d'être  un  écrivain. 

Cuvier  et  M.  Dupin  nous  touchent  de  trop  près  pour  que  riou* 
ayons  à  les  fairn  connaître  à  dos  lecteurs;  il  sera  toujours'  fatiW 
d'avoir  sur  b-ur  vie  et  leurs  écrits  fies  notions  exacte*  et  précisés: 

II  n'en  était  pas  de  même  pour  leurs  prédécesseurs,  et  voilé 
pourquoi  nous  avons  cherché  à  rassembler  sur  eux  des  rensei- 
gnemenls  éparpilles  un  peu  partout,  et  que  tout  le  monde  n'a  pas 
toujours  sous  la  main. 

A  qui  est  destiné  l'héritage  académique  de  M;  Duph»?  .tôt» 
faisons  des  vœux  pour  qu'un  Moncrif  l'obtienne  à  défaut  d'«n 
G.  Cuvier  ;  mais  puisse  l'Académie  ne  pas  l'offrir  à  Un  M.  dé  La- 
vau  !  Dans  l'église,  la  magistrature  ou  l'année,  les  hommes  d'éHle 
trouvent,  grâce  à  la  hiérarchie,  un  avancement  légitima  ;  arrivé» 
au  sommet,  cardinaux,  maréchaux  ou  ministres,  Ils  oui  dan# 
leur  titre  même  une  suprême  récompense,  Qu'ils  laissent  doit» 
l'Académie  aux  gens  «le  lettres,  qui  ne  téur  ont  Jamai»  dbpwté 
ni  leur  chapeau,  ni  leur  bâton,  ni  leur  portefeuille  !  Il  y  a  autant 
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d'iniquité  à  faire  un  académicien  d'un  homme  dont  les  mérites 
n'ont  rien  de  littéraire, qu'à  nommer  général  un  auteur  applaudi. 
L'Académie  semble  ne  s'être  jamais  fait  ce  raisonnement  :  le 
oomprendra-t-elle  enfin  î 

Grammatici  certani,  et  adhuc  subjudice  li$  eut. 

^  L.  DR  R. 

P.  S.  L'Académie  s'est  prononcée  :  son  choix  s'est  porté  sur 
un  homme  de  lettres.  On  ne  peut  que  l'en  féliciter,  et  souhaiter 
qu'elle  persévère  dans  cette  voie. 

Pour  extrait  :  Lons  Michel. 

ii   

MORALE. 

L'iomm  WMviDUti  et  social,  par  H  J.-B.  Gai,  doeieur  en  droit.  —  Paria, 
librairia  H.  Vrayet  de  Surey. 

«  La  science  de  l'homme  est  la  première  des  sciences,  et  celle 
que  les  sages  de  tous  les  temps  ont  le  plus  recommandée.  »  Telle 
est  l'épigraphe  que  M.  J.-B.  Gai  a  donnée  à  son  livre,  où  il 
étudie  Kbomme  individuel  et  l'homme  social,  passant  en  revue 
les  différents  caractères,  les  qualités  et  les  défauts,  les  senti- 
ments, les  conditions  de  bonheur  et  de  douleur,  les  passions, 
les  facultés  humaines  et  leur  application  à  l'étude,  la  famille  et 
la  société,  l'aristocratie  et  la  démocratie,  les  dignités  et  les  em- 
plois, les  gouvernements,  la  guerre,  le  fanatisme,  enfin  la  vie  et 
la  mort  au  point  de  vue  réel. 

Chacun  de  ces  chapitres  suffirait,  comme  on  le  voit,  à  remplir 
un  gros  volume,  et,  parmi  toutes  les  questions  sur  lesquelles  les 
savants  et  les  philosophes,  les  politiques  cl  les  théologiens  ont 
arrêté  leur  réflexion,  il  n'en  est  point  de  plus  digne  d'intérêt  ni 
de  plus  importante  que  celles  qui  sont  traitées  dans  ce  livre.  Et 
cependant  ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  un  traité  de  science  que 
l'auteur  a  entendu  faire  :  «  Mon  but,  dit-il,  n'est  pas  de  faire  un 
ouvrage  psychologique  ni  métaphysique.  Je  ne  suis  qu'un  voya- 
geur qui  raconte,  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  l'expérience  de  la 
vie,  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  rencontre  chaque  jour  sur  la  rouie 
qui  conduit  du  berceau  à  la  tombe.  > 

Ce  livre,  en  effet,  n'est  autre  chose  qu'une  série  d'obH>rva- 
tions  sur  la  vie  intime  et  la  vie  extérieure,  sur  l'homme  dans  ses 
rapports  avec  soi-même  etdans  se*  rapports  avec  ses  semblables. 
L'auteur  dit  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  en  pense;  il  loue,  il  blâme, 
il  conseille;  aux  maux  qu'il  signale  il  propose  le  remède;  il 
montre  les  écueils  pour  prévenir  les  naufrages;  il  écarte  les 
feuilles  ou  même  les  fleurs  qui  recouvrent  le  précipice,  pour  que 
ceux  qui  n'ont  point  encore  l'expérience  de  la  roule  h  |»rcourir 
n'aillent  pas  grossir  le  nombre  des  victimes  qui,  trompées  par 
les  apparences,  ont  disparu  dans  l'abîme. 

Eu  montrant  l'homme  lel  qu'il  est,  il  le  montre  aussi  tel  qu'il 
devrait  être.  L'exagération  en  bien  expose  à  des  déccplions; 
en  mal,  elle  pousse  à  la  haine  el  à  la  misanthropie;  pour  diriger 
sa  conduite  el  régler  ses  sentiments,  ce  qu'il  faut  c'esi  la  con- 
naissance du  vrai;  l'erreur,  prit-elle  sa  source  dans  les  motifs 
les  plus  louables,  conduit  inévitablement  à  des  conséquences 
funestes,  el  le  mensonge  n'a  jamais  été  l'auxiliaire  de  la  vertu. 
Les  théories  les  plus  séduisantes  ne  nous  semblent  qu'un  leurre, 
du  moment  qu'elles  n'onl  pas  pour  prémisses  la  réalité,  et  une 
humanité  de  fantaisie,  qui  ne  tient  compte  ni  de  ce  qui  est  ni 
de  ce  qui  a  été,  sera  toujours  à  nos  yeux  le  rêve  d'un  cerveau 
malade,  sinon  la  spéculation  d'un  ambitieux  impasteur. 

Nous  pensons,  comme  M.  Gai,  que  la  première  de  toutes  les 
connaissances,  la  plus  importante,  nous  allions  presque  dire  la 
seule  importante,  c'est  la  connaissance  de  l'homme  ;  c'est,  avant 
tout,  la  connaissance  de  soi-même  :  Notée  teipsum. 

«  Les  ouvrages,  dil-il,  qui  aident  à  connaître  les  hommes  plai- 
sent à  beaucoup  de  personnes,  mais  pour  e  n  faire  un  seul 
usage  :  on  s'en  sert  comme  d'une  lanterne  sourde,  qui  éclaire 
ceux  qu'on  rencontre  et  tient  dans  l'obscurité  celui  qui  la  porte. 
Autant  l'on  aime  à  connaître  les  défauts  et  les  vices  d'aulrui, 
autant  Von  éprouve  de  la  répugnance  à  s'étudier  soi-même.  » 


La  méthode  indiquée  par  l'auteur  pour  étudier  l'homme  moral 
consiste  à  l'observer  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  dans 
toutes  les  conditions  sociales;  l'homme  moral,  en  effel,  ne  se 
rencontre  pas  en  un  seul  bloc  comme  l'homme  physique  :  on  ne. 
le  trouve  qu'en  parties  brisées,  comme  on  trouve  les  animaux 
fossiles.  11  faut,  à  l'exemple  de  Cuvier,  en  chercher  les  débris 
dans  le  diluvium  du  cœur  humain,  et  en  rapprocher  les  parties 
a  mesure  qu'on  les  découvre,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  formé  un 
tout  romplet.  Il  est  vrai  que  la  chose,  l'ensemble,  l'être  moral 
enfin  qui  résultera  de  cette  opération  ne  sera  peut-être  pas  tou- 
jours l'idéal  que  notre  amour-propre  aurait  préféré.  Qu'importe? 
le  vrai,  le  réel  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  beauté  imaginaire 
qui  ne  sert  qu'à  nous  induire  en  erreur  ? 

Celui  qui  veut  étudier  le  cœur  humain  doit  procéder  comme 
fait  I  amateur  dans  la  collection  d'un  herbier  :  celui-ci  prend  la 
première  plante  qu'il  sait  lui  manquer,  sans  s'occuper  de  la  fa- 
mille, et'continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ail  complété  sa  collection: 
celui-là  observe  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce  qu'il  voit  sans  s'at- 
tacher à  peser  les  paroles  et  les  actes  plutôt  de  l'un  que  de 
l'autre.  Celle  étude  peul  se  faire  partout,  el  sans  parti  pris,  à 
table,  en  conversation,  au  jeu,  à  la  promenade,  en  voyage.  Tous 
les  lieux  et  toutes  les  personnes  se  prêtent  à  ce  genre  d'observa- 
tions. Malheureusement,  pour  juger  les  hommes,  nous  les  regar- 
dons le  plus  souvent  à  travers  les  lunettes  de  l'égoïsine  ou  celles 
de  l'opinion  publique.  Telle  est  la  double  cause  des  faux  juge- 
ments que  nous  portons  sur  eux  ;  nous  serions  bien  moins  sujets 
à  nous  tromper  si  nous  les  observions  à  l'œil  nu,  c'esi-a-dire 
avec  impartialité,  sans  aucune  influence  d'intérêt  personnel  ni 
de  prévention  quelconque. 

L'auteur  de  \  Homme  individuel  et  social  développe  assex  lon- 
guement la  méthode  que  nous  venons  d'analyser  et  dont  il  aélé 
mis  à  même  de  faire  l'application  :  «  Par  la  position  que  le  sort 
m'a  assignée  dans  l'échelle  sociale,  dit-il,  je  me  suis  trouvé  en 
contact  avec  toutes  les  classes  de  la  société.  J'ai  vu  de  près  le 
bas  peuple,  la  classe  moyenne  et  celle  qui  occupe,  les  hauts 
rangs.  Cette  position,  quoique  modeste,  m'a  singulièrement  faci- 
lité l'étude  des  hommes.  J'ai  pu  les  observer  sous  leur  vrai  jour, 
parce  que,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  espérer  de  moi,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  la  flatterie  pour  me  plaire,  ni 
à  l'artifice  pour  se  déguiser.  » 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  le  livre  où  M.  J.-B.  Gai  a 
consigné  ses  observations;  restant  toujours  dans  le  domaine  de 
la  réalité,  il  ne  psut  arriver,  par  une  logique  rigoureuse,  qu'à 
des  cnnjiidérations  vraies ,  à  des  aperçus  justes.  Sans  rien 
généraliser,  il  constate  des  faits  ordinaires,  fréquents,  dont  con- 
séquemment  on  ne  peul  méconnaître  l'exactitude;  ses  apprécia- 
lions  sont  quelquefois  sévères,  mais  jamais  exagérées-,  ses  con- 
seils sont  basés  sur  les  principes  de  la  plus  saine  raison,  de  la 
morale  la  plus  sage;  les  abus,  sous  quelque  bannière  qu'ils  s'abri- 
tent, sont  flagellés  sans  aucun  ménagement  ;  il  y  a  là  de  bonnes 
vérités  pour  tout  le  monde.  Nous  aurions  peut-être  voulu  un  peu 
plus  de  sobriété  dans  certains  détails,  et  quelquefois  un  ton  plus 
soutenu  dans  l'expression.  L'auteur  a  voulu  sans  doute  donner 
ainsi  à  son  travail  une  empreinte  plus  marquée  d'enseignement 
populaire,  et  adopter  les  allures  d'une  causerie  qui  fui  à  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre. 

11  ne  manque  pas  de  livres,  en  effet,  do  haulo  morale,  de 
morale  générale,  qui  traitent  dos  devoirs  de  l'Jiomme  considérés 
à  un  point  de  vue  élevé,  sous  un  aspect  souvent  plus  théorique 
que  pratique  ;  la  plupart  de  ces  livres  sont  faits  pour  les  sa- 
vants et  non  pour  le  vulgaire.  Par  son  étude  de  l'Homme  tndi- 
niduel  et  stxial,  M.  Gai  donne  les  meilleures  et  les  plus  frap- 
pantes leçons  de  morale  usuelle,  en  faisant  pénétrer  le  regard 
du  lecteur  dans  tous  les  replis  <lu  cœur  humain,  dans  les  dé- 
tails les  plus  intimes  de  l  existence,  qu'il  montre  tels  qu'ils  sont. 
On  peut  mettre  le  nom  à  chacun  de  se*  jRirtraits,  tant  ils  sont 
ressemblants.  L'homme,  on  le  sait,  est  un  mélange  de  beau  et 
de  laid,  de  bon  et  de  mauvais.  En  général,  les  moralistes  s'ef- 
forcent de  faire  aimer  le  beau  el  le  bon  eu  ayant  soin  de  jeter 
un  voile  sur  les  contraires  ;  quant  à  notre  auteur,  le  rôle  qu'il 
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parait  s'être  donné,  c'est  de  corriger,  c'est,  en  s'emparant  de 
la  réalité  tout  entière,  en  la  scrutant  malgré  ses  déguisements, 
de  découvrir  les  plaies  les  plus  secrètes  pour  y  appliquer  un 
remède  ;  c'est,  en  un  mot  de  faire  aimer  le  bien  en  inspirant 
pour  son  contraire  l'aversion  et  le  dégoût. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Gai,  malgré  les  réserves  que  nous 
avons  faites  relativement  h  quelques  prolixités  qui  nous  ont 
semblé  oiseuses,  et  à  un  certain  laisser-aller  qui  se  remarque 
parfois  dans  la  rédaction,  est  l'un  des  plus  pratiques  que  nous 
connaissions,  et  des  plus  propres  à  répandre  dans  toutes  les 
classes  d'utiles  enseignements  au  point  de  vue  de  ta  conduite 
individuelle  et  sociale  ;  il  mérite  donc,  à  noire  avis,  d'être  signalé 
à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ne  séparent  point  la  morale  de 
l'instruction,  qui  veulent  rendre  l'homme  plus  heureux  en  le 
rendant  plus  habile,  non  pas  seulement  a  travailler  à  ses  inté- 
rêts matériels,  mais  à  discerner  le  vrai  du  faux,  et  à  se  guider 
dans  cette  route  «  qui  conduit,  comme  dit  l'auteur,  du  berceau 
à  la  tombe,  »  c'est-à-dire  qui  relie  notre  immortelle  destinée  à 
notre  céleste  origine. 


CORPS  LÉGISLATIF. 


•  nalrllqn?   d>  la 

4  Juin  18H 


dn  laa«U 


Pnfci»EKGS  »c  n.  Alfred  lk  Roox,  vici-mrfsiDEST. 


La  téanee  est  (Mi verte  a  deux  heurta. 
Le  preeè*  verbal  lit  11  séance  du  S  juii,  In  par  M.  le 
Valette,  l'un  de»  secrétaire»,  est  adopté, 
l'a  congé  est  accordé  a  M.  Javal. 
M.  ne  Gdilloi 


Welle,  de  Lt 


un  rapport  tar  un  projet  de  lai  d'intérêt  local. 
Droiti  drt  hèrilitrt  des  autrurt. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  mite  de  la  discussion  do  projet  de  loi  relatif  aux 
droits  des  héritiers  et  des  ayants  rause  des  auteurs. 

I.L.  KExc.  MM.  Rouhcr,  ministre  d'Etat,  Vuilry.  ministre  nri>id*nt  le 
conseil  d'Etat;  M.  de  Forcade  La  Roquette,  vice-président  du  conseil  d'Étal; 
M  M  Riche.  Bayle-Mouillard  et  Charles  Robert,  conseillers  d'Etal,  siègent  au 
base  du  gouvernement. 

M.  LK  PMLsii.r.*T  Wau:wsei  :  La  discussion  est  reprise  sur  l'article  1". 
La  parole  est  a  M.  Paulmier. 

M.  Paulmk*  ne  veut  pas  examiner  si  la  propriété  littéraire  doit  être  in- 
titulée propriété  ou  ai  elle  doit  recevoir  un  autre  nom.  C'est  là  une  question 
métaphysique  qui  peut  donner  lieu  a  des  développements  oratoires  historiques 
M  littéraires  ;  mais  ees  brillantes  digressions  n'ont  pas  directement  Irait  t  ta 
solution  de  la  question.  Quelque  nom  qu'on  lui  donne,  propriété  ou  droit,  le 
droit  des  asleurs  est  également  Inviolable. 

Mais  il  s'agit  seulement  en  ce  moment  de  la  Iransmissibilité  de  ce  droit 
Ici  qu'il  est  constitué  :  il  rapt  de  savoir  si  ce  droit  sera  réglementé  suivant 
le  droit  commun  ou  suivant  le  privilège  de  la  loi  de  t810. 

L'honorable  membre  avait  proposée  un  amendement  qui  avait  élc  adopté 
par  la  majorité  de  la  commission,  et  qui  faisait  de  la  propriété  littéraire  un 
droit  incorporel  soumis  au  sort  des  droite  de  cette  nature. 

Cet  amendement  n'était  que  la  reproduction  de  l'article  5  du  projet  de  la 
eommisaton  d'enquête,  article  qui  portait  qu  à  la  mort  de  l'auteur  son  droit 
était  dévolu  i  ses  héritiers,  conformément  aux  règles  du  droit  commun.  Le 
projet  actuel,  dam  son  paragraphe  S,  transporte  ce  droit  i  la  vcove,  a  l'exclu- 
sion des  enfants. 

Supposons  que  cette  veuve  se  remarie.  Le  nouveau  mari  devient  proprié- 
taire oon-seolemeiil  de  la  femme  (on  rit),  mais  aussi  de  l'œuvre  du  premier 
mari,  puisqu'il  est  te  chef  de  la  communauté  nouvelle.  FJi  bien  !  si  ce  nou- 
veau mari  est  hostile  aux  idées  de  celui  dont  il  a  pria  la  place,  ne  pourrait-il 
pas  étouffer  son  œuvre?  hit  les  enfant*,  liés  h  cette  œuvre  par  la  solidarité 
du  sang  cl  du  nom.  seront  obligés  d'assister  à  celle  suppression  de  l'œuvre 
de  leur  père,  le*  bras  croisés.  Quand  ils  deviendront  propriétaires  à  leur  loar 
et  qu'ils  voudront  publier  l'œuvre  de  leur  père,  l'attention  publique  pourra 
■e pins  se  retrouver;  le  cours  des  années  l'aura  emportée,  i, Très  bien'  très- 
bien  I  I 

Voila  pour  le  droit  moral  ;  quant  au  droit  utile,  que  sera-t-il,  en  réalité, 
lorsque  les  enfanta  entreront  en  jouissance  de  ce  qui  restera  dn  délai  de  cin- 
quante ans?  Le  droit  utile,  en  matière  de  propriété  littéraire,  c'est  celui  qui 
suit  en  général  la  publication  premitu-;  il  est  rare  qu'au  b.;ut  de  dix  aiw 
les  livres  conservent  la  faveur  qu'ils  avaient  d'abord  rencontrée,  fine  sont 
devenus  ees  ouvrage*,  ce*  roman»  qui  pauioanaic'it  l'attention  publique  pen 
dsnt  «otre  jeuarxie?  Qui  lu  aujourd'hui  le*  rom.ni>  de  Paul  <ie  koek  '  Inter- 
ruption.) 

M.  Jolis  Favm  :  Les  femme*  de  ebambre.  (Itires.) 

M.  Pjlolmm»  :  Qui  lit  ou  achète  le  Voywje  du  jtunt  Anathanùl  ^Kou- 


II  est  possible  qu'on  le  lise  encore,  il  existe  dons  les  bibliothèque*,  mais  on 
aelachite  plus  guère.  Qui  lit  et  achète  aujourd'hui  Paul-Louis  Courier? 
(>ouvelle*  réclamation*. 'i 

Faisons  une  autre  supposition  :  L'n  auteur  devenu  veuf  se  remarie  ayant 
des  enfants  du  premier  mariage  ;  a  sa  mort,  la  femme  uoiivrlle.  qui  n'est 
pas  la  mère  des  enfant*.  Jo-.iira  exclusivement  pendant  In-s-lonjjtcjnus  (car  il 
est  probable  qu'elle  sera  jeune),  des  ouvrage*  de  l'auteur,  au  détriment  delà 
famille  a  laquelle  elle  eut  étrangère. 

Ce»  hypothèses,  ce  sont  les  rails  de  tous  les  jours. 

Il  y  a  d  ailleurs  les  héritier»  a  réserve.  Comment  :  voil»  un  pè#,  une  mère, 
qui  ont  développé  l'intelligence  de  leur  fils,  qui  l'ont  initié  aux  notions  du 
bien  et  du  beau,  et  qui,  simple*  artisans  peut-être,  ont  sacrifié  une  partie  de 
leur  bien-être  pour  l'iastruire.  pour  lui  donner  cette  première  éducation  qui 
est  devenue  le  point  de  départ  de  ses  écrits;  et  ils  mourront  peut-être  de 
faim,  tandis  que  les  écrits  de  leur  fils  profileront  a  une  étrangère  qui  aara 
passé  seulement  quelques  années  avec  lui  !  Cela  n'est  pas  admissible.  (  Appro- 
bation sur  plusieurs  bancs.;' 

Il  faot  de  plu»  signaler  une  anomalie.  Un  auteur  vient  de  produire  une 
œuvre;  ,|  b  vend  à  fonds  perdu  à  un  libraire;  il  reçoit  âo.  50,  40.000  franc»; 
cette  somme  tombe  dan*  la  communauté  et  se  partage  i  sa  mort  entre  sa 
veuve  et  ses  héritiers  ;  l'œuvre  transformée  est  devrnue  une  valeur  (nobiliaire. 
Si  au  lieu  de  vendre  son  œuvre,  l'auteur  s'esl  borné  *  en  faire  des  éditions 
et  en  a  conservé  la  propriété,  le  produit  de  celle  œuvre  appartiendra  exclusi- 
vement à  la  veuve. 

On  a  dit  que  le»  auteur*  pourraient  lester  ;  cela  est  facile  a  dire  ;  mais  on 
sait  que  beaucoup  de  gens  ont  une  certaine  répugnance  i  lester;  on  sait  aur- 
Jout  que  Ira  auteurs  et  les  artiste*  eu  général  sont  insouciants,  vivant  au  jour 
le  jour,  «t  préoccupé*  surtout  de  leur  renommée  ;  il*  connaissent  peu  la  tégi«~ 
laiion  et  ne  sauront  pas  qu'une  loi  spéciale  «t  exceptionnelle  a  élé  faite  pour 
eox  ;  ils  croiront  vivre  sons  le  droit  commun,  ils  ne  sauront  pas  qu'il*  doi- 
vent lester  s'il*  veulent  sauvegarder  l'héritage  de  leur*  enfant*. 

t>  rapport  dit  que  la  femme  est  maltraitée  dans  le  Code  civil,  et  qu'il  faut 
pronior  a  «ne  occasion  d'être  plu*  juste.  Si  Ion  veut  réformer  le  Code  civil. 
,  ,Jul  '«  franchement  et  d'une  manière  générale;  il  ne  faut  pas  abenier 
la  question  par  un  petit  coté. 

'i*  V1""'*  du  (,0,',ipe-  <•«  l'angmeat  de  dot  qui  existaient  autrefois  :  mai* 
le  douaire,  |  augment  de  dnl  no  portaient  que  sur  une  portion  de  la  propriété, 
et  ce  qn  on  demande  aujourd'hui,  c'est  de  mettre  l'enivre  entière  a  la  dispo- 
sition de  la  vru»e  au  détriment  de»  autre*  héritier*. 
^U.,0'J,de  "5  nc  conUa*il  f"  «»«  &»cur  exceptionnelle,  ce  privilège. 
Cest  le  décret  de  1810  qui  a  dit  que  la  veuve  aurait  droit  à  I  usufruit  viager  et 
exclusif. 

M.  U  commissaire  du  gouvernement  avait  raison  quand  il  comparait  le* 
droits  de*  auteur*  et  les  droit»  de*  inventeurs  ;  quand  il  déclarait  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  enlre  ce*  droit*.  Oui,  il  faut  établir  pour  la  propriété  litté- 
raire le*  mêmes  règles  que  pour  la  propriété  du  brevet.  L'œuvre,  à  la  mort  de 
I  auleor,  tomberait  dans  la  communauté  ,  la  société  d'acquêt  se  liquiderait  •  le* 
enfants  auraient  moitié.  I»  femme  moitié,  et  le  droit  de  tester  existerait  tou- 
jour*  pour  I  auteur  s'il  voulait  avantager  sa  veuve  aux  dépeiu  île  collatéraux 
te  système  serait  conforme  à  l'équité  cl  aux  droits  de  la  famille 

L'honorahle  M.  Perra»,  dan. «on  rapport,  a  défendu  le*  droits  de  ta  femme 
avec  une  galanterie  plus  que  française.  On  rit.  i  Mil*  enfin  les  ftniroe*  d'au- 
teur» n'ont  pa*  plus  de  droils  que  les  autres  :  les  femmes  de  Sacrale  et  de 
Molière  n'ont  pu*  Tait  précisément  le  bonheur  de  leurs  maris.  On  rit.i 
aL  ">""»'>'■«<"">  présumée  de  la  femme  de  l'.nitenr  n'est  pa*  une 

idée  vraie  ;  on  pourrait,  i  plus  juste  titre,  invoquer  celle  idée  en  laveur  de  la 
veuve  du  commerçant  qui  est  a>*lsc  a  son  eompioir.qui  lient  sa  caisse,  qui  est 
associée  i  ses  affaires;  en  faveur  de  la  veuve  de  l'artisan  qui  est  courbée 
•ou»  le  même  joug  que  son  mari,  et  qui,  .impie  ouvrière,  gagne  avec  lui  le 
pain  de  chaque  jour.  _t 

(>on.  quelque  respectable*  que  soient  les  droit*  de  la  veuve,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  droit*  de  la  famille,  1rs  devoirs  et  les  liens  qui  unissent  l'auteur* 
*on  pire,  a  sa  mère  et  i  ses  entant»,  i.  Très-bien  •  Ire*  b'en!i 

M  Le  PafaiDEiiT  WsLCnsti  :  La  parole  e*t  i  M.  le  rapporteur. 

M.  Pinnas  rapporteur,  constate  les  révullnU  pratique*  de  la  discussion 
générale. 

D'abord,  le  projet  de  Ici  eu  accepté  unanimement  aussi  bien  par  le*  parti- 
tans  de  la  perpétuité  que  par  ceux  de  la  lemporanèité.  , 

Ensuite,  le  principe  du  droit  commun  sur  lequel  s'étaient  donné  rendes -vou» 
le*  opinions  contraire»  au  projet  de  loi  n'a  pa*.  en  définitive,  été  formulé  d'une 
façon  utile,  on  n'a  pas  eu  la  pensée  de  conclure  en  sa  faveur  au  rejet  du  projet 
de  loi. 

On  a  r.it  en  outre  des  réserves  tri-«-pa**ionnéea  dans  l'inlérnt  du  principe 
de  la  perpétuité;  on  a  dit  qu'elle  remplacerai!  avant  longtemps  celui  de  la 
lemporanèité. 

Il  y  a  des  chose*  qui  échappent  i  l'action  du  temps  ;  le  temps  ne  peut  rien 
sur  la  nature  de*  eno*™  ;  il  ne  fera  jamai*  de  1a  propriété  littéraire  une  pro- 
priété de  tous  point*  conforme  aux  autres  propriété*.  Les  partisans  de  la  per- 
pétuité disent  que  ce  dogme  nouveau  pestera  bientôt  dans  la  pratique;  l'ho- 
norable membre  n'en  éprouverait  pa*  un  grand  chagrin,  mai»  il  en  é'prou- 


A  coté  de  ce*  réserves,  il  faut  en  placer  de  contraire*.  La  discussion  géné- 
rale ii  laissé  la  question  dans  les  terme*  <  ù  l'avait  placée  le  rapport  V  a-i.il 
ou  n'y  a  t-il  pa*  one  propriété  littéraire  ?  Unie  propriété  vieot-ello  du  droit 
naturel  ou  du  droit  positif?  A  col  égard,  on  h'a  pas  fait  un  pa*.  Chacun  a  irar,w 
te*  conviction*. 

Dan*  la  diaeuwion,  oa  a  invoqué  l'opinion  de  M.  Dunin.  i 
a-t-eo  dit,  de  la  propriété  et  de  U  perpétuité. 
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du  discours  de  M.  Dupin  qu'on  * 
de  la 


Mais  si  l'on  mil  lu  en  entier  le 
cité,  on  aurait  vu  que  N.  Dupiti  n'a 
littéraire  a  la  propriété  ordinaire  :  celte  annulation,  il  la  déclare  fausse.  \»n. 
la  propriété  littéraire  ne  Tient  put  «tu  droit  naturel,  elle  vient  du  droit  civil, 
qui  peut  lui  imposer  l<>s  condition*  qui  lui  conviennent.  Il  n'y  a  la  qu'une 
propriété  spéciale  qui  doit  être  spécialeroe  nt  réglementée. 

Quant  aux  observation»  do  l'honorable  M  Paulmier  sur  le  parnirraphe  S  d* 
l'article  1".  ne  prennent-elles  pat  la  question  par  ses  petits  cités? 

M.  MitaKjfe-  Je  demande  la  parole. 

M.  le  tUrronm*.  -  A  ces  critiques  de  détail,  il  but  opposer  l'esprit 
da  l'article  I»  tout  entier,  qui  est  d'améliorer  le  sort  detauleurs.  Par  quel 
moyen  t 

ta  leur  donnant  le  droit  de  disposer  d  une  manière  absolue  de  leur  oeuvre 
pendant  toute  la  durée  de  ce  délai  do  cinquante  an»,  qo*  fixe  le  proiel  de  loi, 
délai  excessif  peut-être,  suivant  d'excellents  esprit*,  mais  accueilli  par  l'una- 
nimité de  la  commission. 

L'uniformité  qui  eu  résultera  fait  disparaître  tout  alea:  le  droit  n'est  plus 
subordonné  à  la  vie  de  la  veuve;  l'auteur  peut  de  son  vivant  en  disposer  li- 
brcmeol- 

II.  Jcles  Fs vue.  —  Je  demande  la  parole 

II.  le  rUrrunm*.  —  Après  ta  veuve  naît  le  droit  des  héritier!,  et,  qu'on 
ne  l'oublie  pas  d  ailleurs,  la  jouissance  du  droit,  après  la  mort  de  l'auteur, 
n'appartiendra  pas  seulement  à  la  veuve,  mai»  au  conjoint  survivant. 

Cn.t  ce  droit  de  la  veuve  que  l'honorable  M.  Paulmier  veut  faire  supprimer 
Sou  amendement  n'avait  pas  paru,  â  la  commission,  avoir  le  caractère  que 
l'honorable  préopinant  vient  de  lui  donner. 

M.  PjMtLBtin.  —  La  commission  l'avait  cependant  compris  ainsi,  et  elle  en 
avait,  après  discussion,  accepté  le  principe. 

H.  le  rUrpoRTEta.  -  Peu  importe,  d'ailleurs;  la  question  est  de  savoir 
s'il  faut  accueillir  la  peosée  da  l'amendement  telle  qu'elle  vient  d'être  présen- 
tée. 

Or  le  silence  du  code  Napoléon  sur  le  droit  ancien  de  la  veuve,  sur  le 
iloiuire,  a  été  considéré  par  d'emioenta  jurisconsultes  cornue  un  malheer. 
Rétabli  par  le  décret  de  1810.  le  droit  de  la  veuve  a  été  consacré  en  1844  el 


Dans  la  commission  de  I8tii,  l'honorable  comte  Walewsti  exprimait  est 
terme*  Uès-vif»  le  regret  de  la  suppression  du  droit  ancien  de  la  femme.  Tel 
était  aussi  le  sentiment  de  MM.  de  la  Guéronaière,  Dupiii  et  de  M.  le  prési- 
dent ïroplong. 

Ce  droit,  tontes  les  législations  étrangères  éuatement  l'ont  reeonnn. 

Bans  le  projet  primitif,  l'établissement  de  ce  droit  avait  lieu  dans  des  con- 
ditions illogiques,  au  profil  du  la  femme  commune  seulement,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  a  le  moins  besoin  de  faveurs  nouvelles-  La  commission  s'est  dit  ; 
Ou  le  droit  de  la  fammo  doit  disparaître  et  il  faut  rentrer  dans  le  droit  com- 
mun; ou  l'exception  doit  exister  pnar  toute»  les  remue*,  quel  que  soit  le  ré- 
gime matrimonial 

La  majorité  de  In  commission  avait  d'abord  été  d'avis  qu'il  fallait  supprimer 
l'eaugeutioa,  et  le  discours  de  l'honorable  M.  Jules  Simon  en  a  rail  connaître 
K-ç  aiotifs;  mais  In  commission  et  le  Conseil  d'Etat  «nt  compris  entait*  la 
justice  d'étendre  plu  164  l'exception  é  toutes  les  veuves,  suis  quelque  régime 
qu'elles  fussent  mariées. 

Ko  même  temps,  le  Conseil  d'Etat  taisait  disparaître  l  inconvénient  qui  pou- 
vait résulter  de  cette  disposition  en  ajoutant  que  l'auteur  aurait  le  droit  absolu 
de  disposer  par  testament  de  son  ouvre  :  hommage  était  amsi  rendu  »  la  fais 
è  la  véritable  personnalité  de  cette  oeuvre  et  è  la  dignité  de  la  femme.  (Mar- 
que* d'approbation  i 

tenant  s»  veur,  quelques  membre*  de  la  commission  pensaient  que  la  mari 
veuf  ne  pouvait  pus  avoir  la  même  siluatioa  que  la  femme  veuve,  El  an  effet, 
les  rôles  neajonl  pas  les  mêmes.  Dans  tout  le  cours  de  l'aisoessuon  conjugale, 
le  «an  a  plu»  de  puissance:  c'est  lui  qui  provoque  le»  résultat*,  la  femme  ae 
contente  de  les  attendre.  Hilarité.)  L'assumilstion  complet*  ont  donc 
possible;  mais  on  a  passe  outre  par  amour  de  l'égalité. 

Voilà  l'esprit  da  projet,  voilé  ee  que  I  honorable  H.  PtaUlier  veut  faire 
disparaître. 

Le  rapporteur  a-t-il  été  d'une  galanterie  plus  que  française?  M.  Paulmier 
a  cité,  à  l'appui  de  son  amendement,  le*  femmes  de  Socrate  et  de  Molière. 

D'abord  sait-il  bien  sous  quel  régime  Soernle  était  marié. . .  (on  rit)  el  a'il 
n'y  avait  paa  quelques  ton*  de  sa  part,  quoiqu  il  rut  le  plu  sage  des  homme*? 
(Nouveaux  rires.)  En  te  qui  concerne  Molière  et  ses  difficultés  avec  Armaade 
Béjarl.  H.  Paulmier  a  cru  y  voir  la  jusliftcaliou  de  son  an.cn dément  elle  ré- 
futation du  projet  de  loi. 

M.  PsvusiEn.  —  Je  n'ai  p*a  été  jusqae-lè. 

M.  Puas*.  —  Uun  t'arcie  de  S»varrt  a  prouvé  que  le  plus  grand  de  non 
auteurs  .bruits  divers  j,  —  «clou  moi,  —  était  jaloux.  Ce  qui  e»t  certain,  c'est 
qu'apré*  la  mort  de  Molière.  Armande  Béjarl  a  été  une  bonne  et  digne  veuve, 
i,  Interruption.)  Ceet  elle  qui  a  demandé  «u  pouvoir  du  tempe  ua  peu  de  cette 
terre  qu'on  refusait  è  Molière  :  laal  il  cet  vrai  que  la  lieu  conjugal  porta  avec 
lui  le  sentiment  intime  de  tous  le*  devoir*. 

Sans  reebevrher  ce  qu'il  faut  isenser  de  la  conduite  d' Armande  Béjarl  pen- 
dant la  vie  de  son  mari,  il  est  hors  de  doute  qu  après  la  mort  de  Molière  elle  a 
été  ane  veuve  Bdèle.  (On  rit.) 
M.  le  l'ntsiocvv  WaLUvjsi.  —  La  parole  est  h  M.  Jules  Favre, 
M,  Jules  Favre  fera  trêve  aux  souvenir*  historiques,  d'ailleurs  fort  déli- 
cats, qui  visnnsnl  d'être  évoqués.  ,0a  rit.  )  Il  recherchera  quel  est  le  véritable 
sens  de  la  lui,  non  plus  dans  son  principe  général.— la  discussion  è  set  égard 
est  épuisée,  —  mais  dans  les  applications  spéciales  qui  en  août  laite». 

du  projet  do  toi  oflt  voulu  améliora  k  sut  des 


gens  de  lettre*,  de  eettx  qui  vivent  de  la  pensée  et  qui  II  répandent.  Sur  et 
point,  le  sentiment  de  la  Chambre  rat  unanime.  Mai*  peur  arriver  *  telle 
amélioration,  il  faut  avant  tout  rester  Itdèle  aux  principes.  Or  le  projet  n'esl-il 
pas  plutôt  un  expédient  qu'un*  «suvre  législative?  C'est  à  cet  expédient  de 
l'article  l"  que  I  honorable  membre  ne  saurait  s  associer. 

Il  y  voit  en  effet  et  une  dérogation  au  droit  de  la  femme,  dérogation  inulilt 
el  par  canséi|oeni  dangereuse,  et  uno  dérogation  au  droit  d^  teaier. 

A  cette  occasion,  il  proleite  une  foin  de  plus  contre  celle  tendance  qui 
existe  aujourd'hui  de  prendre  les  choses  parle  menu.  On  glorifie  notre  légis- 
mais  on  y  pratique  des  percées  partielles;  on  semble  l'exproprier  par- 
--nl  pour  l'utilité  de  tel  on  tel  gouvernement  11  y  a  là  un  pror-édé  dan- 
La  légiaulion  est  essentiellement  une  esuvre  d'ensemble.  Ve»S-oa  la 
réformer  »  Qu'où  l'éludio  dans  son  ensemble. 

Ici.  on  veut  régler  le  droit  des  auteurs,  on  veut  qu'il  toit  respecté  de  leur 
vivant  el  après  leur  mort.  Comment  la  commission,  après  l'avoir  nié  dans  son 
«Menée,  a-t-elle  été  conduite  è  l'exagération  par  le  privilège  qu'elle  accorde  è 
la  veuve  1 

M.  Ji  les  Suroît.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  Ji  les  Favue.—  Ce  droit  de  la  veuve  subsistera  en  dehors  et  au-dessus 
de  tontes  Jes  conventions.  Ces»  introduire  la  confusion  et  l'anarchie  da»*  li 
famille. 

Par  quelle*  raisons  justine-l-on  nette  innovation?  Nal  mieux  que  l'hono- 
rable M.  Jules  Simon  ne  pouvait  ae  faire  le  défenseur  autorisé  de  la  femme. 
Lorsqu  il  a  dit  que  le  code  était  injuste  envers  elle,  ses  paroles  ont  trouvé  dans 
la  Chambre  un  assentiment  unanime.  Non,  la  femme  ne  peut  pas  être  relé- 
guée a  la  suite  de  tous  les  héritiers  el  placée  dans  une  sorte  de  mitoyenneté 
humiliante  avec  le  lise.  (Tiès-bien  !  très  bien  !i 

Si  ces  vérités  sont  acceptées  de  tous,  s'il  y  a  lé  un  principe,  il  faut  avoir 
le  courage  de  le  proclamer,  de  I*  mira  triompher  dans  l'ensemble  de  notre 
législation;  il  ne  faut  pas  le  glisser  subrepticement  dans  une  loi  comme  un 
détail  particulier.  Ce  ne  peut  être  M,  il  esté  vrai,  autre  ouvre;  il  faut  être 
ntode»ie,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'ioilialive;  mais  nous  parlons  en  face  du 
pays,  et,  avee  les  ministres  qui  nous  écoutent,  nous  formons  le  gouvernement 
de  la  France 

ISou*  avons  le  droit  d'exprimer  un  désir  qui.  s'il  est  unanime,  devient  une 
mise  en  demeure  solennellement  adressée  an  gouvernement,  et  devant  laquelle 
il  ne  peut  rester  inaetif. 

Il  s'agit  ici  J'uue  question  vivante,  d'une  question  qui  tonche  aux  droits  et 
aux  intérêts  de  notre  mère,  de  notre  «mur,  de  l'épouse,  de  celle  qui  dans  la 
famille  apporte  la  grâce,  la  consolation  tt  l'économie.  Il  ne  faut  pas  que  l'on 
puisse  dire  que  dans  une  société  chrétienne  la  femme  est  maltraitée  par  la  lé- 
gislation. Marques  d'approbation.; 

l'ire  que  1rs  mœurs  sont  plus  parfaites  que  les  lois,  ee  n'est  pas  adresser  un 
compliment  è  des  législateurs.  Ou  rit  ) 

Hais  ce  n'est  la  qu'une  considération  préliminaire;  revenons  au  projet  de 
loi.  Il  crée  è  la  femme  une  ntual.on  particulière  el  exceptionnelle;  Il  donne 
è  ses  droits  une  extension  inadmissible  au  point  de  vue  des  principes,  cl  dont 
l'honorable  M.  Paulmier  a  démontré  les  inconvénients  dans  la  pratique. 

L'article  >lu  projet  dit  que  la  femme  Jouira  de  tous  les  droits  qu'avait  son 
mari  sur  son  rruvre,  aumépri»  de  tous  les  droits  pareils,  au  mépris  de  toute 
convention  contraire.  Il  faut  envisager  en  effet  le  droit  de  la  femme  et  par 
rapport  aux  héritiers  et  par  rapport  au  contrat  de  mariage. 
^  Aux  héritiers  la  loi  donne  on  droit  de  cinquante  ans.  Le  droit  de  la  femme 
l'absorbe  el  peut  l'annuler.  Ln  femme,  en  effet,  peut  survivre  Jeune  1  son  mari. 
La  loi.  d'ailleurs,  ne  (ait  aucune  différence  entre  un  premier  et  on  second 
mariage,  et  elleabieu  fait.  Mais  quand  un  homme  sur  le  retour  se  remarie  il 
oublie  souvent  les  règles  de  la  prudence.  Les  cheveux  blnne»  disparaissent:  il 
rclrouvc  les  ardeurs  de  sa  jeunesse,  et  e'est  à  la  jeunesse  aussi  qu'il  va  deman- 
der la  compagne  destinée  è  lui  fermer  les  yeux. 

La  femme  peut  Jonc  succéder  quelques  années  après  le  mariage,  pleine  de 
santé  et  de  jeuneite.  Elle  recueille  tous  les  droits  oc  l'auteur,  et  la  jouissance 
lui  eu  est  assurée  pour  cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  tout  :  d'e  peut  se  lasser 
de  la  dignité  du  veuvage;  elle  peut  ne  pas  garder  cette  fidélité  posthume  que 
notre  honorable  rapporteur  nttribuait  tout  a  fhetire  à  Armande  Béjarl.  (On 
rit.) 

Mort  une  situation  nouvelle  est  créée;  une  nouvelle  famille,  hostile  peut- 
être  aux  idées,  à  ln  personne  même  du  premier  mari,  est  substituée  è  ses 
dmiU,  sans  aucune  garanlie  pour  sa  mémoire,  que  ses  héritiers  ne  peuvent 
défendre  comme  dans  le  système  d-  la  loi  de  18.14.  Il  y  a  lè  quelque  efioee 
d'anormal  nui  doit  frapper  tous  les  bons  esprits. 

Dans  le  système  de  la  loi  de  |K.">4,  le  droit  de  la  veuve  est  pnremeal  viager. 
Par  la  loi  actuelle,  on  a  voulu  mieux  faire;  mai*  on  a  pn  se  tromper,  malgré 
les  meilleures  intentions.  Voici  une  veuve  de  vingt  ans,  —  ee  n'est  pas  pro- 
bable, dira  ton.  mais  enfin  c'est  poss'ble  ;  -  elle  jouira  de  son  droit  pendant 
cinquante  ans.  puis  ce  droit  lui  échappera  et  ira  se  confondre  dans  le  do- 
maine public. 

M.  Achille  JrniXAi..  —  C'est  une  raison  do  plus  en  faveur  de  la  perne- 


M.  Jci.es  Favue.  —  Ce  n'est  pas  tout.  On  a  dépassé  toutes  le*  berne*  :  on 
vous  propose  è  vous,  législateurs,  de  déchirer  tous  le»  contrats.  La  femme 
dotale,  la  femme  séparée  de  biens  seront  assimilées  i  la  femme  commune  II 
y  a  là  cependant  des  situations  profondément  différentes  Le  système  émi- 
nemment français,  éminemment  chrétien,  c'est  le  système  de  la  communauté, 
c'est  celui  qui  devrait  être  généralement  adopté,  car  c'est  celui  qui  relève  la 
femme  et  qui  lui  donne  une  véritable  dignité  dans  la  maison. 

Mais  cnlin  le  système  do  la  communauté  peut  ne  pas  être  du  gott  des 
futurs;  ils  peuvent  en  choisir  un  autre,  et  le  système  qu'ira  choisissent  devient 
U  toi  des  partie*.  U  projet  de  loi  parait  l'avoir  oublié.  Cependant:  le  régime 
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doUI  *  pu  être  ehoiti  dans  l'intérêt  même  de  la  femme  par  sa  famille,  «ou-  ! 
eieute  de  garantir  >a  fortune 

Pourquoi  bouleverser  tur  ce  point  notre  droit  civil»  U  loi  de  ffCa  avait 
(ont  réservé,  et  de  nombreux  arrêt»  l'ont  prouvé. 

Laissons  1  eha<|ue  famille  la  oltarte  qu'elle  a  choisie,  et  que  le  législateur 
t'arrête  devant  le  teuil  de  lu  maison-  i Marque»  d'approbation,  i 

On  dit  :  mais  fauteur  jouit,  p.ir  le  droit  de  lester,  de  la  libellé  la  plu* 
complète  pour  la  disposition  et  la  protection  de  at»  icuvres.  L'honorable 
M.  Paulmicr  a  fait  très  justement  remarquer  que  |<oer  bêatieosip  de  gen»  le 
testament  c'était  comme  le  mariage.  Il  jr  a  des  gens  qui  taule  leur  vie 
pensent  an  mariage  et  qui  meurent  célibataire*:  il  y  en  a  qui  toute  leur 
vie  penaenl  a  faire  leur  testament  et  qui  meurent  intestats.  Ou  rit  1 

Kl  d'ailleurs  les  testaments  mi  ni  de  vérilabl  3  nids  à  embûche  s  Les  formule» 
en  «ont  simple»,  mais  elle»  sont  impérieuses  :  qu'on*  seul*  formalité  soit 
oubliée,  et  la  volonté  la  mict:x  déclarée  péril.  Qui  ne  atit  qu'un  jariscon- 
aulte  éœinent.  qui  avait  vieilli  dans  l'étode  du  droit,  rt  particulièrement  du 
droit  de  lester,  a  vu  son  testament  frappé  de  nullité,  el  r.-l»  en  vertu  des 
réfies  même»  qu'il  avait  enseignées  pendant  soixante  ans  !  {.Nouveaux  rires.) 

Le  correctif  du  droit  de  lester  n'est  donc  pat  suintant  ueer  faire  dispa- 
raître les  dangers  du  droit  exeeMif  concédé  à  la  femme. 

Il  y  a  tauit  dans  la  M  une  innovation  qui  n'est  pat  heureuse  :  c'est  le 
droit  nouveau  qui  appartiendra  au  mari  ronsort,  à  l'époux  d'une  femme  au- 
teur. 

Quel  que  soit  le  régime  du  mariage,  que  la  femme  «oit  commune,  dotale 
m  m- parte  dé  Mena,  qu'elle  Mit  «Mme  séparée  de  em*p*  et  de  teetr  !on  ril\ 
ton  mari  n'en  recueillera  pas  moins  le  fruit  de  aea  travaux  al  de  ton  génie. 
Cet  bomme  s'honorera  de  ces  œuvre* ,  il  s'en  emparera  el  en  disposera  en 
dépit  des  volontés  réelles  de  étlle  qui  les  a  enfantées  loin  do  lui  el  peut- 
être  malgré  loi.  i.Oa  rit.)  Un  Ici  spectacle  offenserait  la  eonseiene*  publique, 
et  la  Chambre  ne  voudra  pas  donner  ton  astcnùraenl  à  un*  pareille  d.spo- 
ailitn. 

Il  ;  a  eaeore  dans  la  loi  «u*  autre  innovation  dangereuse  :  la  liberté  ab- 
solue de  tester. 

L'auteur  pourra  dépouiller  sa  femme  et  ses  enfanta.  Quelle*  ont  élé  sir  ce 
point  le*  raisons  qui  ont  déterminé  la  eominifion? 

Un  Isa  demande  an  vain  aa  discours  de  l'honorable  président  de  la  eosn- 
ntîision.  ai  o'ett  li  dbc  nouvelle  preuve  d*  danger  quL'  courent  les  meilleurs 
esprits  de  s'égarera  la  recherche  d'un  principe  vrai.  C'est  en  effet  u»  prin- 
cipe vrai  qui  a  conduit  la  commission  a  uno  choie  dangereuse  et  inaccep- 
table. 

Il  y  a  ici  deux  choses  distinctes  qo'il  importe  de  ne  pat  confondre  :  V*a- 
pfit  et  In  matière,  l'œuvre  et  le  produit  qu  e»*  doit  donner.  L'esprit  !  e«U« 
obèse  immatérielle  qui  •*  dégage  de  l'auteur,  c'est  soa  àme.  ton  honneur, 
aa  religion. 

Que.  pour  la  protéger,  il  fane,  en  dehors  do  la  famille  choix  d'un  ami  qui 
la  défende  apri's  sa  ii.ort.  qui  en  efface  au  besoin  qui  serait  indigne  de  la 
postérité,  etl*  se  comprend  et  peut  même  s'allier  cher  l'auleor  avec  une 
tendresse  exquise  pour  sa  femme  el  s»  enfant*. 

Mais  qu'il  en  soit  de  même  du  produit  de  l'œuvre,  c'est  là  ce  qui  est  inad- 
missible L'honorable  H  de  Vcauce,  quand  il  a  entendu  M.  Jules  Si  m  un 
défendre  ainsi  le  droit  de  lester,  a  dtt  tressaillir  de  joie.  (Uiies  el  lirait.  < 

Si  l'on  veut  porter  atteinte  »«  principe  de  nos  luis  en  minière  de  te. Li- 
ment, qu'on  le  dise,  que  la  question  soit  mise  i  l'élude;  si  t.n  ne  veut  pas 
détruire  ec  principe,  une  des  bases  de  notre  toeiété  actuelle,  pourquoi  l'atta- 
quer par  derrière  el  surtout  dans  une  lui  spécule,  où  les  intérêt*  qu'il  pro- 
tège sont  peut-être  eneure  plus  respectables  qu'ailleurs?  car  les  fruits  du 
travail  de  la  pensée  sont  modestes. 

Sans  doute  certains  écrivain*  savent  à  la  fuis  conquérir  la  ploire  rt  faire 
(Jeu voir  l'or  autour  d'eux.  Mai*  ce  n'est  pas  h  le  fait  ordinaire.  Prenons  on 
homme  qui  a  consacré  sa  vie  au  travail  de  I  intelligence  cl  qui  n'a  ni  va- 
leurs mobilières  ni  valeurs  immobilières.  Le  Itasnrd  l'a  préservé  de*  valeurs 
étrtagèrea.  iRires.  ;  Tonie  «*  fortune  est  dans  ses  inanusrrilB. 

Ce*  manuscrit*  représenteut  donc  une  valeur.  Qui  niera  qu'elle  doive  élre 
protégée  par  la  loi  ?  Kt  comme  on  ne  veut  pas  suns  doute  que  noe«  avons 
autant  île  lois  que  de  profes-ions  il  faut  que  tout  «lit  réglé  par  le  droit 
commun  :  il  lé  fou!  rl'nnlant  plus  que  dan»  celte  fortanc  de  l'écrivain,  tout 
appartient  essentiellement  a  la  famille.  Quelle  a  été.  en  «fret.  I  inspiration  du 
travail  du  pire,  si  ce  n'est  le  berceau  de  son  enf.iiil.  le  soin,  le  souci  de 
sou  avenir  ?  (Tri  s- bien  !  li  és- bien  !.. 

Mais  alor»  la  famille,  les  enfant»  oui  ils  do»<  besoin  delà  protection  de  l« 
loi  ï  II  ne  faut  rien  exagérer,  devant  des  hommes  qui  comprennent  tout' 
même  sans  qu'en  le  leur  dise.  (On  rit.)  I.i  tagCBsc  n'esl  pas  dn  domaine 
humain,  cl  il  y  a  beanroup  d'humain  dans  l'homme  de  lettre*  el  l'artijte, 
hommes  d'imagination  et  de  passion. 

Il*  peuvent  être  entraîné*,  el  I»  loi  ajustement  pour  tut  de  nous  proté- 
ger eniilre  nos  propres  faiblesses  ,  ses  dépositions  son!  *ulutil  île  ilipur*  qui 
emprisonnent  nos  passion*  el  les  cinpei'ienl  de  déborder.  Tr-s  bieii1  Ires- 
bien  ')  Bh  bien  !  fa  loi  ouvre  l'éclate  ;  elle  romol  les  dittues  el  rend  le  dé- 
bordement possible  la  où  il  était  la  plut  essentiel  de  maintenir  les  sévérités 
de  la  règle. 

Sans  rentrer  dans  le  débat,  l'honorable  membre  voudrait  dire  avec  netteté 
comment  il  comprend  celte  question  de  la  propriété  littéraire  II  va  te  trou- 
ver ici  en  dësftrorif  avec  un  ninlire  vénéré,  M.  Marie,  avec  des  amis,  H»,  pe|. 
letan  et  Jdleo  *M»oa. 

Mais  stars  diseawf*  sont  do  ceux  auxquels  il  fiut  rén-nnlr*  précisément  à 
causa  da  leur  imporUnce  même.  Ces  messieurs,  du  moins,  tout  en  suuienant 


t»  prineip*.  ont  eonsenti  à  fair*  de*  concessions.  L'honorable  M.  iusinat  a 
a  été  plus  intraitable  :  il  ne  voit  dans  la  loi  qu'une  étape. 

Quant  au  principe  absolu  de  la  propriété  qu'on  refuse  d'y  inscrire,  il  la 
revendique,  re  principe  devient  pour  lui  la  Yénétie  Alors  nou-t  sommes 
l'Autriche  ton  rit),  el  M.  le  rapporteur  est  le  contrefacteur  du  maréchal  Ile- 
nrdek.  -Nouveaux  rires. | 

Les  druiu  des  auteurs  repesenl-il*  doue  sur  le  principe  de  la  propriété  ou 
sur  uu  principe  ilifférent  ".' 

L'honorable  M.  Marie  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  remonter  à  l'orijine  de  la 
propriété,  et  en  même  temps  il  la  cherchait,  car  il  disait  que  UiUlrrpropriélè 
a  pour  origine  le  travail.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  celle  question-  Si  la 
travail  est  la  source  ta  plaa  respectable  de  la  propriété,  elle  n'est  pas  la  seule. 

L'essence  du  droit  de  propriété  csl  U  souveraineté  de  I  homme  sur  la 
«note.  Ce  droit  «Kt  nbrolu  réel,  impersonnel  II  est  absolu,  car  c'est  un  droit 
de  vie  et  de  mon  ;  il  est  réel,  e*r  il  s'applique  à  une  cltoae  et  s'y  trouve  cir- 
conscrit, puitqo'eu  la  dépassant,  il  renconlrerail  le  droit  d'uutrui;  il  est  im- 
personnel, parce  qu'il  peut  être  exercé  par  plusieurs  personne»  successive- 
ment. 

L'honorable  M.  Marie,  dans  ton  magnifique  langage,  nous  a  parlé  de  la 
permanence  de  la  utolte  d'Homère,  et  à  celte  gloire  éternelle  il  a  opposé  le 
nombre  incalculable  de*  propriétaires  dont  le  droit  a  di*t>aru  avec  le  nom. 
Sans  doute,  il  est  imp  ssih'e  de  retrouver  le  champ  uni  '/lojn  fnit. 

L'homme  passe  sans  marquer  sa  trace  sur  lé  sol  qu'il  a  ooeupé  ;  il  s'en 
est,  u  proprement  parler,  qo*  l'usufruitier.  Le  droit  qu'il  exerça  est  attaché 
à  la  choie,  non  à  la  personne  ;  tandis  que  de*  générationt  de  propriétaires 
disparaissent,  I  coté  d'eux  cl  au-dessus  d'eux  il  reste  une  mémoire,  un  génie, 
un  flambeau 

Mais  dans  celte  gloire  qui  rayonne  sur  le  monde  entier,  il  n'y  a  rien  qai 
puisse  être  comparé  i  ee>  droit  d*  souveraineté  absolue,  réelle,  iarpersefa- 
nelle.  Il  ett  impossible  d'assimiler  un  clsantp,  un  ubleon,  un*  statue  a  la 
pensée  immortelle  et  aux  œuvres  qu'elle  a  produites. 

Celle  différence  établie,  on  a  le  droit  de  dire  que  *i  le  plu*  soirvenl  le 
travail  enfante  la  propriété,  on  peut  concevoir  le  travail  tans  qu'il  ail  la 
propriété  pour  but.  cesl-a-dir*  le  travail  inspiré  par  an  but  plat  noble. 

Ainsi,  le  prêtre  dans  sa  chaire,  le  professeur  dans  la  tienne,  nous-mêmes 
ici,  en  remplissant  noire  mandat,  uoui  exprimons  des  pensée*,  nous  créont 
réellement.  Est-ce  que  c'est  on  vue  de  fa  propriété  T  Son.  Ktl-e*  que  *ou- 
veut  même  le  travail  ne  repousse  pas  cette  Mippotilion.  qui  ramosodrirau)  el 
le  dégradera  il? 

On  peut  donc  concevoir  le  travail  sans  la  propriété.  L'homme  est  alors  un 
vas*  choisi  de  Dieu,  en  qui  t'agite  la  pentée  et  qui  bisse  déborder  sur  le 
monde  entier  la  liqueur  divine  dont  il  est  rempli.  (Trè*-biêU'.  très-bien  f  — 
Applaudissements 

L'acte  souverain  de  la  ptnsèo  nt  ressemble  donc  ce  rien  an  travail  du 
cultivateur  el  ne  lui  emprunte  rien.  Sont  doute  l'admirai  ion  des  hommes  ne 
peut  pas  toujours  Miflirc.  el  il  est  juste  qu'une  rémunération  toîl  le  résultat 
de  l'œuvre;  ruait  cette  rén.uiiéraliuit  n'est  due  qu'à  l'auteur  *cul.  Sa  pentée 
sort  de  son  e»pril  et  ren't  une  ferme  sensible. 

Celte  forme  il  peut  l'anéantir,  il  a  le  droit  d'eu  disposer  ;  ce  droit  souve- 
rain, il  faut  le  lui  reeonoattro  an  nom  de  la  vérité  et  d«  la  conscience.  S'il 
s'est  trompé,  il  peut  corriger  ses  faute*;  si  l'ardeur  de  la  jeunesse  l'a  en 
traîné  a  écrite  des  page*  frivoles  où  à  tracer  des  scènes  roprellable.s   il  peni 
le*  effarer  et  en  faire  disparaître  la  trace  pour  qoe  ws  enfants  n'en  portent 

Mai*  re  droit  n'appnrlient  qu'à  lui  seul.  Personne  après  lui  no  doit  pou- 
voir mettre  la  main  *ur  son  œuvre.  La  loi  civile  suppute  que  les  affections 
laissée»  par  l'auteur  après  lui  peuvent  protéger  s"n  cravre.  Sansdonté; 
mais  qûeiiiiirlvU  aussi  elles  peuvent  la  menacer  Dan*  tons  le»  cas,  les  droit» 
qne  la  loi  régie  sont  une  eonee<*;»n  et  ne  pcovent  en  rien  être  MMAifekà 
U  propriété  ordinaire.  Très-biea  '  Irês-bièn  !  i  * 

Il  y  a  d  no  coté  un  droit  qui  n*  saurait  périr,  un  droit  qui  csl  transmis 
de  main  en  maiu,  dont  la  perpétuité  el  la  succession,  planant  au-dêssdt  du 
monde  matériel,  en  font  le  principe,  la  force,  la  grandeur  et  la  prospérité; 
mats,  il  fuit  bien  le  reconnaître,  il  y  a  d'un  autre  coté  an  droil  qui  périt 
aie*  la  personne  pour  laisser  «ubsister  l'oeuvre  dan*  ton  itnruortalilé. 

L  bonime  se  perpétue  aussi  dans  le  fruit  de  son  cerveau,  mais  il  se  per- 
pétue a  la  condition  d'élre  respecté,  c'ol  i-dire  à  la  condition  que  sa  per- 
sonnalité devienne  insiolalile. 

hh  bien  '  noire  honorable  eollèpne,  M.  Jules  Simon,  émettait  à  la  der- 
nière «ésnre  de*  doute*  qui  Irès-eertaineiuenl  vous  ont  émo*. 

Il  importe,  en  tffel,  tien  pas  •.culetuent  à  la  mémoire  de  l'auteur,  mais  à  1a 
société  tout  entière,  que  sa  pensée  soit  préservée  de  toute  altération.  Pour 
cela,  il  f.iul  qu'il  puisse  lui  même  canner  son  crovre  1  ceux  qui  l'ont  aimé, 
qui  continuent  ses  traditions,  qui  les  protégeront  contre  Ira  sttaqve»  de*  pro- 
fan.iteurt.  qui  souvent  n'épargnent  même  pas  les  tombes.  Mais  quand  ut 
mains  pieuses  auront  été  glacées,  quand  la  mort  aura  fait  disparaître  ce» 
protecteurs  vigilants,  qui  donc  déferdra  l'auteur  mieux  que  la  moralité  et  la 
conscience  publiques?  TréA-lsie-n  !  très-bien!) 

Prétendre  faire  de  ce  droit  un  droit  de  propriété  ordinaire,  c'est  se  trom- 
per. Kl  quand  j'évoqne  tous  le»  bienfaiteur*  de  1  humanité,  tous  les  grand* 
férues  qui  l'ont  honor  e  cl  éclairée,  quand  je  trouve  ce*  Cfrurs  Immortel* 
qui  viennent  ju-qu'a  nous  pour  dé|>oser  de*  couronne*  sur  des  froul*  que 
nous  connaissons  et  que  nuus  admirons,  ah!  je  reconnais  dans  ce  sublime 
élan  l  ime  htimafnè  tout  entière  avec  tout  ce  qui  la  compose,  avec  sa  Kran- 
deur,  avec  te*  faiblesses,  tout  ce  qu'elle  »  seulfcrl,  tout  ce  qu'elle  a  aimé 
Je  m'instruis,  te  m  éclaire .  mat*  ce  que  je  lie  voudrais  pas  »oufi'rir.  c'est  que 
ce  droit  immortel  lut  emprisonne  dan»  Ut  mt»quid*s  combinai*)»*  dé  la 
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propriété  industrielle-  Il  but  le  rendre  à  U  société  (ont  entière,  tfln  qu'il 
paiiie  déplayer  «et  ailei  d.m«  le  ehimp  de  l'inDni,  <|at  eit  ion  vériubk  do- 
maine, l  AppUodisiemenK  firolonjén.) 

L'orateur  revoit  «  ion  banc  des  félicitations. 

(La  seenee  re»le  »u»p*ndae  pendant  un  moment.) 
(La  tuile  au  prochain  numéro.) 


*  ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Circulaire  concernant  rétablissement  des  conférences  de  sortie 
dam  les  écoles  normales  primaire*. 

Paris,  la  17  mai  1866. 
Monsieur  le  Recteur,  par  ma  circulaire  du  I"  septembre  1865, 
j'ai  appelé  votre  attention  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  h  établir 
dans  chaque  école  normale,  pour  les  élevés  de  troisième  année, 
des  conférences  où  seraient  résumées  les  leçons  de  pédagogie 
qui  font  partie  de  leurs  cours  d'études,  et  où  ils  recevraient  les 
conseils  dont  ils  ont  le  plus  besoin  au  moment  d'entrer  dans  la 
vie  publique. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  les  jeunes  gens  élevés  dans  les 
écoles  normales  possèdent  bien  les  matières  du  programme  de 
l'instruction  primaire  :  il  faut  encore  qu'ils  soient  initiés  aux 
vrais  principes  de  l'éducation  et  aux  principales  méthodes  d'en- 
seignement; qu'ils  connaissent  les  moyens  de  diriger  et  de  te- 
nir une  école,  et  d'organiser  une  classe  dans  les  différents  cas 
qui  peuvent  se  présenter,  selon  l'âge,  le  nombre  et  le  degré 
d'instruction  des  élèves  ;  qu'ils  soient  formés  à  l'étude  des  ca- 
ractères ;  qu'ils  sachent  comment  on  procède  dans  telle  ou  telle 
circonstance  à  l'égard  des  élèves  capricieux,  indociles  ou  pares- 
seux ;  qu'ils  soient  fixés  sur  les  différents  modes  de  récompen- 
ses ou  de  punitions;  qu'ils  soient  préparés  à  éviter  les  difficultés 
qu'ils  peuvent  rencontrer  dans  leurs  relations  avec  les  familles 
ou  avec  les  autorités  locales  ;  en  un  mol,  qu'ils  n'ignorent  au- 
cun des  devoirs  qu'ils  auront  h  remplir  connue  maîtres  et  comme 
citoyens. 

Tel  doit  être  l'objet  des  conférences  tic  sortie  sur  lesquelles 
j'appelle  totilo  votre  attention. 

Je  vous  serai  obi  36  de  prescrire  les  mesures  nécessaire.»  pour 
qu'elles  puissent  s'établir  pendant  le  dernier  trimestre  de  séjour 
des  élèves  maîtres  dans  toutes  les  écoles  normales  de  votre  res- 
sort académique.  Vous  ne  vous  bornerez  pas,  d'ailleurs,  à  vous 
faire  rendre  compte  d>:  l'organisation  de  ces  conférences  et  de 
la  direction  qui  leur  sera  donnée  :  vous  y  assisterez  toutes  les 
fois  que  ce  sera  possible. 

Il  est  important  que  le  chef  de  l'Académie  aille  lui-même,  avec 
l'autorité  qui  s'attache  à  sa  haute  fonction,  donner,  ù  tous  les 
points  de  vue,  ses  conseils  à  des  jeunes  gens  qui  bientôt  seront 
livrés  à  eux-mêmes  et  dont  la  conduite  dépendra  en  grande  par- 
tic  des  derniers  avis  qu'ils  auront  reçus. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  déjà,  ces  conférences  de  sortie  doi- 
vent se  faire  sans  apparat  ;  il  est  seulement  à  désirer  que  la  pré- 
sence d'une  ou  de  plusieurs  personnes  notables  de  la  localité 
vienne  quelquefois  ajouter  à  l'effet  salutaire  qu'elles  ne  man- 
queront pas  de  produire  sur  l'esprit  des  élèves. 

Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  des  résultats  que  vous 
aurez  obtenus  en  exécution  do  cette  circulaire,  dont  je  vous  prie 
de  m'accuser  réception. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Duncy. 


Circulaire  sur  l'ouverture  de  concours  pour  des  emplois  <C élèves 
en  médecine  et  d'élèves  en  pharmacie  du  service  de  santé 
militaire. 

CVii,  Ix  18  irai  I8*«. 

le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  des 
concernant  : 


1°  Un  concours  pour  un  certain  nombre  d'emplois  d'élève 
médecin  du  service  de  santé  militaire  à  l'Ecole  de  Strasbourg, 
qui  s'ouvrira  : 

A  Paris,  le  4  septembre  1866  ; 

A  Strasbourg,  le  15  du  même  mois  ; 

A  Lyon,  le  26  du  même  mois  ; 

A  Montpellier,  le  29  du  même  mois  ; 

A  Toulouse,  le  2  octobre; 

A  Bordeaux,  le  6  du  même  mois  ; 
2"  Un  concours  pour  un  nombre  indéterminé  d'emplois  d'élève 
en  pharmacie  a  ladite  Ecole,  lequel  s'ouvrira  : 

A  Paris,  le  10  septembre  1866  ; 

A  Bordeaux,  le  15  du  même  mois; 

A  Toulouse,  le  1 8  du  même  mois  ; 

A  Montpellier,  le  21  du  même  mois; 

A  Lyon,  le  24  du  même  mois  ; 

A  Strasbourg,  le  27  du  même  mois. 
En  ce  qui  concerne  ce  dernier  concours.  l'Administration  de 
la  guerre  se  réserve  de  réunir  les  candidats  a  Paris,  si  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  seront  fait  inscrire  dans  les  localités  désignées 
ci-dessus  était  trop  peu  considérable  pour  motiver  le  déplace- 
ment du  jury  d'examen. 

Vous  reconnaîtrez ,  je  n'en  doute  pas.  Monsieur  le  Recteur, 
toute  l'importance  de  ces  concours,  ouverts  par  M.  le  ministre 
tic  la  guerre. 

Veuillez  donner  aux  programmes  ci-inclus  la  publicité  la  plus 
grande  et  adresser  surtout  ces  documents  aux  écoles  médicales 
et  pharmaceutiques  de  votre  Académie.  Les  chefs  de  ces  établis- 
sements sauront  faire  comprendre  aux  jeunes  gens,  ainsi  qu'à 
leurs  familles,  les  avantages  si  réels  que  leur  offre  l'Ecole  de 
Stjaslxiurg  pour  entrer  dans  la  carrière  du  service  de  santé  mi- 
litaire. 

Je  fais  appel,  en  cette  circonstance,  à  toute  votre  sollicitude. 
L'Administration  de  la  guerre  sait  qu'elle  peut  compter,  comme 
toujours,  sur  un  entier  dévouement  de  votre  part  aux  intérêts 
de  l'institution  dont  elle  a  confié  le  succès  à  l'enseignement  de 
la  Faculté  de  médecine  et  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Strasbourg. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
lion  très-dislinguéc. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  DtrnuY. 


Fixation  des  centres  d'examen  pour  la  prochaine  session  du 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique. 

Vu  le  décret  du  27  novembre  1864,  modifiant  les  conditions 
de  l'examen  du  baccalauréat  ; 

Vu  les  règlements  îles  28  novembre  1864  et  23  mars  1865 
sur  les  exanum»  du  baccalauréat  ès  lettres  et  du  baccalauréat  ès 


Vu  les  décrets  du  22  août  1854  sur  l'organisation  des  Acadé- 
mies et  sur  le  régime  des  établissements  d'e 


rieur, 

Arrête  : 

Art.  1".  Les  centres  d'examens  où  se  rendront  les  membres 
détachés  des  Facultés  des  lettres  et  des  Facultés  des  sciences, 
pendant  la  session  de  juillet  cl  d'août  1866,  pour  les  épreuves 
du  baccalauréat  ès  lettres  et  du  baccalauréat  ès  sciences,  sont 
déterminés  ainsi  qu'il  suit  : 

Académie  d'Aix,  session  à  Bastia,  Ajaccio,  Nice,  Alger; 

Académie  de  Bordeaux,  session  à  Pau  ; 

Académie  de  Caen,  session  à  Rouen  ; 

Académie  de  Grenoble,  session  à  Tournon,  a  Chambéry  ; 

Académie  île  Montpellier,  session  à  Carcassonne  ; 

Académie  de  Rennes,  session  à  Angers,  Brest,  Nantes  ; 

Académie  de  Toulouse,  session  à  Rodez,  Tartes,  Cabors. 
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Art.  2.  Dans  les  Académies  de  Nancy  et  de  Caen,  les  villes 
de  Met»  et  de  la  Flèche  continueront  à  être  centres  d'examen, 
mais  pour  le  baccalauréat  es  sciences  seulement. 

Dans  les  Académies  de  Paris,  de  Besançon,  de  Douai,  de  Lyon, 
de  Strasbourg,  de  Clermont,  de  Dijon  et  de  Poitiers,  il  n'y  aura 
d'examens  de  baccalauréat  ès  lettres  et  de  baccalauréat  es  scien- 
ces qu'au  siège  des  Facultés. 

Art.  3.  Les  opérations  des  Facultés  des  sciences  des  départe- 
ments commenceront  le  20  juillet  dans  les  chefs-lieux  desdites 
Facultés,  saur  pour  les  Académies  de  Caen  et  de  Nancy,  dont 
les  Facultés  des  sciences  siégeront  d'abord  le  20  juillet,  l'une  à 
la  Flèche  et  l'autre  à  Metz. 

Les  Facultés  des  lettres  et  les  Facultés  des  sciences  procéde- 
ront simultanément  à  l'examen  des  candidats  à  l'un  et  à  l'autre 
baccalauréat  dans  les  différents  centres  énumérés  à  l'article  1", 
aux  époques  déterminées  par  le  recteur,  mais  de  sorte  que  les 
opérations  ne  commenceront  pas  avant  le  I"  août  et  qu'elles 
soient  terminées  le  30  du  même  mois. 

Art.  4.  Les  opérations  des  Facultés  des  lettres  et  des  Facultés 
des  sciences,  hors  du  siège  des  Facultés,  auront  lieu  comme  par 
le  passé ,  de  manière  que  les  séances  affectées  aux  épreuves 
écrites  pour  les  candidats  de  l'un  des  deux  ordres  soient  consa- 
crées aux  épreuves  orales  pour  les  candidats  de  l'autre  ordre,  et 
réciproquement. 

Art.  5.  Des  registres  destinés  à  l'inscription  des  candidats  se- 
ront ouverts,  tant  au  chef-lieu  académique  que  dans  les  centres 
situés  hors  du  chef-lieu,  du  20  juin  au  5  juillet  à  Paris,  et  du 
1"  au  15  juillet  dans  les  départements  pour  le  baccalauréat  ès 
sciences,  du  10  au  25  juillet  à  Paris  cl  dans  les  départements 
pour  le  baccalauréat  ès  lettres.  —  Ces  registres  seront  clos  irré- 
vocablement a  six  heures  du  soir,  aux  jours  indiqués  ci-dessus, 
comme  terme  de  l'inscription  lé^le. 

Art.  6.  Pour  les  centres  situés  liors  du  siège  des  Facultés,  les 
inscriptions  des  candidats  seront  reçues  dans  les  bureaux  de 
l'inspecteur  d'Académie  ;  mais  la  consignation  des  droits  n'aura 
lieu  qu'au  moment  de  l'examen,  entre  les  mains  du  secrétaire 
agent  comptable  des  Facultés,  qui  se  joindra  toujours  aux  mem- 
bres détachés  desdites  Facultés. 

Art.  7.  Les  recteurs  des  Académies  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  do  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  19  mai  1866. 

V.  DlRUT. 


Circulaire  sur  les  heures  de  travail  imposées  aux  professeurs 
de  rltétorique. 

Paris,  I»  19  mai  1866. 

Monsieur  le  Recteur,  l'arrêté  du  10  septembre  1865  imposait 
dix-huit  heures  de  travail  par  semaine  aux  professeurs  de  rhé- 
torique. Ce  chiffre  fut  réduit  à  quinze  par  l'arrêté  du  3  octobre 
1857.  Mais  il  reste  entendu  que  chaque  professeur  doit  remplir 
toute  la  tâche  que  le  plan  d'études  lui  impose  à  faire  toutes  les 
classes  que  lui  attribue  le  titre  de  son  emploi,  sans  avoir  droit 
à  aucune  allocation  supplémentaire.  En  conséquence,  le  règle- 
ment en  vigueur  ayant  fixé  à  huit  le  nombre  de  classes  de  la 
rhétorique,  les  professeurs  chargés  de  cet  enseignement  doivent 
donner  seize  heures  sans  avoir  droit  à  aucune  indemnité. 

C'est  ce  qu'on  a  généralement  compris  ;  mais,  comme  il  y  a 
eu  doute  à  cet  égard  dans  quelques  lycées,  et  qu'il  m'a  été 
adressé  des  demandes  mal  fondées,  je  vous  rappelle  la  règle, 
en  vous  priant  de  la  faire  appliquer  par  MM.  les  proviseurs  de 
votre  ressort,  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Doruy. 


Fixation  de  Pépoque  des  épreuves  écrites  pour  le  concours  d'ad- 
mission à  l'Ecole  normale  supérieure. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  le  règlement  du  7  décembre  1850  ; 
Vu  rarrétédul2mail8Ô3, 
Arrête  : 

Art.  1".  Les  premières  épreuves  pour  le  concours  d'admis- 
sion à  l'Ecole  normale  supérieure,  qui  consistent  en  composi- 
tions écrites  et  sont  subies  dans  les  Académies  où  ont  lieu  les 
inscriptions,  commenceront,  cette  année,  le  lundi  25  juin  pro- 
chain, et  devront  se  terminer  le  lundi  2  juillet. 

Art.  2.  Les  candidats  qui  seront  déclarés  admissibles  à  l'exa- 
men oral  seront  invités  par  les  lecteurs  des  Académies,  respec- 
tivement informés,  ii  se  trouver  à  l'Ecole  normale  supérieure  le 
3  août  1866,  afin  d'y  subir  la  seconde  série  d'épreuves  prévue 
par  l'article  6  du  règlement  du  7  décembre  1850,  et  qui  doit 
décider  de  leur  admission  définitive. 

Fait  à  Paris,  le  22  mai  1866. 

V.  DoRtrr. 


Instruction  aux  Recteurs  sur  l'arrêté  qui  précède  (28  mai). 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai 
pris,  à  la  date  du  22  mai  courant,  un  arrêté  par  lequel  j'ai  dé- 
ridé que,  celte  année,  les  éj  neuves  écrites  j  our  l'admission  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  qui  doivent  être  subies  dans  les  Aca- 
démies où  l'inscription  des  candidats  a  eu  lieu,  commenceront 
le  lundi  25  juin,  pour  se  terminer  le  lundi  2  juillet,  et  que  les 
candidats  admis  à  l'examen  oral  devront  se  rendre  à  l'Ecole  nor- 
male le  3  août,  pour  y  subir  les  épreuves  qui  doivent  décider 
de  leur  admission  définitive. 

Veuillez  assurer  l'exécution  de  cet  arrêté  et  donner  aux  dis- 
positions qu'il  renferme  toute  la  publicité  désirable.  Vous  devez 
d'ailleurs  vous  concerter  avec  MM.  les  proviseurs  des  lycées 
pour  que  les  compositions  des  prix,  dont  les  candidats  a  l'Ecole 
normale  peuvent  être  lauréats,  soient  réglées  de  manière  que 
ces  jeunes  gens  puissent  y  prendre  part. 

Je  vous  adresserai,  en  temps  utile,  les  sujets  de  compositions 
pour  le  concours  de  l'Ecole  normale.  Vous  ne  perdrez  pas  de 
vue  les  intruclions  que  renferme  la  circulaire  qui  vous  a  été 
adressée  le  19  mai  1863,  en  ce  qui  concerne  les  feuilles  à  tête 
imprimée  sur  lesquelles  les  compositions  doivent  être  écrites  et 
dont  vous  avez  reçu  alors  le  modèle. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dtauv. 


Institution  d'un  agrégé  stagiaire  ftris  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  do  l'instruction 
publique, 

Vu  le  statut  du  19  août  1857  sur  l'agrégation  des  Facultés  ; 

Vu  l'article  2  de  l'arrêté  du  8  avril  1865,  par  lequel  un  con- 
cours a  été  ouvert  à  Montpellier,  le  19  mars  1866,  pour  une 
place  d'agrégé  stagiaire  près  la  Faculté  de  médecine  de  celle 
ville  (section  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques)  ; 

Vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du  jury  institué  pour 
ledit  concours,  notamment  le  rapport  du  président  ; 

Après  avoir  constaté  la  régularité  des  opérations, 
Arrête  : 

M.  le  docteur  Sabaticr  (Charles-Paul-Dieudonné-Armand),  né 
à  Ganges  (Hérault),  le  14  janvier  1834,  est  institué  agrégé  sta- 
giaire près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (section  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques). 
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Cet  agrégé  stagiaire  entrera  en  activité  de  service  le  1"  no- 
vembre 1868. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'article  24  du  statut  du  19 
août  1857,  ladite  noniiuaiion  ne  sera  définitive  qu'après  l'expi- 
ration du  délai  de  dix  joins  accordé  à  tout  <  oncurrent  qui  a 
pris  part  à  tous  les  actes  du  concours,  pour  se  pourvoir  devant 
le  ministre  contre  les  résultats  dudit  concours,  niais  seulement 
à  raison  de  violation  des  formes  prescrites. 

Fait  h  Paris,  le  24  mai  186C. 

V.  Dcruy. 


Délégation  d'abrégés  près  le*  Vacuité»  de  droit. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  Je  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  11  du  décret  du  22  août  1H5'i  ; 

Vu  l'arrêté  du  30  avril  1806,  instituant  huit  agréas  près  les 
Facultés  de  droit  par  suite  du  concours  ouvert  a  Paris  le  1"  mars 
précédent, 
Arrête  : 

Sont  attachés  en  qualité  d'agrégés  près  les  Facultés  de  droit 
ci-après  désignées  (section  de  droit  civil  et  criminel)  : 

{•>  A  la  l'acuité  de  droit  d'Aix,  M.  Détourne  (Jean-Antoine)  ; 

2"  A  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.  M.  Duverdicr  de  Suze  (Au- 
gustin-Henri ; 

3»  A  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  MM.  Garsounet  (Jean-bap- 
tiste-Eugène)  et  Mahire  (Ilenri-Cliarles-Jean-Marici  ; 

4*  A  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  M.  Boistel  (Abbouse- 
Barliiélemy-Martin)  ; 

5»  A  la  Faculté  de  droit  de  Rennes,  MM.  Dcloyncs  (l'ierre- 
Louis-Marie-Paul)  et  Thomas  illenri)  ; 

6»  A  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg,  M.  Marie  (Jean-Fran- 
çois). 

m  4  Paris,  le  19  mai  1866. 

V.  DlROY, 


Arrêté  rtlatif  «n  serment  des  économes  des  lycées. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  1 4  de  la  Constitution  et  l'article  16  du  cénatus- 
consulte  du  25  décembre  1852,  prescrivant  le  serment  politique 
pour  tous  les  fonctionnaires  public»  \ 

Vu  les  ordonnances  royales  du  -19  joillel  et  du  7  octobre  18H. 
qui  imposent  U  tous  les  comptables  des  finances,  justiciables  de 
la  Cour  des  comptes,  l'obligation  do  prêter,  devant  elle  ou  de- 
vant le  préfet  de  leur  département,  serment  de  probité  et  de 
fidélité  ; 

Vu  les  articles  375  et  «78  du  décret  du  31  mai  1802,  qui 
classent  les  économes  des  lycées  impériaux  nu  nombre  des 
comptables  soumis  h  h  juridiction  de  la  (Jour  des  comptes  ; 

Vu  l'article  23  de  la  loi  du  22  frimaire  un  \n  et  l'article  14  de 
la  loi  du  27  ventôse  an  u  ; 

Vu  les  lettres  en  date  des  7  et  19  avril  dernier,  par  les  quelles 
le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  et  le  ministre  des 
financesdciiiandent  que  les  économes  des  lycées  soient  assujettis 
au  tiennent  professionnel  i 

Considérant  que,  en  ce  qui  concerne  le  service  de  l'instruc- 
tion publique,  les  recteurs  ont  qualité  pour  recevoir  le  serment 
des  économes  des  lycées, 

Arrête  : 

Art.  1".  l>s  économes  des  lycées  impériaux  sont  tenus  de 
prêter,  devant  le  recteur  de  l'Académie  ou  devant  un  inspecteur 
délégué,  le  serment  dont  la  teneur  suit  : 

<  Je  jure  obéissance  à  la  Constitution  et  fidélité  à  l'Empereur. 

«  Je  jure  et  promets  aussi  de  gérer  avec  fidélité  et  probité  ; 
«  de  me  conformer  exactement  aux  lois,  décrets  et  règlements 
€  qui  ont  pour  objet  d'assurer  l'inviolabilité  et  le  bon  emploi 


«  des  deniers  des  lycées,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un 
'  «  bon  et  fidèle  économe.  » 

Art.  2.  Nul  n'est  admis  à  prêter  serment  qu'après  avoir  jus- 
tifié du  versement  de  la  totalité  du  cautionnement  auquel  il  est 
assujetti. 

Art.  3.  Il  est  dressé,  de  la  prestation  du  serment,  un  prooès- 
verbal  soumis  a  la  formalité  de  l'enregistrement  et  qui  reste  dé- 
posé dans  les  archives  du  l'Académie. 

Art.  4.  Le  serment  n'est  prêté  qu'une  fois.  Us  ccenomesqtii 
changent  de  résidence  n'ont  qu'à  justifier  de  l'accompiissemeut 
antérieur  de  celte  formalité. 

Art.  5.  Les  économes  en  fonctions,  qui  n'ont  prêté  que  la 
première  partie  du  serment  mentionnée  à  l'article  1™,  devront 
prêter,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  notification  du 
présent  arrêté,  devant  le  recteur  de  l'Académie  on  devant  un 
inspecteur  délégué,  le  serment  professionnel  indiqué  par  le  même 
article. 

Art.  6.  MM.  les  recteurs  sont  chargés,  chaeun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  veiller  à  l'exécution  du  présent  arrêté. 
Fait  à  Paris,  le  24  mai  1866. 

V.  IhtacT. 


Circulaire  sur  rarrèté  qui  prédit  (31  «um'J. 

Monsieur  le  Recteur,  la  Cour  des  comptes  et  le  ministre  des 
finances  ont  demandé  que  les  économes  des  lycées  impériaux, 
qui  sont  classes  par  las  articles  375  et  078  du  décret  du  31  mai 
1862  au  nombre  des  comptables  soumis  à  la  juridiction  do  la 
Cour,  fussent  astreints  à  prêter,  outre  le  serment  politique,  le 
ferment  professionnel  prescrit  juir  les  ordonnances  du  29  juil- 
let et  du  7  octobre  I8J4. 

J'ai  pris,  ci»  conséquence,  Ie2'i  île  ce  mois,  pour  régulariser 
celte  partie  du  service,  un  arrêté  dont  je  vous  transmets  plu- 
sieurs exemplaires.  Vous  voudrez  bien  eu  faire  parvenir  un  h 
chacun  de  MM.  les  proviseurs  et  économes  du  votre  ressort  aca- 
démique. 

Pour  les  économes  actuellement  en  fonctions,  la  Cour  exige 
l'enregistrement  du  serment  politique  et  la  prestation  du  ser- 
ment professionnel.  Alin  d'épargner  à  ces  comptables  un  dou- 
ble droit  d'enregistrement,  il  me  parait  convenable  de  leur  faire 
prêter  le  serment  entier.  Oc  cette  manière  il  n'y  aura,  pour  le 
serment  politique  et  pour  le  serment  professionnel,  qu'un  seul 
procès-verbal,  et  par  conséquent  qu'un  seul  enregistrement. 

Ce  procès-verbai  est  assujetti  en  minute  au  droit  d'enregistre- 
ment de  quinze  francs;  il  sera  déposé  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie, et  vous  en  ferez  délivrer  aux  comptables  une  expédition 
sur  papier  libre,  certifiée  par  vous  et  mentionnant  l'enregistre- 
ment. 

Vous  voudrez  -bien  aussi  m'en  adresser  une  expédition  dans 
la  même  forme  pour  la  Cour  des  comptes. 

I.e  sf  rment  ne  devant  être  prêté  qu'une  fois,  les  économes 
qui  changeront  de  résidence  auront  îi  se  conformer  aux  règles 
tracées  par  les  articles  1255,  1335  et  1.VM  de  l'Instruction  gé- 
nérale du  ministère  des  finances  du  20  juin  1859.  Ces  règles 
prescrivent  aux  comptables,  en  cas  de  mutation,  de  faire  enre- 
gistrer leur  acte  de  prestation  de  serment,  soit  au  greffe  du  tri- 
bunal civil,  soit  au  greffe  de  la  justice  de  paix  de  leur  nouvelle 
résidence.  Cet  enregistrement  a  lieu  sans  frais. 

Les  économes  joindront  au  premier  compte  qu'ils  rendront  en 
leur  nouvelle  qualité,  une  copie  sur  papier  libre,  certifiée  par 
le  proviseur,  avec  mention  des  divers  enregistrements  de  leur 
acte  de  prestation  de  serment. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  tenir  la  main  à  l'exécution  ponc- 
tuelle des  dispositions  dont  il  s'agit. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration très-distinguée. 

Le  ministre  de  V instruction  publique, 
V.  Dorcv. 
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Interdiction  d'm  ouvraue  dans  les  écoles  publiques  libres. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  5  dp  la  loi  <lu  15  mars  1850  portant  :  c  Le  Con- 
«  seil  impérial  de  l'instruction  publique  est  nécessairement  ap- 
«  pelé  h  donner  son  avis  sur  les  livres  qui  peuvent  être  intro- 
t  duits  dans  les  écoles  publiques  et  sur  ceux  qui  doivent  être 
<  défendus  dans  les  écoles  libres  < 

Considérant  que  le  livre  intitulé  :  t  Causeries  populaires .  — 
L'assassin  Jacques  Lalour,  »  imprimé  à  Tours  chez  Mazereau, 
contient  d'odieuses  imputations  contre  les  écoles  laïques  et  les 
établissements  de  l'Etat;  qu'il  les  représente  comme  des  maisons 
de  perdition  et  Tait  remonter  jusqu'à  eux  la  responsabilité  mo- 
rale du  crime  qu'il  raconte  ; 

Oonsidérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  qne  ee  livre  a  déjà 
été  distribué,  il  titre  de  récompense,  dans  certaines  écoles  do  la 
ville  de  Tours  ; 

Considérant  qu'en  attendant  la  réunion  du  Conseil  impérial, 
il  iupwta  d'cc*rtçr  de 


Arrfle  : 

L'ouvrage  intitulé  :  «  Causeries  pepuUrir»,  —  L'assassin 
Jacques  lalour,  »  est  interdit  provisoirement  des  écoles  publi- 
ques et  libres  da  l'Eujpjre, 

Fail  à  Pari*,  le  26  mi  iW). 

V.  Dmuv. 


Règlement  relatif  aux  nomination*  d'officiers  d'Académie  et 
d'officiers  de  l'instruction  publùiue. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  'au  département  de  l'instruction 
publique, 
Vu  le  décret  du  7  avril  J366; 
Arrête  : 

Art,  1*',  I.es  nominations  d'officiers  d'Académie  et  d'officiers 
de  l'instruction  publique  seront  faites  aux  trois  époques  sui- 
vantes : 

A  la,  fin  de  décembre,  sur  la  proposition  des  recteurs  et  après 
avis  dè  I  nspection  générale,  pour  les  membres  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur  s 

A  l'époque  de  la  réunion  à  Paris  des  Sociétés  savantes  des 
départements  :  1°  sur  la  proposition  du  comité  des  travaux  bis- 
toriques  et  des  présidents  élus  par  les  commissions,  pour  les 
membres  de*  ces  Sociétés  qui  se  seraient  distingués  par  leurs 
travaux  ;  2»  sur  la  proposition  des  recteurs  et  après  ayis  de  l'ins- 
pection générale,  pour  les  littérateurs  et  les  savants  recomman- 
dés par  leurs  succès  dans  les  cours  libres  ou  par  des  ouvrages 
intéressant  l'instruction  publique  ; 

Au  15  août,  sur  la  proposition  des  recteurs  et  des  préfets,  et 
après  avis  de  l'inspection  générale  i  1?  pour  les  délégués  canto- 
naux ;  i>  pour  les  directeurs  des  cours  d'adultes,  pour  les  insti- 
tuteurs et  les  autres  membres  de  l'enseignement  primaire  qui  se 
seraient  distingués  par  leurs  services  ;  3"  pour  les  personne» 
étrangères  à  l'Université,  qui  auraient  bien  mérité  de  l'instruc- 
tion publique,  soit  par  )eur  participation  aqx  travaux  dos  divers 
conseils  et  commissions  établis  près  des  lycées,  des  collèges  et 
des  écoles  normales  (conseils  de  perfectionnement  cl  de  patro- 
nage, bureaux  d'administration,  commissions  administratives), 
soit  par  le  concours  efficace  qu'elles  auraient  pr^lé  au  dévelop- 
pement de  renseignement  à  tous  ses  degrés  et  sous  tomes  ses 
formes. 

Art.  2.  Aucune  nomination  ne  pourra  avoir  lieu  dans  l'inter- 
valle des  trois  époques  indiquées  à  l'article  1",  à  moins  de  cir- 
constances exceptionnelles. 

fait  à  Caris,  le  23  avril  18fiû. 

V.  DuiuJï. 


Récompense  accordée  à  un  éiudwtf  m 

Le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Vu  le  décret  impérial  en  date  du  5  décembre  1865, 
Arrête  : 

La  gratuité  des  droits  qui  lui  restent  à  acquitter  au  prolit  du 
Trésor  à  partir  du  1-  janvier  1 866,  pour  l'achèvement  de  ses 
éludes  (inscriptions,  examens,  thèse,  certificat  d'aptitude  et  di- 
plôme), esl  accordée  à  l'étudiant  chaprès  dénommé,  qui  a  été 
signalé  pour  son  dévouement  au  soulagement  des  malades  at- 
teints par  le  choléra  : 

M.  Vidal,  étudiant  a  l'Ecole  préparatoire  do  médecine  et  de 
pharmacie  de  Marseille,  pour  services  rendus  à  Casais  Bouchcs- 
du-Rhone). 

Fait  à  Paris,  le  29  mai  1866. 

V.  Dl'IttTY. 


Décision  relative  à  la  présidence  des  conseils  de  perfectionne- 
de  l'enseignen\snl  spécial, 

Paris,  le  «  juin  18*1. 
Monsieur  le  Recteur,  mon  attention  a  été  apj>clée  sur  les  dif- 
ficultés auxquelles  donnerait  lieu,  lors  de  la  réunion  des  conseils 
de  perfectionnement  de  l'enseignement  spécial,  l'absence  pos- 
sible du  président  désigné  par  arrêté  ministériel.  J'ai  décidé 
qu'en  pareil  cas,  et  en  supposant  que  l'inspecteur  d'Académie 
à  quj  |a  présidence  reviendrait  soit  absent  aussi,  los  conseils 
choisiront  eux-mêmes  leur  vice-président,  comme  ils  choisis- 
sent leur  secrétaire.  Je  vous  prie  d'assurer  l'exécution  de  ma 
décision. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  r instruction  publiée, 
V.  Uuhuï. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 

COLLÈGES, 
Do  14  mai  18fiC. 

Collège  de  Bloti.  —  M.  Hobeilol,  régent  de  quatrième  an  collège 
de  Blois,  esl  chargé  de  la  classe  de  troisième  audit  collège,  en  rem- 
placement  de  M.  De^los,  déeédé. 

M  Monard,  régent  de  sixième  au  collège  de  Blois,  esl  nommé  lé- 
gent  de  quatrième  audit  collège,  en  remplncriucul  de  M.  Robelol. 

M,  Tue  'le,  légcnt  de  septième  au  collège  de  Blois,  esl  nommé  ré- 
gcul  de  aiiième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  MùiurJ. 

M.  Miquul,  régent  de  huitième  au  collège  du  Blois,  esl  nommé  ré- 
gent de  septième  aiMit  collège,  en  remplacement  de  H.  Theule. 


Collégt  <U  Cherbourg.  —  II.  Quévillon  Jean-I.oui»  Ftoreiilinl,  lu- 

Wioriiour 

(emploi  vacant). 


clielior  es  lettre» ,  esl 


d'éludés  au  collège  do  l'.il 


Collège  de  Sedan.  —  M.  B»ron,  chargé  de  !a  classe  de  rhétorique 
el  seconde  au  collège  de  Péronne,  esl  ch»rgé  de  la  c'asse  de  troisième 
au  collège  de  Sedan,  ea  remplaçant- ni  de  M.  Sutiweitscr,  décédé. 

Uu  15  nui  1BS0. 

Collège  de  CMIons-sur-Harne.  —  M.  Cingel  (Henri;,  bachelier  è» 
lettres,  e»i  nommé  mallrc  d'éludé»  au  collège  de  Clialoub-sw-Jtariie 
(emploi  vacant). 

Colléyt  de  iVotu'ns.  —  11.  Pertin,  bachelier  ès  lettre*,  est  charge 
de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Provins  (cnpùii 
vacant). 

Le  Gérant,  Loms  Miciiel. 

plumes  DE  Ttboldt  basoibs  r;:^,SK 

Birmingham.  pruduil*  KJraiilii  qualité  impérieurc  L>->  l'lun»>s,  chat  tous 
lU  p«UtlieiS«l  libraire}  ;  prix  de  la  boit*  de  ion,  3' 30  t*  pointes  .lifté- 
rantesTTLcs  Rasoirs  on  boites,  H  pure,  8  fr.  Pour  la  rente  en  jn>«,  à  P»iii, 
12,  nie  MaucouMil. 
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ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 


ii. 

HISTOIRE.  —  Première  «née. 

Lu  grandes  époques  de  rhùtoire  ancienne,  grecque,  routa 
et  d>  l'histoire  gênerai*  du  moyen  âge  jusque»  1453. 


HISTOIRE  ANCIENNE,  par  A.-J.  Ueindre. 

Ouvrage  autorité  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  distri- 
butions de  prix  de  la  ville  de  Pari». 

2*  édition.  —  Un  beau  volume  in- 18  jésua.  —  Prix  :  !  fr. 


HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE,  pur  A.-J.  Meindre, 

Out  rage  autorisé  pour  les  bibliulhéques  scolaires  et  les  distri- 
butions de  prix  de  la  ville  de  Paris. 

2'  ki.itios  —  Un  beau  volume  in-18jésus.  —  Prix  :  2  fr. 


HISTOIRE  ROMAINE,  pir  A.-J.  Meindre. 

Ouvrage  admis  par  S.  E.ir.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que parmi  les  livres  drs  bibliothèque*  scolaires  ;  —  adapté  pur  le 
sénateur  Pré/et  de  la  Seine  /jour  être  donné  en  prix  dans  les 
écAes  de  la  Y.tle  de  Paris. 

2  volume*  in-18  jésus.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur,  qui  a  prit  Titr-Lîve  pour  modèle,  amant  du  moins  que  son 
cadre  resserre  le  lai  permt'ttjil,  lilche  de  faire  voir  par  quel»  (ail*  civils  cl 
militaires,  par  quelles  institutions,  quels  huinnir*  et  quelle!  vertus,  la  ville 
de  Hoir»-,  qui  n'était  à  son  oripine  qu'une  petite  muniripalité,  parvint  i 
conquérir  le  monde  connu  de»  Anciens,  et  à  (uriner  un  immense  empire 
dont  Vinci  grandi  Etals  mod<rnes  font  Ici  débris.  Il  veut  ensuit*  faire 
làru  eompreudre  les  causes  multiplet  qui  minèrent  peu  i  peu  et  firent  éva- 
nouir celte  colossale  puissante.  Cour  rela  il  se  borne  i  l'exposition  claire 
et  bien  suivie  des  exploiti  gu.rriiers,  «les  actes  du  Sénat  et  des  lutte»  tlu 
Forum,  et  enfin  de  la  dépravation  et  du  line  romains.  Le  but  auquel  il  vise 
principalement  est  d'intéresser  son  jeune  leclcur,  luul  en  rit-striiisant,  et 
de  lui  faire  tirer  à  lui-même  les  conséquences  qui  découlent  naturellement 
des  faits  exposé». 

On  a  beau  connaître  l'histoire  romaine,  l'avoir  lue  dans  plusieurs  écri- 
vains, on  lit  l'ouvrage  de  M.  Meiudre  avec  ud  intérêt  qui  ne  s'épuise  pu; 
on  s'étonne  que  le  réeil  vous  entraîne  comme  une  chose  nouvelle  et  in- 


LES  CAPITALES  ANCIENNES,  par  Alfred  Jarobs  ;  Babylonc,  — 
Ninive,  —  Erbatane.  —  Pcrsépolis,  —  Tyr,  —  Sidon,  — "Palmyre. 
—  Damas,  —  Ualbwk,  —  Jérusalem,—  Nazareth,  —  Jéricho,  — 
Bethléem,—  Alexandrie  -  Citrtrug*.  —  Sparte,  -  Thèbe».—  Rome 
républicaine ot consulaire,  —  Home  royale,  —  Rome  impériale,  etc.; 

Outr«</c  autorisé  pnur  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  IB63. 

Un  volume  in- 18  jésus.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 


En  préparation  : 
HISTOIRE  GÉNÉRALE  DO  MOYEN  AGE  jusqu'en  1453. 


HISTOIRE.  -  Seconde  «t  tr*i*ième 


Histoire  de  France  depuis  rorigine  jusqu'à  la  Révolution  française  : 
I.  la  France  depuis  l'origine  jusqu'en  1453.  —  //.  la  France  et  tes 
grands  faits  de  rhiitoire  moderne  de  1453  à  1789. 

Histoire  de  France  et  histoire  générale  depuis  1789. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  depuis  les  temps  les  plus  recule*  Jus- 
qu'en 1865,  pur  Jules  Michaud. 

Deux  beaux  volumes  in-18  jésus.  —  Prix  :  8  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément,  savoir  ;  • 

Tome  I.  —Des  Origines  nationales  1  la  Révolution  de  1789.  Prix  :  4  f. 
Tome  H.  —  Directoire.  —  Consul»!.  —  Empire.  —  Restauration.  — 

Gouvernement  de  juillet.  —  Révolution  de  18*8.  —  Second  Empire 

jusqu'en  1865.  —  Prix  :  4  fr. 

IVpuit  le»  origine  gauloise*  jusqu'en  1789,  l'auteur,  tout  en  ne  négli- 
geant aucun  grand  acte  de  la  vie  nationale,  en  traitant  loul  ce  qui  lient  au 
gouvernement,  à  l'administration  tt  A  la  partie  militaire,  en  exposant  la* 
trouble»  religieux  et  publiques,  s'est  plutôt  attaché  A  présenter  et  expliquer 
les  fait*  sous  le  jour  le  plus  vrai,  d'après  le  caractère,  le*  mœurs  et  les 
instincts  naturel»  de*  Français,  qu'a  faire  une  narration  trop  étendue  et  fa- 
tigante pour  la  mémoire  du  lecteur. 

Mais  i  partir  de  ITK),  les  faits  se  développent  dans  loul  leur  ensemble... 
M.  Nicbaui)  a  fa  il  surtout  des  dnnicr*  temps  de  notre  histoire  contempo- 
raine une  élude  ainsi  neuve  qu'impartiale  qui,  suivant  la  pensée  de  son 
auteur,  sera  «  apprise  et  lue  •  a\ec  fruit  non-seulement  par  la  jeunesse  des 
écoles,  pour  laqurlle  ce  livre  à  été  spécialement  écrit,  mais  encore  par  qui- 
conque voudra  étudier  et  connaître  la  période  véritablement  féconde  de 
notre  histoire  nationale,  camprise  entre  1789  et  186S. 


HISTOIRE  DES  TEMPS  MODERNES  (1453-1815),  par  MM.  Hu- 

baull,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  el  Afarguerifi, 
directeur  de  l'école  municipale  Turgot. 

Un  fort  volume  in-18  (édition  Dczoliry-Delagravc\  —  Prix  :  3  fr. 

L'histoire  des  temps  moderne*  de  MX.  Hubaull  el  Sbrguerio,  e«t  depuis 
longtemps  en  usage  dans  les  lycées,  collèges  et  institutions  de  Pans  el  de* 
départements.  Les  auteurs,  tous  deux  professeurs  d'histoire,  l'un  au  lycée 
Louis  Ic-Grand,  l'autre  au  lycée  Ilonaparlc,  ont  su  mettra  dans  leur  livre  la 
métlioile  do  leur  enseignement  cl  donner  â  leur  récit  le  plus  vif  intérêt. 
L'histoire  générale  de  l'Europe  y  est  racontée  avec  clan*  el  agrément  depuis 
le  milieu  du  xv«  siècle  U453.  date  a  laquelle  commence  véritablement  l'his- 
toire des  temps  moderne*  jusqu'aux  traité*  de  1815  inclusivement. 


CADRES  D'HISTOIRE  DE  FRANCE,  par  MM.  Rabattit  cl  Margucrin, 
professeurs  d'histoire  aux  lycées  Louis-le-Grand  et  Bonaparte. 
Un  volume  in-18  (édition  Derobry-Delagrave).  —  Prix  :  3  fr. 
Ces  tableaux  ne  ressemblent  en  rien  aux  tableaux  synoptiques  et  par  co- 
lonne* qui  émictlenl  l'histoire.  Ils  procèdent  par  accolades,  marquant  nette- 
ment les  divisions  et  subdivisions  de  chaque  question,  et  s'adressent  ainsi  i 
la  fois  au  raisonnement  et  à  la  mémoire  des  yeux. 


DICTIONNAIRE  OSOEL  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE,  publié 
par  Ch.  Lnuandre,  rédacteur  en  chef  du  Journal  général  l'instruc- 
tion publique. 

3»  édition,  revue  et  augmentée  d'un  supplément  contenant  plus  de 
six  cents  articles  nouveaux. 

Ouvrage  autorisé  pnur  les  bibliothèques  scolaires  par  arrêté 

du  28  février  18<i3. 
Un  beau  volume  de  500  page*  a  2  colonnes.  —  Prix  :  4  fr. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQ 


REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFIGIELS.-SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS.- BIBLIOGRAPHIE. 


ÉCHOS  DELA  PHESSE. 
Moniteur  du  21  juin  : 

L'armée  autrichienne  a  franchi  la  frontière  prussienne  dans  la 
haute  Silésie.  Il  semble  que  le  grand  point  d'attaque  de  la  part 
des  Autrichiens  serait  à  l'extrémité  de  celte  province. 

L'électeur  de  Hesse  n'a  pas  quitté  Gassel,  malgré  l'entrée  des 
Prussiens.  Leurs  avant-postes  au  midi  s'avancent  tout  près  de 
Hof,  ville  de  Bavière,  sur  la  frontière  de  Saxe.  La  ville  de 
Francfort  est  couverte  par  les  troupes  fédérales. 

Le  ministère  italien  est  composé  comme  il  suit  :  le  baron  Ri- 
casoli,  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur,  et  chargé  de 
l'intérim  des  affaires  étrangères  ;  le  général  «Je  La  Marinera,  mi- 
nistre sans  portefeuille  auprès  du  roi;  M.  Visconti-Vcuosla 
prendra  le  ministère  des  affaires  étrangères  ;  il  est  attendu  de 
Constantinople  ;  M.  Borgalli,  ministre  do  grâce  cl  justice; 
M.  Deprclis,  de  la  marine;  M.  Cordova,  de  l'agriculture; 
MM.  Pettinengo,  Scialoja  et  Jacini  gardent  leurs  portefeuilles. 

Le  général  de  La  Marmora,  ministre  auprès  du  roi  et  chef 
d'état-major  de  l'armée,  a  adressé,  au  nom  de  Sa  Majesté,  la  dé- 
claration de  guerre  à  l'empire  d'Autriche.  Les  hostilités  com- 
menceront dans  trois  jours.  Le  prince  de  Carignan  a  été  nommé 
régent  du  royaume.  Le  roi  devait  partir  aujourd'hui  ]>our 
l'armée. 


Moniteur  du  22  juin  : 

D'après  les  dernières  nouvelles  d'Allemagne,  aucun  fait  im- 
portant de  guerre  n'a  eu  lieu  ces  jours  passés.  L'armée  hano- 
vrienne  était  arrivée  à  Eisenach,  dans  le  grand  duché  de  Saxe, 
cherchant  à  gagner  la  Ravière.  Un  corps  prussien  détaché  du 
royaume  de  Saxe  a  été  envoyé  pour  lui  barrer  le  passage.  Co 
corps  devait  se  joindre  aux  troupes  du  duché  de  Saxe-Cobourg- 
Gotlia,  commandées  par  leur  prince.  Les  Prussiens  paraissent 
se  fortifier  devant  Dresde.  La  reine  de  Prusse,  qui  s'était  rendue 
en  Silésie  auprès  du  prince  royal,  à  l'occasion  de  la  mort  du 
jeune  prince  Sigisniond,  est  de  retour  à  Berlin. 

Les  mouvements  du  général  Benodek  sont  tenus  très-secrets. 
On  ne  parle  encore  que  de  reconnaissances  dans  la  haute  Silé- 
sie. L'armée  saxonne  a  établi  son  quartier  général  à  Tœplitz, 
en  Bohême,  où  se  trouvent  le  roi  et  le  prince  royal  de  Saxe. 

Les  services  télégraphiques  cuire  l'Autriche  et  la  Prusse  sonl 
suspendus.  Les  lignes  ont  été  coupées,  et  le  transit  entre  les 
deux  Etats  n'est  plus  possible. 


Le  quartier  général  de  l'armée  bavaroise  a  été  porté  à  Bay- 
rcut'i. 

Le  roi  d'Italie  est  parii  ce  malin  à  cinq  heures  de  Florence. 
Sa  Majeslé  s'est  arrélée  un  instant  à  Bologne. 


Moniteur  du  23  juin  : 

Le  roi  Guillaume  n'a  pos  encore  quitté  Boiiui  pour  aller  pren- 
dré  le  commandement  de  son  armée.  Toutes  les  troupes  dispo- 
nibles do  l'Autriche  et  de  la  Prusse  se  concentrent  en  Silésie,  en 
Saxe  et  en  Bohême.  L'armée  hanovrienne  se  trouve  dans  les  en- 
virons d'Eisenach.  et  l'armée  de  Hcssc-Cassel  est  arrivée  à  Ful- 
dri:  On  mande  de  Berlin  que  l'électeur,  resté  dans  sa  capitale,  y 
serait  considéré  comme  prisonnier  de  guerre. 

D'après  un  télégramme  de  Trieste  du  21,  l'état  de  siège  vient 
d'être  proclamé  dans  cette  ville  et  son  arrondissement  en  même 
temps  que  dans  tuule  la  Véuélic. 

La  chambre  des  députés  d'Italie  a  adopté  hier,  par  153  voix 
contre  42,  l'ensemble  du  projet  de  loi  relatif  aux  pouvoirs 
extraordinaires,  qui  avait  élo  présenté  par  M.  Seialoja  dans  la 
séance  précédente. 

Le  roi  Victor-Emmanuel  est  arrivé  à  son  quartier  général  de 
Crémone. 


Moniteur  du  24  juiu  : 

Il  semble  résulter  des  dernières  nouvelles  venues  de  Saxe  et 
de  Silésie  que  les  Prussiens  essayent  de  pénétrer  sur  le  territoire 
autrichien  en  se  dirigeant  vers  Rodenhach,  niais  qu'ils  rencon- 
trent des  obstacles  nombreux,  et  que  les  Autrichiens  sont  en- 
trés dans  la  Silésie  prussienne  en  face  de  Neiss. 

Sous  ce  titre  :  Umiières  nouvelles,  on  lit  dans  le  Constitu- 
tionnel du  2i  juin  : 

<  Vienne,  21  juin.  S  h.  30  uV  l'après-midi. 

€  On  mande  de  Vérone,  en  date  d'hier  soir  : 

c  La  brigade  autrichienne  Ptilz  est  arrivée  cetio  après-midi 
près  des  forts  extérieurs  de  Vérone,  poussic  par  la  cavalerie 
italienne,  supérieure  en  nombre.  L'emiemi  n'a  pas  encore  at- 
taqué. 

t  Le?  forts  extérieurs  de  Pescliiera  ont  rejwmssé  une  attaque 
des  Italiens,  qui  se  sont  avancés  sur  eux  par  les  deux  rives  du 
Mincio. 

«  On  croit  que  Cialdini  jellora  des  pont*  cette  nuil  sur  le  Pô, 
près  de  Polesella, 
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«  Vifnw,  44  Juin,  3  h.  43  m.  de  ïaprès-n.i.)i. 

«  On  mande  de  Vérone  aujourd'hui  : 

t  Une  grande  bataille  est  engagée  depuis  ce  malin  entre  nos 
troupes  et  les  Italiens.  Les  deux  ailes  de  l'année  italienne  ont 
été  repoussées. 

«  La  bataille  continue.  » 


Moniteur  du  26  join  : 

Hier  24,  l'armée  italienne,  commandée  parle  roi,  après  avoir 
passé  la  veille  le  Mincio,  s'avançait  entre  Pe?chiera  et  Villa- 
franca,  lorsqu'elle  a  rencontré  le*  Autrichiens,  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Albert .  l'ne  bataille  s'est  engagée  près  de  Cuslozza 
et  a  duré  toute  la  journée.  Trois  corps  d'armée  étaient  en  ligne 
du  coté  des  Italiens  ;  le  premier  parait  avoir  été  séparé  des  deux 
autres  par  un  mouvement  tournant  opéré  sur  le  champ  do  ba- 
taille par  l'armée  ennemie.  La  division  Orale  a  beaucoup  souf- 
fert; plusieurs  canons  ont  été  pris  par  les  Autrichiens,  qui  ont 
fait  deux  mille  prisonniers.  I.C  prince  Amédée,  commandant  une 
brigade  d'infanterie,  a  été  légèrement  blessé,  ainsi  que  le  géné- 
ral Cerale.  L'année  italienne  est  d'abord  rentrée  le  soir  dans  les 
positions  qu'elle  occupait  avant  la  bataille,  mai?,  n-fouLc  ensuite 
par  les  Autrichiens,  elle  a  été  obligée  de  repasser  le  Mincio 

La  flotte  italienne  a  quitté  Tarenie  avant-hier. 

Le  général  Cialdini  n'a  pas  encore  traversé  le  Pô. 

D'après  une  d«  pèche  privée  de  Gotha,  l'armée  hanovrienné 
aurait  consenti  à  une  capitulation;  1«  major  Jacobi  serait  arrivé 
à  Gotha  pour  en  négocier  les  conditions.  Des  correspondances 
de  Francfort  dr-mentent  cette  nouvelle  et  affirment  an  contiaire 
que  ce  corps  a  effectué  sa  jonction  avec  les  troupes  bavaroises. 

Quelques  engagements,  qui  ne  paraissent  avoir  aucune  impor- 
tance, ont  eu  lieu  en  Bohème  et  en  Silésie. 

Le  gouvernement  badois  a  rompu  ses  relations  di|)lomaliqu« 
avec  la  Prusse. 

P..nr  les  Écho»  de  la  presse 


Concours  général  des  lycées  et  collèges  de  Paris.  —  La  dis- 
tribution générale  des  prix  du  concours  est  Axée,  celte  année, 
au  lundi  6  août. 

La  disirihuiion  particulière  des  prix  dans  les  lycées  et  collèges 
de  l'Académie  de  Paris,  au  mardi  7. 

L'ouverture  des  vacances,  au  mercredi  8. 

La  rentrée  des  classes,  au  lundi  l"  octobre. 

(Arrêté,  du  ministre  du  44  mai  1866.) 


Concours  général  des  départements.  —  Epoques  des 
eomjmitions. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruc 
publique , 

Vu  l'article  11  de  l'arrêté  du  10  avril  1852, 
Arrête  : 

Les  compositions  du  concours  général  entre  les  lycées  et  col- 
lèges des  départements  auront  lieu,  en  1806,  dans  l'ordre  et 
aux  jours  suivants  : 

Jeudi  5  juillet.  —  Mathématiques  spéciales. 

Vendredi  6.  ~  Mathématiques  élémentaires. 

Samedi  7.  —  Dissertation  française. 

Mercredi  18.  —  Histoire  en  rhétorique. 

Lundi  23.  —  Discours  latin  en  rhétorique. 

Fait  à  Paris,  le  9  juin  186lï. 

V. 


J 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

LK  MOCVEMr.NT  AGRICOLE  d'APRIs  M.  VICTOB  iOBli. 

(«•-) 


Quelles  sont  les  causes  réelles  de  l'état  de  souffrance  de  l'a- 
griculture ?  Voila  un  point  difficile  à  déterminer  d'après  la  sta- 
tistique, comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Borie.  Nous  avons  beaucoup 
de  raisons  de  nous  défier  des  résul  tats  de  la  statistique.  On  les  a 
vus  trop  souvent  servir  aux  causes  les  plusopposées.  Mais  si  l'on 
peut  introduire  ici  quelque  considération  rationnelle,  et  sans 
rien  impliquer  quant  à  la  nature  des  f.»its,  il  paraîtra  malaisé 
d'admettre  que  le  mouvement  industriel,  que  l'état  des  esprits  a 
notre  époque,  n'ait  pas  quelque  contre-coup  dans  la  situation  de 
l'agriculture. 

Que  les  populations  tendent  de  plus  en  plus  à  s'accumuler 
dans  les  villes,  personne  ne  le  nie,  et  la  démonstration  de  cette 
tendance  n'exige  pas  de  grands  efforts  de  la  part  de  la  statis- 
tique. Il  s'est  rencontré  des  personnes  pour  déclarer  que  ce 
mouvement  était  un  bien,  et  que  les  amis  du  progrès  seraient 
mat  venus  à  s'en  plaindre.  Comme  il  leur  plaira.  Mais  le  fait 
existe,  et  il  faut  bon  gré  mal  gré  reconnaître  qu'il  n'est  point 
profitable  k  l'agriculture. 

Un  autre  lait  supérieur  a  tous,  les  chiffres  est  l'état  moral  des 
populations.  Nous  ne  critiquons  rien.  Nous  constatons  ce  qni 
existe.  Si  quelqu'un  juge  sévèrement  la  situation,  s'il  en  tire  des 
conséquences  redoutables  pour  l'avenir,  nous  nous  garderons  de 
nous  prononcer,  car  il  est  imprudent  de  condamner  ou  d'ab- 
soudre une  génération  ou  une  époque,  et  nul  ne  connaît  les  voies 
de  la  destinée  humaine  et  ne  peut,  quand  il  s'agit  de  questions 
de  cet  ordre,  répondre  du  lendemain.  Envisager  le  fait  actuel, 
nous  le  pouvons  ;  et  si  quelque  conséquence  immédiate  en  ré- 
sulte, il  nous  est  permis  de  la  déduire. 

Or,  s'il  s'agit  de  considérer  la  situation  morale  des  populations 
h  notre  époque,  serait-il  téméraire  d'affirmer  que  l'intérêt  ma- 
tériel est  devenu  leur  règle  unique  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Et  comment  ce  principe  légitime  *erait-il,  dans  leurs  esprits, 
contre-balancé  par  quelque  autre?  D'où  leur  viendrait  une 
croyance  que  les  classes  élevées  ne  professent  pas,  que  l'Eut  ne 
prend  plus  souci  de  leur  inculquer  et  que  tous  conspirent  à  con- 
fondre, dans  l'enseignement  religieux,  avec  des  préceptes  par- 
ticuliers qui  ne  sont  plus  d'accord  avec  les  aspirations  domi- 
nantes de  notre  temps? 

Loin  de  nous  de  porter  atteinte  à  la  franchise,  au  noble  dé- 
veloppement de  ces  aspirations  nouvelles.  Mais  quelque  révolu- 
lion  favorable  qu'elles  soient  susceptibles  d'amener  dans  nos 
mœurs,  dans  notre  constitution  sociale  et  dans  les  conditions 
de  notre  industrie,  tons  ceux  qui  ont  à  cœur  la  vérité,  tous  ceux 
qui  attachent  quelque  importance  à  l'action  intelligente  des  for- 
ces morales,  doivent  éviter  avec  soin  de  se  méprendre  sur  le 
carachVe  de  la  période  de  transition  où  nous  sommes  placés. 

Celte  période  n'est-elle  qu'un  moment  d'arrêt  dans  la  grande 
évolution  de  la  société  chrétienne,  est-elle  le  commencement  de 
l'ère  d'une  nouvelle  foi  religieuse,  ou  le  culte  des  intérêts  indivi- 
duels et  le  régne  absolu  de  la  matière  organisée  doiveut-ils  être 
érigés  en  raison  suprême  pour  le  penseur,  l'économiste  et  le  mo- 
raliste? Ces  diverses  hypothèses  sont  du  domaine  des  interpré- 
tations individuelles.  Mais  le  fait  qui  leur  donne  naissance  ou  qui 
leur  sert  de  base  est  supérieur  a  toute  hypothèse.  Nous  n'avons 
point  à  le  justifier  ou  a  le  combattre,  ce  qui  est  puéril.  Noue 
tenons  à  en  montrer  sans  exagération  les  suites  naturelles.  Si 
nous  errons  dans  notre  analyse,  nous  serons  heureusemont  ré- 
futés par  l'expérience  ;  mats  si  nous  n'avons  fait  qu'appliquer  à 
de?  objets  réels  une  logique  inflexible,  c'est  en  vain  qu'à  no3 
sinews  arguments  l'on  opposera  l'indifférence  ou  un  stérile; 
empressement  de  théories  et  de  réformes  :  il  faudra  toujours  en 
venir  a  considérer  tel  qu'il  est  le  fait  implacable. 

Elles  sont  si  loin  de  nous,  elles  sout  si  déraisonnables  sous  le 
régime  actuel  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs,  toutes  les  illusions 
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sentimentales  qui  pouvaient  jadis  attacher  l'homme  à  la 
que,  si  elles  se  rencontrent  encore  quelque  part,  elles  ne  sau- 
raient plus  être  soumises  à  un  sérieux  examen  au  poinl  de  vue 
économique.  Les  lignes  de  démarcation  qui  citaient  tracées  au- 
trefois entre  l'industrie  agricole  et  les  industries  urbaines  s'effa- 
cent manifestement  do  jour  en  jour.  Le  propriétaire  foncier  cal- 
cule avec  la  même  précision  que  le  capitaliste  le  rendement  de 
sa  propriété;  si  lasùreié  des  possessions  territoriales  le  louche 

'  encore,  il  subit  néanmoins  do  plus  on  plus  lYniraluerueut  de 
l'esprit  d'entreprise  et  d'agiotage,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  sa  haute 
opinion  de  la  solidité  du  pouvoir  qui  ne  le  porte  à  se  jeter  avec 
confiance  dans  les  chances  de  la  spéculation.  De  même  l'ouvrier 

'  descMmps.  ne  trouvant  plus  dans  su  condition  naturelle  d'autres 
garanties,  d'autres  avantages  que  ceux  que  procurent  à  deniers 
équivalents  les  emplois  de  la  ville,  est  séduit  à  juste  titre  par  la 
supériorité  pécuniaire  de  ces  derniers.  Il  n'en  saurait  être  autre- 
ment, dans  l'étal  actuel  de  notre  éducation  sociale.  Que  le  mou- 
vement que  nous  exposons  ait  commencé  depuis  longtemps,  cela 
est  possible  j  mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nier  que  toutes 

-  lès  circonstance*  aujourd'hui  présentes  tcndonl  à  le  précipiter 
vers  ses  dernières  limites. 

M  est  vrai  qae  certaines  spéculations  ayant  lo  sol  pour  objet 
et,  par  suite,  la  division  toujours  croissante  de  la  propriété  des- 
tinée a  passer,  parcelle  par  parcelle,  entre  les  mains  des  anciens 

-  fermiers  ou  des  simples  cultivateurs,  sont  de  nature  à  autoriser, 
au  premier  abord,  des  opinions  tontes  différentes  sar  noire  mou 
ventent  agricole.  Mais  autre  chose  est  de  spéculer  sur  la  terre,  d< 
l'acheter  pour  la  revendre,  de  l'améliorer  un  moment  pour  ou  li 
rer  ensuite  iro  clair  profit;  autre  chose  de  la  cultiver  avec  patience 
avec  suite,  en  se  rontentant  de.  son  naturel  revenu  La  spmilatioi 
ne  pr-'fite  qu'a  quelques-uns;  la  culture  cl  son  reiHlenicni 
rM  sont  ici  le  seul  point  qui  nous  occupe.  Les  spéculateurs  in 
«ont  pas  des  agriculteurs  ;  il  ne  peut  pas  titre  question  d'eux,  l.e  t 
nouveaux  propriétaires,  les  acquéreurs  de  petites  parcelles,  trop 
souvent  endettés  d'avance,  criblés  d'hypothèques,  privés  dp 
moyens  d'exploitation,  et  qui  ne  peuvent  se  proposer  ni  l'exploi- 
tation en  grand,  l'exploitation  économique,  ni  la  culture  alter- 
née el  composée  des  méthodes  savantes,  ne  sont  que  des  oit- 
vriers  fe  payant  péniblement  sur  leur  propre  fonds  le  produit 
de  leurs  journées  de  travail  ;  et  comme  co  produit  est  néces- 
sairement très-faible,  comme  rieu  ne  les  engage  à  apprécier 
l'inestimabht  prix  de  lïndépcndanco  et  le  bonheur  dont  par  c 
■Virgile;  comme,  du  reste,  la  commodité  des  voies  de  transpo-t 
excite  constamment  en  eux  l'éternel  aiguillon  de  la  concupii  - 
eence  humaine,  ils  arriveront  de.  plus  en  plus  i a  négliger  et  x 
aussi  la  culture  pour  la  spéculation.  Or,  si  cette  double  tendan<  :c 
existe,  comment  ne  pas  y  voir  une  source  considérable  d  >s 
plaintes  dont  l'agriculture  est  l'objet  ?  Tout  le  monde  paraît 
fltre  d'accord  sur  les  prémisses,  à  commencer  par  ceux  qui  ont 
travaillé  en  connaissance  de  cause  à  ce  que  les  choses  fusse  il 
ainsi  :  pourquoi  «ruserait-on  de  voir  les  conséquences  ? 

:'ftirt  tfutte'.'j  '  '■'■•.'..-.-•.    -  • 

iiur.i.!>  XI. 

Noosavonsdit  legrandmol  :  spéculation.  Maisil  fautaller  plus 
;;ioih.  Il  y  a  des  spéculations  de  toute  sorte.  Il  y  en  a  de  pru- 
dentes et  de  hasardeuses;.  Il  y  en  a  de  légitimes  et  de  coupables. 
.    Quelquefois  la  spéculation  s*app'.-llc  la  fraude.  Et  quelquefois 
celle  qu'un  tolère  chez  les  uns  parait  dangereuse  chez  les  autrës, 
èt  tel  qui  s'en  est  qttrtbué  de  haut  tous  les  profits  crie  à  la 
"Violation  des  lois  divines  et  humaines  le  jour  où,  par  l'influence 
inévitable  de  l'oxemple,  s'opérant  de  haut  eu  bus,  comme  il 
arrive,  la  division  infinie  de  la  petite  propriété  engendre  la  d$vi- 
.     sion  infinie  de  la  spéculation  et  de  ses  œuvres. 

;  Nous  coniiaisiions  une  contrée  fertile  en  vignobles  et  renorn- 
thée  pas  ta  qualité  des  spiritueux  qu'elle  produt.  Longtemps 
les  grandes  maisons  d'exportation  en  avaient  sophistiqué  les 
eaux-de- Vie  pour  leur  propre  compte  L'n  jour  vint  où  les  pe- 
tits fabricants  les  imitèrent,  et  peu  à  peu  tout  le  monde  se  mit 
'  de  la  partie  ;  le  propriétaire  lui-même  voulut  fabriquer,  afin  de 
ï     pouvoir  sophistiquer.  Le  mal  devenait  considérable,  Les  arriva. 

«  ::.  vi':;  ■  .• 


geTeti  trois-six  inférieurs  s'élevaient  en  proportion  du  rende- 
ment exagéré  des  vignobles  et  des  fabriques  du  pays.  Tel  agri- 
culteur trouva  le  moyen  île  vendre  autant  c'e  tonnes  d'enu-dc- 
vie  qu'il  avait  réalisé  de  tonnes  do  vin.  On  le  menaça  de  n'a- 
cheter que  son  vin  :  il  répondit  qu'il  falsifierait  son  \in  et  que 
le  résultat  serait  le  même.  Beaucoup  de  fermiers  s'enrichirent 
ainsi  en  peu  île  temps;  mais  l'industrie  locale  allait  être  frappée 
de  ruine.  Alors  les  hommes  graves  s'émurent,  on  forma  une 
société  contre  la  fraude,  el  ceux  qui  s'étaient  enrichis  par  les 
falsifications  se  mirent  à  la  lê-c  de  relie  société. 

Croit  on  que  le  mal  auquel  ils  se  proposèrent  do  porter  re- 
mède eût  pour  cause  le  défaut  d'instruction,  et  qi:e  le  remède 
coasisu'itii  répandre  les  notions,  par  exemple,  dw  chimie  agri- 
cole »  Dans  l'espèce,  ces  notions  n'avaient  été  que  trop  répan- 
dues, et  les  producteurs  agricoles  n'avaient  quo  trop  usé  des 
mélanges. 

Mais  si  vous  tne  dites  que  la  morale,  en  haut  d'abord,  et 
ensuite  en  bas ,  faisait  un  peu  défaut,  je  vous  entendrai,  et  nous 
conclurons  peut-être  ensemble  que  le  premier  poinl  en  quoi 
consiste  la  saine  instruction  du  peuple,  c'est  )a  morale,  et  que 
la  priiicipato  source  îles  maux  dont  se  plaint  l'agriculture  pour- 
rait bien  être  le  relâchement  de  la  morale. 

Il  nous  serait  facile  de  montrer  à  combien  d'égards  la  ques- 
tion morale  se  rattache  à  la  question  agricole.  Mais  nous  n'écri- 
vons point  un  traité  ;  nous  n'avons  pour  but  qne  d'appeler  en 
passant  .sur  ce  côté  du  problème  l'attention  des  hommes  de  bonne 
foi,  —  M.  lîorie  est  du  nombre,  —  et  de  leur  demander  s'ils 
croient  réellement,  la  cause  du  ma!  étant  reconnue  en  trouver 
le  correctif  dans  l'extension  des  programma  académiques  et 
dans  les  values  théories  de  perfectibilité  dont  on  nous  berce. 
N  est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  marcher  sans  se  détour- 
ner dans  celfe  voie,  c'est  hâter  le  moment  où  le  travail  agricole 
et  par  suite  la  condition  de  l'agriculture,  pourront  donner  lieu 
à  des  plaintes  douloureusement  justifiées? 

XII. 

Quelques  économistes  en'revoienl  cette  conséquence  comme 
nécessaire,  mais  ne  croient  pas  devoir  s'en  alarmer.  Il  est  juste, 
disent-ils,  le  progrès  de  notre  époque  réclame  que  l'activité  de 
l'homme  se  soustraie  au  travail  qui  peut  éire  accompli  par  des 
mécaniques.  Il  résultera  de  cette  nécessité  une  révolution  agri- 
cole bien  plus  importante  que  celle  qui  s'est  opérée  depuis  quatre- 
vingts  ans.  De  grandes  compagnies  agricoles  se  constitueront  à 
l'instar  de  nos  compagnies  industrielles.  La  petite  propriété  cé- 
der;» de  nouveau  la  place  aux  vastes  domaines.  Le  cultivateur 
n'aura  devant  loi  qu'une  de  ces  deux  issues:  devenir  employé 
ou  capitaliste.  Le  travailleur  des  champs  participera  de  la  con- 
dition de  l'ouvrier  des  villes.  I.a  France,  l'Europe  entière,  reliée 
s  ir  tous  ses  points  par  le  mouvement  incessant  do  la  vapeur, 
ne  ser.i  plus  qu'un  immense  atelier.  Paris  ne  se  distinguera  plus 
de  la  province,  ni  la  vie  des  cités  de  la  vie  de*  champs.  Les 
vertus  el  les  vices  qu'on  a  considérés  jusqu'à  pré.-«ul  comme 
propres  aux  mreurs  rustiques,  se  fondront  de  conserve  dans 
le  progrès  nouveau.  11  faut  que  cette  révolution  s'accomplisse. 
Pourquoi  parier  de  quelques  souffrances  transitoires  ? 

Il  se  peut  que  ce  programme,  que  nous  empruntons  à  de  sé- 
rieux esprits,  parusse  excessif.  II  a  di  moins  l'avantage,  a  nos 
yeux,  de  marquer  fort  nettement  lo  caractère  de  l'évolution  à 
Ï.Hiue'.le  nous  assistons,  et  de  fixer  le  point  do  vue  duquel  doit 
être  considérée,  suivant  nous,  lu  question  agricole. 

Mais,  quoi  que  l'avenir  nous  gardo  dans  ce  sens,  est-il  témé- 
raire d'affirmer,  dés  a  présent,  que  le  progrès  qu'on  nous  promet 
serait  illusoire  si  la  vaste  organisation  industrielle  dmit  l'écono- 
mie dresse  les  plans,  ne  reposait  pas  sur  une  organisation  mo- 
rale? Or  celle  organisation  suppose  toute  une  science  dont  les 
formules  ne  figurent  pas  dans  les  programmes  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  puMipie,  e»,  ne  l'omettons  pas,  une  srience  qui 
ne  se  développera  que  sous  l'empire  d'une  pensée  philosophique 
et  religieuse. 

C'est  par  ou  je  finis  et  par  ou  il  mo  semble  que  l'adminislra- 
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lion  de  l'instruction  publique  et  les  conseillers  de»  populations 
agricoles  feraient  bien  de  cnmracncer. 

J.  Luiocqce. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

SOMMAIRE.  -  U  Société  be&  A«u  des  kiesceu.  M.  Bert:  Élw  de 
Grattoir! .  —  Association  sciENTingCE.  M.  Berlin  :  ConitiMion  dt  la 
glatr.  M.  Rirbe  :  L'uliliic  dit  tntntet  rptcutativt*. 

Nous  analysions  il  y  a  quelque  temps,  à  cette  même  place, 
une  conférence  faite  à  la  Sorbonne  par  M.  Bert  sur  le  système 
nerveux.  Quelques  jours  après,  le  jeune  et  savant  professeur  à 
la  faculté  de  Bordeaux  complétait  à  la  même  tribune  son  inté- 
ressante leçon,  en  retraçant  dans  la  séance  annuelle  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  sciences  la  vie  et  les  travaux  d'un  maître 
regretté,  Gratiolet. 

On  sait  dans  quelle  surprise,  dans  quelle  admiration  et  dans 
quel  embarras  ont  été  jetés  les  naturalistes  et  les  philosophes 
par  l'observation  extérieure  et  surtout  par  l'anatomie  des  grands 
singes  que  leurs  gestes  et  leur  figure  ont  fait  nommer  anthropo- 
morphes, t  Le  cerveau  du  singe  est  absolument  de  la  même 
forme  et  delà  même  proportion  que  celui  de  l'homme,  et  cepen- 
dant Porang  ne  pense  pas.  Y  a-t-il  une  preuve  plus  évidcnlo 
que  la  matière  seule,  quoique  parfaitement  organisée,  ne  peut 
produire  la  pensée  à  moins  qu'elle  ne  soit  animée  par  un  prin- 
cipe supérieur.  »  Ainsi  s'était  exprimé  Bnffon  qui  semblait  alors 
poser  les  bases  de  la  théorie  de  Darwin,  théorie  en  vertu  de 
laquelle  il  n'y  aurait  qu'une  espèce  animale  et  qu'une  espèce 
végétale  se  confondant  dans  une  même  famille  vivante ,  dont  ta 
cellule  est  le  jwint  de  départ  et  l'homme  la  dernière  et  la  plus 
remarquable  modification. 

Le  microscope  a  la  main,  Gratiolet  découvrit  les  filets  q<4 
réunissent  entre  elles  les  cellules  constituantes  de  la  moello  épi- 
nîère,  et,  par  cette  observation,  expliqua  les  phénomènes  réflexes 
et  donna  ainsi  le  mécanisme  des  actions  et  des  réactions  sym- 
pathiques sur  lesquelles  on  avait  tant  et  si  longuement  disserté. 
Puis,  repoussant  l'assimilation  complète  que  Buffon  et  après  lui 
plusieurs  naturalistes  distingués  ont  faite  du  cerveau  de  l'homme 
et  de  celui  du  singe,  il  montre  que  chez  le  premier,  à  l'inverse 
de  ce  que  l'on  observe  chez  le  second,  c'est  la  région  frontale 
qui  prédomine,  tandis  que  lobe  postérieur  est  très-réduiL  Les 
circonvolutions  cérébrales  même  présentent  cette  différence  ca- 
ractéristique que  chez  l'homme  elles  apparaissent  d'abord  sur 
le  lobe  frontal,  lémoiguant  ainsi  de  la  dignité  de  cette  région, 
e:  marchent  d'avant  en  arrière,  tandis  que  chez  les  singes  c'est 
sur  le  lobe  occipital  qu'on  constate  d'abord  leur  présence.  Par 
suite  d'un  développement  ultérieur,  il  est  vrai  que  le  singe 
arrive  à  ressembler  à  l'homme,  mais  ce  môme  type  est  produit 
par  une  évolution  toute  contraire,  et  la  différence  est  d'autant 
plus  grande  entre  les  deux  genres  que  l'on  se  rapproche  davan- 
tage de  leur  origine. 

Mais  si  grand  que  soit  le  type  humain,  il  a  des  expressions  de 
dignités  différentes.  11  existe  incontestablement  des  races  infé- 
rieures si  dégradées,  ou  du  moins  si  basses,  que  selon  beaucoup 
de  naturalistes  elles  font  une  transition  vers  les  singes.  Gratiolet, 
à  la  suite  de  ses  longues  et  savantes  recherches  sur  l'anatomie 
du  système  nerveux  et  sur  les  plis  cérébraux,  loin  de  contester 
l'infériorité  de  ces  races  au  point  de  vue  physique  et  intellec- 
tuel, la  montre  au  contraire,  mais  pour  en  tirer  des  conclusions 
tout  opposées.  Le  cerveau  des  races  nègres,  des  Bojesmatis  et 
des  Hottentots  présentent  au  plus  haut  degré  les  caractères 
humains  que  nous  indiquions  plus  haut  et  que  l'on  observe  sur 
les  fœtus  et  chez  les  idiots  de  race  blanche  ;  mais  ce  qui  est  par- 
fait chez  les  races  inférieures  est  imparfait  chez  les  supérieures; 
ce  qui  est  une  marque  d'infériorité  chez  les  premières  devient 
dégradation  chez  les  secondes. 

Les  nègres  ne  sont  pàs,'commo  nos  idiots,  des  enfants  arrêtés 
dans  leur  développement  intellectuel,  ce  sont  bien  des  êtres 
complets,  achevés;  seulement  les  sommets  des  diverses  £ces 


s'élèvent  dans  l'ordre  de  la  création  à  des  hauteurs  inégales  et 
les  efforts  des  philosophes  qui  poursuivent  l'exaltation  des  races 
inférieures  ne  tendent  qu'à  réaliser  une  généreuse  utopie, 
puisque,  sous  prétexte  d'égalité,  ils  tendent  a  arracher  ces  races 
inférieures  à  leur  évolution  naturelle  pour  les  vouer,  en  face 
d'une  concurrence  fatale,  à  la  misère  et  à  la  destruction.  Celte 
conclusion  des  travaux  scientifiques  les  plus  remarquables  parmi 
tous  ceux  que  nous  a  laissés  le  laborieux  successeur  de  Blain- 
ville  au  Muséum,  porterait  à  croire  qu'il  était  disposé  à  soutenir 
les  odieuses  prétentions  des  esclavagistes.  Une  pareille  accusa- 
tion tombe  devant  ces  paroles  de  Gratiolet  que  nous  rappelons 
après  M.  Bert  :  «  Tous  ces  êtres  hiérarchiquement  inégaux  sont 
hommes,  doués  de  la  parole,  intelligents  et  par  conséquent  res- 
pectables, car  il  est  naturel  et  selon  Dieu  que  la  force  aide  la 
faiblesse,  que  le  voyant  dirige  l'aveugle.  La  loi  d'humanité  qui 
protège  et  entoure  de  soins  maternels  les  idiots  les  plus  mons- 
trueux, les  crétins  les  plus  dégradés,  s'étend  à  toutes  les  races. 
Il  n'y  a  contre  elles  ni  droit  de  violence,<ni  {droit  de  mensonge, 
ni  droit  de  mort;  contre  les  faibles  U  n'y  a  que  le  droit  de  cha- 
rité. » 

Indépendantes  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  mais  ins- 
tituées à  son  bénéfice  par  l'initiative  généreuse  de  quelques 
professeurs  éminents,  les  conférences  scientifiques  de  MM.  De- 
launay,  Frémy,  Bertrand  et  Jamin  ont  attiré  dans  la  salle  élé- 
gante du  Conservatoire  de  musique  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne et  un  nombreux  concours  de  membres  de  l'Institut  et 
d'hommes  éminents  dans  les  sciences;  Sa  Majesté  l'Impératrice 
les  a  encouragées  par  sa  présence  et  par  celle  du  Prince  Impé- 
rial. 

Si  la  Société  des  Amis  des  sciences,  fondée  par  le  savant 
Thénard  et  dirigée  depuis  huit  ans  par  M.  le  maréchal  Vaillant, 
est,  suivant  l'expression  de  son  secrétaire,  M.  Boudtt,  «  une 
des  plus  généreuses  et  des  plus  intelligentes  manifestations  de 
cet  esprit  nouveau  d'association  et  de  fraternité,  >  l'association 
scientifique,  de  création  plus  récente,  mérite  aussi  sa  part  de  la 
sympathie  publique.  Elle  exerce,  en  effet,  sur  le  mouvement 
scientifique  une  double  influence;  l'une  directe  par  les  alloca- 
tions attribuées  à  divers  travaux,  l'autre  morale  par  l'impulsion 
qu'elle  a  donnée  à  l'esprit  public  et  la  part  qu'il  est  juste  de  lui 
accorder  dans  la  mise  à  exécution  d'entreprises  importantes.  On 
sait  que  la  prévision  du  ffm/w  est  l'un  des  buts  les  plus  dési- 
rables qu'elle  s'efforce  d'atteindre,  et  si  cette  question,  dont  le 
public  s'est  si  vivement  préoccupé  dans  ces  dernières  années, 
n'a  pas  encore  été  résolue,  les  observations  météorologiques 
qui  ont  été  faites  sous  les  auspices  do  l'association,  centralisées 
à  l'Observatoire  impérial,  ont  permis  de  découvrir  d'importantes 
lois  dans  les  mouvements  de  l'atmosphère  et  de  connaître  les 
éléments  qui  peuvent  servir  désormais  à  poser  d'utiles  conclu- 
sions. 

Ces  éléments  se  trouvent  rassemblés  dans  V Atlas  des  tem- 
pêtes dans  l'hémisphère  nord  et  dans  t  atlas  des  orages  sur  la 
surface  de  la  France,  composés  à  l'aide  des  documents  nom- 
breux fournis  par  notre  marine  impériale,  par  notre  marina 
marchande,  par  les  nations  étrangères,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande en  particulier,  et  enfin  par  les  observatoires  météorolo- 
giques établis  dans  presque  toutes  les  écoles  normales  de  l'Em- 
pire. 

Mais  la  météorologie  n'est  pas  la  préoccupation  exclusive  de 
l'association  présidée  par  M.  Le  Verrier.  Elle  embrasse  toutes  les 
sciences  dans  ses  études,  et  les  savantes  leçons  dont  ses  séances 
sont  l'occasion  peuvent  être  mises  au  rang  des  plus  utiles  et 
des  plus  intéressantes  conférences  faites  de  notre  temps. 
M.  Berlin,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  en 
particulier,  a  exposé  dans  la  dernière  séance  générale  à  la  Sor- 
bonne, la  constitution  physique  de  la  glace  déterminée  à  l'aide 
des  propriétés  optiques  de  ce  corps.  Les  méthodes  expérimen- 
tales toute  nouvelles  suivies  par  le  savant  professeur  sont  trop 
intéressantes  pour  que  nous  ne  les  analysions  pas  ici.  * 

Quand  la  neige  tombe  sur  les  hautes  cimes  des  Alpes,  elle  y 
forme  ces  champs  de  neiges  éternelles  qu'on  rencontre  «u  •9W- 
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met  de  tous  les  glaciers.  Elle  conserve  sa  forme  cristalline  tant 
qu'elle  est  sèche  :  mais  aux  premiers  rayons  du  printemps,  elle 
fond  h  la  surface,  et  l'eau,  pénétrant  dans  la  profondeur,  dissout 
en  partie  les  cristaux,  puis  se  regèle  à  son  tour  et  linii  par  trans- 
former la  neige  en  une  agglomération  do  grains  arrondis  trans- 
parents qu'on  appelle  le  tiëvé.  Ijë  névé  est  encore  opaque 
comme  la  neige,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'air  qu'il  contient 
mais  il  est  beaucoup  plus  dense,  et  par  conséquent  plus  capable 
de  résister  à  la  fureur  des  vents.  C'est  de  la  glace  en  voie  de 
formation.  C'est  l'embryon  du  glacier. 

A  mesure  que  l'imbibitinn  continue,  le  névé  se  transforme  a  son 
tour  ;  il  devient  de  la  glace  qui  d'abord  est  blanche  et  compacte, 
et  qui  peu  a  peu,  en  descendant  la  vallée,  se  fendille,  se  remplit  de 
fissures  capillaires  par  lesquelles  l'air  s'échappe  et  l'eau  s'in- 
troduit. C'est  la  glace  glacière,  qui  dans  les  crevasses  se 
contracte  en  se  débarrassant  de  l'air  qu'elle  renferme  et 
prend  celte  belle  couleur  bleue  si  admirée  des  touristes. 

De  plus,  on  rencontre  sur  le  glacier  un  grand  nombre  de 
cavités  remplies  d'eau,  et,  lorsque  cotte  eau  gèle  à  la  surface, 
il  s'y  forme  une  couche  de  glace  d'eau  que  les  naturalistes 
distinguent  soigneusement  de  la  glace  glacière ,  car  si  elle  est 
aussi  compacte  que  la  glace  bleue,  elle  est  totalement  dépourvue 
de  ces  fissures  capillaires  par  lesquelles  le  glacier  se  nourrit  et 
dans  lesquells  on  voit  souvent  courir  et  sauter  ce  curieux  petit 
être  qu'on  a  appelé  la  puce  des  glaciers. 

11  y  a  encore  une  autre  forme  de  la  glace  d'eau  dont  les  sa- 
vante ont  longtemps  couteslé  l'existence,  mais  dont  Arago  avait 
étudié  la  formation.  C'est  la  glace  spongieuse,  qui  se  forme  au 
fond  des  fleuves  rapides  et  que  les  bateliers  du  Rhin  connais- 
sent depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Grtmdcis,  ou  glace  de 
fond. 

H  y  a  donc  six  espèces  de  glace  bien  caractérisées:  la  neige, 
le  névé,  la  glace  glacière,  la  glace  bleue  ,  la  glace  d'eau  et  la 
glace  de  fond. 

F.  LAGAMUOUe. 

(La  tuitt  prochainement). 
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La  prévision  du  temps  est  le  but  pratique  de  la  météorologie. 
Les  empiristes,  empruntant  à  la  météorologie  ses  formules  les 
plus  vagues,  et  indifférents  aux  progrès  dont  cette  science  était 
susceptible,  ont  pu  longtemps  faire  classer  la  prévision  du  temps 
parmi  les  chimères. 

De  nos  jours  encore,  on  a  vu  MM.  Mathieu  de  la  Drome,  Ras- 
pail  et  Granday  émettre  à  cet  égard  des  systèmes  peu  scienti- 
fiques. 

D'après  M.  Mathieu,  la  lutte  et  les  satellites  en  général  n'ont 
ni  eau  ni  atmosphère  ;  ils  ont  été  créés  pour  produire  les  varia- 
tions météorologiques  des  planètes,  d'après  quoi  les  planètes 
qui  n'ont  pas  de  satellites  ne  sauraient  avoir  de  météorologie. 
Les  phàses  de  la  lune  sont  la  cause  efficiente  des  météores  terres- 
tres, dont  les  perturbations  tiendraient  donc  uniquement  aux 
canses  locales.  Cette  théorie  se  complique  d'une  idée  spéciale  à 
M.  Mathieu  sur  l'heure  do  la  phase.  Pour  lui,  tout  h.  I  là.  tue 
phase  arrive-t-elle  vers  sept  heures  du  soir,  le  temps  devra 
être  pluvieux  ;  à  une  heure  différente,  il  sera  sec.  M.  Mathieu 
détermine  avec  précision  les  heures  pluvieuses  et  les  heures 
tâches.  On  ne  voit  pas  que  cette  théorie  soit  fondée  sur  la  dé- 
couverte d'un  principe  simple  et  fécond  de  nature  à  renouveler 
les  études  météorologiques. 

M.  Raspail,  qui  n'a  fait  que  reproduire  le  système  de  l'abbé 
Cotte,  «  l'un  des  météorologues  et  des  philosophes  les  plus  dis- 
tingués de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement 
du  dix-neuvième,  a  croit,  avec  M.  Mathieu,  a  l'influence  pré- 


pondérante de  la  lune  dans  la  production  des  météores  ;  mais, 
au  lieu  de  s'appuyer,  comme  le  prophète  de  la  Drôme,  sur  les  ré- 
sultats aléatoires  des  observations  locales  durant  un  grand  nom- 
bre d'années,  il  part  d'un  principe  fixe,  du  cycle  lunaire  de  dix- 
neuf  ans.  D'après  lui,  tous  les  événements  météorologiques  re- 
viennent aux  mêmes  dates  et  dans  le  même  ordre  par  périodes 
de  dix-neuf  ans.  Déjà  d'autres  météorologues  avaient  regardé  les 
calculs  fondés  sur  la  période  de  neuf  ans  comme  infaillibles. 
Mais  on  ne  voit  point  que  la  période  de  dix -neuf  ans  ni  celle  de 
neuf  ans  soient  devenues  jusqu'à  ce  jour  la  loi  fondamentale  de 
la  météorologie.  M.  Raspail,  renouvelant  le  système  cartésien  des 
tourbillons,  niant  l'attraction  newlonienne,  prête  aux  corps  cé- 
lestes des  atmosphères  élhérées  qui  enveloppent  l'atmosphère 
respirable  et  agissent  par  compression,  à  des  distances  extrêmes, 
d'un  corps  sur  l'autre.  Il  est  surprenant,  d'après  cela,  que  le 
résultat  de  la  compression  exercée  par  la  lune,  par  exemple,  sur 
les  océans  terrestres,  soit  d'en  élever  les  eaux  et  non  de  les  re- 
fouler. Mais  on  ne  considère  point  le  système  de  compression  de 
M.  Raspail  comme  définitivement  substitué  dans  la  science  a 
celui  de  l'attraction.  L'attraction,  dit-on,  ne  se  conçoit  pas  1  — 
Quoi!  la  compression  se  conçoit-elle  mieux?  Concevez-vous 
rien  absolument?  Concevoir  un  fait,  n'est-ce  pas  le  faire  entrer 
par  l'analyse,  ou,  à  défaut,  par  l'induction  et  l'hypothèse,  dans 
le  cadre  des  faits  observés  et  des  lois  connues? 

Aurons-nous  le  courage  de  joindre  à  l'exposé  des  idées  d'un 
esprit  aussi  distingué  que  M.  Raspail  celui  des  étranges  proposi- 
tions de  M.  Granday,  aux  yeux  duquel  les  planètes  sont  situées 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  terrestre,  où  elles  re- 
çoivent le  résultat  de  la  condensation  des  vapeurs  aspirées  par 
le  soleil,  et  les  comètes  sont  des  blocs  do  glace  formés  par  la 
congélation  de  ces  mêmes  vapeurs?  Que  M.  Granday  ajoute  à 
l'action  de  la  lune  sur  noire  atmosphère  qu'elle  comprime  d'au- 
tres actions  extérieures  h  notre  globe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  s'accorde  avec  MM.  Raspail  et  Mathieu  pour  chercher  les 
lois  de  la  prévision  du  temps  dans  des  hypothèse.1;  audacieuses 
sur  l'action  réciproque  des  corps  planétaires,  action  dont  la  com- 
plexité rendrait  toute  science  météorologique  impossible.  Il  s'ac- 
corde également  avec  eux  par  le  vague  et  l'incohérence  do  l'ob- 
jervalion  des  phénomènes  poursuivie  superficiellement  et  sans 
méthode. 

Quelle  voie  plus  raisonnable  parait  ouverte  à  la  météorologie? 
Celle  qui,  sans  vouloir  nous  conduire  si  haut  dans  la  connais- 
sance des  causes  premières  des  variations  atmosphériques,  nous 
permettra  d'étudier  ces  variations  elles-mêmes  plus  à  fond  et 
plus  complètement  dans  tous  leurs  termes.  Les  progrès  obtenus 
par  cette  méthode  pourront  être  lents  et  peu  brillants,  mais  ils 
seront  certains  et  profitables.  Or  M.  Bresson  nous  apprend  que 
depuis  quelques  années  ces  résultats  sont  devenus  plus  impor- 
tants qu'ils  n'en  ont  l'air.  L'étude  de  la  direction  et  de  l'intensité 
des  vents  en  fait  tous  les  frais. 

"Ex  Ai»;  «fywijueO».  Commençons  par  M.  Leverrier  et  par 
l'Ot<servatoire  impérial.  Après  avoir  constaté  que  les  théories 
formulées  jusqu'à  lui  n'étaient  point  fondées  sur  des  principes 
réellement  scientifiques  et  reconnu  l'inanité,  en  général,  de  tous 
les  systèmes  lunaires,  Arago  avait  donné  une  trop  grande  im- 
portance aux  causes  accidentelles  des  variations  météorologiques 
et  était  arrivé  à  cette  conclusion  trop  absolue  :  «  Jamais,  quel 
que  soil  l'état  de  la  science,  un  savant  soucieux  de  sa  réputation 
ne  se  hasardera  à  prédire  le  temps.  »  Ce  qui  n'empêcha  pas 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  frappé 
plus  tard  des  avantages  du  système  inauguré  par  M.  Coulvier- 
Gravier,  d'encourager  en  lui  le  fondateur  de  la  météoronomie. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  davantage  son  successeur  h  l'Observatoire 
d'organiser  un  service  météorologique  qui  pot  fournir,  au  moins 
à  la  marine,  des  indications  plus  précises  que  ne  pourra  le  faire 
de  longtemps  encore  le  système  de  M.  Coulvier-Gravier. 

M.  Leverrier  n'a  découvert  en  météorologie  aucun  nouveau 
principe  scientifique.  Les  observations  qu'il  réunit  sont  des  ob- 
servations de  surface  et  ne  contiennent  des  prévisions  certaines 
que  pour  un  uotnbre  limite  d'heures.  La  multiplicité  des  points 
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d'observation,    rapidité  des  opérations,  l'exactitude  du  calcul 

des  circonstances  locales  qui  doivent  modifier  les  phénomènes 
généraux,  sont  les  concilions  absolues  de  sou  s\ sterne  éminem- 
ment pratique  et  immédiatement  utile.  I.e  télégraphe  en  est  le 
principal  instrument.  11  s'agit  de  recueillir  de*  nouvelles  et  de 
les  transmettre  où  il  convieiv.  eu  opérant  plus  vite  que  le  vent, 
ocius  Euro;  pas  autre  eh  >se. 

Toute  la  difli  utté.  celle-  .Jilïieulté  qui  avait  paru  insitrmonla- 
ble  à  Arag-,  tient  aux  causes  accidentelles  de  perturbation.  L  ue 
des  couses  aaii.onti  Iles  les  plus  itupurlar.les.  surtout  à  la  lati- 
tude de  la  Grande-Bretagne,  c'est  !a  dislocation  des  glaces, qui 
se  trouvent  souvint  transportées  à  des  distantes  considérables 
de  leur  point  de  départ,  et  dont  la  ru-ion  produit  sur  ces  points 
de*  variations  brusques  de  température.  Seconde  ca-ise  :  la  dif- 
férence de  diaphaué.té  de  la  mer,  phénomène  dont  la  cause  est 
elle-même  à  peu  près  iuu>  nue,  et  qui  doit  influer  sur  les  mé- 
téores, parce  que  le  degré  d'éeliaulTeiucnt  de  l'Océan  dépend 
de  sadiiphaneité.  Trobième  cause  :  la  phosphores  ence  de  la 
mer  combinée  aveo  l'excessive  m  Irlilé  de  l'.-.tmosphèrc.  et  qui 
tient  à  ta  présence  accidentelle  d'une  iidioitè  d'animalcules.  A  ces 
causes  il  iauteu  a  jouter  beaucoup  d'à  aires  :  les  obscurcissements 
de  l'atmosphère,  le  développement  ou  le  déboisement  des  forêts, 
la  pré  ence  des  rivières  et  des  lacs,  la  production  ou  le  dersè- 
ciiemcnt  des  étangs,  les  phénomènes  accidentels  qui  surviennent 
dans  ies  villes  :  usines,  inct-nuies,  ébranlement  ou  échaolfcmont 
artilicie)  de  l'air;  les  chatigemeuls  de  culture  du  sol,  1  s  trem- 
blements de  terre,  etc. 

M.  f.oulvier-li  ravier,  directeur  de  l' observatoire  du  pa'ais  du 
Luxitubourg,  procède  par  des  observateur  d'en  haut,  l/i  direc- 
tion des  ttodes  filantes  lui  permet  de  connaître  les  mouvements 
supérieurs  de  l'atmosphère,  dont  ses  travaux  ont  fait  considéra-  | 
bleinenl  étendre  les  limites.  Il  a  reconnu,  avec  le  commandant  j 
Maury,  que  les  vents  supérieurs  sont  toujours  des  vents  «le  sur-  J 
face,  sauf  l'action  des  circonstances  locales  et  des  causes  acei-  , 
denteiles  de  pertur!)  ilioit.  L'étude  des  directions  et  des  intensités  { 
diverses  des  vents  observés  sur  une  large  échelle  l'amène  li  pré-  1 
voir  les  collbions  violentes  q>i  proiluisent  les  ouragans  et  les 
tempêtes.  Ses  prévisions  ont  sur  celtes  de  M.  Ix-verner  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  faics  longtemps  d'avance,  et  le  désavantage  . 
do  nouquer  jusqu'ici  de  précision.  Mais  elles  sont  susceptibles 
de  progrès  par  l'extension  du  nombre  des  observatoires  et  les 
développements  de  la  science  mé'éoronomique  elle-même.  Des 
obstacles  qu'il  im  sera  malheureusement  jamais  possible  de  i 
vaincre  dii>s  l  ment,  sont  eus  à  l'inipos?inilinï  d'observer,  soilà 
la  lumièie  du  soleil,  soit  n  ème  à  celle  de  la  lime,  suit  par  un 
temps  pluvieux,  les  étoiles  filantes  de  petites  dimensions  ou  très- 
éloignées. 

L'observation  de  ces  météores  peut  alors,  il  est  vrai,  être  plus 
ou  moins  suppléée  |>ar  les  indications  barométriques,  bue  des 
plus  importantes  découvertes  de  M.  Coulvier-Gravier  est  celle 
ùes  relations  qui  existent  entre  les  variations  barométriques  et 
les  mouvements  des  étoiles  filantes.  Il  a  prouvé  que  l'équilibre 
général  de  l'atmosphère  dépend  surtout  des  variations  qui  S4i 
produisent  durs  les  hautes  régions.  Dans  la  théorie  des  météores 
filants,  le  baromètre  n'est  employé  jusqu'ici  que  comme  instru- 
ment de  contrôle.  Mais  une  fois  connue  la  formule  exacte  des 
relations  qui  existent  entre  les  hauteurs  de  la  colonne  mercu- 
riolle  et  les  courants  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  il 
sera  possible  de  tirer  des  inductions  positive;  de  la  seule  obser- 
vation du  baromètre. 

M.  bre.^m  croit  q.ie  des  résultats  d'une  importance  capitale 
pour  la  marine  et  l'agriculture  pourront  être  obtenus  par  la  réu- 
nion de»  tr.'is  ordres  d'observations,  telles  des  vents  superfi- 
ciels, celles  du  baromètre  et  celles  des  météores  filants,  et  «pie 
ces  dernières  serviront  de  base  à  une  s  ience  méléoronumique  à 
peine  soupçonnée  avant  les  travaux  de  M.  Goulvior-Gravier.  Nous 
remercions  sincèrement  M.  liresson  d'avoir  groupé  dans  son, 
livre  de  la  Provision  (ht  h'mpx  îles  renseignements  sérieux  et 
bien  étudiés  sur  une  matière  encore  peu  connue,  cependant  at- 
trayante et  qui  peut  fournir  à  chacun  le  sujet  d'expériences 


utiles,  —  sans  parler  des  notions  fausses  qu'il  imporU  de 
dissiper. 

J.  Lahococb. 


:     ■  1  . 

LES  AnCUiVES  DU  TFUBIML  CIVIL  DE  LAOS 

l'jr  M.  Amv.lre  (VmuWr,  ju(W  d'inslruciion  (t 

La  France  possède  enfouis  dans  la  poussière  des  greffes  et  des 
études  do  notaires  de  bien  précieux  documents.  Us  offriraient 
des  matériaux  importants  pour  l'histoire  de  notre  pays  et  de 
ses  anciennes  provinces,  aussi  bien  que  pour  la  généalogie  des 
familles.  Il  serait  intéressant  de  dresser  l'inventaire  sommaire 
des  greffes  où  se  trouvent  déposés  les  registres  de  nos  anciennes 
juridictions,  inventaire  sommaire,  je  le  veux,  mais  qui  serait 
l  icitement  accompli  partout  par  la  magistrature,  à  laquelle  on  ne 
f.iit  jam  lis  en  vain  un  sérieux  appel.  Il  y  a  trois  ans  [2)  que 
j'écrivais  ces  lignes,  et  elles  ont  été  recueillies  par  un  excellent 
magistral  qui  se  délasse  par  le  travail  des  devoirs  de  fa  pénible 
fonction;  il  a  réalisé  dans  sa  sphère  la  lâche  que  j'indiquais  à  tous. 
Espérons  donc  que  si  la  tiV  he  est  rude,  elle  trouvera  d'infatigables 
pionniers  dignes  de  l'accomplir;  nous  devons  féliciter  vivement 
celui  qui  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre  le  premier  et  de  la 
mener  à  si  heureuse  fin.  Son  travail,  imprimé  avre  soin,  peut 
être  propesé  comme  modèle,  à  cause  de  la  clarté  des  divisions, 
facilitant  1rs  recherches  ;  le  format  adopté  est  celui  des  Archive* 
di'jHtrlemt'itlalrs,  publiées  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Depuis 
quatre-vingts  ans  les  archives  du  tribunal  de  Laon  dormaient 
dans  un  profond  oubli  ;  placées  dans  un  local  heureusement 
propre  à  leur  conservation  et  à  leur  élude  (c'est  une  chapelle  rte 
l'év  éché  du  xu*  siècle',  elles  comprennent  près  de  quarante  mille 
pièces  judiciaires,  registres,  dossiers,  quittances.  M.  Combier 
s'est  mis  à  l'œuvre,  aidé  par  M.  Grisot,  greflier-on  chef  do  tri- 
bunal, dont  le  greffe  est  dans  un  ordre  admirable;  il  a  opéré  un 
premier  classement  dont  il  expose  les  trésors  iaconnué  à  ses  col- 
lègues et  aux  historiens.  Dès  1735,  une  délibération  adressée  au 
roi  appelait  tout  l'intérêt  de  Sa  Majesté  sur  la  ville  de  Laon. 
construite  sur  le  <i  sommet  d'un  roc  isolé.  Ses  habitants,  porte 
«  cette  requête,  n'onl  pour  subsister  d'autres  ressources  que  le 
«  patrimoine  de  leurs  ancêtres,  dont  les  offices  de  judicalure 
«  font  partie,  le  service  dans  les  armées  royales  leur  est  inter- 

*  dit.  Sa  Majesté  n'y  admet  que  des  gens  de  noblesse,  et  ils 
«  n'ont  jamais  eu  aucun  moyeu  de  l'acquérir.  La  seule  voie  qui 
«  leur  a  été  ouverte  pour  le  service  de  I  Ltat  a  été  l'étude  pénible 
«  des  lois;  ils  s'y  sont  livrés  de  to  il  temps;  de  là  vient  que  leur 
€  coutume  est  générale  el  forme  la  loi  municipale  tic  la  pro- 
«  vinec,  que  ses  magistrats  en  oui  été  de  tout  temps  les  plus 
<  habiles  interprètes.  L'amour  du  travail  et  de  l'étude  y  a  fourni 

*  un  tel  nombre  de  jurisconsultes,  que  Ueuri  II,  par  sou  é  dit  de 
«  1551,  a  fait  de  la  ville  el  cité  de  Laon  le  premier  présidial  do 
«  son  royaume,  auquel  il  a  assigné  pour  ressort  les  sièges  des 
«  villes  do  Saint-Quentin,  Ribowont,  Noyon,  Coucy,  Cuaulny, 
«  Ham,  Sissonne,  Guise,  Péronne,  MonlJidier  et  Hoye.  »  Laon 
a  en  raison  de  revendiquer  celle  longue  strie  de  magistrats  éroi- 
nenls;  elle  peut  citer,  non  sans  orgueil,  Pierre  ce  Foulâmes, 
grand  bailli  ,l'2.'i3i,  Philippe  de  fieaumauoir,  grand  bailli  ^280  , 
Jean  de  Chercheinont,  garde  des  sceaux  el  chancelier  de  France 
(en  1323',  flodm,  mort  procureur  du  roi  à  Laon  (I59G },  Pom- 
ponne de  liellièvre,  lieutenant  général  (eu  1562 ,  el  chancelier  de 
France  en  1607.  Guillaume  do  Flavqjoy,  conseiller  au  bailliage, 
Marquette,  conseiller,  l'oullet,  président,  lîellolle,  lieutenant, 
Leclère,  président  du  présidial  auxwn*  et  xvnr  siècles.  Depuis 
17811,  le  tribunal  el  lu  parquet  de  Laou  ontéti  dirigés  par  des 
chofs  dont  les  noms  ne  sont  pas  oubliés  :  MM.  Léleu  de  la  Villc- 
au-Hois,  députés  aux  étals-généraux,  président  du  Iribuual  cri- 
minel, Dequin,  accusateur  publie,  Louis  el  Charles  Huett  presi- 

it>  Pan».  -  P«ul  Dliponi,  iiJiU.nr,  »r.,  rue  tU  Crciiûll«.S*i0l  H<>m.fé 

4,  /.<■<■  turivtittt  ,/*.  parU***U  dr  Prantt,  C<W,  MiKur.  f*th 
I8CS). 
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dents  du  tribunal  civil,  Souët,  substitut,  conseiller  honoraire  à. 
la  Cour  de  cassation,  Victor  Suin,  juge  suppléant  à  Laon,  avocat 
général  près  la  Cour  de  Paris,  maintenant  sénateur,  Pli.  Har- 
douin,  AU.  Gaslambide,  Marie,  Alexandre,  Wateau,  arrivés  au- 
jourd'hui aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  magistrature,  et  dont  la 
succession  est  à  l'heure  présente  dignement  recueillie  par 
MM.  Breuil  et  Coquillette.  C'est  donc  un  fuit  très-digne  d'intérêt 
que  de  voir,  par  un  lien  naturel,  les  anciennes  juridictions  ainsi 
rattachées  à  la  nouvelle  justice,  les  documents  du  passé  si  bien 
éclairés  par  une  confraternelle  sollicitude  et  par  une  science 
toute  moderne. 

M.  Combier  a  voulu  évoquer  tint  do  respectables  vestiges  du 
passé,  tant  de  noms  glorieux,  afin  d'ajouter  un  nouveau  lustre 
a  une  cité  qui  reste  fidèle  au  cnlte  de  ses  ancêtre».  A  chaque  page 
de  son  travail  apparaissent  des  souvenirs  et  des  faits  que  l'on 
est  heureux  île  ressaisir  et  qui  demeureront  désormais  acquis  à 
l'histoire;  il  suffira  de  feuilleter  à  leur  date  et  a  leur  place  les 
Registres  aux  causes  du  Hoi  (1582-1722).  les  Jtegistres  des 
prvvinces  (1505  1790;,  les  Jugements prévôtaux  (1615-1790),  les 
Justices  du  chapitre  et  des  abbayes  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Vmcent,  les  lettres  de  convocation  des  étals  généraux  [ik  jan- 
vier 1789).  Ailleurs,  on  lira  les  lettres  de  Louis  XIV  fondant  une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  et  infirmes  (1),  la  pro- 
cédure suivie  par  l'ofûcialité  «  à  l'occasion  de  l'empoisonnement 
commis  sur  le  supérieur  du  séminaire  de  Laon,  Audrieux  .llené- 
Marie).  au  moment  où  il  communiait;  en  buvant  le  précieux 
saug,  il  eut  la  langue  et  le  gosier  brûlés  par  du  sublimé-corrosif, 
jeté  dans  le  liquide  consacré  aux  saints  mystères.  Ce  crime  lit 
horreur  à  Laon;  las  séminaristes,  auquels  il  fut  attribué,  devin- 
rent en  exécration  et  n'osaient  plus  se  montrer  en  ville,  ni  fré- 
quenter personne.  »  Une  ordonnance  du  bailli  (18  avril  1742) 
a*  hommes  de  se  placer  à  l'église  ailleurs  que  dans  le 
et  les  chapelles,  de  râper  du  tabac  dons  l'église,  et  aux 
mères  d'y  laisser  courir  leurs  enfants.  Prohibition  de  boire  dans 
les  cabarets  les  dimanches  et  fêtes,  et  do  s'enivrer,  à  peine 
d'amende  et  même  de  prison;  défense  aux  jeunes  gens  d'aller  a 
la  veillée  des  jeune»  filles,  dans  les  caves  ;  défense  de  danser  avec 
violon  sur  les  rues  et  places  sans  permission  des  officiers  des 
lieux  et  des  curés;  défense  de  loger  et  de  tenir  dans  sa  maison 
aucune  fille  ou  femme  de  mauvaise  vie,  à  peine  de  cinquanto 
livres  d'amende  (2).  Personne,  sauf  les  boulangers,  ne  pouvait 
cuire  les  dimanches  et  fêtes  ;  on  ne  pouvait  sortir  le  soir  sans 
lanternes;  il  était  défendu  de  brûler  les  porrs  dans  la  rue,  et  de 
chercher  de  la  braise  autrement  que  dans  un  pot.  Naïve  expres- 
sion de  la  sollicitude  municipale  envers  les  administrés,  toutes 
ces  dispositions  devaient  être  souvent  méconnues  par  les  habi- 
tante auxquels  il  était  enjoint  de  ne  se  pourvoir  ailleurs  que 
devant  M.  le  bailli,  sous  peine  de  dix  livres  d'amende.  Vue 
vente  publique  après  décès  (août  1753)  nous  donne  le  prix  des 
meubles  à  cette  époque  ;  un  lit  en  impériale  de  tapisserie  garni 
est  adjugé  pour  830  livres  à  de  La  Heaume,  aide-major  de  la 
garnison;  un  trumeau  de  glace,  avec  cadre  doré,  à  madame  la 
baronne  Duglas. . .  1 02  livres  ;  un  lit  à  la  duchesse,  avec  sa  gar- 
niture damas  cramoisi,  est  adjugé  à  Deloche,  fourrier  des  gardes 
du  roi,  1680  livres.  Au  moment  où  nos  législateurs  s'oempe  u  ; 
de  la  contrainte  par  corps,  il  peut  être  intéressant  de  rappeler  j 
que  le  31  juillet  1715,  les  aliments  des  débiteurs  détenus  étaient  ; 
Cxés  à  six  sols  par  jour;  le  geôlier  devait  les  remettre  de  deux  ; 
jours  en  deux  jours  aux  prisonniers,  sans  pouvoir  en  rien  diver- 
tir. Thibault,  geôlier  des  prisons  royales,  raiut  du  1"  juillet 
1710  au  31  juillet  1715  plus  des  deux  tiers  des  alimeuls  des  dé- 
tenus, auxquels  il  ne  donnait  jamais  un  sol.  Sur  la  réclamation  | 
des  sieurs  llennecart  et  Tarjac,  sentence  qui  prescrit  h  Thibault 
de  restituer,  et,  pour  prévenir  d'ultérieures  malversations,  or- 
•  donnance  qui  dispose  «  qu'a  partir  du  1*  août  1715.  pour  tous . 


(1)  Voir,  «or  cetto 
Laon  par  le  tanin»  et 

(*)  Solre  législation  moderne  a 
ces  prohibitions. 


ta  à  la  Soriftj  académique  da 
de  rotte  iHIe,  M.  Philloàt. 

et  de. 


les  prisonniers  détenus  pour  réparations  civiles  ou  amendes,  le 
receveur  du  grenier  à  sel  payera  quatre  sols  par  jour,  dont  il 
consignera  un  mois  d'avance  ès  mains  do  l'une  des  demoiselles 
qui  ont  la  charité  d'assister  les  prisonniers  (laquelle  en  donnera 
reçu),  pour  être  par  elle  employé  à  leur  nourriture,  sans  rendre 
aucun  compte  (1).  > 

Le  26  juillet  1723,  le  roi  étant  en  son  conseil,  interdit  des 
fonctions  de  leur  charge  les  sieurs  Aguet,  Drianccurt,  contrô- 
leurs, Ledoux,  procureur  du  roi,  et  Moynet,  greffier  au  grenier  à 
sel  de  Laon,  pour  irrégularité  dans  leur  service  et  mauvaises 
intentions  pour  lo  public.  Cette  interdiction  prononcée  ainsi  a 
duré  jusqu'au  21  novembre  1725. 

Le  chancelier  d'Agttesseau,  consulté  sur  la  peine  à  requérir 
contre  deux  collecteurs,  qui  ont  mêlé  du  son  dans  le  sel  par  eux 
levé  pour  l'impôt  de  la  paroisse,  répond  :  <  C'est  la  une  infidé- 
i  lité  et  un  vol  fait  aux  grains  dont  ils  sont  les  mandataires 
i  «  publics.  Il  ne  suffit  pas  de  les  condamner  en  des  dommages- 
«  intérêts,  avec  amende  et  aumône  suivant  l'article  33  du  titre 
«  commun  pour  toutes  les  fermes,  et  vous  devez  contre  eux 
«  requérir  la  peine  du  carcan  et  de  l'amende  de  100  livres;  mais 
«  la  première  de  ces  peines  ne  pouvant  être  imposée  que  &ur 
«  un  procès  instruit  suivant  l'ordonnance,  vous  devez  le  leur 
«  faire  incessamment.  Je  suis,  Monsieur,  votre  affectionné  à 
a  vous  servir.  »  Les  femmes  des  magistrats  désirant,  alors 
comme  aujourd'hui,  partager  les  honneurs  de  leurs  maris,  il  dut, 
en  1695,  intervenir  une  sentence  qui  défend  à  Aubert,  receveur 
du  grenier  à  sel.  et  à  sa  femme  d'entier  en  chaise  dans  le  ves- 
tibule du  tribunal,  sous  peine  de  100  livres  d'amende.  On  peut 
juger  des  désordres  qui  existaient  au  xviu*  siècle  par  une  sen- 
tence du  bailliage  de  Guise  (1720),  rendue  contre  itenaux  et 
Beauséjour,  *  soldat,  chef  de  trente-six  faux-sauniers,  condui- 
sant soixante-dix-huil  chevaux.  Attaqués  à  la  Vache-Noire,  près 
Nanteuil,  par  quatre  cents  Suisses,  ils  s'enfuirent,  abandonnant 
leur  butin  et  la  moitié  de  leurs  chevaux;  cette  troupe  entra  à 
Laon  et  força  les  prisons  do  la  ville  pour  en  faire  sortir  les  faux- 
sauniers  détenus.  »  Nous  avons  essayé, par  cette  rapide  analyse, 
de  montrer  combien  sont  précieux  et  variés  les  divors  docu- 
ments quo  les  patientes  investigations  de  notre  collègue,  M.  Com- 
bier, ont  tirés  do  l'oubli.  Il  appartient  au  ministre  (2)  et  a  ses 
chefs  de  lui  dire  qu'il  a  bien  mérité  de  la  justice  en  marchant 
une  fois  de  plus  dmis  les  voies  de  la  vérité.  Quant  à  nous,  moins 
autorisé,  nous  avons  voulu  être  le  premier  à  signaler  ici  à  l'at- 
tention du  public  érudit  ce  modeste  et  important  travail,  accom- 
pli sans  bruit,  dans  l'ombre  d'un  greffe,  par  un  de  nos  anciens  cl 
regrettés  collaborateurs,  dont  nous  avons  toujours  apprécié  le 
mérite  et  l'affectueux  dévouement .  Charles  Dessuk. 

(Moniteur  des  Tribunaux.) 

— i.a»  c  W  «  - 


COUPS  LÉGISLATIF. 

annlvliriu»  de  Ut 

4  Juin  4rJ«0. 

(Suite.) 


du  luudl 


M-  le  Pb^sidmt  Waliwsxi  :  La  paroi*  «1  à  M.  Jules  8îm»n. 

M.  Jcus  Siaox  ;  l<a  Chambre  est  encore  moi  l'émotion  de  la  tpleadide 
parole  qu'elle  a  l'habitude  d'admirer,  et  qoi  n'a  jamais  été  plut  magaiHqae 
qu'aujourd'hui.  (C'est  vrai!  Elle  comprendra  qu'obligé  inopi  îeœent.  et  lm- 
inopineinent.  de  prendre  la  parole,  je  ne  Uouve  moi-mëa  «  uni  le  coup 
d'une  émotion  lien  nutnrclle. 

Me»  aJoia  Ici  plut  intime»  me  conteilleraient  cependant  de  garder  le  ai- 
lente,  «t  je  me  lairaia  en  effet  ai  je  n"<  coûtai»  que  la 
on  appartient  à  une  cause,  ce  n'est  pas  le  moment  de  la  i 
où  elle  est  v.v«m*Bl  et  brillamment  attaquée.  {Très-bien  !  très-bien  !) 

si  emidamii 


il)  U'  receveur  dea  traMIes  est  entidamné  a  vi-rier  7  livres  par  semaine 
pour  un  détenu  malade,  entie  let  nuîo»  de  demoiselle  Elisabeth  Uagnao, 
dont  elle  ne  sera,  trône  de  rendre  compte,  attendu,  dit  la  semence,  I»  eon- 
oaissajjco  parfaite  que  l'on  a  de  son  aifeclion  et  charité  pour  les  pauvres  pri- 
sonniers. 

(S|  S.  E\e.  M.  Baroche.  gaule  dea  sceaux,  ministre  de  la  justice,  a,  par 
une  récent*  circulaire,  appelé  l'attention  des  roaglMrall  atvl'cla!  des  docu- 
ments antérieurs  à  1790  déposes  dans  les  greffe». 
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Je  prends  la  p«ro1c  e-onlr»  an  omi  polillqne  et  an  ami  personnel:  triais, 
dans  cect->  question.  nn<  divi-ions  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qui  sépare 
ordinairement  les  diverses  fraction*  dételle  Chambre. 

Quand  j'ai  demandé  la  parole  au  début  du  discours  de  M.  Jules  Favre,  e'é- 
tait  uniquement  pour  rectifier  un  Ta  t,  Je  ni'  supposais  pu*  alurs  qu'usant  ilu 
privilège  du  gèuîe  M.  Jules  Favre  (entrerait  dan*  la  discussion  des  prinei- 
pee.  Pour  lui  répondre  sur  re  terrain,  non»  avion*  M.  Maiie,  et  je  n'aurais 
(us  pris  sa  pince.  Mais  enlin  puisque  la  propriété  littéraire  *  clé  si  vivement 
altaqi»'»,  j'opposerai  à  l'attaque,  Dm)  pas  une  « ponse,  mais  une  protestation. 

Oui,  je  nui*  partisan  de  la  propriété  littéraire  ;  mais  immédiatement  je  dis- 
tingue entre  relie  de  ta  penté*  et  relie  de  la  forme.  Jamais  ni  moi  ni  aucun 
de  ceux  qui  dércndenlla  propriété  littéraire,  nous  n'avons  cru  que  la  pensée 
fût  U  propriété  de  eelui  qui  l'exprime  ou  la  découvre. 

Croyei-vaos  que  Uescartea.  lor*lu'il  trouva  celle  magnifique  formule  :  •  Je 
panse,  donc  je  suis  ».  crut  avoir  la  propriété  de  l'indépendance  philosophi- 
que? Non;  Celui  qui  fait  une  découverte  est  possédé  au  contraire  du  désir  de 
la  répandre;  plus  il  a  de  disciple»,  plus  il  est  heureux,  San  ennemi,  c'est 
tout  pouvoir  qui  vient  restreindre  l'expression  de  sa  pensée,  tes  amis,  ce  tout 
tous  ceux  qui  la  propagent,  qui  t'en  font  les  ce  bus;  et  si  parmi  eux  il  se 
rencontre  un  interprèle  qui  l'exprime  avec  encore  plus  île  magnificence  et  de 
force  que  lui-même,  va  l-il  s'y  opposer?  Au  contraire,  son  cœur  d'inventeur 
el  île  grand  homme  est  satisfait. 

Non,  il  ne  faut  pat  parler  d'homme*  mettant  comme  un  droit  leur  empreinte 
«ur  la  vérité  qu'ils  ont  découverte.  Chaque  fois  qu'on  en  a  trouvé  une.  on  ne 
désire  qu'une  chose,  c'est  delà  publier,  c'est  de  la  répandre,  c'est  de  monter, 
monter  encore,  afin  que  le  soleil  illumine  jusqi  c  dans  les  recoin*  les  plu»  obs- 
curs I»  vérité  tout  entière.  (Très-bien!  tria- bien!:- 

La  vraie  propriété,  c'est  la  forme.  Celte  di'linelion  roffil  pour  faire  tomber 
toulei  le*  objections  qui  onl  élé  adressées  à  la  propriété  litléiaire  tantôt  en 
langage  magnifique,  tanldl  eu  railleries  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
sont  pluscbarmantes.  On  nous  dit  -  iju'cl-cc  que  celle  propriété  de  la  forme, 
el  faut-il  donc  qu'on  livre  des  batailles  pour  elle  T 

Je  ne  peux  partager  ce  dédain.  I.a  forme  de  Pascal,  de  Molière,  celle  île 
M.  Jtale»  Favre  ne  «ont  pas  choses  donl  on  puisse  parler  avec  dédain.  Ce  sont 
des  fuites,  une  force  qui  rend  la  vérité,  invincible.  Nouvelle  approbation.) 

L  honorable  M.  Jules  Favre  a  dit  :  Tant  que  l'auteur  vivm  .  il  aura  la  pro- 
priété pkire  et  entière  de  «on  œuvre,  il  pourra  la  transformer,  la  supprimer. 
Nais  une  foi»  qu'il  est  mort,  la  sociélè,  tons  lo  prétexte  d'honorer  en  lui 
l'homme  de  génie,  change  le  caractère  de  sa  propriété  el  la  dépouille  de 
l'attribution  d'hérédité. 

Je  réponds  :  C'est  nier  la  propriété  que  de  la  déclurer  non  héréditaire,  et 
e'fsl  nier  In  propriété  héréditaire  que  de  supprimer  le  droit  de  lester. 

Parler  ainsi,  est-re  obéir  à  un  intérêt,  el  non  ii  une  raison?  Homère,  Vir- 
gile, huit  ou  dix  classiques  grecs,  huit  ou  dix  classiques  latins,  cinq  on  six 
classiques  tramais,  —  voilà  le  bagage  que  nous  a  légué  la  perpétuité  littéraire. 

Combien  d'œuvre*  le  :lix-ncuvièmc  siècle  a-l-il  produites  que  nous  mettions 
i  enté  de  riUaAr,  de  VEnnJ?.  el  mémo  de  Juvénal  el  de  Perte  ?  Oublions 
le  respect  qo  inspirent  le*  contemporains  ;  soyons  justes  et  tévéres  envers 
nous-mêmes,  «lie  resterai!  de  ce  que  nous  admirons  aujourd'hni  »  Pas  un 
auteur  vivant  n'a  le  droit  de  penser  i  la  poslérilé  cl  de  «lire  au  législateur  : 
C'est  mon  droit  que  vous  nllea  restreindre, 

Si  cependant,  quand  le  dix-neuvième  siècle  aura  dispare,  quand  il  aura  été 
jugé  par  l'histoire,  il  subsiste  une  œuvre  immortelle  que  la  postérité  aura 
consacrée,  c'est  pour  celle-là  qu'il  faut  trembler  le  moins. 

A  ces  hauteurs  d  on  IVuuc  rayonne  sur  l'humanité,  il  n'y  »  pins  de  pré- 
jupis,  de  mauvaises  payions  i  craindre  :  si  un  descendant  d'Homère  vivait 
parmi  nous,  sa  noblesse  ne  vaudrait-elle  pas  celle  du  premier  baron  cliré- 
tien  ?  11  n'aurait  cerle»  pas  à  se  plaindre  do  notre  ingratitude. 

Ce  que  nous  défendons  en  défendant  la  propriété  intellectuelle,  c'est  la  pro- 
priété. Ce  n'est  pas  qu'il  faille  soutenir  l'iJenlité  do  celle  propriété  avec  celle 
d'un  titre,  d'une  terre.  Il  y  a  des  différences  qu'il  faut  admettre,  mais  le 
principe  sur  lequel  l'une  el  l'autre  reposent  est  le  même. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  on  a  cru  que  h  propriété  était  menacée,  el  on  s'est  levé 
pour  la  défendre,  ptril  imaginaire.  La  liberté  a  élé  quelquefois  menacée  par 
des  insurrections ,  mais  la  propriété,  jamais.  La  propriété  el  la  société  ne 
vont  pas  l'une  sans  l'autre.  Il  faudrait  ikéuuire  la  société  pour  détruire  ta 
propriété-  Vive  approbation.) 

Que  disaient  alors  se*  défenseurs  T  La  propriété  est  sacrée,  parce  que  le 
travail  eat  aarré.  Voilà  ce  qu'on  disait  sur  tous  les  tons  :  Re.peclei  le  frtsil 
et  l'instrument  du  travail,  respecter  la  propriété. 

Le  travail  intellectuel  est  il  donc  d'une  valeur  moindre?  Pourquoi  l'oeuvre 
qu'il  produit  serait-elle  moins  une  propriété  que  le  sol  ré-. omit  par  le  travail 
matériel?  Si  vue»  allaquei  l'une,  vous  attaquer  l'autre.  Kl  puur  justifier  voire 
exception,  veux  ne  Irouveriei  que  des  arguments  misérables,  des  arguties 
d'école,  rien  de  ce  qui  fiappe  les  masse*. 

Ce  qui  les  frappe,  c'est  le  rapport  intime,  indiscutable  du  travail  avec  la 
propriété.  Donc  la  propriété  littéraire  est  vue  propriété.  iSur  plusieurs  bancs  : 
Trèa-bleu!  1res-  bien  !t 

Sens  doute  ce  n'est  pas  là  une  démonstration,  l'heure  en  est  passée;  c'est 
une  protestation. 

Maintenant,  quelque*  réserve*  sur  les  objections  présentées  par  M.  Jules 
Favre  «ur  l'article  t". 

M-  Jules  Favre  a  dit  que  la  commission  avait  eu  tort  d'admettre  le  droit  de 
la  femme,  qu'elle  n'avait  pas  vu  le*  conséquences  de  cel:e  innovation,  de  cette, 
dérogation  au  droit  commun.  i 

||.  le  rapporteur  de  la  commission  a  expliqué  tout  à  l'heure  que  l'exception* 
en  faveur  de  la  femme  disparais  uit  dans  l'article  soumis  |>ar  nous  au  conseil 


d'Bltt;  c'est  le  caaie.1  d'Étal  qui  l'y  •  rétablie,  «t  si  l'honorable  membre, 
quant  à  lui,  s'est  rangé  ii  la  rédaction  adoptée,  c'est  qu'il  a  considéré  que  la 
faruité  de  disposer  mlrc-vifs  el  de  lester  compensait  les  Inconvénients  de  l'ex- 
ception faite  en  faveur  de  la  femnio. 

Il  n'a  donc  pn*  a  répondre  a  cet  égard  &  l'honorable  M.  Jules  Favre,  puis- 
qu'il partage  ton  opinion-,  mais  dans  l'admirnble  discours  que  la  Chambre 
vient  d'entendre,  quelques  points  «int  vulnérables.  L'honorable  M  Jules  Favre 
a  parlé  de  la  pa  sion  d'un  vieux  mari  pour  une  jeune  femme,  passion  d'au- 
tant plus  vire  que  le»  auteur*  sont  hommes  d  imagination;  ce  mari  aveuglé 
pourrait  oublier  au  proQl  de  la  femme  si  tendrement  aimée  des  intén-U  qui 
devraient  lui  élre  également  cher»,  lin  peut  répondre  à  l'honorable  M.  Jutes 
Favre  que  c'est  l'inégalité  de  la  législation  actuelle  qui  fait  naître  des  dan- 
gers. 

Il  y  a  eu  en  IUTT.  *  Bnixelle.,  un  congres  dent  la  propriété  littéraire  était 
l'objet;  naturellement  le*  auteur*  y  étaient  venus  et  le*  édileors  aussi.  On 
posa  précisément  dans  l'assemblée  la  queslion  de  la  différence  entre  la  succes- 
sion directe  et  la  succession  collatérale  ;  voici  ce  que  dit  sur  cette  question  nn 
des  éditeurs  les  plu*  spirituels  de  Paris  et  aussi  un  de  ceux  qui  onl  le  plas 
d'esprit  flans  leurs  affaires.  |On  rit.: 

Cet  éditeur  avait  reçu  un  jour  la  visite  de  celui  qu'on  peut  appeler  le  poète 
de  lajeunexae  :  Alfred  de  Musset  venait  lui  proposer  d'acquérir  l'édition  eora- 
p],  te  de  *e*  oeuvres  ;  e'Ctail  uo  grand  poète,  ce  n'était  pas  un  grand  proprié- 
taire. La  conséquence  est  pre*qae  forcée. 

Alfred  de  Musset  demandait  un  prix  que  l'éditeur  trouvait  mille  foi*  au- 
dessous  de  la  valeur  intelieeloelle  de  l'œuvre.  Mai*  il  n'avait  pas,  lui  eoramer- 
çanl.  le  droit  de  songer  uniquement  au  chef-d'œuvre  :  il  avait  à  tenir  compte 
des  chances  commerciale*. 

Le  poète  était  encore  plein  de  celte  verve  magnifique  qui  exerce  un  souve- 
rain prestige  ;  mais  la  santé  du  corps  n'était  pet  au  niveau  de  la  étalé  de 
l'esprit,  el  l'éditeur,  sachant  que  le  poète  était  célibataire,  lui  répondit  : 
Mariea-vous,  el  nous  serons  d'accord.  Cela  voulait  dire  :  Vous  devet  mourir 
jeune,  vous  n'avci  pas  d'héritiers  direels,  el  mes  droits  s'éteindront  après 
dix  anm'cs;  allri-  moribond,  prendre  nne  jeune  Aile  disposée  à  s'unir  i  cette 
Ame  puissonle  el  i  ce  corps  délabré;  vous  m'effriret  tiers  soixante-dix  «as 
eu  quatre-vingts  sus  de  propriété,  el  je  pourrai  veut  donner  le  prix  que  tous 

La  loi  actuelle  fera  disparaître  ces  tristes  préoccupations  ;  l'éditeur,  en  tout 
état  de  chose»,  achètera  pour  une  durée  de  cinquante  années  ;  la  loi  rétablira 
h  slmplic  té  el  par  conséquent  la  noblesse  dam  la  plus  noble  de*  (rassasiions. 
(Très- bien!  Iris-bien!) 

L  honorable  M.  Jules  Favre  a  dît  que  le  droit  donné  à  la  femme  était  une 
innovation  dangereuse;  mais  ce  n'est  pas  11  une  innovation.  Le  Conseil  d'E- 
tat t  pris  celte  disposition  dans  la  loi  qui  est  aujourd'hui  en  vigueur;  It 
veuve  jooil  en  ce  moment  de  tous  les  droits  contestés  par  l'honorable  préo- 
pinanl.  On  ne  lui  donne  pas  ces  droits,  on  les  Ini  conserve,  voilà  le  fait,  voilé 
la  vérilé.  C'e+l  vrai!  —  Trèsbien  !j 

M.  Jules  Favre  a  demandé  si  eeire  propriété  concédée  à  la  veuve  ne  pour- 
rait pas  entraîner  la  suppression  de  l'œuvre.  La  veuve  hérite  pour  cinquante 
années  du  droit  qui  appartenait  à  l'auteur.  L'auteur  pouvait  empêcher  la  pu- 
blication de  si  s  oiuvres,  la  veuve  pourra  l'empêcher  également,  mais  pendaot 
cinquante -nuées  seulement- l  a  suppression  des  œuvres  ne  serait  supposa- 
ble  que  dans  le  cas  d'une  propriété  éternelle  ot  illimitée. 

L'honorable  préopinant  a  longuement  perlé  des  conventions  matrimoniale*, 
effacée»,  a-t-il  dit,  par  la  loi  ;  il  a  parlé  «gaiement  du  danger  de  priver  les 
enfant*  de  droits  utiles,  au  bénéfice  de  la  veuve.  M.  Jult»  Favre  n'est-il 
pas  tombe  i  cet  égard  dans  une  contradiction  analogue  à  celle  qu'il  signalait 
iui-m-'me,  quand  il  disait  qu'on  faisait  sans  cesse  l'éloge  de  It  loi  commune 
el  qu'on  y  proposait  sans  cesse  des  dérogations  ?  . 

M.  Jules  Favre  a,  dsna  un  magnifique  langage,  parlé  de  It  vertu,  du 
charme  et  des  mérites  de  la  femme,  tout  cela  pour  aboutir  à  augmenter  se* 
droit*?  .Non.  A  le*  conserver  ?  Non,  oui*  à  les  supprimer  M.  Jules  Favre 
a  agi  comme  faisait  Platon  a  l'égard  des  poètes,  qu'il  chassai!  de  sa  répu- 
blique, mais  après  le*  avoir  couronnés  de  fleura.  iTrè*  bien!  très-bien  !) 

Si  nous  ne  ireuvens  pas  des  accents  émus  pour  célébrer  ce  que  ta  femme 
t  peut  pour  féconder  l'espiil  el  l  ame  de  sou  mari  par  ses  douces  cl  calme* 
vertus,  si  nous  ne  savons  pas  aussi  bien  la  laoer,  nous  savons  mieux  la 
servir. 

Nous  ne  partageons  pas  les  inquiétudes  de  M.  Jules  Favre,  qui  v»U  déjà 
le*  enfant*  déshérité*,  parce  que  c'est  la  femme  qui  conserve  la  forlane  pa- 
ternelle el  qui  la  lègue  au  gré  de  son  cœur  Pour  moi.  si  je  suis  si  dévoué  I 
la  cause  des  femmes,  c'est  parce  que  je  regarde  le  berceau,  p>ree  que  je  re- 
garde la  mère,  et  ce  n'est  pas  quand  l'intérêt  de*  fils  e*t  dana  les  main*  de 
la  mère  que  je  peux  trembler  pour  eux.  iTrès-bien  !  irès-bitn  i| 

L'honorable  M.  Jules  Favro  a  parlé  du  droit  de  tester  el  nous  a  reproché 
d'élre  dans  les  idées  de  M.  le  baron  de  Veauce.  Mais,  récemment,  à  propos 
d'une  élection  partielle,  M.  de  Vcaucc  n'a- 1  il  pa*  expliqué  qu'on  avait  exa- 
géré sa  pensée  ? 

M.  i  t  ssnon  nr:  Yruxe  :  En  effet. 

M.  Jeu*  Suson  :  Autre  doit  être  la  loi  qui  régie  tout  les  biens,  aulit 
celle  qui  règle  un  bien  d'une  espèce  pailiculicre.  Qu'on  propriétaire  ne  dis- 
pose  pas  d'une  manière  absolue  d'une  propriété  foncière  qu'il  lient  de  toute  • 
une  génération  de  propriétaire*  et  qu'il  doit  léguer  à  son  tour,  on  le  com- 
prend. Mais  l'œuvre  intellectuelle,  elle  est  bien  l'œuvre  personnelle  de  l'au- 
teur- Il  deit  doue  pouvoir  en  disposer  librement. 

On  ne  saurait  admettre  davantage  celle  opinion  de  l'honorable  M.  Jules 
Favre  que  jusqu'à  ce  qu'on  ait  modifié  la  législation  concernant  les  droits  de 
la  femme,  oit  doit  se  conformer  aux  lois  existantes. 
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On  aepaul  légiiinwmenl  soutenir,  alors  qu'il  s'agit  d'une  lot  particulière, 
qu'on  toit  enchaîné  par  la  loi  générale.  La  conséquente  de  l'opinion  de 
M.  Jules  Favre  serait  de  conserver  lc«  lois  telles  qu'elles  «ont,  sans  jamais 
le*  améliorer,  jusqu'au  jour  où  l'on  opérerait  une  refonte  d'ensemble.  1| 
est  légitime,  en  présence  d'un  droit  particulier  de  rhérelier  le  mieux. 

Ah  I  ai  nous  pouvions  faire  tout  le  bien.  <juel  est  celui  qui  ne  voudrait  y 
consacrer  sa  vie  ?  Et  dans  1  Opposition,  quel  est  celui  de  nous  qui  ne  voudrait 
tout  changer,  tout  modifier?  Mais  soyons  des  hommes  pratiques,  prenons  le 
bien  lorsqu'il  se  présente.  Chaque  pas  qu'on  lait  dans  la  voie  du  bien  esl  un 
gain  pour  l'humanité. 

Il  no  faut  donc  pis  dire  :  Nous  ne  voulons  pas  de  celle  loi,  parée  qu'on 
pourrait  en  n  édifier  d'autres.  Non  !  Le  projet  de  loi  soumis  a  la  Chambre 
e*t  désiré  par  les  honime*  de  lettre*.  Il  est  bon,  il  est  sage.  Ce  qu'il  veot, 
c'est  I*  bien,  et  il  le  réalise.  (Très-bien  !  Irès-bicn  :  —  Vive  approbation. I 

M.  le  Paiiiturr  Walsswsm  :  La  parole  est  a  V-  le  commissaire  du  goo- 
verneroeat. 

M  CauDLis  Hobebt,  commissaire  du  gouvernement  :  Après  le  débat  so- 
lennel et  émouvant  que  la  Chambre  vient  d'entendre,  je  no  dé»ire  lui  pré- 
senter que  de  courtes  observations  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
gouvernement  i  proposer  la  consécration  dn  droit  privilégié  de  la  femme  de 
l'auteur. 

Si  les  droits  relatifs  a  l'oeuvre  littéraire  étaient  identiques  a  ceux  dont  la 
propriété  ordinaire  est  l'objet,  el  si  le  projet  de  loi  acceptait  et  réalisait  telle 
aasimilalion,  la  question  ne  pourrait  mime  pas  être  soulevée.  Le  droit  com- 
mun s'appliquerait  ici  comme  *  toute  propriété,  mais  il  n'en  en  pas  ainsi. 

En  matière  de  droit  soeccssoral.  pour  ce  qui  concerne  la  femme,  il  y  a 
deux  courants  dans  nos  lois  :  la  législation  civile  e'iosniro  de  la  tradition 
romiino;  la  législation  sur  les  œuvres  littéraires  a  pour  bate  un  principe 
différent. 

Il  résulte,  en  effet,  des  rapporta  présenté*  en  1805  au  Tribunal  et  au 
Corps  législatif,  qu*  la  disposition  aux  I  erra  es  de  laquelle  la  femme  est  pla- 
cée, dans  l'ordre  successoral,  après  le*  héritiers  du  douzième  degré  et  les 
enfants  naturels,  a  sa  source  dans  le  droit  romain. 

Si  étroit  que  soit  le  lien  qui  l'unUsait  au  défunt,  elle  est,  dit  M.  Simnn, 
étranger*  i  la  famille;  e'eat  la  trace  évidente  de  la  f.i nulle  et  de  la  société 
romaines.  Le  principe  posé  par  le  décret  de  1810  à  l'égard  do  la  veuve  de 
l'auteur  est  plus  conforme  k  la  loi  chrétienne,  à  la  lienèw  et  a  l'Evangile. 

-Ce  décret  ails/**  une  jatte  conséquence  à  ta  nature  dn  bien  que  crée  le 
mariufo,  M  il  ««4  en  harmonie  avec  uno  tradition  nationale,  car  on  retrouve 
te  même  principe  dans  le  Code  de»  /Jourgevu,  rédigé,  lors  des  CroUades, 
par  ces  Français  qui  allèrent  fonder  un  royaume  à  Jérusalem. 

Le  droit  de  préferenoe  de  la  femme  de  l'auteur  a  toujours  été  maintenu 
dans  les  lois  concernant  la  propriété  littéraire  ;  il  a  été  consacre  en  181*, 
en  ISM,  et  enfin  en  1SS3,  par  la  grande  commission  qui  examinait  olors  la 
question.  C'est  la  tradition  constante  en  celle  matière.  Onreiiouvc  ta  même 
régit  dan»  la  plupart  de*  législalionsétrangéxes,  suil  (iar  l'effet  iDénic  du  droit 
commun,  soit  par  suite  de  dispositions  spéciale». 

La  nature  des  droits  de  I  auteur  sur  sou  œuvre  a  été.  expliquée  cl  précisée 
en  termes  éloquents  dan*  le  cours  de  la  discussion.  La  préoccupation  princi- 
pale de  l'auteur,  c'est,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  d'assurer  la  prorogation 
de  la  pensée  bien  plus  qoe  d'en  tirer  un  profil  matériel. 

En  en  qui  touche  l'avantage  pécuoiairo,  son  iulention  préfumée  est  que  la 
jouissance  en  soit  garentie  d'abord  ê  sa  femme,  puis  a  ses  enfanls.  La  vérl. 
table  pensée  du  gvovernement  à  cet  égard  est  contenue  dans  un  rapport  sou- 
mis à  S.  M.  l'Empereur  par  le  ministre  de  l'instriiclion  publique.  Il  s'agit, 
dit  ce  rapport,  dun  patrimoine  de  noble  origine;  c'est  donc  ici  surtout  qu'i 
faut  avoir  égard  au  vœu  probable  du  mourant.  ' 

C'est  le  but  qu'on  veut  atteindre  en  plaçant  la  femme  do  Tnuteorau  pre- 
mier degré  de  l'ordre  successoral.  Les  soins,  l'affection  de  la  femme  ont 
pu  être  pour  quelque  chose  dan*  I  éclosion  d'un  clier-d'œuvre  intellectuel. 
EM-il  rien  de  plus  sacré  que  le  droit  pour  la  veuve  de  vivre  de  l'esprit  de 
•en  époux  ? 

Tel*  soat  les  termes  de  ce  rapport.  L'honorable  M.  Jules  Favre,  et  avant  lui 
l'honorable  M.  Pauliuier,  ont  cilc  des  cas  particuliers  dans  lesquels  l'applica- 
tion de  la  diaposilion  qui  nous  occupe  aurait  dts  conséquences  anormales; 
mais  le  droit  de  libre  disposition  Uitt-é  à  l'auteur  est  une  réponse  i  la  plu- 
part des  objections.  Li  loi  statue  pour  les  eu*  généraox  ;  elle  n'est  pas  te- 
nu* de  prévoir  toutes  les  exceptions. 

Précisons  maintenant  la  nature  du  druit  donné  a  la  femme.  Kst-ec  une  in- 
novation dana  nos  lois?  Non.  C'est  uniquement  l'extension  d'un  druit  que  la 
femme  tenait  de  la  lui  île  1*5».  Ce  droit  est  de  la  nature  de  l'usufruit;  car 
en  employant  pour  le  désigner  le  mot  jouissance,  on  n'a  fait  qov  supprimer 
certaines  formalités  générales  inhérentes  au  droit  d'usufruit-  Nous  n'avons 
pas  voulu  donner  a  la  femme  la  disposition  absulue  do  profit  matériel  ni  le 
droit  de  tuppresioo  de  I  œuvre  intellectuelle. 

L'article  1"  déroge  t  il  aux  piincipc*  du  Code  Napoléon,  en  ce  qui  con- 
cerne la  réserve  garantie  aux  enfanls  et  descendants?  Nullement;  1]  laisse 
h  CCS  héritiers  loui  I.»  droits  que  le  Code  Napoléon  lettr  assure. 

M.  Xdisc  :  Je  demande  la  parole. 

M.  Cn.  ftOKkv,  commissaire  du  gouvernement  ;  Le*  droits  d'auteur  font 
partie  de  l'ensemble  de  la  succession:  ils  entrent  dans  le  calcul  de  la  quotité 
disponible.  Les  inquiétudes  qu'exprimait  à  cet  égard  l'honorable  M.  Jules 
Favre  ne  sont  donc  pas  fondée*. 

On  ne  peut  pas  eraindre  davantage  que  l'intérêt  de  l'esprit  soit  sacrifié  i 
l'Intérêt  de  la  matière.  L'auteur  pourra  prendre  *os  dispositions  de  manière 
4  donner*  la  fois  titisfaetion  aux  intérêts  de  son  cœur,  sécurité  a  i«n  œuvre 


d'écrivain.  Le  caractère  du  paragraphe  en  discussion  est  donc  en  harmonit 
avec  le  projet  de  loi  tout  entier. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  décret  de  IJtlO  te  droit  de  priorité  de  la 
f:rama:  noua  proposons  île  l'étendre  de  la  t/mme  commune  en  biens  aux 
femmes  mariées  sous  des  régimes  différents  tout  on  laissant  à  l'auteur  la 
faculté  de  déroger  librement  par  des  dispositions  particulières  a  Celle  règle 
générale.  Nous  avons  trouvé  dans  lii  jurisprudence  le  principe  de  ViodUno- 
nibilnè  du  droit  de  la  veuve,  el  le  projet  l'a  fait  disparaître,  mnis  en  laissant 
subsister,  je  le  répète,  pour  le*  descendants  el  ascendants,  la  réserve  èlablie 
par  lo  Code  Napoléon. 

On  peut  donc  dire  do  paragraphe  en  discussion  comme  du  projet  de  loi  tout 
entier  :  il  conserve  en  améliorant.  ^Marques  nombreuse*  d'approbation.  — 
A  demain  !  à  demain  !) 

M.  MaUit  demande  que  les  p.-lucipcs  qui  sont  consacrés  cn  ce  qui  concerne 
le*  droit*  de  la  veuve  soient  nettement  fixés.  Il  ne  conteste  pas,  dans  une 
certaine  mesure.  Je  privilège  accordé  nia  femme;  seulement,  comme  11.  Paul- 
mier,  comme  N.  Jules  Favre,  comme  H.  le  rapporteur  de  la  commission,  il 
aurait  désiré  que  ce  privilège  ne  fui  pas  réservé  uniquement  aux  femmes  des 
littérateurs,  mais  qu'il  fut  étendu  i  la  femme  de  l'industriel,  du  négociant, 
de  l'agrieulleur.  Il  faudrait  la  des  principes  généraux  uniforme*.  Mais  enfla, 
pour  le*  femmes  des  auteurs,  des  artistes,  ne  dépasse-t  on  pas  le  bul?  Le 
privilège  qui  leur  est  accordé  n'ubsorbc-l  il  pas,  dans  certains  cas,  la  totalité 
de  la  succession  du  mari,  el  cela  au  détriment  des  enfant*? 

Le  principe  de  la  réserve,  de  la  quotité  disponible,  inscrit  dans  le  Code 
Napoléon,  principe  essentiellement  démocratique,  produit  d'excellent*  résul- 
tais. Il  ne  faut  pas  y  porter  atteinte  dan*  une  loi  spéciale.  Or  ici  celle  at- 
teinte existe  Héritière  au  dernier  degré,  elle  esl  placée  au  premier.  Est  ee  un 
aimple  douaire,  un  augœenl  de  dot  qu'on  lui  donne?  Non.  On  lui  fuit,  dans 
certains  cas,  aburber  la  fortune  totale  du  mari.  Voici  un  auteur  qui  meurt, 
ne  laissant  d'autre  fortune  que  ses  droits.  Il  a  des  enfants.  Eh  bien  !  c'est  la 
femme  qui  lié  nie  à  leur  détriment.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple  usufruit, 
il  s'agit  d'un  droit  de  joui»s>oce  qui  absorbe  chaque  année  une  partie  de  la 
propriété,  fur  cette  propriété  dispjrail  au  bout  de  cinquante  ans. 

Voici  maintenant  un  auteur  qui  se  remarie  ayant  de*  enfanls  d'un  premier 
mariage  ;  il  épouse  une  femme  jeuuc  et  meurt.  Que  deviendra  la  succession, 
qui  se  compose  exclusivement  des  droits  d'auteur  ?  Elle  va  passer,  au  détri- 
ment des  enfants  du  premier  lit.  sur  la  lêle  de  la  mnritre.  Celle  femme  est 
jeune  encore  ;  elle  pourra  vivre  cinquante  années  oprés  le  décès  de  routeur  : 
elle  absorbera  dune  i  son  profit  toute  la  fortune  des  enfanls  du  premier  lit. 

C'est  la  un  résultat  qu'il  esl  im|iossiHe  d'accepter.  (Tris-bien!  Ires-bien!) 

Prenons  enlin  le  cas  de  la  séparation  de  corps.  Dans  le  droit  commun,  re- 
lui des  conjoints  contre  lequel  la  séparation  a  été  prononcée  perd  les  avantages 
matrimoniaux,  les  gains  de  survie  écrits  dans  le  contrat  de  mariage.  Eh  bien  ! 
voilà  une  femme  séparée  depuis  trente  ans  de  son  mari;  le  mari  meurt,  et 
quelle  qu'ail  été  la  con'luile  de  In  femme,  elle  prolllera  des  droit*  de  son 
mari  au  préjudice  des  enfnnt*.  On  ne  dira  pa*  de  celle-là  que  son  droit  prend 
sa  source  duos  sa  qualité  d'épouse  et  de  mère,  qu'elle  est  la  gardienne  d'une 
chère  mémoire.  Et  cependant  elle  exclura  tous  les  héritier*  h  réserve.  L'au- 
teur al  il  laissêdes  œuvre*  posthumes  ?  Elle  aura  le  droit  devenir,  de  fouiller 
dans  ses  papiers,  d'en  disposer  i  sa  volonté,  celle  qui  a  été  chassée  du  loyer 
domealique  comme  indigne! 

Il  y  a  là  quelque  chose  d'anormal,  d'immoral  :  il  faudrait  au  moin»  faire 
une  exception  pour  le  cas  de  séparation  de  corps.  (Tria-bien  I  —  Vive  appro- 
bation.) 

L'ne  dernière  observation  :  une  erreur  a  été  commise  par  l'honorable  com- 
missaire dn  gouvernement,  bans  le  projet  actuel  amendé  par  la  commission, 
la  réserve  des  enfanta  n'est  pas  conservée  par  le  projet,  même  il  l'égard  dea 
étrangers.  (Si!  si!  —  Non  '.  non  !) 

M.  Jt!i.E*Smos  :  Ce  n'est  pas  la  commission  qui  a  fait  celle  proposition, 
c'est  le  conseil  d'Etat. 

M.  NtGK  :  Dans  le  projet  primitif,  le  droit  pour  l'auteur  de  lester  en  faveur 
d'un  tiers  n'était  pas  considéré  comme  absolu-  On  lui  donnait  le  droit  d'en- 
lever i  sa  femme  le*  bénéfice»  établis  à  «on  profil  par  la  loi,  mais  non  d'en- 
lever la  réserve  aux  enfant*.  L'exposé  dea  motifs  est  formai  à  cet  égard. 

Le  conseil  d'Eul,  d'accord  avec  la  commission,  a  voulu  aller  plus  loin.  Il 
a  donné  i  l'auteur  le  droit  de  disposer  d'une  manière  absolue  en  faveur  d'un 
élrargcr,  aux  dëpen»  dose»  propres  enfant*.  Si  le  projet  actuel  est  adopté,  le* 
enfants  pointant  donc  ilre  dépouillés  «usai  bien  que  la  femme,  el  si  la  suc- 
cession se  compose  seulement  des  droits  d'auteur,  le*  eafants  peuvent  être 
complètement  ruinas.  On  lit  cn  effet  dans  lo  rapport  de  la  commission  que 
le  droit  de  disposer  de  la  propriété  liltérairo  est  tihsolu  et  sans  réserve.  Au 
reste,  qu'on  interroge  le*  membres  de  la  commission,  ils  diront  certainement 
que  telle  a  été  leur  pensée.  L'aaleor  a  le  droit  absolu  de  lester,  même  contre 
ses  enfants. 

Il  est  impossible  d'accepter  une  telle  dérogation  aux  principes  les  plus 
éléioeni.nres  du  droit  commun.  Le  renvoi  i  la  coanmistioa  est  nécessaire. 
(Très-bien!  tria  bien  I  —  Vive  approbation  sur  un  grand  nombre  de  bancs. 
—  Aux  voix!  aux  voix'  —  A  demain!) 

H.  le  Paisrorvr  WsLEureni  .  La  parole  est  à  H.  le  ministre  d'Etat. 

S.  Exc  N.  IIuuher,  ministre  d'Etat,  demande  la  permission  de  provoquer 
de  la  part  de  la  commission  une  explication  qui  la  mette  d'accord  avec  le 
gouvernement,  et  qui  constate  leur  dissentiment,  ai  ce  dissentiment  existe. 
Pour  le  gouvernement,  les  droits  des  héritier*  à  réserve  ne  sont  modifiés  i 
aucun  degré  par  le  projet  de  loi. 

M.  Jules  Favue  :  Alore  I  article  est  Inintelligible 

8.  Exc.  N.  le  mtvwaa  »  Etat  :  Je  ne  discale  pas,  pour  le  moment  du 
moins,  l'interprétation  de  l'article-  Je  demande  seulement  si  la  cemniistioa 
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ut,  sur  cel  artiel*.  du  même  avis  que  le  gouvernement.  Si  elle  répond  qu'elle 
no  partie  pas  lavis  du  gouvernement,  te  sera  la  meilleure  preuve  du  débet 
«le  clarté  de  l'article- 

Si  au  rontraire  la  commission  répond  que  les  droits  des  héritier»  a  réserve 
ne  »onl  pas  niuilîlléi.  il  sera  facile  de  dén.onirer  que  les  termes  de  l'eruete 
satisfont  parfaitement  ù  cette  op  ninn  commune.  Mais  avant  t  ut,  quelle  est 
la  pensée  de  la  commis-ion  '  Il  m'avait  seinidè  rj ti«  M.  Jules  Simon,  président 
do  la  commission,  repoussait  l'interprétation  de  M.  Nétje  Je  lui  dentaude 
de  vouloir  bien  dire  quelle  est  li  penséce  qui  a  dirigé  la  eomtnittion  sur  ce 
point.  A  denu  n  !  -  Xon  !  non  !  —  Rruit .  ) 

M.  Jrits  Swo.v  :  M  le  rapi  orlaur  étant  alucut.  je  ne  dinti  qu'un  mot-  M.  le 
président  du  conseil  d'Etal  sait  comme  mot  que  ta  cémentation  avait  présenté 
an  conseil  d'Klat  un  article  qui  n'était  pat  celoi  que  nous  discutons.  C'eut  le 
con-cil  d  Etat  qui  a  fait  la  rédaction  actuellement  soumi-ea  la  Chambre  Kou» 
l'avoiu  acceptée  par  esprit  de  transaction,  et  parce  que  le  droit  de  lester  était 
le  correctif  du  droit  accordé  a  la  veuve.  Mats  il  est  bien  évident  que  nous 
l'acceplions  dans  le  sens  où  le  c  nseil  d'Etat  nous  la  présentait.  Puisque  la 
commission  est  maintenant  interpellée  pur  le  gouvernement,  il  est  juste  que 
la  Chambre  lui  permette  de  délibérer  \  demain!  1  demain  !  —  Son  I  non  !  — 
La  clôture  '., 

11.  GiiEs-ir.n  La  discussion  sur  l'article  I"  est  «impiété;  le  Chambre 
pourrait  voler  aujourd'hui  tur  cet  article,  sauf  à  renvoyer  par  ton  voie  l'article 
à  la  commission. 

M.  u:  PaÊsiDEJvr  Waixw&ki  :  SI  la  Chambre  le  demande,  je  mettrai  eux 
voix  U  clôture  do  la  discusi  on  sur  l'article  I";  mail  il  me  semble  qu'il  aérait 
plus  rationnel,  après  ce  qui  vient  de  te  natter,  d'ajourner  la  délibération  à 
demain. 

Voix  souatiEcsts  :  A  demain! 

S.  Exc.  II.  Rucher,  ministre  d'Etat  :  Quelques  membres  de  la  Chambre 
demandent  la  clôture  de  la  discussion  sur  l'article  l"r  (Oui  I —  3oa,1<  Si  la 
Chambre  était  disposée  a  la  prouu  icrr,  je  la  l'ficraii  de  me  permettre  aupara- 
vant de  réfuter  brièvement  quelques-unes  des  critiques  qoi  viennent  d'être 
présentées  contre  l'article  t"  et  qui  ne  sauraient  être  acceptât.  (A  demain  I 
a  deoiaip  !  > 

Selon  itou*,  cet  critique*  a'aJressent  à  la  législation  existante,  et  l'article 
1«  ajutienienl  pour  bulde  remédier  aux  inconvénient*  quelles  signalent.  Js 
vais  plu»  b.tn  :  l'article  I".  dans  notre  op  nion,  maintient  absolument  lea 
droit»  de*  héritier»  à  réaerve.  Très-bien!  très-bien! 

ban»  l'exposé  des  motifs,  oa  !it  en  effet  ceci  :  «  l.e  Code  civil  pourvoit  suf- 
fhi  minent  à  ce  que,  a  il  y  a  det  héritiers  à  réserve,  ces  doni  ou  leg*  n'ex- 
cèdent pat  la  quotité  disponible  calculée  tur  l'> nsenihle  de  la  succession.  » 

M-  Cnl>*.sir;a:  C'est  dans  l'exposé  det  motifs  mais  non  dans  la  loi. 

11.  ut  >ixuTRt  u'Ktat  :  Notre  pensée  est  donc  très  formelle  *  cet  égard. 
L'article  t"  l'a  t-U  formulée  avec  une  clarté  suffisante"?  Cest  ce  que  nous 
sommet  prêta  a  montrer.  Dana  tout  Irt  cas,  je  demande  qu'on  ne  prononce 
pat  la  eldlure  de  la  di>cu»<iui>.  iTrè»-bien  !  —  A  demain  !  a  demain  !; 

M.  M  PnasiDrjtr  Wallon»)  :  A  demain  dune  :  suite  de  1a  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  a  la  propriété  littéraire.  Discussion  du  projet  de  loi  tur 
l'amortisaeroenl. 

La  séante  est  levée  i  six  heures  vingt  minutes. 

Cstmpte-rtstadai  smalvllqu*  do  U  •ratnrn  du  mardi 
S  Jade»  4M»«. 

P«mioesce  »c  S.  K»e.  M.  le  conte  Walews>i. 
La  séance  est  ouverte  i  deux  heure*. 

Le  pr*ee*-verb*l  d*  la  séance  du  è  juin,  lu  par  M.  Laïuod  de  .Sainl-Mor, 
l'un  det  secrétaires,  est  advplé. 

M.  Thoinnel  et*  la  Tarmèlière  dépôt*  un  rapport  tue  I*  projet  de  loi  portant 
apprutMitou  det  stipulations  financières  commues  dant  ose  nouvelle  conven- 
tion avec  la  Cotnp.i(.'mi.'  générale  trsataUohtique,  relative  à  de*  additions  aux 
services  postaux  dans  la  mer  des  Anliila*. 

MM.  le  général  UsuBietlII»,  le  baron  Vast- Vineux,  de  la  Cuittière,  I*  comte 
de  Boigne.  déposent  de*  rapporta  sur  quatre  projet»  d*  loi  dioltrél 
local. 

M.  ix  PtufsieMT  vValtvpwi  communique  au  Corp*  législatif  trois  projets 
de  loi  d'intérêt  local  concernant  la  ville  de  Cholei  i  Maine-tt-Loar»),  I*  com- 
mune de  Plouvorn  (Finistère),  et  le  département  du  Pas-d<~Cns*is,  et  un  pro-  ; 
jet  de  loi  relatif  à  un  échange  d'immeubles  Nièvre  . 

Droits  des  Aer»(»eis  «'es  (iiifinm. 

^  L  ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux 

LL.  EExe  «M.  Ilouher.  mmblre  d'Etat,  Vuitry*  ministre  prétidaut  le  Con- 
seil d'Esat;  MM.Hi*bé.ilayl»Mouilbrd  et  Charte»  Hubert,  couteliers  a'Eial, 
siègent  au  banc  du  gouvernement. 

M.  i.c  PntwociVT  Wtu.wtki.  --  Ij  parole  est  à  II.  la  rapporteur. 

M.  Pt^kss,  rapporteur.  —  La  toinmtuion  s'est  réuuie  avant  la  téauce 
pour  s'entendre  sur  la  réponse*  foire  i  la  question  posée  hier  par  SI.  lu  nii- 
aistre  d'Etat.  I^i  romuiission  est  d'accord  avee  leguuveruciueutpuui'dècl,ircr 
qae  l'article  lrr.  dans  sa  rédaction  actuelle,  si  pas  entendu  dériver  au  droit, 
commun  eusee  qui  cuaceiae la  réserve  Icsuile;  mais  pour  faire dispaïailrc  les 
scrupule*  qui  ont  été  exprimés  t  tel  éstard.  la  counni>tion  demande  que  l'ar- 
ticle lui  soit  provisoirement  renvoyé,  lïtcs-bien  1  très-bien!' 

M.  Jules  Favre.  —  Il  est  bien  tnteodu  que  le  renvoi  a  lieu  dans  les  con- 
ditions ordinaire»  do  rèjlement,  et  qae  loolet  les  questions  qui  s  y  rattachent 
pourront  «ire  de  nouveau  examinées.  (Mouvement*  divers.; 


VU 

M.  ix  PmSiDETiT  WtiEwsst.  —  Je  vais  mettre  l'article  1"  aux  voix.  Je 
n'ai  pas  besoin  «rajooler  que  le  rejet  aura  pour  résultat  le  renvoi  i  la  eom- 
miMioo.  qui  s'eulendra  awic  le  Conseil  d'tlal.  et  qui  fera  connaître  i  la 
Chambre,  dans  un  nouveau  r  eport,  le  rétullal  de  sa  délibération. 

L'article  I".  mis  aux  mu,  e»l  rejeté. 

M.  m:  PafeuwxT  \V*tt,v/*iii.  —  En  conséquence,  l'article  est  renvoyé  4  la 
commission. 

M  dais  liiioit.  —  Quelle  complication!  Il  Tant  corriger  le  règlement. 

M.  le  Pui'sibbNT  Walewsu.  —  Dan*  celte  situation  je  propote  d'ajour- 
ner la  discutaivn  de  l'article  t  jusqu'au  jour  ou  la  comtoission  aura  fait  son 
ruppurt  sur  l'article  l". 

M.  lloiiu.e>ux-Dtii*iiï.  -  L'arlicle  t  soulève  également  des  objections; 
mieux  vaudrait,  eu  effet,  le  renvoyer  aussi  b  la  commission;  mais  il  faut 
d'abord  qu'il  soit  discuté.  (Oui!  oui!' 

.M.  JbLK»  Siaiu».  —  La  curami.sion  n'a  pas  |>o  être  eomoltée  sur  cette 
proposition  inopinée;  ce  n'est  donc  puiotume  préii -  ent  de  la  commission  qa* 
Je  parle  en  ee  moment,  e'ett  en  mon  nom  personnel.  Je  lenno  muii  aiibésion 
a  la  proposition  de  I  honorable  M.  Boulleaax  OvipRe,  (Marque*  d'anéantir, 
ment.) 

M.  le  PnivsiaixT  WtLirwtki.  —  Si  e'ett  I*  senti  Beat  do  U  Chntnbe*,  j* 
vais  mettre  aux  voix  l'adoption  de  l'article  1. 
M.  Cum-Dizotv.  -  La  discaueion  d'abord  I 

M.  HoiiLtxLX  DiCioE.  -  Il  fuut  d'abord  examiner  l'article  «,  alla  que 
la  commission  puisse  savoir  sar  quoi  porte  le  renvoi,  i  Approbation. . 

M,  LEPnrMBtVT  Wauwmi.  —  La  parole  esté  M.  Gnatier. 

M.  tiniisit*.  —  SI  la  Chambre  e«l  d'avis  de  renvoyer  IsflicJel  è  la  com- 
mission, une  discussion  préalable  n'est  pe*  néeesaasre. . .  Ilntorruption.)  Les 
objections  qae  cet  artiete  soulève  pourront  dunoer  liest  è  de*  ameiideoiejiu 
nuuveasx  q  I  le*  préciseront  pour  la  commission. 

IIjis  si  la  Chambre  détire  discuter  d'abord  (oai!  oui!),  j*  sait  à  t*s 
ordres. 

M.  le  Pai  siOE.vT  VVALrwext.  —  La  parole  est  a  M.  Greaeier. 
M.  Giixistm  se  bornera  à  indiquer  brlèvamcnt,  sur  le*  deux  paragraphes 
de  l'article,  le»  raison*  pour  lesquelles  cet  article  doit  être  renvoya»  a  la  oatn- 

misslon, 

La  commivJion  a  introduit  dant  ces  detix  parut; r» plie*  des  dispositions  qui 
n'existaient  pat  dans  le  pro^t  primitif,  diepwiaoae  qui  ssorunt  l'aliainu  I* 
plu*  grave  et  la  moins  voilée  an  pnaetpc  taiélair*  de  notre  iégttltbo*.  1* 
principe  de  tioo  rétroactivité.  Le  projet  du  gonvernetnent  disait  :  «  Lea  hé- 
ritiers donataires  ou  légataires,  dont  les  droits,  résultait  dos  lots  satéritora», 
n'éiaient  pat  éteints  au  mom>'nl  de  ta  prirram/joiio»  d*)  la  préaeat*  sn,  joui- 
ront  de*  avantage*  qu'elle  accorde.  • 

La  commission  a  été  un  peu  lente  dans  ton  travail.  ■ . 

M-  Hlmu».  -  Tous  les  reproches  peinant  lai  être  adressés,  excepte 
celui-là. 

M.  GH««sir.it.  —  El'e  a  été  trop  lente  au  moine  pour  atteindra  sert  lin*  buts 
que  t'étaient  proposés  les  auteurs  du  projet.  U  y  avait  devant  elle  deux  héré- 
dités dignes  de  toute  sympathie  assurément.  I  hérédité  de  Mweet  et  f  héré- 
dité Th  erry  dent  le*  droit»,  non  encore  expiré*  au  moment  de  la  préecaU- 
lioti  du  projet  de  loi,  devaient  prendre  An  «vint  Is  discutai  os  et  ht  promut  - 
galion. 

Dana  l'intérêt  et  dant  Pînlérél unique  de  ces  deux  hérédités  interruption)), 
le  rappoil  le  dit  loyalement,  l'article  a  été  modifié  par  la  eoatnutioa,  d'accord 
avec  le  Conseil  d  Eut, et  la  rédaction  suivantes  été  adoptée:  <  Le* héritiers 
donataires  ou  légataires,  dont  lei  droits,  résultant  des  loi*  antérieures, 
n'étaient  pas  éteints  au  moment  de  la  présentation  de  la  loi,  jouiront  de* 
avantage»...  * 

Ett-il  possible,  dant  une  loi  de  principe,  dans  une  toi  générale,  de  porter 
atleinte  a  ce  grand  principe  que  les  lois  ne  sont  exécutoires  qu'à  partir  dt 
leur  protuuluaiioD.  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'effet  réirooeiiff  iCeet  vrai. 
—  1res  bû-n!, 

M.  Achille  Jiai.vii.  —  Cela  s'est  fait  dant  cent  lois  de  nuance*, 
M-  GnessiEa.  —  Voilé  un  premier  motif  pour  renvoyer  l'arlleie  h  I»  com- 
mission. 

Il  y  en  a  un  second,  non  moiut  sérieax.  L'honorable  membre  n'a  de  sym- 
pathies exclusives  ni  pour  les  auteur*  ni  pour  les  éditeurs,  mais  il  a  une 
sympathie  très-vive  pour  les  principes;  aussi  ne  peut-il  accepter  le  (Wragru 
phe  i  de  l'article  i,  ui  dant  sa  rédaction  primitive,  ni  surtout  din*  ta  rtdac 
lion  nouvelle. 

Il  a'y  a  pu  i  se  préoccuper  de  U  situation  de  l'auteur  qui  a  vendu  seule  - 
ment  le  droit  de  faire  une  édition  ;  c'est  à  lui  naturellement  que  profitera  la 
loi  qui  va  prolonger  le  droit.  Mois  l'auteur  a  pu  céder  ions  se,  droit»  sur  ton 
travail,  et  alors  a*  présente  la  question  de  avoir  qui  de  l'auteur  on  de  r  édi- 
teur profilera  île  la  prokintçaiiou. 

Tout  le  monde,  à  cet  égard,  est  d'accord  sur  les  principe»;  le  irèt-remsr 
quable  expusc  des  motif*  dit  que  la  logique  rigoureuse  du  droit  veut  que  l'ex- 
tension pivUle  a  l'acquéreur.  (Juand  un  auteur  a  vendu  tous  ses  droits,  Il  a 
créé  une  situation  qu'une  loi  postérieure  ne  peut  modifier.  C'était  i  lai  de 
réserver  u  son  proOt  le  bénéfice  ultérieure  d'une  loi  èvrnluclle. 

Jamais  ixrtonue  n'a  imaginé  que  ce  lût  à  l'acquéreur  qui  a  acheté  la  tota- 
lité de»  droits  de  l'auteur  de  stipuler  è  son  béhcflco  qa*  l'augmcnt  possible 
de  droit  lut  profiterait.  Voiln  le  principe  procUatè  dans  l'exposé  de»  motifs, 
reconnu  par  toutes  le»  législation*  étrangi  ros. 

N.  r  sent  demande  la  parole. 

M.  Giitsstx*.  —  Que  fait  cependant  la  deuxième  parlio  d»  l'article  t?  Le 
projet  dn  gouvernement  deonaadait  que  le  droit  fat  réserve  au  profit  des  au- 
teurs, è  moi»  qu'il  ne  l'eût  été  par  le»  éditeur».  Il  y  avait  encot*  lit  tut  otr- 
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loin»  sauvegarde;  M  eût  été  loiilbld  «a*  tribunaux  de  rechercher  l'esprit  do 
contrat,  ta  pensé*  des  eoilractanU.  C«  droit.  ménagé  par  le  gouttroetaeai, 
la  commission  l'a  mis  4  néaai  ■ 

La*  irbnaaux  ne  pou n ont  plus  consulter  l'esprit,  l'intention.  U  [>en^e  des 
contrats;  il  faudra  uo  texte  formel,  précis;  il  faudra  se  référer  à  la  lettre 
brutal*  de*  contrat*.  La  porte  iais»ée  ouverte  par  le  projet  primitif,  le  projet 
BVHlift*  I*  ferme, 

Caue  rédaction  de  la  commission  ne  saurait  être  accepté*  par  I»  Chambre. 
U  MfAl  d'indiquer  les  difllcullés  que  soulève  Kurt  rie  ï.  et  .J'appeUr  sur  elle» 
fï  lieu  lion  de  la  commission,  qui  n  délibérer  de  nouveau  sur  l'unifie  t". 
(Marquei  d'approbation.) 

"  Pian**,  rapporteur— Deux  ehatrgeaaenis  impartant*  nutaieal  été,  dli-oa, 
appurtée  par  la  eoaMUiwioa  au  projet  du  gouvernement.  Peu  importe  que  ce* 
changement*  aïeul  été  fait»  par  I*  commission  ou  par  le  Gjuseil  d'Eul  ;  mais 
la  commission  déclare  qu'elle  n'a  fait  qu'adhérer  aux  dispositions  proposée* 
p»r  le  gouvernement. 

G'eit  tu  gouvernement  qu'appartient  l'henneur  de  l'initiative  «lu  premier 
rhinganeat  (ijtnalé  per  I  honorable  M  Gre»-ier.  Le  semblât. les  lois  de»  loi» 
dtMiaéos  à  améliorer  de>  situations,  »e  soiii-elle*  pas  d  »  loi>  essentiellement 
personnelles .'  (Mouvements  divers  i  La  commission  a  donc  adhéré  *v«  em- 
pressement a  la  n)odiBraii<<o  pr>po«è«  par  le  gouio<oeaicnr.  ceux  qui  ont 
intérêt  à  cette  loi  avaient  été  œil  pour  ainsi  dire  en  face  d'une  légitime  espé- 
rance depuis  1801.  «I  ili  l'altenéaivat.  (Inlermplion.) 

L'honorable  H.  Grossier  pente  qu'il  faut  renvoyer  l'article  2  à  la  commis- 
lion.  )l.  le  rapporteur,  en  wm  nom  personnel,  s'*ssode  à  cette  demande. 

M.  il;  Paiîsior.xr  \Vju.ïw»i.i.  —  La  pirolo  cita  H.Kabre. 

M.  Fana*  s'**s*ci*  d'une  manier*  absolu*  aux  première!  observations  dt 
rbencrabJe  M  Gressier.  Uni,  il  serait  dangereux,  même  en  vue  de  l'intérêt 
qu'on  peut  éprouver  pour  une  ou  deux  hérédités  rceoiumaodaliles.  de  porter 
atteinte  a  un  des  principes  les  plu»  conservateur*  de  notre  lég islalien  (Très- 
bien  !  très-bien:) 

Dms  cette  Voie,  «a  s'arréteraii-an  ? 

L'banerabie  nviabce.  pour  sa  part  a  succédé  a  des  droits  d'auteur  consi- 
dérable», périmés-  depuis  quelqu-s  années.  Si  la  lui  nouvelle  tenait  re-ki.i- 
citer  las  droits  de  tel  ou  tel  auteur,  ne  serait-il  pas  juste  qu'elle  lirs  Fit  revivre 
tous  ?  (C'est  évident*!  La  date  de  lu  présentation  d'un  projet  de  kl  ne  peat 
devenir  le  point  de  départ  d  un  droit  quelconque.  Ce  serait  tomber  daaa  l'ar- 
bitraire. 

Mais,  d'accord  avec  M-  liressicr  sur  ce  preoiièr  point,  l'honoialilc  membre 
lia  saurait  l'être  sur  le  second.  L'honorabîe  M.  Grtssirr  trouve  mauvais  que  la 
commission  ail  préféré  les  héritiers  aux  cnaslonnaire».  La  commission  a-t-elle 
eu  tort? 

Il  y  a  d*«x  espèce*  dec«*aionnaire*.  celui  qui  esl  substitué  a  tous  les  droits  j 
duoédielol  qui,  par  conséquent,  prolilc  de  toute  extension  possible  de  ce*  ! 
imli  par  suite  de  lois  nouvelles,  tl  relui  à  qui  Ton  n'a  cédé  qu'un  druil  i 
actuellement  défini,  el  qui  ne  le  reçoit  que  daaa  la  eoediiJoa  mémo  où  U  lui 
a  éié  transmis.  ; 

Evidemment  In  commission  n'a  pas  eu  tort  de  préférer  l' lien  lier  il  ce  second 
cession  naire;  aï  H  droit  qu'il  a  acquis  avait  éic  amoindri,  il  aurait  eu  droit  à 
un  dédommagement;  ce  droit  est  étendu;  l'extension  doit  proùterà  l'héritier.  I 
(Marques  d'approbation. i 

M.  GHESsit».  —  C'est  aux  triiioiuux  a  mlarpréur  les  contrats.  Ce  a  eu  : 
pas  aux  législateur»  qu'il  appartient  de  le  laire. 

M.  AcaitLï  JtaiîUl..  —  Vous  avex  demandé  une  loi  claire;  nous  l'avons  | 
fo.le  telle,  el  c'est  vous  qui  voale*  la  rendre  obicur.  ■  Druit.t 

L'article  i  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

M.  tl  PmWoWT  Wajrrwsii.  -  Ka  eaasaqaence, L'article  S  e»t  renvoyé  à 
la  cammissioo. 

Le  voie  de  l'article  3  est  nalurellemeut  suspendu  jusqu'à  ce  que  ta  Chambre 
ail  stalué  sur  le  nouveau  rapport  que  fera  la  commission. 
-    M.  Puil  DuroST. —  Au  uniment  où  l'article  t  v.i,  je  le  cron.  être  reuvové,  ■ 
da  l'avis  unanime  da  I*  Chambre,  à  la  comniii<it>n.  je  délirerais  appeler  de 
taivsau  l'allention  de  ses  inembret  sur  la  deuxième  partie  de  cet  article, 
qui,  a  il  était  conservé  sans  correction,  consacrerait,  suivant  moi.  l'injustice  la 
plus  ce  unie.  Or,  tel  ne  saurait  être  a  coup  lùr.  el  la  pensé*  d*  la  «inunis- , 
sien,  et  la  pensée  de  la  Chambre. 

Quelle  est  anjouriThui  la  situation  dos  éditeurs  qui  aal  acheté  uoa  propriété 
a  uu  auteur*?  Ja  dis  ana  propriété  laïucle.  sens  avoir  eu  besoio,  camuie  le1 
disait  très-bien  l'himorable  M.  Grtssier, de  stipuler  letatantages  que  pourrait 
concéder  plu»  lard  nue  nouvelle  législation.  Celle  prcvÎMOii  appartient  seule- 
ment au  vendeur  et  non  à  l'acheteur,  qui  achète  la  propriété  du  litre  avec 
sas  bonnes  comme  atee  ses  mauvaise*  chances. 

La  situation  de  l'éditeur,  la  voici  :  pendant  la  rie  de  l'auteur .  il  profile  de 
Mut  les  produits  que  peut  douner  1a  chose  arbelée  ;  dix  ans  aprts  >»  mort  ses  i 
droits  s'éteignent,  et,  s'il  lui  reste  une  certaine  quantité  d'exemplaires  dans 
les  mains  au  moment  où  cesse  la  jouissance  de  sa  propriété,  il  peut  les 
écouler  concurremment  avec  tous  autrts  libraires  de  France  ou  de  l'étranger 
qui  voudront  publier  oe  même  ouvrage  tombé  daas  le  domaine  public. 

Avec  votre  loi,  aa  eonlraire,  la  veuve,  le»  eofaau,  «u  nuire*  Ufimicrs  ne' 
lui  permettront  pas  d'user  de  ce  droit  commun.  Il  verra  périr  dans  ses  mains 
les  exemplaires  qui  lui  restent  et  qu'il  a  fabriqués  avec  une  entière  bonne  foi. 
Bien  plus,  oa  lui  imposera  la  perle  de  tous  les  frais  qu'il  a  faits  pour  illustrer 
celte  édition. 

Voici  iquetqises  exemples  ave  je  vous  demande  la  permission  de  cilcr,  parc» 
que  c'nil  justement  par  des  exemples  que  je  désire  faire  passer  dans  vo» 
esprit*  la  conviction  qui  est  dans  le  mien.  Parlez!  parlez!) 

Suppesotu  oa  éditeur  da  musique  qui  a  acheté  tra*  psrtilro»  d'.pérs.  Il  »«  • 


se  borna  pas  è  taire  graver  l'otuvra  complète  et  à  la  tendra,  il  a  aussi  lait 

exécuter  sur  les  mélodies  que  cet  opéra  renferme  toute  espèce  d'arrangements 
et  de  travaux  divers.  Ainsi  telle  partit  ion  nui  n'a  eu  souvent  qo'un  médiocre 
succès  renferme  des  niélodirs,  des  airs  chantants  qui  aaal  arrangé*  pour  daa 
concerts,  des  fantaisies,  des  musique-  mi'ilaires,  des  contredanse*,  des  éluda* 
de  pian»;  or,  caaeaae  de  ces  eaiiupusiliaas  nouvel  es.  arrangées  ainsi  a  grands 
frais,  tout*  cher  et  constitue  ainsi  une  vénlalde  el  nouvelle  propriété  artis- 
tique, pour  laquelle  eha.|ue  auteur  a  reçu  un-  somme  plu*  ou  molm  considé- 
rais. 

Une  feh  la  dixième  année  expirée,  quel  sera  le  sort  de  eet  éditeur  1  Va-l  il 
perdre  la  totalité  de»  (roi*  qu'il  a  faiU  pour  répaodre  la  pirlilioa  dont  il 
eut  l'acquéreur  t 

Je  iil< rai  un  autre  exemple,  el  je  le  pieml»  cher,  on  éditeur  d'estampes  :! 
il  a  aclielè  une  grande  oeuvre,  une  loile  de  premier  ordre,  el  il  s'empresse  dp 
la  faire  graver. 

Vous  savei  bien,  messieurs,  ce  que  c'est  qu'un  travail  de  gravure  d'un* 
certaine  étendue  :  c'est  dix  ans  de  la  vie  d'un  artiste,  et  souvent  une  dépense 
de  KtU.ltO;)  francs  pour  I  éditeur  qui  le  dit  travailler.  Qu'arrivcra-t-il  alors 
m-' me  que  le  graveur,  -  ce  qui  a  lieu  souvent,  —  sera  iolérestè  lui-mime  1 
l'cntrepri<c  t  CVt  qu'il  viendra  «  perdre  la  droit  de  publier  oeil*  ptanets* 
longtemps  avant  qu'il  n'ait  ira  rentrer  dans  les  dépeinte-  considérable*  qu'il  a 
faites,  et  dans  heauconp  de  eireonslanre»  la  gravure  n'aura  été  terminée  qu'un 
an  au  deux  avant  l'expiration  du  délai  fatal,  au  bout  duquel  les  héritiers  de 
l'auteur  tiendront  l'oblig'f  i  s  en  dessaisir. 

Il  y  a  un  ouvrage  que  tout  le  monda  cou  naît  :  c'est  la  magaiDque  Bib*è 
qui  a  été  (alto  par  ua  imprimeur  célèbre,  M.  Marne,  d»  Tours.  L'éditeur  a 
dépensé  éUO.tOt)  flânes  pour  la  faite  illustrer  par  Itorè.  Si  la  ftiblc  avait  été 
d 1  ns  le  domaine  privé.  M.  Mauio  serait  donc  ob'iiié  de  (aire  le  sacrifice  de 
cette  somme  int|-orUnte.  et  on  lui  dirait,  votre  loi  à  la  main  :  Vous  êtes  pro- 
priétaire de  vos  -IuXI.UVj  flancs  de  gravures;  mais  vous  allex  les  maître  durai 
ua  carton  pendant  viagt  aus,  el  e'est  alors  seulement  qu  il  vous  sera  permis 
d'eo  tirer  puni.  ,Wouscmenl.)  Cela  serait  souvcraineiuenl  iijii-le  II  faut  donc 
laisser  l'éilileur.  quel  qu'il  soit  dans  le  droit  commun.  Il  a  acheté  avec  la 
persuasion  qu'il  succédait  aux  droits  «fauteur.  C'r«l  »  dire  qu'après  dit  ans, 
sous  r empire  de  la  législation  actuelle,  il  exploiterait  oouourrernmaat  ave*  tau* 
antre*.  Sans  douta,  à  celte  époque,  la  oooeanence  diminuera  les  avanlsga*  de 
la  cession,  mais  elle  ne  le*  détruira  pa«  couiptélrm  ni.  et  il  ne  verr.i  pas  ainsi 
(rappor  rrtroactiicaicnt  de  non-valeur  un  tua  té  i  ici  créé  par  lui  è  grandi  frais, 
daus  la  prévision  de  son  exploitation,  après  rcxpiralinn  du  privilège  attardé 
par  la  législation  esisiante  au  moment  de  son  traité. 

J'appelle  sur  ces  considérations  l'attention  particulière  de  t*  commission. 
k>  ganveroemenl  a  voulu  faire  el  nuu»  sommes  tous  en  la  pensée  de  faire 
une  lai  de  justice;  ne  flni'*ons  pas  par  éihclir  une  loi  d'une  complète  ini- 
quité. iTr.  i-liic,  1  très  bien  !  -  Aux  voix  !  aux  roix  !) 

M.  lï  PatjitiMT  Waicwsm.  -  Je  «m suit*  la  Ohambra  mr  l'artnlat. 
L'arlicla  *.  mia  aa  voix,  n  eil  pis  adopté.) 

"  *  '    ■  i  iTir^'i.-  Ht  ■ 

ACTES  OFFICIRLS. 


CIRCULMRE  MIMSTÉRIEI.I.E. 

Envoi  à  MM.  U*  préfet*  tlt  doewnents  relatifs  à  i  urifanitaiwn 
de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Pari,,  le.  I«  juin  1»t5«. 

Muriaieurlc  Préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'ensemble 
des  documents  qui  inU;restetil  l'organisation  du  nouvel  ensei- 
gnement secondaire  spécial.  J'appelle  particulit-rement  voire  ai- 
lenlion  t^ur  la  circulaire  qui  en  résume  l'c-pril  et  en  montre  le 
but.  Vous  reconnaîtrez  qu'il  s'agit  de  mettre  en  trsage  des  mé- 
thodes plus  promptes  que  celles  de  l'enseignement  classique,  el 
de  répandre  des  connaissances  d'une  utilité  plus  immédiate  ; 
que  cet  enseignement,  en  un  mot,  prépare  loi  élèves  h  remplir 
les  diverses  professons  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'a- 
flric'.ilture.  sans  exiger  d'eux  une  dépense  trop  forte  de  temps 
et  d'argent. 

Vous  remarquerez  aussi.  Monsieur  le  Préfet,  que  l'enseigne- 
ment spécial  occupe  désormais,  comme  rciiscigoo.nent  classi- 
que, une  place  régulière  et  honorée  dans  l'ensemble  de  noire 
système  d'éducation  ;  qu'il  a  ses  examens  publics,  son  agréga- 
tion, ses  diplômes,  ses  conseils  de  perfectionnement  et  de  pa- 
tronage, enfin  tout  ce  qui  peut  garantir  la  force  des  éludes  et 
eu  élever  successivement  le  uiveuii.  Ces  nieiin  es  concilieront  ii 
renseignement  spécial  la  confiance  des  ramilles,  en  même  temps 
que  ce  le  des  chefs  des  manufacture:;  ou  d'administrations ,  qui 
n'hésiteront  plus  à  demander  leurs  employés  à  des  écoles  dont 
l'orgauisation  a  été  calculée  de  matiièic  à  fournir  au  commerce, 
à  l^ricullure  et  à  l'industrie  des  auxiliaires  intelligents, 
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Les  recleurs  vont  s'occuper  de  réorganiser  l'enseignement 
spécial  dans  les  lycées  et  collèges,  d'après  les  instructions  et  les 
programmes  contenus  dans  le  volume  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser. 

Ces  programmes,  destinés  à  inaugurer  des  méthodes  nouvelles 
dans  renseignement  usuel  des  sciences  et  des  connaissances  éco- 
nomiques, ont  été  préparés  par  les  soins  du  Conseil  supérieur 
de  l'enseignement  spécial  et  approuvés  par  le  Conseil  impérial 
de  l'instruction  publique.  Aussi  e*tce  un  devoir  pour  moi 
d'exprimer  ici  ma  reconnaissance  envers  le*  éminonts  esprits 
qui  ont  donné  à  l'administration  un  si  précieux  concours  pour 
l'accomplissement  d'uu  travail  doul  l'avenir  dévoilera  l'heureuse 
fécondité. 

Les  professeurs  chargés  de  l'enseignement  spécial  dans  les 
lycées  et  les  collèges,  les  mailres  des  grandes  écoles  communa- 
les et  ceux  dos  cours  d'adultes  trouveront,  dans  ces  program- 
mes et  dans  les  instructions  qui  les  précèdent,  des  directions 
sûres  et  tout  à  la  fois  complotes  et  simples. 

Mais  la  question  capitale  n'est  ni  dans  les  méthodes,  ni  dans 
les  programmes,  ui  même  dans  l'organisation  ;  elle  est  avant 
tout  dans  le  personnel  enseignant.  Nous  ue  ferons  rien  de  con- 
sidérable, rien  qui  réponde  aux  vœux  et  aux  besoins  du  pays, 
si  nous  n'avons  pas  des  hommes  dont  l'esprit  soit  formé  pour 
les  connaissances  qu'ils  auront  à  répandre,  dont  le  cœur  sente, 
jusqu'à  la  passion,  l'importance  de  la  mission  qu'ils  seront  ap- 
pelés à  remplir.  Or,  pour  préparer  et  régler  ces  vocations,  pour 
former  les  maîtres  dont  nous  avons  besoin,  il  faut  une  maison 
où  tout  soit  établi  en  vue  du  but  que  nous  poursuivons. 

Cette  conviction,  qui  se  fortifie  de  l'expérience  fournie  depuis 
1811  par  l'Ecole  normale  pour  l'enseignement  classique,  et  de- 
puis 1833  par  les  écoles  normales  primaires,  m'a  déjà  dicté  les 
circulaires  du  13  août  1 86A  et  du  9  août  1865,  relatives  à  la 
création  de  l'Ecole  normale  de  Cluny. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Monsieur  le  Préfet,  que  la  ville  de 
Cluny  a  cédé  à  l'Etat  les  magnifiques  I  aliments  de  son  ancienne 
abbaye;  qu'elle  a  volé  une  somme  de  70,000  francs  pour  le  ra- 
chat des  parties  aliénées  de  ce  domaine  ;  qu'enfin  le  départe- 
ment de  Saùne-el-Loire  consacre  100,000  francs  pour  les  appro- 
priations. 

Cette  fondation  a  ainsi  reçu,  dès  l'origine,  le  caractère  com- 
munal et  départemental  qui  lui  convient,  et  que  le  vote  des  con- 
seils généraux,  dans  leur  dernière  session,  a  consacré. 

L'Etat  prend  sa  part  de  la  dépense.  Il  emploiera  à  l'achève- 
ment des  appropriations  et  à  l'achat  du  mobilier  usuel  et  scien- 
tifique une  somme  considérable,  dont  une  partie  figure  au  bud- 
get de  cette  année.  Il  aura,  en  outre,  à  sa  charge  l'entretien  des 
professeurs,  des  boursiers  impériaux  et  du  collège  spécial  qui 
sera  placé  à  côté  de  l'école,  afin  que  les  élcves-inaltres,  tout  en 
étudiant  pour  eux-mêmes,  apprennent  déjà  a  enseigner.  Mats 
les  besoins  de  l'Elal  étant  limités  au  recrutement  du  personnel 
des  lycées,  il  n'enverra  à  Cluny  qu'un  nombre  relativement  res- 
treint d'élèves  ;  les  départements,  au  contraire,  et  les  villes  sont 
intéressés  à  en  envoyer  beaucoup. 

Les  villes,  en  effet,  po-sèdent  251  collèges  communaux,  où 
l'enseignement  spécial  réunit  déjà  12,000  élèves  cl  en  aura 
bientôt  un  plus  grand  nombre.  Ces  251  collèges  ont  besoin  de 
maîtres  expérimentés,  formés  par  une  préparation  particulière 
qu'ils  nn  peuvent  guère  trouver  qu'à  Cluny.  De  leur  coté,  les 
départements  entretiennent  77  écoles  normales  primaires,  dont 
il  importe  de  fortifier  et  de  relever  renseignement,  si  l'on  veut 
que  les  instituteurs  qui  en  sortiront  soient  au  niveau  de  la  tache 
qu'ils  auront  à  remplir.  Enfui,  ou  a  compté  en  France,  cet  hiver, 
près  de  25,000  cours  d'adultes,  qui  ont  été  suivis  par  600,000 
élèves  de  tout  âge.  Aujourd'hui,  on  travaille  surtout  dans  ces 
cours  à  combler  les  lacunes  laissées  par  renseignement  du  pre- 
mier âge  ;  mats  il  viendra  un  moment  où  les  écoles  primaires, 
après  avoir  reçu  tous  les  enfants  de  7  à  13  ans,  livreront  aux 
directeurs  des  cours  d'adultes  des  élèves  dont  il  faudra  non  pas 
refaire,  mais  étendre  cl  compléter  par  l'enseignement  spécial 
les  éludes  premières.  A  voir  l'ardeur  qui  entraîne  les  popula- 


tions, il  est  permis  d'espérer  que  ce  moment  est  moins  éloigné 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  Il  est  du  devoir  du  Gouvernement 
de  signaler  cette  nécessité  prochaine,  et  de  chercher  avec  les 
autorités  départementales  el  communales  les  moyens  d'y  pour- 
voir. 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Préfet,  combien  la  prospérité  de  l'é- 
cole de  Cluny  importe  aux  départements.  Les  conseils  généraux 
l'ont  compris  l'an  dernier  ;  ils  le  comprendront  encore  mieux 
celle  année,  après  le  magninque  élan  des  cours  d'adultes ,  et 
lorsque  l'esprit  et  le  but  du  nouvel  enseignement  ont  été  nette- 
ment marqués  par  la  publication  de  ses  méthodes  et  de  ses  pro- 
grammes. En  conséquence,  je  vous  invite  à  appeler  de  nouveau 
l'altention  bienveillante  du  conseil  général  de  voire  départe- 
ment, dans  sa  prochaine  session,  sur  cette  importante  affaire. 

Il  a  élé  voté,  l'année  dernière,  cinquante-cinq  bourses  dépar- 
tementales; mais  le  cours  normal  des  éludes  étant  de  deux  ans 
pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves ,  et  même  de  trois  pour 
ceux  qui  viseront  à  l'agrégation  spéciale,  il  conviendrait  que  le 
conseil  votât  au  moins  une  seconde  bourse,  afin  qu'il  n'y  eût 
pas  d'interruption,  et  que,  chaque  année,  l'Ecole  put  rendre  à 
chaque  département  un  maître  éprouvé.  On  recevra,  au  1"  oc- 
tobre 1866,  a  Cluny,  autant  d'élèves  départementaux  qu'il  a  élé 
constitué  de  bourses  par  les  conseils  généraux.  Mais,  au  mois 
d'octobre  1807,  ces  élèves  passeront  en  seconde  année,  et  il 
convient  do  s'occuper,  pour  cette  époque,  du  recrutement  de  la 
première.  Les  conseils  généraux,  qui  ont  témoigné  une  sympa- 
thie si  vive  au  nouvel  enseignement,  n'ont  pas  voulu  que  son 
Ecole  normale  fût  organisée  de  manière  à  n'être  pas  assurée 
d'avoir  un  chiffre  égal  d'élèves  dans  chacune  de  ses  deux  années 
d'études. 

Ils  ont  pensé,  au  contraire,  qu'elle  devait,  comme  toutes  les 
écoles  analogues,  l'Ecole  normale  supérieure,  l'Ecole  polytech- 
nique, l'Ecole  centrale,  etc.,  recevoir,  chaque  année,  des  élèves, 
et  rendre,  chaque  année,  des  maîtres  par  un  courant  régulière- 
ment établi.  J'espère  donc  que  te  conseil  général  de  votre  dé- 
partement régularisera,  définitivement,  cette  année,  une  libéra- 
lité dont  la  première  démonstration,  l'année  dernière ,  a  déjà 
permis  de  constituer  avec  confiance  tout  le  système  de  rensei- 
gnement secondaire  spécial. 

Recevez,  Mousieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguéo. 

Le  minitore  de  l'instruction  publique, 

V.  DltRCT. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Do  n  oui  1866. 

Inspection  académique  de  F  Ain.  —  M.  Olivier,  inspecteur  do  l'A- 
cadémie de  Dijon  (2*  cU«sc),  co  résidence  à  Cliaumonl,  esl  nommé 
inspecteur  do  l'Académie  de  Lyon  (même  classe),  co  résidence  à  Bourg, 
eo  remplacement  du  M.  Laozi. 

Inspection  académique  de  la  Haute-Marne .  —  M.  Bclliomme,  ins- 
pecteur de  l'Académie  de  Poitiers  (3*  classe),  en  résidence  à  Napo- 
léon Vendée,  esl  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon  (mémo 
classe},  en  résidence  A  Chtumont,  en  remplacement  de  M.  Olivier, 
appelé  a  d'autres  fonctions. 

Du  19  nui  1860. 

Conseil  académique  de  Toulouse.  —  M.  le  baron  Pougeard-Du'im- 
hert,  préfet  du  dcpartcmcal  de  la  Haulo-Garonne,  esl  nommé  mem- 
bre du  conseil  académique  de  Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Bo- 
selli. 

Secrétariat  de  l' Académie  de  Poitiers.  —  M.  Bonnet,  licencié  en 
droit,  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  de  coTimis  de  l'Aca- 
démie de  Poitiers,  est  nommé  commis  do  ladite  Académie  (ï'  classe), 
en  remplacement  do  M.  Leroux. 

Du  24  mai  1866. 

Conseil  aeademique  de  Douai.  —  M.  Morcrctte,  procureur  général 
pré-»  la  cour  impérial  de  Douai,  esl  nommé  membre  du  conseil  aca- 
démique de  Douai,  eu  remplacement  de  M.  Pinart. 
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bu  90  avril  MtM. 

Inspection  académique.  —  Un  congé  d'inactivité,  pendant  l'innée 
scolaire  18(5-1866,  csl  accordé,  sur  s»  demande,  à  M.  Lanw,  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Lyon,  en  résidence  à  Bourg. 

Du  86  mai  1866. 

Conseil  départemental  de  l'instruction  publique  du  Rhône.  — 
M.  Kuppcnheim  (Joseph),  président  du  consistoire  israélitede  Lyon. 


est  nommé 
do  Rhône. 


publique 


INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 


Du  19  a 

Facufce  de  droil  de  Douai.  —  M.  Garsonnet,  agrégé  pris  la  Fa- 
culté de  droit  de  Douai,  csl  chirgé  du  cours  de  Code  Napoléon  à 
ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Bonnls,  appelé  a  d'autre»  fonc- 

lions.  „,  ,     ,  , 

Faculté  de  droit  dt  Toulouse.  —  M.  Bonfils,  agrégé,  chargé  du 
cours  de  Code  Napoléon  a  la  Facalté  de  droit  d«  Douai,  est  attaché, 
en  qualité  d'agrégé,  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tourt.  — 
M  Nivert,  docteur  en  médecine,  esl  nommé  professeur  suppléant  pour 
les  chaires  de  pathologie  interne  a  rBcolo  préparatoire  de  médecine 
et  pharmacie  de  Tours,  en  remplacement  de  M.  Lonjon  ,  démission- 
naire. 

t»u  î*  mai  1866. 

FacuiNf  des  lettre*  dt  Lyon.  —  M.  Hignard,  chargé  de  la  sup- 
pléance du  cours  de  littérature  ancienne  a  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  est  chargé  dudil  cours,  en  remplacement  do  M.  Démons, 
admis  à  faite  valoir  ses  droit»  à  la  retraite. 

Du  19  mai  1866. 

FoeuW  de  droit  de  Caen.  —  Il  y  «  lieu  de  pourvoir  d'une  manière 
définitive  à  la  chaire  de  procédure  civile  et  législation  criminelle,  va- 
cante à  la  Faculté  de  droit  de  Caen.  (Arrêté  du  ministre.) 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

i  T 

LYCÉES  Dl  PARIS  ET  DR  VERSAILLES. 


Lycée  impérial  Napoléon.  -  M.  Sauvuiet,  licencié  ès  leUres  ré- 
Kent  de  rhéWrique  au  collège  de  Castres,  est  nommé  maître  répéUleur 
fl  °  classe] Tau  lycée  impérial  Napoléon,  en  remplacement  de  M.  Del»- 
fosse,  démissionnaire.  . 

M  Jullin  maître  répétiteur  (8»  classe)  au  lycée  imirfnal  de  Bourg, 
est  nommé  maître  répétiteur  (même  classe)  au  lycée  impérial  Nupo- 
Jto„,  en  remplacement  de  M.  Boulet,  appelé  à  d'autres  fonctions 

M  Meunier,  maître  répétiteur  (S*  classe)  au  lycée  du  Prmco-lmpé- 
rial  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  de  nutlrç  répcU- 
icur  (même  classe)  au  lycée  impérial  Napoléon,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Baadil,  en  remplacement  de  M.  Pasqucl,  démis- 
sioonure.  fj. 

Luce'e  iwpéri%l  Louis-le-Grand.  —  M.  Poisson,  commis  d'écono- 
mat il»  clasw)  au  lycée  impérial  de  Caen,  tsl  transféré  en  ht  même 
qualité  au  lycée  impérial  Louis-lc-Grand,  en  remplacement  de  M.  lié- 
rail,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

LYCEES  DES  DfPAItTEUEflTS. 


Da  n 


i  1860. 


Woaiio*  des  lycée*.  -  M.  Foncin  (Ptcrre-Fr^e^tarles),  né 
le  «  mai  îsii  cm  nommé  agrégé  des  lyeées  dans  1  ordre  de  I  histoire 
ï  de  Sa  géopaplue,  pour  prendre  rang  a  partir  du  8  mai  1866. 

Du  19  nui  186<3. 

Luc*'*  impérial  de  Saint-Brieuc.  —  M.  Faucheux  (Jean-Marie), 
WheHer  è'  lettres  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
d^im-Bricuc,  en  remplacement  de  M.  Leloup,  appelé  I  d'autres 


iWtvc7e 'impérial  de  Toumon.  -  Sonl  nommés  aspirante  répéliieurs 
au  K  cée  impérial  de  Tournon  : 
m'  Pai/es  i  Dominique  ,  aspirant  routeur  ai)  lycée  impérinl  d  Avi- 
 -»i  de  M.  Prost-Deme,  démiMÏgwiaire  ; 


M.  Michel  (Albert-Joseph-,  bachelier  ès  lettres,  en 
M.  Laugier,  appelé  a  d'autres  fondions. 

Du  23  mai  18G6. 

Lycée  impérial  de  Nevers.  —  M.  Picq,  aspirant  répétiteur  au  ly- 
cée impérial  de  Troyes,  csl  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  im- 
périal de  Nevers,  en  remplacement  de  M.  Bertrand,  appelé  i  d'autres 
fonctions.  ^ 

Lycée  impérial  d'Angouléme.  —  M.  Durand,  maître  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Montpellier,  csl  nommé  commis  aux  écritures  au 
lycée  impérial  d'Angouléme,  en  remplacement  de  M.  Lausiès,  appelé 
i  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Caen.  —  M.  Lepeul.  commis  aux  écritures  au 
lycée  impérial  de  Napoléoiiville,  est  chargé  des  fonctions  do  commit 
d'économat  au  lycée  impérial  de  Caen,  en  remplacement  de  M.  Pois- 
son, appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Chambcry.  —  M.  Loison,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Cliambéry,  est  nommé  maître  répétiteur  (S*  classe) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Colmar.  —  M.  Bousquet,  commis  d'économat 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Vesoul,  est  transféré  en  la  même  qua- 
lité au  lycée  impérial  de  Colmar,  en  remplacement  de  M.  Bonucfoy, 
appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Mets.  —  M.  Bonnefoy,  commis  d'économat 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Colmar,  est  transféré  on  la  mémo 
qualité  au  lycée  impérial  de  Mets,  en  remplacement  de  M.  Marcîlhac, 
appelé  S  d'autres  fondions. 

Lycr'e  impérial  de  Montpellier.  —  M.  Segonzac,  commis  d'éeono- 
mal  (2*  classe)  au  lycée  impérial  du  Napoléon- Vendée,  est  transféré 
en  la  même  qualité  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  en  remplacement 
de  M.  Bouquet,  décédé. 

Lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée.  — ■  M.  Waille,  commis  aux 
éctiturca  au  lycée  impérial  de  Sens,  est  chargé  des  fonctions  de  com- 
mis d'économat  (:)•  classe)  au  lycée  impérial  de  Napok-on-Vcudée, 
en  remplacement  de  M.  Segonzac,  appelé  s.  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Napoléonville.  —  M.  Lausiès,  commis  aux  écri- 
tures au  lycée  impérial  d'Angouléme,  csl  chargé  des  fondions  de 
commis  d'économat  (3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Napoléunville,  en 
remplacement  de  M.  Lepeul,  appelé  il  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  d'Orléans.  —  Un  congé,  jusqu'à  la  fin  de  la  pré- 
senté annte  classique,  est  accordé,  pour  cause  de  maladie,  à  M.  Gué* 
rin,  commis  d'économat  (3*  classe)  au  lycée  impérial  d'Orléans. 

M.  Marcilbac,  commis  d'économat  (3'  classe)  au  lycée  impérial  do 
Metz,  est  transféré  en  la  même  qualité  au  lycée  impérial  d'Orléans,  en 
remplacement  de  M.  Guérin. 

Lycée  impérial  de  Sens.  —  M.  Cabannes,  stagiaire  4  l'économat  du 
lycée  impérial  de  Tarbes,  est  nommé  commis  aux  écritures  au  lycée 
impérial  de  Sens,  en  rcmpl  icement  de  M.  Waille,  appelé  8  d'autres 
fondions. 

Lycr'e  impérial  de  Vesoul,—  M.  Braeg,  commis  d'économat  (2*  cl.) 
au  lycée  impérial  de  Lille,  est  transféré  en  la  même  qualité  au  lycée 
impérial  de  Vesoul,  en  remplacement  de  M.  Bousquet,  appelé  à  d'ao- 

Du  25  mai  1366. 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Jeannin,  aspirant  répétiteur  «o 
lycée  impérial  de  Bourg,  est  nommé  maître  répétiteur  (2*  classe)  au- 
dit lyiée. 

Lycée  impérial  de  Troyes.  —  M.  Corberon,  ancien  aspirant  répé- 
titeur au  lycée  impérial  île  Bar-le-Duc.  est  nommé  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Troyes,  en  remplacement  de  M.  Guloseau,  ap- 


pelé à  d'autres  fonctions. 


Du  9)  mai  1866. 


Lycée  impérial  de  Bar-le-Duo.  —  M.  Lepigcon,  licencié  es  lettres, 
maître  répétiteur  (I™  dassc)  au  lycée  impérial  Napoléon,  csl  nommé 
surveillant  général  au  lycée  impérial  de  Bar-lc-Duc,  en  remplacement 
de  M.  Henry. 

Lycée  impérial  de  .Napoléon-Vendée.  —  M.  le  docteur  Filaudesu, 
est  nommé  médecin  adjoint  du  lycée  impérial  de  Napoléon-Yeodés 
(emploi  nouveau). 

Du  30  mai  1866. 

Lycée  impérial  de  Bourges.  —  Un  congé  d'inadivité  est  accordé, 
sur  sa  demande,  à  M.  Genly,  professeur  de  quatrième  (2*  dasse)  au 
lycée  impérial  de  Bourges. 

M.  Ligoeau,  agrégé  de  grammaire,  chargé  de  conrs  de  quatrième  au 
lycée  impérial  de  Tours,  en  cooge  d'inactivité,  est  nommé  professeur 
de  quatrième  (3«  classe)  au  lycée  impérial  de  Bourges,  en  remplace» 
ment  de  M.  Geuty. 
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Du  M  awt  1IM. 

Lycée  impérial  de  Sapolcon-Vendé:  —  M.  Carol  {Pierre-Hilaire), 
bachelier  tu.  lettres,  est  uomm<5  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Napoléon-Vendée,  en  remplacement  de  M.  Tridou,  appelé  à  d'au- 
tre! fonction». 

Lycée  impérial  de  Retnes.  —  M.  Lelégard  maître  répétiteur 
(2*  cU»se)  nu  Ivcé  !  impérial  de  Rouen,  est  nommé  martre  résumer 
(même  classe) *au  lycée  impérial  de  Rennes,  en  remplacement  de 
M.  Roupwrd. 


—  40*;— 
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bu  16  mai  1«66. 

Collège  de  Camel.  —  Un  ooneô  d'inactivité  cal  accordé,  Jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  4865-1860,  à  M.  Canon,  régent  de  cinquième 
et  sixième  an  collège  de  Casscl. 

M.  Pillol,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de 
la  classe  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Casse),  pendant  lad  ti- 
rée du  congé  accordé  a  il.  Carton. 

Du  19  mai  1866. 

ColV.,r  de  Clcnnont.  —  M  l'as|uct,  licencié  ès  sciences  matltfma 
tiques  est  nommé  régrnl  des  cou-s  spéciaux  d'enseignement  primaire 
annexés  an  co  lége  de  Clermonl,  en  rem  lacement  de  M.  Loire 

M.  Verdier  est  chargé  des  cours  spéciaux  d'emei,nenieul  primaire 
annotés  an  colite  de  CfermOni,  en  reinp'sc.  meut  de  M.  Follet. 

Collège  de  Vignr.  —  M.  Bourbnn,  bachelier  è»  lettres  et  bachelier 
6s  se  enecs,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Marsei-lc,  est 
chargé  de  la  clnsse  de  rhétorique  au  ro'lége  de  Digne,  en  remplace 
ment  de  M.  Fcrrv,  apwlé  *  d'autre»  fonction*. 

Collège  de  Cap.  —  M.  Lacour.  lirendé  <><  lettres,  est  nommé  régen 
de  rhétorique  cl  seconde  nu  eoll'gc  de  Gap. 

Collège  de  Litre.  —  M.  Ilii  kl.  pourvu  du  brevet  complet  pou 
lii.slnulion  primaire,  est -nommé  récent  des  coins  spéciaux  dcosei 
gncmenl  secondaire  spécial  au  collège  de  Lure  Remploi  vacant). 
Du  23  mai  18C.G. 

Collège  4e  Lunémlle.  —  M.  Dumsf ,  régent,  en  congé  dïnurliïité 
en  chargé,  a  litre  de  suppléant,  tic  la  cla.se  de  mathématique 
(t*  ehain»  au  collège  de  Luuévillc,  pendant  la  durée  du  congé  accord  i 
*  M.  Grégoire.  ^  ^  ^  ^ 

Collège  de  Dinan.  —  M.  D.ipré  (Alexandre-Marie),  bachelier  ê  t 
actrnees  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  cullôge  de  Di  • 
ntn,  en  remplacement  de  M.  Ména.d,  appelé  i  d'autres  fonction* 

M.  Hubert,  maître  d'études  an  collège  d  Argentin.  c*l 
tre  d  études  au  collège  de  Dinan  (emploi  vacant). 

Do  Î8  mat  1866. 

Collège  de  ifontargh.  —  M.  Thiriou,  régent  de  cinquième  et  sixiènfc 
au  collège  de  Monlargis,  est  nommé  régent  de  troisième  et  quatrièrr  e 
audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Guerrier,  appelé  à  d'auln  s 
fonctions.  ...... 

M.  Cazcnave,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Monta 
gis,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  aodit  collège,  en  "  * 
placement  de  M.  Thirion,  appelé  à  d'antres  foliotions. 

M.  Bcrlh-d,  ancien  régrnt,  cl  nommé  régent  de  septième  el  hu|- 
lièmo  au  collège  de  Monlargis,  en  remplacement  de  M.  Caaewve,  ; 
pelé  i  d'antres  fonctions. 

Du  »  mai  1866. 

Collège  de  Cltnnont  (Oi'-scJ.  —  M.  Pasquct,  licencié  ès  sciences,  rf- 
dos  cours  apéciiux  d'enscignemeol  primaire  au  collège  de  Clef 
il  nommé  régent  de  mathématiques  audit  collège. 
Do  30  mai  1866. 

Collège  df  Neuchâtéau.  -  M.  Geoffroy  (Adrien)  pourvu  do  bre  jet 
CO  np  et,  est  nommé  rég.  ni  des  cours  spéciaux  dYiiseigocmml  primai  re 
annexés  au  collège  de  î>eufehaiean,  en  remplacement  de  M.  Laureàl, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  31  m 

Collège  éTAntibe*.  —  M.  BtcuWd,  régent  de  sixième  et  septième 
au  collège  de  Manosque.  e>t  nommé  régent  de»  cours  spécial  x  d'Ai- 
aeigoemcnl  pri  miire  annexés  au  collège  d  Amibes,  en  remplacement 
de  M.  Focachon.  api>c'é  à  d'autre*  fonction*. 

Collège  de  Manosque.  —  M.  Fo  nchon,  régent  des  cours  spéciaux 
d'enseignement  primaire  annexés  au  collège  d'Antibes,  est  nommé 
rég  -nt  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Manosque,  e 
meut  de  M.  Baculard,  appelé  A  d'aufes  •fonctions. 

Collège  de  Uorlaix.  —  M.  Raunicr  est  nommé  régent  des 
spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés  au  collége-de  Moriaix 
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INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  33  mai  1866. 

Intpkc'i'on  primaire.  —  M.  Fomnier,  ancien  ia«pecteer  primaire  à 
Moiasac,  admis  A  la  retraite  après  31  ans  d'honorables  service»,  a«i 
nommé  inspecteur  primaire  honoraire. 

Du  30  mai  1868. 

Ecole  normale  primaire  de  Châtcauroux.  —  M.  Lyonnet,  maître 
de  l  écolc  primaire  annexée  a  l'école  ne.  in.ile  primaire  dcChatcauronx, 
est  nommé  maître  adjoint  («•  masse)  dans  ledit  établissement,  en  rem- 
placement de  M.  Nicolas 

M.  Frich,  miltre  «ejoinlj  «harff  d*  raiseigawu-ut  littéraire  à  l'é- 
cole normale  primaiie  de  Napoléan-Vcndéc,  est  nommé  maître  de 
l'école  primaire  annexée  à  l'école  normale  primaire  de  Châtcauronx, 
eu  remplacement  de  M.  Lyonnet,  appelé  4  d'autres  fondions. 

Ecole  normale  primaire  dr  Lagord.  —  M.  Nirolas.  maître  adjoint 
<3«  classe),  eharçré  de  renseignement  littéraire  i  l'école  normale  pri- 
maire deChiieauroux,  est  nommé  malire  adjoint  (même  classe),  eharçré 
de  J'enaeignemoBl  acientiiiqiic,à  l'école  norraile  primaire  do  Lagord, 
en  rerapla  ornent  de  M.  Aval,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Ecole  normale  primaire  de  Sapolron-Vindre.  —  M.  Aval,  maître 
adjoint  i>  elsase),  chirgé  de  l'cn^ignemenl  fcientinine,  k  I  école  nor- 
male primaire  de  La^oid,  est  nommé  n  alire  a-ljoint  (même  classe), 
chirgé  d.i  renseignement  littérjirc,  à  l'école  normtle  primaire  de 
Napoléon- Vendéa,  en  remplacement  de  M.  Frich,  appelé  4  d'auires 
fonctions. 

Du  31  ami  *866. 

fniprçllm  pritnaire  de  l'Aude.  —  M.  Baffalli,  in«pccleor  primnire 
à  Cartelnmdary,  est  udmis,  sur  sa  demande,  &  faire  valoir  ses  dro'us 
I  la  retraite. 

M.  Feuille,  commis  de  l'inspection  académique  de  l'Aude,  pourvu 
du  certifie  t  d'altitude  aux  fonctu  ns  d'inspecteur  p  imnirc,  est  nommé 
inspecteur  primaire  (3' chssel  pour  l'arrondisscinciit  de  Castelnau- 
dary,  en  remplncemenl  de  M.  Baffalli,  Admis  I  faire  valoir  ses  droils 
à  la  rrtr^ilc 

Intpertian  primaire  det  lta**f*~Pyrei>èes.  —  II.  OarifiSOD,  jns- 
tilu'eur  public  à  Espclo  le  (Basses-Pyrénées),  pourvu  du  eerti tirai  d'ap- 
tilude  aux  fo  étions  d'inspecteur  |.rimaire,  ett  nommé  suppléant  de 
M.  l'abbé  Feuruade,  inspecteur  primaire  |iOur  l'arrondisseinent  de 
Bayonne,  en  congé,  en  remplacement  de  M.  Crouxèl,  qui  n'a  pas  ac- 
cepté.        ,  ; 

SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  16  mai  1866. 

JKWisfMgiie  impériale.  —  M.  Billard  alni  ^René-Marie),  employé 
do  1"  c'asse  au  bureau  du 
impériale,  est  nommé  employé 
primés,  caries  et  colle 
M.  Muitrejean,  décédé. 

M.  de  la  llergc  'Camille).  |ieoncié  èa  let'res,  ancien  employé  a  l'Ad- 
ministration des  ro  ê  s,  est  nommé  employé  de  3«  classe  au  dépirle- 
ment  des  médiilles,  pierres  giavée»  et  anUquea, 
Du  23  mai  1BGG. 

Académie  des  Beaux-Art*.  —  L'élection  que  l'Académie  i 
Arts  de  1  lnslitul  impérial  de  France  a  faile  de  M.  Goubod  popr  i 
pur  la  place  d'académicii  n  devenue  vacante  dan»  f 
position  musicale  par  suite  du  décès  de  M.  ClapiSfcw, , 
(Décret  impérial.)  m 
Du  SS  mai  1866. 

Comité  dtt  travaux  historique$.  —  M.  Làscoux,  membre  du  comité 
des  travaux  hi  tO'iqui>s  et  dm  Sociétés  savantes  est  nommé  vice-pré* 
sidonl  do  <a  aeetiou  d'histoire  et  de  philolog'.c  dudit  comité,  en  rem- 
placement de  M.  Fouvhei  (Victor;,  décédé.  k 

Du  7  juin  1866.  ^ 

Société  tarante  d'iutui».  —  Le  règlement  intérieur  de  la  Société 
Edvenae  des  lenres,  science»  et  arts,  dont  le  siège  est  a  Auttin  est 
approuvé,  ot  aucune  modification  n'y  pourra  être  faite 
nient  do  mioislre  de  l'instruction  publique. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  par  Us  util* 
manu,  depui*  ses  origines  jusqu'à  nos  jouis,  publié»  par  Charles 
Louandrc. 

I.  PttosATtoRt.  —  Grégoire  de  Tours,  —  Joiaville,  —  Froiasarl,  — 
Rabelais,  —  Montaigne,  —  iVscartes,  —  Pascal ,  —  Nicolle,  — 
La  Rochefoucauld, —  La  Bruyère.  —  Sévigoé, —  Saint-Évromont, 

—  B  ssuet,  —  Bourdaloue,  —  Flécbier,  —  Fénelon,  —  Rollio,  — 
M»  sillon,  —  Sainl-Simon.  —  Montesquieu, —  PunlenelV,  —  J.-J. 
Rousseau,  —  Bulfon,  —  M  rabeau,  —  Napoléon  1",  —  Cnvicr.— 
Nodier,  —  Cltatcaubriaud,  —  Unuimais,  —  À.  Thierry,  cie.,  etc. 

U.  Portes.— Sainl-Avil,  —  Charles  d'Orléans,  —  Villon,  —  Cl.  Narot, 

—  i.  Du  Bellay  ,  —  Ronsard  ,  —  Charles  IX  ,  —  Régnier, 

—  Malherbe,  —  Sorron,  —  R.ican,  —  Mol  ère.  —  Corneille,  — 
La  Fontaine,  —  Racine.  —  Reguard,  —  Boilcsiu.  —  Chauiieu, 

—  J.  B.  Rousseau,  —  Malfilsirc,—  Gresset,—  Yollaire,—  Gilbert, 

—  Foriin,  — André  Chémer, —  Sodaina,  —  S  .int-Lamhert ,  — 
Lebrun,  —  Dehllo,  —  Ihicis,  —  Millevoye,  — Andrieux,  —  Hé- 
gésippe  Noreau.  —  Casimir  Delavi/nc,  —  Bérangcr,  —  Alfred  de 
Musset,  —  Brizieux,  —  Alfred  de  Vigny,  ce,  etc. 

Ouvrage  adopté  ^tour  1rs  distributions  de  prix  dr  la  ville  de  Pari*, 
i  beau*  volumes  in-18  jésus.  —  Prix,  franco:  4  fr. 
Chaque  volume  se  vend  séparément.  — Prix  :  î  fr. 

Ctt  oarraas  fait  connaître,  par  des  extraits  sévèrement  choisi»,  tes  pro- 
ductions les  plus  remarquables  du  génie  français  dorant  une  périodo  de 
qniiise  siècles. 

D'utiles  leçons  rassortiront  de  la  Inclure  de  cas  volâmes,  où  les  tvèques  de 
la  Gaole  ronuine,  les  poftes  héroïques  da  la  ch"»*lerie,  les  twslo'iens  na- 
tionaux do  moyen  âge,  les  moralistes,  les  orateurs  chrétiens,  les  souverains 
les  plus  glorieux  eux-mêmes,  parlent  tour  k  to«r  de  la  grandeur  de  Mm, 
des  magiiifleence»  de  la  nature,  des  devoirs  de  1  homme,  des  nobles  souve- 


nirs de  U  patrie,  des  ton  Un  en  U  les  plus  profonds  de  l'âme  humaine.  Saint 
Cesain  d'Arles.  Montaigne,  Nielle.  Itollio.  Pascal,  Bonnet.  Manillon,  Uuur. 
daloae,  Fléchie».  Ls  Bruyère.  Corneille,  La  Fontaine.  Montesquieu,  ttUleati- 
briand,  Louis  XIV,  Napoléon  ls»  et  tint  d'autre*  encore,  gloire  des  jours  ait- 
tiens  ou  des  temps  nouveaux,  voilà  le!  noms  que  non*  présentons  aox 
lecteurs  comme  U  garanti?  de  l'intérêt  du  livre,  au  double  point  de  vue  de 
la  curiosité,  de  l'utilité  morale  et  de  l'enseignement  pratique. 


POÉSIES  DE  L  \  JEUNESSE,  Morceaux  choisis  pour  servir  aux  exer- 
ricea  de  lecture  et  de  récitation,  par  Saudet,  maître  Adjoint  à  l'école 
normale  de  Laval,  officier  d'Académie* 

in-18  jésus.  -Prix:  1  fr.  60  t. 


FABLES  CHOISIES  DE  LA  FONTAINE,  avec  noies  et  remarques, 

par  M.  Ruelle,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres. 

Outrage  noisore'  de  la  souscription  de  S,  Ext.  le  Ministrt  «te 
Vintlruction  publiant  pour  les  bibliothèques  scolaires. 

3»  iDiTio».—  Un  beau  volume  in-18.  —  Prix  :  1  fr.  J5  e. 


PETIT  COURS  SE  LITTÉRATURE  théorique  et  pratique,  à  l'usage 
des  écoles,  des  collèges  et  des  nuisons  d'éducation,  par  Beseht- 
relle. 

Ouvrage  honore"  de  la  souscription  de  S.  Ejcc.  le  Minière  de 
Tin*! rucf  ton  publique  pour  les  bibliothèques  scolaires. 
Un  votante  In-18  j«sue.  y-  prix  t  1  fr.  80  e. 


GÉOGRAPHIE.  -  Année  préparatoire. 

Trért  de  la  carte  du  département  «|  e'tttde  <eagmoir(  d*  la  francs. 
—  Élude  sommaire  des  département: 

CARTES  DES  DÉPARTEMENTS  DE  Là  FRANCE,  destiaéei  au 
premier  enseignement  de  la  GéograpbJj»,  accompagnées  d'f.f 
tBxt»  EXenctTip,  indiquant  les  dirions  idiysiq.ies,  historiques, 
administratives,  les  chemins  de  fer,  les  produis  naturels  et  indus- 
triels, et  la  liste  alphabétique  el  par  canina-s  des  communes  de  cita- 
que  doparU'ii'i-nl,  p;>r  A.  Le  BéalU;  ex-millre  des  travaux  gtaphi- 
qnes  an  collège  Rollin.  j  . 

Ouvrage  honore"  de  la  souscription  d»  S.  JJ.ec.  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  pour  les  bibliothèques  scolaires,  cl  ap- 
prouve par  les  Académies  de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc. 

Chaque  livraison  forme  un  département  complet  et  comprend  : 
!•  Une  Carte  co'oriée,  avec  lexle  et  liste  des  communes  en  regard; 
â«  Deux  Carie>-lisqiiissea  imprimées  en  teinte  de  cmyoo  pour  ê,re 
repaasecs  A  la  plume. 

Prix  :  20  centimes. 
L'élude  de  loGttsraphic  dexrait  commencer  par  la  commune  ou  Tèeole 
est  situer,  a-t-on  dit  bien  «ou.  eut.  Kos  Cartes  départementales  eantnbaerout, 
Itoas  feapiron*.  A  la  réalisation  de  ceUe  pensée,  que  partagent  tous  les 
hommes  éminçais  en  pédagogie.  —  Ces  r»r  es  font  coromenrer  réellement 
par  le  commcneemrnt,  par  ceqn'il  y  a  de  plu«  simple  el  de  pins  faéîte.  de 
plus  intéressant  el  de  plu<  immédiatement  utile.  —  lilles  évitent  l'étuds 
préliminaire,  aride  el  las tidicuse  d'une  longue  suit*  4o  n-ims  el  de  defini- 
tiuns  qur  l'infant  a  heanooup  de  prias  S  comprendre  el  4  retenir,  qu'il  con- 
fond (Vilement  el  oublie  vit*.—  Elles  lui  parlent  de  chose;  qu'il  connaît, 
qu'il  étudie  avec  plaisir,  et  U  nomenclature  enseignée  ainsi  au  fur  el  A 
mesure  en  facilement  retenue,  parce  que  chaque  nouvelle  définition  a  sur- 
le-champ  son  application. 

===== 

CARTES  ESQUISSES  des  départements  de  la  France. 

Cette  publication  ds  Carles-K>qoisM3  est  fuite  en  même  temps  que  celle 
des  eartes  eVrites  et  coloriées,  accompagnées  d'au  texte  descriptif,  histori- 
que, et-,  i  l  oir  ri-dessus. i 

Cno  insiru.\ion  snr  le  rm*le  d'enseignement  accompagne  chaque  carte.  ; 
il  est  d'ailleurs  des  plus  simples,  el  Isa  diverses  •■pérattous  que  l'élève  doit 
effectuer  sont  : 

t*  Passer  une  teinte  de  couleur  différente  sur  chaque  àrrondis'envm  ; 
S0  Repasser  A  l'encre  rouge  les  limites  dos  cantons: 
3°  Repasst-r  a  l'encre  noire  tous  tes  cours  dVau  et  écrire  lenrs  noms  ainsi 
este  ceux  des  localités,  un  for  el  à  mesure  de  kar  élude,  laquelle,  nous  le 
répéton».  doit  commencer  par  le  canton  même  qu'habita  l'élève. 

Cette  méthode  n'est  pas  nouvelle,  mais  son  application  aux  départe- 
ments de  la  France  esl  une  innovation  véritable  r|  qni  sera  <"' 
féconde  en  bons  résultats  que  U  modicité  du  prix  doit  en  i 
docllon  dans  toutes  les  écoles. 
Les  Caries  Esquisses  se  vendent  séparément  :  le  cent,  3 
Le  cent  de  Cartes  assso  tles,  3  fr.  50  c. 
Cartes-Esquisses  de  la  France  :  le  ceoi,  6  fr. 
—       —      do  l'Europe:  le  cent,  6  fr. 


GÉOGRAPHIE  DU  DOUBS,  par  .If^onse  Bousset. 
Un  vol.  io-1»  jésus,  avec  carte.  —  Prix,  cart.  :  80 


GÉOGRAPHIE  DU  JURA,  par  A. 

historique  de  la  Franche-Comté. 

Un  volume  io-18  jésus.  —  Prix  ,  cari,  t  80  centimes. 
L'Introduction  de  ces  deux  oui  raocs  dans  les  établissements 
d'instruction  publique  a  été  autorisée  par  décision  de  S.  Exr. 
M.  U  Ministrt  dt  linstrutlio*  jrubtiqvt,eu  date  du  HljuilLtl  1863. 
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Librairie  académique  DIDIER  et  C'%  35,  quai  des  Augustin*. 


Ouvrages  de  M,  Imédée  THIERRY. 

HISTOIRE  DE  LA  GAULE  SOUSLA  DOMINATION  ROMAINE 

Nouvelle  édition.  4  volumes  in-8°.  -  Le  tome  I"  est  en  vente.  -  Prix  :  7  fr. 

HISTOIRE  DES  OATJLOIS  jusqu'à  la  domination  romaine.  Nouvelle 

édition.  i.  vol.  in-8",  1 
—  Le  mémo  ouvrage.  4  Ml-  14, 

TABLEAU  DE  L'EMPIRE  ROMAIN  depuis  la  fondation  de  Rome.^etc. 

»  vol.  ln-8»,  ,   . .  ' 

_  Le  même  ouvrage,  1  vol.  in-lx,  3  froOc. 


FILS  DE  . 

dVrHUtoire  romaine  aux  IV-  et  ¥•  siècle,  1  m>\.  in-8»,  7  fr. 
RÉCITS  de  'HISTOIRE  ROMAINE  au  Vaiècle.  t  vol.  in-l*.  3  (r.  50  e. 
HISTOIRE  D'ATTILA,  de  ses  fils  ot  de  ses  lucceueuri  en  Europe. 

Nouv.édii.  2  vol.  in-8».  »+ If. 

—  Le  même  ouvrage,  i  vol.  iu-12,  1  V* 


OUVRAGES  D'HISTOniB  publiés  par  la  même  librairie. 


BERTRAND  (AJtt.)  «  général  CREULY. 
Gueire  de»  Gaule».  CommenUlre»  de  I.  César. 
Tru  l   n"  v   avec  Icvle,  suivie  d'un  W»  k">- 
g^hiquecl  géographique,  i  vol.  .u-8»  (h pre- 
mier est  en  vente).  (  »  ,r- 
SAULCY  (F.  de). 

H"*"-  SÉGIR. 
Histoire  universelle.  Ouvrage  adopté  par  rCni- 

versilé.  8»  é-lit  6  vol.  in-li. 
_  Hlitoire  ancienne,  i  voL  iu-12.  <;  jr 

_  Histoire  romaine.  2  vol.  in-12  bir. 
-  Histoire  du  Bas-Empire.  2  vol.  m-U.  bfr. 

ZEI.LER. 

Les  Empereur*  romain*.  Caractères  cl  portrait» 
historique.  I  vol-  ">       .  „  ,  , ,  .Â 

_  l«  même  ouvra*'.  1  vol.  "»-«.        .   3  M 

,Y0,iBU  DUBOIS-GIXUAN. 
TaciU  et  .on  siècle,  ou  la  Société  romaine  im- 

vol.  in-8». 

BROGLIE  (A.  d»] 
L'Église  et  l'Empire  romain  au  IV»  siècle. 

6  vol.  iu-8»  en  3  paru*». 
1«  partie  :  Rtc«  m  Cosstastis.  3»  ediunn  re- 
vuTct  corrigée.  4  vol.  in-8».  "  " 

S.  paru,  :  Co^îAxee  er  Jcura  t'AwsT*v. 

Siédition.  i  vol.  ift*. 
3.  partie  :  VALEvmiEJ  et  Titroc-osE.  ï  yo'^^ 

CLÉMENT  (Pierre), 
or  et  Charles  VI,  on  la  France  au 

WâWkï.       *•»'• rc,ue-  1  f0Ti  vo1,  "'r'.%i 

Jul%»  ouvrage.  1  vol.  in-14.  «fc 
Z  La  po  iee  mus  Louis  XIV.  !  vol.  in-8»  lfr.50 
_  Enguerrand  de  Marignv.  ««MM  de  Srm 

jk,i£;1^rar-.n^o,,ïû'' 

_  Portraits  historiques.  1  vol.  in-12.  »  fr-  » 
POIRSON  (A.). 

Histoire  du  règne  de  Henri  IV.  (OurrW  qui 
i Vo",»u  deux  fois  le  9^«<i  P'"  Gobtrt.  d< 
VJ(adém"(rJcai,r\.  Seconde  é.l.l.on,  c««»td«- 
rîûtùi  aiiïmiiiiéf.  *  vol.  10-8».  Le*  urne. .1 
à  lll  en  vente.  -  Pris,  des  3  vol.  -3 

_  L*  même  ouvrage.  3  vol.  in-14. 


Jacques 


MERCIER  DU  LACOHBE  (Ch.) 

1  vol.  10-S».  .  .   ,        .„  ï  fr  M 


—  Le  même  ouvrage.  1  vol.  m-12 

ROISSET  lO 

Histoire  de  Louvoie,  rte.  (pur.  f**^#? 
FAcUèmu  (ranf.  1-  P"*  Gofcerl.)  Nouv.  «Ut. 
4  vol.  in-8».  .  H  }, 

-  Le  mènrt  ouvrai-  *  voi.  u«  »*,  »  »• 


GUIZOT. 

Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire.  —  Histoir» 

Ma  K«A«s  et  C«»ovhi«e.  Nouv.  édit.  revue  et 
auein.  do  la  CrMjrafhit  >U  Crtgoire  de  Tour»  ri 
At  FrMt'jaire.  par  M.  Alt»».»  Jacobs.  S  vol. 
in*»,  avec  une  carte  Ipf aille.  .  •*  «• 
Cet  ouvrage  est  autorisé  par  dicisioo  minuti.'- 
rifll*  pour  U'*  Ecoles  publiques. 

—  Le  mime  onvrag*'.  2  vol.  in-U.  1 
Histoire  de  la  civilisation  en  Europe.  T»  édit. 

1  vol.  iti-H»,  portrait*.  6 

—  l^!  mrmo  ouvrage,  t  vol.  in-li.  3  fr.  M 

—  HisUire  de  la  civilisation  en  France.  *  vol. 
io-s».  î*  y- 

—  Lo  même  ouvrage,  é  vol.  In-IJ.  tl  'r. 

—  Histoire  des  origines  du  Gouvernement  re- 
présentatif rl  <<r»  |il«lilill<ô»H  I.»til44tt.,#  l'P 
rSurape,  etc.  Non»,  édit,  4  vol.  in-8".       «0  fr. 

—  Essais  »ur  Vhiitoire  de  Franc*.  10»  édit. 
revue  et  corrigée.  1  vol.  in-S«.  G  fr. 

—  1^.  même  ouvrage.  I  vol.  in-lî.  3  »■  V) 

—  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre,  de- 
nuis  l'avènement  de  Cbtrle*  I"  jusqu»  la  mort 
île  R.  Cromwell.  G  vol.  in-8»,  en  .1  p.iilies  «  (r. 

—  Hittoire  do  Charles  I"  (1025-1619).  8«  édit. 
z  vol.  in  R».  1* 

—  Histoire  de  la  République  d'Angleterre  et 
de  Cromwell(1til!M6J8).  x»  édition,  *  volum.'» 
in-8*  1  i  fr. 

—  Histoire  dn  protectorat  de  Richard  Crom- 
well  llo5U-16t>o''.  2»  édit.  *  vol.  in  8«.       I*  fr. 

—  Lo  même  ou\racfl.  3  partira»,  a  vol.  in-U-  il  Ir. 

—  Etudes  sur  VHi*toire  de  la  Révolution  d  An- 
gleterre *  vol.  in-8»  :  ..... 

—  Monk.  Chute  de  la  République.,  a'èdu.  1  vol. 
in-H*  p -rtrail.  ,  ° 

—  Portrait*  politiques  des  homme»  des  divers 
parti*.  Nouv.  édit,  I  vol  in  8*.  6  fr. 

—  Les  mêmes.  *  xol.  rn-lï  a  S  fr.  50 
_  Sir  Robert  Peel,  étude  d'histoire  conlempo- 

raie.  Nouv.  t.lit.  1  vol.  in*.  f  fr- 

—  Lo  même  ouvrage.  1  vol.  in-12.  3  fr.  SO 

BONNECHOSE  (Emile  de). 

Histoire  d'AngleUrre,  depois  les  temps  les  plo» 
reculé»  jusqu'à  l'époque  do  la  Révolution  fran- 
çais*, avec  un  résumé  chronologique  des  événe- 

CARNÉ  IL.  de). 

Les  Fondateurs  do  l'Unité  française. -  Suger. 
Siinl  Louis  -  Du  Guesolm. -  Jeanne  d  Arc. - 
Louis  XI.  -  Henri  IV.  -  IIicIvcIku.  -  Maiann. 
1  vol  iu-80  11  'r* 

_  La  Monarchie  française  au  XVIII*  siècle. 
Etudes  hiHiTique*  »ur  le»  n  enes  de  Loul*  \\\ 
cl  de  Louis  XV.  Nouv.  edil.  1  vol.  in-8».     1  fr. 

—  L'Hiitoire  du  Gouvernement  représenUtif 
en  France  ^Ev«Ji*s  tua),  de  1789  à  I8J8.  lOirc. 
toaresHC  p«r  l  Acad.  fiHWf.).  2  »ol.  in-*«.  11  fr. 

D'ARMAILLÊ  (Comtesse). 
Catherine  de  Bourbon,  «œur  do  Henri  IV.  1  vol. 
LaVeine  Marie  Leckxinska.  3  vol.  3  fr! 


fran- 
81  fr. 
_  delà  maison 
vignelle»  8  vol. 
44  fr. 
4  vol. 
M  fr. 


BARANTE. 

Histoire  du  Directoire  de  la 

caisc.  3  forts  vol.  gr.  in-8». 

—  Histoire  des  ducs  de  »' 
de  Valois.  Nouv. 
in-li. 

—  Etudes 
iu-b». 

—  Le  même  ouvrage.  S  vol.  in-li.  ^  fr. 

—  Etudes  littéraires  et  historiques.  4  volumes 
in-8».  «  fr. 

—  I.e  même  ouvrage.  4  vol.  in-14.  7  fr. 

—  Histoire  do  Jeanne  d'Are.  AJilio»  populaire. 
1  vol.  in-l*.  1  'r.  4ï 

DREYSS  (Ch.). 

Mémoires  de  Louis  XTT  r-ora  i.'ivATafjcrioN  N 
PACeiim.  I™  édit.  complète,  avec  une  élude  et 
de»  nous.  4  vol.  in-8».  H  fr. 

V.  COUSIN. 

La  Jeunesse  do  Masarin.  1  vol.  in-8».       8  fr. 

—  Madame  de  Chevreuse.  2»  édit.  1  vol.  in-8», 
orné  d'un  joli  portrait.  1  fr- 

—  Madame  de  Hautefort.  1  vol.  ita-8»  avec  un 
joli  piiruait.  1  fr- 

—  Jacqueline  Pascal.  V  édit.  1  vol.  in-8».  fat- 
timiit.  f  "* 

_  La  Jeunesse  de  madame  de  Longueville. 
é»  é.lil.  I  vol.  in-8»,  2  portraits.  1  fr. 

Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronite 
ftlWI-lo.VtV  1  vol.  in-8».  7  fr. 

—  Madame  de  Sablé,  i»  édit.  1  vol.  in  -8».  7  fr. 

—  Les  Femme»  illustre»  du  XVII»  siècle.  Format 
in-12.  4  vol.  parus  :  ,/a<yu«li>ir>  Paual.  —  Ma- 
dame d'  8ÏMt.  —  Union-  i*  Chtrrrtut.  — 
Jeu»ew  dt.  M«4-tmr  de  Lonquevillt.  A  3  fr.  50 


—  La  Société  française  au  XVII'  siècle,  d'après 
le  Grand  Cyrui.  roman  de  mademouellc  heu- 
dérv.  2  beauv.  vol.  ■■-«•.  M  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  2  vol.  in-12.  7  fr. 

FF.ILLET. 

La  misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint 
Vincent  de  Paul  (menfiois  lr«Jio«oriiè(<  dê 
r.'lcudVmie  driitienef»  morille»}.  S* édit.,  revue. 
1  vol.  iu-8\  7  fr. 

—  Le  môme  ouvrage.  1  vol.  in-14.  3  fr.  50 


BADER  (Mlle  Cl.) 
La  femme  biblique,  sa  vie  morale  «t  sxiaK  etc. 

1  vo1  in-*-  .  .   «  7  1'/  S 

-  Le  mime  ouvrée.  I  vol.  ui-12.         3  fr.  W 


Qulnse  ans  du  régne  de  Louis  ZI?  (1700-1713. 
(Uur.  couronné  i>ar  l'A cad.  fmtfattt,  ï»  prix 
Céoeri.)  3  vol.  in-8'.  15  fr. 

N0NN1ER  (F.). 

Le  Chancelier  d'Agnesseau,  sa  conduite  et  ses 
idée*  pJiiiqoei,  od-.  avec  de»  d  ieumonls  inédits 
et  des  ouvrages  nouveaux  du  Chancelier.  (Oi"- 
eoNri/HN*  par  V Académie  frauraiit.)  2»  édit., 
nUiinienlét   1  sol.  in-8*.  0  fr. 

combes  rr.). 

La  Princesse  des  Drain*.  Essai  «or sa  vio  cl  son 
[Kjliiique.  1  vol.  iu-N».  C  fr. 

GEFFROY  A.  . 
Lettre»  Inédites  de  madame  des  TJrsitt,  avec 
une  introduction.  1  vol.  in-8».  ,       0  fr. 

MOI  Y  Ch.  de). 
Don  Carlo*  et  Philippe  II.  (f>u»r.  courowar  por 
l'-icod.  franf.)  1  vol-  »>  «4-  3  fr.  M 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE 


REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS. — SCIENCES  ,  LETTRES  ET  ARTS .— BIBLIOG  R APHIE . 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

Pairie  du  27  juin: 

Les  nouvelles  militaires  importantes  sont  encore  aujourd'hui 
celles  d'Italie. 

Tous  les  faits  principaux  déjà  connus  sur  la  sanglante  journée 
du  24  sont  confirmes.  On  apprend  en  outre  que  l'armée  ita- 
lienne a  jugé  nécessaire,  au  point  de  vue  stratégique,  de  reve- 
nir sur  ses  pas  en  deçà  du  Mincio,  et  de  se  fortifier  sur  divers 
points  pour  reprendre  l'offensive. 

Il  paraît  certain  que  l'attaque  des  trois  corps  d'armée  avait 
surtout  pour  but  de  faciliter  le  passage  du  Pô  par  le  général 
CiaJdini.  Ce  passage  s'est  opéré,  mais  par  suite  des  résultats  de 
la  bataille  de  Custozza,  le  général  Cialdini  a  suspendu  provisoi- 
rement son  mouvement  en  avant . 

Les  rapports  autrichiens  rendent  hommage  à  la  vigueur  des 
troupes  italiennes,  et  du  coté  de  l'armée  repoussec  on  reconnaît 
les  brillantes  qualités  déployées  par  l'archiduc  Albert  et  ses 
troupes. 

La  durée  de  la  lutte,  l'énergie  de  l'attaque  et  do  la  défense 
font,  en  résumé,  de  cette  journée  du  24,  une  des  plus  honora- 
bles  pour  les  troupes  italiennes. 

Aucun  événement  militaire  d'une  grande  portée  du  côté  de 
l'Allemagne. 

Les  mouvements  des  Prussiens  se  continuent  dans  le  même 
sens,  et  l'armée  autrichienne  du  général  Benedcck  reste  dans 
son  immobilité,  qui  devient  énigmalique  pour  les  correspondants 
germaniques. 

L'armée  hanovrienne  a  tenté  d'échapper  à  la  capitulation, 
mais  elle  a  échoué  dans  ce  dernier  effort. 

Le  grand-duché  de  Bade  a  rompu  ses  relations  avec  Berlin. 

Les  journaux  d'Allemagne  et  d'Autriche  ne  contiennent  pas 
do  communications  importantes.  -  E.  Guillaud. 


Moniteur  du  28. 

Kioresce,  26  juin,  6  heures  du  toir.  —  On  télégraphie  de 
Guidizzoro,  26,  les  détails  suivants  sur  la  bataille  du  24  : 

Les  Autrichiens  étaient  au  nombre  de  60,000.  Ils  ont  déployé 
une  force  énorme  d'artillerie  et  tous  leurs  régiments  de  cava- 
lerie. Les  Italiens  n'ont  abandonné  les  positions  conquises  qu'à 
la  suite  de  puissants  renforts  reçus  par  les  Autrichiens. 
Vers  le  soir,  les  deux  armées  se  sont  retirées  de  leurs  i»osi- 
eu  emportant  leurs  blessés. 


Le  prince  Uumbert,  attaqué  par  deux  régiments  de  hulans, 
au  delà  de  Yillafranca,  Ol  former  en  carré  un  bataillon  d'infan- 
terie, et,  se  tenant  au  milieu,  repoussa  la  charge  des  hulans. 

Le  prince  Amédée  a  été  blessé  à  la  poitrine  pendant  qu'il 
commandait  sa  brigade. 

La  division  Pinelli  a  fait  prisonniers  tout  un  bataillon  de 
chasseurs  autrichiens. 

La  division  Govone,  qui  avait  pris  d'assaut  les  positions  do 
Custozza  et  une  partie  de  celles  de  Monte  Torrc,  s'y  maintin 
jusqu'au  soir  contre  plusieurs  attaques  de  l'ennemi,  très-supé- 
rieur en  nombre. 

La  division  Cuzia  s'empara  d'une  partie  de  Monte  Torre  et 
de  Monte  Groce,  et  s'y  maintint  jusqu'au  soir. 

La  division  Sirtori  s'empara  de  Santa  Lucia  et  y  resta  égale- 
ment jusqu'au  soir. 

La  réserve  du  premier  corps  d'armée  postée  sur  les  collines, 
à  gauche  de  Valeggio,  arrêta  les  forces  supérieures  devant  les- 
quelles la  division  Cerale  était  forcée  de  se  replier. 

La  division  Bixio  et  la  cavalerie  de  ligne  ont  protégé  la  re- 
traite, qui  s'est  effectuée  en  bon  ordre. 

La  cavalerie  italienne  a  eu  plusieurs  engagements  avec  la  ca- 
valerie autrichienne,  qui  a  éprouvé  de  grandes  pertes. 

Le  3'  corps  d'armée  a  fait  environ  mille  prisonniers. 

Les  pertes  des  Italiens  sont  considérables,  mais  on  croit  que 
celles  des  Autrichiens  le  sont  encore  plus. 

Le  général  Villarcy  a  été  tué.  Les  généraux  Durando,  Cerale 
et  Cozzani  ont  été  blessés  en  chargeant  l'ennemi  à  la  tétc  de 
leurs  corps.  . 

L'esprit  des  soldats  est  excellent.  Ils  no  demandent  qu'à  mar- 
cher de  nouveau  contre  l'ennemi.  {Télégraphie  privée.) 


International  du  28  : 

Le  général  Benedeck  conserve  son  inexplicable  immobi- 
lité, quoique  sur  tous  les  points  où  ils  sont  en  marche  les  Prus- 
siens avancent  ou  se  fortifient.  Les  événements  nous  diront 
si  cette  stratégie  a  été  la  bonne. 

On  est,  à  Vienne,  à  ne  plus  rien  comprendre  au  plan  adopté 
par  le  général  Benedeck.  La  vigueur  et  l'activité  déployées 
par  les  Prussiens  ont  jeté  le  désarroi  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire. D'après  une  correspondance  autorisée  que  nous  avons  re- 
çue ce  malin,  il  paraîtrait  que  Benedeck  a  été  vraiment  trompé  : 
il  a  jeté  le  gros  de  son  armée  en  Bohême  et  affaibli  par  là  sa 
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Il  y  a  tout  lieu  do  croire  que  cette  supposition  est  vraie,  et 
que,  par  conséquent,  les  Prussiens  ne  tardèrent  pas  à  faire  une 
grande  attaque  sur  la  ligne  de  Neisse-Olmulz. 

 — s — r 

Moniteur  du  29. 

Les  deux  arpiées  prussiennes,  l'une  de  l'Elbe,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Frédéric-Charles,  et  l'autre  de  Silésie, 
sous*  les  ordres  du  prince  royal,  s'avancent  en  Bohême,  et  sem- 
blent, par  des  mouvements  combines,  chercher  à  opérer  leur 
jonction.  |.a  première  a  pénétré  par  /iito  et  ftoichenberg  jus- 
qu'à Turnau,  en  suivant  la  ligne  du  cliemjn  de  fer  qui  est  de- 
vant elle.  Kf)e  a  Jjvré,  le  26  dans  la  nuit,  dovanl  fc.clok,  le 
petit  combat  dont  nous  avons  parlé  hier,  et  elle  a  eu  depuis  un 
engagement  a  Mûnchengnetz.  La  seconde  est  entrée  d'un  côté 
par  Landshut  et  la  roule  de  Traulcnan,  et  de  l'autre  par  Neus- 
tadt.  Elle  a  eu  a  soutenir,  hier  27,  deux  engagements  qui  pa- 
raissent avoir  été  très-sérieux.  En  effet,  pendant  qu'un  combat 
avait  lieu  entre  Nachod  et  Skalitz,  où  les  Autrichiens  d'abord 
repoussé*  ont  ensuite  définitivement  réoccupé  relie  dernière 
ville,  le  premier  corps  de  la  même  armée  rencontrait  les  Au- 
trichiens retranchés  a  Trautenau.  On  se  battait  encore  sur  ce 
point  hier  à  trois  Iteufes.  Les  perles  sont  considérable*  des  àm% 
côtés. 

En  Gallicie,  les  Prussiens  ont  attaqué,  également  le  2 1  au 
matin,  la  ville  d'Oswieczim  sans  succès,  et  ils  ont  été  obligés 
de  repasser  la  Vistuie.  Le  môme  jour,  les  Autrichiens  >ont  en- 
trés h  Myslowilz,  mais  ils  se  sont  retirés  dans  l'après-midi. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  positif  sur  la  situation  de  l'armée  ha- 
novrienne.  

;  .  i   .  ..    .  ■  ,  , 

Constitutionnel  du  29  : 

Vienne,  25  juin  1865. 
Hier  au  soir  nous  est  arrivée,  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
pot  té 'par  l'armée  autrichienne  en  Italie.  Les  deux  ailes  ont  été 
repoussées,  disait  la  dépêche,  et  toutes  |es  chances  sont  mainte- 
nant pour  l'Autriche.  Ce  télégramme  a  été  accueilli  avec  calme, 
ims  de  démonstration!!,  pas  de  cris  insultants  pour  l'ennemi 
vaincu.  L'Autriche,  en  entrant  en  campagne,  avait  la  certitude 
de  vaincre. 

D'énormes  masses  de  troupes  prussiennes  ne  cessent  d'arri- 
ver en  Silésie,  ravageant  tout  sur  leur  passage. 

Les  Prussiens,  après  s'être  avancés  jusqu'à  Bidcmbacl),  fron- 
tière autrichienne,  où  ils  ont  fait  sauter  le  ponl,  se  sont  rcli.tis 
précipitamment  sur  Pima  en  apprenant  que  la  brigade  de  (Jon- 
drecourt  marchait  contre  eux.  Jusqu'à  présent  les  Prussiens  ne 
se  distinguent  que  par  leurs  exactious  contre  les  populations  et 
leur  faiblesse  pour  la  guerre  d'escarmouche  ;  montreront-ils 
plus  de  solidité  dans  une  bataille  rangée? 

fes  nombreuses  maladies,  ophihalmics,  dyssonterics  et  lièvres 
lici  veuscs  auxquelles  leur  armée  est  en  proie,  a  considérable;- 
ment  affaibli  le  moral  du  soldat.  Vous  trouverez  une  preuve  de 
ce  fait  dans  rcxcilaljon  aux  sentiments  religieux  que  le  roi  Guil- 
laume essaie  de  raviser  dans  l'esprit  de  l'armée. 

Le  trésor  de  l'électeur  de  liesse ,  évalué  à  800,000  lhalers, 
saisi  par  les  autorités  prussiennes,  a  été  mis  sous  séquestre.  — 
^Correspondance  particulière  do  Vienne,)----  Pour  extrajt  :  Ç.  Picl. 

—  '  :  ' 

WWf*i»t 

Le  roi  Victor-Emmanuel  a  envoyé  au  président  du  conseil 
une  dépèche  dans  laquelle  il  dit  : 

La  bataille  du  24  n'a  été  ni  perdue  ni  gagnée.  J'ai  ordonné 
(a  concentration  de  toutes  nos  forces  pour  reprendre  la  campa- 
gne. Les  pertes  de  l'ennemi  sont  immense.  L'esprit  de  notre 
armée  est  excellent.  Elle  demande  à  se  battre. 

L'armée  italienne,  en  effet,  se  concentre  sur  Crémone  et  Plai- 
sance, sans  être  inquiétée  par  les  Autrichiens,  qui  n'ont  pas  osé 
franchir  le  Mincio.  Le  prince  Amcdce  n'est  pas  grièvement 


Une  lettre  datée  du  champ  de  batailla  et  arrivée  oe  matin  à 

Paris  relate  un  fait  auquel  on  a  peine  à  croire,  tant  il  est  héroï- 
que. Il  parait  que  le  premier  bataillon  italien  qui  rencontra  les 
Autrichiens  était,  composé  de  Napolitains.  Ces  derniers,  jetant 
leurs  fusils^  se  rpèrent  à  coups  de  couteaux  sur  l'ennemi,  l'étrei- 
gnant  corps  à  corps  et  donnant  ainsi  un  spectacle  qui  paraissait 
impossible  depuis  l'invention  des  armes  à  feu.  —  Pcssard. 


Patrie  du  1"  juillet  : 

U  nouvelle  de  la  capitulation  de  l'armée  hanovrienne.  est  con- 
firmée. C'est  un,  événement  considérable  au  pqinl  de  V"c  do 
l'impression  qu'il  causera  pu  Allemagne. 

Voiq  un  autre  fajt  <jui  est  de  nature  à  ébranler  aussi  bjen  des 
résistances  fédérales.  On  apprend  de  Constance  que  le  gouver- 
nement bavarois,  usant  d'un  procédé  tout  nouveau,  vient  d'oc- 
cupeF  militairement  j'enclave  d'Achberg,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, appartenant  à  la  principauté  prussienne  de  II  dicnzollcrn, 
et  de  déclarer  les  habitants  de  cet  enclave  «  citoyens  bavarois.  » 

Ainsi  la  Bavière  est  la  première,  en  Allemagne,  à  procéder  à 
des  annexions,  car  la  Prusse  s'est  bornée  jusqu'ici  à  desoccupa- 
tinns  militaires  en  Saxe,  en  Hanovre,  etc.  Le  procédé  de  la 
Bavière  ne  nous  semble  en  rien  conforme  aqx  principes  qu'on 
prétend  défendre  à  Munich.  —  Gullaud. 


Patrie  du  1"  juillet  : 

Voici  ce  qu'on  écrit  de  Vienne  à  l'Ost  lleutsclw  Voit  : 
La  victoire  que  notre  armée  vient  de  remporter  à  dû  être 
chèrement  achetée.  Nous  avions  affaire  à  dos  forces  supérieures 
en  nombre,  et  il  faut  rendre  aux  Italiens  le  témoignage  qu'ils  ne 
se  sont  jamais  si  vaillamment  battus  que  cette  fois-ci.  Leurs  chefs 
étaient  toujours  au  premier  rang.  On  avait  excité  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  des  soldats,  et  on  les  a  surtout  entraînés 
par  l'idée  de  faire  voir  au  monde  qu'ils  savent  vaincre  à  eux 
seuls  les  Autrichiens. 

Ce  loyal  éloge  Tait  honneur  aux  correspondants  des  rouilles  de 
Vienne. 

La  Gmette  de  Vienne  public  un  extrait  de  la  liste  officielle 
des  tués  et  blessés  de  l'armée  autrichienne  à  la  bataille  de  Cus- 
tozza. 

Le  5'  corps  d'armée  a  perdu  212  morts  dont  19  officiers,  et 
904  blessés  dont  38  officiers.  Parmi  le  nombre  des  officiers 
morts  se  trouvent  le  colonel  du  régiment  grand  duc  de  Bade,  et 
le  major  du  J2*  régiment  des  lanciers.  En  ou're  561  hommes 
du  li'  corps  d'armée  ont  disparu. 

A  la  sortie  de  Peschicra,  les  Autrichiens  ont  perdu  3  morts  et 
14  blessés,  parmi  lesquels  5  officiers  dont  un  colonel  ;  18  hom- 
mes ont  disparu.   

Patrie  du  Tr  juillet  : 

La  AuUichions  gardent  l'attitude  défeasivo.  Toutefois .  les 
nécessités  stratégiques  peuvent  les  conduire  au  delà  de  leurs 
frontières,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  journée  d'avanHiicr, 
d'après  la  dépêche  suivante  : 

Milan,  29  juin. 

a  l.es  Autrichiens  sont  entrés  par  le  val  de  Camonica,  qui  con- 
duit à  Bcrgamc.  lisse  sont  avancés  jusqu'à  Vezxia  sur  l'Oglio.» 

A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  les  in- 
cursions des  Autrichiens  sur  le  territoire  italien  n'ont  pas  la 
portée  politique  qu'on  pourrait  leur  attribuer.  Il  y  a  des  opéra- 
tions stratégiques  qui  n'impliquent  nullement  une  prise  de  pos- 
session. Le  gouvernement  autrichien  est,  on  le  sait,  résolu  à  ne 
point  poursuivre  de  conquêtes  sur  le  territoire  italien  ;  mais  si 
ses  représailles  sont  limitées,  son  action  pendant  la  guerre  ne 
saurait  l'être,  et  l'opinion  publique  se  tromperait  beaucoup  en 
voyant  dans  certains  mouvements,  tels  que  celui  qui  est  signalé 
par  la  dépêche  de  Milan,  une  sorte  de  violation  des  engagements 
moraux  pris  par  le  gouvernement  autrichien.  —  Do  Lauzières. 
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lU'bats  du  t«  juillet  : 

Il  avait  été  parlé  un  peu  vaguement  d'un  premier  succès 
remporte  par  les  volontaires  garibaldiens.  Celle  nouvelle  est 
confirmée  par  une  dépêche  datée  du  quartier  général  autrichien 
de  Comano.  I.c  ii  juin,  un  corps  régulier  i't  600  volontaires  ont 
atlaqué les  postes  autrichiens  sur  la  rivière  de  Gafaro.  Repoussés 
d'abord,  ils  sont  revenus  à  la  charge,  et  les  Autrichiens,  mena- 
cés sur  leur  flanc  p;ir  un  corps  de  renfort,  ont  été  obligés  c|c 
battre  en  retraite.  Crs  derniers  accusent  une  perte  d'une  ving- 
taine de  blessés  et  de  plusieurs  morts,  pairni  lesquels  un  offi- 
cier; du  coté  des  Italiens,  les  peites  auraient  été  plus  considé- 
rables. —  Le  secrétaire  de  la  rédaction  :  P.  David. 


Constitutionnel  du  2  juillet  : 

La  Gatelle  autrichienne  dément  les  bruits  qui  ont  été  répanr 
dus  par  quelques  journaux  nu  sujet  de  certains  arrangements 
diplomatiques  en  vertu  desquels  l'Autriche  serait  empêchée  de 
passer  le  Mincio,  ou  du  moins,  de  poursuivre  ses  avantages  au- 
delà  d'une  certaine  limite.  «  Rien  no  saurait  être  plus  faux,  » 
dit  la  feuille  ministérielle  de  Vienne.  «  De  môme  que,  pour  des 
raisons  exclusivement  militaires,  l'archiduc  Albert  n'a  pas  cru 
devoir  transporter  l'action  sur  le  sol  lombard,  de  même  il  n'hé- 
sitera pas  un  instant  h  chercher  l'ennemi  sur  son  propre  terri- 
toire, si  des  considérations  militaires  lui  conseillaient  ou  lui  fai- 
saient reconnaître  la  nécessité  d'aller  en  avant.  Il  n'existe  pas 
de  frontière  géographique  pour  les  opérations  de  l'armée  du 
Sud.  »  —  Edouard  Simon. 

■  - 

Moniteur  du  3  juillet; 

Los  Prussiens  se  sont  avancé/en  Bohimc  jusqu'aux  environs 
de  Jung  Biinzlau  d'un  c6lé  et  de  la  forteresse  de  Joseplistaill  de 
l'autre,  sans  y  avoir  pris  toutefois  des  positions  définitives.  Mais 
il  oui  occupé  le  29  Jicin,  après  un  combat  sanglant.  Celle  ville 
se  trouvant  placée  au  centre  de  leurs  lignes  d'attaque,  on  peut 
considérer  comme  résolue  la  jonction  de  l'armée  do  J'Elbe  avec 
celle  de  Silésiu. 

En  Italie,  on  ne  signale  aucun  fait  de  guerre  important.  Des 
détachements  de  cavalerie  légère  autrichienne  se  sont  montrés 
cuire  Coiio  cl  Chtese;  ils  ont  repoussé  plusieurs  postes  ennemis, 
en  faisant  des  prisonniers.  Sur  le  lac  de  Garde,  deux  caunon- 
nières  oui  dispersé  des  volontaires  campés  sur  le  rivage  près  de 
Dcscnzano  cl  do  Padenghe, 


Le  Times  s 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs  de  la  nouvelle 
doctrine  des  nationalités,  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ne 
soit  applicable  dans  le  débat  existant  entre  l'Autriche  et  l'Italie. 
Il  se  peut  qu'il  n'y  ait  de  faute  d'aucun  côlé,  il  y  en  a  du  part  et 
d'autre  ;  mais  l'incompatibilité  d'humeur  a  été  suffisamment 
établie  par  des  siècles  d'inimitié  ;  et  qu'il  y  ait  paix  ou  guerre, 
nous  avouons  que  nous  nous  réjouirions  île  voir  Venise  reiulue 
à  l'Italie  et  les  Alpes  avec  l'Isonzo  élevés  comme  une  barrière 
éternelle  cuire  les  deux  races  irréconciliables  dont  le  rappro- 
chement a  été  depuis  les  temps  d'Othon  l"  une  source  perpé- 
tuelle de  maux  pour  les  deux  pays.  Nous  nous  en  réjouirions 
non  pas  dans  l'intérêt  de  l'Italie  seule,  mais  aussi  dans  l'intérêt  de 
l'Autriche  cl  de  l'Europe,  pour  qui  (nous  partageons  sur  ce 
point  l'opinion  de  Viclor-Euiuianucl)  «  l'Italie  indépendante  cl 
en  sûreté  sur  son  territoire,  deviendrait  une  garantie  d'ordre  et 
et  de  paix.  » 


Constitutionnel  du  3  juillet  : 

L'opinion  publique,  qui  paraissait  émue  et  troublée  quand  la 
guerre  était  imminente,  se  montre  plus  calme  et  plus  confiante, 
maintenant  que  la  guerre,  engagée  en  Allemagne  et  en  Italie, 


nous  envoie  d'heure  en  heure  les  nouvelles  de  terribles  com- 
bats. 

C'est  là  un  heureux  symptôme  :  il  attelle  que  la  politique 
développée  dans  la  lettre  de  l'Empereur  à  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
et  mise  en  pratique  par  le  gouvernement  français,  est  de  jour 
en  jour  mieux  comprise  et  mieux  appréciée. 

La  France  n'avait  pas  de  raisons  pour  s'associer  aux  passions 
qui  ont  voulu  la  guerre.  Elle  ne  pouvait  pas  non  plus  se  désin- 
téresser complètement  d'une  si  grande  lutte  et  se  déclarer  d'a- 
vance indifférente  à  ses  résultats. 

La  sage  réserve  dans  laquelle  Jo  gouvernement  de  l'Empe- 
reur se  maintient  fait  bien  connaître  it  tous  sa  double  résolu- 
tion t  il  n'a  pas  recherché,  il  n'accepte  même  pas  une  occasion 
de  guerre  pour  la  France,  à  laquelle  il  désire  assurer  une  du- 
rable et  honorable  paix  ;  mais  il  n'admet  pas  qu'une  des  parties 
belligérantes  puisse  vouloir,  à  la  suite  des  succès  qu'elle  aurait 
obtenus,  s'attribuer  des  avantages  qui  seraieui  de  nature  à 
modifier  l'état  de  l'Europe,  en  y  créant  de  nouvelles  causes  de 
troubles. 

Cela  est  très-net,  très-clair  pour  tous  ceux  qui  consentent 
à  voir  les  choses  Gomme  elles  sont  et  à  reconnaître  simplement 
la  véritable  valeur  des  mois. 

Cependant  des  journaux  affectent  encore  des  doutes  cl  des 
inquiéludes.  Ils  persistent  à  demander  des  explications  sur  la 
signification  précise  de  la  «  neutralité  attentive  »  annoncée  par 
l'Empereur  et  de  <  l'équilibre  européen  >  que  Sa  Majesté  a  dé- 
claré vouloir  sauvegarder. 

Pourquoi  des  définitions  pour  des  mots  qui  se  définissent 
d'eux-mêmes  7  Tous  les  esprits  sincères  savent  parfaitement  a 
quoi  s'cn<  tenir  sur  la  politique  dont  la  lettre  de  l'Empereur  a 
été  l'expression  si  nello  et  si  éclatante.  Dès  lors,  à  quoi  bon 
tant  d'efforts  pour  faire  arriver  la  lumière  jusqu'à  ceux  qui  fer- 
ment volontairement  les  yeux  ? 

Si  l'Empereur  avait  voulu  la  guorre  pour  y  chercher  des 
satisfactions  ou  des  avantage.»  qu'il  aurait  jugés  nécessaires  à  la 
France,  il  y  serait  intervenu  dès  lo  début;  il  n'aurait  pas  laissé 
s'affaiblir  ses  alliés  pour  ne  pas  avoir  à  relever  leur  cause. 

Il  faudrait  donc  des  circonstances  graves,  de  la  nature  de  cel- 
les que  la  lettre  impériale  a  dù  prévoir,  survenant  h  la  suite  de 
la  guerre  actuelle,  pour  décider  l'Empereur  à  intervenir.  Or, 
cette  guerre  s'annonce  comme  devant  exiger  des  deux  paris  de 
très-grands  efforts,  de  très-grands  sacrifices.  Quelle  que  6oil  le 
combattant  que  le  sort  des  armes  favorise,  il  sortira  d'une  telle 
lulte  assez  éprouvé  pour  craindre  de  s'exposer  à  une  lutte  nou- 
velle. Il  ne  voudra  pas  créer,  dans  les  conditions  de  la  paix 
à  rétablir,  quelqu'un  de  ces  griefs  qui  provoqueraient  les  justes 
susceptibilités  de  la  France  —  L.  Bouiface. 


Voici,  d'après  une  notice  intitulée  La  Guerre,  statistique  des 
armées  do  terre  et  de  mer,  le  chiffre  des  armées  ri  l'Europe 
tout  entière  était  mise  sur  le  pied  de  guerre. 


France  005,617 

Prusse  650,000 

Italie  424,193 

Russie  1,200,000 

Espagne  271,000. 

Portugal  64,118 

Hollande  02,000 

Suède  et  Norwége  130,000 

Danemark  41,000 

Angleterre  365,000 
(et  pour  mémoire  £80,000  volon- 
taires.) 

Autriche  651,612 
Confédération  germanique  407,861 
Turquie  341,580 
Egypte,  Moldo-Valachio,  Monténé- 
gro, Servie,  ensemble  152,000 
Belgique  W,ï9k 
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Suisse  80,650 
Etats- Romains  12,000 

Tous  ces  chiffres  additionnés  donnent  un  total  de  cinq  mil- 
lions huit  cent  quatre-vingt-seize  mille  soixante-deux  officiers, 
sous-officiers  et  soldats.  On  remarquera  que  les  forces  des  Etats 
jusqu'à  présent  engagés  dans  la  guerre  (Autriche,  Prusse,  Con- 
édéralioD  germanique  et  Italie)  sont  de  deux  millions  cent  trente- 
trois  mille  cent  soixante-six  officiers,  sous-officicrs  et  soldats. 

Ponr  lu  Éehoi  d«  I»  près»  :  Locu  Micul. 

DE  L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 
I. 

Depuis  trois  ans,  les  préoccupations  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  se  sont  constamment  modifiées  dans  leur  objet. 
D'abord  il  n'était  pas  question  de  l'instruction  primaire.  La  cri- 
tique des  anciennes  administrations  paraissait  le  but  principal 
des  efforts  de  l'administration  nouvelle.  Contre  le  fameux  sys- 
tème de  la  bifurcation  étaient  dressés  tous  ses  arguments. 

Peu  à  peu  l'enseignement  secondaire  a  disparu  du  tableau  : 
l'enseignement  primaire  a  eu  le  privilège  d'occuper  l'attention. 
Bientôt  il  a  lui-même  cédé  la  place  à  un  nouveau  venu,  et,  pris 
entre  l'enseignement  secondaire  spécial  et  entre  les  cours  d'adul- 
tes, il  a  beaucoup  perdu  de  son  importance  d'un  moment 

Sur  ces  deux  formes  nouvelles  de  l'enseignement  public,  la 
campagne  s'est  ouverte  par  l'organe  d'une  partie  opposante  de 
la  Chambre  et  des  journaux  dévoués  à  la  démocratie  autoritaire. 
Beaucoup  de  circulaires  ont  été  écrites,  beaucoup  de  règlements 
ont  été  rédigés,  beaucoup  de  mesures  ont  été  prises.  En  résumé, 
quelle  création  féconde  est  due  à  tout  ce  mouvement  d'innova- 
tions et  de  réformes  ?  En  est-il  issu  quelque  idée  généreuse, 
forte,  supérieure,  administrative?  Sent-on  là  cette  puissance 
d'organisation  qui  va  droit  à  un  but  nettement  déterminé  ?  Nous 
allons  essayer  de  répondre  a  celte  question  en  ce'qui  concerne 
l'institution  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

Parmi  les  documents  dont  l'analyse  nous  intéresse  à  cet  égard 
au  plus  haut  degré,  se  présente  d'abord  la  circulaire  dont  M,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  accompagnait  récemment  l'en- 
voi aux  recteurs  des  actes  et  des  programmes  relatifs  à  l'organi- 
sation du  nouvel  enseignement  secondaire.  Nous  analyserons 
celle  circulaire  paragraphe  par  paragraphe,  afin  de  bien  péné- 
trer l'esprit  qui  a  présidé  a  la  nouvelle  création. universitaire. 

II. 

§  1«.  Z>ir*  programmes.  —  M.  le  ministre  espère  que  les  nou- 
veaux programmes  donneront  bientôt  naissance  à  beaucoup  de 
bons  livres  substantiels  et  courts,  qui  commenceront  enfin  la 
vraie  littérature  du  peuple. 

c  Qui  commenceront  eofin  la  vraie  littérature  du  peuple  > 
n'est  pas  flatteur  pour  les  écrivains  qui  ont  pris  à  tacho  jusqu'à 
présent  d'écrire  pour  le  peuple.  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  juste. 

Mais  pourquoi  parler  sans  cesse  de  la  littérature  du  peuple  ? 
L'emploi  continuel  de  ce  mot  nous  étonne.  Les  principes  de 
quatre-vingt-neuf,  qui  sonl  la  base  de  notre  ordre  social,  n'ont  ils 
donc  pqjnt  effacé  parmi  nous  celte  distinction  de  deux  classes  et 
de  deux  littératures? 

Nous  voyons  aujourd'hui  en  France  des  électeurs  du  suffrage 
universel  qui  tous  ont  le  droit  non-seulement  de  voter,  mais  en- 
core de  siéger  dans  les  conseils  de  l'Etat. 

Nous  y  voyons  des  hommes  jouissant  des  mômes  droits,  sou- 
mis aux  mêmes  devoirs,  pouvant  tous  prétendre  à  la  môme  con- 
sidération quand  ils  sont  restés  fidèles  aux  principes  de  la  seule 
aristocratie  reconnue  par  nos  lois  et  par  nos  mœurs,  celle  de 
l'intelligence,  de  l'honneur  et  du  courage. 

Pourquoi  consacrerait-on  par  des  actes  officiels  des  distinc- 
tions qu'on  pouvait  peut-être,  dans  d'autres  temps,  invoquer  sur 
les  barricades  de  l'émeute,  mais  qui  aujourd'hui  ont  perdu  toute 
signiJicaijon,  distinctions  artificielles,  classes  imaginaires,  aux- 


quelles il  est  impossible  de  fixer  de  justes  limites?  La  démocratie 
elle-même  peut  s'offenser  de  cette  infériorité  qu'on  s'obstine  à 
lui  attribuer  en  fait  d'intelligence  et  de  lumières.  Et  ne  voyons- 
nous  pas,  en  examinant  les  programmes  qui  doivent  «  don- 
ner naissance  à  la  vraie  littérature  du  peuple,  »  que  les  livres 
destinés  à  inaugurer  cette  littérature  devront  remplir,  entre 
autres  conditions,  celle  de  montrer  seulement  une  partie  de 
l'histoire  en  ayant  soin  de  glisser  sur  l'autre  î  D'autres  écoles  que 
l'école  libérale  ont  donné  l'exemple  de  ce  système  commode 
d'enseignement  populaire,  mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'en 
avaient  pas  aussi  frandiement  formulé  le  précepte. 

111. 

§  2.  De  la  distribution  des  matières  d'étude  entre  les  années 
d'enseignement.  —  M.  le  ministre  établit  la  différence  qui  doit 
exister  à  cet  égard  entre  le  lycée  et  l'école  spéciale.  C'esuà-dire, 
puisque  l'école  spéciale  fera  partie  du  lycée,  entre  les  cours 
classiques  et  les  cours  spéciaux  du  lycée. 

Nous  trouvons  d'abord  celte  assertion  :  a  Presque  tous  les 
fruits  de  renseignement  classique  seraient  perdus  pour  celui  qui 
n'achèverait  pas  le  cours  entier  des  études  du  lycée.  >  Pourquoi 
cela  ?  Parce  que,  assurés  de  l'attention  et  du  travail  de  l'élève 
pour  sept  ou  huit  ans,  «  nous  disposons  nos  méthodes  en  con- 
séquence. »  Si  le  fait  est  constant,  si  nos  méthodes  ont  cette 
importance-la,  on  arrive  &  un  but  tout  opposé  à  celui  que  s'était 
proposé  M.  Fortool,qui  voulait  que  renseignement  des  premières 
années  d'études  jusqu'à  la  quatrième  fût  complet  en  lui-môme. 
M.  Fortoul  n'avait  pas  donné  pour  raison  des  avantages  de  celte 
méthode  que  tous  les  enfants  ne  peuvent  pas  disposer  c  d'un 
aussi  gros  capital  de  temps  et  d'argent;  >  mais  il  avait  eu  égard 
à  la  différence  des  aptitudes  intellectuelles  des  enferns,  qui  ne 
se  révèlent  pas  suffisamment  avant  le  début  de  leurs  études,  et 
qui  souvent  rendent  inutiles  les  sept  ou  huit  années  d'études  pour 
lesquelles  M.  Duruy  veut  des  disciples  assurés.  M.  Fortoul  évi- 
tait ainsi  de  couper  en  deux  ou  en  trois  l'éducation  intellectuelle 
de  la  jeunesse,  suivant  les  considérations  du  gros  et  du  petit 
capital.  Il  appartenait  à  la  nouvelle  administration  de  nous  gra- 
tifier de  ce  progrès.  Mais  que  deviennent,  dans  le  nouveau 
système,  l'égalité  que  l'on  prétend  établir  entre  les  deux  ensei- 
gnements secondaires  et,  si  nous  l'osons  dire,  l'égalité  entre  les 
deux  classes  d'élèves,  dont  les  uns  seront  appelés  par  le  gros 
capital  à  suivre  le  cours  complet  des  études  classiques,  les  autres 
condamnés  par  le  petit  capital  à  n'assister  qu'à  trois  ou  quatre, 
ou  même  deux  ou  une  seule  année  d'un  cours  manifestement  in- 
férieur malgré  son  titre  ?  Nous  retrouvons  ici  la  distinction  aris- 
tocratique établie  plus  haut  par  la  a  vraie  littérature  du  peuple.  > 

Si  te  ministère  a  cherclié  dans  l'annexion  des  nouveaux  cours 
aux  lycées  un  élément  de  succès  pécuniaire  pour  ces  établisse- 
ments, il  se  serait  trompé  sans  doute  en  rapprochant  deux  or- 
dres d'enseignement  dont  l'un  ne  peut  manquer  de  devenir 
pour  l'autre  une  cause  de  ruine,  s'il  n'était  à  craindre  que  l'en- 
seignement vaincu  dans  celte  lutte  ne  soit  l'enseignement  clas- 
sique, plus  fatigant,  plus  dispendieux  et  désormais  dépourvu  de 
sanction,  puisque  M.  le  ministre  s'est  chargé  d'enseigner  lui- 
même  aux  jeunes  élèves  le  moyen  d'arriver  au  baccalauréat  et 
aux  écoles  supérieures  sans  passer  par  la  filière  classique. 

M.  le  ministre  fait  remarquer  en  outre  aux  recteurs  «  que  la 
durée  commune  des  classes  est  réduite  à  une  heure,  afin  de  n'é- 
puiser ni  les  forces  des  maîtres  ni  l'attention  des  élèves.  »  Cela 
signifie-t-il  que  jusqu'à  présent  les  classes  de  deux  heures  ont 
épuisé  les  forces  des  maîtres  et  l'attention  des  élèves  ?  Nous  au- 
rions beaucoup  à  dire  en  faveur  des  classes  de  deux  heures.  Il 
est  difficile  qu'un  maître  puisse  s'emparer  sérieusement  de  l'es- 
prit de  ses  élèves  dans  des  classes  plus  courtes.  En  fut-il  autre- 
ment, on  serait  encore  surpris  de  voir  la  condamnation  de  tout 
un  système  éprouvé  être  proféré  sans  plus  d'ambages.  Mais  ras- 
surons-nous :  le  changement  dans  ces  dispositions  monacales 
n'est  pas  aussi  grand  qu'il  peut  paraître  d'abord,  du  moins  en 
ce  qui  touche  aux  forces  des  maîtres  et  à  l'attention  des  élèves. 
Car  te  maître,  après  une  heure  de  classe  consacrée,  à  certains 
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élèves,  De  fera  que  changer  de  classe  mais  non  d'occupation, 
comme  les  élèves  ne  feront  sans  doute  que  changer  de  professeur. 
En  forte  que  chaque  leçon  sera  bien  d'une  heure,  mais  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  n'en  donneront  et  n'en  subiront  pas  moins 
deux  heures  de  leçon  successives. 

M.  le  ministre  poursuit  en  faisant  remarquer  «  qu'enfin  ces 
programmes,  préparés  pour  l'enseignement  spécial  dans  les  lycées 
et  les  collèges,  ont  été  développés  de  manière  à  pouvoir  servir 
de  sommaires  dans  les  cours  supérieurs  des  classes  d'adultes...  > 
Nous  cherchons  en  vain  le  rapport  qu'il  doit  y  avoir  entre  cette 
remarque  et  le  litre  du  paragraphe  ou  même  avec  l'objet  de  la 
circulaire.  Nous  cherchons  également  en  vain  comment  les  mêmes 
programmes  pouraient  servir  à  deux  ordres  d'enseignement  aussi 
disproportionnés,  dont  l'un  forme  un  système  complet,  tandis 
que  l'autre,  par  sa  nature,  ne  comporte  ni  suite  ni  système. 

M.  le  ministre  ajoute  que  «  ces  programmes  ne  sont  pas  obli- 
gatoires pour  toutes  les  écoles  spéciales...  »  C'est  bien  là  l'es- 
prit que  nous  avons  souvent  signalé  :  détruire  d'une  part  ce 
qu'on  édifie  de  l'autre. 

M.  le  ministre  pense  qu'on  peut  faire  au  collège  spécial  l'édu- 
cation de  la  main,  comme  on  y  fera,  par  la  musique,  celle  de 
l'oreille  ;  par  le  dessin,  celle  des  yeux  ;  par  la  gymnastique,  celle 
du  corps  tout  entier. 

C'est  un  grand  avantage  que  les  élèves  des  cours  spéciaux  au- 
ront là  sur  leurs  camarades,  les  élèves  des  cours  classiques. 

M.  le  ministre  «  trouverait  donc  excellent  qu'on  habituât  les 
élèves  à  manier  quelques  outils,  non  pas  en  vue  de  leur  appren- 
dre un  métier,  mais  afin  que  leur  main,  exercée  à  tenir  le  mar- 
teau ou  la  lime,  le  rabot  du  menuisier  ou  le  ciseau  du  tourneur, 
fût  prête  pour  les  travaux  de  l'apprentissage.  »  Nous  ne  savons 
point  ce  que  peut  signifier  la  préparation  à  l'apprentissage,  mais 
sur  le  fond  du  désir  de  M.  le  ministre  nous  demandons  que  l'on 
consulte  un  forgeron,  un  menuisier  ou  un  tourneur.  Nous  nous 
rangeons  d'avance  à  son  avis  sur  l'habitude  du  maniement  de 
quelques  outils  qu'on  parle  si  aisément  de  faire  contracter  à  nos 
élèves.  On  voit  ce  qu'un  tel  principe  a  de  peu  pratique.  Il  est 
reut-étre  emprunté  de  l'Emile,  mais  dans  le  plan  d'éducation 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  est  question  de  donner  aux  élèves 
un  métier  qui  puisse  leur  servir  en  toute  occurrence.  Telle 
n'est  point  la  préoccupation  qui  a  dicléce  passage  de  la  circulaire. 

IV. 

§  3.  Des  méthodes.  Nulle  part  on  ne  sent  davantage  combien 
le  programme  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  préci- 
sion. 1/enseignement  spécial,  nous  apprend  M.  lo  ministre, 
se  distinguera  de  l'enseignement  classique  par  ses  méthodes 
comme  par  ses  programmes.  Mais  il  n'est  rien  dit  dans  le  pa- 
ragraphe qui  nous  renseigne  sur  le  caractère  dislinctif  des  deux 
méthodes.  Nous  y  Usons  bien  qu'au  lycée  classique  il  s'agit  de 
former  c  des  hommes  qui  fassent  des  plus  hautes  spéculations  de 
la  science  ou  des  lettres  leur  élude  habituelle,  »  ce  qui  place 
vraiment  très-haut  les  bacheliers  de  l'avenir  ;  que  l'école  spé- 
ciale, au  contraire,  a  pour  but  de  former  <  des  industriels,  des 
négociants,  des  agriculteurs,  dont  beaucoup  d'ailleurs,  étendant 
par  l'expérience  de  la  vie  cette  instruction  en  apparence  plus 
étroite,  sauront  rejoindre  ceux  qui  auront  cherché,  par  leur 
esprit,  un  développement  plus  large  dans  des  éludes  plus  dé- 
sintéressées. »  Mais  si  la  phrase  ministérielle  exprime  clairement 
la  différence  de  l'enseignement  en  apparence  plus  étroit  et  du 
développement  plus  large  qu'on  cherche  dans  des  études  plus 
désintéressées,  nous  n'y  découvrons  point  le  secret  de  la  mé- 
thode grâce  à  laquelle  les  futurs  industriels,  négociants  et  agri- 
culteurs seront  préparés  à  savoir  étendre  par  l'expérience  de  la 
vie  cette  instruction  en  apparence  plus  étroite  pour  rejoindre , 
etc.,  etc.,  etc.  La  liaison  des  idées  échappe,  à  la  lecture,  avec  la 
construction  de  la  phrase. 

Le  document  ministériel  ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  est  question 
d'habituer  les  élèves  de  l'école  spéciale  à  ne  pas  regarder  sans 
voir,  à  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  le  milieu  où  ils  sont  placés,  à  goûter  si  bien  le  plaisir  de 


comprendre  que  ce  plaisir  devienne  un  besoin  pour  eux,  à  dé- 
velopper en  eux  l'esprit  d'observation  et  le  jugement  qui  feront 
l'homme  à  la  fois  prodent  et  résolu  dans  toutes  ses  entreprises, 
sachant  gouverner  ses  affaires  et  lui-même.  Le  précepte  est-il 
nouveau?  N'est-ce  pas  là  le  but  que  l'enseignement  s'est  tou- 
jours proposé  d'atteindre  ? 

Nous  lisons  encore  que  les  cours  de  littérature,  d'histoire  et 
de  morale  donneront  aux  élèves  de  l'école  spéciale  le  goût  de 
s'élever  au-dessus  des  réalités  du  monde  physique  pour  arriver 
au  beau,  au  bien  et  à  Dieu,  d'où  viennent  et  en  qui  se  confon- 
dent toutes  les  perfections. 

C'est  la  dixième  fois  que  nous  rencontrons  sous  la  plume  de 
M.  le  ministre  cette  fin  de  phrase  empruntée  à  M.  Cousin,  qui 
l'avait  lui-même  empruntée  à  La  Bruyère. 

Le  vrai,  l'idéal  I  Distinction  oiseuse  I  Tout  n'est-il  pas  égale- 
ment  vrai  dans  la  nature  et  dans  l'âme  humaine,  et  quel  est  ce 
domaine  supérieur  du  bien  et  du  beau  que  l'on  présente  comme 
l'antithèse  perpétuelle  des  réalités  du  monde  physique  ? 

Par  où,  du  reste,  les  nouveaux  programmes  se  proposent  de 
diriger  les  élèves  des  cours  spéciaux  vers  un  tel  but,  c'est  ce 
que  nous.examinerons  en  son  lieu. 

V. 

§  ti.  Des  diplômes.  —  Il  faut  distinguer  le  diplôme  de  fin  d'é- 
tudes, et  le  brevet  de  capacité.  Le  premier  est  créé  poor  les  élè- 
ves, le  second  pour  les  maîtres. 

Il  est  remarquable  que  le  second  ne  puisse  être  obtenu  qu'à 
dix-huit  ans,  c'est-à-dire  plusieurs  années  après  que  le  candidat 
a  quitté  l'école.  On  demande  ce  qu'il  fera  pendant  les  années 
intermédiaires. 

Remarquons,  en  outre,  que  l'école  normale,  destinée  à  pré- 
parer au  brevet  de  capacité,  n'admet  que  des  élèves  âgés  d'au 
moins  dix-huit  ans,  ce  qui  ne  résout  pas  la  difficulté. 

Le  diplôme  de  fin  d'études  servira  de  sanction  à  l'enseigne- 
ment spécial.  Pour  remplir  ce  but,  l'expression  c  diplôme  de  fin 
d'études  »  ne  parait  pas  heureusement  choisie.  Nous  nous  repré- 
sentons un  jeune  homme  muni  de  ce  diplôme,  interrogé  par  le 
patron  d'un  établissement  industriel  ;  «  Quels  sont  vos  titres?  — 
Je.  suis  diplômé  de  fin  d'études.  —  De  quelles  études  parlez- 
vous  ?  —  Des  études  spéciales.  —  Spéciales  à  quoi  ?  » 

M.  le  ministre  espère  que  l'opinion  publique  attachera  bien- 
tôt c  une  sérieuse  importance  à  un  brevet  qui,  pour  certaines 
administrations  publiques  ou  particulières,  pour  des  chefs  d'u- 
sines, de  grandes  fermes  ou  de  maisons  de  commerce,  offrira 
plus  de  garanties  d'aptitude  immédiate  que  le  diplôme  de  bache- 
lier. »  S'agit— il  du  brevet  de  capacité  ?  Mais  il  est  dit  plus  haut 
que  le  brevet  de  capacité  est  destiné  à  ceux  qui  voudront  ou- 
vrir une  maison  pour  l'enseignement  spécial. 

N'est-il  pas  à  craindre,  d'ailleurs,  que  le  diplôme  de  bachelier 
ne  reçoive  une  atteinte  grave  de  ce  diplôme  d'infériorité  pratique 
que  lui  décerne  l'administration?  et  n'est-ce  pas  fournir  des 
armes  à  ses  adversaires,  qui  vont  aujourd'hui  jusqu'à  en  deman- 
der la  suppression,  comme  on  le  voit  dans  un  récent  article  du 
Courrier  Français  1 

Diplômés  ou  brevetés,  ou  voit  que* les  élèves  sortant  des  cours 
spéciaux  offriront  pour  des  administrations  publiques  ou  parti- 
culières, pour  des  chefs  d'usines,  de  maisons  de  commerce,  etc., 
plus  de  garanties  d'aptitude  immédiate  quo  les  bacheliers.  Mal- 
heureusement les  bacheliers  ne  trouvent  pas  déjà  si  aisément 
des  emplois  qu'il  soit  opportun  et  équitable  de  leur  créer  d'of- 
fice une  concurrence  redoutable  et  de  les  signaler  aux  défiances 
des  administrations,  de  l'industrie  et  du  commerce. 

VI. 

g  5.  Dm  conseil  de  perfectionnement.— Ce  mot  fait  bien  sur 
le  papier;  mais,  pour  peu  qu'on  regarde  au  fond  des  choses,  ou 
se  prend  à  douter  du  caractère  pratique  de  cette  institution.  Des 
conseils  analogues  existent  déjà,  et  on  les  a  vus  à  l'oeuvre.  Quelle 
est,  en  efîel,  l'autorité  qu'on  leur  attribue?  Quelle  est  la  sanc- 
tion de  cette  autorité  î  Qu'est-ce  qu'un  conseil  de  perfectionne- 
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ment  sans  aucun  droit,  et,  ajoutons-le,  sans  indépendance  ?  La 
circulaire  nous  apprend  bien  que  la  présidence  de  ces  conseils 
est  «  expressément  réservée  nu  maire,  afin  que  les  influences 
municipales  y  puissent  agir  librement.  »  Mais  ou  se  demande 
comment,  le  maire  étant  on  personnage  officiel  nommé  ]>ar  l'ad- 
ministration, c'est  en  lui  réservant  la  présidence  des  conseils 
qu'on  garantira  la  liberté  des  inlluences  municipales.  Dans  les 
communes  où  il  arrive  que  le  maire  et  le  conseil  municipal  sont 
en  opposition,  que  devient  la  garantie  offerte  par  la  circulaire  ï 
Ajoutons  que  les  autres  membres  du  conseil  seront  également 
nommes  par  l'administration. 

Le  conseil,  composé  de  notabilités  du  lieu,  a  le  droit  d'assister 
aux  classes  et  aux  divers  examens.  —  On  demande  ce  que  de- 
vient la  liberté  d'action  du  professeur,  en  présence  du  conseil 
de  perfectionnement?  Los  documents  officiels  ne  le  disent  pas. 

Ces  inspecteurs  d'une  nouvelle  sorte  seront  mis  en  présence 
des  inspecteurs  ordinaires  de  l'Académie,  et  celte  duplicité  d'ac- 
tion ne  parait  point  constituer  une  garantio  du  Iwu  ordre  des 
études. 

J.  LAHOCQl'E. 

[La  tuile  prochainement). 
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{Fin.} 

C'est  la  glace  d'eau  que  M.  Berlin  a  surtout  étudiée  ;  c'est  la 
seule  que  nous  ayons  maintenant  à  notre  disposition,  c'est  celle 
aussi  dont  on  admire  le  plussouvonl  lo?  cristallisations  arbores- 
centes sur  les  vitres  des  appartements.  M.  Haas  de  Strasbourg, 
est  parvenu  à  fixer  ces  dessins  bizarres  par  le  procédé  suivant. 
Il  expose  uno  vitre  horizontale,  recouverte  d'une  mince  couche 
d'eau,  a  un  courant  «l'air  froid  ;  niais  il  a  eu  le  soin  de  mêler  au 
liquide  dont  la  cristallisation  s'opero  la  poudre  d'émail  des 
peintres  verriers.  Cette  pondre,  emprisonnée  dans  les  cristaux, 
de  glace,  en  reproduira  les  capricieuses  ligures  et  gardera  la 
place  où  elle  a  été  déposée  lorsque,  sous  l'action  persistante  du 
courant  d'air,  la  glace  se  sera  évaporée.  A  ce  moment  on  aura 
des  arborescences,  non  de  givre,  mais  d'émail,  et  si  l'on  porte 
ki  vitre  au  four,  l'émail  en  fondant  fixera  pour  toujours  les 
arabesques  fugitives  do  la  nuit. 

De  semblables  cristallisations  apparaissent  sur  les  lacs  qui 
commencent,  à  se  prendre;  mais  une  fois  que  la  glace  devient 
épaisse,  on  ne  peut  plus  reconnaître  dans  les  lames  compactes 
et  transparentes  qu'elle  constitue  la  trace  des  cristaux  primitifs. 
Les  physiciens  se  demandent  alors  si  la  glaco  est  un  crisUil 
tériUble  comme  l'alun,  le  sel  gemme,  le  spath  d'Irlande,  c'est- 
à-dire  dont  les  molécules  cristallines  ont  leurs  axes  semblables 
dans  la  même  direction  ;  ou  bien  si  la  glace  serait  un  corps 
amorphe,  c'est-à-dire  ne  présentant,  comme  lo  verre,  qu'une 
agglomération  confuse  do  cristaux  non  orientés. 

M.  Berlin  démontre  que  la  glace  est  bion  un  cristd ,  et  pour 
cela  il  recourt  a  l'emploi  de  la  lumière  polarisée,  faisant  voir 
ainsi  quels  moyens  délicats  et  précis  la  science  constituée  par  le 
génie  do  Frosncl  a  mis  à  notre  disposition  pour  étudier  la  nature 
intime  des  corps. 

On  sait  que  lorsqu'un  faisceau  lumineux  est  réfléchi  sur  une 
glace  de  verre  sous  un  angle  de  3j»  25',  il  esl  polarisé,  c'est-à- 
dire  que  si  on  reçoit  ce  rayon  réfléchi  sur  un  deuxième  miroir, 
sous  un  ang  e  de  33u  2")',  il  n'est  plus  réfléchi  lorsque  le  nou- 
veau plan  de  réflexion  est  perpendiculaire  au  premier.  Si  on 
observe  le  rayon  polarisé  au  travers  d'une  petite  lame  de  tour- 
maline, pour  uno  position  particulière  du  cristal  le  rayon  lu- 
mineux disparaît  entièrement.  Il  existe  plusieurs  procédés  pour 
polariser  la  lumière,  c'est-à-dire  pour  la  rendre  incapable,  dans 
certaines  conditions,  soit  do  se  réfléchir  sur  les  corps  les  plus 


polis,  soit  de  traverser  les  corps  les  plus  transparents.  Mais 
dans  tous  les  appareils  qui  atteignent  ce  but,  il  y  a  toujours 
un  itulaiï&eur  à  l'entrée,  et  à  la  sortis»  un  analyseur  qui  tert  à 
reconnaître  que  la  lumière  est  polarisée. 

M.  Berlin  remarque  d'abord  que  les  rayons  du  faisceau  lumi- 
neux étant  juiralleles  et  l'analyseur  étant  tourné  de  manière  à 
éteindre  la  lumière,  s'il  interpose  entre  les  deux  parties  do 
l'appareil  sur  le  trajet  du  faisceau  une  lame  de  verre  on  une 
lame  do  spath  perpendiculaire  à  l'axe,  il  n'y  a  aucun  effet  pro- 
duit. Lue  lame  de  spath  coupée  obliquement  dans  le  cristal,  ou 
une  feuille  de  gypse  de  Montmartre,  font  apparaître  au  c. intraire 
sur  un  écran  une  ima^o  d'une  belle  couleur  ;  enfin  une  lame  de 
verre  sur  laquelle  sont  collés  au  hasard  des  cristaux  de  loiilo 
taille  ot  de  toute  épaisseur  laissent  apparaître  sur  un  écran  une 
mosaïque  aux  couleurs  les  plus  variées.  Celte  même  image 
colorée  apparaît  si  l'on  substitue  à  ces  cristaux  une  vitre  cou- 
verte de  givre.  Ou  la  verra  encore  à  travers  la  première  couche 
de  glace  qui  se  forme  sur  l'eau  tranquille,  mais  elle  disparait  si 
cette  lame  de  glace  a  plusieurs  millimètres  d'épaisseur.  On 
pourrait  en  conclure  immédiatement  que  celte  lame  de  glace 
est  amorphe  comme  le  verre  ou  qu'elle  est  un  cristal  perpendi- 
culaire à  l'axe  comme  le  spath. 

C'est  en  rendant,  alors  la  lumière  convergente  au  moyen 
d'une  lentille  que  M.  Berlin  va  compléter  sa  recherche.  Une 
lame  de  verre  interposée  ne  produit  rien  \  mais  une  lame  de 
spath  taillée  perpendiculairement  à  l'axe  du  cristal,  fait  appa- 
raître sur  l'écran  des  anneaux  colorés  traversés  par  une  croix 
noire.  Une  lame  d'arragonile,  dont  les  cristaux  sont  des  prismes 
droits  rectangulaires,  taillée  perpendiculairement  aux  grandes 
arêtes,  produit  deux  8  en  croix  traversés  par  deux  hyperboles 
noires. 

Ces  trois  expériences  permettent  de  distinguer  les  corps  mo- 
noréfringents, les  cristaux  à  un  axe  el  les  cristaux  à  deux  axes. 
Cela  posé,  si  sur  le  trajet  du  faisceau  convergent  polarisé  on 
met  une  lame  de  glace  prise  à  la  surface  de  l'eau,  on  voit  im- 
médiatement apparaître  les  anneaux  traversés  par  uno  croix 
noire.  On  doit  donc  en  conclure  que  celle  lame  est  comme  celle 
de  spath  taillée  hurizouUilement  dans  un  cristal  à  une  axe  ver- 
tical. Kn  outre,  les  groupements  hexagonaux  de  la  neige  el  les 
cristaux  observés  par  M.  de  Thury  dans  la  glacière  de  Fondeurle 
en  Dauphiné,  par  le  doc:cur  C.!arke  sous  le  pont  de  Cambridge, 
etc.,  montrent  que  la  glace  cristallisée  appartient  au  système 
rhomboédrique. 

Poussant  plus  loin  ses  expériences,  M.  Bertin  rappelle  que  le 
spath  esl  biréfringent  et  que  toutes  les  lames  qui  se  colorent  à 
la  lumière  polarisée  sont  dans  le  môme  cas.  L'un  des  rayons 
réfractés,  que  l'on  appelle  ordinaire,  se  soumet  aux  lois  do  la 
réfraction;  l'autre  qui  n'obéit  pas  à  ces  lois  est  appelé  rayon 
extraordinaire.  Ces  rayons  se  séparent  parce  qu'ils  traversent  le 
cristal  avec  des  vitesses  différentes.  Dans  le  spath ,  le  rayon 
ordinaire  se  meut  moins  vite  que  l'extraordinaire,  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  quartz  el  l'apophyllite.  On  dit  que 
le  premier  esl  négatif,  tandis  que  les  seconds  sont  positifs; 
ceux-ci  se  comportent  d'ailleurs  comme  s'ils  étaient  dilatés  sui- 
vant leur  axe.  En  soumettant  la  glace  aux  mêmes  expériences, 
on  reconnaît  que  la  glace  ordinaire  el  cristallisée,  que  c'est  un 
cristal  è  un  axe,  que  son  axe  esl  perpendiculaire  à  la  surface  de 
l'eau  sur  laquelle  la  glace  s'est  formée,  plus  généralement  à  la 
surface  refroidissante,  que  ce  cristal  est  positif,  que  ce  corps  est 
très-peu  biréfringent,  et  que  dans  la  formation  de  la  glace, 
les  molécules  s'écartent  plus  dam  le  sens  vertical  que  dans  le 
sens  horizontal. 

Mais  c'est  le  propre  des  recherches  scientifiques  de  n'aboutir 
à  une  solution  que  pour  se  henrtor  à  de  nouveaux  problèmes. 
Les  glaciers,  avec  leur  mode  de  formation,  leur  structure 
variée,  leur  marche  analogue  à  celle  d'une  masse  visqueuse, 
présentent  un  important  pujot  d'études  sur  lequel  s'est  récem- 
ment portée  l'attention  de  M.  Helmhoitz  en  Allemagne  et  de 
MM.  Tyndall  el  Faraday  en  Angleterre.  M.  Bertin  se  propose 
aussi  d'aborder  et  d'éclaircir  prochainement  ce  point  important 
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do  la  physique  du  globe,  bien  que  le  problème  soit  du  do- 
maine do  ces  sciences  spéculatives  si  dédaignées  èt  si  mécon- 
nues du  vulgaire  dont  M.  Riche  prenait  avec  tant  de  raison  la 
défenso  à  la  Sorbonne. 

L'origine  de  toutes  les  découvertes  n'est  pas  tant  due  au 
hasard,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire  souvent ,  qu'aux  sciences 
spéculatives.  Leur  abandon  aurait  pour  contre-coup  fatal  un 
arrêt  dans  l'essor  de  la  civilisation,  et  toute  vérité,  quelque 
abstraite  quelle  paraisse,  porte  en  elle  le  germe  d'une  applica- 
tion. Ce  germe  se  développera-t-il  ?  Le  temps  seul  se  réserve 
de  l'apprendre,  mais  alors  môme  qu'il  resterait  stérile,  cette 
idée  en  suscitera  d'autres  qui  seront  fertiles,  à  leur  tour. 

Il  suffit  de  parcourir  l'histoire  des  inventions,  comme  l'a  f;iit 
M.  Biche  dans  sa  conférence,  pour  se  convaincre  que  les  gran- 
des découvertes  qui  sont  la  gloire  do  noire  temps  ne  sont  que 
les  applications  de  vérités  abstraites  que  leurs  auteurs  cher- 
chaient en  vue  seulement  do  les  connaître  et  en  dehors  de  toute 
préoccupation  utilitaire. 

F.  L\cai\hi6UE. 


UISÎOIRE. 


L'ESPRIT  DE  LA  GUERRE. 
W  édition,  par  M.  Villudmb  (I). 

Il  appartenait  à  l'historien  de  la  Révolution  et  de  Jennne  d'Art 
de  traiter  de  la  guerre  a  tous  les  points  de  vue.  M.  Villiaumé  en 
a  fait  en  un  seul  volume  une  synthèse  complète  :  Les  cas  de 
gturre,  ce  qui  est  licite  en  la  guérie,  laimliliqne  militaire,  la 
stratégie,  la  tactique,  le*  guerres  civiles.  Un  tel  travail  n'avait 
encore  été  fait  en  aucune  langue;  et  l'on  peut  affirmer  qu'aucun 
livre  n'est  plus  utile  que  celui-ci,  dans  les  circonstances  oit  se 
trouve  l'Europe.  C'est  le  guide  exact,  orthodoxe  des  militaires 
et  des  getis  du  monde  qui  s'occupent  de  la  haute  politique.  Nous 
recommandons  surtout  à  nos  lecteurs  le  plan  d'un  tribunal  am- 
phyctloniquc  proposé  par  M.  Villiaumé,  et  le  nouveau  système 
militaire  qu'il  propose  pour  l'Europe. 

L'auteur  a  inventé  une  formule  qui  embrasse  tous  les  cas  de  la 
stratégie  et  de  la  tactique  :  c'est  la  farce  ou  cohésion  des  trou* 
pes,  combinée  avec  leur  mobilité.  Cela  parait  très-simple;  et 
pourtant  Mi  Villiaumé  est  le  seul  écrivain  militaire  qui  l'ait  for- 
mulé. Il  réfute  Jominl  et  même  Lloyd,  en  montrant  qu'ils  ont 
manqué  de  netteté  et  de  logique.  Au  moyen  de  celte  formule  fé* 
conde,  le  lecteur,  qui  en  est  bien  pénétré,  peut  Voir  d'un  Coup 
d'œil  Ic-s  foutes  ou  les  qualités  des  généraux  en  chef.  Aussi  les 
trois  premières  éditions  de  cet  ouvrage  ont-elles  obtenu  un  grand 
succès  dans  les  états-major  d'Europe  et  d'Amérique,  durant  la 
longue  guerre  qui  vient  d'ensanglanter  le  Nouveau-Monde.  Les 
questions  de  droit  des  gens  y  sont  traitées  d'une  façon  toute  nou- 
velle, conformément  aux  grands  principes  de  1789.  Quant  eux 
guerres  civiles,  l'auteur  en  donne  aussi  une  théorie,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  causes  cl  les  moyens  do  les  terminer,  qui  prouve  de 
longues  méditations  sur  l'hisloire.  Nous  terminerons  cet  aperçu 
sommaire  en  citant  la  conclusion  de  l'ouvrage,  qui  était  réello- 
ment  prophétique  ;  ou  moment  où  la  première  édition  parut,  et 
qui  donnera  une  idée  du  style  entraînant  de  l'auteur. 

t  Nonobstant  mon  amour  pour  1.)  paix,  je  vois  d'ici  la  guerre 
qui  s'avance  du  coté  de  l'Italie  et  du  Rhin-,  mais  il  ne  me  suffit 
pas  d'en  avoir  retracé  les  lois  :  j'exhorle  le  peuple  français  à  la 
considérer  de  sang-froid,  et  à  en  profiler  pour  délivrer  les  na- 
tions des  entraves  que  quelques  barbares  mettent  à  leur  bon- 
heur. 

c  Ce  peuple  se  souviendra,  je  l'espère,  de  sa  mission.  Quand 
la  Providence  lui  attribua  ce  territoire  qui  le  reud  si  fort  sur  les 
deux  graudes  mers  cl  sur  le  continent  ;  quand  elle  lui  donna  la 
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seule  langue  que  puissent,  aisément  parler  tous  les  peuples  de 
l'univers,  c'est  parcé  qu'elle  avait  sur"  lui  de  grandes  trhes. 

t  Or,  n'est-ce  point  faillir  a  sa  destinée,  qtie  de  mettre  sotis  le 
boisseau  les  facultés  que  Dieu  accorde  ?  N'est-co  point  ressem- 
bler au  mauvais  riche,  qui  garde  pour  lui  seul  les  trésors  dont  il 
n'est  que  le  dépositaire?  Mais  comme  l'avare  rencontre  un  châti- 
ment dans  son  égoïsme,  et  par  la  peur  qui  le  dévore,  et  par  l'in- 
famie dont  il  s'abreuve,  de  mémo  un  peuple  dont  on  comprime 
l'essor  providentiel  n'en  peut  ressentir  que  d'amers  regrets. 

«  On  s'amuse  à  faire  des  révolutions,  sans  en  savoir  profiter 
ni  pour  soi  ni  pour  les  autres.  Si,  en  1830,  on  fit  bien  de  ho 
pas  tirer  l'épée  dit  fourreau,  en  étail-il  de  même  en  1848,  quand 
des  voix  plaintives  se  faisaient  entendre  du  Sud  au  Septentrion, 
de  l'Orient  â  l'Occident?  Qu'en  est-il  résuttér  La  guerre  est 
prête  encore  à  Tondre  avec  tons  ses  fléaux  sur  l'Europe.  Elle  est 
imminente  et  inévitable  ;  mais  elle  est  sainte  dès  qu'on  n'a  plus 
d'espoir  que  dans  lés  armes  !  Rien  n'est  im|>ossible  aux  hommes 
animés  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'indépendance  deS  peu- 
ples. D'ailleurs  Ic-s  soldats  qu'opposeront  les  tyrans  accourront  en 
frères  et  nmis  au-devant  de  leurs  libérateurs.  «  M  les  flottes  en* 
<>  nemies,  td  les  côtes  barbares  ne  peuvent  arrêter  ceux  nuo 
u  Dieu  envole.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on 
«  voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la  paix,  annoncer 
t  les  biens  éternels,  et  prêcher  le  saint  t . . .  Ils  viennent  non 
t  pour  enlever  les  richesses  et  répandre  le  fang  des  vaincus, 
c  mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor 
u  célesle  (Ij.  » 

«  En  prononçant  l'oraison  funèbre  des  citoyens  qui  périrent 
à  Samos,  Péiïclès  les  comparait  justement  aux  dieux  :  Car  nous 
ne  voyons  pas  les  dieux,  disait- il,  mais  par  les  hommages  qu'on 
leur  rend,  et  jrnr  les  biens  qui  nous  viennent  d'eux,  nous  con- 
naissons leur  existence  et  leur  immortalité  t  II  en  est  ainsi  de 
ceux  qui  meurent  pour  la  fialrie.  Et  Déuioslhènes,  dans  l'occa- 
sion ta  plus  solennelle  de  sa  vie,  prit  a  témoin  les  tnancs  dc9 
citoyens  morts  à  Marathon  pour  l'Indépendance  de  la  Grèce. 
Ainsi  le  soldat  de  la  patrie  et  de  là  liberté  ne  meurt  point  quand 
il  est  frappé  :  sa  mémoire  sa  perpétué  glorieusement  d'âge  en 
âge.  » 

De  Brugsv. 


SCIENCES  MATHEMATIQUES. 

COCUS  COMPLET  D'ABtTrtHÉTIQDB  THioRIQOB  R  AWLIQCÉB 

Par  11.  L.  Kout.  1  fort  vol.  in-S».  — LiWwric  classique  .M»»ul  Dorovr. 

L'ouvrage  dont  nous  inscrivons  Ici  le  litre  n'est  pas  un  traité 
ordinaire  d'arithmétique  composé  dans  le  but  unique  de  répon- 
dre h  un  programme  spécial  (  de  servir  de  résumé  aux  leçons  des 
professeurs  ou  d'initier  une  classe  particulière  d'élèves  aux  com» 
bînaisons  des  nombres  ou  à  la  résolution  des  problèmes  i  c'est  la 
collection  complète  des  conférences  faites  par  l'auteur  sur  un 
sujet  qui  intéresse  tout  le  monde,  et  rédigées  avec  tous  les  déve- 
loppements que  de  pareilles  leçons  orales  sont  susceptibles  d'ad- 
mettre. Celle  série  de  conférences  est  aussi  agréable  à  la  lecture 
que  puisse  l'être  un  traité  sur  celte  matière  i  elle  conduit  sûre- 
ment lo  lecteur,  sans  trop  d'efforts  do  sa  part,  à  la  Connaissance 
approfondie  des  questions  les  plus  abstraites  qui  sont  du  domaine 
de  la  science  pure,  et  à  la  pratique  raisonnéo  des  opérations 
commerciales  les  plus  compliquées. 

M.  L.  Nonat  consacre  nécessairement  ses  premiers  entretiens 
aux  définitions  et  h  Ift  numération-,  puU  il  étend  tes  principes 
posés  à  la  numération  des  nombres  décimaux,  et  il  passe  do 
l'abstrait  au  concret  en  appliquant  ces  même3  principes  k  l'ex- 
position du  système  décimal  mélriquo.  Ce  n'est  pas  là  tout  a  Tait 
une  lnuovation,  bien  que  la  plupart  des  auteurs  rejettent  encore 
l'enseignement  du  calcul  des  nombres  décimaux  et  celui  du  sys- 


<i|  FOatU»,  4«rm«»  J*«r  l«  fit*  it  MPiph«»it. 


-  416  - 


tème  métrique  au  delà  des  chapitres  consacrés  aux  opérations 
sur  les  nombres  entiers;  mais  M.  Nonal  suit  incontestablement 
une  excellente  méthode.  Elle  familiarise  de  suite  les  élèves  avec 
l'emploi  des  décimales,  avec  les  noms  des  poids  et  des  mesures, 
et  surtout  avec  les  idées  de  rapport  qui  lient  ces  mesures  entre 
elles.  Elle  permet  enfin  de  ne  pas  rester  dans  le  domaine  do 
l'abstraction  lorsque  l'on  aborde  l'élude  des  opérations  fon- 
damentales, mais  d'indiquer  après  chacune  d'elles  toutes  les 
applications  utiles  qu'elle  est  susceptible  de  recevoir. 

La  même  idée  avait  présidé  déjà  à  la  rédaction  du  Cours 
d'études  pour  les  école*  primatra,  par  M.  J.J.  Rapet, inspecteur 
général  de  l'enseignement  ;  les  services  rendus  aux  maîtres  et 
aux  élèves  par  la  partie  de  cet  important  ouvrage  consacrée  à 
l'arithmétique,  ont  été  pour  une  bonne  part  dans  son  succès.  Au- 
jourd'hui nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Nonal  d'avoir  intro- 
duit dans  l'enseignement  supérieur  colle  manière  de  procéder 
qui  conduit  plus  rapidement  à  la  pratique  en  simpliOant  la 
théorie. 

Les  opérations  fondamentales  sont  ensuite  exposées  dans  les 
procédés  pratiques  usités  et  dans  les  raisonnements  qui  justifient 
ces  procédés.  11  en  est  ainsi  des  opérations  abrégées,  du  calcul 
des  fractions  ordinaires  et  des  extractions  des  racines. 

Les  théorèmes  relatifs  à  la  multiplication  et  à  la  division,  à  la 
divisibilité,  aux  nombres  premiers,  etc.,  exigent  impérieusement, 
sinon  l'emploi  de  l'algèbre,  du  moins  celui  de  la  notation  algé- 
brique. Quelques  auteurs  trop  exclusifs  ont  cherché  à  bannir 
des  théorèmes  arithmétiques  l'usage  des  quantités  littérales  et 
des  signes.  Ils  préfèrent  ainsi  sacrifier  la  netteté  et  la  précision 
des  démonstrations  à  un  esprit  de  système  en  vertu  duquel  ils 
substituent  A  ces  lettres  et  à  ces  signes  de  longues  périphrases 
plus  capables  de  voiler  les  vérités  que  de  les  revêtir  de  formes 
saisissables.  Bien  que  M.  Nonat,  avant  d'aborder  ces  questions 
théoriques,  et  à  leur  suite  les  problèmes  de  tout  ordre  qui  sont 
du  ressort  de  l'arithmétique,  ait  cru  devoir  exposer  les  principes 
sur  les  opérations  algébriques  et  sur  les  équations,  nous  pensons 
qu'il  est  utile  de  faire  une  bonne  fois  justice  de  ces  prétendus 
systèmes  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'a  isoler  les  unes  dos 
autres  les  diverses  branches  des  sciences  mathématiques^  res- 
treignant le  champ  d'exploration  de  chacune  d'elles  et  en  dimi- 
nuant ainsi  l'importance  de  l'une  au  profit  de  l'autre. 

On  ne  s'est  pas  encore  entendu  sur  la  limite  qui  sépare 
l'arithmétique  de  l'algèbre,  et  l'on  est  trop  disposé  généralement 
à  classer  sous  celte  dernière  dénomination  toute  expression  con- 
tenant des  signes  abréviatifs  ou  des  lettres. 

Par  l'analyse  arithmétique,  on  arrive  à  ramener  les  questions 
les  plus  compliquées  à  l'une  des  quatre  opérations  fondamenta- 
les; mais  les  relations  qui  existent  entre  les  quantités  mises  en 
question  sont  plus  ou  moins  faciles  à  découvrir;  les  analogies 
sont  parfois  tellement  éloignées,  et  les  rapports  tellement  com- 
pliqués, que  l'on  ne  peut  les  saisir  d'un  premier  coup  d'œil. 
Dans  ce  cas,  l'on  a  dû  sentir  la  nécessité  de  simplifier  le  langage 
arithmétique  et  do  s'aider  d'une  méthode  qui  mil  à  même  de 
suivre  sans  efforts  les  raisonnements  que  l'on  est  obligé  de  faire 
pour  arriver  aux  solutions;  les  modifications  qu'on  apporte  dans 
la  manière  d'opérer,  les  moyens  d'abréviations  qu'on  emploie 
pour  faciliter  le  raisonnement  et  soulager  la  mémoire,  tiennent 
essentiellement  à  l'arithmétique.  Ce  n'est  ni  dans  l'emploi  de  la 
méthode,  ni  dans  l'usage  des  signes  qui  indiquent  l'opération 
d'une  manière  abrégée  que  consiste  la  différence  entre  l'arith- 
métique et  l'algèbre,  et,  tant  quelles  signes  d'abréviations  qui 
représentent  les  quantités  inconnues  sont  déterminés  dans  leurs 
rapports  avec  les  nombres  connu?,  il  ne  peut  être  question  de 
calcul  algébrique. 

En  résumé,  tous  les  signes  et  les  caractères  introduits  dans 
l'arithmétique  depuis  des  siècles,  et  doDt  l'algèbre  s'est  ensuite 
emparé,  ne  servent  qu'à  abréger  ou  a  remplacer  des  expres- 
sions qu'il  serait  trop  long  d'exprimer  en  langage  ordinaire  ou 
d'écrire  en  toutes  lettres  ;  les  clùffres  eux-mêmes  ne  sont-ils 
pas  les  signes  abrégés  des  nombres  qu'ils  représentent,  en  rem- 
plaçant un  mot  de  plusieurs  lettres  par  un  seul  caractère? 


Proscrire  l'usage  des  signes  et  repousser  du  calcul  numérique 
les  méthodes  abréviatives  qui  simplifient  les  rapports  et  font  dé- 
couvrir plus  aisément  les  relations  qui  existent  entre  les  quanti- 
tés données,  c'est  dénaturer  tout  à  fait  le  but  de  l'arithmétique 
et  la  réduire  à  l'exécution  mécanique  de  quelques  opérations. 
De  même,  proscrire  les  équations  et  les  formules  du  calcul 
arithmétique,  ce  serait  non-seulement  supprimer  ce  qui  existe 
déjà,  mais  encore  renverser  l'ordre  de  choses  établi  quelque  mille 
ans  avant  qu'il  fût  parlé  d'algèbre. 

M.  Nonat  ne  discute  pas  les  conclusions  de  notre  thèse,  il  les 
admet  et  les  fait  servir  aux  recherches  des  propriétés  des  nom- 
bres, aux  calculs  des  rapports  et  des  proportions,  des  progres- 
sions et  des  logarithmes.  Il  aborde  enfin  ces  questions  que  l'on 
rejette  trop  facilement  des  traités  ordinaires  d'arithmétique,  bien 
qu'elles  soient  du  domaine  exclusif  de  celle  science;  ce  sont  celles 
qui  concernent  les  intérêts  et  les  escomptes,  les  rentes  sur  l'Etat, 
les  assurances,  toutes  les  opérations  do  banque  sans  exception, 
les  intérêts  composés,  les  annuités,  l'amortissement,  le  crédit 
foncier,  les  caisses  d'épargne,  les  rentes  viagères,  les  tontines, 
les  caisses  de  secours  mutuels  cl  de  retraites,  etc.,  etc.  C'est 
bien  là  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  remarquable  de  cette 
utile  série  d'entretiens. 

La  géométrie  enfin  fournil  à  l'arithmétique  de  nombreux  sujets 
de  problèmes  dans  ce  qui  touche  en  particulier  à  l'évaluation 
des  surfaces  et  des  volumes,  et  M.  Nonat  a  eu  soin  défaire  à  ces 
applications  une  large  place  dans  ses  leçons. 

En  résumé,  les  traités  d'arithmétique  peuvent  êlre  classés  en 
trois  catégories  distinctes.  Les  uns,  destinés  à  renseignement 
primaire,  doivent  s'attacher  surtout  à  faire  connaître  le  méca- 
nisme des  opérations  et  leur  application  aux  problèmes  usuels; 
ici  la  théorie  doit  être,  en  tout  ou  en  partie,  sacrifiée  à  la  pra- 
tique. Sous  ce  rapport,  nous  ne  connaissons  rien  do  meilleur 
que  le  traité  compris  dans  le  Cours  d'études  déjà  cité  de  M.  Rapel . 
D'autres,  purement  théoriques,  sont  composés  en  vue  de  répon- 
dre au  programme  de  l'enseignement  scientifique  des  lycées,  et 
de  servir  d'introduction  aux  éludes  mathématiques  supérieures  ; 
les  applications  n'y  peuvent  trouver  qu'une  place  accessoire.  Les 
plus  complets  enCn  embrassent  dans  leur  examen  toutes  les 
attributions  de  la  science  des  nombres  et  s'adressent  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  candidats  aux  écoles  spéciales,  commerçants 
ou  industriels.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Nonat  est  parmi  ces 
derniers,  d'ailleurs  peu  nombreux,  celui  qui  atteint  le  mieux  son 
but.  C'est  à  la  fois  un  excellent  guide  pour  les  professeurs;  un 
cours  très-clair  et  très-complet  pour  les  élèves,  et  un  conseiller 
précieux  pour  tout  le  monde,  car  il  n'est  personne  qui  n'ait 
chaque  jour  à  exécuter  l'une  des  mille  questions  qui  y  sont  trai- 
tées. 

F.  Lagarmoue. 

CORPS  LÉGISLATIF. 

Compte  rendu  analytique  delà  téanet  it  nirertii  20  juin  1863. 

PassutEscE  »e  S.  Exc.  M.  le  coûte  Walewsii. 

M.  LE  Pbesibbwt  Walkvski:  Noim  passons  a  la  discussion  du  bmlgtl  do 
ministère  de  l'instruction  publique.  (Plusieurs  voix  :  A  demain  t  -  Kon  ! 

BOB  !) 

La  t"  section  (administration  centrale:  et  la  2*  section  (sertiees  ténéraux 
des  ministère»',  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  le  Puesioext  Walewmi  :  M.  Maurite  Riehard  a  la  parole  sur  la  3» 
section  (école  normale  supérieure  et  enseignement  supérieur.  EtabliîscnacnU 
seienliBques  et  littéraire*  ) 

Plusieurs  Toix  :  A  demain  !  i  demain  ! 

M.  le  Peesibett  Wauwski  :  Il  est  de  trop  bonne  heure  pour  lever  la 

M.  Maurice  Ricms»  avait  l'intention  d'entretenir  la  Chambre  de  l'éui 
actuel  et  de  l'organisation  de  l'emeignemeat  supérieur  :  il  y  a.  notamment 
dans  les  écoles  prereasionnellea,  c'est-a-dire  dana  l'easeifuenenl  du  droit, 
de  la  médecine  el  de  la  pharmacie,  dea  lacunes  rerrelUbles  qu'il  serait  ur- 
gent de  combler. 

Dana  les  écoles  de  droit,  il  faudrait  créer  partent,  et  bob  pas  aeulemeat  I 
Paris,  des  cours  d'économie  politique  ;  il  faudrait  créer  également  daaa  ces 
cc*l«  Je«  coati  de  droit  eoiutilulionael.  Dans  les  écoles  de  médecine  l'en- 
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il  faudrait  utilement  ajouter  aux  court  existant!  de»  tntt  qui  Ont  lien  p\tt 
grand  profit  i  l'étranger,  pur  exemple  des  court  sut  kl  maladie*  d«i  enfants 

el  1er  l«  maladies  da  la  vieille»**. 

L'orateur  comptait  parler  du  professoral.  La  Freute  •  on 
marquable  que  l'Europe  lui  envie  ;  mais  il  esl  k  craindre  que  Irt 
da  décret- loi  do  I8'.i  n'en  rendent  le  recrutement  difficile  i  l'avenir  ;  il  te- 
rail  nécessaire  de  rétablir  pour  le  professoral  l'inamovibilité  tl  lo  concourt. 

L'inaraovibililé  ■  clé  donnée  à  la  mapitirature  pour  assurer  ton  indépen- 
dance ;  le  professeur,  qui  représente  l'intérêt  de  la  science,  e'est  a-dire  le 
progrès  de  l'humanité,  a  besoin  d'une  indépendance  euiai  grande  qne  le 
magistral.  Quant  an  concours,  il  existe  pour  l'agrègaliou  ;  mais  il  faudrait 
le  rétablir  poor  le  profenorat,  noo  pas  cependant  tel  qu'il  existait  autrefois, 
car  U  avait  de  grands  inconvénients,  mais  arec  le*  modification»  que  l'expé- 
rience a  indiquées. 

En  entre,  quand  nn  professeur  a  longuement  et  'péniblement  accompli  sa 
carrière,  il  fendrait  lui  assurer  une  retraite  honorable  ;  mais  il  faudrait  aussi, 
dans  l'intérêt  de  l'enseignement,  qu'on  pût  U  lui  imposer  en  établissant  nne 
limite  d'ége. 

L'enseignement  supérieur  officiel  ainsi  réorganisé,  il  y  aurait  i  faire  plus 
encore  :  il  faudrait,  a  coté,  laisser  s'établir  nn  enseignement  supérieur  libre- 
Tout  l'enseignement  a  été  mis  d'abord  dans  la  main  de  l'Elal  ;  la -loi  de 
18">3  »  émonripé  l'enseignement  primaire  cl  la  loi  de  1810  l'enseignement 
secondaire  ;  il  serait  nécessaire  aujourd'hui  d'émanciper  l'enseignement  su- 
périenr.  iTrè*  bien!  sur  plusieurs  banc*.)  Que  l'Etat  se  réserve  le  droit  de 
faire  passer  les  examens  et  de  délivrer  les  diplômes,  mais  qu'il  demande  au 
candidat  ce  qu'il  sait,  el  non  pas  ou  il  appris  ee  qu'il  sait. 

L'orateur  s«  borne  aujourd'hui  à  indiquer  ces  questions  si  graves  ;  Il  les 
soumet  a  la  Chambre  el  prévient  lo  gouvernement  que  l'année  prochaine,  il 
et  livrera  sur  ces  différents  point»  k  ane  discussion  complète. 

En  ce  moment,  il  ne  seul  appeler  l'attention  de  la  Chambre  qne  sur  un 
amendement  que,  de  concert  avec  plusieurs  de  «es  collègue*,  il  a  présenté  è 
la  commission  du  budget.  Cet  amendement  demande  une  augmentation  du 
traitement  fixe  pour  les  professeurs  de  droit. 

Les  professeurs  de  droit  reçoivent  nn  trsilrment  fixe,  rémunération  de* 
cours  qu'ils  font,  et  un  traitement  éventuel,  rémunération  de  leur  travail 
pour  lis  examens.  Le  traitement  fixe  de»  professeur»  de  droit  est  inférieur 
au  traitement  des  professeurs  des  Facultés  des  lettres  el  des  sciences;  la 
différente  de  traitement  est  de  S.  100  frsne*  à  Paris  et  de  t. (XX)  franc*  en 
province.  Pourquoi  cette  différence  ?  Elle  n'est  pas  juste,  car  les  profes- 
seurs de  droit  travaillent  tout  autant;  il  faut  la  faire  cesser. 

D'après  le  décret  de  1834,  les  droits  d'inscriplien  sont  destinés  i  payer  le 
cours  oral  des  professeurs  ;  or,  le  droit,  è  cette  époque,  était  de  ts  francs 
et  rapportait  20U.UK)  francs  ;  il  a  été  porté  i  30  franc*  en  1854,  el  l'Etat  a 
ainsi  touché  depuis  douze  ans  300,000  francs  par  an,  c'est -à-d  ire  une  somme 
totale  des  militons  400.000  franc*  qui  aurait  dé  être  consacrée  è  aug- 
menter le  traitement  Die  dea  professeurs;  elle  n'a  pas  reçu  Mlle  destina- 
tion. 

L'amendement,  déjà  présenté  l'année  dernière,  n'avait  pu  été  admis  ;  mais 
le  rapport  l'avait  apprécié  en  excellents  termes.  Cette  anaée,  on  ne  l'a  pas 
admis  davantage  ;  maia  le  rapport  de  la  commission,  est  exprimant  l'avis 
qu'il  e*l  juste  d'augmenter  le  traitement  des  profesaenra  de  droit,  ajoute 
que  l'élude  de  cette  question  doit  porter  sur  l'ensemble  du  territoire  de 
l'Empire  pour  les  Facnltés  de  droit  elles-mêmes,  sur  la  aituation  comparative 
des  professeurs  de  droit  avec  ceux  des  autres  Facultés.  Le  gouvernement  est- 
il  disposé  i  faire  celle  élude,  qui  aurait  une  si  grande  utilité  7 

Quelques  mots  d'une  autre  question  très-imporlante  :  la  création  de  nou- 
velles Facultés  de  droit.  Il  y  a  quelques  années,  il  y  avait  neuf  Facultés  de 
droit;  on  en  a  créé  deux  nouvelle*,  è  Nancy  et  è  Douai.  Il  parait  que  plu- 
mandent  des  Faculté»  de  droit,  elque  le  gouvernement  serait 
i  i  les  leur  accorder.  Il  serait  cependant  Iris-désirable  qu'os  a'arrélét 
i  voie  ;  on  peut  y  rencontrer  de  grave*  Inconvénient*. 
Il  y  *  en  effet  dans  ces  créations  nouvelles  une  perte  pour  le  Trésor  dan* 
le  présent,  perte  qui  sera  plus  considérable  encore  dans  l'avenir  :  dons  le 
présent,  car  il  est  Incontestable  que  si  les  Facultés  nouvelles  n'avaient  pus 
existé,  te  plus  grand  nombre  des  élèves  qui  s'y  sont  fait  inscrire  seraient 
allé*  dette  celles  qui  existaient  déjè  ;  sans  augmenter  lea  dépense*,  on  au- 
rait eu  des  rteellee  plu*  considérable*  dans  l'avenir,  car,  aux  terme*  de* 
conventions  passée*  pour  dix  ana  par  le  gouvernement  avec  lea  villes,  celles- 
ci  doivent  supporter  les  excédant*  de  dépenses  sur  les  recettes.  Or,  ti  dm* 
dix  an*  les  recette*  ne  couvrant  pas  les  dépenses,  les  villes  ne  veulent  plus 
continuer  è  entretenir  le*  Facultés,  c'est  l'Etal  qui  aura  i  supporter  ee*  dé- 
pense*, s'il  laisse  subsister  les  Facultés,  ou  bien  s'il  le»  supprime,  il  aura  è 
*a  charge  tout  an  personnel  de  professeur».  Dana  loua  les  tas,  il  y  aura 
charge  poor  le  budget.  Ainsi,  sans  parler  de  U  Faculté  de  Douai  qui  n'existe 
que  depuis  un  ans. . .  • 
M.  Lasianccrr  :  Dès  celte  année,  les  recettes  couvriront  les  dépenses  1 
II.  Maurice  Ricburo  :  On  sait  que  celle  de  Nancy  ne  fait  pas  encore  de 
recolles  équivalentes  i  se*  dépense*.  L'excédant  des  dépenses  est  d'environ 
13,000  francs. 
M.  Cnxvaxwx»  ne  Vtionoist  :  Je  demande  la  parole. 
M.  Maumcc  Riaua»  :  Ce  n'est  pas  tout.  U  traitement  éventuel  de*  pro- 
fe»<eurs  de  province  étant  proportionné  au  nombre  des  élèves,  el  la  création 
de»  Facultés  nouvelle*  sysnl  em|ièchè  ee  nombre  d*  t'accroîtra  dan*  le*  an- 
ciennes, le  irai  tenant  éventuel  de*  professear*  n'a  pas  été  augmenté,  il  di- 
minuera sans  doute.  Diminution  da  traitement  des  professeurs,  diminution 
de  la  facilité  de  leur  recru  le  ment,  atteinte  portée  »  l'enseignement,  voilé  le* 


Quelle»  joui  à  cet  égard  les  intention»  du  gouve 

M.  Guit-urne  Petit  :  Et  l'intérêt  de*  familles  ? 

N.  MxrntcE  lt.ee*»»  :  C'est  La  liberté  d'enseignement  qui  donner 
faction  è  l'intérêt  de*  famille*.  (Très  bien! très  bien!)  Le*  Faculté» 
les  avaient  été  créées  en  vue  d'un  double  but  :  diminuer  à  Paris  le 
de*  étudiant»  ;  il  n'a  pas  diminué.  Donner  aux  jeunes  gens  l'cnseigiu 
da  droit,  sans  le*  obliger  a  quitter  leurs  familles.  Mais  alors  faudra- 1  il 
donc  fonder  de»  Facultés  partout  ?  Telle  n'est  poiat  assurément  l'intention  du 
gouvernement.  La  liberté  d'enseignement  fera  pour  le»  famille*  ce  qu*  le* 
créations  nouvelles  ne  pourraient  faire. 

Le  gouvernement  doit  faire  connaître  te*  Intentions  et  sur  le  traitement 
fixe  des  professeurs  de  droit,  et  sur  la  création  de*  Faculté*  nouvelles.  (Vive 
approbation.) 

M.  Jo?»*c  délire  compléter  sur  ne  peint  le*  observations  de  l'honorable 
M.  Richard.  Il  esl  on  de*  signataire,  de  l'amendement  qui  a  pour  objet  de 


faire  supprimer,  è  partir  du  t«  janvier  1867,  le  maximum  imposé  au  traite- 
ment éventuel  de*  professeur*  el  suppléant»  de  la  Faculté  de  droit  de 


Paris, 

par  1»  loi  du  18  mai  1849. 

On  Mit  que  le  iroilemeni  de»  professeurs  esl  double,  l'ue  partie  en  esl  fixe, 
l'autre  éventuelle.  Le  traitement  éventuel  est  la  part  rémunératrice  allouée 
■ax  examinateur*  pour  chaque  examen.  Jusqu'en  1849.  ce  traitement  n'était 
pat  limité  par  un  maximum;  mais,  en  fait,  il  n'avait  rien  d'excessif.  En  184° 
on  a  réduit  pour  cause  d'économie  le*  traitements  de*  haut*  fonctionnaires  ; 
calai  de*  conseillers  d'Etal  el  de»  conseillers  i  la  Cour  de  cassation  a  été 
réduit  à  H.OOOrranca. 

On  a  voulu  assimiler  le»  professeurs  de  la  Faculté  d*  droit  de  Paria  à  eea 
bante  fonctionnaire*,  el  on  a  limité  le  maximum  du  traitement  éventuel  è 
6,000  francs,  qui,  avee  le  traitement  fixe  de  5,400  franc*,  donnent  bien  en 
chiffre  de  14,000  franc*. 

Depuis  cette  époque,  le  traitement  des  professeurs  de*  autre*  Faculté*  *  été 
augmenté.  Seuls,  les  professeurs  de  droit  n'ont  pas  eu  d'augmentation.  Ce- 
pendant, le  décret  du  xs  août  18.34.  qui  a  doublé  le  montant  de  l'inscription, 
disait,  dan»  ton  préambule,  que  l'accroissement  de*  reeclle»  était  dealiné  i 
améliorer,  dan»  une  certaine  mesure,  la  position  des  professeurs  de  l'ensei- 
gnement supérieur. 

U  décret  a  produit  son  effet  quant  a  l'augmentation  des  reeclle»  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  En  1814,  elle  avait  versé  au  Trésor  559,618  francs;  die  en  a 
donné,  en  18U3,  88t,090. 

D'un  autre  coté,  le  nombre  dea  examens  va  croissant,  et  l'Eut  prend  da 
ces  droits  nne  part  considérable  ;  il  la  prend  tout  entière  lorsque  le  maximum 
est  atteint.  Cette  situation,  qui  impose  aux  professeur*  de*  service*  sans  ré- 
munération, ne  saurait  avee  justice  durer  plu»  lunyiemp»,  et  l'orateur  la  re- 
commande â  la  sollicitude  de  Is  Chambre. 

Le  professeurs  de  droit  doivent  être  traité*  comme  le*  professeur»  de*  an- 
tre» Facultés.  L'égalité  de  traitement  existait.  Il  est  équitable  qu'elle  leur 
soil  rendue.  C'eat  le  vota  de  la  commission  qui  a  recommandé  ce  sujet  déli- 
cat al*  sollicitude  de  M.  le  ministre  de  rimtruetioo  publique. 

L'orateur  espère  que  le  gouvernement  prendra  une  décision  è  cet  égard  el 
ne  laissera  pas  les  professeurs  dan»  une  situation  telle  que,  s'ils  ne  savaient 
s'élever  au-dessus  de*  considérations  d'intérél  privé,  ils  auraient  è  regretter 
le  développement  de*  études  auxquelles  ils  consacrent  leur  vie  el  leur  dévoue- 
ment. (Très-bien!  1res  bien!' 

M.  Cn.AvA.voiE*  de  Valombc  regrette  que  son  collègue  M.  le  baron  Bu- 
quel  toit  reteno  i  Nancy  partes  fonctions  de  maire.  Assurément  il  aurait 
répondu  è  l'attaque  dont  la  Faculté  de  Nancy  a  été  l'objet.  Mais  l'honorable 
membre  est  use*  au  courant  de  ee  qui  se  passe  dans  cette  ville  pour  pouvoir 
affirmer  que  lea  débute  de  la  Faculté  ont  été  marqué*  par  des  siiccés.  Il  est 
certain  que  sous  peu  elle  pourra  se  suffire  è  elle-même. 

Est-ce  è  dire  qu*  le  nombre  des  éièvea  inscrits  è  ta  Faculté  de  droit  do 
Nancy  fasse  tort  aux  Faculté*  de  Dijon,  de  Strasbourg  et  de  Paris?  L'hono- 
rable M.  Jossean  constatait  è  l'instant  même  que  le  nombre  de*  élèves  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  allait  toujours  croissent. 

Le*  élève*  d*  la  Faculté  de  Nancy  aonl  en  majeure  partie  des  jeunes  gens 
da  Nancy  ou  des  localité*  voisines  qui  se  rendent  aux  cours  par  les  chemi  ns 
de  fer  el  qui  n'iraient  étudier  le  droit  ni  à  Paris,  nié  Dijon,  ni  è  Strasbourg. 
iTrès-bien  1  très-bien  !)  Il  y  a  donc  nn  grand  avantage  pour  aux  à  avoir  une 
Faculté  de  droit  à  Nancy.  Il  y  a  également  un  grand  avantage  pour  le*  ramil- 
les, qui  peuvent  conserver  leur»  enfant»  «uprée  d'elle». 

La  création  de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy  satisfait  ainsi  en  même  temps 
è  un  intérêt  scientifique  el  è  un  intérêt  moral.  Je  suit  sur  que  le*  honorable* 
député*  du  Nord  en  diraient  autant  de  la  Faculté  de  Douai.  Très  lien!' 

M.  LAstaaKtrr.  —  Je  me  berne  »  ajouter  qu*  la  création  d'un»  école  d* 
droit  à  Douai  «  été  un  véritable  bienfait  pour  les  départements  du  fWd  et  du 

(Très-bien!) 

M.  Ki'ci.sî  Pclutax.  —  Je  toi*  que  M.  le  enta  mina  ire  do  gouvernement, 
a  l'intention  de  répondre.  Ja  voudrai»  moi-même  faire  une  observation  rela- 
li*e  a  l*Ee»Me  de»-i*s»rte*.  Ne  pourrait-on  renvoyer  i  demain?  (A  demain I 
à  demain!) 

M.  Chaioi»  Rontar,  eon»eilSer  d'Elat,  te  lève  pour  prendre  la  | 

M.  ti  PnfisiatvT  Walewsxi.  —  Eh  bien,  è  demain.  Je  proies*  i 
bre  de  fixer  ainsi  son  ordre  du  jour  : 

A  une  heure,  comité  secret  pour  la  discussion  : 
de  loi  relatifs  a  des  échanges  d'Immeubles. 

Après  le  comité  secret,  réuni»»  dan»  les  ! 
commissions. 

A  deux  heures,  séaeee  publique;  au. te  de  la  . 

* 
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HleSlllf  Xf.f:  DC  ■  -  ALFI'ED  LE  «OU,  YICe-rlll'SIDEYT. 

M.  le  PiiÉiincxT  Aur  ieo  Le  Rui's.—  La  discussion  est  reprise  *ur  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  (:>•  section  :  Ecole  normale  supérieure  tt 
enseignement  supé  rieur-  —  Etabisserocnls  acientiOi|ue$  el  littéraire*  ) 

La  pareil!  est  4  M.  Pellelan. 

M.  Peu."»*  appelle  l'altentioa  de  la  Chambre  sur  l'insuffisance  dérisoire 
des  traitements  des  professeurs  de  l'Ecole  des  cliorlet.  Il  n'ert  pas  nécessaire 
do  faire  reloge  de  cette  école  de  haute»  élude*  historiques,  la  seule,  que  la 
studieuse  Allemagne,  quand  elle  étudiait  au  Heu  de  se  battre,  pouvait  nous 
envier.  Tout  le  monde  connaît  les  progrès  que  cette  éeule  a  fait  Faire  aux 
éludes  historiques  en  France,  et  cependant,  quand  dq  voit  le  chiffre  du  crédit 
qui  lui  est  alloué  par  le  budget,  on  ne  peut  s'ompèciier  de  croire  a  une  faute 
d'impression.  Ct  crédit,  en  effet,  pour  lu  traitement  do  huit  professées  et 
pour  le  service  de  la  bibliothèque,  n'est  que  de  57,800  franc',  la  moitié  de 
l'allocation  qui  est  attribuée  a  l'école  d' Athènes,  école  qui  a  aussi  son  mérile, 
qui  rend  également  des  services,  mais  des  services  moins  grands. 

Les  professeurs  titulaires  de  I  Ecole  des  chanes,  tous  hommes  éminenU, 
recoitent  un  traitement  de  *,«*>  francs;  les  professeurs  adjoints,  i.*0J  rranefi 
el  eela  a  Paris,  dans  une  ville  cl  dans  un  temps  où,  (.-race  a  la  transformation 
somptuaire  à  laquelle  nous  assislons.  il  faut,  pour  loger  sa  famille,  payer  on 
appartement  au  moins  4,000  francs. 

L'honorable  membre  n'est  assurément  pas  dans  le  secret  du  gouvernement; 
mais  il  croit  répondre  a  sa  pensée  intime  quand  il  demande  que  le  chiffre  de 
ce  budget  soit  augmenté.  iTrès-bien!  très-bien!) 

M-  l>u\r.ticiïn,  président  de  section  au  Conseil  d'Etat.—  Deux  honorables 
députés,  MM.  Maurice  Richard  et  J oiseau,  ont  présenté  hier  diverses  observa- 
tions auxquelles  ils  ont  reconnu  eux  mènes  qu'il  était  impossible  de  donner 
satisfaction  eu  ce  moment,  cl  sur  lesquelles  ils  se  sont  réiené  de  revenir 
l'année  prochaine. 

L'honorable  M,  Ricliard  a  demanda  que  l'enseignement  supérieur  fût  rendu 
entièrement  libre,  et  que  toutes  les  chaires  de  cet  enseignement,  surtout  les 
chaires  de  droit,  fussent  d'une  manière  absolue  données  au  concours.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'insister  m  ce  moment,  puisque  l'honorable  membre  a  reconnu  lui- 
même  que  la  discussion  serait  plus  opportune  I  année  prochaine. 

Deux  questions  ont  été  l'objet  d'observation*  spéciales  :  celle  du  traitement 
des  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Faiis,  et  celle  de  la  création  de 
nouvelles  Facultés  de  droit  en  province. 

Le  traitement  des  professeurs  des  Facultés  est  à  la  fois  Dxe  el  éventuel. 
Les  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Pans  ont  u»  traitement  fixe  de 
8,400  francs  qui,  complété  par  le  traitement  éventuel  provenant  de  la  part 
faite  aux  professeurs  dans  les  droits  d'examen,  pourrait,  sans  la  limita  d'un 
maximum  de  14,000  hanes.  s'élever  a  IS.OOO.fianc-s.  Pour  les  professeurs  de 
la  Faculté  des  lettres.  U  maximum  est  de  12,300  francs,  et,  pour  les  profes- 
seurs de  l'Ecole  de  médecine.  10,000  franc*. 

Ea  province,  les  professeurs  des  Farultés  ne  reçoivent  en  moyenne  que 
C.000  francs.  Il  y  a  donc  un  écart  considérable  entre  les  tr.iilemenU  de  pro- 
vince et  ceux  de  Paris.  Et  si,  comme  il  est  à  désirer,  la  Faculté  de  Paris  se 
recrute  au  sein  des  Facultés  de  province,  c  est  une  transition  un  peu  brusqua 
que  celle  qui  Tait  passer  tout  à  coup  un  professeur  d'un  trnileenent  de  0,000 
francs  a  un  traitement  de  12.000  franc»  A  Paris,  en  outre.  le  logement  est 
donné  a  huit  professeurs  de  la  Faculté  de  droit,  ainsi  qu'au  doyen,  avantage 
dont  l'honorable  M.  l'ellelaii  vient  d'indiquer  l'importance. 

Celle  situation  des  professeurs  de  droit  me  touche  personnellement,  car  je 
compte  parmi  eux  plusieurs  omis  particuliers;  mais  tout  le  monde  reconnaîtra 
que  cas  questions,  qui  se  traduisent  par  des  augmentations  de  traitement,  ne 
peuvent  tire  décidées  sans  que  l'on  tienne  compte  de  ta  silualion  el  de  l'en- 
semble de  notre  budget. 

Deux  commissions  se  sont  occupées  avec  soin  de  ces  questions  du  traite- 
ment des  professeurs  et  de  l'organisation  des  Ecoles  de  droit.  Trois  professeurs 
de  Paris  en  faisaient  partie,  et,  par  conséquent,  leurs  intérêts  n'ont  pas  été 
négligés.  Mais  il  a  été  reconnu  que  les  augmentations  demandées  entraîne- 
raient un  surcroît  de  dépense  de  SOO.OUO  francs,  sans  parler  des  instillations 
de  matériel  qui  seraient  nécessaire*  dans  plusieurs  écoles. 

La  situation  financière  n'a  donc  pas  permis  encore  d'arriver  a  un  résultat  que 
le  gouvernement  lui-même  désire. 

MM.  Maurice  Richard  el  Josseau  ont  oublié  d'ailleurs,  quand  ils  ont  dit  que 
tout  le  temps  des  professeurs  de  droit  était  absorbé  par  leurs  cours,  que  si 
leur  situation  leur  interdit  l'exercice  du  barreau,  elle  les  favorise  singulière- 
ment en  leur  permétlanl  de  publier  avec  beaucoup  d'avanlages  des  ouvrages 
d'enseignement. 


Lliooorable  M.  Richard  a  signalé  quelques  lacunes  dans  l'enseignement;  il 
a  réclamé  notamment  la  création  de  cours  d'économie  politique  ;  mais  le  gou- 
vernement est  déjà  entré  dans  celle  vole.  Une  Ecole  d'économie  politique  a 
élé  récemment  établie  i  Paris,  el  quatre  cours  complémentaires  ont  été  créés 
a  Ljon.  à  Toulouse,  à  Grenoble,  à  Alencon;  en  outre,  17  cours  libres  d'éeo- 
nuinie  politique  ont  été  autorisés. 

I, 'honorable  M.  Richard  a  également  demandé  la  création  de  cours  de  droit 
constitutionnel;  mais  il  y  a  dana  chaque  Faculté  des  cours  de  droit  adminis- 
tratif, el  le*  professeurs  chargés  de  ces  cours  comprennent  trop  bien  leur 
devoir  pour  ne  pas  faire  entrer  dans  kir  enseignement  les  principes  du  droit 


M.  Eh.hct  Piano.  —  Au  point  de  vue  administra  if. 

M.  ie  CoauissxiBF.  nu  Goi  vnnvF.aivr  —Quant  aux  Ecoles  de  médecine, 
les  lacunes  qui  ont  été  signalées  par  M.  Maurice  Richard  n'existent  pas;  il  y 
a  des  cours  pratiques  à  l'Ecole  de  médecine;  le  professeur  émincnl  chargé  de 
|a  chaire  de  ehiinie  s'occupe  de  nombreuses  manipulations  chimiques;  le  local 
cl  le  matériel  ue  sont  peut-être  pas  tout  à  fait  suffisants;  cependant  les  élise* 
peuvent  trouver  dans  renscigncœcnl  tel  qu'il  est  pratiqué  toute  l'instruction 
nécessaire. 

L'honorablo  M.  Ricliaid  a  demandé  enflr,  la  création  de  cours  pour  l'élude 
de  certaines  maludics  spéciales;  mais  il  faut  considérer  que.  outre  les  cours 
delà  Faculté  de  méilccme,  il  y  a  de  nombreux  cours  el  de  nombreuses  eonfé- 
dans  les  hôpitaux,  à  l'assistance  publique,  a  l'école  pratique,  ceseours 
érences  s'élèvent  en  total  â  105,  el  il  serait  bien  difficile  d'aller  plu* 


et 
loin 

Quelques  explication*  sont  nécessaires  à  propos  des  écoles  de  droit  de  Douai 
et  de  Nancy.  L'honorable  M.  Richard  a  trouvé  a  cet  égard  me  certaine  résis- 
tance de  la  pari  de  M.  Lambrerbl  elde  M.  (Aetandier  de  Valdromo  qui  pen- 
sent que  la  création  des  écoles  de  Douai  el  de  Nancy  a  produit  d'excellent* 
résulluts.  Le  grand  avantage  de  ces  créations  est  d'assurer  aux  jeunes  gens 
le  bénéfice  d'une  instruction  spéciale  sans  les  condamner  à  s'éloigner  de  If  urs 
familles;  il  y  a  là  pour  les  pères  de  rurriille  des  avantages  pécuniaires  et  sur- 
tout moraux  lr&  important». 

Le  gouvernement  doit,  a  cet  égard,  conserver  une  juste  mesure  entre  1rs 
opinions  opposées;  il  doit  se  préoccuper  de  l'intérêt  des  familles,  el  en  même 
temps  ne  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  de  maintenir  à  une  hauteur  convenable 
renseignement  du  droit.  Très-bien  !  très-bien!) 

M.  M» et  demande  la  parole. 

M.  i.c  UurnissuRP  nu  Gorita.iEUtsi. —  Depuis  que  des  Facultés  de  droit 
ont  été  créées  à  Douai  el  a  Nancy,  plusieurs  villes  importantes  ont  demandé 
soit  des  Facultés  de  droit,  soit  des  Facultés  de  médecine.  Le  gouverne  ment  est 
trèh-allenlif  aux  besoins  des  localités,  et  il  prend  l'engagement  d'étudier  la 
question  aiec  le  désir  de  donner  satisfaction  autant  que  possible  el  à  l'intétét 
des  ramilles  et  1  l'intérêt  des  éludes.  (Très-bien',  très-bien.;. 

Quant  a  l'Ecole  des  chartes,  l'orateur  s'associe  complètement  aux  éloge* 
qui  lui  ont  fié  donnés  par  l'honorable  M.  Pelletait. 

Il  n'hésite  pat  à  reconnaître  que  le  traitement  des  professeurs  de  évite  école 
n'est  pas  en  rapport  avec  leur  mérite-  Le  chiffre  de  37,'fJO  francs  indiqué  par 
I  honoiable  M,  Pelletan  est  parfaitement  exact,  et  le  gouvernement,  pour  amé- 
liorer dans  une  certaine  mesure  la  situation  des  professeurs  de  l'Ecole  de* 
chartes,  avait  pensé  uu  moment  a  demander  une  augmentation  de  crédit  de 
Il ,S00  francs.  Le*  traitements  auraient  pu  être  ainsi  élevée  de  quatre  mille 
a  cinq  mille  franc*. 

M  PetLCTAM  demande  la  parole. 

M.  Lit  CoamissAiiE  ne  Gout  ihxenext.— Mais  d'autres  augmentation*  étaient 
deataudées  sur  lo  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  è  de* 
litres  aussi  recommandables;  ces  augmentations,  formulées  dans  de*  amende- 
menu,  s'élèveraient  i  plusieurs  millions.  Dans  cette  situation,  et  malgré  ses 
regrets,  le  gouvernement  n'a  pas  pu  proposer  au  budget,  pour  I  Ecole  de* 
Chartres,  un  cbilTre  supérieur  è  celui  qui  j  ett  indiqué.  (Très-bien  !  très- 
bien  ! 

M.  Mtct  s'associe  complètement  aux  obscrvaliom  qu'a  présentées  l'honorable 
M.  Richard  pour  demander  l'augmentation  du  traitement  flxe  des  professeurs 
de  Facultés  de  droit  ;  il  n'y  a  aucun  motif  pour  maintenir  une  différence 
le  tiuilemint  de  ces  professeurs  et  le 


L'honorable  membre  va  même  plus  loin  ;  il  avait  l'année  dernière  demandé 
par  un  amendement  que  les  traitements  des  profeiseurs  des  Facultés  de  pro- 
vince fussent  portés  au  même  taux  que  les  traitements  de*  professeurs  de  la 
Faculté  de  Paris.  Les  positions  sont  hiérarchiquement  identiques,  et  cependant 
il  y  a  dans  les  trailements  du  différences  considérables  ;  le  traitement  Dxe 
esta  Paris  de  7..VO0  francs;  en  province,  de  4,000  francs  seulement. 

Quant  à  la  création  de  nouvelles  Facultés  de  droit  en  province,  l'orateur  est 
parfaitement  de  l'avis  de  I  honorable  M.  Richard  :  les  Facultés  ne  doivent  pu 
être  multipliées  à  l'infini  ;  il  faut  garder  une  certaine  mesure. 

La  règle  doit  être  celle-ci  :  Sous  avons  seiie  Facultés;  presque  toutes  ont 
une  Ecole  de  droit.  Les  nouvelles  Facultés  qui  ont  élé  créées  ont  été  établies 
dan*  les  chef»  lieux  académique».  Il  y  a  quelques-uns  de  ces  chefs  lieux  seu- 
lement qui  n'ont  pas  reçu  encore  ce  complément  nécessaire.  Il  faut  espérer 
qu'ils  l'obtiendront. 

En  dehors  des  avantages  moraux  que  les  familles  y  trouveront,  il  y  a  a  la 
fois  el  une  question  de  justice  pour  les  villes  qui  ont  créé  à  grands  frais  de* 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  el  une  question  de  légalité,  les  étudiants 
étant  obligés  de  prendre  en  même  temps  des  inscriptions  »  l'Ecole  de  droit  el  à 
la  Faculté  des  lettres.  Une  Ecole  de  droit  dans  chaque  chef-lieu  académique 
ett  donc  un  complément  nécessaire.  (Très-bien  !  très-bien!: 

M.  MxuaicK  Hiaunu.  -  Toutes  ces  observation*  montrent  l'intérêt  qui 
s'attache  «  celle  question  de  l'augmentation  du  trailemenl  des  proviseurs  de 
droit  :  elles  engageront  sans  doute  le  gouvernement  à  l'étudier  au  plus  loi. 
(Approbation.. 

M.  EtGENf.  Pu.tKT.tx.  —  Je  remercie  M.  le  commissaire  du  gouvernement 
do  l  i  sympathie  qu'il  a  témoignée  aux  professeurs  de  l'Ecole  des  chartes. 
Mais  peu l  on  invoquer  la  situation  générale  ta  budget  quand  il  s'agit  d'une 
dépense  si  peu  considérable?  Qu'cut-ce  que  57,000  francs  dans  l'ensemble 
du  budget  î  C  est  le  traitement  d'une  danseuse  habile  de  l'Opéra.  ^Interruptions 
diverses.  | 

L'honorable  M.  Grenier  de  Caasagnae  m'interrompt,  je  ne  trois  pas  que 
ce  toit  par  sympathie  pour  le*  danseuses  de  l'Opéra.  (Ou  rit.) 
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L'EUI  internent  dan*  l«  traitement  dei  danseuse»  de  l'Opéra,  et  assurément 
une  intlitution  comme  l'Keolc  (Ici  etaartes,  où  le»  professeurs- adjoints  n'ont 
que  3,400  franes  de  traitement,  ne  doit  pas  ntoir  moins  de  droits  a  sa  solli- 
titode. 

M.  le  ministre  d'Etat  annonçait  il  y  a  quelques  jours,  avee  l'approbation 
de  t<iute  la  Chambre,  <|ue,  sur  l'cNrédaiil  de  «Kl.tiOO  francs  qui  exisle  au 
budifcl  de  1807,  une  lomme  de  600,000  francs  serait  prélevée  pour  venir  au 
aeexiurs  de»  anciens  militaire»  retraités.  Ne  pourrait-on  pa«,  «or  le*  aOO.OOO 
franes  qui  restent,  Irosver  un  supplément  de  troilemenl  pour  les  professeur* 
de  l'Krole  de'  chartes  et  un  supplément  au  dédit  de  1,*»  francs  qui  e>l 
alloué  à  la  bib'iolbcque  de  celle  Kcolcî  Crédit  indlgr.e  de  In  France.  inJi- 
K»e  dei  études  par  leiquelles  on  arrive  aux  modeatei  fonctions  de  bitiliolhé- 
taire. 

Noos  avons  a  roté  de  nous  des  hibliolhetaires  qoi  sont  de  véritables  ency- 
clopédies vivante».  ;>Urque»  d'adbision.j  Nous  pouvons  voir  ainsi  de  près 
l'avantage  d'avoir  des  bihliolbécairr»  Instruits,  savants.  C'est  i  l'Ecole  des 
etaartes  qu'ils  se  forment.  •  Très-bien!  tre*-bien!) 

M.  «indien  pi:  C.iMacsuc— Le  mouvement  qui  m'est  éebappé  cl  par  lequel 
j'ai  interrompu  l'honorable  M.  l'elleian  e»t  >enu  uniquement  de  la  surprise 
que  m'a  causée  l'inlmention  de»  dan*euH:s  de  l'Opéra  dans  une  discussion 


où  elles  n'avaient,  ea  oie  semble,  rien  a  foire.   On  ni.) 
M.  EtwiMtin  D.uxoz.  —  Je  demande  la  parole. 
M.  li:  HnaVuDcnr  ALrnn.  U  Hocx  —  Est-ce  sur  la  mOme  question  T 
M.  Cwis-Buoi*.  —  telle  des  danseuses  de  l'Opéra.  (On  rit.) 
M.  le  l'aéMDMT  Aum»  ir.  Rov\.—  La  parole  est  a  M.  Drouot,  qui  est 
inscrit. 

H.  le  vicomte  Drouot  remertie  M.  le  rommisMnrc  dn  gouvernement des 
considérations  qn'il  a  présentées  à  propos  de  la  Faculté  de  droit  de  Waney. 
L'honorable  membre  a  été  devancé  hier  par  l'honorable  M.  Cbevaodier  de  Val- 
drome;  sans  cela,  il  aurait  sépoodu  aux  obscrvalion»  de  l'honorable  .M .  Mau- 
rice Richard  sur  celle  Faculté  nouvelle. 

La  Faculté  de  Nancy  est  en  s»  seconde  année.  Son  existence  a  été  œarq«6e 
déjà  par  des  progrés  accomplis.  I.e  nombre  de  ses  élèves  va  toujours  croissant, 
et  lorsqu'elle  aura  reçu  le»  compléments  qu'elle  attend,  on  pourra  la  compter 
parmi  celles  dont  l'existence  est  assurée.  Il  y  a  d'ailleurs  a  Nancy  de»  traditions 
qui  obligent.  Ancienne  capitale  de  la  Lorraine,  Nancy  possédait  une  Fatuité. 
En  la  loi  rendant,  le  touverneraenl  a  donc  accompli  un  acte  d' équité,  et  l  em- 
iiresscmenldcs  familles  est  venu  lui  prouver  qu'il  avait  eu  raiitin.  Les  craintes 
'  sont  donc  exagérée».  L'avenir  se  chargera  de  les 


que  les  receltes  de  la  Faculté  de  Nanty 


de  l'honorable  M.  Richard 
dUsiper.  iTrcs-bien!  très-bien  !j 

M.  Maurice  hiciiaru. 
couvrent  au  plus  141  ses  dépenses. 
M-  lr  PntsiDtXT  Airain  Le  Roi  x.  —  La  parole  est  a  31.  Dalloi. 
SI.  Kootua,»  Dallci*  appuie  le*  observations  de  l'honorable  M.  Pcllctan  sur 
l'Ecole  des  chartes-  Si  l'excédant  da  badget  pcrmelUil  d'aorroilrc  le  traite- 
nient  de*  professeurs,  il  n'y  aurait  pas  d'argent  mieux  ptaci.  L'Ecole  de» 
chartes  est  la  pépinière  on  se  forment  le*  oreliivWes  de  nM  dépailements. 
Pu  gouvernement  Impérial  est  parti  une  heureuse  initiative  :  depuis  quelques 
années  il  a  fj.il  faire  des  reclierelic*  fort  intéressante*  pour  notre  histoire. 
Ces  travaux  se  continuent,  et  il  importe  que  r.e»  recherches  historiques,  ces 
élude»  de  nos  viiuv.  manuscrits,  soient  faites  par  des  hommes  compétents. 
Pour  cela,  il  faut  que  reox  qui  ae  nouent  avec  ardeur,  avec  conscience  u  ces 
étude»  reçoivent  des  émoluments  qui  le»  encouragent,  qui  leur  assurent  une 
exhrtence  convenable,  et  le»  mettent  a  l'abri  dea  soucis  matériels.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  paru  u  l'orateur  qu'il  était  bon  qu'un  membre  de  la  majorité  appuyât 
Us  observations  de  M.  PeKelan.  Trèi-bien!  très-bien  !j 
M.  F.ettxt  Pelleta*.  —  C'est  d'un  bon  exemple. 
M.  EftKEST  Picard.  —  Oui,  mais  il  faut  maintenant  que  la  majorité  rolc. 
m!  le  PMMuKvr  Altoe»  Le  noix.  —  La  parole  est  à  M.  de  La  Tour. 
(La  fm  au  prochain  numéro.) 


ACTES  OFFICIELS. 
ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Arrêté  portant  règlement  pour  Fexamai  des  candidats  aux 
bourses  des  lycées  et  collèges. 

Le  ministre  secrétaire  d'Elal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vit  le  décret  du  1  février  1852  portant  règlement  pour  la  col- 
lation des  bourses  impériales,  départementales  et  communales 
dans  les  lycées  et  collèges  ; 

Vu  les  arrêtés  des  9  février  1852  et  21  mai  1853  ; 

Vu  le  nouveau  règlement  d'étudei  du  ih  mars  1865; 

Considérant  que  les  candidats  aux  bourses  impériales,  dépar- 
tementales et  communales  doivent  justifier  des  connaissances 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  suivre  avec  fruit  la  classe  corres- 
pondante à  leur  ige,  et  qu'en  conséquence  il  importe  d'établir 
une  harmonie  complète  entre  le  programme  d'examen  pour 
l'admission  aux  bourses  et  le  règlement  d'études  des  lycées, 


Arrête  : 

Art.  1«  L'épreuve  orale  exigés  des  candidats  aux  bourses 
impériales,  départementales  et  communales  est  modifiée  de  la 
manière  suivante  : 

1**  sème.  —  tipreuve  écrite  :  exercice  d'orthographe  française 
sur  les  noms,  les  adjectifs  et  les  verbes.  Epreuve  orale  :  lecture 
à  haute  voix  ;  interrogations  sur  la  grammaire  française  (noms, 
adjectifs  et  verbes),  sur  la  pratique  des  quatre  règles  nombres 
entiers),  sur  l'histoire  sainte  (jusqu'à  la  mort  de  Salomon),  sur 
la  géographie  (définitions,  divisions  principales  du  globe  cl  de 
l'Europe.)  ;  explication  d'une  fable  dn  Fénelon. 

2*  série.  —  Epreuve  écrite  :  exercice  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons  latines.  Epreuve  orale  :  lecture  a  haute  voix  ;  in- 
terrogations sur  la  grammaire  française,  sur  ta  grammaire  lalino 
(déclinaisons  et  conjugaisons),  sur  le  système  légal  des  poids  et 
mesures,  sur  l'histoire  sainte,  sur  la  géographie  de  la  France  ; 
explication  d'un  passage  choisi  dans  les  vingt  premiers  chapi- 
tres du  De  viris  illustribus  urbis  llomar. 

8«  sékie.  —  Épreuve  écrite:  version  latine  de  la  force  de  la 
classe  de  sixième.  Épri uve  orale  :  interrogation  sur  la  gram- 
maire française,  sur  la  grammaire  latine  (syntaxe,  première 
règles  de  la  méthode),  sur  la  grammaire  grecque  {déclinaisons}, 
sur  les  éléments  d'histoire  et  de  géographie  anciennes  (I"  pdrlie); 
exercice  de  calcul  au  tableau  ;  explication  d'un  passage  tiré  du 
Selectœ  e  profanis  srriptoribus  historié,  et  des  fables  d'Ésope. 

i«  skiiie.  —  Epreuve  écrite  :  version  lalino  de  la  force  de  la 
classe  de  cinquième.  Epreuve  orale  :  interrogations  sur  la  gram- 
maire française,  sur  la  grammaire  latine,  sur  la  grammaire 
grecque  (  déclinaisons  et  conjugaisons  )  ;  histoire  ancienne 
;2»  partie)  et  géographie  correspondante;  exercice  de  calcul  au 
tableau  ;  explication  d'un  passage  tiré  do  Cornélius  Ncpos  et  de 
Lucien  Dialogues  des  morts). 

5*  sËitip..  —  Epreuve  écrite:  version  latine  de  la  force  de  la 
classe  de  quatrième.  Epreuve  orale  :  interrogations  sur  les  gram- 
maires française,  latine  cl  grecque,  sur  la  prosodie  laline,  sur 
l'histoire  ancienne  (.1*  partie)  et  la  géographie  générale  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanic  ;  sur  les  éléments  de  l'arithmétique 
et  tes  notions  préliminaires  de  géométrie;  explication  d'un  pas- 
sade tiré  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon. 

Art.  2.  Le  présent  arrêté  est  exécutoire  à  dater  de  la  session 
d'examen  qui  s'ouvrira  du  1"  au  15  juillet  1866. 
Fait  à  Paris,  le  30  mars  1866. 

V.  Dumrr. 


Circulaire  sur  rapplication  des  arrêtés  relatifs  aux  caïulUlats 
aux  bourses  de  renseignement  secondaire  et  de  l'enseigne- 
ment spécial. 

Paris,  le  8  juin  1860. 

Monsieur  le  Recteur,  mon  arrêté  du  30  mars  dernier  a  quel- 
que peu  modifié,  afin  de  le  mettre  en  harmonie  avec  le  dernier 
plan  d'études,  le  programme  des  matières  de  l'examen  pour  les 
candidats  aux  bourses  de  l'enseignement  secondaire  classique 
dans  las  lycées.  Son  application  immédiate  apporterait  peut-être 
du  trouble  dans  la  préparation  actuelle  de  cet  examen  et  inquié- 
terait ainsi  les  familles  :  j'ai  donc  décidé  qu'il  ne  serait  exécu- 
toire qu'à  partir  de  la  session  d'avril  1867,  au  lieu  do  la  ses- 
sion de  juillet  1866. 

Quant  a  mon  arrêté  du  6  mars,  qui  règle  les  épreuves  à  subir 
par  les  candidats  aux  bourses  de  l'enseignement  spécial,  il 
pourra  être  appliqué  sans  inconvénient  à  dater  de  la  session  de 
juillet  prochain.  Je  vous  prie  d'assurer  l'exécution  de  ces  dispo- 
sions et  de  vous  entendre  à  cet  effet  avec  MM.  les  préfets  des 
départements  compris  dans  votre  ressort  académique. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  DunuY. 


Digitized  by  Google 


Reconnaissance  légale  étune  Société  savante. 

La  Société  [historique  et  littéraire  polonaise  est  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

Les  statuts  de  ladite  Société  sont  approuvés,  et  aucune  modi- 
fication n'y  pourra  être  faite  sans  le  consentement  de  l'Empereur. 

[Décret  impérial.) 


Récompense  accordée  à  des  étudiants  en  médecine. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 
Vu  le  décret  du  5  décembre  1865  , 
Arrête: 

La  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  à  acquitter  au  profil  du 
Trésor,  à  dater  de  ce  jour,  pour  l'achèvement  do  leurs  études 
(inscriptions,  examens,  thèse,  certificats  d'aptitude  et  diplôion  ), 
est  accordée  aux  étudiants  ci-après  dénommés,  qui  ont  été  signa- 
lés par  leur  dévouement  au  soulagement  des  malades  atteints 
par  le  choléra. 

Services  rendus  à  Paris. 

MM.  Delzenne,  étudiant  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  > 
Bureaux,  idem. 

Services  rendus  à  Nimes. 
M.  Martinenche,  étudiant  à  la  .Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

Paris,  le  11  juin  1860. 

V.  Dunuv. 


Institution  d'agrégés  stagiaires  pris  la  Faculté  de  Paris. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  le  statut  du  19  août  1857  sur  l'agrégation  des  Facultés; 

Vu  l'article  1"  de  l'arrêté  du  8  avril  1865,  par  lequel  un 
concours  a  été  ouvert,  a  Paris,  le  5  mars  1866,  pour  cinq  pla- 
ces d'agrégé  stagiaire  près  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville  (section  de  chirurgie  et  d'accouchements;  ; 

Vu  les  procès-verbaux  des  opérations  du  jury  institué  pour 
ledit  concours,  notamment  la  régularité  des  opérations , 

Arrête  : 

Art.  1"  Sont  institués  agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  ide 
médecine  de  Paris,  savoir  : 

Pom  la  chirurgie  : 

MM.  les  docteurs , 
Tillaux  (Paul-Jules),  né  à  Aunay  (Calvados),  le  8  décembre  1834; 
Duplay  (Emmanuel-Simon),  né  à  Paris  le  10  septembre  1836  ; 
Cruveilhier  (Pierre-Edouard-Gabriel),  né  à  Paris  le  17  juin  1835; 
Després  (Armani-Eugène),  né  à  Paris  le  12  avril  1834  ; 

Pour  les  accouchements  : 
M.  le  docteur  Bailly  (Etienne-Emile),  né  aux  Molteaux,  commune 

de  Châleaurenard  (Loiret),  le  7  avril  1829. 

Art.  2.  Ces  agrégés  stagiaires  entreront  en  activité  de  service 
le  1"  novembre  1868. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'article  2&  du  statut  du 
19  août  1857,  ces  nominations  ne  seront  définitives  qu'après 
l'expiration  du  délai  de  dix  jours  accordé  à  tout  concurrent  qui 
a  pris  part  à  tous  les  actes  du  concours,  pour  se  pourvoir  devant 
le  Ministre  contre  les  résultais  dudit  concours,  mais  seulement 
à  raison  de  violation  des  formes  prescrites. 
Fait  à  Paris,  le  18  juin  1866. 

V.  Dcatr. 

  • 

Du  »3  Juin  1866. 

Legs  fait  à  l'Académie  des  sciences. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Ins- 


titut impérial  de  France  est  autorisé  à  accepter,  au  nom  de  cette 
Académie,  aux  clauses  et  conditions  imposées,  le  legs  à  elle  fait 
par  le  sieur  Plumey  (Jean-Baptisle-Marie),  suivant  son  testament 
olographe  en  date  du  10  juillet  1859,  et  consistant  «  en  vingt- 
«  cinq  actions  de  la  Banque  de  France,  pour  les  dividendes 
«  être  employés,  chaque  anoée,  s'il  y  a  lieu,  en  un  prix  a  l'au- 
«  teur  du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur  ou  de  toute 
«  autre  invention  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  aura  le  plus 
«  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur.  »  (Décret  im- 
périal.) 


Concours  académique  des  lycées  et  collèges.  —  Circulaire  re- 
lative a  la  composition  de  mathématiques  spéciales. 

Puis,  le  15  juin  IMG. 

Monsieur  le  Becteur,  les  raisons  qui  m'avaient  engagé,  l'an- 
née dernière,  à  me  réserver  l'envoi  du  sujet  de  composition  en 
mathématiques  spéciales  pour  le  concours  académique  n'exis- 
tent plus;  il  convient  donc  de  se  conformer  à  ma  circulaire  du 
15  mai  1865,  qui,  de  même  qu'elle  charge  les  Facultés  des 
sciences,  à  tour  de  rôle,  de  corriger  les  copies,  confie  à  MM.  les 
recteurs  le  soin  de  choisir  le  sujet  de  composition.  La  où  la  Fa- 
culté corrige,  le  recteur  choisit.  Je  vous  prie  de  prendre  des 
dispositions  en  conséquence. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance-  de  ma  considéra- 
tion ires-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Diminr. 


Du  16  join  18C0. 

Conseil  impérial.  —  Mgr  Lavu/eric,  évéque  de  Nancy,  est  nommé 
membre  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  en  remplace- 
ment de  Mgr  Parisia,  évéque  d'Arras,  décédé.  {Décret  mariai.) 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  S  juin  1866. 

Conseil  départemental  de  tinstruction  publique  de  la  Vienne.  — 
Sont  nommés  membres  du  conseil  départemental  de  (instruction  pu- 
b'iquo  de  la  Vienne: 

M.  Duvcrger,  président  de  chambre  i  la  Cour  impériale  do  Poirier*, 
en  rcmplicemcnt  de  M.  Mcrvcileux  ; 

M.  Ccsbron,  membre  du  conjeil  général  de  la  Vienne,  en  rempla- 
cement de  M.  de  Sèic,  décédé 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  8  juin  1806. 

Faculté  des  lettres  de  Besançon.  —  M.  Cliolard,  chargé,  a  litre  do 
suppléant,  du  cours  d'biato  ro  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon, 
c»t  chargé  dudii  cour*. 

Du  31  mai  1B6C. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Cengembre,  commis  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  en  congé  d'inactivité,  cl  nommé  commis  de 
la  Faculté  de*  leUres  de  Paris. 

Du  6  juin  1866. 

Faculté  de  théologie  de  Bordeaux.  —  M.  l'abbé  Laprie  (Félix), 
docteur  en  théologie,  est  nommé  professeur  d'h  stoire  et  discipline 
ecclésiastiques  à  la  Faculté  de  théologie  di  Bordeaux  {Décret  impé- 
rial.) 

Du  16  juin  1806. 

Faculté  de  théologie  de  Uontauban.  -  M-  Donifas.  docteur  en  théo- 
logie, esl  chargé  du  cours  d'hiitoiro  ecclésiastique  a  la  Faculté  de 
théologie  de  MonUuban,  co  remplacement  de  M.  Monlet.  admis  a  faire 
valoir  ses  droits  û  la  retraite. 

Du  18  juin  1866. 

Êtcole  normale  supérieure.  —  Le  nombre  des  élèves  à  admettre  i 
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l'École  normale  supérieure  pour  l'année  classique  1866-1167  est  fixé  a 
14,  savoir  : 

Pour  la  section  des  lettres   13 

Pour  la  section  des  sciences   H 

2i 

[Arrêté  du  ministre.) 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LYCÉES  DE  PAR»  ET  DE  VERSAILLES. 
Du  30  mai  1860. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Quel ,  économe  du  lycée  im- 
périal de  Versailles,  est  appelé  aux  mêmes  fonctions  au  lycée  impérial 
Napoléon*,  en  remplacement  de  M.  Guérin. 

Di  S  juin  1886. 

Lycée  impérial  de  VertaiUet.  — M.  Sicrc,  économe  de  (I"  classe) 
au  lycée  impérial  de  Lille,  est  nomme  économe  du  lycée  impérial  de 
Versailles,  eu  remplacement  de  H.  Quel,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

LÏCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 
Ou  S  jain  1866. 

Lycée  impérial  de  Tour  no».  —  M.  Joly  (Charles-Henri),  aspirant 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Troyes,  est  nommé  aspirant  répéti- 
teur au  lycée  impérial  de  Tournon,  en  remplacement  de  il.  Chassi- 
gnol,  démissionnaire. 

Ou  5  juin  1866. 
Lycée  impérial  de  Calmar.  —  Sont  nommés 
au  lycée  impérial  do  Colmar  : 

M.  Jancy  (Pierre-Marie),  bachelier  es  lettres,  en  remplacement  de 
M.  Mullcr,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Paillard,  maître  d'études  au  collège  de  Lons-le-Saulnicr.en  rem- 
placement de  M.  Rosier,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Do  6  |Dio  1866. 

Lycée  impérial  AAvigtum.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accord.1  A 
B.  Yuitlcrmel,  |  rofesscur  de  quatrième  au  lycée  impérial  d'Avignon. 

H.  Courlial,  licencié  es  lettres,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Nimes,  est  chargé  de  la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial 
nenl  de  11.  Vuillermct. 


répétiteur»  au  lycée  impérial  de  Lyon 


Du  8  juta  1866. 

Lycée  impérial  de  Bourg. — M.  Jourdan  (Edmond-Louis),  bache- 
lier es  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Bourg,  en  remplacement  de  H.  Michel. 

Lycée  impérial  de  Bourges.  —  H.  Cormon,  bacliclicr  es  lettres, 
aspirant  répVtitcur  au  lycée  impérial  de  Reims,  est  nommé  maître 
répétiteur  (J*  classe)  au  lycée  Impérial  de  Bourges,  en  remplacement 
de  H.  Poilout,  appelé  a  d'autres  fonctions; 

M.  Pnriflé,  bachelier  es  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  la  Rochelle,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial 
de  Bourges, en  remplacement  de  M.  Boutard,  appelé  A  d'autres  foue- 


ttée impérial  de  Ci 
bachelier  es  lettres,  est 
deCh 


M.  ThissefJean-Joscph-Théophile). 
pirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
l  de  M.  Denis. 
Du  It  juin  1866. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  H.  Hervieux,  bachelier  ès  lettres,  an- 
cien aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Moulins,  est  nommé 
aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  ~ 
M.  Léger,  appelé  à  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Lille.  —  Sont 
(2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Lille  : 
MM.  Mercier,  aspirant  répétilet 
Patin,  idem; 
ViUarel,  idem. 

Du  ti  juta  1866. 

Lycée  impérial  de  Tours.  —  M.  Bourson,  chargé,  A  titre  de  sup- 
pléant, des  fonctions  d'aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Tours 
pandant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Démettre,  est  chargé  au 
titre  des  fonctions  de  maître  répétiteur  (2*  classe)  audit  lycée. 


•le 

répétiteurs 


Du  15  juin  1866. 

Lycée  impérial  deLyon.  —M.  Lamiellc,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Lyon,  est  nommé  maître  répétiteur  (*•  classe)  audit  lycée, 


Sont 
(emploi  nouveau): 

M.  Lamadon.  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  L. 

M.  Terrasse  (Gustave-Jean-Baptiste),  bachelier  és  lettres  ; 

M.  Vincent  (Jean- Marie-Antoine),  bachelier  és  lettres. 

Lycée  impérial  de  Nancy.  —  M.  Hloquet,  maître  d'études  au  col- 
lège de  Ton),  est  nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée  impé- 
rial de  Nancy,  en  remplacement  de  M.  Mairé,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  de  Nîmes.  —  M.  Reboulel  (Louis-Lucien),  hache  • 
lier  és  lettres  et  bachelier  es  sciences,  est  nommé  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Nîmes,  en  remplacement  de  M.  Marteau,  appelé 


Do  11  jain  1866 

Collège  de  Béliers.  —  Sont  nommés  maîtres  d'études  au  collège  de 
Béliers  : 

M.  Cabanon  (Marie-Abel-Êtienne-Hector),  bachelier  ès  lettres,  aneien 
maître  d'études  au  collège  de  Celle,  en  remplacement  do  M.  Siffre,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions  ; 

M.  Bosch  (Jean-Bapuste-Louis),  bachelier  ès  lellres  et  bachelier  «s 
sciencesj>mploi.vacnnt). 

Du  11  jain  1866. 

Collège  de  Schlestadt.  —  M.  Marchai,  licencié  ès  sciences,  ancien 
mslire  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  régent 
de  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés  au  collège  de 
Schlestadt,  en  remplacement  de  M.  Berchu,  décédé. 

Do  15  juin  1866. 

Collège  de  Saint-Hilaire-du-Harcouet.  —  M.  Courtois,  bachelier 
ès  lettres,  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  do 
Saint-Hilaire-du-Harcouet  (emploi  vacant). 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  lîjuia  1866. 

Inspection  primaire  du  Nord.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demande,  à  M.  Trieoltel,  inspecteur  de  l'instruction  primaire  A 
Valencienoe*. 

M.  Trieoltel  (Prosper),  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  de  Va- 
lencicimcs,  est  charge  de  suppléer  l'inspecteur  primaire  de  Yaleocien- 
nés  pendant  la  durée  du  congé  qui  lui  est  accordé. 

Du  16  jota  1866. 

Inspection  primaire  de  la  Haute-Saône.  —  M.  Nodot,  inspecteur 
primaire  (3*  classe)  pour  l'arrondissement  de  Saint-Claude  (Jura), 
est  nommé  inspecteur  primaire  (même  classe)  pour  l'arrondissement 
de  Vesoul,  en  remplacement  de  M.  Dornicr,  admis  A  foire  valoir  se» 
droits  à  la  retraite. 

Lcole  normale  primaire  d'Ajaecio.  —  Un  congé  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  scolaire  est  accordé,  pour  raison  de  santé,  a  M.  l'abbé  Bct- 
lingcr,  aumônier  A  I* école  normale  primaire  d'Ajaecio. 

M.  l'abbé  Peretti,  professeur  au  petit  séminaire  d'Ajaecio,  continuera 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  30  mai  1866. 

Société  savante  dMttrun.  —  La  Société  Eduenne  des  lettres, 
sciences  et  arts,  dont  le  siège  est  a  Auton,  est  reconnue  comme  éta- 
blissement d'ulililé  publique. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  approuvés,  tek  qu'ils  sont  annexés  au 
présent  décret.  Aucune  modification  n'y  pourra  être  faite  sans  l'auto- 
risation de  rBmpereiir.  {Décret  impérial.) 

Do  18  ami  1866. 

Distinctions  universitaires  M  Giol,  maire  de  Saint' 

nommé  officier  d'Académie. 

Du  S  moi  1866. 

Distinctions  universitaires.  —  M.  Bonnotte,  régent  de  mathémati- 
ques au. collège  d'Aoxcrrc,  est  nommé  officier  de  l'i 
blique. 

Do  30  niii  1866 

Légion  d'honneur.  —  M.  Aymar  de 
de  Tordre  impérial  de  la  Légion 
gypie).  -  {Décret  impériàl.) 


Digitized  by  Google 


Du  1S  m»i  lSr>6. 

Distinctions  universitaires.  —  M,  l'abbé  George»,  aumônier  de 
l'asile  Fénelon,  est  nommé  officier  d'Académie. 

Ou  15  mu  «866. 

Distinctions  universitaire.  —  M.  Tcisaotiniérc,  président  du  con- 
seil général  do  la  Loure,  est  nommé  ol'licier  de  l'instruction  publique. 

Sout  nommé»  officiers  d'Académie  : 
MM.  Marty,  inspecteur  de  renseignement  primaire  »  Maryejuls  (Lo- 
lero)  ; 

Arealier,  instituteur  communal  a  Aliène  (Loiire). 

Du  SC  mai  18CG. 

Distinctions  uniremUaires,  —  V.  Claudel,  professeur  à  l'Associa- 
lion  philolechniquo,  est  nommé  oflicier  <lc  l'instruction  publique. 

MM.  Asselin  et  Bondon,  professeurs  à  l'Association  philotcchnique, 
«ont  twuarflss  officiers  il' Académie. 

Du  S  juin  1W16. 

Distinctions  universitaires.  —  Sont  nommés  officiers  de  l'instruc- 
tion publique  : 

MM.  Bcrnex,  maire  de  Marseille  ; 

Maurio,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  a  Maisc-ille  : 
Martin  {Antoine-Guillaume,,  instituteur  public  A  Boulbon  (Bou- 
cboa-du-Rhôoo),  est  nommé  officier  d'Académie  i  l). 


Les  An.xu.t5  ou  coaurkcs  ixrnuwtt,  recueil  officiel  du  Ministère  du 
commerce,  paraissent  du  15  au  KO  de  chaque  mois,  cl  donnent  poui'  «bi- 
que contréo  le  résumé  il*»  renseignements  recueillis  par  Ici  agents  oflieiels 
de  la  Frime  sur  lis  exf.usiiii.ns  industrielles,  sur  l'impur  lance,  la  oalurc 
«t  le*  variations  de  notre  commerce  extérieur,  sur  le*  débouchés  et  tes  res- 
source* d'approvis:onii*nM!iit  offerts  par  les  divrrs  ourdira  à  notre  indus- 
trie, l'iilin  sur  les  chance)  et  lcn  condition»  O'nffrulcuiept  qu'y  liouve  notre 
manno  marchande.  Des  comptes  simules  d  a  lui  ni  de  vente  dos  marchan- 
dises A  importer  des  principales  |  laces  ou  à  y  exporter  en  fonl  connaître 
eu  détail  le  régimo  commercial,  1rs  droits,  frais  et  osâmes.  On  chercherait 
vainement  aillcars  ces  rçrisçigneTnenls  pratiques,  dont  l'exactitude  est  ga- 
rantie pur  leur  source  mime. 

«  Les  Annnlr*  itu  euiintieicc  ci''ViVnr,  disait  dernièrement  Son  Exe. 
M-  Routier  au  Corps  législatif,  publient  tous  les  renseignement*  des  con- 
suls, tous  les  prix,  toutes  les  tarification, .  disposés  avec  méthode,  traduits 
dans  la  lingue  mère,  de  manière  à  être  facilement  a  la  potu'e.  de  lotis  1rs 
intérêts  et  de  toutes  Us  sollicitudes.  « 

iMle  publication  cil  la  seule,  in  cITel,  qui  tienne,  les  taiif.  de»  i)  j"ua-ics 
de  la  France  et  des  pays  «ranger*  au  courant  de»  modifications  qui  j  sont 
successivement  apportées.  Kilo  publie  périodiquement  les  rapporU  «t  les 
évaluations  de  b  Cummiation  pi-rmantuté  dn  vattuis  de  rfou/ine  et  la 
tùlc  nominative  du  corp»  coNiu/.iiic.  —  On  souscrit  à  la  librairie  J'aul 
Dupont,  45,  rue  de  Cretielle-Sainl-Uouoi-é.  —  Pnx.  Paris,  un  an  15  fr. 


1ŒVIE  FINANCIERE. 

Paris,  3  juillet. 

Nous  commençons  aujourd'hui  et  nous  continuerons  chaque  semaine  la 
publie  iiion  d'uue  revue  des  affaires  financières  spéciabment  rédigée  pour 
le  Journal  yenerot  d*  t'imtrvtli»»  publique.  —  A  une  époque  comme  la 
notre  où  une  forte  parli«  de  la  richesse  publique  s'est  portée  vers  lus  valeurs 
mobilières,  un  bulletin  de  bonrse  raisonné  honnêtement,  consciencieusement 
fait.  05l  une  chose  presque  indispensable  pour  un  journal  qui  s'adresse  à 
des  hommes  dont  la  position  sociale  et  de  fortune  les  met  à  même  de  dis- 
poser de  capitaux  relativement  considérables. 

C'e*t  incontestablement  un  travail  aussi  délicat  qn'iruporlant  dans  le» 
moments  de  crise  surtout.  Mais  r'oit  profondément  pénétré  des  devoirs  que 
nous  impose  la  mission  qu'on  a  bien  voulu  non*  confier  que  nous  abordons 
notre  sujet  bien  aride,  sans  nul  doute,  mais  aussi  bien  ulilo. 

En  nous  rappelant.  sans  cesse  que  nous  nous  adressons  non  i  des  spé- 
culateurs, mais  à  des  capitalistes,  à  des  rentiers,  à  des  pères  de  famille 
cherchant  tout  simplement  à  faire  fructifier  leurs  ëcouorniis,  nous  -aurons 
renlermi  r  no»  appréciations  et  émellre  nos  a.is,  en  conséquence,  avec  la 
plus  stricte  impartialité.  C'e*t  d'ailleurs  chose  lien  facile  quand  on  suit  se 
tenir  en  dehors  de  toute  coterie,  et  qu'on  juge  tans  esprit  de  parti  ol  sans 
parti  pris. 

Tous  nos  effort»  tendront  doue  a  tenir  nos  lecteur*  cxaeUmonl,  rigoureu- 
scnienl  au  courant  des  bonnes  affaires  qui  se  più resteront,  en  Uni  recom- 
mandant les  placements  offrant  lonle  espèce  île  garanties  morales  et  pc<  j- 
niaires,  i  les  guider  le  plus  sûrement  possiblo  dans  le  choix  do  valeur* 
sérieuses  et  solides  avant  tout.  Ce  que  l'on  doit,  en  effet,  rechercher  par 
dessus  tout,  c'est  moins  l'élévation  du  revenu  qne  la  solidité  du  placement. 
Si  depuis  une  dizaine  d'années  on  avait  su  mieux  ce  sage  principe  de  bonne 
économie,  nous  ne  verrions  pas  aujourd'hui  tant  de  désastres  accumulés, 
i  ■ 

{l)  tes  distinctions  oui  été  accurdees  a  l'occasion  de  la  distribution  des 
prix,  faite  le  17  juin,  «mis  la  présidence  de  M.  Le  Vorrior,  aux  instituteurs 
directeur»  des  cours  d'adultes  dss  Bo<*cbes-du-Khono. 


tant  île  déeeptiona  cruelles  wecéder  *  des  rives  de  fortune  trop  brillants 
pour  Ctro  vrais.  Mais  on  ne  sait  pas  ton  jours  résister  au  mirage  qui  voos 
séduit  et  von»  attire  malgré  hw  éeueils  que  le  bon  sens  devrait  faire  aper- 
cevoir. Cela  lient  4  re  que  la  plus  souvent  la  désir  l'emporte  sur  la  raison, 
et  ee  qui  conduit  à  do  déplorables  résultats,  c'est  qu'on  oublie  trop  facile- 
ment que  le  passé  est  la  leçon  île  l'aveuir.  Nous  no  l'oublierons  pas,  nous, 
et,  notre  expérience  aillant,  nous  espérons  bien  être  asuvr  heureux  pour 
empêcher  nos  lecteurs  d'engager  leur  fortune  dans  des  affaires  douteuses. 

Il  c<t  inutile  de  revenir  sur  1rs  événement*  qui,  depuis  le  commencement 
do  l'année,  ont  exercé  Uni  d'influence  sur  inus  les  marchés  financiers  de 
l'Europe.  Ils  sont  cumins,  et  le  trouldequ  il*  ont  jeté  parmi  k  monde  do» 
affaires  c-l  facilement  appréciable.  Il  faudrait  iriiionler  bien  haut  pour 
trouver  des  dépréciations  aussi  suhiies.  aussi  violente*.  Hieii  n'a  été  épar- 
gné dans  la  débrlrte  qne  la  crainte  du  la  guerre  a  déterminée.  Toutes  les 
valeurs  ont  été  plus  on  moins  éprouvées,  les  valeurs  étrangères  surtout 
appartenant  à  des  compagnies,  à  des  société*,  dont  la  situation  n'inspirait 
depuis  longtemps  déjà,  qu'une  rné.liofro  confiance.  Pour  celles -li  principa- 
lement, le  conQit  des  puissances  allemandes  a  été  un  véritable  désastre 
qui  serait  arrivé  tôt  ou  tard  indubitablement,  mais  progressivement  et  sans 
faire  éprouver  au  mirclié  financier  uuo  de  ces  secousses  qui  l  ébranlent 
profondément.  El,  ce|«endant,  gr.'icv  i\  la  manière  sage  et  prudente  dont  nos 
affaires  sont  conduites,  a  la  surveillance  sévère  et  juste  que  la  haule  adtni- 
nistraticn  exerce  snr  l'ensemble  des  entreprises  créée»  en  Franco,  noire 
place  a  été  relativement  moin»  éprouvée  que  quelques  autres,  qno  celle  de 
Londres  notamment. 

En  effet,  dés  qu'il  n'a  plus  été  douteux  quti  U  Prusse  et  l'Autriche  en 
viendraient  aux  miin >,  l'Angleterro  qui,  pourtant,  avait  moins  i  s'en  in- 
quiéter que  nous,  a  été  littéralement  bonleviirséc  ;  une  panique  sans  pré- 
sident S'est  emparée  des  esprits  et  les  ruines  se  sont  amoncelées  avec  une 
rapidité  «'frayante.  Chaque  p.or  uou»  faisait  connaîtra  des  désastre*  nou- 
veaux, dus  faillites  considérables  se  succédaient,  le  taux  officiel  de  l'at- 
genl  s'est  élevé  et  eçl  encore  à  10  tl,o,  et  n'a  ]>u  arriver  à  conjurer  en 
partie  h  crise  qu'en  anlorisan!  la  banque  de  crvVr  de*  nouvelles  liank»- 
iiotos.  Peinlan!  re  temps,  notre  marché  él.iit  ému,  sans  doute,  il  n'en 
pouvait  être  autr.-ineiii.  Mais  nos  bonnes  valeurs  résistaient  energiquement. 
Elles  éprouvait nt  une  réaction  »««  accentuée,  mai»  non  une  déprécia- 
lion,  ul,  eotln  uo*  glands  établissements  de  crédit  regorgeaient  de  aipi- 
laux,  témoignage  non  équivoque  de  la  confiance  qu'ils  in-piraient. 

tn  ce  looiiiei.l  niéine  l'eiiciissu  mél illique  de  la  banque  de  Franco 
dépi-se  le  chiffre  énorme  do  millions.  Cette  plëttiore  de  numéraire 
pourrait  être  d'un  grand  secours  pour  le  marché  hnni  i.  r  p  is'aldemenl 
appauvri  ilalheureuscmen»,  l'argent  est  aises  déliant  ■•!  ne  parait  pas  disisjsu 

p. cadre  le  chemin  de  la  Itourse.  fiuus.  pensons  qu<s  c'est  un  tort  parce 
que,  en  admettant  même  que  la  btisse  fasse  encore  quelques:  progrès,  eo 
qui  est  possible  et  nu  ne  pi'obab  e,  nos  fonds  publics,  toulos  les  obliga- 
tions fiancaiscs,  foncières,  communale»  ou  de  chemin  de  fer,  les  actions 
de  la  Itasi'i ne-  de  Franre,  du  C.ri'iiil  foiirtcr,  du  Crédit  agiicote,  et  les  ac- 
tions des  chemins  de  fer  qui  sont  garanties  par  l'Etal,  telles  que  celles  de 
l'Orléans,  de  l'Est,  de  I  ttue^l,  tic,  «ont  4  déxrellcnts  prix  d'acha!*,  et 
nous  croyons  qu'on  n'aurait  pas  lieu  de  se  repentir  d'en  acheter  au  lieu 
de  laisser  ses  enpiUnx  iiuproductils. 

Ce  ron«eil  s'applique  a  uu  pla.-emem  et  non  a  one  opération  que  l'on 
voudrait  (aire  |K»ur  réali  cr  proniplement  quelque*  Iséoélii  i-s.  Quoique 
depuis  quelques  jours  les  valeur»  ai-. ut  remonte  cl  qu'on  cherche  i  les 
pousser  davantage,  il  ne  faut  pas  s'y;  méprendre,  ce  mouvement  est  (a.  lice; 
il  n'a  été  déterminé  que  pour  les  besoins  de  la  liquidation  des  affaires 
engagées  pendant  le  nir>ls,  mais  ce  n'est  m  ne  peut  élro  une  hausse  sérieuse 
et  durable.  Noire  situation  n'en  coui|"j[ie  pat  et  la  speculstion  le  sent 
lelUment  bien  qu  elle  a  pris  sur  une  Ur<.v  écti-lle  des  \m  s  lions  à  la  baisse. 
Aussiiot  que  les  besoins  de  la  liquidation  scr  m  satisfaits,  il  est  k  craindre 
que  la  réaction  ne  reprenne  encore  le  dessus.  Nais  qu'importe  i  ceux  qui 
garnissent  leur  portefeuille  do  bonnes  valeurs?  Ceux-là  n'ont  qu'à  ullendro 
des  jours  meilleurs  et  ne  doivent  pas  s*  préoteaper  do  la  raarcho  do*  évé- 
nements. Un  peu  plus  tél.  un  peu  plus  tard,  il*  trouveront  certainement 
l'occasion  de  veudie  an  dessus  de  leur»  prix  d'achats. 

La  sem.iine  prochaine  nous  feiuti*  la  comparaison  des  cours  d'une  se- 
maine à  l'autre,  en  expliquant  les  variation*  qui  se  seront  produites. 
Pour  lo  moment,  nous  nous  bornons  à  donner  les  cours  ds  clôture  do  la 
ttourse  de  ce  jour. 

La  roots  3  0  0,  qui  avait  dépassé  W,  est  tenue  à  WJ«  ;  le  4  iji  o.t 
ferme  A  L'emprunt  Italien  a  pria  brusquement  de»  allures  Inexplica- 
ble* j  il  reste  à  «,10  en  clôture.  Ce  cours  promet  de.  la  baisse  en  pers- 
pective. 

Nos  grandes  institutions  sont  bien  tenues.  La  Banque  à  3,(00,  le  Crédit 
foncier  à  1,165,  l'agricole  à  5€0,  le  Comptoir  d'escompte  à  705. 

Le  Crédit  mobilier,  quiéiaii  tombé  à  «5  fr..  ni  relevé  «67,IK>,le  Mobilier 
espagnol  reste  à  «â.So,  le  Suer  A  SJO,  les  Transatlantiques  à  «MO,  la  Com- 
pagnie immobilière  à  305,  etc. 

Les  chemins  se  négocient.  l'Orléans  à  810,  lo  ÎSord  à  1,065,  l'Eat  a 
m.'iô.  l'Oucit  à  3Ï0,  Je  Uiili  à  5IÎ.75,  cl  le  Lyon  i  71)7,50.  Les  chemin» 
étrangers  sont  délaissés.  Toulcs  les  obligations  françaises  sont  fermes. 

Jostrnis  (itjron. 


Le  Gérant,  Louis  Micutu 
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Librairie  académique  DIDIER  et  G'\  36,  quai  des  Augustins. 


HISTOIRE.  (Suile.l 
M1CNET. 

Éloge*  historiques  :  Jaisfhay,  de  Geraiirfo,  Lu- 
tamiauiïre,  Lakanal.iiehelling,  Parlai u,  Ual 
lam,  .Vacaulay,  I  vol.  in-S".  G  fr. 

—  Le  même,  f  vol.  iu-li.  3  fr  50 
Portraits   ot  notices   iiisroBiyiui  et  utté- 

«airks  :  Sièj/ri,  /J.i  Jf rcr,  Cieiugtlo»,  TnUry- 
rnml.  Bi  otutnit.  lin  lin,  D.  de  Traiy,  /Ji.'iivou, 
.Vémrou.  Stsnwudi,  Comte,  AhcHIoh.  Ihinti», 
/tout.  Draz,  Cubant*,  FronUm,  rte.  ï  \  "lûmes 
in-8».  IU  fr. 

Charles-Quint,  son  auwcatïox,  soi  séjour  it 

SA  MOtt  «V  KO^IASTtHK  »fc  Tl'STX.  5*  Mil.  revue 
«l  rorri'ée.  1  toi.  i»-8".  B  lr. 

—  Le  même  ouvrage.  1  vol.  ia-12.  3  tr.  50 
Histoire  4e  la  Révolution  française  du  1780 

a  1814.  8»  Mil.  2  toI.  in-8*.  12  fr. 

—  Le  mime  ouvrage.  ï  vol.  in-li.  7  fr. 

PU  CEU.IER. 
Histoire  des  classes  laborieuses  en  France.  de- 
imi«  la  cot,quél>-  Je  la  Oaule  par  Jules  Cé*:ir 
Jusqu'i  nos  jours.  1  vol.  iu-8*.  6  fr. 

LÈl'INOIS  ill.  du). 
Le  gouvernement  des  Papes  et  les  révolutions 

ilaus  les  Elan  de  l'Eglise.  1  vol.  In-*-.      1  te. 

FERRARI  {».). 
Histoire  des  Révolutions  d'Italie ,  ou  Gnelfe* 
Cl  Citelins.  4  vol.  in-6*.  21  fr. 

FLEERY  lEd.). 
Saint-Just  et  la  Terreur.  Eludas  sur  1a  Révolu- 
tion, i       in  U.  »i  fr. 

YVITT  (C.orneli?  de) 

Études  sur  l'bistoire  des  États-Unis  d'Améri- 
que. 2  volumes  : 

—  Thomas  Jeffersoa-  Etude  hUtortauo  sur  la  dé- 
mocralie  américaine,  ï'  édit.  1  vol.  in-8",  orné 
d'nn  porir.vtl.  7  fr. 

—  Le  même  ouvraje.  1  Toi.  in-12.  •  3  f  r.  M 

—  Histoire  do  Washington  H  dt  U  fitudatmn 
tlt  lu  ii>»u6/igi<e  du  Etats-Vnis,  avec  une  EluJe 
par  M.  ttriarr.  S*  Mil.  1  vol.  in-8*,  ornêdepor- 
Iniils  cl  d'une  car  la.  7  fr. 

—  Le  mime  ouvrage.  1  vol.  in-12,  curie.   3  fr.  50 

VII.LF.MAI>. 

Souvenirs  contemporains  d'lli*loire  et  de  Litté- 
rature. 1"  |ksi  lit-  :  M  i>e  Naueoxve,  ete.  7*  Mil. 
1  vol.  in-8'.  7  fr 

—  Le  même  ouvrage.  I  vol.  in-12.  3  fr.  50 
Souvenirs  oouteiaporalns  d'HUtoire  et  do  Lit 

liralure.  S*  parue  :  Lei  (Iext-Joiiiib.  t  vol. 
in-8".  7  fi. 

—  Le  munie  ouvraec.  1  vol.  iu-12.  3  fr  50 
Etudes   d'Histoire  moderne  :  Discours  sur 

l'état  Ht  I  Europe  nu  .Vf"*  liéffr. —  Latent  it. — 
Ktsai  historique  sur  1rs  Crrct.~  Vt>  Je  L'Uù- 
pilnl.  Nouv.  Mit.  1  vol .  in-8>.  C  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  I  vol.  in  •  13.  3  fr.  50 

SALVANDY  (N.  de». 
Histoire  de  Sobieski  al  de  la  Pologne.  Non». 
Mil.  S  vol.  in-8".  14  fr. 

NOUVION  V.  de). 

Histoire  du  régne  de  Louis-Philippe  I",  roi 

de»  F  rainai*  ,,1830-18401.  4  vol.  in-b*.      it  fr. 

JOUEZ  (Ad). 

La  Franee  sous  Louis  XV  1713- 1774  .  Tome»  I 
à  III  parus.  ln-S-.  l'iit  du  vol.  t)  fr. 

BARTIIA  BECKER. 
Le  général  Oesaii.  Elude  historique,  i  vol.  in  H», 
avec  portrait.  6  fr. 

T1SSOT. 

Turgot.  Si  vie,  sou  artministrslion,  <c«  ouvrages. 

-  -lora- 
5  fr. 


(«ne.  ronronne  pur  i'Acai.  dtt  sciences  mo 

in. 


)  1  vol 


la-H". 

UASTAHI»  U'ESTAfiC. 
Les  Parlements  de  France.  S  fort*  v.  in-8".  I5(r. 

OH.  DESMAZE. 
La  Chalelet  de  ParU,  son  orusnisïlion,  ses  pri- 
vilvfeW,  etc.  I  vol.  in-8*.  6  fr. 

SCHMTZLLR. 


GAL1TM  (l'r.-AHI  ) 
La  Russie  au  XVIII'  siècle.  Mémoires  inédits  sur 
les  reines  de  Picrre-lc-Urand.  CaUierine  el 
l'ierre  III.  I  vol.  in-8-.  7  fr. 

—  Le  mime  ouvrage,  t  val.  iii-li.  J  fr.  50 

G0SC01RT  (tdm.  cl  J.  des 
Histoire  de  la  Société  française  pendant  la 
Révolution  et  le  Directoire.  ï  v.  in  IX.   7  fr. 
CI  ADET. 

Les  Girondin*.  Leur  vie  privée,  leur  vie  publi  iue, 
Irnr  mon.  eir.  s  vol.  irT»-.  1  i  It. 

—  la  mémo  ouvrage,  t  vol.  in-lï.  7  fr. 

SOREL  ,Alei.). 

Le  couvent  dos  Carmes  et  le  Séminaire  Salut - 
Sulpice  pendant  la  Terreur.  1  vol.  in-8*,  ovec 
figure.  7  fr. 

—  te  même  ouvrage.  1  vol.  in- 14.  3  fr.  50 

MORALE.—  PHILOSOPHIE.  -  SCIENCES. 
BEAUX-ARTS. 

V.  COUSIN. 

Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien.  11*  Miùon.  t  vol. 
i|i-8",  port.  7  fr. 

—  l.e  mime.  )  vol.  in-tt.  3  fr.  SO 
Histoire  générale  de  la  Philosophie,  depuis 

les  lempi  Ici  plus  six-len-  ju*i)ir4  la  lin  de  <liv- 
l.uilieme  siècle.  4*  Mil.  1  vol.  io-8°. 
Premiers  Essais  di  Philosophie. 


in-8" 

—  Le  même,  i  vol.  iii-14. 
Introduction  i  1  histoire  de  la 

in-8*. 


7  fr. 
volume 

Sfr.  50 


Le  même.  1  v«l.  in-ia. 
iilcsophio    sensualiste  du 


Phiksophio 

in-8*. 
—  l.e  même.  1  vol 

hie  de  Locke.  I  vol. 
Le  même.  I  vol.  in-lé. 
Fragments  pour   servir  4 


Ofr. 
3  fr.  M 
XVIII»  siècle 
bfr 
3  fr.  50 
li  fr. 
3  fr.  HO 
l'histoire  da  l« 


in-8*. 


Pniîosophie.  I'iiilokoihie  a5cii:xse.  1  volume 
iii-»'.  S  fr. 

—  Pbiloscphio  du  moyen  âge.  1  vol.  in-8'.  8  fr. 

—  Philosophie  moderne,  i  roi.  in-H*.  Iti  fr. 
Fragments  philosophiques.  4  v.  in-li.      1 1  fr. 

—  Fragments  de  Philosophie  ancienne  :  .VVxo- 
|i/w««.  -  Z<mo»  d  £Ue.  —  Sod  Jl*.—  l'ialon 

—  Kti.iapr.  —  P,oilni.—  OlgmpMnrt.  1  volume 
in- 14.  3  fr.  50 

—  Fragments  de  Philcsophie  du  moyen  *7«  : 
Abtlmil  —  Cuillaituié  de  Chnmpeaux.  —  lier- 
nuril  dt  Chirtres,  —  Saiut'.iatrlvw,  ete.  1  vol. 
in-li.  3  fr.  50 

—  Fragments  de  Philosophie  moderne  :  Des- 
caries.  —  Malrhranche.—  Sj>inotn. —  Leibnit; 
el  l'noif  Sicaitr.  —  le  P.  .In.Ir^.  1  volume 
m- 12.  3  fr.  50 

—  Fragment*  de  Philosophie  contemporaine  : 
J).  Stcwarl.  —  BalUe.  —  Tenntmann.  —  La- 
romistiiire.  —  Dt  Oern*-\o.  —  U.  de  /lire». 
1  vol.  in-li.  3  fr.  50 

REMISAT  (Ch.  de). 
Baeon.  Sa  vie,  «on  lemp-.  et  sa  philosophie.  1  vol. 
iii-S".  7  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  I  vol.  in-lï.  3  fr.  50 
Saint  Anselme  de  Canterbérv.  Tableau  de  b 

vie  de*  couvents  et  de  la  lutledcs  deux  pouvoir* 
an  XI*  niêcle.  1  fort  vol.  in-8",  7  fi. 

Abélard  :  Sa,  >ie,  sa  philosophie  cl  sa  théolo- 
gie. 2  vol.  in-8".  14  fr. 
SAISSET  i.E.). 

Le  Scepticisme.  —  (Tjié^idème.  —  Pascal.  — 
Kant.  —  Eludes,  eic.  I  vol.  io-8».  7  fr 

—  Le  mime  ottv  tant.  I  vol.  in-li.  3  fr.  SU 
Descartes  ,  ses  Précurseurs  el  ses  Diniples. 

Elude*  d'histoire  el  de  philosophie.  J  v.  in-8".  7fr. 

—  Le  même  ouvrant.  1  vol  in-li.  3  fr.  W 

NOURRISSOS. 
Philosophie  de  saint  Augustin.  {0«e.  rouronne 
sur  t'Acad.  de$  itiencs  mor.l.  2  v.  in-8°   14  fr. 
La 


pliqiie.  i,Owe. 
in-8". 

Histoire  et  Philosophie 
i«  Mu.  1  vol.  ia-ti. 


«omonn*  /mi- 

Portraits 


Rostopchina  et 

1  vol.  in-8*. 
-  Le 


la 

I  vol.  iu-lâ. 


t"  !>>li. 

7  fr. 

Sfr.  M 


«é  par  r/n«Ji(ul  .  1  vol. 

'     f  fr. 
cl  Etudes. 
3  fr.  50 

BAUTAI.N  (l'abbé). 

Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien 
i>  éailioo.  1  vol.  in-|ï.  3  fr.  50 
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Parla,  le  ÎO  Jaia  t»««. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  5  : 

Un  fait  importent  vient  de  se  produire. 

Après  avoir  sauvegardé  l'honneur  de  ses  armes  en  Italie,  l'em- 
pereur d'Autriche,  accédant  aux  idées  émises  par  l'Empereur 
Napoléon,  dans  sa  lettre  adressée  le  11  juin  à  son  ministre  des 
affaires  étrangères,  cède  la  Vénétie  à  l'Empereur  des  Français  cl 
accepte  sa  médiation  pour  amener  la  paix  entre  les  belligérants. 

L'Empereur  Napoléon  s'est  empressé  de  répondre  à  cet  appel 
et  s'est  immédiatement  adressé  aux  rois  de  Prusse  et  d'Italie 
pour  amener  un  armistice. 

I. 

En  présence  de  celte  note  mémorable,  l'enthousiasme  géné- 
ral a  été  profond  et  grave.  Les  espérances  de  paix,  l'orgueil  na- 
tional n'ont  pas  seuls  produit  cette  impression.  Tous  ont  senti 
qu'une  politique  nouvelle  venait  de  faire  son  avènement  dans 
l'histoire. 

Cependant  les  partis  et  leurs  divers  organes  ont  envisagé 
selon  leurs  passions  et  leurs  théories  particulières  la  résolution 
inattendue  de  l'empereur  François  II.  Des  nouvellistes  qui  la 
veille  encore  arrangeaient  au  gré  d'espérances  mal  déguisées  les 
éventualités  possibles  de  la  guerre,  n'ont  pas  consenti  à  se  dé- 
sister tout  d'un  coup  de  leurs  plans  stratégiques.  Ce  désarroi, 
cette  retraite  masquée  des  partis  ne  doit  tromper  personne  sur 
la  signification  aussi  simple  que  noble  de  l'événement  du  4  juil- 
let. C'est  cette  signification  que  nous  voulons  mettre  ici  en  évi- 
dence. Nous  laissons  volontiers  les  intérêts  divers  s'efforcer  de 
profiler  sans  retard  de  la  circonstance.  Nous  considérons  cette 
circonstance  en  elle-même.  Elle  nous  parait  assez  extraordinaire 
pour  mériter  qu'on  s'arrête  à  l'examiner. 

B. 

Plusieurs  journaux  ont  répété  que  l'intention  de  l'empereur 
d'Aulriche,  en  abandonnant  la  Vénélie,  était  de  concentrer  tou- 
tes ses  forces  dans  une  action  sérieuse  contre  la  Prusse.  Cette 


interprétation,  acceptée  avec  complaisance  par  une  partie  même 
de  la  presse  française,  ne  tient  pas  contre  la  note  du  îiORitewrt 
d'après  laquelle  Napoléon  III  est  appelé  comme  médiateur  dans 
les  affaires  d'Allemagne.  Du  reste  la  cession  de  la  Vénétie  à  la 
France  ne  tranche  pus  la  question  italienne  devant  l'Europe  et 
ne  dégage  pas  l'Italie  de  ses  devoirs  envers  la  Prusse,  sou  al- 
liée. 

L'acte  de  l'empereur  François-Joseph  nous  parait  donc 
répondre  au  désir  de  la  paix,  d'une  paix  honorable,  basée 
sur  la  reconnaissance  du  droit  des  peuples.  Voilà  pour  le  fond. 

Dans  la  Tonne,  nous  voyons  l'Empereur  Napoléon  III,  —  non 
pas  les  puissances  signataires  des  traités  de  1815,  uon  pas  même 
celles  qui  naguère  étaient  convoquées  à  un  congrès,  —  mais 
Napoléon  III seul,  mais  la  France  seule,  à  l'exclusion  de  la  Russie, 
et  de  l'Angleterre,  acceptée  par  le  dernier  représentant  du  saint 
empire  romain  comme  l'arbitre  et  le  garant  des  conditions  de 
cette  paix. 

Ils  ont  bien  mal  compris  le  sens  de  cet  honymge  rendu,  dans 
Napoléon  III,  au  principe  du  respect  des  nationalités  qu'il  a  tou- 
jours défendu;  ils  n'ont  pas  su  déduire  dv  ce  principe  celui  de 
solidarité  dans  la  justice  qui  en  résulte  pour  les  peu|ilcs,  ceux 
qui,  d'une  part,  conseillent  à  Victor-Emmanuel  de  se  refuser 
à  l'armistice;  ceux  qui,  d'autre  part,  rêvent  encore,  comme  a 
conséquence  de  i:olrc  intervention  en  Italie,  le  renversement  de 
l'unité  italienne. 

Et,  par  une  frappante  contradiction,  les  mêmes  publiâtes 
qui  tiennent  dans  leurs  vœux  si  peu  de  compte  de  l'idée  de  na- 
tionalité, reconnaissent  formellement  par  leur  argumentation  la 
place  que  cette  idée  a  définitivement  conquise  dans  nos  mœurs. 

Remarquons,  en  effet,  que  la  Vénélie  a  été  cédée  à  l'empe- 
reur Napoléon  sans  condition  ;  que  l'Empereur  en  est  dès  a  pré- 
sent le  prince  légitime,  au  nom  du  vieux  droit  des  monarchies 
européennes;  que  pas  une  parole  du Monile ur M'implique  l'in- 
tention impériale  de  transmettre  ce  don  h  l'Italie-,  que  les  événe- 
ments accomplis  dans  la  Péninsule  depuis  1850  n'ont  pu  laisser 
aux  promesses  antérieures  aucune  force...  Et  cependant  aucun 
organe  de  la  presse  n'a  mis  en  avant  le  soup.on  que  la  France 
pût  songera  garder  la  Vénétie. 

Un  plus  grand  hommage,  un  hommage  plus  absolu  peut-il 
être  rendu  è  ce  principe  supérieur  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
principe  des  nationalités? 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  rapports  et  les  différences 
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qui  existent  entre  ta  nationalité  et  la  race  Do  quelque  façon 

que  les  nationalités  se  cunslitueni,  elles  ne  sauraient  cire  niées 
lorsqu'elles  s'affirment.  Elles  délayent  l'une  l'outre  en  se  limi- 
tant, et  de  la  conservation  de  chacune  naît  la  force  de  toutes. 

Ces  règles,  auxquelles  l'acte  du  4  juillet  vient  4  apporter  une 
si  éclatante  confirmation,  étaient  inconnues  en  Europe  au  moyen 
âge.  La  féodalité,  qui  avait  succède  au  simple  droit  de  la  force, 
avait  implanté  le  droit  des  familles  :  a  notre  époque  seulement 
se  formule  et  s'impose  le  droit  îles  peuples. 

C'est  en  se  payant  de  mots  que  les  historiens  vantent  l'équi- 
libre européen  établi  durant  les  trois  siècles  qui  composent  celte 
période  transitoire  appelée  par  eux  les  temps  modernes.  L'équi- 
libre dont  ils  parlent,  essentiellement  instable,  injuste  et  factice, 
n'a  jamais  persisté.  Le  véritable  équilibre  européen,  pensée  de 
notre  temps,  ne  peut  être  désormais  que  l'œuvre  de  la  jus- 
tice. 

Comr-e-'  p-vnit-on  fermer  les  yeux  à  ce  caractère  de  la 
pui  >.      ..line,  lorsqu'on  voit  le  dernier  vestige  «In 

monde  féoudi,  l'Autriche,  renoncer  volontairement,  renoncer 
pour  jamais,  renoncer,  entre  les  mains  du  défenseur  de  la  natio- 
nalité italienne,  au  dernier  fleuron  latin  de  la  couronne  de  Char- 
lemagne  ? 

IV. 

«  Italiens  t  s'écriait,  en  1809,  l'archiduc  Jean .. .  voulez-vous 
être  Italiens?  »  Le  gouvernement  de  l'Autriche  ajoutait  plus 
clairement  encore,  en  1 81 3  :  «  Italiens  !  soyez-en  convaincus  par 
le  serment  impér.al,  vous  allez  tous  ensemble  former  une  nation 
indépendante.  » 

Après  un  demi-siècle,  le  gouvernement  autrichien  lient  sa 
promesse;  mais  s'il  a  lardé  si  longtemps,  il  avait  du  moins  re- 
connu dos  lors  cette  unité  de  l'Italie  dont  quelques  e-prits 
feignent  ('o  douter  encore. 

Il  serait  facile  d'indiquer  les  causes  qui  ont  retardé  si  long- 
temps l'accomplissement  de  l'unité  italienne.  La  principale  de 
ces  causes  est  d'avoir  été  le  champ  de  la  lutte  de  deux  pouvoirs 
d'un  ordre  cosmopolite  et  non  national,  l'empire  et  la  papauté. 
Il  faut  y  ajouter  celle  fidélité  aux  institutions  municipales  quia 
placé  l'Italie  en  dehors  du  mouvement  féodal.  Aujourd'hui  que  la 
première  cause  disparaît,  il  résulte  de  la  seconde  que  ce  peu- 
ple, en  apparence  né  d'hier,  ss  trouve,  sans  apprentissage  na- 
tional, prêt  à  nous  suivre  dans  notre  développement.  L'Italie  a 
toujours  eu  son  unité  bleuie.  La  pensée  nationale  du  Dante  fut 
toujours  reprise.  Machiavel  l'érigé  en  dogme  politique,  et  s'il 
a  fallu  trois  siècles  pour  produire  le  libérateur  qu'il  annonçait 
dntis  des  termes  si  précis,  le  génie  italien  n'avait  pas  attendu 
celle  consécration  de  l'unité  politique  pour  prouver  au  monde 
toute  sa  force. 

Aujourd'hui  la  pensée  du  Danlcel  de  Machiavel  est  accomplie. 
Aujourd'hui  la  mère  des  civilisations  modernes  peut  se  reposer 
dans  cette  paix  de  la  Divine  comédie  :  Cite  etrehiî  —  La  pace. 

V. 

L'Allemagne,  demi-protestante,  demi-catholique,  renferme- 
t-elle  deux  nationalités  distinctes?  Ou  faut-il  placer  en  dehors 
du  corps  germanique  les  nationalités  slave,  tchèque,  magyare  et 
moldave?  Beaucoup  de  politiques  ont  penché  vers  cette  der- 
nière hypothèse.  Mais  elle  ne  semble  pas  justifiée  par  l'attitude 
nouvelle  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie.  Et,  quoi  qu'on  puisse 
croire  a  cet  égard,  il  n'est  pis  douteux  que  la  politique  qui 
parait  devoir  désormais  présider  5  l'organisation  de  l'Allemagne 
ne  donne  à  l'Autriche  plus  de  consistance  et  d'unité,  car  la 
force  du  droit  moderne,  du  droit  que  la  France  a  placé  sous 
la  sauvegarde  de  sa  c  neutralité  alti-nlive  »  doit  l'amener,  sous 
peine  d'une  irrémédiable  déchéance,  a  satisfaire,  sans  briser  son 
unité,  les  aspirations  des  diverses  familles  de  peuples  dont  elle 
eu  le  lien. 

VI. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'issue  de  la  lutte,  quels  que  soient  les 
accidents  passagers  do  la  crise,  des  faits  considérables,  les  plus 


grands  du  siède,  peut-être,  résultent  de  ce  qui  se  passe  sous 

nos  yeux,  ou  se  préparent  pour  l'avenir. 

Ij;s  traités  de  1815  sont  à  jamais  anéantis  ;  les  derniers  lam- 
beaux du  pacte  conclu  contre  nous  sont  déclarés  par  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  signé,  et  ce  n'est  pas  seulement  la  révo- 
lution française  ci  le  premier  empire  qui  sont  vengés,  c'est 
aussi  la  monarchie  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV, 
car  les  traités  de  1815  n'avaient  fait  que  continuer  les  traités 
de  1713,  élaborés  comme  eux  par  une  conspiration  européenne, 

l>c  faisceau  traditionnel  des  coalitions  est  brisé. 

L'Angleterre ,  qui  depuis  (rois  siècles  ne  siégeait  dans  les 
conseils  des  peuples  que  pour  isoler  la  France  et  entraver  son 
action,  e.t  amenée  par  la  force  des  choses,  à  s'associer  à  sa 
politique. 

Une  organisation  plus  rationnelle  et  plus  forte  île  l'Enrope 
centrale,  ne  peut  manquer  de  balancer  au  Nord  l'influence  russe, 
et  de  contenir  son  mouvement  d'expansion  vers  le  Bosphore. 

Nos  ennemis  de  la  guerre  de  Crimée  sont  devenus  nos  auxi- 
liaires dans  la  pacification  de  l'Allemagne. 

Un  principe  nouveau,  l'intervention  préventive  des  congrès, 
est  appelé  à  substituer  a  l'arbitrage  de  la  force,  l'arbitrage  de  la 
justice  etdu  droil.  L'Autriche  repousse  cet  arbitrage,  et  quelques 
jours  sont  à  peine  écoulés,  qu'elle  vient  muuléc  et  sanglante  en 
demander  le  bienfait  au  souverain  dont  elle  a  méconnu  les  con- 
seils. 

La  ruine  de  l'équilibre  artificiel  eréé  par  l'Europe  féodale,  la 
revanche  pacifique  des  humiliations  do  1713  et  de  1815,  une  im- 
mense satisfaction  donnée  aux  aspirations  du  monde  moderne, 
une  éclatante  victoire  remportée  sur  la  guerre,  voila  ce  que  la 
France  a  vu  dans  l'événement  mémorable  du  fj  juillet.  De  nom- 
breuses difficultés  de  détail  et  d'exécution  peuvent  surgir,  sans 
doute,  mais  le  droit  public  européen  n'en  sera  pas  moins  pro- 
fondément modifié,  canfornuanent  à  la  coaaoieoce  des  peuples,  à 
la  justice,  aux  intérêts  de  la  France,  et  c'est  là  qu'est  la  gran- 
deur de  la  situation. 

J.  Lwocgus. 

  !      n  - 

ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 
Opinion  nationale  du  5  : 

On  ne  sait  pas  assez,  en  France,  avec  quelle  prévoyance  l'in- 
tendance prussienne  a  pris  touies  les  mesures  pour  que  les  trou- 
pes trouvent  partout,  et  en  temps  utile,  tout  ce  qu'il  leur  faut 
en  fait  de  munitions,  d'armes  et  de  provisions. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'éloges,  c'est  l'organisation  donnée 
au  service  sanitaire  de  l'armée,  organisation  toute  nouvelle  et 
d'i  ne  simplicité  admirable.  Il  suffit  de  quelques  mots  pour  eu 
faire  connaître  l'esprit  et  le  mécanisme. 

En  dehors  des  ambulances  qui  doivent  parer  au  besoin  immé- 
diat et  qui  ne  donnent  que  les  secours  les  plus  urgents,  on  a 
organisé  un  certain  nombre  d'infirmeries  militaires  a  Berlin  et 
dans  d'autres  localités. 

Cvi  infirmeries,  appoléesen  France  lazarets,  ont  été  confiées 
a  des  associations  libres  de  particuliers.  L'Etat  se  borne  à  payer 
h  ces  associations,  formées  ad  luir,  la  petite  somme  que  le  bud- 
get alloue  pour  chaque  malade  ou  blessé,  et  n'exerce  sa  sur- 
veillance que  dans  la  limite  du  strict  nécessaire,  c'est-à-dire 
qu'il  constate  la  présence  des  hommes,  et,  s'il  y  a  lien,  leur 
décès. 

Le  but  de  celle  innovation  est  clair,  il  a  d'ailleurs  été  indiqué 
expressément  par  l'ordonnance  royale  qui  l'établit.  Ou  voulait 
utiliser  le  dévouement  des  particuliers  en  faveur  d'une  armée' 
composée  de  leurs  proches  parents.  Le  budget  ne  peut  donner 
aux  blessés  que  le  strict  nécessaire,  et  les  infirmiers  aurdient  eu, 
chacun,  à  soigner  un  trop  grand  nombre  de  malades  pour  qu'il 
eut  été  possible  d'accorder  à  chaque  individu  l'atleuliou  qu'il 
exige. 
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En  confiant  les  malades  et  les  blessés  à  des  associations,  on 
est  sûr  qu'ils  auront  tous  les  sons  et  jouiront  de  tous  les  avan- 
tages que  procure  le  traitement  à  domicile.  D'ailleurs,  plusieurs 
milliers  de  lits  ont  été  offerts  par  des  particuliers  qui  se  sont 
chargés  de  prendre  chez  eux,  qui  un,  qui  deux,  qui  jusqu'à  dix 
blessé. 

On  comprend  qu'un  pareil  système  doit  diminuer  les  chances 
d'épidémies  et  sauver  la  vie  à  des  milliers  d'hommes.  —  H. 
Maurice. 


Patrie  du  5  : 

La  dépêcha  adressée  de  Vienne  par  l'empereur  d'Autriche  à 
l'Empereur  Napoléon  n'est  arrivée,  hier,  qu'à  une  heure  avan- 
cée de  la  soirée. 

François-Joseph  avait  connaissance  depuis  quelques  jours  des 
dispositions  généreuses  de  l'Empereur  Napoléon  pour  une  mé- 
diation. 

Acceptées  avec  déférence  au  lendemain  des  combats  meur- 
triers qui  ont  amené  la  jonction  des  armées  prussiennes,  ces 
dispositions  ont  fait  l'objet  des  délibérations  du  conseil  des  mi- 
nistres, réuni  deux  fois  à  Vienne  dans  la  journée  d'hier. 

C'est  à  l'issue  du  second  conseil,  dans  lequel  ont  été  définiti- 
vement repoussées  plusieurs  propositions  isolées  relatives  à  la 
continuation  de  la  guerre,  que  l'empereur  François-Joseph  à 
transmisses  résolutions  à  l'Empereur  Napoléon. — E.-B.  Gullaud. 


Patrie  du  6  : 

Un  télégramme  de  Berlin  nous  informe  que  des  dépêches  ont 
él<5  immédiatement  expédiées  à  Florence  par  les  soins  de  M.  de 
Bismark,  au  sujet  des  propositions  de  la  France,  reçues  som- 
mairement par  le  télégraphe  au  quartier  général  du  roi . 

Ces  dépêches  portent  particulièrement  sur  les  engagements 
réciproques  contractés  par  l'Italie  et  la  Prusse,  en  ce  qui  con- 
cerne, soit  la  cessation  provisoire  des  hostilités ,  soit  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  l'Autriche.  —  E.-B.  Gullaud. 


DêbaU  do  6  : 

11  serait  difficile,  dès  à  présent,  de  dire  quelle  tournure  vont 
prendre  les  affaires,  et  quel  sera  le  résultat  de  la  médiation  fran- 
çaise. L'appel  adressé  aux  rois  de  Prusse  et  d'Italie  pour  amener 
un  armistice  sera  entendu,  nous  n'eu  douions  pas,  et  tout  porte 
à  croire  qu'à  cet  armistice  succédera  une  conférence.  Mais  la 
situation  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  un  mois.  En 
Italie,  la  question  est  naturellement  for  simplifiée  par  l'abandon 
de  la  Vénétie  ;  mais  il  en  est  autrement  en  Allemagne  où  il  faut 
s'attendre  à  voir  la  Prusse  montrer  des  exigences  en  rapport 
avec  la  situation  nouvelle  que  lui  ont  faite  ses  succès  militaires. 
Ce  serait  donc  peut-être  s'abuser  que  de  voir  un  gage  assuré 
de  paix  définitive  dans  la  démarche  à  laquelle  l'Autriche  vient 
de  se  résigner.  Cestà  cela,  du  reste,  que  nous  bornerons  pour  le 
moment  nos  observations;  il  y  aurait  de  la  témérité  à  les  pous- 
ser plus  loin  avec  des  éléments  d'appréciation  aussi  incomplets 
que  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  Note  du  Moniteur.  —  Le  se- 
crétaire de  la  rédaction  :  E.  David. 


Patrie  du  6  : 

Il  nous  est  impossible  de  traduire  fidèlement  l'imménse  im- 
pression produite  par  la  nouvelle  du  Moniteur. 

Cet  événement  inattendu  a  jeté  sur  la  situation  comme  les  lu- 
mières d'un  feu  de  joie.  Le  rétablissement  de  la  paix,  la  satisfac- 
tion de  tous  les  intérêts,  la  réalisation  des  espérances  les  plus 
chères,  le  triomphe,  enfin,  de  la  politique  de  la  France,  tout  est 
contenu  dans  les  quelques  lignes  du  journal  ofGciel! 

Quand  une  pareille  victoire  morale  est  obtenue,  le  souvenir 
des  doutes  et  des  critiques  s'efface.  On  livre  au  blâme  du  leur 
propre  conscience  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  contester  la 
loyauté  et  la  sagesse  des  résolutions  de  l'Empereur,  et  ceux  qui 


n'ont  pas  compris  que  le  rôle  de  la  France  n'avait  pas  cessé 
d'être  celui  d'une  grando  puissance  vouée  désormais,  par  le 
génie  de  son  souverain,  à  une  œuvre  do  réparation  politique  et 
sociale  ! 

Le  témoignage  qui  nous  en  e«t  solennellement  donné  aujour- 
d'hui brisera,  nous  l'espérons,  toutes  les  résistances.  Telle  était 
l'influence  acquise  an  gouvernement  de  l'Empereur,  que  c'est  à 
lui  que  revient  l'honneur  de  recueillir  les  premiers  fruits  d'une 
lutte  à  laquelle  11  est  resté  étranger  !  Tel  est  le  respect  professé 
pour  celte  politique  prudente  et  généreuse  tout  à  la  fois,  que  le 
soin  de  signer  la  paix  est  confié  à  Celui  qui  avait  tout  fait  pour 
empêcher  la  guerre.  —  E.  Gullaud. 

Preste  du  6  : 

N'y  a-t-il  donc  que  les  jeunes  généraux  qui  réussissent  aujour- 
d'hui, et  dans  les  anciens  états-majors  l'Autriche  trouve-t-elle 
toujours  des  Giulay  quand  elle  cherche  des  Badetzki  T 

Voyons  au  quadrilatère  :  la  bataille  de  Custozza,  du  côté  des 
Autrichiens,  a  eu  beaucoup  d'ensemble.  La  combinaison  qui  a 
coupé  le  1"  corps  italien  a  été  celle  d'une  manœuvre  consom- 
mée; elle  a  été  suivie  d'un  changement  de  front  que  des  mili- 
taires de  premier  mérite,  en  matière  stratégique,  ont  analysé 
devant  nous  comme  étant  un  chef-d'œuvre.  Qui  a  dirigé  la  ba- 
taille? Un  jeune  archiduc,  blond,  délicat,  mais  valeureux  et 
plein  des  instincts  de  la  guerre  d'aujourd'hui. 

Voyons  au  nord  :  Quel  est  le  corps  d'armée  tpii  a  décidé  la 
victoire?  L*  corps  d'avant-garde,  le  corps  de  l'action  et  de  la 
marche  vers  l'ennemi?  C'ett  le  corps  d'armée  du  prince  Frédé- 
ric-Charles. Nous  avons  dit  l'àgn  et  le  caractère  de  ce  jeune 
maréch  il  qui  vient  de  conquérir  la  Bohème  :  il  a  trente-neuf  ans 
et  n'aime  pas  que  c  les  vieux  »  lui  inspirent  des  idées. 

Donc,  nouvelles  armes,  nouveaux  hommes  et  nouveau  génie 
militaire.  La  guerre  a  ses 'phases,  ses  périodes  et  ses  lois;  on 
dirait  presque  ses  modes.  Nos  anciens  staté^es  n'auraient  rien 
compris  à  ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Jomtni  et  Gilbert  eu  seraient 
morts  de  désespoir.  —  Louis  Baragnon. 


Les  Débats  du  6  t 

Le  fusil  usité  dans  l'armée  prussienne,  et  dont  on  avait  déjà 
pu  constater  l'importance  pendant  la  guerre  de  Danemark,  est 
d'un  maniement  commude  cl  d'un  tir  extrêmement  rapide.  Il  se 
charge  par  la  culasse  et  s'enflamme  a  l'aide  d'une  aiguille  mise 
en  jeu  par  percussion.  Le  tonnerre  est  immobile  et  chambré  ; 
la  partie  du  canon  qui  s'appuie  directement  sur  le  tonnerre  est 
mobile;  une  clef,  facile  à  saisir,  la  fait  glisser  d'arrière  en  avant 
el découvre  la  chambre,  dans  laquelle  on  introduit  la  cartouche. 
Au  repos,  ou  lorsque  le  fusil  est  chargé,  la  clef  s'étend  à  la  droite 
de  l'arme,  en  avant  du  chien,  un  peu  au-dessus  de  la  platine. 
Quand  un  soldat  veut  charger  son  fusil,  il  l'appuie  sur  son  bras 
gauche;  de  la  main  droite  il  saisit  la  clef,  la  ramène  par  un  mou- 
vement semi-circulaire  à  la  partie  médialc  du  canon,  la  poussa 
comme  on  pousse  un  verrou;  ello  entraîne  la  partie  du  canon  à 
laquelle  elle  est  Oxée  el  découvre  le  tonnerre;  le  soldat  alors 
prend  une  cartouche,  la  fait  entrer  dans  la  chambre,  ramène  la 
pièce  mobile  par  un  mouvement  d'avant  en  arrière,  el  rabat  la 
clef  qui,  en  reprenant  sa  position  normale,  ferme  hermétique- 
ment le  caooo.  11  tire  ;  le  chien  frappe  sur  la  cheminée  ;  lo 
choc  met  en  action  un  mécanisme  lris-simp!c  qui  pousse  sur  la 
cartouche,  à  son  point  central,  d'arrière  en  avant,  une  aiguille 
courte,  forte,  pointue;  l'aiguille  traverse  le  culot  de  la  cartouche 
et  enflamme  circulairement  le  fulmiuate  dont  le  culot  est  garni. 
La  cartouche  tout  entière,  enveloppe,  poudre  et  projectile,  est 
chassée  hors  du  fusil  par  l'explosion  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en 
retirer  la  carcasse,  comme  dans  le  fusil  Lefaucheux.  Ainsi.dans  ce 
système,  suppression  du  déchirement  do  la  cartouche,  suppres- 
sion de  l'emploi  de  la  baguette,  suppression  de  la  capsule.  On 
comprend  dès  lors  qu'nn  soLlat  prussien  puisse  facilement  tirer 
cinq  et  six  coups  de  fusil  pendant  que  son  adversaire  peut  à 
peine  en  tirer  un.  —  P.  David. 


Preste  du  6 1 

La  cession  de  la  Vénétie,  ce  grand  événement,  nous  cause 
une  satisfaction  sans  mélange,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
ressentir  une  joie  patriotique  à  ce  nouvel  et  éclatant  hommage 
rendu  à  l'influence  prépondérante  du  notre  pays,  au  désintéres- 
sement et  à  la  générosité  de  sa  politique,  par  un  des  plus  puis- 
sants souverains  du  monde,  qui,  surpris  par  l'advenue,  mais 
pouvant  appeler  ciicor«i  aux  armes  un  million  (le  soldats,  préfère 
s'en  remettre  a  la  médiation  de  la  France  pour  obtenir  une  paix 
honorable.  C'est  une  victoire  inorale,  d'autant  plus  belle  que, 
loin  d'avoir  fait  couler  le  sang,  elle  en  arrête  l'effusion. 

Nous  voyons  avec  joie  Venise  redevenir  italienne  et  devoir  à 
la  France  sa  libération.  La  France  avait  mis  On  à  la  république 
vénitienne  alors  que  tout,  hommes  et  choses,  y  était  tombé  au 
dernier  degré  de  l'avilissement.  Puisse  l'ancienne  reine  de 
l'Adriatique,  relrempée  par  soixante-dix  ans  d'épreuves,  se 
r  i  •  i  :  "  r!e  la  liberté"  qui  va  lui  être  rendue,  et  reconqué- 
.1,  .  .  patriotisme  et  de  vertus  viriles,  son  ancienne 
prospérité  ! 

Il  est  une  autre  considération  qu'il  nous  est  impossible  d'omet- 
tre. Celte  courte  guerre  a  fait,  par  dessus  tout,  ressortir  l'im- 
puissance de  la  démagogie  italienne.  Quelques  régiments  de  la 
garnison  de  Vérone  ont  suffi  pour  jeter  dans  le  Mincio  cette  ar- 
mée révolutionnaire  qui  devait  conquérir  non-seulement  la  Vé- 
nétie,  mais  l'Istiie,  lo  ïyrol  et  la  Uahualie.  Si  l'Autriche  l'avait 
voulu,  ses  soldats  seraient  aujourd'hui  à  Milan. 

C'est  à  la  Fiance,  à  la  Franc?  seule,  que  l'Italie  devra  la 
Vénétie.  Mais  si  la  France  donne  Venise  à  l'Italie,  qui  n'a  pas  su 
la  conquérir,  elle  a  incontestablement  le  droit  d  attacher  une 
condition  à  ce  magnilique  pri  sent,  et  cette  condition  ne  peut 
être  que  le  renoncement  définitif  et  ;ibsolu  à  Rome.  L'indépen- 
dance et  la  sécurité  du  Saint-Siège  assurées  comme  conséquences 
de  la  ces>ion  de  la  Vénétie  à  l'Italie,  telle  est  la  dernière,  mais 
non  la  moindre  cause  de  la  satisfaction  sans  mélange  que  nous 
inspire  le  grand  événement  annoncé  par  le  Moniteur.  —  Cuche- 
val-Clarigny.   


Moniteur  du  toir  du  7  juillet  : 

Les  informations  télégraphiques  transmises  hier  et  ce  matin 
permettent  d'apprécier  1'élcnduo  du  désastre  subi  par  les  Autri- 
chiens dans  la  journée  du  3  juillet. 

La  bataille,  livrée  sous  les  murs  de  Koenigsgractz,  a  duré  huit 
heures.  Les  Prussiens,  dont  le  centre  était  à  Sadowa,  avaient 
rois  en  ligne  presque  tomes  les  forces  militaires  dont  peut  dis- 
poser la  monarchie  des  Hoheiizollem.  Les  Autrichiens,  ayant 
leur  centre  à  Lippa  et  adorés  à  la  forteresse  de  Kflenisggractz, 
avaient  aussi  sur  le  champ  de  bataille  toutes  les  força  disponi- 
bles de  l'empire,  a  l'exception  de  celles  qui  forment  l'armée  de 
Vénétie.  Le  choc  a  été  épouvantable,  et  une  bravoure  pour  ainsi 
dire  surhumaine  a  été  déployée  des  deux  parts. 

I  n  mouvement  tournant  des  Prussiens  qui  se  sont  établis  ina- 
perçus à  Chlumec,  à  la  faveur  du  brouillard  et  de  la  fumée,  a 
décidé  du  sort  de  la  journée.  Les  Autrichiens,  attaqués  à  1  im- 
proviste sur  leur  flanc  et  sur  leurs  derrières,  chancelèrent  mal- 
gré leur  courage  et  malgré  le  succès  qui  avait  d'abord  couronné 
leurs  armes.  Une  panique  désorganisa  leur  retraits  qui  se  chan- 
gea en  déroute,  et  les  ponts  de  l'Elbe  ne  suffirent  pas  à  livrer 
passage  a  la  masse  des  fuyards. 

Les  officiers,  les  généraux,  les  princes  de  la  maison  impériale 
donnèrent  en  vain  l'exemple  d'une  valeur  désespérée.  Trois  ar- 
chiducs ont  été  blessés;  beaucoup  d'officiers  généraux  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Le  chiffre  des  morts,  de  part  et 
d'antre,  est  encore  inconnu.  Les  rapports  prussiens  de  la  nuit 
dernière  annoncent  la  capture  de  16,000  prisonniers  et  de  116 
canons  autrichiens. 

Moniteur  du  8  : 

Le*  négociations  se  poursuivent  activement  pour  la  conclu- 
sion d'un  armistice  entre  les  belligérants.  Le  quartier  généra^ 


du  roi  de  Prusse  est  établi  depuis  hier  a  Pardnbilz.  ?es  troupes 
occupent  les  principaux  pas-ares  de  l'Elbe  supérieur,  tandis  que 
l'armée  autrichienne  se  reforme  entre  IJiû  m  et  O'inulz.  Prague 

est  euttèieni  'nt  évacué.  Les  l'rns -iens  venant  de  ltatifwr,  sont 
entrés  à  Truppau.  l'ne  proclami'im»  du  général  qui  les  com- 
mande, adressée  aux  hnbi'anb  de  la  Silé-ie  autrichienne,  dit 
que  ses  troupes  garderont  la  plus  sévère  discipline. 


Constitutionnel  du  0  : 

Le  Moniteur  annonce  dans  son  Bulletin  que  les  négociations 
se  poursuivent  activement  pour  la  conclusion  d'un  armistice 
entre  les  belligérants. 

Quelque  naturelle  que  soit  l'impatience  du  publie,  il  faut  tenir 
compte  des  difficultés  que  comporte  la  situation.  F.n  acceptant 
la  médi  iiion  de  la  France,  et  en  désirant  un  armistice  que  le 
général  lîemdek  parait  avoir  demandé  avant  que  la  proposition 
n'en  fût  faite  par  l'Empereur  Napoléon,  l'Autriche,  malgré  ses 
défaites,  ne  pourrait  subir  des  exigences  excessives  et  elle  pré- 
férerait sans  doute,  comme  le  déclaraient  hier  ses  journaux, 
continuer  une  lutte  à  mort.  D'un  atitrt»  côté,  on  comprend  que 
la  Prusse  vi-tTÎcusc  no  veuille  pas  se  laisser  arrêter  au  milieu 
de  ses  succès  sans  avoir  une  garantie  sérieuse  qu'une  suspen- 
sion d'armes  ne  la  priverait  pas  des  avantages  légitimes  aux- 
quels elle  doit  prétendre.  Eulin  l'Italie,  que  l'abandon  de  la 
Vénétie  semble  désintéresser,  se  trouve  liée  a  la  Prusse  par 
l'action  commune  contre  l'Autriche,  nous  pouvons  même  d  ie 
qu'elle  îc  trouve  liée  à  la  Prusse  par  les  victoires  do  cette  puis-  • 
sauce,  car  elle  les  a  facilitées  en  occupant  une  partie  des  forces 
autrichiennes,  et  il  lui  est  impossible  d'agir  sans  le  c  ncerl  de 
son  allié. 

Voilà  ce  qu'il  faut  se  dire  pour  saisir  les  difficultés  que  ren- 
contre la  conclusion  d'un  armistice,  auquel  on  rattache  l'espé- 
rance d'une  pacification  générale.  Elles  sont  sérieuses  sans  être 
insurmontables,  ainsi  que  pourrait  peut-être  le  faire  supposer  le 
langage  tenu  par  les  journaux  des  pays  belligérants.  —  .foncières. 


Liberté  du  9  : 

Les  journaux  italiens  accueillent  avec  une  très-grande  froi- 
deur la  nouvelle  de  la  cession  de  la  Vénétie  à  la  France. 

«  La  proposition  de  l'armistice  a  produit  uno  très-doulou- 
«  reuse  impression  sur  toute  l'armée  et  spécialement  sur  l'esprit 
«  du  roi  »,  dit  la  Procinchi,  de  Turin.  «  Les  termes  de  la  dé- 
«  pèche  ont  blessé,  et  non  sans  raison,  le  sentiment  national  », 
sécne  r/<«/fc. 

La  Kazione  affirme  que  «  la  cession  de  la  Vénétie,  dans  les 
t  termes  où  elle  est  faite,  ne  satisfait  pas  le  sentiment  de  la 

<  dignité  nat'Onale  en  ltdie.  » 

L  l'/iitd  Ualiana  va  plus  loin.  Elle  prétend  t  que  si  l'Italie 

<  aecei  tait  la  transmission  de  la  Vénétie,  elle  i.c  sciait  plus 
«  l'Italie  des  Italiens,  l'Italie  serait  une  province  française.  » 

Voilà  comment  n:i  parie  en  Italie.  Les  dépêches,  pleines  de 
faits  de  guerre,  nous  apprennent  comment  on  agit  sur  le  Mincio 
et  sur  l'Elbe. 

El  l'on  croit  au  rétablissement  de  la  paixl  —  H.  Pcssaxd. 


—  Les  grands  événements  de  la  semaine  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires.  En  Bohême,  une  bataille  disputée  avec  acharne- 
ment, et  qui  s'est  terminée  par  l'éclatante  défaite  de  l'armée 
autrichienne,  constituerait  presque  par  elle-même  un  fait  capital 
dans  l'histoire  de  l'Europe.  Mais  avant  qu'on  ait  le  temps  de  le 
discuter ,  avant  qu'on  ail  le  temps  de  réaliser ,  autant  qu'il  se 
peut,  l'effroyable  carnage  et  le  massacre  des  vatllantssoMats.de 
l'Autriche,  et  de  s'emparer  de  ses  provinces,  un  événement 
encore  plus  important  est  annoncé.  Le  Moniteur  informe  en 
peu  de  mots  l'Europe  que  la  Vénétie  a  été  cé  léc  a  la  France, 
qoe  l'Autriche  accepte  la  médiation  de  l'Empereur  Napoléon,  et 
que  cet  auguste  s  ouverain  a  proposé  un  armistice.  Il  se  fait  tout 
à  coup  une  réaction  sur  toute?  les  Bourses  de  l'Europe.- U 
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confiance  prend  la  place  du  découragement.  An  lieu  de  redouter 
une  longne  et  d-'saslrcusn  guerre,  on  espère  voir  les  lios'.itilés 
se  le:  miner  prompt  cm  eut.  Jumuis  sonve.-.iin  n'a  occupé  ni  e 
position  plu-'-  grande,  plus  g'-orieuse  que  NapoL';  n  III  en  ce  mo- 
ment. Sic  ile  gu-rrre  terrible  et  désastreuse  s'est  promplemeiit 
lermin  'e,  nous  le  devons  â  sa  sagesse,  à  sa  suprême  droiture  et 
k  sa  puissance.  Il  n'est  point  de  mardi  m  l,  de  négociant,  d'ar- 
tisan, ou  de  paysan  à  qui  la  conduites  et  la  politique  de  l'Empereur 
Napoléon  n'inspirent  les  sentiments  de  la  plus  profonde  recon- 
naissance. iCesmopolitan.) 


Moniteur  du  10  : 

Les  positions  dos  troupes  autrichiennes  et  prussiennes  en 
Bohême  ne  paraissent  pas  s'être  sensiblement  modifiées. 

Le  quartier  général  de  l'armée  bavaroise  a  été  porté  h  Neus- 
tadt,  et  celui  du  8-  corps  fédéral  est  toujours  dans  les  environs 
de  Francfort,  que  menacent  les  Prussiens. 

On  annonce  de  Florence  que  le  général  Cialdini  a  passé  le  Pô 
hier,  avec  son  corps  d'armée  à  Ostiglia. 


Pairie  du  1 0  : 

Voici  les  renseignements  que  nous  recevons  sur  l'état  des  né- 
gociations pour  la  conclusion  d'un  armistice. 

Il  ne  s1 -rait  pas  impossible,  nous  asMire-l-on,  que  ces  négo- 
ciations so  terminassent  aujourd'hui  ou  demain. 

L'accord  se  serait  établi  entre  les  belligérants  en  ce  qui  con- 
cerna les  positions  de  l'armée  prussienne  >n  B  dième,  et  sur  les 
questions  se  rattachant  à  l'approvisionnement  de  cette  armée. 

Le  point  encore  débattu  est  relatif  à  la  Vénétie. 

Le  gouvernement  de  Florence  insisterait  sur  l'occupation  im- 
médiate par  les  troupes  italiennes  de  deux  des  forteresses  du 
quadrilatère,  dent  l'une  serait  Pescliiera.  Celle  demande  repo- 
serait sur  la  nécessité,  pour  le  roi  d'Italie,  de  donner  satisfac- 
tion au  sentiment  national. 

Une  dernière  réponse  du  roi  Victor-Emmanuel  était  attendue 
aujourd'hui.  —  E.-B.  Gullaud. 


Pairie  du  10  : 

Une  dépêche  de  Florence  annonce  que  l'armée  du  général 
Cialdini  aurait  franchi  le  Pô,  dans  la  journée  d'hier,  pour  entrer 
en  Vénétie. 

Le  général  do  La  Mamnra  S2  serait ,  dit-on,  retiré  des  con- 
seils du  roi,  et  l'armée  vaincue  ,'(  Cus'ozu  aurait  coopéré  au 
m  eiveiiiciit  de  l'armée  de  Cii'dini. 

Le  fui',  d'i  passige  du  Pô  esi  p  mr  nous  inexpiable.  Il  nous 
seuil»!'-  qu'il  est  difficile  de  le  regarder  même  comme  une  sorle 
de  concession  failo  à  l'exaltation  des  esprits. 

L'Italie  peut  regretter  de  n'avoir  pas  conquis  la  Vénétie,  mais 
comment  pourra -t-ellc  applaudir  à  une  opération  que  l'absence 
de  tout  ennemi  rend  presque  puérile  ? 

t'ne  armée  italienne  devait  franchir  le  Pô  sous  le  feu  dis  ca- 
nons autrichien?.  Puisqu'elle  n'a  pu  le  faire,  il  était  inutile  de 
changer  en  mie  promenade  militaire  ce  qui  aurait  été,  sans  le 
concours  des  événements,  un  glorieux  fait  d'armes.  —  Gullaud. 


Patrie  du  8  : 

La  Bataille  de  «.«.m. 

():>  écrit  d'Olnmiz  à  la  Patrie,  le  4  juillet  au  soir  : 

Le  maréchal  lïrnedccU,  dont  le  plan  parait  avoir  été  d'attirer 
l'armée  ennemie  entre  Kœnigs^rcai/  et  Olmûlz,  et  qui,  a  cet 
effet,  tenait  masste  autour  de  lui  une  des  plus  forni  dables  ar- 
mérs  qu'un  homme  ait  jamais  eues  à  commander  (on  l'évaluait 
à  280,000  combattants1,  modifia  ses  dispositions  premières. 

L'armée  autrichienne  prit  position  entre  Kœnigsgraetz,  Lippa 
et  ChlumcU,  formant  un  triangle  scalcnc  dont  le  sommet  se 
trouvait  être  à  Chlumetz. 


II  était  difficile  do  choisir  une  position  plus  défectueuse.  Kn 
arrière  de  l'armée  ainsi  disposée.  l'Elbe,  tres-fangeux,  forme, 
sur  une  élendue  de  plusieurs  lieues,  un  angle  droit  qui.  sur  une 
des  rives,  est  fermé  par  la  chaussée  tres-éievée  du  chemin  de 
fer.  En  outre,  le  terrain  compris  dans  cet  angle,  qui  formait 
comme  un  vaste  entonnoir  derrière  l'armée  autrichienne,  le 
lorrain,  dis-je,  est  formé  en  partie  de  tourbières  et  de  maréca- 
ges. L'endroit  choisi  pour  champ  de  bataille  est  lui-même  la- 
viné  par  une  foule  de  petits  ruisseaux  actuellement  desséchés, 
mais  néanmoins  fort  gênants. 

Les  Prussiens  commencèrent  l'attaque  selon  leur  lactique  nou- 
velle, c'est-à-dire  en  lançant  une  pluie  de  balles  sur  leurs  ad- 
versaires, la  canonnade  s'en  mêla  sur  toute  la  ligne,  et  les 
Prussiens  s'élancèrent  à  la  baïonnette  contre  Chlumetz.  Celte 
position  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois.  Vers  le  milieu  de  la 
journée,  par  suite  de  mouvements  mal  ordonnés  ou  mal  compris, 
l'armée  autrichienne  se  trouva  enfoncée  vers  son  centre,  eu 
même  temps  (ici  le  fut  devient  inexplicable)  que  par  suite  d'un 
mouvement  tournant  exécuté  avec  un  rare  bonheur  par  plusieurs 
divisions  prussiennes,  le  corps  d'armée  massé  à  Chlumetz  était 
attaqué  à  la  fois  par  derrière  et  par  côté.  <  Imaginez,  me  disait 
un  lieutenant,  que  nous  noua  trouvions  tout  à  coup  en  présence 
d'un  cataclysme,  que  la  terre  s'entrouvre  ou  qu'un  volcan  jaillisse 
du  sol,  rt  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  de  la  stupeur  dont  no» 
Iroupes  furent  saisies  en  se  sentant  ainsi  attaquées. 

«  Elles  combattaient  avec  un  acharnement  voisin  du  désespoir 
l'ennemi  posté  en  avant  d'elles.  Tout  à  coup,  comme  deux  mon- 
tagnes qu'un  tremblement  de  terre  ferait  se  heurter,  les  masses 
de  l'arrièie  se  heurtèrent  à  celles  de  devant  qui  reallaient.  Il  en 
résulta  un  choc  terrible,  un  écrasomeni  épouvantable  dont  le 
tumulte  fut  dominé  par  ce  cri  :  Nous  sommes  cernes  t 

«  Les  commandements  :  Front  eu  arrière,  formez  le  carré  ! 
se  firent  entendre;  mais  ils  ne  purent  être  exécutés,  le  combat 
à  la  baïonnette  devenait  presque  impossible  tant  les  rangs  étaient 
serrés;  il  fullul  se  battre  à  coups  do  sabre,  s'étouffer,  s'étran- 
gler, combattre  à  la  manière  des  bêtes,  avec  les  ongles  et  les 
dents,  et  cela  non  pour  vaincre,  mais  pour  fuir. 

«  A  la  nuit,  l'année  autrichienne  n'offrait  plus  qu'une  série 
de  tronçons  harcelés  et  mutilés.  La  retraite  sonnait  partout,  elle 
se  lit  avec  assez  d'ordre  jusqu'aux  premières  tourbières;  à  l'Elbe, 
elle  devint  une  véritable  déroute.  L'aile  droite,  plus  favorisée, 
put  rentrer  à  KœnigsgraPtz.  L'aile  gauche  et  ce  qui  restait  du 
centre  s'arrêta  à  Pardubitz,  ayant  ainsi  l'Elbe  entre  elie  et  les 
vainqueurs.  Le  quartier  général  a  été  provisoirement  établi  à 
une  lieue  en  avant  dans  un  endroit  appelé  Ilohenmauth. 

Les  Prussiens  n'ont  pas  abusé  def  ur  victoire;  restés  maîtres 
du  champ  de  bataille,  ils  ont  épargné  les  débris  de  cette  vail- 
lante armée  si  subitement  détruite.  Nul  ne  peut  dire  le  nombre 
des  morts;  s'il  faut  en  juger  par  celui  des  blessés,  il  faut  le 
chiffrer  par  plusieurs  milliers.  L'artillerie  autrichienne  a  été 
sublime  d'énergie,  elle  a  fait  l'impossible  pour  défendre  et  sau- 
ver ses  pièces.  Un  télégramme  arrive  annonçant  que  l'armée 
prussienne  se  retire  dans  la  direction  de  Prague. 

L'ordre  vient  d'arriver,  dit-on,  de  mettre  le  général  Clam- 
Gallas  et  le  chef  d'étal-major  général  en  état  d'arrestation. 

H  n'y  a  qu'une  voix  parmi  le  peuple  pour  demander  la  puni- 
tion de  ce  que  l'on  regarde  comme  un  odieux  attentai.  Je  crois, 
moi,  qu'au  fond  il  n'y  a  qu'une  immense  ineptie. 

Cependant,  et  reci  est  h  noter,  aucune  démoralisation  ne  se 
pnduit,  les  blessés  eux-mêmes,  ceux  qui  pourront  être  debout 
dans  une  quinzaine  de  jours,  parlent  de  prendre  une  terrible 
revanche. 

Au  moment  de  clore  cette  lettre,  dont  vous  voudrez  bien  cx- 
cu.-cr  le  trouble, on  m'apporte  les  chiffres  suivants:  Morts, noyés 
dans  l'Elbe  ou  blessés,  soixante  mille  hommes.  Presque  toute  la 
cavalerie  a  été  noyée. 

Cent  vingt  canons  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  plusieurs 
drapeaux,  tel  serait  d'après  la  rumeur  publique  le  bilan  de  cette 
funeste  joureui', unique  dans  les  annales  militaires  de  l'Autriche, 
—  Eugène  d'Amoult.   


Constitutionnel  du  0  : 

Les  correspondances  de  Prusse  attribuent  en  grande  partie  à 
l'emploi  ilu  fusil  a  aiguille  (zûndoadelgo.w(:hrl  les  succès  rem- 
portas par  les  années  du  roi  Guillaume 

D'après  ces  correspondances,  les  bataillons  autrichiens,  se 
conformant  aux  instructions  du  pénéral  Bencdek, auraient  essayé, 
dans  lon'es  les  rencontres  d'aborder  leurs  adversaires  à  la 
baiomu-f.e.  mai*  ils  y  seraient  parvenus  très-rarement. 

Les  lignes  prussiennes,  di>po-écs  souvent  sur  trois  rangs 
comme  au  temps  de  Frédéric  le  Grand,  contrairement  aux 
prescriptions  de  leur  règlement  actuel,  les  laissent  approther 
jusqu'à  150  pas  environ,  les  officiers  empêchant  leurs  hommes 
de  tirer  et  leur  recommandant  habituellement  de  se  tenir  accrou- 
pis pour  offrir  moins  de  prise  au  feu  ennemi. 

Mais  du  moment  que  l'ennemi  était  arrivé  à  cette  distance, 
elles  l'accueillaient  par  cinq  ou  six  salves  tirées  coup  sur  coup 
avec  la  rapidité  extraordinaire  que  comporte  le  système  du 
chargement  pirla  culasse,  et  lui  abattaient  tant  de  inonde  qu'il 
se  retirait  chaque  f  is  en  désordre,  malgré  son  élan  plein  do 
bravoure  et  malgré  l'exemple  héroïque  de  ses  officiers,  dont  les 
rapports  prt.ssiens  font  le  plus  grand  é'oge. 

Dans  les  rares  occasions  où,  à  la  faveur  du  terrain,  les  Au- 
trichiens sont  parvenus  à  engager  un  combat  &  l'arme  blanche, 
ils  l'ont  toujours  emporté. 

Lf  s  échecs  essuyés  par  l'excellente  cavalerie  autrichienne  de- 
vraient de  même  cire  mis  en  grande  partie  sur  le  compte  de 
l'armement  prussien. 

Les  cavaliers  prussiens,  en  effet,  auraient  pour  tactique  d'at- 
tendre la  charge  des  escadrons  autrichiens  en  les  couvrant  d'un 
feu  trés-iiourri  de  lturs  mousquetons  à  aiguille.  Ils  leur  tuaient 
ainsi  nombre  d'hommes  et  de  chevaux,  et  ne  s'ébranlaient  que 
lorsque  l'ennemi,  devenu  un  peu  hésitant,  se  présentait  h  leur 
portée  dans  tics  conditions  naturellement  assez  défavorables.  — 
■foncières. 

P-mr  la»  Érhnt  de  U  presse  :  Locis  MicatL. 
 — w-u  a> 

Le  conseil  municipal  d'Amiens,  dans  sa  séance  extraordinaire 
du  6  de  ce  mois,  a  voté  une  adresse  à  Sa  Majesté  I  Impératrice 
et  décidé  qu'une  médaille  commémorative  serait  frappée  et 
envoyée  à  Su  Majesté. 


Les  ob  èqiies  de  M^'Dunty,  femme  de  S.  Exe.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  ont  eu  lieu  le  >an  eli  7  juillet,  à  lïglisc 
Sainte-Clt- tilde,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance.  On  y 
rcm:ir<[uail  I.I..  EL'xc.  MM.  Huuhcr,  Harorhe,  le  maréchal  Vail- 
lant, l'V.u'.d,  le  rnatéchal  comte  lîandon,  le  marquis  de  Chasse- 
huip-Laubal  tt  \uilry;  l.L.  EExc.  MM.  le  duc  de  Basssiu,  grand 
chambellan,  le  maréchal  Cautobert,  le  général  Fleury,  grand 
cVuycr;  MM.  le  comte  ce  Giossolles-Flainareus,  marquis  de 
Chaumoiit-Quilry,  comte  de  la  Pocze,  chambellans;  M.  Biudet, 
premier  viec-préMiicnt  du  Sénat;  M.  de  Huyor,  ]>rcmier  prési- 
dent do  la  cour  des  comptes;  les  ministres  des  Elats-L'uis,  des 
Pays-Bas  et  de  Suisse;  Mgr  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon; 
M^r  Oxpiereau;  l'abbé  Véron,  vicaire  général  de  l'archevêché 
de  Taris;  l'abbé  Laine,  vicaire  général  de  la  grande  aumônerie; 
M.  Dumas,  M.  tic  Furcade  La  Hoquette,  M.  le  comte  de  Casa- 
blanca, les  généraox  Mell.net,  marquis  de  Lawocstine,  Vinoy, 
l.ccho^nc,  liarôti  Charun,  baron  de  Chaband  Latour,  Dau  be- 
ville,  Coflinières  ;  M.  Fremy ,  MM.  le  baron  Gros,  Au  édée  Thier- 
ry, Nisard,  Camille  Doutel,  Jules  Jauin  et  Paul  Féval,  des  mem- 
bres du  Scnat,du  Corps  légUlatif.du  Conseil  d'Etal,  de  l'institui, 
et  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de  professeurs  de 
l'L'iiivers'té. 

Le  vénérable  abbé  Faudel,  curé  de  Sainl-Rnch,  qui  avait 
asiate  M"'*  Duruy  pendant  ic  cours  do  sa  longue  et  douloureuse 
maladie,  avait  voulu  oflkjer  lui-même  à  Saintc-CIotilde  pour  ses 
iunérailles.  . 


Mgr  Maret,  évèquc  de  Stira,  a  donné  l'absoute.  Après  la  céré- 
monie, ie  cerru'  il  a  été  conduit  à  VilleneuveSaiut-Georges  et 
placé  dans  une  sépulture  de  famille. 

(Moniteur.) 
 ■  ■  m  i   

DE  L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 
{Suite.) 
VIL 

§  6.  Création  d'une  école  normale  pour  renseignement  spé- 
cial. —  M.  le  ministre  nous  apprend  que  la  fondation  de  l'Ecole 
normale  supérieure  est  l'œuvre  de  Napoléon  1".  Mais  il  ne  pré- 
tend point  que  la  nouvelle  école  entre  en  parallèle  avec  la  création 
qu'il  prête  a  l'Empereur.  Car  il  lui  assigne  un  rôle  bien  modeste 
par  ces  paroles,  qui  n'en  assimilent  l'importance  qu'à  celle  de 
quelque  lycée  :  «  Les  bons  professeur»  ne  manqueront  pas  plus 
a  l'école  de  Cluny  qu'Us  ne  manquent  à  nos  soixante-douze 
lycées  de  province.  » 

A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  admeltre,avcc  l'un  des  rédacteurs 
du  Siècle,  que  l'établissement  de  Cluny,  qui  pourra  bien  «  n'être 
qu'un  pensionnat  normal,  »  eût  été  à  Paris  «  une  véritable  école 
normale.  »  Car  il  est  un  point  plus  considérable  que  l'emplace- 
ment, c'est  l'organisation  de  l'école  et  l'enseignement  lui- 
même. 

Il  sera  pourvu  au  recrutement  de  l'école  au  moyen  de  bourses 
fondées  par  l'Etat,  par  les  départements,  par  les  communes  ou 
par  les  particuliers.  L'école  recevra  en  outre  des  élèves  payants 
moyennant  un  prix  de  pension  déterminé  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique. 

L'institution  des  bourses  est  excellente.  Mais  il  est  &  désirer 
qu'on  ne  fasse  pas,  dans  le  même  établissement,  uue  situation 
différente  aux  élèves  boursiers  et  aux  élèves  payants.  Or,  voici 
les  conditions  que  doivent  remplir  les  candidats  aui  bourses  et 
les  élèves  payants  : 

1*  Avoir  au  moins  dix-huit  ans  accomplis  et  an  plas  vingt-cinq 
ans  au  1"  octobre  de  l'année  dans  laquelle  ils  se  présentent. 

Nota.  —  Pendant  les  cinq  années  qui  suivent  l'ouverture  de 
l'Ecole  normale,  le  ministre  peut  autoriser  l'admission  des  élèves 
payants  après  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Notons  encore  en  passant  cette  formule  si  fréquente  dans  les 
actes  universitaires  do  ces  dernières  années  :  le  ministre  peut. 
Si  M.  le  ministre  édicté  beaucoup  de  mesures,  du  moins  se  ré« 
serve-t-il  une  partie  do  leur  exécution. 

2°  Justifier,  soit  du  brevet  primaire  complet  ou  du  diplôme 
institué  par  l'article  h  de  la  loi  du  21  juin  1865,  soit  du  certificat 
d'admissibilité  à  l'Ecole  centrale,  soit  du  diplôme  de  bachelier  es 
lettres  ou  es  sciences. 

Nota.  —  Les  élèves  payants  peuvent  être  dispensés  par  le 
minbtre  des  justifications  précitées. 

3°  Avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  d'un  concours  ou  d'un 
examen  sur  les  matières  choisies  par  le  ministre,  etc. 

Nota.  —  Les  bourses  fondées  par  I  Eut  sont  données  au  con- 
cours. —  Les  conseils  généraux  et  les  conseils  municipaux  ont 
la  faculté  d'opter,  pour  l'attribution  des  bourses  fondées  par  l<» 
départements  et  par  les  communes,  entre  le  concours  ou  l'exa- 
men, lit  déterminent  d'ailleurs  le$  autres  conditions  d"  admit' 
tion  et  le  mode  de  nomination  des  boursiers.  Les  particuliers 
ont  la  même  faculté  pour  les  bourses  qu  ils  fondent. 

Il  n'est  point  nécessaire  d'ajouter  que  les  candidats  payants  ne 
sont  assujettis  qu'a  Vexamen  préalable.  Or,  on  sait  quelle  est  la 
différence  d'un  examen  pour  lequel  il  suffit  de  répondre  d'une 
manière  suffisante  aux  questions  posées,  et  d'un  concours  où,  le 
nombre  de  places  étant  limité,  le  succès  est  déterminé  par  le 
nombre  et  le  mérite  relatif  des  candidats,  en  sorte  que  tous  les 
jours  des  candidats  sont  rojclés  au  concours,  qui  serai  eut  certai- 
nement admis  à  un  examen  du  mémo  degré. 
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On  86  demande  avec  inquiétude  ce  que  signifient  les  paroles 

soulignées  plus  haut,  f  t  qui  se  rapportent  aux  particuliers  comme 
aux  conseils  fondateurs  de  bouges  : 

.  <  ils  (IH'jrrniu^nt  d'ailleurs  '.es  autres  condition!  d'admission 
et  le  mode  de  nomination  des  boursiers.  » 

Nous  noua  souvenons  d'avoir  déj  i  relevé  l'an  dernier  ce  pas- 
sage :  «  Les  boursiers  départementaux,  après  le  cours  d'études, 
seront  remis  aux  départements  et  anx  communes  qui  auront  fait 
les  frais  de  leur  instruction,  t  Hemis  est  le  commentaire  des  con- 
dition* d'admission  laissées  à  la  volonté  des  fondateurs  de 
bourses.  Pourquoi  la  circulaire  n'a  joule- 1- elle  pas,  pour  être 
complète,  que  les  boursiers  de  la  dernière  catégorie  «  seront 
remis  aux  particuliers  >  qui  auront  fait  les  frais  de  leur  instruc- 
tion ! 

Le  cours  d'études  de  i'Ecoloestdo  deux  ans,  au  bout  desquels 
les  élèves  devront  avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  du  brevet 
de  capacité.  Il  peut  être  accordé  une  troisième  année  aux  élèves 
qui  se  préparent  à  l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire 
spécial. 

Ou  voit  que  le  brevet  de  capacité  dont  il  s'agit  peut  s'obtenir 
au  bout  de  deux  ans  environ  d'études  dans  une  école  pour  la- 
quelle figurent  parmi  les  conditions  d'admission  facultatives  la 
justification  du  diplôme  de  bachelières  lettres  ou  es  sciences.  Or 
ce  brevet  du  capacité  ne  confère  pas  plus  de  droits  que  le  bre- 
vet d'instituteur  primaire.  D'autre  part,  les  candidate  pourvus 
du  brevet  de  capacité  ne  peuvent  point  aspirer  à  devenir 
professeurs  titulaires.  «  Les  professeurs  titulaires  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial  dans  les  lycées  sont  pris  exclusi- 
vement, soit  parmi  les  agrégés  de  renseignement  secondaire 
spécial,  soit  parmi  les  agrégés  de  tout  ordre  de  l'enseignement 
secondaire.  »  Comme  professeurs  divisionnaires  et  chargés  de 
cours,  nous  avons  vu  que  leur  traitement  serait  inférieur  à  celui 
des  maîtres  élémentaires,  du  moins  dans  la  seconde  classe  qu'ils 
sont  obligés  do  traverser.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  institu- 
teurs primaires  parviennent  aussi  bien  à  la  première  classe. 
Quels  sont  donc  les  avantages  réservés  aux  candidats  pourvus 
du  brevet  de  capacité?  Quelle  est  la  sanction  matérielle  de 
l'institution  do  la  nouvelle  école  normale  ? 

Dira-l-on  qu'elle  garantit  l'avenir  de  ceux  qu'elle  accepte  dans 
son  sein,  comme  fait  le  séminaire,  comme  fait  la  marine,  comme 
fait  l'année?  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  la  circulaire  : 
«  Les  boursiers,  après  le  cours  d'études,  seront  remis,  etc.  Hais 
les  fonctions  et  les  besoins  de  l'enseignement  sont  axez  variés 
pour  que  tout  élève  sortant  de  l'école  spéciale  soit  assure"  de 
trouver  un  bon  et  fructueux  emploi  des  connaissances  qu'il  y 
aura  acquise*.  »  Ce  nuis  a  beaucoup  de  valeur.  Il  commente  le 
seront  remis.  Il  signifie  avec  euphémisme  que  l'Etat  ne  sera  tenu 
à  rien  vis-à-vis  dus  pensionnaires  de  la  nouvelle  école,  et  que, 
le  temps  de  leur  instruction  écoulé,  on  les  priera  simplement 
de  passer  la  porte  et  du  ne  plus  revenir.  L'assurance  qu'on 
leur  donne  ressemble  assez  au  Dieu  vous  garde!  de  ceux  qui 
ferment  les  cordons  de  leur  bourse.  Nous  no  savons  si  ce  petit 
passage  d<3  la  circulaire  encouragera  beaucoup  les  candidats  à 
la  nouvelle  école  normale  et  ceux  qui  voudraient  faire  les  frais 
de  leur  instruction,  mais  on  peut  affirmer  dès  à  présent  qu'il  ne 
fournit  point  à  l'enseignement  que  l'on  se  propose  de  fonder  une 
base  juste  et  nationale,  c'est-à-dire  solide. 

Ce  brevet  de  capacité  si  peu  fructueux,  a-t  elle  au  moins  seule 
le  droit  do  le  décerner,  et  ces  mois  :  «  au  bout  desipuls  les  élevés 
devront  avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  du  brevet  de  capaci- 
té, »  signifient-ils  qu'on  ne  saurait  obtenir  ce  brevet  qu'en  passant 
par  l'Ecole  normale  et  pendant  la  durée  du  cours?  S'il  en  est 
ainsi,  nous  enregistrons  encore  une  mesure  qui  nous  parait  con- 
traire aux  vues  qui  ont  présidé  à  la  création  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  cl  qui  ont  même  fini  par  dominer  dans  les  conseils 
de  l'Etat  peur  faire  disparaître,  au  moins  en  principe,  le  privi- 
lège excessif  accordé  naguère  aux  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique. Si  les  paroles  citées  n'ont  pas  le  sens  que  nous  leur  pré- 
tous  par  hypothèse,  quel  sens  ont-elles?  Les  élèves  devront. . . 
Quelle  est  la  sanction  de  ce  devoir?  Absolument  nulle,  et  ce  mot 


privé  de  signification  doit  être  supprimé.  A  l'Ecole  normale  su- 
périeure les  choses  se  passent  autrement  :  les  élèves  doivent  en 
réalité  être  muais  Uu  diplôme  de  licencié  à  l'expiration  de  la 
seconde  année  ;  cela,  seus  peine  de  ne  pas  être  admis  aux  cours 
de  troisième  aunéc.  Mais  ici,  le  cours  n'étant  que  do  deux  anx 
on  ne  peut  frapper  ainsi  les  retardataires.  Ajoutcrcz-vous  qu'ils 
seront  exclus  des  chaires  des  lycées?  Mais  n'onl-ils  pas  depuis 
deux  ans  le  brevet  d'instituteur  primaire  qui  leur  suffit  ?  et  le 
nouveau  brevet  de  capacité,  nous  les  supposons  encore  aptes  à 
l'obtenir,  si  peu  d'utilité  qu'il  leur  procure. 

«  Il  peut,  il  est  vrai,  être  accordé  une  troisième  année  aux 
élèves  qui  se  préparent  à  l'agrégation  de  l'enseiguement  secon- 
daire spécial.  » 

Pourquoi  cette  rè^le  n'est-clle  pas  absolue  1  Que  pense-t-on 
faire  avec  ces  possibilités  perpétuelles  ?  Où  serait  le  mal  si  nous 
échappions  un  instant  au  jmuvoir  d'un  homme  ou  de  ses  conseils, 
pour  être  également  r  gis  par  la  loi  ? 

Supposez  l'article  ainsi  conçu  : 

<  Le  cours  d'études  est  de  deux  ans.  11  sera  accordé  une 
troisième  année  aux  élèves  munis  du  brevet  de  capacité  qni  se" 
prépareront  à  l'agrégation  de  renseignement  secondaire  spé- 
cial. * 

Toutes  les  ambiguïtés  s'effacent  d'elles-mêmes,  et  la  discus- 
sion n'a  plus  lieu,  au  grand  bénéfice  do]  la  justice  et  du  lec- 
teur. 

VIII. 

jj  8.  Agrégation  spéciale.  —  Il  est  institué  un  ordre  parti- 
culier d'agrégation  pour  l'enseignement  secondaire  spécial.  L'en- 
seignement secondaire  spécial  est  ainsi  mis  au  niveau  de  l'en- 
seignement secondaire  qu'on  ne  sait  plus  trop  comment 

dénommer  et  auquel  il  faut  bien,  pour  celle  raison,  conserver 
(sans  intention  ironique  à  l'égard  de  son  rival)  le  nom  d'ensei- 
gnement classique. 

Cependant,  sous  plusieurs  points  de  vue,  ccltcégalilédes  deux 
enseignements  ne  se  montre  pas  absolue.  Tandis  que  les  agré- 
gés do  tout  ordre  de  l'enseignement  classique  peuvent  être 
nommés  profr sseurs  titulaires  des  nouveaux  cours,  on  no  voit 
point  que  la  réciproque  soit  jusqu'ici  dénoncée  vis-à-vis  dos 
agrégés  de  l'enseignement  spécial.  Les  candidats  pourvus 
du  brevet  de  capacité  institué  par  la  loi  du  21  juin  et  les  insti- 
tuteurs primaires  sont  aptes  à  être  nommés  maîtres  élémentaires 
et  maîtres  répétiteurs  de  l'enseignement  spécial  ;  ils  ne  le  sont 
point  encore  pour  renseignement  classique. 

Remarquons  en  passant  la  singulière  bigarrure  de  maîtres  do 
tout  ordre  que  cela  va  faire  dans  les  mêmes  établissements. 

Au  sujet  des  traitements  affectés  aux  fonctions  nouvelles, 
nous  signalerons  seulement  une  anomalie.  ta  traitement  fixe  et 
non  accompagué  d'éventuel  des  professeurs  divisionnaires  de 
seconde  classe  dans  les  lycées  des  départements,  est  arrêté  à 
1,500  francs;  celui  des  maîtres  élémentaires,  à  1,200  et 
1 ,000  francs.  Mais  le  décret  ajoute  : 

<  Une  indemnité  do  nourriture  de  500  francs,  non  soumise  à 
la  retenue,  peut  être  accordée  aux  maîtres  élémentaires  qui  se. 
ront  dispensés  de  la  résidence  au  lycée  par  décision  ministé- 
rielle. » 

Il  arrivera  donc  que  des  maîtres  élémentaires  jouiront  d'un 
traitement  de  1,700  francs,  tandis  que  des  professeurs  division- 
naires n'auront  que  1,500  francs. 

Celle  anomalie  n'existo  pas  dans  les  lycées  de  Paris  et  de 
Versailles,  où  la  différence  uniforme  des  deux  traitements  est 
de  1,000  francs. 

X. 

§  9.  Bourses  pour  l'enseignement  spécial.  —  Ce  paragraphe 
mérite  une  attention  particulière.  Rappelons  d'abord  que  les 
conseils  de  perfectionnement  seront  aussi  des  comités  de  pa- 
tronage dont  l'influence  sur  les  élèves  payauls  ne  sera  que  no- 
minale mais  qui  exerceront  une  bien  lourde  autorité  sur  les 
boursiers,  lesquels  seront  vraiment,  suivant  uuo  expression  déjà 
signalée  de  M.  Duruy,  remis  entre  leurs  mains.  «  Les  boursiers, 
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suivant  les  termes  de  la  circulaire,  seront  plus  particulièrement 
l'objet  do  la  sollicitude  «lu  comité.  D.;ns  la  dernière  année  d'en- 
seij<ne:mvît,  i!  étudiera  leurs  aptitude-»,  donner::  à  leur  travail 
Indireclkm  la  pli;  unie  à  leurs  intérêts...  »  N'oublions  pis 
que  ce  cumilé.  rjur  présidera  souverainement  à  la  direction  des 
éludes  des  boursiers,  est  nommé  par  le  gouvernement. 

Nous  ;ivo-;s  déjà  siçnalé  le  conflit  établi  entre  le  conseil  do 
peif:  cti  tincit  ent  et  l'inspi-cliun  académique.  Nous  trouvons 
maintenant  le  conseil  en  présence  de  l'autnnté  de  la  ramille, 
dont  la  circulaire  tient,  du  reste,  fort  peu  de  compte. 

«  Les  corporations  d'autrefois,  dit  M.  le  ministre,  élnient 
pour  l'industrie  une  géne,  mais  pour  les  industriels  une  garan- 
tie. L'entrave  a  disparu  avec  les  jurandes;  il  serait  bon  que  la 
garantie  subsistât.  » 

Sans  doute  les  corporations  étaient  une  garantie  pour  ceux 
qui  jouissaient  de  ce  monopole,  mais  ils  n'étaient  pour  la  classe 
industrielle  en  général  qu'un  instrument  d'oppression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  ministre  croit  trouver  dans  l'institu- 
tion des  comités  de  patronage  le  moyen  de  rétablir  la  garantie 
dont  il  parle.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  n'impose  purement  et 
simplement  une  nouvelle  gêne  et  h  l'industrie  et  »  l'industriel? 

Assurément  nous  applaudissons  nux  soins  que  l'on  veut  prendre 
d'apurer  désormai  s  au  boursier  l'emploi  des  connaissances  qu'on 
lui  a  fait  acquérir.  .Mais que  peuvent  ces  soins  s'ils  tendent  à  sup- 
primer  sa  liberté  t 

Telle  sera  donc  la  condition  des  boursiers  de  l'enseignement 
spécial.  Ceux  de  l'enseignement  secondaire  n'ont  pas  connu  jus- 
qu'ici de  telles  eutraves.  Malheureusement  nous  trouvons  à  leur 
endroit,  dans  le  document  ministériel,  des  paroles  peu  rassu- 
rantes. 

M.  le  minisire  veut  que  le  bénéfice  des  bourses  «  puisse  être 
accordé  a  des  élèves  méritai  ts  que  leur  famille,  leur  fortune  et 
leur  vocation  ne  destinent  pas  aux  carrières  dont  les  grandes 
écoles  ouvrent  l'entrée.  »  La  fortune  était-elle  donc  jusqu'à  pré- 
sent nue  condition  obligatoire-  pour  l'oblcituVn  des  bourses,  ou 
du  moins  le  deviendra-t-cllo  dans  l'avenir  pour  les  bourses  de 
l'enseignement  clas^que?  Ce  serait  peu  démocratique;  mais  lo 
reste  nous  montrera  que  c'est  bicu  là  que  conduit  le  système 
inauguré  par  .M.  le  ministre. 

La  circulaire  ajoute  :  «  Une  combinaison  d'uilhurs  à  la  fois 
paternelle  et  utile,  sera  celie  qui  permettra  de  récompenser  le 
père  dans  les  enfants...  » 

L'  s  bourses  sont  donc  instituées  à  l'effet  de  récompenser  le 
père  (sans  doute  des  services  rendu»  ii  l  iùlat  ',  non  d'encourager 
les  aptitudes  des  cni.mts  pâtures,  comme  cela  se  faisait  si  abon- 
damment sous  l'ai.ca'iine  monarchie,  tant  au  sein  de  l'Université 
que  dans  renw'gnenieut  des  oratoriens  et  des  jésuites. 

« ...  Sans  diriger  en  quelque  sorte  fatalement  ceux-ci  vers  des 
professions  qui,  par  los  sacrifices  ultérieurs  qu'elle  supposeut, 
n  j  sont  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  conditions  de  modestes 
serviteurs  de  l  lltat,  ■ 

I.c  mal  qu'indique  M.  le  ministre  est  réel,  nous  Pavons  dé- 
claré plusieurs  fuis,  cl  nous  voyons  sans  surprise  nos  propres 
idées  rce-araiite  dans  le  document  officiel.  Mais  le  remède  qu'on 
se  propose  d'appliquer  est  pire  que  le  mal;  car  il  ne  consiste  à 
rieu  m-jins  qu'à  supprimer,  dans  renseignement  classique,  les 
bourses  destinées  aux  enfants  pauvres. 

C'est  la,  il  faut  en  convenir,  une  manière  toute  spéciale  d'en- 
tendre la  démocratie. 

Par  lit,  en  effet,  on  diminuera  le  nombre  des  bourses  de  l'en- 
seignement secondaire,  et  il  sera  pus-iblc,  nous  dit  M.  le  mi- 
nistre, de  créer  avec  une  somme  égale  plus  de  bour  cs,  en  leur 
substituant  des  bourses  pour  l'enseignement  spécial,  qui  reste- 
ront seules  dévolues  aux  boursiers  pauvres. 

La  circulaire  ajoute,  il  est  vrai,  que  l'accès  des  hautes  études 
r,e  «era  pas  interdit  (et  de  quel  droit  le  serait -il?)  aux  boursiers 
qne  rie?  dispositions  remarquables  signaleraient  à  la  sollicitude 
pariiculière  do  l'administration.  Mais,  outre  que  cette  interven- 
tion perpétuelle  de  l'.ulminislration  ne  laisse  aucun  ressort  au 
libre  développement  des  j.'  unes  iuleili^ences,  les  rares  privilégiés 


n'en  auront  pas  moins  été  privés  du  bienfait  des  éludes  clas- 
siques. 

Nous  retrouvons  ici  la  consécration  de  la  distinction  établie 
par  M.  le  ministre  au  sujet  de  la  vraie  littérature  du  peuple. 
A  moins,  en  effet,  d'avouer  hardiment  que  les  études  classiques 
ne  sont  plus  qu'un  mot,  qu'une  vaine  ombre,  destinée  a  s'effacer 
peu  à  peu  devant  le  soleil  des  études  spéciales,  on  ne  peut  nier 
que  le  résultat  de  la  substitution  dont  il  s'agit  soit  d'éloigner  des 
carrières  libérales  les  candidats  pauvres,  lorsqu'il  serait  équita- 
ble, au  contraire, d'augmenter  le  nombre  des  bourses  de  l'ensei- 
gnement classique  en  raison  des  aptitudes  croissantes  des  clas- 
ses qu'on  appelle  à  la  vie  intellectuelle.  Mais  tandis  que  des  prin- 
cipes empreints  d'un  caractère  cxtra-déntocraUque  président  au 
mouvement  qu'on  s'efforce  d'imprimer  à  l'instruction  primaire, 
il  semble  qu'on  tende,  par  l'organisation  du  haut  enseignement, 
a  constituer  cet  enseignement  en  vue  de  l'aristocratie  des  for- 

1.  Lmocqui. 
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CORPS  LÉGISLATIF. 

Complt  rendu  analytique  de  la  ttantê  ât  mtreredi  Su  juin  1*65. 
PSÉSIDIUCK  lue  S.  Exc.  N.  lc  cou*  Walewsxi. 

M.  le  comte  de  L*  Tou*  parlera  de  r«tite  école  de  tout  le  monde  qu'on 
somme  l'an  el  la  littérature  :  il  examinera  la  siuialion  intellectuelle  et  me- 
r»le  de  U  France.  (UruU.  —  Parlez')  Notre  époque  •  ses  grandeur»  Ll 
France  contemporaine  ne  brille  pu  seulement  par  la  (loin  «le  tel  armée, 
asscs  .'olidcmeut  établie  pour  que  nuui  ayons  le  droit  d'être  prudents  et  mo- 
dère* dans  les  complication!  européenne»;  la  France  contemporaine  main- 
tient a  is«i  son  rang  en  Europe  par  son  intelligente  dana  le*  sciences  el  l'ia- 
duslric,  dan»  les  lettres  cl  le»  beaux-art». 

Jamais  les  sciences  ne  te  «ont  illustrée*  dans  notre  paya  par  des  décou- 
verte» plat  merveilleuses  ni  plu»  utile*.  Jamais  la  chaire  sacrée  n'a  parlé  an 
plus  beau  langage  de|iuia  Massiltou  et  Postuet.  Jama  »  les  éludes  historique* 
n'ont  été  cultivée*  avec  plus  d'amour  de  la  vérité,  avec  plu»  d'efforts  peur 
la  dérouvrir. 

Cependant,  depuis  quelques  années,  ni  U  littérature  ni  te*  beaux-arts  ne 
sont  en  propre».  Il  j  a  même  décadente  marquée  dans  les  oeuvres  drama- 
tique», la  |'li'lo-o|>lûe  et  la  poésie,  Cela  coïncide  avec  une  exubérance  do 
production.*  malsaine»  ou  de  mauvais  goùl,  et  avec  l'cxco»  d'un  luxe  do 
mauvais  aloi.  De  divers  cotés  :  Très-bien  !; 

Ueaucoup  d'linmn»es  réllécliU  s*  sont  émus  de  la  situation  :  l'orateor  l'exa- 
minera sérieusement,  (Bruit.)  Comment  se  Tait-il  que  lea  lellreaet  les  beaux- 
arts  ne  progressent  pas  pas  autant  que  les  sciences  et  l'industrie*  Pourquoi 
e*l-on  menacé  de  l'altération  du  gant  el  même  de  l'oblitération  du  sens  iuo- 
ral  dans  les  œuvres  inlcderluelles  î 

M  EccisE  Pelleta*  :  Nous  l'avons  dit  :  par  suite  de  l'absence  de  liberté, 
fliruil  : 

M .  le  coûte  de  I.»  Toi'»  :  Tel  est  le  problème  1  édaireir.  Plutieura  so- 
lutions oril  ili  indiquées.  La  premi  re  à  discuter,  puisque  M-  Pellelan  la 
rappel  é,  c'est  une  tlu-'c  sitn|il«  <l  bette:  <•  Lc  proni*»  littéraire  el  artistique 
de»  nation»  e«t  toujours  subordonné  a  l'extension  plu»  ou  moins  grande  du 
leur»  libertés  publique*  •  Voyous,  en  interrogeant  l  histoire,  si  cette  théorie 
contienl  les  élément»  d'uno  solution. 

Non,  l'histoire  prouve  avec  évidence  que  le  développement  plus  ou  moins 
complet  des  libertés  ctir*  les  nation»  n'exerre  qu'une  bien  faible  influence 
sur  leur  situation  artistique  et  littéraire.  Ain<i,  quelles  tnnl  les  grande* 
époque*  des  civilisations  anciennes?  Cties  les  Romain»,  la  In  de  la  républi- 
que et  surtout  le  ri'gne  d'Auguste  ;  ebei  le*  Grec»,  le  régne  de  Périclè».  celte 
dictature  déroueratique  qu'il  substitua  durant  quarante  an*  a  la  Conttilution 
aristocratique  et  libérale  qui  résistait  Athènes.  (Interruption  J 

Dan»  les  temps  moderne*,  la  période  U  plus  brillante  de  l'Italie,  c'est  la 
ltenais<ance.  qui  rit  disparaître  la  plupart  da  république*  italiennes  cteom- 
niejrer  la  domination  espagnole.  La  belle  époque  de  IT.-pagne,  c'est  le  ré- 
gne de  Charles-Quint,  puis  celui  de  Philippe  II.  En  Allemagne,  le  génie 
UJlional  ne  s'éveille  qu'à  ta  fin  du  dix  huitième  siècle,  alurs  que  ee  pays  ne 
poj'édait  que  des  libertés  provinciales  e*  municipales.  Aux  Elan-Uni»,  orga- 
nisés touldiiréremcnent,  l'art  et  la  Iilujreture  ne  se  développent  qu'avec  len- 
teur. 

En  France,  enfin,  la  grande  el  belle  époque,  ee  n'est  pas  l'èr*  de  la  Ré- 
volution, durant  laquelle  I*  phase  du  Directoire  te  rendit  fameuse  par  son 
goût  ridicule  comme  par  tes  mauvaise*  niceurs  ;  non,  c'csl  le  dix-septième 

siècle.  Tris  bien  !■ 

Je  rechercherai,  dit  l'orateur,  le»  cause*  el  les  éléments  de  la  grandeur  de 
rcltc  ép  que  pour  1a  compnrer  au  temps  actuel  ;  de  celte  eomparaùun  se 
dèduiroul  quelque»  uldcs  indication». 

Je  partage  »  peu  1»*«  I**  appréciations  de  l'honorable  M.  Thier»  en  ce 
qui  concerne  le  dix  septième  siècle:  je  ne  puis  tout  admirer  de  ceUe  épo- 
que, qui  hérita  des  ipipcrftctioas  des  é^es  antérieurs,  mais  j'en  admire  pre*  • 
que  tout,  saur  la  passion  de  la  guerre  et  le  despotisme  que  je  n'adn.rdai 
jam*».tTr«bien!} 
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C'est  II  Franeado  dix-septième  siècle  m  effet  qnU  enlevé  »  l'Espagne  et  S 
l'Italie  11  primante  dan*  les  lellres  <l  le*  ans,  «  qui  a  immortalisé  la  langue 
française. 

C?tle  splendeur  artistique  «1  littéraire  ne  peut  être  attribué*  au  libéralisme 
de  Richelieu,  qui  ferrai  la  «Ile  de*  clan  généraux,  ni  a  celui  de  Lirait  XIV, 
qai  laissait  trup  M>uvent  tyranniser  le*  province».  Cependant,  autour  de  Ri- 
chelieu el  de  Louia  XIV,  apparaît  «Ile  foule  d'hommes  de  génie  qui  impo- 
sent a  l'Europe  In  suprématie  de  leur  (aient  el  qui  font  de  Paris  el  de  Ver- 
Mille*  une aradémie,  un  musée,  une  école  de»  beaux-arts.  (Bruit.) 

Voyons  si  la  stipérioiilé  .lu  dix-septième  siècle  »ur  le  nôtre  peut  être  at- 
tribuée à  ce  que  de*  encouragement»  plat  puissante  auraient  été  donoéi 
d«a<  ce  tempe-là  aux  lettre»  et  aux  art»  ? 

Non  ;  cette  seconde  thèse  n'est  pi*  plu»  fondée  qoe  la  première.  An  tempe 
de  Louis  XIV,  la  situation  des  écrivain»  et  des  artiste»  de  talent  était  I  Irn 
précaire. 

Prlisson  expiait  è  la  Bastille  le  rare  mérite  d'avoir  défend*  «on  protecteur 
disgracié;  Lena;»  luttait  centre  la  misère  ;  Corneille  recevait  a  peine  de  quoi 
vivra,  et  aa  penaion  faillit,  dit-on.  être  supprimée  :  Haeine  mourut  de  chagrin 
d'avoir  déplu  aa  roi.  De  nos  jours,  les  homme»  de  talent,  appelée  aa  Sénat, 
y  )oaiiatnt  tranquillement  de  la  bienveillance  impériale.  (Bruit  1 

M.  le  PaesmtvT  Alitée»  I.k  Rocx  :  Je  tous  rappelle  à  la  question  du 
budget,  monsieur  de  U  Tour,  il  intéressante  que  soient  vos  développement». 
Noos  tommes  loua  d'accord  que  tea  arle  et  les  sciences  fleurissent  sou*  loalet 
les  formes  de  gouvernement.  (Approbation) 

M.  Glais  Hiioix  :  Nais  pas  du  loitll 

H.  L«  PtKtiatXT  Airaco  Le  IIodx  :  J'ai  voulu  dire  simplement  qu'il  n'y 
était  paa  ta  une  question  politique.  J'engoge  M.  de  La  Tour  a  rentrer  dans 
la  question. 

M.  le  coati  ne  La  Toc*  :  J'aj noterai  que  s'il  ptatt  t  quelques  académi- 
ciens de  critiquer  le  pouvoir,  cette  fantaisie  ne  le»  expose  à  aucun  péril. 
(Rire»  approlsalif».) 

Aucun  encouragement  ne  manque  actuellement  aux  hommes  de  grand  aiê- 
rite  ;  s'ils  recherchent  la  peifeciion  dans  leurs  oeuvres,  a  eoié  de  la  renom- 
née,  une  modeste  mais  honorable  fortune  les  stteod  i .Très-bien  h  ;  s'il*  abor- 
dent plu»  tard  la  politique,  quelles  que  soient  leur*  opinion*,  de  hautes 
position*  leur  sont  atsurérs. 

Cependant  notre  niveau  artistique  et  littéraire  est  inférieur  a  celui  du  dix- 
sepllcine  tièele  ;  cett  provient  de  l'envahissement  tcluel  du  mercantilisme 
dans  l'art,  tandis  que,  cite»  le»  écrivains  et  lea  artistes  du  dix-septième  siè- 
ele,  dominait  généralement  Is  passion  de  la  beauté  Idéale  dan»  le»  œuvres 
intellectuelle»,  i Très  bien!) 

Si  la  France  du  dix  septième  siècle  brille  dans  l'histoire,  elle  le  doit  moins 
qu'en  ne  se  l'imagine  ans  victoire»  el  aux  conquête»  de  Loui»  XIV.  compen- 
sées par  des  revers;  elle  le  doit  surtout  aux  noble*  talents  qui  éclairaient 
l'Europe  parleur  rayonnement;  elle  le  doit  surtout  a  te  que  le  dix-seplieme 
siècle  fut  en  mdoie  temps,  dans  ses  sommités,  intelligent,  chevaleresque  et 
chrétien. 

Cette  époque  fut  chrétienne,  en  effet.  Autour  de  saint  Vinrent  de  Paul  et 
de  saint  François  de  Sale*  t*  groupèrent  quantité  de  chrétiens  éminents. 
Les  frauda  homme*  qui  servaient  Itichelteu  el  Louis  XIV  étaient,  presque 
tans  exception,  sincèrement  croyants. 

Aussi  vii-on  s'élever  le  niveau  intellectuel  et  social  de  la  nnlion  ;  cer 
l'homme  n'arrive  à  la  beauté  morale  qu'en  se  rapprochant  de  Dieu, 
et  la  dernier  mol  de  la  science  sociale  est  toujours  relie  vériliï  enseignée 
alors  par  le  protestent  Lcibnila  eomnte  par  le  catholique  Rvssuet  :  U  cœur 
dea  nation»  ne  te  parile  et  leur  esprit  ne  «'élève  que  lorsque  leur  liue  »  e- 
claire  è  la  lumière  île  la  soi. 

Je  passa  dont  terminer  cet  aperça  historique  par  la  conclusion  vraie  que  la 
grandeur  da  dix-septième  sièelc  est  due  ù  ce  qu'il  fut  dans  ses  sommités, 
malgré  da  nombreuse*  imperfections,  Intelligent,  chevaleresque  et  chré- 
tien. 

Quel  est  le  caractère  de  noire  époque  ? 

M-  Pelletais:  Et  le  dix-huitième  siéc'e?  Le  dix-septième  siècle  a  amené 
la  llésjenee.  elle  dix-huitième  siècle  la  Révolution. 

N-  le  comte  »e  La  Toon  :  Je  vais  von»  répondre.  La  France  contempo- 
raine ne  manqua  pas  d'intelligence,  et  l'esprit  chevaleresque,  ce  composé  de 
vaillance  et  de  généroeitr.  n'est  pa»  éteint  cbex  elle  ;  mai»  les  talents  s'é- 
lèvent difficilement,  pare*  que  lea  croyance*  ont  béate  dane  une  partie  de 
In  nation. 

Une  nation  ne  subit  pa*  impunément  l'influence  de»  mauvais  exemptée  qui 
firent  donné*  par  le*  haute»  classée  durant  le  dix-huilirme  siècle,  dont 
parlait  H.  Pellelan.  Depuis  celte  époque  néfaste  d'aveuglement  soi  disant 
philosophique,  le*  haute*  classes  ont  été  éelarées  par  de  terribles  leçons; 
le*  famille»  distinguées,  en  majeure  partie,  de  la  bourgeoisie  comme  de  la 
noblesse,  repoussent  actuellement  le»  tendance*  matérialistes  et  end  sociales . 
mai*  elle*  ont  pénétré  dans  les  rangs  inférieur»  de  la  société.  Celle-ci  est 
tiraillée  cuir*  deux  courante,  l'un  qui  ramène  ver*  l'accord  de  la  vraie  science 
avec  la  vraie  foi,  l'autre  qui  l'attire  ca  bas  par  lea  séductions  du  matéria- 
liame. 

C'eat  è  la  puissance  de  ce  dernier  courant  qu'il  faut  attribuer  l'Invasion  du 
mercantilisme  Matérialiste.  .C'est  vrai.} 

Nous  devons  combattre  cea  tendances;  car  s'il  appartient  a  Dieu  seul  de 
décerner  parmi  les  peuples  la  couronne  du  génie,  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat 
ont  I)  faculté  de  combattre  avec  quelque  efficacité  Ira  entraînements  mauvais 
el  dangereux  dans  le*  couvre*  intellectuelles. 

Deux  moyens  da  rttiiteacc  sont  è  noire  disposition  :  les  enconracemmu 
al  la  répression. 


> 

Aroas-non»  t  nous  reprocher  d'avoir  été  parcimonieux,  exe'nsif».  arriérés 
dans  les  encouragement» ?  Non;  malgré  notre  désir  d  ècontm  »,  nous  aug- 
mentons volontiers  te  badge  t  de<  lettres  cl  des  arts. 

Mais,  pour  que  nu  efforts  «lient  Irés-elliraces,  ils  doivect  être  secondés 
par  une  répression  |l<is  sévère  de  la  cuauvase  littéraire. 

Je  ne  réclame  pas  un  rigorisme  eta;êré.  J'admcie  la  liberté  de  tout  écrit 
littéraire  qui  o'allaque  pas  1rs  fondemenia  mêmes  <lu  christianisme  et  de  la 
morale  On  ne  peut  prétendre  que  le  roman  cl  le  théâtre  deviennent  dea 
éenles  de  merur*.  re  serait  Irop  naff.  l'ne  amp'c  latltuJe  doit  (Ire  laissée  a 
l'expansion  de  la  pensée. 

Mais  je  blême  la  licence  de  ces  écrite  antl-religirux  qai,  non  contents  d'al- 
taqoer  la  divinité  du  christianisme,  vont  parfois  jusqu'à  nier  l'immortalité  de 
l'éme;  mais  je  dé|dorc  le  dévergondage  de  ces  romans  qui  familiarisent  l  ime 
du  lecteur  avec  la  pensée  de  loos  les  vices  ;  mata  je  condamne  l'abaissement 
da  ce*  pièces  de  théêire  sans  talent,  sana  esprit,  sans  bon  sens,  qni  cherchent 
dans  la  trivialité  du  langage  an  dea  éléments  de  leurs  succès,  et  qai,  pour 
le  luxe  de  leurs  décors  et  les  tristes  excès  de  leur*  exhibitions,  font  une  con- 
currence redoutable  aux  lliéilres  subventionnés,  nux  œuvre»  dramatiques  de 
meilleur  aloi.  (Vif  assentiment.) 

En  considérant  la  merveilleuse  transformation  de  Paris,  nous  sommes  ani- 
mé* d'une  légitime  fierté,  car  c'est  lè  an  lémoignsge  de  notre  eivitistiioa 
prospère  el  avancée. 

Mai»  quelle  est  l'éme  contenue  dan»  ce  beau  corps?  Quels  sentiments  ani- 
ment celle  population  de  nos  autres  grandes  villes?  San  e  le  se  préserver, 
dana  ses  lectures  el  tes  spectacle»,  de»  enirstnemenis  dsngcreux? 

Non,  pas  sofllsamment.  Lea  masses  manifestent  mémo  en  ce  moment  une 
certaine  prédilection  pour  le»  oeuvres  malsaines  et  de  mauvais  goût.  L'hono- 
rable M.  Pellelan  l'a  lecoanu  léccramenl;  la  maniéte  originale  dont  il  s'en 
consolait  m'inspire  peu  de  sécurité.  Je  crois  que  plus  «n  n»la<)e  s'empoisonne, 
el  moins  il  a  do  chances  de  guérison.  Nous  devons  donc  diminuer  amant  que 
possible  la  dose  de  l'empoisonnement  quotidien.  Le»  tendance»  malériaHstes 
te  résument  cher  Ici  masse»  por  la  formule  du  dr*it  égal  è  la  jouissance; 
ce  serait  l'anarchie  dons  lea  esprits  qui  aboutirait  tôt  ou  tard  au  désordre 
toeial . 

Il  est  donc  de  notre  devoir  de  réclamer  une  plus  sévère  surveillance  du 
théilre.  îles  romans,  de»  écrite  anti-religieux,  de  la  presse  littéraire,  qui  a 
ton  utilité,  ses  avantages,  mais  qui  ne  mérite  pas  toujours  itogourmenl 
dont  elle  est  l'objet. 

Telle  est  ma  conclusion.  Je  l'appuie,  en  terminant,  par  deux  enseignements 
de  l'histoire. 

L'histoire  non»  enseigne  d'abord,  avee  son  irréfutable  au'orilé,  qu'il  n'y  a 
pat  île  péril  plus  sérieux  pour  les  peuples  que  le  relâchement  des  moeurs  at 
l'affaiblissement  de  la  foi;  elle  nous  apprend  aussi  que  les  peuples  qui  ont  le 
eorur  pur  cl  l'esprit  élevé  sont  seuls  capables  d'aimer,  de  »crïir  et  même  de 
aapporler  à  la  lonzue  la  vraie  liberté.  (Très-bien!  très  bien  !) 

Efforçons -nous  donc  d'écarter  de  l'éme  de  la  natiun  tout  re  qui  tend  è  I» 
corrompre  el  è  l'abaisser,  si  nous  voulons  voir  grandir,  avec  notre  génie 
nalionol,  le  noble  règne  de  la  vraie  liberté,  il  n 'oublions  jamais  que,  pour 
lire  fécond  en  œuvres  utiles  et  durables,  le  principe  libéral  doit  toujours  s'allier 
au  principe  conservateur  el  chrétien.  (Nombreuse»  marques  d'approba- 
tion.) 

M.  PtsMaa.  —  Je  demande  pardon  i  la  Cbarabrr,  après  le  discours  si 
élevé  qu'elle  vient  d'entendre,  de  faire  descendre  la  discussion  dans  les  réa- 
lités vulgaires.  Mais  il  faut  revenir  au  budget.  M.  Maurice  Richard  a  pré 
se  n  té  hier  des  considérations  Uèi-iniéress»nles  sur  l'enseignement  supérieur  ; 
mais,  dans  son  improvisation,  il  a  laissé  échapper  contre  les  Faculté»  de 
médecine  des  attaques  qu'il  est  de  mon  devoir  de  relever  comme  médecin. 
(Un  rit.}  Je  dis  comme  médecin,  car  je  m'honore  de  cette  profession,  el  je 
écrirais  manquer  a  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  Facultés  de  médecine  si 
je  ne  reeliflais  pas  des  erreur»  qu'on  a  commises  en  parlant  d'elles. 

Depuis  deux  cents  ans  la  profession  de  médecin  est  exercée  dans  nia  fa- 
mille. Elle  ne  mène  pas  â  la  fortune,  mais  elle  mène  i  la  considération,  et 
c'est  à  celle  considéra  lion  que  je  dois  l'honneur  de  siéger  parmi  vous,  Si  le 
culte  des  souvenir»  était  plu»  fidèlement  observé  en  Fronce,  il  y  attrait  dans 
notre  pays  moins  de  déclassé». 

L'honorable  M.  Maurice  Richard  a  réclamé  le  rélsblisscment  da  concours 
pour  le  professoral.  C'est  en  effet  le  concours  pour  l'agrégation  qni  a  créé 
cette  pépinière  de  jeunes  médecins  d'un  ton!  sortis  des  hommes  du  plus 
grand  mérite  :  c'est  le  concours  qui  a  amené  dans  la  Faculté  de  Paris  les 
Velprau.  les  Mèlaten.  Voilà  pourquoi  je  suis  partisan  du  concours. 

S<  M.  Richard  ic  fût  arrêté  14.  je  n'aurais  pas  pris  la  parole;  mais  il  a  de- 
mandé des  cours  de  spécialités,  et  c'est  contre  celte  proposition  que  je  m'élève 
d'abord.  L'n  tel  système  aurait  de  graves  inconvénients,  il  présenterait  mémo 
de*  danger»  sérieux.  On  verrait  des  médecins  se  faire  spécialistes,  comme  le 
docteur  finir,  pour  arriver  à  une  fortune  dont  ne  voudrait  aocun  profaseur 
qni  se  respecte.  (Bruits  divers.) 

Je  pense  qu'il  faut  maintenir  l'institution  de»  Facultés  dans  les  conditions 
où  elle  exiile  auj  nnl'hui. 

M.  Maurice  Richard  a  reproché  aux  Faculté»  de  médecine  de  n'avoir  pas 
de  cours  prnlique.  C'est  là  une  erreur  qu'il  n'aurait  pas  commise  «'il  était 
médciin  cl  «  il  avait  suivi  nos  cliniques  el  fréquenté  ncs  ntr.pVithcélre»;  il  y 
aurait  vu  de  nombreux  assistants,  et  il  aurait  rmr,-vi  que  dans  nos  Faculié» 
l' enseignement  iliéoriq'ic  est  complété  par  l'enseignement  pratique. 

J'ajouterai  que  le*  Facultés  de  France  sont  si  bien  organisées  qu'elles  sont 
un  objet  d'envie  dans  toute  l'Europe.  Parmi  les  médecins  qui  se  sont  fait  è 
félranger  un  grand  nom  dan*  la  science,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  venu 
compléter  son  instruction  daniletFatrullél de  France.  Morques  d'approbation.! 
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Mail  il  ne  fui  pat  Kgmenlrr  l«  nambr*  de»  Faculté*,  car,  en  let  multi- 
pliant,  on  diminuerait  leur  importance,  elle  nirile  de*  profesieur*  ne  lerail 
plus  «uni  sûrement  gcratili.  «.'est  te  qui  e*l  arrivé  en  Allemagne.  Je  prie 
donc  le  fiouveroetneut  de  «'arrêter  dans  I*  voie  de*  nouvelle*  cié.lion*. 
Xoivemen's  divers.) 

M.  Le  Pntj»n>ïnT  AlPsik»  U  Roc*.  -  Le  parole  est  a  M.  Craoier  de 
Cn  sienne. 

M.  Chai. en  ot  Cvisacvac.  —  La  Clinolre  me  permettra  de  plarcr  sou* 
tau  patronage  parce  que  tous  le»  déparient  u  y  <oM  inléievés,  «me  rajuSte 
modeste  que  j'adresse  au  ministre  de  l'instruction  publique  relativement  a  une 
histoire  nationale  dea  lettres,  il  s'agirait  de  réaliser  une  mesure  entrepr-te 
en  1807.  Ea  IH'7,  M.deChaïupagny.  qui  élait  en  même  leitip*  ministre  de 
l'intérieur  et  ministre  de  l'instruction  publique,  cul  la  pensée  de  faire  rerueil- 
lir  des  renseignement*  sur  les  dialectes  nationaux  qu'on  parlait  tiers  djns 
toute  letendue  de  l'Empire.  Kn  ce  moment  même,  en  compte  en  France  il»» 
SiO  dialectes  différents.  (KécUaialiOiis.) 

M.  GuuvBiioix.  -  Il  n'y  a  que  cinq  dioleelet;  il  ne  faut  pat  coafondr» 
las  dialectes  avec  let  paloit. 

M.  CntJHfcn  ai  CAssA«!Ur..  —  1-e  patois  est  défini  trrmo  patriut,  et  «la 
même  qee.  dans  le  nurd,  en  dit  des  boni  mes  ou  det  femme*  du  mime  pats 
qu'ils  sont  pnys  ou  payées,  on  appelle,  dans  le  midi,  jiatoù  ou  Jtu'oitrs  Us 
nommes  ou  les  femmes  qai  sont  du  même  village.  Le  patoit  est  la  langue 
locale,  la  langue  du  village,  la  langue  traditionnelle. 

La  13  novembre  I8J7.  U.  de  Champagny  adressait  nne  circulaire  aux  pré- 
fets de  l'Empire,  qui  s'étendait  alors  de  Cubtenlt  a  Gént».  11  leur  demandait 
troi»  cbese*  :  un  état  de  la  situation  des  dialectes,  un  recueil  des  monuments 
en  prose  et  en  vert  de  cet  dialectes,  et  la  déhuiilal.on  det  territoire*  daua 
lesquels  ils  se  parlaient. 

La  premii  re  question  était  la  plut  difficile.  M.  de  Champagny.  peur  en 
faciliter  1a  solution,  elioisit  une  des  paraboles  les  plus  populaires  de  la  tbble, 
celle  de  l'Enfant  prodigue,  et  l'envoya  au*  préfeU  avec  invitation  de  la  faire 
traduire  dans  let  dialectes  en  utofe  dans  leurs  déparlements. 

Le  travail  se  Ht  en  France,  eu  Piémont  cl  dam  la  république  Ligurienne. 
L'invitation  avait  sans  doute  été  adieK.cc  au  viee-rui,  car  la  vallée  du  Pi, 
l'Emilie  et  la  Lombardiey  répondirent. 

Pour  let  provinces  italiennes,  on  trouva  Dî  dialectes  :  SU  en  Ligurie,  33  ea 
Emilie  et  5i  en  Piémont. 

Les  archives  du  ministère  de  l'intérieur  contiennent  let  résultait  obtenue 
pour  Si  départements  français  qui  ont  fourni  S5  dialectes 

L'honorable  membre  exprime  le  desir  que  ee  travail  soit  reprit  pour  lee  55 
lolres  départemeiiU.  Aujourd  liui.  comme  en  ttttrt.  Us  collaborateurs  ne  man- 
quèrent paa  :  un  n'aura  que  l'enibaria*  du  choix. 

I.'élude  des  dialecte*  révèle  des  migrations  sur  |.-sqn<llrs  l'histoire  se  lait. 
Dans  le  département  de  la  Marne,  i  quelques  kilomi  1res  de  Cliisons.  on  parie 
le  dialecte  du  union  de  VauJ,  dans  l'arrondissement  de  laRéole.deux  com- 
munes ont  In  dialeeli  d  Aires;  dans  la  Valteline  te  retrouve  le  dialecte  des- 
U  as  its  Pyrénées,  du  Var  et  det  Landes. 

Ce  travail  ne  peut  manquer  de  prodiiiie  des  documents  ioitresonU  au  point 
de  va*  historique.  Il  ter*  utile  pour  la  langue.  L'Académie,  malgré  se»  la» 
miorei,  n'armeras  faire  un  dictionnaire  définitif  que  lorsqu'elle  aura  dépouillé 
ee*  deux  cents  dialectes.  On  ne  fait  de  dictionnaire  sérieux  qu'nv.'e  de»  éty- 
■ologies.  Or.  à  ITiaure  qu'il  «st.  la  seiet.ee  étymologique  est  encore  etilicre- 
ment  conjecturale.  Elle  n'eura  un  fondement  sérieux  que  si  l'on  cherche  la 
trace  des  m  grattons  det  peuples  dans  les  dialectes. 

Ce  travail  intéressant  ne  coûtera  rien  au  Trésor .  Je  le  p'are  sous  le  pairo- 
B*g*  de  la  Chambre  et  de  la  haute  bienveillance  que  M.  le  ministre  de  l'iuss- 
tiucttea  publique  a  toujours  montrée  pour  le*  lettre*.  v'Iarque*  d'approbation  ) 

La  V  section  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  ut  PsKtinviT  ALrntn  Le  Roux.  -  La  parole  ett  a  N.  Jules  Simon 
tur  la  4*  section  ^Instruction  secondaire.) 

M.  Jette*  Smo.1  développe  ramcndcnieiit  qu'il  a  piésenté  de  eourtn  avec 
euetquei-uns  de  re<  collègues,  et  qui  a  pour  but  d'élever  de  muilié  l'allocution 
des  collés  «>  communaux. 

La  question,  pour  n'être  pat  dramatique,  a  cependant  ton  importance  pour 
l'avenir  des  élude»  li  téraire*  en  France. 

La  aitoalion  des  culieje»  communaux  est  astei  précaire;  relie  du  professeur 
cet  malheureuse. 

En  plaidaul  II  carne  de  l'instruction  primaire,  on  est  soutenu  par  la  faveur 
publique,  tendit  que  lee  professeurs  des  collèges  communaux  n'excitent  l'm- 
téiél  que  de  ceux  qui  sont  témoins  loua  les  jours  de  leur  détresse  et  de  leurs 
besoins. 

Ces  profesteur*  sont  au  uotnlire  de  1,701 .  On  peut  tes  diviser  en  trois  ca- 
tégories: let  professeurs  de  iricncctjr*  ptvCesseuis  de  lettres  elles  professeurs 
de  classe*  élémentaire». 

L'article  ti  de  l'ordonnance  du  i9  juillet  18j9  décide  qu'aucun  collège  com- 
rouaal  ne  peut  être  établi  h  moius  que  le  couseil  municipal  ne  s'engage  à 
donner  aux  professeurs  un  traitement  de  i.tUU  Ira  tes  cl  1,200  franc*  pour 
les  eeléges  de  p> entière  classe,  de  1,400  francs  cl  de  I.OUO  franc*  pour  les 
collèges  de  seconde  classe. 

Ces  allocation»  paraissaient  déjà  très-insuffisantes  à  une  époque  où  l'argent 
était  loin  d'avoir  la  même  valeur  représentative  qu'aujourd'hui. 

Dans  la  pratique,  la  moyenne  de*  traitement*  déliasse  un  peu  les  chiffre* 
de  l'ordonnance  de  1830.  Pour  les  professeurs  de  niailiéiuatiques  et  de  |  hy- 
tîque,  le  traitement  moyen  est  de  1,600  francs;  il  est  de  l,AM  franc*  pour  les 
professeur*  de  lettre*.  Il  n'est  pas  facile  d'établir  la  moyenne  det  traitement* 
des  profeatcur*  élémentaires,  mais  elte  est  assurément  au-dtei»u*  de  1,000 


De*  exemple*  montreront  combien  la  situation  est  critique  :  A  Ctlvi,  ta 
Catcau.  à  Clrrmonl  Oisol,  à  Saint  Amour.  Vic-dc- ligure,  ttraune,  Verdun, 
le  traitement  dra  professeurs  de  sciences  est  de  1.0(10  francs  Quand  aux  pro- 
fesseurs élémentaires,  les  chiffres  sont  ene  ire  plut  éloquents.  La  Chambre, 
toujours  prèoetuuie  de  la  situation  du  petits  fonttionnaire»,  ne  se  résigneta 
sons  dou  e  pas  .i  n'exprimer  qur  set  sympathie*  pour  eux  tans  leur  en  donner 
in  »  .arque*  efficaces.  •  Ttrt-bicn  !  Ires-bien  !i 

Le  profes'eur  élémentaire  d'Ava'Ien  a  un  traiiemenl  do  *M>  franco  ;  celu, 
de  ^nl-Mcndiould  n'a  que  400  fian-s;  celui  de  Lamballe  000  franc*. 
(Uniit.) 

Ce  profesieur  n'est  ni  logé  ni  aourri. 

Il  n'est  pa*  nécessaire  de  rappeler  que,  peur  exercer  la  profettion  de 
régent  d'un  collège  totrimunal,  il  faut  avoir  fait,  non  seulement  det  étudei 
complète*,  mai*  encore  dos  étude*  diittnguèe*.  Le*  administration*  exigent, 
so  ivenl.  outre  le  grade  de  bachelier,  celui  de  licencié,  qui  est  lié»  difficile  4 
obtenir. 

Le*  fonction*  sont  absolument  let  mésurs  que  celle*  de*  professeurs  de* 
lycée*.  S'il  y  a  une  différence  dans  le  traitement,  dans  la  dignité,  il  n'y  on 
a  aucune  dans  l'étendue  de*  obligations  et  du  mérite  néce«»airt. 

Les  professeur»  élémentaire»  ne  sont  pae  le*  dernier*,  au  moins  dans  l'or- 
dre du  mérite  ei  de  l'importance.  Les  services  qu'il*  rendent  sont  au  moins 
éitaux  à  ceux  des  professeurs  de  classe*  supérieure*.  Ce  «ont  eux  qui  reçoi- 
vent immédiatement  le*  enfant*  det  main*  de  leur»  père»  et  leur  donnent 
ee»  premières  impressions  qui  exert eut  une  influence  si  considérable  mit  te. 
tuile  de  leurs  élude*  et  de  leur  vie.  (Tré*-bien!  très-bien:) 

On  dit  que  le  professeurs  do  collège»  communaux  occupent  le  plut  tiumb'e 
degré  de  la  hiérarchie  universitaire  ;  qu'en  travaillant  et  en  passant  dea  exa- 
men*, ils  peuvent  arriver  au  grade»  supérieurs.  Itien  n'est  plus  inexact;  oa 
n'urhvo  aux  giades  supérieur»  que  par  le  concours  d'tsrrégalton.  et  il  faut 
trois  conditions  pour  se  préparer  à  co  concourt  i  des  nulirv»,  de*  livra*  et 
tu  ri  oui  du  temps. 

L  outeur  a  été  il  y  a  vingt  ans  député  de*  Cote*  du-NorJ  i  il  peut  aflr- 
mer  qu'on  ne  trouve  a  Lamballe  ni  Huttes  m  livres.  Quant  au  temps,  ut, 
hurotuo  qui  est  peut  être  père  de  famille  ne  peut  vivre  avec  dix-tept  SOC* 
p.tr  j'iur  ;  aussi,  nubien  il  est  commis  rhet  un  négociant,  ou  bien  il  d  nt>e 
dit  lertins  de  lecture,  d'écriture  et  de  latin.  Il  y  a  en  France  de*  profa- 
»Mirs  de  collèges  communaux  qui  duanenl  tous  las  jour*  de*  leçons  d'une 
heure  pour  cinq  franc*  par  mois.  (Mouvement. i  Ce*  hommes  n'ont  pat  un*) 
miuiiic  a  enx  pour  travailler  (C*e*t  vrai  I  —  Tr.s-bicn  !)  Et  quand  il*  arri- 
vent a  la  viril[e»se,  tout  ce  qu'ils  peuvent  espérer,  c'est  nne  retraits)  de  7  à 
80U  francs  II  n'etl  pas  cependant  de  serviteur*  de  l'Eut  qui  soient  plu*  di- 
gnes de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude  de  la  Chambre.  D'ailleurs,  ea  a'ett  pa* 
«eulemtnt  parce  qu'ils  souffrent  qu'il  faut  venir  à  leur  secourt.  ce*t  pare* 
que  le*  bonnes  étude*  souffrent  de  leur»  souffr-nets .  kTnfbiea  !  tr.  s-bitn  I) 

Une  petite  allocation  est  inserilc  an  budget  pour  I  encouragement  aux  col- 
lèges communaux,  et  l'orateur  a  demandé  avec  plusieurs  de  ***  coll 'gue*  que 
cette  allocation  fût  portée  de  Si.VOOO  i  MjO  OO  francs  L'article  7  dt  l'ofi 
donnante  de  janvier  1839  a  d'ailleurs  enchaîné  la  liberté  du  ruinnlr*  pour  le 
répai  tilieD  de  l'allotation  relative  aux  collège*  coatarantox. 

L'article  7  dispose  que  celle  allocsuon  est  destinée  i  payer  le*  appuinle- 
nvenls  de*  professeur*  des  classes  supérieure*  dan*  le*  collèges  qui  n'en  oui 
pas  il  qui  eu  demandent.  Il  tarait  bien  préférable  de  mettre  cette  tourne  à 
la  libre  disposition  du  minière.  En  effet,  il  pouvait  être  raisonnable,  est 
1833.  de  secourir  de  cette  façon  le*  collège»  communaux  ;  let  lycée»  o'é- 
laicnt  pas  alors  aussi  nombreux  qn'aujourt  nul.  Mai»  depui*  ceUe  époque  il  t 
été  abondamment  pourvu  à  tout  le*  beioint  de  renseignement  secttadaire. 

Il  ne  faut  plus  maintenant  faire  det  eohVg et  communaux  une  rerle  de  con- 
trefaçon de*  lycées  ;  let  esdléste»  communaux  doivent  être  d  excellente»  éco- 
le* d'enseignement  moyen,  d'enseignement  professionnel.  tC'ert  ectt  !  — 
Trc>-bicn  !)l^s  collège*  communaux  doivent  aussi  avoir  de  beat  «titres 
élèmcnlaiic*  qui  permelienl  aux  enfant»  d'attendre  l'Age  de  la  quatrième) 
pour  aller  au  lycée.  iNouvelle  ap|irobatien.l 

Voila  !a  véritable  utilité  de*  collépet  communaux.  Fonder  dea  elarscs  su- 
périeure* dan*  ee*  collège*,  c'est  aller  contre  l'intérêt  de  l'eaieignciuanl.  Si 
le  ministre  avait  une  comjdèle  liberté  d  action  dans  l'emploi  dea  crédit*,  il 
pourrait  entrer  tu  composition  avec  les  admtniilraUont  locale*  *t  trans  ornicr 

S»  I*  commission  du  budget  avait  bien  voulu  doubler  railoealMa  artectée 

aux  collège»  communaux.  »i  en  même  Umps  on  donnait  an  ministre  le  libre 
emploi  de  cet  fond*,  le  ministre  arriverait  à  transformer  une  foule  dennau- 
vais  eollcgea  communaux  en  excellente*  ecidc*  mayeanei  préparatoire*  qui 
viendraient  en  aide  aax  lycée*.  (Très-bien  !  Irè*  bitn!) 

Le»  lycée*  seraient  (çraTemenl  menacé*  »'il«  n'avaient  pi*  derrière  eux  de 
bonnes  école*  moyenne».  Or,  la  siiuiioa  est  telle  qu'il  amvor»  d*  deux  cho- 
to»  l'une  :  ou  le*  lafquet  seront  partout  remplace*  par  le  cierge,  au  le*  col- 
léant»  communaux  disparaîtront. 

Celle  situation  préoccupe  l'orateur  au  moins  auUnt  qa*  l'honorable  indi- 
gence des  profesieur*.  Ayant  lui  même  appartenu  peadanl  vingt  ans  a  I  U» 
olvcriité.  Il  sait  jusqu'à  quel  point  ses  ancien*  wmrrères  poussent  la  rési- 
gnation; si  l'on  ne  hit  rien  pour  eux,  le*  régent*  continueront  è  servir  et  è 
tooffiir;  ils  continueront  à  faire  ce  qu'il*  font  tout  let  jour»  depui*  qu'un» 
incitation  généreuse  a  demandé  i  toute!  let  ville*  l'ouverture  de  cour»  d'a- 
dultes ;  par  la  rréntmn  de  ces  cour»,  les  récent»  rivt|i*eroat  de  xrra  avec  let 
instituteurs,  leur*  frères  en  misère.  (Mouvement*  divert.) 

L'orateur  recommande  ce  modeste  amendement  a  la  sellieitadc  de  la  Ctiam 
bra  ;  quant  aux  amendement*  qu'il  a  présenté»  tur  l  inslmenoa  primaire,  il 
t'jtisutndr»  de  let  défendre  cette  année. 
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M.  RoiLUAM-Dc«Wl  demande  !i  pareb. 

M.  Jules  Staos  :  Après  deux  années  d'attente,  la  Chambre  ett  enfin  asi- 
ate de  cette  lot  air  l'instruction  primaire  si  impatiemment  ttteaduc  par  les 
instituteurs  et  par  tant  de  familles. 

C'eal  aie  loi  qui  donnera  satisfaction  h  uo  grand  intérêt  aaeial,  puisqu'elle 
fonde  l'euse.gneaeal  (unir  le*  jeunea  filles  du  peuple.  La  Chambre  est  au- 
jeurd'bui  naltrease  de  Taire  eesscr  sa  long  déni  de  justice.  Elle  ett  trop  dé- 
vouée eu  peuple,  à  la  caste  de  l'enseignement  ;  elle  cannait  trop  bien  aea  de- 
voirs pour  se  séperej- sans  avoir  voté  esUe  loi.  iVive  a^jprehstioo  sur  an 

N.  Roilluo-DcOaos  :  Le  moment  de»  Ion  ri  discours  estpaeaé;  la  Chsm- 
are  est  impatienta  de  terminer  ae*  travaux.  Il  est  dette  probable  qae  ai  la  M 
sur  l'instruction  primaire  devait  élre  discutée  avant  la  ûn  de  la  aettiea,  tous 
taras  qui  comptaient  pré>enter  dci  observation* sur  la  section  de  l'iaaMtlioi) 
primaire  les  ajourneraient  voloniiers  à  la  discussion  de  Celle  loi.  (turque» 
nombreuse»  d'adhésion.) 

Toutes  les  queilions  qoe  sou'ève  le  projet  sont  si  bien  exposées  dans  l'cx- 
esHent  rapport  de  I  honorable  M.  Chsuchard,  que  la  discussion  pourrait  es 
lire  extrêmement  brève. 

Les  principaux  article»  du  projet  de  loi  SOOt  ceux  qui  règlent  l'étaMiuenoenl 
obligatoire  de»  école»  <le  fille»  daa»  le*  commune»  de  plu»  de  300  âme».  Si 
la  loi  était  adoptée  durani  celle  session,  les  conseil,  génénux  pourraient  vo- 


ter dans  leur  preebaine  réunion  ta  Ireùitme  eeaiime  dont  le  loi  leur  permet 
de  diopoeer  peur  rétablissement  de  ces  écoles,  et  ai  le  ceoeears  de  l'Etat  est 
aéeeaaair».  il  y  aérait  pourvu  par  le  budfel  rectificatif.  Autrement,  il  y  aara 
h  relard  de  dix-bail  moi»  dans  l'application  d'une  loi  des  plot  urgent»*,  qui 
doit  eeassïerer  lu  situation  de»  iittliiuieur». 

On  a  beaucoup  étendu  dans  es»  derniers  temps  b  gratuité,  et  l'on  a  bica 
(kit.  Mai»  il  en  rend  le  pour  l'instituteur  une  diminution  de  ressource». 

Si  la  Chambre  voulait  déclarer  qu'elle  consacrer»  cette  année  une  ou  deux 
lésâtes  t  le  discussion  delà  loi  »ur  t'initructiea  primaire,  nos  soi  lègue»  qal 
e  al  des  obtermions  a  présenter  sur  ce  sujet  ee.tseatiraicnl  aaa»  doute  4  lea 


ajourner,  et  l'oo  pourrait  voler  la  4*  aeelion.  (Nouvelles  marque»  d'tdbéeten.) 
M.  li  PndsieutT  Altsed  lx  Houx  :  La  parole  est  é  M.  Clarj. 
M.  Ll  Vfooarra  Clasv  détirs  surtout  entretenir  la  Chambre  des  elaatet 
d'adultes,  II  veut  eepeadiat  mire  d'abord  une  obacrvatlea  aur  an  antre  point 
tres-impertsat.  Avsat  de  songer  i  l'mstractiea  de»  enfant»,  il  faut  penser  è 
leur  santé.  Or,  depuis  l'eiteosion  de  le  gratuité,  le  nombre  des  élève»  t'est 
considérablement  accru  ;  il  s  presque  doublé,  et  le»  classe»  oè  le»  enfant»  pou- 
vaient respirer  aisément  lae  8  m  S  mètres  cubes  d'air  qui  lear  sont  néces- 
saire» en  ont  maintenant  è  peine  1,  c'est-à-dire  six  (ois  moins  que  le  règle- 
■eot  a'ea  accorda  aux  jeunes  détenus. 

II  est  impossible  que  les  ebosea  resteal  dsns  cet  étal,  et  la  Chambre  vou- 
dra donner  iM.  le  ministre  de  l'instruction  publique  le»  moyen»  d'y  appor- 
ter remède.  Quant  suc  école*  d  adulies,..  (Brait.) 

M.  RotiixxMx-Dccsoi  :  C'est  I  Instruction  teeeodsire  qui  est  en  disetts- 
sioa,  et  l'honorable  M-  C'-tr]  parle  wr  l'imlruetion  primaire.  La  <"" 
sur  fia» traction  primaire  elle-même  pourrait  «ire  ajournée  ai  la 
voulsil  s'engager  è  discuter  la  loi  entra  lea  deux  budget». 

M  le  Puisintat  Airain  LS  flou  :  La  Chambre  sera  consulté»  è  (a  la 
de  la  séance  sur  son  ordre  da  jonc.  II  n'est  pas  po*»iolc  de  le  préjuger  de»  è 
présent. 

M.  Jiilcs  Siaaosr  -  Maia  ai  neu»  renonçons  i  discuter  en  ce  moment  nos 
amendements  pour  attendre  le  discussion  de  la  loi  spéciale  »ur  11 
primaire,  et  qu'ensuite  cette  diseaatioo  ■ 
servi  lea  intérêt»  qui  nous  sont  tonnés. 

M.  lx  FaMeaaT  Airua  Li  Itoox.  :  II  faut  que  ta  discussion  da 
suive  sea  cours.  Votre  demande  équivaut  à  ceci  :  Vous  proposes  que  la  Cham- 
bre règle  dès  è  prêtent  son  ordre  du  jour.  Or,  elle  n'est  pu  en  mesure  de  le 
luire  sctuellemMl.  puisque  le  rapport  »ar  la  loi  relative  è  l'instruction  pri- 
mesre.  rapport  très  important,  de  cinquante  pages  d'étendue,  a'e  été  distri- 
bué que  es  malin. 

M.  Glais-Booci  :  Décidons  seulement,  sans  lier  de  joar,  que  la  loi  sera 
discutée  entre  les  deux  budgets. 
II.  le  yicomtï  Clasv  :  le  vins  nax  < 

lion.) 

ht  CaÀCCUixe  :  Tout  eelt  concerne  l'instruction  primaire,  et  Ton  disent» 
es  ce  usassent  lensogneroent  lecoodaire.  Ajourne»  vos  observations. 

H.  u  vscotrrx  Cuut  :  M.  le  présideat  s'a  doaaé  h  parole  est  celte 
section. 

M.  ls  PatsiwnT  Alto»  u  fton  :  Il  y  a  ea  aae  erreur  dtuseriplinn. 
H.  Clsry,  qui  voulait  perler  sur  la  5*  aorlioa,  a  été  inscrit  sur  la  4*.  Je  vais 
Battre  b  «*  sectiea  snx  voix.  H-  Clery  aura  ensuite  ta  parole  sur  b  S*. 

U.  Joli»  Simm  :  Avsat  Is  vote,  je  voudrais  rappeler  que  j'ai  demandé  le 
renvoi  de  b  é*  sectioa  è  la  commission,  par  les  raisons  que  j'si  dévelop- 
pée». 

||.  av  Mrs  al  :  M.  Jeles  Simon  et  plusieurs  de  ses  collègues  avaical  pré- 
l  qui  louchait  è  dea  points  très  nombreux,  et  apéeialo- 
ni  sus  collèges  communaux.  Cet  amendement  demandait  que  l'allocatioa 
è  ces  collège»  rat  augmentée  de  tn, OOQ  fr.  et  portée  de  MS.000  fr. 
è  S00  000  fr.  La  ailuatioa  générale  du  budget  ne  permet  p»«  d'accorder  cette 
alltH-aiion  supplémentaire;  Ls  commission  s'est  donc  vue  obligée  de  i 
l'amendement.  Aujourd'hui,  des»  les  développements  qu'il  a  | 
Simon  a  traité  b  question  è  un  autre  point  de  vue. 

M.  Jo.cs  Sinon  :  U.  le  rapporteur  me  perme'lr*  de  hi  faire  observer  qu'il 
élan  absent  lorsque  J'ai  développé  mon  emeademeal  devant  b  commission, 
ht.  pc  Misai,  :  Cesl  vrai,  J'étais  retenu  i 


faS  prit  contiiiistnee  des  observations  de  H.  Jules  Simon  dent  le»  procès- 
verbaux  de  nos  se  ré  ts  ire*,  et  j'si  été  d'ailleurs  autorité  par  me»  collègues  i 
repe-usser  1'amenJemcal  pour  les  raison*  qui  sont  consignées  dsns  le  rapport. 

II  peal  y  avoir  des  points  justes  dans  les  eoatidérationt  présentée»  par 
M.  Jules  Simon.  II  est  fort  po-tiblc  qu'il  toit  plu»  urgent  de  forliOer  l'cnsei. 
gn>meni  dans  les  lycées  que  d'en  élever  le  niveau  dsns  le»  collège»  coaununsux  ; 
mais  cela  ne  veut  pea  dire  qu'il  ne  faille  accorder  de  aubveabon  a  ces  collèges 
qu'S  b  condition  de  leur  transformation  en  écoles  professionnelles. 

M.  Jclss  Smon  :  Je  n'ai  pu  dit  cela. 

M.  ou  Uiiul  :  La  commiabo  ne  pourrsit  d'ailleurs  s'oreaptr  do  celle 
«iiealîoa.  par  suite  du  rejet  de  l'article.  Je  rappelba  la  Chambre  que  l'excé- 
dent de  notre  budget  est  déjà  singulièrement  réduit  Une  disposition  addilien. 
ael'e  présentée  par  le  genveraemeat  lui  en  1ère  50.000  fr.  sur  un  outre  chapi- 
tre, et,  pour  aott»  eonlbraier  A  un  vota  de  b  Chambre,  nous  proposons  une 
•titre  augmentatiea  de  dépense  de  43,000  fr. 

Enfin  la  commission  du  budget  e  eo  è  délibérer  récemment  lur  nnchspitre 
des  recettes,  celui  du  timbre  des  affiches,  et  j'aurai  t  vou»  annoncer  très-pro- 
ehainruienl.  dans  un  rapport  supplémentaire. une  diminution  de  300,000  francs 
lur  es  point,  par  conséquent  une  nouvelle  réduction  de  l'eicédaat.  Le  renvoi 
sérail  deae  un»  objet.  :N»rquo*  d'assentiment.  —  Al*  voix.!) 

La  4*  icction  c»t  mise  eux  voix  et  adoptée. 

M.  te  PsUidett  ALreso  Lt  Roux  (&•  tertio»,  sntlrtirtiois  primairt)  — 
La  parole  est  è  M.  Clary. 

ht.  ic  stcoati  Cubt  complète  ace  observation»  sur  le»  cours  dfodul'e», 
qu'en  devrait,  suivant  lui,  appeler  le»  cour»  des  déshérité».  Pan»  le»  campa- 
gne», il  y  a.  dan»  chaque  ménage,  quatre,  cinq  et  même  quelquefois  six  en- 
fant». L'afné  pique  les  boeuf»  pendent  que  le  père  conduit  In  charrue,  le  IHe 
surveille  les  plu»  jeunes  pendent  que  b  mère  vaque  aox  oecupslioas  du  ménage 
on  travaille  au  dehors . 

II  n'y  a  donc  ordinairement  que  te  troisième  enfant  et  las  suivant»  qui  béné- 
ficient de  la  gratuité  de  l'école.  La  plupart  de  ce»  enfants  août  " 
»ujets.  parce  qu'il»  tont  élevé»  sous  le»  yeux  de  leur  famille.  II  ■ 
pour  devenir  commis  dan»  une  ferme  ou  contre  maître  dan»  un 
de  ovolr  lire  et  écrire. 

Quant  è  ceux  qui  ont  pu  profiter  de  ta  gratuité,  ils  n'ont  eppri»  è  t'éeob 
que  fort  peu  de  chose  :  encore  ont-il»  oublié  biealét  le  peu  qu'il»  «raient. 
Pour  le»  tint  el  le*  autre»  1rs  cou  a»  d'sdullcs  ton!  donc  d'une  gronde  utilité. 
Vclci  deux  exemples  qui  pi ou vent  combien  est  grand  le  désir  d  apprendre 
parmi  le»  homme»  de  cet  èg  e  : 

Un  toldal  alsacien  appartenant  au  !"  chaticu's  d'Afrique  ne  (avait  ni  lire 
ni  écrire.  Felijué  da  »' entendre  appeler  bon  è  rien,  il  deoende  un  congé  de 
»ix  moi»,  revient  dans  sea  pay»  el  suit  le»  coure  d'une  classe  d'adulte»;  depuis 
il  e  conquis  I  épauletle  et  il  est  aujourd'hui  ebefd'estedron.  (Très-bien  I  très- 
bien!)  Un  jeune  soldat  qui  revenait  de  Chine  demande  une  module  place  da 
facteur;  on  la  lui  refuse  parce  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire;  il  suit  le*  cours 
d'sdullcs.  Aujourd'hui  il  ett  facteur-chef  è  Komorantin, 

On  fait  dans  toute»  le»  cluses  de  tels  efforts  pour  propager  le»  cours  d's  • 
dulte».  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  3",000en  France,  trois  foi»  plu»  que  «oui  le 
ministère  de  M.  de  Salvaody.  II  faut  attribuer  ce  progrès  è  U  psraévéraDce  et 
eux  bon»  soin»  de  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Vue  lettre,  qui  lui  a  été  adressée  par  le  reelear  de  l'Académie  de  Dijon, 
constate  que  l'organisation  des  cour»  d'adulte»  ett  è  peu  pris  comptèle  cïant 
ectte  Académie.  Il  y  en  a  1.890.  comptant  50,000  élèves.  On  voit  quel  bien- 
fait en  résulte  pour  le»  classe»  laborieuses.  Le  lèle  de  b  population  répond 
è  ces  efforts.  A  rtomorantin.  l'honorable  membre  a  vu,  nnn  tans  une  profonde 
émotion,  uo  vieillatd  suivre  le»  cour»  d'adulte»,  eccompagné  de  tes  cinq  en- 
fants, dont  le  plus  jeune  avait  vingt  sept  an». 

II  foui  donc  encourager  fortement  ce»  cour».  II  faut  Ici  propager  el  Ici 
eméliorer.  Kl  qu'y  a-l  il  à  faire  pour  cela  T  II  n'y  a  qu'a  fournir  du  feu  et  de 
b  lumière  è  ces  brevet  instituteurs  qui  se  multiplient,  qui  rivalisent  de  tèle 
pour  mériter  les  médailles  d'honneur  et  pour  gagner  ces  palme»  académique» 
qui  seront  bientôt  pour  l'instituteur  ce  que  la  médaille  militaire  est  pour  la 
soldat.  iVive  approbation.)  Ne  vaut  il  pas  mieux,  pour  eui,  d  ailleurs,  se  ren- 
fermer dsns  leur  profession  el  faire  de*  cour»  d'adulte»  que  do  foire  dix  métier» 
incohérents,  et  d'être  en  même  temps  t 
du  télégraphe,  fossoyeurs  même? 

II  fondrait  aussi  avoir  de  bon»  livre»,  adapté»  aux  goals  et  i 
de»  ouvriers,  qu'ils  postent  lire  evec  intérêt,  avec  fruit,  su  lieu  d'sller  eu  ee- 
bsrel,  ou  de  lire  cette  mauvaise  littérature  è  cinq  centime»  qui  les  entraîne  su 
vice,  quelquefois  au  rrime.  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  récemment.  (Très-bien!) 

M.  le  ministre  d'F.tal  disait  il  y  a  quelque»  jours  :  •  Nous  svoas  un  budget 
m  équilibre  qui  se  solde  par  un  excédant  de  901.001  francs;  denaoaa  en 
500,000  aux  vieux  militaires  qui  représentent  l'honneur  du  drapeau  national.  * 
Eh  bien!  le  meilleur  emploi  è  faire  de»  400,000  francs  qui  restent  icriit  de 
|e»  affecter  au  dèveluppcment  de  l'instruction  dans  b  classe  ouvrière;  car  si 
[es  vieux  militaire»  représentent  l'honneur  du  drapeau  national,  le»  ouvrier» 
instruit»  fondent  la  splendeur  et  la  richesse  di  b  France.  (Trèi-biea!  très- 
bien'' 

M.  Haevtjks».  -  L'honorable  M.  Cbry,  qui  a  signé  evec  moi  l'amende- 
ment qu'il  a  développé,  ne  m'a  presque  rien  laissé  à  dire.  Je  me  bornerai 
donc  è  insiner  sur  b  nécessité  du  renvoi  de  la  eeclion  à  la  commission.  Je 
crois  que  ce  que  le  gouvernement  fait  est  iiuuffUenl.  Le»  cours  d'adultes  ne 
sont  plus  l'accessoire;  il»  deviendront  bientôt  le  principal  élément  de  Tins- 
trurllon  primaire.  On  apprend  en  effet  en  quelques  moitè  l'école  du  loir  ce 
qu'on  mellrsit  plusieurs  année»  h  apprendre  à  l'école  du  jour.  II  faut  que 
ces  roun  d'adultes  toient  réglementé»  el  que  la  loi  m  facilite  rétaWiMcmeat  ; 
1  faut  qu'ils  soient  gratuit». 
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M.  M  Vmu,  rapporlrar.  —  Pourquoi  gratuit»  f 

H.  Haeiijes*.  —  Je  vois  le  dit*.  J'ajoole  d'abord  que  te»  ln»tiluleur«  doi- 
vent recevoir  une  rémunération  p.  oporli-  nufe  anx  effort»  qu'ils  oui  »  fait». 
Quant  à  1.1  graluilê.jccroH  qne  toutes  les  foi»  qu'on  peut  donner  l'iintrurilon 
primaire  gratuitement  il  ne  finit  pas  limiter  liant  m"t>  dépiinemenl.  Immiii- 
eoupdc  ceirs.t'.'roVtfs  mil  élé  c:.;l>l  ?.  Dan»  tes  rnimu'iucs  rnr:.!i»  le  n'unira 
dc«  éieve»  qui  tïè  |ii rrît-ni  |,s  e  >u«  j  r.i'uii:  r  I  «rtpèiieor  île  H)  j  t  ur  1(10  a 
celui  de»  élèves  qui  fréquenter!  les  i'r  lu <  pnyxn'es. 

Si  -lune  le  1>  i  v»t  pcnut  d'élablir  la  ?raluilè  p::t  lunl  il  fjiil  te  faire  «an» 
béiit.ilion.  I,c .<  ouvrier*,  li  s  t-irron»  de  frime  ne  tien  il  on»  généraleiticni  pas 
demander  rinslriietiun  aux  cours  d'odulies,  t'ils  doivent  la  payer,  c'est  ilrji 
peauenu).  qu'il»  fi-sciit  quelquefois  Iroi*  on  qualre  kilomètre»  pour  se  rendre 
aux  cour*,  fie  pas  voulifir  lt  gratuité  de»  cour»,  c'est  ne  pat  vouloir  leur 
nccèi.  La  dépense  ne  serait  d'ailleur»  p»»  considérable;  on  pourrai!,  d'un 
autre  côté,  augmenter  le»  vacance»  de»  instituteur»  pendant  l'été. 

Die  voix.  —  Kl  le»  enf-inu? 

M.  Paul  Hiiiiou.  -  Le  mais  de  juillet  est  «lui  où  le»  enfants  vont  la 
noina  »  l'école. 

M.  HtE.VTiexs.  —  Je  regrette  .l'avoir  Irouvidans  le  rappoil  du  budget  de» 
tendantes  qui  me  paraissent  devoir  dire  «i^nniée*  Autrefois  on  avoit  toujours 
peur  <|uc  le  peuple  ne  s'in<lrui«ii  (roi»;  je  crois  que  celte  crainte  existe 
encore  clin  de»  eprit»  même  très  élevé»,  et  c'est  ce  qui  m'amène  à  parler 
d'un  amendement  qi.e  je  ne  voulais  pas  développer  pour  ne  pu  abuser  de» 
moments  de  la  Chambre,  et  parce  rj  ic  je  cioi»  qu'en  ce  moment  on  songe  plut 
i  faire  tuer  le»  Km»  qu'à  le»  instruire. 

J'avais  demandé  que  la  gratuité  accordée  pour  I  instruction  primant  fui 
«tendue,  pour  lr»  enfanta  pauvre»,  a  l'en-eif r.emenl  tecondaire  spécial.  Je 
ref  relie  que  cet  amendement  ail  amené  Ibonoralilc  rapporteur  de  'a  eommij- 
aion  a  formuler  ce  principe  »  quo  la  gratuité  ne  terail  pat  exemple  d'inenn- 
ténienlt,  peel-èlre  inéme  de  péril*,  ci  qu'il  ti.nl  vernis  de  rniodir  qu'elle 
ne  fui  pas  toujours  un  bienfait  réel  pour  beaucoup  de  ceui  auxquels  clic  devait 
profiter.  » 

Je  ne  saurais  tr-p  m 'élever  contre  l'expression  de  ces  seniimenls.  Paire 
ajo'un  jeune  homme  nu.ra  qi.c'que  inslrtirlmn,  s  nfrra  l  il  pour  rcl.v  â  être 
aoe»-préfet.  sénateur,  ministre,  lu,  ce  qui  «aul  mieux  que  tout  r<  la,  dir.elvur 
d'un  Crédit  mobilier  quelcon<|Uc L'e>pr.l  de  la  jeunesse  actuelle  cjl  trop 
positif.  Celui  qui  •  de  1  instruction  et  qui  n'a  pas  de  foi  (ur.e  ne  songe  p.ii  i 
embrasser  une  profession  lib'T-lc.  à  devenir  avocat  on  médecin ,  il  aime  mieux 
elreiualire  maçon  ou  limonadier  sur  le  buulcvard.  Rirct.  —  Exclamations.) 
Où  voyei-veus  sa  d  .nk-»r  de  l'iiulruelion .' 

Je  termine  en  disant  deux  mol»  de»  b;Uio:licqucs  populaire»  Si  un  citoyen 
de»  Klau-Uni»  liant  nolic  budget,  il  aérait  élonné  d'j  trouver  Uni  .'.'.Ttults 
et  de  n'en  voir  aucun  pour  Ica  bibliothèque»,  qui  tonl  l'élcmcul  de  la  propa- 
gation de  l'in»lruclicn. 

Dan»  le  département  que  je  représente,  il  y  a  une  commune  qui  po<sède 
une  bibliothèque  de  90  volume»,  et  dans  laquelle  esl  éiabli  uu  cours  d  adul- 
tea.  El»  bien  !  cet  hiver,  telle  bibliothèque,  qui  aupaiavinl  ne  trouvait  pos  d>: 
leclesia,  n'a  pas  sjffi,  el  le  curé  do  la  commune  ccii»iii  dcn  iéiciuenl  nu 
maire,  alor»  nb^enl,  que  le»  cabaret»  avaient  été  décries  el  qu'un  avoit 
mieux  aimé  auïtre  Ira  eoura  d'ndulle»  et  lire  que  de  fréquenter  ces  élance- 
ment». 

An  ehcf  lieu  do  département,  j'iii.  de  coi  cerl  avec  M.  le  rrince  «lt  Bta  jvau 
el  avee  le  concuui»  de  quelque»  |>ci»oo<:t»  nut.iblrs  établi  une  liMiol'ièquc. 
A  pemo  l'avions  nuti*  ouverte,  que  la  «.  Ile  dcxtir.  e  au  public  éinit  in»ufll- 
tante,  el  ndus  préiuiu  !.0t»  volunies.  quoique  la  moiiiê  île  ces  piéli  >eiilen  eui 
pui  sent  due  gialmls.  p;  rce  qu'il  j  a  des  fiai»  à  couvrir.  Il  faut  que  l'Klil 
vienne  au  sceuuri  des  lnliliolliiquc»  pn|iuLirc6,  el  rdlc<-ci  se  dëi.lupi.eront 
rapidement.  J'appuie  de  Ic-ute»  me*  fuirr»  l'iiioeuttfiufnt  que  j'ai  prsSfiiU  »-.<e 
pluiieur»  de  mes  cellu,  i.c«. 

Je  lediieu  leriKinanl.  te  rraienens  p.v  rinslrudu.n.  I.à  où  !>•  peuple s'ir»- 
Iruil.  la  consommation  el  la  prolviclmn  uuk-i!icnifi.l  m  taisoii  ilu-rcie  .'c  '.'lus- 
tru'clion.  et  la  propiiêlé  publnjut  ne  larde  pn»  à  prendre  un  nouvel  e-ior.  .Vivo 
approbation.) 

M.  ie  Jiamicui  P«  Pi«f-.  -  Je  m«  félieilc  d'a.oir  enltmlu  I  honorable 
M.  Hatnljen»  dire  que  la  jeune«»r  .r.M.jimrd'Iiui  «H  Ué*  positive.  Tuisque 
Bous  voulus»  être  une  nation  iUii.»rratiqu<,  »<i>ons  conséquents  avec  nu» 
Ibèorie»;  il  en  réuiltera  une  «liminuttan  >iaus  le  numbie  des  concurreut»  aux 
fooetion»  publique»,  el  le  budyel  emploiera  plu»  utilement  te»  ressource»  i 
l'agriculture  el  aux  travaux  publics. 

L'honorable  mcmbie  rroil  0|  porlun  de  présenter  quelque»  ob'trvntion»  ?or 
■ne  circulaire  du  II  février  lMiiii. adivsvêe  par  M.  le  minUtrc  de  l'instruction 
publique  aux  receveur».  Celte  eircii  aire  intioduifail  une  Biotiification  puur 
l'exécution  de  l'article  73  de  la  loi  ilu  11  mar«  l>50.  duos  la  formule  de 
l'enpagemcnl  décennal  qui  doit  être  pris  par  lea  individu»  dé.Mïné»  diini  cet 
article  pour  être  exemple»  du  senicc  i-nlilnirt. 

fcn  verlade  l'article  V.)  de  U  loi,  ic  ins.i n.tciir*  adjuial»  des  éVuIc»  pu- 
blique», le»  jeunes  gen<  qui  se  destinent  à  rensciiri.imtnt  primaire,  les  nicin- 
bresou  «uv'ure»  de»  associations  rtliguusr»  vouie»  a  I  eiisei^neuienl  tl  recon- 
nue» par  la  lui,  1<»  éloves  de  IXculc  nor.unle,  tc«  iiniilre»  d  elu.le,  ic,  ri.li  cl 
profe*«eurs  de»  Ijeée»  el  de»  cullé^r»  *nnt  <!i>p2.:sé«  du  s»ivi  c  n.ilil.ne  s'il» 
ont,  avant  I  éptH|uc  da  tirage,  contracté  devant  le  recteur  l'cngo^rnical  de  ;e 
vouer  pendant  dix  an»  à  I  ciuf.igucmeiil  publie  Cl  s'ils  réalisut  cet  tn^oiic- 
incnl. 

U  circulaire  ir.mUlériclie  ajoute  dan»  le  libellé  do  l'erpap/menl  ns  inuts: 
dans  un  élablixsemcut  public  d'ii.»truclio«.  c  e»!  i  diie  suit  d.m»  Us  école» 
communale»,  soil  dan»  le»  collèges  communaux.  »oil  dans  les  lycées. 


QujIU  aulorilé  peol  avoir  ta  circulaire  î  Celle  addition  i  ta  loi  eit-etle  né- 
cevsaire  y 

Selon  riiononb'e  membre,  une  circulaire  n'a  pas  le  d  oit  de  rhingrr  une 
loi.  suit  p;r  une  addilinn.  soit  pir  une  omusion.  Celle  ci  n'etl  itorc  pas  obli- 
gatoire ci  nul  n'esi  r»reé  de  »  y  uamelire.  Les  jeunes  wensqui  refuvctoul  d'y 
■'iii  i-i'ii  i'  si  tonl  vliligé»  de  se  pourvoir  dev.nl  qui  de  druii  p4i«r  faire  ai.noler 
la  dii«i>ifiTi  q  i  :(u  prise  conlrr  eux.  ,'lnis  ronibie»  l  u  Cronl  ' 

Li  que.timi  e  t  importante  La  nouvelle  lui  »ur  1  instruction  primaire  ne  la 
résout  pnt.  Usjiui  e»  i.en»  iie<rigm  s  por  I  nrticlu  19  (ont  partie  du  couliageM, 
ils  .-«ni  seulement  d^^.nsi*  du  service  militaire  parce  qu'ils  foui  un  (eivica 
équivalent,  lis  restent  a  la  déposition  de  l'fctat  ■  jU  fout  lt  service  do»  école» 
el  eorubalieul  l'iKnoriiuee. 

ban»  ce»  condilions,  peurquai  celle  addition  a  la  loi?  L'Etat  ae  peut  envoyer 
le  jeune  lio.mne  que  dam  un  éufaliaseioen!  publie  d'instrueiion, parce  que  e'eet 
là  »calemeiii  que  ae  donne  ce  qu'en  appelle  l'enieigneinent  public. 

(le  te  addition  est  nou  seuleinCDl  iuutile,  mais  dan^eretuve.  La  lai  de  I6S0 
dit  que  rengageaient  doit  être  réalisé.  Ce»  mou  sent  essentiels.  Or  l'entrée 
des  i  «blutteiiienl»  d  inxtruclion  publique  dépend  exelunivemeat  du  minUlra. 

Qi'arrivcra  t  il  xi  un  jeune  homme  ne  peut  se  faire  nommer  pendant  lea 
dix  on  nées  qui  suivront  tun  ensnxgemeal  T  Pourra-l-il  être  envoyé  au  régi 
ment? 

Ce  ça»  peut  te  prérciitcr;  il  «est  présenté  :  Mutent  des  frère»  voué»  1 
l'enseignement  el  piéxliié»  par  lea  conseil»  municipaux  n'ant  pat  été  nommés 
par  le  ministre.  Doivent- ils  i<re  responsables  du  non-arcooipiiuemtnt  de  leur 
engagen-enl  ï  La  nouvelle  rcdac<ion  peut  donc  donner  lieu  a  une  fausse  inter- 
prétation et  inspirer  aux  Jeunes  engngéa  une  fou  «se  sécarilé.  Leur  siluaiton 
e-l  celle-ci  :  ils  sont  à  la  disposition  du  min  tire;  mai»,  si  pendant  dix  ans  ib 
n'ont  pa»  élo  employé»  |*r  l'Etal,  ils  sont  libres. 

L'addition  de  la  tinu'aire  est  contraire  aux  principes  da  droit  qui  ré- 
gittcnl  Ica  ebligalions.  Lea  aiiicle»  ilîil  el  1 17e  du  Code  cnil  sur  la  condi- 
tion poleslalive  ne  «'applqucnt  pa»  leulemenl  aux  con'raU  entre  particulier»  : 
ce  tout  des  règle»  générale»  qui  doivent  servir  de  base  i  tous  les  contrat» 
poMible». 

Jléme  ilii  »  le  cas  dû  on  ndmet Irait  que  le  minisire  n'est  pas  partie  contrac- 
tante, mais  qu'il  uttrvie  un  privilège,  une  libéralité,  on  ne  peut  mer  qu  il  ne 
aoil  soumis  aux  in>rSN-»  régie»  générale»  de»  article»  1170  ci  117*  eunOrme» 
par  l'anicie  Oi*  qui  dérltrc  nulle  toute  dunalioo  dont  l'exécution  dépend  de 
la  »eule  voloulé  du  don.' leur. 

H.  EtviiaovT  demtnde  la  parole 

M.  lk  tj.invjris  ut.  fintï.  -  L«-s  mou  que  le  luinislre  a  mit  dont  ta  circu- 
laire u  ni  dune  contraire»  a  la  loi,  inutiles,  dangereux. 

Il  re>ie  une  dernière  question,  «j,  pendant  la»  dix  an»  de  I  engogement. 
l'Etat  n'use  pas  de  son  droit  et  n'appelle  pas  l'engagé  dan»  un  établissement 
public  d  instruction,  le  jeune  homme  n'en  eit  pas  moins  libéré  complètement; 
moi»  si  un  engagé  à  l'enseiaoemnii  publie  veut,  en  attendant  que  le  minitire 
l'appelle,  utiliser  se»  services  el  gacmer  sa  vie.  s'il  entre  dans  un  établissement 
privé,  tera-t-il.  par  ce  Fut.  déebu  du  privilège  que  lui  donnait  aea  engagement? 
Cela  n'est  pu  adimuibte.  lu  cantrril  placé  dan*  la  réserve  reste  dan»  tes 
foyers,  on  ne  le  force  pu  d'y  rester  inaclif;  il  en  seulement  tenu  de  répondre 
an  premier  appel  qui  lui  e»l  fait. 

La  situation  est  la  même  pour  le  jeune  homme  engagé  dans  l'enteignenienl 
pubbe.  Dans  le  eux  qui  vient  d'éire  c«é.  l'engagé  n'e«l  insliluteur  privé  que 
momeatanéinenl;  il  est  prêt  a  être  instituteur  publie  quand  il  plaira  à  l'au- 
lonté. 

En  résumé,  le  jeune  homme  qui  te  trouve  dant  l'une  de»  catégories  indi- 
quées dan*  l'article  711  rie  la  loi  du  117  mars  18J0.  el  qui  prend  l'engagement 
do  se  livrer  pendant  dix  ans  à  l'cnse  cncmcnt  public,  sali'fait  su  vrru  de  la 
loi.  Encore  une  lois  l'ndililiou  de  ratls  impotre  par  le  ministre  de  I  instruction 
publique  est  inulil^,  danirenriio.  mnlrairn  n  la  loi.  ronlrairr  nox  prineipe) 
qui  lé;  «seul  les  toul.-a.ls.  hi  au  l.iiut  de  du  an»  I  tlliil  n'a  pas  placé  l'engagé 
dan*  un  d«  .-ts  clablissraienu  public»,  lrr;agé  C6l  libie.  L'engagé  ne  peut 
être  déchu  de  >on  privilège,  pir  ce  fait  qu'en  atirn  lant  sa  nomination  il  au-ait 
fondé  une  école  privée,  profité  dan»  une  école  privée;  ou,  étant  congréga- 
nislc.  dirigé  une  école  fondée  par  smi  ordre. 

L'orateur  terminera  en  adressant  un  vœu  t  Irait  minitire*  a  la  fois  ;  aux 
miniaires  de  la  justice  cl  des  celle»,  de  l'instruction  publique  elde  l'intérieur. 
La  loi  protectrice  de»  animaux  est  exécutée  avec  conscience  ;  il  serait  bon  d'é- 
tendre le  Wtiéûce  de  celle  loi  aux  peut»  «nfanls  de»  école».  (Bruit,  i  Un  vieil 
adago  dit  •  Qui  btn?  anal,  t/int  «Mtsjal;  mai»  la  tendresse  da*  tnttiiuleur»  va 
quelquefois  trop  loin. 

Il  j  a  de  grand»  abus,  do  grands  désordre»  auxquels  il  faudrait  mettre  un 
terme,  il  y  a  sept  au  huit  an»,  un  enfant  fui  cruellement  frappé  par  un  Frère 
(ce  n'était  pas  un  Frère  de  la  Doctrine  chrétienne]  ;  le  pire  de  I  enfant  arr.vt 
ehes  le  Frère,  et  comme  il  n'avait  pai  été  élevé  i  la  cour  de  Louis  XIV,  au 
lieu  da  jelersa  tanne  par  la  ft-néire,  il  »'cn  servit  viguorexiiemenl.  rOn  ni.) 

Ce  père  fut  révoqué  de  tes  fondions  de  percepteur.  L'orateur  obiint  justice 
pour  lui  el  le  fit  nommer  daai  un  aulrc  déparlement. 

L'honorable  membre  cite  encore  l'exemple  d'un  instituteur  laïque  qui  frap 
pail  le»  enfant»,  ar-né  d'une  immente  baguette  a  la  Rhulomoj;o  qui  lui  per- 
meltnit  d  atlcimlre  le»  grrd  ns  le* plus  cl  •vé»;  c  fan  fui  prouvé,  cl  l'Cniver- 
fitc  .  (pendant  maintint  l'instituteur. 

f.i.:.:i...  (Assct!  —  Aux  voiv  '.t  un  l'rirc  qui  n'appartenait  pa»  a  la  r»oclriiic 
ebrélienne  fut  denonco  comme  ayant  ballu  k>.  eufanis  de  ton  école,  ou  plutôt 
comme  pratiquant  un  singulier  c  neigni'tneiit  mutuel  :  quand  les  p!uj  petits 
enfant»  cotnmetlaienl  uae  faute,  il  Us  fai*.iil  ballrc  par  le»  plu.  grand».  Une 
enquclc  fut  ordonnée. 

L'caquéle  a  prouvé  la  réalité  det  faits.  Hais  on  a  dil  qu'il  n'y  «vait  pat 
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lieu  à  pnnrsuivr*.  «I  on  a'nt  contenté  de  teniorerle  eMpablt.  11  tarait  à  dé> 
tirer  qa'rn  pareil  cas,  le*  inliluieuri.  qiie'le  que  soit  leur  qualité,  laïqnet  ou 
conprfirani'lr»  furent  fr,))!^»  plut  jévèrtintnt. 

M.  GiuMfB  or.  <:<s^cmc  :  1/riunor.iUe  M.  Keiillt»M\-l)n;:»[te  faitail  (oui 
a  l'heure  nue  oluti  vatir.n  qu'il  importe  «le  ra|  (vltr.  S'il  éuil  nninleiueiit  eoa- 
«enu  rntre  wj»  que  la  lui  »ur  l'iiintrurUim  firinuire  sera  ducuu'c  ilumnl  cette 
ii'i<îon.  ii.iui  rua»  absiienJrion»  d'»b»ervaliiMi*  jt  l'wc-uian  Oe  relie  seclion 
du  budget  Dans  une  iliscamion  s|icria'e,  lu  ijitcitian  ternit  plut  pratiquement 
traitée  et  rerevrait  une  meilleure  olution.  i  Cesl  vrai  !  très  lica  !) 

M.  nu  Mis»!.,  rapporteur  :Les  queslio»*  qu'a  examiaées  l'honorable  M.  4* 
P'rré  viendront  d'une  manière  plut  opportune  ilans  la  diicuu  ioo  tor  le  pr"j«l 
de  loi  relatif  à  l'instruction  primaire. 

Ce  projet  contient  de»  «Hpotitione  tpéeialrt  à  cet  éçard.  Alors  mémo  qu'il 
ne  «mil  pa»  tfi'tnté  cette  année,  ton  traie  tufUr»  po«r  donner  atu  imlito. 
leur*  la  plm  eomi-léle  séeurili. 

En  ce  q-.ii  concerne  I  -»  roiirt  d'adult'*.  la  eommiftl^n  t  exprimé  d'éclt- 
tant»  «mpaihie*.  Il  n'y  a  rien  a  ajnnier  a  fe  que  dit  le  rapport  sur  la  d«la- 
ti,n  qui  y  eu  eonMcrée  dan»  le  Im  Ipil.  I>»ne,  ni  1a  comnileuoii  ni  le  Mp- 
portnir  ne  deTtitnt  t'aliendre  a  «ire  trjitet  d'ennemit  d«  leojeifiicment 
public. 

L'honorable  M.  Haentjen*  voudrait  In  gratuité  abnetoe  ponr  le»  court  d'a- 
daltea;  maie  il  oublie  qu'elle  a  été  repoutaée  par  la  Chambre  pour  tat  court 
ordinniret  de  l'enseigiirmenl  primaire.  Commun!  alors  l'admettre  pour  )ei 
eoiir»  d  »dul>e«t  L'adulie  a  dfja  de«  i-rMourert.  et  auurémeM  ti  la  gratuité 
doTiit  être  absolue,  il  aérait  juste  que  ce  fut  d'abord  au  proDt  du  court  or- 
dinaires île  l'enteignement  primaire  (Trêt-bien!  tri-bien!) 

M  rWrrrrin  :  liait  l'adulte  en  obligé  de  payer  I  instituteur  mr  ton 
Irarail. 

M.  le  ■Atoirrun  :  S'il  le  paya,  e'eat  qu'il  a  le  moyen  de  le  payer.  F.»t-re 
que  le  |ire  de  ïamille  ne  prélève  pat  aussi  tur  ton  lrav.nl  de  quoi  Caire  élutr 
ton  enfaM?  (C'est  é»idrni  '.}  L'exception  de  la  gratuité  ne  peut  dune  uouver 
ion  application  dam  le  caa  tignaté  par  Si.  Ittenljrnt. 

Par  ton  tecond  entendraient,  l'tiori'tr»b!t  M.  Ilaentjeota  proposé  ifélendre 
la  gratuité  i  l'enseignement  secondai™  tprrial.  Ln  eommioion  a  drjn  (ail 
observer  que  la  logique  de  ce  tya'éme  conduirait  suvre-nitemrnt  H  »  la  ura- 
lutté  de  I  emeigntment  secondaire,  el  k  la  gratuité  «le  IVnxnçnoiient  sapé- 
rieur  loi  même.  Or  «erait  il  rai-otinal.le  il'admcllre  c<  en'anit  donl  le*  pa- 
rtnuool  de  la  (oriui*  ta  privilège  d«  la  gratuite  1  Dam  beawCtUu  de  u*.  il 
y  our-il  la  un  péril  tocial. 

M.  Haenljcnt  a  parlé  de  macont  e!  de  maître»  mafona.  San*  doole.  il  Ibul 
«a  avoir;  I  honorable  membre  est  du  paya  qui  Ici  produit  ion  rii'i,  el  il  uîl 
b  en  qoe  ti  on  ne  faïaail  que  de»  m;iitre<  maçon»,  ce  serait  auk«i  |iea  prudeul 
que  de  créer  une  armée  dans  laquelle  il  n'y  aurait  que  de»  généraux. 

Mali  avec  ton  amendement.  M.  Hamijcnt  ne  ferait  même  pat  det  maître* 
maçons.  Son  amendement  prouve  qu  il  ne  t'est  pa-  bien  rendu  compte  de  ca 
qn'ast  I  enseignement  necondaire  «pcrial.  Il  ne  faut  pat  le  confondre  avec 
l'enseignement  profruloniiel.  Il  peut  former  i  la  rigueur  de»  gens  d«  leiirc*- 
Au  ti  eu  de  (aire  des  bacheliers  latins,  il  fait  det  bacheliers  h-aneait  ;  vuda 
tout. 

En  réiumé  la  gratuité  exagérée  serait  pleine  de  punit.  Il  faul  rotier 
dam  une  juste  mettre,  tout  en  ne  aépligeanl  rien  pour  propager  d  int  loulct 
les  clames  les  birnfailt  de  l'inMroctrun.  A  cet  é^ard.  tes  Mnlimenlt  de  la 
rommimion  do  budget  sont  connus  et  elle  n'a  rien  è  te  reprocher.  \Tris-bicn! 
Irét-bienl  —  (Aux  voix!) 

M.  lk  Pttïsintxr  ALfuro  l.e  V.atx  ;  Je  met»  aux  voix  h  5»  section. 

M.  IcrnuosT  :  Monsieur  le  |*f»îdenl.  il  y  a  une  demande  de  terutin. 

M.  IX  PntstntM  Ai.rnr.ii  Le  Roux  :  Elle  a  été  retirée. 

M  llatnao.T  :  Il  e»l  bien  entendu  que  la  question  soulevé*  par  M.  de  Piré 
n'etl  p^int  en  jeu.  (Non  !  nonïi 

M.  n«r-xriRK  :  Kous  avnut  retiré  notre  demande  de  «rulin  ;  malt  nont 
n'insistorni  pas  ranin»  pour  le  r  tvvni  a  la  eomnii-sion.  I.a  enmmlt*ion  a  Ic- 
moigué  aux  cour» d'adulte»  une  sympathie  trop  platonique.  IWjiiOU  (ranci,  ce 
n'e-t  pat  la  dixième  partie  do  c*  qu'il  aurait  fallu  accorder.  (Très  biaa;! 
très-bien!) 

La  ï'  teoiion  est  mite  aux  voix  et  adoptée. 

■air» 

ACTES  OFFICIELS. 


ClRCULAint  MINISTÉRIELLE. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  adresse"  aux  préfets  la 
circulaire  suivante  : 

Taris.  I  -  4  juillet  IfWC. 

Monsieur  le  Préfet,  vous  savez  rtVja  que,  <le  novembre  ISG5  îi 
mars  1866,  près  de  25,000  cours  d'adultes  ont  6l&  faits  en 
France  pour  600,000  Nieves  cttviron,  par  30,000  instituteurs, 
inititulrices  el.  professeurs  de  tout  ordre  ;  que  230,000  illellrcs 
on  pu  apprendre  ainsi  à  lire,  écrire  ou  compter;  que  117,000 
tfli'ves  sur  600,000  onl  pave,  pour  s'instruire.  Air», 000  fi\;  que 
15,375  cours  ont  été  entièr.meiit  gratuits;  que  I '-,409  institu- 
teurs et  institutrice*  ont  enseigné  sans  aucune  rémunération  ; 


que,  pour  couvrir  les  dépenses  de  ce  nouvel  ordre  d'enseigne- 
ment, 3,600  communes,  ou  près  du  dixit-me  des  communes  de 
France,  ont  donné  650,000  francs,  s  il  1S0  francs  en  moyenne; 
les  particuliers  I2\000  francs;  les  conseils  pénéraux  72,000 
franc-;  en  lin  que  /i.lâU  iuslituleurs  ont  déboursé,  pour  le  même 
objet,  91,000  francs. 

De  tels  sacrifices,  dus  à  l'admirable  élan  des  instituteurs, 
étaient  nécessaires  pour  créer  les  écoles  du  soir  et  pour  montrer 
qu'elles  répondent  non-seulement  aux  besoins,  mais  à  la  vo- 
lonté mémo  du  peuple  de  nos  campagnes.  L'enseignement  des 
adultes,  parallèle  à  celui  des  enfants ,  est  désormais  fonde  en 
France.  Il  continuera  l'hiver  prochain,  je  l'espère,  avec  un  égal 
dévouement  de  la  part  des  maîtres  ;  mais  nul  ne  peut  songer  a 
leur  demander,  à  titre  permanent ,  r'e  doubler  leur  enseigne- 
ment sans  indemnité  et  de  s'imposer,  nu  profit  du  public,  des 
serv  ices  gratuits  et  jusqu'à  des  délioursés  onéreux. 

Le  Gouvernement  et  la  Chambre  se  sont  émus  de  celle  situa- 
tion, et  une  somme  de  30,000  fr.  a  été  ajoutée,  pour  l'année 
1866,  au  crédit  de  GO.OOOfr.  insciilà  mon  budget.  Pour  l'année 
prochaine,  la  somme  est  même  portée  a  130,000  fr.  ;  c'est  une 
marque  éclatante  do  la  vive  sympathie  que  le  dévouement  des 
instituteurs  a  excité  au  sein  des  grands  pouvoirs  publics.  Mais 
l'importante  signification  de  ce  crédit  ne  laisse  pas  moins  sub- 
sister une  influence  notoire  qui  démontre  la  néces-ité  d'un  con- 
cours actif  et  énergique  de  la  part  des  conseils  généraux  et 
municipaux. 

L'instruction  «les  aduîtes,  comme  celle  des  enfants,  en  effet, 
a  !e  caractère  d'une  dépense  locale,  dont  les  intéressés  et  la 
ommuice  d><ivf  nt  d'abord  sttppnrler  les  charges  ;  mais  il  serait 
bon  que  le  système  financier,  créé  par  la  loi  du  15  mars  1850 
pour  les  écoles  du  jour,  pot  être  appliqué  aux  écoles  du  soir, 
c'est-à-dire  que  le  département  intervînt,  à  dé'autdes  ressour- 
ces locales,  puis  l'État,  en  c  is  d'insuffisance  des  budgets  dépar- 
tementaux. En  l'absence  d'ut.e  disposition  législative  qui  place 
les  deux  Riirte?  d'écoles  sous  le  même  régim  e  financier,  il  ap- 
partient aux  autorités  compétente",  d'ajir  volontairement,  dans 
la  mesure  de  leurs  ressources  respectives,  comme  si  la  loi  eût 
déjà  imrlé. 

Il  faudrait  d'abord  qiif\  dans  toute  commune,  l'instituteur  fiU 
déchargé  des  frais  de  chauffage  et  d'éclairage  ;  il  faudrait  de 
plus,  quand  le  cours  est  gratuit,  [qu'une  indemnité  lui  fut 

accordée. 

<>»  double  résultat  ne  peut  être  atteint  d'une  traniere  perma- 
nettie  qu'à  l'aide  de  subventions  municipale*  et  par  le  concours 
cffei  lif  des  conseils  généraux ,  dont  beaucoup  de  membres  se 
sont  déjà  associés,  par  des  dons  personnels,  à  la  fondation  des 
écoles  du  soir. 

Il  vous  appartient,  monsieur  le  Préfet  de  diriger  vers  ce  but 
l'influence  donl  vous  disposez.  La  parole  du  Souverain,  l'initia- 
live  de  sou  gouvernement  sont  engagés  dans  l'œuvre  dont 
l'Empereur  a  daigné,  du  haut  du  troue,  encojrager  les  com- 
mencements. Les  ressources  de  l'Etat  ne  feront  pas  défaut  à  nos 
instituteurs,  je  puis  leur  en  donner  l'assurance  ;  mais,  d'j  même 
que,  pendant  la  première  année,  c'est  sur  eux  qu'a  porté  le 
poids  du  fardeau,  il  serait  digne  de  la  France,  et  conforme  aux 
intentions  de  l'Empereur,  qu'eu  égard  aux  charges  actuelles  du 
Trésor,  les  dépenses  de  la  seconde  année  fussent  couvertes 
principalement  par  le  libre  vote  des  assemblées  électives. 

Ijorsqne  vous  présenterez  au  conseil  général  vos  propositions 
et  que  votrs  entretiendrez  MM.  les  maires  de  cette  partie  du 
service,  à  l'occasion  de  la  prochaino  session  d'août  des  conseils 
municipaux,  veuillez,  monsieur  le  Préfet,  ne  pas  oublier  deux 
considérations  importantes  :  d'abord,  à  la  différence  de  ce  qui 
re  passe  en  d'autres  pays,  où  les  élèves  restent  jusqu'à  seize 
ans  sur  les  bancs  de  l'école  du  jour,  la  plupart  de  nos  enfanls  la 
quittent  quatre  ou  cinq  ans  plus  tôt,  ce  qui  fait  qu'à  vingt  ans 
ils  ont  à  peu  près  tout  oublié;  d'où  résulto  la  nécessité,  en 
France,  du  cours  d'adultes  qui,  pour  les  uns.  sera  une  seconde 
école  primaire",  et  pour  les  autres  une  école  de  perfectionne- 
ment. Ensuite,  l'école  du  joqr  prêtant  h  la  classe  du  soir  le  locaj, 
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le  mobilier,  le  matériel  classique  et  l'instituteur,  qui  trouve  dans 
le  sentiment  du  devoir  la  force  nécessaire  pour  accomplir  la 
lâche  de  doux  hommes,  la  somme  de  GO  millions  employée, 
chaque  année,  par  la  France,  pour  entretenir  les  écoles  du 
jour,  peut,  avec  une  légère  augmentation,  servir  en  même  temps 
à  l'ouverture  des  écoles  du  soir. 

Je  l'ai  déjà  dit  en  une  autre  circonstance  :  la  classe  d'adultes 
double  presque  sans  frais  le  nombre  des  écoles  ;  elle  rend 
féconde  la  première  dépense  faite  par  le  pays  ;  elle  lire  du  même 
capital  un  double  intérêt.  Nos  conseils  eluctifs  ont  trop  de  pa- 
triotisme et  de  lumières  pour  ne  pas  mettre  en  regard  de  la 
dépense  que  vous  leur  demanderez  l'importance  morale,  écono- 
mique et  poblique  de  l'œuvre  à  faire  et  la  reconnaissance  du 
pays. 

Recevra ,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  disùnguée. 

Le  ministre  de  tinstruetbn  publique, 
V.  Dotuv. 


REVUE  FINANCIÈRE. 

Paris,  10  juillet. 

Depuis  doit  jour*  il  s'est  secotnpli  des  faits  qui  ont  également  a^iui  et  la 
monde  politique  et  le  momie  des  affaires.  La  nom  elle  de  la  tension  de  fa 
Veuétie  à  la  France  et  la  proposition  d'un  amnistie*  fait*  par  l'Empereur  à 
la  Prusse  et  ont  l'Italie  a  été  littéralement  un  coup  de  foudre  pour  )«  marche 
financier.  Cet  événement  marquera  autant  dans  le*  annales  do  la  bourse 
que  dans  l'histoire  politique  de  la  France. 

Il  est  impossible,  du  re.lc,  de  rendre  l'impression  que  cette  nouvelle  a 
produite,  et  mime  d'en  donner  une  idée  à  peu  près  exacte.  >oos  no  croyons 
pas  que  jamais  oo  ait  tu  on  revirement  aussi  complet,  aussi  brusque,  aussi 
violent.  Les  cours  bondissaient  avec  une  rapidité  vertigineuse,  et  il  semblait 
qu'ils  i.o  devaient  pas  r  ncontror  de  limites  dans  leur  tour»»'  désordonnée, 
La  surprise  a  été  >i  grande  et  l'émotion  si  forte,  qu'elles  ont  étouffé,  les 
refiexiuns  «"*  >«  plo»  vulgaire  ban  sens  devait  faire  naître  et  empêche  les 
appréciations  les  plus  logiques  de  s*  faire  jour.  Que  pouvait  ta  voix  de  la 
raison  sur  des  hommes  atteints  subitement  d'une  monoinatiie  avec  excitation 
qui  le*  poussait  sans  trêve  ni  rc|ios  «ers  des  régions  où  tout  détail  être 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles?—  Absolument  rien, 
—  Il  n'était  plus  question  de  guerre,  de  conflit,  de  querelles  on  même  île 
désaccord.  On  aurait  dit  que  nous  touchions  4  l'âge  d'or,  que  le  ciel  était 
sans  nuage  et  que  nous  devions  jouir  d'un  printemps  éternel.  Enfin  on  a 
fait  de  La  hausse  avec  frénésie,  comme  on  avait  fait  de  la  baisse  avec  pas- 
sion, ssns  jugement,  sans  discernement,  confondant  tout  pile  mêle,  dans  un 
mouvement  irréfléchi,  les  bonnes  comme  les  mauvaises  valeurs. 

Nuus  o'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  que  celle  façon  de  pro- 
céder avait  d'anormal.  On  sait  où  nuus  en  sommes,  et  par  conséquent  on 
peut  apprécier  si  ta  hausse  qui  a  été  faite  était  (  lus  ou  moins  prématurée. 
En  résumé,  bien  qu'on  ail  tout  lieu  d'espérer  qise  nous  marcherons  plus 
rapidement  vers  une  solution  pacifique  qu'on  pouvait  le  supputer  au  début 
du  conflit,  nous  ne  nous  trouvons  pas  moins  en  préserve  il  incertitudes  qui 
peuvent  nuire  au  développement  des  affaires.  Cepenuaoi  J^a  cours  sont 
très-fermes,  et  si  on  a  pu  conserver  toute  l'avance  gagnée  à  la  suite  d  u 
premier  mouvement,  on  se  trouve  néanmoins  en  progression  Irés-marquée 

On  comprendra  sans  peine  quel  trouble  tes  nouvelles  politiques  ont  jeté 
sur  le  marché  financier  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  il  y  a  huit  jours, 
élait  engagé  sur  une  Ires-large  échelle  à  la  baisse.  Toutes  les  positions  ont 
été  renversées, et  le  découvert,  pris  d'une  panique  bien  naturelle  en  pareille 
circonstance,  a  fait  presque  a  lui  seul  le  mouvement  asceasiofu>cl.  Ce 
m  sont  pas,  en  effet,  les  achats  su  comptant  qui  ont  déterminé  la  hausse 
et  l'ont  poussé  si  loin,  mais  plutôt  les  rachats  du  découvert.  L'argent,  quoique 
plus  abondant  que  jamais,  rte  se  porte  pas  rn  grande  quantité  à  la  Bourse. 
Les  capitalistes  doivent  regrrtter  profondément  aujourd'hui  leur  abstention 
par  trvp  pru-'  nte;  car  s'ils  avalent  garai  leurs  portefeuilles  de  bonnes 
valeurs  au  moment  ou,  par  suite  d'une  grande  exagération,  elles  avaient 
baissé  outre  mesure,  ils  auraient  réalisé  de  beaux  bénéfices. 

A  pie  sent,  il  est  peut-être  un  peu  tard.  Toutefois,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  danger  ou  même  inconvénient  i  acheter  des  valeurs  a  revenu 
fixe  principalement  qui,  par  leur  nature,  sont  moins  sujettes  que  les  autres 
4  éprouver  de  grandes  variations. 

Ainsi,  la  rente  3  0/0,  qui  est  cotée  actuellement  68,90,  n'est  certos  pas  à 
Ut)  p  il  exagère,  et  il  est  évident  que  si  la  paix  est  signée,  notre  3  0/0  re- 
prendra ainsi  toi  le  cours  de  lu,  qu'il  a  atteint  et  même  dépassé  jeudi  der- 
nier. 

Le  «  1,1  se  négocie  couramment  entre  96  et  97. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  sont  bien  tenues  à  SSOO.  Le  dernier 
bilan  de  cet  établissement  de  crédit,  quoique  ircs-iiiwrcssanl,  est  passé 
presque  inaperçu  an  milieu  des  graudes  «ouv.lles  qui  agitaient  le  marché. 
U  aivnie  cependant  do  Sxer  l'alicnuon,  aueudu  qu'il  r«T,U>  une  tilMUoa 


on.,-  métallique  rontinue  a  s'acerollre  et  dépasse  le  chiffre  vraiment  énorme 
de  (jOS  millions,  le  portefeuille,  qui  baissait  au  fur  et  4  mesure  que  l'argent 
s'entassait  daus  les  caves  de  la  Banque,  a  repris  assci  «ivemetil,  et  présen- 
tait sur  le  bilan  précédent  une  augmentation  de  plus  de  34  millions.  C'est 
un  excellent  indice  dont  on  doit  tenir  compte 

Les  sciions  du  Crédit  foncier  de  France  sont  rigoureusement  tenues  a 
1875.  coupon  de  40  francs  détaché.  —  Nous  ne  savons  trop  si  ce  cour* 
pourra  bien  être  conservée  attendu  qu'il  est  question  d'un  appel  de  fonds 
de  100  francs  par  aclioo  du  Crédit  foncier  sur  lesquelles,  en  le  sait,  il  n'y 
a  que  $50  francs  de  verses.  —  Cet  appel  d*  fonds  n'est  pas  nécessité  par 
des  besoins  d'argent,  il  s'en  faut.  Le  Crédit  foncier  est  dans  une  situation 
financière  telle  qu'il  refuserait  plutôt  qu'il  demander»!  de  l'aigenl.  Mais, 
d'après  ses  statuts,  il  est  obligé  de  tenir  sou  fonds  social  à  un  chiffre  dé- 
terminé pour  qu'il  soit  en  rapport  avec  le  chiffre  des  obligations  émises. 
Or,  ces  titres  ont  atteint  presque  un  millard,  et  c'est  ce  qui  va  obliger  la 
Société  4  faire  l'appel  de  fonds  dont  nous  parlons. 

Le  Crédit  agricole  se  lient  aux  environs  de  600  francs. 

Le  Comptoir  d  escompte,  qui  était  resté  au-dessous  de  700  francs  la  se- 
maine dernière,  se  négocie  a  84$, 30.  La  Société  générale  est  faible  el  sans 
tendance  vers  la  hausse  à  447.50-  Le  Crédit  industriel  est  mieux  tenu  en- 
tre 660  el  664,  ainsi  que  la  Société  dos  depuis  el  comptes  courants  entre  539 
et  444. 

Le  Crédit  mobilier,  qtM  te  mouvement  de  hausse  a  pris  a  450  francs 
environ,  s'est  élevé  jusqu'à  740.  Puis,  sous  le  poids  de  réalisations  de  bé- 
néfice, il  a  peu  4  peu  fléchi  et  il  est  en  ce  montent  t  650,  en  baisse  d» 
100  francs  sur  ion  plus  haut  cours,  mais  en  hausse  de  180  sur  le  cours  d* 
la  somaine  dernière.  Les  valeurs  qui  dépendent  du  Crédit  mobilier,  telles 
que  les  Transatlantiques,  la  Compagnie  immobilière,  la  Gai,  etc.,  sont  as- 
sez fermes. 

Tous  nos  chemins  ont  été  favorisés  par  la  hausse.  L'Orléans  tait  840; 
le  Nord,  1,110:  le  Lyon,  847,40;  l'Est,  580;  le  Midi.  430,  el  l'Ouest, 
550.  Parmi  les  chemins  étrangers,  ce  sont  les  autrichiens  el  les  lombards 
qui  ont  le  plus  progressé;  les  premiers  «ont  4  SSO  et  les  seconds  à  475. 

Mais  nous  ne  saurions  recommander  les  valeurs  étrangères,  toutes  plel 
ou  moins  frappées  de  dépréciation  méritée  et  qui  n'ont  repris  que  grâce  4  un 
mouvement  anormal  el  déterminé  par  une  surprise.  L'emprunt  italien,  pat 
exemple,  qui  éla  1  tombé  4  36.  et  qui  a  fait  jeudi  61  el  se  lient  4  présent 
à  54,80,  est  évidemment  destiné  4  baisser.  C'est  une  valeur  qui  a  déjà 
causé  de  cruelles  déceptions,  et  qui  en  causera  d'autres  encore  malheureu- 
sement. (Je 'on  n'oublie  donc  pas  que  la  situation  financière  de  l'Italie  est 
excessivement  embarrassée,  et  que  le  mot  banqueroute  qui  a  été,  daus  ors 
derniers  temps,  si  souvent  prononcé  pour  caractériser  cette  situation,  n'a 
rien  d'exagéré.  L'Italie  esl  aux  prises  avec  de  grandes  difficultés  financiè- 
res, et,  quoi  qu'il  arrive,  elle  ne  saurait  de  sitôt  les  surmonter  d'ono  ma- 
nière satisfaisante  pour  les  détenteurs  d*  titres.  Aussi  fera-l-on  bien  de  ne 
pas  acheter  de  l'emprunt  italien.  Il  est  infiniment  p'éfcrablc,  et  il  n'y  a 
même  pas  de  comparaison  4  établir,  d'acheter  des  obligations  foncières, 
communales  ou  de  chemins  de  fer  fraoeals,  toutes  a  d'excellents  prix  d'a- 
chat. 

Dans  notre  prochaine  revue,  nous  nous  occuperons  plus  particulièrement 
de  ces  valeurs. 

/o»t>Bifl  GotOT. 


AVIS. 

U  librairie  Céleslin  Gaocukt  el  Julien  Pocgkois,  rae  Cwseito,  It, 
est  complètement  étrangère  à  la  failliic  de  M.  Blic  Gauchît,  négo- 
ciai»! à  Monlrouge,  roc  Morère,  n*  6,  leur  prédéccsaeur.  Celle  rnation, 
honorablement  connue  sur  la  place  de  Paris,  a  donne1  depuis  deux  ans 
une  grande  exteosion  i  son  wmmerco  de  Livres  classiques,  de  Prix  et 
de  Papeterie  par  ses  traités  avec  les  grandes  maisons  de  Paris  el  de  1a 
province. 

—  Le  nouveau  programme  pour  retweigoemeol  secondaire  spécial, 
publié  récemment  par  M.  Duniy,  contient  une  queslion  qui  n'a  jamais 
figuré  auparavant  dans  uo  programme  d'hisioire  :  La  misère  au  femp» 
de  la  Fronde  :  «tint  r.rtcenl  de  Paul.  U  librairie  académiqoe  Didibu 
a  publié  en  1868,  sous  ce  titre,  un  livre  fait  par  U.  Alphonse  Feillel, 
auquel,  en  1863,  l'Académie  des  sciences  morale»  a  accordé  une  de  ses 
récompenses,  el  qui  esl  parvenu  aujourd'hui  i  une  deuxième  édition 
revue  et  augmentée. 

—  Les  premières  livraisons  de  l'annuaire  philoiophique  (8*  aimée) 
onl  paru.  Nous  y  remarquons  des  leçons  de  MM.  Cit.  Lévéque, Guil- 
laume Gtuxot,  Paul  Janet,  Caro  ;  des  eonlérenrcs  de  MM.  Dcschauel, 
Lemonnier,  Fauvety,  etc.  ;  l'examen  critique  de  plusieurs  ouvrages 
de  philosophie,  el  des  mélanges  sur  divers  s  ijeU  de  physiologie,  de 
métaphysique  et  de  morale.  ^Librairie  philosophique  de  Lidrauge.) 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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Librairie  académique  DIDIER  et  C",  35,  quai  des  Augustins. 

LES   MONASTÈRES   BÉNÉDICTINS  D'ITALIE, 

Souvenirs  littéraires  d'un  voyage  au-dela  des  Alpes, 

Par  H.  Alphonse  DANTIER. 
Outrage  ronronné  par  l'Académie  française. 

2  forts  volumes  iu-8°.  —  Prix   15  fr. 


LITTÉRATURE. 

AMPÈRE  iJ.-J.I. 
•t  l«i  Lettres  on  Orient.  1  vol. 

1  fr. 

Littérature  et  Voyagas.  1  vol.iti-1t.      3  fr.  50 
Heures  île  poésie.  Xouv.  éd.  1  v.  in-lt-  3fr.3J 
La  Grèce,  Rome  «t  Dante,  élo/lri  littéraires. 
3»  édil.  I  vol.  in-8».  1  fr. 

—  Le  mémo  ouvrage.  1  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

j.-f.  roissonaue 

Critiqua  littéraire  Mue  le  premier  Empire, 

ave  •  uni  n»lKr  par  M.  Numtr,  «In  l'Institut,  et 
une  étude  de  M.  F.  Coumcaup.  etc.  î  fort»  vol. 
iu-8»  avec  porlmii. 

VILLEMAIN. 
La  République  de  Cicéron.  tradoiie  ères  un» 
introduction  ot  des  suppléments  historique».  1  ». 
in-8».  6  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  1  vol.  ie-U.  3  fr.  50 
Qours  de  littérature  françaiae  comprenant  : 

Le  Tableau  de  la  littérature  au  XVIll'  iiitlt 
H  le  Tobtta»  de  la  littérature  au  moyen  âge. 
Nojv.  «dit.  b  Vul.  iu-8*.  341  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  C  vul.  in-lt.  SI  fr. 
Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  an  qoa- 

l<téme  siècle.  N^uv.  1  lort  vol.  ni-*".         0  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  t  vol.  in-lt  3  fr.  M 
Discours  et  mélanges   littéraires  :  Etirçct  de 

Mo»laioue  et  de  Mûntetquieu.  —  Sur  Fénelvn 
il  tur  l'ait  al.  —  HapporU  et  diieourt  acadé- 
mique». Nouv.  édil.  1  vul.  in -S".  6  fr. 

—  Le  mime  outrage,  t  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

VILLEMAIN. 
Choix  d'Études  sua  la  litt<«vtv*c  cotteupo- 
raim:  :  Kanporls  académiques.  Eludes  »ur  Cha- 
teaubriand, A.  de  Broalit.  Xetlement,  etc.  1  v. 
in-8".  6  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  I  vol.  in-lt.  3  fr.  50 
Xtudes  de  littérature  eacienne  et  étrangère  : 

Eludet  lur  Hirodolc,  Lucrèce  ,  Lueain,  Cite- 
ra», Tibère  et  Ptulnrque.  —  Eltatt  «ur  1*4  ro- 
mani or pci. —  Shaktptar*  ;  J/lUon,  Byron.tlc. 
Nouv.  inlil.  1  vol.  in-8".  0  fr. 

—  Le  même  oo»r.ige.  1  vol.  in-12.  3  fr.  50 

PEllSSON  ri  D'0L1VP.T. 
Histoire  de  l'Académie  française.  Nouv.  édition 
avec  une  intrudurliou  par  M.  Ce.  Livrr.  S  vol. 
io-tr.  1*  fr. 

MOI. AS D  .Louis*. 
Origines  littéraire*  de  la  rrance.  TWuiao*. 
Légendes,  Indications  Poétique,  etc.  1  volume 
in-8-.  7  fr. 

—  Le  mime  ouvrage.  1  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

JACOUNET. 
Des  Fréâieateurs  eu  XVII*  tiède  avant  Bos- 
tuet.  Oui:  couronne  par  l'.lcoJ.  franc.  I  ... 
La-If.  6  fr. 

IIESJARDINS  (Ernest'. 
Le  ijrand  Corneille  historien.  1  v.  in-8".  5  fr. 

—  Le  même  ouvrée.  I  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

RARTHf.LEMY  Ed.  del. 
La  Galerie  des  Portraits  de  mademoiselle  de 
Montpensiér.  rccue-l  de»  formula  et  Elor.es  des 
seigneur*  et  dune*  les  plus  illustres  de  France. 
Nouv.  Mit.  a»  oc  note».  1  vol.  in-8».         7  fr. 
LIVET  (CI..I. 
Précieux  et  Précieuses.  Caractères  et  rotors  do 
XVII»  siècle.  1  vol.  in-8".  7  fr. 

—  \jd  même  ouvrage.  I  vol.  in-11.  3  fr.  50 
La  Grammiire  française  et  les  Grammai- 
riens du  XVII»  siècle.  (Vendon  tret- honorable 
de  l'Académie  itt  inscriptions.)  t  fon  volume 
in-6*.  1  fr.  50 

GÊRl'ZEZ  |E.'. 
Histoire  de  le  Littérature  française  dqniiv  se) 
ortiii»»*  jusqu'à  la  Révolution.  ,Out.  couronné 
far  t'A  cad.  franc.  Prix  Cobert'.  3»  édil.  ï  vol. 
w-6*.  14  fr. 

—  Le  mène  ouvrage.  î  vol.  in-lt.  7  fr. 

SAINT- H  ARC  GIRARDIN. 
Tableau  de  la  Littérature  française  au  seizième 
siècle,  etc.  1  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

FOURNEL  (Victor*. 
La  Littérature  indépendante  et  les  Ecrivains 
oubliés.  Essais  de  critique  cl  d'Orudilion  sur  le 
XVII»  siècle.  I  vol.  in-1*.  3  fr.  50 
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FEUGÈltK  tLéonV 
Caractères  et  Portraits  littéraire*  au  seizième 

Siècle.  X  vol.  in-tt.  7  fr. 

Lee  Femmes  poètes  au  XTI»  siècle,  étude 
juivie  do  notice*  sur  mademoiselle  de  Gournav, 
d'irfé.  Moiilluc,  etc.  1  vol.  in-8».  7  fr. 

—  Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-lt.  3  fr.  50 

V.  COI  SIX. 

Etudes  littéraires,  t  vol.  in-8*  qui  se  vendent 

séparément  : 

—  Etndes  sur  Pascal.  1  vol.  in-8*.  7  fr. 

—  Fragmenta  et  Souvenirs  littéraires.  1  vol. 
in-»».  7  fr. 

LA  HARPE 

Lycée  et  Cours  de  littérature.  18  v.  in-8».  24  fr. 

SACV  (S.  de}. 
Variétés  littéraires,  inorales  et  historiques.  Nouv. 
édlt.  S  vol.  iu-8».  1*  fr. 

—  Lo  mime  ouvras*.  *  vol.  in-lt.  7  fr. 

BARANTE. 

Tableau  littéraire  du  XVII»  siècle.  Nouv.  édit. 
1  vol.  io-lx.  3  fr.  50 

CUI20T. 

Discours  aoadémiques.  suivis  des  discours  pro- 
nonces pour  U  distribution  des  priv.au  Concours 
pSnérnl  *l  devant  diverses  sociétés,  etc.  1  volume 
in-8».  0  lr. 

Corneille  et  son  temps.  Eludes  littéraires  : 
A'tar  de  la  Poetie  ata-tt  Comeif/«{  CatwlU, 
Chapelain.  Rntruu  et  .Vtirron.  I  V.  In-8*.  3  fr. 

Dictionnaire  universel  dea  synonymes  de  la 
langue  française,  cuiilenaut  tes  sviiunymc*  de 
Gibabd.  BE*vzf.E.  Rofleaoe,  D'ALiueset.  «on- 
mi  nié  d'un  grand  itombr  -  de  nou  eaux  synony- 
mes, par  M.  Gcizot.  "*  édil.  1  v.  ur.  iu-8*.  ti  fr. 
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ÉGBOS  DE  LÀ  PRESSE. 

Constitutionnel  du  1 1  juillet  : 

D'après  an  calcul  que  nous  avons  lieu  de  croire  exact,  les  Au- 
trichiens ont  dù  laisser  au  moins  :  à  Peschiera,  6,000  hommes; 
a  Manloue,  8,000  ;  dans  les  forts  de  la  position  de  Pastrengo  sur 
l'Adige,  2,000  ;  dans  les  forts  des  hauteurs  de  Rivoli,  2,000  ;  & 
Vérone,  20,000;  à  Legnago,  3,000;  dans  les  ouvrages  du  lit- 
toral, entre  le  Pô  et  Venise,  3,000;  enfin,  à  Venise  même 
10,000  ;  total  :  52,000  hommes.  Nous  ne  comptons  pas  (a  gar- 
nison des  forts  de  l'est  de  la  Vénétie  sur  la  route  de  Vienne. 

Toutes  les  places  mises  en  état  de  défense  sont  pourvues  d'un 
armement  complet  qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  800  bou- 
ches à  feu  et  de  tous  les  approvisionnements  nécessaires.  Dans 
la  plupart  d'entre  elles  de  nouveaux  ouvrages  ont  été  ajoutés  à 
ceux  qui  existaient  en  1859.  Ainsi  Peschiera  a  reçu  de  notables 
améliorations,  et,  à  Vérone,  les  Autrichiens  ont  couvert  leur 
camp  retranché  par  une  nouvelle  ligne  de  forte  avancés. 

Les  Italiens  ne  peuvent  donc  pas  se  dissimuler  que  les  places 
do  la  Vénélio  sont  aujourd'hui,  comme  auparavant,  en  situation 
d'opposer  une  vive  et  sérieuse  résistance,  et  qu'elles  exigeraient 
des  sièges  réguliers. 

Lorsqu'il  s'agit  de  places  de  cette  importance,  dont  le  siège 
réclame  l'emploi  de  forces  sérieuses  et  un  développement  con- 
sidérable d'artillerie,  on  ne  pourrait  fractionner  les  moyens  d'at- 
taque. Les  Italiens  seraient  dès  lors  obligés,  pour  s'en  emparer, 
de  procéder  successivement.  La  prise  de  Peschiera  ne  leur  de- 
manderait pas  moins  de  quinze  à  vingt  jours;  il  en  serait  de 
même  de  Legnago.  Ce  qu'est  la  place  de  Manloue,  tout  le  monde 
le  sait;  en  admettant  qu'il  soit  possible  <to  la  réduire,  il  y  fau- 
drait d'incalculables  efforts  et  un  très-long  temps.  Dans  sa  cam- 
pagne de  1850,  l'Empereur  avait  compte  que  le  siège  de  Vé- 
rone le  retiendrait  de  six  à  sept  semaines.  Quant  à  Venise,  on 
pçui  dire  qu'elle  est  presque  imprenable  par  terre.  —  L.  Boni- 
lace. 


Patrie  ûn  11  juillet: 

On  noua  écrit  de  Vienne,  1  juillet: 

Arrivé  ce  malin  à  Vienne  par  un  train  spécial,  j'ai  été  reçu  à 
onze  heures  par  le  baron  de  Beusl.  L'émineul  premier  ministre 
du  roi  de  Saxe  est  d'une  stature  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne, 
mince  et  d'apparence  délicate.  Sa  tête  ost  belle  et  ses  traits  sont 
d'une  finesse  remarquable  ;  son  regard,  véritable  regard  de  di- 
plomate, est  voilé  ;  sa  parole  s'élève  juste  au  diapason  néces- 
saire pour  n'être  entendue  que  de  l'interlocuteur  à  qui  elle 
l'adresse.  Le  baron  de  Beust  est  en  tout  la  contre-partie  du 
conte  de  Bismark.  Ici,,  stature  colossale,  pnyuoaoïui»  formée 
d'angles,  voix  métallique  et  forte,  geste  brusque,  regard  hardi, 
expressions  familières. 

M.  de  Beusl  a  la  persévérance  du  génie;  en  ce  moment  même 
où  l'Allemagne  semble  crouler,  il  croit  encore  h  la  réalisation 
possible  de  son  idée.  Celte  idée  était,  vous  le  savez,  ta  forma- 
tion d'une  troisième  puissance  allemande  destiuée  a  établir  une 
pondération  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  et  à  éviter  ainsi  l'épou- 
vantable collision  dont  nous  tisons  en  ce  moment  le  premier 
chapitre.  Son  programme  était  celui-ci  :  fédération  de  tous  les 
Etals  allemands  non  compris  dans  les  gouvernements  d'Autri- 
che et  de  Prusse,  avec  une  Constitution,  une  armée  et  une  di- 
plomatie communes,  chaque  Etat  demeurant,  en  dehors  de  ces 
trots  choses,  entièrement  libre  de  snn  administration  intérieure. 

M.  de  Beust  espère  que  la  tourmente  actuelle  durera  peu, 
grâce  à  l'intervention  de  la  France,  et  que  ce  beau  pays  de  Saxe, 
que  le  roi  et  l'armée  ont  quitté  pour  éviter  de  le  transformer  en 
champ  de  bataille,  sera  bientôt  remis  au  pouvoir  d'un  monarque- 
que  ses  sujets  appellent  familièrement  le  bon  papa  Jean. 

B.  d'ArnoulL 


Patrie,  da  11: 

Le  Débat,  de  V  ienne,  s'exprime  ainsi  sur  l'appel  de  l'empereur 
François-Joseph  a  la  médiation  de  l'Empereur  Napoléon  : 

L'empereur  des  Français,  par  sa  position  vis-à-vis  de  l'Italie, 
était  appelé  plus  que  tout  autre  en  Europe  à  intervenir,  et,  ap- 
préciant à  sa  juste  valeur  les  résolutions  de  notre  empereur,  il 
s'est  empressé  de  travailler  à  l'œuvre  qui  lui  a  été  confiée.  La 
demande  qu'il  a  en  même  temps  faite,  pour  l'accomplissement 
de  celte  œuvre,  de  la  conclusion  d'un  armistice,  doit  être  attri- 
buée à  des  raisons  politiques  d'un  ordre  plus  élevé,  au  désir  de 
l'empereur  des  Français  de  rétablir  la  paix  dans  toute  l'Europe, 
désir  auquel  l'Autriche  n'opposera  probablement  pas  d'obstacles. 
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Maïs  tout  cela  n'a  eu  lieu  que  sur  la  base  de  la  loltre  de  Na- 
poléon 111  à  son  mt'nilïe  des  affaires  étrangères,  en  date  du  tt 
juin  dernier,  dans  laquelle  il  reconnaît  la  nécessité  de  maintenir 
la  grande  position  de  l'Autriche  en  Allemagne.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  l'Autriche  a  Qpnsanti,  t\  e»«e  eonéitio»  sar* 
vira  de  base  aux  négociations  d*  pajx.  Aucun  snjtf  de  cjaiutn 
n'a  donc  été  fourni  à  l'AllemeRn»,  dent  l'AtHrWie  détendra  1» 
droit  après  comme  avant.  —  E.  Gullaud. 


Moniteur  du  12  : 

On  1*  dan»  la  fi<;«^c  de  Utilité**  d'*ier.  :  J^i»  ce  watife  >> 
se  livre  un  <u#bat  «c|»rné  prêt  de  Kissiafe».  les  Pruaiieus» 
venant  il  h  la.  rijve  droite,  ont  atttqwi  1q  poU  de  la  Saale,  Ils  on* 
été  pepou&iées  »■  ^isiewm  repris**  par  la  mUraiUe.  Des  bombes 

sont  tombées  sur  la  ville.  Le  clocher  de  l'église,  l'hôtel  de  ville 
ont  été  atteints;  YIIMel  de  h  cour  de  Bavière  a  été  démoli  par 
les  boulots.  Les  troupes  bavaroises  sont  plwueSidacoofagÇ:.  L'ia- 
fanterie  a  tiré  parfaitement.  Lfs  réserves  sont  entrées  en  ligne. 
Une  ordonnance  royale  appelle  toute  la  landwehr  des  districts 
de  ce  colé  du  Rhin  en  service  aeMI,  conformément  au  paragraphe 
5  du  titre  *)  de  la  constitution,  pour  être  employé  au  dedans  des 
frontières  du  pays. 

D^près  le*>  dernières  mxrreWes  que  non»  recevons  de  Stww'k, 
datées  d'aujourd'hui  à  trois  heures  cl  demie,  la  lutte  continue  à 
Kissingen  depuis  vingt-quatre  heures  avec  un.  grand  a.çuarne- 
ment  entre  les  Bavarois,  évalués  à  ^4,000l  et  les  Prussiens  à 
60,000.  Les  H.ivarois,  repoussés  d'abord  des  haoteurs,  les  ont 
ensuite  reconquises. 

Ln  8*  corps  de  l'armée  fédérale,  renouçant  à  rejoindre  l'armé* 
bavarois»,  serait  retourne  sur  ses  pas  powr  protéget  Francfort. 


Patrie  <tu  12  : 

tes  négociations  reUlivcs.  à  L'armistice  ont  subi  uu  ternes, 
d'arrêt. 

Nous  donnons  plus  loin,  a  cet  égard,  les  indications  les  plus 
exactes.  Ou  verra,  q/ic  ce  retard  n'implique  en  aucune  taçon  l'iu- 
succès  des  négociations,  mais  qu'au  contraire  il  augnjeuleJei 
chances,  que  peuvent  avoir  les  effort*  du  gouvernement  français 
pour  la,  conclusion  fuJtiuM3.de  la  paix. 

Des  nouvelles  télégraphiques  d'Italie  annoncent  que  L'armée, 
italienne  pout  su.it  ses  opérauous,  et  que  les  Autrichiens»  qui  ont 
commencé  leur.  mouvement  d'évacuation  de  la  Véuétie,  ont  aban*-. 
donné  hier  Uovigo,  après  avoir  détruit  l'artillerie  de  la  place.— 
Uullauaï   


Moniteur  du  12: 

Plusieurs,  journaux  ont  en»  pouvoir  rendre  compte  de  préten- 
dues conversations  d«;  I  Kmperetir  avec  différents  personno^A» 
et  donmir  uue  analyse  de  dépêche»  confid«3nti«HcB  du  ministre 
des.  affaires  étrangères. 

Do  paveillns  tentatives  ne  son* aient  élr»  tolérées  ;  elles  ont  te  I 
grave  incoménient  de  manquer  de  convenance,  dragiter  l*i»pi- 
nitm  publique,  et  pardessus  tout  de  mettre'  en  circulation  des 
faits  absolument  controuvés.  Il  importo  de  mettre  le  public  en 
K-arde  contre  ces  propagateurs  de  nouvelles,  qui  ne  peuvent 
évidemment  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  ds  Sa 
Majesté  et  ne  sont  pas  plus  initiés  aux  correspondances  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  il  est  nécessaire  de  rappeler  aux. 
nouvellistes  cnx-mémos  qu'en  publiant  des  dépèches  et  en  se 
faisant  l'écho  de  ni  meurs  également  imaginaires,  ils  s'exposent  à 
être  poursuivis  conformément  aux  lois. 


♦  '  — 

du  12  : 

V>u<  avons  dit  hier  que  les  mouvements  de  l'armée  italienne 
étaient  justifiés  par  l'él  it  permanent  des  hostilités,  cl  que  la  si- 
guiiimv  de  l'armistice  pouvait  seule  amener  la  suspension  de 
ces  hostilités,  aussi  bien  en  Bohême  qu'en  Italie. 


Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  résolutions  prises  par  te 
gouvernement  de  Florence  constituent  nn  fait  grave,  en  ce  que, 
d'une  part,  elles  ne  correspondent  pas  h  la  situation  morale  qui 
est  faite  aujourd'hui  à  l'Italie,  par  suite  de  l'abandon  de  la  Vé- 
uétie,  et  quev  d'autre  part,  elle»  placent  les  populations  véni- 
tiennes, dan%nae  position,  djrs  plu»  pénibles  t 

Os  Boautaitam  vont,  en  effet,  supporter  toutes  les  charges 
de  la  guerre,  alors  qu'en  fait  elles  sont  aujourd'hui  italiennes. 
Traversées  par  l'ennemi,  soumises  aux  contributions  requises 
pour  tous  les  besoins  d'une  armée  qui  s'éloigne  et  qui  déjà  n'est 
plus  chez  elles,  elles  subiront  plus  cruellement  que  jamais  tous 
le*  tna»i  don;  l'itau*  a  voulu  k»  affranchir. 

H  y  a  II  évidemment  un  étu  de  choies  fâcheux  I  tous  égards, 
et  qui,  dans  la  balance  an.  In  gouvernâmes»  italien  a  pesé  toutes 
le*  taisuan  pour  mi  oontn»  la  continuation  des  hostilités ,  devait 
avoir  son  poids. 

La  Vénétie  a  assez  longtemps  souffert  pour  se  voir  épargnée, 
aujourdtw  que  l'beare  a  sonné  de  son  indépendance  I  Son  ter- 
ritoire n'était  point  d'adleurs  à  conquérir,  mais  à  délivrer. 
Puisque  cette  délivrance  s'est  opérée  par  la  force  seule  du  droit 
•atiooai,  l'ambition  de  l'armé*  ittheono  ne  saurait  être  de 
chercher  une  compensation  à  l'inutilité  de  ses  efforts,  en  faisant 
subir  à  une  terre  italienne  les  douleurs  que  lui  épargne  l  Au- 


Patrie  du  1 3  : 

Les  négociations  qui  se  poursuivent  ont,  comme  nous  l'avons 
dit  hier,  changé  de  caractère. 

La  conclusion  de  l'armistice  est  désormais  subordonnée  à  un 
accord  préalable  sur  les  bases  de  la  paix. 

U  n'y  a  donc,  en  réabté,  que  suspension  d'examen  des  condi- 
tions de  l'armistice,  ces  conditions  devant  d'ailleurs  se  modifier 
suivant  les  positions  qu'ocrupnront  les  armées  belligérantes  au 
moment  où  l'accord  sur  les  bases  de  la  paix  aura  pu  s'établir. 

Nous  croyons  savoir  que  le  gouvernement  prussien  u'a  encore 
formulé  aucun  programme. 

De  nouveltes  et  plus  comptées  instructions  sont  attendues 
aujourd'  hui  a  l'ambassade  de  Prusse.  On  pense  qu'elles  permet- 
tront de  donner  aux  négociations  un  cours  plus  actif. 

te  gouvernement  autrichien  a  été  invité  également  *  fournir 
à  son  ambassadeur  à  Paris  les  indications  nécessaires  pour  pren- 
dre part  à  ces  négociations. 

Go  comprend  que  jusqu'ici  la  cour  des  Tuileries  n'a  pas  eu 
à  formuler  d»  propositions  particulières,  les  deux  puissances 
l>eu  itérantes  n'ayant  pas  fait  connaître  les  conditions  qu'elles 
mettant  au  rétablissement  de  la  paix.  — E.-B.  Guttaud. 


Moniteur  du  13  : 

L'archiduc  Albert  a  été  nommé  commandant  et  le  feld-maré- 
chal  lieutenant  baron  John  chef  de  l'état-major  général  de  toutes 
las  armées,  autrichiennes  en  campagne.  L'archiduc  »  du  arriver 
hier,  à  tienne.  D'après  les  derniers  rapports,  l'armée  dn  Snd  se 
trouverait  hors  de  contact  avec  les  troupes  italiennes,  mais  les 
forteresses  seraient  suffisamment  armées  et  garnies  de  soldats 
pour  se  défendre  sans  autre*  secours.  Le  comte  de  MensdorfT 
es»  de  retour  du  quartier  général  de  l'armée  du  Nord  et  a  repris 


Moniteur  du  13  : 

Le  quartier  général  de  l'armée  prussienne  est  à  Zwittau.  a 
l'entrée  de  la  Moravie.  Le  mouvement  des  troupes  parait  être 
dirigé  sur  Briinn. 

On  mande- de  Munich,  hier  soir  :  Après  avoir  forcé  le  passage 
de  la  Sanlc,  les  Prussiens  se  sont  avancés  par  la  route  do 
Midttngen  vers  Miumerstadt.  La  première  division  bavaroise  a 
repoussé  l'ennemi  de  Midlingen  et  s'est  maintenue  avec  succès 
a  Grossdorf.  Le  lieutenant  général  Zoller  est  mort  comme  un 
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Ce  matin*  Ira  Prussiens  on»  été  de 

de  Kissingen  par  les  Bavarois. 

D'après  les  nouvelles  arrivé  anjmird'hni  12  de  Munich,  te» 
Bavarois  w  sont  concentré  à  Schweinfurt,  et  les  fruwiflns. 


Ubertidu\%i 

II  est  beaucoup  question  d'importantes  réformes  intériétires 
qui  seraient  publiées  dès  la  conclusion  de  l'armistice.  On  parle 
même  d'un  nouveau  manifeste  de  l'empereur  aux  peuples  de 
l'Autriche.  J'Ignore  si  parmi  ces  réformes  se  trouve  la  convoca- 
tion des  Chambres,  qui.  par  le  temps  qui  court,  yerait  des  plus 
désirables  ;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  vous  affirmer,  c'est  que 
les  concessions  les  plus  larges  vont  être  faites  aux  Hongrois.  Je 
puis  ajouter  qu'on  prépare  une  annistie  générale  pour  la  Hongrie, 
amnistie  dont  Kossuth  lui-même  ne  serait  pas  exclu.  C'est  grâce 
à  l'influence  du  comte  Esztcrhazy,  qui,  comme  vous  le  savez, 
remplace  provisoirement  M.  le  comte  de  Mensdorff  au  poste  de 
ministre  des  affaires  étrangères  que  là  Hongrie  Va  enfin  recevoir 
cé  qu'elle  s  illicite  depuis  un  si  long  temps. 

L'impératrice  part  aujourd'hui  pour  Ofen,  où  elle  résidera  àù 
château  de  la  Brorg.  —  Ch.  Virmaltre. 


Liberté  du  1»: 

Les  Informations  qile  flous  avons  reçues-  hiér1  de  florence",  êt 
qui  concordaient  parfaitement  avec  celles  du  Temps,  nous  re- 
présentaient Ht.  Rlcasoli  épuisant  tout  son  Crédit  èt  tons  .*<<s 
efforts  pour  faire  échouer  l'arhiistice.  M.  Ricasoli,  en  agissant 
ainsi,  subissait  l'influence  du  ministre  de  Prusse,  M.  d'Usédom, 
dont  il  est  la  créature  et  l'instrument. 

n  paraît  que,  depuis  vingl-quatfe  heures,  un  mouvémént  s'ésf 
produit  dans  les  dispositions  du  cabinet  italien  ;  que  le  dan- 
ger d'un  grave  refroidissement  avec  la  France  et  l'imfliîneiiCè 
d'une  crise  ministérielle  ont  donné"  h  réfléchir  à  l'élément  prtiî- 
tien,  jusque-là  prépondérant,  et  que  l'attitude  et  le  langage  de 
M.  Ricasoli  lui-même  sont  devenus  beaucoup  plus  satisfaisants. 

l'n  des  obstacles  (|ul  s'opposent  S  la"  conclusion  de  l'armistice' 
serait  ainsi  en  voie  de  s'aplanir.  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction, 
Er  Baudr, 

 , — i 


Débat»  du  I*.  -  Extrait 

Dailt  TKLf.w*Mf.  —  One  voie,  et  (S'est  le  phw  snre, 
encore  aux  pacificateurs.  De  ht  part  de  r»  France  sfuW,  une  tnêJ 
diation  armée  poirrrait  ne  pas  procurer  la  paix  ;  peaf-érre  lie 
ferait-elle  qu'enflammer  davantage  Firrilatioh  qfli  existe;  m»?», 
donnée  par  les  (rois  puissances  n'entres,  cette  reeottmwnda'liort, 
partie  de  si  haut,  et  qui  a  déj*  été  l'objet  <f  mW  discussion  s*W± 
tortue,  pourrait  tempérer  même  le*  passions  exaltées  des  parties 
en  querelle,  et  les  engager  a  entendre  la  voîx  de  la  raison  et  <fc' 
l'hume  nité. 

MonNiJtc-PosT.  —  La  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  ne  s© 
résigneront  pas  facilement  à  voir  détruire  l'équilibre  politique  de 
l'Europe,  quand,  même  elles  ne  s'intéresseraient  que  médiocre- 
ment à  use  question  de  la  préporKlérai»ce  de  telle  ou  telle  puis- 
sance allemande,  ta  Prusse  victorieuse  pourrai*  bien  ne  phw 
savoir  où  elle  en  es»  si  la  France  et  1»  Russie  l 'attaquaient  sur 
ses  deux  flancs.  Il  est  aujourd'hui  grandement  temps  que  sel»  roi 
donne  à  l'Europe  l'assurance  qu'il  ne  veut  pas  pousser  trop  lom 
ses  prétentions.  La  France  propose  des  conditions  qui  sont  ma- 
gnifiques pour  la  Prusse,  et  celle-ci  ferait  mieux  d'y  prendre 
garde  tout  de  suite,  dans  la  crainte  qu'un  triomphe  dont  elle  se 
croit  sûre  n'aboutit  a  une  humiliation  de  longue  durée. 

Hwmtt  PsESStf  tflwr.  —  L'occupation  de  dénie  forteresses 
que  demandé  THalic  ne  sattrart  rencontrer'  d'obstacle  de  h  flaff 
de  l'Autriche  ;  ear  ne*»  rte  sommes  pttrs  les  maîtres  en  Vémftfc; 
elle-     nOtra  apparirent  pror,  mris  zr avons  plus  a  w  aeicnure. 


Noos  avons  un  intérêt  nf^nt  S  rappeler  le  pins  rapidement 
possible  notre  armée  de  Yénétie;  hdtls  illirons  pins  rien  à  f 
faire. 

Bri  eortséqtlenee,  Bons  fle  pbhvbriS  imWrè,  iift  la  (taiette 
ffM/r/rniffïMejqtle  l'armée  Shlridilenné.qdi, d'âpres  êëtté  feuille, 
n'est  ptus  qu'nh  hôlè  <mf  ira  territoire  français,  ait  H  sè  êmmtiè 
elle-même  et  SOh  drapeau,  si  elle  est  attaquée.  C'est  faux;  ènffl- 
plétemep!  fatii.  Nous  (l'avons  plus  à  nous  laisser  attaquer  su-  M? 
territoire  vénitien,  flèus  n'avons  au  midi  rién  autre  h  faire  qu'à 
empêcher  les  Italiens  d'attaquer  le  tyrol,  l'istrie  et  là  Balmalie. 
Tout  le  reste*  c'est  l'affairé  du  possesseur  actuel  de  la  Vé««flé, 
dé  rEntperetir  des  Français.  —  Pdtir  extrait  :  Clw  Vifttlâltfé. 


PrrtStf  du  14  : 

1-es  dépêchés  qui  nous  Sont  cômmnnlqdeeS  confifhlent  cBhV 
plêtêYMèHt  lèS  avantages  ônterlUs  par  les  Bavarois  dans  lé  combat 
dé  mrit  heures  qui  s'est  livr*  atix  environs  de  Kissingen.  LeS 
troupes  bSvtrdlSês  ont  bivaqné  sur  le  cliamp  de  bataillé  aban- 
donné par  test  Prtwtfêns.  la  lendemain,  elles  ont  6teUpé 
Schweinfurt,  qui  est  le  point  de  JOheSttn  fle  tfitls  les  chêfiiihS  dé 
fer  de  l'Allemagne  centrale.  Le  mouvement  des  Prussiens  avait 
pour  objet  de  s'emparer  de  celte  position  importante.  Cette  ma- 
nœuvre a  complètement  échoué.  —  Le  secrétaire'  de  la  rédac- 
tion :  E.  Bauer. 

M.    .V  —  -     '  ' 

Likerié  iu  ik  :  ,  . 

tarin,  le  6  jnilirt. 

Lé  grand  événement  qui,  à  Paris,  fait  la  joie  du  plus  grand 
nombre,  cause  dans  toute  l'Italie  une  sensation  bien  pénible*  On 
voudrait  pouvoir  donner  au  monde  entier  le  spectacle  d'u 
belle  revinchc.  Les  Autrichiens  nous  ont  repoussés  4  i 
mais  nous  voulons  racheter  par  une  victoire  cette  défaite. 

L'orgueil  national  n'est  pas  satisfait.  Les  soldats  veulent  j.-, 
de*  leur  sang  le  rachat  de  Venise.  La  France  est  trop  juste  pour 
s'irriter  d'un  sentiment  qu'elle  doit  comprendre.  Il  est  beau  à 
uné  jeune  armée  de  vouloir  donner  des  preuves  de  sa  valeur  1 
Il  est  grand  i  un  jeune  peuple  do  vouloir  s'ériger  en  libérateur. 

Ici,  paà  d'illuminations ,  pas  de  drapeaux  aux  balcons*  on 
veut  la  guerre.  -  Comtesse  Mootemerli. 


Preste  ta  H  i 

Les  nouvelles  italiennes  sont  de  fa  plus  folle  incohérence. 

bh  coté  de  la  mer,  les  chroniqueurs  font  voyager  la  flotte  de 
Persah'o  •'  sans  relâche,  »  elle  bride  son  charbon,  et  cependant 
elle  ne  voit  rien  venir...  Elle  vient  de  s'arrêter  de  nouveau  à 
Ancônc  pour  remplir  ses  soutes  de  combustibles.  Cela  fait,  elle  a 
repris  t  la  mer  i  toujours  pour  cette  même  «  destination  incon- 
nue »  qui  fait  travailler  l'imagination  des  correspondante  do  jour- 
naux, On  ne  sait  même  pas  si  durant  sa  dernière  croisière,  l'a- 
miral à  décacheté  (es  «  instructions  »  qui  lui  indiquaient  ce  qu'il 
aurait  â  accomplir  ultérieurement. 

Si  Pcrsano  ignore  où  il  va,  Cialdim  le  sait-il  7 

Ces  manœuvres  militaires  dans  le  quadrifaiêre,  «  en  dehors 
du  rayon  des  placés,»  nepeuveutpasse  prolonger  mdéûuimeiit. 
L'armée  du  roi,  après  être  restée  si  longtemps  immobile  sur  le 
Pô.  ne  peut  pas  toujours  tourner  «  dans  le  même  carré. ■  Un  jour- 
nal bien  informé  affirme  que  les  avant-gardes  ont  déjà  atteint 
Padoue,  où  une  prise  de  possession  va  être  organisée,  comme  à 
Rovigo. 

On  remarquera,  en  effet,  la  dépêche  de  Florence  du  I  i ,  reçue 
ce  matin.  Elle  dit  bien  qu'on  ne  fera  pas  le  siège  des  forteresses^ 
chose  fort  sage  assurément,  niais  clic  ajoute  :  «  Le  plan  du  gé- 
néral Cialdim.  pour  l'offensive,  plan  combattu  par  Lanwmnora 
et  défendu  par  Ricasoli,  a  prévalu  I  *  —  Pierre  Baragnon. 

_  
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MM  do  H  i 


îï  faut  la  vfeWire'  a\ix  Prussiens.  H  fa  leur  faut  puis  que  s'ils 
notent  pas  vattett  dans  toutes  fés  ïuûés  de  Bolïcïiié  : 


U  victoire  est  exigée  parleurs  positions  hasardées,  Jusqu'ici, 
chaque  jour  davantage  parce  qu'elles  sont  plus  isolées.  Elle  est 
exigée  par  l'état  d'exaspération  des  esprits  en  Bohême  et  en  Si- 
lésie.  Les  paysans  s'arment,  et  U  où  il  n'y  a  pas  de  fusils,  «  fût- 
ce  des  plus  ordinaires,  »  on  prend  la  fourche  et  le  bâton. 

On  prend  aussi  la  faux,  l'arme  des  guerres  civiles.  Si  les 
Prussiens  subissaient  le  moindre  échec,  si  leurs  colonnes  étaient 
entamées,  si  leurs  convois  étaient  mal  gardés,  leurs  lignes  d'ap- 
provisionnement et  de  communication  avec  la  Saxe,  1a  Silésie, 
le  Brandebourg  seraient  coupées  comme  le  sont  leurs  lignes  té- 
légraphiques ;  ils  ne  reverraient  plus  les  plaines  de  Berlin. 

Rien  n'est  exagéré  dans  ce  que  nous  disons  de  l'exaspération 
des  peuples  de  la  vallée  de  l'Elbe,  et  même  de  la  vallée  du 
Mein. 

La  Croatie,  l'Istrie,  la  Carniole,  le  Banat,  la  Slavonie,  la  Tran- 
sylvanie, s'unissent  à  la  Gallicie  et  à  la  Hongrie  dans  un  même 
désespoir.  L'unité  allemande,  soumise  aux  succès  des  armes  à 
feu  perfectionnées,  n'entre  pas  dans  les  esprits  de  ces  races  qui 
se  sont  habituées  à  voir  respecter  le  principe  de  leur  nationalité, 
et  qui  voient,  depuis  1859,  dans  leur  souverain  le  chef  d'un  em- 
pire fédéral.  —  Pierre  Baragnon. 


Débats,  du  15  : 

Pendant  que  les  armées  continuent  sur  les  champs  de  bataille 
les  terribles  jeux  de  la  force  et  du  hasard,  la  Prusse  entreprend 
sans  délai  cl  sans  réserve  la  reconstruction  intérieure  de  l'Alle- 
magne sur  la  base  du  suffrage  populaire.  Elle  commence  la  réa- 
lisation du  programme  qu'elle  avait  publié  avant  la  guerre,  et, 
dans  les  Etats  alliés  comme  dans  les  Etats  militairement  occu- 
pés, des  préparatifs  se  font  pour  l'élection  d'un  Parlement  gé- 
néral semblable  à  celui  de  1849.  L'Autriche  se  trouvera  natu- 
rellement exclue  de  cette  représentation  nationale,  par  le  fait 
même  qu'elle  n'aura  point  pris  part  aux  élections,  et  avant  peu 
il  se  sera  déjà  formé  une  Allemagne  en  dehors  d'elle. 

Le  langage  de  la  presse  viennoise  est  en  ce  moment  très  inté- 
ressant a  observer.  Les  Autrichiens  se  plaignent  amèrement,  et 
justement,  de  l'abandon  général  dans  lequel  l'Allemagne  les  a 
laissés,  des  lenteurs,  ou  des  hésitations,  ou  de  la  trahison  des 
Etats  ou  des  princes  qu'ils  considéraient  comme  leurs  alliés  et 
sur  le  concours  matériel  desquels  ils  avaient  compté.  Rien  ne 
montre  mieux  à  quel  point  l'ancienne  Confédération  était  artifi- 
cielle, à  quel  point  la  Diète  était  devenue  une  fiction.  C'est,  si 
nous  ne  nous  trompons,  le  principal  ministre  de  Saxe,  M.  de 
Pfordten,  qui  disait  «  que  la  constitution  militaire  allemande  de 
1815  et  de  1820  supposait  nécessairement  la  bonne  entente  de 
tous  les  confédérés,  et  en  premier  lieu  celle  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse.  >  Et,  en  effet,  quand  les  deux  grandes  puissances  se 
sont  mises  ensemble  pour  faire  la  campagne  des  duchés  de 
l'Elbe,  elles  ont  très-bien  laissé  la  Diète  de  côté  ;  mais  le  jour 
où  l'une  d'elles  a  réclamé  contre  l'autre  l'exécution  fédérale,  la 
Confédération  a  croulé  comme  un  château  de  cartes.  Il  lui  était 
déjà  arrivé  le  même  accident  en  1848  et  1849,  et  c'est  avec 
peine  qu'on  avait  ramassé  et  rejoint  tant  bien  que  mal  les  mor- 
ceaux de  cet  édifice  vermoulu.  Une  seconde  restauration  est  im- 
possible, et  il  est  dit  ailleurs  que  dans  les  protocoles ,  <  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné,  et  toute  ville  ou 
maison  divisée  contre  elle-même  périra.  > 

L'erreur  de  l'Autriche,  et  en  général  du  monde  officiel,  a  été 
de  croire  qu'un  vote  de  la  Diète  était  uno  réalité.  Nous  nous 
rappelons  que  lorsque  la  nouvelle  subite  de  la  révolution  de 
1848  arriva  dans  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre ,  Ro- 
bert Peel  dit  à  un  de  ses  voisins  :  <  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne 
consulter  que  les  majorités  officielles  sans  faire  attention  à  l'opi- 
nion du  dehors.  >  11  est  certain  qu'en  voyant  la  grande  majorité 
qui  dans  la  Diète  avait  voté  les  propositions  de  l'Autriche,  on 
aurait  pu  croire  que  presque  toute  l'Allemagne  allait  se  tourner 
contre  la  Prusse.  Il  est  bien  vrai  que  la  Prusse,  qui  était  toute 
prête,  s'est  mise  en  mouvement  avec  une  rapidité  extraordi- 


naire ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  et  l'Autriche  s'en  plaint 
ouvertement,  c'est  que,  sauf  le  roi  de  Saxe,  les  souverains  et 
les  Etats  qui  avaient  voté  contre  la  Prusse  ont  généralement 
omis,  comme  on  l'a  dit,  de  passer  de  la  parole  à  l'action. 

Ces  hésitations  sont  très  explicables  par  plusieurs  motifs.  In- 
dépendamment des  considérations  dont  nous  parlions  récem- 
ment, et  qui  font  que  les  Allemands  comprennent  que  la  Prusse 
pourrait  bien  être  le  représentant  véritable  de  leur  nationalité, 
la  majorité  des  populations  comprend  aussi  que  la  composition 
hétérogène  de  l'empire  autrichien  les  entraîne  dans  une  foule 
de  querelles  auxquelles  elles  sont  complètement  étrangères. 
L'Allemagne  protestante,  par  exemple,  se  voyait  toujours  expo- 
sée à  dire  entraînée  par  l'Autriche  dans  une  guerre  générale,  à 
cause  des  affaires  de  la  papauté  ;  l'Allemagne  du  Nord,  dans 
une  guerre  avec  la  France,  à  cause  des  possessions  autrichien- 
nes en  Italie.  Et  de  même  que  l'ancienne  organisation  des  Etals 
italiens  était  une  cause  incessante  d'interventions  étrangères, 
ainsi  la  difGculté  pour  l'Autriche  de  tenir  unies  sous  sa  domina- 
tion une  foule  de  nationalités  distinctes  lui  faisait  appeler  aussi 
des  interventions,  comme  on  l'a  vu  en  1849  pour  la  Hongrie,  et 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  pour  la  Vénétie.  —  John 
Le  Moine. 


Liberté  do  15  « 

Rien  ne  sera  changé  aussi  longtemps  que  le  vieux  monde,  le 
monde  politique,  n'aura  pas  fait  entièrement  place  au  nouveau 
monde,  le  monde  économique  ;  rien  ne  sera  changé  aussi  long- 
temps que  l'esprit  de  réciprocité,  l'esprit  nouveau,  n'aura  pas 
pleinement  succédé  à  l'esprit  de  rivalité,  l'esprit  ancien  ;  rien 
ne  sera  changé  aussi  longtemps  que  les  nations  attacheront  plus 
d'importance  à  reculer  leurs  frontières  qu'à  les  abaisser  et  met- 
tront leur  grandeur  dans  des  annexions  ou  des  conquêtes  terri, 
toriales,  au  lieu  de  la  mettre  dans  l'entière  expansion  de  la 
liberté  maritime  ;  rien,  enfin,  ne  sera  changé,  aussi  longtemps 
que  les  gouvernements  feront  passer  le  faux  point  d'honneur  de 
la  force  brutale,  de  la  force  matérielle,  avant  le  sentiment  vrai 
de  la  force  morale,  do  la  force  immatérielle,  de  la  justice  com- 
mandant souverainement  à  l'immense  multitude  des  petites  con- 
sidérations. 

C'est  le  faux  point  d'honneur  de  la  fausse  politique  territo- 
riale ;  c'est  le  faux  point  d'honneur  de  la  force  brutale,  celle-ci 
se  nommant  à  Vienne  c  le  parti  militaire,  »  qui  a  empêché  l'Au- 
triche de  raser  son  quadrilatère,  d'évacuer  la  Vénétie,  de  la 
rendre  à  elle-même,  et  de  dire  à  l'Italie  :  Désormais  soyons  in- 
dissolublement alliées  économiquement. 

Que  nos  contradicteurs  habituels  nous  répondent!  Croient-ils 
que  l'Autriche  n'eût  pas  été  plus  grande  devant  la  conscience 
humaine,  et  moins  humiliée  devant  l'histoire  si,  depuis  longues 
années,  elle  eût  écouté  la  voix  de  la  justice  et  affranchi  la  Véné- 
tie, au  lieu  de  suivre,  après  la  perte  de.  la.  bataille  de  la  Sadowa, 
les  conseils  tardifs  de  la  ruse  aux  abois? 

fincore,  si  l'Autriche  eût  renoncé  à  la  Vénétie  après  que  l'Ar- 
chiduc Albert  venait  do  gagner  la  bataille  de  Custozza  t  Peut- 
être  déjà  n'eût-ce  plus  été  la  grandeur  du  sacrifice  volontaire, 
mais  du  moins  cela  en  eût  conservé  l'apparence. 

Ainsi,  deux  batailles  gagnées,  deux  victoires  remportées  :  la 
première  par  les  Autrichiens  et  la  seconde  par  les  Prussiens  ; 
ni  l'une  ni  l'antre,  quoiqu'elles  aient  coûté  la  vie  à  cent  cin- 
quante mille  hommes  au  moins,  ne  dénouant  rien,  rien,  rien  ! 

Telle  est  l'impuissance  de  la  force. 

Force  brutale,  baisse  la  tetc  et  sois  humble. 

Force  morale,  relève  le  front,  et  sois  fière. 

Vous,  messieurs  les  hommes  pratiques,  vous  qui  accabliez  de 
vos  sarcasmes  les  glorificateurs  de  la  paix  systématisée,  de  la 
paix  partout  et  toujours;  vous  qui  les  qualifiez  dédaigneusement 
d'utopistes,  osez  donc  maintenant  nous  contredire  el  soutenir 
que  la  guerre  n'est  pas  condamnée  par  la  victoire,  même  *  la 
guerre  a  outrance  »  prèchéc  et  proclamée  en  plein  dix-neu- 
vième siècle  par  un  jeune  empereur  qui  est  né  le  lendemain  de 


Digitized  by  Google 


445  w 


la  révolution  de  1830,  et  qui  est  monté  sur  le  troue  le  lendemain 
de  la  rtvolm ion  de  1848 1 

La  paix  4  outrance  I  Utopie  et  dérision. 

I.a  guerre  4  outrance  I  Sagesse  et  acclamation  ! 

Emile  de  Girardin. 

Époque  du  15  : 

Dans  un  article  intitulé  :  La  défense  de  Vienne,  le  Camarade 
s'exprime  ainsi  :  «  C'est  aujourd'hui  un  fait  notoire  qu'après  la 
bataille  perdue  par  l'armée  du  Nord,  on  est  parvenu  a  réunir 
plus  de  200,000  hommes.  Sur  ces  200,000  hommes,  160,000 
environ  ont  été  concentrés  A  Olmftlz,  tondis  que  le  reste  a  été 
détaché  en  partie  dans  le  camp  retranché  de  Vienne,  et  en  partie 
dans  les  forteresse  [de  Kceniggreti ,  Josephstadi  et  Theré- 
sienstadt. 

t  Si,  par  contre,  on  évalue  les  corps  ennemis  à  30,000  hom- 
mes, l'armée  d'opération  composée  de  huit  corps  s'élève  de  240 
4  250,000  hommes,  et  au  plus  à  260,000  si  l'on  y  comprend  les 
troupes  qui  se  trouvent  dans  la  haute  Silésie  et  qui  sont  égale- 
ment entrées  en  Moravie.  Sur  cette  quantité,  il  faudra,  pour 
observer  Olmûtx,  au  moins  autant  de  combattants  qu'en  ren- 
ferme celte  place,  c'est-4-dire  160,000.  Pour  observer  les  for- 
teresses de  Bohême,  il  faut  environ  30,000  hommes,  plus  20,000 
hommes  détachés  à  Prague  et  dans  les  villes  de  Bohême  conte- 
nant des  magasins. 

D'après  cela,  on  voit  qu'il  ne  reste  à  l'ennemi  guère  plus  de 
50,000  hommes  pour  opérer  contre  Vienne.  Or,  il  est  évident 
qu'un  corps  d'armée  de  cette  force  est  insuffisant  pour  attaquer 
Vienne.  —  Camille  Fabre. 

Patrie  du  15  t 

Les  négociations  suivent  leur  cours  régulier. 

Le  nœud  de  la  situation  serait  en  ce  moment  a  Vienne. 

Les  dernières  conditions  mises  par  la  Prusse  au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  et  amendées  sur  les  observations  de  la  France, 
ont  été  communiquées  4  Vienne. 

Si  le  gouvernement  de  l'empereur  François-Joseph  adhère  4 
ces  conditions,  un  armistice  pourrait  être  immédiatement  signé, 
ce  qui  amènerait  le  prompt  rétablissement  de  la  paix,  les  négo- 
ciations ayant  porté,  comme  on  sait,  4  la  fois  sur  la  suspension 
des  hostilités  et  sur  les  base*  d'un  arrangement  définitif.  — 
E.-B.  Gnllaud.   

Débat»  du  16: 

Los  dépêches  en  date  du  15  nous  apprennent  que  partout  les 
opérations  militaires  sont  reprises  avec  vigueur. 

En  Italie,  le  général  Cialdini  est  entré  4  Vicence. 

En  Bohême,  les  Prussiens  sont  arrivés,  sans  trouver  de  résis- 
tance, 4  Brûnn,  capitale  de  la  Moravie.  Le  roi  de  Prusse  a  été 
reçu  par  l'dvéque  et  par  le  bourgmestre. 

Enfin  une  dépêche  de  Cologne  assure  que  la  ligne  du  Mein 
est  forcée  près  d'Aschaffenbourg,  que  les  Bavarois  qui  avaient 
défendu  cette*  ligne  4  Wurtzbourg  et  4  Kitzingen  battent  en  re- 
traite, et  que  les  Prussiens  marchent  sur  Francfort,  abandonnée 
par  les  fédéraux. 

On  mande  de  Berlin  que  des  proclamations  de  Kossulh  ont 
produit  de  l'agitation  en  Hongrie.  11  est  inutile  d'ajouter  que 
cette  nouvelle,  d'origine  prussienne,  doit  être  accueillie  avec 
une  extrême  réserve.  —P.  David. 


Débats  du  16. 

Nous  recevons  de  Naples,  en  date  du  8  Juillet,  uue  lettre  dont 
voici  le  résumé  : 

Le  télégramme  qui  nous  a  annoncé  la  cession  de  la  Vénétie  a 
partagé  les  opinions.  Les  membres  du  parti  avancé  demandent 
la  guerre  à  outrance  et  la  conquête  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'Italien 
sur  la  terre.  Mais  d'autres,  qui  commencent  4  changer  d'opinion, 
disent  que  l'armée  ayant  donné  une  preuve  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  de  sa  bravoure  et  ayant  puissamment  aidé  nos  alliés  en 


obligeant  l'Autriche  h  une  grande  concentration  de  troupes  en 
tolie,  on  aurait  tort  de  repousser  un  moyen  de  parvenir  au  but 
sans  prolonger  les  maux  d'une  guerre  devenue  presque  inutile. 
Mais  on  convient  qu'il  faut  tenir  les  engagements  que  l'on  a 
contractés  avec  la  Prusse. 

Nous  avons  eu  ces  jours  derniers  une  véritable  crise  moné- 
taire, et  de  graves  embarras  ont  éclaté  pour  le  petit  commerce. 
Les  billets  de  petites  sommes  manquent  ;  les  fedi  di  crédita  du 
Banco  de  5  et  10  francs  sont  devenus  très-rares  ;  les  autres, 
qu'on  nous  promet,  de  moins  de  5  francs,  ne  paraissent  pas  ;  an 
revanche,  le  bronze  disparaît  parce  que  chacun  a  cherclié  4 
s'en  faire  une  bonne  provision  et  la  garde.  Il  en  résulte  qu'avec 
des  billets  de  50  francs  et  de  20  francs  on  ne  peut  pas  acheter 
du  pain,  payer  son  dîner  ou  son  fiacre.  La  questure  a  cru  qu'on 
empicherait  le  mal  en  obligeant  les  changeurs  4  promettre  qu'ils 
ne  recevraient  pas  d'agio  au-dessus  de  4  pour  100  ;  la  consé- 
quence, c'est  que  la  monnaie  a  disparu  complètement.  Cela  rap- 
pelle l'économie  politique  du  moyen  4ge,  quand  on  pendait  les 
accapareurs  de  blé.  On  attend  pour  demain  les  billets  et  le  fedi 
di  crédita  de  1  franc  et  2  francs. 

Après  la  ebarpie,  c'est  le  tour  des  citrona  ;  on  en  envoie  par 
milliers  4  l'armée.  Les  hommes  du  bas  peuple  eux-mêmes  en 
font  des  expéditions.  —  P.  Darid. 


Moniteur  du  16. 

D'après  les  nouvelles  de  Munich,  l'armée  bavaroise  n'a  pas 
livré  de  nouveaux  combats  et  s'est  repliée  sur  Wurtzbourg. 
M.  de  Pfordten  est  parti  pour  Vienne. 

Un  engagement  a  eu  lieu  hier  près  d'Aschaffenbourg,  entra 
les  troupes  de  la  Hesse-Darmstadt  et  l'armée  du  général  de  Fal- 
kenstein.  Les  Uessois  ont  dû  céder,  et  les  Prussiens  s'avancent 
sur  Darmstadt,  d'où  s'est  éloigné  le  gouvernement.  Le  grand- 
duc  se  rend  4  Munich. 

Le  quartier  général  du  roi  de  Prusse  est  depuis  le  13  4  Brûnn. 
Une  partie  de  ses  troupes  est  arrivée  4  Iglau.  L'armée  marche 
.  surZnalm. 

'Des  troupes  autrichiennes,  sous  le  commandetuent  du  géné- 
ral de  Gablenz,  sont  concentrées  4  Florisdorf,  près  de  Vienne, 
où  a  été  formé  un  camp  retranché.  L'empereur  a  déclaré  au 
bourgmestre  de  la  capitale  que  la  ville  restera  ouverte  et  que 
la  défense  n'aurait  lieu  qu'au  passage  du  Danube. 

L'armée  italienne,  sous  les  ordres  du  général  Cialdini»  est  ar- 
rivée près  de  Vicence. 


Constitutionnel  du  16  c 

On  mande  du  Hanovre  4  la  Gatette  nationale,  qu'il  y  a  eu 
dans  cette  ville  une  conférence  d'hommes  notables  du  nord  de 
l'Allemagne.  SOUS  la  présidence  de  M.  de  Benningsen.  Dans  cette 
réunion,  où  le  Hanovre,  la  Hesse,  le  Mccklenbourg,  Oldenbourg, 
Hambourg  et  Brème  étaient  représentés,  on  a  voté  une  déclara- 
tion 4  l'adresse  du  peuple  de  l'Allemagne  méridionale  pour  la 
dissuader  de  combattre  ses  frères  du  Nord.  On  considère,  dans 
cette  déclaration,  l'abandon  de  la  vénétie  4  la  France  comme 
une  sorte  de  trahison  envers  l'Allemagne,  et  l'on  cherche  4 
prouver  que  la  suprématie  de  la  Prusse  peut  seule  dorwer  4 
l'Allemagne  une  position  .imposante  en  Europe  et  prévenir  de 
nouvelles  guerres. 

De  son  côté,  le  Moniteur' prussien  constate  que  les  principes 
posés  par  la  Prusse  pour  la  convocation  d'un  Parlement  allemand 
et  l'établissement  d'une  nouvelle  Constitution  fédérale  ont  reçu 
maintenant  l'adhésion  de  tous  les  Etals  du  nord  de  l' Allemagne, 
4  l'exception  de  Luxembourg,  Saxe-Meiningen  et  Reuss-Greix. 

Ces  Etats,  au  nombre  de  18,  représentent,  avec  la  population 
des  pays  occupés  par  la  Prusst,  30  millions  d'Allemands. 

La  Correspondencia  de  Madrid  annonce  qu'on  a  reçu  le  12 
au  matin,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  la  démission  du 
marquis  de  Lema,  ambassadeur  d'Espagne  en  France.  —  Jon- 
cières. 
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Moniteur  du  17  t  '  » 

Les  communications,  tant  par  les  télégraphes  que  par  les  che- 
mins de  fer,  sont  interrompues  sur  plusieurs  points  en  Bohême, 
C'est  ce  qui  fait  que  le*  nouvelles  de  la  marche  des  armées  prus- 
siennes dans  l'intérieur  de  l'Empire  d'Autriche  ne  nous  parvien- 
nent plus  qu'avec  des  retards  considérables,  qui  s'augmentent  à 
mesure  que  leî  Prussien»  s'éloignent  de  leur  base  d'action. 

Ainsi  H  résulte  maintenant  des  informations  qui  nous  par» 
viennent  que,  dès  le  vendredi  13,  le  roi  Guillaume  était  entré  de 
sa  personne  avec  le  quartier  général  de  son  armée  dans  la  ville 
de  Bnlnn,  chef-lieu  de  la  Moravie. 

Le  corps  venant  d'iglau  n  occupé  Znalm,  c'est-a-dire  que  le* 
vallées  convergentes  de  l'Iglawa  et  de  la  Thaya  sont  aux  mains 
des  Prussiens.  Ceux-ci,  depuis  les  derniers  renseignements,  et  à 
en  jnger  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  n'ont  ce-sé  de  pousser 
leurs  mouvements,  ont  do.  se  porter  encore  plus  en  avant. 

La  communication  de  Turnau  à  Kralup  par  les  chemins  de  fer 
de  Dresde-Prague  et  Zittau-Praguc,  détruite  par  l'ennemi,  est  en 
voie  de  rétablissement. 

Le  pont  sur  lïscr,  près  de  Podol,  a  élé'rélabli,  Ou  a  trouvé  à 
Prague  20  locomotives  et  2,000  wagons. 

Pendant  le  combat  qui  a  eu  lieu  le  14  h  Aschaffenbourg,  celte 
ville  a  été  en  partie  incendiée.  Le  8*  corps  des  troupes  fédérales 
se  trouve  réuni  près  d'HochsUdi,  résolu  à  défendre  la  ville  de 
Darimtadt  que  menacent  les  Prussiens.  On  s'attend  à  uo  prochain 
engagement  sur  ce  point. 

On  croit  a  Berlin  qu'une  des  premières  propositions  que  le 
gouvernement  soumettra  aux  chambres  prussiennes  sera  relative 
aux  élections  d'Un  nouveau  parlement,  qui  se  réunirait  à  Berlin, 
et  auquel  participeraient  les  Etats  alliés  de  la  Prusse. 


Débat»  du  17  : 

La  Nouvelle  Pres$e  libre  de  Vienne  soulève  une  question  qui 
s*  rattache  à  la  cession  de  la  Vénélle  par  l'Autriche.  Quel  doit, 
être  le  sort  des  contingents  italiens  qui  font  partie  de  l'armée 
autrichienne  ?  Ces  contingents  forment,  selon  la  Nouvelle  Preste 
libre,  eept  régiments  exclusivement  recrutés  h  Venise  et  dans 
le  quadrilatère  ;  ils  sont  devenus  français  par  le  fait  de  la  cession 
de  la  Vénéti,;  à  la  France,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  plus 
rester  au  service  d'un  gouvernement  qui  leur  est  désormais 
étranger.  Que  va  t  on  faire  de  ces  troupes,  et,  en  attendant 
qu'on  ail  pris  une  décision  a  leur  égard,  qui  doit  pourvoir  à 
leur  entretien?  Cette  question  n'est  pas  sans  une  certaine  im- 
portance à  divers  points  de  vue,  mais  la  solution  n'en  e>l  peut- 
être  pas  très-aisée  en  ce  moment.  —  Le  secrétaire  de  la  rédac- 
tion :  David. 

Début»  du  17  ; 

U  parait  h  peu  prêt  certain,  d'après  les  positions  généralement 
■émanée»  aux  troupes  prussiennes,  qu'une  nouvelle  bataille  se 
prépare  à  pet»  de  distance  de  Vienne.  L'Autriche  fait  d'immen- 
ses armements,  et  si  nous  pouvons  nous  fier  aux  journaux  vien- 
nois, elle  serait  en  mesure  de  recommencer  la  lutte  avec  avan- 
tage. Solvant  la  Ginette  militaire,  h  réorganisation  de  l'armée 
est  presque  entièrement  accomplie.  Dès  le  12  juillet,  les  pre- 
mières colonnes  de  l'armée  du  Sud  étaient  arrivées  dans  la  ca- 
pitale, et  chaque  jour  une  vingtaine  de  mille  hommes  sont  trans- 
férés du  sud  au  nord  pour  renforcer  l'armée  vaincue  à  Sadowa. 
On  annonce  que  l'empereur  se  rendra  auprès  de  son  armée, 
dont  le  commandement  général  reste  confié  au  vainqueur  de* 
"•a.  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction  :  David. 

Puur  tes  ÉcIim  d«  I»  ur«W  :  Louis  Hkw, 


—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  au- 
jourd'hui, samedi  H  Juillet,  sa  séance  publique  auuuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Wolowski. 


M.  le  président  a  annoncé  les  prix  décernés. 
Dans  la  section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurispru- 
dence, un  prix,  de  la  valeur  de  1 ,500  francs,  a  été  décerné  à 
M.  Emile  VYornw,  docteur  en  droit,  avocat  a  la  cour  impériale 
de  Pari». 

Un  autre  prix,  delà  valeur  de  1,500  francs,  a  été  décerné 
à  M.  Paul  Gide,  docteur  en  droit,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paria. 

L'Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  MM.  Arthur 
Desjardins,  avocat  général  près  la  cour  impériale  d'Aix,  et  Albert 
De«|ardms,  agrégé  h  la  Faculté  do  droit  de  Paris. 

Dans  la  «action  d'économie  politique  et  de  statistique,  une 
médaille  de  560  francs  a  été  décernée  a  M.  Emile  Worms,  doc- 
teur en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris  ;  une  médaille 
de  500  francs  a  été  décernée  à  M.  Clément  Juglar  ;  une  mé- 
daille de  500  francs  a  été  obtenue  par  l'auteur,  qui  ne  s'est 
pas  fait  connaître,  du  mémoire  inscrit  sous  le  n°  3  et  portant 
pour  épigraphe  : 

.  I.«  Fr*nt«  ininqot  d'hommes  qui  Mehfot  «  qui)  c'eil  qu'une  banque  ; 
<fnl  une  r»ce  d'hommes  a.  etier. 

<N»pt)le<m 

—  Dans  la  section  do  politique,  administration  et  finances,  une 
médaille  de  1,000  francs  a  été  décernée,  à  titre  de  récompense, 
à  M.  Geneste,  procureur  impérial  à  Sarlat  ;  une  médaille 
de  500  francs  a  été  décernée,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  de 
Senneville,  auditeur  à  la  cour  des  comptes. 

Daus  la  section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence, 
le  prix  Bordin,  de  la  \aleur  de  2,500  francs,  a  été  décerné  a 
M.  Albéric  Allard,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Verviers 
(Belgique)  ;  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  l'autour, 
qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  du  mémoire  écrit  sous  le  n"  1,  et 
portant  pour  épigraphe  : 
•  L'io9trot(iuD  «t  l'ime  du  pru*ta.  • 

(Ayranll.) 

Le  prix  Léon  Faucher,  de  la  valeur  de  3,000  francs,  a  été 
également  partagé  entre  M.  Félix  Cadet,  professeur  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Reims,  et  M.  Horn. 

L'Académie  a  accordé  une  mention  très-honorable  à  M.  Ar- 
thur-Michel de  Boislisle. 

Ensuite  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Alexisde  Tocqueville,  membre  du  l'Académie,  par  M.  Mignet, 
secrétaire  perpétuel.  (Moniteur.} 

LES  VENDREDIS  DE  L'INSTITUT. 
IX. 

L'un  des  noms  les  plus  distingués  que  recommandent  aujour- 
d'hui les  études  archéologiques  est  celui  de  M.  le  chevalier  de 
Rossl,  l'infatigable  explorateur  de  Rome  souterraine.  Les  décou- 
vertes de  ce  savant,  enregistrées  dans  son  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne,  ont  été  signalées  chaque  fois  à  l'attention  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  Léon  Renier,  et 
M.  de  Rossl  lui-môme  est  venu  soumettre  verbalement  a  l'illus- 
tre compagnie  quelques-uns  dos  résultats  de  ses  fouilles,  concer- 
nant l'existence  légale  des  cimetières  chrétiens  a  Rome  avant 
Constantin.  Nous  allons  résumer  Ici,  d'après  le  Bulleltitw,  les 
points  importants  de  cette  communication. 

On  ne  s'est  pas  juspj'à  présent  bjon  rendu  compte,  suivant 
M.deRossi,  de  la  coi  dition  faite  aux  chrétiens,  particulièrement 
sous  les  premiers  empereurs,  non  plus  que  de  l'origine  des 
persécutions  qu'ils  ont  subies.  M.  de  Rossi  soutient  depuis  plu- 
sieurs aimées  à  cet  égard  une  théorie  qu'ont  jusliliée,  en  parue, 
du  moins,  ses  récent  a  découvertes.  Voici  en  quels  termes  il 
expose  cette  théorie. 

La  religion  des  ton-bcaux,  rendue  inviolable  par  les  lois  du 
peuple  romain,  tant  le  fois  sanctionnées,  n'admetuil  ni  excep- 
tions ni  distinction  de  personnes  et  de  cultes.  Que  le  mort  fût 
pieux  ou  impie,  adorateur,  soit  des  dieux  de  Home,  soit  des  dieux 
étrangers,  ou  adonné  à  n'importe  quelle  superstition,  le  lieu 
de  son  mbumatioa  devenait  également  religieux.  U  n'y  avait  ni 
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règlement  spécial  ni  défaut  d'observation  des  rites  païens  et 
consécrateurs  qui  pût  exclure  les  sépultures  chrétiennes  de  cette 
religion  et  leur  en  ôler  les  bénéfices  et  les  charges.  Car  autres 
étaient  les  lieux  sacrés,  autres  les  lieux  religieux  :  les  premiers 
avaient  besoin  de  la  consécration  liturgique  ;  les  autres  rece- 
vaient leur  caractère  du  Tait  seul  de  l'inhumation.  Or,  comme  ce 
caractère  les  exemptait  de  tout  commerce  humain,  et  validait  les 
conditions  imposées  par  le  fondateur  d'une  sépulture  à  son  monu- 
ment, les  cimetières  chrétiens  y  trouvaient  comme  la  base  de 
leur  existence. 

L'unique  mesure  gênante  qui  leur  fat  imposée,  consistait 
dans  la  tutelle  que  le  collège  des  pontifes  exerçait  sur  les  tom- 
beaux en  tant  que  lieux  religieux.  Si,  en  effet,  après  l'achève- 
ment d'une  alla  ou  d'un  mausolée,  on  voulait  transférer  le  mort 
de  son  dépôt  temporaire  à  son  séjour  définitif,  ou  si  l'on  vou- 
lait restaurer  l'édifice  sépulcral,  on  devait  recourir  au  collège 
des  pontifes  et  obtenir  son  autorisation.  En  outre,  un  sacrifice 
expiatoire  leur  était  imposé,  de  droit  commun,  lorsqu'ils  exécu- 
taient la  translation  d'un  mort  déjà  confié  à  une  sépulture  per- 
pétuelle, ou  lorsqu'on  resteuraut  un  tombeau,  ils  avaient  décou- 
vert la  châsse  sépulcrale  et  laissé  recevoir  aux  ossements  les 
rayons  du  soleil.  Mais  dans  ces  circonstances  l'enquête  des  pon- 
tifes parait  avoir  servi  à  épargner  plutôt  qu'à  imposer  la  né- 
cessité du  sacriûce,  en  veillaut  à  ce  que  l'acte  qui  rendait  l'ex- 
piation obligatoire  fût  scrupuleusement  évité.  Au  reste,  pour  les 
actes  de  la  vie,  à  chaque  instant  les  chrétiens  devaient  se  trou- 
ver dans  le  cas  de  distinguer  entre  les  prescriptions  purement 
civiles  des  magistrats  romains,  qu'ils  étaient  tenus  d'observer, 
et  les  lois  religieuses,  auxquelles  ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
sans  violer  leur  fui.  Distinction  peu  remarquée,  mais  qui  donne 
la  clef  d'une  foule  de  lois  rendues  par  les  premiers  empereurs 
chrétiens.  Ainsi  l'on  voit  l'empereur  Constant  \",  bien  que  ca- 
tholique et  résolu  d'abolir  l'idolâtrie,  maintenir  aux  pontifes  le 
droit  de  délivrer  l'autorisation  de  restaurer  les  tombeaux.  Il  fal- 
lait donc  que  l'intervention  do  ces  officiers,  dont  on  connaît  le 
caractère  civil  chez  las  Romains,  ne  blessât  pas  la  conscience 
dos  chrétiens. 

Enfin  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  pratique,  sauf  aux 
époques  de  persécution  spéciale,  les  magistrats  romains  ne  ra- 
battissent de  la  sévérité  des  étuis  à  l'égard  des  chrétiens  et  de 
leurs  usages. 

Maigré  les  sévices  exercées  sous  Néron  contre  la  religion  nou- 
velle, il  faut  arriver  jusqu'à  Domitien  pour  leur  voir  appliquer 
une  juridiction  spéciale.  Au  commencement,  les  fidèles  possé- 
dèrent sans  aucun  doute  des  sépultures  de  droit  privé,  tant  per- 
sonnel que  de  famille,  et  où  ils  pouvaient  admettre  leurs  frères 
dans  la  foi.  Il  est  certain  que  ces  origines  des  cimetières  chré- 
tiens furent  des  plus  paisibles,  et  las  monuments  contemporauis 
de  cet  âge  primitif,  portent  l'empreinte  d'une  entière  sécurité. 

Les  cimetières  de  celle  première  époque  se  reconnaissent  en 
effet  aux  caractères  des  cryptes,  plutôt  construites  que  creusées 
dans  le  tuf,  à  la  noblesse  de  leur  décoration,  à  la  facilité  de 
leur  accès.  Les  escaliers  en  étaient  spacieux,  ornés,  munis  au 
rez-de-chaussée  d'une  entrée  que  rien  ne  dissimulait.  Des  ins- 
criptions significatives  étaient  exposées  aux  yeux  du  public.  Des 
peintures  d'un  caractère  classique,  mais  représentant  des  sujets 
chrétiens,  existaient  près  de  l'entrée. 

Ce  que  les  sépultures  des  chrétiens  devinrent  plus  tard,  les 
catacombes  de  Rome  le  disent  assez.  Enfouies  de  plus  en  plus 
profondément  Sous  lo  sol,  dérobant  leurs  entrées,  privées  de 
sculptures,  offrant  à  leurs  abords  des  peintures  semi-païennes, 
elles  ont  un  aspect  tout  opposé  à  celles  des  temps  aposto- 
liques.) 

M.  de  Rossi  avait,  depuis  plusieurs  années,  proposé  ce  système. 
Une  découverte  récente  est  venue  le  justifier  de  point  en  point. 
C'est  celle  du  cimetière  des  prosélytes  appartenant  a  la  gens  Fla- 
via  Auguste.  L'entrée  de  l'hypogée  est  pratiquée  sans  escalier 
dans  le  flanc  de  la  colline  ;  elle  a  une  porte  et  une  façade  ire* 
apparentes  et  situées  sur  la  voie  publique,  avec  une  petite  pièce 
ou  vestibule  qui,  faisant  saillie  au  dehors,  dépasse  même  l'aligne- 


ment des  sépultures  païennes  creusées  dans  le  tuf  le  long  de  (a 
via  Flaminia.  Une  grande  Inscription  publique  et  monumentale, 
ornée  d'un  cadre  en  terre  cuite  sculptée,  s'étalait  au-desMis  de 
la  porte.  Enfin  au  vestibule  est  ajoutée  une  salle  de  construction 
postérieure,  où  M.  Rossi  reconnaît  clairement  les  traces  d'une 
schota  sotlalium,  pareille  a  celles  des  confréries  païennes  Insti- 
tuées fUnrnim  muta,  salle  destinée  aux  assemblées  et  aux  repas 
funéraire!»,  et  n'ayant  plus  ces  proportions  médiocres  des  cham- 
bres destinées  au  banquet  funéraire  de  famille  qui  se  voient 
dans  les  sépultures  privées,  mais  formant  un  vaste  tritUnitnn 
rapable.de  contenir  de  nombreux  convives. 

M.  de  Rossi  établit,  par  des  arguments  directs  empruntés  à 
l'archéologie,  la  date  des  diverses  parties  du  monument  si  pré- 
cieux pour  son  système.  Il  décrit  ainsi  le  caractère  des  peintures, 
qu'il  croit  pouvoir  attribuer  h  des  époques  différentes.  Dana  lo 
cimetière  de  Flavia  Auguste  Dominlla,  des  pemuires  fort  an- 
ciennes et  du  style  le  plus  classique  représentent,  dit-il,  non» 
seulement  la  grande  vigne,  symbole  solennel  de  la  parabole 
évangétique,  avec  d'autres  scènes  de  paraboles  analogues  qui 
pouvaient  sans  péril  être  montrées  aux  infidèles,  mais  encore 
les  scènes  bibliques,  comme  Daniel  au  milieu  des  lions,  Noë 
dans  l'arche.  De  petits  génies  dansant  et  une  Psyché  figurent 
avec  les  paysages,  les  oiseaux,  les  tlcurs  et  les  encarpes  à  titra 
de  décoration,  tendis  que  la  série  des  groupes,  exprimant  des 
sujets  symboliques,  emprunte  touto  son  inspiration  aux  sujets 
chrétiens. 

M.  de  Rossi  remarquo  tout  le  contraire  dans  l'atrium  exté- 
rieur construit  vers  lé  m»  siècle  et  qui  demeurait  exposé  aux 
yeux  et  a  la  surveillance  dos  profanes.  U,  dans  une  chanibrette 
où  le  stuc  est  resté  intact,  il  ne  voit  que  des  bandelettes  et  dus 
oiseaux  ;  ailleurs,  les  débris  de  fresques  qu'il  a  pu  recueillir 
montrent  uniquement  des  corbeilles  de  fleurs  ou  de  fruits  et 
quelques  tracas  de  grappes  de  raisin.  La  décoration  d'une 
autre  chambre  a  6lé  mieux  conservée  ot  peut  douner  une  idée 
complète  de  cet  art  chrétien  emprunté  au  paganisme  et  dont 
les  sujets  chrétiens  devaient  être  exclus,  unis  qui  attestait  néan- 
moins par  sa  délicatesse  et  sa  pureté  l'osprit  de  la  nouvelle 
religion.  Aucune  figure  appartenant  à  la  mythologie  proprement 
idoiatriqite,  mais  seulement  det  mythes  ambigus  qui,  pour  les 
païens  eux-mêmes,  n'avaient  plus  de  signification  prévise,  ou 
qui  faisaient  allusion  aux  dogmes  de  la  philosophio  platonicienue, 
et  par  conséquent  s'adaptaient  facilement  à  ceux  de  l'Evangile. 
Au  reste,  les  encarpe6,  les  fleurs,  les  oiseaux  variés,  décorent 
les  parois  et  les  arceaux  des  trois  arcosulium  ;  mais  a  la  place 
des  groupes  symboliques  tirés  du  cycle  de  la  Rible  régnent 
d'autres  compositions  qui,  dans  l'hypogée  primitif,  et,  en  géné- 
ral, dans  les  chambres  intérieures  des  cimetières  souterrains, 
sont  isolées  et  destinées  à  orner  les  angles  et  les  arcades.  Ici,  les 
génies  ailés  sont  à  trois  reprises  groupés  avec  les  Psyché  \  élues 
d'une  longue  tunique,  occupés  avec  elles  à  remplir  de  fleurs  une 
corbeille.  On  ne  saurait  attribuer  au  hasard  la  présence  de  celle 
scène  gracieuse  dans  une  chambre  où  l'on  pénétrait  par  le 
Uiclinium  pour  aiiwi  dire  public  de  la  confrérie  chrétienne. 

La  différence  des  temps,  en  ce  qui  touche  à  la  liberté  des 
cérémonies  chrétiennes,  est  donc  bien  établie  par  la  disposition 
des  monuments  et  par  leur  décoration.  11  reste  à  rechercher  la 
cause  do  ceUc  différence.  Sans  violer  formellement  la  loi  do  la 
liberté  des  sépultures,  les  magistrats  romains  pouvaient  user 
d'uno  interprétation  plus  ou  moins  favorable  aux  confréries,  en 
consentant  ou  non  à  les  reconnaître  comme  des  associations  fu- 
néraires, en  faisant  peser  sur  elles  une  surveillance  plus  ou 
îaoius  sévère  :  il  reste  à  rechercher  la  cause  de  celle  différence 
de  sévérité  aux  diverses  époques  de  l'empire.  Non-seulement 
dins  cotte  partio  de  leur  culte,  mais  dans  tous  leurs  usages,  tes 
chréliens  heurtaient  le  culte  iJt  les  usages  consacrés  :  il  faut 
savoir  pourquoi  ce  dissentiment  manifeste  fut  toléré  dans  les 
premiers  temps  et  fut  ensuite  iuterdit. 

Une  seule  raison  suffirait  pour  toutes  :  c'est  à  savoir  que  les 
chrétiens  furent  telérés  tant  qu'on  ne  vit  en  eux  qu'une  secte 
peu  redoutable,  et  cessèrent  de  l'être  quand  leur  non  bre  parut 
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créer  un  danger  pour  la  religion  et  les  institutions  de  l'empire. 

L'élude  approfondie  des  textes  a  permis  à  M.  de  Rossi  d'ajou- 
ter à  cette  considération  générale  des  observations  fort  curieuses 
sur  la  situation  légale  du  christianisme  dans  ces  premiers  siècles 
et  sur  les  titres  mêmes  de  son  acception  dans  l'Etat  et  ensuite 
de  sa  répudiation. 

Ses  rapports  avec  la  religion  juive  donnent  l'explication  de  ce 
mystère.  Il  fut  admis  légalement,  et  jusqu'à  un  certain  point 
favorisé,  tant  qu'on  ne  l'estima  pas  distinct  du  judaïsme;  il 
fut  réprouvé  quand  les  Juifs  eux-mêmes,  au  nom  de  leur  reli- 
gion, invoquèrent  contre  lui  l'autorité  romaine  et  accusèrent  les 
chrétiens  de  rébellion  aux  lob  cl  d'athéisme. 

On  le  sait,  le  judaïsme  fut  expressément  reconnu  par  les  lois 
romaines  sous  César  et  sous  Augusto.  Tibère  suspendit  l'effet  de 
ces  lois  protectrices  et  persécuta  les  juifs  à  Rome.  Mais  cette 
persécution  dura  peu.  Sous  Caligula,  les  juifs  furent  l'objet  de 
mesures  illégales.  Claude  promulgua  un  édil  contre  les  juifs, 
mais,  comme  Tibère,  pour  peu  de  temps;  et  lorsque,  sous  Nérou, 
l'apôtre  Paul  vint  à  Rome,  il  y  trouva  des  juifs  en  grand  nombre 
et  paisibles  observateurs  de  leur  religion. 

Or,  par  judaïsme,  on  entendait  non-seulement  les  coutumes 
purement  nationales  des  Hébreux,  mais  encore  leurs  croyances 
religieuses,  la  foi  mosaïque.  On  connaît  assez  les  prosélytes  et 
les  gens  craignant  Dieu  qui  avaient  abjuré  l'idolâtrie  pour  le  culte 
du  vrai  Dieu,  que  prêchaient  Moïse  et  les  prophètes.  Le  prosély- 
tisme des  juifs  et  l'abjuration  des  gentils  étaient  manifestement 
permis  :  Pwimus  quimjue,  nous  dit  Tacite,  sprelis  religionibus 
patriis,  tributa  et  stipes  illuc  gerebant,  unde  aucta  Judaorum 
res.  On  pourrait  croire  que  cette  liberté  fut  gênée  par  une  obli- 
gation dont  les  apôtres  ne  voulurent  jamais  faire  une  loi  aux 
nouveaux  chrétiens,  c'est-à-dire  par  l'observance  des  rites  du 
mosalsme.  Un  passage  connu  de  Suétone,  dans  la  Vie  de  Domi- 
tien,  nous  apprend  que  les  prosélytes  étaient  tenus  de  faire  par- 
devant  un  magistrat  la  déclaration  formelle  de  vouloir  vivre  à  la 
juive  :  Prater  cœtero*  Judaieut  fiscus  aeerbisàme  aetus  ett; 
ad  quem  deferebantur  qui  vel  improfessi  judmeam  rivèrent 
vitam,  vel  dissimulata  origine,  imposita  genti  tributa  non 
pependissent.  Mais  M.  de  Rossi  écarte  cette  difficulté  en  rappe- 
lant qu'il  existait  deux  sortes  de  prosélytes,  les  uns  astreints  à 
suivre  tous  les  rites  du  mosalsme,  les  autres  seulement  à  s'abs- 
tenir des  pratiques  de  l'idolâtrie  et  à  observer  quelque  pres- 
cription particulière. 

Nous  ne  saurions,  à  la  vérité,  interpréter  ainsi  le  mot  de  Sué- 
tone. Vel  improfessi  correspond  évidemment  à  vel  dissimulât» 
origine  :  d'une  part  la  religion  est  dissimulé;  de  l'autre,  la  race. 
Le  tribut,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  n'en  est  pas  moins  dû. 
Les  pratiques  juives  de  toute  nature  ou  l'origine  constatées  par 
le  magistrat  entraînent  ces  conséquences.  Voilà  le  sens  du  pas- 
sage de  Suétone.  Il  s'agit  d'une  profession  ouverte.  Maintenant 
que  cette  profession  puisse  s'appliquer  aux  deux  sortes  de  pro- 
sélytisme que  distingue  M.  de  Rossi,  nous  n'y  voyons  aucune 
difficulté. 

Nous  n'en  voyons  pas  non  plus  à  reconnaître  avec  ce  savant 
que  si,  avant  le  règne  de  Néron,  les  chrétiens  furent  persécutés, 
ils  le  furent  en  tant  que  juifs,  viventes  vitam  mosaieam,  et  que 
ces  persécutions  ne  s'étendirent  guère  qu'à  la  ville  de  Rome, 
d'où  il  était  question  de  les  expulser.  Mais  nous  n'admettons  pas 
aussi  aisément  l'interprétation  qu'il  donne  d'un  autre  passage 
de  Suétone,  nous  parlant,  dans  la  Vie  de  Claude,  des  troubles 
suscités  sous  le  règne  de  ce  prince  par  les  juifs,  à  l'instigation 
du  Christ,  impulsore  Chresto.  M.  de  Rossi  ne  voit,  en  effet,  dans 
ces  expressions  que  l'indication  des  désordres  survenus  entre 
les  juifs  à  l'occasion  de  la  nouvelle  foi,  qu'une  fraction,  deve- 
nue chrétienne,  voulait  imposer  au  reste  de  la  société  juive.  A 
nos  yeux,  Suétone  dit  tout  autre  chose,  et  parle  fort  clairement 
du  prosélytisme  des  chrétiens  parmi  les  gentils,  en  sorte  que 
partout  où  M.  de  Rossi  nous  entretient  du  prosélytisme  juif,  c'est 
le  prosélytisme  chréùen  qu'il  faut  entendre;  et  s'il  nous  apprend 
que  les  chrétiens  furent  persécutés  en  tant  que  juifs,  il  ne  faut 


pas  oublier  que  les  juifs  ne  furent  persécutés  qu'à  cause  du  chris- 
tianisme. La  solidarité  fut  réciproque. 

En  veut-on  une  preuve  ?  Klle  nous  est  fournie  par  l'esprit  juif. 
L'histoire  ne  nous  enseigne  point  que  le  prosélytisme  fût  son 
principal  vice.  Le  mosalsme  s'est  toujours  appuyé  sur  l'idée 
de  race,  et  lorsque  le  christianisme  sortit  de  la  Judée,  son  ca- 
ractère de  prosélytisme  devint  son  grand  trait  da  séparation 
vis-à-vis  du  judaïsme. 

Suétone  nous  dit  encore,  et  Tacite,  Flavius,  Josèphe,  nous 
font  savoir  également  que  Tibère  s'émut  du  nombre  croissant 
des  adhérents  du  judaïsme.  Grâce  à  la  confusion  qui,  suivant 
M.  de  Rossi  lui-même,  était  faite  entre  le  christianisme  et  le 
judaïsme,  n'est-ce  pas  aux  adhérents  du  christianisme  qu'il  faut 
appliquer  les  paroles  de  Josèphe,  de  Tacite,  et  de  Suétone  ? 

Sous  Néron,  les  chrétiens  sont  nominativement  condamnés, 
sinon  comme  incendiaires,  du  moins  comme  ennemis  du  genre 
humain  ;  l'indulgence  des  successeurs  de  ce  prince  empêcha 
qu'on  ne  les  poursuivit  au  nom  du  fisc,  maison  ne  les  lava  pas  du 
reproche  d'impiété.  Sous  Domitien,  la  persécution  devint  ou- 
verte et  continue,  et  si  quelque  trêve  est  accordée  à  la  religion 
nouvelle  jusqu'au  jour  de  son  triomphe,  la  situation  précaire 
qui  lui  est  faite  est  en  contraste  évident  avec  les  privilèges  con- 
servés au  judaïsme. 

Que  devient  alors  ce-  prosélytisme  inusité  du  judaïsme  des 
premiers  temps  dont  parle  M.  de  Rossi  ?  Ce  savant  ne  remar- 
que pas  lur  fait  bien  significatif,  à  savoir  que  les  chrétiens  avaient 
été  recherchés  au  nom  du  fisc,  s'étaient  par  conséquent  refusés 
à  payer  l'impôt  grâce  auquel  les  juifs  jouissaient  de  leurs  pri- 
vilèges, renonçaient  ainsi  volontairement  aux  privilèges  du  ju- 
daïsme, et  n'avaient  pas  attendu  les  dénonciations  des  juifs  pour 
preivdre  vis-à-vis  d'eux  une  position  exceptionnelle.  Sous  Nerva, 
il  est  interdit  do  poursuivre  personne  fîsci  judaiei  ealumnia. 
Cela  signifie  que  la  séparation  définitive  du  judaïsme  et  du  chris- 
tianisme était  dès  lors  consacrée  devant  l'Etat,  et  cela  par  le 
refus  même  que  les  chrétiens  opposaient  au  trésor  de  paver  un 
impôt  comme  sectaires  juifs. 

La  question  ainsi  posée  dans  ses  vrais  termes,  est-on  en  droit 
d»  s'étonner  que  le  judaïsme,  reconnu  depuis  César  par  la  loi 
et  acquittant  un  impôt  spécial,  peu  inquiétant  de  sa  nature,  et 
par  tradition  ennemi  du  prosélytisme,  et  très-souple  à  l'égard  des 
puissances  et  des  divinités  étrangères,  ait  continué  d'être  pro- 
tégé, comme  il  l'est,  par  exemple,  de  nos  jours,  tandis  que  lechris- 
tianisme,  volontairement  séparé  du  judaïsme,  privé  de  toute 
reconnaissance  légale,  actif,  remuant,  entreprenant,  croissant 
en  importance  de  jour  en  jour,  annonçant  dès  son  début  l'in- 
tention marquée  de  tout  embrasser,  de  tout  dominer,  de  tout 
renouveler,  soutenu  par  les  premiers  personnages  de  l'Etat  et 
même  par  des  membres  de  la  famille  impériale  longtemps  avant 
de  l'être  aussi  par  les  empereurs,  ait  depuis  le  second  siècle  été 
regardé  comme  un  danger  public  et  traité  en  conséquence  1 

Les  argumentations  subtiles,  un  peu  confuses,  de  M.  de  Rossi, 
ne  sauraient  prévaloir  sur  l'évidence,  sur  la  nécessité  de  celte 
grande  donnée  historique. 

J.  Ubocqur. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  D'UN  MOINE 

AU  XIV*  SlICLB. 
(Suit*  ttfi*.) 

Les  traités  de  religion  et  de  théologie  avec  les  ouvrages  li- 
turgiques tenaient  donc  naturellement  la  plus  large  place  dans  la 
liste  des  trente-cinq  à  quarante  volumes  qu'il  a,  dit-il  naïvement, 
t  perdus  par  sa  folie.»  11  a  commencé,  lui  aussi,  parle  commence- 
ment ;  il  a  vendu  tout  d'abord  son  ABC.  Notons  en  passant  qu'il  n'est 
pas  ici  question  d'un  alphabet,  mais  d'un  livre  appelé  Abeeetu- 
rium  ou  Abecedarium,  contenant  le  cérémonial  de  la  consécra- 
tion des  églises,  et  ainsi  nommé  parce  que  l'évêque  officiant 
parlait  de  l'angle  oriental  de  l'édifice  et  s'avançait  à  l'occident, 
vers  l'angle  opposé,  en  traçant  sur  le  pavé  avec  sa  crosse  lea 
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diverses  lettres  de  l'alphabet  (1).  Toute  science  part  de  Dieu  et 
remonte  à  Dieu,  toute  vraie  science  est  dans  la  religion  et  dans 
l'Eglise  :  tel  était  le  sens  de  ce  symbole.  Les  Patenôtres,  le  Credo, 
c'est-à-dire  des  Commenluirex  sur  le  Pater  et  les  principaux 
articles  de  la  foi  chrétienne,  les  sept  Psaumes,  les  quinze  Psau- 
mes, le  Psautier  tout  entier,  et  le  Calendrier,  et  le  Martyrologe, 
sont  les  premiers  livres  que  notre  moine  a  semés  sur  sa  roule 
de  Paris  à  Dijon,  dans  une  tournée  assez  longue,  il  est  vrai, 
par  les  Flandres  et  la  Comté.  En  s'en  revenant  par  la  ville  de 
Pontarlier  et  par  celle  i  où  l'on  fait  sel  >  ;Loos-le-Sauluier),  il 
vendit  dans  la  première  sa  Litanie  et,  dans  la  seconde,  «  il  but 
au  vin  son  Missel,  i 

Ces  contrées-là  étaient  déjà  célèbres  pour  la  fabrication,  sous 
le  nom  dî  épiées,  de  certaines  friandises,  bonbons,  fruits  con- 
fits, pâtes  sucrées,  qu'on  pouvait  manger  aux  jours  de  jeûne. 
Quelques-uns  de  ces  méts  passaient  pour  exciter  à  boire,  et, 
dans  les  châteaux,  la  noble  dame  les  servait  à  ses  hôtes  en  même 
temps  que  le  vin  (2)  :  notre  moine  y  prit  goût,  et  laissa,  pour 
s'en  donner  la  joie,  son  antifenier  (3;  à  Montbélliard.  Dun-le- 
Chàtel  retint,  —  il  ne  nous  dit  pas  à  quel  litre,—  ses  Légendes 
et  son  Gréel,  c'est-à-dire  à  peu  près  son  Bréviaire  et  son  Graduel. 
De  retour  en  France,  il  n'avait  plus  un  seul  de  ses  livres  de  li- 
turgie :  c'était  le  tiers  environ  de  sa  bibliothèque,  et  il  était 
forcé  de  vendre  <  à  Paris,  la  cité,#  selon  son  expression, 
•  ses  livres  de  divinité,  >  c'est-à-dire  sa  théologie. 

Il  parait,  par  certains  passages,  de  cette  étrange  confession, 
que  le  pauvre  moine  errant  laissait  parfois  quelques  débris  de  sa 
librairie  (c'est  le  mot  du  temps,  bibliothèque  est  venu  bien  plus 
tard)  dans  les  nioùtiers  où  il  recevait  l'hospitalité.  Ainsi,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  il  abandonna,  avec  une  grande  partie  de  ses 
auteurs,  ses  livres  d'art,  c'est-à-dire  sa  rhétorique  et  sa  dialec- 
tique, et  de  plus  sa  physique,  sa  musique  et  ses  Conduit». 

Qu'était-ce  que  ce  dernier  ouvrage  ?  Un  passage  des  Visites 
régulières  (Rcgulares  visitationes),  d'Odon,  archevêque  de  Rouen 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  nous  offre  à  cet  égard  de 
curieux  éclaircissements.  Le  digne  prélat,  visitant  diverses  ab- 
bayes de  son  diocèse,  de  riches  abbayes  de  dames,  celles  de 
Villers-Bocage  et  de  la  Trinité  de  Caen,  entre  autres,  trouva 
qu'on  y  rendait  les  cérémonies  religieuses  beaucoup  trop  mon- 
daines :  il  fut  fort  scandalisé  d'apprendre  que  les  nonnes  y 
chantaient,  notamment  aux  fêles  de  saint  Jean  et  des  saints 
Innocents,  t  avec  une  excessive  gatté,  des  chants  bouffons,  des 
farces,  des  motets,  des  conduits  (4).  » 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'exagérer  la  portée  des  mots 
échappés  à  la  pieuse  sévérité  d'un  archevêque  contemporain 
de  saint  Louis.  Ces  farces,  ces  chants,  ces  conduits  qui  lui  pa- 
rurent si  blâmables,  semblent  avoir  été  des  hymnes  dans  le 
genre  de  ces  vieux  cantiques  populaires  qui  se  chantent  encore 
dans  certaines  églises  des  Pyrénées  aux  offices  do  Noèl ,  et  d  >nt 
quelques-uns  sont  vraiment  bouffons  (5). 

Le  nom  de  ballades  se  trouve  même,  au  siècle  suivant,  ajouté 
à  celui  de  motets  dans  le  titre  d'un  livre  de  chants  sacrés  qui 
faisait  partie  des  livres  donnés  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges 
par  le  duc  Jehan  de  Berry  (6). 

Enfin,  qui  ne  sait  qu'en  France,  aux  premiers  jours  de  la  ré- 
forme calviniste,  alors  qu'elle  n'était  encore  pour  plusieurs 
qu'une  affaire  de  mode,  il  était  du  boa  ton  de  chanter  les 


•  (I)  Y.  lo  Livre  dea  Sacre  menii  de  Mint  Grijoin  le  Grand. 

i*)  Apre»  laver  lineUeroeot, 

La  dune  fit  donner  le  Tin, 
El  Ut  ttficu  en  U  On. 

{DU  du  thtealitr,  ma.) 

(3)  Pour  enUphooier,  eo  enùpbeaaire,  d'antlpboaa.  (eSn'emvs).  M*ta« 

uJjjrnue. 

{«)  Nunia  jocoaiUUe  et  icurrilibue  cantibne.  alpote  fareie,  moulu,  «on. 
dnctis,  ulebantnr  moniales.  Ma.  de  la  Vibliolb.  impériale,  1x43,  (•  338  te; 
e.  ibii.  f>  il»  t*. 

(S)  J'apprend*  «eorve  qa'on  4  ait  obligé  récemment  d'en  interdire  eroei* 
omee-an*. 

>«)  V.  M.  Hiver  de  Beauvoir,  oa\rejeeité,  p.  I0S. 


psaumes  de  Marot  sur  des  airs  de  vaudeville.  Les  conduits  de 
notre  moine  étaient  donc  des  cantiques  religieux  d'un  style  et 
sur  des  airs  plus  ou  moins  profanes,  mais  admis  dans  l'usage 
général  ;  et  U  faut  bien  croire  qu'à  Saint-Martin  de  Tours,  ces 
chants  ne  paraissaient  pas  condamnables,  puisque  c'est  dans 
cette  célèbre  abbaye  qu'il  laissa,  comme  il  dit,  ses  a  conduits.* 
Il  ne  lui  reste  plus  guère  que  ses  livres  profanes,  et  certes 
il  est  piquant  (c'est  là  que  je  vois  poindre  l'aiguillon  satirique), 
il  est  piquant  que  le  trouvère  auteur  de  celte  boutade  nous 
montre  son  moine  abandonnant,  avant  tous  les  autres,  ses  ou- 
vrages de  religion  et  de  théologie.  Ah  !  remarquons  bien  vite  au 
moins  qu'il  garde  jusqu'au  dernier  moment ,  avec  ses  traités  de 
grammaire  et  ses  vieux  poètes  latins  et  français,  sa  Bible,  et  sur- 
tout le  livre  de  Tobie ,  ce  touchant  épisode  de  la  captivité  t 
Mais  continuons  la  revue  de  cette  bibliothèque,  à  mesure  qu'elle 
s'en  va,  volume  par  volume.  Ce  sont  les  Devis  et  les  Canones, 
c'est-à-dire  les  règles  monasliques,  qui  partent  après  les  livres 
de  chant. 

La  morale  pratique  était  représentée  dans  cette  collection  à  côté 
des  savants  traités  scolastiques.  Il  eu  dut  conter  au  pauvre 
moine  de  se  séparer  de  son  Théodule,  ou  Thétriélès,  comme  dit 
notre  poète  toujours  prêt  à  faire  des  sacrifices  aux  exi- 
gences de  la  rime.  Les  œuvres  de  ce  savant  italien  étaient  clas- 
siques dès  le  onzième  siècle,  et  l'on  expliquait  dans  les  écoles, 
sous  le  nom  d'Ecloga,  ses  Miracles  de  l'Ancien  Testament 
comparés  avec  les  inventions  dfs  poètes  profanes.  Mais  voici 
la  grande  débâcle  arrivée  et  le  commencement  de  la  Un  :  le 
gentil  recueil  de  fables  appelé  Aviénet,  du  nom  d'Avien,  l'au- 
teur alors  plus  connu,  et  aussi  goûté  qu'Esope,  d'une  para- 
phrase latine  des  apologues  du  Phrygien,  Avienet  s'en  alla,  et, 
après  lui,  la  philosophie,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  ce 
temps,  la  vie  religieuse,  un  autre  ouvrage  du  même  genre,  le 
Régiment,  le  régime,  la  régie  de  cette  vie;  les  fameux  com- 
mentaires sur  ht  Bible,  appelés  Gloses,  faits  par  Walafrid  Stra- 
bon,  abbé  de  RJchenou,  qui  les  avait  empruntés  en  grande  par- 
tie à  son  savant  maître  Raban  Maur;  et  enliu  le  Tobie  qui  resta 
à  Compiègne,  et  le  Grieisme  et  le  Doctrinal  et  tout  le  demeu- 
rant. 

Le  Doctrinal  est  un  traité  de  grammaire  en  vers  latins  d'A- 
lexandre de  Villedicu,  datant  de  1240;  il  était  alors  depuis  plus 
d'un  siècle  en  usage  dans  les  écoles,  et  II  y  régna  longtemps  en- 
core avec  le  Grécisme  d'Eberhard  de  Bélhune.  qui  est  un  peu 
plus  ancien.  Ce  Grécisme  est  encore  un  poème  grammatical  .  i 
contient  de  fréquents  rapprochements  entre  la  langue  latine,  à 
laquelle  il  est  spécialement  consacré,  et  la  langue  grecque  :  de 
là  son  litre.  Notre  moine,  on  le  voit,  était  un  amateur  de  beau 
langage  :  le  Grécisme  et  le  Doctrinal,  qui  contiennent  de  minu- 
tieuses observations,  l'un  sur  le  barbarisme  et  le  solécisme, 
l'autre  sur  les  accents  et  la  quantité,  furent  presque  les  der- 
niers ouvrages  dont  il  se  sépara.  11  avait  sacrifié  auparavant 
même  ses  poètes,  ses  poètes  chéris,  Horace  à  Namur.  et  Ovide 
le  Grand  (c'est  lui  qui  le  qualifie  ainsi)  à  Bouvines.  Il  avait  ou- 
blié, dit-il  avec  une  charmante  naïveté,  à  Bonne  val,  son  Lucaia 
et  son  Juvénal.  Hélas  I  c'était  non  loin  de  là,  à  Dua-le-Cbàtel 
(Chàleaudun,  jo  crois)  qu'il  avait  laissé  déjà  ses  Légendes  et  son 
Graduel. 

A  Abbeville,  les  dès  lui  enlevèrent  son  Virgile  et  Eustacbe  le 
Grand,  et  finalement  il  vendit  son  Alexandre. 

Horace  et  Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Juveoal,  voilà  ce  qui  re- 
présentait pour  un  moine  du  quatorzième  siècle  les  lettres  lati- 
nes :  Horace,  c'était  le,  bon  sens  et  la  grâce,  comme  le  disait  à 
peu  près  à  cette  môme  époque  Jehan  de  Meung;  Juvenal  et  Lu- 
cain, auquel  on  joignait  souvent  «t  dans  le  même  volume  Sué- 
tone, c'était  l'histoire  de  l'empire  romain;  c'était  celte  Rome 
ancienne,  corrompue  dans  sa  gloire,  élalant  ses  hontes  et  lais- 
sant voir  sa  décrépitude  à  travers  les  splendeurs  misérables  de 
sa  puissance;  c'était  cette  reine  avilie  que  le  christianisme  en- 
treprenait de  régénérer  alors  même  que  le  fougueux  satirique 
en  montrait  en  frémissant  toutes  les  turpitudes  ;  c'était  cette 
capitale  du  monde,  odieuse  et  honorée,  où  la  puissance  tutélaire 
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d'un  prêtre  qui  se  contentait  du  doux  et  saint  nom  de  père,  s'éle- 
vait, .grandissait  peu  à  peu  à  côté  de  l'épouvantable  tyrannie 
des  Césars.  Ovido  et  Virgile,  les  Métamorphoses  et  V  Enéide, 
c'était  la  vieille  .religion  païenne,  avec  toutes  les  merveilles  d'un 
monde  surnaturel,  les  sibylles  cl  les  enfers,  les  prodigieuses 
transformations  qui,  dans  l'opinion  des  docteurs  du  moyen  âge, 
avaient  été  autre  chose  que  des  créations  de  la  fantaisie  des 
poètes,  et,  réellement  accomplies,  n'avaient  pu  l'être,  que  par  la 
puissance  de  l'esprit  du  mal;  c'étaient  aussi  ces  étranges  en- 
chantements dont  Virgile,  à  ce  qu'on  croyait,  avait  eu  le  secret, 
les  profouds  mystères  de  la  vie,  que  lui  seul  avait  pu  sonder, 
lui,  le  frère  des  sibylles,  qui  comme  elles,  avait  été  jugé  digne 
un  jour  d'annoncer  la  vérité  nouvelle  et  la  régàtéraiion  du 
monde  par  un  enfant,  par  uu  dieu,  magnum  Jovis  incrementum. 

C'était  enfin  toute  l'antiquité  dans  ce  que  sa  lumière  un  peu 
voilée  par  les  ténèbres  des  siècles  avait  de  plus  séduisant  pour 
des  esprits  sollicités  du  désir  de  goûter  au  fruit  du  savoir,  et 
tremblant  d'y  porter  la  main. 

Avec  cela,  deux  poètes  français,  deux  seulement,  mais  quels 
poètes  pour  ce  siècle  I . . .  Eustache  le  Grand,  comme  le  qua- 
lifie notre  moine,  et  Alexandre,  Alexandre  de  Paris,  sans  doute. 

Hubert  Eustache,  ou,  comme  on  l'appelle  ordinairement  par 
une  bizarre  corruption  de  son  nom,  Robert  YVace,  est  l'auteur 
des  romans  de  Brut  et  de  Hou,  dans  lesquels  les  temps  moder- 
nes, j'entends  les  siècles  où  vivait  lo  poète,  se  relient  aux 
anciens,  la  Bretagne  d'Arthur  et  de  la  Table  ronde,  l'Angle- 
terre normande  de  Kollon  et  de  Guillaume  le  Bâtard  a  la  Troie 
d'Enée  et  d'Ascagne,  par  un  fabuleux  Drulus  qui  donne  son 
nom  à  la  grande  lie  occidentale  de  l'Europe  (Drutanuia,  BriUin- 
nia). 

Alexandre  de  Paris,  c'est  le  poète  d'Alexandre  le  Grand,  tel 
qu'on  se  le  figurait  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  entouré  do  toutes 
les  merveilles  que  prêtait  à  l'antiquité  la  féconde  et  naïve  ima- 
gination de  nos  pères.  C'est  avec  Gharlemagne,  le  Charleinagua 
des  roman*  ot  des  chansons  de  gâte*,  l'itomme  le  plus  surhu- 
main, le  conquérant  le  plus  étonnant  dont  on  ait  gardé  la  mé- 
moire; et  peut-être  même  la  figure  d'Alexandre  est-elle  plus 
grande  chez  nos  vieux  romanciers  que  colle  de  l'empereur  des 
Francs.  Elu  par  les  douze  pairs  de  Grèce,  il  va,  à  travers  les 
plus  surprenantes  aventures  et  les  plus  formidables  obsticles; 
il  marche,  il  arrive  jusqu'aux  Indes,  jusqu'à  ces  mystérieuses 
contrées  qui  jetaient,  depuis  des  siècles,  tous  les  esprits  dam 
de  si  étranges  rêves. 

Comme  llysse,  avec  qui  on  le  confond  volontiers,  il  rencon- 
tre les  Sirène*  en  Haut,  il  traverse  des  forêts  enchantées,  et 
les  contemporaiuns  du  vieux  trouvère  qui  le  chante,  en  se 
recommandant  des  sources  latines  où  il  dit  avoir  puisé,  se 
délectent  à  cos  récils,  car  ils  aiment  à  y  reconnaître,  sous  des 
uoma  antiques,  Philippe-Auguste,  le  grand  roi  français,  et 
les  puissants  barons  et  les  preux  chevaliers  de  sa  coar. 

La  bibliothèque  de  notre  moine,  on  le  voit,  n'était  pas  trop 
mal  composée.  Du  grec,  il  en  avait  dans  non  Grécieme  ce  qu'il 
en  fallait  à  un  prédicateur  obligé  de  parler  partout  et  de  pren- 
dre, plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  le  schisme  byzantin  corps  à 
corps  dans  quelqu'un  de  se*  défenseurs  les  plus  subtils  et  les 
mieux  armés  (1).  A  la  liturgie,  à  la  théologie  et  aux  règles 
monastiques  revient,  comme  il  est  naturel,  la  plus  grosse  part 
de  ses  livres.  Mais  la  morale  générale  et  les  lettres  ne  lui  sont 
pas  étrangères  :  il  porte  avec  lui  de  quoi  satisfaire  à  tous  les 
besoins  de  son  esprit.  Aussi  a-l-il  bien  raison  de  dire  : 

Tool*  ai  perdu  m»  clerei*  (m»  Mimée;. 
De  rentrer  en  possession  de  ses  livres,  il  ne  le  peut  guère 
espérer,  a  moins  qu'une  ame  charitable  ne  lui  vienne  en  aide. 

Si  ie  uè  truil  aucuue  gool 
Qui  me  doiiignenl  de  loi-urgent; 
Autrement  ne  les  pois  raooir. 


(t)  M.  Leduc,  duos  le  loiu*  XX  do  i'Hisloirr  littéraire  de  la  France, 
à  l'ardeto  Raymond  de  Réunion  (p.  S63-*fi0i,  t onstate  que  l'elude  du 
pet  était  assea  répandu*  dans  l'ordre  de  Suai-Domùuque. 


Or  li  doiut'Die*  sein  et  «aooir. 
Qui  mVo  donra  :  par  tel  couvent 
Si  <•  retient  *ù  mon  eonveat , 
1*  fêtai  proier  aa  chapitre 
Que  Diex  aet  péchiez  li  acquit*. 

On  le  voit,  notre  pauvre  moine  est  un  pêcheur,  mais  non  un 
péchfinr  endurci.  Il  se  repent,  il  voudrait  bien  avoir  pu  s'arrê- 
ter sur  la  pente  où  la  i  folie  »  l'a  entraîné  jusqu'au  bout.  Pres- 
que sur  le  ton  de  Villon,  pleurant  sur  sa  t  jeunesse  folle,  »  au 
point  que  de  regret  le  cœur  lui  fend,  il  nous  dit  que  ses  plaisirs 
ont  tourné  en  douleur,  ot,  comme  pour  se  réhabiliter  à  ses  yeux, 
il  termine  par  un  vœu  louchaul  de  savant  et  de  chrétien. 

E.  C.  Niverny. 

—   -«m  »  ■« 

ACTES  OFFICIELS. 

DÉCRET. 

Paru,  «7  juin  1806. 

Élections  de  membres  à  l'Académie  de»  science*  morales 
politiques. 

L'élec  tion  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l'Institut  impérial  de  France  a  faite  de  M.  le  duc  de  Broglie, 
comme  membre  de  ladite  Académie,  dans  la  section  de  philo- 
sophie, est  approuvée.  {Décret  impérial.) 

L'élecliou  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l'Institut  impérial  de  France  a  faite  de  M.  Uersot,  pour  rem- 
plir la  place  d'académicien  devenue  vacante  dans  la  section  de 
morale,  par  suite  du  décès  de  M.  Gustave  de  Beaumont,  est  ap- 
prouvée. [Décret  impérial.) 

L'élection  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l'Institut  impérial  de  France  a  faite  de  M.  Cauchy,  pour  rem- 
plir la  place  d'académicien  devenue  vacante  dans  la  section  de 
législation,  droit  public  et  jurisprudence,  par  suite  du  décès  de 
M.  Bérenger,  est  approuvée.  {Décret  impérial.) 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Circulaire  eux  recteurs  sur  les  conditions  que  doivent  rémplir 
les  candidats  à  l'agrégation  des  lycées. 

Paria,  la  10  juin  1866. 
Monsieur  le  Recteur,  l'arrêté  du  15  mai  dernier  a  fixé  au  lft 
août  1866  l'ouverture  des  examens  des  agrégations  des  lycées 
pour  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  la 
philosophie,  les  lettres,  la  grammaire,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, lus  langues  vivantes  et  renseignement  secondaire  spécial, 
ainsi  que  celle  de  l'examen  pour  la  certificat  d'aptitude  à  l'en- 
seignement des  langues  vivantes.  La  liste  des  candidats  devant 
être  close  prochainement,  je  crois  utile  de  vous  transmettre,  au 
sujet  de  la  révision  que  vous  avez  à  faire  de  cette  liste,  des 
instructions  sur  lesquelles  j'appelle  toute  votre  attention. 

Les  pièces  dont  la  jusuflcauoa  est  formellement  imposée  aux 
candidats  sont: 

1°  L'acte  de  naissance.  Toutefois,  la  condition  d'âge  ayant 
été  supprimée  par  le  décret  du  17  juillet  18b7  pour  les  anciens 
élèves  de  l'École  normale  supérieure,  l'acte  de  naissance  ne 
sera  pas  exigé  des  candidats  qui  justifient  des  trois  années  pas- 
sées dans  cet  établissement  ; 
2«  Les  diplômes  des  grades  ci-dessous  énoncés: 
Dans  l'ordre  des  sciences  (soit  agrégation  des  sciences  mathé- 
matiques, soit  agrégation  des  sciences  physique*  et  naturelles), 
deux  des  diplômes  de  licencié  ès  sciences;  le  diplâmc  de  licen- 
cié ès  sciences  mathématiques  est  exigé  de  tous  les  candidats; 
—  dans  l'ordre  des  lettres,  de  l'histoire,  de  la  grammaire,  1» 

{*)  Contention ,  arraafenirui. 
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diplôme  de  licencié  ès  lettres;  dans  l'ordre  de  la  philosophie, 
les  diplômes  de  licencié  ès  lettres  et  de  bachelier  ès  sciences, 
avec  dispense  de  ce  dernier  grade  pour  les  candidats  qui  ont 
déjà  pris  part  aux  concours  depuis  1863;  dans  l'ordre  des  lan- 
gues vivantes,  le  certilleat  d'aptitude  institué  par  l'arrêté  du  27 
juillet  1860;  enfin,  pour  l'examen  des  langues  vivantes,  le  di- 
plôme de  bachelier  ès  lettres  ou  un  diplôme  d'université  étran- 
gère reconnu  équivalent  ; 

3°  Pour  les  agrégations  des  sciences,  de  la  philosophie,  des 
lettres,  do  l'histoire,  de  la  grammaire  et  des  langues  vivantes, 
des  certificats  constatant  que  le  candidat  a  fait  la  classe,  pen- 
dant cinq  ans,  dans  des  établissements  publics  ou  dans  des 
établissements  libres  d'instruction  secondaire.  Conformément 
aux  règlements,  le  temps  passé  dans  un  lycée  impérial  à  titre 
de  maître  ou  d'aspirant  répétiteur,  en  vertu  d'uno  nomination 
ministfriollc,  peut  etro  compté  comme  temps  de  stage.  Ces  cer- 
tificats doivent  être  visés  par  le  recteur  de  l'académie  dans  le 
ressort  de  laquelle  ont  été  remplies  les  fonctions  dont  il  est  jus- 
tifié. 

En  ce  qui  touche  les  candidats  qui  ont  fait  leur  stage  dans  les 
établissements  libres  d'instruction  secondaire,  ils  doivent  établir 
qu'ils  ont  fait  la  déclaration  requise  par  le  paragraphe  S  de  l'ar- 
ticle 2  de  l'arrêté  du  21  février  1853,  et,  d'après  les  dispositions 
du  même  article,  ils  ont  a  fournir  des  certificats  d'exercice  dis- 
tincts pour  chaque  année  de  stage.  Dans  le  cas  où  quelques-uns 
d'entre  eux  n'auraient  pu  se  conformer  à  ces  dernières  prescrip- 
tions, vous  voudrez  bien  me  donner  votre  avis  particulier  sur  la 
valeur  des  pièces  qui  leur  auraient  été.  délivrées.  Je  ne  pourrai 
d'ailleurs  admettre  que  les  certificats  d'exercice  constatant  ex- 
pressément quo  les  candidats  ont  fait  la  classe  dans  les  établis- 
sements auxquels  ils  ont  été  attachés.  Tout  certificat  qui  ne 
contiendra  pas  celte  mention  en  termes  formels  sera  considéré 
cvmme  nul  et  non  avenu. 

Les  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure  qui,  en  vertu 
du  décret  du  17  juillet  1 857,  peuvent  être  admis  aux  examens 
après  une  seule  année  do  stage,  devront,  en  outre  des  certificats 
d'exercice  pour  la  durée  de  ce  temps,  fournir  un  certiUcat  déli- 
vré par  le  directeur  de  l'école  normale,  présentant  l'étal  détaillé 
de  leur  scolarité  dans  ladite  école  pendant  le  cours  triennal. 

Aux  termes  du  décret  du  24  juillet  1863,  les  anciens  élèves 
de  l'Ecole  impériale  des  chartes-,  pourvus  du  diplôme  d'archi- 
viste paléographe,  licenciés  ès  lettres,  sont  admis  à  se  présen- 
ter, après  deux  ans  d'enseignement,  au  concours  de  l'agréga- 
tion d'histoire  et  de  géographie.  Les  trois  années  d'études  qu'ite 
ont  passée»  dans  cette  école  leur  sont  comptées  comme  années 
de  stage. 

kù  Le  curriculum  vit*,  écrit  en  entier  et  signé  par  le  candi- 
dat, dans  lequel  il  fera  connaître  ses  antécédents,  le  culte  au- 
quel il  appartient,  rétablissement  ou  les  établissements  auxquels 
il  a  été  attaché  soit  comme  élève,  soit  comme  professeur,  les 
fonctiome  diverses  qu'il  a  remplies,  celles  qu'il  exerce  en  ce 
moment  et  depuis  quand  il  les  exerce,  et  enfin  les  épreuves  de 
l'agrégation  qu'il  se  propose  de  subir.  La  môme  condition  sera 
imposée  aux  candidate  a  l'examen  pour  le  certificat  d'aptitude 
à  l'enseignement  des  langues  vivantes,  qui  n'auront  point  d'ail- 
leurs à  présenter  les  certificats  de  stage  exigés  pour  l'agréga- 
tion. 

Les  candidats  a  l'agrégation  de  l'enseignement  secondaire 
spécial  sont  tenus  de  remplir  les  mêmes  conditions  d'Age  et  de 
stage  et  de  faire  les  mêmes  justifications  ;  ils  doivent,  en  outre, 
être  pourvus  du  brevet  de  capacité  institué  par  l'article  6  de 
la  loi  du  21  juin  1865  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que, 
cette  année,  les  candidats  munis  de  ce  diplôme  seront  très- 
peu  nombreux,  et  encore  ceux  qui  pourront  l'obtenir  justifie- 
ront difficilement  de  l'âge  et  surtout  du  stage  exigé  par  l'arti- 
cle 1"  de  l'arrêté  du  28  mars  1866.  On  ne  peut  donc  compter 
que  sur  les  candidats  qui,  aux  termes  de  l'article  2  du  même 
arrêté,  sont  dispenses  du  brevet  et  de  trois  ans  de  stage,  et 
qui,  des  à  présent,  peuvent  justifier  des  deux  aimées  complâ- 
meniaires.  Les  candidats  pourvus  d'un  diplôme  de  docteur  es 


science,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  admis  dans  les  services  publics, 
les  anciens  élèves  de  l'Ecole  centrale  munis  du  diplôme,  las  an- 
ciens élèves  libres  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  et  de 
l'Ecole  des  mines,  pourvus  du  diplôme  délivré  par  ces  écoles, 
sont,  aux  termes  de  l'article  10  de  l'arrêté  précité,  admis  de 
droit  aux  épreuves  définitives  t  mais  ils  ne  sont  pas  dispenses 
des  épreuves  préparatoires. 

J'examinerai,  d'après  le  nombre  des  inscriptions,  s'il  y  a  lieu 
d'autoriser  définitivement  l'ouverture  d'un  concours. 

Les  candidate  admis  à  concourir  autérieuraneut  seraut  dis- 
pensés de  produire  de  nouveau  leurs  pièces  ;  vous  n'aurez  qu'a 
me  transmettre  le  euniculum  vite  de  chacun  d'eux,  avec  i'ùi-, 
dicatiun  de  l'année  dans  laquelle  ils  ont  été  autorisés  h  concou- 
rir. Il  est  biea  entendu,  d'ailleurs,  qu'il  ne  saurait  y  avoir,  pour 
les  candidats  il  l'agrégation  de  grammaire,  aucune  exception  en 
ce  qui  concerne  la  justification  du  grade  de  licencié. 

Aux  termes  de  la  circulaire  du  8  août  1860,  les  aspirants  au 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  pour-, 
root  se  faire  inscrire  pour  renseignement  de  deux  langues.  Dans 
ce  cas,  ils  seront  admis  à  subir  une  double  épreuve  préparatoire. 
Le  jury  décidera,  après  l'examen  des  compositions,  s'il  y  a  lieu 
de  les  admettre  à  poursuivre  les  épreuves  définitives  pour  les 
deux  langues,  ou  s'ils  doivent  se  borner  à  l'enseignement  d'une 
seule. 

Vous  voudrez  bien  me  Taire  connaître  avec  soin  le  nom  des 
candidats  que  vous  aurez  autorisés  a  subir  les  épreuves  écrites 
dans  une  Académie  autre  que^la  vôtre. 

Dès  que  la  liste  d'inscription  aura  été  close  par  vous,  vous 
m'adresserez  votre  rapport  avec  votre  avis  motivé  sur  chaque 
candidature,  et  vous  n'admettrez  plus  d'inscriptions  nouvelles, 
les  candidats  étant  dûment  avertis. 

Recevez,  Monsieur  le  Keeleur,  l'assurance  de  nia  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Duauv. 


Circulaire  contenant  décision  relative  aux  aspirants 
au  baccalauréat. 

Parié,  U  t*  jota  1806. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  été  consulté  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  bacheliers  ès  sciences  qui  se  présenteront  an  bacca- 
lauréat ès  lettres  à  la  session  prochaine  pourraient,  sur  leur 
demande,  se  faire  encore  examiner  d'après  l'ancien  programme, 
et  vice  versa. 

Ma  réponse  ne  peut  être  qu'affirmative.  Il  importe,  en  effet, 
d'encourager  les  jeunes  gens  à  conquérir  les  deux  diplômes  :  et, 
comme  l'ancien  programme  du  baccalauréat  ès  lettres  sa  rap- 
proche plus  que  le  nouveau  do  l'ancien  programme  du  bacca- 
lauréat ès  sciences,  il  m'a  paru  juste  d'accorder  aux  bacheliers 
ès  sciences  une  faveur  qni  n'a  pas  été  refusée  aux  candidate 
ajournés  dans  les  sessions  précédentes  du  baccalauréat  ès 
lettres. 

La  même  règle  s'applique  aux  bacheliers  ès  lettres  qui  se 
présenteront,  en  juillet  prochain,  aux  examens  du  baccalauréat 
ès  sciences. 

J'ai  décidé,  en  outre,  que  le  principe  posé  dans  ma  circulaire 
du  17  avril  dernier  en  faveur  des  candidate  au  baccalauréat  ès 
lettres  qui  justifieront  d'un  ou  plusieurs  ajournements,  serait 
étendu  aux  aspirants  au  baccalauréat  ès  sciences  placés  dans  les 
mêmes  conditions.  Ces  candidats  seront  admis,  sur  leur  de- 
mande, à  répondre  d'après  l'ancien  programme  du  baccalauréat 
ès  sciences. 

Je  vous  prie  de  notifier  ces  dispositions  à  MM.  les  doyens. 
Recevez,  Monsieur  le  Kecteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion u*ès-dbtinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Douer. 
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Circulaire  relative  à  la  retenue  du  premier  douiîéme  d'aug- 
mentation sur  le  traitement  des  instituteurs. 

Parti,  U  «Juin  UM6. 
Monsieur  le  Préfet,  lorsqu'un  instituteur  passe  d'une  commune 
dans  une  autre,  on  éprouve  souvent  des  difficultés  pour  liqui- 
der la  retenue  du  premier  douzième  d'augmentation  de  traite- 
ment dont  il  est  passible,  quand  la  commune  où  il  arrive  ne 
fait  pas  partie  de  la  même  perception  que  celle  qu'il  quitte,  sur- 
tout si  les  deux  communes  dépendent  de  deux  inspections  pri- 


Afin  d'obvier  à  ces  inconvénients,  j'ai  décidé,  de  concert  avec 
Son  Exc.  M.  le  ministre  des  finances,  qu'à  chaque  mutation 
d'instituteur  vous  dresseriez  un  bulletin  conforme  au  modèle  ci- 
joint.  Ce  bulletin  sera  remis  par  vos  soins  à  M .  le  receveur  gé- 
néral des  finances  de  votre  département,  qui  te  transmettra,  à 
son  tour,  au  percepteur  receveur  municipal  de  la  nouvelle  rési- 
dence de  l'instituteur. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  de  vouloir  bien  assurer  l'exé- 
cution de  celte  décision. 

Recevez.  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  \ 
V.  Doatr. 

Modèle  annexé. 
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du  temps  accordé  aux  élèves  pour  les  compositions 
du  Concours  général  des  départements. 

Paris.  XT  juin  I8G6. 

Monsieur  le  Recteur,  l'article  16  du  règlement  du  10  avril 
1865  détermine  la  durée  du  temps  qui  sera  consacré  à  cha- 
cune des  compositions  du  Concours  général  des  lycées  et  collè- 
ges des  départements.  J'ai  décidé  que,  pour  celte  aunée,  les 
élèves  des  département*  pourront  jouir  des  mêmes  avantages 
que  ceux  des  lycées  et  collèges  de  Paris,  et  consacrer,  s'ils  le 
désirent,  dix  heures  aux  compositions  du  Concours  général. 
Chaque  composition  commence,  à  Paris,  à  sept  heures  du  malin 
et  finit  à  cinq  heures. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  combien  il  importe,  pour 
la  sincérité  du  concours,  que  toutes  les  conditions  d'âge  et  de 
scolarité  soient  scrupuleusement  observées.  Vous  prendrez,  à 
cet  égard ,  toutes  les  mesures  préservatrices  que  la  situation 


Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma 
lion  très-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
V.  Uuiu-y. 


nigUment  pour  l'admission  à  t école  normale  de  f  enseigne- 
ment secondaire  spécial. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  S  du  décret  du  6  mars  1866  pour  la  création  d'une 
école  normale  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  portant  que 
tout  candidat  aux  bourses  fondées  par  l'Eut,  les  " 


les  communes  ou  les  particuliers,  et  tout  élève  payant,  doit 
avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  d'un  concours  et  d'un  exa- 
men sur  les  matières  choisies  par  le  ministre  parmi  celles  qui 
sont  énumérées  dans  la  partie  facultative  de  l'article  23  de  la 
loi  du  15  mars  1850  et  dans  l'article  9  de  la  loi  du  21  juin 
1865; 

Vu  les  articles  5  et  6  du  même  décret, portant  que  les  bourses 
fondées  par  l'Etat  sont  données  au  concours,  et  que  les  conseils 
généraux,  les  communes  cl  les  particuliers  fondateurs  de  bour- 
ses ont  la  faculté  d'opter  entre  le  concours  et  l'examen  ; 

Considérant  que  les  questions  qui,  en  vertu  du  décret  susvisé, 
peuvent  être  posées  aux  candidate  dans  ces  épreuves,  embrassent 
les  matières  qui  suivent  : 

Eléments  d'histoire  et  de  géographie  ; 

Langues  vivantes; 

Arithmétique  appliquée  aux  opérations  pratiques; 

Eléments  de  géométrie;  —  arpentage;  —  nivellement; 

Dessin  linéaire;  —  dessin  d'oi nement  et  d'imitation; 

Notions  des  sciences  physiques  et  d'histoire  naturelle,  appli- 
cables aux  usages  de  la  vie; 

Instructions  élémentaires  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  l'hy- 
giène; 

Chant  et  gymnastique; 

Vu  l'avis  du  conseil  supérieur  de  perfectionnement  pour  l'en- 
seignement secondaire  spécial  ; 
Le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu  (1  ;, 

Arrête  t 

Art.  I*.  II  est  ouvert,  chaque  année,  dans  la  première  quin- 
zaine de  juillet,  une  session  de  concours  ou  d'examen  pour  la 
désignation  des  boursiers  de  l'école  normale  de  l'enseignement 
spécial. 

Art.  2.  Les  inscriptions  des  candidats  aux  bourses  de  l'Etat 
ont  lieu  du  1"  au  15  juin;  un  registre  est  ouvert  à  cet  effet 
dans  toutes  les  Académies. 

Le  15  juin,  à  six  heures  du  soir,  la  liste  des  inscriptions  est 
close  dans  toutes  les  Académies,  et  transmise  aussitôt,  en  un 
seul  envoi,  au  ministre  de  l'instruction  publique,  avec  toutes 
les  pièces  à  l'appui  et  les  renseignements  que  les  recteurs  ont 
recueillis  sur  les  candidats. 

Le  ministre  arrête  la  liste  définitive  des  candidats. 

Art.  3.  Une  nouvelle  session  pourra  avoir  lieu  avant  le  15 
septembre  1866,  pour  les  candidats  ajournés  &  la  session  précé- 
dente et  pour  ceux  qui  se  seraient  fait  inscrire  du  1 5  août  au 
1"  septembre. 

Art.  4.  Les  concours  ou  examens  pour  les  bourses  fondées 
par  les  déparlements,  par  les  communes  ou  par  les  particuliers, 
ainsi  que  les  examens  des  élèves  payants,  ont  lieu  séparément 
aux  mêmes  époques  et  devant  les  mêmes  juges  que  le  concours 
ouvert  pour  les  bourses  de  l'Eut. 

Art.  5.  Le  concours  pour  les  bourses  de  l'Eut  et  l'examen 
prévu  à  l'article  3  du  décret  du  6  mars  1866  se  composent  de 
quatre  épreuves  :  trois  épreuves  écrites  et  une  épreuve  orale. 

Art.  6.  Les  épreuves  écrites  ont  pour  objet  : 

1"  Une  question  élémeuUire  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  la  France; 

2°  Une  question  d'arithmétique  appliquée  et  une  question  de 
géométrie  élémentaire  ; 

3°  Un  exercice  de  destin  linéaire  et  de  dessin  d'ornement. 

La  durée  de  chacune  de  ces  épreuves  est  de  trois  heures.  U 
est  interdit  aux  candidate  de  faire  usage  de  i 
de  livres. 

Art,  7.  L'épreuve  orale  porte  sur  !< 
minées. 

Histoire  et  géographie  de  la  France  ; 

Nomenclature  chimique,  —  oxygène,  —  hydrogène,  —  eau, 


Vli  Vu  l'urfciw,  cri  arrtd-  iiviil  itt  notifié  provUniremenl  »  MM.  te* 
redeur*  par  U  cirrnliiro  du  i  juin,  publié*  à  U  toile.  L*  Corncil  iraperUI 
n'a  molilU  q«c  l'article  «. 
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Baromètre,  —  thermomètre,  —  siphon,  —  pompe  aspirante, 
—  pompe  foulante,  —  balance,  —  pesanteur»  spécifiques,  — 
aréomètres,  —  germination,  —  fonctions  de»  feuilles; 

Respiration  de»  animaux,  —  asphyxies. 

La  durée  de  l'épreuve  orale  est  d'une  heure. 

Art.  S.  L'épreuve  orale  est  seule  publique.  Ne  peuvent  ;  être 
admis  que  les  candidats  qui  ont  subi  toutes  les  épreuves  écrites. 

Art.  9.  Les  candidats  qui  en  auront  fait  la  demande  seront 
examines  sur  les  langues  vivantes;  il  sera  tenu  compte  des  ré- 
sultats de  ectto  épreuve  dans  l'ensemble  du  classement  en  ce 
qui  les  concerne. 

Art.  10.  Lorsque  les  épreuves  ont  lieu  au  chef-lien  du  dépar- 
tement, le  jury  institué  par  l'article  du  6  mars  1866  pour  la 
délivrance  du  diplôme  d'études  est  chargé  de  l'examen  des 
candidats  aux  bourses  de  l'Etat. 

Dans  le  cas  contraire,  une  commission  spéciale,  composé 
également  de  trois  membres,  un  pour  les  lettres  et  deux  pour 
les  sciences,  est  désignée  par  le  ministre.  Elle  est  présidée  par 
l'inspecteur  d'Académie. 

Art.  11 .  Les  compositions  des  candidats  aux  bourses  de  l'E- 
tat et  le  rapport  faisant  connaître  les  résultats  de  l'examen  oral 
qui  les  concerne  sont  transmis  au  ministre  par  les  soins  des  rec- 
teurs. 

Une  commission,  nommée  par  le  ministre,  est  chargée  de  la 
correction  des  compositions  ;  elle  classe  les  candidats  par  ordre 
de  mérite  et  propose  une  liste  d'admission. 

Fait  à  Paris,  le  50  juin  1866. 

V.  Doruy. 

Cireulaire  à  MM.  In  fltxteun  tut  C  arrêté  qui  précède 
(2  juin.) 

Monsieur  le  Recteur,  le  Bulletin  administrntlf  a  publié  suc- 
cessivement les  décrets  et  arrêtés  relatifs  a  l'enseignement  se- 
condaire spécial,  les  instructions  pour  les  méthodes,  enfin  les 
programmâtes  mêmes  de  cet  enseignement. 

Vous  avez  reçu  la  circulaire  du  19  mai  dernier,  dans  laquelle 
je  vous  invite  à  vous  préoccuper  sans  retard  du  recrutement 
de  l'Ecole  de  Cluny.  Je  vous  adresse  aujourd'hui  l'arrêté  qui  fixe 
les  conditions  et  les  programmes  pour  le  concours  des  bourses 
de  l'Etat. 

Il  se  peut  que,  dans  votre  ressort  accadémique,  des  élèves 
soient  en  état,  dès  cette  année,  de  se  présenter  à  l'examen 
pour  l'obtention  du  diplôme  de  fin  d'études,  établi  par  l'article 
4  de  la  loi  du  2 1  juin  1 865.  J'ai  lieu  de  croire  qu'à  Paris  un  nom- 
bre considérable  de  jeunes  gens  sont  déjà  dans  l'inteution  de 
tenir  cette  épreuve.  Quelques  personnes  aussi  songent  peut-être 
à  prendre  le  brevet  de  capacité  institoé  par  l'article  6  de  la 
mime  loi. 

Enfin,  il  m'est  arrivé  déjà  des  demandes  pour  l'agrégation  de 
l'enseignement  spécial,  constituée  par  le  décret  du  28  mars 
1866.  Vous  recevrez  très-prochainement,  dans  la  circulaire 
générale  relative  à  l'inscription  des  candidats  aux  diverses  agré- 
gations, des  instructions  particulières  sur  l'agrégation  de  l'en- 
seignement spécial. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur,  de  vous  préoccuper  de  ces 
diverses  questioos,  et  de  préparer  la  formation  des  deux  jurys 
d'examen  dans  les  conditions  prescrites  par  l'arrêté  du  6  mars 
1866.  Vous  voudrez  bien  me  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
vos  propositions  à  cet  égard. 

L'arrêté  du  6  mars  donne  la  présidence  du  jury  académique 
à  un  professeur  de  faculté,  vous  jugerez  sans  doute  utile  d'as- 
surer celle  du  jury  départemental  à  l'inspecteur  d'Académie. 

Recevez,  etc. 

Le  ministre  de  rinstruction  publique, 
V.  Diruï. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  *T  jatu  1866. 

Conseil  drjuirlemfnlal  d'ille-tt -Vilaine, —  M.  Vanter,  conseiller! 
la  cour  impériale  do  Rennes,  est  nommé  membre  du  conseil  départe- 
mental de  l'inslruclion  publique  d'(llr-ci-Vttainc,  en  remplacement  de 
M.  Le  Menr,  décédé. 

Do  ST  juin  1866. 

Secrétariat  df  f  Académie  de  Bordeaux.  —  M.  Leterricr,  commis 
d'Académie  (t*  classel  à  Aix,  est  nommé  commis  d'Académie  (même 
classe)  a  Bordeaux,  eo 
fonctions. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  37  juin  1806. 

Faculté  det  lettrei  de  Caen.  —  M.  Denis  (J.ic<]ues-Krai>cais),  doc- 
teur es  lettres,  eut  nommé  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Fa- 
culté des  leUres  de  Caen.  —  ( Décret  impérial.) 

Fatuité  de  droit  de  Caen.  —  M.  Cnrel  (Paul-Alexandre),  docteur 
en  droit  agrégé  près  la  Facilité  de  droit  de  Caen,  est  nommé  profes- 
seur de  procédure  civile  et  législation  criminelle  à  la  Faculté  de  < 
de  Caen.  —{Décret  impérial.) 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LTCÉES  DES  0f  PARTtMESTS. 
Ou  19  juin  18b0. 

Lycée  impérial  de  Montpellier.— M.  Paux,  aspirant  répétiteur  aa 
lycée  impérial  de  Montpellier,  est  nommé  maître  répétiteur  (»•  classe) 
audit  lycée. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Mont- 
pellier : 

M.  Bonnel  (Octave-Charles),  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Carcassoooe,  en  remplacement  de  M.  Grand,  démissionnaire  ; 

M.  Jaurès  (Auguste)  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement  do 
M.  Pelignot,  démissionnaire  ; 

M.  Combes  (Auguale-Jean)  bachelier  ès  sciences,  en  remplacement 
de  M.  Caunac,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Nimet.  —  M.  Rabil,  licencié  ès  lettres,  charyi*. 
à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  de  maître  répétiteur  (I™  classé 
an  lycée  impérial  de  Nîmes,  est  nommé  maître  répétiteur  (même 
classe)  auJit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Court ial,  appelé  &  d'autres 
fonctions  ; 

M.  Cellier,  chargé  de  la  classe  de  seconde  et  troisième  an  lvcée 
d'Uiès,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  des  fonctions  de  maître  ré- 
pétiteur (1™  classe)  au  lycée  impérial  de  Nlmcs,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  i  M.  Ilortala,  en  remplacement  de  M.  Rabit ,  apjiclé  a. 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Poitier».  —  M.  Gravoreau,  licencié  ès  scies  ces 
physiques,  maître  répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  impérial  de  Dijon,  est 
nommé  maître  répétiteur  (!•*  classe)  au  lycée  impérial  de  Poitiers, 
en  remplacement  de  M.  Varcnne,  appelé  S  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Saint-Etienne.  —  M.  l'roslc-Damc,  ancien  as- 
pirant répétiteur  au  lycée  impérial  de  Tournon,  est  chargé,  a  titre 
de  suppléant,  des  fonctions  d'aspirants  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Sainl-EUcnoc,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  &  M.  Rcbeyre. 
ha  19  joia  1886. 

Lycée  impérial  de  Ytnaitlet.  —  M.  Hersent,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Versailles,  est  nommé  maître  répétiteur  (f  classe) 
audit  lycée. 

M.  Anfray,  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  d'aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Versailles,  pendant  la  durée  dn  congé 
accordé  à  M.  Guérin,  est  chargé,  au  mente  litre,  des  fonctions  de 
maître  répétiteur  audit  lycée. 

M.  Lejeune  fJean-Effans-Maric),  bachelier  ès  lettres,  ancien  chargé 
d'une  classe  élémentaire  au  collège  de  Mortahc,  est  nommé  aspirant 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  remplacement  de  M.  Siry, 
démissionnaire. 

De  SI  juin  1886, 

Lycée  impérial  de  Chdteauroux.— M.  Casanova,  commis  aox  écri- 
tures au  lyc^e  impérial  de  Nice,  est  chargé  des  fonctions  de  commis 
d'économat  de  troisième  classe  au  lycée  impérial  do  Cbaleauroux  en 
M.  BWeau,  appelé  à  ~"~ 
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Lyeée  impérial  d«  U*e.  ■*  L'arrêté  (la  14  mai  dsnrter  ésl  rapporté 

en  ce  qui  concerne  M.  Bracg,  commis  d'économat  de  deuxième  clause, 
nommé  au  lycée  de  Vcsoul.  M.  Brueg  «si  maintenu  provisoirement  au 
lycéa  i  mariai  de  Lille. 

Lucie  impérial  de  Nice.  —  II.  David  (Léopolil),  aspirant  répétiteur 
an  lycée  impérial  de  Nicc,esi  nommé  commis  aux  écritures  au  même 
lycée,  en  remplacement  de  M.  Casanova,  appclé;à  d'autres  fondions, 

Lycée  impérial  de  Yesoul.  —  M.  Bidau.  chargé  des  fonctions  de 
commis  d'économat  au  lycée  impérial  de  Châleauroux,  est  appelé  eu  la 
même  qualité  uu  lycée  impérial  de  Vesoul ,  en  remplacement  de 
M .  Bousquet. 

DO  ZI  juin  18G0. 

Lycée  impérial  d'Avignon.  —  M.  Reyoaud,  maître  d'études  au 
collège  d'Aix,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Avi- 
gnon, en  remplacement  de  M.  Pa§ès,  appelé  a  d'antres  fonctions. 

hjece  impérial  de  Limoges.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  lin 
de  l'année  classique  186S-18W  est  aceordé  à  11.  Morlon,  chargé  de 
couru  d'anglais  ou  lycée  impérial  de  Limoges. 

M.  Jabaeof,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  4  l'eoseqrnpmrnl  dp 
l'anglais,  ancien  chargé  daeonrs  d  an^leii,  en  confré  d'inactivité',  #tt 
chargé,  à  titra  de  suppléant,  de  cours  d'anglais  a»  lycée  impérial  de 
Limogea,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M.  Morlon. 

Du  30  jitin  1806. 

Lycée  impérial  de  Bourg.  — H.  Touranjon  'Pierre-Ernest),  bache- 
lier es  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Bourg,  en  remplacement  de  M.  Regard,  appelé  a  d'aulrcs  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  3*.  totales,  ancien  maître  répétiteur 
(*  classcl  an  lycée  impérial  de  Colmar,  est  nommé  maître  répétiteur 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Lyon  ,  an  remplacement  de 
M.  Jtaymil.  appelé  a'  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  du  Mans.  —  M.  I.egotrix,  aspirant'  répétiteur  au 
Iveée  impérial  dn  Matw,  est  nommé  maître  répélileur  [f  elas».)  aadil 
lycée. 

M.  Morlcvillc  (Jean-Baptistc-François-Sun  slos:,  bachelier  és  lettres, 
ipiranl  répétiteur  an  lycée  impérial  do  Maiw,  en  rempta- 
l  de  M.  Lehuroy,  démissiounaiic. 


Du  i'  juin  18G6. 

Lycée  impérial  de  Troye*.  —  M.  Koncin,  agrégé  d  histoire,  chargé 
de  cours  d'histoire  au  lyeée  impérial  de  Troyes,  est  nommé  profes- 
seur d  histoire  (1«  daasc)  audit  lycée, 

Da  «I  jura  MCB. 

Lycée  impérial  de  Bre*t.  —  M.  Ksmoutt,  aspirant  répétiteur  au  ly- 
cée impérial  <te>  Brest,  e«t  nommé  maître  répétiteur  {2»  eheise)  andit 
Iveée. 

'  Lyeée  impérial  de  Difon.  M.  le  docteur  Morlot  est  nommé  mé- 
decin du  lycée  impérial  de  Dijon. 

Lycée  impérial  du  IFtiere.  Sont  nommé*  aspirants  répétiteurs 
au  hreée  impérial  du  Havre  : 

MM.  Gohon  deCorral(AlfrH-Guinaunie),  baelieTter  es  lettres; 
Mercier  (Jute*-Prosper},  bachelier  ei  lettre*. 

Lycée  impérial  de  Màcon.  —  M.  Michel,  aspirant  répétaicvr  an 
lycée  impérial  de  Bourg,  est  nommé  aspirant  répétiteur  an  lycée  im- 
périal de  Maçon,  en  remplacement  de  M.  Lamadon,  appelé  a  d'an  iras 
fonctions, 

COLLÉCïS. 
Du  M  j«ia  IMM. 

Collège  de  Tourcoing.  —  t  n  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa 
demmUe  et  ponr  raison  de  situé,  S  M.  Delsant,  régent  de  cin  juiOme 
au  collège  de  Tourcoing. 

M.  l'abbé  BcUew,  régen*  dé  sixiemo  au  eeilégo  de  Tosirccma;.  est 
délégué  dans  la  classe  do  cran, 
du  coi  gé  accordé  à  M.  Delsant. 

M.  l'abbé  Ducoulombier,  régentde  septième  an  collège  de  : 
est  délégué  daui  la  classe  do  sixième  andit  collège,  eu  rems 
de  M.  labbé  Dcllour,  délégué  dans  la  classe  de  cinquième. 

Du  4î  jain  1«6S. 

Collège  de  Coffres.  —  St.  Rigotagtr,  bachelier  es  sciences,  est 
nommé  régent  de  mécanique  et  âo  travaux  graphiques  au  collège  de 
Castres,  en  remplaeemsnt  de  ».  tschner,  appelé  *  d'autres  fonctions. 
Du  il  juin  ISW. 

Collège  du  Question.  —  Mt  PoUic*,  aaaUw  sépétalcer  (2*  classe}  au 
lycée  impéral  de  LUiOy  est  nommé  itégcnlde  cinquième  et  sixième  au 
collège  du  Qnesnoy,  au  pûuiu,lacemeiu  do  Mv  Caillole,  appelé  à  d'au» 

treaf 


ColUgt  de  Veltnritnrtt.  -  M.  Caillots,  rfgent  «M 

sixième  au  collège  du  Qucsnoy,  est  nommé  régent  des  cours 
d  enseignement  primaire  annexés  au  collège  de  Vi 
placement  do  M.  Tricollel,  appelé  â  d'aulroa  f( 


INSTRUCTION  PRIMA  Ht E. 

D«  S*  juin  lluM. 

Ecole  normnle  de  Clitny.  —  M.  Roux,  principal  du  collège  de  Cas- 
tres, est  nom  né  direi  leur  de  l'école  normale  de  renseignement  se- 
condaire spécial  de  Clnny  et  du  collège  spécial  annexé  â  ladite  école. 


Du  iO  mti  1RW. 

nuiinciitihit  vnkcriiiaiTes  (i;.  —  Sont  nommas  officiers  de  l'ina- 
Irnction  publique  : 

MM  Arlés-Dufour,  fondateur  de  la  Sotiéïé  d'enseigmWient  |>rofes«ion- 
*el  de  Lynn  ; 

Bécot,  proeureaT  général  près  la  cour  impériale  d«  Bas! la  ; 

BeMe,  régent  de  rbéioriqne  au  collège  de  Ouéret; 

Couraud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  OreaObte  ; 

Dulac,  insiiiateur  communal  au  Mans  ; 

Foriiu,  méderiu  du  lycée  impérial  d'Ëvreux  ; 

ter^urm,  professeur  de  physique  au  lycée  impérial  de  MoU  ; 
A>nt  nommés  officiers  f  Académie  : 
MM.  Aymé,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Sarthe; 

Bsrtatier  de  Mas,  Ingénieur  des  ponts  et  ehatissèes  a  Bourg  ; 

^rthetomev,  récent  de  physique  an  coHégp  de  Ttifl*  ; 

Bertrand,  profesieur,  chargé  de  «ours  da  rliéUrlquo  ad  lyeée  iov 
|>érial  de  Colmar  ; 

Uouuillcr,  président  de  l'Académie  impéi  iale  de  Metz  ; 

Cltalot  Pasqner,  maire  du  Mans; 

Choron,  ingénieur  des  ponts  cl  chaussées  a  Autun  ; 

d/Argis  de  UsiFleraHIc,  chef  d'escadron  as  1*  régi  muai  do  cui- 
rassiers ; 

DeroJe,  secrétaire  perpétuel  de  la  Sociélé  dunkerquoisc  ; 

DitmoM,  procureur  impérial  da  Briançsa  ; 

Duporlal,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  a  Cahors  ; 

Yaiei.  clargé  de  cours  d'histoire  naturelle  au  collège  de  Valeu- 

ciuttties  ; 

Génie,  principi)  dn  collège  de  Gap  ; 

Germain,  pré.  idcnt  de  la  Société  d'enseignement  professionnel  de 
Lyon  ; 

Conémet,  prineipal  dn  collège  de  Conte  ; 
Sonher.  commandant  du  péoic  a  Mets  ; 

GuilKal,  professeur  d'histoire  au  lyeée  impérial  de  Carcassonm  ; 
Hatondc  la  Goupilliérs,  professeur  suppléant  ahi  Faculté  des 

sciences  da  I<aris  ; 
Janin,  régent  do  rhéloruiue  au  collège  de  Verdun  ; 
Lallemnnd,  juge  de  paix  i  Vannes  ; 

Lambert,  chargé  du  cours  de  philosophie  au  rycéo  Impérial  de 
Châteauroux  ; 

Lcbrnnt,  régent  de  mathématiques  an  collège  d'F.ptnal  ; 

Lecaplam,  professeur  de  physi.pie  au  lycée  impérial  de  Limons  ; 

Luard,  maire  de  Honfleur  ; 

Mirtot,  régent  au  coHége  BonaparCs  H'Antoime  ; 

Hey,  délégué  cantonal  à  Orgères  (Loir^t-Cher)  ; 

Van  Drivai  (l'abbé),  chanoine  honoraire  d'Arraa  ; 

Vcrlac,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Brives  ; 

tVilberl,  président  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai. 

Dn  f,  jniu  1866. 

Distinctions  uniffrfitairet.  —  M.  AmouT,  secrétaire  geSiéral  de  la 
Sotiéré  nationale  d'enconrngcment  mi  bien,  est  nommé1  officier 
d'Académie  (1\ 

Du  t«  jafw  toto. 

Diêlinciiotu  uni'Mrsitaircs^M.Lefèvre,  maire  de  Villojuif  (Seiao), 


il,.  M.  le  ministre,  veulaat  donner  a*  témoigoaga  public  *  niiifartînn 

anx  membres  du  rorps  rnsi'ipouil  et  aux  |>«r!>oniirs  élrangèrci  i  Itiaivar- 
sil^  qui  ont  pris  ta  plus  pranili*  part  i  l'organisation  ou  au  succès  <tes 
coun  llhn-s.  a  acord*.  par  cet  arrêté,  sept  palmes  d'officier  de  l'instruc- 
tion publique  et  vingt-neuf  palmes  d'officier  d'Académie, 
{l'i  Distinction  accordé*  i  l'occasion  de  la  «eauca  annuelle  de  cette  So- 
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professeur  à  V Association  i>hilotcehniq.ue,  «l  nommé  officier  d'Aca- 
démie (O. 

fti  Ils  Juj*  1166.  r      <  '  r 

DisMncti*»  uniemituitM.-  Senl  nomaië*  uibV,eT*.rAoadéro>  i 
MM.  Le  baron  Scnaihn,  sous-préfct  de  BtWr-rt.  ; 

Jul  ian,  directeur  de  l'école  normale  primaire  du  Montpellier  ; 
Caslanicr  (NoCl),  instituteur  publie  a  Mwgujo  (.Hérault)  (î). 
Dm  ss  juin  186a. 

Distinction*  unicersitairc*.  —  M.  Blondio»  professeur  a  l'Associa- 
lion  phHoteehnirruo  (seclion  de  Choisy-le-Roi),  est  nommé  officier 
d'Académie  (3). 

Distinctions  universitaire*.  —  M.  Périd  (^Pierre},  insliluleur  com- 
munal a  Monsegur  (Gironde),  csi  nommé  officier  de  l'in&iructioo  pu- 
blique. 

Sont  nommés  ofiîcicra  d' Académie  -. 
Mil.  le  vicomte  Georges  de  Bouville,  chef  du  cabinel  du  préTcl  de 
h  Gironde. 

Dupeyrou  (Viulj.iauiiuteur  communal  a  ta  Réole  (Gironde)  (4). 


REVUE  FIXJLNCUÏRE. 

Pari»,  11  JaiaVk 

La  Bourse  continue  a  tire  plongée  dan»  lïrieeriilode  U  plu»  complète,  et 
son  iii<k  risioii  exerce  naturellement  une  grande  influence  sur  te  déreleppe- 
ment  de»  afhitras.  Dans  qoarantr-luMi  heures,  il  y  aura  jo»!*  qnitata  jour» 
que  les  faits  importants  qui  ont  déterminé  une  »i  formidable  explosion  de 
hausse  serunt  pariés  «uns  ipar  notre  «itttalràii  se  soit  améliorée  ou  même 
modifiée.  —  L'espérance  de  voir  lo  conflit  allamand  aboutie  a  iim  heureuse 
solution  eit  toujours*  la  nié  ne,  il  «M  «rai:  malheureusement  on  n'entrevoit 

réulilé. 

Aussi,  en  présence  de*  éventualités  fâcheuses  qui  peuvent  suigir.  le 
monde  de»  affaires,  redoutant,  avec  raison.  (Télie  surpris  par  le»  événement». 
.  dans  la  plus  stricte  réserve.  —  Les  variation*  dus  cours  sont  nom* 
et  quelquefois  asseï  importante»,  mais  sans  que  Tes  affaire*  attei- 
gnent na  chiffre  aussi  «Hev*  qu'on  pourrait  le  «apposer.  Ce  n'est  pu  dans 
la  physionomie  apparente  du  marché  financier  qu'il  faut  chercher  le  crité- 
rium de  sa  situation  récite,  attendu  que  la  plupart  des  transactions  se  font 
et  se  défont  acre  une  égale  facilite  et  sane  «ru'd  en  résulte  de  changement* 
appréciables  dans  les  punition»  prises.  —  On  fait  quelquefois  un  p»  en 
avant  pour  en  faire  deux  en  arriére  ;  nu  H  les  affaires  sérieuses  et  impor- 
tantes surtout  sont  ajournée*  jusqu'à  ce  que  l'horaon  a*  soit  un  peu 
éclairci. 

Il  ne  non»  parait  pas.  quoi  qu'en  disent  certains  journaux,  que  les  nuage» 
se  dissipent  beaucoup,  an  contraire,  et  on  conçoit  faciltn*nl,  au  milieu 
du  la  confusion  d'idées  et  de  nouvelles  'I0'  jette  le  troubla  dans  In*  esprits, 
combien  U  Bourse  est  embarrassée.  —  Elle  reste  hésitante,  indécise  et 
perplexe,  et  fait  preuve  de  prudence  et  de  sagesse  en  résiliant  également 
aux  sollicitations  qui  veulent  la  pousser  vers  la  laisse  ou  vers  U  hausse. 
La  force  d'inertie  d»iis  laquelle  elle  kj  renferme  évitera  certainement  an 
monde  financier  dés  catastrophes  conanie  celles  qui  se  sont  déjà  produites 
à  la  suite  des  mouvements  exagérés  et  qui  ont  si  profondément  remué  le 
marché. 

On  fait  donc  bien  de  maintenir  les  cours  dans  des  limites  raisonnables. 
Si  les  chances  de  gain  sont  moins  gr.mdcs.  les  risques  font  aussi  moins 
considérables,  et  quund  personne  au  monde  n'est  sans  doute  capable  de 
dire  ce  qui  surgira  de  notre  situation,  l'abstention  n'est  pas  seulement  un* 
mesure  de  prudence,  elle  est  de  riguour. 

Il  m-  faut  pas,  en  tout  cas,  a*  bercer  de  grandes  illusion»  de  hausse.  Si, 
ne  pouvant  procéder  par  affirmation,  nous  raisonnons  par  induction,  noua 
en  tirons  aussiiAt  des  conclusions  plutôt  favorables  à  la  baisse  qu'à  us 
hausse.  I.a  paix,  en  effet,  dont  la  conclusion  est  seule  susceptible  de  pro- 
voquer un  mouvement  ascensionnel  accentué,  parait  bien  éloignée,  ol  l'ar- 
nuslice  que  l'on  espère,  que  l'on  désire  en  attendant  mien*,  a  été  bien  os- 
rnmpté  et  n'exercerait  sins  doute  qn'uno  faible  influence  sur  les  af'airos 
D'un  autre  coté,  l'argent  s'abstient  toujours,  les  litres  abondent  sur  lo  mar- 
ché, et  le  découvert,  sur  les  rachats  duquel  on  pourrait  compter  pour  faire 
de  la  hausse,  garde  résolument  ses  positions.  C'est  son  métier  de  ne  croire 
ni  4  la  pais,  ni  à  l'armistice,  et  il  ne  se  fait  pas  faute  de  répandre  les  nou- 
velles pcssimisles  qui,  malheureusement,  an  l'absence  de  faits  positifs,  sont 
souvent  accueillies  avec  empressement  par  la  pnbiie  de  In  Bonne  dont  la 


ill  Disliction  accordée  a  l'occasion  de  la  drstribntion  des  prix  de  IMiso- 
cintion  philuttthniqut,  qui  a  eu  lieu  le  1"  juin  pour  la  section  de  Ville- 
jtlif. 

iïi  Distinctions  accordées  a  l'occasion  do  la  distribution  des  prix  faite, 
sous  la  présidence  de  M.  Le  Verriei.  aux  instituteurs  directeurs  des  cours 
d'adultes  de  l'Hérault. 

•  3'  Distinction  accordée  à  l'occasion  il-  la  distribution  dea  prix  do  l'As- 
sociation pbilotechnique  pour  la  seclion  de  Clioisy. 
(*)  Distinctions  accordées  &  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  des 
delaf 


En  résumé,  nos  appréciations  ne  portant  que  sur  des  probabilités,  et  les 
prévisions  les  mieux  fondées  pouvant  se  trouver  déjouées  par  la  marche 
des  éVénesVnta,  nous  •metaons  SB  répétant  ce  aun  nous  disioat  pins  Mat  : 
L'aJisientiea  est  de  rigueur  en  sje  quh'«jr«vni4  êu  ardas  les  valcaM  sujcjEes 
à  de  grands»  variations.  Il  «s(  inurHe  de  «*  presser  d'en  acheter,  car  rf  ne 
non*  parait  pas  douteux  qn  on  trouvera  un  peu  plus  toi  un  peu  plus  tard 
des  cours  d'achats  plus  favorable*. 

Ainsi,  pouf  toutes  les  actions  tn  général,  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
de  s'abstenir.  Mai*  Sous  ne  saurions  donner  la  même  conseil  pour  ce  qui 
est  de  la  rente  a  0/0  rt  des  obligations  françaises.  Donc,  ceux  qui  ont  de» 
capinsn  disponibles  ne  penveni  rr.ienx foire  que  de  lea  employer  ea  achat 
de  .1  0/fl.  d'obligations  de  rlienmis  île  ht  garanties  par  l'Etat,  ou  d'obliga- 
tior»  ernirmonaM  ex  foncières.  —  Avec  d»  pareils  litres,  onn'a  aucun  risque 
a  eonrir,  an  coesrraiaa,  rton-feulemaiu  ils  aèrent  lea  premiers  k  liausser 
d's  que  la  situation  je  présentera  dans  de  ineillenres  conditions,  mais  en- 
core, quetqill  arriva,  les  intérttseo  seront  toujours  régulièrement  et  inté- 
gralement payés.  C  est  uno  sécurité  qui  a  une  valeur  incontestable  et  qu'on 
devrait  faire  passer  avant  tout. 

Parmi  les  obligations  dont  nous  parlons,  il  en  est  dont  nous  devons  plus 
particulièrement  recommander  actuellement  l'achat,  ce  sont  les  obligations 
toneiéees  «OfH,  émission  de  IMg.  Cas  litre»  effrenl,  en  effet,  de  grandi 
avantages  qu'il  est  facile,  àa  ttmr,  de  faire  ressortir  avec  les  chiffra)  è 
t'afiHié.  rW  n><*pt«*  éloquent  et  plu,  concluant. 

Les  obligations  foncières  «  0/0,  186X  sont  cotées  entro  4G0,  465  et  «68  fr. 
Elles  rapportent  30  francs  par  an  «et.  attendu  que  les  obligations  du  Cré- 
ait foncier,  par  au  prinléç»  particulier,  ne  sont  pas  soumise*  à  l'impôt 
sur  les  valeurs  mobilières  ;  de  plus,  elles  sont  remboursables  à  500  francs, 
et,  enta,  elles  participent  a  quatre  tirages  par  an,  dont  la  montant  des  lots 
s'élève  à  800.000  francs.  Une  seule  obligation  do  &00  francs  peut  gagner 
on  lot  de  100,000  francs.  Si  on  veut  bien  eompareT  ces  obligations  a  cel- 
les de  la  ville  de  Paris,  qui  sont  dans  dea  cnntîiiions  absolument  sembla- 
bles, il  rn  resiorl  aussitôt  qu'on  doit  leur  accorder  la  piéféreoce,  et  voici 
pourquoi  : 

L'obligation  de  la  ville  de  Paris  est  cotée  entre  510  et  5IS.  c'est-l  dire 
de  35  à  «o  francs  au-ilesssjv  de  roMigation  Pmciére  *  0,0.  laquelle,  par 
le  rrmboiirsemcul  A  500,  gnane  an  prime  de  85  *  4*>  fraaes,  tandis  que 
cHlo  de  ta  ville  de  Paris,  rembourse» «faleruitot  1  500  francs,  perd  10  ou 
15  francs.  Il  y  a  donc,  entre  ces  deux  valeurs  tout  n  fait  identiques,  un 
écart  de  45  à  50  francs  qui  profite  ri  l'acheteur  intelligent.  Qu'on  veuille 
bien  remarquer  surtout  que  la  prime  de  remboursement  dont  nous  parlons 
n'est  pas  un  gain  «b  avure,  c'est,  au  roniraira,  un  bénéfice  et  réel  et  cer- 
tain, dont  on  ne  profite,  il  est  vrai,  que  dans  un  temps  donné.  Nous  ne 
doutons  pas  que  les  capitalistes  ne  comprennent  les  avantages  de  place- 
ment que  nous  venons  de  Icnr  ssionrertre.  et  nVhèlent  sans  hésitation  au- 
cune des  obfiiations  hneièies  4  O.ï».  émission  de  tftfi3. 

Lea  cours  pratiqués  aujourd'hui  ne  différent  pas  «ssenthdleaent  de  ceux 
du  10  juillet.  Cependant,  c'est  la  baisse  qui  l'emporte.  Le  3  0/0,  que  noui 
usions  laissé  S  du,. M),  ferme  à  lift, il  à  terme,  .là  68,15  au  comptant.  Lé 
4  1/2  est  asset  facile  à  95.  Les  obligations  du  Trésor  restent  S  455,65. 

LYniprtuil  italien  est  toujours  l'objectif  de  la  spéculation.  Elle  éprouvai 
des  mouvements  de  h.insso  et  de  baisse  qui  dénotent  combien  elle  esl 
lonrmentée.  Celte  semaine  elle  a  baisse  de  50  cent,  et  reale  à  5*,30,  ave« 


Le  Crédit  for.- 


tendiinco  a  la  réaction. 

La  Banque  de  France  est  bien  tenue  cl  immobile  a  : 
fier  est  ferme  i  1270,  .1  U  Crédit  agricole  à  590. 

L»  Crédit  mobilier  clôture  àlïiS;  1e  Mobilier  espagnol  à  345  ;  le  CompJ 
tolr  d'escompte  à  RIS  :  la  Société  générnle  à  517,50  ;  le  Crédit  industriel 
a  655;  le  Suer  ,1  320;  l'Immobilière  à  37»,  et  le  Caz  41517. 

Parmi  les  chemins,  on  cote  l'Orl  ans  à  850;  le  Nord  a  1108,75;  14 
Lyon  i  845;  l'Est  à  5S0;  le  Midi  a  54.'.,  et  l'Onost  a  5*0.  Les  cbemine 
étrangers  sont  plus  délaissés,  notnmmenl  le»  autrichiens  A  345,50,  et  les! 
Lombards  a  377,50. 

Tous  ces  prix  n'ont  pas  pour  nous  une  grande  signification.  Ce  ne  sont 
guèro  que  des  cours  d'ullenle. 

Joscpbin  Ccro*. 

Le  Gérant,  Louis  Michel. 
==^============- 

ne  *t  «slnalsiisilrnlixve  de  PAUL  DxUPO*T< 

de  Grenelle -Sninl-iioawé  45,  i  Pari.. 


DES  SUPERSTITIONS  DANGEREUSES 
POUR  LA  SCIENCE 
tr 

DES  DOCTRTSES  QUI  LES  RESTREIGNENT 
OU  QUI  LES  FAVORISENT, 
Par  Th.-Pronri  MARTIN, 

l>oven  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 
B'ochurc  io-8*.  —  Prix   i  fr.  25  c. 

SOSi,  45. 
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ADMINISTRATIVE  ET  CLASSIQUE  DE  PAUL  DUPOHT, 

45,  BLE  DE  GRESELLE-SALNT-HOSOlli,  A  PARIS. 


CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  XV 

ET  DU 

MARÉCHAL  DE  NOAILLES 

Publiée  par  ordre  de  S.  Exc.  le  Maréchal  Comte  RANDON,  ministre  de  la  guerre, 

d'après  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  guerre. 

Ave*  une  intrednetien  par  Camille  RODS8ET,  n iMtartairraplie  du  ministère  de  I»  guerre 

Deux  beaux  volumes  in-8°.  —  Prix  :  15  francs. 

Le  maréchal  de  Noailles  avait  eu  soin  de  recueillir  el  de  classer  par  ordre  de  dates  tontes  !ps  pièces  de  sa  correspondance 
avec  Louis  XV  ;  ce  sont  les  recueils  mêmes  du  maréchal  que  possède  le  dépôt  de  la  guerre,  et  d'après  lesquels  est  faite  la  présente 
publication. 

Pour  ce  qui  est.  eu  particulier,  des  leUres  de  Louis  XV,  écrites  de  sa  main,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  elles 
sont  absolument  el  exclusivement  son  œuvre.  
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P.ri.,  le  m  Juin  t 

Le  dernier  numéro  du  Bulletin  administratif  contient  des 
documents  imporiants  :  au  premier  rang  se  place  un  décret  rela- 
tif aux  écoles  normales  primaires,  que  nos  lecteurs  trouveront 
plus  loin.  Nous  voyons  avec  satisfaction  consacrées  par  ce  décret 
quelques-unes  des  idées  que  nous  n'avons  jamais  cesse-  de  défen- 
dre, U  lles  que  l'abaissement  de  l'âge  d'admission  des  candidats 
élèves-mail res,  le  rélablissement  du  concours  comme  il  avait 
lieu  sous  l'empire  de  la  loi  de  1833,  enQn  l'extension  des  pro- 
grammes d'enseignement,  qui  avaient  élé  réduits  à  des  propor- 
tions telles  que  l'on  était  en  droit  de  mettre  en  doute  l'utilité 
des  écoles  normales. 

Nous  avons  dit  cl  répété  cent  fois  que  la  solution  du  problème 
de  l'instruction  primaire  ne  dépendait  ni  de  l'obligation,  ni 
de  la  gratuité  absolue,  ni  des  mesures  plus  ou  moins  empiriques 
recommandées  par  quelques  organes  de  la  presse  ;  et  que  ce  qui 
importait  avant  tout,  c'était  d'élever  le  niveau  des  études,  de  les 
rendre  à  la  fois  rapides  et  assez  fortes  pour  laisser  dans  l'esprit 
des  élèves  une  trace  ineffaçable.  Le  décret  nous  donne  raison. 

Nous  avons  aussi  répété  vingt  fois  que  l'extension  indéfinie  de 
la  gratuité  élait  de  nature  à  porter  une  grave  atteinte  aux  inté- 
rêts des  iusiituteurs.  Cette  fois  encore  le  Bulletin  justifie  nos 
remarques;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  titre  suivant 
d'une  circulaire  en  date  du  12  juillet,  lequel  est  ainsi  conçu: 

«  Circulaire  interprétative  de  celle  du  22  juin  sur  les  indemni- 
tés qui  pocrront  être  allouées  aux  instituteurs  lésés  par  l'ex- 
tension de  la  gratuité,  et  à  ceux  qui  auront  fait  des  sacrifices 
pour  les  classes  d'adultes.  » 
Au  lieu  de  poikront  nous  aurions  voulu  devront.  Quant  au  mot 
par  l'extension  de  h  gratuité,  nous  en  prenons  note  pour 
■  que  nos  observations  n'étaient  dictées  par  aucune  tuni- 


que. 


CH.  LOOANDRE. 


Une  circulaire  du  2  juillet  1866  accompagne  le  décret  relatif 
aux  écoles  normales.  Les  passages  qui  concernent  l'introduction 
d'un  cours  de  pédagogie,  les  observations  qui  se  rapportent  à 
l'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture  ne  peuvent  manquer 
de  satisfaire  tou3  les  amis  de  l'instruction.  Mais  les  paragraphes 
relatifs  au  cours  de  français,  au  cours  d'histoire,  à  la  tenue  des 
livres,  a  la  comptabilité  agricole  sont  très-discutables,  et  pour 
aujourd'hui  nous  nous  en  tiendrons  au  cours  de  français.  Voici 
ce  que  dit  la  circulaire  : 

«  Dans  le  cours  de  français,  beaucoup  de  maîtres  abusent  de 
«  la  grammaire  et  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  mis  dans 
c  la  mémoire  de  leurs  élèves  un  grand  nombre  de  règles,  de 
a  distinctions  et  de  mots  techniques.  Insistez  pour  que,  dans 
u  cette  étude,  on  évite  les  abstractions  et  les  subtilités,  pour 
c  qu'on  s'attache  aux  applications  et  aux  exemples,  surtout  aux 
c  exemples  que  fournissent  la  lecture  et  l'explication  des  grands 
•  écrivains.  C'est  par  là  que  la  langue,  avec  ses  principales 
«  règles,  ses  finesses  et  ses  idiotismes,  s'apprend  bien  mieux 
«  que  dans  les  grammaires.  » 

U  est  très-bien  sans  doute  d'éviter  les  subtilités,  et  de  s'atta- 
cher aux  exemples  que  fournissent  la  lecture  et  les  explications 
des  grands  écrivains  ;  mais  il  nous  semble  que  pour  savoir  une 
langue,  il  faut  en  étudier  les  principes  et  les  règles,  et  que  ces 
priuci|ies  ne  se  trouvent  que  dans  les  grammaires.  Apprendrait- 
on  le  latin  ou  le  grec  sans  grammaire  ? 

Ceux  qui  ne  connaissent  que  les  principales  règles  de  la  langue 
sont  exposés  à  faire  à  chaque  instant  les  plus  gros  solécismes, 
d'énormes  fautes  de  français  et  même  d'orthographe.  Quand  on 
aura  étudié  pendant  vingt  ou  treille  ans  nos  meilleurs  écrivains, 
on  pourra  savoir  écrire  sans  connaître  en  vertu  de  quelle  règle 
on  Tait  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre.  Mais  avec  des 
jeunes  gens  qui  arrivent  la  plupart  de  la  campagne,  qui  out  fré- 
quenté jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  une  école  de  village,  entre- 
prendre d'enseigner  les  règles,  ne  fût-ce  que  les  principales 
règles  de  la  langue,  en  leur  expliquant  des  passages  de  Racine, 
de  Massillon,  de  Fénelon,  de  Voltaire,  cela  nous  paraît  impos- 
sible. Puis  dira-ton  à  ces  jeunes  maîtres,  quand  ils  quitteront 
l'école  normale  au  bout  de  trois  ans  :  Allez  enseigner  le  français 
aux  enfants  des  campagnes  comme  on  vous  l'a  enseigné,  eu  leur 
montrant  les  applications  des  principales  règles,  et  les  règles 
même,  dans  un  discours  de  Bossuel,  dans  une  fable  de  la  Fon- 
taine, dans  une  satire  de  Boileau,  dans  une  ode  de  J.-B.  Rous- 
seau? 

11  ne  faulpas  avoir  une  grande  expérience  des  choses  de  l'en- 
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geignement, et  surtout  de  l'enseignement  grammatical,  pourvoir 
qu'avant  d'apprendre  aux  enfants  a  reconnaître  dans  une  lec- 
ture les  applications  des  règles,  il  faut  leur  avoir  euseigné  les 
règles  et  les  bien  connaître  soi-même;  il  faut  en  un  mot  les 
avoir  étudiées  dans  les  livres  où  elles  sont  formulée»,  c'est-à-dire 
dans  les  grammaires. 

Les  élèves  d'une  école  normale  primaire,  piaulant  les  pre- 
miers mois  de  leur  séjour,  comprennent  à  peine  la  langue,  foule 
familière  qu'elle  est,  que  parlent  leurs  professeurs  ;  au  bout 
des  trois  années,  pendant  lesquelles  ils  auront  eu  à  s'occuper 
d'une  quantité  de  connaissances  diverses,  auront-ils  appris  lefran- 
çaisparde  simples  explications  d'auteurs,  quand  ils  auront  eu  en 
même  temps  à  diriger  leur  esprit  sur  l'instruction  religieuse,  la 
pédagogie,  l'écriture,  la  lecture,  la  récitation,  le  calcul,  le  sys- 
tème légal  des  poids  et  mesurât),  l'arithmétique  appliquée  aux 
opérations  pratiques,  la  tenue  des  livres,  les  éléments  de  géo- 
métrie, l'arpentage,  le  nivellement,  le  dessin  linéaire,  le  dessin 
d'ornement  et  d'imitation,  les  cléments  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, le  chant  et  l'orgue,  les  notions  de  plty-ique,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie,  l'agricul- 
ture et  l'horticulture,  les  notions  élémentaires  sur  l'indus- 
trie, l'hygiène,  les  actes  de  l'état  civil  et  l'administration  com- 
munale, la  gymnastique? 

Est-il  possible  que  des  jeunes  getts  qui  n'ont  la  plupart  parlé 
qu'un  mauvais  patois  jusqu'à  leur  entrée  à  l'école  normale, 
trouvent  dans  des  phrases  dont  le  sens  est  pour  eux  une  énigme, 
fes  règles,  les  finesses  et  les  idiotismes  de  la  langue?  Cette  mé- 
thode pourrait  convenir  avec  des  élèves  d'un  esprit  déjà  très- 
cultivé,  qui  auraient  étudié  dans  de  bons  livres  les  principes 
de  la  grammaire  ;  ils  en  trouveraient  l'application  dans  des 
lectures  littéraires  :  ils  y  verraient  comment  les  bons  auteurs 
ont  pratiqué  les  règles  et  apprendraient  à  faire  de  même.  Mais 
encore  une  fois,  on  ne  peut  pas  faire  l'application  d'une  chose 
qu'on  ne  connaît  pas.  et  si  los  élèves-maîtres  n'ont  point  appris 
les  règles  de  la  langue  dans  une  grammaire,  tiraient-ils  des  au- 
teurs pendant  trois  ans,  ils  ne  sauront  ni  écrire  correctement 
le  français  tii  encore  moins  l'enseigner  a  leurs  élèves,  enfants 
de  huit  à  onze  ans,  destinés  à  la  vie  des  champs  où  l'on  n'a  ni 
l'occasion  ni  le  temps  de  faire  connaissance  avec  les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  littérature. 

Il  parait,  du  reste,  que  le  mot  grammaire  est  officiellement 
rayé  du  programme  desécoles  normales  primaires,  car  dans  le 
tableau  des  matières  d'enseignement  on  ne  le  trouve  pas  une 
mule  fois;  il  y  est  remplacé  par  les  mots  dictées  et  analyse*  ;  ce 
sont  bien  là  en  effet  des  applications  de  la  grammaire,  mais  la 
chose  à  appliquer  manque  totalement. 

Pour  «trait  cl  pour  Ioqs  Ioj  Echo»  de  la  prwso:  Locis  Micbel. 


ÉC1I0S  DE  LA  PUESSE. 

Tout  en  donnant  ci-dessous  par  ordre  chronologique  les 
extraits  les  plus  remarquable  des  journaux  de  la  semaine,  nous 
croyons  devoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  téte  de 
nos  échos  et  à  titre  d'indication,  deux  fragments  empruntés  l'un 
à  la  Presse,  l'autre  à  la  Liberté.  On  y  trouvera,  à  deux  points 
de  vue  extrêmes,  la  note  exacte  des  deux  grandes  opinions  qui 
partagent  aujourd'hui  le  public.  —  L.  Michel. 

Presse  du  19  juillet: 

LES  APPELS  A  LA  [(ÉVOLUTION. 

Il  y  a,  depuis  cinquante  ans,  en  Europe,  une  force  toujours 
prête  à  se  mêler  à  tous  les  mouvements  des  peuples  pour  les 
exagérer  et  à  toutes  les  complications  politiques  pour  les  ag- 
graver ;  force  redoutable  à  l'ordre  intérieur  des  Etals,  qui  agit 
par  des  voies  occultes  avant  de  se  manifester  par  des  coups 
•oudaius;  c'est  la  force  révolutionnaire.  Elle  a  ses  poinls 
d'action  désignés,  ses  chefs  reconnus,  ses  haines  avouées.  Il 
aernble,  si  l'on  s'en  rapporte  au  télégraphe,  que  nous  soyons 
destinés  à  la  voir  intervenir  de  nouveau  au  milieu  des  grands 


événements,  dont  le  centre  et  le  midi  de  l'Europe  sont  en  ce 
moment  le  théâtre. 

Tantôt,  en  effet,  on  annonce  que  le  roi  Victor-Emmanuel  a 
accordé  quelque  longue  entrevue  à  Kossuth,  l'ancien  agitateur 
de  la  Hongrie  ;  tantôt  on  signale  dans  ce  pays  qui  cherche,  au 
milieu  de  laut  d'ébranlements,  les  conditions  de  la  souveraineté 
commune  qui  t'unit  à  l'  Vutricbe,  on  signale,  disons-nous,  des 
agitations  démenties  le  lendemain ,  mais  dont  la  seule  annonce 
est  le  symptôme  de  détestables  espérances;  enfin,  pourquoi, 
sommes-nous  contraints  de  l'ajouter  f  on  assure  de  Florence 
et  de  Berlin,  que  la  Prusse  et  l'Italie  veulent  imposer  à  l'Autri- 
che, comme  une  des  bases  de  l'armistice  et  un  des  préliminai- 
res de  la  paix,  la  rétablissement,  à  Pesth,  de  la  Constitution 
hongroise  de  181)8. 

Ainsi,  ce  na  serait  pas  assez  de  tant  de  sang  répandu  sur  lea 
champs  de  bataille,  l'Allemagne  déchirée  par  une  guerre  qui 
rassemble  à  la  guerre  civile,  il  faudrait  encore  qu'une  monar- 
chie puissante,  dont  le  maintien  dans  sa  grandeur  séculaire  est 
indispensable  à  l'équilibre  de  l'Europe,  fut,  après  la  sanglante 
défaite  de  ses  armes,  livrée  en  proie  à  toutes  les  audaces  de  la 
révolution  1 

La  guerre  est  la  plus  douloureuse  des  nécessités  politiques 
elle  remplit  de  deuil  tous  les  camps  ;  mais  elle  ennoblit 
moins  les  ruines  qu'elle  fait;  elle  leur  communique  quelque 

chose  du  caractère  chevaleresque  qu'elle  porte  avec  elle  ;  et  si, 
dans  la  distribution  trop  souvent  inique  des  revers  ou  des  suc- 
cès, elle  ébranle  ou  renverse  l'ordre  politique,  elle  n'accomplit 
pas  de  désastres  irréparables,  parce  qu'elle  ne  touche  pal  à 
l'ordre  social. 

Mais  la  révolution,  —  et  nous  sommes  loin  d'entendre  par  ce 
nom  l'avancement  des  peuples  dans  la  voie  du  progrès,  la  légi- 
time conquête  des  droits  de  l'égalité  civile  et  de  la  liberté,  l'ac- 
cession, en  un  mol,  plus  ou  moins  rapide  de  tous  à  la  plénitude 
de  la  vie  politique,  —  la  révolution,  qui  n'est  pas  la  démocratie, 
mais  qui  l'affaiblit,  au  contraire,  et  la  découronne  en  lui  enle- 
vant toutes  les  supériorités  qui  font  sa  force  et  son  prestige  ;  la 
révolution  par  les  mouvements  violents  et  brusques,  qu'elle  im- 
prime a  une  partie  d'une  nation,  par  les  passions  qu'elle  éveille 
et  les  appétits  qu'elle  surexcite,  est  la  véritable  et  grande  me- 
nace de  l'ordre  public  des  Etats  dans  notre  temps.— Do  La  Pon- 
terie. 


Liberté  du  19  juillet  : 

LA  POLITIQUE  DIS  TRISTES. 

Il  y  avait  autrefois,  en  Italie,  un  parti  nombreux  de  gens  très- 
considérables  et  qni  se  croyaient  très-raisonnables. 

Ils  voulaient  le  statu  qm  :  les  Bourbons  à  Naples;  les  grands- 
ducs  a  Florence;  la  paix  avec  l'Autriche;  l'immobilité  partout, 
et  le  reste.  —  Ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  avis  les  appelaient 
les  noirs  ou  les  triâtes. 

Nous  avons  aujourd'hui,  en  France,  toute  une  classe  de  gens, 
considérables  aussi,  qui  professent  également  l'amour  dn  statu 
qu*,  qui  déclarent  un  vif  penchant  pour  l'alliance  autrichienne 
et  pour  plusieurs  autres  encore,  non  moins  raisonnables.  Nous 
avons  nos  tristes  à  nous,  qui  ne  brillent  guère  plus  que  les  tristes 
italiens  par  la  sagacité,  mais  qui  cependant  auraient,  eux  aussi, 
la  prétention  de  diriger,  ou  tout  au  moins  d'inspirer  le  gouver- 
nement  

Quant  aux  choses  de  l'Autriche,  nos  politiques  du  statu  qw, 
nos  hommes  bien  pensants,  comme  on  eût  dit  aux  temps  de  la 
Restauration,  s'en  étaient  formé  un  jugement  bien  plus  surpre- 
nant encore,  s'il  est  possible.  Ils  s'y  perdent  de  pins  en  plus,  n'y 
voulant  rien  voir  qu'au  travers  de  préventions  et  de  préjugés  de 
toutes  sortes. 

La  faiblesse  des  assises  de  la  maison  de  Habsbourg,  depuis 
que  les  idées  françaises  ont  germé  chez  tous  les  peuples;  son 
droit  problématique  dans  la  conscience  moderne  ;  sa  radicale 
impuissance  à  régner,  comme  h»  autres  dynasties,  par  la  ve- 
louté nationale;  l'infériorité  manifeste,  dans  le  pays  de  la  réfor- 
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raation,  du  sentiment  catholique  opposé  à  la  vigueur  de  la  pennée 
protestante  ;  tous  ces  faits,  toutes  ces  considérations  échappent 
à  l'observation  de  nos  politiques  immobilistes.  Au  lieu  de  ratta- 
cher a  tout  cet  ensemble  de  choses  les  succès  de  la  Prusse,  ils 
ne  sauraient  u>ir  dans  la  rapide  el  savante  campagne  de  cette 
année  que  le  fusil  à  aiguille;  au  lieu  do  suivre  attentivement  les 
tils  noués  entre  la  Pnis*e  et  l'Italie;  an  lieu  de  se  demander  sons 
quels  auspices,  dans  quel  but,  avec  quels  effets  probables,  ils  se 
sont  laissés  surprendre  à  un  bruyant  coup  de  théâtre  improvisé 
par  l'Autriche  h  bout  de  ruses,  ils  ont  illuminé  un  trompe-rail, 
ils  ont  pavoisé  une  jonglerie  I 

En  ce  moment  encore,  s'ils  avaient  voix  au  chapitre,  ils  con- 
seilleraient à  Victor-Emmanuel  une  lâcheté;  au  roi  Guillaume, 
victorieux,  une  bêtise;  à  la  Hongrie  de  Klapka  et  de  Dpak  une 
niaiserie;  à  la  maison  Bonaparte,  enfin,  an  démenti  à  ses  tradi- 
tions, une  offense  h  d'étroites  alliances  du  sang.  Ils  engageraient 
la  France  à  se  fermer,  de  sa  propre  main,  toute  chance  d'accrois- 
sement et  d'ascendant  dans  l'avenir  ;  ils  institueraient  la  révo- 
lution française  gardienne  complaisante  du  statu  quo  dans  le 
monde  I 

Et  comme  on  désespère  d'un  nouveau  Villafranca,  qui  n'aurait 
pas  eu  de  Solfcrino;  comme  on  n'attend  plus  les  foudres  de  la 
Confédération  germanique,  ni  ta  chntc  de  Bismark,  on  rêve,  en 
fin  de  compte,  la  quadruple  alliance  de  la  France,  de  l'Autriche, 
de  l'Angleterre  cl. . .  de  ia  Russie  ! 

Rien  de  tout  cela  n'est  sensé;  rien  de  tout  cela  n'est  sérieux. 
Et  vraiment,  c'est  chose  triste  de  voir  les  classes  dïrigtwtet 
(c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  naguère  el  qu'on  serait  heureux 
de  les  pouvoir  nommer  encore;,  les  classes  qui  ont  le  loisir  de 
regarder,  de  s' informer,  de  voyager,  de  connaître  les  hommes 
d'Etat,  d'approcher  les  princes-,  les  classes  qui  ont  le  devoir  de 
pratiquer  les  affaires  et  de  les  entendre,  demeurer  dans  dus 
ignorances  volontaires  que  déconcerte  à  tout  coup  la  suite  des 
évéaemeuus.  —  Daniel  Stem. 


Moniteur,  du  18  juillet: 

S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  est  parti  hier  (16  juillet)  pour 
l'Italie,  chargé  d'une  mission  auprès  du  roi  son  beau-père. 


Moniteur  du  18  juillet  : 

D'après  les  nouvelles  de  Berlin,  les  Autrichiens,  vivement 
poursuivis,  se  retirent  dans  la  direction  de  Vienne,  derrière  la 
Thaya.  Toute  la  Moravio  a  été  évacuée  sans  résistance  par  les 
troupes  impériales.  Le  bourgmestre  de  Brûnn  a  publié  une  pro- 
clamation pour  rassurer  les  citoyens  en  rendant  hommage  à  la 
discipline  de  l'armée  prussienne.  Les  Autrichiens  ont  abandonné 
en  partie  Oliuûtz,  et  l'avtnt-garde  de  l'armée  de  l'Elbe  a  oc- 
cupé le  l'i,  sans  combat,  Znaym.  Toute  cette  armée  est  arrivée 
le  15  sur  les  bords  de  la  Thaya.  Le  quartier  général  du  roi 
devait  être  établi  aujourd'hui  à  Lundenbourg. 

Le  prince  royal  a  livré  le  15,  devant  Olmûlz,  un  combat  heu- 
reux aux  Saxons  et  aux  Autrichiens,  qui  ont  perdu  16  canons. 
On  s'attendait  a  une  nouvelle  rencontre  de  la  première  année 
avec  les  Autrichiens,  qui  évacuent  Olmûtz. 

It  résulte  de  ces  renseignements  que  l'armée  du  prince  royal 
aralt  été  chargée  de  surveiller  Olmûtz ,  et  que  c'est  l'armée  du 
prince  Frédéric-Charles  qui,  divisée  en  deux  corps,  s'est  dirigée 
très-rapidement  de  Pardnhitz  a  Lundenbourg  sur  la  Thaya.  Les 
Autrichiens  qui  se  trouvaient  sous  Olmûtz  s'étant  depuis  succes- 
sivement repliés  sur  Vienne,  l'armée  du  prince  royal  les  suit  et 
probablement  rejoindra  en  partie  près  de  Lundenbourg  l'armée 
du  prince  Frédéric-Charles. 

Les  Prussiens  sont  entrés  cette  nuit  à  Francfort  sans  trouver 
de  résistance.  On  pense  qu'ils  occuperont  très-prochainement 


Moniteur  du  18  juillet: 

On  connaît  maintenant  avec  exactitude  les  chiffres  réels  des 
perles  subies  par  l'armée  italienne  dans  la  journée  du  2A  juin 
dernier.  D'après  un  état  publié  par  la  Gazette  officielle  du  8 
juillet,  le  nombre  total  des  soldats  et  sous-officiers  morts,  bles- 
sés on  manquants,  s'élève  a  7,812,  et  ce  chiffre  se  répartit 
ainsi  :  morts,  651  ;  blessés,  2,909  ;  prisonniers  el  manquants, 
4.252.  4 

Parmi  les  officiers,  on  compte  69  morts,  203  blessés,  63  pri- 
sonniers (parmi  letquels  15  sont  blessés)  et  20  manquants  ;  an 
tout  355. 


Le  Monde,  du  18  juillet: 

Il  est  inutile  de  se  faire  illusion  ;  l'unité  allemande  est  con- 
sommée ;  elle  l'est  par  les  victoires  de  la  Prusse,  et  surtout  par 
la  facilité  avec  laquelle  s'écroule  tout  l'échafaudage  de  la  Confé- 
dération germanique.  C'était  cependant  la  une  forme  honnête 
el  respectable  de  gouvernement.  Si  elle  ne  donnait  pas  beau- 
coup d'éclat  au  dehors,  elle  assurait  la  tranquillité  de  ('intérieurs 
Mais  il  est  évident  que  l'ensemble  se  maintenait  seulement  par 
l'équilibre  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Par  elle-même  la  Con- 
fédération élait  sans  force  contre  ces  deux  redoutables  confédé- 
rés ;  elle  subsistait  à  l'ombre  de  la  jalousie  qu'ils  s'inspiraient. 
Quand  ils  s'unirent  pour  la  guerre  du  Danemark,  la  Confédéra- 
tion s'agita  vainement  pour  la  défense  de  ses  droits.  Elle  sa  vit 
dédaigneusement  éliminée,  en  attendant  que  les  vainqueurs  fus- 
sent aux  prises  pour  le  partage  des  dépouilles.  Leur  désaccord 
devait  lui  être  plus  funeste  que  leur  union.  La  fortune  s'est  dé- 
clarée pour  la  Prusse.  La  Diète  se  rangea  du  coté  de  l'Autriche, 
qui ,  en  effel  prenait  en  main  la  cause  de  la  Confédération.  Mais 
quand  l'heure  de  l'action  fut  venue,  tous  les  princes  devinrent 
flottants  ;  ils  n'étaient  pas  préparés,  ils  tentaient  des  négocia- 
tions doubles,  et  songeaient  à  prémunir  leurs  personnes  et  leurs 
territoires.  De  tous  côtés  se  manifestèrent  la  trahison  et  l'inca- 
pacité. Il  faut  remonter  à  la  chute  des  princes  italiens  pour 
avoir  un  pareil  spectacle.  La  Confédération  est  tombée  comme 
nn  château  de  cartes.  —  Coquille. 


Paf; i«  du  18  juillet: 

Aucune  réponse  officielle  de  Vienne. 

Mais  nous  croyons  savoir  que  des  informations  particulières, 
reçues  ce  malin,  donnent  IVspoir  d'une  solution  favorable.  Oo 
pi  nse  même,  dès  à  présent,  que  la  réponse  du  gouvernement 
autrichien  devancerait  les  événements  militaires  attendus  sur  la 
rive  gauche  du  Danube.  —  E.-B.  Gullaud. 


Pays  du  18  juillet: 

Le  journal  V  Italie  répond  sur  un  ton  assez  dédaigneux  aux 
journaux  de  Paris  qui  ont  donné  des  conseils  pacifiques  aux 
Italiens: 

On  a  pu  voir  déjà:  comment  l'Italie  a  répondu  à  ces  conseil». 
Elle  continuera,  on  peut  en  être  sûr,  à  leur  faire  le  même 
accueil,  quand  même  ils  lui  seraient  adressés  sous  une  forme 
plus  heureuse.  On  ne  mesure  pas  ainsi  l'honneur  et  la  vie  à  un 
peuple  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité  et  qui  est  prêt  à  tous  les 
sacrifices  pour  ressaisir  la  place  qui  lui  appartient  dans  le 
moudo.  —  Pour  extrait  :  Voiseux. 


Voici  un  passage  de  ia  correspondance  particulière  du  Temps. 

Du  côté  des  volontaires  on  va  très-lentement.  On  cherche  à 
reprendre  les  passages  du  Slelvio  et  du  Tonale ,  imprudemment 
laissés  ouverts  à  l'ennemi.  Vers  le  Caffaro,  on  va  h  deux  lieues, 
h  Storo,  on  y  arbore  les  couleurs  italiennes,  on  en  revient:  c'est 
la  seconde  fois.  Le  génie  garibaldien  semble  glacé. 

Ces  pauvres  volontaires  sont  d'ailleurs  aussi  mal  que  possible 
dans  ces  montagnes:  mal  campés,  mal  nourris,  toujours  en 
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marche  pour  des  riens,  ils  voient  natlrc  parmi  eux  quelques  dé- 
sordres dont  font  foi  des  ordres  du  jour  fort  vifs  d'Avezzana,  do 
Carie,  etc.  et  aussi  d'assez  nombreux  désarmements.  Garibaldi 
a  fait  organiser  des  tribunaux  militaires.  Tout  semble  indiquer 
des  difficultés  intestines  du  côté  de  la  chemise  rouge.  —  A. 
Erdan. 


Moniteur  du  19. 

La  presse  allemande  suit  avec  an  vif  intérêt  les  démarches 
tentées  pour  faire  entrer  le  différend  actuel  dans  la  voie  des  »é- 
gociations,  et  ses  principaux  organes  ont  parfaitement  compris 
quel  était  le  but  du  cabinet  français.  Plusieurs  journaux  cepen- 
dant ont  paru  croire  qu'en  interposant  ses  bons  offices,  il  avait 
eu  en  vue  d'amener  l'Italie  à  conclure  isolément  un  armistice  et 
se  préparait  à  exercer  le  rôle  do  médiateur  armé  en  Allemagne. 
Telle  n'a  pas  été  la  pensée  du  gouvernement  11  désirait  le  ré- 
tablissement de  la  paix  générale,  et,  dès  lors,  la  seule  propo- 
sition qui  pot  être  faite  à  l'Italie  était  celle  d'un  armistice  com- 
mua à  la  Prusse.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  pouvait 
non  plus  donner  à  ses  efforts  le  caractère  d'une  médiation  ar- 
mée. Il  est  intervenu  diplomatiquement  dans  l'espoir  de  contri- 
buer à  rendre  le  repos  à  l'Europe,  et  de  faire  servir  son  in- 
fluence à  sauvegarder  les  intérêts  généraux  qui  sont  en  cause. 
Sa  force  est  dans  les  sentiments  de  conOance  et  d'amitié  qui 
l'unissent  à  toutes  les  cours  belligérantes.  Il  n'a  voulu  prendre 
envers  aucune  d'elles  des  mesures  comminatoires,  qui  ne  lui 
ont  pas  paru  nécessaires  pour  rehausser  l'autorité  de  ses  paro- 
les, et  qui  auraient  pu  créer  de  nouvelles  et  plus  graves  com- 
plications, la  Prusse,  avant  de  donner  son  assentiment  à  l'ar- 
mistice, demande  à  l'Autriche  d'accepter  des  préliminaires  de 
paix.  C'est  sur  ce  point  que  portant  en  ce  moment  les  pourpar- 
lers entre  les  puissances. 


Moniteur  du  20. 

En  réponse  aux  communications  faites  par  l'Empereur  le 
&  juillet,  la  cour  de  Berlin  avait  déclaré  qu'elle  ne  consentirait 
à  un  armistice  que  moyennant  la  conclusion  de  préliminaires  de 
paix.  Dès  lors  se  sont  ouvertes,  entre  les  cabinets  de  Paris  et 
de  Berlin,  des  négociations  à  la  suite  desquelles  la  cour  des 
Tuileries  a  recommandé  aux  belligérants  les  bases  d'un  arran- 
gement que  la  Prusse  a  trouvées  suffisantes  pour  amener  un 
armistice. 

En  conséquence,  la  cour  de  Prusse  s'engage,  sous  la  condi- 
tion de  réciprocité  cle  la  part  de  l'Autriche,  à  s'abstenir  de  tout 
acte  d'hostilité  pendant  cinq  jours,  terme  dans  lequel  la  cour  de 
Vienne  aurait  à  faire  connattre  son  acceptation  des  bases  conve- 
nues. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  s'est  empressé  de  porter 
cette  communication  à  la  connaissance  du  gouvernement  autri- 
chien. Si  la  réponse  de  Vienne  est  affirmative,  et  si  l'Italie 
donne  son  adhésion,  l'armistice  pourra  être  signé  immédiate- 


Opinion  nationale  du  20  : 

C'est  avec  une  vraie  satisfaction  que  nous  lisons  aujourd'hui 
les  journaux  de  Berlin.  Ils  prouvent  que  l'enivrement  de  la  vic- 
toire n'a  pas  fait  perdre  de  vue  à  la  Prusse  la  modération  sans 
laquelle  la  paix  deviendrait  difficile,  même  après  la  défaite  com- 
plète et  définitive  de  l'empereur  François-Joseph. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  Allemagnes,  celle  du  Nord  et 
celle  du  Sud.  Nous  nous  sommes  efforcé  pour  notre  part,  bien 
longtemps  avant  la  guerre  actuelle,  et  en  vue  d'éventualités 
que  tout  le  monde  pouvait  prévoir  comme  nous,  de  faire  con- 
naître au  public  les  caractères  énergiquement  tranchés  qui  dis- 
tinguent ces  deux  grandes  fractions  de  l'ancienne  Confédéra- 
tion germanique,  leurs  tendances  diamétralement  opposées, 
leur  antagonisme  traditionnel,  et  nous  tirions  de  ces  faits  in- 
contestables la  conclusion  formelle  que  les  prétentions  de  la 


Prusse  devaient  s'arrêter  au  Mein,  c'est-a-dire  a  la  limite  du 
pays  que,  faute  d'uno  expression  plus  générale,  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  de  Souabie. 

L'attitude  prise  dans  ces  derniers  temps  par  les  Etats  du 
Sud  et  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  sont  levés  contre  la  Prusse, 
viennent  de  prouver  une  fois  de  plus  qu'il  serait  arbitraire,  ex- 
cessif et  dangereux  de  vouloir  réunir  deux  populations  entre 
lesquelles  il  existe  un  désaccord  si  profond  et  qui  envisagent  à 
des  points  de  vue  si  contraires  leurs  intérêts  respectifs. 

On  l'a  compris  à  Berlin  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
et  tous  ceux  qui  ont  suivi  de  près  la  marche  des  événements  se 
rappellent  la  dépêche  d'origine  prussienne  dans  laquelle  on  s'é- 
levait avec  énergie  contre  «  cet  esprit  souane,  »  qui  avait  en- 
traîné le  grand-duc  de  Bade  lui-même  dans  la  grande  coalition 
contre  la  politique  du  roi  Guillaume. 

Aujourd'hui  donc,  la  Gazette  nationale  de  Berlin  déclare 
dans  un  article  fort  remarquable  (nous  le  publions  plus  loin} 
que  la  Prusse  doit  respecter  les  trois  Etats  du  Sud  et  se  conten- 
ter d'étendre  son  hégémonie  sur  les  pays  situés  entre  la  Balti- 
que et  le  Mein.  Elle  reconnaît  même  que  c'est  une  satisfaction 
qu'il  convient  de  donner  a  la  France,  dont  la  protection  couvre 
les  pays  souabes.  —  E.  Bonneau. 


Moniteur  du  20. 

On  mande  de  Plaisance,  le  18  juillet,  par  la  télégraphie  pri- 
vée :  Hier  matin,  les  Italiens,  sous  les  ordres  du  général  Mi- 
gnano,  ont  encore  ouvert  le  feu  contre  Borgoforte.  La  canon- 
nade a  duré  plusieurs  heure*.  Dans  la  nuit,  les  Autrichiens  se 
sont  retirés,  abandonnant  leurs  canons,  leurs  vivres  et  leurs 
munitions.  La  tète  de  pont  de  Montegiana  et  les  forts  de  Ro- 
chetla  etBocca  di  Gandoontété  détruits  par  l'artillerie  italienne. 
Les  troupes  italiennes  ont  reçu  de  la  population  de  Borgoforte 
un  accueil  enthousiaste.  Nos  pertes  sont  très-légères  ;  nous 
avons  eu  trois  officiers  tués. 


Moniteur  du  21  : 

Le  gouvernement  autrichien  vient  d'annoncer  qu'il  accepte  la 
proposition  de  la  Prusse,  de  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité 
pendant  cinq  jours,  ternie  dans  lequel  la  cour  de  Vienne  aura  à 
faire  connaître  son  acceptation  ou  son  rejet  des  préliminaires 
de  paix.   

Débats  du  22  : 

Quant  à  l'armée  autrichienne ,  elle  se  masse,  dit-on,  dans  un 
vaste  camp  retranché  eu  avant  de  Vienne  et  du  Danube,  à  un 
village  nommé  Florisdorf,  où  aboutissent  les  routes  de  Znaim  et 
de  Brunn,  et  qui  est  aussi  le  point  de  jonction  de  deux  chemins 
de  fer,  l'un  qui  n'esl  qu'une  amorce  de  quelques  lieues  dans  la 
directiou  de  Znaïm  ;  l'autre  qui  est  le  chemin  de  Brûon  et  dOI- 
mulz.  Ce  dernier  s'embranche  à  Lundenlwurg,  qui  est  occupé 
par  les  Prussiens,  ce  qui  les  rend  maîtres  de  celte  double  com- 
munication. Il  faut  mentionner  aussi  les  débris  reformes  de  l'ar- 
mée de  Sadowa,  qui  est  redevenue  l'année  autrichienne d'Olmuiz, 
et  qui  indubitablement  aura  conservé  la  possession  d'une  partie 
du  bras  de  chemin  de  fer  s'étcmUul  de  Prerau  à  Lundenbourg, 
au  sud  d'Olmutz.  A  ces  deux  fractions  il  convient  encore  d'ajou- 
ter les  régiments  et  les  détachements  de  tout  genre  arrivant  de 
l'armée  d'Italie  et  les  volontaires  qu'on  dit  afOuer  dans  les  rangs 
de  l'armée  de  Vienne.  —  P.  David. 

Patrie  du  22  : 

Nous  avons  fait  connaître  les  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement français,  pour  la  fabrication  d'un  fusil  se  chargeant  par 
la  culasse  et  pouvant  tirer  cinq  et  six  coups  par  minute. 

On  assure  qu'après  des  éludes  approfondies,  on  est  arrivé  à 
reconnaître  que  les  Tusils  actuels  de  l'infanterie  pourraient  être 
transformés  avec  avantage  cl  convertis  en  fusils  du  nouveau 
modèle,  ce  qui  occasionnera  une  grande  économie  de  temps  et 
»  d'argent. 
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—  461  — 


Sam  connaître  les  données  scientifiques  du  nouveau  fusil 
français,  nous  croyons  savoir  qu'il  permettra,  comme  par  le 
passé,  l'usage  de  la  baïonnette,  et  qu'il  réunira  les  perfection- 
nements du  fusil  à  aiguille  et  tous  les  avantages  du  fusil  actuel. 
E.-B.  Gullaud. 


Vienne,  le  21  juillet.  —  (Officiel.) 

Hier,  dans  l'après-midi,  la  flotte  italienne,  forte  de  23  bâti- 
ments, dont  12  frégates  cuirassées,  a  été  attaquée  près  de  Lissa 
par  l'escadre  autrichienne.  Pendant  le  combat,  une  grande  fré- 
gate cuirassée  italienne  a  été  coulée  bas  par  la  frégate  cuirassée 
autrichienne  Ferdinand-Maximilien  ;  une  autre  frégate  italienne 
a  sauté.  Personne  de  ces  deux  bâtiments  n'a  pu  être  sauvé.  Le 
vaisseau  de  ligne  autrichien  Y  Empereur,  entouré  de  quatre  fré- 
gates italiennes  cuirassées,  en  a  fait  sombrer  une  et  a  repoussé 
les  trois  autres,  en  perdant  lui-même  sa  misaine  et  son  beaupré, 
22  morts  et  82  blessés.  L'escadre  autrichienne  est  parfaitement 
en  état  de  combattre  ;  ses  avaries  ne  sont  que  peu  considérables. 
Après  un  combat  de  plusieurs  heures,  la  flotte  italienne  a  été 
refoulée  et  poursuivie  ;  Lissa  est  complètement  dégagée. 

(Agence  Hava»  BulUer.) 


D/bats  do  22  : 

La  Prusse  ne  combat  que  pour  son  existence  ou  son  agrandis- 
sement (c'est  tout  un  pour  elle);  mais,  en  y  travaillant,  elle  fait 
forcément  l'Allemagne,  en  dépit  de  toutes  les  doctrines  et  de 
tous  les  murmures  de  l'impuissance.  Je  dirai  une  autre  fois  les 
causes  do  cette  croissance  irrésistible  et  de  cette  solidarité  for- 
cée de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne.  Mais  qui  ne  voit  dàs  à  pré- 
sent la  force  d'une  situation  que  cinquante  ans  de  gouverne- 
ment médiocre  et  pusillanime,  —  où.  l'on  n'aperçoit  que  deux 
actes  vraiment  politiques  :  l'union  douanière  et  l'union  évangé- 
lique,  —  n'ont  pas  réussi  à  ébranler,  et  que  le  caractère  anti- 
libéral  du  gouvernement  actuel  lui-môme  n'a  pu  entraver  dans 
la  force  acquise  de  sa  marche  ? 

Cette  marche  était  tracée  d'avance.  Un  Etat  de  12  millions 
d'hommes  devient  grande  puissance  en  1815  ;  cet  Etat  en  a  au- 
jourd'hui 10  millions,  la  moitié  de  la  population  de  la  France. 
La  conséquence  est  facile  à  tirer  :  ou  bien  cet  Etat  renonce  vo- 
lontairement à  sa  position  de  grande  puissance  et  se  résigne  à 
jouer  le  rôle  de  la  Bavière  ;  ou  cet  F.tat  de  19  millions  entretient 
une  armée  pareille  à  celle  des  Etats  de  38  millions,  et,  parlant, 
il  exige  3  pour  100  de  la  population  pour  l'armée,  tandis  que 
l'Etal  plus  grand  n'a  besoin  que  de  1  1/2  pour  100.  De  là  la  né- 
cessité de  la  réorganisation,  origine  de  la  lutte  du  pouvoir  exé- 
cutif et  du  pouvoir  législatif,  sur  laquelle  je  reviendrai.  Aujour- 
d'hui celle  nécessité  est  comprise  ;  et,  ce  qui  est  mieux,  on  eut- 
t  revoit  le  jour  où  la  Prusse  pourra  renoncer  à  cette  charge  écra- 
sante, quand  des  conventions  militaires  joindront  les  contingents 
de  Saxe,  de  Hanovre,  do  liesse,  de  Mccklembourg  et  d'Olden- 
bourg à  l'armée  prussienne,  comme  les  contingents  des  petits 
Etals  deCobourg,  de  Waldcck,  rte,  le  sont  déjà.  Ce  jour-la, — 
et  on  peut  dire  sans  trop  de  présomption  qu'il  est  proche,  —  le 
quatrième  acte  sera  joué.  L'Autriche  expulsée  de  l'AUcmague, 
les  ÉJats  du  Midi  boudant  dans  leur  impuissance,  la  Prusse  a  la 
tôle  d'une  armée  imposante  sans  écraser  le  pays,  suffisante  sans 
justifier  les  craintes  d'aucun  voisin,  et  l'Europe  du  centre  pourra 
se  reposer.  — K.  Hillebrand. 


Monde  du  23  : 

Le  17,  au  malin,  les  rédacteurs  de  la  Nouvelle  Gaxette  de 
Francfort  ont  été  arrêtés  par  les  gendarmes  prussiens  et  con- 
duits au  général  Falkenstein.  La  maison  occupée  par  celte 
feuille,  et  où  flotte  le  pavillon  américain,  est  occupée  par  des 
soldats  prussiens.  Les  bureaux  télégraphiques  de  la  Bavière  et 
du  Neckar  sont  fermés;  le  bureau  prussien  n'a  pas  encore  été 
réouvert,  de  manière  que  nous  sommes  privés  de  toute  com- 
munication télégraphique. 


Les  communications  par  la  poste  et  les  chemins  de  fer  sont 
également  interrompues  en  beaucoup  de  points  ;  cependant,  on 
espère  que  le  service  du  chemin  de  fer  de  Mein  et  Weser  ne  tar- 
dera pas  à  être  réubli.  La  Gnselte  des  Postes,  la  Nouvelle 
Gazette  de  Francfort,  le  Tageblatt,  le  Volksfreuntt  et  la  Lan- 
terne ont  cessé  provisoirement  de  paraître. 

D'après  les  informations  du  DU>at,  de  Vienne,  le  gouverne- 
ment de  François-Joseph  envisage  l'éventualité  de  diversions 
que  des  corps  détachés  prussiens  pourraient  tenter  dans  le  nord- 
ouest  de  la  Hongrie,  et  il  avise  aux  moyens  de  déjouer  de 
pareilles  tentativ  es.  Parmi  les  mesures  à  prendre  à  ce  sujet,  on 
nous  signale  la  levée  en  masse  des  populations  campagnardes, 
qui  sont  singulièrement  propres  à  entraver  la  marche  de  l'ennemi 
par  toutes  sortes  d'obstacles,  à  le  harasser  sans  relâche,  à  le 
fatiguer  et  à  l'affaiblir. 

On  ajoute  que  l'ancien  chancelier  aulique,  comte  Antoine 
Forjach,  est  appelé  à  recueillir  et  à  organiser  les  nombreux  élé- 
ments de  résistance  qui  se  trouvent  dans  les  contrées  mention- 
nées du  pays.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  gouvernement 
du  choix  qu'il  a  fait.  —  Mac  Sheehy. 


Moniteur  du  23  : 

La  flotte  italienne,  à  la  suite  de  l'échec  qu'elle  a  subi  devant 
Lissa,  s'est  vue  forcée  de  faire  voile  vers  Ancône,  après  avoir 
perdu  une  frégate  et  une  canonnière  cuirassées. 


International  du  23: 

Examinons  le  parti  que  la  Prusse  peut  vouloir  tirer  de  sa 
victoire,  si  l'on  n'y  met  ordre.  Elle  veut  mettre  l'Autriche  hors 
de  la  Confédération,  c'est-ii-dire  ne  plus  avoir  do  contre-poids 
en  Allemagne,  et  n'en  avoir  plus  même  qu'un  très-faihle  en 
Europe  au  Midi.  Elle  veut  s'agrandir  au  Nord  comme  Prusse  en 
rectifiant  ses  frontières,  et,  de  plus,  comme  puissance  alleman- 
de, avoir  la  direction  militaire  et  diplomatique  d'un  nombre 
d'Etats  allemands  plus  ou  moins  considérables  el  destinés  peut- 
être  a  être,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  annihilés 
ou  absorbés  complètement.  Que  le  roi  de  Prusse,  après  cela, 
prenne  ou  dédaigne  la  couronne  impériale,  qu'il  soit  protestant 
au  lieu  d'être  catholique,  que  son  gouvernement  soit  feude-dé- 
mocralique  au  lieu  d'être  absolutiste,  qu'il  ait  un  parlement 
élu  par  le  suffrage  universel  au  lieu  d'une  dicte  de  petits  prin- 
ces et  de  bourgeois  des  villes,  n'est-ce  pas  tout  un  '? 

C'est  un  grand  empire  allemand  aux  mains  de  la  Prusse  dans 
quelques  années,  comme  c'était  un  empire  il  y  a  deux  siècles 
aux  mains  de  l'Autriche-,  les  petits  rois,  les' petits  ducs,  les 
villes  qu'on  u'aunexera  pas,  seront  les  vassaux  du  roi  Guillau- 
me, comme  ils  étaient  autrefois  les  vassaux  de  Charles-Quint  ou 
de  Ferdinand  11,  s'ils  ne  disparaissent  même  bientôt.  La  capitale 
du  nouvel  empire  est  à  Berlin  au  lieu  d'être  à  Vienne;  sa  base 
est  sur  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord  au  lieu  d'être  sur  les  Alpes, 
voilé  toute  la  différence  ;  el  celte  différence  est  à  l'avantage  de 
la  Prusse,  nation  jeune,  intelligente  et  bien  administrée,  tandis 
que  la  monarchie  catholique  des  Habsbourg,  même  au  dix-sep- 
tième siècle,  était  déjà  sur  son  déclin. 

Mais,  pour  l'équilibre  européen,  pour  les  voisins  de  l'Allema- 
gne, pour  le  Rhin,  la  Vistule,  les  Alpes,  le  résultat,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  demander,  n'est-il  pas  identique  ?  Ce 
qu'avait  détruit  en  Autriche  la  paix  de  Weslphalie,  en  1668,  au 
profil  de  l'indépendance  de  l'Europe,  la  paix  que  le  roi  Guillau- 
me el  M.  de  Bismark  vont  chercher  à  Vienne  peut  le  rétablir 
au  profit  de  la  Prusse  et  aux  dépens  de  l'Europe,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  el  cela  peut-être  en  l'an  de  grâce  1866  ou  67. 

C'est  pourquoi  nous  comprenons  les  efforts  que  fait  le  gou- 
vernem 'lit  impérial  en  France  pour  faire  réussir  une  médiation 
qui  arrête  encore  la  Prusse,  qui  sauvegarde  en  partie  l'Autri- 
che, et  qui  ne  condamne  pas  l'Allemagne  tout  entière  à  une 
dépendance  qui  lui  serait  bientôt  à  charge.  Mais  si  celte  média- 
tion ne  réussit  pas,  si  la  Prusse,  qui  est  déjà  à  Francfort,  rero- 
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porte  une  nouvelle  victoire  sur  les  bords  du  Danube  et  aux 
portes  de  Vienne,  nous  le  demandons,  quo  fera  la  France  !  Lui 
faudra-il  recommencer  contre  le  futur  empire  allemand  du 
Hoberutollern  ce  qu'elle  a  fait  contre  l'empire  d'Allemagne  des 
Habsbourg  1 

Pour  extrait  :  Louis  Michel. 


Moniteur  du  24  : 

L'Autriche  a  accepté  les  préliminaires  de  paix  admis  déjà  par 
la  Prusse.  Les  plénipotentiaires  de  ces  deux  puissances  sont 
réunis  au  quartier  général  prussien  pour  négocier  un  armistice. 

Le  gouvernement  italien  vient  de  faire  connaître  son  adhésion 
a  la  suspension  des  hostilités. 


JOURNAUX  ÉTRANGERS. 

Si,  au  fond,  nous  souffrons  de  voir  tomber  uo  ancien  empire, 
nous  ne  pouvons  que  bien  accueillir,  dans  l'intérêt  de  l' Angles- 
terre,  les  deux  nouveaux  et  puissante  Étals  qui  doivent  naturel- 
lement devenir  nos  alliés.  Pas  plus  avec  L'Allemagne  qu'avec 
l'Italie  nous  n'avons  d'intérêts  opposés  ou  de  jalousie  nationale  ; 
et  tandis  que  l'Italie  devient,  par  la  force  môme  des  circons- 
tances, un  appui  pour  nous  dans  la  Méditerranée,  nous  trouvons, 
dans  une  Allemagne  puissante  et  unie,  une  forte  garantie  de. 
paix  pour  l'Europe  et  pour  l'équité  du  nouvel  équilibre  des  puis- 
sances. 

(The  Oui.) 

Le  premier  résultat  de  la  bataille  de  Sadowa,  ce  qui  lui  donne 
une  place  parmi  les  grandes  batailles  do  monde,  c'est  qu'à  dater 
de  cette  bataille,  la  France  a  cessé  d'être  la  seule  grande  puis- 
sance militaire  du  continent  et  qu'elle  n'est  plus  qu'une  de  ces 
puissances. 

Jusqu'au  3  juillet,  la  position  do  l'Empereur  Napoléon  était 
unique  sous  beaucoup  de  rapports.  11  était  ou  paraissait  être,  car 
nous  savons  maintenant  que  ce  n'était  qu'une  illusion,  le  seul 
souverain  du  continent,  gouvernant  un  grand  État,  fortomeut 
organisé  à  la  foi  et  admirablement  civilisé,  parfaitement  homo- 
gène et  uni,  le  seul  État,  en  un  mot,  qu.  pot  se  mouvoir  comme 
un  seul  homme  au  premier  or.lre  de  sa  part.  11  a  cesaé  d'être  le 
seul  qui  eût  ce  pouvoir  en  Europe. 

Il  est  clair  maintenant  que  le  roi  de  Prusse  peut,  quand  il  lui 
plaît,  appeler  sous  les  armes  un  demi-million  de  belles  troupes, 
les  réunir,  sans  exciter  d'abord  leur  enthousiasme,  les  armer 
mieux  que  les  autres  troupes  ne  sout  armées,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  certain  que  si  la  terre  envahie  avait  été  la  France, 
la  Prusse,  si  elle  n'avait  pas  poussé  aussi  loin  ses  avantages, 
n'ent  pu  rendre  la  lutte  également  désastreuse  aux  deux  pays... 
Si  donc  la  Prusse  ne  gagnait  même  rien  à  la  guerre  actuelle,  si 
elle  sortait  de  la  lutte  sans  même  un  acre  de  terrain,  la  France 
aurait  encore  beaucoup  perdu,  car  elle  a  trouvé  son  égal  sur  le 
continent,  un  égal  aussi  prêt  qu'ello-même  à  faire  toute 
sa  force  dans  le  plateau  de  la  balance. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  tout.  La  France  a  été  jus- 
qu'aujourd'hui un  pays  entouré  d  Étais  inférieurs  et,  même  à  un 
certain  point,  dépendants,  dont  aucun  n'était  capable  de  lui  ré- 
sister, tandis  que  tous  se  trouvaient  disposés  a  la  consulter,  ce 
qui  ajoutait  beaucoup  à  sa  confiance  en  elle-même  et  à  sa  force 
morale. 

Maintenant,  s'il  n'arrive  pas  de  plus  grand  changement,  ces 
États  graviteront  autour  de  la  Prusse.  Déjà  l'Italie  lève  les  yeux 
vers  elle,  et  les  petits  États  de  l'Allemagne  ne  manqueront  pas 
de  suivre  cet  exemple,  ce  qui  sera  un  plus  grand  amoindrisse- 
ment  du  pouvoir  de  la  France... 

{L'Economisi.) 

La  Correspondance  provinciale  de  Berlin,  organe  de  M.  do 
Bismark,  résume  ainsi,  dans  un  article  relatif  aux  négociations 
pendantes,  les  demandes  de  la  Prusse  : 


«  En  outre  de  la  solution  complète  do  la  question  des  duchés 
de  l'Elbe  dans  le  sens  d'une  complète  union  avec  la  Prusse,  le 
gouvernement  parait  avuir  principalement  demandé  une  union 
forte  de  l'Allemagne,  surtout  de  l'Allemagne  du  Nord,  sous  la 
direction  de  la  Prusse  et  l'exclusion  de  l'influence  dominante  de 
l'Autriche.  En  ce  qui  regarde  les  acquisitions  territoriales,  la 
Prusse  demande  la  jonction  indispensable  de  ses  provinces  de 
l'Est  avec  celles  de  l'Ouest. 

*  L'Empereur  Napoléon  a  reconnu  la  modération  et  la  justesse 
de  ces  demandes,  et  les  a  acceptées  comme  bases  de  U  paix  à 
conclure.  Il  a,  do  plus,  résolu  de  maintenir  sa  neutralité  si  l'Au- 
triche les  refusait.  »  L'article  de  la  Correspondance  provinciale 
se  termine  ainsi  :  ■  Ce  sera  la  faute  de  nos  ennemis  si  nos  de- 
mandes sont  augmentées  à  la  suite  d'efforts  et  de  sacrifices  nou- 
veaux. » 

Relativement  aux  résultais  obtenus  sur  le  Mein,  la  Correspon- 
dante dit  :  «  Le  temps  de  la  vieille  Allemagne  impuissante  est 
tini.  Un  temps  nouveau  commence  sous  la  direction  de  la  Prusse.  » 
-  E.  Bauer. 

Pour  extrait  :  L.  Michel. 


On  lit  dans  la  Beoue  des  Proxinces ,  n»  du  15  juin  : 
LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE. 

«  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  raisonnent  ainsi  :  La  propriété 
littéraire  étant  une  propriété,  de  quel  droit  lui  impose-t-on  des 
restrictions  particulières  ? 

D'autres  admettent  la  restriction.  L'ordre  de  la  succession 
est  également  sujet  à  litige.  Tel  demande  qu'on  suive  l'ordre  na- 
turel ;  tel  autre  introduit  des  considérations  morales. 

Le  principe  admis,  ceux  qui  en  défendent  l'application  rigou- 
reuse et  normale  sont  évidemment  les  seuls  logiques.  Les  autres 
systèmes  manquent  de  base.  Aussi  les  voit-on  hésiter  singulière- 
ment dans  leurs  conclusions. 

Mais  il  faudrait  voir  au  principe.  Qu'un  auteur,  qu'un  inven- 
teur quelconque  ail  le  droit,  que  l'Etat  ait  pour  lui  lit  devoir, 
d'empêcher  quiconque  d'altérer  son  œuvre  ou  do  l'attribuer  à 
autrui  :  voila  certes  uu  principe  équitable,  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d'accord,  et  qui  constitue  la  vraie  propriété  littéraire. 

Or,  considérez  que  cette  propriété  no  serait  point  respectée 
par  une  loi  qui  permettrait  à  l'héritier  d'altérer  l'œuvre  devenue 
son  legs,  sa  chose  exploitable  et  aliénable  ;  à  Thérèse  Levasseur 
de  disposer  du  Contrat  social  ou  de  V Emile,  de  corriger  les 
Confessions  au  gré  de  ses  bons  amis  les  encyclopédistes. 

Celte  propriété-la  est  essentiellement  personnelle.  Loin  que 
le  titulaire  puisse  être  jaloux  de  la  reproduction  infinie  de  sa 
création,  il  no  devient  maître  de  son  titre  que  lorsque  le  titre  est 
devenu  public  ;  la  valeur  du  litre  s'accroît  en  raison  de  la  publi- 
cité, et  l'on  peut  dire  que  c'est  en  entreprenant  sur  le  domaine 
public  qu'il  l'acquiert. 

Il  ne  peut  pas  être  question  d'empêcher  la  reproduction  orale, 
ni  même  écrite,  lïeste  l'exploitation  industrielle. 

l-e  droit  exclnsir  de  vendre  du  papier  plié  en  quatre,  en  huit 
ou  en  douze,  et  noirci  de  caractères  réunis  dans  un  certain 
ordre,  peut  être  acheté  comme  tin  brevet,  a  la  condition  de 
n'être  que  temporaire.  Car  une  loi  de  l'Ktat  no  saurait  avoir 
pour  but  de  favoriser  des  particuliers.  Conçue  dans  un  intérêt 
public,  elle  n'accorde  d'autorisations  spéciales  que  pour  faciliter 
des  opérations  utiles  au  public,  et  ces  exceptions  s'arrêtent  là  où 
elles  cessent  d'être  nécessaires. 

C'est  une  règle  qu'observait  parfaitement  notre  ancienne  lé- 
gislation, touchant  les  privilèges  de  librairie.  Le  privilège  n'était 
octroyé  que  si  le  livre  était  jugé  utile.  One  la  loi  se  munlre  à  cet 
égard  plus  libérale,  que  la  prés  uiiptiun  favorable  soit  appliquée 
à  tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  manifestement  nuisibles  aux 
mœurs  ou  à  l'Ktat,  que  le  privilège  devienne  de  droit  commun, 
que  l'auteur  en  jouisse  sa  vie  durant;  que  sa  veuve  et  se?  fils, 
que  ses  liéritiers  naturels,  si  I'  n  veut,  que  ceux  ^u'il  désignera, 
sous  les  conditions  par  lui  stipulées,  eu  recueillent  les  bénéfices 
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industriels,  la  première  sa  vie  durant  et  dans  la  proportion 
équitable,  les  autres  dans  les  limites  de  la  majorité  du  dernier- 
né,  c'est-à-dire  durant  vingt  et  un  ans  et  trois  mois  après  la 
mort  du  testateur  :  ces  conséquences  légitimes  du  principe  ne 
font  que  le  confirmer. 

Donc,  suivant  nous,  la  propriété  litténtire  consiste  dans  l'œuvre 
même  ci  non  dans  le  pouvoir  de  l'exploiter. 

Le  droit  exclusif  d'exploiter  résulte  d'une  protection  concédée 
par  l'Etal,  eu  égard  a  l'utilité  présumée. 

Cette  protection  doit  s'appliquer  avant  tout  à  l'œuvre  même, 
et  la  libre  exploitation  ne  peut  en  être  laissée  aux  héritiers  dans 
les  délais  établis  que  sons  la  surveillance  d'un  jury  des  lettres, 
chargé  de  défendre,  contre  toute  altération  et  toute  suppres- 
sion, lesinlérôis  de  l'auteur  et  ceux  du  public. 

Car,  du  jour  où  une  œuvre  est  publiée,  le  véritable  proprié- 
taire en  est  le  public  :  l'auteur  et  ses  représentants  ne  sont  que 
des  usufruitiers. 

Le  soin  que  l'on  parait  prendre  des  gens  de  lettres  nons  at- 
tendrit. Espérons  que  l'on  pourvoira  de  la  sorte  h  l'amélioration 
de  leurs  produits. 

Entre  autres  projets  de  nature  à  nous  inspirer  beaucoup  d'or- 
gueil, on  met  en  avant  celui  du  crédit  intellectuel.  Je  suis  en 
mesure  de  répondre  à  mon  confrère  de  Paris  en  feuilles  volontés 
qu'il  ne  s'agit  point  de  prêter  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Car,  ce  n'est  pas  tout  d'emprunter  :  il  faut  rendre.  El  comment 
rendraient-ils? 

Mais  comment  rendront-ils  le  reste?  La  difficulté  demeure 
considérable,  je  l'avoue.  Je  crains  bien  que  l'intelligence  escomp- 
tée ne  fasse  souvent  faillite. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  principe  est  juste,  et  il  ne  peut  manquer, 
pour  sa  fructueuse  réalisation,  qu'un  plan  d'action  assez  vaste 
pour  que  l'homme  y  puisse  fournir  librement  sa  pleine  carrière. 
M.  Paul  Dupont,  l'un  des  généreux  champions  de  cette  idée,  l'a 
fort  judicieusement  rattachée  h  tont  un  système  d'organisation 
dont  il  entretenait,  il  y  a  quelques  jours  (le  21  mai  dernier),  plus 
de  quatre  mille  personnes  accourues  a  la  réunion  annuelle  des 
ateliers  de  Clichy.  Ce  système,  on  le  sait,  a  été  mis  en  pratique 
depuis  longtemps  pnr  M.  Dupont  vis-à-vis  du  personnel  de  ses 
deux  imprimeries.  Ce  sage  politique,  ami  du  peuple,  a  pu  ter- 
miner avec  confiance  son  discours  plein  d'enseignements  par 
ces  paroles  : 

«  Comme  vous  le  voyez,  mes  amis,  tout  ce  que  la  loi  nouvelle 
sur  la  coopération  va  tenter  en  faveur  des  classes  ouvrières, 
notre  société  a  le  mérite  de  l'avoir  déjà  exécuté  et  mis  en  pra- 
tique. A- 1-  elle  mieux  fait  que  ce  qu'on  se  propose  de  faire  ?  L'a- 
venir nous  l'apprendra. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  expérience  est  complète;  nous 
tommes  sortis  du  domaine  de  la  théorie,  et  nous  ponvons  assis- 
ter avec  calme  et  confiance  aux  expérimentations  qui  vont  être 
tentées...  Mais,  jusque-là,  sauvegardons  notre  chère  association 
Contre  loute  atteinte  :  car  c'est-elle  qui,  depuis  vingt  années,  a 
doublé  nos  forces,  assuré  le  succès  de  nos  entreprises,  et  a  dé- 
posé dans  nos  cœurs  ces  sentiments  de  concorde  et  d'affection 
qui  font  des  mille  ouvriers  de  nos  deux  imprimeries  comme  des 
enfants  d'une  même  famille.  » 

Je  me  rappelle  un  passage  du  livre  du  Prit  pif,  où  M.  Mirlielet 
pose  ce  redoutable  problème  de  l'union  nécessaire  des  deux  prin- 
cipe de  l'association  et  du  patronage.  Celte  union  n'est-elle  par 
accomplie  par  M.  Dupont  depuis  vingt  années? 

J.  Larocque. 

  immi  IM  ■  il,   

Faculté  des  lrttrks  de  Paris. 

M.  Bazin  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes,  po  ir  le  doc- 
torat devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  le  mardi  2i  juillet 
à  dix  heures  du  malin. 

THESE  LATINE  : 

De  Plutarcho  stoicorum  tulrersario. 

THESE  FRANÇAISE  : 

De  la  condition  des  artistes  dans  l'antiquité  grecque. 


TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 

OÙ  L'ON  DÉMONTRE  QUI  L'ACCENT  TONIQUE  DES  ROMAINS  A  ÉTÉ  SANS 
INFLUENCE  SCR  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  ET  OÙ  l'ON  EXPOS!  POUR  LA 
PREMIERE  POIS  l'|I1$T0IRE  ET  LES  RÈOUtS  DO  VERS  POLITIQUE, 
AINSI  QUE  L'ORIGINE  DE  LA  VERSIFICATION  DE8  GRECS  MODERNES. 


(*•  aniel*.}  (1). 

Convenons  avant  tout  de  la  définition  de  quelques  termes 
essentiels,  et  sur  lesquels  il  nous  importe  de  nous  mettre  d'ac- 
cord ;  établissons  bien  leur  synonymie,  et  déterminons  exacte- 
ment leurs  rapports.  Qu'est-ce  que  la  prononciation?  Qu'est-ce 
que  l'accent?  Et  que  doit-on  entendre  par  la  formation  des 
mots? 

Prononcer,  c'est  produire  au  dehors,  c'est  faire  entendre  des 
paroles,  en  liant  ensemble  par  une  articulation  pins  ou  moins 
distincte  les  lettres  et  leB  syllabes  ;  accentuer,  c'est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  élever  la  voix  sur  une  syllabe  du  mot  plut 
que  sur  les  autres.  La  prononciation  et  l'accent  ont  sans  doute 
des  rapports  iulimes,  mais  ils  restent  complètement  distincts  : 
la  première  comprend  le  mot  tout  entier,  et  n'implique  nul- 
lement l'élévation  de  la  voix  sur  une  syllabe  plus  que  sur  les 
autres  ;  le  second,  au  contraire,  ne  porte  que  sur  une  syllabe, 
pour  eu  faire  dominer  le  son.  Quant  à  la  formation  de»  mott, 
il  ne  s'agit  point  ici  de  l'effort  créateur  des  races  primitives, 
mais  de  dérivations  très-postérieures,  détournant  les  mots  d'une 
langue,  qui  n'est  elle-même  que  le  produit  d'antérieures  dériva- 
tions. 

A  mesure  que  les  Romains  conquéraient  les  Gaules,  ils  impo- 
saient leurs  lois  par  la  force  des  armes,  tandis  que  leur  langue 
se  faisait  accepter  d'elle-même  par  sa  supériorité  sur  l'idiome 
Indigène.  Mois  quello  fut  au  juste  la  langue  que  répandirent  les 
soldats  vainqueurs?  Apparemment  celle  qu'il  est  convenu  d'ap- 
peler populaire,  et  que  l'on  fait  parler  à  côté  de  la  langue  élé- 
gante, et  polie.  Entendons-nous,  cependant. 

Si,  par  populaire,  on  veut  désigner  une  langue  mélangée  de 
termes  impurs,  de  locutions  triviales,  et  dont  la  prononciation  était 
aussi  moins  urbaine  que  celle  du  beau  monde,  j'admettrai  volon- 
tiers l'existence  d'une  pareille  langue  comme  très-vraisemblable, 
mais  dans  une  certaine  mesure.  Il  no  faut  point  perdre  de  vue, 
en  effet,  que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  peuple  formait 
chez  les  anciens  le  fond  de  l'esclavage  ;  or,  les  esclaves  étaient 
sévèrement  exclus  de  la  milice,  et  les  Romains  n'y  admirent 
même  les  affranchis  que  sous  la  coulrainlo  des  plus  dures  né- 
cessités. A  juger  donc  do  la  qualité  de  la  langue  par  la  condition 
des  personnes,  le  latin,  qui  fut  transporté  dans  les  Gaules,  put 
bien  être  altéré,  mais  non  corrompu. 

Que  si,  au  contraire ,  on  suppose  que  celle  langue  po- 
pulaire avait  déjà  souffert  dans  son  organisme,  qu'elle  né- 
gligeait les  rapports  do  ses  mots ,  et  s'inquiétait  peu  de  la 
régularité  de  tes  con  si  mettons,  qu'elle  préludait  enfin  aux 
langues  actuelles,  je  répondrai  que  l'on  s'abuse  doublement, 
non-seulnment  parce  qu'une  telle  langue  ne  pouvait  être  «lie 
des  vainqueurs,  mais  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  mémo 
appartenir  à  l'antiquité.  Entre  la  synthèse  latine  et  l'ana- 
lyse franrai.se,  il  y  a  tout  un  monde  de  séparation  :  l'une  et 
l'autre  ont  produit  deux  syntaxes  inconciliables,  et  qui  ne  pou- 
vaient être  que  le  fruit  de  deux  civilisations  contraires.  La  lan- 
gue supposée  serait  donc  une  confusion  du  passé  avec  le  présent, 
un  phénomène  contradictoire. 

Si  nous  sommes  fixés  sur  la  nature  du  langage  que  transpor- 
tèrent les  vainqueurs  des  Gaules  dans  le  pays  conquis,  nous 
restons  dans  l'incertitude  à  bien  des  égards  sur  le  sort  primitif 
de  celte  langue,  sur  ses  progrès  et  sur  les  obstacles  qu'elle  ren- 
contra. Le  celtique  dut  résister  d'abord  ;  mais  il  céda  sans  doute 
bientôt  h  l'ascendant  vainqueur  en  tout  des  Romains.  Il  s'établit 
donc  dans  les  Gaules  une  langue  d'un  usage  commun  et  que 
 ,  1. — — — — — . —  
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l'on  put  rigoureusement  dire  latine,  tout  en  tenant  compte  de 
l'ingrédient  celtique  et  d'inévitables  altérations.  Nous  nous  au- 
toriserons plus  bas  du  témoignage  de  saint  Augustin,  pour  con- 
firmer le  fait. 

Mais  je  veux,  avant  de  quitter  cette  langue,  m'adresser 
encore  une  question  :  Nos  pères,  qui  parlaient  passablement  le 
latin ,  le  prononçaient-ils  aussi  d'une  manière  supportable  ?  Ex- 
ceptons d'abord  les  deux  extrêmes  de  la  société  :  la  classe  la  plus 
éclairée  et  la  plus  ignorante  ;  je  crois  que  la  portion  intermé- 
diaire observait  l'accentuation  des  mou  les  plus  usuels,  de  ceux 
qu'elle  avait  le  mieux  appris  de  la  bouche  des  Romains;  mais, 
que  pour  le  reste,  elle  dérogeait  assez  souvent  à  la  règle ,  et 
qu'emportée  par  l'esprit  gaulois,  elle  Taisait  beaucoup  d'oxytons, 
ou  marquait  beaucoup  de  mots  d'un  accent  sur  la  dernière  syl- 
labe. Deux  raisons  me  portent  à  penser  ainsi.  La  première, 
c'est  qu'une  prononciation  régulière  du  latin  nécessitait  la  con- 
naissance de  la  quantité  métrique,  ou  tout  au  moins  l'école  in- 
cessante d'une  bonne  prononciation  romaine  autour  de  soi  ;  or, 
ce  double  secours  devait  manquer  au  plus  grand  nombre. 
Ajoutons  même  que  ce  régulateur  de  la  quantité  ne  tarda  pas  à 
faire  défaut,  que  la  mesure  des  syllabes  se  perdit,  et  laissa  toute 
liberté  a  l'accent  indigène.  Plus  bas,  nous  aurons  la  preuve 
qu'il  se  parlait  dans  les  Gaules ,  parmi  les  classes  inférieures, 
un  latin  grammaticalement  régulier,  tandis  que  déjà  tout  vestige 
de  la  quantité  s'était  effacé.  La  seconde  raison,  c'est  la  prompti- 
tude avec  laquelle,  à  mesure  que  s'éteignait  dans  les  Gaules  la 
domination  romaine,  et  que  le  latin  se  décomposant  engendrait 
la  langue  nouvelle,  nos  pères  se  laissèrent  aller  à  leur  mouve- 
ment naturel,  et  attachèrent  exclusivement  l'accent  a  la  syllabe 
finale  des  mots. 

Mais  suivons  les  événements,  et  n'anticipons  pas.  La  quantité 
prosodique,  disons-nous,  avait  depuis  longtemps  disparu,  que 
l'intégrité  grammaticale  du  latin  se  maintenait  encore.  Cet  état 
se  prolongea  jusqu'aux  premières  invasions  des  Barbares,  jus- 
qu'au V*  siècle,  époque  où  les  Goths,  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons vinrent  disputer  dans  les  Gaules  aux  Romains  une  domi- 
nation, qui  durait  depuis  quatre  cents  ans.  Il  y  eut  à  ce  moment 
un  choc  violent  imprimé  à  la  langue  de  nos  pères,  qui  se  voyait 
assaillie  par  ces  divers  jargons,  et  qui  de  son  coté  n'avait  point 
perdu  tout  souvenir  du  celtique.  Alors  dut  commencer  la  désor- 
ganisation ,  et  marcher  vite.  Elle  se  hâta  surtout  quand  fut 
anéantie  la  domination  romaine  :  chacun  travailla  de  concert  à 
la  corruption  d'une  langue  que  rien  ne  protégeait;  et  puis, 
soufflait  déjà  cet  esprit  nouveau,  qui  appelait  les  peuples  à  une 
antre  civilisation ,  et  qui  leur  faisait  chercher  à  leur  insu  le 
nouvel  instrument  propre  à  exprimer  une  autre  façon  de  con- 
duire sa  pensée. 

Ce  n'est  pas  que  les  hordes  envahissantes  n'aient  subi  la  loi 
du  plus  fort  en  intelligence  :  ainsi  les  Francs,  dont  la  domination 
finit  par  subjuguer  tout  le  pays,  cherchèrent  à  accommoder 
leur  langue  à  celle  des  vaincus;  mais  cette  immixtion  ne  faisait 
que  précipiter  une  décadence  à  laquelle  tant  de  causes  concou- 
raient fatalement.  L'ordre  savant  tic  la  construction  latine,  qui 
contrariait  le  cours  direct  de  la  pensée  moderne,  ne  fut  bientôt 
ni  senti ,  ni  compris  ;  et ,  par  suite,  tombèrent  les  terminaisons 
des  verbes  et  des  noms.  C'est  ici  que  la  désorganisation,  qui 
jusque-là  ne  parait  pas  avoir  eu  conscience  de  son  œuvre, 
devient  systématique,  et  travaille  à  produire  une  nouvelle  lan- 
gue des  débris  de  l'ancienne.  Mais  avant  de  considérer  les  pro- 
cédés de  cette  formation,  demandons-nous  en  thèse  générale  si 
l'accent  y  a  pu  jouer  un  rôle  quelconque. 

La  formation  dont  il  s'agit  ici,  c'est  la  décomposition  d'une 
langue  synthétique  servant  à  la  reconstitution  d'une  langue 
analytique  ;  or,  comment  se  produit  la  décomposition  1  Comment 
s'opère  la  reconstitution  ? 

Dans  le  premier  cas,  la  langue,  devenue  un  instrument  trop 
difficile  à  manier  pour  le  peuple,  qui  s'en  servait,  se  dissout 
dans  l'intérieur  des  mois,  en  perdant  des  lettres  ou  des  syllabes, 
et  subit  des  mutilations  à  leurs  extrémités,  en  perdant  leur  com- 
mencement ou  plus  souvent  leur  désinence.  Evidemment  l'ac- 


cent n'a  exercé  aucune  sorte  d'influence  sur  cette  décomposition, 
et  le  seul  agent  destructeur,  c'est  l'ignorance. 

Dans  le  second  cas  le  peuple  travaille  à  recomposer  une  nou- 
velle langue  des  débris  de  l'ancienne.  Son  premier  soin  est  de 
substituer  à  certaines  lettres  des  mots  primitifs  des  lettres  plus 
conformes  à  la  disposition  de  ses  organes,  et  dont  l'articulation 
lui  soit  aussi  plus  aisée,  tandis  qu'il  resserre  ces  mots  afin  de 
faire  disparaître  les  vides  laissés  par  les  lettres  supprimées  ou 
perdues.  Comme  il  ne  peut  ensuite  demander  à  la  vie  organi- 
que des  anciens  mots  les  propriétés  grammaticales  qu'ils  pos- 
sédaient auparavant ,  il  les  traite  comme  des  signes  inanimés, 
incapables  de  communiquer  entre  eux  :  il  leur  donne  un  rôle  par 
la  place  qu'il  leur  assigne,  et  il  les  met  en  rapport  par  des  mots 
différents,  qui,  dans  les  noms,  tiendront  lieu  de  genre  et  de 
cas  ;  dans  les  verbes,  de  temps  et  de  personnes. 

Quel  est  ici  l'agent  réorganisateur  ?  évidemment  un  principe 
grammatical,  avec  lequel  a  concouru  pour  une  faible  part  le  jeu 
des  organes  vocaux.  Et  l'accent ,  qu'a-t-il  fait  ?  Il  est  resté  de 
tout  point  étranger  à  ce  travail  :  virtuellement  antérieur,  l'accent 
est  postérieur  en  acte,  et  il  se  placera  de  lui-même  sur  le  mot 
une  fois  constitué. 

L'accent  n'a  donc  que  faire,  et  n'entre  pour  rien,  ni  dans  la 
décomposition,  ni  dans  la  reconstitution  d'un  idiome.  Aussi, 
plus  d'un  auteur  s'est-il  cru  justement  en  droit  de  traiter  de  la 
formation  d'une  langue,  sans  s'occuper  aucunement  de  l'accent. 
Ampère,  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, n'a  pas  dit  un  mot  de  notre  accent  ;  je  me  trompe,  il  en 
a  dit  un  mot,  pour  assurer  que  cet  accent  n'existe  point.  Après 
avoir  signalé  ce  qu'il  appelle  les  causes  du  défaut  d'harmonie 
de  notre  langue,  il  ajoute  :  «  Si  vous  joignez  à  cela  l'absence 
«  d'accent,  vous  aurez  le  sentiment  de  ce  qui  manque  en  nié- 
«  lodie  à  notre  langue,  et  de  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  génie  à  nos 
«  grands  poètes  (11.  » 

C'est  là  sans  doute  une  erreur  capitale,  et  que  l'on  a  peine  à 
concevoir  chez  un  homme  qui  s'occupa  toute  sa  vie  de  l'étude 
théorique  de  noire  langue,  ou  de  poésie  française  ;  mais  faisons 
grâce  pour  uu  moment  h  cet  écart  de  jugement.  Je  n'ai  jamais 
considéré  Ampère  comme  un  linguiste  bien  habile,  ni  comme 
un  esprit  pénétrant  et  profond  en  quoi  que  ce  soit  :  mais  son 
livre,  je  le  déclare,  ne  perd  rien  à  mes  yeux  de  sa  valeur,  pour 
n'avoir  point  parlé  de  l'accent,  et  je  lui  fais  un  mérite  de  n'avoir 
pas  songé  un  seul  instant  a  prêter  le  moindre  rôle  à  cet  agent, 
dans  la  formation  de  notre  idiome. 

Les  conséquences  de  ce  qui  vient  d'être  dit  ont  de  l'im- 
portance et  de  l'étendue.  S'il  est  prouvé,  en  effet,  mainte- 
nant que  l'accent  ne  saurait  intervenir  à  aucun  titre  dans  la 
formation  de  la  langue,  on  no  pourra  plus  dire  que  c'est  le 
prétendu  accent  romain,  ni  un  accent  quelconque,  qui  a 
fait  contraindre  et  violenter  les  mots  de  notre  idiome.  Si  l'ac- 
cent est  postérieur  à  la  formation  du  mot,  il  doit  être  indépen- 
dant de  tout  accent  étranger,  il  doit  appartenir  au  peuple,  qui 
a  formé  le  mot,  il  doit  être  spontané.  Et  que  pourrait-il,  en 
effet,  y  avoir  de  plus  libre,  de  plus  directement  inspiré  de  la 
nature,  que  ce  souffle  par  lequel  on  donne  la  vie  au  mot,  après 
l'avoir  créé  ?  Mais  si  l'accent  est  sorti  des  entrailles  d'un  peu- 
ple, s'il  est  indépendant  de  la  réflexion  et  le  produit  du  seul 
instinct,  il  doit  être  inhérent  à  la  race,  et  se  transmettre  avec 
le  sang  ;  une  génération  no  peut  pas  y  avoir  été  plus  fidèle 
qu'une  autre. 

Les  conséquences  s'enchaînent  :  si  l'accent  est  en  dehors  de 
la  formation  de  la  langue,  si  c'est  un  mouvement  instinctif,  et 
par  là  soustrait  à  la  volonté  changeante  de  l'homme,  et  soumis 
à  l'immuable  loi  de  la  nature,  non-seulement  il  a  dù  se  perpé- 
tuer de  siècle  ea  siècle  jusqu'à  nous,  mais  il  a  dû  siùvre  son 
inflexible  règle  au  milieu  de  tous  les  changements  que  les  mots 
ont  pu  subir. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  tant  de  mots  ont  varié  leur 
forme,  tandis  que  l'accent  gardait  sa  place  marquée.  C'est  là  ce 
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qui  explique,  par  exemple,  comment  calor,  calorem,  a  pu  pro- 
duire caurre  et  ensuite  chaleur,  et  leur  laisser  un  accent 
régulier,  c'est-à-dire  sur  la  dernière  syllabe  ouverte  ;  com- 
ment ehalange,  dérivé  de  calumnia,  est  devenu  calomnie, 
sans  déranger  l'accent  ;  comment  domesche  a  pu  devenir  do- 
mestique, du  latin  domeslieus,  et  rester  bien  accentué  ;  comment 
idolum,  après  avoir  engendré  ydle,  ydelcs  ,  a  pu  se  rapprocher 
de  sa  forme  primitive,  dans  idole,  sans  cesser  de  voir  tous  ses 
dérivés  bien  accentués  ;  comment  terres,  lierres,  a  pu  se  faire 
larron,  du  latin  latro,  latronem,  ?ans  que  l'accent  se  trouvât 
déplacé  ;  comment  porche  s'est  changé  en  jH>rtique,  du  latin 
portietu,  sans  contrarier  l'accent  ;  comment  utie,  utelet,  et  plus 
tard  utile  ,  sortis  du  latin  utilis,  utile,  ont  laissé  l'accent  où  il 
doit  être,  c'est-à-dire  sur  la  dernière  syllabe  ouverte. 

En  pouvait-il  être  autrement  7  Non,  sans  doute.  Telle  est  même 
ce  que  j'appellerai  l'infaillibilité  de  l'accent  français,  que  les 
formations  de  mou  le  plus  évidemment  vicieuses  ne  l'ont  ja- 
mais ébranlé.  Ainsi,  de  nos  jours,  on  fabrique  nombre  de  mots, 
sans  égard  pour  l'analogie,  sans  paraître  môme  se  douter  des 
lois  de  la  dérivation  ;  et  les  hommes,  qui  auraient  toute  auto- 
rité pour  exercer  un  salutaire  contrôle,  ferment  les  yeux,  ou  dé- 
daignent et  laissent  passer.  Pour  ma  part,  j'ai  signalé  l'abus,  et 
fait  ma  profession  de  foi  à  cet  égard,  à  propos  du  mot  métal- 
lurge  (1),  dont  je  me  suis  servi  le  premier,  et  qui  mériterait,  je 
crois,  d'être  accueilli  ;  car  il  est  grammaticalement  Irréprocha- 
ble, tandis  que  métallurgiste  viole  toutes  les  règles. 

Mais  si  l'on  fabrique  irrégulièrement  les  mots,  les  accentue- 
l-oo  aussi  irrégulièrement  t  Non,  sans  doute  ;  on  observe,  au 
contraire,  exactement  l'accent  de  notre  langue,  et  métallurge 
n'est  pas  mieux  accentué  que  métallurgiste.  Je  défierais  du 
reste  ces  forgeurs  inexpérimentés,  quelque  barbares  qu'ils  se 
montrent,  de  se  soustraire  à  cette  impérieuse  influence.  Rien 
d'absolu  comme  le  pouvoir  de  notre  accent,  pouvoir  d'autant 
plus  sûr  de  n'être  pas  enfreint,  que  nous  lui  obéissons  à  notre 
insu.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  pourrait  mettre  en  fait  que  depuis  le 
commencement  de  notre  langue  jusqu'au  moment  actuel,  pas 
un  homme  tant  soit  peu  civilisé  n'a  paru  indépendant  de  ce  pou- 
voir. C'est  le  lien  mystérieux  qui  nous  rattache  tous  à  une 
même  origine. 

J'ai  déjà  reproché  aux  prosodistes  d'avoir  rompu  l'unité  de 
noue  idiome,  en  y  distinguant  une  première  époque,  dont  l'es- 
prit et  l'organisation  ne  se  seraient  point  transmis  aux  époques 
suivantes  ;  on  peut  leur  adresser  ici  un  autre  reproche,  et  peut- 
être  plus  grave,  celui  d'avoir  fait  disparaître  la  marque  de  l'u- 
nité de  la  race. 

C'est,  en  effet,  par  la  composition  du  mot  que  nous  tenons 
au  latin,  et  non  pas  par  l'accent,  qui  est  nôtre.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  les  prosodistes,  en  s'efforçant  de  substituer  à  l'accent 
français  l'accent  latin,  non-seulement  ont  confondu  la  prestesse 
et  la  vivacité  gauloise  avec  la  gravité  solennelle  et  un  peu  lourde 
des  Romains,  niais  ils  ont  encore  effacé,  autant  qu'il  était  en 
eux,  un  des  signes  ethnographiques  les  plus  sensibles  de  notre 
nation. 

Les  considérations  où  je  viens  d'entrer  sur  la  nature  de  l'ac- 
cent français,  considérations  qui  ne  rendent  plus  douteuse  la 
cause  que  je  défends,  ne  me  dispensent  pourtant  pas  à  mes  yeux 
de  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  de  m'occuper  brièvement 
de  noire  langue  primitive,  sous  le  rapport  de  la  formation  et  de 
l'accent. 

J.-P.  Rossignol  , 
Nombre  de  l'iDslital. 

(La  tuile  prochainement.) 
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pour  guides  dans  cette  partie  de  l'élude  de  l'histoire  qui  ombrasse 
le  développement  des  institutions  de  l'Europe  moderne.  On  a 
pris  ditférentes  dates  pour  marquer  la  fin  du  moyen  Age  et  le 
commencement  des  temps  modernes,  par  exemple,  celle  des 
découvertes  maritimes  dos  Portugais  cl  des  Espagnols,  et  celle 
de  nos  expéditions  d'Italie.  L'année  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  ottomans  est  la  plus  ordinairement  choisie. 
Le  moyen  âge  commençant  par  l'invasion  el  rétablissement 
des  barbares  dans  l'empire  d'Occident,  il  convient  de  le  fermer  à 
l'arrivée  du  dernier  peuple  envahisseur  qui.  par  la  ruine  da 
l'empire  d'Orient,  fonde  un  état  nouveau  et  change  les  délimita, 
lions  à  peu  près  fixées  des  royaumes. 

Pour  voir  pleinement  la  différence  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  U  faut  marquer  avec  précision  les  caractères  opposés 
de  ces  deux  époques. 

Dans  le  moyen  âge,  l'unité  religieuse  lie  entre  eux  tous  les 
peuples  au  sein  d'une  civilisation  commune,  et  le  principe  catho- 
lique de  l'autorité,  dont  le  saint-siége  est  le  représentant  visible, 
est  maintenu  contre  les  hérésies  impuissantes.  Dans  les  temps 
modernes,  le  libre  examen  brise  l'unité  catholique,  et  fractionne 
l'Europe  entre  les  diverses  communions  du  protestantisme. 

Dans  le  moyen  âge,  la  féodalité  donne  sa  forme  à  la  société 
entière  :  son  principe  de  la  fusion  de  la  souveraineté  avec  la 
propriété  est  le  fond  de  tout  l'ordre  social.  C'est  à  sa  formation, 
à  son  règne,  à  sa  décadence,  que,  de  près  ou  de  loin,  tous  les 
événements  se  rattachent.  Dans  les  temps  modernes,  la  royauté 
dorme  sa  force  à  la  société  :  victorieuse  de  la  féodalité,  elle  se 
subordonne  tous  les  éléments  sociaux  pour  les  transformer. 

Dans  le  moyen  âge,  les  peuples  sont  isolés  ;  chacun  d'eux  est 
tout  entier  à  son  histoire  intérieure,  ou  n'a  guère  de  rapports 
qu'avec  le  peuple  voisin  :  la  France  avec  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne avec  l'Italie.  La  conmiunaulé  de  la  foi  seule  les  réunit 
dans  le  magnifique  mouvement  des  croisades.  Enfin  l'activité  au 
dehors  est  presque  réduite  h  la  guerre.  —  Dans  les  temps  mo- 
dernes, des  rapports  continus  et  multiples  se  formeul,  donnent 
naissance  à  un^droit  international  dont  la  diplomatie  est  le  dé- 
positaire et  l'interprète,  et  à  l'idée  d'un  système  d'équilibre 
dont  le  maintien  est  le  fond  de  toute  la  politique  européenne. 
Luc  activité  immense  devient  la  condition  de  tous  les  peuples, 
activité  qui  ne  se  manifeste  pas  seiUement  par  la  guerre,  mais 
par  les  découvertes,  la  colonisation,  la  production  industrielle, 
le  commerce,  le  prosélytisme  religieux  et  la  curiosité  scienti- 
fique. Dès  lors  commence  la  conquête  du  monde  par  l'Europe  : 
grande  tache  qu'assigne  à  notre  race  la  supériorité  qu'elle  a 
reçue  de  la  Providence. 

Cette  opposition  se  rencontre  sur  tous  les  points.  Dans  le 
moyen  âge,  des  armées  temporaires,  des  troupes  féodales  ou 
mercenaires,  la  prédominance  de  la  cavalerie  et  le  triomphe  de 
la  valeur  individuelle.  Dans  les  temps  modernes,  des  armées 
permanentes,  des  troupes  nationales,  la  prédominance  de  l'in- 
fanterie et  de  l'artillerie,  le  triomphe  de  la  science  mili- 
taire. 

Au  moyen  âge,  universalité  de  la  langue  latine,  comme  langue 
religieuse,  li  liera  ire  et  scientifique;  les  lettres,  nées  et  déve- 
loppées au  sein  de  l'Eglise,  sont  presque  exclusivement  reli- 
gieuses :  la  littérature  chevaleresque  elle-même,  qui  répond 
aux  inclinations  belliqueuses  de  la  société  féodale,  porte  l'em- 
prciule  profonde  du  christianisme.  Dans  les  tem|ts  modernes, 
essor  des  idiomes  nationaux,  variété  et  originalité  des  littéra- 
tures traduisant  le  génie  de  chaque  peuple,  qui,  auparavant, 
était  pour  ainsi  dire  envelopi>é.  Il  en  est  de  même  pour  les  arts. 
Tous,  architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  étaient  sortis 
de  l'inspira  lion  religieuse  et  en  portaient  exclusivement  le  carac- 
tère :  ils  vont  s'inspirer  non-seulement  de  la  religion,  mais  de 
l'homme  et  de  la  nature,  à  travers  l'imiUlion  de  l'antiquité. 

Tels  sont  les  termes  généraux  qui  dominent  la  remarquable 
composition  historique  de  MM.  Huhault  et  Marguerio.  Quelques 
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restrictions  qui  puissent  être  faites  par  la  critique  devant  des 
propositions  aussi  absolues,  on  ne  peut  nier  qu'elles  soient  som- 
mairement fondées,  et  celle  conception  philosophique  sur  le 
caractère  commun  des  trois  ou  quatre  siècles  qui  com|x>sent 
l'histoire  moderne  donne  tout  d'abord  une  haute  idée  de  la  mé- 
thode intelligente  qui  a  dirigé  dans  leur  travail  MM.  Hubault  et 
Marguerin. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trente-sept  chapitres.  Dans  le  premier 
sont  exposés  l'état  politique  et  les  divisions  géographiques  de 
l'Europe  au  milieu  du  xv»  siècle.  Les  chapitres  u  à  vu  em- 
brassent les  progrès  de  l'autorité  royale  en  France  sous 
Charles  VII  et  Louis  XI,  les  guerres  d'Italie,  la  guerre  des  Deux- 
Roses,  l'extension  de  la  puissance  des  Turcs,  la  constitution  de 
la  monarchie  espagnole,  et  conduisent  jusqu'à  la  réforme.  Le 
chapitre  via  est  consacré  à  l'examen  des  nouveaux  éléments  de 
civilisation  générale  introduits  à  la  fin  du  xv  siècle  par  les  dé- 
couvertes géographiques  et  scientifiques,  le  ix»  au  tableau  de 
l'Italie  à  la  même  époque.  Les  chapitres  x  h  xv  traitent  princi- 
palement de  la  renaissance  et  des  luttes  religieuses  du  xvi*  siècle. 
Les  chapitres  xvi  à  xvm  nous  montrent  l'affermissement  des 
nationalités  anglaise  avec  Elisabeth  et  française  avec  Henri  IV. 
la  décadence  de  l'Espagne,  la  naissance  de  la  Hollande.  A  côté 
de  Henri  IV  et  d'Elisabeth,  nous  as^stons  aux  résultats  de  deux 
grands  mouvements  littéraires,  qui  se  terminent  d'une  part  à 
Malherbe,  de  l'autre  à  Shakspeare. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  connaître  en 
quels  termes  les  deux  auteurs  parlent  du  poète  anglais.  On 
jugera  par  cet  extrait  du  soin  avec  lequel  ils  ont  traité  métne 
les  parties  secondaires  de  leur  sujet. 

— Shakspeare  ne  chercha  pas  de  modèle  ;  il  affranchit  le  drame 
des  règles  qui  gênaient  son  évolution  et  l'auraient  cm|>éché 
d'atteindre  son  but.  Avec  les  ressources  de  la  forme  nouvelle 
qu'il  employa,  il  reproduisit  l'humanité  dans  une  suite  de  drames 
qui  ne  sont  qu'un  seul  drame  où  se  pressent  toutes  les  vertus, 
tous  les  crimes,  tous  les  ridicules,  tous  les  vices,  tous  les  rêves, 
tous  les  ressorts  qui  dirigent  les  actions  humaines,  depuis  le 
mendiant  jusqu'au  monarque.  Sa  calme  intelligence  refléta  cette 
vive  image  de  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  toujours,  mé- 
lange de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de  bassesse.de  ténèbres 
et  de  clartés,  assemblage  de  tous  les  contrastes.  Il  le  peignit 
sous  tous  ses  aspects,  à  travers  l'émeute,  dans  un  forum,  dans 
un  camp.  11  ne  dédaigne  pas  les  scènes  populaires;  sa  poésie, 
vraie  science  du  cœur,  savait  d'un  caractère  commun  et  subal- 
terne faire  jaillir  le  pathétique  par  la  force  du  sentiment  moral 
et  par  le  cri  de  la  vérité. . .  — 

Sans  accepter  absolument  que  Shakspeare  ait  créé  de  tout 
point  la  forme  de  son  drame,  et  tout  en  étant  surpris  que  le 
Roi  Lear  n'ait  pas  été  cité  par  les  deux  historiens  parmi  les 
œuvres  principales  du  poète  de  Stratford,  nous  désirons  fort  que 
toutes  les  grandes  figures  de  l'histoire  littéraire  soient  présentées 
avec  autant  de  relief  et  d'intelligence  dans  les  ouvrages  qu'on 
met  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Cette  partie  si  importante  de 
l'histoire  de  l'humanité,  l'histoire  de  la  pensée  humaine  et  la 
physionomie  des  hommes  et  des  mœurs  qui  en  marquent  les 
progrès,  est  à  peine  indiquée  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages, 
tracée  dans  la  plupart  des  autres  par  <!*;  ligues  confuses  et  des 
couleurs  pales. 

L'antagonisme  des  résultats  de  la  renaissance  que  nous  avons 
signalé  en  France  et  en  Angleterre,  —  la  Malherbe,  ici  Shaks- 
peare, —  se  retrouve  dans  les  conséquences  politiques  de  la 
réforme.  Ce  n'est  pas  sans  laisser  subsister  après  eux  des  germes 
de  lutte  qu'Elisabeth  et  Henri  IV  avaient  étendu  sur  les  ruines 
des  vieilles  institutions  l'uniformité  de  l'omnipotence  royale.  Le 
réveil  des  passions  publiques  n'attendait  que  le  jour  de  leur 
mort.  Le  gouvernement  des  Sluarts  et  celui  des  Bourbons  entra 
dès  lors  dans  une  nouvelle  lutte  contre  les  partis;  mais,  tandis 
que  l'autorité  royale  succombait  en  Angleterre,  en  Franco  elle 
continuait  de  s'accroître,  et,  tandis  que  l'Angleterre  avait 
Cromwell,  nous  avions  Richelieu.  L'histoire  de  ce  donbte  mou- 
vement politique  occupe  les  chapitres  xuà  xxi.  La  guerre  de 


Trente  ans,  autre  suite  de  la  réforme,  dans  une  notre  partie  de 
l'Europe,  et  le  règne  de  l-ouis  XIV  nous  conduisent  jusqu'au 
chapitre  xxviu,  qui  contient  un  coup  d'ueil  général  sur  le  progrès 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  au  xvir  siècle.  Dans  cette 
période  s'était  préparé  le  contre-coup  des  événements  politiques 
de  la  première  moitié  du  siècle.  L'Angleterre  libre  était  parve- 
nue ii  une  transaction  intérieure  qui  lui  donnait  dès  lors  une 
assiette  fixe  cl  devait,  en  rejetant  toute  son  activité  dans  la  voie 
pratique,  lui  livrer  l'empire  ucs  mers  et  presque  l'empire 
du  inonde.  La  France,  asservie  au  bon  plaisir,  payait  sa 
gloire  et  son  unité  extérieure  par  sou  affaiblissement  sous 
Louis  XV,  par  des  hontes  militaires  jusqu'alors  inconnues  et  la 
perte  de  ses  colonies.  La  Prusse  se.  fondait  sur  les  mines  de  la 
prépondérance  autrichienne;  la  Pologne  était  supprimée;  la 
Russie  asseyait  son  immense  empire  entre  la  Suède  et  11  Turquie 
épuisées  et  refoulées.  L'Espagne  entrait  dans  le  néant.  Deux 
questions  restaient  a  résoudre,  colle  «le  l'Italie  et  celle  de  l'Alle- 
magne. Tel  est  l'objet  des  chapitres  xxtx  a  xxxu.  Les  cinq  derniers 
contiennent  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  commencée 
par  les  économistes  et  les  philosophes,  poursuivie  par  les  ora- 
teurs, les  hommes  d'action  et  Napoléon  :  la  révolution  fran- 
çaise. 

L'histoire  des  temps  modernes,  regardée  d'une  certaine  hau- 
teur, est  un  grand  drame  dont  les  émouvantes  péripéties,  mar- 
quées par  la  raison  des  choses,  sont  puissamment  mises  en  relief 
par  l'ordre  de  la  composition  de  MM.  Hubault  et  Marguerin,  et 
dont  le  >ens,  la  liaison,  la  vie  cl  l'intérêt  demeurent  entiers  sous 
leur  plume.  J.  Larocqoe. 


ACTES  OFFICIELS 


DÉCRET. 

Du  7  avril  1866. 

Conseil  impériald*  l'instruction  pubHque.— H.  Daniel,  inspecteur 
honoraire  de  l'A&idlmie  de  Paris,  directeur  de  I  institution  Saiule- 
Barbe.eM  nommé  membre  du  Conseil  impérial  de  l'insli  action  publi- 
que, en  remplacement  de  M.;L«brouste,décAlc<.  —  Décret  impérial.) 

Du  iê  juin  186S. 

L/gion  rf'Aonneur.  —  M.  Goodet  (Antoine-Guillaume)  en  religion 
frère  Alphonse,  directeur  des  écoles  chrétienne* et dea  cours  d'adul- 
tes de  Bordeaux,  est  nommé  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  In  Lé- 
gion d'honneur.  (Cinquante-bail  ans  de  service.)  —  (Décret  impt- 
ri«L| 


Décret  relatif  aux  écoles  normales  primaires. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volouté  nationale. 
Empereur  des  Frauçais,  a  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  rinslructioo  publique  ; 

Vu  l'article  35  de  la  loi  du  15  mars  1850; 

Le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu, 

Avoxs  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE  PREMIER. 
DUS  objets  de  l'enseignement  dans  les  écoles  normales 

PRIMAIRES. 

Art.  f.  L'enseignement,  dans  les  écoles  normales  primaires, 
comprend  : 
L'instruction  morale  et  religieuse  ; 
La  lecture  ; 
L'écriture  ; 

Les  éléments  de  la  langue  française  ; 
Le  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  mesures  ; 
L'arithmétique  appliquée  aux  opérations  pratiques  ; 
La  tenue  des  livres  ) 
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Le*  éléments  de  l'histoire  et  de  la  géographie  générale,  et 
particulièrement  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Franco  ; 

Des  nouons  des  sciences  physiques  et  d'histoire  naturelle,  ap- 
plicables aux  usages  de  la  vie  ; 

L'horticulture,  ainsi  que  des  notions  élémentaires  sur  l'agri- 
culture, l'industrie  et  l'hygiène  ; 

Les  éléments  de  la  géométrie,  l'arpentage  et  le  nivellement; 

Le  dessin  ; 

l.e  chant  ; 

La  gymnastique  ; 

Des  notions  d'administration  communale  et  de  tenue  des  re- 
gistres de  l'étal  civil  ; 

Art.  2.  L'instruction  religieuse  est  donnée  aux  ôlèvcs-nialtres. 
suivant  la  religion  qu'ils  professent,  par  les  ministres  des  diffé- 
rents cultes  reconnus  par  l'Eut.  Ces  ninistros  sont  nommés 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  7  ci-après. 

Art.  8.  La  durée  du  cours  d'études  est  de  trois  ans.  Les  ma- 
tières du  programme  sont  réparties  entre  les  trois  années,  ot 
l'enseignement  des  matières  inscrites  comme  facultatives  dans 
l'article  23  de  la  loi  du  15  mars  1850  et  dans  l'article  0  de  la  loi 
du  21  juin  1865,  commence  dès  la  première  année. 

L'enseignemeul  est  spécial  aux  élèves  de  chaque  année. 

Les  élèves  de  plusieurs  année  ne  peuvent  être  réunis  et  rece- 
voir des  leçons  communes,  à  moins  d'autorisation  spéciale,  que 
pour  le  chant,  l'écriture,  le  dessin,  la  gymnastique  et  les  tra- 
vaux d'horticulture. 

Art  4.  A  la  fin  de  la  seconde  année,  la  commission  de  sur- 
veillance désigne  les  élèves  qui,  en  troisième  année,  peuvent 
être  exceptionnellement  dispensés  de  suivre  quelques-uns  des 
cours  qui  portant  sur  les  matières  facultatives. 

Art.  5.  Les  élèves-mulli  es  sont  exercés  h  la  pratique  des 
méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires  annexées 
aux  écoles  normales. 

L'instituteur  qui  dirige  l'école  annexe  est  assimilé  sous  tous 
les  rapports  aux  maîtres  adjoints.  Il  peut,  en  conséquence,  être 
chargé  d'une  partie  de  la  surveillance.  Quand  j|  „vS(  pa5  admis 
a  la  talde  commune,  il  reçoit,  en  sus  de  son  traitement,  une 
indemnité  égale  au  prix  de  la  pension  des  élèves-maîtres. 

TITRE  II. 

DE  LA  DIRECTION  ET  DE  LA  SlRVKII.LANf.K. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  DIRECTION. 

Art.  6.  Le  directeur  de  l'é rôle  normale  est  nommé  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  ;  il  est  chargé,  indépendamment 
de  l'économat,  des  conférences  pédagogiques  et  d'une  partie  de 
l'enseignement. 

Il  dresse,  sous  l'approbation  du  recteur,  la  liste  <:es  livres  à 
mettre  entre  les  mains  des  élèves,  ainsi  que  les  livres  de  lecture 
composant  la  bibliothèque  de  la  salle  d'étude.  Il  est  personnel- 
lement responsable  de  la  tenue  des  catalo^ies  de  livres  et  des 
registres  de  prêt,  ainsi  que  des  inventaires  itu  mobilier  usuel  cl 
scientifique. 

Art.  7.  Le  directeur  est  secondé  par  des  viaitrrs  adjoints, 
nommés  par  le  ministre,  cl  dont  la  tache,  soit  pour  l'enseigne- 
ment, soit  pour  la  surveillance  et  les  écriture*,  ist  fixée  par  le 
directeur,  sous  l'approbation  du  recteur. 

Les  maîtres  adjoints  ne  peuvent  n'aider  hors  de  l'établisse- 
ment qu'avec  l'autorisation  du  recteur. 

Les  maîtres  externes,  autres  que  les  maîtres  adjoints,  sont 
proposés  par  lo  directeur  ol  agréés  par  le  recteur. 

Art.  8.  La  surveillance  disciplinaire  |>eiil  être  partagée  entre 
les  maîtres  adjoints  et  des  élèves-maîtres  de  troisième  année, 
désignés  par  In  directeur  parmi  les  plus  méritants. 

CHAPITRE  11. 

M  LA  COMMISSION  DE  Si:itYEII-LASCIC  ET  DE  SES  ATTRIBUTIONS. 

Art.  9.  La  surveillance  do  l'école  normale  est  confiée  à  une 


commission  de  cinq  membres,  nommes  pour  trois  «ns  par  le 

recteur,  y  compris  le  président. 

Le  directeur  assiste  aux  délibérations  de  la  commission,  avec 
voix  di  lijiérulive,  hors  les  cas  où  elle  a  h  statuer  sur  des  ques- 
tions qui  intéressent  sa  gestion. 

Art.  10.  l.a  commission  de  surveillance  est  chargée  : 

I-  De  préparer  la  liste  .les  candidats  h  l'école  normale,  dont 
elle  aura  reconnu  l'aptitude  a  la  suite  de  l'enquôle  prévue  par 
l'article  15  ci-après; 

2°  D'adresser  au  préfet,  au  commencement  de  chaque  année 
scolnin-,  un  état  de  propositions  pour  la  répartition  des  bourses 
entre  les  élèves-maîtres  des  trois  divisions  ; 

3°  De  rédiger  le  règlement  particulier  de  l'école  ;  ce  règle- 
ment devra  être  approuvé  par  le  recteur; 

â°  De  désigner,  à  la  Cm  de  la  première  et  de  la  deuxième 
année,  les  élèves  qui  .«ont  admis  aux  cours  de  l'année  supérieure  ; 

Dans  le  cas  iîe  maladie  prolongée  ou  d'absence  légitime  la 
commission  peut,  sous  l'approbation  du  recteur,  autoriser  un 
élève  à  redoubler  le  cours  de  première  ou  de  deuxième  année  ; 

"î»  De  dresser,  chaque  année,  le  budget,  d'examiner  les 
comptes  qui  lui  sont  présentés  par  la  direction  de  l'école,  et  de 
consigner  ses  observations  dans  un  rapport  spécial. 

Art.  1 1 .  Les  membres  de  la  commission  de  surveillance  font, 
au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois,  la  visite  de  l'école  -  ils 
prennent  connaissance  des  registres  sur  lesquels  sont  consi- 
gnées par  le  directeur  les  notes  relatives  à  la  conduite,  au 
caractère  et  a:i  travail  de  chaque  élève,  ainsi  quo  des  notes 
résumées  que  ce  fonctionnaire  remet  au  préfet  pour  le  plate- 
ment des  élhv*  sorlimls. 

I,a  commission  d  •  surveillance  examine  les  classes  et  interroge 
les»  élèves.  Elle  surveille  la  tenue  des  inventaires  et  catalogues 
et  la  conservation  des  collections.  Elle  se  rend  compte  des  tra- 
vaux d'horticulture  des  élèves  et  de  leurs  progrès  dans  cet  ordre 
de  connaissances. 

Arl.  12.  Tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  la  commission  de 
surveillance  adresse  au  recteur  de  l'Académie,  sur  l'état  et  le 
personnel  de  l'école,  un  rapport  qui  est  transmis  au  ministre. 

Elle  reçoit  du  directeur,  à  la  même  époque,  un  rapport  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  élèves  et  la  discipline.  Elle  transmet  ce 
rapport,  avec  ?es  observations,  au  préfet,  qui  le  place  sous  les 
yeux  du  conseil  général,  el  nu  recteur,  qui  en  envoie  au  minis- 
tre une  expédition  accompagnée  do  ses  observations. 

TITRE  III. 

DB  I.'apMISSIO.N  DES  ÉLÈVES-MAÎTRES. 

Art.  13.  Chaque  année,  le  ministre  détermine,  sur  l'avis  du 
conseil  départemental,  eu  égard  aux  besoins  du  service,  le 
nombre  des  élèves-maîtres  qui  peuvent  être  admis  à  l'école 
normale,  soit  à  leurs  frais,  soit  aux  frais  du  département  et  des 
communes,  soit  aux  frais  de  l'Etat. 

Art.  11.  Les  inscriptions  des  candidats  ont  lieu  du  1«*  au  31 
janvier.  In  registre  est  ouvert,  à  cet  effet,  au  bureau  de  l'ins- 
prviion  académique.  Aucune  inscription  n'est  reçue  qu'après 
que  le  candidat  a  déposé  les  pièces  suivantes  : 

1"  Son  acte  de  naissance,  constatant  qu'au  1«  janvier  de  l'an- 
née dans  laquelle  il  se  présente,  il  avait  seize  ans  accomplis  au 
moins  et  viiv^t  ans  au  plus  ; 

2"  Un  cerlilical  de  médecin,  constatant  qu'il  a  été  vacciné  ou 
qu'il  a  eu  la  petite  vérole,  et  qu'il  n'est  atteint  d'aucune  infir- 
mité ou  d'aucun  vice  de  constitution  qui  le  rende  impropre  à 
IVn<:%'!ii'meiit  ; 

3°  L'engagement  de  servir,  pendant  dix  ans  au  moins,  dans 
Instruction  primaire  publique.  La  signature  sera  légalisée;  si  le 
candidat  est  mineur,  il  produira,  en  outre,  une  déclaration  par 
laquelle  son  père  ou  son  tuteur  l'autorise  à  contracter  cet  enga- 
ge ni  eut  ; 

i»  l  ne  note,  signée  de  lui,  indiquant  le  lien  ou  les  lieux  qu'il 
a  habités  depuis  l'âge  de  treize  ans  ; 

5  >  Des  certificats  de  moralité,  délivrés  tant  par  les  chefs  des 
écoles  auxquelles  il  aura  appartenu  comme  élève  ou  comme 
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sous-maltre,  que  par  le  maire  de  la  commune  où  il  aura  résidé. 

Arl.  13.  Une  enquête  est  faite,  par  les  soins  de  l'inspecteur 
académique  el  des  inspecteurs  de  l'instruction  primaire  ,  sur  la 
conduite  et  les  antécédents  des  candidats. 

Au  vu  des  pièces  exigées,  et  d'après  les  résultats  de  l'enquête, 
la  commission  de  surveillance  dresse,  du  1"  au  15  juillet,  la 
liste  mentionnée  en  l'article  10. 

Les  candidats  inscrits  sur  cette  liste  sont  examinés  du  1 5  au 
31  juillet,  au  chef- lieu  du  département,  par  une  commission  nom- 
mée par  le  recteur,  commission  dont  le  directeur  fait  nécessai- 
rement partie. 

A  la  suite  de  cet  examen,  les  candidats  sont  classés  par  ordre 
de  mérite  en  nombre  égal  i  celui  des  places  vacantes. 

La  liste,  par  ordre  de  mérite,  des  élèves  admissibles  est  trans- 
mise au  préret,  qui  prononce  l'admission. 

Les  pensionnaires  libres  admis  à  l'école  peuvent  concourir,  à 
la  fin  ou  dans  le  cours  de  chaque  année,  pour  l'obtention  des 
bourses  ou  portions  de  bourses  devenues  libres,  soit  par  suite  du 
renvoi  d'élèves  boursiers  jugés  incapables  de  continuer  leurs 
études,  soit  pour  tout  autre  motif. 

Arl.  16.  Les  bourses  ou  portions  de  bourses  entretenues  par 
l'Etat  ou  par  les  départements  sont  accordées  par  le  préfet,  en 
conseil  départemental,  sur  la  proposition  motivée  de  la  com- 
mission de  surveillance  cl  du  directeur  do  l'établissement. 

Les  boursiers  qui  n'obtiennent  que  des  portions  de  bourses 
s'engagent  à  payer  la  portion  qui  reste  à  leur  ciiarge. 

Les  boursiers  départementaux  s'engagent,  en  outre,  à  servir 
pendant  dix  ans  dans  le  département  qui  paye  leur  pension. 

Ces  engagements,  ainsi  que  l'autorisation  nécessaire  aux  mi- 
neurs, devront  être  légalisés. 

Les  anciens  boursiers  départementaux  peuvent  être  relevés, 
en  tout  ou  en  partie,  de  reii^agemunl  prévu  au  troisième  para- 
graphe du  présent  article,  par  une  dispense  du  préfet,  sur  l'avis 
conforme  du  conseil  départemental  cl  de  la  commission  de  sur- 
veillance. 

Arl.  17.  Les  boursiers  qui,  par  leur  fait,  sortiraient  de  l'école 
avant  la  fin  du  cours,  ou  qui  refuseraient  d'accomplir  leur  en- 
gagement décennal,  sont  tenus  de  restituer  à  l'Etat  ou  au  dépar- 
lement le  prix  de  la  pension  dont  ils  ont  joui. 

Toutefois,  ils  peuvent  être  dispensés  de  celle  obligation  par  le 
ministre,  sur  l'avis  du  conseil  départemental. 

Le  montant  des  restitutions  fait  retour  au  fonds  sur  lequel  les 
bourses  étaient  payées. 

La  dispense  du  service  militaire  cesse  à  dater  Hu  jour  où  l'en- 
gement  a  été  rompu. 

TITRE  IV. 

DU  HEGIME  INTÉMBUn. 

Art.  18.  Les  journées  commencent  et  finissent  par  une  prière 
commune. 

Les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  légalement  reconnues,  les 
élès-es  sont  conduits  à  l'office  divin  sous  la  surveillance  du  di- 
recteur el  des  mailres  adjoints. 

Art.  19.  Les  vacances  durent  six  semaines,  au  plus,  non 
compris  le  congé  de  Pâques,  qui  est  de  huit  jours. 

Tout  congé,  loule  sortie  particulière,  hors  une  circonstance 
exceptionnelle  dont  le  directeur  est  juge,  sont  formellement 
interdits  pendant  la  durée  du  cours  d'études. 

Le  directeur  el  les  maîtres  adjoints  ne  peuvent  prendre  de 
congé  qu'avec  l'autorisation  du  recteur. 

Art.  20.  Les  élèves-mallrcs  sont  chargés  du  service  de  pro- 
preté dans  l'intérieur  de  l'école. 

TITRE  V.  • 

DE  LA  DISCIPLINE. 

Art.  21.  Les  punitions  qui  peuvent  êlro  infligées  aux  élèves, 
suivant  la  gravité  des  fautes,  sont  ; 
La  retenue  ; 
La  réprimande  ; 


Le  directeur  prononce  la  retenue. 

La  réprimande  ost  prononcée,  suivant  les  cas,  par  le  directeur, 
la  commission  de  surveillance  ou  le  préfet. 

L'exclusion  est  prononcée  par  le  préfet ,  sur  l'avis  du  direc- 
teur, la  commission  de  surveillance  entendue. 

En  cas  de  faute  grave,  le  directeur  peut  prononcer  l'exclusion 
provisoire. 

Lorsque  l'exclusion  est  prononcée ,  le  ministre  en  esl  immé- 
diatement informé. 

Lorsque  plusieurs  départements  sont  réunis  pour  l'entretien 
d'une  écolo  normale,  le  recteur  de  l'Académie  où  se  trouve 
placée  cette  école  statue  sur  toutes  les  questions  de  discipline 
et  de  régime  intérieur. 

Art.  22.  Tout  élève  qui,  à  la  fin  de  l'année,  n'est  pas  jugé 
en  état  de  suivre  les  cours  de  l'année  suivante  cesse  de  faire 
partie  de  l'école. 
Art  23.  Le  décret  du  2i  mars  1851  esl  et  demeure  rapporté. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  juillet  1866. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  l'instruction  publique, 
V.  Di'Rir. 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

liègttment  concernant  l'examen  pour  le  brevet  de  capacité 
des  instituteurs  el  institutrices  primaires. 

Le  ministre  secrétaire  d'Elnt  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  les  articles  23  et  46  de  la  loi  du  15  mars  1850  ; 
Vu  l'article  50  du  décret  organique  du  20  juillet  1850  ; 
Vu  l'arlirlc  9  do  la  loi  du  21  juin  1865  ; 
Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu, 
Arrête  : 

TITRE  PREMIER. 

DE  LA  COMMISSION  D'EXAMEN. 

Arl.  1".  Aucun  examen  particulier  ne  peut  avoir  lieu  en  de- 
hors des  deux  sessions  annuelles  prescrites  par  l'article  50  du 
règlement  d'administration  publique  du  29  juillet  1850. 

Le  recteur  peut,  pour  des  cas  graves,  autoriser  une  troisième 
Session. 

Les  sessions  s'ouvrent  le  même  jour  et  à  la  même  heure  dans 
chacun  des  départements  composant  le  ressort  académique.  Ce 
jour  esl  fixé  par  les  recteurs ,  après  avis  des  conseils  départe- 
mentaux. 

Art.  2.  Dans  chaque  ressort  académique,  les  sujets  de  com- 
positions qui  doivent  être  traités  par  les  aspirants  au  brevet  de 
capacité  sont  identiques. 

Deux  jours  avant  l'ouverture  des  sessions  des  commissions 
d'examen,  lo  recteur  envoie,  sous  pli  fermé  de  trois  cachets,  les 
sujets  de  compositions  à  chaque  inspecteur  départemental. 

Chaque  sujet  de  composition  est  renfermé  sous  un  pli  spécial, 
portant  en  suscription  la  nature  de  la  composition,  savoir: 

1»  Pour  les  aspirants  qui  se  bornent  à  l'cnsei'.;nemenl  obliga- 
toire :  une  dictée  d'orthographe,  un  sujet  do  rédaction ,  une 
question  d'arithmétique  ; 

2°  Pour  les  aspirants  qui  désirent  faire  preuve  de  connais- 
sances plus  étendues  :  une  question  d'arithmétique  et  une  ques- 
tion de  géométrie,  appliquées  aux  opérations  pratiques ,  un 
sujet  de  dessin  linéaire  et  d'ornement  ;  un  récit  exposant  un 
des  faits  principaux  de  l'histoire,  un  sujet  de  dessin  d'imitation  ; 
et,  pour  les  candidats  qui  auront  demandé  à  être  interrogés  sur 
les  langues  vivantes,  un  thème  et  une  version. 

Art.  3.  Chaque  sujet  de  composition  est  retiré  du  pli  cacheté, 
séance  tenante,  en  présence  des  candidate,  par  le  président  de 
la  commission,  au  commencement  de  chaque  épreuve. 
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Arl.  4.  Les  épreuves  écrites  sont  examinées  et  jugée9  par  la 
commission  réunie,  qui  pronon«e  l'admission  aux  épreuves 
orales  et  dresse  la  liste,  par  ordre  de  mérite,  des  candidats 
admis  à  ces  épreuves. 

Art.  5.  Les  aspirants  admis  aux  épreuves  orales  sont  appelés, 
selon  l'ordre  de  la  liste  de  mérite,  séparément  ou  par  séries, 
devant  le  jury  entier,  pour  être  interrogés. 

Le  bureau  no  peut,  dans  aucun  cas,  se  subdiviser  en  sous- 
commissions  pour  procéder  à  l'examen  dans  des  locaux  séparés 
ou  sur  divers  points  d'une  même  salle. 

Les  candidats  ne  sont  examinés  sur  les  matières  religieuses 
que  par  un  ministre  de  leur  culte. 

Art.  6.  A  la  fin  de  la  session,  le  procès-verbal  des  opérations 
de  la  commis-ii  n,  sî^ué  par  le  président  et  le  secrétaire,  est 
envoyé  au  recteur  dn  l'Académie,  accompagné  :  1°  des  compo- 
sitions écrites  faites  par  les  candidats  jugés  dignes  du  brevet  de 
capacité  ;  2»  de  l'indication  des  questions  posées  aux  mêmes 
candidats  pour  les  épreuves  orales. 

TITRE  II. 

des  tspuuim  Au  ni-.t.vcT  de  capacité. 

Art.  7.  Tout  aspirant  au  brevet  de  capacité  est  tenu  de  se 
foire  inscrire  an  bureau  de  !'i::  pectettr  d'académie  un  mois  avant 
l'ouverture  de  ln  session,  et  de  déposer  à  l'appui  de.sa  demande 
d'inscription  : 

1°  Ln  «lirait  «le  son  a,:le  de  naissance  ; 

2»  La  déclaration  <\n*  l'aspirant  ne  s'est  présenté 'devant  au- 
cune commission  d'examen  dans  !  m  t.  valle  des  quatre  mois  qui 
précèdent  la  session,  ti  qu  i!  ne  s'e.%1  fait  inscrire  pour  cette 
session  da;«  x.-.c-x-.  ~nttv  (V';v^,'>rvwit; 

3*  La  déclaration,  si  le  candidat  veut  faire  constater  son  ap- 
titude à  l'enseignement  primaire  facultatif,  des  matières  sur  les- 
quelles il  demande  à  être  interrogé,  matières  qui  sont  réparties 
en  quatre  séries  par  les  articles  16  et  17  du  présent  arrêté,  et 
comprises  dans  la  deuxième  partie  de  l'article  23  de  la  loi  du 
15  mars  1850  et  dans  l'article  9  de  la  loi  du  21  juin  1865. 

Art.  8.  La  signature  de  l'aspirant  doit  être  légalisée  par  le 
maire  de  la  commune  où  il  réside. 

Art.  9.  Ne  sont  pas  admis  à  l'examen,  et.  dans  tous  les  cas, 
n'ont  pas  droit  à  la  délivrance  du  brevet  de  rapacité,  les  can- 
didats qui  se  trouvent  dans  les  cas  d'incapacité  prévus  par  l'ar- 
ticle 26  de  la  loi  du  lï>  mars  1850.  et  ceux  qui  auraient  fait, 
pour  se  conformer  a  l'article  7  du  présent  arrêté,  do  fausses  dé- 
clarations. 

Art.  10.  A  l'ouverture  de  fît  session,  le  président  de  la  com- 
mission fait  appel  des  candidats  inscrits.  Chaque  aspirant,  à  l'ap- 
pel de  son  nom,  vient  apposer  sa  signature  sur  le  registre,  afin 
de  constater  son  identité. 

Arl.  11.  Toute  communication  entre  les  aspirants  pendant  les 
épreuves  est  interdite,  sou.  j„.ine  d'exclusion. 

Art.  12.  Les  aspirants  au  brevet  comprenant  l'enseignement 
facultatif  sont  interrogés,  à  leur  choix,  sur  les  matières  com- 
prises dans  les  quatre  séries  déterminées  aux  articles  16  ei  47 
du  présent  arrêté.  Ils  peuvent,  en  conséquence,  subir  quatre 
examens  successifs  devant  la  môme  commission  ou  devant  des 
commissions  différentes. 

TITRE  III. 

DC  L'EXAMEN. 

Art.  13.  L'examen  se  divise  en  épreuves  écrites  et  en  épreuves 
orales  ;  il  ne  peut  porter  que  sur  les  matières  qui  sont  l'objet  de 
l'enseignement  dans  les  écoles  normales  primaires. 

Pour  les  épreuves  écrites,  les  aspirants  sont  réunis,  soit  en- 
semble, soit  par  séries  sous  la  surveillance  d'un  ou  de  plusieurs 
membres  de  la  commission,  désignés  par  le  président. 

Art.  l'i.  Les  épreuves  écrites  pour  l'examen  des  aspirants  au 
brevet  simple  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

1°  Une  page  d'écriture  à  main  posée,  en  gros,  en  moyen  et  en 
fin,  dans  les  trois  principaux  genres  savoir  :  la  cursive,  la  bâtarde 
et  la  ronde.  Les  aspirants  font  une  ligne  au  moins  de  chaque 
espèce  d'écriture  ; 


2»  Une  dictée  d'orthographe  d'une  page  environ,  dont  le  texte 
est  pris  dans  un  livre  classique.  Ce  texte,  lu  d'abord  à  hante 
voix,  est  ensuite  dicté  posément,  puis  relu.  Dix  minutes  sont 
accordées  aux  aspirants  pour  relire  et  corriger  leur  travail  ; 

3*  Ln  exercice  de  style  il)  ; 

4°  La  solution  raisonnée  d'un  ou  de  plusieurs  problèmes  d'a- 
rithmétique comprenant  l'application  des  nombres  entiers  et 
l'usage  des  fractions. 

Il  est  accordé  une  heure  pour  la  composition  d'histoire,  une 
heure  pour  l'écriture  et  une  heure  pour  l'arithmétique. 

Art.  15.  Les  épreuves  orales  pour  le  brevet  simple  ont  lieu 
dans  l'ordre  suivant  : 

1»  Lecture  du  français  dans  un  recueil  de  morceaux  choisis  en 
prose  et  en  vers  :  chaque  aspirant  lira  un  passage  de  prose  et 
un  passage  de  poésie  ;  lecture  dans  un  manuscrit  ;  lecture  du 
latin  dans  le  psautier  ou  dans  le  livre  d'offices.  —  Des  questions 
sont  adressées  aux  candidats  sur  le  sens  des  mois  et  la  liaison 
des  idées  dans  les  morceaux  français  qu'ils  ont  lus; 

2°  Questions  sur  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte  ; 

3°  Analyse  d'une  phrase  au  tableau  noir  ; 

&*  Questions  d'arithmétique  et  de  système  métrique. 

Des  questions  sur  les  procédés  d'enseignement  des  diverses 
matières  comprises  dans  le  programme  obligatoire  seront,  en 
outre,  adressées  aux  canditats. 

Vingt  minutes  au  plus  sont  consacrées  à  chacune  de  ces 
épreuves,  qui  sont  communes  à  tous  les  aspirants  au  brevet  de 
capacité. 

Art.  16.  Les  candidats  déjà  pourvus  d'un  brevet  simple,  et 
qui  ont  fait  la  déclaration  prescrite  par  le  paragraphe  4  de  l'ar- 
ticle 7  du  présent  arrêté,  sont  admis  de  droit  et  sans  retour  sur 
les  examens  précédents  aux  épreuves  concernant  l'enseigne- 
ment facultatif. 

Les  épreuves  écrites  sont,  dans  ce  cas,  divisées  en  quatre 
séries,  savoir  : 

1"  L'arithmétique  et  la  géométrie  appliquées  aux  opérations 
pratiques,  le  dessin  linéaire  et  d'ornemeut  ; 

2°  L'histoire  et  la  géographie  ; 

3°  Le  dessin  d'imitation; 

4°  Les  langues  virantes  (thème  et  version). 

Trois  heures  sont  accordées  pour  la  première  épreuve,  une 
pour  la  seconde,  une  pour  la  troisième,  une  pour  la  quatrième. 

Arl.  17.  Les  épreuves  orales  ont  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

1«*  Strie.  — Arithmétique  appliquée  aux  opérations  pratiques, 
tenue  des  livres,  éléments  de  géométrie,  arpentage,  nivellement, 
dessin  linéaire  et  d'ornement,  chant. 

2*  Série.  —  Éléments  d'histoire  et  de  géographie  ;  notions 
de  sciences  physiques  et  d'histoire  naturelle  applicables  aux 
usage-  de  la  vie;  instructions  élémentaires  sur  l'agriculture, 
l'industrie,  l'hygiène  et  la  gymnastique. 

3*  Série.  —  Dessin  d'imitation. 

h*  Série.  —  Langues  vivantes. 

Les  deux  premières  épreuves  durent  chacune  une  heure,  la 
troisième  une  demi-heure,  la  quatrième  une  demi-heure. 

TITRE  IV. 

DU  JUGEMENT  DBS  ÉPREUVES. 

Art.  18.  Le  jury  exprime  la  valeur  de  chacune  des  épreuves 
rites  ou  orales  à  l  aide  des  signes  qui  suivent  : 


écrites 
10 
9 
8 
7 
(5 
5 


équivalent  à  très-bien. 


équivalent  à  médiocre. 


h 

3 
2 
1 

0|  _ 


(1)  Le  Conseil  impérial,  dans  u  dernière 
mémeut  an  projet  de  lui  soumis  an  Corps  législatif,  pour  troisième') 
(ehlv,  un  récit  emprunt  à  l'histoire  de  Frini-e.  et,  pour  ciui|uieaw  éprttne 
orale,  des  question*  d'bistoire  et  de  piugrapki*  de  U  France.  La  loi  n'ayant 
nus  encore  été  voice,  il  ne  peut  Aire  donne  suite,  quant  A  présent,  à  la  déli- 
bération du  Conseil  impérial;  mais  oelie  disposition  détiendrai 
du  jour  on  U  loi  aura  M  rolée. 
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Pour  l'épreuve  d'orthographe,  toute  copie  qni  présente  pins 
de  trois  fautes  est  rejeté*. 

Les  notes  données  par  la  commission  sont  le  résultat  de  l'ap- 
préciation faite  en  commun  de  chaque  épreuve. 

Art.  10.  Tout  candid  il  au  brevet  simple,  qui  n'obtient  pas  une 
moyenne  de  vingt  points  (jour  los  épreuve*  écrites,  n'est  pas 
admis  aux  épreuves  orales. 

La  nullité  d'une  épreuve  est  un  cas  absolu  d'exclusion. 

Art.  20.  Le  brevet  simple  est  accordé  aux  candidats  qui,  pour 
l'ensemble  des  épreuves  orales,  ont  olitenu  un  minimum  de 
vingt  points. 

Art.  21.  Pour  que  mention  soit  faite,  sur  son  brovet,  d«s  ma- 
tières nouvelle»  sur  lesquelles  il  aura  subi  les  épreuves  pres- 
crites par  les  articles  26  et  17  du  présent  arrêté,  le  candidat  doit 
obtenir  un  minimum  de  cinq  points  pour  chacune  de  ces  épreu- 
ves, écrites  ou  orales. 

TITRE  V. 

DKS  ASPIRANTES  At)  BREVET  DE  CAPACITÉ. 

Art.  22.  Les  aspirantes  au  brevet  do  capacité  de  deuxième 
ordre  subissent  les  épreuves  déterminées  aux  articles  t':  ni  15 
du  présent  arrêté. 

Entre  les  épreuves  écrites  et  les  éprouvas  orales,  elles  exécu- 
tent, sous  la  surveillance  d'une  ou  plusieurs  dam>  s  désignées  à 
cet  effet  par  le  préfet,  les  travaux  à  l'a  guille  prescrits  par  l'ar- 
ticle 48  de  la  loi  du  15  mai  s  1850. 

Parmi  ces  travaux  et  au  premier  rang  sont  les  ouvrages  de 
couture  usuelle. 

Les  aspirantes  qui  n'obtiennent  pas  pour  les  épreuves  écrites 
vingt  points,  et  pour  la  coulure  cinq  points,  ne  sont  pas  admises 
aux  épreuves  orales. 

ArL  23.  Les  aspirantes  au  brevet  de  premier  ordre  doivent, 
pour  les  épreuves  écrites,  traiter  une  question  d'arithmétique 
appliquée,  ainsi  qu'une  question  élémentaire  d'histoire  cl  de  géo- 
graphie, faire  un  dessin  linéaire  cl  d'ornement,  et.  si  elles  eu 
ont  fait  la  demande,  uu  thème  el  une  version  dans  une  langue 
vivante. 

Les  épreuves  orales  comprennent  l'anthmé-ique  appliquée  aux 
opérations  pratique.'»,  la  tenue  des  livres,  les  éléments  d'histoire 
el  de  géographie,  les  notions  de  sciences  physiques  et  d'histoire 
naturelle  applicable  aux  usages  de  la  vie,  le  dessin,  le  chaut, 
l'hygiène,  el,  si  les  aspirantes  en  ont  fait  la  demande .  une 
langue  vivante. 

Art.  24.  Toutes  les  dispositions  contraires  au  présent  arrêté 
sont  et  demeurent  abrogées. 

Fait  à  Pari»,  le  3  juillet  1866. 

V.  Dunur. 


Circulaire  interprétative  de  celle  du  11  juin  sur  les  indemnité» 
qui  poummt  être  allouées  aux  instituteurs  lésés  jwr  l'exten- 
sion de  la  gratuité  et  ù  ceux  qui  auront  fait  des  suriïfices 
pour  les  classes  d  adultes. 

Du  12  juillet  IKIÎG. 

Monsieur  le  Préfet,  quelques  doutes  s'étai.t  élevés  sur  le  sens 
de  ma  circulaire  «lu  22  juin,  dans  la  partie  relative  aux  indemni- 
tés que  pourraient  recevoir  les  irwtrtutcurs  lésés  en  1860  par 
l'augmentation  du  nombre  des  enfants  indigents  portés  -  ur  les 
listes  de  gratuité,  je  crois  nécessaire  d'en  déterminer,»  cet  égard, 
avec  beaucoup  de  précision  le  sens  et  la  portée  1). 

La  demande  de  renseignements  qu'elle  contient  à  l'égard  des 
instituteurs  qui  ont  supporté  les  frais  de  ch  itiffage  el  d'éclairage 

(I)  La  circulaire  du  24  juin,  qui  u'a  pis  vie  publia.  >•»!  ainsi  eoneuu  : 
•  Monsieur  ta  Prêtai,  il  importe  au  plus  haut  deyii-  que  le*  insliuileurs 
dont  le  traitement  »  diminué  en  ItSliG.  par  Mit'e  rt.>  tV-\ii-ti-ii>n  ilt-s  listes  de 
jTatirit?,  rr>çtrtvent  d*s  retto  nttnfje,  et  en  attendant  le  yole  de  la  toi  sur 
flMlrwcliOB  primaire,  on*  indemnité  sullisanb'  pour  réparer  ou  ;iiknurr 
dan*  une  proportion  notable  Ut  dommage  résultant  pour  eus.  de  l'exécution 
de  Partiel*  ■î*  de  la  lui  du  15  nur»  iMO.  D'un  nuire  edl#,  le  ,-rédil  inscrit 
m  budget  de  IH88  pour  le»  cours  d'adultes  vient  d'être  augmenté  par  t« 
Corps  législatif,  el  je  désirerais  employer  d'abord  cette  ressour.*  nouvelle 
à  indemniser  ta  taslitatew  qui,  avec  an  faible  traitement,  m  sont  imposa 


pour  des  cours  d'adultes  no  peut  être  l'objet  d'aucun  malonjtcndu  ; 
il  s'agit  des  déboursés  faits  l'hiver  dentier  pendant  la  campagne 
scolaire  1865-1866. 

Quant  aux  instituteurs  dont  le  traitement  a  diminué  en  180G 
par  suilo  de  l'extension  de  la  gratuilé  accordée  aux  enfants  indi- 
gents, j'appelle  votre  attention,  1"  sur  la  période  à  laquelle 
s'applique  ma  circulaire  ;  2"  sur  la  catégorie  d'instituteurs  qu'elle 
concerne. 

Vous  savez,  Monsieur  le  Préfet,  qu'aux  tonnes  de  l'arliclo  24 
delà  loi  du  15  mars  1 850,  «  renseignement  primaire  est  donné 
gratuitement  à  tous  les  enfants  dont  les  familles  sont  hors  d'état 
<le  le  payer.  »  Le  décret  du  31  décembre  1853  restreignit  pour 
chaque,  commune  cet  avantage  à  un  nombre  maximum  d'enfants 
fixé  d'avance.  Un  autre  décret  du  7  octobre  dernier  a  fait  dispa- 
raître toute  restriction  par  l'abolition  de  ce  maximum.  Les  listes 
de  gratuité  onl  été  dressées  en  conséquence  pour  1866;  elles 
comprennent  plus  d'enfants  indigents  qu'en  1805;  un  certain 
nombre  de  familles  qui  payaient  la  rétribution  scolaire  en  1865 
en  sont  affranchies,  conformément  à  la  loi  puur  18CC.  Je  m'oc- 
cupe, quant  h  présent,  de  l'année  1866,  comptée  à  partir  du 
1"  janvier.  Vous  n'aurez  donc  à  m'adresser  vos  renseignements 
qu'après  avoir  acquis  la  certitude  qu'il  s'agit  bien  des  chiffres 
applicab'es  à  l'année  entière.  Vous  pouvez  attendre  pour  cet 
envoi  l'époque  «pie  vous  jugerez  opportun  de  fixer. 

11  y  a  dans  votre  département  deux  catégories  d'instituteurs  : 
1°  ceux  dont  le  traitement  ne  dépasse  pas  les  divers  mrnima 
garantis  par  la  loi  du  1 5  mars  1850  e»  par  le  décret  du  10  avril 
1862,  cVr.I-a-dîre  600  francs,  et  après  cinq  ans  de  service,  700 
f 'oncs;  2*  ceux  dont  le  traitement,  par  l'effet  du  produit  de  la 
rétribution  scolaire,  dépasse  au  contraire  les  minima  garantis. 
Ma  circulaire  du  22  juin  ne  s'applique  pas  aux  commîmes  de  la 
première  catégorie.  En  effet,  si  l'extension  de  la  gratuité,  c'est- 
à-dire  la  conversion  en  gratuits  d'nn  certain  nombre  de  payants, 
diminue,  là  comme  ailleors,  le  produit  de  la  rétribution  scolaire, 
l'instituteur  n'en  souffre  nullement,  puisqu'au  moyen  du  com- 
plément légal  qui  fonctionne  de  lui-mémo  aux  dépens  des  res- 
sources spéciales  de  la  commune,  du  département  ou  de  l'Etat, 
cet  instituteur,  après  comme  avant  l'extension  de  la  gratuité, 
jnoit  toujours  dn  minimum  garanti.  Ma  circulaire  concerne  les 
instituteurs  qui,  recevant  actuellement  un  traitement  supérieur 
aux  minima  garantis,  voient  ce  traitement  diminuer  par  suite  de 
l'extension  des 'listes  de  gratuité.  C'est  à  eux  que  je  vomirais, 
dès  1866,  pouvoir  accorder  une  indemnité  égale  au  préjudice 
que  leur  cause  l'exécution  de  l'article  24  de  la  loi  du  15  mars 
1850,  et  c'est  à  eux  que  Son  Exc.  M.  le  ministre  d'Etat  faisait 
allusion  lorsqu'il  disait  au  Corps  législatif,  dans  la  séance  dn 
27  juin  : 

«  Par  des  circulaires  récentes,  M.  lo  ministre  de  l'inslrtvetion 
«  publique  a  encouragé  le  développement  de  J»  gratuité.  Il  en 
«  résulte  qu'un  plus  grand  nninine  d'enfants  ont  été  admis  dans 
t  les  écoles  primaires  sans  payer  la  rétribution  scolaire,  et,  par 

•  voie  de  conséquence,  la  situation  d'un  certain  nombre  d'insli- 
«  tuteurs  primaires  en  a  é:é  atteinte. 

«  Le  gouvernement  a  pris  cette  situation  en  considération  ;  il 

•  espère  ou  du  moins  il  souhaite  pouvoir,  à  l'aide  d'un  virement 

•  de  crédit  opéré  dans  le  budget  du  ministère  de  l'instruction 
«  publique,  donner  pour  cette  année  même,  aux  instituteurs 
«  primaires,  des  indemnités  qu'ils  méritent  à  plus  d'un  litre,  et 
«  il  croira  aller  ainsi  au-dùvànt  des  vœux  mêmes  du  Corps  légis- 
«  latif. 

Ii.  char»?  d«  payer  ta  frais  de  cUaiiflafe.  d'éclairage  el  autres,  relatifs  i 
l'entretien  de  ta  ctaar. 

•  Ko  cùusJijueBoc,  je  w*is  prie.  Monsieur  le  Préfet,  de  faire  dresser  la 
liste  de  res  deux  eulOflories  d'indemnitaires  avec  le  chiffre  de  la  somme  que 
vous  trairiez  due  à  rbauuu  d'eux,  Je  ne  sai>  si  je  pourrai  la  fournir  tout 
entière.  Je  me  pr,>pvsr,  du  moins,  de  roiuacrer  à  cet  usage  tout  ee  que  lu 
nouveau  er  ifit  relatif  an*  cours  d'adultes  et  quelques  eeùnwnics  sur  le 
budget  me  permettront  d'y  affecter. 

■  U«oavez,  etc. 

<  Le  ministre  d(  l  itutvuetion  pMiqut, 
«  V.  Dvudt.  ■ 
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«  Dans  le  cas  oii  les  ressources  du  ministère  de  l'instruction 
«  publique  ne  permettraient  pas  d'opérer  ce  virement  que  j'in- 
t  diqite,  et  où  H  serait  reconnu  impossible  de  solder  ainai  i'in- 
«  demnité  légitimement  duc  au>  insti  uteurs  primaires,  le  gou- 
«  vernement  n'h.  silorail  point  a  présenter,  au  budget  rectificatif 
«  de  1867,  un  supplément  de  crédit  pour  satisfaire  à  une  situa- 
«  tion  qui  lui  paraJt,  au  plus  haut  degré,  digne  de  votre  inté- 
•  rêt.  » 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur  le  Pn-fel,  do  vouloir  bien,  en 
m'adressant  immédiatement  les  renseignements  relatifs  aux 
déboursés  faits  pour  les  cours  d'adoltes,  ajcuraer,  s'il  y  a  lien, 
l'envoi  des  chiffres  relatifs  à  la  gratuité,  mais  de  dresser  le  ta- 
bleau de  ces  derniers  chiffres,  conformément  aux  observations 
qui  précèdent. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dorut. 


RE  VIE  FINANCIÈRE. 

Pari*.  I»  S*  juillet. 

U  Bourse  est  bien  DKilleurr.-Si  la  paix  n'estas»  eucure  «'n!i.  du  moins 
l'espérance  de  la  voir  rétablie  est  g  randc,  et  *  l«  Meneuse  incertitude  dans 
laquelle  nous  étions  la  îenuute  dereutre  a  etterédé  op  conintcncetnenl  de 
réalité  bien  susceptible  d'inspirer  confiance  pour  l'avenir. 

Trois  jour»  de  Mita,  ta  HtMÂitur  a,  publié  de*  nouvelles  toutes  plus 
favorable*  les  unes  que  1rs  autres,  rl  ai  la  situation  Je»  affaires,  les  diffi- 
cultés que  la  diplomatie  va  avoir  a  surmonter,  nous  imposent  encore  une 
fraude  réserve,  nous  he  devons  pas  moins  enregistrer  tourne  tin  fcit  heu- 
reux, san>  préjuger  eir  rtrn  la  marche  de»  événements,  et  la  conclusion 
d'un  armistice  entre  1rs  parties  belIrgrTanlc*  rt  l'acceptation  par  l'Autriche 
«4  1»  Wvaa*  des  bâte»  préliuwuHsu»  d'au  traité  de  paix.  —  Le  lampe  de» 
grandes  pierres  est  pu-,*,  et  les  sceptiques  ont  lu-an  railler  les  philanthro- 
pes  du  stette,  11*  en  sont  pour  hors  raillerie».  -  Il  y  a  un  frir  que 
c'est  que  les  sentiments  d'humanité  ont  fait 
et  que  tous  Un  efforts  teadranl  i  arrêter  e«  ear- 
qai  épuisent  souvent  autant  le  vainqueur  nue  le 
vaincu. 

Les  idées  actuelles  se  portent  davantage  *ur  le*  progrès  intrllecliicls,  sur 
te  développement  de  l'industrie  et  du  commerce,  qui,  en  augmentant  la 
fortune  publique,  augmente  en  même  lentps  la  somme  de  bien-être  de 
chaque)  lasUvitta.  —  Aussi  espéiena-nona  revoir  biaatfti  renaître  ce»  beaux 
jours  de  prospérité  qui  ont  donné  a  nos  affaires  en  général  une  si  vive,  im- 
pulsion et  ont  placé  la  France  si  haut  dans  l'estime  du  moud»  financier, 
industriel  cl  commercial.—  Mois  pour  atteindre  un  bon  résolut,  c'est-à-dire 
un  résultat  s<dide  et  durable,  et  non  un  de  ces  succès  éphémère»  qui  nuisent 
plus  au  développement  des  affaires  qu'ils  aident  à  leur  accroissement,  il 
faudra  pneder  avec  menagennint.  avec  calma,  avec  modération. 

En  ce  qui  eoncerno  la  Bourse,  notamment,  il  est  1  désirer  qu'on  cherche 
avant  tout  à  asseoir  solidement  lea  cours  acluela  au  lieu  de  songer  à  1*4 
plue  loin  et  à  les  mettre  ainsi  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
>  des  titres.  —  Ainsi,  uoos  trouvons  qu'en  ne  moment  bon  nombre 
1  *m  déjà  coléee  a  un  prit  assm  élevé,  et  le  public,  qui  com- 
bien la  situatioav  •»  veut  pas  accepter  les  cours  qu'un  cherche  a  lui 
-  Une  In  spéculation  lus*.  ^  nu'elh»  voudra,  qu'elle  exagère  les 
•ours  autant  qu'elle  poivra,  cela  la  regarde;  ie  pUB|,e  acheteur,  celui 
qui  achète  icneuseniettt,  n'entend  pu  suivre  un  tel  BHtHn<»<i  :  il  reste  à 
l'écart  et  bwn  il  fait. 

Son  attitude  réservée  donne  complètement  raison  i  ce  que  nous  disions, 
Il  y  a  hait  jours,  eu  rupp*-l»nl  qu'il  ne  (allait  pas  se  bercer  de  grandes  illu- 
sions de  hausse,  tue  la  peu  avait  été  bien,  escomptée  à  l'avance  et  que  sa 
ooncluiuin  ne  devait  puis  exercer  qu'une  faible  influence  sur  lus  affaires. 
Nos  prévîntes  se  irouveat  justifiée»  et  peuWlre  même  dépassée*.  Eu  effet, 
,  4  k  aoaveile  que  I  armieliee  était  oonctu  «I  que  les  baaes 
•  de)  paix  étaient  acenpiéej,  les  valeurs  n'uui  pas 
»  ta  S  Juillet,  jour  ou  le  UttntUur  Qt  connaître  te  fait  impor- 
I  dont  ou  M  rappelle,  aon-seuletaenl  ces  cour»  du  3  juillet  n'ont  pas  été 
atteints,  mais  encore  la  hausse  a  élé  relativement  faible  et  fortement  con- 
testée surtout,  uni  et  ai  bien  aoutastvc  eotlo  que  la  baisse  a  presque  a»s 
sitôt  repris  le  dessu*. 

Ainsi  la  S  Q/Oi  qaà  le  S  juillet  avait  dépassé  "U  fr  uic*.  a  atteint  hier  avec 
beaucoup  de  peine  le  cours  de  60,70,  puis  peu  a  peu  il  a  fléchi  ;  il  eat 
venu  fermer  a  69,15.  et  aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'a  68,85,  soit  en  hausse 
de  60  centimes  seulement  sur  le  11  juillet.  C'est  peu,  fort  peu  même  eu 
égard  i  l'importance  de  la  nouvel!»  publiée  hier,  et  cela  ne  ptoove-l-il  pas 
jusqu'i.  la  dernière  évidence  que  le  paix  est  escomptée? 

Le»  mouvements  de  l'emprunt  itaUrn  sont  encore  plat  marqués.  A  cela 
il  n'y  a  rien  d'étonnant,  parce  que  la  ronto  italienne  est  la  valeur  «tir  la- 
ifSwlW  se.  aetsi  asiatae  l*a  p'ir"  araoda  aLLorta  iUi  La  * p*"'ti?  ^'ry  fit  'VHH'nr*' 
ou  en  a  exagéré  le  prix,  il  est  naturel  que  la  réaction  $e  fus*.  Elle  ne 


fait  même  que  commencer,  qu'où  en  soit  persuadé,  cl  pour  tous  les  porteurs 
sérient  de  I 


court  de  venlc.  On  parle  et  d'un  emprunt  forcé  et  d'un  emprunt  public 
que  ritalie  te  propose  de  contracter.  L'emprunt  forcé  ne  noua  regarde  pas; 
c'est  une  affaire*  a  régler  entre  le  gouvernement  italien  et  ses  natiunaut. 
mais  pour  co  qui  est  de  reinpruiit  publie  qu'on  voudrait  émettra  simulta- 
nément i  Londrei,  i  Berlin  et  1  Paris,  nous  somme*  forcé  de  dire  aux 
capiulistcs  français,  nuire  conscience  nous  y  oldigc.  a  quelque  prix  que 
ce  soit  ne  souscrive!  pas  par»-}  que  la  situation  financière  de  l'Italie  rsi  e\- 
tr  raniieoteaiburrjtsée  «l(travn.  A  force  d'eu>i>ruiiter,  elle  est  arrivée!  avoir 
une  dette  de  plus  de  huit  milliard»,  et  on  peut,  sans  dépasser  les  bornes 
o"vné  discussiou  loyale,  se  demander  si  elle  pourra  bien  toujours  faire 
face  à  ses  engagements.  Quant  i  nous,  nous  en  douions,  et  à  l'appui  de 
nos  doutes,  nous  devons  rappeler  que  les  coupons  des  settous  et  les  obli- 
gations du  canal  Cavour,  garantir  cependant  par  le  gouvtruronnt  italien, 
n'ont  pas  été  payés.  Eu  résume,  flulie»  qui  était  tombé  i  36,33,  qu'on 
avait  poussé  le  5  juillet  jusqu'à  fil,  a  fait  hier  S7.25  au  plus  haut,  et  au- 
jourd'hui on  l'offre  1  5*,U5.  Voilà  la  situation  vraie.  Entre  36.45  et  61,  il 
y  n  un  écart  considérable,  mais  si,  pour  être  riant  le  vrai,  on  prend  un 
prw  »oy«n,  ua  trouve  que  l'Italien  et!  certes  i  tut  prit  déjà  élevé  à 
80  francs. 

Les  autres  valeurs  se  sont  assez  bien  tenues  et  ont  fortement  résisté 
aux  réalisations  de  bénéfice  que  les  hauts  cours  ont  déterminé.  Le  Crédit 
foncier  a  fermé  à  1«U .  le  Comptoir  d'escompte  «  878;  le  Mobilier  fwn- 
rass  a  OM^M.  Cet  Le  déniera  valeur  liant  fHgourauseojee»  ses  court  de- 
puis quelque  temps.  On  assure  qne  le  Mobilier,  profilant  de  la 
Inespérée  qui  s'est  faite,  a  réalisé  de  larges  bénéfices  en  tendant  un 
grand  nombre  de  valeur*  de  son  portefeuille, 

Le  Mobilier  espagnol  est  coté"  330  ;  Ta  Société  (éuérale  est  délaissée 
i  5W;  le  Crédit  iadusiriet  eat  à  tW  ;  le  San  a  MS;  nsntuobéliero, 
à,  «11,50;  U  Transatlantiques  «90,  et  le  Uu  à  1555 

Nui  chemins  sont  toujours  icrs-ferme*.  On  lient  l'Oiléaosa  8SS,riO  ;  le 
>OfU  i  If»);  1s  Lyon  à  tsttO:  l'Est*  530;  Ir  Midi  à  5*7.50. 

Parmi  les  chemins  étrangm,  Corsant  fo*  Autricliiens  ei  les  Lombards 
•si  ont  le  pttw  proéled»  la  pris»  Lest  AulriciktMit  tout  A  395  ei  tes  Uat- 
hardiàW. 

Toutes  les  obligations  Françaises  sont  excessivement  ferme»,  notamment 
lee  obligations  foncières.  Les  t  00  sont  i  t80  ;  le*  3  0/0  i  tîi,.V»;  les 
é  O/O.  emisiion  de  1SC3.  dont  noMï  parlions  il  y  a  huit  jours,  sont  4  «rr,M. 
On  fera  toujours  miens:  d'actwter  de  re«  valeur*,  dont  les  revenus  sont 
fixes  et  certains,  que  des  valeurs  A  revenu  aleatosre,  cornai  -  il  n'y  en  a  que 
trop.  Nous  devons  ace  sujet  ester  ici  quelles  sont  celles  dont  les  coupons 
n'out  pas  été  payés  en  juillet. 

Ce  sont,  indépendamment  des  actions  et  des  obligations  du  canal  Cavour 
dont  nous  psrlons  plus  haut,  h;  Nord-de TE>pafiie.  lus  action»  du  Sara- 
gossc-Alicante,  les  action»  et  ebligalion*  des  l>ortdgais.  les  actions  et  obli- 
gations des  Romains,  les  actions  du  Viclor-Cmniiirmel,  du  Séville  Cadix, 
des  docks  de  Saint-Ouea,  delà  Société  Espagnole  Mercautitu,  des  charbon- 
nages d  Outrée,  de  l'Approuague,  ol  les  ublications  du  Sécille-Cadix,  du 
Central-Méerlitulals,  de  Turin-Savone-Acqiii.  «les  chemins  Uviumais,  du 
Barcelone -Saragosse.  duCranolicrs  i  San-Juan,  et  du  Central-Toscan. 

ioséphin  fitrroM. 

Crédit  Agricole. 

A  partir  du  I"ao0t  prochain,  l'intérei  allooé  sur  Us»  sommes  reçues 
en  compte  courant  est  réduit  n  2  0/0. 

Lê  Méritoire  gênerai, 
A.l 


Crédit  roncior  de  France. 

ObUgtttioM  foncier**  de  500  fronts  V  0  0,  particip  ât  r>  4 
lots  par  on, 

PROCHAIN  TIRACR. 

i  to.  J,    100,000  fr. 

I  lot  de     30,000 

8  lois  de   S,00O 

30  lots  de   t]ooo 

Total  de»  lot*  do  prochain  lirjge   200,000  fr. 

Soit  pour  4  tirages  par  an  

Crédit  Foncier  de  France. 

A  partir  du  l«août  prochain,  l'intérêt  alloué  sur  le» 
en  compte  eonrint  est  rédoti  à  8  0/0, 

A. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


ft'reJjee  de 


800,0*3©  fr. 


sst. 
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classique  et  administrative  de  PAUL  DUPONT,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  45. 


ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  (suite). 


GÉOGRAPHIE.  —  Année  préparitoire. 
///.  —  Étuie  ,1'tnumblt  de  la  Franc  t. 


GEOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DE  LA  FRANCE. 

Géographie  physique.  —  Limites ,  mers,  golfes,  caps,  Ile»,  i 
montagne»,  collines,  bassins,  fleuves,  rivières,  étangs. 

Géographie  POLrrtQiiB.  —  Divisions  administratives,  judiciaires,  ec- 
clésiasuques,  universitaires,  mUilaircs,  maritimes,  financières. 

Géogkapiiib  itinéraire.  —  Canaux,  chemins  de  fer,  cours  d'ean  na- 
vigables. 

Atuas  in-4°  avec  texte  descriptif. —  Prit  :  I  fr. 

ATLAS  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE  depuis  les  temps  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  —  Accroissement  successif  du  domaine  royal, 
li  cartes  coloriées  avec  textes  analytiques.  —  Prix,cart.  :  3  fr. 

FRANCE  KILOMÉTRIQUE,  indiquant  les  Chemins  de  fer  et  les 
lignes  Télégraphiques,  avec  canevas  kilométriques  pour  compter 
les  distances. 

Une  feuille  grand-univers  (lm56  sur  1"  10)   6  fr.  » 

La  même  ployée  dans  un  cartonnage   ?  •■ 

La  même  collée  sur  toile  avec  gorge  et  rouleau ...     12  > 

GÉOGRAPHIE.  - 


Les  cinq  partir*  du 


NOUVEL  ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE  physique  et  politi- 
que, contenant  30  cartes  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  For- 
mat 28/36  cent. —  Prix.  cari.  :  5  fr. 

1°  Planisphère*  Babincl  :  Colonies  et  Voyages,  — 2*  Mappemonde 
physique  divisée  par  v<  rsants.  —  3°  Mappemonde,  division  des  cinq 
parties  du  monde.  —  4"  Europe  physique,  division  en  bassins.  — 
fi»  Europe  politique.  —  6"  Asie  physique,  division  en  bassins,  — 
7*  Asie  politique  —  8°  Afrique  physique,  division  en  bassins  — 
tH  Afrique  politique.  —  10-  Amérique  du  Noid  physique,  divi- 
sion en  bassins.  —  11°  Amérique  du  Nord  politique.  —  12"  Amé- 
rique du  Sud  politique.  —  1.1°  Amérique  du  Sud  physique,  division 
en  bassins.  —  14"  Océanie  physique,  division  en  bassins,  — 
15»  Océanie  politique.  — 16»  Iles  Britanniques.  —  17°  Belgique  et 
Hollande.  —  18»  Allemagne.  —  19»  Russie.  —  20»  Espagne  et  Por- 
tugal.—21»  Italie — 22>  Empire  ottoman.  —  23*  France  physique, 
division  en  bassins.  —  2i"  France  par  provinces.  —  25»  France  re- 
ligieuse. —  26°  France  judiciaire.  —  27»  France  par  département*. 
—  28°  France,  chemins  de  fer.—  29»  Algérie.  —  30»  Cosmographie 
gérénale. 

Cours  abrégé  de  Géographie  physique  et  politique—  Prix  :  I  fr. 

PLANISPHERE  BABINET  physique  et  politique  indiquant  les  Co- 
lonies, les  parcours  des  Paquebots,  les  Chemins  de  fer  et  les  lignes 
Télégraphiques. 

Une  feuille  grand-univers  1»  36  sur  1-  10).  Prix,  6  fr. 

Le  mène,  collé  sur  toile,  avec  gorge  cl  rouleau  verni,     12  fr. 


EUROPE, 

FRANCE  départementale  (ch. 
ALLEMAGNE, 

Chaque  carte  montée 


(format  56-72  1. 
(id.) 
de  fer)  fui.) 
(id.)  (id.) 


[Chaqi-e  carte, 


toile  et  rouleau,   6  fr. 


E  GÉOGRAPHIE  physique  et  politique,  con- 

25  cartes  gravées  sur  acier,  formai  3G/75.— Prix  :  12  fr.  50. 
1»  Planisphère  Babinet.-  2»  Mappemonde.  —  Profil  des  monta- 
gnes du  globe.  —  4°  Asie.  —  5e  Afrique.  —  6'  Amérique  du  Nord. 
—  7»  Amérique  du  Sud.  —  8»  Océanie.  —  9»  Europe  physique.  — 
10»  Europe  politique.  —  11»  Ile*  Britanniques.  —  12»  Belgique  et 
Hollande.  —  13»  Allemagne  cl  Suisse.  —  14°  Russie  et  États  scan- 
dinavei.  —  15»  Espagne  et  Portugal.  —  16°  Italie.  —  17"  Empire 
Ottoman  et  Grèce.  —  18°  France  physique—  l»°France  par  pro- 
vinces. —  20°  France  par  départements.—  21»  France  chemins  de 
fer.  —22*  Fi  ance  géologique. —  23°  France  agricole.  —  24°  Algé- 
rie. —  25»  Cosmographie  générale. 


NOUVELLE  pour  accompagner  I'Atlas 
1  vol.  in-18,  cart.  —  Prix  :  2  fr.  50. 


Géographie  agricole,  iniuttritllt,  commerciale  tt  administrait** 
de  I:.  Frantt  Il  le  ut 


NOUVEL  ATLAS  DES  DÉPARTEMENTS  ET  DES  COMMUNES 
DE  LA  FRANCE,  arec  texte  descriptif  et  historique,  indiquant, 
d'après  les  documents  officiels,  les  divisions  physiques  et  adminis- 
lratives, les  chemins  de  fer,  les  produits  naturels  el  industriels,  les 
noms,  par  ordres  alphabétique  et  par  canton,  des  communes  de 
chaque  département,  etc.,  par  A.  Le  Bëalle. 

Géographie  phtsiqcr.  —  Limites,  mers,  golfes,  caps,  monls,  monta- 
gnes, collines,  bassins,  fleuves,  rivières,  étangs. 

Géographie  itinéraire.—  Chemins  de  fer,  cours  d'eau  navigables, 
canaux. 

Géographie  politique.  —  Divisions  administratives,  judiciaires,  ec- 
clésiastiques, universitaires,  agriculture,  industrie,  commerce,  mi- 
litaires, maritimes,  financières. 

Ce  qui  distingoe  des  outrages  dn  mime  genre  ce  Nouvel  Allât,  c'ait 
l'ordre  et  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu.  M.  k>  Béalle,  qui  connaît  les 
besoin»  de  l'enseigne  me  ni  scolaire,  a  su  réunir  dans  son  Atlas  une  foule  de 
connaissances  miles  qui  se  trouvent  éparses  dans  des  traité*  plus  étendus 
on  tronquées  tians  des  ouvrages  élémentaires.  Chaque  carte  est  eewupa- 
gnée  d'un  texte  explicatif  donnant  la  description  du  département  et  ses  di- 
visiuis  administrante»,  «es  productions  n»tu'»u,-r"1  industrielles,  sei  prin- 
cipale» branches  de  commerce.  Histoire  el  celles  de  se»  villes,  lieux  ou 
monuments  remarquais,  »<"*'  1U'  le"  non»  °"  personnages  célèbres  qui 
y  sont  né»:  m  a»  *ot,  ce  qu'il  importe  avant  tout  de  connaître,  ce  qu'il 
v  m  de  plus  simple,  de  plus  facile  a  retenir,  de  plus  intéressant  «l  de  plut 
immédiatement  utile  pour  tonl  le  monde. 

Le  plus  souvent  au«si,  on  a  besoin  de  consulter  la  nomenclature  des 
communes,  de  connaître  Irui  population  et  leur  chef-lieu  de  canton  pour 
préciser  les  adresse»  à*t  envoi»  par  la  poste.  A  chaque  carte  de  départe- 
ment se  trouve  jointe  lu  liste  de  ses  commune»,  classée*  par  cantons  et  par 
ordre  alphabétique;  chaque  nom  y  est  précédé  de  «on  numéro  d'ordre  dans 
le  canton.  Ce  nombre,  placé  sur  la  carte  prés  du  point  qu'il  désigne,  donne 
une  indication  précise,  sans  présenter  nneun  inconvénient.  Le  tout  «orme 
ainsi  un  véritable  uiewojcuiae  des  comuses.  et  peut  en  tenir  lieu  aval- 

arrondissements  ont  chacun  une  teinte  spéciale.  Les  cantons  sont  li- 
mités par  des  filets  rouges.  Enfin  la  topographie  et  les  localités  importan- 
tes des  pays  limitrophes  sont  indiquées  autour  de  chaque  département  avec 
le  parconrs  des  «hernies  de  (er  qui  y  correspondent. 

Ouvrage  honoré  de  la  souscription  de  S.  Exe.  le  Minisire  de 
l'instruction  publique  pour  Us  bibliothèques  scolaires. 

Un  beau  vol.  in-4"  de  100  cartes  coloriées  et  de  300  pages  de  texte. 
Prix,  relié,  toile  pleine  gaufrée,  18  fr.  —  Tranches  dorées,  19  fr. 
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Paria,  le  ai  Juillet  l»e«. 

Le  Moniteur  contient  un  article  relatif  à  renseignement  spé- 
cial qui  a  été  fort  remarqué,  en  ce  sens  qu'il  forme  un  brillant 
contraste  avec  la  fameuse  note  publiée  à  la  suite  du  rapport  de 
Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  puUli>iuc.  Il  est  fort  à 
propos  que  cet  article  n'ait  d'autre  caractère  que  celui  d  une 
simple  variété",  car,  s'il  en  était  autrement,  les  amis  de  l'ensei- 
gnement classique,  et  nous  sommes  du  nombre,  auraient  grand 
sujet  de  s'alarmer. 

On  en  jugera  pas  l'extrait  suivant,  qui  n'est  point  certes  de 
nature  à  disposer  favorablement  les  familles  en  faveur  de  l'ins- 
truction si  solide  el  si  utile  que  donnent  nos  lycées.  Espérons 
que  M.  le  ministre,  qui  s'est  toujours  montré  favorable  à  cet 
enseignement,  lui  rendra,  dans  le  prochain  discours  de  la  dis- 
tribution des  prix,  le  même  hommage  que  les  années  précé- 
dentes; car,  s'il  en  était  autrement,  bien  des  gens  pourraient 
s'imaginer,  d'après  le  Moniteur,  que  c'est  jouer  au  bourgeois 
gentilhomme  que  de  faire  apprendre  à  ses  enfouis  les  langues 
mortes,  et,  toujours  d'après  le  Moniteur,  ils  s'empresseraient  de 
se  corriger  de  cette  vanité  tlupide. 

Quant  au  brillant  tableau  que  l'auteur  de  l'article  trace  des 
merveilleux  résultats  obtenus  par  l'administration  actuelle,  nous 
n'avons  rien  à  en  dire,  si  ce  n'est  que  les  couleurs  en  sont  peut- 
être  un  peu  chargées. 

Ch.  Louandbe. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

c  Telle  est  dans  ses  traits  principaux  l'organisation  que  vient 
de  recevoir  l'enseignement  moderne.  Tout  n'est  pas  fait,  sans 
doute.  Il  y  a  loin  de  la  loi  la  plus  utile  et  des  programmes 
même  les  meilleurs  et  les  plus  sages  à  l'exécution  qui  doit  les 
réaliser.  Il  y  a  surtout  à  vaincre  des  préjugés  de  toute  sorte, 
préjugés  d'amour-propre  dans  les  familles.  Les  uns  pensent  na- 
turellement qu'on  ne  peut  rien  enseigner  de  bon  que  ce  qu'ils 


ont  enseigné  toute  leur  vie  ;  les  autres  courent  chercher  bu 
lycée  non  un  enseignement  utile,  mais  un  enseignement  à  la 
mode.  Chose  bizarre  t  ils  demandent  à  grands  cris  qui  U*  déli- 
vrera des  Grées  et  des  Homains,  et  quand  on  leur  offre  autre 
chose,  ils  hésitent,  ils  refusent  ;  ils  veulent  que  leurs  fils  appren- 
nent ou  du  moins  étudient  les  langues  mortes  par  les  mêmes 
motifs  que  le  Bourgeois-Gentilhomme  de  Molière,  parce  que 
c'est  l'étude  des  gens  de  qualité l  L'école  moderne  a  été  long- 
temps l'asile  de  l'incapacité  el  de  la  paresse  :  on  n'étudiait  le 
français  que  quand  on  était  atteint  et  convaincu  de  ne  pouvoir 
apprendre  un  mot  de  latiti. 

«  Le  bon  sens  commence  à  triompher  de  cette  vanité  slu- 
pi<le.  Un  homme  de  lettres  distingué,  qui  a  passé  sa  vie  dans  les 
plus  hautes  fonctions  de  l'enseignement,  disait  en  lisant  les  nou- 
veaux programmes  :  «  J'aimerais  mieux  que  mon  fils  fût  élevé 
d'apri-s  ce  système,  que  s'il  passait  six  ans  a  faire  de  beaux  hexa- 
mètres latins  clméme  des  iambiques  grecs.  »  Nous  avonsentendu 
en  Angleterre  des  hommes  très-haut  placés  par  leur  fortune  et 
leur  influence,  des  membres  du  parlement,  exprimer  exactement 
la  même  opinion.  Quant  à  l'organisation  pratique  qui  doit  faire 
■  des  nouveaux  programmes  une  réalité,  nous  espérons  beaucoup 
de  l'infatigable  activité  du  ministre  qui  depuis  trois  ans  a  déjà 
tant  fait  pour  l'instruction  publique.  Celui  qui  a  rajeuni  l'ensei- 
gnement supérieur  en  plaçant  en  face  des  Facultés  900  chaires 
d'enseignement  libre  ;  qui  a  fortifié  l'enseignement  secondaire 
classique,  par  le  concours  général  des  départements,  l'abolition 
de  la  bifurcation,  la  restauration  do  la  philosophie,  la  réforme 
du  baccalauréat,  l'introduction  sérieuse  des  langues  vivantes  ; 
qui  a  élargi  l'enseignement  primaire,  d'abord  en  ouvrant  les 
portes  de  l'école  aux  enfants  qu'en  excluait  la  pauvreté,  puis  en 
créant  par  son  appel  sympathique  et  sans  aucuoe  ressource 
budgétaire  25,000  cours  d'adultes,  rendra  encore  à  la  France 
l'important  service  de  la  doter  réellement  el  efficacement  d'un 
enseignement  secondaire  moderne,  appelé  par  les  besoins  crois- 
sants de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  dans  les  sociétés  contempo- 
raines, l'agrictdture,  le  commerce,  l'industrie.  »  —  Jacques 
Demogeot. 


On  lit  dans  le  Uullelin  administratif  : 

Le  maire  d'une  ville  industrielle  du  bassin  du  Rhône  vient, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  de  donner,  pour  la  transformation 
du  collège  classique  en  collège  spécial,  une  somme  de  15,000 
francs. 


Digitized  by  Google 


—  474  — 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  cette  note  de  l'article 
du  Moniteur  que  nous  venons  de  citer.  Nous  ne  chercherons  pas 
a  soulever  le  voile  dont  le  magistrat  transformateur  a  couvert 
la  donation  ;  niais  on  nous  permettra  de  faire  remarquer  que  si 
la  transformation  ,y.:\  va  s'opérer  dans  le  basai»  du  Rhône  es; 
donnée  comme  tm  lion  exemple,  il  u'y  a  pas  de  rapn»  pour  que 
tous  les  collèges  classiques,  d'ici  a  un  temps  iiès-rapproché, 
ne  se  transforment  pas  en  collèges  spéciaux.  Une  fois  cette 
métamorphose  accomplie,  il  faudra  que  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  aux  carrière-;  libérales  aillent  chercher  dans  les  grands 
centres  l'instruction  qu'ils  trouvaient  dans  leur  ville  natale,  et 
ceux-là  seuls  pourront  fa  ira  lu*  vd*idfs  1»'  9fT0V^  » 

même  de  supporter  des  fais  beiauconp  trop  considérables»,  pour 
un  grrnd  nombre  de  familles,  b  baccalauréat  deviendra  ainsi 
le  privilège  de  la  fortune ï  l'arce  que  la  Prisse  fait  disparaître 
les  petits  Etats,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  la  France  fasse 
disparaître  les  petits  collèges,  et  qu  elle  les  immole  à  l'hégémonie 
de  l'enseignement  spécial  ;  pourquoi  ne  pas  laisser  vivre  ce» 
collèges  commut  aux.  où  se  conciliaient,  au  grand  avantage  de 
tous,  l'éducation  universitaire  et  l'éducation  de  la  famille?  Faire 
disparaître  l'enseignement  classique  universitaire  dans  les  villas 
de  second  ordre,  c'est  laisser  la  pl.ice  libre  aux  écoles  secon- 
daires congréganist"s-,  c'est  porter,  dans  les  grands  centres 
eux-mêmes,  une  grave  atteinte  a  sa  considération.  Qu'on  laisse 
donc  l'enseignement  classique  tel  qu'il  est  ;  qu'on  ne  le  soude 
pas,  par  des  raisons  exclu -ivomcui  budgétaires,  à  l'enseignement 
snécial  qui  en  est,  tout  à  fait  distinct  ;  car,  au  iraiu  dont  vont  les 
choses,  et  par  les  conf  usions  mêmes  qui  sont  introduites  dans 
tous  nos  établissements  universitaires,  il  est  inévitable  que  l'uu 
des  deux  enseignements  disparaisse  dcvaul  l'autre. 

Cg.  LOB.VKDRi. 


ÉCIIOS  !>K  LA  PRESSE. 

Pairie  du  23  : 

Miti.li,  as  juiii.  t. 

La  flotte  cstenlin  sortie  de  s  m  immobilité.  Après  avoir  quitté 
les  oaexd'Anconc.  elle  s'est  dirigée  vers»  l'ile  de  Lissa,  qu'elle 
a  bombardée,  L'importance  de  cette  |Kisition  est  capitale,  car  la 
mer  se  resserre  à  cul  endroit  et  lurme  un  véritable  chenal  dont 
l'accès  devait  i  lrc  h. lerdil  aux  navires  aulrid-ieiis  par  la  réus- 
site de  l'attaque  de  l'amiral  Peis.mo.  La  flotte  autrichienne, 
quoique  inférieure  ci  nombre,  vint  préseuter  le  combat  a  l'es- 
cadre italienne.  Lue  dépêche  ufueielle  ue  Florence  donne  sur 
cette  rencontre  navale  des  renseignements  tellement  confus, 
qu'on  ne  peut  savoir  s' ;l  y  a  eu  défaite  ou  victoire.  Le  seul  point 
important  qui  ressorte  de  celle  dépêche,  c'est  que  la  flotte  au- 
trichienne a  abandonné  1  ile  de  Lissa.  Des  renseignements  par- 
ticuliers qui  m';.rr.v,nl  à  I  instant  p.  r  courrier  me  permettent 
de  vous  faire  toi  :iait:e  plusieurs  détails  intéressants. 

L'escadre  autrichienne,  peu  considérable,  avait  à  son  bord  les 
chasseurs  tyroliens,  d  mt  le  feu  a  fait  beaucoup  de.  mal  aux  Ita- 
liens. Deux  iiavin-  italiens  ont  eo.lé,  ainsi  que  le  dit  la  dépê- 
che officielle  ;  nui  -  ce  que  l'on  garde  sous  silence,  c'est  que 
l'un  de  ces  navires,  v  l'uU  ,s/n>,  a  été  pris  par  l'ennemi  et  s'est 
fait  sauter  plolù:  que  Tain.-m  r  -on  pavilion.  t:'esl  là  un  détail 
assez  glorieux  i  'Ui  q  ie  je  ne  le  passe  pas  sous  silence.  F.uliu 
une  grande  parue  de  l'équipage  u  U-Hc-fTIlatia  u'a  pu  élre  sau- 
vée. Outre  ■  -  s  île  .x  vaisseaux.  l'escadre  italienne  a  en  trois 
navire^  nus  eiitie-.i-io.-ei  i.ors  de  service.  En  un  mol,  celte  ren- 
contre ti ès-sïi:«!ai!ie  e  t  jo-tée  ,'t  peu  prés  indéc  se  ;  les  Autri- 
chiens se  S'  .ni  e  i .  ■  -s  i  e„  i  e  de  I  iinp  >ssib;li  é  où  ils  étaient  de 
faire  radouber  k-t.:- n:i. ii. 's  e:  de  se  ra\  il  a  lier,  et  c'est  le  seul 
fait  de  leur  reliaiteq  n  ci.ir-tiUie  pour  les  li.diens  une  apparence 
de  victoire. 

le  dois  particulièrement  iosisler  sur  un  déiail  tout  à  notre 
honneur.  Depuis  les  combats  du  Monitor  et  du  Kenvage,  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique,  ou  n'avait  pas  eu  l'occasion  d'expé- 


rimenter les  navires  cuirassés.  Il  ressort  de  ce  dernier  combat! 
aux  yeux  de  tous  les  gens  spéciaux,  la  certitude  absolue  que  les 
navires  cuirassés  français  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  autres. 
L'escadre  italienne  comptait  plusieurs  navires  construits  et  blin- 
dés en  France  ;  pas  up  p'a  sonffcrt.  malgré  le  feu  terrible  des 
Autrichiens,  Au  contraire,  Joua  1rs.  vaisseau*  fabriqués  eu  An- 
gleterre sont  dans  un  étal  déplorable  et  ont  eu  leurs  cuirasses 
transpercées.  Il-lie-d'ltalia,  qui  a  coulé  presque  à  pic.  était  un 
bâtiment  de  la  plus  grande  dimension,  entièrement  actif  et  cons- 
truit dans  les  chantiers  anglais.  -  Amédéc  Le  Faure. 


fatri*  du  23  : 

Nous  croyons  «aydir  qp%  cpnirairemant  à  fa  qu'aqaonceQt 
de»  correspondances  étrangères,  rien  n'est  encore  qjéciujé  quant 

au  lieu  oii  doivent  s'ouvrir  les  négociations  pour  la  conclusion 
de  la  paix. 

La  question  de  savoir  si  la  choix  ?e  porterait  sur  la  capitale 
de  la  puissance  médiatrice,  ou  sur  le  quartier  général  du  roi  de 
Prusse,  a  été  posée.  L'Empereur,  fidèle  à  son  r6le  de  neutralité, 
n  insisterait  nullement,  dit-ou,  en  favour  de  Paris,  Mt,  d'autre 
part,  on  aurait  fait  observer  que  l'atmosphère  des  camps  élai 
peu  favorable  à  une  réunion  diplomatique. 

L'idée  aurait  alors  été  émise  de  fixer,  comme  résidence  des 
pléni|Kiteniiaires,  une  petile  ville  neutre  d'Allemagne. 

Au  cas  probable  où  Paris  ne  serait  pas  désigné,  la  France  au- 
rait pour  représentant  M.  Benedetti,  qui  assisterait  aux  délibé- 
rations à  tftre  de  simple  médiateur,  et  sans  participer  i  la  ré- 
daction des  protocoles.  —  E.-B.  Gullaud, 
,  _  

Constitutionnel  du  25  : 

La  France  et  l'Europe  peuvent  se  féliciter  aujourd'hui  du  ré- 
sultai qui  a  été  obtenu  grâce  à  l'action  désintéressée  de  l'Empe- 
reur :  la  cause  de  la  paix  et  de  l'humanité,  loyalement  et  puis- 
samment servie,  a  triomphé.  L'impatience  était  grande,  sans 
doute,  de  voir  s'apaiser  le  cruel  conflit  qm  déchirait  l'Europe  ; 
mais  si  l'on  récapitule  les  inévitables  péripéties  de  la  négociation 
qui  vient  d'aboutir  heureusement,  on  doit  dire  que,  depuis  le 
â  juillet,  le  temps  a  été  bien  employé  et  que  jamais  peut-être 
de  si  grands  intérêts,  débattus  entre  de  puissantes  nations,  u'ont 
été,  malgré  l'ardeur  des  passions  en  jeu,  malgré  la  difficulté  des 
communications  entre  les  parties  qu'il  s'agissait  de  rapprocher, 
si  rapidement  amenés  à  s'entendre.  —  Paulin  Limayrac. 


Constitutiomiel  du  25  : 

Des  troubles  assez  sérieux  ont  eu  lieu  bier  à  Londres.  Ou  sait 
que  des  partisans  de  la  réforme  électorale  avaient  préparé  une 
grande  démonstration  populaire  dans  Hyde-Park.  Le  chef  de  la 
police  de  Londres  avait  défondu  cette  manifestation  comme  con- 
traire a  la  loi.  En  dépit  de  cet  avis,  les  promoteur^  du  meeting 
ont  essayé  de  mettre  leur  projet  h  exécution.  Il  y  a  eu  des  dé- 
sordres graves,  et  beaucoup  de  personnes,  du  peuple  cowmede, 
la  police,  ont  été  blessées. 

V-  Disraeli  a  proposé  hier,  à  la  Chambre  des  communes,  une 
allocation  supplémentaire  de  495,000  livres  sterling*  (environ 
12,500,000  francs)  pour  fournir  aux  troupes  de  meilleures  armes. 
—  Edouard  Simon.   


Pairie  du  25  : 

La  flotte  autrichienne,  dont  le  trois-ponts  l'IÇmptfrfar  formait 
le  centre,  vint  se  poster  à  quelque  distance  de  Lissa,  dont)  les 
canons  avaient  désemparé  la  veille  mie  frégate  italienne  cui- 
rassée. 

A  la  vue  de  l'escadre,  la  canonnade  de  terre  et  de  mer  devint 
épouvantable.  Quatre  navires  ctùraWs  italiens,  deux  frégate» 
el  deux  corvettes  se  lancèrent  a  toute  vapeur  contre  le  trois- 
ponts  autrichien.  Le  combat  s'engagea,  furieux  ;  le  trois-pg^, 
entouré  de  fumée,  semblait  élre  comme  un  monstrueux  animal 
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aux  prises  avec  une  «wute,  fcje*  canomuers,  presque  tous  bal- 
mates,  et  qui  ne  voyaient  pas  le  feu  pour  la  première  fois,  ré- 
pondirent aux  quadruples  bordées  de  leurs  adversaires  par  un 
feu  moins  rapide,  mais  beaucoup  mieux  pointé.  L'amiral,  voyant 
le  péri)  do  ce  navire,  et  voulant  lui  porter  accours,  se  jeta, 
forçant  vapeoT  et  tête  baissée,  oonlre  une  des  grandes  frégates 
italienne». 

La  frégate,  déjà  endommagée  a  m  ligne  de  flottaison,  creva  un 
peu  au-dessus  du  bordage  ;  on  entendit  un  grand  cri.  une  grande 
etanxor  ;  un  gouffre  énorme  sembla  se  creuser  eulre  1rs  vague», 
puis  des  ronds  incommensurables  se  succédèrent  sur  la  surface, 
redevenue  plane.  La  frégate  était  engloutie.  Lu  épisode  glorieux 
signala  son  ensevelissement.  Un  demi-bataillon  de  beragliers, 
qui  se  trouvait  à  bord,  en  sentant  le  navire  s'enfoncer,  grimpè- 
rent aux  hunier»,  s'accrochèrent  aux  cordages,  et  épaulant  leurs 
carabine»  comme  ib  l'eussent  fait  «ir  un  champ  de  manœuvr**, 
envoyèrent  une  dernière  pluie  de  halles  sur  le  pont  de  l'Arche 
dtW'Mnjùmilien.  Cet  adieu  suprême  au  champ,  do  bataille  pro- 
duisit de  terribles  effets,  vingt  morts  et  soixante  blessés  tombè- 
rent autour  de  l'amiral,  qui  sembla  être  invulnérable ,  —  Eugène 
dAraoull. 


Constitutionnel  du  87  t  - 

t.a  Gazette  autrichienne  plaide  la  eanse  de  ta  conciliai  ion 
Contre  les  autres  journaux  de  Vienne  qui  se  montrent  mécontents 
des  conditions  de  l'armistice. 

«  On  prétend,  dit  cette  feuille,  que  la  suspension  d'armes 
p'est  qu'un  service  d'ami  rendu  àux  Prussiens.  Nous  repoussons 
cette  interprétation  de  la  manière  la  plus  formelle.  Nous  admet- 
tpn$  volontiers  que  cette  trêve  vienne  à  propos  ponr  les  Prus- 
siens, qu'ils  songeront  à  en  profiter  et  qu'ils  sauront  le  faire, 
quoique  nous  soyons  toujours  persuadés  que  ce  n'e-t  pas  seule- 
merjt  d'aujourd'hui  qu'ils  ont  reconnu  qu'il  fallait  des  batteries 
de  siège  et  des  pontons  pour  attaquer  un  camp  retranché  et 
forcer  le  passage  d'un  grand  fleuve.  Mais  notre  avis  est  que  cette 
suspension  d'armes  est  tout  ainsi  profitable  pour  l'Autriche. 
N'est-ce  donc  pas  nn  avantage  poor  l'Autriche  qu'a  l'expiration 
de  la  trêve,  les  dernières  troupes  de  l'année  du  Sud  soient  ren- 
dues  sur  le  Ttainthe  et  qu'en  même  temps  l'armée  retirée  d'OI- 
mûtz  soît  à  même,  en  cas  de  besoin,  de  prendre  part  aux  ef>é- 
ralions?  » 

Parlant  ensuite  du  rôle  de  la  France,  la  foi  aile  ministérielle 
rend  pleinement  justice  aux  efforts  du  gi>u\ernem«nt  de  l'Em- 
pereur Napoléon,  dans  les  termes  suivants  : 

«  l.a  France  a  fait  tout  ce  qu'il  Kii  (-tait  possible  de  faire  sens 
prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et,  si  elle  ne  consultait 
que  son  propre  intérêt,  elle  n'aurait  aucune  raison  pour  mettre 
un  terme  a  une  effusion  de  sang  qui  doit  épuiser  le  vainqueur 
toi-même.  l.a  France  nous  a  rendu  jusqu'à  présent  tous  les  bons 
services  qu'une  narlon  complètement  neutre  pouvait  nous  rendre, 
et  l'Autriche  a  pu  les  accent»  et  '**  apprécier  avec  d'autant 
moins  de  réserve  qu'elle  n'a  pas  perdu  un  seul  instant  la  cons- 
cience de  sa  propre  force.  Celui  qui  est  prêt  à  recommencer  de- 
main, s'B  le  faut,  la  lutte  à  ra  vie  et  a  la  mort,  ne  s'abaisse  pas 
en  acceptant  la  main  qui  lui  est  tendue  pour  faire  une  paix  hono- 
rable. » 

A  en  croire  les  journaux  de  Berlin,  les  souverains  allemands, 
dépossédés  par  la  Prose,  seraient  d'avis  qu'il  appartient  à  un 
congrè9*européan  de  concourir  au  règlement  du  sort  futur  de 
ces  Etats.  La  Gniette  de  Spener  prétend  que  ces  souverains  se 
sont  réunis  a  Vienne  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de  sau- 
vegarder leurs  intérêts. 

Au  milieu  des  populations  elles-mêmes  s'élèvent  de  puissantes 
et  nombreuses  voix  en  faveur  des  princes  exilés.  Les  journaux 
prusefons  enregistrent  des  démonstration*  énergiques  qui  ont  eu 
Heu  dans  le  Hanovre  contre  les  partisans  de  l'annexion  à  la 
Prusse.  La  ville  de  f'.ell©  a  même  été  le  théâtre  do  désordres 
graves  :  le  peuple  a  proféré  des  menacée  coatis  ceux  qu'il  soup- 
çonne être  favorables  à  l'annexion.  —  Edouard  Lieven. 


Moniteur  du  i7  : 

Une  suspension  d'armés  de  huit  jours  a  été  conclue  entre 
l'Italie  et  l'Autriche.  Elle  a  commencé  le  20.  Les  têtes  de  co- 
lonnes se  sont  arrêtées  dans  les  positions  qu'elles  occupaient. 
On  pen«e  que  la  trêve  qui  existe  depuis  le  22  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  sera  prolongée.  Ia  limite  que  les  troupes  prus- 
siennes se  sont  engagée*  h  ne  pas  franchir  suit  le  cours  du 
Danube,  en  y  substituant  en  face  de  Vienne  celui  du  Russbech. 
l'ne  ligne  entre  ees  deux  cours  d'eau  sera  tracéo  de  manière 
à  rester  à  une  distance  convenable  des  fortifications  autrichien- 
nes. L'Autriche  a  nommé  plénipotentiaires,  pour  négocier  l'ar- 
mislice,  M.  le  général  Degenfeld,  M.  le  comte  Karolyi  ei  M.  le 
baron  de  Brenner  :  et  la  Prusse  M.  le  comte  de  Bismark  et  M. 
le  général  comte  de  Moltke.  Ils  ont  eu  déjà  plusieurs  entrevues. 


Moniteur  du  29  : 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  a  reçu  le  télégramme  suivant  » 

Les  plénipotentiaires  <lc  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ont  signé 
aujourd'hui  un  armistice  de  quatre  semaines  et  les  bases  de  la 
paix. 

\je  baron  Von  der  Pfordten  a  accédé,  pour  la  Bavière  et  les 
autres  Etats  du  midi  de  l'Allemagné,  à  l'armistice. 


Moniteur  du  80  : 

L'armistice  conclu  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  ayant  été  suc- 
cessivement étendu  à  tous  les  belligérants,  les  hostilités  ont 
complètement  cessé,  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie.  Lie  dernier 
fait  de  guerre  e*t  l'entrée  de»  Prussiens  à  Bayreuth,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  résistance. 


Constitutionnel  du  30  : 

D'après  nos  nouvelles  d'Allemagne,  les  bases  d'arrangement 
convenues  à  Nikolsburg  seraient  à  peu  près  les  suivantes  :  l'inté- 
grité territoriale  de  l'empire  d'Autriche  est  maintenue,  sauf  ce 
qui  reg.ird«  la  Vénétie.  L'intégrité  territoriale  du  royaume  do 
Saxe  est  également  stipulée,  I.' Aulriciw  accepte  la  formation, 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  d'une  confédération  placée  sous  la 
direction  exclusive  de  la  Prusse.  Les  tuts  de  l'Allemagne  méri- 
dionale conservent  leur  existence  internationale  indépendante, 
et  sont  libres  de  se  grouper  comme  ils  l'entendront.  Une  indem- 
nité de  guerre  de  vingt  millions  d'écus  ;75  miUious  de  francs) 
est  payée  par  l'Autriche  à  la  Crusse. 

Ces  condition*  sont  équitables,  si  l'eu  tient  compte  de  la 
situation  créée  par  la  guerre.  L'intégrité  territoriale  co1)sen^,  ^ 
l'Autriche,  malgré  l'issue  désastreuse  de  la  lutin,  est  une  stipu- 
lation importante  a  laquelle  doivent  applaudir  tous  les  esprits 
éclairés  et  prudents,  qui  recanleut  comme  un  intérêt  de  premier 
ordre  le  maintien  d'une  grande  puissance  pondératrice  au  cen- 
tre de  l'Europe.  Mous  croyons  savoir  que  M.  Benedetti,  ambas» 
sadeur  de  France,  présent  à  Nikolsburg,  a  eu  l'ordre  d'insister 
paiement  pour  la  conservation  intégrale  du  royaume  de  Saxe, 
qui  est  devenue  l'une  des  clauses  des  préliminaires. 

La  reeopnakisance  exclusive  de  l'hégémonie  prussienne  dans 
l'Allemagne  duj  Nord,  qui  est  le  terrain  naturel  de  l'influence 
revendiquée  par  le  cabinet  de  Berlin,  était  le  but  direct  de  la. 
guerre  ;  elle  devait  donc  figurer  au  premier  rang  parnù  les  sti- 
Délations  de  U  paix.  Mais  les  Etats  allemands  au  sud  du  Mein, 
situés  en  dehors  de  l'orbite  de  Li  Prusse,  échappent  à  l'action, 
immédnle  de  cette  puissance,  et  les  préliminaires  tiennent  sage- 
ment compte  des  données  géographiques,  politiques  et  sociales, 
qui  appellent  ces  Etats  à  une  existence  internationale  indépen- 
dante. —  Paulin  de  Liraayrac, 


On  lit  dans  le  Temps  : 

Le  général  Vogel  de  Falkenstein  a  exigé  la  livraison  de  300 
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chevaux  de  selle  et  de  \  ,000  chevaux  de  trait;  et  tout  le  monde,  | 
MM.  Rothschild,  Mctzler,  Gmnelius,  Erlanger,  Fabricius,  Gold- 
schmidt,  etc.,  en  tète,  se  sont  empressés  de  faire  le  sacrifice 
réclamé.  Il  a  demandé  60,000  paires  de  bottes,  et  on  s'est  mis 
en  devoir  de  les  livrer.  Enfin  il  a  frappé  la  ville  d'une  contribu- 
tion de  guerre  de  6  millions  de  florins  (près  de  13  millions  de 
francs).  La  somme  a  été  aussitôt  réunie,  et  se  trouve  déjà  dans 
les  caisses  du  Trésor  à  Berlin. 

Vis-a-vis  de  la  poste,  on  a  obligé  une  famille,  L.-A.  Kahn, 
d'abandonner  tout  son  appartement,  les  meubles  compris,  à 
l'administration  de  la  poste  militaire,  qui  l'a  transformé  en  bu- 
reaux. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  d'infanterie  Vogel  de  Falkens- 
tein  a  été  nommé  gouverneur  de  la  Bohême.  Il  a  été  remplacé 
dans  son  commandement  par  le  général  de  Manteuffel,  déjà 
connu  par  son  administration  du  Schleswig. 

C'est  le  même  général  qui  disait  un  jour  à  des  paysans  schles- 
wigeois  que  la  Prusse  avait  «  terriblement  d'argent.  » 

Il  n'y  parait  guère  à  la  façon  dont  elle  s'en  procure.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  commandant  a  été  de  frapper  la  ville 
d'une  contribution  de  guerre.  Le  général  Vogel  de  Falkenstein 
avait  pris  6  millions  de  florins;  son  successeur  en  réclama  à  son 
tour  25  'près  de  60  millions  de  francs). 

Cela  forme  une  somme  de  près  de  75  millions  de  francs  pour 
une  ville  qui  ne  compte  pas  plus  de  cent  mille  habitants.  Quel 
don  de  joyeux  avènement  I 

— Il  n'y  a  pas  une  pareille  somme  en  ville,  objectèrent  les  deux 
anciens  sénateurs  qui  ont  accepté  les  fonctions  do  commissaires 
civils. 

—  Oh  !  reprit  le  général,  je  ne  tiens  pas  à  être  payé  en  écus 
sonnants.  Il  y  a  de  bonnes  signatures  à  Francfort  :  j'accepterai 
des  traites. 

—  Excellence,  c'est  impossible. 

—  No  prononcez  pas  ce  mot,  car  vous  attireriez  sur  voire 
ville  les  horreurs  du  pillage. 

Ce  court  mais  mémorable  entretien  a  eu  lieu  le  20  juillet  de 
l'an  de  grâce  1866. 

Les  commissaires  civils  attitrés  se  mirent  en  campagne,  fis 
réunirent  la  chambre  du  commerce  et  les  principaux  banquiers, 
et  leur  soumirent  les  exigences  nouvelles  de  l'occupation  prus- 
sienne. Une  députalion,  composée  de  MM.  Rothschild,  Grunelius 
et  de  Neuville,  fut  envoyée  près  de  M.  de  Manteuffel.  Elle  obtint 
la  mémo  réponse  que  les  commissaires  civils. 

—  11  faut  payer,  sinon  malheur  à  vous  I  leur  dit  le  général 
en  les  congédiant.  Peu  m'importe  qu'on  m'appelle  un  second 
duc  d'Albel 

Un  interlocuteur  ayant  demandé  à  M.  de  Manteuffel  si,  au  cas 
où  la  ville  s'exécuterait,  elle  serait  à  l'abri  de  toute  nouvelle 
contribution. 

—  De  ma  part,  oui,  reprit-il,  mais  je  ne  prends  aucun  enga- 
gement quant  à  mon  successeur. 

Au  départ  de  ma  correspondance,  aucune  résolution  n'avait 
été  prise.  Cependant,  il  paraît  probable  qu'on  répondra  par  un 
refus,  advienne  que  pourra. 

On  a  imposé  de  lourdes  charges  à  la  ville,  elle  les  a  acceptées 
avec  résignation.  Dans  un  pays  où  le  vin  est  un  objet  de  luxe, 
on  a  enjoint  aux  habitants  de  servir  aux  officiers  une  bouteille  et 
aux  soldats  un  litre  par  repas.  Le  menu  était  à  l'avenant  :  huit 
cigares  fins  pour  l'officier,  huit  cigares  ordinaires  pour  le  trou- 
pier lui  servaient  de  couronnement. 

Or,  il  est  bon  que  l'on  sache  qu'il  est  des  bourgeois  qui  ont 
eu  jusqu'à  trois  cents  officiers  et  soldats  à  nourrir  ;  entre  autres, 
M.  Berthold,  le  propriétaire  de  l'hôtel  d'Angleterre;  M.  Diffem- 
bach,  propriétaire  de  l'hôtel  Victoria, qui  en  a  eu  cent  cinquante, 
a  préféré  se  sauver,  abandonner  sa  propriété,  que  d'assister  à  un 
pillage  réglementé.  M.  Bilgcr,  du  Cy^ne-Blanc,  poursuivi  par 
des  officiers,  le  sabre  au  poing,  n'a  dû  peut-être  la  vie  qu'à  l'in- 
tervention d'un  général  prussien  qui  logeait  chez  lui.  —  Sein- 
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Times  du  25  juillet  : 

L'Italie  ayant  consenti  à  l'armistice  du  22,  l'œuvre  de  pa- 
cification ne  rencontrera  plus  d'obstacles.  Le  gouvernement  de 
l'Halie,  comme  celui  de  l'Autriche,  aurait  témoigné  une  grande 
répugnance  avant  de  se  laisser  amener  à  accepter  la  trêve  de 
cinq  jours,  —  le  premier  n'aurait  cédé  que  par  déférence  pour 
la  Prusse,  le  second  par  déférence  pour  la  France.  —  Tous  deux 
sont  représentés  comme  étant  virement  opposés  à  une  suspen- 
sion d'hostilités  prolongée  :  mais,  en  ce  qui  concerne  l'Italie,  il 
est  impossible  de  comprendre  d'où  peuvent  naitre  ses  objec- 
tions. Même  avant  l'armistice,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire, 
non-seulement  qu'elle  ne  ferait  aucune  conquête,  mais  qu'elle 
ne  combattrait  pas.  Le  siège  des  forteresses  et  le  bombarde- 
ment de  Venise  n'auraient  guère  compensé  la  défaite  de  Custozza  t 
et  une  attaque  contre  Pola  semblait  une  entreprise  trop  déses- 
pérée même  pour  une  flotte  furieuse  de  la  disgrâce  imméritée 
de  lissa.  Cialdini  avait  envahi  presque  tout  le  territoire  ouvert 
de  la  Vénétic  ;  mais  il  ne  lui  restait  aucun  espoir  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi  qui  battait  en  retraite,  à  moins  de  le 
poursuivre  jusque  sous  le  murs  de  Vienne.  D'ailleurs,  Cialdini 
ne  serait  arrivé  devant  Vienne  que  longtemps  après  qu'une 
bataille  décisive  entre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  aurait 
rendu  tout  secours  superflu  nu  trop  tardif. 

Le  seul  champ  de  bataille  qui  s'offrit  aux  Italiens  était  le 
Tyrol  ;  mais,  même  sur  ce  terrain,  tous  les  efforts  de  Garibaldi 
n'avaient  abouti  qu'à  une  occupation  de  l'extrémité  sud-ouest 
de  la  province  ennemie,  et  des  rencontres  presque  quotidien- 
nes entre  ses  volontaires  et  les  Autrichiens  prolongeaient  l'ef- 
fusion du  sang  sans  profit  ni  honneur  pour  l'un  ou  l'autre 
camp.  11  est  vrai  que  la  division  Medici,  ayant  poussé  jusqu'à 
Primolano,  se  préparait  à  s'aventurer  dans  les  gorges  de  Val- 
sngana  ;  mais  ces  étroits  déGlés  sont  aussi  peu  favorables  à  la 
marche  de  grandes  forces  régulières  qu'aux  incursions  d'une 
petite  bande  do  volontaires.  Le  Tyrol  est  maintenant  défendu 
par  des  forts  aussi  bien  que  par  la  nature  ;  il  aurait  fallu  y  dis- 
puter pas  à  pas  le  terrain,  et  le  succès  d'aujourd'hui  aurait  sans 
doute  été  contre-balancé  par  l'échec  du  lendemain.  Sans  vouloir 
nous  poser  en  prophète,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  rappeler  que,  dès  le  début  de  la  guerre,  nous  avons 
exprimé  l'opinion  que  les  Italiens  n'avaient  pas  la  moindre 
chance,  de  se  distinguer  par  des  exploits  militaires.  En  ce  mo- 
ment, avec  ou  sans  l'armistice,  leurs  chances  de  ce  genre  n'ont 
pas  augmenté,  et  leur  patience  et  leur  abnégation  seront  mises 
à  une  dure  épreuve. 

Ils  se  présenteront  au  Congrès  les  mains  vides;  ils  n'ont 
remporté  aucune  victoire  sur  laquelle  ils  puissent  baser  leurs 
réclamations;  il  leur  faudra  compter  sur  les  succès  auxiliaires 
de  leur  allié  prussien  et  sur  la  plaidoirie  bien  intentionnée  de 
leur  bienfaiteur  français. 

Si  nous  appuyons  ainsi  sur  le  coté  triste  de  la  position  des 
Italiens,  c'est  que  nous  sommes  convaincus  que  la  sympathie 
de  leurs  amis  doit  calmer  ce  qu'il  y  a  de  maladif  et  de  dérai- 
sonnable dans  leur  irritation.  Quant  au  reste,  nous  les  félicitons 
cordialement  sur  les  résultats  de  celte  courte,  mais  importante 
campagne.  C'est  là,  à  moins  que  notre  mémoire  ne  soit  en  dé- 
faut, le  premier  exemple  qu'offre  l'histoire  d'un  combattant 
vaincu  emportant  du  champ  de  bataille  le  prix  de  la  victoire. 
Cette  Venise  qui  n'eût  pas  été  payée  trop  cher,  s'il  eût  fallu 
l'acheter  par  dix  années  de  combat  et  un  siège,  tombe  entre 
les  mains  des  Italiens  à  la  suite  d'une  campagne  d'un  mois  et 
de  deux  rencontres  partielles  qui  n'ont  contribué  en  rien  à  ter- 
miner la  lutte.  Les  Italiens  obtiendront  Venise,  comme  ils  ont 
déjà  obtenu  le  reste  de  leur  péninsule,  tout  simplement  parce 
qu'ils  ont  crié  pour  l'avoir  ;  en  d'autres  termes,  parce  qu'ils 
n'ont  cessé  de  pousser  des  plaintes  et  des  clameurs,  mais  aussi 
parce  qu'ils  ont  montré  un  dévoûment  infatigable,  une  patience 
qui  a  sanctifié  leur  cause  aux  yeux  des 
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et  inspiré  la  conviction  que  la  paix  ne  renaîtrait  que  lorsque 
justice  aurait  été  faite. 


Voici,  d'après  le  Journal  (allemand)  de  Francfort,  désigné 
pour  recevoir  les  communications  officielles  de  l'autorité  prus- 
sienne, l'arrêté  par  lequel  le  général  Falkcnslein  a  réglé  le  menu 
des  repas  que  les  habitant  de  cette  ville,  jadis  libre,  auraient  à 
fournir  aux  soldats  de  S.  M.  le  roi  Guillaume  : 

«  Me  référant  à  mon  ordre  du  jour  daté  du  Hanovre  le  11)  juin 
1866,  j'ai  pris  les  dispositions  suivantes,  relativement  à  l'entre- 
tien des  troupes  de  l'armée  du  Mein,  placées  sous  mes  ordres, 
pour  la  durée  de  leur  séjour  sur  territoire  ennemi  : 

c  Les  officiers,  les  fonctionnaires  avec  rang  d'officier,  les  ser- 
gents-majors, les  enseignes-porte-épée  et  les  sous-officiers  fonc- 
tionnant comme  officiers  ont  le  droit  de  réclamer  : 

c  Le  malin  :  du  café  avec  accessoires. 

«  A  midi  :  de  la  soupe,  de  la  viande,  des  légumes,  du  rôti  et 
une  bouteille  de  vin. 

«  L'après-midi  :  du  café. 

c  Le  soir  :  petit  souper,  et,  de  plus,  8  bons  cigares  par  jour. 

«  Les  soldats  logés  chez  les  bourgeois  ont  à  recevoir  de  la  part 
de  ces  derniers  : 

•  Le  matin  :  du  café  avec  accessoires. 

«  A  midi  :  une  livre  de  viande,  des  légumes  et  du  pain,  ainsi 
qu'une  demi-bouteille  de  vin. 

o  Le  soir  :  un  petit  souper  avec  un  pot  de  bière  et  8  cigares 
par  jour. 

«  La  quantité  des  mets  doit  être  telle  qu'elle  satisfasse  aux 
besoins  du  soldat 

c  Par  où  les  troupes  ne  sont  pas  entretenues  par  les  bour- 
geois, comme,  par  exemple,  dans  les  bivouacs,  ou  dans  Je  cas 
où  les  bourgeois  ne  seraient  pas  en  état  d'entretenir  les  troupes 
dans  la  mesure  précitée,  la  ration  que  les  commandants  de 
troupes  se  procureraient  auprès  des  autorités  locales  par  voie  de 
réquisition  sera  composée  comme  suit  : 

«  1  livre  et  3  onces  de  pain,  1  livre  de  viande  (fraîche  ou 
1  livre  de  lard  famé  ; 

c  3  onces  de  rix  oa  3  onces  1/4  de  gruau,  ou  7  onces  12  de 
légumes  (pois,  haricots,  lentilles)  ou  enfin  trois  livres  de  pommes 
de  terre; 

«  1/2  once  de  café  grillé  ; 

«  3/4  once  de  sel  ; 

«  1/2  bouteille  de  vin  et  1  pot  de  bière  ;  pour  les  officiers, 
une  bouteille  de  vin  et  8  cigares. 

c  Les  cigares  ne  seront  pas  fournis  par  les  bourgeois  ou  les 
autorités  communales,  mais  par  le  magasin  de  réquisition  établi 
à  Francfort  par  l'intendance  de  l'armée  du  Mein. 

<  Les  cigares  destinés  aux  officiers  et  soldats  de  l'armée  du 
Meui,  logés  dans  la  Hesse-Electorale  (contrairement  au  mode 
de  procédé  adopté  pour  les  troupes  occupant  d'autres  territoires 
ennemis),  seront  fournis  par  le  magasin  de  réquisition  à  Franc- 
fort, et  non  par  les  bourgeois  ou  les  autorités  locales. 

<  La  ration  de  fourrage  qui  sera  requise  jusqu'à  nouvel  ordre 
des  magasins  de  Francfort,  de  Hanau  et  d'Aschaffenbourg.  est 
généralement  fixée  à  12  livres  d'avoine,  à  5  livres  de  foin  et  à 
7  livres  de  paille. 

c  II  sera  donné  quittance  de  la  nourriture  reçue.  Ces  quittan- 
ces seront  délivrées  aux  autorités  locales  par  les  commandants 
de  troupes,  en  ce  qui  concerne  les  réquisitions  ci-dessus  men- 
tionnées. Il  sera  pareillement  donné  des  quittances  aux  admi- 
nistrateurs de  magasin  pour  la  récepUon  des  fourrages,  des  vins 
et  des  cigares. 

«  Ces  quittances  devront  porter  une  signature  lisible  et  indi- 
quer la  qualité  de  celui  qui  les  délivre. 

«  Quartier  général  de  Francfort,  le  17  juillot  1866. 

<  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Mein, 
«  De  Falkkhstein, 
«  Général  d'infanterie.  » 

Pour  extrait  :  E.  Bauer. 

Pour  eilrait  et  pour  loua  les  Échos  de  U  pre*rt:  Louis  Mjchw.. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR.  — Tomb  II  (1). 
Pari»,  H.  Pion,  éditeur.  1S66.  —  Av«  un  atlas  .le  3î  carie». 
(Premier  article.) 

Le  second  volume  de  V Histoire  de  Jules  César  peut  se  diviser 
en  deux  parties  distinctes  :  1»  le  récit  des  campagnes  de  Gaule 
et  de  Bretagne,  avec  le  passage  du  Rhin,  jusqu'à  l'entière  sou- 
mission des  nations  celtiques;  2*  l'exposé  et  l'appréciation  des 
événements  qui  contraignent  César  à  passer  le  Rubicon  et  à 
commencer  la  guerre  civile. 

L'auteur  de  l'Histoire  de  Jules  César  se  place  au  coeur  même 
de  Rome  pour  expliquer  comment  César  est  amené  à  faire  fran- 
chir les  Alpes  à  ses  logions  et  à  les  lancer  dans  la  contrée  mon- 
tagneuse des  Helvètes,  ou  dans  les  champs  des  Éduens  et  des 
Séquanes.  Selon  lui.ee  n'est  pas  la  pensée  ambitieuse  de  se  créer 
une  armée  dévouée,  prête  à  tout  braver,  même  le  droit,  pour 
un  général  qui  l'a  dotée  d'argent  et  de  gloire  ;  c'est  encore  moins 
la  cupidité  excitée  par  le  bruit  que  les  Gaulois,  n'ayant  que  de 
la  monnaie  d'or,  étaient  certainement  un  peuple  riche,  opulent, 
chez  lequel  d'incalculables  trésors  étaient  promis  à  la  valeur 
des  conquérants.  César  n'est  pas  non  plus  dirigé  par  je  ne  sais 
quel  instinct  d'artiste  militaire,  à  qui  sourit  l'idée  d'aller  étudier 
de  près  le  chaos  belliqueux  et  barbare  de  la  Gaule,  et  de  renou- 
veler dans  l'Occident  émerveillé  les  étonnantes  conquêtes  d'A- 
lexandre dans  la  Terse  et  dans  l'Asie  orientale.  Suivant  l'opinion 
de  l'Empereur,  César  ne  Tait  que  venger  Rome  de  l'effroi  que  les 
invasions  gauloises  lui  ont  toujours  causé  :  il  veut  étouffer  dans 
leur  propre  pays  ces  antagonistes  de  la  puissance  romaine,  qui 
l'ont  menacée  tant  de  fois  d'une  ruine  totale,  et  qui  ont  failli 
s'emparer  du  Capitale,  à  qui  a  été  promise  une  éternelle  durée. 
César  exprime  donc  et  traduit  en  faits  le  sentiment  traditionnel 
du  peuple  romain,  qui  croit  apercevoir  dans  les  tribus  celtiques 
ou  germaines  l'avant-gardc  des  hordes  innombrables  du  Nord, 
que  les  générations  prochaines  verront  se  précipiter  sur  l'Italie. 
On  peut  se  demander  si  c'est  là  l'unique  motif  qui  mit  en  mou- 
vement les  légions  commises  h  la  direction  de  César,  et  si  des 
vues  ultérieures  sur  l'Italie  ne  complétaient  pas  ses  vues  actuel- 
les sur  la  Gaule.  Eu  histoire,  la  complexité  des  intérêts  amène 
souvent  la  complexité  des  motifs,  et,  d'autre  part,  l'unité  d'effet 
n'est  pas  toujours  une  conséquence  forcée  de  l'unité  de  cause. 
Nous  croirions  volontiers  à  un  certain  nombre  de  raisons  déter- 
minantes, que  le  génie  de  César  a  su  concentrer  de  telle  sorte, 
que  les  mobiles  divers  qui  l'ont  fait  agir  se  sont  fondus  en  une 
pensée  unique,  en  un  plan  homogène,  dont  lui  seul  eut  le  secret, 
et  dont  l'induction,  même  la  plus  puissante,  aurait  de  la  peine 
à  dégager  tous  les  éléments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  jour  où  César  a  mis  le  pied  sur  le  théâtre 
de  ses  immortels  exploits,  il  y  donne  le  spectacle  de  la  lutte  la 
plus  merveilleuse  qu'un  chef  d'armée  puisse  soutenir  contre 
la  nature  et  contre  les  hommes. 

Une  fois  dans  le  cours  de  la  guerre,  la  force  des  coalitions 
épouvanta  Jules  César.  On  comprend  donc  que  le  grand  capitaine 
se  soit  immiscé  dans  les  affaires  de  la  Transalpine,  à  l'occasion 
d'une  dispute  de  suprématie  soulevée  entre  les  peuplades  les 
plus  influentes  de  la  Celtique.  L'habileté  de  la  politique  guerrière 
consiste  à  se  faire  l'ami  de  l'un  des  adversaires  qu'un  intérêt 
bien  entendu  devrait  armer  contre  vous,  mais  que  sa  passion 
rivale  et  jalouse  rend  ennemi  de  ses  alliés  naturels.  C'est  ainsi 
que  César,  voyant  la  concurrence  établie  entre  les  Eduens  et  les 
Arvernes.  soutenus  des  Séquanes,  qui  avaient  invoqué  l'appui 
d'Ariovisle  et  des  Germains,  profite  d'un  mouvement  des  Hel- 
vètes vers  la  province  romaine  pour  combattre  et  refouler  celte 
émigration  menaçante,  et  pour  se  faire  le  protecteur,  l'arbitre  et 
bientôt  le  maître  absolu  des  autres  populations  celtiques.  Le  récit 
de  cette  première  lutte  des  aigles  de  Rome  contre  la  nationalité 
gauloise,  sur  le  terrain  même  qu'elle  occupait,  est  présenté  par 
l'historien  de  César  avec  la  plus  entière  clarté;  et  tout  d'abord 

(I  l  Voir  le*  numéros  du  Journal  général  ie  timtmttio*  publiée  de» 
Ci  et  »  mm,  S  et  1*  at ail  1865. 
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certains  points  controversés  ou  mal  compris  y  sont  discutés  et 

décidés. 

Par  exemple,  l'illustre,  biographe  avait  supposé  que  les  ter- 
mes  munis  fimaqne,  employés  par  (Y*nr  1.8)  pour  désigner 
l'es^ee  particulière  de  retranchement  élevé  sur  une  étendue 
de  dix  mille  pas,  depuis  le  lue  Léruan  jusqu'au  Jura,  ne  pou- 
vaient pas  désigner  uji  mur  dans  l'acception  ha!)ituellc  de  ce  mot. 
Si,  en  effet,  un  pareil  travail  de  2!\  kilomètres  eut  existé,  il  eut 
fallu  pour  le  construire  une  quantité  de  pierres  tellement  consi- 
dérable qu'on  en  retrouverait  encore  des  traces  sur  les  bords  du 
Rhône.  Déjà  l'Empereur  Napoléon  i"  avait  cherché  a  se  runlre 
compte  de  ce  travail,  en  expliquant  que  les  déblais  produits  par 
le  creusement  des  fossés  servaient  à  faire  un  coffre  de  quatre 
pieds  de  hauteur  et  de  douïe  pieds  de  largeur,  sur  lequel  on 
élevait  un  parapet  planté  de  palissades,  et  il  expliquait  par  la 
comment  la  légion  qui  était  eu  service  avait  pu  exécuter  ces  six 
lieues  de  retranchement, qui  cubaient  21,000  toisos  en  cent  vingt 
heures,  c.'osl-à-dire  de  dix  a  quinze  jours,  t'es  données  lumi- 
neuses avaient  éclairé  certains  iui>  rprèles  «les  (Ànnmentahes  qui 
traduisaient  murum  par  remuait  et  non  point  pur  mur.  Aujour- 
d'hui  le  doute  n'est  plus  possible  :  munis  désigne  évidemment  un 
escarpement  naturel,  que  rend  plus  roide  un  léger  travail  do 
main  d'homme.  M.  le  commandant  d'artillerie  baron  Stoffel, 
chargé  par  l'Empereur  d'aller  en  inspecter  la  disposition  topo- 
graphique,  a  pleinement  confirmé  par  le  résultat  de  ses  recher- 
ches les  suppositions  qui'  les  avaient  provoquées.  Le  fuit  est 
désormais  acquis  par  la  science  :  murum  veut  diro  un  terrasse- 
ment. 

Au  chapitre  X  du  même  livre ,  César  dit  que  les  Santons 
(Saintes)  étaient  à  petite  distance  des  Tolosales  (Toulouse). 
Comme  la  distance,  au  contraire,  entre  les  deux  villes  est  assej 
considérable,  quelques  éditeurs  ont  voulu  retrancher  du  texte  la 
phrase  qui  affirme  cette  proximité.  D'autres  ont  prétendu  que 
César  avail  intérêt  à  faire  croire  que  cette  distance  était  petite, 
pour  que  la  province,  ainsi  rapprochée  du  pays  envahi,  semblât 
sérieusement  menacée  par  les  Helvètes, et  les  mesures  <!u  général 
justifiées  par  l'unin  iience  du  danger.  Cette  conjecture  de  Schnei- 
der ne  laisse  pas  d'être  ingénieuse,  mais  raffirmatbn  du  nouvel 
historien  de  César  est  plus  probante  et  plus  pn.siliw,  lorsqu'il 
fait  observer  que,  d'après  les  recherches  modernes,  on  ne  peut 
douter  que  les  deux  peuples, Santons  et  Tulo-ales,  ne  fassent  seu- 
lement a  trente  ou  quarante  lieues  l'un  de  l'autre.  César  a  donc 
raison  eu  exprimant  ceUe  distance  par  les  mots  :  qui  non  longe 
abimt,  et  il  n'a  pas  dans  l'esprit  d'autre  intention  que.l'assertiun 
pure  et  simple  d'un  fait  géographique. 

Plus  loin,  au  chapitre  XII,  quelques  traducteurs  enten- 
dent par  les  mots  :  Arar  quod  per  fines  AïiUwrum  et  Sr- 
quanorum  in  Bhodunum  iitfluit,  que  la  Saône  servait  dn 
limite  commune  aux  ÉUuens  et  aux  Séquanes.  Le  nouvel  his- 
torien de  César  indique  avec  raison  que  l'auteur  ûes  Commen- 
taire*  attache  toujours  à  fines  l'idée  de  «  territoire,  tôt  non 
do  t  limites,  t  et  que,  quand  il  parle  d'une  rivière  séparant  des 
territoires,  il  se  sert  des  prépositions  inter  ou  ab.  qui  mar- 
quent la  division.  Il  suit  de  la  q>e  les  territoires  des  Èduens 
des  Séquanes  s'étendaient  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Saône, 
mais  que  ce  fleuve  ne  les  réparait  point.  Quant  à  savoir  quel 
est  l'endroit  où  César  battit  les  liguons,  une  des  quatre  peu- 
plades dont  se  composait  la  nation  des  Helvètes,  de»  fouilles 
pratiquées  en  186.'  entre  Trévoux  et  Hioltier,  sur  les  plateaux 
de  la  Bruyère  et  de  Saint-B  arnard,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  lieu  de  celte  défaite.  Il  est  moins  facile  de  déterminer  avec 
précision  le  champ  dr  bataille  lu  Cés  r  défit  les  Helvètes,  poin- 
tes refouler  dans  leur  pavs,  dit  Florus,  t  comme  un  pasteur  fait 
rentrer  son  troupeau  dans  le  bercail.  »  Cependant  on  peut  affirmer 
que  remplacement  adopté  par  l'Empereur,  entre  Luzy  et  Clu'des, 
contrairement  s  l'opinion  de  ceux  qui  ideutilient  Bibracte  avec 
Autun,  satisfait  à  toutes  les  exigences  du  texte  des  Commen- 
taire*. 

On  voit  par  ces  exemples,  qui  louchent  a  de  petits  faits,  avec 
quel  soin  le  récit  intégral  de  César  a  été  étudié,  suivi,  pénétré, 


et,  ri  l'én  peut  dira,  passé  au  crible  par  ion  HoflUaphe»  lie» 

mêmes  qualités  éminentes  d'attention  scrupoleuae,  appliquées  a 
tout  et  se  rendant  compte  de  tout,  n'abandonnent  pas  l'auteur 
dans  la  narration  de  la  campanile  contre  Arinvisle,  la  guerre 
contre  les  Bel^e*  et  la  bataille  navale  oit  sont  défaits  les  Venètes. 
Portons-y  nos  regards.  On  sait  quel  était  cet  RhrenveBt  (Fort  m 
honneur  I  dont  les  Romains  ont  fait  Ariovistus.  Chef  des 
Suéves  il)  (Souabe  et  paye  voisinsi,  il  était  accouru  de  la  Ger- 
manie pour  défendre  les  Séquanes  qui  l'appelaient  contre  les 
Eduens.  Le  Rhin  franchi,  Arioviste  défait  les  Eduens,  leur  impose 
un  tribut,  les  vexe,  les  maltraite  et  les  met  dans  la  nécessité  de 
recourir  a  César.  César,  campé  sur  .'Anu.nçnn,  aux  environ*  de 
Tonnerre,  écoute  avec  faveur  les  griefs  articulés  contre  Arioviste 
par  h»*  chefs  gaulois,  et  fait  demander  a  celui-ci  une  entrevue 
Du  pays  des  Triboques  (vers  Strasbourg).  06  il  était  probable-! 
ment  occupé  à  rassembler  son  armée,  Arioviste  fait  répondre  lu 
général  romain  i  «  Si  j'avais  besoin  de  parler  à  César,  j'irais  à 
lui  ;  A  César  veut  me  dire  quelque  chose,  qu'il  vienne  A  moi  I  » 
Il  ajoute  :  .  Ignorez-vous  quels  lioinnv>s  sont  les  Germains? 
Voilà  plus  de  quatorie  ans  que  nous  n'avons  dormi  sous  un  toit  » 
Ces  parole»  troublent  un  instant  l'arnue  romaine.  Les  bruits 
répandus  sur  la  taille  et  la  férocité  de  ces  géants  du  Nor.l  font 
frémir,  dit  un  historien  modem*,  les  petits  hommes  du  Midi.  On 
ne  voit  dans  le  camp,  s'il  faut  en  croire  Florus,  que  gens  qui 
écrivent  leur  testament.  César  leur  en  fait  honte  »  «  Si  voua 
m'abandonnez,  diuil,  j'irai  toujours  :  il  me  suffit  de  la  deuxième 
légion.  »  Il  les  mène  ensuite  à  Besançon,  s'en  empare  pénètre 
jusqu'au  camp  des  barbares,  non  loin  du  Rhin,  les  foreo  a  com- 
battre, quoiqu'ils  eussent  voulu  attendre  la  nouvelle  lune,  et  les 
détruit  dans  un  furieux  combat  :  presque  tout  ce  qui  écriant» 
périt  dans  le  Rhin. 

Cette  partin  du  récit  de  CeVar  fournit  à  l'illuatre  historien  l'oc- 
casion do  corriger  quelques  faits  mal  interprétés  par  ses  de- 
vanciers, de  confirmer  certaines  conjectures,  de  dissiper  plu- 
sieurs erreurs.  Ainsi,  au  chapitre  xxxviudu  premier  livre,  letcxto 
classique  des  Commentaires  assigne  a  l'isthme  formé  par  le 
Dimbs,  à  Besançon,  la  largeur  de  six  cents  pieds,  /*v/inn  r»  C, 
ou,  d'iprès  le.<  auteurs  qui  écrivent  le  chiffre  en  toutes  lettres] 
pcHum  texeentnrum.  L'Kiupcreur  a  fait  constater  que  la  largeur 
de  cet  isthme,  n'yant  pu  varier  sensiblement,  il  est  aujourd'hui 
de  ,'(S0  mètres,  r,u  1,620  pieds  romains,  «t  que,  par  conséquent, 
les  copistes  oui  sans  doute  oublié  M  (mille)  devant  D  C  (six 
cents).  Mus  loin,  (I,  41 1  le  texte  latin,  où  est  racontée  la  marche 
de  César  depuis  Besançon  jusqu'au  Rhin,  nous  montre  le  génd* 
ral  romain  faisant  un  circuit  de  plus  de  cinquante  mille*  pour 
contourner  le  pnté  montagneux  qui  s'étend  de  Besançon  a  Monl- 
béliard.  Mais  les  commentateurs  et  les  traducteurs  ?e  sont 
troni|)és.  Les  uns  prétendent  que  le  chiffre  de  cinquante  milles 
indique  la  totaliM  du  trajet,  les  autres,  qu'il  faut  allonger  de 
cinquanto  milles  !e  trajet  direct  :  envur  des  deux  parts.  M'est- 
il  pas  plus  simple  d'admettre  que  les  cinquante  milles  ne  sont 
qu'une  partie  du  trajet  effectué  pendant  les  sept  jours  de  mar- 
che, c'est-à-dire  que,  après  avoir  fait  un  détour  cimrtal'e  de 
cinquante  milles,  qui  exigea  trots  on  quatre  jours,  César  eut 
encore  à  marcher  quelque  temps  avant  de  rencontrer  Ario- 
viste? Des  raisons  tirées  de  la  configuration  des  terrains  ont 
servi  de  la  mémo  manière  à  déterminer  exactement  que  l'entre- 
vuo  d'Ariovistc  et  de  César,  avant  qu'ils  en  vinssent  aux  mains 
eut  lieu  sur  un  tumulus  situe  soit  près  do  Feldkirk,  soit  miré 
Witteuheim  et  Knsisheim, .  t  que  les  deux  armées  entrèrent  en 
lutte  dans  les  plaines  de  la  h;iu!e  Alsace,  et  non  pas  dans  les 
montagnes  du  Jura,  où  I  on  ne  trouve  aucune  plaine  de  quelque 
étendue.  C'est  donc  dans  un  espace  couvert,  aujourd'hui  en  par- 
tie par  la  foret  d  ■  Nuinenbruc'i  que  les  ligne-!  romainos  se  dé- 
veloppèrent la  face  tournée  à  l'est,  et  les  ligne*  germaines,  le 
visage  à  l'ouest.  Les  Germains,  vaincus,  eurent  à  parcourir  cinq 
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milles,  suivant  quelques  manuscrits,  cinquante  nulles,  suivant 
le  nouveau  biographe,  pour  gagner  tes  barques  et  les  nacelles 
amarrées  sur  le  fleuve,  ou  pour  le  passer  a  la  nage,  et  reporter 
dans  leur  pays  la  nouvelle  de  leur  désastre. 

Celle  campagne  terminait  l'aimée  Mo  de  frxive,  58  aus avant 
Jésus-Christ.  L'année  suivante.  César,  qui  avait  laissé  le  conv- 
mandement  intérimaire  do  ses  légions  à  Labiénus  pour  aller 
tenir  des  assemblera  dans  la  Gaule  citérieure,  apprend  que  les 
diverses  peuplades  de  la  Belgique  ont  formé  une  ligue  mena- 
çante contre  les  Romains.  Il  lève  deux  légions,  leur  fait  francbir 
le  grand  Saint-Bernard  il,  arrive  bientôt  après  à  Besançon  (2j 
et  entre  immédiatement  en  c  impagne.  Ce  fut  une  rude  guerre. 
Les  Belges,  comme  leur  nom  l'indique  {bulij,  ou  vvlk,  ou  fok, 
troupe,  peuple)  étaient  une  puissante  confédération  de  la  Gaulo 
septentrionale.  Elle  comprenait  uvnte-sepi  peuples,  parmi  les- 
quels les  Bellova  |ues  passaient  pour  les  plus  belliqueux  de  cette 
rjce»  réputée  elle-même  la  plus  belliqueuse  des  populations  gau- 
loises. Toutes  ces  tribus  réunies  composaient  un  actif  de  près 
de  trois  cent  mille  hommes.  César  eu  avait  soixante  mille, 
f  Mais,  ainsi  que  le  remarque  l'empereur  Napoléon  1",  com- 
ment comparer  une  armée  de  ligne  romaine,  levée  et  choisie 
dans  toute  l'Italie  et  dans  les  provinces*  avec  di«  armées  barba- 
res composées  de  levées  en  masse,  braves,  féroces,  mais  qui 
avaient  si  peu  de  notions  de  la  guerre  ?  >  Sûr  du  courage,  de 
la  discipline  et  de  la  bonne  éducation  de  ses  soldats,  César  se 
jette  hardiment  dans  les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts  im- 
pénétrables de  la  Seine  et  de  la  Meuse,  se  frayant  une  route  la 
hache  à  In  main,  jetant  des  pouls  sur  les  marais,  s'avaneanl 
laulot  sur  la  terre  ferme,  tantôt  à  gué  ou  à  la  nage.  Ce  n'était 
point  trop  que  tout  cet  héroïsme.  Lu  jour  les  N.:rvicns  le  sur- 
prennent en  marche,  au  bord  de  la  Sauibre,  dans  la  profondeur 
des  forêts,  c  L'armée  pliait,  dit  Florus,  prête  à  prendre  I*  fuite  ; 
César  arrache  le  bouclier  d'un  soldul  qui  reculait,  vole  aux  pre- 
miers rangs  et  rétablit  le  combat.  •  En  mémo  temps,  un  renfort 
venu  à  propos  et  l'arrivée  opportune  de  Labiénus  décident  la 
victoire.  Soixanto  mille  Gaulois  y  périrent.  César  traita  le  reste 
avec  clémence.  Il  se  montra  plus  dur  envers  les  Aduatuques 
(citadelle  de  Naïuur .  Maître  de  leur  ville,  qui  s'était  d'abord 
rendue,  puis  soulevée,  il  eu  lit  vendra  comme  esclaves  cin- 
quante trois  mille  habitants.  Dans  celte  partie  du  récit,  comme 
dans  celles  que  nous  avons  déjà  vues,  un  certain  nombre  <le 
points  en  litige  sont  éclaircis  par  le  nouvel  historien  de  César. 
Des  fouilles,  exécutées  en  1X6:2,  ont  fait  découvrir  que  le  camp, 
assis  par  César  à  Berry-au-Bac,  suivant  l'Empereur  Napoléon  III, 
et  a  Falais,  suivant  Napoléon  l",  remplissait  les  conditions  des 
Covuneiitnim  (II,  6).  On  a  cherché  remplacement  de  Bibrax  à 
Bièvre  (c'était  l'avis  de  Napoléon  I"',,  à  Bruyères,  Neiifcbàtel, 
Beauricux,  et  sur  la  montagne  dite  le  \  ioux-l.aûi!.  Aujourd'hui 
que  le  camp  de  César,  placé  d'abord  par  les  commentateurs 
enlre  i'onl-a-Vaire  et  le  village  de  Chaudardo,  est  retrouvé  sur 
la  coliine  de  Mauchamp,  Bibrax  est  définitivement  le  même  que 
le  Yieux-Laou,  qui  présente  vers  le  sud  des  escarpements  inex- 
pugnable». Les  belges,  suivant  l'Empereur,  auront  entouré  celte 
montague  de  toutes  parts,  à  l'c\ceptiuu  du  midi,  et  c'est  par  la 
sans  doute  que,  durant  la  nuit,  les  renforts  de  Cé.-ar  sont  entrés 
dans  la  fille.  Les  savants  hésitent  sur  remplacement  de  Bratus- 
pontium  oppidum  des  Bellovaques  (II,  l'.h.  Est-ce  Bca.nais, 
Monldidier  ou  Breleuil  1  C'est  puur  ce  dernier  que  se  prononce 
le  nouvel  historien.  Il  fixe  de  même  à  M  >ns  le  lieu  défendu  par 
un  marais  et  inaccessible  à  une  armée,  où  les  Adualuques 
(II,  16)  avaient  mis  en  sùrete  leurs  femmes  et  ceux  des  leurs 
que  l'âge  rendait  impropres  h  ta  guerre,  avant  de  livrer  leur 
dernier  combat. 

Eugène  Talbot. 

\La  tuite  prochainement.) 
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Il  y  a  des  hommes  que  Chateaubriand  appelle  f  isiiques,  parce 
qu'ils  ont  marqué  plu-,  que  d'autres  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
Il  y  a  aussi  des  livres  que  j'appellerais  volontiers  fastiqne»,  parce 
qu'ils  ont  aussi  marqué  plus  que  d'autres  dans  l'histoire  des 
travaux  de  la  pensée.  Iji  lirammaire  co  itparée  de  M.  Bopp  est,  en 
philologie,  un  de  ces  livres  la.  Il  y  a.  c  Ile  armée,  cinquante  ans 
que  M.  Hopp  a  posé  les  première*  assises  du  monument  dont 
nous  parlons.  Cinquinte  ans!  re  laps  de  tem;>s,  qui  serait  une 
bien  courte  épreuve  pour  une  œ  .vre  ar'i  tique  ou  purement 
littéraire,  en  est  une  bien  longue,  dans  le  siècb'  où  nous  sommes, 
pour  un  ensemble  de  théories  seientifi  itifs.  Qu'un  demi-siècle 
ait  passé  sur  une  œuvre  d'imagination  sans  y  laisser  trop  de 
ride»,  cela  ne  preuve  pas  encore  qu'es  Itnée  par  iwiih  elle  le  sera 
de  même  par  la  postérité;  car,  s'il  y  a  un  beau  absolu,  il  y  a 
aussi  des  beautés  de  convention,  et  là  se  qi;i  a  vu  naître  une 
œuvre  d'art  ou  de  ittérature  esl  peu  propre  a  la  juger  d'une 
manière  définitive,  l'onr  qu'il  entrevit  en  eiïut  ce  qu'elle  a  de 
durable  et  Ce  qu'elle  a  d'éphémère,  il  faudrait  qu'il  pût  discerner 
sûrement  ce  qui  en  elle  esl  beau,  parce  qu  il  esl  conforme  au 
beau  absolu,  de  ce  qui  lui  parait  beau  eu  elle  uniquement  parce 
qu'il  est  conforme  à  des  préjugés  qu'il  partage,  ù  des  goûts  qu'il 
favorise,  à  une  mode  qu'il  suit  et  qu'il  aune.  Or,  tant  que  dure 
le  règne  d'une  mode, d'un  gnùt.d'un  préjugé,  bien  peu  d'esprits 
ont  ie  privilège  d'en  sentir  et  le  co  rage  d'en  publier  la  vanité. 
Mais  le  vrai  a  quoique  chose  de  plus  positif,  <>serai-je  dire  de 
plus  palpable  que  le  beau?  \ltaquez  le  mauvais  goût,  et  vous 
aurez  peine  à  convaincre  ceux  qui  ont  le  goût  mauvais.  Attaque» 
une  théorie  fausse,  et.  si  vous  en  démwtici  la  fausseté  par  de 
solides  raisons,  vous  convaincre/  aisément  jusqu'aux  partisans 
de  cette  théorie.  Les  sciences  sans  doute  ont  eu  et  ont  encore 
leurs  vérités  de  convention,  comme  les  ur ls  et  les  lettres  leurs 
beautés  fa  liées;  mais  mie  théorie  en\>ii<-o  n'a  plus  la  vie  longue, 
aujourd'hui  que  l'esprit  d'examen  sonne  t  tout  à  son  rigoureux 
contrée.  Aussi  M.  B«;ip  est- il  en  droit  lie  rroi;  -,  en  pensant  à  la 
durable  estime  où  l'un  lj  :it  .-es  trava  x.  que  la  \oix  de  -^es  con- 
lemporains,  qui  ne  1*3  louent  qu'apr.'s  es  avoir  wuiuts  à  une 
critique  sévère,  est  il  avance  celle  île  la  postérré,  et  que  l'édifice 
qu'il  a  élevé,  pour  être  ça  <  t  là  ruineux,  ea'  toute  œuvre  hu- 
maine est  toujours  défectueuse  par  quelque  endroit,  n'en  pré- 
sentera pas  moins,  une  fois  détruit  eu  qui  doit  en  Hinber,  tin 
majestueux  ensemble  a  l'élude  et  a  l'a  iniiaiion  des  âges 
futurs. 

Hue  traduction  frauça^e  de  la  Grammaire  comparée  de 
M.  Bopp  était  depuis  longtemps  désirée.  Il  vient  d'en  paraître 
une.  entreprise  d'après  le  texte  de  la  s'vondo  édition  allemande, 
sous  les  auspices  du  comité  des  souscriptions  aux  publications 
littéraires.  Le  traducteur  eil  M.  Dréal.  ancien  elcve  de  l'école 
normale,  docteur  es  lettres,  n  .g  u-re  eue  uv  chargé  du  c  uirs  do 
grammaire  comparée  au  collège  île  France,  aujourd'hui  pro- 
fesseur titulaire  en  celle  chair». 

Grande  et  diflicile  est  la  tache  qn  il  a  cninnie  icée.  l'.n  effet,  le 
sanscrit,  le  /.end,  l'arménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien, 
l'ancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  c'est-.' -dire  des  langues 
dont  le  domaine  géographique  comprend  presque  tout?  l'Kurope 
et  la  moitié  de  l'Asie,  voilà  ce  qu'embrasent  les  recherches  de 
M.  Bopp.  Aussi,  quoique  M.  Bopp  écrive  l'allemand  avec  clarté, 
que  son  style  montre  bien  sa  pensée,  il  n'appartenait  pas  au 
premier  venu,  sachant  lu  français  el  l'allemand,  d  ■  nous  traduire 
son  livre.  On  |*ut,  dès  qu'on  possède  c-sdeox  langues,  traduire 
avec  succès  de  l'allemand  en  français  /<•.«  Hiiifainls  de  Schiller, 
sans  avoir  été,  DieAt  merci  !  chevalier  d'aventure,  et  faire  revivre 
don  Carlo*,  Marie  Stuarl  ou  Guillaume  Tell,  sans  avoir  vécu  boi- 
nwnie  en  fcspaat*,  en  Uowaé  on  ©ji  Suisse.  Mais  oti  no  pouveit, 
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ri  l'on  n'avait  pas  Tait  soi-même  une  longue  el  profonde  étude 
des  sujets  traités  par  M.  Bopp,  se  hasarder  à  traduire  un  ouvrage 
tel  que  le  sien,  sans  s'exposer  au  danger  de  le  travestir.  Car  ici 
la  seule  connaissance  du  français  et  de  l'allemand  ne  suffisait 
plus,  quelle  que  soit  la  clarté  de  l'auteur,  pour  qu'on  fut  en  droit 
de  faire  passer  son  livre  dans  notre  langue.  Pour  être  digne  rîu 
maître,  l'interprète  devait  être  initié  lui-mémo  aux  études  phi- 
lologiques. Il  fallait  encore  qu'il  eût  la  sagesse  de  ne  pas  comp- 
ter exclusivement  sur  ses  propres  forces.  Aussi,  quelque  légitime 
assurance  que  M.  Bréal  pût  trouver  dans  la  conscience  de  son 
aptitude  à  mener  à  bonne  fin  l'oeuvre  qu'il  entreprenait,  a-t-il 
voulu,  pour  qu'elle  fût  irréprochable,  soumettre  sa  traduction 
avant  de  la  présenter  au  public,  c'est  lui-même  qui  nous  le 
déclare,  à  l'approbation  préalable  d'amis  ou  de  juges  compé- 
tents, par  exemple  à  MM.  A.  Régnier  et  E.  Egger.  Ajoutons 
enfin  que  M.  Bopp  a  pris  la  peine  d'en  revoir  lui-même  les 
épreuves.  L'érudition  du  traducteur  français,  d'utiles  conseils  et 
le  coup  d'ceit  suprême  de  l'auteur  allemand,  ce  sont  autant  de 
garanties  pour  le  public  de  l'excellence  de  la  traduction  qu'on 
lui  offre.  Il  était  nécessaire  ici  que  le  lecteur  français  pût  avoir 
dans  le  texte  de  M.  Bréal  la  même  confiance  qu'un  lecteur  alle- 
mand en  celui  de  M.  Bopp;  car  il  s'agit  d'un  livre  qui  est  un 
exposé  de  doctrines,  qui  a  été  et  qui  sera  un  instrument  de 
travail,  la  base  même  de  plus  d'une  œuvre.  C'est  donc  avec 
plaisir,  mais  sans  surprise,  qu'après  avoir  comparé,  en  les  pre- 
nant au  hasard,  de  nombreux  passages  de  l'original  et  de  la 
copie,  j'ai  acquis  la  conviction  personnelle  que  la  traduction  de 
M.  Bréal  est  la  fidélité  même.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pourtant  pas: 
son  exactitude  n'e'l  p;>s  la  servile  exactitude  d'une  photogra- 
phie; c'est  l'exactitude  indépendante,  mais  intelligente,  d'une 
gravure  faite  au  burin  par  un  véritable  artiste.  N'insistons  ni  sur 
la  sûreté  de  la  main,  ni  sur  la  fermeté  du  dessin,  ni  sur  l'élégance 
du  trait  :  ces  qualités,  qu'exclut  trop  souvent  la  volonté  d'être 
exact  à  tout  prix,  frapperont  assez  les  yeux  du  lecteur. 

M.  Bréal  a  mis  en  tête  de  sa  traduction  une  introduction  qui 
contient  l'exposé  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à  l'écrire,  une  notice 
sur  la  vie  de  M.  Bopp  et  une  appréciation  critique  de  ses  tra- 
vaux. 

L'exposé  des  motifs  mérite  toute  notre  attention.  Voici  l'ex- 
pression de  généreuses  espérances  :  «  Quand  la  grammaire  coin- 
parée  de  M.  Bopp  parut  en  Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie 
d'un  grand  nombre  de  travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point 
où  l'auteur  les  avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  et 
complétèrent  ses  découvertes...  Nous  osons  espérer  que  le 
même  livre,  singulièrement  élargi  dans  sa  seconde  édition,  pro- 
duira des  effets  analogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se 
former  également  parmi  nous  une  famille  de  linguistes  qui  pour- 
suivra l'oeuvre  du  maître  et  s'avancera  dans  les  routes  qu'il  a 
frayées.  » 

Voici  encore  des  observations  qui  ne  sont  que  trop  justes  : 
c  Les  travaux  de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France. . . 
Nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent  à  tous 
égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l'étranger.  Mais  pour 
parler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart  nous  semblent 
loin  de  révéler  cette  série  continue  d'efforts  et  cette  unité  de 
direction  qui  sont  la  condition  nécessaire  du  progrès  d'une 
science...  Très-dirférenLs  par  le  but  qu'ils  ont  en  vue  el  par 
l'esprit  qui  les  anime,  ces  travaux  offrent  entre  eux  un  seul 
point  de  ressemblance  :  c'est  qu'ils  s'ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu'ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent  ;  chaquo 
écrivain,  prenant  la  science  à  son  origine,  s'en  constitue  le  fon- 
dateur et  en  établit  les  premières  assises.  Par  une  conséquence 
naturelle,  la  science,  qui  change  continuellement  de  terrain,  de' 
plan  et  d'architecte,  reste  toujours  à  ses  fondations. . .  Traduire 
l'ouvrage  de  M.  Bopp,  c'était  rendre  plus  accessible  un  livre  qui 
est  à  la  fois  un  trésor  de  connaissances  nouvelles  et  un  cours 
pratique  de  méthode  grammaticale.  > 

Voici  enfin  une  noble  ambition  :  c  En  cherchant  à  provoquer 
le  concours  de  nos  philologues,  nous  ne  songeons  pas  seulement 
a  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  souhaiter 


pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu'elle  soit  bientôt  adop- 
tée et  cultivée  parmi  nous.  On  a  dit  que  la  France  donnait  aux 
idées  te  tour  qui  les  achève  et  l'empreinte  qui  les  fait  partout 
accueillir.  Pour  que  la  grammaire  comparée  prenne  la  place  qui 
lui  est  due  dans  toute  éducation  libérale,  pour  qu'elle  trouve 
accès  auprès  des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que 
l'esprit  français  y  applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu'à  Eugène  Bumouf,  ont  été  l'accom- 
pagnement obligé  et  la  marque  dislinctive  de  l'érudition  dans 
notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à  ces  études,  les  ré- 
pandra dans  le  monde  entier.  » 

Puissent  ces  espérances  n  ôtre  pas  trompées,  ces  observations 
être  mises  a  profit,  celte  ambition  être  satisfaite,  et  tous  les 
vœux  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science  seront 
comblés  ! 

Dans  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bopp, on  remar- 
que de  curieux  renseignements  sur  le  séjour  que  de  1812  à  1810 
il  fit  à  Paris,  qui  était  alors  le  centre  des  études  orientales,  et 
où  vivaient  Sylvestre  de  Sacy,  Chézy,  Etienne  Quatremère,  Abel 
Rémusat  d  un  membre  de  la  société  de  Calcutta,  l'anglais 
Alexandre  Hamilton,  qui  initiait  à  la  connaissance  du  monde 
indien  Langlès,  Frédéric  Schlegel,  Chézy  et  Fauriel  même.  On 
y  remarque  surtout  des  renseignements  encore  plus  curieux  sur 
les  travaux,  trop  peu  encouragés  parmi  nous,  d'un  jésuite  fran- 
çais, en  résidence  a  Pondichéry,  le  père  Creurdoux,  qui,  dès 
l'C7,  démontrait,  avant  William  Jones,  soit  dans  une  *  question 
pro|wsée  à  M.  l'abbé  Barthélémy  et  aux  autres  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  ,  »  soit  dans  une 
lettre  qui  suivit  de  près  ce  ménroire,  la  parenté  du  sanscrit,  du 
latin,  du  grec,  de  l'allemand  et  de  l'esclavon,  en  concluant  a  la 
parenté  originaire  des  peuples  qui  parlaient  ces  langues. 

L'appréciation  critique  des  travaux  de  M.  Bopp,  depuis  1816 
jusqu'à  la  présente  année,  nous  offre  une  liste  complète  de  ses 
nombreuse*  publications,  indiquées  toutes  avec  leur  date,  elune 
pénétrante  analyse  des  principes  qui  font  l'originalité  et  la  supé- 
riorité du  grand  ouvrage  de  M.  Bopp,  c'est  h  savoir  :  l'que  les 
langues  ont  une  histoire  dont  les  événements  divers  sont  les  di- 
verses modilicati' ns  que  subit  chacune  d'elles;  2°  que  les  flexions 
grammaticales,  déclarées  inexplicables  par  Ph.  Bultmann  dans 
son  Lcxiloijus  (1818;,  peuvent  être  expliquées,  et  que  les  signes 
casucls,  appelés  encore  des  éléments  mystérieux  par  Jacob 
Grimm ,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande 
(1822),  ne  sont  pas  des  énigmes  absolument  impénétrables; 
3°  que  la  philologie  comparative,  indépendante  des  grammaires 
particulières  de  chaque  langue,  ne  reconnaît  d'autre  maître  que 
le  génie  même  de  chaque  langue,  et  ne  doit  s'inquiéter  des  doc- 
trines des  grammairiens  nationaux  que  pour  tes  contrôler  à  l'aide 
de  ses  propres  méthodes. 

Cette  appréciation,  où  M.  Bréal  rend,  chemin  faisant,  aux  de- 
vanciers comme  aux  émules  de  M.  Bopp,  à  William  Jones,  à 
Frédéric  Schlegel,  a  Eugène  Burnouf,  à  Jacob  Grimm,  à  MM.  Pott, 
Benley,  A.  Régnier  el  Schleicher,  par  exemple,  la  justice  qu'on 
leur  doit  rendre,  où  il  indique,  sans  s'arrêter  aux  inévitables 
erreurs  de  détail,  les  cotés  vraiment  faibles  de  la  Grammaire 
comjnrée,  je  veux  dire  l'absence  de  recherches  sur  la  syntaxe, 
le  rôle  trop  prépondérant  peut-être  de  l'élément  sanscrit,  et  sur- 
tout quelque  négligence  à  signaler  ce  que  l'érudition  européenne 
doit  aux  minutieuses  investigations  ries  grammairiens  de  l'Inde, 
se  termine  par  l'esquisse  des  rapides  et  brillants  développe- 
ments que  la  science  fondée,  sinon  créée,  par  M.  Bopp,  a  pris 
dans  toute  l'Europe,  du  vivant  même  de  son  fondateur.  Au- 
dessous  sont  écrites  ces  ligues  touchantes  :  «  L'auteur  de  ce 
grand  mouvement  scientifique  est  un  homme  modeste  jusqu'à  la 
timidité,  ne  parlant  jamais  de  ses  découvertes  les  plus  impor- 
tantes, mais  aimant  à  citer  quelques  faits  de  détail,  el  laissant 
voir  alors  par  moments,  aux  saillies  discrètes  d'un  enjouement 
candide,  la  joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux.  » 

M.  Bréal  s'est  borné  à  traduire  la  Grammaire  comparée;  il 
laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  commenter,  ceux-ci  telle  partie, 
ceux-là  telle  autre;  mais  il  nous  fait  espérer  que  lui  aussi  en 
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pourra  donner,  sinon  on  commentaire  perpétuel  (cela,  diUil, 
dépasserait  ses  forces),  du  moins  un  commentaire  partiel. 

Je  comprends  parfaitement  la  réserve  que  M.  Bréal  s'est  im- 
posée :  a  peine  a-t-il  achevé  le  quart  do  la  tàclie  qu'il  a  entre- 
prise, et  ce  qui  lui  reste  à  faire  suffira  longtemps  encore  à  son 
activité  et  à  son  zèle  pour  le  progrès  de  la  science.  Mais,  s'il  est 
en  droit  de  renvoyer  modestement  ses  observations  particulières 
à  des  jours  où  elles  seront  plus  mûres  et  où  il  sera  lui-même 
moins  occupé,  n'est-ce  pas  précisément  lorsque  les  idées  de 
M.  Bopp  reçoivent,  en  passant  en  français,  comme  une  seconde 
publicité  dont  l'écho  se  prolongera  par'tous  les  pays  de  langue 
romane,  qu'il  importe  le  plus  que  ceux  qui  les  ont  déjà  étudiées 
ou  qui  les  vont  étudier,  les  uns  moins  occupés,  les  autres  plus 
téméraires,  soumettent  à  l'appréciation  de  l'auteur,  de  son  tra- 
ducteur et  du  public  les  objections  de  détail  (car  la  base  même 
du  système  est  solide)  que  des  lectures  anciennes  ou  récentes 
ont  pu  ou  pourront  leur  suggérer,  dussent  la  plupart  de  ces 
objections  partielle*  être  réfutées  aussitôt  que  produites?  Le  tra- 
ductenr  nous  convie  à  le  faire,  et  peut-être  dans  un  prochain 
article  essaierai-je  pour  ma  part  de  répondre  a  son  appel  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  en  sincère  ami  de  la  vérité. 

J .  Meunier. 


La  Gasette  de  Franc*  a  reçu  le  communiqué  suivant  : 

«  La  Gazette  de  France,  dans  son  numéro  du  26  juillet,  ter- 
mine par  une  attaque  violente  contre  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  un  article  sur  M.  le  comte  de  Fa  Houx  et  la  loi  de  1850. 
Le  gouvernement  n'interdit  a  personne  la  libre  discussion  de 
ses  actes,  mais  il  ne  peut  laisser  sans  réponse  des  imputations 
calomnieuses. 

«  La  Gazette  de  France  reproche  au  ministre  de  l'instruction 
publique  «  d'être  animé  d'un  esprit  de  dictature  et  d'auto- 
cratie; »  de  «  nourrir  des  préventions  contre  le  libre  enseigne- 
ment des  prêtres  et  d»*s  religieux,  »  d'avoir  «  aggrave  les  dan- 
gers du  monopole  en  jetant  par  son  programme  d'histoire  con- 
temporaine la  politique  autoritaire  dans  l'enseignement  des 
lycées  ;  »  elle  ajoute  «  qu'au  moment  où  il  prépare  peut-être 
un  nouveau  coup  d'Etat  en  matière  de  pédagogie,  il  est  néces- 
saire que  les  électeurs  de  Maine-et-Loire  envoient  au  Corps  lé- 
gislatif «  un  homme  prêt  à  défendre  la  famille,  la  religion  et  la 
liberté.  » 

c  Les  alarmes  de  la  Gazette  de  France  sont  fausses,  et  rien 
ne  menace  ce  qu'elle  affecte  de  vouloir  proléger. 

«  Les  insinuations  malveillantes  dirigées  contre  les  tendances 
du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  dont  le  Corps  législatif  est 
saisi,  en  méconnaissent  le  caractère  véritable.  S'il  cherche  à 
améliorer  l'enseignement  public,  il  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
droits  des  familles  et  des  instituteurs  privés  de  chaque  catégo- 
rie. Aucune  entrave  ne  gêne  aujourd'hui  l'enseignement  libre. 
Tout  lui  est  permis  sous  le  régime  actuel,  sauf  la  violation  dé- 
loyale et  systématique  des  lois  de  l'Etat,  le  mépris  de  la  constitu- 
tion, et  la  prétention  hautaine  de  se  mettre  par  l'inégalité  et  le 
privilège  au-dessus  des  règles  du  droit  commun  auxquelles  tous 
les  citoyens  obéissent.  Quant  à  l'instruction  donnée  au  nom  de 
l'Etat,  elle  ne  peut  blesser  que  ces  adversaires  publics  ou  secrets 
de  l'enseignement  national  qui,  n'ayant  pu  obtenir  de  tuer  l'Uni- 
versité d'un  seul  coup  par  la  mise  à  la  retraite  immédiate  de 
tous  ses  professeurs,  ont  gardé  leur  colère  contre  ces  écoles 
publiques  où  la  société  est  toujours  sûre  de  retrouver  son  pro- 
pre esprit.  Les  enfants  que  leurs  familles  confient  à  nos  lycées 
impériaux  puiseront  certainement,  dans  le  simple  tableau  des 
grands  faits  de  l'histoire  nationale  contemporaine,  l'amour  de  la 
France,  de  la  société  moderne  et  des  institutions  qui  nous  ré- 
gissent, mais  nul  n'est  tenu  de  condamner  ses  enfants  à  ce  pa- 
triotique enseignement,  car  les  écoles  privée-,  sont  libres  de 
coordonner  leurs  études  comme  elles  l'entendent.  En  accusant 
le  nouveau  programme  d'histoire  «  d'aggraver  les  dangers  du 
monopole,  »  en  parlant  de  la  nécessité  «  de  défendre  nos  droits 


contre  la  réaction  qui  menace  la  liberté  de  l'enseignement,  •  la 
Gasette  de  France  a  dénaturé  les  faits,  travesti  la  vérité,  et 
calomnié  le  gouvernement  » 

{Bulletin  administratif.) 


On  non»  écrit  de  Rome  : 

Par  un  bref  «igné  le  19  juin  1866,  le  Souverain  Pontife  d»igne 
nommer  Prêtai  romain,  sous  le  titre  de  Chapelain  d'bouneur  de  Sa 
Sainteté,  M.  l'abbé  Lkvmwbmib,  prêlro  du  diocèse  de  Périgueux  et 
précepteur  de  M.  Tbibeaull  de  la  Garde. 


ACTES  OFFICIELS. 

Du  *  juillet  1866. 
Instruction  aux  recteurs  sur  le  décret  qui  précède. 

Monsieur  le  Recteur,  parmi  les  600,900  élèves  qui  se  sont 
pressés,  l'hiver  dernier,  aux  cours  d'adultes,  il  s'en  est  trouvé 
15ù,000  qui  ont  demandé  a  leurs  maîtres  un  enseignement  su- 
périeur à  celui  que  détermine  le  premier  paragraphe  de  l'article 
23  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

En  outre,  l'article  9  de  la  loi  du  21  juin  1865,  relative  a 
l'enseignement  secondaire  spécial,  autorise  les  maîtres  des  éco- 
les primairesà  joindreà  l'enseignement  des  matières  facultatives 
déterminées  par  le  paragraphe  2  de  l'article  23  de  la  loi  du  15 
mars  1850,  la  tenue  des  livras,  les  éléments  de  la  géométrie,  le 
dessein  d'ornement  et  d'imitation,  et,  dans  les  localités  où  ce 
sera  nécessaire,  les  langues  vivantes. 

Les  faits  et  la  loi  nous  imposent  donc  l'obligation  de  fortifier 
l'enseignement  donné  dans  les  écoles  normales. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  publier 
de  nouveaux  programmes.  Ceux  du  31  juillet  1851  me  semblent 
pouvoir  servir  encore  de  base  à  l'enseignement  ;  mais  il  sera 
facile  de  les  étendre,  selon  les  besoins,  à  l'aide  des  program- 
mes qui  viennent  d'être  arrêtés  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial,  et  que  le  Bulletin  administratif  a  mis  déjà  dans  les 
mains  de  chaque  directeur.  Ils  ont  été  rédigés  dans  on  esprit 
de  simplicité  qui  doit  être  celui  de  l'enseignement  des  écoles 
normales  primaires,  et  ils  sont  précédés  d'instructions  qui  se- 
ront bonnes  à  suivre  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
élémentaire. 

En  outre,  ils  ont  été,  a  dessein,  très-développés,  afin  que 
chaque  école  spéciale  pût  y  trouver  ce  qui  lui  sera  nécessaire 
et  y  puiser  dans  la  mesure  qui  lui  conviendra,  sons  la  direc- 
tion de  son  conseil  de  perfectionnement.  Que  les  écoles  norma- 
les fassent  de  même,  l-a  force  des  études  n'y  est  point  partout 
égale  :  quelques-unes  conduisent  la  plupart  de  leurs  élèves  au 
brevet  complet  ;  d'autres  n'en  mettent  qu'un  petit  nombre  en 
élat  de  répondre  pour  une  partie  des  matières  facultatives  ;  et 
une  grande  inégalité  existe  partout  dans  les  résultats  des  exa- 
mens. Un  programme  général  et  uniforme  ne  serait  tel  que  sur 
le  papier  ;  par  la  force  des  choses,  il  variera  nécessairement 
d'un  département  à  l'autre  :  mieux  vaut  alors  laisser  à  chaque 
directeur  la  liberté  de  choisir,  sous  votre  contrôle,  la  portion 
des  programmes  de  l'enseignement  spécial  qu'il  jugera  utile 
d'emprunter.  Vous  auriez  soin  de  me  faire,  à  ce  sujet,  un  rap- 
port que  je  soumettrais  en  substance  au  Conseil  impérial. 

Il  me  suffira  donc.  Monsieur  le  Recteur,  de  vous  adresser  le 
tableau  de  la  répartition  des  matières  entre  les  trois  années  d'é- 
tudes. 

Celui  qui  avait  été  prescrit  par  le  règlement  du  24  mars  1851 
rejetait  dans  la  troisième  année  toutes  les  matières  facultati- 
ves. 11  en  réaulta.t,  pour  les  éludes  comme  pour  l'esprit  des 
élèves,  un  encombrement  fâcheux.  Beaucoup  de  plaintes 
légitimes  se  sont  élevées  à  cet  égard.  Il  est  juste  d'y  faire 
droit  Le  fardeau,  plus  également  réparti,  sera  plus  facilement 
porté. 
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le  premier  COUT»,  calai  d'instruction  reliyifuse,  est  fait  par 
l'minionier,  sons  le  contrôle  de  l'autorité  diocésaine  :  je  n'ai 

donc  point  à  en  parler. 

J'intrrxhu*  dans  le  tableau  un  cours  de  i>édagoijie.  Je  sais  que 
pour  faire  un  bon  maître  il  n'y  a  pas  de  règle  qui  vaille  un 
bon  exemple,  et  cet  exemple  est  donné  chaque  jour  par  les 
professeurs.  Cependant,  il  est  d'utiles  observations  a  présenter 
aux  élèves-maîtres  sur  l'éducation  physique,  intellectuelle  et 
morale,  sur  la  discipline  de  l'école,  même  sur  son  installation 
matérielle.  Mes  circulaires  en  date  des  1*»"  septemhre  IMS  et 
17  mai  1866  vous  ont  déjà  invité,  Monsieur  le  Recteur,  a 
instituer  des  conférences  de  sortie  pour  les  élèves  arrivés  au 
terme  de  leurs  éludes  (1%  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  quelques 
conseils,  même  donnés  avec  l'antorité  qui  vous  appartient.  La 
matière  est  assez  étendue  et  assez  importante  pour  mériter  un 
cours  véritable  et  régulier  durant  la  troisième  année.  Chaque 
école  rédigera,  sous  vos  i narration*,  Son  programme  pour  ce 
cours  ;  vous  me  l'euverrex,  et  j'examinerai  s'il  y  aura  lieu  d'en 
tirer  un  programme  commun  à  toutes  les  écoles  normales  de 
l'Empire. 

Je  vous  prie  de  recommander  à  MM.  les  directeurs  de  veiller, 
avec  l'attention  ta  phts  sérieuse,  sur  IVcrifiu-r  et  la  /«««tir. 
Les  élèves  devraient,  en  sortaot  dr*  I  ccoie,  être  arrivés  s  ta 
perfection  pour  ces  deux  exercices,. et  11  s'eo  faut  tfu'it»  méri- 
telit  tons  cet  éloge.  L'écriture,  si  soignée  autrefois  par  nos  vieux 
maitrea  d'école,  a  été  souvent  négligée  par  nos  instituteurs 
d'aujourd'hui,  comme  un  mérite  secondaire,  H  en  a  été  de 
m&ne  podr  ta  lecture.  Attachons-nous  à  (aire  perdre  à  nos  éiè- 
ve»-n»ftres  toute  prononciation  vicieuse  et  tout  mauvais  ac- 
cent, ils  n'y  gagneront  pas  seulement  un  parler  plus  agréable, 
ce  qui  pourtant  e-t  déjà  quelque  chose,  mais  leur  esprit  profitera 
des  efforts  qu'ils  feront  pour  prononcer  correctement v  car  on 
ne  lit  bien  que  ce  que  l'on  a  parfaitement  compris. 

Dans  le  cours  de  frawrmts,  beaucoup  de  maîtres  abusent  de 
lu  grammaire  et  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  mis  dans 
la  mémoire  de  leurs  élèves  tin  grand  nombre  de  règles,  de 
distinctions  et  de  mote  techniques.  Insistes  pour  que.  dans  cette 
étude,  on  évhe  les  abstractions  et  les  subtilité*,  pour  qu'on 
s'attache  aux  applications  et  aux  exemples,  surtout  aux  exem- 
ples que  fournissent  la  lecture  et  l'explication  dos  grands  écri- 
vains. C'est  par  là  que  la  langue,  avec  ses  principales  règles, 
se*  finesses  et  ses  idiotisme^  s'apprend  bien  mieux  que  dans  les 
grammaires. 

Dans  le  cours  d'histoire,  on  ira  droit  aux  grands  hommes  et 
aux  grands  événements,  dont  on  retrouve  partout  le  souvenir 
dans  no»  arts  conuna  dans  notre  littérature,  et  ou  négligera 
cette  multitude  de  faits  qui  surchargent  la  aléatoire  sans  rien 
dire  à  l'esprit  et  au  ca&m  Ce  cours  aura,  dans  la  troisième 
année,  deux  conclusions  t  l'une  sera  le  tableau  succinct  do  no- 
tre constitution  politique,  parce  qu'il  faut  que  les  hommes  char- 
gé» de  l'éducation  du  peuple  connaissent  les  institutions  qui 
nous  régiment  t  l'autre  sera  l'exposé  sommaire  de  nuire  organi- 
sation économique,  parce  qu'il  est  bon  que  les  maîtres  de  l'en- 
fance puissent  redire  à  leurs  élèves  que  la  lui  du  tr  ivail  domine 
aujourd'hui  la  société  tout  entière  ;  que  c'est  le  travail  qui  pro- 
duit la  richesse,  l'esprit  d'ordre  qui  la  cuuserre,  l'esprit  de  bien- 
faisance qui  l'honore;  qu'enlin  notre  société  moderne,  fondée 
sur  le  justice,  est  encore  animée  de  cet  amour  du  bien  qui  fait 
aller  au-devant  de  toute  douleur  pour  essayez  de  In  guérir,  de 
toute  amélioration  pour  la  réaliser,  de  toute  réclamation  légi- 
time pour  Uù  donner  satisfaction. 

Pour  ta  tfogruplût,  beaucoup  de  caries  faite»  au  tableau  noir 
ou  a  main  levée  ;  élude  approfondie  du  département;  connais^ 


(1}  Cm  tauttrrncei  lauldéjà  orj&niièes  étant  pluttrort  Actilémiet,  no- 
tamment tUiu  relit!  de  Caaii.  do  Ctambery.  de  Lyon,  Hooimm  «i  d* 
Sliaakwrg  MM  lei  ri.- leur»  el  Itij  Impi-cieurs  d'Académie  conipl  m  y 
asslilfr.  De»  profrawur*  de  fatullos  des  membre»  Je  coniiuivdjiia  de  sur- 
vattlMwe,  oui  promis  de  omounrlr  a  celi*  wtnr».  qui  a  pour  bul  dp  donnei 
»  ao*  tuMur»  inaiiioiean  a*  coumiI»  doot  Usoat  la  plu  baawn  aa  no- 
ucal  d'eulrar  dan*  la  via  |MibUqw. 


sance  détaillée  de  ta  France;  connaissance  plus  sommaire  de 

l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde.  Un  petit  nombre  de 
leçons  seront  données,  comme  suite  du  cours  de  géographie, 
a  l'explication  des  grands  phénomènes  astronomiques  t  ta  forme 
et  le  double  utouvemont  de  ta  terre,  avec  l'inégalité  des  jours 
et  la  successien  des  saisons  ;  la  lune  et  le  soleil,  avec  l'explica- 
tion des  marées  et  des  édipses  ;  les  planètes  et  leur  différence 
avec  les  comètes  et  les  étoiles,  lin  bon  maître  saura  tirer  parti 
de  ces  vérités  magnifiques,  pour  agrandir  l'imagination  et  l'in- 
telligence do  ses  élèves  et  leur  montrer  Dieu  présent  dans  l'im- 
mensité et  l'ordre  harmonieux  de  ta  création. 

Dans  le  cours  d'arithmétique  et  des  cléments  de  géométrie, 
on  ne  s'arrêtera  point  aux  difficulté*  de  théorie  i  mais  on  insis- 
tera sur  les  applications  pratiques. 

Pour  la  tenue  de*  livres,  ce  n'est  pas  a  l'école  normale  qu'on 
l'apprendra  d'une  manière  complète.  Il  «i  ra  bon,  cependant! 
que  les  instituteurs  qui  en  sortiront  connussent  les  expressions 
le-  plus  usitées  dans  le  commerce,  le»  livres  obligatoires}  les 
livres  auxiliaires  et  la  tenue  de  ces  livres  en  partie  double  ;  car 
il  est  urgent  de  propager  dans  nos  campagnes  les  procédés 
d'une  bonne  comptabilité  agricole.  Même  dans  une  culture 
ordinaire  et  dans  un  simple  ménage,  il  est  utile  de  pouvoir  se 
rendre  compté,  à  tout  moment,  de  la  situation  de  ses  affaires. 
L'esprit  d'ordre,  la  moralité  Tnftne,  t  gagneront,  et  nos  insti- 
tuteurs ont  le  devoir  de  répandre  auteur  d'eux  lout  ce  qui  peut 
accroître  lé  Meft-étre  et  ta  dignité  de  vie  <feé  populations  ru- 
rales. 

beaucoup  d'entre  eux  sont  secrétaires  de  mairie,  ils  ont  è 
rédiger  les  actes  de  l'état  civil  el  des  pièces  d'administration 
et  de  comptabilité  communale.  Une  erreur  commiee  dans  ces 
actes  entraîne  parfois  les  plus  sérieuses  conséquenceset  peut  faire 
naître  des  procès  ruineux.  Il  faut  donc  que  nos  instituteurs  sa- 
chent les  formalités  a  remplis,  les  termes  précis  a  employer  pour 
les  actes  de  naissance,  de  mariage  elde  décès,  les  règles  à  sui- 
vre pour  le  budget  de  la  commune  et  les  principaux  règlements 
de  la  police  municipale. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  notions  de  physique,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie,  si  ce  n'est 
que  le  titre  mémo  indique  dans  quel  cercle  le  professeur  doit 
se  renfermer. 

L'école  normale  ne  vise  pas  à  former  des  agriculteurs;  mais 
on  doit  pouvoir  y  prendre,  sur  les  terres  et  les  eaux,  sur  les 
amendements  et  les  entrais,  sur  les  prairies  artificielles  et  le 
drainage,  sur  les  animaux  domestiques,  les  constructions  ru- 
rales et  les  instruments  aratoires,  des  notions  générales  qui 
permettront  aux  élèves  devenus  maîtres  de  suivre  avec  intérêt 
les  opérations  d'un  comice  agricole,  de  liro  avec  prolil  un  livre 
d'aijriculture,  et  de  donner  au  besoin  un  bon  conseil.  On  aimo 
ce  que  l'on  comprend  bien.  Quand  ils  seront  en  élat  de  se  rendre 
compte  des  phénomènes  agronomiques,  ils  se  plairont  mieux 
aux  champs  cl  feront  aisément  que  leurs  élèves  s'y  plaisent  da- 
vantage. 

Mais  on  peut  faire  plus  à  l'école  normale,  même  à  l'école  pri- 
maire, pour  Y  horticulture,  car  27,000  de  nos  écoles  sont  pour- 
vues d'un  j.irdin.  Les  fruits  et  les  légumes  entrent  pour  plus  du 
tiers  dans  l'alimentation  générale  du  pays.  Ils  représentent  donc 
une  valeur  considérable,  et  celle  valeur  sera  facilement  accrue, 
dans  une  très-grande  proportiou,  par  la  propagation  d'espèces 
meilleures  et  de  procédés  de  culture  et  de  taille  perfectionnés. 
Sans  s'éloigner  de  son  école  el  sans  perdre  de  temps,  l'iuslilu- 
teur  peut  joindre  à  sou  jardin  un  rucher  d'abeilles,  une  basse- 
cour,  je  n'ose  dire  uue  étable.  L'élève  des  volailles,  la  produc- 
tion des  œufs,  du  lait,  du  beurre  el  du  fromage,  lout  en  ajoutant 
à  son  bien-être,  augmenteront  la  nature  des  services  qu'il  peut 
rendre  à  sa  commune,  s'il  se  fait,  pour  cette  industrie  ména- 
gère, le  propagateur  des  leçons  reçues  à  l'école  normale  ou  des 
enseignements  recueillis  dans  les  livres  cl  dans  les  comices 
agricoles. 

La  loi  du  15  mars  1850  range,  parmi  les  connaissances  qu'il 
esl  bon  de  donner  aux  élèvea-maiiree,  des  instructions  ékmsn- 
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taire*  sur  Vmàvêtne  et  Yltfiyiène,  L'industrie  a  des  formes  si 

variées  et  s'exerce  sur  tant  de  matières  différentes,  que  le  oours 
demandé  par  la  loi  doit  être  restreint,  pour  être  mile,  aux  prin- 
cipales industries  dll  département.  La  visite  des  usines  qui  se 
trouveront  à  proximité  de  l'école,  les  explications  que  le  pro- 
fesseur donnera  surlwtrwwm*  qui  n'y  aeeowpligaoni,  mr  les 
transformations  que  la  matière  y  subit,  seront  la  continuation  et 
la  confirmation  dos  leçons  faites  a  l'école  normale  Bnr  les  scien- 
ces physiques  et  l'histoire  naturelle. 

L'hygiène  n'est  aussi  qu'une  application  dé  ces  mêmes  scien- 
ces. Si.  depuis  moins  d'un  siècle,  la  moyenne  de  la  vie  s'est 
accrue,  en  France,  de  plus  de  douze  années,  c'est  parce  qu'on  a 
mieux  compris  l'influence  qu'exercent  sur  la  santé  de  l'homme 
la  nature  et  la  disposition  de»  lieux  qu'il  habite,  les  variation» 
de  température  qu'il  subit,  le»  altérations  de  l'air  qu'il  respire, 
des  eaux  qu'il  boit,  de»  aliments  dont  il  se  nourrit,  enfin  les 
habitudes  de  propreté  personnelle  et  domestique,  l'emploi  bien 
réglé  do  la  vie  et  la  tempérance  en  tout,  inô  >  e  dans  le  travail. 
11  est  aussi  une  hygiène  p-iriirunèrc  pour  l'enfant  et  pour  l'école, 
sur  laquelle  Icprnfessr  mr  insistera  particulièrement  L'Instituteur 
h  qui  l'on  aura  pre-enid  ers  i  on^idérations  dans  un  enseatble 
bien  ordonné  ne  les  01  ibliern  plus;  il  sa  trouvera  en  état  de 
donner  les  premiur*  soins  pour  les  accident»  qui  se  produisent 
fréquemment  dans  les  écoles,  et  de  vulgariser1  parmi  le*  popula- 
tions rurales  une  Ibule  de  notions  nécessaires  pour  conserver  la 
santé,  développer  les  foroet  pliysiques  et  éloignor  Unt  do  mala- 
dies qui  naissent  de  l'imprudence  ou  de  l'Ignorance,  Mais  il 
n'oubliera  pas  que  la  meilleure  hygiène  est  celle  de  l'àmo  :  la 
santé  du  corps  ticrtl  à  colle  do  l'esprit. 

La  mutique  insfruroehlale  H  lq  chant  touchent  à  cette  double 
hygiène.  Ils  ajoutent  à  la  pompe  des  cérémonies  religieuses; 
mais  ils  habituent  aussi  à  des  moeurs  plus  douces.  Au  lieu  de  se 
chercher  et  de  se  réunir  pour  dee  plaisirs  grossW*  ou  violents, 
on  s'assemblera  pour  un  plaisir  délicat  et  relevé.  La  fable  an- 
tique d'Orphée,  calma  ut  par  le»  *>ns  de  »»  lyre  les  monstres 
des  bois,  est  toujours  une  vérité.  Les  écoles  normales  peuvent 
beaucoup  pour  répandre  le  goût  de  la  musique.  Ne  laisseï  pa-<. 
je  vous  prie,  Monsieur  le  llecleur,  en  dehors  de  voire  sollicitude 
celte  partie  de  l'enseignement.  Afin  d'en  «ssnier  la  bonne  direc- 
tion, j'ai  organisé  une  inspection  spéciale  de  ce  service. 

Le  dmtrt  est  indispensable  pour  tous  les  ouvriers  des  manu- 
factures :  c'est  l'é€ritore  de  l'industrie.  Il  ne  sera  même  pas 
inutile  dans  les  écoles  rurales,  car  il  donne  de  l'exactitude  tu 
coup  d'œil  de  l'en£int,dc  la  souplesfe  et  fie  l'habileté  Ji  sa  main, 
en  même  temps  qu'il  forme  ton  goût  cl  développe  tn  lui  le 
sentiment  du  beau. 

Dans  beaucoup  de  commîmes  de  la  Suisse,  il  existe  une  ttym- 
nastique  publique  qu'oïl  voit  au  plus  bel  endroit  du  village.  Je 
voudrais  qu'il  en  fut  de  mène  en  France,  Tâchons  au  moins  de 
mettre  une  gymnastique  h  l'école,  Le*  enfant»  et  les  études  s'en 
trouveront  mieux:  mais  nous  n'y  réussirons  qu'eu  commençant 
par  l'avoir  a  I  école  nom  aie,  car  Ces  coules.  sont  notre  grn  d 
instrument  de  propagation  pour  les  améliorations  à  introduire 
dans  l'éducation  nationale,  et  j'ai  l'ambition,  pour  If*  maîtres 
qu'elles  forment,  de  les  voir  devenir,  chacun  dans  sa  commune, 
le  missionnaire  de  toutes  les  Idée»  utiles  et  saines. 

Après  voas  avoir  entretenu  des  programmes,  j'ai  encore, 
Monsieur  le  Recteur,  à  vous  parler  des  élèves  et  des  maîtres. 

La  loi  de  1833  nvail  fixd  a  dix-huit  ans:  l'à^e  auquel  on  pou- 
vait obtenir  le  brevet  de  capacité.  Cou  nie  <<u  él  ;il  admis  alors 
à  selxe  ut»  à  l'école  normale,  et  que  l'on  y  rratait  deux  ans. 
c'était  legiqu*.  Depuis  la  mise  à  exécution  do  la  loi  de  IK50,  on 
n'admet  personne  à  l'école  normale  avant  dix-huit  ans,  t>  ut  en 
permettant  à  ceux  qui  n'y  viennent  point  de  prendre  le  brevet  à 
calage.  Il  en  résulte  que  le  jeune  hotiune  qui  veut  passer  par 
réjcole  normale  de  son  département  pour  y  prendre  une  instruc- 
tion meilleure  en  est  pum,  puisque,  au  moment  où  il  eu  sort,  il 
trouve  se*  éxuuV»  en  avance  *ur  lui  de  deux  ou  trois  aimées  de 


service  public,  etqu'»  ce  titre  Us  ont  pivilt*»  -pou»  »%v«*»- 

njent.  .. 

Cette  fflchetife  condition,  imposte  «nx  é*Yt*-rtWrtreS,  à  iWl 

au  bon  recrutement  des  écoles.  On  a  d'ailleurs  r^rrrartyié  qtre 
les  élèves  plus  jeunes  sont  en  général  meilleurs,  parce  que  leur 
caractère  en  plus  m^Malyîè.  A  rTix-ndll  atis,  en  effet,  les  habi- 
tudes sont  déjà  prises  et  corlalncs  tendantes  assez  développées 
pour  que  les  trois  années  d'école  ne  puissent  pas  toujours  opé- 
rer 16  réaction  désirable.  Il  y  a  donc  avantage  à  abaisser  l'âge 
d'admission.et.en  fait,  cela  arrive  souvent  à  l'aide  de  dispenses. 
Il  vaut  mieux  que  ce  sott  en  vertu  du  droit.  Un  décret  dont  je 
vous  envoie  copie  permet  d'admettre  les  élèves  à  l'école  normale 
dans  le  cours  de  leur  dix-supttème  année, 

D'un  autre  côté,  le  décret  du  24  mars  1851  et  la  circulaire  du 
31  octobre  1852»  unt  supprima  le  concourt»  pour  l'admission  des 
élèves  et  l'ont  remplaça  par  une  enquête  que  chaque  inspecteur 
primaire  fait  dans  son  urnmdfesement.  il  en  résulte  des  appré- 
ciations où  la  justice  peut  faire  défaut.  Tel  candidat,  placé  le 
premier  dans  son  arroudiasemeaL,  est  souvent  moins  avancé  que 
tel  autre  placé  au  dernier  rang  dans  Pantondïssement  voisin  :  le 
premier  est  admis,  quoique  incapable  ;  le  second  est  refusé, bien 
que  suffisamuienl  préparé 

Aussi,  frappé  de  coite  anomalie,  a-t-on,  dans  quelques  dépar- 
tements, cherché  k  l'éviter  en  réunissant  les  aspirants  pour  leur 
faire  subir  un  examen  en  commun.  Nou»  ferons  ainsi,  et,  tout 
en  conservant  «Tune  manière  rigoureuse  les  ehquètes  sur  la  con- 
duite, la  moralité,  le  caractère,  l'aptitude,  le  vocation  des  can- 
didats, nous  établirons  un  concoure  dont  lee  conditions  seront 
déterminées  d'une  mantete  précise  par  tin  programme  d'exa- 
men. 

Dans  l'intérêt  d'un  bon  recrutement  des  professeurs  des  écoles 
normale»,  il  y  a  liuu  du  moJwer  aussi  les  conditions  faites  à  ces 
fonctionnaires.  Ils  resteront  (soumis  a  l'obligation  de  suivre  la 
plupart  des  exercices  des  deoles  normales;  mais  ils  auront  plus 
de  temps,  plus  de  liberté,  pour  accroître  leur  instruction,  pré- 
parer les  leçon*  destinée*  au*  élève»,  corriger  soigneusement 
tous  les  devoirs  ot  étudier  les  perfectionnements  appoités  dans 
les  procédés  d'enseignement. 

Cette  amélioration  ne  peut  être  ré  diséé  qu'en  les  déchargeant 
d'une  partie  de  la  surveillance.  Elle  sera  partagée  entre  eux  et 
les  élèves-maîtres  de  troisième  année,  qui,  devant  quitter  bien- 
tôt l'école  pour  être  maîtres  à  leur  tour,  se  prépareront  ainsi  à 
l'usage  honnête  de  la  liberté  et  au  sentiment  d'une  responsabi- 
lité sérieuse. 

Les  exercices  de  l'école  annexe  forment  le  principal  moyen 
d'éducation  pédagogique  dos  éjèves-mullres.  A  ce  compte,  l'école 
annexe  devrait  être  uuc  école  modèle,  et  son  directeur  un  des 
instituteurs  le*  plus  distingué».  Il  n'en  ett  pas  toujours  ainsi.  Le 
direeleur  de  l'école  annexe  n'est  pas  classé  comme  les  autres 
maitrr*  adjoints;  Il  ne  joujt  pas  des  avantages  de  logement,  de 
nom  riture,  de  blanchissage  et  de  chaufiege  assurés  à  ses  collè- 
gues. Il  faut  donner  à  ce  fonctionnaire  la  position  que,  dans 
l'intérêt  du  service,  il  doit  occuper,  allb  de  pouvoir  appeler  à 
l.i  UHe  de  l'école  un  des  meilleurs  initittiteurs  du  départe- 
ment. 

Pour  mettra  toute»  ces  dispositions  ett  vigueur,  il  y  a  eu  né- 
cessité de  refondre  lu  règlement  général  des  écoles  normales. 
C  est  l'objet  du  décret  ci-joiut  que  lu  Coilseil  impérial  a  adopté^ 
dans  sa  session  do  décembre  1805,  et  auquel  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  accorder  sa  sanction,  lin  arrêté  relatif  aux,  examens  que 
douent  subir  ceux  <;ui  aspirent  au  brevet  de  capacité  complète 
cet.  ensemble  de  mesures,  sur  lequel  j'appelle,  Monsieur  le  ftec- 
tetir.  volro  sollicitude  la  plus  vigilante. 

Par  la  réorganisation  dei  études  dans  les  écoles  normales  et, 
connue  conséquence,  daus  les  écoles  primaires,  par  l'immense 
développement  des  cours  d'adultes,  par  la  création,  de  l'ense]- 
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gMffler'Meo&dAire  spécial,  nous  aurons  répondu  aux  besoins 
du  p>ys»  qui  veut  plus  d'instruction,  parce  qu'il  sait  que  l'ins— 
traction  est  aujourd'hui  la  condition  nécessaire  de  sa  prospérité 


Recevez, 
tion 


le  Recteur, 


Le  mmittre  de  tinstruction  publique, 
V. 
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Circulaire  relative  d  r arrêté  qui  précède. 

Part*,  1«  3  Jnillal  1866 

;  „„<•  le  Recteur,  depuis  la  mise  en  vigueur  de  l'arrêté  du 
15  février  1853,  relatif  aux  examens  des  aspirants  et  des  aspi- 
rantes au  brevet  de  capacité,  un  grand  nombre  de  dispositions 
particulières  ont  dù  être  prises  pour  l'application  de  cet  ar- 
rêté D'un  autre  coté,  la  loi  du  21  juin  1865  sur  l'enseignement 


secondaire  spécial  a  modifié  le  programme  de 
primaire  en  y  ajoutant  la  géométrie,  la  tenue  des  livres,  le 
dessin  d'ornement  et  d'imitation  et  les  langues  vivantes  étran- 
gères. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  réunir  et  de  coordonner  les  | 
criptions  éparses  de  la  réglementation  usuelle,  et  de 
les  matières  complémentaires  4e  l'examen,  ainsi  que  sur  quel- 
ques mesures  nouvelles  dont  l'expérience  a  révélé  le  besoin. 


Digitized  by  Google 


Vous  trouverez  ci-inclus,  Monsieur  le  Recteur,  plusieurs 
exemplaires  de  l'arrêté  réglementaire  que  j'ai  adopté,  à  cet 
effet,  le  3  juillet  courant,  après  avis  du  conseil  impérial  de  l'ins- 
truction publique. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  les  examens  doivent  avoir  lieu  le 
même  jour  et  a  la  même  heure  dans  les  départements  d'un 
même  ressorl  académique  (art.  1").  Cette  disposition  est  desti- 
née à  assurer  la  sincérité  des  épreuves. 

Les  épreuves  sur  les  matières  de  l'enseignement  facultatif 
sont  divisées  en  quatre  séries  ;  chacune  de  ces  séries  comprend 
un  certain  nombre  de  malièrcs.  Les  candidats  peuvent  subir 
autant  d'examens  successifs  qu'il  y  a  de  séries  (art.  16  et  17). 
Cette  division  est  commandée  par  la  difficulté  où  se  trouvent 
actuellement  les  aspirants,  par  ?uiie  de  l'extension  des  program- 
mes, de  pouvoir  répondre  dans  un  seul  examen  sur  l'ensem- 
ble de  toutes  les  matières  facultatives. 

Une  semblable  difliculté  n'existe  pas  pour  les  aspirantes.  El- 
les doivent  continuer  de  subir  l'examen  but  l'ensemble  des  ma- 
tières déterminées  par  l'article  23. 

Les  commissions  sont  tenues  d'examiner  les  candidats  qui  en 
font  la  demande,  sur  la  série  entière  de  matières  facultatives 
désignées  par  eux,  pourvu  qu'ils  aient  déjà  obtenu  un  brevet. 
Elles  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  revenir  sur  les  examens  précé- 
dents, lorsque  les  candidats  les  ont  subis  avec  succès  (art  16). 

Le  programme  des  examens  comprend  les  matières  qui  sont 

(artMS). 

Je  crois  devoir  ajouter  à  ci 
mandations  de  détail. 

Ainsi  que  le  rappelait  la  circulaire  du  8  mai  1855,  la  môme 
sévérité  doit  présider  à  l'appréciation  des  épreuves  dans  l'une  et 
l'autre  session. 


Les  prescriptions  qui 
concerne  l'appréciation  des  div 
ne  sont  d'ailleurs  point  abrogées.  Je  vous  prie  de  veiller  a  leur 
exécution. 

L'épreuve  d'orthographe  sera  appréciée  comme  t)  soit  : 

Pour  une  dictée  qui  sera  faite  sans  faute,  on  don- 
nera  10  points. 

Pour  une  faute   7 

Pour  deux  fautes   & 

Pour  trois  fautes   1 

Et  au-dessus  de  trois  fautes.  0 

Aussitôt  que,  en  conformité  des  dispositions  de  l'article  i", 
vous  aurez  fixé  le  jour  d'ouverture  des  examens  dans  votre  res- 
sort, vous  voudrez  bien  me  donner  avis  de  cette  fixation. 

Lorsque  vous  me  transmettrez  le  résumé  dos  opérations  des 
commissions  d'examen  et  le  tableau  récapitulatif  prescrit  par 
ma  circulaire  du  26  juin  1865,  vous  y  joindrez  les  listes  nomi- 
natives des  candidats  (hommes  ou  femmes)  qui  ont  été  jugés 
dignes  d'un  brevet,  et  la  liste  des  personnes  qui,  s'étant  fait 
inscrire  pour  subir  l'examen,  n'ont  pas  obtenu  le  titre  qu'elles 
sollicitaieul.  11  sera  essentiel  que  ce  ces  listes  contiennent  les 
noms,  prénoms,  date  et  lieu  de  naissance,  et  indication  de  do- 
micile de  tous  les  candidats. 

Je  vous  adresse  les  modèles  des  nouvelles  formules  que  vont 
devrez  employer  à  l'avenir  pour  la  délivrance  des  brevets  de 
capacité. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circu- 
laire. 
Recevez,  etc. 

Le  miniitrt  de  l'intlruction  publique, 
». 

nM. 


ACkDEKlE 


EMPIRE  FRANÇAIS. 


DBPAKTBMEXT 


BREVET  DE  CAPACITÉ  POUR  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE. 

<  IMÏICIEMIM-  M  C*««OMf.) 

La  ftiCTEom  m  L'Acaaùn»  d 
Va  les  articles  33,  «6  el  48  do  la  toi  do  13  mar»  1850.  l'article  »  de  la  loi  do  »  joia  1*65,  l'article  50  du 
décret  do  49  juillet  IBM  et  l'anèuS  du  3  juillet  IBC6; 

Vo  le  rWs-vcrba)  de  resamen  subi  par  M  ,  (et,  s'il  y  a  lie»,  en  ret  gioa  frire  N..  )  sur 

llnstnietior,  morale  et  rcl.gietise.  U  Lecture,  l'Écriture,  le.  Élément*  de  la  Langue  françaue,  le  Calcul,  le  Sys- 
lécal  des  Poids  et  Mesures; 

18  .  par  lequel  la  Coraraissioa  d'i 
ne  le 

a  obtenir  un  Brevet  de  < 


Vo  le  certificat  en  date  du 
département  d  ,  atteste 


déferlement  d 
comprenant  les 
Délivre  a  M 


Uteste  que  M 
,  a  M  jugé 


Fait  à 
Sigtafir*  de 


,  le 


le  prêtent  Brevet. 


18  . 
de  FAtmiémii  4 


EMPIRE  FRANÇAIS. 
BREVET  DE  CAPACITÉ  DU  SECOND  ORDRE. 


dm  nuit.) 


.h 


La  Rictici  as  l'Acabïmii  d 

Vo  Us  articles  23,  46  et  48  de  U  loi  du  15  mars  1850,  l'article  50  du  décret  du  »  juillet  1850  et 
lide*  6  d  7  du  décret  do  31  décembre  1853; 

Vu  l'article  33  de  l'arrêt*  du  3  juillet  1866; 

Vu  le  programme  de  l'eiamen  puur  l'ublention  du  Brevet  de  c. 
lion  morale  et  reugieuse.  la  Lecture,  l'Ecriture  .  les  Eléments  de 
légal  des  Poids  et  Mesures  et  le»  Tmvani  i  KaiguiUé  ; 

Va  le  procès-verbal  de  l'eiamen  subi  par  II  0       .  ,  „ 

Vn  le  certificat  «Q  date  dm  1  ^  -J"  lequel  la  LominissieHB  <Ti 

dépTrtemeM  d  ''^I**  îTj  ugée  apte  i  obtenir  nn  Brevet  d» 

le  présent  Brevet, 
,le  «  • 

U  Jtoleew-  de  tltmUmi»  i 


les  arti- 


Délivrée  à  M 
à 


Sijnalurr  iU  T/meelrente, 
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EMPIRE  FRANÇAIS. 

BREVET  DE  CAPACITE  DU  PREMIER  ORDRE, 
i  ExsttcstiirsT  bu  mus. 

Lav  tccKia  k  iMoatutr  d 

Vn  le  Bre,et  de  r^v-S  4«  seo-asi  ordre  en  dal«  .la  ,  délivré,  i 

loi  da  15  mars  IB.M,  rt  au  J^rel  .lu  .11  décembre  18.YI,  a  U 
*ée  I*   «  dénrteBMi  4 

VB  r.rlicfc,  f»  d.  U  tel  d»  «1  juin  1M5,  les  article*  6  et  7  du  décret  du  31  dc*cm 
l'airîte  du  3  juiu>t  18UÎ , 

V»  le  protrainate  de  l'examen  pour  lidilention  du  Brevet  d«  capacité  du  premier  ordre,  comprenant  l'Arith- 
métique Àjplujiii  e  aux  opération»  praUa.ws  latVnue  de*  livres  7c*  Elenviit*  d'Histoire  A  de  èéi>irrapbi>,  le* 
Notions  de  Sciences  physiques  ri  d'Histoire  naturelle  >pplicabln  oui  usa?»*  dp  U  ris,  la  Dca» lu  leCkarrt,  l'HyiWiM, 

Vu  k  procès  verbal  Oc  le  vmieu  subi  pu  H 

Va  le  cerllndat  en  date  du  ik      par  lequaé  »*  Conai>fii)a  dVtamoa  rlpfiunl  à 

dénariesMjit  d  ,  atteste  que  M       a  es*  jufee  apte  a  obtenir  un  brevet  de  capucilj  du  prrminr  ordre; 

Fait  î'  I*         '*  ¥i*"lt  b">U!t'  U 

Signalm»  de  rtmpètrante.  Lé  K<*tmr  é»  PAcaééaùt  é 


certaine  môme,  et  elle  ne  produit  aucuu  effet.  —  Vienne  la  signature 

meicr  n'y  fera  seulement  pas  ait-  ti- 


sons le 
favnrable  in- 


rrr-—  i—i  :  1  1  1  

HEYtJE  FINANCIÈRE. 

Pa*i».  1«  H  IftUÎ*. 

La  situation  politique  s'améliore  chaque  jour  davantage.  —  La 
;  nV*  pas  encore  signée,  mai*  a  présent  lont  Sait  espérer  que  les 
(prises  ni  en  Allemagne  ni  en  lu.v:  — -  Sftus 

nul  doute,  le  travail  de  la  diplomatie  rencontrera  bien  des  .UiùouUfo, 
«a,  «oui^e  loueurs,  mwrcjie^a,  lecilemeel  ;  mm*  U  solution,  que  l'on 
attend,  que  l'on  désire,  sera  obtenue,  grâce  4  la  manière  tout  a  U  lois 
si  sage,  si  prudente  et  si  terme  dont  le  gouvernement  français  a  con- 
duis çatte  délicate  affaire,  —  Le  programme  de  l'Empereur  sera 
rempli,  et,  une  fois  Ii  paix  signée  mr  de  solides  base»,  on  peut  en- 
trevoir l'avenir  avve  continn-e,  et  les  affaires  en  général,  aussi  bien 
commerciales  qu'industries  et  financières,  devront  être  tes  | 
à  proliter  de  l'apaisement  qui  se  fera  dans  les  esprits. 

Cependant,  et  maître"  même1  1er  I 
cédé  depuis  huit  jour»,  la  itewae  0*1  resiée  froide,  ici  ne  et  presque 
indifférente.  —  Et»  apparence,  i!  y  a  dans  celle  altitude  une  anomalie, 
frappante  ;  mais,  mi  fond-,  ette  m*  doit  surprendre  personne.  —  Nous 
avons  déjà  dit,  en  effet,  que  dans  le  premier  moment  de  fwgxut,  en  u 
exagéré  la  hausse,  et  maintenant  on  supporte  le  pouls  de  eut»  r^rut- 
table  exagération.^  La  paix  a  été  escomptée  ;  elle  apparaît  probable, 
certaine  même,  e 

du  traité  définitif,  01  le  marché  linai 
tion  pcul-elre.  —  Voila  le  revers  de>  h 
ascensionnel  du  5  juillet,  et,  quand  tout 
meilleur  aspect  et  devrait  par  conséquent 
fluence  sur  les  cours,  nous  les  vojsott*,  au  contraire,  rétrogra  1er  ou. 
demeurer  tout  au  moins  Irès-laiblee.  —  Depuis  la  semaine  dernière, 
ils  n'ont  pas  fait  da  progrés,  il  s'en  làtrt  mémo,  et  nous  devoH»  ruUu- 
rellement  en  conclure  qu'une  hausse  nouvelle  est  bien  peu  prolnbb;,, 
tandis  que  le  plus  léger  incident, comme  par  exemple  un  temps  d'arrêt 
trop  marqué  dans  les  négociations  diplomatiques,  pourrait  déterminer 
une  réaction  accentuée. 

L' attention  de  la  Bourse  se  poTt1?  eTteinsTrement,  en  ee  moment,  sur 
la  liquidation  des  affaires  engagée*  pendant  le  mois  de  juillet. —  Cette 
opération  devra  firu.  laborieuse  cl  dilua  lu.  —  Le*  valeurs  oui  en 
général  éprouvé  de)  grandes  variations  pendant  le  mois  de  juillet^  ot 
il  devra  v  avoir  desi  différences  considérables  à  solder,  aussi  bien  pour 
ceux  qui  ont  consefvé  leucjvposiliaas  de  vendeurs  que  pour  les  ache- 
teurs dans  les  plus  haut»  cours.  —  Nais  nous  no  «une»»  préjuger 
aujourd'hui  le  résultai  de  la  liquidation.  —  Nous  attendrons  qu'elle 
soit  accomplie  pour  en  parler  plus  à  notre  aise  el  en  toute  connaissance 

de  cause.  Nous  verrons,  d'après  son  détionmenl,  qu'elle  influence 

elle  est  susceptible,  d  exercer  wi  le  marché.  unuaciur.  —  M.js  qu'elle 
s'accomplisse  plus  Ou  mnins  facilement,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en 
résulte  une  reprisf ,  n|  méatc.  une  amélioration  un  peu  sérieuse  des 
cours. 

Il  y  a  une  chose  importante  qu'il  ne  faut  pas  perdre  rie  vue  un  seul 
instant,  c'est  qu'urie  fois  la  paix  signée,  nous  unions  bien  des  em- 
barras financier»  q«i  àpparallronl  sous  forme  de  déficits  budgétaires, 
de  contributions  de  guerre,  d'impAU  perfua  par  twiici  i*alioa,ei,  comme 
conséquence  forcée  de  tout  cela,  des  emprunts  qui  t'éiAveMuk I  (tes 
centaines  de  millions  cl  peut-être  à  quelques  miltiurd».  —  Il  est  évi- 
que  notre  mafché  n'est  pas  directe»! ent  engagé  dans  toutes  ces 
res,  mais  ilen  imliaa  la 


fort  grandes,  a  it  veut  seulement  mettre  le  cours  de  nos  valeurs  en 
rapport  avec  ooira  tilaalion  tinanciere  qui  est  cxeellenle. 
L»  vnieur  qui  sera  La  première  atteinte  i>ar  la  baisse,  et  sans  doute 

la  plus  u..-.  i  \  est  l'emprunt  italien,  qui  s'éloigne  de  plas  en  plot 

<>U  C'»urs  de  61  franrs  atteint,  par  surprise  il  est  vrai,  le  5  juiliel.  — 
I!  n'est  question,  A  la  Bourse,  que  des  embarras  finaneter*  très-grands 
et  même  pénibles  dans  lesquels  »•  trouve  tilaKe.  — >  Elle  a  te  piv-3 
pressant  besoin  d'argent  ;  elle  ne  sait  htléra'ement  pas  où  trearver  dfi 
quoi  payer  se*  •Hpeosei  les  plus  urgentes,  ses  dettes  les  plus  obliga- 
toires, el  il  devient  ma^heurens  'ment  trop  évident  qu'elle  ne  pourra 
trouver  tcootmei en  dos  emprouW  uouveaigt  qu  au  prix  des  plus  loqrds 
saoriliees.  —  Ou.  assure-  quel  le  négocie  ai  luellcmeiil,  ef  d'urgence,  un 
emprunt  de  100  millions  eu  dehors  de  la  maison  Rofhs>  hild  qof, 
jusqu  a  présent,  a  fourni  su  Trésor  italien  l'argent  dont  'travail  besoin, 
■ht Hais  qu'est-ce  que  1-iO  millions  |>our  payer  nou- seulement  les  frais 
de.  la  guerre,  mais  un  arriéré  qui  dépassait  avant  l'ouverture  des 
hostilités  300  millions?  C'est  bien  peu  «Te  rTio«<\  car  il  faudra  a 
ritalic  d-j  12  a  liiOO  millions  pour  s*  tirer  de  In  dificile  position  dans 
laquelle  elle  est  lon-béc  pur  sa  faute,  par  l'inhabil'  l<  de  ses  financiers. 
Aussi,  nous  Hovvon*  aujourd'hui  l'emprunt  italien  coté  a  que'qucs 
Uaoes  au-dessous  lies  cours  de  la  semaine  dernière;  nous  le  *errons 
baisser  bien  plus  eixore  quand  le  moment  sera  veau  de  demander  au 
crédit  publie  les  sommes  ronsMArohles  qu'il  faut  absolument  a  l'Italie. 
Nous  n'avons  dmic  qu'-iae  conelasiast  à  tirer  d'upe  telle  situation, 
c'est  .jac,  peo  lani  qu'il  en  c*l  temps  en-ore,  il  faat  vendre  les  litres 
UaluHis  elee  pns  souscrire  surtout  aux  emprunts  nouveaux. 

Les  capitalistes  qui  ont  des  fonda  disposiMea  ont  de  meilleurs  et 
de  plu*  solides  placements  a  faire.  Il  se  présente  actuellement  une 
excellente,  occasion  dont  on  devra  s'empresser  de  profiter,  car  on  ne 
trouio  pas  tous  les  jouis  des  placements  aussi  avantageux  et  olfrant 
autant  de  ,arauti  •*  surtout.  Nous  voulons  parler  do  l'émission  des  ac- 
tions et  des  ubll^atiom  de  la  Socikth  gétorale  algluikn.nk,  qui  se 
lent  les  6,  7  el  8  août. 

On  n'a  paaeuMié  que  lors  d*  aen  voyage  en  Algérie,  I  Empereur 
prO'»il  do  s'occuper  sans  i  CUrd  de  rechercher  les,  moyens  suscepti- 
bles do  procurer  a  notre  belle  colonie  al'iic  iue  les  capitaux  et  le 
crédit  qui  lui  sont  nécessaires  pour  assurer  le  développement  de  son 
industrie  et  l'accroisse  nent  rie  ses  richesses  nericofcs.  Deux  hommes 
émmenK,  M.  Frémy,  gouverneur  da  C»é«lii  foncier  de  France,  qui, 
par  ses  capacités  administratives  et  S  Madères,  a  su  placer  cet  établis- 
sement »u  plas  haut  degré,  et  M.  Tattbot,  directeur  général  de  la  Com- 
pagnie tics  ciicmins  de  fer  de  Paris  a  la  Méditerranée,  ont  aussitôt  ré- 
pondu à  l  appel  du  chef  de  l'Etat,  cl  se  sont  aussitôt  mis  4  l'œuvre  pour 
former  une  société, capable  de  réaliser  les  vu.sdel'Emperi-ur.  Leurs 
effoils  ont  Ui  jà  produit  d'heureux  résulta  10  j  la  société  est  créée,  les 
statuts  sont  établis,  et  la  souscription  qui  v.t  s'ou*cir  sera  le  couron- 
nement de  l'oruvro. 

Pour  qu'on  poisse  bien  sarsir  note»  penaée  et  comprendre  l'impor- 
tance d«  celte  gmude  affaire,  nous  citons  ici  loluellement  l'extrait 
d,  s  stetul»  ejtpliquani  le  bal  de-  U  Suciktk  oi:nksalk  ALcéaiOKB. 
Elle  a  donc  ponr  objet  : 

I"  Do  tiirc  directement,  ou  en  participation  a\ee  des  tiers,  soit  en 
Algérie,  mi\i  en  dehors  de  l'Algérie,  niais  ppur  entreprises  algérien- 
nes, tous  srsvaux  publics,  toutes  opérations  agricoles,  industrielles  el 
commercial**  ;  ouvrir  des  crédits,  fournir  ou  procurer  des  capitaux; 

ou  émissions  d'actions  et  d'obligations  pour  le 
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eunipie  d»  liai»  «a  m  a»  ce*,  ''p^  "Miens  .  taira  de»  *"*"TTI  mi»  b  v- 

pflhèque. 

S*  De  faire  toutes  opérations  d'escompte,  de  réescompte  et  de  ban- 
que ;  faire  de*  avances  sor  nantissement,  connaissement,  dépôt  de 
lifres  ou  sur  signal  res  agréées,  recevoir  en  dépôt  des  litres,  fonds, 
rn/iliéres  d'or  ci  d'argent;  narrir  des  comptes  courants,  fournir  sur 
lot  clients  et  correspondants  de  la  société  des  mandats,  lettres  de 
change  I  vue  ou  a  plusieurs  jours  de  vue  ou  aécliéanw  fixe;  émettre 
ea  repésenbiionet  dans  le»  limites  de*  crédit»  •merli  o*  prélf  opér-H, 
dfs  engagements  portant  intérêts,  doni  KVxigibViuS  ne  ptvun*  êire 
moindre  de  cinq  jours  ni  i-xeédcr  trois  années. 

Le  programme  est  vaste,  comme  on  le  voit,  et  comme  il  n'y  »  pas 
à  doulcr  qu'il  sera  bien  rempli,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  entrevoir 
et,  même  prédire  sans  crainte  le  succès  de  cette  unie  el  patriotique 
«•ireprise. 

La  Société  générale  algérienne  est  créée  au  capital  de  cen^  nu> 
li#os  de  francs  rjm,é  en,  quatre  *Jri«  d.  50..0O,  •«.ont  chacune,  au 
pgu  de  500  francs  chaque  action.  Les  deux  premières  série*  seront 
'  «  les  6, 7  et  8  août  ainsi  apos  le  atsiont,  pJ  «  tm., .  Ou 
oO  traites  seulement  en  souscrivant  75  francs  un  mois  après  la 
autorisant  définitivement  la  Société,  et  le  surplus  sui- 
de la  Société.  Les  actions  seront  négociables  aussitôt 
versement  "Jtilas  soot  lea  conditions  de  La  sounu'ip- 
[},  est,  probable,  cju'il  y  aux»  plm  d'appelé*  ont  d'é» 
nos  lecteurs  i 


■m  même  temps  que  l'émisaioa  des  action»,  la  Société  générale 
algérienne  émet  aussi  200,000  oUliga^'ions  spéciale*  destinées  a  réa- 
lifer  une  somme  de  ceit  nillions  que  la  Société  doit,  aux  termes  des. 
statuts,  mettre  A  la  disposition  de  l'Etal  pour  être  employée  dans  un. 
d<|iai  de  six  années  a  l'exécution  de  grands  travaux,  d' utilité  publique. 
Cette  somme  sera  yw«éft  au  Trésor  par  suiemes,  ai  l'Eut  en  fer»  le 
remboursement  &  la  soa'élÀ  au  moyen  de  cinquante  annuités  compre- 
nant l'intérêt  el  l'amortissement.  Ainsi,  pour  ces  obligations,  il  y  a 
une  double  garantie,  celle  de  la  Société  algérienne  el  celle  de  l'Etal. 
Il  est  inutile  donc  d'insisler  sur  un  pareil  point.  |l  me  nous  reste 
p|is  qu'à  faire  connaître  le  mode  et  les  conditions  de  la  souscrip- 
tion. 

Ces  obligation»,  productives  d'un  intérêt  de  6  0  0.  sont  émises 
a»ec  jouissance  a.  partir  du  !•»  août,  au  prix  do  130  francs  payables  : 
3»)  francs  en  souscrivant,  30  francs  un  no  s  après  le  décret  portant 
cqnsiitulion  définitive  de  la  sociéié,  32  francs  le  I"  révrier  1867,  cl 
3f  francs  le  I"  août  1867.  Ces  versements  ce  forment  qu'un  total 
d«  124  francs,  nuis  eo  y  ..joutai  l  le  trou  no»  dex  deux  coupons  de 
3  francs  chacun,  payables  par  seraesua  1. 1"  favrior  et  »*  août 1,  on 
obtient  le  montint  de  l'émission,  soit  130  frane*.  Enfin,  ces  Uires  sont 
remboursables  à  150  francs  dans  un  délai  <fc  B0  ans,  et  par  voie  de 
tijxge  au  sort.  Le  premior  tirage  aura  lien  le  »«  mat  1868.  H  ré*m> 
dqnc,  en  résumant  toux  les  avantage»,  que  pr&eale,  celte  souscrip- 
tion, que  les  obligations  de  la  SooiVl*'  générale  algérienne  offrent  un 
placement  des  plus  avantageux,  et  qu'une  comparaison  seule  suffit  â 
démontrer  :  c'est  ni  plus  ni  moins  de  la  rente  3  0  O  a  68  frr 
cq  moment  la  rente  vaut  près  de  70  francs.  On  fera  donc 
le  répétons,  de  se  bâter  de  souscrire.  La  souscription  sera 
ment  ouverte  au  Crédit  foncier  de  France,  a  Pans,  dans 
aç-iiccs  du  Crédit  agricole,  è  la  Société  générale,  68,  rue  de 
et  chez  tous  les  trésoriers- payeurs  des  finances.  Jo&ophiti 
'  ! 

 le  Gérant,  Louis  Michel. 


les 

ice, 


4r.  i  tt. 


Flan  d'Étude»  et  Programme»  de  rata** lamentent  secon- 
daire elaiwlque  de»  t  >  W-en,  prescrit  par  arrête  Ju  il  inata  IHW»- 
i  vol.  in-lS.  br,  I  fr.  85  e. 

■f-eu.  Il  de»  ■aatractlona  ofleJk>JV«  rendues  pour  l'axécnlioii  «a 

plan  J'éludes  cl  fies  programma  d'en*eigi.ein-nl  des  lycées.  Années  18!H- 
18J.5  ;  1  vol.  in-t9.186S.  br.  1  fr. 

Kl  écAaaae  de  timbrtt-pattt,  eu  imvragti  tant  exycoVs  tiancj  de  pots, 

uni  amjmenlaliuH  de  prix. 

.    i  4e  Jules)  m:i  \l  II\  et  FIL». 

Rue  an  Écoles,  76,  à  Paris. 


VAUX,  nie  dea  Hallebardes ,  >v. 

à  SMraaboars. 

Et  à  Paris,  û»e»  MU.  melauxavs.  Hxghcttk  et  Paul  Dr.  pont. 
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Ours  de  langue  allemande,  par  RotisrAS,  comprenant  : 

Orammairt  alhman.it,  8«  édît.  1  fort  vol.  in-«,  cart.,  3  fr 

Ptlil  court  dt  thimti,  suivis  d'un  voealmbire  et  d'un  tableau  de 

u^jr'-''  ■  s: 

Petit  cour,  dt  renions  «lltmandti.il*  «dit.,  revue  et  corrige»  (1865* 
i  vol.  in  18,  cart,,  «>  c 

Le  Corrigé,  françai*  «eut,  60  c, 

éVrarr  de  veritr>n<  o/Jeiarnider  et  Exercice»  phrasiolorique 
d'un  vocabulaire  raisonne,  8»  «dit.  1  vol.  ia-lï.  l  fr. 

Le  Corrigé.  I  vol.  in-li,  \  fr.  jj 

4v*Vasie  du  je.ixne  a^rn.  Hisiuire  BXtureJW  dm  uinXax.  écrite  pou 
la  j-uuesse  |««r  M.  Ukiihhuxi,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  di 
îklaaaVHicf.  t  v«i.  ftaiid  m  a*  à  2  Mloaamavec  330  planches  coloriées 
broché.  Ig  fr^ 

(Ouvrage  honoré  de  b  souscription  de  S.  Exc.  V.  le  minlilre  de  l'un 
traction  publique.  Celte  histoire  naturelle  est  la  seule  qai  soit  à  la  hau 
qjpderaes  al  a^iy  sait  convenable  d'offrir  à  l 


pt»U«ae  BMtxvt  Veaaela-awaneat  dm  Caiaul  oral,  renier 

main,  outre  les  principes,  plus  .le  90»  •xerc*es,  «aivii  des  réponses  • 
solutions,  par  Soacitrt.  tnslituleur.  —  t  vol.  i» -VI  compact  de  100  pa. 
fui.  —  Prix,  car^uaaà,  i  fr 

Çx*xt*  vingt  IsexolrH  propres  k  former  nnfelticenc*  des  enfants,  « 
Exercice^  préparatoire,  de  s\)lc,  i  l'usage,  des  école*  primaires,  pai 
Wjuh.  proli'Hieiir. 


1  yol.  iu-ti,  oaitonaa, 
%  vol.  m-lH,  aux. . 4» MhV 


*  ff1 

■orra-,  o  a\ec  soin,  60  c^ 
ateeuell  de  morceaux  de  Chaux  i  I,  â  et  3  voix,  à  l'ossge  ded 
écoles,  paroles  de  M.  Oricvoso,  recteur  de  l'.Vt-adéiuie  de  Strasbourg,  m«H 
sique  arrangée  ^ar  M.  Gaoss. 
Première  partie,  composée  do  61  morceaux.  1  vol  In-lîi7«  éd.).  75  e- 
Dtuziimt partit,  ...  M-a     (V  éd.),  75  c. 


rationnelle,  par  Ftscx,  professear  i  la 
«us,  Jv  Straslwurg-,  -J  toi  ifl  8»  compfaaaat : 
Tome  I .  La  Cttaéftwtiqts»  pare.  La  méeam<pae  ifa  point 
Tome  II.  La  mécanique  des  corps. 

Prix  des  8  vol. 
Ll  3»  vol 


selon-, 


13  fr. 


va  être  livré  t  l'imnreatt»a, 
rasjaeiuo»  d'aavtxrae  laid aatëaaaaata,  par  b  ««ma;  io-8»,      1  fr 

Traite  d'algèbre  éle^meatalre,  par  le  ntèn»;  rn-8*.  4  fr, 

(iéontetrie  élémentaire,  par  le  même;  rn-8.n,  4  fr, 

Le  r'aay»i*  J.-  i...  me,  expliqué  d'apiës  les  prawinaux  commentateurs 

albniaiiib,  dm  Bt^scaxx.  I  vol.  in-li.  j  fr. 

Parabole»  de  H  rmnmaetver.  Irai  toit  de  l'tUemMii  par  M.  Bactaw, 

OXeditlon.  I  vol.  in-li  avec  grav., cart.,  j  fr, 

!■  .  r.i  imle»  rhela.ls^  »  l'usvge  do«  écoles  enfantines,  in-18,  cart.  GO  e 
Leenna  eolleetlvea.  Choix  de  418  lecture*  variées,  par  Ki.cin.  t  vol. 

in- li  de  plus  de  500  pages,  art.  s  fr 

KsquUso  d'uae  étude  »«ut  lava  vawtavtlaa»  d 
«Huit  dans  la  région  français-,  et  sur  leur  Basse,  par 
bns  de,  I  Vaiiisertilo,  iu-8*  de  ÏU  pages,  lso-î,  g  fr 

Bu  »t«e  AOtaaai.  aldaeston  de  la  haute  temaéralure  et 
monremeam  de  la  mer  ignée  interna  sur  b  cr,.ùi»  extérieure 
globe;  in-8»  de  101  pages,  g  fr<  gg 

—  T»M««.ii.  (é9A«sUsl««-  ÇJat«tficaMpn.  et  déJajjtjojB  minéralogiqoe 
et  paléoulologique  des  terrains  qui  composent  la  |tortion  rooiine  dr  I  écoreaj 
•olèd*  ««  gbb»  brreslr»,  4  résilies»  Wv-  et  atatKw^  formant  un  ta- 
bleau du  1*20  sots. in»  b  msnjtx,  7  fr.  JO) 

CATALOGUE  RAISONNÉ  tX^^^^; 

paroissiiles.  el  les  distributions  d«  prix  dans  les  écoles,  contenant  le  compte, 
reudu.  tb  plus  de  Uuit  ccnis  valtanu,  pulilirs  chei  anxlce-\ingi-qnalre  édi- 
teara  <l»(fé reols,  ilassé  Par  la  SOW.fx  PtljDi,  l  AtfXJi  Ht.VTlON  ET 
I.V.uilli\..KHi:NT  BES  l'IIbLlCATIlJ.NS  PDPtLalkaS.  Ce  catalogua 
contient  égalemeul  le  programme  des  prix  mis  au  cmenars  par  celte  Société, 
et,  <ba  reoati  goeiueu  M  sur  le*  meiibwrmmaiiiéreade  propager  lai  bons  livres.  ; 
Prix  t  S  franr». 
TIe>ta.  —  Adresser  franco  cette  somme  en  timbres-po<t«  i  M.  Edouard 
Delau..?),  aueisl  tt'MiuiAreairr  dt  la  Satiété,  82,  rue  dp  Grenelle-Ssial-  i 
Germain,  a  Paris,  pour  recevoir  iuiaitdiaietneut  ce  catalogue  par  b  retour , 
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Volumes  a  70  c. 
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CULTURE  DES  ARBRES  FRUITIERS  A  TOUT  VENT. 
3S  detalos  sur  boit. 

l'Ecole  a  la  ferme.  « 

les  trataax  de  l'année  agricole. 

LA  BOTANIQUE  DES  ÉCOLES.  — 
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iliioa. 
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qHi  par  M.  Ruelle.  -  S*  édilioa 
•  ENTRETIENS  SUR  L'MYOIÉNE, 


POÉSIES  DE  lY  JEUNESSE /"àorriuï  eta  °s%Rur  ^mr 
Se  Icetart  et  de  réeiialioa,  par  M.  t^titt. 


Volumes  à  1  fr.  75  (c'rton^^lMtîâi,,,,,,,,■) 


'  ŒUVRES  CHOISIES  DE  NAPOLÉON  III. 
'  LES  VICTOIRES  OE  L'EMPIRE  ,  par  LondoO.  —  » 

*  SOUVENIRS  OU  PREMIER  EMPIRE,  par  Kennoyeaa. 

*  LES  CAPITALES  ANCIENNES,  par  Alpb.  Jaeoba. 

*  LECTURES  CHOISIES  TIRÉES  OES    PÉRÈS   OE  L'ÉGLISE , 

par  M.  B.  Loadaa.— Ouirife  tpproave  par  Son  En  la  (ardinal- 
srthevéque  lia  Parti 


■  L'INDUSTRIE  MODERNE,  par  Forteul.  —  S  volumes. 

*  LES  SOIRÉES  D'HIVER,  par  Brrlaoud. 

*  COURS  D'AGRICULTURE  PRATIQUE,  publié  SM 

H.  Ysasc-iu,  4  volaaes.  S00  gravures  dans  le  leste. 
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*  LES  VEILLÉES  OE  JaAN  RUSTIQUE,  siraplei  an 

l'histoire  aalurelle.  par  riiiella.  —  aO  vignettes. 


Volumes  à  2  fr.  {unvm^'Î^X^)  Volumes  à  2  fr.  25  (^ffiMS.) 


•  LE*  GRANDES  EPOQUES  DE  LA  FRANCE, par  I 
al  Uub.ull. 

•  T.  t".  ID»  Vertln|tiorii  I  Hran  IV). 
'  T.       (De  M,  un  IV  i  la  Révolution). 
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histoire  ROMAINE,  par  A  J.  Meindfr.  «volume».-  t' 
—  HISTOIRE  ANCIENNE,  par  A.  I.  Meindre. 
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Volumes  à 


DICTIONNAIRE  USUEL  OES  SCIENCES,  par  Cb 
ACTIONNAIRE  USUEL  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉ< 
par  C*.  l-ou.adre.  M  taillai. 


(Cartonnue,  Mlle  pleine,  \ 
inscriptions  et  attributs  dorés.  J 

HISTOIRE    DE  FRANCE 

pari.  I 


*  Ouvrit  c  HWhl  pour  les  bibliothèques  scolslres  par  trrélé  du  M  février 
"  ou. «|e  Adapte  paar  les  distributions  des  prix  de  la  ville  de  Paris. 
Ouvrafe  honoré  Se  la  lOSKription  da  Ministre  de  " 
Conseil  mpcriil  de  l'Universit*. 


oa  ipproavé  par  >• 


NOUVEL  ATLAS  DES  DÉPARTEMENTS  ET  DES  COMMUNES.^' 

par  A.  U  »  ai  i.s.  —  Ha  volasse  la-f  de  Sou  pa|e< 
scolaires.  —  Prix  relit,  toile  pleine,  iranetc*  dorées  :  *•  Innés. 
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U  t  Obi  N  .  VtUMt  I  HllJUt,    d.ns  le*  Iwces,  par  S.  Exe,  le  ministre  de  l'imlrurtion  publitue.  Uiaqae  plinthe  porte 

ees  mou  .  .  Edltloa  eonloraie  tax  raudvles  arrêtas  par  Saa  Eu.  la  ministre  de  l'instructios  publier. .  -  U  Collection  se  ««pose  d. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS— SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS.— BIBLIOGRAPHIE. 


SOMMAIRE. 

Lellr*  Je  l'Empereur.  —  bislnbuiiwii  Jet  prix.  —  Écboi  de  la  pr«i>e  . 
Lonii  Michel.  —  lK>  l'organisaUvin  de  lenwifiu-uieot  spécial  :  J.  L*roc- 
que.  -  Le  roraw  au  du-n^uvieme  MccU-  :  A.  De»ik-«.  -  OMcfcl.  - 
Bulletin  financier  :  G.  Murin. 


Por»,  le  7  «ott  1866. 
L'Empereor  a  adressé  la  lettre  suivante  au  ministre  d'Etat  i 

SainUilwad.  !<•  48  juillet  \Wfi. 

«  Monsieur  le  Ministre, 
«  Le  décret  du  8  mars  1855,  qui  a  fondé  les  asiles  do  Vin- 

•  cennes  et  du  Yésinet,  dispo.se  que  ces  établissements  recevront 
u  non-seulement  les  ouvriers  convalescents,  mais  encore  les 
c  ouvriers  mutilés  dans  le  cours  de  leurs  travaux.  Pour  ceux 
c  qui  préféreront  rester  dans  leurs  familles,  l'admission  pourra 
«  «ire  convertie  en  une  subvention  annuelle  ou  mensuelle,  fixée 
c  par  une  commission  administrative. 

n  Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  les  crédits  affectés  à  cette  fon- 
t  dation,  et  provenant  du  prélèvement  de  1  p.  0/0  sur  le  roon- 
«  tant  des  travaux  publics  adjugés  dans  la  ville  de  Paris  et  sa 
f  banlieue,  n'ont  permis  de  iccourir  que  les  ouvriers  convales- 
f  cents  ;  les  ouvriers  mutilés  ont  été  privés  d'assistance. 

«  Il  me  parait  juste  de  réaliser  d'une  manière  pins  générale 
t  à  l'égard  de  ces  derniers  les  promesses  du  décret  de  1855, 
c  et,  à  cet  effet,  il  importe  de  faire  appel  à  d'autres  ressources 
t  que  celles  qui  avaient  d'abord  été  créées. 

n  Je  croirais  utile  en  premier  lieu  de  provoquer  le  concours  des 

•  intéressés  eux-mêmes,  qu'il  ne  convient  pas  de  décharger  du 
a  soin  de  toute  prévoyance.  On  pourrait  leur  demander  une 
t  contribution  volontaire  et  modérée.  Au  profit  de  cette  cotisa- 
t  tion  viendraient  s'ajouter  les  sommes  provenant  du  prélève- 
«  ment  de  1  p.  0, 0  opéré  sur  les  travaux  publics  exécutés  par 
<  l'Etat,  les  départements  et  les  communes.  Ce  serait  une  sorte 
«  de  caisse  d'assurances,  subventionnée.  Administrée  par  le 


«  gouvernement,  elle  prendrait  le  nom  de  e  Caisse  des  unah- 
c  des  du  travail.  » 

t  Elleaurait  pour  fonction  de  venir  en  aide:  1»  aux  ouvriersdes 
«  villes  et  des  campagnes  qui,  après  s'e're  assurés,  auraient  été 
«  atteints,  dans  l'exercice  de  leurs  travaux,  de  blessures  cntral- 
«  nant  une  incapacité  continue  de  travail  ;  2»  aux  veuves  de 
m  ceux  qui,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  auraient  perdu 
«  la  vie. 

c  II  y  aurait  lieu  do  s'entendre  avec  les  Compagnies  de  che- 
«  njins  de  fer  pour  qu'elles  consentent  au*  prélèvements  né- 
«  cessaires  sur  le  montant  de  leurs  travaux,  en  retour  des 
c  mêmes  avantages  accordés  a  leurs  employés. 

«  D'après  cette  organisation,  les  individus  assurés  personnel- 
«  len.ent  ou  par  leur  administration  auraient  seuls  droit,  comme 
t  on  voit,  à  une  pension  pour  eux  ou  à  un  .secours  pour,  leur 
«  veuve. 

«  En  supposant  que  la  retenue  de  1  p.  O'O  excercée  sur  le 
«  montant  t'e  tous  les  travaux  publics  ci  dessus  énumérés  rap- 
c  porte  4  millions  par  an,  et  que  la  cotisation  d'un  cer- 

<  tain  nombre  d'ouvriers  s'élève  à  t  million,  les  revenus 
«  de  la  Caisse  seraient  annuellement  de  S  millions  ;  et,  en 
t  admettant  que  la  durée  moyenne  des  pensions  soit  de  vingt 

<  années,  on  aurait  la  facilité  de  donner  environ  800  pensions 

<  de  300  francs  par  an  aux  victimes  du  travail. 

«  Je  vous  prie  de  vous  entendre  avec  les  ministres  de  l'inlé- 
e  rieur  et  des  travaux  publics  pour  rédiger  sur  les  bases  ci-des- 
«  sus  un  projet  de  décret,  de  concert  avec  le  conseil  d'Etat. 

t  Sur  ce,  Monsieur  le  Ministre,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 

t  NAPOLÉON.  » 
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Lundi  dernier,  fi  août,  a  eu  lieu  à  la  Sorlwnne  la  distribution 
des  prix  du  concours  général  entre  les  lycées  de  Paris  et  de 
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Versailles.  Une  foule  nombreuse  assiégeait  les  portes  dès  dix 
heures  du  matin.  A  onze  heures  les  jeunes  lauréats,  conduits  par 
leurs  professeurs,  avaient  pris  place  dans  l'amphithéâtre,  tandis 
que  leurs  familles  occupaient  les  tribunes. 

A  midi  précis,  S.  Exc.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  chargé  de  l'intérim  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  est  entré  dans  la  salle  précédé  des  doyens  et 
professeurs  des  facultés,  des  membres  de  la  commission  admi- 
nistrative des  lycées  de  Paris,  des  membres  des  conseils  dépar- 
temental et  académique,  des  inspecteurs  généraux,  des  chefs  de 
service  de  l'administration  centrale,  des  membre  de  l'Institut  et 
du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique.  L'assemblé  toute 
entière  s'est  levée  et  a  salué  le  ministre  de  ses  unanimes  accla- 
mations. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  à  sa  droite  S.  Exc. 
M.  le  maréchal  Canrobert  et  à  sa  gauche  SI.  de  Roycr.  premier 
présdent  de  la  cour  des  comptes  et  vice-président  du  conseil 
impérial  de  l'instruction  publique.  Sur  l'estrade  avaient  pris 
place  MM.  le  président  Bonjean,  le  baron  Haussmann,  préfi-t  de 
la  Seine,  Larabit,  Dumas,  le  général  Mellinet,  sénateurs;  Bige- 
low,  ministre  des  Etats-Unis  ;  Kern,  ministre  de  Suisse  ;  Vandal, 
conseiller  d'Etal,  directeur  général  des  postes;  Charles  Robert, 
conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction 
publique;  Giraux,  Dulrey,  Denonvillers.  inspecteurs  généraux 
de  renseignement  supérieur;  Faye,  Chevreul,  Brongniart  et 
Milne-Edwards,  membres  de  l'Institut  ;  Stanislas  Julien,  admi- 
nistrateur du  collège  de  France;  Rataud,  maire  du  5'  arrondis- 
sement; Dubief,  directeur  du  collège  Sainte-Barbe. 

Sur  les  premiers  bancs  de  l'amphithéâtre,  en  face  du  ministre, 
avait  pris  place  M.  Mourier  vice-recteur  de  l'ACadémie  de  Paris, 
accompagné  des  membres  des  conseils  académique  et  déparle- 
mental,  des  inspecteurs  généraux,  des  doyens  et  professeurs 
des  Facultés,  de  MM.  Pillet,  Pellaguet,  Mourier  et  Du  Mesnil, 
chefs  de  division  au  ministère  de  l'instruction  publique,  et  des 
inspecteurs  d'Académie. 

Dans  la  tribune  d'honneur,  on  remarquait  M""  Drouyn  de 
Lhuys,  M-"  Le  Verrier,  Mourier  et  Faye,  ain?i  que  M.  le  vi- 
comte de  La  Guéroonière,  sénateur,  et  M.  Anatole  Duruy,  chef 
du  cabinet  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

S.  Exc  M.  Drouyn  de  Lhuys  ayant  déclaré  la  séance  ouverte, 
a  donné  la  parole  à  M.  Aderer,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  de  Versailles,  chargé  de  prononcer  cette  année  le  discours 
latin. 

Ce  discours,  écrit  dans  une  latinité  des  plus  pures  et  dit  avec 
une  rare  finesse,  a  été  fréquemment  interrompu  par  les  élèves 
des  lycées  qui  ont  vivement  saisi  les  allusions  du  jeune  orateur; 
surtout  lorsque  M.  Aderer  a  fait  remarquer  que  S.  Exc. 
M.  Drouyn  de  Lhuys  n'était  point  étranger  aux  fêtes  de  la  Sor- 
boime,  en  rappelant  qu'il  remportait  en  1823  le  prix  d'honneur 
de  rhétorique. 

Le  ministre  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 
Jeunes  élèves, 

Celui  qui  devrait  présider  cette  fôte  joyeuse,  mon  collègue 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  est  retenu  loin  de  nous 
par  un  deuil  récent,  succédant  à  l'amertume  d'un  premier  deuil. 
Je  me  suis  rendu  de  grand  cceur  à  son  appel  affectueux  et  triste, 
et,  en  venant  vous  distribuer  ces  couronnes,  prix  de  luttes  sans 
larmes,  j'éprouve  une  satisfaction  singulière  à  me  reposer  parmi 
vous  des  controverses  de  ce  monde,  en  compagnie  de  vos  maî- 
tres, sur  les  sommets  calmes  et  lumineux  de  la  science  pure  et 
des  contemplations  idéales.  Rien  n'est  plus  doux,  s'écrie  le  poète 
de  la  nature,  que  d'habiter  ces  régions  sereines  où  la  sagesse  a 
établi  son  sanctuaire  s 

Edicta  dottrina  sapientom  templn  serons. 

Le  siècle  où  vous  êtes  nés,  jeunes  gens,  ne  méritera  pas  dans 
l'histoire  le  reproche  d'immobilité;  mais  s'il  a  changé  bien  des 
choses,  du  moins  il  est  demeuré  ferme  en  ce  point  que,  de  nos 
jours  comme  au  temps  de  Rollin,  la  meilleure  discipline  pour 
«lever  une  jeunesse  d'élite,  c'est  l'étude  des  langues  anciennes 


et  la  fréquentation  des  grands  écrivains  de  l'antiquité.  L'Eglise 
a  «ardé  cette  tradition,  comme  les  Universités;  Oxford  en  cela 
s'accorde  avec  notre  Sorbonnc,  et  du  nord  au  midi  de  l'Allema- 
gne je  ne  vois  nattre  sur  cette  question  aucun  conflit. 

Avouons-le  donc,  il  y  a  dans  les  lettres  antiques  une  vertu 
secrète  qui  ne  cesse  d'agir  sur  les  nations  modernes.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  les  anciens  ornés  comme  vous  de  tou- 
tes les  grâces  de  la  jeunesse,  ont  les  premiers  exprimé  naïve- 
ment toutes  les  passions,  tous  les  sentiments  ;  parce  qu'ils  ont 
créé  ces  belles  formes  de  style  dont  la  justesse  et  l'élégance 
rappellent  les  proportions  harmonieuses  de  leurs  temples  et  la 
pureté  de  lignes  des  statues  de  leurs  dieux  ;  ce  n'est  même  pas 
parce  qu'ils  ajoutent  dans  l'éducation,  aux  divins  enseignements 
de  l'Evangile,  ces  hautes  pensées  de  morale  humaine  et  ces 
grands  exemples  de  vertu  civique  que  nos  aïeux  admiraient  dans 
Plularque  et  qu'ils  imitaient  en  gens  de  cœur  et  en  érudits. 
Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  former  des  hommes  pratiques,  des 
savants  utiles»  des  citoyens  habiles  aux  affaires  :  la  première 
préparation  et  la  plus  efficace,  c'est  encore  l'enseignement  clas- 
sique et  le  commerce  des  anciens. 

N'ont-ils  pas  mis  tous  les  arts  au  service  de  la  vie  ?  N'ont-ils 
pas  défini  tous  les  rapports  sociaux  et  fixé  les  principes  du  droit 
civil  comme  ceux  du  droit  des  gens?  >Tonl-iIs  pas  recueilli 
dans  leurs  langues  incomparables  les  semences  de  ces  vérités 
générales  dont  nous  poursuivons  les  applications  avec  une  infa- 
tigable ardeur  ?  Nos  sciences  ne  peuvent  pas  plus  se  passer, 
pour  leurs  nomenclatures,  de  ces  précieux  vocabulaire?,  que  de 
creusets  pour  leurs  expériences. 

Tout  à  I  heuro  un  de  vos  jeunes  maîtres,  dans  une.  exquise 
latinité,  vous  exhortait  à  ne  point  déserter  la  grande  voie  des 
doctrines  classiques  pour  suivre  les  errements  d'one  critique 
éphémère  et  stérile.  En  l'écoutant  je  faisais  réflexion  que  la 
saine  critique,  le  goût,  l'esprit  de  recherche  et  de  méthode,  le 
discernement  des  idées  vraies  et  des  idées  fausses,  ces  qualités 
éminemment  françaises  que  nous  ne  portons  pas  seulement  dans 
la  littérature,  dans  la  philosophie,  dans  la  jurisprudence,  dans 
l'érudition,  mais  encore  dans  les  sciences  et  jusque  dans  les 
perfectionnements  de  l'industrie,  procèdent,  par  une  dérivation 
plus  ou  moins  immédiate,  de  l'influence  des  anciens,  chez  les 
esprits  mômes  qui  ne  soupçonnent  pas  tout  ce  qu'ils  leur  doi- 
vent. 

Et  quelle  école,  Messieurs,  de  vrai  patriotisme,  de  bon  sens 
politique  et  de  bon  gouvernement,  que  l'autorité  de  ces  histo* 
riens  et  de  ces  orateurs  qui  résument  pour  nous  l'esprit  libéral 
et  humain  d'Athènes  ou  la  sagesse  du  sénat  romain  1  L'immortel 
fondateur  de  votre  institution  n'en  avait-il  pas  ainsi  jugé,  lors- 
que, traçant  le  plan  d'une  éducation  nationale,  il  lui  donnait 
pour  fondements  la  connaissance  des  langues  anciennes  en 
même  temps  que  la  morale  sociale  et  religieuse?  Plus  le  corps 
enseignant,  fidèle  à  son  mandai,  s'est  montré  soucieux  de  dé- 
velopper le  génie  français  dans  les  générations  nouvelles,  plus 
il  s'est  senti  obligé  d'en  respecter  la  source  ;  plus  il  a  dû,  sans 
répugner  d'ailleurs  aux  changements  que  réclamait  le  progrès 
des  temps,  opposer  de  patriotiques  résistances  à  ce  que  Napo- 
léon appelait  c  les  petites  fièvres  de  la  mode  >  (1). 

Mais  pourquoi  chercher  si  loin  des  témoignages  et  des  exem- 
ples, lorsque  nous  avons  devant  les  yeux  la  preuve  vivante  des 
vérités  que  j'expose  t  Au  milieu  des  événements  qui  menaçaient 
de  bouleverser  l'Europe,  un  génie  tutélaire  apparaît,  et  planant 
au-dessus  des  orages,  ramène  la  sérénité  : 

CeUn  «evlei  .Eulus  wee 
Scepir»  tosens,  tnolliiquc  anirau»  et  tcmptrtt  iru. 

Par  quel  régime  ce  calme  et  vigoureux  esprit  s'est— il  formé  ? 
N'a-t-il  pas  été  initié  par  l'étude  approfondie  des  annales  dé 
l'antiquité  à  l'art  de  gouverner  les  hommes  et  les  choses  ?  La 
plume  qui  vient  de  tracer  les  préliminaires  de  la  paix  n'avait- 
elle  pas  écrit  la  Vie  de  César  ?  Heureux  le  jeune  Prince  qui, 


(1)  Lettre  de  l'Empereai  *  M.  de  Foatane». 
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trouvant  à  la  fois  un  module  dans  1?3  acies  et  une  leçon  dans 
les  écriti  de  Son  Auguste  Pire,  ko  prépare  aillai  à  montrer  un 
jour  à  la  génération  dont  vous  Otes  les  ttiûCS  :  „ , 

Oniil  mrns  rit\  qnid  imlilc* 
Nnlrir.i  fau!ti"        peu»  irnHîn»» 

Fmii  !... 
Jeunes  élèves, 

La  Franco  interroge  cliaque  année,  avec  une  sollicitude  mater- 
nelle, la  liste  des  lauréat!  de  ces  co:iC3itrs.  Depuis  soixante  nus, 
elle  l'est  accoutumée  a  y  lire  d'avance,  com^ie  dans  un  l'vrc 
d'or,  les  noms  de  ses  gén  raux,  de  ses  magistrats,  de  se>  adiai- 
nistrateurs,  de  ses  savants.  L'expérience  du  passé  lui  garantit 
cotte  promesse  de  l'avenir.  Que  ce  présage,  jeunes  élèves  vous 
anime  d'une  émulation  féconde  et  non  d'un  puéril  orgueil.  Rap- 
porta à  la  patrie  toutes  vos  ambitions,  comma  VOUS  dépôt ■<:/. 
vos  couronnes  sur  les  genoux  d?  vos  mèivs,  et  pr.'paroz-vous 
modestement  à  prendre  vulrc  place  daos  imc  société  où  l'éga- 
lité des  droits  supporte  et  consacra  toutes  les  supériorité»  lé- 
gitimes, parce  qu'elles  doivent  toutes  conspirer  au  bonheur 
commun. 

Après  ce  discours  accueilli  par  Ici  plus  vives  acclamations,  je 
ministre  a  fait  connaître  le  résultat  du  concours  gén  rai  de-o  dé- 
parlements  et  celui  de  la  comparaison  des  copies  couronm'w 
des  département:,  avec  relies  de  Paris;  il  s'est  exprima  am  i  : 

Avant  la  proclamation  des  noininatio  is  du  concours  général 
de  Taris,  je  vais  vous  faire  connaltro,  Manieurs,  le.:  i\isuIlaU-du 
concours  général  des  départemiuts. 

M  iTnrsi  A  TIQUES  BfriOMUB. 

1"  prix   Nancy 

2*  prix  , ....  Douai. 

1"  acce.-x.il   Lille. 

2-  accessit   Lille. 

3»  accessit   Strasbourg. 

lt°  accessit   Dijon. 

5*  accessit...,   Montpellier. 

(">•  accessit   1)  idéaux. 

7*  aéeeaatt   Strasbourg. 

9>  accessit  ;   Montpellier. 

L'an  dernier,  le  ministre  de  l'instruction  publique  vous  disaii: 
c  Vos  émules  des  départements,  dont  eu  liSu'i  je  vousaïuiwi^afs 
l'ardeur,  ont  réalisé  leurs  promesses  :  ils  approchent.  »  Aujour- 
d'hui, messieurs,  ils  oui  fait  plus  :  ils  sont  entrés  dans  la  place 

Comparaison  entre  les  copie*  couronnées  iU  s  dépai  Uiueitls  et 
celles  de  Paru,  pour  ks  inalhcmci i^itet  spéciales; 

\n.  ..«....»......••,.....  Paris. 

2*  IVancj .  m 

.>*•«.......«... ..........  Paris. 

4" ,   Douai.    „  | 

5'   Lille. 

6-   Paris. 

7'   Paris. 

8°  ,..  ....  Lille,  ., 

9*   Paris» 

10*   Paris. 

Dissr.riT.ulûN  maexue. 

1*r  prix  (vétérans'   Montpellier. 

1«  prix  (nouveaux)   Rhodes. 

2e  prix  (nouveaux   Rar-le-Duc" 

1"  accessit   Toulouse. 

2«  accessit   Toulouse. 

3e  ttcceasil   Agen. 

W  accessit  ,  Bastia. 

5«  accessit   Grenoble. 

G<  accessit   Collège  de  Soissot». 

7"  accessit   Nîmes. 

8°  accessit.   


1. 

a 


Comparaison  entre* le*  ecpiie.  coumniuln  »Jcs  d/pariituents  et 
celles  de  Paris,  pour  h  dimertalioix  frtmçuise* 

 Montpellier. 

...  Pari». 

3..;  Paris. 

l  •  1      .1    '  TtUnAflr 

JJ....  ....».•••••.  ■■••..»•  J\IIUtK£. 

5   Paris. 

fi  Paris 

7  ..........  Paris.  ' 

H,  .,lt,.,t ,,,,,,,,,,,,,,,  ratlÉJ  i 

9   Paris.  . 

10   BarJe*Doe« .  t 

MATUiMAÏlQCtK 

I  r  prix  4. ...... .V.  .V  '  MontpellIeV.*'^ 

2"  prix  PÎSîWS'h.  B 

I*  accessit.. . ,  \  ï?$?}»h  \  .& 

*'  access.1   Marseille..  i<>7 

3«  accessit. .... ...............    Angoulème.  3 

4*  accessit  tiii.teauroùx.'p 

5»  accessit.  ,v. . ............. ........ .  Bennes.    "  "n  j 

6*  accessit  ,..  Paial-Ëlicriric.     g  , 

7*  accessit  . ....    Greuoblc.   ,.  , 

V  accessit   ^kit-Etienne.. 

Comparaison  entn  les  copia  cottfottnéts  des  (Vjutrtements  et 
telles  de  Paris ,  pour  les  mathématiques étémenlairra* 

I   Paris. 

2   Montpellier. 

3  ,   Paris. 

•i   Paris. 

5   Taris. 

6...   lie>ançort. 

7   l.ordeaux. 

8. ......  i   MM  -  l'A 

0   Marseilloi  ,1 

10   Aiigoutfm.  A -A  m 

DISCOCns  LATO*.  ,A 

1er  prix  (nouveaux)   Montpellier. 

2'  prix  (nouveaux)   Itordeaux. 

1"  accessit  (vétérans'.   MontpplHcr. 

2*  accès,  it  (vétéran s).   Besancon.  V    .  '*T 

1"  accessit  (nouveaux)   Amiens.  ,| 

2"  accessit  (nouveaux)   Strasbourg,        .. .  ,c 

5«"  accessit  (vétérans)   Monip^llier.  •. 

3*  accessit,  (nouveaux)   llastia.  ■ 

ar  accessit  (nouveaux).. .... .  Metz.  •> 

5"  acccssiffiiouveaux;   Montpellier. 

n*  aeif.ssiM'nn:iV(..inv V  .    Anwr» 


ub.'-J 


6*'  accessit  (nouveaux)   Angers. 

7"  accessit  (nouveaux)   Pau. 

8-  accessit  (nouveaux)   Colléso  d'Auxerfc. 

-  t ,.  i  «f 

Comparaison  enlre  h>x  copies  couronnées  (ks  département») 
et  celles  de  Paris,  pour  k  diremirs  latin. 

1   ......».*...•.•■.*.....       1  t!i  Ij. 


0  O  .1  - 


«*«  a   1  1.1  IJ.  . 

11  «  «  •        .        i.r  * 

o   taris.  |  >  ,j 

h   Montpollior, 

5   Pari^.  : .  >g 

6   Taris. 

7   Paris. 

8  Paris» 

Qf» ••«•••••.•»••••••..••.  Paris.  * 

10   Bordeaux. 

/  • 

UISTOmK. 

1"  prix  nouveaux   Nime?. 

2°  prix  (vétérans)   Nimes 

2°  prix  (nouveaux)   Montpellier. 

1"  accetsit  (nouveaux)   Angers. 


't 

•S 


vi'G 
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8* accessit  (nouveaux)...... 7  Périgueui. 

4«  accessit  (vétérans)   Montpellier. 

3- accessit  (nouveaux)   Strasbourg. 

4»  accessit  (nouveaux)   Montpellier. 

7*  accessit  (vétérans)   Montpellier. 

5*  accessit  (nouveaux)   Le  Poy. 

6*  accessit  (nouveaux)   Niort. 

7«  accessit  (nouveaux)   Troyes. 

8*  accessit  (nouveaux!   Toulouse. 

Comparaison  entre  les  copies  couronnées  des  départements 
et  celles  de  Paris,  pour  Phistuire. 

1   Paris. 

2   Paris. 

S  '.   Nîmes 

A..............   Paris. 

5,   Paris. 

fl...;  »...  Paris. 

7   Nîmes. 

g  •   Paris. 

g,  . .  Paris. 

10.!   Montpellier. 

U  proclamation  de  ces  résultats,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  comparaison  dans  chaque  Faculté  dos  copies  des  départements 
avec  celles  de  Paris,  a  excite  l'intérêt  le  plus  vif;  professeurs  et 
élèves  suivaient  la  lecture  de  la  liste  avec  une  véritable  émotion, 
et  des  résultats  inattendus  ont  souvent  produit  une  profonde 
impression  sur  toute  rassemblée.  Si  d'unanimes  acclamations 
saluaient  avec  une  sorte  d'enthousiasme  le  maintien  de  la  pré- 
pondérance de  Paris,  ce  qui  s'est  produit  particulièrement  au 
sujet  du  discours  latin,  des  applaudissements  non  moins  vifs  ont 
éclaté  sous  l'empire  d'un  sentiment  généreux,  lorsqu'on  a  en- 
tendu'proclamer  les  succès  exceptionnels  du  lycée  de  Mont- 
pellier. 

Apres  cette  lecture,  M.  Sonnet,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats  du  concours  général  en- 
tre lès  lycées  de  Paris  et  de  Versailles. 

Uttt  des  lauréats  des  collèges  de  Paris  el  de  Yertaillts. 

M ATHt  M  ATIQUES  SPÉCIALES. 
Mathématiques. 

t-  prix,  prix  d'honneur  :  Widncr.  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

S*  prix,  Flandre,  élève  Ja  lycée  Saint-Louis. 

I"  accêsait,  Amalric,  élève  du  lycée  Louis  le-Grand. 

V  accessit,  Pérouse,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

3*  accessit,  Delaunay,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

4»  accessit  Marquea,  dit  Btaga,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

r,«  accessit,'  Dncray,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 

C*  accessit,  Beigbeider,  élève. du  lycée  Bonaparte. 

accessit.  Renan,  élève  du  lycée  Napoléon. 
S*  accessit,  Denoyel,  élève  du  lycée  Napoléon.  ■ 
Phynique. 

i-  prix,  Biehler,  élève  du  collège  Stanislas. 

%•  prix,  Pérouse,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

A  u  accessit,  Ostrowski,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

Sr>  accessit,  Liébaux,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

3*  accessit,  Kowalsky,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

4*  accessit,  Dclort,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

5«  accessit.  Marquez,  dit  Braga,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

6«  accessit,  F  rager,  élève  du  lycée  Louis*  le-Grand. 

7*  accessit,  Labaille,  élève  du  lycée  Cbarlemagne.  - 

!•  accessit,  Pierron,  élève  du  lycée  Charlemagoc.  ■ 

.  Chimie. 
t*  prix,  Ragot,  élève  du  lycée  Napoléon. 
*  prix,  Leclere,  élève  du  lycée  Bonaparte, 
i»  accessit,  Lodin  de  Lépinay,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
S»  accessit,  Biehler,  élève  dji  collège  Stanislas. 
3'  accessit,  Amiot,  élève  du  lycée  Lonis-le-Grand. 
4«  accessit,  Lecomle,  élève  da  lycée  Louis-lc-Grand. 
6»  accessit,  Vieuxlemps,  élève  du  lycée  Bonaparte 
6*  accessit,  Déport,  élève  du  collège  Stanislas. 
7»  accesait,.Beigbeder,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
8«  accessit,  Barreau,  élève  du  lycée  Bonaparte. 


MMMMk 
Dissertation  française. 

i"  prix  (nouveaux),  Devin,  élève  du  lycée  Bonaparle. 
2'  prix  (nouveanx),  Le  Verrier,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 
1"  accessit  (nouveau»),  Parisol,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
2*  accessit  (nouveaux),  Guérin,  élève  du  lycée  Napoléon. 
3'  accessit  (vétérans),  Péricr,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
3- accessit  (nouveaux),  Théolier,  élève  du  lycée  Napoléon. 
4«  accessit  (nouveaux),  Couat,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
5<  accessit  vétérans),  Giraud,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 
5*  accessit  (nouveaux),  Lcfebvre,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
6*  accessit  (nouveaux),  Robincnu,  élève  du  lycée  Chu 
7'  acces.it  (nouveaux),  Delamain,  élève  du  lycée  Sain 
8'  accessit  (nouveaux),  d'Arcourl,  élève  du  lycée  T 
Dissertation  latine. 

I»  prix  (nouveaux),  Couat,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
2*  prix  (nouveaux),  Devin,  élève  du  lycée  Bonapaite. 
1»  accessit  (nouveaux),  Vast,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
2«  accessit  (vétérans),  Jallifler,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 
3'  accessit  (vétérans),  Lucbairc,  élève  du  lycée  Napoléon. 
4*  accessit  (vétérans),  Ginovet,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
2*  accessit  (nouveaux),  Cartaull.  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
3*  accessit  (nouveaux),  Ewarl,  élève  du  collège  Rollin. 
4*  accessit  (nouveaux),  Paillard,  élève  du  lycée  Charlcmagne. 
li"  accessit  nouveaux),  Morillol,  élève  du  lycée  Lo"is-lc-Graod. 
6*  accessit  (nouveaux),  Orlo\v>ki,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
7«  accessit  (nouveaux),  Robineau,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 
Phytique. 

i»  prix  (nouveaux),  Le  Verrier,  élève  du  lyeée  Louis-le-Grand. 

2»  prix  (nouveau»),  Vaury,  élève  du  lycée  Napoléon. 

1«  accessit  (nouveaux),  Davy,  élève  du  lycée  Napoléon. 

2*  accessit  (nouveaux),  Rotteleur,  élève  du  lycée  Napoléon. 

3'  accessit  (nouveaux),  Anquelil,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

4*  accessit  (nouveaux),  Piron,  élève  du  lycée  Napoléon. 

5«  accessit  (nouveaux),  Dara«se,  élève  du  lycée  Lonis-le-Grand. 

6*  accessit  (nouveaux),  Reitle,  é'ève  du  lyeée  Bonaparle. 

7«  accessit  (nouveaux),  Lefebvre,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

8'  accessit  (nouveaux),  Alpy,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

tfornermitiouM. 
Prix  unique  (nouveaux),  Anquelil,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
Histoire. 

i«  prix  (vétérans),  Jallificr,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 

2*  prix  (vétérans),  Rivalz,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

1"  prix  (nouveaux),  Lecerf,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

2»  prix  (nouveaux),  Vast,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

{"  accessit  (nouveaux),  René,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

2'  accessit  (nouveaux),  Walker,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

3*  accessit  (vétérans).  Daubiau-Delille,  élève  du  lycée  Napoléon. 

4«  accessit  (nouveanx),  Lefebvre,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

5«  accessit  (nouveaux),  Bruant,  élève  du  lycée  Napoléon. 

6*  accessit  (nouveaux),  Dclombre,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

7»  accessit  (nouveaux),  Quesncl,  élève  do  collège  Stanislas. 

8*  accessit  (nouveaux)  Debidour,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 

9«  accessit  (nouveaux),  Egger,  élèvo  du  lycée  Saint-Louis. 

iutiiémvtiuces  élémentaires. 

Mathématiques. 

1"  prix,  Etévé,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
2»  prix,  Manini,  élève  du  lycée  Napoléon. 
1*  accessit,  Bonneau,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
2*  accessit,  d'Herbilly,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
3'  accessit,  Giraud,  élève  du  lycée  Cbarlemagne. 
4*  accessit,  de  Thélin,  élève  du  lycéo  Napoléon. 
5«  accessit,  Payelte,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
6'  accessii,  Vallier,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
7»  accessit,  Lefrançois,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
8*  accessit,  Hauducœur,  élève  du  lycée  de  Versailles. 


Physique. 

1«  prix,  Durand  de  Grossouvre,  élève  dn  collège  Stanislas. 
2*  prix,  d'Herbilly,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
1"  accessit,  Becbmann,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
2*  accessit,  Patrolin,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
3- accessit,  Peyre,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 


Digitized  by  Google 


*•  accessit,  Bonneao,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

5»  accessit,  Pîlinski,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

6*  accessit,  Barois,  élève  du  collège  RoUin. 

T  accessit,  l.echevatier,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

8»  accessit,  d  Knfert,  élève  du  lycée  Napoléon. 

Chimie. 

i"  prix,  Bonneau.  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

2*  prix,  Pdinski,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

1«  accessit,  Bcchmann,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

2*  accessit,  Hanini,  élève  du  lycée  Napoléon. 

8«  aeces>it,  Elévé,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

4«  accessii,  Lechcvalicr,  élève  du  lycée  Cbarlemegue. 

5*  accessit,  Arnault. 

6-  accesait,  Bois,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

7«  accessit,  Patrolra,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

8*  accessit,  Lemal,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

Yenion  latine. 

!•*  prix,  Angol,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

2*  prix,  Ledru,  élève  du  lycée  Boiiapirlg. 

i"  accessit,  d'Ilerbilly,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

2'  accessil,  Tranchant,  élève  du  lyeûi:  Bonaparte. 

3«  accessit,  Souiéc,  élève  do  collège  Rollin. 

i'aecossii,  Uay-Lussac,  élève  du  lycée  Napoléon. 

6"  accessit,  Hiquicr,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

S'  accessit,  Dclavaa,  élève  du  collège  Rollin. 

7*  accessit,  Regnault,  élève  du  collège  Rollin. 

8*  accessit,  Puibaraud,  élève  du  lycée  Napoléon. 

Histoire. 

i"  prix,  Pcyre,  élève  du  lycée  Saint  Louis. 

2*  prix,  Bechmann,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

1"  accessit,  Banct-Rivel,  élève  du  lycée  Cbarlcmague. 

2*  accessit,  de  Tavernicr,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

3«  accessit,  Angol,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

4*  accessit,  Joanucs,  élève  du  lycée  Sain'.-Louis. 

5«  accessit,  de  la  Baumc-Pluvinel,  éève  du  lycée  Bonaparte. 

6>  accessit,  Vauvillicr. 

anÉTORiQi'B. 
Discours  latin  (prix  d'honneur). 
1»  prix  (nouveaux),  Darmesteter,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
2*  prix  (vétérans),  Lande,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
2*  prix  (nouveaux),  Bérard-Varagnac,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
1"  accessit  (nouveaux),  Granet,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand, 
2«  accessit  (nouveaux),  Berger,  élève  du  lycée  Saint-Louis.; 
3*  accessit  (nouveaux),  Bloch,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
t«  accessit  (vétérans),  Siry,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
V  accessit  (nouveaux),  Gonticr  de  Biran,  élève  du  lycée  Napoléon. 
5«  accessit  (nouveaux),  BIQlidorn,  élève  du  lyéc  Bouaparte. 
6»  accessit  (nouveaux),  Leeônc,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
7*  accessit  (nouveaux),  Croials.  élève  du  lycée  Napoléon. 
8»  accessit  (nouveaux),  Guébin,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
Discours  fronçai». 

1"  prix  (vétérans),  Faguct,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
1"  prix  (nouveaux),  Millet,  élève  du  lycée  LouLs-le-GMnd. 
2"  prix  (nouveaux).  Clerc,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
1«  accessit  (nouveaux),  Bcrgrr,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
2*  accessit  (vétérans),  Siry,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
2*  accessit  (nouveaux),  Lwène.  élève  du  lycée  Charlemagne. 
3»  accessit  (vétérans),  Prunièrc»,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
3'  accessit  (nouveaux),  Blûhdorn,  élève  du  lycée  Bonaparte, 
i*  accessit  (nouveaux),  Robiquei,  élève  du  lycée  Napoléon. 
S«  accessit  (nouveaux),  Dreyfus,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

l'ers  latins. 

1«  prix  (nouveau»),  Lahovary,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

2*  prix  (nouveaux),  Bioch,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

1"  accessit  (nouveaux),  Dreyfus,  élève  du  lycée  Bonaparte, 

2»  accessit  (nouveaux),  Bengcsco,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 

3»  acce;slt  {nouveau!1,  Bérard-Varagnac,  élève  du  lycée  Bonaparte 

V  accessit  (nouveaux),  Gnébin,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

5*  accessit  (vétérans* ,  Delailre,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

6*  accessit  (véiérans).  Couturier,  élève  du  collège  Rollin. 

&•  accessit  l'uouveaux),  Clerc,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

6*  access;t  nouveaux,  Lecène,  é  èvc  du  lycée  Charlemagne. 

7"  accfssii  (nouveaux),  Biios,  élève  du  lycée  Napoléon. 

8«  accessit  (nouveaux)»  Darmcsicter,  élève  du  lycée  Bonaparte. 


Version  latine, 

1"  prix  (vétérans), Delailre,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
i«  prix  (nouveaux),  Bérard-Varagnac,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
2"  prix  (nonvMuxj.  Souque»,  élève  du  lyoée  Louis-le-Grand. 
2»  accessit  (vétéran»),  Couturier,  élève  du  collège  Rollin. 
1<*  accessit  (nouveaux),  Biios,  élève  du  lycée  Napoléon, 
i*  accessit  (vétérans),  Morimbau,  élève  du  lycée  Napoléon. 
2»  accessit  (nouveaux),  Lecène,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
3*  accessit  (nouveaux).  Boxe,  élève  du  lycée  Bouaparte. 
*•  accessit  (nouveaux),  Havet,  élève  du  lycée  Saint-Louia. 
6«  accesiit  (nouveaux),  Pelictan,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
6*  accessit  (nouveaux),  de  Lalauloite,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
7*  accessit  (nouveaux),  Berger,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
8*  accessit  (nouveaux),  Btochard,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Version  grecque. 

i«  prix  (vétérans),  Couturier,  élève  du  collège  Rollin. 
1-  prix  nouveaux),  Noël,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

accessit  (vétéran»),  Morimbeau,  élève  du  lycée  Napoléon. 
2«  prix  (nouveaux),  de  Lafaulolte,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
1«  accessit  (nouveaux).  Clerc,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
2*  accessit  (nouveaux),  Mille,  élève  du  collège  Rollin. 
3«  accessit  (nouveaux),  Havet,  élève  du  collège  Saint-Louis. 
6'ac<cssil  (vétérans),  Lichtenbcrger,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
*•  accessit  (nouveaux),  de  Bray  do  Valfresne,  élève  du  collège  Saint- 
Louis. 

6«  accessit  (nouveaux),  Blùdhorn,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
«•  accessit  (nouveaux),  Engelmann,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
7*  accessit  (nouveaux),  Guébin,  élève  du  lycée  de  Versailles. 
8-  accessit  (nouveaux),  Lahovary,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Histoire.  t> 
1"  prix  (vétérans),  Renard,  élève  du  lycée  Napoléon. 

|La  Société  de  l'histoire  de  France  ayant  été  autorisée  par  Son 
Exc,  le  niioislre  de  l'instruction  publique  à  fonder  un  pria  complé- 
mentaire pour  encourager  la  jeunesse  des  lycées  et  des  collège*  à 
l'élude  des  monuments  de  notre  histoire  nationale,  ce  prix,  confor- 
mément au  voeu  de  la  Société,  i  été  décerné  a  l'élève  Renard,  qui 
a  remporté  en  rhétorique  le  1*'  prix  d'histoire  de  France.) 
2»  prix  (vétéran1),  Gauduebcao,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
!•»  accessit  (véiérans),  Duval,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
i"  prix  (nouveaux),  Roxieri  de  Linage,  élève  du  collège  Stanislas. 
3*  accessit  (vétérans),  Magnio,  élève  du  lycée  Saiul-Louis. 
4«  accessit  (vétérans),  Dejob,  élève  du  lycée  Napoléon. 
S*  accessit  (vétérans),  Lindc,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
6*  accessit  (vétérans),  Mallet,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
2*  prix  (nouveaux)  Le  Bray  de  Valfresne,  élève  du  lycée  Saint-Louis1. 
1"  accessit  (nouveaux),  Brochard,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
2'  accessit  (nouveaux),  Denieau)  élève  du  lycée  Louis-le-Graod. 
3*  accessit  (nouveaux),  Dreyfus,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
4*  accessit  (nouveaux),  Zt  lier,  élève  du  lycée  Napoléon. 
5»  accessit  (nouveaux).  De  Casamajor,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
6*  accessit  (nouveaux],  Bemonl,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
7«  accessit  (nouveaux)  ,  Gontier  de  Biran,  élève  du  lycée  Napoléon, 
g»  accessit  (nouveaux),  Braull,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

Géométrie  et  Cosmographie. 

I**  prix  (nouveau),  Guébhard,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
2'  prix  (nouveau),  Lclure,  élève  du  collège  Rollin. 
j.r  accessit  (nouveaux).  Marchai,  élève  du-  lycée  de  Versailles. 
2»  accessit  (nouveaux).  Mi  le,  élevé  du  collège  Rollin. 
3«  accessit  (nouveaux),  Fauque  de  Jonquières,  élève  du  lycée  Louis-le- 
Grand. 

«•  accessit  (nouveaux).  Pellelan,  élève  du  lycée  Louiwe-Grand. 

5«  accessit,  Donon,  élève  au  lycée  Bonaparte. 

6«  accessit  (nouveaux),  Solacroup,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

7*  accessit  (nouveaux),  Engelmann,  élève  du  lycée  Charlemagne. 

8*  accessit  (nouveaux),  Bayle,  élève  du  lycée  Napoléon. 

SKCOitDK. 

JVorratioi»  latine. 
1«  prix,  ChanUvoinc,  élève  du  lycée  Napoléon. 
2*  prix,  Darsy,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
1«  accessit,  Provotellc,  élève  du  lycée  Napoléon. 
2«  accessit,  Guiraud,  élève  du  lycée  Charlemagne. 
3«  accessit,  G  ai  eau,  élève  du  lycée  Charlemagoe. 
*•  accessit,  Sehlegel,  élève  du  lycée  Charlemage» 
0*  accessit,  Caruolt,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 


C*  accessit,  Saclis,  éJ^ve  du  lyeée  Cliarlciaa;.no. 
7'  accessit,  l/chat,  é'ève  du  lycée.  Louis-le-Grand. 
«•  UttHit»  Danel,  élève  du  lycée  Uompnrte. 

.1  l'erj  /.WtM«. 


1"  prix,  Cbantavolne,  (•'•'•s*  du  t; 
2'  prix,  Darsy,  élève  d  t  lycée  Cl 
1*'  accessit,  t"!art.-iull,  élève  du  Ijn 
2*  accesslf,  ScMter,  flèro  du  If* 
3'  accessit,  Djncl,         du  Ivcée 


•fie  Napoléon. 
nV  «i  iftf  ' 
Se  Looft-Wf-Brand. 
;<  l.nni!*-lc-Grand. 
Bonaparte. 


5*  accessit^  Maiset,  dtfef 
6«  accessit,  Unir-ami 


4»  accessit,  SÏarrt'-.er.  élève  du  lycée  Clurïer-  • 

l.oiiii-le-Gnnd. 

7*  acceisit/  Pi'mc,  dl-Vo  du  |yp.«e  l>ui<-lc«Craud. 
8*  actr-ssit,  Dussnuloir,  éWvc  du  lycée  Napftéoa. 

Version  to/itte.  ' 
i"prix,  Marogcr,  élevé  du  lycfo  niaf'cniasne. 
2"  prix,  BMM|t.*fl<>ve  du  lycV  Louis-le-Grand. 
I"  accessit,  Guette,  é!He  du  lycée  Cli  »li  imftgMi 
2*  a  ccssil,  Blanclie,  élève  du  lycée  (uWlrnïarjiie. 
3*  acecsifil,  Chaula.  oin\  élève  du  lycée  Napoléon. 
4"  accessit,.  IVoVoU'lK  élève  du  ly  fie  NV.p^'.éjn. 
r>  accssil,  Pelii  -,  élève  du  lycée  Loiiii-le-Drand. 
G»  aoVss'u,  Mar  hrix,  élève  Un  îyc  :c  Louis-le-Grand. 
1";  accessit,  île  Yuryew.Pi,  élè.e  du  lyccV  NaiHiIéotl. 
8e  accessit,  Uerse\ii;e,  éli\e  «lu  Jycéc  C!u;lc.:.B£ne. 

lcr>kn  «rwiytu!. 

Napalûoiu 
liHir.iuil. 


.  «M 
r.  -| 


t"  1  i'  ...  <:iiaiua\<  '  :  '. 
2"  prix»  Muwsal,  élève 


*  2  ... 


»  U 

filève  du  lycée  l\ 
du  lycée  l.ou". 
sait.  Courbe,  élève  du, lycée  X»|:oléo  ■ 
sait,  CaitauU.  élève  da  lycée  f.o.is-le-Grsud. 
3*  accessit,  A*s<V  ^'''ve'dit  lycr >  S  iiil-LonVs. 
H^MWtsil,  Pfl-fai.Wir,  «tt»t*  du  lycée  K  roKOTJ. 

■8»  aciv>*>it,  Vi'nM.  «ma-;,»  ,i  >  |vtv'i>  ijMnVh^Gnum. 
fc«  afceessit,  de  F.-ir.ui,  él'Vn  du  lycée"  1/>uïs-Jp  Grnn  I. 
•TaeUrsail.  VP'uin,  élevé  du  lycée' IftuN-'M.rM'd. 
j'tfceU,  <Skn  du  collée  Stanislas. 

UUJre. 
du  lycée  tiU/.ikn.a;po. 
du  UvoO  Cli.irlqiu.i^cn. 
:U'v.!  «!  i  (j«^B  Lou i%io  Giand. 
du  lycée  Clw  louage. 
:  du  lyre.:  l.oiv..-lc-jf  raud. 
i  du  lye'o  Na,  uléou. 
i  du  Iy«vit©  *i*i.irl'*iH!i*îiM*- 
dj  lycée  UuU-lo-Grand. 


filAv. 


i"  prix,  U'iuuir.tt, 
ii'.iprjx,  UuiraiRl,  Olèv 
i-''  axessit,  do  furori, 
2»  acri-ssil,  Uiroy,  (^«H- 
3e  acc  's.-U,  LcclitU,  t-l  " 
V  aco'ssit,  (louibc,  »(i  ' 
.»«  aic»>jDit,  Guii  iu,  file 
tir  .aoc<t*5it,  l'ItWi,  éièv 
'■•  ac*ex<»t,  JncOrf,  ttfcM  d.i  iycw'  SkiiU-LvUS. 
8'  accessit  F*y,  fiiôvc  ùu  lyci'c  S-iintrL'jui», 
ilathéma1'ri*n. x 

1"  prix,  F^i'e^ol,  tfli-.e  d  t  ly-     Giarlcm  i^e. 
2"  prix,  Dubapiclt  filiwdu  lya'o  Çurtt(cnia^uO< 

2"  acccsi'l,  S.unac'e,  i!'  ve  du  lycfi  UliarSemtgM. 
3e  sceuait,  Le  Ch  Jxlkr,  aiin tolHjft  Huliiu. 
i*  accc&tit,  tvlicnnc,    va  «la  Ijc.'c  Saint  Louis. 
5»  acccasft,  Mjicuil  .ùvjj  filivo  du  Ci^iigs  lîoUio. 
C'  accessit,  Lïi,b~H,  <!!cvc  >l.«,!>c-.'  Lu^ij-lu-G.auX 
T  acccisii,  auuuJfi  faute  d<j  qppfa 

*»»a'>'  T      :  i-    /        Hiitoire*  nalurcilo  , 

!»•  prix,  BWftag  fijève  <1»  lycfip  Cli'irlcunjtjc. 
2"  |frix,  PosieT,  flOTC  du  lycée  t:inrtrmar;nc. 


lrr  acccàMt,  Janel,  filfive  «in  col! 


ktaunlas. 


2«  arresiit.  f."o'..at,  fil^vc  du  lyc'c  Lou's-b-firan  !. 
3'  acrafîit,  Peine,  filè\;e  dn  lycéa  Loub-Ie-Q/Mtf. 
4» accessit.  Mtr.ûcr.  fi'è>e  du  coîlfi^  Stani.'aâ. 
5«  accesiit,  Ooaaard,  filivti  du  lycco  Loui.-hsfîrjnd. 
6"  acccbsit,  Le  QuteUcr,  filivcdu  c»!!i''^«  RolUa. 
7*  accessit,  Coijuil,  fiievfi  du  lycfie  de  Yo.iaitleâ. 


T.lOl:lliHB. 

TlxHnt  latin. 


flijic  «lu  lycée  CUiik-maaiie. 

■i  Lou)i:J  --Gtaud. 
r'jxjfl, 


1"  prix,  Cnuqmli 

2*  prix,  Dutcmc  fie'ia  tha^jMJH.c  ,  filùvc  du  1 
1«  accessit,  tos#£  filçye  du  lycùc.V^^lc- 


2-  •  ■••t.-  ■[,  -  illinlio,  él&ve  du  lyc'-  Car!  WgM, 

3«  accessit,  Glnkô,  fiUHo  du  lycfie  lîoniparte. 

lr  acrîffsii,  Calien,  i'li'»c  ilu  lycée  Donap:irte. 

Ji"  accessit,  Cli  uifl'.ird,  fiièvo  d  l  lyc  'e  Louia-lo-Gnuid. 

6'aces-ii,  Girulis,  é'cye  Ju  lycée  Louis-V-Grand* 

7'  ..c  ossil,  Bos\ic!,  fiUHc  du  co'légo  S;auisha. 

B"  accessit,  .Lc>ag.',  ôtivo  du  lyc?e  Saint-Louis. 

r 

IVfji'in  /ii/.'nr. 

1"  prix,  Saîmon,  fil<iïfl  du  lycée  l.otiis-lc-Grand. 

2  |  rix,  H 'vfill.n:il,  fiUHe  du  lycée  CUarlemaguc. 

I"  accessit,  Darcatc  de  la  ChaTUBO,  filéve  du  lycée  Loui*-le-Grand. 

2*arc?s-it,  Fon:i»U.'ciior,  élfivc  du  lycée  Cbarleistague. 

3»  acces-it,  PeMOnn  aux,  élfisc  du  lycéj  Napoléon. 

4«  teces ah,  Bmlroi-x,  éh^xe  du  l;.c»\o  N..poléun. 

5*  lewMit,  Cau  pielu»,  fiKvo  du  ly^fic  Cfa  irlemagac. 

6°  ac:c  s  t,  Med,  élevé  du  lycée  Saint-Louis. 

7"  acc  ssit,  L«-v  issor,  é  éve  du  ly  éc  S  int-Loais. 

s*  accessit,  PtUcgltlj  éUSc  du  lycée  Bonaparte. 

#«otsa:sK. 

VcrsiVin  fjrccijuff.  I 

I"  prix,  Cauqitclh,  filève  du  'ycé'  CliarlattUVt, 


2'  prix,  Liuren',  élevé  du  lycée  Lou 
lrr  accessit,  Darestc'do  la  Cli^Viinne, 
2'.i<c  s  it.de  Rougenient,  ê'èwe  da  l\e 
3"  Bei'C*sit,  d?  'a  ll^utié  o,  élève  du  lv 


s-le-Gtand. 

Mrio  d'i  lyc'e  Bonaparte, 
e  Bsutpartc. 
e  X.iujléon. 


ri*  ; 

C" 


■i*  accessit,  l'inpe  >t,  élè m-  i!n  lycée  Louis-lc-Grand. 

S»  nrccssil,  Itétci'taud,  élève  du  lyc'e  fllnr'i  niigite. 

G'  a  c'-mi,  FaH'inlin.  élé^edn  ollé<«e  Stanislas. 

'r  a'xt«,i,  IIji.ioI,  é  ève  du  collépu  Siatiisliii.  , 

8'acco?!it,  Meyer,  élèvo  «lu  lyrfie  Bcinaparle,  i.m 

Vtrt  forte.  •  •  • 

prix,  C.  'i  piolin,  élève  du  lycée  Charlema^nc. 
2"  i  rix,  Grt?goire,  é  ève  du  |j\é  Do:  «parle. 
I"  a."'  cMt,  HaiHiùt'C,  élè'.e  du  ly  ;ée  Napolûon. 
2'  acecs-it,  Fltury,  fi'ève  du  lycée  Louis-te-Granl.  , 
»-c?ssii,  Hcigneaud,  élève  lu  lycée  Louis-le-Gr»nd. 
icce«sit,  Dubois  du  I  Kstaii.r.  rjlcffi  du  lyc'e  I.ouii-lc  Gr.uil. 
ir.;  •-.s'il,  de  Bciucbpstle,  fi.èvp  du  eo'.lfige  Rollin. 
tecosùt,  tl»llon,  é  ère  d  i  colUVc  Rollin. 
7e  acce-sil,  l^br«;n,  élèvo  Ju  lyeex»  Louis-lc-Grand. 
8-  accp.«il.  Zaleski,  élève  da  lyeé  Bon.tpirte. 

ffùtc&te. 

a*  * 

I"  prix,  II  nul,  élève  du  col  é^e  Suu'isla».  ■  . 

2«  put,  Rnjcry,  filme  ilu  ly  év  Bouapart". 

I"  aecc.-oit,  G  .uJ.u  .!c  Vilaine,  fili  vodu  lyc^k'do  Vorsaillos 

2*  accessit,  Le  Scune,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

3*  acce^s  il,  Ciro'de,  v'ève  du  lyeée  N.ipojfiou. 

\*  accessit,  de  lalluulière,  élève  du  lvcéo  Nnpoléoo.  • 

5»  aca-ssit.  Grégoire,  é  ève  du  lycée  llon.ipa: le. 

6«  acc-isit,  Darcstc  <le  h  Cliavaue,  élèvdu  lycée  Louis-!c-Gfand. 

7«  ac  essil,  Lafant,  filève  du  lycéV  C^arlemigne. 

8"  acc^i!.  Canon,  filève  du  crllépa Rollin. 

JMttaMlfylMJ. 

1"  prix,. Cous'n,  élève  du  lycde  îiipoléon.  •»■ 

2»  prix,  Gimtl.  é.c.e  «lu  lycée  Napoléon.     .-  _  » 

1''  ac-  fs»ii,  Xaboio«vsU,  élfive  du  lycée  Bonaparte. 

2«  ai  ce   H,  Lc-sage,  filève  du  lycée  Saiul-Lenis. 

3»acc'  ssit,  i  i:L,.iO.'l:i  !u  !•  auld,  é'ève  da  lycée  Sw<l-lA)uis. 

4"  acce-sil,  l'ingi^l,  «lève  du  lycée  de  Vcrwilics. 

5'  ne  e  s  t,  Bubci,  élève  du  lycée  «Jbarleiiia||no. 

G*  neceï  il,  Maimi  i,  élève  du  eu  l.'-^e  Uuiliu. 

7«  acc.s  il,  Cliaielain,  é-èvo  du  lyeée  Saint-Louis. 

LVNw  ts  man§  (go«m  »'.wi-mitr  mvkiumi). 

Langue  atlemandr. 

1"  prfit.  C.licn,  élève  du  lycée  B  juapule. 
'  2'  prix,  l'iit  eh,  é  ève  du  lyc'e  L-.uts-le-Grand. 
I«  acn  ssii.  (biyatimmi,  élève  «lu  lycfio  CUarlquianae. 
S»  aceesMt,  M.  lt.'e.ir«li,  é  ève  du  ly.fij  Lo.iis-b  -Guud. 
3*  uc  essil,  Uutubcrl,  «i'.  vc  du  IjGfiC  Louis-'o-Grai.d. 
-Je  acees  ii,  lJaii'a  c  -i.1  ia  Ciuv  mue,  'lève  du  lycée  Loui>lc-Graud. 
5«  accessit,  Jj:  cl,  élève  du  COStVgB Stanhllaéi 
C»  acix^îit,  ilivM,  élève  du  lycée  du  VaMillça, 


Digitized  by  Google 


7*  accessit,  Périer,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
»•  accessit,  Dreyfus,  élevé  du  lycée  Bonaparte. 

Langue  angUisê. 

H  prix,  Roche,  élève  du  collég"  Rollin. 

2*  prix,  De  la  Paulolte,  élèïc  du  kci?e  Bonaparte. 

i"  acci-ssit.Mioiaut,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

S*  accessit,  l)e  Casamajor,  élève  du  lycée  lluu;ipart'.>. 

I*  accessit,  Dunand,  élevé  du  collège  Rollin. 

4*  accessit,  Deschamps,  élevé  du  lycée  de  Versailles. 

S*  accessit,  Ferrez,  élève  du  lycée  Ctiarlemaguc. 

6*  accessit,  Gabany,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 

*}•  accessit,  Rousseau,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 

8"  accessit,  Renard,  élève  du  lycée  Napoléon. 

CLASSE  DB  QVSTBiSHB. 

Thimê  latin. 

i"  prix,  Blûhdorn,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

8'  prix,  Bails,  élève  du  lycée  Charlcmagnc. 

1"  accessit.  fUnsons,  élère  du  ycée  Louis-le-Grand. 

2*  accessit,  Conrtin,  élère  do  lycée  Louis-l«-Graod. 

3«  accessit,  Finta,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 

4»  accessit,  Delsol,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

5*  accessit,  De  la  Croptc-dc-Chaniérae,  élève  du  collège  Stanislas. 

6'  accessit,  foehaut,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

7e  accessit.  Martel,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

*•  accessit,  de  Gaojal,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 

Version  latin». 

i"  prix,  Suërus.  illève  du  lycée  Saint-Louis. 
S*  prix,  Duperrel,  élève  du  lycée  Louis-lo-Grand. 
1"  accessit,  Pinta,  élève  du  lycée  BoDaparic. 
4»  accessit,  Defert,  élèvodu  lycée  Charlotnagnc. 


3>  accessit,  Audra,  élève  do  lycée  Bonaparte. 

i«  accessit,  Jagcr-Sebmidt,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
8»  accessit,  Blanchct,  élève  du  lycée  Napoléon. 
6"  accessit,  Bi/.oi,  élève  du  lycée  Bonapà'te. 
7*  accessit,  Le  Roy,  élève  du  lycée  Cbarleraagoe. 
8*  accessit,  Bacri,  élève  du  lycée  Bonaparte. 


i«  prix,  Courtin,  élève  du  lycée  Louis 
S*  prix,  Schérer,  élève  du  lycée  de  Versailles, 
i"  aeoessit,  Gérard,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 
8*  accessit,  Cavaignac,  élève  du  lycée  Giarlemngne. 
3*  accessit,  Bulbe,  élève  du  lycée  Louis-lc-Grand. 
4»  accessit,  Jager-Sehmidt,  élève  du  lycée  Bonaparte. 
5'  accessit,  Blûhdorn,  éli-ve  du  lycée  Bonaparte. 
6«  accessit,  Débsuli  do  Pressensé,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 
7*  accessit.  Marte),  élève  du  lycée  Bonaparte. 
8*  accessit,  Delsol,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

HUtoire  tt  géographie. 

i"  prix,  Suérus,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

i'  prix,  Crébange,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

i"  accessit,  Jacoley,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

S"  accessit,  Bails,  "élève  du  lycée  Cliarlemague. 

3*  accessit,  Vandal,  élève  du  lycée  Bonaparte. 

4'  accessit.  Ror.be,  élève  du  lycée  Charlcmagnc. 

«•  accessit,  Millon  d'Ainval,  élève  du  lycée  de  Versailles. 

6"  accessit,  Roynier,  élève  du  lyeée  Cliarlemagne. 

7°  accessit,  Vuitquin,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

8«  accessit,  Do  Roycr,  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Le  ublean  suivant  présente  la  situation  numérique,  pour  chaque  éta- 
blissement,  des  clases  qui  ont  pris  part  au  concours  et  le  nombre  des 
nomination*  qu'elles  ont  obtenues. 


CONCOURS  GÉNÉRAL 
Dca  lycées  et  rolleg««  de  Vnwii  et  de  Vi'r«nUlea  en  18«8. 

£tut   compnrnlif   Jet  prix  rt   iKCt'Mit    obtenut  }>ir   chaqu»  tl'tbliixmi 
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Le  soir,  continuant  la  tradition  suivie  chaque  année  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  S.  Exc.  le  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  M°"  Drouyn  de  Lhuys  ont  réuni  dans  un  dîner 
les  quatre  lauréats  des  prix  d'honneur  et  les  membres  de  l'Uni- 
versité. On  y  remarquait  la  plupart  des  dignitaires  présents  è  la 
distribution  du  concours  général.  Au  dessert,  M.  le  ministre 
s'est  levé  et  a  porté  le  toast  suivant ,  qui  a  été  accueUli  avec 
la  plus  vive  sympathie  et  salué  par  de  chaleureux  applaudisse- 
ments: 

Messi  r  ur$ 

Je  vous  propose  de  bgire  à  la  santé  de  nos  quatre  jeunes  lau- 
réats: h  la  rhétorique  !  a  In  philnsnphia !  aux  sciences!  à  l'his- 
toire I  ces  quatre  colonnes  do  l'enseignement  classique,  ces 


quatre  filles  de  l'Université,  qui,  malgré  la  variété  de  leur! 
physionomies,  ont  entre  elles  un  air  de  famille. 

 Faciès  non  omnibus  uns 


Je  prie  M**  Drouyn  de  Lhuys  de  vouloir  bien  me  pardonner 
celte  citation  latine,  dont  sou  jeune  voisin  pourra  lui  faire  la 
traduction. 

Les  salons  du  ministère  des  affaires  étrangères  ont  été  ouverts 
le  soir  pour  une  réception  brillante  et  nombreuse  dont  M-» 
Drouyn  de  Lhuys  a  fait  les  honneurs  avec  sa  grâce  accou- 
tumée. [Moniteur.) 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

La  Presse  du  I"  août. 

Un  journal  de  Wurtemberg,  le  Mercure  de  Souabe,  est  encore 
plus  clair  dans  ses  affirmation*  : 

«  L'exemple  des  Italiens  montre  bien  qu'un  peuple  peut  obte- 
nir quelque  chose  par  une  volonté  énergique,  même  contre  la 
volonté  de  la  France.  Souffrirons-nous,  nous  autres  Allemands 
du  Sud,  que  la  ligne  du  Mein  nous  sépare  politiquement  et  éco- 
nomiquement do  nos  frères  du  Nord? 

«  Voulons-nws  que  l'édifice  vermoulu  de  la  Confédération 
germanique  ne 's'affaisse  que  pour  être  remplacé  par  des  avor- 
tons difformes,  pour  le  plus  grand  plai-ir  des  ennemis  de  l'Al- 
lemagne? La  perspective  d'un  grand  Etat  fédérauf  allemand 
s'écroulera-l-elle  misérablement  et  par  notre  faute  ? 

«  Telles  sont  les'  questions  qui  se  posent  dans  ces  moments 
solennels,  et,  r:ous  en  sommes  convaincus,  il  suffit  de  les  poser 
pour  que  le  bon  sens  public  y  réponde.  » 

li  n'y  a  donc  pas  à  s'y  tromper  :  le  but  qu'on  a  poursuivi  et 
qu'on  n'oio  avouer  encore  complètement,  c'est  la  constitution 
d'un  grand  empire  militaire  qui  étende  sa  suprématie  sur  l'Eu- 
rope et  qui  fasse  redescendre  la  France  au  second  rang.  C'est  la 
ruine  de  notre  influence  qu'un  présente  à  l'Allemagne  comme 
l'objet  à  atteindre  et  comme  la  conséquence  du  développement 
de  la  puissance  prussienne.  —  Cuchcval-Clarigny. 


'  Presse  du  I*1  août  : 

Du  côté  de  l'Italie,  à  laquelle  nous  avons  donné  tant  de  sang 
et  qui  nous  veut  si  peu  de  bien,  «  la  toile  tombe,  l'homme  reste 
et  le  héros  s'évanouit.  » 

L'enquête  sur  l'ersano  est  le  coup  de  grâce  de  l'illusion 
«  chauvine,  1  le  conseil  de  guerre  n'étant  pas  ordinairement, 
pour  un  vainqueur,  le  chemin  du  Capitole. 

MM.  Ferai  10  père  et  fils  (ce  singulier  pluriel  appartient  à  la 
Gazelle  italienne)  mirent  h  dire  pourquoi  ils  sont  passés  snrl 
VAffandatore  pendant  le  combat;  —  pourquoi  ils  ont  bombardé 
Lissa  et  non  Pi  la,  et  pourquoi  ils  ont  divisé  la  force  de  la  flotte 
en  attaquant  simultanément  les  loris  et  l'escadre  ennemie. 

Mais  que  l'Italie  se  console  ;  elle  a  une  amie  qui  s'approche  el 
se  forlilio  dans  son  voisinage  :  1  Angleterre. 

On  rappelait  hier  une  lettre  de  liussel  à  sir  llusson,  ministre 
anglais  en  Italie  :  *  La  Grande-Bn-tasne  veille  à  ses  intérêts 
c  dans  l'Adriatique.  »  Veiller  «  à  ses  intérêts  »  signifie  qu'on 
ajoute,  à  Malte,  à  l'heure  qu'il  e~t.  de  nouvelles  et  énormes  for- 
tifications, signifie  que  les  stations  navales  des  archipels  médi- 
terauéens  grossissent  sensiblement.  —  Pierre  I!. ragnon. 


Moniteur  universel  du  soir  du  2  août. 

Les  démarches  du  gouvernement  de  l'Empereur  pour  amener 
la  cessation  des  hosti'ités  et  liftier  l'ouverture  de  délibéra- 
tions pacifiques  ont  en  une  heureuse  issue.  L'Autriche  el  la 
Prusse  sont  tombée»  d'accord  sur  les  conditions  d'un  armistice 
do  quatre  semaines,  cl  elles  ont  signé  en  même  temps  une  con- 
vention préliminaire  qui  renferme  les  bases  de  la  paix. 

Celle  négociation  présentait  des  difficultés  dont  il  est  aisé,  de 
se  rendre  compte,  si  l'on  se  reporte  au  moment  où  elle  a  com- 
mencé. Nous  étions,  en  effet,  au  lendemain  d'une  grande  ba- 
taille, qui  avait  surexcité  au  plus  haut  point  les  esprits  en  Al- 
lemagne aussi  bien  qu'en  Italie.  Le  gouvernement  du  Sa  Majesté 
ne  s'est  peint  bissé  détourner  néanmoins  de  la  tache  qu'il  avait 
acceptée.  Il  cmyait  rendre  un  servie -.i  à  l'Europe  comme  aux 
puissances  belligérantes  elles-mêmes  en  s  "efforçant  de  mettre 
fin  à  une  lutte  déjà  si  sanglante  el  qui  pouvait  causer  les  per- 
turbations les  plus  graves.  Son  but,  en  recommandant  des  ba- 
ses de  préliminaires  avait  été  de  déjuger  ries  situations  res- 
pectives créées  par  les  événements  militaires  les  éléments  d'un 
accord.  Le  rôle  du  repré^nlant  fraudais  détoné  pour  assister 


aux  négociations  devait  se  borner  à  faciliter  cette  entente,  en 
donnant  sur  les  différentes  questions  l'avis  le  Iplus  conciliant  et 
le  plus  équitable.  Notre  influence  a  pu  ainsi  s'exercer  utilement 
pour  atténuer  les  résultats  de  la  guerre  et  faire  prévaloir  sur 
plusieurs  points  les  combinaisons  les  plus  conformes  aux  idées 
de  justice  et  de  modération.  L'opinion  publique,  dans  les  divers 
Etats  allemands,  rend  hommage  à  la  sagesse  des  conseils  que 
Sa  Majesté  a  fait  entendre  à  toules  les  parties  el  au  caractère 
aussi  bienfaisant  que  désintéressé  de  son  intervention.  L'Italie, 
qui  avait  d'abord  consenti  à  une  suspension  d'armes  de  huit 
jours,  adhère  également  a  l'armistice,  el  les  questions  essen- 
tielles d'où  dépendaient  la  continuation  do  la  guerre  se  trouvant 
dès  à  présent  résolues,  il  esl  permis  de  voir  dans  les  stipulations 
signées  le  20  à  Nikolsburg  les  garanties  d'une  paix  définitive. 


Opinion  nationale  du  3  août  : 

Nous  nous  sommes  efforcés  à  plusieurs  reprises  de  faire  voir 
que  les  événements  qui  viennent  de  s'accomplir  en  Allemagne, 
loin  d'être  un  danger  pour  la  France,  étaient  plutôt  une  atténua- 
tion des  périls  auxquels  l'exposait  la  constitution  élastique,  et 
toujours  trop  facile  h  interpréter  contre  nous,  de  la  Confédéra- 
tion germanique. 

Kn  effet,  la  Confédération,  comprenant  la  Prusse  avec  ses 
1 8  millions  d'hommes,  les  Etats  secondaires  avec  un  nombre  égal, 
s'étendait  également  à  l'Autriche  qui,  quoique  ne  gouvernant 
guère  que  6  h  7  millions  d'Allemands,  pouvait,  en  s'associant  aux 
projets  de  la  Confédération,  lui  apiwrter  le  puissant  concours  de 
110  millions  de  sujets  de  toutes  races,  étrangers  à  l'Allemagne, 
mais  réunis  sous  le  sceptre  de  celle  puissance  hybride,  à  la  tête 
germanique,  aux  membres  bigarrés. 

Cela  formait  un  total  d'eminm  75  millions  d'hommes  que 
l'accord,  toujours  facile  contre  un  ennemi  commun  de  deux  cabi- 
nets rivaux,  pouvait,  en  un  moment  donné,  tourner  contre 
nous 

I)  s'en  est  fallu  de  peu  en  1839  que  nous  n'eu  fissions  l'essai. 
Pendant  que  nous  combattions  l'Autriche  en  Lombardie.la  Prusse 
•H  les  pelils  Elats  armaient,  et  la  menace  de  leurs  armements 
fut  pour  beaucoup  dans  la  signature  de  cette  paix  précipitée  de 
Villafranca,  qui  ne  fui  que  la  première  étape  de  l'œuvre  qui 
s'achève  en  ce  moment. 

Aujourd'hui,  qu'arrive-t-il  ?  Que  ce  bloc  énorme  de  ~b  mil- 
lions d'hommes  est  coupé  en  irois  morceaux  parfaitement  dis- 
tincts el  séparés  :  la  Prusse  avec  28  millions  de  sujets,  les  Etal* 
du  Sud  avec  8  millions;  l'Autriche,  débarrassée  de  la  Vénélie, 
avec  3'i  millions  à  peu  près.  Et  nous  cherchons  vainement  comb- 
inent une  Pnisso  de  28  millions  d'hominespeut  être  plus  mena- 
çante pour  nous  que  celte  masse  énorme  de  75  millions  d'hom- 
mes que  l'Autriche  tenait  directement  ou  indirectement  sous  sa 
domination,  ou  tout 'au  moins  sous  son  influence.  Si  l'on  ajoute 
(pie  l'Italie,  autrefois  vassale  de  l'Autriche,  est  devenue  une 
puissance  indépendante,  on  verra  que  là  où  il  n'y  avait  en  réalité 
que  deux  puissances,  il  yen  aurait  aujourd'hui  quatre,  entre  les 
quelles  nous  pouvons  choisir  les  alliances  que  nos  intérêts  nous 
conseilleront  —  Ad,  Gnéroult. 


Crnslitutitwnel  du  5  août  : 

La  Gazelle  officielle  ou  royaume  d'Italie  publie  le  décret  rela- 
tif h  l'emprunt  national  de  350  millions.  Cet  emprunt,  comme 
lo  fait  observer  le  journal  Y  Italie,  est  eu  réalité  un  emprunt  forcé, 
et  si  le  ministre  des  finances  l'a  qualifié  d'emprunt  national,  c'est 
qu'il  compte  que  le  patriotisme  des  Italiens  rendra  inutile  toute 
mesure  oercitive.  L'emprunt  sera  reparti  entre  les  provinces, 
d'abord,  el,  ensuite,  entre  les  communes  et  associations  de  com- 
munes, à  raison  de  la  somme  fixée  pour  l'impôt  de  la  richesse 
mobilière  combiné  avec  le  revenu  des  propriétés  bâties  et  de  la 
propriété  foncière.  —  Joncières. 
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On  lit  dans  te  Mémorial  de  la  Loire  ! 

Le  changement  du  fusil  donl  est  pourvue  l'arme  de  l'infante- 
rie française  est  résolu  en  principe  depuis  longtemps  ;  on  s'oc- 
cupe avec  activité  dans  nos  manufactures,  notamment  dans  celle 
de  Saint-Etienne,  de  la  fabrication  des  nouvelles  armes,  qui 
sont  d'un  calibre  plus  petit  que  celui  du  fusil  actuellement  eu 
service  et  qui  se  chargent  par  la  culasse. 

On  comprend  à  quels  frais  considérables  doit  entraîner  ce 
changement  ;  aussi,  pour  les  atténuer  autant  que  possible, 
S.  M.  l'Empereur  a,  tltl-on,  autorisé  Son  Exc.  le  ministre  de  la 
guerre  à  livrer  au  commerce  d'exportation,  au  fur  et  à  mesure 
des  demandes  qu'il  pourrait  lui  foire,  les  armes  à  feu  à  silex, 
les  mousquetons  de  cavalerie  à  percussion  et  à  canon  lisse, 
ainsi  que  les  sabres  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  modèles 
abandonnés  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  de  l'Etat. 


JOURNAUX  ÉTRANGERS. 

Voici  le  texte  du  discours  prononcé  aujourd'hui  par  le  roi 
Guillaume,  en  personne,  a  l'ouverture  des  Chambres  prus- 
siennes : 

Illustres,  nobles  et  chers  seigneurs  et  Messieurs  des  deux 
Chambres  du  Parlement. 

En  voyant  réunis  autour  de  moi  les  représentants  du  pays,  jo 
dois  exprimer,  avant  tout,  ma  propre  reconnaissance  tt  celle  de 
mon  peuple  pour  la  grâce  divine-  qui  non-seulement  a  aidé 
notre  Prusse  a  d.'lourner,  au  prix  de  lourds,  mais  de  féconds 
sacrifices,  les  dangers  d'une  attaque  ennemie  de  nos  frontières, 
mais  aussi  nous  a  permis  d'ajouter,  par  une  marclie  rapide  et 
victorieuse  de  notre  anflée,  de  nouveaux  lauriers  à  notre  gloire 
héréditaire  et  d'aplanir  la  voie  pour  I?  développement  national 
de  l'Allemagne.  Avec  la  bénédiction  visible  de  Dieu,  la  partie 
de  la  nation  en  état  de  porter  les  armes  a  suivi  avec  enthou- 
siasme l'appel  au  combat  sacré  pour  l'indépendance  de  la  patrie, 
et  notre  armée  héroïque,  assistée  d'alliés  peu  nombreux,  mais 
fidèles,  a  marché,  à  l'est  comme  à  l'ouest,  de  sua  ès  en  succès. 
Beaucoup  de  sang  pràeieux  a  coulé;  la  pairie  pleure  beaucoup 
de  ses  vaillants  enfants  morts  en  héros  dans  leur  triomphe, 
tandis  que  nos  drapeaux  se  déployaient  des  Carpalhes  nu  llhin. 

Un  accord  unanime  du  gouvernement  et  de  la  représentation 
du  pays  mènera  a  maturité  les  fruits  qui  doivent  éclorc  de  celle 
semence  sanglante,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  jetée  en  vain. 

Chers  seigneurs  et  Messieurs  des  deux  Chambres  du  Parle- 
ment'.  mon  gouvernement  peut  tourner  les -repartis  avec  satis- 
faction sur  l'état  des  finances  du  pays.  I  ne  prévoyance  scrupu- 
leuse et  une  économie  consciencieuse  l'ont  mus  à  même  de  vain- 
cre les  grandes  difficultés  financières  qui  sont  la  conséquence 
naturelle  des  événements  actuels.  Bien  que  déjà,  dans  ces  der- 
nières années,  la  guerre  avec  le  Danemark  ait  imposé  des  sa- 
crifices considérables  au  Trésor  public,  nous  sommes  cependant 
parvenns  à  faire  face  aux  frai»  résultant  jusqu'ici  de  la  guerre 
actuelle,  au  moyen  des  revenus  publics  et  des  fonds  existants, 
sans  imposer  d'autres  churges  au  pays  nue  les  prestations  en 
nature  demandées  pour  la  guerre.  C'est  donc  avec  la  plus  grande 
confiance  que  je  viens  demander  les  ressources  qui  sont  néces- 
saires pour  le  succès  final  de  la  guerre  cl  pour  le  payement  de* 
prestations  nationales,  tout  eu  maintenant  l'ordre  et  la  sécurité 
dans  les  finances,  et  j'espère  qu'elles  seront  accordées  avec  em- 
pressement. 

Dans  les  dernières  années,  une  fixation  du  budget  n  a  pu  être 
amenée  par  une  entente  avec  la  représentation  du  pays.  Les 
dépenses  publiques  faites  pendant  cette  période  manquent  donc 
de  la  base  légale  qui,  ainsi  que  je  le  reconnais  de  nouveau,  ne 
peut  exister,  en  vertu  de  l'article  9»  de  la  Constitution,  qu'au 
moyen  d'une  loi  annuellement  concertée  entre  mon  gouverne- 
ment et  les  deux  Chambres  du  Parleiner.'. 

Si  néanmoins  mon  gouvernement  a  géré  pendant  plusieurs  an- 
nées les  affaires  de  l'Etal  sans  cette  base  légale,  ce!a  a  eu  lieu 


après  un  examen  scrupuleux  et  dans  la  conviction  consciencieuse 
que  la  continuation  d'une  administration  régulière,  l'accomplis- 
sement des  obligations  légales  onv«  r*  les  créanciers  et  les  fonc- 
tionnaires de  l'Etat,  le  maintien  de  l'armée  et  deî  établissements 
publics  étaient  une  question  d'existence  pour  la  monarchie. 

Cette  conduite  était  donc  devenue  une  de  ces  nécessités  abso- 
lues auxquelles  ne  peut  et  ne  doit  se  soustraire  aucun  gouverne- 
ment, dans  l'intérêt  du  pays. 

J'ai  la  confiance  que  les  derniers  événements  contribueront  a 
amener  une  entente  pour  laquelle  il  est  indispensable  que  le  bill 
d'indemnité,  demandé  à  ta  représentation  du  pays  pour  l'admi- 
nistration gérée  sans  loi  de  budget,  soit  accordé  volontiers. 

Le  conflit  sera  ainsi  terminé  pour  toujours,  d'autant  plus  sûre- 
ment, que  l'on  doit  s'attendre  à  ce  que  la  situation  politique  de 
la  patrie  ]«rmel(e  une  extension  des  frontières  de  l'Etat  et  la 
création  d'une  année  fédérale  militaire  placée  sous  le  comman- 
dement de  la  Prusse,  et  donl  les  charges  devront  être  également 
supportées  par  tous  le  *  membres  de  la  Confédération.  Les  pro- 
jets relatifs  à  la  convocation  d'une  représentation  nationale  des 
Etats  confédérés  seront  immédiatement  présentés  aux  Chambres. 

Messieurs,  vous  sentirez  et  toute  la  patrie  sent  avec  moi  la 
haute  importance  du  moment  qui  me  ramène  dans  la  patrie.  Que 
la  Providence  daigne  répandre  sur  l'avenir  de  la  Prusse  les 
mêmes  bénédictions  qu'elle  n  déjà  répandues  si  visiblement  sur 
son  récent  passé  !  Qhc  Dieu  le  veuille  !  —  .Servit*  télégraphi- 
que lituas- Huilier.) 


La  Gazette  de  Vienne  du  3  août  publie  le  texte  des  prélimi- 
naires de  paix  et  de  l'armistice.  Voici  ces  pièces  : 

TRAITÉ       TAIX  PRÉLIMINAIRE. 

LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  animés  du 
désir  de  rendre  à  leurs  pays  les  bienfaits  de  la  paix,  ont,  à  cet 
effet,  et  dans  le  but  de  fixer  les  préliminaires  de  paix,  nommé 
plénipotentiaires,  a  savoir  : 

S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  le  comte  Aloïs  Karolyi  cl  le  ba- 
ron Adolphe  de  Brenn  r-Eel-ach  ; 

Et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  son  président  du  conseil  et  ministre 
des  affaires  étrangères,  Othon,  comte  de  Bismark -Schcetihaujen, 
lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs  trouvés  en 
bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  points  fondamentaux 
suivants  comme  base  de  la  paix  à  conclure  sans  délai. 

Art.  1".  A  l'exception  du  royaume  l.omUardo-Yénilien,  le  ter- 
ritoire de  la  monarchie  autrichienne  reste  intact.  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  prend  l'engagement  de  retirer  ses  troupes  des  terri- 
toires autrichiens  occupés  par  elle  dès  que  la  paix  sera  conclue, 
sous  réserve  des  dispositions  à  prendre  lors  de  la  conclusion  dé- 
finitive de  la  paix,  po-.;r  la  garantie  du  payement  de  l'indemnité 
de  guerre. 

An.  2.  S.  M.  l'empereur  d'\ntriche  reconnaît  la  dissolution  de 
la  Confédération  germanique,  telle  qu'elle  a  existé  jusqu'ici,  et 
donne  son  assentiment  à  une  organisation  nouvelle  de  l'Alle- 
magne sans  la  participation  de  l'empire  d'Autriche.  Sa  Majesté 
promet  également  de  reconnaître  l'union  plus  étroite  qui  sera 
fondée  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse  nu  nord  de  la  ligne  du  Mciu, 
et  déclare  consentir  à  ce  que  les  Etals  allemands  situés  au  midi 
de  celte  ligne  contractent  une  union  dont  les  liens  nationaux 
avec  la  Conf .«délation du  nord  de  l'Allemagne  feront  l'objet  d'une 
entente  ultérieure  entre  las  deux  parties. 

Art.  3.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  transfère  à  S.  M.  lo  roi 
de  Prusse  tous  les  droits  que  la  paix  de  Vienne  du  20  octobre 
186.1  lui  avait  reconnus  sur  les  duchés  de  Schleswig  cl  de  Hols- 
Icin,  avec  celle  réserve  que  les  populations  des  districts  du 
nord  du  Schleswig  seront  do  nouveau  réunis  au  Danemark,  si 
elles  en  expriment  le  désir  par  un  vote  librement  émis. 

Art.  h.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  prend  l'engagement  de 
payer  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse  la  somme  de  quarante  millions 
de  tbalers  pour  couvrir  une  partie  des  frais  que  la  guerre  a  ot  - 
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casionnés  à  la  Prusse.  Mais  il  y  a  lieu  de  retrancher  de  celte 
somme  le  montant  de  l'indemnité  des  frais  de  guorro  que 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche  a  encore  le  droit  d'exiger  des  du- 
chés de  Schltswig  et  de  Holstein,  en  vertu  de  l'arliclc  42  du 
traité  de  paix  du  20  octobre  1 864  précité,  soil  15  millions  de 
thalers,  plus  5  millions  conimo  équivalent  dr s  frais  d'entretien 
de  l'armée  prussienne,  supportés  par  les  pays  de  l'Autriche 
occupés  par  cette  armée  jusqu'au  moment  de  la  conclusion  de 
te  paix. 

Art-  5.  Conformément  au  désir  exprimé  par  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  se  déclare  prêt  à  laisser  sub- 
sister, lors  des  modifications  qui  doivent  avoir  lieu  en  Alle- 
magne, l'état  territorial  du  royaume  de  Saxo,  dans  son  éteudue 
actuelle,  en  se  réservant,  par  contre,  de  régler  on  détail,  par 
un  traité  de  paix  spécial  avec  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  les  ques- 
tions relatives  à  la  part  de  la  Saxe  dans  les  frais  de  guerre, 
ainsi  qu'a  la  position  future  du  royaume  de  Saxe  dans  la  Confé- 
dération du  nord  de  l'Allemagne. 

Par  contre,  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  promet  de  recon- 
naître la  nouvelle  organisation  que  le  roi  de  Prusse  établira  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  y  compris  les  modifications  territoriales 
qui  en  seront  la  conséquence. 

Art.  6.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  prend  l'engagement  de  décider 
S.  M.  le  roi  d'Italie,  son  allié,  à  donner  son  approbation  aux 
préliminaires  do  la  paix  et  à  l'armistice  basé  sur  ces  prélimi- 
naires, dès  que,  par  une  déclaration  de  S.  M.  l'Empereur  des 
Français,  le  royaume  vénitien  aura  été  mis  à  la  disposition  de 
S,  M.  le  roi  d'Italie. 

Art.  7.  Les  ratifications  de  la  présente  convention  seront 
échangées  à  Ntkolsbourg  dans  l'espace  do  deux  jours  au  plus 
Uni. 

Art.  8.  Sitôt  après  que  la  ratification  do  la  présente  conven- 
tion aura  été  effectuée  cl  échangée,  LL.  MM.  l'empereur  d'Au- 
triche cl  le  roi  de  Prusse  nommeront  des  plénipotentiaires  qui 
6e  réuniront  en  un  lieu  qui  sera  ultérieurement  désigné,  pour 
conclure  la  paix  sur  la  base  du  présent  traité  préliminaire  et 
s'entendre  sur  les  conditions  de  détail. 

Art.  9.  A  cet  clfet,  1rs  Ktats  contractants,  après  avoir  arrêté 
ces  préliminaires,  concluront  pour  les  armées  autrichienne  cl 
saxonne  d'une  part,  et  pour  l'armée  prussienne  d'autre  part, 
un  armistice  dont  les  conditions  détaillées  devront,  au  point  de 
vue  militaire,  être  immédiatenieut  arrêtées.  Cet  armistice  datera 
du  2  août,  jour  jusqu'auquel  la  preseute  suspension  d'armes 
sera  prolongée. 

L'armistice  sera  en  mémo  temps  conclu  avec  la  Bavière,  et 
le  général  baron  d«  Manlcuffel  sera  chargé  de  conclure,  avoc  le 
royaume  de  Wurtemberg  et  les  grands  duchés  de  Bade  et  de 
Hcssc-Darmstadl,  dés  que  ces  Etats  en  feront  lu  proposition,  un 
armistice,  commençant  le  2  aoûl  et  basé  sur  l'étal  de  possession 
militaire  du  moment. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la,  pré- 
sente convention  et  v  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  N.kolsbourg,  le  20"  jour  de  juillet  1866. 
Karolyi,  m.  p. 

De  Bismaiik,  m.  p. 

Bhex.v.k,  m.  p. 


On  lit  dans  le  Début  de  Vienne  : 

Quoique  les  nouvelles  officielles  manquent  encore  a  l'heure 
qu'il  est  au  sujet  des  préliminaires  débattus  et  ratifiés  à  Nikols- 
burg,  on  reçoit  néanmoins  chaquo  jour  des  détails  qui  jettent 
quelque  clarté  sur  les  conventions  arrêtées  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche.  Ainsi  nous  apprenons  que  la  nouvelle  d'après  laquelle 
le  cabinet  de  Florence  ferait  dépendre  son  adhésion  h  la  paix 
d'uno  cession  du  Tyrol  méridional  ou  d'une  partie  de  l'Istrie  est 
tout  à  fait  dénuée  de  fondement. 

Celte  prétention  ne  figure  pas  parmi  les  conditions  de  la  paix 
posées  par  l'Italie,  et  l'Autriche  non-senlemtul  ue  l'aurait  pas 


admise,  mais  elle  était  résolue,  dans  ce  cas,  à  continuer  la  guerre 
contre  l'Italie  avec  toutes  ses  forces. 

Si  la  Bavi?  re,  et  par  suite  les  autres  Etats  belligérants  du  sud 
de  l'Allemagne,  n'ont  pas  été  compris  dans  les  négociations  de 
Nikolsburg,  c'est  la  conséquence  naturelle  du  programme  arrêté 
entre  MM.  Von  der  Pfoidten,  Varnbûler  et  Dalwigk,  a  la  suite 
duquel  il  a  été  convenu  que  chaque  Etat  traiterait  séparément. 

Hier,  une  feuille  de  Vienne  prétendait  que  le  montant  de  l'in- 
demnité pour  frais  de  guerre  s'élevait  à  f>0  millions  et  non  pas 
à  20  millionsde  thalers.  Nous  sommes  à  même  de  donner  a  cette 
assertion  le  démenti  le  plus  formel.  En  dehors  des  15  millions 
qui  lui  reviennent  pour  les  frais  de  la  guerre  des  duchés,  l'Au- 
triche ne  paye  pas  plus  de  20  millions. 

La  Prusse,  il  est  vrai,  avait  élevé,  au  début,  des  prétentions 
plus  exorbitantes;  mais  l'ambassadeur  de  France,  M.  Benedetti, 
qui  assistait  aux  négociations  de  Nikolsburg,  ayant  déclaré  que 
S.  M.  l'Empereur  des  Français  désirait  que  la  Prusse  réduisit  a 
20  millions  de  thalers  l'indemnité  réclamés  par  elle,  le  roi  do 
Prusse,  qui  était  présent,  a  répondu  :  «  Je  suis  prêt  à  me  rendre 
c  au  désir  exprimé  par  l'Empereur  des  Français.  » 


On  lit  dans  le  Fiemdenblatt  '. 

Nous  sommes  convaincus  qu'aucun  homme  d'Etat  autrichien, 
quelque  pénétré  qu'il  puisse  êlre  des  avantages  d'une  prompte 
conclusion  de  la  paix,  ne  saurait  se  familiariser  a  l'idée  que  les 
rapports  entre  l'Autriche  et  l'Allemagne  sont  rompus  à  jamais, 
et  qu'il  est  possible  do  détruire  d'un  seul  trait  de  plume  les  lien» 
nationaux  formés  pendant  des  siècles  qui  nous  ont  unis  à  la  civi- 
lisation et  à  la  politique  allemande. 

La  Confédération  germanique,  dont  Autriche  a  autrefois  éld 
le  membre  le  plus  puissant,  n'existe  plus  aujourd'hui,  il  est  vrai; 
mais  si,  pendant  un  demi-siècle,  nous  nous  sommes  bercés  do 
l'illusion  que  l'ancienne  Confédération  ofTrait  à  l'Autriche  et  à 
l'Allemagne  un  véritable  appui,  illusion  qui  vient  d'être  promp- 
terrien t  et  forcément  détruite,  est-ce  une  raison  pour  renoncer 
à  la  nouvelle  Confédération  avec  l'Allemagno  dans  un  moment 
où  celte  Allemagne  commence  à  devenir  une  puissance  réello  et 
unitaire,  et  où  cette  puissance  sera  pour -ses  voisins  un  rival  et 
ud  adversaire  dangereux  ou  bien  un  ami  sûr  et  un  allié  solide?  » 


On  lit  dans  la  Correspondance  provinciale  : 

Bcrliu,  1"  août,  «oir. 

t  La  France,  par  sa  médiation,  s'est  acquis  de  grands  mé- 
rites pour  les  résultats  satisfaisants  de  l'oeuvre  de  paix  obtenus 
jusqu'ici.  L'Empereur  des  Français  a  accepté  d'uno  manière 
généreuse  et  désintéressée,  avec  l'esprit  d'une  pacification 
réellement  juste  et  impartiale,  la  mission  que  l'appel  de  l'Au- 
triche lui  avait  donnée.  Dans  la  position  importante  qui  lui 
avait  été  faite  dans  les  négociations,  l'Empereur  n'a  recherché 
ni  pour  lui  ni  pour  la  France  autre  chose  que  l'honneur  et  la 
gloire  de  faire  prévaloir  son  autorité  parmi  des  souverains  en 
faveur  d  une  pai  x  jquitable.  Il  lui  a  été  donné  de  concourir  à 
l'accomplissement  de  la  grande  œuvre  qu'il  avait  commencée 
vigoureusement,  à  l'établissent  -ni  d'une  Italie  libre  et  unie. 

f  Dans  le  même  esprit  qui  avait  présidé  a  cette  œuvre,  il  a 
volontiers  offert  la  main  a  la  Prusse  pour  poser  le»  fondements 
solides  et  assurés  d'une  Allemagne  unie.  La  situation  financière 
de  la  Prusse,  favorable  au  delà  de  toule  attente,  permet  la  ces- 
sation, qui  vient  d'être  ordonnée,  des  prestations  imposées  au 
pays  en  pain,  viande  et  fourrages  pour  les  troupes  ;  elles  seront 
désormais  payées  par  l'Etat.  Un  emprunt  ne  parait  pas  néces- 
saire pour  co-ivrir  les  frais  de  guerre  ;  il  suffira  peut-être  d'une 
mesure  financière  transitoire  pour  acquitter  les  obligations  de 
l'Etat,  qui  sont  résultées  notamment  des  prestations  faites  dans 
le  pays. 

«  L'organisation  future  de  l'administration  des  Etats  qui  doi- 
vent cire  réunis  définitivement  a  la  Prusso  va  être  immédiate. 
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ment  l'objet  de  délibérations  sérieuses.  On  a  suspendu,  en  at- 
tendant, les  mesures  relatives  à  la  rentré  ■>  forcée  de  la  contri- 
bution i!c  25  millions  de  florins  (imposée  à  Francfort).  Dans  les 
rés'lutions  ultérieures  du  gouv<  rnement,  on  tiendra  compte  do 
la  circonstance  que  probablement  Francfort  sera  incorpore  à 
l'Etat  prussien.  » 


La  GazHtc  nationale  de  Berlin  publie  un  article  qui  se  re- 
commande de  lui-même  à  l'attention  des  lecteurs  français.  — 
E.  Mémo. 

t  Après  les  grandes  actions  accomplies  par  l'armée  prussienne 
qui  ont  préservé  complètement  notre  pays  de  toute  attaque  en- 
nemie, l'Allemagne  ne  demando  pas  trop  en  voulant  être  mat- 
tresse  chez  elle. 

«  La  modération  française  a  épargné  îi  la  capitale  ennemie  le 
sort  qoi  la  menaçait  de  voir  ses  vainqueurs  dans  ses  propres 
murs,  mais  maintenant,  quelque  désir  q -e  nous  ayons  de  rester 
en  paix  et  bonne  amitié  avec  la  nation  française,  nous  voudrions 
voir  ces-or  l'intervention  française.  Nos  voisins  de  l'ouest  croi- 
ront volontiers  qu'après  une  guerre  pareille  dans  le  pays  ennemi, 
nous  serions  capables  aussi  au  besoin  de  défendre  noire 
propre  sol. 

«  Nous  r:c  voulons  rien  do  plus  que  de  fonder  notre  unité  na- 
tionale, qu'ils  possèdent,  eux.  depuis  six  siècles  sans  qu'en 
Allemagne?  ou  la  leur  ait  jamais  contf-oée.  Ils  peuvent  tout  au 
plus  se  plaindre  de  la  coalition  austro-p-ussienne  de  1792,  qni 
tenta  mcmisidérément  de  troubler  la  ré  jdilication  de  leurs  insti- 
tutions politiques  et  de  les  meure  en  tutelle. 

«  Cotte  faute  a  eu  de?  conséquences  terribles  et  a  été  expiée 
par  des  guerres  et  des  ravages  «us  tin  de  ce  côté-ci  du  Ithin  et 
de  l'autre;  niais  ces  événements  sont  terminés,  et  la  leçon  qui 
en  résulte  pour  tous  les  temps,  c'est  qu'il  vaut  mieux  laisser 
une  t';rand<>  nation  s'arranger  comme  elle  l'entend,  et  qu'il  est 
préférable  de  s'occuper  de  ses  propres  affaires  constitutionnelles 
que  de  manifester  l'inquiétude  qu'inspire  l'agrandissement  d'un 
grand  peuple  voisin  en  essayant  de  lui  créer  des  embarras  et  do 
le  dominer. 

«  lies  tentatives  pareilles  ne  peuvent  conduire  h  rien  de  bien. 
C'est  ce  que  les  Français  devront  se  rappeler,  afin  de  se  con- 
vaincre à  temps  qu'ils  no  sont  pas  appelés  à  combattre  l'unité 
allemande  quand  les  Ademands  la  veulent,  etqn'ils  n'en  ont  pas 
le  pouvoir.  » 

Pour  cxlraii  «I  [nor  iow  U*  Êcliv»  du  In  pna«:  Lotis  Micnci. 


DE  L'ORGANISATION  DE  I/ENbKl  AKMl'NT  SPÉCIAL. 
X. 

Non?  avons  présent/  it  nos  le 'leurs  l'ana'yse  de  la  circulaire 
adresse  par  M.  le  ministre  ■!<<  l'instruction  publique  aux  rec- 
teurs pour  accompagner  l'envoi  des  documents  relatifs  à  l'orga- 
nLation  de  l'enseignement  spécial. 

Toutes  les  parties  de  celte  circulaire,  soit  qu'il  rùt  question 
des  grades,  des  diplômes,  des  élèves  b>  u;*icrs  ou  payants,  des 
maîtres  ou  des  écoles  qui  les  forment,  nous  ont  ramené  à  la 
même  remarque  :  îi  savoir  que  l'enseignement  que  l'on  orga- 
nise ne  «aurait  marclter  de  pair  avec  l'enseignement  classique. 

Dans  quel  intérêt  voni-oti  placer  au  mémo  niveau  doux  en- 
seignements d'une  aussi  frappante  inégalité  V  Pourquoi  ce  nom 
d'enseignement  secondaire  dont  les  études  spéciales  sont  dé- 
corées '.  Pourquoi  cette  adjonction  an  Ivcée  de  cours,  de  mailres 
Ct  de  programmes  qui  nV.nl  aucun  rapport  avec  le  lycée  ?  pour- 
quoi ne  pas  appeler  les  chus,  s  par  leur  nom,  et  parer  d'avantages 
fictifs  l'institution  nouvelle  Y  L'enseignement  qu'on  organise 
'n'est  pas  nouveau,  assurément  ;  ce  qui  est  nouveau,  c'est  que 
l'i'nivcr.-ité,  rompant  une  tradition  île  plus  de  huit  siècles,  or- 
ganise la  désertion  des  études  libérales.  File  avait  jusqu'ici  pris 
à  tiche  de  protéger  l'éducation  classique,  et  là  seulement  son 
action  pouvait  ùlre  efficace.  Elle  espère  aujourd'hui  communi- 


quer, par  son  initiative,  un  mouvement  actif  à  l'enseignement 

qu'elle  a  déjà  honoré  du  titre  d'enseignement  national.  Nous  ne 
partageons  pas  sa  confiance.  Mais  que  signifie  celte  prédilection? 
L'institution  qm  en  est  l'objet  aura-t-clle  du  moins  le  mérite 
d'attacher  à  des  éludes  profitables  cette  majorité  des  élèves 
pour  laquelle  le  latin  et  le  grec  ne  sont  qu'un  fastidieux  pen- 
sum de  huit  ou  dix  années?  Est-ce  donc  telle  ou  telle  élude  qu' 
déplaît  aux  esprits  mous,  aux  incapables  ?  Non  ;  c'est  l'élude 
même.  Outre  cette  inutile  majorité,  l'administration,  par  son  in- 
fluence morale,  par  ses  promesses,  par  le  caractère  fa  appa- 
rence plus  pratique  de  la  nouvelle  éducation  universitaire,  par 
l'attrail  de  la  facilité,  attirera  dans  la  voie  qu'elle  favorise  une 
portion  des  élèves  qui  auraient  aussi  bien  réussi  dans  les  études 
classiques,  et  se  félicitera  peul-étro  d'avoir  empêché  qu'ils  ne 
deviennent  des  fruits  secs  du  barreau,  de  la  médecine  ou  de  la 
littérature.  Mais  ne  craint-elle  pas  de  faire  aussi  des  fruits  secs 
de  l'industrie  ?  Car  tel  est  le  résolut  infaillible  de  ces  diplômes, 
de  ce^>  brevets  que  l'administration  dispense  d'une  main  de  plus 
en  plus  libérale.  L'Angleterre,  si  grande  en  fait  do  commerce 
et  d'industrie,  est-elle  donc  parvenue  à  ce  rang  au  moyen  de 
diplémes  industriels  ? 

XI. 

Nous  avons  écrit  précédemment  que  les  élèvessorl  iraient  k 
quatorze  ans  de  l'école  spéciale.  Nous  avions  ainsi  raisonné  ; 

L'administration  veut  faire  gagner  du  temps  aux  élèves. 

Klle  veut  les  mettre  à  même  de  terminer  lo  cours  entier  des 
éludes  spéciales  avant  do  commencer  l'apprentissage  de  l'alo- 
lier. 

Elle  veut  qu'ils  puissent,  au  sortir  de  l'école  spéciale,  rentrer 
dans  le  grand  courant  des  études  classiques. 

EUo  veut  qu'ils  puissent,  plus  clairement,  au  sortir  de  ce 
cours  où  ils  n'ont  pas  appris  un  mot  de  latin,  se  présenter  au 
baccalauréat  ès  lettres  en  même  temps  que  leurs  camarades 
des  cours  classiques. 

D'autre  part,  l'année  préparatoire  lient  lieu  de  plusieurs  an- 
nées d'études  primaires,  et  n'exige  que  fort  peu  de  connaissances 
antérieurement  acquises. 

Enlin,  des  jeunes  gens  que  l'on  destine  à  un  enseignement 
très-sérieux,  très-<  levé,  très-complet,  embrassant  à  la  fois  l'i- 
déal el  le  réel  ;  des  jeunes  gens,  en  outre,  pressés  d'arriver  au 
terme  de  leurs  études,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  attendent  à  l'âge 
de  dix  ans  pour  connaître  leurs  premières  lettres. 

Ces  diverses  observations  ne  concourent-elles  pas  à  faire 
placer  de  dix  à  quatorze  ans  environ  l'Age  moyen  des  élèves 
de  l'école  spéciale,  l'année  préparatoire  venant  entre  neuf  et 
dix? 

L'administration  en  décide  autrement.  *  Les  enfants,  dit-elle, 
sortent  de  l'école  primaire  de  onze  à  douze  ans.  »  Après  une 
année  préparatoire,  ils  suivront,  au  eollége  spécial,  quatre  an- 
nées d'études,  ce  qui  les  conduira  jusqu'à  seize  ans  au  moins. 
Les  élèves  sortant  de  l'école  spéciale  n'auront  donc  que  deux 
ans  à  attendre,  au  lieu  de  quatre,  pour  être  admis  aux  examens 
de  l'école  normale  spéciale.  Mais  si  la  lacune  laissée  enlre  ces 
deux  parties  de  l'organisation  du  nouvel  enseignement  diminue, 
la  fonction  laissée  h  l'école  primaire  ne  dissimule  pas  le  vide 
qui  se  trouve  au  début  des  cours  spéciaux.  Si  plusieurs  années 
des  cours  primaires  doivent  être  ajoutées  aux  années 
de*  ours  spéciaux,  pourquoi  parler  d'un  enseignement  plus 
expéditif  que  l'enseignement  classique  ?  L'année  qu'on  nomme 
préparatoire  n'est  pas  autre  chose  qu'une  première  année  du 
cours  spécial,  dont  il  faut  ainsi  porter  l'étendue  b  cinq  années. 
Pourquoi,  nous  le  répétons,  no  pas  appeler  les  choses  par  leur 
nom,  et  prêter  à  la  nouvelle  institution  des  avantages  qu'elle  ne 
comporte  point  ? 

XII. 

La  circulaire  adressée  aux  préfels  nous  fournira  l'occasion  de 
peu  d'observations  nouvelles.  On  y  lit  que  les  professeurs  char; 
gés  de  l'enseignement  spécial  dans  les  lycées  et  les  collég^ 
les  maîtres  des  grandes  écoles  communales  ct  ceux  des  cours 
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d'adultes  trouveront  dans  les  programmes  envoyés  et  dans  les 
instructions  qui  les  précèdent  des  directions  sùrès  et  tout  à  la 
fois  compiles  et  simples.  Nous  savons  donc  dès  à  présent  ce 
qu'il  nous  faut  chercher  djns  ces  instructions  (1res  program- 
me';, ce  que  nous  somme*  e  i  droit  de  leur  demander. 

M.  le  ministre  parle  ensuite  de  l'école  de  Cluny.  destinée  à 
former  des  maîtres  «  dont  le  cœur  sente,  jinqu'ù  Li  passion, 
l'importance  de  la  mission  qu'ils  ssnl  appelas  à  remplir.  »  La 
circulaire  rappelle  que  la  ville  de  Cluny  a  rédé  îi  l'Etat  les  ma- 
gnifiques bâtiments  do  son  ancienne  abbaye  ;  qu'elle  a  voté  une 
somme  de  70,000  francs  pour  le  rachat  des  parties  aliénées  de 
ce  domaine;  qu'enfin,  I  -  département  de  Saone-et-l.oirc  consa- 
cre 100,000  francs  pour  les  appropriations.  Le  texte  ministériel 
ajoute  :  «  Cette  fondation  a  ainsi  nen  d' s  l'orgue,  lef«r«ef«?r* 
communal  et  départemental  qui  lut  convient,  y  Qu'entend-on 
par  ce  caractère  commun .!  et  départemental  '(  On  ne  veut  point 
dire  que  l'école  dont  il  s'açit  sera  la  propriété,  l'affaire  exclusive 
d'ime  commune  et  d'un  département  :  c'est  cependant  le  sens 
des  mots.  On  fait  allusion  à  l'intérêt  qu'auront  I  s  départements 
et  les  villes  à  créer,  pour  leur  propre  usage,  des  bourses  dans 
cette  école  ;  mais  quel  rjpport  voil-o  i  entre  ce  caractère  dé- 
partemental cl  communal,  et  celui  qu'indique  la  circulaire? 

Au  reste,  elle  nous  apprend  que  les  villes  «  possèdent  deux 
cent  cinquante  et  un  collèges  communaux,  où  renseignement  spé- 
cial réunit  déjà  12,000  élèves  et  en  aura  bientôt  un  plus  grand 
nombre.  «Ce  n'est  pas  la  première  fois  qnj  les  collèges  commu- 
naux sont  mis  en  avant  à  propos  de  l'enseignement  spécial,  et 
peut-être  ce  passage  contient-il  la  clef  de  beaucoup  de  difficultés. 
Si,  en  effet,  l'administration  a  simplement  en  vue  la  transformation 
plus  ou  moins  complète  dos  collèges  communaux  en  collèges 
spéciaux,  toutes  les  objections  qu'on  pouvait  faire  contre  l'orga- 
nisation île  d"ux  enseignements  rivaux  au  sein  du  lycée  perdant 
leur  objet.  Mais  le  fait  de  celte  transformation  des  collèges  com- 
munaux e-t  grave  par  lui-même. 

XIII. 

On  aurait  pu  croire  que,  1rs  villes  «'acquittant  fort  bien  du 
soin  d'établir  pour  leur  paî  t  les  cours  qui  leur  sont  spécialement 
utiles,  l'administration  ne  se  mettrait  pas  en  peine  de  rédiger  des 
programmes  qui,  pour  s'appliquera  trop  d 'objets,  ne  s'appli- 
quent plus  îi  aucun  en  particulier.  11  semblait  à  beaucoup  de 
personnes  que  la  condition  première  do  l'organisation  de  l'en- 
seignement spécial  dût  cire  la  liberté.  Mus  l'administration  ne 
doute  pas  do  la  vertu  des  programmes  édictés  par  elle  et  des 
instructions  qui  les  précèdent.  L<  s  maires,  dit-elle,  y  trouve- 
ront «  des  directions  sûre-  et  tout  à  la  fois  complètes  et  simples.  » 
Elle  insiste  sur  l'importance  des  méthodes  qui  y  sont  exposées. 
Avant  de  jeter  un  coup  d'«eil  sur  les  programmes,  examinons 
les  méthodes. 

Mais,  d'abord,  nous  sommes  quelque  peu  surpris  qu'on  vienne 
en  1866  nous  parler  de  méthodes  nouvelles.  Sans  doute,  des 
philosophes  ont  vanté  des  méthodes  sensiblement  différ.  ntes, 
par  ce  qu'elles  ont  d'absolu,  de  la  vieille  méthode  universitaire. 
Mais  l'introduction  de  ces  systèmes  hasardeux  dans  l'enseigne- 
ment officiel  constituerait  une  bien  remarquable  innovatiou,  s'il 
n'était  à  croire  que,  par  la  force  des  choses,  les  professeurs  re- 
viendront toujours  plus  ou  moins  complètement  à  la  méthode 
scolaire,  que,  pour  notre  part,  nous  hésiterions  à  condamner 
aussi  sommairement. 

La  méthode  classique  avait,  si  nous  ne  nous  trompons,  ce 
double  caractère  (et  iiiiiis  la  reprenons,  pour  la  bit  n  juger,  d'un 
peu  loin;  :  elle  faisait  un  grand  Tond  sur  la  mémoire,  faculté 
maîtresse  de  l'enfant;  elle  tirait  de  cette  faculté,  à  un  âge  libre 
de  préoccupations  pratiquas,  un  parti  précieux  pour  l'avenir  ; 
d'autre  part,  elle  faisait  de  Ikwuo  heure  vijleuee  à  l'esprit  de 
l'enfant  par  l'abstraction,  et  cette  secousse  le  trempait  pour  la 
vie  entière,  substituait  à  l'homme  individuel  l'homme  social. 

Contre  cette  double  action  de  l'enseignement  sur  l'esprit  de 
l'enfant  protesta  Rousseau.  fidèle  à  la  pure  méthode  naturelle, 
qui  consiste  à  laisser  l'enfant  se  former  de  lui-même.  L'admi- 


nistration, d'après  la  théorie  de  l'Emile,  compte  beaucoup  sur 
les  efforts  de  l'intelligence  de  l'enfant  et  atténue  autant  que  pos- 
sible l'action  direct*  du  maître.  La  théorie  fût-elle  admirable, 
nous  ne  croyons  pas  que  son  application  soit  du  domaine  de 
renseignement  public,  et  l'expérience  le  montrera. 

Un  professeur  dont  les  idées  ont  fait  grand  bruit,  il  y  8  uue 
trentaine  d'années,  Jacotot  enseignait  un  moyen  fort  expéditif  de 
transfusion  si  l'on  me  passe  le  moi)  d'une  langue  étrangère, 
par  exemple,  dans  l'esprit  d'un  enfant  ou  même  d'un  homme 
assez  courageux  pour  subir  cette  opération  pédagogique.  Le 
moyen  n'était  pas  neuf  :  l'Université  l'a  toujours  employé,  par 
la  récitation  des  auteurs.  Mais  elle  y  procédait  avec  réserve,  son 
but  n'étant  pas  d'apprendre  aux  élèves  telle  ou  telle  langue, 
mais  de  développer  leur  intelligence  par  celte  élude.  Jacotot  n'a 
fait  qu'en  exagérer  l'usage. 

Son  système  serait  néanmoins  de  quelque  application  dans 
l'étude  des  langues  vivantes  et  nous  nous  étonnons  que  l'admi- 
nistration n'eu  tire  pas  à  cet  égard  plus  de  profit.  Elle  repousse 
l'abstraction  et  ne  veut  admettre  que  la  méthode  concrète  et 
naturelle.  Mais  en  se  privant  des  ressources  que  lui  offre  la 
mémoire,  elle  s'expose  à  n'obtenir  que  des  résultats  insuffisants. 

Voila,  en  résumé,  comment  elle  modifie  les  méthodes  univer- 
sitaires. Dirigés  par  les  observations  qui  précèdent ,  suivons-la 
dans  ses  préceptes  particuliers,  dans  la  confusion  des  tendances 
contradictoires  qu'elle  nomme  des  méthodes  et  au  sein  du  vaguo 
de  l'idylle  universitaire.  Quelques  exemples,  —  les  premiers 
qui  se  présenteront,  —  confirmeront  nos  remarques. 

XIV. 

<  L'élude  de  la  grammaire  se  borne  h  la  récitation  des  para- 
digmes, des  dé.  linaisons  et  des  conjugaisons.  Quant  à  la  syn- 
taxe, c'est-à-dire  aux  lois  synthétiques  qui  dirigent  notre  lan- 
gue, le  maître  se  contente  de  faire  sortir  la  règle  de  la  pratique, 
en  évitant  les  formules  abstraites...  »  L'enfant  possède  uuo 
grammaire  naturelle  :  il  n'est  besoin  que  de  la  dégager,  «  et  de 
faire  entrer  dans  l'esprit  de  l'élève,  insensiblement  et  sans 
effort,  des  principes  qui  s'y  graveront  d'autant  plus  solidement 
qu'il  les  a  retrouvés  et  compris  comme  de  lui-même.  » 

Pc  Vt.mile  tout  pur.  Mais  ou  compte  sans  le  but  pratique  à 
atteindre,  sans  la  paresse  de  l'esprit  de  l'enfant. 

— «Des  morceaux  choisis  d'histoire,  de  morale,  de  mythologie, 
d'histoire  naturelle,  etc.,  sout  dictés  aux  élèves  et  expliqués 
par  le  maître...  »  De  même,  le  professeur  de  langues  vivantes 
doit  éleudre  les  connaissances  des  enfants  «  par  le  choix  des 
idées  et  dos  faits  qu'il  môle  à  l'élu  le  de  la  langue  étrangère.... 
L'élude  de  la  la  igue  devient  non-seulement  une  étude  de  mots, 
ma  s  encore  une  élude  de  choses.  » 

Qui  trop  embrasse  mal  élr  int;  nous  craignons  que  le  vieux 
proverbe  ne  s'applique  trop  bien  à  cet  enseignement  mi-parti 
de  grammaire,  d'histoire,  de  sciences  physiques  et  naturelles, 
de  commerce ,  etc.,  etc.  ;  consacré  en  môme  temps  aux  mots 
et  aux  choses.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  nous 
signalons  l'universalité  de  connaissances  exigée  par  M.  le  mi- 
nistre de  chaque  professeur. 

—  t  Sa  mémoire  n'est  plus'seule  mise  ea  jeu, comme  elle  le  se- 
rait par  l'étude  abstraite  de  la  grammaire,  qui  n'est  pas  faite 
pour  des  curants,  dont  il  convient  d'exciter  l'intelligence  par  une 
première  vue  des  choses  du  dehors,  et  de  fortifier  la  pensée 
naissante  par  des  notions  concrètes  dont  plus  tard  ils  recher- 
cheront curieusement  les  causes.  » 

Si  la  grammaire  n'est  pas  faite  pour  des  enfants,  pour  qui  est- 
elle  faite  1  Pour  les  grammairiens  ?  Soit.  Mais  n'espérez  pas  que 
la  généralité  des  hommes  y  revienne.  N'espérez  pas  qu'il  re- 
cherche curieusement  les  causes,  celui  dont  l'esprit  n'aura  pas 
été  formé  de  bonne  heure  à  la  gymnastique  virile  de  la  pen- 
sée. 

—  «  Les  dictées  occupent  la  première  partie  de  la  classe;  la 
seconde  moitié  est  con  a  rée  à  la  lecture...  Dans  l'enseignement 
spécial,  la  lecture  d'uu  morceau  français  doit  jouer  le  mâme  rôle 
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et  rendre  le3  mêmes  services  que  l'explication  d'un  morceau 
latin  ou  grec  dans  les  éludes  classiques.  » 

L'élève  y  irouvera-t-il  le  même  aiguillon,  le  même  ferment 
pour  l'esprit?  Ijo  succès  nous  l'apprendra. 

—  L'organisation  de  cetle  classe  est  fort  simple.  La  récitation 
n'y  tient  aucune  place.  Les  élèves  sont,  il  est  vrai,  exercé  a 
présenter  de  mémoire  et  à  reproduire  ensuite  par  écrit  les  traits 
principaux  du  morceau  qui  a  été  In,  avec  les  explications  dont  il 
a  été  l'objet.  Mais  nul  exercice  de  récitation  textuelle.  L'ensei- 
gnement spécial  so  prive  là,  nous  le  répétons,  d'un  puissant 
secours.  Tout  reposera  sur  l'attention  de  l'élève,  attention  si 
peu  soutenue  chez  les  enfants.  Mais  ce  moyen  fut-il  sérieux, 
qu'il  ne  saurait  suppléer  a  la  violence  salutaire  de  la  récitation 
des  bons  textes. 

■ —  L'élève  essayera  de  joindre  aux  reproductions  par  à  peu  près 
qu'il  fera  des  lectures  de  la  classe  •  les  pensées  qui  en  découlent 
naturellement.  »  Remarquons  qu'il  s'agit  de  l'année  prépara- 
toire! 

L'enseignement  des  langues  vivantes  consiste  surtout  en  exer- 
cices oraux  entre  les  élèves  et  le  professeur.  Ce  moyen  est  bon, 
mais  il  ne  peut  suffire.  Ces  exercices  oraux  sont  en  grande  partie 
perdus  par  l inattention  involontaire  des  enfants;  ils  ne  rem- 
placent ni  les  récitations,  ni  le  travail  personnel  de  l'étude.  Ils 
ne  peuvent  conduire  a  la  connaissance  approfondie  de  la  langue 
littéraire. 

—Le  professeur  d'histoire  saura,  par  celte  étude,  «  exercer  la 
plus  salutaire  influence  »  sur  la  raison  et  le  r.wi/rde  ses  élèves 
«  à  un  âge  où  les  agitations  de  la  vie  n'ont  pas  encore  troublé 
le  calme  et  la  transparence  de  l'âme.  »  C'est  pour  exercer  celte 
salutaire  influence  qu'il  aura  <  soin  de  faire  ressortir  vivement 
les  grandes  qualités  des  personnages  illustres,  »  et  de  laisser 
c  dans  l'ombre  leurs  défauts  et  leurs  vices,  i 

Grâce  à  ces  nouvelles  méthodes,  tout  sera  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  lycées  spéciaux  possible.  Tous  les  professeurs 
raconteront  «  avec  simplicité,  mais  avec  art.  »  Tous  les  élèves 
répéteront  de  vive  voix  ce  qu'ils  auront  entendu,  et  verront  se 
former  ainsi  peu  à  peu  «  dans  leur  cœur  comme  un  fond  de 
morale  pratique  »  La  calligraphie,  l'orthographe,  la  grammaire, 
l'histoire,  les  sciences,  l'industrie  et  la  morale  pénétreront  toutes 
à  la  fois,  sans  nul  obstacle,  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur. 
L'esprit  d'observation,  à  défaut  de  l'esprit  de  suite,  le  goùl 
des  collections  d'insectes,  de  plantes  et  de  coquilles  se  dévelop- 
peront à  souhait.  L'art  du  dessin  et  l'élude  des  langues  vivantes, 
qu'un  arrêté  du  G  mars  1806  place,  nous  ne  savons  pourquoi, 
parmi  les  matières  de  l'enseignement  facultatif,  suivront  facul- 
tativement un  si  bel  ordre.  Obligés  de  faire  un  choix  entre 
tant  de  richesses  nouvelles,  recherchons  maintenant  dans  les 
programmes  spéciaux  de  quelle  histoire  et  de  quelle  morale  nous 
entretiennent  les  brillantes  promesses  ministérielles. 

J.  Lajjocqce. 

(  La  tuile  prochainement.) 


LE  ROMAN  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 
1. 

En  Franco,  l'école  de  Walter  Scott  a  produit  Notre-Dame 
de  Pari*  '1  )  et  Cinq-Mars. 

Huet  dit  de  l'auteur  de  Théagine  et  Chariclée  :  «  Son  plus 
grand  défaut,  c'est  l'ostentation  avec  laquelle  il  étale  son  sa- 
voir dans  l'architecture.  »  Le  reproche  d'ostentation  de  science 
était  fait  à  Victor  Hugo  en  d'autres  circonstances,  entre  autres 
lors  des  Lettres  sur  le  Rhin.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  ait 


(f)  C»lt«  îroonde  période,  embreeunt  l«  Mcond  quart  du  m*  jiecle  et 
t'inèuni  itn  1850.  De  prend  Victor  Hugo,  romancier,  que  comme  «tueur 
de  JV»»r«-Oa»«  Je  Parti. 


songé  à  le  faire  à  propos  de  Notre-Dame.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait 
un  reproche  contraire.  •  Ici,  a-t-on  dit,  l'architecture  est  ce 
qui  vaut  le  mieux.  L'auteur  a  donné  la  vie  aux  pierres,  et  mieux 
peut-être  qu'aux  h  mines.  IIu^o  est  un  homme  éminemment 
plastique,  sculptant,  ciblant,  moulant  d'une  façon  admirable, 
Dcnvcuuto  du  la  poésio.  Oui,  il  fait  l'habit,  l'armure,  plutôt  en- 
core que  l'homme.  •  Nous  répondrons  :  Hugo  fait  l'homme. 
N'eut-il  que  ses  vieillards  cornéliens,  ce  sont  des  hommes,  ce 
semble.  Il  en  a  d'autres.  Dans  Noire-Dame  déjà  Frollo,  Phébus, 
Gringoire,  Esméralda  ne  sont  pas  une  vaine  imagerie. 

A  propos  de  Notre-Dame,  un  critique  s'est  occupé  à  suivre 
les  emprunts  faits  par  Hugo  a  une  nouvelle  de  Cervantes,  disant 
à  peu  près  que  Cervantes  n'est  pas  un  homme  avec  qui  un 
emprunteur  dût  agir  sans  façon.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ceci,  le 
critique  nous  semble  avoir  néglige  quelques-uns  des  emprunts 
faits  à  l'Egyptienne.  Reprenons  le  tout.  On  fait  monter  l'Egyp- 
tienne dans  une  riche  maison  comme  Esméralda  chez  la  dame 
de  Gondelaurier.  Prétiosa,  l'Egyptienne,  danse  aussi  là  avec 
son  tambour  de  basque,  en  présence  de  don  Juan,  son  Phébus; 
et  son  secret  est  trahi  par  les  vers  qu'elle  laisse  tomber,  comme 
celui  d'Esméralda  l'est  par  les  lettres  qu'assemble  la  chèvre, 
l'réliosa  est  entre  l'amour  d'un  officier  et  celui  d'un  poëte, 
comme  Esméralda  entre  le  gendarme  Phébus  et  le  poclc  Grin- 
goire. Gringoire  se  fait  Égyptien  pour  ê;re  auprès  d'Esméralda  ; 
don  Juan,  qui  n'est  pas  le  poète,  à  la  vérité,  se  fait  aussi 
Egyptien  pour  vivre  auprès  de  Préliosa.  Du  reste  le  poète  vient 
bientôt  lui-même  en  faire  autant. 

On  |Kiurrait  trouver  un  emprunt  plus  léger  fait  h  la  même 
nouvelle,  dans  la  pièce  de  vers  Y  Aumône,  d'Hugo.  Cehii,  dit 
Cervantes,  qui  donne  au  pauvre,  ne  fait  que  prêter  à  celui  qui  a 
fait  le  pauvre  et  !e  riche. 

Qui  Ui'Diio  au  pnuvrc,  prî  o  à  Dieu. 

Du  reste  c'est  dans  la  Bible,  livre  des  Proverbes,  proverbe  19, 
que  se  trouve  d'abord  mot  pour  mot  celte  belle  parole  :  Celui 
qui  donne  au  pauvre  prête  à  l'Éternel. 

A  Dieu  ne  plaise  d'ailleurs  que  nous  disions  ceci  pour  faire  le 
procès  à  Hugo.  Notre  opinion  sur  les  emprunts  est  que  la  pen- 
sée ou  le  mot  appartiennent  surtout  à  celui  qui  les  vulgarise. 
C'est  ici  le  cas  pour  Notre-Dame  de  Paris. 

II. 

On  a  reproché  à  l'auteur  de  Cinq -Mars  d'avoir  fait  d'une 
grande  figure  historique,  de  Kichelieu,  le  personnage  principel 
d'un  roman,  ajoutant  quo  Walter  ScoU  avait  soin  de  ne  placer 
les  grands  personnages  historiques  que  sur  les  seconds  plans, 
règle  qui  nous  parait  parfaitement  posée.  Dans  le  détail,  nons 
reprocherons  à  M.  de  Vigny  une  rencontre  de  deux  personnages 
historiques  à  laquelle  l'histoire  des  deux  ne  prête  pas  du  tout  : 
Corneille  et  Milton  se  rencontrant  sur  le  Pont-Neuf  nous  sem- 
blent peu  vraisemblables.  Du  reste  le  plaisir,  bien  naturel  à  un 
poète,  de  mettre  en  scène  des  poêles,  a  engage  M.  de  Vigny  à 
faire  une  chose  encore  plus  singulière.  C'est  une  lecture  du  Para- 
dis perdu  en  anglais,  devant  des  gensqui  ne  savent  pas  la  langue, 
et  qui  tiennent  à  la  main  une  analyse,  comme  celtes  qu'on  a  au 
théâtre  italien  ;  ce  qui  n'empêche  pas  la  lecture  du  poôte 
anglais  d'électriser  l'assemblée. 

III. 

De  Nodier,  Trilby,  Thérèse  Aubert  méritent  d'être  cités. 
Nous  avons  une  préférence  toule  particulière  pour  les  Souve- 
nirs de  jeûneuse.  Un  critique  a  loué  ces  souvenirs  de  ce  qu'ils 
étaient  bien  romancés.  C'est  peut-être  précisément  le  contraire. 
Leur  tort  serait  plutôt  de  n'être  pas  romancés  du  tout.  Nodier 
a  employé  la  Ic3  matériaux  presque  bruts,  sans  frais  de  mise  en 
œuvre.  C'est  le  récit  pur  et  simple,  c'est  le  portrait,  la  copie 
arrêtée  là  oit  l'art  vient  la  prendre  pour  faire  l'œuvre  d'art, 
cette  œuvre  où  l'imagination  préside,  la  couronnant  de  l'auréole 
poétique  dont  rayonnent  les  Confessions  de  Jean-Jacques. 

Nodier  n'a  pas  été,  a  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  l'iftr- 
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toïre  du  roi  de  Bohème  où  nous  somme!;  sûrs  qu'il  aurait  pro- 
féré l'être.  Il  s'est  donné  là  bien  du  mal  pour  faire  du  Slerue. 
par  une  sympathie  digne  d'un  meilleur  sueras.  Mais  si  Slerti"  a 
l'air  de  faire  un  livre  sans  tète  et  encore  plus  sans  queue,  dont 
les  digressions  emportent  le  fond,  il  reste  di  s  caractères  typi- 
ques profondément  marqués,  et  dans  un  récit,  après  toul,  qui 
n'est  pas  sans  but  et  dont  la  suite  se  retrouve.  Du  I toi  tir  Bohême 
il  ne  reste  rien.  L'œuvre  échappe  de  vos  mains  comme  un  flo- 
con de.  neige  fondue. 

Mais,  en  lin  de  compte,  il  n'en  reste  pas  moins  deux  figures 
très-bien  dessinées  :  précisément  Richelieu  et  Louis  XIII,  qui 
donnent  les  deux  plus  belles  scènes  du  livre;  et  l'on  a  dit  avec 
raison  Cinq-Mars  une  des  meilleures  études  que  nous  ayons  de 
la  manière  de  Walter  Scott. 

IV. 

Mais  des  créations  qui  ne  vous  échappent  point  des  mains 
sont  celles  de  ^'héritier  ;de  Pigaull-I.ebrun,  M.  Paul  de  Rock, 
qu'il  ne  faut  point  s'étonner  de  nous  voir  citer.  Comme  dans  son 
prédécesseur,  le  corps  est  gros  aussi,  mais  il  y  a  corps  au  moins, 
et  l'on  tient  quelque  chose.  Oui,  certes ,  nous  préférons  à  ces 
silhouettes  indécises,  à  ces  fantaisies  ii  l'état  d'embryon  du,  Itoi 
de  Bohème  et  autres  œuvres  de  pareille  complexion,  ces  bonnes, 
grosses  et  gaies  figures,  d'un  goût  moins  distingué,  si  l'on  veut, 
mais  au  moins  bien  vivantes,  comme  de  bonnes  grosses  faces 
en  chair  et  en  os  qu'elles  sont,  les  mieux  portantes  du  monde, 
dont  le  franc  et  gros  rire  nous  a  plus  d'une  fois  désopilé,  et 
dont  nous  ne  faisons  pas  mal  de  cas,  tout  en  ne  plaçant  pas  pré- 
cisément l'auteur  en  tête  des  littérateurs  de  l  époq.:e,  comme 
ce  cardinal  1)  qui,  s'informant  de  la  littérature  française  à  l'un 
de  nos  écrivains,  s'enquerait  d'abord,  avidement  et  avant 
tout,  de  l'auteur  de  la  Laitière  de  Monfermeil  et  île  Monsieur 
Dupont.  Nous  ajouterons,  noas,  Jean,  un  des  romans  qui  nous 
ont  le  plus  amusé.  Mon  voisin  Raymond,  André'  le  savoyard, 
la  Maison  blanthe,  le  barbier  de  Paris,  la  Jeanne  d'Arc  de 
belleville,  le  Sganarelle  de  je  ne  sais  où. 

Que  si  l'on  veut  une  connaissance  plus  approfondie  de  l'au- 
teur, Paul  de  Rock  vous  la  donne  lui-même,  par  le  portrait 
d'un  romancier  qu'il  trace  dans  son  roman  de  Moustache.  «  Il 
voulait  retracer  avec  leurs  moindres  détails  les  tableaux  de 
mœurs,  les  scènes  populaires,  les  portraits  d'originaux,  les  so- 
ciétés bourgeoises,  les  ridicules  de  toutes  les  classes,  les  amours 
de  la  grisette  et  de  la  femme  du  monde. . .  Ses  romans  eurent 
un  succès  que  lui-même  était  loin  d'espérer.  Lear  plus  grand 
mérite  était  d'être  vrais. . .  Alors  on  lui  apprit  qu'il  n'était  que 
le  romancier  des  cuisinières  et  des  écaillères,  ce  qui  lui  fit  pen- 
ser que  le  nombre  de  ces  dames  était  devenu  assez  considéra- 
ble. Comme  il  faisait  parler  un  ouvrier  comme  parle  un  ou- 
vrier, une  grisette  comme  parle  une  grisette,  on  lui  dit  qu'il 
oe  savait  pas  écrire.  Comme  il  était  gai  et  faisait  souvent:  rire, 
on  lui  dit  qu'il  n'était  qu'indécent.  Comme  il  n'y  avait  dans  ses 
ouvrages  ni  parricide,  ni  infanticide,  ni  inceste,  on  lui  dit  qu'il 
était  immoral.  Quelques-uns,  dans  leur  critique  dédaigneuse, 
voulurent  bien  dire  :  On  le  lit,  mais  on  ne  le  juge  pas.»  Il  aurait 
pu  leur  répondre  avec  plus  de  vérité  :  *On  vous  juge,  mais  on 
ne  vous  lit  pas.  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  cet  excellent  plai- 
doyer do  l'auteur  pro  domo  sud,  où  Paul  de  Kock  répond  avec 
esprit  et  non  sans  vérité  à  la  critique. 

V. 

Remontons  les  rangs,  remontons  les  ages.  L'hiérophante 
Ballaitche  condescendrait-il  a  voir  mentionner  ses  poèmes  phi- 
losophiques dans  une  histoire  du  roman  7  Mais  ce  n'est  pas  le 
premier  poème  qui  s'y  soit  présenté,  compensation  des  romans 
qui  ont  voulu  se  placer  parmi  les  poëines.  Il  y  a  d'ailleurs  un 
talent  distingué,  mais  non  populaire,  dans  Yllomme  sans  nom, 
—  qui  en  a  un  pourtant,  ne  fùt-co  que  celui  de  régicide  ;  — 
dans  Anliyone,  qui  arrivait  bien  à  propos  do  l'Antigone  royale 

[i)  Le  mot  a  iW  prit*  vaux  au  pajw  Grégoire  XVI. 


que  la  Restauration  célébrait  a  l'cnvi  ;  dans  la  Mlle  des  expia- 
tions. 11  y  a,  disons-nous,  un  beau  talent  snns  doute,  —  concep- 
tion élevée,  beauté  de  forrtv?,—  comme  il  y  a  une  idée  qui  peut 
avuir  plus  que  do  la  spériosité,  mais  d'un  dessin  vague  et  diffi- 
cile à  saisir,  duns  la  Pali'iqènèsic  sociale,  œuvre  non  terminée, 
<W  ces  romans  sout  les  épisodes. 

A.  lHiVILF.S. 


•     ACTES  OFFICIELS. 

Arrêté  concernant  les  élèw  de  l'école  de  médecine  ;- 
de  Buchuresl. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vu  les  articles  5  et  la  du  règlement  d'administration  publi- 
que du  22  août  IKj.'j  ; 

Vu  le  règlement  du  23  décembre  1854,  relatif  a  la  récepiion 
des  officiers  de  santé  ; 

Vu  l'arrêté  du  23  novembre  1859,  assimilant  les  élèves  de 
l'école  de  médecine  et  de  chirurgio  de  Buchirest  ;  Principautés- 
Unie;),  aux  élèves  des  écoles  préparatoires  de  méJeciue  et  de 
pharmacie  ; 

Vu  la  dépêche  du  1«  juin  1866,  par  laquelle  M.  lo  ministre 
des  affaires  étrangère;  approuve  les  modifications  proposées 
dans  le  but  d'établir  b  concordance  des  dispositions  dudit  ar- 
rêté avec  les  lèglemenls  actuels  sur  les  éludes  médicales,  et 
l'extension  de  ces  dispositions  aux  trois  Facultés  de  l'Empire; 
Arrête  : 

Art.  l,r  Les  élèves  de  l'école  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Bucharcst  qui  justifieront  de  quatre  années  d'études  dans  Inlile 
école  et  des  connaissances  analogues  à  celles  qu'on  exige  en 
France  pour  le  baccalauréat  ès  lettres  et  pour  le  baccalauréat 
ès  sciences  restreint,  pourront,  après  avoir  subi  avec  succès 
l'examen  de  la  troisième  année  devant  une  des  Facultés  de  mé- 
decine françaises,  être  autorisés  à  y  prendre  les  quatre  der- 
nières inscriptions  et  parvenir  au  doctorat. 

Art.  2.  Les  élèves  de  l'école  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Bucharest  qui  voudront  profiter  des  avantages  énumérés  dans 
l'article  précédent  devront  préalablement  verser,  au  secrétariat 
de  la  Faculté  des  lettres  et  au  secrétariat  de  la  Faculté  des 
sciences,  les  droits  afférents,  d'une  part,  an  baccalauréat  ès  let- 
tres, de  l'autre  au  baccalauréat  ès  sciences  restreint,  et  au  secré- 
tariat de  la  Faculté  de  médecine  lo  prix  de  douze  inscriptions 
correspondantes  à  leurs  quatre  années  d'études. 

Art.  3.  Les  certificats  constatant  des  études  analogues  à 
celles  qu'on  exige  en  France  pour  le  baccalauréat  ès  lettres  et 
pour  le  baccalauréat  èssciences  restreint,  et  les  certificats  d'ins- 
criptions prises  à  l'école  de  Bucliaresl  pendant  quatre  années 
devront  être  revêtus  do  la  signature  du  directeur  de  l'école  et 
frappés  du  timbre  de  ladite  école.  Ils  seront,  en  outre,  visés  et 
certifiés  véritables  par  le  consul  général  de  France. 
Fait  à  Paris,  le  11  juillet  1866. 

V.  Dinur. 

REVUE  FINANCIÈRE. 

Pari»,  te  7  soût. 

Les  craintes  qne  nous  «primions,  Il  y  a  huit  jours,  sur  les  difiitul- 
lés  que  présenterait  la  liquidation  des  affjires  engagées  pendant  le  mois 
de  juillet  se  ionl  malheureusement  réalisées.  —  La  spéculation  a  CM 
rudement  éprouvée.  —  Les  perles  résultant  des  différent  s  à  |wiyer 
s'élèvent,  dit-on,  ft  près  do  30  millions.  —  Nous  ne  pensons  pas  <p:e 
ce  cliitire  soit  exagéré,  car  le  tal»!'e.iu  ci-après  des  cours  de  compensa- 
tion  comparés  d'une  liquidation  a  faotre  jette  une  vive  lumière  sur  ta 
citualion  des  spéculateurs  A  la  baisse.  —  Il  n'y  a  donc  rien  d'éionnaul 
a  ce  qu'on  signale  de  nombreux  sinistres.  —  C'est  lo  contraire  qui 
aurait  pu  étonner. 
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Le  dénoumeril  de.»  liquidation  ne  peut  manquer  d'eteroer  une  fâ- 
cheuse influence  sur  h  Bourse.  —  Les  mines  sont  considérables,  et, 
joinlrs  à  celles  qui  s'étaient  précédemment  aretmiuVcs.  elles  formeat 
un  loul  de  pertes  effrayant.  —  Ainsi,  malgré  les  efforts  suprêmes 
que  l'on  fait  pour  arriver*  liquider  lous  les  comptcs.il  ne  nous  parait 
pas  possible  qu'on  réussisse  complètement,  et  les  affaires  se  resscnli- 
roni  forcément  do  la  triste  situation  dans  laquelle  se  trouve  le  marché. 
—  Il  ne  pourra  de  sitôt  reprendre  son  aplomb,  et  la  confiance  ne 
reviendra  que  lentement.  —  Le  nionqj  financier  le  sent  bien,  et  il 
préfère  s'ab-tenir  entièrement  d'engager  de  nouvelles  affaires,  que  de 
se  heurter  contre  une  o  ce  d'inertie  qu'il  est  impossib'c  de  vaincre 
en  ce  moment.  —  La  Boorso  est  furt  trb>lc,  elle  cherche  ft  cicatriser 
ses  plaie*,  et  cette  occupation  l'absorlie  assez  pour  qu'elle  ne  songe 
pas  a  se  lancer  dans  un  nouveau  mouvement  a=ccnsionnel. 
Rien  d'ailleurs  ne  pouvait  justifier  ou  secotder  une  temWabic  ten- 
Nous  sommes  en  pleine  moric-saison  d'  flaires,  el  le  marché 
■  a  beau  sembler  se  désintéresser  de  questions  extérieures,  son 
l  u'eat  qu'apparent  ;  au  fond,  il  éprouve  une  certaine 
inquiétude  sur  l'issue  définitive  des  négociations  diplomatiques  qui 
doivent  nous  conduire  à  une  paix  solide  et  durable. 

Mais  avant  de  nous  occuper  du  pré>cnl  cl  de  l'avenir,  nous  devon» 
liquider  le  comble  du  passé.  Nous  donnons  donc  le  lab'eau  des  cours 
de  compensation  dont  nous  parlons  plus  haut.  Un  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  ces  chiffres  instructifs  à  plus  d'un  point  de  vue  vaudra  mieux 
que  les  réflexions  les  p. us  fondées  et  les  commcntiire*  les  plus  lo- 
giques. 
Cours  de 
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xVinsi,  il  résulte  de  ce  tableau  que  non-seulement  les  bonnes  valeurs 
se  sont  rtlevées  de  la  dépréciation  injuste  qui  les  avaient  frappées  et 
ont  reconquis  des  cours  en  rapport  avec  la  situation  des  éublisscmenU 
dont  elles  dépendent,  mais  encore  les  mauvaises  valeurs  ont  progressé 
également  et  atteint  des  cours  qu'on  serait  bien  embarrassé  de  justifier 
même  par  un  semblant  de  raison.  —  C'est  U  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
et  nous  ne  saurions  trop  mettre  en  garde  les  CApiutt>tfs  contre  des 
exagérations  t^ui,  en  faussant  la  situation,  constituent  un  danger  réel 
pour  un  pOblic  dont  on  a  l'habitude  d'exploiter,  sans  vergogne,  la  cré- 
dulité. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'affaires,  et 
en  ra.biM.ce  de  transactions  suivies,  les  cours  actuels  ne  peuvent  dire 
considérés  que  comme  des  cours  nominaux.  — La  Bourse  n'est  pas 
ferme  comme  on  le  prétend,  elle  est  nulle  et  c'est  celle  nullité  qui  la 
soustrait  momentanément  a  une  réaction  accentuée.  —  Il  est  un  fail 
incontestable,  c'est  qu'au  prix  ou  sont  cotées  la  plupart  des  valeurs, 
on  ne  trouverait  pas  d'acheteurs  sérieux  sur  le  inarrhé.  — On  solliciie 
vainement  l'argent  et  l'argent  ne  vient  pas,  craignant  que  les  mé- 
comptes de  passé  se  reproduisent. 
Dans  les  circonstances  actuelles  nous  ne  saurions  blâmer  sa  prudente 
il  y  a  une  dj»uucûou  à  taire,  et  kl  uoiu  ne 


conseillons  l'achat  ni  des  valeur*  da  spéculation  ni  des  valeurs  étran- 
gère;, il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  val-urs  solides  et  offrant  toutes 
les  garanties  désirables  telles  que  la  rentf  3  0  0,  <  l  les  obligations  fran- 
çaises. —  Il  est  bien  évident  que  l'emprunt  italien,  par  exemple,  que 
l'on  soutient  pnr  tous  les  moyens  possibles,  est  a  un  prix  exagéré  et 
qo'il  b  lissera  dans  un  temps  plutôt  rapproché  qu'éloigné.  —  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  situation  financière  de  l'Italie  est  extrêmement 
cmb.rra5sé>  et  qu'elle  ne  pourrait  faire  face  1  ses  engagement  sans 
recourir  &  l'emprunt.  —  Nos  prévisions  se  justifient  et  en  attendint 
que  l'Italie  vienne  emprunter  sur  les  grands  marchés  financiers  do 
l'Europe,  elle  émet,  pour  ses  nationaux,  un  emprunt  de  350  millions 
effectifs  à  95  fr.  pour  100  fr.  me  intérêt  a  G  O'O—  Si  los  Italiens  ont  au- 
tant de  patriotisme  qu'ils  le  préien  Jent.iU  doivent  sans  hési|rr déposer 
sur  l'autel  de  la  patrie  les  quelques  millions  qu'on  leur  demande.  Mais 
l'expérience  nous  i  appris  que  le  patriotisme  des  Italiens  s'arrête  aux 
cordons  de  leur  bourse. 

Un  journal,  mais  un  seul,  nous  nons  empressons  de  le  dire,  n'ap- 
prouve pas  la  création  de  la  Société  générale  algérienne  dont  i 


avons  parlé  la  semaine  dernière,  et  par  des  attaques  réitérées  et  in- 
justes, il  cherche  à  entraver  le  succès  de  la  souscription  aux  actions 
et  aux  obligation»  émises  en  ce  moment  par  cette  société.  L'espace 
résrrvé  a  notre  revue  financière  ne  nous  permet  pas  de  réfuter  une 
A  une  les  nombreuses  erreurs  que  ces  articles  contiennent.  Seule- 
ment nous  constatons,  (n  passant,  qu  ils  pourraient  être  plus  logi- 
ques, et  pins  concluants  surtout.  En  pareille  matière,  les  réflexions, 
les  appréciations,  les  crilques  ne  sont  rien,  n'ont  aucune  valeur 
quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  sur  des  chiffics.  U  ne  suffit  pas 
de  dire  :  telle  affaire  est  bonne  on  telle  antre  est  mauvaise  ;  il  s'agil 
de  le  prouver,  et  ce  n'est  ni  par  des  arguties  ni  même  par  des  argu- 
ments qu'on  y  arrive,  c'est  par  des  chiffres  vrais,  sérieux,  irréfuta- 
bles enfin.  Le  chiffre  est  le  projectile  qui  lue  l'ennemi  que  l'on  veut 
atteindre,  et  les  rédaclcnra  dudit  journal  qui  ont  entrepris  une  cam- 
pagne contre  la  Société  algérienne  nous  font  l'effet  de  militaires 
armés  de  bonnes  carabines,  ou  même  de  fusils  ft  aiguille,  mais  dont 
la  giberne  est  vide. 

Ce  que  nous  demandons,  ce  sont  des  chiffres,  des  chiffres  et  encore 
des  chilfres,  susceptibles  de  prouv<  r  que  les  capitalistes,  qui  ont 
prêté  leur  argent  à  la  Société  algéiieinc,  ont  fait  une  mauvaise 
affaire.  Tonte  la  question  est  la,  et  c'est  celte  question  que  nous  vou- 
drions voir  résoudre  à  ces  financiers  plus  ardents  qu'habiles.  Mais  ils 
ne  «.auraient  préjuger  le  succès  ou  l'insuccès  do  celte  entreprise,  dont 
On  ne  saurait  contester  l'utilité,  qui  réussira  au  delà  des  prévisions, 
nous  en  avons  la  convic>ion  intime,  cl  que,  par  patriotisme,  on  de- 
vait soutenir.  Laissez  d'abord  se  former  la  Société,  laissez-la  mar- 
cher, c  t  a  pré»  vous  pourrez  la  juger  ù  l'œuvre,  car  ce  n'est  qo'i  l'œu- 
vre qu'on  juge  la  valeur  des  hommes  et  des  choses.  Après,  vous  la 
critiquerez,  vous  la  conseillerez,  vous  la  guiderez  par  vos  lumineuses 
réflexions,  si  vous  trouvez  qu'elle  n'atteint  pas* son  but,  qu'elle  dévie 
de  la  voie  qui  lui  a  été  tracée.  Mais  lorsque  dans  vos  articles  vous 
nous  citerez  le  peuple  anglais  comme  modèle,  n'oubliez  pas  de  le 
prendre  comme  exemple.  Si  on  avait  ouvert  en  Angleterre  nne  sous- 
cription semblable  il  celle  de  ta  Société  algérienne  pour  favoriser  le 
développement  de  l'agriculture,  de  l'iuduslrie  et  du  commerce  aux 
Indes,  toutes  les  bourses  se  seraient  ouvertes,  et  pas  un  j o ui  inl n'aurait 
attaqué  ou  même  critiqué  le  but  de  l'entreprise. 

Un  mot  avant  de  terminer,  afin  de  démontrer  quelle  confiance  on 
peut  avoir  dans  la  science  (financière  des  rédacteurs  do  ce  puistant 
journal.  Après  avoir  fail  une  légère  critique  de  la  diminution  du 
taux  de  l'imcréi  accordé  aux  fonds  déposés  en  comptes  courants  an 
Crédit  foncier  et  au  Crédit  agricole,  le  plus  habile  financier  de  la  feuille 
ajoute  : 

«  Mais  si  le  taux  de  l'intérêl  est  &  l  1  2  070  au  Crédit  foncier, 
comment  est-il  fi  3  1,1  0,  0  ft  la  Banque  de  France  ?  »  {Textuel.)  Est-il 
possible  de  confondre  ou  même  de  comparer  deux  choses  si  diffé- 
rentes !  On  doit  être  bien  confus  de  faire  une  pareille  confusion.  Et 
A  notre  tour  nous  poserons  une  question  ft  cet  habile  financier  : 
Si  l'intérêl  alloué  aux  dépôts  en  comptes  courants  par  le  Crédit  fon- 
cier est  de  1  t  '2  0  0,  de  combien  est  celui  que  la  Banque  accorde 
pour  le  même  objet  T 

G.  Moatft. 
ht  Gérant,  Louis  Michel. 
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Nous  appelons  gBÉclatemcnt  l'attention  de  MM.  les  Instituteurs  sui  l'Atlas  primaire,  qui,  en  raison  do  I 
ttre  Dour  les  bibliothèques  communales,  a  permis  aux  éditeurs  de  donner  pour  un  prix  trés-rninimc 
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Paiis,  le  Vt  août  1 8o(j. 

Décidément  l'enseignement  classique  joue  de  malheur  :  hier, 
c'était  le  Moniteur  qui,  tout  en  célébrant  les  victoires  rempor- 
tées sur  la  bifurcation  par  le  ministre  actuel  de  l'insl motion 
publique,  évoquait  l'ombre  de  M.  Jourdain  pour  corriger  de  la 
monemanie  latine  la  sotte  vanité  des  bourgeois  ;  aujourd'hui, 
c'est  la  Liberté  qui  prend  occasion  dtl  brillant  et  sympathique 
discours  prononcé  5  la  Sorbonue  par  M.  le  ministre  dus  affaires 
étrangères,  pour  battre  en  brèche  l'éducation  classique  :  »  l.a 
routine,  dit  la  Liberté,  appelle  les  redites,  et  puisque.  l'Eut, 
précepteur  de*  masses,  professeur  à  monopole,  préfère,  n'en 
déplaise  h  M.  Duruy,  les  bacheliers  aux  hommes,  il  est  nature! 
qu'il  vante  de  Son  mieux  la  marchandise  qu'il  nous  oblige  à 
acquérir.  »  Et  plus  loin  l,i  Liberté  ajoute  :  «  L'enseignement 
est  libre,  dit-on.  Libre,  où,  comment?  Toutes I. s  avenues  sont 
fermées  pour  qui  n'a  pas  le  sésame  universitaire.  »  l.'hitro\l:c- 
lion  du  cours  d'hstoire  mo  -lerue  dai;s  les  études  ne  parvient 
pas  même  h  rassurer  la  Liberté  :  elle  ne  voit  dans  l'enseigne- 
mitit,  tel  qu'il  est  constitué,  «  qu'une  eu:  ographie  iutellecludle 
et  morale,  et  elle  termine  en  exprimant  l'espoir  que  «  les  éludes 
classiques  n'échapperont  pas  ati  sort  fatalement  réservé  à  tout 
ce  qui  est  vieux,  inutile  et  en  contradiction  avec  le  temps  pré- 
sent, qui  marche  au  progrès  et  à  la  liberté.  » 

On  !c  voit,  l'auteur  de  l'article  pose  carrément  les  ques- 
tions, ol  il  a  le  mérite  d'une  entière  fi  mehisc.  Mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  l'Université  est  menac  e  par  de  sinis- 
tres augures,  et  jusqu'ici  elle  n'en  a  pas  moins  s.  ivi  brillant- 
ment  sa  carrière.  Il  y  a  vingt  ans,  à  l'époque  où  paraissait  le 
Yer  rongeur,  on  l'accusait  d'être  immorale,  de  répandre  autour 
d'elle  des  doctrines  subversives,  de  distiller  le  poison  du  pan- 
théisme, et  les  professeurs  do  philosophie  étaient  mis  à  l'index 
comme  hérétiques  satuniens. 

Les  uliliuires.de  leur  côté, ne  ménageaient  pas  les  reproches  : 
A  quoi  servent,  disaient-ils,  les  études  grecques  et  latines 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre  !  Nos  ingénieurs  apprendront-ils 


dans  Vilrnvc  a  construire  des  tunnels  ?  Le  vieux  Caton  instruira- 
t-il  nos  agriculteurs  ii  perfectionner  leurs  méthodes?  et  le 
Dulh'tin  du  plus  obscur  de  nos  comices  agricoles  n'est-il  pas 
cent  fais  plus  utile  que  les  Géorgiques?  Cet  orage  a  passé 
comme  les  autres  ;  nuis  qu'on  y  prenne  garde  :  les  attaques  en 
ce  moment  sont  plus  graves,  la  lutte  ne  se  pa^so  plus  aujourd'hui 
entre  l'cn-eigneinr ni  laïque  et  les  corporations  religieuses,  entre 
l'idéal  littéraire  et  les  applications  pratiques,  mais  bien  entre  le 
radicalisme  démocratique  et  la  vieille  traJition  française.  On 
n'accuse  plus  l'Université  d'être  un  rer  rongeur  :  on  l'accuse 
«  d'être  en  contradiction  avec  le  temps  présent,  qui  marche  au 
progrès  et  à  la  bhcrlé  !  » 

Faut-il  y'étenner  de  voir  un  organe  important  de  la  presse 
formuler  d'aussi  vifs  reprocher  ?  Non  certes,  et  il  e^t  tout  simple 
qu'il  en  soit  ainsi.  Les  changements  continuels  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  dernières  années,  l'annonce  des  vastes  réformes  qui 
ont  laissé  les  mêmes  dunes  subsister  sous  d'autres  noms,  l'acti- 
vité souvent  improductive  de  la  bureaucratie  ont  fait  croire  aux 
esprits  prévenus  que  l't ."river  ité  classique  était  frappée  d'une 
iiremé.liahle  décadence.  I. es  anciens  programmes  du  baccalau- 
réat et  la  bifurcation  ont  été  si  maltraités,  que  l'on  s'tïl  demandé 
c  miment  un  corps  illustre  e!  comment  des  ministres  avaient  pu 
faire  d'au>si  mauvaise  N'sugne.  On  a  pu  lire  dans  les  documents 
officiels  eux-mêmes  qm«  depuis  dix  ou  douze  ans  le  niveau  des 
études  avait  loueurs  ;  lé  eu  s'abaissanl.  On  a  pu  lire  dernière- 
ment encore,  dans  les  J'un'c'cs  du  Moniteur,  que  la  présente 
administration  avait  créé,  par  i'éole  de  Cluuy,  1  enseignement 
nwdente,  ce  qui  fa  t  tout  naturellement  supposer  que  rensei- 
gnement classique  n'a  plus  rien  à  faire  dans  notre  société,  et 
qu'il  est  atteint  de  décrépitude. 

En  présence  de  lu  us  ces  faits,  on  ne  saurait  trop  se  féliciter 
que  des  protestations  éloquentes  viennent  de  temps  à  autre,  et 
par  malheur  trop  rarement,  rewuditp.ir  pairies  lettres  la  place 
qui  leur  appartient  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  des 
peuples  civilisés  ;  et  c'isl  pourquoi  tous  les  amis  de  l'Université 
remercient  de  grand  cœur  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
des  sympathiques  paroles  qu'il  a  fait  entendre  à  la  Sorbonne  en 
faveur  des  éludes  classiques,  sans  autre  préoccupation  que  CCS 
éludes  elles-mêmes,  et  surtout  sans  faire  la  partie  belle  aux 
adversaires  de  l'Université  par  la  critique  d'un  passé  qui  ne  date 
que  d'hier. 

Cu.  Locasore. 


Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  nominations  qui  viennent 
d'être  faites  aux  grades  d'officiers  d'Académie  et  d'officiers  de 
l'Université,  et  avec  plus  de  plaisir  eucore  la  nomination  d'un 
instituteur  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  La  circulaire  du 
12  juillet  ayant  constaté,  même  par  son  titre,  que  l'extension  de 
la  gratuité  avait  lézé  bon  nombre  d'instituteurs  dans  leurs  inté- 
rêts matériels,  on  ne  peut  que  féliciter  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  de  réparer  au  moyen  d'honorables  distinctions  le 
tort,  bien  involontaire  sans  doute,  causé  à  de  dignes  fonction- 
naires par  l'exagération  d'un  système  dont  le  moindre  inconvé- 
nient, lorsqu'il  est  arrivé  à  une  application  absolue,  est  de 
faire  disparaître  l'enseignement  libre,  et  de  compromettre  gra- 
vement l'enseignement  laïque,  en  même  temps  qu'ils  cause  aux 
maîtres  un  préjudice  que  le  Bulletin  administratif  a  reconnu 
lui-même,  et  que  le  Journal  gém'ral  lui  avait  signalé  depuis 
longtemps. 

Ch.  Loi  antre. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

I.V  (.'..:      .  -IE-GIUHD. 

La  distribution  des  prix  a  éi  -  |,u -idée  par  M.  Dutrey,  inspec- 
teur général  de  l'enseign  •im"nt  supérieur,  assisté  de  M.  F.  Bouil- 
lier,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire.  -Le  dis- 
cours d'usage  prononcé  par  M.  Buudhors,  professeur  de  troisième, 
traitait  de  la  Tradition  conciliée  avec  le  Progrès,  et  de  leur  rôle 
dans  l'éducation.  De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli 
le  langage  élégant  et  élevé  de  l'orateur.  Ln  touchant  hommage 
rendu  à  la  mémoire  vénérée  de  M.  Labrouste  et  du  docteur 
Miction  a  trouvé  un  éebo  sympathique  dans  des  regrets  profonds 
et  unanimes. 

Le  président  a  pris  ensuite  la  parole  et  donne  a  son  jeune  au- 
ditoire des  conseils  où  l'accent  de  sa  longue  expérience  et  de  sa 
haute  autorité  était  tempéré  par  une  bienveillance  paternelle. 
On  remarquait  dans  l'assistance  MM.  de  Hoyer  et  Le  Verrier,  sé- 
nateurs, qui  ont  eu  le  bonheur  de  couronner  leurs  fils. 

Les  élèves  qui  ont  été  le  plus  souvent  nommés  sont  : 

Mathématiques  spéciales  :  Widmer  ;prix  d'honneur),  Amiot, 
Pérouse,  Froger. 

Philosophie  :  Cartault,  Ij»  Verrier,  Rabier,  Morillot. 

Mathématiques  élémentaires  ;  André.  d'Ilcrbilly,  Bonneaa, 
Patrolin.  Moreau. 

Cour*  préparatoires  aux  mathématiques  élémentaires  :  Bou- 
genaux,  Chanson,  Mazurkiewicz,  Thirial.  Marix. 

Rhétorique  :  Lande,  Siry,  Maycr,  Labovary,  Granct,  Millet, 
Hérellc,  Souquet,  Hamelin,  Marcelteau  de  Brem,  Roques,  Pelle- 
tan,  Antoine,  de  Royer,  Hémon,  Marcilly,  Boussard,  Brochard, 
Hamelin,  Bigault  de  Cazanove,  Caban  y. 

Seconde  :  Cartault,  Peine,  de  Ferrari,  Schéfer,  Gruncr,  Plcs- 
sis,  Lechat,  Leconte,  Massât,  Nouton,  Leduc,  Marcheux,  Grégoire, 
Cossart,  Widmer,  Szulicki. 

Troisième  :  Darcstc,  Offroy,  Gieules,  Gédissieu,  Salmon, 
Dolley,  Laurent,  Reigneaud,  Dubois  de  FEstang,  Baslien,  Didelot, 
Lecaplain,  Fleury,  Léger,  Velly,  Gércnle,  Scluefer,  Depoix, 
Chauffard,  de  Kergorlay,  Raveton,  Yvard,  Bavard,  Paravey. 

Quatrième  :  Gérard,  Duperret,  Beauvisage,  Binocbe,  Moïzy, 
Fuzier,  Goupy.  Mack,  Lévy,  Delsol,  Crehange,  Favre  de  Vaugc- 
las.Masson,  Renard,  Brunei,  de  Gaujal,  Courlin,  de  Wadicourt, 
Barlh,  Supplisson,  Ransons,  Carpentier,  Pinchon,  de  Royer,  Re- 
gnault,  Desroziers,  LegranJ. 

Cinquième  :  Charles,  de  la  Blanchère,  Lepecq  de  la  Closture, 
Maraux,  Lambrino,  Uauvellc,  Bcsuaull,  Br rthier,  Malhèvre,  Le- 
gendre,  Lallouette,  Linget,  Bramtôt,  Labure,  Maslier,  Messelet, 
Blanchet,  Rcmond,  Guignol,  Ragot,  Carpentier,  Duvert,  Cofûu, 
Pabst,  Boureau.  Henri,  Rognon. 

Sixième  :  Raffalovkh,  Tardieu,  Bétout,  Petet,  Blonde,  Adam, 
Widmer,  Marcel,  Morot,  Sanchez,  Rosetti,  Dubief,  Reguault, 
Lehugeur,  Schwébelé,  Lcloir. 


Septième  :  Mottel,  Hauvette-Besnault,  Stourdza,  Cbollet,  Mi- 
chelez,  Lévy,  YVoulers. 

Huitième  :  Qualremnin,  Lamy,  Lan,  Prieur,  Marcoti,  Zanné, 
Vernière,  Laurent,  Binder,  Ruel. 

Huitième  préparatoire  :  Bouquet,  Morin,  Aubin,  Adrot. 

LYCÉE  NAroLÉOX. 

La  distribution  des  prix  au  lycée  Napoléon  a  en  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  le  sénateur  Bonjcan,  assiste  de  M.  Lemairo, 
inspecteur  général  de  I  Université. 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  pu  s'empê- 
cher, malgré  son  deuil  récent,  de  venir  au  milieu  de  cette  as- 
semblée chercher  dans  les  succès  de  son  Qls  une  douce  conso- 
lation au  malheur  qu'il  vient  d'éprouver. 

Aux  places  d'honneur,  on  remarquait  encore  la  princesse 
Julie  Bonaparte  et  Mme  B^njean,  qui  étaient  venues  applaudir 
leurs  jeunes  enfants. 

Après  le  discours  d'usage  prononcé  par  M.  Crouslé,  professeur 
de  rhétorique,  qui  a  parlé  avec  autant  d'esprit  que  de  bon  goût 
sur  les  défauts  que  l'on  reproche  à  la  jeunesse  de  nos  jours  et 
sur  les  bienfaits  des  hautes  études,  le  président  a  pris  la  parole, 
et,  dans  une  allocution  vive  et  spirituelle,  il  a  intéressé  au  plus 
haut  point  son  jeune  auditoire. 

Voici  le  discours  de  M.  le  sénateur  Bonjean  : 

t  Que  ma  première  parole  comme  ma  première  pensée  soit 
consacrée  à  féliciter  ce  lycée  des  brillants  succès  qu'il  vient 
d'obtenir  au  concours  général. 

«  L'an  dernier  vous  aviez  remporté  neuf  prix  et  trente-huit 
accessits;  cette  année  vous  avez  mérité  neuf  prix  et  quarante- 
trois  accessits,  c'est-à-dire  cinq  nominations  de  plus  qu'au  pré- 
cédent concours.  Vous  vous  êtes  donc  montrés  dignes  de  vos 
devanciers,  dignes  de  vous-mêmes,  et  cela  déjà  n'est  pas  un 
médiocre  honneur. 

«  Mais  combien  ces  chiffres  n'acquerraient-ils  pas  une  signi- 
fication plus  honorable  encore,  si,  comme  le  demandent  la  lo- 
gique et  l'équité,  on  rapprochait  le  nombre  des  nominations 
obtenues  par  les  divers  lycées  de  celui  de  leurs  élèves. 

•  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  où  l'introduction  des  tioms 
propres  pourrait  sembler  manquer  de  di  licatesse  et  de  généro- 
sité, qu'il  me  suffise  de  faire  observer  que  les  cinquante-deux 
nominations  de  Napoléon  représentent  une  nomination  sur  onze 
élèves;  or,  d'après  les  chiffres  qui  m'ont  été  communiqués,  un 
seul  lycée  est  votre  égal,  aucun  ne  peut  se  dire  votre  supé- 
rieur. 

<  Votre  part  ainsi  faite  dans  le  concours  général,  occupons- 
nous  du  concours  particulier  de  ce  lycée,  qui  n'est  pas  moins 
intéressant  pour  la  majorité  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
m'écouter. 

«  Mesdames  et  messieurs, 

«  Vous  n'êtes  point  venus  ici  pour  écouter  de  longs  discours, 
si  intéressants  qu'ils  puissent  être.  Si  je  juge  de  vos  disposition» 
par  les  miennes,  vous  y  êtes  venus  pour  emmener  triomphale- 
ment au  foyer  paternel  ceux  de  vos  enfants  à  qui  vont  être  dé- 
cernées ces  couronnes  si  justement  onviées,  et,  plus  encore  peut- 
être,  pour  prodiguer  vos  indulgentes  consolations  à  ceux  d'entre 
eux  qui  devront  sortir  do  cette  solennité  les  mains  vides  et  le 
cœur  serré. 

«  Me  plaçant  naturellement  dans  cet  ordre  d'idées,  puisque 
j'ai  mes  trois  fils  parmi  celle  jeunesse,  j'avais  d'abord  l'intention 
de  me  borner  à  quelques  paroles  de  félicilation  pour  les  uns,  de 
consolation  pour  les  autres,  en  y  mêlant  quelques-uns  dë  ces 
conseils  que  la  circonstance  autorise. 

«  Aux  heureux  vainqueurs,  j'aurais  dit  : 

c  Que  vos  succès,  dus  au  travail,  soient  pour  vous  un  motif 
nouveau  de  vous  appliquer  davantage  encore,  quand,  après  le 
légitime  repos  des  vacances,  vous  rentrerez  dans  celte  maison. 
Moulés  sur  le  Taiie,  il  serait  honteux  de  descendre  : 
Succè»,  comme  nobleise,  oblif». 

c  Mes  chers  enfants,  aurai-je  dit  aux  autres,  que,  loin  de  voua 
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décourager,  l'iusuccès  de  cette  année  voua  soit  un  puissant  sti- 
mulant pour  redoubler,  l'an  prochain,  l'énergie  de  vos  efforts. 

a  La  première  flèche  atteint  rarement  le  but  ;  mais  un  bon 
archer  en  a  plus  d'une  en  son  carquois. 

f  Votre  insuccès  peut  d'ailleurs  s'expliquer  par  bien  des  cau- 
ses diverses  dont  vos  parents  et  vous  n'avei  a  conserver  aucun 
sentiment  pénible. 

t  Celui-ci  sera  entré  prématurément  dans  une  classe  h  laquel'e 
il  n'était  pas  suffisamment  préparé  ;  celui-là  aura  été  arrêté  par 
la  maladie  ou  empêché  par.  quelque  accident  fâcheux  de  prendre 
part  à  quelqu'une  des  compositions  qui  comptent  pour  les  prix. 
—  Aux  uns  et  aux  autres,  je  promets  prompte  et  honorable  re- 
vanche, et  je  les  ajourne  avec  confiance  à  l'an  prochain,  à  pareil 
jour. 

f  Quant  k  ceux  qu'une  conception  pins  lente,  une  mémoire 
moins  heureuse,  privent  aujourd'hui  des  triomphes  qu'ils  ont 
vaillamment  poursuivis,  ils  doivent  se  consoler  en  pensant  que 
les  fruits  tardifs  sont  généralement  aussi  les  plus  savoureux  ;  — 
que,  si  l'on  grave  plus  lentement  sur  le  bronze  que  sur  le  sable, 
les  traits  durent  plus  longtemps;— qu'enfin  il  n'est  pas  d'obstacle 
qu'une  volonté  forte  ne  puisse  surmonter,  et  que  la  victoire  finit 
toujours  par  rester  au  plus  laborieux. 

«  A  tous  enfin,  vainqueurs  et  non  vainqueurs,  j'aurais  voulu 
rappeler  qu'il  est  un  bien  plus  précieux,  plus  enviable  que  les 
couronnes  et  les  applaudissements  des  hommes  :  c'est  la  cons- 
cience do  devoir  rempli. 

«  Oui,  je  vous  l'affirme  en  toute  vérité,  le  moins  favorisé 
d'entre  vous,  s'il  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  conscien- 
cieusement rempli  sa  tache, devra  sortir  d'ici  le  front  aussi  haut 
et  le  cceur  aussi  véritablement  satisfait  que  le  lauréat  chargé  de 
couronnes  qui  ne  devrait  ses  succès  qu'à  sa  facilité  naturelle,  don 
gratuit  du  hasard. 

«  Voilà,  mesdames  et  messieurs,  \t,  idées  que  je  comptais 
vous  présenter  et  qui.  exposées  avec  l'entière  sincérité  d'un  |ière 
parlant  devant  ses  enfants,  n'eussent  peut-être  pas  été  sans 
quelque  proût  pour  cette  jeunesse. 

«  Mais  le  discours  que  nous  venons  d'entendre  m'oblige  à  mo- 
difier mon  premier  dessein,  et  à  vous  demander,  pour  quelques 
instants  de  plus,  votre  patiente  et  bienveillante  attention. 

c  L'ingénieux  orateur,  se  posant  d'ailleurs  habilement  en 
simple  écho  des  méchants  propos  du  monde,  nous  a  tracé  d'un 
crayon  élégant,  mais  quelque  peu  satirique,  les  portraits  —  de 
l'écolier  présomptueux,  qui,  oublieux  de  son  âge,  se  cache 
entre  deux  dictionnaires,  pour  éclairer  de  sa  précoco  sagesse 
les  peuples  et  les  rois  ; —  du  paresseux  qui  a  l'étude  en  horreur 
et  qui  rêve  fêtes  mondaines,  chasso  ou  chevaux  ;— du  sceptique 
railleur  qui  met  un  sot  orgueil  h  ne  rien  admirer,  à  se  prétendre 
désabusé  de  toutes  choses,  lui  qui  ne  sait  pas  le  premier  mol  de 
la  vie  réelle  ;  —  de  l'écolier  positif,  enfin,  qui  cr<-il  être  de  son 
siècle  en  considérant  la  richesse  comme  le  but  suprême  de  la 
vie  et  en  dédaignant  tout  le  reste. 

t  Ces  portraits,  les  derniers  surtout,  ont-ils  donc  été  peints 
d'après  nature  1  Sont-ce  bien  des  écoliers  qui  ont  posé  devant 
le  peintre  ?  —  Pour  moi,  jo  ne  saurais  le  croire;  j'en  serai»  trop 
désolé  pour  l'honneur  de  celte  jeunesse  et  pour  notre  pays,  dont 
elle  est  le  plus  cher  espoir. 

t  Dans  ces  portraits  à  la  manière  de  Labniyèrc,  j'aime  mieux 
ne  voir  que  l'une  de  ces  spirituelles  fantaisies  que  se  permettent 
parfois  les  hommes  de  talent,  cl,  à  ce  litre,  l'honorable  orateur 
a  certes  tous  les  droits  possibles  de  se  passer  ses  fantaisies. 

<  Mais,  ne  fût-ce  quo  pour  prêter  à  ses  figures  le  relief  qui 
naît  du  contraste,  qu'il  me  permette  d'opposer  à  ses  piquantes 
esquisses  le  portrait,  naïf  et  sans  art,  du  bon,  du  véritable  éco- 
lier, comme  j'en  connais  tant,  ou  plutôt,  comme  sont  tous  ceux 
que  je  connais,  dans  cette  maison  surtout. 

«  Notre  écolier  est  bien  un  peu  léger,  un  peu  étourdi,  un  peu 
joueur;  une  mouche  qui  vole  suffit  à  le  distraire;  et  si,  par 
bonne  fortune,  un  moineau  venait  à  pénétrer  dans  la  classe,  par 
la  fenêtre  ouverte  en  un  beau  jour  d'été,  à  l'exemple  du  peuple 
athénien  il  planterait  là  Démoslhènes  pour  courir  après  l'oiseau  : 


excusable  d'ailleurs  en  ceci,  paisque  du  malin  au  soir  on  ne 
cesse  de  lui  recommander  d'imiter  les  Grecs!  Mais  tout  cela, 
c'est  l'effet  de  l'âge  et  de  la  chaleur  du  sang;  disons  mieux  :  ce 
font  les  grâces  du  jeune  âge  ;  et  les  maîtres,  pères  de  Tamille 
eux-mêmes,  sont  trop  sages  pour  le  trouver  bien  coupable  et  ne 
pas  savoir  fermer  les  yeux  à  propos. 

«  D'ailleurs,  notre  écolier  est  bon,  loyal,  généreux,  capable 
de  tous  les  nobles  enthousiasmes. 

«  Il  aime  tendrement  ses  parent*  ;  il  sait  apprécier  les  sacri- 
fices qu'ils  s'imposent  pour  son  éducation,  et  comprend  qu'il  y 
aurait  sottise  et  ingratitude  à  rendre  ces  sacrifices  stériles. 

t  Le  véritable  écolier  aime  et  vénère  ses  maîtres;  parce  qu'il 
voit  en  eux,  avec  raison,  les  représentants  de  ses  parents,  les 
dépositaires  de  leur  autorité,  et  qu'il  sait  que  le  précepte  divin  : 
«  Tes  père  et  mère  honoreras  »  comprend  ceux  qui  nous  donnent 
la  vie  intellectuelle,  autant  au  moins  que  ceux  à  qui  nous  devons 
la  vie  matérielle.  Puis,  pour  peu  qu'il  y  réfléchisse  (et  le  jeune 
âge  observe  et  réfléchit  plus  qu'on  ne  pense),  il  se  rend  compte 
que  si  apprendre  ce  qu'on  ignore  a  ses  ennuis,  enseigner  inces- 
samment ce  que  l'on  sait  si  bien  doit  être  tout  autrement  fasti- 
dieux, parce  qu'un  tel  travail  manque  de  l'attrait  de  la  nouveau- 
té. —  Et  quand  il  voit  des  hommes  aussi  distingués  dans  les 
lettres  et  les  sciences  que  ceux  dont  j'ai  l'honneur  de  me  vo  r 
entouré  en  ce  moment  user  leur  vie  à  ce  pénible  labeur,  il  sent 
son  cœur  ému  d'une  respectueuse  reconnaissance  pour  un  tel 
dévouement  ;— et,  sous  l'influence  de  tous  ces  bons  sentiments, 
l'obéissance  et  le  travail  lui  deviennent  doux  et  faciles. 

t  Voilà  le  véritahle  écolier. 

«  N'a-t-on  pas  dit  aussi  que  la  jeunesse  d'aujourd'hui  n'a  plus 
autant  qu'autrefois  le  goût  de  l'étude  et  l'amour  du  travail  ?. . . 
c  Quelle  insigne  injustice  ! 

«  Pour  moi,  quand  je  compare  les  programmes  actuels  à  ceux 
de  ma  jeunesse,  je  reste  confondu  devant  l'immensité  du  cercle 
qu  ,'  nos  enfants  ont  à  parcourir  et  qu'ils  parviennent  à  parcourir 
avec  succès. 

«  Non,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  nos  enfants  aient,  moins 
que  leurs  devanciers,  le  go  fit  de  l'élude  et  la  pratique  du  tra- 
vail ;  et  si,  sous  ce  rapp'iri,  il  existe  quelque  différence  entre  la 
jeunesse  de  mon  temps  et  celle  d'aujourd'hui,  je  cotife-se  hum- 
blement qu'elle  est  tout  à  1'avanhge  de  cette  dernière. 

t  Après  avoir  ainsi  réhabilité  dans  l'estime  publique  le  corps 
respectacle  des  écoliers  en  général  et  de  ce  ux  du  lycée  Napoléon  en 
particulier,  ces  dames  me  permofiront-elles  d'adresser  quelques 
réflexions  d'une  nature  plus  austère  à  ceux  de  nos  jeunes  amis 
que  leur  âge  appelle  à  quitter  bientôt  cette  maison  où  se  sonl 
écoulées  les  heureuse-,  années  ce  leur  enfance  et  de  leur  ado- 
lescence, temps  fortuné  qu'on  regrette  toujours. 

t  On  nous  parlait  tout  à  l'heure  des  écoliers  qui  ont  la  pré- 
tention d'être  de  leur  siècle,  et,  sans  doute,  il  s'agissait  des 
grands  du  grand  collège,  car  je  ne  soupçonne  pas  les  petits 
d'avoir  de  si  hantes  visées. 

«  EU  bien,  pour  mon  compte,  je  trouve  cette  prétention  légi- 
time et  ne  puis  qu'y  applaudir...  à  une  condition,  toutefois, 
c'est  qu'ils  se  fassent  une  idée  evicte  de  ce  siècle  dont  ils  veu- 
lent être. 

c  Oui,  mes  amis,  soyez  de  votre  siècle  ;  mais  laissez-moi  vous 
indiquer  brièvement  quel  est  son  esprit  et  les  devoirs  qu'il  vous 
impose. 

f  Je  ne  commettrai  pas  la  faute,  s  »;:ez-en  bien  assurés,  de 
me  laisser  glisser  sur  le  terrain  jiérillenv  des  controverses  poli- 
tiques ;  mais,  en  dehors  de  tome  poliiiquc,  ne  peut-il  pas  y 
avoir  quelque  utilité  à  vous  faire  bien  comprendre  que  les  devoirs 
qui  vous  sont  imposés,  comme  é  .olier?,  dans  cette  petite  société 
qu'on  appelle  le  lycée,  ne  sonl  que  l'apprentissage,  l'initiation  à 
ceux  que  vous  aurez  à  remplir  dans  la  grande  société  qui  s'ap- 
pelle la  patrie  ?  —  C'est  à  ce  point  de  vue  seulement  que  je  veux 
mo  placer,  et  j'espère  me  trouver  en  communion  d'idées  avec 
ceux  de  vous  qui  ont  déjà  étudié  l'histoire  moderne  et  surtout 
l'histoire  contemporaine. 

t  La  liberté  de  conscience,  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
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du  travail,  sonl  assurément  les  plus  précieuses  conquêtes  des 
temps  modernes;  pour  en  sentir  le  prix,  vous,  jeune-*  gens,  qui 
avez  le  bonheur  de  n'avoir  pas  connu  uu  autre  état,  il  faut 
remonter  vers  le  passé  et  vous  rappeler  les  massacre*  d  s  Albi- 
geois et  des  Vaudois,  les  guerres  de  religion,  la  révocation  de 
l'odil  de  Nantes  et  ses  suites,  les  lettres  de  cachet  et  les  prisons 
d'Etat,  les  jurandes  et  les  maîtrises  qui  faisaient  payer  si  cher  et 
rendaient  si  difficile  l'exercice  du  droit  de  travailler,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  chimère  du  droit  au  travail. 

t  Mais  d'autres  nations  jouissent  comme  nous,  quoique  pas 
une  peut-être  au  même  degré,  de  ces  trois  libertés  fondamen- 
tales ;  ce  n'est  donc  pas  par  elles  que  se  peut  caractériser  la  so- 
ciété française  actuelle.  Ce  qui  caractérise  celle  société,  ce  qui 
la  dislingue  profondément  de  toutes  les  autres  sociétés  euro- 
péennes, c'est  inconie^lablemenl  le  principe  de  Vcijalité  devant 
la  loi,  et,  ce  qui  n'en  est  qu'une  application,  l'égale  admissibilité 
de  tous  à  toulos  les  situations  sociales,  sans  autre  titre  de  pré- 
férence que  le  mérite,  c'est-à-dire  les  talents  et  la  vertu. 

«  Ce  principe  a  évidemment  sa  base  dans  l'Evangile  et  la 
conscience  humaine,  et  cependant  il  ne  fut,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  qu'une  pure  '<topie  philosophique.  Nos  pères, 
les  premiers,  en  17  '.  I        l  imèrent  comme  l'une  des  bases 

de  la  société  nouu  ••   i.  ,11  été  donné  qu'à  notre  temps 

d'en  tirer  les  demie; u.-.  •  .ms^uc;:.  e-i,  en  donnant  à  tout  Fran- 
çais le  droit  de  prendre  pari  m\  aliaires  de  son  pays  par  le  suf- 
frage universel. 

«  Quelque  jugement  qu'on  soit  disposé  à  en  porler,  voilà  le 
fait,  et  un  fait  si  profondément  entré  dans  nos  lois  et  nos  mœurs, 
que  nulle  puissance  humaine  ne  l'en  pourrait  déraciner.  —  Que 
rostc-t-îl  donc  à  faire  pour  tout  homme  sensé  ?  —  Accepter  ré- 
solument le  principe  avec  les  devoirs  nouveaux  que  nous  im- 
pose, à  tous,  un  état  social  si  nouveau  lui-même. 

«  De  là  une  première  vérité  dont  il  importe  que  vous  soyez 
bien  pénétrés  (toute  illusion  sur  ce  point  serait  fatale)  :  c'est  que, 
peur  obtenir  un  rang  distingué  dans  une  société  ainsi  constituée, 
vous  ne  devez,  vous  ne  pouvez  compter  que  sur  vous-mêmes. 

i  L'illustration  et  la  richesse  de  vos  familles  ne  seront  des 
avantages  pour  vous  qu'autant  que  votre  valeur  personnelle  les 
fécondera. 

t  Le  principal  avantage  que  vous  procure  la  fortune  de  vos 
parents,  c'est  l'éducation  libérale  qu'elle  leur  permet  de  vous 
donner;  mais  cette  fortune  vous  serait  funeste,  plus  funeste  que 
la  pauvreté,  si,  comme  trop  souvent  il  arrive,  elle  vous  prédis- 
posait à  la  vie  oisive  et  dissipée. 

t  De  même,  un  nom  illustre  est  un  appui  considérable  pour 
qui  le  porte  digucmeul;  autrement,  au  lieu  de  soutenir,  il 
écrase. 

«  Et,  vraiment,  quand  je  considère  que  les  hommes  qui,  de- 
puis trois  quarts  de  siècle,  se  sont  élevés  le  plus  haut,  étaient 
presque  tous  sortis  des  rangs  pauvres  et  obscurs  de  la  société, 
je  me  demande  lequel,  parmi  vous,  sera  daus  vingt  ans  d'ici  le 
supérieur  de  ses  camarades,  de  celui  qui  en  ce  moment  est  le 
plus  comblé  des  dons  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  ou  de 
celui  qui  en  est  le  plus  déshérité?  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  si  l'avenir  ressemble  au  présent,  il  y  a  bien  des  chances  en 
faveur  de  ce  dernier. 

t  Mais  si  la  société  française  ne  reconnaît  plus  de  castes,  de 
classes  supérieures,  par  droit  de  naissance,  elle  reconnaît  et  re- 
connaîtra toujours  des  hommes  supérieurs,  parce  que  celle  su- 
périorité-là est  indispensable  à  l'harmonie  des  sociétés  humaines  : 
elle  est  d'ordre  providentiel. 

«  On  a  comparé  la  société  à  un  grand  navire  dont  tous  nous 
formons  l'équipage  ;  tous  également  nécessaires  à  la  manœuvre, 
depuis  le  capitaine,  qui  cherche  dans  les  deux  les  signes  qui 
guident  sa  roule  dans  l'immensité  du  vaste  Océan,  jusqu'au  sim- 
ple matelot  qui  s'élance  sur  la  vergue  pour  larguer  ou  carguer 
la  voile  ;  tous  également  dignes  d'estime,  puisque  chacun  con- 
tribue pour  sa  part  au  salut  commun. 

«  Cette  comparaison  m'a  toujours  frappé  par  sa  justesse  et  sa 
poétique  grandeur. 


•  Eh  bien,  mes  amis,  dans  ce  grand  équipage  du  navire  social, 
que  voulez-vous  être  ? 

«  Simples  matelots?...  Je  ne  saurais  blâmer  votre  modération. 

Officiers  on  capitaines  ?...  C'est  une  ambition  digne  d'éloge: 
car  plus  votre  position  sera  élevée,  plus  vous  pourrez  utilement 
contribuer  au  bonheur  de  vos  semblables. 

<  Mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  naissait  colonel , 
et  qui  aspire  à  l'épaulette  doit  savoir  la  mériter. 

«  Donc  :  sunsusi  conBA  t 

t  Elevez  votre  esprit  et  votre  cœur  à  la  l.autcurdcs  situations 
que  rêve  votre  jeune  ambition  ! 

Puisque  l'intelligence  est  la  reine  du  monde,  cultivez  votre 
intelligence  par  l'étude  et  la  réflexion  ;  formez  votre  jugement, 
en  vous  faisant  îles  idées  aus>i  exactes  que  possible  des  choses 
au  milieu  desquelles  vous  êtes  appelés  à  vivre. 

Ah  !  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  ;  c'est  la  tache  de  la  vie 
entière.  —  Grande  serait  votre  erreur  si  vous  pensiez  qu'après 
le  lycée,  les  examens  subis  et  les  diplômes  obtenus,  le  jour  du 
repos  arrivera  pour  vous!  Non,  non;  le  repos  n'est  pas  la 
destinée  de  l'homme.  —  Quelque  carrière  que  vous  embrassiez, 
à  chaque  jour  de  votre  vie  se  présentera  quelque  problème 
nouveau  à  résoudre,  quelque  lâche  nouvelle  à  accomplir.  Il 
faudra  donc  travailler,  travailler  sans  cesse  ;  mais  ne  vous  en 
plaignez  pas,  car  l'acticiU,  c'est  la  rie  ;  le  repos,  c'est  l'image 
de  la  mort. 

«  Mais  surtout  et  avant  tout,  mes  amis,  cultivez  votre  cœur, 
car  la  sociéié  a  plus  encore  besoin  d'hommes  de  bien  que 
d'hommes  de  talent. 

«  Habituez-vous  à  résister  à  vos  passions  et  à  vos  fantaisies  : 
comment  les  autres  hommes  accepteraient-ils  votre  autorité,  si 
vous  ne  savez  vous  commander  à  vous-mêmes  ?  —  Fuyez  la 
mollesse  et  les  plaisirs  frivoles  ;  alors  même  qu'ils  n'ont  rien 
de  coupable,  ils  énervent  la  volonté  ;  et  n'oubliez  pas  que  l'âme 
est  faite  pour  commander,  le  corps  pour  obéir. 

«  Que  vous  suiviez  ou  non  ces  conseils  que  je  vous  donne  dans 
toule  la  sincérité  de  mon  cœur,  une  chose  est  certaine,  c'est 
que  la  société,  plus  juste  que  ne  le  disent  ceux  qui  n'ont  pas 
su  faire  assez  pour  conquérir  ses  faveurs,  ne  vous  assignera 
jamais  qu'une  place  proportionnée  à  vos  efforts. 

c  Voire  destinée  est  donc  entre  vos  mains  :  elle  sera  ce  que 
vous  la  ferez.  De  vous,  mais  de  vous  seuls,  il  dépend  qu'elle 
soit  heureuse  ou  malheureuse,  glorieuse  ou  vulgaire. 

«  Ces  conditions  vous  sembleraient- elles  trop  dures?  —  Jo 
ne  saurais  le  croire  :  car  la  maxime:  .4  chacun  selon  ses  autres 
est  évidemment  juste  ;  et  la  jeunesse,  quand  elle  a  été  élevée 
comme  la  vôtre,  a  un  sentiment  exquis  de  la  justice. 

«  Toutes  ces  idées,  d'ailleurs,  la  vie  du  lycée  a  do  vous  les  ren- 
dre familières,  et  cette  solennité  en  présente  l'éclatante  consé- 
cration. 

Au  lycée,  la  règle  n'est-elle  pas  égale  pour  tous,  qu'il  s'agisse 
de  régime  ou  de  discipline,  de  travail  ou  de  récréation,  de 
punitions  ou  de  récompenses  1 

«  Et  qui  de  vous  aurait  seulement  la  pensée  que,  dans  cette 
attribution  des  couronnes,  les  juges  du  concours  aient  eu  égard 
à  la  naissance  ou  h  la  fortune  des  concurrents?...  Non;  vous 
savez  bien  qu'ils  n'ont  teuu  compte  que  du  mérite  des  composi- 
tions. 

«  Eh  bien,  le  lycée  est,  en  raccourci,  l'image  fidèle  de  la  so- 
dété  dans  laqudle  vous  êtes  destinés  à  vivre. 

t  Aimez-le  donc  ce  lycée  ;  car,  vous  élevant  dans  nos  grandes 
traditions  nationales  et  dans  les  prindpes  de  la  sodété  française, 
en  vous  habituant  au  frein  salutaire  d'une  discipline  virile,  il 
vous  prépare  admirablement  aux  devoirs  que  vous  aurez  à 
remplir  un  jour  comme  citoyens  :  vous.au  moins,  vous  entrerez 
dans  le  monde  sans  avoir  rien  à  oublier. 

«  Aimez  la  sodété  moderne  pour  la  fondation  de  laquelle  vos 
pères  ont  uni  lutté,  tant  souffert  ;  et,  comme  eux,  sachez  don- 
ner au  besoin  votre  vie  pour  la  défendre.  Quoi  qu'en  puissent 
dire  les  adorateurs  du  passé,  aucune  forme  sociale  ne  fut  jamais 
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plus  empreinte  de  justice  et  d'humanité,  et  par  conséquent  plus 
véritablement  rhrét'u'nne. 

«  Aimez  votre  patrie,  aimez-la  quoi  qu'il  puisse  advenir,  alors 
même  qu'un  jour  vous  pourriez  croire  n'avoir  (  as  été  traités  par 
elle  avec  une  suffisant  justice,  car  la  patrie  est  une  mère,  et 
une  mère  peut-elle  jamais  avoir  tort  aux  yeux  de  son  enfant? 

«  Soyez  fi  r»  do  lui  appartenir...  Notre  France  est  grande  et 
noble  entre  toutes  les  nations,  paire  que  s  nie  elle  a  su  donner 
S'W  -sans  et  ses  trésors  pour  la  catH"  de  la  justice  et  de  l'iu  ié- 
|  endance  des  autres  peuples.  Elle  e  t  grande  et  glorieuse  dans 
les  travaux  de  la  paix  comme  dans  ceux  de  la  guerre;  et  si  elle 
a  prouve"  sa  pu.ssance  et  la  vaillance  de  s,«s  enfants  en  portant 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  ses  ailles  victorieuses,  ne  vient- 
elle  pas  d'obtenir  un  triomphe  cent  fois  plus  glorù  ui  encore  en 
arrêtant,  pas  sa  seule  foret  morale,  l'immense  ca  nage  de  deux 
peuples  près  de  s'exterminer? 

«  Mais,  pour  remplir  tous  ces  grandes  de\oirs.  il  vous  faut  un 
point  d'appui  qui  jamais  ne  fléchisse,  un  flambeau  qui  ne  s'éki- 
gTM  jam  lis  et  qui  vous  puisse  -uider  dans  les  ép-cuves  diffici- 
les, souvent  douloureuses,  que  vous  aurez  inévitablement  à 
traverser,  comme  la  colonne  de  feu  guidait  le  peuple  d'Israël 
dans  la  nuit  du  désert. 

«  Ce  point  d'appui,  ce  flambeau,  vous  ne  le  trouverez  que  dans 
le  sentiment  religieux  le  plus  élevé,  dans  le  sentiment  chrétien. 

«  Tenez-vous  en  garde  contre  deux  doctrines  également  faus- 
se*, également  funestes,  qui  n'ont  fait  quo  trop  de  prosélytes 
en  ces  derniers  temps  :  l'une  qui  attaque  la  société  moderne  au 
nom  du  christianisme,  l'avilie  qui  attaque  le  christianisme  au 
nom  de  la  société  moderne. 

«  A  l'une  et  à  l'autre  une  même  réponse  suffit. 

«  Non,  non,  leur  direz- vous,  il  ne  peut  exister  d'incompatibilité 
entre  ces  deux  grandes  et  saintes  choses,  christianisme  et  liber- 
té ;  ceux-là  seuls  peuvent  en  apercevoir  l'apparence  qui  con- 
fondent les  principes  avec  les  abus  que  les  hommes  en  ont  pu 
faire. 

«  Comment  donc  serait-elle  en  opposition  avec  la  religion 
chrétienne,  cette  civilisation  moderne  qui  n'est  que  la  réalisa- 
tion, imparfaite  encore  sans  doute,  mais  plus  complète  cepen- 
dant qu'en  aucun  autre  temps,  des  principes  de  fraternité,  do 
liberté  et  d'égalité  que  le  Christ  a,  le  pre-nier,  proclamés  à  la 
face  du  vieux  mondp  ? 

«  Ah  !  ah  I  ce  vieux  monde  ne  s'est  pas  rendu  du  premier 
coup  ;  il  a  résisté  pendant  dix-huit  siècles  ;  il  résiste  encore  au- 
jourd'hui. Mais  sa  résistance  est  vaine  ;  la  victoire  n'est  plus 
douteuse,  trop  de  signes  manifestes  l'annoncent  de  tous  côtés. 

«  Oui,  j'en  ai  la  ferme  espérance,  le  jour  approche,  bien  qu'à 
mon  âge  je  ne  doive  pas  le  voir,  où,  abjurant  d'étroits  préjugés 
et  d'injustes  défiances,  la  religion  et  la  civilisation  moderne  scel- 
leront enfin  cette  sainte  alliance,  source  divine  d'où  sortiront, 
pour  les  sociétés  régénérées,  les  véritables  conditions  de  l'ordre 
moral  et  politique,  et  pour  le  genre  humain,  le  règne  do  la 
Vérité,  de  la  Justice  et  de  la  Paix,  » 

Ce  discours  a  été  interrompu  par  de  fréquents  et  de  chaleu- 
reux applaudissements. 

Les  élèves  le  plus  souvent  nommés  sont  : 

Division  supérieure  :  Renan,  Vomry,  Clairin,  Martini,  Dejob, 
Renard,  Durand-Morimheau,  de  Biran,  Bizos,  Crozals,  Chania- 
voine,  Provotelle,  Courbe,  Boulroux,  R.iiluère,  Cousin,  de  la  Hau- 
lière,  Pessonneaux. 

Division  de  grammaire  :  Muzard,  F.mandy,  Blanchet,  Vincent, 
Thierry,  de  Vaux,  Boilé,  Ducatte,  Duruy,  Marquis.  Abadie, 
Pierlot,  Maujan,  Poyard,  d'Argent,  Moutard,  Verbrugghe. 

Petit  collège:  Blanchet,  Marot,  Beudier,  Nusse,  de  Roccagio- 
vine,  Magnabal,  Rollin,  Hervey ,  Bonjeau  ^Maurice,  Schmitl, 
Eckert,  Couratier,  Bonjean  Jules),  Boissonnet,  Delacroix. 

La  tuite  au  prochain  numéro. 


ÉCHOS  DE  LA 


Débats  du  8: 

Nous  répétons  que  le  discours  du  roi  dit  claiivn 
ment  tout  ce  qu'il  veut  dire;  mais,  en  le  lisant,  i 
ne  dit  pas  tout  ca  qu'il  aurait  pu  dire  et  tout  ce  q 
dire  peut-être  ;  i  n  peut  ysignaler  des  lacunes  et  ta 
roi.ime  on  peut  y  relever  de  certaines  affirmations 
nemeiits  passés  que  la  Prusse  a  fréquemment  nn'sej^ 
et  non  sans  avantages,  pendant  les  trois  mois  qui  or 
l'explosion  de  la  guerre,  mais  que  les  événement  i 
mellement  démenties  pour  qu'on  puisse  les  renouveler  sans 
s'exposer  à  lieu-  ter  l'opinion  publique.  Ainsi,  par  exemple,  au 
début  de  son  dscours,  le  roi  remercie  t  la  grâce  divine  qui  a 
aidé  la  Prisse  à  détourner  de  ses  frontières  les  dangers  d'une 
attaque  ennemie.  »  Cela  n'est  pas  sérieux.  Parmi  les  choses 
étranges  que  les  faits  de  la  guerre  ont  mises  en  lumière,  il  n'y 
en  a  point  de  mieux  démontrée  que  l'imprévoyance  du  gouver- 
nement autrichien,  qui  n'avait  pensé  à  rien  et  n'avait  fait  aucun 
préparatif  milita  re,  et  que  les  rapides  mouvements  et  les  brus- 
ques invasions  d  s  armées  prussiennes  ont  surpris  partout.  On 
sait  parfaitement  aujourd'hui  que  l'Autriche  n'avait  point  rassem- 
blé ses  soldats  comme  elle  aurait  du  le  faire  pour  résister  aux 
grandes  masses  de  troupes  prussiennes  ;  qu'elle  n'avait  point 
organisé  ses  armées,  qui,  quoique  peu  nombreuses,  manquaient 
d'armes,  de  munitions  et  de  toutes  sortes  d'approvisionnements. 
L'imprévoyance  a  été  poussée  si  loin,  qu'on  a  pu  citer  des  corps 
d'armée  autrichiens  qui  se  sont  rudement  battus  pendant  trois 
jours  con-éculifs  sans  qu'on  leur  ait  fait  aucune  distribution  de 
viande  ni  de  pain.  L'insuffisance  des  m  jyens  île  défense  était 
telle,  que  quand  le  général  Benedek  eut  pris  sur  les  lieux  une 
connaissance  approfondie  des  ressources  dont  il  pourrait  dispo- 
ser, il  déclan  respectueusement  à  l'empereur  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'on  pùt  se  défendre  avec  des  chances  de  succès,  et  qu'il 
pensait  qu'on  ferait  sagement  de  traiter  de  la  paix  avec  la  Prusse, 
en  attendant  une  meilleure  occasion  de  lui  faire  la  guerre.  Le 
gêné  al  Benedek  partit  cependant  quelques  jours  après  pour 
aller  prendre  le  commandement  dont  on  l'avait  investi  ;  mais, 
au  moment  de  son  départ,  on  l'assura  qu'il  ne  s'.gissait  que  d'une 
démonstration,  qu'on  était  près  de  s'entendre  avec  la  Prusse,  et 
que  déjà  on  était  d'accord  sur  les  points  essentiels.  La  Prusse, 
au  contraire,  se  préparait  depuis  plus  de  deux  ans,  et  M.  de 
Bismark  ne  s'en  cachait  pas.  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction, 
F.  David. 


Le  Monde  du  8  : 

La  conséquence  direcle  et  impérieuse  de  l'unité  allemande 
sera  une  lutte,  sinon  une  agression  contre  la  France.  C'est  la 
France  qui  est  considérée  comme  l'ennemi  héréditaire  (  Erb- 
feiiul)  et  séculaire  de  l'Allemagne,  qu'elle  a  déchirée  et  amoin- 
drie en  attisant  ses  discordes  intérieures.  Tous  les  partis,  sans 
exception,  sont  d'accord  sous  ce  rapport.  Tous  les  historiens  l'en- 
seignent, tous  les  Allemands  le  répètent,  c'est  la  France  qui  a 
travaillé  pendant  des  siècles  à  la  chute  du  glorieux  empire  ro- 
main-allemand et  à  la  désunion  des  Allemands  entre  eux,  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 

La  perte  de  l'Alsace  et  celle  de  la  Lorraine  ne  sont  nullement 
oubliées  II  faudra  que  l'Allemagne  unifiée  prenne  sa  revanche 
contre  la  France  dès  (pie  l'occasion  s'en  présentera.  C'est  là 
non-seulement  l'opinion  générale,  résultant  des  réminiscences 
historiques  et  du  sentiment  national,  mais  un  homme  d'Etat 
fort  connu  s'est  prononcé  à  ce  sujet  :  «  bis  que  j'aurai  réuni 
tous  les  Allemands  sous  un  seul  gouvernement,  a-t-il  dit,  je  les 
conduirai  contre  la  Franc?,  pour  cimenter  à  jamais  leur 
union.  »  Et,  vu  la  disposition  générale  des  esprits,  il  n'est  que 
trop  sûr  de  son  fait.  Rien  ne  serait  plus  populaire  en  Allemagne 
qu'une  guerre  contre  la  France.  Que  les  panégyristes  parisiens 
de  M.  de  Bismark  le  sachent  bien. 

Seulement,  pour  les  catholiques,  cette  perspective  n'aura  en- 
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corc  rien  d'effrayant:  la  France,  attaquée  par  l'Allemagne  prus- 
sifiée,  et,  qui  sait  ?  peut-être  aussi  par  l'Italie  piémonlisée,  se 
verra  forcée  de  rechercher  la  seule  alliance  qui  lui  convieut,  celle 
de  l'Autriche.  —  llermann  Kuhn. 


:  Opinion  nationale  du  »  : 

On  raconte  dans  les  cercles  diplomatiques  de  Vienne  que , 
dans  la  chaleurd*une  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  B  nedetli 
au  château  de  Nicholsbourg,  le  roi  de  Prusse  se  serait  laisse  aller 
à  dire  :  <t  Je  garde  toutes  les  provinces  que  j'ai  conquises,  car 
elles  m'appartiennent  par  nies  victoires  et  en  vertu  du  droit  in- 
ternational. »  L'ambassadeur  de  France,  fjrt  surpris,  so  serait 
contenté  de  garderie  silence.  Un  troisième  personnage,  le  prince 
héréditaire,  assistait  h  celle  conversation.  Ou  ajoute  que  le  prince 
Charles  s'étant  trouvé  seul  un  moment  avec  M.  Hcnedctti,  aurait 
prié  le  diplomate  français  de  ne  pas  rapporter  à  son  gouverne- 
ment ces  paroles,  échappées  au  roi  dans  l'ardeur  de  la  conver- 
sation. 

Pour  que  ce  récit  fût  proballe,  il  faudrait  admettre  que  M.  Bc- 
nedetti  ou  le  prince  Charles,  ou  le  roi  de  Prusse,  eussent  com- 
mis une  indiscrétion  si  inopportune.  Ce  n'est  pas  admissible.  — 
A.  Fouray. 


Union  du  8  : 

La  Prusse  travaille,  dit-on,  les  populations  allemandes  pmir 
les  amener  h  provoquer  la  proclamation  du  roi  de  Prusse 
comme  empereur  d'Allemagne.  Empereur  d'Allemagne  !  nous 
savons  que  c'est  le  dessein  de  M.  Bismark;  mais  comme  il  y  a 
deux  Allemagnes,  il  faut,  pour  être  logique,  qu'on  absorbe  le 
sud  au  profit  du  nord.  Le  fera-t-on?  et  réliahilitera-t-on.  au 
profil  de  la  Pruss^,  en  1866,  le  titre  qui  avait  disparu,  en  1805, 
à  la  suite  d'Austerlitz? 

On  a  remarqué  le  silence  que,  dans  son  discours,  le  roi  de 
Prusse  a  gardé  au  sujet  de  la  médiation  français*-.  On  est  d'avis 
cependant  que,  dans  cette  circonstance,  la  Fiance  a  assez  fait 
pour  être  remerciée.  — Le  secrétaire  de  la  rédaction  :  A.  Bo;ryé. 


Opinion  nationale  du  8  : 

On  nous  écrit  de  Londres,  le  6  août  1S66  : 

c  Le  discours  du  roi  do  Prusse  à  l'ouverture  des  Chambres 
passe  ici  sans  faire  grande  sensation.  On  trouve  qu'il  ne  dit  ni 
plus  ni  moins  qu'on  attendait,  el  on  suppose  que  le  Parlement 
prussien  sera  rendu  muet  par  le  triomphe  des  armes  prussien- 
nes. Ou  reste,  il  faut  bien  se  persuader  que  depuis  longtemps 
on  a  abandonné  toute  idée  hostile  à  la  Prusse.  En  voyant  les 
succès  delà  politique  de  M.  de  Bismark,  l'Angleterre,  qui  ne 
voulait  y  intervenir  en  aucune  façon,  s'est  seulement  demandé 
de  quel  point  de  vue  il  fallait  l'envisager  pour  y  trouver  un 
motif  de  satisfaction,  et  le  Time* ,  ce  malin,  résume  assez  bien 
la  conclusion  à  laquelle  on  est  arrivé  en  disant  : 

t  La  Prusse  et,  par  elle,  l'Allemagne,  pourra  faire  face  h  la 
c  France  tout  le  long  du  Rhin  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  fron- 
«  tiôre  de  Hollande.  Les  Gaulois  et  les  Teutons  se  retrouveront 
«  après  plusieurs  milliers  d'années  tout  près  les  uns  des  au- 
«  très  en  deux  grandes  masses  sur  les  bords  ou  près  des  bords 
«  du  fleuve.  » 

c  Quand  la  Prusse,  maîtresse  de  plusieurs  ports  dans  la  mer 
du  Nord,  et  ayant  établi,  grâce  au  canal  projeté,  une  com- 
munication enlre.  cette  mer  et  la  Baltique,  sera  devenue  une 
puissance  maritime.l'Angleterre  raisonnera  peut-être  autrement, 
mais  pour  le  moment,  elle  ne  voit  pas  et  ne  veut  pas  voir  si 
loin.  »  —  Pour  extrait  :  A.  Malespine. 


Moniteur  du  10  : 

La  suspension  d'armes  entre  l'Autriche  et  l'Italie  a  été  pro- 
longée de  24  heures,  par  suite  d'un  accord  intervenu  hier  entre 


le  général  do  La  Marmora  et  l'archiduc  Albert,  qui  se  trouve  à 
Vérone. 

Les  troupes  italiennes  ont  commencé  à  se  retirer  du  Tyrol  el 
derrière  le  Tagliamenlo,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  démarca- 
tion demandée  par  l'Autriche  pour  la  négociation  d'un  armis- 
tice avec  l'Italie.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  difficultés 
qui  s'étaient  opposées  jusqu'ici  à  un  accord  sur  ce  point  entre 
les  deux  puissances  sont  levées,  et  que  l'armistice  pourra  être 
prochainement  conclu. 


Le  Monde  du  10  : 

Nous  n'avons  point  peur  de  la  Prusse  pour  la  France,  comme 
on  l'a  dit  ;  mais  nous  redoutons  le  nouvel  empire  d'Allemagne, 
dans  les  bases,  posées  il  y  a  si  peu  de  temps,  se  développent 
avec  une  rapidité  inouïe.  Ou  a  calculé  que  la  Prusse  impérialisée, 
appliquant  à  l'Allemagne  entière  son  système  militaire,  pourrait 
mettre  sous  les  armes  douze  cent  mille  hommes.  Ce  ne  sont  pas 
ces  douze  cent  mille  hommes  quî  nous  redoutons,  ni  même  les 
douze  cent  mille  fusils  ou  carabines  à  aiguille  dont  on  pourrait 
les  armer  ;  la  création  d'un  empire  aussi  puissant  au  centre  de 
l'Europe  modiDerait  toutes  les  conditions  d'équilibre  et  d'in- 
fluence. Dans  quel  sens  ?  La  est  toute  la  question.  Nous  crai- 
gnons bien  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  le  plus  dangereux,  dans 
le  sens  de  la  révolution. 

Le  protestantisme,  le  rationalisme,  auront  dans  cet  empire  un 
soutien  immense.  La  politique  générale  de  l'Europe  en  subira 
le  contre-coup.  La  Fiance,  il  s'en  faut  bien,  n'a  pas  toujours 
suivi  une  politique  catholique  ;  mais  tant  de  liens,  tant  de  tra- 
diiion1-",  l'influence  involontaire  de  la  majorité  de  la  nation,  ra- 
mènent, à  un  moment  donné,  notre  politique  dans  sa  voie  na- 
turelle. Ces  liens,  ces  traditions,  n'existeront  pas  pour  le  nouvel 
empire,  et  l'influence  de  la  partie  catholique  de  sa  population 
ne  pourra  s'exercer  au  delà  des  questions  d'intérêt  local.  Dans 
la  politique  extérieure,  dans  l'emploi  au  dehors  d'un  influence 
considérable,  l'empire  d'Allemagne  sera  protestant,  hostile  aux 
intérêts  généraux  du  catholicisme.  Le  premier  pas  fait  ouverte- 
m  ut  par  la  Prusse  vers  l'empire,  elle  l'a  fait  ayant  à  ses  côtés 
l'Italie  une,  l'ennemie  avouée ,  implacable  de  la  papauté.  — 
H.  Vrignault. 


Opinion  nationale  du  10  : 

Le  fait  dominant,  en  dehors  des  négociations  diplomatiques, 
est  sans  contn  dit  l'effort  tenté  en  Allemagne  par  les  partisans  de 
l'unité  germanique  pour  convertir  à  leur  idéal  les  populations 
dont  ils  ne  parviennent  pas  à  ébranler  les  sentiments  particu- 
larisles. 

Ces  sentiments  correspondent,  en  effet,  à  des  tendances  pro- 
fondément divergentes,  à  des  intérêts  moraux  el  matériels  es- 
sentiellement opposés,  à  des  intérêts  autonomistes  qui  s'appuient 
sur  un  passé  vingt  fois  séculaire  et  sur  des  variétés  typiques 
dont  la  politique  doit  tenir  compte. 

Il  nous  est  doue  permis  de  ne  pas  professer  une  grande  sym- 
pathie pour  ces  tendances  au  moins  très-prématurées,  dont  le 
triomphe  ne  serait,  au  fond,  qu'une  œuvre  de  surprise,  inaugu- 
rée au  préjudice  des  populations  méridionales.  Le  moule  prus- 
sien ne  convient  pas  à  la  pensée  souabe  ;  c'est  un  fait  qui  nous 
parait,  quant  à  présent,  incontestable. 

Mais  ces  considérations,  tirées  des  intérêts  des  peuples  de 
l'Allemagne  du  Sud,  no  sont  pas  les  seules  dont  nous  ayons  à 
nous  préoccuper.  L'intérêt  européen  el  la  cause  de  la  civilisa- 
tion doivent  dominer  toutes  les  spéculations  politiques.  Or,  le 
parii  unitaire  allemand,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  est 
en  même  temps  le  parti  du  pangermanisme  qui  revendique  ou- 
vertement l'annexion  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  des  Flandres, 
de  la  Hollande,  de  la  Suisse  jusqu'au  lac  de  Genève  et  d'une  par- 
tie des  pays  Scandinaves. 

Nous  sommes,  quant  à  nous,  trop  pénétrés  des  vrais  princi- 
pes de  la  civilisation,  nous  attachons  trop  de  prix  à  la  paix  et  au 
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juste  équilibre  qui  peut  en  assurer  les  bienfaits,  prmr  nous  faire 
.solidaires  d'une  politique  dont  le  plus  sûr  résultat  serait  de  pré- 
cipiter l'Europe  dan*  des  pierres  pour  ainsi  dire  interminables. 
—  A.  Bonneau. 


Opinion  nat invite  du  10  : 

Au  mois  de  ruai  ilernicr,  la  Hevue  britannique  publiait  dans  ses 
carre-* tendances  Allemagne  l'analyse  d  uu  projet  de  remanie- 
ment de  la  carte  d'Europe  qui  remonte  à  1829,  et  qui  fut  fait 
par  M.  de  Polignac,  ministre  dr?  Charles  X.  En  voici  les  dispo- 
sitions principales  ;  n.ius  les  tlorfcion^  à  titre  de  curiosité  : 

<  La  refonte  de  l'Europe  a  pour  base  l'alliance  de  la  France, 
<Ie  la  Ru»  te,  i'e  'a  Pru.-se  c:t  de  la  Bavière.  M.  de  Pi>lignac  part 
de  ce  principe  que  la  T  irquie  est  morte  et  que  le  congrès  de 
Vienne  a  commis  une  faute  irréparable  en  ac<  ordant  à  l'Angle- 
terre l'omnipotence  maritime.  La  France  doit  reprendre  son  an- 
cieune  politique,  qui  consiste  à  revendiquer  la  liberté  des  mors. . . 
Le  et  ngrès  de  Vienne  a  commis  une  autre  faute,  c'est  d'affaiblir 
la  Prusse  que  rien  ne  protège  contre  une  attaque  de  la  Russie  et 
de  rétrécir  la  France,  dont  la  capitale  n'est  pas  couverte...  Il 
faut  à  la  France  la  Belgique.  La  Kussie  recevra  l'Arménie,  les 
principautés  danubiennes  et  l'Anatolie.  L'Autriche  prendra  la 
Servie  et  la  Bosnie  Le  reste  de  la  Turquie  d'Europe  sera  attri- 
bué au  roi  de  Hollande  installé  à  Constantinople.  La  Turquie 
d'Asie  passera  à  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte. 

•  La  Prusse  devient  une  puissance  maritime  ;  elle  absorbe  la 
Hollande  et  la  Save.  On  taille  un  royaume  au  roi  de  Saxe,  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse.  La  partie  méridionale  des  provinces  rhé- 
nanes agrandit  la  Bavière.  On  espérait  obtenir  l'adhésion  de 
l'Angleterre  en  lui  abandonnant  les  colonies  hollandaises.  Fina- 
lement, la  France  aurait  exigé  la  petite  frontière  du  Rhin,  Lan- 
dau, Sarrelouis  et  Sarrebruck. 

«Ce  plan,  après  avoir  été  discuté  en  présence  du  roi  et  du 
dauphin,  fut  expédié  à  M.  de  Mortemart,  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg.  Comme  moyen  d'exécution,  on  aurai)  convoqué  un 
congrès.  Un  tiailc  secret  devait  lier  préalablement  la  France,  la 
Russie,  la  Prusse  et  la  Bavière.  De  cette  façon,  on  avait  l'Au- 
triche dans  la  main  et  l'Angleterre  était  isolée.  » 

La  révolution  de  1830  mit  ces  projets  h  néant.  Les  documents 
qui  les  concernaient  furent  égarés  lors  du  sac  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  M.  Bois  le  Comte,  qui  en  avait  été  le  rédac- 
teur et  qui  en  avait  gardé  une  copie,  la  communiqua  à  l'Empe- 
reur Napoléon  III,  le  26  novembre  1856. 

Le  résumé  qu'on  vient  de  lire  n'a  guère  qu'un  intérêt  histo- 
rique, et  ne  saurait  en  rien  s'appliquer  aux  circonstances  ac- 
tuelles. Bien  des  choses  ont  change  en  Europe  depuis  1829  : 
cependant  la  situation  des  Etats  occidentaux  vis-à-vis  de  la 
Russie  est  toujours  la  môme.  —  Ch.  Sauvestre. 


Débat*  du  10  : 

Voici  comment  le  Volkxfreund  de  Vienne  s'exprime  sur  .le 
discours  du  roi  de  Prusse  : 

«  Le  roi  de  Prusse  adresse  solennellement  ses  remercîironts 
à  Dieu  d'avoir  aidé  la  Prusse  à  éloigner  les  dangers  qui  mena- 
çaient ses  frontières,  et  parle  en  outre  d'une  lutte  sacrée  pour 
l'indépendance  de  la  patrie,  lutte  à  laquelle  Dieu  a  visiblement 
pre  té  son  appui. 

c  Aujourd'hui,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître 
que  les  frontières  de  la  Prusse  n'ont  élé  menacées  par  personne, 
que  personne  n'en  voulait  à  son  indépendance,  que  la  Prusse, 
au  contraire,  mûrissait  cette  guerre  depuis  de  longues  années, 
Après  que,  dans  une  Note  infâme,  de  Bismark  avait  accusé  l'Au- 
trkhe  *  banqueroutierc  »  do  provoquer  la  guerre  afin  de  relever 
ses  ftnancf-s,  des  troupes  prussiennes  empent  comme  des  es- 
saims de  sauterelles  affamées  dans  ce  a  pays  en  banqueroute,  • 
et  des  généraux  prussiens  lui  imposent  des  contribuions  très- 
élevécs.  k  tel  point  que  des  journaux  de  Berlin  annoncent  tout 
joyeux  que  la  Prusse  sort  de  la  guerre  avec  100  millions  de  plus 


i 

qu'auparavant,  et  que  le  roi  peut  jeter  un  regard  de  satisfaction 
Bitr  ia  situation  financière  du  pays.  Ont  oui,  ce  fut  bien  une 
guerre  de  vol  et  de  conquête  sans  pareille,  et  cette  pieté  qui 
parle,  en  roulant  les  yeux,  de  la  «  grâce  de  Dieu.  »  et  de  la  bé- 
«  nédiction  do  Dieu,  »  nous  rappelle  le  brigrand  italien  qui  re- 
mercie son  suint  patron  des  meurtres  qui  lui  ont  réussi  et  des 
bourses  qu'il  a  volées.  » 


!  La  Nouvel!,'  Presse  libre  extrait  ce  qui  suit  d'une  lettre  par- 
ticulière de  Francfort: 

«  Le  bruit  court  que  M.  Murphy,  le  ministre  des  Étals-Unis  à 
Francfort,  s'rt  rendu,  le  28  juillet,  auprès  du  général  Rœder 
pour  lui  donner  lecture  d'une  dépèche  dont  vi  ici  à  peu  près 
la  teneur;  «  !.c  {*onvern-ïment  américain  ne  saurait  supporter 
t  en  silence  que  l'on  maltraite  la  ville  de  Francfort,  où  sont 
«  domiciliés  tant  de  citoyens  des  États-Unis,  et  le  ministre  amé- 
«  ricain  est  chargé  de  faire  savoir  cela  au  général  prussien.  » 

«  Le  général  Rœder  ayant  refusé  d'accepter  cette  dépêche, 
M.  Murphy  lui  déclara  qu'il  avait  déjà  envoyé  une  dépêche  iden- 
tique au  gouvernement  prussien  et  qu'il  avait  l'ordre  de  laisser 
Copie  de  celle  qu'il  venait  de  lire  Bon  gré  mal  gré,  le  général 
fut  obligé  d'accepté  cette  copie.  » 

l'our  extrait  :  Louis  Michel. 

:  Moniteur  du  13: 

Un  armistice  entre  l'Autriche  et  l'Italie  a  été  signé  le  11  août, 
par  les  plénipotentiares  de  ces  deux  puissances. 


JOURNAUX  ÉTRANGERS. 
L'International  publie  l'article  suivant ,  sous  ce  titre  :  Lk 

FlVASCE  RÉCLAME  LA  RESTITUTION  DE  SES  ntONTlfeBES. 

La  télégraphie  nous  apporte,  ce  matin,  une  nouvelle  très-im- 
portante. Nous  l'enregistrons  avec  bonheur,  car,  au  point  de 
vue  français,  les  préliminaires  de  Nikolsbourg,  loin  d'être  la 
destruction  de  l'oeuvre  de  1815,  en  étaient  une  aggravation. 

Noos  n'avons  cessé  de  lu  dire  depuis  quatre  mois  :  quand 
l'heure  aura  sonné,  l'Empereur  des  Français  parlera.  El  Napo- 
léon III  vient  de  parler. 

t  Le  gouvernement  français  a  adressé  une  note  au  gouverne- 

<  ment  prussien,  par  laquelle  il  démontre  que  les  grands  chan- 
i  gemeuls  qui  vont  s'opérer  dans  l'organisation  politique  de 
«  l'Allemagne  rendent  nécessaire  une  rectification  des  frontières 
f  françaises  par  une  cession  de  territoire  à  la  France. 

«  Le  cabinet  des  Tuileries  a  fait  en  outre  une  seconde  coin- 
«  munication  au  cabinet  de  Berlin,  par  laquelle  il  demande  le 
€  rétablissement  des  frontières  de  l'Empire  comme  elles  exis- 

<  laient  en -4 81  A- 

La  France  se  lèvera  comme  un  seul  h"mmc  pour  appuyer, 
même  par  les  armes,  celte  revendication  légitime. 


Berlin,  1 1  août,  soir. 

La  Galette  de  F  Allemagne  du  Xord  contient  un  article  de 
fond  au  sujet  des  dépêches  de  Londres,  annonçant  que  la  France 
a  formulé  des  demandes  de  compensation.  Suivant  ce  journal, 
les  vœux  que  la  France  pourrait  émettre  à  ce  sujet  ne  sont  pas 
de  nature  à  pouvoir  être  accomplis  par  l'Allemagne. 


La  Gazette  de  l'Allemagne  du  Sont  prétend  que  les  change- 
ments qui  s'opèrent  en  Allemagne  ne  sont  pas  de  nature  inter- 
nationale, mais  n'ont  qu'un  caractère  purement  national.  Ils  ne 
sont  pas  nnc  mrnace  pour  la  France,  mais  constituent,  au  con- 
traire, pour  elle  un  avantage,  puisque  l'Allemagne  se  trouve 
considérablement  diminuée  par  la  sortie  de  l'Autriche.  11  est 
impossible  que  la  France  voie  un  danger  dans  les  changements 
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opérés  dans  l'état  de  possession  en  Allemagne.  Cette  pensée 
prévaudra  certainement  parmi  le  peuple  français. 

Pour  cxlrail  et  pour  Ions  lus  lioh.is  d«  itx  pr^so:  Lnvix  Mu  bel. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR.  — Tome  II. 

Pans,  H.  Plun,  éditeur,  latkj.  —  Avec  uu  allas  de  3*  cïrlus. 

(Premier  arlicle.) 

Pendant  que  Cé<ar  soumettait  les  populations  septentrionales 
de  la  Gaule,  le  jeune  Crassus  faisait  reconnaître  la  loi  de  Koine 
aux  peup'.es  maritimes  des  eûtes  de  l'Océan  ;  mais  un  soulève- 
ment a  lieu  au  moment  où  le  général  romain  e  t  allé  visiter 
quelques  villes  de  la  Cisalpine.  C'est  en  cet  endroit  que  se  place 
le  beau  récit  de  la  guerre  contre  les  YYnèies  ut  du  combat  na- 
val qui  assure  aux  Romains  la  possession  de  l'Armoriquc.  Le 
nouveau  biographe  de  César  a  traité  cette  partie  de  son  œuvre 
avec  un  soin  extrême,  attentif  aux  moindres  faits,  pénétrant 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  se  rendant  un  compte  exact 
de  la  nature  des  opérations  et  des  manœuvres,  et  convaincu 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  stratégie  et  de  lactique,  rien  n'est  oiseux, 
tout  a  sa  valeur,  sa  force,  soi»  action.  La  lutte  des  Vénètes  con- 
tre César  n'avait  pas  seulement  un  but  pat-  intique,  elle  se  rat- 
tachait à  un  grave  intérêt.  César  avait  l'intention  de  faire  une 
descente  dans  la  Grande-Bretagne.  Or,  les  Vénèies  maîtres  de 
l'Océan,  étaient  en  possession  du  commerce  de  celle  Ile  :  les 
réduire,  c'était  pré|>arer  le  succès  de  la  conquête  projetée.  César 
n'épargne  donc  rien  de  ce  qui  doit  la  lui  assurer.  Nous  ren- 
voyons au  livre  même  de  l'Empereur  pour  l'ensemble  de  cette 
narration,  une  des  plus  intéressantes  du  volume.  On  y  remar- 
quera surtout  que,  en  employant  les  noms  mo  lemes  des.  loca- 
lités et  des  coghis du  marine.  J'illustre  écrivain  donne  une  |  hy- 
sionnomie  tout  actuelle  à  la  scène  qu'il  retrace  :  on  l'a  sous  lès 
yeux. 

La  soumission  des  L'uelles,  Aider pies,  Eburoviques,  Lcxoviens, 
Sotiates,  Vasates,  Tarusates,  Mortoi  et  Menapiens,  que  l'esprit 
d'isolement  et  de  localité  empêcha  de  présenter  une  résistance 
fortement  condensée  à  César  et  à  ses  lieutenants,  avait  suivi  celle 
des  peuplades  de  l'Océan  et  de  l'Armorique,  lorsque  les  L'sipètus 
et  les  Teactcrcs,  peuples  germains,  essayèrent  une  invasion  de 
ce  côté-ci  du  Rhin,  furent  d  faits  et  donnèrent  ù  César  l'idée 
de  traverser  le  fleuve  et  de  frapper  sur  les  Germains  un  coup 
terrible,  qui  les  contint,  désormais  dans  leurs  limites.  Plularquc 
admire  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'étonnant  travail  du  pre- 
mier pont  jeté  sur  le  Hliiu  |>ar  César  et  par  son  armée  :  il  en 
parle  comme  d'un  prodige;  l'Empereur  Napoléon  I",  au  con- 
traire, ne  voit  rien  d'extraordinaire  dans  ce  pont  sur  pilotis, 
construit  en  dix  jours,  il  est  vrai,  mais  à  une  saison  do  l'année 
où  le  fleuve  est  le  plus  bas  et  n'avait  pas  probablement  plus  de 
deux  cent  cinquante  toises  de  largeur.  Le  nouveau  bigregraphe 
de  Cé^ar  ne  prend  point  parti  pour  ou  contre  son  héros.  Seule- 
ment il  n'adopte  pas  Cologne  comme  point  de  passage  des 
troupes  romaines;  il  le  fixe  à  Bonn,  et  il  concentre  tout  son  tra- 
vail d'exposition  sur  l'explication  nette,  précise,  lumineuse  d.i 
mode  de  construction  employé  par  César,  et  que  les  termes 
techniques  rendent  si  difficile  à  l>i n  saisir. 

Le  récit  de  la  double  descente  de  Céfar  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qui  occupe  les  deux  campagnes  de  l'an  G09  et  de  l'an 
700  (55  et  54  avant  J.-C.:,  la  description  typographique  du 
pays,  la  lutte  vigoureuse  des  Brûlons,  protégés  par  leur  valeur 
et  par  une  grande  marée  é  piinoxialc.  offrent  ud  ensemble  de 
faits  de  diverse  nature,  mais  d'un  intérêt  to  jours  soutenu.  La 
science  moderne  y  gagne  plusieurs  éclaircissements  que  n'avaient 
pas  fourni  les  histoires  précédentes,  même  celle  de  M.  Amédée 
Thierry.  11  est  acquis  aujourd'hui  que  César  partit  de  Boulogne 
dans  la  nuit  du  2i  au  25  août,  pour  traverser  la  Manche  en 
face  des  falaises  de  Douvres  ;  que,  après  avoir  doublé  la  pointe 
de  South-Foreland,  il  s'arrêta  devant  la  plage  ouverte  et  unie 


qui  s'étend  du  château  de  Walmer  jusqu'à  Deal,  et  que,  le  dé- 
barquement opéré,  il  établit  9on  camp  sur  la  hauteur  de  Walmor. 
On  comprend  tout  ce  que  le  nom  de  Boulogne  offre  de  curieux 
rapprochement  historique  entre  les  deux  grands  hommes,  dont 
l'Empereur  Napoléon  III  aime  à  confondre  la  mémoire  dans  un 
culie  sincère,  qui  a  quelque  chose  de  tendre  et  de  pieux.  Aussi 
insiste-t-il  longuement  sur  la  permanence  des  conditions  nau- 
tiques et  pratiques,  qui,  malgré  la  différence  des  temps  et  des 
armées,  déterminèrent  César,  l'an  55  avant  Jésus-Christ,  à  partir 
de  Boulogne  pour  descendre  en  Angleterre,  et  décidèrent  en 
1804  le  choix  de  Napoléon  I". 

On  sait,  et  l'Empereur  Napoléon  I"  le  déclare  avec  franchise, 
que  l'invasion  de  César  en  Angleterre  tourna,  malgré  l'audace 
et  l'héroïsme  des  Romains,  n  la  confusion  de  leur  général,  et 
que  l'on  doit  considérer  comme  un  effet  de  sa  nonne  fortune 
qu'il  s'en  soit  retiré  sans  perte.  Le  massacre  des  légions  de  Sa- 
binus  par  Ambiorix,  chef  des  Eburons,  fut  tin  autre  échec  qui  dut 
déterminer  César  à  précipiter  vers  un  prompt  ddnoûmcnt  la 
suite  de  sa  conquête.  Renforcé  de  nouvelles  levées,  encouragé 
par  les  succès  do  Labiénus  contre  les  Trévires,  César  se  porte 
de  nouveau  vers  la  Germanie  trans-rhénane,  sans  en  obtenir  un 
avantage  réel,  mais  il  sfc  venge  de  la  défaite  de  Sabinus  en  ra- 
vageant le  pays  des  Eburons.  A  ce  moment  la  lutte  grandit  et 
s'élève  à  des  proportions  qu'elle  n'avait  p»s  eues  jusque-là.  Un 
homme  se  dresse  tout  à  coup,  digne  de  tenir  tête  à  César,  un 
héros  jelé  dans  un  moule  homérique,  le  vainqueur  de  Gergovia, 
le  vaincu  d'Alesia,  l'immortel  Vercingetorix.  Il  est  impossible 
que  cette  noble  et  grande  figure  efface  celle  de  César,  mais  elle 
rayonne  si  vivement  dans  l'œuvre  du  biographe,  qu'elle  contri- 
buera sans  nul  doute  à  en  étendre  la  popularité.  Tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'illustre  et  dernier  champion  de  la  nationalité  gau- 
loise, nous  paraît  de  nature  à  être  suivi,  sai'i,  goûté  avec  une 
respectueuse  admiration.  Voila  pourquoi,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  mis  une  sorte  de  curiosité  passionnée  à  déterminer 
la  simatiou  précise  des  localités  où  se  sont  livrés  les  derniers 
combats  d'un  peuple  soulevé  par  un  mouvement  d'insurrection 
suprême  pour  défendre  son  indépendance  et  pour  repousser  l'é- 
tranger. 1-a  position  d'Avaricum,  où  Vercingetorix,  battu  suc- 
ces-ivi ment  à  Vellaunodunum  (Triguëres),  Genabum  (Gien)  et 
Novicdunum  Sancerre)  (1).  convoque  un  conseil  auquel  il  dé- 
montre qu'il  faut  ruiner  les  ressources  de  César  en  sacrifiant 
celles  de  leur  pays,  n'est  l  objel  d'aucune  contestation ,  d'aucun 
doute  :  il  s'agit  évidemment  de  Bourges,  alors  une  des  plus  belles 
villes  do  la  Gaule,  ornement  et  boulevard  de  la  contrée  des  Bitu- 
riges,  qui  soutient  le  siège  des  Romains  avec  une  admirable  per- 
sévérance et  dont  les  habitants  se  font  massacrer  jusqu'au  der- 
nier. Même  authenticité  pour  Gergovia  oppidum  des  Arveroes, 
situé  à  6  kilomètres  au  sud  de  Clermont-Kerrand,  sur  la  mon- 
tagne qui  a  conservé  le  nom  de  l'antique  cité.  On  sait  que  c'est 
b.tn  l'endroit  où  vint  échouer  l'armée  romaine  contre  le  talent 
et  le  courage  de  Vercingetorix.  César  y  laissa  son  é,  ée,  mais 
Vercingetorix  y  perdit  son  heureuse  étoile  :  la  s'arrêta  son 
œuvre  triomphale  :  l'ascendant  militaire  de  Labiénus  et  la  for- 
tune de  César  le  poussèrent  vers  Alesia. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  romaine  connaissent  la 
controverse  suscitée  dans  le  monde  savant  par  la  question  de 
remplacement,  authentique  ou  probable,  de  ce  dernier  boulevard 
de  l'indépendance  celtique.  Le  nouvel  historien  de  Jules  César 
a  eu  le  bonheur  de  trancher  cette  question,  comme  tant  d'autres 
qui  restaient  à  l'état  de  contestation  et  de  litige.  <  Alise-Sainte- 
Reine,  dit-il,  dans  le  département  du  laCote-d'Or,  est,  sans  aucun 
doute,  l' Alesia  des  C  mmentahes.  •  Voilà  qui  est  aftiriuatif,  net 
et  sans  ambages.  Seulement,  l'Empereur  n'est  point  parvenu  à 
cette  conclusion  avant  de  l'avoir  entourée  de  tous  les  moyens 


vl)  L'Eiii|'.-r«-ur  lirtvfv  i  l'opinion  commune  en  donnant  d«  et»  rouU  U- 
(iun  la  iraituctinn  <[u«  i>»us  iinln|Uoiis  <>nl(v  parenthèses.  Les  commonU- 
Iciirs  y  toiem  d'ordinaire  il'auUv»  lor»lil««.  fcul  élrc  rrmirtpicra-t-oii  que. 
>  I»  y»ge  «iS.  Noiiodouum  reprend  ton  Dom  Uahilool  d«  A'evtrt;  nuis  il 
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de  certitude  dont  il  a  pu  disposer;  en  sorte  que  le  service  rendu 
par  lui  à  notre  histoire  nationale  ne  risque  plus  de  périr  dan» 
de  nouveaux  débats.  Alesia,  malgré  la  bravoure  des  Gaulois,  fut 
forcée  de  se  rendre  aux  assiégeants.  Vercingctork  fut  admirable 
de  noblesse  et  d'héroïque  grandeur  en  se  livrant  à  César  :  César 
ternit  sa  gloire  en  livrant  plus  tard  a  la  mort  celui  dont  la  cap- 
tivité entraînait  la  soumission  de  toute  la  Gaule. 

EoctNE  T.U.B0T. 
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Archives  fAHLKiNiniTirs  publié?*  par  MM  J.  MamJalH  E.  f.anrtnl.  wus- 
bibliolhècain-»  ao  Corp»  législatif.  Recii<il  complet  dos  débals  léRislailf» 
et  politiques  àa  Chambres  fmiiç  ùie»  .le  1800  i  1800,  faisant  suile  à  la 
réimpression  de  l'ancien  Moniltur  rl  eumpreniint  uu  grand  nombre  de 
nouveaux  documents.  T.  VII,  71*  |«iw«  jr.  in-R»  4  doux  colonne*. 
Paris,  librairie  adraini.lralivc  de  Paul  Dupont  :  18ÊB. 

Ce  nouveau  tome  des  Archivts  parlementaires  comprend  la 
suite  des  observations  des  tribunaux  d'appel  et  la  discûssion  du 
conseil  d'Etat  sur  le  projet  de  Code  civil.  Presque  toute  la  ma- 
tière du  Code  civil  y  est  traitée.  Cette  discussion  du  conseil 
d'Etal  a  laissé  dans  l'esprit  public  des  souvenirs  si  vivants  qu'il 
est  à  peine  besoin  de  signaler  l'intérêt  spécial  de  la  publication 
que  nous  annonçons. 

Là  se  trouve  prise  sur  le  vif  et  profondément  exprimée  la 
figure  énergique  du  premier  cnsul.  On  a  beaucoup  insislé  sur 
la  dignité,  sur  la  courageuse  franchise  du  débat.  Nous  ne  nions 
pas  l'indépendance  d'esprit  des  Tronchet,  des  Porlalis,  des  liou- 
lay,  des  Herlier,  des  Defermon,  ni  le  respect  de  cette  indépen- 
dance chez  Bonaparte  ;  mais  en  suivant  avec  attention  le  cours 
des  séances  qu'il  a  présidées,  on  est  surtout  frappé  de  l'origi- 
nalité, quelquefois  paradoxale,  de  la  soudaineté  de  ses  vues  -,  de 
sa  persistance,  bien  que  détournée  ;  de  ses  impatiences,  bien  que 
tacites;  de  l'inlltience  sans  démonstration  officielle,  mais  non 
moins  sûre,  non  moins  tyran  nique,  qu'il  exerce. 

Le  combat  de  cetto  volouté,  l'une  des  plus  libres,  des  plus 
fougueuses  qui  fut  jamais,  contre  des  opinions  moyennes  et 
communes,  contre  des  caractères  d'une  trempe  connue  et  des 
talents  parlementaires,  offre  un  singulier  altrait  à  la  lecture. 

C'est  à  la  fois  l'honneur  d'un  souverain  et  d'une  époque  d'a- 
voir produit  au  sein  d'un  grand  corps  délibérant  celte  antithèse 
de  la  pensée  d'un  seul  et  de  la  pensée  de  tou*.  Car  si  cette  intel- 
ligence unique  triomphe,  elle  ue  le  doit  ni  à  la  servitude  de  tous 
ni  a  l'abus  de  la  force,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  l'abandon  îles 
principes  du  plus  grand  nombre  soit  une  lâche  complaisance, 
bien  qu'il  atteste  l'empire  d'un  esprit  dominateur. 

Cette  circonstance  est  peut-être  la  seule  où  l'on  ail  vu  un  es- 
prit jeune  et  profondément  révolutionnaire  aux  prises  avec  la 
raison  froide  et  mure  d'une  assemblée.  Où  l'anomalie  se  manifesto 
étangement,  c'est  dans  la  question  du  divorce.  Tous  opinent  contre 
le  divorce,  ou  du  moins  veulent  lui  imposer  les  plus  strictes  en- 
traves, au  nom  de  la  moralité  publique,  au  nom  de  la  conserva- 
lion  des  biens,  au  nom  des  droits  des  enfants,  au  nom  de  l'ordre 
de  la  société .  Seul  le  Premier  Consul  veut  le  divorce,  au  nom 
delà  logique  individuelle,  au  nom  du  droit  de  chacun,  de  la 
dignité  humaine,  et  il  le  veut  soumis  h  la  seule  volonté  des  per- 
sonnes, sans  compromis  avec  aucune  boute .  Une  révolution  so- 
ciale peat  s'ensuivre  de  là  :  peu  lui  importe.  Les  mœurs  chan- 
gent, les  sociétés  se  renouvellent,  le  progrès  se  fonde  sur  des 
principes  nouveaux,  ou  plutôt  sur  les  principes  éternels  nouvel- 
lement mis  en  lumière.  A  un  homme  nouveau,  il  faut  un  monde 
nouveau. 

Dans  la  véritatilc  bataille  qu'il  engage  sur  ce  point  seul  contre 
tous,  rien  n'égale  la  force  de  son  argumentation,  si  ce  n'est  l'é- 
clat de  ses  sophismes.  Car  il  comlwt  à  l'aide  de  lotîtes  les  res- 
sources, de  Imites  les  embûches  de  la  guerre.  Il  ménage  ses 
batterie*,  il  les  fait  avancer  toutes  à  part ,  ou  toutes  ensemble, 
suivant  les  péripéties  de  la  lutte.  Il  présente  le  combat  sur  le  front 
ou  sur  les  ailes,  directement  ou  de  côté.  Sobre  de  mots,  atten- 


tif à  tous  les  mouvements,  les  considérant  de  dehors  et  sans  les 
suivre,  poussant  ses  adversaires  dans  les  obstacles  où  il  se  garde 
de  toml>er.  détournant  l'attaque,  divisant,  enveloppant  tour  à 
tour  l'ennemi,  dérobant  ses  marches,  changeant  soudain  de  tac- 
tique et  frappant  des  coups  inattendus,  on  a  répété  qu'il  éclai- 
rait la  discussion ,  on  dirait  plus  justement  qu'il  la  foudroie. 

J.  Làbocque. 


Sovyexim  n£  laTkmeod.  Mémoires  inédils  d'un  curé  de  campagne  {l'abbé 
DumtiHil,  curé  de  GuerbaviMo  { Seine-Inférieure  I ,  publiés  d'après  lo 
manuscrit  eripinal  par  le  baron  Ernouf.  1  vol.  in-18  île  vin— 188  page*. 
Pari»,  E.  Maillet;  1800.  Piit  :  2  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fut  du  nombre  des  prêtres  insermen- 
tés qui  osèrent  demeurer  à  leur  poste  au  fort  de  la  tempête  ré- 
volutionnaire. Dans  ces  souvenirs,  écrits  en  1 801 ,  il  se  plut  à 
retracer  les  dangers  auxquels  il  avait  été  en  butte.  Hœe  memi- 
nitse  juvabil  !  Il  survécut  de  longues  années  à  ces  épreuves  et 
mourut  en  1837,  dans  sa  paroisse  de  6uerbavilte.  L'abbé  Duraes- 
nil  possédait  une  instruction  étendue,  peu  commune  à  cette 
époque,  —  ajoutons  a  toutes  les  époques,  —  dans  le  clergé  des 
campagnes.  M.  le  baron  Ernouf.dans  l'avant-propos  qu'il  a  mis 
en  tétc  de  cette  publication,  fait  remarquer  avec  justice  le  cou- 
rage calme  et  sans  emphase  que  déploya  plus  d'une  fois  l'abbé 
Dumesnil,  et  son  indulgence  pour  ses  ennemis  lorsqu'il  n'eut 
plus  lieu  de  les  craindre.  A  ces  litres,  la  lecture  des  Souvenirs 
île  la  Terreur  doit  être  recommandée,  avec  une  restriction  tou- 
tefois relative  au  point  de  vue  trop  étroit  sous  lequel  le  curé  de 
(lucrbaville  envisage  la  révolution  française.  L'abbé  Dumesnil 
comprend  le  coté  national  de  la  révolution,  mais  nullement  son 
côté  politique.  Les  persécutions  dont  il  esl  victime,  les  sanglan- 
tes parodies  des  révolutionnaires  de  village,  toute  la  lie  de  cette 
fermentaiiou  d'un  jxuple  l'aveugle  sur  les  causes  et  sur  les  con- 
séquences élevées  du  mouvement.  Il  est  olatinémeut  l'homme 
de  l'ancicu  régime.  Sa  généreuse  charité  dérive  de  sa  foi  reli- 
gieuse et  s'adresse  à  des  âmes  qu'il  voil  égarées;  mais  aucune 
idée  supérieure  n'en  féconde  l'action.  <  Traitons,  dit-il,  de  frères 
ceux  qui  nous  haïssent;  cédons-leur  quelques  petites  choses,  afin 
qu'ils  nnuseii  rendent  une  plus  grande,  savoir:  la  paix  et  la  cou- 
corde.  Cédons-leur,  afin  de  les  vaincre.  »  Il  ne  cesse  donc  pas  de 
se  poser  en  adversaire  militant  de  la  révolution.  Et  dès  lors  on 
n'a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  révolution  l'ait  traile  en  adver- 
saire; on  s'étonnerait  à  plus  juste  litre  des  efforts  grâce  aux- 
quels ses  ennemis  politiques,  à  travers  la  grossièreté  des  procé- 
dés du  temps,  sont  parvenus  à  le  sauver  comme  malgré  lui- 
même.  Son  refus  de  prêter  le  serment  constitutionnel,  son 
attachement  à  une  organisation  dont  le  siège  est  à  Rome  et  dont 
les  chefs  considèrent  le  principe  do  la  révolution  comme  crimi- 
nel, sont  légitimes  et  presque  héroïques  au  point  de  vue  chré- 
tien, mais  hostiles  et  coupables  au  point  de  vue  français  et  révo- 
lutionnaire. En  fermant  son  église,  en  lui  inierdisant  l'exercice 
de  sou  culte,  et  le  poursuivant  au  nom  de  la  loi  violée,  ce  n'est 
pas  un  catholique,  ce  n'est  pas  un  prêtre  que  les  Jacobins  pré- 
tendent frapper;  c'est  une  agression  qu'ils  repoussent.  L'abbé 
Dumesnil  ne  le  dissimule  pas  :  sous  un  certain  appareil  de  dou- 
ceur et  de  faiblesse  réside  une  grande  force.  Il  n'est  pas  un  im- 
puissant que  l'on  martyrise,  mais  un  combattant  armé  que  l'on 
combat.  La  révolution  ne  violente  pas  les  consciences.  En  refu- 
sant de  reconnaître  une  conslitulimi  religieuse  dont  elle  ne  peut 
attendre  ni  reconnaissance  réciproque,  ni  abstention,  ni  armis- 
tice, ni  merci,  elle  n'use  que  du  droit  de  défense. 

Cette  restriction  faite  au  nom  de  l'équité,  nous  ne'pouvons  que 
louer  la  modération  tics  vues  de  l'abbé  Dumesnil,  sa  line  cri- 
tique des  hommes  et  des  choses  qui  le  touchent  de  près,  sa  cons- 
tance dans  les  revers,  sa  présence  d'esprit  dans  la  lutte.  Beau- 
cnup  de  sens  pratique,  de  naturel,  de  douce  ironie,  parfois 
des  réparties  très-vives,  et  presque  de  l'enjouement  dans  le 
malheur  :  ce  sont  là  des  qualités  bien  françaises,  donl  l'alliance 
avec  cette  candeur,  celte  magnanimité,  cette  noble  intelligence, 
ait  estimer  l'auteur  et  aimer  le  livre.  Ce  n'était  point  une  na- 
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lure  vulgaire  quo  ce  prêtre  chrétien  qui  veut  toujours  avoir 
prc&oulu  à  l'esprit  la  Hère  maxime  de  Lucrèce  : 

Sui.iu:ini  cr*dr  net.*  siiimau  prafiTro  pu-lori. 
Et  |>r«p(»r  vilain  viw  i  lî  (ierkr<r  fau«»«; 

ce  fugitif,  ce  proscrit  que  la  nature  et  le  sentiment  de  la  patrie 
cu.euVu.;L  cucure  au  milieu  do  <e-,  angoisses.  Il  décrit  ainsi  les 
impressions  de  sa  vie  errante  :  «  Parfois,  dit-il,  je  m'aventurais 
jusqu'à  l'extrême  rebord  des  coteaux  escarpée  et  boisés  qui,  de 
Caudebec  à  Villequier,  surplombent  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
et  d'ofi  l'on  découvre  un  horizon  immense.  Vu  de  celte  hauteur, 
tout  le  pays  était  tranquille;  rien  ne  paraissait  cliangé.  Les  ha- 
bitations qui  figurent  dans  celte  vaste  perspective  semblaient 
participera  l'immuable  sérénité  de  la  nature;  indifférent  aux 
fureurs  et  aux  angoisses  humaines,  le  soleil  embe Lissait  rc  ta- 
bleau des  mêmes  reflets  de  lumière  que  dans  les  jours  heureux 
de  ma  jeunesse...  Parfois  aussi  la  voix  du  c.mon,  célébrant  à 
Rouen  ou  bien  au  Havre  des  victoires  dont  il  nous  était  interdit 
de  remercier  Dieu,  arrivait  (fécho  eu  écho  jusque  dans  mes 
solitudes.  » 

Ces  expressions  sont  touchantes.  Le  récit  des  tribulations  de 
cet  homme  de  cœur  et  de  foi  l'est  également.  Nous  copions  au 
hasard  quelques  lignes  :  «  J'avais  là  d'anciens  amis  dont  aucnn 
n'osa  m'accueillir.  J'allais  de  çà,  de  là,  comme  un  chien  fou  ; 
harassé  de  fatigue,  je  me  serais  assis  volontiers  sur  toutes  les 
bornes,  si  je  n'avais  craint  de  fixer  encore  l'attention  sur  moi... 
Je  me  remis  en  rouleau  petit  jour,  avec  ma  réfection  quotidienne, 
un  morceau  de  pain  et  un  fruit...  Je  rencontrais  assez  souvent 
dans  les  bois  de  braves  gens  :  ils  réclamaient  les  secours  do  mon 
ministère,  soit  pour  baptiser  des  nouveau-nés,  soit  pour  assister 
des  malades...  Plusieurs  fois,  aux  abords  des  habitations  dans 
lesquelles  j'allais  demander  asile  pour  la  nuit,  je  faillis  être  mis 
en  pièces  par  des  chiens  do  chaîne.  J'escaladais  des  barrières, 
je  franchissais  des  haies,  enfin  je  heurtais  de  mon  bâton  aux 
contrevents  où  brillait  la  lumière.  Alors  je  distinguais  un  bruit 
confus  de  pas,  de  paroles  échangées  rapidement  a  voix  basse... 
La  maison  rassurée  prenait  un  air  de  fête,  les  enfants  sortaient 
de  leurs  cachettes...  —  «  Ah  !  quelle  misère!  Et  d'où  venez-vous 
«  donc?  —  Hélas I  j'aurais  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire.  Je 
t  marche  sans  fin  et  n'arrive  nulle  part  !  » 

Cette  histoire  honnête  et  naïve  n'est-elle  pas  écrite  avec  tout 
le  charme  d'un  roman  ? 

J.  Larocquï. 


ACTES  OFFICIELS, 

CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE. 
Nouvelle  circulaire  sur  le  serinent  des  économes  des  lycées. 

Du  6  juillet  1«68. 

Monsieur  le  Recteur,  la  circulaire  du  31  mai  dernier  porte 
que  les  économes,  en  cas  de  changement  de  résidence,  auront 
à  faire  enregistrer  leur  acte  de  prestation  de  serment,  soit  au 
greffe  du  tribunal  civil,  soit  au  greffe  de  la  justice  de  paix. 

Ce  mode  de  procéder  était  en  effet  indiqué  dans  l'instruction 
générale  des  finances  du  2.1  juin  1859;  mais  il  a  cessé  d'OIre  en 
usage.  Il  suffira  que  l'enregistrement,  exigé  à  chaque  mutation, 
soit  fait  dans  les  bureaux  de  l'Académie.  In  registre  spécial  sera 
ouvert  à  cet  effet.  MM.  les  économes  qui  changeront  de  rési- 
dence auront  à  remettre  à  leur  nouveau  recteur,  s'ils  se  trouvent 
dans  un  chef-lieu  académique,  et  à  lui  faire  parvenir  par  l'inter- 
médiaire de  l'inspecteur  d'académie,  d;ms  le  ras  contraire,  l'ex- 
pédition de  leur  acte  de  prestation  de  serment.  Le  nouvel  enre- 
gistrement sera  constaté  par  le  :ecteur  sur  cette  expédition,  qui 
sera  ensuite  rendue  au  comptable. 

Je  vous  transmets  plusieurs  exemplaires  de  cette  circulaire 
pour  MM.  les  proviseurs  cl  économes  de  votre  ressort  acadé- 
mique. 


Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
ion  très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
Di'iur. 


Interdiction  d'un  livre  dons  les  écoles. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction 

Klblique, 

Vu  l'article  3  de  la  loi  du  1  j  mars  1850  ; 

Vu  la  lettre  adressée  à  M.  le  vice-recteur  do  l'Académie  de 
1  aris  par  M.  l'inspecteur  d'académie  "i  lésideuce  à  Bourges,  eu 
(  ate  du  15  juin  1«66; 

Vu  l  avis  du  conseil  impérial  de  l'insti  action  publique,  en  sa 
îéance  du  30  juin  1866,  ainsi  conçu  : 

^Considérant  que  le  livre  intitulé  Michel  et  François  ou 
«  Ecoles  chrétiennes  et  Écoles  mutuelles,  édité  à  la  librairie  de 
(  Martial  Anlant  frèr.-s,  à  Limoges  et  à  Paris,  et  faisant  partie 
«  de  la  Bibliothèque  religieuse,  momie  et  littéraire,  pour  l'en- 
t  fanée  et  la  jeunesse,  contient  contre  les  écoles  laïques  les 
«  imputations  les  plus  injurieuses  et  calomnie  les  directeurs  de 
«  ces  écoles  et  leur  enseignement; 

«  Considérant  que  les  instituteurs  des  écoles  primaires  y 
«  sont,  entre  antre  imputations,  personnifiés  dans  un  maître 
«I  qualifié  de  «  maître  de  fabrique  sans  foi  et  peut-être  sans 
«  moralité,  tenant  la  jeunesse  sous  une  férule  matérialiste,  gar- 
t  dien  mercenaire,  dresseur  de  bétes  ingénieuses,  etc.  ; 

*  Est  d'avis  qu'il  y  a  lien  d'interdire,  dans  les  écoles'  publi- 
«,  ques  et  libres  de  l'Empire,  le  livre  intitulé  Michel  et  François 
«  ou  Ecole»  chrétiennes  et  Ecoles  mutuelles  ;  » 

Arrête  ; 

Art.  1".  L'usage  du  livre  intitulé  Michel  et  François  ou  Ecoles 
chrétiennes  et  Ecoles  mutuelles,  édité  à  la  librairie  de  Martial 
Ardant  frères,  à  Limoges  et  à  Paris,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque religieuse,  morale  et  littéraire,  pour  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse, est  interdit  dans  les  écoles  publiques  et  libres  de  l'Empire. 

Arl.  2.  Les  reclenrs  des  Académies  et  les  préfets  des  départe- 
ments sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  10  juillet  1866. 

V.  DraoT. 


Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  5  de  la  loi  du  15  mars  1850; 

Vu  la  brochure  intitulée  :  Causeries  titulaires.  —  L'assassin 
Jacques  Latour,  imprimée  à  Tours,  chez  Mazcreau,  sous  le 
pseudonyme  du  comte  de  la  Roche  ; 

Vu  les  lettres  du  proviseur  du  lycée  impérial  de  Tours  en 
dale  du  22  mai,  du  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers  en  date 
du  24  du  même  mois,  et  du  préfet  d'Indre-et-Loire  en  date  du 
17  juin; 

Vu  la  lettre  adressée  le  0  juin  à  M.  le  garde  des  sceaux,  mi- 
nistre de  la  justice  et  des  cultes,  par  Mgr  l'archevêque  de  Tours, 
et  transmise  le  12  du  même  mois,  par  M.  le  garde  des  sceaux' 
à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique; 

Vu  l'avis  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  en  sa 
séance  du  30  juin  1866,  ainsi  conai  : 

«  Considérant  que  la  publication  dont  il  s'agit  n'est  qu'un? 
c  série  d'attaques  et  d'injures  contre  les  lycées,  les  collèges  et 
«  les  écoles  publiques  laïques,  qu'elle  représente  comme  des 
f  foyers  d'immoralité  et  d'irr i  ligion  ; 

<  Considérant  qu'elle  s'attache  ouvertement  à  faire  remonter 
«  jusqu'à  ces  établissements  h  responsabilité  des  crimes  do  la 
«  nature  de  celui  qu'elle  met  en  scène; 

«  Considérant  que  ces  imputations  calomnieuses  résultent  de 
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§  l'ensemble  du  livre,  et  notamment  de*  chapitres  xiv,  rv,  xvi, 
c  xu,  xxii,  xxvu,  etc.  etc.: 

c  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  administrative  à 
€  laquelle  il  a  été  procédé,  que  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre, 
c  déplorable  à  tous  les  points  de  vue,  out  été  introduits  ou  dis? 
t  tribués  dans  diverses  écoles  publiques  ou  libres  de  la  ville  de 
c  Tours, 

c  Est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'interdire  le  livre  intitulé  :  Cause- 
«  ries  populaire».  —  L'assassin  Jacquet  Latour,  dans  les  écoles 
«  publiques  et  libres  de  l'Empire;  » 

Amietz  : 

Art  I".  L'usage  du  livre  intitulé  :  Causeries  populaires.  — 
L'assassin  Jacques  Latour,  imprimé  à  Tours,  chez  Mazereau, 
sous  le  pseudonyme  du  comte  de  la  Roche,  est  interdit  dans  les 
écoles  publiques  cl  libres  de  l'Empire. 

Art.  2.  Les  recteurs  des  Académies  et  les  préfets  des  départe- 
ments sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  10  juillet  1866. 

V.  Ddrut. 

Programme  de  Fagrégation  pour  l'enseignement  spécial 
en  1866. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  les  articles  5,  6,  7,  8  et  9  de  l'arrêté  du  28  mars  1866, 
déterminant  les  conditions  de  l'agrégation  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial  ; 

'■  Vu  l'avis  de  la  commission  du  Conseil  supérieur  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  ; 

Considérant  qu'il  importe,  pour  cette  année,  de  fixer  d'ur- 
gence et  provisoirement  le  programme  d'où  seront  extraites  les 
matières  du  concours  de  ladite  agrégation, 
Arrête  : 

Les  matières  du  concours  de  l'agrégation  de  l'enseignement 
secondaire  spécial,  en  1866,  seront  extraites  du  programme 
fixé,  pour  ladite  année,  à  titre  provisoire,  de  la  manière  sui- 
vante :  , 

Epreuves  préparatoire». 

Les  compositions  exigées  des  candidats  sont  prises  dans  les 
programmes  suivants  : 

Composition  française.  —  Une  composition  de  la  nature  de 
celles  qui  sont  demandées  aux  élèves  dans  le  cours  de  troisième 
année  de  l'enseignement  spécial. 

Histoire.  )  Programme  du  cours  de  2'  et  3«  année. 

Géographie  ) 

Mathématiques  

Géométrie  descriptive. 

Physique  

Mécanique  

Chimie  I  Programme  du  cours  de  2*  année. 

Histoire  naturelle  |  Programme  du  cours  de  l"el  2'année. 

Leçons  publiques. 

Mathématiques. 


Programme  du  cours  de  3»  année. 


Géométrie  descriptive 

ou  appliquée  

Mécanique  

Physique  


Histoire  naturelle. 


i 

J 


Programme  du  cours  de  3«  et  4*  année. 


Zoologie.  —  Programme  du  cours  de 

S  et  4'  année. 
Géologie.  —  Programme  du  cours  de 

2'  et  3*  année. 
Botanique.  — Progr.<mn.e  du  cours  de 

1"  et  2«  année. 


Chimjf  |  Programme  du  cours  de  1",  2'  et  3* 


,  Epnwxt  pratiques, 

;  1*  Correction  d'une  composition  ou  d'un  devoir,  après  < 
heures  de  préparation  dans  un  lieu  fermé. 

2°  Un  exercice  de  calcul  numérique. 

3*  Lue  épure  de  géométrie  descriptive. 

4°  Un  levé  de  machine. 

5'  Physique.  —  1°  Densités.  Prendre  la  densité  d'un  gaz  et 
celle  d'un  liquide  ou  d'un  solide.  —  !?•  Barotndre.  Observation 
du  baromètre.  Effectuer  toutes  les  corrections  nécessaires  pour 
rendre  l'observation  comparable.  —  3»  Thermomètre.  Détermi- 
nation exacte  du  zéro  et  du  centième  degré  d'un  thermomètre. 

—  4°  Déterminer  la  chaleur  latente  d'une  vapeur.  —  5»  Déter- 
miner la  densité  d'une  vapeur.  —  6»  Chaleur  spécifique  d'un 
solide.  Si  détermination  parla  méthode  de  mélanges.  —  7»  Force 
élastique  d'une  vapeur.  Sa  détermination.  —  8«  Hygrométrie. 
Détermination  de  l'étal  hygrométrique  de  l'air  par  divers  pro- 
cédés. 

6"  Chimie.  —  1»  Préparation  de  l'oxygène;  combustion  du 
charbon,  du  soufre,  du  phosphore,  du  fer,  dans  l'oxygène  ;  ou 
bien  préparation  de  l'hydrogène;  démontrer  t  es  propriétés.  Dé- 
terminer la  nature  d'un  sel  donné.  —  2°  Préparation  de  l'hy- 
drogène bicarboné  ou  do  l'hydrogène  protocarboné.  —  Prépara- 
tion de  l'hydrogène  phosphoré.  —  Déterminer  la  nature  d'un 
alliage  usuel. —  4*  Pré  [tara  lion  du  chlore  ;  son  action  sur  quelques 
mJtaux,  sur  l'hydrogène  et  sur  les  matières  colorantes.  —  Ana- 
lyse qualitative  d'un  mélange  de  deux  gaz.  —  4°  Extraction  de 
l'iode.  —  Préparation  du  chlorure  de  soufre  ou  des  chlorures  de 
phosphore.  —  Préparation  de  l'azote.  —  5«  Analyse  de  l'air  par 
le  phosphore  et  par  l'hydrogène.  —  Décomposition  de  l'eau  par 
le  fer.  —  6"  Préparation  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de 
caibone.  —  Préparation  de  l'acide  phosphorique.  — Déterminer 
l'acide  et  la  base  d'un  sel  donné.  —  7°  Protoxyde  d'azote,  son 
action  sur  quelques  corps  combustibles.  —  Préparation  de  l'a- 
cide azotique  ;  constater  son  action  sur  quelques  corps  métalli- 
ques et  non  métalliques.  —  8-  Bioxyde  d'azote.  —  Acide  sulfu- 
reux. —  Préparation  des  cristaux  des  chambres.  —  Production 
de  l'acide'sulfiirique  par  l'action  de  l'acide  sulfureux,  du  bioxyde 
d'azote,  de  l'air  et  de  l'eau.  —  9°  Préparation  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  —  Fluorure.de  silicium.  Un  mélange  de  deux  sels 
étant  donné,  déterminer  la  nature  des  deux  bases.  —  10»  Pré- 
paration de  l'ammoniaque.  —  Sa  décomposition  au  moyen  du 
fer  et  du  cuivre  à  une  haute  température.  —  Essai  d'un  alliage 
d'argent  par  la  voie  sèche. 

7°  Histoire  naturelle.  —  Zoologie  ;  préparations  anatomiques. 

—  !•  Système  nerveux  cérébro-spinal  d'un  mammifère  ou  d'un 
oisiiau.  —  2»  Système  nerveux  cérébro-spinal  d'un  reptile,  d'un 
balrocien  ou  d'un  poisson.  —  3°  Système  nerveux  d'un  annelé 
(insecte,  crustacé  ou  annélide).  —  4*  Appareil  digestif  d'un  ar- 
ticulé.—5°  Organes  delà  respiration  d'un  mammifère. — fi» Sys- 
tème circulatoire  d'un  vertébré.  —  7*  Système  circulatoire  d'un 
articulé. 

8°  Histoire  naturelle.  —  Botanique.  —  1-  Etude  microsco- 
pique d'une  tige  de  plante  dicotylédonc. — 2*  Élude  microscopi- 
que d'une  tige  de  plante  monocotylédone.  — 3°  Étude  analomi- 
que  d'une  racine  dicotylédone.  —  4"  Elude  microscopique  des 
élimines  et  du  pollen.  —  5»  Élude  microscopique  du  pistil  et 
des  ovule*.  —  6°  Élude  microscopique  de  la  structure  d'une 
feuille.  —  7"  Élude  microscopique  de  1  épiderme  et  de  ses  dé- 
pendances. — 8°  Étude  microscopique  d'une  graine.  -  9«  Étude 
microscopique  d'une  feuille  de  fougère. 
Fait  à  Paris,  le  14  juillet  1866. 

V.  Dumv. 


Circulaire  aux  préfets  sur  l'établissement  à  Mont-de-Marsan 
d'un  lycée  modèle  pour  l'enseignement  spécial. 

Pari»,  le  XI  juillet  186». 

Monsieur  le  Préfet,  un  nouveau  lycée  impérial  sera  ouvert  le 
octobre  prochain  à  Mon)  de-Marsan.  Je  désire  en  faire  l« 
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|yc(5e  mo  Kle  d'enseignement  secondaire  spécial  pour  la  région 
sud-oue^l  de  l'Empire  ,  et  je  n  e  propose,  en  conséquence,  d'y 
envoyer  le?  hovrsiers  du  gouvernement  pour  e  t  ordre  rl'en- 
st'ignentt  nt,  appartenant  aux  deux  Vcadémies  <te  Bordeaux  et 
de  l'i  ulons?.  Je  vous  fais  part  de  ce  projet,  afin  que  vous  exa- 
miniez s':1  pc  s'-nit  pan  dans  l'intérêt  de  quelqu'^-unes  des  fa- 
milles qui  obtiendront,  celle  année,  des  bourses  départementales 
ou  communales,  que  leurs  enfants  fussent  élevés  dans  une 
maison  où  (ont  sera  disposé  pour  que  les  élèves  arrivent  outr  • 
16  et  17  ans  au  diplôme  spécial.  Ce  diplôme,  conquis  dans  un 
examen  public,  sera  délivré,  au  nom  de  l'Empereur,  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'assure 
bientôt  à  ceux  qui  l'auront  mérité  la  faveur  des  grandes  admi- 
nistrations, publiques  ou  privées. 

Ma  circulaire  du  l"juin  1866  a  déjà  monlré  les  avantages 
de  cet  enseignement  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'enganer 
dans  la  carrière  de  l'industrie  ou  du  commerce.  Je  sais  bien 
qu'une  ville  ne  fonde  des  bourses  que  pour  soi»  lycée  ;  mais  là 
où  le  lycée  sera  suffisamment  prospère,  le  conseil  municipal 
jugera  peut-être  que  ,  lorsqu'il  s'agit  de  récompenser  d!ins  les 
enfants  les  services  des  pères,  il  est  juste  de  consulter  aussi 
l'intérêt  véritable  des  familles.  Or,  cet  intérêt  n'e-t  pas  tou- 
jours de  donner  à  un  enfant  l'éducation  classique,  qui,  Irès- 
coùteuse  par  elle-même,  oblige  à  de  nouvelles  dépenses,  après 
le  lycée,  ponr  les  grandes  écoles  auxquelles  conduit  le  diplôme 
de  bachelier. 

L'enseignement  spécial  sera  organisé  à  Mont-dc-Marsan  de  la 
manière  suivante  : 

Pour  les  enfants  de  huit  a  onze  ans,  les  cours  primaires  ; 

Pour  ceux  de  douze  à  seize  ans ,  tes  cours  spéciaux,  couron- 
nés par  l'examen  et  le  diplôme  ; 

Pour  ceux  des  élèves  ayant  ob'emi  le  diplôme  spécial ,  qui 
auraient  montré  des  dispositions  remarquables  ou  qui  seraient 
moins  presses  de  terminer  leurs  études  ,  une  ou  deux  années 
de  latin,  qui  les  conduiraient  sûrement  au  baccalauréat  ès 
sciences  et  par  conséquent  leur  ouvriraient  plusieurs  îles  grandes 
écoles  de  l'État  cl  tout-  s  les  administrations.  L'enfant  qui  se 
sera  distingué  dans  les  cours  de  renseignement  spécial  pourra 
donc  être  toujours  ramené  aux  graudes  éludes  scientifiques  et 
littéraires. 

Veuillez,  Monsieur  le  Préfet,  peser  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, et,  s'il  vous  parait  qu'il  y  ail  lieu ,  par  une  exception, 
que  la  forie  organisation  des  éludes  spéciales  à  Mont-de-Marsan 
motiverait,  d'y  placer  quelques  boursiers  des  départements 
voisins  ,  aidez-moi  à  réaliser  ce  projet  si  conforme  à  l'intérêt 
bien  entendu  des  familles  et  des  enfants. 

Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Duruv. 


Époque  de  l'application  du  règlement  du  3  juillet,  relatif  aux 
examens  du  brève!  de  capacité. 

Pari»,  le  4S  juillcl  1866. 

Monsieur  le  Recteur,  il  m'a  élé  demandé  si  l'arrêté  du  3  juil- 
let courant  relatif  aux  aspirants  au  brevet  de  capacité,  est 
exécutoire  à  partir  de  la  présente  armée. 

Les  modifications  introduites  par  cet  arrêté  dans  la  forme 
des  examens  et  dans  la  répartition  des  matières  du  programme 
ne  permettent  pas  d'en  faire  l'application  à  la  session  pro- 
chaine. 

J'ai  décidé,  en  conséquence,  que  l'arrêté  du  3  juillet  ne  serait 
exécutoire  qu'à  partir  du  I"  janvier  1867. 
Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 


Lt  ministre  de  l'insti  tu  tion  publique, 

V.  DURtY. 


Par  décret  du  '.'I  juillet  1866,  ont  été  nommés  membres  du 
Conseil  supérieur  de  perfectionnement  de  l'enseignement  se- 
condaire spécial  pour  l'année  scolaire  186(1-1867  : 

MM.  Dumas,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général 
pour  l'enseignement  supérieur,  fondateur  de  l'Ecole 
centrale  des  arts  el  manufactures. 

Le  général  Meliinet,  sénateur,  commandant  Lupét  itur  de 
la  garde  nationale  de  la  Seine. 

Ctiancl  .ird,  député  au  Corps  législatif. 

Werlé,  maire  do  Reims,  d« -puté  au  Corps  législatif. 

Boulatiguier,  conseiller  d'Etal. 

Alfred  Blanche,  coii)-eiller  d'Etat,  secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine. 

Charles  Robert,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  géniral  >'u 
ministère  de  l'instruction  publique. 

Pasteur,  membre  do  l'Institut,  administrateur  de  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Le  général  Morin,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers. 

Jarain,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
et  à  l'Ecole  polytechnique. 

Brongniarl,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  botanique 
et  de  physiologie  végétale  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  inspecteur  général  pour  renseignement  supé- 
rieur. 

Milnc  Edward,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  zoolo- 
gie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  doyen  de  la  Faculté 

des  sciences. 

Coste,  membre  de  l'Institut ,  professeur  d'embryogénie 
comparée  au  Collège  de  France,  inspecteur  général  des 
pêches. 

Decaisne,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  culture  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

De  Monny  de  Mornay,  directeur  de  l'agriculture  au  minis- 
tère de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics. 

Magne,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort. 
Perdonnet,  ingénieur,  administrateur  des  chemins  de  fer 
de  l'Est. 

Manicl,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Charles  Beribier,  président  du  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine. 

Denière  fils,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris. 

Jean  Dolfus,  manufacturier,  maire  de  Mulhouse. 

Mourier,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Danlon,  inspecteur  général  pour  l'enseignement,  secon- 
daire, chargé  de  la  direction  du  personnel  au  ministère 
de  l'instruction  publique. 

Vieille,  inspecteur  général  pour  l'enseignement  secondaire. 

Baudouin,  inspecteur  général  pour  l'enseignement  pri- 
maire. 

Pompée,  directeur  de  l'école  professionnelle  d'Ivrv. 

Marguerin,  directeur  de  l'école  municipale  Turgot. 

Cornu,  peintre  d'histoire. 

Dufresne,  sculpteur. 
M.  Dumas  est  nommé  vioprésidentdudit  Conseil  ;  M.  Char- 
les Robert,  secrétaire;  M.  A.  Duruy,  chef  du  cabinet  du  minis- 
tère, remplira  les  fonctions  de  secrétaire  adjoint. 


Enseignement  classique  des  lycées. 

Le  ministre  seciétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  les  décri  ts  des  27  novembre  et  4  décembre  186/i  ; 
Vu  l'arrêté  du  28  novembre  de  ta  même  année  ; 
Vu  l'arrêté  du  W  mars  1865,  fixant  la  liste  des  auteurs  clas- 
siques pour  renseignement  des  lycées  ; 
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Le  Conseil  impérial  do  l'instruction  publique  enten  Jtt  ; 
Akuête  : 

l  e*  Extraits  de  Lucrèce  sont  compris  au  nombre  des  auteurs 
latins  désignés  pour  l'explication  et  la  récitation  dans  la  classe 
de  rhétorique  des  lycées. 

Fait  à  Paris,  le  13  juillet  1866. 

V.  Dobuy. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Do  tl  juillet  1866. 

Secrétariat  de  l'Académie  à' Alger  .—  Un  congé  d'inactivité  est  ae- 
cordé,  sur  sa  demande  et  pour  raison  de  santé,  a  M.  Julia  (Alexand  e- 
Jean-llarie),  secrétaire  de  l'Acadénve  d'Alger. 

M.  Dnclos,  commis  de  l'Académie  d'Alger,  cal  chargé,  a  litre  de 
suppléant  provisoire,  des  foncUoos  de  secrétaire  de  ladite  Académie 
pendant  te  congé  accordé  a  M.  Julia. 

M.  Julia  (Fabien),  bachelier  ès  lettres,  est  chargé,  à  titre  de  sup- 
pléant proïisore,  des  fonction»  de  commis  do  l'Académie  d'Alger, 
pendant  la  délégation  de  H.  Dodos  dans  l'emploi  de  secrétaire  de  la- 
dite Académie. 

Secrétariat  de  l'Académie  de  Clermont.  —  M.  Verdaulon  {Louis), 
licencié  ès  lenres,  ancien  régent  de  rhétorique  au  collège  d'Ajtcdo. 
est  nommé  commis  de  l'Académie  de  Clermont  (S*  classe),  en  rempla- 
cement de  M.  Marmay,  appelé  a  d'auires  fonctions. 

Dn  11  juillet  1866. 
Inspection  académique  de  la  Corréie.  —  M.  Eyriès,  inspecteur 
d'Académie  en  inactivité,  est  nommé  inspecteur  d'Académie  (3»  classe), 
en  résidence  A  Tulle,  en  remplacement  de  M.  Chanson,  appelé  a  d'au- 
tres fonctions. 

Inspection  académique  de  la  Vendée.  —  M.  Chanson,  inspecteur 
d'Académie  (.î«  classe),  en  résidence  a  Tulle,  est  nommé  inspecteur 
d'Académie  (même  classe),  en  résidence  a  Napoléon- Vendée,  en  rem- 
placement de  M.  Belhommc,  appelé  à  d  autres  fonctions. 

Da  19  juillet  1866. 
Conseil  départemental  de  l'instruction  publique  de  la  Mayenne. 
—  M.  Toutsin,  maire  de  Laval,  est  nommé  membredu  conseil  départe- 
mental de  l'instruction  publique  de  la  Mayenne,  en  remplacement  de 
M.  Lefizelier,  décédé. 

INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

lia  11  juillet  1866. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M,  Buigncl,  docteur 
ès  sciences  physiques,  professeur  adjoint  de  physique  appliquée  4  la 
pharmacie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Pari*,  est  nommé 
professeur  titulaire  de  ladite  chaire.  (Décret  impérial.) 

Faculté  des  sciences  de  Clermont.  —  M.  AH  Dard,  docteur  és 
sciences,  est  nommé  profeiseur  a  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont. 
{Décret  impérial.) 

Du  19  juillet  1866. 

Fae  uffe  de  médecine  de  Paris.  —  M.  le  docteur  Despret  (Armand- 
Eugène)  est  nommé,  à  partir  de  ce  jour,  agrégé  en  exercice  près  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  (section  de  chirurgie,  en  remplacement 
de  M.  Bauchet,  et  terminera  son  exerdeo  le  l»  novembre  1868. 


INSTRUCTION  SECOXDAIRE. 


LYCÉES  DE  PARIS  ET  DE 


Do  14  juillet  1866. 

Lycée  du  Prince-Impérial.  —  M.  Doré,  commis  d'économat  de 
troisième  classe  au  lycée  impérial  d'Évreux,  esl  nommé  commis  d'é- 
conomat (même  classe)  au  lycéodu  Prince-Impérial,  à  Vanves. 


Du  17  juillet  1866. 
Lycée  impérial  Louis-le-Grand.  —  Sont 
leurs  (S«  classe)  au  lycée  impérial  Louis-le  Grand  : 
MM.  Béchet,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 
Davy,  idem; 


répéti- 


Sont  nommés  aspirants  répétiteur»  au  lycée  impérial  Louivle- 
Grand  : 

M.  Boniol,  ancien  aspirant  répétiteur  au  Iveée  impérial  de  Ver- 
sailles, en  rjmplacem-nt  d*  M.  Demandre,  appelé  ft  d'autres  fonc- 
tions. 

M.  Bonneoiayre,  aneien  résout  de  qualiièmo  a-i  co!lég.«  d'Aix,  en 
remplacement  de  M.  Lagrange,  .témis-iiommirc  ; 

M.  Leriche,  aneiea  maître  répétiteur  if  classe*  .m  Kvé«  impérial 
de  Sens  (emploi  - 


LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 
Du  4  juillet  1866. 

Lycée  impérial  d'Agen  —  M.  Daron,  pourvu  da  brevet  de  capa- 
cité pour  l'enseignement  primaire  supérieur,  dtargé  de  la  première 
améede  l'enseignement  secondaire  spécial  au  lycéî  impérial  d'Agen, 
est  nommé  maître  élémentaire  H"  clasac)  de  renseignement  secondaire 
spécial  audii  lycée  (emploi  tacant). 

I.yeée  impérial  de  Rouen.  -  Sonl  nommes  aspirants  répétiteurs 
au  lycée  impérial  de  Rouon  : 

M.  Lonard  (Jean-Marie-Jules),  bachelier  es  lettres, 
ment  de  M.  Mantelet,  appelé  à  d'antres  fonctions  ; 

M.  Housse!,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Ver- 
sailles, en  remplacement  de  M.  Lelégard,  appelé  &  d  autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Sens.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au 
lycée  impérial  de  Sens  : 

M.  Bernard  (Justin),  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Reims, 
en  remplacement  de  M.  Foisy,  appelé  a  d'autres  fonctions  ; 

M.  Mcydieu,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Poitiers,  en 
remplacement  de  M.  Bisson,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  6  juillet  1866. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Lamouroux,  aspirant  répétiteur  an 
lycée  impérial  de  Dijon,  est  nommé  milice  répétiteur  (2«  classe)  audit 
lycée. 

Du  19  juillet  1866. 
Lycée  impérial  d'Auch.  —  M.  Itschner,  licencié  ès  t*,» 
de  cours  de  mathématiques  au  collège  de  Castres,  est  chargé  de  t 
de  mathématiques  au  lycée  impérial  d'Auch  (emploi  vacant). 
Du  14  juillet  1866. 
Lycée  impérial  de  Besançon.  —  M.  Euvrard,  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  de  Besancon,  c^t  nommé  maître  lépélilcurf*  classe) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  d'Evreux.  —  M.Guérin  (Marius),  commis  d'écono- 
mat (3«  clamel,  |Ui  avait  été  mis  en  congé  pour  cause  de  maladie, 
est  nommé  commis  d'économat  (même  classe)  au  lycée  impérial 
d'Évreux,  en  remplacement  de  M.  Doré,  appelé  a  d'autres  fonctions. 
Do  17  juillet  1866. 

Lycée  impérial  de  Dor-le-Dvc.  —  M.  Bruelle,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Niort,  esl  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycdè 
impérial  do  Bar-lc-Duc,  en  remplacement  de  M.  Cazcs,  appelé  a  d'au- 
tres fonctions. 

Lycée  impérial  de  Cttrcassonne.—  Sont  nommes  aspirants  répéti- 
teur.! au  lycée  impérial  de  Carcassonne  : 

M.  Germain  (Achille-Auguste),  bachelier  ès  lettres,  en  remplacement 
de  M.  Carrère,  appelé  à  d'autres  fondions. 

kl.  Philippol  (Sylvain-Hippolyte),  bachelier  ès  leUrcs,  en  remplace- 
ment de  M.  Bonncl.  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Severs.  —  M.  l'abbé  Lebrun,  dwrgé  des  fonc- 
tions de  proriseur  au  lycée  impérial  de  Nevers,  est  nommé  proviseur 
(3"  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Saint-Quentin.  —  M.  Dru,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Saint-Queniin  ,  est  Jnommé  maître  répétiteur 
(2*  classe)  audit  lycée. 

Du  41  joillloi  1866. 
Lycée  impérial  de  Bordeaux.  -  M.  Abadie,  licenc 
milhénvttitpjos,  aneiea  nullre  répétiteur  (2*  classe)  au  iv 


de  Bordeaux,  esl 


sciences 

-  impérial 

maître  répétiteur       dasse)  audit  lycée. 


COLLEGES. 
Dn  17  juillet  1866. 
CoWeje  d'Arbois.  —M.  Belol  (Jacques-Alexis),  bachelier  ès  lettres 
esl  nommé  maître  d  éludes  au  collège  d'Arbois  (emploi  vaeant).  ' 

Collège  de  Compté otie.— M.  Billois,  sous-principal  du  collège  Louis- 
Napoléon  de  Cnmpiègne,  est  chargé,  en  outre,  d'un  cours  de  mathé. 
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Du  t<  Juillet  1966. 

CoiJeu*  dt  Haguenau.  —  Vn  congé  d'inactivité  est  accordé,  jusqu'à  \ 
U  fin  de  l'annéo  classique  1866-186"/',  à  M.  Jeuger,  régent  de  qna-  | 
tricme  au  collée  de  Hagucnau.  —  M.  Lun<iy  continuera  d'être  chargé, 
à  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  quatrième  au  collège  de  Haguc- 
nau, pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M.  Jeuger. 

Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique 
4866-1807,  à  M.  Feller,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Hagucnau.  | 
—  M.  Noiheisen  continuera  d'être  chargé,  à  litre  de  supp'éanl.  de  la  j 
classe  de  cinquième  au  collège  de  Haguenau,  pendant  la  durée  du  congé  J 
accordé  a  M.  Feller. 

Collège  de  Schlestadl. —  M.Wendling  (Edmond-François)  pounro  j 
du  brevet  de  capacité  pour  l'inalruction  primaire,  est  nommé  régent 
de»  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés  au  collège  de 
Sehlesttdt. 


INSTRUCTION  PRIMAI  HE. 

D«  C  jaillot  1966. 

Inspection  primaire  de  l'Oise.  —  M.  Colombel,  inspecteur  pri-  j 
(1™  classe)  pour  l'arrondissement  d'Alençon,  est  nommé,  sur  sa  , 
'  specleur  primaire  (mémo  classe)  pour  l'arrondissement  de 
i  remplacement  de  M.  Desmonceaux. 
Inspection  primaire  de  l'Orne.  -  M.  Desmoneeaux,  insjiecleur  , 
primaire  (2»  classe)  pour  l'arrondi«*emenl  de  Béarnais,  est  nommé,  1 
sur  sa  demande,  inspecteur  primaire  (même  classe)  pour  l'arrondisse-  | 
ment  d'Alençon,  en  remplacement  de  H.  Colombel. 

Do  10  juillet  1860. 
Inspection  primaire  de  CAisne.  —  M.  Marchai,  inspecteur  pri-  I 
maire  pour  l'arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer  (Pas-de-Calais),  est  ' 
nommé  aux  mêmes  fonctions  pour  l'arrondissement  de  Laon,  eu  rem- 
placement de  M.  Debruyne,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Inspection  primaire  du  Jura.  —  M.  Oupuy,  instituteur  public  i 
Châieau-dn-Loir  (Sarlhe) ,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  aux  fonc- 
tions d'inspecteur  primaire,  est  nommé  inspecteur  primaire  (3*  classe^ 
pour  l'arrondissement  de  Saint-Claude  (Jura],  en  remplacement  de 
H.  Nodoi,  qui  a  reçu  une  autre  destination. 

Inspection  primaire  de  l'Orne.  —  M.  Lebcdel,  inspecteur  primaire 
(3»cla<sc)  pour  l'arrondissement  d'Argentan,  est  promu  a  la  deuxième 
classe  de  son  emploi. 

Impection  primaire  du  Pas-de-Calais  —  M.  Debruyne,  inspecteur 
primaire  pour  l'arrondissement  de  Uon  (Aisne),  est  nommé  aux  mô- 
mes fonctions  pour  l'arrondissement  de  Montieui'-sur-Mcr,  en  rcmpla- 
de  M.  Marchai,  appel.'  8  d'autres 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  •  juillet  1866. 

Bibliothèque  de  t  Université.  -  Le»  vacances  de  la  Bibliothèque 
de  l'Université,  pour  l'année  1866,  sont  fixées  du  dimanche  8  juillet 
•u  dimanche  26  août. 

Du  14  juillet  1806. 

Bibliothèque  impériale.— M.Boizard,  employé  de  troisième  classe, 
chargé  de  la  comptabilité,  &  la  bibliothèque  impéri  île,  est  nommé  em- 
ployé de  seconde  classe. 

M.  Woscher,  employé  de  troisième  classe  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, est  nommé  employé  de  seconde  c  asse  au  département  des  ma- 


Dti  n  juillet  1866. 
Bibliothèques  publiques  de  Paris.  —  Les  vacances  des  bibliothè- 
ques publiques  de  Paris  sont  fixées  ainsi  qu'il  suit,  pour  l'année  1866  : 
Pour  la  bibliothèque  Saint-Geneviève,  du  1«  septembre  au  15  oc- 


Pour  la  bibliothèque  Maxarioc,  du     août  au  15  septembre  ; 
Pour  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  du  15  septembre  au  f 
bre  (1). 


Du  »  juin  1866. 

DUrtncttoflt  universitaires.  —  M. 
tuteur  public  8  Prayssas  (LoUel-Garonne),  est 
traction  publique. 


(Jean-Philippe)  insti- 
offleier  de  l'ins- 


M.  Larrieu  (Jean-Auguste),  instituteur  public  8  Monflanquln  (Lot-et- 
Garonne),  est  nommé  officier  d'Académie  (1). 

Du  i«  juillet  1866. 

Distinctions  honorifiques  (1).—  !•  Sont  nommés  officiers  de  l'ins- 
truction publique: 

MM.  André  (de  la  Charente),  député  au  Corp»  législatif; 
Le  baron  BenoiU,  député; 
Le  vicomte  Clary,  député  ; 
Grossier,  député  ; 
De  Guillouicl,  député  ; 
Haèntjens,  député  ; 
Lafond  de  Saint-Mûr,  député  ; 
Lescnyer-d'AtiainvUle,  député  ; 
Le  baron  de  Mackan,  député  ; 
Le  comte  Murât  (Joaehim),  député  ; 
Nogent-Saint-Laurens,  député  ; 
Pagéxy,  député  et  maire  de  Montpellier; 
Le  vicomte  de  Reille,  député  ; 
RonUeaox-Dugage,  dépoté  ; 
Roy  de  Loulay,  député; 
Sillandrouw 


(l)  La  Bibliothèque  iœjwrliSe  reste  ouverte  tout»  l'année. 


Schneider,  vice-président  du  Corp»  législatif  , 

écoles  du  Cr.uxot  ; 
Seydoux,  député; 
Terme,  député- 
S«  Sont  nommés  officiers  d'Académie  (I)  - 
MM.  Benoit  (François-Joseph),  instituteur  public  &  Lyon  (Rbone)  ; 
Gobillot  ;B  igène),  instituteur  public  à  Ploérmcl  (Morbihan)  ; 
Heurtcvant  (Joseph-Maurice),  instituteur  public  a  S/int-Éliennc- 

dc-MoDt-Luc  (Loire-Inft'ricure)  ; 
Kcrvarec  (Vincent),  instituteur  publie  à  Kernevel  (Morbihan); 
Mctus  (Camille),  instituteur  public  à  Cbamboulive  ;Corrèxe): 
Renaudin  (Julien-Louis-Constant),  iotlituicur  public  à  Bellome 

(Orne)  ; 

Robot  (Cliarles-Batitc),  instituteur  public  h  Nooanl  Orne). 
Du  U  juillet  1866. 
DiXinrrions  urii'tersifaires  (1).  —  1»  Sont  nommés  officiers  de 
1ïn;trucliv>n  publique  : 

"  Mgr  Lavlgerie,  évêque  de  Nancy  et  Toul,  membre  du  Conseil  im- 
périal de  l'instruction  publique  ; 
MM.  Clair,  en  religion  frère  Aslier,  in-tituteur  public  8  Saint-Mih  et 
(Meuse)  ; 

Henn,  inspecteur  primaire  è  Lunéville  ; 
Philippe,  maire  de  la  ville  de  ChAlons-sur-Marne  ; 
2*  Sont  nommés  officiers  d'Académie  i 
MM.  Bazoche,  membre  du  conseil  départemental  de  la  Mease,  prési- 
dent de  la  commission  de  surveillance  de  l'école  normale  de 
Çomrnercy  ; 

Beuzart  (Jean- Alexis),  instituteur  public  4  Bcrrd  (MarmM  ; 

Carême  (Christophe-Hyacinthe),  instituteur  public-  i  Lunéville, 
vice-président  de  la  Société  de  secours  mutuel»  des  institu- 
teurs de  la  Meurthe  ; 

Col  lard  (Jean-BaptUie-Eugèoc},  instituteur  public  &  Conscnvove 
(Meuse)  ; 

C.onrtin  (Arthur),  instituteur  pub'ic  &  Sompuils  (Marne)  ; 
Fourche,  directeur  de  l'École  normale  supérieure  de  Nancy  ; 
Gallicr  de  Laroque,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Marne. 

Gasquin,  inspecteur  primaire  à  Nancy; 
Grandjacquot.  ancien  insl  lu'eur,  uiairc  de  Fraimbois  (Meurthe); 
Homo  (Jean-Rémy),  instituteur  public  à  Reims  (Marne)  ; 
Lambert,  sous-préfet  de  1  arrondissement  de  Ton!  : 
Loiseau,  inspecteur  primaire  8  Verdun  (Meuse)  ; 
Marchil  (Jean-Sébastien),  instituteur  public  à  FauW  (Meurthe); 
Marlier,  inspecteur  primaire  i  Kperoay  (Maine)  ; 
Miraucourt  (Jean-Bapiisle-Firmin) ,  instituteur  public  4  Ser- 
maite  (Marne);  • 


(1)  Distinction*  accordées! l'occasion  do  la  dUtribotion  des  prix  des  cours 
d'aduttei  de  Lot-et-Garonne. 

(I)  Disliaerions  accordées  8  des  députés  poor  la  part  ai-tirn  qu'ils  ont 
prise  i  l'établissement  des  cours  d'adultes  dans  les  départements  qu'ils  re- 
présentant. 

(8)  Distinctions  accordées  pour  les  cours  d'adultes. 

(1)  Récompenses  accordées  8  l'occasion  du  voyage  dt  S.  M  l'topératrk. 
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Ragon,  conseiller  A  la  Cour  impérial?,  membre  de  la  commis- 
sion de  surveillance  rte  l'école  normale  p-imnire  rte  Nanev  ; 
Simon  (François),  instituteur  public  A  Dugny  (Meuse); 
Th  ébnut,  nombre  ducouso.f  géoéral  de  la  Meuitnc. 


Distinctions  universitaires.  —  M.  Latiquine  (Jean-Joseph-Michel), 
instituteur  pub'ic  à  Argclès-sur-Mer  (Pvrénées-4  trientalcs),  est  non 
'  (•)• 


REVUE  FINANCIÈRE. 

La  Bourse  est  tombée  dans  un  élat  de  langueur  qui  pourrait  bien 
se  prolonger  pendant  quelque  temps  encore.  —  La  spéculation  effré- 
née parait  di'enlément  lui  avoir  porté  un  coup  funeste  en  la  pressu- 
rant outre  mesure.  —  Semblable  i  l'homme  de  la  fable,  elle  ne  s'est 
pas  contentée  de  recueillir  les  œufs  d'or  que  lui  pondait  sa  bonne 
petite  poule,  elle  l'a  éventréc,  croyant  ainsi  palp1  r  pins  file  de 
grandes  richesses,  et  c'est  le  contraire  qui  arrive.  —  Le  public  est 
effrayé  des  catastrophes  qui  se  sont  produites,  cl  il  a  peur  de  cette 
spéculation  aventureuse  qui,  pour  alteiudre  son  but,  ne  ménage  rien. 
—  Aussi,  chacun  s'esl-il  retiré  sous  sa  tente,  et  atleod  tranquillement 
les  événements,  n'osant  pas  s'engager.  —  On  ne  vend  pas,  dans  la 
crainte  d'une  surprise,  et  on  achète  c:eorc  moins,  parce  que  le  public 
sérieux  trouve  que  la  plupart  des  vairon  sont  A  un  prix  élevé.  —  En 
un  mot,  les  affaires  sont  nulles,  et  la  Bourse  à  peu  prés  déserte. 

A  partir  rte  samedi  surtout,  l.i  désertion  a  pris  de  grandes  propor- 
tions. —  Chacun  s'est  empressé  de  profiler  des  jours  de  fêle  pour 
aller  se  réfugier  an  fond  des  bois  ou  au  bord  rte  la  mer.  —  Le  mar- 
ché est  donc  d'une  tristesse  et  d'une  monotonie  désespérantes,  d'au- 
tant j»lus  que  l'argent  «c  montre  de  pins  en  pins  réfractaire  et  ne  se 
laisse  nullement  séduire  par  les  avances  qui  lui  sont  faites.  —  Il 
attend,  cciUin  de  U  trouver,  une  meilleure  occasion  pour  entrer  de 
nouveau  dans  les  valeurs  mubilières.  —  Il  a  raison,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  valeurs  A  revenus  aléatoires,  que  l'on  désigne  généralement 
sous  le  litre  de  valeurs  de  spéculation;  mais  il  a  tort,  pour  ce  qui  est 
des  valeurs  A  revenu  6xe,  telles  que  la  rente  3  0/0  et  les  obligations 
françaises.  —  Nous  l  avons  déjà  dit,  cl  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter :  il  ne  faut  jamais  laisser  ses  capitaux  improductifs,  et  les  achats 
de  rente  ou  d'obligations  foncières,  communales  et  de  chemins  de  fer 
français  consiîiiicut  toujours  un  placement  des  plus  solides  et  suffi- 
samment rémunérateur. 

C  e^  aujourd'hui  que  commence,  par  la  réponse  des  primes,  la 
liquidation  de  la  première  quinzaine  d'août.  —  Nous  ne  pensons  pas 
que  cette  opération  donne  lieu  A  des  débals  animés,  attendu  que  de- 
puis le  commencement  du  mois  les  cours  n'ont  épromé  que  des 
vaiiitioos  insignifiantes.  —  Il  y  a  des  jours  où  les  cours  n'ont  été  que 
nominaux,  tant  les  affaires  élaent  rares.  —  Non-seulement  on  ne  pont 
les  réveiller,  mais  i>  e*l  presque  impossible  de  galvaniser  le  marché 
pour  un  jour  ou  deux.  —  Ainsi,  la  nouvelle  donnée  par  le  Moniteur 
relativement  A  l'accepta  ion  de  l'armistice  par  l'Italie,  en  faisant  dis- 
paraître les  dernières  chances  de  guerre,  était  eertes  de  nature  A  pro- 
voquer un  mouvement  ascensionnel  ;  mais,  contrairement  A  ce  qui 
serait  arrivé  dans  un  tout  autre  moment, cette  nom  elle  a  été  accueillie 
froidement  et  avec  indifférence.  —  La  Bourse  est  énervée,  épuisée,  et 
ne  trouve  de  lorce  que  dans  son  inertie. — C  est  ce  qui  la  met  i  l'abri 
des  audacieuses  tentative*  des  meneurs  qui  voudraient  la  lancer  dans 
une  voie  dangereuse. 

L'arrivée  en  France  de  l'impératrice  du  Mexique  nous  amène  tout 
naturellement  A  nous  occuper  des  intérêts  des  nombreux  porteurs 
d'obligations  mexicaines.  —  C'est  uoe  queition  que  nous  avons  déjà 
souvent  traitée,  et  nous  nous  sommes  toujours  efforcé  de  rassurer 
ceux  des  petits  capitalistes  que  la  dépréciation  de  ces  titres  avaient 
sinon  cf' rayés,  du  moins  émus. 

Il  nous  a  toujours  semblé  impossible,  en  effet,  que  le  gouvernement 
français,  qui  a  fondé  l'empire  mexicain,  et  s'en  est  fait  le  protec- 
teur et  le  défenseur  énerg  qire,  pourrait  oublier  que  c'est  grâce  à  sa 
garantie  morale,  A  la  confiance  i  limitée  qu'il  inspire,  que  les  em- 
prunts mexicains  ont  élé  souscrits  avec  uni  d'empressemont.  Les 
capitalistes  n'ont  pas  cru  prêter  au  Mexique,  mais  bien  A  la  France, 
et  cela  nous  semble  tellement  vrai  que  si  on  avait  tenté  uoe  sembla- 
ble souscription  en  dehors  du  concours  des  agents  du  trésor,  dont 


(1)  Bteoaman.se  «cordée  pour  k  cours  fait  par  M.  Lanquin*  »tu  adultes. 


la  putiripvlion  doi  iuiii  A  celle  opération  la  Tonne  d'noe  souscription 
nationale,  il  est  possible,  il  est  même  probable  qu'elle  n'aura  i  pas 
réussi. 

Los,  souscripteurs  n'ont  point  éprouvé,  comme  l'ont  prétendu  cer- 
tains journaux  qui  ont  vivement  combattu  l'émission  des  emprunts 
mexicains,  un  engouement  irréfléchi  ;  ce  noi  pas  seulement  l'appât 
de  primes  énormes  qui  les  uni  M'diuls,  mais  b  en  b  manière  do.  t  ces 
emprunts  étaieuts  fails,  et  la  destin ition  i|u''l-  devaient  rctv\or. 
Ce  qu'ils  ont  vu  aussitôt,  t'est  que  la  France  vouant  assurer,  .uhbm 
que  faire  se  pourrait,  la  cotisoli  hiio  i  de  l'œuvre  qu'elle  avait  fondée 
au  Mexique,  n'hésiterait  pas  A  couvrir,  de  sa  garantie,  h  dette  de 
son  alliée  et  elle  y  avait  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  le  gou- 
vernement français,  personne  ne  l'ignorait,  créancier  lui-même  du 
Mexique,  devait  recouvrer  une  forte  partie  de  sa  créance  par  le  pro- 
duit de  ces  emprunts.  —  Les  souscripteurs  n'ont  donc  pu  s'empêcher 
de  comprendre  qu'A  célé  du  gouvernement  mexicain  auquel -ils  prê- 
taient directement,  il  y  avait  une  dation  en  la  solvabilité  de  laquelle 
ils  avalent  pleine  et  entière  confiance.  Cette  caution,  e'esi  la  ft im-e 
qui  a  mis  une  espèce  d'aval  do  garantie  sur  chaque  obligation  mexi- 
caine et  mainlananl  c'est  celle  garantie  morale  qu'il  faut  songer  A 
convertir  en  une  garantie  sérieuse  et  effective. 

Nous  n'éprouvons  A  cet  égard  ni  doute  ni  erainle.  Nous  ne  au- 
rions préjuger  le  résultat  des  négociations  engagées  entre  l'Impéra- 
trice du  Mexique. et  le  gouvernement  français,  mais  nous  demeurons 
convaincus  qu'il  sera  tel  qu'il  doit  être  :  juste  et  équitable.  La  Franc* 
n'a  pas  l'habitude  de  se  soustraire  A  ses  engagements  quels  qu'ils 
soient,  et  on  sait  avec  quelle  sollicitude  elle  se  préoccupe  des  inté- 
rêts de  ses  nationaux.  Aus>i  csl-cc  pleins  de  confiance  dans  son  con- 
cours efficace  que  tous  venons  dire  aux  nombreux  porteurs  d'obli- 
gations mexicaines  qui  ne  peuvent  réaliser,  par  suite  de  la  déprécia- 
tion de  ces  litres,  n'avez  pas  d'inquiélude,  soyez  aussi  confiants  que 
nous  le  sommes,  parce  qu'il  n'est  pas  supposab'e  un  instant  que  le 
gouvernement  laisse  eu  souffrance  les  intérêts  de  6  A  800,000  porleurs 
de  litres  mexicains,  dont  la  ville  de  P..i  is  a  fourni,  A  elle  seule,  plus 
de  300,000.  —  Si  autour  de  ces  chiffres  on  groupe  la  famille  de 
chaque  détenteur,  on  arrive  à  avoir  un  total  vraiment  considérable 
d'intéressés,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  supposer  et  même  croire  qu'on 
fera  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  leur  éviter  quelque  perte  nota- 
ble de  leur  capital. 

Comment  et  par  quels  moyens  y  arrivera-l-on  *  il  est  bien  difficile 
de  le  dire  d'une  manière  précise,  mais  si  on  pouvait,  par  exemple, 
convertir  les  obligations  mexicaines  en  valeurs  françaises,  en  assu- 
'  ranl  nu  taux  de  notre  rente,  le  remboursement  A  peu  près  intégral 
du  capital  versé  ei  moitié  des  intérêts,  on  arriverait  certainement  a 
sali- faire  les  porteurs  d'obligations  mexicaines,  qui  seraient  au  moins 
complélomcul  rassurés  pour  l'avenir.  Ce  projet  dont  on  parle  et  qui 
nous  paraît  irès-raliotwel  et  forl  praticable  aurait,  en  outre,  l'avan- 
tage de  sauvegarder  les  intérêts  du  gouvernement  français  lui-même 
ce  qu'il  est  possible  de  démontrer. 

U  somme  prélevée  su-  les  revenus  des  douanes  du  Mexique  au 
prol.l  de  la  France  est  d'environ  33  millions.  Elle  sérail  entièrement 
abîorbéc  et  par  les  intérêts  et  par  les  tirages  si  on  laissait  les  obli- 
gations mexicaines  telles  qu'elles  sont,  tandis  qu'en  les  «««formant 
en  valeurs  françaises  n'exigeant  qu'un  service  de  15  ou  16  millions 
on  arriverait  facilement  A  assurer  le  payemeul  intégral  cl  régulier 
des  intérêts,  puis  lu  gouvernement  françtis  recouvrerait  pour  l'ap- 
pliquer A  ses  créances,  selon  les  termes  de  (a  convention  de  Miramar, 
une  somme  A  peu  près  égale  el  pourrait,  en  outre,  s'approprier,  en 
dédnelion  de  s*  créance,  les  sommes  déposées  A  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations.  De  cette  façon,  les  intérêts  de  chacun  se  (rou- 
veraient  sauvegardés. 

Ce  projet  contient,  selon  nous,  la  solution  de  la  question  si  deT- 
cat»  des  obligations.  C'est  une  combinaison  heureuse  que  nous  ap- 
prouvons d'autant  p  us  qu'elle  nous  parait  susceptible  de  satisfaire 
complètement  toutes  les  parties  intéressées,  et  nous  serions  désireux 
de  la  voir  mise  A  exécution  dans  un  avenir  très- rapproché. 

En  attendant,  la  baisse  vient  de  fermer  dans  d'assez  bonnes  con- 
ditions ;  la  clôture  est  meilleure  que  l'ouverture.  La  rente  est  A 
69,05  ;  l'Italien,  A  53,40  ;  le  Mobilier,  A  651  ;  le  Crédit  foncier,  A  1*97  • 
le  Comptoir-d'escotnplc,  A  81!  ;  l'Orléans,  A  870  ;  le  Nord,  A  1132  •  lé 
Lyon,  A  868  ;  le  Midi,  A  530  ;  l'Est,  A  536:  les  Autrichrens  A  359 
et  les  Lombards,  A  380.  '  » 

Joséphin  Gcton. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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Pari$t  le  21  août  1866. 

l-c  Bulletin  administratif  ne  laisse  jamais  passer  l'occasion, 
et  nous  ne  saurions  l'on  blâmer,  de  reproduire,  en  manière  de 
Variété»,  les  Satisfecit,  qui  sont  décernés  à  l'administration, 
soit  dans  les  distributions  de  prix,  soit  dans  la  presse.  Nous 
lui  rendrons  même  cette  justice  que  jamais  aucun  organe  offi- 
ciel n'a  pris  autant  de  peine  et  mis  autant  de  soin  à  Taire  valoir 
et  à  mettre  dans  leur  relief  et  tout  leur  éclat  les  actes  d'un 
ministère  quelconque.  Peut-être  lui  reproche-l-on  d'avoir  quel- 
que  l  'en  négligé,  depuis  quelque  temps,  non  pas  dans  sa  partie 
officielle,  mais  dans  son  feuilleton,  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  l'exposition  des  produits  et  des  défaillan- 
ces de  l'esprit  français  dans  la  grande  exhibition  de  1867.  Mais 
nous  comprenons  son  silence  sur  ce  point,  par  l'extrême  atten- 
tion qu'il  prête  à  l'ex  ension  de  la  gratuité  ei  à  l'enseignement 
spécial.  Nous  avons  donc  vu,  sans  Burrrise  aucune,  reparaître 
dans  le  Bulletin  la  Variété  que  le  Moniteur  a  consacrée  à  l'en- 
seignement spécial,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nais  nous 
manquerions  à  un  devoir  de  bonne  confraterniié,  si  nous  n'a- 
dressions pas  nos  félicitations  sincères  au  Bulletin  pour  la  pru- 
dence dont  il  a  fait  preuve  dans  celte  reproduction.  Le  Moniteur 
citait  l'exemple  d'un  homme  de  lettres  distingué  qui  a  passé 
sa  vie  dans  les  hautes  fonctions  de  l'enseignement,  et  qui  disait 
en  lisant  les  nouveaux  programmes  :  s  J'aimerais  mieux  que 
mon  fils  fut  élevé  d'après  ce  système  que  s'il  passait  six  ans  à 
faire  de  beaux  hexamètres  latins,  et  même  des  iambiques  grecs. 
Le  Moniteur  tançait  les  gens  qui  veulent  que  leurs  fils  ap- 
prennent ou  du  moins  étudient  les  langues  mortes  par  les  mê- 
m<>s  motifs  que  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  ;  or,  le 
Bulletin  a  compris  que  du  moment  où  les  pères  de  famille, 
qui  ont  passé  leur  vie  dans  le  haut  enseignement,  sont  donnés 
comme  exemple  parce  qu'ils  préfèrent  Cluny  à  Rollin  ou  à 
Louis-le-Grand  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  pères  de  fa- 
mille qui  n'ont  appartenu  à  aucune  espèce  d'enseignement  pré- 
fèrent Rollin  à  Cluny.  U  a  compris  que  c'était  là  pour  les  éta- 


blissements universitaires  un  prospectus  peu  encourageant. 
Il  a  compris  que  les  bourgeois  qui  payent  fort  régulièrement 
l'externat  de  leurs  enfants,  seraient  peu  flattés  de  se  voir  com- 
parer au  bourgeois  gentilhomme  de  Molière ,  par  la  seule  rai- 
son qn'après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  de  bons  lycées, 
et  n'avoir  eu  qu'à  s'en  féliciter,  ils  veulent  faire  faire  à  leur  fils 
ce  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes.  Enfin,  il  a  compris  que  le  moment 
était  mal  choisi  pour  immoler  les  hexamètres  au  nouveau  pro- 
gramme, quand  on  les  couronnait  à  la  Sorbonne,  et,  par  toutes 
ces  raisons  qui  sautent  aux  yeux,  il  a  remplacé  par  des  points 
la  péroraison  de  la  Variété  du  Moniteur. 

Peut-être  est-il  encore  d'auires  considérations  qui  l'ont  dé- 
terminé à  agir  ainsi  ;  la  Variété  dit  en  effet  que  l'administration 
actuelle  «a  ouvert  les  portes  de  l'école  aux  enfants  qu'en  excluait 
la  pauvreté.»  Mais  le  Bulletin  qui  connaît  les  lois,  saitaussi  bien 
que  nous  que  les  portes  étaient  ouvertes,  comme  le  témoignent 
les  articles  suivants  de»  lois  de  1833  et  1850  et  1853  : 


Art. 


Loi  de  1833. 

h.  §  3.  —  Seront  admis  gratuitement  dans  l'école  com- 


munale élémentaire,  ceux  des  élèves  de  la  commune  ou 
kmies  que  les  conseils  municipaux  auron 
s  ne  pouvant  payer  aucune  rétribution. 
Art.  21.  g  2.  —  Le  comité  local  s'assure  qu'il  a  été  pourvu  à 
l'enseignement  gratuit  des  enfants  pauvres. 


Loi  de  1850. 

Art.  2&.  —  L'enseignement  primaire  est  donné  gratuitement 
à  tous  les  enfants  dont  les  familles  sont  hors  d'état  de  le  payer. 

Art.  36.  §  3.  —  Toute  commune  a  la  faculté  d'entretenir  une 
ou  plusieurs  écoles  entièrement  gratuites,  à  la  condition  d'y 
subvenir  sur  ses  propres  ressources. 

§  4.  —  Le  conseil  départemental  peut  dispenser  ime  commune 
d'entretenir  une  école  publique,  à  condition  qu'elle  pourvoira  à 
1'ens.eignement  primaire  gratuit,  dans  une  école  libre,  de  tous 
les  enfants  dont  les  familles  sont  hors  d'état  d'y  subvenir.  Cette 
dispense  peut  toujours  être  retirée. 

Art.  45.  —  Le  maire  dresse  chaque  année,  de  concert  avec 
les  minisires  des  différents  cultes,  la  liste  des  enfaots  qui  doivent 
être  admis  gratuitement  dans  les  écoles  publiques.  Cette  lisU  est 
approuvée  par  le  conseil  municipal  et  définitivement  arrêtée  par 
le  préfet. 
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galion  le  sous-préfet,  use,  m  ht  itro^ostiM)  de*  d4légu,Ss  can- 
tonaux et  l'avis  de  l'inspecteur  de  l'instruction  primaire,  le 
nombre  maximum  des  enfants  qui,  en  vertu  des  prcscriptioivs 
de  Partiel»  94  de  la  loi  du  15  mars  1850,  pourront  être  admis 
gratuitement  dans  chaque  école  publique  pendant  le  cours  de 
l'année  suivante. 

La  liste  des  élèves  gratuits,  dressée  par  le  maire  et  les  mi- 
nistres dès  différents  cultes,  et  approuvée  par  le  conseil  muni- 
cipal, «onforinéroen»  à  l'article  15  de  la  loi  du  15  mars  1850,  ne 
doit  pas  dépasser  le  nombre  ainsi  fixé. 

Lorsque  cette  liste  est  arrêtée  par  le  préfet,  il  en  est  délivré 
far  le  maire  nu  extrait,  sous  forme  de  billet  d'admissioc,  à 
chaque  enfant  qui  y  est  porté. 

Aucun  onfant  ne  peut-être  reçQ  gratuitement  dans  nue  école 
communate,  qas  s'il  JasUtlc  d'un  billet  d'admission  délivré 
par  le  maire. 

Ces  textes  sont  formels  et  ne  pentent  laisser  aucune  place  au 

doute  :  tous  les  instituteurs  do  France,  tous  les  conseillers  mu- 
nicipaux, tous  les  pères  de  famille  les  connaissent.  I*  llulletin 
a  donc. sagement  agi  en  montrant»  par  ton  slenco,  qu'il  les 
connaissait  comme  tout  le  momie,  cl  qu'il  ne  voulait  pas  donner 
comme  une  nouveauté  ce  qui  existait  depuis  longtemps 

Ch.  Lou.\rti»ne. 


Notre  dernier  numéro  était  composé  et  tiré  quand  la  li&te  des 
promotions  dans  l'ordre  do  la  légion  d'honneur  est  venuo  nous 
apporter  les  noms  des  nouveaux  Instituteurs  promu»  au 
grade  de  chevalier.  Nous  ne  pouvons  que  renouveler  a  ce  sujet 
nos  félicitations,  au  ministère  de  l'instruction  publique.  Il  y  a 
longtemps  que  nous  avions  appelé  son  attention  sur  ce  point, 
et,  tout  convaincu  que  nous  sommes  que  nos  remarques  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  ses  déterminations,  nous  voyons 
avec  plaisir  que  sur  ce  point  important  il  est  de  notre  avis. 
Puisqu'il  a  été  créé,  <  sans  aucune  ressource  budgétaire,»  comme 
le  dit  le  Moniteur,  25,000  cours  d'adultes,  et  puisque  les  insti- 
tuteurs ont  ajouté,  sans  compensation  suffisante  «  de  nouvelles 
fatigues  à  celles  qui  les  accablaient  déjà,  »  comme  l'a  dit  un  haut 
fonctionnaire  de  l'enseignement,  il  est  bien  légitime  île  les 
dédommager  par  des  distinctions  dont  on  s'était  jusqu'ici  montré 
beaucoup,  trop  avare.  C'est  la  une  excellente  application  des 
principes  démocratiques,  et  nous  croyons,  quant  à  nous,  que 
de  semblables  mesures  sont  très-efficaces  pour  relever  l'enseigne- 
ment primaire  aux  youx  des  populations  et  leur  en  faire  sentir 
le  prix. 

Ch.  Loiamdbe. 


Ce  n'est  pas  trop  que  de  parler  deux  fois  dans  le  Journal  géné- 
ral du  discours  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  car  ce 
discours  nous  a  ramenés  pour  un  moment  à  cette  bonne  tradi- 
tion universitaire  quo  nous  regrettions  de  voir  si  souvent  mé- 
connue. Nous  ne  louerons  pas  l'exquise  élégance,  l'érudition 
opportune  du  discours  de  cette  année  :  ce  sont  des  mérites  habi- 
tuels «  l'auteur.  Nous  ne  voulons  considérer  que  le  saine  doctrine 
dont  M.  le  ministre  par  intérim  de  l'instruction  publique  s'est 
fait  l'éloquent  interprète  :  ces  «  sommets  calmes  et  lumineux  de 
la  science  pure  et  des  contemplations  idéales,  •  celte  vertu 
secrète  des  lettres  antiques  c  qui  ne  cesse  d'agir  sur  les  nations 
modernes  ;  >  celle  école  classique  t  de  vrai  patriotisme,  de  bon 
sens  politique  et  de  bon  gouvernement,  »  et  l'utilité  de  ce  com- 
merce des  anciens  que  nom  avions  cessé  d'entendre  louer  comme 
la  t  meilleure  discipline  pour  élever  une  jeunesse  d'élite,  »  comme 
la  préparation  la  plus  efficace  pour  c  former  des  hommes  pra- 
tique*, des  savants  utiles,  des  citoyens  habiles  aux  affaires.  » 

M.  Drouyn  de  Lhuys  insiste  particulièrement  sur  celle  utilité 
pratique  de  l'enseignement  classique.  €  Us  anciens,  dit-il,  n'ont- 
ils  pas  mis  tous  les  arts  au  service  de  la  vie?  JS'ont-ils  pas  défini 
tous  les  rapports  sociaux  et  Uxé  les  principes  du  droit  civil 
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comme  ceux  du  droit  des  gens?  N'ont-Us  pas  recueilli  dans  leurs 
;  langues  incomparables  les  semences  de  ces  vérités  générales 
dont  nous  poursuivons  les  applications  avec  une  infatigable 
ardeur?  Nos  sciences  ne  peuvent  pas  plus  se  passer,  pour  leurs 
nomenclatures,  de  ces  précieux  vocabulaires,  que  de  creusets 
pour  leurs  expériences.  » 

Ces  expressions  sont  Justes  et  profondes.  Bien  loin  de  suivre 
les  errements  d'une  critique  «  éphémère  el  stérile,  »  comme 
celle  que  condamnait  l'ait  leur  du  discours  latin,  M.  Aderer,  nous 
voyons  M.  le  ministre  reconnaître  «  que  la  saine  critique,  le 
gnùt,  l'esprit  de  recherche  et  de  méthode,  le  discernement  des 
idées  vnln  el  des  idées  faussée,  ces  rroaiités  éminemment  fran- 
çaises que  nous  ne  portons  pas  seulement  dans  la  littérature, 
dans  la  philosophie,  dans  la  jurisprudence,  dans  l'érudition, 
mais  encore  dans  les  sciences  et  jusque  dans  les  perfectionne- 
ments de  l'industrie,  procèdent,  par  une  dérivation  plus  ou  moins 
immédiate,  de  l'influence  des  anciens,  chez  les  esprits  mêmes 
qui  ne  soupçonnent  pas  tout  ce  qu'ils  leur  doivent.  » 

Au  nombre  des  génies  politiques  à  l'éducation  desquels  n'a 
pas  été  étranger  le  culte  de  l'antiquité,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
cite  l'auteur  de  la  Vie  de  César,  et  il  rappelle  que  Napoléon  1" 
défendit  les  lettres  classiques  contre  les  «  petites  fièvres  de  la 
mode.  » 

Malheureusement  nous  ne  saurions  partager  la  sécurité  de 
M.  le  ministre,  lorsqu'il  nous  assure  que  «  notre  siècle  est  de- 
meuré fenne  en  ce  point  i  que  ta  tradition  classique  n'a  subi  à 
noire  époque  aucun  amoindrissement,  c  L'Eglise,  dit  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  a  gardé  celle  tradition ,  comme  les  Universités.  »  11 
faudra  bien,  si  les  nouvelles  mesures  universitaires  ont  leur  effet, 
excepter  bientôt  l'Université  de  France. 

Au  sujet  de  la  tradition  gardée  par  l'Eglise,  un  aucien  profes- 
seur des  classes  supérieures  des  lycées  de  Paris  nous  adresse 
une  note  dans  laquelle  il  relève  tous  les  fails  relatifs,  depuis 
plusieurs  années,  h  l'histoire  de  l'enseignement  du  grec  et  à  la 
position  faite  à  cet  égard  aux  institutions  religieuses  vis-à-vis  des 
institutions  universitaires.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire,  sur  un  débat  que  nous  n'avons  jamais  négligé,  les 
dernières  observations  de  cette  note. 

«  Nous  voyons,  dit  le  professeur,  M.  Duruy  supprimer,  avec 
la  pratique  du  thème,  le  moyen  reconnu  le  plus  fructueux  pour 
apprendre  la  langue,  le  supprimer  pour  l'étude  du  grec,  qui, 
moins  qu'aucun  antre  idiome,  par  la  variété  de  ses  règles  syn- 
taxiques, peut  s'en  passer.  C'est  une  manière,  ooo  pas  même  de 
rendre  aux  rivaux  de  l'enseignement  laïque  la  concurrence  plus 
aisée,  mais  de  leur  assurer  une  iocontesuble  supériorité  dans 
I  l'enseignement  littéraire. 

c  Compares  les  livrets  de  distributions  de  prix  depuis  deux 
ans i  qu'y  voyez- vous?  Une  imparfaite  élude  de  la  langue 
grecque  dans  les  lycées  alttestée  par  l'absence  de  la  composition 
en  rhétorique,  par  l'ignorance  où  l'on  s'obstine  à  laisser  les 
humanistes  des  plus  simples  notions  de  la  métrique,  alors  qu'elle 
est  le  fondement  do  la  prosodie  latine  ;  par  la  suppression  enfin 
du  thème  et  dans  les  concours  de  l'unique  prix  qui  en  fut  le  sti- 
mulant (1),  modeste  économie  de  quelques  francs  !  Et  dans  les 
maisons  rivales  de  tous  ordres,  petits  séminaires,  écoles  des 
jésuites,  etc.,  par  contre  vous  trouves  eo  sixième,  en  cinquième, 
en  quatrième,  en  troisième,  eu  seconde  la  pratique  du  thème, 
et  les  exercices  élémentaire*  des  sixième  et  cinquième  classes 
des  lycées  uniquement  consacrés  à  la  septième  :  c'est  pour  ces 
maisons  mie  première  avance  de  deux  ans.  Et  quel  svautage 
ne  trouvent-elles  pas  a  poursuivre  l'utile  pratique  du  thème 
dans  les  classes  d'humanités  l 

i  Nous  dirons  à  cet  égard  que  l'Université  ne  saurait  crain- 
dre, qu'elle  appelle,  au  contraire,  de  ses  vceux  la  concurrence, 
mais  qu'il  ne  faudrait  pas  du  moius  la  paralyser  dans  ses  efforts, 
lui  enlever  ses  moyens  de  lutte.  » 
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Nous  avons  sous  les  yeux  deux  documents  qo!  tiennent  h 
l'appui  de  l'observation  du  professeur  :  h  savoir  les  programmes 
de  distribution  do.  prix  pour  1 866  du  pt-tit  séminaire  do  Nolre- 
Dame-des-Champs,  à  Paris  (sous  la  présidence  de  Monseigneur 
l'archevêque  de  Paris,  membre,  comme  on  sait,  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique),  cl  de  l'institution  Notré- 
Dame-de-Sainle-Croix,  aux  Ternes. 

J.  LaroCwr. 
 ■■  -■  m  ■■■  

DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

(Suite.) 

Lycée  Saint-Louis. 
La  distribution  des  prix  a  été  fuite  le  7  août,  au  lycée 
Saint-Louis,  sons  la  présidence  de  M.  Oiraud,  membre  de  l'Insti- 
tut, inspecteur  général  de  renseignement  supérieur,  assisté  de 
M.  Paye,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences)  et  ins- 
pecteur général  do  1  instruction  publique,  M.  Waddington,  cor- 
respondant de  l'Institut,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  a 
prononcé  le  discours  d'usage.  11  a  entretenu  l'auditoire  de  la  na- 
ture du  bonheur  et  du  genre  de  vie  le  plut  pivpre  à  nom  y 
conduire. 

»  La  jeunesse,  a-t-il  dit,  a  qui  l'on  vante  *on  bonheur  et  qui 
n'y  croit  guèro,  a  tort  de  s'imaginer  qu'il  sufûl  de  vieillir  pour 
être  heureux  ;  mais  elle  a  raison  de  placer  plus  haut  son  idéal , 
dût-elle  ne  le  point  réaliser  ici-bas.  Le  sacrés,  eu  effet,  cette 
partie  du  bonhnur  qui  vieW  du  dehors,  peut  être  refusé  au 
meilleur,  au  plus  sage  des  hommes  ;  mais  la  partie  intime  du 
bonheur,  la  joie  d'une  conscience  parfaite,  ne  fait  jamais  défaut 
à  celui  qui  s'est  proposé,  non  d'être  heureux,  mais  d'être  bon, 
en  sorte  que  le  plus  sûr  moyen  de  manquer  le  bonheur,  c'est 
de  s'en  préoccuper  uniquement,  tandis  qu'il  vient  trouver  celui 
qui  n'a  eu  a  cœur  que  de  faire  virilement  son  devoir.  » 

Après  ce  discours  et  celui  du  présidant,  interrompus  par  de  , 
fré  |oeols  applaudissements ,  l'appel  dîS  prix  et  accessit  a  été 
fait  par  M.  Ohtner,  censeur  des  études. 

Ij6  prix  spécial  que  l'association  des  anciens  élèves  de  Saint- 
Louis  décerne  tous  les  ans,  depuis  1830,  à  l'élevé  le  plus  méri- 
tant par  sa  conduite  et  ses  succès,  a  été  décerné  au  jeune 
Anquetil.  élèvo  de  la  classe  de  philosophie. 

Le  jeune  BesarU.  interne  de  la  classe  de  mathématiques  spé- 
ciales, a  obtenu  le  prit  Antiot,  que  les  héritiers  de  M.  Amiot, 
professeur  au  lycée  Saint-Louis,  viennent  de  fonder  en  faveur  ; 
de  l'élève  qui  mérite  dans  l'année  la  noie  moyenne  la  plus 
élevée  eu  in  terri 'galion. 

c  Voici  les  nom*  d>»s  élevés  le  plus  souvent  nommés  : 

1»  Dans  récokf  préparatoire.  Flandre,  Labiche,  Alamir,  Man- 
dagot,  Duret,  Lodln.  Lordereau.  Bertrand,  Peyre,  Lefort,  Du- 
mas, Arago,  de  la  Filolie,  Valcnciennea,  Cassai,  Reiset. 

2°  Dan»  le  lycée  classique.  Auquelil,  Egger,  Alpy,  Berger, 
de  Bray,  Dupuy,  Havel,  Debuys,  Etienne,  Aase,  Jarjavay,  Guay, 
Levassor,  de  la  Rocheftwcauld,  Lesage,  RabuL,  Santoni,  de 
Pressensé,  Rousseau,  Flandin,  Deschambeaux,  Suérus,  Foumier, 
Allais,  Darodes.  Petit,  Gendron,  de  Montra vel,  Dcalrcm,  Desor- 
tiaux,  Puiseux  (Pierre),  Laplaiclie,  de  la  Filolie,  Hébert,  Sosa, 
Garnier,  Lissajous,  llassner,  Prévost,  IJnstanl,  Bernard,  Aulo- 
niewiez,  Gallois,  Puiaeux  (André),  Eude,  Jacques,  Oger,  TUé- 

Lycée  Charlemagne. 

La  distribution  solennelle  des  prix  au  lycéu  Charlemagne  a 
eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Ravaisson,  membre  de  l'Insti- 
lut,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  assisté  de 
M.  Rollier.  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 

Le  discours  d'usage  a  élé  prononcé  par  M.  Albert,  professeur 
de  rhétorique.  Ensuite  le  président  a  pris  la  parole  et  a  adressé 
aux  élèves  des  félicita  lions  de  leurs  nombreux  succès  ait  c<ifl- 
cours  général.  Puis  le  censeur  a  proclamé  tes  noms  des  lauréats. 

Les  élevés  qui  out  été  le  plus  souvent  nommés  sont! 


t>an*  la  dlvUimi  mpérirvre  :  Hardy,  Barrère,  Pierrot),  Louin, 
Coulanglion,  Vivier,  Dcbidow,  Robinenu.  Rival*,  Liard,  Leché- 
valier,  Ondard,  Périer,  de  Tavemier,  Virillemin,  Leblanc,  Bou- 
Ijnger,  Fou  juau,  Girand,  Elève,  Durand,  PénOj  Vauviller,  PloC- 
que,  Hutin,  Stévenin,  Maillet,  ChalmctOn,  Guebhard,  Bourgoln, 
Delallre,  Lecènc,  Magne,  lleurict,  Gàuduchau,  Dhombres,  Drcy- 
Ibus,  Dutal,  Clerc,  Engelman,  Gulraud,  Benupère,  Schlegel, 
Commclin,  Duhamel,  Darsy.  Beaufils,  Bcrscville,  Sauvage,  Fer- 
rez, Lemoine,  Postel,  Blanche,  Barthès,  Gazeati,  Gifetté.  Laf>nt, 
Detatour,  Genêts,  Guyon,  Bnauflls,  Formstecher,  Bourgeois,  Ré- 
veillaud,  Canguelin,  BonGlliotit,  Drcyfous,  Morellet  (Edouard), 
Maillard,  Meurgé. 

Dans  la  division  de  grammaire  :  de  Fréville.  Reynier,  Ôorret, 
Cavaignac,  Lelongt,  Deferr,  Barbet,  Leroy,  Robcrtet,  lluillard, 
Dubacty,  Roche,  Bail?,  Champon,  Sylvestre,  Ennery',  flamm, 
Lcgendre,  Bourgeois,  Deslandres,  Berleaux,  David,  Lévy,  Moré, 
Auburtin,  Ouirsicr,  Brunncr,  Moitvcl,  Guyot,  d'AfTry,  Briyot, 
Kragcr,  Huguet,  Thierry,  Me-plé,  Giretle,  Guérineao,  Braq, 
Heury,  Amouroux,  Ilagen,  Nt^sler,  Fromantln,  Simon. 

Dans  la  division  élémentaire:  M.iCx.  Alix,  Amoiiroux,  Som- 
mer, Léc'ne,  Kahn,  Chcvanr.e,  Robert,  Coste,  Diard,  Paucliilet, 
Ducrel,  Véron,  Lainé,  Vcil,  Blot.  Dufour,  Friot,  Maréchal, 
Bourières,  Cherier,  Dessasis,  Berthet,  Vienol. 

Dans  renseignement  secondaire  spécial  :  Confier,  Godbargè, 
Bidon,  Chaudron,  Denoyetlc-,  Garât,  Mauroy,  Alix,  Muuduit, 
îhiberge,  Chalou,  Lavaure,  Formstecher,  Deshayes. 

Lucie  imitérial  Bonaparte. 

Au  lycée  Bonaparte,  la  distribution  des  prix  a  été  présidée 
par  M.  Vaodal,  conseiller  d'Etat,  directeur  général  des  postes, 
assisté  de  M.  Guet,  inspecteur  général  de  l'instruction  secon- 
daire. On  remarquait  sur  l'estrade  réservée  aux  autorités  :  le 
curé  de  Saint-Louis-d'Antin ;  M  Alfred  Blanche,  conseiller 
d'Etat,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine:  M.  Sibife, 
président  do  l'association  des  anciens  élèves  du  lycée  Buiaparté; 
MM.  Jules  Simon  et  Girod  de  l'Ain,  membres  du  Corps  législa- 
tif j  M.  le  baron  de  Wendtand,  ministre  de  Bavière,  etc.,  etc. 
L'assistance  était  nombreuse  et  brillante.  Les  succès  obtenus  la 
veitle  au  concours  général  :  1°  le  |  rix  d'honneur  de  philosophie, 
par  l'élève  Devin  ;  S°  le  prix  d'honneur  de  rhétorique,  par  l'élevé 
Darmerteter  ;  dix-huit  prix  et  toixante-quatre  accessit,  foisiteht 
rayonner  sur  toutes  tes  physionomies  une  joyeuse  animation. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Bmnefbnt,  pro- 
fesseur d'histoire,  qui  avait  pris  puur  sujet  l'apologie  des  études 
classiques. 

Ensuite,  M.  Vandal.  président,  a  adressé,  d'une  voix  ferme 
et  accentuée,  uno  chaleureuse  allocution  h  la  jeune  population 
du  lycée,  parmi  laquelle  son  AN,  élève  de  quatrième,  tient  un 
rang  très-distingué.  Celte  allocution  toute  paternelle  a  été  ac- 
cueillie p-tr  tes  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée. 
Voici  l'allocution  de  M.  Vandal  : 

«  Mes  jeun  s  amis, 

«  Ne  vous  effrayez  pas,  je  ne  serai  pas  tong  ;  je  ne  veux  ni 
prolonger  vos  émotions  ni  retarder  vos  joies:  je  ne  veux  que 
vous  dire  quelques  mots  qui  partent  d'un  cœur  ami  da  la  jeu- 
nesse et  sympathique  î  ses  succès. 

«  La  féle  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  c'est  la  féte  du  travail, 
celte  loi  du  momie  moderne,  el  la  rémunération  de  la  persévé- 
rance, c>'tle  coodilion  des  grands  succès.  Vous  entrez  dans  la 
vie  par  la  porte  du  travail,  qui  ouvre  à  vos  esprits  des  horizons 
nouveaux,  qui  fortifie  vos  caurs  cl  qui  préparc  les  défenses 
d.  nt  vous  serez  protégés  plus  tard  dans  les  luttes  dt  l'avenir. 
La  somme  de  connaissances  que  vous  acquérez  au  lycée.  c'tisX 
la  base  solide  sur  laquelle  vous  couslroircz  plus  tard  l'édifice 
d'un»*  instiuclion  virile.  L'homme  ne  vit  que  par  ce  qu'il  sait, 
et  savoir,  c'est  se  souvenir  :  c'est  donc  au  travail  et  à  la  jwp- 
sévérance  que  vous  aurez  à  demander  la  moisson  de  souvenirs 
qui  fera  plus  lard  votre  richesse  cl  votre  vertu  ;  c'est  le  travail 
qui  vous  inspirera,  aux  mâles  accents  de  Tacite,  l'amour  ,de  la 
patrie,  l'horreur  du  mensonge  et  le  mépris  des  concussions  de 
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Verras  ou  des  trahisons  de  Galilina;  c'est  te  travail  qui  veus 
enseignera,  dans  le  commerce  des  immortels  monuments  de 
l'esprit  humain,  a  dircerner  le  beau  qui  élève  l'esprit,  du  faix 
qui  pervertit  le  jugement  Et,  n'en  doutez  jamais,  le  sentiment 
de  l'éternelle  beauté  que  vous  puisez  dans  l'instruction  classique 
embrasse  l'ordre  moral  comme  l'ordre  physique,  et  qui  a 
Tinstincl  du  beau  ne  saurait  être  qu'un  homme  de  goût  et  on 
homme  de  bien.  Défendez-vous  des  entraînements  de  certaine 
littérature  équivoque  et  stérile,  née  de  tendances  qui  ne  sont 
pas  absolument  celles  de  l'esprit,  littérature  qui  maltraite  égale- 
ment la  langue  française  et  le  bon  sens,  et  qui.  impuissante  à 
admirer  et  à.produire,  se  complaît  à  dénigrer  ce  que  la  tradi- 
tion nous  avait  appris  &  respecter:  travestir  1rs  poétiques  visions 
de  la  théogonie  p  Icnne,  ce  n'est  pas  faire  œuvre  d'art,  c'est 
faire  œuvre  de  vulgarité,  et  qui  se  complaît  aux  choses  vulgai- 
res ferme  a  jamais  son  esprit  et  son  cœur  aux  plaisirs  délicats. 
N'oublions  pas  que  les  études  littéraires,  comme  l'élégance  des 
mesura,  ont  été  de  tout  temps  l'honneur  et  le  caractère  distinclif 
du  lycée  Bonaparte,  études  qui  ont  reçu  hier  une  glorieuse  con- 
sécration par  la  cooquête  des  deux  prix  d'honneur  des  lettres 
au  concours  général,  et  si  nous  donnons  parfois  un  sourire  a  la 
parodie,  réservons  les  émotions  de  notre  aine  a  la  pureté  idéale 
de  Raphaël,  â  la  grandeur  de  Michel-Ange  et  è  l'incomparable 
harmonie  de  Racine  :  le  culte  du  beau  est  le  charme  du  Cteur. 

«  Demandez  donc  au  travail  la  connaissance  des  luis  étemelles 
du  beau,  et  si  le  travail  déplaît  parfois  à  la  vivacité  de  votre  Age, 
jetez  un  coup  d'oeil  autour  de  vous,  et  reconnaissez  que  tout, 
dans  la  nature,  est  soumis  à  la  fatalité  du  travail  :  la  terre  ac- 
complit chaque  jour  le  travail  de  son  évolution  quotidienne  ;  l'oi- 
seau fait,  de  son  corps  et  de  sa  poitrine,  le  nid  où  vont  éclore  ses 
enfants  :  le  laboureur,  durut  aralor,  arrose  de  ses  sueurs  le 
champ  qui  vous  donnera  du  pain  ;  vos  pères  travaillent  chaque 
jour  pour  vous,  et  le  Souverain  lui-même  a  plus  d'une  fois  re- 
posé sur  sa  main  sa  tête  fatiguée  du  travail  qui  prépare  la  paix 
du  monde.  Le  monde  entier  est  en  travail  ;  les  montagnes  s'a- 
baissent, le  mont  Ceins  se  perce,  les  fleuves  se  disciplinent, 
l'Océan  est  vaincu  par  l'étincelle  électrique,  et  les  isthmes  eux- 
mêmes  qui  reliaient  les  continents  vont  s'ouvrir  sous  le  sillon 
qu'une  main  française  saura  y  creuser.  Le  travail  est  préférable 
à  l'or,  et  les  galion»  de  Philippe  II  n'ont  pas  enrichi  l'Espagne.  De 
nos  jours,  ce  n'est  plus  l'or  qui  fait  la  fortune  des  nations  :  c'est 
le  fer,  c'est  surtout  le  travail,  lingot  magique ,  qui  se  fond  et 
s'affine  au  creuset  de  l'industrie. 

«  Accoutumez  donc  vos  esprits  au  culte  du  travail  ;  mais  il  est 
un  culte  plus  doux  auquel  vous  accoutumerez  également  vos 
cœurs  :  c'est  celui  de  la  famille,  de  l'honneur  et  des  sentiments 
doux  et  tendres  qu'on  affecte  trop  de  délaisser. 

c  En  même  t>mps  que  des  hommes  instruits,  soyez  d'honnêtes 
gens,  fidèles  à  la  religion  qui  vous  rendra  bons,  respectueux  de 
riiouueur  qui  est  la  conscience  du  monde,  attachés  à  la  patrie 
qui  est  la  mère  commune,  dévoués  au  Souverain  dont  l'autorité 
veille  aux  droits  de  tous,  et  affectueux  à  vos  amis,  qui  vous 
donneront  leurs  cœurs.  Oh  !  mes  enfants,  soyons  avant  tout  bons 
et  charitables  comme  vous  l'avez  été  pour  les  colins  de  l'Algé- 
rie atteints  par  l'une  des  plaies  de  l'Egypte,  et  ayons  du  cœur 
avant  d'avoir  de  l'esprit  1  Conservez  le  souvenir  de  vos  amitiés 
nées  à  l'ombre  du  vieux  collège,  et,  plus  tard,  vous  ne  retrouve- 
rez jamais  sans  émotion  les  premiers  compagnons  du  tour  de 
France  :  la  confraternité,  c'est  la  force  de  l'âge  mûr  et  le  charme 
de  la  vieillesse.  Laissez-moi  vous  dire  un  touch.iut  exemple  de 
confraternité  que  j'ai  recueilli  dans  mon  enfance,  que  je  ne  me 
rappe'le  jamais  sans  attendrissement  et  que  j'aime  &  répéter* 
une  larme  à  côté  d'un  sourire  n'attriste  pas  une  fête.  Il  est  au 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle  une  ville  qui  nous  a  appar- 
tenu, et  où  je  suis  né  quand  elle  était  française  :  c'est  Cublenlx. 
Dans  celle  ville  sont  de  vieux  soldats  de  la  France,  auxquels  la 
Prusse,  je  le  dis  à  son  honneur,  a  permis  de  fêter  avec  orgueil 
et  solennité  le  souvenir  des  gloreux  combats  de  notre  Empire. 
Ces  braves  se  sont  fait,  il  y  a  longtemps,  une  tombe  commune 
qui  i  «présente  comme  un  camp  français  dans  ce  champ  de  mort 


étranger i  une  grande  pyramide  reçoit  successivement  les  noms 
des  morts  avec  le  numéro  de  leur  régiment,  et  le  !»  o  ai  un  ban- 
quet reunit  Lis  survivants.  Chaque  année  voit  augmenter  les 
noms  de  la  pyramide  et  diminuer  le  nombre  des  convives.  Ils 
s'obstinent  pourtant;  ils  serrent  les  ran«s  comme  au  combat. 
Deux  encore  feront  un  banquet  !  I.e  dernier,  comme  le  roi  de 
Thulé.  versera  une  dernière  larme  dans  sa  coupe  et  la  jettera 
dans  les  flots  I  Ceux-là  aussi  pratiquent  le  culte  du  souvenir, 
mais  plus  tristement  que  vous,  car  les  vétérants  ne  se  recrutent 
pas,  tandis  que  la  camaraderie  de  collège,  celle  dont  vous  gar- 
derez l'amicale  mémoire,  a  toujours  sa  jeune  garde  qui,  mar- 
chant à  travers  les  ruines  dont  la  roule  de  la  vie  est  semée,  con- 
servera la  tradition  du  souvenir  et  le  respect  du  passé.  C'est 
elle  qui  dira  aux  recrues  de  l'avenir  le*  bons  souvenirs  du  lycée 
Bonaparte,  vos  malices  d'écoliers,  vos  succès  d'hier,  succès 
rares  dans  les  fastes  universitaires,  vos  triomphes  d'aujourd'hui, 
le  talent  et  le  dévouement  de  vos  maîtres,  la  sympathie  du  mi- 
nistre qui  gère  vos  intérêts  avec  son  cœur  de  père  et  avec  sa 
vue  d'homme  d'Etat,  et,  enfin,  la  sollicitude  du  Prince  qui,  les 
yeox  fixés  sur  la  carte  où  se  règlent  les  plus  grands  intérêts  du 
monde  civilisé,  a  encore  un  regard  pour  les  jeunes  lycéens  qui 
donneront  plus  tard  a  son  fils  des  magistrats,  des  savants,  des 
administrateurs,  des  généraux,  et  qui  sait....  peut-être  des  ma- 
réchaux de  France  1  Une  sympathie  constante  vous  enveloppe  ; 
ces  constructions  nouvelles  qui  vous  entourent,  ces  agrandisse- 
ments qui  donnent  de  l'air  et  de  la  lumière  à  vos  études  et  à  vos 
jeux,  ces  gymnases  qui  se  préparent,  en  sont  les  témoignages, 
et  vous  devez  emporter  d'ici  un  sentiment  d'affectueuse  grati- 
tude, de  courage  et  d'espérance.  Mais  je  vous  demande  égale- 
ment de  conserver  comme  un  écho  de  la  voix  amie  qui  vous 
parle  aujourd'hui,  de  cultiver  dans  vos  cœurs  les  germes  de 
bonté,  d'honneur  et  de  talent  que  votre  enseignement  y  sème 
chaque  jour,  et  d'associer  au  souvenir  des  palmes  que  vous  allez 
recevoir  la  volonté  résolue  d'élever  votre  cœur,  d'éclairer  votre 
esprit  et  de  préparer  —  à  vos  familles  des  fils  obéissants  et 
tendres,  —  à  la  patrie  des  citoyens  dévoués,  —  à  l'Empereur  des 
sujets  fidèles,  —  et  à  la  société  des  hommes  instruits  et  des 
hommes  de  bien.  > 

Parmi  les  élèves  les  plus  fréquemment  nommés,  nous  cite- 
rons : 

1»  Dans  la  division  supérieure.  Devin,  prix  d'honneur  de 
philosophie  ;  Dai  mcsieiter,  prix  d'honneur  de  rhétorique  au  con- 
coursgénéral  ;  Beigbeder,  prix  de  l'association  des  anciens  élèves. 

Vast  (Henri),  prix  fondé  par  M"»  ta  princesse  Stourdza. 

Bous.su,  de  Viaris,  Henry,  Niebylowski,  Cotireau,  Vieuxtemps, 
Sauge,  Kowalski,  Cunit,  Fortoul. 

Walker,  Comte,  Ledru  (Alphonse),  du  Lauxens,  Rcille,  Magi- 
mel,  de  Lafaulotie  (Louis). 

Bechmann,  Lémal,  Pilinski,  Tranchant,  de  la  Baume-Pluvinel. 

Marchocki,  Jablonski,  Erckmann,  Dautheville. 

Prunièros,  Bloch,  de  Broglie  (Amédée),  Luneau,  Cardon,  Bé- 
rard-Varagnac,  de  Lafauloite  (Maurice),  Dreyfus  (Ferdinand), 
Fillion,  Roze,  Solacroup,  Donon,  Aubry. 

Vergé,  Chevrel,  Parizot,  Rahany,  Barbier-Duffour,  Duminy, 
Richet,  Père.  Danet,  de  Grilzenko,  Voitellier,  d'Astier  de  la  Vi- 
gerie,  Usquin,  Dailly,  finyet.  Hachette,  Ducos,  Estoclet,  Malcor, 
Carcassonne,  Gessard,  Basset,  Legrand  (Charles),  Bukojemski, 
Potier. 

Meyer,  Beilone,  de  Corcelle,  Grégoire,  Thèves,  Ollendorff 
(Paul),  de  Bourakoff,  Muret,  Nouelte-Delonne,  Ghyka  iGrégoire), 
Maquet,  Lejeune  de  Bellecour,  Orlowski,  Mirabaud  (Albert ,  Sta- 
maly,  Singer,  Hurleaux,  Merlz,  Cohn  (Isaac),  Peltegrin,  Cahen, 
de  Chauvigny,  Morin  (Emile),  Bénédic,  de  Maiipeou  (René),  Ro- 
gery,  Espir,  Labat  (Jules),  Dumas,  Chabrié,  Lesenne,  Brisac, 
Dumont.  Dybowski,  Kawiecki,  Zaborowski,  Slrzalkowski. 

Mimant,  Trawinski,  Skrypkunas,  Rozwadowski ,  d'ivanof, 
Ducas,  Simon  (Gustave),  Cumonge,  Dukaciuski,  Boisseau,  Del- 
pech,  Pceckès,  Séraphin,  Chauveau,  Prolist,  Fournicr,  Soubtran, 
Monduil,  Duchesne  (Jules),  Reyna,  Mazier. 

2*  Dans  la  division  de  grammaire  :  Jagerschmidt,  de  Cbar- 


Digitized  by  Google 


nacé,  Galin,  Thierry,  Sl>lre  (Paul>,  Balut,  Luguiens ,  Marchai. 
Dardel.  Cottin,  Bigle,  Brel,  Bremard,  Bacry,  Taupin.  Vandal, 
(îirod  de  l'Ain  Maurice],  Galliard.  Le  Sueur,  Fourrier,  Glaènzer, 
Halphen,  Delhos,  do  Tamisier.  Blûhdorn  (Richard),  Dehaut.  Ca- 
simir Périer,  Martel,  Audra,  de  Montherot.  Porion.  Pinia.  Bizot, 
Target,  Knab,  Pasquier-Vauvilliers,  Boulloche,  Durand,  Mcyère, 
Lincb,  Cohen,  Granier. 

Virey  (Philippe).  Lallemant,  Gauderax,  Girard,  Camille,  des 
Essars,  de  I  aukiaueff,  Meynier,  Mathieu,  Rodrigues,  Saint-Paul, 
Bourcbeniti,  Gros  (Fernand),  Pierret  (Henry),  Pierret  (l-uuis), 
Carvallo,  Violeti,  Labat  (Léon),  Mallot,  Da,  Bailly,  Duverdy,  Le- 
merle,  Lebuy-Brémont,  Barbier  de  Saint-Hilaiie,  Gray,  Lucy, 
Joww  (André),  Cohen,  de  Maingoval,  Lefranc. 

Chenu.  nhyka  (Ferdinand).  Lcjeune,  de  Lestapis,  Chalviré 
(Joseph\  Virey  (Jules),  Dubuscq,  Grasse,  Alophe,  Kinen,  Montar- 
gis,  Pépin  le  Halleur,  Rendu,  Legrand.  Mortnreux,  Boxhorn. 
Delessert,  Gilbert,  Boucher,  Vallier,  de  Maupeon,  Mollard,  de 
Florian,  Bollack,  Buis,  de  Couroelle,  Dreyfus  ^Gaston),  Ruben, 
Greffier,  Girod  de  l'Ain  (Pierre],  Coulon,  de  Malharel,  Brun. 
Maybon,  Masson,  de  Clecanowiecki,  Cbarpantier.  Marais,  Hugues, 
de  Gheest,Viard,  Allard,  Lévy,  Richard,  Stem,  E^slache,  ButTet, 

Gaensly.  ,  „  . 

3»  Dans  la  division  élémentaire  :  Nicolale,  Terré,  Cochery, 
Bécière,  Garceau,  Benoist,  Rendu,  Allou,  Chalviré  (Louis),  Hac- 
kenbrock,  de  Wendland,  Jénin,  Dubost.  Mitchell,  Lacroix,  Col- 
son,  Vilu,  Révellat.  Menier,  Seroin,  Allard. 

Babincl,  Bérard.  Ludet,  Crépy,  Auvert,  Braud,  Ormancey, 
Delorme  (Edouard;. 

COLLÈGE  ROLLIK. 

La  distribution  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Boolatignier, 
conseiller  d'Etat,  membre  du  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris. 

On  remarquait  à  côté  des  fonctionnaires,  MM.  Decaux,  mem- 
bre du  conseil  municipal,  le  curé  de  Saint-Jacques-du-llaut-Pas, 
Xavier  Raymond,  Levesque  et  Chauchat,  membres  du  comité  de 
l'association  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  Sainte-Barbe- 
Hollin. 

M.  Armin^aud,  professeur  d'histoire,  ancien  membre  de  I  é- 
cnle  d'Athènes,  qui  a  pronoucé  le  discours  d'usage,  avait  pris 
pour  sujet  :  De  l'utilité  des  voyage*  comme  complément  des 
étude»,  et  l'a  traité  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse. 

M.  le  président  a  donne  ensuite  aux  élèves  les  conseils  les 
plus  affectueux  et  les  plus  éloquents  sur  l'art  d'être  heureux  au 
collège.  Ce  remarquable  discours  a  soulevé  de  fréquents  et  una- 
nime* applaudissements. 

Le  prix  fondé  l'année  dernière  par  S.  A.  1.  la  Princesse  Ma- 
thilde  en  faveur  de  l'élève  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  au 
concours  général,  et  qu'elle  n'a  pu  venir  décerner  elle-même,  a 
été  mérité  par  l'élève  Couturier,  de  rhétorique,  qui  avait  rem- 
porté au  concours  un  i"  prix  et  deux  accessit. 

Les  élèves  dont  les  noms  ont  été  le  plus  souvent  proclamés 
sont  : 

Dans  les  classes  supérieures  :  Bouly,  Debauge,  Dunaud,  Ruault, 
de  Valon,  Sainte-Claire-Deville,  Ordinaire,  Uroy,  de  Janzé,  Ba- 
rois,  Tassin,  Hamelin,  Nicolas,  Soudée,  Delavau,  Regnault,  Be- 
louet,  B.Hioque,  de  Brisay,  Prilipp,  Reynes,  Couturier,  Bouillier. 
Leturc,  Mille,  Auguste,  Gréterin,  de  la  Marlière,  Lecomte,  Le- 
chatellier  frères,  Gay-Lussac,  do  La  Chaume,  Rinn,  Strély,  de 
Mareuil,  Béjol,  de  Beaucl»e>ne,  Faye,  de  Fernelmont,  Callon, 
Mangin,  de  Primoli  Bonaparte.  Waddington,  Bottelle. 

Dans  les  classes  de  grammaire  :  Cougot,  Lazare,  Rouet,  Bacol, 
Limayrac.  Sohier,  Soleille,  Destors  frères,  Grodet,  Tenré.  Bel- 
laguet,  ïassin  de  Villiers,  Beau  (Renù),  Billaud,  d'Welles- 
Duroyer,  Zelinski.  Deleschaux,  de  Mareuil. 

Dans  les  classes  élémentaires  :  Beyens,  Beau  (Henri),  Payen, 
Hudelist,  Larmande,  Desvouges,  Péan  de  Saint-Gilles,  Lefort, 
Dormeuil. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

Débats  du  18: 

Les  journaux  anglais  publient  la  dépêche  suivante,  qui  leur 
est  adressée  par  l'agence  Reuler,  et  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  textuellement  sous  toutes  réserves  :  «  L'Empereur  a 
reçu  en  audience  privée  l'ambassadeur  prussien  à  Paris,  qui  a 
remis  à  Sa  Majesté  la  réponse  du  cabinet  de  Berlin  a  la  Note  fran- 
çaise exprimant  le  désir  d'une  rectification  de  la  frontière  fran- 
çaise. Le  gouvernement  prussien  a  déclaré  qu'une  telle  rectifi- 
cation était  inadmissible.  L'Empereur,  dans  sa  réponse,  a  dit 
au  comte  de  Goltz  que  c'était  afin  de  satisfaire  l'opinion  publi- 
que en  France  qu'il  avait  exprimé  ce  désir  au  gouvernement 
prussien  ;  qu'il  avait  considéré  ce  dé-ir  comme  juste,  mais  qu'il 
reconnaissait  la  valeur  des  arguments  mis  en  avant  par  le  ca- 
binet prussien.  L'Empereur  a  ajouté  que  les 
entre  la  Prusse  et  la  France  n'en  seraient  en  auci 
et  il  a  conclu  en  exprimant  l'espérance  que  la  Prusse  ne  dé- 
passerait pas  la  frontière  du  Mein.  »  —  P.  David. 


le  14  août. 

Presse  du  19: 

C'est  l'incident  de  la  rectification  de  vos  frontières  de  l'est 
qui  occupe  le  plus  aujourd'hui  nos  cercles  politiques  et  qui  noua 
inspire  nos  espérances  les  plus  fondées.  Cet  incident  éiait  pré- 
vu ;  mais  on  supposait  que  la  question  avait  été  réglée  d'avance 
à  Biarritz  ou  ailleurs,  et  qu'il  n'en  résulterait,  par  conséquent, 
aucun  froissement  entre  la  cour  de  Berlin  et  celle  des  Tuileries, 

La  forme  dans  laquelle  cette  revendication  s'est  produite  et 
la  tournure  que  les  refus  de  la  Prusse  lui  ont  donnée,  nous  ont 
a  la  fols  étonnés  et  ravis.  Ce  n'est  pas  encore,  à  nos  yeux,  une 
rupture  entre  l'empereur  Napoléon  et  le  roi  Guillaume,  mais  le 
commencement  d'une  situation  nouvelle  qui  nous  permet  d'espé- 
rer une  intervention  extérieure  dans  les  affaires  de  l'Allema- 
gne ,  et,  dès  lors,  notre  affranchissement  de  la  dictature 
prussienne. 

Aussi  nos  journaux  ont-ils  saisi  la  halle  au  bond  avec,  une 
satisfaction  qu'ils  ne  déduisent  pas».  La  Presse  de  Vienne  invitait 
même  hier  l'empereur  Napoléon  à  agir  rapidement  pour  profiter 
de  l'étal  de  désorganisation  des  services  prussiens,  du  l'irrita- 
tion des  populations  contre  eux,  et  des  difficultés  qu'ils  rencon- 
trent même  a  Berlin,  pour  leur  faire  payer  cher  leurs  vexations, 
leurs  rapines  et  leur  intolérable  arrogance. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ces  dispositions  et  les  complica- 
tions qui  pe.ivent  en  sortir,  ont  pu  peser  sur  les  nego  iations 
de  Prague;  mais  il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  ces  né- 
gociations se  ralentissent.  La  paix,  qui  devait  être  signée  demain, 
ne  le  sera  peut-être  pas  de  sitôt.  Les  pointa  décidés  en  principe, 
tels  que  l'intégrité  de  l'Autriche,  l'indépendance  de  la  Bavière 
et  l'autonomie  de  la  Saxe,  sont  de  nouveau  rerais  en  question. 
On  dirait  que  la  Prusse  elle-même  pousse  à  la  dénonciation  da 
l'armistice  par  ses  exigences  el  ses  hauteurs.  On  s'attend  à  la 
reprise  des  hostilités  avec  la  Bavière,  qu'elle  croit  pouvoir 
écraser  dans  une  seule  bataille  ;  mais  alors,  qui  sait  ce  que  M. 
de  Bismark  rencontrera  derrière  I  Dans  l'état  actuel  des  esprits, 

—  F.  Topfler. 


Débats  du  19: 

Parii,  lit  tuto. 

La  grave  nouvelle  apportée  hier  de  Berlin  par  le  télégraphe 
n'a  pas  dû  surprendre  les  esprits  prévoyants.  Déjà  la  Corres- 
pondance provinciale  avait  annoncé  que  le  gouvernement  prus- 
sien éiait  disposé  a  faire  un  complet  usage  des  droits  de  la 
guerre  contre  tous  les  gouvernements  qui,  obéissant  à  l'autorité 
de  U  Diète  fédérale,  avaient  pris  les  armes  contre  lui.  H  de 
Bismark  n'a  pas  voulu  donner  un  démenti  à  ces  paroles.  Dans 
la  séance  de  la  commission  de  l'adresse,  tenue  le  17  août,  il  a 


zed  by 


déclaré  que  dos  trois  partis  à  prendre  dans  la  question  territo- 
riale, à  savoir  l'annexion  pleine  et  entière,  le  partage  des  droits 
«le  souveraineté,  l'annexion  partielle,  le  premier  avait  été  re- 
connu le  plus  avantageux.  On  sait  si  M.  de  Bismark  a  l'habitude 
de  parler  net  et  d'exécuter  ce  qu'il  dit  :  le  message  royal  et  lt 
projet  de  loi  que  nous  publions  plus  loin  sont  l'accomplissement 
des  paroles  et  des  projets  du  ministre  à  qui  la  Prusse  devra 
son  agrandissement:  toute  rAIlcniagno  du  Nord,  de  la  Vistule 
au  Rhin  et  de  la  mer  au  Mein,  est  maintenant  réunie  sons  le 
sceptre  des  llolienzollern.  Ainsi  se  trouve  accomplie  cette  partie 
du  programme  uacé  par  la  lettre  impériale  du  1 1  juin,  qui 
souhaitait  à  la  Prusse  «  plus  d'homogénéité  et  de  force  dans 
le  nord.  » 

La  politiqnc  hardie  de  M.  de  Bismark  ne  saurait  manquer 
de  natter  le  sentiment  public  et  l'orgueil  national  des  Prussiens, 
et  nous  concevons  parfaitement  que  les  représentants  du  pays 
s'empressent  de  couvrir  par  on  Mit  d'indemnité  les  illégalités 
qui  ont  été  le  principe  de  ces  succès  extraordinaires,  l.a  neu- 
tralité attentive  delà  France,  l'indifférence  forcée  du  l'Autriche, 
la  discrétion  de  la  Russie,  nous  ne  parlons  pas  do  l'Angleterre 
qui  s'isole  à  dessein  des  affaires  du  continent,  ont  fait  la  partie 
belle  à  l'entreprenant  ministre  du  roi  Guillaume.  Il  a  profité 
avec  autant  d'audace  que  d'habileté  d'une  de  ces  occasions  qui 
se  rencontrent  rarement  dans  la  vie  des  peuples  ;  il  a  suivi, 
comme  dit  Shakespeare,  «  cette  marée  qui,  prise  à  flot,  mène 
à  la  fortune.  »  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction:  P.  David. 


Preste  du  19  : 

Un  message  royal,  attendu  depuis  quelques  jours,  vient  de 
faire  connaître  aux  Chambres  prussiennes  l'étendue  nouvelle  de 
la  monarchie.  La  royauté  de  Hanovre,  le  grand-duché  de 
Nassau,  la  Hesse-Electoralo  et  l'ancienne  ville  libre  de  Francfort, 
disparaissent  dans  cct'e  unité  politique  que  lli.ibili  lé  et  l'audace 
de  M.  de  Bismark  sont  parvenues  à  iéa!iser,  cl  qui  va  détendre 
sans  interruption  depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  confins  de 
la  Pologne  et  au\  frontières  de  la  Russie.  Ce  sont  .'1,500,000 
âmes  associées  désormais  au  tit.c  national  île  la  Prusse,  liées 
à  ses  destinées  et  à  sa  puissance. 

Qu'on  ne  P  ublie  pas,  d'ailleurs,  cet  F.tal  de  23  millions 
d'habitants  va  se  compléter,  sons  les  apparences  d'une  confé- 
dération, de  toutes  les  souverainetés  p'ao'es  au-dessus  du 
Mein,  souverainetés  auxquelles  on  lais*-.  pair  ne  pas  aggraver 
les  alarmes  do  l'Europe,  le  v  In  appareil  de  le;ir  indépendance, 
mais  dont  on  nbscrl  f  l'industrie  par  le  rétablissement  restreint 
du  Zollvcrein.  les  raporls  internationaux  par  la  direction  di- 
plnmalirpe  concentrée  h  Berlin,  la  \ie  politique  par  ce  Par- 
lement allemand  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  Parlement 
prussien,  nt  enfin  les  forces  militaires  par  l'imité  du  com- 
mandement réservé  h  la  Prusse. 

Ni.ii?  avons  en  breu  souvent  occasion  de  le  dire,  une  t  Ile 
confédération  n'est  qu'un  leurre  ;  l'Etat  prus-i  n  que  l'un  or- 
ganise a  la  face  de  l'Euro;*  n'est  qi  >  I  -  nuy  u  d'un-.»  puis- 
sance plus  formidable  qui  va  couvrir  le  nord  de  l'Allemagne 
depuis  la  mer  Baltique  cl  la  nier  du  N'ont  jiiMpt'an  Mein,  et 
qui  disposera,  soit  pour  V  s  œuvres  de  la  paix,  soit  puur  les 
entreprises  de  In  guerre,  d'une  population  de  3.">  n.illions  d  ames, 
agissant  sons  la  même  impulsion  et  au  profit  des  mêmes 
intérêts.  —  De  la  Ponterie. 


Presse  du  10  : 

Si  l'on  en  croyait  le",  renseigncmenls  transmis  à  uu  journal 
étranger,  la  Prusse  aurait  conclu  uu  no  iveau  traité  d'alliance 
avec  l'Italie.  Celle  dernière  puissance  s'ciigagorait  à  considérer 
la  possession  de  lu  Vénétic  comme  un  équivalent  de  l'agrandis- 
sement de  la  Pru<-se  m  Allemagne  ;  mais  il  serait  stipulé  que  si 
la  Prusse  opérait  de  nouvelles  annexions,  l'Italie  pourrait  ré- 
clamer, en  retour,  de  nouvelles  compensations. 

Nous  ne  savons  si  un  pareil  tr.iilé  existe,  dons  tous  les  cas. 


i  il  ne  serait  qu'un  prétexte.  L'Italie  a  trop  fait  parler  d'elle,  sur- 
tout  depuis  six  ans,  dans  la  politique  européenne.  La  France 

I  l'a  faite  territorialement;  qu'elle  se  fasse  elte-méme,  par  le 

:  travail,  par  l'économie  et  p:.r  la  liberté,  dans  les  finances,  dans 
l'industrie  et  dans  la  politique.  Quant  a  se  |  réler  dès  aujour- 
d'hui à  de  nouvelles  ambit  uns  de  la  Prusse,  qui  conduiraient 

|  celle  puissance,  par  la  conquête  des  Etats  du  sud,  jusqu'aux 
frontières  du  Tyrol,  ce  serait  une  folie,  un  manque  de  foi  vis- 

.  à-vis  de  la  France  et  de  prévoyance  vis-à-vis  de  l'Europe. 
—  E.  Baucr. 


Débat*  du  20  t 
,     On  lit  dans  la  Correspondance  provinciale  : 

c  La  situation  de  l'Empereur  Napoléon,  en  présence  des  dé- 
veloppements considérables  de  l'Allemagne  lui  a  valu  l'appro- 
bation unanime  de  tous  les  patriotes  allemands  et  augmenté 
l'estime  que  sa  politique  modérée  a  depuis  longtemps  fait  naître. 

«  On  doit  d'autant  plus  s'en  étonner,. que  les  journaux  et  les 
correspondants  français  annonçaient  depuis  huit  jours,  avec  uno 
certaine  assurance,  qu'en  compensation  de  raccroissement  de 
puissance  obtenu  par  la  Prusse  à  la  suite  de  la  dernière  guerre, 
le  gouvernement  français  avait  demandé  un  agrandissement  ter- 
ritorial aux  dépens  de  l'Allemagne. 

«  L'assurance  avec  laquelle  cette  nouvelle  avait  été  donnée  a 
éveillé  partout  en  Prusse  ut  dans  toute  l'Allemagne  autant  de 
surprise  que  d'inquiétude,  en  faisant  craindre  q.te  la  paix  ne 
fût  de  nouveau  troublée. 

c  Ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  la  politique  de  l'Empe- 
reur Napoléon  ont  cru  avec  raison  que  ces  inquiétudes  n'avaient 
pas  do  fondement  sérieux.  Ils  demeurent  convaincus  que  l'Em- 
pereur n'a  pas  soudainement  renoncé  à  la  politique  sage  et  juste 
qui  lui  a  mérité  la  reconnaissance  des  gouvernements  et  des 
peuples,  et  qui  lui  a  acquis  en  Europe  une  autorité  si  grande. 

•  En  supposant  aux  souhaits  et  aux  efforts  légitimes  de  l'Al- 
lemagne, il  ne  vouJrail  pas  s'exposer  à  perdre  ses  sympathies. 
La  reconnaissance  que  la  politique  de  l'Empereur  lui  a  partout 
value  est  détenue  une  source  de  satisfaction  et  de  tranquillité 
puur  la  Fi  an  e,  en  mêie  lemps  qu'une  cause  durable  d'affermis- 
sement pour  la  dynastie  impériale  au  milieu  des  maisons  prin- 
cières  de  l'Europe. 

«  Les  esprits  les  plus  prévenus  n'ont  pu  méconnaître  la  puis- 
sance de  ces  raisons.  Un  misérable  intérêt,  la  convoitise  de 
territoires  sans  importance,  pourrait-elle  amener  l'Empereur  à 
abandonner  la  politique  qu'il  a  suivie  jusqu'à  présent,  et  h  per- 
dre les  sympathies  qu'il  a  gagnées? 

«  Les  faits  eix-mênes  ajoutent  leur  poids  à  do  telles  considé- 
rations. Dans  les  communications  qui  ont  clé  échangées  sur  la 
nouvelle  f  irme  p  Clique  de  l'Allemagne,  ou  a  eu  la  preuve, 
jusqu'à  l'heure,  présente,  que  si  le  gouvernement  de  l'Empereur 
Napoléon  accorde  une  attention  vigilante  aux  vrais  intérêts  de 
la  France,  il  est  cependant  bien  éloigné  de  consentir  à  des  dé- 
marches qni  pourraient  troubler  les  rapports  d'amitié  existant 
entre  la  Franco  et  la  Prusse.  On  s'est  au  contraire  convaincu 
que  l'Empereur  persiste  dans  la  résolution  de  rester  fidèle  aux 
principes  de  sa  politique,  et  de  laisser  l'Allemagne  au  dévelop- 
pement de  ses  institutions  nationales. 

«  Si  des  idées  contraires  sont  répandues,  il  faut  l'attribuer 
surtout  à  l'action  des  parties,  qui  cherchent  en  Franco  à  pousser 
la  politique  française  dans  des  voies  mauvaises»  » 


Moniteur  du  21  : 

Le  Times,  dans  son  numéro  du  18  aoflt,  donne  l'analyse 
d'une  lettre  que  l'Empereur  aurait  adressée  au  roi  des  Belges. 

Cette  nouvelle  est  erronée.  B;en  qu'il  soit  vrai  que  le  minis- 
tre des  affaires  étrangère*  ait  fait  savoir  au  gouvernement  an- 
glais que  la  France  ne  réclamait  pas  les  forteresses  de  Marien- 
bourg  et  de  Philippeville,  qui  sont  dans  les  mains  d'une  puis- 
sance neutre,  il  n'est  pas  exact,  comme  l'affirme  le  Times, 
que  l'Empereur  ait  écrit  au  roi  des  Belges. 
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Cunttitutionnel  du  21  : 

Les  correspondances  de  Berlin  n'annoncent  pas  encore  la  An 
des  négociations  avec  la  Bavière  et  Hesse-Darmstadt.  Les  cours 
de  Russie  et  d'Angleterre,  perelt-H,  seraient  mtenreoues  à  Ber- 
lin pour  conserver  au  greod-doohé  de  Hesse  1»  partie  septen- 
trionale de  ses  F.tats.  Mais  on  doute  du  succès  je  ces  démar- 
ches, la  Prusse  ayant  besoin  d'arrondir  son  territoire  par 
l'incorporation  de  la  Hesse  supérieure.  La  Prusse  demande  aussi 
à  tenir  garnison  permanente  à  Mayence. 

D'après  la  Gazelle  île  Cologne,  la  Bavière  aurait  h  donner  à  la 
Prusse,  à  titre  de  rançon,  une  partie  de  la  Franconie  avec  une 
population  de  300,000  âmes. 

Dans  les  cercles  ministériels  de  Berlin,  on  commence  à  s'im- 
patienter des  discussions  sans  (in  auxquelles  se  livrent  les  dif- 
férentes fractions  libérales  do  la  Chambre  dans  leurs  réunions 
intimes,  an  sujet  de  l'adresse.  La  Gazette  nationale  et  plusieurs 
antres  organes  du  ministère  invitent  la  majorité  a  mettra  un 
terme  à  ces  débats  par  un  vole  d'approbation  absolue  de  la  po- 
litique extérieure  du  gouvernement. 

La  Gasette  de  la  Croix  publie,  à  propos  du  message  royal, 
un  article  fort  curieux.  L'organe  féodal  ne  veut  pas  que  les  an- 
nexions accomplies  .lujourd  nui  par  la  Prusse  ressemblent  à 
colles  effecméei  par  M.  de  Cavour  ;  la  Prusse  use  du  droit 
de  ta  guerre,  et  la  Omette  de  la  Croix  s'indigne  de  ce  que  les 
partisans  du  droit  moderne  ne  veuillent  pas  admettre  le  droit 
de  conquête.  —  Edouard  Simon. 


Débat*  du  21  :  . 

Les  journaux  italiens  donnent  quelques  détails  sur  les  négo- 
ciations relatives  à  la  paix.  Elles  ont  commencé  à  Paris  entre 
l'Italie  et  la  France,  au  sujet  de  la  Yénétie.  C'est  entre  ces 
deux  puissances  seulement  que  doit  se  traiter  et  que  sn  traite 
en  ce  moment  la  question  vénitienne.  Aussitôt  qu'elles  se  se- 
ront mises  d'accord,  de  nouvelles  négociations  s'engageront  di- 
rectement entre  l'Italie  et  l'Autriche  pour  arrêter  les  conditions 
de  la  paix,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  au  juste  si  c'est  à  Paris  ou 
à  Prague  qu'elles  auront  lieu.  Nous  devons  ajouter  qu'il  se  fait 
un  revirement  comjdet  dans  l'opinion  publique  ep  Julio,  s'il 
faut  en  juger  par  le  langage  de  la  presse  de  ce  pays.  Les  pas- 
sions se  calment,  la  raison  reprend  son  empire,  et  les  Italiens, 
avec  ce  tact  politique  dont  ils  ont  déjà  donné  tant  de  preuves, 
commencent  a  comprendre  les  périls  de  la  situation  actuelle  et 
la  nécessité  d'en  sortir  au  plus  vile.  Ces  mêmes  journaux  ultra- 
montains  qui  s'indignaient  naguère  de  ce  qu'ils  appelaient  les 
prétentions  et  l'arrogance  de  l'Italie,  lui  reprochent  aujourd'hui 
sa  prudence  et  sa  modération  ;  mais  ces  manœuvres  resteront 
sans  effet,  elles  Italiens  no  se  croiront  pas  obligés  de  commet- 
tre des  fautes  pour  complaire  aux  éternels  ennemis  de  leur  in- 
dépendance et  de  leur  unité.  —  Le  secrétaire  de  la  rédaction  ; 
P.  David. 


On  lit  dans  la  Liberté  : 

NOUS  PRENONS. 
On  Ht  dans  la  Gazette  de  Cologne  : 

Chambre  des  députés.  —  Séance  du  17  août  1866, 
Les  tribunes  et  le*  loges  de  la  diplomatie  sont  combles.  Au 
banc  des  ministres  ne  trouvent  M.  le  comte  de  Bismark,  von  der 
Heydt,  comte  dïutenplitt,  comte  d'Euleobourg,  de  Mû  hier  et  de 
Selcbow. 

M.  de  Bismark  fait  &  l'assemblée,  qui  l'écoute  debout,  lecture 
du  message  suivant  du  roi  : 

«  Noua,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prima,  etc., 
faisons  savoir,  etc. 

«  Les  gouvernements  du  royaume  de  Hanovre,  de  l'électoral 
de  Hesse,  du  duché  de  Nassau  et  de  la  ville  libre  de  Francfort 
se  sont  mie,  par  leur  participation  à  l'attitude  hostile  de  l'an- 
cienne ûifcte,  en  eut  do  guerre  ouverte,  centre  la  Fruste,  lia  oui  | 


décliné  la  neutralité  et  l'alliance,  avec  garantie  de  leurs  terri- 
toires, qui  leur  a  été  offerte  par  la  Prusse  à  plusieurs  reprises, 
et,  même  encore,  à  la  dernière  heure,  ils  ont  pris  une  part 
active  à  la  guerre  de  l'Autriche  contre  la  Prusse,  et  Ils  ont  fait 
appel,  pour  eux  et  leur  pays,  à  la  décision  des  armes.  D'après 
les  desseins  de  Dieu,  celte  décision  a  été  contre  eux. 

t  La  nécessité  politique  nous  force  de  ne  plus  leur  restituer 
le  pouvoir  gouvernemental  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  les 
progrès  victorieux  de  nos  armées.  Par  leur  situation  géogra- 
phique, ces  pays  pourraient,  dans  le  cm  où  leur  autonomie 
serait  maintenue,  avec  uno  attimde  hostile  ou  tant  soit  peu  équi- 
voque de  leurs  gouvernements,  préparer  à  la  politique  ou  à 
l'action  militaire  de  la  Prusse  des  difficultés  et  des  obstacles  qui 
dépasseraient  de  beaucoup  la  mesure  de  lenr  puissance  et  de 
leur  imporiance  réelle».  Ce  n'est  pas  l'envie  d'acquérir  des 
territoires,  mais  le  devoir  de  proléger  nos  états  héréditaires 
contre  le  retour  de  pareils  dangers,  et  de  donner  une  base  plus 
large  et  plus  solide  à  U  réorganisation  nationale  de  l'Allemagne, 
qui  nous  impose  la  nécessité  do  réunir  pour  toujours  à  notre 
monarchie  le  royaume  de  Hanovre,  l'électoral  de  Hesse,  le 
duché  de  Nassau  et  la  ville  libre  de  Francfort. 

•  Nous  n'ignorons  pas  qu'une  partie  seulement  des  popula- 
tions de  ces  Etat»  partage  avec  nous  la  conviction  de  cette  néces- 
sité. Nous  respectons  et  nous  honorons  les  sentiments  de 
fidélité"  et  de  dévouement  qui  attachent  ces  populations  à  leurs 
dynasties  et  a  leurs  institutions  autonomes.  Mais  nous  avons  la 
confiance  que  la  participation  active  au  développement  progres- 
sif de  la  communauté  nationale,  ainsi  que  les  ménagements  avec 
lesquels  seront  traités  leurs  inlérêls  particuliers  légitimes  facili- 
teront la  transition  inévitable  à  une  nouvelle  et  grande  union. 
Nous  invitons  les  deux  chambres  du  Parlement  à  donner  leur 
approbation  exigée  par  la  Constitution  à  l'union  projetée,  et 
nous  leur  faisons  présenter,  à  cet  effet,  le  projet  de  loi  cl- 
joint. 

«  Donné  à  Berlin,  le  16  août  1866. 

»  Signé  :  GUILLAUME. 

«  Comte  Mt  BlSMABX-SCIIOBMUUSKN,  VON  DFJt 

Hktbt,  es  Boom,  comte  d'Itienflitz ,  ne 
Mubler,  comte  ne  Lim,  de  Selchow, 
comte  o'EuuiNBounc.  » 

Projet  de  loi. 

«  Non»,  Guillaume,  roi  de  Prusse,  etc., 

«  Ordonnons,  avec  l'assentiment  des  deux  Chambres  de  la 
Dicte  de  la  nation,  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  Nous  PREVONS  pour  nous  et  nos  successeurs,  en 
vertu  de  l'article  55  de  la  Connilulion  de  l'Etat  prussien,  le 
gouvernement  du  royaume  de  Hanovre,  de  l'clcctorat  de  Hesre, 
du  ducho.de  Nassau  et  de  la  ville  libre  de  Francfort. 

*  Art.  2.  Le  règlement  définitif  d-  s  rapports  de  ces  pays  avec 
le  territoire  prussien,  en  vertu  de  l'article  2  de  la  Constitution, 
se  fera  par  une  loi  spéciale. 

t  Art.  3.  Le  ministère  d'Etat  est  chargé  de  l'exécution  de  la 
présente  loi.  » 

M.  le  comte  de  Bismark  engage  la  Chambre  h  remettre, pleine 
de  confiance,  l'exécution  de  ces  mesures  entre  les  mains  du  roi, 
qui  procédera  avec  les  ménagements  voulus.  11  croit  ne  pas 
devoir  parler  des  affaires  du  Slesvig-Holslein  avant  que  la  paix 
avec  l'Autriche  ne  soit  conclue.  «  11  y  a  également,  ajoute-t-il, 
d'autres  questions  qui  ne  sauraient  être  vidées  que  par  les  né- 
gociations encore  pendante?.  »  Il  demande  à  la  Chambre  de 
nommer  une  commission  spéciale  pour  l'examen  du  projet  de 
loi. 

La  Chambre  se  prononce  pour  la  nomination  d'une  commis- 
sion de  vingt  et  un  membres. 

NOUS  PRENONS  1  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  franc!  voilà 
qui  e>t  sincère  !  voilà  qui  n'est  plus  hypocrite  ! 

NOUS  PRENONS  1  Mais  ce  droit  de  la  Prusse,  c'est  le  droit  de 
U  force,  et  le  droit  do  la  force  pourrait  être  demain  celui  de  la 
France  ,.  Qu'aurait  alors  à  lui  opposer  la  Prusse  .vaincue T 
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Qu'aurail-elle  à  répondre  à  la  France  disant  à  son  tour  :  NOUS 
PRENONS?  —  A.  Fagnan. 

Pour  extrait  cl  i»ur  loas  les  Écho»  de  La  prawe:  Loch  Michel. 


LES  VENDREDIS  DE  L'INSTITUT. 
X. 

Encore  N.  dx  Rotai;  principal*  cause  de  la  décadence  da  VEnpire.  —  In- 
ventaire de  U  société  runauie  par  M.  Beuicr.  —  Au  mun1-  da  Louvre. 

—  Le  nom  d'à»  fH/rt  p  -ur  nu  aura  d'homme.  —  Ko»  éw'g;rapliisic4  (rocs. 

—  E<«»l< de  leiicographie  de  M.  Ntltt-r.  —  E>saii  poétique*  de  M.  Dabiicr. 

—  Elémtoi*  de  paléographie.  —  OBuvre  Salrman  ;  /eieri  icer*  ;  oaweor 
At  Juif,  —  M.  da  Loaf  périer et  M.  de  Laliorde. 

A  l'appui  de  nos  observations  sur  le  système  d'archéologie 
chrétienne  de  M.  de.  Rossi,  vient  un  passage  précieux  de  M.  Léon 
Renier.  Parmi  de  nombreuses  inscriptions  envoyées  d'igliiia, 
I  ancienne  Troesmis,  par  M.  Engelliardt,  et  soumises  par  l'Aca- 
démie à  l'examen  du  savant  épigraphisle,  il  s'en  irouve  une  qui 
nous  ramené  à  la  question  des  cimetières  chrétiens.  M.  Renier 
y  lit  les  noms  de  deux  légais  impériaux,  l'un  gouverneur  de  la 
Mésie  inférieure,  l'autre  commandant  la  légion  V»  Macédoniqtie, 
en  161,  année  de  l'avènement  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
Verus.  Le  second  de  ces  légats,  Martius  Verus,  est  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Le  premier, 
au  contraire,  est  fort  obscur.  Il  se  nomme  lallius  Bassus; 
M.  Renier  établit  par  d'autres  inscriptions  sa  qualité  de  chré- 
tien, et  fait  observer  que  cette  circonstance  explique  l'extrême 
rareté  des  monuments  relatifs  a  sa  famille.  «  Cette  famille,  dit 
M.  Renier,  était  nouvelle  ;  elle  était  arrivée  avec  lui  aux  hon- 
neurs. Mais  il  se  Ht  chrétien,  sans  doute  après  son  gouverne- 
ment de  Mésie,  et  dès  lors  lui  et  les  siens  durent  s'empresser 
de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Les  actes  de  la  vie  publique  étaient, 
chez  les  Romains,  si  étroitement  liés  à  la  religion,  qu'on  ne 
pouvait  exercer  aucune  magistrature  sans  faire,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  instant  preuve  de  paganisme.  Aussi  les  chrétiens  s'abs- 
tenaient-ils avec  soin  des  fonctions  publiques,  ct«  furent  même 
ces  abstentions  qui,  en  se  multipliant,  devinrent  la  principale 
cause  de  la  décadence  rapide  de  l'Empire.  C'est  par  elles  notam- 
ment qu'on  peut  s'expliquer  comment  la  vie  municipale,  que 
nous  voyons  si  active  au  premier  et  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  dans  la  plupart  des  provinces  du  monde  romain,  s'éteignit 
si  rapidement,  que  dès  la  On  du  troisième  siècle,  il  fallait  em- 
ployer des  moyens  coercitifs  pour  se  procurer  des  magistrats.  » 

Ces  considérations  très-sérieuses  empruntent  uoe  gravite  par- 
ticuliùre,  non-seulement  à  la  science  consommée  de  leur  auteur, 
mais  encore  à  sa  réserve  habituelle. 

Rarement,  en  effet,  les  communications  de  M.  Renier  touchent 
à  des  questions  générales  de  critique  historique.  Ses  rapports 
lumineux,  ses  notes  substantielles  et  précises  sont  les  mille 
fragments  d'une  immense  étude,  qui  consiste  à  dresser  omme 
un  inventaire  univers*!  de  la  société  romaine  sous  les  empereurs. 
C'est  ligne  par  ligne,  nom  par  nom,  point  par  point  que  le  pro- 
fesseur du  Collège  de  France  compose  ce  vaste  et  harmonieux 
ensemble,  dont  chaque  partie  vaut  et  s'élève  par  l'ordonnance 
même.  L'édiiice,  par  son  achèvement,  est  destiné  à  parler  assez 
haut  pour  que  l'importance  du  but  permette  au  patient  cons- 
tructeur de  négliger  la  discussion  des  résultats  secondaires. 

A  notre  époque  de  critique  éphémère  et  stérile,  suivant 
l'expression  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  au  milieu  des  études  hâ- 
tives qui  signalent  la  science  contempoiaine,  on  regarde  quel 
quefois  avec  admiration  les  travaux  de  ces  éditeurs,  de  ces  tra- 
ducteurs, de  ces  lexicographes  de  la  Renaissance  qui  nous  ont 
légué  les  matériaux  inappréciables  d'une  instruction  dont  on  fait 
aujourd'hui  si  peu  de  cas.  Et  cependant  les  âges  qui  nous  suivront 
recevront  avec  la  même  surprise  l'œuvre  de  nos  modernes  bé- 
nédictins. 

Malheureusement  l'épigraphie  grecque  n'a  pas  encore  trouvé 
parmi  no  h  un  inter,  rète  aussi  sûr  que  l'épigraphie  latine,  à  la- 
quelle s'est  surtout  consacré  M .  Renier.  Nous  pourrions  en  don- 


ner pour  preuve  l'inscription  suivante,  que  nous  avons  lue  en 
courant  sur  une  pierre  du  Musée  des  antiques  du  Louvre  : 

O  AAMOZ 

ETTMAZE  T1BHPION  KAATAION  ArAU>l> 
NOri  riON  KTPHMA  MËAONTA 

et  au-dessous  d"  laquelle  les  conservateurs  du  Musée  ont  ins- 
crit en  belles  lettres  modernes  le  nom  de  Tibérius  Ctaudius 
Médon.  C'est  un  peu  prendre  le  Pirée  pour  un  nom  d'homme. 

Mais  il  existe  près  de  la,  parmi  les  objets  rap|»rtés  d'Orient 
par  M.  Miller,  une  autre  inscription  qui  a  donné  lieu,  —  et  cela 
en  pleine  Académie,  —  a  une  méprise  presque  aussi  singul  ère. 
Cette  inscription  provient  de  l'Ile  de  Tliasos.  Elle  se  lit  sur  un 
bas-relief  représentant  Apollon  et  quatre  Muses.  En  voici  la 
transcription  exacte  : 

NVM4»M(£INKAnarrONINVM4»HAErrHl91irVKAIAPi: 
ENAMCUrHinPO^J>AENUINttVWEMliii\AEXlllI>ÛN 
QVI1A10NIZETA1 

A  première  vue  on  reconnaît  dans  ce  texte  la  confusion  des  A  et 
des  T.  celle  des  U  et  des  O.  La  cinquième  lettre  de  la  seconde 
ligne  ne  peut  être  qu'un  B,  et  cette  forme,  C,  bien  qu'inusitée, 
n'est  pas  tellement  éloignée  du  6  médian  de  l'écriture  ordinaire, 
qu'elle  doive  nous  surprendre.  L'inscription  se  lit  dès  lors  régu- 
lièrement. 


Nup^rjoiv  xàtroXXwvt  Nufi^Y'TTi  ^u  xal  d°fw  âjt 

«poelpttv.  Oïv  où  Oj'jm;  oui!  xoïçov. 
Où  iratMvtÇiTou. 

t  Aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphagète  on  sacrifie  a  volonté 
femelle  et  mâle.  Il  n'est  pas  permis  de  [sacrifier]  brebis  ni  porc. 
—  On  ne  chante  pas  de  péan.  » 

La  forme  dorique  xpooif&v  pour  njWpSnv  ;  par  elle-même,  la 
forme  «>  p&r,  pour  4  3»  pcoX»),  quœ  velis,  n'ont  rien  d'étrange. 

Cependant  la  lecture  de  cette  inscription  a  beaucoup  embar- 
rassé les  hellénistes.  M.  Miller  avait  vu  d'abord  dans  ty  pSX-r,  un 
seul  mot,  qu'il  accentuait  ainsi,  iu.6oMj,  et  que,  sur  l'avis  de 
M.  Dûbner,  il  traduisait  par  préludes.  Omettant  le  point  après 
«foafpîw,  il  arrivait  donc  à  la  version  suivante,  qu'il  a  soumise 
au  jugement  de  l'Académie  : 

t  II  n'est  pas  permis,  en  sus  des  préludes,  de  sacrifier  aux 
Nymphes  et  à  Apollon  Nymphagète  un  mâle  et  une  femelle, 
(par  exemple)  une  brebis  et  un  porc.  » 

Or,  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyaient  MM.  Miller  et 
Dûbner  pour  donner  a  «y€oX^  le  sens  de  préludes  étaient  de  tout 
point  insufnsantes.  Ce  sens  ne  se  irouve  point  dans  les  diction- 
naires, et  dans  les  deux  exemples  cités,  celui  de  Pimlare  : 
àpior^pum...  npooiutuv  âpéoXâc,  et  celui  d'Homère  :  4  ©cpui'Çwy 
àvaÇâUiTo  x«Xbv  ùuktv,  le  mol  dont  il  s'agit  et  le  verb?  dout  il 
dérive  sont  accompagnés  d'un  complément  qui  leur  donne  seul 
une  acception  voisine  de  celle  qu'on  proposait.  Et  c'est  sur  ce 
fondement  qu'on  établissait  un  emploi  aussi  précis,  populaire, 
absolu  du  mot  djxCo).^  1 

Le  sens  prêté  à  *cootp«V>,  sacrifier  en  tus,  n'était  pas  moins 
hasardé.  On  ne  sacrifie  pas  des  préludes. 

De  plus,  il  résultait  de  la  traduction  de  M.  Miller  qu'il  était 
permis  de  sacrifier  aux  Muses  et  à  Apollon  un  mile  ou  une  fe- 
melle, et  notamment  un  mouton  ou  une  truie.  Car,  suivant 
M.  Miller,  le  féminin  oie  répond  à  W^u,  et  le  masculin  x*P»c>  * 
*>wv.  Mais,  pour  la  clarté  de  l'avis,  il  suffisait  de  remarquer  que 
ces  deux  mots  ont  l'un  et  l'autre  genre  et  qu'ils  désignent  pro- 
prement l'espèce  porcine  et  l'espèce  ovino. 

En  outre,  pour  les  besoins  de  la  correspondance  qu'il  ima^i- 
nafl,  M.  Miller  traduisait  oM  par  el.     -  » 

Ajoutons  que,  suivant  M.  Miller,  l'inscription  se  composait  de 
deux  parties,  dont  la  seconde,  commençant  h  oTç,  était  plus  mo- 
derne que  la  première.  Si  bien  que  la  négation  sans  laquelle  le 
premier  membre  formait  un  contre-sens  eût  été  ajoutée  après 
coup.  Cette  observation  ruinait  la  traduction  de  M.  Miller,  et 
devait  d'ailleurs  confirmer  plus  tard  la  véritable  interprétation. 
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«liCoXîi  étant  donnée,  la  traduction  la  plus  naturelle  était  celle 
de  tertrt,  el  M.  Adert,  de  Genève,  l'a  proposée.  Il  a  de  plus 
reconnu  la  division  en  deux  phrases  distinctes  et  le  sens  afllr- 
inalif  de  la  première.  Enfin  M.  Dûbner  a  complété  l'explication 
de  M.  Aderl  en  remplaçant,  ce  malheureux  «1*60X9  par  ce  que 
nous  avons  dit. 

Tanlie  mwtii  irait 

Des  exemples  analogues  justifient  cette  lecture. 

Cependant  il  nous  reste  un  léger  doute  sur  la  forme  éolienne 
ou  dorienne  it?o«/p3e»,  au  sujet  de  laquelle  M.  Miller  citait  ces 
paroles  de  M.  Maury  :  c  Les  hymnes  avaient  un  caractère  de 
majesté  qui  nous  semble  être  la  marque  el  la  preuve  de  leur 
antiquité.  Écrits  en  vieux  dialecte  dorien,  etc.  »  M.  Miller 
ajoutait  :  «  N'y  aurait-il  pas  dans  le  mot  «pW^cv  un  reste  de 
ce  vieux  dialecte  dorien  qui  fa'wiil  tous  les  frai»  de  ces 
hymnes?  •  Et,  en  effet,  M.  Miller  vent  croire  à.l'anliiiuilé  de  son 
inscripli-n.  Certaines  expressions,  suivant  lui,  a  donneraient  à 
penser  que  nous  avons  là  des  vers,  comme  on  devrait  s'y  atten- 
dre pour  un  texte  aussi  ancien  et  qui  parait  rédigé  dans  le  style 
des  oracles.  >  Et  M.  Dûbner,  allant  plus  loin,  a  tenté  ainsi  la 
restitution  des  deux  vers: 

K«l  éîpku  xap«cv,  4,ujtëX||,  itpwipbjm. 

Restitution  qui  a  l'avantage  d'introduire  une  première  mo- 
dification dans  la  forme  du  verbe  final.  Le  reste  de  l'inscription 
est,  en  effet,  pur  d'éolisme  et  de  dorisme.  Aussi  conserverions- 
nous  volontiers  wu^y«'tt|,  à  côté  de  rlppn,  a  côté  de  p&n  

«  On  sait,  dit  M.  Miller,  que  p&«f»«i  est  ionien.  » 

ïlfoii-fift  serait  une  faute  de  transcription  peu  surprenante 
dans  un  texte  où  la  disparate  des  dialectes  le  disputerait  au- 
trement à  celle  des  caractères. 

L'antiquité  de  l'inscription,  composée  de  «  réminiscences  poé- 
tiques, »  resterait  douteuse. 

Mais  encore  quajle  est  cette  «  prose  cadencée  ou  rbylhmique  » 
qui  aurait  été,  suivant  M.  Miller,  chez  les  Grecs,  c  la  première 
forme  de  poésie  ?  >  Nous  n'en  connaissons  point  d'autre  quu 
celle  d'Homère. 

Dernière  observation  :  les  vers  construits  par  M.  Dûbner  ne 
sauraient  être  plus  anciens  que  l'invention  du  vers  lambique, 
ni  les  réminiscences  plus  anciennes  que  le  Utle. 

Il  serait  peut-être  utile  de  traiter  la  question  peléographique; 
mais  les  savants  auteurs  ne  l'ont  point  abordée. 

Avant  de  quitter  le  Musée  du  Louvre,  nos  regards  sont  attirés 
par  un  vase  de  cuivre  fort  curieux,  représentant  par  sa  forme 
une  scène  de  chasse,  et  dont  M.  de  Longpérier,  dans  une  de  ses 
piquantes  communications,  a  démontré  l'origine  arabo-sicilienne. 
Ce  vase  porte  une  inscription  arabe,  surmontée  de  ces  mots 
latins  :  Opus  Salomonis  erat.  M.  de  Longpérier  s'efforce  de 
prouver  par  un  grand  nombre  de  citations  que  ces  mots  très- 
usités  au  moyen  âge  :  œuvre  Saltmon,  attestaient  simplement 
la  beauté  de  l'œuvre.  Nous  ne  croyons  poin*  qu'il  soit  satisfait 
par  cette  acception  à  tous  les  exemples.  La  plupart  nous  sem- 
blent au  contraire  comporter  un  sens  très-précis  que  M.  de 
Loogpérier  ne  nous  fait  pas  connaître.  Il  veut  expliquer  par  là 
l'expression  de  Chaucer,  jewes  werk,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  y  parvienne.  L'allusion  qu'il  signale,  allusion  très-vague  à 
une  expression  très-vague,  est  beaucoup  moins  probable  que  la 
traduction  naturelle  ouvrage  juif,  et  nous  sommes  surpris  de 
ne  rencontrer,  parmi  les  nombreuses  citations  de  l'auteur,  aucun 
des  exemples  de  cette  expression  qui  résolvent  sans  conteste 
le  problème  posé  et  pour  autre  Salemon  et  pour  jewes  werk. 
Un  esprit  délicat,  fort,  érudit  en  ces  matières ,  M.  Emile 
Nad»ud,  a  fixé  le  doute  que  nom  lui  exprimions  sur  l'interpré- 
tation du  savant  numismalisle,  en  nous  mettant  sous  les  yeux 
les  lignes  suivantes  : 

«  Email  [ouvrage  de  Juif).  Les  émaux  n'étaient  pas  seuls 


w  1560.  Neuf  enseignes  d'or,  que  grandes  ou  petites,  esmail- 
lées  la  plus  part  de  blanc  sur  ung  fons  ouvraige  de  Juif.  Vingt 
quatre  autres  enseignes  d'or  de  plusieurs  devises,  faicles  de 
dwrye  taille,  esmailléesde  plusieurs  sortes  d'esmail.  [Inventaire 
du  château  de  Fontainebleau.) 

»  Ung  autre  tableau  rond,  assez  grandet,  d'argent,  ouvraige 
de  Juif,  où  il  y  a  quatm  ze  figures  d'or  et  esmaillées. 

»  Ung  vase  d'émail,  ouvraige  de  Juif,  garuy  d'or. 

»  Jiif  (Ounage  de). 

»  1 560.  Deux  coquilles  de  perles,  garnies  d'or,  façon  de  Juif.  > 
(Inventaire  du  Roy,  fait  à  Fontainebleau.) 

Ces  deux  articles  sont  extraits  de  la  seconde  partie  de  la 
Notice  de*  émaux,  bijoux  et  objet»  divers  expose*  dans  lea 
galeries  du  Musée  du  Louvre,  de  M.  le  comte  Léon  de  Laboi  de, 
—  un  écrivain  très-éminent  dans  un  homme  de  science  et  d'art, 
un  beau  livre  dans  un  catalogue. 

J.  Larocquk. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  aujour- 
d'hui sa  séance  publique  annuelle. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Brunei  de  Preste, 
président,  annonçant  les  prix  décernés  et  les  sujet  de  prix  pro- 
posés. M.  Gmgniaut,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  ensuite  une 
notice  historique  sur  la  vie  el  1rs  travaux  de  M.  Victor  Le  Clerc, 
membre  de  l'Académie  ;  nous  donnerons  plus  loin  un  extrait  de 
cette  intéressante  notice. 

Une  lecture  de  M.  de  Longpérier,  intitulée  :  Une  anecdote 
iconographique,  extrait  d'un  mémoire  sur  <*«  coupes  xaxsani- 
des,  a  terminé  cette  séance  de  la  savante  Académie. 

Voici  maintenant  les  résultats  des  concours  de  cette  année  > 

PAIX  OROIN.U1S  Dt  L'ACADfUtl. 

L'Académie  avait  proposé  en  1864,  pour  sujet  du  prix  annuel 
ordinaire  à  décerner  en  1806.  la  question  suivante: 

f  Explication  théorique  et  catalogue  descriptif  des  stèles  anti- 
c  ques,  représentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Hepas 
t  funèbre.  » 

Trois  mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  concours. 

Aucun  de  ces  mémoires,  fort  inégaux  entre  eux ,  n'a  complè- 
tement satisfait  l'Académie.  —  L'auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n-  1 ,  el  portant  pour  épigraphe  :  c  Quid  sepulcrorum 
monumenta  nisi  nos  futura  cogitart  »  s'est  perpétuellement 
tenu  en  dehors  de  la  question,  et  il  a  paru  mémo  très-peu  versé 
encore  dans  le  genre  d'étude  auquel  elle  se  rattache. 

Quant  au  mémoire  inscrit  sous  le  n*  2  et  qui  porte  pour  épi- 
graphe ce  simple  mot  «  Kaire,  »  c'est  l'œuvre  d'un  homme 
d'esprit  et  d'imagination  ;  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer, 
«oit  pour  le  fond,  où  l'auteur  se  montre  dominé  par  des  idées 
systématiques,  où  il  traite  comme  accessoire  ce  qui  était  re- 
commandé avant  tout,  l'interprétation  des  monuments  repré- 
sentant des  repas  funèbres  ;  soit  pour  la  forme  qui  manque  de 
la  sévérité  convenable  à  de  tels  sujets,  et  même  de  la  correction 
qui  ne  doit  être  absente  d'aucun.  L'Académie  a  cependant  trouvé 
à  ces  erreurs  de  jugement  el  de  méthode  quelque  compensation, 
dans  la  manière  dont  a  été  traitée  la  seconde  partie  du  pro- 
gramme, c'est-à-dire  le  catalogue  descriptif  di-s  stèles  antiques. 

Le  mémoire  n*  3,  qui  a  pour  épigraphe  cette  phrase  de  Gœthe  : 
c  Sarcophage  und  Ùrnen  versierte  der  lleide  mit  Leben,  »  est 
le  seul  dont  l'auteur  ait  réellement  compris  la  question  et  y  soit 
pleinement  enlré.  Ecrit  en  latin,  le  style  en  est  simple,  naturel 
et  assorti  aux  matières  d'érudition.  Mais  le  sujet  y  est  incomplè- 
tement et  trop  sommairement  traité.  L'auteur,  qui  connaît  bien 
les  recherches  antérieures,  s'en  fait  plus  souvent  le  rapporteur 
que  le  juge,  et  n'intervient  pas  assez  pour  son  propre  compte 
dans  un  débat  qui  a  eu  sa  célébrité,  mais  qui  reste  encore 
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ouvert.  L'Académie  lai  demande  des  opinions  nettes  et  arrêtées 
sur  les  points  essentiels  de  la  question,  principalement  sur 
l'explication  théorique  de  la  scène  représentée  sur  le*  stèles. 

Désirant  provoquer  de  nouvolles  études  sur  un  sujet  intéres- 
sant et  fécond,  l'Académie  proroge  le  concours  jusqu'à  l'année 
1868. 

L'Académie  avait  prorogé  jusqu'à  1866  le  terme  du  concours 
sur  la  question  suivante: 

t  Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  l'alphabet  phéni- 
c  cien  :  en  suivre  la  propagation  chez  lus  divers  peuples  de 
c  l'ancien  monde  ;  caractériser  les  modifications  que  ces  pe.u- 
c  pies  y  introduisirent  afin  de  l'approprier  à  l*urs  langues,  à 
c  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  oom- 
c  binant  arec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  gra- 
c  phiques. 

Deux  mémoires  ont  été  déposés  pour  ce  concours. 

Le  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  est  décerné  à  M.  Fran- 
çois Lenormand,  sous-bibliolMcaire  de  l'Institut,  auteur  du 
mémoire  inscrit  sous  le  nn  1 . 

L* Acà*démie  avait  prorogé  également  jusqu'à  1866  le  terme 
du  concours  sur  la  question  suivante  : 

«  Etudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les 
c  Romains  ;  en  décrire  les  principales  cérémonies,  et  en  Taire 
i  ressortir  le  véritable  caractère  par  la  comparaison  de»  textes 
«  et  des  monuments  figurés.  i 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,000  franc»,  est  décerné  à  M.  Félix 
Robiou,  professeur  agrégé  d'histoire,  auteur  du  seul  mémoire 
déposé  pour  ce  concourt. 

ANTIQUITÉS  DE  LA  FRANCK. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Ernest  Herzog, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Ùallia  narbonetms ,  provintiœ  ro- 
manis, hiMoria,  deteriptio,  institutonm  expositio,  1  vol.  in-8», 

La  deuxième  médaille  à  M.  Auguste  Prost,  pour  ses  Etude* 
sur  ï histoire  de  Ueti,  les  légendes,  1  voL  in-8. 

La  troisième  médaille  à  M.  P.  Manlellier,  pour  son  Mémoire 
sur  les  bronzes  antiques  de  Nenvy-en-Sullias,  1  vol.  in-4°,  avec 
planches. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

1°  A  M.  Meyer,  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  le  Roman  de 
FUmatiea,  publié  d'après  le  manuscrit  unique  de  Carcassoone, 
traduit  et  accompagné  d'un  glossaire  {1  vol.  in-8»),  et  Recher- 
ches sur  les  auteurs  de  la  chanson  de  la  croisade  albigeoise 
(br.  in-8*); 

2*  A  M.  Chazaud,  pour  son  Étude  sur  la  chronologie  des  aires 
de  Bourbon  (x*  —  XUI*  siècle)  ;l  vol,  in-8«]  ; 

3*  A  M.  Robillard  de  Beaurepaire,  pour  sesiVores  et  documenta 
concernant  l'état  des  campagnes  de  la  Hauto-Norrnandie  dans 
les  derniers  teropa  du  moyen-àge  (t  vol.  in-8»)  ; 

4°  A  H.  Carro,  pour  son  Histoire  de  Mraw  et  du  pays  mel- 
dois,  depuis  les  premières  traces  de  l'origine  de  la  ville  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  (  l  vol.  in-8«)  t 

5»  A  M.  Gustave  Desjardins,  pour  son  Histoire  de  la  cathéi 
drale  de  lieauvai»  (1  vol.  in-4")  ; 

6*  A  M.  Haxùnilien  de  Ring,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  ï'oav 
tes  reUiquet  de  l'Alsace;  nouvelle  suite  de  mémoires  (in-folio). 

PMX  DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de  Haute- 
roche)  n'est  pas  décerné,  cette  année,  aucun  des  ouvrages  pu- 
bliés sur  celle  matière,  depuis  1665,  n'ayant  paru  à  l'Académie 
mériter  celte  distinction. 

PRIX  rOKDÏS  PAS.  LE  BASO»  OOBEST , 

Pour  le  trarail  le  plus  tarant  et  le  plus  profond  sur  ^histoire 

de  France  et  les  études  qui  t'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Gaston  Paris, 
poor  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (t  vol.  in-8«)  ; 

Le  second  prix  à  M.  Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Le»  Epopées  françaises  ;  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de 
la  littératnre  nationale  (tome  1,  in-8»)  j 


PRIX  fORDl  PAS  11.  KMUUH. 

L'Académie  avait  proposé,  en  186S,  pour  sujet  do  prix  qu'elle 
devait  décerner  en  1866,  la  que -lion  suivante  : 

«  Paire  l'analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions 
«  himyarites connues  jusqu'à  ce  jour.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  pour  ce  concours,  l'Aca- 
démie en  proroge  le  terme  à  1868. 

paix  oc  m.  loois  rouu). 

Aucun  ouvrage  n'ayant  étA  déposé  pour  ce  concours,  Tacs 
demie  en  proroge  le  terme  à  1869. 


M.  VICTOR  LECLERC. 

Voici  un  extrait  de  la  notice  lue  par  M.  Guigniaul  à  l'Académie 
des  inscriptions  dans  la  séance  du  3  août.  Le  savant  et  à  jamais 
regretté  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  a  inspiré  au 
secrétaire  perpétuel  de  l'illustre  assemblée  une  éloquente  élude 
où  l'érudition  la  plus  solide  s'allie  aux  sentiments  les  plus  lou- 
chants de  la  confraternité  littéraire.  Cette  élude  a  produit  sur  le 
public  d'élile  qui  se  pressait  au  palais  de  PInslilul  uno  vive  im- 
pression, et  en  retrouvant  ici  ce  remarquable  fragment,  chacun 
sera  frappé,  et  par  l'exemple  de  M.  Leclerc,  et  par  l'exemple 
de  M.  Guigniaat  lui-même,  de  voir  de  quelle  dignité  le  dé- 
vouement à  la  science  entoure,  au  milieu  des  agitations  de  la 
vie  moderne,  des  hommes  qui  honorent  leur  pays  comme 
MM.  Leclerc  et  Guigniaul,  par  des  travaux  que  la  vieille  érudi- 
tiou  française  compte  au  premier  rang  entre  les  meilleurs,  et 
l'Université  par  leur  dévouement  aux  plus  utiles  fonctions  du 
haut  enseignement. 

Cn.  Louandbk, 

«  Homme  du  seizième  siècle  autant  quo  du  notre,  du  moins  h 
ce  moment,  on  peut  dire  que  M.  ta  Clerc,  par  son  enthousiasme 
pour  Cicéron,  par  les  longues  veilles  qu'il  avait  passées  sur  ses 
ouvrages,  par  ce  reflet  quelque  peu  oratoire  qu'en  avaient  con- 
tracté son  style  et  sa  parole,  dans  les  sujets  les  plus  divers,  fut 
le  premier  cicéronien  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  espérons 
qu'il  ne  sera  pas  le  dernier  [  Cette  passion  qui  le  dominait  poor 
le  prince  de  l'éloquence  romaine,  et  le»  circonstances  qui  la 
servirent,  expliquent  qu'il  ail  pu,  en  moins  de  croq  sas.  mener 
à  fin  l'immense  travail  de  la  publication  des  Œuvres  complètes 
de  Cicéron,  embrassant  tous  les  textes  connus  ou  nouvellement 
découverts,  avec  la  traduction  en  français  des  introductions,  des 
notes  critiques  et  littéraires  sur  chaque  ouvrage,  des  renseigne- 
ments historiques  et  bibliographiques  de  tout  genre,  el  un  appa- 
reil d'index  multipliés  ou  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  guider 
les  recherches  dans  les  trente  volumes  de  la  collection.  Il  vonlait 
qu'elle  satisfit  à  la  fois  les  savants,  les  jeunes  professeurs  et 
les  gens  du  monde;  mais  ses  forces,  sinon  sa  science  el  son 
talent*,  n'auraient  pu  suffire  à  la  triple  tâche  d'éditeur  de  textes, 
de  commentateur  et  de  traducteur.  Il  s'adjoignit  donc  pour  celle- 
ci,  el  en  partie  pour  la  seconde,  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
des  collaborateurs;  les  siens,  il  les  trouva  autour  de  lui,  épris  de 
son  beau  dessein,  parmi  les  mallres  les  plus  autorisés  et  les  plus 
illustres  de  notre  L'nivorsité,  les  Guéroult,  les  Burnouf,  les  Nau- 
det,  parmi  d'autres  plus  jeunes,  qui  marchaient  sur  leurs  traces, 
même  parmi  tels  de  ses  anciens  disciples  qu'il  s'était  plu  à  for- 
mer cn  quelque  sorte  de  ses  mains,  pour  des  carrières  diffé- 
rentes, et  qui  déjà  surpassaient  ses  espérances.  Qu'il  nous 
suffise,  entre  ceux-ci,  de  citer  ce  penseur  éminent  et  ce  spirituel 
écrivain  que  deux  de  nos  Académies  devaient  s'attacher  un 
jour,  et  dont  il  pressentit  la  vocation  précoce,  lorsqu'il  lui  confia 
le  soin  de  traduire,  comme  il  l'a  fait,  avec  un  sentiment  profond 
du  sujet  et  de  l'auteur,  ce  difficile  Traité  des  lois,  où  le  génie 
des  institutions  républicaines  de  l'ancienne  Home  s'éclaire  d'un 
rayon  de  la  philosophie  platonicienne.  Il  eut  d'autres  associés 
encore  qui  étaient  indiqués  à  son  goût  par  l'estime  du  dernier 
sièle,  mais  dont  il  revit  les  versions  plus  ou  moins  élégantes 
avec  une  liberté  nécessaire.  Pour  lui,  il  se  réserva  da  meure  dm 
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nouveau  en  français,  dans  (ouïes  les  parties  de  la  collection, 
non  seulement  des  ouvrages,  ou  suspects,  ou  ingrats,  mais  des 
chefs-d'œuvre  comme  le  Traité  de  l'Orateur ,  des  discours 
comme  l'ingénieux  plaidoyer  pour  le  poète  Archias,  les  lettres 
de  Cicéron  à  son  frère  et  sa  correspondance  avec  Brutus,  enfin 
les  livres  sur  ta  Divination,  hérissés  de  difficultés  de  tout 
genre,  mais  d'un  si  haut  prix  pour  la  connaissance  des  institu- 
tions et  des  opinions  religieuses  chez  les  Romains. 

«  Ce  qu'il  revendiqua  exclusivement  comme  son  premier  de- 
voir d'éditeur,  avec  la  direction  et  la  révision  attentive  de  toutes 
les  parties  de  celle  œuvre  multiple,  ce  fui  la  récension  propre- 
ment dite  des  textes,  quelquefois  si  altérés,  qu'il  collationna  et 
sur  les  manuscrits  et  sur  les  édition?.  Par  1k  il  imprima  à  la 
sienne,  la  seule  complète  alors,  et  dont  celle  même  d'Orelli  ne 
saurait  tenir  lieu  à  plusieurs  égard?,  un  caractère  critique  en 
môme  temps  que  scolaire.  

Ce  travail  si  considérable  se  termina  en  1825,  avec  le  premier 
volume  ajourné,  par  un  discours  préliminaire  06  un  peu  d'em- 
phase ne  réussit  pas  à  voiler  la  solidité  du  savoir,  et  par  des 
suppléments  biographiques  et  bibliographiques  qui  peuvent  être 
fort  utiles,  mais  qui  font  mieux  sentir  encore  le  besoin  d'une  Vie 
nouvelle  de  Cicéron,  pour  laquelle  notre  époque  est  mieux  pré- 
parée qu'aucune  autre.  M.  Le  Clerc,  quand  il  mit  la  dernière 
main  a  son  vaste  recueil,  qui,  entre  autres  mérites,  aura  celui 
d'avoir  facilité  cette  œuvre  délicate  à  quelqu'un  de  ses  disciples 
préférés,  ne  pouvait  prévoir  combien  elle  serait  nécessaire  un 
jour  pour  mettre  dans  la  balance  de  l'histoire  le  juste  contre- 
poids de  deux  grands  noms  réunis  dans  une  même  cause.  Quant 
à  lui,  sa  récompense  ne  se  ût  attendre  ni  dans  l'estime  publique, 
ni  dans  les  retours  du  pouvoir.  Dès  182 1,  une  administration 
plus  bienveillante  pour  l'Université,  celle  de  l'évêque  d'Ilcrmo- 
polis,  qui  devait,  deux  ans  après,  quoique  sons  un  pseudonyme, 
ressusciter  l'école  normale,  son  élément  vital,  l'appelait  à  rem- 
placer l'un  de  ses  anciens  maîtres  du  lycée  Napoléon  dans  la 
chaire  d'éloquence  latine  de  la  Faculté  des  lettres.  Préparé, 
comme  il  l'était,  par  de  longs  et  sérieux  travaux,  ayant  d'ailleurs 
devant  les  yeux  les  grands  exemples  qui  venaient  de  renouveler 
l'enseignement  de  la  Faculté  en  philosophie,  en  histoire,  en 
littérature,  et  d'eu  changer  le  point  de  vue ,  il  n'hésita  pas 
sur  la  direction  qu'il  devait  donner  a  son  cours.  Il  en  fit  par- 
dessus tout  une  exposition  historique  de  la  littérature  latine,  et, 
s'il  y  resta  quelque  chose  de  l'éloquence  dont  avaient  diverse- 
ment abusé  ses  devanciers,  ce  fut,  et  dans  la  forme  seulement, 
un  smiveuir  involontaire  de  l'ancien  professeur  de  rhétorique, 
peut-être  aussi,  pour  tout  dire,  la  séduction  passagère  de  l'écla- 
tant succès  qui  provoquait  tant  d'applaudissements  autour  d'une 
chaire  voisine.  Il  sentit,  à  la  réflexion,  que  le  mot  d'éloquence 
ne  devait  pas  trop  l'engager  et  qu'il  ne  répondait  précisément 
ni  aux  besoins  de  ses  studieux  auditeurs  ni  à  la  vraie  nature  de 
son  sujet.  11  se  mit  donc  à  développer,  dans  une  suite  de  leçons 
de  plus  en  plus  positives,  et  dans  un  langage  de  plus  en  plus 
simple,  l'histoire  entière  de  la  prose  latine.  Il  la  prit  aux  origines 
mômes  de  la  langue,  qu'il  chercha,  sans  remonter  plus  haut,  dans 
les  cantiques  des  prêtres  Saliens,  dans  la  chanson  des  frères  Ar- 
vales, aussi  bien  que  dans  la  Loi  des  douze  tables  et  les  plus  an- 
ciennes ioscriptions.il  descendit  ensuite,  de  monument  en  monu- 
ment et  d'époque  en  époque,  jusqu'au  moment  où  l'esprit  rafliné 
de  la  Grèce,  conquise  par  les  armes,  achevait  de  s'imposer  par  les 
lettres  au  rude  génio  romain  cl  le  transformait  sans  le  changer. 
IJà,  après  le  vieux  Caton,  dominé  lui-même  par  cette  puissance 
nouvelle  de  la  pensée  cultivée,  après  les  Scipions  qui  ;.i  favori- 
sèrent, après  les  Gracques,  ces  orateurs  populaires,  qui  en  firent 
l'inalrgiivent  de  leurs  vues  politiques,  il  était  en  fonds  pour  s'é- 
tende sur  son  sujet  de  prédilection,  sur  Cicéron  et  ses  contem- 
porain^ Passant  au  siècle  d'Auguste,  qui  fut  la  complète  efflo- 
rescence  du  précédent,  mais  où,  malgni  d'illustres  exceptions, 
la  liberté  opprimée  put  faire  prévoir  de  loin  la  décadence  de 
l'esprit,  il  en  suivit  pas  a  pas  les  tristes  progrès  et  parvint  à 
l'heure  solennelle  qui  marqua,  dans  celte  décadence  même, 
l'avènement,  puis  le  triomphe  de  la  parole  de  vie,  awle  capable 


d'évoquer  un  monde  nouveau  des  ruines  de  l'ancien  monde  

«  Nommé,  en  1832,  doyen  do  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
après  la  mort  de  Lemaire,  l'un  des  derniers  représentants  de 
cette  vieille  tradition  universitaire  qu'il  était  appelé  à  rajeunir,  à 
fortifier,  il  comprit  sur-le-champ  les  devoirs  qui  pesaient  sur 
lui.  Le  décanat  de  M.  Koyer-Collard  avait  marqué,  en  1811, 
l'époque  de  la  régénération  des  éUidcs  philosophiques  et  histori- 
ques, suivie  bientôt  de  celle  des  études  littéraires;  le  sien  fut  celle 
d'un  essor  nouveau  des  études  classiques  ,  non-seulement  dans 
le  sein  de  la  Faculté,  mais,  par  elle,  dans  tout  l'enseignement 
supérieur  et  secondaire.  La  collation  des  grades  sagement  ména- 
gée, les  directions  données  dans  les  examens,  dans  les  concours, 
dans  ces  séauces  du  doctorat  surtout,  où  s'empressaient  les 
maîtres  aussi  bien  que  les  élèves,  et  qui  étaient  comme  les 
grandes  assises  de  la  Faculté  des  lettres,  furent  les  leviers  de  ce 
mouvement.  Ce  qu'il  dut  aux  exemples  du  doyen,  à  l'autorité  de 
son  savoir,  de  sa  parole,  à  sou  influence  pendant  plus  de  trente 
ans,  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  se  plaisent  à  le  dire, 
et  ses  anciens  collègues  les  premiers.  Elles  en  déposent  surtout 
ces  thèses  qui  devinrent  de  véritables  monographies  sur  les 
questions  les  plus  importantes  de  la  philosophie,  de  l'histoire, 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  française  et  étrangère,  et 
où  l'étude  critique  du  moyen  âge,  de  ses  monuments,  de  ses 
idées,  l'Orient  lui-même,  prirent  peu  a  peu  la  place  qui  leur 
revient  dans  la  science  indépendante  de  uos  jours.  C'est  par  là, 
c'est  par  tes  leçons  de  ceux  qui  ont  subi  avec  honneur  ces  rudes 
et  salutaires  épreuves  dont  ils  sont  aujourd'hui  les  juges,  qu'il 
faut  apprécier  l'étal  actuel  des  hautes  études  dans  notre  pays. 
Puissent  les  études  nouvelles  que  nos  lycées  voient  s'ériger  en 
face  des  études  classiques,  non-seulement  des  lettres,  mais  des 
sciences  elles-mêmes,  produire  dans  leur  sphère,  pour  l'honneur 
de  la  civilisation  française,  dos  résultats  aussi  heureux  ( 

«  Une  dignité  uouvelle,  mais  aussi  de  nombreux  devoirs,  de 
plus  en  plus  impérieux,  attendaient  M.  Le  Clerc,  qui  s'y  dévoua 
avec  un  courage  empreint  de  résignation.  L'Académie  des  ins- 
criptions tt  belles-lettres,  à  la  mort  de  Charles  Pougcns,  lui 
donna  dans  son  sein,  le  7  février  1834,  une  place  qui  lui  était 
due  depuis  longtemps.  Désespérant  dès  lors,  même  au  prix  de 
son  cours  qu'il  céda  bientôt  à  un  suppléant,  d'exécuter  jamais 
dans  son  ensemble  celte  histoire  de  la  littérature  latine  pour 
laquelle  il  avait  déjà  taul  fait,  il  se  proposait  de  publier  tour  à 
tour  les  parties  les  plus  neuves  de  ses  recherches.  Il  voulut  vous 
en  donner  les  prémices  et  payer  en  même  temps  sa  dette,  trop 
oubliée  par  d'autres,  de  nouvel  académicien.  Il  vous  communi- 
qua donc  successivement,  de  1835  à  1837,  ses  deux  grands 
mémoires  sur  les  Annales  des  Pontifes  et  sur  les  Journaux 
chez  le»  Romain*,  dont  il  lut  des  extraits  dans  vos  séances  pu- 
bliques, et  qu'il  réunit  en  1838  sous  ce  dernier  litre,  plus  propre 
à  piquer  la  curiosité  qu'à  la  satisfaire.  Le  collaborateur  litté- 
raire du  Journal  des  Débats  depuis  1823,  et  l'auteur  d'articles 
d'abord  assez  nombreux  où  il  essayait,  comme  jadis  Boisso- 
nade,  de  faire  goûter  au  public  quelques-uns  des  résultats  de  la 
critiquo  savante,  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  journaux  de 
Rome,  les  Actes  diuruaux  de  la  ville  ou  du  peuple,  que  César 
fil  habilement  servir  à  ses  desseins,  qui,  sous  les  empereurs,  ne 
furent  qu'un  instrument  de  règne  toujours  plus  avili,  ou  bien 
encore  un  passe-temps  de  cour,  ne  ressemblaient  guère  à  nos 
journaux.  Encore  moins  pouvait-on  en  rapprocher  les  Actes  du 
Sénat,  dont  les  délibérations  furent  longtemps  secrètes  cl  con- 
nues seulement  par  leurs  effets,  jusqu'au  jour  où  César  encore, 
pour  détruire  les  derniers  prestiges  de  cette  oligarchie  hostile 
à  son  pouvoir,  rendit  publics,  sous  ce  même  nom  d'Actes,  les 
procès-verbaux  de  ses  séances,  livrant  ainsi  sa  politique  au 
coulrole  journalier  de  tous.  Quant  aux  fameuses  Annales  des 
Pontifes  ou  Grandes  Annales,  elles  furent  comme  les  Grandes 
Chroniques  de  Rome,  en  prenant  ce  mol  dans  le  sens  le  plus 
littéral.  Confiées  dès  les  temps  les  plus  anciens,  ainsi  que  la 
rédaction  du  calendrier,  qui  ne  fit  d'abord  qu'un  avec  elles,  a 
l'autorité  la  plus  respectée,  celles  des  Pontifes,  et  placées  sous 
la  garde  du  grand-pontife  lui-même,  personnage  a  la  lois  poli- 
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tique  et  religieux,  M.  Le  Clerc  pensait  que,  malgré  les  éléments 
intéressés  et  superstitieux  qui  s'y  mêlèrent,  elles  avaient  été, 
pour  les  premiers  historiens  de  Rome,  la  source  relativement 
authentique,  cl  la  plus  précieuse,  après  les  inscriptions,  de 
l'histoire  romaine  durant  plusieurs  siècles. 

On  voit  à  quelle  grave  question  notre  confrère  fut  conduit 
par  ses  recherches  nouvelles  sur  ces  documents  d'un  Sge  plus 
ou  moins  recuit*.  C'était  le  problème  agité  depuis  le  seizième 
siècle,  et  débattu  aujourd'hui  encore,  de  savoir  quel  degré  de 
confiance  méritent  les  récits  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Tite- 
Live,  sur  les  temps  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  l'incendie  de  Rome 
par  les  Gaulois,  et  même  après  cette  catastrophe.  Ce  problème, 
M.  Le  Clerc  ne  n'éluda  point.  Il  reprit  courageusement  la  ques- 
tion contre  M.  de  Pouilly,  contre  Beaufort,  contre  Lévesqoe, 
avec  passion  contre  Niebuhr  et  son  scepticisme  dogmatique, 
ainsi  qu'il  l'appelle,  et  il  s'attacha  à  faire  voir  combien  de  docu- 
ments divers,  h  part  les  légendes  populaires  et  les  fables  grec- 
ques ou  troyennes,  combien  de  monuments  de  tout  genre,  de 
livres  même  et  d'annales,  indépendamment  de  celles  des  ponti- 
fes, furent  encore  à  la  disposition  d'historiens  ou  d'antiquaires, 
tel  que  le  vieux  Caton  et  Varron  après  lui,  pour  la  connaissance 
des  premiers  temps  de  Rome.  De  nos  jours,  M.  Mommsen,  qui 
n'est  ni  plus  crédule  ni  moins  systématique  qu'un  autre,  qui  a, 
si  savamment  d'ailleurs,  éclairé  les  origines  romaines  par  celles 
des  anciens  peuples  de  l'Italie  et  mis  I  epigraphie  au  service  do 
l'histoire,  tout  en  admettant  que  l'original  des  Annales  des 
Pontifes  dut  être  détruit  dans  l'incendie  du  quatrième  siècle, 
pensa  qu'il  en  subsista  des  copies,  des  extraits  plus  ou  moins 
fidèles,  tels  que  les  Livres  écrits  sur  lin(Libri  lintei).  conser- 
vés au  Capitolc  du  temps  de  Cicéron.  C'est  à  ces  sources  authen- 
tiques que  remonteraient  en  particulier  les  Fastes  consulaires, 
sur  lesquels  nous  posséderons  bientôt  le  dernier  travail  du  savant 
Borghesi,  qui  fut  notre  confrère,  publié  sous  d'augustes  auspi- 
ces, dans  la  collection  de  ses  œuvres  complètes. 

On  pourrait  croire,  si  l'on  en  jugeait  par  le  résultat,  que 
M.  Le  Clerc  fut  heureux  lorsqu'il  lui  fallut  transporter  sa  labo- 
rieuse activité  d'érudil  sur  un  terrain  nouveau  et  plus  solide, 
l'année  même  où  il  livrait  au  public  ses  deux  mémoires.  L'Aca- 
démie venait  de  perdre  M.  Silvestre  de  Sacy.  M.  Daunou,  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  à  sa  place,  cessa  de  siéger  en  qualité 
de  rédacteur,  dans  la  commission  académique  qui  avait  été 
chargée,  on  1808,  de  continuer  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
interrompue  dès  1763  par  les  Bénédictins  ;  il  garda  seulement 
les  fondions  gratuites  d'éditeur,  dont  il  était  investi  depuis  l'ori- 
gine. Bientôt  cet  homme  illustre,  qui  avait  plus  fait  pour  notre 
grand  recueil  national  qu'aucun  de  ses  auteurs,  après  le  fonda- 
teur dom  Rivet,  ayant  résolu  de  se  retirer,  M.  Le  Clerc,  que 
l'Académie  venait  de  nommer  pour  remplacer  Amaury  Duval 
dans  la  rédaction,  fut  choisi  encore  pour  la  diriger.  Ceux-là 
seuls  qui  ne  le  connaissaient  point  purent  s'étonner  de  ce  dou- 
ble choix  ;  mais  l'Académie  savait  que  ses  longs  travaux  sur 
l'antiquité  latine  ne  l'avaient  point  laissé  étranger  à  l'étude  du 
moyen,  âge  et  que,  par  la  liaison  nécessaire  des  choses  comme 
des  temps,  il  avait  dû  faire  mainte  excursion  dans  ce  dernier 
domaine  

Comme  homme  et  comme  savant,  M.  Le  Clerc  eut  en  lui  le 
double  signe  des  natures  d'élite  :  la  perfectibilité  consîante  de 
l'esprit,  l'incessante  amélioration  de  l'âme.  Peu  à  peu  il  se  dé- 
gagea, non  sans  qu  lques  effort,  des  préjugés,  des  opinions, 
des  Tonnes  convenues  que  son  éducation  scolaire,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  lui  avait  imposes.  Plus  tard  et  plus 
difficilement  encore,  dans  le  commerce  journalier  de  l'Académie 
et  dans  les  relations  qu'il  noua  au  dehors  avec  les  érodits  de 
pays  différents,  il  dépouilla  des  préventions  conçues  de  bonne 
heure  contre  la  science  étrangère  en  général,  et  contre  la 
science  al  emande  en  particulier.  11  ne  fallut  ri^n  moins,  pour 
le  convertir  tout  à  fait,  dans  la  passion  patriotique  que  lui 
inspiraient  les  prod  ictions  de  notre  moyen-âge  français,  a  me- 
sure qu'il  les  étudiait  de  plus  près,  que  de  voir  les  philologues 
d'outre-Rbin  leur  rendre  pleine  justice  et,  parmi  eux,  des  hellé- 


nistes du  premier  ordre  donner  quelques-unes  des  meilleures 
éditions  de  nos  vieux  poëmcs.  Il  se  garda  toutefois  de  l'infatua- 
lion  qui.  chez  nous  plus  qu'en  Allemagne,  a  fait  mettre  sur  le 
même  rang  que  les  créations  épiques  de  la  Grèce,  marquées 
des  caractères  du  vrai  beau,  ces  récits  chevaleresques  des  trou- 
vères, dont  la  fécondité  et  la  variété  attestent  sans  demie  un  dé- 
veloppement poétique  analogue,  mais  auxquels  l'avenir  a  man- 
qué, parce  que  leur  manqua  ent  les  conditions  qui  ont  Tait  vivre 
toutes  les  grandes  épopéi-s,  l'inspiration  de  l'art,  même  primitif, 
une  langue  et  une  versiQca'ion  assez  parfaites,  dès  l'origine, 
pour  en  exprimer  les  conceptions.  GcimnAct. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 
Doctorat. 

M.  0.  Gréard,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
soutiendra  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  vendredi  prochain, 
24  août,  à  dix  heures  du  matin. 

thLsk  latine. 

De  Utteris  et  litlerarum  studk>  quid  censuerit  £.  Annaut 
Senem  philosopha*. 

THÈSE  FIWSÇUSE. 

De  la  morale  de  Plutarqne. 


ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRET. 

Par  décret  en  date  du  13  août  1866,  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  S.  M.  l'Empereur  a 
nommé  : 

Au  grade  de  grand-officier  : 

M.  Giraud,  ancien  ministre,  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  commandeur  du  27  avril  1847. 

Au  grade  de  commandeur  : 

'  MM.  Pillet,  chef  depuis  trente  ans  de  la  division  de  renseigne- 
ment primaire  au  ministère  de  l'instruction  publique  : 
49  ans  du  services;  officier  du  10  juin  1856. 

Tbéry.  recteur  de  l'Académie  de  Caen  :  49  ans  de  services  ; 
officier  du  27  avril  1845. 

Chastes,  membre  de  l'Institut  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  :  officier  du  1 1  août  1860. 

Au  grade,  d'officier  : 

MM.  Mouricr,  chef  de  la  division  de  l'enseignement  secondaire 
au  ministère  de  l'instruction  publiqiio  :  28  ans  de  ser- 
vices; chevalier  du  21  février  1848. 
Eggrr,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris;  chevalier  du  27  avril  1845  :  32  ans  de 
fervices. 

Eudes-Dt^slongcliamps,  professeur  à  ta  Faculté  des  sciences 
de  Caen  :  41  ans  de  services;  chevalier  du  1»  mat 
1846. 

Ucabane,  directeur  de  l'Ecole  des  chartes,  chevalier  depuis 
1845. 

Didier,  proviseur  du  lycée  Lonis-lc-Grand  :  35  ans  de  ser- 
vices; chevalier  depuis  1855. 

Séguin,  correspondant  de  l'Institut,  chevalier  depuis  1837. 

Amédée  Achanl,  homme  de  lettres,  chevalier  depuis  1845. 

Le  docteur  Br.au,  bibliothécaire  de  l'Académie  de  méde- 
cine :  services  exceptionnels  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  Silvy,  chef  de  bureau  à  l'administration  centrale  v  18  ans 
de  service». 
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MM.  Cbateauneof,  inspecteur  d'académie  a  tonnes  :  35  ans  de 
services. 

Pendariès,  inspecteur  d'académie  à  Carcassonne  :  38  ans  de 
services. 

Guérin,  inspecteur  d'académie  à  Tours  :  40  ans  de  ser- 
vices. 

H»nl6me.  inspecteur  d'académie  à  Melun  :  27  ans  de  ser- 
vices. Diverses  publications. 

Rûck,  inspecteur  d'académie  à  Chambéry  :  31  ans  de  ser- 
vices. 

Chancel,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  : 

19  ans  de  services. 
De  Féïice,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 

Montauban  :  27  ans  de  services. 
Démangeai,  professeur  a  la  Faculté  de  droit  de  Paris  :  15 

ans  de  services.  Publications  estimées. 
Gandar,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  22  ans 

de  services. 

Lombard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix  :  62  ans  de 
services. 

Cbappuis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon  : 

21  ans  de  services.  Savants  mémoires. 
Jeannel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  : 

30  ans  de  services. 
Soupe,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  :  20  ans 

de  services. 

Orillard,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Poitiers  :  30 

ans  de  services. 
Costa,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux  :  29  ans 

de  services. 

Estévenel,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Toulouse  : 

17  ans  de  services. 
Planchon,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier  : 

15  ans  de  services.  Savanis  mémoires. 

Buignet,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  :  15  ans 
de  services.  Savants  mémoires. 

Barbier  de  Meynard,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  ancien  secrétaire  de  légation. 

Riche,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  et  répé- 
titeur à  l'Ecole  polytechnique:  22  aus  de  services.  Savants 
travaux. 

Morand,  proviseur  du  lycée  du  Mans  :  26  ans  de  services; 
Dieudonué,  proviseur  du  lycée  de  Tours  :  32  ans  de  ser- 
vices. 

L'abbé  Dours,  proviseur  du  lycée  du  Puy  :  29  ans  de  ser- 
vices. 

Maréchal,  censeur  au  lycée  Louis-le-Grand  :  21  ans  de 
services, 

Lecaplain,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Louis-le- 
Grand  :  27  ans  de  services. 

Manuel,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie française  :  23  ans  de  services. 

Mourgues,  professeur  au  collège  Rollin  :  27  ans  de  services. 

Waddington,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Saint-Louis, 
membre  de  l'Institut  :  28  nns  de  services. 

Levasseur,  professeur  d'histoire  au  lycée  Napoléon,  lauréat 
de  l'Institut  :  17  ans  de  services. 

Auger,  professeur  au  lycée  Charlemagne  :  28  ans  de  ser- 
vices. 

Anselme,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Montpellier  :  22 

ans  de  services. 
Bellin,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Montpellier  : 

16  ans  de  services. 

Lorenti,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lyon  : 
•     29  ans  de  services. 

D'Hennin,  professeur  au  lycée  de  Toulouse  :  37  ans  de  ser- 
vit es. 

DebouJachier,  économe  du  lycée  Saint-Louis  :  33  ans  de 
services. 


MM.  Rimbault,  principal  du  collège  de  Chartres  :  28  ans  de  ser- 
vices. 

Burgeat,  régeut  au  collège  de  Rochefort  :  28  ans  de  ser- 
vices. 

Couélil,  inspecteur  primaire  à  Lisieux  :  35  ans  de  services. 

Daligault,  directeur  de  l'école  normale  primaire  d'Alençon. 

L'abbé  Rousseau,  instituteur  public  au  Chaptelal  (Haute- 
Vienne),  directeur  d'une  école  stagiaire. 

Man#>n,  instituteur  public  à  Vernoux  (Ardèche)  :  51  ans  de 
services. 

Ferraton,  instituteur  public  à  Belan-sur-Ource  (Cole-d'Or)  : 
30  ans  de  services  dans  la  même  commune. 

Duval,  instituteur  public  à  Sainte-Marthe  (Eure)  :  39  ans  du 
services. 

Bordère,  instituteur  public  à  Gèdre  (Hautes-Pyrénées),  cor- 
respondant de  l'Institut. 

Régimbeau,  ancien  instituteur,  directeur  d'un  cours  normal 
et  délégué  pour  l'inspection  du  matériel  des  écoles  de  la 
ville  de  Paris. 

Grandmaison,  instituteur  public  à  Montjoie  (Haute-Garonne)  : 

50  ans  de  services. 
J.-J.  Bourcart,  délégué  cantonal,  maire  de  Uûhl  (HauMmin]  : 

services  exceptionnels  rendus  à  l'enseignement  primaire 

et  à  celui  des  adultes. 
Claude,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  impériale  :  26  ans 

de  services. 

Lerebours,  membre  adjoint  du  bureau  des  longitudes. 
Gilbert,  trois  fuis  lauréat  de  l'Académie  française. 
Gustave  Flaubert,  homme  de  lettres. 
Monstîl(?t,  hutnniç  do  lettres. 

A.  de  Ponson  du  Terri.il,  vicc-présideot  de  la  Société  des 
gens  de  lettres. 

L'abbé  Martigny,  chanoine  de  Belley,  auteur  de  savanis 
travaux  d'archéologie  et  d'histoire. 

Marion,  membre  du  comité  des  travaux  historiques  :  nom- 
breux mén>oires. 

Perrot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand  : 
)      missions  en  Grèce  et  en  Orient. 

Victor  Guérin  :  missions  scentiiiques  en  Orient  ;  26  ans  de 
services;  nombreuses  missions  en  Orient  *\  en  Afrique. 

E.-G.  Rey  :  trois  missions  en  Oiient,  publications  savantes. 

Céaac-Moncaut  :  nombreuses  publications  d'archéologie  et 
d'histoire,  membre  correspondant  du  comité  des  travaux 
historiques. 

De  Baecker  :  nombreux  travaux  d'archéologie,  correspon- 
dant du  comité  des  travaux  historiques. 

Cloëz,  préparateur  au  Muséum  et  répétiteur  a  l'Ecole  poly- 
technique. 

Le  docteur  A.  Mercier  :  savants  travaux,  lauréat  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Kœberlé,  agrégé  de  médecine  a  la  Faculté  de  Strasbourg  : 
travaux  remarquables. 

Civuile,  ancien  capitaine  du  génie  :  travaux  remarquables 
de  géologie  et  de  géodésie. 

Parise,  prof<  sseur  a  l'Ecole  de  médecine  de  Lille  :  travaux 
remarquables  de  médecine  ;  26  ans  de  services. 

Jaccoub,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  :  missions  scien- 
tifiques. 

Mayet,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  :  ser- 
vices exceptionnels  pour  la  rédaction  du  Codex. 

Lesage,  agréné  de  l'Université ,  chef  d'institution  libre 
(pension  Mafûn). 

Le  Clerc  aîné,  directeur  des  cours  de  l'abbé  Gautier  :  45 
années  d'enseignement  ;  nombreuses  publications. 


Par  décret  en  date  du  13  août,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  l'abbé  Delaporte  (Albert- 
Louis),  docteur  en  théologie,  a  été  nommé  professeur  de  dogme 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux. 
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Par  décret  en  dale  du  13  août,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Moutet  (Jean- Frédéric), 
docteur  en  médecine,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  a  été  nommé  professeur  d'opérations  et  appareils  à 
ladite  Faculté. 

Instruction  aux  recteur»  concernant  les  composition*  écrites 
pour  l'agrégation  des  lycées  en  1866. 

Monsieur  le  Recteur,  aux  termes  de  l'arrêté  du  1S  mai  1866 
et  de  ma  circulaire  du  20  juin  suivant,  tes  épreuves  prépara- 
toires des  examens  de  l'agrégation  des  lycées  dans  les  différents 
ordres  do  la  philosophie,  des  sciences  mathématiques,  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  des  lettres,  de  la  grammaire, 
de  l'hhttoire  et  de  la  géographie,  des  langues  vivantes,  do  ren- 
seignement secondaire  spécial,  et  les  épreuve»  préparatoires 
pour  le  certificat  d'aptitude  des  langues  vivantes,  commeucerout, 
au  chef-lieu  de  votre  académie,  le  lundi  13  août. 

il  sera  procédé  aux  compositions  dans  l'ordre  suivant  : 

Lundi  1S  avit. 

Sciences  mathématiques   JiUlliomalIques. 

Scjeuets  phf  tiquât  et  oulnrtll» ....  Physique. 

Lettre*   Tbrm>!  latin  cl 

Cramqiairv   Thème  gree. 

Histoire  et  géographie   Histoire  ancienne. 

Philosophie   Dissertation  française  s  or  an*  ques- 

tion de  philosophie. 

Langues  vivantes  (agre; alioo)   Version  al.eroaude  ctversioo  anglais*. 

Langues  vivantes  ^c*rtifi<at  d'npli- 

^  tua»)  _ . . .  Thème  allemand  eMbènw  anglais. 

Mardi  14  <•»«(. 

physiques  el  naturelles...    Chimie  rt.i 

  Composition  lutine. 

Grammaire   Ver.'iou  latine. 

Hiuokre  et  géographie   Histoire  itu  moyen  âge. 

Philosophie   Disawtation  française  «or  «ne  ques- 

tion d'histoire  Ut»  (a  philosophie. 

Languei  vivant*,  (agrégation)   Thème  allemand  et  thème  anglais. 

Langues  vivantes  { certificat  d'apti- 
tude)  Ver«tf>n  allernanilc  et  version  i 

Kineicrusment  secondaire  spécial....   Histoire  ou  géographie. 

JnM  10  noàl. 

Lettres   Vart  UUd». 

Grammaire   Vers  latins. 

Uistuiro  .-t  géographie   Histoire  moderne. 

i  vivantes  (agrégation)   Composition  eu  pross 

anglaise, 
i...,  MiiiliémalHf 
ttve. 

Ytndrtdi  11  aoil. 

Retires   Composition  fraoç-iiie. 

Gramnuir*   Composition  française. 

HiHuire  et  géographie   Céugrapliie. 

vivantes  (agrégation!   Composition  sur  un  sujet  littéraire, 


Samedi  1*  «oui. 

Grammaire   >ertio*  graeaue. 

fcnsoigiwtneiu  secondaire-  spocial....    Chimie  ou  histoire 
Lundi  SO  aoit. 

Çrammaire   Thème  latin. 

Il  est  accordé  : 

.  des  compositions  de  l'agrégation  de 
iques  et  des  sciences  physiques  ; 
ta  vers  latins  (agrégation  des  lettres), 
latine  lAm. 
française  Idem . 

ta  français  (agrégation  de  granuuairei. 
euversUtia»  Idem. 
en  histoire  ancienne  figrégation  d'histoire), 
en  histoire  du  mojcii  àgo  Idem. 
en  histoire  moderno  /«Vas. 
ta  pmae  anglaise  on  allemande  d'après  un  sujet 

{.agrégation  d.-s  langues  vivantes), 
sur  un  sujet  littéraire,  écrite  en  langue 

gation  de»  langues  slvaaUea). 
sur  des  questions  de  fcnnces  (agrégation  de 
•eeoodaire  spécial;. 


Sis 
I.  Co» 


Quatre  heures 
pour 


Trois  heures 
•t 


en  thème  latin  (agrégation  de  | 
en  version  lutine  Idem. 
en  thème  grec  /'Irwi. 
en  ver<i»u  jçrrtqge  /ilm. 

en  Ihleratnre  et  en  histoire*  ou  géographie  (agrégation 

de  renseignement  steuudaire  spécial), 
en  géxgraidiie  (agrégation  d'histoire). 

thème  allenuu  l  (langues  vivantes,  ccrutical  d'apli- 
ude  et  agrégation), 
en  thème anglais  item, 
f  eu  wr.lnn  nlU-itivndc  idrm. 
I  en  version  anglaise  idem. 


/  en  t 


en  version  anglaise 

en  thème  latin  Agrégation  de*  lettres), 
eu  thème  grcx' 


Trois  heures 

|>jur 
la  «•ompDsiiion 

Voas  ne  perdrez  pas  de  vue  que  vous  ne  devez  délégticr  la 
surv  eillance  des  épreuves  que  pour  des  motifs  exceptionnels  dont 
vous  me  rendrez  compte  immédiatement.  Rien  ne  s'oppose 
d'ailleurs  à  ce  que  vous  vous  fassiez  assister  par  MM.  les  inspec- 
teurs d'Académie. 

A  l'ouverture  de  la  première  séance,  les  candidats  apposeront 
leur  signature  sur  une  liste  particulière  à  chaque  ordre  d'agré- 
gation, et  qui  me  sera  transmise  pour  être  placée  ultérieurement 
sous  les  yeux  du  jury.  Chaque  candidat  indiquera,  a  la  suite  de 
sa  signature,  l'adresse  à  laquelle  la  décision  du  jury  sur  les 
épreuves  écrites  pourra  lui  être  sûrement  adressée.  J'appelle  sur 
ce  point  toute  votre  attention,  a  raison  des  difficultés  survenues 
lors  des  précédents  examens. 

Au  commencement  de  chaque  composition,  on  aura  soin  de 
faire  connaître  aux  candidats  le  temps  qui  leur  est  accordé  pour 
la  faire. 

Les  jours  où  les  mêmes  candidats  doivent  composer  deux  fois, 
les  deux  séances  doivent  être  séparées  par  un  intervalle  de  quel- 
ques heures. 

Les  sujets  de  composition  seront  dictés  par  vous.  A  cet  effet, 
ils  vous  seront  adressés  h  l'avaisce  sous  une  double  enveloppe, 
dont  le  cachet  sera  hri<«  en  présence  des  candidats.  A  l'expira- 
tion du  temps  accordé  pour  chaque  épreuve,  les  copies  seront 
recueillies  ot  enfermées  par  vous  sous  une  enveloppe  particu- 
lière, scL'ilée  du  sceau  de  l'Académie,  munie  de  voira  signature, 
et  portant  pour  suscriptioo  ces  mots  : 


>  A(  admit  d  ,  txam,  »  J?  agrégation 

ois  eerlificat  tCtptilnde  à  rtnirijn'mrnl  de»  frtnr/ur»  i  iruiiiri.  Ctjnpo'i- 
riun  fin  ,  eis 

A  la  lettre  d'envoi  qtio  contiendra  ce  pli  vous  joindrez  un 
procès-verbal  de  la  séance,  distinct  pour  chaque  ordre  d'agré- 
gation,signé  de  vous  et  de  ceux  de  MM.  les  inspecteurs  qui  vous 
auront  assisté.  Ce  procès-verbal  mentionnera  expressément 
l'exécution  des  prescriptions  ci-dessus  et  tous  les  incidents  qui 
seraient  de  nature  a  être  soumis  a  l'appréciation  du  jury.  Une 
deuxième  enveloppe  enfermera  toutes  ces  pièces,  et  sera  close, 
séance  tenante,  pour  être  immédiatement  déposée  à  la  poste. 

Vous  veillerez  à  ce  que  les  élèves  apposent  leur  signature 
sur  une  feuille  disposée  à  cet  effet,  et  vous  tiendrez  rigoureu- 
sement la  main  a  ce  qu'il  ne  soit  fait  usage  d'aucun  imprimé  ou 
rmmuseiitqtii  ne  serait  pas  formellement  autorisé  par  l'arti- 
cle 11  du  règlement  du  27  décembre  1855.  Dans  le  cas  où  un 
candidat  n'aurait  point  subi  l'épreuve  au  jour  et  ii  l'heure  indi- 
qués, vous  m'adtes-seriez  un  rapport  spécial,  afin  que  l'excuse 
suit  soumise  a  l'appréciation  du  jury. 

Je  vous  recommande  instamment  de  tenir  la  main  à  ce  que 
le  nombre  d'beures  accordé  par  les  règlements  pour  chaque 
composition  ne  soit  jamais  dépassé. 

Recevez,  Monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma  cousidoratioii 
très-distinguée.  ^ 

Le  Ministre  de  l'instruction  pubiiftte, 
V.  Dimuï, 
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RKVIK  FINANCIÈRE. 


Pari*,  M  aeot. 

Nous  constations  la  seiuaino  dernièro,  que  Us  affaires  à  la  Bourse 
étaient  4  peu  pris  nulles  el  qae  le»  capitaux  semblaient  s'éloigner  de 
plus  en  plu»  des  valeurs  mobilières.  —  Colle  situation  se  prolonge  en 
s'accentuent,  et  elle  provient  moins  d'un  caprice  que  d'un  psrti  pr  s 
énergique  du  public.  Il  veut  lester  i  l'écart,  el  Heo  ne  peut  vaincre 
sa  détermination  letnporaire.  —  Aussi,  le  marché  financier  est  d'une 
tristesse  et  d'une  nttcotouie  prévue  sans  précédent,  et  les  nouvelles 
financières  ou  politiques  n'exercent  aucune  influence  sur  ses  disposi- 
tions. 

Lo  polie  Lamolte-lloudard  a  dit  dam  Les  amis  trop  d'accord  : 
L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Un  peut  appliquer  ce  vers  célèbre  à  It  Bonne,  avec  cette  variante, 
toutefois,  que  ce  n'est  pas  l'rnuui  qui  util  de  celle  uniformité  de  phy- 
sionomie, mais  une  tristesse  contagieuse  qui  engendre  l'hypocondrie. 

—  Le  public  est  craintif  el  timide,  la  spéculation  a  le  spleen,  el  les 
capitaux  éprouvent  pour  les  tfTaires  la  même  répugnance  qu  uu  chat 
écltaudé  pour  l'eau  froide.  —  Les  boursiers,  qui  oui  quelquefois  de 
l'esprit  01  sont  capables  de  faire  un  dictionnaire  en  moins  de  temps 
que  les  quarante  immortels,  a  oût  rien  trouve  de  mieux  pour  carac- 
tériser cette  situation  que  de  dire  que  l'argent  est  ftourii'copnobe.  — 
Le  mol  est  vrai,  seulement  il  diffère  de  l'hydropbobie  en  ce  sens  que 
la  bourtioepuobie  ne  pousse  pat  a  mordre,  mais  à  ne  pat  se  laisser 
mordre. 

Il  faut  avoir  la  franchise  de  convenir  que  l'argent  n'a  pas  ton,  d'au- 
tant moins  tort  qu'il  a  été  m  souvent  mordu  par  la  dent  cruelle  des 
faiseurs,  qu'il  lui  eu  est  resté  de  cuisants  souvenirs.  —  Il  n'y  a  pas  de 
plaisir  dont  4  la  lin  on  ne  se  lasse,  el  les  moulons  do  Panurge,  qui 
venaient  régulièrement  une  fois  ou  deux  par  an  te  Taire  tondre  a  la 
Bourse  avec  une  docilité  digae  d'un  meilleur  sort,  fatigués  de  ce  ré- 
gime, sont  tout  simplement  rrnlrés  4  la  bergerie  d'où  ils  ne  veulent 
plus  sortir.  —  Panurge  lui-même  s'est  retiré  des  affaires,  et,  après 
avoir  nettoyé  son  portefeuille  de  louiesles  val-urs  véreuses  qu'il  con- 
tenait, il  l'a  garni  de  quelques  bons  litres  de  renie  3  0/0,  d'obligations 
du  Crédit  foncier,  communales  ou  de  chemin»  de  fer,  puis  il  a 
sa  houlette  qui  était  le  point  de  mirexks  agaceries,  trop  dé 
tives  pour  être  vraies,  des  messieurs  qui  avaient  contracté  la 
Iwhilude  de  li  loudre,  lui  et  tes  moulons. 

La  rapacilé  de  ces  mesMCMr»  a  ou  pour  résultai  défaire  p*a  t  peu 
l'éducation  financière  du  public.  —  Assurément  elle  esi  encore  loi» 
dêtre  complète;  mais  aujourd'hui  on  ne  souscrirait  plus  aussi  volon- 
tiers qu'autrefois  les  actions  de  ces  entreprises  qui  n'arrivaient  a  se 
constituer  qu'en  promettant  des  dividendes  émirats.  —  Ce  -quo  lu 
capitalistes  naïfs  ont  appris  a  coimallre  &  leurs  dépens,  IléUsl  c'est 
qu'on  ne  lait  pas  impunément  rapporter  15,  20  ou  23  0/0  4  l'argent. 

—  Grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles,  cela  peut  arriver,  une, 
deux  ou  trois  aniées  au  plus  ;  mais  la  quatrième  le  dividende  n'est  pas 
payé,  et  la  cinquième  est  marquée  par  up  désastre.  — L'argent  est  une 
marchandise  comme  une  autre,  et  on  tic  peut  lui  faire  produire  de 
grands  bénéfices  sans  lui  faire  courir  île  grands  risques. 

Voila  ce  qu'on  saii  mieux  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  c'est  cotte 
expérience  acquise  au  prix  de  pertes  considérables  qui  empêche  le 
public  de  se  porter  a  la  Bourse  et  d'acheter  surtout  des  valeurs  i 
revenu  aléatoire.  —  Les  plus  célèbres  lanceurs  d'affaires  auraient  beau 
se  mettre  en  frais  d'imagination  pour  prouver  que  la  dérivation  des 
cours  du  Nil  à  Paris  est  une  chose  facile,  utile  et  productive,  on 
leur  répondrait  nettement  :  Nous  connaissons  vos  crocodiles,  le* 
actionnaires  de  1866  ne  se  laissent  pas  dévorer  comme  ceux  de  1832, 
1133  et  années  subséquentes,  pendant  lesquelles  la  spéculation,  plus 
avisée  que  les  hardis  pionniers  qui  partaient  pour  la  Californie  et 
l'Australie,  ont  exploité  avec  une  malheureuse  facilité  une  mine  bien 
riche  et  qui  paraissait  inépuisable  :  celle  de  la  crédulité  publique. 

L'exploitation  louche  à  sa  fin,  Dieu  merci,  el  4  présent  la  Bourse 
nous  apparaît  comme  l'originale  de  cette  vieille  image  violemment 
enluminée  que  l'on  remontre  encore  dans  les  campagnes,  sur  laquelle 
tent  représentés  une  foule  de  gens  de  coodi  lions  diverses,  4  mines 
plus  ou  moins  allongées,  et  qui  a  pour  titre  :  Crédit  eut  mort,  le» 
mauvais  poyeurs  f'onX  tué.  —  Ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mau- 
vais payeurs  qui  ont  lue  les  a:  tores  a  la  Bourse,  mais  plutôt  ce»  au- 
dacieux' meneurs  qui  considèrent  la  furtunc  publique  comme  la  leur. 
-*  Us  heureux  prussiens  de  la  liquidation  de  juillet  nous  l'ont  prouvé 
une  fois  de  plus- 
Que  le  capital  conlinue  donc  4  se  tenir  4  l'écart  momentanément, 
et  il  n'aura  certainement  pas  lieu  de  s'en  repentir.  —  Néanmoins, 
nous  l'engageons  toujours  a  ne  pas  rester  improductif  et  à  s'em- 
plover  en  achat  de  titres  de  rente  ou  d'obligations  françaises.  A  part 


ces  valeurs  que  nous  pouvons  recommander  sans  crainte,  il  faut  s'ab*- 

Unir. 

La  Banque  d'Angleterre  »'esl  enfin  décidée  à  abaisser  le  Uua  de 
ton  rscompte.  —  De  10,  ello  l'a  ramené  à  8  0,0,  ce  qui  n'e 
pas  qu'il  a  encore  un  écart  de  4  1/2  0,  0  avec  celui  de  la 
France. 

En  résumé,  nous  trouvons  presquo  toutes  les  valeurs  à  peu 
ptûs  aux  mêmes  cours  que  la  semaine  dernière.  La  trente  3  0/0  reste 
4  69,12  1,4.  -  Mais  le  cours  de  OU  franc*  appelle  le.  offres,  et.a'U 
cslmtinteuu  ci  clôture,  il  est  rare  que  le  lendemain  il  ne  toit  pas 
vivement  discuté. 

L'emprunt  italien,  une  des  plus  détestables  valeurs  du 
taus  contredit  a  fait  quelques  progrès.  —  On  l'a  fait  coter 
d'hui  au-dessus  de  03  fr.  Il  est  vraiment  étrange  que  les  cours  4s 
l'Italien  progressent  quaud  nos  meilleures  valeurs  restent  stationnai» 
rcs,  ou  même  soul  faibles.  La  Liberté  a  signalé,  dans  un  article 
très  bien  fait,  l'état  presque  désespé  des  finances  italiennes,  elle  s 
fait  ressorti'',  ehilfres  en  mains,  combien  cette  situation  est  déplora- 
ble ;  ncus  l'avons  nous-même  dit  el  redit  souvent  ici  el  ailleurs,  el, 
m» 'gré  cela,  ou  mieux,  ma'gri!  la  ton»f<r»«/ion  irréfutable  de  cette 
situation  sans  précédent,  l'on  fait  monter  l'emprunt  italien.  —  Tant 
pis  pour  les  niais  qui  se  laisseront  prendre  4  ce  jeu  de  bourse,  mais 
Uni  mieux  pour  les  porteurs  de  titres  qui  pourront  au  moins  vendre 
on  ou  deux  francs  pins  cher.  Mais  qu'ils  vendent  sans  hésitation, 
car  une  fois  qnc  ta  baisse  aura  empoigné  l'italien,  elle  remportera 
avec  autant  de  brutalité  que  la  vérité  fait  disparaître  le  mensonge. 

La  Banque  de  Prance  est  tenue  4  3560,  le  Crédit  foncier  1310,  4  et 
l'agricole,  à  612,60. —  Le  Crédit  indu-triel  a  de  bonnes  demandes  a 
656  el  657,50  ;  la  Société  de  dépôts  est  ferme  4  535  ;  la  générale  est 
beaucoup  pins  faible  et  plut  d'rarasée  a  680;  le  Crédit  mobilier  ve- 
nu entre  640  et  617,60  ;  le  mobilier  espagnol,  entre  390  et  3S1  ;  le 
Comptoir  d'escompte  est  ferme  à  873,75. 

Le  tin  parisien  se  négocie  à  1557,50  ;  le  Suez,  H  3C0  ;  les  transat- 
lantiques, 1  520  ;  la  Société  immobilière,  &  413,75. 

Nos  chemins  sont  généralement  fermes.  On  tient  l'Orléans  4  873.75; 
le  Nord,  4  1137,60;  le  Lyon,  4  873,73  ;  le  Midi,  4  530;  l'Est,  4  536,25, 
cl  l'Ouest,  4  558,73.  Parmi  les  chemins  étrangers,  il  n'y  a  que  les 
Lombards  elles  Autrichiens  qui  aient  quelques  affaires  suivies.  Lee 
pi  entiers  font  4  390  el  les  seconds  4  350. 

Les  obligations  foncières  sont  trèa-recuerckées.  On  négocie  le  i  0  f 
*  466,25  ;  les  3  0  0,  4  438,73  ;  les  4  0  0,  émission  de  1863,  4  473,75j 
les  obligations  communales  à  403,  et  les  coupons,  4  82. 

Les  obligations  mexicaines  restent  4  173,75,  el  les  obligations  au* 
irkhiennes  (1863),  4  301.25, 

J.  Giros. 


OBLIGATIONS  DU  CRÉDIT  FONCIER. 


Le  Crédit  foncier  émet  i 

1*  Des  obligations  foncières  el  communales  do  500  fr.  3  0,  0,  rem* 
boursablcs  par  voie  de  tirage  au  sort. 

2*  Des  obligations  communales  à  2  ans  d'échéance  et  au-dessus. 

S'adresser  pour  obtenir  ces  obligations,  sans  frais  :  4  Paris  au  siégt 
de  la  Société,  19,  rue  Neuve-des-Capucines,  dans  les  départemental 
aux  recettes  des  Finances,  chet  MM.  les  notaires  el  chez  tous  les  cor* 
respondaota  do  la  Société. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  CRÉDIT  INDUSTRIEL 
ET  COMMERCIAL. 


l'«l«*)«  rentrai*. 


Rue  de  la  Victoire,  n°  72. 
Bonlevard  de  Bercy,  n«  4. 

D«      de  Sébastopol,  n»  131. 
Rue  Saint-Denis,  n*  162. 
Rue  Montmartre,  n*  122. 
Rue  du  Bac,  u»  99. 
La  Société  reçoit  les  dépôts  de  fouds  remboursables  4  s  ue  et  prc-4 
duclifs  d'intérêts  4  2  «/•  •'»». 


Elle  délivre  dus  récépissés  a  1  Jour»  do  et  ouvre  à*é 

comptes  courants  dépèces  4  des  conditions  différentes  ;  elle  reçoit 
les  litres  en  dépôt,  avec  < 


le  Sénateur  présent  :  M"  G.  u'ÂODtrTUT. 
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Franck,  pur  M.  Poignet, 
payeur  du  Trésor,  1  vol.  in-*«,  atrec  nne  table 
-  Prix  :  6  fr.  -  Librairie  Paul  Dupokt. 


DE  LA 

ancien 
analytique  détaillée. 


L'auteur  Tait  connaître  comment  à  la  naissance  du  premier  Empire, 
a  êié  instituée  l'administration  supérieure  formant  aujourd'hui  le  dé- 
partement dea  finances:  quels  so«.t  1rs  corps  alm't'islratifs  qui,  pour 
clique  brandie  d'impôt,  y  ont  été  rHtacbé*  ;  le  personnel  de  ces  ad- 
ministrations A  Pari*  et  dans  les  départements;  lours  attributions  si 
divers'**  ci  si  étendues;  comment  par  le  concours  intelligent  de  leurs 
employés,  elles  parviennent  a  réaliser,  avec  une  régularité  parfaite, 
le*  deux  milliards  portés  au  budget;  de  quel  le  manière  »c  trouve  cons- 
titué, le  serrioe,  nouvellcmeut  créé,  des  trésoriers-paveurs  généraux  ; 
comment,  a  l'aide  de  notre  admirable  comptabilité  géoéta'e,  a  lieu, 
avec  un«  rare  piactitude,  avec  une  précision  remarquable,  l'acquitte- 
ment des  dépenses  publiques. 

Ce  volume  est,  en  même  temp?,  une  sorte  de  statistique  financière. 

Il  présente,  par  administration,  les  prévisions  budgétaires  et  les  pro- 
duits réalisés;  le  montant,  par  nature  de  dépeoses,  des  frais  de  régie 
et  d'exploitation  ;  le  résultat  annuel  des  opérations  de  trésorerie  et  des 
services  spéciaux;  le  nombre  et  le  montant  de*  rentes  perpétuelles 
et  viagères  inscrites  au  grand-livre  de  la  dette  publique;  le  nombre 
et  le  montant  des  pensions  accordées  sur  le  budget  et  sur  fonds  de 
retenues;  ce  que  produisent  les  retenues  rxc'Cécs;  le  monunl  des 
cautionnements  vergés  au  Trésor  ;  ce  qui  a  rap|»ort  i  la  fabrication  cl 
à  fa  vtnU  des  monnaies  et  médailles,  e c,  etc. 

Enfin,  le  faible  intérêt  alloué  pour  les  cautionnements  ;  la  modiciié 
de  certain*  traitements  ;  les  condi>ions  peu  fivorablcs  des  retraites,  y 
sont  l'objet  do  sérieuses  observations  en  faveur  de*  emp  oyés. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


Librairie  elaswlaae  et  administrative  «e  PAUL  DUPONT, 


Imagerie  religieuse  noire  et  coloriée 

En  feuille  et  en  dentelle, 

r.  |m«'à       fr.  la 


Papier  à  lettre  fantaisie 

Oaofré-,  dentelle  et  colorié 

POUR  COMPLIMENTS 
•  fr.  ]aaaa*A  l*M>  fr.  la  rame. 


DES  SUPERSTITIONS  DANGEREUSES 

POUR  LA  SCIENCE 
«v 

DES  DOCTRINES  QUI  LES  RESTREIGNENT 
OU  QUI  LES  FAVORISENT, 
Pur  Th. -Henri  MARTIN, 

Doyso  dt-  U  FaculUÏ  de»  leltra»  d«  fteones. 
B  oclture  in-»*.  —  Prix   i  fr.  ÎS  f. 
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DU  L'OIIGANISATION  DE  L'ENSKICJNKMK.NT  SPÉCIAL. 

X.V.  . 

Ni  us  avons  à  examiner  le  programme  do  morale  et  le  program- 
aiuaMiisloiredt-stiiiésàXouruirUesidircctiortJsùrLS  cl  préci.cs 
aux  professeurs  îles  écoles  spéciales.  Ces  programmes  souttrès- 
développés  :  nous  nous  bornerons,  dans  cet  exatneu,  à  quelques 
observations  générales  et  à  des  observations  particulières  don- 
nées comme  exemples. 

l  es  points  suivants  nous  paraissent  dominer  toute  la  question 
du  programme  de  morale: 

Premier  point  :  «  Les  programmes  qui  suivent,  dit  le  Util, clin 
mlministratif,  sont  beaucoup  plus  développés  que  ceux  qui  ont 
été  rédigés  pour  les  éludes  classiques.  » 
Quelle  est  la  raison  de  celte  différence  l 
«  Au  moment  de  fonder  un  enseignement  nouveau  qui  se 
répandra,  eu  dehors  des  lycées  et  des  collèges,  dans  beaucoup 
d'écoles  communales,  il  a  paru  nécessaire  de  multiplier  les  con- 
seils et  de  jalonner  par  des  indications  très-précises  la  route 
que  les  maîtres  amont  à  suivre.  » 

Cette  explication  suppose  que  la  morale  enseignée  dans  les 
écoles  spéciales  ne  sera  pas  exactement  celle  qui  a  jusqu'à  pré- 
seul suffi  à  l'enseignement  classique.  Car  si  cet  enseignement 
n'avait  rien  du  neuf,  la  tradition  suffisante  pour  les  écoles 
classiques  le  serait  aussi  pour  les  écoles  spéciales. 

Kii  effet,  lu  programme  qui  nous  occupe  n'a  pas  seulement 
pour  but  de  déterminer  les  limites  qui  sépareront  le  nouvel  en- 
seignement de  celui  des  classes  do  philosophie.  Beaucoup  de 
problèmes  y  sont  traités  doul  il  n'est  pas  téméraire  de  faire 
remarquer  l'absence  dans  l'ancien  enseignement  universitaire. 
La  plus  grar.de  partie  des  objets  embrasses  dans  les  quarante  et 
IKI  paragraphes  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  im- 
pliquée dans  les  programmes  traditionnels  de*  cours  de  philo- 
sophie et  n'est  pas  développée  dans  ces  cours. 

Le  Bulletin  administratif  ne  donue  pas  l'explication  de  cette 
différence. 


Les  questions  dont-il  s'agit  sont  évidemment  d'un  haut  intérêt. 
Leur  présence  dans  le  nouveau  programme  suppose  que  l'ad- 
ministration les  juge  susceptibles  d'une  démonstration  ration- 
nelle, suffisamment  adaptées  à  la  direction  générale  des  études 
universitaires,  et  nécessaires,  ou  du  moins  utiles  au  développe- 
ment intellectuel  et  moral  des  élèves  de  nos  lycées. 

Pourquoi  donc  prive-t-on  de  ce  bienfait  l'enseignement  clas- 
sique ?  A  quel  litre  pense-l-on  instituer  un  enseignement  spé- 
cial plus  complet,  en  ce  qui  concerne  la  morale  individuelle  et 
la  morale  sociale,  que  le  grand  enseignement  universitaire?  Nous 
n'apercevons  que  deux  raisons  possibles  de  cotte  anomalie  :  ou 
uue  singulière  préférence  en  faveur  de  renseignement  spécial, 
ou  la  nainie  que  les  propositions  qu'on  veut  inculquer  ù  l'esprit 
et  «  au  cœur  i  de  la  jeunesse  de  nos  écoles  ne  rencontrent  des 
difficultés  particulières  dans  des  intelligences  plus  cultivées. 

Or  l'une  et  l'autre  de  ces  explications  laisserait  apercevoir  un 
fait  très-grave. 

XVI. 

Second  point.  Ou  conçoit  difficilement  un  enseignement  mo- 
ral aussi  complet  que  celui-ci  sans  une  base  philosophique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  grands  philosophes  se  sont 
proposé  la  science  morale  pour  but  de  leurs  spéculations.  D'où 
il  résulte  qu'ils  no  jugeaient  pas  cette  science  indépendante  de 
la  philosophie. 

11  suffit,  en  effet,  de  parcourir  rapidement  le  programme  de 
morale  pour  reconnaître  que  les  connaissances  les  plus  précises 
en  psychologie,  en  logique,  en  métaphysique  même  y  sont 
constamment  supposées. 

La  morale  suppose,  dit  le  programme  : 

1°  La  liberté,  d'où  résulte  la  responsabilité.  Différence  entre 
les  actes  de  la  vio  purement  physiologique  et  les  actes  de  la 
volonté. 

2»  La  notion  d'une  règle  ou  loi.  Distinguer  la  loi  et  la 
sanction. 

Or,  nous  le  demandons  aux  professeurs  de  philosophie,  ces 
notions  de  liberté  morale,  de  responsabilité-,  de  volonté,  oppo- 
sées à  la  théorie  délicate  d'une  vie  purement  physiologique,  et 
celles  de  loi  et  de  sanction,  n'impliquent-elles  pas  loul  rensei- 
gnement philosophique,  et  peuvent-elles  être  données  sérieuse- 
ment en  dehors  des  études  de  psychologie  et  d'ontologie  ? 

—  «  L'idée  du  bien,  fondement  de  la  morale.  —  Son  carac- 
tère absolu  et  universel,  a 

Qu'est  ce  que  Vidée  du  bieu,  qu'est  ce  qwï universel  cl 
l'absolu,  en  dehors  des  étud.s  de  logique? 
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—  «  Ce  qui  constitue  la  bonté  d'un  acte,  c'est  la  conformité 

de  cet  acte  avec  la  loi  dictée  par  la  raison  ou  conscience 
morale.  • 

Qu'est-ce  que  la  conscience  morale  1  Exisle-t-il  une  autre 
sorte  de  conscience?  Et,  si  l'on  admet  une  conscience  ration- 
nelle, celle-ci  n<i  sera-t-elle  plus  la  raison  ?  Quoi  qu'il  m  soit 
des  expressions,  que  signifient-elles  pour  des  esprits  étrangers  à 
la  culture  philosophique  et  classique  ? 

—  «  Saurtion  religieuse  ou  immortalité  de  l'Ame.  » 

Le  prog  amuie  ne  nous-  dit  ni  ce  que  c'est  que  l'âme,  ni  ce 
qu'il  faut  entendre  par  immortalité.  Ce  serait  cependant 
le  cas, 

—  «  Mettre  la  raison  au-dessus  de  la  passion.  > 
l.o  programme  ne  délluit  ni  la  raison  ni  la  passion. 

—  «  Devoirs  de  l'homme  en  rapport  (?)  avec  la  nature  ani- 
mée ou  inanimée,  n 

Qu'est-ce  que  la  nature  aninu'e  nu  inanimée  ? 

—  k  Devoirs  de  l'homme  envers  Dieu.  » 

Le  programme  ne  du  pas  et  ne  peut  pas  dire  ce  que  c  est 
que  Dieu.  S  n  défaut  de  prémisses  le  lui  défend. 

—  «  Devoirs  de  la  morale  individuelle  qui  regardent  l'âme...  » 
Aristophane  n'aurait  pas  manqué  de  glisser  li  s  m /.r,xjOiov 
ànw>.ict>)  :  «  Us  se  rapportent  aux  différentes  facultés,  sensi- 
bilité, intelligence,  volonté.  » 

Ces  devoirs  de  la  morale  individuelle  nui  regardent  l'âme 
et  se  rapportent  aux  facultés  supposent  la  connaissance  de  ces 
facultés. 

—  n  Le»  devoirs  de  justice  consistent  à  rendre  fa  chacun  ce 
qui  lui  appartient  et  à  respecter  le  droit  d'aulrui.  » 

Définir  la  justice  par  le  droit  et  ce  qui  appartient,  c'est  re- 
nouveler une  définition  trop  célèbre  pour  q<i  il  soit  besoin  de  la 
rappeler  ici.  U  vraie  définition  de  la  justice  demeure  du  do- 
maine de  la  philosophie. 

—  t  Le  respect  de  la  vie  et  de  la  personne  de  nos  sembla- 
bles exclut,  par  voie  de  conséquence,  tout  mauvais  traitement.  » 

C'est  un  truisme  analogue  au  précédent.  Mais  le  programme 
ne  donne  pas  le  fondement  de  ce  respect. 

—  «  Principales  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  » 

Ces  principales  preuves  sont  le  dernier  mot  de  la  philosophie. 

XVII. 

Troisième  point  :  Si  l'étude  de  la  psychologie,  de  l'ontologie, 
do  la  mélliode  est  la  base  indispensable  de  toute  institution 
morale  raisonnée,  celle-ci  heurte  également  à  chaque  pas  les 
notions  les  plus  hautes  de  la  tuéodicée  et  de  la  théo  o^ie,  et  si 
elle  manque  de  fondement  philosophique  ou  de  direction  reli- 
gieuse, devient  forcement  stérile  ou  môme  funeste. 

Présentons  encore  des  exemples  : 

«  L'idée  du  bien,  fondement  de  la  morale.  » 

La  religion  aussi  bien  que  la  philosophie,  nous  enseigne  que 
l'idée  du  bien  ne  saurait  être  séparée  de  l'idée  de  Dieu.  Platon, 
Descartes  et  Voltaire  ne  pensent  pas  autrement. 

—  «  Sanction  religieuse  ou  immortalité  de  l'Ame ,  celte 
sanction  supplée  à  ce  que  ks  autres  ont  d'insnfOsant  et  d'in- 
complet, i 

L'immortalité  de  l'âme  n'est-elle  donc  qu'une  sanction,  une 
sanction  qui  supplée  à  l'inlêrû:,  et  non  pas  un  dogme  ru;.damcn- 
tal  et  nécessaire? 

La  présenierons-nous  avec  les  termes  ambigus  de  Cicéron  : 
»  Somuia  sunt  optuntis,  non  docenlis,  >  ou  avec  l'énergique 
affirmation  de  Voltaire,  disant  à  Dusaulx  :  «  Que  l'on  m'oie  les 
<  idées  fécondes  d'un  premier  moteur  et  d'une  âme  immortelle, 
«  je  brise  ma  plume?  > 

Le  progiamme  mimstériel  ne  fait  pas  mention  des  preuves 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Ce  point  lui  paralt-il  indifférent  ? 

De  quel  genre  d'immortalité  pirie-t-i  n?  Les  auteurs  en  pré- 
sentent trente-six,  depuis  l'absorption  de  Dieu,  qui  n'est  qu'une 
forme  de  ï<méantissemenl,  jusqu'à  la  persistance  de  la  person- 
nalité consciente  cl  active.  Quelle  es:,  à  cet  égard,  lu  doctrine 
ministérielle?  Cela  est-il  compris  dans  la  liberté  d'étendre  ou 


d'abréger  qu'on  laisse  au  professeur  ?  Son  enseignement  doit-il 
être  conforme,  oui  ou  non,  sur  ce  point  capital  de  la  conscience 
humaine,  avec  renseignement  chrétien  ? 

—  t  La  monde,  générale  ne  serait  pas  complète,  si  elle 
ne  recommandait  pas  un  certain  r.ombte  de  pratiques  et  de 
précautions      propres  k  nous  affermir  dans  lu  voie  du  bien.  » 

Parmi  ces  précautions  et  ces  pratiques,  le  programme  minis- 
tériel ne  cite  pas  les  pratiques  religieuses.  Celle  omission  est 
peut-être  plus  grave  qu'on  ne  l'a  cru.  Un  s'est  souvenu  que 
l'enseignement  philosophique  d-  ITniveisi'c  s'abstenait  à  cet 
égard  de  toute  prescription  particulière;  mais  il  I  ■  pouvait  sans 
conflit  avec  l'enseignement  religieux,  vu  la  nature  de  ses  Imiit.  s. 
Nais  lorsque,  dans  un  programme  destiné  h  l'institution  des 
générations  nouvelles,  on  indique  avec  Uni  de  soins  les  pratiques 
et  les  précautions  piopresà  nous  afferm  ir  dons  la  voie  di  b;en, 
l'omission  des  pratiques  religieuses  ne  laisse  pas  que  d  étonner 
les  esprits  religieux. 

—  *  Morale  individuelle.  —  La  loi  du  travail  obligatoire  pour 
tous.  » 

C'est  une  loi  théologique,  ou  du  moins  sociale,  qui  ne  saurait 
dépendre  de  la  morale  individuelle. 

—  «  Il  faut  développer  et  discipliner  les  facultés  de  l'âme  en 
vue  do  l' accomplissement  du  bien.  » 

C'est  le  problème  religieux. 

—  €  De  l'autorité  paternelle.  —  Son  fondement  dans  la  loi 
naturelle  et  divine.  » 

Veut-on  dire  dans  la  loi  naturelle  et  dans  la  loi  divine,  ou 
fait-on  de  ces  deux  lois  une  seule  et  même  chose?  Et  quelle  e;>t 
cette  loi  divine?  fvtce  la  loi  mo-aïque,  la  loi  chrétienne?  Le 
texte  n'est  pas  suffisamment  explicite. 

—  e  Origiue  de  la  société.  —  Fraternité  humaine.  —  Desti- 
née commune.  —  Accomplissement  des  destinées.  —  La  loi  du 
sacrifice.  » 

Comment  toutes  ces  questions  pourront-elles  être  traitées,  si, 
comme  il  est  dit  en  léte  du  programme  de  morale,  l'enseigne- 
ment de  la  morale  est  entièrement  distinct  de  renseignement 
religieux  ? 

—  «  Devoirs  envers  Dieu.  —  Nature  de  Dieu  et  ses  rapports 
avec  l'homme.  » 

Quels  rapports!  Le  programme  ne  dit  mot  des  révélations,  de 
Jésus-Christ  ni  des  prophètes. 

XVIII. 

Mais  il  est  inutile  d'insister.  Lu  but  du  programme  n'est  évi- 
demment pas  plus  d:  poser  le?  termes  d'une  doctrine  confcnme 
àTenseignenvnt  religieux  que  de  fon  1er  celle  doctrine  sur  des 
arguments  rationnels.  Quelques  restrictions  que  le  prè;re  et  le 
philosophe  soient  en  droit  de  faire,  et  bien  que  lo  simple  péda- 
gogue ptii-sc  considérer  ce  défaut  de  base  comme  un  vice  réuhi- 
bitoire  du  nouvel  enseignement,  la  théudicée  et  la  morale  minis- 
térielles veulent  être  considérée*  eu  el!es-mém  s  et  dans  leur 
réalité  pratique.  Quoi  qu'il  nous  en  coûte  de  nous  engager  dans 
cet  e  voie  douteuse,  nous  ne  pouvons  refuser  do  suivre  le  pro- 
gramme administratif  sur  san  terrain.  Laissant  donc  de  coté 
tonte  théorie  et.  suis  nous  arrêter  aux  exemples  indifférents  dont 
il  prétend  étayer  les  propositions  diverses  d  •  sa  thèse,  considé- 
rons séparément  les  plus  importantes  d'entre  ci:es. 

Car  leur  ensemble  ne  forme  point  une  doctrine;  et  indépen- 
damment des  traditions  prudentes  d  m  temps  on  de  l'école,  les 
grandes  idées  d'ordre  univers  I,  d'économie,  de  solidarité  qui 
constituent  le  progrès  de  la  pensée  moderne  ;  cette  conception 
f,  coude  qui  lire  la  loi  morale  des  nécessités  mêmes  de  la  nature 
de  l'homme,  qui  la  nomme  loi  du  développement  deiénr  humain, 
ideot  lie  la  notion  de  la  persislaT.ee  de  l'être  avec  (  ell-  de  IV ire, 
et  planant  au-dessus  des  d  stinctions  subtiles  des  rhé  ecrs  con- 
fond dans  l'unité  majestueuse  du  la  vie  comprise  par  la  science 
la  loi  avec  sa  sanction,  l'intérêt  individuel  avec  l'intérêt  collectif, 
l'iJéc  sociale  avec  l'idée  religieu-e;  celle  extension,  qui  sera  une 
œuvre  contemporaine,  de  la  philosophie  embrassant  le  christia 
nisme  dans  son  essor  et  ouvrant  aux  destinées  humaines  une 
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nouvelle  ère,  ne  paraissent  point  avoir  Inspiré  le  programme  de 
mirale.  C  >nsdénms  donc  séparément  et  en  elles-mêmes  les 
proposition?  ministérielles. 

(  La  *uite  prochainement.)  i.  Laiiocqui. 

—  -n'  tim< 

LA  FRANCE  D'OUTRE-MER. 

M>CilKRCIItS  ET  BE8TITLTI0N8  HISTORIQUES, 
«iitrtiirio't  de  Louis  Jolliet  dans  l'Aaiériqu«  du  .Nord. 

En  restituant,  contre  l'opinion  commune,  dans  une  étude  pré- 
cédente, à  Cavelier  de  la  Salle,  l'honneur  de  la  priorité  de  la 
découverte  du  Mississlpi,  je  n'»i  pas  eu  pour  objet  de  diminuer 
le  nn-riie  réel  du  père  Marquette,  non  plu*  que  celui  de  son 
compagnon  Louis  Joliet,  dont  le  voyage  est  censé  avoir  inspiré 
l'illustre  découvreur  normand  (1).  Si  «les  recherche*  plus  appro- 
fondies que  celles  qu'on  a  faites  jusqu'ici  me  forcent  à  enlever 
aux  personnages  qu'on  a  mis  en  so-ne  des  titres  auxquels  Us 
n'ont  pa*  d  •  droits,  on  ne  me  refusera  pas  a  moi-même  la  jus- 
tice de  reconnaître  que  je  fais  aussi  tous  mes  efforts  pour  re- 
trouver leurs  mérites  vrais. 

C'est  ainsi  que  j'ai  appliqué  tous  mes  soins  a  refaire  la  vie 
ignorée  de  Louis  Joliet,  qui  jusqu'à  présent  n'a  tiré  d'autre 
avantage  de  s'être  dévoué  h  h  compagnie  de  Jésus,  q  ic  de  voir 
dans  le  récit  do  l'entreprise  dont  il  éta  t  le  chef,  son  nom  pres- 
que effacé  par  celui  du  p  re  Marqueté. 

Un  d;-s  dernier*  écrivains  qui  ont  recueilli  nn  ensemble  de 
notes  sur  la  découverte  de  la  vallée  du  MissNsipi,  regrette  de 
n'avoir  pu  rien  d  muer  sur  lui.  «Après  une  notice  aussi  étendue 
«  sur  le  père  Marquette,  il  semblerait  injuste,  éirit-il ,  de  ne 
«  rien  dire  de  son  illustre  comp  ignon,  et  il  serait  doublement 
c  intéressant  d'en  parler,  parce  que  c'est  nn  enfant  du  Canada; 

<  malheureusement  nous  n'avons  sur  lui  que  les  renseignements 
«  les  plus  vagues.  » 

Quoique  la  noiiee  de  M.  Gilmary  Shca  justifie  trop  son  juge- 
ment sur  la  pauvreté  de  ses  documents  relatifs  à  l'homme  qu'il 
voudrait  faire  revivre,  M.  l'abbé  Ferland  ajoute  a  ce  propos  : 
«  Voilé  donc  encore  un  des  hommes  les  pins  remarquables  du 
«  C  <nada  tiré  de  l'oubli  par  un  étranger.  Combien  en  est-il, 
«  parmi  les  Canadiens  instruits,  qui  connaissent  le  sieur  Joliet  7 
«  L'on  a  bien  quelques  n  >tio  is  qu'un  homme  de  ce  nom  a  dé- 
•  couvert  le  Missroàpi  en  compagnie  d'un  jésuite  et  qu'il  en 
«  revient  quelque  honneur  au  Canada,  voilA  tout.  Nous  avons 
«  cependant  bien  peu  de  noms  canadiens  à  tracer  sur  les  ta- 
«  blettes  de  l'histoire,  n'est-il  pas  surprenant  qu'à  défaut  des 

<  enfants  du  sol.  des  écrivains  n'appartenant  pas  à  notre  pays 

<  soient  obligés  de  nous  rappeler  ces  noms  ? 

Malgré  le  sentiment  qui  perce  dans  ces  lignes  contre  les  étran- 
gers, ei  l'assura-ice  que  j'ai  eue  depuis  longt  mps  que  les  Cana- 
diens en  agissent  avec  nous  comme  si  nous  n'étions  ras  de 
môme  origine  et  que  leurs  glo  res  ne  fussent  pas  les  noires,  je 
vais  tenter  ce  que  M.  Gilmary  Shea  n'a  pu  faire,  ni  ce  que  feu 
mon  bon  rable  ami,  M.  l'abbé  Ferlaud,  n'a  pu  exécuter.  —  Ce 
n'est  pas  que  Joliet,  dans  ma  pensée,  se  place  au  niveau  des 
hommes  supérieurs  qui  ont  été  convne  les  pères  du  Nouveau- 
M  nde.  Mais  il  m'apparalt  en  effet  comme  un  des  enfan's  dn  sot 
qui  en  ont  été  les  plus  intelligents  et  les  pins  ardents  pionniers, 
et  puisque  son  n«m  est  dans  1  histoire,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître sa  vie,  ne  servit-elle  qu'à  nous  rendre  comp'e  des  pas- 
sions autant  que  des  besoins  de  la  Nouvelle-France  à  ses  débuts. 

Joliet,  comme  la  plupart  des  habitants  au  commencement  des 
colonies,  n'est  pas  te  fils  d'une  famille  distinguée.  Dans  ces  pre- 
miers temps, oa  la  métropole  vient  de  s'acquérir  de  nouveaux 
pays  par  une  exploration  courageuse,  les  colons  qui  s'y  portent 
sont  naturellement  des  soldais  ou  des  artisans.  — La  terre,  cou- 


it)  Bmerotl.  Mttory  of  PutM  Sîata,  3»  volume,  page  163.  —  Dàtottrf 
of  ttu  MUiiHipi.  -  Gllni»rj  StiM,  f*4*  34.  —  G»roe»u,  HUteirt  tut  Ca- 
nada, l«  volume,  page  S39. 


verte  de  foret*,  appelle  des  bras  qui  l'exploitent,  qui  la  défrichent, 
qui  sachent  tirer  parti  d'elle  et  en  défendre  l'occupation  contre 
l'indigène.  Dans  ces  débats  et  sous  un  clima!  tel  que  celui  du  Ca- 
nada, la  tache  du  pionnier  était  rude,  c  II  faut,  dit  un  témoin  de 
c  cas  premiers  travaux,  qu'un  p.iuvre  habitant  c  mineute  par 
«  abattre  les  arbres  de  s  «n  habitation  qui  e  t  toute  en  furest, 
c  qu'il  coupe  ces  arbres  d'une  certaine  longueur,  maniable  a  un 
i  h-imme  et  à  sa  femme,  pour  les  pouvoir  reuuwravec  desleviers 
c  et  mettre  en  tas,  qu'il  les  fasse  b  ûler,  qu'ensuite  d  boue  la 
terre  à  force  de  bras  dessus  et  au  travers  des  racines  des  arbres 
abattus  pendant  quelq-ies  années,  qu'il  en  arrache  le  ivate  des 
troncs  de  ces  arbres  que  l'on  coupe  à  cin-j  ou  six  pieds  de  hau- 
teur sur  les  ueigi'S,  qu'il  fasse  les  fossés  nécessaires  dans  les 
lieux  aquatiques,  et  qu'il  fournisse  asm  entretien  et  à  clui 
de  sa  famille  qui  est  d'une  excessive  cherté  a  cause  de  la  lon- 
gueur et  d«r  la  riju?ur  de  l'hiver.  » 
Tell?  avait  été  d'abord  ou  à  peu  près  la  vie  des  parents  de 
Joliei  en  arrivant  sur  ••elle  t  rre,  dont  ils  attendaient,  Dieu  aidant 
ceux  qui  s'aident,  un  ave  'ir  meilleur  pour  leurs  enfan  s. 

C'était  avec  cette  espéra  ice  sans  doute  que  l'an  16S9,  ?e  pré- 
sentaient a  l'église  de  Québec  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fiile  avec  deux  témoin-  et  une  escorte  l'amis  pour  se  marier.  Ce 
jeune  homme,  nommé  Jean  Joliet,  originaire  de  Séxanne,  en  Brie, 
était  Mil  shiplemi-nt  le  ch  irr.m  de  la  compagnie  des  Cent  as- 
sociés de  la  Nouvelle-France,  et  la  jeune  fille  se  n"mmait  Marie 
d'Abancnurt,  dite  Laeaille,  fille  d'Adrien  d'Abanrourt,  de  Saint- 
Vaux,  a  Soinsons;  et  comme  par  un  heureux  prés'ge  des  desti- 
nées du  fils  qui  devait  rortir  de  cwte  union,  Jean  Ni  ollet,  que 
nous  avons  montré  comme  le  premier  découvreur  de  l'Ouest, 
très-vraisemblablement  comme  le  premier  découvreur  du  Mis- 
sissipi,  assistait  en  qualité  de  témoin  a  ce  mariage,  avec  Nicolas 
Marsolet,  interpièie  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
pour  la  langue  monlagnaise.  ainsi  que  Nicolel  l'était  pour  la  lan- 
gue algonquine  et  pour  le  hurt>n 

Six  ans  après,  le  21  septembre  1645,  le  père  Barthélémy 
Vhnont,  de  la  compagnie  de  Jésus,  remplissant  les  fonctions  de 
curé  dans  l'église  do  la  Conception  de  la  Vierge  à  Québec,  bap- 
tisait un  enfant  qui  recevait  le  nom  de  Louis.  Cet  enfant,  c'était 
celui  qui  devait  être  plus  tard  le  compagnon  du  pi  re  Marquelle. 

|>e  père  de  Louis  Joli-  t  étant  mort  de  bonne  h  ure,  en  16*0, 
l'année  même  que  lui  naissait  un  autre  fils  du  nom  de  Zacharie. 
Marie  d'Abancourt  se  remaria  l'année  suivante  a  Geoffroy  Gui  dut, 
dit  Lavalléc,  —  de  Beanport.  —  Ces  seconds  mariages  s  <nt  ra- 
rement heureux  pour  les  entants  du  premier  lit,  mais  il  semble 
souvent  aussi  que  la  Providence  veadte  tenir  à  ceux-ci  lieu  de  la 
protection  naturelle  qu'ils  ont  pei due. 

Louis  Joliet  en  fut  un  exemple  ;  car  Pinstniction  qu'il  reçut 
vraisemblablement  en  raison  de  sa  situation  pénible,  devait  lui 
donner  le  premier  nrnyen  de  se  distinguer  de  ses  concitoyens. 
Admis  au  collège  ies  Jésuites  po  ir  se  préparer  à  l'état  ecclésias- 
tique, Louis  Joliet  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accomplis, 
le  10  août  1662,  qu'il  recevait  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  de  leur  congrégation.  Quat  eans  après,  le  2  juil- 
let 1666,  il  répondait  avec  succès  dans  les  disputes  de  plii'o- 
sophie  qui  avait  lieu  alors  devant  les  hommes  les  plus  considé- 
rables du  pays,  et  dans  lesquelles  argumentait  Jean  Talon,  lo 
célèbre  intendant  de  la  colonie. 

Joliet  était  encore  clerc  en  1667.  —  Il  ûgure  en  celte  qua- 
lité dans  le  recensement  de  Canada,  de  celle  année  au  sùmi- 
naiie  de  Québec,  mais  il  n'allait  pas  tarder  a  en  so<  tir.  s-m  beau- 
père  étant  mort  l'année  précédente.  Ainsi  toutes  les  études  aux- 
quelles il  s'élait  livré  ne  devaient  servir  qu'à  élever  et  étendra 
son  esprit  sa  ru  l'assujettir. 

En  effet,  van  1668,  il  rentra  dans  le  monda  où  se  tournant 
vers  le  commerce,  il  s'appliqua  jusqu'à  l'â^e  de  vingt-neuf  ans, 
c'est-à-dire  Jusqu'en  1674,  à  apprendre  les  langues  sauvage*,  les 
mathématique*  «  aiiui  que  la  navigation  par  te  quartier  d'or  «t 
«  les  sinus,  la  «éoméirie,  le  compas  de  proportion  et  tes  suppu- 
c  taxions  d'éclipsés.  »  Ces  éludes,  ajoutées  aux  connaissances 
qu'il  possédait  déjà  devinrent  pour  lui  l'instrument  précieux  de 
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sa  fortune,  en  même  temps  qu'elles  lui  permirent  de  se  faire  un 
nom  parmi  les  explorateurs  des  terres  de  la  Nouvelle-France . 

Les  premières  entreprise*  de  Louis  Joliet  en  ce  genre  furent 
du  côté  des  Outaouacs.  Je  crois  qu'il  accompagna  le  nommé 
Peray  dans  la  mission  dont  celui-ci  avait  été  chargé  en  1668, 
pour  la  recherche  de  la  mine  de  cuivre,  que  les  sauvages  disaient 
exister  entre  le  lac  Supérieur  et  la  baie  d'IIudson. 

J'ai  rapporté  dans  mes  Recherches  sur  les  découvertes  desNor- 
mands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  ce  que  je  sais  de 
ce  premier  voyage  de  Joliet  dont  l'avis,  lors  de  la  rencontre  qu'il 
fit  le  2k  septembre  1669  des  Sulpicienset  de  Cavelier  de  la  Salle, 
eut  pour  effet  do  séparer  ceux-là  du  jeune  et  ardent  décou- 
vreur (I). 

De  retour  de  cette  course,  Joliet  ne  parait  pas  être  demeuré 
longtemps  à  Montréal  ou  à  Québec. 

Le  14  juin  1671,  il  figurait  comme  témoin  dans  l'acte  par  le- 
quel Simon-François  d'Anmont,  écuyer,  sieur  de  Saint-Lusson, 
prenait  au  Sault- Sainte-Marie  possession  des  pays  environnants. 
Saint-Lusson,  avait  reçu  ordre  de  se  transporter  en  ce  pays  pour  y 
faire  la  recherche  des  mine'*  de  toutes  sortes,  et  surtout  de  celle 
de  cuivre.  —  Talon,  ne  voyant  pas  revenir  Peray,  avait  supposé 
quelque  mystérieux  empêchement  qu'il  avait  voulu  lever.  Il  avait 
en  outre  enjoint  à  Saint- Lusson,  partout  où  il  passerait,  de 
prendre  possession  du  pays  habité,  d'y  planter  la  croix  du  Christ 
et  l'écu  de  France  à  la  première  bourgade. 

Arrivé  au  Saull-Sainle  Marie,  à  la  mission  des  Jésuites,  Saint- 
Lussr>n  y  avait  trouvé  les  Achipouai,  les  Ma  la  mec  hs,  les  No- 
quels  qui  y  résidaient.  —  Il  y  avait  fait  assembler  le  plus  do 
nations  voisines  qu'il  avait  pu  et  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de 
quatorze,  —  à  savoir,  outre  les  trois  nations  du  lac  Supérieur, 
les  Banabeouik,  les  Makonsitek,  les  Poultea tamis,  les  Oumalho- 
mims.  les  Sassassouacoitotis,  qui  habitaient  la  baie  des  Puai». 

Ces  Indiens  se  chargèrent  de  faire  savoir  aux  Illinois,  Maskou- 
tins,  Outagamis  et  autres  nations,  cette  prise  de  possession,  tandis 
que  les  Christinaux,  les  Assenipoels,  les  Oiimonsomi ,  les  Ou- 
tawas  Bouscoltons,  lesNiscaksetMasquikonkioeks,  tous  habitants 
des  terres  du  Nord,  alors  présents  au  Sauli,  devaient  l'annoncer 
aux  nations  qu'ils  fréquentaient  et  qu'on  présumait  habiter  ea 
très-grand  nombre  sur  le  bord  de  la  mer. 

En  présence  de  ces  sauvages,  des  pères  jésuites  et  de  quelques 
Français,  Saint-Lusson  ayant  fait  lire  sa  commission  par  Nicolas 
Perrot  (2) ,  interprète  pour  le  roi,  avait  fait  dresser  une  croix  en 
signe  de  sou  désir  que  le  christianisme  produisit  des  fruits  en  ces 
lieux.  —  Près  de  cette  croix,  les  armes  de  France  avaient  été 
attachées  a  un  bois  de  cèdre. 

Après  quoi  Saint-Lusson  avait  dit  par  trois  fois  et  à  haute  voix, 
à  cri  public  :  —  Qu'au  nom  de  très-haut,  très-puissant  et  très- 
reduuté  monarque  Louis XIV  du  mm ,  très-chrétien  roi  de  France 
et  de  Navarre,  il  prenait  possession  du  lieu  de  Sainte-Marie- 
du-Sault,  comme  aussi  du  lac  Huron,  du  lac  Supérieur,  de  l'Ile 
d'Ecaontoton  et  de  tous  les  autres  pays,  fleuves,  lacs  et  rivières 
contigus  et  adjacents  à  ceux  tant  découverts  qu'à  découvrir,  se 
bornant  d'un  coté  aux  mers  du  Nord  et  de  l'Ouest,  et  de  l'autre 
côté  à  la  mer  du  Sud,  dans  toute  sa  profondeur.  A  chaque  fois 
qu'il  prononçait  ces  paroles,  Saint-Lusson,  levant  un  gazon  do 
terre,  terminait  par  un  cri  de:  Vive  le  roi!  que  répétait  aussitôt 
toute  l'assemblée  tant  des  Français  que  des  sauvages.  Ceci  fait, 

(l)  Voir  :  Us  Normands  dans  les  valises  de  l'Ohio  el  de  Nisùuipt,  Jour- 
nal général  de  l  itulrurtivn  publiqut,  page  6i«,  90  «oit  Ihftf. 

(*)  Us  Mémoire*  de  NkoUh  Perrot  sur  la  nations  du  l'Ouest  ont  étii  puMie* 
par  le  savant  père  Tailliao,  de  la  Compag  oie  de  Je»u*.  arec  loqoel  je  regrette, 
de  ne  pouvoir  m'accarder  sur  les  titres  qu'il  réclame  pour  >a  Compagnie 
dans  la  première  déconvorie  du  Missmipi.  JficuUa  Perrot,  dans  le  recen- 
leinent  de  1(181.  figuro  cur  la  seigneurie  de  Liuclot  comme  dge  do  37  ans. 
avec  Madeleine  Racloa,  sa  femme,  qui  est  dite  en  avoir  45,  —  Il  avait  alors 
six  rnfaflK  dont  le  plus  âgé  avait  oeuf  an*.  En  16H1,  NicuUv  Porrot  de- 
meurait a  ItekauVour  ou  HU-iire  yunolt  Dan*  les  papirM  >rn<t  m'a  commu- 
nique* regrettable  abb*  Pvrland,  je  »oi«  Milelaine  Ru-Us,  femme  de 
Nicolnv  Perrot,  d  ••  Broinevirt.  el  M«r-e  rWlos  (emme  de  Rrnt  [Umloiilu. 
de  «:u.nv  pl.i.u  cl  lè  THi.  rv.  d"  <;..|l,-ite  «net,,.,  ><-u>e  de  Awl  i 

d'Iloin,  |ito.«ii-iir  ,.|,  |,,  cour  du  PaDcraerii  d-  Paii*.  Elles  rrcureul,  du 
l'atW  Feiland,  <U,  somme»  cou.Ulcrablc  do  col  tioritojo. 


il  déclarait  à  ces  derniers  que  dorénavant  ils  relevaient  du  roi, 
qu'ils  étaient  sous  sa  loi  et  que  nul  autre,  sous  peine  d'encourir 
sa  haine  et  les  efforts  de  ses  armes  ne  pourrait  occuper  ces  pays. 

Dans  cette  circonstance  intéressante,  Joliet  signa,  après  Nicolas 
Perrot,  l'acte  qui  fut  dressé  de  cette  prise  de  possession.  Les 
autres  Français  étaient  le  R.  P.  Claude  d'Ablon,  supérieur  des 
missions  de  ces  pays-là,  le  R.  P.  Gabriel  Dreuilleltes,  le  R.  P. 
Claude  Allouez,  le  R.  P.  André.  —  Jacques  Maugras,  habitant  des 
Trois-Rivières,  Pierre  Moreau,  sieur  de  la  Taupine,  soldat  de  la 
garnison  du  château  de  Québec,  Denis  Masse,  François  de  Cua- 
vigny,  sieur  de  la  Chevrotlière,  Jacques  Lagillier,  Jean  Mayseré, 
Pierre  Porterai,  Robert  Duprat,  Vital  Oriol,  Guillaume  Bon- 
homme, etc. 

Le  premier  voyage  de  Louis  Joliet,  d'où  nous  le  voyons  re- 
tourner, lorsqu'il  rencontre  Cavelier  de  la  Salle  avec  les  Sul- 
piciens,  donne  à  penser  ainsi  que  sa  présence  au  Sault-Sainte- 
Marie.  l'année  suivante,  que  le  commerce  des  pelleteries  des 
pays  d'en  haut  l'attirait  fortement,  et  l'on  est  encore  plus  porté  à 
le  croire  par  le  contrat  de  société  qu'il  passait  le  1"  octobre 
1672  avec  François  de  Chavigny  et  Zacharie  Joliet. 

Quelques  avantages  que  lui  promit  la  traite,  il  dut  interrompre 
le  dessein  qu'il  avait  formé,  ou  ce  dessein  même  coïncidait  avec 
un  autre,  par  lequel  il  espérait  sans  doute  accroître  ses  profits. 

D'après  des  mémoires  dignes  de  foi,  les  jésuites  avaient  remar- 
qué avec  inquiétude  l'arrivée  des  Sulpiciens  dans  les  terres  dont 
il9avaiout  les  missions;  les  vues  de  ces  religieux,  celles  de  leur 
compagnon,  Cavelier  de  la  Salle,  bien  affichées  faisaient  craindre 
aux  RR.  Pères  qu'on  ne  les  précédât  dans  les  régions  de  l'Ouest 
et  qu'uu  ordre  rival  ne  vint  à  les  y  supplanter. 

Ces  raisons  les  portèrent  à  mettre  en  avant  un  homme  dont 
ils  se  croy  lient  sûr,  au  moment  même  où  Cavelier  de  la  Salle 
revenait  de  sa  seconde  exploration,  dans  laquelle  il  avait  décou- 
vert le  Mississipi  jasqu'au  36»  degré,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 
—  J'ai  entre  les  mains  un  acte  du  12  octobre  1672,  par  lequel 
Cavelier  de  la  Salle,  présent  à  Montréal,  reconnaît  une  dette  con- 
tractée par  lui  pour  ce  second  voyage. 

Or,  les  premières  entreprises  de  Joliet,  qui  n'avait  guère  alors 
que  vingt-sept  uns,  indiquaient,  de  l'aveu  de  ceux  qui  le  connais- 
saient, un  esprit  actif,  entreprenant,  un  corps  dur  à  la  fatigue. 
D'un  autre  côté,  la  connaissance  qu'il  avait  des  langues  outaoua- 
ses,  l'application  de  ses  études  mathématiques  qui  lui  avait 
permis  de  donner  une  carte  à  MM.  Dollier  el  Gallinée,  dont  ces 
derniers  se  servirent  pour  se  guider,  distinguaient  déjà  ce  jeune 
homme  des  coureurs  de  bois,  tels  que  Moreau,  dit  la  Taupine, 
ou  même  d'hommes  dont  on  a  voulu  surfaire  la  valeur,  tels  que 
Nicolas  l»errol. 

Iléiaitdonc  naturel  que  les  Jésuites,  dans  le  projet  qu'ils 
avaient  formé  de  reconnaître  la  rivkre  qui  coulait  au  sud  de 
leurs  missions  de  la  baie  des  Puans  el  du  lac  Supérieur,  em- 
ployassent à  l'exécution  de  leur  dessein  un  homme  qui  leur  était 
tout  dévoué,  et  chez  lequel  ils  trouvaient  ces  qualités  avec  l'es- 
prit de  conduite  et  la  sagesse  propres  à  faire  réussir  une  entre- 
prise qui  pouvait  être  difficile  el  dangereuse. 

Ces  raisons  engagèrent  très-probablement  les  Jésuites  à  mettre 
Joliet  en  avant  à  son  retour  à  Québec,  pour  obtenir  de  l'inlen- 
dant  Jean  Talon  la  commission  de  reconnaître  la  mer  du  Sud  par 
le  pays  des  M;tskoulens. 

Dans  sa  lettre  du  2  novembre  1672,  le  comte  de  Frontenac, 
arrivé  depuis  peu  de  temps  dans  la  colonie,  mandait  à  Colbert 
que  M.  Talon  avait  jugé  expédient  pour  le  service  d'envoyer  le 
sieur  Joliet  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  par  le  pays  des 
Maskoutens,  et  la  grande  rivière  que  ces  sauvages  appel  la  ient 
Mississipi,  rivière  qu'on  croyait  se  décharger  dans  la  mer  de 
Californie.  —  «  C'est  un  homme  fort  entendu,  disait  Frontenac, 
nous  en  aurons  des  nouvel  les  certaines  cet  été  aussi  bien  que  de 
la  minn  de  cuivre  du  lac  Supérieur  où  nous  avons  envoyé  d'au- 
tres can>>ts  i, l)i< . 

(I  11  ui»t  |mi  p. rl>-  ni  tvt  endroit  du  prie  M-rquello,  que  l'.liarlevott 
•lit  av,.ir  î  le  cha par  Talon  de  U  découche  (iM,  livre  X.  JlUloirt  j/ene- 
raU  <U  la  \ouvttlt-Fr««tt.  M.  Gilnury  Slioa  a  également  mal  ioturprW 
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Louis  Joliet,  évidemment  par  ce  que  nous  apprend  la  relation 
du  père  Marquette,  avait  concerté  celte  entreprise  avec  lui,  mais 
quoiqu'il  fût  chargé  d*  c,ette  commission,  l'histoire  a  jusqu'ici 
donné  la  première  place  au  révérend  Père  faute  de  documents 
sur  Joliet,  de  même  que  le  manque  de  renseignements  sur  les 
entreprises  de  Cavelier  de  la  Salle  avait  fait  croire  a  la  priorité 
du  voyage  de  Joliet  et  de  ce  Jésuite. 

Pierre  Marghy. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 

On  lit  dans  la  Pairie  : 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  SPÉCIAL. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  récemment  adressé 
aux  recteurs  des  diverses  Académies  les  instructions  et  le  pro- 
gramme relatifs  à  1"  Enseignement  secondaire  spécial  créé  par 
la  loi  du  21  juin  1865,  et  qui  doit  être  mis  on  application  dans 
la  prochaine  année  scolaire. 

Plus  récemment  encore,  un  décret  a  institué  un  conseil  cen- 
tral supérieur  de  perfectionnement,  qui  veillera  à  la  mise  en 
œuvre  de  ce  nouveau  mode  d'enseignement  et  aux  modifications 
que  la  pratique  et  l'expérience  pourraient  conseiller  d'y  intro- 
duire. En  même  temps,  un  conseil  local,  fonctionnant  aux 
termes  de  l'article  3  de  la  loi,  près  de  chacun  des  établisse- 
ments dépendant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  exer- 
cera une  influence  constante  sur  les  études  et  signalera  les 
part  es  du  programme  qu'il  conviendra ,  selon  les  besoins  de 
chaque  localité,  d'agrandir,  de  restreindre  ou  de  modifier. 

Ainsi  donc,  tout  se  prépare  pour  répondre,  par  cette  nouvelle 
variété  donnée  à  l'enseignement,  aux  intérêts  et  aux  vœux  d'un 
graud  nombre  de  familles. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  D'appliquer  un  enseignement  qui, 
h  l'exception  du  latin  et  du  grec,  absolument  supprimés,  ren- 
ferme les  matières  de  l'enseignement  classique,  simplifiées  pour 
quelques-unes  et  augmentées  de  connaissances  plus  particuliè- 
rement utiles  aux  industriels  et  aux  commerçants.  Ce  sera  là  le 
véritable  enseignement  de  ceux  qui  veulent,  sans  entrer  dans 
les  carrières  libérales,  fatalement  enco.nbrées,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  suivre  la  direction  des  idées  du  siècle 

11  y  a  longtemps  que  la  nécessité  d'établir  à  coté  de  l'ensei- 
gnement classique  un  enseignement  plus  conforme  aux  diversi- 
tés des  professions  s'était  révélée.  «  Vous  voulez,  a-t-on  dit 
depuis  longtemps,  l'égalité  dans  la  société,  commencez  par  la 
mettre  dans  les  études  ;  que  celles-ci  soient  séparées  aussi 
exactement  que  les  destinées.  C'est  le  moyen  qu'aucune  profes- 
sion ne  soit  jamais  sacrifiée  à  une  autre  et  que  toutes  s'esti- 
ment un  jour,  en  se  rapprochant  dans  le  monde.  » 

La  loi  de  1833,  celle  loi  mémorable  qui  fondait  l'instruction 
primaire  sur  les  plus  solides  assises,  ne  s'y  était  pas  trompée. 
Entre  les  limites  qui  séparent  l'instruction  primaire  de  l'instruc- 
tion secondaire  classique,  elle  ava'it  placé  un  ordre  intermé- 
diaire d'études  qu'elle  avait  nommé  «  enseignement  primaire 
supérieur.  » 

L'idée  était  bonne  ;  la  dénomination  était  mauvaise.  L'école 
primaire,  quoiqu'elle  fût  décorée  du  titre  de  supérieure,  laissait 
comme  une  trace  d'infériorité  qui  blessait  la  vanité  des  parents, 
("était  encore  et  toujours  l'école;  or,  la  famille  aspirait  au 
collège  !  Aussi,  en  1850,  la  législature  n'emprunta  pas  à  la  toi 
de  1833  les  écoles  primaires  supérieures  qui  étaient  demeurées 
sans  succès. 

C'est  cependant  celte  idée  quo  la  loi  nouvelle  a  reprise  et 
perfectionnée  sous  le  nom  d'enseignement  secondaire  spécial. 


(Hiilary  of  the  MUtiuipi  river,  pape  37)  1rs  doruments  de  Pari»  en  du.iot 
qii'*  e'esl  la  c'ictulier  de  Grandfonlaine  qui  h  envoyé  Joliet.  —  l.e  o m  de 
eet  oflHer,  fcon»ern*iir  de  lViH»g  pci,  'toit  indiquer  seulement  <lan«  U  copie 
de  ce  dneamvnt  qu'il  eitfalt  monli>n  de  lui  dans  le  paragraphe  précédent. 
J'ai  quelque  rakton  pour  la  lavoir. 


bien  que  ce  nom  caractérise  assez  inexactement  encore  une 
instruction  générale  qui  ne  spécialise  rien. 

Toutefois,  que  celle  instruction  existe,  comme  en  Belgique, 
sous  le  nom  d'enseignement  moyen,  comme  en  Suisse  et  dans 
une  partie  de  l'Allemagne,  sous  celui  d'écoles  réelles  ;  qu'elle 
donne  lieu,  en  Prusse,  à  des  écoles  bourgeoises  supérieures,  on 
Angleterre  à  des  établissements  connus  sous  le  titre  dVn*n- 
gnemenl  moderne  ou  parfois  d'écoles  séculières;  au  fond 
nous  retrouvons  toujours  la  même  pensée.  Partout,  c'est  la 
pensée  de  notre  temps  qui  réclame  instamment  une  instruction 
pratique  au  profil  de  ces  professions  nombreuses  qui  s'étendent 
entre  les  métiers  manuels  et  les  professions  dites  libérales.  Ces 
carrières  intermédiaires  ne  doivent-elles  pas  avoir  aussi  leur 
préparation,  propre  h  mener  au  but  ceux  qui  s'y  destinent  par  la 
voie  la  plus  prompte,  la  plus  directe,  la  moins  coûteuse.  Pour- 
quoi l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  ces  véritables  sour- 
ces de  la  prospérité  publique,  seraient-ils  plus  déshérités  d'hom- 
mes instruits  et  capables  que  le  bnrreau,  la  magistrature,  la 
médecine,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts? 

Un  gouvernement  qui  tient,  comme  le  gouvernement  de 
l'Empereur,  à  être  de  son  temps  et  à  demeurer  fidèle  à  son 
origine,  ne  saurait  négliger  ce  devoir  impérieux  qui  lui  incombo  : 
répandre  autant  que  possible  les  bienfaits  de  l'instruction  pour 
tous ,  favoriser  toutes  les  vocations,  développer  toutes  les 
aptitudes. 

Souhaitons  sincèrement  que  l'enseignement  secondaire  spé- 
cial, tel  qu'il  va  être  organisé  plus  généralement,  plus  ration- 
nellement qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  concoure  à  ces  résultats 
désirables.  Il  est  temps  que  la  société  cesse  d'offrir  l'im.  go  de 
ce  chaos,  si  bien  défini  par  ces  paroles  :  t  Chaque  chose  n'y 
est  pas  à  sa  place,  et  il  n'y  a  pas  une  place  pour  chaque 
chose.  » 

L'époque  a  laquelle  ce  progrès  s'accomplira  —  et  pourquoi 
ne  pas  espérer  que  ce  sera  la  nôtre?  —  marquera  glorieuse- 
ment l'histoire  de  l'émancipation  intellectuelle  de  notre  pays. 
—  Louis  Bellet. 


Débals  du  23  : 

La  paix  est  conclue  entre  la  Prusse  et  h  lî.ivi'ro;  c'est  le. 
Moniteur  qui  l'annonce  dans  son  b  illelin  polili  me,  en  ajoutant 
que  la  suspension  d'armes  qui  expirait  hier  a  été  prolongée  jus- 
qu'à la  signature  et  h  la  raliticalion  du  traité,  qui  auront  lieu 
prochainement.  On  lit  d'autre  part,  dans  la  Gazelle  de  Ouvière 
du  22,  que  <  la  paix  a  été  signée.  »  Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré 
ce  léger  désaccord,  qui  ne  poi  te  probablement  que  sur  une  ques- 
tion de  forme,  la  paix,  qu'elle  ait  été  déjà  signée  ou  non,  n'est 
pas  douteuse.  La  Bavière  se  résout  à  une  cession  de  territoire 
assez  peu  considérable;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'indemnité 
de  guerre,  qui  s'élève  à  30  millions  de  florins.  Le  territoire  cédé 
se  compose  des  districts  d'Orb,  de  Gersfeld,  d'Ililters  et  de  Tann, 
dans  la  basse  Eranconie,  qui  représentent  une  population  de 
ZiO.OOO  âmes. 

Le  Moniteur  nous  apprend  en  outre  que  les  délibérations  ou- 
vertes à  Prague  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  paraissent  toucher 
à  leur  terme,  et  que  l'on  doit  s'attendre  à  ce  que  le  traité  de  paix 
soit  signé  dans  un  bref  délai.  Quant  aux  négociations  entre  l'Au- 
triche et  l'Italie,  c'est  à  Vienne  qu'elles  auront  lieu.  Elles  com- 
menteront, on  ne  l'ignore  pas,  lorsque  l'accord  se  sera  établi 
entre  l'Italie  et  la  France,  au  sujet  de  la  question  vénitienne.  — 
P.  David. 


Débats  du  23  : 

La  question  de  l'Adresse  marche  assez  lentement  à  la  Cham- 
bre des  députés  de  Berlin.  Chaque  fraction  de  la  Chambre  a  pré- 
senté son  projet  excepté  toutefois  la  fraction  polonaise,  qui  a 
l'habitude  de  se  tenir  sur  la  réserve  et  de  jouer  un  rùle  un  peu 
effacé.  On  écrit  cepeudant  au  Journal  de  Posen  que  cette  année 
les  députés  polonais  prendront  une  part  active  à  la  discussion 
de  l'Adresse,  et  que,  se  fondant  sur  le  principe  des  nationalités 
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admis  par  la  Prus*c,  ils  proposeront  un  amendement  portant 
reconnaissance  de3  droits  de  la  Pologne.  Dans  le  cas  où  col 
amendement  ne  serait  pas  appuyé,  les  députés  polonais  s'abs- 
tiendraient, ci»  qui  pourrait  avoir  pour  résultat  de  rendre  fort 
difficile,  sinon  impossible,  l'adoption  d'un  des  projets  d'adresse, 
la  Chambre  se  trouvant  par  suite  de  cette  abstention,  hors  d'état 
de  fournir  les  éléments  d'une  majorité. 

Les  populations  du  Trentin  ne  paraissent  pas  éprouver  une 
sympathie  bien  vive  pour  la  domination  autrichienne,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  une  correspondance  adressée  de  Trente  à  la 
Perseverama  de  Milan.  Le  ^itérai  Kiilm  ayant  invité  la  munici- 
palité de  Trente  à  filer  publiquement  l'anniversaire  de  la  nais- 
sancode  l'empereur  François-Joseph,  il  lui  a  été  répondu  qu'on 
n'obéirait  a  cette  invitation  que  si  elle  prenait  la  forme  d'un 
ordre  écrit.  On  ne  sait  pas  encore  à  quel  parti  s'est  arrêté  le 
général  Kûlm.  11  parait  du  reste  quo.  malgré  les  promesses  ver- 
bales de  l'archiduc  Albert  au  moment  de  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice, les  Autrichiens  infligent  des  vexations  de  toute  nature 
aux  malheureux  habitants  des  pays  évacués  récemment  par  les 
Italiens.  On  évalue  à  une  centaine  le  nombre  des  personnes  ar- 
rêtées et  dirigées  sur  Kufslein  ou  sur  Inspruck.  Les  détails  les 
plus  précis  à  cet  égard  ne  manquent  pas,  et  les  faits  sign.dés  par 
les  correspondances  italiennes  s  nt  malheureusement  trop  con- 
formes aux  habitudes  invétérées  de  la  politique  autrichienne 
pour  qu'il  soit  possible  di  les  révoquer  en  doute.  —  U  secré- 
taire de  la  rédaction  ;  P.  David. 


Débats  du  23. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  la  Croix  : 

«  Il  devient  de  plus  en  plus  évident,  depuis  un  assez  grand 
nombre  d'années,  d'après  les  principes  de  la  raison  et  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  que,  pour  maintenir  et  agrandir  sa  puis- 
sance, la  Prusse  a  besoin  d'un  roi  fort  et  d'une  armée  belli- 
queuse, et  qu'ainsi  elle  est  de  tous  ta  Etals  celui  qui  peut  le 
moins  supporter  un  régime  paileiiicntairc 

«  Le  gouvernement  a  limité  sa  manière  d'agir  d'une  façon  si 
éclatante,  et  la  nouvelle  organisation  de  l'aimée  a  été  reconnue 
si  pai  faite,  que  la  foule  elle-même,  qui  suivait  aveuglément  les 
chefs  démocraliqu'  s,  ne  tarderait  pas  à  ?e  désillusionner  et  à 
s'éloigner  d'un  Parlement  qui,  vis-à-vis  du  gouvernement,  mon- 
trera t.  de  la  méfia.ice  et  non  de  la  confiance,  de  la  taquinerie 
et  non  du  dévouement. 

u  Nous  regrettons  l'altitude  actuelle  du  parti  du  progrès,  mais 
nnus  ne  pouvons  le  changer.  Ce  parti  peut  continuer  à  tra- 
vailler à  sa  perle  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succombe  souslo  mépris 
général  Les  résultais  obtenus  par  le  gouvernement  ne  peuvent, 
nous  eu  sommes  convaincus,  être  mis  en  question  pour  le  parti 
du  progrès,  ils  ont  été  atteints  contre  la  volonté  de  ce  parti  et 
seront  aussi  conservés  malgré  lui.  » 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  26,  sous  la  date  du  25  : 
Le  traite  de  paix  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  a  été  signé  avant 
hier  soir  123  aoùi)  à  Prague.  Des  protocoles  qui  y  sont  am.exés 
règlent  l'évacuation  des  troupes,  l'échange  des  prisonniers  et  la 
question  des  propriétés  fédérales. 


Moniteur  du  27  : 

11  est  facile  de  résumer  aujourd'hui  la  situation  dans  laquelle 
se  trouvent  les  divers  pays  allemands  qui  étaient,  il  y  a  peu  de 
jours  encore,  en  état  de  guerre.  La  Confédération  germanique  a 
cessé  d'exister,  et  voici  ce  que  d.t  à  ce  sujet  la  Gaielte  d'Augs- 
kourg  d'avant  hier  :  •  La  Diète  germanique,  devant  être  consi- 
dérée comme  dissoute  à  la  suite  des  événements  de  la  guerre  et 
des  négociations  de  paix,  a  résolu  aujnmd'hui  de  clore  son 
action  et  d'en  informer  les  représentants  des  puissances  étran- 
gères ac  crédités  aupiès  d'elle.  La  Diète  a  pris  dans  cette  séance 
plusieurs  dispositions  concernant  l'administration  provisoire  de 


la  propriété  fédérale  et  a  recommandé  à  la  sollicitude  des  diffé- 
rents gouvernements  qui  ont  formé  l'ancieuue  Conf'  dératioo 
les  employés  et  les  serviteurs  de  la  Diète.  » 

La  paix  vient  d'être  signée  successivement  par  la  Prusse  avec 
le  grand  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  l'Au- 
triche. Le  roi  de  Prusse  a  décrété  l'annexion  à  ses  Liais  du 
Hanovre,  de  l'électoral  de  Messe,  de  la  ville  libre  de  FianJort 
et  du  du  hé  de  Nassau. 

Des  Etats  qui  n'avaient  pas  accepté  dès  le  principe  les  propo- 
sitions présentées  par  le  gouvernement  prussien  et  qui  se  sont 
trouvés  en  guerre.il  n'y  eu  a  donc  plus  que  quatre  avec  lesquels 
la  paix  n'est  pas  encore  signée  ou  qui  n'ont  pas  été  annexés  : 
le  royaume  de  Saxe,  le  grand-duché  do  liesse,  le  duché  de  Saxe- 
Meiningen  et  la  principauté  du  Reuss  (branche  aînée  .  Pour  les 
deux  premiers,  les  négociations  se  poursuivent  activement  à 
Beihn,  et Ton  sait  que  l'intégrité  de  la  Saxe  est  garantie  par  les 
préliminaires  de  paix  entre  l'Autriche  <  t  la  Prusse  ;  mais  il 
nous  seiait  difficile  de  préciser  la  situation  actuelle  des  deux 
autres. 

Il  reste,  en  outre,  à  conclure  la  paix  entre  1  Autriche  et  l'Italie. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  négociations  vont  s'ouvrir  h  Vienne. 
Les  plénipotentiaires  sont,  pour  l'Italie,  M.  le  général  comte 
Meoabrea,  et,  pour  l'Autriche.  M.  le  comte  de  Wuupffen. 


On  noua  écrit  de  Manheim,  le  19  août  : 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  la  iraduction  textuelle 
d'un  article  politique  dirigé  contre  la  France,  lequel  a  produit 
ici  la  plus  grande  sensation.  Cet  article  est  extrait  de  la  Seue 
badiirhe  Landesteituni  du  17  août,  journal  de  celle  ville,  qui 
joint  d'une  immense  popularité  dans  le  pays,  et  qui  est  l'organe 
du  parti  progressiste.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de 
l'émotion  causée  par  ces  grossières  paroles  rie  haine,  surtout 
dans  les  rangs  du  peuple;  la  guerre  contre  la  France,  c'est  la 
guerre  de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  de  la  liberté  contre 
le  despotisme.  On  ne  peut  ouvrir  maintenant  un  journal  sans  y 
rencontrer  des  colonnes  entières  remplies  de  rege,  où  l'on  traîne 
le  nom  de  notre  pays  dans  la  boue  des  plu*  brutales  injures,  el 
c'est  sous  l'empire  de  l'indignation  qui  m'oppressait  le  cœur 
que  je  me  suis  permis  de  vous  dénoncer  ce  morceau  de  polémi- 
que courtoise,  dont  la  lecture  a  ravivé  ici  la  vie  lle  haine  des 
Allemands  o  utre  les  Velches.  Vous  connaissez  sans  doute  l'ac- 
cent de  souverain  mépris  que  ce  mol  prend  dans  la  bouche 
d'un  patriote  des  bords  de  Rhin  ;  c'est  |  lus  que  le  dédain  des 
■miens  Crées  quand  ils  parlaient  des  barbares.  Il  faut  nous 
résigner  à  être  les  Huns  du  dix-neuvième  siècle. 

Par  respect  pour  notre  langue,  je-  me  suis  vu  forcé  d'adoucir 
la  crudité  de  certaines  expressions  germaniques  ;  mais  vos  lec- 
teurs pourront  se  faire  une  idée  des  sentiments  que  leur  por- 
tent les  fils  de  la  nouvelle  Allemagne,  car  on  n'y  prêche  rien 
moins  que  l'anéantissement  et  l'extermination  du  peuple  fian- 
ça s. 

Cet  article,  intitulé  :  JVmis  n'avons  pas  peur!  est,  ro'assure-l- 
on  de  source  certaine,  l'œuvre  d'un  ofticier  des  tmupes  prus- 
siennes qui  occupent  noire  ville,  et  sous  la  plume  d'un  tel 
écrivain,  il  a  une  valeur  qui  ne  vous  échappera  pas.  C'est  bien 
là  le  cri  d'un  soldat  enivré  par  la  victoire.  Cet  article  a  eu  les 
honneurs  de  la  reproduction  dans  presque  toule  la  petite  presse, 
qui,  ici  beaucoup  plus  qu'en  France,  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  des  populations. 

NOUS  N'AVONS  PAS  PEUR. 
Les  feuilles  de  Pans  sont  devenues  furieuses.  Comme  sur  un 
commandement,  elles  ont  jeté  tout  à  coup  la  muselière  que  leur 
avait  al  tachée  la  police,  et  elles  hurlent  à  cor  et  à  ci  i  aux  qua- 
tre coins  de  l'horizon,  que  la  France  a  droit  à  des  compensa- 
tions territoriales  dans  le  pays  qui  s'appelle  Allerr.agne.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  jalousie  concentrée  que  leur  inspirent  les  suc- 
cès merveilleux  des  armes  pru-siennes,  lesquelles  ont  claire- 
ment démontré  qu'il  habitait  encore  sur  les  bords  du  Rhin  des 
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hommes  capables  de  se  mesurer  avec  leurs  voisins  à  culottes 
roug«,  mais  c'est  suriout  la  van  i  -,  la  vanité  démesurée,  qui 
excite  la  meuie  des  feuilles  parisiennes. 

On  n'a  pas  éprouve  à  Paris  une  médiocre  susceptibilité  de 
voir  que  le  discours  du  loue  prussien  n'avait  pas  «il  mot  des 
grands  services  rendus  par  la  France  dans  la  médiation  de  la 
paix.  Le  fait  est  vrai,  nuis  conforme  aux  principes  allemands. 
Car  ce  n'est  pas  le  roi  de  Pr  isse  qui  s'est  vu  subitement 
ar  été  dans  sa  marche  sur  Vienne  par  celte  médiation  imposée, 
mais  l'emp-reur  d'Autriche  qui,  placé  entre  l'enclume  et  le 
marteau,  en  a  sollicité  l'initiative,  c'est  lui  et  nul  autre  qui 
doit  adresser  ses  très-humbles  remerciements  à  Napoléon  III. 

Les  Français  ont  été  vraiment  pâtés  jusqu'ici,  ei,  dans  leur 
vanité  ridicule  d'être  la  première  nation  du  monde,  ils  sont 
devenus,  par  la  faiblesse  des  autres  nations,  d'un  orgueil  et 
d'une  arrogance  excessifs.  Le  pèlerinage  à  Paris  es',  malheureu- 
sement d  -venu  à  la  mod-,  et  les  princes  se  sont  peu  a  peu  ha- 
bituas a  faire  le  pied  de  grue  dans  les  antichambres  de  la  cour 
des  Tuileries.  Aujourd'hui  même  les  grandeurs  déchues  en  sonl 
à  aiguillonner  l'Empereur  pour  l'animer  contre  leur  patrie  alle- 
mande. Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  si  les  Français  s'imaginent  que 
rien  ne  peul-être  entrepris  et  exécuté  en  Europe,  sans  qu'on 
ail  auparavant  très-humblement  pris  l'avis  de  leur  cé*ar?  Oui, 
ils  ne  se  cachent  point  d'avouer,  dans  leur  délire,  que  le  grand 
Jupiter  a  établi  son  troue  sur  les  bords  de  leur  sale  Seine,  et 
qu'il  a  personnifié  en  lui  l'autocratie  universelle,  qui  jette,  com- 
me il  lui  plaît,  les  arrêts  du  destin  sur  les  mis  et  sur  les  peu- 
ples, et  ne  souffre  pas  qu'un  coup  de  canon  soit  tiré  sur  la 
terre,  qu'une  borne  soit  déplacée  en  Allemagne,  qu'une  paix 
soit  conclue  quelque  part,  sans  la  très-haute  permission  de 
Paris. 

C'cM  vraiment  bien  triste  de  voir  que  l'Europe  ait  supporté 
si  longtemps  et  si  patiemment  celle  arrogance  française,  sans 
se  sennr  bouillonner  d'une  colère  vengeresse,  et  n'ait  pas  réuni 
toutes  ses  forces  pour  anéantir  à  Unit  jamais  le  joug  corse 
renouvelé.  Mais  nous,  nous  ne  perdons  point  courage,  et  nous 
n'avons  pas  peur.  Nous  voulons  plutôt  espérer  que  lorsque 
l'heure  sera  venue  ou  l'impudence  ivre  et  folle  qui  siège  n 
Paris  aura  dépassé  les  borne*  de  l'au  lace,  tous  les  princes  et 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  niellant  i!e  coté  leurs  mutuelles 
antipathies,  en  viendront  à  un  parti  d  ciiif,  !>e  lèveront  coinmo 
un  seul  homme  contre  l' insolent  bas-empire,  et  s'écrieront 
d'une  commune  voix  :  «  Ici  et  pas  plus  loin  doivent  s'arrêter 
tes  flots  orgueilleux.  » 

La  France  a  droit  à  des  compensations  territoriales  en  Alle- 
magne, parce  qu'elle  ne  peut  admeitre  que  la  Prusse  s'agran- 
dis-e  à  la  suite  des  ses  victoires,  voilà  ce  qu'on  lit  dans  un 
journal  de  Pa-is  ! 

A'iisi  la  France  qui,  en  spectatrice  attentive,  s'est  tenue  hors 
de  la  portée  de  tout  coup  de  fusil,  qui  a  observé  la  neutralité 
la  plus  absolue,  vient  tout  à  coup,  selon  son  bon  plaisir,  récla- 
mer à  la  lin  de  la  guerre,  non  un  morceau  de  la  terre  italienne, 
mais  un  morceau  de  la  Un  e  allemande.  En  vertu  du  même  droit 
on  de  la  môme  injustice,  l'Angleterre,  lu  Russie,  la  Suède  et 
d'autres  encore,  pourraient  avoir  de  pareilles  prétentions  et  se 
partager  l'Allemagne,  si  toutefois  elles  étaient  affligées  de  l'or- 
gueil de  se  croite  à  la  tête  de  la  civilisation,  comme  la  France 
s'en  vante. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  la  France  a  renversé  le  Irène  de  ses  rois 
et  s'est  constituée  en  république  ;  l'Allemagne  est  restée  tran- 
quille, bien  qu'elle  eut  pu  ne  pas  souffrir  qu'un  Etal  libre  de 
cette  importance  s'établit  à  sa  frontière.  Quatre  ans  plus  lard, 
vint  le  coup  d  F.lat,  le  plébiscite,  l'empire;  l'Allemagne  est 
restée  encore  Iran  ,uille,  bien  qu'elle  eût,  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, des  raisons  de  so  prémunir  contre  des  changements 
de  cille  nature.  Il  y  a  sept  ans,  la  France  se  fit  payer  de  ses 
secours  en  Italie  par  la  Savoie  el  Nice,  pour  se  créer  par  là, 
comme  elle  le  dis.dt.  des  frontières  naturelles;  1  Allemagne 

ùs^a  tout  faire,  bien  qu'ello  eût  le  droit  de  protester  contre 


pouvait  entraîner.  Pendant  dix-buit  ans,  l'Allemagne  a  gardé  le 
silence  sur  les  nombreuses  innovations  survenus  en  France  et 
par  la  Fiance  ;  et  maintenant  que  l'Allemagne  assise  met  la 
main  à  l'œuvre  pour  opérer  elle-même  sa  iransfonnaiion  in- 
térieure el  réaliser  ce  que  la  nation  entière  désire  depuis  si 
longtemps,  maintenant  que  la  Prusse,  se  souvenant  de  sa  voca- 
tion providentielle,  fait  les  premiers  pas  pour  fondre,  au  moyen 
d'un  parlement,  les  trente-quatre  patries  allemandes  en  une  seule 
el  grande  Allemagne,  el  en  devenir  le  goide,  voilà  tont  à  coup 
que  le  coq  gaulois,  se  sentant  menacé  dans  son  repos,  vole  (so 
perche]  sur  la  plus  haute  des  tours  de  Notre-Dame,  et  jette  un 
cri  de  convoitise  vers  les  pays  du  Rhin! 

Mais  laissons-le  pousser  son  cri  de  colère  vaniteuse  ;  nous 
n'avons  pas  peur.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  pavane 
ainsi,  et  qu'il  nous  fait  entendre  un  tel  cri  :  t  Le  Rhin  est  la 
frontière  de  ht  Fronts,  »  cette  parole  de  guerre  reuntit  dt-puis 
plus  d  un  siècle,  et  cependant  il  nous  est  re*ié  le  Itliin,  notre 
magnifique  fleuve  allemand,  avec  ses  villes  floris  antes  et  6a 
population  d'éliie,  ei  il  nous  restera  aussi  longtemps  que  le 
génie  tulélaire  de  l  Allemagne  veillera  sur  lui. 

Si  l'Angleterre,  si  la  Russie,  ces  grandes  puissances  do  la 
pentarebie  européenne,  se  sont  courbées  jusqu'ici  devant  le  2 
décembre  et  n'ont  pas  encore  eu  le  courage  de  se  relever  de 
la  position  secondaire  qu'elles  onl  prise  à  conlre-ceur  à  l'égard 
de  la  France  ;  si  ces  puissances  sont  trop  lâches  pour  reprendre 
d  ■  nouvean  en  Europe  le  rang  qui  leur  appartient,  jamais  l'Al- 
lemagne, jamais  la  Prusse  n'acceptera  une  pareille  honte.  Com- 
me dans  les  années  glorieuses  de  1813  à  1815,  un  souffle  frais 
et  vivifiant  court  à  travers  la  grande  patrie,  il  saisit,  il  remplit 
d'enthousiasme  les  cœurs  de  tous  les  vrais  patriotes. 

Oui,  les  glorieux  succès  obtenus  par  les  victoires  de  Uipzig 
et  de  Waterloo,  el  que  l'artificieux  Talleyrand  nous  fit  pe  dre 
en  tromp?nt  les  diplomates  du  congrès  de  Vienne,  (dsj  doivent 
être  enfin  réparés  ;  nous  devons  en  recouvrer  tous  les  fruits. 
L'idéal,  que  les  Kœr  1er  et  les  Schenkendorf,  les  Uhland  et  les 
Kûckers,  les  Arndl  el  les  Jahn  ont  appelé  de  leurs  vœux  el 
célébré  dans  leurs  chants,  doit  maintenant  être  enfin  réalisé  ; 
une  Allemagne  unique  doit  être  fondée,  un  peuple  fort,  puis- 
sant et  libre  doit  êiro  créé,  en  dépit  des  menaces  et  de  l'arro- 
gance des  Wlches  I 

Puisse  donc  là  Prusse  rester  ferme  el  ne  pas  se  laisser  débor- 
der du  ci>té  de  l'occident,  mais  rester  inébranlable,  comme  elle 
l'a  été  dans  le  sud  !  Puisse-t-elle  ne  pas  recu'er  d'un  pouce  du 
but  sublime  placé  devant  res  yeux  !  Alors  toutes  les  autres 
races  de  la  patrie  alleinan  le  et  surtout  les  pays  du  Rhin,  vers 
lesquels  se  tourne  l'appétit  annexionniste  des  français,  se  réu- 
niront à  elle,  marcheront  avec  elle,  envahiront  avec  elle  le  pro- 
pre sol  de  l'ennemi  héréditaire  de  la  nalim  allemande,  et  ne 
remettront  pas  l'épée  dans  le  fourreau  avant  de  pouvoir  se 
dire: 

<  La  Lorraine  et  l'Alsace  sont  à  nous  !  » 

Puurexlrail:  E.  Viebnr. 

Potir  corail  et  poar  ions  las  Écho»  do  la  pressa:  Locis  Michel. 


INSTITUT  IMPERIAL  DE  FRANCE. 

i 

Séance  publique  annuelle  de*  cinq  Académies,  présidée  pat 
M.  de  Lavergne,  président  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rale* et  politiques. 

Mardi  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies. 

Après  avoir  ouvert  la  séance  par  un  discours  résumant  les 
travaux  des  Académies  et  les  quelques  modifications  qui  uni  eu 
lieu  dans  leur  sem  pendant  l'année,  de  M  Ijnergne,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  inorales  el  politiques,  président  actuel  des  cinq 
Académies,  a  présenté  le  rapport  de  la  commission  chargée  de 
décerner  le  prix  de  linguistique,  dit  prix  Vaincu. 

La  commission  avait  annoncé,  pour  •«  concours  de  1R66, 
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qu'elle  accorderait  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  do  la 
valeur  de  1,200  fr.  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qni  lui  seraient  adressés. 

Cinq  ouvraves  imprimés  ou  manuscrits  ont  été  envoyés  au 
concours. 

N°  1.  —  Dictionnaire  étymologique  des  mot*  de  la  langue 
française  dérivés  de  f  arabe,  du  persan  ou  du  turc,  avec  leurs 
analogue*  grecs,  lutins,  espagnols,  portugais  et  italiens,  par 
M.  A. -P.  Pihan,  ancien  proie  de  la  typographie  orientale  a  l'Im- 
primerie impériale.  1  vol.  in-8";  Paris,  1800. 

N«  II.  —  Grand  DiOionnaire  de  la  langue,  latine,  sur  un 
nouveau  plan,  par  le  Dr  Guill.  Freond,  traduit  de  l'allemand  en 
français,  revu  sur  les  textes  et  considérablement  augmenté  d'a- 
près les  travaux  lexicographiques  et  épigraphiques  les  plus  ré- 
cents, français  et  étrangers,  par  M.  N.  Theil,  professeur  au  lycée 
impérial  de  Saint-Louis  ;  3  vol.  in-»".  Paris.  1858-1865. 

N"»  111.  —  Supplément  du  Dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française,  par  M.  Lafaye,  professeur  de  philosophie  et 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  1  vol.  iii-8";  Paris,  1865. 

N°IV.  — Grammaire  comparée  des  langues  indo-européen- 
nes, comprenant  le  sanscrit,  lezeud,  l'arménien,  le  grec,  le  latin, 
le  lithuanien,  l'ancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  par 
M.  François  Bopp,  traduite  sur  la  2*  édition  et  précédée  d'une 
introduction,  par  M.  Michel  Bréal,  chargé  du  cours  de  grammaire 
comparée  au  Collège  de  France.  T.  I",  1  vol.  in-8«;  Paris,  1865. 

N°  V.  —  Alphabet  européen,  ou  Elude  théorique  des  élé- 
ments des  langues  euro/tétimes  ;  manuscrit  anonyme. 

La  commission  décerne  le  prix  à  la  Grammaire  comparée 
des  langues  indo-européennes,  par  M.  François  Bopp,  ouvrage 
consacré  par  l'estime  du  monde  savant,  cl  qu'on  peut  regarder 
comme  le  monument  le  plus  solide  et  le  plus  imposant  qu'on  ait 
élevé  jusqu'ici  à  la  science  du  langage,  comme  l'ensemble  le 
plus  complet  de  recherches  et  d'études  sur  les  rapports  qu'of- 
frent entre  eux,  quant  à  la  forme  et  à  la  formation  des  mots,  les 
idiomes  indo-européens. 

La  commission  accorde  des  mentions  très-honorables  : 

1»  Au  Grfl«(f  Dictionnaire  de  la  langue  latine,  par  M.  Freund, 
traduit  en  français  par  M.  Theil  ; 

2*  Au  Supplément  du  Dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française,  par  M.  Lafaye.  C'est  le  complément  d'un  ou- 
vrage honoré  deux  fois  du  prix  Volney,  en  18&1  et  en  1858,  et 
il  se  recommande  par  les  mêmes  mérites. 

Ensuite  M.  Egger,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  lu  un  travail  sur  une  renaissance  des  lettres  grecques 
et  latines  au  dix-neuvième  siècle. 

Après  cet  orateur,  M.  Lefuel,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a 
lu  quelques  Gomidérations  sur  les  principes  et  l'histoire  du 
bas-relief,  œuvre  de  M.  Guillaume,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

M.  Lévôquc,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
a  pris  ensuite  la  parole  pour  retracer  les  Ilivalilés  et  concours 
des  professeurs  publics  au  quatrième  siècle. 

Enfin  la  i^éanc*  a  été  terminée  par  la  lecture  de  Galilée,  frag- 
ment dramatique  en  vers,  de  M.  Ponsard,  lu  par  M.  Legouvé. 

Le  fragment  s-ivant  que  nous  empruntons  au  travail  lu  par 
M.  Egger  dans  la  séance  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  ne 
peut  manquer  d'exciter  vivement  l'attention.  M.  Egger,  est  de 
notre  temps,  l'un  des  savants  auquels  les  lettres  grecques  et  la- 
tines ont  le  plus  d'obligations  :  personne  n'en  peut  parler  avec 
plus  d'autorité,  et  n'est  plus  certain  d'être  toujours  écouté  et  tou- 
jours applaudi  quand  il  en  parle. 

Ch.  Locandjie. 

M.  Egger  a  ensuite  lu  quelques  extraits  d'un  Mémoire  très- 
savant  et  trèMnléressant,  intitulé:  D'une  renaissance  nottrelle 
des  lettres  grecques  et  latines  au  dix-neuvième  siècle.  N0119 
publions  quelques  passages  de  ce  Mémoire  : 

Nos  confrères  les  orientalistes  n'ont  guère  besoin  de  s'en- 
courager h  l'œuvre  ni  de  réveiller  l'attention  du  public,  en  si- 
gnalant le  progrès  sans  cesse  plus  notoire  de  leurs  études  ; 


claque  jour  en  élargit  le  champ  par  de  brillantes  découvertes  ; 
chaque  jour  leur  apporte  des  matériaux  inconnus  a  leurs  prédé- 
cesseurs :  ce  sont  des  villes,  des  royaumes,  des  dynastie-,  des 
langues,  des  littératures  qui,  depuis  un  siècle,  ont  enrichi  le 
domaine  de  l'érudition  orientale,  et  ceux  qui  la  cultivent  mon- 
trent avec  orgueil  tant  de  dépouilles  du  passé,  qui  s'accumulent 
sous  h  urs  mains,  comme  celle  reine  de  Carthage  que  Virgile 
nous  dépeint  attachant  aux  murs  de  son  palais  les  présents  do 
vingt  peuples  divers  : 

flomi  reco(ino*cit  jxipulomm  aptatque  mperbis 
i'o*tibn$. 

Nos  musées,  à  enx  seuls,  sont  une  Adèle  image  de  ces  con- 
quêtes: le  Louvre  n'a-t-il  pas  aujourd'hui  pour  l'Egypte,  pour 
l'Assyrie,  pour  l'Etrurie,  pour  l'Amérique,  autant  de  musées 
distincts  et  dont  chacun  représente  une  civilisation  tout  entière, 
pleine  d'un  attrait  puissant,  ne  fût-ce  que  par  sa  nouveauté  et 
par  les  difllciles  problèmes  qu'elle  propose  à  la  critique  ? 

Les  hellénistes  et  les  latinistes  sont  moins  heureux. 

La  science  des  langues  et  des  littératures  qu'on  appelle  clas- 
siques, si  elle  parle  plus  familièrement  à  nos  esprits,  leur  parle 
aussi  de  ehoses  moins  neuves.  Elle  est,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  un  peu  suspecte  de  redire  des  lieux  communs  et  de 
tourner  depuis  longtemps  dans  un  cercle  de  banalités  froide- 
ment utiles.  On  répèle  volontiers  :  «  La  Grèce  et  Rome  ont  Tait 
beaucoup  pour  notre  éducation  savante  ;  mais  ce  qu'elles  ont 
fait  n'est  plus  h  faire  :  tous  les  monuments  qui  n'ont  pas  péri  de 
cette  antiquité  si  étroitement  alliée  a  nous  sont  aujourd'hui  con- 
nus ;  tous  les  textes,  traduits,  interprétés,  analysés  à  souhait. 
Ce  n'est  donc  plus  de  ce  côté,  c'est  de  l'Egypte,  c'est  du  haut 
Orient  que  nous  viennent  désormais  les  lumières  sur  l'histoire 
des  peuples,  sur  les  diverses  phases  du  génie  humain;  c'est 
vers  ces  études  que  doivent  maintenant  se  tourner  les  esprits 
capables  d'une  activité  féconde  et  jaloux  de  s'honorer  par  de 
nobles  travaux.  » 

Je  ne  sais  si  tout  cela  sera  vrai  dans  un  siècle  ou  deux  ;  mais 
cela  ne  l'est  pas  encore,  et  ces  cent  dernières  années  ont,  au 
contraire,  élargi  beaucoup  le  champ  de  l'ancienne  littérature 
classique  ;  on  peut  même  dire  que  nous  assistons  à  une  sorte  de 
renaissance  des  lettres  grecques  et  des  lettres  latines,  si  par 
ce  mot  il  faut  entendre  la  découverte  et  la  publication  de  icxtes 
que  l'on  avait  pu  croire  perdus  pour  toujours;  j'ajoute  (et  je 
m'expliquerai  là-dessus  en  terminant),  si  par  renaissance  on 
entend  le  développement  d'un  esprit  nouveau  dans  la  critique, 
l'application  de  méthodes  nouvelles  a  l'interprétation  de  textes 
et  de  monuments  anciennement  connus. 

La  France  [comment  ne  serais-je  pas  fier  de  le  dire  tout 
d'abord?),  la  France  a,  pour  ainsi  dire,  donné  le  signal  de  ce 
mouvement  de  rénovation. 

Dès  1784,  l'Académie  des  belles-lettres  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  faire  connaître  méthodiquement,  par  des  descriptions  el 
des  extraits,  les  principaux  manuscrits  de  nos  bibliothèques, 
et  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait,  sur  sa  demande,  insti- 
tué une  commission  spéciale  pour  rédiger  et  publier  le  recueil 
devenu  célèbre  sous  le  dire  de  Notices  et  Extraits  de  manus- 
crits. Le  premier  volume  était  publié  en  1787,  et  presque  en 
même  temps  un  df-s  membres  de  la  commission,  alors  absent 
,de  France,  le  jeune  Danssc  de  Yilloison,  érudit  d'une  rare  pré- 
cocité, découvrait  parmi  les  riches  trésors  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  un  gros  commentaire  en  grec  sur  Flliade,  sur  le  plus 
connu,  le  plus  admiré,  le  plus  souvent  commenté  de  tous  les 
poèmes. 

Ce  titre-la  n'avait  rien  de  séduisant  au  premier  abord,  surtout 
quelques  années  après  que  la  découverte  de  V Hymne  à  Gérés, 
publié  en  1780  par  Ruhnkenius,  avait  si  vivement  ému  les  hellé- 
nistes ;  quelques  centaines  de  1  eaux  vers  d'un  caractère  et  d'une 
antiquité  tout  homériques  ne  valaient-ils  pas  mieux  qu'un  gros 
volume  de  notes  grammaticales  ? 

Mais  le  manuscrit  de  Venise  renferme  un  résumé  de  tous  les 
travaux  des  anciens  critiques,  depuis  le  temps  d'Alexandre 
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jusqu'à  celui  des  Antnnins,  sur  le  texte  d'Homère  ;  il  nous  mon- 
tre, on  quelque  sorte  pour  la  première  fois,  quelles  vicissitudes 
a  subies  ce  texto  vénérable,  à  travers  quels  remaniements  il  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  nous  fait  assister  aux  doctes  discussions 
qui  s'agitèrent  si  longtemps  sur  ce  sujet  dans  les  écoles  d'Alexan- 
drie cl  de  l'ergame.  Derrière  le  tissu,  fixé  désormais  pour  tou- 
jours, de  l'unité  épique,  il  nous  laisse  apercevoir  un  travail  de 
correction  tardive  et  souvent  hardie,  où  prirent  part  bien  des 
mains  quo  nous  avions  crues  jusqu'ici  plus  respectueuses  euvers 
l'œuvre  du  vieux  poêle  ionien. 

Ainsi  était  soulevé,  mais  encore  a  demi,  le  voile  qui  nous 
cache  les  origines  île  l'ancienne  épopée  grecque  ;  ainsi  s'ou- 
vraient devant  la  critique  des  horizons  nouveaux  ;  elle  y  a  pé- 
nétré depuis  avec  une  ardeur  et  une  curiosité  parfois  téméraires  ; 
elle  a  cru  y  voir  ce  que  peut-être  il  nous  sera  toujours  interdit 
de  connaître  sûrement.  Mais  de  ceA  excursions.  mOmo  impru- 
dentes, au  fond  d'un  passé  si  lointain  et  si  obscur,  elle  est  re- 
venue pourtant  mieux  éclairée  sur  le  génie  de  la  poésie  primi- 
tive des  Hellène?,  et  plus  émue  que  jamais  d'admiration  pour 
ces  antiques  chefs-d'œuvre.  Dansso  de  Yilloison,  qui  publia  ce 
recueil  de  notes  que  nous  appelons  vulgairement  le  Scholiasle 
de  Venise,  ne  mesura  peut-être  jamais  lui-même  toute  l'impor- 
tance du  service  qu'il  rendait  aux  lettres.  Bien  plus,  on  dit 
qu'il  fut  un  peu  effrayé  de  l'usage  qu'en  faisaient  F. -A.  Wolf  et 
ses  disciples  pour  attaquer  Porthodox:e  des  jugements  classi- 
ques sur  Homère.  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'une  décou- 
verte qui  trompe  les  espérances  de  sou  auteur,  ne  fût-ce  qu'en 
les  dépassant.  Philologue  de  l'ancienne  école,  Yilbisou  avait, 
sans  le  vouloir,  fourni  des  armes  à  la  nouvelle  ;  on  comprend 
ce  qu'un  tel  succès  avait  d'embarrassant  pour  lui.  Nous  sommes 
mieux  placés  aujourd'hui  pour  juger  la  révolution  littéraire  qu'il 
prépara,  et  nous  prenons  volontiers  parti  pour  sa  gloire  d'édi- 
teur contre  les  scrupules  de  sa  conscience. 

Vers  le  même  temps,  une  miue  incounuo  s'ouvrait  aux  re- 
cherches des  hellénistes  ;  jo  veux  parler  des  papyrus  d'Hercu- 
lanum.  On  sait  que,  des  les  premières  fouilles  pratiquées  dans 
le  vasle  tombeau  où  cette  ville  est  enfouie  depuis  dix-huit  cents 
ans,  on  découvrit  plusieurs  centaines  de  rouleaux  de  papyrus 
contenant  des  textes  grecs  et  même  quelques  fragments  de  tex- 
tes latins.  Jamais  pareille  fortune  ne  s'était  offerte  aux  anti- 
quaires. Les  rouleaux,  hélas  1  étaient  presque  tous  carbonisés. 
Néanmoins,  grâce  à  des  procédés  ingénieux  et  avec  des  prodi- 
ges de  patience,  on  parvint  à  en  développer,  à  en  déchiffrer  un 
grand  nombre,  et  l'on  reconnut  bientôt  qu'on  avait  sous  les  yeux 
des  éléments  inconnus  jusque-là  de  l'histoire  littéraire  de  la 
Grèce.  Grande  fui  l'émotion  des  savants  et  la  curiosité  des  sim- 
ples touristes  devant  une  découverte  aussi  importante  qu'inat- 
tendue. L'abbé  Barthélémy,  qui  voyageait  alors  en  Italie,  en  fit 
part  au  public  français,  et  même  ce  qu'il  eu  dit  excita  bien  des 
espérances  qui  ne  furent  pas  toutes  réalisées:  les  conservateurs 
de  ces  merveilles  lui  en  avaient  laisse  apercevoir  quelques  échan- 
tillons fort  séduisants  auxquels  n'ont  pas  lonjours  répondu  leurs 
publications  ultérieures.  Après  Barthélémy,  une  femme  élo- 
quente, qui  ne  savait  point  le  grec,  mais  qui,  à  force  do  génie, 
comprenait  et  jugeait  très-bien  Homère  et  Sophocle,  s'arrêtait 
avec  une  sorte  de  piété  respectueuse  devant  ces  pages  encore 
à  peu  près  muettes,  et  elle  écrivait  dans  un  roman  où  sont  dé- 
posés maints  souvenirs  de  son  voyage  :  «  Quelques  feuilles  hrù- 
«  lées...  que  l'on  essaie  de  dérouler  à  Portici,  sont  tout  ce  qui 
«  nous  reste  pour  interpréter  les  malheureuses  victimes  que  le 
«  volcan,  la  foudre  de  la  terre,  a  dévorée*.  Mais  en  passant 
t  auprès  de  ces  cendres  que  l'art  parvient  à  ranimer,  on  trem- 
«  blc  de  respirer,  de  peur  qu'un  souffle  n'enlève  celte  poussière, 
«  où  de  nobles  idées  sont  peut-être  encore  empreintes.  »  En 
effet.  l'Académie  d'Hcrculanum,  fondée  précisément  pour  re- 
cueillir et  pour  expliquer  tant  de  monuments  de  la  vie  antiquo 
qui  reparais-aienl  à  la  lumière,  avait  déjà  commencé  ce  labo- 
rieux déchiffrement.  Sur  quelques  feuilles,  elle  avait  lu  le  nom 
d'Epicure,  celui  de  Métrodore,  celui  de  Philodème  ;  des  phra- 
ses, des  pages  où  la  suite  des  idées  devenait  de  plus  en  plus 


sensible.  A  n'en  pas  douter,  on  avait  retrouvé  la  collection  des 
livres  d'un  philosophe  épicurien.  Or  toute  cette  philosophie  ne 
nous  était  connue  jusqu'alors  que  par  trente  pages  de  son  fon- 
dateur, par  quelques  belles  analyses  de  ses  doctrines  dans  les 
dialogues  de  Cicéron,  par  le  merveilleux  poème  de  Lucrèce.  A 
en  juger  sur  les  fragments  originaux  d'Epicure,  t  les  nobles 
pensées  »  qu'attendait  M»*  de  Slaël  n'abondaient  poinl  dans  la 
littérature  de  celte  école.  Au  contraire,  rien  de  plat  ni  de  mo- 
notone comme  la  prose  épicurienne  :  c'est  l'image  fidèle  d'une 
doctrine  qui  réduisait  la  physique  au  plus  grossier  atomisme,  la 
logique  à  trois  ou  quatre  règles  incohérentes,  la  morale  à  la  re- 
cherche du  bien-être  par  l'usage  habilement  mesure  du  plaisir  : 
les  textes  d'Herciilanum  n'ont  pu  changer  beaucoup  nos  opi- 
nions à  cet  égard.  Quelques  lambeaux  du  grand  traité  d'Epicure 
.Sur  la  t  attire  des  choses  n'ont  servi  qu'à  mieux  faire  compren- 
dre la  puissance  du  talent  de  Lucrèce,  qui  avait  su  animer  tant 
de  froides  conceptions,  sèchement  exposées.  Ce  qu'on  déchiffra 
ensuite  des  ouvrages  de  Philodème  sur  la  Rhétorique,  sur  la 
Musique  et  la  Poétique,  nous  montra  des  applications  nouvelles 
de  certains  axiomes  épicuriens,  et  ce  ne  fut  pas  sans  intérêt  quo 
les  philosophes  ressaisirent  la  trace  de  ces  tristes  argumenta- 
tions où  tous  les  arts  libéraux  sont  calomniés,  où  l'on  mécon- 
naît leur  vertu  sérieuse,  pour  ne  leur  laisser  tout  au  plus  que 
le  vain  honneur  d'amuser  sans  profit  des  âmes  livrées  aux  cal- 
culs d'un  étroit  égolsmc.  Là  vraiment  la  platitude  du  langage 
était  digne  des  thèses  soutenues  par  l'auteur.  Un  paradoxe,  si 
désolant  qu'il  soit  au  fond,  p  ut  avoir  quelque  charme  sous  la 
plume  d'un  homme  d'esprit.  Le  paradoxe  épicurien  ne  se  sauve 
même  pas  par  ce  charme  du  langage.  Chose  singulière,  Philo- 
dème, dont  on  possède  ailleurs  quelques  épigrammes  joliment 
versifiées,  oublie  en  prose  tout  son  talent.  Où  l'on  cherchait  un 
écrivain,  on  ne  trouva  que  le  sectaire.  Ce  fut  pour  de  longues 
années  un  véritable  désappointement  dont  les  découvertes  ulté- 
rieures n'ont  pas  effacé  l'impression  fâcheuse. 


BARON  DE  NERVO. 

Le*  Finances  françaises  sous  la  restauration.  2  vol.  grand 
in-8%  Michel  I.évy,  Paris. 

Les  ouvrages  de  finances  ont  contre  eux  leur  titre-,  trop  son- 
vent  on  se  figure  qu'ils  ne  sont  qu'un  océan  de  chiffres,  abor- 
dable pour  ceux  feulement  qui  savent  y  naviguer  ;  cette  erreur 
est  grande,  surtout  pour  ceux  qui  lisent  M.  de  Nervo  :  chez  lui, 
le  chiffre  ne  joue  que  le  rôle  qui  lui  est  indispcnsablement  attri- 
bué; il  est  une  preuve,  mais  en  même  temps  il  se  colore  et 
s'anime  de  toutes  les  passions,  de  tous  les  événements,  de  toutes 
les  phases  politiques  ou  sociales  qui  ont  traversé  l'histoire  du 
pays;  c'est  l'histoire  de  France  elle-même,  et,  à  ce  titre,  nul 
ne  sait  mieux  intéresser  et  captiver  Bon  lecteur. 

Nous  en  donnons  une  preuve  en  citant  quelques  fragments  de 
la  grande  opération  de  la  conversion  sous  le  ministère  de  M.  de 
Villèle  : 

On  se  rappelle  celte  opération.  Proposée  on  1824,  et  agréée 
par  la  Chambre  des  députés,  elle  avait  été  rejetée  par  la  Chambre 
des  pairs. 

M.  de  Nervo  la  raconte  ainsi  : 

f  La  loi  de  la  conversion,  adoptée  à  la  Chambre  des  députés 
par  238  voix,  avait  néanmoins  trouvé  145  opposants.  Le  minis- 
tère triomphait  ;  mais,  pour  les  gens  clairvoyants,  ce  triomphe, 
la  manière  dont  il  avait  été  obtenu,  la  qualité  de  ceux  qui 
l'avaient  assuré,  témoignaient  d'une  division  profonde,  et  cette 
division,  qui  se  révélait  ailleurs,  était  un  présage  de  la  vivacité 
de  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir  devant  la  Chumbrc  des  pairs. 

«  Pour  bien  faire  comprendre  les  motifs  divers  qui  amenèrent 
sa  résolution,  il  importe  de  dire  quelle  élait,  en  1824,  la  com- 
position de  cette  Chambre,  à  quelles  origines,  à  quels  partis,  à 
quels  intérêts  elle  répondait,  à  quels  mobiles  obéissaient  les  ad- 
versaires ou  Ira  défenseurs  de  la  loi,  et  aussi  quels  y  étaient  les 
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amis  ou  les  ennemis  personnels  de  M.  do  Villèle,  enfln  re  qu'était, 
sur  ce  poini.  l'opinion  publique,  colle  do  Paris  en  particulier. 

f  La  Chambre  des  pairs  d  ■  18-2'i  était  cmnpo-ée  d'abord  des 
anciens  sénateurs  du  régime  impérial.  Les  débris  des  armée*  de 
la  république  el  de  l'einpi  e  y  tenaient  également  l«ur  place 
dans  la  personne  des  vieux  généraux  de  ces  époques.  Toute 
cette  partie  de  la  Ch  mibre  et  ut  opposée  à  la  conver-ion  ;  elle 
se  refusait  à  dépniiiller  les  rentiers  pour  gratifier  de  leur  dé- 
pouille les  n»bles  et  les  émigrés  qu'elle  avait  combattus. 

«  Les  pairs  d'une  récente  création,  les  soixante-douze  pairs 
de  M.  Decases  étaient  des  hnmmrs  de  leur  siècle.  Ils  appai  te- 
naient îi  celte  partie  de  la  nation  qu'on  pouvait  appeler  la  p  ruc 
•constitutionnelle  et  libérale  du  temps.  Ils  étaient  opposés  à  la 
conversion,  parce  qu'elle  froissait  des  intérêts  considérables  et 
qu'ils  respeclai  -nt  trop  l'opinion  publique  pour  s'exposer  à  la 
clameur  qui  s'élèverait  contre  eux,  s'ils  ratiliaient  ce  qu'on 
appelait  une  iniquité. 

«  Les  vingt-sept  nouveaux  pairs  de  la  création  de  M.  de  Vil— 
lèlo,  ses  amis  et  ses  chaud*  défenseurs,  ne  balançaient  point 
cette  hostilité  de  leurs  collègues,  bien  loin  de  là,  leur  minorité 
comme  influence  était  notoire. 

«  Le  clergé,  c'est-à-dire  le  lwnc  dns  évéques,  était  ouverte- 
ment contre  la  mesure.  Us  évéques  avaient  sur  toute  la  partie 
religieuse  de  la  Chambre  une  influence  certaine.  Le  clergé  pos- 
sédait une  grande  partie  des  renies  inscrites  avec  lesquelles  il 
subvenait  à  «-a  volonté,  dans  sa  mesure  et  dans  son  secret,  à 
lotîtes  1er  œuvres  de  bienfaisance  :  c'était  pour  lui,  vis-à-vis  du 
peuple  et  île  la  classe  pauvre,  un  instrument  très-puis*anl  d'in- 
fluence et  de  domination.  U  se  refusait  donc  à  s'en  dessaisir,  i.c 
fût-ce  qu'en  partie. 

«  On  l'aperçoit  déjà,  l'esprit  général  de  la  Chambre  des  pairs 
était  peu  favoiable  à  la  mesure.  L'opinion  publique  de  Paris 
vint  ajouter  à  cette  défaveur.  L'opinion  de  Paris  a,  de  tout 
temps  et  sous  tous  les  régime*,  exercé  une  grande  influence  sur 
les  destinées  du  pays.  Celle  fois,  organe  des  intérêts  les  plus 
directs,  les  plus  délicats  de  ions  les  rentiers,  des  plus  petits 
principalement,  surexcitée  par  le  vole  arraché  à  la  <  hambre 
des  députés,  par  l'opposition  des  14â  qui  avaient  voté  contre,  - 
elle  pesait  de  t>  me  son  énergie  sur  les  pairs, devant  évidemment 
épouser  la'  cause  et  les  plaintes  de  ceux  qui  les  connaissaient, 
les  pressaient,  les  conjuraient  de  rep  >usse.r  la  loi. 

«  Il  Taut  ajouter  qu-  'a  première  rupture  de  M. de  Villèle  avec 
M.  de  Chateaubriand  à  propos  du  cordon  b'eu,  et  les  relations 
de  ce  dernier  avec  les  légitimistes  purs  de  la  Chambre  étaient 
d'un  assez  mauvais  augure  pour  le  succès,  quoique  M.  do  Cha- 
teaubriand Ri  partie  du  cabinet  et  eut  réitéré  les  plus  solennelles 
promesses  de  soutenir  la  loi. 

«  Il  faut  ajouter  encore  que  les  amis  de  M.  de  Ricbelieti.ceiix 
de  M.  de  Montmorency,  ceux  de  M.  de  Bel  lune  ne  pardonnaient 
point  à  M.  de  Vdlèle  d'avoir  floigrié  du  min  store  des  person- 
nages aussi  considérables  :  ceux-là.—  et  ils  étaient  un  certain 
nombre,  —  étaient  U-s  ennemis  personnels  de  M.  île  Villèle. 

«  Il  faut  ajouter  enfin  qun  parmi  les  juçes  de  la  grande  lutte 
qui  allait  s'ouvrir,  il  se  trouvait,  non  plus,  comme  à  la  Chambre 
des  députes,  des  adversaires  d'une  valeur  financière  équivoque, 
mais  deux  des  linnmes  les  plus  accrédités  en  matière  de  finance, 
les  plus  recommandâmes  par  leurs  longs  et  util  s  services  : 
M.  M  Dieu,  le  ministre  du  trésor  pend  mt  les  qiutorze  eut»,  es 
de  l'Empire,  M.  Boy  qui  avait  précédé  M.  de  Villèle  au  ministère 
des  finances  et  y  avait  laissé  la  réputation  et  la  preuve  de  sa 
capacité. 

c  Ces  deux  personnages,  consultés  d'avance,  avaient  déclaré 
qu'ils  corn  auraient  le  projet  do  M.  de  Villèle,  s'il  nVtait  radi- 
calement moilifié. 

c  Par  contre,  tous  ceux  de*  pairs  qui  tenaient  à  la  cour  par 
leur  situation,  leur  famille,  leui  s  ami*,  leur  ambition  leurs  espé- 
rances, recevaient  du  roi,  des  princes,  de  M.  le  comte  d'Artois 
principalement,  à  qui  le  grani  âge  et  lo  dépérissement  du  roi 
donnait  une  importance  réelle,  des  recommandations  et  des 


ordres  tellement  pressants,  qu'avant  la  discussion  ils  étaient  déjà 

dêcklés  en  faveur  de  la  mesure. 

t  En  r  sumé,  on  le  voit,  les  anciens  sénateurs,  les  pairs  de  la 
création  li  érale  et  constitutionnelle  du  M.  Decases.  les  évéques, 
les  amis  de  M.  de  Chateaubriand,  les  grandes  notoriétés  liuau- 
cières,  l'opinion  publique  enfin,  tint  étiit  hostile  à  la  loi. 

«  De  plus  encore,  s'il  faut  en  croire  le  journal  ilo  M.  do  Villèle 
cité  par  M.  Duvcrgier  d'  Hauranne,  le  mini-tre  des  finances 
avait  remarqué  que  ses  réceptions  officielles  étaient  beaucoup 
moin*  suivies  par  les  pairs.  —  C'était  un  indice  qui  ne  lui  avait 
point  échappé. 

«  Tel  était  le  grand  jury  qui  allait  décider  cette  brûlante  ques- 
tion. » 

La  ''iscussion  à  la  Chambre  des  pairs  révéla,  en  effet,  les  plus 
vives  oppositions;  on  y  représenta  les  mêmes  arguments  déjà 
combattus  à  la  Chambre  des  députes;  deuv  adversaires  princi- 
paux, MM.  Roy  et  Mollien,  vinrent  y  combattre.  M.  de  Nervo 
continue  alors  ainsi  : 

«  M.  Koy  avait  contre  M.  de  Villèle  une  aversion  peu  justifiée. 
M.  de  Villèle  l'avait  remplacé,  il  est  vrai,  au  ministère  des  finan- 
ces quand  il  dit  pu  y  rester;  mais  ce  motif  n'était  point  suffisant 
pour  élever  entre  ces  deux  hommes,  qui  d'ailleurs  pensaient  de 
mè  ne  sur  bien  des  points,  une  de  ces  dissidence*  qui  se  tradui- 
sent trop  souvent  en  hostilités.  Ce  n'était  point  là  assurément 
la  cause  principale  de  l'oppiksition  de  M.  Boy;  mais  dans  le  ton 
de  sa  voix,  dans  la  manière  de  présenter  les  choses  et  de  les 
discuter,  «m  ne  peut  nier  qu'il  eût  quelque  chose  qu  on  eût  mieux 
aimé  ne  pas  y  trouver. 

«  En  dehors  de  ce  détail,  M.  Roy  apportait  dans  la  Chambre 
des  pairs,  comme  ancien  ministre  des  finances  et  comme  ancien 
membre  tros-accrédilé  do  la  droite  de  la  Chambre  des  députés, 
une  communauté  d'opinions  qui  lui  donnait  auprès  d'un  grand 
nombre  de  pairs  une  influence  directe  et  avouée. 

«  Ces  considérations,  jointes  à  son  importance  propre,  et  le 
spectacle  d  un  amïen  ministre  des  finances  venant  combattre  le 
projet  présenté  par  son  successeur,  excitaient  à  bon  dro.t  une 
curiosité  géné  alo.  » 

M  K.ty  contestait  tout  :  l'équité  de  la  mesure,  la  possibilité 
du  remboursement,  l'utilité  de  la  mesure  pour  l'Etat,  l'économie 
des  vingt- huit  mi. lions,  et  il  proposait  sous  d'autres  conditions 
une  Conversion  en  U  1/2.  tandis  que  le  projet  la  réglait  en 
h  pour  cent. 

«  M.  Roy  n'avait  garde  d'oublier  les  petits  rentiers;  il 
savait  que  ce  côté  de  la  question  allait  droit  à  la  fibre  popu- 
laire, aux  seniimenLs  charitables  du  de-gé,  aux  préférences  de 
ceux  qui  n'entendaient  la  loi  que  p  ir  en  coté  pratique  de  la  vie  : 
la  rente;  il  intercédait  donc  pour  eux.  • 

M.  Mollien  appuyait  M.  Roy. 

«  M.  Mol  ien  avait,  de  son  coté,  uno  grande  autorité  en  finan- 
ces :  sorti  tle  France  pendant  les  mauvais  jours  de  la  révolution, 
il  avait  été  étudier  en  Angleterre  tous  les  ressurts  cl  le  inécani  me 
du  crédit  qu'il  connaissait  parfaitement.  Appelé  sous  le  consufat 
&  diriger  la  caisse  d'amortissement,  il  l'avait  créée.  Enfin,  suc- 
cesseur de  M.  Barbé-Marbois  au  ministère  du  trésor,  il  avait, 
pendant  luut  l'Empire,  admiiablcment  géré  celte  grande  a  lmi- 
ni-tralion,  partagé  les  succès  et  les  revers  financiers  de  cette 
difficile  é|  oque. 

«  On  comprend  de  quelle  autorité  était  sa  parole.  Par  son  ca- 
ractère, M.  Mollien  avait  peut-être  moins  d'action  sur  ses  collè- 
gues que  M.  Roy  :  toutefois  si,  comme  M.  Roy,  il  n'imposait 
point  son  opinion,  du  moins  il  la  proposait  comme  on  propose  un 
bon  conseil  :  aussi  parla-t-il  plutôt  .<ur  la  loi  que  contre  la  loi.  » 

Il  proposait  une  conversion  partielle,  dont  100  millions  en 
k  0/0  à  75  francs,  et  40  millions  un  3  0/0  à  90  francs. 

M.  de  Nervo  poursuit  : 

«  La  lutte  en  était  là,  une  passion  inconnue  à  cette  grave 
assemblée  la  pénétrait  malgré  elle,  et  la  balance  oscillait  encore 
entre  ces  deux  grands  partis,  lorsqu'un  personnage,  dont  le 
caractère  et  la  puissance  reposaient  sur  des  intérêts  tout  diffé- 
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rente,  vint  y  jeter  le  dernier  poids,  et  presque  décider  du  sort 
de  la  loi. 

«  Nous  avons  nommé  Mgr  l'archevêque  de  Pari». 

•  Mgr  de  Quélen  était  depuis  longtemps  le  premier  pnsleur 
di  la  capitale.  Jusqu'alors  il  ne  s'était  mêle  a  aucune  discussion. 
11  était,  par  ?a  chanté,  pur  ses  vertus,  par  sa  sainteté, également 
vénéré  de  toutes  les  classes  :  sa  parole  semblait  doue  devoir 
être,  dans  un  lel  délai,  comme  un  apaisement. 

«  Ce  n'était  point  une  opinion  nouvelle  que  Mgr  de  Quélen 
venait  apporter  ;  il  n'avait  point  d'opinion  en  finances  :  c'étaient 
d'ahord  les  hésitations  de  sa  conscience,  puis  le  sentiment  du 
devoir  de  l'archevêque  de  Paris. 

t  Ses  hésitations  se  traduisaient  ainsi  :  si  tous  les  grands  pu- 
blicistes,  les  grands  financiers  qui  étaient  venus  discuter  étaient 
en  majorité  ou  en  accord,  peut-être  aurait-il  pu,  sous  de  telles 
influences  et  malgré  ses  doutes,  accepter  la  mesure;  mois  on 
n'en  était  point  là,  tant  s'en  fallait,  l.a  division  et  le  doute 
éta'ent  partout  ;  il  lui  semblait  donc  plus  prudent  de  remettre 
la  décision  à  un  autre  temps  :  (tttdiemut  le  de  hoc  ileium,  nous 
nous  entendrons  là-dessus  une  autre  fois.  C'est  ce  que  pensait 
M.  de  Quélen. 

t  Le  sentiment  du  devoir  apporté  par  l'archevêque  de  Paris 
était  plus  direct  et  mieux  exprimé.  Ici,  le  caractère  sacré  dont 
il  était  revêtu,  la  cause  qu'il  plaidait  lui  prêtaient  une  éloquence 
qui  va  saisir  tous  les  esprits. 

«  On  voudrait  pouvoir  rapporter  tout  entier  ce  discours  si 
simple  ot  si  tendre, dont  tous  les  mois  portaient  l'empreinte  de 
sou  cœur. 

«  Il  nous  appartient  plus  qu'à  nul  autre,  disait-il,  de  venir  dé- 
fendre celte  classe  de  malheureux  rentiers  ;  avocat  «l  tuteur-né 
des  pauvres ,  c'est  le  respect  an  malheur  que  nous  venons  im- 
plorer; c'est  à  ceux  qui  sont  admis  dans  les  pius  secrets  détails, 
et  qui  chaque  jour  descendent  dans  lo  vallon  des  larmes, à  venir 
réclamer  avec  instance  en  faveur  de  uni  d  intérêts  menacés. 

«  La  Chambre  prononcera  sur  celte  réclamation  inspirée  par 
un  saint  devoir,  et,  si  mon  cœur  s'est  trompé,  on  nie  plaindra, 
cemme  on  plaint  une  mère,  à  qui  l'on  pardonne  l'égarement  de 
sa  reicon,  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  ou  de  secourir  Us  objets  de 
sa  lendiets-e  t  »  * 

«  Cette  sainte  parole,  l'accent  ému  avec  lequel  elle  fut  dite, 
ces  considérations  et  ces  sentiments  accessibles  à  tous  achevè- 
rent o'ébran'er  les  convictions  du  plus  grand  nombre  :  le  sort 
de  la  loi  parut  décidé. 

«  M.  de  Vill-  le,  qui,  déjà  depuis  trop  longtemps  sentait  la  loi 
lui  échapper,  se  résolut  alors  à  tenter  une  dernière  épreuve. 

<  Par  sa  rigueur  contre  les  petits  rentiers,  il  s'était  aliéné  tous 
les  esprits  et  probablement  beaucoupde  v>  les;  revenant  hardi- 
ment sur  celte  maladroite  disposition,  il  vint  al'  rs  proposer  à  la 
Chambre  de  distraire  de  la  dette  76.000  petits  rentiers  au  dessous 
de  1,000  francs,  et  de  leur  servir  I  iutérêt  de  leur  rente  à  5  0/0 
pendant  un  certain  nombre  d'années. 

•  Malheureusement,  il  était  trop  lard.  Pour  les  concessions 
comme  pour  toutes  choses,  le  (aient  de  ceux  qui  gouvernent  est 
d'accorder  à  temps  :  ce  qui  un  jour  est  une  concession  n'est  le 
lendemain  qu  une  faib  esse;  ce  qui  dès  le  * ommenceinunt  de  la 
discussion  eût  été  agréé  avec  reconnaissan.  e  ne  trouva,  à  ce 
moment  suprême  que  des  refus  hauiains.  Chacun  repoussa  la  pro- 
position comme  une  cl >arilé  indigne  d'une  hère  pauvreté;  on 
alla  aux  voix  sur  l'article  i"  :  il  fut  rejeté  par  17  voix  do  majo- 
rité. 

•C'était  la  mort  de  la  loi  :  el'e  fut  rejelée  par  34  voix. 

«  C'est  à  ce  moment  décisif  qu'on  raconte  que  M.  du  Chateau- 
briand, qui  n'avait  pas  prononcé  une  parole  pendant  toute  la 
discussion,  s'approchaut  de  M.  de  Villèle,  lui  dit  :  «  Si  vous  v»u* 
«  relirez,  je  vaut  suis.  »  Et  c'est  alors  qu'on  raconte  que  M.  de 
Villèle  l'honora  d'un  regar.i  qu'il  n'oublia  jamais! 

a  M.  de  Vi'lèle,  en  effet,  avait  alors  regardé  Chàleaubriand 
comme  le  soldat  qui  revient  du  combat  regardo  celui  qui  n'a  pas 
combattu. 

«  Ainsi  se  termina  cette  célèbre  lutte. 


«  Devant  cet  échec,  devant  cette  sorte  de  victoire  remportée 
par  la  population  parisienne  sur  M.  de  Villèle,  on  eut  pu  croire 
qui'  le  ministre  allait  se  retirer.  Il  n'en  fut  rien.  M.  d"  Villèle  ne 
se  monira  ni  irrité  ni  d  cou  ragé.  Convaincu  de  l'utilité  de  sa 
mesure.inspiré  par  ce  sentiment  <|ui  ne  fait  jamais  défaut  q-iaud 
il  est  l'.xp.ession  d'une  conviction  sincère,  il  fil  tête  à  l'orage, 
ei  annonça  que  bientôt  il  saurait  trouver  l'heure  d  une  revanche 
éclaianlc. 

«  Il  la  trouva  en  effet. 

a  De  cette  grande  lutte  il  devait  toutefois  sortir  un  événement 
des  plus  graves. 

«  M.  de  Chateaubriand,  avant  la  discussion  de  la  loi  des  rentes 
et  dans  le  conyeil  des  ministres,  avait  promis  devant  le  roi  son 
appui  par  parole  et  par  action.  Il  n'avait  tenu  ni  l'un  ni  l'autre. 
Lorsqu'il  eut  fallu  pailer,  il  sMail  tu;  lorsqu'il  eut  fallu  agir, 
non-seulement  il  s'était  .ibsteiui,  mais  par  son  altitude,  par  ses 
souriies,  par  ses  conseils,  il  avait  été  aussi  hostile  à  la  loi  qu'il 
était  possible  de  l'être.  Celle  trahison  avait  été  vivement  sentie 
par  le  roi,  plus  encore  que  par  M.  de  Villèle  qui  s'en  était  géné- 
reusement tu. 

•  On  sait  la  manière  brève  et  étrange  suivant  laquelle  H.  de 
Villèle,  par  ordre  du  roi,  communiqua  à  son  ancien  collègue  l'or- 
donnance qui  lo  destituait  de  ses  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères  :  cetlc  destitution  violente  eût  dû.  èlrc  épargnée  à 
M.  de  Chateaubriand. 

t  Assurément,  depuis  longtemps,  depuis  le  premier  jour,  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  clairvoyance  s'étaient  facilement 
aperçu  que  jamais  une  conformité  parfaite,  moins  encore  une 
sympathie  quelconque,  ne  pourraient  exister  entre  deux  person- 
nages d'une  si  dilférenlc  nature. 

«  M.  de  Chàtraubriaud,  jwir  son  illustration,  par  sa  supériorité 
intellectuelle,  par  ses  relations  avec  l'aristocratie,  avec  les  gens 
do  lettres  et  d'esprit  dont  il  était  entouré,  pur  ses  c  tn^laisances 
calculées  pour  les  opinions  libérales  qu'il  savait  caresser  au 
besoin,  déplaisait  à  M.  de  Villèle.  De  même  que  M.  le  duc  de 
.Montmorency  ava  t  gêné  M.  de  Vi.lùle.  de  même,  et  à  un  bien 
plus  haut  degré,  et,  il  faut  le  dire,  à  plus  jusle  titre,  M.  de  Cha- 
teaubriand lui  était  devenu  antipathique;  car  M.  d  -  Chàleau- 
brjaud,  plein  de  son  importance,  lier  du  prestige  et  de  la  popu- 
larité de  ses  grandes  œuvres  littéraires,  apportait  partout 
l'orgueil  de  celle  situation,  la  difficulté  de  son  caractère  l'entraî- 
nement de  ses  opinions  extrêmes,  peu  de  sens  politique,  et, 
aven  ces  défauts,  il  ne  pouvait  longtemps  concorder  avec  la  rai- 
son pratique  et  calculée  d'un  homm>:  de  finances  qui  suivait  un 
plan,  arrivait  au  but,  et  ne  souffrait  autour  de  lui  ni  grands  airs, 
ni  vanités. 

«  Telles  étaient  les  situations  qui  séparaient  ces  deux  person- 
nages; mais  ce  n'était  pas,  il  faut  le  dire,  une  raison  pour  agir 
d'une  semblable  façon  vis-à-vis  d'un  homme  qui  avait  été  un 
ami,  un  Cul.ègue,  et  pour  rayer  ainsi  d'un  Iraii  de  plume  tous 
les  services  que  M.  de  Chàcjubriand  avait  rendus  à  la  cause 
commune. 

«  Eu  ce'a  le  roi  et  M.  de  Villèle  se  trompèrent  évidemment, 
et  ils  se  trompèrent  si  bien,  que  de  celte  exécution  violente  data 
la  fameuse  divi  ion  qui  commença  à  affaiblir  le  parti  royaliste, 
que  de  celte  tpoqi  e  on  apprit  jusqu'où  pouvait  aller  la  ven- 
geance et  la  haine  de  celui  dont  la  renommée,  le  talent,  le  passé, 
les  alliances  anciennes  et  nouvelles  étaient  une  véritable  puis- 
sance. 

e  En  politique  surtout,  il  y  a  toujours  un  grave  danger  à  ne 
point  ménuger  les  vanités.  La  vanité  est  la  petitesse  des  grands; 
à  qui  la  blesse,  ils  ne  pardonnent  jamais. 

«  M.  de  Chàu  aubri  md  et  d'auti  es  que  nous  ne  nommons  pas, 
parce  qu  ils  sont  vivants,  ont  sacrifié  des  dynasties  à  ce  triste 
sentiment.  » 

Tel  est  le  récit  do  M.  de  Nervo;  il  est  assurément  do  ceux  que 
tout  le  monde  comprend,  qui  n'effraye  personne,  et  on  voit, 
comme  d'autres  l'ont  déjà  dit,  sons  quelle  forme  heureuse  de 
style  l'auicur  a  su  dissimuler  l'aridité  qu'on  aurait  cru  natu- 
relle à  un  tel  sujet. 
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C'est  une  manière  d'écrire  une  histoire  de  finances  que  nul 
n'avait  o  ie  avant  M.  de  Nervo.  Le  succès  déjà  assuré  des  volumes 
précédents  place  cette  oeuvre  parmi  les  documents  les  plus  im- 
portants de  notre  histoire  nationale. 

De  Brcony. 


ACTES  OFFICIELS. 
DÉCRET. 

Nomination  des  membres  du  Conseil  impérial  de  l'instruction 
publique  pour  Vannée  1866-1867. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
Lement  de  l'instruction  nubliauc  ■ 

Vu  les  articles  1  et  5  du  décret  du  9  mars  1852  ; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Sont  nommés  membres  du  Conseil  impérial  de  l'ins- 
truction publique  pour  l'année  scolaire  1866-1867  : 

M.  de  Royer.  vice-président  du  Sénat,  premier  président  de 
la  Cour  des  comptes  ; 

M.  le  baron  Haussraann,  sénateur,  préfet  de  la  Stine  ; 

H.  le  comte  Joseph  Boulay  de  la  Meurthe,  sénateur  ; 

Son  Exe.  M.  Vuitry,  ministre  prési  lant  le  conseil  d'État  : 

M.  Duvergier,  président  de  section  au  conseil  d'État  ; 

M.  Flandin,  conseiller  d'Etat  ; 

Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  grand  aumônier  le  l'Em- 
pereur ; 

Mgr  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon  ; 

Mgr  Landriot,  évéque  de  la  Rochelle  et  Saintes  ; 

Mgr  Meignan,  évéque  de  Chàlons  ; 

Mgr  de  la  Vigerie,  évéque  de  Nancy  ; 

M.  Braun,  président  du  consistoire  supérieur  deYÉglise  de 
la  confession  d  Augsbourg  ; 

M.  le  générjl  de  Chabaud-tatour,  membre  du  conseil  central 
des  Eglises  réformées  ; 

M.  Franck,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  vice-président  du  consistoire  Israélite  ; 

S.  Exe.  M.  Troplong,  président  du  Sénat,  membre  du  Con- 
seil privé,  premier  président  de  la  Cuir  de  cassation,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 

M.  Delanglo,  sénateur,  procureur  général  près  la  Cour  de 
cassation,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ; 

M.  Bonjean,  sénateur,  président  de  chambre  a  la  Cour  de 

M.  Sylvestre  de  Sacy,  sénateur,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ; 

M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  ancien  directeur  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure ; 

M.  Milne  Edwards,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
doyen  de  ta  Faculté  des  sciences  de  Paris; 

M.  Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ; 

M.  Guillaume,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  direc- 
teur de  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts  ; 

M.  Giraud,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 

M.  Nisard  (D  siré),  inspecteur  général  de  l'enseignement  su- 
périeur, membre  de  l'Académie  française  ; 

M.  Dulrey,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur; 

M.  Dumas,  sénateur,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ; 

M.  Le  Verrier,  sénateur,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ; 


M.  Brongniart,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur, membre  de  l'Académie  des  sciences; 

M.  Bouillier,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secon- 
daire ; 

M.  Vieille,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire. 
M.  Dubief,  directeur  de  l'institution  libre  de  Sainte-Barbe,  h 
Paris. 

M.  Rossât,  chef  d'institution  libre  h  Charleville  (Ardennes). 

Art.  2.  M.  de  Royer  est  nommé  vice-président  du  Conseil 
impérial  ; 

M.  Désiré  Nisard  est  nommé  secrétaire  dudit  Conseil. 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlemeut  de 
l'instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  dé- 
cret. 

Fait  au  palais  de  Sainl-Clond,  le  18  août  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  i'inttrttetion  publique, 
V.  Dubdt. 


iïominatiim  des  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'enseigne- 
ment spécial  1806-67. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salijt. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'instruction  publique, 

Vu  l'article  3  de  la  loi  du  21  juin  1865  ; 

Vu  l'article  1rt  du  décret  du  26  août  1865,  portant  création 
d'un  Conseil  supérieur  de  perfectionnement  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial,  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  sous 
la  présidence  du  ministre  ; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Sont  nommés  membres  du  Conseil  supérieur  de  per- 
fectionnement de  l'enseigncmenKecondaire  spécial  pour  l'année 
scolaire  1866-1867  : 

MM.  Dumas,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général 
pour  l'enseignement  supérieur,  fondateur  de  l'Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufactures; 

le  général  Mellinet,  sénateur,  commandant  supérieur  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine  ; 

Chauchard,  député  au  Corps  législatif  ; 

Werlé,  maire  de  Reims,  député  au  Corps  législatif; 

Boulatignier,  conseiller  d'Etat  ; 

Alfred  BI  inche,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  ; 

Charles  Robert,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  ; 

Pasteur,  membre  de  l'Institut,  administrateur  de  l'Ecole 
normale  supérieure  ; 

le  général  Morin,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  ; 

Jamin,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  et 
à  l'Ecole  polytechnique; 

Brongniart,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  botanique 
et  de  physiologie  végétale  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
inspecteur  général  pour  l'enseignement  supérieur  ; 

Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut, professeur  de  zoologie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  ; 

Coste,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'embryogénie 
comparée  au  Collège  de  France,  inspecteur  général  des 
pèches  ; 

DecaiFne,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  culuire  au 

Muséum  d'histoire  naturelle  ; 
de  Monny  de  Mornay,  directeur  de  l'agriculture  au  minis- 
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1ère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics; 

Magne,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  d'AITort; 
Perdonnet,  ingénieur,  administrateur  des  chemins  de  fer 
de  l'Est; 

Maniel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ; 
Charles  Berthier,  président  du  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine; 

Deoière  ûls,  secrétaire  do  la  chambre  de  commerce  de 
Paris; 

Jean  Dollfus,  manufacturier,  maire  de  Mulhouse  ; 

Mourier,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  ; 

Danton,  inspecteur  général  pour  l'enseignement  secondaire, 
chargé  de  la  direction  du  personnel  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  ; 

Vieille,  inspecteur  général  pour  l'enseignement  secondaire; 

Baudouin ,  inspecteur  général  pour  l'enseignement  pri- 
maire ; 

Pompée,  directeur  de  l'école  professionnelle  d'Ivry  ; 
Marguerin,  directeur  de  l'école  municipale  Turgot; 
Comu,  peintre  d'histoire  ; 
Dufrestie,  sculpteur. 
Art.  2.  M.  Dumas  est  nommé  vice-président  du  Conseil  supé- 
rieur de  perfectionnement. 
M.  Charles  Robert  est  nommé  secrétaire  dudit  conseil. 
M.  A.  Duruy,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, est  nommé  secrétaire  adjoint. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  21  juillet  1866. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 
Lt  minitlrr  itcrétatre  tBlat  au  diparltmtnt 
de  Ittulructio»  jMiMtfu*, 

V.  Dllfur. 


fixation  nouvelle  du  traitement  de*  maîtres  élémentaires 
des  lycées. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présent  et  a  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'instruction  publique , 

Vu  le  décret  du  27  juillet  1859,  concernant  les  maîtres  élé- 
mentaires elles  maîtres  répétiteurs  des  lycées, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  traitement  des  maîtres  élémentaires  pourvus 
d'une  nomination  ministérielle  est  fixé  à  1,500  francs  dans 
les  lycées  des  départements,  et  à  1 ,800  francs  dans  les  lycées 
de  Paris. 

(I  pourra,  après  cinq  années  d'exercice,  être  porté  à  1,800  fr. 
dans  les  lycées  des  départements,  et  à  2,100  francs  dans  ceux 
de  i^^ris 

Art.  2.  L'article  li  du  décret  du  27  juillet  1859  est  rap- 
porté. 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de 
l'instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  dé- 
cret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  27  juillet  1866. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 
le  miniilre  tftrittirt  d'Etat  m  ièpartomnt 
dt  li»ttr*tti<m.  publique, 

V.  Du  te  T. 


Ouverture  d'un  crédit  pour  f  Ecole  normale  de  C/uny. 

NAPOLÉON,  par  la  gr&ce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  a  venir,  salut. 


Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment  de  l'instruction  publique, 

Vu  la  loi  du  8  juillet  1865,  portant  fixation  du  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'exercice  1866  ; 

Vu  la  déclaration  de  versement  à  la  caisse  du  receveur  géné- 
ral des  finances  de  Saône  -et-Loire,  au  crédit  du  fonds  de  con- 
cours, d'une  somme  de  vingt  mille  francs  (20,000'},  ledit  ver- 
sement effectué  en  vertu  d'une  convention  passée  entre  le 
département  de  Saône-et-Loire  et  le  ministère  de  l'instruction 
publique  ; 

Vu  l'article  h  du  séualus-consulte  du  31  décembre  1861  j 
Vu  la  lettre  de  notre  ministre  des  finances  en  date  du  21  juil- 
let 18(6  ; 
Notre  Conseil  d'Etat  entendu , 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Il  est  ouvert  à  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  l'instruction  publique,  sur  l'exercice  1866,  un 
crédit  de  vingt  mille  francs  (20,000'),  applicable  aux  dépenses 
de  l'Ecole  normale  d'enseignement  spécial  de  Cluny  et  du  col- 
lège annexe.  (Budget  de  l'instruction  publique,  exercice  1866, 
chapitre  28). 

Art.  2.  Il  sera  pourvu  à  la  dépense  au  moyen  de  la  somme 
versée  au  Trésor  à  titre  de  fondis  de  concours. 

Art.  3.  Nos  ministres  secrétaires  d'Etal  aux  départements  de 
l'instruction  publique  et  des  finances  sont  chargés  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  28  juillet  1866. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 

lt  mmùtn  ucrittàrt  «Met       dé-  lt  itHiMrt  tterditin  S  Etal  ■»  dépit- 

pmrltmm  4t%  fmen,  umnl  de  ftatfrornm  ptitlifw, 

A.  Focld.    V.  Dimur. 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Décision  relative  aux  officiers  de  sanlé  et  sages-femmes 
du  département  d'Eure-et-Loir. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique , 
Vu.... 

Le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu , 
Arrête  : 

Le  département  d'Eure-et-Loir  est  rattaché  à  la  circonscrip- 
tion de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  ce  qui  concerne  la 
réception  des  officiers  de  santé  et  des  sages-femmes  de 
deuxième  classe. 

Paris,  le  27  juillet  1866. 

V.  Duaor. 


Nomination  d'élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure 
pour  1866. 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique. 

Vu  les  dispositions  du  règlement  du  7  septembre  1850,  pour 
l'admission  à  l'Ecole  normale  supérieure; 

Vu  les  procès-verbaux  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
et  du  classement  définitif  des  candidats  aux  épreuves  orales 
pour  1866, 

Arrêts  : 

Sont  nommés  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure  les  jeunes 
geas  dont  les  noms  suivent,  savoir  : 

Section  dtt  Itllru. 

MM. 

1.  Cart&ult  Augustin-Georges-Charles,,  né  le  24  août  1847,  à 

Paris  (Seine)  ; 

2.  Jallifier{Jean-Marie-Crustave-Régis),iïé  le  13  février  1846, 

à  Grenoble  (Isère); 


5  30  — 


3.  Rayel  (Paul-Daniel-Olivier),  né  le  23  septembre  1847,  au 

Cairon  (Lot)  ; 

4.  Lueliaire  (De  .i>-Ji*an- Achille ),  né  le  24  octobre  1846,  à 

Paris  (Seine)  ; 

5.  I.ianl  (Louis),  né  le  22  août  1R46,à  Falaise  (Calvados). 

0.  Espérandeu  E  loiiard-Eugèiie),  né  le  3  mai  1810,  à  Serviers- 

La baume  Gard)  ; 

7.  Masmcray  [Cliarlumagce-Einile,,  né  le  21  mars  1843,  à 

Rouen  jSeine-lnf  ricure)  ; 

8.  Cniat  (Henri- Auguste),  né  le  30  novembre  1846,  à  Toulouse 

(Haute -Garonne;  ; 

9.  Rabier  Jeau-Elie),  né  le  IC  septembre  1846,  à  Bergerac 

Dordiigtie)  ; 

10.  Clainn  (Paul4.,  «é  le  20  juin  1846.  à  GetiHs  Coie-d'Or  ; 

11.  Bonnard  (Adrien-Paul  Kmilei,  né  le  8  mars  1845,  à  Saiut- 

Martin  ile  de  Hé,  Charente-Inférieure)  ; 

12.  pauphiné  (Malliiou-François-Oovvald),  ai  le  7  mai  1846,  à 

Ambert  (Huy-de-Dome); 

13.  Regismaiiset  iJ.iscph-Eugèrie),  né  le  16  juillet  184b,  à  Car- 

Secl.on  dit  tritiicu. 

MM. 

1.  Tannery  (Jules),  né  le  24  mars  1848.  a  Mantes  Seinc-cl- 

Oise  ; 

2.  ELiol   Victor-Zéphirin; ,  né  le  27  mars  1847,  à  Guise 

(Aisne)  ; 

3.  Renan  ( Henri -Is-dorr-),  né  lo  1"  novembre  1845,  h  Saint- 

Malo  Hlleet-Vilaine  ; 

4.  Renard  Uiuis-Maric-juseph-Charles-Clémenl),  né  le  23  no- 

ve  nbre  1847,  à  Darulikam  (Vosges  ; 
i.  Piéron  Nicolas-Dominique),  né  le  1 1  janvier  1847,  à  Folem- 
bray  Aisne); 

6.  Strol.l  (Henri ,  né  le  I-  avril  1817,  à  Sainte-Marie  aux-Mines 

(Haut-Rhin)  ; 

7.  Lerosey  (Jules-Louis-ltésiré),  né  le  26  janvier  1847,  à  Paris 

(Seine!  ; 

8.  Pansot  (Louis-Pierre;,  né  lo  19  novembre  1846,  à  Collonges 

(Saône- et-Loire)  ; 

9.  Léaute  (Hemi-CharlesAictor-Jacob),  né  le  20  avril  1847,  à 

Paris  Seine  ; 

10.  Boni  y  (EdmondMarie-Léopold;,  né  le  12  janvier  1816,  à 

Naul  (Aveyron)  ; 

11.  Bic'iat  (Ernest-Adolphe),  né  le  17  septembre  1845,  à  Luné- 

ville  Meurlhe'. 
Fait  à  Pari»,  le  20  août  1866. 

V.  Dl  IWT. 


Circulaire  sur  l'emploi  des  nuances  pour  les  élèves  tjui  restent 
dans  les  lycées. 

Monsieur  le  Recteur,  chaque  année,  «les  familles  qui  vivent 
au  loin,  qui  voyagent  ou  qui  ne  peuvent  recevoir  leurs  enfants, 
nous  laissent  un  certain  nombre  d'élèves  durant  les  six  semaines 
de  vacances  Malgré  la  sollicitude  paternelle  des  proviseurs,  ce 
séjour  de  quelques  enfants  dans  de  grandes  maisons,  vides  de 
jeux  et  de  travail,  est  fort  triste.  Mais  nous  pouvons  changer 
ce;te  tristesse  eu  plaisirs  utiles  au  corps  et  à  l  àme.  J'ai  autorisé 
M  lo  proviseur  du  Havre  à  recevoir,  dans  le  magnifique  lycée 
que  la  ville  vient  de  construire,  ceux  de  nos  élèves  do  Pans  et 
de  Versai  les  que  Icins  familles  consentiraient  a  y  envoyer.  Ces 
enfants  trouveront,  avec  les  soins  ordinairos  que  réclament  l«  urs 
élu  les,  les  bains  de  me",  l'air  salubre  des  falaises,  le  mouvement 
d'un  grand  |iort  «  t  les  spectacles  de  l'Océan.  M.  le  proviseur  -le 
la  Rochelle  a  reçu  il -s  instructions  semb  ables  pour  les  «-lèves 
du  ressort  académique  de  Poitiers.  Il  serait  bon  de  généraliser 
cette  mesure,  et  je  s  is  prêt  N  accueillir  toutes  les  propositions 
que  vous  me  rcre/.  dans  ce  sons.  La  mémo  pensée  peut  prendre 
une  autre  forme.  Au  centre  de  la  Fi  ance,  dans  le  sud,  dans 
l'est,  on  devrait  organiser  pour  les  vacances  de  septembre,  et 


même  pour  celles  de  Pâques,  des  excursions  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  la  Suisse  et  l'Auvergne,  «iui  seraient  faites  s.tu.s  la  con- 
duite de  maîtres  d>  voués.  L'instruction  et  la  santé  des  eifants 
y  gagneraient.  De  pareilles  excursions,  entreprises  deux  fois 
uVj  S  durant  les  vacances  de  l'a  pies,  par  M.  le  directeur  du  col- 
lège R..llio,  ont  parf.«il«  ruent  réussi. 

Ce  q.ie  je  prescris  pour  le  temps  des  vacances,  je  suis  disposé 
à  le  faire  durant  les  éludes  mêmes.  L'Université,  qui  n'est 
qu'une  grande  famille,  peut  avoir  ses  lycées  d'hiver  et  ses  lycées 
d'été  pour  les  enfants  doot  la  constitution  délicate  exige  des 
soins  et  un  régime  particuliers.  Ainsi  quelques-uns  de  nos  lycées 
de  l'Ouest  recevraient  de  juin  à  octobre,  pour  un  temps  déter- 
miné, les  enfants  à  qui  l'air  des  cotes  ou  les  bain-  de  nier  seraient 
recommandés;  ceux  de  Nice,  de  Pau  et  de  Montpellier  donne- 
raient m  e  hospitalité  attentive,  durant  la  saison  rigoureuse,  aux 
élèves  qui  auraient  be-oin  d'un  climat  plus  doux.  Ces  change- 
ments de  lycées  n'apporte  aient  aucun  tiouble  dans  les  études, 
p  .is.|iie  paitoul  on  retrouverait,  avec  les  mêmes  «  lasses,  la 
même  haiélelé  de  la  part  des  maîtres  et  la  même  émulation  parmi 
les  oiscip'es,  comme  le  d-  roier  c-.ncours  gcnétal  en  a  fourni  la 
preuve  éclatante.  Veuillez,  Monsieur  le  Recteur,  charger  les 
provi-eurs  de  préparer  la  réalisation  de  ces  projets  et  de  recueil- 
lir le  vœu  des  parents.  Des  ins  rm  Uons  spéciales  Vous  seront 
adressée:»  pour  régler  la  quotité,  relativement  légère,  des  frais 
qu.'  e-.  s  de,  lacements  imposeraient  aux  familles. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distingué.'. 

V.  Di-mv. 


Vacances  à  l'école  d'Athènes. 

Deux  places  sont  actuellement  vacantes  a  l'Ecole  française  d'A- 
thènes i  l).  MM.  les  professeurs,  agrégés  ou  docteurs,  q  ii  dési- 
reraient-rendre  pari  au  concours  qui  aura  lieu  d  ms  les  pre- 
miers jours  du  mais  d'octobre  prochain,  devront  adresser  leur 
demande  au  ministre  avant  lo  I"  octobre. 

Voici  le  programme  de  l'exameu  d'admission  : 

AUTEURS  CHBCS. 

Sophocle.  —  OEdipe  à  Colone. 

Aristophane.  —  Les  Acharnions. 

Thucydide.  —  Livre  I". 

Platon.  —  Le  Phedon. 

Strabon.  -  Livres  Vlll  et  IX. 

Pausunias.  — Livre  l,r. 

Elemenla  epiyraphlces  (irosetr,  de  Frani. 

àUIKUUS  LATINS. 

Virgile.  —  Enéide,  livres  VU,  Vlll  et  IX. 
Ovide.  —  Les  Fastes, 
//orner.  —  Epltres,  livre  I™. 
Tite-Live.  —  Livres  l  et  II. 
Tacite.  —  Annales,  livres  I  et  11. 

Insnipti'inum  latiiwrum  selectarum  collectif,  d'Orelli,  -avec 
le  compément  publiii  par  M.  Hensen. 
Les  candidats  seront  en  ou're  interrogés  sur  : 
Les  élérncnLs  de  l'an  héologie  et  de  l'histoire  de  l'art  ; 
L'histoire  et  la  géographie  comparée  de  la  Grèce  ; 
L  histoire  et  la  géograpbic  compaiée  de  l'Italie. 


H:  Kximil  du  dtoel  du  9  fcvriir  1850  relatif  à  l'ort  .ukoatioo  «lerEcole 
fniiicai'tt  a'AUicnF*  : 

Art.  3.  —  IViiïcnt  «Uc  «itnii*  «  f*irr  parti»  île  U  He.nioii   d«"«  lettres  : 

1»  Apre*  ou  e\»oii'n  »|i^.'ial.  Ie<  prot.^-L'ura  cl  3i(ti(tt  dm  clusiei  *o- 
pvrirnrw  t|t*.  d«  an»a«  «le  30  «as  ; 

i"  Av.-c  «li.pense  d'cmnKH.  dan»  I»  même  condition  d'Age  qu«  ei-de»5us. 
|e»  profoMnir»  tt  I  ■»  tfrtfa  ptianm»  du  diplOm*  de  «loeiear  «i  lettu»  et 
tout  mdJùUI  reço  l«  premier  m  concourt  «U  l'ijrtjïUQfl  d«*  cUmm  su- 
périeures. 
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Lycée  de  ttle  de  la  Réunion.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  doit  proposer,  sou»  peu  do  jours,  à  M.  le  ministre  de 
la  marine,  un  prov  seur,  un  censé  r  et  un  professeur  de  rhéto- 
rique po  ir  le  lycée  de  I  lie  de  in  R  lunio  1.  Les  traitements  sont  : 
pour  le  proviseur,  l2,j<H>  franc.'»;  pour  le  censeur,  10,300  fr.  ; 
pour  le  professeur  de  rhélor.que.  ô\0i»0  francs  an  tm.îns  et 
8,(101.1  francs  au' plus,  suivant  la  classe.  Les  membres  de  l'Uni- 
versiu-  qui  asjùrerai  nt  à  ces  emplois  sont  priés  d'en  informer 
prompicmc,  l  le  ministre. 

...  -,    m-  «H  —  

M'Y  LE  F1NASCIÈUE. 

P»ri«,  *«  luûl. 

L'appnelic  de  ta  fin  du  mois  a  enfin  stimule  le  monde  des  affaires 
qui  a  se.  oué  soii  en^ourdis'emenl,  atln  du  prendra  part  à  la  lulle  qui 
va  s'cng'ger  4  t'ucea>iun  île  a  li  luidaiiot).  —  La  hausse  a  l'ail  quel- 
que» frogréa,  h'  mouvement  ascensionnel  s'esl  même  dessiné  d'une 
manière  assez,  a  ceuluée;  mais  &  tôt  que  les  cour»  oui  voum  délas- 
ser certaines  ûini  es,  ils  oui  renco  Iré  de  U  ré-isianec,  ce  qui  dénote- 
rail  que  les  porteurs  de  line*  sont  ululût  disses  4  vendre  qu'à 
acheter. 

Le  pu  li  tic  t^rieux  conliniie,  du  rcs'e,  A  se  lenir  en  delior-  de  ces 
mouvements,  qui  ne  reposent  sur  aucune  base  sol.de.  La  lluur.se  est 
eilièununl  livrée  au  jeu  de  la  spéculation,  cl  c'u.-t  .  uire  spéculateurs 
que  la  lune  e  i  engagée.  —  Mjis  l^r^ciil  (ail  louj.  urs  iblaul  sur  le 
marché  liuantier,  i  l,  A  en  juger  par  l'arcroisscmeut  con-lanl  île  I  eit- 
cais-e  mêlai  ique  de  la  Banque  de  Fiance ,  le»  capitaux  prièrent 
cucurc  se  condamn.  r  A  Inmcuon  que  d  acheter  des  valeurs  doul  les 
pr:x  | ■arai  sert  sarfa  Is. 

Li  rente  française  fuil  preuve  d'une  LranJo  fermeté  ;  mais  il  est  A 
remarquer  qu'elle  progresse  hc.ueoup  moins  q  e  vcrtaiue»  valeurs 
qui  -  oui  loin  il  offrir,  cependant,  aui.iul  de  garamips,  de  sécurité  i|ue 
noire  3  0  0,  picnve  inronie-lablc  que  le  jeu  conduit  a  Bourse  cl  uou 
l<  s  adials  des  c.q>  lnlis^cs.  —  Ainsi,  la  valeur  qui  relativement  a  le 
plus  lu  ssé,  c'est  l'eiiqjruni  italien,  sur  lequel  se  coikemreul  presque 
Unis  le-  cu'uris  du  la  spécu'ai  ou.  —  On  ne  peal  ni  préicnure,  ni  url- 
mettre  que  ce  l-  amélioration  'irs  cui  rs  pro  icnl  d'un-:  anu  Itoraiioii 
dans  la  miu  lion  linanc  ère  je  1  lu  lie.  —  Non.  il  n'm  ist  nialli  ur.  u- 
seincni  pas  ainsi,  et  per  oinie  n'ignore  aujourd  but  que  le  Tre.-or  de  la 
péninsule,  abso  uiiiei-l  vide,  ci  aux  pris,  s  avi  c  les  plu*  sérieuvcs 
ditïi  u  lés  pour  l'a  re  face  aux  déperis-s  les  plus  i.rgcii  es.  La  hausse 
qui  s  e«t  faite  sur  l'hulie  i  esl  donc  e»<  Justement  due  aux  nch.its  du 
découvert,  qui,  fatigué  d'élru  escompte  dans  le  courant  du  mois,  de 
payer  des  dépmls  en  liquidation  et  du  nombreux  Caiirl.gcs,  veut  sai.s 
doute  en  l'uni  une  bonne  lois. 

Il  ne  saurait  mieux  et  plu»  sagement  agir.  et.  lorsque  le  découvert 
sera  repri-,  i  ou»  verrons  quche  contenance  fera  l'italien  nu  face  u'un 
public  qui  le  délaisse  ou  n'aileud  que  dis  cours  un  peu  meilleurs 
pour  se  défaire  d'un-  valeur  dans  laquelle  il  n'a,  avec  juste  raisun, 
qu  une  iontin.ee  fart  limitée. 

Nous  ne  saurions  préjug-  r  ce  qui  se  passera  dans  la  liquidation  de 
la  fiu  du  mois.  —  Toul  est  p  •subie  avec  un  maiché  au-si  rc  ireint 
ri  da.naiil  plus  lie. le  à  coiului  e  que  l'ab»lenliou  du  pubuc  laisse 
libre  carrière  aux  faiseurs.  —  On  puuira  donc  arriver  a  taire  eoier 
d  s  cours  ^rérieurs  a  c  nx  actuels,  quoi  m'ils  s  ienl  déjà  pa  sub  e- 
nie.il  èl  v.s;  mus  il  ne  faut  pas  s  y  niépieudie  ot  accepier  comme 
une  auieiioiatn.n  ce  qui  n'est  qu'un  mo  a  veine  ni  -  phéui.  iv.  —  l>  .ril- 
hers,  il  n'y  aurait  lien  a' étonnant  A  ce  qu'.ne  rc .ciion  se  produiil 
avant  peu.  —  I  e-l  évul  ni  que  la  li.usse  qui  se  f.iil  \a  .■  terminer 
un  .lécla»wmeul  de  blivs;  ur,  loiunie  il  est  imouies.aile  q  e  l'.nj'pul 
n'a  bel  pas,  il  ist  encore  ine  >nt  sla>  le  que  les  oures  qui  vont 
se  produire  pir  suite  de  lYxngi'raliun  de»  touis,  ne  trousant  p..»  de 
<  ouire-p  irlie  sérieuse,  prnv.  que.  onl  une  réaction  p!u<  iceeuluée  pi  ut- 
élre  qu'on  ne  I-  i.ense.  —  Aussi,  ce  x  qui  oui  l'inienl  o  <  de  se  d  f  ire 
■le  quel  ii.cm  valeurs  de  leur  portefeuille  Icroul  bien  de  ne  pa.  irop 
attendre. 

La  Banque  d'Anglnlerre  f.ar.ill  enlin  décidée  A  donner  pleine  et  rn- 
liere  satsiac'i.ui  a'  e  miiierre  angbds.  —  Nous  avons  annonce'  la 
Eeuiaine  iciiiè  e  qu'e  le  ava  l  réduit  le  luu  de  s<,n  e  co  uplc  de  10  à 
H  0  0.  —  l'uc  nouvelle  uimi  miûoh  de  1  0  0  n'a  pas  lardé  A  suivre,  et 
à  pré&e  t  le  laux  o  lien  I  de  l'a  {{eut  est  lixe  A  1  0/0  a  Londres. 

Nous  avons  e'ti1  l'un  des  preuneis  A  parler,  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  d'un  projet  qui  consisterait  A  convertir  en  valeurs  françaises  les 


obligations  mexicaines  souscrites  en  France.  Depuis,  la  presse  s'est 
emparée  de  celle  idée  el  l'a  dhenlé-  aver.  une  certaine  vivacité  ;  mais 
nous  ne  cumcvoiis  pas  nue  l'exéYutiua  de  ce  projet,  q<ii  siiuveg .rde- 
mil  des  intérei-  si  nombreux,  si  résiliable»,  si  dtn<ie  a  tons  égards 
de  'a  solliciimle  du  gouveiuenicui,  puisse  reneonucr  de  sérieuses 
oljeciioi.s  —  Kn  déli  iliv.  ,  il  n'y  a  au  fo  d  de  celle  alf.ir- qu'un 
s.  ul  f  iii  qui  eu  ressoi  l,  .  I  il  ne  f  »l  pas  le  n  yr  au  mi  i  u  d.'  consi- 
di'iul'ous  poliuq-ns,  compV'  émeut  étrangères  *u  piojet  qui  noua 
occupe.  —  l.e  ^ouveruem.  m  fiançais  pcul-il,  oui  ou  nen,  I -iss'-r  >n 
soulïrancc  les  iutertls  dis  >ousciipieurs  aui  obl  jeaiions  mexicaines? 
Toute  li  question  esl  U,  cl  la  poser  c'est  la  ré>ou  ire. 

Le  7'rrnj>H  est  un  des  journaux  qui  nous  p irait  avoir  par'ailcmcul 
déf.ni  la  silitat  on,  cl  nous  n'hésitons  pas  A  citer  une  parlic  de  son  ar- 
lic  c  : 

o  Les  deux  emprunts  mexicains,  dit-il.  oui  don**  fourni  tti  produit 
net  en  a'genl  d-  216  millionmle  fiaucs.dLiil  la  commission  des  linanecs 
du  Me»iv|  e  avait  A  icnir  compte. 

«  Co  i-mcui  a  éié  e  nployée  celle  •omme  de  246  millions  ?  On  a 
d'aboid  prélevé  31  inill  uns  pour  reformer  en  nu  .uanle  ans  le  capital 
de  deux  énes  d  obligation  ,  el  lette  somme  esl  c  uis,  rvée  à  la  disse 
des  dépota  il  consignations.  —  Ou  a  mis  en  réserve  pour  I*  paye- 
menl  des  ink'ièK  p  iines.  luler'n s  el  amollissements  pendant  «Lux 
ans,  pour  le  premier  ctnpmu',  ci  pendant  une  aimé  '  sculeo  e  i  pour  le 
si-eond  une  somme  de  S%  mi  iions  qui  u  élé  o  i  sert  em^loy-V  vonior- 
mém.'i  l  à  -a  de-liieiliiin.  —  A  l'époque  u  premier  emprunt,  il  y  avait 
un  Mméié  cou  i'b'ralile  sur  raucieunc  dette  mexicaine  classée  A  Lon- 
dres, et  le-  bruyantes  ré.  lamaiioi  s  des  Angl  .is  aiiruenl  fait  échouer 
tout  appel  nouvea  .  uu  crédit,  si  l'on  n'avait  pas  donné  u.uc  qu»  satia- 
l'.v  lion  aux  créanciers  de  l'époque  antérieure.  Le^.  agents  de  Maximi- 
lieii  prélev  retit  22  millions  sur  les  sommes  recueillie»  à  Pans  pour 
so  derun  arriéré  à  Luiidres".  —  On  siil  enfin  que  le  Irailé  îliramar 
a  (misait  le  gouvernement  fr-iuç.i*  à  recou>r  r  4  valo  r  sur  les  ué- 
|r*-n»esde  nuene  el  autres,  d«  sommes  co  isidérablcs.  mentio  n.»08 
à  l'ae.if  de  nos  budgets  L'ensemble  'e  ces  recouvrements  opérés  sous 
foriui.de  délégations  fournies  par  le  Trésor  français  sur  .a  commission 
des  duances  mexicaine»,  s'e.l  élevé  jus  ,u'i.  i  A  102  miil  ons. 

«  Le  relevé  p'é.éde  d,  qui  esl  celai  des  valeurs  enVclivrs,  uo  e  >m- 
p  er  dp  is  le-.  6,<HH).00Olr.  de  rentes  «  0,  0  d.  la  première  émission,  li- 
vrées en  I8bi  au  gouver  lemerit  fr.ii(i.'.iis.  Lorsq  ue,  v  rs  la  lin  de  l'an- 
née dernière,  ou  couver  lit  les  renies  li  U  u  en  obligations  avec  prim  s 
el  tirages  do  lob,  le  Tr  »or  franvais  éebai»;;.'a  Us  lilics  dont  il  était 
nanti  i  uiitro  tît.OLO  o  liguions  delà  secoade  série,  évaluée,  cnb'oe 
56  millions  de  francs  :  mais,  sur  «s  11  i  000  ob  igilious,  une  soi- 
xamaine  de  mille  seul- meut  avaient  été  veudues  A  un-  époqu-*  assez 
réer  nie.  Or,  si  oc.»  nldigiUons  mu  éi*  jc;ées  sur  U  place,  lo  s  que 
déjà  il  y  avait  ceu  d'illusions  A  se  faire  sur  la  solvabibié  et  l'avmir 
de  l'empire  mexiuaiu,  commeul  sui  pos  rque  le  yonvertiement  a  émis 
ces  titres  sa  is  avoir  1 1  (erm  •  ml  iiliou  de  leur  reuJre  une  valeur  par 
quelque  mesure  réparatrice  ? 


«  Si  les  obscurs  portenrsd  ob'ig  iliotis  n  é  aient  pis  indemnités,  ils 
auraient  eu  l'nonneur  de  fournir  102  millions  pour  l-s  besoins  de 
l'iinri-c  fiancaise,  el,  en  délini  ive,  les  créancier.»  français  résidant  A 
Mexico,  cl  une  certain- clause  de  créancier  anglais  lésidant  A  Lon- 
dns.  n'auraient  élé  rruibours/s  qu'aux  dépens  d'une  eatégon  nou- 
vei'e,  el  beaucoup  plus  nombreuse  de  créaueiers  français  résidaut  A 
Paris.  !■ 

Ou  ne  saur  .il  dia-  mieux,  rt  des  chose*  plus  justes  surtout. 

Pendant  que  no  s  écrivons  cet  arlicle,  li  Bourse  donnait  en  partie 
raison  .1  nos  prévisions.  A  pré*  avuir  colé  de*  tours  é  evés,  on  est 
revenu  peu  A  pe'u  en  arrière,  et  la  e  Olure  s'effectue  en  baisse  sur  bicr. 

La  renie  à  1/0  brme  A  6'J,  b2  1/2:  1  II. lien  à  5»,  G.j  ;  le  Crédit 
mubiher  à  6fiS  ;  le  Mobilier  e«p  ignul  A  3iT. 

Le  dé  -il foncier  esi  bien  lenu  A  'X>2  ;  le  Comptoir  d'e«eum;ilc  à 
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Pans,  le  h  septembre  1866. 

* 

Moniteur  du  2  septembre. 

L'Empereur  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Drouyn  de 
Lhuys  : 

<  Satnt-Clond,  le  1"  septembre  1866. 

«  Mon  cher  monsieur  Drouyn  de  Lhuys,  je  regrette  vivement 
t  que  les  circonstances  m'obligent  à  accepter  votre  démission, 
e  mais  en  renonçant  à  voire  coopération,  je  liens  h  vous  donner 
«  une  preuve  de  mon  estime  i*u  vous  nommant  membre  du 
«  Conseil  privé.  Celte  nouvelle  position  aura  l'avantage  de  ne 
<  pas  rompre  des  rapports  que  vos  lurni»  rcs  et  votre  dévoue- 
u  ment  à  ma  Personne  et  à  ma  Dymstie  me  rendaient  précieux. 

«  Recevez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

«  NAPOLÉON.  » 


Par  undécret  du  môme  jour,  M.  le  marquis  de  Mouslier,  am- 
bassadeur de  France  à  Constantinople,  a  été  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  de  l  a  Vallette,  ministre  de  l'intérieur, 
est  chargé  de  l'intérim  des  affaires  étrangères  pendant  l'absence 
de  M.  de  I 


Moniteur  du  1"  septembre. 

L'Empereur,  en  acceptant  la  cession  de  la  Vénétie,  a  été 
guidé  par  le  désir  de  contribuer  à  écarter  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  dernière  guerre  et  à  hâter  la  suspension  des  hosti- 
lités. Aussitôt  que  la  signature  d'un  armistice  en  Italie  a  été 
décidée,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  employé  ses  efforts 
pour  préparer  les  voies  à  la  conclusion  de  la  paix  enlre  le  ca- 
binet de  Vienne  et  celui  de  Florence.  Il  était  nécessaire  de  régu- 
lariser préalablement  la  cession  faite  à  Sa  Majesté  par  l'empe- 
reur François-Joseph.  Un  traité  a, été  signé  à  cet  effet  le  24  de 


ce  mois  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  les  ratifications  en  ont 
été  échangées  aujourd'hui  à  Vienne.  En  vertu  de  cet  acte,  la 
remise  des  forteresses  et  des  territoires  du  royaume  lombard- 
vénitien  sera  effectuée  par  un  commissaire  autrichien  entre  les 
mains  du  commissaire  français  qui  se  trouve  dès  à  présent  en 
Vénétie.  Le  délégué  de  la  France  s'entendra  ensuite  avec  les  au- 
torités vénitiennes  pour  leur  transmettre  les  droits  de  posses- 
sion qu'il  aura  reçus,  et  les  populations  seront  appelée»  à  pro- 
noncer elles-mêmes  sur  le  sort  de  leur  pays.  Sous  cette 

w^™.  MufcaM  ..'»  poi»»  Mohi  4.  M.»,  Ai^,  U  00  Juil- 
let, qu'elle  consentait  a  la  réunion  au  royaume  d'Italie  des 
provinces  cédées  par  l'Autriche. 

L'Empereur  a  fait  connaître  ses  intentions  à  S.  M.  le  roi  Victor- 
Emmanuel  par  la  lettre  suivante  : 

mon  frère, 


«  J'ai  appris  avec  plaisir  que  Votre  Majesté  avait  adhéré  à 
c  l'armistice  et  aux  préliminaires  de  paix  signés  entre  le  rji  de 
«  Prusse  et  l'empereur  d'autriche.  11  est  donc  probable  qu'une 
«  nouvelle  ère  de  tranquillité  va  s'ouvrir  pour  l'Europe.  Votre 
«  Majesté  sait  que  j'ai  accepté  l'offre  de  la  Vénétie  pour  la  pré- 
*  server  de  toute  dévastation  et  prévenir  une  effusion  de  sang 
«  inutile.  Mon  but  a  toujours  été  de  la  rendre  a  elle-même  afin 
c  que  l'Italie  fut  libre  des  Alpes  a  l'Adriatique.  Maîtres»  de  ses 
<  destinées,  la  Vénétie  pourra  bientôt,  parle  suffrage  universel, 
a  exprimer  sa  volonté. 

<  Votre  Majesté  reconnaîtra  que  dans  ces  circonstances  l'ac- 
t  tion  de  la  France  s'est  encore  exercée  en  faveur  de  l'huma- 
i  nité  et  de  l'indépendance  des  peuples. 

<  Je  vous  renouvelle  l'assurance  des  sentiments  de  haute  es- 
c  lime  et  de  sincère  amitié  avec  lesquels  je  suis, 

«  De  Votre  Majesté, 

«  le  bon  frère, 

t  NAPOLÉON. 

«  Saioi-Cloud,  le  tt  août  1866.  . 


Le  Communiqué  suivant  a  été  adressé  à  l'Union  : 
Par  un  article  signé  Laurentie,  publié  dans  son  numéro  du 
24  août,  et  à  l'occasion  d'un  discours  prononcé  par  le  secrétaire 
général  du  ministre  de  l'instruction"  publique  à  l'école  proies- 


sionnelle  d'Ivry,  l'Union  accuse  l'administration  •  d'avoir  peur 
des  études  classiques  >  t  elle  qualifie  renseignement  spécial 
«  de  déguisement  de  la  décadence  intellectuelle  *  ;  et  citant  un 
passage  de  ce  discours  où  il  est  dit  que  les  paysans  ne  doivent 
pas  être  encouragés  à  faire  déserter  l'agriculture  à  leurs  fils, 
pour  (es  envoyer  aux  éludes  latines,  elle  reproche  à  l'adminis- 
tration c  de  s'attaquer  à  l'esprit  d'égalité  >  ;  de  mettre  les  gé- 
nérations rurales  en  dehors  des  études  qui  conduisent  aux  car- 
rières libérales,  et  t  d'oser  parquer  les  conditions  de  la  société 
«  française  ni  plus  ni  moins  que  si  nous  étions  en  pleine 
Egypte,  au  temps  des  Pharaons.  > 

Si  Isa  appréciations  étranges  dont  renseignement  secondaire 
spécial  est  l'objet  de  la  part  de  l'Union  ne  relèvent  que  du  bon 
sens  public,  les  intentions  que  ce  journal  prête  au  gouvernement 
comportent  une  réponse.  L'accuser  de  méconnaître  le  caractère 
démocratique  de  notre  société,  de  vouloir  empêcher  les  en- 
fants du  peuple  d'arriver  aux  carrières  libérales,  c'est  dire  le 
contraire  de  la  vérité.  D'une  part,  après  comme  ayant  l'organi- 
sation de  l'enseignement  spécial,  c  les  natures  heureuses,  les 
vocations  exceptionnelles  »  pourront,  dès  l'enfance,  aller  aux 
études  latines,  dans  les  lycées  dont  le  nombre  s'est  considéra- 
blement accru  depuis  vingt  ans,  dans  les  collèges  où  les  études 
sont  réglées  d'après  le  vœu  des  conseils  municipaux,  enfin  dans 
les  établissements  libres  d'enseignement  classique  qui  savent 
bien  reconnaître  quels  sont  les  besoins  publics.  Loin  de  décroî- 
tre, comme  le  prétend  l'Union,  les  études  classiques  se  fortifient 
Cjtaque  année  ;  le  concours  général  des  départements  en  a 
fourni  la  preuve  éclatante.  Enfin,  le  plan  des  éludes  spéciales  a 
été  lui-même  conçu  de  telle  sorte  que  les  élèves  distingués  dont 
perle  l'Union  peuvent,  après  les  avoir  suivies,  rentrer  dans  le 
courant  des  études  classiques,  devenir  bacheliers,  et  arriver 
aux  écoles  supérieures.  D'autres  passages  du  document  incom- 
plètement cité  par  l'Union  répondaient  d'avance  aux  insinua- 
tions de*ce  journal.  Il  y  est  dit  notamment  :  <■  La  masse  du 
peuple  n'est  pas  seulement  pour  la  patrie  une  réserve  de  force 
piuauiuvo  au  l'Kim  oc  vue  matériel,  C'est  aussi  une  imuieuse 

réserve  d'Intelligence  ;  c'est  de  là  que  sortent  souvent  les  sa- 
vants, les  généraux,  les  artistes,  les  grands  hommes.  Dans  le 
pays  de  l'égalité,  dans  cette  France  où  tout  citoyen  est  admissi- 
ble aux  plus  hautes  dignités,  il  faut  rendre  facile  pour  chacun 
les  moyens  de  parvenir  à  la  lumière.  L'enseignement  spécial  a 
donc  ce  double,  avantage,  que,  d'un  côté,  il  met  obstacle  au 
déclassement  funeste  des  médiocrités  vaniteuses  et  stériles, 
tandis  que,  d'autre  part,  il  place  au-dessus,  de  l'école  primaire 
un  échelon  que  pourra  saisir  l'enfant  du  peuple  auquel  ses  dis- 
positions natives,  développées  par  l'étude,  peuvent  offrir  une 
plus  large  carrière.  » 

Pour  voir  dans  ces  paroles  ou  dans  les  actes  de  radmiuistra- 
tion  le  désir  d'abaisser  les  études  classiques,  ou  d'en  éloigner 
ceux  qui  ont  intérêt  à  les  suivre,  il  faut  cette  volonté  persévé- 
rante qui  porte  l'Union  à  incriminer  toutes  les  mesures  du  gou- 
vernement qui  se  rattachent  a  l'instruction  publique. 

{Communiqué.) 


Voici  l'article  qui  a  donné  lieu  au  communiqué  que  l'on  vient 
de  lire  : 

t  II  eût  été  long  de  passer  en  revue  les  discours  prononcés 
au  début  de  ce  mois  dans  toutes  les  écoles  de  France.  Une  re- 
marque générale  et  triste,  c'est  qu'ordinairement  la  pensée 
chrétienne  est  absente  de  cette  éloquence  d'université  ;  de  là 
des  conseils  d'une  sécheresse  glaciale  :  rien,  ou  presque  rien, 
pour  l'âme,  rien  pour  la  foi,  rien  pour  la  poésie,  rien  pour  la 
conduite  morale  de  la  vie.  Ne  dirait-on  pas  que  nous  dressons  la 
jeunesse  pour  une  société  dont  Dieu  serait  banni  ? 

t  Le  caractère  de  ces  harangues,  il  faut  le  dire,  ne  répond 
que  trop  bien  au  caractère  de  certains  systèmes  d'enseignement  ; 
le  matérialisme  est  entré  dans  les  études;  l'éducation  risque  de 
n'être  qu'une  discipline. 

<  Aussi  s'exerce-t-on  à  changer  la  nature  des  études  »  ce 


qu'on  appelait  du  nom  d'humanités  répugne  à  des  théories  qui 
écartent  de  l'éducation  ce  qui  élève  l'homme,  ce  qui  purifie  et 
agrandit  sa  pensée.  On  semble  avoir  peur  des  études  classiques, 
et  un  fonctionnaire  supérieur  de  l'Etat  a  fait  un  discours  pour 
montrer  qu'elles  peuvent  être  pleines  d'inconvénients  et  de 
périls. 

c  De  là  les  nouveautés  que  nous  avons  vues,  la  bifurcation 
d'abord,  cette  chose  d'un  nom  horrible,  qui  eût  en  dix  ans  abêti 
les  générations  françaises;  puis  l'enseignement  spécial,  cet 
autre  déguisement  de  la  décadence  intellectuelle,  qui,  je  l'es- 
père, ne  tiendra  pas  longtemps  contre  le  génie  moral  de  ce 
pays. 

«  Ce  n'est  pas  que  l'enseignement  ne  doive  varier  ses  appli- 
cations, selon  les  aptitudes  et  les  vocations  des  disciples.  Ceci 
n'est  pas  neuf  ;  nous  l'avons  assez  dit  dans  nos  humbles  écrits 
sur  l'éducation,  avant  la  bruyante  initiative  des  inventeurs. 
Mais  il  y  a  dans  l'enseignement  des  généralités  qui  s'appliquent 
aux  esprits  les  plus  divers,  conditions  égales  du  développement 
de  toutes  les  intelligences  ;  et  c'est  ce  fonds  commun  d'études 
qui  est  le  point  de  départ  nécessaire  «les  études  spéciales  ;  voilà 
ce  que  ne  veulent  pas  savoir  les  novateurs,  qui  feraient  de 
l'ignorance  la  loi  du  progrès. 

€  M.  le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique a  exposé  la  théorie  avec  une  liberté  d'esprit  inaccoutu- 
mée, dans  une  distribution  de  prix  à  l'école  professionnelle  de 
M.  Pompée,  à  Ivry, 

<  Tout  n'est  pas  faux  dans  son  discours  ;  mais  ce  qu'il  a  de 
vrai  peut  devenir  un  paradoxe  funeste  aux  études. 

«  Il  y  a,  dit-il,  trop  de  collèges  communaux  où  vont  s'initier 
aux  premières  études  classiques  des  enfants  qui,  après  trois  ou 
quatre  ans,  seront  obligés  de  rentrer  dans  la  boutique  du  père, 
et  qui  y  rentreront  aigris  et  prompts  peut-être  à  en  sortir  pour 
aller  à  des  aventures. 

t  La  théorie  n'est  pas  sans  hardiesse  en  face  d'une  société 
qui  parle  de  démocratie. 

«  On"  ne  peut  admettre,  u  dit  l'orateur,  que  le  commerçant,  le  fa- 
bricant d'importance  moyenne,  l'artisan  aisé,  le  riche  fermier  toienl 
contraints  de  faire  apprendre  le  latin  et  le  grpe  à  leur  Bis  ou  de  le 
laisser  dans  l'ignorance.  Bsl-il  raisonnable  d'amener  lus  gens  de  la 
campagne,  les  cultivateurs  du  Gard,  par  exemple,  à  déclarer  que  ren- 
seignement du  latin  est  le  meilleur  qu'il*  puissent  donner  à  leur  lilsT 
N'est-ce  pas  une  cause  d'affaiblissement  pour  l'agriculture  ?  Est-il  bon 
d'encourager  les  paysans  de  la  Lozère  à  conduire  an  lyeée  la  plus 
voisin  des  enfants  en  sabots  pour  lesquels  ils  revent  le  notarial,  l'en- 
registrement, les  contribution!)  indirectes,  et  qu  ils  f»nt  admettre  dans 
les  classes  de  latin  1  II  s'agit,  le  gouvernement  ne  l'ignore  pas,  d'une 
véritable  révolution  scolaire,  mais  elle  doit  se  taire  et  sr  fera  dans 
l'intérêt  de  l'ordre,  de  la  stabilité  sociale  et  de  la  vraie  démocratie.  » 

a  On  le  voit,  le  système  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  l'esprit 
d'égalité,  et  je  n'aurais  pas  conseillé  cette  témérité  à  un  fonc- 
tionnaire de  l'Etat,  sous  la  Restauration. 

«  Mais,  dit  l'orateur,  t  une  véritable  révolution  scolaire  » 
va  satisfaire  «  la  vraie  démocratie  ;  »  la  vraie,  car  il  parait 
qu'il  y  en  a  une  qui  est  fausse  ;  et  cette  révolution,  c'est  l'en- 
seignement spécial  ou  professionnel. 

u  Qu'est-ce  à  dire  t  Le  système  ne  met  pas  moins  les  géné- 
rations du  Gard  et  de  la  Lozère  en  dehors  des  études  qui  font, 
je  ne  dis  pas  le  notaire  au  le  commis  des  contributions,  mais  le 
lettré,  le  savant,  le  professeur,  le  prêtre,  l'évêquc  peut-être,  et 
vraiment  il  faut  être  secrétaire  général  d'un  ministère  pour  oser 
parquer  ainsi  les  conditions  de  la  société  française,  ni  plus 
ni  moins  que  si  nous  étions  en  pleine  Egypte  au  temps  des 
Pharaons. 

t  C'est  ainsi  que  le  vrai  s'égare  à  la  poursuite  de  systèmes 
dont  l'exagération  aboutit  à  l'utopie. 

c  Qu'est-ce  qu'on  veut,  en  un  mot  ?  Etablir  un  enseignement 
qui  réponde  à  certaines  vocations  naturelles  d'une  partie  de  la 
jeunesse,  u'est-ce  pas  1  Faut-il  pour  cela  abolir  ou  même  alté- 
rer les  études  classiques?  Parce  que  vos  collèges  sont  incom- 
plets, est-ce  une  raison  pour  priver  les  enfants  de  la  Loaere  ou 
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d'ailleurs  des  éléments  d'études,  qui  sont  une  première  inflation 
des  éludes  même  que  vous  appelez  professionnelles  Y  C'est  dans 
ces  collèges,  s'ils  sont  chrétiens,  je  dis  t'ilt  sont  chrétien*  avec 
préœédHatioo,  que  se  révèlent  des  natures  heureuses  ot  des  vo- 
cations exceptionnelle*;  et  lorequo  voua  aurez  fait  disparaître 
ces  conditions  élémentaires  d'études  pour  établir,  selon  votre 
plan,  des  cours  d'application  spéciale,  pensez- vous  que  vous 
a  lirez  produit  spontanément  des  génies  de  commerce,  d'indus- 
trie, d'agriculture,  qui  n'auront,  à  vingt  ans,  qu'à  paraître  dans 
le  monde  pour  être  les  maîtres  de  toutes  les  professions  ? 

t  Non  I  vous  aurez  trompé  l'amùiUau  4e  beaucoup  de  fa- 
milles, après  en  avoir  humilié  quelques  aut/os.  Vous  aurez  rejeté 
les  écoliers  en  sabots,  et  vous  aurez  mal  servi  ceux  que  vous 
aurez  instruits  comme  une  élite.  Le»  écolier*  eu  sabots  [  Vous 
n'avez  donc  pas  lu  l'histoire  des  Universités;  mais  c'est  en 
sabots  que  furent  admis  par  eHe  des  écoliers,  devenus  plus  lard 
des  génies.  Allons  I  messieurs  de  l'Université  moderne,  soyez 
modestes,  et  songez  a  l'Eglise  1  Ce  n'eat  pas  l'Eglise  qui  vous 
donne  l'eieznple  de  ces  triages  :  de»  écoliers  es  sabots  elle  fait 
i;  faitœ-on  de»  hommes,  ol  elle  vous  bénira.  — 


r  ■  ■  ■■        ■  -    .    "  *  " .  y 
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TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 

OU  L'ON  DÉMONTRE  QUE  L'ACCENT  TONIQUE  DBS  ROHAIIIS  A  ÉTÉ  SANS 
1NFLOENCE  SOR  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  ET  OU  l/oN  EXPOSE  POUR  LA 
PREMIERE  rOIS  L'HISTOIRE  ET  LES  REGLES  DU  VERS  POLITIQUE, 
AINSI  QUE  l'ORJGLNE  DS  LA  VERSIFICATION  D] 
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De  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  formation  des  li 
il  résulte  qu'un  idiome,  passant  do  l'état  oynthctjqqo  h  l'étal  i 
lytiqoe  tend  nécessairement  h  contracter  se»  mots,  et  à.  les  rac- 
courcir, ou  par  aphérèse,  en  leur  étant  quelque  chose  du  com- 
mencement, ou  par  apocope,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  en  re- 
tranchant leur  désinence.  Maintenant,  si  à  cette  nécessité  vqus 
joigne*  chez  le  peuple  qui  forme  un  tel  idiome,  un  esprit  vif,  une 
humeur  prompte,  une  disposition  innée  à  se  hat«ft>  en  tout,  vous 
pourrez  assurer  d'avance  que  ses  mots  les  plus  nombreux  sont 
des  monosyllabes,  que  ceux  qu'il  emploie  le  plu»  fréquemment 
ensuite  sont  des  disyllabes,  puis  des  trisyllabes,  et  qu'il  use  ra- 
rement de  tétrasyllabes.  Telle  est,  en  effet,  l'inverse  progression 
que  l'on  observe  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue. 

Dans  les  Serments  de  Strasbourg,  sur  environ  1 12  mots  qu'Us 
comprennent,  on  trouve  61  monosyllabes,  38  disyllabes  el  13  tri- 
syllabes. Aucun  tétrasyllabe  ne  s'y  montre. 

Dans  le  Cantique  de  sainte  Eulalie,  le  second  monument  de 
notre  langue,  selun  l'ordre  des  temps,  sur  environ  17ft  mots 
qu'il  renferme,  on  compte  86  monosyllabes,  57  disyllabes  et 
28  trisyllabes.  Les  tétrasyllabes  y  font  leur  apparition  pour  la 
première  fois,  mais  au  nombre  de  8  seulement. 

Plus  haut,  nous  avons  déjà,  au  sujet  des  deux  Serments,  jejé 
un  coup  d'ouï  sur  la  foriuauon  primitive  de  notre  langue,  re- 
prenons cette  étude,  en  étendant  nos  observations,  et  en  por- 
tant plus  loin  notre  vue. 

ffeat  un  curieux  spectacle  et  plein  d'intérêt,  non-seulement 
pour  le  grammairien,  mais  pour  lo  philosophe,  que  celui  que 
présente  notre  langue  à  ses  débuts.  Au  premier  aspect,  ce  n'est 
que  trouble,  détordre  et  confusion;  vous  diriez  un  conflit  non- 
wulqment  de  plusieurs  langues,  mais  des  fortnes  diverses  que 
doit  revêtir  une  seule  langue.  Vous  voyez  notre  idiome  essayer 
en  même  temps  d'une  foula  de  mot»,  et  à  côté  de  celui  qu'il  va 
rejeter,  montrer  celui  qui  fixera  son. choix  définitif.  Ses  mouve- 
ments ne  sont  pas  mieux  réglé»  :  ici,  il  «'avance  avec  incerti- 
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.par  un  aveugle  instinct,  tantôt  conduit  par  une  sagacité  raison- 
née.  Rendons  ces  faits  sensibles,  et  montrons  par  quelques 

exemples  cet  état  originel  de  la  langue. 

Le  français  n'a  jamais  dissimulé  son  origine;  loin  de  là,  il  s'en 
fait  gloire,  et  avec  raison.  Sous  les  neuf  dixièmes  de  ses  mots, 
le  mot  latin  est  transparent,  et  fort  souvent  même  le  dérivé 
n'est  que  le  primitif,  moins  la  désinence.  Il  en  sera  toujours 
ainsi  ;  toujours  en  communication  avec  la  source  d'où  il  sort, 
jamais  le  français  ne  modifiera  ses  formes,  ou  n'en  prendra  de 
nouvelles,  sans  consulter  le  latin.  A  ses  débuts,  lorsqu'il  va  con- 
stituer un  idiome  nouveau,  il  se  dégage  des  liens  qui  l'attachent 
à  |a  langue  mère,  non  pour  rompre  avec  elle,  mais  pour  vivre 
de  son  existence  propre  et  individuelle.  C'est  à  l'entrée  de  sa 
voie,  c'est  à  ses  premiers  pas  que  nous  allons  continuer  de 
l'observer. 

Après  les  deux  Serments  de  Strasbourg,  le  plus  vieux  titre  et 
le  plus  respectable  que  nous  trouvions  dé  notre  Impur,  c'est, 
avons-nous  dit,  le  Cantique  de  sainte  Eulalie;  car  il  doit  dater 

de  la  première  moitié  du  dixième  siècle.  Çetye  pièce  que  nous 
possédons  en  entier,  et  qui  comprend  vingt-neuf  vers,  ne  parait 
qu'un  résumé  des  Actes  du  martyre  de  la  sainte,  relevé  çà  et  la 
par  un  souvenir  lointain,  et  quelques  traits  d'une  impuissante 
imitation  de  l'hymne  de  Prudence.  On  sait  que  le  poète  latin, 
dans  ce  livre  où  il  décorne  des  couronnes  à  plusieurs  glorieux 
témoins  de  la  foi,  en  a  tressé  une  en  215 1 
célébrer  le  martyre  de  sainte  Eulalie  : 

Ast  ago  mtU  cltor«  ia  npdû 
Texu  forem  polo  tkctyliço  (1). 

t  Mats,  pour  moi,  au  milieu  du  chœur,  J'apporterai  mes  I 
o  tressés  de  rhythmes  dactyiiques.  i 

Nous  reviendrons  souvent  sur  ce  Cantique,  le  plus  ancien 
monument  de  notre  poésie,  et  si  plein  d'enseignements  de  toute 
sorte  pour  le  travail  que  nous  faisons. 

.  A  cos  deux  antiquités  les  plus  reculées  succeatmi  tes  Livres  ■ 
des  Rois,  traduction  de  la  Bible,  qu'il  faut,  scion  moi,  mettre 
immédiatement  au-dessous  du  Cantique  de  sainte  Eulalie,  et 
à  la  distance  seulement  d'environ  un  demi-siècle.  Viennent 
ensuite  les  Lois  de  Quillauine  le  Conquérant,  la  Chanson  de 
Roland,  le  Humait  de  Brut,  le  Roman  de  Rou,  le  Roman  du 
Renaît,  et  beaucoup  d'autres  productions  sur  l'autorité  des- 
quelles nous  nous  sommes  appuyé,  sans  toutefois  descendre 
au-dessous  du  treizième  siècle,  sans  dépasser  l'époque  archaï- 
que ne  notre  idiome. 

Ce  qui  a  tout  d'abord  attiré  notre  attention  dans  les  deux  Ser- 
ments, c'est  l'abondance  dos  mots  a  forme  purement  latine;  il 
s'en  trouve  encore  dans  le  Cantique  de  sainte  Eulalie,  mais  re- 
lativement en  bien  moindre  quantité  ;  ainsi  :  buona,  qui  n'est 
réellement  que  bona,  Eulalia,  anima,  Deo,  rex,  volât,  qui  est 
ici  à  la  troisième  personne  du  présent,  cl  non  du  parfait,  elle 
s'envole,  post,  après,  clementia. 

Mais  ces  formes,  désormais  inconciliables  avec  le  nouvel 
idiome,  ne  peuvent  plus  être  tolérées,  et  notre  langue  va  n'ad- 
mettre un  mot  latin  qu'après  l'avoir  frappé  à  son  empreinte. 
Toutefois,  elle  ne  se  détachera  du  primitif  qu'avec  ménagement 
et  par  une  transition  presque  insensible, 

Elle  semble  d'abord  ne  vouloir  que  déplacer  timidement  les 
lettres.  Dans  le  Cantique,  nous  trouvons  maenl  pour  manet,  ha~ 
bile,  réside  :  «  Deo,  chi  maenl  sus  en  ciel  ;2J.  —  Dieu,  qui  ré- 
c  side  en  haut  dans  le  ciel.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  c'eit 
sempre  (3),  pour  semper,  toujours,  comme  en  italien. 

Dans  les  livres  des  Rois,  nous  lisons  iers,  pour  «ris,  «itéras  ; 
c  E  iers  sempres  amendez  (4).  —  Et  lu  seras  toujours  t'amélio- 
«  rant.  »  Et  plus  loin ,  iert,  pour  erit,  sera  :  «  Cisl  Ptujtstiens 
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«  lert  (1).  —  Ce  Philistin  sera.  »  De  même,  dans  la  Chanson 
de  Roland  : 


noie,  en  îert  bel*  amendise  («). 

«  Avant  demain  soir,  il  y  aura  ample  réparation.  > 
Cette  forme  est  longtemps  restée  dans  notre  vieille  langue,  et 
fréquemment  employée  môme  pour  l'imparfait  erat,  était .  Les 
Livres  des  Rois  :  «  Truvad  Hély,  ki  asis  iert  (3).  —  «  Elle  trouva 
«  Hély,  qui  était  assis.  >  Une  fable  d'un  Ysopet  : 

Un  preadomme,  qui  chaîne  yerl  (qui  ilail  chauve)  {*). 

Un  autre  mot  également  d'un  grand  usage,  et  composé  de  la 
même  façon,  c'est  fiert,  pour  ferit,  frappe.  Dans  la  Chanson 
de  Roland  : 

Li  qoeo*  1»  ûert  tant  verunuenent  (5), 

«  Le  comte  le  frappe  si  valeureusement.  »  Dans  la  fable  de 
l' Ysopet,  que  nous  venons  de  citer  : 
Et  f«ra»  doit  e«ire  qoi  fiert, 
«  Et  frappé  doit  être  qui  frappe.  > 

Le  vieux  français  ne  parait  ensuite  chercher  à  déguiser  le  mot 
latin  que  par  l'échange  d'une  simple  voyelle. 

Dans  le  Cantique,  on  voit  eskollel  (f>),  pour  escoltat,  équiva- 
lent de  auscultât,  écoute  ;  eose,  pour  cosa  =  causa  :  «  Mule 

•  eose,  nulta  causa  {T,.  —  Aucune  chose;  »  polie,  pour  puella, 
jeune  fille,  si  ce  n'est  pas  un  nominatif  féminin  prêté  à  pullus, 
pour  catulus,  le  petit  d'un  animal  quelconque,  et  quelquefois  de 
l'homme,  d'où  nous  avons  fait  poule,  comme  de  pullicenus,  di- 
minutif de  puilus,  nous  avons  (ait.  poussin  ;  erel  (8),  pour  erat, 
était;  eoljtes  (9),  pour  colpa=culpa,  faute,  mot  que  la  traduc- 
tion des  Rois  nous  offre  plus  près  de  son  primitif,  culpe  :  «  E  eu» 

•  mirent  lur  culpe  (10).  —  Et  ils  reconnurent  leur  faute;  • 
figure ,  pour  figura  :  c  In  Ogure  de  colomb  (1 1  ).— Sous  la  figure, 

«  la  fnrirw»  il<»  cnlnmhp  » 

Passons  aux  Livres  îles  Rois,  et  nous  allons  rencontrer  glorie, 
pour  gloria,  gloire  ••  «  La  glorie  Deu  (12;. —  La  gloire  de  Dieu;i 
victor ie,  pour  Victoria,  victoire  :  t  Que  fust  signe  de  sa  victorie 
c  et  de  sa  glorie  {13'.—  Qui  fût  un  signe  de  sa  victoire  et  de  sa 
«  gloire  ;  »  funde,  pour  funda,  fronde  •■  t  Prist  sa  funde  (li). — 
c  11  prit  sa  fronde  ;  »  et  à  la  page  suivante  :  t  lue  pierre  inist 
«  en  la  funde.  —  Il  mit  une  pierre  dans  la  fronde;  »  ire,  si  fré- 
quent dans  notre  vieille  langue,  pour  ira,  colite  :  «  Par  l'ire 
«  Deu  (15;.  —  Par  la  colère  de  Dieu;  »  ultre  pour  ultra  ,  au 
«  delà  :  Ultre  le  llum  (16).  —  Au  delà  du  fleuve.  » 

Ces  exemples,  puisés  dans  les  plus  anciens  documents,  nous 
montrent  les  premiers  mouvements  de  notre  langue  se  détour- 
nant du  latin,  cl  nous  permettent  déjà  de  signaler  ce  qui  en  fait 
le  caractère  distinctif,  et  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  pro- 
pre parmi  les  langues  de  la  même  famille. 

A  quoi  tient  cette  transposition  et  cet  échange  de  lettres  ? 
Sans  doute  le  français  voulut  d'abord  éviter  la  terminaison  latine 
dont  il  ne  savait  point  se  servir  ;  mais  ne  pouvait-il  pas  fort  sou- 
vent retenir  la  forme,  sans  lui  conserver  sa  valeur?  Ne  pouvait-il 
pas  en  tout  cas,  aux  finales  qu'il  supprimait,  en  substituer  de 
moins  sourdes  que  celles  qu'il  emploie  ?  Le  français  aime  à  clore 
ses  mots  par  des  syllabes  sans  éclat,  c'est  un  fait  d'une  évidence, 
qui  ne  demande  pas  de  preuves  ;  et  si  nous  avons  cité  quelques 
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exemples,  ce  n'était  que  pour  surprendre  cette  disposition  au 
'moment  même  où  elle  commence  à  se  manifester. 

Mais  quelle  peut  être  la  cause  d'une  tendance  particulière,  qui 
sépare  ainsi  notre  idiome  des  autres  langues  romanes,  et  qui 
semble  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  7  La  question 
mériterait  d'être  approfondie,  et  nous  ne  pouvons  que  l'effleurer 
en  quelques  mots:  ajoutons  même  que  nous  n'y  touchons, 
que  parce  qu'elle  se  lie  à  la  question  qui  nous  occupe,  celle  de 
l'accent. 

Prise  dans  son  ensemble,  notre  langue  est  une,  depuis  sa  pre- 
mière origine  jusqu'à  nous.  Mais,  à  ses  débuts,  elle  présente 
deux  faces,  dont  quelques  traits  caractéristiques  diffèrent  ;  l'une 
tournée  du  côté  du  Midi,  l'autre  du  côté  du  Nord.  De  ce»  deux 
faces,  celle  qui  reçoit  de  plus  près  l'influence  du  soleil,  offre 
une  langue  plus  vive,  plus  sonore,  et  relevée  par  des  finales 
éclatantes;  celle  qui  regarde  le  froid  septentrion,  une  langue 
plus  grave,  plus  noble,  aimant  les  sons  voilés  et  amortis.  Pen- 
dant un  temps,  notre  langue  se  développe  simultanément  des 
deux  côtés,  et  produit  des  œuvres  qui  ont  leur  physionomie 
distinctive.  Mais  insensiblement  le  Nord  empiète  sur  le  Midi,  et 
grâce  à  une  concentration  plus  forte,  et  à  une  protection  plus 
puissante,  refoule  la  seconde  partie  de  la  langue,  et  finit  par 
la  condamner  à  rester,  dans  l'usage,  un  patois  au  service  du  bai 
peuple,  et,  dans  les  livres,  uue  langue  morte,  avant  son  déve- 
loppement. 

D'où  peut  venir  cependant  celte  différence  de  caractère,  qui 
se  remarque  entre  les  deux  moitiés  d'un  même  tout  ?  Le  soleil 
n'a  sans  doute  pas  été  sans  influence  pour  colorer  la  langue 
méridionale,  et  lui  donner  cette  sonorité  qui  la  distingue.  Il  faut 
aussi  accorder  aux  hommes  du  Midi  un  sentiment  plus  musical 
qu'aux  hommes  du  Nord.  Mais  la  cause,  selon  moi,  la  plus  ac- 
tive de  la  différence  des  deux  langues,  c'est  l'entourage  des 
deux  peuples. 

Dès  une  osset  haute  antiquité,  la  Coule  méridionale  fut  tou- 
chée des  rayons  de  h  civilisation  grecque,  et  les  relations,  sans 
avoir  été  jamais  très-étendues,  s'entretenaient  constamment  par 
la  colonie  phocéenne  de  Marseille.  Environ  un  siècle  et  demi 
avant  la  conquête  do  Jules  César,  les  Romains  réduisirent  en 
province  romaine  celte  zone  de  notre  France,  qui  comprend 
la  Provence,  le  Languedoc,  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  et  qui 
prolongeait  pour  eux  l'Italie  jusqu'à  l'Espagne.  Plus  tard,  après 
les  armées,  de  riches  citoyens  de  Rome  viennent  se  fixer  dans 
la  contrée,  ou  y  élever  des  maisons  de  plaisance.  De  cet  établis- 
sement, de  ce  voisinage,  qui  dureront  si  longtemps,  que  devait- 
il  résulter?  Un  changemeul  radical  dans  la  culture  morale  et  in- 
tellectuelle des  indigènes.  Aussi  l'histoire  est  -  elle  là  pour  nous 
dire  à  quelle  hauteur  de  civilisation  s'éleva  la  Gaule  méridionale, 
dans  ses  cités  d'Arles,  do  Marseille,  de  Toulouse.  Les  Visigolhs 
eux-mêmes  subiront  le  joug  de  celte  civilisation,  et,  après  s'y 
être  associés,  ils  en  seconderont  les  progrès.  Ne  soyons  donc 
pas  surpris  que  ce  commerce,  devenu  chaque  jour  plus  intime, 
prolongé  des  siècles  durant,  et  peu  interrompu  par  les  irruptions 
des  barbares,  ait  façonné  l'oreille  de  nos  pères  à  des  sons  plus 
doux  et  à  des  finales  plus  ouvertes. 

Si  franchissant  maintenant,  le  fleuve  qui  partage  la  France  en 
deux  parties  presque  égales,  et  qui  formait  la  séparation  des 
deux  moitiés  de  notre  langue,  nous  passons  au  nord  de  la  Loire, 
nous  trouvons  ce  coté  de  la  Gaule  menacé  pendant  bien  des 
années  par  les  Francs  établis  sur  la  frontière  même,  entre  la 
Meuse  et  1'F.scaut,  et  couvant  des  yeux  leur  proie,  jusqu  à  ce 
qu'ils  la  saisissent.  Ce  moment  arrive;  ils  s'emparent  de  la  Gaule 
septentrionale,  et  bientôt  même,  sous  la  conduite  de  Clovis,  ils 
poussent  jusqu'aux  Pyrénées.  Mais  leur  instinct  comme  leur  in- 
térêt les  avertit  de  regagner  le  nord  :  ils  sentent  qu'au  midi  de 
la  Loire,  les  Gaulois  sont  encore  trop  Romains,  et  que  les  Francs 
auront  longtemps  leur  appui  naturel  autour  du  Rhin. 
La  Gaule  septentrionale  fut  donc  en  contact  perpétuel  et  ex- 
i  clusif  avec  les  Barbares,  à  partir  du  moment  où  les  Romaini 
devinrent  impuissants  à  la  défendre.  Or,  cette  longue  cohabi- 
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tatkm  devait  produire  son  effet,  principalenaenl  sur  le  langage  ; 

et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

Beaucoup  de  roots  tudcsques  passèrent  alors  dans  le  roman  du 
nord,  et  de  là  vient  que  ce  dernier  offre  aujourd'hui  un  plus 
grand  nombre  do  mots  d'origine  germaine  que  le  roman  du 
midi.  Ce  n'est  pas  tout  ;  à  force  d'entendre  des  sons  rauques  et 
des  mots  hérissés  de  consonnes,  l'oreille  en  devait  contracter 
de  la  rudesse,  et  en  communiquer  inévitablement  quelque  chose 
à  la  langue,  qui  se  façonnait  en  ce  moment.  Voilà,  selon  moi,  ce 
qui  explique  en  grande  partie,  dans  notre  idiome  du  nord,  st:r- 
tout  à  sa  naissance,  cette  Apre  agglomération  de  consonnes  et 
ce9  contractions  forcées  qu'il  présente. 

•  C'est  aussi  à  la  fréquentation  prolongée  des  Germains  que 
j'impute,  pour  une  certaine  part,  la  disposition  que  trahit  noire 
langue  à  son  aurore,  et  qui  ne  fera  que  se  développer,  disposi- 
tion pour  les  désinences,  qui  s'éteignent  en  syllabes  muettes  ou 
amorties.  Si  ce  penchant  fut  naturel  en  elle,  comme  je  le  crois, 
il  dut  être  du  moins  entretenu  par  l'exemple  des  vainqueurs  : 
l'allemand  aime  encore  aujourd'hui,  et  par  suite  même  de  son 
accent  tonique,  fortement  marqué,  les  finales  indécises  et  les 
chutes  de  mots  presque  effacées. 

Il  est  temps  de  se  demander  si  l'accent  a  joué  quelque  rôle 
dans  le  travail  de  formation  que  nous  venons  de  signaler.  11  en 
a  joué  un  sans  doute,  mais  purement  passif.  Quand  nous  parlons 
d'accent,  il  ne  devrait  plus  être  question  de  celui  des  Romains, 
écarté  maintenant  sans  retour;  mais  cette  époque  primitive  de 
notre  langue,  que  l'on  nous  a  représentée  comme  étant  sous 
l'influence  souveraine  de  l'accent  latin,  montre,  au  contraire,  si 
manifestement  l'exclusive  action  de  l'accent  français,  qu'il  fau- 
drait encore  s'y  arrêter,  ne  fût-ce  que  pour  achever  de  dissiper 
les  préventions  même  les  plus  opiniâtres.  Une  autre  raison  nous 
engage,  ou  plutôt  nous  oblige  à  faire  complète  justice  du  pré- 
tendu accent  romain,  c'est  l'enseignement  grave  et  salutaire, 
qui  résultera  de  notre  réfutation,  quand  nous  aurons  fait  voir  à 
quels  écarts  de  raison,  de  bon  sens  et  de  goût  peut  entraîner  la 
défense  d'un  faux  système  où  l'on  s'obstine. 

Dans  le  Cantique  de  sainte  Eulalie,  nous  avons  vu  un  certain 
nombre  de  mots  conserver  encore  leur  forme  purement  latine, 
tels  que  bona,  anima,  De»,  volai;  sur  quelle  syllabe  mettaient- 
ils  leur  accent?  Sur  la  dernière.  Le  français  ne  faisait  pas  d'ex- 
ception, même  pour  le  latin  qu'il  citait  ;  nous  avons  donné  des 
exemples  empruntés  à  des  poëtes,  et  où  la  rime  ne  pouvait 
laisser  aucun  doute  ;  en  voici  encore  un,  qui  me  vient  sous  la 
main.  Dans  le  Roman  du  Renart,  on  dit  à  un  prêtre  : 

Se  fossiei  prutor  ei'i'um, 

Ne  me  fel«M«  se  bien  non  (1). 

t  Si  vous  aviez  été  pasteur  do  brebis,  vous  ne  m'auriez  fait 
c  si  non  bien  (que  du  bien).  » 

Mais  ce  qui  le  prouve  manifestement,  c'est  le  travail  que  la 
langue  opère  en  ce  moment  même  sous  nos  yeux  ;  nous  con- 
naissons ses  intentions  :  éviter  la  chute  latine,  et  affaiblir  en  gé- 
néral, ou  même  éteindre  assez  souvent  le  son  de  la  désinence. 

A  côté  de  ces  mots  tout  latins  que  nous  venons  «le  signaler, 
le  Cantique  nous  en  offre  aussi  qui  ont  déjà  subi  la  transforma- 
tion :  cose,  pour  causa;  niuie.  pour  nulUi;  figure,  pour  figura. 
Dans  la  traduction  des  Livres  des  Rois,  où  l'on  rencontre  encore 
des  mots  purement  latins,  mais  très-clair-sernés,  nous  avons 
surpris  notre  langue  au  passage,  dans  funde,  pour  funda,  ire, 
pour  ira,  ultre  pour  ultra;  qu'est  devenu  l'accent  de  ces  fina- 
les T  Il  s'est  retiré  forcément  sur  la  syllal*  précédente.  \jb  fran- 
çais ne  pouvait,  en  effet,  rendre  la  dernière  syllabe  muette, 
qu'en  lui  ôtanl  l'accent,  puisque  l'accent  eut  été  l'équivalent  de 
la  sonorité  latine  qu'il  voulait  amortir. 

On  voit  à  quel  point  se  sont  mépris  sur  les  intentions  de  notre 
langue  les  prosodistes,  qui  se  sont  imaginé  que  c'était  pour 
aller  à  la  rencontre  de  l'accent  romain  qu'elle  avait  opéré  ce 
déplacement  :  ils  n'ont  pas  soupçonné  un  seul  instant  le  prin- 
cipe le  plus  actif,  quia  présidé  à  la  constitution  de  notre  idiome. 


Mais  la*  moindre  déviation  de  la  route  qu'ils  prétendaient  tracer 
t  cette  langue  aurait  dû  les  avertir  et  les  arrêter;  car  elle  rui- 
nait fondamentalement  leur  système  :  or,  ces  déviations  se  pré- 
sentent à  chaque  pas;  restons  dans  les  exemples  que  nous  avons 
cités. 

I.a  finale  er  était  ouverte  anciennement,  comme  elle  l'est  en- 
core, dans  notre  langue.  Aussi  l'auteur  du  Cantique,  voulant 
effacer  dans  l'adverbe  semper  la  désinence  latine,  et  éteindre  en 
même  temps  la  dernière  syllabe,  l'a-t-il  changé  en  sempre,  qu'il 
ne  faut  point  prononcer  à  l'italienne  ;  car  la  soconde  syllabe 
sonne  absolument  comme  celle  du  mot  pourpre.  Par  conséquent, 
l'accent  est  descendu  sur  la  première,  et  de  là,  sa  rencontre 
avec  l'accent  romain. 

Mais  supposez  que  notre  langue,  qui  ne  hait  pas  les  désinen- 
ces masculines  en  er,  ers,  ert,  se  borne  simplement  à  déranger 
la  terminaison  latine,  pour  faire  un  mot  à  sa  convenance, 
croyez-vous  qu'alors  elle  consultera  l'accent,  et  l'accent  romain 
surtout?  Nullement j  relisez  plutôt  le  vers  : 

l'n  preuJomroe,  qui  chauve  yert. 

Et  si  ce  vers  ne  suffisait,  lisez  celui  du  Renart  le  Contrefait: 

Si  diil  :  eomere,  et  qui  iert  (l)f 

c  Alors  elle  dit  :  commère,  et  quel  était  ?  • 
Dans  ces  vers  de  huit  syllabes,  yert,  ou  iert,  qui  est  pour  eYflf, 
forme  évidemment  deux  syllabes;  or,  cela  étant,  les  deux  ac- 
cents se  trouvent  opposés  :  celui  d'erat  sur  la  première,  celui 
d'yert,  sur  la  seconde. 

C'est  juste  le  changement  contraire  qu'a  cherché  à  produire 
l'auteur  du  Cantique ,  en  substituant,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  eret  à  erat.  Que  s'est-il  proposé,  en  effet  ?  De  trans- 
porter sur  er  l'accent  qui  était  sur  at  ?  Non  sans  doute,  car  l'ac- 
cent français  est  à  sa  place  sur  une  terminaison  ouverte  ;  mais 
il  avait  à  dénaturer  la  finale  latine,  et  l'ayant  rendue  muette, 
comme  ta  première  syllabe  de  notre  mot  retenue,  la  place  de 
l'accent  n'y  devint  plus  tenable. 

Je  voulais  parler  encore  des  mou  giorw  m  vKturte;  mais  ce 
détail  viendra  plus  à  propos  quand  nous  nous  occuperons  des 
finales  :  continuons  à  suivre  méthodiquement  la  formation  de 
notre  langue,  pour  en  étudier  sommairement  les  plus  importants 
procédés. 

(la  suite  prochainement.) 

J.-P.  Rossichoi., 
Membre  de  ItiuUtaC. 


LE  ROMAN  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 
VI. 

Tout  a  été  dit  sur  la  finesse  exquise  d'observation  de  Balzac 
On  a  reconnu  aussi  la  portée  de  la  pensée  philosophique.  Comme 
spécimen  de  cette  seconde  qualité,  il  suffirait  de  voir  la  Peau 
de  cliagrin.  Allégorie  fantastique ,  dont  le  sens  n'échappe  à 
personne:  vous  savez,  cette  peau  qui  se  retire  à  chaque  vœu 
rempli,  image  sensible  de  la  vie,  qui  diminue  aussi  à  chaque 
désir  rempli,  à  chaque  degré  que  nous  atteignons;  si  bien  que, 
arrivés  au  sommet,  on  n'a  plus  qu'à  mourir.  Comme  il  est  advenu 
à  l'auteur  même,  qui,  ayant  son  œuvre  accomplie  et  sa  gloire  et 
sa  richesse  faites,  cette  richesse  si  vivement  appétée,  sa  destinée 
enfin,  on  peut  dire  couronnée,  voit,  comme  Raphaël,  la  peau 
fatale  disparaître  du  mur  où  les  clous  la  retenaient  en  vain. 

Nous  ferons  seulement  cette  réserve  sur  la  Peau  de  chagrin  : 
que  le  talisman,  la  chose  enchantée,  tout  le  merveilleux  de  cette 
espèce,  a  de  la  peine  à  passer  avec  l'habit  noir  de  la  société 
parisienne,  en  dépit  des  tables  tournaillât  et  même  du  spiri- 
tisme. 


(t)  v.  aom 


(1)  La  Fontain*  et  Imitât.,  ed.  -Robert,  i.  I,  p.  st. 


Balzac  a  eu  une  forte  ambition  :  il  a  voulu  créer  deux  mondes. 
Il  a  voulu  d'abord  créer  une  société  tout  entière,  un  faubourg 
Saint-Germain  de  la  Restauration.  Il  y  avait  bien  là  quelque 
difficulté.  Qu'un  roman  nous  présente  un  comte,  une  marquise 
avec  un  nom  quelconque,  le  personnage  peut  aisément  passer. 
Mais  qu'on  nous  produise  tout  un  inonde  avec  des  noms  incon- 
nus, plus  ou  moins  déguisés,  des  noms  avec  des  nez  de  carton, 
on  cherche,  on  s'inquiète  malgré  soi.  On  sait  bien  que  l'auteur 
ne  peut  pas  mettre  les  noms  vrais  ;  on  sent  bien  aussi  parfois 
le  nom  que  l'on  côtoie,  mais  n'importe;  en  se  voyant  dépaysé 
dans  un  pays  si  connu,  on  peut  finir,  dans  un  moment  d'impa- 
tience, par  a'écrior,  comme  celui  qui  donne  sa  langue  aux 
chiens  : 

tt  j'en  transis  pss  un,  Je  vcm  tue  pendu. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  Balzac  ne  pouvait  être  autrement. 

Le  fait  accepté,  on  peut  s'amuser  a  faire  pour  Balzac  une  clef 
des  noms,  comme  on  a  fait  pour  La  Bruyère  une  clef  des  carac- 
tères. Nul  auteur  n'a  tenu  aux  noms  comme  Balzac.  Pour  être 
vrai,  il  rase,  il  côtoie,  disions-nous,  les  noms  vrais  :  madame  de 
Vaudremont  est  bien  près  de  madame  de  Vaudemont,  madame 
la  marquise  de  Gyas  de  Bordeaux  ne  doit  pas  être  tout  à  fait 
étrangère  à  madame  la  marquise  de  Bryasde  Bordeaux. — Il  n'est 
question  que  d'assonance,  bien  cntènrtn.  —  Toujours  par  l'asso- 
nance, le  nom  de  Chmimont-Guitry  aura  servi  de  maquette  à 
Btomoirt-Chauvry.  Bhddu  ne  doit-il  pas  quelque  chose  à  Bixio? 
Le  naturaliste  Meyraux  au  naturaliste  Meyranx  que  nous  avons 
connu?  El  le  vaudevilliste  Courcy  n'a-t-il  pas  donné  Cursy,  le 
vaudevilliste  de  Balzac  ?  Je  ne  serais  pas  étonné  q-ie  l'adminis- 
trateur de  la  Hste  civile  de  Balzac,  Fontaine,  fut  parent  de  Fon- 
taine, l'architecte  de  la  Hste  civile  de  Lôuis-Philippc.  Le  nom  du 
maréchal  de  l'Empire  duc  de  Garigliano  a  été  pris,  vous  pensez 
bien,  sur  te  patron  du  maréchal  de  l'Empiré  duc  de  Conégliano  ; 
et  snu.9  le  nom  de  Monseigneur  l'évèque  dë  Persépolis  se  lisent, 
eonrae  sons  un  transparent,  les  lettres  du  nom  de  Monseigneur 
l'évèque  d'Herraopolis. 

mms  00  Batzac  nage  en  pleine  eau,  c'est  quand  il  a  le  bonheur 
de  mettre  la  main  sur  des  noms  éteints,  des  noms  connu*,  des 
noms  tout  faits  :  la  duchesse  de  Vaujour,  Vaniiouesse,  etc.,  per- 
sonnages pourtant  d'aatant  plus  difficiles  à  introduire,  ceux-ci 
comme  les  autres,  dans  le  monde  de  Balzac,  qu'il  y  a  au  noble  fau- 
bourg des  gens,  notamment  de  vieilles  dnche«<*«  surtont,  qui 
possèdent  H  fond  font  le  nobiliaire  de  la  France,  tlt:  l' Europe. 
L'on  y  sait  fort  bien  qiks  les  Longueville  se  sont  éteints  en  93  ; 
et  l'on  ignorerait  que  les  Vandenesse,  contemporains  de  Bayard, 
n'existent  plus  depuis  des  siècles  ?  On  vous  dit  la  filiation  et  les 
ramifications  des  Montrrveau,  qui  tiennent  aux  Arschoot  d'Alle- 
magne, etc.,  etc.,  et  l'on  ne  pourrait  pas  vous  dire  que  le  nom 
de  Vaujour  n'exista  qu'on  moment  pour  la  duchesse  de  La  Val- 
lière? 

Les  noms  ont  été  un  travail  considérable  pour  Balzac.  La 
Bruyère  ne  prenait  pas  tant  de  peine.  On  pruirrut  pourtant 
trouverches  celui-ci  deux  ou  trois  noms  qui  côtoient  l'assonnance  ; 
mafc  Molière  surtout  en  prenait  à  son  aise:  Àlceste,  Philinte  ne 
donnaient  pas  grand  mal  à  trouver. 

Du  reste,  ce  que  nous  disons  au  sujet  des  noms  de  Balzac  n'est 
qu'une  petite  recherche  de  fantaisie  curieuse,  à  laquelle  nous 
n'attachons  pas  d'importance. 

lei  nom*  ne  font  rien  a  l'iffair*. 

Quand  au  second  monde  que  Balzac  a  eu  l'ambition  de  créer, 
c'est  tout  simplement  un  monde  de  types.  On,  deux  types  t-nt 
pu  suffire  a  Rabelais,  à  Cervantes  et  autres;  il  a  fallu  à  Balzac 
un  monde  entier.  Jaloux  de  produire  de  ces  êtres  vivants  aosssi 
vivants,  eonune  on  l'a  dit,1  que  ceux  de  Dieu  même,  Balzac  s'est 
figuré  qu'à  force  de  les  remettre  en  scène,  il  les  imprimerait 
dans  les  esprits.  Eh  !  M.  de  Balzac,  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
faire  vivre  les  personnages  les  plus  vivants.  Certes,  le  person- 
nage doBridoison  est  court;  à  peine  dit-il  vingt  lignes.  Et  pour 
vous  en  citer  un  plus  court  encore,  ne  connaissez- vous  pas  le 
bon  Laurent  de  M.  Tartuffe  1  Eh  bien,  ce  personnage  qui  ne  dit 


mot,  qui  ne  parait  pas,  vit  peut-êtrè  plus  que  M.  de  Rochegune 
et  nombre  de  ses  connaissances. 

Balzac  a  donc  eu  l'idée  de  remettre  ses  personnages  dans  les 
divers  romans  qui  composent  cette  oeuvre  multiple,  conçue  sans 
un  premier  dessein,  et  depuis  rattachée  à  une  unité  prépostère. 
On  vous  renvoie  par  une  note  entre  parenthèses  au  livre  qui  a 
posé  t.l  individu. 

Le  procédé  du  romancier  est  celui-ci  :  faut-il  un  banquier  7 
il  l'habille  en  Nucingen  ;  un  duc  î  l'auteur  prend  son  Navarreins. 
Faut-il  un  ministre  de  la  guerre  ?  il  va  chercher  son  maréchal 
prince  de  Vissembourg.  A-t-il  besoin  d'hommes  du  monde,  de 
lions?  ici  acteurs,  là  simples  comparses,  c'est  Vandenesse, 
Maxime  de  Trailles,  etc.  Ces  personnages,  qu'on  se  rappelle  avoir 
vus  ailleurs,  qui  vous  semblent  avoir  quelque  chose  de  différent, 
ne  fût-ce  que  parce  qu'ils  étaient  dans  une  autre  position,  un 
autre  milieu,  un  autre  courant  d'affaires,  d'événements,  ces  per- 
sonnages gênent  un  peu  l'esprit,  l'inquiétant  sur  l'identité.  Je 
me  rappelle  avoir  vu  en  province,  dans  mon  enfance,  un  salon 
de  Curtius  ambulant.  On  exhibait,  en  1814,  la  dynastie  impé- 
riale. En  1816,  c'était  autre  chose.  Il  avait  fallu  changer  néces- 
snin  mnit  la  famil!e  régnante.  Joseph  Bonaparte  était  devenu  le 
duc  d'Aiigoulôme,  Jérôme,  le  duc  de  Berry,  etc.  Je  me  souviens 
encore  que  le  même  salon,  repassant  des  années  après,  donna  ïe 
petit  bonhomme  qui  avait  été  le  roi  de  Rome  pour  duc  de  Bor- 
deaux. Eh  bien,  nous  avons  craint  parfois  quelque  chose  de 
pareil  de  la  part  de  Balzac;  noùs  avons  craint  qu'involontaire- 
ment le  même  habit  ne  fut  passé  à  des  personnages  qui  n'étaient 
pas  absolument  les  mêmes, 

Ceci  sjit  uit  sans  détruire  quelques  vrais  bons  types  qui  res- 
teront; et  celte  gloire  n'est  pas  petite. 

Outre  la  crainte  que  nous  venons  d'exprimer,  nous  en  avons 
eu  une  autre. 

Dans  le  remaniement  incessant  pour  rapprocher  des  œuvres 
d'une  parenté  fort  éloignée,  nous  avons  craint  parfois  que  l'au- 
teur ne  défit  sou  ouvrage,  et  ne  déuaturàt  les  parues  que  nous 
affectionnons.  Et  elles  sont  en  nombre. 

Balzac  a  des  débuts,  surtout  des  expositions  de  scène  où  le 
plus  vif  intérêt  vuus  saisit  d'abord.  Les  dénouements  sont  faibles, 
c'est  vrai,  quand  ils  ne  manquent  pas,  comme  il  arrive  à  bien  des 
couvres  de  tout  genre,  —  et  pas  seulement  aux  œuvres  écrites  : 
ce  qui  a  fait  dire  que  les  dénouements  ne  sont  pas  faits  pour  ce 
monde,  n'existent  juw  sur  ce  globe  imparfait;  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  que  dans  le  séjour  de  l'éternel,  de  l'absolu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'oublierons  jamais  la  vive  émotion  que 
nous  ont  causée  Eugénie  Grandet,  Gloire  et  malheur,  devenu  le 
Chat  ma  pelote  ;  la  première  partie  et  surtout  la  première  scène 
des  lieux  rencontres.  Nous  n'oublierons  jamais  ces  tableaux  d'un 
admirable  Uni  :  les  Célibataires,  la  Vieille  /llle,  la  Pèitsidn 
bourgeoise  et  d'autres  parties  du  Pire  Goriot,  et  les  études  du 
cœur  et  les  études  sociales  répandues  par  toute  la  vaste  cdihédk 
à  cent  actes  divers. 

Du  reste,  dans  lousles  cas,  une  chose  aurait  toujours  lafese*  à 
désirer  dans  Balzac,  une  chose  qu'il  a  poursuivie  des  efforts  les 
plus  acharnés,  et  qu'il  n'a  pu  se  donner  qu'incomplètement  : 
c'est  le  coup  de  la  baguette  féerique  qui  fait  l'écrivain.  Certes, 
si  quelqu'un  devait  arriver  à  la  forme,  c'était  Balzac.  Nul  n'a 
sué  comme  lui  sur  ses  épreuves  :  désespoir  de  l'imprimeur  qui 
voyait  une  ligne,  à  force  de  remaniement,  devenir  page,  et  la 
page  volume  [1).  En  plus  d'un  endroit,  si  l'on  Voulait  prendre 
cette  peine,  daus  celle  broderie  ou  tant  a* or  se  relève  en  bosse, 
on  pourrait  retrouver  la  phrase  première,  la  phrase  simple,  na- 
turelle, dans  laquelle  ont  été  enchâssés,  après  coup,  adverbes, 
épilbètes  incidentes,  beaucoup  d'or,  de  diamants,  non  sans 
quelques  ruolz,  strass,  pierres  un  peu  douteuses. 

L'expression  scientifique  surtout  est  Un  de  ces  brillants 
qu'affectionne  Balzac.  Mais  enfin  le  travail  de  style  de  Balzac 


(t)  Dm»  vn  procès  de  près;?,  on  r  Jilrnr  <fa  Batnr  ilijait  qu'an  volume 
e  oûiani  trois  cents  (nues  d'impression  avait  eu  peur  mUK  ttma  d«  cor- 
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h'«  pas  été  vain.  La  phrase  est  laborieuse,  pesante  parfois, 

elle  finit  par  y  être. 
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Noos  désignions,  ii  y  a  quelques  mois,  aussi  discrètement  qne 
possible,  l'auteur  anonyme  de  Lettre»  provençales  publiées  par  la 
Revue  de»  provinces,  et  dont  l'aimable  fantaisie  ne  saurait  guère 
être  comparée  qu'à  cet  esprit  délicat  dont  Gérard  de  Nerval 
avait  semé  la  Uohême  galante.  Pourquoi  cet  anonyme  1  L'au- 
teur hésitait-il  à  reconnaître  la  légitimité  de  son  ouvrage?  Sûre- 
ment non.  Mais  quelque  modestie  de  narrateur.  Il  est  un  peu 
embarrassant  de  parler  de  soi  dans  tous  les  chapitres,  même 
avec  le  léger  abandon  que  comportent  la  vérité  imaginaire  ou 
la  fiction  réelle  du  récit,  et  de  poser  gravement  sa  signa  tare 
au  bout  do  livre.  La  brutalité  du  certificat  d'origine  heurté  la 
demi-indécision  du  caprice  sérieux  et  fantasque.  Tel  secret 
toutefois  n'est  point  fait  pour  être  gardé.  En  nommant  icd  M.  te 
marquis  de  Belloy,  l'offenserons- nous  t  Qui  ne  reconnaîtrait, 
parmi  nos  Normands  et  nos  Teutons,  ce  fils  attardé  de  la  Grèce, 
cette  plume  enjouée  et  savante,  cette  facilité  de  bon  titre,  enn 
preinte  nouvelle  de  l'aimable  forme  qa'illustrèrent  Anacréon  de 
Téos  et  Lucien  de  Samosate,  renaissance  des  grâces  de  Ménm- 
dre  que  Térehce  et  Piaule  nous  ont  recueillies  T  De  la  traduction 
de  Térence  nous  parlerons  bientôt  ;  M.  de  Belloy  promet  celte 
de  Piaule.  Nous  n'omettrons  pas  l'Anacréon  de  M.  Ambroise 
Didot,  ni  l'Horace  de  M.  Jules  Janin.  L'Université  déserte  les  let- 
tres antiques  :  puissent  les  hommes  de  goût  créer  pour  les  gé- 
nérations des  écoles  spéciales  une  jeune  antiquité  I 

Le  Christophe  Colomb  de  M.  de  Belloy  est  écrit  dans  te  style  te 
plus  simple.  L'auteur  a  recherché  en  toute  honnêteté  les  docu- 
ments originaux.  Il  les  déclare  supérieurs  comme  art,  dans  leur 
candeur  sans  apprêt,  à  tont  ce  que  l'imagination  pourrait  y  sub- 
stituer. Il  s'excuse  d'y  mf-ter  ses  propres  impressions.  «  A  mon 
avis,  dit-il,  la  meilleure  histoire  de  Christophe  Colomb,  ce  se- 
rait la  collection  des  écrits  de  ce  grand  homme,  accompagnée 
de  commentaires,  qu'on  serait  libre  de  ne  pas  lire.  »  Il  s'efforce 
donc  de  suivre  scrupuleusement  la  trace  du  vrai  ;  il  s'adresse 
aux  jeunes  gens,  presque  aux  enfants,  et  recherche  les  formes 
les  plus  familières.  11  restreint  sa  donnée  autant  qu'il  le  peut;  il 
refuse  de  tracer  l'histoire  de  la  conquêle  du  Nouveau-Monde  è 
propos  de  Colomb.  Il  évite  aussi  soigneusement  l'emphase  im- 
minente en  si  noble  matière  qu'un  appareil  érudit.  Il  renonce  il 
faire  un  poeme  d'une  histoire  toute  scientifique,  établie  par  des 
pièces  connues,  abondantes ,  précises.  «  Si  Achille,  Ulysse  et 
leurs  compagnons  avaient,  dit-il,  laissé  des  mémoires  aussi 
complets  que  ceux  de  Colomb,  de  Las  Casas,  de  Fernand  Cortex, 
sans  parler  de  lettres  et  autres  pièces  dont  regorgent  les  archi- 
ves de  Simancas,  nous  n'aurions  ni  Vlliade.  ni  l'Odyssée.  » 

Malgré  cette  réserve,  ou  peut-être  grâce  a  cette  réserve,  H.  le 
marquis  de  Belloy  a  fait  pénétrer  dans  toutes  tes  parties  de  son 
sujet  une  chaleur  qui  l'anime.  Nulle  rhétorique.  L'oeuvre  est 
parlante.  Les  yeux,  le  cœur  et  l'esprit  sont  attirés,  doucement 
émus.  Cet  art  qui  se  dissimule,  qui  a  ses  façons  deml-famnTères, 
qui  plaît  sans  chercher  a  plaire,  qui  instruit  sans  fatigue,  qui 
n'est  que  le  vêtement  naturel  d'une  pensée  sans  faste,  mais 
fine,  mais  juste  et  merveilleusement  active,  n'est-il  point  te 
grand  art? 

Au  lecteur  d'en  décider.  L'appréciation  d'un  livre,  si  pensé, 
si  écrit,  si  bien  la  propriété  de  son  auteur,  quoi  que  décident  les 
commissions  sur  la  propriété  littéraire,  et  à  la  fois  si  peu  ambi- 
tieux d'être  tout  cela,  serait  opération  de  scoliaste.  La  vie 
échappe  a  la  dissection  :  l'œuvre  d'art  fait  de  même. 

Ce  n'est  point  d'un  autre  endroit  qu'il  faut  considérer  le 
Christophe  Colomb  de  notre  Hellène  de  Provence.  H  se  défend 
d'envisager  dans  son  héros  sinon  un  grand  artiste,  -  le  reste 


lui  est  ue  peu,  —  et  de  rechercher  dans  cette  véridiquo  histoire 
sinon  les  délinéaments  du  beau.  Cette  Providence  dont  il  admire 
les  desseins,  et  cette  foi  chrétienne  qu'il  vénère,  perdraient  tout 
a  ses  yeux  si  elles  perdaient  tour  charme,  et  si  Dieu  cessait 
d'être  le  maître  en  esthétique  et  la  religion  du  Christ  te  suprême 
chef-d  oeuvre. 

Ce  sybaritisme  moral,  d'où  naît  le  beau,  te  conduit»  ou  plutôt 
le  ramène  a  des  opinions  qui  ne  semblent  plus  être  do  notre 
temps,  surprises  de  se  voir  écrites  en  1865,  entre  te  gant  et  te 
cigare.  M.  de  Belloy  croit  à  l'action  de  la  Providence  dans  les 
choses  humaines,  à  ces  inspirations  et  è  ces  âmes  extraordinaires 
dont  parle  Gués  de  Balzac,  à  une  grâce  spéciale  (sublime  à  la  fois 
et  douloureuse)  attribuée  aux  artistes  et  aux  héros.  La  conception 
biblique  de  faveur  et  de  privilège  te  touche  plus  que  l'idée  puri- 
taine de  justice.  Ne  lui  parlez  pas  de  l'égalité  de*  fonctions  ou 
de  l'identité  des  caractères  :  dans  la  différence  des  êtres  il  voit 
tout  leur  prix. 

8a  critique  historique  M  juge  naïvement  elle-même.  •  Si  Co- 
lomb, dit-il,  agit  contrairement  aux  inspirations  de  la  sagesse 
humaine,  c'est  qu'il  en  reçut  de  plue  hautes.  Et  cela  je  ne 
l'avance  pas  sut  de  faibles  autorités.  Personne  moins  que  moi 
n'a  la  prétention  d'être  dans  les  secrets  du  Génie,  mais  de  bonne 
heure  j'ai  été  mis  dans  la  confidence  de  sa  soeur  la  Simplicité, 
et  quand  l'histoire  reste  muette,  je  me  recueille...» 

Le  grand  médiateur  des  inspirations  d'en  haut,  dans  la  pen- 
sée de  H.  de  Belloy,  c'est  la  femme.  Pourquoi  son  héros  tournâ- 
t-il obstinément  ses  regards  du  coté  de  l'Espagne  1  Parce  qu'il  y 
avait  c  senti  la  femme.  » 

La  femme,  c'était  Isabelle.  L'artiste  met  a  ce  portrait  ses  plus 
vives  et  ses  plus  fines  couleurs.  Isabelle  est  pour  lui  la  créature, 
supérieure  à  l'homme,  que  Dieu  avait  désignée,  avait  parée  a 
l'avance  pour  créer  l'unité  du  monde  sous  la  prééminence  des 
races  latines.  Cette  figure  domine  le  panégyrique  ;  te  superlatif 
l'atténue  :  «  On  ne  devrait  parler  d'elle  que  simplement,  froide- 
ment, on  ne  le  peut  pas.  •  *  Au-dessus  d'Isabelle,  il  n'y  a  que 
la  salnwuJ.  » 

Ce  culte  pour  la  reine  de  Castille  et  de  Léon  s'adresse-t-il  à 
l'intelligence,  au  courago,  à  la  justice  d'Isabelle  ?  —  Non;  an 
charme  plutôt,  à  l'inspiration  qui  réside  en  elle.  Lanam  fecit  ; 
elle  voulut,  comme  ces  ancien ocs  matrones,  filer  toute  la  laine 
des  vêtements  de  son  mari.  Voilà  le  trait  d'art,  voilé  où  M.  de 
Belloy  s'étonne  et  admire. 

Colomb,  —  cet  autre  artiste,  —  dut  s'étonner,  admirer  de 
même.  «  Il  la  contemplait  enfin ,  celte  merveille,  l'honneur, 
l'amour,  le  salut  de  la  chrétienté.  11  la  voyait  aussi  belle  qu'elle 
était  bonne,  avec  ce  maintien  qui  la  grandissait,  avec  ces  traite 
nobles  et  fins,  ces  cheveux  abondants  et  de  ce  même  blond  si  cher 
aux  peintres  de  madones,  ces  yeux  couleur  de  mer,  comme  ceux 
de  Colomb  qu'ils  semblaient  refléter  :  et  quand  ces  deux  regards 
se  furent  enfin  rencontrés,  quand  ces  deux  âmes  se  furent  péné- 
trées pour  une  même  création*  le  miracle  était  accompli,  l'unité 
du  monde  était  faite.  » 

Dans  le  Nouveau-Monde,  Colomb  trouva  aussi  la  femme,  cette 
douce  et  touchante  Anacoana,  «  fleur  d'or  »,  la  prêtresse  et  la 
reine,  qui  protégea  Colomb  et  ses  frères,  qui  parut  comprendre 
la  supériorité  de  la  civilisation  européenne  et  se  résigner,  —  su- 
prême sacrifice  I  dernière  marque  de  celte  faveur  qui  unit  la 
femme  au  génie  I  —  se  soumettre  à  l'accomplissement  de  l'arrêt 
fatal  des  races  inférieures  :  •  l'assimilation  ou  la  mort  I  ■ 

Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  la  conquêle  du  Nouveau- 
Monde.  Le  développement  intellectuel  et  religieux  des  vieilles 
races  américaines  était  plus  complexe  qu'on  ne  l'a  souvent  sup- 
posé. Nul  doute  que  les  conquérants  iraient  paru  revêtus  d'un 
caractère  religieux,  n'aient  figuré  la  consommation  de  quelque 
prophétie  ancienne.  On  ne  comprendra  te  conquête,  dit  M.  de 
Belloy,  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  américain. 

Colomb  était  bien  l'homme  de  celte  œuvre  de  foi.  C'est  une 
idée  religieuse  qui  le  mène,  il  poursuit  une  mission  et  ne  doute 
jamais  de  la  fin.  Ses  visions,  —  comme  celles  de  Jeanne  d'Are 
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marche,  calmé  el  doux,  sans  crainte,  sans  hésitation,  sans  colère, 
au  milieu  des  embûches  des  hommes  et  des  menaces  des  élé- 
ments, ce  croyant,  ce  nouveau  croisé,  ce  contemplateur.  «  Il 
savait  qu'aucune  trahison  ne  prévaudrait  jusqu'à  une  certaine 
heure  contre  la  puissance  qui  l'assistait.  • 

Mais  ne  l'oublions  pas,  le  génie  est  par  essence  humain,  sim- 
ple, pratique.  —  Colomb  est  le  nouvel  Ulysse.  —  Les  témérités 
des  Don  Quichotte  chevaleresques  ne  sont  pas  son  fait.  M.  de 
Belloy  rétablit  a  cet  égard  la  vérité  sur  tous  les  points.  Il  prouve 
que  la  famille  de  Colomb  ne  fut  point  obscure,  que  son  éduca- 
tion ne  fut  point  étrangère  à  l'œuvre  qu'il  entreprit ,  que  cette 
entreprise  était  facile  à  concevoir  et  dans  l'esprit  du  temps, 
qu'il  trouva  de  puissants  protecteurs,  que  le  père  Juan  Perez  de 
La  Marchena,  et  par  lui  l'Eglise,  joua  un  rôle  important  dans  la 
grande  découverte,  que  les  idées  du  navigateur  génois  sur  la 
sphéricité  de  la  terre  et  sur  l'existence  de  pays  inconnus  étaient 
communes,  qu'il  prit  enfin  les  moyens  les  plus  avisés  de  parvenir 
à  son  but  ;  qu'il  partit  sur  de  bons  navires,  el  que  son  équipage 
ne  se  révolta  point. 

Le  but  apparent  de  l'expédition  n'était  pas  moins  clair,  moins 
pra'.ique.  Trouver  de  nouvelles  terres,  c'est  peu  de  chose.  Leur 
étendue,  nul  ne  la  connaît.  Mais  que  demande  Colomb  en  arri- 
vant ?  De  l'or.  Quelle  direction  se  fait-il  indiquer  ?  Celle  de  l'or. 
Que  veut-on  de  lui  &  son  retour  ?  De  l'or.  Que  montre-t-il  aux 
deux  rois  ?  De  l'or.  Quelle  question  s'agite  dans  le  conseil  sou- 
verain ?  Celle  de  l'or.  Pour  quelle  cause  périrent  les  peuples  de 
l'Amérique  ?  Pour  la  cause  de  l'or. 

Il  s'agissait  de  trouver  le  pays  de  l'or  t  de  suppléer  aux  vai- 
nes promesses  de  l'hermétisme,  de  résoudre  cet  éternel  problème 
du  moyen  âge,  trouver  l'or!  Ces  pauvres  rois,  dans  leur  impuis- 
sance administrative,  guerrière,  l'or  liait  vraiment  leur  Dieu  ! 
Une  question  financière  :  voilà  le  moyen  âge  !  L'or  rachète  les 
terres,  rachète  les  hommes.  Le  prisonnier  esl  précieux  :  il  vaut 
de  l'or.  L'or  rachète  le  tombeau  du  Christ.  L'or  rachètera  le 
monde  et  produira  l'harmonie  ! 

Ucuicua  ic>  pc^u.»  t|ui  oui  pris  loi  dans  leurs  forces  logi- 
ques, dans  la  méthode  expérimentale  !  Tel  n'était  point  l'esprit 
du  moyen  âge.  Les  populations,  tellement  épuisées  par  le  triple 
fléau  :  la  guerre,  la  faim,  la  peste,  que  suivant  l'expression  éner- 
gique d'un  historien,  l'on  s'étonne  qu'il  soit  resté  des  hommes, 
n'attendaient  leur  salut  que  du  miracle. 

M.  de  Belloy  demandait  tout  a  l'heure  qu'on  examine  le  point 
de  vue  américain  dans  la  conquête  du  Nouvoau-Mon  le.  Le  point 
de  vue  européen,  c'est  la  recherche  de  l'or.  Colomb  est  placé 
entre  les  deux.  11  est  à  la  foi*  l'homme  de  l'idéal  el  celui  de  li 
réalité.  Il  représente  son  temps,  mais  en  contemplant  l'avenir. 
De  là  sa  grandeur. 

M.  de  Belloy  a  peint  ce  portrait  d'une  main  de  maître.  Son 
œuvre  nous  parait  appelée  à  rester  populaire.  M.  le  ministre 
de  l'instrution  publique  veut  créer  la  vraie  littérature  du  peuple: 
nous  lui  signalons  le  livre  de  M.  de  Belloy.  L'histoire  de  Christo- 
phe Colomb  est  de  celles  qu'il  faut  mettre  dans  toutes  les  écoles, 
et  la  fortune  d'être  traitée  par  un  écrivain  do  ce  mérite  ne  lui 
arrivera  pas  sans  doute  une  seconde  fois.  Des  vues  élevées, 
des  sentiments  nobles,  une  forme  délicate,  un  style  pur  ot  élé- 
gant, une  saine  critique  se  rencontreront  difficilement  sous  une 
autre  plume.  Il  appartient  à  l'intelligente  initiative  du  ministère 
de  recommander  aux  maîtres  de  la  jeunesse  les  ouvrages  de 
goût.  Il  lui  appartiendrait  encore  de  donner  suite  à  l'idée  d'une 
publication  faite  avec  choix  des  documents  directs  que  •  l'on 
possède  sur  la  découverte  et  la  conquête  de  l'Amérique.  M.  de 
Belloy  expose  ce  projet  :  qui  mieux  que  lui  pourrait  l'exécuter 
si  l'Imprimerie  impériale,  dont  les  presses  sont  occupées  à  la 
reproduction  de  tant  de  chartes  d'un  médiocre  intérêt,  était  mise 
au  service  d'une  entreprise  si  profitable  '(  En  dehors  du  haut 
patronage  de  l'administration,  nous  ne  doutons  pas  que  l'éditeur 
du  Christophe  Colomb  ne  comprenne  que  la  magnifique  édition 
in-i'  qu'il  en  a  donnée  ne  supplée  pas  uoe  édition  d'un  petit 
format  :  celle-ci  serait  beaucoup  plus  utile  et  ne  perdrait  guère 
à  ne  point  reproduire  les  illustrations  de  M.  Flameog.  Cet  plan- 


ches, malgré  leur  prétention  à  l'originalité,  pèchent  générale- 
ment par  la  couleur,  par  la  composition,  par  le  dessin,  par  l'in- 
telligence du  sujet,  et  n'ont  satisfait  ni  la  critique  ni  le  public. 
Nous  faisons  toutefois  une  restriction  en  faveur  de  celles  que  le 
dessinateur  a  gravées  lui-même,  et  où  il  montre  de  remarqua- 
bles qualités  de  copiste.  Nous  signalerons  encore  les  bois  de 
M.  Delduc.  Nous  no  connaissons  pas  de  compositions  personnel- 
les de  ce  graveur  ;  mais  ses  reproductions,  que  l'on  prendrait 
souvent  pour  des  eaux-fortes,  sont  d'une  fidélité,  d'une  viva- 
cité, d'une  précision,  d'un  sentiment  cher  aux  artistes,  et  consti- 
tuent de  véritables  gravures  d'art. 

J.  Larocquk. 


Le  Livre  de»  Serfs  de  Marmoulier,  publié  par  M.  A.  Salmon, 
suivi  de  chartes  sur  le  même  sujet  et  précédé  d'un  Estai  sur 
le  servage  en  Touraine,  par  M.  L.  Grandmaison,  Î865,  in-8». 

Le  Liber  de  servis  majoiis  monasterii  me  parait  être  une  des 
!  publications  les  plus  intéressantes  que  l'élude  du  moyen  âge 
ait  fait  naître  en  ces  dernières  années.  S'il  y  a  dans  le  passé  de 
!  notre  pays  une  chose  qui  doive  appeler  particulièrement  l'at-  ' 
tention  el  les  recherches,  c'est  la  condition  des  personnes. 
Comment  était  constituée  la  société  à  cette  époque,  où,  les  ins- 
titutions romaines  ayant  péri ,  le  droit  germanique  se  présen- 
tant pour  les  remplacer,  un  Etat  nouveau  se  forme  et  s'organise  ? 
Quels  étaient  alors  les  rapports  établis  entre  la  classe  supérieure 
de  la  population  et  la  classe  réprouvée  des  serfs  ?  Dans  quelles 
circonstances  les  hommes  libres  descendaieul-t-ils  ii  la  condi- 
tion servile?  Par  quels  moyens  les  serfs  acquéraient-ils  la 
liberté  ?  Le  regrettable  B.  Guérard  a  beaucoup  contribué,  par 
de  savants  travaux,  h  l'élucidalion  de  ces  questions;  mais  il 
reste  encore  bien  des  obscurité*.  Il  faut,  pour  que  le  jour  se 
fasse  tout  à  fait,  des  documents  et  des  historiens.  LeCarlulairedes 
serfs  appartenant  au  monastère  célèbre,  fondé  à  Tours  par  saint 
Martin,  comble  quelques  lacunes;  il  offre  à  la  curiosité  scienti- 
fique un  grand  nombre  de  pièces  fécondes  en  renseignements 
précieax  pour  l'histoire  du  servage  aux  x«,  xi*  et  xir  siècles. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  aux  documents;  un  mot  aupara- 
vant sur  les  phases  de  leur  publication.  C'est  à  M.  Salmon,  an 
cien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  ravi  trop  tôt  à  la  science 
qu'est  due  la  première  idée  de  mettre  en  lumière  le  cartulaire 
des  actes  relatifs  aux  serfs  «le  Marmoulier.  L'impression  des 
textes  était  terminée,  et  l'éditeur  n'avait  plus  qu'à  disposer  l'in- 
troduction et  les  table»,  lorsque  la  mort  l'atteignit.  Al.  Grand- 
maison,  archiviste  d'Indre-et-Loire,  s'est  courageusement  chargé 
de  terminer  l'œuvre  commencée,  et  la  Société  archéologique  a 
fait  les  derniers  frais.  Aux  chartes  du  cartulaire  de  Marmoulier 
imprimées  par  les  soins  de  M.  -Salmon,  le  nouvel  éditeur  a  ajouté 
d'autres  actes  du  même  genre,  qu'il  avait  recueillis  de  diffé- 
rents côtés;  enfin,  il  a  fait  précéder  le  tout  d'une  introduction 
intitulée  :  Essai  sur  le  servage  en  Touraine,  et  il  a  mis  à  la  fin 
des  tables  de  matières. 

M.  Grandinaison  a  reçu  déjà  des  éloges  auxquels  je  m'asso- 
cie avec  grand  plaisir;  il  a,  selon  moi,  rendu  à  L  science  uu 
véritable  service.  Son  introduction,  rédigée  avec  soin  et  avec 
mé:hodc,  résume  d'une  manière  utile  les  faits  consignés  dans 
le  Livre  des  Serfs  el  dans  les  documeuls  qui  l'accompagnent  ; 
ou  pourrait  presque,  en  la  lisant,  se  passer  do  lire  le*  textes. 
S'il  y  avait  un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  ce  serait  d'être  resté 
quelquefois  trop  strictement  enfermé  dans  la  simple  analyse,  et 
de  n'avoir  pas  marqué  avec  assez  d'énergie  certaines  foiisé- 
quencesqut  me  semblent  ressortir  de  l'étude  des  documents. 

Aux  renseignements  que  l'on  possède  sur  la  manière  dont 
se  composait  el  dont  se  recrutait  la  classe  servile  dans  la  pre- 
mière partie  du  moyen  âge,  les  chartes  publiéas  par  MM.  Sal- 
mon et  Grandmaison  ajoutent  des  notions  nombreuses  et  im- 
portantes; celles  qui  concernent  les  ventes  de  serfs  et  les 
oblalions  ou  entrées  volontaires  des  gens  Ubres  en  servage,  mé- 
ritent surtout  d'être  remarquées.  Je  rends  hommage  à  l'iu- 
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fluence  salutaire  de  l'esprit  ^chrétien  dans  l'amélioration  de  la 
condition  des  personnes  scrvilos  ;  quoiqu'il  n'ait  jamais,  par  une 
loi  positive,  par  une  formule  générale,  proclamé  l'illégitimité  de 
l'esclavage,  le  clergé  mérite  la  reconnaissance  de  la  postérité 
pour  les  principes  égalitaircs  et  libéraux  qu'il  a  mis  en  circula- 
lion,  pour  l'adoucissement  qu'il  a  apporté  dans  le  sort  des 
serfs,  pour  la  faveur  dont  il  a  entouré  les  affranchissements. 
Dans  les  chartes  de  manuinission  que  contient  le  Livre  des  Serfs, 
les  motifs  religieux  sont  presque  toujours  invoqués  ;  mais  nous 
ne  voyons  pas  le  fond  des  choses,  ce  sont  les  moines  qui  écri- 
vent ou  dictent  les  actes,  et  il  ne  convient  pas  d'attacher  aux 
formules  une  valeur  absolue.  On  trouve  d'ailleurs  très-peu 
d'affranchissements  effectués  par  l'abbaye  do  Marmooiior,  et 
quand  il  s'en  présente,  ils  s'appliquent  à  des  individus  que  l'on 
veut  faire  entrer  dans  le  clergé.  I.o  principe  de  l'esclavage 
continue  à  être  accepté.  Donner  la  liberté  aux  serfs  apparaît 
aux  moines  comme  une  œuvre  que  Dieu  récompensera,  c  Qui- 
«  conque,  est-il  dit  en  tête  d'un  acte  de  manumission,  au 
«  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  touché  de  l'esprit  de 
«  charité,  aura  permis  à  un  membre  de  la  classe  servi  le  de 
«  passer  du  joug  de  la  servitude  à  l'honneur  de  la  liberté, 
■  qu'il  sache  bien  qu'au  jour  du  jugement  il  sera  gratifié  d'une 
«  liberté  perpétuelle  et  céleste  (n»  13)  »,  Ailleurs  il  est  parlé  du 
joug  d'une  servitude  due  :  a  jugo  débita  xervitutix  (n*  59). 

Il  y  a  plus,  les  religieux  de  Marmoutier  favorisent  à  leur 
profit,  de  différentes  manières,  le  développement  du  servage. 
J'ai  indiqué  tout  à  l'heure  les  oblations  qui  grossissent  leur  pro- 
priété en  diminuant  le  nombre  des  hommes  libres,  et  que  non- 
seulement  ils  acceptent  volontiers ,  mais  que  sans  doute  ils 
provoquent.  Les  oblations  à  l'abbaye  de  Marmotilier  sont  très- 
nombreuses  (une  cinquantaine  sur  les  127  chartes  du  Liber  de 
servis),  et,  comme  les  affranchissements,  elles  sont  dictées  par 
des  motifs  religieux.  Certains  oblats  se  font  serfs  parce  qu'ils 
n'ont  rien  de  plus  précieux  à  offrir  a  Dieu  que  leur  propre  per- 
sonne ;  d'autres,  parce  qu'ils  comptent  sur  la  bonté  du  Seigneur, 
auprès  duquel  il  n'y  a  aucune  acception  de  personne  ;  ceux  ci 
parce  qu'ils  espèrent  qu'en  échange  do  leur  liberté  ils  seront 
gratifiés  de  la  liberté  éternelle.  Il  faut  noter  que  ce  dernier 
considérant  est  précisément  le  même  qui  était  allègue"  dans  un 
acte  cité  plus  haut  pour  expliquer  un  affranchissement.  Du 
reste,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  sort  des  serf*  h  Marniou- 
lier.  dans  une  maison  puissante ,  riche  et  privilégiée,  était  en- 
viable; la  preuve  est  que  ce  couvent  reçoit  beaucoup  d'obla- 
tions,  et  que  plusieurs  oblats  ont  acheté  de  leurs  maîtres  laïques 
une  liberté  qui  leur  permet  de  se  remettre  volontairement  sous 
le  joug  des  moines. 

le  ne  fais  que  signaler  le  renoncement  à  la  liberté  par  les 
oblats  de  Marmoulier,  non-seulement  pour  eux,  mais  pour  toute 
leur  descendance,  la  transmission  de  la  servitude  par  voie  hé- 
réditaire, le  partage  des  serfs  entre  différents  propriétaires,  l'ap- 
plication du  servage  comme  punition  d'un  délit  ou  réparation 
d'un  dommage,  etc.  Mais  je  tiens  à  dire  quelques  mots  de 
l'usage,  h  Marmoutier,  du  mode  le  plus  odieux  d'asservissement, 
de  la  vente.  Il  y  a  dans  le  De  servis  beaucoup  d'actes  constatant 
la  veute  des  hommes,  non  pas  avec  les  terres  auxquelles  ils 
sont  attachés ,  mais  personnellement ,  individuellement-  Ces 
transmissions  de  propriétés  sont  souvent  dissimulées  sous  le 
nom  de  dons.  Mais  tous  les  caractires  de  la  veute  s'y  trouvent 
réunis  :  un  vendeur,  un  acheteur,  un  objet  vendu  et  un  prix. 
Ici ,  ce  sont  deux  colliberts  achetés  par  l'abbaye  moyennant 
20  sous  pour  le  donateur,  et  15  sous  pour  son  fils  (n°  4);  ail- 
leurs, le  prix  est  de  15  sous  [nax  6  et  44);  de  20  sous  (n°'  21  et 
23;;  de  12  sous  (n*  28);  de  45  sous  (n°  41),  etc.  11  y  a  même  une 
charte  qui  porte  :  Et  ne  ul  tolum  gratis  fuisse  videretur,  ei  XX 
sutitli  donantur  (n»  55),  Ce.  fait  de  ventes  personnelles  de  serfs 
ijiie  l'on  a  tant  de  fois  nié,  malgré  une  formule  du  Recueil  de 
Marculfe,  des  diplômes  de  Louis  le  Pieux,  et  divers  autres 
témoignages,  se  trouve  donc  mis  on  évidenco  à  Marmoutier, 
jusqu'au  commencement  du  xu*  siècle. 
L'examen  du  Livre  des  serfs  de  Marmoulier  donnerait  lieu  à 


beaucoup  d'antres  remarques,  qui  m'entraîneraient  au  delà  des 
limites  de  ce  compte  rendu  ;  elles  ont  été  d'ailleurs  en  partie 
consignées  dans  la  notice  préliminaire  de  M.  Grandmaism.  Les. 
réflexions  qui  précèdent  suffiront,  je  pense,  pour  montrer  com- 
bien le  recueil  dont  il  s'agit  peut  offrir  d'aliments  aux  recherches 
de  l'historien.  Félix  Boiibcjijelot. 

Le  travail  dont  on  vient  de  lire  une  appréciation  si  juste  est 
assez  imporlaut,  eu  raison  du  sujet,  pour  que  nous  en  placions 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  extraits  textuels.  Ces  extraits 
jettent  un  grand  jour  sur  L'une  des  questions  les  plus  intéres- 
santes de  notro  histoire. 

Soctrcks  nu  8RnvAf;is. — Dès  que  la  féodalité  s'établit  en  France,, 
c'est-à-dire  au  plus  tard  dès  le  x«  siècle,  les  guerres  cessent 
d'être  nationales,  et  la  plus  abondante  source  de  servitude  se 
trouve  ainsi  tarie.  Ces  giierres  ne  sont  a  la  vérité  que  plus  fré- 
quentes, les  seigneurs  étant  continuellement  en  lutte  avec  leurs 
voisins  et  avec  leurs  vassaux  ;  niais  on  se  battait,  pour  ainsi  dire, 
à  sa  porte,  et,  les  hostilités  finies,  on  ne  pouvait  qu'échanger  les 
prisonniers  ou  les  mettre  à  rançon,  comme  le  dit  M.  Guérard. 

Aussi  la  principale  source  du  servage  que  nous  offrent  nos 
documents  est-elle  l'hérédité;  si  cette  source,  qu'on  peut  appeler 
naturelle,  ent  été  la  seule,  le  servage,  continuellement  miné  par 
les  affranchissements  et  surtout  par  les  effroyables  mortalités 
de  ces  tcmps-li,  n'eût  guère  tardé  à  disparaître  tout  à  fait.  Mais 
on  aperçoit  dans  les  textes  d'autres  causes  particulières  à  l'aide 
desquelles  la  classe  servile  était  comme  recrutée  et  de  temps  en 
temps  rajeunie. 

Ainsi  deux  hommes  libres,  Geoffroy  et  Constantin,  deviennent 
serfs  de  Marmoutier,  parce  qu'ils  ne  peuvent  restituer  aux  moines 
des  choses  appartenant  à  l'abbaye  dont  on  leur  avait  confié  la 
garde  et  qu'ils  avaient  volées. 

Arnoul  Gazel,  déjà  serf  de  Marmoutier,  il  est  vrai,  passe  sous 
la  dénomination  de  Teduin  des  Roches,  pour  un  délit  dont  il 
n'avait  pas  payé  l'amende. 

oïlwt,  Imrifpr,  hrtil»  ..nn  jrranee  des  moines,  et,  comme  il  ne 
pouvait  réparer  ce  dommage,  il  devint  leur  serf  ainsi  que  sa 
femme  Plectrude. 

bans  une  soviété  encore  grossière,  où  les  délits  très-fréquents 
étaient  le  plus  souvent  punis  par  des  amendes,  et  où  la  misère 
était  le  partage  du  plus  grand  nombre,  on  conçoit  que  cette 
source  de  servitude  ait  été  assez  abondante. 

Une  autre  provenait  de  la  nature  spéciale  de  certaines  terres 
dont  la  jouissance  entraînait  avec  elle  la  servitude  du  posses- 
seur. Nous  voyons,  en  effet,  Bertrand  Agneau  devenir  serf  de 
Marmoutier  avec  sa  femme  Ermentrude  et  son  fils  fligault,  parce 
qu'il  achète,  du  consentement  des  moines,  une  maison  située 
dans  leur  bourg.  Otbert,  qui  fut  maire  de  Marmoutier,  tenait  de 
celte  abbaye  une  terre  près  de  Cédant  pour  laquelle  il  devint 
serf;  sa  femme  et  ses  enfants  l'étaient  comme  lui:  après  sa  mort 
les  moines  affranchissent  sa  fille  à  condition  qu'on  leur  rendra 
la  terre  qu'avait  tenue  le  père ,  et  pour  laquelle  ils  étaient 
tous  serfs.  Il  y  avait  donc  des  terres  serviles. 

On  trouve  aussi  des  terres  sur  lesquelles  il  suffisait  de  naître 
pour  devenir  colîiberl,  ce  qui  n'est  qu'une  variété  du  serf.  Fro- 
mond  et  liildehurge  sont  dits  colliberts  à  cause  du  domaine  des 
Àubrières  où  ils  étaient  nés  près  de  Nouàlre.  De  l'attention  que 
mènent  les  rédacteurs  de  nos  Chartres  à  désigner  toujours  le 
lieu  de  naissance  des  colliberts,  tandis  qu'ils  n'indiquent  que 
la  condition  des  pères  et  mères  des  serfs,  il  semblerait  résulter 
que  celle  du  collibert  provenait  de  sa  naissance  sur  une  terre 
collibertile,  qu'il  cultivait  en  payant  certaines  redevances  fixes, 
et  à  laquelle  il  étail  attaché,  ne  pouvant  quitter  cette  terre, 
s'y  mariant  et  y  ayant  des  enfants  qui  héritaient  de  leur 
père,  condition  presque  de  tous  points  analogue  à  celle  du  colon 
romain. 

Cette  différence  essentielle  entre  le  collibert  et  le  cerf  n'a  pas 
été  asNez  remarquée,  croyons-nous,  et  cependant  elle  méritait 
de  l'être,  car  mieux  que  toute  autre  elle  permet  de  caractériser 
ces  deux  états  de  la  servitude  au  moyen  âge. 
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H  est  probable,  du  reste,  qu'après  tin  certain  nombre  de  gé- 
nérations, la  condition  devint  personnelle  et  que  le  collibert  put 
être  détaché  de  la  terre,  tout  en  conservant  son  état.  Ainsi, 
Giraud,  chevalier,  de  Dol,  vient  à  Marmoulier  et  donne  à  l'abbaye 
deux  colliberts  qu'il  avait  en  Tourainc,  et  qui  étaient  nés  tous 
deux  dans  le  pays  de  Dol,  sur  le  domaine  de  Funals,  que  leur 
père  habitait  pendant  sa  vie. 

Ces  diverses  sources  du  servage  ne  sont  pas  les  seules;  il  en 
est  une  aulro  encore  qui,  au  premier  abord,  semble  Tort  extra- 
ordinaire. Nous  voulons  parler  des  donations  personnelles  par 
lesquelles  un  homme  libre  se  réduisait  en  servitude  lui  et  tonte 
sa  postérité.  Notre  cartulaire  contient  peut-être  plus  d'actes  de 
cette  nature  qu'aucun  autre  recueil  du  même  genre.  Dans  nos 
idées  modernes,  un  tel  fait  parait  presque  monstrueux,  et  pour 
le  comprendre  il  faut  bien  se  rendre  compte  de  l'état  de  la 
société  et  du  courant  des  idées  au  x«  et  au  xi*  siècle.  En  ces 
temps  malheureux,  justement  nommés  siècles  de  fer,  la  justice 
ét  le  droit  sont  sans  pouvoir,  la  force  et  la  violence  régnent 
seules  ;  partout  les  faibles  sont  la  proie  des  puissants,  et  la  petite 
propriété  libre  disparaît  presque  entièrement  du  sol  de  notre 
France.  De  là  une  misère  presque  générale  que  viennent  ac- 
croître d'affreuses  famines,  qui  alors  semblent  avoir  été  plus 
nombreuses  que  jamais.  En  effet,  on  n'en  compte  pas  moins  de 
dix  au  X*  siècle  et  de  quinze  au  xr,  et  la  plupart  durèrent  plu- 
sieurs années.  An  milieu  de  toutes  ces  calamités,  à  une  époque 
où  le  commerce  et  l'industrie  étaient  nuls,  oi'i  le  louage  des 
services  n'existait  pas  encore,  que  pouvait  faire  le  petit  proprié- 
taire libre  mais  dépossédé  que  de  se  donner  entièrement  à  un 
rnailrc  qui  en  échange  de  sa  liberté  lui  accordait  le  vivre  et  la 
couvert?  Et  comme  les  idées  de  dévotion  avaient  alors  un  im- 
mense empire  sur  tous  les  esprits,  comme  les  serfs  des  églises 
étaient  mieux  traités  que  ceux  de*  seigneurs  et  qu'ils  avaient 
même  certains  privilèges  légaux,  c'était  tout  naturellement  à 
l'église,  ou  à  l'abbaye  voisine,  que  s'adressait  le  déshérité  de  la 
société.  Voilà  pourquoi  presque  tous  les  actes  de  donation  per- 
juaqu  a  nous,  sont  tatts  en  laveur  des 
églises.  Kl  plus  le  patron  de  l'église  était  en  haute  vénération, 
plus  nombreux  étaient  ceux  qui  venaient  chercher  un  refuge 
à  l'abri  de  son  nom.  Ainsi  s'explique  la  multitude  de  donations 
de  ce  genre  faites  à  Marmoulier  et  à  saint  Martin,  son  glorieux 
patron. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  les  chartes  elles-mêmes  l'énoneia- 
tion  des  motifs  de  ces  actes,  qu'aujourd'hui  nous  qualifierions 
d'insensés  ;  mais,  en  les  lisant,  il  faut  songer  que  les  moines, 
rédacteurs  de  ces  chartes,  se  gardent  bien  d'alléguer  la  terrible 
nécessité  qui,  sans  doute,  poussait  la  plupart  des  malheureux 
oblats,  cl  se  contentent  de  faire  connaître  les  motifs  de  pure 
dévotion. 

Les  uns  se  font  serfs  de  Marmoulier,  pour  l'amour  de  Dieu, 
les  autres  afin  que  Dieu  leur  donne  lu  liberté  étemelle. 

Guilbert,  surnommé  Granet,  se  donne  comme  serf  à  Marmou- 
lier pour  l'amour  de  Dieu,  à  qui  il  ne  peut  rien  offrir  qui  lui  soit 
plus  cher  que  soi-même. 

Otgier  se  fait  serf,  afin  de  s'attirer  la  bienveillance  de  Dieu, 
qui  regarde  aux  œuvres  et  non  aux  personnes.  Celte  formule, 
qui  proclame  l'égalité  des  libres  et  des  serfs  devant  Dieu,  revient 
fréquemment  et  semble  destinée  à  adoucir,  aux  yeux  des  serfs, 
l'amertume  de  leur  condition. 

Rainaud  et  sa  femme,  touchés  de  la  crainte  de  Dieu,  se  font 
serfs  de  Marmoulier,  croyant,  par  celte  servitude  volontaire, 
échapper  h  celle  qu'ils  avaient  méritée  par  leurs  péchés.  Ici 
apparaît  une  idée  de  pénitence. 

(La  mite  prochainement.) 


discours  latin  pWidnei  h  ta  âlttributWh  âe$  prit  iu  ccncot&s 
général,  le  6  anût  1866,  par  M.  Altérer,  professeur  de  thé* 
torique  au  lycée  de  Versailles. 


«  Tl  y  ■  plan  de  livres  sur  le»  V*t*t  que  *tr  mltr* 
«  mijet  ;  Boni  ne  fti«on»  <pj*  noM  entr«flo*er.  • 
(Moîmis»,  Euoi:  lit,  13.) 

c  Eqtridcm,  ornalissimi  auditores,  quum  vus  tram  digmiatcm 
et  infanliam  rrteam  mecum  ipse  reputo,  non  aptius  banc  oralie— 
mm  auapicari  posse  arbitrer  quam  si  ad  exentplum  illitra  pagani, 
Damibii  accola},  in  coria  roman  a  verba  facientis,  Deos,  in» 
Deum  immortalem  ohsecravero  ne  lingua  litubet,  neve  quid 
imprudens  e  oquar  quod  aut  in  veatram  aut  in  cujuslibet  repre- 
henstonem  possil  inenrrere.  Quamvis  enim  hsbilus  meus  ab 
ursi  sirailiuidme,  ut  ego  quidem  opinor,  aliquantutum  discrepet, 
nec  sagulo  juncisque  cioclus,  sed  togatus  inler  togatos,  et, 
quamquam  subnrbanus,  non  hospes  omnino  in  veslra  ci  vitale 
neqtie  peregrmws  adsim,  tamen  non  sine  maximo  timoré  in 
banc  concionem  processi,  ad  quam  quum  ocukw  converto* 
prasstabilias  senatu  romano  consilium,  tum  ingenio  et  honorions* 
Uim,  pra^ertim  sanelilate  morum  et  eleganlia  mihi  Videor  in- 
tneri.  Hoc  etiam  me  commovet  quod  abeat  ille  dux  familiaris 
noster  cujus  maxima  erga  nos  mérita  exiquisita  quadam  gratis- 
simi  animi  significatione  rependere  atque  illustrare  gestiebatn. 
Dnobirs  fulmimbus  qna?,  velul  ad  ludibrium  rerum  humanarum, 
intra  paucos  menses  domum  ejus  percutere,  etiam  ignoli  inge- 
mueruni  ;  nos  imprimis  tanquaiu  privato  et  domestico  volnere 
afflicti  sumus.  Et  quum  ipse  taie  aliquid  patiendo  didicerim  tau 
insiguem  calamiiatem  non  verbis  posse  coœquari,  nec  ulltrm 
aliud  tanli  luctus  reperiri  solatium  quam  latere  et  flere,  conti- 
cescam. 

«  Sed  quoniam  eum  impressa  penitus  recentissimi  mœroris 
acerbilas  a  solemni  offlcio  distinet,  quid  erat  quod  nobia  gratina 
et  optatus  contingerct,  praeses  illustrissime,  quam  ut  in  ejus 
locum  !mbsiiiuni«,  hodiernam  hanc  personam  potissimum  susli- 
neres  t  Tibi  neqoe  novus  neque  inusilatus  est  noster  consessus, 
et  jam  a  puero  vrctor  novisti  quid  aibi  festints  iste  velit  appara- 
tios  (t).  Te  schol»  nostra»  non  90lum  alumno  glorianlur,  sed 
tutore  etpalrono.  Tuam  in  consultando  scientiam,  in  agendo 
dexteritatem  et  princeps  et  pairia  et  externi  populi  regesqua 
quotidie  experiunlur.  In  te  denique  tanta  optimarum  artium  sa- 
ges efllorescit,  in  sermonis  lepos,  id  ingenii  acumen,  ea  elo- 
quentis  copia,  ut  illius  proteto  sit  damnanda  temeritas,  si  quis, 
te  judice  et  aBstimatore,  d«  te  ipso  dicere  aggrediatur.  Quam- 
obrem  hœrenti  mihi  novum  etsingulare  pneconii  genus  fore  suc- 
eur rit,  tuo  prasantis  et  audientis  pudori  parcere  et  absentem 
illum  justissimis  laudibua  exornare.  Neque  enim  ea  videntur 
sitentio  posse  transmilti  quai,  conspiranlibus  clarissimis  viris, 
doctrine,  religion!,  reipiibhc»  deditissimis,  publice  gessit  : 
studia  scilicet  in  remotissimis  imperii  parlibua  celebrala  et  vi- 
genlia  ;  adolescentibus  quos  sibi  potissimum  artes  vindicant 
quibus  civitas  carore  nullo  modo  posait,  paratum  propris  uisti- 
tutionis  subsidium  ;  decrecens  quotannis  illileratorum  homioum 
multitude  ut  qui  de  publicis  rébus  déclarant  voluntalem,  liberi 
plane  et  intelligentes  ferantsuffragia.  Quai  et  multa  alia  hujusce 
oralinnis  argumenta  lîbens  mihi  sumpsissem,  nist  temporiB  ex- 
cluderer  an«ustit9. 

c  Eligenda  igitur  materia  fuit  quœ  meam  mediocritatem  rect- 
peret.  El  quia,  Annales  noslros  perrolutando,  id  animadverte- 
ram  plerosque  eorum  qui  ex  hoc  suggestu  verba  fecenint  exia- 
timationem  publicam  pertimescere,  neque  magia  vestra 
benignitato,  ornatissimi  auditores,  confidere,  quam  criticorum 
quorumdam  vitoperationem  vereri,  civiliter  putavi  me  factu» 
rum,  si  cxplorarem  quinaui  homines  sint  isti  censores  qui  lan- 
tam  viris,  ut  non  contumacibus  neque  refractariis,  quod  ait 
Seneca  (2),  ita  nequaquam  limidis  aut  ignavis,  incusserint  for- 

■M  S.  Etc.  II.  le  ministre  <Ui  elUire»  étnngém  »  rompit*  n,  t8i3  I. 
prix  d'honneur  do  rhétorique. 
(J)  Senco.  £piH.  UXIII1. 
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rtfïdtaem.  Minime  id  quidem  studio  obtrectau'onis,  qubd  longe 
et  àb  ingenio  et  a  consuetudine  abhorret  mea,  sed  quia  Hbenler 
fado  ut  qui  poslhac  in  hune  locuin  ascensuri  sunt,  anxietate 
nimia  et  trepidatione  exsolvantur.  Agiicdum,  carrissimi  collège , 
praitc  verba  quibus  me  pro  vobis  atque  omni  latina  pubc  de- 
Yoveam,  vos  autem,  quos  Diis  Manibus  mactandos  dabo. 

  In  me  conierLle  firrom. 

Ocriticil 

«  Ctinam  plebeius  honio  et  gregarius  vubis  omnem  malevo- 
lèntiœ  ansafri  eripiam  !  meoque  damno  et  forsilam  exemplo, 
quantum  quidem  ad  vos  altinet, 

....  Solircisraom  liccal  fc«iss«  màgittro 

€  Videtis,  opinor,  ornstissimi  auditorcs,  quam  latus  mihi 
campus  paieat,  si  rem  ab  origine  repetam  et  nominatim  eos 
percenseam  quicumque  vel  Rom»  et  Athenis.  vel  quondam  in 
Gallia,  egregiis  operibusexcuiicndis,  recte  scribendi  principiura 
et  fontem  aperucrnnt.  Ai  istolelcs,  cujus  aureum  oraliotûs  flu- 
men  Cicero  pradicat  ;2)  ;  ipse  Tullius,  éloquent  is  perfectissi- 
mus  magister  idem  et  exemplar  ;  Horalius,  Quintilianus  ;  aptid 
nos  Bolœus,  Êenclo,  nonnulH  alii  quorum  nomina  in  latmum 
convertere  aapersedeo,  imentione  et  facundia  parier  excclle- 
bant.  neque  scriptoris  officium  et  mun  is  docucnint  tanlum- 
modo,  sed  etiam  exsecuti  sunl.  Jtec  cammunis  eorum  laus,  hoc 
insigne  ;  ideoque  in  singulis  non  immorabor.  Suspectissimum 
autem  itor  ingressuro  mihi  fas  sit  in  auxilium  advocare  cele- 
berrimos  viros  nostra  alati  suppares,  qui  quum  litteraria*  cen- 
sura provinciam  mallo  fedssent  ampliorem,  totidem  in  ea 
régna  sibi  constituerait,  maximamque  eruditionis  famam  summa 
eloquentia  cumulaverunt  gloria.  Et  ilH  suuni  nomt-u  lirmis  ac 
durat\iris  monumeijtis  commendaverunt,  per  qua  mortali 
conditione  functi,  immortalitatera  consequentur.  Vivit,  inquam, 
tivetque  vestra,  uobïlissinit  viri,  sacrata  sefiptis,  memoria.  Quid 
autem  commeruislis  ut  vx  vubis  nasccrenrr  illa  soboles,  non 
sponte,  ut  arbitror,  suscepla,  et  parentibus  longe  ubsimili*? 
Proh  Deum  immortalem  !  quam  varius  ac  mnltiptex  proventus  ! 
Plurimi,  optimis  quibusque  valere  jnssis,  ni  alirs  ignotis,  ideo- 
que ignobilibus,  suatn  omnem  collncant  induslriam.  Hic  tiihil 
aliud  quam  flosculos  verborum  etpigmenta  landat  ;  ille  magno 
forliqae  animo  orationum  delicias  contemiut.  Alii  quanquam 
adhuc  in  terra  positi,  jam  versantur  in  cœlo,  et  dum  principia 
nexusque  naturatfum  cau-^arum  aucupantur,  non  semcl  deci- 
dunt  in  puteum.  Alii  teniore  libiUinem  vel  commenta  opiniomim 
secuti,  tanquam  in  obscuru  nocle  errantes  prolabuntur.  illum 
oculi  severitate  et  contnetione  fronlis  conspicuum,  judicem, 
non  solum  graveiu  sed  interdum  cliam  trucein  auctores  reformi- 
daut,  quum  ingenio  sit  mitis.  Sunt  qui  tfx  fahrica  corporis  et 
slomacho  animi  quoque  virilités  pcmlere  existimant,  ut,  sive  ea 
quibus  vescimur,  boni  socci,  sive  mali,  fuerint,  ingenium,  ut 
alvos,  moveator  aut  supprimatnr.  Dies  me  deficiat,  si  singilla- 
tim  omnes  velim  enumerare  ;  nullius  enim  rei  noîtra  atas  fe- 
racior  fuit  quam  criticorum. 

«  Omnes  litterarum  adilus  tain  acri  custodia  sepserunt  ut  ne 
asinus  quidem  prœterire  possit,  quin  vocelur  in  jus  ;  nec  ipse, 
reor  equidem,  inultus  pncti-ribo.  Interdum,  velul  facta  conspi- 
ratione,  consenliuut  atque  ooncinunt  ;  t  laudant  muluo  ut  lau- 
dentur,  et  fœnore  gloriam  dant  et  accipiunl  (3).  »  Plerumquc 
vero  et  inler  se  et  advorsus  alios  sumrao  tumultu  digladianlur. 
Nam  verum  est  de  crilicis  quod  Annaus  de  philosophis  ludens 
scripsit,  non  magis  inter  illos  quam  ifttt  r  hondogia  convenire 
(a).  Prout  favor  et  studia  parlium  jusserunt,  seriplur  idem  au 
honore  et  laudibus  aûicitur,  aut  probris  et  iufamia,  nedum 
suum  cuique  rependatur  decus.  Ex  ipso  litterarum  portu,  in 
quem  gravissima  jaclalus  tempestale  Tullius  coufugiebal,  odia 


(IJ  Jnveo.  Snl.  vi,  450. 

■,t)  tieùi.  .1/oJ.  Lutul.  x\\\m 

i3)  Le  Vin  Comoaire  :  D<  ar/r  iiatamtir  famiK. 

(*)  Seiuc  Apctolot.  1. 


istf,  bëHa,  terteimaA  litïgantinna  Inter  se  optaïonum  procellas 
cient.  Quidni  recordantur  Deum  illum,  lwnevolenti»  et  amoris 
foutent ,  relms  infra  orbem  luna»  jacentibus  atiquam  cœlestis 
sua?  pulchritudinis  imaginem  impressisse,  qnam  ubicumque 
agnoverimus  non  conviriis  oneraro,  sed  religione  quadam  pro- 
sequi  et  adorare  deceat  ? 

t  In  suo  furorc  cxsultenl  sane  ac  triomphent,  modo  ne  litte- 
rarum se  propURiiatores,  omnis  bona?  disciplina  asserlores  ac 
fautores  esse  comminiscantur.  Quid  enim  profecerunt  isti  qui 
so  pro  arbitris  recte  judîrandi  venditanl,  ex  qno  publicum  illud 
et  sacrosanclum,  ut  aiunt,  munds  sibi  suscepere  T  Nemini  du- 
bium  aut  obscurum  est  quanto  prioribus  seculis  anteceliamus 
caeterarum  artium  gloria  ;  in  iis  vero  quœ  ad  humanitatem 
pertinent  lilicrisquc  maxime  claudicamus.  Doleo  equtdem  cl  in- 
dignor  quum,  qua»  laus  olim  Galli.-e  fuit,  ut  univers»  politio- 
rum  hominum  soe^ietati  jura  ac  leges  imponeret,  eam  nunc  ila 
obsolevisse  video  ut  vix  illius  vestiginm  et  umbram  retmeamus. 
Jampridem  riimis  multi,  atiwrititia,  néscio  qua>,  deliramenui 
somniantes,  gentilis  ingriiii  clarissinium  candi>rem  peregrini 
cujusdam  venrni  admixtione  infuscaverunt.  Poetœ  quorum  car- 
mina  et  versus  nosirani  adolcsceiuiam  tanla  dulcedine  permul- 
serant,  aut  aunis  ingravéscentibus  fessi,  aut  acerbissima  morte 
intercepti  obmutucruiit.  rVirro  quid  aliud  est  in  manibus  pra>ter 
libellos  L'rbi*  rumoribus  et  stolïdissimis  falnitis  refertos,  qoid- 
quid  silenlio  et  tenebris  obruendtim  erat,  in  lucem  quotidic  fa- 
mamque  proferentes?  ?f  theatra  adioris,  inter  totfabul8s  scenis 
commis«as  vix  imam  aut  àlteram  reperies  qu«  anlkjuis  ilKs 
utcumque  faciat  controversiam.  Cwlcr»,  ad  ostentauonem  ac- 
cnmmodat»,  speer.mtur,  non  aguntur;  speclacoli  apparatus, 
non  personarum  forlunaî  ora  volgi  cotivertuot.  Non  jam  atnor, 
ira,  dolor.  ambitio  poetico  flumine  exundant;  non  angor  con> 
cientia:  fraudisque  erbeiatus  e  seelestorum  oculis  lacrimas  eli- 
ciunt;  imlwr  autem,  non  e  cœlo  quidem  divinitus  immissus, 
sed  c  tecto  et  laqucaribus,  solerli  artificio  erumpens,  noxios 
respect,  ulinam  et  •■peetatores  (1)  !  Alia  omitto  ad  qua  non 
matin  r-nrdati  hninlop»  nauficare  Dossint,  sed  hase  ipsa  charta, 
tantis  flngifiornin  nortehth  inscripta  et  ountaminata,  erubescatt 
His  Iniirris  a^tas  nostra  g,mdet  -.  ha»c  non  decies,  sed  dtieenties 
placent  repntita  ? 

«  Qnalis  igitur  laboris  criticorum  frticlus  fuerit  vel  ex  eo  in- 
telligi  potesl  quod  neque  srrihentium  temeritati,  neque  popuii 
lascivia-  occurrerc  aut  m'odum  imponere  valuen'mt,  Nec  meher- 
cnle  miror.  Ubi,  novitatum  studio  accensi,  quidqirid  majores 
nostri  ralum  ac  firmum  docueranl,  ex  industria  labefactave- 
•  runt,  quo  tandem  stabili  fuudamento  eorum  auctoritas  mtatur? 
In  hac  ruina  rertim  q.ii.l  it.tegrum  et  immobile  stelit  quod  cse- 
tera  fulciro  posset  et  erigert?  ?  Ne  linguœ  quidem  et  patrio  ser- 
n»oni  peperccrunl.  Nain  qui  rtobis  violata  latinitatis  diem  dicunt 
si  quid  eviciderit  minus  expolilnm  aut  quod  Ciceronem  non  oleat, 
quoties  ipsi  ruunl  in  diceudo  1  quoties  non  gallice,  sed  barbare, 
insolenler,  insulse  et  fatue  loqmintur  I  Sed  bac  hactenus  :  neque 
enim  dum  stiadeo  ut  nobis  invicem  inimicitias  remittamus  ira 
aut  doloris  aliquid  animo  mco  insedisse  credatis  velim,  quorum 
causas  procul  habeo. 

<  Illud  autem  minus  ignoscendum  quod,  exitialis  exempli 
lenocinio  decepti,  nmlti  juvencs  eoncitata  pro;  1er  excellcntem 
naturam  exs]KTtationi  deeoxenmt.  Discipulr  quondam,  e  ludo 
nonduin  egressi,  conscrilenda  aiiqua  traga-dia,  ingenii  pericu- 
lum  inter  a-quales  faciebaut  ;  inox  regum  fuuiu  au'  implias,  vel 
natalem  cujuslibel  principis  viri  versiculis  ornabant,  quibus 
oculos  ad  se,  aliquando  et  nummulorum  aliquid  pcllicerent. 
Nunc,  ut  primum  ingenuus  puer  grammaticorum  et  rhetorum 
pneeptis  visus  est  utcumque  imbutus  esse,  philosophia  sapius 
ne  a  limine  quidem  salutala,  nullo  rerum  usu,  nulla  hominum 
experientia  inslructus,  isti  mililiaa  dat  nomen  qua  ad  oppri- 
menda  scriptorum  delicU  excubias  agit  indefessas.  Ubi  in  hac 
philologorum  castra  pervenit,  stylo  tabulisque  donatu9,  localur 


(1)  Le  Déluge. 
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in  statione  el  libèntissime  munia  exsequitur.  Nullum  est  enim 
scribendi  genus  in  quo,  minore  opéra,  si  non  aliis,  al  certe  sibi 
satisfacial.  Legit,  inquirit,  exerpil,  nihil  excogitat  :  materiam 
lacerandus  auctor  pra?âtruxit.  Magna  aillent  gratulatio  si  quid 
ab  eo  cumpilaverit  quod  proptïi  nominis  subscriptione  auctum 
prodcatin  vulgus  :  gaudenl  impresso  charlis  nomine  molles  ado- 
lescentulorum  animi.  Tuin  sil)i  pulcher  ac  beatus  uro  noster 
videri,  sibi  omnia  bona  dicere  el  laudare  forlunas  suas  (1).  0 
miseruui  '■  qui  in  Circa-am  insulam  delatus,  blandiliis  captum  se 
et  irretitum  non  intclligat  1  Quid  jam  ab  eo  robnslum  ac  virile 
sperabimus?  Non  herbi.s  ncque  dcvolionibus,  sed  sua  ipsius  vo- 
luntate  mutatus,  in  aliénant  speciem  indutus  est  :  faclus  est  ex 
Domine  crilieus. 

«  Nos  illum  sine  contumelia  ilimitUmus,  audilores  amplissmii, 
utpole  misericordia  quam  reprehensione  digniorcm.  At  vos, 
optimœ  spei  adolescentes,  vos  enim  mca  jam  compellabit  ora- 
tio  înfeltcî  casu  prœmoniti,  vestris  cogita'.iooibus  inajus  aliquid 
et  tnebus  prasumite.  Quod  alii  «enserunt,  isti  vellicent  ;  vos, 
quodipsiparturilis,  expromite.  Ea  vesira  industrie  uiateha  pn>- 
ponitur  qua  pulchrior  et  uberior  ne  volis  qnidem  coiict  jiti- 
croeat  exoptari.  Vir  pn«;H-  ;'  >.;u  is,  lm:  av.A»t  m ■■>.{ >i, 
prope  singulari?  «ixeutpli  Imperator,  viam  vobis  ad  dicendum 
scribenduinque  prœmonstravit.  Quam  féliciter  res  publicas, 
abhioc  annos  sedecim,  temperaverit.nomini  magis  notum,  pri- 
ses illustrissime,  quam  tibi  qui  arcanorutn  regni  et  consilioruui 
in  gravissimo  quoqL>e  tempore  parliccps  et  administcr  fueria. 
Novissime,  ne  multus  sim,  discordantibus  inter  se  Gcrnianiae 
regibus,  quam  sapicnlibus  consiliis  iratos  mitigare  ac  compo- 
nere  conatus  est  1  Postquaro  bellum  cxarserat,  quanta  diligetilia 
providit  ne  incendium  illud  saltemadnostrajiceret  !  Quanta  ala- 
critale  oblatatn  occasionem  arripuit  ut  swvîcnti  gladio  modera- 
retur  I  Annuente  illo,  tacenl  luuï,  quiescunt  arma,  et  Europa 
omnis,  incredibilt  miraculo  altonita,  Gallium  Luteliamque  intuens 
cxspectat  quid  ex  illo  quasi  adyio  ratuntielur.  Interea,  benig- 
nissima  eadem  et  forlissima  imperatoris  Uxor,  nullius  periculi 
melu  detcrrita,  laborantcm  gravi  pestilentia  civilatem  invisit, 
atgroianuinis  assiuvi,  jaccntes  exsuscitat,  adeoque  omnes  amore 
et  virtutis  admiralione  complet,  ut  ipsa  Mors,  feininee  revereulia, 
placari  et  iguoscere  videatur  (2  '.  Ha«c  est  illa  mater,  cujus  in 
sinu  puer  adolescit,  ad  constanliam,  pietaiem,  non  alienis  prav- 
ceptis  sed  domcslicis  exemplis  informants.  Hune  diligite,  colite, 
amplectimini  1  Per  vos  illius  a>las  proprio  splcndore  nobilitetur  l 
Pcr  vos  sœculi  nostri,  jam  vergenlis  ad  Jinem,  litterarumque 
seneclus,  rerumspcctaculis  recréa  la  revirescat,  etauctores  ali- 
quando  neque  semper  pariai  interprètes.  » 


ACTES  OFFICIELS. 

Du  15  .odt  1866. 
Nominations  d'officier*  de  l'instruction  publique. 

Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique: 

LL.  Exc.  MM.  Baroclte,  sénateur,  membre  du  Conseil  privé,  garde 
des  sceau»,  ministre  de  la  julis.ee. 
le  maréchal  Vaillant,  sénateur,  grand  maréchal  du 
Palais,  membre  du  Conseil  privi*,  mioUlre  do  la 
maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts, 
le  marquis  de  Chasseloup-Laubal,  sénateur,  ministre 

de  la  marine  et  des  colonies, 
le  marquis  de  la  Valette,  ministre  de  l'intérieur. 
MM.  Delanglc,  sénateur,  procurour  général  près  la  Cour  de  cassa- 
tion, membre  du  Conseil  impérial  de  l'iuMniction  publique, 
le  baron  Charles  de  Ladoucctle,  sénateur,  membre  du  conseil 
général  de  la  Moselle,  pté:ident  de  la  Société  nationale  d'en- 
couragement au  bien, 
le  vicomte  de  la  Guéronnière,  sénateur,  président  du  Conseil 
général  de  la  Haute-Vienne. 


(1)  Térenee,  Aniriemt. 

(2)  Voyage  de  Sa  Majesté  à  Amiens. 


Duvergier,  président  de  la  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction 
publique  et  des  culte*  au  Conseil  d'Etat,  membre  du  Conseil 
impérial  de  l'instruction  publique. 

Alfred  Blanche,  conseiller  d'Fini.  «avr<,Hrf  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial. 

de  Monny  de  Mornay,  directeur  .le  l'agriuilturc  au  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  c>  des  tr.vaux  publics,  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l'enseignement  scoudairc  spécial. 

Deniêre,  secrétaire  de  la  Ctmm)<re  de  commerce  de  Paris,  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  renseignent  rut  ^ecoii'lairc  spécial. 

Magne,  directeur  de  l'Ecole  véié'iiiaire  d'Alfort,  membre  do 
Conseil  supérieur  de  l'enseignement  >ee"tidaire  spécial. 

Maniel,  ingénieur  en  chef  des  pmils  1 1  rluussécs,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  I  enseignement  «eooii.litire  spécial. 

Duffcsnc,  statuaire,  membre  du  Conseil  s:ip>'i  .eur  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial. 

Ch.  Benbier,  président  du  tribunal  de  rnnin;.  rce  de  la  Seine, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  i'eu.-ei^uemeol 


officiers  d'Aca- 


Du  17  juillet  ts  6, 

D  y,  Mitons  universitaires  (1).  —  So  it 
do.iiie  : 

MM.  Laille  .Pierre-Florentin),  instituteur  public  4  Meung-sur-Loire 

(Loiret;  ; 

Tartinville  (Marin-Etienne),  instituteur  public  a  Auxy  (Loiret)  ; 
Vaillant  (Jean-Pierre) ,  instituteur  public  à  Lioti-co-Sullias  (Loi- 
ret); 

Gousset,  proviseur  du  lycée  impérial  de  ' 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

»«  3  juillet  1866. 

Académie  de  médecine.  —  L'élection  que  l'Académie  impériale  de 
médecine  a  faite  de  M.  Peis.se  (Louis),  pour  remplir  la  place  d'associé 
libre,  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Trébuche t,  est  ap- 
prouvée. [Décret  impérial.) 

Ou  4  aoOl  1866. 

Académie  de  médecine.  —  L'élection  que  l'Académie  impériale  de 
médecine  a  faite  de  M.  Broca  pour  remplir  la  place  d'académicien 
devenue  vacante  dans  la  section  de  médecine  opératoire  par  suite  du 
décès  de  M.  Malgaigtte,  est  approuvée.  (Décret  impérial.) 

Académie  de»  beaux-arts.—  L'élection  que  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  l'Institut  impérial  de  France  a  faite  de  M.  Bonassieux  (Jean), 
pour  remplir  la  place  d'académicien  devenue  vacante  dans  la  section 
de  sculpture  par  suite  du  décès  de  M.  Jaley,  est  approuvée.  (Décret 
impérial.) 

Du  14  août  1866. 

Conseil  académique  de  Douai.  —  Mgr  Lequelte,  évéque  d'Arras 
est  nommé  membre  du  conseil  r- 


de  Mgr  Parisis,  décédé. 

Du  15  août  1866. 

Secrétariat  de  l'Académie  d'Aix-  — M.  Gengembre,  commis  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  nommé  commis  de  l'Académie  d'Aix 
(2«  classe),  en  remplacement  de  M.  Lelorrier,  appelé  à  d'autres  fonc- 


Du  16  aoOl  1866. 

Inspection  académique  de  f.itide.  —  M.  Mayrcvillc,  instituteur 
communal  A  Brara  (Aude),  est  nommé  commis  d'inspection  (3«  classe), 
en  résidence  à  Carcassonoe,  en  remplacement  de  M.  Feuille,  appelé  À 
d'autres  fonctions. 


INSTRUCTION  SUPERIECRK. 

Do  4 


Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Sont  institués  agrégés  stagiaires 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (2)  : 

!•  .SVftion  de$  scient**  anaiomiqnt*  *t  fiAyii'oJvaifitM. 

MM.  les  docteurs  : 

PoUilion  (Joseph-François-Benjamin),  né  le  17  février  1836  i 
Lyon  ; 


(1)  Hècumpcnies  accordées  pour  les  cours  d'aï 

(2)  En  vertu  d'un  concours  ouvert  le  4  juin. 


-  56S  - 


Périer  (Cto.il.-»),  i»é  U  l»  niai»  IS3i.4  Pari»; 

i«  .Si.  J  mit  uVi  «i.i'iu<j  phyu  iiifi  et  naturelles. 

M.  le  doceur  Liiuuaui.  vLoiis-L  îouu.J),  Dé  le  3  juillet  1833  4  Ro- 
ehefort  (Chirciil"-I<  fénpure|. 
Ce*  ajrri'jé*  vayaires  mireront  en  rctivilé  de  service  le  1"  no- 

!  llMHS. 

Du  10  sont  1886. 


de  Part».  —  M.  Philippon,  professeur  de  ma- 
,  est  nommé  secrétaire  agent 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Pret-Reyoier,  mis  en  disponibilité. 

Do  13  août  1866. 

Faculté  de  théologie  de  Bordeaux.  —  M.  l'abbé  Delaporte  (Albert- 
Louis),  docteur  en  théologie,  cal  nommé  professeur  de  dogme  a  la 
Faculté  de  théologie  de  Bordeaux.  (Décret  impérial.) 

Faculté  de  médecine  de  Montpellier. —M.  Montct  (Jean-Frédéric), 
docteur  en  médecine,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, est  nommé  professeur  d'opérations  et  appareils  i  ladite  Faculté. 
{Décret  impérial.) 

Do  M  i 


Ecole  de  médecine  de  Caen.  —  M.  Liégard,  professeur  adjoint  d'a- 
natomie et  physiologie  à  l'Eeole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Caen,  est  nommé  professeur  titulaire  de  matière  médicale  et 
thérapeutique  4  ladite  école,  en  remplacement  dcM.  Le  Cceur.  décédé. 

M.  Chancerel,  suppléant  pour  les  chaires  de  médecine  cl  chef  des 
travaux  anatomiques  t  ladite  école,  est  nommé  professeur  adjoint  d'ana- 
lomie  et  physiologie,  en  remplacement  de  M.  Liégard. 

M.  Bourrienne  ,  suppléant  pour  les  chaires  d'accouchement  4  ladite 
école,  est  nommé  en  outre  chef  des  travaux 
cernent  de  M.Chsncerel. 

M.  Poste),  docteur  en  médecine,  est  nommé  suppléant  ponr  les 
chaires  de  médecine  à  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Chancerel. 

Ecole  de  roedeeine  de  Lille.  —  M.  Chreslien,  suppléant  pour  les 
chaires  d'anatomie  et  physiologie  4  l'Ecole  préparatoire  de  méilecine 
et  de  pharmacie  de  Lille,  e>t  nommé  professeur  adjoint  de  clinique 
interne  à  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Féro.i,  démissionnaire. 

h'eole  de  médecine  de  Saut y.  —  M.  Ilenrion,  docteur  en  méde- 
cine, c»t  nommé  suppléant  pour  les  chaires  d'anatomie  et  physiologie 
4  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nancy,  en  rem- 
placement de  M.  deSehackeo,  démissionnaire. 

Ecole  de  médecine  de  Clermont.  —  M.  Lodru,  docteur  en  méde- 
cine, suppléant  pour  les  chaires  d'anatomie  cl  de  physiologie,  et  chef 
des  travaux  anatomiques  4  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Clermont,  est  nommé  professeur  adjoint  de  pathologie 
externe  4  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Aucler,  décédé. 


INSTRUCTION  SK€ONDA!RE. 

Du  1"  ao4l  tS«i. 

Agrégation  des  lycées. — M.  Prudhon  (René),  né  le  4  avril  1841, 
est  nommé  agrégé  des  lycées  dans  l'ordre  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  pour  prendre  rang  4  partir  du  4  avril  1866. 

M-  Ror.berolles  (Gabriel  Jacqne»-Kdo,iard),  né  le  21  mars  1841, 
est  nommé  agrégé  des  lycées  dans  l'ordre  de  la 
prendre  rang  4  partir  du  21  mars  1866. 

LTCÉr.3  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 
Du  8  soûl  1866. 


Lycée  Sapoléon.  —  H.  Laborde,  licencié  ês  lettres,  ancien  régent 
de  rhétorique  au  collège  de  Castres,  multre  répétiteur  (1"  classe1, 
chargé  des  fondions  de  surveillant  général  au  lycée  impérial  Napo- 
léon, est  nommé  surveillant  général  audit  lycée. 

Du  11  sont  1866. 


Lycée  Napoléon.  —  M. 
d'Académie,  est  nommé 
léon  (emploi  vacant.) 

LYCEES  DES  DÉPABTEMENT3. 
Du  23  juillet  1866. 


,  «iucu  proviseur,  ancien  inspecteur 
des  éludes  au  lycée  impérial  Napo- 


Lt/cée  impérial  d'Avignon.  -  M.  Brinsoii.  commis  aux  écritures 
i  lycée  impérial  de  Marseille,  est  chargé  des  fouettons  de  commis 


d'économat  au  lycée  impérial  d'Avignon, en  remplacement  de  M.  Gail- 
lard, appelé  4  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  M.  Gaillard,  i 
de  2«  classe  au  lycée  impérial  d'Avignon,  i 
ploi  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  ci 
appelé  4* d'autres  fonctions. 

Ltycee  impérial  de  Uaneitle.  -  M.  Lecanu,  bachelier  es  i 
stagiaire  4  l'économat  do  lycée  impérial  de  Coulanees,  est 
commis  aux  écritures  au  iycé  impérial  de  Marseille,  en  i 
de  M.  Brusson,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Mont-de-Martan.  -  M.  Malus,  commis  d  é 
nomal  do  1"  classe  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  est  nommé 
nome  de  3«  classe  au  lycée  impérial  do  Monl-de-Marsao  (emploi  i 
veau). 

Du  26  juillet  1866. 
Lycée  de  Moulin».  —  M.  Saint- Oyant  (Jusle-Alraé\  bachelier  ès 
aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Muuliu», 
de  M.  Garenne. 

Du  30  juillet  1866. 

Lycée  du  Havre.  —  M.  Cléroult  (Frédéric-Charles),  bachelier  ès 
lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  du  Havre 
(emploi  nouveau). 

Lycée  d'Orléans  —  M.  Perdonx,  licencié  ès  lettres,  maître  répéti- 
teur (2<  clause)  au  lycée  impérial  d'Orléans,  est  nommé  maître  répéti- 
teur (1"  classe)  audit  lycée. 

M.  Ilousset,  ancien  commis  aux  écritures  au  lycée  impérial  de 
Bourges,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Orléans, 
en  [emplacement  de  M.  Dclarue,  démissionnaire. 

Lycée  de  Troyes.  —  M.  Boin  (Jean-Nicolas),  bachelier  ès  sciences, 
est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Troyes,  eu  rem- 
placement de  M.  Blanc,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Du  l«  août  18G6. 

Lycée  de  Lille.  —  1*  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs  (2*  < 
au  lycée  impérial  de  Lille  : 

M.  Collet,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lycée  de 
remplacement  de  M.  Crouel,  appelé  4  d  autres  fondions. 

Et  M.  Frolich,  maître  répétiteur  (2'  classe)  au  lycée  de 
remplMamanl  <i«  M.  PoUtor.  appâté  A  d'autres  fonctions. 

2«  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de 
Lille  : 

M.  Lawrens  (Louis-Vidor),  bachelier  es  lettres,  en 
de  M.  Gambiez,  appelé  4  d'autres  fondions  ; 

M.  Willox  (Bugène-Louis-Alexandrc,)  bachelier  ès 
remplacement  de  M.  Adam,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Et  M.  Mérisux  (Anacharsis-Antoine),  bachelier  ès 
placement  de  M.Marix,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  de  Lyon.  —  Sont  nommés  maîtres  répétiteurs  (1-  classe) 
au  Ivcée  impérial  de  Lyon  : 

M." Sise©,  licencié  ès  lettres,  maître  répétiteur  (2*  classe)  audit 
lycée; 

Bi  M.  Duveau,  licencié  ès  lettres, maître  répétiteur  (2*  classe)  audit 

lycée. 

Lycée  de  Marseille.  —  M.  Armand,  licencié  ès  lettres,  maître  ré- 
pétiteur (('•  classe),  chargé  d'une  division  de  la  classe  de  septième 
au  lycée  impérial  de  Marseille,  est  nommé 
lycée. 

Do  i  amll  1  (■**}. 


au  lycée 


Lycée  de 
impérial  de 

M.  Chavd  (Victor), 
M.  Bailly,  appelé  4  d'autres 

Et  M.  Botchot  (Jules-Florian),  bachelier  ès  lettres,  en 
ment  de  M.  Antoine,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Du  2  août  1866. 

Lycée  de  Napoléon-Vendée.  —  M.  Boudand  (Joseph-Honoré- 
Victor),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Napoléon-Vendée,  en  remplacement  de  M.  Tardif,  démis- 
sionnaire. 

Du  8  aoAl  1866. 

Lycée  d'Ayen.  —  M.  Estrade,  maître  répétiteur  (2»  classe)  au  lycée 
impérial  du  Puy,  est  nommé  maître  répétiteur  (mène  classe)  au  lycée 
impérial  d'Agen,  en  remplacement  de  M.  Coldefy,  appelé  4  d'autres 
fonctions. 

Sout  uommés  «apiraols  répétiteurs  au  lycée  impérial  d'Agen  : 
M.  Dubuc,  aapirant  répéjiicur  au  lycée  £Aueh,  en  remplacement 
;de  M.  Nigaud,  appelé  4  d'autres  fonctions; 


ized  by  Google 


M.  Barbé,  maître  d'études  au  collège  da  pragwguau,  en  reomlaoe- 
ment  do  M.  Laviguc,  appelé  A  d'aulne  fonctions. 

Lycc'f  df  Douai.  —  M.  Coubronne,  licencié  ôs  leurra,  maître  répé- 
titeur (2'  classi;)  au  lyotîii  iui|«''ria!  do  Douai,  est  nomme"  maître  répé- 
titeur (môme  classe)  audit  lycée 

Lycée  de  Nantes.  —  M.  Mention,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  Naines,  est  nommé  inallre  répétiteur  classe;,  audit  lycée. 
Un  »  aodi  IM». 

Lycée  de  CkàUauroux.  —  M.  Évral,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Chàteauroux,  est  nommé  nialtrc  répétiteur  (8-  classe)  audit 
lyeée. 

Lycée  dt  Tnumou.—  M.  Callaja  (Ferdînand-OMiiin-Hygin-Pnident), 
baebelior  ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
d«  Tounion,  en  remplacement  de  M.  Joly  (Charles-Henri),  démission- 
naire. 

Du  14  août  I86& 

Lycée  impérial  de  Lille. — M.  Hébert,  ancien  aspirant  répétiteur  au 
lycée  impérial  Napoléon,  régent  de  septième  cl  huitième  au  col'ége 
de  Laon,  est  nommé  maître  répétiteur  (2'  ctassc|  au  lycée  impérial  de 
bile  (emploi  vacant.) 

Du  14  sost  181». 

Lycée  de  Bordeaux .  —  M.  Hautin,  maître  répétiteur  (2*  classe), 
chargé  de  la  classe  de  huitième  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  (divi- 
sion de  faïence),  est  nommé  maître  répétiteur  [I"  classe)  audit  lycée. 

Du  17  soût  1866. 

Lycée  de  Marseille.  —  M.  Sertlel,  licencié  ês  sciences  mathémati- 
ques, maître  répétiteur  (8'  classe'  au  lycée  impérial  de  Marseille,  est 
nommé  maître  répétiteur  (l«  class*)  audit  lycée. 

Lycée  de  Bennes.  —  M.  Prioult,  licencié  ès  sciences  inalhémaliqoes, 
naître  répétiteur  (£*  classe)  au  lycée  impérial  de  Renne*,  est  nommé 
maître  répétiteur  (1"  classe)  audit  lycée. 

COLLÈGES. 
Du  »5  juillet  1866. 

Collège  SBvron.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  jusqu'à  la 
lin  de  l'année  élastique  4866-1867.  A  M.  O.hanw,  «harcé  des  fnne- 
tiooe  de  principal  au  collège  d'Evron. 

M.  Dclamotte,  régent  de  quatrième  et  cinquième  au  collège  d'B- 
vron,  ost  chargé  des  fonctions  de  principal  audit  collège,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  AU.  Chauu. 

Du  30  juillet  I8M>. 

Collège  de  Millau.  —  Un  congé  d  inactivité  est  accordé  A  ii.  Car- 
rère,  régent  de  mathématique*  au  collège  de  Millau, 

M.  Durand,  eli*iiî'!,  >■  titre  uY  Mippléanl,  fie  couis  de  mathématiques 
au  collège  de  Millau,  r-si  nommé  récent  <ie  ma'ui'maùques  (â"  chaire) 
audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Carrère. 

Collège  de  Saintes. —  M.  D-les>arl  (Albert-Simon),  bachelier  èt 
lettres  et  bacbeUur  è>  sciences,  est  nommé  maître  d  études  au  cu.lcgo 
de  Saintes  (emploi  vacant). 

Collège  de  Valence.  —  M  Roudjl,  régent  de  7"  et  S*,  délégué  dans 
la  classe  de  6*  au  collège  de  Valence,  est  nommé  régent  de  6*  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Bcllon. 

M.  Chabus,  chargé,  A  litre  de  .suppléant,  de  la  classe  de  7'  cl  8'  au 
collège  de  Valence. est  nommé  régent  de  colle  classe, eu  remplacement 
de  M.  Roudil. 

Du  S  août  I8GG. 

ColUge  dt  Saiut-Flour.  —  M.  Clcmeosac  (Antoine),  bachelier  As 
lettres,  est  nommé  régeni  de  sixième  au  collège  de  Saiol-Flour  (em- 
ploi vacant). 

Du  7  ao^t  1B6C. 

Collège  de  Santua.  —  M.  Vcyesier  (Edmond-Eugène),  l>acliclicr 
ès  lettres,  est  nommé  régeni  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Nan- 
tua  (emploi  vacant). 

M.  Tronchon  (Chude-Prançois).  pourvu  du  brevet  complet  pour 
l'instruction  primaire,  est  nommé  régent  tlt-s  cours  spéciaux  d'ensei- 
gnement primaire  annexés  au  cvUégc  «le  Nautua  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Lons-le-Saunicr.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1866-l»fi7,  à  M.  Clément,  régent 
de  cinquième  au  collège  de  Lons-le-Saunier. 

M.  Grandvau  continuera  d  être  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  cinquième  au  collège  de  Lons-lo-Saunicr,  pendant  le  congé 
de  M.  Clément. 


1  Du  t  auét  18W. 

£?eo/e  normale  de  Cluny.  —  M.  Buvignior,  commis  d'économat  de 
1"  classe  au  lycée  du  Prince-Impérial,  est  nommé  économe  do  3* 
classe  A  l'école  normale  de  Cluny  (emploi  vacant). 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

.    .  Ou  30  juillet  tSOti. 

Inspection  primaire.  —  M.  Dupuy,  inspecteur  primaire  (V  classe) 
pour  l'arrondissement  de  Saiul-Claudo  [Jura),  est  nommé  aux  mêmes 
fonctions  (inéme  classe)  pour  rarrondissement  de  Villefranehe  (Avey- 
ron),  en  re  npheement  de  M.  Ramonai,  décédé. 

M.  Bailly-Masson,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Dole  (Jura), 
est  nommé  inspccletir  primaire  i.3«  classe)  pour  l'arrondissement  de 
Saint-Claude,  eu  remplacement  de  M.  Dupuy. 

Du  4  aou  llstki. 

Inspection  de*  saUet  d'asile.  —  Mlle  rorcade,  pourvue  du  ooatifi- 
,  tal  d'aptitude,  est  nommée  délégée  spéciale  de*  salles  d'asile  (3*  classe) 
pour  l'Académie  de  Clermoui,  en  remplacement  de  Mile  Monssou, 

déeédée. 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Du  »  juillet  1866. 

Société  savante  de  T  orbes.  —  La  Société  académique  des  Ilautev 
Pyrénées,  dont  le  siège  est  A  Tarbcs,  est  autorisée  A  se  cofuMiucr 
définitivement,  conformément  au  règlement  qu'elle  a  adopté  le  8  octe- 
bre  186A. 

Ledit  règlement  est  approuvé,  et  aucune  modification  n'y  pourra 
être  faite  sans  rasscniim^ot  du  ministro  do  l'instruction  publique. 
(Arrêté  du  miuistirp.) 

  .  -'  ■   

Nous  empruntons  bu  Bulletin  administratif  l'avis  suivait  : 
tes  emploi»  de  proviseur,  de  censeur,  de  professeur  de  rhé- 
torique et  de  professeur  de  quatrième  sont  actuellement  vacants 
au  lycée  impérial  de  l'Ile  de  la  Réunion. 

Les  candidate  qui  voudraient  cire  appuies  à  les  remplir  sont 
invités  a  présenter  imuiedialenicrit  leur  demande  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  et  doivent  être  prête  à  partir  le  8 
soplembre  prochain  par  le  paquebot  des  Messageries  impé- 
riales. 

Les  conditions  d'admission  et  d'avancement  sont  les  mêmes 
au  lycée  impérial  de  la  Réunion  que  dans  tous  les  lycées  ;  les 
membres  du  corps  enseignant  qui  y  sont  employés  continuent 
de  faire  partie  du  personnel  universitaire  et  peuvent  passer  de 
cet  établissement  dans  un  autre  lycée  avec  une  position  équi- 
valente à  celle  dont  ils  sont  pourvus. 
Les  traitements  coloniaux  sont  réglés  comme  suit  : 

Proviseur   12,500  fr. 

Censeur   10,200 

(  1"  classe..  »,000 
Professeur  titulaire..  ]  2*  classe..  7,000 
(  3«  classe. .  6,000 

Chargé  de  cours   4,000 

Ces  fonctionnaires  sont  retraités  d'après  les  règles  établies 
par  la  loi  du  0  juin  1853  sur  les  pensions  civiles. 

Ils  sont  payés  de  leur  traitement  d'Europe,  qui  est  fixé  à  la 
moitié  des  traitements  ci-dessus  à  partir  du  jour  de  leur  nomi- 
nation, cl  de  leur  traitement  colonial  à  dater  du  jour  de  leur 
débarquement  dans  la  colonie.  Ils  touchent,  avant  leur  départ, 
indépendamment  de  la  .solde  acquise,  nue  avance  de  trois  mois 
de  leur  solde  d'Rufope. 

Il  leur  est  accordé,  ainsi  qu'à  leur  famille,  pour  se  rendra 
à  leur  destination,  des  passages  gratuite  sur  les  paquebots  des 
Messageries  impériales  ou  sur  des  navires  de  l'Etat,  et  des  frais 
de  roule  du  lieu  de  leur  résidence  jusqu'au  port  d'embarqué- 
ment,  ^oniuiiueuieut  au  Uni  du  département  de  La  marine. 
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REVUE  FINANCIERE. 


aoscute  ae  transactions  sérieuses  ai  suivies,  m  e»i  esireiiiïiucui 
e  provoquer  des  mouvement»  nçlit»,  de  donner  au  marclié  une 
icc  d'animation,  de  faire  cruire  mtme  4  une  amélioration  des 
;  mai»  vicono  une  reprise  réelle  des  «flaires,  que  le  publie 
mat  au  lieu  de  s'abstenir,  ei  loul  cela  croulera  comme  un  dis- 


Paris,  *  septembre. 

Nos  prévisions  de  la  semaine  dernière  se  sont  réalisées.  —  Nous 
disions,  en  effet  :  o  Nous  ne  saurions  préjuger  ce  qui  si*  passera  dans 
la  liquidation  de  la  fin  du  mois.  —  Tout  est  possible  avec  un  marché 
aussi  restreint  et  d'autant  plu»  facile  a  conduire  que  l'abstention  du 
public  laisse  libre  carrière  aux  faiseurs.  —  On  pourra  donc  arriver  à 
faire  coter  des  cours  supérieur»  4  ceux  actuels,  quoiqu'ils  soient  déjà 
pRM.iblement  élevés.  » 

Les  choses  se  sont  passées  comme  nous  l'avions  fait  preMenlir,  et 
la  liquidation  s'est  faite  aux  plus  hauts  cours  du  mois.  —  Mais,  au 
tond,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Pour  nous,  absolument  rien,  attendu 
qu'en  l'ahscuce  de  transactions  sérieuses  et  suivies,  il  est  extrêmement 
facile  de 
apparence 
valeur»;  u 

intervienne  au  lieu  de  s'abstenir,  et  tout  cela  croulera  comme  un  cl>4' 
teau  de  cartes. 

En  ce  moment,  la  conire-partie  fait  défaut,  et  les  acheteurs,  maîtres 
de  la  place-,  U  conduisent  4  leur  gré  et  à  peu  pré*  où  il*  veulent; 
ce  n'est  pas  dans  un  bon  chemin,,  il  s'en  faut  même  de  beau- 
:  on  s'en  apercevra  surtout,  lorsque  nous  serons  entrés  dan» 
,  active  des  affaire»,  et  on  regrettera  alors,  mais  trop  lard, 
i  et  les  exagérations  lâcheuses  auxquels  on  a  recour»  pour 
faire  atteindre  a  certaines  valeurs  dea  prix  que  rtan  m  saurait  justi- 
fier. On  en  jugera  par  les  cours  de  comparaison  ci-après  : 

La  rente  3  0  0  a  été  compensée  à  70,  l'Emprunt  italien  4  55,78,  la 
Banque  de  Franco  i  36Î0,  le  Crédit  foncier  4  1360,  le  Comptoir  d'es- 
compte à  900,  le  Crédit  industriel  4  675,  la  Société  générale  4  557,50, 
la  Crédit  mobilier  I  M7,  le  Mobilier  espagnol  a  345,  l'Orléans  »  «8». 
le  Nord  à  1160,  l'Bal  4  540,  le  Lyon  4  8W,  le  Midi  4  536,  l'Ouest  a 
•70,  les  Autrichiens  4  360,1e»  Lombard»  4  418,60,  tes  Sardes  à  90, 
le  Saragoase  4  195,  les  Romaios  4  65,  le  Nord  de  l'Espagne  4  102,50, 
le  Sévitte  a  37,50,  les  Portugais  4  85,  le  Oaz  de  Paris  4  1585,  las 
Transatlantiques  4  515,  les  Messageries  4  720,  le  Suex  à  390,  et  l'Im- 
mobilière 4  415. 

U  y  a  ou  du  déport  sur  presque  toutes  les  valeurs,  co  qui  dénote 
que  si  la  situation  des  vendeurs  s'est  allégea,  elle  n'est  pas  entière- 
qui  ont  persisté  malgré  le»  tracasseries  aut- 
os semblent  pas  avoir  beaucoup  d'inquiétude 
\  ne  doutent  pas,  et  avtc  raison,  scion  nous, 
deux  les  déports,  «duels  se  changeront  en 
coup  de  spécululicm  du  5  juillet  ne  peut  se 
et  les  ncheleurs  dan»  les  hauts  cours,  forcés 
de  se  défaire  des  litres  qu'il*  ont  en  report  svec  la  Bourse,  vont  4  peu 
prêt  amener  la  rédaction  prévue.  —  C'est  alors  surtout  que  l'on  verra 
combien  les  valeurs  ont  été  exagérées  dans  la  liquidation  qui  vient  de 
s'achever. 

li  n'y  a  pas  4  le  distimnler,  4  70  franc»  la  rente  eat  4  un  prix  élevé, 
et  si,  après  la  dénouement  du  coupon  qui  aura  lieu  le  16,  el'e  ressort 
4  69,25,  il  faudra  s'en  féliciter,  mais  il  n'y  a  guère  lieu  de  l'espérer. 
La  preuve,  d'ailleurs,  que  ce  mouvement  de  hausse  est  factice,  c'est 
qu'aussitôt  que  la  rente  a  été  liquidée,  elle  ea  retombée  à  des  cours 
inférieur».  —  C'est  ce  qui  arrivera  aux  autres  valeurs,  car  tout  a  été 
déterminé  par  les  besoins  de  la  liquidation.  Une  foi»  ces  besoins 
satisfait»,  nous  allons  nous  retrouver  on  présence  de  la  situation  vraie, 
et  de  laquelle  il  ressort  d'une  manière  évidente  que  toute  amélioration 
doit  être  ajournée  et  ne  devra  être  tentée  que  dans  un  moment  plu» 
propice  poux  qu'elle  soit  durable. 

Pouvons-nous  prendre  au  sérieux  et  admettre  comme  le  reflet  de  1a 
situation  financière  de  l'Italie  la  hausse  qui  a  été  faite  sur  l'emprunt 
italien?  Non,  c'est  impossible,  car  personne  ne  l'ignore  plus  aujour- 
d'hui, l'Italie  est  aux  prises  avec  les  plus  grande*  difficultés  Gnanciè- 
res,  et  c'est  quand  de  nouvelles  et  lourdes  charges  vont  lui  incomber, 
quand  de  toutes  part  lei  portefeuilles  rejettent  ses  valeur»  dans  la 
crainte  d'une  catastrophe,  quand  le  numéraire  fait  complètement  dé- 
tail dans  la  péninsule  qu'il  est  remplacé  psr  dn  papier  dont  la  dé- 
préciation a  atteint  des  proportions  affligeantes,  qu'on  essaie  de  faire 
monter  une  valeur  qui,  il  y  a  deux  mois,  était  tombée  4  36  francs  et 
qu'on  voudrait  pousser  jusqu'aux  environs  de  CO  francs.  Qui  veut-on 
tromper  ?  Qui  veut-on  séduire  ?  Lo  public  crédule  et  confiant,  dont  U 
naïveté  peut  encore  servir  4  réaliser  de  nouveaux  emprunte.  Tout  est 
14,  en  effet,  on  ne  donne  4  l'italien  une  apparence  de  fermeté  que 
pour  mieux  préparer  l'émission  et  4  de»  cours  meilleur»  des  emprunt» 
qui  vont  surgir.  Mais  il  est  peu  probable  que  le  public  se  laissera 
'  -  Le  passé  Ta  instruit,  et,  fort  J 


ment  uV 


Ceux 


quelles  ila  sont  en  butte 
sur  leur  position.  —  lia 
que  dans  un  mois  ou 
reports.  —  Le  fameux  < 
perpétuer  indéfiniment, 
litres  i 


rienço,  il  saura  résister  aux  tentatives  habiles  et  aux  tentations  don} 
on  saura  l'entourer  pour  le  séduire  et  l'entraîner. 

Leur  délance  est,  dai  reste,  perlaient  fondée,  noo-seuiement 
pour  l'italien,  ■>»«  po\ir  une  masse  d'autres  valeur*  étrangère»  qui 
n'existent  guère  plus  que  de  nom  sur  ta  cote,  après  avoir  parcouru 
une  carrière  brillante  qui  permettait  d'espérer  un  meilleur  résultat. 
Que  sont-elles  devenues  ces  entreprises  espagnoles,  italiennes, 
taiennes,  turques,  etc.?  Hélas  I  elles  avaient 
les  ailes  d'Icare,  car  après  s'élrcélevées  bien  haut, 
lourdement  dès  que  le  premier  rayon  de  la  vé- 
rité 4  frappé  sur  elles.  El  maintenant,  les  capitaux  sont  engloutis,  des 
familles  entière»  ont  été  ruinées,  et  ces  sceptiques  faiseurs,  dont  les 
noms,  il  y  a  qnelques  années  encore,  retentissaient  bruyamment  sur 
le  marché  financièr,  m  sont  éclipsés  chargés  de  dépouilles  ou  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  voulu  rester  pour  payer  d'effronterie  ceux  qu'ils 
ne  pouvaient  rembourser  ea  argent  août  déooasidéré*  a»  ftjltrjti-  > 

Et  on  s'émane  après  cela  que  les  capitaux  aillent  s'enfouir  dao» 
le»  cave*  de  la  Banque  de  France  ?  qu'ils  ee  montrent  craintifs  «i  lU- 
raid  es  ?  Non,  on  ne  doit  pas  s'en  élonner,  mais  on  doit  les  applaudir. 
U  passé  a  aocunmli'  assez  de  ruines,  a  <lé  prodigue  d'un  trop  grand 
nombre  de  désastreuses  affaires,  pour  que  la  présent  offre  plus  de 
garantie  et  l'avenir  phi»  de  sécurité. 

Dé£onc-nous  donc  de  ce*  hausses  inlemp  stives  entreprise»  dans  le 
seul  but  de  favoriser  d'audacieuse»  et  coupables  manœuvres,  et  sans 
éprouver  de  ce»  inquiétudes  exagérées  inhérente»  aux  esprit»  timorés, 
aux  pessimistes,  délions-nous  encore  des  surprises  qui  peuvent  naître 
d'une  fhnatioo  politique  fort  obscure  et  qui  fait  parcourir  dans  le  pays 
un  frémissement  précurseur  de  grand»  événements.  Le  marché  finan- 
cier n'est  point  indifférent  4  tout  ce  qui  se  patse;  au  contraire,  il 
observe,  il  étudie  tout  d'habitude.  Aujourd'hui,  il  fait  plus  encore,  il 
s'associe  entièrement  aux  sentiments  de  la  France  qui  demande  que 
sa  prépondérance  en  Europe  ne  subisse  aucune  atteinte.  Aussi,  la  re- 
traite de  M.  Urouyn  de  Lhuys  ne  l'inquiète  pu,  elle  le  préoccupe 
parce  qu'il  voudrait  connaître  la  signification  politique  de  ce  changer 
ment  de  ministre. 

Le  Momieur  a  publia  un  document  lort  intéressant,  c'est  le  relevé 
des  recettes  des  chemin»  de  fer  français  pendant  le  i"  semestre  de 
1866,  et  li  comparaison  de  ces  résultai*  avec  ceux  de  la  période  cor- 
respondante de  1865.  Celte  comparaison  est  des  plue  sanslat&anlee  et 
est  mAme.  aaieusantA-  Jïiu  nous  montre  notre  réseau  de  chemins  de  fer 
dans  un  état  de  prospérité  sans  précédent,  et  qu'on  n 'au tait  même  pas 
osé  espérer  il  y  a  quelque  peu  de  temps  encore.  Aussi  les  actions  de 
nos  chamios  sont-elles  treji- ferme». 

En  résumé,  la  Bourse  qui  vient  de  finir  reste  dans  -  le»  mêmes  li- 
mites. Néanmoins,  les  cours  de  la  H  loidalion  n'ont  pas  éu!  maintenus. 
L'absence  d'affaires  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  4  constater  Le  3  O.iO 
ferme  4  69.80,  l'italien  4  55,95,  le  Mobilier  4  667,  le  Comptoir  d'es- 
4  Mk3,  le  Foncier  4 1S60.  U»  cour»  de  la  plupart  de»  autres  va» 

J.  GrvoN. 


Le  Gérant,  Loots 
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Pari»,  le  11  teptembre  1866. 

On  trouvera  dans  notre  numéro  d'aujourd'hui  le  texte  de  plu- 
sieurs actes  publiés  dans  le  dernier  fascicule  du  bulletin  admi- 
nistratif. 

Le  premier  de  ces  actes  est  un  décret  impérial  rendu  en  Con- 
seil d'Etat  le  H  août  dernier,  et  qui  rejette  une  requête  de 
plusieurs  étudiants  de  Paris.  Il  s'agit  de  la  demande  en  annula- 
tion des  décisions  du  conseil  académique  de  Paris  (12  décembre 
1865)  et  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  (26  dé- 
cembre) qui  ont  frappé,  pour  les  faits  survenus  à  Liège, 
MM.  Rey,  Reynard,  Lafargue,  Jaclard,  Bigourdan.  étudiants  eu 
médecine,  et  MM.  Losson  et  Casse,  étudiants  en  droit. 

Vient  ensuite  une  donation  faite  ù  l'Institut  des  frères  et  à  la 
commune  de  Sainl-Laiirent-Grand-Yaux  (Jura  ,  par  M'"'  José- 
phine Besson,  veuve  Mallel-Guy  (décret  du  18  août). 

Par  un  décret  du  même  jour  (18  août;,  et  par  un  arrêté  minis- 
tériel du  25  août,  MM.  Lacabane,  Quicherat  et  Guessard,  pro- 
fesseurs titulaires  à  l'Ecole  impériale  des  chartes,  sont  nommés 
professeurs  de  première  classe  ;  MM.  de  Mas-Latrie,  Vallet  (de 
Viriville;,  Tardif  et  Bourquelot,  professeurs  adjoints  à  la  môme 
école,  reçoivent  le  titre  de  professeurs  de  deuxième  classe.  On 
remarquera  la  relation  qui  existe  entre  cette  mesure  et  les 
réclamations  qui  se  sont  produites  au  commencement  de  l'année 
devant  la  Chambre,  —  réclamations  dont  personne  n'a  contesté 
la  justice,—  en  faveur  des  maîtres  distingués  de  celte  institu- 
tion si  française  et  si  libérale. 

Mentionnons  aussi  une  circulaire  aux  préfets,  en  date  du 
20  août,  sur  les  observations  météorologiques  effectuées  par  les 
élèves  des  écoles  normales  primaires.  Les  observatoires  de  ces 
écoles  sont  une  création  toute  nouvelle  et  qui  n'a  pas  encore 
fait  connaître  ses  résultats.  Les  observations  n'y  sont  pratiquées 
habituellement  que  de  6  heures  du  matin  a  9  heures  du  soir  ; 
mais,  sur  quelques  points  du  territoire,  il  était  pour  l'élude  de 
la  météorologie  d'un  grand  intérêt  qu'elles  fussent  continuées 
pendant  la  nuit,  à  minuit  et  à  3  heures  du  matin.  Dix-sept  éco- 


les se  sont  offertes  pour  accomplir  ce  pénible  labeur.  La 
y  gagnera,  sans  doute  ;  puissent  la  discipline  et  le  travail  nor- 
mal des  écoles  ne  pas  y  perdre! 

Nous  avons  reçu  de  l'Ile  de  la  Réunion  un  long  mémoire, 
ou  plutôt  un  recueil  de  pièces  diverses  relatives  à  des  troubles 
survenus  dans  le  lycée  de  Saint-Denis,  il  y  a  quelques  mois.  Des 
questions  de  personnes,  qu'il  était  difficile  d'éviter  en  parlant  de 
cette  regrettable  affaire,  nous  ont  engagé  a  garder  jusqu'ici  le 
silence  sur  ce  sujet,  bien  que  nous  vivions  avec  peine  les  con- 
séquences de  l'arbitraire  qui  paraissait  régner  dans  l'organisa- 
tion de  nos  colonies  en  ce  qni  concerne  l'instruction  publique, 
on  verra  par  quelles  mesures  (arrêté  du  22  août  et  programme 
annexé)  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  et  celui  de 
l'instruction  publique  ont,  de  concert,  mis  ordre  à  cotle  situa- 
tion. 

La  partie  officielle  du  Bulletin  contient  encore,  avec  les  no- 
minations diverses,  une  circulaire,  en  date  du  24,  sur  la  consti- 
tution d'archives  au  ministère  et  dans  les  académies  pour  les 
décorations  universitaires,  et  l'indication,  à  la  même  date,  de 
sujets  de  prix  à  décerner  aux  sociétés  savantes  en  1868,  1869 
et  1870.  Parmi  ces  sujets,  nous  signalerons  en  particulier, 
comme  d'une  bonne  et  sérieuse  tendance,  celui  qui  a  trait  aux 
recherches  a  faire,  dans  les  documents  authentiques,  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  du  moyen  âge.  C'est  en  encourageant  ces 
travaux  d'une  érudition  solide,  ces  publications  de  textes,  de 
titres  certains,  que  l'administration  et  l'Institut  peuvent  rendre 
des  services  sûrs  aux  études.  Nous  reproduisons  ci-après  la  cir- 
culaire et  les  arrêtés  ministériels. 

Le  Bulletin  contient,  dans  sa  partie  non  officielle,  outre  le 
texte  du  communiqué  donné  à  V Union,  que  nous  avons  déjà 
publié,  des  comptes  rendus  de  distributions  de  prix,  un  rapport 
de  M.  Laurent  de  Rillé  (août  1866)  sur  l'enseignement  de  la 
musique  dans  les  lycées  et  les  écoles  normales,  et  plusieurs 
documents  relatifs  à  la  soutenance  très-brillante  des  thèses  de 
doctoral  de  M.  Gréard,  inspecteur  d'académie  ;2&  août),  à 
l'emploi  des  vacances,  aux  cours  d'adultes  et  à  la  gratuité.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  plusieurs  de  ces  poiuls.  Nous  nous  conten- 
tons aujourd'hui  de  rendre  hommage  au  talent  délicat  et  habile 
avec  lequel  M.  le  secrétaire  général  de  l'instruction  publique, 
à  la  distribution  des  prix  des  é:oles  communales  d'enfants, 
d'apprentis  et  d'aduttes  de  la  nie  Saint-Maur,  qu'il  a  présidée 
au  cirque  Napoléon  le  19  août,  a  résumé  ces  deux  grandes 
questions  du  jour  :  celle  de  l'instruction  populaire  et  celle  des 
sociétés  coopératives. 
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L'école,  a  dit  M.  Charles  Robert,  «  doit  être  placée  sous 
l'égide  d'un  grand  principe  :  c'est  que  l'éducation  doit  toujours 
accompagner  l'instruction.  Prétendre  que  l'école  primaire  n'est 
de  nos  jours  qu'un  moyen  en  quelque  sorte  mécanique  de  meu- 
bler la  mémoire,  la  rabaisser  à  ce  rôle,  c'est  méconnaître  la 
pensée  du  ministre.  Si  l'école  est  une  institution  sociale,  c'est 
parce  qu'elle  doit  agir  non-seulement  sur  l'intelligence,  mais  sur 
le  caractère,  la  volonté,  le  cœur  de  l'enfant  par  l'éducation  mo- 
rale. Aidé  dans  cette  tache  par  les  familles,  par  les  ministres  du 
culte,  le  maître  doit  s'efforcer  de  faire  des  hommes,  en  préparant 
*  à  la  pratique  de  la  vie  les  enfants  qui  lui  sont  confiés.  »  Un 
autre  principe  qui  doit,  suivant  M.  Charles  Rolwrt,  réguer  dans 
l'école  primaire,  c'est  que  l'enseignement  doit  y  être  surtout 
pratique,  utile,  dégagé  de  tontes  les  vaines  subtilités  d'une 
pédagogie  prétentieuse. 

Mous  nous  associons  pleinement  à  la  pensée  de  M.  le  secré- 
taire général.  Nous  désirons  qu'elle  se  réalise,  et  si  l'exécution 
répond  aux  promesses ,  nous  serons  les  premiers  à  applau- 
dir. Ce  n'est  pas  cependant  sans  quelque  inquiétude  que  nous 
lisons  un  peu  plus  bas,  dans  l'excellent  discours  du  19  août  : 
«  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  parcourant  lui-même 
les  compositions  des  petites  filles  qui,  dans  un  de  nos  départe- 
ments, venaient  de  prendre  pari  au  concours  cantonal,  remar- 
qua, non  sans  surprise,  que  ces  enfants,  vouées  a  la  vie  rurale, 
appelées,  au  sortir  de  l'école,  a  suivre  les  vache*  au  pâturage, 
destinées  à  devenir  de  bonnes  paysannes,  avaient  dû,  |>our  satis- 
faire aux  conditions  du  programme,  parier  de  l'attribut  timple 
et  complot*,  pue  de  la  proposition  incidente  déterminalwe.  » 
Assurément,  ces  termes  vieillis,  et  que  connaissent  peu  nos 
bacheliers  eux-mêmes,  ne  semblcut  guère  avoir  éié  inventés 
pour  les  petites  Dllc»  destinées  à  «  suivre  les  vaclies  au  pâtu- 
rage. »  Hais  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'antipathie  de  M.  le 
ministre  pour  les  formules  grammaticales  n'ait  un  résultat  qui 
atteigne  un  jour  ou  l'autre  le  fond  même  de  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  peut-être  de  la  langue  7  Car.  si  la  formule  est 
vicieuse  ou  trop  abstraite,  changex-la  ;  mais  encore  faut-il  une 
formule.  N'y  a-t-il  pas  quelque  danger  a  mettre,  contre  le  pré- 
cepte de  Descartes,  notre  maison  h  terre  avant  de  nous  é ire 
construit  un  logementau  moins  provisoire?  Nous  avons  toujours 
défendu  la  cause  de  l'éducation,  quand  il  s'est  agi  d'instruction 
publique  :  le  moment  viendra-l  il  où  il  faille  prendre  la  dé- 
fense de  l'instruction,  dans  les  questions d'éducation  publique? 
L'éducation  sans  l'instruction,  ce  serait  le  retour  vers  un  passé 
que  M.  le  ministre  n'aime  pas  plus  que  nous.  Or,  quelle  que 
soit  l'instruction  que  nous  croyons  devoir  prendre  pour  base  de 
l'institution  du  peuple,  il  faut  qu'elle  soit  donnée  avec  précision 
dans  la  pensé'.-,  avec  rigueur  dans  les  termes.  La  petite  fille 
dont  parle  M  -  Robert,  bien  que  destinée  a  «  suivre  les  vaches  au 
pa'urage,  »  n'en  aspire  pas  moins  aux  prix  des  concours  can- 
tonaux. Si  donc  on  juge  utile  que  les  petites  filles  de  cette 
classe  ambitionnent  des  récompenses  qui  les  distinguent  entre 
toutes  dans  le  canton  qu'elles  habitent,  ce  n'est  plus  au  prorata 
de  leur  emploi,  nuis  à  celui  de  celle  distinction,  qu'il  convient 
de  mesurer  leur  science  en  grammaire. 

J.  Larocque. 


ÉCHOS  DE  LA  PRESSE. 


Moniteur  universel  du  4  seplembre  : 

Paris,  le  3  seplembre.  —  Les  ratifications  du  traité  avec  la 
Bavière  ont  été  échangées  aujourd'hui  à  Berlin.  Le  quartier 
général  des  troupes  bavaroises  a  été  ramené  à  Munich ,  et  les 
corps  récemment  mobilisés  vont  être  immédiatement  renvoyés 
dans  leurs  foyers. 


Moniteur  du  même  jour  : 

Berlin,  !  septembre.  —  On  lit  dans  la  Gazette  île  la  Croix  : 
Le  traité  de  paix  entre  la  Prusse  et  He*se-Darmstadt  a  élé  signé 
hier  soir  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Les  signatairesdu 
trailé  sont,  pour  la  Prusse,  le  président  du  conseil,  comte  Bis- 
mark, elle  conseiller  actuel  de  Savigny  ;  du  côté  de  la  liesse, 
le  ministre  do  Dalwigk  elle  conseiller  de  légation  de  Hoffmann. 
Noos  apprenons,  en  ce  qui  concerne  la  teneur  du  trailé,  que  les 
demandes  prussiennes  originaires  sont  maintenues;  le  gouver- 
nement grand-ducal  paye,  dit-on,  3  millions  pour  frais  de 
guerre,  et  cède  à  la  Prusse,  au  nord  de  la  haute  liesse,  une  por- 
tion du  territoire  qui  établit  une  communication  avec  Wetzlar. 
Le  landgraviat  de  Hombourg  est  aussi  cédé  à  la  Prusse. 


D'après  la  Correspondance  provinciale  du  5,  l'abolition  des 
droits  de  navigation  sur  le  Rhin  et  le  Mein  se  trouve  au  nom- 
bre des  conditions  du  traité  de  paix  conclu  entre  la  Prusse  et 
le  grand-duché  de  Hesse-Darmestadl. 


Moniteur  du  5  : 

Berlin,  2  septembre.  —  Voici,  d'après  la  Gazette  de  Vienne, 
le  texte  du  traité  de  paix  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  : 

Au  nom  de  la  irès-saintu  et  indivisible  Trinité, 

S.  M.  l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  animés 
du  désir  de  rendre  à  leurs  pays  les  bienfaits  de  la  paix,  ont  ré- 
solu de  changer  en  un  trailé  de  paix  déiinilif  les  préliminaires 
signés  à  Nikolsbourg. 

A  ces  Ans,  Leurs  Majestés  ont  nommé  pour  leurs  plénipoten- 
tiaires, h  savoir  ; 

S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  le  baron  Adolphe  de  Brenner- 
Felsach,  etc.,  etc.,  et 

S.  M.  le  roi  de  Prusse,  le  baron  Charles  de  Werther,  etc.,  elc. 

Lesquels  se  sont  réunis  en  conférence  à  Prague ,  et ,  après 
avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs  trouvés  en  bonne  et  due 
forme,  sont  tombés  d'accord  sur  les  articles  suivants  : 

Art.  1".  Il  y  aura  paix  et  amitié  entre  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ainsi  qu'entre  leurs  héritiers  et 
successeurs,  leurs  Etals  el  sujets  respectifs,  à  perpétuité. 

Art.  2.  Dans  le  but  de  mettre  à  exécution  l'article  0  des  pré- 
liminaires de  paix,  conclus  le  26  juillet  à  Nikolsbourg,  el  après 
que  S.  M.  l'empereur  des  Français  a  fait  déclarer  officiellement, 
le  29  juillet,  par  son  ambassadeur  accrédité  auprès  de  S.  M.  le 
roi  do  Prusse ,  «  qu'en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de 
l'Empereur,  la  Véuélie  est  acquise  à  l'Italie,  pour  lui  être  remise 
à  la  paix,  >  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  adhère  aussi,  de  son 
coté,  à  cette  déclaration  el  donne  son  consentement  à  la  réu- 
nion du  royaume  lombardo-véniiien  avec  le  royaume  d'Italie, 
sans  autre  condition  onéreuse  que  la  liquidation  des  dettes  qui, 
grevant  les  parties  des  pays  cédées,  seront  reconnues  confor- 
mément au  procédé  suivi  dans  le  traité  de  Zurich. 

Art.  3.  Les  prisonniers  de  guerre  seroul  mis  immédiatement 
en  liberté,  de  part  el  d'autre. 

Art.  L.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  reconnaît  la  dissolution 
de  la  Confédération  germanique  telle  qu'elle  a  existé  jusqu'à  ce 
jour,  et  donne  son  consentement  à  une  nouvelle  organisation  de 
l'Allemagne  sans  la  participation  de  1  empire  d'Autriche.  Sa  Ma- 
jesté promet  également  de  reconnaître  la  confédération  res- 
treinte que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  fondera  au  nord  de  la  ligne 
du  Mein,  et  déclare  consentir  à  ce  que  les  Ktals  situés  au  sud  de 
cette  ligne  forment  une  association,  dont  l'union  nationale  avec 
la  Confédération  du  nord  demeure  réservée  à  un  arrangement 
ultérieur  el  qui  aura  une  existence  nationale  indépendante. 

Arl.  5.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  transfère  à  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  tous  ses  droits  acquis  dans  la  paix  de  Vienne  du  30  oc- 
tobre 186A  sur  les  duchés  de  llolslein  el  de  Slesvig,  avec  la  ré- 
Serve  que  les  populations  des  districts  septentrionaux  de  Sles- 
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vij,  a  elles  expriment,  par  un  suffrage  libre,  le  désir  d'appar- 
tenir au  Danemark,  devronl  être  cédées  a  cet  Elat. 

Art.  6.  Sur  le  désir  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  S.  M.  le 
roi  du  Prusse  déclare  consentir  à  laisser  itilael  le  territoire  ac- 
tuel du  royaume  de  Saxe  dans  les  changements  territoriaux  qui 
doivent  se  faire  en  Allemagne  ;  mais  il  se  réserve,  par  contre, 
de  régler,  dans  un  traité  de  paix  spécial  passé  avec  S.  M.  le  rot 
de  Saxe,  la  contribution  de  la  Saxe  aux  frais  de  guerre  et  la 
position  future  du  royaume  de  Saxe  dans  la  Confédération  alle- 
mande du  nord. 

De  son  côté,  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  promet  de  recon- 
naître les  nouvelles  institutions  qui  seront  établies  par  S.  M.  le 
roi  de  Prusse  dans  l' Allemagne  du  nord,  y  compris  les  change- 
ments territoriaux. 

Art.  7.  Au  sujet  de  l'arrangement  à  prendre  relativement  à 
la  propriété  fédérale  actuellp,  une  commission  se  réunira  à 
Froncfort-snr4e-Mein,  dans  le  délai  de  six  semaines,  au  plus 
tard,  après  la  ratification  du  présent  traité,  commission  à  la- 
quelle l'on  devra  notifier  toutes  les  prétentions  et  tous  les  droits 
qu'on  a  a  faire  valoir  à  la  Confédération  germanique,  lesquels 
seront  liquidés  dans  le  délai  de  six  semaines.  L'Autriche  et  la 
Prusse  se  feront  représenter  dans  cetto  commission,  et  tous  les 
gouvernements  qui  ont  fait  partie  jusqu'à  présent  de  la  Confé- 
dération seront  libres  d'eu  faire  autant. 

Art.  8.  L'Antricl»e  est  autorisée  à  enlever  des  forteresses  fé- 
dérales la  propriété  impériale  ainsi  que  la  part  matriculaire  de 
la  propriété  mobilière  fédérale  qui  revient  à  l'Autriche,  ou  à  en 
disposer  comme  bon  lui  semblera  ;  il  en  est  de  même  de  tous 
les  biens  mobiliers  de  la  Confédération. 

Art.  9.  Les  pensions  dues  ou  déjà  accordées  aux  employés, 
serviteurs  et  retraités  classés  de  la  Confédération  leur  sont  ga- 
ranties au  prorata  de  la  matricule. 

Cependant  le  gouvernement  prussien  prend  à  sa  charge  les 
pensions  et  secours  qui  ont  été  payés  jusqu'ici  par  la  caisse  fé- 
dérale matriculaire  aux  officiers  de  l'ancienne  armée  du  Slesvig- 
Holslein  et  à  leurs  survivants. 

Art.  10.  Les  pensions  accordées  par  la  lieutenance  autri- 
chienne au  Slesvig  demeurent  acquises  aux  intéressés. 

La  somme  de  440,500  écus  danois  consistant  en  obligations 
4  0, 0  d'Etat  danoises ,  qui  se  trouve  encore  déposée  dans  les 
caisses  du  gouvernement  autrichien,  et  qui  appartient  au  trésor 
du  Holslcin ,  sera  rendue  à  celui-ci  de  suite  après  la  ratification 
du  présent  traité. 

Aucun  habitant  des  duchés  de  Ilolstein  et  de  Slesvig  et  aucun 
sujet  de  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  ne 
sera  poursuivi,  inquiété  ou  repris  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens  pour  sa  conduite  politique  pendant  les  derniers  événe- 
ments et  pendant  la  guerre. 

Art.  11.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  s'engage  à  payer  à 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  la  somme  de  /i0  millions  do  thalets  de 
Prusse  à  titre  d'indemnité  pour  une  partie  des  dépenses  occa- 
sionnées à  la  Prusse  par  la  guerre.  Il  y  aura  toutefois  à  déduire 
de  celte  somme  le  montant  des  frais  de  guerre  que  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche  a  encore  à  réclamer  aux  duchés  de  Slesvig  et 
de  Holstein,  d'après  l'article  12  du  traité  de  paix  de  Vienne, 
déjà  cité,  du  30  octobre  1864,  montant  qui  s'élève  à  15  mil- 
lions de  thalcrs  de  Prusse  et  5  millions  comme  équivalent  de 
l'entretien  gratuit  dont  l'armée  prussienne  jouira  jusqu'à  la 
Conclusion  de  la  paix  dans  les  pays  autrichiens  occupés  par 
elle,  de  sorte  qu'il  ne  reste  que  20  millions  à  payer  comptant. 

La  moitié  de  cette  somme  sera  payée  comptant  à  l'échange 
des  ratifications  du  présent  traité  et  l'autre  moitié  trois  semaines 
après  à  Oppcln. 

Art.  12.  L'évacuation  des  territoires  autrichiens  occupés  par 
les  troupes  prussiennes  devra  être  achevée  dans  le  terme  de 
trois  semaines  après  l'échange  des  ratifications  du  traité  de 
paix.  A  partir  du  jour  de  l'échange  des  ratifications,  les  gouver- 
nements généraux  prussiens  circonscriront  leurs  fonctions  dans 
la  sphère  d'action  purement  militaire. 

Les  dispositions  particulières  d'après  lesquelles  l'évacuation 


doit  avoir  lieu,  sont  stipulées  dans  un  protocole  spécial  qui  forme 
une  annexe  du  présent  traité. 

Art  13.  Tous  les  traités  et  toutes  les  conventions  qui  ont  été 
conclus  avant  la  guerre  entre  les  deux  parties  contractantes,  en 
tant  que  d'après  leur  nature  ils  ne  doivent  pas  perdre  leur  effet 
d'après  la  dissolution  de  la  Confédération  germanique,  sont  remis 
en  vigueur  par  les  présentes. 

Entre  autres,  la  convention  générale  de  cartel  conclue  le 
10  février  1831  entre  les  Etats  allemands  de  la  Confédération, 
y  compris  ses  dispositions  additionnelles,  restera  en  vigueur 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Le  gouvernement  autrichien  déclare 
cependant  que  la  convention  monétaire  conclue  le  24  janvier 
1857  perd  sa  principale  valeur  parla  dissolution  de  la  Confédé- 
ration germanique,  et  le  gouvernement  royal  prussien  déclare 
consentir  à  entrer  en  négociation  avec  l'Autriche  et  les  autres 
Etats  intéressés  pour  l'abolition  de  cette  convention. 

Les  hautes  parties  contractantes  se  réservent  également  d'en- 
trer en  négociation  le  plus  tôt  possible  pour  la  révision  du 
tarif  commercial  et  douanier  du  11  avril  1865,  à  l'effet  d'intro- 
duire de  plus  grandes  facilités  dans  les  transactions  réciproques. 
En  attendant,  ledit  traité  devra  rentrer  en  vigueur  à  la  condition 
que  chacune  des  deux  hautes  parties  contractantes  ail  la  faculté 
de  le  mettre  hors  de  vigueur  après  une  dénonciation  de  six  mois. 

Art.  14.  Le  présent  traité  sera  raufié,  et  les  ratifications  en 
seront  échangées  à  Prague,  dans  l'espace  de  huit  jours,  ou  plus 
t&  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Prague,  le  vingt-troisième  jour  du  mois  d'août  de  l'an 
mil  huit  cent  soixante-six. 

BrENMEH.  WeRTHUi. 


Moniteur  du  7  : 

On  écrit  de  Berlin,  le  4  septembre,  à  la  Correspondance 
Harax  :  Le  rapport  de  la  commission  chargé  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  concernant  l'annexion  du  Hanovre,  de  la  Hesse-Elec- 
torale,  du  Nassau  et  de  Francfort,  à  la  Prusse,  vient  d'être 
distribué. 

Après  un  résumé  succinct  des  événements  qui  ont  amené  la 
dissolution  formelle  de  la  Diète,  accomplie,  à  Augsbourg  le  L»4 
août,  le  rapport  constate  que  la  commission  a  reconnu  dans  le 
projet  de  loi  actuel  le  commencement  d'une  nouvelle  phase  du 
développement  national,  et  qu'elle  a  pris  acte  avec  grande  sa- 
tisfaction du  message  royal  du  Ifi  août,  et  de  ce  projet  de  loi. 
Les  discussions  entre  le  frouvernement  et  la  commission  ont 
prouvé  qu'on  était  complètement  d'accord  sur  la  tache  que 
l'État  prussien  aura  à  remplir  en  vertu  de  cette  loi.  Le  rapjwrt 
discute  d'abord  le  droit  de  la  Prusse  à  s'annexer  le  Hanovre, 
etc.  Ij  commission  a  reconnu  que.  le  droit  de  conquête  existera 
aussi  longtemps  que  la  guerre.  Tant  que  des  États  allemands,  en 
mobilisant  leurs  troupes  contre  d'autres  Etats  allemands,  en  ap- 
pelleront à  la  décision  de  la  guerre,  ils  auront  à  en  supporter 
les  conséquences.  I-e  rapport  constate  que  le  droit  des  gens 
moderne  reconnaît  dans  le  droit  de  conquête  un  juste  litre  à 
l'acquisition  des  territoires  étrangers.  Le  rapport  ajoute  que 
t  l'idée  de  renforcer  ce  titre  par  le  suffrage  universel  »  n'a  pas 
été  acceptée  par  la  commission,  puisqu'il  a  été  reconnu  que  ce 
serait  remplacer  l'essentiel  par  des  apparences. 

L'assentiment  du  parlement  de  l'union  du  Nord  n'est  consi- 
déré ni  comme  nécessaire  ni  comme  opportun.  La  commission 
s'est  trouvée  d'accord  avec  le  président  du  conseil  pour  recorip 
naître  qu'en  réservant  l'assentiment  de  cette  assemblée,  on  ne 
ferait  que  retarder  la  sanction  de  droit  de  l'incorporation  de  ces 
pays,  ce  qu'il  y  a  lieu  d'éviter  dans  l'intérêt  de  la  position  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne  vis-à-vis  de  l'étranger. 

En  ce  qui  concerne  les  conséquences  du  droit  de  conquête 
sur  les  droit  antérieurs  des  pays  conquis,  le  gouvernement  a 
déclart  qu'il  regardait  les  institutions  politiques  et  les  constilu- 
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lions  des  pays  conquis  comme  abolies  ;  la  constitution  et  la 
dynastie  étaient  inséparables  ;  en  Hanovre  la  dynastie  était 
beaucoup  plus  ancienne  que  la  constitution  ;  l'une  et  l'autre  ont 
dû  disparaître  en  même  temps. 

La  commission  a  fixé  pour  l'application  de  la  constitution 
prussienne  le  terme  du  1"'  octobre  1867. 


L'Epoque  du  8: 

La  Prusse  a  fait  une  grande  hécatombe  de  journaux  dans  les 
pays  qu'elle  s'est  annexés.  Tous  les  journaux  indépendants, 
c'est-à-dire  non  vendus  d'avance  à  sa  politique,  ont  été  suppri- 
més. Voici  la  longue  liste  des  victimes. 

Ce  sont  :  le  tieobachter  an  der  Elbe  (Observateur  de  l'Elbe), 
l*  Deutsche  Reichszeitung  (Gnzette  de  l'empire  allemand),  la 
Franckfurter  Postzei'.ung  (Gazette  des  Postes  de  Francfort),  la 
Neue  Franckfurter  Zeilung  (Nouvelle  Gazette  de  Francfort),  la 
llessen  Zeitung  (Gazette  de  flesse),  la  Hannoverische  Landessei- 
lung  (Gazette  du  p'iys  de  Hanovre],  la  Montags-Potl  (Poste  du 
lundi),  Y  Allgemeine  deutsche  Arbeilerseilung  (Gazette  univer- 
selle allemande  des  ouvriers),  la  Frankfurter  Latern  (Lanterne 
de  Francfort;,  la  Deutsche  Sehutsen  and  Wehrzritung  (Gazette 
allemande  des  tireurs) ,  le  Wnchenblatt  der  Salionalvereius 
(Feuille  hebdomadaire  de  l'Union  nationale}. 

Ajoutons  que  les  journaux  qui  existent  encore  sont  saisis 
presque  quotidiennement. 

Pour  extrait  :  J.  LiRocgit. 


LES  COURS  PHILOSOPHIQUES  ET  LITTERAIRES. 

La  tmlitatioD  mise  raconUc  par  un  homme  qui  la  connaît  bien.  —  Dell 
convention  an  théâtre.  —  Comment  il  arrive  que  Suiie  et  Dave  s'appellent 

Une  nouvelle  année  va  commencer  pour  les  cours  publics 
comme  pour  l'enseignement  universitaire.  Nous  donnerons  une 
revue  régulière  des  prochains  cours.  Mais  avant  de  l  entrepren- 
dre,  il  nous  reste  à  présenter  i<i  l'analyse  d'une  grande  partie 
ties  cours  philosophiques  et  littéraires  qui  ont  signalé  l'année 
classique  dont  les  élèves  de  nos  lycées  viennent  de  sduer  la 
lin.  En  vue  île  laisser  notre  tâche  moins  incomplète,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  rapidement  des  sujets  qui  mériteraient 
certes  des  développements  plus  considérables.  Nous  négligerons 
des  appréciations  qui1  m. us  ne  pourrions  pas  sufiisammenl  mo- 
tiver.  Obligés  enlin  de  réunir  dans  les  mêmes  pages  des  ma- 
tières très-diverses,  nous  ne  chercherons  point  à  établir  entre 
elles  une  liaison  qui  ne  saurait  être  que  factice...  Hanc  veniam 
pelimu*. 

J. 

Coup  d'teil  général  sur  lu  littérature  russe  depuis  Pierre  le 
Grand  jusqu'à  nos  jours,  cours  professé  par  M.  Chodzko  au 
Collège  de  France.  —  Pierre  l",  après  avoir  donné  a  ses  Etats 
une  capitale,  une  armée  et  une  flotte  de  sa  création,  entreprit 
aussi  de  leur  donner  un  idiome  de  sou  choix.  La  langue  offi- 
cielle dont  se  servaient  les  chancelleries  des  tsars  ses  prédé- 
cesseurs, chargée  d'idioiismcs,  de  mots  tombés  en  désuétude, 
n'avait  pas  même  de  règles  bien  établies  ni  de  grammaire.  Dans 
les  livres  qui  furent  imprimés  au  moyen  de  types  lixés  par  lui- 
même,  cette  langue  ne  gagna  ni  en  pureté  ni  en  élégance.  Seu- 
lement on  y  introduisit  beaucoup  de  mots  étrangers  ;  par  exem- 
ple, tous  les  termes  techniques,  pour  la  construction  navale, 
furent  hollandais,  pour  l'armement,  anglais,  et  ainsi  de  suite.  Au 
reste,  le  tsar,  qui  n'avait  à  cœur  que  les  progrès  matériels,  mé- 
prisait la  langue  russe,  comme  le  clergé  russe  et  le  peuple  russe. 
Le  danois  était  son  idiome  de  prédilection. 

Michel  Lomonocov  n'était  âgé  que  de  quinze  ou  seize  ans  au 


jour  de  la  mort  de  Pierre  I".  Il  était  fils  d'un  pauvre  pécheur, 

qui  vivait  sur  les  cotes  île  la  mer  Blanche,  près  d'Archangcl.  Ce 
jeune  homme  fui  le  créateur  de  la  littérature  russe.  U  réussit 
dans  l'œuvre  que  l'autocrate  s'était  en  vain  proposée.  11  réussit 
maigre  la  cour,  malgré  l'Académie  des  sciences,  tout  allemande, 
de  Saint-Pétersbourg,  malgré  le  fatras  de  la  langue  des  chan- 
celleries. Il  ramena  le  moscovite  à  sa  pureté  primitive,  cl  ce  fut 
le  salut  de  la  langue  nationale.  On  ne  lit  plus  l'ode  célèbre  de 
Lomonocov  sur  la  prise  de  KUotine;  on  ne  lit  plus  ses  imitations 
de  Voltaire  ;  mais  on  lit  encore  sa  Grammaire  et  l'on  étudie  sa 
langue. 

l-c  moscovite,  qui  ne  s'étend,  comme  langage  populaire,  qu'à 
peine  au  delà  des  limites  du  territoire  de  Moscou,  était,  de  tous 
les  idiomes  slaves,  le  plus  pauvre  en  monument  littéraires.  Les 
Mongols,  pas  plus  que  les  Kiniases  et  les  tsars  qui  leur  ont  suc- 
cédé, n'avaient  laissé  aucune  espèce  de  belles-lettres.  Il  n'y 
avait  que  des  cantiques  d'église  et  des  traités  religieux,  pour  la 
plupart  revêtus  d'un  caractère  austère,  sombre  et  ascétique.  Les 
contes  populaires,  peu  nombreux,  se  plaisaient  surtout  à  exaller 
le  triomphe  de  la  force  brutale.  De  telles  sources  littéraires,  il 
était  difficile  de  tirer  une  grande  poésie  nationale.  Les  dialectes 
de  Kiev  ou  de  Vilna,  que  parlaient  les  Petils-Russiens  et  les 
Rtilhènc&des  provinces  polonaises  et  lithuaniennes,  idiomes  très- 
voisins  du  moscovite  et  auxquels  la  langue  officielle  de  la  Russie 
a  beaucoup  emprunté,  possédaient,  il  est  vrai,  une  littérature  à 
la  fois  ph;s  originale,  plus  poétique  et  plus  savante.  Mais  com- 
ment concilier  avec  le  régime  russe  les  aspirations  élevées  qui 
font  l'arae  des  poèmes  de  l'Ukraine,  les  sentiments  de  justice  et 
d'humanité  qui  caractérisent  les  héros  des  fabliaux  nithènes? 
Lomonocov  et  ses  successeurs  devaient  se  jeter  dans  l'imitation 
stérile  de  la  poésie  officielle  et  de  l'esprit  encyclopédique  de  la 
France,  et  ils  ne  s'en  firent  faute. 

Une  renaissance  a  eu  lieu  au  commencement  du  xix*  siècle, 
un  retour  vers  la  nature,  vers  les  inspirations  populaires,  vers 
le  génie  national.  La  guerre  française  sema  jusqu'à  Pétersbourg 
et  à  Moscou  les  germes  d'une  pensée  libérale.  Les  soldats  d'A- 
lexandre I",  sur  la  route  de  Paris,  do  la  cité,  nous  a  dit  l'au- 
teur des  ïambes  : 

Uuc  les  peuples  «mus  appellent  toui  1»  Sainte, 

furent  touchés  d'un  souffle  nouveau.  Ils  traversèrent  nos  libres 
campagnes,  ils  regardèrent  les  pierres  sculptées  de  nos  villes, 
ils  ne  comprirent  pas,  mais  se  recueillirent,  et  revinrent  chez 
eux  poêles  et  citoyens.  Alexandre  partageait-il  leur  enthou- 
siasme* Pouchkine  le  crut  d'abord;  Pouchkine,  chef  illustre  de 
celle  pléiade,  écrivit  sous  l'enivrement  des  radieuses  espéran- 
ces. Il  fut  bientôt  détrompé.  Privé  de  ses  amis  les  plus  chers, 
des  plus  nobles  compagnons  de  sa  pensée  ;  la  hache  du  bourreau, 
la  mitraille,  les  neiges  au  delà  de  l'Oural .  fidèles  serviteurs  de 
Nicolas,  avaieutfait  justice  de  celte  jeunesse),  Pouchkine  devint 
sarcastique  et  amer,  imita  Byron.  Son  continuateur,  Lermontov, 
périt  comme  lui,  découragé,  misérablement ,  dans  un  duel.  La 
poésie  russe  était  morte  avec  Pouchkine. 

A  l'heure  qu'il  est,  nous  assure  le  professeur  du  collège  de 
France,  il  ne  se  piMie  plus  de  Un  es  e  .  Hussie,  sauf  quelques 
traductions.  Les  meilleures  revues,  les  meilleurs  ouvrages  rus- 
sis  ont  été  supprimés.  Les  écrivains  sont  exilés  ou  se  taisent. 
Longue  épreuve  de  patience,  dont  les  Russes  eux-mêmes  ne 
prévoient  pas  la  fin.  Tchadaïev,  l'un  d'eux,  dans  ses  Méditations 
philosophiques,  s'exprime  ainsi  :  «  On  dirait,  à  nous  voir,  que 
la  loi  générale  de  l'humanité  a  été  révoquée  par  nous.  Solitai- 
res dans  le  monde,  nous  n'avons  rien  donné  au  monde,  nous 
n'avons  rien  apprisau  monde,  nous  n'avons  pas  versé  une  seule 
idée  dans  la  masse  des  idées  humaines  ;  nous  n'avous'en  rien 
contribué  au  progrès  de  l'esprit  humain,  et  tout  ce  qui  nous 
est  revenu  de  ce  progrès,  nous  l'avons  défiguré.  Rien,  depuis 
le  premier  instant  de  notre  existence  soehle,  n'a  émané  de 
nous  pour  le  bien  commun  des  hommes;  pas  une  pensée  utile 
n'a  germé  sur  le  sol  stérile  de  notre  patrie;  pas  une  vérité 
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grande  ne  s'est  élancée  du  milieu  de  nous,  Noirs  sommes  du 
nombre  de  ces  nations  qui  no  semblent  pas  faire  partie  inté- 
grante du  genre  humain,  mais  qui  n'existent  que  pour  donner 
quelque  grande  leçon  au  monde  (I).  > 

Jl. 

Les  valets  dans  la  comédie,  par  M.  Gaucher  (soirées  littéraires 
de  la  Sorbonne).  —  Voici  une  excellente  élude,  pleine  de  vues 
originales,  sinon  toujours  sures  ;  écrite  [le  mot  est  exact  ,  d'un 
style  vif,  élégant  et  très -net. 

Nous  avons  dit  :  shim  toujours  sûres.  Donnons  la  mesure  de 
celte  restriction,  de  pour  qu'oa  ne  s'y  méprenne.  Kxposons  no- 
tre doute  tout  entier:  il  restera  une  ample  matière  pour  l'éloge. 

Charles  Nodier,  dites-vous,  s'arrêtait  volontiers  devant  la 
baraque  de  Polichinelle,  son  comédien  ordinaire,  et  quand  Po- 
lichinello  rossait  le  commissaire,  Nodier  riait  aux  larmes:  dans 
la  vie  réelle,  il  eût  volé  au  secours  de  l'autorité.  —  Je  Tais  vo- 
lontiers la  part  de  l'ironie.  Mais  vous  ajoutez  très-sérieuse- 
ment :  J'accepte  sur  la  scène  ce  que  je  blâmerais  dans  la  vie 
ordinaire.  Et  vous  retournez  à  ce  grand  mot  :  convention.  La 
convention  est,  suivant  vous,  la  loi  du  théâtre.  Vertus  de  théâ- 
tre! vices  de  théâtre!  concluez-vous,  et  tout  vous  parait  diu 

Je  vois  bien  que  vous  distinguez.  Vous  faites  dire  nu  specta- 
teur :  C'est  cela  —  et  —  ce  n'est  pas  cela.  Vous  fouillez  sous  la 
convention  et  vous  y  découvre*  quelque  vérité.  Mais  celle  vérité, 
—qui  n'est  la  que  parce  qu'on  l'y  a  mise,  que  Molière  y  a  répandu 
plus  abondamment  que  Regnard,  et  Piaule,  que  Tétencc,  —  n'a 
nen  a  voir  avec  la  question  qui  m'occupe.  Votre  distinction  est 
juste  ;  mais  il  en  est  une  essentielle  que  vous  oubliez.  Le  théâ- 
tre admet  une  foule  de  conventions  :  I  cxagérati..ii  en  pre- 
mière ligne  ;  les  arlilices  de  mise  en  scène  ;  un  certain  langage, 
même  rimé. . .  J'en  tombe  d'accord.  Vous  vous  attachez  à  un 
type  particulier  :  le  valci;  vous  montrez  qu'il  sort  du  confident; 
vous  faites  remonter  subtilement  {peut-être  trop  subtilement^ 
peut-être  avec  quelque  complaisance  et  sans  tenir  assez  de 
compte  des  nécessités  fatales  de  la  scène)  son  origine  jusqu'à 
l'épopée.  Vous  tracez  son  histoire  ;  vous  établissez  qu'un  mas- 
que, vrai  dans  le  principe,  cosse  plus  tard  d'être  vrai  sans  cesser 
d'être  accepté,  ii  condition  néanmoins  de  recouvrir  encore 
quelque  chose  de  vrai.  Cela  est  bien  jugé.  Mais  lorsque,  au  milieu 
de  cette  thèse  énidile,  fine,  raisonnable,  vous  affirmez  que  la 
morale  du  théâtre  n'est  plus  la  morale. . .  morale,  et  vous 
appliquez  le  mot  convention  au  fond  même  de  l'œuvre  à  l'idée 
—  railleuse  ou  acerbe  dans  la  comédie,  dédaigneuse  et  terrible' 
dans  le  drame,  tendre,  passionnée  ou  voluptueuse  dans  la  poésie 
lyrique,  —  il  me  semble  apercevoir  une  confusion,  et  une  con- 
fusion qui  vous  mène  tout  droit  à  une  erreur.  11  v  aurait  un 
très-grand  danger,  pour  l'art  d'abord,  et  aussi  pour' la  morale, 
à  ce  qu'on  les  déclarât 'si  vite  indépendants  l'un  rie  l'autre. 

—  Quoi  donc  ?  supporterions-nous  dans  la  réalité  tout  ce  qui 
nous  amuse  sur  la  scène  t 

—  Non  sans  doute,  et  personne  n'animera  le  contraire  de 
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ce  que  vous  dites.  Mais  votre  analyse  est  incomplète.  Il  n'est 
point  vrai  que,  môme  sur  la  scène,  même  sous  l'empire  de  quel- 
que convention,  une  mauvaise  action  provoque  le  rire,  que  nous 
approuvions  une  lâcheté,  qu'une  infamie  nous  allendnsse.  Kt 
cependant  notre  rire,  notre  approbation,  noire  pitié  peuvent 
être  gagnés  (c'est  le  triomphe  de  l'art),  même  en  présence  de 
l'acto  immoral.  Cela  lient  à  une  faculté  que  nous  possédons 
tous  :  l'abstraction.  Cela  tient  souvent  &  l'antithèse  qui  nous  est 
offerte  ;  cela  tient  à  des  données  particulières  qui  ne  se  retrou- 
vent guère  dans  la  vie  réelle  et  amènent  logiquement  des  péri- 
péties particulières  ;  cela  tient  )>eut-élre  encore  à  ce  que  la  vie 
réelle,  —  mettons  à  part  toute  hypocrisie,  —  n'est  pas  toujours 
au  gré  de  chacun  la  vie  morale.  L'artiste  quelquefois  flatte  nos 
vicc.i,  d'accord  ;  mais  plus  souvent  il  éveille  en  nous  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  et  que  la  vie  ordinaire  tenait  endormi. 

Cette  petite  question  d'esthétique,  dont  M.  Gaucher  n'a  pas 
dit  mot,  eût  été  féconde  en  aperçus  délicats.  Nous  l'indiquons  à 
sa  plume  spirituelle. 

Mais  il  a  très-heureusemcnl  expliqué  le  valet  romain  de 
Piaule,  le  valet  grec  de  Térence,  celui  d'Espagne  et  d'Italie,  celui 
de  la  farce  de  Pathelin,  le  FalstatT  de  Shakspeare,  le  valet  des 
bonnes  maisons  bourgeoises  du  xvn«  siècle  dans  Molière,  les 
joyensetés  foraines  de  Regnard,  et  enfin  le  dernier  Dave.  le  triple 
Figaro. 

«  Qu'est-il  devenu,  ce  Crispin  »  demande  M.  Gaucher.  Il  est 
mort.  F.l  c'est  Figaro,  le  Figaro  n"  2,  celui  du  Mariage  qui  l'a 
tué.  Oui,  il  l'a  tué,  quand  il  a  défendu  au  comte  de  l'appeler 
drôle  et  maroufle,  parce  qu'il  était  son  égal.  Ah  !  a  dit  le  comte, 
vous  êtes  mon  égal  :  eh  bien  !  rostez  à  l'office  !  » 

Voilà  comment  Scapin  est  mort.  -  -  Mais  l'auteur  se  reprend, 
et,  plus  juste  pour  la  poésie  contemporaine,  il  ajoute  :  «  Scapin 
s'est  transformé.  Sou  manteau  court  est  devenu  un  habit  noir.  Il 
fait  de  grandes  entreprises  et  surtout  de  grands  prospectus.  Il 
s'appelle  Mercadet  ou  Vernouillel.  El  le  bonhomme  Géronte. . . 
s'appelle  l'actionnaire.  » 

J.  LlROCQUE. 

[La  suite  prochainement.) 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Do«i!»t:\T4  HisroiuutiKS  »in  i.'A>gou»ois,  publias  sous  les  auspices  el  par 
les  soins  de  la  Société  arcbéoloffique  do  la  Charente. Tome  l".  Un  vo- 
lume grand  in-8»  de  m  pape»,  pari*.  Aubry;  1863. 

Le  public  des  bibliophiles  n'ignore  pas  que  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  la  Charente  a  publié,  il  y  a  deux  ans, 
le  tome  I"  d'une  belle  et  intéressante  collection,  le  Trésor  des 
pièces  angnumnisines  rares  ou  inédites,  par  les  soins  et  en 
grande  partie  aux  frais  de  son  président,  M.  Ernest  Gellibert  des 
Seguin».  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  publication,  à  laquelle 
les  noms  de  Guillaume  CoHelel,  comme  biographe,  d'Oclovien 
de  Saiut-Gelais  et  de  la  Pérusc  comme  poètes,  donnent  une 
grande  importance,  sans  parler  des  édaircis-semenLs  innom- 
brables que  ces  écrivains  doivent  à  M.  Gellibert  des  Seguins  et 
à  M.  Eusèbe  Caslaigne,  le  savant  bibliothécaire  d'Angoulëme. 

La  Société  archéologique  d'Angoulëme  ne  veut  pas  s'en  tenir 
a  cette  œuvre  déjà  méritoire  de  restauration  littéraire.  L'histoire 
de  la  contrée  est  devenue,  sous  ses  auspices,  la  matière  d'une 
seconde  collection  qui  marche  de  front  avec  la  première  et  avec 
son  Bulletin  annuel.  Le  tome  1-  des  Documents  historiques  sur 
l'Anyoumok  témoigne  avec  éclat  de  son  activité,  comme  on  en 
jugera  par  le  rapide  et  trop  court  aperçu  que  nous  allons  es- 
sayer d'en  donner. 

La  Société  nom  explique  elle-même  que  ce  recueil  «  doit  ren- 
fermer les  chroniques,  les  cartulaires,  les  inventaires,  les  mé 
moires  historiques,  les  charte-,  etc.,  relatifs  à  l'Angoumois, 
demeurés  inédits  ou  devenus  raies.  >  Du  reste,  elle  laisse  aux 
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membres-éditeurs  la  responsabilité  de  toutes  les  opinions  qu'ils 
émettent,  ce  dont  nous  ne  saurions  lr»p  la  féliciter. 

Le  premier  document  est  la  Chronique  latine  de  l'abbaye  de 
la  Courer»»1,  accompagné  de  nombreux  éclaircissements  publiés 
pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du  Xlll*  siècle,  par 
M.  Eusèbe  Castaîgne.  «  Reproduction  la  plus  scrupuleuse  du 
texte  et  respect  de  tous  les  mots  de  basse  latinité,  c'est,  dit 
M.  Castaigne  ,  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  l'éditeur.  » 
Kt  celui  de  la  chronique  de  la  Couronno  est  toujours  resté 
Odèle  à  ce  principe,  dont  l'observation  rigoureuse  est  chose 
si  difficile  I  «  Nous  avons  terminé  notre  publication  ,  ajoute 
M.  Castaigne,  par  une  labic  générale  et  synchronique,  où  nous 
indiquons  avec  soin  tous  les  renseignements  contenus  dans  le 
texte  latin,  dans  les  Notes  et  dans  les  Additamenta.  »  Un  fac- 
similé  du  manuscrit  original  fait  voir  la  rude  tâche  imposée  à 
l'éditeur.  Un  autre  fac-similé  présente  la  signature  authentique 
de  l'évêque  de  Sainl-Gelais,  (ktovianus,  et  non  Octavianus, 
comme  quelques  personnes  s'obstinent  encore  a  écrire  ce  nom. 
Une  planche  gravée  représente  le  plan  de  l'église  abbatiale  de 
la  Couronne,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  12  mai  1171  ; 
les  religieux  y  firent  leur  entrée  le  3  avril  1194,  et  la  dédicace 
eut  lieu  le  SO  septembre  1201. 11  n'en  reste  aujourd'hui  que  de 
belles  ruines,  qui  furent  acquises  en  1830  par  un  particulier,  et 
que  nous  avons  admirées  nous-méme,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. M.  Castaigne  renvoie,  pour  la  description  architectonique 
du  monument,  à  la  savante  Statistique  monumentale  de  la  Cha- 
rente, par  M.  l'abbé  Michon  <  où  se  trouvent  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs détails  intéressants  (p.  301  et  304).  > 

Parcourons  rapidement  la  table  dont  M.  Castaigne  a  fait  suivre 
le  document  lui-même,  et  notons-y  les  points  qui  présentent  un 
intérêt  tant  soit  peu  extérieur  à  l'histoire  do  l'abbaye  et  de  ses 
habitants. 

Chapitre  IV.  —  Lambert,  élu  abbé  le  jour  de  Pâques  do 
l'annéo  1122,  dote  ce  monastère  d'institution,  de  biens,  de 
reliques,  d'ornemcnLs,  et  y  fonde  une  bibliollvéque.  Malheureu- 
sement le  cartulaire  ne  donne  pas  le  catalogue  de  cet  antique 
dépôt. 

Chapitre  VIII.  —  Mention  d'une  lettre  de  Saint-Bernard,  pu- 
bliée ailleurs  par  M.  Castaigne,  lettre  où  le  prand  saint  parle 
très- honorablement  de  l'abbé  Lambert,  qui  devient  évoque  d'An- 
goulème. 

Chapitre  XII.  —  Eclipse  de  soleil  le  30  mars  1 17S.  Le  chro- 
niqueur y  voit,  non  pas  l'effet  du  hasard,  mais  le  présage  [non 
casu,  sed  pro  siyno  terribili)  de  plusieurs  accidents  qui  la  sui- 
virent de  près.  Le  bureau  des  longitudes  n'était  pas  encore 
institué  alors  pour  annoncer  ces  sortes  de  faits  astronomiques, 
et  les  bons  moines  de  la  Couronne  n'étaieut  guère  mieux  prépa- 
rés à  ces  surprises  que  les  Mexicains  primitifs  découverts  par 
Fernand  Corlès. 

Chapitre  XV.  —  Tableau  effrayant  des  calamités  qui  frappent 
la  contrée  en  1196,  guerres,  famine,  ravages  causés  par  les 
loups.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  plus  atteindre  aujourd'hui  le 
paisible  Charentais  qui  cultive  les  environs  de  l'abbaye.  Les 
loups  mêmes  ont  disparu  comme  les  autres  fléaux. 

Les  chapitres  suivants  retracent  les  accroissements  de  l'abbaye 
sous  les  divers  successeurs  de  Pierre  Gaufridi.  Robert,  etc., 
jusqu'en  1283.  Depuis  celle  époque  jusqu'en  l'année  1622.  lo 
manuscrit,  dû  à  des  mains  modernes,  ne  contient  guère  que  la 
liste  des  abbés  de  la  Couronne. 

Viennent  enfin  les  Additamenta,  dont  le  savant  et  infatigable 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Angoulème  a  puisé  les  élé- 
ments dans  plus  de  2,000  pièces  conservées  aux  archives  de  la 
Charente;  la  plupart  des  documents  originaux  remontent  aux 
deux  premiers  siècles  de  l'abbaye,  c'est-à-dire  aux  xn«  et  xm«. 

Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  au  sens  critique 
de  M.  Eusèbe  Castaigne,  à  ^on  tsprit  sagace  et  investigateur. 

L'autre  document  renfermé  dans  le  même  volume  est  publié, 
pour  la  première  fois  aussi,  par  M.  Babinet  de  Rcncogne,  archi- 
viste du  département  de  la  Charente.  C'est  un  Mémoire  sur 


l'Angoumois,  composé  par  Jean  Gervais,  lieutenant  criminel  au 
présidial  d'Angoulème.  Le  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibho* 
Ihèquo  impériale  (ms.  fr.  n«  8816).  Une  autre  copie,  exécutée 
au  milieu  du  xvw  siècle  par  J.  Collain,  curé  de  Sainl-Angean, 
et  frauduleusement  signée  de  son  nom,  a  longtemps  fait  croire 
que  ce  prêtre  était  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'Angoumois.  M.  de 
Rencogne  détruit  cette  erreur.  Jean  Gervais,  né  en  1668,  mourut 
en  1733;  son  Mémoire  fut  commencé  en  1726.  La  postérité  de 
Jean  Gervais  s'est  conservée  à  Angouléme  jusqu'en  1838  dans  la 
personne  d'une  fille  du  second  lit  d'un  descendant,  que  ses 
compatriotes  avaient  surnommée  la  lieutenante. 

L'ouvrage  do  Jean  Gervais.  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
638  pages,  est  adressé,  sous  la  forme  d'un  rapport,  <  à  Mgr  le 
comie  de  Saint-Florentin,  »  plus  connu  sous  In  nom  de  marquis 
de  la  Vrillière,  a  secrétaire  d'Etat  et  des  commandements  et 
finances  de  Sa  Majesté.  > 

L'espace  noirs  manque  pour  noter  les  mille  et  un  détails  que 
renferme  ce  Mémoire,  élégamment  écrit  et  empreint  d'une  sin- 
gulière sincérité. 

Un  tableau  des  richesses  naturelles  et  des  productions  de 
l'Angoumois  dans  le  premier  quart  du  xviu*  siècle  offre  a  nos 
statisticiens  modernes  un  sujet  de  comparaison  des  plus  intéres- 
sants. Nous  y  voyons  que  la  gabelle  n'a  jamais  fonctionné  dans 
cette  province.  On  payait  seulement  un  droit  domanial,  qui  con- 
sistait en  la  cinquième  partie  du  prix  que  le  sel  valait  par  conv» 
mune  estimation  de  marchand  à  marchand.  Une  notice  des 
foires  d'Angoumois  fait  voir  le  mouvement  commercial  sur  les 
divers  points  de  ce  riche  territoire.  L'auteur  observe  qu'il  y  a 
peu  de  provinces  en  France  d'une  aussi  petite  étendue  dans 
lesquelles  il  se  trouve  d'aussi  grandes  maisons.  El  il  ajoute  : 
t  C'est  peut-être  celle  du  royaume  oii  il  y  a  de  plus  belles  terres 
et  en  plus  beaux  endroits.  »  Ce  passage  rappelle  les  réflexions 
de  l'Anglais  Young,  déplorant  l'étendue  immense  de  terres  eu 
jachères  possédées  par  la  famille  de  La  Rochefoucauld. 

Nous  signalerons  encore,  entre  autres  passages  remplis  d'in- 
térêts : 

1*  La  relation  du  conflit  sanglant  qui  s'éleva  entre  le  maire 
Normand  et  le  duc  d'Epernon. 

2*  Le  tableau  des  milices  d'Angoumois.  «  Il  n'y  a  guère,  dit 
Gervais,  que  dans  la  capitale  (Augoulème)  et  dans  les  petites 
villes  du  plat  pays,  qu'on  trouve  quelques  fils  de  petits  bourgeois 
et  d'artisans  qui  s'enrôlent  dans  le  vin  et  par  libertinage.  La 
misère  y  excitait  autrefois  les  plus  pauvres  du  bas  peuple  ;  mais 
depuis  que  les  gens  de  labeur  ont  trouvé  à  s'employer  avec 
profit,  etc.,  tous  fuient  le  service.  »  Cela  s'écrivait  en  1728. 

3'  Un  chapitre  sur  la  milice  bourgeoise  de  la  ville,  faubourgs 
et  franchises  d'Angoulème,  divisée  en  neuf  compagnies  de  cent 
hommes  chacune. 

'i°  L'histoire  de  la  mairie  et  des  privilèges  d'Angoulème.  La 
mairie  fut  instituée,  avec  maintes  immunités,  par  le  roi 
Charles  V  en  1373  <  en  considération  de  ce  que  les  habitants 
s'étaient  soustraits  volontairement,  et  les  armes  à  la  main,  à  la 
domination  de  l'Anglais,  dont  ils  avaient  secoué  le  joug  et  égorgé 
les  garnisons  pour  se  mettre  sous  l'obéissance  de  la  France.  » 
François  1",  comte  d'Angoulème,  pensa  sérieusement,  lorsqu'il 
fut  deveuu  roi  «le  France,  à  établir  dans  «  sa  chèro  patrie  »  lo 
privilège  de  l'Université  en  toutes  facultés.  .Mais  ce  projet  ne 
fut  |>as  réalisé. 

Notre  auteur  parle  dans  son  Mémoire  d'un  sieur  Gervais,  qui 
n'est  autre  que  lui-même,  et  raconte  sa  mairie  triennale,  non 
sans  complaisance,  il  faut  le  dire,  mais  en  termes  tellement  mo- 
desies,  tellement  réservés,  qu'il  nous  était  impossible  de  cons- 
tater, dans  son  propre  récit,  l'identité  du  magistrat  et  de  l'his- 
torien. Plus  loin,  il  cite  textuellement  un  long  rapport  dudit 
sieur  Gervais,  où  règne  un  ferme  désir  d'éclaiipr  le  gouverne- 
ment sur  les  abus  qui  frappaient  cette  belle  province  d'Angou- 
mois. On  reconnaît  dans  co  fragment  cl  d  uis  toutes  les  autres 
parties  du  document  publié  par  M. Babinet  de  Kcncogaele  carac- 
tère éminemment  intègre,  sincère,  patriotique,  qui  distinguait 
cet  honnête  citoyen,  Mos  fonctionnaires  d'aujourd'hui,  préfets 


Digitized  by  Google 


—  575  — 


ou  maires,  pourraient  maintes  fois  tirer  grand  profit  de  cette 
lecture.  A  ce  titre,  comme  au  point  de  vue  purement  historique, 
M.  de  Rencogne  et  la  Société  archéologique  de  la  Charente  ont 
rendu  un  véritable  service  en  publiant  le  Mt'mtnre  de  Jean  Ger- 
vais.  Ajoutons  qu'on  trouve,  selon  nous,  un  charme  de  plus  à 
s'instruire  dans  un  livre  artistement  imprimé  sur  beau  papier 
d'Angoulôme  et  publié  avec  tout  le  soin  qui  caractérise  la  librai- 
rie de  M.  Aubry. 

C.-E.  Ruelle. 


ESSAI  SUR  LE  SERVAGE  EN  TOURA1NE. 

SOVRCES  DO  SERVAGE. 
iSulw.) 

Un  Breton,  nommé  Chrétien,  vient  à  Marmoulier,  et,  après  y 
avoir  séjourné  quelque  temps,  voyant  la  piété  des  moines  et  la 
conversation  de  leur  famille,  demande  à  faire  partie  des  serfs 
du  l'abbaye  et  nous  fournit  une  preuve  évidente  de  la  douceur 
au  moins  relative  du  régiue  auquel  étaient  soumis  les  serfs 
ecclésiastiques.  Une  preuve  encore  plus  forte  ressort  du  fait  sui- 
vant :  Durand  et  sa  femme,  s'dlant  rachetas  eux  et  leurs  enfants 
des  maîtres  laïques  qu'ils  servaient  comme  serfs  ou  colons,  se 
donnent  à  Mannoutier,  avec  la  clause  expresse  qu'on  ne  pourra 
les  retirer  de  cette  condition,  pour  les  faire  passer  eux  et  leur 
postérité  sous  n'importe  quelle  personne  laïque  ou  môme  ecclé- 
siastique. 

Dans  la  même  charte,  Herbault  et  Evrard,  cousins,  sont  dits 
serfs  de  Marmoulier  à  des  conditions  semblables. 

Ces  donations  comprennent  en  général  les  enfants  ués  et  à 
naître  du  donateur;  cependant  nous  voyons  Vivien,  clievrier,  et 
Richilde,  sa  femme,  se  faisant  serfs  de  l'abbaye,  ne  vouloir  point 
forcer  les  enf;ints  qu'ils  avaient  déjà  à  suivre  leur  sort  et  laisser 
h  leur  volonté  de  l'embrasser  plus  lard. 

Mais  une  telle  réserve  était  fort  rare,  et  Raîmbert,  d'extraction 
libre,  en  se  donnant  à  Marmoulier,  va  jusqu'à  comprendre  dans 
In  donation  sa  postérité  peut-cire  déjà  née  (jam  forte  nalaj.  Sa 
femme  ne  comparait  point,  et  sans  doute  il  n'était  point  marié, 
mais  il  pouvait  avoir  des  enfants  naturels. 

Ces  offrandes  sont  presque  toujours  purement  gratuites;  par- 
fois cependant  les  moines  accordent  aux  nouveaux  serfs  la  par- 
ticipation aux  prières  de  l'ablnye,  et  promettent  même  de  les 
enterrer  après  leur  mort, si  l'on  amène  leur  corps  au  monastère  ; 
mais  ils  devront,  pour  ce  cas,  laisser  en  mourant  une  partie  de 
leurs  biens  à  l'abbaye. 

Nous  voyons  môme  un  certain  Benoit,  déjà  famulus  de  Mar- 
moulier, se  faire  serf  et  recevoir  pour  cela,  de  l'abbé  Bernard, 
un  arpent  de  vigne  a  la  condition  que  si,  par  infirmité  ou  par 
pauvreté,  il  était  obligé  de  le  vendre,  les  moines  pourraient  le 
racheter  vingt  sous  moins  cher  que  tout  autre  acquéreur.  Si  le* 
moines  ne  veulent  pas  de  la  \igue,  Benoît  pnurra  la  vendre  le 
plus  cher  qu'il  pourra  à  un  homme  de  l'abbaye,  mais  point  à 
un  étranger.  L'abbé  lui  concède  en  outre,  pour  toute  sa  vie, 
un  autre  arpent  de  vigne  qu'il  tenait  déjà  auparavant  de  la  même 
façon. 

Quclqnes-uns  des  oblals  sont  propriétaires  cl  leurs  biens  se 
ttouvent  compris  daus  la  donation,  m;iis  ils  en  conservent  en 
général  la  jouissance  pendant  leur  vie.  Il  arrive  même  parfois 
que  1rs  droit*  des  enfants  sont  réservés, ainsi  que  nous  le  montre 
la  donation  de  Landric  qui  sera  analysée  plus  loin. 

Do.  tels  actes,  qui  nous  paraissent  si  singuliers  en  eux-mêmes, 
étaient  accompagnés  d'un  cérémonial  non  moins  curieux. 

Biildonel,  issu  de  parents  libres,  se  fait  serf  de  M.innoiilier,  ol 
afin,  dit  la  charte,  que  celle  offrande  do  lui-même  soit  plus 
évidente,  il  entoure  son  cou  des  cordes  des  cloches  de  l'église, 
et,  en  reconnaissance  de  son  servage,  dépose  sur  l'autel  de  saint 
Martin  quatre  deniers  qu'il  portail  sur  sa  tête.  C'est  là  un 
exemple  du  cérémonial  le  plus  complet  que  nous  offro  le  de 
Servit. 


Le  plus  souvent  il  n'est  question  que  des  cordes  ou  des  quatre 
deniers;  ainsi  le  Breton,  nommé  Chrétien,  vient  dans  le  chapitre 
des  moines  et  place  quatre  deniers  sur  sa  tète  en  disant  :  «  Par 
c  ces  quatre  deniers  je  me  livre  au  service  de  saint  Martin  et  de 
«  ses  moines.  >  Presque  toujours,  du  reste,  le  libre  se  contente 
de  placer  les  deniers  sur  sa  té  te  et  de  les  déposer  sur  l'autel  de 
saint  Martiu,  sans  que  la  charte  lui  fasse  rien  dire.  Cette  forme 
symbolique  était  regardée  comme  suffisante.  A  la  condition  ser- 
vile  était  attaché  en  effet  une  redevance  de  quatre  deniers  envers 
le  maître.  On  l'appelait  capitation,  de  caput,  soit  parce  qu'elle 
était  due  par  tête  ou  par  personne,  soit  parce  qu'on  la  présentait 
ainsi  sur  la  (été. 

Quand  plusieurs  hommes  s'offrent  ensemble,  chaque  individu 
fait  ordinairement  celle  cérémonie,  qui  a  lieu,  en  général,  en 
présence  d'un  abbé  ou  d'un  prieur;  un  famulus  de  Marmoutier 
vient  se  faire  serf  des  moines  dans  la  chambre  de  l'abbé  Ber- 
nard, alors  malade. 

Mais  si  un  libre  se  donne,  avec  sa  femme  et  ses  enfants  nés 
ou  à  naître,  seul  il  entoure  son  cou  des  cordes  et  seul  il  place 
les  quatre  deniers  sur  sa  tète.  On  peut  induire  de  là  que  la  con- 
dition du  mari  et  du  père  entraînait  forcément  celle  de  la  femme 
et  des  enfants.  Cependant  nous  voyons  quelquefois  l'homme  et 
la  femme  avoir  chacun  leurs  deniers. 

La  cérémonie  se  passait  en  présence  de  témoins  plus  ou  moins 
nombreux,  toujours  mentionnés  dans  les  chartes.  Ces  témoins 
sont  en  général  ou  des  moines  ou  des  membres  de  la  famille  de 
l'abbaye,  mais  tous  évidemment  libres,  et  les  serfs  nu  sont  que 
bien  rarement  pris  pour  témoins  de  l'offrande  d'un  libre.  Les 
exemples  que  nous  en  rencontrons  sont  une  preuve  des  progrès 
survenus  dans  la  condition  servile,  progrès  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir  plus  tard, 

A  ces  sources  du  recrutement  de  la  famille  servile,  sans  cesse 
minée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  affranchissements  et  sur- 
tout par  l'épouvantable  mortalité,  fruit  dos  pestes  et  des  famines 
qui  devaient  exercer  parmi  les  serfs  leurs  plus  affreux  ravages, 
il,  faut  encore  joindre  les  dons  faits  à  Marmoutier  par  des  pro- 
priétaires de  serfs.  Ces  dons  étaient  fréquents  ;  ils  sont  tous  faits 
pour  des  motifs  religieux,  soit  en  reconnaissance  de  prières  que 
les  moines  promettent  pour  le  donateur,  ou  pour  ses  parents, 
soit  simplement  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  pour  acquérir  auprès 
de  Dieu  l'intercession  de  saint  Martin. 

Les  fils  de  Robert  de  Lavardio.pour  que  leur  père  soit  enterré 
à  Marmoutier,  donnent  à  l'abbaye  un  collibert. 

Geoffroy  Grisegonelle,  comte  d'Anjou,  et  Bouchard  le  Vieux, 
comte  de  Vendôme,  touchés  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  nota 
permet  d'acheter  le  ciel  par  les  aumônes  de  biens  temporels; 
considérant  l'instabilité  des  choses  terresles,  attendant  avec 
crainte  le  jour  ou  Dieu  les  jugera  suivant  leurs  œuvres,  et  afin 
d'avoir  le  grand  saint  Martin  pour  intercesseur,  confirment  la 
dmalion  fuite  d'une  colliberle  à  Marmoutier,  par  le  vicomte  Pul- 
crale,  leur  fidèle. 

La  crainte  dus  peines  de  l'enfer  entrait  assurément  pour  beau- 
coup dans  toutes  ces  générosités,  et  quelques-unes  sont  faites 
par  testament  ;  nous  voyons  même  un  bonvier  de  l'abbaye,  de 
condition  libre,  mais  trop  pauvre  sans  douto  pour  posséder  des 
serfs,  donner  à  Marmoutier,  au  moment  de  sa  mort,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  nommé  Vital,  et  cela  du  consentement  de  l'en- 
fant et  de  ses  frères. 

Ces  dons  sont  en  général  purement  gratuits  ou  payés  par  des 
prières  et  par  l'association  aux  bonnes  œuvres  des  moines,  ainsi 
que  nous  le  montre  la  charte  dans  laquelle  Etienne  de  Metm, 
ami  des  religieux  de  Marmoutier,  se  rend,  le  jour  de  la  Pente- 
côte de  Tannée  1 102,  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  et  demande 
humblement  à  l'abbé  d'être  associé  aux  bonnes  owvres  du  mo- 
nastère. Lc3  religieux  le  lui  accordent,  ponr  lui  et  pour  son 
vassal, nommé  Normand,  et  pour  son  serf  Herbert,  qui  l'avaient 
accompagné,  et  l'en  investissent  par  un  livre.  Etienne,  plein  de 
reconnaissance,  donne  alors  à  l'abbaye  son  serf  Herbert  avec 
tous  ses  enfants. 
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Parfois,  cependant,  le  donateur  reçoit  une  récompense  en 
argent. 

Agnès,  dame  de  Montigny,  donne  pour  le  salut  de  son  amc  et 
de  celles  do  ses  parentes,  entre  les  mains  de  Gausbert,  panetier 
et  maire  de  l'abbaye,  sa  serve  Hildiarde  et  reçoit  du  moine  Gaus- 
bert quinze  sous  danois. 

Robert  Bourguignon  et  Lisiard  d'Amboise  possédaient  en  com- 
mun un  collibert  nommé  Gauscclin,  ainsi  que  ses  deux  sœurs. 
Us  en  font  don  à  Marmoutier  du  consentement  de  leurs  Ois,  et 
reçoivent  des  moines  :  Robert  Bourguignon,  dix  sous  ;  Robert, 
son  fils,  cinq  sous  ;  Lisiard  d'Amboise,  cinq  sous,  et  Jacques,  Ris 
de  Lisiard,  douze  deniers. 

Ce  consentement  des  parents  les  plus  proches  était  surtout 
nécessaire  lorsque  les  serfs  provenaient  d'héritage;  s'ils  étaient 
tenus  en  fief,  il  fallait  y  joindre  celui  du  suzerain. 

Etienne  donne  à  Marmoutier  deux  serfs  qui  lui  étaient  venus 
d'héritage  paternel  avec  le  consentement  de  Geoffroy  ctd'lveloo, 
ses  frères,  et  celui  d'Hildebon,  comte  de  Limoges,  de  qui  il  te- 
nait ces  serfs  en  fief. 

Odon  de  la  Fontaine,  chevalier,  avait  concédé,  en  106&,  à 
Marmoutier  un  serf  nommé  Raymond;  quelque  temps  après, 
Simon,  frère  d  Odon,  réclama  ce  serf  dont  il  n'avait  pas  autorisé 
la  donation,  puis  il  accorda  son  consentement,  avec  Foucher, 
son  neveu,  moyennant  cinq  sous  et  l'association  aux  bonnes 
œuvres  de  l'abbaye. 

Gauscelin,  <  hevalier,  de  Veudôme,  donne  à  Marmoutier  un 
collibert  nommé  Guismard  avec  son  Ois  encore  jeune  et  tous 
ceux  qui  naîtront  de  lui,  et  cela  du  consentement  :  1»  de  sa 
femme,  de  son  fils  et  de  sa  fille  ;  2«  de  Roger  à  qui  il  avait  pré- 
cédemment donné  ce  collibert;  3»  du  comte  Geoffroy  de  qui  il 
le  tenait  en  fief. 

Nous  pourrions  encore  citer  nombre  d'exemples  de  consente- 
ments accordés  par  les  suzerains;  cette  formalité  était  basée  sur 
ce  principe  en  vigueur  dès  l'origine  de  la  féodalité,  que  nul  ne 
peut  de  son  chef  abréger  {c'est-à-dire  diminuer)  le  fief  qu'il  tient 
d'un  autre. 

Quant  au  consentement  des  parents,  nous  trouvons,  dans  la 
déclaration  que  fait  Ainard  tle  Saint-Maure  au  sujet  de  dix  selfs 
donnés  par  lui  à  l'abbaye,  une  preuve  qu'il  n'était  nécessaire 
que  pour  les  serfs  venus  par  héritage.  «  Quoiqu'il  n'eût  point 
reçu  ces  serfs  par  héritage,  dit  le  texte,  et  qu'aucun  de  ses  pa- 
rents ne  pût  réclamer  do  droits  sur  eux,  »  il  promit  cependant 
de  leur  faire  ratifier  sa  donation. 

La  plupart  de  ces  serfs  sont  donnés  seuls,  soit  qu'ils  fussent 
de  purs  serfs  domestiques,  soit  que  le  maître  les  détachât  de  la 
terre  qu'ils  cultivaient;  cependant  il  arrive  assez  fréquemment 
que  la  terre  est  comprise  dans  la  donation. 

Hugues,  chevalier,  donne  au  prieuré  de  Saint-Mars,  près  Ven- 
dôme, un  demi-arpent  de  vigne  avec  un  collibert  cultivateur  et 
ses  enfant». 

Guanelon,  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  donne  à  Mar- 
moutier l'église  de  Saint-Hilaire-sur-llières  avec  ses  dépendances 
et  le  serf  Guarin  qui  habitait  cette  terre,  et  qu'il  fait  passer  de  sa 
domination  sous  celle  des  moines. 

Rainaldus  Didonius  donne  à  Marmoutier  on  collibert,  nommé 
Frolmood,  avec  l'héritage  et  l'habitation  de  ce  collibert.  Ce  sont 
surtout  des  colliberts  qui  sont  ainsi  concédés  avec  des  terres.  Les 
effets  de  ces  dons  sont  clairement  exprimés  dans  la  charte  par 
laquelle  Foulques  donne  un  serf  et  ses  enfants.  «  C'est  pourquoi, 
dit  le  texte,  ce  serf  ne  devra  plus  désormais  ni  à  Foulques  ni  à 
ses  successeurs  aucun  service  pour  sa  condition,  mais  il  rendra, 
lui  et  ses  enfants,  tous  les  jours  de  la  vie,  son  devoir  à  Mar- 
moutier. » 

La  pièce  suivante  est  encore  plus  explicite  :  Gualeran,  che- 
valier, seigneur  du  château  de  Breteuil,  donne  à  Marmoutier. 
pour  l'amour  .de  Dieu  et  de  son  frère  Ebrard.  naguère  reçu 
moine,  tous  tes  serfs  et  serves  qu'il  possède  dans  son  domaine 
de  Nanteuil;  de  telle  manière  qu'il  ne  retient  ni  aucun  de  ces 
serfs  ni  rien  de  ce  qui  leur  appartient,  niais  transmet  tous  ces  J 


ou  femmes  sortis  de  la  race  de  ces  serfs,  qu'ils  habitent  d'autres 
lieux  proches  ou  éloignés,  un  village,  un  bourg,  un  château  ou 
une  ville,  resteront  toujours  serfs  des  moines.  Cette  donation  se 
fit  à  Marmoutier  dans  lu  chapitre  présidé  par  l'abbé  Barthélémy. 
Gualeran  déposa  d'abord  son  acte  entre  les  mains  de  l'abbé,  puis 
sur  l'autel  de  saint  Martin. 

Ce  dépôt  de  la  charte  sur  l'autel  de  saint  Martin  est  le  céré- 
monial qui  accompagne  le  plus  généralement  ces  sortes  de  dona- 
tions, mais  il  est  loin  d'être  unique. 

Lorsque  Etienne  donne  deux  serfs  à  Marmoutier,  afin  que  sa 
donation  soit  plus  stable  à  jamais,  il  les  mène  dans  le  chapitre 
et  les  remet  par  la  main  au  prieur  Foulques,  l'abbé  étant  absent; 
lorsque  Letard  donne  Vital,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  il  le  remet 
également  par  la  main  à  Ernaud,  moine  de  Marmoutier.  Ce  sont 
là  de  véritables  investitures.  Quelquefois  elles  ont  lieu  sous  la 
forme  symbolique,  si  commune  dans  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge. 

C'est  par  un  morceau  de  bois  (un  bâton  peut-êlre)  que  Vivien 
Brochard  investit  les  moines  des  deux  colliberts  qu'il  tenait  en 
fief  de  Bouchard. 

Une  simple  déclaration  du  donateur,  faite  devant  témoins, 
suffisait  du  reste,  et  c'est  ainsi  quTIgerius,  qui  accompagnait 
l'abbé  Barthélémy  dans  un  voyage,  donne  à  Marmoutier  la  part 
à  lui  appartenante  dans  deux  serfs,  et  reçoit  une  livre  de  poivre 
et  une  paire  de  bottes  de  cuir  de  Cordoue.  La  donation  est  faite 
sur  la  route  même,  dans  une  clairière,  à  l'entrée  de  la  forêt  de 
Gàtines,  et  en  présence  des  compagnons  de  voyage  de  l'abbé. 

Obuoxtioms  et  droits  des  stars. —  Tels  étaient  les  différents 
modes  dont  se  recrutait  la  classe  servile.  Quant  à  faire  con- 
naître d'une  façon  un  peu  précise  la  condition  des  serfs,  leurs 
obligations,  leurs  droits,  c'est  là  une  tâche  fort  délicate-  Nous 
n'avons  point,  en  effet,  pour  les  premiers  temps  de  la  féodalité, 
de  textes  législatifs  analogues  à  ceux  que  nous  possédons  sur 
l'esclavage  ancien  on  même  aux  capitulaires  des  deux  premières 
races.  Il  faut  glaner  dans  les  chartes  des  faits  particuliers  et 
essayer  d'en  déduire  les  lois  générales,  ou  plutôt  les  coutumes 
qui  régissaient  la  matière.  Nous  allons  le  faire,  non  sans  une 
grande  réserve  cependant,  car  la  condition  des  serfs  n'avait  rien 
d'absolu;  elle  était  essentiellement  relative  et  subordonnée  aux 
diverses  charges  de  la  propriété;  et  l'on  peut  dire  avec  M.  La- 
boulaye,  «  qu'il  y  eut  autant  de  degrés  dans  le  servage  qu'il  y 
eut  de  conditions  diverses  pour  les  lenures.  » 

Parmi  les  obligations  des  serfs,  les  unes  étaient  fixes  et  déter- 
minées, les  autres  laissées  à  l'arbitraire  des  maîtres.  Les  pre- 
mières avaient  leur  source  dans  l'esclavage  germanique  ou  dans 
l'ancien  colonat,  les  secondes  dans  l'esclavage  romain.  L'étal  de 
servitude  qui  se  forma  dans  la  Gaule  sous  la  domination  des 
Francs  eut  ce  caractère  mixte,  avec  cette  distinction  que  la  règle 
fut  pour  les  tributs  et  les  redevances,  et  l'arbitraire  pour  les 
services  personnels.  Mais  la  simplicité  des  mœurs  germaniques 
avait  presque  entièrement  supprimé  les  esclaves  domestiques  et 
beaucoup  développé  la  classe  des  esclaves  ruraux,  dans  le  sein 
de  laquelle  les  événements  contemporains  ne  pouvaient  man- 
quer d'opérer  de  profondes  et  heureuses  modifications. 

En  effet,  après  les  désordres  et  les  dévastations  sans  nombre 
qui  accompagnèrent  la  disso  ulion  de  l'empire  carlovingien, 
après  les  invasions  des  Normands,  qui  détruisaient  tout  sur  leur 
passage,  le  premier  souci  des  seigneurs  dut  être  de  repeupler  et 
de  remettre  en  culture  les  terres  demeurées  désertes. 

De  là  de  nombreuses  concessions  de  terrains  pour  bâtir  et 
défricher,  moyennant  certains  services  fixes  et  certaines  rede- 
vances annuelles.  De  là  un  nouvel  état  social  dont  nous  pouvions 
voir  récemment  encore  un  exemple  chez  les  populations  slaves, 
où  chaque  seigneurie  se  composait  de  deux  parts  :  la  terre 
du  seigneur  mise  en  rapport  au  moyen  de  corvées  embrassant 
la  moitié  de  la  semaine,  et  celle  qu'il  avait  partagée  entre  un 
grand  nombre  de  familles  de  paysans,  et  que  chacune  de  ces 
familles  cultivait  pendant  les  trois  jours  laissés  à  sa  disposi- 
tion. 

Ce  mode  d'exploitation  remonte  chex  nous  à  une  époque  fort 
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ancienne  et  pourrait  bien  avoir  une  origine  germanique,  puisque 
le  litre  xxit  de  l'ancienne  loi  des  Allemands  décide  que  l'esclave 
de  l'église  travaillera  dans  la  semaine  trois  jours  pour  lui  et  trois 
jours  pour  l'église.  Cette  disposition  est  répétée  au  chapitre  xiv, 
titre  I  de  la  loi  des  Bavarois  ot  dans  diverses  chartes  citées  par 
Potgiesser.  On  la  trouve  toujours  appliquée  aux  terres  dépendant 
des  églises  dont  l'administration  offrait  une  ordre  ot  une  régula- 
rité qui  manquaieut  trop  touvent  sur  les  domaines  des  seigneurs. 
Cet  ordre  était  an  bienfait  pour  le  travailleur,  livré  ordinaire- 
ment à  l'arbitraire  du  maître,  et  il  explique  la  tendance  des  serfs 
à  venir  se  placer  sous  la  domination  ecclésiastique. 

Dans  cette  nouvelle  organisation,  le  serf  est  attache  a  la  terre; 
il  ne  peut  quitter  le  domicile  de  son  maître  ou  le  inanse  sur 
lequel  il  a  été  établi  par  lui,  et  une  des  formules  ordinaires  de 
l'affranchissement  porte  que  les  chemins  du  monde  seront  ou- 
verts à  l'affranchi  sans  que  personne  puisse  aller  a  rencontre. 
Dans  les  ventes,  il  est  considéré  comme  faisant  partie  du  cheptel 
vivant  employé  sur  le  domaine.  La  qualité  d'homme  lui  est  enfin 
déniée  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  admis  à  déposer  en  justice.  Les 
capilulaires  contiennent  a  cet  égard  les  prohibitions  les  plus  for- 
melles. Cependant,  là  encore,  la  rigueur  de  l'ancien  droit  a  été 
peu  à  peu  mitigée  ;  un  capitulaire  de  Charlemagne,  de  805,  admet 
au  serment  les  serfs  du  Ose,  mais  ce  n'est  que  bien  puis  tard,  en 
1108,  que  ceux  de  l'Eglise  sont  appelés  par  Louis  VI  à  jouir  d'un 
droit  si  essentiel.  Dans  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  la  décision  de  Louis  VI  n'a  fait  qu'inscrire  dans  la  loi 
une  situation  déjà  manifestée  par  des  faits  nombreux.  Nos 
chartes  nous  fournirent  des  exemples  de  serfs  témoins  un  demi 
siècle  avant  1 108.  Ainsi  des  serfs  sont  témoins  de  l'accord  passé 
entre  Gelduin  et  Marmouticr,  de  1032  à  1064,  et  l'un  d'eux 
avait  même  été  sur  le  point  de  soutenir  son  témoignage  par 
l'épreuve  du  fer  chaud.  Le  frère  d'un  serf,  serf  lui-même,  appa- 
raît comme  témoin  dans  une  charte  de  1064  à  1084.  et  nous  en 
voyons  d'autres  encore  dans  des  pièces  de  1032  à  1100,  et  de 
1050  à  1060.  L.  GraAmaison. 

(La  tuite  prochainement.) 

 m»  e 

Des  romans  et  de  leur  influence,  par  Louis  Deguin.  1  vol.  in- 
8».  Paris,  Vanier.  Prix  :  1  franc  (l  fr.  20  centimes  franc  de 
port). 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  s'attaque-t  il  aux  romans?  Non, 
sans  doute  ;  mais  à  leur  tendance. 

Son  but  n'est  poiot,  dit-il,  de  les  faire  brûler  en  place  publi- 
que, ni  d'en  dire  aucun  mal,  —  mais  tout  simplement  de  dé- 
montrer combien  la  lecture  en  est  pernicieuse. 

—  Ce  qui  revient  bien  un  peu  au  même. 

Depuis  trop  longtemps,  pense  M.  Deguin,  l'esprit  du  peuple 
est  faussé  par  des  fictions  dangereuses  :  on  devrait  songera  lui 
ouvrir  une  autre  voie. 

Nous  sommes  absolument  de  cet  avis. 

M.  Deguin  expose  ses  vues  générales  dans  un  premier  chapi- 
tre, simple  et  rapide.  Puis  il  passe  aux  faits,  il  démontre  ses 
affirmations  par  des  exemples.  Il  combat  vaillamment  pour  sa 
thèse.  Il  bal  en  brèche  les  arguments  opposés.  Il  frappe  fort  et 
dru,  et  laisse  sur  le  terrain  beaucoup  de  morts. 

Raisonnements  philosophiques,  rapprochements  historiques, 
aperçus  moraux  :  rien  ne  manque  à  son  armure.  Ce  qui  le  dis- 
tingue particulièrement,  c'est  l'intelligence  du  cœur. 

Ce  livre  se  recommande  surtout  aux  mères.  —  Apprenez  de 
bonne  heure  à  vos  filles,  leur  dit  M.  Deguin  avec  beaucoup  de 
sens,  que  l'amour  vrai  ne  ressemble  point  aux  passions  de 
roman  ni  de  théâtre.  Ce  qu'elles  prennent  pour  les  élans  de 
l'amour,  n'est  autre  chose  que  les  effets  d'un  poison  terrible 
qu  elles  se  sont  infiltré  à  plaisir  dans  les  veines. 

Denys  Mobel. 


ACTES  OFFICIELS. 

DÉCRETS. 


Décret  impérial  rendu  en  conseil  d'État,  qui  rejette  une 
requête  de  plusieurs  étudiants  de  Paru. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux  de  notre  conseil 
d'État  ; 

Vu  la  requête  sommaire  et  le  mémoire  amplialif  présentés 
pour  les  sieurs  Rey  (Émile-Jules-Aristide),  Reynard  (Adrien- 
Albert),  Lafargue  (Paul),  Jaclard  (Victor-Charles),  Bigourdan 
(François-Émile),  tous  étudiants  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris;  Losson  (Edouard-Auguste)  et  Casse  (Germain-Eugène- 
François),  ces  deux  derniers  étudiants  de  la  faculté  de  droit  de 
Paris  ;  ladite  requête  et  ledit  mémoire  enregistrés  au  secrétariat 
de  la  section  du  contentieux  de  notre  conseil  d'État,  les  3  jan- 
vier et  6  février  1866,  et  tendant  à  ce  qu'il  nous  plaise  annuler 
pour  excès  de  pouvoirs  : 

1°  Une  décision  en  date  du  12  décembre  1865,  par  laquelle 
le  conseil  académique  de  Paris,  statuant  disciplinairement,  a 
exclu  pour  toujours  les  requérants  de  l'Académie  de  Paris  ; 

2*  Une  autre  décision  en  date  du  26  décembre  1865,  par  la- 
quelle le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  statuant  sur 
appel,  a  réduit  à  deux  ans  la  durée  de  l'exclusion  de  l'Académie 
de  Paris  prononcée  contre  le  sieur  Bigourdan,  et  a  confirmé 
pour  le  surplus  la  décision  précitée  du  12  décembre  1865;  puis, 
statuant  en  vertu  des  pouvoirs  qui  sont  propres,  a  exclu  le  sieur 
Reynard  pour  un  an,  et  les  sieurs  Rey,  Lafarge,  Jaclard,  Losson 
et  Casse  pour  deux  ans,  de  toutes  les  autres  académies  de 
l'Empire  ; 

Attendu,  d'une  part,  qu'en  admettant  que  les  conseils  acadé- 
miques et  la  commission  de  l'instruction  publique,  qui  est  au- 
jourd'hui remplacée  par  le  Conseil  impérial  de  l'instruction  pu- 
blique, aient  pu  autrefois  exercer  un  droit  de  juridiction  disci- 
plinaire à  l'égard  des  étudiants,  la  loi  du  16  mars  1850,  le  dé- 
cret du  9  mars  1852  et  la  loi  du  14  juin  1854  sur  l'instruction 
publique,  leur  auraient  enlevé  ce  pouvoir  ; 

Attendu,  d'autre  part,  que  les  requérants  n'auraient  pu  être 
l'objet  d'aucunes  poursuites  disciplinaires  à  raison  de  faits  qui 
se  sont  passés  à  l'étranger  ; 

Attendu  enfin  que  le  droit  de  la  défense  aurait  été  méconnu 
a  leur  égard  ; 

Vu  les  deux  décisions  attaquées  ; 

Vu  les  observations  de  notre  ministre  de  l'instruction  publique 
en  réponse  à  la  communication  qui  lui  a  été  donnée  du  pourvoi 
des  sieurs  Rey  et  consorts,  le.sdites  observations  enregistrées 
comme  ci-dessus,  le  19  mai  1866,  et  tendant  au  rejet  de  ce 
pourvoi  ; 

Vu  le  mémoire  en  réplique,  enregistré  comme  ci-dessus,  le 
2  juillet  1866,  par  lequel  les  sieurs  Rey  et  consorts  déclarent 
persister  dans  leurs  conclusions  ; 

Vu  le  nouveau  mémoire  enregistré  comme  ci-dessus,  le  16 
juillet  1866,  par  lequel  les  sieurs  Rey  et  consorts,  —  attendu  que 
les  copies  dos  décisions  attaquées,  qui  ont  été  jointes  au  dos- 
sier, ne  contiennent  pas  les  noms  des  membres  du  conseil  acadé- 
mique et  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  qui  ont 
concoura  à  ces  décisions,  —  concluent  à  ce  qu'il  Nous  plaise, 
avant  faire  droit  sur  leurs  précédentes  conclusions,  —  ordonner 
la  production  des  décisions  attaquées  aux  lieu  et  place  des 
extraits  incomplets  qui  ont  été  produits  ; 

Vu  les  copies  certifiées  conformes  des  procès-verbaux  des 
séances  du  conseil  académique  et  du  conseil  impérial  do  l'ins- 
truction publiquo,  dans  lesquelles  les  décisions  attaquées  ont  été 
prises,  lesdits  procès- verbaux  contenant  les  noms  des  membres 
desdils  conseils  qui  étaient  présents  ; 

Vu  les  autres  pièces  produites,  jointes  au  dossier  ; 
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Vu  la  loi  du  10  mat  1806,  et  le  «Merci  du  17  mars  1808,  por- 
tant organisation  de  l'Université  ; 

Vu  l'ordonnance  du  5  juillet  1820,  concernant  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine,  notamment  les  articles  18,  19  et  20,  rela- 
tifs au  pouvoir  disciplinaire  des  conseils  académiques  et  de  la 
commission  de  l'instruction  publique  à  l'égard  des  étudiants,  et 
aux  peines  disciplinaires  qui  peuvent  être  prononcées  dans  les 
cas  prévus  par  ces  articles  ; 

Vu  l'ordonnance  du  2  février  1823,  portant  règlement  pour 
l'École  de  médecine  de  Paris,  notamment  les  articles  36  et  40  ; 

Vu  l'article  35  du  statut  du  Conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique du  9  avril  1825,  portant  règlement  général  sur  la  disci- 
pline et  la  police  intérieure  des  facultés  et  des  écoles  secondai- 
res de  médecine,  et  l'ordonnance  du  2  février  1826,  qui  auto- 
rise le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  à  étendre  4  toutes 
les  facultés  la  disposition  contenue  dans  l'article  36  de  l'ordon- 
nance du  2  février  1823  ; 

Vu  la  loi  du  15  mars  1850  sur  l'instruction  publique,  notam- 
ment l'article  85  ; 

Vu  le  décret  du  9  mars  1852,  notamment  l'article  11  ; 

Vu  la  loi  du  1  4  juin  1851,  notamment  l'article  15;  vu  la  loi 
des  7-U  octobre  1790; 

Oui  M.  Perret,  maître  des  requêtes,  en  son  rapport; 

Oui  MM"  Duboy,  Uérold  et  Hérisson,  avocate  des  sieurs  Rey 
et  autres  étudiants,  en  Ieurs*observation6  ; 

Oui  M.  L'Hôpital,  maltro  des  requêtes,  commissaire  du  Gou- 
vernement, en  ses  conclusions; 

Considérant  qu'en  vertu  des  articles  18,  19  et  20  de  l'ordon- 
nance du  5  juillet  1820,  36  et  40  de  l'ordonnance  du  2  février 
1823,  et  des  dispositions  de  l'ordonnance  du  2  février  1826, 
tout  étudiant  qui  aurait,  par  ses  discours  ou  par  ses  actes,  ou- 
tragé la  religion,  les  mœurs  ou  le  gouvernement,  ou  qui  aurait 
pris  une  part  active  a  des  désordres,  soit  à  l'intérieur  de  l'école, 
soit  au  dehors,  pouvait  étro  exclu  à  temps  ou  pour  toujours  de 
la  Faculté,  de  l'Académie  ou  de  toutes  les  académies  de  France, 
et  que,  suivant  que  l'exclusion  devait  être  prononcée  de  l'aca- 
démie à  laquelle  l'étudiant  était  attaché,  ou  de  toutes  les  aca- 
démies, c'était  au  conseil  académique,  sauf  recours  devant  la 
commission  de  l'instruction  publique,  ou  à  cette  commission 
aujourd'hui  remplacée  par  le  Conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  qu'il  appartenait  de  prononcer  disciplinairement  cette 
exclusion  ; 

Considérant,  d'une  part,  que  les  dispositions  précitées  des 
ordonnances  de  1820,  1823  et  1326  n'ont  jamais  été  abrogées  ; 
que  spécialement,  ni  la  loi  du  15  mars  1850,  ni  le  décret  du  9 
mars  1852,  ni  la  loi  du  14  juin  1854  sur  l'instruction  publique, 
n'ont  rapporté  ces  dispositions  ; 

Que  la  loi  du  15  mars  1850,  par  son  article  85,  a,  au  con- 
traire, décidé  que,  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement sopéricur,  les  conseils  qui  venaient  d'être  institués 
exerceraient,  à  l'égard  de  cet  enseignement,  les  attributions  des 
anciens  conseils  ; 

Que  le  décret  du  0  mars  1852  et  la  loi  du  14  juin  1854  ne 
contiennent  aucune  disposition  relative  à  l'exercice  du  pouvoir 
disciplinaire  à  l'égard  des  étudiants,  et  qu'en  se  bornant  à  abro- 
ger les  dispositions  des  lois,  décrets,  ordonnances  et  règlements 
antérieurs,  contraires  à  leurs  prescriptions,  le  décret  de  1852 
et  la  loi  de  1854  ont,  par  cela  môme,  maintenu  les  autres  dis- 
positions de  ces  lois,  décrets,  ordonnances  et  règlements; 

Considérant,  d'autre  part,  qu'il  est  de  l'essence  de  l'action 
disciplinaire  de  suivre  ceux  qui  y  sont  assujettis,  partout  où 
les  fautes  qu'elle  a  pour  but  de  réprimer  ont  pu  être  commises; 

Qu'ainsi,  en  exerçant  a  l'égard  des  requérants,  prévenus 
d'avoir,  à  Liège,  en  octobre  et  novembre  1865,  publiquement 
outragé  la  religion  et  publiquement  insulté  le  drapeau,  les  ins- 
titutions et  le  gouvernement  de  leur  pays,  le  droit  de  juridiction 
qu'ils  tenaient  des  lois  ol  ordonnances  qui  viennent  d'être  rap- 
pelées, le  conseil  académique  de  Paris  et  le  Conseil  impérial 
de  l'instruction  publiai  Vont  pas  excédé  la  limite  do  leurs 
pouvoirs; 


Considérant  d'ailleurs  que,  soit  dans  la  requête  introduclive 
du  pourvoi,  soit  dans  les  autres  mémoires  qu'ils  ont  produits  à 
l'appui  de  ce  pourvoi,  les  requérante  n'ont  pas  contesté  la  ré- 
gularité de  la  composition  des  conseils  qui  ont  pris  les  décisions 
attaquées,  et  que,  s'ils  ont  allégué  que,  devant  ces  conseils,  le 
droit  de  la  défense  aurait  été  méconnu  à  leur  égard,  il  n'indi- 
quent mémo  pas  en  quoi  aurait  consisté  celte  méconnaissance 
de  leur  droit  de  se  défendre; 

Noire  conseil  d'État  au  contentieux  entendu, 

Avons  décrété  el  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  I".  La  requête  des  sieurs  Rey  et  consorts  est  rejetée. 

Art.  2.  Notre  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'État  au 
département  de  la  justice  et  des  cultes,  et  notre  minisire  secré- 
taire d'État  au  déparlement  de  l'instruction  publique  sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Approuvé  le  14  août  1866. 

NAPOLÉON. 
Pat  l'Empereur  : 
U  9ar4t  An  ttttuu,  mmiitre  ucriMrt  dtEldt  tu 
tUpaHtmml  d,  f.i  jurtie  tt  it,  cultrt, 
l.  BtnocMK. 


Décret  relatif  aux  professeur»  de  l'école  des  Chartes. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empireur  des  Français,  à  tous  présent  et  a  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  uotre  ministre  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  l'instruction  publique. 

Vu  l'article  12  de  l'ordonnance  royale  du  31  décembre  1846  ; 

Vu  le  décret  impérial  du  30  septembre  1854  : 

Vu  l'avisât!  conseil  do  perfectionnement  de  l'École  impériale 
des  Chartes, 

Avoss  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1"  Les  professeurs  titulaires  de  l'École  impériale  des 
Chartes  prendront  désormais  le  titre  de  professeur»  de  \  "  classe. 

Art.  2.  Les  professeurs  adjoints  de  ladite  école  prendront 
le  titre  do  professeurs  de  2*  classe. 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département  de 
l'instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret  (1). 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  18  août  1866. 

NAPOLÉON. 
P»r  l'Empereur  : 
Le  mMitrt  mrèUtirt  d'Etat  au  itparUutmt 
de  l  instruction  publique, 
V.  Duidi. 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Circulaire  aux  préfets  sur  les  observations  météorologiques. 

Paris,  le  30  aoill  11*6. 

Monsieur  le  préfet,  en  demandant  aux  conseils  généraux  de 
vouloir  bien  prêter  leur  concours  à  l'étude  spéciale  du  climat  do 
la  France,  j'ai  annoncé  qu'il  serait  rendu  compte,  chaque  année, 
des  résultats  acquis.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  rapport 
du  directeur  de  l'Observatoire  impérial,  relatif  aux  observations 
effectuées  dans  les  écoles  normales  primaires,  et  aux  travaux 
des  commissions  départementales  pour  l'étude  des  orages. 

Les  écoles  normales  out  accompli  leur  tâche  avec  beaucoup 
de  zèle,  el  les  services  rendus  par  elles  a  la  science  ont  ou  pour 
premier  résultat  de  former  les  élèves-maîtres  aux  habitudes 
d'observation. 

Pour  constater  avec  précision  la  marche  annuelle  de  la  tem- 


(I)  Voir  l'arrêKS  du  13  Mût,  ci-apre*.  page  5SI. 
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de  l'humidité,  «te.  il  importait  que  tes 

fussent  continuées  sans  interruption.  11  a  suffi  de  faire  connaître 
cette  nécessité  aux  écoles,  pour  qu'elles  se  soient  spontanément 
résolues  à  poursuivre  les  observations  pendant  leurs  vacances. 
Elles  oat  fait  plus  encore  :  les  observations  ne  sont  pratiquées 
habituellement  que  de  6  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir  ; 
mais,  sur  quelques  points  du  territoire,  il  était  pour  nous  d'un 
haut  intérêt  de  les  continuer  pendant  la  nuit,  à  minuit  et  h  3 
heures  du  matin.  Dix-sept  écoles  se  sont  offertes  pour  remplir 
ce  pénible  labeur  ;  la  science  n'oubliera  pas  leurs  noms. 

Aucune  discussion  n'étant  possible  qu'apros  une  année  révo- 
lue d'observations,  j'avais  dû,  l'an  passé,  ajourner  tout  rapport 
sur  les  travaux  des  écoles  normales.  Par  la  même  raison  on  n'a 
pu  tenir  compte,  cette  année,  que  des  écoles  dont  les  observa- 
tion embrassaient  une  année  entière  ;  et,  malheureusement, 
cette  condition  n'est  pas  encore  remplie  pour  les  observations 
de  nuit,  qui  doivent  fournir  un  contrôle  indispensable.  Les  con- 
clusions sur  beaucoup  de  points  devront  donc,  à  cause  de  la  ri- 
gueur même  qu'on  veut  y  porter,  être  renvoyées  i  l'année 
prochaine;  et  toutefois,  dès  à  présent,  quelques  résultats  ont 
été  obtenus. 

Les  observations  barométriques  ont  été  utilisées  pour  l'élude 
de  la  marche  des  tempêtes  et  des  orages.  La  carte  météorologi- 
que du  11  janvier  1866,  jour  de  la  plus  forte  bourrasque,  est  un 
spécimen  de  ce  travail.  Les  températures  moyennes  annuelles 
de  chaque  lieu  commencent  à  être  connues.  La  distribution  des 
pluies  à  la  surface  de  la  France  fait  l'objet  de  quatre  cartes  in- 
téressantes. Les  conséquences  agricoles  de  la  répartition  des 
régions  sèches  ou  pluvieuses  sont  facilement  aperçues. 

L'atlas  des  orages  de  l'année  1865  fixera  d'autant  plus  votre 
attention  qu'il  résulte  des  éludes  organisées  par  vous,  monsieur 
le  Préfet,  et  par  vos  honorables  collègues,  dans  les  divers  dé- 
partements. Les  observations  recueillies  dans  les  cantons  ont 
été  discutées  par  les  commissions  départementales  ;'le  travail  a 
été  centralisé  par  l'Observatoire  impérial. 

La  première  question  posée,  celle  de  l'origine  des  orages,  est 
résolue  dès  la  première  année.  Les  orages  nous  viennent  de 
l'Océan.  Entrant  sur  nos  côies  do  l'ouest  et  du  sud-ouest,  ils 
s'avancent  avec  une  vitesse  modérée  vers  le  nord-est.  L'influence 
des  hauts  plateaux  de  la  France  les  infléchit  fréquemment  vers 
le  nord  et  vers  le  sud-esL 

Profitant  des  résultats  généraux  acquis,  on  doit,  désormais, 
s'inquiéter  particulièrement  des  détails  locaux,  constater  l'in- 
fluence des  montagnes,  des  collines,  des  vallées.  Puisque  la 
grêle  affectionne,  on  ne  peut  en  douter,  certaines  localités,  il 
faut  arriver  à  les  bien  déterminer.  A  ce  point  de  vue,  la  question 
prend,  pour  l'agriculture,  un  intérêt  particulier,  qui  a  porté 
plusieurs  de  MM.  les  Préfets  à  surveiller  eux  mêmes  la  marche 
des  travaux.  A  mesure  qu'ils  avancent,  qu'ils  se  spécialisent, 
l'importance  des  commissions  départementales  va  grandissant  ; 
ces  commissions  sauront  rester  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Préfet  : 

De  placer  sous  les  yeux  du  conseil  l'atlas  des  orages  ainsi 
que  le  rapport  sur  les  travaux  effectués  dans  les  écoles  nor- 
males ; 

Et  de  proposer  à  celle  haute  assemblée  de  continuer  à  la 
commission  départementale  la  modique  subvention  nécessaire  à 
l'exécution  de  ses  travaux  et  à  ses  rapports  avec  les  observa- 
teurs cantonaux. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

I.t  Minittre  de  rinttrwtion  publiqu* , 
V.  Duni'f  ■ 

Arrêté  relatif  aux  fonctionnaires  du  lycée  Ae  l'ile 
de  lu  Réunion. 

Les  ministres  secrétaires  dV.tat  au  déparlement  de  l'ins- 
truction publique  et  au  département  de  la  marine  cl  des  colo- 
nies, 


Vn  la  demande  formée  par  le  gouverneur  de  l'Ile  de  la  Réu- 
nion, à  l'effet  d'obtenir  que  les  fonctionnaires  du  lycée  impérial 
de  cette  Ile  soient  choisis,  à  l'avenir,  parmi  les  membres  du 
corps  enseignant  de  France  ; 

Vu  la  wi  du  9  juin  1853,  en  en  particulier  les  articles  4  et  10 
de  cette  loi , 

ARRf-TEST  I 

Art.  1".  Les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique,  les  pro- 
fesseurs et  maîtres  répétiteurs  employés  au  lycée  de  l'Ile  de  la 
Réunion  sont  choisis  parmi  les  membres  du  corps  enseignant 
de  France  et  désignés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  qui  les  agrée.  Ils  doi- 
vent remplir  les  conditions  d'àga,  de  grade  et  d'aptitude  pres- 
crites par  les  règlements  universitaires,  indépendamment,  en  ce 
qui  concerne  les  maîtres  répétiteurs,  des  conditions  spéciales 
énumërées  au  programme  ci-annexé. 

Art.  2.  Ils  sont  placés  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  marine  ( 
mais  ils  conservent  tous  les  droits  des  membres  de  l'Université 
et  peuvent,  après  trois  années  de  services  effectifs  à  la  Réunion, 
être  appelés  en  France  à  un  emploi  équivalent  à  celui  qu'ils 
occupent  dans  la  colonie. 

Art.  3.  Us  subissent,  sur  leur  traitement  d'Europe  et  sur  la 
moitié  de  leur  traitement  éventuel,  la  retenue  de  5  p.  0/0  fixée 
par  la  loi  du  9  juin  1853,  sans  préjudice  de  la  retenue  de  3 
p  0/0  exigible,  sur  le  montant  du  supplément  colonial,  au  profit 
de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

Art.  k-  Les  avancements  d'emploi  et  les  promotions  de  classe 
sont  accordés  par  le  ministre  de  la  marine,  après  avis  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique.  Les  révocations  ou  mises  en  inac- 
tivité par  mesure  disciplinaire  sont  prononcées  dans  la  même 
forme,  sauf  les  cas  d'urgence,  où  le  gouverneur  est  autorisé  à 
statuer. 

Art.  5.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  reçoit,  tous  les 
ans,  par  l'entremise  du  département  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, les  rapports  de  l'inspecteur  chef  du  service  de  l'instruction 
publique,  et  les  notes  individuelles  et  confidentielles  concernant 
les  professeurs  et  maîtres  employés  à  l'Ile  de  la  1 
Paris,  le  22  août  1866. 
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Programme  annexé  à  la  décision  concertée  entre  le  minittre  de 
la  marine  et  des  colonie*  et  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, au  sujet  Au  personnel  du  lycée  de  file  de  la  7 

Les  traitements  du  personnel  du  lycée  sont 
au  tableau  ci-après  : 


Profiteur*  liiuUim...  j  *•  dîme  .. 

\  3«  classe . . 

Charft»  J«  «Mir«  <>t 
Mallr*.  ol»m«DOi»l  

Maîtres  routeur*  j  £ 

Pfulesseori  do  dmsia  

Maître*  de  travail!  graphique» 

Maître  d'écriture  

Mjllre  do  chant.....  

Snm'illanls  généraux  

Commis  d'écomMnat  


T»*ITtUIMT 

TOTAL. 

11*0. 

imtMl. 

S.MOI 

4,0001 

iMOoi 

7,001» 

3,100 

10,300 

1,800 

6,000 

7,800 

8,000 

«,000 

8,000 

5,000 

4,000 

7,000 

4.000 

4,000 

0,000 

2.000 

4,000 

4.000 

3.000 

» 

3,000 

4,400 

a 

1,400 

4,000 

* 

4,000 

1,500 

a 

1,500 

1,460 

» 

1,400 

1.200 

a 

1,400 

1.400 

a 

1,400 

1,800 

a 

1,800 

4,000 

a 

iftOO 

1,500 

■ 

1,500 
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Le  traitement  d'Europe  est  fixé  à  la  moitié  du  traitement  colo- 
nial, y  compris  le  traitement  dit  éventuel,  et  court  5  partir  do  la 
date  de  la  nomination  par  le  ministre  de  la  marine  et  des 


Le  traitement  colonial  est  payé  a  dater  do  jour  du  débarque- 
ment dans  la  colonie. 

Les  maîtres  répétiteurs  et  aspirants  répétiteurs  sont  logés  et 
nourris  au  lycée. 

Les  fonctionnaires  supérieurs,  professeurs,  maîtres  répétiteurs 
et  autres  reçoivent,  pour  se  rendre  à  leur  destination,  des  pas- 
sages gratuits  sur  dos  navires  de  l'Etat  ou  sur  les  paquebots.  Il 
leur  est  payé,  avant  leur  départ,  des  frais  de  route  du  lieu  de 
leur  résidence  jusqu'au  port  d'embarquement,  conformément  au 
tarif  du  département  de  la  marine. 

Les  fonctionnaires  supérieurs  et  professeurs  touchent,  avant 
leur  embarquement,  indépendamment  de  la  solde  acquise,  une 
avance  de  trois  mois  de  leur  solde  d'Europe.  Ils  ne  sont  assujet- 
tis, pour  avoir  droit  au  passage  de  retour,  à  aucun  engagement 
particulier  quant  a  la  durée  de  leur  séjour  dans  la  colonie. 

Les  emplois  de  maître  répéuteur  ne  sont  donnés  qu'à  des 
sujets  justifiant  : 

Qu'ils  sont  célibataires  et  âgés  de  23  à  24  ans  au  plus  ; 

Qu'ils  ont  exercé  les  fonctions  d'aspirant  répétiteur  ou  de 
maître  répétiteur  dans  un  lycée,  ou  de  maître  d'études  dans.un 
collège  pendant  deux  ans  au  moins; 

Qu'ils sont  pourvus  d'un  titre  officiel  et  de  bons  certificats. 
Les  candidats  aux  emplois  de  maître  répétiteur  de  première 
classe  devront  justifier  des  conditions  énurnerées  dans  le  décret 
du  27  juillet  1859  sur  les  maîtres  répétiteurs.  Ils  auront  droit  au 
passage  gratuit  après  trois  ans  de  service  à  la  Réunion,  s'ils 
veulent  rentrer  en  France.  Les  maîtres  répétiteurs  et  autres 
touchent,  avant  leur  embarquement,  indépendamment  de  la  solde 
acquise,  une  avance  d'un  mois  de  solde  d'Europe.  Les  candidats 
devront  souscrire  l'engagement  ci-après  : 

<  Je  soussigné  {nom.  prénom*,  lieu  et  date  de  naissance,  ba- 
chelier ou  licencié,  ès  sciences  ou  ès  lettres),  atteint  par  la  loi 
du  21  mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  compris  dans1 
le  contingent  de  la  classe  de  18. .,  mais  dispensé  du  service  mi- 
litaire en  vertu  de  l'engagement  que  j'ai  contracté  devant  M.  le 

recteur  de  l'Académie  de  ,  conformément  à  l'article  79 

delà  loi  du  15  mars  1850,  de  me  vouer  pendant  dix  ans  a  l'en- 
seignement public,  déclare  m'engager  à  servir  pendant  trois 
ans  au  lycée  impérial  de  la  Réunion,  en  qualité  de  maître  ré- 
pétiteur. 

a  Faute  par  moi  de  remplir  cet  engagement,  je  m'oblige  à  rem- 
bourser, sans  aucun  délai  :  1*  le  montant  intégral  de  tous  mes 
frais  de  voyage,  tels  qu'ils  seront  liquidés  par  l'administration  ; 
2°  toute  somme  qui  m'aura  été  payée,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
même  à  titre  de  solde,  avant  mon  entrée  en  fonctions. 

c  Pour  garantir  le  remboursement  ci-dessus,  je  consens  à  lais- 
ser en  dépôt  au  trésor  de  la  colonie,  jusqu'au  terme  de  mon  en- 
gagement, une  somme  de  1,000  francs,  qui  sera  prélevée,  men- 
suellement et  par  douzièmes,  sur  ma  première  année  de  traitc- 


c Fait  à  ,  le  18...  » 

(Légalisation  de  ladite  signature.) 

{Signature  du  mrtlre). 


Circulaire  sur  la  constitution  d'archives  au  ministère  et  dans 
les  Académies  pour  les  décorations  universitaires. 

Monsieur  le  Recteur,  les  palmes  universitaires  sont  devenues 
une  véritabledécoration  par  le  décret  du  7  avril  1866.  Il  est  donc 
nécessaire  d'en  constituer  les  archives  au  ministère.  Il  a  été  tenu 
note  très-exactement  des  nominations  postérieures  au  décret; 
mais  j'aurais  besoin  d'avoir  une  liste  complète  de  celles  qui  re- 
montent à  une  époque  antérieure.  Je  vous  prie  de  vouloir  bieu 
vous  entendre  a  ce  sujet  avec  MM.  les  inspecteurs  d'Académie 
de  votre  ressort,  et  de  m'envoyer  les  indications  que  vous  aurez 


pu  recueillir,  consignées  sur  des  fiches  individuelles  conformes 
au  modèle  ci-joint. 

Il  vous  sera  facile  d'avoir  ces  renseignements  poor  les  fonc- 
tionnaires des  divers  ordres  administratifs;  quant  aux  personne* 
étrangères  a  l'administration,  je  vous  prie  d'aviser  aux  moyens 
les  plus  sûrs  pour  arriver  à  dresser  une  liste  exacte  de  tous  les 
titulaires  vivants. 

Tous  les  trois  mois,  vous  voudrez  bien  m'envoyer  un  étal  des 
extinctions.  Les  archives  de  la  nouvelle  décoration  se  trouve- 
raient dès  lors  constituées  d'une  manière  complète  à  l'adminis- 
tration centrale  pour  tout  l'Empire  ;  il  serait  bon  qu'elles  le  fus- 
sent également  au  chef-lieu  de  l'Académie  pour  chaque  ressort. 

Agréez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dubut. 


Concourt  du  société»  savantes.  —  Prix  à  décerner  en  1868. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de  l'instruction 
publique , 

Sur  la  proposition  de  la  section  d'archéologie  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes. 

Vu  l'article  16  do  l'arrêté  d'organisation  d-idit  comité,  en  date 
du  28  février  1858, 

Arrête  : 

Art.  t".  Il  sera  décerné  en  1868,  pour  le  concours  de  4867, 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  un  ou  plusieurs  prix, 
d'une  valeur  totale  de  quinze  cents  franc»,  aux  meilleurs  tra- 
vaux d'archéologie,  publiés  dans  les  mémoires  des  sociétés  sa- 
vantes des  départements  ou  envoyés  par  les  correspondants  du 
ministère. 

Seront  également  admis  à  ce  concours  les  travaux  manuscrits 
envoyés  par  les  société  savantes. 

Ne  seront  pas  admis  les  mémoires  publiés  antérieurement 
au  1"  juillet  1866. 

Art.  2.  Les  manuscrits  ou  volumes  devront  être  déposés  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  avant  le  31  décembre  1867. 

Fait  à  Paris,  le  24  août  1866. 

  V.  Doitirr. 

Concours  des  sociétés  sapantes.  —  Prix  à  décerner  en  1869 
et  en  1870. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique. 

Sur  la  proposition  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie  du 
comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes  ; 

Vu  l'article  16  de  l'arrêté  d'organisation  dudit  comité,  en 
date  du  28  février  1858, 

Arrête  : 

Art.  1".  Un  prix  de  quinte  cents  francs  sera  décernée  en 
1869,  pour  le  concours  de  1868,  à  la  société  savante  des  dé- 
partements qui  aura  transmis  au  ministère  le  meilleur  glossaire 
du  patois  ou  langage  rustique  et  populaire  d'une  région  ou 
d'une  localité  déterminée  de  la  France. 

Ne  seront  pas  admis  les  mémoires  publiés  antérieurement  au 
1»  juillet  1866. 

An.  2.  Un  autre  prix  de  quinze  cents  francs  sera  décerné 
en  1870,  pour  le  concours  de  1869,  à  la  société  savante  de* 
départements  qui  aura  transmis  au  ministère  le  mémoire  le  plus 
satisfaisant  sur  les  points  ci-après  indiqués  : 

Rechercher  pour  une  province  ou  pour  une  ville,  dans  les 
documents  authentiques,  les  indications  qui  se  rapportent  au 
commerce  et  à  l'industrie  du  moyen  âge,  et  particulièrement  : 

A  l'exercice  et  aux  règles  des  métiers  ; 

A  la  conditioii  des  ouvriers  cl  marchands  ; 
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Au  prix  des  objets  ; 
Aux  modes  de  fabrication  ; 
Aux  réunions  des  marchands  et  aux  foires  • 
Aux  relations  commerciales  des  villes  et  des  peuples  entre 
eux  ;  r  Y 

Au  taux  des  sataires  ; 

Au  change  et  au  taux  de  l'argent. 

On  devra  joindre  au  mémoire,  comme  pièces  justificatives, 
les  chartes,  ordonnances,  statuts,  leudes,  tarifs,  comptes,  oui 
peuvent  éclairer  le  sujet.  comptes,  qui 

Art.  3.  Les  volumes  ou  manuscrits  devront  être  déposés  au 
ministère  de  l'instruction  publique  : 
1°  Pour  le  concours  de  1868,  avant  le  31  décembre  1868; 
2»  Pour  le  concours  de  1869,  avant  le  31  décembre  1869. 
Fait  à  Paris,  le  24  août  1866. 

V. 


Classement  des  professeurs  de  C Ecole  des  chartes. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'ordonnance  royale  du  31  décembre  1846  ; 
Vu  le  décret  impérial  du  30  septembre  1834  ; 
Vu  le  décret  impérial  du  18  août  1866, 
Arrête  : 

Art.  1".  MM.  Lacabane,  Gukherat  et  Guessard,  professeurs 
titulaires  à  l'Ecole  impériale  des  chartes,  prendront  le  titre  de 
professeurs  deln  datte. 

Art.  2.  MM.  de  Mas-Latrie,  Vallet (de  Virivilleï,  Tardif  et  Bour- 
quelot,  proressurs  adjoints  à  ladite  école,  prendront  le  litre  de 
professeurs  de  2<  classe. 

Fait  à  Paris,  le  25  août  1866. 

V.  Duruy. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  25  août  1866. 

Conseil  départemental  de  l'Aveyron.  —  M.  Lunel,  membre  du 
conseil  géolrnl  de  l'Aveyron,  e-t  Dominé  membre  du  conseil  dépar- 
temental do  I  instruction  publique,  en  remplacement  de  M.  Mon- 


INSTRICTION  SUPERIEURE. 

Du  22  août  1806. 

Faculté'  de  médecine  de  Paris.  —  Soul  nommés,  après  concours, 
cMi  de  clin  qun  rruU.cale  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 
MM.  I»;  docteur (lornil  (André- Victor)  ; 

le  docteur  Dtu'ardiD-Bcaumetz  (Armand). 

Ecole  de  médecine  de  Toulouse.  —  M.  Batut,  docteur  en  médecine, 
suppléant  pour  les  chaires  de  clinique  et  de  pathologie  chirurgicales 
a  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  cl  de  pha'macie  de  Toulouse,  est 
nommé  professeur  adjoint  de  clinique  externe  a  la  infime  école,  en 
remplacement  de  M.  Dasser,  décédé. 

Du  25  août  1866. 

Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  —  M.  Gros»  (Frédéric-Char- 
les), est  nommé  premier  interne  aide  de  clinique  près  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  Vendling,  démis- 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LYCÉES  IT  COLLEGES  DE  PARIS. 
Du  24  août  1866. 

Collège  Roi  lin.  —  M.  Sornin,  censeur  des  études  an  lycée  de  Ver- 
sailles, est  nommé  préfet  générai  des  études  au  collège  Rollin,  ta 
remplacement  de  M.  Lemcignnn,  appeé  i  d'autres  fonctions. 

Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raison 
de  santé,  jusqu'à  la  Hu  de  l'année  classique  1866  1867,  a  M.  Corrard, 
,(!«  classe)  an  collège  RoUio. 


M.  Goumy,  professeur  divisionnaire  de  seconde  au  lycée  Louis  le 
Grdud,  est  chargé,  à  titre  do  suppléant,  de  la  classe  de  rhétorique  an 
collège  Rollin,  pendant  le  congé  accordé  i  M.  Corrard. 

Du  21  août  1886. 

Lycée  Bonaparte.— M.  Marpm.professeurdivisiorinaire  de  siiièmc 
{2*  clause),  au  lycée  Louis  le  Grand,  est  nommé  professeur  division- 
naire de  cinquième  (même  classe)  au  lvcéc  Bonaparte  (emploi  nou- 
veau). 

lycée  Louis-le-Grand.  —  Uu  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa 
demande  et  pour  raisons  de  santé,  jusqu'à  la  fin  de  l'aunée  classique 
1866  1867,  à  M.  Pierron,  professe iir  de  seconde  (1™  classe)  au  lycée 


Louis-le-Gnnd. 

M.  Delacroix,  professeur  divisionnaire  de  troisième  (1»  classe)  au 
lycée  Loois-le-Grand,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  classa  de 
seconde  audit  lycée  pendant  le  congé  de  M.  Pierron. 

M.  Lemeigoan,  préfet  général  des  études  au  collège  Rollin,  est 
nommé,  sur  sa  demande,  professeur  divisionnaire  de  sixième  {i- classe) 
au  lycée  Louis-le-Grand,  en  remplacement  de  M.  Mnrpon  '  appelé  à 
d'autres  f — ,:— 


répétiteurs  de 

audit  lveée; 
de 


bu  23  août  1866. 

Lycée  Saint-Louis.  —  !• 
2*  classe  au  lycée  Saint-Louis 

MM.  Tournaux  et  Lafontaii 
Joéglé,  aspirant  répétiteur  au  lycée  de  Colmar, 
M.  Baiire,  décédé  ; 

M.  Rouge,  ancien  maître  répétiteur  (i*  classe)  au  lycée 
Grand,  en  remplacement  de  M.  Roasé,  démissionnaire. 

2-  Sont  nommés  aspirais  répétiteurs  au  lycée  Saint-Louis  : 

MM.  Cassagne  (Victor),  bachelier  ès  scences,  en  remplacement  de 
M.  Desplats,  appelé  à  d'autres  fonctions  ; 

Picquots,  maître  répétiteur  (2*  classa)  au  lycée  de  Rouen,  en  rem- 
placement de  M.  Lecoq,  démissionnaire  ; 

Quesvin,  ancien  aspirant  répétiteur  au  lycée  Saint-Louis,  en  rem- 
placement de  M.  Pujct,  J' 


LYCEES  DES  DÉPARTEMENTS. 
Du  21  août  1868, 

Lycée  fAueh.  —  MM.  Croiiicrs  de  Lacvivier  et  Mathurin,  aspi- 
rants répétiteurs  au  lycée  d'Auch,  sont  nommés  maîtres  répétiteurs 
de  2*  classe  audit  lycée. 

Lycée  de  Clermont.  —  M.  Jude-Laeombe,  aspirant  répéiiteur  as 
lycée  de  Clermont,  est  nommé  maître  répétiteur  de  2«  classe  au 
même  lycée. 

Lycée  du  Puy.  —  M.  Berbig/ier,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  Ncvers,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  du  Puv  en 
remplacement  de  M.  Matlevillc.  démissionnaire. 

Lycée  de  Versailles.  —  M.  Forestier,  maître  répétiteur  de  4»  classe 
au  lycée  de  Versailles,  est  nommé  maître  répétiteur  de  fêlasse  audit 
lycée. 

Do  SA  août  18SC. 

Lycée  deMont-de-Uarsan.  —  M.  de  Chaumont,  proviseur  (2»  classe) 
du  lycée  de  Pau,  est  nommé  proviseur  (1"  classe)  du  lycée  de  Moiu- 
dc-Marsan  (emploi  nouveau). 

Lycée  de  Napoléon-Vendée.  —  M.  J  on  elle,  censeur  des  études  an 
lycée  de  Bordeaux,  est  nommé  proviseur  (3«  classe)  du  lycée  de  Na- 
poléon-Vendée, en  remplacement  de  M.  Ayma,  appelé  à  d 'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  de  Pau.  —  M  Ayma,  proviseur  (2«  classo)  du  lycée  de  Napo- 
léon-Vendée,  est  nommé  proviseur  (même  classe)  du  heve  de  Paa  en 
remplacement  de  M.  de  Chaumont,  appelé  à  d'autres  fonctions.  ' 

Do  29  août  1866. 

Lycée  de  Bourg.  —  M.  Manier,  censeur  des  études  au  lycée  de- 
Lyon,  est  nommé  proviseur  (3*  classe)  du  lycée  de  Boum,  en  rem- 
nia,„m«,  de  M .  Patry,  appelé  à  d'autres 


COLLÈGES, 

Du  U  aoàt  1866. 


Collège  de  Charleville.  —  M.  Desdouest,  principal  du  collège  de- 
Cbàleau-Thierry,  est  nommé  principal  du  collège  da  Charleulle  eo 
remplacement  de  M.  Malard,  appelé  à  d'autres  fonctions. 
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Du  î* 


Collège  4*  ChAtean-ThitTTij.  —  M.  Malard,  principal  du  collège 
de  Charleville,  «M  nommé  principal  du  collège  de  Château-Thierry, 
en  remplacement  de  M.  Desdoncst,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Dieppe.  —  M.  l'abbé  Broqucl  est  nommé  aumônier  du 
collège  de  Dieppe,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Guériteau,  dé- 
missionnaire. 


DECORATIONS  UNIVERSITAIRES. 

Par  arrêtés  de»  1"  et  15  août  iM6,  ont  été  nommés,  pour  services 
rendus  *  l'instruction  publique,  notamment  en  ce  qui  louche  rensei- 
gnement primaire  et  eelui  des  adultes,  sur  la  proposition  des  recteurs 
et  des  préfets  : 

!•  Officiers  de  rinsiructiùn  publique. 

Mgr  Chalandon,  archevêque  d'Aix,  membre  du  conseil  académique. 
Mgr  Ramadié,  évéque  de  Perpignan,  membre  du  conseil  départe- 
mental de  l'instruction  publique. 
MM. 

D'Arnoux,  préfet  du  Doubs. 
Boby  de  U  Chapelle,  préfet  de  la  Hante- Vienne. 
Boltinton,  préfet  du  Gard. 
Falcon  de  Cimier,  préfet  des  Risses-Alpes. 
Le  baroa  de  Farineourt,  préfet  do  l'Ardècne. 
De  Laire,  préfet  de  l'Indre. 
•a  Lepic,  préfet  «h 


Le  baron  de  Montour,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  préfet 
de  la  Drûmo. 
Paillard,  préfet  du  Pas-de-Qafeie. 
Reueulrc,  préfet  du  Morbihan. 
.De  la  Rouasclièrc,  préfet  de  l'Ariége. 
L.  de  Saint-Pierre,  préfet  de  la  Corrèie. 
Le  baron  Tharrcau,  préfet  de  la  Creuse. 
De  Vallaviellc,  préfet  des  Haute  Pyrénées. 
De  Bigorie  de  Laschamps,  premier  président  de  la  cour  impériale  do 
0ulmar. 

Dagallicr,  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
do  conseil  départemental  du  Calvados. 

Baienerye,  président  de  chambre  a  la  cour  impériale  de  Bourges, 
membre  du  conseil  déparlementa]. 

Breoil,  président  du  tribunal  civil  de  Laon,  membre  du  conseil  àé- 
partenwnial  de  l'Aisne. 

RoufTy,  président  du  tribunal  de  Clermonl-Ferrand,  vice-président 
do  conseil  départemental  et  de  la  commission  d'examen  pour  le  bre- 
vet do  capac  té. 

Yerleye,  président  du  tribunal  ehil  de  Dunkerqne,  membre  du 
bureau  d'aiJirii niMralion  du  collège. 

Darnis,  procureur  général  près  la  cour  impériale  d'Angers,  mem- 
bre du  conseil  départemental. 

Dessauret,  procureur  général  prés  la  Cour  impériale  de  Montpel- 
lier, membre  du  conseil  départemental  de  l'Hérault. 

Léo  Dupré,  procureur  général  prés  la  Cour  impériale  de  Toulouse, 
membre  du  conseil  départemental  de  la  Haute-Garonne. 

Merville,  procureur  général  prés  la  Cour  impériale  d'Aix,  membre 
du  conseil  académique. 

Valois  président  de  chambre  honoraire  à  la  Cour  impériale  de  Lyon, 
président  do  la  Société  d'instruction  primaire  du  Rhône. 

M.  Hébert,  questeur  du  Corps  législatif,  député  de  l'Aisne. 

C  lie  rassit  s,  membre  du  conseil  général  du  Jura,  maire  de  Pol'gny. 

Guérin,  maire  de  FontaineWeao,  membre  do  conseil  général  de 
SMne-et-Mamo. 

Meyran.  membre  du  conseil' général  de  l'Avcyron. 

Général  Montaudon,  membre  du  conseil  général  de  la  Creuse. 

Maurice,  président  de  la  commission  de  surveillance  de  l'école  nor- 
male de  Douai,  membre  du  conseil  général  du  Nord. 

Monnier,  précepteur  de  S.  A.  1.  le  Prince  Impérial. 

L'abbé  Picard,  membre  du  conseil  départemental  de  la  Seine-lnré- 

municipal  de  Paris  et  du  conseil  dépar- 


Picard,  membre  du 

temental  de  la  Seine. 
Leroi,  président  de  la  eomrui« 
Henri  Chadenet,  maître  de-) 

d  une  délégation  cantonale 


lien  de  Scine-ct-Oise. 

I  d'État,  président 


Le  baron  Larrey,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des 
armées,  membre  de  la  commission  du  Mexique  (inspection  médicale 

des  lycées). 

Docteur  Maillot,  inspecteur  du  service  de  santé  militaire,  président 
du  conseil  de  santé  dis  armées  (inspection  médicale  de*  lycées). 

L»;  docteur  Htitin,  ins|>ecicur  du  service  de  santé  militaire,  membre 
du  conseil  de  santé  des  années  (inspection  médicale  de*  lycée*). 
Géra'din.  sous-préfet  de  Samt-Dié  |Vo>ges). 
O'Ncill  de  Tyronn,  sous-préM  de  Saumur  (Mnine-ct-Loire). 
Riehebé,  sons-préfet  d  Avesnes  (Nord). 
L'abbé  Buchmuller,  délégué  cantonal  (Cantal). 
Meyuard,  maire  d'Orange,  membre  du  conseil  général  de  Vwclnse. 
Lej-une,  maire  de  Pierrcfllte  (Seine). 


Emniery,  maire  de  la  Rochelle,  délégué  cantonal,  membre  du  con- 
seil départemental  et  de  la  commission  de  aurvcillsncc  de  ÏÉcoic 


de 
pour  le 


de  la 


Planchât,  maire  de  Bourges,  membre  du  conseil 
Cher  et  de  bureau  d'admininration  cl  du  lycée. 

Vidal,  tous-préfet  de  Bastia,  membre  du  bureai 
du  lycée. 

Garnier,  bibliothécaire  I  Amiens,  membre  de  la 
surveillance  de  l'école  normale  et  de  la  commission  d't 
brevet  de  capacité. 

Blangy,  ancien  proviseur  au  lycée  de  Rouen,  metnb 
mission  d'examen  pour  le  brevet  de  capacité. 

Goulier,  commandant  du  génie,  professeur  4  l'école  d'application 
de  Metz. 

Gaultier  du  Moltay,  membre  du  conseil  départemental  desCôtes-dn- 
Nord  eldn  bureao  d'administration  du  lycée  de  Saint-Brieuo. 

Mariette,  conservateur  adjoint  honoraire  au  musée  égyptien. 

Le  docteur  Caffe,  membre  de  la  commission  centrale  d'hygiène 
des  établissements  d'instruction  publique. 

Ruhlmann,  principal  du  collège  de  Thann  (Haut-Rhin).  Services 
rendus  i  l'enseignement  des 
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Charpentier,  maire  d'F.umpes,  membre  du  conseil  général  de  Seino- 
ct-Oisc. 

Legcnlil,  président  de  chambre  honoraire  à  la  Cours  impériale  do 
Poitiers,  membre  du  conseil  départemental  de  l'industrie  publique. 

De  Tartigny,  membre  du  conseil  départemental  de  l'Oise,  délégué 
cantonal. 

Dévie,  président  du  tribunal  civil  d'Albi,  secrétaire  du  conseil  dé- 
partemental. 

Combes,  procureur  impérial  au  Puy,  membre  du 
mental  de  la  Haute-Loire. 

L'abbé  Gréa,  vicaire  général  de  révécu é  de  ! 
du  conseil  départemental  dn  Jura. 

Taillefcrt,  juge  de  paix,  conseiller  général,  membre  du  conseil  dé- 
partemental des  Deux-Sèvres. 

Dosqoc-Moras,  officier  dn  génie  en  retraite,  membre  du  conseil 
départemental  des  Landes. 

Vuillicrod,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  Dijon, 
membre  du  conseil  départemental  et  du  bureau  d'administration  du 
lycée. 

Le  Tksomie  de  l«  Boulaye,  conseiller  général,  membre  du  conseil 
départemental  de  l'Ain  et'  dn  bureau  d'administration  du  lycée  de 
Bourg. 

Pellorce,  conseiller  de  préfecture,  membre  dn  conseil  départemen- 
tal de  Saone-cl-Loire  et  de  la  commission  d'examen  pour  le  brevet  de 
capacité. 

Fica»,  président  du  tribnnal  civil  de  Perpignan,  membre  du  coirscil 
départemental,  préitdcnt  de  la  commission  de  surveillance  de  l'Ecole 
normale. 

Corrcnson,  conseiller  A  la  Conr  impériale  de  Nîmes,  membre  du 
conseil  départemental  et  du  bureau  d'administration  du  lycée. 

M.  Kerros,  maire  de  Brest. 

M.  deJaocigny,  préfet  de  la  Hante-Saône. 

Beharelle,  sous-préfet  de  Trévoux  (Ain). 

Wiard,  soes-préfel  de  Château-Thierry  (Aisne). 

Fleury,  sous-préfet  de  Coulommiers  {Seine-et-Marne). 

Cretet,  auditeur  au  conseil  d'État,  sous-préfet  de  Mortagnc  (Orne). 

Le  comte  de  Gtwrnon-Ranville,  auditeur  au  conseil  d'Étal,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin. 

Vernhelte,  auditeur  an  conseil  d'État,  sons-préfet  de  Villefranche 
(Rhône). 

Buriu-Dubuisson.  toua-préfet  do  la  TOW  du  Pra  (Drôme). 
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Le  baron  Servalius,  sous-préfet  de  Baxier*  (Hérault). 

Le  baron  Desaix,  sous-préfet  de  Lodéve  (Hérault). 

Genty,  gen*rn:rr  gi'niî/it  de  fi  prétecttrfe  de  la  Sdrté^IuKrîeurê. 

De  Monlifaut,  sous-préfet  de  Sarr- gueniine»  (Moselle). 

Blanquart  de  Bailleul,  sous-préfet  de  MuluOuse  (Haut-Rhin). 

Périn,  sous-préfet  de  Napoléonvillc  (Morbihan). 

Le  baron  de  Barrai,  sous-préfet  de  Soissons,  président  du  bureau 
d'administra'ion  du  collège. 

De  Bover  de  Sainte-Suzanne,  sous-préfet  de  Sceaux. 

Pctil-Huguetun,  président  d'une  délégation  cantonale  de  Seine-et- 
Marne. 

Vanesson,  procureur  impérial  à  Saint-Claude,  président  d'une  délé- 
gation cantonale  dm  Jura. 

Franck,  membre  dn  conseil  g^Acral  de  la  Moselle,  délégué  cantonal. 

Duclos,  juge  de  paix,  membre  d'une  délégation  cantonale  du  Can- 
tal, et  de  la  commission  d'exameu  pour  le  brevet  de  capacité. 

Perrin,  membre  du  conseil  de  prélecture  des  Laudes,  délégué  can- 
tonal. 

Hilpert,  adjoint  au  maire  de  Clicby  (Seine),  délégué  cantonal. 
Schteffer,  adjoint  au  maire  au  19*  arrondissement  de  Paria,  délégué 
cantonal. 

Méoi,  ancien  capitaine  d'étal-major,  délégué  cantonal  (Bure-ei-Loir). 
Leclero,  juge  de  paix  I  Poulailler  (Côte -d'Or),  délégué  cantonal. 
Perrot,  juge  de  paix,  délégué  cantonal,  IMainlcnon  (Eure-et-Loir). 
Van  der  Sirelen  Descat,  membre  d'une  délégation  cantonale  du 
Nord. 

Le  baron  de  Jerpbanion,  président  d'une  délégation  cantonale  du 
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(  de  Monlbcl  (Ain). 
!  de  Brest. 

Vincbon.  maire  de  Laon,  membre  de  la 
du  bureau  d'ariraiaitttraiiM  du  lycée. 
Dupré,  maire  de  Bourg. 
Poncet,  maire  de  Monlmerie  (Ain). 

De  l'eyerimnoff,  maire  de  Laon,  membre  du  conseil  départemental 
et  de  la  commission  de  surveillance  de  l'Ecole  normale. 

Chefdeviile,  ancien  adjoint  au  maire  d'Evreux. 

Garnie,  maire  de  Partbenay  (Deux-Sèvres). 

Dupérié-Pellon,  maire  du  12>  arrondissement  de  Paris,  délégué 
caulonal. 

Tilly,  maire  de  Moriaix  (Finistère). 

De;  MonUioa,  maire  de  Menton  (Aloes-Mariuinee). 

Lalaace,  maire  de  Hontbéliard  (Douta,1. 

Richard,  maire  d'Autrey  (Haute-SaéneJ. 

Perrin,  adjoint  ou  maire  de  Talmay  (Cûle-d'Or). 

Deviolaine,  inaire  de  Soi«8ons. 

Allier,  maire  de  Gap. 

Fermé,  nmie  de  Chinon,  membre  d'une  délégation 
dre-et-Loire. 

cspwasse,  m  embre  de  Monlredon  (Tarn],  délégué  < 
b  e  du  conseil  départemental. 

Sallandrouze  de  Lamornaix  fils,  maire  d'Aubussen . 

Poullet,  juge  de  paix,  membre  du  bureau  d'administration  da  col- 
lège de  Dieppe. 

dressent,  membre  du  bureau  d'administration  du  collège  de  G-ttérot. 

G  iillot-Guillemot,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon,  mem- 
bre du  bureau  d'administration  du  lycée. 

Mariottc,  maire  de  Cbâtillon  (Céic-d'Or),  membre  du  bureau  d'ad- 
ministration du  collège,  délégué  cantonal . 

Aucber,  président  du  tribunal  civil  de  Lyon,  membre  du  bureau 
d'administration  du  lycée. 

Adnot,  procureur  impérial,  membre  du  bureau  d'administration  du 
lycée  de  Tarbes. 

Suebaux  père,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Bautp-Saàne, 
membre  de  la  commission  de  surveillance  de  l'éco'e  normale  et  du 
bureau  d'administration  du  lycée  de  Vesoul. 

L'abbé  Dulorié,  membre  de  la  commission  de  survcillanco  de  l'école 
normale  de  Bordeaux  et  du  bureau  d'adminkuration  du  lycée. 

Bourdan,  président  du  tribunal  de  LHc.ix.  membre  de  la  commis- 
sion de  surveillance  de  l'école  normale,  délégué  cantonal. 

G.yot  (Amédée),  p.  évident  de  la  commission  de  surveillance  de 
l'école  normale  de  Troyes. 

Denisse,  juge  honoraire,  président  de  ut  commission  dfî  surveillance 
de  l'école  normale  de  CarciSsoune. 

De»  Provostiôrcs,  vice-président  du  tribunal  d'Alencon,  président 
de  la  commission  de  surveillance  de  l'école  normale  et  de  la  couirais- 


Aron-Arnand,  grand  rabbin  du  Consistoire  Israélite  de  Strasbourg, 
membre  de  la  commission  d'examen  pour  le  brevet  de  capacité  et  du 
conseil  départemental. 

Fois**c  Jullia,  juge  au  tribunal  de  Montauban,  président  de  la  com- 
mission d'exarwn  pour  le  brevet  de  capacité. 

Boudel.  membre  du  conseil  do  préfecture  de  l'Aisne,  président  de 
la  commission  d'examen  pour  le  brevet  de  cipaci'é. 

Ilenriot.  ingénieur  en  ch<T  des  ponts  et  chaussées,  président  de  la 
commission  d'examen  de  la  Haute-Marne,  membre  du  bureau  d'admi- 
nistration du  lycée  île  Chaumonl. 

Mitagrio,  rédacteur  du  journal  le  Charentait. 

Guilbert  d'Anel.  professeur  a  l'école  des  beaux-arts  d'Avignon. 

Lefebvre,  chef  de  bataillon  du  génie,  a  Caen,  membre  des  commis- 
sions du  concours  académique. 

Tliéry,  substitut  du  procureur  impérial  de  Coutances. 

Poussin,  manufacturier  à  Elbeuf,  fondateur  d'une  société  pour  l'ins- 
Ireetiofl  des  ouvriers. 

LaluSé"  fils,  président  de  la  Société  industrielle  d'Amiens,  juge  au 
tribunal  de  commerce. 

Piaton,  secrétaire  de  la  Société  de  l'enseignement  professionnel  de 
Lyon. 

HaYambooré,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 
L'ahbé  Porrossier,  professeur  au  petit  séminaire  de  Valence,  mem- 
bre de  la  commission  d'examen  de  la  Drûmc. 

j  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  vice  président  de  la  ( 
d'examen  dt  la  Charente,  délégué  cantonal,  secrétaire  < 
r  du  conseil  d'administration  du  lycée  d'Angouléme. 
L'abbé  TaiHefcrtdelaPorUiière,  président  de  te  commission  d  e 
i  de  la  Haute -Garonne. 
L'abbé  Viguicr,  président  de  la  i 
Lareber,  sow-ebef  de  1 
Perrin,  ohef  de  la  division  de  rinairuetioti  primaire  à  la  préfecture 
de  la  Sarth*. 
Grimaud,  chef  de  division  1  la  mairie  de  Marseille. 
Sabsdel,  ehef  de  division  à  la  préfecture  de  l'Hérault. 
Claircfoad,  archiviste  paléographe,  a  Moulim,  président  de  la  So- 
ciété des  connaissances  utiles  de  l'Allier. 

L'ahb  '  Morcy  (services  rendus  dans  la  Haute  Sié-ne  à  l'enseignement 
horticole). 

L'alibd  Mali  on,  curé  de  Saint-Didier  (Jura)  (services  rendus  à  l'co- 
seignemeot  des  adultes). 

Kotiee,  raé  lecio  du  collège  de  C'termool  (cours  d'agriculture  gra- 
tuit, depuis  1B32). 

Oropp,  conseiller  i  la  Cour  impériale  de  Rennes. 

Bompart,  chargé  de  l'enseignement  spécial  au  lycée  de  Rodei. 

Blocquel,  professeur  d'histoire  as  lycée  de  Coimar,  membre  de  la 
commission  d'examen  pour  lo  brevet  de  capaeité. 

Gslliard,  secrétaire  de  l'académie  de  Besancon. 

Prosi-Maréebal,  régent  de  cours  spéciaux  an  collège  de 
(Jura}. 

Delorme,  maître  des  travaux  graphiques  au  lyréc  de  : 
Fiston,  régent  au  collège  de  Meaux. 
Prestat,  commis  de  l'inspection  académique,  chef  du  bureau  de 
l'instruction  primaire  à  la  préfecture  du  Nord, 
De  L'hôpital,  professeur  au  lycée  impérial  de  Caen. 
De  Paul,  professeur  de  mathématiques  à  l'écolo  municipale  Turgot. 
De  la  Pommeiavc,  professeur  à  I  Assosialion  polytechnique  de 


Dubois,  chef  d'un 
Vernon  (Bure). 

Château,  directeur  des  études  a  l'école  professionnelle  d'rvry 
(Seine). 

Ocuve  Sachol,  bomme  de  lettres  (services  rendus  a  l'instruction 
publique).  _  _ 

Au  moment  de  meltre  sous  presse,  nous  recevons  la  quatriè- 
me édition  de  la  Géographie,  nwderne  de*  maîtres  el  des  élites 
de  MM.  L.-D.  Fcrlus  et  Eugène  Talbot  (1  vol.  gr.  io-16  de  396 
pagfs-,  Paris,  Hivert.  Prix:  2  fr.  !M>  c.  ;  franco,  S  francs).  Cette 
nouvelle  édition  d'un  ouvrage  dont  le  succès  ne  laissait  rien  h 
désirer  présente  cependaut  des  modifications  sérieuses  que  les 
savants  auleurs  ont  cru  devoir  au  progrès  des  études  géogra- 
phiques.   

Le  Gérant,  Lonts  Michel. 
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L'HISTOIRE  ET  LA  GÉOGRAPHIE 

DRESSÉS  CONFORMAIENT  AUX  PROGRAMMEE  OFFICIELS 

A  l'usage  des  Lycées,  Cclléfes,  liistititions,  Pensions,  Conrs,  Écoles  primaires,  etc. 
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Atlas  aaifwml  de  Géographie  physique,  politique  et 
torique,  contenant  60  caries  grsvées 
jésus  ,  38/30  «pl.,  colorié*»  

CoCRB  CORPLCT  »E  GEOCRAPRIE  PRTSIQTE, 

(Tsxte.)  1  vol.  «r.  in-18  de  1036  pages  

AUu  univsrael  de  Géographie  physique  «t 
imuiI  13  cartes  graroea  sur  acier,  Ion 

ooloiiées,  cartonne.  

Kocvsxu  ceocraphie  Prïsiqor  ct  politique ,  (Texte.)  1  wL  V- 

In  18  cart  

Atlas  universel  de  Géographie  historique,  AitctESSE,  ou  rotes- 
ms  et  aoDCRJE,  contenant  3$  cartes  gravées  sur  acier,  formai 

quart -jésus.  28/33  cent.,  coloriées,  cartonné  

(Ces  deu*  Allas  sont  extraits  de  l'Atlas  de  60  cartes). 
HshtsI  Alias  ds  Géographie  modems,  physique  «t  politique. 

contenant  S»  cartes,  format  qaart-jéro,  38/36  cent. ,  coloriées, 
Cours  asrsoE  ss  Géographie  rwerxe,  prtsioiie  et  politique. 

(Tszls.)  1  vol,  gr.  in-18  rarl  

Allas  élémentaire  de  Géographie  (ssCRtiE  ET  ■onenire),  contenant 

is  cartes  format  qoarl-jésus,  38/36  cent.,  coloriées,  cari  

Le  atae  Atlas,  arre  texte  cartonné  

Le  leste  séparénienl  

Atlas  historiqne  de  Géographie  ancienne  (sacrée  grecque  et  ro- 
maine';, contenant  t*  cartes  gravées  sur  scier,  format  quarl-jésRS, 

coloriées,  cartonné  •  

Atlas  historique  de  Géographie  du  moyen  âge  (506-1*33);  con- 
tenant 8  carie*  grands  sur  acier  

Atlas  historique  de  Géographie  modems  (1153  à  1815),  conte- 
nant 13  carie*  gravées  sur  acier  

i  historique  de  Géographie  de  La  France  (depuis  les  temps  les 
is  reculés  jusqu'à  nos  jours),  conienant  1 1  cartes  gravons  sur  acier. 
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ATLAS  PRIMAIRES  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 


:  é<  fer"-  V  Car» 


CARTES  DE  CABINET. 

—  ÉTATS  EOROPEESS.  —  ÉTATS   RE  l'AlLERACIIC  — 

F  sauce  par  »Epa»tere*ts,  «wi  mi  canaux  el  ehtmin*  dt  ftr, 
format  jésus  in-**,  55/13  cent.  Chaque  carte  séparément   S 

PlaXISPRERR  BasiMET  illustre,  physique  et  politique,  indiquant 
les  colonies,  les  parcoure  des  paquebots,  les  chemins  de  fer  el  les 
lignes  iélé(ir»phiques.  1  feuille  grand-univers,  1  mèt.  36  su 
1  mil.  10  cent  (oVurienw  édition)   6 

Lr  «tatE,  collé  sur  toile,  avccgurgeel  rouleau;  verni   13 

Fusope  physique  et  politique  avec  les  chemins  de  ter  et  tontes  les 
voies  de  eommenicaiions.  1  feuille  grand-univers   6 

La  utRE,  collée  sur  toile  

Prarce  kilométrique,  acUninistraUveetcommereiels  avec  les  chemins 
de  1er  el  les  lignes  télégraphiques.  1  feuille  grand-univers   '6 

La  a  Eue,  collée  sur  toile   18 
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de  l'Indre  

de  l'Isère  

de  l'Indre-et-Loir..., 

du  Jura  

des  Landes  

de  Loir-et-Cher  

de  la  Loire  

de  la  Haute-Loirs... 
de  la  Lolre-Ioférieure. 
du  Loiret  
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do  Lot  

de  Lot-et-Garonne. . . 

de  la  Losérs  

de  M.iloe-K-Loire  . . . 

de  la  Nanclic  

de  la  Mime  

de  la  Haute-Marne. . . 
de  la  Mayenne  

ije  la  M'-urlhc ....... 

de  la  Meuse. 


i. ......  • 

de  la  Muselle  

de  la  Nièvre  

du  Nord  

de  l'Oise  

de  l'Orne  

du  Pas-de-Calais  

du  Puy-de-Dôme... 
des  U.KSrs  Pyréoées. 
des  Hautes-Pyrénées, 
d'i»  P)réure<,-l)nent. 

do  Bas-Rhin  

du  Haut-Rhin  

ilu  RliSae  :  

de  la  Hautc-Sadne... 
deSsdne-et-Loire... . 

de  la  Sarthe  

de  la  Savoie  

delà  Haute-Savoie... 

de  ht  Seine  

«le  la  iWiie-Iaférieure 
de  Seine-et-Marne . . . 

de  Seine-et-Oise  

des  Drus-Sèvres  

de  la  Somme  

do  Tarn  

de  Tarn-et Garonne.. 

du  Var  

de  Vauclose. ........ 

de  la  Vendée  

de  la  Vienne  

de  U  Hante- Vienne. . 

des  Vosges  

de  l'Yonne  

Algérie.  


Noos  appelons  spécialement  l'attention  de  MM 
tère  pour  les  bibliothèques 
classique,  grand  in-ft*,  co" 
monde;  —  3"  D'une  carte  _ 

RTec  texte  (désigner  le  déparlement  au  choix  de  l'acheteur). 


t.  les  Instituteurs  sur  l'Atlas  primaire,  qm.  en  raison  de  1  adoption  faite  par  le  minis- 
ues  communales,  a  permis  aux  éditeurs  de  donner  pour  un  prix  trfa-mmime  (1  franc)  un  Alla»,  format 
-omposé  :  t»  D'une  géographie  générale  de  lout.*  les  parties  du  monde  et  de  la  France;  —  «•  Dune  Mappe- 
le  d  Burope;-*  »>« TFraoce  par  départementa         D'une  France  chemins  de  fer; -6*  D'un  déparlement 
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Un  »n  30  fr. 


Pari.»,  P»m.  DUPONT  , 
rue  de  Grenell9-Sl-Honorê,*5. 
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Fait»  divers ,  U  lien*. 

lé.  «30  e. 
U.        .  80  c. 

Rédtstear  en  «hef  t 
M.  Ci.  Looamuut. 
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Paris,  lo  18  scplonihre  IW46. 

Le  Bulletin  administratif coalienl,  dans  sa  partie  officielle,  des 
legs  faits  à  des  congrégations  enseignantes  an  Vigan  et  a  l'émlc 
chrétienne  de  Bagnères,  et  un  grand  nombre  de  nominations  el 
de  promotions  que  nous  reproduisons  dans  notre  numéro. 

Ajoutons  un  avis  par  lequel  l'administration  rappelle  qu'à  da- 
ter «lu  i"  octobre  prochain,  les  candidats  aux  baccalauréats  ès 
lettres  et  ès  sciences  devront  tous,  et  sans  exception,  être  exa- 
minés d'après  les  nouveaux  programmes.  C<»  programmes,  aux 
termes  des  règlements,  étaient  exécutoires  dès  le  1er  juillet  1865. 
Les  candidats  ajournés  dans  des  sessions  antérieures  n'avaient 
été  admis  à  opter  entre  l'ancien  et  le  nouveau  programme  qu'en 
vertu  d'une  tolérance  de  l'autorité  supérieure. 

Nous  voyons  encore  que  plusieurs  étudiants  à  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  sont  exemptés  de 
leurs  droits  d'études  eu  égard  au  dévouement  qu'ils  ont  montré 
dans  lecours  de  l'épidémie.  Ce  sont  MM.  Mcricux,  Macgl,  Jac- 
quemart, Bernaert.Deglave,  Denis,  Uelloinbe,  Blanquarl,  Claisse, 
Boulry,  Hucquedieu,  Watticr.  Nous  citons  avec  plaisir  ces  noms 
honorables. 

Nous  empruntons  à  la  partie  non  oflicielle  du  llulktin  le  com- 
muniqué adressé  à  l'Opinion  nationale.  Un  autre  communiqué 
a  été  reçu  par  le  Journal  des  villes  et  de*  campagnes.  Il  ne 
s'agit  dans  celui-ci  que  d'un  fait  particulier.  Le  Journal  des 
villes  et  des  campagnes,  dans  son  numéro  du  21  août,  avait 
parlé  de  ce  qu'il  appelle  l'arsenal  des  règlements  nécessités  par 
les  vols  commis  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  salle  pu- 
blique de  lecture.  Expliquons  tout  d'abord  aux  personnes  qui 
ne  fréquentent  pas  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  en  quoi 
consistent  ces  nouveaux  règlements,  l-es  lecteurs  étaient  as- 
treints jusque-là  à  inscrire  leur  nom  et  leur  adresse  sur  leur 
bulletin  de  demande,  et  cela  pour  chaque  ouvrage.  Mesure 
évidemment  inefficace,  du  moment  que  rien  ne  constatait  la 
reddition  de  l'ouvrage.  Maintenant  une  grande  feuille  est  remise 


à  chaque  lecteur,  et  U  faut  qu'il  la  remette  en  sortant  avec  la  men- 
tion rkndo  inscrite  au  moyen  d'un  cachet  spécial  à  côté  du  titre 
de  chacun  des  ouvrages  empruntes.  C'est  fort  gênant;  mais  qiu 
pourrait  s'en  plaindre  î  Nous  avons  constaté  nous-mème  la  dis- 
parition fort  regrettable,  dans  les  bibliothèques  où  de  telles  me- 
sures ne  sont  pas  prises,  des  volumes  les  plus  précieux.  Dans  la 
capitale  de  la  civilisation  moderne,  ces  choses-là  ne  sont  pas 
vraisemblables,  mais  elles  sont  vraies  ! 

Donc,  suivant  le  journal  cité,  il  arrivait  bien  de  temps  à  autre, 
avant  l'innovation  introduite  à  la  Bibliothèque  impériale,  que 
qnelque  lecteur  distrait  glissait  dans  ses  poches  un  pauvre 
petit  volume  microscopique  in-2û .  in-32.  voire  in  -6ft,  qui  pou- 
vait être  un  Aide,  un  Henri  Estienne,  un  Elzevier. . . .  Mais  ce 
journal  ajoute  que,  depuis  les  mesures  prises,  ce  ne  sont  plus 
les  petits  formats  qui  sont  dérobés,  ce  sont  des  in-folio ,  et  il 
cile  pour  exemple  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  noblesse 
italienne,  par  Krancesco  Zazzera,  in«fo)io  K,  n°  276. 

Ce  qu'en  dit  le  Journal  des  ville*  cl  des  campagnes  n'est  pas. 
du  reste,  pour  nous  indigner,  mais  simplement  pour  nous  pro- 
mettre de  nous  tenir  «  au  courant  de  l'incident.  » 

Malheureusement,  l'exemple  a  été  mal  choisi,  l'incident  est 
controuvé;  la  nouvelle,  suivant  ce  que  nous  apprend  le  commu- 
niqué, n'est  qu'une  fausse  nouvelle. 

N'est-ce  pas  dommage  ? 

Les  discours  de  distributions  de  prix  sont  encore  le  fait  le  plu* 
intéressant  à  signaler.  On  comprend  aujourd'hui  l'importance 
capitale  de  l'instruction  à  tous  ses  degrés,  et  les  premiers  per- 
sonnages de  l'État  ne  dédaignent  pas  de  saisir  l'occasion  des 
distributions  de  récompenses  pour  exposer  des  vues  sages  et 
fécondes  sur  l'éducation  intellectuelle  et  morale  de  notre  pays. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  ministre  de  l'intérieur,  M.  Boudel, 
sénateur,  premier  vice-président  du  Sénat,  président  du  conseil 
général  de  la  Mayenne,  a  présidé  à  Uval  la  distribution  solen- 
nelle des  récompenses  aux  instituteurs  directeurs  de  cours  d'a- 
dultes de  la  Mayenne,  et  a  prononcé,  à  cette  occasion,  un  dis- 
cours où  Ae  formule  très-nettement  le  but  poursuivi  par  le 
pouvoir  de  mettre  la  nation,  au  moyen  de  l'instruction  publique, 
en  possession  de  sa  pleine  autonomie. 

«  Par  le  développement  de  l'instruction,  dit  M.  Boudet,  la  so- 
ciété tout  entière  sera  placée  ;i  un  niveau  pin  4  élevé,  comprcn  Jra 
mieux  ses  véritables  intérêts,  et  sera  mise  à  l'abri  dp* 
illusions  et  des  fausses  apparences  auxquelles  su  lai>sent  si  faci- 
lement entraîner  l'ignorance  cl  l'ambition  présomptueuse  qui  en 
est  presque  toujours  la  conséquence.  » 
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M.  Sallandrouxe  de  Lamoraaix,  député  au  Corps  législatif,  a 
présidé  la  distribution  des  récompenses  aux  instituteurs  de  la 
Creuse  qui  ont  dirigé  des  cours  d'adultes.  «  Qui  donc ,  s'est 
écrié  le  député  de  la  Creuse  dans  son  discours,  qui  donc 
voudrait  rester  ignorant  de  tout  dans  ce  siècle  de  science  et  ito 
savoir,  où  l'bomme,  cherchant  à  maître  en  valeur  cc^tc  parcelle 
de  l'essence  divine  dont  son  Créateur  l'a  doué,  dans  ?»  bonté 
infinie,  tend  à  se  rapprocher  de  Dieu  en  ne  reconnaissant  plus 
de  dislances  et  d'obstacles  ni  pour  la  matière,  ni  pour  l'idée  ï» 

La  Société  académique  des  Haules-Pyrénées  a  tenu  le  15  sep- 
tembre, a  Hagnèrcs-de-Bigorre,  sous  la  présidence  de  M.  Jubinal, 
député,  son  foiidateuret  président,  sa  séance  publique  annuelle. 
Après  un  discours  trcs-applaudi  de  M.  Juhinal  et  d'intéressante* 
lectures  de  MIL  de  Rességuier,  ancien  proviseur  à  Tau,  Sou- 
btes,  ancien  préfet,  Frodard,  pasteur  prolestant  de  Caule- 
rets,  le  rapport  de  M.  le  président  sur  la  distribution  des  prix 
et  des  médailles  a  été  lu  à  l'assemblée. 

Nous  empruntons  à  ce  document  ia  liste  des  lauréats  de  It 
Société  académique  : 

Prix  de  l'Empereur,  —  médaille  d'or,  —  décernée  à  M.  Adol- 
phe Bordes,  auteur  de  plusieurs  volumes  do  poésie. 

Prix  du  Prince  Impérial,  —  médaille  d'argent,  —  à  M.  l'abbé 
Curie-Lassus,  pour  son  livre  sur  la  charité  chrétienne  dans  le 
Bigorre  et  sur  les  hôpitaux  de  Tarbcs. 

Prix  du  baron  Taylor,  —  inédai  le  d'argent,  —  à  M.  Deville, 
de  Tarbes,  pour  ses  travaux  sur  l'archéologie  du  département. 

Prix  de  l'Institut  historique,  —médaille  d'argent,— à  M.  Curic- 
Seùubres,  de  Trie,  pour  le  même  genre  de  travaux. 

Prix  du  comte  de  Saint-Albin, — médaille  d'argent, —  à  M.  de 
Bességuier,  ancien  proviseur  du  lycée  de  Pau,  pour  ses  travaux 
littéraires. 

Prix  du  président  de  l'Académie,  —  médaille  d'argent,  —  à 
M.  Bassère,  pour  le  même  objet. 

l'rix  anonyme,  —  deux  médailles  en  vermeil,  —  au  pasteur 
Frossurd  et  au  révérend  père  de  Garaison-Miégeville,  pour  leurs 
travaux  de  géologie  et  de  botanique. 

En  alliant  ici  deux  noms  appartenant  à  deux  cultes  différents, 
la  Société  académique  donue  plus  que  l'exemple  de  l'eocoura-. 
gement  des  sciences  et  des  lettres,  elle  donne  celui  de  l'esprit  de 
tolérance  et  de  progrès  moral. 

La  Société  académique  a,  en  outre,  accordé  des  médailles 
d'argent  a  quatre  instituteurs  pour  leurs  réponses  faites  à  un 
questionnaire  touchant  divers  points  historiques  et  linguistiques. 
Ces  lauréats  sont  MM.  Dasque.  bassin,  Péré  et  Soulé.  L'auteur 
du  questionnaire,  M.  Charles  Dupouoy,  de  Tarbes  a  été  honoré 
de  la  même  récompense.  Enfin,  trois  autres  médailles  d'argent 
«ml  élé  déeernéesù  M.  Gulhuiatm,  directeur  d<:  l'Orphéon  du 
Prince  Impérial,  à  Tarbes,  et  à  deux  sociétés  orphéoniques. 

lu  avis  de  la  commission  impériale  de  l'exposition  universelle 
rappelle  aux  artistes  que  l'exposition  dos  beaux-arts  sera  ou\erte 
au  palais  du  Uiamp-dc-Mai"*  le  I"  avril  1807,  et  fermée  le  31 
octobre  de  la  même  année.  Seront  admises  parmi  les  œuvres 
des  artistes  français  toutes  celles  qui  ont  été  exécutées  depuis  le 
1*  janvier  1855.  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  fait  partie  de  l'ex- 
position de  1853. 

On  sait  que,  d'après  l'arrêté  du  ministre  d'État,  le  jury  d'ad- 
mission sera  constitué  ainsi  qu'il  suit  :  un  tiers  sera  nommé  à 
l'élection  par  les  artistes  franchis,  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur ou  ayant  obtenu  une  médaille  au  salon  ;  un  lions  s«.-ra  com- 
posé de  membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  désigné»  par 
l'Académie  elle-même,  et  choisis  dans  chacune  des  sections  cor- 
respondantes aux  quatre  sections  <le  l'exposition  ;  un  tiers  sera 
nommé  directement  par  la  commission  impériale. 

Lescruiin  pour  I  élection  des  membres  nommes  par  les  artistes 
demeurera  ouvert  les  l«  et  2  novembre  prochain,  au  palais  du 
Louvre. 

J.  Larocque. 


LA  CIRCULAIRE  DU  16  SEPTEMBRE. 

Le  Journal  général  s'exprimait  ainsi  à  la  date  du  11  juillet 
dernier,  relativement  à  la  note  du  Moniteur  du  5  : 

«  De  quelque  façon  que  les  nationalités  se  constituent,  elles 
ne  ^.auraient  être  niées  lorsqu'elles  s'affirment.  Elles  s'elayent 
l'une  l'autre  en  se  limitant,  et  de  la  conservation  de  chacune 
nait  la  force  de  toutes. 

«  Le  véritable  équilibra  européen,  pensée  de  notre  temps,  ne 
peut  élre  désormais  que  l'œuvre  de  la  justice. 

«  Le  faisceau  traditionnel  des  coalitions  est  brisé.  * 

Les  principes  au  nom  desquels  nous  proclamioiie  alors  «  la 
grandeur  de  la  situation  »  sont  ceux  qui  nous  paraissent  con- 
firmés psr  les  événements  considérables  des  deux  derniers 
mots;  ce  sont  également  oeux  que  M.  de  La  YaUAtc  invoque 
dans  la  circulaire  du  16  septembre. 

«  L'Empereur, dit  M.  de  La  Valette,  ne  croit  pas  que  la  gran- 
deur d'un  |>ays  dépende-  de  l'affaiblissement  des  peuples  qui  l'en- 
tourent, et  ne  voit  d«  véritable  équilibre  que  dans  les  vœux 
satisfaits  des  nations  de  l'Europe.  » 

Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  dans  les  paroles  du 
gouvernement  l'expression  exacte  d'une  pensée  qui  marque  dans 
l'histoire  de  l'Europe  le  commencement  d'une  phase  nouvelle. 

«  La  France,  ajoute  M.  le  ministre,  ne  peut  désirer  que  les 
agrandissements  territoriaux  qui  n'altéreraient  pas  sa  puissante 
cohésion.  » 

L'analyse  de  ces  termes  si  précis  contient  toute  la  politique 
de  l'avenir.  Au-dessus  des  passions  du  moment,  dans  le  domaine 
calme  du  progrès  et  des  idées,  nous  paraît  ici  placée  la  politique 
française.  Quelles  que  soient  encore  autour  de  nous  les  velléités 
personnelles  d'agitation  et  d'ambition  qui  s'opposent  à  la  vue 
sereine  des  principes  de  justice,  nous  persistons  à  croire  «  qu'une 
politique  nouvelle  vient  de  faire  son  avènement  dans  l'histoire,  » 
et  l'extrait  suivant  de  la  circulaire  du  10  septembre  nous  donne 
raison. 

J.  L»ROCQtlE, 


Pour  dissiper  les  incertitudes  et  fixer  les  convictions,  il  faut 
envisager  dans  leur  ensemble  le  passé  tel  qu'il  était,  et  l'avenir 
tel  qu'il  se  présente. 

Dans  le  passé,  que  voyons-nous?  Après  1815,  la  Sainte- 
Alliance  réunissait  contre  la  France  tous  les  peuples,  depuis  l'Ou- 
ral jusqu'au  Rhin.  La  Confédération  germanique  comprenait , 
avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  80  millions  d'habitants;  elle  s'é- 
tendait depuis  le  Luxembourg  jusqu'à  Trieste,  depuis  la  Baltique 
jusqu'à  Trente,  et  nous  entourait  d'une  ceinture  de  fer,  soute- 
nue par  cinq  places  fortes  fédérales;  notre  position  stratégique 
était  enchaînée  par  les  plus  habiles  combinaisons  territoriales. 
La  moindre  difficulté  que  nous  pouvions  avoir  avec  la  Hollande 
ou  avec  la  Prusse  sur  la  Moselle,  avec  l'Allemagne  sur  le  Rhin, 
avec  l'Autriche  dans  le  Tyrol  ou  l  ?  Frioul,  faisait  se  dresser  contre 
nous  toutes  les  forces  réunies  de  la  Confédération.  L'Allemagne 
autrichienne,  inexpugnable  sur  l'Adige.  pouvait  s'avancer,  le 
moment  venu,  jusqu'aux  Alpes.  L'Allemagne  prussienne  avait 
pour  avant-garde  sur  le  Rhin  tous  ces  Etats  secondaires,  sans 
cesse  agité*  par  des  désirs  de  transformation  politique  et  dispo- 
ses à  considérer  la  France  comme  l'ennemie  de  leur  existence  et 
de  leurs  aspirations. 

Si  on  en  excepte  l'Espagne,  nous  n'avions  aucune  possibilité 
de  contiacicr  une  alliance  sur  le  contine n.  L'Ita'ie  était  morce- 
lée et  impuissante,  elle  ne  comptait  pas  comme  nation.  La 
Prusse  n'était  ni  assez  compa  te,  ni  assez  indépendante  pour 
se  détacher  de  ses  mditions.  L'Autriche  éta>t  trop  préoccupée  de 
conserver  ses  possessions  en  Italie  pour  pouvoir  s'euteudre  inti- 
mement avec  nous. 

Sans  doute,  la  paix  longtemps  maintenue  a  pu  faire  oublier 
les  dangers  de  ces  organisations  territoriales  et  de  ces  alliances, 
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car  ils  if  apparaissent  formidables  que  lorsque  la  guerre  vient  à 
relater.  Mais  celte  sécurité  précaire,  la  France  l'a  parfois  obte- 
nue au  prix  tic  l'effacement  de  son  rôle  dans  le  monde.  Il  n'est 
pas  contestable  que,  pendant  près  de  quarante  années,  elle  a 
rencontré  debout  cl  contre  clic  la  coalition  des  trois  Cours  du 
Nord  unies  par  le  souvenir  de  défaites  et  de  victoires  communes, 
par  des  principes  analogues  de  gouvernement,  par  des  traités 
solennels  et.  des  sentiments  de  délianco  envers  notre  action  libé- 
rale et  civilisatrice. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  l'avenir  de  l'Europe  trans- 
formée, quelles  garanties  présente-t-  il  à  la  France  et  a  la  paix 
du  monde  î  La  coalition  des  trois  Cours  du  Nord  est  brisée.  I.e 
principe  nouveau  qui  régit  l'Europe  est  la  liberté  des  alliances. 
Toutes  les  grandes  puissances  sont  rendues  les  unes  et  les  autres 
à  la  plénitude  de  leur  indépendance,,  au  développement  régulier 
de  leurs  destinées. 

La  Prusse  agrandie,  libre  désormais  de  toute  solidarité, 
assure  l'indépendance  de  l'Allemagne.  La  France  n'en  doit 
prendre  aucun  ombrage.  Fière  de  sou  admirable  unité,  de  sa 
nationalité  indestructible,  clic  ne  saurait  combattre  ou  regretter 
l'œuvre  d'assimilation  qui  vient  de  «'accomplir  et  subordonner 
ù  des  sentiments  jaloux  les  principes  de  nationalité  qu'elle  re- 
présente et  professe  à  l'égard  des  peuple*.  Le  sentiment  natio- 
nal do  l'Allemagne  satisfait,  ses  inquiétudes  se  dissipent,  ses 
inimitiés  s'éteignent.  En  imitant  la  France,  elle  fait  un  pas  qui 
la  rapproche  et  non  qui  (  éloigne  de  nous. 

Au  midi,  l'Italie  dont  la  lougue  servitude  n'avait  pu  éteindre 
le  patriotisme,  est  mise  en  possession  de  tous  ses  éléments  de 
grandeur  nationale.  Sou  existence  modifie  profondément  les 
conditions  politiques  de  l'Europe  ;  mais  malgré  des  susceptibi- 
lités irréfléchies  ou  des  injustices  passagères,  ses  idées,  ses  prin- 
cipes, ses  intérêts  la  rapprochent  de  la  nation  qui  a  versé  son 
sang  pour  l'aider  ù  conquérir  sou  indépendance. 

l-es  intérêts  du  trône  pontifical  sout  assurés  par  la  conven- 
tion du  15  septembre.  Cotto  convention  sera  loyalement  exé- 
cutée. Eu  retirant  ses  troupes  de  Itome,  l'Empereur  y  laisse, 
comme  garantie  de  sécurité  pour  le  Saint-Pore,  la  protection  de 
la  France. 

Dans  la  Baltique  comme  dans  la  Méditerranée  surgissent  des 
marines  secondaires  qui  sont  favorables  à  la  liberté  des  mers. 

L'Autriche,  dégagée  de  ses  préoccupations  italiennes  et 
germaniques,  n'usant  plus  ses  forces  dans  des  rivalités  stériles, 
mais  les  concentrant  à  l'Est  de  l'Europe,  représente  encore  une 
puissance  de  trente-cinq  millions  d'aines  qu'aucune  hostilité , 
aucun  intérêt  ne  »é|»aro  de  la  Franco. 

Par  quelle  singulière  réaction  du  passé  sur  l'avenir  l'opinion 
publique  verrait-elle,  non  des  allies,  mais  des  ennemis  de  la 
France  dans  ces  nations  affranchies  d'un  passé  qui  nous  fut  hos- 
tile, appelées  à  une  vie  nouvelle,  dirigées  parties  principes  qui 
sont  les  nôtres,  animées  de  ces  sentiments  de  progrès  qui  for- 
ment le  lien  pacifique  des  société*  modernes  ? 

Une  Europe  plus  fortement  constituée,  rendue  plus  homogène 
par  des  divisions  territoriales  plus  précises,  est  une  garantie 
pour  la  paix  du  continent  et  n'est  ni  un  péril  ni  un  dommage 
pour  notre  nation.  Celle-ci,  avec  l'Algérie,  comptera  bientôt 
plus  de  40  millions  d'habitants  ,  l'Allemagne  37  millions,  dout 
29  dans  la  Confédération  du  Nord,  et  8  dans  la  Confédération 
do  Sud;  l'Autriche, 35  ;  l'Italie,  26;  l'Espagne,  1B.  Qu'y  a-t-il 
dans  cette  distribution  des  forces  européennes  qui  puisse  nous 
inquiéter  1 

Une  puissance  irrésistible,  faut-i'  le  regretter,  pousse  les  peu- 
ples à  se  réunir  eu  grandes  agglomérations  eu  faisant  disparaître 
les  Etals  secondaires.  Celle  tendance  naît  du  désir  d'assurer  aux 
intérêts  généraux  des  garanties  plus  efficaces.  Peut-être  est-elle 
inspirée  par  une  sorte  de  prévision  providentielle  des  destinées 
do  monde.  Tandis  que  les  anciennes  populations  du  continent, 
dans  leurs  territoires  restreints,  ne  s'accroissent  qu'avec  une  cer- 
taine lenteur,  la  Russie  et  la  république  des  Etals-Unis  d'Amérique 
peuvent,  avant  un  siècle,  compter  chacune  cent  millions  d'hom- 
mes. Quoique  les  progrès  de  ces  deux  grands  empires  ne  Jsoient 


pas  pour  nous  un  sujet  d'inquiétude,  et  qu'au  contraire  noir» 
applaudissions  h  leurs  généreux  efforts  en  faveur  de  races  oppri- 
mées, il  est  de  l'intérêt  prévoyant  des  nations  du  centre  euro- 
péen de  ne  point  rester  morcelées  eu  tant  d'Etats  divers  sans 
force  et  sans  esprit  public, 

«  La  politique  doit  s'élever  au-dessus  des  préjugés  étroits  et 
mesquins  d'un  autre  âge.  La  Valette. 


Communiqué  de  i/onsios  nationale. 
L'Opinion  nationale  a  reçu  le  communiqué  suivant  : 

Dans  son  numéro  du  31  août,  l'Opinion  nationale,  au  sujet 
du  dernier  renouvellement  du  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  demande  «  pourquoi  tant  de  magistrats  et  de  fonc- 
tionnaires étrangers  à  l'enseignement  dans  les  conseils  de  l'Uni- 
versité de  France,  »  et  reproche  au  gouvernement  de  se  laisser 
dominer  à  cet  égard  par  la  c  tradition,  »  au  lieu  de  s'inspirer 
des  véritables  besoins  du  pays. 

En  supposant  qu'il  dépende  du  ministre  de  modifier  les  élé- 
ments dont  se  compose  le  conseil  impérial,  l'Opinion  nationale 
oublie  que  ces  éléments  ne  sont  pas  déterminés  par  la  «  tradi- 
tion, »  mais  par  la  loi  elle-même.  Aux  termes  de  l'article  1"  de 
la  loi  du  15  mars  1850  et  de  l'article  5  du  décret  du  9  mars 
18")2  combinés,  le  conseil  impérial  doit  comprendre  trois  séna- 
teurs, trois  conseillers  d'Etat,  cinq  évêques,  trois  ministres  des 
cultes  non  catholiques,  trois  conseillers  à  la  cour  de  cassation, 
cinq  membres  de  l'Institut,  huit  inspecteurs  généraux  de  l'ins- 
truction publique  et  deux  membres  de  renseignement  libre. 

Cette  organisation,  établie  par  les  lois  organiques  sur  l'ensei- 
gnement, n'a  pas  seulement  pour  elle  l'autorité  des  textes,  mais 
celle  de  la  raison.  Les  membres  des  grands  corps  de  l'Etat,  lés 
magistrats,  les  membres  de  l'Institut,  qui  siègent  dans  ce  con- 
seil y  sont  à  côté  des  membres  du  corps  enseignant  et  des  digni- 
taires de  l'ordre  religieux,  les  représentants  r>s  pères  defamille 
et  de  la  société  prise  dans  son  ensemble.  S'il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  conseil  impérial  «  un  seul  représentant  du  haut  com- 
merce et  do  la  haute  industrie,  »  ou  sait  qu'une  place  impor- 
tante leur  est  faite  dans  le  conseil  supérieur  de  perfectionne- 
ment de  l'enseignement  secondaire  spécial,  constitué  par  le 
décret  du  26  août  1865. 

Quant  à  l'utilité  de  la  présence  des  magistrats  de  l'ordre 
judiciaire  dans  le  conseil  impérial,  l'Opinion  nationale  la 
méconnaît  et  en  entretient  ses  lecteurs  sur  le  ton  de  la  raillerie. 
L'Opinion  nationale  semble  croire  que  le  conseil  impérial  se 
borne  à  choisir  des  méthodes  et  à  élaborer  des  programmes.  Ce 
journal  oublie  ou  ignore  que  le  conseil,  impérial,  juridiction  d'ap- 
pel en  matière  disciplinaire,  rend,  en  qualité  de  tribunal  souve- 
rain, des  arrêts  qui  statuent  sur  l'honneur  et  les  droits  d'une 
classe  de  citoyens. 

Nous  reproduisons  ci-après  l'article  qui  a  donné  lieu  au  com- 
muniqué  qu'on  vient  de  lire. 

Paris,  le  30  août  1866. 

Chaque  année  on  renouvelle,  pour  la  forme,  le  conseil  supé- 
rieur de  l'iuslruction  publique  dont  la  composition  reste  tou- 
jours à  peu  près  la  même,  sauf  les  modifications  qu'y  apporte 
forcément  la  mort  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Et  ciiaque 
année,  en  voyant  la  liste  ainsi  renouvelée,  nous  nous  faisons  la 
même  question  : 

«  Pourquoi  donc  tant  de  magistrats  et  de  fonctionnaires  étran- 
gers à  renseignement  dans  les  conseils  de  l'Université  do 
France  î  » 

Nous  comprenons  très-bien  que  le  conseil,  chargé  du  con- 
trôle suprême  de  l'enseignement,  ne  se  compose  pas  seulement 
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de  professeurs.  Que  la  science  y  soit  largement  représentée  par 
ses  premières  illustrations,  la  religion  par  les  plus  hauts  digni- 
taires des  divers  cultes  officiels,  l'administration  par  les  chefs 
illustres  des  grands  corps  de  l'Etat,  cela  se  conçoit  sans  peine, 
H  c'est  évidemment  ainsi  que  s'explique,  dans  ledit  conseil,  la 
présence,  autrement  assez  difficile  à  motiver,  du  premier  pré- 
sident de  la  cour  d&s  comptes,  du  préfet  de  la  Seine,  celle  du 
procureur  général,  etc.   

Mais  à  quoi  bon,  encore  une  fois,  tant  de  magistrats  et  de 
fonctionnaires  de  l'ordre  administratif?  Trois  membres  de  la 
Cour  de  cassation,  trois  membres  du  conseil  d'Etat!  Et  pas  un 
seul  représentant  du  haut  commerce,  ni  de  la  haute  industrie  1 

Nous  avouons  humblement  que  nous  n'avons  jamais  pu  saisir, 
quant  à  nous,  le  lien  intime  qui  unit  la  magistrature  à  l'ensei- 
gnement. C'est  de  tradition,  nous  le  savons  ;  mais  pourquoi  ? 

Les  fonctionnaires  de  l'Etat,  nous  le  savons  également,  sont 
un  ingrédient  à  peu  près  indispensable  à  toutes  choses.  Mais 
encore  faut-il  doser  convenablement  cet  ingrédient.  Or.  n'est- 
ce  pas  forcer  un  peu  la  dose  que  de  composer  lo  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  de  telle  sorte  que,  sur  ses  trente- 
deux  membres,  il  y  en  ait  treize  ou  quatorze  tout  au  plus  qui 
appartiennent  ou  aient  appartenu  au  corps  enseignant  sous  une 
forme  quelconque,  universitaire  ou  non,  officielle  ou  libre? 
Quelle  compétence  pour  le  choix  des  méthodes  et  l'élaboration 
des  programmes  d'études  peut  donc  apporter  un  conseil  dont  la 
majorité  est  ainsi  étrangère  à  toute  connaissance  pratique  de 
l'enseignement? 

Ce  n'est  pas  une  critique  absolue  que  nous  faisons  là  ;  encore 
une  fois  c'est  simplement  une  affaire  de  proportion.  Quelques 
évêques,  quelques  magistrats,  quelques  fonctionnaires  de  moins 
suffiraient  pour  rétablir  l'équilibre  rationnel  consistant  dans  la 
légitime  part  d'influence  due  à  chacun. 

Peut-être  M.  Duruy  en  est-il  aussi  convaincu  que  nous.  Mais 
la  tradition  1  Un  ministre  bien  intentionné  lui-même  ne  s'en 
débarrasse  pas  toujours  aussi  facilement  qu'il  le  voudrait.  — 
Ferdinand  de  Lasteyrie. 


M.  AnruEH  et  la  annotn;. 

Nous  avons  publié,  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros,  le 
discours  latin,  De  critieix,  prononré  à  la  Sorbonne  par  M.  Ade- 
rer,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Versailles.  M.  Jules 
Janin  a  répandu  dans  les  Débats  a  la  harangue  universitaire, 
avec  la  verve  et  l'esprit  qu'il  porte  en  toutes  clwses,  mais  avec 
une  vivacité  de  ton  qui  ne  lui  est  point  habituelle.  L'éminent 
écrivain,  on  le  sent  aux  entraînements  de  son  langage,  combat 
pto  arts  et  focis.  M.  Aderer  avait  dit  quelques  bonnes  vérités  ; 
M.  Janin,  de  son  côté,  a  pris  avec  ardeur  la  défense  de  la  cri- 
tique ;  après  avoir  lu  le  discours,  on  lira  sans  aucun  doute  la 
réponse,  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que  depuis  longues  an- 
nées, c'est  la  première  fois  qu'un  discours  latin  donne  lieu  dans 
les  grands  journaux  à  une  controverse  purement  littéraire. 
Puisque  les  orateurs  universitaires  entrent  résolument  dans  les 
questions  d'actualité,  nous  n  >u>  permettrons  de  recommander, 
pour  l'une  des  prochaines  aimées,  un  sujet  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  intéressant,  et  qui  peut  donner  lieu  à  plus  d'une  révéla- 
tion piquante  et  inattendue  :  nous  voulons  parler  du  plagiat  et 
des  livres  faits  a  coups  de  ciseaux.  C'est  là  une  plaie  contre 
laquelle  il  est  bon  que  l'Université  proteste. 

Ch.  Louandre. 

Dépome  en  bon  fi  ançai»  au  discours  en  petit  latin 
de  la  Snrbonne. 

Holà  !  petit  gargon  !  frites  en  sorte  que  nous  soyons  bien  a 
l'aise  en  ce  bureau  des  merveilles.  Nous  voulons  dépasser  cette 
fois  le  solstice  du  beau,  le  zénith  du  joli.  Pour  nous,  l'élégance 
n'a  rien  de  trop  raffiné,  la  perfection  n'est  pas  assez  parfaite. 


Il  faut  que  les  plus  fins  connaisseurs  s'extasient  sur  le  vemis  de 
nos  paroles.  Vous  verrez  celte  fois,  messieurs  les  pantoufliers 
de  Sorbonne,  si  nous  sommes  vêtus  à  la  dernière  mode,  en  vé- 
ritables BenoltonB  de  la  langue  latine  ;  si  notre  petite  oie  est 
congruante  a  l'habit,  si  notre  ruban  n'est  pas  du  Perdigeon  tout 
pur,  si  nos  canons  ne  sont  pas  d'un  grand  quartier  plus  longs 
que  tous  ceux  qu'on  a  faits.  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la 
réflexion  de  votre  odorat!  «  Ils  sentent  horriblement  bon, j'ima- 
gine, et  jamais  vous  n'avez  respiré  une  odeur  mieux  condition- 
née. »  Et  la  senteur  de  nos  cheveux  I  j'espère  que  cela  est  tout 
à  fait  de  qualité.  «  et  que  le  sublime  en  est  touché  délicieuse- 
ment. »  Quant  a  nos  plumes.  «  elles  sont  effroyablement  belles, 
le  brin  en  coûte  un  louis  d'or.  »  Ainsi  parleraient  Cathos  et  Ma- 
delon,  les  deux  précieuses,  aspirantes  aux  honneurs  du  bacca- 
lauréat. 

Je  l'ai  donc  lu  ce  fameux  discours  sous  lequel  devait  succom- 
ber la  critique  française,  et  j'avoue,  au  premier  abord,  que  j'en 
suis  resté  atterré  : 

Tralire.  (D  non*  gantais  c«  coop  pour  le  dernier! 

Heureusement  (et  voila  ce  qui  nous  a  sauvés  tous,  critiques 
mes  frères;  que  dans  cette  catilinaire  le  joli  l'emporte  sur  le 
beau,  et  qu'à  force  de  parure,  ce  rude  jouteur  a  montré  le  dé- 
faut de  sa  cuirasse.  H  écrit,  comme  un  naïf,  en  si  petit  franco- 
latin,  que  le  premier  venu  va  lui  répondre.  El  d'abord  il  intitule 
son  mélange  :  De  criticis  !  Critiques  de  qui  ?  critiques  de  quoi  ? 
Parlez-vous  de  l'homme  écrivant  la  critique,  ou  de  la  critiquo 
écrite?  Censura,  disait  Ju vénal.  Un  vrai  latiniste  eut  appelé 
ces  Critici  des  grammairiens  {grammatici  écriant),  et,  mieux 
encore,  des  rhéteurs.  —  «  C'est  un  nom  que  l'on  me  donne 
assez  souvent,  disait  H.  Villemain,  et  qui  ne  me  déplaît  pas  tou- 
jours. »  Rhéteur  est  un  mot  noble  et  de  belle  origine.  Jules 
César  et  Cicéron  furent  élev  és  par  des  rhéteurs.  Un  seul  caprice 
de  la  fortune  peut  faire  un  consul  d'un  rhéteur,  disait  le  poêle 
satirique  ;  ou  tout  au  moins  fallait-il  ajouter,  comme  fait  Cicé- 
ron, le  De  viris.  Il  disait  les  hommes  politiques,  pour  parler  des 
grands  orateurs.  Même  chez  nous,  quand  nous  disons  tout  court 
«n  politique,  nous  disons  presque  une  injure  ;  au  contraire,  un 
homme  politique  est  parfois  une  suprême  louange.  Hommes 
athéniens!  s'écriait  Démoslhènes  ;  c'était  sa  façon  de  dire 
Messieurs  !  Ils  se  méfiaient,  ces  grands  anciens,  de  la  bassesse 
du  style  autant  que  d'une  mauvaise  action.  Une  fois  que  le 
grammairien  Cecilins  dissertait  sur  la  rliétorique,  et  prouvait 
peu  de  chose  :  —  «  Ami,  reprit  un  auditeur,  prends  garde  à  ne 
pas  ouvrir  une  si  grande  bouche  pour  so  ifller  da  is  une  si  petite 
flûte.  »  El  quand,  nonobstant  cette  juste  remarque,  eut  paru 
son  Traité  (te  la  critique,  «  Ah  1  pour  le  coup,  s'écria-l-on,  le 
livre  de  Cecilius  est  trop  petit  pour  son  sujet.  » 

Le  Cecilius  de  la  Sorbonne  a  commencé  par  nous  dire  qu'il 
était  un  enfant,  qu'il  avait  grand'pctir  que  la  langue  ne  lui  four- 
chât [ne  lingua  titubet),  et  que,  d  ins  ce  grand  Sénat  de  la  Sor- 
bonne, il  ressemblait  au  paysan  du  Danube,  non  pas,  j'imagine, 
par  la  majesté,  mais  tout  simplement  par  la  rusticité  de  son 
discours  : 

Son  menton  iKmrrissail  une  barbe  touffue... 

Puis,  tout  d'un  coup,  noire  oraicur  porte-loge  {tûgatus  inter 
togatos)  se  reprenant  :  Non,  non,  dit-il,  je  n'ai  pas  la  barbe  et 
l'habit  du  paysan  du  Danube  ;  je  suis  un  porte-toge  au  milieu 
des  robes  universitaires.  Certes,  il  eût  cité,  s'il  l'avait  su,  ce 
vers  des  Géorgiques,  traduit  par  l'auteur  du  Lufrm  : 

D'miH!  robe  à  longi  plis  balayer  la  Sorbonne.  .1 

Non,  certes,  on  ne  reconnaîtrait  pas  le  paysan  du  D-mulie  à 
cette  invocation  magnifique  :  Auditeurs  trè*-ornéx,  ce  qui  veut 


lli  El  prtfifM  iwn  rtrril  tttlijia  tauia. 
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dire  en  même  temps  dame»  tris-éléyantet.  Un  Sénat  de  rois  !  le 
paysan  entrait  plus  vite  en  matière  que  le  docteur  : 

Romain» ,  «t  vow*.  Sénat,  ««ai»  poar  m'icoaur, 
Jo  tapplie  avant  tout  le»  dieox  do  m'ai.>iM«r. 

Lui  aussi,  notre  homme  en  toge,  il  va  prier  le*  dieux. . .  puis 
le  voilà  soudain  qui  s'arrête,  en  se  souvenait  qu'il  est  chrétien  : 
a  Laissons  là  les  dieux,  dit-il,  mon  Dieu,  c'est  assez  [Deos  imo 
Deum).  »  Que  c'est  pieux  et  précieux  ce  soudain  singulier  subs- 
titué au  pluriel  I  Telle,  autrefois,  Zaïre  s'écriait  : 

Ta  balançai»  ton  Diea,  dan*  «oii  emor  attirai  ! 

Voilà  par  quel  détour  ingénieux  il  arrive  au  sujet  de  son  dis- 
cours :  il  manquait,  nous  dira-l-il,  une  critique  de  la  critique. 
Je  vais  remplir  cette  lacune  et  livrer  les  critiques  aux  dieux 
mânes.  (Nous  rentrons  ici  dans  le  pluriel.)  En  même  temps,  à 
propos  des  critiques,  et  c'est  fâcheux,  il  se  souvient  du  louchant 
épisode  où  le  jeune  Euryale  attire  à  soi  l'attention  de  l'ennemi 
(in  me  œnvertite  ferrum),  et  de  ce  ferrum  il  tire  un  effet  inat- 
tendu : 

Totint!  donc  contre  moi  >otre  plume  .i«  frr. 

Bientôt  le  voilà,  comme  un  agrégé  sans  reproche  et  sans  peur, 
qui  remonte  aux  origines  de  la  crique.  Elle  a,  de  son  propre 
aveu,  une  origine  illustre  :  «  Aristote,  un  fleuve  d'or;  Cicéron, 
le  maître  et  l'exemple  le  plus  parfait  de  l'éloquence  ;  Horace  et 
Quinlilien,  Boileau  et  Fénelon,  et  plusieurs  autres. . .  »  Mais  il 
n'ose  pas  mettre  en  si  vilain  latin  ces  noms  fameux  :  «  C'étaient, 
dil-il,  en  même  temps  que  de  grands  critiques,  de  grands  in- 
venteurs. »  Il  ajouie,  et  toujours  en  ne  nommant  personne  : 
<  que,  s'il  le  voulait  bien,  il  rencontrerait  encore  de  nos  jours 
des  Aristote,  des  Horace  et  des  Quinlilien.  »  Mais,  grands  dieux  ! 
(ou  grand  Dieu .')  c'est  le  petit  nombre.  Combien  de  misérables 
petits  critiques,  après  ceux-là,  qui  parlent  sans  rien  dire,  igno- 
rants des  grâces  du  discours,  passant  de  la  terre  au  ciel,  de  tout 
à  rieu!  Si  l'on  voulait  bien  chercher  dans  tous  les  puits,  on 
trouverait  un  critique  :  •  Ils  aiment  la  nuit  et  le  vagabondage 
(twete  errantes].  «  Nous  en  avons  rencontré  de  cette  sorte  dans 
le» fables  de  La  Fontaine: 

Capitaine  renard  alloii  do  coui|iaf  nie 
Avec  m>d  ami  bouc  dm  |»lu»  bant  «m:oree» 

,  La  tuile  fnvrhainemenl.)  Jclks  J.vm.i. 


LE  NOUVEAU  JOURNALISME. 

Connaissez-vous,  en  France,  d'autres  parûs  que  l'opposition 
conservatrice  f  Je  parle  dos  partis  français.  Quelques  personna- 
lités politiques,  attachées  à  leur  système  comme  Sisyphe  à  son 
rocher,  ne  constituent  point  uu  parti.  L'un  des  plus  hardis  re- 
présentants du  nouveau  journalisme,  M.  J.  Wallon,  demande 
s'il  n'est  pas  temps  que  «  le  pouvoir  soit  de  l'opposition.  »  On 
pourra  sourire  de  l'antithèse  des  expressions  ;  mais  la  pensée 
est  juste.  De  célèbres  paroles  de  l'Empereur  en  fourniraient  le 
commentaire. 

11  y  a  toujours  eu  des  gens  plus  royalistes  que  le  roi.  Ces  amis 
zélés  sont  une  cause  d'affaibli>seuiei>t  pour  le  pouvoir,  quand  ils 
ne  deviennent  pas  une  cause  de  décadence  pour  l'Etat. 

Les  utdes  amis  sout  les  hommes  de  progrès,  qui  «  contrôlent 
les  faits,  défendent  les  principes.  »  Ces  hommes  sont  «'gaiement 
les  citoyens  utiles.  En  maintenant  leurs  droits,  en  éclairant  de 
part  et  d'autre  les  situations,  ils  empêchent  les  collisions  aveu- 
gles, ils  assurent  le  pouvoir  et  ils  fondent  la  liberté. 

Quelle  est  la  base  forcée  de  l'opposition  conservatrice?  L'in- 
térêt. —  Les  intérêts  sont  résistants  de  leur  nature.  Il  faut 
compter  avec  eux.  Leur  poids  s'impose.  Leur  parti  est  celui  de 


tout  le  monde,  sous  un  gouvernement  qui  a  compris  que  tous 
les  intérêts  légitimes  sont  solidaires. 

Dès  lors,  que  reslc-t-il  à  faire  aux  passions  Y  Sinon  de  s'é- 
teindre peu  à  peu,  ou  de  devenir  contraires  à  l'intérêt  de  tout 
le  monde  ! 

Les  oppositions  qui  contestent  le  pouvoir  établi  sont  légitimes 
tant  que  les  intérêts  publics  sont  discordants.  Mais  en  présence 
d'une  nation  forte  au  dehors,  unie  au  dedans,  cette  contestation 
devient  un  crime. 

Comme  il  y  a  deux  oppositions,  dont  l'une  perd  jour  par  jour 
de  sa  signification  et  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  anachronisme 
coupable,  dont  l'autre  est  la  vie  même  de  l'Etal  comme  la 
personnalité  est  la  vie  de  l'homme,  il  y  a  deux  journa- 
lismes. 

Un  ancien  journalisme,  qui  défend  inutilement  ce  qui  n'a  plus 
besoin  d'être  défendu,  ou  qui  attaque  sans  espoir  do  vaincre  ce 
qu'il  n'est  plus  permis  d'attaquer. 

El  uu  nouveau  journalisme  qui ,  étranger  à  ces  luttes  d'un 
autre  temps,  considère  en  elles-mêmes  les  questious  publiques 
el  se  donne  le  droit  de  maintenir  avec  d'autant  plus  de  fermeté 
ce  qu'il  voit  être  vrai,  ce  qu'il  senl  êire  juste,  que  son  but  est 
plus  désintéressé,  que  ses  vues  sont  plus  modérées  el  plus  larges, 
sont  davantage  l'expression  de  la  pensée  de  tous,  éclairée  par 
la  réflexion  et  par  la  science. 

Ce  journalisme,  véritable  organe  de  l'opinion,  qu'il  doit  con- 
tribuer à  former,  jouera  dans  l'État  le  rôle  que  tenaient  jadis 
ces  assemblées  presque  souveraines  qui  oui  si  longtemps  con- 
servé intactes  parmi  nous  les  traditions  de  l'église  nationale  el  li- 
mité dans  les  faits  le  pouvoir,  absolu  en  principe,  de  la  royauté. 

Ce  joumaliMne  est  né  d'hier.  Les  esprits  habitués  aux  anciens 
errements  de  la  presse  l'ont  loul  d  abord  accusé  de  manquer 
d'une  couleur  certaine.  Mais  cette  appréciation  n'était  que  rela- 
tive. Le  uouveau  germe  se  développe  el  manifestera  bientôt  sou 
caractère,  qui  participe  à  la  fois  d'une  indépendance  réglée  el 
d'une  contrainte  libre.  Dans  celle  voie  largement  ouverte  aux 
intelligences  de  notre  pays,  les  talents  éclatants,  les  volontés 
énergiques  ne  failliront  pas  à  l'œuvre. 

Sous  ce  titre  :  L'n  mois  de  journalisme,  M.  J.  Wallon  vient 
de  publier  chez  Dentu  une  série  d'articles  extraits  du  journal 
f  Étendard.  L'auteur  examine  successivement  les  grandes  ques- 
tions du  jour.  Toutes  ses  vues  relèvent  d'une  doctrine  haute- 
ment libérale.  Elles  ont  de  l'étendue,  de  la  hardiesse.  Elles  vont 
au  cœur  des  choses.  Le  style  est  vif,  brillaut,  alerte.  On  se  sont 
rajeunir  à  cette  lecture.  La  pensée,  l'air,  Ja  vie  abonde.  On  tot 
pris  de  courage.  On  croit  à  une  renaissance,  —  à  la  renaissance 
du  journalisme  et  de  l'esprit  public. 

J.  I.AROCQUt. 

  — — .p.--,— ■   — 

L'HISTOIRE  NATIONALE 

KNStICNKE  PAR  l'ÉPIGRAMUC  ET  PAR  LtS  ARTS. 

Nul  n  wl  «us*  ignorer  rhittoint  de  son  pa>*.  —  La  llUéralore  exlru  mmot. 
—  U  tradition  <Jo  l'Injroïam*.  —  Vm  nouvelle  symbolise.  —  lusUmiiou 
da  culte  «octal. 

Un  membre  du  conseil  municipal  de  Bruxelles,  M.  A.  Lacroix, 
assure  que  l'enseignement  de  l'histoire  par  la  peinture  est  en  ce 
moment  pratiqué  en  Belgique,  et  que  l'on  se  propose  de  faire 
pénétrer  celte  méthode  dans  toutes  les  communes  belges.  Il  pa- 
rait que  chaque  mairie  doit  contenir,  retracés  en  peinture  mu- 
rale, les  faits  principaux  de  l'histoire  flamande  ou  brabançonne. 

L'emprunt  de  cette  pratique  ne  serait  pas  le  premier  que  nous 
ferions  aux  institutions  belges.  Lo  certificat  d'origine  étrangère 
ne  devrait  donc  pas  être  un  obstacle  à  cet  emprunt. 

Quelle  est  l'utilité  de  l'enseignement  populaire  de  l'histoire; 
quelle  c>t  l'efficacité  des  diverses  méthodes  appliquées  à  cet  en- 
seignement ;  quelle  extension  peut  être  donnée  au  moyeu  dout 
parle  M.  Lacroix  ?  Examiuons  rapidement  ces  trois  points. 
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i. 

Unpeuple,  dit  l'auteur  d'une  Lettre  sur  l'instruction  publique 
écrite  sur  la  question,  un  peuple  doit  avoir  sa  légende,  un  peu- 
ple doit  connaître  son  histoire  ;  la  est  la  vraie  semence  morale, 
et  la  seule  pour  laquelle  il  n'y  ait  pas  d'esprits  rebelles  ni  de  ter- 
rain stérile,  t  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  •  nous  dit-on,  au 
nom  de  l'ordre  public  ;  on  devrait  ajouter  :  «  Nul  n'est  censé 
ignorer  l'histoire  de  son  pays.  »  Car  la  connaissance  des  lois 
donne  la  conscience  des  droits  publics  et  fait  de  l'homme  un  ci- 
toyen. Mais  la  loi  et  l'histoire  restent  constamment  à  IV-tat  de 
notion  confuse  dans  la  plupart  des  esprits,  et  l'on  peut  affir- 
mer que,  s'il  r-st  encore  possible  d'entrevoir  (c'i  st  un  avocat  du 
barreau  de  Paris  qui  parle  ainsi)  quelque  chose  des  prescriptions 
de  la  loi,  les  enseignements  de  l'histoire  nous  échappent  et  de- 
meurent entièrement  ignorés.  C'est  ainsi  que  l'on  \it  au  jour  le 
jour,  chaque  génération  paraissant  vouloir  anéantir  l'histoire  de 
la  génération  précédente,  et  dans  un  mémo  temps  le  vieillard  a 
pu  voir  son  passé  méconnu  et  son  expérience  impuissant» .  Ce- 
pendant il  subsiste  toujours  au  fond  des  cœurs  uu  commun  sen- 
timent de  respect  pour  la  légende  et  pour  le  culte  du  beau,  sen- 
timent que  l'on  pourrait  développer  utilement,  mais  qui  cherche 
en  vain  à  s'exercer  de  nos  jours,  et  se  dissipe  et  se  perd  dans 
les  ombres  d'une  ignorance  pour  ainsi  dire  fatale.  Autrefois, 
chez  tous  les  peuples,  il  y  avait  la  tradition  du  passé,  la  légende, 
qui  se  transmettait  de  foyer  en  foyer,  de  bouche  en  bouche,  et 
qui  a  fait  retrouver  après  un  long  temps  l'œuvre  d'Homère, 
comme  on  retrouverait  encoro,  en  Italie,  l'oeuvre  du  Tasse  ;  le 
moyen  âge  aussi  a  eu  ses  trouvères.  C'était  l'histoire  de  l'huma- 
nité, l'histoire  de  la  patrie;  chacun  y  reconnaissait  son  passé, 
ses  aïeux  ;  on  s'exaltait  devant  ces  grands  souvenirs.  Aujourd'hui 
la  tradition  a  perdu  tout  ce  qui  a  été  conquis  par  l'imprimerie, 
et  les  pauvres  gens,  qui  ne  savent  plus  lal  égende,  ne  connaissent 
pas  ce  qui  s'imprime. 

n. 

On  voit  déjà  quelle  est,  d'après  notre  auteur,  l'insuffisance  des 
moyens  appliqués  jusqu'ici ,  dans  notre  époque  où  tout  ensei- 
gnement relevé  de  la  pédagogie  administrative.  Un  des  quarante, 
peintre  trè*  élégant,  très-spirituel,  d'une  des  péripéties  les  plus 
agitées  de  notre  histoire  nationale ,  disait  à  maître  l.ecanu  : 
«  Votre  idée  vient  trop  tard  ;  elle  date  d'avant  la  naissance  de 
l'imprimerie.  »  Eh  !  qui  donc  a  le  temps  de  lire  les  livres  ?  ré- 
pond l'auteur.  One  l'on  fasse  la  statistique  de  la  librairie  extra 
muros,  et  l'on  s'étonnera  de  voir  s'éteindre  presque  aux  portes 
de  Paris  les  plus  brillants  échos  de  nos  chefs-d'œuvre  littéraires. 
Quant  aux  journaux,  œuvres  fugitives  et  variables  comme  les 
jours  où  ils  se  succèdent,  qui  donc  irait  y  chercher  le  fruit  d'un 
enseignement  suivi  t 

Ajoutons  à  ces  justes  observations  que  le*  livres  les  mieux  ap- 
propriés aux  besoins  de  l'école,  les  mieux  adaptés  à  la  eulmrc 
générale  de  l'esprit,  s'éloignent  de  plus  en  plus  du  but  que  l'au- 
teur de  la  Lettre  leur  propose.  Ils  sont  trop  savants.  Les  petits 
livres  du  temps  passé  contenaient  beaucoup  d'erreurs  (quand  ces 
erreurs  n'étaient  pas  des  mensonges),  cl  c'était  une  faute.  Mais 
ib  étaient  faciles  à  comprendre,  aisés  à  retcair.  Ils  allaient  à 
l'intelligence,  au  cœur  du  peuple.  Nos  livres  sont  mieux  feUs, 
plus  sérieux,  plus  méthodiques ,  plus  sincères;  mais  ils  n'ap- 
prennent rien  au  peuple ,  cl  même  les  élèves  de  nos  écoles  spé- 
ciales oublieront  ce  qu'on  leur  en  aura  fait  réciter.  I.es  plus  itis- 
truils  d'entre  eux  en  connaîtront  peut-être  les  faits  détachés; 
mats  l'abondance  même  de  ces  détails  s'opposera  pour  eux  à  une 
vue  nette  de  la  pensée  morale  qui  réside  dans  l'ensemble.  Il 
n'est  donné  qu'à  de  rares  intelligences  de  savoir,  du  soin  des 
notions  multiples  et  particulières,  dégager  les  grandes  lignes. 
Ainsi,  lefiuit  que  M.  Lecami  attend  de  l'enseignement  populaire 
de  l'histoire  ne  saurait  être  donné  par  le  livre. 

Il  y  a  encore,  à  la  vérité,  les  cours  d'adultes.  Mais  ces  cours, 
destinés  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'enseignement  primaire, 
n'ont  pas  eu  jusqu'ici  pour  mission  de  nxcr  dans  l'esprit  du  peuple 


les  larges  et  fécondes  conceptions  que  porte  pour  une  race  et 
pour  une  nalion  l'histoire  de  leur  passé. 

Rxposons  donc,  dans  toute  sa  puissante  simplicité,  l'idée  de 
M.  Lecanu.  Celte  idée  nous  parait  être  vraiment  digne  de  l'atten- 
tion des  amis  de  l'instruction  publique  et  de  l'histoire  nationale, 
el  destinée  à  élro  tôt  ou  tard  sérieusement  reprise. 

Auguste  Vebrie». 

{La  suite  prochainement.) 


NOS  POETES. 

Nous  rechercherons  parmi  les  poètes  contemporains, —  parmi 
les  jeunes,  — quels  sont  ceux  qui,  par  la  pureté  de  la  forme, 
ou  par  la  force  du  sens,  ou  par  quelque  éclat,  quelque  origina- 
lité ou  quelque  charme,  nous  ne  disons  pas  représentent,  mais 
tendent  à  représenter  le  mouvement  actuel  de  notre  poésie,  et 
dont  les  efforts  annoncent  plus  ou  nvins  directement  ce  qu'elle 
doil  être  demain. 

Par  des  extraits  accompagnés  de  quelques  notes,  nous  met- 
trons le  lecteur  à  même  de  juger  la  question. 

Quelques-uns  de  nos  amis,  qui  se  vantent  d'être  poêles  et 
d'avoir  renoncé  à  la  poésie  par  respect  pour  leur  époque,  nous 
diront  que  ce  que  nous  faisons  là,  c'est  un  travail  d'antiquaire. 
Mais  nous  les  laisserons  dire,  persuadé  que  la  poésie  esl  de  tou- 
tes les  époques,  comme  la  beauté,  comme  l'idéal,  comme  l'a- 
mour. 

On  nous  opposera  encore  cet  argument  :  Que  pouvez-vous 
induire  de  tentatives  qui,  leur  mérite  mis  hors  de  cause,  n'ont 
pas  réussi  à  frapper  l'attention  publique  et  ne  décèlent  point  le 
génie?  Le  poète,  c'est  l'homme  de  génie;  ce  n'est  nul  autre. 
Le  poète,  c'est  celui  que  la  foule  acclame,  et  la  s  >urce  des  créa- 
tions du  génie  el  des  admirations  de  la  foule,  qui  la  connaît? 

Nous  répondons  :  Celui  qui  la  cherche. 

L'ne  époque  esl  un  livre  ouvert;  elle  laisse  apercevoir  à  un 
investigateur  attentif  tous  les  élémenls  qu  elle  contient. 

Ce  qui  la  précède  l'explique  :  eile  ne  sert  que  de  transition 
vers  ce  qui  la  suit.  Des  deux  termes  connus,  on  peut  déduire 
l'autre. 

Prenez  garde  !  nous  opposent  quelques  philosophes  :  l'huma- 
nité est  dans  un  perpétuel  devenir.  A  chaque  moment,  elle 
développe  des  énergies  nouvelles  el  inattendues. 

—  Nouvelles?  non,  mais  nouvellement  mises  en  lumière. 
Inattendues  d'un  observateur  assez  puissant  ?  non,  mais  des 
esprits  inalteiitifs.  Pour  bien  voir,  il  faut  tout  regarder,  el  ne  pas 
porter  sa  vue  trop  loin. 

Quelqu'un  réclame  en  faveur  de  l'indépendance  du  génie. 
Mais  celle  affirmation  est  convaincue  par  l'histoire.  La  démons- 
tration des  liens  logiques  qui  rattachent  les  grands  écrivains 
à  leur  époque,  qui  marquent  d'avance  les  limites  de  leurœuvru 
el  en  fournissent  le  commentaire  est  désonnais  pour  tous  u:ic 
redite. 

On  a  moins  remarqué  les  limites  générales  de  l'application 
intellectuelle  d'un  peuple,  la  succession  des  phase»  de  sa  pen- 
sée, les  tours  et  retours  nécessaires  —  strophes  et  antistrophes 
majestueuses  d'une  scène  immense,  qu'elle  parcourt  avant 
d'arriver  à  l'épode  ûiiale. 

Ainsi  l'histoire  de  la  poésie  française  se  partage  naturellement 
en  deux  grandes  périodes.  La  transition  s'opère  au  quinzième 
siècle.  Aucun  des  cara i  tères  principaux  de  rotre  épopée  cheva- 
leresque du  moyen  âge,  —  qui  a  été  continuée  en  Italie  par 
Dante,  Ariostn  elîasse,  en  Angleterre  par  Shakspeare,  —  ne 
se  sont  reproduits  dans  notre  poésie  postérieure,  issue  de  l'élé- 
ment populaire  fécondé  p.ir  l'étude  de  l'antiquité.  Et  cette  pro- 
position esl  tellement  certaine,  que,  même  dans  les  poésies  qui 
comportent  le  mieux  ces  caractères,  Gringore,  Jean  Marot  et  Hon- 
sard.  qui  ont  créé  le  vers  classique,  n'offrent  aucun  point  de 
rapprochement  avec  ces  anciens  poëmcs  et  paraissent  absolu- 
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méat  les  ignorer,  taudis  qu'ils  citent  à  tout  propos  le  Roman 
de  la  Rote,  résumé  de  la  première  réaction. 

Ronsard  est  le  poêle  type  de  la  seconde  phase.  Il  a  laissé  des 
modèles  achevés  de  poésie  classique  et  de  poésie  romantique. 
11  contient  a  la  fois  cm  deux  divisions  nouvelles,  dont  l'une  a 
représenté  une  période  de  concentration  de  la  pensée  sociale  et 
religieuse,  l'autre  une  période  de  lutte  et  de  doute. 

Si^ne  étrange  1  Le  po«Uc,  —  doublement  grec,  —  dont  la 
figure,  marquée  du  génie  et  sitôt  touchée  par  la  mort,  est  aila- 
chéo,  gardinuie  rêveuse  et  pâle,  au  seuil  de  notre  révolution 
politique,  comme  pour  consacrer  la  grandeur  de  l'œuvre  qui 
nous  a  coûté  le  sacrifice  de  ce  que  la  patrie  avait  produit  de  plus 
beau,  André  Chénier,  qui  portait  la  révolution  dans  la  poésie, 
comme  David  dans  la  peinluro,  et  qui  joignait  toutes  les  gran- 
des qualités  classiques  à  toute  cette  profonde  émotion  des  cho- 
ses du  cœur,  essence  de  la  poésie  de  noU«  siècle,  rappelle  tous 
les  traits  de  Ronsard. 

Alfred  do  Musset.  Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny, 
Auguste  Barbier,  iiriscux  cl  Barthélémy,  nos  maîtres,  dérivent, 
à  titres  divers,  d'André  Chcnier  et  de  Ronsard.  Chacun  d'eux, 
dans  un  genre  particulier,  a  donué  le  dernier  mol  de  l'art.  Leur 
forme,  leur  pensée  est  épuisée.  El  cela  est  si  vrai,  que  celui  do 
ces  poêles  qui  se  survit  à  lui-même  est  tombé  dans  le  puéril,  et, 
ne  |M>uvanl  remonter  à  Corneille,  est  retourné  à  Dorât. 

La  nature  ne  comporte  pas  l'immobilité  dans  l'art.  11  faut 
qu'une  forme  poétique,  une  fois  parvenue  à  soo  plein  dévelop- 
pement, soit  remplacée  par  une  autre.  Mais  comme,  Miivanl 
l'un  de  nos  premiers  aphorisme*,  les  applications  intellectuelles 
d'un  peuple  sont  limitées,  il  arrive  que  la  forme  nouvelle  se 
rapproche  d'une  forme  déjà  ancienne,  et,  eu  vertu  de  la  loi  des 
réactions,  de  celle  en  particulier  qui  constitue  avec  la  forme 
abandonnée  une  antithèse. 

Conclusions  :  l°La  poésie  dyil  subir  à  notre  époque  unetrans- 
formation  radicale  ; 

2»  Elle  doit  se  rapprocher  de  l'école  classique  dans  s»  plus 
grande  purelé,  dans  sa  verdeur  première  ; 

3°  Elle  doit  ainsi  constituer  l'épode  de  ce  triple  chant,  dont 
l'école  classique  a  été  la  strophe,  et  l'école  romantique  l'anti- 
strophe. 

h'  Ce  triple  mouvement  pris  dans  son  ensemble  ne  constituera 
que  la  seconde  phase  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  11  restera 
ensuite  à  retourner  à  la  première. 

Ce  retour  par  la  poésie  vers  les  hautes  et  pures  et  vraiment 
ordinales  beautés  de  notre  a{rc  héroïque  est  précédé  par  celui 
qui  s'opère  en  science,  en  histoire,  en  religion. 

A  l'œuvre,  poêles!  Vuus  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  beso- 
gne. Vous  avez  encore  pour  des  siècles  de  commandes. 

Nous  avons  exposé  sommairement  notre  pensée  sur  l'histoire 
et  l'avenir  de  la  poésie  en  France,  considérons  à  ce  point  de  vuo 
l'œuvre  des  jeunes  poètes  contemporains. 

ANDRÉ  LEVIOTfB. 

Les  Ruses  tfanltm  de  M.  lemoyne,  dont  nous  avons  déjà 
offert  «  nos  lecteurs  quelques  citations,  ont  été  couronnées  par 
l'Académie.  —  Les  lauriers  et  les  roses  vont  bien  ensemble. 

M.  Lemoyne  méritait  cette  distinction  par  une  forme  correcte, 
un  style  pur,  châtié,  qu'il  sait  allier  de  prudentes  hardiesses, 
à  un  véritable  sentiment  poétique. 

M.  Lemoyne ,  dans  la  pléiade  des  poètes  contemporains, 
occupe  assurément  une  des  premières  places.  Il  a  peu  produit, 
et  nous  ne  sauriuii»  lui  faire  un  rcp.-oçhc  de  celte  réserve.  Nous 
attendons  cependant  ses  productions  nouvelles  pour  savoir  jus- 
qu'où il  veut  aller.  L'ori^iimliie  de  sa  pliysionomie  poétique, 
il  pourra  s'en  convaincte  par  la  suile  de  nos  analyses,  ne  s'est 
pas  encore  indiscutablement  accusée.  La  pensée  reste  indécise. 
Klle  exprime  plutôt  une  décadence  qu'un  efiSrl  pour  renaître. 
Elle  se  condamne  ainsi  elle-même.  C'est  le  suicide  de  l'art  et  de 
l'âme.  Que  uc  se  tourne-t-cllc  vers  le  monde  de  la  vie.  vers 


le  monde  de  la  science,  vers  les  contentions  suprêmes  du  génie 
de  l'homme  a  ces  heures  de  défaillance  universelle,  vers  nos 
profondes  espérances  ?  —  La  poésie,  dira-t-il,  ne  saurait  revêtir 
un  thème  dialectique.  —  Eh  l  toute  pensée,  toute  idée,  ne  se 
revêt-elle  pas  d'un  sentiment,  ne  se  fait-elle  pas  peuple  ,  image 
vivante  ï 

M.  Lemoyne  vient  de  livrer  aux  presses  vraiment  artistiques 
de  MM.  Didol,  —  en  bel  in-i»,  —  un  fascicule  choisi  de  poésies 
nouvelles.  Nuus  en  reproduisons  deux  feuilles  détachées.  Les 
critiques  les  plus  sévères  y  approuveront  une  forme  distinguée 
et  toujours  précise  ;  les  lecteurs  les  plus  indifférents  seront 
fraonés  de  cette  touchante  harmonie. 

Dtxvs  Moreu 

1 

LES  CHARMEUSES. 

LES  NACKOftS. 

0  Ulle*  de  la  mer,  loin  de»  lx>rJ»  é|rarf*«, 
Quand  1«»  flots  l'empourpraient  aut  meurs  do  couchant, 
Pion»  avons  entendu  votre  merveilleux  chant 
lipaoouir  en  «bteur  se*  voi*  ciuunoartes 

Mais  nous  tommes  en  vain  da  robuste*  aagears  : 
N«ii*  fatiguons  nu»  bras  san»  pouvoir  voua  atteindrai 
Kl  voici  bientôt  l'heure  où  le  jour  va  s'éteindre; 
l.a-bas  Iboriron  perd  Iculermot  se»  rougeurs. 

Ubilimis  i  vous  «livre,  oublieux  do  la  l«rr«. 
Nous  avons  aperçu  le  dernier  guelaud, 
lm|ui"1  du  rhiuje.  i  gmrido  aile  volant. 
Qui  cherchait  ion  chemin  daas  le  ciel  tolilatre. 

Quel  «I  donc  le  secret  d«  vos  enchantement»? 
0  llllt'»  de  la  mer.  ardemment  desiroes! 
Moai  von*  a»on»  fonda  no»  mains  désenivre  m  : 
V.iu»  échappes  toujours  à  nos  «mbrastement*. 

Notre  vigueur  sYpoise,  et  le*  vagua*  tout  forte». 
Quand  la  nuit  descendra  »r  In  flot*  assombri*. 
.Nous  irons  au  hasard,  romoio  de  vaiiu  debrii, 
Ruule»  dan»  le»  courants  avec  les  al  eues  nutrios. 

Sun»  l«>  ebarme  talal  de  vos  r»([  ireU  moqueurs, 

Avant  qu'on  fri.ï'i  wu.  il  brise  nos  folle»  ici*», 
Daignerer-vous  nu  moins  nous  dire  qui  vous  «les» 
Los  mourants  voudraient  voir  In  place  de  vol  cœur». 

LKH  ClUnMBOSF.*. 

Oui,  jeunes  amoureux,  vous  saurez  qui  non»  ioœoiM. 
Sous  notre  heau  sein  ou,  notre  coeur  csl  absent. 
Vou«  n'y  trouveriez  pas  use  fou  Ile  da  sang. 
Autrefois  «oui  avons  vécu  parmi  les  homme». 

Noos  fume;  »uiref"i*  d.-s  martyres  d'amour. 
On  a  dri  vous  parler  de  cet  vierges  trompée», 
.V>roureu*e»  Union»  do  l'abîme  échappée». 
Sur  mer  »«uarai.i»ajil  vers  Ij  déeliu  du  jour» 

Pour  avoir  bu  le  fond  de  ia  «oulfiiuiee  humaine. 
> i  jus  voyous  aujourd'hui  froidement  te*  douleurs. 
Non»  avons  laut  pleuie  que  nous  rions  des  pleur» 
De»  pauvre»  soupirant»  que  le  fli.l  nous  amené. 

Nous  respirons  la  fleur  do  vos  amnnr»  naissant», 
Lor  que  par  un  teinp»  clair  nous  chaulons  a  voix  pur.-;. 
Kii  tniuant  sur  les  eaux  «as  grande»  chevelures, 
On  se  prennent  le»  curors  do»  beau»,  lulwbwnls. 

Vous  dosreudrer.  tout  droit  an»  «finir»  sous-marine», 
Morts  dan»  voire  jeunesse  cl  dans  vutre  beauté; 
tt  nous  voo»  .  oublierons  dans  uu  lit  incrusté 
De  nacre,  de  corail,  d'ambre  et  do  poules  iUWj. 

le*  riche»  mousses  d'or  sers iront  d'oreiller; 

De  larges  fucus  veil»  brodé»  de  coquillage* 

Voo»  feront  de»  liile.iui  a  merveilleux  ramaji  *, 

El  loi»  des  tir  lit»  d'en  haut  vous  pourrez  soiuiu.-iltor. 

I.i  ne  descend  jamais  la  houle  ùV.  oraçe». 
I.e  j>ur  tunilie  assoupi  dans  l'abîme  durnianl 
Où  l'Oréau  j  roliuid.  e.ilme  éternellement, 
Ksi  pnr  eumn.e  te  ciel  no  delà  des  nuages. 

Andhè  Luuuvne. 


ized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 

GEOGRAPHIE  UODERNE  DES  MAITRES  KT  DES  ELEVES,  par  MM.  L.-D. 

Ferluset  Eug.  Talbot.  —  /»•  édition,  1  vol.  in-12de396  pages. 
Paris,  Hivert;  1866.  Prix  :  2  fr.  50  c,  et  franco,  3  francs. 

Cette  Géographie  se  recommande  au  public  par  le  nom  de 
ses  auteurs,  par  de  hautes  approbations,  par  sa  conformité 
avec  les  programmes  officiels,  ajoutons  par  son  excellente  rédac- 
tion. 

La  nouvelle  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  une  simple  reproduction  des  précédentes. 
Elle  présente,  dans  toutes  ses  parties,  des  additions  considéra- 
bles qui  la  mettent  au  niveau  des  progrès  de  la  science  géogra- 
phique. 

Pour  justifier  l'opinion  que  nous  professons  sur  cet  ouvrage, 
disons  d'abord  sommairement  ce  qu'il  contient.  Nous  examine- 
rons ensuite  comment  la  matière  en  est  traitée. 

Des  éléments  de  cosmographie  en  forment  les  quatre  premiè- 
res leçons.  Deux  planches  les  accompagnent.  Ces  trente-cinq 
pages  offrent  un  résumé  très-lumineux  de  la  géographie  astro- 
nomique. Grâce  à  des  définitions  claires  et  précises  dans  leur 
brièveté,  aucun  point  important  n'y  est  négligé.  Les  questions, 
par  exemple,  de  la  précession  des  équinoxes,  du  temps  moyen  et 
du  temps  vrai,  y  sont  fort  bien  traitées,  et  nous  estimons  que  les 
élèves  même  de  nos  lycées,  dont  on  fatigue  la  mémoire  des 
détails  in Gnis  d'un  long  cours  de  cosmographie,  sur  lequel  leur 
esprit  ne  se  fiie  pas  assez  longtemps  pour  le  bien  retenir,  liront 
avec  fruit  l'exposé  succinct  de  MM.  FerlusetTalbot.  En  mettant  à 
part  les  personnes  qui  font  de  l'astronomie  une  étude  spéciale, 
nous  ne  doutons  pas  que  ce  petit  cours,  mis  entièrement  à  la 
portée  des  plus  jeunes  élèves,  ne  convienne  parfaitement  à  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs.  C'est  là,  on  l'a  dit  souvent  dans  no» 
colonnes,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le  privilège  d<$ 
ouvrages  composés  par  des  hommes  qui  joignent  à  une  solide 
compétence  la  conscience  du  professeur  et  de  l'écrivain. 

La  cinquième  leçon,  que  nous  considérons  à  part,  bien  que' 
les  auteurs  l'aient  comprise  avec  raison  sods  leur  titre  d'Elé- 
mentf  de  cosmographie,  est  relative  à  la  géographie  physique 
et  politique  de  notre  globe  en  général.  On  découvre  dès  à  pré- 
sent quelle  est  la  méthode  de  ce  livre.  Des  notions  les  plus 
générales,  l'élève  est  conduit  avec  une  grande  sûreté  de  direc- 
tion vers  les  notions  particulières,  suivant  le  précepte  des  maî- 
tres. 

La  seconde  partie  embrasse  la  description  des  cinq  parties 
du  monde,  en  onze  leçons ,  et  la  troisième  en  trois  chapitres, 
celle  de  la  France  en  particulier.  Les  trois  divisions  de  cette 
dernière  partie  correspondent  à  cette  triple  division  naturelle  : 
géographie  physique ,  géographie  politique ,  géographie  com- 
merciale. 

Ce  sont  ces  deux  parties  proprement  géographiques  sur  les- 
quelles il  nous  reste  à  motiver  notre  jugement. 

Nous  le  ferons  sans  peine.  Quelques  citations  parleront  à 
notre  place,  et  parleront  mieux  que  nous. 

A  la  page  191,  au  paragraphe  de  V Egypte,  au  sujet  de  Suez, 
nous  lisons  les  lignes  suivantes  :  <  On  connaît  la  magnifique  et 
colossale  entreprise  de  M.  de  Lesseps  pour  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  par  un  canal  maritime  et  par  la  construction 
d'un  canal  d'eau  douce  amenant  à  Suez  l'eau  du  Nil.  Abd-el- 
Kader,  après  avoir  visité,  en  janvier  1863,  ces  intéressants 
travaux,  exprima  son  admiration  à  M.  de  Lesseps  par  une  lettre 
élégante,  où  il  rappelle  que  le  canal  maritime,  projeté  par 
Alexandre  le  Grand,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  l'exécuter,  fut 
construit  par  Ptolémée  III,  dit  Philopator,  et  que  les  césars  le 
firent  combler,  de  crainte  qu'il  ne  facilitât  aux  peuplades  afri- 
caines l'invasion  de  l'Egypte.  L'emir  rappelle  en  même  temps 
que  le  canal  d'eau  douce,  creusé  une  première  fois  par  un 
pharaon  contemporain  d'Abraham,  et  une  seconde  fois  par  Omar, 
fut  comblé  par  le  calife  abba^side  Almanzor.  » 


A  la  page  303,  après  l'indication  du  village  de  Mariy-le-Roi, 
es  savants  auteurs,  ou  plutôt  l'éditeur,  M.  Hivert.  auquel  est  due 
celle  addition,  s'expriment  ainsi  :  «  C'est  dans  le  bas  du  coteau 
rapide  de  Marly  et  sur  la  Seine  qu'avait  été  construite ,  par 
Rennequin-Sualem,  la  fameuse  machine  dite  de  Marly  pour  en- 
voyer l'eau  de  la  Seine  à  Versailles,  et  dont  les  rouages  étaient 
calqués  sur  les  articulations  du  corps  humain.  Celle  machine 
très-compliquée  a  été  remplacée,  vers  1820,  par  un  mécanisme 
bien  plus  simple  et  plus  économique.  • 

A  l'article  Sainte-Reine,  page  319,  nous  lisons  des  détails 
intéressants  sur  les  fouilles  pratiquées  par  l'ordre  de  Napo- 
léon III,  et  sur  la  statue  colossale,  érigée  en  1865,  de  Vercin- 
gétorix. 

De  curieuses  notes  sur  les  grottes  d'Arcy-sur-Cure  et  sur  les 
ruines  de  Chatelgérard  (département  de  l'Yonne),  nous  arrêtent 
a  la  page  suivante. 

Ces  indications,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  y 
ajouter,  montrent  combien  la  rédaction  de  la  Géographie  mo- 
derne s'éloigne  de  ces  sèches  nomenclatures  qui  ont  si  long- 
temps rebuté  les  élèves  sous  le  prétexte  de  l'enseignement  de 
la  géographie;  combien  les  savants  professeurs  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  à  cet  ouvrage  de  saine  instruction,  ont  eu  à  cœur 
de  répondre  aux  justes  exigences  de  l'enseignement  contem- 
porain. 

C'est  ce  que  nous  voulions  démontrer  en  peu  de  mol».  Quant 
aux  détails  de  nature  à  captiver,  sans  le  lasser,  l'esprit  de 
l'élève,  détails  complets  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  dont 
le  souvenir  reste  attaché  aux  divers  lieux,  détails  toujours  mar- 
qués au  coin  d'une  érudition  sûre ,  d'une  critique  exquise ,  il 
faut  les  chercher  dans  le  livre,  où  ils  abondent. 

Demis  Mokel. 


CHRONIQUE. 

M.  A.  Sinson,  dan*  une  note  adressée  recsmmeul  A  l'Académie  des 
sciences,  sous  ce  titre  ;  Caractéristique  de  la  race,  signale  A  l'at- 
tention des  naturalistes  quelques-un»  des  faits  sur  lesquels  il  a  basé 
ses  propositions  que  nous  «vous  fait  connaître,  en  précisant  les  carac- 
tères qui  lui  serrent  d'appui  pour  la  détermination  de  la  rare,  premier 
tonne  du  groupement  des  individus  dans  la  classification  naturelle. 
Chez  les  vertébrés,  le  lypo  de  la  race  est  caractérisé  par  la  conforma- 
tion de  la  «te  osseuse.  La  lorme  générale  des  os  dn  crâne  et  de  la 
face,  ainsi  que  leurs  rapports  d'Clcndue,  ne  varient  jamais  entre  indi- 
vidus de  la  même  raco. 

L'auteur  se  propose  de  prouver  que  les  caractères  typiques  de  la 
race  persistent  indéfiniment,  attestant  ainsi  leur  fixité  naturelle,  quel- 
le» que  soient  lus  influences  mises  en  jeu  pour  faire  varier  les  indivi- 
dus. L'Angleterre,  pins  qu'aucun  autre  pays,  offre  pour  cela  des  laits 
concluants.  C'est  dit  M.  Sanson,  que  les  animaux  domestiques  des 
diverses  espèces  onl  été  soumis  avec  le  plus  de  suite  cl  de  persévé- 
rance a  ces  influences,  en  vue  de  les  approprier  ou  de  le*  accommoder 
aux  exigences  d'un  service  déterminé.  Le  résultat,  dans  ions  les  cas, 
a  été  merveilleusement  obtenu.  L'auteur  cite  comme  exemples  les 
chcvnui  de  course,  qui  n'ont  subi  aucune  modification  dans  la  forme 
d«  la  téle  ;  puis  les  race*  dans  les  espèces  bovine  et  ovine.  «  Mars  si 
diverses  que  soient  ces  famillesou  ces  tribus,  elles  n'en  onl  pu  moins 
cunservé,  sans  modification  aucune,  les  caractères  typiques  de  la 
race...  » 

 La  dernière  communication  faite  par  M.  Coulvier-Gravier  à  l'A- 
cadémie renferme  le  résultat  de  rcs  observations  d'étoiles  filantes  a|>- 
parues  pendant  les  nuits  des  9,  10  cl  11  août  dernier.  Il  a  également 
donne  les  résultats  fournis  par  les  jours  qui  ont  précédé  ou  suivi  ce 
maximum. 

Il  résulte  d'un  tableau  annexé  A  son  mémoire,  que  les  5,  6  et  ?  a»ul 
le  nombre  horaire  moven  ramené  à  nuouii,  par  un  ciel  sereiu,  s'est 
élevé  A 16  étoiles  S  dixièmes.  Pour  les  9,  10  et  11  du  même  mois,  ce 
nombre  a  été  39  et  7  dixièmes,  el  18  pour  les  13  et  1 4. 

Des  186*  el  1865,  l'auteur  a  fait  remarquer  que  la  marche  ascen- 
dante du  maximum  d'aoùl  s'était  arrêtée,  puisque»  1863  il  y  avait 
déjà  une  diminution  de  7  étoiles  8  dixièmes.  Aujourd'hui.  «rite  dé- 
croissance du  prénomêncaélé  beaucoup  plus  marquée,  car  en  186:i 
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une  diminution  de  18  étoile*  3  dixièmes  •  été  constatée;  ce  qui,  pour 
1864,  1865  el  1866  donne  une  diminution  totale  de  26  étoiles  et  un 
dixième,  sur  le  nombre  horaire  moyen  4  minuit. 

En  1859.  la  marche  décroissante  du  phénomène,  depuis  1848,  sem- 
blait avoir  atteint  son  poi.a  d'arrêt,  puisqu'cn  1860  le  nombre  horaire 
moyen  avait  subi  un  accroissement  ;  mais,  comme  on  le  toit,  cet  es- 
poir n'a  pas  été  de  longue  durée,  el  I  on  ne  peut  dire  quand  celte 
nouvelle  mirche  descendante  «.'arrêtera. 

Les  obsèques  de  N.  llcrmann  Goldschmidt,  le  célèbre  astronome 
qui  a  dérouvert  tant  de  planètes,  ont  eu  lieu  récemment  à  Fontaine- 
bleau. 

Né  d'une  famille  israélile  de  Fraocfort-tur-le-Mein,  H.  Goldsehmidt 
se  livra  d'abord  an  commerce  ;  mais  son  goiit  pour  la  peinture  le  fil 
renoncer  aux  affaires.  Il  vint  à  Parts  el  se  lit  remarquer  par  tes  toiles 
aux  différentes  expositions  de  1836  4  1867. 

Bo  1848,  il  commença  ses  observations  astronomiques,  où  il  fournit 
de  si  beaux  résultat*  4  la  science. 

Huit  fois  lauréat  de  l'Académie  de*  sciences,  associé  de  la  Société 
royale  astronomique  de  Londres,  M.  Goldsciunidt  avait  été  naturalisé 
Fronçai*.  Il  émit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Une  convention  diplomatique  entre  la  France.  l'Italie,  la  Suisse  et 
la  Belgique,  sanctionnée  par  la  loi  du  14  juillet  dernier,  a  établi  une 
complète  communauté  monétaire  entre  ces  quatre  Etal*. 

Les  parties  coutraetantes  se  sont,  par  suite,  engagées  4  fabriquer 
leurs  monnaies  d'or  et  d'argent  au  même  titre  et  sur  les  mêmes  types, 
et  4  admettre, sans  distinction,  dans  leurs  caisses  publiques,  les  pièces 
d'or  ou  d'argent  fabriquées  dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre  Etal*. 

Des  instructions  viennent,  en  conséquence,  d'être  adressées  4  tous 
les  comptables  ressortissant  au  ministère  des  finance»,  pour  qu'a 
l'avenir  les  pièces  d'or  et  d'argent  suisses,  italiennes  et  belges  soient 
reçues  dans  les  payement»  au  même  litre  et  4  la  même  valeur  que  les 
monnaies  française*. 

—  La  cour  d'appel  de  Gênes  vient  de  rendre  un  anèl  sur  une  ques- 
tion très-grave.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  ordres  sacrés  el  les  vœux 
solennels  du  célibat  sont  un  empécl>emcnt  au  mariage  civil.  On  se 
rappelle  les  débals  auxquels  celle  question  a  donné  lieu  en  France, 
même  après  la  promulgation  du  Code  Napoléon.  Malgré  les  conclu- 
sions du  procureur  général  Dupin,  la  cour  de  cassation  décida  que  la 
qualité  de  nrétre  était  indélébile,  el  que.  malgré  1  abandon  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  le  prêtre  ne  pouvait  jamais  contracter  un  mariage 
civil  (affaire  Dumonlcil). 

La  jurisprudence  a  varié  depuis.  11  y  a  quatre  ans.  la  question  fut 
portée  devant  le  tribunal  de  Périgucux.  Un  prêtre  catholique  plaidait 
contre  l'olficicr  de  l'état  civil  qui  refusait  de  procéder  4  son  mariage. 
Le  tribunal  se  trouva  partagé,  il  fallut  plaider  une  seconde  fois.  Le 
tribunal  se  prononça  pour  l'affirmative.  Le  ministère  public  interjeta 
appel  ;  mais  l'appel  lut  abandonné,  et,  conformément  4  la  décision  du 
tribunal,  le  maire  procéda  au  mariage  civil- 
La  doctrine  n'est  pas  d'accord  ;  elle  varie  comme  la  jurisprudence. 
En  Italie,  le  Code  de  Charles-Albert  n'admettait  que  le  mariage  reli- 
gieux. Le  nouveau  Code  italien,  en  vigueur  depuis  le  1  •»  janvier  1 866, 
a  consacré  le  mariage  civil  ;  mais  il  n'avait  pas  tranché  la  question 
d'une  manière  absolue. 

L'olticicr  de  l'état  civil  de  Gênes  refusait  de  procéder  au  mariage 
du  prêtre  G.-B.  Otero  avec  ta  veuve  Vicli  {Pelieiu-Rodolfa-Meialpe). 
Le  tribunal  civil  de  Gênes  avait  déclaré  ce  refus  just-,  fondé  el  loyal. 

La  cour  d'appel  de  Gênes,  conformément  aux  conclusions  du  pro- 
cureur général,  a  déclaré  que  le  refus  était  mal  fondé,  et  ordonné  4 
l'officier  de  l'étal  civil  de  procéder  au  mariage. 

Les  motifs  de  la  cour  sont  en  partie  ceux  que  la  doctrine  invoque 
eu  France  pour  décider  la  jurisprudence  en  faveur  de  leur  opinion. 
Ils  se  trouvent  développés  dans  le  réquisitoire  de  M.  Dupin  et  dans  le 
plaidoyer  que  M"  Jules  Favre  a  prononcé  devant  le  tribunal  de  Péri- 
gueux. 

■  ;  Dbnts 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  19  : 


D'après  la  législation  générale  sur  les  distinctions  honorifi- 
ques en  France,  le  ruban  seul  de  la  Légion  d'honneur  peut  être 
porté  sans  la  décoration.  Il  n'est  point  dérogé  à  cette  règle  en 
faveur  des  palmes  universitaires,  dont  le  ruban  ne  peut,  par 
conséquent,  être  séparé  des  insignes  qu'il  doit  supporter. 
(Extrait  du  Bulletin  de  Pinstruction  publique.) 

J. 


ACTES  OFFICIELS. 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 


Nominations  d'agrégé  pour  l'ordre  de  la  phihsophie  dans  let 


Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de  l'instruction 
publique  ; 

Vu  le  décret  du  29  juin  1863  ; 

Vu  le  règlement  du  10  juillet  1866; 

Vu  le  règlement  du  27  décembre  1855  ; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  24  août  1866,  de  ta  séance 
de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées  pour  l'ordre 
de" 


ARRETE  : 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'ordre  de  la  philosophie  : 
MM. 

1.  Beurier,  élève  sortant  de  l'École  normale  supérieure; 

2.  Penjon,  élève  sortant  de  l'École  normale  supérieure  ; 

3.  Gompayré,  chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impé- 
rial de  Pau  ; 

6.  Alaux,  chargé  de  cours  de  philosophie,  en  congé  ; 
5.  Ribot,  chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial 
de  Vesoul. 

Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  dans  l'ordre  de  la 
philosophie  : 

MM.  Alaux  (Jules-Émile),  né  le  11  janvier  1828  ; 

Ribot  (Théodule-Armand-Ferdinand-Coristant),  né  le  18 
décembre  1839. 

Art.  3.  Un  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation  des  lycées, 
dans  l'ordre  de  la  philosophie,  sera  délivré  à  MM.  Beurier  el 
Penjon,  élèves  sortant  de  l'école  normale  supérieure,  et  Com- 
payré (Jules-Gabriel),  né  le  2  janvier  1843. 

Fait  a  Paris,  le  29  août  1866. 

V.  Dumiy. 


Nominations  d'agrégés  pour  f  enseignement  de  Canglats 
dans  les  lycées. 

Le  ministre,  secrétaire  d'État  du  département  de  l'instruction 
publique  ; 

Vu  le  décret  du  27  novembre  1864  ; 

Vu  l'arrêté  du  5  décembre  1864  ; 

Vu  le  règlement  du  27  décembre  1855  ; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  26  août  1866,  de  ta  séance 
de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  langues  vivantes 
pour  l'ang' 

AnRETE  : 


Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'enseignement  de  la  langue  anglaise  ' 

au  lycée  impérial 


MM . 

1.  Abauzit.  chargé  de 
d'Angouléme  ; 

2.  East,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial  de 
Lyon  ; 

3.  O'Neil-Nesbitt,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  du 
Prince  Impérial. 

4.  Sevretle,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial 
Louis-le-Grand. 

Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  pour  l'cnieigueiueui 
de  la  langue  anglaise  : 
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MM.  Abaitzit  (John-Frank-Theophilus),  né  le  16  juillet  1822  ; 
Ea8t(Tliéopliile-Jo6iaa),  né  le  6  janvier  1832; 
O'Neill-Nesbitt  (Thomas),  né  le  31  octobre  1 821  ; 
Sevrette  (Jules-Adrien),  né  le  14  novembre  1831. 
Fait  à  Paris,  le  29  août  1866. 

V.  DtiRfv. 


Récompenses  accordées  à  de»  étudiants  pour  leur  conduite 
pendant  le  choléra. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 
Vu  le  décret  du  5  décembre  1805, 

Arrête  : 

U  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  à  acquitter  au  profil  da 
Trésor,  à  dater  du  1**  septembre  courant,  pour  l'achèvement  de 
leurs  études  (inscriptions,  examen*,  thèse,  certificats  d'aptitude 
et  diplôme),  est  accordée  aux  étudiants  ci-apre»  dénommés,  qui 
ont  été  signalés  par  leur  dévouement  au  soulagement  des  ma- 
lades atteints  du  choléra  : 

Services  rendus  dans  différentes  communes  du  département 
du  Nord. 
MM.  Mérieux, 

Maegt, 

Jaquemart, 

Bernaert, 

Deglave, 

Denis,        \  étudiants  à  l'école  préparatoire  de  méde- 
Dcltombe,    f     cine  et  de  pharmacie  de  Lille. 
Blanquart, 
Claisse, 
Boutry, 
Hucquedieu, 
Wattier, 
Paris,  le  4  septembre  1866. 

V.  Dunur. 


Ouverture  d'une  session  supplémentaire  d'examen  pour  les 
candidats  aux  bourses  de  /' Ecole  normale  de  Cluny. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  déparlement  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  décret  du  6  mars  1866,  portant  création  d'une  Ecole 
normale  do  renseignement  spécial; 

Vu  l'arrêté  ministériel  du  2  juiu  suivant,  qui  règle  l'admis- 
sion à  cette  école, 

Arrête  : 

Art.  1".  l-a  session  supplémentaire  d'examen  ou  de  con- 
cours pour  les  candidats  aux  bourses  de  toute  nature  è  l'Ecole 
normale  de  l'enseignement  spécial,  s'ouvrira  le  17  septembre 
courant. 

Les  exercices  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 
Le  lundi  17  septembre. — Composition  d'histoire  et  de  géogra- 
phie. 

Exercice  de  dessin  linéaire  et  de  dessin  d'ornement. 
L<;  mardi  18  septembre.  —  Composition  en  arithmétique  ap- 
pliquée et  en  géométrie  élémentaire. 
Examen  oral. 

Art,  2.  MM.  les  recteurs  d'Académie  et  MM.  le»  préfets 
sont  chargés  respeclivemenl  d'assurer  l'exécution  du  présent 
arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  10  septembre  1866. 

V.  Diaov. 


Nominations  d'agrégés  pour  ï enseignement  de  Faliêmami 
(Uns  le»  lycée*. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique , 

Vn  le  décret  da  27  novembre  1864; 

Vu  l'arrêté  du  5  décembre  186i; 

Vu  le  règlement  du  27  décembre  1855  ; 

Vu  le  procès- verbal,  eo  daio  du  29  août  1866,  de  la  séance 
de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  langues  vivantes 
pour  l'allemand, 

ARRETE  r 

Art.  1*.  Sont  reconnus  aptes  a  l'agrégation  des  lycées,  pour 
l'enseignement  de  la  langue  allemande  : 
MM. 

1.  Huschard,  chargé  de  la  classe  de  sixième  au  lycée  impé- 

rial de  Strasbourg. 

2.  Gcrschel,  chargé  de  cours  d'aiigbls  et  d'allemand  au  lycée 

impérial  de  Metz. 
3.  Joret,  chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  impérial  de 
Chambéry. 

4.  Gûlhlin,  chargé  de  cours  d'allemand  au  collège  de  Dunker- 


5.  Kuster,  chargé  de  cours  d'allemand  et  d'anglais  au  lycée 

impérial  de  Saint-Etienne. 
Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  pour  l'enseignement 
de  la  langue  allemande  : 
MM.  Huschard  (Pierre-Paul),  né  le  29  juin  1831. 
Genscliel  (Jules),  né  le  3  novembre  1832. 
Joret  (Pierre-Louis-Charles)  né  le  14  octobre  1829. 
Gûlhlin  (Philippe:,  né  le  11' janvier  1831. 
Kuster  (Bernard-Christophe),  né  le  9  avril  1820. 
Fait  à  Paris,  le  10  septembre  1866. 

V.  DlTRDY. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  *9  Miil  1S6C. 
Nominations  d'inspecteurs  d'Académie. 

Académie  d«  Pari».  —  Va  congé  d'inactivité  csl  accordé,  sur  sa 
demande,  4  M.  Collet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  en  rési- 
dence 4  Boauvais. 

M.  Bourgeois,  inspecteur  d'Académie  (3e  classe),  en  inactivité,  csl 
nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  (mémo  dusse),  en  résidence 
a  Bcauvais,  en  remplacement  de  M.  Collet. 

Académie  d'Aix.  —  M.  Bouafous,  inspecteur  de  l'Acidéuiie  d'Aix, 
en  résidence  4  Avignon,  est  admis,  sur  sa  demande  et  pour  ancienneté 
de  services,  4  faire  valoir  ses  droits  4  une  pension  de  retraite. 

M.  Pcyrot,  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble  (t'-  dusse),  eu 
résidence  4  Grenoble,  csl  nommé  inspecteur  de  l'Académie  d  Aix 
(même  classe),  en  résidence  à  Avignon,  en  rcmplaoem.  nl  de  M.  Boua- 
fous. 

M.  de  Salve,  inspecteur  d'Académie,  chargé  du  vice-rectoral  de  la 
Corso,  est  nommé  iospfccurde  l' Académie  d  Au  (I"  classe),  en  rési- 
dence 4  Marseille,  en  remplacement  de  M.  GafUrel,  dételé. 

M.  Mondot.  inspecteur  d'Académie  (f  cUssc),  en  inactivité,  est 
nommé  inspecteur  de  l'Académie  d'Aix,  chargé  du  vice- rectorat  de  la 
Corse,  en  remplacement  de  M.  de  SaJtc,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Académie  de  Bordeaux.  —  M.  M>  nétrd,  inspecteur  d'Académie 
(3«  classe),  en  inacUvité,  rat  nommé  inupecteor  de  1  Académie  de  Bor- 
deaux (mêm.-  classe),  en  résidence  4  Pérïgueux,  ao  remplacement  de 
M.  l'abbé  Hébert  Duperron.  appelé  à  d  autres  fondions. 

Académie  de  Clermonl  —  M.  Lame,  ohargé  de  cours  de  philoso- 
phie au  lycée  impérial  de  Dijon,  délégué  provisoirement  dans  les  fonc- 
tions d'inspecteur  d'Académie  à  Uuércl,  usi  iiommé  inspecteur  de 
(  Académie  de  Clcrmonl  (J-  classe),  4  la  mémo  n'sideuec. 

Acadrmic  de  Dowji.  —  M.  Kn.-inp,  ancien  censeur  des  études  au 
lycée  impérial  de  Strasbourg,  chargé  provisoirement  des  fonction* 
d'iiispcctcar  de  l'Académie  de  Douai,  en  résidence  4  Méziêrr*,  est 

^3-  classe),  à  la  i 
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Académie  de  Grenoble.  —  M.  Patry,  proviscir  du  lycée  impérial 
de  Bourg,  est  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble(3'  classe), 
en  résidence  A  Grenohlc,  en  remplacement  de  M.  Peyrol,  appelé  A 
d'autres  fonctions. 

Académie  de  Toulouse.  —  Cu  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa 
demande,  A  M.  Crétcii,  inspecteur  de  l'Académie  de  Toulouse,  en  ré- 
sidence A  Albi. 

M.  Pécoul,  inspecteur  de  l'Académie  d'Ain,  en  résidence  A  Aix 
(3*  classe),  est  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Toulouse,  en  rési- 
dence à  Albi  [mime  classe),  en  remplacement  de  SI.  Crétcil. 

Du  6  seploabre  1866. 
Commis  d'Académie.  —  Promotions  de  classe.  —  MM  Carhonnel, 
Saurin  et  Devoir,  commis  des  Académies  d  Aix,  de  Grenoble  cl  de 
Bordeaux,  sont  promus  de  la  deuxième  A  ta  première  classe  de  leur 
emploi,  a  dater  du  1"  octobre  1868. 


INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 
Ou  Si  août  1866. 

Nantes  (Eco/e  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  scien- 
ces et  des  lettres).  —  M.  Callocb,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
professeur  d  hUioirc  naturelle  a  l'École  préparatoire  a  l'enseignement 
supérieur  des  sciences  et  des  lettres  de  Nsnics.  eu  remplacement  de 
M.  Comte,  décédé. 

Du  31  anrit  1Sfi«. 

Ecole  normale  supérieure  —  M.  Berlin,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  est  nommé  maître  de  conférences  le  physique 
à  l'Ecole  normale  supérieure,  en  remplacement  de  M.  Verdel,  décédé. 
Du  !«  srpiembn  »8W>. 

Dijon  (Beole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie).  —  M.  le 
docteur  Brulcl,  professeur  de  paiho'oftie  exlerne  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  elde  pharmacir  de  Dijon,  es»  rommé  professeur  de 
clinique  externe»  ladite  licol»,  en  remplacement  de  M.  Vallée,  décédé. 

M.  le  docteur  Pleurot,  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  théra- 
peutique à  l'Ec  le  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Di- 
jon, est  nommé  professeur  de  pathologie  externe  et  médecine  opéra- 
toire i  ladite  Ecole,  en  remplacement  do  M.  le  docteur  Brulet,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Du  6  septembre  1866. 
Faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  —  M.  Bach,  professeur  de 
mathématiques  pures  i  la  Faculté  des  science*  de  Strasbourg,  est  dé- 
légué provisoirement  dans  les  fonctions  de  doyen  de  ladite  faculté. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE 

Du  M  itoill  1866. 

jVoniinafi'on*  dVcoiionics  et  de  commis  d'économat  dims  les  lycées. 

Lycée  im}térial  Charlcmaijne. —  M.  Villicrs-Morkmé,  économede 
3'  classe,  délégué  A  l'admini-tration  centrale,  rst  nomme  économe  du 
lycée  Charleinagne.  en  rcmphoiiK  ut  de  M.  Sagtt. 

I.ycc'e  impérial  Loui*-le-(!ntnd.  —  M.  Gaillard  Jean-Kratieois- 
Phdippc-Louis).  commis  d'économat  île  2"  classe  »u  lycée  impérial  de 
Borrt>aux,  est  nommé  au  même  cm  I*  au  lyeéi;  impérial  Lous- 
le-Grand,  en  remplacement  de  M.  'f.irrin,  appelé  A  d'autres  lonc- 
lions. 

Lycée  impérial  Snpolron.  —  M.  J  jiiviou,  commis  d  économat  de 
2r  classe  a<i  lycée  iiupci'iil  do  Versailles,  est  nommé  au  même  em- 
ploi au  lyiv'e  im .  érial  Napoléon,  en  lemplaeeuieiit  de  M.  Gaiilard 
(Romiiuld),  appelé  à  d'auln  s  fonctions. 

Lycée  impérial  du  Prince-Impérial.  —  M.  Yène,  commis  d'éco- 
nomat do  2'  classe  au  lycée  impé.  ial  de  Ckrmout,  est  nommé  au 
même  emploi  au  lycée  du  Piitit.v-lmpe>i..l  (emploi  valant). 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Caushe.  commis  d'économat 
de  f  -  classe  au  Iveée  impérial  de  |!.ir-lc-l>i  c,  est  do  mué  au  même 
emploi  au  lycée  impérial  de  Versailles,  eu  remplacement  de  M.  Gar- 
ni'^r,  appelé  A  d'autres  touclions. 

M.  Buvle.  commi»  d  économat  de  2"  liasse  au  lycée  impérial  de 
Dijon,  est  nommé  au  même  emploi  au  lycée  impérial  de  Versailles, 
en  remplacement  du  M.  Jouvioi».  appe'é  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d' Aluer.  -  M.  IVllelier.  comiiiis  d'économat  de 
3«  classe  au  lycée  impérial  de  Douai,  etl  nommé  au  même  emploi  au 


lycée  impérial  d'Alger,  en  remplacement  de  H.  Séoémaud ,  décédé. 

Lycée  impérial  d  Amiens.  —  M.  l-amic,  économe  de  2»  classe  au 
lycée  impérial  de  Bourges,  est  uommé  au  même  emploi  au  lycée 
impérial  d'Amiens,  en  remplacement  de  M.  Méuard,  appelé  A  d'autres 
fonctions. 

11.  Bergère,  mallre  répétiteur  au  lycée  impérial  do  Troyes,  est 
nommé  commis  aux  écrilures  au  lycée  Impérial  d'Amiens,  eo  rempla- 
cement de  M.  Floucaud,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bnr-le-Duc.  —  M.  Jouvloo,  commis  aux  écritu- 
res au  lycée  impérial  de  Tours,  est  chargé  des  fonctions  de  commis 
d'économat  de  3'  cIhs<c  au  lycée  impfrial  de  Bar-le-Duc,  en  rempla- 
cement de  M.  Causse,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bastia.  —  M.  Berthelot,  commis  aux  écritures 
au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  est  chargé  des  fonctions  de  commis 
d'économat  de  3'  classe  au  lyc'e  impéiial  de  Bastia,  en  remplacement 
de  M.  Marot,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lyre*  impérial  de  Bordeaux.  —  M.  Bernard,  commis  aux  écrilu- 
res au  lycée  impérial  de  Carcassonlic,  est  chargé  des  fonctions  de 
commis  d'économat  de  3"  classe  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  en 
remjilacement  de  M.  Gaillard,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M.  Matbey,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Amiens,  est 
nommé  commis  aux  écrilures  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  en  rem- 
placement de  M.  Berthelot  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bourges.  —  M.  Folleau,  économe  de  3-  classe 
au  lycée  impérial  de  Vendôme,  esl  nommé  au  même  emploi  au  lycée 
impérial  de  Bourges,  en  remplacement  de  M.  Lamic,  appelé  A  d'au- 
tres fondions. 

Lycée  impérial  de  Brest.  —  M.  Jeao,  commis  aux  écritures  au 
lycée  impérial  de  Douai,  csl  chargé  des  fonctions  de  commis  d'éeono- 
mai  de  3'  classe  au  lycée  impérial  de  Brest,  en  remplacement  de 
M.  Lamarre,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Cahots.— M.  Gacit,  économe  de  S'  classe  au 
lycée  impénal  de  Saint-Omer,  est  nommé  économe  (même  classe) 
au  lycée  impérial  de  Cahors,  en  remplacement  de  M.jRavcnel,  décédé. 

Lycée  impérial  de  Carrassonne.  —  H.  Roques,  maître  répétiteur 
an  lycée  impérial  Fontsincs  de  Niort,  est  nommé  commis  aux  écritures 
au  lycée  impérial  de  Carcas&ouue,  en  remplacement  de  H.  Bernard, 
appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Chambéry. — M.  Tarrin,  commis  d'économat 
de  I"  classe  au  lycée  impérial  Louis-le-Grand,  esl  nommé  économe 
de  3-  classe  au  lycée  impérial  de  CliamMry,  en  remplacement  de 
.il.  Quinoy,  appelé  A  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Chdleaurouj-. —  M.  Maralucch.  économe  de  2* 
classe  au  lyc'e  impérial  de  Reims,  csl  nommé  au  même  emploi  au 
lycée  impérial  de  Chateauroux,  eu  remplacement  de  >l.  Barloli,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Lycée  im)>érial  de  Clermont.  —  M.  Lascourrèges,  commis  aux 
écrilures  au  lycée  impérial  de  Toulouse,  est  chargé  des  fonctions  de 
commis  d'écoiwm  il  de  3*  classe  au  lycée  impérial  de  Clermool,  en 
remplacement  rie  M.  Vene,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Floucaud,  commis  aux  écrilures 
au  Ivcce  impérial  d'Amiens,  esl  chargé  des  fonctions  de  commis  d'é- 
conomat do  3*  classe  au  lycée  impérial  du  Dijon,  en  remplacement  de 
M.  Bayle,  appelé  A  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Douai. —  M  Lamarre,  chargé  des  fondions  de 
co  nnus  d'économat  de  3«  classe  au  lycée  impérial  de  Brest,  esl  nommé 
commis  d'économat  (même  c'asse)  au  lycée  impérial  de  Douai,  en 
remplacement  de  M.  Pelletier,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M.  Lcnglin,  bachelier  è»  lettres,  stagiaire  A  I  économat  du  lycée 
impérial  de  Douai,  est  nommé  couimU  aux  écritures  dans  le  même 
établissement,  en  remplacement  de  M.  Jean,  appelé  A  d'autres  fonc- 
lio<  s. 

Lycée  impérial  de  Lille— M.  Délape,  économe  de  2*  classe  au 
Iveée  iinitfrml  de  Saint  Quentin,  est  nommé  économe  ;oiêmo  classe) 
au  Ivcée  impérial  de  Lille,  en  remplacement  de  M.  Sicre,  appelé  A 
d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Napoiconcille.  —  M.  Garnier,  commis  d'écono- 
mat de  I"  classe  au  lycée  impérial  .le  Versatiles,  est  uommé  éeouomc 
de  3*  classe  au  lycée  impérial  de  N  ipoJéonville,  ei<  remplacement  d« 
M.  Maurin,  admis  à  faire  v»l  ,irses  droit»  A  la  relreiK. 

Lycée  impérial  de  Périgueuj-.  —  M.  Marol.  commis  d'économat  de 
3"  c'asse  au  Iveée  impérial  de  Bastia,  esl  nommé  au  même  emploi  au 
lycée  impérial  de  l'ériguoux,  en  remplacement  de  M.  Baspeyras, 
appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Reims.  —  M.  Barloli,  écouome  de  3-  classe  au 
Iveée  impérial  >le  CiiAlenuro  *x,  esl  nommé  au  même  emploi  au  lycée 
impérial  de  R<  ims,  en  remplacement  de  M.  Moraluech,  appelé  A  d'au- 
tres tondions. 


Digitized  by  Google 


Lycée  importai  de  SamlOmtr.  -  M.  Buvignier,  économe  de 
3»  dasse  »j  l'École  normale  de  Cluny,  e$l  nommé  économe  (même 
classe)  au  lycée  impérial  deSaiol-Omer,  en  remplacement  de  M.  Gueit 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Saint -Quentin.  —  M.  Labey,  économe  de 
3«  classe  au  lycée  impérial  de  Vesool,  esl  nommé  économe  {même 
classe'  au  lycée  impérial  de  Saint-Quentin,  en  remplacement  de 
M  Détape,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Collclte,  commis  aux  écriture» 
au  lycée  impérial  du  Havre,  est  chargé  des  fonctions  de  commis  d'é- 
conomat de  3«  classe  au  lycée  impérial  de  Toulouse,  en  remplace- 
ment de  M.  Laseourrèges,  appelé  à  d'autre*  fonction». 

Lycée  impérial  de  Tours.  —  M.  Haoin,  maître  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Saint-Quentin,  est  nommé  commis  aux  écriture»  an  lycée 
impérial  de  Tours,  en  remplacement  de  M.  Jouvion,  appelé  à  d'autres 
fonctions.  . 

Lyrée  impérial  de  Vendôme.  —  M.  Bispeyias,  commis  d  écono- 
mat de  1"  classe  au  lycée  impérial  de  Périgoeux,  esl  nommé  économe 
de  3*  classe  au  lyCc  impérial  de  Vendôme,  en  remplacement  de 
H.  Follean,  appelé  &  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Vesoul.  —  M.  Gaillard  (Romuald),  commis 
d'économat  au  lycée  impérial  Napoléon,  est  nommé  économe  do 
3«  classe  au  lycée  impérial  do  Vesoul,  en  remplacement  de  M.  Labey, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Jïeofe  normale  de  Cluny.  —  M.  Quiney,  économe  de  3»  classe  au 
lycée  impérial  de  Ctaambéry,  est  appelé  aux  même»  fondions  à  l'Ecole 
"  ;  de  Cluny,  en  remplacement  de  M.  Buvignier,  appelé  4  d'nu- 


Du  S9  mût  1866. 

Lyce'e  impérial  de  Lille.  —  M.  Miraucourt,  maître  répétiteur 
(ï«  clause)  au  lycée  impérial  de  Versailles,  est  nommé  maître  répéti- 
teur (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Lille,  en  remplacement  de 
H.  Claudel,  démissionnaire. 

Lycée  impérial  de  Nancy.  —  Sont  nommés  maître»  répétiteurs  de 
1»  classe  an  lycée  impérial  de  Nancy,  le*  maîtres  répétiteurs  de 
%'  classe  dont  le»  noms  suivent  : 
MM.  Persil,  licencié  è»  lettres; 
Rémy,  licencié  è» 
Heigoy,  licencié  es 

Du  30  sont  1866. 

Nomination*  de  censeurs. 

Lycée  impérial  d'Amiens.  —  M.  Lemoigue,  censeur  des  études 
(3*  classe)  au  lycée  impénal  de  Moulins,  est  nommé  censeur  des  éludes 
(mémo  classe)  au  lycée  impérial  d'Amiens,  en  remplacement  de 
M.  Grandsardi  appelé  *  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  N.  Leerocq,  censeur  des  études 
'2*  classe!  au  lycée  impérial  d'Orléans,  est  nommé  censeur  des  études 
(même  classe)  "au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  en  remplacement  de 
M.  Jonelte,  appelé  à  d'autre»  fonctions. 

M.  Arbelot,  censeur  de»  études  (3*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Laval,  en  congé,  e»l  nommé  censeur  .le*  études  (même  classe)  an  petit 
collège  deTalence  (lycée  impérial  de  Bordeaux),  en  remplacement  do 
M.  Francolin,  appelé  »  d'autres  fonction». 

Lycée  t'm/ierial  de  Carcassonne.—H.  Francolin,  censeur  adjoint  au 
lycée  impérial  de  Bordeaux,  est  nommé  censeur  des  étude»  (3«  classe) 
au  lycée  im|>érial  de  Carcassoone,  en  remplacement  de  M.  Lalandc, 
appelé  &  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Lnlanda,  censeur  des  étude» 
(3»  classe)  au  lycée  impérial  de  Carcassonne,  est  nommé  ceuscur  des 
études  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Dijon,  eo  remplacement  do 
M.  Lequin,  appelé  »  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  M.  Lecteur,  censeur  des  éludes 
(3«  classe)  au  Ivcéc  impérial  de  Nice,  est  nommé  censeur  des  éludes 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Douai  (emploi  vacant). 

Lyc4e  impérial  de  Laval.  —  M.  Couvreur,  agrégé  des  sciences 
physiques,  chargé,  à  titre  de  suppléant,  des  fonctions  de  censeur  des 
éludes  au  lycée  impérial  de  Uval,  est  nommé  censeur  des  éludes 
(3*  classe)  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Arbelot,  appelé  à 
d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Lyon.— M. 
au  Ivcéc  impérial  de  Dijon,  est  _ 
classe)  au  lycée  impérial  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Municr 
appelé  à  d'autres  fonction». 

Lycée  impérial  de  Moulin*.— H.  l'abbé  Tarot,  censeur  des  étude» 
(3«  classe)  au  lycée  impérial  Napoléon  III  à  Basa», est 


des  études  •;«•  disse) 
r  des  études  même 


des  étude»  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Moulins,  en  remplace- 
ment de  M.  Lemoigoc,  appelé  a  d'aulre»  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Nice.  —  M.  Grandsard,  censeur  des  études 
(3«  dasse)  au  lycée  impérial  d  Amiens,  est  nommé  censeur  des  éludes 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Nice,  en  remplacement  de  M.  Le- 
cteur, appdé  i  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Reims.  —  M.  Raoull,  censeur  des  éludes 
(!'•  classe)  au  lycée  impérial  de  Vendôme,  est  nommé  censeur  des 
études  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Reims,  en  remplacement  de 
M.  Pcssonncaux,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  Pessouncaux,  censeur  des  élude» 
(I"  classe)  au  lycée  impérial  de  Reims,  esi  nommé  censeur  des  éludes 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Rouen,  en  remplacement  de 
M.  Nomv,  appelé  a  d'autres  fondions. 

Lycée'  impérial  de  Venantes.  —  M.  Nomy,  censeur  des  éludes 
(4«  classe)  au  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  censeur  des  éludes 
(même  classe)  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  remplacement  de 
M.  Sornin,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  30  août  1866. 

.Sommations  diverses  dans  le*  lycées. 

Lycée  impérial  Charlemagne.  —  M.  Guiboul  continuera  à  être 
chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial 
Charlemagne,  en  remplacement  de  M.  Thiénot,  délégué  i  l'Ecole 
normale  supérieure. 

M.  Marol,  professeur  divisionnaire  (2*  clause),  chargé,  à  litre  de 
suppléant,  de  la  dasse  de  seconde  au  lycée  impérial  Louis-le-Grand, 
est  nommé  professeur  divisionnaire  de  seconde  (2*  classe)  au  lycée 
impérial  Charlemagne  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  Louis-le-Grand.  —  M.  Chambon,  professeur  de 
cinquième  {8*  classe)  au  lycée  impérial  Louis-lc  Grand,  est  délégué 
dans  la  dusse  de  quatrième  (4*  division)  audit  lycée  {emploi  nou- 
veau). 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Crouslé  continuera  à  être  chargé, 
à  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  rhétorique  au  lycée  impérial 
Napoléon,  en  remplacement  de  M.  Leoienl,  délégué  à  l'Ecole  normale 
supérieure. 

Lycée  impérial  de  Coulances.  —  M.  Ldièvre,  mallre  répétiteur 
(<r>  classe),  diargé  de  la  classe  de  huitième  au  lycée  impérial  de 
Coulantes,  rst  nommé  maître  élémentaire  audil  lycée. 

Lycée  impérial  de  Uont-de- Marsan.  —  M.  Darassc,  régent  de 
physique  au  collège  de  Munl-de-Marsan,  est  chargé  de  cour»  de  phy- 
sique au  lycée  impérial  de  Mont  de-Marsan  (emploi  nouveau). 

M.  l'abbé  Lal'errére.  chargé  de  cours  de  seconde  au  collège  do 
Mom-de-Marsan,  est  chargé  provisoirement  des  classes  de  grammaire 
au  lycée  impérial  de  Monl-de-Marsan  (emploi  nouveau). 

M.  Bourrus,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Monl-dc-Mar- 
san,  est  nommé  charge  de  cours  do  mathématiques  au  lycée  impérial 
de  Monl-de-Marsan  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé  a  M.  Sadous,  profes- 
seur de  troisième  (2*  classe)  au  lycée  iinpéiial  de  Versailles. 

M.  Romilly  continuera  à  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  au  lycée  impérial  de  Versailles,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  i  M .  Sadous. 

Un  congé  d  inactivité,  jusqu'à  la  lin  de  l'année  classique  1866-1867, 
csl  accordé,  sur  ta  demande,  à  M.  Gourgaud,  professeur  de  quatrième 
(î*  classe)  au  lycée  impérial  de  Versailles. 

M.  Landais,  professeur  de  cinquième  (3*  disse)  au  lycée  impérial 
de  Versail  es,  est  délégué  dans  la  classe  de  quatrième  audit  lycée  pen- 
dant la  duiée  du  congé  accordé  à  M.  Gourgaud. 

M.  Hadamard  continuera  à  êlrc  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  cinquième  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  remplacement 
de  M.  Landais,  délégué  eo  quatrième. 

Collège  Rollin.  —  Un  conjé  d'inactu  ilé,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Ronvray, 
professeur  de  troisième  (2*  classe)  au  collège  Rollin. 

M.  Delùès,  professeur  de  quatrième  (2«  classe  )  au  collège  Rollin,  csl 
délégué  dans  la  classe  de  troisième  audil  collège  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  a  M.  Rouvray. 

M.  Rinn,  professeur  de  cinquième  (2- dusse)  au  collège  Rollin,  est 
délégué  dans  la  classe  de  quatrième  audit  collège,  en  remplacement 
de  M.  Dcibès  délégué  en  troisième. 

M.  Dugué.  professeur  divisionnaire  (l»  classe)  au  col'ége  Roll-n, 
continuera  a  être  chargé,  à  titre  de  suppléa-il,  de  la  classe  de  cin- 
quième aulit  collège,  en  reoiplacemeul  de  M.  Rinn,  délégué  en  qua- 
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Du  31  aooi  1866. 

Lyeit  impérial  Bonaparte.  —  M.  Durant,  professeur  de  rhétorique 
•u  lycée  impérial  Bonaparte,  est  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir 
ses  droits  à  une  pension  de  retraite  pour  cause  d'ancienneté  de  services. 

M.  Perrens,  professeur  de  seconde  (.V  classe)  au  lycée  impérial  Bo- 
naparte, est  délégué  provisoirement  dans  la  classe  de  rhétorique  au- 
dillyrée,  en  remplacemecl  de  M.  Durand,  admis  à  la  retraite. 

Lycée  impérial  de  Nancy.  —  M.  Ponthieux,  professeur  division- 
naire d'histoire  au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  profe.seur 
divisionnaire  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Nancy,  en  remplacement 
de  M.  Livisse,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  dOrléans.  —  M.  Boequené,  censeur  des  éludes 
(1"  classe)  au  lycée  impérial  de  Sens,  est  nommé  censeur  dus  éludes 
(même  classe)  au  Ijicé^  impérial  d'Orléans,  en  remplacement  de  M.  Le- 
erocq,  appelé  i  d'autre*  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Sem.  —  M.  Paurie,  licencié  ès  lettres,  officier 
d'Aca  fémie,  ancien  principal,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  cen- 
seur des  études  (3«  classe)  au  lyeée  impérial  de  Srns,  en  remplacement 
de  M.  Boequené,  appelé  a  d'autres  lonetions. 

Lyeée  impérial  de  Strasbourg.  — M.  Guibal,  professeur  d'histoire 
(3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Carcassonne,  est  nommé  professeur 
(même  elasse)  chargé  d'une  division  d'hi>toi<«  au  lycée  impérial  de 
Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  Ponthieux,  appelé  à  d'autres  fouc- 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Lavisse,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  4  l'agrégation  d'histoire,  chargé  d'une  division  d'histoire 
au  lycée  impérial  de  Nancy,  est  chargé  des  fondions  de  professeur 
divisionnaire  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Versailles,  en  remplace- 
ment de  M.  Fremy,  appelé  à  d'autres  fondions. 

De  3  septembre  1866. 

Lycée  impérial  d'Alencon.  —  M.  Guerillot,  chargé  de  conrs  de  phi- 
losophie, en  congé,  est  chargé  de  cours  de  philosophie  (2»  classe)  an 
lycée  impérial  d'Aleooon,  en  remplacement  de  M.  Thoné,  appelé  4 
d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Cahors.  —  H.  Dutasla,  licencié  ès  lettres,  élève 
sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  philo- 
sophie an  lycée  impérial  de  Cahors  (emploi  vacant). 

lA/cée  Impérial  de  Chambéry.  —  M.  Beurier,  élève  sortant  de  I E- 
cole  normale  supérieure,  pourvu  du  certifie-il  d'aptilade  4  l'agrégation 
de  philosophie,  est  chargé  de  cours  de  philosophie  an  lycée  impérial 
de  Chamhéry,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Goudron,  en  congé 
d'inadiviié. 

Lycée  impérial  de  Voulante*. —  M.  Ribot,  agrégé  de  philosophie, 
chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Yesonl,  e?l  nom- 
mé professenr  de  philosophie  {3*  classe}  an  lycée  impérial  de  Coû- 
tantes (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  du  Havre. —  M.  Labbé,  professeur  de  philosophie, 
en  congé  d'inadiviié,  est  nommé  professeur  de  philosophie  (3*  classe), 
an  lycée  impérial  du  Havre  (emploi  vacant). 

Lyeée  impérial  de  Mâcon.  —  M.  Penjon,  élève  sortant  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  pourvu  du  certificat  d' aptitude  4  l'agrégation  de 
philosophie,  est  chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de 
Maçon  (emploi  vacaul). 

Lycée  impérial  de  l'esouf.  —  H.  Thoué,  chargé  de  cours  de  phi- 
losophie au  Ivcée  impérial  d'Alençoo.est  chargé  de  cours  de  philoso- 
phie au  lycée'  impérial  do  Vesoul,  en  remplacement  de  H,  Ribot,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. 

Dn  4  septembre  1866. 

Lycée  impérial  Bonaparte.  —  M.  Vcntejoux.  professeur  de  mathé- 
matiques au  lycée  impérial  de  Brest,  cl  nommé  professeur  division- 
naire de  mathém  niques  (2-  classe)  au  lycée  impérial  Bonaparte  (em- 
ploi nouveau). 

M.  Broyé,  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (I**  classe)  au 
lycée  impérial  de  Douai,  est  nommé  professeur  divisiouna'Te  de  ma- 
thématiques (2*  elassn)  au  lycée  impérial  Bonaparte,  en  remplacement 
de  H.  Mauduîl,  appelé  i  d'antres  fonction». 

M.  Bertauld,  pro'ijsseur  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée 
impérial  rie  Mai.  e»i  nommé  professeur  divisionnaire  de  mathémati- 
,  c!.i«e)  au  lycée  impérial  Bonaparte,  en  remplacement  de 
M.  Saint-Loup,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  Louis-le-Grand.  —  H.  Simon,  professeur  de  ma- 
thématiques élémentaires  (3*  classe)  an  lycée  impérial  Saint- Louis,  est 
nommé  pro  e-seur  •!«  mathématiques  élémentaires  (même  classe)  au 
lycée  impérial  Louis-le-Grand  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  Sapoléon.  —  M.  Caqné,  professeur  divisionnaire 
de  mathématiques  an  collège  Rollin,  est  nommé  professeur  division- 


naire de  mathématiques  (2*  classe)  an  lycée  impérial  Napoléon,  en 

remplacement  de  M.  Pbilippon,  appelé  4  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  Saint-Louis.  —  M.  Mandait,  professeur  division- 
naire de  mathématiques  (I"  classe)  au  lycée  impérial  Bonaparte,  est 
nommé  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (3«  classe)  au  lycée 
impérial  Saint  Louis,  en  remplacement  de  M.  Simon,  appelé  4  d'au- 
tres fonctions. 

M.  Burat,  professeur  divisionnaire,  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
d'un  cours  de  mathématiques  au  lyeée  impérial  Louis-le-Grand,  est 
nommé  professeur  divisionnaire  de  mathématiques  (2*  classe)  au  lycée 
impérial  Saint-Louis  (cours  préparatoire  aux  examens  de  Saint-Cyr), 
en  remplacement  de  M.  Bos,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  Bos,  professeur  divisionnaire  de  mathématiques  élémentaires 
(2'  classe)  au  lycée  impérial  Saint-Louis,  est  chargé,  A  ce  titre,  dn 
cours  préparatoire  4  l'Ecole  centrale  (emploi  nouveau). 

Du  4  septembre  1866. 

Lyeée  impérial  d'Amiens.  —  H.  Dubois,  professeur  de  mathémati- 
ques élémentaires  (3«  dusse  au  lycée  impérial  de  Dijon,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  (mène  clai.se)  au  lycée  im- 
périal d'Amiens,  en  remplacement  de  al.  Rousselin,  appelé  4  d'autres 

Lycée  impérial  d'Acianon.  —  M.  de  Campou,  pourvu  du  certilicat 
d'aptitude  4  l'agrégation  des  sciences  mathématiques,  élève  sortant  de 
l'Ecole  oormale  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  mathématiques  an 
lycée  impérial  d'Avignon,  en  remplacement  de  H.  Roosset,  appelé  4 
d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Brut.  —  M.  Viiasse,  professenr  de  mathéma- 
tiques élémentaires  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Rennes,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  (même  classe)  au  lycée  im- 
périal de  Brest,  en  remplacement  de  M.  Vinlejoux,  appelé  4  d  autre* 

M.  Alcan,  chargé  de  cours  de  mathématiques  élémentaires  an  lycée 
impérial  de  Nancy,  est  chargé  de  cours  de  mathématiques  élémentaires 
au  lycée  impérial  de  Brest,  en  remplacement  de  M.  Famin,  appelé  4 
d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Cahors.  —  M.  Amigues,  pourvu  dn  certificat 
d'aptitude  4  l'agrégation  des  teiences  mathématiques,  élevé  sortant  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  mathématiques  au 
lycée  impérial  de  Cahors,  en  remplacement  M.  Fraissinhes,  appelé  4 
d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Carcassonne.  —  M.  d'Hers,  licencié  ès-leltres, 
matire  répétiteur  {I™  dasse),  chargé  de  la  classe  do  huitième  au 
lycée  impérial  de  Carcassonne,  est  nommé  maître  élémentaire  audit 

lycée. 

M.  Prax,  aspirant  répétiteur  au  Ivcée  impérial  de  Carcassonne,  est 
nommé  maître  répélileur  (*  classe)  audit  lyeée 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  M.  Rousselin,  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires  (3e  classe)  au  lycée  impérial  d'Amiens,  est 
nommé  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (même  classe)  au 
lycée  impérial  de  Douai,  en  remplacement  de  M.  Broyé,  appelé  4 
d'autre!  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Marseille.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé 
4  M.  Planavergoe,  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (1«  clas- 
se) au  lycée  impérial  de  Marseille. 

M.  Fraissinhes,  agrégé  des  sciences  mathématiques,  chargé  de  cours 
de  mathématiques  élémentaires  au  lycée  impérial  de  Cahors,  est 
chargé,  4  titre  de  suppléant,  d'un  cours  de  mathématiques  élémentai- 
res au  lycée  impérial  de  Marseille,  pendant  la  durée  du  congé  accordé 
4  M .  Planavergne. 

Lycée  impérial  de  Mets.  —  M.  Tisserand,  pourvu  du  certilicat 
d'aptitude  4  l'agrégation  des  sciences  mathématiques,  élève  sortant  de 
l'Ecole  normale,  supérieure,  est  chargé  de  conrs  de  mathématiques 
élémentaires  au  lycée  impérial  de  M  eu,  en  remplacement  de  M.  Ber- 
tauld, appelé  4  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Rennes.  —  M.  Pujet,  professenr  de  mathémati- 
ques élémentaires  (3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Vesoul,  esl  nom- 
mé professeur  de  mathématiques  élémentaires  (même  classe)  au  lyeée 
impérial  de  Rennes,  en  remplacement  de  M.  Vilasse,  appelé  4  d'autre» 
fondions. 

Lyre»  impérial  de  Saint-Quentin.  —  M.  Bouvarl,  licencié  és  scien- 
ces, chargé,  4  titre  de  suppléant,  des  cours  de  physique  au  lycée 
impérial  de  Saint-Omer,  est  chargé  de  cours  de  mathématiques  au 
lycée  impérial  de  Saint-Quentin,  en  remplacement  de  M.  Raux,  ap- 
pelé 4  d'autres  fondions. 

R Lycée  impérial  de  Pe»o«|.  —  M.  Amoureux,  professeur  (3«  classe), 
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chargé,  à  litre  de  suppléant,  d'un  cours  de  mathématiques  élémen- 
taires bu  Ivcéc  impérial  d«>  Marsci'le,  est  nommé,  snr  sa  demande, 
proresseur'de  mathématiques  élémentaires  (même  classe)  au  lycée  im- 
périal de  Vesoul,  en  remplacement  de  M.  Pujct,  appelé  à  d'aut'ca 
fonctions. 


COLLÈGES. 


Nominations  de  principaux  de  collège. 

Collège  S  Anag-le-D«c.  —  M.  C»bot,  principal  du  collège  de 
Clunr,  est  nommé  principal  du  collège  d'Arnay-le-l>ur.  en  remplace- 
ment* fie  M.  Pcrrin,  appelé  à  d  autre-  fonction*. 

Collée  dAcailo».  -  M.  Vidal,  principal  du  colline  de  Thiers,  est 
norom.1  principal  du  collée  d'Avalli.n,  en  remplacement  de  M.  Jiiinii, 
•ppelé  A  d'autres  fonction*. 

Coite;;»  de  Bareelonnelie.  -  M.  Olitier.  principal  du  eollége  des 
Coaslantine,  est  nommé  principal  du  collégw  de 
nplaconiein  de  M.  Friootol,  appelé»  d'autre*  I 


Collège  de  llriie.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  josqu'A  U 
fin  de  l;annéo  classique  18*6-1867,  a  H.  l'akbé  Aldebert.  principal 
du  o»llég*  de  Brite. 

M  Delpech  continuera  A  cire  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de»  fonc- 
tions de  principal  du  collège  de  Brive,  pendant  la  durée  du  congé  ac- 
cordé à  M.  l'abbé  AUcberl. 

Collège  dê  Castre*.  —  M.  Roueayro»,  principal  du  eollégc  de  Pa- 
niers, est  nommé  prinelpal  Hu  collège  de  Castres,  en  remplacement 
de  M.  Roux,  appelé  *  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Consolent.  —  M.  Moral,  principal  du  collège  de  Dom- 
fronl,  est  nommé  principal  du  co'légc  deCoufolcus,  en  remplacement 
de  M.  Momonl,  appelé  à  d'autre»  fonctions. 

Collège  de  Constantin*.  —  M.  Baticr,  pruicijMil  du  collège  de  Meitin, 
est  nommé  principal  du  collège  de  Constantin©,  en  remplacement  de 
M.  Olivier,  apjK-lé  à  d'autres  fonctions 

Collège  de  Doi.  —  M.  Deulaud,  principal  dn  collège  de  Vannes, 
est  nommé  principal  du  collège  de  Dol,  en  remplacement  de  H.  Du- 
ebemin,  appelé  à  d'autre»  fonctions. 

Collège  d«  Oom front.  —  M.  Blondel,  bachelier  è»  lettre»,  est 
nommé  princidal  du  collège  de  Domfront,  en  remplacement  do 
M.  Morcl,  appelé  à  d'autres  fonction». 

Collège  de  Oraguigmn.  —  11.  Doin,  principal  du  collège  de  Gué- 
ret,  est  nommé  principal  du  collège  de  Draguiguan,  en  remplacement 
de  M.  Martin,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Èpernay.  —  M.  Fricolcl,  principal  du  collège  de  Barcc- 
lonncite,  est  nommé  principal  du  collège  d'Epemay,  en  remplacement 
de  M.  Jacob,  appelé  à  d'autres  fouction*. 

Collège  de  Fontenay-le-Comtc.  —  M.  Hermès,  principal  du  collège 
de  Mariiiandn,  est  nommé  principal  du  collège  de  Foutenay-le-Comte, 
on  remplacement  de,  SI.  Pujol,  appel.1  A  d'autres  fouettons. 

Collège  de  Uarmande.  —  M.  Momont,  principal  du  col  égc  de  Con  - 
folctts,  est  noiunié  principal  du  collège  de  Marmande,  eu  remplace- 
ment de  M  Henné*,  applé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Mesin.  —  M.  Vessières,  principal  du  collège  de  Saint- 
Dié,  est  nommé  principal  du  collège  de  Mczin.  en  remplacement  de 
SI.  Baticr,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Pamiers.—  M.  Pujol,  principal  du  collège  de  Fontcmy- 
le-Comte,  est  nommé  principal  du  collège  de  Pamtcrs,  en  remplace- 
ment de  M.  Roucayrol,  appelé  A  d'autres  fonclium. 

Collège  de  Saint-.lmand-lci-Eaux.  —  Un  congé  d'inactivité  est 
aecordé,  jusqu'A  li  tin  de  l'année  classique  I8WMK67,  A  M.  Cosserat, 
principal  du  collège  de  Saint-Amand-le*-Eaux. 

M.  Hohitaille,  régent  de  mitliéinatiquesau  collège  de  Boulogne  sur- 
Mer,  est  chargé,  A  litre  de  suppléant,  des  fouettons  de  principal  du  col- 
lège de  Saint-Anuud-les-Eanx,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A 
Al  Cosscrat . 

Collégt  de  Saint-Claude.  —  M.  l'abbé  Follioley,  ancien  principal 
de  coIWrc.  est  nommé  principal  du  collège  de  Saint-Claude,  en  rein- 
plftce*«n»  de  M.  Meuriot.  appelé  A  d  aul-ea  fonctions. 

Collège  de  Sainl-Diè.  —  M.  Jacob,  principal  du  collège  d'Kper- 
nay,  est  nommé  principal  du  collège  de  Siinl-Dié,  en  remjuaccmout 
de  M.  Vesweru».  appelé  A  d  autres  fonctions. 

Collège  de  Saintc-Mvnehwld.  —  Un  con^é  d' naclivilé  toi  accordé, 
jusau'a  la  lin  de  l'annéo  clssiquc  1S66-1867  A  M.  Florentin,  principal 
du  collège  de  Sainto-Menehould. 
M.  Pcrrin,  principal  da  collège  d'Arnay-le-Duc,  est  nommé  princi- 


Collège  de  Thiern.  —  M.  Janin,  principal  da  collège  d'Avallou.esi 
nommé  principal  du  collège  deThiers,  en  remplacement  de  M.  Vidal, 
appelé  A  d  autres  fonctions. 

Collège  de  Vannes.  —  M.  Dochemin,  principal  du  collège  de  Dol, 
est  nommé  principal  du  collège  de  Vannes,  en  remplacement  de 
M.  Deoiaud,  appelé  A  d'autres  f 

Du  1" 


Collège  de  Lam.  ~-  M.  Betignoo,  licencié  ê*  lettres,  maître  répé- 
lllcur  au  lycée  impérial  de  Lille,  est  nommé  régent  de  seconde  au 
collège  de  Laori,  en  remplacement  de  M.  Fageot,  app  lé  A  d  autres 
fonctions. 

Collège  de  Maubeoge.  -  M.  Fageot.  rhnrgé  .le  la  el'ose  de  se- 
conde an  collège  de  Laon,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  de  Maubeuge,  en  remplaeement  de  M.  Lebret. 

Du  4  M.pt<:uibru. 

Collège  dAbbevUle.  —  Un  congé  dïnaetirîté,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1Bf,r,-1867,  est  accordé  A  M.  Varin,  chargé  delà 
clasie  de  troisième  au  collège  d  Ahbeville. 

M.  Bertaimonl  eoutinuera  A  être  ch  irgé,  A  titre  de  suppléant,  de  la 
elasse  de  troisième  au  collège  d'Abberille,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  A  M.  Varin. 

Collège  Fesch  h  Ajacrio.  —  M.  Maillet,  règent  de  pliilosophie  au 
collège  d'Annecy,  est  nommé  régeot  de  philosophie  au  collège  Fesch 
A  Ajiccio,  en  remplacement  de  M.  Barbier,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  d' Mais.  —  M.  Humbert,  régent  de  rhétorique  et  teconde 
au  collège  de  Louhans,  est  nommé  régent  d  histoire  au  collège  d'Alan, 
en  remplacement  de  M.  Bonne!,  appelé  à  d'autre*  louclions. 

Collège  rf'.4nnrcv.  —  M.  l'abbé  Duqucsnoy,  licencié  ès  lettres,  est 
nommé  régeot  de  philosophie  au  collège  d'Annecy,  en  remplacement 
de  M.  Maillet,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M  .Galle,  régent  de  rhétorique  an  collège  d'Arles,  est  nommé  régent 
de  seconde  au  collège  d'Annecy,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Gaillard, 
appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Arles.  —  M.  Bonnel,  régent  d'histoire  au  collège  d'Alais, 
est  nommé  régent  de  rhétorique  au  collège  d'Arles,  en  remplacement 
de  M.  Galle,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  <T Anton.  —  Un  congé  d'ina.livilé  jusqu'à  ïa  fin  de  l'apnée 
classique  IH6fi-1867  est  accordé,  sur  sa  dem  indc,  A  M.  Coggia, 
chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  d'Autun 

M  Guérin  eoutinuera  A  être  chargé,  A  titre  de  suppléant,  de  la  classe 
de  lroi«ième  au  collège  d'Autun,  pendant  la  durée  du  congé  accordé 
A  M.  Cogg'ta. 

Collège  de  Bc'iiert.  —  M.  Barbier,  régent  de  philosophie  au  collège 
Fesch  A  Ajaccio,  est  nommé  régeot  de  philosophie  au  collège  de 
Bélier»,  onj  remplacement  de  M.  l'abbé  Valat,  appelé  A  d'autres 
(onctions. 

Collège  de  Cette.  —  M.  Taxil,  licencié  és  lettres,  maître  répétiteur 
an  lycée  impérial  de  Montpellier,  est  nommé  régent  de  philosophie  «t 
rhétorique  au  collég*  do  Cette. 

M.  Juesu,  régeot  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  de  Cette,  est 
nommé  régent  de  seconde  cl  troisième  audit  collège. 

Collège  dt  Chartres.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  à 
M.  belamar  he,  chargé  de  1a  classe  de  seconde  au  collège  de  Cliartrcs. 

M.  BerUié,  licencié  ès  lettres,  ré^e.  t  de  sixième  au  coKége  de 
Vilry-lc-Frauçi>is,  est  nommé  régent  de  seconde  au  collège  de  Char- 
tres, en  remplacement  de  M.  Delainarche,  en  congé  d'inac  irité. 

Collège  de  Châtellerault.  —  Un  congé  d'inactirilé,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé  A  M.  Proux,  régent  de  se- 
conde au  collège  de  Châtellerault. 

M  Richard  un  eoutinuera  A  être  chargé.  A  titre  de  suppléant,  do  la 
classe  de  seconde  au  collège  de  Châtellerault,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Proux. 

Collège  de  Fontenay-le-Comt».  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'A  la 
fin  d«  l'aunée  tlas  ique  I8t>6-lti4>7,  e»i  accordé  A  M. "Fleurant,  chargé 
de  la  classe  d'histoire  au  collège  de  FooUuay-le-Comte. 

M.  Pierre,  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  de  Vanne»,  est 
chargé,  A  titre  de  suppléant,  de  la  classe  d'histoire  au  collège  do 
Fonleoay-te-Comte,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Fleurant. 

Collège  de  Gailhe.  —  Un  congé  d'inactivi.é,  jusqu'A  la  fin  de 
l'aimée  classique  l*66-IM7,  est  accordé  A  M.  Marigny,  chargé  de  la 
classe  d'histoire  au  collège  de  Gaillac. 

M.  DértwUo,  maître  répétiteur  «a  lycée  impérial  d'Àuob,  «t  chargé, 
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à  titre  de  suppléant,  de  ht  chuse  d'histoire  an  coHége  de  Chiltac,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Marigny 

Collège  de  Lanyrr*.  —  M.  Martin,  chargé  de  la  classe  de  rhéto- 
rique cl  seconde  au  collège  de  Pézenas,  est  chargé  de  la  classe  de 
troisième  nu  collège  de  Langres,  en  remplacement  de  H.  Eyraud, 
appelé  &  d'autres  fondions. 

Collège  de  Lnuhans.  —  M.  Eyraud,  régent  de  troisième  au  collège 
de  Langrcs,  est  nommé  régent  de  rhétorique  et  de  seconde  au  collège 
de  Loubaoa,  en  remplacement  de  M.  Ilnmbert,  appelé  à  d'au»*» 
fonctions. 

Colline  de  Melun.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a  M.  Gourdaull, 
chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  de  Melun. 

M.  Brigol  continuera  &  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  au  collège  de  Melun,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  a  M.  Gourdault. 

Collège  tTObernai.  —  M.  Riff,  principal  du  collège  (TOberoai,  est 
chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  audit  collège. 

M.  Frélicr,  chargé  de  la  classe  de  quatrième  et  cinquième  au  col- 
lège d'Obernai,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième 
audit  collège. 

M.  Gerlach,  régent  de  sixième  et  septième  an  collège  d  Oberoai, 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  audit  collège. 

M.  Obermcycr,  régent  de  huitième  au  collège  dfObcrnai,  est  nommé 
régent  de  septième  et  huitième  audit  collège. 

Collège  de  Pèzcnat.  —  M.  Aulié,  licencié  es  lettres,  est  nommé  ré- 
gent de  philosophie  et  rhétorique  au  eollége  de  Pézenas. 

M.  Bourgnet.  chargé  de  1a  classe  de  troisième  et  quatrième  au 
collège  de  Pézenas,  est  chargé  de  la  classe  de  seconde  et  troisième 
audit  eollég*. 

Collège  de  Poniarlier.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accurdé  à  M.  le  Roy,  chargé  de  la 
classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Poniarlier. 

M.  Febvre  continuera  à  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  cl  quatrième  au  collège  de  Poniarlier,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  à  M.  le  Roy. 

Collège  de  Schlcitadt.  —  M.  Roherti,  chargé  de  la  classe  dliis- 
toiieau  collège  de  Grasse,  est  chargé  de  la  classe  d'hisloire  au  col- 
lège de  Sclileatadi,  en  remplacement  de  M.  Feyler,  appelé  à  d'autres 

Collège  de  Villefranche.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1806-1867,  est  accordé  à  M.  Pabrv,  chargé  de  la  classe 
d'histoire  au  collège  de  Villefranche. 

M.  Feyler,  régent  d'histoire  au  collège  de  Schlesladt,  est  chargé, 
à  titre  dé  suppli-jurt,  de  ht  classe  d'histoire  au  eollége  de  Villefranche. 
pendant  la  durée  du  congé  accoidé  à  M.  Fabry. 

Collège  de  Tonnerre,  —  M.  l'abbé  Gaillard,  régent  de  Beceti'ie  nu 
collège  d'Annecy,  est  nommé  régent  de  troisième  au  collège  de  Ton- 
nerre, en  remplacement  de  M.  Pages,  appelé  à  d'aunes  fondions. 


> 

REVUE  FINANCIÈRE. 


Par»,  18  septembre  \m. 

La  consolidation  de  h  paix  a  dû  maintenir  la  hausse  firtive  de  plu- 
sieurs taleurs.  On  attend  tonjours  la  reprise  des  affaires  pour  con- 
naître leur  mouvemeot  réel.  Contentons-nous  aujourd'hui  d'e- regi<- 
trer  les  fluctuations  assez  considérables  de  celte  dernière  quinzaine. 

Le  maximum  de  la  hau>se  a  été  aticini  au  commencement  de  la 
semaine  dcrmèie.  La  baisse  qui  a  suivi  a  montré  combien  cette  ten- 
dance était  aléatoire.  Cependant  les  derniers  cours  sont  marqnés 
sur  beaucoup*  de  points  p  r  une  hausse  nouvelle,  qu'il  faut  surtout 
attribuer  à  la  cireuhire  de  M.  de  La  Vallelte,  et  aussi,  dit-on,  à  la 
nouvelle  exécution  de  vendews  pour  la  liquidation  de  quinzaine. 

Le  3  0  0,  après  avoir  Atteint  la  cote  70  40,  à  la  Bourse  du  10,  était 
descendu  *  69  21  1/2  à  celle  d'hier,  «oupon  de  75  centime*  détaché. 
U  se  relève  aujourd'hui  par  6»  40  cotrf  il  y  a  huit  jour»,  et  reste  par 
conséquent  au-dessous  du  Uni  de  7». 

à  Victor-E^^^  j 


quatent  celle  eohlîoualion  momentanée  d'une  hausse  si  périlleuse. 
Cette  valeur  n'a  pas  lardé  à  tomber  à  57  15,  ce  qui  CM  encore  un 
elillïre  très-élevé  en  présence  des  complications  extrêmes  des  flnantes 
italiennes.  Cependant  La  Bourse  d'aujourd'hui  annonce  57  50.  Atten- 
dons. 

Faut-il  mentionner  pour  rué  moire  l'emprunt  mexicain  T  La  conven- 
tion récente  de  la  France  avec  le  Mexique  a  rendu  quelque  espérance 
aux  porteurs  de  litres.  On  sait  que,  par  suite  de  cette  convention,  une 
parité  des  droits  de  douane  du  Mexique  est  affectée  à  la  liquidation  de 
l'emprunt,  ce  qui  donne  quelque  fixité  à  la  créance  ei  la  rend  plus 
indépendante  des  chances  fâcheuses  de  la  politique.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  douanes  mexicaines  sont  déjà  grevées  d'antres  hypo- 
thèques, si  le  mot  est  applicable  en  matière  de  propriélé  éventuelle; 
que  les  droits  qu'elles  imposent,  et  qui  frappent  en  particulier  les  pro- 
duits français,  sont  très-èlevés  :  ils  doublent  presque,  à  l'importation, 
la  valeur  des  marchandise!.  ;  enfin  que  la  complexité  des  opérations 
de  douane  de  ce  pays ,  même  sous  la  nouvelle  administration,  n'est 
pas  do  nature  à  donner  de  grands  encouragements  au  commerce.  L'em- 
prunt mexicain  a  atteint  la  limite  extrême  de  31  francs;  il  est  redes- 
cendu au  cours  plus  normal  de  29  1/2,  puis  de  29,  qui  est  son  cours 
actuel. 

Le  Crédit  foncier  et  te  Crédit  mobilier  restent  en  hausse,  le  premier 
a  1370,  le  second  à  67g  liO.  Des  cours  1360  et  667  auxquels  ilts'étaieut 
arrêtés  le  4,  il  ont  atteint  successivement,  l'un  1390,  l'autre  687  50  à 
la  Bourse  du  40. 

Le  Comptoir  d'escompte  a  subi  les  mêmes  phases  que  le  crédit 
mobilier  :  900,  930,  925,  91 B. 

Le  Crédit  industriel  est  ferme  à  672  50,  en  baisse  de  2  fr.  30  sur 
le  4,  après  avoir  atteint  680. 

Le  Crédit  agricole  est  resté  ferme  ja^u'à  ces  derniers  jours  à  620. 
Hausse  de  5  francs.  Celte  hausse  accompagne  naturellement  celle  du 
Crédit  foncier. 

Le  Mobilier  espagnol  présente  une  hausse  un^ne  «ontinue  :  346, 

366  2»,  350,  360,  dernier  court. 

La  ptopart  des  ehemini  de  fer  français  sont  dans  le  même  cas  :  

OriéaitB  :  060,  896.  885,  8*8  75  ;  —  Nord  :  4460,  4477  M,  4467  M, 
1 175  ;  —  Est  :  540,  545.  542  50,  545  ;  —  Lyon  :  886,  900.  897  50.  — 

On  remarquera  la  proportion  exacte  de  ces  diverses  séries.  Lo  Midi 

a  monté  sans  aucune  interruption  :  536,  540  ,  551  25,  553  75,  545, 
570.  —  L'Ouest,  au  contraire,  a  baissé  :  570,  567  50,  565.  U  est 
même  dnacendu,  le  44,  fraaqu'à  «62  80. 

Les  chemins  espagnols  sont  également  ea  banne  sur  le  «ours  du  14 

et  sur  celni  d'hier  :— Saragosse  :  125,  160,  141  25,  150  ;  —  Nord  de 
I  Espagne  :  102  50,  125,  110.  —  Le  Sévillc  fail  exception  :  27  60, 
26,  27. 

Nous  donnons  un  simple  tableau  des  autres  valeurs  ;  en  indiquant 
également  le  conrs  du  4,  le  plus  haut  cours  de  la  quiuzaine,  celui 
d'hier  et  celui  d'aujourd'hui  : 

■  Mobilier  CFpa^nol  :  345,  366  25,  350,'  360.  —  Autrichiens  :  360, 
377  50,  370,  375.  —  Lombards  :  412  .50,  425.  416,  417.  —  Victor^ 
Emmanuel  1  80,  78  75  :  baisse  continue.  —  Romains  :  65,  64  50 
(63  50  le  7}.—  Portugais  :  85,  101  25  (hausse  continue).  —  Gaz  de 
Paris  :  1595,  4652  50,  1600,  1622  50  —Transatlantiques  :  515,  530, 
622  50,  530.— Messageries  impériales  :  720,  765 (hausse  continuel.— 
Suez  :  390.  400,  387  50  hier  et  aujourd'hui.  —  Soeién'-  immobilière  ■ 
415,  420,  413  75,  417  50.  —  Société  générale  :  575  50,  565  (baissé 
continue).  —  Bmprunl  turc  :  hausse  presque  continue;  fixe  à  33 
depuis  hier. 

E.  DttAC. 


Rente»  viagères.  —  La  Compagnie  d'assurances  générales  sur 
la  vie,  rue  Richelieu,  87,  fondée  en  1819,  constitue  des  rentes 
viagères  à  tous  les  âges. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sociétés  françaises  d'assnrances. 
Les  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinte  millions  en  immeubles. 

Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 


Le  GérauL.  Lexus  M'r»n,. 
-  m.muu.i..  


Digitized  by  Google 


—  600  — 


Librairie  classique  et  administrative  de  PAUL  DUPONT,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  45. 

ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  (suite). 


—  Dictée»  et  lectures.  —  Premier»  principe»  de  *tile 
et  de  composition.  iQmlre  année».! 


COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONNÉ  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

arec  Questionnaire,  par  Adr.  Guerrier  de  Baupt,  ancien  Directeur 
d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire. Ouï  r:t£cs  paru»  : 

GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE,  avec  Traites  sommaire»  d'Analyse 
grammaticale  et  d'Orthographe  nsuelle. 

Ouvrage  couronne  par  la  Société"  pour  l'Instruction  élémen- 
taire. 

1  volume  in-1 2  cartonné.  —  Prix  {franco)  :  1  fr. 

DICTÉES  GRAMMATICALES  ÉLÉMENTAIRES,  avec  Exercice*  ana- 
lytique* et  orthographique*  convenant  à  toutes  les  méthodes  d'en- 
seignement grammatical. 

Outroo*  compote  de  pensée»  morale»  et  de  citation*  intéret- 
tante»,  empruntée*  aux  meilleur*  auteur*. 

1  volume  grand  in-18,  cartonné.  —  Prix  (franco)  :  90  c. 


GRAMMAIRE  SYNTAXIQUB  ou  COMPLÉMENTAIRE,  donnant  la 
solution  rationnée  de  toutes  les  difficultés  delà  Langue,  d'aprèt 
Ut  grand*  écrivain*  fronçait,  et ,  par  le  grand  nombre  de 
citations  en  prose  et  en  vers  qui  accompagnent  les  règles,  faisant 


destiné  aux 
on  profa 

1  fort  rolome  grand  in-18  de  près  de  MO 

édition.)  —  Prix  (franco)  :  2  fr.  25  e. 


EXERCICES  ÉLÉMENTAIRES  DE  STTLE,  propret  4  tlfvelop|ior  les 
faculté»  intellectuelles  de»  enfants  et  A  les  initier  A  l'art  d'écrire 
par  L.  Bentz,  ancien  directeur  de  l'École  normale  de  Nancy. 

Exebcicks  bt  Corriges.  —  1  vol.  in-18,  cart.  —  Prix:  1  fr  20  c. 


II. 


Histoire  4t  France,  (Simples  récits.) 
LES  GRANDES  ÉPOQUES  DB  LA  FRANCE. 

D'HISTOIRE  dk  Vbrcingbtorix  *  Ubnri  IV,  par  MM.  //*> 
»,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  Marguerin, 
directeur  de  I  École  munie 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Ykrcinoktorix.  —  Clovis.  —  Cuarlemaonb. — Saint  Louis. 
—  Jeanne  d'Arc.  —  Louis  XI.—  François  lw. 

Ouvrage  autorité  pour  le*  bibliothèque*  i 
oblique*  par  arrêté  du  28  février  1863,  et 
tribution*  de  prix  de  la  ville  de  Parit. 


Un 


■  n-18 


.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


et  le*  éeoie* 
adopté  pour  le»  dis- 


DEUXIEME  PARTIE. 

RÉCITS  D'HISTOIRE  d'Henri  IV  a  la  Révolution  (1589-1789}, 
par  MM.  Hubault,  professeur  d'histoire  an  lycée  Louis- le-Grnad, 
et  Marguerin,  directeur  de  l'École  municipale  Turgot. 

Henri  IV  et  la  Ligue.  —  Sully  et  ses  bons  ménages.  —  Olivier 
de  Serres  et  l'agriculture.  —  Richelieu-  —  Louis  XIV. — Colbert  et 
la  paix.  —  Lonvois  et  la  guerre.  -  M»»  de  Maintenon  et  la  fin  du 
régne.  —La  France  au  xvw»  siècle  ;  le  paysan,  l'ouvrier,  le  noble, 
le  clergé.  —  Louis  XVI  et  Turgot.  —  La  veille  de  la  Révolution. 

Ouvrage  autorité  pour  le*  bibliothèque*  scolaire*  et  le»  éeolet 
publique*  par  arrêté  du  28  février  1863,  et  adopté  pour  te*  dit- 
tribut  ions  de  prix  de  la  ville  de  Pari*. 

—Un  vol.  in-18  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


i  pays  et  onl 


E,  publiés  par  M.  Kermogtan. 
troisième  édition.  —  1  vol.  lu-18  jésut.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Ouvrage  autorité  pour  le*  bibliothèque*  tcoUtire*  et  le*  école» 
publiques,  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Ce  volume  montre  l'Empereur  loin  de*  champi  de  bataille,  ao  milieu  de 
sa  fiimille.  de  ses  ministres,  des  grands  hommes  qui  onl  illustré  son  règne; 
organisant  l'administration  civile;  discutant  ces  Codes  qui  ont  serti  de  mo- 
dèle* au  législateurs  dans  tons  les  États  de  l'Europe  ;  présidant  à  l'exécution 
de  ces  prodigieux  travaux  qui  doublaient  la  richesse  de  notre  pa 
tant  ajoute  a  sa  splendeur. 

Le  sommaire  qui  suit  fera  au  surplus  apprécier  tout  l'intérêt  qui  i 
A  ee  volume. 

I.  La  famille  Bonaparte  (1160).  —  IL  Bonaparte  officier  d'artillerie  (17M>._ 
III.  Bonaparte  rappelé  A  Paris.  —  Joséphine  de  Beauharnais.  —  IV.  Con- 
solât 11800;.  —  V.  L'Empire  (1804).  —  Proclamation  de  l'Empire.  ,Le 
ronronnement.  —  Distribution  des  aigles  et  des  croix.  —  VI.  Les  journées 
de  l'Empereur. — La  maison  impériale.  —  La  vie  au  camp.  —  VU.  Marie- 
Louise. —  Le  roi  de  Rome.  —  VIII.  Les  travaux  de  la  paix.  —  L'admi- 
nistration civile.  —  Les  finances.  —  Le  Conseil  d'Étal. —  Le  Code.  —  La 
légion  d'honneur.  —  L'Instruction  publique  et  culte*.  —  Tratauv.  pu- 
blics. —  Les  lettres,  les  sciences  et  1rs  arts. 


MÉMOIRES  SUR  L'ENFANCE  ET  LA  JEUNESSE  DE  NAPOLÉON  I" 
jusqu'à  l'âge  de  Tingt-troU  ans,  par  T.  Nasica,  *  ,  ancien  con- 
seiller A  la  Cour  d'appel  de  Bastia. 

Ouvrage  dédié  à  S.  M.  l'Empereur  Sapoléon  llh 


LES  VICTOIRES  DE  L'EMPIRE.  Campaonbs  d  Italie,—  d'Éotpte, 
d'Autriche,  —  db  Russie,  —  de  France  et  de  Crimée  ,  par  Eu- 
gène Loudun. 

Ouvrage  autorité  pour  les  bibliothèque*  scolaire*  et  les  éeolet 
publique*  par  arrêté  du  28  février  1863. 

8*  édition.  —  Un  beau  vol.  de  300  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 


ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  HT..  —  Mélanges  d'Histoire. 

•  J'adresse  mon  ouvrage  à  tous  ceux  qui  aiment  les 
sciences  et  l'histoire,  ces  guidVs  dans  la  prospérité, ces 
consolateurs  dans  la  mauvaise  fortune.  • 

{Du  fossé  it  dt  l'ocnir  de  (artillerie.) 
Ouvrage  autorité  pour  les  bibliothèques  scolaire»  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Un  volume  format  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  80  c. 


L'ALGÉRIE  FRANÇAISE,  par  Symon  de  Lalreiche. 

2*  édition.  —  1  vol.  in-18  jésu».  —  Prix  :  2  fr. 
Ouvrage  honoré  de  la  souscription  de  S.  Exc.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  pour  les  bibliothèques  scolaire»,  adopté  pour 
le*  dwlriotitioru  de  prix  de  la  ville  de  Paris. 
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l'aru,  le  25  septembre  1866. 

lies  nominations  ofiicrelies  continuent  d'occuper*  (eutra  les 
pages  du  Bulletin  administratif.  C'est  un  fruit  de  saison.  Ce- 
pendant les  numéros  1 1 5  et  i  16,  que  nous  avons  reçus  coup  .sur 
coup,  offrent  encore,  dans  leur  partie  officielle,  un  arrêté  por- 
tant ouverture  d'une  session  supplémentaire  d'oxarnen  pour  les 
candidats  aux  bourses  de  l'Ecole  normale  d^  Cluny,  et  deux 
circulaires  aux  recteurs  relatives,  l'une  aux  madrés  élémentai- 
res et  aux  maîtres  répétiteurs,  l'autre  aux  précautions  hygié- 
niques a  prendre  dans  les  établissements  scolaires.  Cette  seconde 
circulaire  est  accompagnée  d'un  savant  rapport  adressé  par  le 
comité  consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical  des  hôpitaux 
à  S.  F.xc.  le  ministre  de  l'intérieur,  sous  ce  titre  :  Précautions 
hygiénique*  à  prendre  dan*  le*  hôpitaux  et  le*  hoxpices  pen- 
dant te.-i  épidémies,  et  en  particulier  pendant  les  épidémie* 
cholérique*.  Ce  rapport,  rédigé  par  M.  Dumas,  est  certainement 
d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  spécial  de  la  salubrité  des 
écoles. 

Il  est  rappelé,  dans  l'autre  circulaire,  qu'en  vertu  du  décret 
du  27  juillel  dernier,  le  traitement  des  maîtres  élémentaires  est 
augmenté  de  trois  cents  francs  à  partir  du  I"  octobre  prochain, 
et  qu'une  nouvelle  augmentation  doit  être  accordée  à  ces  maîtres 
après  cinq  ans  d'exercice.  Le  ministre  rappelle  également  qu'une 
indemnité  de  cinq  cents  francs  peut  être  accordée  aux  maîtres 
élémentaires  qui  ne  prendraient  pas  leurs  repas  au  lycée. 

l,a  circulaire  dispose  ensuite  que  dans  les  villes  chefs-lieux 
d'Académie,  nul  ne  pourra,  à  l'avenir,  être  appelé  comme  maître 
répétiteur  de  lycée,  s'il  n'a  déjà  rempli  ailleurs,  dans  un  éta- 
blissement public,  les  mêmes  fonctions  -u  celles  de  régent. Cette 
disposition  est  fondée  sur  ce  que  les  cours  et  les  conférences 
des  Facultés  de  ces  villes  sont  pour  les  candidats  à  la  licence  un 
secours  précieux, auquel  ne  sauraient  être  comparées  les  confé- 
rences instituées  pour  le  même  but  dans  les  lycées  et  qui  man- 
quent dans  les  collèges  communaux. 


On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  d'équité  qui  a  présidé  à 
cette  mesure.  Op  se  demande  toutefois  si  elle  ne  va  pas  trop 
loin,  en  appliquant  la  même  règle  aux  maîtres  studieux  qui  am- 
bitionnent la  licence,  et  à  ceux  qui  n'ont  que  faire  des  cours  des 
Facultés.  N'est-ce  point  le  cas  de  se  récrier  contre  l'injustice 
des  règles  trop  générajes,  suivant  le  vieil  aphorisme  :  Summum 
jut,  summa  injuria? 

Il  est  vrai  que  la  circulaire  ne  dit  pas  combien  de  temps  le 
candidat  aura  dù  remplir  ailleurs  les  fonctions  de  maître  répéti- 
teur ou  de  régent.  :  - .'  i?" 

la  chose  reste  ainsi  entre  les  mains  de  l'autorité  ;  le  remède 
«A  placé  à  coté  du  mal. 

11  y  a  plus.  «  Cette  règle,  ajoute  M.  le  ministre,  ne  souffrira 
d'exceptions  que  celles  que  j'autoriserais  dans  des  cas  très- 
rares.  . .  »  Nous  avons  déjà  signalé  de  ces  sages  tempéraments 
dans  les  mesures  administratives. 

Quelques  professeurs  des  lycées  nous  demandent  encore  s'il 
est  bien  certain  que  les  conférences  préparatoires  à  la  licence, 
qui  ont  lieu  dans  chaque  lycée,  «  ne  peuvent  se  comparer  •  aux 
secours  précieux  que  fournissent  aux  candidats  à  la  licence  les 
cours  des  Facultés.  Ces  professeurs  n'ont  poiut  en  vue,  dans 
cette  question,  de  rabaisser  l'éclat  ni  l'intérêt  des  cours  des 
Facultés  ;  ils  proposent  seulement  un  doute  sur  ce  point  particu- 
lier :  à  savoir  si  les  conférences  des  lycées  no  sont  pas  plus 
spécialement  appropriées  aux  besoins  des  candidats  que  les 
cours  publics,  ou  si  ce  ne  serait  pas  accroître  l'importance  et  la 
dignité  du  corps  des  professeurs  (pie  de  les  laisser  en  possession 
de  la  préparation  à  l'examen  le  plus  sérieux  peut-être  du  cours 
des  études. 

Par  un  dernier  bienfait,  M.  le  ministre  ouvre  les  portes  de 
l'Ecole  normale  aux  mailres  répétiteurs  attachés  aux  plus  im- 
portants lycées,  notamment  a  ceux  de  Paris,  et  qui  sont  assez 
avancés  dans  leurs  éludes  pour  aspirer  à  l'agrégation.  Dès  le 
mois  d'octobre  prochain,  ces  maîtres  pourront,  avec  l'autorisa- 
tion de  leur  proviseur,  suivre  tous  les  cours  de  troisième  année 
qui  se  rapportent  aux  différentes  agrégations. 

Celte  autorisation  est  toute  paternelle  ;  mais  nous  ne  voyons 
point  comment  les  maîtres  répétiteurs  €  attachés  aux  plus  im- 
portants lycées  »  autres  que  ceux  de  Paris,  pourront  la  mettre 
à  profit.  Nous  voyons,  d'autre  part,  avec  appréhension,  que  les 
facilités  d'instruction  accordées  par  la  circulaire  soient  attribuées, 
non  pas  à  l'avancement  des  éludes,  non  pas  au  désir  d'apprendre, 
mais  à  la  position  acquise. 

Le  Bulletin  nous  apprend  que  deux  emplois  de  professeurs 
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sont  actuellement  vacants  au  collège  arabe-français  d'Aller.  J 
savoir  :  1°  cours  de  français,  d'histoire  et  de  géonrap;iie  ; 
2"  cours  d'hibtoirc  naturelle,  de  physique  et  do  chimie.  lx>  Imi- 
tement  affecté  à  chacune  de  ces  chaire*  est  de  2,500  francs. 
Les  demandes  ont  dù  être  adressées  au  ministère  avant  aujour- 
d'hui. L'avis  a  paru  trop  tard  pour  que  nous  ayons  p:i  le  porter 
à  temps  a  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  Nous  reproduisons 
plus  loin  les  actes  officiels. 

La  partie  non  officielle  du  bulletin  est  principalement  consa- 
crée a  l'exposition  des  trophées  de  l'instruction  primaire.  Nous 
trouvons,  entre  autres,  cette  anecdote,  qui  a  reporté  notre  sou- 
venir vers  les  bergeries  du  dernier  siècle  : 

A  Mortain,  «  un  menuisier,  Louis  Leroy,  élève  de  l'école  d'a- 
dultes, âgé  de  trente-quatre  ans  et  père  de  famille,  vient  cher- 
cher ses  prix  en  portant  un  enfant  sur  son  bras.  Ayant  re  ;u  sa 
première  couronne,  il  la  plaça  sur  la  tête  du  petit  g.irçon,  au 
milieu  des  applaudissements  de  toute  la  salle,  et  l'on  vil  .-.on 
visage  rayonner  d'amour  et  d'orgueil.  De  retour  à  sa  place,  Leroy 
dit  a°ux  camarades  qui  l'entouraient  :  «  Cette  couronne  appar- 
«  lient  à  mon  enfant,  car  c'est  lui  qui  m'a  inspiré  d'aller  u  l'école 
«  pour  apprendre  a  mieux  gagner  sa  vie.  » 

Cette  parole,  ajoutée  par  le  Bulletin  aux  apophtegmes  de 
Plutarqucct  des  anas,  manque  de  clarté,  manque  de  la  franchise 
des  expressions  populaires.  Disons-le  hautement,  celte  fade  et 
prétentieuse  niaiserie  ne  saurait  être  le  résultat  voulu  de  l'ins- 
truction populaire  :  la  nide  ignorance  du  peuple  serait  moins 
à  redouter  que  ce  sénile  façonnement. 

Le /ramai  de»  DéUth  du  20  septembre  consacre  t.n  anicle 
à  renseignement  spécial.  M.  Ernest  Uollain  parie  avec  faveur 
do  principe  du  nouvel  enseignement,  dont  il  fait  remonter  les 
litres  d'origine  jusqu'au  décret  déjà  cité  du  15  septembre  1 793. 
11  faut,  suivant  lui.  dans  un  pays  comme  la  France,  un  système 
d'instruction  assez  vaste  et  assez  varié  pour  répondre  à  l'ex- 
trême diversité  des  aptitudes  et  des  besoins.  M.  Dottain  aurait 
pu  faire  remonter  l'application  d'un  tel  principe  jusqu'à  l'ori- 
gine des  sociétés.  Partout  et  en  tout  temps  la  nature  et  la  quan- 
tité des  choses  apprises  ont  été  mesurées  aux  aplituJes  et  aux 
besoins  des  individus.  C'est  l'affaire  de  toute  la  vie.  C'est  1  af- 
faire du  métier,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  préparation  classique. 
Toute  l'étude  de  M.  Dottain  repose  sur  l'erreur  initiale  qui  con- 
siste à  considérer  l'éducation  classique  comme  un  apprentissage. 
Les  moralistes  et  les  philosophes  de  renseignement  avaient  jus- 
qu'ici demandé  h  notre  enseignement  national  de  rendre  la 
jeunesse  studieuse  apte  aux  nobles  apprentissages, — ce  qui  était 
lui  demander  bien  plus  que  ne  fait  M.  Dottain. 

Au  reste,  nous  ne  regretterons  jamais  que  les  études  classi- 
ques perdent  celle  majorité  inutile  et  inallentivc  de  concurrents 
qui  ne  pouvaient  qu'on  affaiblir  le  niveau,  et  nous  nous  associons 
pleinement  à  la  pensée  de  M.  Dottain,  lorsqu'il  demande  que 
l'enseignement  classique  ne  demeure  pas  inférieur  a  l'ensei- 
gnement spécial,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  «le  la  littérature, 
les  notions  fondamentales  du  droit  public  et  de  l'économie 
sociale.  Ces  grands  cadres  des  applications  de  l'esprit  hu- 
main doivent  servir  de  moule  premier  pour  l'information  des 
intelligences.  Mais  ce  que  nous  disons  des  principaux  résultats 
acquis,  des  notions  générâtes,  cesse  d'être  vrai  pour  les  classifi- 
cations, les  faits,  les  nomenclatures,  les  détails  de  toute  sorte 
dont  l'étendue  parait  séduire  M.  Dottain.  Les  idées  générales  con- 
viennent à  renseignement  classique;  la  science  du  détail  appar- 
tient an  travail  personnel  de  l'homme.  Ni  l'un  ni  l'autre,  dans 
cet  ordre' élevé  d'études,  ne  pourra  être  embrassé  par  les  élèves 
des  cours  spéciaux.  Ce  qu'ils  en  sauront  dans  la  vie  leur  vieillira 
de  la  réflexion  et  de  la  pratique. 

M.  J.  Grangedor.  dans  Y  Epoque,  étudie  la  question  de  l'art 
dans  l'industrie,  il  considère  les  écoles  que  cette  question  re- 
garde, et  d'abord  l'école  impériale  et  spéciale  de  dessin  de  la 
rue  de  l'Ecoie-de-Médecine  i  19  septembre  ).  Nous  signalons  avec 
plaisir  cette  étude  bien  pensée.  L'auteur  proclame  les  services 
rendus  par  la  j«rfif«  école,  et  parle  en  passant  de  *  l'établisse- 


ment suranné  de  l'Ecole  de  Rome  et  des  beaux-arts,  »  en 
homme  qui  connaît  parfaitement  l'une  et  l'autre  école.  Il  de- 
mande l'agrandissement  de  l'école  spéciale  de  dessin,  à  l'occa- 
sion des  grands  travaux  qui  vont  transformer  les  alentours  de 
l'Ecole  de  médecine,  line  partie  au  moins  d<îs  bâtiments  actuels 
de  l'école  de  dessin  devant  être  supprimés,  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que  le  v<eu  de  M.  Grangedor  sera  rempli. 

J.  Larocquk. 


LES  PALMES  ACADÉMIQUES. 

C'est  au  moment  de  mettre  sous  presse  que  nous  avons  lu, 
la  semaine  dernière,  la  note  du  Bulletin  ii'lminhlmtif  relative 
aux  insignes  universitaires.  Nous  l'avons  reproduite  sans  obser- 
vation, nous  proposant  de  revenir  sur  ce  sujet.  L'article  que  nous 
donnons  ici  réjuind  en  partie  à  notre  pensée.  Nous  aimons  les 
distinctions  universitaires.  Nous  comprenons  avec  M.  Desmasures 
que  la  dignité  des  maîtres  de  l'enseignement  ne  serait  pas  com- 
promise si  une  part  plus  large  était  faite  à  l'intelligence  et  au 
savoir  dws  la  distribution  de  la  fortune  publique.  A  nos  yeux, 
il  convient  de  considérer  ensemble  toutes  les  données  du  pro- 
blème, qui  nous  parait  devoir  être  ainsi  conçu  :  Par  quelles  me- 
sures législatives  et  administratives  parviendra-t-on  à  élever  la 
v  leur  personnelle  et  la  position  sociale  des  maîtres  de  l'en- 
seignement, tout  en  élevant  le  niveau  de  l'instruction  et  en  la 
généralisant,  sans  grever  le  budget  de  l'État. 

Tel  est  le  problème. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  écrit  en  vue  de  la  solution.  Nous 
essayerons  de  la  donner  entière,  et  considérant  que  notre  époque 
est  active,  et  que  l'Université,  lors  même  qu'elle  se  lait,  reste  le 
premier  dépositaire  de  nos  forces  intellectuelles  et  morales, 
nous  ne  douions  pas  que  cette  solution  ne  se  produise  un  jour 
au  sein  des  faits. 

J.  Larocque. 

Le  Cimstitutionml  et  le  Pag»  publiaient  récemment,  presque 
en  même  temps,  les  lignes  suivantes  :  «  L'inteulion  de  M.  le 
Ministre  do  l'instruction  publique,  interprétant  la  pensée  de 
l 'Empereuri  I), est  que  les  insignes  d'officier  de  l'instruction  pu- 
blique et  d'officier  d'Académie  soient  portés  constamment  comme 
le  sont  les  insignes  des  autres  ordres,  par  les  membres  du  corps 
enseignant  et  par  les  personne»  étrangères  à  Université  qui  ont 
obtenu  ces  décorations.  Les  officiers  de  l'instruction  publique 
porteront  la  rosette,  et  les  ofliciers  d'Académie  le  ruban  avec 
palme,  soit  sur  le  costume  officiel,  soit  (sous  des  proportions 
moins  grandes)  sur  l'habit  de  ville,  pour  les  occasions  qui  récla- 
ment une  tenue  exceptionnelle,  et  la  rosette  et  le  ruban  violets 
sans  palme  sur  l'habit  de  ville,  dans  la  teuue  de  tous  les  jours.» 

Aussitôt,  nous,  d'écrire  ailleurs  : 

n  Cette  note  met  lin,  quant  à  la  forme,  au  doute  que  nous 
conservions  sur  la  légalité  du  port  de  ces  décorations  par  le  sim- 
ple ruban.  —  Il  y  a,  en  effet,  quelques  mois  que  nous  voyons  ces 
charmants  petits  nœuds  violets,  exposés  aux  vitrines  des  mar- 
chands joailliers  de  Paris,  et,  nous  l'avouons,  nous  les  avions  attri- 
bués, dès  leur  apparition,  à  cette  tolérance  fâcheuse  qui  permet 
chez  nous,  aujourd'hui,  a  la  plus  modeste  des  récompenses,  de 
prendre  sous  cet  aspect  l'importance  et  le  caractère  des  plus 
hautes  distinctions  honorifiques.  Nous  sommes  heureux  de  nous 
être  trompé  h  propos  des  palmes  académiques,  qui  justifient,  à 
tous  les  titres,  la  bienveillante  attention  donlelles  sont  l'objet  de 
la  part  du  gouvernement,  et  auxquelles,  pour  notre  compte,  nous 
attachons  plus  de  prix  qu'àlwaucoup  d'autres  ordres,  dont  l'ori- 


(1)  L«  décret  <lu  7  avril  porto  ««mplemenl  que  ■  le  fifuv  di»linciif  Je* 
officiers  do  l'instruction  publique  o»l  U  double  palme  dur.  cl  celai  >lc* 
officiers  d'Académie  la  double  palme  d'argt-ML  contenues  auv  modèle*  ;.n- 
no\é».  •  Le  minière  déclare  teuk-Ms,  «Uns  la  circulaire  du  21  août,  que 
«  les  palmes  universitaires  sont  devenues  une  véritable  décoration.  »  fJW* 
de  ta  AcdcKflon.) 
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gine  a  quelquefois  soulevé  U  réprobation  des  moralistes  :  té- 
moin les  judicieuses  paroles  do  Chateaubriand  concernant  l'ins- 
titution de  Tordre  de  la  Jarretière  (1),  et  la  devise  même  de  cet 
ordre  :  ttonny  soit  qui  mal  y  pense.  » 

Mais  nons  avions  compté  sius  le  Moniteur.  Quelques  jours 
après,  le  19  septembre,  ln  journal  ofliciel  e?l  venu,  en  effet, 
opposer  à  la  note  en  question,  en  train  de  faire  le  tour  de  l'Eu- 
rope, la  nouvelle  noie  suivante,  que  nous  avons  reproduite  dans 
noire  dernier  numéro  :  «  D'après  la  législation  générale  sur  les 
distinctions  honorifiques  en  France,  le  ruban  seul  de  la  Légion 
d'honneur  peutètreportésan^  la  décoration.  //  n'eut  point  dévoyé 
à  cette  reyle  en  faveur  des  jtalmes  universitaires,  dont  le  ruban 
ne  peut,  par  conséquent,  être  séparé  des  insignes  qu'il  doit 
supporter.  »  Ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  celle  rectification 
est  extraite  du  liultetin  administratif  de  l' instinct  ion  publique  ! 
Qui  croire  alors,  et  d'où  vient  cette  différence  d'interprétation, 
au  grand  jour  dn  la  publicité,  de  la  pensée  du  souverain  par 
des  organes  officieux,  qui  semblent  u'avoir  fuit  que  mettre  leurs 
colonnes  à  la  disposition  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
d'une  part,  et  le  journal  officiel  de  ce  ministère,  d'autre  part  (2)! 
Qui  est  démenti  dans  tout  cela  ?  Est-ce  contre  l'initiative  minis- 
térielle, traduite  par  la  note  du  Constitutionnel  et  du  Pays,  ou 
bien,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  contre  une  hardiesse  irréfléchie 
et  pleine  de  périls  de  ces  journaux,  qu'a  été  dirigée  la  réfutation 
extra-officielle?  Nous  devinerions  facilement,  nous  croyons; 
mais  il  nous  semble  préférable  de  laisser,  h  qui  elle  revient, 
celle  désagréable  aventure,  qui  nous  rappelle  un  précédent,  cl 
de  profiter  de  l'occasion  pour  exprimer  ici  les  considérations  et 
les  vœux  que  nous  inspirent,  depuis  quelque  temps,  les  palmes 
académiques. 

l  a  résolution  ministérielle,  dont  les  palmes  paraissaient  être 
l'objet,  aurail-t-elle  d'abord  suffi  pour  les  relever  dans  l'esprit  de 
ceux  auxquels  elles  sont  principalement  destinées,  c'est-à-dire 
des  membres  du  corps  enseignant  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Tout  le  monde  sait,  en  effet,  dans  quelle  déconsidération  elles 
étaient  tombées  :  à  ce  point  qu'on  craignait  de  paraître  ridicule 
en  les  portant  .sans  la  robe  universitaire.  Lorsqu'on  remonte 
néanmoins  h  l'esprit  du  déciet  impérial  qui  les  a  créées,  on  re- 
connaît de  suite  que,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  tout  ce 
qui  louchait  à  son  gouvernement,  Napoléon  I"  avait  voulu  don- 
ner aux  soldats  du  corps  enseignant  une  récompense  à  deux 
degrés,  comme  dans  l'année  il  offrait  à  l'émulation  de  ses  braves 
les  divers  grades  de  la  Légion  d'honneur.  Celte  analogie  de 
principe  une  fois  admise  entre  ces  deux  décorations,  à  quoi  at- 
tribuer le  peu  d'estime  dont  jouirent  jusqu'ici  les  palmes  acadé- 
miques, à  une  époque  où  les  autres  distinctions  honorifiques 
donnent  lieu  à  tant  de  convoitise?  La  modestie  des  professeurs, 
leurs  difficultés  d'existence,  leur  vie  intellectuelle  si  remplie  de 
désintéressement,  leur  philosophie  eu  un  mot,  seraient-elles  pour 
quelque  chose  dans  cette  indifférence  ?  Ou  bien  encore  ces 
fonctionnaires  auraient-ils  désiré  voir  attacher  aux  distinctions, 
dont  nous  parlons,  quelques  avantages  matériels  capables  d'atté- 
nuer, à  leur  égard,  les  effets  désastreux  du  la  loi  de  1863  ï-ur  les 
pensionsde  retraite?  Questions  complexes,  susceptibles  de  toutes 
les  solutions,  selon  les  personnes  que  l'on  a  en  vue. 

Cependant,  nous  croyons  savoir  que,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, le  dédain  vient  de  la  stérilité  de  la  récompense.  Lorsqu'on 
connaît  bien  la  situation  faite  aux  membres  de  l'Université  par 
la  loi  précitée,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter  qu'un  re- 
venu quelconque,  si  minime  qu'il  fût,  n'eût  pas  encore  été  attri- 
bué aux  décorations  académiques,  comme  aux  décorations  mili- 
taires. La  croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  médaille  militaire, 
sont  en  même  temps  pour  le  soldat  une  source  d'honneur  et  de 


(I)  A»alyn  raiumnit  4e  l'Hitieirt  àt  France, 

(«I  II  y  »  toi  qoel'qae  i»exactitad«  dam  les  terme*  :  l'eotre-Blet  du  Mo- 
niteur éuil  emprunt*,  bien  que  par  aaluipalioa  petit -être,  an  Bulletin 
adninutmtif  dt  l  instruction  publique.  Mai»  le  foni  de  l'observation  n'en 
iub»ut«  pu  moiat.  {N«U  <U  la  MUdtonJ 


bien-être  ;  que  valent  pour  le  professeur  les  palmes  académi- 
ques? Ln  moment  de  satisfaction  le  jour  où  le  journal  de  sa  lo- 
calité enregistre  sa  nomination  ;  quelques  félicitations  de  con- 
venance ;  uu  peu  enQn  de  cet  honneur  sans  lendemain  et  sans 
anniversaire,  dont  le  rayon  isolé  ne  sert  qu'à  faire  ressortir  le 
milieu  trop  modeste  de  son  héros.  Qu'est  l'honneur  pour  celui 
qui  ne  peut  en  supporter  l'éclat  ?  l'apothéose  de  la  besace  et 
du  bâton  d'Homère  aux  yeux  de  ses  contemporains  ébahis  ! 

Mais  à  quoi  bon  invoquer  l'ombre  d'Homère  a  propos  de  sim- 
ples instituteurs  de  notre  siècle  si  positif?  On  ne  fait  plus  au- 
jourd'hui métier  de  poésie  ;  elle  ne  se  mêle  même  pas  assez  & 
nos  actions  de  chaque  instant,  et  le  trouvère  courrait  fort  le 
risque  de  nn  plus  rencontrer  d'autres  échos  sympathiques  que 
ceux  des  couloirs  crasseux  des  dépôts  de  mendicité.  Varietate 
temporum  :  n'en  accusez  que  la  différence  des  temps,  disait 
déjà,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  le  petit-fils  d'Hortensius  I  Or,  pour- 
quoi, en  dépit  de  tant  de  protestations,  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement, fait-on  entrer  en  ligne  de  compte,  pour  une  si  grande 
part,  les  jouissances  de  la  pensée,  etdoone-l-on  ces  jouissances 
comme  appoint  des  satisfactions  matérielles,  dont  notre  société 
actuelle  fait  tant  de  cas  ?  Les  traitements  et  les  pensions  de 
retraite  des  professeurs  n'ont  en  réalité  aucun  rapport  avec  la 
somme  d'intelligence  dont  ilsexigentla  consommation;  ces  trai- 
tements et  retraites  ne  peuvent  êtro  non  plus  comparés  à  ceux 
des  autres  carrières  ayant  les  mêmes  difficultés  d'accès;  et  celte 
pensée  qu'ailleurs  ils  seraient  arrivés  dix  fois  à  la  fortune  avec 
la  moit'é  du  travail  et  de  l'intelligence  dépensés  dans  l'Univer- 
sité, n'est  point  toujours,  pour  ces  hommes  honorables,  sans  amer- 
tume. 

Le  ministre  actuel  a  certainement  beaucoup  fait  pour  relever 
dans  l'opinion  publique  les  distinctions  honorifiques  d'Officier 
de  l'instruction  publique  et  d'Officier  d'académie;  il  les  répand 
hors  du  personnel  enseignant  et  les  décerne  aux  fonctionnaires 
qui  ont  rendu  des  services  signalés  à  l'instruction  publique  ;  il  leur 
a  donné  une  forme  nouvelle  qui  les  rend  portatives,  et  par  con- 
séquent plus  enviables;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  y  attacher  cer- 
tains avantages  pécuniaires  pour  qu'elles  deviennent  l'objet  d'une 
véritable,  émulation  dans  le  toips  enseignant.  V.  s  avantages,  — 
ne  dussent-ils  n.iilre  qu'au  moment  de  la  liquidation  de  la  pen- 
sion de  retra:te,  — vieu  Iraient  précieusement  grossir  celte  pau- 
vre petite  boule  de  neige  roulée  si  patiemment  pendant  une  tren- 
taine d'années  dans  le  champ  de  la  caisse  des  pensions  civiles 
par  les  titulaires,  et  que  chacun  d'eux  a  senti  foudre,  avec  tant 
de  regret,  sous  l'effort  produit  pour  la  mouvoir. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  de  diminuer  la  valeur  idéale 
des  décorations  :  nous  les  aimous  avant  tout  pour  elles-mêmes  et 
pour  leurs  symboles.  Nous  ne  pouvons  oublier  l'inlliienee  salu- 
taire exercée  à  tous  les  âges  par  les  ordres  religieux,  civils  et  mi- 
litaires sur  le  mouvement  des  esprits  et  sur  la  marche  de  la 
civilisation,  depuis  l'anneau  romain  jusqu'à  notre  modeste  et  mo- 
derne médaille  de  sauvetage;  le  souvenir  de  la  chcval-rie,  de  ses 
mâles  vertus  et  de  ses  poétiques  légendes  nous  commanderait 
seul  le  respect';  mais  nous  ne  pouvons  davantage  nous  dissimu- 
ler que  les  exigences  de  la  vie  moderne  ont  déplacé  singulière- 
ment le  point  vers  lequel  convergeaient  autrefois  toutes  les 
ambitions  humaines;  et  que,  de  nos  jours,  la  gloire,  l'honneur, 
la  réputation,  la  considération  mémo,  fuient  de  plus  en  plus  la 
pauvreté.  Le  pelit-fils  d'Hortensius,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  d'après  Tacite,  n'irait  plus  au  Sénat  étaler  sa  misère;  I 
nous  semble  entendre  encore  Pasquin  menacer  Home  de  sou 
départ  : 

Sin  copU  incassu  m  cernerc  Ucu  Deoni, 
lodivi  exllïum  mKero  inihi...  etc.; 

et,  en  définitive,  le  mérite  peut  bien  prétendre  au  nécessaire, 
quand  la  médiocrité  sait  si  adroitement  comprendre  la  fortune 
dan  s  son  lot. 

U  ministre,  dit-on,  élabore  en  faveur  des  membres  de  l'Uni- 
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vèrsité  des  mesures  réparatrice*  ;  celle-ci,  sans  doute,  occupe 
un  l)ou  mu?  par"»  celles  qu'il  milite  (I).  Ce  que  nous  pouvons 
garantir,  c'est  qu'elle  est  désirée  par  but.  nombre  d'universitaires 
et  serait  acclamée  par  tous  comme  uu  bonheur  et  un  bienfait. 

Jules  l>e$*ASiHKS. 

 ...  _  .^-o» — ■  


NOS  POETES. 

Suit,. 
AXOBÉ  ..EMOTNE. 

11. 

LES  6ARDIEN8  DO  FEU. 

I. 

Ea  décembre  les  jour*  bout  do  courte,  durée; 
.Notre  i(mi«  brumeuse  e»l  *  peine  éclairée  : 
A  U  pointé  «lu  Ra»,  dés  qualro  heures  Ju  soif. 
Le  soleil  ïambe  en  en  r.  U  nuit  jetto  1011  voile, 
lit  jusqu'au  lendemain  pa?  un  rayon  d'étoile 
Sur  la  cote  où  lo  flot  ce  brise,  lonl  est  noir. 

Do  la  pointe  du  Ras  aux  banni  de  U  Gironde, 
Ben  me  or  éternel,  partout  l'Océan  gruude, 
Sur  des  milliers  d'eeuejls  multipliant  son  bruit. 
(Autant  d'écueila,  autant  de  soutenir*  fuaébres.i 
Celte  voix  <le  U  mer,  perlant  seule  au\  ténèbre». 
Est  sinistre  durant  quatorze  heures  de  nuit. 

Et  surtout  quand  on  pense  aux  nombreux  équipées 
Qui,  par  le*  soirs  d'hiver,  pousses  dans  nos  paraît. 
Reviennent  fatigues  d'un  voyage  an  long  cours. 
Ils  ont  vu  le  cap  llorn,  ou  les  mers  boréales. 
Mais  les  cœurs  sont  restés  vur  les  gievcs  natales. 
Comptant  le*  jour*  d/s  mou,  et  lus  heures  des  jours. 

Du  golfe  de  Biscaye  aux  passes  de  la  Manche, 

Le  «rond  Océan  sombre  est  dans  ta  fureur  blanche; 

U  no  reconnaît  pas  te.»  navires  errauls. 

Ceux  que  nous  attendons  nous  arrivent  peut-être. 

Kl  pas  un  astre  au  cîal  ne  daigne  reparallie  ; 

Tout  le  ciel  est  peuple!  d'astres  indifférents. 

Mais  de  riche»  lueurs,  vertes,  rougjs  et  bteues. 
Apparaissent  en  mer,  jusqu'à  cent  et  dix  lieue». 
Au  manu  dans  la  houle  et  dans  la  nuit  |>  nlti. 
D'où  vient-elle  si  laid,  teili  clarté,  bénie  1 
IM-fr  un  regard  paissant  de  quelque  bon  génie? 
N.,n.  —  Dit  l»rd  d' l'abîme  un  homme  a  irpundu. 

Quand  le  ciel  é:.m.lr.i  ses  éu.ilcs  avare-. 

l'rinr  r-iairer  l'c-poir.  l'homim-  a  planté  .les  phares 

Sur  le;  toe.s,  le<  écueils,  la  |k.i:ilo  de»  ll>.l.  ; 

Des  ■  | u >  m.-iut  le  soleil.  I.i  cote  iliomitiic 

Déploie  a\cc  lenteur  nue  lartr**  traînée 

De  sa  lumière  ardente  à  I  lionaiti  iks  0  ils. 

Si  le  ciel  est  peuplé  d'étoiles  inutile». 

A  Noirmoutiors,  IVlinurch;  A  Railleurs,  aux  Sepl-lle*  , 

A  l'avaiil  île  la  terre,  au\  roehes  d'Ouessaot; 

Aux  dunes  de  Sainlonge,  aux  deux  caps  de  la  Heve. 

Partout,  a  la  nié  me  heure,  une  flamme  se  lev^ 

L't  jiite  dans  la  nuit  un  r  rclc  éblouissant. 


II 

Pour  les  navigateurs  qui  s  approchent  des  cotes, 
Un  homme  toujours  sur  veille  à  ces  flaroincs  hautes, 
Prisonnier  volontaire  enfermé  dans  les  tours, 
Kl  le  plus  grand  vaisseau  vient  du  large  sans  craindre 
Que  la  Uiu|w  du  phare  un  instant  laisse  éteindre 
L-j  rayon  de  salut  qui  doit  briller  loojouis. 


< a  >  Il  suffit,  pour  y  croire  et  IVspérur.  de  se  ru;ip-ler  1*  vive  approba- 
tion qui  aeeinlllit.  au  Corps  législatif,  les  paiolcs  de  M.  I"  vieoin'O  Clnrjf, 
assurant  que  les  p-ilmes  aeaJétniques  seront  bientôt  pour  l'instituteur  ce 
que  la  médaille  mililaite  est  pour  le  soldat.  vSeoiice  dis  mercredi  »)  juin 

m*. 


Ceux  qui  gardent  le  fen,  les  veilleurs  invisibles, 
l'ar  les  gros  temps  .l'hiver  ont  des  heures  terribles. 
Sur  un  rof,  détaché  du  monde  des  vivants. 
Où  le  nna.'e  pleure,  où  le  Ilot  se  lamente.  — 
Les  phares  sont  debout  au  cœur  do  li  tourmente, 
Daus  l'aveugle  chaos  des  lûmes  ol  des  vents. 

Il  faut  avoir  le  pied  marin  par  Intervalles: 
Leurs  lige»  de  granit,  sous  le  f.iiicl  des  rafales. 
Oscillent  brusquement  comme  de  longs  roseaux. 
Il  semble  que  parfois  la  tour  déracinée, 
Par  la  rafle  du  vent  tout  «l'on  bloc  entraînée , 
Comme  un  arbre  arrache  disparaît  dans  tes  cauv. 

Mais  le  phare  est  solide  et  lient  bon.  -  L'homme  veille 

Tous  les  bruits  de  la  mer  ont  use  son  oreille. 

Il  n'entend  pas  l?s  rris  d'oiseaux  tourbillonnants. 

Hors  d'bali  iiit-,  accourus  dans  un  vol  de  tempête. 

Affole*  de  lumière  A  se  briser  la  tète 

Aux  grands  vitrages  clairs  de  ces  feux  rayonnants. 

Comme  il  ne  peut  tien  voir,  il  ne  peut  rien  entendre; 
Mais  l'oreille  est  au  etrur.  -  Il  croit,  à  s'y  méprendre. 
Reconnaître  des  voix  dan*  le  flot  déferlant... 
L'o  adieu  qui  s'éloigne,  uu  long  sanglot  qui  passe.. 
Il  écoule...  Quelqu'un  heurte  la  porte  basse. 
Comme  un  ami  perdu  qui  frappî  eu  lo  hélant. 

L'étrange  illusion  du  veilleur  est  si  forte 
Qu'il  bosdil  pour  d.sccmlre  à  sa  peUie  porte, 
Dans  le  débordement  des  eaux,  prêt  a  l'ouvrir. 
Il  louche  au  verrou  froid,  —  il  s'apaise,  il  remonte, 
Songeant  qu'à  l'horuon  plus  d'un  navire  compte 
Sur  la  clarlé  d'eu  haut  qui  ne  doit  pas  mourir. 

Elle  étouffe  son  ca.nr,  la  pauvre  sentinelle. 

Dans  ceilr  longue  nuit  qui  lui  semble  éternelle. 

Lue  bande  grisâtre  annuité!  enfin  la  jour. 

Le  ciel  blanchit  au  large,  —  Ou  voit  clair.  —  La  matée 

Comme  un  minée  61  bien  s'est  au  loin  relirée; 

Et  l'homme,  respirant,  s'échappe  de  sa  tour. 

J'aime  à  panser  a  vous,  lampes  si  bien  gardées. 
Comme  au  symbole  pur  des  plus  simples  idées 
Que  Dieu  jette  an  fojer  d'un  e<vur  simple  el  fervent. 
Si  la  foi  n'est  qu'un  mol,  et  l'cs^éia.ico  un  doute  ; 
Si,  par  la  nuit,  un  peuple  est  surpris  dans  sa  route, 
Que'ques  hommes,  pour  tous,  (ardent  1«  feu  vivant. 

On  ne  sait  pas  le  nom  de  os,  êtres  paisibles  ; 
Dans  le  grand  bruit  du  siècle  ils  passent  invisibles. 
De*  plus  riches  clartés  humbles  distributeur». 
Mais  U  posléiité  le*  .-omplo  et  1rs  solu-i  ; 
Elle  est  juste,  et  eourtoiv  aux  gens  do  ta.v  .  lue 
Qui  de  la  vérité  se  fir,'»l  senileuis. 

André.  Lt.uov.xc. 
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Premier  article. 

Il  y  a  vingt  ans  environ  que  M.  Grote  a  donné  au  public  la 
première  éViition  de  sot»  Hi*U>ire  de  In  Grèce.  Très-peu  de  temps 
après,  M.  Mérimée  la  faisait  connaître  en  France  par  d'excel- 


tl)  Celle  traduction  a  été  entreprise  avec  l'agrément  de  railleur,  et  'Ile 
se  fait  pour  ainsi  dire  sous  *e*  veux.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  M.  deSa  l.  us 
après  en  avoir  reçu  le  premier  volume:  *  Monsieur,  ou  retour  d'un<-  c:tirle 
absence  :i  la  campagne,  je  trouve  votre  leitre  du  Ï8  veptembre  1861  avec 
le  premier  volume  de  votre  traduction  d-  mon  //ufoire  ti*  la  Créée.  Je 
vous  ^nis  fort  «dil  gé  de  m'envoyer  ce  premier  spéeinsen  du  laborieux  et 
bonorabl  •  travail  dans  lequel  vous  vou»  êtes  embarqué*.  D'après  ce  que  j'en 
ai  lu.  votre  traduciiou  parait  exacte  et  fidèle.  Quani  au  style  franrais,  je 
■e  puis  nalurellemuut,  en  ma  qualité  d'étranger,  an  parler  avec  assurant* 
mais  je  le  crois  à  la  fois  classique  *t  a|rcaJilc....  etc.  » 
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lents  articles  insérés  dans  la  llevue  des  deux  Momies.  On  pou- 
vait donc  s'étonner  que  celle  rouvre  importante  n'en!  p;ts  encore 
été  traduite  dans  notre  langue.  Mais  c'était  sans  doute  la  gran- 
deur môme  de  l'ouvrage  qui  lui  faisait  tort.  Dans  notre  siècle 
affairé  encore  plus  qu'actif,  le  public  est  comme  La  Fontaine, 
par  une  cause  toute  différente  : 

Le*  l'Jiiji*  ouvrage*  lui  font  peur. 

Traducteurs  et  éditeurs  craignaient  donc  d'entreprendre  une 
làcbe  ingrate,  bien  que  le  succès  de  l'œuvre  originale  eût  du 
leur  donner  confiance:  en  trois  ans,  il  était  arrivé  à  sa  seconde 
édition.  El  puis,  si  un  pareil  livre  avait  réussi  en  Angleterre, 
comment  n'aurait-il  pas  en  France  le  même  bonheur?  Ne 
serions-nous  plus,  en  dépit  de  nos  prétentions  si  longtemps 
affichées,  les  légitimes  héritiers  d'Athènes?  Ou  bien  voudrions- 
nous  renoncer  aux  bénéfices  et  aux  charges  Je  celte  succession? 
Quelques  hommes  ont  pensé  que  cela  ne  pouvait  pas  être,  et  ils 
ont  résolu  de  donner  à  la  France,  c'est  presque  dire  à  l'Europe, 
une  traduction  du  livre  de  M.  G  rote.  M.  de  Sadous  qui  connaît  lui- 
même  la  Grèce  à  fond,  s'es!  consacré  tout  entier  à  celte  tache 
qu'on  peut  considérer  comme  achevée  (1),  et  MM.  l-acroix  et 
Verboeckhovcn  n'ont  pas  craint  ce  courir  les  chances  cotumer- 
ciales  d'une  pareille  entreprise.  Il  se  trouve  qu'ils  ont  fait  une 
bonne  affaire  :  tant  mieux  !  car  c'est  justice,  et  nous  félicitons  du 
même  coup  le  public  qui  a  su  accueillir  comme  elle  le  mérito 
une  œuvre  de  cette  importance. 

On  disait  :  Ce  livre  ne  se  lira  pas  ;  qui  est-ce  qui  ne  s'imagine 
pas  connaître  assez  l'histoire  de  la  Grèce  ?  Les  plus  ignorants 
même  croient  sur  ce  sujet  n'avoir  rien  i  apprendre.  Les  igno- 
rants, soit  ;  mais  les  savants  pen-en!  tout  autrement,  ni  ils  sont 
assez  nombreux  aujourd'hui  pour  faire  la  fortune  d'un  bon  livre. 
Jamais  siècle  n'a  été  plus  curieux  que  le  noire,  <  i  c'est  par 
milliers  qu'on  pourrait  compter  les  persouues  qui,  en  France 
seulement,  ne  voient  pas  d'un  œil  indifférent  les  recherches 
relatives  aux  grandes  nations  de  l'antiquité.  L'histoire,  comme 
la  comprenait  Rollin  et  toute  l'ancienne  école,  ne  suffit  plus  : 
c'est  la  vérité  j:ure  que  l'on  demande.  In  vérité  entière,  le  bien 
el  le  mal  dans  les  personnes  et  dans  les  choses.  Il  ne  s'agit  plus 
de  restituer  d'une  manière  plus  ou  moins  gnndiose.  et  d'après 
un  plan  depuis  longtemps  arrêté,  un  édifice  dont  les  ruines, 
sur  quelques  points,  étaient  déjà,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles,  à 
peu  près  irréparables.  Ou  ne  veut  plus  de  lacunes  remplies  avec 
des  hypothèses,  avec  des  fables  ingénieuses  parfois,  capricieuses 
presque  toujours.  Le  passé  est  partout  connue  ces  villes  anti- 
ques, détruites  à  différentes  époques,  sur  le  sol  desquelles 
s'élèvent,  à  travers  une  poussière  de  débris,  quelques  i estes, 
temples  ou  palais,  assez  bien  conservés  il  encore  imposants.  Il 
ne  faut  pas,  d'après  un  système  préconçu ,  ou  des  opinions 
toutes  faites,  prétendre  remettre  chaque  chose  à  sa  place  et  dans 
son  étal  primitif.  Il  y  a  sur  ce  terrain  tourmenté,  surexhaussé, 
les  vestiges  plus  ou  moins  apparents  de  bien  des  générations, 
de  plusieurs  peuples,  de  plusieurs  races  peut-être.  Il  faut  tout 
examiner  avec  soin,  avec  patience,  sans  parti  pris,  eu  ne  lais- 
sant h  l'imagination  qu'un  rôle  secondaire;  il  faut  inventorier 
scrupuleusement  les  moindres  fragments,  les  classer  par  épo- 
ques, les  interroger  avec  circonspection,  les  compléter  quelque- 
fois les  uns  parles  autres,  mais  surtout  n'y  voir  que  ce  qui  s'y 
trouve  bien.  L'historien  doit,  aujourd'hui  moins  que  jamais, 
être  un  arrangeur  de  faits,  cachant  ceci,  montrant  cela,  au  pro- 
fit de  je  ne  sais  quelle  morale  de  fantaisie  ;  il  doit  représenter 
l'humanité  telle  qu'elle  est,  avec  ses  vertus  et  services,  sous  ses 
côtés  lumineux,  et  sous  ses  faces  les  plus  sombres. 
L'histoire  de  la  Grèce  n'est  pas  la  moins  difficile  à  écriro 


ri)  Doute  voliirups ,  oVsl-i'i-dirn  |> nuque  Itiul  IVmvraço.  eut  paru.  I." 
dernier,  qui  eoromeitco  a  U  rlinteilc  la  lyr.umïe<lrs  T  nui  le.  renferme  «ne 
eieelleut*  élu.lo  »ur  le  mouvcu  nil  lliit"Sfl>lwiii'  a  'elle  époque  et  sur 
Socrale  en  particulier. 


d'après  ces  principes  :  elle  est  surtout  embarrassante  dans  ces 
époques  reculées,  obscures  qu'on  appelle  les  temps  primitifs. 
Quelle  est  la  part  do  la  vérité  eu  ces  vieilles  origines*  Comment 
l'historien  doit-il  les  traiter  1  I*rendra-l-il  le  ton  superbe  de 
Tilc-l.ive  dans  sa  préface  ?  Ce  langage  siérait  aussi  bien  à  la 
Grèce  qui  a  conquis  le  monde  par  les  idées,  qu'à  Ruine  qui  l'a 
subjugué  par  les  armes.  Mais  la  critique  y  trouverait-elle  son 
compte?  Cherchera-t  on  sous  celte  luxuriante  végétation  d'évé- 
nements surnaturels  qui  assiège  les  abords  de  l'histoire  grecque 
l'exacte  vérité,  des  faits  réellement  accomplis?  Ce  serai"  peine 
à  peu  près  perdue.  Verra-t-on  dans  ces  étranges  récits  des 
symboles  philosophiques  ou  religieux,  et  s'efforcera-l-on  d'en 
deviner  le  sens  1  C'est  une  lâche  bien  ardue  et  bien  hasardeuse. 
Un  jeune  écrivain  qui  a  étudié  avec  succès  les  idées  religieuses 
des  Grecs  aux  premiers  temps  de  leur  histoire,  M.  L.  Ménard, 
dit  quelque  part:  «Les  mythes  sont  vrais  dans  quelque  sens 
qu'on  les  prenne.  »  Je  crois  bien  qu'au  fond  il  a  raison  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  de  vague  et  d'absolu  dans  sa  proposi- 
tion m'inquiète.  Mille  faits  nous  prouvent  qu'on  a  usé  et  abusé 
des  mythes.  Les  époques  les  plus  diverses,  les  idées  les  plus 
opposées  y  ont  laissé  leur  empreinte.  Toutes  les  philosophes 
ont  cherché  à  se  les  approprier  cl  les  ont  plus  ou  moins  modi- 
fiés el  altérés  selon  les  besoins  de  leurs  doctrines.  Voyez  ce  que 
devient,  d'Hésiode  à  Platon,  la  légende  de  Prométhée  -,  compa- 
rez le  personnage  d'Hercule  dans  l'Odyssée,  dans  le  fragment 
des  Grandes  Hèites  et  dans  l'allégorie  de  Prodicus.  Les  vieilles 
légendes  religieuses  ou  héroïques  de  ta  Grèce  ont  toutes  été 
traitées  do  la  même  façon.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  donc 
d'en  rechercher  la  forme  ancienne,  dégagée  d'interpolations  ou 
de  remaniements  plus  nu  moins  récents. 

Voilà  ce  qu'a  tenté  M.  Croie  pour  tous  les  temps  anté- 
rieurs à  la  première  olympiade  (  776  avant  J.  C.  .  Il  n'a 
pas  présenté  ces  âges  lointains  avec  un  caractère  historique  ; 
il  n'a  pas  prétendu  donner  mie  histoire  entière,  suivie,  de 
la  Grèce,  depuis  son  premier  jour  jusqu'au  moment  où  elle 
cesse  d'être  libre,  c'est-à-dire  de  vivre  de  sa  vie  propre.  Non, 
ces  fables  confuses,  souvent  contradictoires,  maintes  fois 
arrangées,  coordonnées  sous  des  influences  très-différentes, 
ne  lui  paraissent  pas  situées  dans  •  la  région  de  I  histoire.  » 
Ces  personnages  indécis,  qu'un  trouve  imuvinquabletnent  au 
berceau  de  chaque  peuple  pour  lui  donner  un  nom,  lui  sem- 
blent des  inventions  trop  commodes,  trop  semblables  à  celles 
des  généalogistes  de  profession  à  qui  il  importe  surtout  de  faire 
remonter  le  plus  haut  possible  et  sans  lacune  la  famille  dont 
l'orgueil  a  recours  à  leur  savoir-faire.  Le  procédé  de  M.  Croie 
est  tout  différent  :  c'est  la  vraie  méthode  historique,  celle  qui 
recueille  les  faits,  les  constate  et  les  contrôle,  les  expose  avec 
toute  l'exactitude  possible  et  en  cherche  l'expiic.iiion.  Ci  qu'on 
ne  croie  pas  que  celte  méthode  doive  laisser  absolument  en 
dehors  de  l'histoire  tous  les  temps  primitifs  :  il  y  a  dans  ces 
Ages  lointains,  comme  plus  lard,  des  faits  significatifs  ;  il  faut 
les  enregistrer  purement  et  simplement,  avec  les  caractères 
sous  lesquels  ils  étaient  généralement  admis  aux  époques  où  la 
nalion  s'appartenait  bien,  et  se  complaisait  dans  le  libre  déve- 
loppement de  son  génie.  Des  lors,  nulle  place  pour  les  conjec- 
tures, pour  les  hypothèses  :  l'histoire  n'a  rien  de  commun  avec 
la  symbolique.  Elle  n'a  pas  à  se  demander,  par  exemple,  ce 
que  représente  le  mythe  de  Zeus  et  des  Titans,  quel  est  le  sens 
religieux,  moral  ou  politique  de  la  légende  des  Japétides,  etc. 
Ces  mythes  et  ces  légendes  sont  par  eux-mêmes  des  faits  ;  ils 
doivent  être  considérés  et  racontés  comme  des  faits.  Il  suffit 
qu'ils  aient  été,  pendant  plusieurs  siècles,  le  fond  des  croyances 
de  tout  un  peuple.  Seulement,  de  même  que  pour  les  événe- 
ments dits  historiques,  il  faut  tenir  compte  des  différentes  ver- 
sions auxquelles  ils  ont  donné  lien,  en  chercher  It-s  origines,  el, 
si  cela  est  possible,  les  auteurs.  C'est  ainsi  que  M.  Crote  a  traité 
les  anciennes  traditions  de  la  Grèce  relatives  aux  dieux  et  aux 
héro?;  il  en  a  relevé  soigneusement  toutes  les  circonstances, 
jugeant  avec  raison  qu'aucun  de  ces  déUils  n'est  inutile,  puis- 
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u" il  n'en  est  aucun  peut-être  qui  n'ait  eu  quelque  influence 
sur  le  développement  intclleduel  de  la  nation,  c'est-à-dire  sur 
ses  arts  et  sur  la  littérature,  non  moins  que  sur  ses  mœurs, 
sur  si  religion  et  sur  ses  diverse  constitutions  politiques.  Cer- 
tains faits  irès-authentiques  ne  peuvini  même  s'expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  qu'à  l'aide  de  ces  vieilles  légende*  dont 
l'esprit  des  Grecs  était  si  profondément  pénétré.  Ain-i  le  lecteur, 
dit  M.  Grote,  «  ne  comprendra  pas  la  folle  terreur  du  peuple 
athénien  pendant  la  guerre  du  PélopomVc,  à  propos  de  la  mu- 
tilation des  statues  appelées  Hermœ,  s'il  n'entre  pas  dans  l'idée 
qui  lui  faisait  rattacher  sa  stabilité  et  sa  sécurité  à  l'habitation 
des  dieux  dans  sa  patrie  ;  il  ne  pourra  non  plus  exactement  ap- 
précier l'it  altitude  qu'avait  le  roi  de  Sparte  dans  les  expéditions 
militaires,  quand  il  offrait  ses  sacrifices  publics  quotidiens  en 
faveur  de  son  armée  et  de  son  pays,  «  de  toujours  remplir  ce 
<  devoir  le  matin  immédiatement  avant  le  lever  du  soleil,  à 
c  l'effet  de  pouvoir  prendre  les  devants  pour  obtenir  la  faveur 
«  des  Dieux  (Xdnopta.).  »  s'il  n'est  point  familier  avec  la  con- 
ception homérique  do  Z-hjs  allant  se  reposer  le  soir,  m»  réveil- 
lant pour  se  lever  à  l'aurore,  et  quittant  les  côtés  t  d'Héré  aux 
bras  blancs.  » 

Ainsi  le  monde  hellénique  tenait  par  tous  les  cotés  à  ces  vieilles 
traditions  qui  étaient  aussi  anciennesque  lui  et  faisaient  partie  de 
sa  vie.  Leur  point  de  départ  est  dans  la  théogonie,  et  elles 
«ont,  au  commencement,  toutes  remplies  d'événements  surnatu- 
rels ;  mais  peu  à  peu  l'homme  se  montre  dans  les  faits  qu'elles 
rappellent  ;  il  y  tient  une  place  de  plus  en  plus  considérable,  et 
il  arrive  un  moment  où  la  légende  devient  de  l'histoire.  Les 
rôles  bientôt  s'intervertissent  :  la  part  de  l'histoire  grandit  à 
mesure  que  dimitiue  celle  de  la  légende,  qui  pourtant  n'abdique 
jamais,  pas  même  aux  époques  de  vive  et  pleine  lumière. 

E.-C.  Nivearrr. 

(La  mite  prochaintment.) 
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En  feuilletant  YAlmanaeh  littéraire  ou  Etrennes  d'.Uollon 
de  1779,  nous  trouvons,  à  la  page  170  du  petit  iu-12  publié  à 
Paris-Athènes,  le  singulier  article  bibliographique  que  voici  : 

Les  Passions  du  jeune  Werther,  ouvrage  traduit  de  l'allemand, 
par  5t.  Aubin.  A  Manheim,  et  se  trouve  à  Paris  chez  Pissot, 
rue  du  Hurepoix;  Mérigot  le  jeune,  quai  des  Augustin*,  vol. 
in-8. 

I.ololle,  héroïne  du  roman,  doit  la  na  ssanre  au  b  d'un 
certain  canton  d'Allemagne.  Le  jeune  Werther  eu  devient  éper- 
duinent  amoureux.  Cependant  l.olotte  épouse  Albeit,  lionnëte- 
homme  des  environs.  Olte  aimable  fille  se  conforme  aux  der- 
nières volontés  de  ?a  mère  qui  le  lui  avait  recommandé  en 
mourant.  Elle  sacrifio  tout  à  son  devoir,  malgré  un  penchant 
assez  vif  pour  W  erther.  Celui  ci  part  à  la  suite  d'un  ambassa- 
deur ;  mais  ayant  essuyé  une  mortification,  il  demande  son 
congé  et  revient  auprès  de  sa  maltresse.  Sa  passion  redouble. 
Albert  B'en  aperçoit,  prend  de  l'humeur,  et  Werther  finit  par 
se  brûler  la  cervelle.  Il  y  a  des  endroits  touchants  dans  l'ouvrage. 

Le  même  auteur  qui  voit  des  endroits  touchants  dans  Werther, 
poursuit  eu  parlant  du  génie  de  Mercier. 

Traduit  de  l'allemand  e  t  assez  joli.  Remarque/  la  date. 
Werther  avait  paru  à  la  lin  de  177!i,  depuis  ciiij  années.  \m 
succès  en  avait  été  imui'-ii»*  eu  Allemagne.  «  Vous  ne  tue  sup- 
posez pas  capable,  éonvail  Ziininermann^  d'avoir  lardé  une  mi- 
nute, à  dévorer  ce  roman  si  vrai,  si  naturel,  si  ressemblant  à 
tout  ce  qu'on  a  senti  nulle  et  mille  fois...  »  Plus  tard,  Kotzebue 


disait  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  ce  puis  trouver  de  mots  pour 
exprimer  les  émotions  suprême»  qu'excita  dans  mon  âme  ce 
merveilleux  roman  philosophique.  »  Leasing  fut  effrayé  de  l'ef- 
fet produit.  Gœthe  lui-même  protesta  bientôt  contre  le  courant 
sentimental.  Or  toute  cette  émotion  n'avait  pas  Iranchi  le  Rhin; 
Wolfgang  était  encore  pour  nous  un  anonyme. 

Treize  ans  après,  la  République  française  honorait  d'un  brevet 
de  citoyen  français,  signé  de  Danton  rt  de  Roland  (6  septembre 
1792Ï,  V.  Gilles,  publicisle  allemand.  Ce  M.  Gilles  était  l'au- 
teur des  Brigands,  que  Gœthe,  conseiller  intime  du  duc  de  Saxe- 
VVeimar  depuis  1779,  appelait  plus  exactement,  en  1788,  c  un 
M.  Frédéric  Schiller,  auteur  d'un  ouvrage  historique  sur  les  Pays- 
Bas.  •  Gœthe,  il  est  vrai,  avait  alors  trente-neuf  ans,  et  Schiller 
n'en  avait  que  vingt-neuf. 

Si  la  France  ignorait  alors  Gœthe  et  Schiller,  la  Révolution 
française,  maigre  l'amour  de  Schiller  pour  la  liberté,  fut  assez 
mal  comprise  de  l'un  et  de  l'autre.  Gœthe  croyait  peu  au  gou- 
vernement démocratique:  «Tuez  le  roi,  disait-il,  et  vous  ne 
saurez  comment  gouverner  à  sa  place!  »  Quant,  à  la  liberté,  t  il 
suffit  au  citoyen,  pensait-il,  de  se  livrer  en  toute  sécurité  à  ses 
affaires,  de  gouverner  à  son  gré  sa  maison  et  ses  enfants,  et 
de  se  meuvoir  librement  dans  son  petit  cercle.  »  Toutefois,  le 
soir  de  la  bataille  de  Valmy,  aux  généraux,  aux  princes  qui  lui 
demandaient  son  avis  sur  la  journée  :  i  Kn  ce  lieu  et  en  ce  jour, 
répondit-il,  a  commencé  une  nouvelle  ère  de  l'histoire  du  mon- 
de, et  vous  pourrez  tous  dire  que  vous  avez  assisté  à  sa  nais- 
sance. »  Au  reste,  pendant  la  bataille,  sous  le  bruit  du  canon, 
il  s'occupait  de  théorie  d'optique. 

La  science  avait  pour  ce  grand  esprit  plus  d'intérêt  que  b 
politique.  Dans  un  supplément  aux  Conversations  d'Eekermann 
M.  Soret  raconte  ce  qui  suit  : 

Lundi  l«*août  1830.  La  nouvelle  de  la  Révolution  de  Juillet 
est  parvenue  aujourd'hui  à  Weimar,  et  elle  a  ému  tout  le  monde. 
Je  me  rendis  chez  Gœthe  dans  l'après-midi. 

—  Eh  bien  I  s'écria-t-il  à  mon  entrée,  que  pensez  vous  de  ce 
grand  événement?  Le  volcan  a  fait  éruption  enfin  ;  tout  est  en 
flammes. 

<  —  C'est  une  terrible  aventure,  répondis-je;  mais  que  pouvait- 
on  attendre  dans  d'aussi  déplorables  circonstances,  et  avec  un 
tel  ministère,  si  ce  n'est  que  tout  cela  finirait  par  l'expulsion 
de  la  famille  royale? 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas,  mon  bon  ami,  me  dit  Gœthe. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  ces  gens-là,  mais  de  tout  autre  chose. 
Je  vous  parle  du  débat,  si  important  pour  la  science,  de  Cuvier 
et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  vient  d'amener  une  scission 
ouverte  dans  l'Académie. 

Ces  paroles  de  Gcethe  étaient  si  inattendues  pour  moi,  que  je 
no  sus  que  répoudre,  et  que  je  demeurai  interdit  pendant  quel- 
ques minutes. 

—  C'est  là  une  affaire  de  la  plus  hante  importance,  cootimia- 
t-il.  Vous  avons  maintenant  dans  Geoffroy  un  puissant  et  fidèle 
allié.  L'intjxrtaiil  est  que  le  mode  synthétique  de  considérer  la 
nature,  introduit  par  Geoffroy  en  irance,  ne  puisse  plus  être 
négligé... 

Douce,  proronde  ironie  de  l'intelligence  !  Goethe  contempla, 
sans  les  subir,  les  entraînements  de  toutes  les  forces  de  l'instinct 
et  de  la  matière.  .Même  les  grandes  colères  allemandes  de  1813 
n'atteignirent  pas  le  calme  souverain  do  cette  haute  figure.  Il  étu- 
diait alors  l'histoire  chinoise.  Le  jour  de  la  bataille  de  Leipzig, 
il  écrivit  l'épilogue  de  la  tragédie  d'AWjr. 

On  a  reproché  à  Gœthe  ce  qu'on  a  pris  pour  de  l'insensibilité 
et  qui  était  une  supériorité  de  vue.  Il  s'en  explique  en  ces  termes  : 
«  Ne  croyez  pas  que  je  sois  indifférent  aux  grande.-,  idées  de 
liberté,  «le  patrie,  de  peuple.  Non.  Ces  Mëes  existent  en  nous; 
elles  font  partie  de  notr  ■  être,  et  nul  ne  peut  les  en  extirper. 
L'Allemagne  est  chère  à  mon  cœur.  J'ai  souvent  ressenti  une 
douleur  amèie  à  la  pensée  que  le  peuple  allemand,  si  honorable 
comme  individualités,  fut  si  misérable  comme  corps.  Toute  com- 
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paraison  du  peuple  allemand  avec  les  autres  peuples  éveille  en 
moi  un  sentiment  pénible  auquel  j'essaie  d'échapper.  L'art  et  la 
science  m'ont  servi  de  refuges,  parce  qu'ils  appartiennent  au 
monde  en  général  et  qu'ils  Tout  disparaître  devant  eux  les  limites 
des  nationalités.  Mais  c'est  là,  après  tout,  une  pauvre  consola- 
tion, et  elle  ne  peut  compenser  la  lit  re  conviction  d'appartenir 
à  un  peuple  grand,  fort,  respecté  et  redouté. . .  Quant  à  l'avenir 
do  l'Allemagne,  il  est  encore  bien  éloigné,  et,  en  attendant,  que 
nous  reste  t-il  à  faire?  Ceci  seulement  :  que  chai  un,  dans  la 
mesure  de  ses  talents,  de  se:*  tendances,  de  sa  position,  s'efforce 
d'accroître  la  culture  et  le  développement  du  peuple,  de  les 
fortifier  et  de  les  élargir  en  tous  sens,  afin  que  l'Allemagne,  au 
lieu  de  se  traîner  à  la  remorque  des  autres  peuples,  devienne 
apte  aux  grandes  actions  quand  son  jour  de  gloire  arrivera.  » 

Nous  rapportons  ces  paroles  parce  qu'elles  sont  graves,  parce 
qu'elles  sont  exscies  cl  en  quelque  sorte  prophétiques,  parce 
que  lo  peuple  allemand  a  suivi  le  conseil  du  vieux  docteur  de 
Strasbourg,  parce  que  le  jour  qu'elles  annonçaient  est  arrivé  ; 
parce  qu'elles  attestent  la  supériorité  du  génie,  qui  est  à  la  fois 
cu-ur  ot  intelligence. 

l.c  cieur  de  Girihe  a  battu  pour  tous  les  sentiments,  pour  tous 
les  amo  irs,  et  celte  indifférence  de  sa  belle  et  majestueuse  phy- 
sionomie ne  fut  que  la  résultante  voulue  de  plusieurs  passions 
longtemps  en  lutte.  Si  !a  raison  a  triomphé,  cette  victoire  fut 
achetée  jusqu'à  la  fin  par  de  douloureux  coiiib  <ts. 

M.  Hédouin  s'attache  à  le  démontrer.  Sous  l'œuvre,  il  découvre 
la  vie;  sous  l'homme  extérieur,  il  met  1  homme  intérieur  à  nu. 
11  justifie  celte  épigraphe,  empruntée  à  Jung  Stilling  :  «  Le  c.vur 
de  Goethe,  que  peu  d'hommes  ont  connu,  était  aus-i  grand  que 
son  intelligence  admirée  de  tous  » 

Rien  n'est  plus  charmant,  plus  vrai,  plus  tendre  que  les  amours 
et  les  amitiés  de  Goethe.  M.  Hédouin  aurait  pu  donner  ce  litre 
à  son  livre. 

Ces  trois  cenls  pages  nous  donnent  Goethe  tout  entier,  son 
Ame  entière,  les  ressorts  de  sa  vie,  te  secret  de  son  œuvre. 
C'est  un  travail  d'exquises  recherches,  de  condensation  délicate, 
de  style  pur,  précis,  élégant,  de  pensée  sans  faste,  de  Sincérité. 
I.e  portrait  de  Go'the  ne  pouvait  ésre  iracé  que  par  la  plume 
d'un  écrivain  de  savoir  et  do  talent,  mais  sous  une  inspiration 
profondément  simple  et  profondément  honnête. 

I)t>vs  M  on  ix. 


Napoléon  I",  pofiw  miintml  en  dit  <*»nl«.  par  Pierre  V<,ï.-.riï.  Pari', 
typographie  II.  l'Ii.n. 

L'auteur  vient  d'ajouter  un  poème  au  nombre  considérable 
d'ouvr.iges  du  mémo  genre  qui  célèbrent  en  plus  ou  moins  de 
citants  le  chef  de  la  dynastie  napoléonienne.  Il  a  cru  devoir 
adopter  le  procédé  du  récit  rétrospectif,  et  le  poëme  commence 
après  l'abdication.  C'est  peut-être  un  peu  tard.  Nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  glaner  quelques  vers.  En  voici  un 
très-heureux,  au  début  : 

La  poésie  micijnc  ot  r'est  sa  vi'riu1. 

Voici  une  comparaison  qui  n'est  peut-être  pas  très-épique, 
mais  elle  n'est  pas  mal  exprimée.  L'auteur  compare  l'ouragan 
ballolt3nt  un  navire  à  un  chat  jouant  avec  une  souris: 

Ainsi,  félin,  cruel,  impitoyable  mime. 

Le  chai,  ce  tljre  nain  joui»  avac  t*  victime. 

L'observe,  en  abuiant  sa  fausv  liberté.... 

Napoléon,  quiltant  l'Ile  d'Elbe,  va  redemander  compte, 

Aflt  v.aiii'pifini  de  leur  gloire,  au\  traître»  di>  lotir  henl.-. 

Nous  aurons  toujours  une  mention  favorable  pour  les  tenta- 
tives de  ce  genre. 

Marc 


I.rXICOGH  APITIE 


Kocttac  Dictioxiaibc  riuNr.au-carc,  fiftMé  d"nne  lista  de»  principaux 
verbes  irrépnlier*  et  suivi  d'un  vocabulaire  de»  nomi  propres  ;  t  for» 
vol.  irraod  in  -R»  de  <ajOpap>s.  —  Nocvkau  Dicntivi'/ORr.  Gnr.c-FioMins. 
pri  >'<d>'  <\r-  fi<rmi*«  les  plu*  important»» des  verbes  irriguliers  «t  suivi,  d'un 
vihfihulaire  de»  nom»  propres;  1  f'irt  vol.  trand  in  »>,  de  tOOO  pages. — 
Ou\rr,g<'1  ruJigi'S  sur  un  plan  rniHliodiinJe ,  d'après  le*  travaux  texico- 
graphiques  les  plus  récents  pour  l'usage  dM  ola*se4  d»  grammaire  et 
dpf  classej  supe>ieurei  des  lettres,  par  M.  K.  TaUiot.  docteur  t»  lettres, 
profemnr  de  ibélorique  au  collège  Rollm.  Paris,  librairie  de  Joie*  Dc- 
lalain  <■!  fils,  rue  des  Écolts,  70. 

«  Il  et  triste,  dit  Voltaire  dans  ses  Conseils  à  un  journaliste, 
que  le  grec  soit  négligé  on  France  ;  mais  il  n'est  pas  permis  à 
m  t  journaliste  de  l'ignorer.  Sans  cette  connaissance,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  mots  français  dont  il  n'aura  jamais  qu'une 
idée  confuse  ;  car,  depuis  l'arithmétique  jusqu'à  l'astronomie, 
quel  est  le  terme  d'art  qui  ne  dérive  de  cette  langue  admirable? 
A  peine  y  a-t-il  un  muscle,  une  veine,  un  ligament  dans  notre 
corps,  une  maladie,  un  remède,  dont  le  nom  ne  soit  grec. 
Donnez-moi  deux  jeunes  gens,  dont  l'un  saura  cette  langue  et 
dont  l'autre  l'ignorera  ;  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  la  moindre 
teinture  d'anat-nnie;  qu'il  entendent  dire  qu'un  homme  est  ma- 
lade d'un  diabète,  qu'il  faut  Taire  à  celui-ci  une  paracentèse, 
que  cet  autre  a  une  ankglose  ou  un  bubtmoeèle  :  celui  qui  sait 
le  grec  entendra  tout  «l'un  coup  de  quoi  il  s'agit,  parce  qu'il  voit 
de  quoi  ces  mois  sont  composés;  l'autre  ne  comprendra  absolu- 
ment rien.  »  Le  conseil  que  Voltaire  donne  ici  aux  journalistes 
et  à  tous  les  jeunes  gens,  quels  qu'ils  soient,  n'a  pas  été  perdu. 
C'est  en  t T/i  1  qu'il  écrivait  ces  lignes  judicieuses,  et  quiconque 
dresserait  une  statistique  des  hellénisants  depuis  l'année  où 
Voltaire  Taisait  cet  appel  au  bon  sens  et  au  bon  vouloir  des 
homme-,  studieux  jusqu'à  l'année  1R/|I,  1851  môme,  trouverait 
une  échelle  de  proportion  croissante  durant  cette  période  de 
cent  ou  cent  dix  aiev'-es.  A  jwrtir  de  ce  moment,  nous  crain- 
drions assez  (|tie  la  proportion  ne  de\int  décroissante.  L'épreuve 
tle  la  bifurcation,  qui  tendait  à  supprimer  en  France  toutes 
saines  traditions  classiques  et  pédagogiques,  a  porté  un  coup 
funeste  à  l'étude  du  grec,  et  cela  dans  le  temps  où  cette  élude 
devenait  de  plus  en  plus  nécessaire  et  même  indispensable, 
lorsque  les  nomenclatures  scientifiques  exigeaient  nue  connais- 
sance, sinon  de  la  langue,  au  moins  de  la  lexicologie  grecque. 
Cependant  une  réaction  s'est  faite  depuis,  et  elle  a  été  répara- 
trice, ri„iis  pis  mit  t  ut  que  1  Vissent  souhaité  d'excellents  esprits. 
Ainsi  I'  n  a  regretté,  et  l'on  n'a  pas  eu  tort,  que  la  mémo  main 
qui  signait  le  décret  rétablissant  l'agrégation  de  philosophie, 
abolit  de  la  liste  des  leçons  à  apprendre  le  Jardin  des  racines 
grecques.  M.  Ad.  Régnier  nous  paraît  avoir  apprécié,  avec 
toute  l'autorité  de  son  érudition  éminemment  pratique,  les  ser- 
vices que  cet  ouvrage  a  rendus  et  ceux  qu'il  doit  rendre  enco- 
re. «  Los  216  décarlcs  des  llacines  grecques,  dit-il,  sont  tra- 
duites en  2160  vers,  qui,  j'en  conviens,  ne  méritent  pas  le  nom 
de  vers,  mai9  que  leur  bizarrerie  même  et  le  retour  fréquent 
des  mêmes  chevilles,  des  mêmes  formules  de  remplissage,  ren- 
dent faciles  à  apprendre  et  à  retenir.  »  Pourquoi  s'êire  écarté 
de  cette  voie,  et  dans  un  moment  de  boutade  irréfléchie  plutôt 
que  par  suite  d'un  examen  sérieux  et  motivé,  avoir  privé  les 
élèves  d'un  procédé  mnémonique  que  le  temps  avait  consacré 
depuis  Fort-Royal  jusqu'à  nos  jours?  Rollin,  notre  maître  à  luis, 
Rollin  aux  systèmes  duquel  il  faudra  bien  qu'on  en  revienne 
quand  ou  aura  usé  et  abusé  des  autres,  Rollin  ne  professait  p:ts 
d'autre  doctrine.  Il  fait  observer,  avec  celte  raison  qui  était 
Son  génie,  que  la  dtilicullé  de  la  langue  grecque  consiste  princi- 
palement dans  la  grande  multitude  de  mois  qu'elle  renferme,  et 
que,  comme  il  ne  faut  pour  les  retenir  que  de  ta  mémoire,  qui, 
pour  l'ordinaire  ne  manque  pas  aux  jeunes  gens,  c'est  une  fort 
bonne  méthode  de  leur  faire  apprendre  les  racines  grecques 
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mises  en  vers  français  et  de  les  leur  faire  réciter  h  chaque  mot 
qu'ils  voient.  •  Cet  exercice,  ajoute-t-il,  qui  ne  les  chargera 
pas  beaucoup,  leur  donnera  une  facilité  incroyable  pour  l'intel- 
ligence des  auteurs,  et  leur  tiendra  lieu  d'un  long  usage,  qui  ne 
s'acquiert  qu'à  force  de  travail  et  de  temps.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  leur  apprendre,  chemin  faisant,  les  étymologies  des 
mots  latins  et  des  mots  français  dérivés  du  grec.  »  Où  trouver 
rien  de  plus  rationnel,  do  plus  méthodique,  do  plus  applicable 
au  courant  des  études  ? 

Après  l'élude  des  racines  grecques,  qui  sert  à  mettre  des  mots 
dans  la  mémoire  des  élèves,  l'exercice  du  thème  grec  a  contri- 
bué très-largement  aux  développements  et  aux  progrès  de  celle 
langue  admirable,  d'où  dérivent  le  latin  et  le  français.  Aussi 
Rollin  le  recommande-t-il  comme  rendant  les  jeunes  gens  plus 
exacts,  plus  réguliers,  plus  familiers  avec  les  tournures  que  les 
versions  leur  proposent,  mais  qu'ils  observent  de  moins  près. 
Il  remarque  également  que  le  thème  accoutume  les  élèves  à 
écrire  correctement  et  à  pénétrer  intimement  dans  le  génio  de 
la  langue  grecque. 

Telles  sont  les  observations  et  les  procédés  de  méthode  qui 
nous  paraissent  avoir  dirigé  M.  E.  Talbot  dans  la  rédaction  des 
deux  nouveaux  dictionnaires  grecs,  dont  nous  traçons  ici  une 
rapide  appréciation.  Convaincu  que  Voltaire  a  touché  juste  en 
montrant  le  triste  étal  où  serait  réduit  l'enseignement  en  France, 
si  le  grec  y  était  moins  en  honneur,  et  surtout  si,  comme  le  vou- 
draient des  esprits  aveuglés  par  la  passion  du  faux,  il  disparais- 
sait des  programmes  universitaires,  l'auteura  mis  tout  en  œuvre, 
pour  réagir  contre  cette  déplorable  tendance.  D'une  part,  il  a 
complété,  dans  son  Dictionnaire  grec-français,  le  travail  mné- 
monique que  commence  l'étude  des  racines  grecques  ;  d'antre 
part,  il  a  donné,  dans  son  Dictionnaire  françah-ijrec,  tout  ce  qui 
peut  servir  à  écrire  un  thème  grec  régulier,  correct  et  même  élé- 
gant. Cette  marche  nous  semble  parfaitement  logique  et  capa- 
ble de  produire  les  plus  heureux  effets  dan*  l'application,  lu 
élève  qui  sait  déjà  le  mécanisme  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons si  bien  expliqué  par  Rurnouf.  et  qui  ensuite  a  été  initié 
à  la  construction  de  petites  phrases  h  l'aide  des  exercices  écrits 
pour  les  commençants  par  M.  Lemaignan,  pour  aborder,  avec 
le  Dictionnaire  français-grec  de  M.  Talbot,  des  morceaux  plus 
compliqués  et  plus  difficiles.  Toutes  les  ressources  de  la  traduc- 
tion lui  sont  fournies,  nettes,  positives,  sans  embarras,  lin  vo- 
lume d'un  format  commode,  portatif,  maniable,  une  nomencla- 
ture complète,  une  indication  précise  des  acceptions  différentes 
du  même  mot,  une  traduction  exacte  de  tous  les  mots  qui  peu- 
vent entrer  dans  un  texte  à  faire  passer  du  français  dans  le  grec, 
que  souhaiter  davantage?  Us  idiotismes?  L'auteur  lésa  donnés 
à  chacun  des  articles  où  ils  se  rencontrent,  sous  le  titrede  l.ocu~ 
tiom  diverses.  Les  verbes  irréguliers  ?  On  en  trouve  au  début 
même  du  livre,  une  liste  complète.  Les  noms  propres?  L'ouvrage 
se  termine  par  un  tableau  détaillé  de  tous  les  termes  mytholo- 
giques, historiques  et  biographiques.  Les  mots  modernes*  L'au- 
teur les  emprunte  au  grec  actuel,  dont  le*  formes,  on  lésait, 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  du  grec  ancien.  Avec 
ces  qualités,  on  se  demande  ce  qu'il  serait  possible  de  reprendre 
dans  le  dictionnaire  français-grec  de  M.  Talbot,  et  l'on  ne  s'é- 
tonne pas  qu'il  en  soit  arrivé  à  sa  troisième  édition. 

Pour  le'Dictionnaire  grec-français,  les  mêmes  procédés  de  plan 
de  distribution,  de  répartition  et  de  rédaction,  n'étaient  pas 
aussi  faciles  à  suivre.  L'inventaire  des  mots  qui  peuvent  trouver 
place  dans  un  thème  grec,  si  étendu  qu'on  le  suppose,  a  cepen- 
dant des  limites  restreintes,  comparé  à  l'immense  richesse  du 
vocabulaire  grec.  Sans  parler  des  grands  dictionnaires  de  Henri 
Eslienne,  de  F.  Passow.  de  W.  Pape,  les  anciens  dictionnaires 
grecs  suivis  dans  les  écoles  ont  l'inconvénient  d'être  lourds 
compactes  peu  faciles  à  manier,  je  dirais  presque  à  man œu- 
Ier:  leur  C&té  lesPetit*  dictionnaires  de  Léopold.dePone 
de  Liddell,  de  Scotl.  ont,  malgré  leur  mérite,  une  cxizuité 
sèche,  qui  a  son  désavantage  ot  ses  lacunes.  M.  Talbot  a  cher- 
ché à  faire  de  son  livre  un  intermédiaire  entre  les  gros  diction- 


naires et  les  petits  lexiques,  et  nous  le  féliciterons  d'y  avoir 
réussi.  Par  la  parfaite  lisibilité  des  caractères  et  l'appropriation 
de  certains  types  d'impression,  par  la  précision  ferme  et  nette 
de  la  traduction  du  mot  grec  en  français,  il  tiiet  l'élève  en  mesure 
d  inlerpréter  tous  les  prosateurs,  historiens,  orateurs,  philosophes; 
par  l'admission  des  termes  poétiques  les  plus  usiiés,  il  ajoute  à 
cette  première  ressource,  celle  de  pénétrer  le  sens  de  tons  les  au- 
teurs d'épopées,  d'feuvres  lyri  pies,  dramatiques  et  didactiques, 
en  un  mot,  d'entrer  en  commerce  avec  les  différents  écrivains 
de  la  langue  grecqus.  Comment  a-l-il  résolu  le  problème  d'être 
à  la  foissuceint  et  complet?  Eu  éloignant  l'inutile  et  en  conser- 
vant scrupuleusement  le  nécessaire.  Mais  les  formes  verbales,  les 
temps  irréguliers,  et  pour  ainsi  dire  singuliers,  de  certains 
verbes,  qu'en  a  fait  l'auteur?  Un  tableau  spécial  d'une  dizaine  de 
pages  qui  renvoie  l'élève  à  la  forme  ordinaire  à  laquelle  se 
rattachent  les  anomalies  apparentes.  Pour  le  reste,  c'est  affaire 
de  sagacité  delà  part  de  l'élève.  Avec  la  grammaire  de  Rurnouf, 
bien  lue,  bien  étudiée,  bien  approfondie,  comment  serait-il  em- 
barrassé sur  les  formes  régulières  des  verbes  ou  sur  la  série  des 
temps  qui  dérivent  les  uns  les  autres  ?  Le  futur,  temps  essen- 
tiel, une  fois  donné,  les  autres  s'en  tirent  aisément  ou  se  grou- 
pent autour  de  ce  centre  principal.  Je  crois  que  c'est  là  l'idée 
qui  a  dirigé  M.  Talbot  dans  la  rédaction  concise  de  sou 
œuvre.  A  vrai  dire,  pourtant,  si,  comme  le  fait  présager 
le  succès  obtenu  déjà  par  son  dictionnaire  grec-français,  il  en 
met  sous  presse  une  édition  nouvelle  ,  peul-êtie  fcra-t-il  bien 
d'étendre  encore  la  pste  alphabétique  des  formes  verbales,  qui  of- 
frent quelque  difficulté,  ou  d'ajouter  à  l'article  de  quelques  verbes 
des  icm|>s  qui  sont,  il  est  vrai,  dans  Rurnouf,  le  guide  et  le 
maitre  souverain,  mais  que  l'incurie  trop  fréquente  du  jeune 
Age  n'a  pas  toujours  souci  d'y  aller  rechercher.  En  attendai  t, 
nous  devons  complimenter  le  travailleur  zélé  à  qui  l'on  doit  ces 
deux  publications  utiles,  de  les  avoir  conduites  à  bonne  fui, 
avec  l  aide  des  collaborateurs  qu'il  a  désignés  dans  les  préfaces, 
et  de  n'avoir  pas  désespéré  de  voir  l'élude  du  grec,  triomphant 
en  France  de  certaine-s  préventions  ridicules  ou  fâcheuses , 
reprendre  le  rang  où  1'  amaintenue,  l'école  de  Rollin.  et  d'où  le 
bon  sens  cl  le  bon  pool  de  Voltaire  se  désolaieut  de  la  sentir 
déchoir. 

Charles  de  Pons. 

—  —  »9  -__  .   


CHRONIQUE. 

Dans  sa  séance  du  2  juillet,  la  classe  des  lettres  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  qui  avait  à  nommer,  après  le  terme 
do  six  ans,  les  cinq  membres  chargés  de  la  représenter  dans  la 
commission  nommée  pour  la  publication  d'une  Biographie  na- 
tionale, a  procédé  à  un  scrutin  secret,  et  les  cinq  membres  sor- 
tants, MM.  de  Sainl-Genois,  Gachard,  Polain,  le  général  Guil- 
laume et  le  baron  Kervyn  de  Leiienhovc  ont  élé  réélus  à  l'una- 
nimité. 

La  classe  s'est  aussi  occupée  de  la  rédaction  de  son  pro- 
gramme pour  1867-1868:  aux  trois  questions  déjà  proposées 
antérieurement,  elle  a  joint  deux  questions  nouvelles.  Le  pro- 
gramme est,  conséquemment,  arrêté  comme  suit  : 

I.  Déterminer  l'influence  que  l'établissement  des  colonies 
saxonnes  sur  le  littoral  a  exercée  sur  les  mœurs  et  les  institu- 
tions de  la  Flandre. 

II.  Faire  l' histoire  des  relations  politiques  et  administratives 
qui  ont  existé  entre  la  Belgique  cl  le  comté  de  Bourgogne,  jus- 
qu'à la  réunion  de  ce  dernier  pays  ,i  la  France,  sous  Louis  XIV. 

III.  On  demande  un  mémoire  sur  la  vie  et  le  règne  de  Sep- 
time  Sévère. 

IV.  Jean  l.omaire  tdo  Belges),  considéré  comme  poète  et 
comme  prosateur. 
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V.  Exposer  les  divers  systèmes  électoraux  qui  Ont  été  suc- 
cessivement introduits  cher  les  peuples  anciens  et  modernes' 

Faine  en  même  temps  ressortir  l'esprit  dans  lequel  ces  sys- 
tèmes ont  été  conçus  et  <n  appécier  les  résultats  pour  la  li- 
berté civile  et  politique,  pour  l'ordre  et  la  prospérité  chez  ces 
peuples. 

VI.  Faire  le  tableau  de  l'état  de  la  philosophie  au  moment  où 
ont  éclaié  les  mouvements  révolutionnaires  qui  ont  agité  I" Eu- 
rope en  1848. 

Faire  ressortir  l'influence  qu'elle  a  pu  exercer  sur  ces  mou- 
vements, et  réciproquement. 

Compléter  ce  tableau  par  l'histoire  de  la  philosophie  depuis 
1848  jusqu'aujourd'hui. 

l'owr  extrait  :  Dum  Mobel 


ACTES  OFFICIELS. 


ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

Circulaire  aux  Recteurs,  relative  aux  mattres  élémentaires  et 
aux  maîtres  répétiteurs. 

Monsieur  le  Rei  teur,  le  décret  «lu  27  juillet  dernier,  qui  aug- 
mente de  300  francs,  à  dater  du  i*  octobre  prochain,  le  traite- 
ment des  maîtres  élémentaires,  et  qui  leur  assure,  en  outre,  une 
nouvelle  augmentation  après  cinq  ans  d'exercice,  vient  de  donner 
h  ces  fonctionnaires  un  témoignage  de  la  bienveillance  du  gou- 
vernement de  l'Empereur  et  du  prix  «m  il  attache  à  leurs  ser- 
vices. Je  vous  invite  à  m 'adresser  prochainement  les  demandes 
de  crédits  applicables  à  cette  dépense. 

L'article  15  du  décret  du  27  juillet  1850,  qui  permet  d'accor- 
der une  indemnité  de  500  francs  aux  maîtres  élémentaires  qui 
ne  prendraient  pas  leurs  repas  au  lycée,  reste  toujours  en  vi- 
gueur ;  mais  vous  n'oublierez  pas  que  cette  indemnité  n'est  due 
qu'à  la  condition  d'une  participation  sérieuse  et  effective  au 
service  de  la  surveillance.  Toute  allocati  n  faite  contrairement  à 
celle  règle  serait  abusive  et  immédiatement,  révocable. 

Le  personnel  des  maîtres  élémentaires,  ainsi  qu'une  partie  du 
corps  des  professeurs  de  lycées  et  de  collèges,  se  recrute  parmi 
les  maîtres  répétiteurs.  Il  importe  donc  «l'offrir  à  ces  maîtres  le 
moyen  de  perfectionner  leurs  études  et  d'arriver  vite  et  bien  au 
professoral.  Les  conférences  préparatoires  à  la  licence,  qui  ont 
lieu  dans  chaque  lycée,  ont  élé  établies  dans  celle  vue.  Mais 
elles  n'existent  pas  dans  les  collèges  communaux  et  elles  ne 
peuvent  se  comparer  aux  moyens  d'instruction  en  tout  genre 
qu'on  trouve  dans  les  villes  chefs-lieux  d'académie,  où  les  cours 
et  les  conférences  des  facultés  sont  pour  les  candidats  a  la  licence 
un  secours  précieux.  J'ai  décidé  que,  dans  ces  villes,  nul  ne 
pourra,  à  l'avenir,  être  appelé  comme  maitre-répétitcur  de 
lycée,  s'il  n'a  déjà  rempli  ailleurs,  dans  un  établissement  publie, 
les  mêmes  fonctions  ou  celles  de  régent.  Celte  règle  ne  souffrira 
d'exceptions  que  celles  que  j'autoriserais  dans  des  cas  très-rares 
et  sur  votre  proposition  motivée. 

Enfin,  il  fallait  que  les  maîtres-répétiteurs  attachés  aux  plus 
importants  lycées,  notamment  à  ceux  de  Paris,  et  qui  sont  assez 
avancés  dans  leurs  études  pour  aspirer  à  l'agrégation,  eussent 
la  facilité  de  s'y  préparer  sous  les  millres  les  plus  habiles.  Je 
leur  donne  cette  facilité,  en  leur  ouvrant  les  portes  de  l'Ecole 
normale,  où  ils  pourront,  dés  le  mois  d'octolre  prochain,  avec 
l'autorisation  de  leur  proviseur,  suivre  tous  les  tours  de  troi- 
sième année  qui  se  rapportent  aux  différentes  agrégations. 

Ainsi  va  être  établi  pour  les  maîtres-répétiteurs  un  mode 
d'émulation  et  d'avancement,  d'après  lequel  ils  pourront  arriver, 
les  uns  aux  titres  de  maître  élémentaire,  avec  un  traitement 
meilleur  qu'autrefois  et  susceptible  de  s'augmenter,  te,s  autres  ii 
l'enseignement  des  lycées,  par  une  préiwalion  mieux  assurée 


des  examens  de  licence  ;  les  autres  à  l'agrégation,  par  la  fréquen- 
tation des  cours  de  l'Ecole  normale. 

Recevez,  monsieur  le  Kecleur,  l'assurance  de  u>a  considéra- 
tion très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Duhuy. 


nomination»  d'agrégés  des  lycées  pour  les  sciences 
mathématiques. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de.  l'instruction 
publique. 
Vu  l'arrêté  du  27  décembre  1855  ; 
Vu  le  décret  du  17  juillet  1858  ; 

Vu  les  arrêtés  des  21  juillet  1858,  10  révrier  1859  et  22  dé- 
cembre 1864; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  2  septembre  1866,  de  la 
séance  de  clé-ture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'ordre  des  sciences  mathématiques, 

Arrête  : 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'ordre  des  sciences  mathématiques  : 

MM. 

1.  Tisserand,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 

2.  Fraissinhes,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  de 

Cahors  ; 

3.  I)e  Campou,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 

4.  Gcraud,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  de 

Toulouse  ; 

5.  Amigues,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 

6.  Legoux,  i«Vm. 

Arl.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  dans  l'ordre  des 
sciences  mathématiques  : 

MM.  Fraissinhes  Jean- Victor),  né  le  13  décembre  1838  ; 
Géraud  (Jean),  né  le  2i  octobre  i*'Mt. 

Art.  3.  Un  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation  des  lycées,  pour 
l'ordre  des  sciences  mathématiques,  sera  délivré  à  MM.  Tisse- 
rand, de  Campou,  Amigues  et  Legoux.  élèves  sortant  de  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Fait  à  i'aris,  le  12  septembre  I8GC. 

«  V.  Dum  y. 


nomination  d'agrégés  des  lycées  pour  l'ordre  des  sciences 
phoniques  et  naturelles. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique, 
Vu  l'arrêté  du  27  décembre  1855  ; 
Vu  le  décret  du  17  juillet  1858  : 

Vu  les  arrêtés  des  21  juillet  1858,  10  février  1859  et  22  dé- 
cembre 1 8(34  ; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  d.j  1"  septembre  1866,  de  la 
séance  de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'ordre  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Abrite  : 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  h  l'agrégation  des  lycées  pour 
l'ordre  des  sciences  physiques  et  naturelles  : 
MM. 

1.  Charault,  chargé  de  coïts  de  physique  au  lycée  impérial 

d'Angoulême  ; 

2.  Gorceix,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 

3.  Sirvent,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de 

Rennes  ; 

4.  Raynal,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial 

d'Orléans  ; 
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5.  Tronsens,  chargé  do  cours  de  physique  au  lycée  impérial 
de  Saint-Omer. 

Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  dans  Tordre  des 
sciences  physiques  et  naturelles  : 

MM.  Charaull  (Louis-René),  né  le  8  septembre  1828  ; 
Raynal  [Augustin -Lé-:  n),  né  le  6  août  1830. 

Art.  3.  L'n  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation  des  lycées,  pour 
l'ordre  des  teiences  physiques  et  naturelles,  s^ra  délivré  à 
MM.  Gorcm,  élève  soriant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ;  Sir- 
vi.nl  (Eugène),  né  le  17  octobre  1861,  et  Tronsens  (Artbur- 
Auguslc-Joseph  ,  né  le  27  septembre  1842. 

Fait  à  Paris,  le  12  septembre  1866. 

V.  Dl'Rl'Y. 


Nomination  d agrégés  dei  lycée*  pour  l'ordre  des  lettres. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  an  département  de  l'instruction 
publique. 
Vu  le  décret  du  10  avril  1852; 

Vu  l'article  2  du  règlement  du  22  décembre  1855,  portant 
organisation  de  la  division  supérieure  de  l'Ecole  normale  ; 

Vu  les  décrets  des  17  juillet  1857  et  20  juillet  1858; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  3  septembre  1866,  de  la 
séance  de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées  dans 
l'ordre  des  lettres, 

Arrête  : 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  dans 
l'ordre  des  lettres  : 

MM. 

1 .  Fougère,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

2.  Moniigny,  chargé  d'une  division  de  troisième  au  lycée  im- 

périal Charlemagne. 

3.  Dois,  élève  soriant  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

tt.  Moireau,  cliargé  d'une  division  de  troisième  au  lycée  impé- 
rial de  Toulouse. 

5.  Dietz,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

6.  Brochot,  chargé  de  cours  de  rhétorique  au  lycée  impérial 

de  Rodez. 

7.  Collignon,  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  lycée  impérial 

de  Bourg. 

Art.  2,  M.  Moniigny  ,Gcorgcs;,  né  le  29  juillet  1838,  est  nom- 
mé agrégé  des  lycées  dans  l'ordre  des  lettres. 

Arl.  3.  L'n  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation  des  lycées  dans 
l'ordre  des  ktlrcs  sera  délivré  à  : 

MM.  Feugère,  élevé  sortant  de  1  Ecole  normale  supérieure. 
Déis,  idem. 

Moireau  (  Auguste-Anasthaze),  né  le  8  avril  1842. 
Brochot  iMarie-Phiiippe-Gabriel;,  né  le  19  mars  1842. 
Collignon  Christian-Albert),  né  le  29  mai  1843. 

Fait  à  Paris,  le  12  septembre  1866. 

V.  Duhot. 


Nomination  d'agrégés  des  lycées  pour  r ordre  de  l'histoire 
et  de  la  géographie. 

Le  minisire  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  le  décret  du  11  juillet  1860; 
Vu  l'arrêté  en  date  du  même  jour  ; 
Vu  le  décret  du  20  juillet  1858  ; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  1"  septembre  1866,  de  la 
séance  de  clôture  des  épreuves  de  l'agrégation  des  lycées  pour 
Tordre  de  l'histoire  et  de  ta.  géographio, 


Arrête  j 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
les  classes  d'histoire  et  de  géographio  : 
MM. 

1.  Vidal-Lablache,  élève  soriant  de  l'Ecole  normalo  supérieure; 

2.  Vallin,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  im|  érial  du  Havre  ; 

3.  Métivier,  chargé  de  cours  d'histoire  au  Prytanéc  impérial 

militaire  de  la  Flèche  ; 

4.  Launay.  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Li- 

moges ; 

Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  dans  Tordre  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  : 

MM.  Vallin  F.licnnc-Michel-Cha.lcs).  né  le  12  novembre  1829; 
Métivier  (Jean-Louis-Henri),  né  le  26  septembre  1827  ; 
Launay  (joseph-Constanne-Antonin),  no  le  9  mars  1827. 
Art.  3.  l'n  certificat  d'aptitude  !»  l'agrégation  îles  lycées,  dans 
Tordre  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  sera  délivré  a  M.  Vidal- 
Lablache,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure. 
Fait  a  Paris,  le  12  septembre  1866. 

V.  Oi  ncv. 


Nomination  d'agrégés  des  lycées  pour  l'ordre  de  la  grammaire. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  Jo  décret  du  10  avril  1852  ; 

Vu  l'article  23  du  règlement  du  27  décembre  18'>;>  ; 

Vu  l'article  2  du  règlement  du  22  décembre  lU.u,  portant  ré- 
organisation de  la  division  supérieure  de  l'Ecole  normale  ; 

Vu  le  décret  du  14  juillet  1857  ; 

Vu  le  procès- verbal,  en  date  du  11  septembre  1866,  de  la 
séance  de  clôture  des  épreuves  do  l'agrégation  des  lycées  dans 
Tordre  de  la  grammaire, 

Arrête  : 

Art.  1".  Sont  reconnus  aptes  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
Tordre  de  la  grammaire  : 

MM. 

1.  Person.  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 

2.  Gosse,  idem  ; 

3.  Durand,  chargé  de  la  suppléance  de  la  classe  de  quatrième 

au  lycée  impérial  île  Tours  ; 
S.  Lespès,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  I.oois-le-Grand  ; 

5.  Legentil,  chargé  de  la  seconde  au  lycée  impérial  de  MAcon  ; 

6.  Gardiennet,  chargé  de  la  troisième  au  lycée  impérial  de 

Troyes; 

7.  Merlin,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure; 

8.  Bricon,  chargé  de  la  troisième  au  lycée  impérial  de  Saint- 

Omer  ; 

9.  Raguet,  professeur  divisionnaire  au  collège  Stanislas  ; 

10.  Toutain,  chargé  de  la  quatrième  au  lycée  impérial  d'Evreux  ; 

Art.  2.  Sont  nommés  agrégés  des  lycées  dans  l'ordre  de  la 
grammaire  : 

MM.  Durand  (Marie-Ludovic),  né  le  25  octobre  1840  ; 

Lespès  (Jacques-SéverinJ,  né  le  23  octobre  1836  ; 

Legentil  (Gustave),  né  le  1"  juin  1827  : 

Gardiennet  (François-Etienne),  né  le  2  mai  1835; 

Bricon  (Jean-Marie-Victor),  né  le  18  janvier  1828  ; 

Raguet  (Charles-Auguste),  né  le  29  juin  1831  ; 

Toutain  Florenlin-Frédérique),  né  le  30  août  1830. 
Art.  3.  I  n  certificat  d'aptitude  à  l'agrégation  des  lycées  pour 
Tordre  de  la  grammaire  sera  délivré  a  MM.  l'orson,  Gusse  et 
Merlin,  élèves  sortants  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

Fait  à  Paris,  le  12  septembre  1866. 

V,  DfHl'Y. 
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Somination  d'agrégés  pour  tordre  de  renseignement 

secondaire  spécial. 

Le  miuislre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction 
publique, 

Vu  l'article  1"  du  décret  du  28  mars  i8G*>, 
Vu  l'arrêté  en  date  du  même  jour  ; 

Vu  les  dispositions  générales  du  règlement  du  27  décembre 
1855; 

Vu  le  procès-verbal  on  date  du  3  septembre  1866,  de  la  séance 
de  clôture  de»  épreuves  de  l'agrégation  de  renseignement  se- 
condaire spécial, 

Arrête  : 

Arl.  \".  Sont  reconnus  aptes  a  Pagrégation  des  lycées  pour 
l'enseignement  secondaire  spécial  : 

MM. 

1.  Gérardio,  professeur  libre  à  Paris. 

2.  Fitremann,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  im- 

périal de  Chaumoni,  en  congé. 

3.  Uarivel.  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de 

Nantes. 

4.  De  l'Hôpital,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial 

de  Caen. 

5.  Doucet,  professeur  libre  à  Lyon. 

6.  Rigulage,  régent  au  collège  de  Castres. 

Arl.  2.  Sont  nommés  agrégés  dus  lycées  pour  l'ordre  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial  : 
MM.  Gérardin  (Charles-Auguste),  ué  le  19  août  1828. 
Fitremann  (Emile-Marie),  le  21  octobre  1836. 
Harivel  {Pierre-Marie-Théodore),  né  le  20  mai  1835. 
De  l'Hôpital  (Alphcmse-Jacques-Célestin) ,  né  le  20  mars 
1823. 

Doucet  (Théophile),  né  le  19  janvier  1831. 
Rigolage  /Jules-Emile),  né  le  12  mars  1840. 

Fait  à  Paris,  le  12  septembre  1866. 

V.  Dubuï. 


Délivrance  de  certificats  d'aptitude  pour  l'enseignement 
des  langues  vivantes. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  do  l'instruction 
publique, 

Vu  l'arrêté  du  27  juillet  1860,  portant  rétablissement  du  ccr- 
liûcai  d'aptitude  h  l'enseignement  des  langues  vivantes  ; 

Vu  l'article  23  de  l'arrêté  du  27  décembre  1855  ; 

Vu  le  procès-verbal,  en  date  du  12  septembre  1B66,  de  la 
séance  de  clôture  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  can- 
didats audit  certificat  d'aptitude, 

Arrête: 

Art.  1".  Un  certificat  d'aptitude  à  renseignement  de  la  langue 
allemande  sera  délivré  à 
MM. 

1.  Calala  Alexandre),  régent  au  collège  d'Épernay. 

2.  Lipai  t  (Charles-Ernest),  maître  répétiteur,  en  congé. 

3.  Beiling  (  Charles  ) ,  chargé  de  cours  d'allemand  au  collège 

Rollin. 

A.  Hauer  (Christophe-Alfred  ,  professeur  libre. 

5.  Schwciuer  ■Charks-Chrélicn),  aspirant  répétiteur  au  lycée 

impérial  de  Colmar. 

6.  Gross  (Antoine),  régent  de  septième  et  huitième  au  collège 

de  D6le. 

7.  Bayard  (Jean-Joseph),  professeur  libre. 


Art.  2.  Uo  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  U  langue 
anglaise  sera  délivré  à 
MM. 

1.  Dusuzeau  (Paul-Alphonse),  chargé  de  cours  d'anglais,  en 

Congé. 

2.  Le  Gendre  (Auguste-Alexis),  maître  d'anglais  au  collège  de 

Loiieul. 

3.  Rouge  i Joseph-Auguste),  professeur  à  l'institution  Sainte- 

Uarlie. 

6.  Lecouvey  (  Auguste  -François),  chargé  de  cours  d'anglais 

au  lycée  du  Mans. 
5.  Haution  (  l'ierrc  -  i  rancois  ) ,  maître  élémentaire  au  lycée 

d'Évreux. 

Fait  à  Paris,  le  17  septembre  1866. 

V.  DuittiY. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  10  septembre  1866. 

Académie  iTAix.  —  M.  Jobcrl ,  commit  d'inspection  académique 
(1»  classe)  à  Ajaceio,  est  nommé  commis  d'Académie  (2*  clause)  4 
Ai»,  en  remplacement  de  M.  I,eterrier,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Inspection  académique  de  ta  Cône.  —  M.  Robinaud  (Théodore- 
Ange),  elnrgé  des  fondions  de  maître  répétiteur  an  lycée  ria  Prince- 
Impéria',  est  nommé  commis  d'inspection  (3*  classe),  en  résidence 
à  Ajaceio,  en  remplacement  de  M.  Jobert,  appelé  A  d'autres  tondions. 

Du  19  septembre  1866. 

Inspection  académique  df  Bcta$içon. —  M.  l'abbé  Iléberl-Du per- 
ron, inspecteur  d'académie  [3*  classe)  en  résidence  &  Périgacux,  est 
nommé  inspecteur  d'académie  im'inc  classe),  en  résidence  à  Ycsoul, 
eu  rempl.iccmcnt  Je  M.  Bclhomme,  appelé  a  d'autres  fondions. 

Do  14  septembre  1846. 

Conseil  académique  de  Stra*bcury.  —  M.  Cliauffour,  procureur 
impérial  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Sliasbourg,  est 
nommé  membre  du  conseil  s.radémiqne  de  Strasbourg,  en  remplace- 
ment de  M.  Jalenques,  décédé. 

Conseil  départemental  de  fintlruction  publique  du  Tarn.  — 
M.  Bermont  (Paul),  maire d'Albi;  membre  dn  conseil  général  du  Tarn, 
est  nommé  membre  du  conseil  départemental  de  l'instrudion  publique 
du  Tarn,  en  remplacement  do  M.  Yidal,  décédé. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  10  septembre  IfitiB. 

Faculté  de  medscinc  de  Montpellier.  —  M.  Bourdel,  ancien  agrégé 
titulaire  do  la  Faculté  de  mrj.icwie  de  Montpellier,  est  rappelé  a  l'ac- 
tivité i  partir  du  1"  novembre  1866  jusqu'au  i»'  novembre  1868. 

Du  ii  septembre  lKIfl. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens.  — 
M.  lieront,  professeur  adjoint  de  pathologie  externe  a  l'école  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens,  est  nommé  professeur 
titulaire  de  ladite  chaire. 

M.  I.enoêl,  suppléant  pour  les  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie 
et  chef  dos  travaux  ana'omiques  i  l'école  préparatoire  de  médecine  el 
de  pliannu.  ic  d'Amiens,  est  nommé  professeur  adjoint  d'accouche- 
meuls,  maladies  des  femmes  el  des  enfants,  à  ladite  école,  eu  rempla- 
cement de  M.ThuiUier  Joseph-Augustin;,  décédé. 

M.  Coulon,  suppléant  pour  Ici  chaires  de  médecine  à  l'école  pré- 
paratoire de  mtd  cino  et  de  pharnwce  d'Amiens,  est  nommé  profes- 
seur a  lj.iiul  d'histoire  nUurclle  et  matière  médicale  a  ladite  école,  en 
remplacement  de  M  1  imej,  décédé. 

M.  l'adieu  fils,  docteur  en  méilicine,  est  nommé  suppléant  pour  les 
chaires  d  analomie  cl  de  physiologie,  et  chef  des  travaux  onatomiques 
a  l'École  piépara  oire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens,  en  rem- 
pUcement  de  M.  Lenocl,  appelé  a  d'autres  fonctions. 
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M.  Richcl,  docteur  en  médecine,  esl  nommé  suppléant  pour  le 
chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements  àl  Kcolc  prépuratohe  de  mé- 
decine et  do  pharmacie  d'Amiens,  en  remplacement  de  M.  Thuillier 
Auguste  ,  décédé. 

Du  15  stplemlu.?  18i*>. 
École  préparatoire  à  l'ensei-jnennitt  nupérieur  des  sciences  cl  de* 
letllrs  de  Chambëcy.  —  M.  $n>ilhui.  profiteur  de  tnitliématiqurs 
élémentaires  an  lytée  impéiiat  «l«  Chainliéry.  esi  nommé  procs-cnr 
de  mathématiques  a  l'LVole  pré|iaraloire  à  l'enseignement  supétienr 
des  sciences  cl  de,  letirc*  de  celle  ville,  eu  reinplac  ment  de  .M.  Ber- 
nard, appelé  à  d'autres  fondions. 


L\STBUtHO\  SE<OM>Alltt 

LYCÉES  ET  COLLÉCtS  DK  P/1WS. 

Du  13  septembre  IRfiH. 

Coltége  Stanislas.  — M.  I).  passe,  licencié  ès  lettre*,  régent  de  troi- 
sième et  quatrième  au  (ollége  de  Badleul,  esl  a^rce  connue  chargé 
d'une  division  de  cinquième  au  coilég<>  Stanislas. 

Du  17  Mf.lfOil.rr  I86G. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Slrehly,  professeur  divisionnaire 
de  sixième  ;J«  classe)  au  lycée  du  Piiuce-lmpi'rial,  est  uoinmé  pro- 
fe  seur  divisionnaire  de  sixième  (même  classe)  au  lycéo  impérial 
Napoléon,  en  remplacement  de  M.  Beau,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  du  Prince~ Impérial.  —  M.  Beau,  proicssvur  divisivmaire 
de  sixième  [2'  classe)  a  i  lycée  impirial  Napoléon,  esl  nommé,  sur  sa 
demande,  professeur  divisionnaire  de  sixième  linèuic  claj.se)  au  lycée 
du  Prince- Impérial,  en  remplacement  de  M.  Slrehly,  appelé  à  d'autres 
fondions. 


LYCÉES  DCS  DÉtMBTHIENTS. 

Du  10  septembre  l8Wi. 

Lycée  impérial  d'Alençon.  —  Un  congé  d'imdivilé  eut  accordé  à 
M.  rrufiUcl,  professeur,  chargé  de  lu  clas.se  de  troisième  au  lycée  im- 
périal d'Alençon. 

M.  Pliinatiski,  chargé,  à  titre  r"e  suppléant,  de)*  classe  de  lro:siéine 
au  lycée  impérial  d'Alençon,  est  chargé  de  la  disse  de  lioi  ième  au- 
dit lycée,  en  remplacement  de  M.  Prulillct,  rn  cvug.'  d'inactivité. 

Lycée  impérial  de  l!ardeau.r. —  Un  rongé  d'inactivité  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  1K66-IS67  esl  accord.)  à  M.  Il  et,  chargé 
de  cours  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée  impérial  de  Bor- 
deaux. 

M.  Csron  confirmera  a  êt-r  rhnrg.',  a  l  :re  de  suppléant,  du  cnui  île 
mathématiques  élémentaires  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  pendant 
la  dorée  du  congé  accordé  a  M.  Iluct. 

Lycée  impérial  de  Carcassonne.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'à 
la  fin  do  l'année  classique  1 8Giî-1 8G0,  esl  accordé  à  M  Duhamel,  pro- 
fesseur de  maillé  'laiiqncs  au  lycée  imp '-ri.il  de  Carens«orine. 

M.  Philibert  continuera  à  ciro  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la 
chaire  de  maibémat  ques  an  lycé  >  impérial  de  dire  assonne,  ca  rcm- 
placenent  de  V.  Duhamel. 

M.  Yidd-Lihlai-he,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  A  l'ngrégiilion 
d'histoire,  élève  sortant  de  l'faole  normale  supérieure,  esl  chargé  de 
cours  d'histoire  au  lycée  impéiiil  de  Carca&iOiine,  en  remplacement 
de  M.  Guihal,  appelé  a  d'antres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Clermont.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  c'isviqnc  1866  1861,  esl  accordé  a  M.  Ilailleeourt,  pro- 
fesseur de  mathématiques  élémentaires  (1"  classcl  au  lycée  impérial 
do  Clermonl. 

M.  Loosen  continuera  à  être  chargé,  à  liiro  de  suppléant,  du  cours 
de  mathématiques  élémentaires  au  ly.  éo  impérial  de  Clcniiout,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Il  lillecourl. 

Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1866-18*7, 
est  accordé  à  M.  Bonicui,  professeur  de  seconde  (2«  clisse)  au  lycée 
impérial  de  Clermonl. 

M.  Lcdcrc,  professeur  de  troisième  (3'  classe)  au  lycée  impérial  de 
Clermonl,  continuera  a  être  délégué  dans  la  classe  de  seconde  audit 
lycée,  pcudaiit  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Bonicux. 


M.  Horel  continuera  à  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
clause  de  troisième  au  lycée  impérial  de  Clermont,  en  remplacement 
de  M.  Leclcrc,  délégué  en  seconde. 

Lycée  impérial  de  Grenoble.  —  M.  Deis,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  à  l'agrégation  des  lettres,  élève  sortant  de  l'École  normale 
supérieure,  est  chargé  de  cours  de  troisième  au  lycée  impérial  de 
Grenoble,  en  remplacement  de  M.  Dumas,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Laval.  —  M.  Guil  emin.  chargé,  à  titre  de 
suppléani,  de  couis  de  physique  au  lycée  impérial  de  Laval,  esl 
e'rargé  de  eours  de  physique  au<)il  lycée,  en  remplacement  de 
M.  Couvreur,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  IKfiti-1867,  est  acoidé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  sinlé.  a  M.  Kontès,  professeur  de  mathématiques  élémen- 
taires 'V*  classe)  au  lycée  impérial  de  Lyon. 

M.  Malhet  continuera  à  être  chargé,  à  lilre  de  suppliant,  de  la 
chaire  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée  impérial  de  Lyou, 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Fon.ès. 

M.  Bonn^l,  professeur  de  tecondo  Cl»*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Lyon,  continuera  a  être  délégué  dins  la  chaire  de  rhétorique  audit 
lycée,  en  reniplieemml  de  M.  Hignard,  délégué  A  la  faculté  des 
lettres. 

M.  Vignon,  professeur  de  troisième  (I1*  classe)  au  lycée  impérial 
de  Lyon,  coniinuera  à  être  dél'guc  dans  la  chaire  de  seconde  audit 
lyc'e,  en  remplacement  de  M.  lionne),  délégué  en  rhétorique. 

M.  Froment  continuera  A  être  chargé,  A  tiire  de  luppléanl,  de  la 
classe  de  troi  ièmû  au  lycée  impéri-il  de  Lyon,  en  remplacement  de 
M.  Vignon,  délégué  en  seconde. 

Lycée  impérial  de  Metz.  —  M.  Gruml.ach,  professeur  de  cinquième 
(U«  casse),  délégué  dans  la  classc.de  seconde  au  lycée  impérial  de 
.Metz,  esl  nommé  professeur  (même  classe)  chargé  de  la  classe  de 
seconde  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Napolëm-Vendëe. —  M.  Blanc,  chargé  provi- 
soirement de  la  classe  do  troisième  au  lycée  impérial  de  Napoléon- 
Vendée  ,  cal  chargé  de  la  classe  de  troisième  audit  lycée  (emploi 
vacar  ti. 

Lycée  impérial  de  JVief.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fln 
de  l'année  classique  )htjt>-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  A 
51.  Levislal,  professeur  de  physique  k:t'  classe)  au  lycée  impérial  de 
Nice. 

!H.  Audoynand  commuera  ï  *tre  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de 
cours  de  physique  au  lycte  impérial  de  Nice,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Levîs  al. 

Li/rée  impérial  rf'OrfVViiis.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  h  fin 
de  I  année  clas-ique  1866-181)7,  est  accordé  à  M.  l'erré,  chargé  do 
cours  d«  mathématiques  é  émcnlaires  au  lycée  impérial  d'Orléans. 

M.  Jaufroîd  continMcra  à  être  chargé,  à  titre  de  Btipplé-inl,  de  cours 
de  mathématique*  élémenlanes  au  impérial  d'Orléans,  pendant 
l.i  durée  du  congé  accordé  à  M.  Ferré. 

Lycée  impérial  de  /*</».  —  Un  congé  d'inactivité,  jiifqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  I S6U-I867.  est  acordé,  sur  sa  demande  et  pour 
ni«ons  de  santé,  à  M.  Clmnon.it,  chargé  de  cours  de  troisième  nu 
lycée  impérial  de  Pau. 

M.  Dumas,  chargé  «le  cours  de  troisième  au  lycée  impérial  de  Gre- 
noble, est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  U  c'asse  de  troisième  au 
lycée  impérial  do  Pau,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  Jl.Clw- 
nonat. 

Lycée  impérial  de  Poitieri.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  I8fi6-I867,  esl  acrordé,  sur  ta  demande,  à 
M.  Mnnnier,  professeur  de  rhéiorique  i  l'*  class")  au  lyoéc  impérial 
de  Poitiers. 

M.  Carrau  continuera  A  être  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Poitiers,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  N.  Meunier. 

Lycée  impérial  de  Stnifbounj.  —  M.  Diolz,  pourvu  du  certificat 
dap'.iludc  a  I  agrégation  des  lelires,  élète  sortant  de  l'fùole  normale 
supérieure,  est  chargé  du  cours  dî  lettres  aux  élèves  des  classes  de 
sciences  au  ly>  éo  impérial  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  a. 
Lambert,  appelé  à  d'iulre^  fondions. 

Du  II  «rpl-mibre  I8C«>. 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Millol,  chargé  de  cours  d'histoire 
an  iviée  impérial  de  Calions  est  chargé  de  «ours  d'histoire  au  Iveée 
impérial  de  Bourg,  en  remplacement  de  M  Lejosne. 
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Lytr'e  impérial  de  Bvuryes.—  Un  congé  d'inactivité,  jusqu  *  la  Un 
de  l'année  c  lique  I H60-I8G7 ,  est  accordé  A  M.  Faure,  chargé  île 
cours  d'histoire  un  lycée  impc'ria!  de  Bourges. 

M.  Tcssier,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de.  Oam- 
béry,  osl  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  cours  d'histoire  nu  lycéo  im- 
périal de  Bourses,  pendant  la  durée  uj  congé  accordé  A  M.  Faure. 

Lycée  impérial  de  Cahors. —  M.  Zcller,  chargé  de  rojrs  d'âis'oire 
au  lycée  impérial  de  Pau,  est  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  im- 
périal de  Cahors,  en  remplacement  de  M.  Miilol,  appelé  4  d  autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  VhàteaurouT. —  M.  Ptngand,  chargé,  à  litre  de 
suppli  ant,  de  cours  d'Imtoire  au  lycée  impérial  de  Saint-Brieue,  est 
chargé  de  cours  d'histoire  au  Ivcéc  impérial  de  ChAleauronx,  en  rem- 
placement de  M.  Parcl,  décédé." 

Lycée  impérial  de  Calmar.  —  Un  congé  d'inactivité  «si  accordé, 
sur  sa  demande,  a  M.  Bloque!,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée 
impérial  de  Colmar. 

M.  Rambaod,  chargé,  A  titre  de  suppléant,  de  cour*  d'hUtoirc  au 
lycée  impérial  de  Bourges,  est  chargé  de  cour*  d'histoire  au  lycée 
impérial  de  Colmar,  eu  remplacement  de  M.  Bloquet. 

Lycée  impérial  du  Narre.  —  M.  Vallin,  agrégé  d'histoire,  chargé 
de  cour»  d'histoire  au  lycée  impérial  du  Havre,  osl  nommé  professeur 
d'histoire  {3«  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Limayes.  —M.  Launay,  agrégé  d'histoire, 
ehaigé  de  tours  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Limoges,  est  nommé 
professeur  d'histoire  (3'  disse)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  dt  Sapoléoncille. —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  classique  1860-1867,  est  accordé,  sur  sa  demanda, 
à  M.  Robiou.  professeur  d'histoire  (i-  classe)  au  lycée  impérial  de 
Napoléonville. 

M.  Clouci  continuera  A  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  cours 
d  histoire  au  lycée  impérial  de  Napoléonville,  pendant  la  durée  du 
coDgé  accordé  a  SI.  Robiou. 

Lycée  impérial  de  Xiee.  —  M.  Blanche!,  licencié  és  lettres,  élève 
sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure,  c*l  chargé  d'une  division  d'his- 
toire au  lycée  impérial  de  Nice  (emploi  vacant  . 

Lycée  impérial  de  Pau.—  M.  Mclouzay,  chargé  de  cours  d'histoire 
au  lycée  impérial  de  Tarbes,  est  chargé  de  cojcs  d'histoire  au  lycée 
impérial  de  Pau,  en  remplacement  de  M.  Zcller,  appelé  &  d'autre* 
fondions. 

Du  1*  s.pt.  nibrv  18*;. 

Lycée  impérial  d  Amiens.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
<le  l'année,  classique  1866-1807,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a 
M.  Callant,  professeur  de  quatrième  (t"  clas:c)  au  lycée  impérial 
d'Amiens. 

M.  Aulwrt,  chargé  du  cours  de  cinquième  au  lycée* impérial  d'A- 
miiïis,  continuera  a  éirc  délégué  dans  la  classe  de  quatrième  audit 
lycée,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M.  datant. 

M.  Vallon,  chargé  de  cours  de  sixième  au  lycée  impérial  d'Amiens, 
continuera  à  être  délégué  dacs  k  cluse  de  cinquième  audit  lycée,  en 
remplacement  de  M.  Aubin,  délégué  en  quatrième. 

M.  Carré  conlinuera  a  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la  classe 
de  sixième  au  lycée  impérial  d'Amiens,  ni  remplacement  de  M.  Val- 
lon, délégué  en  cinquième. 

I.yrée  impérial  d'Anners.  —  M.  Loiseau,  professeur  de  rhétorique 
(;!•  classe)  au  lycée  impérial  du  Puy,  est  nommé, sur  sa  demande,  pro- 
fesseur de  quatrième  au  lycée  impérial  d'Angers,  en  remplacement 
de  M.  Feuilleret,  appelé  à  d'autres  funclious. 

Lycée  impérial  d' Angonléme.  —  M.  (îorceix,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  à  l'agrégation  de*  science*  physiques.  élève  sortant  de  l'E- 
cole normale  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée 
impérial  d'Angoulétne,  en  remplacement  de  M.  Cbarautt,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

M.  Vasloi.  .  'larfré,  à  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  cinquième 
an  lycée  impérial  di  Limoges,  est  cha  gé  d'une  division  de  ciflq.ième 
au  lycée  impérial  d'Angoulétne,  en  remplacement  de  M.  Ouvraid,  ap- 
pelé a  d'autre*  fonctions. 

Lycée  impérial  d'Auch.  —  M.  Onvrard,  chargé  d'une  division  de 
cinquième  au  lycée  impérial  d'Aogouléme,  est  chargé  de  cours  de 
cinquième  au  Ivëée  impérial  d'Auch,  en  remplacement  de  M.  Vautrin, 
appelé  à  d'aulfe*  fonction». 


Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  Un  congé  d'inactivité,  ju-.qa'A  la 
lin  de  i'aunée  classique  t nfttj - 1 Hfi7 ,  est  accordé  sur  sa  demande,  A 
M.  Mouola',  professeur  de  cinquième  au  l>cé«  impérial  de  Bordeaux. 

M.  Iluchet,  professeur  de  sivièine  (4*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Botdeaux,  est  nommé  professeur  de  cinquième  (même  classe)  audit 
)yc*e,  en  i  cinplacrinent  de  M.  Jloslolat,  en  co<igé  d'inactivité. 

M.  Ilarde\  agrégé  de  grammaire,  chargé,  a  litre  de  suppléant  de  la 
e'a^o  de  sixième  au  lycée  impérial  de  Bor.lcaux,  es!  nommé  profes- 
seur de  sixième  classr,  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Hu- 
chot,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M.  Fe  lillcret,  professeur  de  quatrième  (3*  classe),  au  lycée  impé- 
rial d  Angers,  est  nommé  professeur  divisionnaire  de  quatrième  au 
lycée  impérial  de  Bordeaux  emploi  vacant;. 

Lycée  impérial  de  Bourges.  —  N.  Lefehvre,  professeur  de  qua- 
trième (3'  clause,,  au  lycée  impérial  deChaumonl,  est  nommé  profes- 
seur de  quatrième  'même  classe)  au  lycée  impérial  de  Bourges  (em- 
ploi vacant). 

Lycée  impérial  de  Caen.  —  M.  Legoux,  pourvu  du  certificat  d'ap- 
titude A  l'agrégation  des  science*  mathématiques,  élève  sortant  de 
l'École  nomiile  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  nu  thématiques  au 
lycéu  impérial  de  Caeii,  en  remphuxuieol  do  M.  So  lillart,  appelé  a 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Chambéry.  —  M.  Souîllsrl,  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires  (2*  cUsnc;  au  lycée  impérial  do  Caen,  e.3t 
nommé  professeur  de  mathématiques  élémentaires  (même  classe) 
au  lycée  impérial  de  Chambéry,  en  remplacement  de  M.  Bernard, 
appelé  à  d'anlreB  fonclion*. 

M.  Frémy,  professeur  divisionnaire  d'histoire  au  lycée  impérial  de 
Venaillcs.  est  nommé,  sur  sa  demande,  professeur  d'histoire  ;2»  classe) 
uu  lycée  impérial  de  Chambéry,  en  remplacement  de  M.  Tessier, 
appelé  a  d'aulres  fouciiou*. 

Lycée  impérial  d>i  Muni.  —  Un  eongé  d'inactivité  esl  accordé, 
sur  sa  demande,  A  M.  Rcgoaull,  chargé  de  cours  de  physique  au 
lyeée  impérial  du  Mans. 

M.  Charault,  agrégé  des  sciences  physique*,  chargé  de  cours  de 
physique  au  lycée  impérial  d'Aogouléme,  est  nommé  professeur  de 
physique  (a*  classe'1  au  lycée  impérial  du  Mans,  en  remplacement  de 
M.  Regnault,  en  congé  d'maciiwlé. 

Lt/rr-'t  impérial  rte  Urlz.  —  M.  Hue,  chargé  de  cours  de  sixième 
au  lycée  impérial  de  Met/.,  esl  chargé  de  cours  de  cinquième  audit 
lycée,  en  remplacement  Hc  M.  Grumbach,  appeé  A  d'aulres  fonctions. 

M.  Dubrcuil,  chargé,  u  titre  de  suppléant,  delà  classe  de  cinquième 
an  lycée  impérial  de  Meiz,  rst  chargé  de  cours  de  sixième  audit  lycée, 
en  remplacement  de  M.  Hue,  appelé  A  d'autre»  fondions. 

LyreV  impérial  du  l'mj.  —  M.  Feu-ère,  élève  sortant  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  A  l'agrégation  des 
lettres,  est  chargé  de  cours  de  rhétorique  au  lycée  impérial  du  Puy, 
eu  remplacement  de  M.  Loi  seau,  appelé  à  d'auln's  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Rotiez.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  civique  1860-186",  c&t  accorJé,  sur  sa  dcmanJe  et  pour 
ru  sons  de  santé,  A  M.  Pradalié,  clwrgé  de  la  classe  de  sixième  au 
lycée  impérial  de  Rode/.. 

M.  Vautrin,  cliargé  de  c  juisde  cinquième  au  lycée  impérial  d'Auch, 
est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  h  classe  de  sixième  au  lycée  im- 
périal de  Rode/.,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Pradalié. 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  O'Gallighan,  pourvu  du  cciliQcat 
d'aptitude  A  renseignement  de  l'anglais,  est  chargé  d'une  division  de 
langues  vivantes  au  lycée  impérial  de  Roucu  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Sens.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  lin  de 
l'année  classique  I86fi- 1867, esl  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  Pigal 
professeur  de  dessin  .V  classe)  au  lycée  impérial  de  Seos. 

M.Challard  conlinuera  A  être  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  cour* 
de  dessin,  an  lvcée  impérial  de  Sens,  pendant  la  durée  du  congé  ac- 
cordé A  M.  Pigal. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Espilallior,  licencié  ès-lettres, 
sorvcîl  ant  général  au  lycée  impérial  do  Tarbcs,  est  chargé  d'une  divi- 
sion de  cinquième  au  lycée  impé'ial  de  Toulouse,  en  remplacement 
de  M.  La-sa  le,  app  léa  d'autres  fonctions. 

M.  Lassalle,  chargé  d'une  division  de  cinquième  au  lycée  impérial 
de  Toulouse  est  chargé  d'une  division  de  sixième  audit  lycée,  on 
remplacement  de  M.  Fabre. 

lycée  impérial  de  Tournon.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  1866-1867,  esl  accordé,  sur  sa  demande,  A 
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M.  Hcrmann,  chargé  de  eours  6V  mathématiques  au  lycée  impérial  do 
Tournon. 

M.  Bernard,  chargé  de  coor*  de  maihémaliqnes  au  lycée  impérial 
deChambéry.  esl  chargé,  *  litre  de  suppléant,  d'un  cours  de  mathé- 
matique* au  lycée  impérial  «le  Tournon,  pendant  U  durée  du  congé 
accordé  a  M.  Hcrmann. 

Du  15  septembre  186G. 

Lycée  impérial  Sapoléon  lit.  h  Battia.  —  M.  Roques,  licencié  ès 
pitres,  surveillant  général  au  collège  d'Albi,  esl  nommé  surveillant 
général  au  lycée  impérial  Napoléon  III,  a  Basta  {emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Bourges.  —  Un  congé  d'inaciivilé  est  acco.dé, 
aur  sa  demande,  à  M.  Tciricr,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  im- 
périal de  Bourges. 

M.  Monligny,  agrégé  dfs  lettres,  chargé  de  cours  de  rhétorique 
au  lycée  impérial  de  Tarbes,  en  conjîé.  est  nommé  professeur  de  rhé- 
torique (3«  classe)  a  i  lycée  impérial  de  Bourges,  eu  remplacement  de 
M.  Terrier,  en  congé  d'inactivité. 

Lycée  impérial  de  Cahors.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  1806-1861,  est  accordé,  sur  sa  demande  cl  pour 
raisons  de  santé,  à  N.  Swien.ki,  chargé  de  cours  de  mathématiques 
au  lycée  impérial  de  Cahors. 

H.  Desmons  continuera  ù  être  chargé,  à  litre  do  suppléant,  du 
cours  de  maihémaUquns  an  lycée  impérial  de  Caliors,  pcmljiil  la  durée 
du  cougé  accordé  a  M.  Swieneki. 

Lycée  impérial  4*  la  Rochelle.  -  Un  congé  d'inaciivilé,  jusqu'à  la 
fp  de  l'année  classique  1866-1867,  esl  accordé,  sur  sa  demande,  à 
M.  Favié,  chargé  de  cou»  de  troisième  au  lycée  impérial  de  la  Ro- 
chelle. 

M.  Scbcer  continuera  à  tire  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la 
classe  do  troisième  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Favié. 

Lycée  impérial  de  Sent. — M.  l'abbé  Garoior  est  nommé  aumônier 
(3*  classe)  du  lycée  impérial  de  Sens,  en  remplacement  «le  11.  l'abbé 
Choudey,  doul  la  démis&ion  csl  accepté. 

M.  Filon,  chargé,  à  ti  re  de  suppléant,  de  cours  d'histoire  au  lycée 
impérial  de  Sens,  esl  chargé  de  coure  d'histoire  audit  lycée,  en  rem- 
placement de  M.  Mallei. 

Lycée  impérial  de  Hainl^Brieue.  —  Un  congé  d'inactivité,  juaqfl'a 
la  fin  de  l'année  1806-1867,  esl  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Lamare, 
chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Siint-B  ietic. 

M.  Pcrdoux,  licencié  és  Inities,  maître  rép^ilcnr  au  lycée  impérial 
d'Orléans,  est  chargé,  à  tiire  de  suppléant,  de  io«rs  tl  histoire  au 
lycée  impérial  d.i  Saint-Bricuc,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  * 
M.  Lamare. 

Lycée  impérial  de  Vmddmti  —  M.  Ouerreau,  licencié  és  sciences 
pbyiiques,  préfet  de*  éludes  au  collège  Roi  lin,  esl  nommé  surveillant 
géoéral  au  lycée  impérial  do  Vendôme  (emploi  nouveau). 

Ou  17  septembre  1866. 

Lycée  impérial  d'Augnulrme.  —  M.  Abauzil,  agîégé  d'anglais, 
chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial  d'AngoulCme,  est  nommé 
professeur  d'anglais  (3*  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  dAueh.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  lia  de 
l'an  né  classique  1866-1867,  est  accordé,  pour  raisons  île  wnié,  à  M. 
de  Courtenay,  clnrgé  de  cou'*  d'anglais  an  lycée  impérial  d'Auch. 

M.  Wright,  chîrgé  d'une  division  d'anglais  au  lycée  impérial  de 
Rouen,  CïI  chargé  de  cours  de  langues  vivantes  au  lycée  impérial 
d'Auch  (emploi  nouveau]. 

Lycée  impérial  de  Chaumonl.  —  M.  Person,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  à  l'agréga  ion  de  grammaire,  élève  s  triant  de  l'École  nor- 
male supérieure,  est  chargé  do  cour*  de  quatrième  au  lycée  impérial 
de  CliaumoiU,  en  remplacement  de  M.  Lcfcbvre,  appelé  &  d'autre* 
fondions. 

Lycée  impérial  d'Eircux.  —  M.  Toulain,  agrégé  de  grammaire, 
chargé  du  la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial  d'Évreux,  esl 
nommé  profe  seur  de  quatrième  |3-  classe)  audit  lycée. 

M.  Maaier,  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  cour»  d'anglais  au  lycée 
imp'rial  d'Évreux,  e*l  chargé  de  cours  d'anglais  audit  lycée  (emploi 
vacaat). 

lycée  impérial  de  Mâcon.  —  M.  Legeulil,  agrégé  de  grammaire, 
chargé  de  la  classe  do  seconde  au  lyoée  impérial  de  MAcoo,  est 


nommé  professeur  (3«  elaw),  chargé  de  U  classe  de  seconde  audit 

lvcée. 

'  Lycée  impérial  de  Pau.  —  M.  Glisse,  pourvu  du  certificat  d'ap- 
liiuJe  à  l'agrégation  de  grammaire,  élève  sortant  de  l'École  normale 
siqiérieure.  c*l  chargé  de  cour»  de  cinquième  au  lycée  impérial  de 
Pau,  en  remplacement  de  M.  Saint -Arroman,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  de  Poitiert.  —  Un  congé  d'inactivité  esl  accordé, 
sur  sa  demande  et  |iour  raisons  de  santé,  à  M.  llondemonl,  profes- 
seur de  physique  (I"  classe)  au  lycée  impérial  de  Poitiers. 

M.  Raynal,  agrégé  des  sciences  physiques,  chargé  de  cours  de 
physique  au  lycée  impérial  U'Orléans.  est  nommé  professeur  do  phy- 
sique (3*  c'asâ")  au  lyrée  impérial  de  Poitiers,  en  remplacement  de 
N.  Uoud.  moi,l,  en  congé  d'inactivité. 

Lycée  impérial  de  Tarbet.  —  M.  Ehrlich.  chargé  de  cours  d'alle- 
mand au  lycée  impérial  d'Auch.  est  clergé  de  cours  d'allemand  au 
lycée  impérial  de  Tarbes,  en  {emplacement  de  M.  Ileglircm 

Lycée  impérial  de  Troyts.  —  M.  Gardirnnct,  agrégé  de  grammai- 
re, chargé  de  la  classe  de  troisième  au  lycée  impérial  de  Troyes,  est 
nommé  professeur  (3*  classe 'i  chargé  de  la  classe  de  troisième  audit 
lycée. 


Baccalauréat  ès  lettre»  et  baccalauréat  h  sciences. 

On  croit  devoir  rappe'er  qu'à  daler  du  1"  octobre  prochain, 
les  candidats  aux  baccalauréats  è»  lettres  et  ès  sciences  devront 
tous,  et  sans  exception,  être  examinés  d'après  les  nouveaux  pro- 
grammes. Ces  programmes,  aux  termes  des  règlements,  étaient 
exécutoires  dès  le  1"  juillet  1865.  La  tolérance  en  vprtu  de 
laquelle  l'autorité  supérieure  avait  permis  aux  candidats  ajour- 
nés dans  des  sessions  antérieures  d'opter  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  programme  ne  peut  se  prolonger  davantage. 


REVIE  FINANCIÈRE. 

Pari»,  25  septembre  1866. 

I  a  plupart  des  valeurs  ont  baissé  à  la  Bourse  jusqu'à  hier:  aujour- 
d'hui elle»  se  relèvent.  Un  soinmi',  la  situation  csl  à  peu  près  la  même 
que  mardi  dernier.  On  a  remarqué  un  mouvement  de  hausse,  sur  fer- 
lâmes, valeurs  en  li.issc  il  y  a  huit  jours,  Les  valeurs  slalionn.lires 
>ont  restées  à  peu  près  an  même  point.  Sur  beaucoup  d'affaires  les 
cotes  ne  sont  que  nominales. 

II  faut  signaler  la  hausse  de  la  Banque  de  France,  qui,  de  3550  où 
elle  élail  descendue,  csl  remontée  à  3600. 

Le  3  0  0  osclïïn  entre  69  SO  et  69  4*.  Il  ferme  aujourd'hui  I  1635. 

Le  4  1  ï  0  0  est  monté  de  96  50  à  97  50,  puis  il  esl  retombé  à  96 
75  11  ferme  à  97. 

Le  Crédit  foncier  a  poursuivi  le  mouvement  d'ascension  que  nous 
indiquions  il  y  a  hnil  jours  :  il  esl  monté  à  «385,  pour  descendre  à 
1365.  Il  remonte  à  1380. 

Le  Crédit  mobilier,  de  la  cote  680,  est  revenu  au  cours  de  mardi 
dernier,  67Î  50. 

L'Emprunt  italien,  de  57  50  s'est  reîevé  par  58  10  ;  il  esl  ensuite 
desceudu  jusqu'il  66  50  ;  il  remonte  aujourd'hui  à  57  10 ,  en  baisse 
sur  le  cours  de  mardi  dernier. 

L'Emprunt  mexicaiu,  selon  nos  prévisions,  est  su  bile  ruent  tombé  de 
29  à  21  ;  puis  il  est  remonté  tout  d'un  coup  à  28  I  i,  pour  redescen- 
dre ensuite.  Il  a  fait  successivement  22,  23,  23  1/2,  24  1,2,  son  eours 
acm  •).  Ce  nouveau  mouvement  ascendant  se  poursuivra-t-il  ? 

Voici,  du  reste,  le  lubleau  des  diverses  cotes  des  cours  de  la 

3  0  0  69  42  1  2,  69  45,  69  30,  69  20.  69  35. 

4  1/2  0/0  9C  50,  U7  10,  97  25,  97  50,  96  75,  97. 
Ban  nie  de  France  3550.  3600,  3575,  3600. 
Comptoir  d'escompte  920,  910,  900,  910,  907  50,  915, 
Crédit  agricole  625,  625,  630,  622  50. 

Crédit  foncier  colonial  610,  612  50,  615. 

Crédit  foncier  de  France  1385,  1375,  1365,  1380. 

Crédit  industriel  677  50,  675,  662  '60. 

Crédit  mobilier  680,  675,672  50,  668  75,  665,  672  50. 

Société  de  dépôts  560,  558  75,  560,  557  60. 
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9oeie.il  *f«n«ni'e  M7  50,  570,  655,  070. 

Esl  512  30,  511  î,i,  SU  75,  515. 

Lyon  900,  901  20,  900,  898  75,  900,  90!  50. 

Midi.  571  25,  5fi5,  571  2:>,  567  50,  570. 

Nord,  1172  50  1167  50,  1170. 

Orléans,  885.  S 87  50,  890,  888  75. 

Ouest,  570  ,  572  *0,  570,  572  50. 

Gaï,  1620,  162i,  1635,  1615,  1620. 

Compagnie  immobilière,  420,  418  75,  415,  410,  412  50. 

Transatlantiques,  530,  525,  527  60. 

Messageries  impériales,  765  ,  760,  765,  760. 

Suez,  390,  385.  387  50,  375. 

Emprunt  italien,  58  10  .  58  57  50,  57  75  ,  66  50,  57  10. 
Kmpmnl  mexicain,  21,  28  1/4,  21,  23.  23  1/2,  24  1/2. 
Dette  turque,  33,  33.  32  60,  32  25,  32  50. 
Crédit  mobilier  espagnol,  368  75,  367  50,  362  80,  36l  25,  357  60 
365. 

Nord  <lc  l'Espagne,  117,  115,  116  25,  115,  116  25. 
Portugais  Idl  25,  100,  101  25. 
Romain»,  63,  65,  64.  63.  64  50.  63. 
Saragosse,  155,  160,  155,  152,  150,  155. 


Vielor-Bimnahiwl,  78  75,  75,  78.  77,  75. 
Sévillc,  29,  27  50,  2«,  27  W,  96. 


H.  Dïlac. 


—  Nous  engageons  les  pères  de  famille  qui  se  préoccupent 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  à  recourir  &  l'institution  des  assu- 
;  sur  la  vie.  Us  n'ont  qu'à  s'adresser  a  la  Compagnie  d'as- 
i  générales,  rue  Richelieu,  87,  à  Paris. 
Celle  compagnie,  fondée  fit  1819,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  des  notices  sur 
ces  diverses  opérations. 


Au»  annonces  de  ce  jour  noi  le-eleurs  y  trouveront  l'importante  collec- 
tion complète  d'Histoire  et  de  leurs  Abrégés,  par  M.  V.  Boreau.  dont  les 
éditions  se  sont  succédas  rapidenuol,  en  qni  est  une  preuve  de  leur  mé- 
rite :  l'/ïiiloire  m\nle,  tu- li,  pour  les  examens,  est  i  sa  1>  édition, 
VUutoin  de  Fr»«ct,  2  vol.  iu-li,  est  à  sa  8-  édition,  etc.—  Celte  même 
a  publié  plusieurs  Traités  extrait*  du  iirre  de  i  euuigntmtHt  /*■;- 
ir.is  an  niveau  dos  cunnaisian.es  actuelles  :  fraiw iwnire ,  ArUh- 


maire,  cl 


mdtt»W,  plis  Im  Solutione  in  **trtUe$  et  eUi  pnMèmte,  des  EUmtnte 
de  atome'lrie,  ane  Géographie  moderne,  4«  éJition,  beaucoup  augmentée 
cl  qui  a  reçu  de  hautes  r~ 


U»  Élément, 


de  mathématique  et  la  Mue»  du  jeune  nae.  que  non* 
adoptes  dans  on  grand  nombre  deubliasemcnls.  [Voir 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


NOUVELLE  MÉTHODE  DE  COMPTABILITE. 

M.  SavoraRat;,  sons-chef  an  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  vient 
d* P"alirc  uu  appareil  do  comptabilité  breveté  qui  prépare  de  lui- 
même  le<  écritures  4  pa<«cr  au  journ.il  et  au  grand- livre. 

Cet  appareil  est  accompagné  d'une  méthode  en  deux  petits  volumes 


L'auteur  enjoigne  celui  seienca  avec  sdooi 
publie*  et  dans  lea  meilleures  institutions  de  Paria 

Pru'TJraLT  '*  "  "t*U*%  4  "  libMirfP  P*ul  Dw,m'  ~ 

Ed.  LAU.W,  Li  bénir»,  rai«  Camtta,  a<  «t. 

ÉLÉHKVr*)  WB  ■ATMftHATIQilEaj  rédigés  d'après  le  Pro- 
grasnatc  arrêté  par  N.  le  ministre  de  I  mslrueiioa  publique,  et  suivis  de 
questions  sur  la  tonMoarnpAie ,  par  M.  F.  Conue,  ancien  professeur  de 
mathématiques  supérieur»  an  lycée  do  Rcim*.  I  v.il.  in-R«,  avec  pl., 
*  fr.  80.  -  La  Haaa  «la  |cuh  âge.  f  vol.  in  18,  eart.,  l  fr,  — 
Ahrege  de  l'HIvtoire  Suinte,  pir  Bossukt.  In-18;  la  doiirainc 
1  fr.  50.  —  Hulmea  die  rfarilnro  «atato.  |,>.18;  U  douzaine 
1  fr.  80.  -  Cataëehlume  de  Coaclle  de  Trente,  leite  el  tra- 
duction, par  Mgr  Dotu.  I  ml.  in*.  8  fr. 


<l)»P4(.\IK  PAKIMKWE 

il   de  Caanrraire   par  le 

Le  Couaeil  d'administration  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  actionnaires 
qu'à  partir  du  samedi.  6  octobre  prochain,  il  oera  distribué*»  fr.  par  ac- 
tion, à  litre  d'A-cumpta  sur  le  dividende  di  t'eiercice  1866. 

Cet  4-compte  sera  paye  tous  les  jours  no»  fériés,  île  du  heures  i  deux 
heures,  à  la  caisse  de  U  Com,»gni«.  rue  du  K.iubourg  Poissonnière  141 

Conformément  a  loi  do  83  juin  1857,  il  sera  déduit,  pour  l'impAi  «nr  les 
titre»  au  porteur.  1  fr.  20  e.  par  — 


Librairie 

Rue  de 


classique  élémentaire  de  A.  HIVERT, 

Madame,  n»  1.  ut  rue  Bonaparte,  a*  10,  A  Pari». 


Ouvragée  de  M.  V.  Bo»em\ 

Histoire  astlnte,  suivie  d'on  abrégé  de  l'His- 
toire ecclésiastique-  17*  édit.,  ave*  8  cartes  colo- 
riées. 1  gros  rof.  in-18.  s  fr.  15 
Suivi  pour  l«  tiauwM  du  l«  Sotkmne  el  .le  l'HSlol- 
dr-Villt  d«  Psrl». 


«g-  4p|ir..uio  ft  SU.  S-S.  Aflr.-  .1  Sikoor»!  o-ir 
UN.  SS-  I»  *t*,,g».  a»  Outres  .1  .Ig  Or»<uVo. 

Histoire  aarleaae,  comprenant  l'histoire  gé- 
nérale de  tous  le*  peuples,  jusqu'en  «76  do 
J.-C..  5»  éditiou.  1  vol.  in-14  2  fr. 

IlUtoire  (reeajae,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à,  l'an  86  avant  N.  9.  J.-C,  .V  édit. 
revue  et  corrigée.  1  vo'.  in-li.  8  fr. 

Matalre  raaiaiae,  depuis  son  origine  ju«qo'à 
l'jn  *"G  de  J.-C.  5'  éjiuon,  rovue,  corrigée  el 
«n^rnentée  de  fait»  el  de  synehroni«mes.  1  v.  l. 
in  14.  8  fr. 

■latulre  |{énén»le  «lea  tempst  dit  moyen 
Age,  de  *7li  à  14.11.  O"  édit.,  revue  el  augmen- 
tée. I  gros  vol,  io-I4  de  5*0  pages.       8  fr.  50 

Hlatulre  génrrttlc  dea  temua  niaileraea, 
de  ltr.3  lut'ju'a  nos  jour*.  M  édh.,  1864,  I  |m< 
val.  in-li  8  fr.  ftO 

Histoire  «le  Fr-tare.  précédée  de  l'Histoire  de» 
Gautoi*,  avec  des  synchronisâtes  à  chaque  règne, 
clc.  le  édiUoii,  revue  et  augmentée,  jusqu'en  jan- 
vier I8#3.  4  vol.  in-lt.  4  fr. 

Hlatulre  d'Angleterre ,  depuis  l'un  55  avant 
J.-C.  jusqu'à  nos  jaurs.  a»  édit.  1  vol.,  io-18.  8  fr. 

Htatolrc  de  Russie.  In-18.  8  fr. 

«fr. 


PETIT  COnRS  D'HISTOIRE  ET 
D'INSTRUCTION, 

P.V»    M.    V.  flOltEAC. 

Histoire  saiale  élémentaire,  suivie  d'un  abrégé 
de  la  Vie  de  K.S.  J.-C.  9»  édit.  rem*  avec  soin. 
1  vol  in-18.  avec  une  carte  coloriée.  75  e. 
Aptvoatée  par  Ht  iu*niri  Frélnt>. 

IlUtoire  de  France  élémentaire,  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'en  1(W5,  «voc  des  synchronisme*  4 
cliaqoe  régne,  elc.  8»  édit,,  rnv.  1  v.  in-18.  1  fr. 

Apprête.,  psr  Mgr  r.rcli»,*,^..  Jr  pnri«.  <u»l  «»r  In 
•(iMiiv  buhitre,  ri -«lires  . 

HlBtoirc  aaeleaaa  élemenuire.  S*  Mit.  I  vol. 

iu-18  de  88*  pages.  75  c 

Hiulotre  romaine  élémentaire.  6»  édit.  I  vol. 

lu-18  de  81U  pages.  75  f. 

Sot,  o,  «  hi.lolre.  vint  spprraWat  fét  U  Soeièli 
PW  ti%,it%nitt  tUmr»l*ire. 

HUloire  élémentaire  îles  temps  du  moyen 

âge.  8'  é  lit.  1  vol.  in-18  de  318  pages.      I  fr. 

Histoire  Méutnatalre  des  tempe  Moder- 
ne». 8>  édit.  1  vol.  in-18  de  SOC  pages.      1  fr. 

<><-ogra»liie.  Cours  méthodique,  comprenant, 
avec  le  système  métrique,  plusieurs  tableaux 
lynoptnruea.  ete.  »•  «dit.,  mua  et  corrigée. 
1  vol.  in-18.  1  fr.JO 

Abrégé  de  la  mCm».  4"  «dtl.  i  toi.  ta-M.     00  c. 


Cour»  mélkodUoe  d'histoire  naturelle. 

oa)>res  les  ptu<  célèbres  nsluralisles  mnder- 

lu'  î.tC  3*  iJiV  ,e,ut*•  corr-  **  augmentée,  par 
MH  Doreau  et  Lartigne.  1  gros  v.in-18.  8  fr.  50 

Abrégé  de  la  même.  3»  édit.  1  vol.  in-18.     75  e. 

Le  livre  de  l'enutelgnenaent  primaire. 

adopié  pvr  l  l  mversué  ,K,ur  lea  école,  normale» 
piiinsue».  3  vol.  grand  in-8.  0  ft. 

Il  e  iii  imprimé  i  part  : 

l'rnniniBlrw  fr.inçnine  des  maîtres  et  des  élè- 
ves, rte.  In-18.  i  if 


Artihmétiaue  'lérimale  de»  maîtres  el  des  élè- 
ves, eu-.,  par  M.  D.  R.  I  v.  in-18 «v>-  llg.  1 1>,  as 

Solutions  di'* 
mtl.  déviin.  x>3 


'Kercices  et  problèmes  de  l'arilh- 
ir  les  nsallros,  etc.  In-14.    75  e. 

Elémeata  de  «.-ométrle  aprdiqués  au  dessin 
Uoeaire  et  a  l'ar^wniage,  par  M.  A.  Deyssautior, 
ancien  professeur  Inspecteur  à  la  manufacture 
des  glace*  de  Sl-Ocbalu,  avec  880  flg.  Jn-18.  8  fr. 

Héographle  moderne  des  maîtres  et  de*  élévea 
de»  écoles  normales  primair»,  etc.;  précédée 
d'un  abrégé  succinct  da  cosmographie  pir 
MM  Farlus  et  E.  Talbol.  professeurs  au  collège 
Rollin.  4.  édii.  beaucoup  augmontéo.  1  vol.  jS. 
18  avec  pUnclie.  ,  fr.  w 

Ouvrsg.  .ulorùt  r>r  S. 
IructiM  piddHu*. 
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RENTRÉE  DES  CLASSES.  —  ANNÉE  SCOLAIRE  1866-1867- 


GRAMMAIRE. 

Éléments  da  Grammaire  français*  <l«  l.ho- 
inund  ;  édition  annulée  et  cciuipleiée  par  M.  Utt- 
lour.  professeur  au  lycée  Sainl-Loui*;  1V  Mil.  ; 
in-li,  fart.  75  e. 

Éléments  de  Grammaire  latine,  par  Lhomn»H, 
annoté*  et  complété*  par  M.  F.  IMtuur  ; 
*)•  édil.  ;  1  vol.  iu-14,  r«rf.  t  fr.  50 

Premiers  Principes  de  Grammaire  française 

à  t'utage  det  elatiei  elèmenlairet.  par  M.  .lu- 

fna/f  L'mnirr,  bdciuu  profcs*cor  au  lycée  Loui» 
e-Crand;  t  v.,l.  in-tl.  de  ItOpagrs,  mil.  75  c. 

Éléments  do  la  Grammaire  française,  «  finau- 
des clattrt  de  grammaire,  par  .il.  .rluiiimr  £<■ 
r  ;  I  Toi.  ro-14  do  140  pages,  car».  1  fr.  .,0 


Grammaire  compléta  de  la  langue  français», 

à  ratage  det  eliutrt  luperieuret  det  lellret,  par 
.V.  .lu,).  Lunaire;  1  fort  »  .  lu -H»  lie  4  W  pnfé*, 

tari.  3  fr.  50 

premiers  principes  de  la  Grammaire  latine. 

à  l'utage  dr  j  daiitt  èlémenliiiiei,  par  J.-L. 
Bumouf,  ancien  inspecteur  général  dit  l'Univer- 
sité; *!•  ôOtli.jo  ;  1  volume  iu-8,  de  140  pages, 

cari.  I  fr.  85 

Grammaire  latine,  en  Méthode  pour  étudier  la 
Langue  latine,  à  rutage  de*  claun  de  gram- 
maire el  det  Utlret,  p*r  J.-L.  Bumouf  ;  1S» 
édition-,  1  vol.  in-8.  de  360  piges,  tart.  tir.  75 

Premiers  principes  de  la  Grammaire  gructiue.. 

ô  t'u»ae<  des  clatiu  tlrmentaiiet,  par  J.  L. 
/lumouf;  nouv.  édil.;  1  vol.  iii-K,  de  170  pages. 

cari,  lfr  50 

Grammaire  grecque,  on  Méthode  pour  étudier 
la  Langue  grecque,  <i  l'utage  det  dattes  de 
grammaire  et  det  lellret,  par  J.-L  llurriouf; 
nous,  «dit.  ;  I  vol.  in-8  de  350  peu''1-*,  tort.  t'ir. 


DICTIONNAIRES. 

Petit  Dictionnaire  de  la  Langue  française,  ré- 
digé selon  l'orthographe  de  l'Académie,  par 
V.  0.  Belize,  ancien  chef  d'institution  a  Pari»; 
7«  Mil.  I  v..l.  Iii-IB.  tari,  t  fr.  50 

—  Le  même,  suivi  d  uo  Dictionnaire  hisionuue  «t 
e;  i  fort  vol.  in-18,  cari.  tir. 


Dictionnaire  élémentaire  latin  français,  rédigé 
d'après  le»  meilleurs  auteur;,  \\.it  M.  J  (ieof- 
frog,  ancien  |iri>ti-*«'iir  agr. gé.  des  fiasse,  ,1  ■ 
liniuintiiiti' ,  7»  t-Jil.  :  1  fort  vol.  in-8  de  550 
pages,  rel.  loile,  3  fr.  50 

Diotionnaire  élémentaire  français-latin,  ré- 

diilé  d':ipré«  I"  meilleur*  ailleurs,  par  M.  J. 
Geoffroy  ;  H»  édil.;  1  fort  vol.  in-8  detiOOpages 
rel.  loile,  3  fr.  'M 

Dictionnaire  classique  grec-français  (Nou- 
veau, procédé  d'uue  liste  de»  fuma-*  ditlkile» 
«le*  velues,  et  suivi  d'un  vocahuliur.'  il  s  noin> 
propres,  par  M.  F.  Talbal,  profiteur  Oc  rhéto- 
rique au  collège  Rollin .  S*  édition;  I  gros  vol. 
grand  iii-«",de  1000  page*.         rel  loile,  8  lr. 

Dictionnaire  classique  français-grec  (Nou- 
veau .  précédé  d'Uo«  lisU-  des  verbes  îrréguiicrs 
et  suivi  d'un  vocabulaire  des  noms  propre»,  par 
M.  £.  Taltmi  ;  *  édition;  1  fort  vol.  grnnd  in-!-.", 

rrl.  U„le.  7  (r. 

DicUonnaire  classique  français-anglais  iNou- 
veau:,  rédigé  Baron  plan  mclliodijuc,  par  M.  A. 
Elu  i'l',  pr«f-N*eur  agrégé  de  latiguo  anglaise  au 
lycée  .Napoléon ,  1  fur!  vol.  pelii  m-8, 

l>r.  3  fr.  75,  ni.  loile,  *  fr.  50 

Dictionnaire  claaaique  anglais-français  iXou- 
veam.  rédigé  sur  un  plan  innlioiliiiue,  par  .V.  .1. 
Sf.mll;  I  fort  vol.  petit  in-K. 

6r.  »  fr.,  réf.  toife,  »  » 


Dictionnaire  clasaique  français-allemand,  ré- 
dige sui  un  plan  iuéibodn|ue,  par  il.  L.  lltn- 
tchrl,  unden  professeur;  nouv.  édit.;  I  gros  vol. 
in-8,  br.  5  fr.  75  c,  rrl.  foife,  u  fr.  50 

Dictionnaire  classique  allemand-français,  ré 

digee  sur  un  plan  uiétliodii|u«,  par  .V.  I  Hen 
ichl;  nouv.  édit.  ;  1  gros  vol.  tn-8, 

f-r.  5  fr.  75,  rel.  toile.  6  fr.  50 


MORCEAUX  CHOISIS  DES  CLASSIQUES 


Morceaux  choisis  des  Prosateurs  et  Postes 

fiançais,  à  l'iuage  det  tlatttt  élémentaire!, 
avec  notes  explicatives  par  M.  L.  Feugêre. 
ancien  professeur  aux  lycéee,  Napoléon  et  Bona- 
parte; 13'  édit.  ;  1  fort  vol.  in-18.  cari.  1  fr.  30 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français. 
Prose  et  Poésie,  àtutage  det  clattu  dt gram- 
maire, avec  notes,  par  M.  L.  Feagerr  ;  ÏO*  éd.; 
t  vol.  io-H,  br.  3  fr.,  tari.  3  fr.  50 

Chaque  volume,  Prose  on  Poésie,  se  vend  s* 
parement. 

Chaqne  classe,  Prose  et  Poésie  réunies,  m  vend 
séparément. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français. 

Prose,  à  I  mage  det  classes  de  grammaire,  a 
note»,  par  if.  I.  Ftugere  ;  SU" 


Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 
Prose  et  Poésie,  .i  I  mage  de  la  clan-  de  Mr- 
i.  par  M.  L.  Feugére  ;  nom  . 


longue,  aveu 
édil.  ;  in- 12, 


br,  3  lr.,  cari,  t  fr.  ÏO 


Morceaux 


lu.;  I  vol. 
6"r.  1  fr.  30,  cari.  1  fr.  63 

des  Classiques  français 


Poésie,  à  iutaae  det  tlatttt  dtgrammairt,  ; 
notes,  par  M.  L. 


I*. 


Feugére;  «j«  edit.  ;  1  vol.  in- 
br.  t  fr.  50,  esrl.  1  fr.  «j 


Morceaux  choisis  des  Classiques  français , 
Prose  et  Poésie,  à  Image  de  la  elatte  de  Si- 
xième, par  Jf.  L.  Ftugere  ;  nouv.  édit.  ;  io-li, 
br.  1  fr.,  eorl.  1  fr.  10 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 
Prose  et  Poésie,  à  l'usage  de  lu  clame  de  Cin- 
quième, avec  notes,  par  M.  L.  Feugére;  nouv. 
édition  in-lx,  br.  1  fr..  cail,  t  fr.  lu 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 

Prose  Bt  Poésie.  <i  t'utage  de  la  datte  it  {(ua- 
tritme,  avec  noies,  par  M.  L.  Feugére  ;  nouv. 
édition  in- 14,  br.  1  fr.,  cari.  I  fr.  10 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 
Prose  et  Poésie,  n  l'utage  det  tlntttt  su;*- 
rie«re<  île*  leflrcs  el  det  malhémaliqurt,  u>ec 
uote».  par  .W.  L.  Feugére;  13'  édit. ;  S  foiti 
vol  in  lï.  bi:  <>lr.,  coil.  tl  fr.  50 

Chaque  volume,  Prose  ou  Poésie,  m  vend  sé- 
paréinenl. 

Chaque  cla**e,  Prose  et  Po.sie  réunies,  se 
vend  séparément. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 
Prose,  d  l'utage  det  dattet  tHjiérieurrt,  avec 
notes,  par  .V.  L.  Feugète;  13"  édit.  ,  I  fort  vol. 
in-l*.  br.  3  fr.,  cari.  3  fr.  â5 

lorceaux  choisis  des  Classiques  français . 
Poésie,  à  Vutaiic  det  clatttt  mprriruirt,  aveo 
r  M.  L.  Feugére:  13'  édil.;  1  forl. 

br.  3  fr.,  corl.  3  fr,  Ï5 

Morceaux  choisis  des  classiques  français, 

Prou»  et  Poésie,  o  l'atage  de  la  datte  dt  Trot  ■ 
tfème,  avec  uo'.cs,  par  .>/.  /..  Feugére  ;  nouv. 
éditiuu;  1  vol.  in-lï,     br.  t  lr.,  curt.  t  fr.  SO 

Morceaux  choisis  des  Classiques  français, 
Prose  et  j  oésie,  à  I'ikiiuc  de  la  clame  de  Se 
coud;  avec  noie»,  par  ,V.  L.  Feugére  ;  nouv. 
edit.;  lu- la,  br.  i  fr.,  reirl.  z  fr.  SO 


noies,  f 
vol.  in  li 


Morceaux  choisis  des  Classiques  Anglais,  Prose 
et  Poésie,  précéda*  d'one  introduction  littéraire, 
avec  noirs,  par  .V.  A.  Klmall.  professeur  agrafé 
de  langue  anglaise  au  lycée  Napoléon,  I  vol.  iu- 
li.  or.  OU  rerf.  3  fr. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  Allemands, 
Prose  et  Poésie,  précédés  d  uns  introduction 
lillèiairc.  avec  notes,  par  Je*.  ' 


lycée  Bonapaileri^oIr'in-lOr.Vu  «art.  3  fr. 

Morceaux  choisis  des  Classiques  Italiens  , 
Proue  et  Poésie,  précédé-  d'one  inlrodaetioo 
littéraire,  par  M.  J.  Maniant,  ancien  professeur 
de  lunguo  italienne  ;  in-li,  br.  on  cari.  1  fr  » 


Morceaux  choisis  des  Claisiqnes  Espagnols. 
Proso  et  Poésie,  précédés  d  nue  introJuctioo 
littéraire,  par  M.  A.  Ramirez,  ancien  professeur 
de  langue  espagnole;  in-li,  fcr.oucorl.  i  fr.  50 


EXTRAITS  DES  CLASSIQUES. 

Extraits  de  Lucrèce,  avec  notes  et  remarqoes, 
par  Jf.  J.  UelUu,  profeareur  au  lycée  Bonaparte; 
"i-lï,  cari.  »  fr. 

Conciones  rhetories»,  édition  avec  analyse,  ei 
uotes.  par  J.  .Yuiidel,  ancien  ij»»p4icl*ur  général 
de  l'Uuiverailé;  1  forl  vol.  in  lS.       cari,  t  fr. 

Narrationes  ex  Scriptorihus  IatinisexcerpUe, 

avec  analyses  et  iiol^s.  par  Jf.  Yendel.llegl.  an- 
cien professeur  au  Ijcé*  Samt-Louis ;  13'  édil.  ; 
1  vol.  in-tî,  'tart.  »  ir. 

Choix  de  discours  des  Pères  grecs,  avec  aui- 
Ijbes  et  noies,  par  .W.  J.  GtnomUe,  anrien  pro- 
fesseur au  ly  cée  Napoléon  ;  13»  édil.  ;  1  vol.  in- 
'ï.  corl.  1  fr.  SO 

Choix  de  Traités  Philosophiques  de  Platon, 

édition  avec  uuùce  littéraire,  par  T.  Budé;  I  s„l. 
in  18,  cari.  I  fr.  5U 

Extraits  d'Aristophane,  avec  analyse;  et  notes. 
|wr  M.  J.  Helleu,  profesacnr  au  lycée  Bonaparte  . 
I  vol  in-li.  cort.  ri  fr'. 

Extraits  d' 

.'•"ci  n 


|ifofes*eur  ;  9'  .mil. 


».  P«r  i 

:  in-li. 


tari.  1  fr.  f\ 


PROGRAMMES  D'ENSEIGNEMENT. 

Plan  d  Éludes  et  Programmes  de  l'Enseigne- 
ment classique  des  lyooes,  prescrits  pourran- 
tiee  1K0o-I8u7  ;  I  vol.  m-lx.  br.  i  lr.  i5 

Plan  d'Études  et  Programmes  de  l'Enseigne- 
ment spécial  des  lycées,  présents  pour  l'an- 
née 1860-1807,  or.  t  le. 

Programme  de  l'Examen  du  Baccalauréat  és 

Lettres,  publié  conformément  aux  nouveanx 
programmes  officiel»  des  lycées;  in-12,  IKW- 
18ii7.  br.  30  c. 

Programme  de  l'Examen  du  Baccalauréat  és 
Sciences  complet,  publié  conformément  aux 
nouve  ux  programmes  officiels  des  lycées;  iu- 
12;  180G-I867  .  6r.  30  e. 

Programme  de  l'Examen  du  Baccalauréat  As 
Sciences  restreint  pour  la  partie  mathéma- 
tique, public  ci  ufortiiéineot  aux  dernières  pres- 
cription* ministérielles;  in-li;  1866-1867, 

br.  30  e. 


IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  CLASSIQUES  DE  JULES  DELALADT  ET  FILS 

Rue  des  Écoles,  76,  vis-à-vis  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 
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Paris,  le  2  octobre  1866. 


i  administratif,  dont  nous  reproduisons  plus  loin 
la  partie  officielle,  y  donne,  outre  les  nominations,  un  arrêté 
par  lequel  il  est  ouvert  à  Paris,  à  la  date  du  1"  avril  1867,  un 
concours  pour  six  places  d'agrégés  des  Facultés  de  droit  (section 
de  droit  civil  et  criminel)  ; 

Une  circulaire  aux  recteurs  sur  la  rentrée  des  classes,  circu- 
laire où  l'on  fait  observer  que,  dans  une  intention  bienveillante 
à  l'égard  des  candidats,  les  concours  d'agrégation  ont  été  clos 
cette  année  plus  tôt  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  et  que  les  no- 
minations ont  suivi  immédiatement,  ce  qui  permet  à  l'adminis- 
tration d'exiger  des  professeurs  <  la  plus  grande  exactitude  >  a 
se  trouver  à  leur  poste  au  moment  de  la  rentrée  ; 

Enfin,  une  lettre  circulaire  contenant  pour  les  recteurs  des 
instructions  relatives  à  l'examen  des  aspirants  au  brevet  de  ca- 
pacité et  la  solution  de  questions  diverses. 

La  première  de  ces  questions  concernait  l'épreuve  du  dessin 
linéaire  et  d'ornement.  M.  le  Ministre  a  cru  devoir  définir  les 
diverses  sortes  de  dessin,  et  il  l'a  fait  dans  ces  termes  :  »  Le 
dessin  linéaire  proprement  dit  comprend  surtout  les  figures 
géométriques  et  les  objets  qui  peuvent  être  représentés  par  la 
combinaison  de  b'gnes  droites  et  courbes  qui  se  font  à  la  règle 
et  au  compas,  tandis  que  le  dessin  d'ornement  embrasse  des 
formes  diverses,  telles  que  rosaces,  feuillages,  arabesques,  pour 
lesquelles  une  certaine  habileté  de  main  est  nécessaire.  Le  des- 
sin d'imitation  suppose  une  aptitude  artistique  plus  développée  ; 
il  comprend  la  représentation,  d'après  un  modèle  litiiographié 
ou  gravé,  d'après  la  bosse  ou  d'après  nature,  de  la  figure  ou  de 
la  forme  humaine,  des  fleurs,  des  animaux,  du  paysage,  etc.  > 
Il  suit  de  cette  savante  définition  : 

1"  Que  le  dessin  linéaire  n'exige  pas  c  une  certaine  habileté 
de  main  ;  > 

2*  Que  le  dessin  d'imitation  suppose  c  une  aptitude  artisti- 
que, »  ce  qui  paraîtrait  devoir  dispenser  de  cet  exercice  beau- 
coup d'élèves. 

3*  Qu'une  «  aptitude  artistique  >  s'applique  seulement  à  U 


i 


candidat 

matière) 
»  Sera- 


a  représentation  de  la  forme  », 
donne  le  mouvement,  est  l'essentiel  de  l'art  et  I 
l'élève  intelligent,  l'intérêt  des  séries  (de  modèles  qu'il  doit 
suivre  ; 

i»  Que  le  dessin,  cette  partie  de  .l'enseignement  primaire, 
dont  on  entretient  les  commissions  d'examen  de  nos  instituteurs, 
comprend  la  représentation  a  d'après  nature  »,  innovation  qu'il 
est  bon  de  constater  ; 

5»  Que  la  «  figure  humaine  »  n'est  pas  comprise  dans  la 
a  forme  humaine  »  ; 

¥  Qu'après  la  forme  humaine  ,  les  fleurs,  les  animaux ,  le 
paysage,  il  reste  quelque  chose  a  représenter.  Des  lecteurs 
pourront  se  demander  le  sens  de  cet  etc.  En  cherchant  bien, 
on  trouve  les  fruits,  les  intérieurs,  et  les  marines.  Pourquoi 
faire  chercher?  En  matière  de  définition,  on  ne  saurait  être  trop 
précis;  si  l'on  tient  h 
peine  de  ne  rien  omettre. 

Le  quatrième  paragraphe  de  la  lettre  ajoute  :  <  Le 
peut  être  mit  en  demeure  »  (terme  nouveau  dans  la 
«  de  dessiner  au  tableau  noir  une  figure  géométrique, 
ce  encore  a  la  règle  et  au  compas  et  sans  une  a 
lclé  de  main  7  » 

Le  texte  poursuit:  €  ...  un  ornement,  un  objet 
placé  sous  ses  yeux,  et  de  donner  des  explications  sur  sa  ma- 
nière d'opérer.  »  Donner  des  explications  sur  sa  manière  de 
dessiner  un  ornement  !  Où  l'exégèse  va-t-elle  se  nicher  ? 

On  lit  à  l'article  7  :  <  Lorsqu'un  aspirant  au  brevet  compre- 
nant les  matières  facultatives  sera  pourvu  d'un  brevet  sur  lequel 
se  trouvent  déjà  mentionnées  quelques-unes  de  cet  matières,  les 
commissions  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  interroger  le 
candidat  sur  les  matières  pour  lesquelles  son  aptitude  aura  été 
constatée.  •  Sous  aucun  prétexte  1  Voilé  une  défense  bien  for- 
melle, sinon  une  précaution  bien  inquiétante. 

La  leur?  circulaire  ne  nous  dit  pas  si  les  instituteurs  pourvus 
seulement  d'un  brevet  sur  lequel  ne  se  trouvent  pas  mentionnées 
les  matières  facultatives  seraient,  sans  inconvénient,  admis  à 
enseigner  ces  matières.  Le  cas  peut  se  présenter  dans  les  cours 
d'adultes. 

La  partie  non  officielle  du  Bulletin  nous  présente  d'abord  une 
lettre  par  laquelle  le  ministre  invile  M.  Foussagrives,  professeur 
d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  à  écrire  un 
manuel  élémentaire  d'hygiène. 

«  Nous  n'avons  pas  sur  cette  matière,  dit  M.  le  ministre,  un 
manuel  élémentaire  d'une  doctrine  sure,  d'une  rédaction  claire 


—  618  — 


et  précise.  »  11  ajoute,  en  termes  plus  explicita  encore  ;  «  Faites 
donc  ce  livre,  Monsieur;  il  rn  fera  naître  d'autres....  »  ne  ce* 
expressions  i)  résulte  que  non-seulement  nous  n'avons  pas 
1  le  livre  modèle,  le  manuel  typique  el  destiné  à  devenir  en  quel- 
que sorte  officiel  ;  mais  que  nous  manquons  de  tout  h  n  livre 
sur  la  matière. 

Cette  proposition  est  au  moins  un  peu  dure. 

Nous  ne  connaissons  pas  tous  les  manuels  d'hygiène  qui  s-.' 
publient  et  nous  nous  gardons  bien  de  vouloir  faire  injure  à  per- 
sonne. Mais  pour  nous  en  tenir  à  ceux  qui  nous  tombent  sous  la 
main,  —  et  si  c'est  la  Bibliothèque  des  Campagnes ,  publiée  par 
M.  Pau]  Dupont  qni  nous  les  présente,  nous  n'en  pouvons  mais, 
—  voici  des  Tableaux  ttjnoptiqves  d'hygiène,  de  médecine  et 
de  secourt,  à  l'usage  de»  écoles  el  des  familles,  par  Henri  Ar- 
rault,  secrétaire  d'une  commission  d'hygiène  publique  (1*65% 
Dans  l'avanl-propos,  nous  lisons  ces  lignes  :  a  Si  j'avais  le 
droit  et  le  pouvoir,  ces  utiles  enseignements,  si  noU,  ai  concis 
et  si  applicables  à  toutes  les  classes  et  a  tous  les  pays  civilisés, 
entreraient  dans  le  système  d'éducation  première.  >  Qui  parle 
ainsi  ?  Oh  I  ce  n'est  ni  un  docteur  en  médecine  ni  un  officier 
d'académie  ;  ce  n'est  qu'uu  écrivain  ami  du  peuple  :  c'est 
George  Sand. 

Le«  Entretiens  sur  Hygiène  d  l'usage  des  campagnes  sont 
mieux  recommandés.  D'abord,  ils  sont  écrits  par  le  docteur 
Descieux,  médecin  de  l'hôpital  de  Monlfort-IAniaury .  ancien 
professeur  d'hygiène  à  l'Institut  agronomique  de  Grignon,  ho- 
noré d'une  médaille  d'or  par  l'Académie  impériale  de  médecine. 
L'ouvrage,  un  bel  in-18  do  256  pages,  est  parvenu,  en  1866,  à 
sa  cinquième  édition.  Et  l'administration  de  l'instruction  publi- 
que n'en  ignore  pas  l'existence,  car  il  a  été  <  autorisé  pour  les 
bibliothèques  scolaires  et  les  écoles  publiques  >  par  arrêté  mi- 
nistériel du  21  février  1863.  Il  y  a  plus,  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  l'ordre  du  ministre. 

fl  n'est  .  du  reste,  que  le  développement  des  Leçons  d'hy- 
giène à  l'usage  des  enfants  des  écoles  primaires  du  même 
auteur  {h*  édition,  1865),  dont  l'introduction  dans  1rs  écoles  pu 
bUqncs  est  autorisée  par  décision  ministérielle  en  da'p  du  30 
juillet  1860.  Un  maître  bien  connu,  M.  Ysabeau ,  écrivait  à 
propos  des  Leçons  d'hygiène  :  «  Un  grand  nombre  d'auteurs 
ont  abordé  ce  sujet  :  nous  n'en  pourrions  nommer  aucun  qui  ait 
su  comme  lui  discerner,  dans  l'immense  série  de  faits ,  dont 
l'hygiène  se  compose,  ceux  qu'il  convient  de  faire  passer  sous 
las  yeux  de  l'enfance  ;  nous  n'en  connaissons  pas  qni  ait  du 
saisir  et  exprimer  avec  autant  de  bonheor  les  rappoits  entre 
le  moral  et  le  physique,  entre  l'hygiène  de  l'Ame  et  celte  du 
corps  » 

Ou  le  voit,  lors  même  que  le  manuel  demandé  par  M.  le 
ministre  à  M.  Fonssagrives  viendrait  à  manquer,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  trop  s'effrayer. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Bulletin  un  rapport  au  roi  des 
Belges  et  un  arrêté  concernant  l'enseignement  des  adultes  en 
Belgique.  D'après  le  premier  de  ces  documents,  le  nombre  des 
miliciens  belges  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  est  de  trente  à 
trente-un  pour  cent.  Beaucoup  d'enfants  ne  fréquentent  l'école 
que  très-irrégulièrement,  et  la  quittent  généralement  vers  l'âge 
de  dix  à  onze  ans.  Dès  lors  ils  oublient  bien  vite  ce  qu'ils 
avaient  appris. 

Le  ion  du  document  belge  est  très-modéré.  M.  Vandenpeeie- 
booni  veut  que  l'augmentation  de  travail  qui  sera  imposée  aux 
instituteurs  leur  apporte  une  augmentation  de  bien-être.  Ils  re- 
cevront annuellement  :  1"  une  indemnité  fixe  d'au  moins 
50  francs  ;  2*  une  rétribution  par  élève  qui  sera  payée  au  prorata 
de  la  fréquentation. 

Ce  n'est  pas  tout  a  fait  l'instruction  gratuite  et  obligatoire. 

M.  Vandenpcereboom  veut  encore  que  les  fournitures  classi- 
ques el  les  distributions  de  prix  soient  à  la  charge  exclusive  des 
communes.  De  son  côté.  l'Ktat  i>ourvoira  seul  aux  frais  de  dis- 
tribution des  livrets  de  caisse  d'épargne  donnés  en  récompense 
aux  élèves. 


Pour  les  autres  catégories  de  dépenses,  les  communes,  en  cas 

d'in.'iiiflisiMicc  des  ressources  locales,  pourront  réclamer  des 
sub  Hcs.  Le  gouvernement,  conjointement  avec  les  provinces, 
comblera  le  déficit. 

M.  le  niiiiistredc  l'intérieurde Belgique  ne  permet  pas  que  les 
instituteurs  se  procurent  à  leurs  frais  les  fournitures  de  leurs 
codes;  ils  ne  les  loue  point  d'un  zèle  dont  leur  situation  dé- 
pendante ne  garantit  pas  assez  la  liberté. 

Cette  organisation  des  cours  d'adultes  de  la  Belgique  nous 
parait  réglée  par  des  vues  sages,  bienfaisantes  cl  véritablement 
libérales. 

J.  Lauocqw-. 


Nous  lisons  dans  le  Moniteur  ; 

m.  Hachette  el  O,  libr»ire*-«diteur*,  viennent  d'adretser  au  minime 
Je  Vins  Iruo  lion  pabliqiie  I»  lettre  suivante  : 

«  Mon»ieur  le  ministre, 

«  Désirent  de  venir  eu  *id«  A  nue  institution  qui  est  appelée,  h  rendre 
de  grands  wnlfM  *  l'instruction  publique,  nous  tenon*  à  èlre  de»  premiers 
i  (aire  on  don  a  l'Knile  uormale  Je  Cluny.  A'uus  avons  donc  fait  dans 
noire  caulo/u*  un  euoiv  'les  publication*  que  n-us  rroyona  le  mieux  con- 
venir à  li  bibliothèque  de  celte  Ecole,  et  non*  les  taisons  remettre  à  voire 
minUuxe.  Vous  on  trouvère*  U  Iule  d'autre  part. 

■  Noos  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Le  nombre  de»  volume»  donnés  par  MM.  Hatbelie  «'«lève  i  130. 
MM.  Delagrave  el  C«,  éditeurs,  ont  offert,  dans  le  même  bot,  une  eollee- 
oVd  de  livre»  formant  109  volumes,  et  ont  accompagne  ce  don  «Tune  lettre 

ainsi  conçue  : 

applaudi  à  la  fondation  du  nouvel  «uicifuemenl  secondaire  spécial. 

«  lv>ir;;nt  contribuer,  pour  noir»  part,  au  succès  de  es  éludes,  nous 
avons  confié  tous  1rs  ouvrages  qui  doivent  répondre  aa\  derniers  prrçram- 
m  s  à  de»  profe-seur»  dont  le  mérite  a  déjà  reçu  la  sanction  de  la  popula- 
rité, tu  attendant,  nous  serions  heureux  de  pouvoir  donner  un  témmfniuje 
d'itiii  rtt  à  l'Ecute  normale  le  <  luuj  <[u*  Vitre  Kscrllenoe  va  prochainement 
inaugurer.  Nous  venons  dune  vous  prier,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir 
bien  areepter  I  honimaifti  d  onc  collection  de  livre»  que  nous  avons  réunis 
your  être  offerts  a  la  bibliothèque  de  celle  Ecole. 

Nous  aviut.s  déjà  fait  connaître,  l'an  dernier,  à  nos  lecteurs, 
Ce  uotiv»  an  mo  le  de  publicité  offert  pur  l'organe  administratif 
aux  librairies  classiques. 

I^c  journal  officiel  poursuit  en  nous  apprenant  que  la  biblio- 
thèque réunit:  pour  l'Ecole  de  Cluny  compte  déjà  1,400  volumes, 
dont  350  doniiés  par  le  ministre  de  l'iuslruction  publique,  2li 
par  M.  Milne  F.dwards,  etc. 

Des  amis  de  l'instruction  publique  nous  demandent  quels  sont 
les  volumes  qui  font  l'objet  de  ces  libéralités  ;  mais,  sur  ce  point 
intéressant,  la  note  du  Moniteur  ne  nous  permet  pas  de  répon- 
dre. La  bibliographie  est  jusqu'ici  désintéressée  dans  la  ques- 
tion. 

J.  LinoccjUE. 


RÉPONSE  EN  BON  FRANÇAIS 

AU  DISCOOBS  EN"  PETIT  UTIN  DE  LA  SOKBO.NNE, 

Fui. 

~  Des  grands  critiques  grecs,  latins  et  français,  on  n'oserait  pas 
dire  que  nos  petits  critiques  soient  non  pas  les  fils,  mais  les 
bâtants.  «  Je  veux  mourir  ((lies  me  deficiat)  si  la  race  infime 
dont  je  parle  dans  celle  illustre  réunion  mi-rite  un  pareil  hon- 
neur. »  Et  cependant  ils  occupent  toutes  les  positions  littéraires. 
Qui  n'est  pas  de  leur  écurie  est  reçu  à  coups  de  pied.  Ce  sont 
des  amis  qui  se  grattent  les  uns  les  autres,  et,  quand  ils  sont  en 
g  erre,  autant  de  gladiateurs  dont  le  tapage  est  infernal.  «  On 
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les  comparerait  volontiers  (c'est  une  comparaison  que  j'emprunte 
a  Sénèquc  parlant  des  philosophes)  à  des  horloges  dont  pas  une 
ne  dit  la  même  heure.  Ah  !  France  infortuné?  !  sous  mon  con- 
sulat née,  qu'as-lu  doue  fait  do  la  politesse  et  de  ton  inno- 
cence ?. . .  »  Kl  voilà  cnmnicnl,  dans  un  style  ennemi  de  la  lu- 
mière, notre  éloquent  crilicus  jette  à  nos  yeux  éblouis  le  sel 
réjouissant  de  son  esprit.  N  ois,  cependant,  nous  restons  aveu- 
glés des  météores  d-  ce  grand  discours.  Jamais,  dans  le  Traité 
de  la  salir*,  par  Sainl-Réal,  dans  le  discours  de  Voltaire  qui 
n'est  pas  toujours  tendre  au  pauvre  monde,  et  dans  ce  passage 
oîi  Daylea  si  bien  parlé  de  Yincirililc  des  critiques,  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  fût  comparable  à  !a  civilité  de  ce  docteur  l'oui- 
posus.  Pins  il  s'est  mis  à  l'abri  di  s  l.  .:  iques  officiels ,  plus  il  s'en 
donne  à  cœur-joie  à  daul.er  sur  II.-.  | .  1  tes  gens  qui  ne  sont  que. 
des  écrivains,  rien  que  cela,  si  peu  queccla!  Rendons-lui  ce- 
pendant celte  justice  ;  il  dés'gnc  aussi  peu  ceux-ci  que  ce  x-là  ; 
il  laisse  à  la  sagacité  de  ses  uitdilcuis  Irts-ornés  le  soin  do  dis- 
tinguer les  aigles  des  hiboux.  Les  anciens  faisaient  mieux:  qui- 
conque était  désigné  par  eux  avait  doux  noms  ou  un  prénom 
pour  le  moins  :  Alexandre,  fils  de  Piiilippe;  Aleibiade,  fils  de 
Clinias  ;  Diogènc  le  Cynique;  Denys,  le  Tyran.  Nous  sommes 
fâchés  des  ambiguïtés  du  critique  en  latin.  Il  se  sera  rappelé 
cette  exclamation  du  bon  Scarron,  revenant  d'une  distribution 
des  prix  au  collège  Louis- le-Crand  :  —  «  Madame,  dis:ut-il  à  la 
femme  illustre  qui  sera  plus  tard  M"<  de  Mainteunn,  réjouis- 
sez-vous, je  ne  suis  plus  le  bonliomme  Scarron,  mais  bien  le 
riche  et  tout  puissant  Scaurns,  dont  la  maison  était  le  Versail- 
les du  siècle  d'Auguste.  »  Et  de  rire.  11  riail  voloul  ers  de  l'em- 
phase, et,  disons  mieux,  de  la  tautologie.  Il  n'était  pas  très- 
grand  ami  dus  faiseurs  de  tragédies  et  de  comédies  latines,  des 
Euripide  et  des  Térenco  de  Louis-Ie-Grand.  Tes  déguisements 
lalins  ne  lui  plaisaient  guère  :  —  <  Quand  Ménage,  Santeuil  et 
Dupérier  se  seront  bien  appelés  :  Ménagius,  Pereriusel  S.mlouus, 
en  seront-ils  plus  gras  et  plus  connus?  »  disait-il.  Il  avait  pour 
voisin  un  jeune  rhél.tricien  qui,  faisant  des  vers  latins, 'cher- 
chait un  adjectif  à  Jupiter  dans  un  livre  intitulé  le  Choix  des 
éjnikî'les,  par  Jean  Teissier,  seigneur  de  Havisi,  qui  s'appelait 
ltavivius  Texlor  \alk-z  donc  vous  reconnaître  en  cos  noms  pro- 
pres'!. Or  le  jeune  homme  trouva  dans  le  Choix  des  épithètes 
,01)  dirait  de  nos  jours  le  Cahier  des  bonnes  cxpresxioux)  Jupiter 
biscornu.  «  C'est  bienfait,  disait  Scarron,  et  que  Ha  t'apprenne, 
ô  mou  lils!  à  ne  pas  écrire  en  latin  :  tu  serais  forcé  de  dire  : 
Sur  lu  rive  du  fleuve,  quand  c'est  le  bord  de  la  rivière  qu'il  faut 
dire  ;  parlant  du  Pant-Scuf,  tu  dirais  :  le  /mut  nouveau,  ce  qoi 
n'est  pas  la  même  chose;  on  ne  dit  pas  :  Mon  blanc  bonnet , 
on  dit  :  Mon  bonnet  blanc,  en  dépit  du  proverbe.  »  Mais  ceci  ne 
rentre  pas  dans  le  sujet  de  cette  réplique.  Il  ne  s'agit  pas,  cette 
fois,  du  moindre  ou  du  petit  latin,  il  s'agit  do  justice  etd "équité. 
Si  le  jeune  agrégé  de  Sorbonne,  à  peine  dépouillé  de  cette  rolie 
en  arijumentabor  (I),  avait  été  interrogé  par  un  homme  habile 
à  tirer  son  secret  :  —  Là,  voyons,  mon  jeune  docteur,  je  ne 
suis  pas  farouche,  et  je  suis  de  vos  amis.  Vous  parle/,  d'or  ;  mais 
dites-moi  en  langue  vulgaire  le  vrai  nom  de  as  critici  que  vous 
traitez  de  la  belle  sorte  !  Allons,  courage,  et  pas  de  fausse  honte, 
on  vous  gardera  le  secret. ...  Vous  vous  laisez;  je  vais  vous 
le  dire  :  on  les  appelle,  avec  votre  permission,  des  jour-na-lis- 
leg  !  Ah  I  la  bonne  farce ,  et  que  c'est  bien  fail  !  Ils  l'ont  bien 
mérité,  ces  lils  de  Sicambre  !  En  effet,  voilà  le  vrai  mol  de  ce 
pot-pourri,  et  les  oriiutissimi  audilorcs  ne  s'en  sont  pas  doutés. 
Encore  moins  se  sont-ils  doutés  de  celte  nouvelle  attaque  ù  la 
littérature  facile  :  *  Hélas  1  plus  que  jamais  le  délire  et  le  songe 
se  sont  emparés  du  théâtre  et  du  roman.  C'en  est  fait  de  l'a- 
mour, de  la  co'.èrc  et  de  la  douleur,  des  grandes  passions  de 
l'art  dramatique.  C'en  est  fait  du  beau  langage  où  respirait  la 
suave  odeur  de  l'antiquité  cicéronienue.  Plus  de  langue  fran- 


(1)  El  qui,  snr  tette  jo(M,  K  matat  rlm  encore 
Derrière  «IW  CumU  dire  :  Argumnlabor.,, 


çaise  ;  nous  parlons  un  patois  barbare.  On  dirait  que  nous 
sommes  tombés  chez  Circé  la  magicienne,  qui,  par  ses  herbes 
et  ses  enchantements,  change  en  pourceaux  les  compagnons 
d'Ulysse.  »  On  le  voit,  nous  traduisons  de  notre  mieux,  et  nous 
combattons  à  aimes  courtoises. 

Mais  quoi  !  cette  nouvelle  déclamation  des  anciens  et  des 
modernes,  nous  la  savons  par  cœur.  Quant  à  la  dispute,  soule- 
vée il  y  a  trente  ans,  de  la  littérature  facile,  nous  dirons  au 
jeune  latin  que  la  dispute  appartient  à  un  maître,  à  son  maître, 
et  que,  par  respect  autant  que  par  modestie,  il  eni  bien  fait  de 
s'abstenir.  S'il  eût  daigné  relire  avec  soin  celte  dispute  illustre, 
il  eut  compris  que  tout  d'abord  elle  avait  été  épuisée,  et  qu'avec 
tontes  ses  figures  de  rhétorique,  amplification,  imitation,  image, 
figure,  interrogation,  hyperbale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'hyperbole,  il  perdrait  son  latin  i^qui  n'est  pas  grand'chose) 
ii  souffler  sur  ces  cendres  éteintes.  En  vain  il  invoque  Aristote 
et  Théophraste,  en  s'écriant  :  l'ar  Herrule!.. .  On  ne  l'écoute 
guère  quand  on  l'entend,  on  ne  l'écoute  plus  quand  on  l'a  com- 
pris. Pareil  malheur  est  arrivé  5  Théopompe,  et  pourtant  il  fai- 
sait plus  de  bruit  à  lui  seul  qu'un  enterrement  romain  de  pre- 
mière classe.  —  Engagez-moi,  disait-il,  vous  verrez  si  je  sais 
glorifier  les  morts  ;  je  fais  plus  de  bruit  que  six  trompettes. . . 
—  Respectez,  lui  dit  quelqu'un,  ces  grands  instruments  inani- 
més ;  ils  suffisent  à  réveiller  le  courage  ;  ils  servent  à  donner 
le  signal  des  grandes  actions. ...  El  nous  aussi  nous  vousdirons, 
jeunes  gens  qui  avez  à  peine  le  pied  dans  l'élricr  :  Ayez  du 
moins  quelque  souci  de  vos  ai»  iens.  Ils  ont  combattu  dans  plus 
de  batailles  que  vous  n'avez  pu  eu  lire  à  voire  âge  (1).  Redou- 
te/, les  discours  pleins  de  vide  et  de  vent ,  méfiez-vous  des  quo- 
liquels  sans  portée.  —  «  Il  ne  me  déplaît  pas  toujours,  disait 
Qiiinlilien,  d'assister  aux  galtésde  Démosthèncs  ;  mais  ces  galtés 
ne  lui  vont  guère.  »  C'est  bel  et  bon.  jeunes  gens  très-omfs, 
de  s'incliner  devant  l'abbé  d'Aubignac  ;  mais  vous  perdez  votre 
temps  à  nous  expliquer  Bariole,  M.icrobe  et  Lycophron.  Au 
temps  de  lkulciu,  l'un  de  ses  confrères  écrivait  en  français 
les  jolis  vers  q;a>  voici  : 


Do  D<ii!<'.ni  l'iftn-ii  «lire 
I)«ciujl>  uns  ro»  cl  nos  dl«in  

Un  ûierat  «oiniuo  toi  nVflt  j»in.o*  4<- 


Et  puis,  en  vile  prose,  il  disait  à  ce  grand  homme  :  «  0  fai- 
néant impie  !  une  àme  religieuse  ne  peut  te  voir  qu'avec  hor- 
reur. »  Avez-vous  donc  pensé,  Messieurs  do  la  toge  neuve,  avant 
de  porter  ces  terribles  accusations,  quelle  êlait  la  Sorbonne  au- 
trefois, ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  '!  Quelle  est  l'autorité, 
même  dans  une  langue  moi  te  et  que  vous  achevez  tous  les  jours, 
de  cet  écho  formidable  ï  El  lorsque  vous  franchissiez  à  pas  comp- 
tés, semblable  au  grand  poulife  portant  les  images  des  dieux , 
les  degrés  de  cette  chaire  éloquente  autour  de  laquelle  tant  de 
gens  considérables  par  leur  position  sociale,  et  quelques-uns  |  ar 
leur  mérite,  attendaient  votre  bon  plaisir,  vous  disiez-vous  que 
du  haut  de  celle  chaire  avaient  parlé,  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme universel  de  la  jeunesse  admirable  qui  contenait  la  révo- 
lution de  1830  et  ses  splendeurs,  les  trois  maîtres  de  la  critique 
moderne,  en  poésie,  en  histoire,  en  philosophie,  et  que  le  lieu 
était  mal  choisi  sans  doute  pour  annoncer  votre  humble  faclura  : 
ne  critîcis  !  Le  respect,  jeunes  gens,  le  ro-q)CCt  1  Ajoutons  :  la 
reconnaissance  1  0  quelle  douleur  !  Nous  comprenons  à  la  ri- 
gueur que  vous  immoliez  les  critiques  h  votre  beau  génie;  oui, 
mais  que  vous  ont  fait  les  poêles  ?  Voilà  cependant  tout  ce  que 
dites  :  «  Ces  poètes  dont  les  vers  cl  les  poèmes  ont  rempli  nos 
premières  années  d'une  grâce  et  d'une  douceur  incomparables, 


(tjflw*  Mto  tutUqw*  t*ttri  hfêrwU.  ICkéroa  parlaat  de  Pompée.) 
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les  voilà  qui  se  taisent,  écrasés  par  l'outrage  do  temps  ou  fau- 
chés par  la  mort  sans  pitié. . .  »  llien  de  plus.  Vous  dédaignez 
même  la  plus  simple  précaution  pour  dire  à  l'auteur  des  Hf'di- 
tations  poétiques  :  «  Vous  êtes  vieux  !  »  Cela  no  se  dit  point  au 
génie  resté  debout  et  qui  travaille  encore.  A  lui  seul  il  appar- 
tiendrait de  s'écrier  comme  Mithridate  expirant  : 

Mes  ans  m  sont  aecrui,  mes  honneurs  sont  détroits... 

Mais  nous  autres,  les  petits  et  les  faibles,  doués  d'une  grande 
admiration,  quand  nous  parlons  de  l'âge  accru  de  ces  grands 
hommes,  nous  y  mettons  autant  de  précautions  qu'Horace,  ou 
Voltaire,  ou  Despréaux  : 

Maigri  soixante  hivers,  «weortéi  <1«  seiie  ans... 

Cependant  le  poète  de  Méditations  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
enchanté  votre  aimable  jeunesse  ;  oubliez-vous  donc  ces  poules 
regrettés,  à  jamais  regrettables  :  Alfred  de  Vigny,  également 
habile  à  la  prose,  au  poëmc  ;  Alfred  de  Musset,  mélange  heu- 
reux de  don  Juan  et  de  Byron  ?  Si  j'avais  été  que  de  vous,  dans 
cette  gloire,  assis  entre  la  statue  de  Pascal  et  le  marbre  de 
Bossuct,  je  me  serais  souvenu  même  de  Brizeux,  le  poète  inspiré 
de  la  Grande-Bretagne.  11  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
chaulant  sa  forte  et  fière  patrie.  Ou,  tout  au  moins,  pourquoi  ne 
pas  réveiller  dans  ces  murailles,  dont  l'écho  a  gardé  le  nom 
jeune  et  glorieux  de  Casimir  Delavigne,  un  souvenir  de  l'auteur 
des  Messéniennes,  consolatrices  des  malheurs  de  181 5  7  0  jeune 
homme,  habile  et  prolixe  a  la  louange  des  héros  et  des  forts, 
n'êtes-vous  pas  malheureux  de  tant  de  concision,  s'il  ne  s'agit 
que  des  poêles  qui  vous  ont  tant  charmé  ?  Quoi  !  pas  un  mot 
pour  le  nouvel  Horace  appelé  Déranger  !  Il  chantait  si  bien 
Lisette  et  l'Empereur  I  Celui-ci,  même  en  Sorbonne,  eût  fait 
pardonner  celle-là;  le  laurier  eût  dissimulé  la  tubéreuse,  et  vous 
eussiez  conquis  sans  trop  de  peine  l'applaudissement  des  an- 
ciens, l'applaudissement  des  très-jeunes.  Pourriejrvous  me  dire 
à  qui  donc  appartiennent  ces  beaux  vers  tout  remplis  de  piété 
filiale  ? 

Vous  que  j'ai  va»  périr,  tous,  immortels  courages, 
Héros,  dont  ro  pleurant  J'aperçois  les  images... 

Ces  deux  vers  sont  sortis  de  l'âme  ardente  et  reconnaissante 
de  Voltaire.  Aussi  bien  que  vous  il  maniait  l'ironie,  et  mieux 
que  vous  il  savait  pleurer  les  grandes  vertus 

Mais{voilà  pour  moi  le  vrai  trouble  et  l'énigme  inexplicable1, 
en  supposant  que  vous  ayez  oublié  ou  négligé  ces  grands  esprits 
dont  le  nom  ne  saurait  s'écrire  en  latin,  il  en  est  un  qui  se 
présentait  a  votre  éloquente  période  et  dont  le  nom  n'aurait 
pas  déparé  vos  sons  paraphones.  Le  nom  de  Hugo  appartient  à 
la  double  langue.  Il  vient  de  montrer  encore,  à  six  reprises, 
que  les  années  n'ont  pas  su  l'atteindre.  Il  est  resté  debout  dans 
son  génie  et  sur  sa  roche.  A  votre  âge,  on  n'a  pas  le  droit  d'ou- 
blier une  pareille  gloire.  Virgile,  à  vingt  ans,  célébrait  le  plus 
illustre  berger  des  champs  de  Manloue,  hélas  I  trop  voisine  de 
Crémone. 

Daphni*  foule  i  ses  pieds  l»  nue  et  les  étoiles... 

De  ce  courage  sans  danger  et  de  cette  reconnaissance  que 
voire  jeune  auditoire  eût  payée  de  ses  acclamations  de  quinze 
ans,  Despréaux  vous  a  laissé  un  exemple  immortel  : 

En  vain  contre  le  Cid  on  ministre  te  ligue, 

Tout  Paris  pour  Chtmene  a  le*  yeux  de  Rodrigue... 

El  celui-là,  ce  maître  absolu,  qui  n'était  pas  homme  à  donner 
raison  aux  peuples  contre  leurs  princes,  Frédéric  le  Grand  : 

En  vain  de  notre  sort  un  sou<erain  décide. 
Son  exil  dans  le  Pool  n'avilit  point  Ovide.... 

11  n'est  pas  bon,  ce  distique  ;  il  fait  le  plus  grand  honneur 
au  roi  qui  l'écrivit. 

Voilà  ce  que  nous  tenions  à  dire  h  ce  jeune  homme.  Il  n'a 
pas  encore  assez  de  mérite  et  de  talent  pour  que  de  si  bonne 


heure  on  lui  réponde;  mais  il  parlait  à  des  auditeurs  qui  sou- 
riaient et  applaudissaient,  nous  dit-on,  et  nous  voulons  répondre 
à  ces  sourires.  Ils  oubliaient,  les  uns  et  les  autres,  ces  victo- 
rieux applaudissant  aux  injures  des  vaincus,  que  l'un  des  nôtres, 
M.  Saint-Marc  Girardin,  a  fait  du  journal  français  une  louange 
immortelle  en  disant  :  M.  de  Chateaubriand  était  un  grand 
journaliste.  En  vain  les  nouveau-venus  voudraient  prévaloir 
contre  cet  arrêt  sans  appel.  Consolons-nous.  Plus  nous  avançons 
vers  le  silence,  et  plus  nous  entendrons  sans  pâlir  les  voix  qui 
racontent  le  peu  que  nous  avons  été. 

Ecoutez-les,  et  si  chacune  de  ces  voix,  qui  représente  une 
année,  une  passion  de  voire  vie,  arrive  à  vous,  racontant  des 
opinions  auxquelles  vous  êtes  resté  fidèle  et  des  admirations 
qui  n'ont  fait  que  grandir;  si  vous  rencontrez  dans  ce  passé  qui 
sert  de  jouet  aux  enfants  quelque  souvenir  de  luttes  généreuses, 
de  résistances  loyales,  de  combats  qui  n'étaient  pas  sans  cou- 
rage ;  si  vous  pouvez  dire  à  coup  sûr  :  Voilà  une  renommée  que 
j'ai  faite,  un  esprit  que  j'ai  découvert  le  premier  ;  si,  en  Gn  de 
compte,  vous  avez  pour  amis  les  vaillants,  les  fidèles,  les  cou- 
rage ix,  les  grands  esprits,  et  si  les  autres  seuls  vous  accusent  ; 
si,  parmi  les  choses  que  vous  avez  maltraitées,  il  ne  s'est  pas 
rencontré  un  chef-d'œuvre,  et  si,  parmi  les  œuvres  que  vous 
avez  le  plus  louées,  il  ne  s'e>t  pas  découvert  un  honte,  et  si 
votre  instinct  vous  a  guidé  dans  les  passages  difficiles  de  façon 
à  vous  faire  éviter  les  trappes,  les  écueils  et  les  abîmes  dont 
le  sentier  des  belles-lettres  pratiques  est  semé  de  toutes  paris, 
rassurez-vous,  mon  frère ,  mourez  en  paix,  vous  ne  mourrez 
pas  tout  entier.  Enfants  de  la  littérature  facile,  on  le  veut  bien, 
voici  bientôt  quarante  ans  que  vous  restez  exposés  aux  pre- 
miers coups  des  chevaliers  errants  dans  le  domaine  de  l'imagi- 
nation. Mais  combien,  restés  sur  la  place,  ont  élé  ramenés  par 
le  barbier  Samson  Carasco  dans  la  maison  dont  ils  n'auraient 
pas  dû  sortir  ! 

Dans  les  louanges  qu'il  faisait  du  siècle  de  Louis  XIV,  M.  le 
duc  de  Saint-Simon  ajoute  que  rien  ne  manquait  à  ce  beau 
siècle,  e  pas  même  celte  espèce  d'hommes  qui  ne  sont  bons 
que  pour  le  plaisir,  >  Il  voulait  parler  des  poètes,  des  artistes 
et  des  critiques  de  profession,  si  facilement  odieux  h  ces  fronts 
ridés  de  bonne  heure  sur  lesquels  il  est  écrit  :  Hommes  sérieux. 
L'homme  sérieux  est  l'ennemi  né  du  bel  esprit.  Il  ne  veut  pas 
de  ces  importuns  qui  n'admirent  guère.  A  quoi  bon,  en  effet, 
ces  faiseurs  de  critique  ?  Ils  impatientent  le  lecteur  ;  leur  goùl 
consiste  absolument  à  n'avoir  pas  le  goût  de  tout  le  monde  ;  ils 
imposent  leur  volonté  à  la  foule  obéissante  ;  ils  brident  ce  que 
le  public  adore,  ils  relèvent  ce  qu'il  a  brisé.  Quand  ils  devraient 
donner  la  force  et  le  courage  aux  impuissants  de  nos  écoles,  ils 
s'appliquent  au  contraire  à  leur  montrer  l'obstacle,  à  leur  faire 
sonder  l'ablino,  à  leur  prouver  qu'ils  tentent  l'impossible. 

«  0  l'étrange  chose,  disait  l'ancien  Balzac,  qu'un  grammai- 
rien, qui  n'a  étudié  que  les  syllabes,  prononce  hardiment  sur 
les  œuvres  de  tant  de  grands  hommes  !  Voilà,  à  mon  sens,  ce 
qu'on  ne  devrait  pas  souffrir.  »  Lui-même,  Voltaire,  qui  était 
le  bon  sens  et  le  génie  en  personne,  il  eût  voulu  que  le  roi 
envoyât  Fréron...  aux  galères  I  Eh  Dieul  que  de  violences, 
que  de  larmes,  que  de  colères,  que  d'injures  et  quel  déborde- 
ment incroyable  de  mille  fureurs  insensées  contre  les  écrivains 
malavisés  qui  se  figurent  qu'il  leur  est  permis  de  dire  :  Ceci 
est  bon,  ceci  est  douteux  ! 

Enfin,  quand  il  a  bien  déclamé,  notre  hypercrilique  en  latin, 
montrant  le  monde  à  ses  disciples:  —  Allez,  leur  dit-il,  le 
monde  est  ouvert  (I).  Suivez  les  grands  exemples  que  vous  avez 
sous  les  yeux.  Soyez  des  créateurs,  soyez  des  inventeurs.  L'uni- 
vers se  fait  vieux  ;  si  vous  voulez  le  prendre,  il  est  à  vous. 

Julïs  Jamn. 


(I)  El  Vatlat  ojwnï  tyrltt... 


Digitized  by  Google 


LES  COURS  PHILOSOPHIQUES  ET  LITTERAIRES. 

Ou  N.  Samson,  de  la  Comédie  Français,  revenriiqae  u  part  d«  la  gloire  d» 
mademoiselle  FUcbel. —  Do  l'inspiration  aa  (h.'âire. —  La  »otï  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  —  Axiome  d'hyficnc,  —  Madame  Baker  au  lac  Albert. 
—  Y  a-t-il  de»  pesplc»  alliée*?  —  Un  athée  de  système  selon  Bayle. — 
DeOnition  de  l'athéisme.  -  Un  mol  à  la  morale  indépendante. 

• 

l. 

La  tragédie  a  manqué  au  Théâtre-Français  ;  mais  le  Théâtre- 
Français  n'a  pas  manqué  à  la  tragédie.  Quand  Talma  mourut, 
en  1826,  on  crut  qu'il  emportait  avec  lui  la  tragédie  française. 
Les  sociétaires  furent  rudement  attaqués  pour  vouloir  s'obstiner 
à  ne  pas  rayer  tout  le  dix-seplicme  siècle  de  leur  répertoire. 
C'était  pour  eux  une  questiou  d'honneur.  Ils  consentirent  à  être 
ennuyeux.  Ils  jouèrent  sans  recettes;  ils  jouèrent  pour  les  vieux 
habitués  de  l'orchestre.  Leur  courage  fut  récompensé  :  made- 
moiselle Rache)  parut,  et  la  tragédie  brilla  d'un  nouvel  éclat. 

L'un  des  plus  fidèles  soutiens  de  la  tradition  classique,  M. 
Samson,  fut  le  protecteur,  le  maître,  le  conseiller  de  la  grande 
actrice.  Après  avoir  parlé  de  Lekain  et  de  Talma,  il  vient  de 
consacrer  un  de  ses  entretiens  de  la  rue  Scribe  à  Rachel.  Le 
talent  de  l'artiste  dramatique,  dit  M.  Samson,  entre  avec  lui  dans 
le  tombeau  et  y  reste.  Mais  notre  voix  ne  doit-elle  pas  réveiller 
quelquefois,  au  nom  de  l'art,  des  souvenirs  illustres  ? 

Pour  réveiller  de  lois  souvenirs,  —  qui,  du  reste,  sont  encore 
bien  vivants  au  milieu  de  nous,  —  M.  Samson  possède  sa  re- 
nommée, son  autorité  sans  conteste,  un  fonds  inépuisable 
d'anecdotes  piquantes  et  cet  art  merveilleux  de  les  dire. 

Laissons  là  l'esprit  du  conteur,  dont  aussi  bien  nous  ne  pou- 
vons pas  rendre  l'expression.  Ce  qu'il  nous  faut  demander  au 
professeur,  c'est  sa  pensée. 

On  a  souvent  méconnu  l'influence  des  leçons  de  M.  Samson 
sur  le  talent  de  Rachel.  Lors  des  premiers  débuts  de  l'élève, 
une  femme  de  beaucoup  d'esprit  était  dans  les  coulisses.  On 
donnait  Andromatfue.  Quand  la  pièce  fut  finie,  cette  femme 
d'esprit  se  retourna  vers  le  maître,  et  lui  dit  avec  enthousiasme  : 

— Qu'elle  est  heureuse  devons  avoir  trouvé,  Monsieur  Sam- 
son !  Au  moins  vous  l'avez  laissée  faire  et  vous  ne  lui  avez  rien 
appris. 

M.  Samson  ne  se  contente  pas  de  répondre  à  cet  injurieux 
éloge  par  des  lettres  de  Racliel  même  ;  il  s'attache  surtout  à 
combattre  l'erreur  de  doctrine  qu'il  trouve  sous  ce  jugement, 
et  ne  fait  ici  que  poursuivre  ses  cours  du  Conservatoire. 

Profilons  delà  publicité  qu'il  douue  ainsi  aux  vrais  principes. 
Leur  valeur  ne  s'arrête  pas  h  la  déclamation  :  on  peat  les  appli- 
quer aussi  bien  à  l'art  littéraire. 

L'éminent  professeur  s'est  vu  souvent  opposer  ce  grand  mot  : 
l'inspiration!  —  Ah!  oui,  dit-il,  l'inspiration!  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  descend  du  ciel,  qui  transforme  l'acteur  et  lui  fait 
trouver  à  son  insu  des  effets  merveilleux  par  lesquels  il  électrise 
le  public  en  s'éleclrisant  lui-même.  Pour  moi,  ce  n'est  là  qu'un 
pompeux  galimatias  au  foud  duquel  on  ne  trouve  que  du  vide. 
Il  faut  que  le  comédien  paraisse  improviser  ce  qu'il  dit  ;  mais  il 
ne  parait  l'improviser  que  quand  il  l'a  profondément  médité  et 
très-souvent  répété.  L'inspiration  est  bonne  quand  on  sait  son 
métier  ;  mais  ce  métier,  il  faut  commencer  par  l'apprendre. 

Un  soir  Rachel,  après  avoir  lancé  ses  imprécations  dans  le 
rôle  de  Camille,  eut  une  attaque  de  nerfs  en  rentrant  dans  la 
coulisse.  Ses  admirateurs  furent  ravis.  Ah  !  se  disait-on,  cette 
fois  elle  est  vraiment  artiste  ;  elle  a  reçu  le  sacre  de  la  douleur... 
C'est  la  pythonisse  succombant  sous  le  dieu  qui  l'oppresse.  Son 
génie  la  consumera  I  La  Halibran  est  morte  jeune  :  Rachel  ne 
vivra  pas  longtemps.  Mais  n'importe,  cela  est  beau  ! 

Ces  dithyrambes,  que  nous  avons  tous  entendus,  font  sourire 
le  vieux  maître  du  Conservatoire.  Je  me  rappelais,  dit-il,  que 


j'avais  vu  Talma,  après  les  fureurs  d'Oreste,  et  quand  lo  public 
était  tout  frémissant  de  terreur,  se  relever  tranquillement,  serrer 
la  main  de  quelques  amis, et  répondre  aux  compliments  par  une 
appréciation  juste  et  calme  de  son  propre  jeu  ! 

M.  Samson  veut  qu'un  grand  artiste  se  possède  jusque  dans 
ses  mouvements  les  plus  sublimes  ;  il  n'accepte  à  cet  égard  au- 
cune illusion,  aucun  mysticisme.  Aussi  ne  croit-il  pas,  —  et  il 
appuie  son  dire  sur  des  exemples  significatifs,  —  que  les  ar- 
tistes soient  tués  par  l'inspiration.  Il  ne  doute  pas  que  la  mort 
prématurée  de  Racliel  n'eit  tenu  au  au  peu  de  soin  qu'elle  eut 
de  sa  santé. 

Même  réforme  de  l'opinion  commune  en  ce  qui  concerne  la 
voix  des  acteurs,  que  le  public  confond  généralement  avec  leur 
manière  de  dire.  Comme  mademoiselle  Rachel  disait  très- 
bien,  on  lui  attribuait  souvent  une  lielle  voix.  Ce  n'est  pas  une 
belle  voix  qu'elle  avait;  mais  clic  possédait  «  la  manière  do  s'en 
servir.  » 

II. 

C'est  à  la  froide  et  courageuse  obstination  du  caractère  anglais 
que  l'on  doit  une  découverte  devant  laquelle  avaient  échoué 
toutes  les  entreprises  des  anciens,  beaucoup  mieux  placés  que 
nous  cependant  pour  l'accomplir.  Il  s'agit  des  sources  du  Nil, 
de.  ce  long  mystère  de  l'Afrique  centrale.  La  connaissance  de 
toute  cette  latitude  en  dépendait,  tant  pour  le  géographe  que 
pour  l'ethnographe.  La  question  était  sérieuse  par  elle-même, 
outre  qu'elle  se  rattachait  encore  à  nos  traditions  les  plus 
saintes,  et  par  la  Judée  et  par  la  Grèce  :  en  effet,  comment  se 
faisait-il  que  ce  merveilleux  Nil  égyptien,  l'âme  de  la  contrée, 
la  vie  d'un  peuple,  traversât  les  sables  brûlants  sans  être  bu  du 
premier  trait  par  les  haleines  du  Désert  ? 

M.  Baker  a  découvert  le  lac  immense,  sorte  de  mer  intérieure, 
l'Albert  N'yansa,  suivant  le  nom  imposé  par  le  voyageur  an- 
glais, qui  sert  d'éternel,  d'inépuisable  réservoir  aux  eaux  du 
Nil.  Ias  lac  Albert  est  situé  sous  l'équateur.  Son  niveau  est  de 
2,700  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,- mais  de 
1,500  pieds  environ  au-dessous  du  sol  de  la  contrée  environ- 
nante. M.  Baker  n'en  a  pas  déterminé  les  limites  au  sud  et  au 
sud-ouest.  La  nappe  de  ses  eaux  offre  l'aspect  d'un  miroir  d'ar- 
gent. Des  montagnes  bleuâtres  lui  forment  une  haute  ceinture. 
Il  reçoit  l'eau  pluviale  des  grandes  chaînes  de  montagnes  situées 
à  l'ouest;  à  l'est,  celles  des  royaumes  d'Ulurabi,  d'Uganda  et 
d'Unyoro.  11  se  gonfle,  en  outre,  des  tributs  du  fleuve  qui,  sorti 
du  lac  Victoria,  so  jette  dans  son  sein  à  Magungo. 

Tel  est  ce  mystérieux  réservoir,  dans  lequel  s'est  plongé  avec 
enthousiasme  M.  Baker,  et  dont  il  voulut  boire  comme  d'une 
eau  de  Jouvence. 

La  relation  que  l'heureux  explorateur  a  faite  de  sa  découverte 
à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne  est  attrayante  et  ins- 
tructive. On  s'émeut  à  ce  récit,  qui  nous  montre  l'ami  de  Grant 
et  de  Speke  au  milieu  de  ces  contrées  inconnues,  de  royaumes 
ignorés  du  reste  du  monde,  à  la  merci  des  bandes  féroces  et 
avides  qui  forment  sa  perfide  escorte,  souffrant  de  la  faim  et  de 
la  fièvre,  et  triomphant  do  tous  les  obstacles,  de  la  résistance 
invincible  des  mœurs  et  du  climat,  par  la  constance  d'une 
force  morale  également  invincible.  Mais  il  n'y  aurait  pas  là 
un  vrai  miracle,  si,  par  une  résolution  étrange,  un  succès  ptus 
étrange  encore,  la  femme  de  M.  Baker  ne  l'accompagnait  et  ne 
partageait  avec  lui  tout  l'honneur  de  l'entreprise. 

M.  Baker  fait  connaître  l'esprit  et  le  costume  des  habitants 
du  royaume'd'Unyoro.  Car  ils  sont  vêtus,  contre  la  coutume  de 
leurs  voisins  septentrionaux,  dont  l'un,  Kachiba,  roi  de  l'Obbo, 
revêtit,  aux  applaudissements  de  son  peuple,  les  robes  de  ma- 
dame Baker.  Le  roi  civilisé  d'Unyoro  alla  plus  loin  :  il  demanda 
que  M.  Baker  lui  fît  présent  de  sa  femme. 

Mais  le  point  grave  est  que,  suivant  le  voyageur  anglais , 
depuis  le  Lalooka  jusqu'aux  chutes  de'  Karoma,  les  indigènes 
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n'ont  pas  la  moindre  idée  d'un  Être  suprême,  pas  la  moindre 
d'un  culte  quel  qu'il  soit,  et  n'ont  aucune  superstition. 
Ces  indigènes  n'appartiendraient  donc  pas  à  la  race  humaine  ? 

III. 

Fn  fait  d'athéisme,  on  ne  connaît  guère  jusqu'ici,  —  oti  du 
moins  on  ne  connaissait  guère,  avant  le  siècle  où  nous  vivons, 
—  que.  les  athées  de  système,  suivant  le  mot  «le  ïlayle. 

Jtoyle  désignait  ainsi  Spinosa. 

Spinosa.  que  déchirait  Leihnilz,  que  persiflait  Voltaire,  que 
Malebranclie  traitait  de  misérable! 

Spinoza,  inconnu  ou  méconnu  durant  un  siècle,  et  qui  n'avait 
échappé,  aux  persécutions  que  par  le  silence. 

Spinosa.  que  découvrit  Oethe  sons  un  affreux  portrait  orné  de 
cette  légende  :  Spiwm,  princepa  uthavrum.aignum  reprobulio- 
ni$  in  x  ullu  gerens  ! 

Spinosa,  dont  les  écrits  devinrent  la  bible  de  l'auteurde  Fatmt; 
que  Lessing,  que  Jacobi  admirèrent  ;  qui  fut  le  père  de  l'hegolia- 
nisnie,  et  qui  demeurera  l'ancêtre  calme  el  majestueux  de  la 
philosophie  de  l'avenir. 

Spinosa,  ce  penseur  «  ivre  de  Dieu  »,  suivant  le  poète  Nova- 
lis,  et  au  sujet  duquel  le  théologien  chrétien  Srhleieruiacher 
s'exprima  un  jour  dans  ces  termes  en  plein  temple  évangélique  : 

«  Venez  avec  moi  sacrifier  une  boucle  de  cheveux  au  saint 
et  méconnu  Spinosa  !  Le  sublime  esprit  du  monde  le  pénétra, 
l'infini  fut  son  commencement  et  sa  fin,  l'universel  son  unique 
et  éternel  amour.  Vivant  dans  une  sainte  innocence  et  dans  une 
humilité  profonde,  il  se  retira  dans  le  monde  éternel,  dont  il 
était  lui-même  le  miroir  fidèle.  Il  était  rempli  do  religion  et 
animé  de  l'Esprit  saint.  C'est  pour  cela  qu'il  est  seul  placé  à 
une  hauteur  06  personne  encore  n'a  pu  l'atteindre,  maître  en 
son  art,  mais  élevé  bien  au-dessus  du  monde  profane,  sans  dis- 
ciples et  sans  droit  de  cité  !...  » 

Cette  terreur  qu'inspira  l'intelligence  de  Spinosa,  même  aux 
plus  libres  esprits  du  dix-huitième  siècle,  s'explique. 
'  Tons,  disciples  du  cartésianisme,  se  rattachaient  au  déisme. 
La  religion  de  Spinosa  était  autre. 

Au  rond,  l'athéisme  n'est  pas,  ou  il  n'est  que  le  silence  de  la 
pensée  sur  les  grands  questions  de  la  nntims  et  de  l'homme. 
Dans  le  sens  que  l'on  prête  aujourd'hui  à  ce  mot,  —aujourd'hui 
(pie  l'on  a  fait  l'enregistrement  de  toutes  les  conceptions  possi- 
bles do  l'Être  suprême,  —  les  populations  qui  habitent  entre  le 
Latooka  et  les  chutes  de  Karuma  peuvent  t  ieu  être  athées,  je 
l'ignore)  :  Spinoza,  le  penseur,  n'est  point  athée. 

Mais,  d'après  l'orthodoxie  chrétienne  et  d'après  la  philosophie 
française,— disons  plus,  d'après  les  données  de  l'esprit  français, 
héritier  de  l'esprit  erce,  —  Dieu,  le  Dieu-Intelligence,  le  Dieu- 
Conscience  (suivant  la  belle  démonstration  de  M,  t.harloaFauveiyj 
n'a  aucun  rapport  avec  ce  Pan  informe  et  aveugle,  parent  du 
Bulhos  de  la  gnose  alexondrine,  dans  la  conception  duquel  se 
vont  confondre  toutes  les  notions  île  l'ordre  et  de  la  vie,  les 
lois  immuables  de  la  raison,  les  affirmations  étemelle»  de  la 
conscieiiei-  humaine. 

L  . -pri;  <  (iiincuimenl  lucide  de  la  philosophie  française,  de  la 
philosophie  humaine  et  pratique,  si  l'on  veut,  a  repoussé  avec 
effroi  ce  Dieu-Abime,  qu'elle  a  cru  voir  apparaître  sous  les 
théorèmes  abstraits,  impersonnels  de  i'oplicien-géomèlro  de  La 
Haye. 

Et  c'est  ce  qu'on  appelait  alors  l'athéisme. 

M.  Charles  Lemotmier,  qui  a  exposé  avec  savoir,  avec  cons- 
cience, la  morale  de  Spinosa  devant  l'auditoire  de  la  rue  Scribe, 
nous  monlre-l-il  comment  la  conscience,  la  raisou,  la  liberté, 
la  personne  humaineen  un  mol,  échappent  aux  inextricables  con- 
fusions du  panthéisme  '.'  jNous  réservons  cette  grave  question  pour 
un  plus  ample  examen.  Le  disciple  et  l'éditeur  de  Saint-Simon, 
l'ancien  associé  de  M.  rauv<  ly  dans  la  direction  de  la  lier  m 
philosophique  et  lelhjieuxc,  mérite  p:us  qu'une  simple  note,  in- 
diquons seulement,  dis  aujourd'hui,  le  poiut  d'arrivée  de  ce 


sérieux  esprit;  indiquons-le  avec  d'autant  plus  d'insistance,  que 
In  précisément  il  se  sépare  de  ses  anciens  amis  et  marque,  dans 
l'histoire  du  mouvement  extra-officiel  dos  idées  à  notre  époque, 
uno  scission  dont  on  comprendra  un  jour  toute  l'importance. 

Dans  le  débat  qui  s'est  agité  avant  la  guerre  d'Allemagne  ,  et 
qui  renaîtra  sans  doute  à  la  suite  de  cette  guerre,  sur  la  question 
de  la  morale  indépendante,  M.  Lemonnier  prend  nettement 
parti  en  faveur  de  cette  dernière.  Voici  s f.s  paroles  : 

Puisque  les  défenseurs  officiels  de  l'ancjen  dogme  procla- 
ment si  haut  l'affaiblissement  de  la  foi  et  la  chute  des  dogmes, 
il  doit  être  permis  aux  libres  penseurs  de  constater  à  leur  tour 
ce  déclin.  Mais  si  In  morale  est  attachée  aux  dogmes ,  si  elle  a 
dans  les  dogmes  la  seule  raison  de  son  existence,  et  si  ces  dog- 
mes déclinent,  la  morale  déclinera  donc  aussi?  Or,  lu  société 
peut-elle  <ivre  sans  morale?. . .  quiconque  ne  reconnaît  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  conscience,  doit  reconnaître,  par  cela 
seul,  que  la  morale  est  indépendante  du  dogme. 

Ces  rroposilions  ne  sont  point  sans  réplique  possible.  Il 
faudrait,  pour  les  établir,  établir  préalablement  le  sens  exact  de 
ces  expressions  :  Les  dogmes  s'en  vonL  11  faudrait  prouver  qu'il 
n'est  pas  plus  juste  de  dire  :  Les  dogmes  arrivent.  Il  faudrait 
démontrer  que  les  dogmes  et  la  morale  ne  dérivent  pas  d'une 
même  science,  qui  est  encore  à  peine  ébauchée  ,  et  dont  les 
religions  et  les  pliilosoplùes  n'ont  balbutié  jusqu'à  ce  jour  que 
quelques  termes. 

Mais  uous  ne  discutons  point.  Nous  constatons. 

I.  LAROCQUE. 


BlBUOlilUPIIIE. 


lit»  cfot.it.rs  et  la  docahk,  pjr  dt*  .Wr<»il-,Viii  i<^iy.  —  l'a  vuluroo  gi»n>J 
in- 18,  LitiniriL'  agricole,  2<i,  rue  Jicolt. 

La  question  agricole  est  celle  qui  occupe  le  plus  en  ce  mo- 
ment les  économistes  français,  ainsi  que  le  gouvernement,  qui 
va  procéder  à  une  empiète  solennelle  par  toute  la  France ,  de 
sorte  que  le  livre  de  M.  du  Mesnil-Marigny  a  tout  le  mérite  de 
l'à-prepos,  comme  celui  du  style.  L'auteur  a  sur  un  grand  nom- 
bre d'économistes  l'avantage  d'avoir  vu  <le  près  les  agriculteurs, 
d'avoir  amélioré  des  terres  de  vaste  étendue,  avec  tous  les  soins 
du  ban  père  de  famille,  et  d'avoir  étudié  h  fond  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  économique.  Ainsi  il  a  le  premier  calculé, 
nvei:  la  précision  d'un  ancien  ingénieur  de  marine,  quel  est  le 
bénéfice  que  produit  chaqu  j  industrie.  Donc,  sans  tenir  compte 
des  préjugés  ni  des  exagérations  de  certains  écrivains  aux  gages 
d'un  pays  voisin,  il  a  démontré  clairement,  dans  son  Catéehisme 
de  Vt'conomkpnUliq'ie,  que  la  liberté  de  l'échange  internation:)! 
ne  doit  point  étro  absolue,  et  que  l'intérêt  général  comporta 
de  nombreuses  exceptions.  Mais,  chose  étrange  !  un  libre- 
échangiste  très-vaillant,  M.  de  Lavergne.  vient  aujourd'hui  de- 
mander un  impôt  sur  l'importation  du  blé,  sans  réfléchir  que 
cette  denrée  doit  eu  être  complètement  affranchie.  M.  du  Mesnil- 
Marigny  le  réfute  par  des  raisons  pé remploi res,  dont  voici  les 
deux  principales  : 

l'iemièrement.  —  In  travailleur,  considéré  à  la  fois  comme 
capitaliste,  patron  et  ouvrier,  gagne  chaque  année,  avec  un 
capital  de  trois  mille  francs  et  moyennement  dans  celle  mo- 
yenne sont  compris  les  vieillards,  femmes  et  enfant» ,  environ 
ï.'iU  IV.  dans  la  production  des  céréales; 

Lt  1"  environ  Mo  fr.  dans  le  colonnaifc,  c'esl-ù-dirc  plus  de 
deux  lois  autant  ; 

2"  L'nurou  <Jju  fr.  dans  le  binage,  c'est-à-dire  près  de  qua- 
tre fois  autant  ; 

y  Knvhvai  l.HiOfr.  dans  la  soierie,  c'csl-à-dire  plus  de  qua- 
tre fois  autant  ; 
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&•  Environ  4,300  fr.  dans  l'orfèvrerie  et  la  Joaillerie,  c'est-à- 
dire  près  de  vingt  fois  autant 

S'il  en  est  ainsi,  si  l'on  ne  peut  mettre  en  douic  la  giadatiou 
progressive  des  divers  termes  de  celle  série,  dons  quel  iutérêt 
un  gouvernement  se  préoccuperail-il  d'imposer  à  ses  adminis- 
trés des  mesures  exceptionnelles,  anti-égalitaires,  pour  déve- 
lopper... quoi  ?...  la  production  la  moins  rémunérée,  et  qui 
suffit  déjà  amplement  aux  besoins  de  la  population. 

Puis  l'auleur  pose  l'axiome  suivant,  qui  est  très-exact,  et 
ne  se  trouve  chez  aucun  de  ses  devanciers  :  m  Les  échanges 
«  quelconques  effectués  en  toute  liber  té,  bien  loin  de  se  con- 
«  dure  avec  une  parfaite  égalité  pour  chacune  des  parties  coo- 
c  tractantes,  sont  entachés,  en  Europe,*  d'un  désavantage  tout 
«  spécial  pour  l'agriculture.  Par  contre,  ils  favorisent  au  plus 
t  haut  degré  les  industriels,  qui,  en  conséquence,  accaparent 
c  les  capitaux  du  monde,  tandis  que  les  pays  uniquement  pro- 
f  ducteurs  de  céréales  sont  condamnés  à  rester  stalionoaires, 
f  sinon  à  rétrograder,  sur  le  chemin  de  la  fortune.  » 

Ainsi  les  pays  qui  ont  brillé  par  l'industrie  ont  été  enn  où 
l'agriculture  a  le  plus  prospéré  ;  parce  que  les  industriels  enrichis 
ont  amélioré  les  terres  et  leur  ont  donné  une  grande  valeur. 
Les  républiques  italiennes  du  moyen  âge  en  sont  un  exemple 
frappant. 

Deuxièmement.  —  Aucune  marcliaudise  ue  se  prutége  ntieux 
elle-même  que  les  céréales  française.  Celte  sorte  de  protection, 
que  l'on  peut  appeler  naturelle,  est  la  seule  dont  on  doit  user  à 
leur  égard  ;  elle  va  même  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  pour 
cents. 

En  effet,  les  blés  qui  nous  viennent  de  Russie,  pour  faire 
concurrence  à  ces  céréales,  se  cotent  à  Marseille  t9  ou  20  francs 
l'hectolitre,  alors  que  ce  même  hectolitre  n'a  guère  été  payé  au 
producteur  russe  que  5  à  G  fr.  D'où  vient  une  différence  aussi 
prodigieuse? — C'est  que,  de  toutes  les  marchandises,  il  n'en 
est  pas  qui  soient  d'une  détérioration  plus  facile  que  les  céréa- 
les, et  en  môme  temps  qui  soient  plus  lourdes  et  plus  encom- 
brantes, relativement  à  leur  prix.  Les  longs  parcours  doivent 
donc  les  faire  surenchérir  démesurément. 

Les  colonnades,  les  lainages,  les  soieries,  la  coutellerie,  ainsi 
que  presque  tous  les  autres  objets  de  fabrication  industrielle, 
se  trouvent  dans  des  conditions  tris-différentes.  Les  frais  de 
transports  qui  leur  incombent  ne  rehaussent  pas  leur  valeur 
primitive  de  plus  d'un  vingtième,  on  même  d'un  trentième,  et, 
par  suite,  la  protection  que  ces  objets  tiennent  des  dépenses  né- 
cessitées par  leur  déplacement  est  insignifiante. 

Nous  ne  ferons  pas  à  M.  de  Lavergne  ni  aux  autres  écrivains 
qui  réclament  un  impôt  sur  le  blé  l'injure  de  supposer  qu'ils 
n'ont  pas  eu  la  conscience  de  ces  puissants  arguments.  Assuré- 
ment ils  n'ont  pu  ignorer  leur  orthodoxie  ;  ils  n'ont  donc  pus 
osé  les  combattre,  de  peur  de  se  trouver  eu  contradiction  fla- 
grante avec  le  sens  commun  ;  mais  il  les  ont  tournés,  en  disant 
que  ce  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  la  protection  qu'ils  parlaient, 
mais  dans  celui  du  fisc  !...  Nous  estimons  beaucoup  leur  ten- 
dresse pour  cet  être  soi-disant  moral  ;  mais  nous  admirons  en- 
core plus  leur  habileté  empruntée  des  casuistes  du  XVII*  siècle  ; 
et  cela  nous  rappelle  un  citoyen  qui  accepta  gratuitement  la  ré- 
daction en  chef  d'un  journal,  mais  qui  prit  dans  la  caisse  une 
grosse  somme,  à  titre  d'indemnité... 

Nous  approuvons  donc  sans  réservo  la  conclusion  de  M.  du 
Mesnil-Marigny.  qui  prenne  de  venir  par  d'autres  moyens  en 
aide  à  l'agriculture,  notamment  en  supprimant  1rs  octrois,  et  en 
abaissant  de  beaucoup  "'■'"'■me  droit  d'enregistrement  sur  les 
ventes  d'immeuble.-.  :.Ju  Mil  que  ce  droit  monte  en  moyenne  à 
9  ou  10  pour  cent  avec  les  accessoires,  de  sorte  que  souvent 
les  immeubles  ruraux  restent  aux  mains  les  plus  incapables  d'en 
tirer  un  parti  utile  à  l'KUt  autant  qu'aux  propriétaires.  Dans  son 
excellent  et  célèbre  Traité  d  économie  politique,  M.  Vdliaumé  a 
proposé  de  l'abaisser  à  2  0,  0,  au  moins  tran&itoirement  ;  mais 
nous  croyons  que  1  0/0  suffirait  dès  à  présent.  I.e  fisc  n'y  per- 
drait probablement  rien,  parce  que  les  mutations  seraient  Infini- 


I  ment  plus  nombreuses.  On  a  observé  en  Angleterre  que,  chaque 
fois  qu'un  impôt  était  sensiblement  diminué,  les  profits  du  fisc 
augmentaient  de  beaucoup. 

E.  Dtwc. 
  i  -  un   

CHRONIQUE. 

Par  décret  impérial  en  data  du  Î7  de  ce  mois,  rendu  sur  la  pro- 
position ilu  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  el  des  beaux-art», 
les  fjiictif  us  de  surintendant  général  des  théâtres  ont  été  supprimées. 

Par  !e  même  décret,  M.  Cuuillc  Doocel,  membre  de  l'Académie 
française,  directeur  de  l'administration  des  théâtres,  a  été  nommé  di- 
recteur général  de  l'administration  dos  théâtres. 

L'examen  des  œuvres  dramatiques  existe  en  Angleterre  comme 
ci  France,  uia:s  chez  no3  voisins  il  n'est  exercé  que  par  une  seule 
personne.  L'eiaminatcur  des  pièces  de  théâtre  est  chargé  de  lire  cha- 
que ouvrage  avant  son  apparition  et  de  décider  si,  oui  ou  non,  on 
p.jut  eu  permettre  la  représentation.  Depuis  1852,  le  censeur  anglais 
n'a  pns  la  mo:ns  de  2,816  pièces  de  tout  genre,  et  il  a  autorisé  la  re- 
présentation de  2,797  d'entre  elles.  Il  en  a  donc  défendu  19,  qui  lui 
ont  paru  mauvaises,  au  point  de  vue  politique.  De  ces  19  pièces,  le 
cjiis.iir  u'en  a  arrêté  que  3  pendant  les  cinq  dernièies  années,  et  il  a 
et  h? -lucoep  moins  de  passages  â  supprimer  que  par  le  passé  dans 
les  pièces  autorisées. 

A  p»ine  remplirait-on  une  feuille  de  papier  avec  les  coupures  qu'il 
a  faites  l'anij'-e  dernière.  Tonte  allusion  religieuse,  tout  juron  grossier 
est  toiiînrnsc-iueut  enlevé  comme  répugnant  A  la  morale  et  au  bon 
goi'n  ;  niais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  sujets  religieux 
soient  absulumeui  exclus.  Le  censeur  a  autorisé  la  représentation  de 
P'  iyrtirte,  qu'on  avait  toujours  prohibée  jusqu'ici.  lien  aélé  de  même 
de  1 "Enfant prodigue,  représenté  en  1850  ou  1851,elqui  a  soulevé  nnc 
vive  controverse.  11  a  également  autorisé fï»i«f.  Il  a  prohibé  la  Dame 
aux  foiw'lias,  mai*  !o  piétiéces-cur  du  censeur  anucl  avait  laissé 
jouer  la  Traviatj. 

On  lit  dans  la  Recuê  rf«  V instruction  publique  : 

M.  Ulric  Gullinguer  est  mort,  le  20  septembre,  à  deux  heures  et 
demie  du  nuitiu.  Il  était  Agé  de  quatre-vingt-un  aas  ,  et  depuis  deux 
ans  la  vieillesse  avait  condamné  a  l'inaction  U  plus  absolue  cet  ai- 
mable pocMo  ,  qui  occupa  une  grande  place  dans  les  cénacles  litté- 
raires d'autrefois.  Ses  débuts  remontent  à  1818;  mais  il  ne  donna 
toute  sa  mesure  que  sous  la  Restauration. 

Ses  .tfi'/uriiyf*  poétiques ,  son  poeinc  de  Charltt  17/  et  d'Edith, 
lui  ont  valu  une  place  distinguée  dans  le  milieu  poétique  de  celte' 
époque. 

il  a  aussi  collaboré  au  Conuire. 

L'Événement  rappelle  que  c'est  A  Ulrio  Ouslttguer  qu'Alfred  de 

Musset  a  dédié  nn  de  ses  chefs-d'œuvre  : 

ririe,  nul  de  nous  n'i  mesuré  l'»btmc, 

Mies  hérons  plongeon,  ni  les  vieux  matelots,  ele. 

(L'Entr'acte.) 

Nous  avion»  déjà  lu  cet  cntre-Qlcl  avant  de  le  trouver  dans  h 
Rei  ne.  Nous  avions  déjà  remarqué  le  vers  de  onze  syllabes  que  l'on 
cite  si  aisément.  Nous  avious  déjà  été  surpris  de  voir  Ulric  Gullinguer 
mis  sou*  la  seule  protection  du  nom  d  AlfrcJ  de  Musset.  D'autres 
portes  ont  inscrit  ce  nom  dans  leurs  œuvres  ,  et  des  plus  respectés. 
La  noie  que  le  Faii-Divcrs  promène  ainsi  de  main  on  main  prouve 
que,  si  Ulric  Gultingucr  vient  de  mourir,  son  oeuvre  était  morte 
avant  lui.  On  répète  quelque  mention  indifférente  ,  incolore:  c  II  a 
collaboré  au  Vortaire  !  »  el  c'est  tout.  Du  caractère  de  son  talent,  nul 
iudicc  1 

Uazlan  aussi  vient  de  mourir,  el  la  critique  a  pour  la  première  fois 
allumé  son  fou  do  paille  autour  de  col  esprit  éiiucelaut.  Hélas  !  e»t 
Celai  durera-t-il  autant  que  celui  du  nom  d'I'lric»  l.a  ballado  ledit, 
et  c'est  tristement  vrai  :  Les  mort»  vont  vite  ! 

Denis  Mania. 

  i— .  ■■  

On  tifi'iv.-  à  11  librairie  llyvrrt  le  murs  complet  rl'hislnire  do  M.  V.  Bo- 
re»u.  dont  Vlliftoirr  «tint*,  vu  parlimlivr ,  est  purvoii»*  •  •«  11*  édition, 
et  {Histoire  Ht  friMW,  à  sa  R".  La  n>èm«  mii*on  a  publie  plusieurs  au- 
tre» nuu^di  dVucauragi-«n<-«il ,  au  norjilir»  desqu»U  la  Ueoçraflnt  ma 
Atrut  de  MX.  I  Vrlus  et  Tallwi,  quv  nous  avons  uVjà  UU  cmuialire  4  no* 
li.-i  ■■un. 

Vi.jrex  le  catalogua  d»  ces  uavrafei  aux  annoncer 
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ACTES  OFFICIELS. 

ARRÊTÉS  ET  CIRCULAIRES  DU  MINISTRE. 

&  prendre  dont  Ui  établis  témérité  scolaire*. 

Du  11  ssptembra  1866. 


Monsieur  le  Recteur,  nous  traversons  un  été  pluvieux  qui  exige 
det  précautions  hygiéniques,  et,  sur  quelques  points  du  territoire,  la 
santé  publique  a  été  affectée  par  un  retour  partiel  de  l'épidémie  cho- 
lérique. Il  importe  donc  de  profiter  des  vaeanees  pour  faire  exécuter 
dans  nos  établissements  scolaires  tous  les  travaux  d'assainissement 
qui  seraient  nécessaires  : 

Niveler  les  cours  afin  de  ménager  le  prompt  écoulement  des  eaux  ; 

Laver  a  grande  eau  le  pavé  et  les  murs  des  réfectoires,  cuisines, 
couloirs,  etc.; 

Blanchir  les  mors  a  la  chaux  partout  où  les  élèves  séjournent  et  où 
le  lavage  n'a  pu  être  opéré  sur  des  surfaces  protégées  par  une  pein- 
ture I  l'huile  ; 

Opérer  la  vidange  des  fosses  d'aisance  et  le  enrage  des  puisards  ; 
la  où  l'on  ne  pourra  établir  un  système  de  fermeture  mobile,  ce  qui 
*erait  excellent,  s'approvisionner  de  désinfectants  dont  on  fera  grand 
«sage  pour  détruire  les  miasmes  ; 

Revéllr  le  soi  des  cabinets,  ainsi  que  les  parois  inférieures,  de  dalles 
parfaitement  jointes,  ou  d'une  couche  imperméable  qu'on  puisse  laver 
x  fois  par  jour  ; 

'— i  disparaître  les  débris  ou  objets  hors  d'usage  dont  on  encombre 
.  une  cour,  un  grenier,  divers  locaux,  et  que  l'on  garde  inuli- 

partoul  l'air  et  la  lumière  :  il  surfil  parfois  pour  cela 

ou  de  la  remplacer 


s  des  appareils  a  claire- 
lueiquea  ouvertures  faites  au  plafond  et  nom- 
ou  une  colonneite  creuse  avec  l'air  extérieur, 
l'effet  de  cheminée  d'appel  qui  enlèveront  l'air  vicié  par  la 
nocturne  ; 

Apporter  le  plus  grand  soin  i  tout  ce  qui  est  relatif  au  coucher  des 
nivellement  quotidien  de  l'eau  dea  lavabos,  *  la  pro- 
etdes  tables  de  nuit; 

ou  des  vé- 


En  un  mot,  veuilles,  Monsieur  le  Recteur,  de  concert  avec  le  con- 
seil d'hygiène  de  votre  Académie,  porter  toute  votre  attention  sur  les 
précautions  4  prendre  pour  mettre  nos  lycées,  collèges  et  écoles  dans 
le  meilleur  état  possible  de  salubrité. 

le  joins  i  cette  lettre  une  copie  du  rapport  qui  vient  d'être  adressé 
par  le  comité  consultatif  d'hygiène  i  M.  le  ministre  de  l'intérieur  au 
sujet  du  choléra  de  1865  (1).  La  haute  compétence  du  comité  cl  l'au- 
torité du  rapporteur  donnent  à  ce  document  une  importance  qui  nous 
oblige  d'en  connaître  toutes  les  prescription*. 

L'expérience  montre  que  les  l'-palrmics  cholériques  ne  se  continuent 
pas  trou  années  de  suite.  11  est  donc  probable  que  nous  n'avons  rien 
S  craindre  pour  1867.  Cependant  il  faut  être  prêt  a  parer  au  mal  dans 
le  cas  où  il  éclaterait  sur  quelque  point.  C'est  dans  cette  vue  que  je 
vous  transmets  le  savant  rapport  de  H.  Dumas,  qu'il  vous  sera  d'ail- 
leurs utile  de  consulter,  même  en  temps  ordinaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  trés- 


V. 


(I)  Le  Bulletin  administratif,  n*i6,  contient  I*  taxta  d«  m  rapport,  trop 
tant  et  trop  étranger  aux  questions  d'Ukitrociiop  publique  pour  que  oun* 
croyons  acvoir  io  rpprCKiBJre  ici. 

{Note  de  ta  ridattion.) 


Ouverture  <Tuh  concourt  ^agrégation  des  Foetal***  de  droit. 

Le  ministre  secrétaire  d'fttat  au  déparlement  de  l'inslruct  on  publi- 
que, 

Tu  le  statut  du  19  août  1857, 

Arrête: 

Art.  1"  Il  est  ouvert  un  concours  pour  six  places  d'agrégés  des 
Facultés  de  droit  (section  de  droit  civil  et  criminel). 

Le  concours  s'ouvrira  à  Paria,  le  1"  avril  1867. 

Art.  2.  MM.  les  recteurs  des  Académies  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera 
au  Moniteur. 

Fait  i  Paris,  le  18 septembre  18«6. 

V.  Dmsnr. 


relative  à  rtxoentn  de*  osp^iroisl* 
au  brtoet  de  capacité'.  Solution  de  questions. 

Du  *)  «rplembre  1806. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  d'une 
lettre  que  j'ai  adressée  à  un  de  vos  collègues,  en  réponse  i  diverses 
questions  qu'il  m'avait  faites  sur  l'interprétation  I  donner  à  quelques 
dispositions  de  l'arrêté  du  3  juillet  1868,  relatif  i  l'examen  des  aspi- 
rants au  brevet  de  capacité. 

Veuillez,  en  ee  qui  vous  concerne,  faire  appliquer  dans  votre  Aca- 
démie les  principes  rappelés  dans  la  lettre  dont  il  s'agit. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  prier  de  m'adresser  les  procès- 
verbaux  dans  la  forme  prescrite  par  l'article  S  de  l'arrêté  du  27  août 
186t. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  rinttruction  publique, 
V.  Dcntrr. 


Paria,  le  18  i 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  pris  connaissance  de  la  lettre  dans  laquelle 
vous  me  soumettez  quelques  observatious  que  vous  a  suggérées  la  lec- 
ture de  l'arrêté  du  3  juillet  dernier,  relatif  à  l'examen  des  aspirants  au 
brevet  de  capacité. 

le  vais  répondre  aux  diverses  questions  que  vous  avez  soulevées  : 

1*  En  ce  qui  concerne  l'épreuve  de  dessin  fineWe  et  d'ornement, 
il  doit  être  entendu  que  l'épreuve  ainsi  qualiâée  est  unique,  et  que  le 
sujet  proposé  appartiendra,  soit,  à  la  fois,  au  dessin  linéaire  et  au  des- 
siu  d'ornement,  soi),  si  vous  le  jugez  convenable,  i  l'un  de  ces  deux 
genres  de  dessin  seulement.  Le  dessin  linéaire  proprement  dit  com- 
prend surtout  les  figures  géométriques  et  les  objets  qui  peuvent  être 
représentés  par  la  combinaison  de  lignes  droites  et  courbes  qui  se  font 
habituellement  i  la  règle  et  au  compas,  tandis  que  le  dessin  d'orne- 
ment embrasse  des  formes  diverse',  telles  que  rosaces,  feuillages,  ara- 
besques, pour  lesquelles  nne  certaine  habileté  de  main  est  nécessaire. 

Le  dessin  d'imitation  suppose  une  aptitude  artistique  plus  dévelop- 
pée; il  comprend  la  représentation,  d'après  un  modèle  litbographié  ou 
gravi1,  d'après  la  bosse  ou  d'après  nature,  de  la  ligure  ou  de  la  forme 
humaine,  des  fleurs,  des  animaux,  du  paysage,  etc. 

Des  notions  de  perspective  doivent  être  également  rattachées  au 
dessin  d'imitation  et  au  dessin  linéaire,  lorsque  ce  dernier  enseigne- 
ment atteint  un  certain  niveau. 

2*  En  spécifiant  que  les  candidats  au  brevet  comprenant  l'enseigne- 
ment facultatif  doivent  être  interrogés  à  leur  choix  sur  les  matières 
comprises  dans  les  quatre  séries  déterminées  aux  articles  16  et  17, 
l'arrêté  a  entendu  que  ces  candidats  seraient  complètement  libres  de 
désigner  celle  de  ces  séries  sur  laquelle  ils  désirent  être  interrogés, 
quel  qu'an  soit  l'ordre,  à  la  condition,  néanmoins,  de  répondre  sur 
toute*  les  matières  de  û  série  qu'ils  auront  choisie. 

S*  Le  minimum  de  5  points  établi  par  l'article  21  pour  chacune  des 
épreuves  écrites  ou  orales  ne  doit,  en  aucun  cas,  s'appliquer  à  l'en- 
semble des  matières  d'une  même  série.  Le  candidat  qui  n'aurait  pas 
obtenu  le  chiffre  5  dans  l'une  des  matières  doit  être  immédiatement 
mis  hors  de  concours. 

i*  Les  questions  orales  relatives,  soit  au  destin  linéaire  et  d'orne- 
ment, soit  an  dessin  d'imitation,  doivent  porter  principalement  aurlea 
principes  de  la  perspective  ;  le  candidat  peut  être  mis  en  demeure  de 
dessiner  au  tableau  noir  une  figure  géométrique, 
objet  quelconque  placé  sous  ses  yeux,  et  de 
sur  ta  manière  d'opérer. 


B*  Li  solotion  donnée  h  la  troisième  question  répond  i  celle-ci  : 
l'épreuve  écrite,  constituant  une  des  matières  de  la  série,  devient  éli- 
minatoire si  lo  candidat  n'obtient  pas  le  chiffre  5  pour  ladite  épreuve. 

6°  Chacune  des  matières  énumérée*  par  séries  A  l'article  17  doit  être 
considérée  comme  isolée,  soit  qu'elle  appartienne  aux  épreuves  écrites 
ou  aux  épreuves  orales.  C'est  par  séries  complètes  que  doivent  avoir 
lien  les  examens  facultatifs,  et  nulle  mention  ne  pourra  ctre  faite  si  le 
candidat  n'a  pas  obtenu  le  chiffre  5  pour  chacune  des  matières  de 
l'examen  écrit  et  pour  chacune  des  matières  de  l'examen  oral  compo- 
sant la  série  qu'il  a  choisie. 

7*  Lorsqu'un  aspirant  au  brevet  comprenant  les  matières  facultatives 
sera  pourvu  d'an  brevet  sur  Icqncl  se  trouvent  déjà  mentionnées  quel- 
ques-unes de  ces  matières,  les  commissions  ne  pourront,  sous  aucun 
prétexte,  interroger  le  ctndldal  sur  les  matières  pour  lesquelles  son 
aptitude  aura  été  constatée. 

Recercx,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Dufttnr. 


Circulaire  aux  Recteurs  relative  à  la  rentrée  de*  classes. 

Paris,  la  13  septembre  lSfifi, 

Monsieur  le  Recteur,  an  commencement  des  vacances  j'avais  recom- 
mandé aux  divers  jurys  d'agrégation  d'accélérer  leurs  opérations, 
voulant  diminuer  pour  les  candidats  leurs  frais  de  séjour  4  Paris,  et 
en  même  temps  terminer  de  bonne  heure  le  travail  du  personnel. 
Grâce  au  zèle  avec  lequel  les  jurys  ont  secondé  mes  intentions,  les 
concours  d'agrégation  ont  été  clos  cette  année  plus  lot  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  é:é,  et  les  nominations  ont  suivi  immédiatement. 

Dans  cette  situatioo.je  suis  autorisé  à  espérer  que  les  fonctionnaires 
des  lycées  et  collèges,  connaissant  en  ce  moment  leur  destination, 
seront  A  leur  poste  au  moment  de  la  rentrée. 

Veuillez  lenr  rappeler  A  cet  égard  les  instructions  de  mes  prédéces- 
seurs, et  exiger  la  plus  grande  exactitude.  Je  vous  prie  d'y  veiller 


le  Recteur,  l'a 


de  ma  considération  Irès- 


Le  ministre  de  rinstruetion  publique, 
V.  Dcmit. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Dn  18  septembre  1866. 


Inspection  académique.  —  il.  Bonafous,  ancien 
l'Académie  d'Aix,  en  ré.ideoee  A  Avignon,  est 
d'Académie  honoraire. 


de 
r 


Du  90  septembre  1866. 

Académie  d'Alger.  —  M.  Magy,  commis  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier (î«  classe),  est  nommé  secrétaire  derAcadémied'Alger,  en  rem- 
placement de  M.  Jolia,  décédé. 

Académie  de  Montpellier.  —  M.  Chesncau  { Benolt-Awgusle-Emma- 
ooel),  licencié  ès  sciences  mslbémai^ucs,  c»l  nommé  commis  d'aca- 
démie («•  classe)  à  Montpellier,  en  remplacement  de  M.  Magy,  appelé 
è  d'autres  f 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 

Du  17  scpwmore  1866. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  eVAmient.  — 
M.  Poiré,  commis  d'inspection  académique  à  Amiens,  est  nommé,  en 
outre,  secrétaire  agent  comptable  de  l'École  prépara  taire  de  médecine 
et  do  pharmacie  d'Amiens,  en  remplacement  de  M.  James,  décédé. 

Du  18  septembre  1866. 

Faculté  de  droit  de  Dijon.—  M.  Morelot,  ancien  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Dijon,  est  nommé  doyen  honoraire  de  ladite  Fa- 


Dn  SO  septembre  1866. 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Saint-Marc  Girardin,  profes- 
seur de  poésie  française  à  In  Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  autorise 
à  se  faire  suppléer,  pendant  l'année  classique  1866-1867,  par  M.  Tail- 
landier (Saint-René),  professeur  de  littérature  française  A  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier. 

Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  M.  Revillout,  docteur  es 
lettres,  est  chargé  de  nouveau,  è  titre  de  suppléant,  du  cours  de  litté- 
rature française  a  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  pendant  la 
durée  de  la  délégation  de  M.  Saiol-Rcné  Taillandier  a  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Du  M  septembre  1866. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  Lenient,  chargé  de  la  conférence 
de  langue  et  littérature  française  i  l'École  normale  supérieure,  est 
nommé  maître  de  conférence  de  langue  et  littérature  française  (î«  et 
3»  année)  a  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Corrard,  décédé. 

M.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires  A  l'école  normale  supé- 
rieure, est  chargé  de  h  conférence  de  litiérature  française  Jl»  année) 
en  remplacement  de  M.  Lenient,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Un  congé  d'inactivité,  jusqu'A  la  lin  de  l'année  classique  1866-1867 
es»  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  Lafargue,  maître  surveillant  À 
l'école  normale  supérieure. 

M.  Rittier,  professeur  de  seconde  an  lycée  impérial  Fontanes  A 
Niort,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  maître  surveillant  A  l'école 
normale  supérieure,  en  remplacement  de  M.  Lafargue. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LVCÉXS  BT  COLLÈGES  DE  PARIS. 
Du  18  septembre  1866. 

Lycée  impérial  Saint-Louis.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'A  la 
fin  de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  A 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  professeur  adjoint  de  dessin  au  Ivcée  impé- 
rial Saint-Louis. 

M.  Nanteuil  continuera  A  être  chargé.  A  litre  de  suppléant,  des 
fonctions  de  professeur  adjoint  do  dessin  au  lycée  impérial  Saint-Louis, 
~1  la  dorée  du  congé  accordé  à  M.  Lecoq  de  I'  ' 


LYCÉES  CES  DÊPABTEUEOTS. 

Dn  18  «ptembr.  1866. 
Lycée  impérial  d'Alger.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusq  u'A  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  rai- 
son  de  santé,  A  M.  Ludgor,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  im- 
périal d'Alger. 

M.  Jouanne  continuera  d'être  chargé.  A  litre  de  snppléanl,  du  cours 
d'anglais  au  lycée  impérial  d'Alger,  pendant  la  durée  du  congé  ac- 
cordé A  M.  Lndger. 

Lycée  impérial  d'Alger.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'A  la  fia  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  rai- 
sons  de  santé,  A  M.  Gorguos,  professeur  d'arabe  au  Ivcée  imnérial 
d'Alger.  "  1 

M.  Hondas  connlinucra  A  être  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de 
cours  d'arabe  au  lycée  impérial  d'Alger,  pendant  la  dnrée  dn  congé 
accordé  A  M.  Gorguos. 

Lycée  impérial  de  Colmar.  —  M.  l'abbé  Vilmain  rst  nommé  au- 
mônier (3*  classe)  du  lycée  impérial  de  Colmar,  i 
M.  l'abbé  Laurent,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  l'abbé  Laurent, 
(2*  classe)  du  lycée  impérial  do  Colmar,  est  nommé  aumônier  (même 
classe}  du  lycée  impérial  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 
Riant,  admis  A  la  retraite. 

Lycée  impérial  de  Tours.  —  M.  Véxiat,  économe  du  lycée  impérial 
de  Tours,  est  mis,  sur  sa  demande,  en  congé  d'inactivité. 

M.  Kérail,  chargé  par  intérim  des  fonctions  d'économe  au  lycée 
impérial  de  Tours,  est  nommé  économe  (3*  classe)  audit  Ivcée  en 
remplacement  de  M.  Véziat. 

Du  40  septembre  1868. 

Lycée  impérial  de  Mont-de-Marsan.  —  M.  Rousselot,  licencié  ès 
sciences,  maître  répétiteur  au  Ivcée  impérial  Napoléon,  est 
surveillant  général  au  lycée  impérial  de  " 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


Du  SI  septembre  1866. 

Lycée  impérial  d'Alger.  —  H.  Henry,  agrégé  des  lettre»,  chargé 
rroi  iioiroiiicnl  de  I»  classe  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Napo- 
léonville.esi  nommé  professeur  de  rhétorique  {3* dusse)  au  lycée  un- 
périal  d'Alger,  en  reui placement  de  M.  Brédif,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  d'Angers.  —  M.  Loiscau,  professeur  de  cinquième 
;3«  classe)  au  lycée  Impérial  d'Angers,  est  nommé  professeur  (même 
classe),  chargé  de  la  classe  de  seconde  audit  lycée,  en  remplacement 
de  M.  Doucher,  appelé  4  d'autres  fondions. 

M.  Mer  in,  pourvu  du  certificat  d'aptitude  4  l'agrégation  de  gram- 
mire,  élrve  sortant  de  l'école  normale  supérieure, est  chargé  de  cours 
de  cm  qiiitmc  m  lycée  impérial  d'Angcrs.en  remplacement  de  M.  Loi- 
seau,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  <TAuch.  —  M.  Bertagne,  licencié  es  lettres,  élève 
sortant  de  1  école  normale  supérieure,  c*t  chargé  de  la  classe  de  cin- 
quième au  lye.'e  impérial  d'Audi,  en  rcmplaceineni  de  M.  Ouvrard, 
appelé  4  d'autres  fonction*. 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Zollmann,  professeur  d'allemand 
i3»  classe)  au  lycée  im,  érial  de  Bourg,  est  nommé  professeur  de  lan- 
gues vivantes  (même  classe)  audit  lycée  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Bourges  —  M.  Desdouits,  agrégé  de  philosophie, 
professeur  de  troisième  (3*  classe)  au  lycée  impérial  d  Orléans,  est 
nommé  professeur  de  philosophie  (même  dasse)  au  lycée  impérial 
de  Bourges,  eu  remplacement  de  H.  Bon,  appelé  i  d'autres  foue- 
ttons. 

Lycée  impérial  de  Brest.  —  M.  Brieon,  agrégé  de  grammaire, 
chargé  de  coars  de  troisième  au  lycée  impérial  de  Sainl-Omer,  est 
nommé  professeur  (3*  classe),  chargé  de  cours  de  troisième  au  lycée 
impérial  de  Brest,  en  remplacement  de  M.  Aobry,  appelé  à  d'autres 
fondu  mis. 

Lycée  impérial  de  Caen.—  M.  Car  nu,  chargé,  à  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Poitiers,  est  clergé  de 
cours  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Caen,  en  remplacement  de 
M.  Collet,  appelé  à  d'autres  foncions. 

Lycée  impérial  de  Carcassonne.—H.  Barbut.  chargé  d'une  division 
d'histuire  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  est  chargé  de  cours  de 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Carca&sonne,  en  remplacement  de 
M-  Picrvillc.  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d' Chaamont.  —  M.  Malard,  agrégé  des  lettres,  prin- 
cipal du  collège  de  Charlevillc,  est  nommé  professeur  do  lroi>ième 
(3*  classe'  a»  lycée  impérial  de  Chaumont,  en  remplacement  de  M. 
Leys.  a[»pelé  à  d'auir-s  tondions. 

Lycée  impérial  <k  Coûtante».  —  M.  Flerville,  cJiargé  de  «oors  de 
philosophie  an  lycée  impérial  de  Carcassonnc,  est  chargé  de  cours  da 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Coûtantes,  en  remplacement  de  M. 
Rihot,  maintenu  au  lycée  impérial  de  Vesoul. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demaule,  à  M.  Mervoycr,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée 
i-npi'-rhl  de  Douai. 

M.  Thumercl,  chargé,  a  li  re  de  suppléant,  de  cours  d'anglais  au 
lycée  impérial  de  Douai,  e»t  chargé  de  cours  d'anglais  audil  lycée,  en 
remplacement  de  M.  Menoycr. 

Lycée  impérial  de  Laval.  —  Un  eongé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'anoéé  classique  1866-1807,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a  M. 
Maréchal,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Laval.* 

M.  Deschamps,  licencié  ès  lettres,  maître  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial de  Poitiers,  est  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  cour*  d'histoire 
au  lycée  impérial  de  Uval,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M. 
Maréchal. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  M.  Ilinslin,  professeur  de  rhétorique 
(î«  classe}  a  i  lycée  impénal  de  Tau,  e-t  nommé  professeur  division- 
naire de  seconde  au  lycée  impérial  de  Lyou  remploi  nouveau}. 

Lycée  impérial  iU  JMa.  —  M.  Porcho»,  professeur  de  malhénia- 
liques  élémentaires  (•!•  classe)  au  lycée  impérial  de  Sens,  est  nommé 
professeur  de  niathém  «tiques  élémentaires  (même  classe}  au  lycée  im- 
périal de  Metz,  en  remplacement  de  M.  Tisserand,  appelé  a  d'autres 
fondions 

Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Mascart, 
professeur  de  physique  au  lycée  impérial  île  MeU. 

M.  Chcvrier.  professeur  (3»  classe),  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de 
cours  de  physique  au  lycée  impérial  de  MeU,  est  nommé  professeur 


de  physique  ("mémo  classe)  audil  lycée,  en  remplacement  de  M.  Mascart. 
en  congé  dioaclirité. 

Lycée  impérial  Je  Montpellier.  —  M.  GiffirH,  cVargé  ,','nne  di- 
vision d'histoire  au  lycée  impérial  de  Marseille  est  chargé  d'une  di- 
sision  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  en  remplacement 
de  M.  Barhul,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  i\apoléonvitle.  —  M.  Scberpr,  chargé,  à  titre  de 
suppléant,  de  la  classe  de  troisième  a-i  ly-ré-.*  impérial  de  h  Rochelle,  est 
chari'é  de  cours  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Napi  léonvillc,  eu 
remplacement  de  M.  Henry,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d'Orléans.  —  M.  pomme,  chargé  de  cou's  de  phy- 
sique au  lycée  impérial  du  Puy,  est  chargé  do  cours  de  physique  au 
lycée  impérial  d'Orléans,  en  remplacement  de  M.  ttaynal,  appelé  & 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Poitiers.  —  M.  B'cdif,  professeurs  de  rhétori- 
que au  lycée  impérial  d'Alger,  es.1  chargé,  à  litre  de  suppléant,  do  la 
classe  de  rhétorique  au  lycée  impérial  do  Poitiers,  en  remplacement 
de  M.  Carrau,  appelé  à  d'  autres  fonctions. 

Lycée  impérial  du  Puy.  —  M.  Saocery.  licencié  ès  s  a-nces  m -thé- 
matiques et  physiques,  élève  sortant  de  I  ficole  normale  supérieure, 
est  chargé  de  cours  .le  |.hy»ique  au  lycée  impérial  du  Pny,  eu  rem- 
placement de  M.  Beaumft,  appelé  i  d'anlros  tondions. 

Lycée  impérial  de  Vi  Rochelle.  —  M.  Boucher,  professeur  de  se- 
conde (3'  classe)  au  lycée  impérial  d'Angers,  ost  chargé,  à  litre  de 
suppléant,  do  la  classe  de  troisième  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle, 
en  remplacement  de  M.  Sclierer,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Rouen.  —  M.  Dusuzean,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  i  l'enseignement  de  l'anglais,  chargé  de  cours  d'anglais  an 
lycéo  impérial  de  Bourg,  ci  CJngé,  est  chargé  d'une  division  d'anglais 
au  lycée  impérial  de  Rouen,  en  remplacement  de  M.  Wright,  appelé 
*  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Sainl-Brieuc.  —  t'n  congé  d'Inactivité  est  ac- 
cordé a  M  Carpcnticr,  dtar^é  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial  de 
Sainl-Brieuc. 

M.  Lynch,  chargé,  a  titre  de  suppléant  de  cours  d'anglais  au  lycée 
impérial  de  Sainl-Brieuc.  est  chargé  do  cours  d'anglais  audit  lycée , 
en  remplacement  de  M.  Cai  penlier.  en  con^é  d'inactivité. 

Lycée  impérial  de  Saint-Unter. —  M.  Mcys,  professeur  de  troisième 
(3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Clianmont,  est  nommé  professeur  de 
troisième  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Sainl-Omer,  en  rempla- 
cement de  M.  Bricon,  appelé  .4  d'antres  fonc  ions. 

Lycée  impérial  de  .Sens.  —  M.  piol,  licencié  ès  sciences  mathé- 
matiques, élèvn  sortant  de  l'École  normale  supérieure,  est  chargé  de 
cours  de  mathématiques  élémentaire*  au  lycée  impérial  de  Sens,  en 
remplacement  de  M.  l'nrchon,  appelé  4  d'autn  s  furetions. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  Gomien,  professeur  de  ma- 
thématiques élémentaires  (t"  rlasse)  .••u  lyéo  impérial  de  Toulouse, 
est  nommé  professeur  de  rnathématiq  es  élémentaire»  (même  classe) 
au  lycée  impérial  de  Slrashourg,  en  rempl  cernent  de  M.  Gibol,  ap- 
pelé a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Ger.iud,  a^u'^é  dt»  sciences 
mathématiques ,  chargé  de  cour»  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
de  Toulouse,  est  nommé  professeur  de  mathématiques  élémentaires 
(3*  classe)  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Gomien,  appelé  à 

Lycée  impérial  de  Tours.  —  M.  Ligneau,  agrégé  de  grammaire, 
professeur  chargé  de  la  classe  de  quatrième  an  lycée  impérial  de 
Tmirs,  délégué  au  lycée  impérial  de  Bourges,  est  nommé  professeur 
de  quatrième  i>  classe)  an  lycée  imjiérial  de  Tours. 

Lycée  impérial  de  Vendôme.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demande,  a  M.  Pierson,  professeur  de  quatrième  (2*  classe:  au 
lycée  impérial  de  Vendôme. 

M.  Iling'a:",  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  quatrième 
an  lycée  impérial  de  Vendôme,  est  chargé  de  la  classe  de  quatrième 
audil  lycée,  en  remplacement  de  M.  Pierson,  en  congé  d'inactivité. 

LyccV  impérial  de  Vesoul.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demiir.de  et  pour  raisons  de  santé,  4  M.  Thoué,  chargé  de  conrs 
de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Vcsonl. 

M.  Rihot,  chargé  de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Cou- 
lances,  est  maintenu,  sur  sa  demande,  dans  l'a  fonctions  de  chargé 
de  cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Vesoul. 

M.  Rihot,  agrégé  de  philosophie,  chargé  de  cours  de  philosophie  au 
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lycée  impérial  de  Vesoul,  cs4  nommé  professor  do  philosophie  (3*  classe) 
audit  lycée. 

Du  S*  septembre  18fi(i. 

Lr/cèc  impérial  d'Alger.  —  M.  Virn,  maître  répétiteur  (1"  cla«isc\ 
chargé  d'une  division  de  la  classe  rie  Uuiiu>m«  au  lycée  impérial  d 'Al- 
ler, esl  nommé  maître  élémentaire  audi'.  lycée. 

Lgrée  ,mpèrmlde  Coulnncc*.  —  M.  Lecandey,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Coutanccs,  esl  uommé  maître  répétiteur  ,im clause) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  .Vrmf-dV- V'/r«i>i .  —  M.  DkIWm  o<i  i><;nnr.é 
mnitre  des  travaux  graphiques  au  lycée  impérial  de  Monl-de-Marsau 
(emploi  nouveau:. 

M.  Longa  osl  changé  di>  cours  de  dessin  au  lycée  impérial  de  Monl- 
de-Marsan  (emploi  nouveau'. 

Lycée  impérial  de  .Vîmes.  —  Sont  nommés  aspirau  s  répétiteur* 
au  lycée  impérial  de  Nion  s  : 
MM.'  Roux  (Hranco.s-rVrdiiiaiid  ; 
Grimai  (André). 

Lycée  impérial  du  Pie/  —  M.  CisMn  (Michel-Zé  .birin\  bachelier 
es  lettres,  est  nommé  aspirant  répéli'eur  au  lycée  impérial  du  Puy, 
en  remplacement  de  M.  M'rlund  {Joseph-Gaspard-Melf  bmr% 


coi.rJws. 
Du  10  «iqili-iubre  1Mî*l. 

Collège  d'Albi.  —  M.  Audiguiir  {Jacques':  est  chargé  de  l'ensei- 
gnement du  dessin  au  collège  d'Albi  (emploi  nouveau]. 

Collège  d'Annecy.  —  M.  LeMo;ul,  récent  de  mata  «étatiques  au  col- 
lège de  Uonnevdle,  est  nommé  rég>  nt  de  mathématiques  au  collège 
d'Anneey.  en  remplacement  oe  M.  sntllel,  app>  lé  à  'l'autre*  foi  étions. 

M.  Vallot,  tégenl  de  seconde  an  coll.;g-:  de  l.  ing-es,  est  i  oaimé 
régent  de  quatrième  au  collège  d'Annecy,  en  remj.he  emrnt  rie  M.  l  a»  h-» 
Delelraz,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Arbois.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  jusqu'au 
octobre  1867,  à  M.  Dornicr,  té.eat  de  septième  i  l  huitième  au 
collège  d  Arbois. 

M.  Cerf  continuera  à  être  chargé.  A  litre  de  suppléant,  «le  tu  classa 
de  septième  et  huitième  au  co-é^e  d'Ar.  ni»,  p  :.  I ml  1.  tîur.e  u 
congé  accordé  li  M.  Dornicr. 

Collège  d'Arra*.  —  Un  congé  d'inactivité,  jus  qu'ai  l,r  nrtobre 
tR77,  cl  accordé  A  M.  Lallarl,  récent  «le  cinquième  an  collège 
d'Arnis. 

M.  Longuet  continuera  à  étro  chargé,  à  litre  de  auppi.aul,  de  lu 
classe  de  cinquième  au  collège  d'Arra-. 

Collège  d'AmUnn.  —  i'n  c-i>;  é  rl  inac'ivité,  jusqu'à  la  lin  'le 
l'année  'classique  l«66-is»iî.  cl  .mc  i  ié  .1  M.  Thierry.  régeat  Je 
mathématiques  au  collège  d'.Ua'km. 

M.  Jauin,  principal  du  cclr^e  d'Avallou,  e  t  chargé  de  la  (lasse 
de  mathématiques  audit  oih'gc,  p  niant  h  durée  du  tuitfd  a  orlé 
à  M.  Thierry. 

Collège  de  Ueaune.  —  il.  Saillit,  régent  de  mathématique*  an 
collégo  d  Annecy,  est  nommé  régent  de  mathématiques  nu  collège 
de  Ueanne,  eu  remplacement  de  M.  Mariguac  ,  aj.jiilé  â  d  aulies 
fonctions. 

Un  congé  d'inaclivité,  jittqu'a  la  lin  de  Tannée  classique  ISSft. 
18li7,  e*l  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raibous  de  taulé,  à  .M. 
Poirier,  régent  de  quatrième  au  collège  do  Ueanne. 

M.  Camus,  régent  île  sixième  au  collège  de  Br  une,  e  t  dé'égué 
dan*  h  c'.asse  de  quatrième  audit  collège,  peudiml  la  durée  du  congé 
accordé  à  M.  Poirier. 

M.  Davin  cont.ir.icr  t  a  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  lt  «  lasse 
de  sixième  au  co'légo  du  Beaune,  en  remplacement  do  SI.  Camus, 
délégué  en  quatrième. 

Collège  de  lleaurais.  —  M.  Blanchard,  bachelier  es  lettre*,  en 
nommé  réguul  de  huitième  au  ••«>'  lége  de  lïeravai',  en  remplacement 
de  M.  l'eut,  appelé  à  dindes  l.iiicli  >!)-. 

Collège  de  Hédmieux.  —  M.  Ullont.  bachelier  ti  h  lires,  est 
nommé  t'V  1,1  de  sepli  nie  et  huitième  au  cullé-o  d*  Uédariciu. 

Collège  île  llonneriitr.  —  M.  MarLmai!,  régent  de  malhéiiialieurs  au 
collège  de  lljaunc,  est  iiotiiii;é  ré^'i-nt  «le  m  ilhém-Hiqni's  au  collège 
de  Bi)tinevillc,  en  remplaceieenl  de  M.  L<  JdouJ,  appelé  i  d'autres 
fonctions. 


Un  congé  d'inaclivité,  jusqu'au  1"  octobre  1R67,  est  accordé  à  M. 
Gonillaud,  régent  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Bonneville. 
M.  Graux,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bourge»,  est 

c'iir  é,  à  titri  de  suppléant,  de  la  elas«c  de  sixièjnc  et  septième  au 
col'é?e  de  Bonn"ville,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M. 
Gouillaud. 

Collège  de  Routogne-tur-,Ver.  —  M.  Gervais,  régent  de  malhéma- 
liqnes  (3-  chaire1'  au  collège  de  Boulogne-sur-Mer,  esl  nommé  régent 
de  mathémat  qnes  (2«  chaire)  audit  collège,  en  remplacement  de  M. 
lt.ihiiaiie.  appcX  i  d'autres  fonctions. 

M.  Hila  re,  licencié  ès  sciences,  est  nommé  règent  de  mathémati- 
que-, a*  classe1,  au  tullé|>e  de  Boulogne-sur-Mer,  en  remplacement 
de  M.  Gênais,  appelé  à  d'uutre*  fonctions. 

Collège  de  Camel.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'au  !•»  octobre 
1867,  e^i  accordé  &  M.  Carton,  régent  de  sisième  et  septième  au  col- 
lège d  Cassd. 

M.  Pillol,  cdniiuucta  1  être  ehargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Casiel,  pendant  la  durée 

du  coiig)  a  . cordé  à  M.  Carton. 

Collège  d«  Celle.  —  M.  Clavel,  régent  de  cinquième  et  sixième  au 
collège  du  Vijtan,  esl  nommé  régent  de  septième  au  collège  de  Celle, 
en  remplawmeut  de  M.  Autbeman,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Charltvillt.  —  M.  Chabrier,  régent  de  rhétorique  et 
seconde  au  collépo  rie  Château-Thierry,  esl  nommé  régent  de  st- 
conde  au  collège  de  Charlevillc,  en  remplacement  de  M.  Matant,  ap- 

pclé  i  d'autres  fo  étions. 

Collège  de  Charlrti.  —  M.  Papot,  pourvu  du  brevet  complet,  est 
nommé  régent  «les  ours  spéciaux  d'enseignemool  primaire  annexés 

au  collège  de  Chartres. 

CoU'ge  de  CMIra  .-Thkrry.  —  H.  Malard,  régent  de  seconde  au 
co'lége  de  Charleville,  esl  nommé  régent  de  rhétorique  et  seconde  an 
collège  de  Ch&lean-Tbierry,  en  remplacement  de  M.  Chabrier,  appelé 
A  d  a  aires  fonctions. 

M.  DtvïI'o,  maître  d'études  au  collège  de  ValencjennM.  est  nommé 
ré^eni  .le  seplième  au  collège  de  Château-Thierry,  en  remplscemenl 
de  M.  CoiloiidK-l. 

Collège  de  Condè.  —  M.  Bailly  (Léoo|.  baeheliw  ès  seieuces,  est 
nommé  rég*M  de  physique  au  collège  de  Condé  (emploi  nouvfau). 

On  >0  stptcmbrfl  iSM. 

Evole  Paoli  de  Cnrie.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  I866-I8t>7,  est  accordé  à  M.  bandant,  chargé  do  la 

c'.i'ic  d'imii:  mités       année)  â  l'éeole  Paoli  de  Corlc. 

M.  Nie"'.tl  i  or.iinucra  A  être  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  la  clas  e 
d'liu;nn;i  tés  I'  aii.n','  à  l'école  l'aoli  de  Corte,  peudaul  la  durée  du 

c  at^.;  îic  ordéii  M.  Kainiani. 

Collège  :lc  Dinan.  —  M.  Faitvcl,  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de 
i.a  c'ai-v  do  physinne  an  collège  de  Dinan,  est  nommé  régent  de 
physiq  >e  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  (.amendé. 

M.  tlncoignard,  pourvu  du  brevet  complet,  esl  nommé  régent  des 
cours  «péciaux  d'en'eignfineiil  primaire  annexés  au  collège  de  Dinan, 
en  remplacement  de  H.  Vén.«rd. 

C<Mé;le  de  Ditnkerqne.  —  Un  congé  d'inaclivité,  jusqu'à  ta  fin  de 
l'année  classique  1HC6-I8Ô"  esl  aecurdé  i  M.  Quiqticl  (Pierro-Kran- 
eoisj,  légc-nl  de>  cours  spéciaux  au  collège  de  Uunkerque. 

M.  Quiquel  vJulei-Edouard),  régent  dea  cours  spéciaux  au  collège 
de  Valeucicnnes,  est  chargé,  â  litre  de  sUfipléani,  des  coûts  spéciaux 
au  coll'go  de  Dunkerque,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  I 
M.  (juiquet  J'ierrc-Krincois). 

Collège  de  Grasse.  —  M.  Carbasse,  maître  répétiteur  au  lyctic  im- 
p'rial  l.r.uis-in-(jraiid,  eut  chargé  de  la  c'asse  d  histoire  au  collège  de 
Crusse,  en  rempl.icemcul  de  M.  Rohcrli,  appelé  i  d'autres  fonctious. 

fV».;/r-  dlhzcl/Touck.  —  l'n  «»iigé  d'inactivité  esl  accordé  i 
M.  LMi  noy,  chargé  de  la  cla»»e  do  iroisième  et  qtuuiéme  au  col- 
lé^e  d  llazrluoiitk. 

M.  R'ntoiix,  régent  en  congé  esl  chargé  de  la  classe  de  troiuièmc  el 
qnat-ième  au  cotlé-e  d'il  ./.ehrouck,  en  remplacement  de  M.  Delaunoy, 
en  congé  d'inactivité. 

Colt.  ge  de  Jowliu.  -  M.  Ciro,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
rég  ni  de  sep.iéino  et  huitième  au  c  jl'ié^e  de  Josscliu,  en  remplace- 
ment de  M.  Housset,  appelé  i  d'autre»  fonctious. 
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Collège  de  tangrts.—Va congé  d'inactivité,  jusqu'à  U  6n  do  l'an- 
née dassique  1866-1867,  est  accordé,  tor  sa  demande,  A  M.  Carême, 
régent  de  mathématiques  (lr»  chaire}  au  collège  de  La  tigres. 

M.  Richard  continuera  A  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  mathématiques  au  collège  de  Langres,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Carême. 

Collège  de  Lannion.  —  M.  Gaumcrais,  pourvu  du  brevet  complet, 
est  nommé  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés 
au  collège  de  Lannion. 

Colltg*  de  Laon.—  U.  Bouehei.  bachelier  es  lettres,  est  nommé 
régent  de  septième  au  collège  de  Laon,  en  remplacement  de  M.  Hé- 
bert, appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Loudun.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'au  1"  octobre 
1867,  est  accordé  A  M.  Fauro-Muret,  régent  de  cinquième  et  sixième 
•u  collège  de  Loudun. 

M.  Morillon  continuera  à  être  chargé,  &  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Loudun,  pendant  la  du- 
rée du  congé  accordé  à  M.  Faure-Muret. 

Collège  de  Loukans.  —  M.  Meuriot,  principal  du  collège  de  Saint- 
Claude,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Lou- 
hans, en  remplacement  de  M.  Yuillot,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Lunel. —  H.  Autheman,  régent  de  septième  au  collège 
de  Cette,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  dcLu- 
nel,  en  remplacement  de  M.  Fromenli,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Collège  de  Lunévitle.  — Un  congé  d'inactivité,  jusqu'au  1"  octobre 
4867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  i  M.  Seigneret,  régent  de  cin- 
quième au  collège  de  Lunéville. 

M.  l'abbé  Drletrai,  régent  de  quatrième  au  collège  d'Annecy,  est 
chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  cinquième  au  collège  de 
Lunéiille,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Seigneret. 

Collège  de  Menton.  —  H.  Viel,  régent  de  septième  au  collège  de 
Menton,  est  nommé  régent  de  sixième  audit  collège,  en  remplacement 
de  M.  Barrier. 

Collège  de  Nanlua.  —  M.  Veyssier,  bachelier  ês  lettres,  est  nommé 
régent  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Nanlua. 

Collège  de  Netêfchâteau.  —  Un  eongé  d'inactivité,  jusqu'au  l"  oc- 
tobre 1867,  est  accordé  AM.  Marne,  régent  de  sixième  au  collège  de 
Ncufchateau. 

H.  Editer,  régent  de  septième  au  collège  de  NeufebAlcau,  est 
chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  sixième  audit  collège,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  i  U.  Marne. 

M.  Thiébaud,  régent  de  huitième  au  collège  de  Ncufchateau,  est 
nommé  régent  de  septième  audit  collège,  rn  remplacement  de  M.  Bcb- 
ter,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Perpignan.  —  M.  Quès,  chargé  a  titre  de  suppléant  de 
la  classe  de  physique  au  collège  de  Perpignan,  est  nommé  régent  de 
physique  audit  collège,  en  remplacement  do  M.  Boutci. 

H.  Vildte,  régent  de  sixième  au  collège  de  Perpignan,  est  nommé 
régent  de  cinquième  audit  collège. 

M.  Diiran,  régent  de  septième  an  collège  de  Perpignan,  est  nommé 
régent  de  sixième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Vilette,  ap- 
pelé a  d'autres  fonction». 

M.  Alès,  bachelier  ès  Irtlres,  est  nommé  régent  de  septième  au  col- 
lège de  Perpignan,  en  remplacement  de  M.  Duran,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Pèxentu.  —  M.  Berthomieu,  régent  de  cinquième  an  col- 
lège de  Pézenas,  est  nommé  régent  de  quatrième  et  cinquième  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Bourguet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Poligny.  — M.  Saillard,  régent  de  sixième  au  collège  de 
Poligny,  eslnommé  régent  de  cinquième  audit  collège  (emploi  vacant). 

M.  Andrieux,  sous-principal  du  collège  de  Meaux,  est  nommé  ré- 
gent de  sixième  au  collège  de  Poligny,  en  remplacement  de  M.  Sail- 
lant, appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Pantoise.  —  Micq,  bachelier  ès  lettres,  chargé  de  la 
classe  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Pontoise,  est  uommé  ré- 
gent de  sixième  et  septième  audit  collège. 

Collège  de  Provint.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'au  1"  octobre 
1867,  est  accordé  A  M.  Éloy,  régent  des  cours  spéciaux  d'enseigne- 
ment primaire  au  collège  de  Provins. 

M.  Loire,  ancien  régent  est  chargé,  A  litre  de  suppléant,  des  cours 
spéciaux  d'enseignement  primaire  au  collège  de  Provins,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  A  M.  Éloy. 


Collège  de  Remiremont.—  M.  Berthod,  régent  de  septième  «I  hui- 
tième an  collège  de  Montargis,  est  nommé  régent  de  quatrième  an 
collège  de  Remiremont,  en  remplacement  de  M.  Bouvard,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Junien.  —  M.  Wibaux,  bachelier  ès  lettres,  est 
nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Saint-Junien,  en 
remplacom'M  de  M.  Benaudan,  appelé  i  d'autres  fondions. 

Collège  de  Salins.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'au  1"  odobre 
1867  est  accordé  A  M.  Toobin,  chargé  de  renseignement  de  l'allemand 
au  collège  de  Salins. 

M.  Karrer,  maître  répétiteur  au  lycée  im|>érial  de  Vesoul,  est 
chargé,  A  titre  de  suppléant,  de  la  classe  d'allemand  au  collège  de 
Salins,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Toubin. 

Collège  de  Saumur,  —  M.  Cadeau,  pourvu  du  brevet  complet,  est 
nommé  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  annexés 
au  collège  de  Saumur. 

Collège  de  Semur.  —  M.  Jacotin  (Victor),  pourvu'du  certificat  de 
capacité  pour  l'instruction  primaire,  est  nommé  régent  de  l'enseigne- 
ment spécial  au  collège  de  Semur  {emploi  nouveau). 

M.  Mainfroy  est  chargé  de  l'enseignemcol  des  langues  vivantes  au 
collège  de  Semur  (emploi  nouveau). 

Collège  de  fournil*.  —  M.  Figeac,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
principal  du  collège  de  Tournus. 

M.  Figeac  est  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  quatrième  et  cin- 
quième audit  collège. 

M.  Privey,  régent  en  congé,  est  nommé  régent  de  septième  et  hui- 
tième au  collège  de  Tournus. 

M.  Maninand,  bachelier  ès  seiences,  est  nommé  régent  des  cours 
spéciaux  d'enseignement  secondaire  spécial  au  collège  de  Tournus. 

Collège  de  Valence.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  A  l'abbé 
Giscard  de  la  Roque,  régent  de  philosophie  au  collège  de  Valence. 

M.  Richaud,  principal  du  collège  île  Valence,  est  chargé,  en  outre, 
de  la  classe  de  philosophie  audit  collège. 

M.  Roudil,  chargé  de  la  classe  de  sixième  au  collège  de  Valence, 
est  nommé  r.'genl  de  sixième  audit  collège. 

Collège  de  Vannes.  —  M.  Housset,  régent  de  septième  et  huitième 
au  collège  de  Josselin,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au 
collège  de  Vam>es,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Planlard. 

Collège  de  Vic-de-Higorre.  —  M.  Fontan,  pourvu  du  brevet  com- 
plet, est  nommé  régent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire 
annexés  au  collège  de  Vic-de-Bigorre. 

Collège  du  Vigan.-V.  Siffre,  maître  d'études  au  collège  de  Béliers, 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  du  Vigan,  en 
remplacement  de  M.  Clavcl,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Vire.  —  M.  Peltier,  chargé  de  la  classe  de  troisième  au 
collège  de  Vire,  est  chargé  do  la  clisse  de  philosophie  andit  collège 

{emploi  vacant). 

M.  Pépin,  licencié  ès  lettres,  mntlre  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Rouen,  est  nommé  régent  de  troisième  au  collège  de  Vire,  en  rempla- 
cement de  M.  Peltier,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Vitrg-le-François.  —  M.  Gollin,  chargé,  A  titre  de 
suppléant,  de  la  classe  da  cinquième  au  collège  de  Yitry-le-  François, 
est  nommé  régent  de  cinquième  audit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Douay. 

M.  Desproz,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Clermont  (Oise?, 
si  nommi1  régent  de  sixième  au  collège  de  Vitry-le-François,  en 
emplacement  de  M.  Bertlié,  appelé  A  d'autres  f 

Du  tt 

Collège  de  Leeloure.  —  M.  Balul,  licencié  ès  sciences  physiques, 
régent  de  chimie  au  collège  do  Castres, est  nommé  principal  du  collège 
de  Lectoure  (emploi  nouveau). 

Du  13  septembre  1866. 

Collège  d'Aïx.  —  Sont  nommés  maîtres  d'études  au  collège  d'Aix  : 
M.  Auquier  (Marius-Louis\  bachelier  6s  lettres  (emploi  vacant)  ; 
M.  Maubcrt  (Désiré-ïbéodore-Josepli),  bachelier  ès  lettres,  en  rem- 
>menl  de  M.  Colléga,  appelé  à  d'autres  fonctions. 


Du  M 


1866. 


Collège  de  firiançon.  —  Un  congé  d'inadivité  jusqu'A  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867  est  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  Faure. 
de  septième  et  huitième  an  collège  de  I~ 
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M.  Camalle  continuera  à  ètrj  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de 
classe  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Briançon,  pendant  la 
duréa  du  congé  accordé  â  M.  Faurc. 

Collège  de  Menton.  —  M.  Viel,  récent  de  sixième  au  collée  de 
Menion.  est  nommé  régent  de  cinquième  cl  sixième  audit  collège. 

M.  Bourdel,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  régent  de  septième  el 
huitième  an  collège  de  Menion. 

H.  Barrier  est  chargé  de  l'enseignement  de  l'anglais  au  collège  de 
Menton. 

Collège  de  Parthenny.  —  M.  Dutreilh,  aspirant  répétiteur  en 
congé,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Parthcnay. 

Collège  de  Valenciennei.  —  Un  eongé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  classique  1 866- 1867  est  accordé  a  M.  Dépasse,  régent  de 
mathématiques  au  collège  de  Valeocieonej. 

M.  Dclvallée  continuera  à  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  mathématiques  au  collège  de  Yalencicnncs,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Dépasse. 

Du  17  septembre  1868. 

Collège  d'Âuxerrc.  —  M.  Marchand,  régenl  de  seconde  au  collège 
d'Auxerre,  est  nommé  régent  de  philosophie  audit  collège,  en  rem- 
placement de  M.  Bout/on,  en  congé  d'inactivité. 

Collège  d'Avallan.  —  M.  lanin,  nommé  principal  du  collège  de 
Thiers,  est  maintenu,  sur  sa  demande,  au  collège  d'Avallon. 

Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  (in  de  l'année  classique  1866-1867, 
est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  à  M.  Lobou- 
reau,  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  d'Avallon. 

M.  Monnot  continuera  à  être  chargé,  à  titre  do  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  au  collège  d'Avallon,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  a  M.  Laboureau. 

Collège  d'Arras.  —  M.  Ribouliet,  régent  de  septième  au  collège 
d'Arras,  est  délégué  dans  la  clisse  de  sixième  audit  collège,  en  rem- 
placement de  M.  Longuet,  délégué  dans  la  classe  de  cinquième. 

M.  Bailliez,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  septième  au  collège  d'Arras,  en  remplacement  de  M. 
Hollande. 

Collège  d'Arles.— -H- Barricu,  régent  de  mathématiques  (3*  chuirc) 
au  collège  de  Melon,  est  nommé  régent  de  mathématiques  et  physique 
au  collège  d'Arles,  en  remplacement  de  M.  Loche,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  fonde.  —  M.  Lorquot,  régent  en  congé,  est  nommé 
régenl  de  physique,  chimie,  histoire  naturelle  el  mécanique  au  col- 
lège do  Condé  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Guèrel.  —  M.  Vidal,  nommé  principal  du  collège 
d'Avallon,  est  nommé  principal  du  collège  de  Guérct,  en  remplace- 
ment Je  M.  Martin. 

Collège  de  Uelun.  —  M.  Loche,  régent  de  maibémaliqufs  et  phy- 
sique au  collège  d'Arles,  est  nommé  régenl  de  mathématiques  (3« 
chaire),  au  collège  de  Mclun,  en  remplacement  de  M.  Barrieu,  appelé 
a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Diè.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M. 
Dudrumel,  régent  de  physique  au  collège  de  Saint-Diè. 

M.  Crcton  continuera  à  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  physique  au  collège  de  Sainl-Dié,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  a  M.  Dudrumel. 

Collège  de  Tourcoing.  —  Va  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  santé,  a  M.  Piques,  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  col- 
lège de  Tourcoing. 

M.  l'abbé  Dclplanque  continuera  à  être  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  seconde  au  collège  de  Tourcoing,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Piques. 

Collège  de  Tulle.  —  M.  Astrié,  chargé  de  la  classe  de  tecondo  au 
collège  de  Fois,  eat  chargé  de  la  chute  de  seconde  au  collège  de 
Tullu  (emploi  vacant). 

Dn  18  septambre  1866. 

Collège  d'Arrat.  —  M.  Tridon,  licencié  es  lettres,  est  nommé  ré- 
genl de  rhétorique  au  collège  d'Arras,  en  remplacement  de  M.  Cons, 
appelé  a.  d'autres  fonctions. 

CoUeue  de  BaUUul.  -  M.  Voiurd,  bachelier  ès  lettre,,  est  chargé 


de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  an  collège  de  Bailleul,  en  rem- 
placement de  M.  Dépasse,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Mois.  — Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  Qn  de  l'année 
classique  HC6-I867,  est  accordé,  sur  sa  demande  cl  pour  raisons  de 
santé,  A  M.  Vidal,  principal  du  collège  de  Blois. 

M.  B'nume,  principal  du  collège  de  Baveux,  est  chargé,  i  litre  de 
suppléant,  do  la  direction  du  collège  do  Bluis,  pendant  la  duréo  dit 
congé  accordé  i  M.  Vidal. 

Collège  de  Charleville.  —  M.  Bourcy,  régenl  de  seconde  au  col- 
lège de  Valencicnnoa,  est  nommé  régenl  de  seconde  au  collège  de 
Charleville,  en  remplacement  de  M.  Chibrier,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  de  ChAleau-Thierrg.  —  M.  Louise,  chargé  de  la  classe  do 
rhétorique  au  collège  de  Valenciennei,  est  nommé  principal  du  col- 
lège de  Château-Thierry,  en  remplacement  de  M.  Malard,  appelé  4 

M.  Louise  est  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  rhétorique  et  se- 
conde audit  collège. 

Collège  de  Remiremont.  —  M.  Henry,  délégué  dans  la  classe  de 
rhétorique  el  seconde  au  collège  de  Remiremont,  est  chargé  de  la 
classe  de  rhétorique  el  seconde  audit  callége. 

Collège  de  Valenciennei.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé  à  M.  Fiévet,  régent  de 
sixième  au  collège  de  Valeneiennes. 

M.  Caillole,  récent  des  cours  spéciaux  d'enseignement  primaire  an- 
nexés au  co'.lége  de  Valeneiennes,  est  nommé  régent  de  sixième  au- 
dit collège,  en  remplacement  de  M.  Fiévet,  en  congé  d'inactivité. 

M.  Gougeon,  chargé  de  l'enseignement  de  l'histoire  au  collège  de 
Valeneiennes,  est  nommé  régenl  des  cours  spéciaux  d'enseignement 
primaire  annexés  audit  collège,  en  remplaccmenlde  M.  Caillole,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. 

M.  Chabricr,  régenl  de  seconde  au'collége  de  Charleville,  e*t  nommé 
régent  de  rhétorique  au  collège  de  Valeneiennes,  en  remplacement  de 
M.  Louise,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Cons,  régent  de  rhétorique  au  collège  d'Arras,  est  nommé  ré- 
genl d'histoire  au  collège  de  Valeneiennes,  en  remplacement  de 
M.  Gongcon,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  SO  Mpienbr*  18G6. 

Collège  de  Dieppe.— Va  eongé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Bernard,  ré- 
gent d'histoire  au  collège  de  Dieppe. 

M.  Wolf  continuera  a  étic  chargé,  à  titre  d  •  suppléant,  de  la  classe 
d'histoire  an  collège  de  Dieppe,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Bernard. 

Collège  de  Thionville.— Vn  congé  d'inactivité  est  accordé  à  M.  De- 
pardieu, principal  du  collège  de  Thionville. 

M.  Ranch,  principal  du  collège  de  Commerey,  est  nommé  principal 
dn  collège  de  Thionville,  en  remplacement  de  M.  Depardieu. 

Du  Si  septembre  1866. 

Collège  de  Bailleul.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  iM.Gour- 
mez,  régent  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Bailleul. 

M.  Doredonville,  régent  de  cinquième  el  sixième  au  collège  de 
Bailleul,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  classe;  de  troisième  et 
quatrième  audit  collège,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Gonrmea 

M.  Vohard,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  régent  de  cinquième  el 
sixième  au  collège  de  Bailleul,  en  remplacement  de  M.  Doredonville 
délégué  dans  la  classe  de  troisième  et  quatrième  audit  collège. 

Collège  Louit-Napolè on ,  à  Compiègne,  —  Un  congé  d'inactivité, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  de- 
mande, à  M.  Gandoo,  régenl  de  sixième  au  collège  Louis-Napoléon,  à 
Compiègne. 

M.  Ridoux,  régent  de  septième  au  collège  Louis-Napoléon,  à  Com- 
piegne, est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  sixième  audit 
collège,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Gandoo. 

M.  Macaigne,  régent  de  huitième  au  collège  Louis-Napoléon,  à  Com- 
pile, est  nommé  régent  de  septième  audit  collège,  on  remplace- 
ment de  M.  Ridoux,  délégué  en  sixième  audit  collège. 
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Collège  de  Ponloise.  —  M.  Minard,  licencié  ès  sciences  mathéma- 
tique», malin»  répétiteur  an  lycée  impérial  do  Versailles,  es!  nommé 
régent  de  mathématiques  et  de  physique  au  collège  de  Ponloise  (em- 
ploi  nouveau). 

Collt'fie  de  Bcmirernont.  —  M.  Bra,  m.Hirc  répélilcur  au  lycéo  im- 
périal do  Metz,  esl  nommé  régent  de  septième  et  hniliÊmr  nu  colii'g  > 
de  Remiremonl,  en  remplacement  do  M.  Piquet,  appelé  a  d'autres 
fondions. 

Colleyc  de  Salins.—  M.  Potier,  principal  Cil  congé  ri'ina'livilé,  est 
nommé  principal  du  collège  de  Salins,  en  remplacement  de  M.  Bou- 
langier,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

M.  Potier  est  chargé, en  oulre.de  la  classe  de  rhétorique  et  s-  conde 
audit  collège. 

Collège  de  Thiers.  —  M.  Arcssy,  principal  du  collège  d'Aile,  c?l 
nommé  principal  du  collège  de  Tliiers,en  remplacement  do  M.  Vida", 
appelé  a  d'autres  fondions. 

Cnf/f'jc  d«  Verdun.-  M.  Chevallier,  régent  de  seconde  nu  collège 
de  Verdun.,  <st  nommé  récent  de  philosophie  audit  ctdiégc,  en  rem- 
placement de  M.  l'abbé  Clouel,  admis  à  la  retraite. 

Collège  de  Brut/ères  (l'osget). —  M.  Chov'illol.  régent  de  cours  spé- 
ciaux au  collège  d'Epiual,esl  nommé  principal  du  collège  de  Bruyc  es 
(emploi  nouveau). 

Collège  de  Forbarh,  —  M.  Creton,  chargé,  a  litre  de  MippVanl,  do 
la  classe  de  physique  uu  collège  ,e  Saiul-lhO,  u.l  nommé  t.rincij.iO.  «lu 
collège  spécial 'de  Forbach  (emploi  nouveau). 

M.  Piquet,  régent  de  septième  cl  huitième  au  collège  de  Kemire- 
inoiit,  cal  nommé  régent  de*  couis  spéciaux  au  collège  de  Forbach 
(emploi  nouveau^. 

Collège  de  Sortons.  —  M.  Puiméral,  bachelier  es  Mires,  eu  nom- 
mé régent  de  huitième  au  collège  de  Sois-oa»  (emploi  vacant). 

Du  *»  Mptcnlr*  18W. 

Collège  d'Agde.  —  M.  Flavart.  réflenl  demalhénialiquesau  collège 
de  Perpignan,  est  nommé  principal  du  collège  d'Agde,  en  remplace- 
ment de  M.  Arcssy,  appelé  a  d'autres  fonction*. 

Collège  d'Aurillac.  —  Un  congé  d'inaeliulé,  jusqu'à  la  fin  do 
l'année  classique  l»66  1857,  csi  accordé,  sur  sa  deiu.ii  :  ,  :.  M.  1\ ■ail- 
lerai, chargé  deTcnseignenient  de  l'histoire  un  ollége,  d  Auiillac. 

M.  Cibjud  continuera  a  être  chargé,  a  litre  de  suppléa  4,  de  la 
classe  d'hisloire  au  collège  d'Aurillac,  pend.mt  la  durée  du  congé 
accordé  i  M.  Feuillerct. 

Collège  de  Bayeux.  —  M.  Colin,  principal  du  collège  d<-  Beinay, 
csl  nommé  principal  du  collège  de  Baveux,  en  remp 'aa.'u;ciil  Je  M. 
Bloume,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Collège  de  Btrnay.  —  M.  Boucheron,  principal  en  c<ngé  dïnacti- 
\ité,  est  nommé  principal  du  collège  do  Beniuv,  en  remplacement  de 
M.  Colin,  appelé  à  d'autres  foncliou*. 

Collège  de  Brive*.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  h»  fin  <Y  l'an- 
née classique  18«6-I8G7,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a  M  Bonhom- 
me récent  de  sixième  au  collège  de  Brives. 

M.  Nasse  (Edouard),  bachelier  es  lettres,  est  chargé,  .1  titre  de  sup- 
pléant, de  la  cuMve  de  sixième  au  collège  de  Biivos,  pendant  U  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Bonhomme. 

Collège  de  Commercy.  —  M.  Boaladgier,  principal  du  collège  de 
Salins,  est  nommé  principal  du  collège  de  Commercy,  en  remplace- 
ment de  M.  R>uch,  appelé  à  d'aulres  fcmeiious. 

M,  Boulangicr  est  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  philosophie  «l 
de  rhétorique  audit  collège. 

Un  congé  d'inacliviié,  jusqu'à  la  lin  de  l'année  classique  4gC6-l«67, 
est  accordé  à  M.  Gabel,  chargé  de  la  clause  de  seconde  et  troisième 
au  collège  de  Commercy. 

U.  Gigleux,  régeni  de  septième  au  collège  de  Dieuze,  est  chirgé,  a 
titre  de  suppléant,  de  ta  classe  de  seconde  et  troisième  au  collège  de 
Commerev,  p>-n  tanl  la  durée  du  congé  accordé  a  il.  Gabel. 

Collège  de  Dot  —  Un  cougl  d  inactivité  esluccorué  à  Si.  Deniaud, 
principal  du  collège  de  Dol. 

11.  (iaulhereau,  licencié  ès  lettre»,  professeur  au  Pry tance  impérial 
militaire,  est  oommé  principal  du  collège  de  Dol,  ou  remplacement 
de  M.  Denmud,  en  congé  d'ioaclivilé. 

Collège  d'Eiwn.  —  M.  l'abbé  Thollon.  principal  eneougé  dïnacli- 
tité,  est  nommé  principal  d»  collège  dfcvron,  eu  remplacement  de 
II.  Chanu,  en  congé  d'inactWité. 


Collège  de  Mireeourl.  —  M.  Meiienq,  réjrenl  de  quatrième  au  col- 
lé^- d*  Mireeo-irt,  esl  nommé  régeni  de  t-oisièmect  quatrième  audit 
collé-e. 


Du  13  septembre  IRG6. 

£rok  normale  de  ('/«m/.  —  M.  Gaillard  Louis),  commis  d'écono- 
mat au  lycée  impérial  Louis  le  Grand,  est  nommé  économe  (S'  classe) 
«  l'École  normale  de  Cluny. 

INSTIU'OTION  PRIMAIRE. 

Du  *>  uoOl  18GB. 

Ain.  —  M  P.erlhon,  i  e[  ettenr  i'e  l'in-lrnctiori  primaire  ('M  classe) 
peur  l'arrondUsetiiciH  d'Ajiccio  (Corse), est  nommé  inapecietir  (même 
classe)  pour  l'arrondissement  de  BMley  (Ain),  en  remplacemenl  de 
M.  Guy,  appelé  A  d'autres  londions. 

AI;»  s-il  iriiii,  es.  —  M  Vas»  lin,  inspecteur  de  l'instruction  pri- 
maire e'a-se;  pour  I  arrouiJi^cmeiii  de  Draguignan  Var),  est 
nommé  iospccieor  (même  classel  peur  l'arrondissement  de  Nice,  en 
■emplacement  o'e  M.  Conslait,  sp(idé  à  d'autres  fonctions. 

Br>uehes-iti~nhû'ne.  —  SI.  Chas?an,  directeur  de  l'école  normale  pri- 
mair  il  ■  Xiec,  est  noniRié  i»r:;>i-ciet:r  prinnirc  (I"  classe)  pour  l'ar- 
rondissement de  Marseille,  en  remplac.'ii.ent  de  SI.  Slaurin,  appelé  k 
d'autres  fouctinus. 

f'orse.  —  M.  Delaplanehe,  aucien  inspecteur  primaire,  pourvu  du 
ccriiti'-a*  d'apliti  de  atix  fonctions  de  l'inspection,  est  nommé  in<|<ec- 
leur  primaire  ÇM  classe)  pour  l'arrondissement  d'Ajaccio,  en  lempla- 
cein-'i  l  de  SI.  Benhon,  aj<pelé  à  d'autres  fondions. 

D  ut'.ugne.  —  SI.  <!.  y,  inspi  cleur  primaire  (2'  classe)  pour  l'arron- 
dissemc.'ii  «le  D  'ey  \i .  ,  rs;  rommé  i::s]>reieur  (même  classe)  pe  ur 
l  iirr,)ii  li.^semenl  de  Sarlai,  tu  reiiiplatemcui  de  M.  Bouchaidy,  appelé 
A  d'aulres  fondions. 

/'<is-dc.('<iiW  —  M-  Bouchai dy,  inspericur  primaire  ;3«  classe) 
p-mr  larron  iis»>mr-ul  de  Sur  lai  'Ivrdogne),  est  nommé  inspecteur 
(mêtne  e!.is-.o  i^nr  rarrondi*seineiii  di>  Sloniieuil ,  en  remplacc- 
meii  de  SI.  Dei.rnynrs  ,  admis  à  fuiie  valoir  ses  droits  1  la  le- 
tr.me. 

l"«r. —  SI.  Mmrin,  inspeeleur  primaire  (2*  classe)  pour  l'arrondisse- 
ii'Cni  de  Marseille,  est  nommé  iuspeeieur  :même  classe;  pour  l'arron- 
disseuieiil  de  Dia^ui^uan,  eu  icmpluctiueiit  de  M.  Vassclin,  appelé  A 
d'autres  funetions. 

Du  £>  aodt  18GC. 

l-'enle  normale  primaire  d'Ajareiii. —  SI.  Constan,  inspecteur  pii- 
maire  pnnr  l'arrnrd'ssenKTl  de  Niée,  r-st  nommé  direcleur  (3r  classe) 
de  IVcoîe  normabï  primaire  d'Aj  îeci»,  en  remplacement  de  SI.  Augé, 
appelé  à  dJttuln  s  loin  lions. 

Et  oh  normal:  j-.rlr.airr  de  A'ït. —  SI.  Augé,  direcleur  (3« classe) 
de  î'éewie  normale  primaire  d'Ajaccio,  esl  nommé  directeur  (même 
elasAc)  de  l'école  normale  primaire  de  Nice,  eu  remplacement  de 
M.  Charnu,  appelé  à  d'autre»  fonction*. 


REVUE  FINANCIÈRE. 

Paris,  le  i  oolobru. 

Le  mois  de  septembre  a  été  un  mois  stérile  pour  les  affaires  finan- 
cières.—  Les  cours  ne  se  sont  point  développés  comme  on  le  pensait 
après  la  liquidatitm  d'août  ;  mais  il  nous  semble  qu'après  lei  secousses 
violentes  que  le  marché  a  éprouvées  depuis  le  5  juillet,  on  doit  s'es- 
timer très-heuretix  q'.ic  les  cours  aient  montré  autant  de  fermeté  et 
se  soient  tn  intcutis  i  di-s  prix  iclativeiinnl  élevés.  On  ne  pou- 
vait ni  on  ne  devait  espérer  da^anla^e,  surtout  en  l'absence  de  trans- 
actions réelles  el  Buivies. 

Nous  disons  fransoe/ions  réelle*,  pire*  qn'en  effet  tout  s'est  borné 
pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  à  des  opérations  de  spéenla- 
l  on  donl  quelques  iaiseurs  ont  su  profiter. —  Mais  l'argent  s'est  obs- 
tinément refusé  de  prendre  part  aux  mouvements,  qui  ont  été  déter- 
minés plutôt  par  des  manuL'inres  que  par  l'activité  dus  ahaires. —  Or, 
du  moment  où  le  capital  s  abstient  d'une  manière  presque  absolue,  on 
ne  peut  prendre  les  cours  pratiqués  comme  l'expression  vraie  de  U 
situation  du  marché  financier  ;  ils  no  sont  quo  factices  et  la  hausse 
simplement  apparente. 
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Il  a  été  d'autant  plu»  facile  de  faire  progresser  le»  cours,  que  le 
découragement  .lu  plu*  grand  non.brc  des  spéculateurs,  joint  a  l'abs- 
tention de»  capitalise»,  a  rnnia  la  place  eoire  le»  main»  d'audacieux 
bien  connus  et  dont  l'esprit  aventureux  n'a  pas  l'habitude  de  «'arrêter 
devant  les  obs'aclc*,  dùt-il  en  résulter  de»  choies  fâcheuses.  Aussi 
ils  ont  marche,  mais  tout  seuls  il  est  vrai,  cl  le  public,  fatigué  d'assis- 
ter 4  de  continuelle*  marches  et  contr.-marches  saos  résultat,  s'est 
complètement  retiré  de  la  scène,  cl  lis  affaires  sont  restées  dans  une 
atonie  non  équivoque.— Chacun  ru  a  profité  :  financiers,  capitalistes, 
agents  do  change  et  même  les  chroniqueurs  historiographes  de  la 
Bourse,  ont  fui  tour  a  tour,  p.oliuul  des  loisirs  que  leur  faisait  la 
nullité  de«  transactions. 

Mais,  a  préïent,  il  est  probable  que  tout  va  changer  de  physiono- 
mie. —  l.a  liiuidalion  de  septembre  est  ca  train  de  se  terminer,  et 
nous  allons  entrer  dan*  U  période  active  des  affaires.  —  Nous  vorroos 
donc  bientôt  comment  on  accueillera  les  cours  pratiqués  aeiueljeinent, 
Le  débat  va  prendre  une  antre  touxaure  et  une  importance  plus  grande, 
et,  de  la  lotie  qui  ne  peut  manquer  de  s' engager  au  milieu  d'une  arène 
nouvelle  ou  plutôt  peuplée  de  combattants  nouveau»,  il  en  surgira 
indubitablement  la  vérité  que  l'on  a  violemment  expulsée  dn  mar- 
ché. 

Cette  apparition  ne  sera  pas  du  gout  de  tout  le  monde,  assurément. 
Pi  us  d'un  regard  seia  offusqué  par  bit  rayons  lumineux  de  la  déesse 
à  Inquelle  on  donne  un  puits  pour  demeure,  et  que  le»  audacieux  dont 
nous  parlons  plus  haut  et  qui  se  complaisent  4  travailler  dans  l'ombre 
ont  presque  jetée  dan»  I  é»onl.  —  Oh  I  le  jom  où  la  vérité  se  fera  sar 
tontes  les  menées  de  ce*  messieurs,  quand  elle  montrera  a  nu  cha- 
cune de  ces  valeur?,  sur  lesquelles  la  spécula  ion  s'acharne,  d'autant 
plus  qu'elle»  sont  plus  mauvaises,  ce  sera  un  jour  terrible  et  qui 
pourrait  bien  voir  disparaître  ces  fortunes  impudentes  qui  se  sont 
élevées  sur  les  ruines  publique». 

Hn  attendant,  nous  penaoos  que  les  valeurs  vont  être  prises  une 
à  une,  examinées  pesées,  auscultées  en  tons  SOU,  et  leur*  cours  dis* 
culés.  C'est  iu  lOiilchULIenit  ni  ce  qu'on  pourra  faire  de  mieux.  — 
Il  faut  enfm  que  le  puM  c  sscltc  faire  ses  sjt'aire*  lui-même,  cl  u'ae- 
cepte  pjs,  les  yeux  larnié»,  l'opini  >n  des  §t-u*  qui  ont  passé  leur  vie 
a  exploiter  la  ciédullié  des  au  1res.  Q  l'iktuerclic  donc  ,  avant  tout,  à 
se  rendre  exactement  compte  de  la  valeur,  de  la  solidité,  de  ta  garan- 
tie qu'offre  le  placement  qu  il  veut  fai-e  ou  l'opération  qu'il  veut  en- 
treprendre. Qu'il  répudie  éaergiqucineni  toute  cette  fituumagorie  de 
revenus  élevés,  de  fortune  4  réalissr  en  peu  d'années ,  et  qui  se  pré- 
sentent le  plus  souvent  sous  une  apparence  vraisemblable,  mars 
prévue  toujours  fausse  au  fond.  Ea  économie ,  comme  eu  agricul- 
ture, comme  en  louie  chose  plutôt ,  il  y  a  des  princi|<es  dont  U  ne  faut 
pas  se  départir,  et  le  premier  de  tous  les  principes  d'une  bonne  éco- 
nomie exige  qu'on  ne  cherche  pas  4  faire  rapporter  4  l'argent  plus 
qu'il  ne  pejl  douiitr,  sans  l'exposer  4  des  pc« les  qui  se  produisent 
loi  ou  iard.  Pour  éviter  cet  écueil  nés-grand,  et  contre  lequel  mal- 
heureusement le  pub' ic  \ienl  toujours  se  heurter,  il  faut  s'attacher 
exclusivement  4  faite  des  placements  sur  les  valeur»  sérieuses,  le  les 
que  les  fonds  publics  fr.iu^iis,  le-  obligations  foncières  communales, 
yj  d;  nos  tlun.in.s  de  1er,  les  actions  de  Sa  Banque  de  France,  du 
tirédrt  f-ncer.  In  Crédit  ,  et  de  nos  cinq  grandes  ligne*  de 

chemins  de  fer.  Hors  de  U,  tout  est  aléatoire  et  mérite  un  examen 
approfondi,  avant  qu'on  en  faase  l'objet  d  un  placement. 

Et  encore,  parmi  ces  valeurs  que  nous  citons  comme  les  plos  sé- 
rieuses, et  offrant  le  plus  de  garantie,  y  a-l-il  un  choix  4  faire  ,  et 
leurs  cours  uîluels  nous  paraissent  mtme  susceptibles  d'être  discutés, 
et  par  eonséqaenl  d'eire  amoindris.  Ainsi,  par  exemple,  la  Rente  3  0  0, 
dont  le  coupon  vient  d'être  détaché,  cor»  menée  à  être  chère  4  69.50, 
si  on  la  compare  aux  Obligations,  qui  sont  tout  aussi  solides  qu'elles. 
Les  actions  de  la  Basque  sont  également  4  un  prix  élevé  ,  trop  é.evé. 
Le  Crédit  foncier  se  trouve  être  dans  de  justes  limites  ,  attendu  que 
son  revenu  s'accroît  forcément  chaque  année,  et  que  le  cours  de  1360 
4  1400  fr,  représente  autant  l'avenir  que  le  préseul;  mais  les  actions 
des  chemins  de  fer,  bien  que  couslituant  en  moyenne  un  revenu  de 
6  4  6  1/20/0,  ne  sont  pas  toutes  abordables  au  prixoùcllestont.— Nous 
citerons  notamment  le  Lyon  cl  le  Midi ,  ce  dernier  surtout ,  dont  on 
pousse  les  cours  plus  que  de  raison  depuis  quelques  jours. 

C'est  a  dessein  que  nous  passons  sous  silence  certaines  antres  va- 
leurs françaises,  ne  voulant  faire  aucune  comparaison  blessante  ei  ne 
voulaul  pas  non  plus  nous  attirer  le  reproche  de  juger  avec  partialité. 
C'est  en  de  semblables  cas  surtout  que  le  silence  est  d'or,  et  d  ailleurs 
nous  nous  adressons  4 un  public  trop  intelligent  pour  qu'il  soit  utile 
de  lui  mettre  complètement  les  point»  sur  les  i.  Mais  nous  serons 
plus  explicite  en  ce  qm  concerne  tes  valeurs  étrangères.  Cclles-14 
nous  les  condamnons  impitoyablement,  ut  non»  les  rangeons  tout*» 


indistinctement  dan»  la  catégorie  de  celles  qu'on  ne  doit  pas  acheter. 
Fonds  publics,  actions  ou  obligations  d'entreprise.*  industrielles  et  d  < 
chemin»  de  fer  nou»  paraissent  offrir  des  daugers,  cl  nous  voudrions 
éviter  4  nos  lecteurs  les  cruels  mécomptes  qu'ont  éprouvé  eux  qui,  il  y 
a  quelques  années  ,  se  sont  portés  si  étourdiment  sur  ces  valeurs,  en 
tête,  desquellc»  nous  citerons  les  chemins  espagnols  cl  tonte*  les  va- 
leurs italiennes,  la  Hcnic  principalement. 

L'Italie  est  aux  prises  uvee  de  trop  grande  difficulté  ponr  qu'on 
ne  se  montre  pas  réservé  4  son  égard.  Miis  pourtant  notre  réserve 
ne  peut  aller  jusqu'à  recommander  comme  placement  ses  emprunts 
anciens  ou  nouveaux.  —  Nous  aurons  prochainement  l'occa-ion  de 
revenir  »ur  sa  situation  financière  et  «n  ce  niumeni-1»  nous  ferons 
connaître  les  motifs  qui  obligent  noire  conscient,-  a  recommander 
la  plus  complète  abstention  sur  les  fonds  publies  italiens. 

Pendant  l'absence  que  nous  avons  ft.ite,  il  s'est  produit  deux  faits 
importants  relativement  aux  obligations  mexicaines.  —  Le  premier 
est  le  décret  du  12  septembre,  ratifiant  une  convention  passée  entre 
la  France  et  le  Mexique  pour  réserver  la  moitié  du  produit  des 
douane»  [maritimes  4  la  sûreté  des  emprunts  contractés  par  le  Gou- 
vernement mexicain.  —  Le  second  concerne  l'annonce  officielle  du 
non-payement  du  coupon  d'octobre  de  ces  mêmes  obligations. 
Dans  notre  prochain  nnméro,  nous  reviendrons  sur  ces  deux  faits, 
seulement  non»  dirons  en  passant  qac  l'ajournement  du  payement 
du  coupon  ne  doit  pas  effrayer  les  porteurs  d'obligations,  au  contraire 
parce  que  cette  mesure  ne  peut  manquer  de  provoquer  une  Interven- 
tion plus  prompte  de  la  part  du  gouvernement  franc  tis. 

En  résumé,  après  une  journée  presque  entièrement  consacrée  4  la 
liquidation  de  valeurs  diverses,  et  quelques  transactions  sui  la  rCDte, 
t'hshea  et  le  Mobilier  français,  taeratnre  s'est  fait?  aux  cours  suivants: 
Rente  3  0/0,  69,  27  ;  Italien,  67,  05;  Mobilier,  CG2,  et  nou  667 
comme  on  l'a  indiqué  nous  ne  savons  pourquoi.  Le  Mobilier  espagnol 
reste  4  362,  le  Crédit  foncier  4  1375,  la  Banque  4  3610,  le  Crédit 
industriel  4  «70,  le  Comptoir  d'escompte  à  ttl5,  iu  société  générale  4 
567  et  l'Agricole  4  625. 

L'Immobilière  est  tenue  4  412,  les  Transatlantiques  4  63»,  le  Gaz 
parisien  4  1630  et  le  Suez  4  3R3. 

Les  «besoins  sont  toujours  fermes  :  l'Orléans  4  885,  le  Nord  a  1178, 
le  Lyon  4  898,  le  Midi  4  58»,  l'Est  à  515,  l'Ouest  à  571, 

On  cote  les  Autrichiens  4  373,  los  Lombards  4  il  6,  le»  Sa.agosse  4 
152  et  le  Nord  do  l'Espagne  4  «10. 

La  Banque  d'Anglcl-erio  a  itfduii  lo  unis  de  s>n  escompte  de  5  4 
i  1/i  0/0. 

Jo»éphin  Giïo.n. 


CRÉDIT  FONCIER  DE  FRANCE. 

TIRAGES    DU    22    SEPTEMBRE  1866. 

Obligations  foncières  3  «7  4  0/0  de  185.1.— \«  138,127  gagne 
100.000  fr.;  n»  11,851,  50,000  fr.;  n'  179,556,  20,000  fr. 

Obligations  foncière*  de  500  fr.  4  0/0  de  18G.5.  —  Numéro 
gagnant  datu  le»  40  séries  :  3,078.  -  Les  40  obligations  portant 
ce  numéro  gagnent,  suivant  la  série  à  laquelle  elles  appartien- 
nent :  100,000  fr.  {:10"  série)  ;  30,000  fr.  (18*  série)  ;  5,000  fr. 
Î28-,  20",  17-,  12%  6»,  31-,  32',  25*  séries)  ;  1,000  fr.  (dans  les 
30  attires  séries). 

Obligations  communales  3  0/0.  —  Na  68,267  gagne  100,000 
fr.;  n°«  71,723,  9,585,  18,453,  129,088,  chacun  10,000  fr.; 
n»  141,019,  142,536,  68,940,  31,715,  113,524,  66,901, 
91,894,  120,3)4,  20,646,  58,383,  chacun  1,000  fr. 


Rente*  viagère*.  —  La  Compagnie  d'assurances  générales  snr 
la  vie,  me  Richelieu.  87,  foudéc  en  1819,  coustitue  îles  renies 
viagères  à  tous  les  âges. 

F.lle  est  la  plus  ancienne  des  sociélés  françaises  d'assurances. 
Les  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinze  millions  en  immeubles. 

Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 


Le  Gérant,  Louis  Michei.. 
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Librairie  classique  élémentaire  de  A.  HIVERT,  rua  d» 


.  a«  i,  et  me 


,  n-  80,  i 


(httraga  dt  M.  V.  lk.ar.au. 

Histoire  nealate,  suivi»  d'an  abrégé  de  l'Hls- 
toire  ecclésiastique.  17*  édil.,  avec  S  carte*  colo- 
riée*. 1  gros  vol.  iii-li.  cartonné.         S  fr.  45 

S-aivi  peur  le»  riiMfni  4a  U  Sorboanc  ti  de  l'HAirl- 
ét-Vlla  0«  Pari». 

Ouvrage  approuvé  pur  NX.  S*.  Allre  et  Sifcaur  f4  par 
■CN,  SS.  Ira  «t*h.im  d*  Ckartrra  cl  <l*  Granot-lr. 

■letolre  staeleane,  comprenant  1'hislolre  gé- 
nérale de  tous  les  peuples,  jusqu'en  «6  de 
J.-C.,  S*  édition.  4  vol.  in-14.  cartonné.      S  fr. 

HLaloire  srreeaiaef  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'an  86  avant  N  S.  i.-C.  3*  Mil. 
revue  et  corrigé*.  !  vol.  in  11,  cartonné     S  fr. 

BUloIre  ronaaine.  d-.'puu  son  origiin-  ju<qu'i 
l'an  «6  de  J.-C,  5»  épition,  revue,  corrigée  el 
«numenlée  de  faili  et  de  synchronismes.  1  vol. 
in  H,  cartonne.  ^    ^  ^        t  fr. 

'""(j»!"  £(.*a  H.'",  t.-  T-tSi  t  ,  r'tm  fi  augmen- 
tée, I  irros  vol.  in-lt  de  5a0  pages.      *  fr.  SO 
lllatoire  jrrnérnli-  de»  trmpa  inodrrnra, 

de  14SÏ  jusqu'à  nos  jours.  5*  toit.,  1  gros  vol. 
in-li  de  568  pages.  3  tt.  50 

lliaiotrr  de  Frimer,  précédée  de  l'Histoire  des 
Gaulois,  avec  des  synchronismes  à  chaque  règne, 
etc.  V  édition,  revue  el  augmentée,  jusqu'en  jan- 
vier 1863.  2  vol.  in-1f.  *  fr. 
d'.Vnt'IUtrre,  depuis  l'aa  SS  avant 
qu'a  nos  jour».  3>  édit.  1  vol.,  in-lt.  S  fr. 

«fr! 


I.-C  jusqu'à  i 
lli.tolr.  dr 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE  ti  D'INSTRUCTION, 

Par  N.  V.  Bontav. 
Hletolre  aaliate  élémentaire,  suivie  d'uo  abrégé 

de  la  Vie  «le  N.S.  J.-C.  9"  édil.  revue  avec  soin. 

t  vol.  in-18,  avec  une  carte  coloriée.       73  c. 

Ai»p«v>ii?**  pax  f Ivaîeura  prélata. 

■tetolre  de  Fraare  élémentaire,  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'en  1866,  avec  des  synchronisme»  i 
chaque  régne,  etc.  8*  édil.,  revue,  1  vol.  in-18. 
cari.,  dos  en  percaline  et  couv.  impr.         1  fr. 

AppraevM  par  Xfjr  l'acchtréque  J*  Paria,  aiaii  que  In 
qnalra  alatairae  ri-aprta  ; 

HUtoirn  ancienne  élémentaire.  S"  édil.  1  vol. 
in-18  de  tu  pages,  cartonné,  dos  en  percaline 
el  couv.  impr.  7S  c. 

Ul.tolrr  romaine  élémentaire.  5»  édit.  1  vol. 
in-18  de  216  page*,  cart.,  dos  en  percatina  el 
couv.  impr.  73  c. 

Xora.  Cm  1  UiiUtm  toat  ipprtmWn  par  U  Suriné 
yomr  rmlnrliM  tltmnlairr. 

l'are,."  é-JatTlTul.  m*!  8 Te  îl^p'agoa" aT°nn" 

couv.  impr.  1  fr. 

Histoire  élfmealaalre  de»  teoipi  moder- 
nes. 3*  édil.  1  voU  in-lB  de  306  pages,  cart., 
couv.  Impr.  1  fr. 

(arVosrraphlti.  Coora  roélhodnjur-,  comprenant, 
avec  le  système  métrique,  pluaieurs  tail.-aua 
synoptiques,  etc.  S»  édil.,  revins  et  corrigée. 
1  vof!  in-lt.  1  fr.  30 

Al>régé  do  la  même.  4"  édit.  1  vol.  in-18.      80  e. 


Coure  méthodique  d'histoire  naturelle, 

d'a|irés  les  plus  célèbres  naturalistes  moder- 
nes, etc.  3*  édit.  revue,  corr.  et  augmentée,  par 
MM.  Boreau  et  Lartigue.  1  gros  v.  in-lt.  8  fr.  30 
Abrégé  de  la  même.  3*  édil.  1  vol.  in-18.     73  c. 

Le  livre  de  l'eiaselg*e> savent  primaire , 

adopté  par  l'I'niversiié  pour  les  écoles  normales 
pruiiajm.  3  vol.  grand  in -8.  8  fr. 

Il  a  rte  imprime  à  pari  «f  mit  cm  nivtatt  dis 
roiinmjjanefj  aclurlies  : 

(.rammsin-  rr^nrnlse  ilc«  maître-;  et  des  élè- 
ves, etc.,  par  H.  1).  R.  1  vol.  in-lt.        I  fr. 

.trithmétlajae  décimale  des  maîtres  et  des  élè- 
ves, etc..  par  V.  D.  R.  1  v.  in-lt  avec  Kg.  lfr.«5 

Koliatlea*  des  exercices  et  problèmes  de  l'arith- 
mot.  décim.  pour  les  maîtres,  etc.  In-IS.  75  «. 

Klrtneota  de  géométrie  appliqués  an  deasin 
linéaire  et  à  l'arnenisge,  par  H.  A.  Oeyssantier. 
ancien  professeur,  inspecteur  4  la  manuf.icture 
des  glaces  de  Sl-Gobain,  avec  S80  &g.  In-lï.  i  U. 

«irofrrnpble  anorierne  des  maîtres  et  des  élerea 
des  écoles  normales,  etc.  ;  précédée  d'un  abrégé 
succinct  d»  cosrno(rapliie,  par  H.  Ferius  et  par 
M.  B.  Talbot,  profraseuri  au  collège  Rollln.  4* 
édil.  beaucoup  angmenlée.  1  vol.  in-Uavec  Blan- 
ches, t  fr.  30 
Outras*  «Mariât  par  ».  Eio.  St.  la  Six  ht»  da  l'iaa- 
urvoaiaa  piMkra<.  H  «a*  aatra  amM  approb^tMMD. 
Mina.  T«ui  e 


LIBRAIRIE  ADIIlflSTRATIYI  ET  CLASSIQUE  DE  PAUL  DUPOHT, 

43,  rtjb  db  Grbwxj-e-Suxt-Hoîwré,  a  Paris. 

CORRESPONDANCE  DE  LOUIS  XV 

ET  DU 

MARÉCHAL  DE  NOAILLES 

Publiée  par  ordre  de  S.  Exc.  le  Maréchal  Comte  RANDON,  ministre  de  la  guerre, 

d'après  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  guerre. 

Avec  «me  introduction  par  Camille  KOUSSET,  Histertosrapfce  ««  aniaii 

Deux  beaux  volumes  in-8°.  —  Prix  :  15  francs. 
Le  maréchal  de  Noaillcs  avait  eu  soin  de  recueillir  et  de  classer  par  ordre  de  dates  toutes  les  p 


pièces  de  sa 

avec  Louis  XV  ;  ce  sont  les  recueils  metnes  du  maréchal  que  possède  le"  dépôt  de  la  guerre,  et  d'après  lesquels  est  faite  la"présenle 
publication . 

Pour  ce  qui  est,  en 
sont  absolument  et  exi 


des  lettres  de  Louis  XV,  écrites  de  sa  main,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  elles 


RÉCITS  D'HISTOIRE 

GRANDES  ÉPOQUES  DE  LA  FRANGE 

P*a  MM.  HTJBAULT,  Professeur  d'histoire  au  lyc*c  Louia-le-Grind,  cl  MARQDIRIN,  Directeur  de  l'École  municipale  Turgot. 
Première  partir.  Deexlèoae  eertle. 

DE  VEKCINGÉTOR1X  A  HENRI  IV  D'HENRI  IV  A  LA  RÉVOLUTION 


Par  M.  ■fJBAITLT, 

i  lycée  Loais-le^rand, 


VERCIMGÉTORIX, 
CLOVIS.  -  CIIAP.LEIAGNE.  -  SAINT 
JEANNE  D'ARC.  -  LOUIS  XI. 
FRANÇOIS  1er. 


tes»,  a «89 

PAR  KM. 

III  BAULT,  Professeur  d'histoire  ai  lycée  Losis-le-Grand, 

«T 

■Ant.l  KRIK,  Directeur  de  l'École  municipale  Turgot. 

Henri  IV  et  la  Ligue.  —  Sully  el  ses  bons  ménages.  —  Olivier  de  Serres 
et  l'agriculture.  —  Richelieu.  —  Louis  XIV.  —  Colbert  et  la  paix.  — 
Louvots  el  la  guerre.  —  N~  de  Mainleoon  et  lu  Un  du  régne.—  La  France 
au  xviii*  siècle;  le  çiysau,  l'ouvrier,  lé  noble,  1«  clergé.  —  Louis  XVI 


et  Turgot.  —  La  veille  de  la  Révolution. 
Ouproje  autorité  pour  1rs  oiMiotAJatMi  scolaires  cl  1rs  écoles  puoliaurs  par  arrflc"  du  38  (tarin  1863. 

Deux  volumes  in-18  anglais.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  —  Chaque  partie  se  vend  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 
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"HSF  JOURNAL  GENERAL  sg-jT f*:" 


Cn  an...  30  fr. 

Pari*,  Pabl  DUPONT  ,  DB  Mdatkw  «o  cbef  : 

roe  de  Creo»lta-Sl-Bonor* .45.  M.  Cl.  Looaudhï. 

ONS  J  HUCTION  PUBLIQUE 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

OFFICIELS.— SCIENCES  .  LETTRES  ET  ARTS.— BIBLIOGRAPHIE. 


SOMMAIRE. 

Là  Mmùoe  annuitaire  :  J.  L&roeqo*.  —  Echo*  <U  U  prtuc.  —  L»  c*»- 
p*jO'  à**  claurs  J'adalte»  :  J.  Larocqve.  —  Emi  lar  le  •eerviRe  ea 
Tuiiraia*:  Ctu-L.  trRj»ilra»i»on.  —  Ttrenc»  :  J.-P.  CbMIMalHr.  —  Actat 

:  J.  r 


Parte,  U  9  octobre  1866. 

Dans  la  partie  officielle  du  Bulletin  administratif,  que  nous 
reproduisons  à  la  fin  de  notre  numéro,  nous  remarquons,  parmi 
les  nominations,  celles  de  MM.  Moulnn,  Bon,  Collet  et  Aubry, 

quatrième  du  lycée  impérial  Saint-Denis  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
nominations  qui  mettront  fin,  il  faut  l'espérer,  aux  difficultés 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  M.  Drouhet,  l'an- 
cien proviseur  du  lycée,  depuis  inspecteur  de  l'Académie,  sous 
l'administration  duquel  ces  désordres  étaient  survenus,  est  nom- 
mé officier  de  l'instruction  publique.  En  présence  de  la  vive 
excitation  qui  s'était  produite  dans  les  esprits  au  sujet  du  renvoi 
de  plusieurs  professeurs  et  des  exigences  de  l'opinion  auxquelles 
le  gouverneur  de  l'Ile  avait  fait  droit,  la  métropole  a  cru  devoir 
supprimer  le  débat  en  ramenant  à  elle  toute  la  juridiction  uni- 
versitaire, et  couvrir  de  sa  haute  sanction  l'autorité  acadé- 
mique. 

M.  Paulin  Paris,  professeur  de  langue  et  littérature  française 
au  moyen  âge  au  Collège  impérial  de  France,  est  autorisé  à  se 
faire  remplacer,  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1866- 
1867,  par  son  fils,  M.  Gaston  Paris. 

La  gratuité  des  droite  d'études  est  accordée  a  MM.  Tostain  et 
Debuschère,  étudiants  en  médecine,  pour  leur  conduite  pendant 
l'épidémie  cholérique. 

M.  Boucbardat,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  membre  de  la  commission  de  rédaction  de  la  nouvelle 
édition  du  Codex,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Une  circulaire  est  adressée  aux  recteurs  sur  la  durée  des 
classes  dans  les  écoles  primaires  communales.  Aux  termes  du 
règlement  de  ces  écoles,  les  classes  durent  au  moins  trois  heures 
le  matin  et  trois  heures  le  soir,  et  rien  n'indique  que  ces  longues 
séances  doivent  être  coupées  par  un  repos.  L'immobilité  de 
corps  et  la  fatigue  d'esprit,  imposées  pendant  trois  heures  con- 
sécutives à  des  enfants  de  sept  à  treize  ans,  soulevaient  des 
plaintes  légitimes.  L'administration  avait  évité  un  pareil  incon- 
i  l'organisation  des  cours  de  renseignement  secon- 


daire spécial,  en  prescrivant  qu'après  deux  heures  de  travail  il 
doit  y  avoir  un  repos  de  dix  minutes  ou  d'un  quart  d'heure  em- 
ployé à  des  exercices  gymnastique»,  sans  préjudice  des  récréa- 
tions plus  longues  qui  suivent  les  repas.  Ce  règlement  est  étendu 
a  l'enseignement  primaire.  On  se  demande  pourquoi,  si  un  repos 
de  dix  minutes  ou  d'un  quart  d'heure  est  jugé  indispensable 
après  deux  heures  de  travail,  les  élèves  de  l'enseignement  clas- 
sique continueraient  d'avoir,  le  matin,  de  huit  heures  à  midi, 
quatre  heures,  et  le  soir,  de  une  à  quatre  et  de  cinq  à  huit 
heures  (avec  de  légères  modifications  suivant  les  saisons)  trois 
heures  de  travail  consécutives.  Il  est  vrai  que  les  dix  minutes 
de  gymnastique  proposées  ne  constituent  peut-être  pas  une  me- 
sure d'ordre  excellente  de  tous  points.  Bien  des  élèves  sérieux 
n'y  verraient  qu'un  dérangement  assez  tyrannique.  L'une  des 
parties  les  plus  défectueuses  des  études  universitaires,  c'est  as- 
surément la  récréation. 

Dans  une  autre  circulaire,  M.  le  ministre  expose  qu'il  lui  est 
«  difficile  de  faire  inspecter  toutes  les  classes  de  langues  vi- 
vantes dans  les  lycées  et  collèges.  »  Il  avoue  qu'on  a  accusé 
l'Université  d'impuissance  pour  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes. Il  déclare  cependant  tenir  à  prouver  que  cette  accusa- 
tion est  une  pure  calomnie.  Pour  cela,  quel  moyen  employer  ? 
Comment  suppléer  au  défaut  d'examinateurs  officiels  ?  M.  le 
ministre  prie  les  recteurs  d'examiner  s'il  ne  leur  serait  pas  pos- 
sible d'organiser  eux-mêmes  cette  inspection  dans  leur  Acadé- 
mie par  des  personnes  attachées  au  ressort.  «  Il  est  naturel, 
leur  dit-il,  que  vous  songiez  tout  d'abord  au  professeur  de  lit- 
térature étrangère  de  la  Faculté  des  lettres  ;  car  j'aime  à  croire 
que  ces  professeurs  sont  tous  en  état  de  parler  la  langue  dont 
ils  ont  pris  la  charge  de  révéler  les  beautés  littéraires. ...  A 
défaut  de  professeur  de  littérature  étrangère,  il  ne  vous  sera 
pas  impossible  de  trouver  dans  votre  ressort  quelque  personne 
capable  de  nous  rendre  ce  service.  » 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  étonnement  de  voir  l'Uni- 
versité avouer,  quoi  qu'on  dise,  son  impuissance,  et  demander 
ainsi  que  des  particuliers  lui  rendent  service  (pour  user  de 
l'expression  ministérielle).  Nous  ne  croyons  pas  qu'un  service 
convenable  puisse  être  établi  par  de  tels  moyens.  Il  résulte, 
dans  tous  les  cas,  de  la  circulaire  : 

1°  Que  M.  le  ministre  aime  à  penser  que  les  professeurs 
nommés  par  lui  ont  telle  ou  telle  qualité  requise  ;  mais  qui  est 
censé  le  savoir,  sinon  l'administration  ? 

2»  Que  les  professeurs  de  Faculté,  chargés  jusqu'ici  de  révé- 
ler à  des  auditeurs  libres  les  beautés  littéraires  des  langues 
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étrangères,  doivent  dès  ce  jour  être  en  état  de  parler  ces  (ali- 
gnes et  de  les  faire  parler  à  des  élèves  de  collège  ou  de  lycée  ; 

3°  Que,  s'ils  ne  sont  pas  en  étal,  ils  vont  être  taxés  d'incapa- 
cité par  suite  de  la  nouvelle  mesure  académique  : 

k*  Qn't  la  charge  qu'ils  ont  à  la  Faculté  va  s'ajouter  une  charge 
d'inspecteur  toute  différente  et  qu'ils  n'ont  point  briguée; 
,        Que,  s'ils  n'acceptent  pas  celle  autre  charge,  ils  seront 
mal  notés  pour  la  première  ; 

6"  Que  lès  professeurs  des  lycées,  les  seuls  hommes  du  res- 
sort qui  soient  autorisés  dans  l'ordre  d'études  dont  il  s'agit, 
seront  soumis  à  des  personnes  sans  aulre  titre  à  cet  égard  que 
le  libre  choix  du  recteur. 

ii  la  liberté  de*  uns ,  si  la  dignité  des  antres  ne  peut  que  per- 
dre à  ce  renversement  de  toute  la  hiérarchie,  on  ne  voit  pas  ce 
qu'y  peut  gagner  la  régie  administrative  elle-même. 

Nous  remarquons  dans  la  partie  non  officielle  du  Bulletin  une 
note,  déjà  insérée  au  Moniteur,  relative  à  la  publication  du  nou- 
veau Codex  pharmaceutique  ou  Pharmacopée  française.  Sous  ce 
titre,  l'ouvrage  réalisa  un  premier  essai  de  pharmacopée  univer- 
selle. Appel  est  fait  au  concours  des  gouvernements  pour  donner 
aux  détermination  qu'il  contient  force  tt  âvMriti  dans  tous  l«s 
Etais. 

Une  noie  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les 
ry céeu  nous  fait  eonnaltre  quelques-uns  des  résultats  de  ht  nou- 
velle organisation  de  cet  enseignement.  Ces  résultats  ont  le  ca- 
ractère pratique  que  l'on  était  eu  droit  d'atleudre  de  la  méthode 
suivié.  M.  le  Ministre  espère  «  assurer  le  succès  de  la  réforme  », 
feu  ùiultipliant  l'inspection  spéciale  des  langues  vivantes  et  en 
îa  rendant  pour  ainsi  dire  sans  cesse  présente  sur  tous  les  points 
du  territoire.  C'est  à  quoi  tend  la  circulaire  que  nous  avons 
analysée. 

Le  Bulletin  emprunte  au  Journal  des  Débuts  des  détails  sur 
l'école  préparatoire  instituée  l'année  dernière  au  lycée  Sainl- 
t.onis.  La  feuille  administrative  pourrait  aussi  bien  nous  apprendre 
directement  que  «  le  but  de  ceUe  création  est  do  fournir  aux 
candidats  qui  se  dcslincnl  aux  différentes  écoles  du  gouverne- 
ment un  enseignement  approprié  aux  exigences  des  examens  »  , 
que  l'Ecole  préparatoire  «  comprend  trois  grandes  divisions  s'*p-' 
pliquant  à  trois  cours  distincts,  »  etc.  Mais  on  ne  peut  recon- 
naître plus  franchement  la  situation  actuelle  des  études  dans  nos 
lycées.  Pourquoi  discuter  encore  sur  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle et  sur  les  méthodes  qui  lui  conviennent,  lorsque  l'admi- 
nistration elle-même  accepte,  dans  ses  principaux  lycées,  l'ins- 
titution de  ces  cours  préparatoires  aux  examens  que  l'Université 
jugeait  autrefois  funestes  aux  bonnes  études  et  qu'elle  regrettait 
de  ne  pouvoir  interdire  à  renseignement  libre  ;  bien  plus,  lors- 
que la  feuille  administrative  emprunte  au  journalisme  ce  qui, 
s'il  était  question  de  l'établissement  d'un  particulier,  s'appelle- 
rait, en  langage  ordinaire,  une  réclame  1 

Suit  la  note  «lu  Moniteur  relative  aux  dons  de  livres  faits  par 
MM.  Hachette  et  Delagrave  à  la  bibliothèque  de  l'École  normale 
de  Cluny.  Nous  avons  reproduit  cette  note  dans  notre  dernier 
numéro. 

Bien  que  nous  ne  trouvions  dans  le  Dullelin  aucune  mention 
concernant  un  aulre  don  de  livres  fait  également  entreles  mains 
de  l'administration  et  dont  nous  sommes  directement  informés, 
nous  ne  croyons  p>as  devoir  passer  cet  acte  sous  silence. 

M.  Magendic  a  offert  pour  les  récompenses  à  décerner  aux 
instituteurs  directeurs  des  cours  d'adultes,  dix  exemplaires  de  la 
troisième  édition  du  Code  répertoire  de  la  nouvelle  législation 
sur  l'instruction  primaire  (tomes  I  et  11,  3"  édition)  ,1).  Nous 
aurons  à  revenir  sur  celle  importante  publication. 

Enfin  le  Bulletin  contient  une  liste  des  déparlements  classés 
d'après  le  de^ré  d'instruction,  au  commencement  de  l'année 
1866,  des  jeune*  gens  de  la  classe  de  1865  inscrits  sur  les  ta- 
bleaux de  recensement  de  l'année  1866.  Nous  consacrons  plus 
loin  une  étude  spéciale  à  cet  intéressant  document. 


(Il  CCXX&VI.  —  IÏ50  pages  in-*>.  Paris,  1866;  librairie  Paul  Dupont. 


Nous  recevons  les  livraisons  de  juin,  de  juillet  et  d'août  du 
Journal  de  finslnn lion  publique  de  Montréal ,  au  Bas-Canada. 
Parmi  plusieurs  études  intéressantes,  nous  y  remarquons  les 
discussions  de  la  Chambre  canadienne  sur  la  question  de  l'ins- 
truction publique,  envisagée  à  un  point  de  vue  religieux.  On  sait 
que  les  protestants  au  Bas-Canada,  les  catholiques  dans  l'autre 
partie  de  la  province  sont  en  faible  minorité.  Un  bill  tendant  à 
garantir  à  ces  deux  minorités  l'indépendance  de  leurs  écoles  a 
été  repoussé.  Le  ministre  des  finances,  auteur  du  bill,  M.  Galt, 
a  cru  devoir  se  retirer. 

La  presse  française  contient,  sur  les  questions  d'instruction 
publique,  plusieurs  articles  que  l'a botxlance  des  matériaux  nous 
oblige  d'analyser  très-rapidement. 

La  popularité  n'est  pas  aujourd'hui  du  côté  des  éludes  clas- 
siques; et  sauf  les  distributions  de  prix,  ces  élude*  ne  donnent 
lieu  ii  aucune  solennité  d'apparat.  Elles  ont  été  l'objet  de  tant  de 
récriminations,  qu'elles  sont  exposées  à  perdre  chaque  jour  de 
leur  prestige,  et  l'on  no  saurait  trop  féliciter  les  écrivains  de  la 
presse  quotidienne  qui  cherchent  a  prémunir  l'opinion  publique 
contre  des  entraînements  regrettables.  Aussi  est-ce  avec  une  vive 
satisfaction  que  nous  avons  trouvé  dans  l'Avenir  national  un 
excellent  article  de  M.  Frédéric  Morin,  où  la  cause  des  fortes 
éludes  esl  chaleureusement  |ilaidée.  L'esprit  littéraire,  historique 
et  philosophique,  M.  Morin  le  dit  en  excellents  termes  est  le  père 
glorieux  delà  Révolution  française  ;  c'est  lui  qui  a  fait  triompher 
dans  notre  société  les  nouons  de  ta  justice  et  du  droit  ;  c'est  lui 
qui  a  préparé  l'avènement  de  l'égalité  politique  dans  le  monde 
moderne,  et  détruit  les  abus  du  monde  féodal,  en  popularisant  les 
plaintes  et  les  vœux  que  les  états  généraux  avaient  vainement 
fail  entendre  sous  l'ancienne  monarchie.  La  France  renierait  son 
passé  le  plus  glorieux,  le  jour  où  elle  laisserait  pâlir  le  flambeau 
qui  l'a  guidée  dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  nous  nous  as- 
socions de  toute  la  force  de  notre  patriotisme  aux  vœux  expri- 
més par  notre  confrère  de  l'Avenir  national  en  faveur  des 
études  libérales,  qui  ne  doivent  point  rester,  toi»  peine  d'uni 
décatlence  affreuse,  le  monopole  de  ceux  qui  s'adonnent  aux 
travaux  do  cabinet,  en  se  restreignant  ainsi  aux  proportions  d'un 
enseignement  spécial. 

Nous  ne  demandons  pas,  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Mo- 
rin, «  que  toute  la  jeunesse  française,  qui  a  le  loisir  et  la  pos- 
sibilité de  dépasser  la  niveau  des  écoles  prim  lires,  soit  mise 
pour  ainsi  dire  aux  fers  dans  l'enseignement  obligatoire,  du 
grec  et  du  latin.  Ce  que  nous  avons  affirmé,  ce  que  nous  affir- 
mons encore,  c'est  qu'en  dehors  d>»  l'étude  des  langues  et  des 
littératures  anciennes,  fécondée  par  l'histoire  générale  et  par  la 
philosophie,  il  n'y  a  pas  d'instruction  de  premier  ordre.  Ce 
que  nous  ajoutons,  c'est  que  le  nombre  des  enfants  qui  partici- 
pent en  France  à  cello  instruction  est  déjà  aujourd'hui  peu  con- 
sidérable et  représente  à  peine  le  minimum  de  ce  qui  serait 
nécessaire  à  la  société  française.  Nous  n'examinons  pas,  pour  le 
moment,  si  celle  instruction,  l'instruction  classique,  n'a  pas  été 
fort  incomplètement  organisée  au  moment  même  de  sa  plus 
grande  splendeur,  c'e^t-à-dire  de  1830  à  1851  ;  nous  n'exami- 
nons pas  si  elle  n'a  pas  décliné  depuis  cette  époque;  nous  ad- 
mettons qu'elle  est  bonne  en  principe  et  que  quelques  réformes 
la  relèveraient  à  son  ancien  niveau,  si  on  voulait  les  accomplir. 
Le  seul  fail  qu'il  nous  importe  de  constater  ici,  c'e.-l  que  si  l'on 
veut  qu'il  y  ait  en  France  un  vrai  public  littéraire,  un  public 
capable  de  continuer  les  grandes  traditions  du  pays,  un  public 
d'élite  assez  instruit  pour  apprécier  les  livres  et  les  théories 
d'histoire,  de  littérature,  de  philosophie  qui  se  produisent  ou 
peuvent  se  produire,  ce  public  compétent,  sans  lequel  le  pro- 
grès intellectuel  s'arrêtera  parmi  nous,  ne  peut  se  recruter  que 
par  l'instruction  classique  et  par  une  instruction  classique  lar- 
gement répandue.  » 

M.  Ernest  Bersot,  dans  le  Journal  des  békats,  paraît  avoir 
provoqué  la  mesure  qui  vient  d'être  prise  par  l'administration 
au  sujet  des  courtes  récréations  à  intercaler  dans  tes  classes  de 
trois  heures.  M.  Bersot  a,  en  effet,  présenté  au  ministre  •  une 
requête  en  faveur  des  pauvres  petits  enfants  des  écoles  primai- 
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res,  <qm\  pendant  trois  heures  le  matin  et  pendant  trois  heures 
le  soir,  sont  tenus  fi  leur  banc  immobiles.  En  conscience,  c'est 
Otte  cnwoté.  Pourquoi  ne  pas  couper  ces  longues  classes  par  de 
courtes  récréations,  qui  détendraient  les  corps  et  les  esprits  ?  » 

M.  Bersot  rappelle,  en  y  donnant  son  adhésion,  ces  paroles  de 
M.  Duruy  : 

«  L'Oniversité,  qui  n'est  qu'une  grande  famille,  peut  avoir 
des  lycées  d'hiver  et  des  lycées  d'été,  pour  les  enfants  dont  la 
constitution  délicate  exige  des  soins  et  un  régime  particuliers. 
Ainsi,  quelques-uns  de  nos  lycées  de  l'Ouest  recevraient  de  juin 
à  octobre,  pour  un  temps  déterminé,  les  enfants  a  qui  l'air  des 
cotes  ou  les  bains  de  mer  seraient  recommandés  ;  ceux  de 
Nice,  de  Pau  et  de  Montpellier  donneraient  une  hospitalité 
attentive,  durant  la  saison  rigoureuse,  aux  élèves  qui  auraient 
besoin  d'un  climat  plus  doux,  i 

Voila  qui  est  Tort  bien.  Mais  la  praticabilité?  Mais  la  question 
essentielle,  les  études?  Prenons  garde,  pendant  que  nous  nous 
berçons  d'améliorations  sur  des  points  secondaires ,  de  laisser 
sur  le  verd,  comme  dit  Régnier,  le  noble  de  Fouvrage. 

Mais  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  le  Journal  des 
Débats  lorsque,  s'appuyant  sur  la  résolution  prise  par  le  con- 
seil général  des  Boucbes-du-Rhône  contre  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire,  si  chère  encore  à  quelques-uns,  il  demande  à 
ceux  qui  se  font  les  patrons  de  son  établissement  ce  qu'ils 
entendent  nettement  par  l'enseignement  primaire.  Où  comraen- 
ce-t-ilî  où  finit-il?  Dans  quelles  limites  prétend-on  circons- 
crire, ou  jusqu'à  quelles  limites  prétend-on  étendre  la  quantité 
de  notions  littéraires  et  scientifiques  que  les  pères  de  famille 
devront  inculquer  à  leurs  enfants  sous  peine  de  la  harlî  A  quels 
signes  reconnaltra-t-on  k  culpabilité  du  délinquant?  Sufiira-t-il 
que  pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  et  chaque  jour  pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures  rigoureusement  fixé  par  la 
loi,  le  père  de  famille  envoie  ses  enfants  s'asseoir  mélancoli- 
quement sur  les  bancs  d'une  école  quelconque,  sans  que  ceux- 
ci  «oieot  obliges  de  rien  apprendre  ni  de  certifier,  le  moment 
venu,  autre  chose  que  leur  assiduité?  Faudra-t-il,  au  contraire, 
que,  après  avoir  été  assidus ,  ils  se  soient  montrés  désireux  et 
capables  de  retenir  un  certain  nombre  des  notions ,  au  delà 
desquelles  commencera  l'innocence  du  père  de  famille,  en  deçà 
desquelles  le  père  sera  criminel T  Etablira-l-on  enfin  dans  tous 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  ou  de  canton  un  jury  mi-partie 
académique,  mi-partie  correctionnel ,  qui  constatera  officielle- 
ment, après  l'interrogatoire  de  l'enfant,  que  cet  enfant  ne  sait 
rien  ou  que  cet  enfant  sait  ce  qu'il  faut ,  et,  selon  les  résultats 
de  cet  examen,  acquittera  le  père  ou  le  condamnera  f 

Les  observations  des  Débats  sur  la  gratuité  ne  sont  pas  moins 
justes.  Comme  il  faut ,  dit  cette  feuille ,  que  les  maîtres 
d'école  boivent  et  mangent  ni  plus  ni  moins  que  le  commun 
des  mortels,  il  est  nécessaire  que  quelqu'un  les  paye.  Au- 
jourd'hui les  riches  payent  pour  les  pauvres,  ce  qui  paraît 
naturel.  Dans  le  système  de  l'instruction  primaire  universelle- 
ment gratuite,  l'instituteur  étant  rémunéré  au  moyen  de  l'impôt 
qui  pèse  sur  tons,  H  se  trouvera  que  le  pauvre  en  réalité 
ptyera  pour  le  riche,  ce  qui  est  an  peu  bien  bizarre.  Dans  le 
système  actnel,  on  offre  la  gratuité  à  ceux  qui  veulent  en  pro- 
fiter, m  la  commune  ne  leur  doit  rien  dès  lors  au  delà  de  cette 
grotnllé  qn'on  ne  les  force  pas  de  subir.  Dans  le  système  de 
l'instruction  gratuite  obligatoire ,  on  doit  se  demander  si  l'on 
devra  fournir  encore  gratuitement  à  ceux  qu'on  force  d'aller  h 
ITSodle  tont  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  aller,  et  tout  ce  qu'ils 
prétendront  qu'ils  n'ont  pas,  les  fournitures  et  l'équipement 
scolaire. 

L'Opinion  nationale  du  7  octobre  commente  avec  complai- 
sance les  résultats  donnés  par  le  Bulletin  administratif,  au 
sujet  de  la  dernière  campagne  des  cours  d'adultes.  11  est 
curieux  de  rapprocher  des  faits  les  expressions  de  M.  Ch.  Sau- 
vestre. 

«  t)  y  a  généralement  progrès,  «  dit  M.  Sauvestre.  Mais  on 


ferra  phis  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  progrès  et  bH  est  réel- 
lement proportionné  aux  efforts. 

M.  Sauvestre  note  avec  soin  les  points  par  où  ce  progrès 
est  sensible,  et  il  ajoute:  «  Même  progression  pour  le  reste.  » 

Os  résultats,  qui  ne  concernent,  ajoirte-t-il  par  manière  de 
palliatif,  qne  les  conscrits  de  cette  année,  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  incomplète  du  progrès  accompli.  Car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  cours  d'adultes  ont  été  fréquentés  par  des  hom- 
mes de  tout  Age,  par  des  vieillards  ,  par  des  femmes  aussi.  Mais 
ils  suffisent  pour  encourager  le  zèle  des  instituteurs  et  des  pro- 
moteurs des  écoles  dn  soir  et  du  dimanche. 

€  Nous  espérons ,  conclut  M.  Sauvestre,  que  la  campagne 
qui  s'ouvre  en  ce  moment  «era  plus  fructueuse  encore.  »  Nous 
le  désirons ,  mais  nous  ne  l'espérons  pas.  Les  termes,  si  voilés 
qu'ils  soient,  de  ['Opinion  nationale,  sont  l'aveu  trop  clair 
d'une  défaite,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que  des  circonstances 
plus  favorables  que  celles  de  ta  dernière  campagne  52  produi- 
sent. Il  est  évident  dès  aujourd'hui  que  les  directeurs  du  mou- 
vement ont  fait  fausse  route. 

L'Opinion  entretient  ensuite  ses  lecteurs  de  l'ordonnance  que 
vient  de  rendre  le  roi  Léopold  U  en  faveur  de  la  réorganisation 
des  cours  d'adultes  en  Belgique,  a  Nous  y  retrouvons,  dit  M. 
Sauvestre,  les  principales  dispositions  adoptées  cbei  nous.  » 
Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'analyse  de  celte  ordonnance 
que  nous  avons  donnée  il  y  a  huit  jours ,  on  reconnaîtra  entre 
les  deux  organisations,  celle  de  France  et  celle  de  Belgique, 
plusieurs  différences  dans  les  dispositions  essentielles,  et  ces 
différences  ne  sont  point  à  notre  avantage. 

J.  Lvrocque. 

 — -=-^e>-<,  . 

ÉCHOS  M  LA  PRESSE. 
Moniteur  universel  du  6  octobre  : 

Voici,  d'après  un  extrait  du  journal  la  Nasione,  publié  par  la 
■Correspondance  Havas,  quelles  sont  les  principales  conditions 
du  traité  de  paix  conclu  entre  l'Autriche  et  l'Italie  : 

Les  prisonniers  de  guerre,  de  part  et  d'autre,  sont  récipro- 
quement restitués  ; 

L'Autriche  consent  à  la  réunion  de  la  Vénétie  à  l'Italie.  Les 
frontières  vénitiennes  cédées  à  l'Italie  sont  celles  qui  servaient 
de  frontières  administratives  sous  la  domination  autrichienne  ; 

L'Italie  reconnaît  devoir  à  l'Autriche  35  millions  de  florius  ; 

Cette  somme  sera  payée  en  onze  versements  dans  une  période 
de  vin gi -trois  mois; 

L'Italie  prend  de  plus  à  sa  charge  le  Mont-Lombard-Vénitien 
avec  son  actif  et  son  passif  actuels.  L'actif  consiste  en  trois  mil- 
lions et  demi  de  florins,  et  le  passif  en  soixante-six  millions  ; 

I.es  sujets  vénitiens  résidant  en  Autriche  auront  la  faculté  de 
conserver  la  nationalité  autrichienne  : 

Tous  les  objets  d'art,  documents  et  archives  appartenant  à  la 
Vénétie  seront  restitués  sans  exception  ; 

l-es  anciens  traités  de  commerce  entre  l'Autriche  et  la  Sardai- 
gne  seront  remis  en  vigueur  pour  un  an,  afin  que,  dans  l'inter- 
valle, on  puisse  conclure  de  nouveaux  accords  ; 

D'autres  dispositions  stipulent  la  levéo  du  séquestre  mis  sur 
les  biens  privés  des  ex-souverains  italiens,  avec  réserve  des 
droits  que  l'Etat  ou  des  tiers  pourraient  avoir  sur  ces  biens  ; 

Une  amnistie  complète  est  accordée  réciproquement  en  fa- 
veur des  condamnés  et  prévenus  politiques  et  des  déserteurs  ; 

U  couronne  de  fer  sera  restituée  à  l'Italie. 


Moniteur  du  7  : 

La  signature  du  traité  de  paix  entre  l'Autriche  et  l'Italie  a  été 
accueillie  a  Vienne  avec  la  plus  grande  satisfaction,  et  la  presse 
autrichienne  exprime  à  celte  occasion  l'espoir  que  des  rela- 
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lions  de  sincère  amitié  vont  désormais  s'établir  d'une  manière 
complète  et  durable  entre  les  deux  pays. 

De  son  coté,  le  gouvernement  italien  se  propose  de  profiter 
«ans  relard  du  rétablissement  de  la  paix  pour  consacrer  tous  ses 
soins  au  progrès  de  l'organisation  intérieure.  Il  est  question 
d'ouvrir  dans  le  royaume  2,000  écoles  élémentaires  nou- 
velles. 

On  mande  de  Florence  à  V Agence  Haras  que  la  dernière  con» 
vention  intervenue  entre  le  gouvernement  autrichien  et  la  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  du  sud  de  l'Autriche  a  été  acceptée 
par  le  gouvernement  italien  pour  toutes  les  clauses  qui  concer- 
nent les  lignes  de  la  Vénétie. 

Pour  extrait  :  1,  UaocouB. 


LA  CAMPAGNE  DES  CLASSES  D'ADULTES. 
1865-1866. 

On  sait  quelle  guerre  à  l'ignorance,  comme  nous  l'avons  en- 
tendu nommer  maintes  fois,  a  été  entreprise  depuis  plusieurs 
années  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  ;  on  sait  aussi 
avec  quelle  ardeur  persévérante  elle  a  été  soutenue.  Tous  les 
amis  sincères  de  l'instruction  primaire  ont  applaudi  au  zèle 
généreux  du  ministre,  tous  ont  désiré  voir  le  succès  répondre  a 
ses  efforts,  et  la  lèpre  de  l'ignorance  disparaître  de  certaines 
régions  Je  la  Krance  qu'elle  déshonore  encore. 

Personne  n'ignore  que  les  classes  d'adultes  ont  été  le  princi- 
pal moyen  auquel  on  a  eu  recours  pour  répandre  l'instruction 
et  diminuer,  parmi  les  conscrits,  le  nombre  des  illettrés  dont 
chaque  année  nous  dévoilait  la  proportion  toujours  si  con- 
sidérable, quoique  graduellement  décroissante.  Nous  avouons  ne 
nous  être  jamais  fait  d'illusion  à  ce  sujet,  et  n'avoir  pas  partagé 
les  espérances  que  ces  classes  inspiraient  à  des  esprits  plus  gé- 
néreux que  clairvoyants.  Cependant  nous  n'avons  jamais  pensé 
que  tant  d'efforts  resteraient  stériles  ;  nous  aimions  à  croire  au 
contraire  que  nous  aurions  à  en  constater,  dèB  cette  année,  des 
effets  marqués. 

Nous  savions  que  cet  hiver,  à  la  voix  du  ministre,  on  avait.tait 
appel,  dans  toute  la  France,  aux  conscrits  de  la  classe  de  1865. 
C'est  pour  eux  que  les  classes  d'adultes  étaient  spécialement 
ouvertes;  partout  avec  une  louable  émulation  on  avait  en 
quelque  sorte  battu  la  grosse  caisse  pour  les  y  convoquer.  Di- 
verses publications  officielles  ou  officieuses  nous  avaient  fait 
Connaître  que,  dans  beaucoup  de  localités,  les  instituteurs  et 
les  maires  eux-mêmes  étaient  allés  les  cherchera  domicile  pour 
les  amener  à  l'école.  Le  Bulletin  administratif  avait  métne 
révélé  par  avance  que,  dans  toile  ou  telle  commune,  aupara- 
vant plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  aucun  conscrit 
ne  se  présenterait  devant  l'urne  sans  savoir  lire  et  écrire. 

Nous  savions  aussi,  par  les  documents  ministériels,  que  le 
nombre  des  classes  d'adultes,  de  4,394  en  1863,  avait  monté  en 
1864-65  à  7,855  comptant  près  de  200,000  auditeurs,  dont  beau- 
coup, en  y  entrant,  ne  savaient  pas  lire  et  qui  presque  tou9  en 
sont  sortis  sachant  lire,  écrire  et  compter.  En  dernier  lieu, 
dans  l'hiver  de  1865-66,  il  n'avait  pas  été  ouvert  moins 
de  24,686  cours,  où  595,506  élèves  avaient  été  instruits  par 
30,222  instituteurs  ou  institutrice»,  titulaires  ou  adjoints,  ré- 
gents des  collèges,  professeurs  des  lycées  ou  des  Facultés,  c'est 
à  dire  par  une  armée  tout  entière  de  maîtres.  Enfin  les  mêmes 
documents  nous  avaient  appris  que,  sur  249,199  élèves  qui 
se  sont  présentés  cet  hiver  ne  sachant  absolument  rien,  ou 
n'ayant  qu'une  connaissance  imparfaite  des  éléments  indispen- 
sables, 62,212  ont  appris  à  lire  dans  ces  cours,  102,132  à 
écrire  et  194,102  à  compter. 

Des  chiffres  aussi  significatifs,  qu'on  faisait  passer  sous  nos 
yeux  avec  complaisance  dans  une  foule  de  rapports,  d'articles,  de 
discours,  ne  nous  paraissaient  pas  pouvoir  se  réduira  à  une  pure 
fantasmagorie,  bonne  pour  éblouir  le  vulgaire.  Us  nous  don- 


naient naturellement  lieu  de  penser  que  les  classes  d'adulte» 
auraient  eu  une  influence  décisive  sur  l'instruction  des  conscrits. 
Nous  comptions  donc  voir  cette  année  une  diminution  notable 
dans  le  nombre  des  illettrés  au  lieu  de  la  faible  diminution  qui 
avait  eu  lieu  en  moyenne  depuis  une  trentaine  d'années.  Cette 
diminution,  le  ministre  lui-même  nous  l'avait  apprise  dans 
un  document  plein  d'intérêt  sur  le  degré  d'instruction  des 
adultes,  publié  au  mois  de  mars  dernier  avec  une  carte  de- 
venue célèbre  sous  le  nom  de  carte  de  l'ignorance.  Nous  at- 
tendions donc  avec  une  impatience  que  chacun  peut  compren- 
dre, la  publication  des  comptes  rendus  annuels  qui  devaient 
nous  faire  connaître  l'instruction  des  conscrits  appelés  à  subir  le 
sort  en  1866. 

M.  le  ministre  a  devancé  nos  vœux.  Avec  un  empressement 
dont  nous  devons  le  remercier,  il  vient  de  publier  lui-même, 
dans  le  n»  118  du  Bulletin  administratif,  et  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  MM.  les  préfets,  un  tableau  indiquant  le  de- 
gré d'instruction  des  jeunes  gens  de  la  classe  de  1865  inscrits 
sur  les  listes  de  recensement  de  l'année  1866.  Ce  tableau  est 
dressé  exactement  comme  celui  qui  avait  été  publié  au  mois  de 
mars,  et  dans  lequel  les  départements  étaient  répartis  en  cinq 
catégories,  selon  la  proportion  du  nombre  des  conscrits  illettrés. 

Malheureuscment,!si  ce  document  a  satisfait  notre  impatience, 
il  a  tout  a  fait  trompé  notre  attente.  Nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
ne  nous  étions  jamais  bercé  d'espérances  chimériques,  et  ce- 
pendant rien  ne  peut  égaler  la  déception  que  nous  avons  éprou- 
vée à  la  vue  de  ce  tableau. 

Nous  aurions  trouvé  ces  renseignements  partout  ailleurs  que 
dans  la  feuille  ministérielle,  nous  n'aurions  pas  voulu  y  croire  ; 
nous  les  aurions  attribués  à  la  malveillance.  En  effet,  les  adver- 
saires les  plus  déclarés  du  ministre  n'auraient  pas  pu  lui  souhai- 
ter un  plus  éclatant  échec. 

On  en  va  juger  par  les  faits. 

En  1 866,  la  première  catégorie,  celle  où  le  nombre  des  illettrés 
est  au-dessous  de  5  0/0,  ne  comprend  qu'un  seul  département 
de  plus  qu'en  1865, 8  au  lieu  de  7;  la  deuxième,  où  le  nombre  des 
illettrés  n'est  que  de  5  à  10  0/0,  n'en  a  pas  gagné  unjseul,  elle 
ne  comprend  toujours  que  1 1  déparlements  ;  la  troisième  et  la 
quatrième,  où  le  nombre  des  illettrés  varie  de  10  à  25  0/0,  et 
de  25  à  33  0/0,  c'est-à-dire  du  quart  au  tiers,  ont  pass.S,  la  pre- 
mière de  22  départements  à  26  et  la  dernière  de  23  départe- 
ments à  22  ;  enfin  la  cinquième  catégorie  où  le  nombre  des  illet- 
trés varie  de  33  à  54  0/0,  c'est-à-dire  où  il  dépasse  le  tiers  et 
même  la  moitié,  comprend  A  départements  seulement  de  moins 
qu'en  1865,  22  au  lieu  de  26. 

Il  est  difficile  de  trouver  quelque  chose  déplus  insigniGant  que 
le  progrès  révélé  par  ces  chiffres  ;  mais  voici  qui  est  plus  signi- 
ficatif. 

On  voit  par  le  tableau  que  16  départements  ont  monté  en 
1 866  dans  une  catégorie  supérieure  ;  ce  sont  la  Côte-d'Or,  le 
Jura,  la  Moselle,  Seine-et-Marne,  les  Hautes-Pyrénées,  le  Can- 
tal, l'Hérault,  le  Gers,  Tarn-et-Garonne,  la  Gironde,  Lot-et- 
Garonne,  le  Puy-de-Dôme,  lile-el-Vilaine,  le  Lot,  la  Charente 
et  la  Mayenne.  Mais  comme  les  trois  premières  catégories  n'ont 
gagné  que  5  départements,  il  faut  par  compensation  que  11 
soient  descendus  dans  une  catégorie  inférieure,  résultat  d'au- 
tant plus  regrettable,  qu'il  n'indique  pas  seulement  un  simple 
changement  de  rang,  mais  une  marche  réellement  rétrograde. 

En  effet,  en  examinant  avec  soin  le  tableau,  nous  n'avons 
pas  compté  moins  do  25  départements  où  le  nombre  des  illet- 
trés a  augmenté  de  1865  à  1866.  Ces  départements  où  l'aug- 
mentation dépasse  parfois  2  et  atteint  même  3  0/0  sont  répar- 
tis sur  tous  les  points  de  la  France.  Ce  sont  :  les  Hautes-Alpes, 
l'Aube,  la  Creuse,  le  Doubs,  la  Drôme,  l'Eure,  le  Finistère,  la  Haute. 
Garonne,  l'Isère,  les  landes,  la  Lozère,  la  Manche,  la  llaule- 
Mame,  la.  Meurthe,  le  Nord,  l'Oise,  les  Basses-Pyrénées,  les 
Pyrénées-Orientales,  le  Haut-Rhin,  le  Rhône,  la  Haute-Saône, 
Seine-et-Oise,  les  Deux-Sèvres,  le  Tarn  et  le  Var. 

Ainsi  voilà  25  déparlements  qui,  malgré  la  grande  battue  de 
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1865-1866,  ont  reculé  au  lieu  d'avsncerl  Kst-ce  là  le  pro- 
grès qu'on  noua  avait  tant  annoncé  d'avance  T 

Ce  qui  achève  de  surprendre,  c'est  que  cette  liste  de  dépar- 
tements où  il  y  a  eu  un  mouvement  rétrograde  ne  comprend 
pas  seulement  des  départements  où  l'instruction  étant  déjà  fort 
avancée,  les  progrès  doivent  être  moins  sensibles,  mais  encore 
d'autres  où  l'instruction  esttrès-arricrée,  et  où,  par  conséquent, 
la  marche  ascensionnelle  devrait  être  très-rapide. 

A  la  vue  de  ce  résultat  inattendu,  il  nous  est  venu  à  la  pensée 
que  dans  ces  de-parlements  on  n'avait  peut-être  pas  suivi  l'im- 
pulsion communiquée  à  toute  la  France  en  ce  qui  concerne  la 
création  des  classes  d'adultes.  Nous  avons  donc  consulté  le 
tableau  des  classes  ouvertes  en  1865-1866,  que  le  ministre 
a  publié  au  mois  de  mars.  Or  voici  ce  que  nous  avons  trouvé. 

Le  nombre  des  classes  d'adultes  ouvertes  dans  ces  25  dépar- 
tements a  été  de  6,524,  ce  qui  donne  pour  chacun  une  moyenne 
de  261.  La  moyenne  pour  toute  la  France  ayant  été,  d'après  le 
tableau  officiel,  qui  en  comprenait  54,065,  de  270  classes  par 
département,  ceux  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  restés 
sous  ce  rapport  en  dehors  du  mouvement  ;  on  ne  peut  donc  pas 
attribuer  à  l'insuffisance  des  classes  d'adultes  le  résultat  qu'ils 
présument. 

Nous  avons  poussé  notre  étude  plus  loin,  et  nous  avons  cher- 
ché les  départements  où  le  progrès  a  été  le  plus  prononcé.  Nous 
en  avons  remarqué  sept  oh  la  diminution  du  nombre  des  cons- 
crits illettrés  a  été  de  plus  de  5  0, 0.  Ce  sont  :  l'Ariége,  le  Cantal, 
le  Cher,  l'Hérault,  le  Puy-de-Dôme,  Tarn-et-Garonne  et  la  Haute- 
Savoie. 

Or,  dans  ces  sept  déparlements,  il  n'a  été  ouvert  en  tout  que 
1.368  classes  d'adultes,  ce  qui  donne  seulement  une  moyenne 
de  195  par  département,  c'est-à-dire  75  de  moins  que  la  moyenne 
de  toute  la  France. 

Voilà  certainement  de  quoi  bouleverser  toutes  les  idées.  Que 
penser  après  cela  de  l'influence  des  classes  d'adultes  comme 
moyen  de  combattre  l'ignorance  ? 

Mentionnons  à  ce  sujpt  un  autre  fait.  Le  Bulletin  adminis- 
tratif nous  a  fait  connaître,  en  1665,  que  le  ministre,  frappé  de 
voir  lo  département  de  la  Haute-Vienne  rester  presque  au  dernier 
rang  dans  toutes  les  statistiques,  avait  envoyé  sur  les  lieux  un 
inspecteur  général  pour  étudier  les  moyens  de  tirer  ce  départe- 
ment de  l'engourdissement  où  il  étaitplongé,  et  qu'il  riait  résulté 
de  cette  étude  la  création  d'une  société  pour  le  développement 
de  l'instruction  publique.  Depuis  lors  il  nous  a  entretenus  plusieurs 
fois  des  travaux  de  cette  Société.  Nous  étions  donc  curieux  de 
savoir  ce  qu'elle  avait  produit  à  son  début,  au  moment  où  il  y 
avait  le  plus  à  faire  ;  nous  le  savons  maintenant.  La  Haute  Vienne, 
qui,  en  1865.  était  au  88*  rang,  est,  en  1 866,  au  89',  c'est-à-dire 
au  dernier. 

Mais  laissons  ces  résultats,  purement  comparatifs,  et  voyons 
quel  a  été  le  progrès  général. 

En  1865,  le  nombre  des  conscrits  illettrés  était  de  25.73  0/0  ; 
en  1866,  il  est  de  24-32.  Ainsi  Ut  0/0  de  diminution,  voilà  à 
quoi  se  réduit  le  progrès  de  celle  fameuse  croisade  de  1865- 
18661 

Les  classes  d'adultes  qui,  dans  celte  campagne,  devaient  être 
le  fusil  à  aiguille  du  ministre  contre  l'ignorance,  n'ont  fait 
perdre  à  l'ennemi  que  141  hommes  sur  10,000.  Que  nous  serions 
heureux  si  la  guerre  entre  les  peuples  n'avait  pas  de  plus  ter- 
ribles effets  ! 

D'après  les  circulaires  du  ministre,  il  fallait  qu'en  1866,  au- 
cun conscrit  ne  se  présentât  devant  l'urne  sans  savoir  lire  et 
écrire,  et  nous  savons  aujourd'hui  que  plus  de  24  sur  100  se 
sont  encore  trouvés  dans  ce  cas. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  nous  avoir  mis  sous  les  yeux  les 
tableaux  qui  nous  révèlent  ce  pauvre  résultat;  le  Bulletin 
administrai  if  fait  remarquer  avec  complaisance  qu'en  1863  la 
moyenne  des  conscrits  illettrés  était  de  28.21  0/0,  tandis 
qu'en  1866  elle  n'est  plus  que  de  24.32.  «  Le  gain,  ajoutM-il, 


a  donc  été  en  trois  ans  de  3.89  0,  0.  De  1B48  à  1863,  le  gain 
annuel  avait  été  seulement  de  7.91  0/0,  soit  0.52  par  an.  • 

En  vérité,  si  cette  différence  satisfait  le  Bulletin,  il  est  peo 
difficile  à  contenter. 

Mais  puisque,  dans  lei  tableaux  publiés  précédemment,  le 
ministre,  pour  faire  voir  le  mouvement  de  l'instruction  primaire 
en  France,  était  remonté  à  1833,  c'est-à-dire  ù  l'année  de  la  loi 
qui  a  organisé  cette  instruction  chez  nous,  pourquoi  n'y  remon- 
le-t-il  plus  maintenant  T  Pourquoi  se  borne-t-il  à  comparer 
son  administration  avec  une  période  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées, qui  comprend  une  époque  de  trouble  et  d'agitation  peu 
favorable  aux  progrès  de  l'instruction?  Pourquoi  s'arrêter  à 
1848?  Serait-ce  parce  qu'en  1847,  le  progrès  était  de  1 .45  0/0, 
tondis  qu'il  a  été  seulement  de  1 .41  dans  cette  fameuse  cam- 
pagne de  1865-1866? 

Ce  que  le  Ministre  n'a  pas  fait,  nous  allons  le  faire. 

En  1833  le  nombre  des  conscrits  illlettrés  était  de  48.83 
0/0  ;  en  1863,  avant  l 'avènement  du  ministre,  il  n'était  plus  que 
de  28,  21.  C'était  donc  dans  ces  trente  années  un  gain  total 
de  20.62  0/0,  ce  qui  donne  un  gain  annuel  de  0.69. 

Or,  dans  les  trois  années  de  l'administration  de  M.  Duruy,  où 
le  nombre  des  classes  d'adultes  a  été  successivement  de  4,594  en 
1863-64,  de  7,855  en  1864-65,  et  de  24,686  en  1866-66,  le 
gain  annuel  a  été  de  1,29  ;  c'est  donc  une  minime  différence  de 
0,60  0/0. 

Mais  soyons  plus  généreux  que  le  Bulletin,  et  prenons  non 
plus  la  moyenne  des  trois  années,  mais  la  dernière  où  les  clas- 
ses d'adultes  ont  pris  le  développement  inouï  que  chacun  sait. 
Dans  celte  année,  le  gain,  au  lieu  d'être  de  1.29  0/0.  comme 
la  moyenne  des  trois  années,  a  été  de  1.41 . 

Mais  dans  les  trente  années  qui  ont  précédé  l'avènement  de 
M.  Duruy,  la  moyenne  avait  été  de  0.69  0/0  par  an  ;  la  diffé- 
rence n'est  donc  en  1866  que  de  0.72 10/0  sur  cette  moyenne. 
Ainsi,  72  centièmes  d'unité,  c'est-à-dire  moins  d'un  conscrit  sur 
cent,  pas  même  les  trois  quarts,  voilà  l'excès  du  gain  de  l'an- 
née sur  le  gain  régulier  dù  à  la  marche  naturelle  des  choses  ! 

Pas  même  un  conscrit  sur  cent  enlevé  à  l'ignorance  !  voilà 
donc  le  résultat  de  cette  fameuse  campagne  des  classes  d'adul- 
tes en  1865-66.de  laquelle,  semblait-il,  devait  dater  une  ère 
nouvelle  t 

N'est-on  pas  en  droit  de  dire  que  la  faiblesse  des  résultats  est 
tout  à  fait  disproportionnée  avec  l'ampleur  des  moyens,  avec  la 
fatigue  de  plus  de  30,000  maîtres,  avec  le  montant  de  la  dé- 
pense? 

Est-ce  donc  à  un  gain  si  minime  que  devait  aboutir  tant  de 
bruit,  Uni  de  démarches,  tant  d'excitations  de  toutes  sortes, 
tant  de  paroles  et  de  discours?  Fallait-il  emboucher  d'avance 
toutes  les  trompettes  de  la  renommée  pour  en  arriver  à  prou- 
ver qu'après  tant  de  réclames  et  après  avoir  mis  tant  de  per- 
sonnes en  mouvement,  on  n'avait  guère  plus  fait  soi-même  que 
ce  qui  se  faisait  auparavant,  sans  bruit  et  sans  ostentation? 

Parturiunt  meule,,  nattttur  riiinlut  mut. 

11  nous  est  pénible  de  signaler  l'échec  d'une  mesure  qui, 
mieux  combinée  et  exécutée  avec  moins  de  précipitation,  aurait 
pu  avoir  de  très-heureux  effets  ;  mais  l'intérêt  que  nous  por- 
tons à  l'instruction  primaire  ne  nous  permettait  pas  de  laisser  pas- 
ser, sans  en  faire  connaître  la  portée,  des  actes  qui,  avec  l'ap- 
parence de  servir  celte  belle  cause,  lui  nuisent  par  leur  mala- 
dresse plus  que  ne  pourraient  le  faire  les  manœuvres  de  ses 
ennemis. 

Serait-il  donc  vrai  que  ces  excitations  factices  n'ont  été  qu'un 
feu  de  paille  qui  jette  des  lueurs  momentanées,  mais  ne  com- 
munique pas  une  vraie  chaleur?  Le  ministre  apprendra-t-il  enfin 
par  les  faits  que  les  mesures  précipitées  n'ont  jamais  de  succès 
sérieux,  et  que,  pour  réussir ,  les  meilleures  mêmes  doivent 
avoir  été  préparées  dans  les  esprits? 

Il  n'y  a  de  durable  que  ce  qui  se  fait  avec  le  temps,  et  l'on 
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n'improvise  pas  ce  qui  doit  se  faire  sur  une  grande  échelle.  Ce  n'est 
pas  en  frappant  la  terre  du  pied,  comme  une  Minerve,  qu'on 
peut  en  faire  sortir  30,000  maîtres  capables  d'instruire  à  la  fois 
les  enfants  et  les  adultes. 

J.  Urocqce. 


ESSAI  SUR  LE  SERVAGE  EN  TOURAINE. 

SOURCES  DU  8EBVAW. 

(Suite.) 

Ces  faits  indiquent  un  réel  progrès  dans  l'échelle  de  la  servi- 
tude; mais  un  progrès  plus  important  encore  est  la  reconnais- 
sance au  cerf  d'un  certain  droit  de  propriété. 

L'esclave  romaio  no  pouvait  rien  posséder  que  son  pécule, qui 
Bième  à  sa  mort  revenait  au  maître. 

Mais  celte  condition  si  dure  s'était  peu  à  peu  améliorée.  Pen- 
dant que  tes  seigneurs  s'appropriaient  les  bénéfices  qu'ils  avaient 
reçus  du  prince,  les  serfs  convertissaient  leurs  lenures  en  biens 
propres  et  héréditaires;  l'usurpation  territoriale  avait  lieu  aussi 
bien  dans  le  bas  que  dans  le  haut  de  la  société. 

D'ailleurs,  lorsque  des  hommes  libres,  poussés  par  la  dévotion 
eu  par  tout  autre  motif,  se  firent  serfs  des  églises,  on  comprend 
qu'ils  purent  retenir  la  jouissance  au  moins  d'une  partie  des 
terres  dont  ils  étaient  possesseurs.  Ainsi,  uu  homme  libre  se 
donnant  à  Marmoutier,  lui  et  tous  ceux  qui  naîtront  de  lui, 
joint  a  celte  donation  celle  de  tous  ses  biens,  sauf  la  moitié 
qa'il  se  réserve  |>our  ses  besoins,  à  condition  que  celte  moitié 
et  tout  ce  qu'il  aura  de  plus  au  jour  de  sa  mort  reviendra  aux 
moines. 

Un  lamulus,  d'extraction  libre,  se  fait  serf  de  Marmoutier 
avec  toute  sa  postérité  et  donne  au  monastère,  mais  seulement 
après  sa  mort,  tout  ce  qu'il  possède  maintenant  et  tout  ce  qu'il 
pourra  encore  acquérir. 

Uo  homme  et  une  femme  libres  se  donnent  à  Marmoutier  eux 
et  teur»  enfants  à  naître,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  possèdent,  mais 
seulement  après  la  mort  des  deux  conjoints  ;  l'abbé  leur  concède 
en  retour  l'usufruit  de  deux  arpents  de  pré,  situés  à  Ussé,  L'avoir 
des  deux  serfs  se  trouve  momentanément  augmenté,  mais  leurs 
enfants  sont  déshérités. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  général,  conformé- 
ment à  l'ancien  droit,  qui  voulait  que  le  serf  ne  put  acquérir 
qu'au  profil  do  son  seigneur. 

Cependant  on  voit  peu  à  peu  s'introduire  des  conditions 
moins  rigoureuses  qui,  en  devenant  de  plus  en  plus  fréquentes, 
finirent  par  passer  dans  la  coutume  et  par  la  modifier  profondé- 
ment. 

Landric  se  fait  à  perpétuité  serf  des  moines  de  Marmoutier  et 
leur  lègue  tout  ce  qu'il  laissera  après  sa  mort,  mais  avec  cette 
restriction  que,  s'il  a  des  enfants  venus  d'une  femme  épousée  au 
gré  des  moines,  ces  enfants  recevront  leur  part  d'héritage  et  les 
moines  celle  qui  leur  revient  également.  Ici,  pour  que  les  enfants 
héritent,  il  faut  laisser  une  portion  des  biens  au  maître  :  c'est  le 
droit  de  mainmorte. 

Mais  cette  transmission  de  l'héritage  du  serf  n'a  lieu  qu'en 
ligne  directe  et  point  en  ligne  collatérale;  &  défaut  d'enfants, 
c'est  le  maitre  qui  hérite  de  son  serf,  comme  nous  le  montre  la 
pièce  suivante. 

Un  serf  de  Marmoutier,  nommé  Geoffroi,  demeurant  à  Cha- 
mars,  laissa  après  lui  deux  enfants  et  une  maison.  Ces  enfants 
vinrent  à  mourir  encore  jeunes  sans  doute  :  alors,  Guillaume, 
serf  de  l'abbaye,  qui  avait  nourri  les  enfants,  et  qui  était  parent 
de  Geoffroi,  vendit  la  maison  comme  sienne;  sur  quoi  Odon, 
moine  de  Marmouucr  et  prévôt  de  Chamars,  éleva  sa  réclama- 
tion. Le»  parties  vinrent  au  plaid,  et  le  jugement  décida  que 
Guillaume  devait  restituer  aux  moines  leur  maison.  Mais  comme 


Guillaume  ne  put  la  recouvrer  de  son  acheteur,  il  dut  Ut  rempla- 
cer par  la  sienne  propre  dont  on  lui  laissa  la  jouissance  pendant 
sa  vie  et  celle  de  sa  femme. 

Les  pièces  VU,  XVU,  XXVII  et  XXVIU  de  l'apprtidw  nous  ofr 
tient  de  précieux  renseignements  touchant  les  droits  des  maîtres 
sur  l'héritage  de  leurs  serfs;  elles  concernent  toutes  une  même 
affaire,  qui  semble  avoir  causé  beaucoup  d'embarras  aux  moines 
de  Marmoutier. 

Le  comte  Eudes  et  la  reine  Berthe  avaient  donné  à  l'abbaye 
leur  serf  Ohelme,  mari  d*Hilducie,  originairement  serve  de  Ro- 
bert, vicomte  de  Blois,  mais  concédée  par  celui-ci  a  Herbaod, 
son  chevalier.  Ohelme,  prévoyant  que  les  moines,  ses  maîtres, 
auraient  quelques  démêlés  au  sujet  de  sa  femme,  donna  une 
somme  d'argent  à  Herbaud,  pour  qu'il  l'affranchit;  ce  qui  eut 
lieu  lors  du  départ  d'Herbaud  pour  Rome.  La  charte  d'affran- 
chissement fut  remise  a  Uilducie  elle-même,  et  confirmée  par  le 
vicomte  Robert  et  sa  femme  Milesinde.  Après  la  mort  d'Herbaud, 
du  vicomte  Robert,  d'Ohelme,  de  sa  femme  Uilducie  et  de  leur 
Gis  Ascelin,  lorsque  la  mémoire  de  toutes  ces  choses  était  à  peu 
près  perdue,  Rolwrl,  fils  du  vicomte,  et  Guillaume,  clerc,  fils 
d'Herbaud,  intentèrent  un  procès  aux  moines,  réclamant  (feux 
la  part  qu'ils  avaient  reçue  des  biens  d'Hilducie  et  niant  qu'elle 
eût  été  affranchie  par  leurs  pères. 

En  vain  les  moines  opposèrent  le  témoignage  de  Milesinde, 
veuve  du  vicomte  Robert,  laquelle  vint  déclarer  qu'elle  avait 
confirmé  la  charte  d'affranchissement  d'Hilducie;  en  Tais  ils 
produisirent  cette  charte  elle-même,  émanée  des  pères  de  Robert 
et  de  Guillaume,  ceux-ci  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs 
injustes  prétentions.  Guillaume,  qui  était  clerc,  n'osant  pas  sans 
doute  pousser  à  outrance  un  procès  contre  la  puissante  abbaye 
de  Marmoutier.  céda  ses  droits  au  chevalier  Landric,  surnommé 
le  Bègue,  son  beau-frère,  qui,  n'ayant  pas  les  mêmes  considéra- 
tions à  garder,  poursuivit  l'affaire  avec  la  plus  grande  ardeur. 
Un  plaid  fut  assigné  a  la  Ferté-Norbert;  les  moines  y  produisi- 
rent la  charte  d'affranchissement  d'Hilducie,  et,  comme  la  loi  ni 
la  coutume  n'exigeaient  le  duel,  auquel  on  n'avait  recours  qu'a» 
l'absence  de  toute  preuve  écrite,  les  moines  proposèrent  un 
homme  pour  prouver  par  l'épreuve  du  fer  chaud  la  vérité  de  ta 
charte. 

Alors  seulement  Robert  et  Guillaume  renoncèrent  à  lente  pré- 
tention sur  l'héritage  d'Hilducie  et  confirmèrent  la  charte 
d'affranchissement  en  la  louchant  de  leurs  mains.  Les  fiers  che- 
valiers avaient  espéré  sans  doute  que  la  question  serait  tranchée 
parl'épée;  mais  voyant  qu'il  (allait  s'en  rapporter  à  l'épWuve 
du  fer  chaud,  mode  de  procédure  aussi  aveugle  que  l'antre,  mais 
moins  brutal,  et  qui,  dans  les  idées  du  temps,  passait  pour  le 
véritable  jugement  de  Dieu,  ils  cédèrent  enfin.  Comme  ils  reçu- 
rent des  moines  quinze  livres  de  deniers,  peut-être  n'avaient-its 
pas  d'autre  but  que  d'arriver  à  un  arrangement  qui  ne  laissait 
pas  que  de  leur  être  avantageux. 

Ces  exemples  de  sommes  données  ainsi  par  les  moines  à  des 
laïques,  pour  les  faire  renoncer  à  d'injustes  prétention»,  ne  sont 
pas  rares  et  devaient  être  un  appât  pour  la  duplicité  et  la  mau- 
vaise foi. 

Mais  les  moines  n'étaient  pas  à  bout  do  leurs  tribulations  ; 
quelques  années  après  cet  accord,  Girard,  fils  d'Herbert  de 
Beaugency,  éleva  aussi  des  prétentions  sur  les  biens  d'Ohelme 
et  do  son  fils  Ascehn,  et  cela  dn  chef  de.  sa  femme  Adélaïde, 
fille  de  Landric  le  Bègue  et  petite  fille  d'Herbaud.  Le  jour  et  le 
lieu  du  duel  étaient  déjà  fixés  lorsque  Girard  se  détermina  à  com- 
poser à  prix  d'argent. 

11  reçut  des  moines  cent  sous,  sa  femme  Adélaïde  quiiue  sous 
et  chacun  de  ses  cinq  enfants  un  sou. 

L'abbaye  devait  dès  lors  se  croire  paisible  maltresse  de  ces 
biens,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'importance,  mais  qui, 
d'après  l'acharnement  avec  lequel  on  les  lui  disputait,  semblent 
avoir  eu  une  certaine  valeur.  Il  n'en  était  rien  cependant,  et,  en 
1069,  Robert  de  Vineuil,  gendre  de  Lancelin  et  petit-fil»  de 
Robert,  vicomte  de  Blois,  intenta  un  nouveau  procès  à  l'abbaye 
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au  sujet  de  l'héritage  de  ce  môme  Obelme.  Les  moines  lui  re- 
présentèrent que  son  père,  son  aïeul  et  son  bisaïeul  leur  avaient 
concédé  et  Cûiiliriiié  ces  biens  et  qu'ils  avaient  môme  deux 
témoins  de  la  confirmation  de  sou  père  ;  mais  il  répondait  qu'il 
n'avait  point  lui-même  accordé  son  consentement,  quoiqu'à 
l'époque  de  la  rédaction  de  la  charte,  son  père  lui  eût  déjà  fait 
don  de  sa  seigneurie.  Cette  t'ois  encore,  il  fallut  avoir  recours  au 
trésor  de  l'abbaye  pour  éloigner  ce  nouveau  prétendant.  Afin 
donc  d'obtenir  le  consentement  de  Robert  de  Vineuil  et  de  pos- 
séder librement  à  tout  jamais  les  domaines  en  litige,  les  religieux 
lui  donnèrent  quatre  livres  de  deniers;  et  Robert  fil  souscrire  a 
cet  accord  sa  femme  Agnès,  son  frère  Guillaume,  qui  reçut 
douze  deniers,  sa  sœur  Adrierne,  qui  eut  dix  sous,  et  trois  autres 
sœurs  qui  obtinrent  chacune  douze  deniers. 

Je  ne  sais  si  jo  me  trompe,  niais  il  me  semble  que  de  tels  faits 
simplement  exposés  en  apprennent  plus  que  de  longues  disser- 
tations, sur  l'état  des  mœurs,  sur  l'instabilité  de  la  propriété  et 
le  peu  de  garanties  de  tous  les  droits  au  xi*  siècle. 

La  propriété  du  serf,  si  imparfaite  déjà,  était  encore  plus 
imparfaitement  protégée;  car,  entre  le  maître  et  son  serf,  il  u'y 
avait  pas  de  juges  à  l'origine,  et  le  premier  décidait  a  sou  gré 
sans  être  tenu  à  répondre,  fors  à  Dieu,  comme  dit  Beaunia- 
noir. 

Cette  juridiction  tout  arbitraire  s'étendait  trop  souvent  à 
la  plus  grave  des  contestations  susceptibles  de  naitre  entre  un 
serf  et  son  maitre,  à  celle  qui  était  relative  à  l'état  même  de 
servitude. 

Gandclbert  avait  été  fait  serf  de  Mannoutier,  et  s'était  marié  à 
une  femme,  elle-même  serve  de  cette  abbaye:  il  était  donc  dou- 
blement serf;  cependant  il  élevait  des  prétentions  à  la  liberté. 
Sur  quoi,  le  prieur  Kudes  le  fait  saisir  et  conduire  dans  les  pri- 
son» de  l'abbaye,  où  il  est  détenu  jusqu'à  ce  qu'il  s'avoue  serf  i 
ce  qu'd  finit  par  faire,  avec  sa  femme,  par  le  cérémonial  des 
quatre  deniers. 

Les  choses  devaient  fréquemment  se  passer  de  celte  façon 
sommaire;  cependant,  quelques-unes  de  nos  chartes  nous  ré- 
vèJeut  un  autre  modo  de  procéder  dans  les  questions  de  celle 
nature. 

Troublé,  serf  de  llarraoutier,  prétend  être  libre;  l'affaire  est 
portée  devant  un  tribunal  neutre,  devant  Thibaut,  seigneur  des 
Boches:  là,  les  moines  produisent  uu  champion  pour  prouver 
par  le  duel  que  Troublé  est  leur  serf,  et  celui-ci  se  désiste  de  ses 

Cu.-L.  GruamuiSQN. 

(la  fuite  prochainement.) 


VARIÉTÉS  LITTÉllAllŒS. 


TÉRENCE  (i). 

t  Un  jeune  homme  se  présente,  un  manuscrit  à  la  main,  chez 
le  vieux  poète  Cécilius  :  il  le  trouve  à  souper.  Le  voyant  mal 
vétu,  Cécilius  fait  asseoir  l'inconnu  sur  un  tabouret,  à  côté  du 
lit  qu'il  occupait.  Le  jeune  homme  commence  sa  lecture  dans 
celle  attitude;  mais,  après  les  premiers  vers,  Cécilius  lui  donne 
place  près  de  lui,  l'engage  à  souper,  et  se  fait  lire  ensuite  toute 
la  pièce;  il  en  est  ravi  d'admiration.  Le  jeune  auteur  qui  enlevait 
ainsi  le  suffrage  de  Cécilius,  c'était  Térence;  la  pièce  qu'il  avait 
lue,  l'Andrienne. 
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Térence  était  un  jeune  esclave  i  Africain  de  race?  on  ne  sau- 
rait l'assurer;  maie,  né  du  moins  à  Cartilage,  il  appartenait  è 
Rome  au  sénateur  Lucanus,  qui,  frappé  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions et  des  avantages  extérieurs  qui  le  distinguaient,  le  fit 
élever  aux  études  libérales,  et  ne  tarda  pas  à  l'affranchir.  C'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur  la  vie  de  Térence.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  comme  on  ignore  celle  de  sa  naissance. 

Quand  Térence  fit  représenter  sa  première  pièce,  dix-huit  ans 
seulement  le  séparaient  de  la  mort  de  Plaute.  Jamais  peut-être, 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  on  ne  vit  une  révolution  in- 
tellectuelle et  sociale  aussi  profonde.  Tout  est  changé,  le  spec- 
tacle et  les  spectateurs.  Ce  n'est  plos  ici  cette  foule  grossière  et 
souvent  avinée  qu'il  faut  frapper  et  retenir  par  des  coups  de 
théâtre  extraordinaires,  par  des  interventions  fréquentes  des 
dieux  ou  de  l'auteur  dans  son  œuvre;  à  qui  il  faut  tout  expli- 
quer par  des  prologues  circonstanciés;  que  surtout  il  faut  allé- 
cher par  des  peintures  singulièrement  vives  et  parfois  obscènes. 
Non,  c'est  maintenant  un  parterre  d'élite,  ami  de  la  décence  et 
du  bon  goût,  plus  disposé  à  applaudir  à  la  délicatesse  du  senti- 
ment qu'au  piquant  des  traits;  allant  plus  chercher  au  théâtre 
le  plaisir  ingénieux  de  l'esprit  et  la  satisfaction  du  cœur  que  les 
saillies  d'une  verve  intempérante,  parfois  cynique.  Si  autres  sont 
les  spectateurs,  autre  aussi  est  le  spectacle.  Vous  ne  retrouveres 
pas  chez  Térence  celte  liberté,  qui,  dans  Plaute,  éclate  assez 
souvent,  malgré  la  censure  triumvirale  et  la  crainte  èW  ressen- 
timents de  l'aristocratie  ;  rien  n'y  est  donné  à  l'allusion  et  i  la 
critique  personnelle.  On  se  propose  bien  de  corriger  les  mœurs, 
mais  par  des  généralités  qui  ne  peuvent  blesser  personne  en 
particulier.  La  leçon  sera  douce,  sans  être  moins  salutaire,  et, 
pour  flétrir  le  vice,  on  ne  fera  pas  rougir  la  pudeur. 

Cette  révolution  théâtrale  devait  trouver  el  trouva  eo  effet 
une  assez  forte  opposition.  Un  vieui  poète,  un  représentant  de 
l'ancienne  comédie,  se  rendit  l'interprète  des  résistances  et  des 
inimitiés  que  ce  nouveau  genre,  ou  plutôt  le  succès,  suscitait  à 
Térence.  Térence,  de  son  côté,  ne  ménagea  peut-être  pas  assez 
les  vieilles  admirations  du  public  II  prit  résolument  son  adver- 
saire à  partie,  et,  dans  plusieurs  prologues,  signala  sa  malveil- 
lance. Le  vieux  poète  avait  tort  sans  doute  de  ne  pas  goûter  le 
charme  délicat,  l'élégance  exquise,  la  sobriété  ingénieuse  des 
pièces  de  Térence;  mais,  s'il  avait  été  injuste,  le  jeune  poète 
n'était-il  pas  un  peu  sévère  envers  ses  devanciers?  Ces  malen- 
tendus du  reste  ne  sont  pas  rares;  on  les  retrouve  dans  tous» 
les  temps.  Chez  nous,  au  dix-septième  siècle,  un  grand  poète 
avait  créé  la  tragédie  :  il  donne  le  Cfrf,  il  donne  Cinua;  il  est 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  quand  parait,  quand  s'élève  un. 
jeune  rival.  Comme  le  vieux  poëte  dont  se  plaint  Térenco,  Cor- 
neille aussi  méconnut  le  génie  naissant  qui  le  devait  remplacer 
sur  la  scène  ;  et,  de  son  côté,  son  jeune  el  heureux  rival  oublie 
ce  qu'il  devait  à  la  gloire  de  Corneille,  et,  dans  plusieurs  de  ses 
préfaces,  lui  appliqua  les  dures  épithètes  dont  Térence  s'était 
servi  i  l'égard  de  Lavions.  Ces  malentendus  regrettables  ne 
viennent  pas  toujours,  comme  on  le  croit  trop  facilement,  d'une 
rivalité  jalouse,  mais  d'un  point  de  vue  de  l'art  différent  dans 
les  auteurs,  el  d'une  pcrs|>e<tivc  nouvello  qui  s'ouvre  dans  la 
société  ;  Corneille,  peu  sensible  h  l'harmonie  des  vers  de  Racine, 
à  la  perfection  du  style,  à  la  peinture  brûlante  et  profonde  du* 
passions,  pouvait  très-naturellement  ne  voir  dans  les  délicatesses 
du  sentiment  et  de  la  diction  qu'une  dégradation  de  la  tragédie 
telle  qu'il  l'avait  faite.  L'art  en  lui  devait  souffrir  autant  et  plus 
que  l'araour-proprc.  Mais  celte  opposition  n'est  pas  simplement 
une  question  de  v,.nité  ou  d'art;  elle  cache  une  lutte  plus  vive  et 
un  dissentiment  plus  profond.  Ce  sont,  non  deux  systèmes,  mais 
deux  âges,  deux  mondes  qui  se  heurtent.  La  société  qui  avait 
applaudi  aux  mâles  accents  do  Corneille,  h  ses  maximes  politi- 
ques, à  ses  grands  sentiments,  pouvait  ne  pas  se  plaire  au  pa- 
thétique doux  et  élégant  de  Kacine;  c'était  la  génération  qui 
avait  vu  la  Fronde.  Et,  d'un  autre  côté,  on  conçoit  Irès-bieu  que 
la  cour  brillante  et  polie  de  Louis  XIV  préférât  le*  hérgsdu 
Racine,  où  elle  se  reconnaissait,  aux  grandes  figures  de  CornejJJfl? 


qui  n'étaient  guère  pour  elle  que  comme  les  portraits  respec- 
tables, mais  vieillis,  de  ses  ancêtres.  Quoique  bien  près  encore 
l'un  de  l'autre,  c'étaient  deux  âges  qui  ne  se  reconnaissaient  pas, 
ne  se  comprenaient  plus. 

Entre  Térence  aussi  et  Plante,  il  y  avait  un  abîme.  En  appa- 
rence rien  n'est  changé  ;  dans  le  théâtre  de  Térence,  les  person- 
nages sont  les  mêmes  que  dans  celui  de  Plaute.  C'est  toujours 
un  esclave  qui  dupe  son  maître  pour  servir  les  amours  du  fils  : 
une  courtisane,  un  fils  de  famille,  amant  de  la  courtisane;  un 
parasite,  un  fanfaron,  un  marchand  d'esclaves.  Mais,  si  le  per- 
sonnel est  le  môme,  il  est  loin  de  parler,  d'agir  de  la  même  ma- 
nière. Il  nous  suffira,  pour  exprimer  celte  différence,  de  prendre 
les  deux  types,  qui,  dans  le  théâtre  ancien,  figurent.surtout  l'état 
de  la  société,  l'esclave  et  la  courtisane. 

On  sait  quelle  est  chez  Plaute  l'audace  de  l'esclave,  quand  il 
s'agit  de  servir  les  folies  d'un  jeune  homme  et  de  l'aider  à  duper 
son  père.  Assurément  ils  sont  bien  loin  encore  d'être  irrépro  - 
chables dans  Térence,  ces  esclaves  si  effrontés  dans  Plaute/' 
Cependant  ils  jouent  à  leurs  mattres  des  tours  moins  pendables, 
et  si,  déjà  un  peu  valets  de  la  comédie  moderne,  ils  méritent 
bien  encore  parfois  la  bastonnade,  ils  ne  méritent  plus  et  on  ne 
leur  fait  plus  redouter  ces  châtiments  cruels  dont  Plaute  les  me- 
nace si  souvent,  et  dont,  il  faut  l'avouer,  ils  ne  se  rendent  que 
trop  dignes.  Chez  Piaule,  l'esclave  est  l'ennemi  de  son  maître  ; 
dansTérWoe,  c'est  presque  un  serviteur;  et  le  maître,  à  son 
tour,  ne  voit  plus  en  lui  une  ■  chose  »  :  il  y  a  là  un  sentiment 
nouveau  d'égalité. 

L'esclave  est  la  cheville  ouvrière  de  la  comédie  ancienne;  il 
n'en  est  pas,  si  je  puis  ainsi  parler,  la  maîtresse  pièce  :  cette 
maîtresse  pièce,  c'est  la  courtisane.  La  courtisane,  dans  Térence 
comme  dans  Piaule,  est  le  pivot  sur  lequel  roulent  l'intrigue  et 
l'intérêt  de  la  pièce.  Mais  qu'elle  y  parait  sous  un  jour  nouveau 
et  plus  pur  !  L'esclave  s'est  amélioré  :  la  courtisane  s'est  presque 
réhabilitée.  Excepté  une  seule  pièce  fyHeautontimorume nos), 
qui  rappelle  un  peu  les  courtisanes  éhontées  de  Plaute,  elles  ont, 
dans  Térence,  une  modestie  relative  qui  surprend  et  attache.  On 
peut  sans  doute  saisir,  dans  Plaute,  au  milieu  de  ces  femmes 
perdues,  quelques  figures  qui  ressortent  et  se  dessinent  en  traits 
gracieux  et  charmants;  mais  ce  sont  des  exceptions;  chez  Té- 
rence elles  sont  la  règle.et  y  brillent  d'un  éclat  plus  pur  encore  : 
elles  ont  un  aurait  particulier  de  délicatesse  et  de  sentiment: 
elles  se  rachètent  de  leur  dégradation,  souvent  obligée,  par  le 
désintéressement  dans  l'amour  :  chez  Térence,  Bacchis  est  hon- 
nête, et  Thaïs  Adèle. 

Plus  fidèles  et  plus  honnêtes,  faudrait-il  croire  que,  par  cela 
même,  elles  sont  plus  dangereuses  que  dans  Plaute,  où  elles  se 
montrent  si  hardiment  effrontées;  que  les  jeunes  gens  se  laissaient 
plus  facilement  prendre  â  ces  délicatesses  de  sentiments  qui,  en 
l'idéalisant,  semblaient  exciter  la  passion  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il 
y  a,  si  je  ne  me  trompe,  dans  ces  caractères  ainsi  transformes 
par  Térence,  non  pas  seulement  un  art  plus  habile  et  plus  déli- 
cat, mais  le  signe  d'une  révolution  morale,  qu'il  importe  de 
marquer. 

Dans  la  société  ancienne,  la  courtisane  a  une  double  condition 
et  une  double  physionomie.  Par  un  côté,  elle  plonge  dans  les 
bas-fonds  de  la  société  :  elle  en  est  la  honte  et  la  peste;  mais 
elle  a  un  côté  plus  relevé,  une  position  intermédiaire  qui  la  retire 
souvent  de  cette  infériorité.  L'état  de  courtisane,  comme  celui 
d'esclave,  était  souvent,  chez  les  anciens,  un  malheur  du  sort, 
plus  qu'une  faute  personnelle  :  la  courtisanne  ne  choisissait  pas 
toujours  le  déshonneur,  elle  le  subissait.  Le  théâtre,  c'était  la 
peinture  réelle  de  la  vie,  et  si,  comme  le  roman,  il  s'imagine 
souvent,  souvent  aussi  il  reproduit  simplement  ce  qui  se  voit. 
Ces  surprises  qui,  dans  Plaute  et  dans  Térence,  changent  tout  à 
coup  la  situation  des  personnages;  ces  reconnaissances  inatten- 
dues, qui  d'une  fille  esclave  font  une  fille  libre,  et  dans  la  cour- 
tisane révèlent  une  enfant  regrettée  ;  toutes  ces  péripéties  ne 
sont  pas  toujours  pures  inventions  du  poète  :  c'était  le  train  or- 
dinaire de  la  société  ancienne.  Pour  la  femme,  comme  pour 
l'homme,  l'esclavage  était  une  chance  contre  laquelle  nui  n'était 


assuré  :  les  pirates  et  la  guerre  étalent  là  pour  faire,  d'un  citoyen 
ou  d'une  jeune  fille  d'aujourd'hui,  l'esclave  ou  la  courtisane  do 
lendemain.  Aussi  voyons-nous  ces  enlèvements  défrayer  les 
écoles  des  déclamateurs,  comme  elles  sont  le  fond  le  plus  ordi- 
naire et  l'imprévu  le  moins  surprenant  de  la  comédie  ancienne. 
De  ces  brusques  changements  de  la  condition  sociale  des  anciens 
résultait,  à  lYgard  de  l'esclave  et  de  la  courtisane,  une  certaine 
bienveillance  qui  tempérait  la  rigueur  ou  l'humiliation  de  leur 
état  présent.  Dans  ce  qu'ils  étaient,  on  pouvait  voir,  on  pouvait 
craindre  ce  qu'on  n'était  pas  certain  de  n'être  point  un  Jour. 
«  Votre  esclave,  dit  Séneqtie,  peut  vous  voir  esclave,  comme 
vous  le  pouvez  voir  libre.  >•  Dès  lors  on  était  porté  à  plus  de 
commisération.  C'est  ainsi  qu'insensiblement,  et  par  beaucoup 
d'autres  causes  d'ailleurs,  de  l'esclave  sortit  l'affranchi. 

La  courtisane  profitait  ainsi  de  ces  vicissitudes  de  la  vie  hu- 
maine. Elle  leur  dut  de  n'avoir  pas  toujours  cette  position  né- 
cessairement dégradée,  où  nous  nous  la  représentons  ordinaire- 
ment :  elle  était  plutôt  à  côté  qu'en  dehors  de  la  société;  les 
grandes  dames  ne  la  dédaignaient  pas;  elles  en  recevaient  et  lui 
rendaient  des  visites,  bien  qu'elles  lui  enviassent  parfois  ses 
pierreries,  ses  grâces  et  un  esprit  plus  cultivé;  seulement  elles 
ne  s'étaient  pas  encore  avisées  d'en  imiter  le  ton,  les  allures  et 
les  modes.  Par  la  protection  dont  les  honoraient  quelquefois  les 
matrones,  par  une  familiarité  discrètement  acquise  et  entrete- 
nue, les  courtisanes  recevaient  quelquefois  la  liberté,  et  restaient 
vis-à-vis  de  leurs  nobles  patronnes  dans  les  rapports  de  bien- 
veillance et  de  dévouement  qui  liaient  le  maître  et  l'affranchi. 
Ainsi,  par  la  double  émancipation  de  la  courtisane  et  de  l'esclave, 
et  par  des  voies  plus  douces  et  plus  honnêtes  que  celles  que  l'on 
suit  dans  Plaute,  se  formait  déjà,  sous  la  république,  comme  une 
classe  intermédiaire,  une  bourgeoisie  d'affranchis  et  d'affran- 
chies, qui  jouera,  sous  l'empire,  un  rôle,  le  plus  souvent  détes- 
table, généreux  aussi  quelquefois  :  n'était-ce  pas  le  commence- 
ment de  l'égalité  que  le  christianisme  devait  étendre  et  consacrer 
en  l'épurant  î 

Les  courtisanes  donc  se  montrent  dans  Térence  avec  des  sen- 
timents de  réserve  et  de  délicatesse  qu'elles  n'ont  pas  dans  Piaule, 
et  Balzac  a  pu  aller  jusqu'à  dire  :  Les  courtisanes  do  Térence 
sont  en  général  plus  décentes  que  les  matrones  de  Plaute;  «  non 
injuria  qui»  dixerit  Plautinit  matnmis  honestiom  pltrumque 
esse  meretriees  Terentianas.  »  Cette  remarque  n'est  pas  sans 
justesse,  mais  il  la  faut  expliquer. 

Quand  Balzac  met  ainsi  de  pair  les  courtisanes  de  Térence  et 
les  matrones  de  Plaute,  ce  rapprochement  n'est  pas,  de  tout 
point,  exact.  A  proprement  parler,  Plaute  n'a  point  fait  figurer 
sur  la  scène  la  matrone  romaine,  la  «  matrona  potetu,  »  celle 
qu'aux  jours  de  fêtes  on  chargeait  d'implorer  les  dieux  et  de 
mener  en  leur  honneur  les  danses  sacrées.  Térence  encore 
moins  :  la  société  aristocratique  pour  laquelle  il  écrivait  ne  l'eût 
pas  permis,  et  il  avait  trop  de  tact  pour  le  tenter.  Cependant  il  y 
a  des  femmes  dans  le  théâtre  de  Plaute  comme  dans  celui  de 
Térence,  et  Balzac  ne  s'est  point  trompé  en  disant  que  les  femmes 
introduites  sur  la  scène  par  Plaute  ne  valent  pas,  pour  la  ré- 
serve, les  courtisanes  de  Térence.  Comment  expliquer  cette 
espèce  de  contradiction?  c'est  que  ces  femmes  ne  sont  guère 
que  des  bourgeoises,  véritables  commères,  j'allais  dire  mégères, 
dans  Plaute;  on  les  retrouve  aussi  dans  Térence,  mais  beaucoup 
plus  décentes  et  plus  réservées  de  laogage.  Dans  Plaute,  sur- 
prennent-elles les  escapades  de  leur  mari,  elles  les  gourmandent 
vertement,  grossièrement,  et  d'un  ton  peu  propre  à  leur  faire 
aimer  le  logis  domestique  qu'ils  abandonnent  et  où  on  les  veut 
ramener.  Chez  Térence  elles  s'emportent  à  moins  d'injures  et  à 
des  injures  moins  violentes;  mais,  dans  Pun  comme  dans  l'autre, 
elles  n'ont  rien  de  la  véritable  matrone. 

Il  y  a  dans  Plaute  quelque  chose  qui ,  selon  moi ,  révolte 
plus  que  ne  le  font  l'effronterie  de  l'esclave  et  l'impudence  de 
la  courtisane,  c'est  le  rôle  honteux  que,  dans  presque  toutes 
ses  pièces,  il  fait  jouer  aux  vieillards.  Que  les  pères  soient 
dupés  par  leurs  fils  et  qu'ils  en  payent  les  folies,  je  le  veux 
bien;  mais  que,  dans  des  amours  mercenaires,  Os  en  soient 


Digitized  by  Google 


-  641  — 


les  honteux  rivaux  et  quelquefois,  par  un  tn^mc  compromis, 
les  indignes  complices,  qui  le  pourrait  souffrir  T  Or,  tel  est  le 
spectacle  que  nous  présente  souvent  Plaute .  Il  n'en  va  pas  ainsi 
dans  Térence.  Horace  a  loué  le  ton  presque  éloquent  dont 
Chrêmes  irrité  gourmande  son  fils.  Dans  Plaute,  Chrêmes  n'eût 
pu  ainsi  le  lancer.  Si,  dans  Térence,  les  vieillards  parlent  avec 
autorité,  c'est  qu'ils  sont  encore,  malgré  quelques  travers, 
dignes  de  respect.  Sans  être,  ou  du  moins  Bans  avoir  été  eux- 
mêmes  de  tout  point  irréprochables,  ils  ne  se  trouvent  pas  mêlés 
aux  folies  de  leurs  fils,  pris  et  confondus  aux  yeux  de  ceux 
qu'ils  devraient  reprendre  et  faire  rougir;  ce  qui  arrive  aux 
pèros  cbex  Plaute.  Aussi  se  trouvent-ils  trop  embarrassés  pour 
eux-mêmes,  trop  empêchés  pour  songer  à  faire  les  moralistes, 
et  le  pouvoir  décemment.  Plus  respectables  dans  Térence,  ils 
ont  le  droit  de  réprimande;  de  Ut  celte  voix  dûment  et  éloquent»- 
ment  grondeuse  de  Chrêmes  ;  ce  qui  fait  dire  à  Diderot  :  ■  Quel 
est  l'homme  de  lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  son  Té- 
reoce,  et  qui  ne  le  sache  presque  par  cœur  ?  En  quelque  lien 
du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages,  s'il  y  a  des  enfants  libertins 
et  des  pères  courroucés,  les  enfants  reconnaîtront  dans  leur 
poète  leurs  sottises,  et  les  pères  leurs  réprimandes.  » 

Ainsi,  sur  le  même  fond  et  pour  ainsi  dire  avec  le  même  per- 
sonnel, Térence  a  élevé  un  théâtre  entièrement  différent  du 
théâtre  de  Plaute;  il  a  tracé  de  la  courtisane,  de  l'esclave,  du 
père  des  types  plus  purs,  plus  nobles,  sans  être  moins  vrais.  Ce 
n'est  pas  là  toutefois  le  même  caractère  distinctif  de  son  œuvre 
et  sa  gloire  particulière.  On  peut  trouver  en  effet  que,  par  la 
fécondité  des  inventions,  par  la  verve  comique,  par  le  relief  de 
l'expression,  Piaule  lui  est  supérieur;  et  tout  en  louant  chez  lui 
la  réserve,  la  grâce ,  les  détails  heureux ,  les  caractères  habile- 
ment dessinés ,  on  regrettera  toujours,  avec  César,  que  la  force 
comique  lui  ait  un  peu  manqué.  Mais  ce  que  Plaute  ne  peut  dis- 
puter â  Térence,  ce  qui  maintient  celui-ci  â  côté,  sinon  an-des- 
sus de  son  rival,  c'est  le  côté  humain  qui  éclate,  saisit  et  attache 
dans  chacune  de  ses  pièces:  là  est  le  charme  éternel  de  Térence. 
C'est  cet  accent  sympathique  de  l'âme  qui  ravissait  Féoelon  à  la 
lecture  de  ce  passage  d'un  pathétique  si  simple  et  si  touchant, 
où  le  vieux  Simon  raconte  comment,  aux  funérailles  de  Chrysis, 
il  a  surpris  l'amour  de  son  fils. 

D'où  était  venue  à  Térence  cette  délicatesse  de  sentiments, 
cette  vue  mélancolique  et  tendre  des  choses  humaines,  cette 
fibre  émue  qui,  chez  lui ,  vibre  avec  tant  de  force  et  de  douceur 
tout  ensemble  ?  De  Ménandre  assurément,  mais  aussi  d'une  inspi- 
ration nouvelle.  Soit  souvenir  vague  d'une  enfance  malheureuse, 
impression  adoucie,  mais  non  effacce,  d'une  jeunesse  d'esclavage, 
soit  heureux  don  de  sensibilité  naturelle,  Térence  a  des  accents 
nouveaux  et  profonds  qui  forment  avec  le  caractère  romain  un 
admirable  et  louchant  contraste.  C'est  par  là,  et  par  là  seule- 
ment, qu'on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  rapprocher 
Térence  de  Virgile  :  leur»  âmes  sont  sœurs  :  le  «  Homo  sum  » 
répond  au  «  Uentem  mortalia  tangunl  ». 

En  voyant  le  théâtre  de  Térence  où  brille  une  décence,  une 
réserve,  une  pureté  auxquelles  la  scène  latine  était  si  peu  accou- 
tumée, on  pourrait  croire  que  de  Plaute  à  son  successeur  1rs 
mœurs  se  sont  singulièrement  améliorés.  On  se  tromperait  beau- 
coup; plus  polies,  elles  ne  valent  pas  mieux.  Sous  le  vernis 
d'une  civilisation  importée  de  la  Grèce .  te  grossièreté  ei  la  ru- 
desse romaines  subsistent.  La  vertu  n'est  pas  plus  répandue  ; 
seulement  le  vice  est  plus  décent.  Entre  le  temps  de  Plaute  et 
celui  de  Térence  il  y  a  à  peu  près  la  même  ressemblance  qu'entre 
l'époque  qui  sépare  les  premières  pièces  de  Molière  de  celles  qui 
ont  marqué  et  immortalisé  le  milieu  de  sa  carrière.  Dans  celles- 
ci  vous  ne  retrouvez  plus  ces  mots  trop  expressifs,  ces  plaisan- 
teries risquées,  celte  licence  tout  à  la  fois  et  cette  franchise  de 
langage  qui  se  ressentent  de  l'état  encore  mélangé  de  la  société, 
et  sont  comme  une  dernière  veine  de  cet  esprit  gaulois  qui  ne  se 
rencontrera  plus,  au  grand  siècle,  que  dans  La  Fontaine;  et 
pourtant,  à  y  bien  regarder,  les  mœurs,  en  plein  Louis  XIV,  ne 
sont  pas  meilleures  qu'aux  premières  années  de  son  règne; 
mais  on  est  plus  réservé  dans  le  langage  et  les  manières  ;  Tar- 


tuffe ne  parle  pas  comme  Don  Juan  ;  mais  le  diable  n'y  perd 

rien. 

Comment  s'était  faite,  &  Rome,  en  un  si  court  espace  de 
temps,  cette  révolution  sociale?  D'où  lui  étaient  venues  cette 
civilisation  plus  élégante,  ces  mœurs  plus  polies  et  plus  décen- 
tes, qui  se  font  remarquer  dans  Térence  T  Nous  allons  le  dire. 

Térence,  a-l-on  rapporté,  était  aidé,  dans  ses  compositions, 
par  Lélius  et  Scipion,  avec  lesquels  il  vivait  familièrement;  et 
lui-même  parait  ne  s'être  que  très-faiblement  défendu  de  cette 
allégation,  car,  dans  le  prologue  des  Addphtt,  il  dit  en  parlant 
de  lui-même  :  «La  malveillance  fait  encore  au  poète  un  autre 
reproche  :  elle  prétend  que  d'illustres  personnages  lui  prêtent 
le  secours  d'une  coopération  assidue.  Térence,  au  contraire, 
regarde  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire  le  bonheur  de  pUire 
â  des  hommes  qui  vous  plaisent  si  généralement  à  tous ,  ainsi 
qu'au  peuple  romain.  »  Scipion  et  Lélius  ont-ils  réellement  été 
les  collaborateurs  de  Térence  ?  On  peut  en  douter  ;  mais  ce 
dont  on  ne  peut  douter,  c'est  que  ces  deux  hommes,  et  particu- 
lièrement Scipion,  n'aient  exercé,  non-seulement  sur  Térence, 
mais  sur  leur  siècle,  une  grande  influence. 

L'histoire  a  bien  dit  le  rôle  que  les  Scipions  avaient  joué,  ou 
du  moins  voulu  jouer  dans  Rome.  Dans  le  goût  qu'ils  manifes- 
taient pour  les  arts,  dans  la  protection  et  l'amitié  qu'ils  accor- 
daient aux  Grecs  que  l'exil  ou  d'autres  causes  avaient  amenés  à 
Rome,  dans  leur  dédain  un  peu  aristocratique  pour  la  loi,  dans 
cet  appel  qu'ils  faisaient  des  accusations  des  tribuns  à  l'éclat  de 
leurs  victoires,  ne  voulant  pour  juges  que  les  dieux  du  Capitole, 
dans  toutes  ces  nouveautés  de  l'intelligence  et  ces  hardiesses 
oû  le  maître  parait  plus  que  le  citoyen,  on  a  entrevu  comme 
des  intentions,  des  essais  de  royauté,  ou  au  moins  d'une  supré- 
matie politique  qui  aurait  rappelé  celle  de  Périclès.  Je  ne  sais  si 
véritablement  les  Scipions  ont  eu  toutes  les  ambitions  qu'on 
leur  prête;  mais,  les  eussent-ils  eues,  il  ne  les  en  faudrait  pas 
trop  blâmer.  S'ils  avaient  réussi,  Rome,  ce  me  semble,  ne  s'en 
fût  pas  mal  trouvée.  Cette  douceur  et  celte  politesse  nouvelles 
que  lui  avaient  apportées  la  Grèce  eussent  pénétré  plus  profon- 
dément dans  le  caractère,  romain  :  les  Scipions  et  les  Grecques 
sont  fils  de  la  Grèce  ;  s'ils  eussent  conduit  à  bonne  fin  leurs 
nobles  entreprises,  ils  eussent  peut-être  supprimé  les  Marius  et 
lesSylla.  En  encourageant  les  lettres  ils  ont  du  moins  adouci, 
autant  qu'il  était  en  eux,  ce  fond  de  dureté  qui,  naturelle  aux 
Romaius.  ne  tarda  pas  à  se  traduire  dans  les  guerres  civiles  en 
d'effroyables  cruautés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  littérature  brillante  qui  était  née,  on 
du  moins  s'était  singulièrement  développée,  sous  leurs  auspices, 
semble  périr  avec  eux.  Cet  éclat  qu'avait  jeté  la  poésie  avec  Plaute 
et  Térence  ne  tardera  pas  à  s'éteindre.  Térence  lai-même  avait 
pu  en  pressentir  le  déclin,  quand  il  voyait,  au  moment  le  plus 
intéressant  même  de  l'action,  sa  pièce  abandonnée,  parce  qu'un 
misérable  funambule  avait  distrait  toute  l'attention  des  specta- 
teurs. La  tragédie  elle-même  n'eut  guère  une  meilleure  desti- 
née. Animée  de  quelque  souvenirs  patriotiques,  elle  se  soutien- 
dra quelque  temps  avec  Aitius'et  Pacuvius,  mais  sa  gloire  aussi 
sera  éphémère.  Elle  ne  pouvait  longtemps  lutter  contre  les 
spectacles  d'ours  et  les  combats  de  gladiateurs.  Si  les  Grecs  y 
ont  mieux  réussi,  ils  ne  le  doivent  pas  seulement  à  la  supério- 
rité de  leur  génie  ;  ils  le  doivent  surtout  à  cette  sensibilité  qui 
s'alliait  en  eux  à  la  vivacité  de  l'imagination  ;  ils  avaient  élevé 
un  autel  à  la  Pitié  ;  les  Romains  n'en  élevaient  qu'à  la  Victoire  : 
il  n'y  a  point  dans  leur  théâtre  d'Œdipe  à  Colone.  Le  véri- 
table théâtre,  à  Rome,  sera  le  cirque  :  le  plaisir,  la  vue  du  sang  ; 
l'émotion  tragique,  le  spectacle  de  la  mort.  Raison  de  plus  de 
s'attacher  à  ces  poètes  qui,  doués  comme  Térence  d'un  doux  et 
sympathique  génie,  opposaient  à  cette  native  cruauté  du  carac- 
tère romain  les  vives  et  généreuses  réclamations  de  la  conscience 
humaine;  et  qui  l'a  su  mieux  faire  que  Térence  ?  aussi  est-il 
parmi  les  écrivains  anciens  un  de  ceux  que  l'on  aime  le  plus 
à  pratiquer. 

J.-P.  CaiaPEimBu. 
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DÉCRETS. 


Du  17  septembre  18W. 

Légion  d' honneur.  —  H.  Bouchardat,  professeur  d'hygieao  à  I» 
Faculté  de  médecine  do  Paris,  membre  de  la  commission  de  réiaotion 
de  la  nouvelle  édition  du  Cedex,  esl  Dominé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  (Décret  impérial  ) 


Arrêté  relatif  au 


4HHÊ1  P.S  DU  MINISTRE. 

oumeau  de*  élève»  d*  t'ScoU  normale  de  Çlunu. 

Lo  Miuistre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  rinslrucliOD  pu- 
blique, 
Arrête  : 

Art.  I".  Le  trousseau  des  élevés  de  l'École  normale  de  Cluny 
sera  composé  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Une  redingote  eu  drap  bleu,  conforme  au  modèle,  avec  palmes  en 
soie  bleue  et  blanche  du  eôié  gauche  seulement;  au  c cotre  des  pal- 
mes, une  abeille  ; 

•  en  drap  bleu  ; 


Deux  ti  uilalûus 
Un  gilet  droit  c 


eu  coutil  gris; 
droit  en  étoffe  légère  et  de  coalour 
Une'veste  en  drap  bleu  pour  l'iulérieur  ; 
Trois  blouses  bleues; 

Une  casquette  en  drap  bleu  pour  les  sorties, 
iw  une  abeille  en  soie  bleue  et  blanche  ; 


.pour  l'été; 
au  modèle, 


i  mouchoirs  e 
Quatre  paierons; 
Douze  serviettes; 
Trois  cravates  en  soie  noire  ; 
Douze  paires  de  chaussettes  on  bas; 
Deux  paires  de  draps  de  lit; 
Trois  paires  de  souliers  ; 
Un  peigne,  une  brosse  à  peigne,  une 
brosse  i  habits; 

Art.  S.  Le  prii  du  trousseau 
des  familles.  U  peut  être  payé  en 
chacun. 

Los  famille*  sont  libres  de 
le  préfèrent. 

Fût  à  Paris,  le  i» 


brosse  a  cheveux  et  une 


Il  esl  i  la  charge 
de75fr. 


ce 
1W6, 


e»  nature,  si  elles 


V.  Douer. 


Ua  repos  do  lix  minutes  on  d'un  quart  d'heure,  est  indispensable 

aux  enfants,  pour  qui  le  mouvement  est  une  nécessité,  et  dont  il  n'est 
pas  possible,  malgré  la  diversité  des  exercices  scolaires,  de  mainte- 
nir l'attention  éveillée  durant  trois  heures. 

Je  désire,  Monsieur  le  Recteur,  que  l'usage  introduit  4  litre  d'ex- 
ception devienne  désormais  la  règle.  Vous  voudrez  bien  adresser 
à  MM.  les  inspecteurs  de  voire  ressort  académique  des  instructions 
précise»  à  ce  sujet. 

Je  vou<  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire  et 
d'en  assurer  l'exécution. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  do  ma  considération  très* 
dialinguée. 

Le  Uinitttc  de  rinUrurlion  publique, 
V.  Diaur. 


Ctrçuioirt  «tir  la  durée  de»  claste»  dans  le*  école*  primaire* 
communales . 

Paris,  le  ts  septembre  1866. 

Mons»eor  le  Recteur,  aux  termes  du  règlement  des  école*  primaires 
communales,  les  classes  durent  au  moins  trois  heures  le  malin  et  trois 
heures  le  soir,  et  rien  n'indique  que  ces  longues  séances  doivent  élrc 
coupées  par  un  repos.  L'immobilité  du  corps  et  la  faiigue  d'esprit, 
imposée*  ainsi  pcndanl  trois  heures  consécutives  a  des  enfants  de  sep  t 
i  treize  ans,  soulèvent  des  plaintes  légitimes.  Les  voeux  do  l'opinion 
publique  ont  été  devancés  à  cet  égard  pour  les  jeunes  gens  de  treize 
i  dix-huit  ans  qui  reçoivent  renseignement  secondaire  spécial,  puis- 
que les  neuves»*  programmes  d'études  pour  cet  enseignement  pres- 
crivent qu'après  deux  heures  do  travail  il  doit  y  avoir  un  repos  de 
dix  minute»  ou  d'un  quart  d'heure  employé  a  des  exercices  gymnas- 
tique», tans  préjudice  des  récréations  plus  longues  qui  suit  eut  les 
repas.  Dans  quelques  écoles  primaires,  malgré  le  silence  du  règlement, 
l'usage  s'est  aussi  introduit  d'interrompre  par  uuo  récréation  ces  lon- 
i  du  matin  et  du  soir. 


Arcomperuet  à  de*  étudiant*  en  médecine  pour  leur  conduite 

le  choléra. 


Le 

blique, 

Vu  le  décret  impérial  du  9  décembre  «865, 
Ait  ni.  te  : 

La  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  i  acquitter  au  prolil  du 
Trésor,  à  dater  du  I"  octobre  prochain,  pour  l'achèvement  de  leurs 
études  (inscriptions,  examens,  thèse,  certificat  d'aplilndc  et  diplôme' , 
est  accordée  aux  étudiants  ri-après  dénommés,  qui  ont  été  signalés 
pour  leur  dévouement  au  soulagement  des  malades  atteints  par  le 
choléra  : 

i 


M.  Tostain,  étudiant  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Koueu. 

*•  Strvi«i  rendu*  dans  diffcrtnlei  (ommunti  >lu  Jëimrttmtnt 

du  fat-de-CaUiu  : 
M.  Deoajcbère,  étudiant  de  l'école  préparatoire  do  médecine  et  de 

:  d'Arme. 

V.  Dcusr. 


Ciroulaire  eus  rtcuur* 


sur  r,n,pccUo»  de  i 

langue*  vivante*. 


JUris,  lo  *)  septembre  1866. 

Monsieur  le  Recteur,  il  m'est  difficile  de  faire  inspecter  toutes  les 
classes  de  langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges.  Veuillez  exa- 
miner s'il  oc  vous  serait  pas  possible  d'organiser  vous-même  cette 
inspeclion  dans  votre  Académie  par  des  personnes  attachées  au  res- 
sort. 

Il  est  naturel  qoo  vous  songiez  tout  d'abord  au  professeur  de  litté- 
rature étrangère  de  la  Faculté  des  lettres,  car  j'aime  à  penser  que  ces 
professeurs  sont  tous  en  étal  de  parler  la  langue  dont  ils  ont  pris  la 

charge  de  révéler  les  beautés  littéraires.  Il  vous  serait  facile  de  com- 
biner le  travail  d'inspection  avec  celui  que  la  Faculté  réclame,  et  les 
prescriptions  contenues,  soit  dans  les  instructions  qui  précèdent  les 
programmes  de  l'enseignement  spécial,  soit  dans  mes  circulaires  en 
date  du  29  septembre  1863  et  du  6  octobre  1865,  fourniront  un  guide 
facile  a  suivre.  Ces  instructions,  d'ail  leurs,  se  résument  toutes  en  deux 
mots  :  faire  parler. 

A  défaut  du  professeur  de  littérature  étrangère,  il  ne  voua  sera  pas 
impossible  de  trouver  dans  voire  ressort  quelque  personne  capable  de 
nous  rendre  ce  service,  cl  que  vous  dirigeriez  de  vos  conseils. 

Dans  les  deux  cas,  je  mettrais  une  somme  à  votre  dispoaitioo  pour 
servir  d'indemnité. 

On  a  accusé  l'Université  d'impuissance  pour  l'enseignement  des 
langues  vivantes  ;  je  liens,  Monsieur  le  Rwteur,  à  prouver  qu'en  cela, 
comme  dans  le  reste,  nous  ne  sommes  au-dessous  d'aucun  de  nos 
devoirs. 

Veuillez  donner  vos  soins  a  celte  question  et  me  transmettre  votre 
proposition  pour  la  prochaine  année  sco'aire  1866-1867. 
Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  rassurant*  de  ma  considéra  non  trèn- 


Le  mtnutre  de  t' instruction  publique, 

V.  DtJRCY. 
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ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 


fntpection  académique  de  Caen.  —  M.  Doucia ,  inspecteur  de 
l'Académie  do  Caen,  en  résidence  è  Rouen,  e*t  admis,  sur  sa  de- 
mande et  pour  cause  d'ancienneté  de  services,  â  Taire  valoir  ses  droils 
a  la  retraite. 

*  H.  Roger,  inspeelear  de  l'Académie  de  Douai  (s*  ciaase),  en  rési- 
dence 4  Amiens,  est  sommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Caen  (même 
classe),  «n  résrteuee  a  Rouen,  en 
4  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 


i"  octobre  1866. 


l'Acarlé- 


Inspection  académique.  —  M.  Doucio.  ancien  inspecteur  d7 
mie  en  résidence  i  Rouen,  est  nommé  inspecteur  d'Académie 
Mire. 

Inspection  académique  de  Douai,  -w  M.  Bertrand,  professeur  de 
seconde  au  lycée  impérial  de  Marseille,  est  chargé  provisoirement  «lia 

fondions  d'inspecteur  d'Académie  en  résidence  à . 
cernent  de  M.  Roger,  appelé  à  d'autres  fonctions. 


INSTRUCTION  8LPI 
Dttti 


Faculté  de  droit  de  Dijon,  —  N.  Ladey,  professeur  de  procédure 
çjvjla  et  législation  criminelle  i  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  est 
nommé  doyen  de  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  11.  Moreloi, 
admis,  sur  m  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  a  la  retraite. 

I>U  3Ù  wplerebre  IBM. 

Faculté  du  science*  de  Strasbourg.  —  11.  Terquem  (Alfred),  licen- 
cié ès  sciences  mathématiques,  docteur  ès  sciences  physique»,  pro- 
fesseur de  physique  au  lycée  impérial  de  Mets,  est  chargé  du  cour» 
de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  en  remplacement 
de  M,  Berlin,  appelé  a  d'autres  fonctions. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 
MitoaviQN  DES  LVfliSS. 

1"  octobre  1866. 

agrégés  des  lycées  dans  l'ordre  des  lettres 
Decharme  (Jean- Baptiste -François -Paul},  né  le  16 

1839,  reçu  au  concours  de  1862  ; 
Petit  de  Julleville  (Unis),  né  lo  18  juillet  184t.  reçu  au  con- 
cours de  1863. 


LYCÉES  ET  COLLÈGES  DE  PARIS. 

De  *i  septembre  1806. 

Collège  Rollin.  —  M.  Oibol ,  professeur  de  mathématiques  élémen- 
taires au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  professeur  division- 
naire de  nu  thématiques  (9«  classe)  au  collège  Rollin,  eu  renplaecmen- 
de  M.  Caqué,  appelé  &  d'autres  fonctions. 

Du  ST  septembre  1866. 

Lycée  impérial  Saint-Louis.  —  Un  eongé  d'inactivité  est  accordé, 
jnsqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1866-1867,  à  M.  Robert,  maître 
adjoint  de  travaux  graphiques  au  lycée  impérial  Saint -Louis. 

M.  Vlineal  continuera  ï  tire  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonc- 
tions de  maître  adjoint  de  travaux  j(ra|ilii  lues  au  lycée  ini| 
boni»,  pendint  la  durée  du  congtf  accordé  i  M.  Robert. 


Du  il  seplamhra  1866. 

Collège  Stanislas.  —  M.  Barrier,  ajrégé  de  grammaire,  agrégé 
comme  professeur  divisionnaire  de  sixième  au  collège  Stanislas,  est 
agréé  comme  professeur  divisionnaire  de  quatrième  audit  collège 
(emploi  vacant). 


.Du 


1866. 


Lycée  impérial  Louit-lcGrand.  -»-  M.  Berlin,  professeur 
i  de  troisième  (1"  ciaase)  au  lycée  impérial  Saint-Loois,  est  nommé 
de  seconde  (même  classe)  au  lycée 
1,  en  remplacement  de  M.  Goumy,  appelé  à 
fondions. 

Lycée  impérial  Saint-Louis.  —  M.  Theil,  professeur  de  quatrième 
au  lycée  impérial  Saint-Louis,  est  délégué  dana  la  S*  division  de  troi- 
sième audit  lyeée,  en  remplacement  de  M.  Berlin,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  Denis,  professeur  do  sixième  au  lyeée  impérial  Saint-Louis,  i 
nouera  à  être  délégué  dans  la  classa  de' quatrième  audit  lycée,  en  i 
placement  de  M.  Theil,  délégué  eo  troisième. 

M.  Labbé  continuera  à  être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  elasse 
de  sixième  au  lycée  impérial  Saint-Louis,  en  remplacement  de  M.  Dents, 


Du  « 


Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Cottignon,  pourvu  du  certificat 
d'aptitude  4  l'agrégation  des  lettres,  chargé  de  cours  de  seconde  au 
lycée  impérial  de  Bourg,  est  chargé  de  cours  de  rhétorique  audit 
lycée,  eo  remplacement  de  M  Yon,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Jeanmaire,  licencié  ès  lettres,  élève  sortant  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  est  chargé  do  cours  de  seconde  au  lycée  impérial  de 
Bourj?,  en  remplacement  de  M.  Collignon,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  de  Brest.  — M.  l'abbé  Simon  (Jean)  est  nommé  au- 
mônier du  lycée  impérial  de  Brest,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 


lycée  impérial  de  CaJiors. — M.  Loiret,  chargé  de  cours  de  i 
au  lycée  impérial  de  Napoléon- Vendée,  est  chargé  de  cours  de  s 
au  lycée  impérial  de  Cahors,  en  remplacement  de  M.  Godin,  appelé  4 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Jfefs.  —  M.  Vaeca,  licencié  ès  sciences,  régrnt 
de  physique  au  collège  de  Remircmcnt,  est  chargé  de  cours  d'ensei- 
gnement secondaire  spécial  t'2«  classe;  au  lyeée  impérial  de  Mets 
(emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  d'Orléans. — H.  Godin,  professeur  (3»  classe)  chargé 
de  la  classe  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Cahors,  est  nommé  pro- 
fesseur (même  classe}  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  lycée  impeV 
rial  d  Orléans,  en  remplacement  de  M.  Dcsdonils,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Pau.  —  M.  Yon,  chargé  do  cours  de  rhétorique 
au  lycée  impéiial  de  Bourg,  est  chargé  de  cours  de  rhétorique  au  lycée 
Impérial  do  Pau,  en  remplacement  de  M.  Hinslin,  appelé  i  d'autres 
fonctions. 

Du  «  septembre  1866. 

Lycée  impérial  Saint-Denis  (lia  de  la  Réunion).— Par 
M-  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  en  date  du  87 


1866,  sur  la  désignation  faite  par  lo  i 
ont  été  nommés  au  lycée  impérial  Saint-Denis  (De  de  la  1 

1»  Aux  fonctions  de  proviseur,  M. 
lycée  impérial  de  Brest  ; 

2»  Aux  fonctions  de  censeur  des  éludes,  M  Bo 
de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Bourges  ; 

3°  Aux  fonctions  do  professeur  de  rhétorique  (1»  classe),  M.  CoUet, 
professeur  de  rhétorique  au  lycOe  impérial  de  Caen  ; 

4"  Aux  fonction*  de  professeur  de  quatrième  (8*  classe),  M.  Aubry, 
professeur  do  troisième  au  lycée  impérial  de  Brest  ; 

S*  A  des  emplois  de  maître  répcliltw  (2*  classe)  : 
MM.  Acaria  (Jaciues-Hippolylc;,  bachelier  ès  lettres  ; 

Boulanger  (Adolphe-Auguste),  malirc  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Metz  ; 

Oindre  (Marie- Albert),  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Al- 
ger; 

Gucnier  (Louis-Joseph),  aspirant  répétitror  au  lycée  impérial 
d'Evreux  ; 

tiumbcrl  (Huile),  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Meta  ; 
Leca,  chargé  des  fonctions  d'aspirant  répétiteur  au  Wcéo  impérial 

de  l'Ile  de  la  Réunion. 
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Lycée  impérial  d'Angouleme.  —  M.  Philibert,  professeur  do  pht- 
iMophie  (1™  classe)  au  lycée  impérial  de  Chanmont,  est  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  (même  classe)  an  lycée  impérial  d'Angouleme, 
en  remplacement  de  M.  Soullié,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d'Avignon.  —  On  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  I8G6-1867  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Fa- 
bre,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  d'Avignon. 

M.  Desbarres,  licencié  es  sciences  physiques,  ancien  cliargé  de  eours 
de  physique,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  eours  de  physique  au 
lycée  impérial  d'Avignon,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Pabre. 

Lycée  impérial  de  Besançon.  —  M.  Gros»,  pourvu  du  certificat  d'ap- 
titude à  l'enseignement  de  l'allemand,  régent  au  collège  de  Dole,  est 
chargé  d'une  division  d'allemand  au  lycée  impérial  do  Besancon  (em- 
ploi nouveau). 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Berger,  chargé  de  cours  de  philo- 
sophie au  lycée  impérial  de  Nevers,  est  chargé  de  eours  de  philosophie 
au  lycée  impérial  de  Bourg  ,  en  remplacement  de  M.  d'Asis-Gailli- 
sana,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Cacn.  —  M.  Soniltart,  nommé  professeur  de 
mathématiques  (2*  classe)  au  lycée  impérial  de  Charobéry,  est  main- 
tenu, sur  sa  demande,  dans  les  fonctions  de  professeur  de  mathéma- 
tiques (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Caen. 

Lycée  impérial  de  Cahots.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  (in 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raison  de  santé,  à  M.  Cadct-Naudct,  chargé  de  eours  de  cinquième  au 
lycée  de  Cahors. 

M.  Rocquière,  licencié  es  lettres,  maître  répétiteur  au  lycée  impé- 
rial Napoléon,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  clatse  de  cin- 
quième au  lycée  impérial  de  Cahors.  pendant  la  durée  du  congé  ac- 
cordé à  M.  Cadct-Naudct. 

tyce'e  impérial  de  Chambéry.  —  M.  Bernard,  chargé,  a  litre- He 
suppléant,  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de  Tournon, 
est  maintenu  provisoirement,  sur  sa  demande,  au  lycée  impérial  de 
Chambéry. 

lycée  impérial  de  Cnaumonf.  —  M  Souillé,  professeur  de  philo- 
sophie (l™  classe)  au  lycée  impérial  d'Angouleme,  est  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  (même  clause)  au  lycée  impérial  de  Chturaonl, 
en  remplacement  de  M.  Philibert,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée,  impérial  de  Limoges  —  M.  Lespès,  agrégé  do  grammaire, 
maître  répétiteur  au  lycée  impérial  Louis-lc-Grand,  est  nommé  pro- 
fesseur (3*  classe),  chargé  de  la  clasie  de  troisième  au  lycée  impérial 
de  Limoges,  en  remplacement  de  M.  Valaila,  appelé  a  d'autres  fonc- 
lious. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  On  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Taulier, 
professeur  de  quatrième  (!•  classe)  an  lycée  impérial  do  Lyon. 

M.  Durand,  agrégé  de  grammaire,  chargé,  i  litre  de  suppléant,  de 
la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial  de  Tours,  est  chargé,  à  litre 
de  suppléaul,  de  la  classe  de  quatrième  au  lycée  impérial  de  Lyon, 
pendant  ta  durée  du  congé  accordé  à  M.  Taulier. 

Lycée  impérial  du  Mans.  —  On  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Fou- 
gère, professeur  de  seconde  (3'elasîe)  au  lycée  impérial  du  Mans. 

M.  Gasté.  professeur  de  troisième  (3*  classe)  au  lycée  impérial  de 
Vesoul,  est  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  seconde  au 
lycée  impérial  du  Mans,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  i  M.  Feu- 
gère. 

Lycée  impérial  de  Maneille.  —  M.  Deeharme,  agrégé  des  lettres, 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant, 
des  fonctions  de  professeur  de  seconde  (3«  classe)  au  lycée  impérial 
de  Marseille,  en  remplacement  de  M.  Bertrand,  appelé  i  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  de  Met*.  —  M.  Perret,  professeur  de  phvsique 
(3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Sainl-Éticnne,  est  nommé  professeur 
de  physique  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Mcli,  en  remplace- 
ment de  M.  Terquem,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lyce'e  impérial  de  Moulin*.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  U  fin 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a  M.  Cons, 
chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Moulins. 

M.  Malard,  licencié  «s  lettres,  régent  de  seconde  au  collège  de  Va- 


lencienoes,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  cours  d'histoire  au 
lycée  impérial  de  Moulins,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Cons. 

Lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée.  —  M.  Valada,  professeur 
de  troisième  (1«  classe)  au  lycée  impérial  de  Limoges,  est  nonrmé  pro- 
fesseur de  sceon'lc  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Napoléon-Ven- 
dée, en  remplacement  de  M.  Loiret,  appelé  à  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Nevers.  —  M.  d'A«is  -  Gaillisaos,  chargé  de 
cours  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Bourg,  est  chargé  de  eours 
de  philosophie  au  lycée  impérial  da  Nevers,  en  remplacement  de 
M.  Berger,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Niort.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  si  demande,  à  M.  De- 
lest  rée,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  Fon tares,  i 
Niort. 

M.  Lcmonnier,  licencié  es  sciences,  élève  sortant  de  l'École  nor- 
male supérieure,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  cours  de  physi- 
que au  lycée  impérial  Fontaoes,  à  Niort,  vendant  la  durée  du  congé 
accordé  à  M.  Delestréc. 

Lycée  impérial  de  Rcim*.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raison  de  sanlé,  à  M.  Marchand,  professeur  de  seconde  (!'•  classe)  au 
lycée  impérial  de  Reims. 

M.  Person,  licencié  ès  lettres,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  do 
la  elawe  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Reims,  pendant  la  durée  du 
congé  accord iî  A  M.  Marchand. 

Lycée  impérial  de  Saint-Êtienne.  —  M.  Laviéville,  ancien  chargé 
de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  est 
chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de  Saint- Etienne,  en 
remplacement  de  M.  Perret,  appelé  à  'l'autre  fonctions. 

Lycée  impérial  de  T orbes.  —  M.  Hatnon,  licencié  ès  lettres,  maître 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  surveillant  général 
au  lycée  impérial  deTarbea,  en  remplacement  de  M.  Espitallier,  ap- 
pelé à  d'antres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Tournon. —  M.  Legoux,  chargé  de  cours  de  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  de  Caen,  est  chargé,  à  litre  de  sup- 
pléant, do  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de  Tournon,  en 
remplacement  de  M.  Bernard,  maintenu  à  Chambéry. 

M.  Faure  (Régis),  maître  répétiteur  (l~  classe)  au  lycée  impérial 
de  Troyes ,  est  nommé  maître  répétiteur  (même  classe)  au  lycée  de 
Tournon  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Vesoul.  —  M.  Hnyot,  licencié  ès  lettres,  régent 
de  seconde  au  collège  de  Cliâlons-sur-Marnc,  est  chargé  de  la  classe 
de  troisième  au  lycée  impérial  de  Vesoul,  en  remplacement  de  M.  Gasté, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 


Collège  d'Auxerre.  —  M.  Lambert,  chargé  de  cours  de  lettres  au 
lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  régent  de  seconde  an  col- 
lège d'Auxerre,  en  remplacement  de  M.  Marchand,  appelé  à  d'autres 
fondions. 

Collège  de  Bonnevill*.  —  M.  Béguin,  chargé  de  la  classe  do  se- 
conde et  troisième  au  collège  de  Pontoise,  est  nommé  régent  de  qua- 
trième et  cinquième  au  collège  de  Bonnevillc,  en  remplacement  de 
M.  l'abbé  Suchard,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Compiègne.—  M.  Lcvavasseur, licenciés  es  sdenees  ma- 
thématiques, maître  répétiteur  au  lycée  impérial  Saint-Louis,  est 
nommé  régent  de  physique  au  collège  Louis-Napoléon  de  Compiègne. 
en  remplacement  de  M.  Joly. 

Collège  de  Draguignan.  —  M.  Berlic,  chargé  de  la  classe  de  se- 
conde au  collège  de  Draguignan,  est  chargé  de  la  classe  do  rhétorique 
audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Igier,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

M.  Foujols,  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  de  Dragui- 
gnan, est  chargé  de  la  classe  de  seconde  audit  collège,  en  remplace- 
ment de  M.  Bertie,  appelé  à  d'anires  fonctions. 

M.  Saint- Arroman,  chargé  de  la  classe  de  cinquième  au  lycée  im- 
périal de  Pau,  est  nommé  régent  de  troisième  au  collège  de  Dra- 
guignan, en  remplacement  de  M.  Foujols,  appelé  à  d'autres  fonctions. 
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Collège  d'Épinol.--  M.  Trépied,  bachelier  il  lettres  et  es  sciences, 
est  nomme'  régent  des  cours  d'enseignement  secondaire  spécial  au 
collège  d'Épinal,  en  remplacement  de  M.  Chovillot,  appelé  à  d'aunes 
fonctions. 

Collège  de  lAuhani. —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  H.  Byraud, 
régent  de  rhétorique  et  seconde  an  collège*  de  Louhaus. 

M.  Rolland,  bachelier  ès  lettres  ,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  de  Louhans,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  a  M.  Eyraud. 

M.  l'abbé  Suchard,  régeut  de  quatrième  et  cinquième  au  col  lige 
de  BonneviUe,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège 
en  remplacement  de  M.  Meuriot,  appelé  à  d't 


Collège  de  Karmande.  —  On  congé  d'inactivité  est  accordé  à 
M.  Moment,  principal  du  collège  de  Marmande. 

II.  Périer,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
d'Agcn,  est  nommé  principal  du  collège  de  Marmande,  en  remplace- 
ment de  H.  " 


Collège  de  Remiremont.  —  M.  Ratisbonne,  licencié  es  sciences  phy- 
siques, est  nommé  régent  de  physique  au  collège  de  Remiremont.  en 
remplacement  de  M.  Vaeea,  appellé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Dié.  —  Do  congé  d'inactivité  est  accordé  à 
II.  Dndrumel,  régent  de  physique  au  collège  de  Saint-Dié. 

M.  Lorquet,  régent  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  régent  de  phy- 
sique an  collège  de  Saint-Dié,  en  remplacement  de  M.  Dudrumcl. 

Collège  de  Saulieu.  —  M.  Gault,  chargé  de  la  classe  de  rhétorique 
au  collège  de  Chàtillon-sur-Seine,  est  nommé  principal  du  collège  de 
Saulieu,  en  remplacement  de  M.  Henry,  admisa  faire  valoir  ses  droits 
a  la  retraite. 

Collège  de  Verdun.  — M.  Le  GofT,  régent  de  troisième  et  qua- 
trième au  collège  de  Lannion,  est  nommé  régent  de  seconde  au  collège 
de  Verdun,  en  remplacement  de  M.  Chevallier,  appelé  i  d'antres  fonc- 
tions. 

Du  37  septembre  1866. 

Collège  de  Boulogné-iur-lier.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
jusqu'à  U  fin  de  l'année  scolaire  1866-1867,  à  M.  Duterlre,  régent  de 
septième  au  collège  de  Boulogne-sur-Mer. 

M.  Haralle,  ancien  maître  répétiteur,  est  chargé,  S  titre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  septième  au  eollcgo  de  Bonlogne-sur-Mer,  pendant  la 
durée  du  congé  accordé  i  M.  Duterlre. 

Collège  de  Meaux.— Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
classique  4866-4867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de 
santé,  à  H.  Bouché,  régent  de  seconde  au  collège  de  Meaux. 

H.  Roui,  chargé  de  la  clatsc  de  troisième  au  collège  de  Meaux, 
est  délégué  dans  la  classe  de  seconde  audit  collège,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Bouché. 

M.  Magniant,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Meaux,  est  délégué 
dans  la  classe  de  troisième  audit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Roux,  délégué  dans  la  classe  de  seconde. 

M.  Lsllemand,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Meaux,  est  délégué 
dans  la  classe  de  quatrième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Ma- 
gniant,  délégué  dans  la  classe  de  troisième. 

M.  Trouflean,  régent  de  septième  au  collège  de  Meaux,  est  délégué 
dans  la  classe  de  cinquième  audit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Lallemaod,  délégué  dans  la  classe  de  quatrième. 

M.  Yineelet,  régent  de  huitième  au  collège  de  Meaux,  est  délégué 
dans  la  classe  de  septième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Trou- 
fléau,  délégué  dans  la  classe  de  cinquième. 

M.  Andricux,  nommé  régent  de  sixième  au  collège  de  Polignv,  est 
délégué  dans  la  classe  de  huitième  tu  collège  de  Meaux,  en  remplace- 
ment de  M.  Vineelet,  délégué  dans  )a  elaase  de  septième. 

Collège  d'Obernai.  —  M.  Gions,  pourra  du  brevet  du  degré  supé- 
rieur, est  nommé  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  d'Obernai,  en 
remplacement  de  M.  Riegel. 

Collège  de  Poligny.—  M.  Berthod,  nommé  régent  de  quatrième  an 
collège  de  Remiremont,  c^l  nommé  régent  de  siiiéme  au  collège  de 
Poligny,  en  remplacement  de  M.  Andrienx,  appelé  à  d'antres  fonc- 
tions. 

Collège' spécial  de  JfulAotue.-Un 
M.  Bader,  directeur  de  l'école 


M.  Dupais,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Mets,  est 
mé  principal  du  collège  spécial  de  MoJhouse,  en  remplacement  de 
M.  Bader. 

bu  38  septembre  18««. 

Collège  d'Argentan,  —  M.  Merle,  pourvu  du  brevet  complet,  est 
nommé  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  d'Argentan,  en  rempla- 
cement de  M.  Lecointe,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Arnay-U-Duc. —  M.  Rousseau,  régent  de  mathématiques 
an  collège  de  Sernur,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège 
d'Arnay-le-Due,  en  remplacement  de  M.  Joret,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  Massua,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Semur, 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  d'Arnay-le-Due, 
en  remplacement  de  M.  Caillet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Avraneka.—  M.  Lebrun,  bachelier  ès  letircs,  est  nommé 
régent  de  huitième  au  collège  d'Avranehes,  en  remplacement  de 
M.  Balète,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Domfront.—  M.  Bloadel,  principal  du  collège  de  Dora- 
fronl,  esl  chargé,  en  outre,  de  renseignement  scientifique  audit  col- 
lège. 

M.  David,  maître  répétiteur  (V  classe)  an  lycée  impérial  < 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  f 
en  remplacement  de  M.  Ryder,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Hunon,  régont  de  sixième  et  septième  an  collège  de 
est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Do 
remplacement  de  M.  Letellier,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Falaise.  —  M.  Dumont,  maître  répétiteur  (S*  classe)  au 
lycée  impéris!  de  Coutances,  est  nommé  régent  de  cinquième  au  col- 
lège de  Falaise,  en  remplacement  de  M.  Carabœuf,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  tlortain.  —  M.  Balète,  régent  de  huitième  au  collège 
d'Avraocbes,  esl  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  ta  collège 
de  Mortain,  en  remplacement  de  M.  Hunon,  appelé  à  d'autres  fooe- 


Collége  de  Secs.  —  M.  Letellier,  régent  de  septième  et  huitième 
au  collège  de  Dorofront,  est  chargé  de  l'enseignement  scientifique  au 
collège  de  Sées,  en  remplacement  de  M.  Goesle,  appelé  à  d'autres 

fonctions. 

"M.  Lecointe,  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  d'Argentan,  est 
nommé  régent  des  cours  spéciaux  au  collège  de  Sées,  en  remplace- 
ment de  M.  Guilmin,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Semur.  —  M.  Caillet,  régent  de  cinquième  et  sixième 
an  collège  d'Amay-le-Duc,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  de  Semur,  en  remplacement  de  M.  Massua,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  Juret,  régent  de  mathématiques  au  collège  d'Arnay-le-Due,  est 
nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Semur,  en  remplace- 
ment de  M.  Rousseau,  appelé  à  d'antres  fonctions. 

Collège  de  Vire.  —  M.  Ryder,  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  te 
classe  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Domfront,  esl  chargé  de 
la  classe  de  troisième  au  collège  de  Vire,  en  remplacement  de  M.  Pé- 
pin, appelé  à  d'autres  f 


Collège  de  Bergerac.— M.  Cazamian,  licencié  ès  lettres,  est  nommé 
regeut  de  rhétorique  au  collège  de  Bergerac,  en  remplacement  de 
M.  Lapcyrc,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Rivero,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  est  nommé  régent  de 
septième  et  huitième  an  collège  de  Bergerac,  eu 
M.  Mal'.cie.Te. 


Collège  de  Cas t ru.  —  M.  Colomb,  Licencié  ès  sciences 
tiques  et  physiques,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Toulouse, 
est  nommé  régent  de  physique  et  de  chimie  au  collège  de  ' 
remplacement  de  M.  Bulul,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Chartres.  —  Un  congé  d'il 
M.  Caillot,  sons-principal  du  collège  de  Chartres. 

M.  Henry,  ancien  surveillant  général,  est  nommé  sous-principal  du 
collège  de  Chartres,  en  remplacement  de  M.  Caillot. 

Collège  de  Dàlt.  —  M.  Chrétien,  régent  de  philosophie  et  de  qua- 
trième su  collège  de  Châtillon-iur-Seine,  esl  nommé  régent  de  qua- 
trième au  collège  de  Dole  (emploi  vacant). 


—  6W  — 


ÇoUr'tf*  de  Pontenay-le-Comte.  —  N.  Orénmilloux,  régerrl  d  ms- 
tliémauqnes  an  collège  de  Liboarno,  est  nommé  régent  de  mathéma- 
tiques Çl"  chaire)  a>i  collège  de  Fonlcnay-le-Comle,  en  remplacement 
de  M.  Walecki,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Libourne.  —  M.  Walecki,  régent  de  mathématique» 
(1"  chaire)  au  collège  de  Fontenay-le-Coroto,  est  nommé  relent  de 
mathématique*  (2*  chaire)  au  collège  de  Livoorne,  eu  remplacement 
de  M.  Grénouilloux,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Pércmne. —  Uu  eeugé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fto  de  l'an- 
née scolaire  I<i66-I»67,  est  accordé,  sur  m  demande  et  pour  raison  de 
santé,  A  M.  Tilloy,  régent  de  quatrième  et  cinquième  mi  collège  de 

Péronne. 

II.  Magnier,  licencié  ès  lettres,  maître  répétiteur  auxiliaire  an  lycée 
impérial  de  Douai,  est  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de 
quatrième  et  cinquième  au  collège  de  Péronne,  pendant  ht  durée  du 
congé  accordé  a  M.  Tilloy. 

Collège  ipéeial  de  Sainle-ilarie-aux- Mines.  —  M.  Ploquel,  bache- 
lier ês  lettres,  est  nommé  principal  du  collège  spécial  de  Seinte- 
Mane-aui-Mines  (emploi  nouveau). 
TË.  Ploquct  est  chargé  en  outre  do  renseignement  littéraire  audit 


M.  Vogel,  bachelier  ès  sciences,  pourvu  du  brevet  complet  pour  l'ins- 
Usetien  primaire,  «t  chargé  de  l'enseignement  scientifique  au  collège 
spécia»  é>  Satete-Marie-aux-Nmes  (emploi  mwveau). 

M.  Zach,  pourvu  du  brevet  complet  pour  nostruclioo  primaire,  èsl 
cbarjré  de  l'enseignement  du  dessin  et  de  l«  caftigrephic  au  eollége 
spécial  dé  8amle-Marie-a«x-Mtacs  (emploi  nouveau). 

Du  30  aepteobre  186«. 

ColUqê  d'Àuceenne.  — M.  Marsot,  régent  de  huitième  ait  collège 
de  Clamecy,  est  nommé  régent  de  huitième  nu  collège  Bonaparte,  I 
Auxonne,  en  remplacement  de  M.  Boizol,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Tonnerre.  On  congé  d*  inactivité  est  accordé  i 
M.  l'ahbo  tiailltnl,  récent  de  troisième  et  qmrrrième  tu  collège  de 


H.  Ccslre,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Tonnerre, 
est  chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  audit  collège,  en 
remplacement  de  II.  l'abbé  Gaillard. 
11.  Bouot,  régent  de  huitiè,aae  au  collège  Bonaparte  d'Anxanoe,  est 
I  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Tonnerre,  «n 
1  de  M.  Geslre. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

I>0  31  sont  1066. 

Beoie  normale  primaire  de  Chartres.  —  M.  Pclouxe,  maître  ad- 
joint (>  classe)  à  l'école  normale  primaire  d'Ajaccie,  est  nommé  maî- 
tre adjoint  (mémo  classe)  a  l'école  normale  primaire  de  Chartres  «em- 
ploi nouveau). 

Du  4  septembre  1866. 

Ecole  normal»  primaire  de  Poilien.  —  M.  Parts,  directeur  (3* 
classe)  de  l'école  normale  primaire  de  Troyes  'Aube),  est  nommé 
directeur  (même  ciase)  de  l'école  normale  primaire  de  Poitiers 
(Tienne1,  en  remplacement  de  M.  Lebrun,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

École  normale  primaire  de  Troye*.  —  M.  Lebrun,  directeur  (i* 
classe)  de  l'école  normale  primaire  de  Poitiers,  est  nommé  directeur 
(même  classe)  de  l'école  normale  primaire  de  Troyes,  en  remplace- 
ment de  lî.  Paris,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Do  18  «pterabr*  1806. 

primaire  de  Laon.  —  M.  Cartier,  instituteur  public 
I  Nanteuil-Notre-Dame,  est  chargé  des  fonctions  de  maître  de  l'école 
priejaire  annexée  à  l'école  iwrmiii*  primaire  àe.  Laon,  penchant  la  fo- 
rte du  eoagi^  accordé  à  M.  Paradis. 

Ecele  rtormafe  prirmire  de  tfelnn.  — \f.  Vallée,  instituteur  adjoint 
à  Meluu,  est  nommé  maître  de  l'école  primaire  annexée  A  l'école  nor- 
male triant  ir  '  de  ladite  vilte,  ea  i 
lier. 

Du** 

Ecole  normale  primaire  de  Moulins.  —  M.  Nicole*,  maître  adjoint' 
(3*  cassa*)  à  l'école  normale  primaire  de  l.agord  i  Charente-  Inférieure), 
est  nommé  maKre  adjoint  (même  classe}  a  l'école  normale  primaire  de 
Moulins,  en  remplacement  de>|É.  Tsfdhte», < 


Ito  il  septembre  IMB. 

Ecole  normate  primaire  de  Mâeon.—  M.  Péloeleut,  mettre  adjoint 
(3*  classe)  a  l'école  normale  primaire  de  Villefranche  (Rhône), poarvu 
du  brevet  complet,  est  nommé  maître  adjoint  (même  classe)  1  l'école 
normale  primaire  de  Maçon  (emploi  nom  eau). 

(*•  oolobrt  1«S6. 

Eeole  normale  primaire  de  Gap.  —  M.  Léollet,  commis  dé  l'îffS- 
pèction  académique  des  fiantes-Alpes,  est  nommé  maître  adjoint 
(3«  classe)  a  l'École  normale  primaire  de  Gsp  (emploi  nouveau). 


SCIENCES  ET  LETTRES. 


Ira  t*  i 

Oeierootoireim/jcriât  de  Par/».  — M.  Tisserand,  agrégé  des  scien- 
ces mathématiques,  est  nommé  astronome  adjoint  à  l'Observatoire 
•impérial  de  Paris.   


Collège  impérial  de  France. -M.  Paulin  Paris,  professeur  de  lan- 
gue et  littérature  française  au  moyen  âge  au  Collège  impérial  de  France, 
est  autorisé  a  se  faire  remplacer,  pendant  le  premier  semestre  de  l'an- 
née 1866-1867,  par  son  (ils,  M.  Gaston  Péris,  ancien  élève  de  l'Eceks 
des  chartes,  licencié  en  droit,  docteur  è>  lettres,  lauréat  de  l'Aeidé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (prix  Gobert). 


DISTINCTIONS  UNIVERSITAIRES. 

Du  30  septembre  1806. 

Distinction»  uni  tersiM  ires.  —  M.  Drouhet,  inspecteur  d^cadéniié, 
en  résidenco  &  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion),  est  nommé  officier  dé 
l'instruction  publique. 


On  demande  h  l'Administration  centrale  on  précepte».  Les 
personnes  qui  désireraient  remplir  cette  fonction  peuvent  adres- 
ie  k  M.  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 
bulletin  administratif  4e  FinstrittHen  pnolieme.) 


REVUE  FINANCIÈRE. 

Paris,  le  9  octobre  1860. 

En  apparence,  les  affaires  ont  repris  de  l'animation  4  la  Bourse  ; 
mais,  au  fond,  on  rail  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Du  reste,  ce  que 
nous  disions,  il  y  a  huit  jours,  s'est  réalité  de  point  en  point.  Aussi- 
tôt après  la  liquidation,  qui,  nous  le  constatons  en  passant,  s'est  ter- 
minée d'une  manière  calme,  comme  cela  devait  arriver  après  un  mois 
sans  affaires,  on  a  commencé  à  discuter  les  cours  que  f  on  avait  imposés 
au  marché  financier.  De  cette  première  discussion,  il  est  résulté 
d'abord  une  réaction  assez  faible,  pais,  peu  A  peu,  les  tendances  se 
rrtrrs  nettement  dessinées,  et  la  baisse  a  fini  par  l'emporter. 
Sur  les  cours  de  la  liquidation,  il  s'est  alors  produit  des  différences 
sensibles.  Le  report  a  succédé  au  déport,  indiquant  ainsi  d'une 
équivoque  que  la  place  était  on  même  est  encore  plutôt 
engagée  à  la  hausse  qu'a  la  banse.  M  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
enhardir  les  baiseiers,  qui,  exploitant  toutes  les  nouvelles  de  la  poli- 
tique étrangère,  la  question  d'Orient,  la  situation  de  l'Italie,  I*  teaaion 
nouvelle  des  rapporte  diplomatiques  entre  la  Presse  et  l'Autriche,  la 
situation  de  plus  en  plus  difficile  du  Mexique,  etc.,  ont  provoqué  une 
dépréciation  des  cours.  Ainsi,  la  rente,  qui  avait  atteint  69  60,  ce  qsri 
la  faisait  ressortir  à  70  25  en  tenant  compte  du  coupon  détaché  récem- 
ment, est  revenu  graduellement  à  69  30,  69  20,  69,  et  finalement  à 
68  75.  De  57  40  et  50,  malien  est  tombé  à  55  30  ;  le  Mobilier  n 
perdu  une  quarantaine  de  francs.  Toutes  les  valeurs  de  spéculation 
ont  été  plus  ou  moins  éprouvées.  Les  valeurs  les  plus  solides  n'onl 
point  été  épargnées,  et  les  chemins  de  fer  eux-mêmes,  qui,  depuis 
,  restent  en  dehors,  ou  ic  peu:  près,  des  grands  t 
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Bepuis,  no  vouhrot  pas  sans  doalo  psaflérer  I»  mouvement,  les  ven- 
deurs ont  procédé  ù  quelques  radiais,  réalisé  les  bénéfices  qui  se  pré- 
seataierji,  cl  ont  em-mémos  arrêté  le*  progrès  de  la  bitisse.  — ■  Les 
cours  oui  repris  arec  un  certain  entrnin,  mais  nofl  d'une  manière 
assez  vigoureuse  el  avec  «ne  «Hure  assen  vive  pour  qu'on  y  voit  an 
c?intipemeni  dans  les  dispositions  du  marché.  Quant  A  nous,  nous  de- 
meurons convaincu  que  la  hausse  ne  t'établira  pas  de  sitôt  d'une  ma- 
nière bien  sérieuse  sur  le  marché,  surtout  Mot  qae  le  capital  s'abs- 
tiendra, comme  il  continue  a  le  faire. 

Nous  avous  dit  que  la  Banque  d'Angleterre  avait  diminué  le  tau» 
de  son  escompte  du  1/3  0  0  et  l'avait  fixé  à  *  1  2.  Ce  n'est  11  qtf'one 
demi-mesure  sans  importance  et  sans  portée,  et  incapable  de  satisfaire 
le  commerce  «ngt»i*.  As*si  !■  Bunqire  d  ht  gieterro  rst-atfo  journelle- 
ment atlaqëéo,  et  on  parle  comme  d'uo  projet  arrêté  en  principe  la 
création  d'ane  banque  nouvelle  susceptible,  par  ton  Organisation,  de 
rendre  au  commerce  de  l'Angleterre  des  services  plus  considérables. 
Nous  nous  en  rapportons  a  nos  voisins,  qui  ont  l'esprit  des  affaires 
Ires-pratique,  |H>ur  organiser  une  institution  financière  sur  des  bases 
larges,  solides,  durables,  qui  pourrait  bien  nous  servir  de  modèle,  et 
apporter  ainsi  de  grands  changements  a  notre  système  économique. 

Cette  Unique  nouvelle  sentit  ctééè  au  capital  iloléo  ïnlfiou»  divifés 
en  action  Je  1,000,  de  500  et  mente  de  100  francs  dans  un  but  de 
vulgarisation. 

Voici  d'ailleurs  les  renseignements  les  plus  précis  qui  ont  été  don- 
nés sur  ce  projet  : 

La  nouvelle  banque  reprendrait  à  la  Banque  d'Angleterre  les  titres 
■d#  la dette  da  gouvernemestl,  soit  3î>0  millions;  elle  serait  autorisée 
à  émettre  de  petits  billets  do  1  livre  sterling,  jusqu'à  concurrence  de 
pareille  somme. 

Il  y  aurait  pour  le  Trésor  anglais  l'avantage  immédiat  d'économiser 
les  intérêts  de  ces  rentes,  qu'il  cesserait  do  payer 

Tous  les  dépôts  du  gouvernement  seraient  transférés  4  la  nouvelle 
banque,  qui,  de  pins,  serait  chargée  du  payement  des  intérêts  de  la 
délie  publique,  avec  une  commission  calculée  de  manière  a  faire  au 
Trésor  une  économie  annuelle  de  piés  de  4  millions. 

Les  directeurs  seraient  nommés  par  le  gouvernement. 

Les  billets  seraient  toujours  remboursables  eu  Or  el  A  vue. 

La  nouvelle  banque,  eo  raison  des  avantages  qu'elle  fait  au  Trésor, 
"demande  A  être  exemple  des  droits  de  timbre  et  &  être  autorisée  à 
émettre  autant  de  billets  qu'elle  le  jugera  utile,  à  condition  d'avoir  en 
caisse,  en  numéraire,  la  moitié  de  la  somme  des  billets  émis. 

Telles  soûl  les  bases  principales  du  projet  de  constitution  du  nou- 
vel établissement,  qui,  conçu  dan»  nn  tout  autre  esprit  qoe  l'acte  de 
18U,  qui  régit  la  Banque  d'Angleterre,  aurait  pour  but  unique  d'éloi- 
gner les  crises  financières  comme  celle  que  l'Angleterre  vienl  de  Ira- 
La  situation  financière  de  l'Italie  est  toujours  ce  dont  on  parle  le 
plus  sur  le  marché .  el  ce  dont  on  se  préoccupe  le  plus.  On 
sait  que  le  gouvernement  italien  a  fait  l'aire  les  plus  actives  démarches 
auprès  de  quelque  -unes  de  nos  gramlrs  institutions  financières  pour 
obtenir  drs  fonds.  Il  lui  a  été  impossible  jusqu'ici  d'obtenir  un  résul- 
tat. Presqu  '  partout  on  a  repoussé  se*  offres,  el  le  conseil  d'a  tminis- 
tralion  d'une  société  a  même  refusé  de  prêtera  l'Italie  4  10  0/0  d'inté- 
rêt. ToilA  Où  on  est  arrivé  ;  voila  la  confiance  qu'inspire  le  «ouverne- 
menlde  la  jeune  Italie.  Il  ne  lui  fondra  pas  moins  trouver  40U  millions 
pour  payer  ses  plus  urgenles  dépenses  d  ici  le  1"  janvier,  sans  comp- 
ter qu'il  mi  faudra  encore  pins  de  1  mffKord  pour  solder  son  arriéré. 
On  doit  facilement  comprendre,  d'après  cela,  pourquoi  nous  recom- 
mandons la  plus  complète  abitcnt;on  sur  les  fonds  ilalicus.  A  '>0  francs, 
nous  n'en  conseillerons  pas  l'achat. 

Avec  l'emprunt  italien,  ce  sont  les  obligations  mexicaines  qai  ont 
lé  triste  privilège  d'abtorher  l'attention  du  marché.  Les  nouvelles 
reçues  dn  Mexique  sont  peu  rassurantes,  cl  chaque  jour  on  se  demande 
avec  une  inquiétude  croisante  ce  que  vont  devenir  les  malheureux 
petits  porteurs  d'obligations  mexicaines.  Il  serait  temps  que  le  Gou- 
vernement français  prit  une  décision  A  net  égard,  et  lit  connaître  si,  obi 
ou  non,  il  est  disposé  à  venir  A  leur  secours.  —  Il  nous  semble  do 
plus  en  pins  difficile,  nous  dirons  mémo  impossible  qu'il  dégage  sa 
responsabilité  dam  cette  affaire.  Sa  participation  morale,  son  inter- 
vention active,  la  part  qu'il  a  prise,  par  ses  agents,  dms  la  réalisation 
de  ces  emprunts,  tout  démontre  qu'il  s'est  rendu  responsable  de  celle 
dette  vis-A-vib  du  public,  qui,  on  définitive,  n'a  prêté  au  Mexique  que 
parce  qu'il  était  l'allié  oi  plutôt  presque  le  vassal  de  la  Prance. 

Si,  en  quelques  mots,  nous  faisons  l'historique  de  ces  emprunts,  il 
ressort  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  n'ont  été  effectués  qu'avec 
la  garantie  de  notre'  gouvernement.  Os  opérations  de  se  sont  fartes 
qu'avec  une  autorisation  spéciale  du  Ministre  des  HiMncea,  le  «m- 


conrs  des  receveurs  g#néranx  ekpsrliettfièrl  dès  finances  ët  flw  pÊE 

ceplcurs  tous  officiellement  autorise!  A  recevoir  les  souscriptions. 
Puis,  une  commission,  ayant  à  sa  léle  M.  le  comte  de  Gecmigttr, gou- 
verneur honoraire  de  la  Banque  de  France,  fut  instituée  pour  repré- 
senter les  porteurs  de  titres  de  la  dette  Mexicaine  el  chargée,  en 
outre,  de  donner  aux  fonds  les  destinations  prévues  par  les  contrats 
et  aéles  authentiques.  Quelque  temps  après.  M.  Routier,  déclara  à  la 
Chambre  q\ie  h  Rranee  roitHnneruit  At  protètjer  le  Mexique  jui- 
qu'à  l'entière  consolidation  de  son  autre  et  jusqu'à  ce  qu'il  etU  oa- 
*urë  la  eonplite  paeifieation  du  paya.  On  prit  acte  de  celle  décla- 
ration, et  plos  lard  M.  Jules  Favre  put  dire  avec  raison  :  <  En  vain 
prétendez-vous  que  vous  ne  vous  êtes  pas  associé  par  votre  garantie, 
les  ei|>iui!w>'i  français  Refont  R  pour  vous  rfpjfc'af  les  paroles  que 
vitis  aves  prononcées.  Il  vote  diront  aa'É  la  veille  même  de  leur  em- 
prunt, vous  net  fait  ici  l'éloge  da  Mdkiajuf ,  lue  voua  avez  vanlé  ses 
ressources,  et  alors  ce  sera  votre  responsabilité  et  non  pas  celle  du 
nom  éphémère  de  Maximilien,  qu'on  viendra  invoquer.  » 

Cas  prévision*  te  soit  entièrement  justifiées,  el  ou  attend  maintenant 
la  réponse  aux  réclamations  des  porteurs  d'ob'igations  mexicaines. 
On  espère,  on  assure  même  que  celte  réponse  ne  se  fora  pas.  attendre, 
et  on  prêterai  n>e  le  voyage  de  Al.  Pould  A  Biirrki  n'est  pas  «ranger 
A  cette  affaire.  Nous  le  désirons  dans  l'intérêt  de  tonl  le  monde. 

Après  quelques  alternatives  de  hausse  cl  de  baisse,  la  Bourse  vient 
de  se  terminer  sins  amener  des  changements  appréciables  dans  les 
Ouata.  Le*  allai res  sont  limitées,  et  on  parait  plus  disposé  A  offrir  qu'A 
demander,  sauf  la  rente  9  0  0  ,  néanmoins,  qui  a  repris  ci  maintient 
son  cours  da  69.  L'Italien,  après  avoir  Un  86  94  révisât  A  54  «I,  le 
Mobilier  re&ln  A  617,  l'Espagnol  à  353.  l'Industriel  A  647,  la  Générale 
A  568,  le  Gaz  A  1,575,  l'Immobilière  A  400,  les  Transatlantiques 
I  530,  • 

Le  Comptoir  d'escompte  est  bien  tenu  A  892,  le  Crédit  foncier  A 
1,370  el  le  Crédit  roncier  d'Autriche  A  6». 

Nos  chemins  sont  fermes:  l'Orléans  A  860,  le  Nord  A  l,t«7,  le  Lyon 
A  897  et  le  Midi  A  671.  Les  Autrichien  *  ont  repris  A  380  el  les  Lom- 
bards A  41.  Josépbtn  G»vox. 


CRÉDIT  FONCIER  DE  FRANCE. 

Les  coupons  d'obligations  foncières  et  communales  échéant 
le  lw  novembre  prochain  peuvent  être  dès  h  présent  présentés 
au  siège  de  l'administration,  niei  Nonve-uY.s-Capucities,  n.  19  ; 
le  payement  en  sera  effectué  sous  déduction  d'un  escompte  au 
taux  de  la  Banque  de  France. 


—  Nous  engageons  les  pères  do  famille  qui  se  préoccupent 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  a  recourir  h  l'inslitution  des  assu- 
rances sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  Compagnie  il  as- 
surance^ générales,  rue  Richelieu,  87,  à  Paris. 

Cette  compagnie,  fondée  en  1819,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  doniando  des  notices  sur 
ces  diverses  opérations. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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Classe  do  Troisième: 


ae.  —I.  Perpendiculaire*  et  parallèles.— H. 
angle»,  des  triangles  et  polygones.  _  m,  Cir- 
trian^Ies ,  échelle*.  —  IV.  Figures  semblables  « 
■•!.-VetV6ii:Biercicp9de  lavis. 


Classe  de  Seconde  : 

Géométrie  plane.  —  I. 

par  la  division  de  la  circoi 
ce*  de  compartiments. 

Géométrie  dans  l'espaça.  —  II.  Projection* 
POlyédrsux  géométriques.  —111.  Lavis 
corps  (ffomélri.Jties  polvédrsuic.  —  IV. 
V  et  Y  bis.  Éléments  de  carie  lavée. 


Plan  de 


M.  le 


Classe  de  Rhétorique  : 


du  li  sont  1865.  Il  an- 


I  et  I  6s».  Projection  des  trois  corps  ronds  avec  lavis.  —  II.  Pro- 
jections st^réographiques.  —  III  et  III  bis.—  Mappemonde.—  IV 
et  IV  Iris.  Carte  de  France.  —  V.  Fragment*  d'arcnileetort 

Classe  de  Mathématiques  élémentaires  : 


«  Les  travaux  graphiques  des  classes  de  mathématiques  con- 
servent leur  caractère  obligatoire.  Une  instruction  spéciale, 
imprimée  sur  le  portefeuille  des  épures  d'application  de  gi  o- 
méine  descriptive,  indique  les  planches  qui  doivent  élre  em- 
pruntées aux  portefeuilles  des  années  de  seconde  et  de 
rhétorique,  pour  compléter  les  travaux  de  celle  catégorie  d'é- 
lèves. *  (CircwJatr»  du  1»  février  1S66.) 


Extujt  de  la  Cireala*r$  dt  S.  Exc.  Ml.  le  Ministre  de  firatmclion  publique,  «ht  li  aotlr  1863. 

•  A  partir  de  la  rentré*  prochaine,  il  ne  restera  pins  de  traces,  dans  le*  lycées,  de  la  séparation  introdeile  depui»  quelques  années  entre  l'enseiaoemeni 
des  sciences  et  estai  des  lettres.  Cette  restauration  du  système  de  ans  élndei  classiques  impliqoe  naturellement  In  rimiimemeot  des  détails  qui  s'y  tatta- 
tfceot.  Parmi  ces  détails,  un  des  pins  importants  est  le  desstti  géométrique,  q»e  l««  hautes  écoles  de  l'Etal  persistent,  avec  tant  de  raison,  4  maintenir  dan* 
leur*  programmes  d'admission. 

«  Ce  f eure  de  dessin,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  util*  auxiliaire  de  l'enseignement  g  ométrique,  lequel  ne  saurait  tire  entièrement  isolé  de  toute  ap- 


La  collection  complète  des  Modèles  d'exercices  comprend  vingt-trois  planches 
jilles  au  simple  trait  destinées  au  lavis.  —  Le  prix  delà  collection  des  plauches-mo 
Celui  de  chacune  des  feuilles  au  trait  est  de  12  centimes,  soit  pour  les  6  feuilles. . 

porte  ces  mots  :  Édition  conforme  aux  Modèles  arritit  par  Son 


Chaque  clatse  se  vend  aussi  séparément,  savoir: 
classe  ni  tboisibmk   S  fr.  25  e. 

DR  9KC0NHH  S  fr.  25  C. 

—  DB  hbktuhiouk   3  fr.  25  c. 

—  DC  «UTHÉaUTlQtK»  m  k  m  enta  tans . .   3  ir.  • 

\Lt  fart  en  eut.) 


sur  cuivre,  plus  su 

de   h  fr.  60  c. 

  70  c. 

(Le  port  en  sus  ,. 

le  ministre  de  T Instruction  publique, 

Fenilies  gravées  an  simple  trait  poor  Exercices  de 

lavis.  Chaque  feuille   s     12  e. 

Planches-Modelea  de  géométrie  (Chaque  feuille. .  >    50  e. 

—       —      de  earto*  et  de  lavi».    —    — ...  »    60  c. 

■  à  dessin.  —La  main  1/4  grand  aigle   8  fr.  > 

{le  péri  en  eus.) 
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Paris,  le  16  octobre  1866. 

Parmi  les  nombreuses  nominations  que  nous  donnons  encore 
aujourd'hui,  d'après  le  Bulletin  administratif,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  relatives  à  l'organisation  de  l'enseignement  spécial. 
M.  Meyran  est  adjoint  comme  soirs-directeur  au  directeur  de  l'é- 
cole normale  d'enseignement  secondaire  de  Cluny,  M.  Roux.  Les 
professeurs  sont  MM.  Gaudier,  Penjon,  Zevort,  Chavot,  Kœll,  de 
L'Hôpital,  Dussolin,  Rigolagc,  Moilessier  et  Riban,  qui  occupaient 
auparavant,  soit  dans  l'Université,  soit  hors  de  son  sein,  les  fonc- 
tions les  plus  diverses.  MM.  Kierville  et  Koncin  sont  nommés 
au  lycée  impérial  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Mont-dc- 
Marsan.  M.  Wierzeyski,  ancien  surveillant  général,  est  chargé 
de  la  classe  de  rhétorique  de  ce  lycée.  Ce  qui  nous  prouve  que 
les  lycées  d'enseignement  spécial  auront  uue  rhétorique. 

M.  Kmilc  Chasles,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Nancy,  est  autorisé  à  faire,  pendant  l'année 
1866-1867,  un  cours  complémentaire  de  langues  et  de  littéra- 
tures du  Midi  prés  la  Faculté  de»  lettres  de  Paris. 

Nous  publions,  en  outre,  d'après  la  partie  officielle  du  Bulle- 
tin administratif  : 

1"  Un  décret  qui  divise  en  trois  classes,  à  partir  du  1"  jan- 
vier 1867,  les  directeurs  des  écoles  normales  primaires  et  les 
maîtres  adjoints  désignés  par  les  articles  5,  6  et  7  du  décret  du 
2  juillet  1866; 

2°  Une  circulaire  aux  recteurs,  relative  à  l'ouverture  d'un  con- 
cours pour  six  places  d'agrégés  de  Facultés  de  droit.  Cette  cir- 
culaire concerne  l'application  de  l'arrêté,  publié  précédemment, 
du  18  septembre.  «Vous  saurez,  dit  M.  le  ministre  aux  recteurs, 
découvrir,  diriger  et  encourager  des  vocations  qui  quelquefois 
s'ignorent  elles-mêmes.  »  C'est  la  une  mission  assez  délicate. 

3'  Une  circulaire  interprétative  des  règlements  de  1864  et  de 
1865  relatifs  au  baccalauréat.  M.  le  ministre  reconnaît,  dans 
celte  circulaire,  qu'auprès  de  quelques  Facultés,  toutes  les  pres- 
criptions des  nouveaux  règlements  du  24  novembre  1864  et  du 
25  mars  1165  n'ont  pas  été  parfaitement  comprises.  Ce  résultat 


ne  doit  pas  nous  étonner  :  il  justifie  les  observations  que  le  Jour- 
nal générai  avait  soumises  au  ministre  sur  la  publication  de  ces 
règlements.  Les  hésitations,  dit  le  Bulletin,  se  sont  produites 
notamment  sur  l'interprétation  des  dispositions  contenues  dans 
les  litres  VI,  VII  et  VIII,  qui  traitent  de  la  valeur  respective  des 
épreuves,  de  l'ajournement  et  du  certificat  d'aptitude.  Les  dispo- 
sitions de  la  circulaire  se  résument  à  peu  près  par  ces  mots  :  Le 
candidat  qui  est  noté  mal  pour  une  section,  ou  pour  deux  suffra: 
gesde  l'épreuve  écrite,  ou  pour  trois  suffrages  dans  l'ensemble 
de  l'examen,  est  refusé  nécessairement. 

V  Une  circulaire  sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  à 
IV-.i.seignement  dans  les  écoles  primaires.  M.  le  ministre  insiste 
sur  l'a  tus  persistant  qui  s'est  introduit  dans  l'élude  de  la 
grammaire.  Des  enfants  de  dix  à  onze  ans  parlent  de  verbes 
transitifs  et  intransitifs ,  d'attributs  simples  et  complexes,  de 
propositions  incidentes  explicatives  ou  déterminatives,  de  com- 
pléments circonstanciels  :  tel  est  l'abus  persistant.  On  enseignait, 
il  y  a  un  an  encore,  dans  une  école  normale  de  l'Est,  des 
aperçus  sur  la  terminaison  des  substantifs  et  des  adjectifs ,  cl 
sur  les  rapports  de  cette  terminaison  avec  le  genre  ou  le  sens 
des  mois  :  voilà  ce  que  M.  le  ministre  ne  peut  souffrir.  Il  veut 
que  cet  enseignement  soit  remplacé  par  des  leçons  vivantes. 
Il  veut  que  la  grammaire  soit  réduite  à  quelques  définitions 
simples  et  courtes,  à  quelques  règles  fondamentales,  qu'on 
échircira  par  des  exemples.  Il  faut,  dit  la  circulaire,  à  mesure 
que  l'intelligence  des  enfants  se  développe,  les  mettre  en  pré- 
sence des  plus  beaux  morceaux  de  notre  littérature,  leur  y  faire 
reconnaître  d'abord  le  sens  et  jusqu'aux  nuances  des  mots ,  la 
suite  et  l'enchaînement  des  idées ,  plus  lard  les  inversions, 
même  les  hardiesses  du  génie. . . .  Nous  n'aimons  pas  plus  que 
M.  le  ministre  les  subtilités,  et,  pour  parler  comme  lui,  les 
inutilités  grammaticales.  Nous  sommes  grand  partisan  des 
leçons  vivantes.  Nous  désirons  fort  que  l'on  réduise  la  gram- 
maire à  quelques  définitions  simples  et  courtes,  à  quelques 
règles  fondamentales.  Nous  applaudissons  donc  absolument  à 
l'esprit  de  la  circulaire.  Mais  elle  ne  nous  parait  pas  suffisamment 
explicite.  Où  commence  l'inutile  et  où  finit  l'utile!  c'est  lace  que 
nous  voudrions  savoir.  Que  faudra-t-il  définir?  Quelles  règles 
méritent  d'être  formulées?  Voilà  ce  qu'il  importe  aux  institu- 
teurs de  connaître.  Or  la  longue  circulaire  de  M.  le  ministre, 
prodigue  de  critiques  peu  claires  et  peu  cohérentes ,  abon- 
dante en  digressions  sur  l'efficacité  des  cours  d'adultes  et  autres 
objets  chers  à  l'administration  ,  est  muette  sur  ces  questions 
fondamentales.  Et  notre  embarras  s'accroît  lorsque  nous  lisons 
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qu'il  m  sera  plas  permis  de  parler  aux  enfants  de  verbes  tran- 
sitifs, d'attributs  simples,  du  rapport  de  la  terminaison  avec  le 
sens  des  mots.  De  quoi  resle-t-il  à  leur  parler?  Et  sur  quoi 
donc  rouleront  vos  définitions  et  vos  règles?  M.  le  ministre  veut 
faire  reconnaître  aux  enfants,  dans  les  plus  beaux  morceaux  de 
notre  littérature,  le  sens  et  jusqu'aux  nuances  des  mots,  les 
inversions,  même  les  hardiesses;. . .  et  cela,  sans  les  entretenir 
des  notions  fondamentales  de  la  grammaire  !  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  parvienne.  A  quoi  bon,  nous  dit-on,  ces  distinctions 
délicates  pour  des  enfants  destinés  à  remuer  la  bêche  ou  à 
manier  le  rabot  7  A  quoi  bon,  répondrions-nous  au  mêtne  titre, 
leur  fcire  reconnaître  les  nuances  des  mots,  l'enchaînement  des 
idées,  les  invenions,  môme  les  hardiesses  du  génie  ?  Mais  nous 
n'assignons  pas  à  l'intelligence  du  peuple  de  si  étroites  limites. 

La  partie  non  officielle  du  Bulletin  administratif  nous  ap- 
prend que  M.  le  ministre  a  quitté  Paris,  se  rendant  à  Mont-de- 
Marsan,  où  il  doit  inaugurer  le  premier  lycée  d'enseignement 
secondaire  spécial.  Son  Excellence  visitera  ensuite  les  établisse- 
ments scolaires  du  sud-ouest  de  la  France.  Elle  est  accom- 
pagnée de  M.  Anatole  Duruy,  chef  de  Sou  cabinet . 

Le  jury  du  concours  d'agrégation  de  l'enseignement  spécial 
de  1866  était  composé  de  MM.  Faye,  président,  Baudouin,  Châ- 
tia, Marguertn  et  Nickles.  M.  Faye,  au  nom  du  jury,  a  présenté 
au  ministre  un  rapport  détaillé  sur  ce  concours.  Le  rapporteur 
s'est  attaché  à  définir  les  limites  du  nouvel  enseignement.  11  ne 
pense  pas  toutefois  qu'on  puisse  le  séparer  absolument  de  l'ins- 
truction littéraire.  •  Ecrire,  —  dit  M.  Faye  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, en  termes  qui  joignent  l'exemple  au  précepte  et  mon- 
trent qu'on  peut  être  un  homme  de  science  sans  cesser  d'être 
un  homme  de  savoir  et  de  goût,  —  écrire  n'est  pas  chose  aussi 
simple  qu'on  paraît  le  croire  aujourd'hui.  Reconnaître  dans  un 
sujet  la  pensée  principale,  construire  un  plan  sur  cette  base  , 
coordonner  logiquement  les  détails  nécessaires  ;  éloigner  tout 
ce  qui  n'est  qu'accessoire;  donner  aux  idées  et  aux  faits  une 
expression  saisissante  de  clarté,  d'élégance  si  l'on  peut,  voilà 
des  conditions  qu'on  no  pourrait  sans  doute  exiger  d'hommes 
entièrement  voués  h  la  pratique,  mais  qu'un  professeur  doit 
posséder,  parce  qu'elles  sont  continuellement  de  mise  dans  tout 
enseignement.  »  Pour  rendre,  de  ce  côté,  le  concours  plus  sûr 
et  plus  profitable.  M.  Faye  demande  que  le  ministre  indique,  un 
an  à  l'avance,  un  siècle  déterminé  de  notre  histoire  politique  et 
littéraire,  et  la  géographie  physique,  industrielle  et  commerciale 
d'une  certaine  contrée,  comme  objet  du  prochain  concours.  La 
littérature  française,  l'histoire  et  la  géographie  lui  paraissent 
avec  raison  un  champ  trop  vaste  pour  une  préparation  sérieuse. 
En  choisissant  les  questions  dans  un  champ  plus  étroit,  on  au- 
rait des  compositions  plus  fortes;  le  talent  d'exposition  se 
trouverait  plus  à  l'aise  sur  une  base  de  faits  mieux  connus.  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler,  en  effet,  —  nous  empruntons  les  termes 
de  M.  Faye,  —  que  prendre  au  hasard  deux  sujets  dans  un  si 
vaste  ensemble,  pour  les  donner  à  traiter  à  des  candidats  émus, 
privés  de  livres  et  do  notes,  enfermés  dans  une  sorte  de  prison, 
astreints  à  improviser  à  heure  dite  ou  à  renoncer  à  leur  car- 
rière, c'est  imposer  au  jury  une  grande  responsabilité  et  aux  can- 
didats surtout  une  épreuve  bien  dure.  Nous  souhaitons  que  ces 
graves  paroles  soient  entendues  et  que  le  sens  humain  et  libéral 
en  soit  appliqué  même  aux  examens  qui  ne  rcssortissfMit  pas  de 
l'enseignement  spécial.  On  les  rendrait  ainsi  plus  sérieux  et  plus 
équitables;  on  les  déroberait  aux  surprises  des  préparations 
hâtives  et  factices,  et  on  en  rendrait  l'accès  plus  facile  aux  pré- 
paration* forte?  et  honnêtes.  Nous  remercions  M.  le  président  du 
jury,  au  nom  de  la  dignité  et  de  la  liberté  des  études. 

M.  Faye  déclare  que  plusieurs  épreuves,  et  notamment  les 
leçons  de  chimie,  ont  été  une  bonne  fortune  pour  les  débuts  de 
l'agrégation  nouvelle  :  «  Elles  marquent,  dit-il,  et  fixent  le  ni- 
veau où  nous  voudrions  maintenir  ce  concours.  >  Les  noms  des 
candidats  heureux  ont  été  déjà  donnés.  Ce  font  MM.  Girardin, 
Fltremann,  Harivel,  de  L'Hôpital,  Doucet,  Rigolage. 

Le  succès  de  ce  premier  concours  a  décidé  l'administration  à 
étudier,  pour  le  soumettre  aux  délibérations  du  Conseil  supé- 


rieur, un  projet  ouvrant  l'accès  de  la  nouvelle  agrégation  aux 

candidats  qui  se  présenteraient  pour  la  partie  littéraire  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial. 

A  Mont  de-Marsan, l'administration  s'empresse  défaire  fête  au 
nouveau  lycée.  Sur  l'invitation  de  M.  le  préfet,  le  bureau  de  la 
société  «l'agriculture  s'est  emprwsé  de  mettre  à  la  disposition 
du  proviseur  le  local  de  ses  .léanrrs,  et  M.  le  préfet  a,  de  son 
côté,  gracieusement  offert  une  des  salles  de  la  préfecture  pour 
la  tenue  des  séances  de  la  société.  Le  bureau  a  décidé,  en  outre, 
que  les  collections  d'ornithologie,  d'entomologie,  de  géologie  et 
de  numismatique  que  possède  la  société,  seraient  transférées 
provisoirement,  avec  les  meubles  qui  les  renferment,  dans  une 
salle  spéciale  du  lycée,  pour  y  être  utilisées  au  profit  de  l'ensei- 
gnement, tout  en  restant  à  la  disposition  des  membres  de  la 
société  qui  seraient  désireux  de  les  étudier.  L'administration  de 
l'instruction  publique  sait  ainsi  se  créer,  pour  l'accompliss<?ment 
de  ses  entreprises,  des  ressources  soudaines  et  inattendues. 

Les  distributions  solennelles  de  récompenses  aux  instituteurs 
directeurs  de  cours  d'adultes  continuent  de  remplir  les  colonnes 
du  Moniteur  du  soir  et  du  Bulletin  administratif.  Nous  ne 
voyons  pas  un  grand  intérêt  à  rappeler  des  cérémonies  qui  se 
ressemblent  toutes,  ni  à  reproduire  des  discours  qui  ni  se  res- 
semblent pas  moins.  Voici  pourtant  quelques  ligues  dignes,  à 
nos  yeux,  d'une  attention  particulière.  M.  le  baron  de  Benoist  a 
présidé  la  distribution  qui  a  eu  lieu  à  Bar-le-Duc.  On  n'a  pas 
oublié  les  paroles  senties  que  l'honorable  député  prononçait  il  y 
a  quelques  mois  devant  la  Chambre  au  sujet  de  la  situation  de 
notre  agriculture.  C'est  le  même  thème  qui  a  inspiré  les  belles 
paroles  que  nous  voulons  citer.  M.  le  baron  de  Benoist,  dans  son 
discours  du  lfi  juillet,  a  fortement  engagé  les  instituteurs  à  en- 
seigner familièrement  l'histoire  de  France,  à  répandre  les  notions 
scientifiques,  et  surtout  a  développer,  dans  les  campagnes,  l'es- 
prit rural.  «  L'instituteur,  a-t-il  ajouté,  ne  dira  jamais  à  un 
élève  moins  intelligent  ou  moins  studieux  :  Tu  ne  seras  bon  qu'à 
conduire  la  charrue  I  Fausse  et  détestable  parole,  Messieurs, 
contre  laquelle  protestent  ma  raison  et  mon  cœur  I  11  me  serait 
facile  de  démontrer  qu'il  faut  plus  d'intelligence,  plus  de  science, 
plus  d'énergie  pour  être  bon  cultivateur  que  pour  remplir  ces 
innombrables  petites  fonctions  administratives,  trop  souvent 
l'objet  des  ardentes  convoitises  et  de  l'ambition  insensée  des 
familles.  »  Nous  n'avons  jamais  soutenu  une  autre  thèse.  Lors 
même  que  des  voix  hautement  autorisées  s'élevaient  pour  in- 
diquer à  la  classe  ouvrière  un  but  fallacieux  comme  le  couron- 
nement do  ses  elforts  et  la  consécration  de  ses  vertus,  nous 
déclarions  que  cet  appel  au  déclassement  nous  paraissait  un 
danger,  et  que  le  bon  citoyen,  seul  digne  de  respect  et  digne 
d'éloges,  c'était  pour  nous,  —  à  quelque  rang  que  la  fortune  le 
place,  —  l'honnête  homme. 

La  Revue  de  l'instrttttion  publique  se  f  ail,  après  le  Journal 
des  Début*,  l'écho  des  idées  administratives  sur  la  dépréciation 
systématique  du  diplôme  du  baccalauréat.  Est-ce  bien  opportun? 
Muis  la  conservation  des  études  classiques  n'est  pas  le  souci  de 
ces  deux  feuilles  ofticieuses.  Nous  retrouvons,  a  travers  le  crible 
de  leur  double  rédaction,  le  texte  même,  ou  peu  s'en  faut,  des 
documents  administratifs,  t  Le  Journal  des  Débats,  dit  la  Revue, 
fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  dans  plusieurs 
circonstances,  le  diplôme  spécial  pourra  présenter  plus  de  ga- 
ranties d'une  aptitude  immédiate  que  les  diplômes  de  l'enseigne- 
ment classique.  En  effet,  le  baccalauréat  n'est  point  une  prépa- 
ration qui  puisse  répondre  directement  aux  besoins  de  certaines 
administrations  publiques  ou  privées,  des  chefs  d'usine,  de  ceux 
qui  exploitent  de  grandes  fermes  ou  qui  dirigent  d'importantes 
maisons  de  commerce,  etc.  • 

Le  Journal  des  Débats  était  mieux  inspir-'-  en  publiant,  contre 
l'application  des  doctrines  communistes  à  renseignement  pri- 
maire, la  protestation  dont  nous  donnions  l'analyse  il  y  a  huit 
jours.  Cette  démonstration,  que  certaines  personnes  ont  été  sur- 
prises de  rencontrer  daus  ses  colonnes,  si  bien  pensantes  en 
matière  d'instruction  publique,  doit  certainement  lui  être  comp- 
tée. 
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Nous  en  dirons  autant  du  passage  suivant  que  nous  lisons 
dans  la  Bévue,  a  propos  du  résultat  de  la  dernière  campagne  des 
cours  d'adultes  :  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  dans  ce 
progrès  annuel  de  1,61  pour  100  un  sujet  de  indexions  asscr. 
graves.  En  effet,  quand  on  songe  a  l'impulsion  si  vive  qui  a  été 
Imprimée  aux  écoles  primaires  et  aux  cours  d'adultes,  quand  on 
se  rappelle  lous  les  efforts,  tout  le  zele,  tout  le  bon  vouloir  dos 
maîtres,  des  municipalités  et  de  l'administration,  on  peut,  sans 
être  accusé  d'impatience,  regretter  que  lo  bien  soit  si  lent.  • 

On  peut  aussi,  sans  être  accusé  de  froideur,  regretter  tant 
d'efforts  dépensés  presque  en  pure  perte,  et  demander  aux  par- 
lies  négligées  de  renseignement  et  &  la  conscience  des  popula- 
tions ce  que  cela  conte. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  entre  plusieurs  autres  travaux  inté- 
ressant l'instruction  publique ,  un  remarquable  article  de 
M.  Wallon,  dans  f  Etendard,  qui  sollicite  dos  plus  sérieuses  ré- 
flexions. Mais  les  nécessités  do  la  mise  en  pages  nous  forcent 
de  remettre  a  une  autre  fois  ce  grave  sujet. 

J.  Lahocqoi. 


ÉCHOS  POLITIQUES. 

Le  Mon iteur  publie  le  texte  du  traité  de  l'Autriche  avec  l'Italie 
dont  nous  avons  précédemment  reproduit  les  bases. 

Il  publie  également  le  toile  de  plusieurs  actes  par  lesquels  le 
roi  de  Prusse  poursuit  son  œuvre  d'annexion. 

Le  caractère  autocratique  de  ces  actes  continue  d'émouvoir 
certains  organes  da  la  presse.  Nous  aimons  la  liberté  pour  nous- 
mêmes  et  nous  la  désirons  pour  les  autres.  Mais  nous  nous  in- 
clinons devant  les  nécessités  politiques  ;  nous  nous  souvenons 
qu'une  fameuse  république,  dans  les  jours  de  crise  sociale,  re- 
mettait sa  destinée  aux  mains  d'un  dictateur  ou  de  ses  consuls. 
Quelque  dangereux  et  inique  qu'en  soit  l'abus,  l'ancienne 
maxime  d'Etal,  Sa  lus  populi  suprema  lex  esto,  sera  toujours 
la  seule  loi  des  pouvoirs  forts,  aux  heures  décisives  de  l'avenir 
des  nations. 

Il  est  des  publicistes  qui  protestent  au  nom  du  principe  de 
nationalité  ;  mais  ils  partent  d'une  conception  étroite  et  fausse 
de  ce  principe  et  confondent  l'idée  du  l'Etal  avec  celte  de  l'indi- 
vidu, l'idée  de  nationalité  avec  celle  de  race. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Italie,  à  peine  échappée  de  ses  longs 
déchirements,  qui  ne  soit  accusée  de  faire  violence  au  suffrage 
des  peuples,  et  l'Union  jette  les  hauts  cris  de  la  tyrannie  qui 
commence  a  peser  sur  Venise  ! 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  n'hésitons  pas  h  dire  que  si  la 
situation  extrême  où  l'Autriche  vient  d'être  placée  par  les  armes 
amène  l'accomplissement  des  réformes  que  promi  t  l'empereur 
François-Joseph,  l'Autriche,  comme  la  Prus.sc  et  l'Italie,  aura 
profité  des  résultats  de  la  dernière  guerre,  et  la  question  polo- 
naise, la  question  d'Orient,  que  l'Angleterre,  mal  à  l'aise  devant 
la  question  électorale,  se  remet  à  évoquer,  en  seront  plus  facile- 
ment résolues. 

Ainsi  sera  couronnée  la  nouvelle  politique  française,  telle 
que  nous  l'avons  comprise,  telle  que  les  étrangers  eux-mêmes 
la  comprennent  maintenant,  témoin  ces  paroles  du  Fremden- 
blatt  de  Vienne  du  12  octobre,  que  nous  empruntons  if  Europe 
du  15  : 

Napoléon  III  Q'esl  pu  un  homme  de  préjugé».  Il  n'est  enchaîné  ni 
par  des  vieilles  traditions,  ni  par  celles  de  l'orgueil  français,  ni  par 
celles  d'une  politique  impuissante  de  cabinet  comme  au  temps  de  la 
Sainte-Alliance.  Il  n'y  a  qu'une  raison  d'élre  à  lous  ses  actes,  qu'un 
bat  A  atteindre,  qu'a  ne  ligne  politique,  et  il  y  marche  sans  repos  : 
c'est  raffermissement  de  son  influence  personnelle  et  de  la  renommée 
de  t'Eut  ;  la  en  effet  sont  les  seuls  point  d'appui  sur  lesquels  il  puisse 
asseoir  sa  dynastie,  d'une  manière  durable,  sur  le  tronc  de  France.  La 
création  d'une  grande  Italie  et  d'une  Prusse  agrandie,  telles  que  nous 
1m  avons  à  celte  heure  devant  nous,  est  uni-  contradiction  flagrante  à 


fierté  nationale  de  ce  peuple  qni,  depuis  Louis  XIV,  a  semblé  se  croire 
appelé  A  tenir  étendu  sur  l'Europe  entière  le  sceptre  de  la  civilisation. 

Hais  Napoléon  avait,  dans  les  jours  d'exil,  appris  A  connaître  son 
temps,  et  l'histoire  et  les  tendances  des  peuples  modernes  ;  il  savait 
que  l'étai  du  trône  des  Bourbons  disparaîtrait  en  face  de  la  marche 
progressive  des  peuples,  et  que  la  prépondérance  de  la  France  ne  se- 
rait maintenue  qu'A  la  condition  de  s'unir  au  mouvement  de  ces  temps, 
et  d'aider  au  développement  des  grandes  questions  nationales  qui  mar- 
chent en  dépit  de  tous  obstacles  A  leor  solution. 

Si  Napoléon  III  se  retirait  aujourd'hui  de  la  lutte,  il  laisserait  der- 
rière lui  les  discordances  fondamentales  qui  s'opposent  encore  à  la 
so'ution  définitive  des  œuvres  nationales  commencées,  mais  non  encore 
entièrement  réalisées.  L'Italie  ne  porto-t-elle  pas  en  elle  un  levain  de 
nouvelles  discordes:  la  puissance  temporelle  du  Papeï  L'Allemagne, 
iésimle  dans  sa  formation,  ne  lutte  t-elle  pas  encore  entre  l'unité 
provienne  et  la  grande  unité  allemande*  Et  les  difficultés  de  la  ques- 
tion orientale  ne  nous  enveloppent-elles  pas  de  nuages  1 

Napoléon  seul  lient  encore  dans  ses  mains  tous  les  fils  si  embrouil- 
lés de  In  politique  révolutionnaire  qui,  depuis  vingt  ans,  a  opéré  en 
Europe  de  si  grands  changements.  Et  qui  pourrait  réunir  d'une  main 
ferme  ces  fils,  si  la  main  de  Napoléon  les  laissait  soudain  échapper  t 

J.  Labocom. 


UNE  RÉCLAMATION. 

M.  Firmin  Darnaud,  conseiller  général  de  t'Ariége,  ancien  dé* 
pulé,  président  de  Cour  impériale  en  retraite,  accuse  d'inexac- 
titude les  tableaux  statistiques  publiés  par  le  ministère  sur  l'état 
de  l'instruction  dans  les  divers  départements  (1). 

Ces  tableaux,  dit-il,  n'ont  «  d'autres  bases  que  les  déclarations 
faites  à  la  hâte,  et  sans  contrôle  suffisant,  par  les  jeunes  cons- 
crits devant  le  conseil  de  révision.  Nous  pourrions  dire  les  mo- 
tifs secrets  de  quelques- unes  de  ces  déclarations  erronées, 
nous  ne  le  ferons  pas  ;  on  ne  nous  croirait  pas  peut-être.  Disons 
seulement  qu<;  quelques-unes  d'elles  ont  été  faites  bien  légère- 
ment et  accueillies  avec  trop  de  confiance.  Il  n'est  pas  possible 
do, relever  ici  en  détail,  et  surtout  nominativement,  toutes  les 
erreurs  commises  à  ce  sujet  :  voici  pourtant,  en  deux  mots,  les 
plus  saillantes,  récemment  constatées  en  compulsant  les  listes 
des  conscrits  pour  1865  ;  c'est  que  sur  ces  listes  (le  fait  serait 
incroyable  s'il  n'était  attesté  par  les  registres  de  l'autorité 
publique)  figurent  nominativement,  avec  la  mention  illettrés, 
des  élèves  de  l'école  normale,  des  séminaristes,  deux  étudiants 
en  droit  on  en  médecine ,  un  instituteur  et  enfin  un  maître 
d'études  d'un  de  nos  collèges.  Ab  uno  d'uce  omnes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  faits  articulés  par  l'honorable  conseiller 
général,  nous  ne  saurions  en  tirer  une  conclusion  aussi  absolue. 
Car  des  faits  analogues  peuvent  se  présenter  également  dans  les 
départements  les  mieux  ou  les  plus  mal  classés  sur  les  listes  ad- 
ministratives. Au  surplus,  nous  tenons  de  bonne  source  que  les 
contre-épreuves  qui  ont  été  faites  établissent  l'exactittido  nu 
moins  approximative  des  documents. 

Nous  suivons  plus  volontiers  M.  Darnaud  lorsqu'il  fait  l'histo- 
rique de  l'instruction  primaire  avant  la  loi  de  1833  et  proclame 
les  bienfaits  de  cette  loi,  que  les  réformes  postérieures  n'ont 
pas  encore  fait  oublier  à  la  France. 

<  Sous  l'ancien  régime,  tout  le  monde  lo  sait,  écrit  M.  Darnaud,  le 
clergé  et  quelques  seigneurs  avaient  accepté  l'honorable  mission  de 
fonder  gratuitement  et  par  charité  dos  écolo;  primaires.  L'Etat  ne 
faisait  rien  pour  l'instruction  populaire  ;  il  avait  créé  de  nombreuses 
Universités,  des  collèges  florissants,  où  l'on  cultivait  avec  succès,  avec 
éclat,  les  hautes  éludes  qui  plaçaient  la  France  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  a  la  téle  des  nations  civilisées  ;  on  avait  eu  soin  do 
doter  ces  Universités,  ces  collèges,  ainsi  que  les  bibliothèques  publi- 
que, lo  Jardiu  des  piaules,  l'Imprimerie  royale  et  un  grand  nombre 
d'hommes  de  leures  ;  rien  n'était  oublié  pour  l'instruction  des  classes 
aisées  ou  privilégiées;  mais  pour  les  écoles  primaires,  rien,  absolu- 
ment rien  dans  lo  budget  de  l'Etal. 


(1)  04  primaire.  Appel  MvAri*(p>ois.  par  an  maira  d« 

lafe.  Fuii,  1806. 
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«  Survint  1*  Résolution,  dont  la  pensée  fut  tout  autre,  et  qui,  *e 
préoccupant  vivement  «les  besoins  intellectuels  et  moraux  rie  la  démo- 
cratie, voulut  fonder  suintement  et  partout  des  écoles  pour  l'enseigne- 
ment du  peuple,  en  proclamant  ce  principe,  que  l'Étal  devait  à  tous 
l'instruction  giutuile,  et  que  tous  le»  pires  de  famille  devaient  à  l'Éiat 
de  faire  instruire  leurs  enfants. 

•  Mais  où  trouver  Ica  ressources  nécessaires  pour  l'exécution  d'un 
tel  principe  ?  Il  eût  fallu  pour  cela  drs  sommes  énormes,  et  le  Trésor 
était  à  sec,  et  nos  soldats  étaient  pieds  nus,  sans  solde,  souvent  uns 
pain,  et  il  fallait,  avec  quatorze  années,  faire  face  a  toute  l'Europe 
pour  défendre  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

«  Pouvait-il  être  sérieusement  question  de  fonder  et  de  faire  pros- 
pérer l'enseignement  primaire  ? 

i  Sous  l'Empire,  cet  enseignement  ne  fut  guère  mieux  traité.  Il  fut 
considéré  seulement  comme  une  charge  des  familles  et  des  communes, 
et  l'Etat  n'y  concourut  que  pour  une  faible  allocation,  qui  fut  attri- 
buée au  noviciat  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Les  préoccupa- 
tions et  les  besoins  du  moment  étaient  ailleurs. 

<  La  Restauration  améliora  cet  état  de  choses.  Elle  chargea  les 
communes  de  concourir,  avec  les  associations  cl  les  bienfaiteurs  par- 
ticuliers, i  la  fondation  des  écoles  primaires.  Malheureusement  l'obli- 
gation imposée  aux  communes  ne  fut  suivie  d'aucune  sanction,  d'au- 
cun moyen  coercilif,  et  par  suite  peu  d'écoles  furent  fondées,  » 

H.  Lorain,  dans  le  rapport  général  qu'il  rédigea  sur  la  situa- 
tion de  l'instruction  primaire  à  la  chute  de  la  Restauration,  s'ex- 
prime ainsi:  c  Dans  le  plus  grand  nombre  de  communes,  pas 
d'école,  ou  mauvaise  école.  C'est  à  peine  s'il  y  a  une  école  sur 
treize,  quinze,  vingt-cinq  communes.  »  Et  comment  ces  rares 
écoles  étaenl-elles  dirigées  T 

c  Oo  est  confondu,  poursuit  M.  Darnaud,  de  l'ignorance  de  la 
plupart  des  instituteurs  ;  dans  tel  ou  tel  département,  ils  ne  s-aveut 
rien  ou  presque  rien  de  ce  qu'ils  doivent  enseigner.  Grand  nombre 
d'entre  eux  sont  sans  brevet  et  hors  d'état  de  subir  l'examen  -,  quelques- 
uns  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  lisent.  Il  en  est  même  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire,  leur  école  n'étant  qu'un  gardiennage.  Beaucoup 
sont  de  simples  laboureurs,  des  fermiers,  des  valets  de  charrue  ; 
d'autres  sont  sabotiers,  cordonniers  et  travaillent  pendant  la  classe  ; 
quelques-uns  sont  cabaretiers  :  la  même  chambre  réunit  tout  4  la  fois 
l'école,  le  cabaret,  la  famille.  Bien  rares  aonl  les  communes  qui  ont 
une  maison  d'école  ;  la  classe  se  fait  souvent  dans  le  cabaret,  sous 
le  porche  d'une  église,  dans  une  cave,  dans  une  sorte  de  bouge, 
presque  sans  air  respirable.  On  a  vu  un  maître  loger  son  pourceau 
dans  l'école,  un  autre  installer  ses  élèves  dans  l'écurie,  pour  avoir 
plus  chaud  ;  un  troisième  n'hésite  pas  à  le»  recevoir  dans  la  seule 
pièce  dont  il  puisse  disposer,  où  sa  femme  vient  d'accoucher,  où  l'on 
fait  le  ménage,  la  cuisine  ut  où  toute  la  famille  et  l'enfant  nouveau- 
né  se  trouvent  réunis.  » 

11  était  temps  que  la  loi  du  18  juin  1833  vint  mettre  un  terme 
à  ce  déplorable  état  de  choses. 
M.  Darnaud  résume  les  principales  dispositions  de  cette  loi  : 

«  Elle  prescrit  impérieusement  trois  choses  :  qu'une  école  soit  fon- 
dée dans  chaque  commune;  qu'un  local  y  soit  consacré  ;  qu'un  trai- 
tement, dont  le  minimum  eat  fité,  soit  attribué  à  l'instituteur.  Ce 
n'est  pas  un  vain  principe  qu'elle  proclame  ;  elle  y  attache  une  sanc- 
tion indispensable  qu'avait  malheureusement  négligée  l'ordonnance 
du  2a  lévrier  «816.  La  dépense  occasionnée  A  l'école  est  prise  d'abord 
sur  les  revenus  ordinaires  de  la  commune,  et,  au  besoin,  sur  le  pro- 
duit d'une  imposition  spéciale  qui  ne  peut  excéder  3  centimes  addi- 
tionnels au  priucipal  des  contributions  foncière,  personnelle  et  mobi- 
lière. Si  ce  produit  est  insuffisant,  les  conseils  généraux  y  suppléent 
au  moyen  des  fonds  départementaux,  par  nne  imposition  spéciale,  qui 
ne  peut  excéder  2  centimes  additionnels.  Enfin,  et  en  cas  d'insuffi- 
sance de  toutes  ce»  ressources,  l'Etal  intervient  forcément,  cl  son 
budget  fournit  l'excédant  de  la  dépense. 

«  Cette  loi  ne  se  contente  pas  d'organiser  le  budget  des  écoles  ;  elle 
pourvoit  à  leur  surveillance,  non-seulement  par  l'organisation  de 
divers  comités,  mais  surtout  par  l'organisation  d'un  nombreux  et 
habile  personnel  d'inspecteurs  primaires.  Elle  donne  aux  instituteurs 
des  garanties  de  stabilité;  elle  établit  la  gratuité,  restreinte,  il  est 
vrai,  mais  étendue  en  principe  a  tous  les  enfants  pauvres.  Enfin,  elle 
complète  ion  œuvre,  en  fondant  pour  le  recrutement  des  instituteurs 
les  écoles  normales  primaires.  » 


Tels  furent  les  bienfaits  de  la  loi  de  1833. 

En  ce  qui  concerne  l'Ariége  en  particulier,  M.  Darnaud  cons- 
tata les  progrès  accomplis  depuis  cette  époque.  Les  procès- 
verbaux  de  notre  première  assemblée  départementale  «  témoi- 
gnent toits,  dit-il,  depuis  trente  ans,  du  nombre  toujours 
croissant  de  nos  écoles,  de  la  bonne  direction  qui  leur  est  don- 
née, du  savoir  et  du  zèle  de  la  généralité  de  nos  instituteurs. 
Ils  témoignent  aussi  hautement  de  la  sollicitude  éclairée  dont 
ces  écoles  sont  environnées  de  la  part  des  hauts  fonctionnaires 
de  l'Université,  des  chefs  de  l'administration  départementale,  et 
notamment  do  la  part  du  conseil  général,  qui  met  au  rang  de 
ses  premiers  devoirs  celui  de  contrôler  avec  un  soin  scrupuleux 
la  marche  de  l'instruction  primaire  dans  l'Ariége,  et  de  distribuer 
à  qui  de  droit  l'éloge  ou  le  blâme  pour  cette  partie  si  importante 
du  service  public.  » 

Malgré  ces  efforts  et  ces  témoignages,  on  sait  à  quel  rang 
s'est  trouvée  placée  l'Ariége  en  fait  d'instruction  primaire  dans 
les  tableaux  statistiques  de  1865.  Elle  occupait  le  dernier  rang. 
M.  Darnaud  indique  les  causes  naturelles  de  cette  infériorité  ; 
mais  il  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  de  normal  dans  l'état  de  choses 
constaté  par  la  statistique,  et  n'accepte  pas  les  enseignements 
de  l'expérience  sur  l'inutilité  d'un  empressement  illusoire.  Il  fait 
appel  au  système  des  mesures  forcées.let  présente  aux  Ariégeots 
l'exemple  de  la  Société  pour  le  développement  de  l'instruction 
primaire  de  la  Haute-Vienne.  Nos  lecteurs  sont  déjà  édifiés  sur 
les  résultats  de  cette  institution  et  de  toutes  les  tentatives  ana- 
logues. Nous  applaudissons  autant  que  personne  aux  prudentes 
réformes  qui  prennent  pour  base  l'expérience  et  se  confient  au 
temps  ;  aux  mesures  législatives  d'un  caractère  élevé,  général, 
impersonnel,  qui  répondent  aux  besoins  d'une  époque,  sans  in- 
troduire dans  le  détail  des  actions  particulières  l'incitation  fébrile 
des  impatiences  administratives  :  et  tel  fut  le  caractère  de  la  loi 
de  1833.  Nous  croyons  que  l'exécution  intelligente  et  libérale 
de  cette  loi  est  suffisante  pour  faire  naîtra  tous  les  progrès  qui 
ne  répugnent  pas  à  la  nature  des  choses,  et  vers  quelquo  exa- 
gération de  vues,  vers  quelque  décevant  espoir  que  le  porte  son 
zèle  national,  les  ternies  mêmes  de  l'Appel  du  conseiller  général 
de  l'Ariége  sont  une  confirmation  de  nos  principes. 

Certes  nous  respectons  le  dévouement  de  ces  pauvres  institu- 
teurs qui  t  ont  entrepris  gratuitement, après  les  longues  heures 
de  leurs  travaux  journaliers,  une  nouvelle  et  pénible  tâche,  >a- 
crifiant  ainsi,  pour  répondre  aux  vœux  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  leur  temps,  leur  repos  et  quelquefois  même  une 
partie  de  leur  si  modeste  pécule  ;  »  mais  nous  no  .saurions,  avec 
M.  Darnaud,  nous  montrer  satisfaits  de  la  récompense  que  les 
plus  méritants  d'entre  eux  ont  déjà  reçue  pour  c  un  tel  ser- 
vice »,  ni  de  celle  que  les  autres  peuvent  recevoir  à  leur  tour, 
u  dans  de  solennelles  distributions  de  prix  »,  et,  les  tableaux 
statistiques  en  main,  nous  sommes  en  droit  de  juger  les  résul- 
tats inférieurs  à  de  tels  sacrifices. 

J.  Lauocolt 
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DE  LA  HAUTE  ÉDUCATION  INTELLECTUELLE 

SKUlX  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP. 

Un  reste  de  défaveur  est  attaché  au  mot  de  bifurcation  des 
études.  Ce  mot  funeste  a  sans  doute  le  pouvoir  de  confondre  les 
idées  de  ceux  qui  l'emploient.  Car  on  le  voit  honni  par  les  camps 
les  plus  opposés. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  d'entendre  reprocher  à  l'auteur 
de  la  bifurcation  sou  zèle  pour  l'enseignement  clérical  ;  or  il 
s'est  efforcé  surtout  d'organiser  dans  les  institutions  publiques 
l'étude  des  sciences,  pour  laquelle  le  clergé  n'a  jamais  eu  la 
moindre  sympathie. 

N'a-t-on  pas  répété  à  l'envi,  depuis  quelques  années,  que 
H.  Ko  rtoul  n'avait  pas  compris  les  besoins  de  son  époque?  Or 
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l'époque  ne  tend-elle  pas  h  tourner  les  intelligences  vers  un 
enseignement  plus  prompt  et  plus  pratique? 

Un  ck's  successeurs  de  M.  Fortoul  est  venu  annoncer  à  la  France 
que  la  bifurcation  était  supprimée,  et  qu'elle  l'avait  bien  mérité, 
vu  qu'elle  coupait  en  deux  l'esprit  humain...  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  M.  le  ministre  s'est  hâté  d'organiser  à  côté  do 
l'enseignement  classique  un  autre  enseignement  secondaire  sans 
aucun  rapport  avec  le  premier. 

«Je ne  veux  pas, avait  dit  l'Empereur,  qu'il  y  ait  deux  nations 
dans  nos  lycées.  »  —  Et  chacun  peut  voir  ce  qu'on  organise. 

Tel  est,  jusqu'à  présent,  le  résumé  desfails  sur  celte  question. 
Si  nous  mettons  de  coté  le  vatjut»  des  reproches  b  inais  et  des 
opinions  particulières,  nous  conclurons,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait,  sans  attaquer  ni  défendre  ce  qui  n'est  plus,  que  la  ré- 
forme de  M.  Duruy  est  la  suite  logique  et  nécessaire,  et  comme 
le  dernier  mot  do  celle  de  M.  Fortoul.  L'une  et  l'autre  sont  do- 
minées par  l'entraînement  invincible  des  besoins  et  des  aspira- 
tions du  temps.  Seulement  M.  Fortoul  tenta  de  régler  le  courant; 
M.  Duruy  a  donné  le  dernier  coup  de  pioche  à  la  diguo  de 
M.  Fortoul  :  voilà  toute  la  différence. 

De  ce  point  de  vue  impersonnel,  la  question  est  simple  et 
claire;  la  solution  logique  est  facile. 

Ou  le  gouvernement,  en  matière  d'instruction  publiquo,  veut 
laisser  faire,  ou  il  ne  le  veut  pas.  Entre  la  liberté  et  la  protec- 
tion, il  n'y  a  pas  de  milieu.  Le  problème  se  pose  ici  comme  en 
matière  d'économie  politique. 

M.  Duruy,  en  principe,  est  pour  le  laisser  faire  :  l'abandon 
des  traditions  classiques,  les  tâtonnements  de  l'administration 
en  vue  de  la  formation  d'un  nouvel  enseignement  secondaire, 
n'ont  pas  d'autre  sens. 

Mais,  par  une  contradiction  perpétuelle  de  ses  actes  et  de  son 
principe,  il  rapporte  à  l'administration  toute  l'initiative  appa- 
rente d'un  mouvement  qui  a  sa  source  réelle  en  dehors  d'elle.  Il 
n'enfante  ainsi  qu'une  illusion,  dont  l'avertissent  des  tiraille- 
ments et  des  déceptions  de  tous  les  jours.  Mais  l'illusion  elle- 
même  durera  peu.  Il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  pré- 
dire à  l'Université,  oublieuse  à  ce  point  de  son  rôle  supérieur,  que 
le  courant  qu'elle  se  flatte  de  suivre  l'entraîne  à  sa  ruine. 

Pour  mettre  en  harmonie  sa  doctrine  et  ses  actes,  que  devrait 
faire  l'administration  de  l'instruction  publique  ?  Placer  en  de- 
hors de  l'Université  le  nouvel  enseignement,  et  après  l'avoir  aidé 
à  se  dégager  de  la  vieille  ornière  pédagogique,  l'abandonner  à 
ses  propres  forces,  et  fermer  à  jamais  la  maison  de  Sorbonue, 
ainsi  que  les  bureaux  de  la  me  de  Grenelle. 

M.  Fortoul  avait,  au  contraire,  appliqué  trop  amplement  le 
système  de  la  protection.  En  protégeant  toutes  les  formes  de 
l'enseignement,  il  devint  gênant  pour  toutes  et  finit  par  n'en 
proléger  plus  aucune. 

La  protection  n'est  pas  le  monopole,  cl  c'est  ce  qu'il  importe 
de  comprendre.  A  notre  époque  do  développement  des  institu- 
tions libérales,  s'intituler  magister  d'Etat  et  créer  une  machine 
d'instruction  publique  qui  supprime  toute  concurrence  par  sa 
masse  et  prétende  à  faire  entrer  dans  un  moule  donné  toutes  les 
intelligences  :  c'est  une  ambition  démesurée,  dont  les  faits  con- 
vaincront de  plus  en  plus  l'impuissance.  L'Université  embrasse 
trop  pour  bien  étreindre. 

Qu'elle  se  borne  à  proléger  les  hautes  éludes,  à  en  mainte- 
nir le  niveau  par  de  grands  instituts  modèles,  et  nous  n'enregis- 
trerons plus  que  ses  bienfaits.  C'est  la  seule  chance  d'avenir  que 
nous  lui  voyions.  Ou  elle  reprendia  ses  fonctions,  à  la  fois  plus 
modestes  et  plus  nobles,  ou  il  deviendra  nécessaire  qu'elle 
périsse. 

Cela  est  notre  conviction.  Cherchons  maintenant  dans  le  bel 
ouvrage  de  monseigneur  Dupjnloup  :  l).-  lu  haute  éducation 
intellectuelle,  quelle  est  à  cet  égard  h  doctrine  d'un  des  esprits 
les  plus  éminenls  de  France. 

J.  Larocque. 

(La  >uilc  prochainement.) 


LES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'unit*  a*  la  continnim  dans  la  nature.  —  Le»  mouvement!  propret  des 
Moites.  —  L'analogie  du  son  et  de  I*  Inmitre.  —  La  théorie  mecaniqn» 
do  la  chaleur.  —  Loi  transformations  tentes  do  U  terre.  —  Les  geae. 

I. 

Depuis  l'époque  où  Képler  posa  les  lois  qui  régissent  les  mou- 
vements des  planètes  ,  chaque  découverte  successive  en  astro- 
nomie a  apportti  avec  elle  des  similitudes  et  des  analogies  entre 
notre  Terre  el  la  plupart  des  corps  répandus  dans  l'espace  que 
nos  sens,  aidés  d'instruments ,  nous  ont  fait  connaître.  Ainsi, 
l'observation  a  appris  que  dans  cette  fourmilière  immense  des 
étoiles  de  notre  système,  tous  les  éléments  sont  en  mouvement 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  L'ensemble  de  ces  mouvement» 
est-il  soumis  à  une  loi  générale?  L'insuffisance  des  données 
scientifiques  actuelles  ne  permet  pas  encore  de  répondre  à  celte 
question  ;  mais  on  a  découvert  des  systèmes  partiels  très-nom- 
breux, dont  les  éléments  suivent  dans  leurs  mouvements  rela- 
tifs les  lois  de  Képler  et  de  Newton ,  en  sorte  qu'on  est  autorisé 
à  étendre  à  tous  les  corps  stellaires  le  grand  principe  de  la  gra- 
vitation universelle. 

Telle  était  la  conclusion  d'une  récente  conférence,  faite  a 
l'Observatoire  impérial,  par  M.  Wolf,  sur  le  mouvement  propre 
des  étoiles. 

Le  mouvement  annuel  de  la  Terre,  l'aberration  de  la  lumière, 
le9  variations  de  la  parallaxe  et  de  l'obliquité  de  l'ecliptique, 
la  précession  des  équinoxes  et  la  notation  sont  autant  de  causes 
d'erreurs  dont  l'astronome  doit  tenir  compte  dans  ses  observa- 
tions et  qui  compliquent  le  problème.  C'est  après  avoir  rigou- 
reusement déterminé  ces  cléments  de  réduction,  que  l'on  a  pu 
récemment  constater  pour  plusieurs  étoiles  dont  nous  connais- 
sons la  dislance  de  la  terre,  la  valeur  absolue  du  chemin  par- 
couru en  une  année,  en  un  jour,  en  une  seconde. 

La  61'  du  Cygne,  par  exemple  parcourt  en  un  jour  619,000 
myriamèlres,  c'est-à-dire  à  peu  près  160  fois  le  tour  de  la 
terre.  En  une  seconde  sa  vitesse  est  de  71  kil.  6.  Ainsi  voilà 
une  étoile  qui  semblait  absolument  lixe  dans  le  ciel  et  qui  se 
déplace  en  réalité  avec  une  vilesse^plus  que  double  de  celle  de 
la  terre  dans  son  orbite. 

Arclurus  se  meut  à  raison  de  85  kilomètres  par  seconde, 
la  Chèvre  parcourt  dans  le  môme  temps  40  kilomètres,  et  Wéga 
7  seulement. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  d'ailleurs  que  de  semblables  dé- 
placements soient  restés  inaperçus  pendant  bien  des  siècles; 
d'après  l'astronome  Maidler,  la  moyenne  des  mouvements  ap- 
parents des  étoiles  n'est  que  d'un  dixième  de  seconde  par  an. 
A  ce  compte,  il  faudrait  à  l'une  d'elles  dix-huit  mille  ans  pour 
parcourir  une  grandeur  égale  au  diamètre  de  la  lune.  On  conçoit 
d'après  cela,  quelle  précision  il  faut  apporter  dans  les  observa- 
tions pour  arriver  à  mesurer  des  mouvements  si  petits  en  ap- 
parence, et  qu'il  est  même  nécessaire  d'en  laisser  l'effet  s'accu- 
muler pendant  des  siècles.  Ce  n'est  qu'en  léguant  à  ses 
successeurs  des  catalogues  très-exacts  que  l'astronome  peut 
contribuer  à  l'avancement  de  celte  partie  «I  iotére^aute  de 
l'histoire  du  ciel. 

II. 

La  physique  a  déjà  rendu  à  l'astronomie  d'immenses  servi- 
ces; les  ingénieux  instruments  construits  par  M.  Foucault  ont 
hâté  ses  progrès  el  nous  font  entrevoir  d'importantes  découver- 
tes ;  grâce  à  l'analyse  spectrale,  on  a  pu  déterminer  la  composi- 
tion chimique  des  atmosphères  du  soleil  ou  des  étoiles,  et 
reconnaître  les  analogies  que  présentent  avec  la  nôtre  les 
atmosphères  des  planètes. 

C'est  par  des  considérations  d'ordre  physique  que  M.  Faye  est 
parv  enu  à  donner  l'explication  la  plus  plausible  des  phénomènes 
que  présentent  les  étoiles  dites  nouvelles.  «  Ces  phénomènes 
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d'apparition  presque  subite ,  dit  l'émincnt  astronome  dans  un 
travail  lu  a  l'Académie  des  sciences,  considérés  comme  succes- 
sifs dans  une  étoile  prise  à  part ,  caractérisent  les  progrès  de 
son  refroidissement  et  le  déclin  de  sa  phase  pholosphérique. 
Quand  ils  se  produisent  ainsi  avec  le  caractère  d'intermittences 
irrégulières  de  plus  en  plus  séparées  par  de  longs  intervalles, 
ils  sont  les  précurseurs  de  l'extinction  définitive,  ou  du  moins 
de  la  formation  d'une  première  croûte  plus  ou  moins  consis- 
tante. » 

C'est  la  physique  aussi  qui  fournit,  l'observation  directe  étant 
impuissante,  le  moyen  de  reconnaître  si  une  étoile  se  rappro- 
che de  nous  et  qu'elle  est  la  vitesse  de  ce  rapprochement.  La 
méthode  suivie  dans  cette  recherche  est  bien  la  plus  étonnante 
application  des  découvertes  récentes  sur  le  mode  de  propaga- 
tion de  la  lumière.  Nous  rappelons  cette  méthode  d'après  l'ex- 
posé qui  en  a  été  fait  par  M.  Wolf  aux  membres  de  l'association 
scientifique. 

Un  corps  lumineux  tel  qu'une  étoile  n'est  autre  chose 
poor  le  physicien  qu'un  centre  de  vibrations  dont  les  im- 
pulsions périodiques  se  transmettent  à  l'éther  environnant 
et  parviennent  ainsi  jusqu'à  notre  œil ,  exactement  comme 
les  vibrations  d'un  corps  sonore  se  propagent  k  travers 
l'air  pour  apporter  k  l'oreille  les  vibrations  du  son.  C'est  donc 
en  interrogeant  les  phénomènes  acoustiques  plus  facilement 
accessibles  k  l'expérience,  et  en  étendant  prudemment  ensuite 
à  la  lumière  ce  qu'on  aura  trouvé  pour  le  son,  qu'il  sera  aisé  de 
concevoir  l'influence  sur  les  qualités  de  la  lumière,  du  mouve- 
ment de  translation  du  corps  qui  l'émet. 

L'expérience  a  été  réalisée  en  plaçant  sur  un  wagon  de  che- 
min de  fer  un  tuyau  d'orgue  donnant  un  son  puis  ant  et  parfai- 
tement soutenu.  L'auditeur  placé  le  long  de  la  voie  entend, 
pendant  l'approche  du  train,  un  son  plus  aigu  que  le  son  réel; 
celui-ci  baisse  subitement  au  moment  du  passage  du  convoi,  et 
tombe  au-dessous  du  son  normal  pendant  que  le  train  s'éloigne. 
Ainsi  le  sens  de  la  variation  du  son  indique  le  sens  de  la  mar- 
che du  corps  sonore  par  rapport  k  l'observateur,  et  la  grandeur 
de  celte  variation  peut  servir  k  calculer  la  vitesse  du  déplace- 
ment relatif. 

Des  phénomènes  tout  semblables  doivent  affecter  la  lumière 
qui  nous  vient  d'une  source  animée  d'une  vitesse  comparable  k 
celle  de  la  lumière  même.  Les  ondes  lumineuses  arrivent  plus 
pressées  pendant  le  rapprochement  de  la  source,  plus  écartées 
pendant  que  celle-ci  s'éloigne.  La  couleur,  qui  est  le  Ion  de  la 
lumière,  monte  dans  l'échelle  du  spectre  du  rouge  vers  le  violet 
ou  descend  du  violet  vers  le  rouge.  Si  donc  une  étoile  d'une 
conleur  simple,  jaune  par  exemple,  marchait  d'abord  vers  nous 
pour  s'éloigner  ensuite,  nous  verrions  d'abord  sa  nuance  tour- 
ner au  vert  pendant  le  rapprochement,  revenir  au  jaune  pur  au 
moment  ou  le  mouvement  changerait  de  sens,  et  tendre  ensuite 
vers  l'orangé. 

Tel  est  le  principe  d'une  expérience  indiquée  par  M.  Fizeau, 
du  succès  de  laquelle  dépend  la  connaissance  de  la  composante 
de  la  vitesse  en  vertu  de  laquelle  le  soleil  et  tout  notre  système 
planétaire  se  dirigent  vers  un  point  de  l'espace  situé  près  de  la 
constellation  d'Hercule. 

111. 

En  considérant  le  nombre  toujours  croissant  des  astéroïdes 
connus  et  l'exiguïté  de  ces  petites  planètes,  en  songeant  surtout 
que  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  étudié  les  autres  parties  du 
ciel  avec  autant  «le  soins  que  la  sone  comprise  entre  Mars  et 
Jupiter,  les  astronomes  en  sont  arrivés  k  dire  qu'il  existe  dans 
l'espace  des  corps  en  nombre  infini,  dont  la  grosseur  varie  de- 
puis celle  de  Jupiter  jusqu'k  celle  d'une  balle  de  pistolet.  Les 
récentes  recherches  de  M.  I.e  Verrier  sur  les  planètes  infé- 
rieures à  Mercure  et  à  Vénus,  confirment  cette  idée  que  la  décou- 
verte de  la  planète  Vulcain,  faite  en  1859  par  le  docteur  Les- 
arbaul  d'Orgères,  avait  éveillée  tout  d'abord. 
Mais  ce  n'est  pas  l'observation  teleacopique  seule  qui  tend  à 


prouver  cette  continuité  dans  l'univers  ;  la  chimie  et  la  physique 
en  fournissent  des  preuves.  Les  corps  météoriques  qui,  de  temps 
en  temps  passent  si  près  de  nous  que  l'attraction  les  fait  tomber 
à  la  surlace  de  notre  globe,  donnent  quand  on  les  soumet  k 
l'analyse  des  métaux  et  des  oxydes  semblables  à  ceux  qui  con». 
tinrent  noire  sol.  M.  DaubrcV,  dans  une  série  de  mémoires  pré- 
sentée à  l'Académie  des  sciences  a  discuté  les  caractères  chimi- 
ques et  minéralogiques  de  ces  aérolilhcs  et  il  est  parvenu  k 
établir  entre  les  roches  terrestres  et  ces  voyageurs  des  régions 
éloignées  une  grande  parenté,  sinon  une  identé  parfaite. 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  cette  unité  dans  tous  les  attributs 
de  la  matière.  Tous  les  savants  reconnaissent  aujourd'hui,  et  les 
comptes  rendus  des  cours  publics  l'attestent,  que  le  magné- 
tisme, l'électricité,  la  chaleur,  la  lumière,  la  gravitation,  l'affinité 
chimique  ne  sont  que  les  modifications  d'un  seul  et  même  prin- 
cipe. On  ne  conçoit  plus  la  matière  réparée  de  semblables 
manifestations  se  transformant  les  unes  dans  les  autres,  se  résol- 
vant en  mouvement  ou  inversement.  Rappelonsàce  propos  una 
expérience  faite  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  un  des  premiers  apô- 
tres de  ce  principe  de  la  corrélation  des  forces,  le  célèbre  chi- 
miste Grove.  Il  fixait  sur  une  roue  métallique  un  morceau  de 
phosphore  ;  puis,  à  l'aide  d'une  série  de  roues  multiplicatrires, 
il  imprimait  k  la  première  un  mouvement  de  rotation  extrême- 
ment rapide.  Aussi  longtemps  que  les  roues  tournaient,  le  phos- 
phore restait  intact;  mais  au  moment  où  l'opérateur  arrêtait 
brusquement  la  dernière  roue,  il  s'enflammait. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  possibilité  de  convertir  un  mode 
de  force  en  un  autre  est  de  la  plus  haute  importance.  Il  doit,  par 
exemple,  calmer  les  appréhensions  que  quelques  géologues  font 
concevoir,  ;>ur  les  moyens  de  nous  procurer  de  la  chaleur,  lors- 
que notre  combustible  actuel  sera  épuisé.  De  même  que  la 
force  du  soleil  nous  est  maintenant  rendue  par  le  charbon  formé 
autrefois  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  de 
même  les  rayons  du  soleil  perdus  aujourd'hui  en  vain  pour- 
ront servir  un  jour,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie  et  de  la 
mécanique,  à  éclairer  et  5  chauffer  les  habitations.  U  est  vrai 
que  nous  sommes  loin  de  connaître  un  moyen  pratique  qui  nous 
permette  de  remplacer  aujourd'hui  cet  amas  de  force  que  l'on 
gaspille,  les  bassins  houillers;  mais  uous  pouvons  avec  confiance 
compter  sur  l'invention,  qui  se  produira  dès  qu'elle  sera  deve- 
nue nécessaire. 

IV. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  qu'Herschel,  fut  porté  k  con- 
sidérer les  révolutions  géologiques  plutôt  comme  les  efforts  ré- 
guliers et  nécessaires  de  grandes  causes  générales,  que  comme 
les  résultat*  d'une  série  de  convulsions  et  de  catastrophes  qui 
ne  sont  réglées  par  aucune  loi.  Celte  fois  encore  l'idée  de  la 
continuité  dans  la  nature  l'emporte  ;  la  nouvelle  école  dont  les 
principaux  chefs  sont  Darwin  en  Angleterre  et  Lartet  en  France, 
voudrait,  renversant  les  idées  acceptées  par  les  disciples  de* 
Cuvier,  que  l'on  rayât  de  la  science  le  n  ,m  de  cataclysme,  et 
que  l'on  vil  surtout  la  grandeur  et  la  mansuétude  qui  caracté- 
risent l'œuvre  du  Créateur  plutôt  que  les  accidents  passagers 
ou  locaux  qui  jettent  de  temps  en  temps  l'épouvante  sur  quel- 
ques points  du  globe.  Dans  cet  ordre  d'idées,  notre  savant  géo- 
logue, M.  Hébert,  a  étudié,  dans  une  conféreucc  à  Auxerre,  les 
oscillations  de  l'écorcc  terrestre  pendant  les  périodes  quater- 
naires cl  modernes,  et  est  parvenu  k  reconstituer  la  carte  pro- 
bable de  l'Europe  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  comme  à  prévoir 
les  transformations  que  subiront  nos  continents  actuels  dans  un 
avenir  encore  bien  éloigné. 

Mais  faut-il  étendre  ce  principe  d'unité  jusqu'à  l'histoire  des 
êtres  organiques?  Faut-il,  revenant  avec  M.  Pouchel  aux  idées 
de  Lamarck,  si  agréablement  exposées  par  M.  J.acazc-DuUiiers, 
dans  son  cours  du  Muséum,  admettre  les  générations  spontanées 
puis  croire  que  la  matière  organisée  s'est  transformée,  modifiée 
à  l'infini  sous  l'influence  des  milieux  et  des  efforts  qu'ello  a  dû 
faire  pour  s'accommoder  à  ces  milieux  ?  La  géologie  et  la  paléon- 
tologie sont  des  science  trop  récentes  et  la  lutte  sur  ces  déli- 
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cates  questions  est  trop  vivement  engagée  pour  qu'on  puisse 
encore  se  prononcer.  Les  savants  sont  à  l'œuvre  et  la  solution 
désirée  ne  serait-elle  pas  trouvée  de  longtemps  encore  que  de 
nombreuses  découvertes  seront  certainement  les  premiers  fruits 
do  toutes  les  recherches  faites  dans  cette  voie. 

F. 


CHRONIQUE. 

Les  artistes  qui  désirent  présenter  à  Imposition  universelle  de 
1867  des  ouvtages  qui  ont  été  acquis  par  le  gouvernement,  sont  in- 
vités à  faire  connaître  dès  a  présent  leur  intention  par  lettre  adressée 
i  M.  le  surintendant  des  beaux-arts.  Ils  ne  devront  designer  que  des 
oeuvres  exécutées  depuis  le  I"  janvier  18S5,  et  n'ayant  pis  fait  partie 
des  expositions  de  rette  dernière  année. 

Avis  sera  immédiatement  donné  aux  artistes  de  la  décision  de  Cad- 
tninislralion,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  actuellement  placés  dans 
les  musées  impériaux  ou  dans  les  locaux  dépendant  dn  service  des 
heaux-:<rM,  afin  qu'ils  puissent, s'il  y  a  lieu,  comprendre  ces  ouvrages 
dans  les  listes  qui  doivent  être  déposées  au  palais  des  Champs-Elysées 
du  i"  au  15  décembre  prochain,  pour  être  soumises  au  jury  de  I  Ex- 
position universelle  du  i»  au  25  du  même  mois. 

Quant  aux  usuvres  placées  dans  les  musées  des  départements,  l'ad- 
ministration des  beaux  :irts  ne  pourra  que  désigner  aux  artistes  les 
musées  qui  les  ont  reçues;  et  ils  auront  alors  â  laire  auprès  des  admi- 
nistrations locales  le*  dé  .arehos  nécessaires  pour  eo  obtenir  l'envoi  à 
l'Exposition  universelle. 

Voici  ee  que  nous  lisons  dans  un  journal  de  théâtre.  Des  remar- 
que* semi-classiques  a  propos  d'objets  qui  le  sont  bien  peu  :  le  fait 
est  rare,  et  vaut  la  peine  d'être  signalé.  Nous  laissous  la  parole  a 
noire  confrère  de  la  presse  dramatique.  S'il  en  abose  pour  citer  Vir- 
gile, on  ne  saurait  s'en  prendre  à  nous. 

«  On  professe  nn  grand  dédain,  en  certain  lieu,  pour  le  théâtre  con- 
temporain. Si  la  fnc  lire  cornélienne  île  M.  Ponsard  ne  satisfait  pas 
tout  le  moîide,  que  dire  de  h  menue  monnaie  qui  court  les  planches 
de  second  ou  de  troisième  ordre  ?  Que  l'ou  est  loin  de  cet  esprit  de 
bon  alui  de  l'art  classique  ! 

i  EU  I  qui  sait  ?  peut-être  moins  loin  que  l'on  ne  pense.  A  réunir 
avec  éclectisme  cet  esprit  qui  se  dépense  au  train  de  la  vie  parisien- 
os,  on  composerait  peut-être  une  anthologie  qui  supporterait  le  pa- 
rallèle avec  celles  du  temps  jadis. 

t  Je  soupçonne  même  p  us  d'un  vaudevilliste  faisant  mine  de 
porter  sa  plume  à  l'éventé,  j'accuse  cet  insouciant  com|iegnon  de 
sortir  de  quelque  orgie  classique  ni  d'en  avoir  dérobé  plus  d'un 
relief  pour  le  service  de  ses  petits  tréteaux,  il  y  a  cinquante  ans  en- 
core A  moi  <ié  forains. 

«  On  repreuail  aux  Bouft'ei,  samedi  dernier  (I;,  Daphnii  et  Chiot. 
d'Ofienbacb.  Il  n'y  a  de  grec  que  le  litre...  N'est-ce  pas  quelque 
chose?  Et  les  costumes  donc?  ou  plutôt  ce  qui  leur  manquer 

o  L'auteur  du  lever  de  rideau  {le  nom  de  la  pièec  m'échappe)  nous 
sert  du  Molière,  du  Molière  tout  pur,  et  du  plus  rebattu,  c'est-i-dire 
du  plus  charmant t  —  non  dans  la  pièce  de  ce  monsieur ,  dans  le 
Dénit  .Ihioutuj;  — la  scène  où  Marinetlc  et  Gros-liené  sont  accolés 
dosa  dos.  Quel  dialogie  piquant  cl  naturel!  — non  celui  des  Bouffes, 
celui  de  Molière.  —  Quel  jeu  leste  et  charmant  I  —  celui  de  Gol  ou 
de  Siinl-Oermain,  celui  de. ..  madame  Collas.  Eu  dépit  du  théâtre 
en  d'lpit  de  la  pièce,  cette  véritable  artiste  paraît  jouer  du  Molière' 
—  dont  sa  line  et  mutine  eiprcsMOn  chère;  e  en  vain  le  dialogue  ab- 
sent. On  ne  trahit  pas  mieux  un  pauvre  auteur  d'opérello. 

.  Quel  ctl  ce  Pierrot  alerte,  gracieux,  ingénu?  vraiment  fils  du 
génie  italien,  mime  gazouillant  et  souriant,  tout  empreint  de  la  grâce 
antique?  Où  l'actrice,  la  même  assurément,  a-l-elle  appris  le  grec  ?  Au 
Conservatoire  on  ne  l'enseigne  point.  A  V  Opéra-Comique  elle  n'en  a 
point  entendu  parler.  Elle  chante  avec  le  même  sentiment  exquis,  la 
même  décence  spirituelle  i'cc  n'est  pas  Je  défaut  du  lieu),  des  balla- 
des qu'où  dirait  renouvelées  «in  moyen  âge.  Mais  je  ne  me  (rompo 
point  :  •-■•ci  s'appelle  les  l'uni  in*  <h-  Violette,  cl  la  partition  est  signée 
Adam.  Seulement,  où  l'auteur  des  paroles  a  l-il  pris  sa  eotwplainte  de 
l'enchanteur  Aicofrihas  (.e  nom  de  François  Rabelais,  ne  vous  dé- 


(I).  L'article  est  daté  du  10  octobre. 


plaise)?  Cela  sent  son  quinzième  siècle  à  s'y  mëp 

une  énuméralion  de*  fonctions  du  genre  humain 


surle  : 


C'est  toute 
ver»  de  cette 


Les  gens  da  talent  font  époque, 
Ceux  qui  n'en  ont  pas  font  pitié. 


«  Le  jeu  de  mots  est  perpétuel  sur  le  mot  faire.  C'est  de  l'Andry 
de  La  Vigne  ou  du  Meschinot  ;  cela  sort  en  ligne  directe  du  Vergier 
d'honneur.  On  rencontre  vingt  séries  pareilles  a  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne,  et  Guillaume  Crétin,  oito*  dit  Vu  lioys ,  y  trouverait  do  son 
bien  a  reprendre. 

«  Saos  parler  de  la  philosophie  de  l'oeuvre,  qui  est  évidente,  — 
hélas  1  où  se  glisse  maintenant  l'érudition  ? 

«  Daphni»  et  Chiot,  l'autre  opérette,  est  dispensée  par  le  sujet  de 
ces  tentatives  d'archéologie.  Bt  toutefois,  qui  ne  se  rappelle,  envoyant 
ce  temple  grec  sous  l'immense  dôme  de  verdure,  admirablement 
rendu  par  le  décorateur,  qui  ne  murmuru  involontairement  le  cri  vif- 
gilien  : 

0  «W  rompt 

Sperchiutque,  et  irirginibvg  bacchata  Lacanis 
Taggeta!  0  qui  me  gelidit  in  vallibus  Hmrni 
Sittat,  et  ingenti  ramorum  protegat  umbral  » 

Un  autre  journal,  â  propos  de  la  nouvelle  comédie  de  M.  Sardou,  JVe* 
oon»  villageois,  rappelle  la  tentative  faite,  il  y  a  douze  ou  treiio  ans, 
à  l'Odéon,  par  le  jeune  et  fécond  écrivain,  il  s'agissait  d'une  pièce  en 
vers,  la  Taverne  des  étudiant».  Quelques  étudiants  se  crurent  attaqués, 
bien  â  tort  ;  la  pièce  tomba  sous  les  sifflets.  Cs  ne  fut  pas  sans  lutte. 
La  seconde  représentation  pensa  devenir  un  tuccés.  Les  malveillants 
étaient  réduits  au  silence.  Les  applaudissements  ébranlaient  la  salle. 
Cette  verve,  cette  fraîcheur,  celle  jeunesse  furent  un  instant  appré- 
ciés. Lorsque  l'oncle  de  l'étudiant  lui  promettait  de  payer  ses  dettes... 
â  la  condition  qu'il  se  marie,  et  que  celui-ci,  debout  sur  i 


Uu'on  me  i 


l'enthousiasme  était  au  comble.  Cet  essai  littéraire,  vraiment  original, 
malgré  quelques  maladresses,  était  accepté. . .  Mais  voyez  quelle  est 
la  chance  des  œuvres  d'un  débutant  l  Uabent  sua  fatal  Une  comédie 
de  Marivaux  venait  après;  l'amoureux  escaladait  un  mur  ;  tout  i  coup 
un  des  assistants,  ivre,  uon  d'enthousiasme,  jette  â  haute  voix,  avec 
des  intonations  comiques,  celte  phrase  sonore  :  Il  entrera  dant  ce-e 
château  !  La  phrase  fut  répétée  trois  fois  avec  les  variantes  que  com- 
manda l  la  situation.  La  représentation  fut  imcrrompuo  sous  un 
vacarme  affreux,  et...  la  Taverne  tomba. 

Au  sortir  de  cette  tempête,  un  de  nos  amis  dit  ces  paroles  :  *  Sou- 
venez-vous du  nom  de  l'auteur  ;  si  ce  jeune  homme  n'est  pas  décou- 
ragé par  cet  échec,  il  sera  l'un  de  nos  premiers  auteurs  comiques.  » 

Le  pronostic  s'est  réalisé.  Rien  de  moins  ;  rien  de  plut. 

A  M.  Sardou  de  ne  pas  oublier  maintenant  que  la  langue,  que  la 
hauteur  des  conceptions  font  seuls  les  i 


Mais  comment  oser  soutenir,  de  notre  temps,  le  caractère  littéraire 
et  noble  du  théâtre  ? 

Nous  nous  souvenons  d'une  anecdote  qui  nous  montre  comment  le 
théâtre  était  compris  par  nos  pères.  —  L'Angleterre  ou  la  France, 
quant  â  la  scè  <c  dramatique,  c'est  tout  un. 

Dans  la  fameuse  séance  du  parlement  d'AoglcIcrro  du  27  mai  1788, 
on  fil  sortir  tout  le  monde  de  la  galerie,  à  l'exception  d'une  personne, 
Henri  Lawcs  Luttrel  demanda  pourquoi  on  avait  fait  celle  exception. 
Edmond  Burkc  répondit  qu'elle  avait  été  pour  M.  Gurrick,  «  A  qui  tout 
ce  qu'il  y  axait  d'orateurs  dans  le  sénat  britannique  devait  sas  talents, 
ayant  élé  formés  à  son  école  ;  ■  el  qu'en  qualité  de  leur  maître,  ii 
avait  bien  le  droit  d'as<is(cr  comme  juge  à  leurs  combats.  Ce  suffrage 
emporta  les  applaudissements  de  Uiule  la  chambre.  Ainsi  était  com- 
prise alors  la  dignité  de  l'art  dramatique 

Mais,  â  propos  de  théâtre,  voici  uu  article  sur  la  matière  que  qouj 
liions  dans  le  Journal  des  Débats,  et  qui  est  signé  Prévoat-Paradol. 
Le  spirituel  académicien  ne  nous  a  pas  habitués  â  celle  bonne  fortune. 
Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  h  reprise  i'.ilceste,  au  sujet  de  laquelle  le 
père  Martini  répondait  â  un  critique  de  Gluck,  fl  y  a  quelque  quatre- 
vingt-dix  ans:  »  M.  le  chevalier  Gluck  s'est  appliqué  â  donner  aux 
paroles  l'expression  la  plus  forte  et  la  plus  animée,  et  & 
la  musique  aux  paroles,  plutôt  que  les  parele»  a  ht-  musique,  fl 
réuuir  toutes  les  plus  belles  parties  de  la  musique  italienne  A  quel- 
ques-unes de  la  française,  ainsi  qu'au  bel  effet  de    musique  inslru- 
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allemande.  Et  cependant  qui  le  dirait  t  Plusieurs  de  nos 
rs  et  de  nos  cantatrices  ne  sont  pas  contents  de  a  musique...» 
▼oyons,  après  un  siècle,  quelle  est  l'opinion  du  critique  Débat* 
aur  ce  chef-d'osuvrc,  dont  la  reprise,  confiée  à  la  direction  de  M.  Ber- 
lioz, a  fait  dire  à  l'éminenl  compositeur  :  La  hauteur  monumentale  de 
l'inspiration  de  Gluck,  qui  avait  terrassé  d'abord  les  artistes  chargés 
de  l'interpréter,  les  a  fait  ensuite  se  lover  et  grandir  (1). 
M.  Prévosl-Paradol  s'exprime  ainsi  : 

«  Cest  une  bonne  fortune  pour  les  amis  de  l'art  que  la  reprise 
d'jlleesr*  a  l'Opéra.  Nous  ne  sommes  pas  le  moins  du  monde  ingrats 
>rs  la  musique  contemporaine  ;  elle  possède  aussi  les  moyens  de 
j  émouvoir  et  surtout  de  nous  éblouir  ;  elle  s'entend  à  nous  don- 
les  fortes  impressions  qui  sont  devenues  nécessaires  i  nos  sens 
i  et  à  nos  esprits  paresseux  ;  mais  les  plus  beaux  opéras  qui 
honoré  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  n'en  produisent  pas  moins 
une"  sorte  de  fatigue  ;  et  malgré  l'habitude  do  ce  tumulte  musical,  qui 
nous  manquerait  sans  doute  si  nom  en  étions  sevrés  trop  longtemps, 
on  en  sort  toujours  plus  ou  moins  las,  comme  du  spectacle  d'une 
tempête.  C'est  donc  un  véritable  repos  pour  l'oreille,  en  même  temps 
qu'on  charme  pour  l'esprit,  que  d'être  un  instant  ramenés  i 
lions  simples,  bien  que  profondes,  i  des 


lions  simples, 

bien  que  l'effet  en  soit  puissant  sur  le  coeur. 

«  La  simplicité  de  l'action  dans  Atcette  est  pourtant  voisine  de  la 
monotonie,  et  il  est  surtout  bien  difficile  d'accoutumer  l'esprit  moderne 
à  eel  amour  ingénu  de  la  vie  dont  personne  chez  les  Grecs  n'avait 
Vidée  de  rougir.  La  critique  de  IM  létale  d'Euripide  a  tenu  sa  place 
au  dix-septième  siècle  dans  la  grande  querelle  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  *  Racine  prit  en  main  la  défense  de  X'Akeste  dans  sa  pré- 
face VIphigtnie  :  «  J'ai  trop  d'obligations  à  Buripide  pour  ne  pas 
c  prendre  quelque  soin  de  sa  mémoire  »,  disait-il,  non  sans  quelque 
pompe  el  du  ion  qui  convient  à  un  souverain  marchant  au  secours 
d'un  allié.  Les  détracteurs  de  VAlcesle  antique  avaient  attribué  par 
erreur  à  Admète  quelques  vers  prononcés  par  sa  femme.  Cette  trans- 
position rendait  le  rôle  d' Admète  plus  désagréable  encore,  puisqu'il 
était  censé  dire  »  sa  lemroe  de  se  dépêcher  de  mourir,  de  peur  que 
Caron  ne  l'emportât  lui-même.  Mais  qu' Admète  presse  franchement  sa 
femme  de  s'en  aller  dans  l'autre  monde  ou  qu'il  la  laisse  seulement 
partir,  sa  conduite  ne  blesse  pas  moins  les  modernes  autant  qu'elle 
paraissait  naturelle  aux  Grecs.  C'est  l'esprit  chevaleresque  qui  a 
vraiment  changé  parmi  les  hommes  celte  manière  de  voir,  el  les  ames 
les  moins  délicates,  pénétrées  a  leur  insu  de  cette  puissante  influence, 
sentent  qu'il  est  déshonorant  de  laisser  trop  paraître  la  crainte  de  la 
mort,  et  tout  à  fait  honteux  de  devoir  volontairement  la  vie  au  dé- 
vouement d'une  femme.  Sur  ces  deux  points,  l'antiquité  ignorait  toute 
finesse,  cl  parlait  selon  la  pnre  nature. 

•  Mais  plus  on  aime  ingénûmeol  la  vie,  plus  le  dévouement  d'Al- 
ceste  parali  sublime,  et  c'est  sur  toutes  les  nuances  de  ce  sentiment 
que  Gluck  a  répandu  le  charme  touchant  et  l'indicible  émotion  de  ses 
accords.  I<  est  inutile  d'inshter,  après  Uni  de  juges  plus  compétents, 
sur  Uni  de  passages  admirables  ;  qu'on  se  rappelle  seulement  la  scène 
du  sacrifice  et  cette  marche  qui  l'ouvre,  exemple  unique  peut-être 
d'une  musique  qui  a  réussi  à  être  profondément  religieuse  sans  avoir 
rien  de  chrétien.  Il  n'est  pas  jusqu'au  costume  antique  que  nous 
n'ayons  vu  avec  plaisir  rétabli  dans  sa  dignité  naturelle  ;  on  a  fait  de- 
puis quelque  temps  du  costume  antique  on  si  amusant  mais  si  comique 
usage,  que  cette  remise  en  honneur  ne  lui  est  pas  inutile.  Ce  n'est 
que  la  dignité  de  ce  costume  ne  soit  au-dessus  des  ca- 


prices du  goût  et  des  injures  du  temps.  *  Le  costume  antique,  disait 
«  Napoléon,  est  le  seul  qui  ne  vieillisse  pas  el  qui  ne  devienne  jamais 
«  ridicule.  •  I)  avait  cent  fois  raison.  » 


de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Rouen,  une  note  imprimée  contenant  la  mention  suivante 
des  prix  qui  seront  décernés  par  cette  Académie  en  1867,  1868  et 

im. 

1867.  Legs  Bouctoi.  Prix  de  MO  francs.  Sujet  proposé  :  t  Etude 
géologique  el  paléontologie  des  falaises  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  .  —  Legs  Gossier.  Prix  de  700  francs.  Sujet  proposé  : 
t  Les  origines  du  théâtre  t  Rouen  et  son  histoire  jusqu'à  Pierre 


1868.  Legs  BouctoU  Prix  de  500  francs.  Sujet  proposé  :  t  Recher- 
i  l'histoire,  la  littérature  et  les  monuments  de  tout  genre  do 
ndie,  en  les  comparant  aux  documents  empruntés  aux  ori- 


(1)  Lettre  à  M.  Rdn.  du  14  octobre. 


gines  seandinaves,  les  traces  que  le  génie  normand  primitif  a  hissées 
dans  notre  province,  principalement  dans  les  aptitudes  intellectuelle 
et  le  caractère  moral  des  populations,  el  en  outre  dans  les  croyances 
populaires,  les  superstitions,  les  légendes,  les  formes  littéraires,  etc.  » 

1869.  Legs  Boucto*..  Prix  de  500  francs,  décerné  a  la  meilleure 
œuvre  d'art,  peinture,  sculpture  ou  gravure,  dont  le  sujet  sera  puisé 
dans  l'histoire  de  la  Normandie.  Les  ouvrages  envoyé*  resteront  la 
propriété  de  leurs  autenrs,  mais  le  lauréat  devra  remettre  une  es- 
quisse de  son  œuvre  i  l'Académie. 

Chaque  ouvrage  manuscrit  portera  en  tête  une  devise  qui  sera  ré- 
pétée sur  un  billet  cacheté  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur. 
Pour  les  tableaux  ou  autres  oeuvres  d'art,  la  désignation  du  sujet 
remplacera  la  devise.  Les  billets  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
le  prix  serait  temporlé.  Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus 
du  concours.  Les  ouvrages  envoyés  devront  être  adressés  francs  de 
port,  avant  le  1"  mai  de  l'année  où  le  concours  est  ouvert  (terme  de 
rigueur),  toit  i  M.  H.  Ducloe,  soit  à  H.  A.  Dceorde,  secrétaires  de 
l'Académie.  Pour  le  concours  de  1869,1e  délai  de  l'envoi  est  prorogé 
jusqu'au  30  juin. 

Aux  termes  du  règlement  de  l'Académie,  les  manuscrits  envoyés  au 
concours  appartiennent  a  l'Académie,  sauf  la  faculté  laissée  aux  au» 
leurs  d'en  faire  prendre  copie  à  leurs  frais. 

En  outre,  l'Académie  décerne,  chaque  année,  dans  sa  séance  publi- 
que, une  somme  de  800  francs  à  l'auteur  d'une  belle  action,  accomplie 
à  Rouen  ou  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Les  rensei- 
gnements fournis  i  l'Académie  devront  former  une  notice  circonstan- 
ciée des  faits  qui  paraîtraient  mériter  d'être  récompensés,  el  être  ac- 
compagnés de  l'attestation  dûment  légalisée  des  autorités  locales.  Ces 
pièces  doivent  être  adressées  franco  à  l'un  des  secrétaires  de  l'Aca- 
démie, avant  le  1"  juin,  i 


ACTES  OFFICIELS. 

DÉCRETS. 


Division  en  fiasses  dei 


directeur*  et  maîtres  adjoint»  de* 
ormale*  primaire*. 


NAPOLEON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Ehk- 
■gua  ors  Faux*!*,  •  'eus  présents  et  i  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  i' instruction  publique, 

Avons  déc*rtb  et  DÉcaÉTONBce  qni  suit  : 

Art.  l'r.  Les  directeurs  des  écoles  normales  primaires  el  les  maîtres 
adjoints  désignés  par  les  articles  S,  6  et  7  du  décret  dn  2  juillet  1866, 
seront  partagés,  1  partir  du  i"  janvier  1867,  en  trois  classes,  et  re- 
partis, en  nombre  égal,  dans  chacune  de  ces  classes. 

Art.  2.  Noire  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  ft  Biarriiï,  le  1"  octobre  1866. 

NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 

Lt  minitire  secrétaire  d'Etat  au  iéfaHement 
dt  FinttructiOH  publique, 

V.  Du»«i. 


ARRÊTES  1)0  MINISTRE. 

Circulaire  relative  à  rouveriure  d'un  concourt  pour  tix  place* 

d'agrégés  des  facultés  de  droit. 

Paris,  le  3  orkmre  1866. 

Monsieur  le  Recteur, jai  l'honneur  de  vous  informer  que,  par  arrêté 
en  date  du  18  septembre  1866,  pris  en  exécution  du  statut  du  19  août 
1867  sur  l'agrégation  des  facultés,  j'ai  décidé  qu'un  concours  sera 
ouvert  a  Parts,  le  1"  avril  1867,  pour  six  places  d'agrégés  des  facul- 
tés de  droit  (section  de  droit  civil  et  criminel. 


Digitized  by  Google 


-  657  — 


Je  vous  adresse,  pour  être  placardées  dans  les  principales  villes  de 
votre  académie,  des  affiches  destinées  à  (aire  connaître,  avec  l'ouver- 
ture du  concours,  les  conditions  que  les  candidats  ont  à  remplir  pour 
être  admis  à  concouiir.  Vous  devrez  donner  la  plus  grande  publicité 
aux  dispositions  qu'elles  renferment,  en  les  Taisant  insérer  dans  les 
journaux  et  en  priant  chacun  de  MM.  les  préfets  de  votre  ressort  aca- 
démique do  les  reproduire  dans  le  bulletin  des  actes  administratifs  de 
son  département. 

Il  vous  appartient  de  faire  comprendre  autour  de  vous  l'appel  fait  a 
la  jeunesse  studieuse  par  le  règlement  sur  l'agrégation  des  facultés. 
Vous  saurez  exciter  le  zèle  et  l'émulation  des  jeunes  docteurs  en  leur 
montrant,  comme  un  des  plus  nobles  objets  de  leur  ambition,  l'honneur 
de  servir  d'auxiliaires  aux  maîtres  do  la  science  et  l'espérance  légitime 
de  leur  succéder  un  jour  dans  la  carrière  du  professorat,  que  le  litre 
d'agrégé  peut  seul  leur  ouvrir.  Vous  saurez  découvrir,  diriger  et  en- 
courager des  vocations  qui  quc'quefois  s'ignorent  elles-mêmes,  et  je 
ne  doute  pas  que,  par  vos  soins  éclairés,  le  concours  du  1"  avril  pro- 
chain no  réunisse  l'élite  de  nos  jeunes  légistes  et  n'assure  a  nos  facul- 
tés de  droit  des  agrégés  d'un  véritable  talent. 

Un  registre  sera  immédiatement  ouvert  au  secrétariat  de  votre  aca- 
démie pour  recevoir  les  inscriptions  qui  ne  pourront  être  admises  que 
jusques  et  y  compris  le  1"  février  1867.  Aussitôt  après  la  clôture  des 

registre»,  «"  -  "'"  l-  •  •..itwlin  ■  U  1:V,    i,-  .  u,  vit 

Le  ministre  de  (instruction  publique, 
V.  DiBor. 


Circulaire  à  MM.  les  recteurs  sur  la  direction  qu'il  convient 
de  donner  à  C enseignement  dans  les  écoles  primaires. 

Paris,  la  1  octobre  1866. 


,  le  2  juillet  dernier ,  une 
copie  do  nouveau  règlement  des  écoles  normales  primaires,  j'ai  ap- 
pelé votre  attention  sur  les  abus  que  quelques  maîtres  ont  introduits 
dans  l'étude  de  la  grammaire,  et  sur  la  nécessité  de  donner  i  cet  en- 
seignement une  direction  plus  pratique. 

Je  trouve  la  preuve  de  cet  abus  persistant  dans  les  mémoires  pro- 
duits en  1861  lors  du  concours  des  instituteurs  (1),  et  dans  les  rap- 
ports de  l'inspection  générale,  comme  dans  les  copies  des  concours 
cantonaux  que  je  viens  d'examiner.  Des  enfans  de  dix  a  onze  ans 
parlent  de  verbes  transitifs  et  intrnnsilifs,  d'attributs  simples  et  com- 
plexes, de  propositions  incidentes  explicatives  ou  délcmiinativns,  de 
compléments  circonstanciels,  etc.  etc.  Il  faut  n'avoir  aucune  idée  de 
l'esprit  des  enfants,  qui  répugne  aux  abstractions  et  aux  généralités, 
pour  croire  qu'ils  comprennent  de  pareilles  expressions,  que  vous  et 
moi,  Monsieur  le  Recteur,  nous  avons  depuis  longtemps  oubliée!;; 
c'ost  un  pur  effort  de  mémoire  au  profil  d'inutilités. 

Si  l'élude  sérlcu<e  de  la  grammaire  ost  une  des  plus  importantes  4 
poursuivre  ;  si,  par  l'analysa  des  procédés  du  langage,  elle  nous  con- 
duit à  découvrir  certaines  lois  de  l'esprit  ;  si,  par  la  comparaison  des 
elles,  on  arrive  i  retrouver  la  filiation  des  peuples 


(1)  Sur  doute  cent  sept  instituteurs  dont  les  mémoires  ont  été  réservés 
par  les  Inspecteurs  d'Académie  avec  la  note  bien,  deux  cent  qnaranto- trois, 
c'est-à-dire  le  cinquième,  s'accordent  pour  demander  que  renseignement 
soit  pins  pratique,  pins  précis,  plus  simple,  pins  rationnel,  mieux  appro- 
prié aux  besoins  de»  populations  rurale*.  Quelques-uns  rappellent,  en  sou- 
haitant qu'elle  s'exécute,  la  circulaire  ministérielle  du  JO  aont  1H37.  Voici 
quelques  passâtes,  textuellement  extrait*  des  mémoires  des  instituteurs: 

«  A  un  enseignement  mécanique  il  faut  substituer  un  enseignement  ra- 
tionnel (Eure).  —  On  apprend  trop  par  coeur  (CalvaJos).  —  Que  d'école» 
rurales  où  les  livres  jouent  encore  le  premier  rdlet  L*s  élèves  récitent, 
récitent,  mais  n'exereeul  point  leur  intelligence  (Ardéche).  —  Le  paysan 
sent  que  l'instruction  est  mal  dirigée,  qu'elle  n'est  pas  asiez  pratique  (Bas- 
Rhin).  —  L'enseignement  est  généralement  routinier  (MrurUie).  —  Il  est 
trop  abstrait  (DouDs).  —  Les  méthodes  étant  défectueuses,  le*  parents  con- 
sidèrent l'enseignement  comme  inutile  (Pas-de-Calais).  —  Que  l'onseigne- 
ment  devienne  plus  pratique  et  plus  utile  \Somuie}.  —  L'enseignement  est 
trop  abstrait  (Dordogne).  —  L'enseignement  primaire  est  mal  approprié  et 
insufflant  (Indre-et-Loire).  —  L'enseignement  est  trop  vague,  trop  obscur 
(Nord).  —  L'enseignement  actuel  est  souvent  trop  théorique  (Corrëxe).  — 
Il  but  donner  aux  entant*  un  enseignement  approprié  à  leurs  besoins  fu- 
turs pour  en  faire  de  bous  chrétiens,  des  cultivateurs  laborieux  et  éclairés, 
des  artisans  honnêtes  et  des  citoyens  dignes  d'une  grande  nation  :Ois«).  - 
Les  instructions  ministérielles  ne  sont  pu  exécutées  (Somme),  etc.  etc. 


et  l'identité  des  race»  ;  si  enfin  elle  constitue,  pour  une  intelligence 
déjà  mûre,  une  des  applications  les  plus  fécondes  de  li  philosophie 
éclairée  par  l'histoire,  on  doit  avouer  que,  pour  les  enfants,  elle  n'esl 
trop  souvent  qu'un  objet  d'effroi.  Une  grande  partie  du  temps  de  la 
classe  est,  chaque  jour,  employée  dans  certaines  écoles  a  la  récitation 
de  longues  leçons  de  grammaire,  à  la  rédaction  d'interminables  ana- 
lyses logiques  et  grammaticales,  qui  remplissent  leurs  cahiers  ou  leur 
mémoire,  et  ne  disent  rien  4  leur  esprit.  Cet  enseignement  doit  être 
remplacé  par  des  leçons  visantes.  Il  fout  réduire  la  grammaire  4  quel- 
ques définitions  simples  et  courtes,  a  quelques  règles  fondamentales 
qu'on  éctaircit  par  les  exemples  ;  il  faut  aussi,  à  mesure  que  l'intelli- 
gence des  enfants  se  développe,  les  mettre  en  présence  des  plus 
beaux  morceaux  de  notre  littérature,  leur  y  faire  reconnaître  d'abord 
le  sens  cl  jusqu'aux  nuances  des  mots,  la  suite  ei  l'enchaînement  des 
idées,  plus  tard  les  invorsions,  même  les  hardiesses  du  génie,  et 
compter,  dans  ecl  exercice,  encore  plus  sur  celte  logique  et  cette 
grammaire  naturelle  qu'ils  portent  eu  eux  que  sur  le  vieux  bagage 
d'abstractions  et  do  formules  dont  on  accable  leur  mémoire  sans 
profit  pour  leur  intelligence.  Lhomonil  disait,  il  y  a  quatre-vingts  ans  : 
»  U  métaphysique  ne  convient  point  aux  enfants,  et  le  meilleur 
livre  élémentaire,  c'est  la  voix  du  maître,  qui  vsrie  ses  leçons  et  la 
minière  de  les  pré  enter  selon  les  besoins  de  ceux  à  qui  il  parie  (1).  » 

No»  maîtres  ne  sont  pas  coupables  de  suivre  les  méthodes  que  j'ac- 
cuse ;  ce  sont  celles  qui  leur  ont  été  enseignées.  Ils  en  mesurent  la 
valeur  au  prix  qu'elles  leur  ont  coûté,  aux  fatigue»,  au  temps  qu'ils 
ont  dépensés  pour  acquérir  des  connaissances  oui  donnent  a  la  plus 
simple  des  éludes  le»  apparences,  les  embarras  et  les  ennuis  d'une 
science  mystérieuse. 

L'ardeur  avec  laquelle  les  instituteurs  ont  ouvert  el  dirigé  les  cour» 
d'adulte*  prouve  qu'il»  no  cherchent  pas  à  ménager  leurs  forces  et 
qu'ils  ne  redoutent  pas  le  travail.  Ce  n'esl  donc  pas  le  courage  et  le 
dévouement  qui  leur  font  défaut,  mais  une  bonne  direction  pédagogi- 
que. Or,  cette  direction,  c'est  à  l'école  normale  qu'ils  la  prennent  ; 
c'est  donc  de  l'école  normale  qu'il  faut  chasser  celle  scolaslique  gram- 
maticale qui  se  complaît  dans  les  théories  subtiles  et  s'amuse  a  des 
curiosités  bonnes  pour  occuper  les  loisirs  des  lettrés  (2). 

Depuis  longtemps,  Monsieur  le  Recteur,  des  observations  ont  été 
adressées  &  cet  égard  aux  administrations  ac  " 
de  mes  prédécesseurs  ;  un  d'eux  vous  avait 
1857,  une  série  de  questions  auxquelles  vous  nt  , 
répondu.  Je  dois  conclure  de  ce  silence  qua  les  instructions  dont  il  s'a- 
git n'ont  obtenu  qu'une  attention  passagère,  cl  je  me  suis  assuré 
qu'elles  sont  a  peine  connues  de  MM.  les  inspecteurs  d'Académie. 

Je  liens  a  ce  qu'il  n'eu  soit  pas  de  même  désormais.  J'attache  non- 
seulement  i  la  propagation,  mais  4  l'amélioration  de  l'instruction  pri- 
maire une  grande  importance.  Je  considère  cet  enseignement  comme 
une  dette  de  l'Etat  euvers  les  populations  laborieuses,  et  ce  n'est  pas 
ou  du  moins  ce  ne  doit  pas  être  en  vain  que  le  décret  du  22  août  185i, 
se  conformant  4  la  loi  du  li  juin  de  la  même  année,  vous  a  chargé 
do  veiller  4  l'cxrcution  des  règlements  d'cïudcs  dans  les  écoles  pri- 
maires et  normales,  et  de  proposer  au  ministre  les  mesures  propres  4 
en  améliorer  l'enseignement.  C'est  là,  Monsieur  te  Kectcur,  une  de 
vos  attribution»  les  plus  essentielles,  el  je  regiette  vivement  de  ne 
trouver  que  de  rares  exemples  de  1'inlcrveniion  personnelle  des  chefs 
des  Académies  dans  la  direction  de  cet  important  service.  Tout  le 
inonde  s'accorde  aujourd'hui  4  reconnaître  que  la  meilleure  méthode 
d'enseignement  est  celle  qui  exerce  le  plus  l'intelligence  des  enfanls 
sans  la  fatiguer  ni  la  rebuter  ;  celle  qui,  tout  en  exciianl  leur  mémoire! 
iks  la  charge  que  do  choses  utiles  ;  celle  qui  no  leur  présente  isolé- 
ment aucune  règle  abstraite,  mais  leur  fait  comprendre  l'utilité  de  la 
règle  par  une  application  raisonnée  ;  celle  enfin  qui  leur  apprend  le 
mieux  a  apprend rr. 

J'ai  malheureusement  lieu  de  craindre  qu'on  ne  soit  pas  pénétré  de 
cette  vérité  dans  toutes  les  écoles,  et  je  vois  avec  peine  de  nombreux 
témoignages,  confirmés  par  ma  propre  expérience,  établir  quo  l'ensei- 
gnement primaire,  en  beaucoup  de  lieux,  est  plus  mécanique  que  ra- 
liouuet.  C'est  ce  qui  explique,  jusqu'à  un  certain  point,  le  long  séjour 
trop  souvent  infructueux,  que  font  les  enfants  dans  les  écoles. 

Le  chiffre  qui  m  a  le  pltfs  vivement  frappé  dans  la  statistique  que 
j'ai  publiée  pour  l'instruction  primaire,  n'est  pas  celui  du  nombre  des 
enfants  restés  en  dehors  des  école*,  et  que  le  progrès  des  moeurs  et 
des  idées  suffira  maintenant  à  réduire  rapideme  -l  ;  c'est  le  chiffre  des 


académiques  par  plusieurs 
il  même  |.os,é,  le  20  août 
)us  ne  paraissez  pas  avoir 


(1)  EUmtnt,  «V 


latine,  7*  édition,  1788. 


[*)  On  enseignait,  il  y  a  un  an  oneore,  dans  une  école  normale  ds  l'Est 
des  aperças  sur  la  terminaison  des  sui^lanilf,  et  des  adjectifs  el  sur  les' 


rapports  de  celte 


avec  le  genre  ou  le  sens  des  mots. 
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non-valeurs  scolaires,  ce  sont  ce»  quarante  élèves  sur  cent  qui  sortent 
de  l'école,  ou  ne  sachant  rien,  ou  sachant  si  peu  de  chose  que,  sans  les 
cours  d'adultes,  ils  l'auront  bien  vite  oublié. 

Nous  ne  pouvnns  agir  sur  les  familles  qui  nous  refusent  leurs 
enfants  qnc  par  la  coutagîon  tnnrale  de  l'opinion  publicité,  (t,  à 
cette  heure,  elle  agit  énereiquement  ;  mais  ,  pour  les  autres  ,  nous 
avons  le  devoir  de  chercher  les  moyens  de  diminuer  chaque  année 
noire  déficit. 

Ce  moyen  ne  consiste  pas  a  demander  plos  de  temps  pour  l'élude 
aux  maîtres  et  aux  élèves.  Les  instituteurs  ne  marchandent  pas  leur 
peine,  et,  quant  anx  élèves,  nous  ne  leur  faisons  déjà  que  des  classes 
trop  longues. 

L'amélioration  A  trouver  doit  être  cherchée  dans  les  méthodes 
d'enscigoement  ;  car  il  est  certain  qu'il  ne  faudrait  pas  six  années 
pour  parcourir  le  programme  de  l'enseignement  primaire ,  si  cet 
enseignement  était  donnée  avec  la  parfaite  connaissance  des  besoins 
intellectuels  des  enfants. 

liais  comment,  Monsieur  le  Roeleur,  parvenir  A  réformer  un  vice 
de  méthode  si  général  el  si  persistant  (t1?  L-t  circulaire  du  20  août 
1851  n'ayant  été  suivie  d'aucune  mesure,  ni  même  d'aucune  proposi- 
tion, je  ne  crois  pas  devoir  la  rep-oduire  aujourd'hui  textuellement; 
je  désire  cependant  trouver ,  par  la  connaissance  précise  des  faits, 
le  remède  a  l'élal  de  choses  que  je  signale. 

Pensex-voos,  Monsieur  le  Recteur ,  que,  si  MM.  les  inspecteurs 
primaires  réunissaient  deux  ou  trois  fois  les  instituteurs  de  leur 
arrondissement ,  pour  leur  signiler  les  imperfections  des  méth  nies 
employées,  et  recueillir  leurs  observations,  ils  pourrait  ni  ensuite  être 
invités'  par  M.  l'inspecteur  d'Académie  départemental  a  discuter  ave: 
lui  ces  observations*  Pcn cz-vous  qu'en  appe  ml  prés  de  vous  MM. 
les  inspecteurs  d'Académie  et  rn  i  révoquant  égalent  ni  leuts  avis  sur 
les  résultais  des  con'érente  qe'i  s  auraient  présidées  dun-  les  dé- 
partements ,  vous  pourriez  rue  fournir,  a  cei  é,>ard ,  de  bonne-  indi- 
cations t  Pensez-vogs  qu'il  pourrait  résulter  de  ces  divers  avis  une 
aorte  de  plan  d'études  court  et  facile  ,  qui  serait  non  imposé  ,  mais 
proposé  anx  inslitulrurs,  et  qui  contiendrait  d'utiles  directions  péda- 
gogiques, analogues  ,  sous  que'ques  rapports  ,  &  celles  qui  ont  été 
publiées  pour  l'enseignement  secondaire  spécial  ? 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur  ,  d'examiner  attentivement  ces 
questions,  ainsi  que  tontes  celles  qni  peuvent  s'y  rattacher,  et  de  me 
répondre  dans  un  court  délai. 

Je  voua  demande,  pour  cette  œuvre  si  impoi  tante  de  l'éducation 
publique,  une  attention  persévérante.  La  part  qui  vous  est  réservée 
par  la  loi  dans  la  direction  du  service  de  renseignement  primaire  a 
pu.  Monsieur  le  Recteur,  sembler  restreinte  ;  mais  celle  part  est  en 
réalité  la  plus  helle,  si  on  l'envisage  connue  elle  doit  l'être,  puis- 
qu'elle vous  impose  to  île  la  sollicitude  réservée  «  au  ma^i-1r;il  par- 
ticulier de  l'cnseignerne.  l  ;  l'i  »  et  qu'til  ■  comprend  tout  ce  qui  peut 
cbnlribuer  au  développement  de  l'intelligence  hu  naine  ,  par  iMiiué- 
quenl  au  bonheur  des  («publions,  A  la  sécurité  et  à  la  grandeur  de 
l'État. 

A  quoi  serviraient  les  sacrifices  que  le  pays  s'impose,  les  efforts 
matériels  qui  sonl  faits  pour  établir  partout  des  écoles  et  y  appeler 
les  enfants,  si  l'Ame  même  de  l'enseignement  y  manquait ,  si  l'esprit 
de  routine  s'installait  dans  les  édiliees  que  l'on  élève  île  touies  pans 

11)  La  circulaire  du  âOaortt  185"  porte  ce  qui  suit  :  «  Les  ilèies  de  nos 
écoles,  ilisaîl  mou  prédécesseur,  dans  uiio  insl rueli  m  qno  j.-  me  p|.i»i 
rappeler,  ont  l.eioin  d'apprendre  leur  Uri;uc,  nuis  non  1rs  subtilités  qui 
ont  rendu  l'étnde  d«  la  grammaire  française  si  |wo  «lliajaiilc  et  pur  cou- 

séquent  «i  difficile  Qu  V>n  mi  garde  u  »«  iblcr  l'e-prit  des  enfants  de 

eei  datmilioo»  métaphysiques ,  d«  ce*  réfies  abstraite»,  do  ces  analyses 
prétendues  Kr»mnaticHl«5 ,  qui  sont  pour  eus.  d-  s  hiéroglyphes  indéchif- 
frables ou  de  rebutant*  cvcrcices,  Donc,  point  de  ces  éternelles  diclws, 
ambitieusement  décorées  du  nom  A'anitlyte  logique  et  bonnes  seulement  A 
faire  prendre  en  dégnAt  t»ut  ce  qui  tient  à  l'enseignement  d«  la  lingue, 
point  de  fhnsUmagiirie  de  mots  ;  s'il  est  p<»sihle  même,  point  de  frani- 
nairrs  entre  le»  mains  de»  élevé».  Faire  apprendre  pair  eceur  des  formules 
abstraites  à  <tti»  enfants  qui  sortiront  de  l'école  pour  manier  lu  IhVIi-  ou 
le  rabot,  c'est,  »  plauir  et  «ans  résultats,  heurter  les  instincts  des  f.,. 
mille*.  Qu'on  voie  sVotic-cboquer  dans  un  pêle-mêle  d«s  notions  confuses 
cas  mots  technique»  «uni  nue  intelligence  peu  exercée  ne  parvient  jamais 
i  se  rendre  maîtresse,  il  n  )  a  la.  avec  mu-  perle  de  temps  teruiiw,  que 
des  avaatapes  t'en  dunleov.  Les  dictée»  Kr  ultu  i  <  mec  di, cémentent, 
analysées  au  j>o»i<t  île  vue  des  idée*  ,  du  sens  d  s  «>..(«,  de  l'oitlovr  phe, 
dictées  «vin»  pour  objet  un  trait  d'histoire,  nne  intention  utile,  une  lellre 
de  famille,  un  mémoiro,  te  compte  rendu  d'une  aflairo  :  tel  duil  être,  dans 
l'école  primaire,  le  fondement  de  l'enseignement  du  U  langue.  * 

(l)  Circulaira  du  31  octobre  18*4. 


i  l'esprit  du  progrès?  Sachons  prouver,  Monsieur  le  Recteur,  que 
l'Université  ne  néglige  aucune  des  parlies  de  s»  noble  lâche,  el  qu'A 
coté  des  forti-s  éludes  qu'elle  offre  dans  ses  lycées  et  ses  collèges, 
elle  sait  donner,  dans  les  écoles  primaires,  aux  enfants  qu'attendent 
les  professions  agricoles,  commerciales  et  industrielles  ,  une  instruc- 
tion solide,  durable  el  appropriée  1  leur  destination. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
irès-disliuguée. 

Le  minintrc  de  nnstruction  publique  : 

V.  Dl'RCT. 


Circulaire  interprétative  de»  règlements  de  1864  et  de  1865, 
relatif»  au  baccalauréat. 

Paris,  le  11  octobre  1806. 

Monsieur  le  Recteur,  l'examen  qnc  j'ai  fait  des  documents  de  la  der- 
nière session  de  hacc  lauréat  ès  sciences  el  ès  lettres  m'a  donné  lieu 
de  remarquer  que.  dans  quelques  Facultés,  loutes  les  prescriptions 
des  nouveaux  règlement  du  24  novembre  1864  et  du  25  mars  1865 
n'ont  pas  été  parf.iletueiil  comprises,  et  que  des  hésitations  se  sont 
produites  notamment  sur  l'inlerpréhlinn  des  dispositions  conlennes 
dans  les  litre*  VI,  VII  et  VIII,  qui  traitent  de  la  valeur  respective  des 
épreuves,  de  l'ajournement  el  du  certificat  d'aptitude. 

Il  importe  que  c  s  doutes  soient  éelai  cis  et  qu'une  parfaite  unifor- 
mité s'établisse  dans  la  jurisprudence  tes  Facultés  sur  des  points  qui 
louchent  de  si  prés  aux  plus  graves  intérêts  des  familles  et  dos  éludes. 

Je  crois  donc  devoir,  après  avoir  soumis  les  questions  en  litige  à 
l'examen  de  l'inspection  générale,  rappeler  cl  expliquer  ici  le»  dispo- 
sitions régVmeniaires.  1 

L'ti  cii'didat  est  refusé  :  1"  s'il  est  nul  sur  une  des  sections  déter- 
minées par  le  titre  VI  des  règlement*;  2*  s'il  a,  sur  neuf  suffrage*, 
trois  nolc>  mal;  3"  s'il  a  deux  notes  mal  pour  l'épreuve  écrite. 

Du  élève  e  t  nui  pour  une  section  par  ce  seul  fait  qu'il  a  mérité  la 
note  mal  pour  tous  les  suffrages  de  la  section  ou  pour  le  suffrage* 
unique  qui  constiiuo  la  section. 

Uu  candidat  peut  être  refusé  si,  dans  uue  des  compositions  écrites,  il 
a  mérité  In  note  mal,  el  que  celte  note  ne  soil  pas  conpensée  aux 
yeux  du  jury  par  le  deuxième  suffrage  de  l'épreuve  écrite,  lorsqu'il 
s'atfil  du  u.icc  ilaurésl  ès  science-,  ou  par  les  deux  autre*  suffrage*  de 
la  même  épreuve,  s'il  s'agit  du  baccalauréat  ès  lettres. 

Ainsi,  dans  aucun  cas,  le  jury  n'a  le  dtoit  de  modifier  la  note  d'un 
examinateur. 

Le  candidat  qui  est  noté  mal  pour  une  section,  ou  pour  deux  suf- 
frages de  l'épreuve  étrile,  ou  pour  trois  suffrages  dau*  l'ensemble  de 
l'examen,  est  refu-é  nécessairement. 

Celui  qui  a  la  note  mal  pour  une  de  ses  compositions  doit  élre  l'objet 
d'une  délibération  :  il  y  a  lieu  de  voler,  pour  savoir  si  lejory  admet 
ou  non  la  compensation  prévue  par  l'article  23  des  règlements;  en  cas 
de  partage,  le  candidat  profite  du  doute:  on  doit  l'admettre  aux  épreu- 
ves définitives,  sauf  A  lui  faire  subir  un  examen  oral  pins  approfondi. 

Tout  certificat  d'aptitude,  délivré  contrairement  aux  réélis  que  je 
viens  de  rappeler,  aérait  nul  de  plein  droit,  el  je  me  verrais  duos  la 
nécessité  de  refuser  le  diplôme. 

Je  vous  adresse  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  présente  cir- 
culaire qm  sonl  destinés  A  MM.  les  professeurs. 

Recevez,  Moniteur  le  Rtcleur,  l'assurance  de  ma  considéra liou 
très-distinguée. 

Le  ministre  de  linstruction  publique, 
V.  Dîme». 

ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Uu  t)  octobre  IfltiC. 

Seerétariat  de  l'Académie  de  Dauai.  —  M.  M.irignac,  bachelier 
ès  lettres,  esi  nommé  commis  de  l'Académie  de  Douai  (>•  classe; 
en  remplacement  de  M.  Caudas  adnis  A  faire  valoir  ses  droit»  A  là 
retraite. 

Inspection  académique  de  Cap. —  M.  Biciiier  [Cyprien-Victor-Phi- 
lippei,  directeur  de  de  l'école  primaire  annexée  A  l'école  normale  de 
Gap.  est  nommé  commis  d'inspection  académique  A  Gap,  eu  rempla- 
cement de  M.  Wolier,  appelé  Ad  autre*  fonctions. 
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INSTRUCTION  SUPÉRIEURE. 

Du  t  octobre  1866. 

Faculté  des  sciences  de  Caen.  —  M.  Pierre  (Joochim-liidore),  pro- 
fesseur de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  est  délégué  dan» 
les  fonctions  de  doyon  de  ladite  Facilité,  en  remplacement  de  M.  Ku- 
de*  Deslongdiarops,  démissionnaire  pour  raison  do  senti. 

Du  6  octobre  1886. 
Faculté  de*  lettre*  de  Pari*.  —  M.  Gcngembre,  nommé,  commît 
de  l'Académie  d'Aix  par  arrêté  du  15  août,  est  maintenu  déni  les 
fonctions  do  commis  de  la  Faculté  dos  lettres  de  Paris. 

Du  8  oclabr*  1*68. 

F  Faculté  des  science*  de  Caen. — M.  Budes-Deslongchamps  (Jacques- 
Armand?  ,  professeur  de  zoologie  a  la  Faculté  des  sciences  de  Caen, 
•M  autorisé  de  nouveau  à  se  faire  suppléer,  pendant  l'année  icolaire 
1866-1867,  par  M.  Eudes-Deslongcbamps  ,'Eugàne),  docteur  «s 

Du  lûocwbr»  IM 
Facullé  de  droit  de  Pari*.—  M.  Buftioir  (Claude),  docteur  en  droit, 
agrège  près  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  est  chargé  provisoirement 
au  cour»  de  Code  Napoléon  à  ladite  Faculté,  en  remplacement  de 
M.  Bogaet,  décédé. 

Da  10  octobre  lut». 

Éeole  préparatoire  à  t'enicignement  supérieur  des  science»  et  des 
lettres  de  Chambéry.  —  M.  Bernard  est  maintenu  dans  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques  i  l'école  préparatoire  a  l'enseigne- 
ment supérieur  des  sciences  et  des  lettres  de  Chambéry. 

La  nomination  de  M.  Souiliarla  cotte  chaire  est  rapportée. 

Da  11  o«t»bre  1868. 

Faculté  des  lettre*  de  Paris.  —  M.  Chaules  (Emile),  professeur  de 
littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  est  autorisé  & 
faire,  pendant  l'année  1866-1867,  un  cours  complémentaire  de  langues 
et  de  littératures  do  midi  près  la  Facullé  des  lettres  de  Paris. 


INSTRUCTION  SECONDAI  DE 

LlrCEES  DE  PARIS  ET  DE  VEHSàlLLKS. 

Du  ffl  septembre  18K6. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  flo 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  est  aceirdé,  sur  sa  Hemn  le,  a 
M.  Adler-Mcsnaril.  professeur  d'allemand  au  lycée  impérial  Napo- 
léon. 

M.  Henrnenn,  professeur  d'allemand  au  collège  Bullin,  continuera  a 
être  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  cours  d'allemand  au  lycée  im- 
périal Napoléon,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  M.  Adler- 
Mesnard. 

Lycée  impérial  Saint-Louis. — M.  Covillc,  professeur  divisionnaire 
de  quatrième  (1"  classe;  au  lycée  impérial  Napoléon,  est  chargé  do 
cours  do  lettres  a  l'école  préparatoire  annexe''  an  lycée  impérial 
Saint-Louis  en  remplacement  de  M.  Morcau-Duviqucl ,  en  congé 
d'inactivité. 

Du  4  octobre  1866. 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Caloire,  maître  répétiteur 
(1«  classe),  chargé  d'une  division  de  la  claste  de  huitièmo  au  lycée 
impérial  de  Versailles,  est  nommé  maître  élémentaire  audit  lycée. 

Du  5  octobre  lHfti. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Pengère,  agrégé  «les  lettres,  pro- 
fesseur de  seconde  an  lycéa  impérial  du  Mans,  en  congé,  est  nommé 
professeur  du  isionnaire  de  cinquième  {*•  cla>»e|  au  lycée  impérial 
Napoléon  (emploi  nouveau). 

l^eée  impérial  Cnarlemagnc  —  Vu  congé  'l'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  ruinée  scolaire  IH66-I867.  c  l  accordé,  tur  si  demande,  à 
M.  Cotnbemalc,  professeur  de  cinquième  rlas.se,  uu  lycée  impérial 
Charlemagiie. 

M.  Mouiigny,  agrégé  des  lettres,  professeur  divisionnaire  de  troi- 
sième au  lycée  impérial  de  Versailles,  est  chargé,  ,1  litre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  cinquième  au  lycée  impérial  Cbarlcmognc,  pendant  la 
dorée  du  congé  accordé  à  M.  Combemale. 


Du  6  octobre  1868. 

Lycée  impérial  Charlemagne.  —  M.  Ponsot,  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  impérial  de  BorJeaux,  est  chargé  de  cours  de  philo- 
sophie au  lycée  impérial  Charlemagne,  en  remplacement  de  M.  Dcoard, 
admis  à  la  retraite. 

Lycée  impérial  de  Versailles.  —  M.  Berchon  (Jacques-Léon),  ba- 
chelier ès  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial 
de  Versailles,  en  remplacement  de  M.  Lejenne,  démissionnaire. 


D»  t9  «plembre  1886. 

Collège  Rot  lin.  —  M.  Gonmy,  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  rhétorique  au  coi'ége  Rollin,  est  chargé  de  cours  de  rhéto- 
rique audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Corrard,  décédé. 

Do  6  octobre  1866. 

Collège  Rollin.  —  M.  Ilarant,  professeur  divisionnaire  de  troisième 
(1N  classe}  au  collège  Rollin,  est  nommé  professeur  divisionnaire  de 
seconde  (même  classe)  audit  collège  (emploi  nouveau). 

Collège  Stanislas.  —  M.  David  (François),  bachelier  ès  lettres,  est 
agréé,  comme  chargé  d'une  division  de  sixième  au  collège  Stanislas, 
en  remplacement  de  M.  Barricr,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

M.  Fcld  (Frédéric),  pourvu  dn  certificat  d'aptitude  i  renseignement 
de  I  allemand,  est  agréé  comme  chargé  d'une  division  d'allemand  au 
collège  Stanislas  (emploi  nouveau). 

Du  9  octobre  1866. 

Collège  Stanislas.  —  M.  Eyraud,  licencié  es  lettres,  régent  do 
rhétorique  au  collège  de  Louhan* ,  est  »gréé  comme  chargé  d'une 
division  de  troisième  au  collège  Stanislas  (emploi  nouveau). 

M.  Du'ailly.  bachelier  i-  lettres,  c»l  agréé  comme  chargé  d'une 
division  de  mathématiques  élémentaires  au  collège  Stanislas. 


LYCEES  DES  DÉPARTEMENTS. 

Do  Î9  septembre  1806. 

Lycée  impérial  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Mont-de- 
Uarsan.  —  M.  l'aimé  Lagoeyle  est  chargé  des  fonctions  d'aumouier 
(3*  classe)  an  lycée,  impérial  d'enseignement  secondaire  spécial  de 
Monl-de-Mnrsan  emploi  nouveau!. 

M.  le  docteur  Dafan  est  nommé  médecin  audit  lycée. 

M.  le  docteur  Malichecq  est  nommé  chirurgien  audit  lycée. 

Lycée  impérial  du  Havre.  —  M.  A;.pcrt,  professeur  de  physique 
(I"  classe;  au  lycée  impérial  de  Bourges,  est  nommé  professeur , do 
physique  (même  cl  sseï  an  Ivcée  impérial  du  Havre  (emploi  nou 
veaii). 

Lycée  impérial  de  .Mme».-  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'urinée  chs-ique  1866-1867,  r  si  arcorrfé,  sur  sa  demande,  a  H.  Chap- 
lil,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de  Nîmes. 

M.  l'ellerio,  chargé  do  cours  de  physique  au  lycée  impérial  Napo- 
léon l!l  de  Basiia,  est  cbaigé,  A  titre  de  suppléant,  de  cours  de  phy- 
sique an  lycée  impéi/al  de  .\miea,  pendjnl  la  durée  du  congé  accordé 
a  M.  Chap'ul. 

Lycée  impérial  de  Renne». —  M.  Morton,  chargé  do  cours  d'anglais 
au  lyeén  impérial  Fontanes  »  Niort,  en  cong  :,  est  chargé  de  cours 
d'anglais  au  lycée  impérial  de  Bennes  (emploi  nouveau;. 

Lycée  impérial  de  Tournon.— M.  Oiégori,  licencié  6s  lettres,  élèvo 
sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure,  est  chargé  de  cours  de  qua- 
trième au  lycée  impérial  de  ïouiuou,  en  remplacement  de  M.  Lcbruu, 
appelé  a  d 'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Troyes.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 

de  Tannée  classique  I«6fi-I867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à 
M.  André,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de  Troyes. 

M.  Guillul,  chargé  de  cours  du  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Hennés,  est  ch  i'gé,  â  litre  de  suppléant,  de  cour»  de  mathématiques 
au  iy  ée  inipétiildc  Troyes,  pend  ail  la  durée  du  congé  aCcoidé  a 
M.  André. 

Du  «  octobre  1H«H. 

Lycée  impérial  de  Cahim.  —  M.  David,  maître  d'étude  au  collège 
de  Perpignan,  est  n  irmié  aspir.iui  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Cahors,  en  remplacement  de  M.  Lugau. 

M.  Lierre  (Prançoit-Paul-Anne),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
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aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Cahors,  en  remplacement  de 
M.  Daynae,  appelé  a  d'autres  fonction». 

Lycée  impérial  de  Severs.  —  Sont  nommés  mallres  répétiteur* 
(2'  classe)  au  lycée  impérial  «le  Nevers  : 
MM.  Guillaud  cl  Morol,  aspirants  répétiteurs  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Tarbe».  —  M.  Delroas,  maître  répétiteur  (2*  cl.) 
au  lycée  impérial  de  Tarbes,  est  nommé  m.lirc  répétiteur  (1"  classe) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Toulouse. —  M.Vidal,  licencié  es  sciences, maî- 
tre répétiteur  classe)  au  lycée  impérial  de  Toulouse,  est  nommé 
m.iilre  répétiteur  (l,r  classe)  audit  lycée. 

M.  Toure  lles,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Toulouse, 
est  nommé  maître  répétiteur  (2«  cUsse)  uudu  lycée. 

Du  6  octobre  1806. 

hjrée  impérial  d'Agen.  —  M.  Pérès,  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
d'un  cours  de  physique  au  lycée  impérial  d'Agen,  est  chargé  de  cours 
de  mathématiques  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Périer,  appelé 
a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  M.  Fouillé,  professeur  de  philo- 
sophie (3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Moulpcllkr,  est  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Bordeaux, 
en  remplacement  de  M.  l'onsot,  appelé  A  d'aulres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Montpellier.  —  M.  Charpentier,  poutvu  du  cer- 
tificat d'aptitude  à  l'agrégation  de  philosophie,  chargé  de  cours  de 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Clermonl,  est  chargé  de  cours  de 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Montpellier,  en  remplacement  d« 
M.  Fouillé,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Saint-Omer.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande, 
a  .M.  Tronsens,  chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de 
Saint-Omcr. 

M.  Raux,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  de 
Saint-Quentin,  est  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  cours  de  physique 
au  lycée  impérial  de  Saint-Omtr,  pendant  la  durée  du  congé  accordé 
A  M.  Tronsens. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  l'abbé  Riant,  ancien  aumô- 
nier au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  aumônier  honoraire. 

Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Bals  de  Tranquelléon,  licencié 
ès  sciences  mathématiques  cl  physiques,  élève  sortant  de  l'Kcole  nor- 
male supérieure,  est  chargé  provisoirement  H  un  cours  de  mathéma- 
tiques au  lycée  impérial  de  Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Gcraud, 
appelé  à  d'autres  fourtions. 

Ou  8  octobre  IK66. 

Lycée  impérial  d'Avignon.  —  M.  Carriot,  agrégé  ès  lettres,  maître 
surveillant  à  l'Ecole  normale  supérieure,  est  nommé  censeur  des 
éludes  (3*  c'asse)  au  lycée  impérial  d'Avignon,  en  remplacement  de 
M.  Lusson,  appelé  A  d'aulres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Brest.  —  M.  de  Meiasas,  censeur  des  études 
(2*  classe i  au  lycée  impérial  de  Rode?.,  esl  nommé  censeur  des  études 
(même  classe)  au  lycée  ini|>érial  de  Brest,  eu  remplacement  de  M.  Mou- 
lun,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Chaumont.  —  M.  Berger,  chargé  de  cours  de 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Bourg,  est  chargé  de  cours  de  philo- 
sophie au  lycée*  impérial  de  Chaumont,  en  remplacement  de  M.  Soul- 
lié,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Clermonl.  —  M.  Millet,  professeur  de  philo- 
sophie (3*  classe)  au  lycée  impérial  de  Saint-Quentin,  est  nommé 
professeur  de  philosophie  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Clcr- 
mont,  en  remplacement  de  M.  Charpentier,  appelé  i  d'autres  fonc- 

Lycée  impérial  d'Evreux. — M.  Rocquièrc,  chargé,  &  titre  de  sup- 
pléant, de  la  classe  de  cinquième  au  lycée  impérial  de  Cabors,  est 
chargé  de  la  clas.se  de  cinquième  au  lycée  impérial  d'Evrcux,  en  n  re- 
placement do  M.  Robert,  appelé  à  d'aulres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Grenoble.  —  M.  Lusson,  censeur  des  é tu  les 
(1"  classe)  su  lycée  impérial  d'Avignon, est  nommé  censeur  des  éudes 
[même  classe)  an  lycée  impérial  de  Grenoble,  en  remplacement  de 
M.  Guérin,  appelé  A  d'autres  fonctions 

Lycée  impérial  de  Met*. — M.  Guérin,  censeur  des  études  (3* clisse) 
au  lycée  impérial  de  Grenoble,  est  nomme  censeur  des  éludes  (même 


classe)  an  lycée  impérial  de  Meta,  en  remplacement  de  M.  Dupuis, 
appelé  i  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Mont-de- 
Marsan.— H.  Kierville,  licencié  ès  lettres,  chargé  de  cour6  de  philo- 
sophie au  lycée  impérial  de  Coulantes,  est  chargé  de  cours  de  morale 
et  de  littérature  au  lytéc  impérial  d'enseigi.cment  seconiaire  spécial 
de  Mont-dc-Marsan  (emploi  nouveau). 

M.  Foncin,  agrégé  d'histoire,  chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée 
imi'ériil  de  Troyes,  est  nommé  professeur  d'histoire  (3*  classe)  an 
lycée  ini|»érial  d'unseignement  secondaire  spécial  de  Mont-de-Marsan 
(emploi  nouveau). 

M.  Wierzeyski,  licencié  ès  letire«,  ancien  directeur  du  collège  Mo- 
cenijjo  A  Corfou,  ancien  surveillant  général  nu  lycée  impérial  Napo- 
léon, eil  chargé  de  la  classe  de  rhiUorique  au  lycée  impérial  d'ensei- 
gnement spécial  de  Uonl-de-Marsan  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Saint-Quentin.  —  M.  Soullié,  nommé  profes- 
seur de  philosophie  (!'•  classe)  au  lycée  impérial  de  Chaumont,  est 
nommé  professeur  de  philosophie  (même  classe)  au  Ivcéc  impérial  de 
Saint-Quoniiii,  en  remplacement  de  M.  Millet,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

M.  Housset,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Rouen,  ancien 
commis  aux  écritures,  en  nommé  commis  aux  écritures  au  lycée  im- 
périal de  Saint-Quentin,  en  remplacement  de  M.  Bonnemaison,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Tarbes. — M.  Bonnemaison,  chargé  des  fonctions 
de  commis  d'économat  au  lycée  impérial  de  Saint-Quentin,  est  nommé 
commis  d'économat  de  3*  classe  au  lycée  impérial  de  Tarbes,  en  rem- 
placement de  M.  Bonoecarrère,  appelé  A  d'aulres  fondions. 

Do  9  octobre  1886. 

Lycée  impérial  d'Alençon.  —  M.  Lebrun,  chargé  de  la  classe  de 
quatrième  au  lycée  impérial  de  Tournon,  est  chargé  de  la  classe  de 
troisième  au  lycée  impérial  de  d'Alençon,  en  remplacement  de  M.  Plu- 
zanski,  appelé  A  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  d'Alger.  —  M.  Carpcntier,  chargé  de  cours  d'an- 
glais au  lycée  impérial  do  Sainl-Brieuc,  en  congé,  est  enargé  d'une 
division  d'anglais  a*i  lycée  impérial  d'Alger  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Bourg.  —  M.  Bernard,  licencié  ès  lettres,  ré 
gent  de  philosophie  au  collège  deLaon,  est  chargé  du  cours  de  phi- 
losophie au  lycée  impérial  du  Bourg,  en  remplacement  do  M.  Berger, 
appelé  A  d'aulres  fondions. 

Lycée  impérial  du  Bourges  —  M.  Sanccry,  chargé  de  cours  de 
physique  au  lycée  impérial  du  Puy,  est  chargé  de  cours  de  physique 
au  lycée  impérial  de  Bourges,  en  remplacement  de  M.  Appert,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Cahort.  —  M.  Rigambert,  licencié  ès  lettres, 
régent  de  philosophie  et  rhétorique  an  collège  d'Alais,  est  chargé,  A 
titre  de  suppléant,  do  la  classe  de  cinquième  au  lycée  impérial  de 
Cahors,  en  remplacement  de  M.  Rooquière,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  de  Coutances.  —  M.  Plusanski,  chargé  de  la  classe 
de  troisième  au  lycée  impérial  d'Alençon,  esl  chargé  de  cours  de 
philosophie  an  lycée  impérial  de  Coulaoces,  en  remplacement  de 
M.  Fierville,  appelé  â  d'aulres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  la  Rochelle.  —  Ua  congé  d'inactivité  esl  ac- 
cordé, sur  sa  demande,  à  M.  Gaultier  de  Claubry,  professeur  de  rhé- 
torique (3*  classe)  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle. 

M.  Boucher,  agrégé  des  lettres,  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  au  lycée  impérial  de  la  Rochelle,  est  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  (3*  c  asse)  audit  lycée,  en  remplacement  de 
M.  Gaultier  de  Claubry. 

M.  Godin,  professeur  (3*  classe),  chargé  de  la  classe  de  troisième 
au  lycée  impérial  d'Orléans,  esl  chargé  de  la  classe  de  troisième  au 
lycée  impérial  de  la  Rochelle,  en  remplacement  de  M.  Boucher,  ap- 
pelé A  d'autres  fonc  ions. 

Lycée  impérial  de  Nice.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  tin 
de  l'année  scolaire  1866-1867,  esl  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Ca- 
basse,  chargé  d"  cours  d'.inglii<  au  lycée  impérial  de  Nice. 

M.  Cruven-Middleton,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée  impérial  do 
Besançon,  est  chargé,  A  liiredc  suppléant,  de  cours  d'anglais  au  lycéo 
impérial  de  Nice,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Cahasse. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  Scignerel,  licencié  ès  lettres, 
régent  de  cinquième  au  collège  de  Lunévillc,  est  chargé,  à  litre  do 
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suppléant,  de  court  de  lettres  aux  élèves  des  clauses  de  sciences  su 
lycée  impérial  de  Strasbourg,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A 
M.  Dieu. 

Lycée  impérial  de  Troyes.  —  M.  Lemonnier,  licencié  es  lettres, 
maître  répétiteur  (1"  classe)  au  lycéo  impérial  de  Dijon,  est  chargé 
de  cours  d'histoire  au  lycée  impérial  deTroves.  en  remplacement  do 
M.  Foncin,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Du  II  octobre  1866. 

Lycée  impérial  de  Tournon.  —  M.  Faure,  mitlrc  répétiteur  (i» 
classe)  au  lycée  impérial  de  Troycs,  est  nommé  surveillant  général  au 
lycée  impérial  de  Tournon  (emploi  nouveau). 


COLLÈGES. 
Du  *  octobre  1866. 

Collège  d'Aix.  —  H.  Bcaumarcbey,  chargé  de  la  classe  de  troisième 
au  collège  d'Aix,  est  admis,  sur  sa' demande,  à  faire  valoir  ses  droits 
A  la  retraite. 

N.  Beraul,  licencié  ès  lettres,  malfe  d'études  an  collège  Rollin, 
est  nommé  régent  de  troisième  au  collège  d'Aix,  en  remplacement  do 
M.  Beaumarchey. 

Collège  de  Beaune.  —  M.  Hacquard,  bachelier  ês  lettres,  est  chargé 
de  la  classe  d'histoire  au  collège  de  Beaune  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Dôte.  —  M.  Tailleurs,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé 
régcol  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Dole,  en  remplacement 
de  M.  Gros»,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Tailleurs  est  chargé  en  outre  dî  l'enseignement  de  l'allemand. 

Collège d'eniciyncment  secondaire  spécial  de  Uulhou$e. —  M.  Zorn, 
licencié  ès  scir-nces  mathématiques,  est  nommé  sous-principal  du  col- 
lège d'enseignement  secoodaite  spécial  de  Mulhouse. 

M.  Zorn  est  chargé,  en  entre,  d'un  cours  de  mathématiques. 

M.  Chércst,  licencié  ês  sciences  physiques,  est  nommé  régent  de 
mathématiques  audit  collège. 

M.  Rusa,  bachelier  ès  sciences,  est  nommé  régent  de  mathématiques 
audit  collège. 

M.  Zimraeniiann  est  chargé  do  cours  de  mathématiques  audit  col- 
lège. 

M.  Courbol,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Condom,  est 
nommé  régent  de  physique  au  collège  d'enseignement  spécial  de  Mul- 
house. 

M.  Bcssnn,  licencié  «s  sciences  naturelle;,  est  nommé  régent  de 
physique  audit  collège. 

M.  Kosonihiel,  licencié  ès  sciences  physiques,  est  nommé  récent  de 
chimie  appliquée  audit  collège. 

M.  Lnfon  est  clixrgé  de  cours  de  mécanique  et  de  dessin  audit 

COllé-c. 

.M.  Measeau,  bichtlicr  èi  lettres,  est  nommé  régent  de  français 
d'histoire  et  de  géographie  audit  collège. 

M.  Schmi.lt,  licencié  è»  lettres,  est  nommé  régent  de  français,  d'his- 
toire et  de  géographie  audit  collège. 

M.  Bourgeois,  b-ichelier  ès  lettres,  ea  nommé  régent  de  français, 
d'histoire  et  de  géographie  audit  collège. 

M.  Godimus  est  chargé  de  cours  de  géographie  commerciale  audit 
collège. 

M.  Blocquel,  licencié  en  droit,  est  chargé  du  cours  de  législation 
et  d'économie  politique  audit  collège. 

M.  Beck,  licencié  es  lettres,  est  chargé  de  cours  de  langue  et  litté- 
rature allemande  audit  collège. 

M.  Ulrich  est  chargé  de  cours  d'allemand  et  de  chant  audit  collège. 

M.  Barbier  est  chargé  de  cours  d'anglais  audit  collège. 

Du  5  octobre  1866. 

Collège  de  Bonntville.  —  M.  Labonne,  maître  répétiteur  au  lycée 
impérial  He  Versailles,  est  nommé  régent  de  quatrième  et  cinquième 
au  collège  de  Boniicville,  en  remplacement  de  M.  Bezin,  appelé  i 
d'autres  tondions. 

Collège  de  DMe.  —  M.  Morlel,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé  de 
la  classe  de  seconde  au  collège  de  Dole,  en  remplacement  de  M.  Jan- 
tet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Domfront.  —  M.  Bezio,  nommé  régent  de  quatrième  et 
cinquième  au  collège  de  Bonneville,  est  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sième et  quatrième  au  collège  de  Domfront  (emploi  vacant). 


Collège  de  Louhans.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa 
demande  cl  pour  raisons  de  santé,  A  M.  l'abbé  Soudard,  régent  de 
cinquième  et  sixième  au  collège  de  Louhans. 

M.  Giè,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Louhans,  est 
nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  audit  collège,  en  remplace- 
ment do  M.  l'abbé  Suehard. 

M.  Borne,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Cluny,  est 
nommé  régent  de  septième  et  huit'èmc  au  collège  de  Louhans,  en 
remplacement  de  M.  Giè. 

Collège  de  Lunévilk.  —  M.  Piéton,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé, 
&  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  cinquième  au  collège  de  Luué- 
ville,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Scigncfet. 

Collège  de  Uonlargis.  —  M.  Maréchal,  régent  de  septième  et  hui- 
tième au  collège  de  Cluny,  est  nommé  régent  de  septième  cl  huitième 
au  collège  de  Montargis,  en  remplacement  de  M.  Berthod,  appelé  i 
d'autres  fooelious. 

Collège  de  Semur.  —  M.  Rouilleau,  agrégé  comme  chargé  d'une 
division  de  troisième  au  collège  Stanislas,  est  nommé  régent  de  rhé- 
torique et  seconde  au  collège  de  Semur  (emploi  nouveau). 

M.  Jeanroy,  licencié  ès  lettres,  ancien  régent,  est  nommé  régent 
de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Semur,  en  remplacement  de 
M.  Chapè,  en  congé  d'inactivité. 

Collège  de  Valenciennet.  —  M.  Baron,  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sième au  collège  rfo  Sedan,  est  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  col- 
lège de  Valcuciennes,  en  remplacement  de  M.  Malard,  appelé  a  d'au- 
tres fonctious. 

Va  6  octobre  1866. 

Collège  de  Commerey.  —  M.  Meuriol,  ancien  principal,  est  nommé 
principal  du  collège  de  Commercy,  en  remplacement  de  M.  Boulan- 
ger. 

Collège  de  Fontenay-le  Comte.  —  M.  Bouquet,  régent  de  mathè- 
matiquos  au  collège  de  Libourne,  est  nommé  régent  de  mathématiques 
au  collège  de  Fontenay-le-Comte,  en  remp'accuenl  de  M.  Walccki, 
appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Libourne.  — M.  Grcuouillmix.  .régent  de  mithéinaliques 
au  collège  de  Libourne,  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège 
de  Fontenay-le-Comte.  en  remplacement  do  M.  Walecki,  est  main- 
tenu, sur  sa  demande,  au  collège  de  Libourne. 

M.  Walecki ,  nommé  régent  de  mathématique*  au  collège  de  Li- 
bourne, en  remplacement  de  M.  Grenouilloux,  est  nommé  régent  de 
mathématiques  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Bouquet,  appelé 
a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Sarreguemine*.  —  M.  Morel,  régent  de  cinquième  ej 
sixième  au  collège  do  Sarreguemines,  est  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sième et  quatrième  audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Gros»,  dé- 
cédé. 

M.  l'abbé  Jouly,  maître  répétiteur  au  lycée  iuipéral  de  Ohambéry, 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixièmo  au  collège  de  Sarregue- 
mines, en  remplacement  de  M.  Mord,  appelé  a  d'au  ire  i  fonctions. 

Du  8  octobre  «86«. 
Collège  de  Beaune.  —  M.  Deslray  (François),  pourvu  du  brevet 
complet  pour  l'instruction  primaire,  est  nommé  rég«nt  des  cours 
d'enseignement  secondaire  spécial  au  collège  de  Beaune  (emploi  nou- 
veau). 

M.  Mimeur  (Claude),  pourvu  du  brevet  complet  pour  l'instruction 
primaire,  est  nommé  régent  des  mêmes  cours  audit  collège  (emploi 
nouveau). 

Collège  de  Bézien.  —  M.  Bouderesque,  licencié  ès  sciences,  mat- 
tre  répétiteur  au  lycéo  impérial  de  Montpellier,  est  nommé  régent  de 
mathématiques  au  collège  de  Béliers,  en  remplacement  de  M.  Guènin, 
appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collég*  de  Chàlillon-sur-Seine.  —  M.  Loisenu,  lïeenc'é  ês  lettres, 
est  nommé  régent  de  rhétorique  au  collège  de  Ohltillou-sur-Scine,  en 
remplacement  de  M.  Gaull,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

M.  Martin,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Mont-de-Marsan, 
est  nommé  régent  de  quatrième  au  collège  de  CliAliltou-iiir  Seine,  en 
remplacement  de  M.  Chrétien,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Digne.  —  M.  Joly,  régent  de  mathématiques  et  physi- 
que au  collège  Louis-Napoléon  A  Compiêgne,  est  nommé  régent  de 
mathématiques  (I"  chaire)  au  collège  de  Digiie,  eu  remplacement  de 
M.  Martin,  appelé  à  d'autres  fondions. 
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ColUge  de  Itaroejoli.  —  Un  congé  d'inactivité  en  accordé  A  M. 
Boehe,  principal  du  collée  de  Marvejols. 

M.  Guéoin,  régenl  de  muthémstiquos  ai  cillége  de  Bétiers,  est 
nommé  principal  du  collège  de  MarvejoU,  en  remplacement  de  M. 
Roche. 

Collège  de  Saint- Amour.  —  M.  Corneille,  dit  Saint-Marc,  ancien 
principal  du  collège  de  Saint-Amour,  est  nommé  principal  honoraire. 

Collège  de  Sedan.  —  M.  Cresson,  bachelier  ès  lettres,  ancien 
aspirant  répétiteur,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  de 
Sédan,  en  remplacement  de  M.  Baron,  appelé  à  d'antre*  fonction». 

Collège  du  Vigan.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  à  M. 
Roure,  principal  du  collège  du  Vigan. 

JT  Dclfour,  chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège 
du  Vigan,  cal  nommil  principal  dudit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Roure. 

Du  8  octobre  1WSA. 

Renie  normale  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Cluny.  — 
M.  Boni,  directeur  do  l'école  normale  d'enseignement  scrowlaire 
spécial  de  Cluny,  eal  chargé  en  outre  d'un  tour*  de  pédagogie. 

H.  Moyran,  licencié  ès  lettres,  soua-princpal  du  collège  de  Castre*, 
est  nommé  sous-directeur  de  l'école  normale  d'enseignement  secon- 
daire Spécial  de  Cluny,  et  chargé,  ea  outre,  de  l'enseignement  de  la 
grammaire  et  de  la  littérature  française. 

H.  lahbé  Canel  est  nommé  aumônier  de  l'école  normale  d'ensei- 
gnement secondaire  spécial  et  du  collège  de  Cluny. 

H.  Bonnecarrére,  commis  d'économat  de  3e  classe  au  lycée  de 
Tarbcs,  est  nommé  commit  d'économat  d«  2*  classe  à  l'école  normale 
d'enseignement  seconda  re  spécial  do  Cluny. 

H.  Gaudier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  MAcon, 
eat  chargé,  en  outre,  d'un  cours  de  littérature  française  à  ladite  école 
normale. 

M.  Pcnjon,  chargé  de  cours  de  philosophie  an  lycée  impérial  de 
Maçon,  est  chargé  en  outre  du  cours  de  morale  A  liditc  école 


N.  Zevort,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  pourvu  du 
certificat  d'aptitude  i  1  agrégation  d'histoire,  chargé  d'une  division 
d'histoire  au  lycée  impérial  de  Brest,  est  chargé  de  cours  d'histoire 
et  de  géographie  à  l'fccole  normale  d'enseignement  secondaire  spécial 
de  Cluny. 

M.  Chavot,  avocat,  docteur  en  droit,  est  chargé  du  cours  de  législa- 
tion usuelle  et  d'économie  politique  à  ladite  école  normale. 

M.  Koell,  bachelier  6s  lettres,  pourvu  du  diplôme  pour  renseigne- 
ment des  Realichulen,  professeur  a  l'école  réelle  d'Ems  (duché  de 
Na>s»u),  est  charg.S  du  cours  de  langues  vivantes  à  ladite  école 


II.  de  l'Hôpital ,  agrégé  pour  l'enseignement  secondaire  spéei.il, 
chargé  de  cours  de  physique  au  lycée  impérial  de  Caen,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  a  l'école  normale  de  Cluny. 

M.  Dussolin,  ancien  élève  de  1  B  oie  polytechnique,  est  chargé  de 
cours  de  mathématiques  a  l'école  normale  do  Cluny. 

M.  Rigolage ,  agrégé  pour  l'enseignement  secondaire  sp'cial,  an- 
cien élève  de  l'École  centra  e  et  de  I  École  des  Arts  et  Métiers  de 
ChAlons,  est  nommé  professeur  de  mécanique  et  chargé  de  la  mrec- 
lion  des  travaux  graphiques  et  des  ateliers  à  I  écolo  normale  de 
Cluny. 

M.  Moilessier,  docteur  es  sciences,  agrégé  près  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  est  délégué  dans  la  chaire  de  physique  à  ladite 
école  normale. 

M.  Ritian,  licencié  ès  sciences  physiques,  chargé  des  fonctions  do 
préparateur  au  Collège  de  France,  est  chargé  du  cours  de  chimie  A 
ladite  école  normale. 

M.  Sagot,  docteur  en  médecine,  est  chargé  du  cours  d'histoire  na- 
turelle A  ladite  école  normale. 

M.  Gaillard,  économe  de  l'école  normale  d'cni>eignemcnl  secondaire 
spécial  de  C'uny,  est  chargé,  en  o  utre,  d'un  cours  de  comptabilité. 

M.  Simyan,  docteur  en  médecine,  est  nommé  médecin  de  ladite 
école  cl  chargé,  en  outre,  d'un  coure  d'hygiène. 

M.  Aucaigne,  docteur  en  médecine  et  nommé  médecin  adjoint. 

M.  Cassan,  maître  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Toulouse,  esl 
nommé  préparateur  et  conservateur  des  collections  a  l'école  normale 
de  Cluny. 

H.  Briint,  jardinier  au  Muséum  d  histoire  naturelle,  est  uommé  jar- 
'  on  chef  de  ladite  école. 


huitième  au 


régent  Je  septième  et 

l  de  M.  Calas,  appelé  i  < 


Du  9  octobre  18(58. 
Collège  d-Agdc.  -  M.  Alba,  régent  de  septième  et 


collège  du  Vigan,  est 

légcd'Agde,  en 
lions. 

Collège  de  Bourgoin.  —  M.  Faget,  chargé  de  la  classe  de  troisièm 
et  quatrième  au  collège  de  Tonnerre,  est  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sièni"  «  quatrième  an  collège  de  Bourgoin,  en  remplacement  de 
M.  Martin,  appelé  a  d'autres  fondions. 

Collège  de  Ca*telnau<lary.  —  M.  Delgas,  bachelier  ès  lettre,  est 
chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Casteln 
dary,  en  remplacement  de  M.  Nègre,  appelé  A  d'antres  fonctions. 

Collège  d'Embrun.  -  M.  Soulas,  principal  du  collège  de 
çon,  est  nommé  princip.il  du  collège  d'Embrun,  en  remplacement  de 
M.  Rivet,  appelé  A  d'autres  fonclio'  s. 

Collège  de  Cap.  —  M.  Rivet,  principal  du  collège  d'Embrun,  est 
nemmé  principal  du  collège  de  Gap,  en  remplacement  de  M.  Génie, 
appelé  A  d'autres  (onctions. 

Collège  de  U«Uvc  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  lin  de  l'an- 
née scolaire  18  .6-1867,  esl  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  Boyer,  ré- 
gent de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Lodève. 

M.  Arnaud,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Lodève, 
est  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  la  classe  do  cinquième  et  silii'nie 
audit  collège,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  A  M.  Boyer. 

M.  Cannai,  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  septième  au 
collège  du  Vigan,  est  chargé,  A  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de 
septième  et  huitième  au  collège  de  Lodève,  en  remplacement  de 
M.  Arnaud,  appelé  A  d'autre»  fonctions. 

Collège  de  Marvejoh.  —  M .  Nègre,  charge  de  la  classe  de  troisième 
et  quatrième  au  collège  de  Caslelnaudary,  est  nommé  régent  de  siilèmc 
et  septième  au  collège  de  Marvejols  (emploi  vacant.) 

Collège  de  Montèlimar.  —  M.  Génie,  principal  dn  collège  de  Gap, 
est  nommé  principal  du  collège  de  Montèlimar. 

Collège  du  Vigan.  —  M.  Calas,  régent  de  septième  et  huitième  au 
collège  d'Agde,  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  collège 
du  Vigan,  en  remplacement  de  M.  Alba,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Du  11  octobre  1806. 

Collège  de  Briançon. —  M.  Borel  (Claude),  régent  en  congé  d'inac- 
tivité, <  sl  charge  de  la  classe  de  troisième  et  quatrième  au  collège  de 
Briançon,  en  remplacement  de  M.  Navarre,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Langret.  —  M.  Lolégard  (Zéphtriu),  licencié  ès  lettres, 
ancien  rmttre  répétiteur,  eat  nommé  récent  de  seconde  au  collège  de 
Langres,  en  remplacement  de  M.  Vallot,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Lectoure.  —  M.  Delesuing,  bachelières  lettres,  est 
nommé  régent  dc<  cours  d'enseignement  spécial  (t"  anuée)  au  collège 
de  Lectoure. 

M.  Dumoulié,  instituteur  communal,  esl  chargé  de  la  classe  prépa- 
ratoire de  renseignement  spécial  au  collège  de  Lectoure  (emploi 
nouveau.) 

M.  L'onardé,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  maître  d'études  au 
collège  de  Lectoure.  M.  Léonardé  esl  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de 
huitième  audit  collège. 

M.  Sotta  est  chargé  de  I  enseignement  du  dessin  an  collège  de  Lec- 
toure (emploi  nouveau.) 

Collège  de  Montèlimar.  —  M.  Navarre,  chargé  de  la  classe  de  troi- 
sième et  quatrième  au  collège  de  Briançon,  est  chargé  de  la  classe  de» 
troisième  et  quatrième  au  collège  de  Montèlimar  (emploi  nouveau.) 

M.  liscalicr,  bachelier  ès  lettres,  esl  oommé  régent  de  septième  et 
huitième  au  collège  de  Montèlimar  (emploi  nouveau). 

M.  Poulet,  bachelières  lettres  et  bachelier  ès  sciences,  aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  de  Grenoble,  esl  nommé  régent  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Montèlimar  (emploi  nouveau.) 

M.  Perrin,  bachelier  è»  sciences,  ancien  aspirant  répétiteur,  est 
nommé  régenl  des  cours  d'enseignement  spécial  au  collège  de  Mon- 
tèlimar (emploi  nouveau.) 

Collège  de  Bemiremont,  — M.  Conlelli,  hachelier  ès  lettres,  maître 
répétiteur  au  lycée  impérial  de  Bar-le-Duc,  est  nommé  régenl  de 
quatrième  au  collège  de  Runiremonl,  en  remplacement  de  M.  Bcrihod, 
appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Sarlat.  —  Un  eongé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  18CG-I867,  est  accordé,  sur  sa  demande  ei  pour  raisons  de 
santé,  A  M.  Risclc,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Sarlai. 

M.  Commeyrie,  régent  de  mathématiques  au  collège  d'Agde,  est 
chargé,  A  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  mathématiques  au  collège 


de  Sarlat  pendant  la  durée  du  congé 


A  M. 
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REVUE  FINANCIÈRE. 

Pare»,  In  tC  octobre. 

C'esl  aujourd'hui  que  s'opère  la  liquidation  rie  quinzaine  ;  mais 
relie  opération  ne  ranime  pas  le  marché  :  qui  resie  toujours  «Uns  l'in- 
décision au  sujet  de  la  voie  qu'il  doit  prendre.  La  réponse  de»  primes 
s'est  faite  hier  sans  qu'on  s'en  soit  *  peine  a-ercu  ;  die  s'est  faim  4 
55  50  sur  l'Italien,  a  635  sur  le  Mobilier  français,  et  à  3i5  sur  le  Mo- 
bilier espagnol.  Les  dernières  primes  vendues  la  semaine  «Icrnière  »nt 
dû  seules  être  levées. 

Nous  ne  savons  ce  qu'utlcnd  le  marché  pour  s'engager  résolument 
dut»  les  grandes  opérations.  S'il  ne  prend  pas  à  présent  une  déter- 
mination, quand  en  prendra-i-il  une?  Il  est  bien  difficile  de  dire  ce 
qu'il  attend,  ce  qu'il  espère  ou  même  ce  qu'il  entrevoit.  Ses  tendances 
n'indiquent  que  la  stagnation,  que  l'indécision.  —  La  Bourse  a  déci- 
dément le  moral  alfeclé,  cl  il  faudra  bien  do  temps  cl  de  l  ien  beaux 
jours,  pleins  de  calme  et  de  tranquililé,  pour  la  guérir  de  cet  état  de 
langueur  dan*  lequel  elle  est  tombée  par  mite  des  violente*  secousses 
qu'elle  a  éprouvées.  Il  ne  f-ut  jamais  ni  surmener,  ni  malmener  les 
gens  et  les  choses,  sans  cela  ou  s'expose  a  les  voir  tomber  épurés  et 
anéanti*.  —  La  Confiance  t'en  est  allée  du  marché  financier,  les  Pha- 
risiens l'ont  chassée  du  temple,  et,  pour  qu'elle  y  revienne,  il  est  de 
louie  nécessité  que  ceux-la  en  sortent,  ou  tout  au  moins  qu'il*  se 
moulrenl  plus  imitables  envers  le  public.  Quand  cela  arrivera-l-il  ? 
Jamais  peut-être.  —  On  ne  doit  donc,  pas  s'étonner  alors  que  l'argent 
se  montre  aussi  réfraclaire,  cl  qu'il  profile  de  I  expérience  qu'il  a 
chèrement  achetée. 

Tout  actuellement  repose  donc,  k  la  Bourse,  sur  quelques  transac- 
tions p'us  Ou  moins  «unies,  plus  ou  moins  sérieuses  ei-^agées  sur  la 
renie  3  0  0,  l'Italien  et  le  Mobilier  franc:»'*.  —  Lr*  opérations,  >oil  m 
Comptant,  SOil  à  ternie,  engagées  sur  les  autres  vaViirs  sont  trés-ns- 
treiutcs,  et  les  mouvements  qu'elle»  délennineiil  échappent,  pour  ainsi 
dire,  à  une  appréciation  exacte. 

On  paraît  êlic  plus  trauqiifc  qu'il  y  a  quelques  jours  au  sujet  des 
nouvelles  politiques.  Le  flambeau  de  la  question  d'Orient  qu'on  avait 
Cherché  à  ralumer  s'éteint  peu  à  peu,  el  les  dernières  uouvelles  venues 
de  Biarritz  ont  complètement  dissipé  les  alarmes  exagérées  qui  étaient 
venues  rie  ce  côté.  La  rente  3  OJD  ne  peut  que  profiler  de  cet  ensem- 
ble satisfaisant,  el  comme  la  retraite  de  M.  Fuuhl  aussi  bien  qu'un 
emprunt  de  750  millions  dont  on  avait  parlé,  nous  ne  r.ivons  A  propos 
de  quoi,  ils  se  confirment  pas,  les  cours  «le  «os  fonds  publics  ne  peu- 
vent que  progresser.  Il  y  a  bien  de»  raisons,  et  de»  meilleures,  pour 
que  le  cour»  de  69  francs  soil  définitivement  acquis  el  solidement  con- 
solidé. 

Nous  n'avons  rien  a  dire  des  cours  du  Mobilier.  Sonl-ils  trop  éle- 
vés, ou  ne  le  sont-ils  pas  as  «z?  C'est  là  une  qu-  ston  .|U'on  ne  sau- 
rait résoudre  sans  avoir  sous  tes  yeux  un  document  officiel  stiscept-blc 
d'indiquer  d'une  manière  précise  la  situation  plus  ou  moins  prospère, 
pius  ou  moins  brillante  de  cet  établissement  de  crédit.  Ne  sachant 
rien,  nous  ne  dirons  rien  ;  mais  en  semblable  occurrence  le  mieux 
est  de  suivre  la  maxime  du  sage:  Dans  le  doute,  abstiens-toi. 

Mais  nous  continuerons  a  <>tre  plus  explicite  en  ce  qui  concerne 
l'Emprunt  italien.  Comme  c'est  la  valeur  qui  fait  le  plus  parler  d'elle 
et  dont  on  s'occupe  le  pius  a  la  bourse,  nous  devons  naturellement 
nous  en  occuper  d'une  manière  très-sérieuse.  Nous  n'en  faisons  pas 
l'objectif  de  nos  revues,  pas  plus  que  de  parti  pris  nous  éloignons 
les  capitaliste*  des  va  eurs  italiennes  eu  général.  Nous  ne  saurions 
trop  le  répéter  afin  qu'on  ne  nous  suppose  aucune  arrière-pensée.  En 
matière  financière,  el  quand  il  s'agit  de  donner  un  conseil  <ï  des  pères 
de  famille  désireux  de  faire  fructifier  sûrement  leurs  capitaux,  leurs 
économies,  nous  reléguons  au  s  cond  plan  les  convictions  el  les  sym- 
pathie* politique»,  pour  laisser  plus  librement  parler  notre  conscience. 
Nous  avons  besoin  de  bien  indiquer  noire  ligne  de  conduite,  <Uns  ce 
moment  surtout  ou  plusieurs  emprunts  italiens  sont  a  l'ordre  du  jour, 
et  où  nons  nous  disposons  à  les  combattre  s'il  ne  sont  pas  présentés 
au  public  avec  des  conditions  sérieuses  de  garanties  et  de  sécurité. 

L«  journaux  d'hier,  15  octobre,  ont  presque  tous  publié  l'article 
suivant,  emprunté  à  la  Nasinne,  journal  semi-officiel  de  Florence. 
Nous  en  recommandons  la  lecture  attentive. 

«  Im  Sasione  dit  que  le  ministre  des  finances  a  fait  savoir  aux  ban- 
quiers qui  traitaient  avec  lui  pour  la  ferme  des  tabac*,  moyennant  une 
avance  de  2-?10  millions  au  Trésor,  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  les 
conditions  pressées  et  que  les  pouvoirs  exceptionnels  du  gouverne- 
ment avant  cessé,  toutes  les  négociations  étaient  rompues. 

«  Pa'r  suite  de  la  ratification  du  traité  de  paix,  toute  possibilité  de 
reprendre  ces  négociation*  a  également  cessé. 


«  Le  Trésor  est  en  mesure  de  faire  face  à  loules  le»  dépenses  de 
l'année  courante,  et  il  restera  encore  200  millions  disponibles  pour 
appliquer  aux  dépenses  de  l'année  prochaine. 

«  Le  ministre  rei'use  toute  offre  d'avances  sur  rentes  et  autres  expé- 
dient', de  ce  genre. 

«  U.i  emprunt  sérail  impossible  par  suite  de  la  ecisaliou  des  pou- 
voirs exirao'diu.ii'e*. 

v  Tous  les  bru  1»  d'emprunt  sont  donc  dé més  de.  fondement. 

«  Nous  pouvons  assurer,  ajoute  Ci  .V.isione,  que  le  minisire  dési- 
ra t  laire  une  gr  ndc  opération  sur  les  tables,  non  à  cause  des  besoins 
du  Trésor,  mais  |«r  suite  de  certaines  vues  concernant  l'avenir. 

■  Ou  croil  que  le  ministre  attendra  l'ouvcrlure  des  chambres  pour 
proposer  une  opération  foncière  el  financière  sur  les  biens  doma- 
niaux. 

"  L'affaire  des  t  abacs  est  mise  de  côté. 

i  L'actif  vénitien  de  2-'i  millions  et  les  130  millions  de  nouveaux 
impôts  volés  avant  la  gue  rc  diminueront  le  déficit  do  l'année  pro- 
chaine. 

«  L'augmentation  des  dépenses  sera  compensée  par  les  réformes  en 
voie  de  préparaiioi,  parmi  lesquelles  figurent  la  conversion  des  pen- 
sions en  rente  publique,  ce  qui  dégrèvera  le  hudgel  de  30  millions.  » 

De  ieux  choses  l'une  :  ou  le  ré  Juctenr  de  la  Saiione  connaît  ht 
situation  financière  de  l'Italie,  ou  il  ne  la  connaît  pas.  —  S'il  la  con- 
naît il  trompe  sciemment  le  public  en  avanvanl  des  choses  complète- 
ment erronées  ;  et  s'il  ne  la  connaît  pas,  il  l'égaré  par  son  ignorance; 
mais  <Un*  l'un  ou  l'autre  cas  son  article  esi  de  cenx  dont  on  doit  faire 
bonne  e!  prompte  justice. 

Il  se  peut,  el  nous  le  croyons,  que  l'affaire  de  la  ferme  des  Ubacs 
soil  Niome/ijatirmetif  abandonnée  ;  mais  venir  affirmer  que  le  gouver- 
nement italien  ne  songe  pas  a  contracter  un  emprunt,  qu'il  est  i  même 
de  faire  non-seulement  face  à  toutes  les  dépenses  de  l'année  courante, 
mais  encore  qu'il  aura  une  réserve  de  200  million*  pour  Cannée 
prochaine,  c'est  faite  preuve  ou  d'ignorance,  ou  de  naïveté,  ou  d'im- 
pudence. Si  le  rédacteur  île  f  i  S'asinne  a  besoin  de  renseignements 
précis  au  sujet  des  emprunts  en  voie  de  préparation,  qu'il  en  demande 
a  M.  de  Itolhscluld,  il  saura  il  quoi  s'en  tenir.  Kt  s'il  croil  sincère- 
ment que  le  Trésor  italien  aura  une  réserve  de  200  millions  pour  l'an- 
née prochaine,  qu'il  vienne  ici  se  désabuser,  on  pourra  lui  fournir  les 
preuves  que  le  KOuvcniemenl  italien,  en  ce  moment  même,  ose  d' expé- 
dients pour  se  procurer  une  somme  relativement  misérable  au  prix 
exorbitant  de  plus  de  15  ti/«. 

Mais  à  quoi  ban  insister  sur  ce  point.  Les  affirmations  de  fa  iïazione 
ont  eu  l'accueil  qu'elles  méritaient  sur  notre  marché  ;  on  en  a  ri  et 
tout  a  été  du.  Que  le  publie  eu  fasse  autant  el  son  scepticisme  a  I  é- 
gard  de  la  brillante  situation  financière  de  l'Italie  ne  pourra  que  lui 
éviter  de  nombreux  mécomptes. 

Aujourd'hui  doit  é.rc  déeniée  une  question  importante  pour  la  cor- 
poration des  agents  de  change  :  celle  de  savoir  si  elle  do.t  se  char- 
ger des  e  gagemonls  que  quelques-uns  de  leurs  collègues  n'ont  pu 
remplir  par  suile  de  sinistre.  A  notre  avis,  po  er  lu  question,  c'est 
la  résoudre.  Le  public  n  ayant  pas  le  droit  de  faire  acheter  ou  vendre 
des  valeurs  &  lu  Bourse  par  qui  bon  lui  semble,  doit  au  moins  être 
certain  de  trouver  toute  sécuriié  en  s'adrcssanl  a  dis  agents  investis 
de  privilège*  exclusifs  et  qui  sont  presque  toujours  pour  eux  une 
source  de  grands  bénéfices.  Si  les  soixante  agents  «le  change  de 
Paris  ne  sont  pas  solidaires,  qu'on  rende  alors  le  marché  libre. 

En  résumé,  en  sans  eau  e  apparente,  la  Bourse  n'a  pas  tenu  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  promettait  an  début,  l'ae  réaction  assez  vive  s'est  fait 
sen  ir  en  clOlure  et  la  liquidation  eu  a  naturellement  souf  ert. 

La  Ken  le  3  0  0  qui  avait  (ail  69.  ferme  a  M  <ii  12,  l'Italien  est  re- 
venu i  i>5  00,  après  avoir  fait  :>0  10.  Le  Crédit  mobilier  a  été  le  pins 
éprouvé,  il  est  tombé  A  62").  Le  Mohilier  espagnol  est  tenu  à  341V 

Nos  grandes  institutions  de  crédit  sont  généralement  fermes  ainsi 
que  le»  chemins  du  réseau  français.  Les  valeurs  éusngèici  soul  fai- 
bles et  offerles.  Los  offres  ne  trouvent  pas  de  contre  parti.  . 

J.  C-UTON. 


Ht'iites  viagh-ex.  —  U  Compagnie  d'assurances  générales  snr 
la  vie,  rue  Richelieu,  87,  fondée  en  1819,  constitue  des  rentes 
viagères  à  tous  les  ùges. 

Elle  esl  la  plus  ancienne  des  sociélés  françaises  d'assurances 
Les  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinze  millions  en  immeubles. 

Elle  disti  ibuc  ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 

—    ■  -- 

Is  Gérant,  Louis  Miguel, 


* 
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HISTOIRE.  -  Première  «né*. 


Les  granité  époques  de  l'histoire  antienne,  grttque,  romaine 
et  d  -  l'histoire  finirait  du  moyen  àgt  jusqu'en  1453. 


HISTOIRE  ANCIENNE,  par  A.-J.  Meindre. 

Ouvrant:  autorisé  pour  Us  bibliothèques  scolaires  tt  les  distri- 
butions de  prix  de  la  ville  de  Paris. 

2*  édition.  —  Un  beau  volume  in-18  jésus.  —  Prix  :  8  fr. 


HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE,  par  A.-J.  Meindre. 

Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  distri- 
butions de  prix  de  la  ville  de  Paris. 

2*  édition.  —  Un  beau  volume  in-18  jésus.  —  Prix  :  2  fr. 


HISTOIRE  ROMAINE,  par  A.-J.  Meindre. 

Ouvrage  admis  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que parmi  les  livres  de*  bibliothèques  scolaire*  ;  —  adopté  par  le 
sénateur  Préfet  de  la  Seine  jwur  être  donné  en  prix  dans  les 
écoles  de  la  Ville  de  Paris. 

2  volumes  in-18  ji'sus.  — Prix  :  i  fr. 

L'auteur,  qui  a  pris  Tilc-Lîv»  pour  modèle,  autant  du  moins  que  son 
cadre  resserré  le  lui  perm.tuii,  lèche  de  faim  voir  par  quels  rails  civils  et 
militaires,  par  quel]**  institutions,  quel»  hommes  et  quelle»  venu»,  (avilie 
de  Home,  qui  n 'était  à  son  origine  qu'une  petite  municipalité,  parvint  i 
conquérir  le.  monde  connu  des  Anciens,  et  à  furmer  un  immense  empire 
dont  »ln<i  gr.mds  Élan  modrrnrs  sont  1er  dthriv.  Il  veut  ensuite  (aire 
bien  compri-udrc  I»  cjiuscs  multiples  qui  roincrrni  peu  à  |»eu  et  firent  éva- 
nouir cette  colossale  puissance.  Pour  cela  il  >«  b«rne  à  l'exposition  claire 
et  bien  suivie  des  exploit)  guerrier»,  des  actes  du  Sénat  el  des  luttes  du 
Forum,  et  enfin  de  la  dépravation  et  du  luxe  romains.  Le  but  auquel  il  vise 
principalement  est  d'intéresser  son  Jeune  leclenr,  tout  en  l'instruisant,  et 
de  lui  faire  tirer  â  lui-mèmo  les  conséquence*  qui  découlent  naturellement 
des  faits  exposés. 

On  a  beau  connaître,  l'histoire  romaine,  l'avoir  lue  dans  plusieurs  éeri- 
vains,  on  lit  l'ouvrage  de  M.  lleiudre  avec  un  intérêt  qui  ne  s'épuise  pas; 
on  s'étonne  que  le  récit  vous  culmine  tomme  une  ebose  nouvelle  et  in- 


LES  CAPITALES  ANCIENNES  par  Alfred  Jaeobs  :  Babylone,  — 
Ninivc,  —  Ecbalane,  —  Persépolis,  —  Tyr,  —  Sideo, —  Putmyrc, 
—  Damas,  —  Balbeck,  — Jérusalem,  —  Naiarclh,  —  Jéricho,  — 
Helhléem,—  Alexandrie.—  Carthage.  —  Sparte,  —  Tlièbes,  —  Rome 
républicaine  el  consulaire,  — Rome  royale,  —  Home  impériale,  etc.; 

Out  rage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Un  volume  in-18  jésus.  -  Prix  :  I  fr.  50  c. 
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HISTOIRE.  —  Second»  et  troisième  années. 

Histoire  de  France  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Rrvolutien  française  • 
I.  La  France  depuis  l'origine  jusqu'en  1453.  —  //.  La  France  et  les 
grands  faits  de  i' histoire  modem*  dt  1453  à  1789. 

Histoire  de  France  et  histoire  générale  depuis  1799. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  depuis  les  temps  Us  plu  racolé*,  jan- 
qu'en  1865,  par  Juta  Michaud. 

Deux  beaux  volumes  in-18  jésus.  —  Prix  :  8  fr. 

Chaque  volume  tt  vend  séparément,  savoir  : 

Tome  I.  — Des  Origines  nationales  I  la  Révolution  de  1789.  Prix  :  A  f. 
Tome  II.  —  Directoire.  —  Consulat.  —  Empire.  —  Restauration.  — 

Gouvernement  de  juillet.  —  Révolution  de  1848.  —  Second  Empire 

jusqu'en  1865.  —  Prix  -.  4  fr. 

Depuis  les  origines  gauloises  jusqu'en  1789,  l'auteur,  tout  en  ne  négli- 
geant aucun  grand  acte  de  la  vie  nationale,  en  traitant  loul  ce  qui  lient  au 
guuverncmenl.  i  l'administration  et  à  la  partie  militaire,  en  exposant  le» 
troubles  religieux  el  politiques,  s'est  plutôt  attaché  i  présenter  et  expliquer 
les  faits  sous  le  jour  le  pins  vrai,  d'après  le  caractère,  les  moeurs  et  les 
instincts  naturels  des  Français,  qu'à  faire  une  narration  trop  étendue  ol  fa- 
tigante pour  la  mémoire  du  lecteur. 

Mais  i  partir  de  178»,  les  faits  se  développent  dans  tout  leur  ensemble... 
M.  Miclisud  a  fait  surtout  des  derniers  temps  de  noire  histoire  contempo- 
raine une  étude  aussi  neuve  qu'impartiale  qui,  suivant  la  pensée  <le  soo 
auteur,  sera  <  apprise  et  lue  >  avec  fruit  non-seulement  par  la  jeunesse  des 
écoles,  pour  laquelle  ce  livre  a  été  spécialement  écrit,  mais  encore  par  qui- 
conque voudra  étudier  et  connaître  la  période  véritablement  féconde  de 
notre  histoire  nationale,  comprise  entre  1789  et  1865. 


HISTOIRE  DES  TEMPS  MODERNES  (1453-1815),  par  MM. //u- 
6«u/(,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louit-le-Grand,  el  Marguerin , 
directeur  de  l'éi'-ole  municipale  Turgol. 

Un  fort  volume  in-18  (édition  Dezobrj-Delagravc). — Prix  :  3  fr. 

L'histoire  des  temps  modernes  de  MM.  Hubault  el  Marguerin,  est  depuis 
longtemps  en  usage  dans  les  lycées,  collèges  el  institution»  de  Paris  el  des 
départements.  Les  auteurs,  tous  deux  professeurs  d'histoire,  l'un  au  lycé« 
Louis-le-Grand,  l'autre  au  lyoèe  Bonaparte,  ont  au  metlr*  dans  leur  livre  la 
méthode  de  leur  enseignement  et  donner  à  leur  récit  le  plus  s  if  intérêt. 
L'histoire  générale  de  l'Europe  y  .  st  racontée  avec  clarté  et  agrément  depuis 
le  milieu  du  xv«  siècle  (1453..  date  à  laquelle  commence  véritablrmWol  I  bis 
toire  des  temps  modernes  jusqu'aux  traités  de  1815  inclusivement 


CADR5S  D'HISTOIRE  DE  FRANCE ,  put  MM.  Hubault  et  Marguerin 
professeurs  d'histoire  aux  lycées  Louis-le-Graod  et  Bonaparte. 
Un  volume  in-18  (édition  Dcxobry-Dclagiave).  —  Prix  :  3  fr. 
Ces  tableaux  ne  ressemblent  en  rien  aux  tableaux  synoptiques  et  par  co- 
lonnes qui  émiettent  l'histoire.  Ils  procèdent  par  accolades,  marquent  nette- 
ment les  divisions  el  subdivisions  de  chaque  question,  el  s'adressent  ainsi  i 
la  fois  au  raisonnement  et  à  la  mémoire  des  yeux. 


DICTIONNAIRE  USUEL  D'HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE,  pablié 
par  Ch.  Louandre,  rédacteur  en  chef  du  Journal  générai  l'instruc- 
tion publique. 

3'  édition,  revue  et  augmentée  d'un  supplément  contenant  plus  de 
six  cents  articles  nouveaux. 

Ouvrage  autorisé  pour  le*  bibliothèques  scolaires  par  arrêté 
du  28  février  18 
Un  beau  volume  de  500  pages  4  2  colonnes.  —  Prix  :  4  fr. 
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Paris,  le  Xi  octobre  18W>. 

Le  Bulletin  administratif  n'a  pas  paru  celle  semaine. 

Nous  publions,  d'après  le  Moniteur,  le  discuurs  que  M.  le  mi- 
nistre de  l'inslrnction  publique  a  prononcé,  le  15,  à  l'inaugu- 
ration du  lycée  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Monl-ilo- 
Mar  an. 

Ce  discours  esl  un  panégyrique  universel  des  actes  du  minis- 
tère. L'orateur  félicite  tout  le  monde,  est  satislait  de  toutes 
choses.  Le  passé  ne  lui  présente  que  des  succès  :  l'avenir  ne  lui 
offre  que  des  promesses,  l/ensei^nement  classique,  l'enseigne- 
ment primaire,  renseignement  spécial,  figurent  tour  à  Uiur  dans 
ce  brillant  tableau  et  viennent  tresser  au  restaurateur  des 
éludes  les  couronnes  triomphales. 

Ije  premier  n'est  traité,  d'ailleurs,  que  pour  mémoire.  «  I.os 
lettres  classiques,  dit  M.  le  ministre,  ont  formé  l'esprit  français. 
Dans  ses  moments  de  défaillance,  c'est  encore  à  relie  source 
féconde  qu'il  pourrait  se  retremper.  > 

Si  les  éludes  classiques  ont  formé  l'esprit  français,  leur  aban- 
don ne  pourrait-il  pas  le  déformer?  Cela  est  bien  possible. 
Qu'importe?  Nous  connaissons  le  remède.  Il  sera  toujours  temps 
de  l'appliquér.  Le  moment  de  défaillance,  arrivé,  vile  nous  au- 
rons recours  à  la  source  féconde.  Pour  l'heure,  et  bien  que  «  les 
éludes  baissent  en  France  »,  le  péril  ti'e-t  pas  pressant,  cl  nous 
avons  le  loisir  de  songer  à  autre  chose . 

Tel  esl  le  sens,  si  nous  ne  nous  trompons,  des  paroles  de 
M.  le  ministre.  Il  ajoute,  à  la  vérité,  quelques  paroles  favorables 
à  l'enseignement  classique;  mais  la  portée  générale  du  discours 
est  conforme  aux  propositions  que  nous  venons  d'analyser. 

L'enseignement  spécial  esl,  suivant  M.  le  ministre,  un  pont 
qvC il  faut  jeter  sur  F  abîme  qui  sépare  les  quaranle-quaire  mille 
élèves  de  nos  lycées  et  collèges  des  cinq  millions  d'élèves  des 
écoles  primaires. 

Nous  acceptons  volontiers  cette  définition.  Mais  elle  n'est  pas 
conforme  au  nom  d'enseignement  secondaire  que  l'adtniuistra- 
lion  persiste  à  donner  à  l'enseignement  spécial,  ni  aux  préten- 
tions tant  de  fois  déclarées  de  le  faire  marcher  de  pair  avec 


l'enseignement  classiqne.  Faudrait-il,  une  fois  déplus,  rappeler 
les  textes? 

M.  le  ministre  cite  parmi  les  fondateurs  de  l'enseignement 
spécial  Louis  XIV,  Lcibnitz,  les  auteurs  de  V Encyclopédie,  le 
Parlement,  la  Convention  nationale,  Fourcroy  et  Cuvier. 

Cet  historique  n'est  point  nécessaire  pour  établir  l'utilité  d'un 
enseignement  intermédiaire  entre  les  éludes  primaires  et  les 
hautes  études.  Nous  ne  voyons  point  que  cette  utilité  soit  l'objet 
d'un  sérieux  débat.  Mais  où  plusieurs  personnes  ont  proposé  des 
objections  à  M.  le  ministre,  c'est  sur  les  mesures  prises  à  l'égard 
de  l'enseignement  classique  et  de  l'enseignement  spécial,  me- 
sures qui  ne  leur  semblaient  pas  les  plus  propres  à  protéger 
l'ancienne  institution,  ni  à  tirer  de  la  nouvelle  tout  le  parti  pos- 
sible. Tels  sont  les  termes  ou  la  question  doit  être  circonscrite, 
sous  peine  de  se -perdre  dans  une  déclamation  pompeuse  et 
vague. 

Sur  le  point  d'ahoi-der  le  côté  sérieux  de  la  discussion,  M.  le 
ministre  se  rejette  sur  la  foi,  sans  laquelle  on  ne  réussit  à  rien. 
11  ajoute  qu'il  peut  compter,  «  pour  le  conseil,  sur  toutes  les 
notabilités  du  pays;  pour  l'action,  sur  toute  l'Université  de 
France.  »  C'est  encore  article  de  foi,  non  matière  à  discus- 
sion. 

Suit  la  distinction  théorique  des  deux  enseignements,  l'anti- 
thèse déjà  connue  de  l'uniformité  de  l'un  avec  la  variété  de 
l'autre.  Toute  celle  phraséologie  tend  à  montrer  une  fois  de  plus 
qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  enseignements  aucune  assimilation 
pussible.  C'est  absolument  nuire  opinion. 

Jusqu'ici,  rien  de  neuf  à  signaler,  pas  même  une  intention. 
Mais  nous  trouvons  plus  bas,  à  propos  des  conseils  do  perfec- 
tionnement, une  vive  insistance  sur  l'idée  do  la  décentralisation 
scolaire.  Cet  objet  nous  touche.  Autant  la  centralisation  nous  pa- 
rait justifiée  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  classique,  autant 
elle  l'est  peu,  suivant  nous,  dans  la  direction  d'un  ordre  d'études 
dont  le  système,  dont  la  règle,  dont  les  limites  sont  de  n'avoir 
ni  limites  fixes,  ni  système,  ni  règle.  Voyons  donc  ce  que  M.  le 
ministre  entend  par  décentralisation. 

Le  nouvel  enseignement,  dit  M.  le  ministre,  est  placé  directe- 
ment sous  l'influence  locale.  L'administration  ne  se  réserve  que 
de  fournir  son  expérience,  ses  méthodes  perfectionnées,  ses  ha- 
biles professeurs,  ses  concours  qui  stimulent  le  xèle  des  maîtres 
comme  celui  des  élèves  et  ses  récompenses  publiques. 

Est-ce  à  dire  que  l'expérience  de  l'administration  ne  servira 
qu'à  litre  de  conseil  ;  que  ses  méthodes  perfectionnées  seront 
simplement  proposées  comme  exemple?  Pour  le  savoir,  exami- 
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investi  le  conseil  de  perfectionnement  : 

Il  choisit  dans  l'ensemble  des  programmes  officiels  ce  qui  lui 
convient;  il  assiste  aux  classes,  il  prend  part  aux  examens;  il 
surveille  les  collections  ;  il  cherche  pour  |e«  élevés  ci  tants  le 
meilleur  emploi  de  leurs  aptitude»,  et  chaque  année  fl  adresse 
un  rapport  au  ministre. 

Ainsi  l'unique  fonction  où  le  conseil  fasse  acte  d'initiative  est 
dans  le  choix  des  matières  qui  conviennent  spécialement  à  cha- 
que collège  ou  lycée.  Il  intervient  comme  l'assistant  qui  choisit 
un  air;  mais  c'est  l'administration  qui  le  joue. 

4}q  jnpt  frappant  est  eelui-ej  :  l/adrntaiist«tjon  fournit  tes  pro- 
fesfcflpjs,  à  ctyfi  de  son  expérience,  de  méthodes.  Hélas  I 
les  vjSjlà  bien  sys  à  leur  vraie  place,  ces  simples  agents  admi- 
nrMretifs,  ces  rousses  maniés  par  l'expérience  du  chef  de  bureau, 
montés  pour  la  clef  d'ur  ou  la  clef  de  sol,  Nousavons  signalé  déjà 
à  la  conscience  libérale  de  M.  le  ministre  ce  qu'il  y  a  de  grave  à 
soumettre  la  dignité  du  professeur  aux  tracasseries  locales.  La 
pression  administrative  est  sur  eux  entière  at  absolue,  et  nous 
le  regrettons,  mais  elle  est  impersonnelle,  éloignée,  équitable 
par  principe,  modérée  par  nécessité  el  naturellement  morale  : 
les  pressions  locales  n'ont  pas  toujours  ce  caractère.  Nous  nous 
sommes  récriés  contre  la  sujétion  dans  laquelle  on  place  les 
élèves  sortants  de  l'école  spéciale.  Nous  ne  pouvons  admettre 
qu'une  institution  vraiment  libérale  soit  fondée  sur  un  principe 
qm  domino  CMim  de  la  dignité  du  maître  et  de  la  liber*  de 
l'élève.  M-  le  ministre,  pour  garder  sauve  toute  l'autorité,  fait 
litière  de  l'une  et  de  l'autre  aux  petites  vanités  locales. 

Un  entre  point  intéressant  est  la  faveur  que  M.  le  Ministre 
témoigne  pour  le  demi-pensionnat,  de  préférence  à  l'internat. 
An  delà  du  Rhin,  dit-il,  les  gymnases  n'ont  point  d'interne». 
Les  élève»  du  dehors  sont  confiés  à  des  familles  de  la  ville.  Lo- 
gés et  nourris  par  elles,  ils  ne  demandent  que  l'instruction  à 
l'école  publique.  «  Ce  serait  une  coutume  excellente  à  intro- 
duis dan»  no*  petite»  oilUx.  » 

Nous  ne  nions  pas  que  ce  système,  plus  doux,  convienne 
mieux  que  l'intemat  au  genre  d'enseignement  dont  il  s'agit. 
Qu'eux  fortes  éludes  on  réserve  une  forte  discipline  morale, 
nous  ne  saurions  nous  en  plaindre.  Mais  est-ce  bien  la  pensée 
de  M.  le  Ministre?  Ce  casernement  scolaire,  qu'il  qualifie  dure- 
ment, ne  lui  parait-il  devoir  être  abandonné  que  par  les  élèves 
des  coure  spéciaux?  «  Je  reconnais  qu'en  France,  dit  M.  le 
Ministre,  les  moeurs  ne  sont  pas  dans  cette  voie.  C'est  à  nous 
d'agir  sur  elles  pour  les  y  amener.  *  Ces  paroles  ont-elles  un 
sens  restreint  à  l'enseignement  spécial  1 

Il  eu  vrai  qu'appliquées  aux  petites  villes,  elles  n'en  pourront 
bienlôt  avoir  d'autre,  si,  comme  M.  le  Ministre  en  manifeste 
l'espoir,  les  collèges  communaux  se  transforment  en  collèges 
spécieux.  D'après  ce  plan,  le  nom  de  lycée  spécial  «era  réservé 
à  celui  de  Mont-de-Marsan  et  a  de  rares  imitateurs;  mais  la 
plupart  des  petites  villes  perdront  leur  collège  classique. 

D'où  il  résultera  que  les  enfants  de  condition  médiocre  qui 
n'habitent  pas  au  chef-lieu  devront  renoncer  à  l'étude  des 
lettrée  classiques  et  aux  carrières  libérales.  M.  le  Ministre  con- 
sacre ainsi  l'aristocratie  des  fortunes.  C'est  le  dernier  mot  de 
tous  les  systèmes  de  gouvernement  qui  sacrifient  h  la  vogue  et 
ne  considèrent  pas  la  fonction  de  l'Etat  comme  une  mission  de 
résistance  su  nom  des  intérêts  moraux  contre  les  intérêts  maté- 
riel*. 

Le  Moniteur  du  20  donne  la  liste  des  boursiers  de  l'Eut  et 
des  départements  qui  ont  été  nommés  h  l'école  normale  de 
1'eoeeignement  spécial  par  divers  arrêtés  minisiériels.  Sur  cette 
liste  figurent  un  grand  nombre  d'instituteurs  primaires  et  d'aspi- 
rants répétiteurs.  Ce  n'est  point  ainsi  que  se  recrute  l'Ecole 
normale  supérieure.  Le  premier  des  liouisiers  de  l'Etat  est  dé- 
signé comme  candidat  à  l'Ecole  normale  supérieure.  La  candida- 
ture est-elle  un  titré  Y  Elle  suppose  le  baccalauréat.  Pourquoi 
ne  pas  <kxire  le  mot  de  bachelier  en  toutes  lettre-; ?  Qn'a-t-il 
«l'effrayant?  Un  autre  nom  de  la  liste  est  suivi  du  titre  d'ancien 
élève  de  tel  collège  ou  de  telle  école;  est-ce  là  aussi  un  titre? 


La  Pu  fric  du  21  comntente  !e  discours  ministériel  et  en  prend 

pour  son  propre  compte  les  affirmations  et  la  «  haute  supério- 
rité de  vues  » ,  sans  se  donner  de  garde  do  changer  la  phrase  ad- 
ministrative. D'autres  journaux  citent  le  texte  sans  commen- 
Uire. 

La  lyvue  de  l'yuirwtUm  pitMlifue,  au  sujet  de  la  circulaire 
aux  recteurs  sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  à  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  primaires,  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  s'agit  surtout  de  l'enseignement  grammatical,  hérissé  de 
formules  traditionnelles  et  d'exercices  techniques  qui  peuvent 
rebuter  les  enfants,  ou  qui  du  moins  laissent  peu  de  traces 
dans  leur  esprit.  Ce  cours  doit  recevotr  une  direction  plus  pra» 
tique  et  pli  s  appropriée  è  l'âge  et  à  l'intelligence  dos  élèves,  s 
Cette  analyse  est  bien  succincte,  ce  jugeaient  est  bien  peu  expli- 
cite. La  flf vue  approuve-t-elle,  critiqne-t-elle,  atténiie-l-ellc  ou 
craint-elle  de  se  heurter  aux  éloges  tardifs  que  l'auteur  de  la 
circulaire  a  décernés  à  l'administration  antérieure? 

A  l'égard  de  l'enseignement  spécial,  la  Hevue  se  prononce  en 
faveur  des  innovations  qui  tendraient  à  maintenir  dans  les 
nouveaux  établissements  un  enseignement  littéraire  a*3ez  élevé, 
t  Ce  serait,  en  effet,  dit-elle,  un  vériUble  danger  que  de  sacri- 
fier trop  aux  études  d'utilité  pratique,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'enseignement  spécial  est  un  enseignement  secondaire  dont 
le  but  serait  marqué,  s'if  était  restreint  à  l'apprentissage  immé- 
diat d'un  art  ou  d'un  métier  déterminé.  » 

U  Hevue  sonne  juste,  mais  son  aiguille  retarde.  Qui  parle 
aujourd'hui  d'apprentissage  immédiat  à  propos  de  l'enseignement 
spécial!  C'est  une  phrase  administrative  de  l'an  dernier.  Cet  em- 
ploi du  mot  secondaire  tombera  aussi  en  désuétude,  faute  de 
raison  d'être. 

La  Hevue  examine  ensuite  la  situation  de  l'instruction  publi- 
que en  Chine.  Elle  admet  sans  hésiution  que  les  lettrés  de  ce 
pays-la  ne  ressemblent  pas  a  ceux  du  nôtre,  en  ce  qu'ils  sacri- 
fient à  la  routine,  ne  comprennent  rien  aux  caractères  dont  ils 
se  chargent  la  mémoire,  et  constituent  par  le  déclassement  une 
multitude  dangereuse.  Soit  pour  la  différence.  Mais  no  juge-t-on 
pas  ces  pauvres  Chinois  avec  beaucoup  de  parti  pris,  et  n'est-ce 
point  assez  de  leur  avoir  fait  éprouver .  comme  pour  justifier  le 
nom  de  barbares  qu'ils  nous  donnent,  toute  la  barbarie  de  nos 
armes,  sans  leur  infliger  encore  la  barbarie  de  notre  pédagogie 
critique  ? 

La  /{ct'itf  consacre  enfin  à  l'école  normale  de  Cluny  une  pre- 
mière étude,  qui  en  promet  une  seconde.  Dans  la  seconde,  il 
scia  traité  des  questions  d'enseignement.  Dans  la  première,  on 
ne  dit  rien  que  de  l'emplacement  et  du  bâtiment.  Attendons  la 
seconde. 

Nous  trouvons  dans  le  même  recueil  l'indication  d'un  sujet  de 
dissertation  française  donné  en  philosophie,  au  dernier  concours, 
dans  l'académie  de  Clermont.  Cesujet  est  une  pensée  de  Pascal. 
Suit  le  développement,  d'après  la  copie  d'un  élève  du  lycée  du 
Puy.  Celte  copie  donnée  comme  exemple  est  une  amplification 
mot  pour  mol  des  quatre  propositions  de  Pascal.  La  pensée 
du  moraliste  n'est  pas  fouillée,  jugée,  retournée...  EHe  est 
étirée,  comme  du  caoutchouc.  Exercice  nul  au  point  de  vue 
philosophique,  mauvais  au  point  de  vue  littéraire.  —  Nous  ne 
critiquons  pas,  bien  entendu,  le  travail  de  l'élève;  ce  travail  a 
son  mérite.  Mais  ce  genre  de  composition  qui  consiste  à  dire 
autrement  ce  qui  est  bien  dit,  à  dire  longuement  ce  qui  est  dit 
avec  concision,  à  déformer  l'expression  d'un  grand  écrivaio. 
Cet  étroi  t  qui  n'a  pas  pour  objet  une  réflexion  claire  et  précise, 
pour  but  la  recherche  de  termes  justes  et  rigoureux  ,  nous  fait 
involontairement  songer  k  l'enseignement  à  la  chinoise  dont  on 
nous  entretient  un  peu  plus  haut. 

Dans  un  article  sur  les  collèges  libres,  l'Union  a  décerne  à 
elle-même  les  éloges  que  quelques  journaux  lui  refusent.  Elle 
félicite  M.  de  ftiauccy,  auteur  d'une  Hi flaire  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  d'avoir  combattu  «  au  service  de  la  meilleure  des 
causes  ».  Ce  travail  n'étant  d'ailleurs  qu'un  dithyrambe  et) 
l'honneur  de  l'institution»  chrétienne  de  Notre-Dame  d'Auleuil, 
nous  devons  chercher  autre  part  les  discussions  de  doctrine. 
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L,e  Swiei*  se  présente  avec  un  article  intitulé  •  Lu  morale  et 
l'instruction  puMiflu?,  où  est  exaltée  la  simalion  de  l'instruction 
publique  en  Belgique,  mais  où  domine  la  polémique  de  parti.  Les 
arçtvnenls  de  celte  feuille ,  arguments  connus  et  toujours  les 
mêmes,  absolus  comme  négation,  sont  d'une  affirmation  insuf- 
fisante et  stérile. 

Le  Monde  soutient,  lui  aussi,  une  thèse  absolue,  et  cette  thèse 
glus  ses  meilleurs  arguments,  mais  ses  arguments  ne  manquent 
pa,s  de  force  dans  le  passé.  Attaqué  imprudemment  sur  le  ter- 
rain des  faits,  il  puise  dans  le  sein  maternel  de  l'histoire  un 
ç^coure  puissant  pour  la  grande  cause  dont  U  se  Tait  le  cham- 
pion habile. 

Ceat  ainsi  qu'il  publiait  récemment  le  tente  de  la  bulle  de 
fluupres&iûn  de  l'ordre  des  Templiers.  M.  Victor  Le  Clerc  a 
justifié  'a  condamnation  de  cet  ordre  célèbre  au  point  d«  vue 
national  ;  lel/uiwfc  justifie  l'acte  de  Clément  Y  au  point  de  vue 
refigteux.  cl  celle  justilicalion  ressort  du  lexUi  de  la  bulle,  s/il 
est  sincère. 

Dans  un  article  relatif  à  l'instruction  publique,  le  même  jour- 
nal critique  avec  raisoa  ces  expressions  de  ['Avenir  national  • 
«  L'Église  maintenait  systématiquement  les  peuples  daus  l'igno- 
rance. »  Majsqui  donç,  répond  le  Monde,  qui,  durant  ces  longs 
attelés  barbares,  enseignait,  sinon  l'Eglise?  Où  donc  s'ouvraient 
les  école*,  sinon  dans  le*,  monastères?  Qui  donc  copiât  les 
livres  et  remplaçait  par  un  immense  labeur  l'imprimerie  absente, 
sinon  les  moines  ?  Qui  donc  les  expliquait  sur  les  places  publi- 
ques, sinon  des  religieux?  Est-ce  que  l'Université  de  Paris  n'a 
pas  été  fondée  par  l' Eglise  ? 

Le  Monde  rappelle  dans  le  même  sens  beaucoup  de  faits 
qu'il  est  difficile  de  récuser  en  doute,  et  certes  le  mépris  d'un 
passé  glorieux  no  servira  jamais  de  base  à  un  bon  enseigne- 
ment national,  mo  plus  que  due  condamnation*  du  genre  de 
celle  de  ['Avenir  national  n'attesteront  jamais  une  vraie  vue  histo- 
rique. Nier  n'est  pas  comprendre.  Mats  il  ne  faudrait  pas  suivre 
le  Monde  trop  loin,  et,  rapportant  à  l'Eglise  tous  les  bienfaits, 
à  l'Etat  toutes  les  fautes,  admettre,  par  exemple,  hardiment 
que  Rome  ait  toujours  soutenu  l'Université  de  Paris.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  les  luttes  |es  plus  vives  s'élevèrent  entra 
l'Université  et  la  papauté  ;  ces  luttes  ont  duré  autant  que  l'ins- 
titution ;  elles  avaient  pour  cause  toujours  renaissante  les  en- 
couragements donnés  par  Rome  au  parti  ultramontain  contre, 
l'Université,  institution  essentiellement  gallicane.  Faute  de  ro-> 
connaître  dans  notre  histoire  la  trace  perpétuelle  de  ces  deux 
principes  et  la  nécessité  de  leur  coexistence,  le  Monde  arrive  a 
fausser  l'histoire  aussi  bien  que  ses  adversaires. 

Où  trouver  sur  res  matières  la  vérité  1  Peu  de  personnes  les 
ont  étudiées ,  peu  d'intelligences  ont  assez  d'étendue  pour  em-r 
brasser  l'ensemble.  Aussi  tenons-nous  en  haute  estime  un  pet 
tit  livre  dont  nous  parlerons  plus  amplement  et  qui  a  pour  titre  < 
Le  testament  de  Richelieu.  C'est  une  analyse  du  testament  vér 
ritable  de  ce  grand  homme,  Français  d'esprit  et  de  cœur.  Benur 
coup  de  science  condensée  en  peu  de  pages.  Il  n'y  a  là  ni  du 
rebattu,  ni  du  convenu,  ni  de  l'apprêté.  Les  idées  qu'y  expose 
M.  1.  Wallon  feront  leur  chemin,  à  moins  que  la  raison  de  l'hisi- 
toire  ne  soit  un  vain  mot. 

L'article  de  l'Etendard  que  nous  signalions  il  y  a  huit  jours 
roule  sur  le  même  sujet. 

M.  Wallon  constate  le  peu  d'éclat,  le  peu  de  force  des  facul- 
tés de  théologie  qui  subsistent  encore  en  France,  au  nombre  de 
sept,  <  comme  des  ruines  >.  Elles  ne  font  pas  ensemble  vingt 
docteurs.  Pourquoi  cela  !  Autrefois,  pour  les  peupler,  On  avajt 
un  moyen  bien  simple  :  on  obligeait  les  candidats  aux  cures  qt 
bénéfices  à  prendre  le  grade  de  licencié  ou  de  docteur.  Par  là, 
dit  M.  Wallon,  on  avait  des  hommes  h  la  fois  plus  instruits  qt 
d'une  doctrine  plus  sûre.  Et  les  lois  relatives  à  ces  matières  ont 
toujours,  sous  tous  les  régimes,  paru  si  importantes,  qu'on  ne 
les  a  jamais  en  fait  abrogées. 

Cependant,  si  ces  lois  existent,  on  nehsappuquepaa;  or,  «pelle 
est  l'utilité  de  les  remettre  en  vigueur  et  de  restaurer  les  Fa- 
cultés? 


M.  Wallon  croit  que  l'ordre  de  l'Etat,  en  France,  a  toujours  tenu 
&  la  juste  pondération  des  deux  pouvoirs  civil  et  religieux  des 
idées  gallicanes  et  ullramontaines,  et  que  les  Facultés  de  théologie 
ont  été,  dans  ce  but,  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  efficace. 

La  raison  en  est  simple. 

Pour  établir  et  conserver  cette  pondération,  il  faut  savoir  distin- 
guer ce  qui  est  de  l'Eglise  de  ce  qui  est  de  l'Etat;  il  faut  par 
conséquent  savoir  distinguer  avant  tout,  dans  l'Eglise,  le  dogmo 
des  opinions  libres,  des  dwtrine»,  Ainsi,  dit  l'auteur,  c'est  un 
dogme  de  croire  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise;  mais  c'est  une  opi- 
nion trèa-libre  et  u^s-controvereée  de  croire  à  l'infaillibilité  du 
pape  ou  à  l'autorité  de  l'Index. 

Or,  qui  connaîtra  de  çesquestions  déUeaWs,  sinon  ^Facultés 
de  théologie  ? 

Le*  évéque»  de  France,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  elle-même, 
opt  toujours  voulu  #e  soustraire  aux  empiétements  du  dehors 
comme  aux  violettes  du  «Mans  ;  lors  mejne  que  Loiu>  XIV  eut 
renoncé  à  rendre  obfigatpires  de»  doctrines  libres  de  leur  navi- 
re, il  ne  retira  pas  ces  doctrines,  qui  sont  demeurées  chères  au 
clergé  français;  mai*,  par  suite  de  1  affaissement  desétudesV'éo- 
logiqu**,  ceUe  hmlition  se  perd  de  jqur  en  jour  et  laisse  la  place 
libre  aiik  collision»  les  dIus  fuiiustes  entra  les  urwcipeâ  coii- 
traires. 

Telle  estla pensée  4e  M,  Wallon.  Nous  reprendrons,  son  ana- 
lyse du  TtHameni  44  Richelieu  à  la  uuùp,  les  conclusions  pré- 
cises qu'il  tire  de  U,  e»  qui  jp#  ipureieut  trop  fixer  l'attend»  d>s 
politiques. 
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Kous  avoua,  suivi  avec  attention  la  grande  question  <?e  la,  ré- 
novation de  l'Allemagne,  eu  enregistrant  tous  les  détails  carac- 
téristiquea  de  ce  («ut  capital  de  l'histoire  contemporaine.  Le  do- 
cument suivant  (ait  connaître,  en  partie  du  moins,  l'état  de 
dans  l»  nouvelle  Allemagne  \ 

Le  parti  libérai  du  gmqd-diwM  de  JMe,  écrit  l'Intsrmttianal, 
vient  do  paulier  mi*  progrmwme  coMarnant  la  question  allemande. 
On  prévoit  que  la  grande  majorité  des  membres  de  lu  seconde  Cam- 
bre adhérera  à  ec  document,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Le  parti  libéral  considère  comme  son  premier  et  plus  grand  de- 
voir de  défendre  cl  d'appuyer  de  mutes  ses  force»  la  cause  de  l'unité 
allemande. 

«  Les  derniers  événements  ont  fait  faire  un  pas  de  plu*  wt  la  réa- 
lisation d'un  Etal  fêdéralif,  avec  un  paikstsonl  et  un  pouvoir  central, 
but  auquel  depuis  longtemps  tendaient  touus  l«a  aspirations. 

«  L'énergie  et  U  força  dont  la  Prusse  a  fait  prouva,  et  la  sortie  do 
l'Autriche  dit  giron  do  l'Allemagne,  ont  rendu  indispensable  la  supré- 
matie de  la  Prusae. 

«  Les  faits  accomplit  indiquent  la  seule  forme  possible  de  l'unité 
allemande  :  c'cs.1  l'union  de  l'Allemagne  du  Sud  avec  l'Allemagne  du 
Nord. 

(  Une  confédération  du  Sud  n'aurait  ni  une  puissaBoe  ni  une  Indé- 
pendance suffisant»*, elle  provoquerait  t'inleronlionde  l'étranger;  elle 
reculera*  l'unité  définitive,  sans  être  une  garantie  pour  la  liberté. 

»  Notre  parti  est  donc  déterminé  : 

<  t»  A  travailler  par  mus  le*  moyen*  possibles  1  une  adhésion  à  la 
Prusse  et  a  la  Confédération  du  Nord  ; 

«  $i  A  rechercher,  en  attendant  ce  résultat  désiré,  tout  rapproche- 
'  ment  possible  entre  la  Prus&c  et  le  grand-duché  de  Bade,  et  cela  non- 
seulement  iur  le  terrain  de  l'économie  politique,  maie  encore  et  aur- 
lout  par  un  lien  organique  des  institutions  militaires. 

«  A  côté  de  celte  importante  question  uaiionala,  notre  tendance  par 
rapport  a  la  législation  et  &  i  administration  intérieures  res>e  invaria- 
blement la  même;  car  nous  ration»  fidèle»  aux  principe»  de  notre 
proclama  lien  du  1  avril  l»6Q.  » 

On  lit  dans  le  Moniteur  universel  d'aujourd'hui ,  sous  la  date 
du  22  octobre  ; 

Le  uaite  de  ptift  entre  l»JPnW  *  ■»  Sw  a  été  ajgné  hier  #,  dans 
la  soirée,  à  Berlin. 
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Les  dépécties  du  Veoise  reçues  par  l'agent'1  Havas  annoncent 
que  la  solennité  du  plébiscite  s'est  accomplie  dans  toute  la  Vénétie 
avec  un  ordre  rrmaripiai.le  et  nu  milieu  d'un  grand  enthousiasme. 
Partout  les  populations  presque  entières  ont  tenu  &  prendre  part  au 
vote. 

La  paix  de  l'Autriche  avec  l'Italie  inspire  à  la  Patrie  des 
réflexions  d'une  portée  élevée.  Suivant  la  remarque  de  M.  Dela- 
marre fils,  il  ne  faut  pas  voir  seulement,  dans  ce  fait  considé- 
rable, la  constitution  en  un  royaume  unique  de  l'Italie  entière, 
mais,  ce  qui  est  plus  important,  l'abandon  de  la  péninsule  à  elle- 
même  au  nom  du  principe  de  l'indépendance  des  peuple»,  la 
renonciation  par  la  famille  germanique  de  ses  prétendus  droits 
de  domination  sur  la  famille  julienne. 

M.  Delamarre  fait  observer  que  le  principe  de  nationalité  est 
nouveau  dans  l'histoire,  que  cette  idée  a  eu  grand'peine  à  se 
faire  jour,  que  cette  vérité  si  simple  :  L'Italie  appartient  aux 
italiens,  n'a  longtemps  été  perçue  que  de  quelques  esprits 
d'élite,  à  la  tête  desquels  il  faut  citer  Machiavel. 

Par  la  paix  de  Vienne,  l'ère  des  invasions  allemandes  en  Italie 
est  close.  Pour  secouer  le  dernier  vestige  de  la  domination  alle- 
mande, l'Italie  a  rencontré  pour  alliée  ta  jeune  Allemagne  elle- 
même.  Ce  fait  est  significatif. 

Ainsi,  conclue  M.  Delamarre,  trois  périodes  dans  l'histoire  de 
l'Italie  :  «  Durant  la  première,  elle  commande  a  l'univers  ;  durant 
la  deuxième,  elle  reçoit  la  loi  de  toutes  les  nations,  et  surtout  de 
l'Allemagne  ;  durant  la  troisième,  elle  redevient  elle-même,  et, 
sans  prétendre  dominer  ses  voisins,  elle  repousse  loulc  domina- 
tion étrangère.  » 

C'est  cette  période  qui  commence  aujourd'hui. 

M.  Delamarre  ne  parle  pas  de  la  question  romaine,  moins 
facile  à  trancher.  Le  Canstitutionnet  du  16  octobre  publie  sur 
cette  question  un  extrait  de  l'introduction  dont  M.  Eugèuc  Rendu 
vient  de  faire  précéder  la  Correspondance  politique  de  Massimo 
d'Azeglio. 

M.  d'A.-  lio  a  toujours  été  l'adversaire  déclaré  de  M.  de 
Cavour  s  .,  la  question  romaiiKï.  Il  a  dénoncé  le  programme  du 
Rome  caji  .  aie  comme  un  pi'  ge  tendu  par  la  révolution  cosmo- 
polite à  révolution  italienne.  Cependant  il  a  poussé  de  tout 
son  po  r.  ir  aux  annexions  de  l'Italie  centrale.  Comment  com- 
prenait .  donc  la  question  romaine» 

M.  d'Azeglio  demandait  a  la  papauté  de  se  faire  la  personnifi- 
cation de  l'idée  de  nationalité-,  et,  dans  une  guerre  de  principe, 
d'assurer  le  triomphe  du  droit  nouveau.  Il  la  relevait  ainsi  à  la 
hauteur  du  rôle  social  don*,  le  moyen  âge  l'avait  investie,  et  où, 
dans  les  premiers  mois  de  184S,  l'opinion  européenne  était  dis- 
posée h  la  replacer. 

Ses  instaures  eurent  pour  résultat  la  lettre  célèbre  du  pape  à 
l'empereur  d'Autriche,  en  dal»  du  3  mai  1848.  *  Pie  IX,  disait 
alors  M.  d'Azeglio,  doit  n'habiliter  la  papauté  en  lthlie,  comme 
Charles-Albert  y  a  réhabilité  la  monarchie.  Sans  cela,  des  deux 
grandes  bases  de  notre  nationalité,  la  force  morale  et  la  force 
matérielle,  il  n'y  aura  que  celle-ci  de  bien  assise.  » 

Veuille  l'avenir  que  cette  parole  ne  soit  pas  prophétique  ! 

La  pensée  de  M.  d'Azeglio  était  une  pensée  vraiment  natio- 
nale, ajouterons-nous  vraiment  européenne? 

Une  autre  question  délicate  est  celle  du  Mexique.  M.  Dréolle 
l'a  traitée,  dans  la  l'atrie  du  19,  avec  beaucoup  de  convenance. 
11  ne  se  dissimule  pas  l'état  de  l'opinion  sur  Ce  point;  mais  il 
examine  t>i  des  motifs  sérieux  ne  nous  avaient  pas  appelé  au 
Mexique,  si  de  graves  intérêts  ne  devaient  pas  nous  y  relenir. 

Indépendamment  des  raisons  de  dignité  qui  déterminèrent 
notre  action ,  la  grandeur  de  l'idée  qui  nous  conduisait  au 
Mexique  était  pour  flatter  des  imaginations  françaises.  Aller 
implanter  en  face  du  prmeipe  individualiste  et  fédératif  des  Étals- 
Unis  la  force  du  principe  unitaire  que  nous  représentons  dans  le 
monde,  féconder  l'un  par  l'autre  sur  cette  terre  a  laquelle  sont 
réservées  de  si  vastes  destinées  :  une  telle  tentative  était  digne 
de  la  FYaucc,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  peuscr  qu'elle  sera 
reprise  tôt  ou  tard. 


Mais,  dit  M.  Dréolle,  nous  avons  manqué  jusqu'ici  de  persé- 
vérance. C'est  notre  péché  national. 

M.  Dréolle  termine  par  un  peH  emprunt  à  Détnosthène  :  Non, 
nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  encourant  où  il  y  avait  à 
servir  l'humanité  et  la  civilisation ,  etc.  —  Cela  ne  fait  pas  mal 
dans  une  colonne  de  journal,  et  surtout  cela  n'empêche  pas  la 
pensée  d'être  juste. 

Tous  les  journaux  ont  reproduit,  d'après  le  Times,  des  frag- 
ments du  discours  important  que  vient  de  prononcer  à  Glasgow 
M.  John  Bright. 

Si  nous  avons  la  question  romaine  et  la  question  du  Mexique, 
l'Angleterre  a  la  question  électorale. 

I.e  nouvel  agitateur  de  l'opinion  anglaise  pose  en  principe  le 
droit  au  suffrage.  Il  ne  craint  pas  de  stigmatiser  l'égolsme  des 
classes  riches,  d'exciter  les  classes  pauvres  à  revendiquer  tous 
leurs  droits  naturels.  Il  évoque  le  fantôme  du  paupérisme.  Il 
accuse  l'extrême  dislance  des  conditions  sociales,  et  invile  les 
associations  de  réforme  ù  se  tenir  vaillamment  prêtes  pour  la 

lutte  Le  moment  approche-t-il  donc  où  l'aristocratie  anglaise 

entraînera  dans  sa  ruine  cette  constitution  qui  a  fait  longtemps 
l'admiration  de  tous  les  hommes  d'Etat,  et  qui  sert  encore  de 
boulevard  à  nos  libertés  individuelles?  Ou  la  race  anglo-saxonne 
portc-t-elle  un  ferment  de  résistance  qui  lui  permette  de  main- 
tenir ses  institutions  libérales  après  une  révolution  de  classes  ? 
Ce  serait  un  grand  exemple  donné  au  monde. 

J.  Larocque. 

HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR.  — Tome  II. 
Pwi».  H.  Pion,  éditeur.  1888.  —  A» oc  un  atuw  d«  M  cartel. 
Troisième  article  t*|. 

La  première  partie  du  second  volume  de  \'Histoire  de.  Jules 

Cé*ar  intéresse  le  lecteur  aux  opérations  stratégiques  du  grand 
capitaine  romain  :  elle  expose  avec  une  vive  clarté  les  divers 
plans  de  campagne  qu'il  médite  et  qu'il  exécute  ;  puis,  prenant 
un  parti  sur  les  points  controversés  des  Commentaires^  elle 
donne,  à  l'aide  de  la  science  moderne,  et  grâce  aux  moyens 
puissants  dont  l'auteur  a  disposé,  la  solution  dé  plusieurs  pro- 
blèmes historiques  ou  géographiques  que  nous  avaient  légués 
les  âges  précédents.  La  seconde  partie  est,  pour  ainsi  dire, 
moins  en  surrace  :  elle  entre  plus  profondément  dans  le  côte 
psychologique,  moral,  abstrait  dos  événements.  Par  cette  force 
d'induction  que  suggère  à  l'esprit  un  commerce  habituel  avec 
un  homme  de  génie  tel  que  fut  César,  son  nouveau  biographe 
semble  lire  dans  l'àme  de  celui  dont  il  retrace  les  exploits  et  la 
conduite  politique  :  il  le  reconstruit  dans  ton  intégrité  vivante  ; 
c'est  plus  qu'un  portrait,  une  image  vigoureusement  dessinée 
et  accentuée,  c'est  l'homme  lui-même  :  on  assiste  aux  médita- 
lions  secrètes  qui  décident  ses  actions  ;  on  voit  les  ressorts  ca- 
chés qu'il  fait  mouvoir  contre  se* ennemis  cl  cunlrc  ses  rivaux  : 
on  est  initié  à  ces  délibérations  intimes,  d'où  sont  sortis  les 
grands  coups  qui  l'ont  porté  à  la  tête  du  peuple  romain,  inca- 
pable de  vivre  désormais  sans  un  chef  el  sans  un  guide. 

I>cs  historiens  modernes  les  plus  dévoués  à  la  cause  de  la  li- 
berté, avouent  ingénument  et  de  bonne  foi  que,  au  milieu  des 
misérables  agitations  qui  désolaient,  déchiraient  et  ensanglan- 
taient Rome,  sans  autre  résultat  que  la  plus  triste  anarchie,  on 
senlaitque  le  pouvoir  était  vacant ,  et  que  la  république  attendait 
de  la  Gaule  un  maître, un  pacificateur.  On  a  beau  dire  que  le  plus 
logiqueetle  plus  humaindes  gouvernements  esleekii  d'un  peuple 
qui  «e  gouverne  lui-même.  Encore  faut-il  qu'il  y  ail  un  peuple  et 
des  hommes  qui  sachent  se  gouverner.  Le  peuple  romain  existait- 
il  en  ce  moment  ?  Ses  chefs  de  partis  n'élaienl-ils  pas  dcveuus 


(11  Voir  le»  nunoro*  du  Jaumol  gémirai  A*  V InUrvctie»  publi^ut  des 
tt  «t  ta  mar»,  S  et  i»  »ml  186»,  »«  et  15  aotl  1866. 
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des  chefs  de  bandes,  qui  se  jetaient  Ira  uns  sur  les  autres  dans  les 
mes  et  sur  les  plaça*  où  avaient  lieu  les  (fine lions  ?  De  quoi  se 
composaientlesescortesd'unClodius.par  exemple  î  D'uni  amas- 
sis  de  populace,  d'habitué  .les  marchés  cl  des  carrefours,  d'af- 
franchis et  d'esclaves.  El  le  n*j>U!  du  peuple,  qu'était-il  ?  De  faux 
riches  aux  finances  dérangées,  des  dames  influentes  aux  prisrs 
avec  des  embarras  d'argent,  de  jeunes  noblesendettés,  des  mar- 
chands el  des  banquiers  en  détresse.  Pis  un  homme  d'Etat  au 
milieu  de  cette  cohue,  pas  un  caractère  fortement  trempe",  pas 
une  ame  d'élite,  voyant  clair,  visant  à  un  but  bien  déterminé. 
Cicéron  Hotte  entre  César  et  Pompée,  chante  sur  tous  les  lotis 
la  défaite  <le  Catilina,  lutte  sans  avantage  «  outre  Clodius,  et  ne 
sait  pas  défendre  Milon  qui  l'a  débarrassé  de  sun  ennemi.  Cras- 
sus,  espèce  de  fou  sexagénaire,  rêve  la  conquête  de  l'Orient  et 
se  voit  déjà  maître  des  fabuleux  trésors  de  ces  Partîtes  qui  ai- 
guisent contre  lui  leurs  flèches  et  leurs  cimeterres.  Pompée, 
nouveau  marié  à  cinquante  ans,  amuse  le  peuple  en  lui  batissai  t 
un  théâtre,  et  attend  qu'on  vienne  lui  offrir  un  pouvoir  que 
tout  le  monde  veut  et  que  nul  n'ose  prendre.  Caton,  enfermé 
dans  son  stoïcisme  frondeur,  plus  égoïste  que  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  ne  sait  ni  agir,  ni  laisser  agir  :  il  conteste  el 
il  proteste,  comme  si  dans  les  moments  de  crise,  le  formalisme 
étroit,  la  calvitie  abstraite  fie  mot  est  deMnmmsen),  la  sécheresse 
sans  esprit  du  philosophe  et  du  légiste  étaient  de  nature  à  s  Hi- 
ver une  société  en  péril,  une  république  aux  abois.  Pendant 
ces  collisions  et  ces  luttes  sans  dignité,  que  faisait  César  7  Son 
neuveau  biographe  marque  d'un  irait  le  rôle  de  son  héros  : 
«  César,  dit-il,  avait  en  deux  campagnes  sauvé  l'Italie  de  l'in- 
vasion des  barbares  et  vaincu  les  peuples  les  plus  belliqueux  de 
la  Gaule.  Ainsi,  à  Rome,  !a  vénalité  et  l'anarchie  ;  à  l'armée,  le 
dévoûment  et  la  gloire.  Alors,  comme  à  de  certaines  époquesde 
notre  révolution,  on  put  dire  que  l'honneur  national  s'était  ré- 
fugié sous  les  drapeaux.  » 

.  Ce  fut  là,  en  effet,  un  des  principaux  éléments  du  succès  de 
César.  Puisque,  depuis  Sylla,  suivant  am  remarque  profondé- 
ment juste  de  Montesquieu,  les  armé-s  romaines  n'étaient  plus 
celles  de  la  république,  mais  du  général  qui  les  commandait  et 
qui  les  payait,  q.iel  meilleur  moyen  d'avoir  des  soldats  à  sa  dis- 
crétion, à  ses  ordres,  que  de  se  montrer  grand  guerrier,  admi- 
rable dans  le  danger,  infatigable  dans  la  luite,  généreux  dans 
la  victoire  T  Aussi  quelles  troupes  dévouées  à  leur  chef!  Un 
jour,  elles  font  mine  de  se  mutiner  :  César  les  convoque  :  il  ne 
leur  adresse  qu'un  seul  mot  ;  au  lieu  de  dire  :  Commilitotm, 
camarades,  suivant  la  coutume  des  généraux  romains,  il  les 
appelle  :  Quiriles,  bourgeois  de  Rome,  et  les  mutins  rentrent 
sous  terre,  et  les  vieux  soldats  demandent  |«rdon.  L'autre  cause 
de  succès  fut  le  coup  dœil  pénétrant  et  la  main  entreprenante, 
le  génie  à  la  fois  expeciaut  et  d 'cisif  de  César  ;  il  sut  attendre  et 
agir  à  point,  et,  une  fois  lancé  dans  l'action,  il  ne  s'arrêta  qu'a- 
près avoir  tout  fait  et  contraint  les  autres  à  l'iiopoi^ance. 

Certes  il  eut  mieux  valu  peut-être,  pour  la  pureté  de  la  gloire 
de  César,  que  ces  émincnlcs  qualités  trouvassent  à  s'exercer 
dans  une  cité  régulièrement  constituée,  mais  il  eût  été  Publius 
Sdpion  et  non  plus  Jules  César.  Et,  s'il  faut  admettre  dans  le 
tissu  des  faits  historiques,  indépendamment  du  jeu  des  passions, 
de  l'ascendant  des  caractères  et  du  croisement  des  intérêts, 
l'intervention  do  celle  force  surhumaine  que  les  uns  appellent 
fatalité  et  les  autres  Providence,  n'en  est-on  pas  réduit  à  l'aveu 
naïf  que  César  ne  fui  que  ce  qu'il  pouvait  el  devait  être  ?  Dans 
le  beau  drame  de  Shakespeare  ,  un  des  Romains ,  voulant 
témoigner  à  Antoine  son  enthousiasme,  son  amour  et  sa  con- 
fiance, s'écrie  :  «  Qu'il  soit  fait  César  !  »  Et  cela  au  moment  ou 
Brutus  cl  Cassius  onl  cru  immoler  du  même  poignard  le  tyran 
et  la  tyrannie.  Le  génie  étonnant  du  grand  poète  angla  is  a  jeté 
là  comme  un  éclair  vif  et  brillant  sur  l'état  moral  do  la  répu- 
blique romaine  ;  il  lui  fallait  un  prince. 

On  doit  croire  que  César  Ini-m^me  avait  déjà  conscience  de 
cette  nécessité  lors  de  la  mémorable  entrevue  de  Luc  mes,  d'où 
sortit  l'alliance  politique  que  les  historiens  désignent  sous  le 
—  de  triumvirat.  Le  nouveau  biographe  de  César  semble  re- 


.   pousser  celle  dénomination  comme  injurieuse,  attendu  qu'il  n'y 
eut,  à  son  avis,  ni  conspiration,  ni  complot  mystérieux.  N'est- 
ce  pas  porter  un  peu  loin  la  délicatesse  et  le  scrupule  ?  Ne  peut- 
on  pas  admettre  que  les  trois  hommes  les  plus  influents  du 
moment,  parce  qu'ils  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  civil  et 
militaire,  onl  associé  leur  crédit  et  leur  fortune  en  vue  de  la 
meilleure  gestion  possible  des  affaires  publiques,  et  que,  dans 
l'impossibilité  où  ils  étaient  d'exclure  l'un  ou  l'autre  d'entre, 
eax,  ils  ont  préféré  se  concerter  et  se  partager  l'empire  ta  lien 
de  le  démembrer  ?  Il  est  permis  de  penser  que  cette  cohésion 
même  de  la  république,  resserrée  d'abord  par  le  triumvirat, 
avant  d'être  disjointe  par  la  guerre  civile,  rendit  la  lutte  suprême 
'  moins  funeste  et  moins  sanglante.  En  définitive,  la  victoire  de- 
vait rester  à  César,  parce  qu'il  était  le  plus  fort,  le  plus  habile 
et  le  plus  populaire  des  trois  chefs,  et  qu'une  sorte  d'impulsion 
:  irrésistible  entraînait  les  esprits  et  sans  doute  les  cœurs  de  son 
côté  ;  mais  l'union  momentanée  de  César,  de  Crassusct  de  Pom- 
pée fut,  pour  chacun  d'eux,  un  rempart  contre  les  partisans 
outrés  ou  les  prétentions  éventuelles  des  deux  autres,  el  elle 
assura  certainement  à  César  la  prépondérance  politique  qui  le 
fît  triompher  plus  tard,  après  le  passage  du  Rubicon. 
Deux  morts  presque  simultanées  avaient  rompu  l'équilibre 
;  maintenu  par  le  triumvirat  :  Julie,  fille  de  César  el  femme  de 
■  Pompée,  morte  en  donnant  le  jour  à  un  fils  qui  ne  lui  survécut 
\  pas,  et  Crassus  tué  dans  une  embuscade  que  lut  avaient  tendue 
les  Parlhes.  emportaient  dans  la  tombe  les  liens  moraux  et  po- 
;  litiques  qui  rapprochaient  les  deux  rivaux.  Dès  lors  Pompée 
change  de  visée  et  de  conduite.  Ainsi  que  le  remarque  avec  rai* 
'  son  l'illustre  historien,  la  mort  de  Crassus  lui  fait  chercher  un 
!  nouveau  point  d'appui.  «  Son  alliance  avec  César  lui  avait 
;  seule  donné  le  concours  du  parti  populaire.  Celte  alliance  venant 
i  à  s'afraiblir,  il  devait  naturellement  se  rapprocher  de  l'Bristo- 
cratie,  flatter  ses  passions  et  servir  ses  rancunes.  Dans  les  pre- 
miers moments  il  provoqua  le  désordre  plutôt  qu'il  ne  le  ré~ 
i  prima.  »  Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  la  luUe  de  Sylla  et  de 
Marius  va  dès  lors  être  renouvelée.  Seulement,  Pompée  n'a  ni  la 
résolution  impassible,  ni  le  tempérament  sanguinaire  de  Sylla, 
i  et.  quoique  César  ait  de  Marius  la  fermeté  d'àme  et  l'intrépidité 
dans  le  péril,  il  n'en  a  point  l'ambition  hautaine,  ni  la  brusque» 
rie  qui  va  jusqu'à  la  liaine  aveugle  et  brutale  contre  les  patri- 
ciens. Beaucoup  de  citoyens  à  Rome  ne  soupçonnaient  pas  l'im- 
minence de  la  lutte  et  les  conséquences  qu'elle  allait  entraîner, 
a  Le  mal  qui  ruine  une  société  à  son  insu,  dit  l'Empereur,  se 
révèle  lorsque  des  faits,  sans  grande  importance  par  eux-mê- 
mes, viennent  tout  à  coup  produire  une  crise  imprévue,  dévoi- 
ler des  dangers  inaperçus,  et  montrer  à  tous  celle  société  au 
!  bord  d'un  abîme,  dont  nul  n'avait  soupçonné  la  profondeur.  » 
C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  Clodius  par  les  gens  de  Milon 
que  se  révèle  cette  situation  périlleuse.  Le  récit  de  ce  meurtre, 
rédigé  d'après  Asconius  et  dépouillé  de  toute  la  pompe  dcéro- 
nienne,  et  à  dessein  nébuleuse,  dont  l'a  enveloppé  le  défenseur 
de  Milon,  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  V Histoire 
de  Jules  César  '.  il  y  a  là  quatre  pages  qui  resteront  classiques. 
La  populace,  furieuse  de  la  mort  du  chef  des  démocrates, 
porte  le  cadavre  du  Forum  dans  la  curie  Hostilia ,  siège  de 
l'aristocratie,  y  entasse  des  bancs,  «les  tables ,  des  registres, 
auxquels  elle  met  le  feu,  fait  de  l'édifice  le  bâcher  du  héros 
de  la  rue ,  et  court  assiéger  la  maison  de  Milon.  Le  sénat 
effrayé  déclare  la  république  en  danger  :  Pompée,  nommé  «  con- 
sul sans  collègues  »,  ordonne  que  Milon  soit  jugé  par  une 
commission  spéciale.  Cicéron  balbutie  un  plaidoyer  tel  quel, 
■  qui  deviendra  plus  tard,  sous  sa  plume,  l'admirable  Milonlenne. 
mais,  en  attendant,  Milon  s'exile  à  Massilia.  A  partir  de  ce 
moment,  s'il  faut  en  croire  Plutarque,  qui  rédigeait  ta  biogra- 
phie de  César  sur  des  mémoires  contemporains,  la  république 
n'est  plus  que  pêle-mêle,  désordre,  confusion.  Le  peuple  ne 
descend  aux  comices  du  champ  de  Mars  que  pour  combattre 
à  coups  de  flèches,  d'épiés  et  des  frondes.  Ces  assemblées  tu- 
multueuses ne  se  séparent  qu'après  avoir  souillé  la  tribune  de 
sang  et  de  meurtres  et  laissé  ht  ville  emportée  par  l'a 
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comnM  un  vaisseau  sans  gouvernail.  C'ost  au  point  que  les 
hommes  sensés  regardent  comme  un  bonheur  qu'il  ne  sorte 
rien  de  pire  que  la  monarchie  do  cet  étal  do  démence  et  de  bou- 
leversement où  mot  tombées  les  affaire».  Plusieurs  même  osent 
déjà  dire  ouvertement  que  la  république  est  incurable  sans  la 
monarchie,  et  qu'il  faut  endurer  ce  remède  de  la  main  du  mé- 
decin le  pins  doux  :  c'était  désigner  clairement  Pompée.  Dans 
um  situation  aussi  tendue.  César  ne  peut  plus  différer  :  il  faut 
ou  qu'il  renonce  à  toute  intervention  dans  le  gouvernement  de 
Home,  ou  qu'il  réclame  un  pouvoir  égal  à  celui  de  son  rival. 
Sur  l'avis  de  Calon  et  de  son  parti»  on  avait  prorogé  Pompée 
dans  ses  provinces  d'Espagne  et  d'Afrique  qu'il  administrait  par 
des  HeuteAanis,  et  dans  lesquelles  il  entretenait  des  armées  qui 
coûtaient  par  an  au  trésor  une  somme  équivalente  a  six  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Aussitôt  César  envoie  demander  ie  eon- 
suiat  avec  une  prorogation  pareille^  Le»  consul»  alors  en  exer- 
cice, Mercelhcs  et  Lentulus,  s'y  opposent,  Ils  détestaient  César, 
et  c'est  peu  pour  eux  de  repousser  sa  demande:  ils  trouvant 
un  moyen  de  l'humilier.  Les  habitants  de  Neocomum,  dan»  la 
Gaule  transptdane,  avaient  été  récemment  établis  eo  colonie  ( 
le»  consuls  les  privent  du  droit  de  cité.  Un  sénateur  de  la  mène 
ville  vient  réclamer  à  Rome.  Marcello»  te  {ait  battre  de  verges, 
sous  prétexté  qu'il  n'est  pas  citoyen  romain,  et  l'engage  à  s'aller 
plaindre  à  César.  «  Voilà,  dit  l'illustre  historien,  les  doctrines 
et  les  actes  de  ces  hommes  qu'on  représente  comme  les  dignes 
soutiens  de  la  république  t  »  El  il  s  raison  de  le»  traiter  avec 
cette  ironie.  H»  se  conduirirent  en  enfants  d<  pité»,  sans  valeur 
virile  et  sens  portée  politique  :  on  ne  blesse  un  ennemi,  on  ne 
Le  raille,  on  ne  rabaisse  que  qoaod  on  se  sent  le  plus  fort.  Nous 
Pouvons  conjecturer  par  Plutarqoe  et  par  Suétone  que  ce  fut  la 
l'opinion  de  César.  11  n'a  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  ce»  bra- 
vsiîrs  et  de  dès  rodomontades  puériles ,  il  agit  délibérément. 
Les  trésors  gaulois  sont  ouverts  à  qui  veut  y  puiser:  le»  dettes 
du  tribun  Corkm  payées,  le  consul  Paolus  gratiné  d'une  somme 
<M  neuf  millions,  le  solde  des  légions  doublée,  un  marché  cons- 
truit pont  le  peuple  sur  un  terrain  payé  Mi  seul  plus  de  vingt 
mille  francs  et  de  larges  prodigalités  répandues  sur  toutes  le»  clas- 
ses de  Rome.  Toutefois  (Se  n'est  point  assez  pour  César  da  s'aa^ 
surer  les  moyens  qrri  doivent  le  conduira  k  son  but  :  il  veut 
avoir  le  droit  pour  lui,  et  son  nouveau  biographe  reprend,  à  ce 
propos,  la  thèse  litigieuse  souvent  reproduite  et  disculée  par  la 
science.  Essayons  de  rendre  net  ce  point  obscur  et  délicat. 

Eooiitt  TAUOY. 
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TRAITÉ  DE  L'ACCENT, 
où  l'on  démontre  qob  l'accent  Tomoce  »es  romains  a  ttt  sans 

lifFUTENGE  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE,  ET  OÙ  L'ON  EXPOSE  POUR  LA 
FRBMIERE  FOIS  l'HISTOIHB  tt  LES  REGLES  OU  VERS  POLtTIQOB, 
AIMSI  QUE  L'ORIGINE  DE  LA  VERSIFICATION  DBS  GRECS  MODERNE». 


(»•  article.)  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  français,  dans  ses  dérivations, 
ait  suivi,  à  l'origine,  une  marche  progressive  ou  régulière  ;  do 
moin»,  n'y  découvre-t-nn  alors  aucune  trace  d'ordre.  Ici  le  tra- 
vail conuimnee,  là  il  »e  montre  à  moitié  fait,  ailleurs  il  est  para- 
chevé; et  quelquefois,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion, 
toute»  ces  formes  sont  contemporaines. 

A  coté  de  ierr,  employé  pour  ero,  je  serai,  comme  il  se  Ht 
dans  la  tr-<lucUou  de»  Rois  :  «  E  ierc  salvez  (2).  —  El  je  serai 
«  sauvé,  >  ou  trouve  la  forme  actuelle  serai;  à  côté  de  iers,  em- 
ployé pour  erii,  tu  seras,  on  trouve  la  forme  actuelle  seras. 
 . —  — —  ■ 

M)  Yrtt  notre  numéro  W  5  «fltetel»*. 

(î)  P.  *». 


Dans  la  même  traduction,  il  est  écrit  :  c  En  cel  lieu  ù  tu  serras, 
«  jo  i  serrai  (1).  —  En  ce  lieu  où  tu  seras,  moi  j'y  serai.  »  Quel- 
ques pages  plus  haut,  à  la  dislance  d'une  ligne,  comme  pour 
rendre  le  rapport  plus  frappant,  elle  avait  dit  n  :E  humles  ierc,  et 
«  de  tant  serrai  plusglorius  (2). — Et  je  serai  humble,  et  d'autant 
t  en  serai  plus  glorieux.  »  Dans  la  même  traduction,  à  côté  de 
iert,  employé  pour  erat,  était,  on  trouve  la  forme  actuelle  était  : 
(  Cunseil  ki  bon  esteit  (3^.  —  t  Dessein  qui  était  bon.  »  A  côté 
de  erent  pour  erant,  étaient ,  comme  il  se  Ut  dans  ce  passage  : 
c  Cist  esteit  maislres  sur  sexante  citez  ki  grandes  erent  [k). 
<  — Celui-ci  était  maître  (régnait)  sur  soixante  cités,  qui  étaient 
«  grandes,  >  on  trouve  notre  forme  étaient  :  t  Ces  ki  od  lut 
«  esteint  (5).  —  Ceux  qui  étaient  avec  lui.  n 

Cel  emploi  simultané  des  deux  formes  est  d'autant  plus  nota- 
ble qu'elles  descendent  d'un  verbe  différent  :  erel  venant  du 
verbe  «um,  et  esteit  du  verbe  sto. 

Avec  lieux,  l'ancien  mol  pour  exprimer  tels,  telles,  au  mas- 
culin et  au  féminin,  un  même  vers  accouple  la  forme  môdérnè 
telles.  Dans  une  fable  se  lit  : 

Al  dm  peine*  «  tetbf  afllM  (9). 
.  J  ù  de  telles  pUmee  «t  U  i*II«>  ailei.  * 

A  côté  de  mutiler,  femme  mariée,  qui  ne  diffère  du  latin 
millier  que  par  la  transposition  de  l'i,  on  trouve  notre  mot 
femme.  Dans  la  traduction  des  Roi*,  tout  au  commen  cernent  r 
c  Mailler»  oui  doua  (Heicana).  —  Helcana  eut  deux  femme»»  » 
El  plus  loin  1  •  Dune  à  tun  frère  Adonie  à  femme  .vbj&ag  (7^ 
«  Dorme  à  ton  frère  Adonias  Ahisag  pour  femme.  »  La  CAafwo* 
ie  Roland  offre  l'emploi  de  ces  deux  mots  dans  le  rnéma 
sens  (8). 

Un  rapprochement  plus  disparate  encore  peut-être,  c'est  celât 
de  gelline  ou  geline  et  de  poule.  L'un  et  l'autre  signifie  notiw 
mot  poule,  mats  avec  la  différence  que  gelime,  qui  a  disparti, 
vient  de  l'ancien  latin  galiina,  et  que  poule,  qui  est  resté,  vient 
de  pu/fa,  un  féminin  relativement  très-moderne,  prêté  an  sdb> 
slantif  pulius.  Le  Roman  du  Jhmarf  les  offre  tous  les  deux  plu* 
d'une  fuis  ;  mais  un  Ysopet  nous  les  montre  dans  une  même 
fable,  k  la  distanco  de  quelques  vers  : 

D'mm  |etlin«  grtua  et  g-rott». 


Ta  M  liwBudes  qu'on*  pools  (9). 

A  coté  de  maignée  ou  matinée,  de  mas  ou  mis,  désignant 
l'un  et  l'autre  une  maison,  dans  son  plus  large  sens,  une  demeure, 
on  rencontre  le  mot  maison  lui-même.  Dans  la  traduction  des 
Jloi*  :  *  Puis  revint  od  sa  maignee  al  tabernacle  (10).  —  Puis, 
•  il  revint  avec  sa  maison  au  tabernacle.  »  c  Mais  David  e  sun 
c  lignage  e  sa  maidnée  <lli.  — Mais  que  David  et  sa  race  et  sa 
«  maison,  etc.  »  Et  deux  ou  trois  pages  plus  avant  nous  lisons  : 
«  Jo  e  cesle  meschine  avum  mes  en  une  tniisun  (12).  —  Moi  et 
«  cette  jeune  femme  nous  avons  demeure  (nous  demeurons)  dans 
c  une  même  maison.  > 

Vous  croiriez  à  un  concours  de  termes  se  disputant  le  choix  de 
notre  langue,  pour  exprimer  une  même  idée.  Mais  si  ce  travail 
primitif  ne  laisse  voir  aucune  suite  chronologique,  on  y  peut  du 
moins  surprendre  un  lien  d'analogie,  analogie,  si  l'on  veut, 
franchissant  capricieusement  plusieurs  degrés  à  la  fols,  maie 

;      ,i  •  m  •; 

(i)  P.  m. 
'     1*)  P.  ni. 

(3)  P.  181. 

(4)  P.  ta». 

(5)  P.  tJW. 

(6)  la  Pontaint  «I  imitation*,  Robert,  t.  Il,  p.  508. 

(7)  P.  SS9. 

(6)  Ch.  I,  ».  «;«3e. 

(9)  Robert,  L  L  p.  108  «q. 

(10)  P.  5. 
Ht)  P.Wt. 

(U)  P.  tu. 


Digitized  by  Google 


analogie  positrve,  car  aucune  nrrttrue  ne  s  y  sanrsit  soustraire, 

C'est  le  lien  qui  nous  conduira. 

Aprè*  avoir  fait  subir  aux  finales  latines  les  légères  modifica- 
tions que  nous  avons  remarquées,  et  qui  ont  consisté  jusqu'à 
présent  dans  la  transposition  ou  dans  l'échange  d'une  lettre,  le 
français  y  a  opéré  des  retranchements,  mais  des  retranchements 
graduels. 

L'apocope  n'a  été  d'abord  que  d'une  simple  voyelle,  comme 
dans  tous  ces  verbes  en  ir,  que  notre  langue  a  retenus.  Dans  le 
Cantique,  on  lit  déjà  :  tenir  (t),  r-mir  (2),  de  servire,  ventre, 
eolomb,  pour  colomba  =  columba  (3). 

Ensuite  l'apocope  s'est  avancée  jusqu'au  retranchement  d'une 
syllabe,  mais  par  une  transition  qui  a  dissimulé  le  passage, 
comme  il  se  voit  dans  fhimen,  fleuve,  qui,  quelquefois,  perdant 
sa  terminaison  entière,  a  donné  flum,  et.  quelquefois,  perdant 
seulement  la  consonne  finale,  a  produit  flume.  Les  Rois  :  e  E  li 
■  passèrent  le  flum  Jurdan  (A).  —  Et  ils  passèrent  le  fleuve  du 
<  Jourdain.  »  t  Sur  le  flume  de  Eufraten  ,5).  —  Sur  le  fleuve 
«  de  l'EuphrSè.  » 

Quant  aux  mots  qui  ont  éprouvé  le  complet  retranchement  de 
la  syllabe  finale,  ils  sont  si  nombreux,  qu'il  faut  se  borner  à 
citer  quelques-uns  des  plus  anciens  et  des  plus  rares.  Dans  le 
Cantique,  on  trouve  oram  pour  oramia,  nous  prions  :  «  Tuit 
«  oram  [61.  —  Tous  nous  prions.  *  De  même,  dans  les  Rois, 
volum  pour  volumus,  nous  voulons  :  «  Rei  volum  aveir  (7).  — 
«  Nous  voulons  avoir  un  roi.  » 

Et  à  propos  de  ces  deux  mots,  qu'il  me  soit  permis  d'anticiper 
un  peu  sur  ce  que  j'aurai  bientôt  à  dire  de  l'accent.  Cette  cou- 
pure abrupte,  qui  respecte  tout  le  primitif,  sauf  la  terminaison, 
obéit-elle  à  une  loi,  et  celte  loi  serait-elle  l'attraction  de  l'accent 
romain  ?  S'il  est  dans  le  vieux  français  deux  mots  qui  se  mo- 
quent ouvertement  de  nos  prosodistes,  ce  sont  oram  et  volum; 
et  le  piège  où  ils  les  enferment  est  sans  issue.  Où  mettait  son 
accent  oramus?  Sur  a.  Où  In  mettait  volumust  Sur  o.  Mais 
l'accord  est  parfait,  répondront-ils,  pour  oramwt,  puisque  l'ac- 
cent français  porte  sur  am,  comme  l'accent  latin  ;  cl  la  disso- 
nance est  choquante,  répondrons-nous,  pour  volumus,  puisque 
l'accent  français  porte  sur  um,  et  que  l'accent  latin  resta  sur  o. 

Viendrait-il  à  l'esprit  de  ces  prosodistes  de  dire  que  la  der- 
nière syllabe  de  volum  est  assez  effacée  pour  reculer  l'accent 
sur  vo'f  Ce  serait  une  erreur  grave,  et  qui  d'ailleurs  tournerait 
souvent  contre  eux.  Ouvrons  les  Uvres  des  Rois  t  *  Nus  ne  vus 
«  demandurns,  ne  ne  volum  pas  (8;.  —  Nous  ne  vous  deman- 
€  dons  ni  ne  voulons  pas.  »  Demander  vient  de  demand are, 
qu'il  reproduit  presque  littéralement,  et  demandurns  est  pour 
demandanlus;  or,  demandamus  avait  l'accent  sur  la  pénultième, 
sur  dam,  la  même  syllabe  dont  le  vieux  français  a  fait  dums,  et 
de  là  l'accord  des  deux  accents.  Nos  prosodistes  voudraient-ils 
donc  aussi  amortir  dums,  et  transporter  l'accent  sur  man  ?  Ils 
iraient  du  même  coup,  et  contre  leur  propre  système,  et  contre 
la  prononciation  du  temps,  qui  donnait  généralement  à  Vu  de 
ces  finales  un  son  tenant  de  \'o  et  de  l'en»,  et  que  nous  avons  re- 
tenue dans  ces  premières  personnes  du  pluriel. 

J'ai  encore  a  signaler  quelques  exemples  d'apocope  très-dignes 
détention.  Et  d'abord,  deux  verbes  de  grand  usage  duns  notre 
vieille  langue  :  curi  e,  de  ruirere,  courir,  et  querre,  de  quatvere, 
chercher,  demander.  Ces  inlinitifs,  qui  ont  une  physionomie 
toute  particulière,  appartiennent  au  plus  ancien  français,  et  ont 
persisté  pendant  des  siècles,  longtemps  même  à  coté  des  formes 
qui  devaient  leur  succéder.  Ils  résultent  du  retranchement  de  la 
finale  latine  rè  :  on  a  dil  curi  e,  puis  corre  et  courre;  querre 

■ 
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(I)  V.  4. 

(il  V.  S9. 
(3i  V.  ». 
(41  1>.  «. 
(5}  t.  147. 
(tV>  V.  96. 
17)  P.  40. 


n'a  porot  changé,  et  on  n*a  dotAlé  tr  qtiô  pour*  donner  puis" 

d'appui  à  la  seule  syllabe  sonnante  qu'on  laissait.  Il  serait  saûi 
doute  loisible  de  dire  aussi  qu'ils  sont  le  résultat  d'une  Contrac- 
tion :  dans  currere,  après  la  suppression  de  la  syllabe  te,  qot 
précède  la  finale,  et  dans  quterere,  après  la  suppression  de  Ye, 
qui  se  trouve  avant  cette  finale,  et  qui,  en  disparaissant,  aurait 
rapproché  les  deux  consonnes  ;  pour  moi,  je  persiste  à  voir  ici 
une  apocope  et  non  une  syncope.  Quant  au  redoublement  de  IV, 
c'est  un  fait  qui  se  produit  assez  souvent  dans  notre  ancienne 
langue,  et  par  la  môme  cause  ;  ainsi  crerre,  de  credere,  crOiïef 
au  lieu  de  crere,  après  la  suppression  de  la  syllabe  médiane  de. 
Un  Ysopet  : 

Ta  o*  dots  Ji  tnrte  (t). 

«  Tu  ne  <foii  jamais  croire  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  exemples  de  ces  formes  :  . 
Dans  les  Rois  :  t  Pur  curre  par  la  terre  (2).  —  Pour  courir 
c  à  travers  la  terre.  > 
Dans  la  Chansoti  de  Roland  : 

Paint  le  eeval,  lai«ie*  eim  si  ctplelt  (S). 

•  Pique  le  ctiovkl.  le  lame  courir  à  bride  *b*Uie.  » 

Après  curre,  la  forme  la  plus  ordinaire  est  cotre  ;  on  en  trou- 
verait de  nombreux  exemples  dans  le  seul  Roman  du  Renart  l 

El  Renan  commenta  i  corre  (4). 
Et  Renart,  quant  corre  le  vit  (5). 
•  Et  Renart,  quand  il  le  rit  courir.  « 

J'ai  ché,  et  citerai  souvent  le  Roman  du  Renart  :  qui  s'en 
étonnerait,  quand  on  connaît  cet  arbre,  que  l'exubérante  fécon- 
dité du  moyen  âge  a  fait  si  branchu  et  si  diffus  ? 

Courre  est  relativement  rare  dans  les  textes  anciens,  et  ne 
devient  commun  qu'en  approchant  du  xv*  siècle.  Dans  un 
Ytopet  : 

Car  taurer  ne  le  pnet  par  courre  (6% 
•  Car  il  ne  >e  pent  taurer  en  courant.  » 

Querre,  avons-nous  dit,  n'a  point  changé,  et  il  est  très-usité, 
à  partir  des  temps  les  plus  reculés. 

Les  Rois  :  «  Pur  querre  et  prendre  David  (7).  —  Pouf  cher- 
«  cher  ot  prendre  David.  » 
Les  Loh  de  Guillaume  le.  Conqu/rant  :  «  Quere  que  il  ne  f«- 


cent  ^8).  —  Chercher  à  ne  pas  faire.  • 
La  Chaînon  de  Roland  : 

Par  tut  le  camp  faites  cruerre  let  nos  (a). 
•  Par  tout  le  camp  faites  chercher  In  nôtre»,  al 

Le  Roman  de  Brut  : 

Va  eu  N.rTù(»  querre  aie  (tin, 
<  Va  en  Korwèf»  chercher  aide.  » 

Bientôt  nous  parlerons  de  courir  et  de  quérir  ;  mais  ne  quit- 
tons pas  encore  les  deux  formes  anciennes  :  elles  vont  mettre  en 
regard  les  deux  moitiés  de  notre  langue,  et  faire  ressortir  leitf 
différence  accidentelle  et  leur  affinité  de  nature. 

Le  vieux  français  ne  se  borna  pas  à  raccourcir  ces  formes,  il 
éteignit  én  outre  la  dernière  syllabe.  Mais  tandis  que,  cédant  sa 
penclw  a  qui  l'entraîne  vers  les  sons  amortis,  il  rendait  cette 
finale  entièrement  muette,  le  roman  du  midi  la  faisait,  au  con- 
traire, résonner  par  l'accent.  Celle  prononciation  est  encore  vi- 
vante. [Xms  ce  ptlflis,  que  parlèrent  sans  doute  Montaigne  et  La  . 
Boétie,  quoique  le  premier  s'en  défende  (t  1),  un  peu,  ce  : 


(I  Robert,..  II,  p.  491. 
Î3Îcb.*V.p.»7,M.Céuin. 

;4)  v.  tm. 

«i  3768. 

ffi  .Robert,  t.  I,  p.  338. 
P)  P.  IJS. 

(9)  Ch.  IV.  p.itt.  ......... 

(lOj  V.  Ï4W.  i ,  ; 

(11)  •  Si  n'en  ce  pas  pour  e*,re  tort  entend»  «•  ■K.n'pebnofdini  '«eu-  je 
•  n'en  ay  non  plut  d'usage  que  de  l'allemand,  et  ne  m'es  euaséi  («*r4<  ; 
■  (T.  V,  p.  79,  ed.  r'rooiuli.  » 
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honte,  et  dont  pour  ma  part,  à  l'heure  qu'il  est.  Je 
n'ai  pas  oublié  mi  seul  mot,  bien  que  j'aie  cessé  de  le  parler 
et  de  l'entendre  parler  depuis  ma  première  jeunesse,  dans  ce 
patois  on  dit  courré  pour  courir,  qverré  pour  chercher,  comme 
on  prononce,  du  reste,  tous  les  infinitifs  ainsi  terminés.  Que 
conclure  de  1k?  D'abord,  que  les  deux  mots  sont  les  mêmes  ; 
secondement,  qu'ils  diffèrent  par  l'accent.  Mais  comment  expli- 
quer cette  différence,  ou  plutôt  cette  contradiction?  Si  la  langue 
est  une  parla  composition  des  mois,  elle  doit  l'être  également, 
et  a  plus  forte  raison,  par  l'accent.  Telle  est  aussi,  et  à  ce  double 
titre,  son  unité.  Le  roman  du  midi  et  le  roman  du  nord  s'accor- 
dent sur  le  principe  de  l'accentuation,  en  reconnaissant  tous 
deux  que  l'accent  doit  porter  sur  la  dernière  syllabe  ouverte  du 
mot  ;  mais  ils  diffèrent  sur  la  finale  accentuante.  Me  voici  for- 
cément engagé  à  parler  de  patois,  et  même  un  peu  patois.  Dana 
tout  autre  sujet,  ce  serait  le  cas  de  demander  pardon  à  mes  lec- 
teurs; ici,  je  me  sens  excusé  d'avance  :  qui  sait  même  si  quel- 
ques-uns ne  m'en  sauront  pas  gré  ? 


Quoique  les  observations  que  nous  avons  à  faire  ne  doivent 
particulièrement  porter  que  sur  les  divisions  de  notre  France  ac- 
tuelle, que  comprenaient  les  anciennes  provinces  de  la  Guyenne, 
dû  Rouergue,  du  Languedoc.de  l'Auvergne  et  du  Limousin, 
elles  peuvent  néanmoins  s'étendre  à  tout  le  midi  en  général,  en 
tenant  compte  de  quelques  légères  modifications  locales. 

Comme  particularité  notable  du  patois  dont  je  m'occupe,  je 
signalerai,  par  exemple,  l'habitude  où  il  est  de  changer  fré- 
quemment en  o  l'a  des  autres  dialectes:  de  dire  po,  au  lieu  do 
pa,  pour  exprimer  le  mot  pain;  mo,  au  lieu  de  ma  ou  mon, 
pour  exprimer  le  mot  main;  de  dire,  en  se  tenant  aussi  près  que 
possible  du  latin  rosa  et  musca,  la  rose  et  la  mouche  :  io  roso, 
là  mousco,  et  ainsi. des  autres  ;  ce  qui  alourdit  un  peu  sa  mar- 
che, mais  lui  donne  en  retour  une  plénitude  et  une  dignité  toute 
castillane  (1). 

Mais  ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  de  savoir  comment  il 
aecentue,  s'il  a  des  finales  sourdes,  ou  si  toutes  sont  sonores. 
Des  cinq  voyelles,  qui  terminent  ses  mots,  il  yen  a  trois,  toujours 
ouvertes,  l'a,  \'e  et  Vu;  ainsi,  bountâ,  bonté ,  sontâ,  santé  ; 
astré,  astre;  prestré,  prêtre;  bouxsù,  bossu;  testû,  tétu.  tes 
deux  autres  voyelles  «,  et  o,  peuvent  être  en  beaucoup  de  cas 
regardées  comme  muettes.  Il  faut  s'entendre  néanmoins:  quand 
nous  parlons  en  français  de  Ye  muet,  si  bien  nommé,  nous 
voulons  désigner  une  voyelle  condamnée  à  un  mutisme  presque 
absolu  ;  mais  le  patois  ne  connaît  point  de  ces  sortes  de  voyel- 
les. Ses  i  et  ses  o.  loin  d'être  complètement  muets,  ne  le  sont 
qu'à  demi  :  dans  mistéri .  mystère ,  et  dans  léngo ,  langue, 
l'accent  tonique  porte  sur  e,  et  la  voix  s'abaisse  sur  i  et  sur  o  ; 
mais  dans  quelle  proportion  s'abaisse-t-elle  ?  Dans  la  proportion 
d'un  demi-ton  :  oui,  un  demi-ton,  j'oserais  l'affirmer,  tant  je 
suis  sûr  de  la  mémoire  démon  oreille  l  Ailleurs,  l'i  et  \  o  recou- 


(1)  Montaigne  avait  senti  ce  déliai,  main  il  l'a  grossi  i  l'excès,  jusqu'au 
ridicule:  il  croyait,  parait-Il.  sa  genlilhommerie  intéressée  à  ravaler  le 
perigordin  al  les  pâlots  environitauis,  tandis  qu'il  affectait  de  relever  fort 


kant  on  patoii  éloigne,  le  gascon.  A  la  suite  du  passage  qne  j'ai  cité  en 
noie,  sur  le  paiots  du  Périford,  il  ajoute  :  «  C'est  un  langage  ( 


«  autour  de  moy,  d'une  bunde  et  d'anlire,  le  poltievin.  xaintongioii,  an- 
a  goomoistn.  Hmosin,  auvergnat)  brodé,  traisiianl.  csfoiré.  Il  y  a  bien  au 
«  des»u«  de  nous,  vers  les  monUugne*,  un  gascon  que  je  treave  ùn^ulio/e- 
«  maal  beau,  sec,  bref.  signifiant,  et  è  la  vérité,  un  langage  masle  et  nuli- 
«  taira  plus  qu'aultre  que  j'entende,  aullant  nerveux,  paissant  et  perli- 
a  sent,  comme  le  Iran  cois  est  gracie-ut,  délicat  et  abondant.  » 
fuirais  comprit,  ja  l'avoue,  sans  l'excusor,  un  dédain  universel;  mais 
l  Justtfler  «tte  partialité  pour  le  gascon?  It  s'en  faut  du  tout  au 
qu'il  y  ail  entra  ces  dialectes  les  différences  qu'y  découvre  le  sei* 
ir  da  Moue.gne.  La  vérité  est  que  les  palol*  auxquels  il  disttibne  son 
mépris,  i  droite  et  a  gauche,  d'une  bande  et  d'aultre,  n'ont  que 
U  tort  d'être  trop  près  de  lai.  Si  le  château  de  Montaigne  eût  été  situé 
•ax  environs  d'Aoch  ou  da  Toulouse,  toyet  sdr  qoo  Montaigne  eût  été 
moins  élogieox  4  l'endroit  dn  gascon.  Naii  comment  d'ailleurs  a-t-il  ap- 
prit tt  (»icon  ?  II  ne  le  sait  pas  mieux  que  le  périgorrfin,  qu'il  ne  sait  pas 
aïeux  qun  l'allemand.  Et  comment  ensuite,  s'il  connaît  le  gaseon,  ignore- 
«-il  le  périgorxlin  t 
Alloua,  DOUl  surprenons  en  toi,  Montaigne,  un  peu  da  fatuité. 


vrent  leur  accent  tout  entier  ;  ainsi  :  porodi,  paradis,  fosquets 
que  je  fisse,  fusquessi,  que  je  fusse,  imparfaits  du  subjonctif; 
maUxmdiô,  maladie,  foriô,  ferait,  serià,  serait,  et  toutes  les 
troisièmes  personnes  du  conditionnel.  Ajoutons  que  les  inûnitifs 
drs  trois  conjugaisons  du  patois,  terminés  en  a,  é.  f,  ont  leurs 
finales  toujours  accentuées:  contâ,  chanter,  creri,  croire, 
letzf,  lire. 

Déjà  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  U  suffit  pour  montrer  que  te 
roman  du  nord  et  le  roman  du  midi  s'accordent  sur  le  point 
essentiel,  sur  la  place  de  l'accent,  et  qu'ils  le  mettent  ensemble 
sur  la  finale  ouverte,  mais  qu'ils  diffèrent  seulement  sur  la  dé- 
termination des  syllabes  qu'il  convient  d'appeler  muettes  ou 
sonores,  et  sur  le  degré  d'abaissement  des  syllabes  muettes. 

Par  là  s'expliquent  maintenant  et  se  concilient  les  différences 
accidentelles  et  l'unité  fondamentale  de  notre  idiome  ;  mais  par 
là  s'établit  aussi  avec  certitude  que,  si  jusqu'à  présent  le  roman 
du  nord  a  paru  se  conformer  en  beaucoup  de  cas  à  l'accent 
romain,  en  revanche  le  roman  du  midi  se  montre  de  l'humeur 
la  plus  indépendante  ;  témoin  ces  mots  t  astre*,  prestré,  creri, 
àiré,  etc. ,  au  lieu  de,  astre,  prêtre,  croire,  dire,  etc. ,  ob  les 
accents  s'évitent  et  se  fuient.  Or,  que  résulte-t-il  de  cette 
opposition  ?  Un  argument  que  je  n'hésite  point  à  opposer  aux 
prosodistes,  comme  irréfutable. 

Comment,  si  l'accent  romain  eût  exercé  la  moindre  action  sur 
notre  idiome,  serait*!  jamais  arrivé  que  ce  fût  précisément  la 
moitié  de  notre  langue,  qui  avait  reçu  toutes  les  bénignes  in- 
fluences du  midi,  qui  était  la  mieux  musicalement  constituée, 
qui  était  entrée  cent  ans  plus  lot  que  l'autre  moitié  en  contact 
avec  l'irrésistible  civilisation  romaine,  qui  reproduisait  enfin  le 
plus  fidèlement  les  formes  latines,  que  ce  fût  précisément  celte 
moitié,  qui  se  montrerait  la  moins  soucieuse  de  l'accent  romain  ? 

L'argument,  je  le  répète,  n'est  pas  réfutable,  et  c'est  le  patois 
qni  nous  l'a  fourni.  Il  nous  rendrait  bien  d'autres  services  ce 
patois,  si  on  le  savait  mieux  apprécier.  Placé  entre  l'un  et  l'autre 
roman,  il  nous  serait  souvent  un  interprète  officieux.  Que  de 
fois,  en  lisant  du  vieux  français,  n'ai-je  pas  dit  :  Le  patois  parie 
ainsi.  Voyez,  en  effet,  ce  vers  du  Roman  du  Renart: 

Ne  vousisl  pas  por  trente  sos  (t). 

C'est  mon  patois  tout  pur,  à  la  condition  d'écrire  et  d'accen- 
tuer ainsi  ; 

«  Ko*  boudrid  pas  per  trénlo  «6s.  —  Il  ne  < 
>  vsols>.  . 


Et  ce  n'est  pas  seulement  le  matériel  des  mots  que  repro- 
duit ici  le  patois,  c'est  encore  la  locution  proverbiale  ;  car  c'est 
une  façon  de  proverbe,  pour  signifier  qu'on  ne  voudrait  pas 
pour  beaucoup  que  telle  chose  fût. 

Mais,  que  dis-jeî  Le  français  actuel  aurait  mille  informations 
à  demander  à  ce  patois  si  ignoré  et  si  méconnu.  Je  ne  veux 
pas  m'étendre,  oubliant  mon  sujet  ;  qu'on  me  permeUe  un  root 
de  plus  :  c'est  de  talent  qne  je  veux  parler. 

Ce  mot  n'a  rien  à  faim  avec  5/X«o  je  veux,  quoi  qu'en  dise 
Nicot,  et  beaucoup  de  modernes  après  lui  ;  il  dérive  de  tûXovw, 
en  passant  par  le  latin  taU  ntum,  plateau  de  balance,  poids, 
chose  qui  pèse  dans  ce  plateau;  de  là,  inclination,  penchant 
vers  quelque  chose,  volonté,  tléth: 

C'est  dans  ce  sens  que  l'emploie  notre  vieux  francau,  qui  en 
a  fréquemment  usé.et  même  dès  l'origine  ;  nous  lisons,  eneffet, 
dans  la  traduction  des  Ko»  :  «  Si  s'en  alad  là  u  talent  U 
«  orist  (2).  —  Alors  il  s'en  alla  là  où  désir  (d  aller]  le  prit.  » 

Un  Ysopet  commence  une  de  ses  jolies  fables  par  ce  vers  : 

Talent  me  prent  que  je  vous  die  (5). 
•  Désir  me  prend  que  je  vous  dise.  • 


(t)  y.  15398. 

(»")  P.  MO. 

(3)  Robert,  t  II,  p.  «S». 
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Ilafle  de  France,  dan?  un  de  se*  lais: 

Tttrat  ne  prix  dt  remembrer  (I  I. 
•  Hént  me  pr U  de  rappeler.  » 

Cest  dans  le  môme  sens  que  notre  painis  se  sert  aussi  de 
talent,  mais  en  le  restreignant  à  un  seul  désir,  te  plus  impé- 
rieux de  tous,  il  est  vrai,  le  désir  de  manger  :  af  tolân  signifie 
fai  désir  (de  manger},  /ai  faim. 

Le  mot  n'avait  qu'un  pas  à  faire,  en  suivant  ce  dernier  sens, 
pour  signifier  inclination  particulière  de  l'esprit,  propension 
naturelle  et  heureuse  pour  une  chose,  qualité  prépondérante  ; 
de  là  talent,  dans  l'exclusive  acception  où  le  prend  actuelle- 
ment notre  langue. 

A  quoi  songeaient  donc,  je  vous  le  demande,  ces  assemblées 
politiques,  qoi  proscrivaient  par  des  décrets  ces  innocents  patois,  I 
sous  préteste  qu'ils  rompaient  l'unité  de  la  langue,  et  par  suite, 
celle  de  la  nation  7  Ils  la  constatent,  au  contraire,  cette  unité  et 
la  complètent.  Du  reste,  ces  décrets,  si  puissants  en  tant  d'au- 
tres choses,  Ici  n'aboutirent  point  :  il  est  plus  aisé  de  créer  des 
armées  et  d'étendre  des  frontière!  que  d'arracher  une  langue  du 
sol  ;  et  c'est  tant  mieux. 

J.-P.  ROSSWKOL, 
Membre  de  llnilitot. 

(La  suite  prochainement.) 


LA  FRANCE  D'OUTRE-MER. 

AKCHKRCHES  ET  RESTITUTIONS  HISTORIQUES. 
L»  «iilrepriM»  de  Unis  Jolliet  dan*  l'Amérique  do  Nord. 

II. 

Arrivé  à  l'Ile  de  Missilimakinak  où  il  tronva  le  Père,  Joliet 
acheva  de  tirer  avec  lui  toutes  les  informations  que  les  sauvages 
pouvaient  leur  donner  sur  la  direction  à  tenir.  Ils  connaissaient 
déjà  plusieurs  de  ces  peuples  pour  les  avoir  vus,  soit  à  Missili- 
makinak, soit  à  la  baie  :  les  Illinois,  par  exemple,  dont  ils 
■avaient  la  langue.  Joliet.  d'après  les  renseignements  que  le  Père 
et  lui  avaient  reçus,  mettant  à  profit  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  pour  la  navigation,  avait  tracé  sur  une  carte  les 
rivières  et  les  noms  des  nations  qu'ils  devaient  traverser,  ainsi 
que  les  rumbs  de  vent  à  suivre. 

Le  17  mai  1673,  toutes  les  précautions  prises,  et  pensant 
qu'avec  les  cinq  ou  six  langues  qu'ils  savaient,  ils  trouveraient 
le  moyen  de  se  faire  entendre,  Joliet  et  \?  Père  Marqneite,  suivis 
de  cinq  autres  Français,  quittèrent  la  mission  Saint-Ignace, 
située  à  Missilimakinak,  s'embarquèrent  sur  deux  canots  d'écorce 
avec  un  peu  d  ■  bl^  d'Inde  et  quelques  viandes  boucanées  pour 
toutes  provisions. 

La  première  nation  qu'ils  rencontrèrent  fut  celle  des  Malho- 
minis  ou  de  la  Folle  avoine,  du  nom  d'une  sorte  d'herbe  natu- 
relle à  leur  terre.  Déjà  l'Evangile  avait  été  prêché  à  celte  nation 
par  les  Pères  Jésuites  depuis  plusieurs  années,  et  elle  comptait 
plusieurs  chrétiens. 

Lorsque  les  Malhmninis  apprirent  le  sujet  de  la  course  de  nt>s 
Français,  ils  cherchèrent  a  les  dissuader  de  leur  entreprise  par 
l'idée  des  dangers  de  la  grande  rivière  et  des  partis  en  cam- 
pagne, dangers  auxquels  ils  «joutaient  d'autres  inventions  que 
leur  dictait  l'intérêt.  La  raison  en  était  simple  :  les  Européens, 
en  pénétrant  chez  les  Indiens  placés  au-dessous  d'eux ,  enle- 
vaient à  ceux  qui  étaient  au-dessus  le  bénéfice  que  ceux-ci  pou- 
vaient faire  sur  lsurs  voisins. 

Mais  ni  Jolliet  ni  le  Père  ne  tinrent  compte  de  leurs  discours, 
et  ils  s'en  furent  à  la  baie  des  Puans,  d'où  ils  entrèrent,  par  leà 
43»  AO'  de  latitude  dans  la  rivière  des  Renards  qui  s'y  décharge, 
rivière  qu'ils  trouvèrent  pendant  près  de  60  licurs  remplie  d'-où 
tardes,  de  canards,  de  sarcelles  et  d'autres  oiseaux,  attirés  là 
sans  doute  par  la  folle  avoine. 

(OT.I,  p.  36*. 


\     La  navigation  en  fut  d'abord  douce  et  agréable;  mais  lorsqu'ils 
|  se  furent  avancés  dans  cette  rivière  qui  tire  vers  l'oucst-sud- 
ouest,  ils  rencontrèrent  quelques  difficultés  que  leur  o  pposèrent 
;  les  courants  ;  les  rochers  aussi  coupaient  les  canots  et  les  pieds 
de  ceux  qui  les  traînaient,  surtout  lorsque  les  eaux  étaient  basses. 
Ils  franchirent  néanmoins  avec  bonheur  les  rapides.  Le  Père, 
,  en  approchant  des  Maskoutens,  chercha  l'herbe  qu'un  sauvage 
avait  dit  au  Père  Allouez  être  un  renifle  infaillible  contre  la  mor- 
sure des  serpents.  Il  en  mit  dans  son  canot  pour  l'examiner. 

Ils  arrivèrent  ainsi,  le  7  juin,  au  bourg  des  Maskoutens  ou 
Salion  du  feu.  Trois  nations  y  étaient  rassemblées  :  les  Mia- 
mis,  les  Maskoutens  et  les  Kikapous.  Les  Miamis  étaient  les  plus 
doux,  les  plus  généreux  et  aussi  les  mieux  faits  de  ces  Indiens  : 
les  deux  longues  moustaches  qu'ils  portaient  sur  les  oreilles  leur 
donnaient  bonne  grâce;  ils  passaient  également  pour  guerriers, 
et  les  partis  qu'ils  faisaient,  le  plus  souvent  rentraient  triomphants. 
A  les  comparer  aux  Maskoutens  et  aux  Kikapous,  ces  derniers 
semblaient  des  paysans. 

La  bourgade  était  placée  sur  une  émineuce,  d'où  l'on  décou- 
vrait de  toutes  parts,  et  à  perte  de  vue,  des  prairies  partagées 
par  des  bocages  ou  des  bois  de  haute  futaie.  Ces  sauvages  ne  se 
servaient  pas,  comme  les  autres  pour  faire  leurs  cabanes, 
d'écorces,  qni  étaient  rares  dans  leur  pays,  mais  d'osier,  qu'ils 
mettaient  en  paquet  et  emportaient  où  ils  voulaient  pendant  le 
temps  de  leur  chasse. 

Joliet  et  le  Père  Marquette  les  ayant  rassemblés  pour  leur 
exposer  leur  dessoin  et  leur  demander  deux  guides,  ils  accueilli- 
rent gracieusement  leur  demande  et  répondirent  à  leurs  pré- 
sents par  celui  d'une  natte,  pour  leur  servir,  disaient-ils,  de  lit 
pendant  leur  voyage. 

Le  lendemain,  10  juin  1673,  deux  Miamis,  à  la  vue  de  tout  le 
village  réuni,  s'embarquaient  avec  nos  sept  Français  qui  se  hâ- 
taient de  gagner  le  Mesconsing  ou  Ouisconsin,  rivière  qui  coulait, 
à  trois  lieues  de  là  et  qui  leur  avait  été  dite  se  décharger  dans  le 
Mississipi. 

Le  rumb  de  vent  qu'ils  devaient  tenir  pour  arriver  à  Mescon- 
sing était  le  sud-ouest.  Us  le  savaient-,  mais  le  chemin  était  par- 
tagé de  tant  de  marais  et  de  petits  lacs,  et  le  canal  de  la  rivière 
qui  y  menait  se  perdait  si  souvent  à  travers  la  folle  avoine,  que 
nos  voyageurs  pouvaient  craindre  de  s'égarer.  Aussi  eurent-ils 
lieu  d'apprécier  l'utilité  de  leurs  guides,  grâce  auxquels  ils  attei- 
gnirent et  traversèrent  un  portage  de  2.700  pas.  Ces  guides, 
après  avoir  aidé  les  Français  à  transporter  leurs  canots  à  l'Ouis- 
consm,  les  laissèrent  ^als. 

Là  commençait  réellement  l'entreprise.  On  venait  de  quitter 
les  eaux  qui  mènent  au  Sainl-Laurrnt,  dans  la  direction  du 
nord,  et  l'on  allait  entrer  danscelles  qui  menaient  au  sud  :  c'était 
l'inconnu  pour  eux. 

Jolliet.  qui  avait  été  sur  le  point  d'être  prêtre,  sentit,  comme 
le  Père  Marquette  le  besoin  de  se  recueillir  et  d'invoquer  un 
secours,  sans  lequel  leur  courage  pouvait  demeurer  inutile. 

Le  Père  avait  une  très-grande  dévotion  à  la  Vierge,  sous  la 
protection  de  laquelle  il  avait  mis  l'entreprise.  Il  avait  fait  le 
vœu  que  s'ils  découvraient  le  Mississipi,  ils  lui  donneraient  le 
nom  de  rivière  de  l'Imraaculée-Conception.  En  ce  lieu,  nos  fran- 
çais renouvelèrent  leur  vœu,  et,  après  s'être  encouragés  les  uns 
les  autres,  ils  montèrent  en  canot. 

Ils  firent  quarante  lieues  sur  cette  rivière,  dont  ils  trouvèrent 
souvent  la  navigation  difficile,  malgré  sa  largeur,  à  cause  de  ses 
baturo9.  Son  cours  était  plein  d'Iles  couvertes  de  vignes,  et 
ses  bords  paraissaient  être  de  bonnes  terres,  entremêlées  do 
bois,  de  prairies  et  de  coteaux. 

Le  17  juin  (1),  ils  débouchèrent  daas  le  Mississipi  par  les 
42*  1  2  de  latitude,  avec  une  joie  que  le  Père,  dans  sa  relation, 
dit  ne  pouvoir  exprimer. 

Ils  voyaient  donc  cette  rivière  si  renommée  et  ne  se  lassaient 
pas  d'en  contempler  le  paysage.  Sur  leur  droite  régnait  une 


(I)  Un  de*  mémoires  manotcril*  que  je  eooratu  dit  15,  on  Mire  le  M. 
Je  prend!  U  date  donnée  „xt  le  Pire. 
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grande  fchame  de  montagnes  très-hautes;  dé  belles  terres  étalent 
à  leur  gauche.  Peu  large  à  cette  hauteur,  c'est-à-dire  d'environ 
«in  quart  de  lieue,  a  l'exception  des  endroits  assez  rares  où  il 
est  !  coupé  d'Hrs,  le  Mississipi  parut  aux  deux  voyageurs  d'un 
cours  lent  et  paisible  jusqu'au  38»  qu'une  autre  grosse  rivière, 
venant  de  l'ouesl-nord-ouest,  se  décharge  dans  sou  lit. 

Joliet  et  lé  Père  Marquette  remarquèrent  avec  soin  toutes  les 
singularités  du  pays  qu'ils  exploraient.  Au  i2*,  ils  ne  virent  pres- 
que plus  de  bois  ni  de  montagnes,  mais  des  fies  plus  belles  et 
couvertes  de  beaux  arbres.  Au  41»  28'.  au  lieu  des  che- 
vreuils, des  outardes  et  des  cygnes  qu'ils  avaient  vus  plus 
haut,  ils  trouvèrent  des  coqs  d'Inde  et  des  bœufs  sauvages,  ou 
bisons,  quelquefois  par  troupeaux  de  quatre  cents. 

Nos  découvreurs  avançaient  sans  savoir  où  ils  allaient,  déjà 
la*  et  inquiets  de  n'avoir,  pendant  plus  de  GO  lieues  qu'ils  na- 
viguaient sur  celto  rivière,  découvert  que  des  animaux.  Cette 
longue  solitude  les  effrayait.  Ils  craignaient  aussi  quelque 
surprise  et  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  ne  faisant  sur  le  soir 
qu'un  petit  feu  à  terre  pour  préparer  leur  repas ,  et ,  après  le 
coiiper,  ils  s'en  éloignaient  pour  aller  passer  la  nuit  dans  leurs 
canots  qu'ils  tenaient  à  distance  du  rivage.  Ils  avaient  encore 
la  précaution  d'avoir  toujours  quelque  sentinelle. 

Enfin,  le  25  juin,  le  dixième  jour  de  leur  navigation  sur  le 
Mississipi,  ils  aperçurent  sur  le  bord  de  l'eau  des  pistes 
d'hommes  et  un  petit  sentier  assez  battu  qui  entrait  dans  une 
belle  prairie.  Que  devaient-ils,  qu'allaient-ils  faire  ?  Ils  s'ar- 
rêtèrent pour  l'examiner,  puis,  dans  ta  pensée  que  ce  chemin 
conduisait  à  quelque  village  de  sauvages,  Joliet  et  le  Père  pri- 
rent la  résolution  hardie  de  laisser  leurs  canots  sous  la  garde 
de  leurs  gens  et  d'aller  eux  deux  seuls  reconnaître  ce  sentier. 
Cela  était  bien  aventureux  ;  ils  suivirent  ce  sentier  en  silence, 
et,  après  avoir  marché  pendant  près  de  deux  lieues,  ils  finirent 
par  apercevoir  un  village  sur  le  bord  d'une  rivière,  et,  à  une 
demi-lieue  de  celui-ci,  deux  autres  sur  un  coteau  écarté. 
Leur  émotion  ne  fut  pas  petite,  mais  ils  se  recommandèrent  à 
Dieu,  et,  forts  de  leur  prière,  ils  continuèrent  de  s'avancer  sans 
être  eux-mêmes  découverts,  quoiqu'ils  fussent  assez  près  des 
sauvages  pour  les  entendre  parler.  Ils  s'arrêtèrent  alors  et  se 
mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces  pour  se  faire  reconnaître. 
A  ce  cri,  les  sauvages  s'élancèrent  hors  de  leurs  cabanes, 
et  n'ayant  point  de  défiance  de  deux  hommes  qui,  d'ailleurs, 
s'annonçaient  eux-mêmes,  ils  députèrent  au-devant  d'eux  quatre 
vieillards,  dont  deux  portaient  des  calumets,  pipes  empanachées 
de  divers  plumages  et  symbole  de  paix.  Ces  députés  s'avancè- 
rent à  petits  pas,  en  élevant  leurs  pipes  vers  le  soleil,  comme 
s'ils  lui  présentaient  à  fumer,  sans  dire  mot;  toutefois.  Marchant 
ainsi  solennellement,  ils  mirent  un  assez  long  temps  à  faire  le 
chemin  qui  les  séparait  de  nos  découvreurs.  Cependant  ceux-ci 
les  considéraient,  et  peu  à  peu  ils  prenaient  confiance.  Les  étof- 
fés dont  ces  sauvages  étaient  couverts  indiquaient  qu'ils  étaient 
en  rapport  avec  des  Français,  ou  au  inoins  avec  les  nations  qui 
nbus  étaient  alliées.  D'un  autre  coté,  les  cérémonies  qu'ils 
faisaient  n'étaient  d'usage  que  pour  des  amis.  Le  Père  Marquette 
voyant  donc  les  vieillards  les  considérer  attentivement,  leur  de- 
manda le  nom  de  leur  nation.  Ils  répondirent  être  Illinois.  — 
Ensuite,  après  avoir  présenté  aux  deux  voyageurs  leur  calumet 
pour  fumer,  ils  les  invitèrent  à  entrer  dans  leur  village  où  le 
peuple  les  attendait  avec  impatience.  Le  Père  et  Louis  Jo- 
liet  se  rendirent  à  cette  invitation,  et,  précédés  des  deux  en- 
voyés, ils  arrivèrent  à  la  porte  de  la  cabane  où  ils  devaient  être 
reçus.  Là,  un  vieillard  debout  et  nu  tenait  les  mains  étendues 
et  levées  vers  le  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  se  défendre  de  ses 
rayons,  qu'il  laissait  néanmoins  arriver  sur  son  visage  entre  ses 
doigts  écartés. 

Lorsque  Joliet  et  le  Père  furent  près  de  lui  :  «  Que  le  soleil 
est  beau,  Fi  ançais,  leur  dit-il,  quand  lu  viens  nous  visiter  ;  tout 
notre  bourg  t'attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  nos  cabanes.  » 
Après  ces  paroles,  il  introduisit  les  deux  découvreurs  dans  la 
sienne,' où  la  grande  foule  qui  s'y  trouvait  les  dévorait  des  yeux. 
Au  milieu  d'un  profond  silence,  iflferniïripu  seulement  bV temps 


en  temps  par  ces  mots  qu'il*  disaient  a  voix  basse  :  «  Que  voilà 
qui  est  bien,  mes  frères,  que  vous  nous  visitiez,  i 

Nos  voyageurs  ayant  pris  place,  on  leur  présenta  le  calumet, 
qu'ils  eurent  garde  de  refuser,  le  refus  du  calumet  était  un  signe 
de  guerre,  et  le  Pèr«  et  Louis  Joliet  feignirent  seulement  de  fu- 
mer autant  qu'il  le  fallait  pour  satisfaire  aux  exigences. 

Pendant  que  les  anciens  fumaient  après  eux  pour  leur  rendre 
honneur,  on  vint  les  engager  de  la  part  du  premier  des  chefs 
illinois  à  se  rendre  dans  son  village,  où  il  voulait  tenir  conseil 
avec  eux.  Ils  y  allèrent  au  milieu  d'une  multitude  qui,  n'ayant 
jamais  vu  de  Français,  ne  pouvait  se  rassasier  de  les  re- 
garder. 

11  y  en  avait  qni  couraient  devant  eux  après  les  avoir  exa- 
minés, puis  se  couchaient  sur  l'herbe  le  long  des  chemins  en 
les  attendant,  et  retournaient  sur  leurs  pas  pour  les  voir  en- 
core. Tout  celà,  dit  le  Père,  se  faisait  sans  bruit  et  avec  les 
marques  d'un  grand  respect  pour  les  étrangers. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  le  grand  chef  des  Illinois,  entre  deux 
vieillards,  tous  trois  deliout  et  nus  sur  le  seuil  de  la  cabane  ainsi 
que  l'avaient  fait  les  premiers,  les  reçut  leuant  le  calumet 
tourné  vers  le  soleil.  Il  les  félicita  de  leur  venue  en  peu  de 
mots,  puis,  lorsqu'ils  furent  entrés,  après  avoir  fumé  dans  les 
calumets,  ce  qui  était  le  début  des  autres  amitiés ,  le  silence 
s'étani  fait,  le  Père  Marquette,  par  quatre  présents,  fit  entendre 
aux  Indiens  l'objet  de  son  voyage. 

Le  premier  de  ces  présents,  signifiait  que  Joliet  et  ses  compa- 
gnons marchaient  en  paix  pour  connaître  les  Bâtions  établies  sur 
la  Grande  rivière  jusqu'à  la  mer. 

Par  le  second,  le  Père  leur  déclarait  que  Dieu,  leur  créateur, 
témoignait  sa  pitié  pour  eux,  en  l'envoyant  le  leur  annoncer,  et 
qu'ils  devaient  le  reconnaître  et  lui  obéir. 

Le  troisième  voulait  dire  que  le  grand  capitaine  français,  qui 
avait  dompté  Plroquois,  mettait  la  paix  partout. 

Enfin,  parle  quatrième; le  Père  Marquette  les  priait  de  leur 
donner  sur  la  disiance  où  ils  étaient  de  la  mer  toutes  les  infor- 
mations possibles,  et  surtout  de  les  instruire  des  nations  chez 
lesquelles  ils  devaient  passer  avant  d'y  arriver. 

Ce  discours  Dni,  le  capitaine *illinois  se  leva  pour  y  répondre, 
et,  tenant  la  main  sur  la  tète  d'un  petit  esclave  qu'il  leur  don- 
nait :  «  Robe-Noire,  et  toi  aussi,  Français,  dit-il,  je  vous  remer- 
cie de  ce  que  vous  prenez  tant  de  peine  pour  nous  venir  visiter 
Jamais  la  terre  n'a  été  si  belle  ni  le  soleil  si  éclatant  qu'au- 
jourd'hui ;  jamais  notre  rivière  n'a  été  si  calme  ni  si  nette;  vos 
canots,  en  passant,  l'ont  nettoyée  de  tous  les  rochers  ;  jamais 
notre  pétun  n'a  eu  si  bon  goût  ni  nos  blés  n'ont  paru  si  beaux 
que  nous  les  voyons  en  ce  moment.  Voici  mon  Dis  que  je  te 
donne,  dit-il  au  Père,  pour  le  faire  connaître  mon  cœur.  Je  te  prie 
d'avoir  pitié  de  moi  et  do  toute  ma  nation.  Tu  connais  le  grand 
Génie  qui  nous  a  tous  faits,  tu  lui  parles,  tu  entends  sa  parole;  de- 
mande-lui qu'il  me  donne  la  vie  avec  la  santé,  et  qu'il  vienne 
demeurer  avec  nous  pour  se  faire  connaître.  »  Cela  dit,  il  mit 
le  petit  esclave  près  de*  deux  Français,  puis,  par  le  présent  d'un 
calumet,  il  leur  témoigna  l'estime  qu'il  faisait  du  gouverneur  du 
Canada.  L'objet  du  troisième  présent  fut  de  les  avertir  des  dan- 
gers auxquels  ils  s'exposaient.  Les  Illinois,  comme  les  Miamis, 
voulaient  di  tourner  les  découvreurs  de  passer  outre. 

Un  grand  festin  suivit  le  conseil  ;  là  nos  deux  voyageurs 
eurent  à  subir  les  épreuves  d'une  cuisine  sauvage,  où  ils  durent 
se  laisser  servir  comme  des  enfanU. 

Le  premier  mets  fut  de  farine  de  blé  d'Inde  bouillie  avec  de 
l'eau  et  assaisonnée  de  graisse.  Cela  s'appelle  de  la  sagamité. 
Une  espèce  de  maître  de  cérémonies,  Rapprochant  d'eux  avec 
une  cuiller  pleine  de  cette  bouillie,  qu'il  avait  prise  dans  le 
grand  plat  du  bois  qui  le  contenait,  la  leur  présenta  par  trois 
ou  quatre  fois  à  la  bouche.  Le  second  plat  contenait  trois  pois- 
i  sons.  Le  même  homme  en  preuant  quelques  morceaux  pour  en 
ôter  les  arêtes,  souffla  dessus  poui  les  refroidir,  puis  il  les  leur 
mit  dans  la  bouche,  co  iiinr  il  avait  fait  de  la  sagamilé.  Vint  pour 
troisième  service  un  plat  sur  lequel  était  étendu  un:  chien 
qu'on  venait  de  tuer,  mais  il  fut  retiré ,  sur  ce  que  le  Père  et 
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Joliet  dirmt  qu'ils  fl'en  mangeaient  point;  Us  ne  parent  foire 
le  m»?me  refus  d'une  pièce  de  bœuf  sauvage  dont  les  morceaux 
les  plus  gras  leur  furent  présentés,  tout  comme  les  mets  pré* 
cédents. 

Un  tel  festin  n'était  pas  de  nature  a  retenir  par  son  goût  nos 
Européens.  Le  père  Marquette  et  Joliet  ne  demandèrent  donc 
pas  mieux  que  d'aller  visiter  le  village,  qu'ils  trouvèrent  d'envi' 
ron  900  cabanes. 

■Pendant  qu'il  marchaient  par  les  rues,  on  orateur  ne  cessait 
de  haranguer,  pour  obliger  tout  le  monde  à  les  voir  sans  leur 
être  importuns,  partout  on  leur  offrait  des  présents  :  c'étaient 
des  ceintures,  des  Jarretières  et  autres  ouvrages  faits  de  poil 
d'ours  et  A»  boeuf,  teints  en  rouge,  en  jaune  et  en  gris  ;  mais 
comme  ces  cadeaux  n'avaient  rien  de  considérable  ils  ne  s'en 
chargèrent  point  et  ils  rentrèrent  dan»  la  cabane  du  capitaine 
pour  y  dormir. 

Le  lendemain  Ils  prenaient  congti  de  lui,  afec  promesse  de 
repasser  par  son  bourg  dans  quatre  lunes.  Il  les  accompagna 
jdsqu'a  leurs  canots,  auxquels  plus  de  600  personnes  les  venaient 
reconduire  manifestant,  par  toutes  sortes  de  manières  la  joie  que 
la  visite  des  deux  Français  leur  avait  causée.  Ils  admiraient  aussi 
leurs  petits  canots,  n'en  ayant  jamais  vu  de  semblables. 

La  86  juin  donc,  nos  voyageurs  quittèrent  les  Illinois  vers  les 
trois  heures  après  midi,  et  se  mirent  a  descendre  la  rivière. 

Comme  ils  côtoyaient  des  rochèrs  affreux  pour  leur  hauteur  et 
leur  longueur,  ils  aperçurent  sur  on  de  ers  rochers  deux  mons- 
tres peints  de  vert,  de  rouge  et  de  noir  ;  ils  commencèrent  par 
en  être  effrayés,  autant  que  les  sauvages  les  plus  hardis,  qui 
n' osâient  pas  arrêter  longtemps  les  yeux  sur  eux. 

Ces  monstres  avaient  en  tète  deux  cornes,  comme  des  che- 
vreuils, un  regard  horrible, la  barbe  seoulable  a  celle  d'un  tigre; 
leur  face  avait  quelque  chose  de  l'homme,  mais  leurs  corpe 
étaient  couverts  d'écailtes  et  ils  avaient  une  queue  si  longue, 
qu'elle  faisait  tout  le  tour  de  leurs  corps ,  passait  par-dessus 
leurs  tètes,  retournait  entre  leurs  jambes  et  finissait  en  queue  de 
poisson. 

Joliet  et  le  Père  Marquette  voguaient  paisiblement  sur  une 
belle  eau  claire  et  dormante,  s'entrotenant  sur  ces  monstres, 
lorsqu'ils  entendirent  heureusement  le  bruit  d'un  rapide  dans 
lequel  ils  allaient  tomber.  Rien  de  plus  affreux  :  un  embarras  de 
gros  arbres  entiers,  de  branches,  d'Ilots  flottants  sortait  de  l'em- 
bouchure d'une  grosse  rivière  avec  une  telle  impétuosité,  que 
vouloir  lé  traverser  c'était  s'exposer  au  plus  grand  des  d.mgers. 
L'eau  de  cette  rivière,  toute  bourbeuse,  blanchirait  te  MississipL 

Joliet  et  le  Père  étaient  à  l'embouchure  du  Missouri  dans  le 
Mississipi  ;  Us  apprirent  plus  tard  qu'elle  venait  de  fort  loin  du 
côté  du  nord-Ouest,  ce  qui  leur  donna  lieu  de  penter  que  l'on 
pourrait  remplir  par  cette  rivière  la  mission  dont  Talon  et  le 
comte  de  Frontenac  avaient  chargé  Joliet,  c'esl-à-dire.  de  dé- 
couvrir un  passage  à  la  mer  Vermeille  ou  de  Californie. 

Les  sauvages  leur  apprirent,  eu  effet,  qu'en  remontant  le 
Missouri,  qu'ils  appelaient  Pckitanoni,  à  cinq  ou  si\  journées  de 
la,  on  trouvait  une  balle  prairie  de  20  uu  30  ligues  de  long,  disant 
que  si  on  la  traversait  dans  la  direction  du  nord-ouest  pour 
gagner  une  petite  rivière  qui  avait  son  cours  au  sud-ouest  pen- 
dant 10  au  15  Keues,  cette  seconde  rivière  menait  à  un  petit  lac 
d'où  sortait  une  troisième  rivière,  celle-là  profondo  et  allant 
au  couchant,  où  elle  se  jetait  dans  la  mer. 

Les  canoteurs,  après  S  voir  heureusement  échappé  au  rapide, 
reprirent  leur  route  au  sud. 

A  vingt  lieues  environ,  ils  atteignirent  un  endroit  où  les  Indiens 
rapportaient  qu'un  manitou  dévorait  les  passants.  Cette  supersti- 
tion leur  venait  de  la  terreur  que  leur  causait  le  bruit  des  eaux  qui 
se  dégorgent  dans  une  petite  ause  de  rochers  haute  de  vingt 
pieds;  u  le  courant  de  la  rivière,  étant  repoussé  contre  celui  qui  le 
«  suit  et  arrêté  par  uoo  Ile  voisine,  est,  dit  le  père-  Marquette, 
«  contraint  de  passer  par  un  petit  canal,  ce  qui  ne  se  fait  pas 
€  sans  un  furieux  combat  de  toutes  ce.*  eaux  qui  rebroussent  les 
«  ortès1  sur  les  autres  avec  un  grand  tintamarre,  n 

'  Nos  Français  btav%renf  le  itiahnottet  trouvèrent,  à' quelque1  dis- 


taVftedelft,  Une  rîviêYe  véniht  du"  Lèvénf,  HBmtriêè  ôuàbasRigoù, 
déjà  découverte  par  Cavelier  de  LS  Salle,  et  que  Joliet  marqué 
dans  sa  carte.  Ces  détails  que  le  Père  Marquette  donne  sur  lèé 
Chaouanons,  nation  qui  occupe  cette  rivière,  sont  également  peut- 
être  un  souvenir  des  premières  explorations  du  grand  décou- 
vreur normand.  LesChcuanons,  dit-il,  sont  en  si  graçd  nombre, 
qu'en  utt  quartier  on  compte  jusqu'à  23  villages  et  15  en  utt 
autre,  assez  proches  les  uns  des  autres. 

En  continuant  leur  chemin,  Joliet  et  le  Père  Marquette  com- 
mencèrent à  voir  sur  le  bord  du  fleuve  des  cannes  ou  gros 
roseaux  d'un  vert  fort  agréable,  très-hautes,  et  en  si  grande 
quantité  que  les  bœufs  sauvages  avaient  peine  à  les  forcer. 

Mais  ici  la  route  commença  aussi  à  présenter  des  ennuis  et 
des  dangers  que  nos  voyageurs  n'avaient  pas  encore  rencontrés. 

Ils  furent  contraints  d'àbdrd  de  se  défendre  des  rayons  du 
soleil,  puis  des  maringouins,  et  à  cette  intention  ils  firent  sur  le 
fleuve  une  espèce  de  cabane  avec  leurs  voiles.  Us  naviguaient 
ainsi,  se  laissant  aller  au  courant  de  l'eau,  lorsqu'ils  aperçurent 
à  terre  des  sauvages  armes  des  fusils,  des  sauvages  qui  les 
attendaient.  Pendant  que  nos  Français  se  mettaient  en  défense,  le 
père  Marquette  présenta  aux  Indiens  son  calumet  empanaché 
et  lotir  parla  en  huron  ;  ils  lui  répondirent  par  un  mot  qui  lui 
semblait  déclarer  la  guerre.  Heureusement  il  n'en  était  rien,  Us 
invitaient  au  contraire  les  Français  à  s'approcher  et  à  débarquer» 
Joliet  et  le  père  se  rendant  à  leur  demande,  les  Indiens  allèrent 
dans  leurs  cabanes  où  ils  leur  offrirent  à  manger  du  bœuf  sau- 
vage, de  l'huile  d'ours  et  des  prunes  blanches  qu'ils  trouvèrent 
excellentes.  Ces  Indiens  avaient  les  cheveux  longs  et  étaient 
tatoués  comme  les  Iroquois  ;  quant  aux  femmes,  leur  coiffure  eî 
leurs  vêtements  avaient  plus  d'analogie  avec  ceux  des  (luronnes. 
Nos  découvreurs  remarquèrent  avec  uu  certain  étonnemeot 
que  ces  indiens  avaient  des  fusils,  dès  haches,  des  houes,  des 
couteaux,  de  la  rassado,  «les  bouteilles  de  verre  double.  Comment 
se  les  procuraient-ils?  Us  leur  firent  entendre  qu'ils  achetaient 
leurs  étoffe*  et  toutes  leurs  autres  marchandises  à  des  Européens 
qui  étaient  du  coté  de  l'est,  et  que  ces  Européens  avaient  des 
chapelets  et  des  images,  qu'ils  jouaient  des  instruments.  Ils 
ajoutèrent  qu'il  n'y  avait  plus  que  dix  journées  jusqu'à  la  mer. 

Ces  avis  firent  reprendre  aux  découvreurs  l'aviron  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Dans  cette  partie  de  leur  course,  l'aspect  du  pays  changeait 
encore  à  mesure  qu'ils  avançaiout.  Us  deux  cotés  de  la  rivière 
étaient  bordés  de  cotonniers,  d'ormes  et  de  bois  d'une  hauteur 
et  d'une  grosseur  extraordinaires.  Ils  n'apercevaient  plus  de 
prairies,  mais  le  beuglement  des  buffles  qu'ils  entendaient,  les 
cailles  qui  volaient  au  bord  do  l'eau  leur  faisaient  penser  que 
des  prairies  n'étaient  pas  éloignées.  Un  petit  perroquet,  ayant  la 
tète  moitié  rouge  et  moitié  jaune,  le  cou  jaune  et  tout  le  corps 
vert,  vint  tomber  sous  leur  plomb. 

Ils  étaient  ainsi  descendus  environ  à  la  hautpur  de  83» 
dê  latitude,  quand  leurs  yeux  furent  frappés  du  spectacle  d'un 
village  can^ië  sur  le  bord  de  l'eau. 

Ces  rencontre)!,  incertaines  comme  elles  l'étaient,  leur  cau- 
saient toujours  «le  l'inquiétude.  Or  ils  entendaient  de  loin  les  sau- 
vages g'aiiimant  au  combat  par  leur  crisconlinuels  ;  ils  les  voyaient 
armés  d'arcs ,  d:  fi  ches  et  de  massue*  et  de  boucliers,  se 
niellant  en  é:at  de  les  attaquer  par  terre  et  jjar  eau.  Nus  Français 
invoquèrent  la  Vierge  protectrice  de  leur  voyage.  Cependant 
une  partie  des  Indiens  s'embarquait  dans  de  grands  canots  de 
bois,  les  uns  jKi  ir  monter  la  rivière,  les  autres  pour  la  descendre; 
ils  se  proposaient  évidemment  de  couper  le  chemin,  ou  d'envelop- 
per nos  découvreurs  de  tous  les  cotés,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
à  Une  allaient  el  venaient  comme  pour  commencer  l'attaque. 
Quelque*  jeunes  gens  se  jetèrent  à  l'eau  pour  se  saisir  du  canot 
dans  lequel  était  le  Père.  Par  bonheur  le  courant  les  contraignit 
de  regagner  la  terre  ;  un  d'eux  leur  jeta  sa  massue  qui  passa 
par-Uessus  leurs  létes  sans  les  atteindre.  Tous  ces  actes  hostiles 
avaient  lieu,  quoique  le  l'ère  ne  cess  a  de  leur  présenter  bon 
l  calumet,  eu  signe  de  paix,  mais  quelques  gestes. qu'il  fît  pour 
siguiûcr  que  ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  venaient  pour  leur 
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faire  la  guerre,  l'alarme  continuait  toujours,  et  l'on  se  prépartit 
déjà  à  leur  lancer  des  flèches  de  toutes  parts,  quand  des  vieillards, 
venus  sur  le  bord  de  l'eau,  reconnaissant  le  calumet  qu'ils 
n'avaient  pu  distinguer  de  loin,  arrêtèrent  les  jeunes  gens.  Ceux- 
ci  jetèrent  alors  leurs  arcs  et  leurs  carquois  dans  les  canots  de 
nos  Français,  y  entrèrent  et  les  Qrent  approcher  de  terre,  où  le 
Père  Marquette  avoue  que  lui  et  ses  compagnons  ne  débarquè- 
rent pas  sans  crainte. 

P.  MAitcnv. 

(La  suite  prochainement.) 


LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 
TafAwr  ne  i'odéoîi. 

Nous  sommes  en  retard  avec  l'Odéon.  Le  second  Théâtre- 
Français  a  rouvert  au  1"  septembre,  sous  de  nouveaux  auspices. 
Ce  théâtre  nous  intéresse  particulièrement,  parce  que  c'est,  ou  ce 
doit  être  le  théâtre  des  débuts,  des  tonlatives,  des  hardiesses, 
des  découvertes.  Il  y  a  là  pour  l'homme  qui  peut  faire  eclore  des 
destinées  artistiques  et  littéraires  un  rdle  de  créateur  qui  doit 
tenter  et  qui  ne  serait  pas  sans  gloire. 

Ce  n'est  pas  l'intelligence  administrative  qui  manquera  au 
nouveau  directeur.  On  peut  se  flatter  qu'il  sera  plus  fidèle  qu'on 
ne  l'a  été,  ce  semble,  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  mission  de 
l'Odéon. 

La  pièce  d'ouverture  — le  Maître  rie  la  maison,  —  est  hardie. 
On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  de  leçon  morale.  Nous  trou- 
vons, nous,  la  leçon  morale,  et  même  forte.  Seulement,  elle  est 
prise  de  haut.  Ce  n'est  pas  la  victoire,  commune  au  théâtre,  du 
mari  sur  l'amant,  de  l'honnête  homme  sur  le  scélérat.  Mais  cette 
vie,  irréparablement  gâtée  pour  le  mari,  pour  la  femme  eile- 
même,  n'est-ce  rien  ?  Cette  Mie  si  malheureuse,  et  qui  pouvait 
l'être  bien  davantage  encore,  l'époux  de  celte  fille  qui  pouvai- 
èlre  engagé  à  son  tour  avec  lo  spadassin,  toute  cette  famille  per- 
due de  toutes  façons,  n'est-ce  rien?  Du  reste,  il  suffirait  d'une 
scène  telle  que  celle  du  quatrième  acte,  entre  la  femme  et  l'a- 
mant, pour  la  punition  An  la  femme,  scène  qui  nous  rappelle 
volontiers  les  Lionnes  pauvres. 

Nous  aimons  les  vendredis  de  l'Odéon,  consacrés  à  l'ancien 
répertoire.  Le  public  parait  être  aussi  de  notre  goût,  à  en  juger 
parla  nombreuse  assemblée  de  vendredi  dernier,  19.  Le  spec- 
tacle était  attrayant,  ne  fôt-ce  que  par  sa  variété.  Et  puis,  c'é- 
taient des  comédies,  et  on  n'est  pis  fâché  de  rire  un  peu.  Nous 
avons  eu  le  Célibataire  et  f  Homme  marié,  de  Vaflard  et  Ful- 
gence.  Nous  avons  entendu  regretter  qu'on  eût  un  peu  moder- 
nisé la  pièce  en  substituant  Clichy  à  Sainte- Pélagw.  On  aurait 
aussipréféré  les  costumes  de  1 822 ,  eût-on  dû  même  reculer  jusqu'à 
1815  ou  1816.  L'esprit  du  dialogue  au  premier  acte  semblait  un 
peu  vieillot  pour  être  de  nos  jours.  Mais  une  fois  arrivée  au  second 
acte,  l'action  marche  vivement,  amuse,  et  on  ne  voit  plus  autre 
chose.  La  pièce  est  fort  bien  interprétée  par  Romanville,  Pore!, 
et  deux  charmantes  femmes,  mesdames  Petit  et  de  Sienne. 

On  jouait  avec  ceci  h»  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  et  Cris- 
pin  médecin ,  concurrence  avec  le  Théâtre  -  Français.  Nous 
aimons  ces  tentatives.  Il  en  est  une  que  tout  le  monde  signale 
surtout;  c'est  l'interprétation  du  Légataire  universel  parThiron 
et  Sainv-Léon,  laquelle  n'a  rien  à  envier  à  la  rive  droite. 

Marc. 


De  plus  en  plus  les  bons  romans  deviennent  rares  :  aussi 
croyons-nous  devoir  signaler  à  nos  lecteurs  celui  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Dcntu.  sous  ce  titre  :  f  Affaire  Lerouge 
par  Emile  Gaboriau,  un  des  plus  sympathiques  chroniqueurs  de 
Paris. 


Evidemment  M.  Emile  Gaboriau  soutient  cette  thèse  que  la  jus- 
tice, comme  toutes  les  institutions  humaines,  est  sujette  à  l'er- 
reur. Mais,  en  metteur  en  scène  habile,  il  se  garde  bien  de 
plaider,  de  s  égarer  en  stériles  discussion».  Il  présente  les  faits  ; 
il  montre  un  innocent  accablé  par  un  faisceau  de  circonstances 
écrasantes  et  sauve  presque  par  miracle.  Sa  pensée  se  dégage 
de  sa  fable  sans  déclamation. 

Situation  dramatique,  portraits  vivants,  fermeté  rare  de  style, 
cette  belle  élude  judiciaire  réunit  toutes  les  conditions  qui  assu- 
rent un  légitime  succès.  Dès  la  première  page,  le  lecteur  est 
saisi  par  l'intérêt,  qui  va  croissant  jusqu'à  la  dernière. 

Ce  roman  publié  par  l'éditeur  Dentu  dans  sa  jolie  collection 
in-18,  est  complet  eo  un  seul  volume  de  580  pages  :  prix,  3  fr. 
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INAUGURATION  DU  LTCÉE  SPÉCIAL  DC  MOST-tU-MARSAS. 

A  l'inauguration  du  lycée  d'enseignement  secondaire  spécial 
de  Mont-de-Marsan  (15  octobre  18f>6i,  S.  E.  le  ministre  de  fins* 
truction  publique  a  prononcé  le  discours  suivant  : 
Messieurs, 

J'ai  tenu  A  venir  moi-même  inaugurer  le  premier  lycée  spécial 
fondé  dans  l'Empire.  Lorsque  je  proposai ,  il  y  a  trois  mois ,  do 
donner  une  direction  nouvelle  aux  éludes  de  voire  vieux  collège, 
je  trouvai  bien  des  incrédules ,  el  les  prophètes  de  malheur  ne 
manquèrent  pas  pour  dire  que  celte  grande  maison  ne  serait  qu'une 
grande  solitude.  Aujourd'hui  elle  est  tro^  petite.  On  ignorait  le  plan 
des  nouvelles  écoles  ;  en  l'étudiant,  on  s'étonna  de  reconnaître  qu'il 
répondait  à  d  impérieuse*  nécessités. 

Les  lettres  classiques  ont  formé  l'esprit  français.  Dans  ses  mo- 
mcuis  de  défaillance,  c'est  encore  i  celle  souree  féeondo  qu'il  pour- 
rait se  retremper  ,  cl ,  si  nous  voulons  ne  pas  voir  s'altérer  che* 
nou»  U  pureté  du  langage,  le  deasin  correct  de  la  forme,  le  bon 
sens  exquis  de  la  pensée ,  il  nous  faut  rester  fidèles  aux  grands 
anciens. 

Mais,  daus  notre  société  affairée ,  tous  n'ont  pas  la  facullé  ou  le 
loisir  de  s'oub'icr  longtemps  a  la  suite  de  Plaion  et  d'Horace.  Lors- 
que la  rcligiop,  la  philosophie  et  la  science  parlaient  latin  ;  lorsque 
Condé  allait  en  Sornonne  prendre  part  A  des  soutenances  de  thèses 
latinrs  et  que  M"'  de  Sévigné  lisait  Tacite  dans  l'original  ;  lorsque, 
enfin,  le  livre  le  plus  populaire  des  dernières  années  de  Louis  XIV 
pouvait  être  pris  pour  une  traduction  d'Homère  ou  de  Virgile,  alors 
il  y  as  ail  un  seul  système  d'éducation  ,  eelui  des  leUres  anciennes, 
et  l'on  ne  comptait  dans  l'Elut  que  ceux  qui  pouvaient  les  apprendre. 

Aujourd'hui ,  des  multitudes  jadis  sans  nom  veulent  arriver  A  la 
vie  de  1'inteHige.ice,  parce  qu'elles  ne  peuvent  plus  vivre  seulement 
de  leurs  bras.  C'est  par  centaines  de  milliards  que  se  chiffre  la  valeur 
des  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  cl,  grâce  aux  machines 
que  la  science  a  trouvées,  la  force  musculaire  de  l'homme  n'est 
qu'un  appoint  dont  l'industrie  se  passe  déjà  cl  dont  l'agriculture 
apprendra  chaque  jour  aussi  4  se  passer  davantage. 

Je  visitais,  avant  de  venir  ici.  une  usine,  cellc-tnême  qui  a  fabriqué 
une  partie  du  mobilier  de  votre  lycée.  Sur  3,000  ouvriers,  je  n'en 
trouvai  pns  10  qui  eussent  A  faire  uu  travail  de  force.  Mais  que 
d'adresse  toujours  attentive,  que  d'intelligence  toujours  alerte  chacun 
d'eux  avait  i  déployer  à  chaque  instant  du  jour  ! 

Ce  n'est  pl.is  l'homme  qui  peine  el  souffre  dans  sa  chair,  c'est  la 
maiiére  dumplée  qui  gémit  A  sa  place. 

Combien  sont-ils  qui  ont  à  faire  ce  labeur  intelligent  *  Une  armée 
immens»  A  qui  nos  grandes  écoles  oui  donné  d'admirables  généraux 
el  do  savants  capitaines,  mais  où  trop  souvent  font  défaut  ceux  qui 
mènent  les  soldils  et  remplacent  au  besoin  les  chefs.  Cependant,  A 
celle  heure  où.  par  la  liberté  du  commerce,  la  lice  esl  ouverte  A 
tous,  il  s'agit  de  défendre  vaillamment  le  marché  français,  el  de  dis- 
puter le  marché  étranger  aux  producteurs  de  l'univers,  l'ne  des  con- 
ditions du  succès  sera  de  ne  pas  rester  en  arrière  des  peuples  qui 
nous  onl  déjà  prévenus  el  dépassés  pour  le  développement  intellectuel 
des  classes  laborieuses. 

La  France  compte  dans  ses  lycées  et  collèges  it.000  élèves  classi- 
ques, qui  assurent  un  large  recrutement  aux  proiessions  libérales,  et 
dans  ses  écoles  primaires  5  millions  d'enfants  qui  ne  vont  guèrt  aa 
d.  IA  des  connaissances  élémentaires,  quand  ils  y  arrivent.  Entre  les 
uns  et  les  autres,  un  abîme,  qu'un  petit  nombre  doués  de  facultés 
exaeptioonelles  parviennent  seuls  A  franchir.  Sur  cet  abîme  il  faut 
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Jeter  un  pont  :  l'enseignement  spécial  non»  en  donnera  le  moyen. 

Ne  croyei  pas,  Messieurs,  que  cet  enseignement  sou  aito  idée  mise 
■a  monde  tout  récemment  par  quelques  esprits  novateurs  ;  elle  a  pour 
elle  le  temps,  sans  lequel  Ion  ne  fait  rien  qui  dur,-  ;  elle  a  même  des 
patrons  illustres,  et  parmi  eux  celui  qu'a  célébré  toute  la  poésie 
mythologique  du  XVII'  siècle,  et  qui,  dans  Versailles,  g'àce  4  Lebrun 
et  à  Racine,  eflt  pu  se  croire  dans  Athènes.  Louis  XIV  se  plaisait 
aux  belles  formes  de  l'art  ancien  ;  mais,  quand  il  faisait  «  son  métier 
de  roi  »,  il  apercerait  souvent  au-dessous  des  coutumes  régnantes 
les  nécessités  nouvelles,  et  lui,  le  dieu  des  modernes  classiques,  il 
reprochait  4  l'Université  d'alors  de  ne  pas  enseigner  à  ses  élèves  les 
sciences  d'application. 
Un  des  plus  puissants  esprits  philosophiques  donnait  en  même 
la  formule  précise  de  cette  pensée  :  «  Lc9  professions  ir.anuel- 
.  Leibnilz,  devraient  être  dirigées  par  de  vrais  savant»  et 
ces  savants  seraient  véritablement  les  précepteurs  du  genre  humant  » 
Tout  le  XVlll'  siècle  voulut  cette  réforme.  Qu'était-ce  qut;  In  co- 
lossale entreprise  de  l'£n^yc(o;<edic,  si  ce  n'est  un  immense  wfor. 
pour  vulgariser  la  science  ? 

Après  le  grand  roi  et  les  philosophes,  la  magistrature  elle-même 
s'émut  de  ce  désaccord  enhv  l'enseignement  et  la  société.  A  la  veille 
de  89,  le  Parlement  chargea  le  prés  dent  Rolland  d  Krcevillo  de  rédi- 
ger un  plan  d'éducation  qui  donnât  satisfaction  aux  besoins  nouveaux, 
et  les  paroles  du  sage  magistrat  semblent  encore  écrites  pour  nous 
Il  lermioail  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  renseignement  spécial  par  ces  mots  : 

«  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que,  dans  les  collèges,  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  gens  perdent  le  temps  qu'ils  y  passent,  les  uns 
pour  avoir  appris  ce  qui  leur  était  inutile  et  quelquefois  nuisible  de 
savoir  ;  les  autres,  pour  n'avoir  pas  été  instruits  de  ce  qu'il  leur  au- 
rait été  essentiel  d'apprendre.  Co  n'est  point  la  faute  de  la  nature  : 
elle  est  plus  libérale  qu'on  ne  pense  :  c'est  la  faute  de  l'éducation  si 
tous  les  hommes  ne  sont  point  en  valeur.  Les  principes  de  fertilité 
sont  cachés  dans  des  friches  qui  n'attendent  qu'une  main  habile  pour 
produire  les  fruits  les  plus  abondants.  » 

Du  ces  friches,  la  Révolution  voulut  faire  sortir  des  hommes,  en 
décrétant  un  vaste  système  d'instruction  qui  aurait  répandu  dans  tout 
le  penple  <  les  connaissances  indispensables  aux  artistes  et  aux  ou- 
vriers de  tous  genres.  >  Les  écoles  rentrâmes  ne  réussirent  pas.  Four- 
croy  et  Cuvier  auraient  souhaité  en  sauver  au  moins  le  principe  ; 
mais  avec  Fontaine  1  Université  ptil  uue  direction  contraire,  et,  mal- 
gré les  efforts  faits  depuis  cinquante  ans  par  Icb  hommes  les  plus 
éminents  que  le  ministère  de  l'irslmction  publique  a  vus  i  sa  tète 
ou  dans  se:  conseils,  nous  marchions  nag-ière  encore  dans  la  route 
suivie  pur  les  anciennes  Universités. 

Serons-nous  plus  heureux  que  nos  prédécesseurs  *  L'avenir  le  dira  ; 
mais  II  me  sera  bien  permis  d'ajouter  que  ma  confiance  est  entière. 
Sans  la  foi,  Messieurs  on  ne  léussit  1  rien,  et  je  l'ai  pour  cette  œuvre: 
e'e>l  don<:  une  première  condition  de  succès.  Ajoutez  que  je  puis 
compter ,  pour  le  conseil,  sur  tomes  1rs  notabilités  du  pays;  pour  l'ac- 
tion, sur  toute  l'Université  do  France.  Avec  de  tel»  auxiliaires,  il  n'y 
a  (.as  de  témérité  a  se  promettre  la  \  rtoire. 

Vous  connaissez  l'organisation  de  1  enseignement  spécial  ;  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'en  résumer  ici  le*  principaux  caractères 
Son  but  est  la  diffusion  des  connaissances  fondamentales  et  usuelles. 
Euteignement  moral  et  religieux,  langue  et  littérature  française, 
histoire  nt  géographie,  calcul,  comptabilité  et  législation  usuelle,  voilà 
d'abord  le  fonds  commun  que  tout  le  monde  devra  prendre.  Le  nls  du 
négociant,  «le  l'industriel  ou  de  l'tgriculteur  y  ajouterait,  selon  ses 
besoins,  les  langues  vivantes,  le  dessin  et  les  applications  pratiques 
des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  lu  physique  et  de  l'histoire  natu- 
relle, qui,  a  elle  seule,  fournil  les  matériaux  de  tous  les  arts  usuels 
et  les  plus  belles  formes  pour  le  développement  des  arts  plastiques. 


i  l)  «  Parmi  les  jeunet  gens  réunit  dans  le  même  collège,  j'en  vois  dont 
U  destinée  doit  eue  aussi  varice  que  leui  naissance  et  leur  fortune.  Les 
connaisuucet  n&os>aii«*  sot  ans  peuvent  être  inutiles  pour  le*  antres, 
«l  l.i  différente  portée  des  esprit»,  la  variété  des  talents  et  dei  goût*  ne 
permettent  (•>>  4  tous  d'avancer  d'un  pas  égal  et  d'uvoîr  de  l'attrait  pour 
les  mêmes  sciences,  F.wt-il  <jue  celai  qui  n'a  ui  goOt  p>ur  l'étude  des  lan- 
gues, ni  besoin  de  le»  cultiver,  reste  sans  culture  et  Ssus  instruction  î  Les 
écoles  publiques  ne  sont-elles  destinées  qu'à  former  de»  ecclésiastique*, 
des  magistrats,  dei  médecins  et  des  gens  de  lotlroa  T  Les  militaires,  les 
marina,  les  commerçants,  las  artistes  sont-ils  indignes  de  l'attention  do 
gouvernement  ?  Et  parce  que  le*  lettres  ne  peavent  m  soutenir  sans  l'étude 
des  laagaea  anciennes,  cette  étade  doit-elle  être  I  tuuqme  occupation  d'un 
peuple  instruit  et  éclairé?  » 


Le  caractère  propre  de  renseignement  spécial  est  donc  la  variété,  t 

la  différence  de  renseignement  classique  qui  est  et  doit  être  unifemer 
d'un  bout  &  l'autre  de  la  France.  Tous  les  lycées  se  ressemblent;  lotîtes 
l-s  écoles  spéciales  devront  dilférer,  car  l'enseignement  y  sera  déter- 
miné par  les  nécessités  locales.  J'ai  même  poussé  ce  principe  jusqu'à 
répartir  les  diverses  matières  de  l'enseignement  dans  les  cinq  années 
d'études,  de  telle  sorte  que  l'enfant,  contraint  de  s'arrêter  après  la 
première,  la  seconde  ou  la  troisième  année,  emportera  cependant  de 
l'école  spéciale  des  connaissances  immédiatement  utiles.  Je  l'ai  dit 
déjà  :  c'est  un  ensemble  de  cercles  concentriques,  mais  d'un  i 
toujours  plus  grand,  que  l'élève  parcourt  successivement,  en  I 
d'abord  1rs  leçons  qui  lui  sont  le  plus  indispensables.  S'il  va  j 
bout,  il  saura  plus  et  mieux;  s'il  s'arrête  en  chemin,  il  ne  lui  l. 
pas,  du  moins,  de  tout  perdre,  comme  l'élève  qui  abandonne  le  lycée 
latin  4  la  quatrième  ou  i  la  troisième.  Les  études  classiques  reasesa- 
blenl  à  une  voûte  qui  ne  peut  servir  qu'après  qu'on  en  a  posé  la  clé, 
et  cette  clé  ne  te  pose  que  dans  les  grandes  classes  do  rhétorique  et 
de  philosophie. 

La  formule  qui  rendrait  le  mieux  la  pensée  du  i.ouvcau  plan  d'études 
serait  donc  celle-ci  :  A  chacun  selon  ses  besoins  et  selon  ses  aptitudes 

Pour  assurer  celle  liberté  d'allures  au  nouvel  enseignement,  pour 
élrebten  certain  que  chaque  localité  anra  les  étudfs  qu'il  lui  tant,  il  a 
été  créé  4  coté  de  toute  écolo  spéciale  un  conseil  d.'  perfectionnement 
qui,  composé  dos  notabilités  industrielles  et  commerciales  de  la  ville 
est  présidé  de  droit,  non  par  un  membre  de  1  Université,  mais  par  le 
maiie,  orgsno  naturel  de  tous  les  pères  de  lamille  de  la  cité.  Ce  con- 
seil a  été  investi  d'attributions  importantes  :  il  choisit  dans  l'eostrnble 
des  programmes  oflicicls  ce  qui  lui  convient;  il  assiste  aux  classes  ; 
il  prend  part  aux  examens  ;  il  surveille  les  collections;  il  cherche  pour 
le?  élève*  sortants  le  meilleur  emploi  de  leurs  aptitudes,  et  chaque 
année  il  adresse  un  rapport  au  ministre.  L'influence  locale  peut  doue 
s'exercer  librement  ;  c'est  la  plus  large  déccnir.1  isation  scolaire. 

De  buil  à  onze  ans,  l'élève  suit  lea  cours  primaires  ;  de  douze  i 
seize,  les  cours  spéciaux,  terminés  par  un  examen  public  devant  un 
jury  départemental,  qui  délivre,  lorsqu'il  y  a  lieu,  un  diplôme  que  le 
minisire  décerne  au  nom  de  l'Empereur,  cl  ijui,  je  n'en  douie  pas 
trouvera  promplemcnl  faveur  dans  l'industrie  connue  auprès  des 
grandes  administrations. 

Ainsi,  pour  les  enfants  qoi  n'ont  pas  4  dépenser  un  gros  capital  de 
temps  et  d'argent,  on  commencera  par  le  nécessaire.  Je  sais  bien  que 
le  luxe  de  l'esprit  n'est  jamais  du  superflu  ;  niais  eu  luxe,  nos  griinJs 
lycées  nous  le  donneront.  Si  même  parmi  les  élèves  de  renseignernaot 
spécial  il  s'en  trouve  que  le  vœu  des  familles  ou  d'heureuses  disposi- 
tions porlrnt  vers  l'étude  des  langues  anciennes,  des  leçons  particu- 
lières les  prépaieront  d'avance  i  suivre,  après  l'examen  spécial,  un 
cours  de  latinité  qui,  en  tin  au  ou  deux,  les  conduira  certainement  à 
l'uu  des  baccalauréat»,  pei  t-êlrc  4  tou>  les  deux,  et,  pjr  conséquent 
aux  grandes  écoles  du  gouvernement,  comme  à  touies  les  professions 
libérales.  Pour  ceux-là  on  finira,  au  lieu  de  commencer,  par  les  éludes 
classiques,  et  celles-ci  pourront  aller  d'autant  plus  vite,  qu'elles  trou- 
veront des  esprits  préparés  par  une  culture  savante  et  variée.  Je  ne 
nie  berce  pas  en  ce  moment  de  vaincs  illusions.  L'élève  qui,  celte 
année,  est  sort!  le  premier  de  l'Ecole  polytechnique,  n'a  pas  suivi,  au 
lycée  de  Versailles  une  autre  route,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  encore 
assurée  cl  ferme  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu'en  acceptant  cette  transformation  pour 
votre  lycée,  vous  1  avez  ouvert  4  la  rois  aux  deux  catégories  d'élèves 
dont  je  parlais  tout  4  l'heure  :  4  ceux  qui  ne  veulent  que  le  nécessaire 
a  ceux  aussi  qui,  après  avoir  acquis  ces  connaissances  pratiques,  dé- 
sireront aller  plus  loin  cl  monter  plus  haut.  Voilà  l'explication  de 
l'éclalanl  succès  que  vous  avez  obtenu.  Je  n'oublie  pas  que, 
l'assurer,  il  a  fa'lu  encore  le  dévouement  actif  de  ceux  qui,  41 
dc-Marsau,  oui  pris  en  main  celte  œuvre,  e;  je  leur  en 
publics  remerciements. 

Déjà  votre  exemple  est  suivi  ù  Mulhouse,  4  Forbacb, 4  ! 
aux-Mmes,  à  Bruyères.  4  Parlbenay,  4  Lectoure,  4  Tournus"  4  Mon- 
télimar  ;  il  le  s.  ia  bientôt  4  Cognac,  4  Clcrmont-sur-Oise'ei  dans 
vingt  autres  villes  où  le  chai  gement  se  prépaie,  car  ce  changement 
est  la  sc.de  voie  de  salui  pour  le  plus  grand  nombre  de  uos  deux  cent 
cinquante-un  collèges  communaux. 

Savez-vous  ce  qui  s  coûtent  annuellement?  Plus  de  II  millions (l> 
Ce  qu  ils  rapportent?  Deux  cent  cinquante-trois  bacheliers  es 
lettres  (2). 


(li  11.100,063  fr.  M  c 
(*)  C'est  le  chiffre  des  ^ 


année.  Il  faudrait  y  ajouter 
les  collèges  spéciaux  ■orneront 
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le  pays  de  La  Fontaine,  on  tout  marquis 
i  avoir  des  pages.  An  lieu  d'exéeut*r  les  sages  conseils  que  Fonr- 
croy  leur  donnait  nu  commencement  du  siècle,  les  collèges  ont  voulu 
rivaliser  avec  le»  lycées,  avoir  auunt  de  claies  et  un  aussi  nombreux 
personnel  Les  villes  fléchissent  sous  le  poids  de  subventions  qui 
«erusenl  leurs  finsnecs.  et  les  maîtres,  trop  multipliés,  ont  des  traite- 
ment» souyent  dérisoire*. 

On  comptait  snr  lu  rétribution  scolaire.  Mais  les  études  latines,  ne 
conviennent  qu'a  un  nombre  restreint  d'éleves.  Le  collège  spécial  aura 
une  sphère  d'attraction  bien  plus  étendue  :  il  continue  léco  e  pri- 
maire et  s'adresse,  par  conséquent,  aux  muliituies  qui  en  sortent. 
Beaoeoup  viendront  a  lui  qui  ne  seraient  pas  allés  au  col  ége  latin. 
Le»  revenus  s'élèveront  avec  Je  nombre  ries  élevés,  cl  les  maîtres, 
moins  nombreux,  pourront  être  plus  convenablement  rétribués  s.ias 
eherge  pour  les  villes. 

Puisque  nous  allons  avoir  un  nouveau  système  d'études,  ayons  aussi 
un  nouveau  régime  disciplinaire.  D'ici  à  deux  années,  grâce  à  l'École 
de  Cluny,  les  maîtres  ne  manqueront  pas  ponr  instruire  les  élèves  que 
j'attends;  niais  les  bâtiments  actuels  feront  assurément  défaut  pour 
les  loger,  si  nous  voulons  appliquer  a  l'enseignement  spécial  le  régime 
de  cœrncmeni  des  lycé's.  C'est  ce  qui  vous  arrive  4  vous-mêmes, 
Monsieur  le  proviseur.  Sans  la  libérale  concession  de  M.  le  préfet  et 
de  la  société  d'agriculture,  vous  ne  sauriez  où  mettre  vo»  enfants. 

An  delà  du  Rhin,  les  gymnases  n'ont  point  d'interms.  Les  élevés  du 
dehors  sont  confiés  à  Jcs  familles  de  la  ville.  l.ogés  el  nourris  par  elles, 
ils  ne  demandent  que  l'instruction  a  l'école  publique.  Ce  serait  une 
eoutame  excellente  4  introduire  dans  nos  petites  vi  les,  où  les  bâti- 
ments scolaires  sont  tous  insuffisants,  el  qui  pourrait  se  combiner 
heureusement  avec  le  régime  que  je  développe  dans  un  lycês  d'exter- 
nes de  Paris,  le  deml-pcnsionnal  :  combinaison  heureuse  de  la  vie  rie 
famille  et  de  la  vie  du  lycée,  a  égale  dislance  de  notre  cisernemenl 
scolaire  el  de  l'indépendance  absolue  de  l'élève  allemand. 

Je  reconnais  qu'en  France  les  mœurs  ne  sont  pas  dans  celte  voie. 
C'est  à  nous  d'sgir  sur  elle*  ponr  les  y  amener.  Si  vous,  Monsieur  le 
proviseur,  vous  venin  a  bout  de  le  persuader  aux  familles  de  cette 
ville  et  de  la  camimgne,  vous  auriet  dans  un  mois  les  qualre  ceuis 
«ère»  que  voire  lycée  actuel  ne  peut  contenir. 
Je  résume,  Messieurs,  ces  trop  longue*  explications. 
Bn ire  nos  deux  grands  systèmes  d'enseigne  aient,  qui  sonl  néces- 
sairement uniformes,  celui  de  l'école  primaire  ou  I  enfant,  en  appre- 
nant à  lire,  écrire  et  compter,  reçoit  son  baptême  d'élic  intelligent,  cl 
«elui  du  lycée  où  le  jeune  homme  se  prépare  à  la  plus  haute  culture 
littéraire  et  scientifique,  la  loi  du  21  juin  1868  a  placé  un  troisième 
système  d'études,  varié  comme  les  besoins,  libre  dans  sa  marche  pour 
se  piicr  à  toutes  les  nécessités,  et  mi<  sous  l'influence  directe  des  re- 
présentants de  la  cité.  Pour  ce  système  d'enseignement,  l'adminis- 
tration ne  se  réserve  que  de  fournir  ton  expérience,  ses  méthodes 
perfectionnées,  ses  habiles  professeurs,  ses  concours  qui  simulent  le 
aèle  de*  maître;  comme  celui  des  élèves,  et  ses  récompenses  publiques. 

Ne  vous  semble-i-il  pas,M<.&»ienr-..qu.c  do  cette  façon  la  Fiance  aura 
désormais  un  large  el  très-logique  régime  d'éJueuio-i  nationale? 

Par  l'extension  de  l'mstruclion  primaire,  nous  payerons  la  dette  de 
la  pairie  a  tous  ses  enfants;  par  les  progrès  de  lu  haute  culture  intel- 
lectuelle, no  is  assurerons  re  qui  ci  pour  la  France  uue  question 
d'honneur  el  la  plus  chère  de  ses  traditions;  par  le  développement 
de  l'enseignement  spécial,  nous  répondrons  à  une  nécessité  impérieuse 
de  la  nouvelle  organisation  du  travail. 

L'instruclicm  ira  aiusi  au  devant  de  tous  el  de  chacun,  tans  déclas- 
ser forcément  personne,  mais  en  élevant  loul  le  monde  dans  «a  condi- 
tion :  l'ouvrier  des  champs  et  de  la  ville,  pur  l'école  primaire;  l'Indus- 
triel, lo  négociant  el  l'agriculteur,  par  le  collège  spécial  ;  le  magis- 
trat, le  savant,  le  lettré,  par  le  lycée  classique  el  nos  écoles  supé- 
rieures. Comme  le  souhaitait  le  sage  magistrat  dont  je  vous  citais  tout 
à  l'heure  tes  paroles,  nous  irons  4  Ions  les  degré*  de  l'échelle  sociale 
pour  mettre  »  l'homme  en  valeur.  »  C'esl  uu  capital  el  le  plus  précieux 
de  tous,  qui  dort  aujourd'hui  dans  uue  partie  considérable  de  la  po- 
pulation, celle  qui  forme  cependant  notre  grande  réserve  de  force  et 
d'intelligence,  et  vous  tavci  que  h  «institue  pensée  de  l'Empereur 
•et  «  de  fortifier  le  corps  et  d'élever  l'an»-  de  la  nation.  » 


tout  aussi  bien,  el  quatre  cent  vingt 
lycées.  Mais  ce  dernier  chiffre 
là  population  scolaire  il»  ne  grand* 
wnl  I*  pépinière  des  lycées  n'est 

(I)  Dent  mil!*  «inq  cents 


élèves  que  les  collège»  ont  donnés  anx 
il  peine  un  peu  plus  de  I  00  de 
L'idée  que  le*  collèges 


,  an  ponr  treize 


Pour  vous.  Messieurs,  vous  aurez  te  bénéfice  et  l'hunneur  d'avoir 
commencé  cette  réforme  salutaire  et  réalisé  un  vœu  des  grands  corps 
de  l'Etat,  qui  souhaitaient  que  chaque  ordre  d'enseignement  eût  «es 
maisons  particulières.  Votre  lycée  sera  par  la  date  le  premier  lycée 
sp'cial  de  l'Empire;  il  le  sera*  je  l'espère,  aussi  par  re*cell«nce  des 
éludes  qui  s'y  feront. 
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INSTRUCTION  PRIMAI  lit. 

Du  1"  oclobr  1806. 

£co/e  normale  primaire  du  Mans.  —  M.  Coulard,  chargé  de  ren- 
seignement spécial  au  collège  de  Courdemanche,  pourvu  du  brevet 
complet,  est  nommé  maître  adjoint  (3*  classe,1  à  l'école  normale  pri- 
maire du  Mans,  en  remplacement  de  M.  Chevauché,  démissionnaire. 

Du  «  octobre  1886. 

Ecole  normale  frimaire  d'Sweuor.  —  M.  Lecbal,maUM  suppléant 
i  l'école  normale  primaire  d'Evreua,  est  nommé  maître  adjoint  (3» cl.) 
dans  ledit  établissement,  en  remplacement  de  M.  Goy,  qui  a  reçu 
une  antre  destination. 

M.  Laflcur,  pourvu  du  brevet  complet,  est  chargé  de  suppléer 
M.  Potin ,  maître  adjoiot  i  l' école  normale  primaire  d'fivreux,  en 

Du  8  octobre  18G$. 

Ecole  normale  primaire,  de  Besançon.  —  M-  Martin,  in«Hre  de 
réoole  primaire  annexé*  a  l'école  normale  primaire  de  Besançon,  est 
nommé  ruai  ire  adjoint  (3*  classe)  dans  ledit  ûiabl.sseiinmi,  ou  rviupU- 
eemem  de  M.  Fleory,  démissionnaire. 

M.  Girard,  instituteur  adjoint  à  Uesançop,  est  chargé  prottsoire- 
mcni  des  fonciioos  de  nwl.re  de  l'école  primaire  annexée  a  l'école 
normal  -  de  Uewncon,  en  remplacement  de  M.  Martin,  appelé  à  d'autres 
fondions. 

Ecole  normale  primaire  de  Layard.  —M.  Appraillé,  régent  des 
cours  d'enseignement  secondaire  spécial  au  collège  de  Lucin  est 
nommé  malice  adjoint  (3«  classe)  a  l'école  normale  primaire  de  La- 
goid,  en  remplacement  de  M.  Nicolas,  qui  a  reçu  une  autre  destina- 
tion. 

Dn  I  octobre  1866. 

École  normale  primaire  a"Aurillae.  —  M.  Garcelon  (en  religion 
frère  Galdin;,  est  nommé  maître  adjoint  (3»  dusse  i  l'école  normale 
primaire  d'Aurillac,  en  remplacement  de  M.  Serindat  (frère  Gustave'. 

Du  »  octobre  18G6. 

Inspection  des  salles  d'asile.  —  M"'  Geib,  déléguée  spéciale 
(i**  classe)  pour  l'inspection  des  salles  d'asile  de  l'Académie  de  Dijon, 
est  nommée  déléguée  spéciale  (même  classe)  pour  l'Académie  de 
Clermont. 

M"«  Forcade,  déléguée  spéciale  (3*  classe)  pour  l'inspection  des 
salles  d'asile  de  l'Académie  de  Clermont,  est  nommée  déléguée  spéciale 
(même  classe)  pour  l'Académie  de  Dijon. 


TtKVuK  rttiAWnBnt.. 


H-iri*,  le  13 


L'abstention  qui  continue  *  régner  »  la  Bourse  rend  Irès-faeile  on 
Irès-difficile  te  métier  de  chroniqueur,  selon  que  l'on  veuille  constater 
simplement  ce  qui  s'y  passe,  ou  chercher,  a  l'aide  de  suppositions 
hypothétiques,  a  déchirer  le  voile  de.  l'avenir.  Nous  préférons  le  rû-le 
facile,  non  parue  que  la  besogne  nous  effraie,  mais  parce  que  toutes 
les  suppositions,  quelque  fondées  qu'elles  soient  en  ce  moment ,  peu- 
vent être  déjouées,  renversées,  bouleversées  par  les  événements. 

Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  répéter  et  encore  moins  commenter  tes 
mille  bruits  qui  circulent  snr  le  marché.  Changement  de  ministère, 
emprunt  de  la  paix,  destiné  à  fabriquer  des  armes  de  guerre,  etc., etc. 
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Tout  cela  ne  sert  qu'à  impressionner  lu  public  nuancier  sans  amener, 
néanmoins,  de  changement*  bien  appréciables  encore  dans  la  situa- 
tion et  les  tendances. 

Toutefois,  si  nous  prenons  comme  sérieuses  les  dispositions  qui  se 
sont  manifestées  aujourd'hui  a  la  Bourse,  ou  paraîtrait  assejt  disposé 
ft  faire  un  peu  de  hausse,  ou  tout  au  moins  à  houienir  les  cours  avec 
vigueur.  Le  retour  de  I  Empereur  est  bien  accueilli  et  bien  interprète 
par  le  monde  des  affaires.  On  pense  que  les  questions  financières  et 
politiques  qui  sont  demeurées  en  suspeus  pciuhnl  l'absence  du  chef 
de,  l'Etat,  vont  Cire  reprises  et  résolues  à  h  satisfaction  générale.  Est 
péroqs-le  ut  aiWudous  avec  conliam  a.  C  est  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  et  faire  pour  le  présent.  Mais  il  nous  semble  bien  probable  qu'a- 
vant peu  nous  devrons  être  fixés  sur  certaines  questions  pendantes,  et 
alors  le  monde  des  affaire*,  débarrassé  de  l'imprévu  qui  pèse  sur  lui, 
pourra  avec  plus  de  sécurité  s'engager  dans  des  opérations  plus  im- 
portantes. 

La  question  du  principe  de  la  solidarité  de  la  corporation  des  agents 
de  change,  dont  nous  parlions  dan*  notre  dernière  revue,  a  été  réso- 
lue P»r  la  négative.  Le  Moniteur  l'a  constaté  lui-même  dans  une  noie 
que  nous  reproduisons  : 

•  La  Compagnie  des  agents  de  change,  dans  la  séance  générale 
qu'elle  a  tenue  le  16  courant,  n'a  pas  voulu  venir  au  ecours  de  ceux 
de  ses  membres  qui  se  trouvent  embarrassés,  de  peur  d  engager  le 
priucipe  de  la  solidarité  des  agent»  de  change  entre  eux  vU-i  vis  du 
p«b|ic.  L»  ehaœbre  syndicale,  qui  lui  avait  proposé  de  voler  \ 


un  manque  de 
vers  elle,  et  elle  a,  i  l'unanimité,  donné  sa  démission. 

«  Lca  membre*  qui  U  contpo»eul  se  >ont  mis  à  h  tête  d'une  sous- 
cription qui  a  réuni  immédiatement  lu»  fonds  néce»saires  pour  faire 
fae«  à  tontes  les  réclamations  des  créanciers. 

f  Ainsi  le  public  n'aura  pns  à  souffrir  des  suites  de  la  crise  la  plus 
forte  qui  ait  janul»  frappé  la  place  de  Paris.  » 

Nous  sommes  ceruiucment  trtH-heureux  que,  pour  celte  fois,  la 
place  n'ait  pu  à  souffrir  de  la  décision  daa  agents  de  change.  —  €  est 
fort  bien,  mai»  ces  messieurs  n'ont  pas  voulu  s'engager  pour  l'avenir 
et  dans  ce  cas,  la  défiancer  du  public  est  partialement  logique. — 
Aussi  pe  doit-on  pas  s'étonner  qu'on  demande  la  révision  des  lois  qui 
régissent  la  Bourse,  c'est-à-dire  la  liberté  du  marché  financier,  et  que 
les  dettes  do  Bourse  soient  reconnues  par  la  loi.  —  Si  on  apprécie  la 
décision  des  agents  de  change  au  (oint  de  vue  des  i'  téréis  généraux, 
on  ne  peut  que  blâmer  le  refus  d'admettre  le  principe  de  la  solidarité, 
et  la  Compagnie  saura  plu»  tard  quel  tort  un  pareil  refus  lui  a  cuusé 
morrilemmt  «l  Matériellement.  —  Si  M.  Ponsard  se  sent  en  verve,  il 
a  loutun  acte  a  ajouter  ù  sa  comédie  :  l'Honneur  et  l'.irtjent. 

Aujourd'hui  mardi,  on  doit  procéder  à  l'élection  de  la  chambre 
syndicale.  On  espère  que  les  membres  qui  viennent  de  don  m  r  leur 
démission  seront  réélus.  —  Nous  l'espérons  aussi,  mais  sans  y  croire, 
pareu  qu'on  ne  fronde  pas  d'habitude  impunément  les  intérètsd  hommes 
aussi  positifs  que  MM.  les  agents  de  change. 

Le  Constitutionnel  a  publié  la  semaine  dernière  une  note  dans  le 
but  évident  de  rassurer  tes  porteurs  d'obligations  mexicaines  sur  leurs 
intérêts.  Nous  sommes  persuadé  que  la  feuille  de  la  rue  de  Valois  est 
animée  des  meilleures  intentions  l'égard  de  l'empereur  M.mmilien 
et  des  porteurs  d'obligations,  mais  nous  sommes  obligé  de  constater 
qu'eq  cette  circonstance  le  Constitulionncf  n'a  lait  que  consacrer  une 
fois  de  plus  la  maxime  du  bon  La  Foulaiae  :  »  Mieux  vaut  un  sage  en- 
nemi qu'un  ami  maladroit.  ■> 
En  résumé  la  renie  3  0/0,  qui  a  ouvert  &  68  1%  1/2  et  fait  68  9S  au 


plus  haut,  ferme  a  68  90.  L'Italien,  en  vue  sans  doute  des  nombreux 

emprunts  qui  sepréparenl,  après  avoir  débuté  ft  55  90,  s'est  successi- 
vement élevé  ft  56  20,  56  30  cl  56  50, — C'est  l'une  des  plus  mauvaises 
valeurs  du  mirclié  qui  monte  le  plus.  —  Affaire  de  spéculation  et 

pas  autre  chose. 

Le  Crédit  mobilier,  qui  était  tombé  ft  623.  a  repris  et  s'est  élevé  à 
6.32,  nuis  -.ans  beaucoup  d'entrain.  —  Le  Mobilier  espagnol  reste  à 
347. —  L'Immobilière  est  as<ez  faible  à  380,  les  Transatlantiques 
sont  mie  x  tenus  ft  522,  ainsi  que  le  Gaz  ft  1575. 

Le;  jrran  les  institutions  de  crédit  sont  tres-formos,  —  La  Banque 
ne  varie  pas,  mais  de  1360  le  Crédit  foncier  a  monté  à  1375.  —  Le 
Comptoir  d'esconiple  se  lient  à  892,  la  Société  géoéialc  fait  toujours 
triste  contenance  et  dépasse  difficilement  le  cour*  de  55o.  —  Elle  est 
en  ce  moment  4  557.  —  Le  Crédit  industriel  est  beaucoup  mieux  tenu 
et  recherché  à  670. 

11  se  fait  tout  un  travail  sur  nos  chemins.  —  Délaissés  pendant 
longtemps,  la  faveur  leur  est  revenue  et  c'ust  sur  eux  que  se  concen- 
trent ru  partie  les  opérations  au  comptant,  notamment  sur  l'Orléans  et 
le  Lyon. 

L-Orléuns  ferme  ft  871,  le  Nord  i  1181,  le  Lyon  ft  922,  le  Midi  & 
591,  l'Eu  ft  fii*  et  l'Ouest  à  557. 

Parmi  les  chemins  étrangers,  nous  trouvons  eomri 
recherchas,  les  Lombards  A  418  et  les  Autrichiens  ft  385. 

Sans  être  auimé,  le  marché  des  obli2aiion<  c*l  très-ferme.  Ainsi, 
le.  Obligations  foncières  i  0  0  sont  4  198  75,  les  3  0/9  à  «S>,  le»  i  Û/Q, 
,  de  1863,  a  482  50  et  les  communales  à  400. 

i. 


OBLIGATIONS  DU  CRÉDIT  FONCIER. 
Le  CftSrlit  foncier  t5mot  : 

Des  obligations  foncières  et  communales  île  500  fr.  5  0/0, 
remboursable  par  voie  de  tirage  au  sort  ; 

Des  obligations  foncières  de  500  fr.  tj  0/0,  de  1R63,  partici- 
pant à  quatre  tirages  et  a  800,000  fr.  de  lots  par  an. 


—  Nous  engageons  les  pères  de  famille  qui  se  préoccupent 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  à  recourir  à  l'institution  des  assu- 
rances sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  Compagnie  d'as- 
xuraiires  générales,  rue  Richelieu,  87,  à  Paris. 

Cette  compagnie,  fondée  en  1819,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Elle  di:-tnbue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  fout  la  demande  des  notices  sur 
ces  diverses  opérations. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 


===== 


Librairie  académique  DU 


Cie,  35,  quai  des  Grands-Augustins. 


SB£UR.  —  Histoire  universelle.  6  volâmes  in- 
lt.  18  fr. 

—        Histoire  ancienne.  S  volumes  in-14 
Prix.  6  fr. 


Histoire  romaine. 

Vrix. 


i  yùlnniei  in-12. 

6  (r. 


—        Histoire  du  Bas-Empire.  S  volumes 
ia-t*.  6  fr. 

ZELLfcR  —  Entretiens  sur  l'Histoire.  Antiquité 
et  moyen  4ge  louvrage  couronne  par 
l'Académie  française'.  2  volume;  in- 
19.  6  fr. 


depuis 
itt-12. 
S  fr. 


—  Les  Empereurs  Romains.  C&rartére* 
el  Portraits  historiques.  I  volumes  io- 
12.  3  fr.  M) 

PBLLISSIER.  —  La  Langue 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  1 
l'ri». 

LITTHÊ.  —  Histoire  de  la  Langue  Française. 

t.  sur  les  iiilgtitts.  l'eiyinol  i(tie,  la  fram- 

rnaire.  etc.,  au  moyen  lie.  4  vol,  in-H.      7  fr. 

tic  m  ztz  Histoire  le  la  littérature  Brnav 
(aise,  di-pui*  origines  ju-eiu  \»  la  II  volution 
(Ouvrage  ronronné  par  1  Académie.;  1"  édition. 
2  loi.  m  li.  7  fr. 


Dictionnairo  universel 
etc.,  augmenté  d'un 

L'inlrodtwUon  de  cet 


synonymes  de  la  langue  française,  contenant  les  synonyme 
de  nouveaux  synonymes,  par  M.  GDIZOT.  7«  édition.  1 


PHKLLEZ.  —  Les  dieux  de  r  ancienne  Rome. 

Mytholoiti»  romaine.  Traduction  par  L.  Oiktz, 
avec  une  prêtai?»  d«  M.  Alfrud  Miiar.  <  forl  vol. 
in-li.  4  fr. 

Ain.  THIERRY.-  -  Tableau  de  l'Empire  romain, 

1  «al,  imêÊ.        d*  ^V*» 

—  Histoire  des  Gaulois.  1  vol; T 
in-lï.  7  fr. 

—  Récits  de  l'Histoire  romaine 
an  V'  siècle,  t  v  i  uni.  3  ff.SO 

—  Histoire  d'Attila.  S  volumes 
in-li.  7  II. 


ia»d,   Bsuuzbb,   RODBAIID,  n'ALKlIBEBT, 

grand  in-8   12  fr. 
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IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  DE  GAITIIIER-YILEARS 

Année  scolaire  successeur  de  mauxt-bachelier.  Rentrée 

1866-1867.  Augustin.,  55,  à  Pari».  des  Classes. 


ARITHMÉTIQUE. 

BOURDON,  ancien  examinateur  d'admission 
A  l'Ecole  polytechnique.  —  Eléments  d'Arithmé 
tique,  33*  èull.,  rédigea  conformément  aux  nnu- 
veeax  /Voorosjimes.  ln-8  ;  1864.  (Adopté  par 
FVuitrrtitr.)  4  Ir. 

PATON  (le  P.i,  do  U  Compagnie  du  Jésus.  — 
Traité  d'Arithmétique  théorique  et  pratique, 
an  rapport  avec  les  nouveaux  Programme*  ilcti- 
seitnewem,  terminé  par  une  petite  Table  de  Lo- 
ganuYmes  disposée  comme  le»  Tables  de  Callct. 
Chaque  théorie  csl  suivie  d'un  choix  d'Exercice» 
graduée  de  calcul  et  d'un  grand  nombre  de  Pro- 
blème». *•  édition  revue  el  corrigée,  lu-lâ  ;  186*. 
Çdulorur'  par  déeition  minùtérieltc.)  3  fr.  75 
PATON  î  le  P.!.  —  Pramiera  éléments  d'Arith- 
métique, i  l'usage  des  fiasses  inférieures  de  gram- 
maire. In-li;  1805.  t  (r.  SU 
PINANCE  iCIi.',  professeur.  —  Arithmétique,  a 
l'usage  des  Ecoles  primaires  et  des  Classes  élémen- 
taires des  Lycées,  contenant  un  grand  nombre 
d'Exercices  et  de  Problèmes. i«  édition,  in-18  car- 
tonné; 1867.  1  Ir. 

L10NNET  •,£.),  agrégé  de  I  Université,  professeur 
de  mathématique*  pures  et  appliquées  au  l>céc 
Losùs-le-Grand.  examinateur  suppléant  i  l'Ecole 
navale.  —  Eléments  d'Arilumétiqiis.  ■.Inioni, 
jsor  tU*ivtrnlé.\  3* édition;  rédigés  conformément 
au  Prvgramm*  officiel  des  Lycées.  lu-8; 
18S7.  4  fr. 

RF.YNAUD  ile  baron),  examinateur  pour  l'ad- 
mission à  l'Ecole  polytechnique,  à  la  Marine,  à 
l'Ecole  militaire  «Y  Saint  Cyr  et  a  l'Ecole  fores- 
tière. —  Traité  d'Arithmétique,  «  l'usage  des 
élèves  qui  se  destinent  i  ces  Ecole».  lu-8,  âo*  édi- 
tion, corrigée  el  annotée  par  M.  Gteoxo  ;  1853. 
'Ado,4i)  tfr. 

SERRET  J.  A.:,  membre  do  ITuslitut.  -  Elé- 
ments d'Arithmétique.,  i  I'  usage  d  s  candidats 
an  baccalauréat  és  sciences,  et  anx  Ecoles  spé- 
Rédigé  conformément  nu  /VoarsnrtMr  de 
•neroenl  scienliBque  des  Lycées.  I*  édition. 
«I  «ugroenle-.  ln-8;  1863.   i  Autorise'  par 
«ittisfrVtVUr.i  4  fr. 

ALGÈBRE. 


BOURDON.  -  Eléments  d'Algèbre,  avec  noies 
d*  M.  PuoiaiT.  14*  édition,  in-8;  «860.  Adopté 
par  (Tmorriiie  i  8  fr. 

CHOQUET.  docteur  és  science!,  ancien  répélin-ur 
à  rEcoie  d'artillerie  de  la  Flèche.  —  Traité  d'Aï- 
fébro.  In-8;  1836.  T  fr.  50 

Cette  édition  ronrienl  le  supplément  à  l' Algèbre 
de  MM.  Maïea  et  Choocet.  iiulor.se  par  déeition 

LACROIX    S.  F.    —  ElémenU  d'Algèbre.  * 

rasage  des  candidats  aux  Ecole*  du  gouvernement. 
"M*  édition,  revue,  corrigée  et  annoté-;  conformé- 
ment  anx  nouveaux  Programme*  de  l'en*.  i*ne- 
ment  dans  les  Lycées,  par  M.  Puoibet.  professeur 
d*  mathématiques,  ln-8;  1854.  idulwr.se..     8  Ir. 

LACROIX  S.  F  .-Complément  des  Eléments 
d'Algèbre,  a  l'usage  de  l'Ecole  centrale.  7*  édi- 
tion. ln-8;  1863.  4  fr. 

LION  NET.  professeur  de  mathématiques  nu  lycée 
Louis-le-Craiid.  -  Algèbre  élément  aire,  A  l'usage 
des  candidats  au  baccalauréat  es  sciences  et  aux 
Ecole*  du  Gouvernement,  rédigea  conformément 
aux  Programme*  des  Lycées,  té*  edilitin,  compre- 
nant toutes  les  Matière*  exigées  pour  l'admission 
à  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures  ln-8  ; 
1838.  4  fr. 

BOUCHE  lEugénn'i,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, professeur  au  lycée  Charlcmairne,  — 
Eléments  d'Algèbre,  à  l'usage,  des  candidat*  au 
baccalauréat  és  sciences  et  aux  Ecoles  spéciales, 
rédigés  conformément  aux  Programme*  de  l'.-n- 
aeignemeot  scienUlique.  ln-8.  avec  18  figures  dans 
le  texte  ;  1857.  4  fr. 


SERRET  ij.  A.:,  membre  de  ITnstitnl.—  Traité 
d'Algèbre  supérieure.  3*  édition  ;  i  forts  volu- 
mes in-8  ;  1866.  14  fr. 


LACROIX  S.  F.i.  —  ElémenU  de  Géométrie, 
suivis  de  .Volions  sur  fes  courbe*  utuelle*.  18* édi- 
tion, conforme  aux  Programmes  de  l'enseignement 
dans  les  Lycée*,  revue  et  corrigée  par  M.  PaotiHET. 
répétiteur  i  l'Ecole  polytechnique,  ln-8,  avec  ÏÏO 
figures  dans  lu  texte;  1863.  {Autorité.)        4  Ir. 

HOUSEL.  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, professeur  de  mathématique*.  —  Introduc- 
tion A  la  Géométrie  supérieurs,  ln-8.  avec 
8  planches  ;  1803.  ti  fr. 

LK  COINTE  l.-L-A.i,  professeur  à  l'Ecole  pré- 
paratoire Sainte-Marie,  a  Toulouse.— Notions  élé- 
mentaires sur  les  Courbes  usuelles.  Ouvrage 
destiné  à  la  préparation  au  baccalauréat  és  scien- 
ces et  4  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Sainl-Csr. 
lu-8,  avec  figures  dans  le  texte  ;  1864.  S  fr 

PAUL  de  .  professeur  à  l'Ecole  municipale  Tur- 
p.t.  —  Géométrie  élémentaire  théorique  st 
pratique.  —  Première  partie  ;  Géométrie  filant, 
suivie  d'un  Exposé  élémentaire  du  Lever  île* 
Plan*  et  de  l'.lrpenfflje.  ln-8  sur  Jésus,  avec  134 
ligures  dans  le  texte  ;  186.V  S  fr.  30 

Cet  ancrage,  rédigé  turlvnl  en  rue  de*  appli- 
cation* if  J'iiidiutne,  fait  partie  du  corn*  (.ou- 
w.ït  n'issimsKsiExT  lantisranu,  publié  sous  /<i 
direction  de  M.  Marguet  ii»,  diretteur  de  Hittite 
municipale  Turgot,  à  Pari*. 

PONCELET.  —  Traite  des  Propriétés  projec 
Utss  dos  ligures.  Ouvrage  utile  a  Ceux  qui  s«- 
cupeul  des  applications  de  U  Géométrie  descripiite 
et  d'opération.»  géométriques  sur  le  terrain.  S*  édi- 
tion. *  beaux  volumes  io-l  d  environ  430  pages 
chacun,  imprimé»  sur  carré  tin  satiné,  avrs  de 
nombreuses  planches  gravées  sur  cuivre;  1*W.V 
1866.  40  fr 

Le  1*»  rulumr  eonli'ritt  non-SSMiemeHI  toute  fu 
matière  Au  volume  unique  de  f«  I™  édition,  mai* 
encore  de*  Annotation*  nou.e/1- .  iluiif  l'étendue 
et  le  nombre  *out  iu*lifié*  par  leur  importante 
nu  point  de  vue  di.tor.gste  et  a  relui  île*  doc- 
trine*. 

Le  1*  volume  contient  :  Théorie  générait)  des 
rentres  de  moyennes  harmoniques.  —  Théorie  gé- 
nérale des  polaires  réciproques.  Principe  de  réci- 
procité polaire  el  Application*  diveises  des  rcl.v 
liims  métriques  ou  descriptives.  —  Analyse  des 
transversales  el  Applications. 

Le  i*  eoiume  te  vnd  apurement  io  fr. 

REliNAUl.T  J  J.  —  Traité  de  Géométrie 
pratique  et  d  Arpentsjo,  compre  ant  le>  Opé- 
rations graphiques  et  de  nombreuses  applica- 
tions iux  travaux  de  toute  iialuie,  a  l'usagi-  dus 
ecntes  professionnelles,  lu-8,  avec  14  planches  : 
lbtiO.  5  fr. 

ROUCHE  <Engéne',  professeur  an  ly.v-e  Cliarl— 
magne,  reiéliu-ur  à  l'Ecole  INily technique,  etc.,  <  l 
DE  COMBEROUSSE  (Charte.  .  pruf'vseur  eu  cul- 
l.-ire  Cliajtlal.  ré|>étneor  il  l'Ertde  Centrale,  etc.  — 
Traité  de  Géométrie  élémentaire,  conforme  aux 
Pn.grommet  ufliciels ,  renfermant  un  liés-grand 
nomlvre  d'exereiees  el  plusieurs  Appendices  consa- 
crés à  l'exposition  des  raivcirAi.r.s  uHiinmcs  ut 
la  r.Ei>UETaiE  uootast.  lu-8  avec  569  ligures  dans 
le  texte  ;  1866.  10  fr. 

On  vend  §tpartmcnt  : 

Première  partie  ..Céomilrit  plane  .  4  fr. 

Deuxième  parue  >  Géométrie  de  1'Ktp.ue  et 
Coûtées  iimelle»..  6  fr. 

En  se  korosnl  aux  partie*  imprimées  en  carac- 
tères ordinaire*,  le  iectour  aura  A  sa  disposition 
un  Traité  entièrement  conforme  aux  Programma 
ofriciels.  Les  cumlidals  aux  Ecoles  spéciales  trou- 
veront dans  les  parties  en  petit»  caractères  d'utiles 
développement*  Enfin,  les  Appendices  qui  termi- 


nent les  différents  livres  sont  consacrés  A  l'exposi- 
tion des  XOCVEU-EI  MtTMODES  CfOtftTklQUlS. 

On  a  indiqué,  pour  lé*  élève*  indien x.  un  Iré*- 
graod  nombre  i'Eztrcite*  classés  par  parag re- 
plies . 

ROUCIlE  Eugène,  el  DE  COMUEROUSSE  Char- 
le»  .  —  Eléments  de  Géométrie,  rédigé*  confor- 
mément aux  programmes,  ln-8;  1867.  3  fr. 

Ces  nouveau*  Elément*  de  Gfométrie  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Traité'  de  Géométrie 
élémentaire  dos  mêmes  an  leurs)  sont  enlitremeiit 
conformes  aux  derniers  programmes  officiels.  Ils 
ri-nfermenl  toutes  les  |iarties  de  la  Géométrie  ensei- 
gnées successivement  dsns  les  établissrtueats  d  ins- 
truction publique,  depuis  la  classe  de  troisième 
jusqu'à  celle  de  mathématiques  spéciale*  inclusi- 
vement, et  sunl  destinés  aux  élèves  appelés  A  suivre 
res  différents  cours. 

VIAMT  :J.l,  agrégé  rie  l'Université,  professeur  de 
Mathématiques  au  Prytajiéc  impénal  militaire  de 
1*  Flèche.  —  Motions  sur  quelques  courbes 
usuelles,  rédigées  conformément  au  nouveau  Pro- 
gramme de  Sainl-Cyr.  à  l'usage  des  candidat*  A 
ladite  Ecole,  aux  Ecoles  Navale  et  Forestière,  et  au 
lnsv-calauieal  os  sciences.  ln-«.  avec  planches  ; 
1884.  3  fr.  50 

TRIGONOMETRIE. 

BOURBOK.  —  Trigonométrie  rsctfligne  et 
sphériqao,  rélifée  confvrinémont  aux  nouveaux 
/'courrimmes  de  l'enseignement  dans  les  Lycées, 
ln-8.  avec  ligures  dans  le  texte.  1854.  [Adopté  par 
fl'uirenitê.:  3  fr. 

DEI.1SI.E. examinateur  de  la  marine,  et  GERONO, 
professeur  de  Msthémaiiqoes.-  Eléments  do  Tri- 
gonométrie t  octiligne  et  si'hénqas  ;  5*  édi- 
liou  .  levue  el  augiiirulée  ;  in-8,  atec  planches  ; 
ls:,M.  3  fr.  iO 

LACROIX  S.-F  .  -  Traité  élémentaire  de 
Trigonométrie  recliligne  et  sphérique,  et 
d'application  de  l'Algèbre  A  la  Géométrie 

II* édition,  revue  et  corngoe;  in-8,  avec  plancbes; 
1863.  4  fr. 

LE  COINTE  île  P.  L.-L.-A  :,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  professeur  au  eol'éye  Salnie-Maiie  A 
Touloiis)'.  —  Leçons  sur  la  Théorie  dos  fonc- 
tions circulaires  et  la  Trigonométrie.  Cet  ou- 
MO^e  «<i  d  -sUiK  à  la  préporaliou  aux  Ecoles  du 


spécialement 


lEol 


jlVI.Til- 


g  ineruemeiii,  et 

nique.  Il  renferme  un  grand  nombre  d'Exercices, 
lu -M.  avec  figures  dans  le  texte  ;  1838.  4  fr. 

SERRET  J.-A.\  membre  dn  l  lnsi.lui  profsssear 
au  Collège  de  Fiance.  —  Traité  de  Trigonomé- 
trio  ;  3*  édition,  revue  el  augmentée.  |D-8.  avec 
planches;  l8iii.  ..4ulor.se  jxrr  êèeition  mini.té- 
rtcf/e.i  g  fr. 

APPLICATION  DE  L'ALGÈBRE  A  LA 
GÉOMÉTRIE. 

BOURDON.  -  Application  do  l'Algèbre  A  U 
Géométrie,  comprenant  la  Géométrie  analytique  â 

deux  ei  i  irois  dimension.,  3*  «dit.,  rédigée  con- 
formément aux  nouveaux  Programme*,  ln-8.  avec 
planchés  ;  1831.  .tdopfé.  8  fr. 

DEI.ISI.E  (A.1-,  examinai--ur  pour  l'admission  A 
l'Ecole  Navale,  professeur  ëmèrite  el  vfUrier  de 
rUuivertilé.  et  C.ERONO.  professeur  de  mathéma- 
tiques.- Géométrie  analytique,  ln-8,  avec  plan- 
ches; 1854.  8  fr. 

PONCELET.  membre  de  l'ln«titul.  —  Applica- 
tions d'Analyse  st  de  Géométrie  qui  oui  seivi 
de  prit  cipal  fondement  .m  Traité  des  Propriétés 
projectWes  des  figures ,  avec  Additions  par 
MM.  Mmnhrim  el  Moutard,  anciens  élèves  de 
l'Ecole  Pidylechiiique.  ï  forU  volumes  in-8  avec 
figure,  dans  le  texte.  Imprimé  sur  carré  fia  sati- 
ne; 1864-186*.  HO  fr. 

CAngitr  volume  te  vend  séparément         10  fr. 
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Paris,  le  30  octobre  186(5. 

Nous  donnons  aujourd'hui  divers  acles  el  nominations 
contenus  dans  la  partie  officielle  du  Bulletin  administratif. 

Quelques-unes  du  ces  nominations  sont  encore  relatives  au 
lycée.  d'enseiKiiemftnt  spécial  rie  Mont-de-Marsan. 

Le  Bulletin  contient,  en  outre,  la  liste  des  boursiers  de  l'école 
normalo  de  Cluny,  qit>.'  nous  avions  déjà  lue  dans  le  Moni- 
teur. 

Les  préocupaiions  universitaires  sont  toujours  à  l'enseigne- 
ment social.  Cependant  une  circulaire,  eu  date  du  11  octobre, 
concerne  reiiMMgneiwi.t  supérieur.  Il  résulte  de  celle  circulaire, 
que  désormais  le  Ministre  S'iil  pourra  autoriser  Yabn'viiitiuu  de 
ta  scolarité  dons  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 
M.  le  Ministre,  par  cette  circulaire,  poursuit  donc  son  œuvre  de 
centralisation  universelle. 

In  arrêté,  et» date  du  23  octobre,  porte  qu'il  y  a  lieu  de 
pourvoir,  d  une  manière  définitive,  à  la  chaire  de  professeur 
adjoint  d'Iiistoiic  naturelle  des  médicaments,  vacante  à  l'école 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Cet  arré'.é  est  complété  par  une  note  académique ,  donnée 
dans  le  Moniteur,  laquelle  invite  les  candidats  à  la  chaire  dont 
il  s'agit  à  déposer  au  secrétariat  de  l'Académie  de  l'aris,  avant 
le  10  novembre,  leur  acte  de  naissance,  leurs  diplômes  de 
docteur  et  de  pharmacien  de  lr«  classe  ,  une  note  détaillée  des 
titres  qu'ils  ont  à  Taire  valoir,  comprenant  l'indication  de  leurs 
services  dans  l'enseignement  el  l'énumération  de  leursouvrages 
ou  de  leurs  travaux. 

La  Bulletin  administratif  public,  dans  sa  partie  non  officielle, 
le  discours  prononcée  par  S.  E.  M.  Duruy  à  l'inauguration  du 
lycée  de  Mont-de-Marsan.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce 
document,  que  nous  avons  inséré  dans  notre  précédent  nu- 
méro. 

Le  Bulletin  nous  apprend  ensuite  que  M.  le  Ministre  est  de 
retour  à  Paris,  après  avoir  inspecté  les  établissements  d'ins- 
truction et  étudié,  avec  les  autorités  municipales  et  universitai- 


res, les  intérêts  scolaires  des  villes  de  Mont-de-Marsan,  Baron- 
ne, Pau,  Tarbes,  Auch,  Lectoure ,  Agen ,  Toulouse  ,  la  Réole, 
Bordeaux,  Libourne  et  Cognac. 

La  note  suivante  a  paru  dans  le  Moniteur  : 

L'enseignement  secondaire  spécial,  créé  par  la  loi  du  21  juin  1865, 
a  reçu  dès  r.ftte  année  l'organisation  qu'il  comportait.  Le  personnel 
de  celte  nouvelle  branche  de  l  iusiruciion  publique  s'est  recruté  de 
6  agrégés,  reç  is  à  la  suila  d'un  brillant  concours  ;  25  élèves  ont 
obtenu  le  diplôme  de  fin  d'études  et  occupent  la  plupart  aujourd'hui 
un  emploi  que  leur  a  procuré  ce  certificat  ;  ainsi,  dans  le  département 
de  la  Lo.re,  où  un  diplôme  analogue  était  déjà  délivré  antérieurement 
a  U  loi  de  1865,  on  attribue  un*  grande  valeur  au  titre  qu'elle  insli- 
me  ;  les  élèves  spéciaux  y  utilisent  fscilcmoot  leurs  co  inaissanc*  ; 
dam  le*  établissements  industriels.  L'école  normale  de  Cluov  compte 
déj*  qualre-vin-l  onïe  élève*  ;  colin,  un  certain  nombre  de  collèges  se 
sont  transformés  en  établissements  spéciaux  .  et  d'autres  songent  à 
suivre  leur  exemple. 

Par  une  lettre  en  date  du  19  octobre  1806,  S.  Exe.  le  Ministre 
des  finances  a  informé  le  Ministre  de  l'inslrueiioii  publique  qu'il  ap- 
prouve les  conclusions  de  deux  rapports  aux  termes  desquels  l'admi- 
nistration des  postes  et  l'administration  des  contributions  indirectes  el 
des  douanes  se  déclaren  disposées  à  accorder,  soit  un  certain  nombre 
de  ponits,  soit  une  note  favorable  acix  candidats,  qui,  voulant  entrer 
dans  ces  adminit-trations,  se  présenteront  aux  examens  d'admission 
munis  du  diplôme  de  lin  d'études  institué  pour  l'enseignement  se- 
condaire spécial  par  l'art.  4  de  la  loi  du  U  juin  1865  et  par  l'arrêté 
du  6  rmrs  1866. 

De  plus,  le  ministre  des  finances  accorde,  dans  les  examens  d'ad- 
mhsion  aux  emplois  d'expéditionnaire  surnuméraire  de  son  administra- 
lion  un  ccr.ain  avantage  a  ceux  des  cindidais  qui,  possédant  d'ail- 
leurs une  bonne  écriture,  se  présenteront  au  concours  munis  du 
diplôme  dont  ii  s'agit. 

Ces  faits  attestent  combien  le  nouvel  enseignement  répond  a 
une  nécessité,  el  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir  qui  lui  est 
réservé. 

Il  résulte  de  cette  note  que,  dans  les  administrations  citées, 
les  caudidats  munis  du  nouveau  diplôme  seront  préférés  aux 
candidats  munis  des  diplômes  classiques.  Nos  réclamations  en 
faveur  de  ces  derniers  étaient  doue  motivées.  Nous  persistons  à 
les  croire  légitimes. 

Le  Bulletin  abonde  toujours  en  renseignements  de  peu  de  si- 
gnification sur  les  fêtes  de  renseignement  primaire,  sur  les  déve- 
loppements de  la  gratuité,  sur  des  progrès  de  toute  sorte.  Nous 
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lisons,  par  exemple,  les  confidences  de  M.  le  curé  de  Tilly-sur- 
Seulles  (Calvados)  sur  les  petits  moyens  qu'il  a  employés  pour 
attirer  telle  ou  telle  récompense  sur  la  tête  des  écoliers  ou  de 
l'instituteur  de  sa  paroisse  et  pour  faire  tricoter  les  élèves  de 
se*  religieuses.  Nous  trouvons  toujours  des  chiffres,  de  petits 
chiffres  ;  beaucoup  de  souscriptions,  de  petites  souscriptions;  de 
petites  récompenses  aussi,  mais  beaucoup  et  de  toute  sorte  et 
un  peu  pour  tout  le  monde...  Cette  litanie  des  petits  saints  du 
calendrier  universitaire  est  écœurante  ;  mais  c'est  son  moindre 
défaut  ;  car  au  fond  elle  ne  prouve  rien,  tout  ce  menu  détail  por- 
tant sa  contre-partie  qu'on  no  relève  pas  et  qui  suscite,  bien  à 
tort,  quelque  surprise,  lorsque  les  relevés  généraux  la  font  pa- 
raître. 

Le  rapport  présenté  au  conseil  général  de  l'Allier,  dans  sa 
dernière  session,  par  la  commission  de  l'instruction  primaire, 
contient  les  propositions  suivantes,  où  nous  regrettons,  pour 
notre  part,  de  ne  voir  que  de  pures  Illusions:*  Qui  ne  comprend 
que  l'ouvrier  agricole  qui  aura  appris  à  lire  et  à  écrire  sera 
plus  apte  que  l'ignorant  à  étudier  la  question  des  engrais  et 
celle  des  assolements  î  qu'il  saura  mieux  traiter  ses  fumiers, 
mieux  tenir  ses  écuries  et  sa  basse-cour,  faire  un  meilleur  choix 
de  ses  semailles  et  mieux  varier  sa  culture?  Ainsi  transformé, 
il  trouvera  dans  son  exploitation  rurale  une  santé  meilleure,  des 
profits  plus  sûrs  que  ceux  que  l'on  rencontre  h  (avilie,  etc.  * 

M  Rullelm  ne  manque  pas  de  reproduire  es  lieu  commun 
conforme  a  sa  thèse. 

Nous  rencontrons  dans  une  autre  feuille,  le  Publient eur  de 
l'arrondissement  de  Meaux,  le  compte  rendu  de  la  distribution 
des  prix  aux  élèves  lauréats  des  concoure  cantonnu*  de  cet  arron- 
dissement et  des  cantons  de  Bric  et  de  Tournai).  Dans  celte  solen- 
nité, qui  a  eu  Heu  le  18  octobre,  M.  de  Jaucoort  a  dit  aux  lau- 
réats, avec  beaucoup  de  raison  ;  «  Rappelez-vous  toujours  que 
si  l'école  est  la  préparation  à  l'atelier  et  à  ta  ferme,  elle  doit 
être  bien  plus  encore  l'apprentissage  de  la  morale,  de  la  reli- 
gion, de  tous  les  sentiments  qui  font  l'honnête  homme,  de  tous 
les  devoirs  qui  fondent  la  famille,  de  tous  les  principes  qui  con- 
servent la  société.  • 

M.  Hautome,  inspecteur  de  l'Académie,  a  parlé  ensuite  de  la 
nécessité  <Jc  développer  dans  les  campagnes  1'cspril  rural  et  a 
répété  les  paroles  uV  M.  de  Benuist  que  nous  avons  citées  précé- 
demment. Nous  sommes  heureu\  de  voir  que  do  telles  pensées 
et  si  noblement  exprimées  trouvent  de  l'écho  dans  les  rangs  de 
l'administration  universitaire. 

Nous  mi  nlio-inoiisenco  e avec  plaisir  le  discours  de  M.  Fiston, 
régent  nu  collège,  uni,  surpris  d<>  n'apercevoir  la  Haute-Marne 
qu'au  di\-huiii.'me  rang  dans  le  tableau  comparatif  iL  s  dépar- 
tements plus  ou  moins  lettrés,  a  voulu  contrôler  ce  chiffre,  an 
inoins  en  ce  qui  concernai!  la  commune  de  Meaux.  Il  a  constaté 
que  l  i  proportion  de  douze  conscrits  illettrés  sur  cent  n'était 
point  exacte  qu;»<il  à  cette  commune.  Il  est  parti  de  1839,  épo- 
que à  laquell'?  le  nombre  des  illettrés  était  de  dix-sept  pour 
cent  :  ;i  compter  de  l'année  suivante  celte,  proportion  «  a  été 
diminuant  d'année  en  année,  lentement,  niais  sans  arrêt,  > 
jusqu'au  chiffre  de  quatre  pour  cent. 

Le  statisticien  de  Seine-et-Marne  parle  donc  de  marche  pro- 
gressive depuis  la  fondation  de  l'école  établie  en  vertu  de  la  loi 
de  1833  ;  il  ne  parie  pas  d'un  progrès  brusque  qui  se  serait 
produit  en  |So5  ou  1866,  bien  que  la  question  le  touche  eu  sa 
qualité  de  directeur  d-s  cours  d'adultes  de  Meaux. 

Le  discours  de  Mont-de-Marsan  a  occupé,  cette  semaine,  quel- 
ques organes  de  la  presse. 

L'Opinion  nationale  ne  pouvait  manquer  de  crier  :  lo  trium- 
phe! 

Le  Siècle,  sous  ce  litre  un  peu  haut  en  couleur  :  Clérical  et 
laïque,  a  opposé  h  monseigneur  Dupanloup  M.  le  minisire  de 
l'instruction  publique. 


Lequel  croire  ?  M.  l'évoque  d'Orléans  voit  tout  sombrer,  el  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  voit  tout  grandir  cl  se  développer. 

Etitla  ici  tout  e  t  sombre,  maudit,  puni  do  Dii-u,  menacé,  déies- 
peïe.  LA,  on  ne  ironv«  qu'espérances  du  mieux,  qu'efforts  vers  le 
propres,  que  raison-*  de  se  tranquilliser  Siir  l'avenir. 

I!  fiU'Ir.iii  s'  'iiu>n  Ire.  copctida'il.  E'itrc  les  deux  tableaux,  il  doit  y 
en  avo  r  un  d'absolument  faux 

Pourquoi  celle  conclusion  :  «  Il  doit  y  en  avoir  un  d'ab- 
solument faux?  »  Ne  pourraient- ils  être  exagérés  tous  les 
deux  ? 

L'Uni  m  en  juge  tout  autrement.  Après  avoir  exposé  la  si- 
tuation :  «  Je  ne  vois  en  tout  ceci,  dit  M.  Laurentie,  que  de 
l'engouement  et  de  l'utopie,  et  nous  sommes  loin  de  l'inspira- 
tion de  1808  Maintenant  l'utopie  est  mal  tresse;  c'est  une 

domination  redoutable,  et  d'autant  plus  qu'elle  preud  les  fan- 
taisies pour  de  la  nouveauté ,  el  les  témérités  pour  du 
génie.  » 

M.  Laurentie  rappelle  que,  dès  4835,  dans  ses  Lettres  sur 
l'éducation,  il  avait  protesté  contre  l'uniformité  des  éludes, 
mais  eu  se  gardant  bien  de  demander  que  la  société  fut  classée 
en  castes  et  que  chaque  caste  eût  ses  écoles.  Il  montre  que  sa 
pensée  a  été  reprise  par  les  nouveaux  législateurs  universitaires, 
et  cela  presque  avec  les  termes  dans  lesquels  il  l'avait  exprimée, 
mais  toutefois  avec  une  différence  fondamentale.  Tous  les  essais 
de  réforme  que  nous  avons  vus  lui  paraissent ,  sous  prétexte 
de  variété,  avoir  mis  d'abord  la  confusion  dans  les  collèges,  et 
maintenant  risquer  d'introduire  dans  la  société  l'esprit  de  caste. 

Ce  que  fait  le  ministre,  en  effet,  et  ce  qu'il  poursuit  avec  une 
ténacité  rare  de  volonté,  c'est,  suivant  M.  Laurentie,  une  clas- 
sillcation  des  générations,  taudis  que  le  contraire  est  l'objet  na- 
turel de  l'éducation  publique . 

La  bifurcation  faisait  la  séparation  des  élèves  dans  le  collège, 
et  à  ce  système  c'étaient  les  éludesfqui  étaient  frappées  de 
mort. 

A  présont,  c'est  le  collège  qui  fera  la  séparation  des  généra- 
tions dans  la  société,  puisqu'elles  seront  sans  contact  et  qu'el- 
les n'auront  pas  su  dès  le  jeune  Age  ce  qui  doit  les  rapprocher 
et  les  unir  entre  elles  dans  la  variété  même  des  vocations. 

L'erreur  du  ministre,  en  matière  d'éducation,  poursuit  M.  Lau- 
rentie, tient  à  ce  que  la  nature  de  son  esprit  fait  abstraction  de 
ce  qui  a  prise  sur  la  nature  morale  de  l'homme,  et  que  pour  lui 
tout  se  réduit  à  la  puissance  des  classifications  et  des  règle- 
ments. 

Cette  observation  nous  parait  fort  juste.  M.  Laurentie  ajoute, 
avec  autant  de  raison,  que  le  collège  qui  sera  parement  technique 
ou  spécial  disposera  mal  les  jeunes  esprits  a  la  connaissance 
intime  et  a  l'amour  des  lois  morales  qui  doivent  présider  à 
la  conduite  de  la  vie. 

M.  Duruy  a  prévu  ce  reproclie  et  n'a  pas  été  embarrassé  pour 
y  répondre.  «  On  a  parfois,  écrivait-  !  l'an  dernier,  reproché  à 
l'industrie  de  développer  une  préoccupation  excessive  du  bien- 
être  matériel  et  l'égoïsme,  c'est-à-diro  l'oubli  du  devoir.  Nous 
prémunirons  nos  élèves  contre  ce  danger,  en  leur  donnant  la 
forte  conviction  de  leurs  obligations  morales  envers  eux-mêmes 
et  envers  la  société.  Pour  cela,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup 
de  métaphysique  ;  la  scieucedu  devoir  est  bien  simple,  car  Dieu 
l'a  écrite  dans  notre  coeur  comme  dans  noire  raison.  Il  suflira 
d'apprendre  aux  enfants  à  lire  en  eux-meuies.  » 

Mais  croit-on  y  parvenir  au  moyen  de  quelques  dissertations 
vagues  jetées  dans  une  quatrième  année  d'études  au  milieu  de 
la  préoccupation  pratique  des  examens  ?  Jusqu'ici  ce  résultat 
suprême  avait  paru  être  le  fruit  chèrement  acquis  des  études 
littéraires,  sans  qn'on  eu  pût  rien  retrancher.  Mais,  sans  doute, 
les  collèges  spéciaux  ne  vont,  suivant  l'expression  de  M.  Lau- 
rentie, enfanter  que  des  prodiges  ! 

J.  Lakocouk. 
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ÉCHOS  POLITIQUES. 

L'enterrement  de  M.  Thouvenel  a  eu  lien  à  Metz,  le  25  oc- 
tobre. M.  Rcncdetli,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  a  prononcé 
un  discours  sur  la  tombe  de  l'éminenl  diplomate,  enlevé  a  la 
politique  européenne  k  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

On  a  remarqué,  dans  l'allocution  de  M.  Benedetti,  le  portrait 
suivant  de  M.  Thouvenel: 

Espr  l  fin,  ingénieux,  plein  d'inil-ative  cl  tic  ressources,  il  touchait 
sans  cra'mli?  &  iouios  le*  dirh'eull-.'s,  et  c'est  d'une  maio  snre  qu'il  en 
trouvait  la  solution.  Indulgent  pour  1rs  autres,  jamais  pour  lui-même, 
H  élnil  la  «l«micr  satisfait  de  son  œuvre,  et  il  se  plaisait  souvent,  je 
puis  le  dire,  *  Hisser  a  se?  collaborateurs  le  mérita  d»  trtvaux  qu'il 
leur  avait  inspires. 

Nature  (Éminemment  française,  il  avait  l'ironie  farile,  jamiit  btes- 
unie.  Il  éprouvait  a  sévir  une  répugnance  invincible.  Il  était  ambi- 
tieux a  la  façon  des  nobles  cœur»  :  il  l'était  pour  son  paya,  pour  l'hon- 
neur du  règne  dont  il  était  un  des  plus  précieux  serviteurs.  Il  avait 
la  passion  des  grandes  choses,  il  <-n  av.xil  (  instinct,  cl  il  en  parlait  avec 
une  élévation  de  sentiments  et  de  langage  dont  beaucoup  d'entre  nous 
garderont  le  sourenir. 

Tous  les  États,  à  commencer  par  l'Angleterre,  se  préoccupent 
gravement  de  la  question  des  armes.  Il  semble  que  le  fusil  à  ai- 
guille ait  triomphé,  à  Sadowa,  de  toutes  les  forces  militaires  de 
l'Hurope. 

On  parle  beaucoup  de  la  lettre  de  M.  de  La  Valette  à  M.  Che- 
vreau sur  les  sociétés  coopératives,  où,  sans  prétendre  blesser 
en  rien  le  grand  principe  de  la  liberté  du  travail  ni  imposer  an 
fabricant  aucune  entrave,  le  gouvernement  se  montre  disposé  à 
pousser  de  plus  en  plus  les  ouvriers  dans  la  voie  de  l'association. 
Ils  aéraient  aiusi  mis  à  même  de  traiter  sur  un  pied  réellement 
équitable  avec  les  détenteurs  du  capital,  et  se  verraient  moins 
exposés  à  subir  le  contre-coup  immédiat  des  perturbations 
économiques.  Celle  question  est  grosse  de  difficultés  à  venir. 
Mais  on  ne  saurait  méconnaître  le  mérite  qu'a  le  pouvoir  de 
l'aborder  sérieusement. 

Au  dehors,  nous  lisons  dans  le  Freuuhnblittt  de  Vienne  des 
réclamations  en  faveur  de  la  Saxe,  deveuue  colonie  militaire  de 
la  Prusse.  Celle  situation  est  appelée  un  non-sens  politique.  Il 
faut,  dit-on,  que  la  Saxe  devienne  tout  à  fait  prussienne,  ou 
qu'elle  recouvre  son  indépendance  entière. 

Au  point  de  vue  de  la  confédération  du  Nord,  la  question  se- 
rait facile  à  résoudre.  Mais  l'Autriche  ne  peut  désirer  la  même 
solution.  Au  reste,  dès  à  présent  les  armes  prussiennes  J'avoi- 
sinent  et  commandent  ses  portes.  Dresde  va  devenir  l'observa- 
toire stratégique  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  déjà  celle  du  Sud, 
d'après  ce  que  prétend  le  t'remdenblatt,  lui  prèle  la  main  : 
«  C'est  encore  un  secret  d'État,  dit  la  feuille  autrichienne,  que 
cette  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  gouvernements  du 
Sud  et  la  Prusse  ;  mais,  bien  que  personne  n'en  ait  la  certitude, 
personne  n'en  doute  cependant.  » 

A  ce  sujet,  la  Pairie  recherche  sur  quels  principes  s'appuie 
la  loi  électorale  qui  va  régir  l'Allemagne,  et  découvre  que  ces 
principes  ne  sont  autres  que  ceux  du  suffrage  universel  tels  que 
nous  les  avons  enseignés  à  l'Europe ,  au  lendemain  de  la  révo- 
lution de  Février.  El  la  Patrie  se  félicite  de  ce  résultat,  qui  ne 
tranche  cependant  pas  tout  à  fait  les  diflkultés  allemandes. 

On  lit  dans  le  Times  : 

La  question  d'Orient  reviendra  certainement  sur  le  lapis,  mais  pat 
en  ce  moment.  La  Grèce  ne  peut  la  mettre  à  l'ordre  do  jour,  et  ce  no 
serait  pas  d'ailleurs  avantageux  pour  elle.  Les  Turcs  peuvent  être  et 
seront  sans  doute  pins  lard  chassés  du  Bosphore  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  Grecs  qui  rééditeront  leur  ancien  empire  sur  ces  rivages. 
Cala  ne  se  produira  pu  uns  de  rudes  combats,  car  les  Turcs  com- 
mencent i  te  battre  seulement  quand  tout  autre  peuple  mettrait  bas 
le*  armes.  Le  Turc  est  dur  A  tuer. 

La  Grèce  n'est  pat  une  nation  ;  elle  n'est  pu  mém  le  plu  grand 


des  fragments  nationaux  qui  se  feront  des  débris  do  l'empire  otto- 
man, ni  le  plus  considérable  comme  population  ;  au  point  de  vue  dn 
courage,  de  l'énergie,  do  la  cohésion,  de  la  vitalité,  elle  est  de  beau- 
coup le  plus  petit. 

La  dernière  heure  de  l'empire  turc  ne  sera  pat  d'un  heureux  pré- 
sage pour  les  Grecs.  Il  se  produira  une  toile  convulsion  du  globe 
après  la  retraite  du  croissant  de  l'autre  coté  du  détroit,  un  tel  choc 
de  races,  une  lutte  si  terrible  d'armées,  que  les  Grecs  ont  beaucoup 
plus  do  chances  d'être  ditpenés  et  écrasés  que  mit  sur  le  piédestal 
de  grandeur  où  tondent  leurs  vaines  ambitions. 

Pendant  que  le  Ttmf»  traite  aussi  durement  la  Grèce,  la 
question  d'Orient  se  fait  sentir  au  vice-roi  d'Egypte,  et  le  pous- 
serait, dit-on,  à  des  réformes  qui  tendraient  purement  et  sim- 
plement à  donner  à  son  pouvoir  une  forme  constitutionnelle. 
Le  vice-roi  Isniaïl-Pacha,  suivant  la  l'atrU  du  28  octobre,  a 
fait  savoir  aux  consuls  étrangers  accrédités  auprès  de  lui  ton 
intention  d'apporter  de  profondes  modifications  dans  la  consti- 
tution du  pays,  et  de  convoquer  k  cet  effet  une  assemblée  issus 
du  suffrage  et  chargée  de  lui  faire  connaître  les  voeux  des  po- 
pulations, de  voter  les  impôts  et  de  régulariser  les  dépenses. 

Un  Etat  musulman  constitutionnel  !  ce  sera  nouveau. 

Monseigneur  Dupanloup  n'en  juge  pas  moins  notre  siècle 
comme  menacé  d'une  crise  redoutable,  et  les  taquineries  des 
Débats  m  détruisent  pas  tout  à  fait  ses  arguments. 

Les  fléaux  et  les  malheurs  que  Monseigneur  Dupanloup  con- 
sidère comme  des  signes  du  temps  n'ont  rien  de  nouveau  ni 
d'exceptionnel,  suivant  M.  de  Lagardie  :  *  Ce  qui  est  nouveau, 
ce  qui  est  particulier  ù  notre  siècle,  ce  ne  sont  ni  les  désastres, 
ni  tes  misères,  mais  bien,  comme  l'a  si  justement  dit  l'historien 
Macaulay,  la  philanthropie  qui  s'en  émeut,  la  science  qui  cherche 
à  y  porter  remède.  » 

A  ce  compte,  il  n'y  a  pas  eu  de  plulanthropes  avant  notre 
siècle,  et  jamais  jusqu'ici  on  n'a  cherché  à  porter  remède  aux 
malheurs  publics?  Quelle  interprétation  de  l'histoire  I 

Sans  examiner  s'il  y  a  entre  les  mains  du  Tout-Puissant  plu- 
sieurs lois,  plusieurs  systèmes  de  rechange  qui  lui  servent  à  va- 
rier l'aspect  des  choses  et  &  corriger  par  la  les  tendances  vicieuses 
de  l'humanité,  je  trouve  quelque  profondeur  dans  cette  idée 
très-ancienne  des  leçons  que  la  Providence  nous  inflige. 

Lorsque  l'homme,  oublieux  de  sa  dignité,  descend  du  faite 
moral  où  sa  nature  l'avait  mis,  pour  s'abandonner  aux  lâches 
entraînements  de  la  matière,  aux  folles  illusions  de  la  posses- 
sion des  bieus  de  ce  monde,s'il  arrive  comme  il  faul  qu'il  arrive, 
que  la  matière,  non  possédée  et  non  vaincue,  se  révolte  et  que 
l'àme  infidèle  soit  frappée  dans  l'objet  de  sa  passion  et  de  son 
culte,  je  me  recueille  et  j'admire  cet  enseignement  éternellement 
logique  de  la  Providence. 

home  s'agite.  Les  lettres  pastorales  ressemblent  à  des  pam- 
phlets politiques.  Ecoutez  plutôt  monseigneur  Plantier,  qui  parle 
d'ailleurs  avec  une  haute  éloquence. 

Des  sociétés  sans  Dieu,  des  empires  sans  limites,  des  gouver- 
nements sans  entrailles,  des  peuples  sans  liberté,  un  droit  sans 
fondement,  une  patrie  sans  souvenirs,  une  église  sans  indépen- 
dance . . .  Voilà,  selon  l'évêque  de  Nîmes,  les  principaux  linéa- 
ments de  la  transformation  que  la  révolution  veut  accomplir. 

Monseigneur  Plantier  ne  doute  pas,  du  reste,  qu'une  grande 
transformation  ne  se  prépare.  On  dirait,  ce  sont  ses  expressions, 
qu'un  mystérieux  travail  d'enfantement  agite  les  nations  et  qu'à 
travers  les  débris  d'un  passé  qui  croule,  un  monde  nouveau  fait 
effort  pour  sortir  de  leurs  entrailles.  Les  vieilles  doctrines  s'en 
vont  ;  les  moeurs  anciennes  disparaissent.  Ce  sont  chaque  jour 
des  dynasties  qui  tombent,  des  formes  de  gouvernement  qui  se 
modifient,  des  institutions  qu'il  s'agit  de  remanier,  des  frontières 
dont  on  aspire  à  remuer  les  limites,  des  relations  de  peuple  à 
peuple  qui  tendent  à  changer  de  base  et  à  prendre  un  autre  ca- 
ractère  

Que  doit-il  sortir  de  cette  agitation';  Monseigneur  Plantier 
n'entrevoit  et  ne  prédit  que  négation  et  que  ruines. 


Le  clergé  chrétien  en  prend-il  donc  son  partir 
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I»  sève  rajeunie  du  sentiment  chrétien  '!  Pourquoi  la  révolution, 
pourquoi  la  science  paraissent-elles  irréconciliables  avec  le  sa- 
cerdoce français?  N'y  a-t-il  pas  un  malentendu  de  ptrl  et  d'au- 
tre? 

Monseigneur  Planlier  n'espère  pas  ,  il  se  contente  de  discuter; 
il  discute,  point  par  point,  les  moiifs  qu'on  fait  valoir  en  faveur 
de  l'uni italienne,  ce  grand  épau  vantail  du  clergé  romain. 

Il  traite,  par  exemple,  le  grand  principe  à  l'ordre  du  jour, 
coîui  des  nationalités,  et,  nous  l'en  remercions  au  nom  de  la 
science,  il  ne  s'attaque  pas  au  principe,  mais  à  l'application  qu'on 
en  fait  à  l'Italie  : 

Après  tout,  des  nationalités  existaient,  cl  quelques-unes  depuis  de 
longs  siècles.  Celles-là,  l'unité  de  sang  les  avuii  formées  |>our  la  plu- 
part, à  l'origine,  aussi  bien  que  l'unité'  de  territoire.  A  cette  double 
unité  s'étaient  ajoutées  celle  du  gouvernement,  celle  «le  la  législation, 
celle  des  mœurs,  celle  désintérêts  et  du  commerce,  celle  do  I  histoire 
enfin,  avec  cette  communauté  de  joie*  et  de  souffrances,  de  triomphes 
ou  de  revers  dont  elle  consacre  le  souvenir.  C'étaient  là  véritablement 
tout  autant  de  familles.  Séparées,  mais  complètes,  appuyées  sur  ce 
passé  profond  dont  tous  leurs  membres  étaient  solidaires,  elles  a\ aient 
le  droit  sacré  de  vivre  telles  qui  IL  s,  pur  relu  seul  qu'elles  avaient 
vécu.  F.t  venir,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  réve  géographique  et  de 
la  force  brutale,  sommer  chacun  de  ces  groupes  tU  s'abtmer  dans  un 
groupe  plus  vaste,  comme  le  fleuve  dans  l'Océan,  c'était  un  attentat  où 
la  dérision  se  mêlait  à  l'impiété. 

Voilà  qui  est  fort  beau,  quant  au  principe  ;  mais  la  conclusion 
est  erronée.  L'Italie  n'est  point  telle  qu'on  la  voit  du  Vatican  : 
toute  son  histoire  depuis  Dante  proclame  son  unité. 

J.  Ltaocot'K. 

■  -»a«i—  

LES  ÉCOLES  CENTRALES  DE  L'AN  111. 

Le  Moniteur  nous  apprend  qu'il  y  a  environ  un  an,  une  sous- 
cription organisée  par  M.  Roger»,  recteur  de  la  paroisse  de 
Bishofsgate,  parmi  les  principales  maisons  de  banque  et  de  haut 
commerce  de  Londres,  avait  fourni  une  somme  de  55,500  livres 
sterling  (  1,387,500  francs),  destinée  à  fonder  un  enseignement 
professionnel  pour  les  enfants  des  employés  et  des  petits  com- 
merçants. 

Eu  attendant  la  construction  d'un  établissement  central,  dont 
on  n'a  pu  encore  acquérir  le  local,  il  vient  d'être  ouvert  une 
première  école  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hospice  des  pro- 
testants français  dans  Rath-Strect.  Les  cours,  auxquels  pourront 
être  admis  dès  à  présent  cinq-cents  garçons,  âgés  de  sept  à  quinze 
an3  et  qui  n'auront  à  payer  que  h  livras  sterling  100  francs)  par 
téte,  comprennent  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  la  langue 
française,  le  dessin  linéaire,  le  levé  des  plans,  les  mathémati- 
ques, la  tenue  des  livres,  l'histoire  et  la  géographie  commer- 
ciale, etc. 

Ces  messieurs  les  Anglais  font  grandement  les  choses.  Eli 
bien,  si  l'on  se  reporte  aux  premières  tentatives  d'implantation 
de  l'enseignement  spécial  dans  notre  pays,  on  «sera  frappé  du 
même  caractère  de  grandeur. 

C'est  l'an  ni  de  la  république  qui  essaya  de  mettre  à  exécu- 
tion le  décret  qui  ordonnait  l'établissement  des  écoles  centrales. 

Une  belle  année  pour  l'instruction  publique,  en  vérité  !  Les 
lois  constitutives  de  l'enseignement  se  succèdent  mois  par  mois, 
jour  par  jour,  et  toutes  ne  sont  pas  demeurées  sans  résultats. 
Chacune  d'elles  apporte  une  pierre  à  je  ne  sais  quel  monument 
cyclopéen. 

C'est  d'abord  la  loi  du  7  vendémiaire,  qui  organise  l'école 
centrale  des  travaux  publics,  instituée  par  la  loi  du  21  ventôse 
de  l'an  iv,  et  en  fixe  l'ouverture.  400  élèves.  Traitement  de 
1200  livres.  Cours  de  trois  à  quatre  ans. 

9  brumaire.  Ixm  qui  institue  les  écoles  normales  des  dis 


tricts,  et  l'école  normale  par  excellence,  établie-  à  Paris  pour 
former  les  maîtres  des  premières.  I)e  part  et  d'autre,  la  durée 
du  cours  normal  sera  an  rmins  de  quatre  mois.  Il  s'agit  seule- 
ment de  faire  connaître  et  d'apprendre  à  appliquer  la  méthode 
d'enseignement  qui  sera  déterminée  d'autre  part.  A  cette  terri- 
ble époque,  tout  allait  vite. 

27  brumaire.  Loi  qui  organise  les  écoles  primaires.  —  Art.  xtv. 
Les  jeunes  citoyens  qui  n'auraient  pas  fréquenté  ces  écoles 
seront  examines,  en  présence  du  peuple,  à  la  fêle  de  la  Jeunes- 
se, et  s'il  est  reconnu  qu'ils  n'ont  pas  les  connaissances  néces- 
saires à  des  citoyens  français,  ils  seront  écartés,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  aient  acquises,  de  toutes  les  fonctions  publiques.  — 
Art.  xv.  La  loi  ne  peut  porter  aucune  atteinte  au  droit  qu'ont 
les  citoyens  d'ouvrir  des  écoles  particulières  et  libres,  sous  la 
surveillance  des  autorités  constituées. 

L'obligation,  ainsi  comprise ,  n'avait  rien  d'injuste  ni  de 
vexatoire. 

1 4  frimaire.  Loi  qui  institue  des  Ecoles  de  santé,  avec  traite- 
ment de  1200  livres  pour  les  élèves,  durant  les  trois  années 
du  cours,  h  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg. 

1 1  nivôse.  Loi  sur  l'établissement  et  l'organisation  d'Ecoles 
révolutionnaires  de  navigation  et  de  canonnage  maritime,  où 
l'instruction  devra  être  terminée  le  1"  vendémiaire  au  tv. 

7  ventôse.  Loi  sur  les  Ecrits  centrales,  —  celle  que  nous 
examinerons  plus  loin. 

1 0  germinal.  Loi  portant  qu'il  sera  établi  dans  l'enceinte  de 
la  Bibliothèque  nationale  une  école  publique  destinée  à  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes. 

18  germinal.  Loi  contenant  le  tableau  des  communes  où 
doivent  être  placées  les  écoles  centrales  instituées  par  la  loi  du 
7  ventôse. 

29  germinal.  Loi  portant  qu'il  y  aura  dans  la  république  deux 
Ecoles  d'économie  rurale  vétérinaire,  l'une  à  Lyon  et  l'autre 
à  Versailles. 

27  floréal.  Loi  relative  aux  allocations  de  frais  de  voyage  faites 
aux  élèves  de  l'Ecole  normale.  «  Les  élèves  envoyés  aux  écoles 
normales  rentreront  dans  les  fonctions  d'enseignement  public 
qu'ils  remplissaient  au  temps  de  leur  départ,  s'ils  n'ont  pas  été 
destitués.  » 

7  messidor.  Loi  relative  à  la  formation  d'un  Bureau  de  lon- 
gitudes. —  I.agrange.  Laplace,  Lalande,  Cassini;  etc. 

9  messidor.  Loi  qui  suspend  les  travaux  relatifs  aux  disposi- 
tions à  faire  aux  bâtiments  destinés  à  recevoir  les  Ecoles  cen- 
trales, sans  aucune  explication. 

10  thermidor.  Loi  jwrtant  établissement  d'un  Conservatoire 
de  musique  à  Paris,  pourl'enseigncmenl  de  cet  art,  —  en  exécu- 
tion du  décret  du  18  brumaire,  au  tt,  portant  création  de  ce 
conservatoire,  sous  le  nom  d'Institut  national. 

15  fructidor.  Loi  qui  change  te  nom  de  V Ecole  centrale  des 

travaux  publi-s  en  celui  d'Ecole  polytechnique. 

Voilà  l'ensemble.  Considérons  maintenant,  en  particulier,  la 
loi  organique  du  7  ventôse. 

Celle  loi,  qui  porie  établissement  des  écoles  centrales,  con- 
tient entre  autres  les  dispositions  suivantes  : 

Pour  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il 
sera  établi,  dans  toute  l'étendue  de  la  République,  des  Écoles 
centrales,  distribuées  à  raison  de  la  population  ;  la  base  propor- 
tionnelle sera  d'une  école  par  trois  cent  mille  habitants. 

Chaque  École  central?  sera  composée  d'uu  professeur  de 
mathématiques,  d'un  professeur  de  physique  et  de  chimie  expé- 
rimentales, d'un  professeur  d'histoire  naturelle,  d'un  pas- 
seur d'agriculture  et  de  commerce  ;  d'un  professeur  de  méthode 
des  sciences  ou  logique,  et  d  analyse  des  sensations  et  de*  idées  ; 
d'un  professeur  d'économie  politique  et  de  législation,  d'un  pro- 
fesseur de  l'histoire  philosophique  des  peuples,  d'uu  professeur 
d'hygiène,  d'un  professeur  d'arts  et  métiers,  d'un  professeur  de 
grammaire  générale,  d'un  professeur  de  belles-lettres,  d'un  pro- 
fesseur de  langues  anciennes,  d'un  professeur  de  langues  vivan- 
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tes,  les  plua  appropriées  aux  localités;  d'un  professeur  des  arts 
du  dessin. 

Les  professeurs  auront  tous  les  mois  une  conférence  publique 
sur  des  matières  qui  intéressent  le  progrès  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  les  plus  utiles  îi  la  société. 

Auprès  de  chaque  École  centrale,  il  y  aura  une  bibliothèque 
publique,  un  jardin  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabi- 
net de  physique  expérimentale,  une  collection  de  machines  et 
modèles  pour  les  arts  et  métiers. 

I.e  traitement  des  professeurs  varie  de  trois  à  six  mille  livres, 
suivant  l'importance  des  communes. 

Il  est  alloué  tous  les  ans  à  chaque  École  ceutralc  une  somme 
de  six  mille  livres  pour  fiais  d'expériences,  salaire  des  employés 
à  la  garde  de  la  bibliothèque,  etc. 

Les  élèves  qui,  dans  la  fête  de  la  Jeunesse,  se  seront  le  plus 
distingués  et  auront  obienu  plus  particulièrement  les  suffrages 
du  peuple  recevront,  s'ils  sont  peu  fortunés,  une  pension  an- 
nuelle pour  se  procurer  la  facilité  de  fréquenter  les  Rôles. 

Des  prix  d'encouragement  seront  distribués  lotis  les  ans,  en 
présence  du  peuple,  dans  la  fête  de  la  Jeunesse.  Le  professeur 
des  élèves  qui  auront  remporté  le  prix  recevra  une  couronno 
civique. 

I^e  comité  de  l'instruction  publique  demeure  chargé  de  faire 
composer  les  livres  élémentaires  qui  doivent  servir  à  l'ensei- 
gnement dans  les  Idoles  centrales  :  il  nomme  le  jury  central 
d'instruction  qui  désigne,  de  concert  avec  l'administration  du  dé- 
partement, les  professeurs  de  chaque  ICcole.  Il  est  chargé,  en 
outre,  d'arrêter  les  règlements  sur  le  régime  et  la  discipline  in- 
térieure des  Écoles  centrales. 

En  conséquence  de  la  loi  du  7  ventôse,  tous  les  anciens  éta- 
blissements consacrés  à  l'instruction  publique,  sous  le  nom  de  col- 
lèges, et  salariés  par  la  nation,  sont  supprimés. 

Par  la  loi  du  18  germinal  de  la  même  année,  quatre-vingt- 
seize  de  ces  écoles  étaient  instituées  sur  le  territoire  français  ; 
plusieurs  départements,  les  Côtes-du-Nord,  le  Bec-d'Ambè.i, 
l'Hérault,  la  Manche,  le  Pas-de-Calais,  la  Saône-et-Loire,  la 
Seine-Inférieure,  le  Yar  devaient  en  posséder  doux,  et  celui  du 
Nord  jusqu'à  trois. 

Nous  n'ajouterons  rien  ù  ces  notes  et  à  ces  chiffres  :  ils  ont 
leur  éloquence. 

Ce  plan,  dira-l-ou,  était  trop  grandiose,  et  c'est  pour  t  elle 
raison  qu'il  a  échoué.  Maib  les  événements  politiques  expliquât 
suffisamment  ce  qui  arriva. 

Aujourd'hui  nous  ne  tentons  rien  que  de  mesquin.  Ksi-cc  une 
raison  pour  réussir  ? 

Il  semble  que  le  mouvement  actuel  de  l'instruction  publique 
ne  s'opère  que  sous  le  désaveu  du  pouvoir  politique,  tant  il 
est  peu  secouru.  L'Université,  dénuée  de  budget,  dénuée  d'ins- 
pecteurs, dénuée  de  madrés,  mendie  aux  administrations  étran- 
gères des  faveurs,  aux  particuliers  des  services.  Tout  se  rape- 
tisse, et  il  n'y  a  plus  de  place  pour  l'intelligence  dans  ces  cal- 
culs. Nos  pères  comprenaient  autrement  l'action  de  l'Etat,  et  ils 
avaient  raison.  Ou  une  action  énergique  qui  élève  les  esprits,  ou, 
comme  en  Angleterre,  les  bénéfices  de  l'initiative  individuelle  et 
de  la  liberté! 

J.  LXHOCQIE. 


DE  LA  HAUTE  ÉDUCATION  INTELLECTUELLE. 

SELON  MOSSEIOKCII  Dl'PANLOI  I' . 

[Suite  et  fin.  ) 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  nous  sommes  efforcé  de  sub- 
stituer à  de  vaines  distinctions  pédagogiques  l'observation 
d'un  fait  supérieur,  indépendant  des  volontés  ministérielles. 

Nous  avons  donné  son  vrai  caractère  à  la  transformation  de 
renseignement,  telle  que  la  demandent  les  tendances  publiques, 


telle  que  l'acclament  les  journaux  qui  suivent  l'opinion ,  telle 
que  se  prête  à  l'accomplir  M.  le  ministre. 

Nous  avons  dit  que  celte  retraite  devant  les  exigences  des 
intérêts  matériels  était,  sans  compensation  d'autre  part,  la 
déchéance  de  l'Université. 

11  nous  reste  à  confirmer  noire  proposition,  en  montrant  le 
parti  que  se  liaient  de  tirer  de  la  situation  les  éternels  ennemis 
de  l'institution  universitaire. 

La  lutte  devient  facile  à  l'inseignemcnl  clérical.  A  lui  de 
profiter  de  l'occurrence.  H  ne  rencontrera  plus  de  rivaux  con- 
vaincus. I.es  maîtres  laïques  ne  sonl  que  des  employés  du  mi- 
nistère ,  et  l'attention  de  l'administration  centrale  se  détourne 
de  l'enseignement  classique.  Aux  hommes  du  clergé  de  prendre 
la  place.  Les  lettres  classiques  leur  sont  livrées ,  la  philosophie 
leur  appartiendra ,  on  leur  abandonne  la  morale  religieuse;  la 
société  moderne  remet  en  leurs  mains  la  haute  éducation  intel- 
lectuelle. 

Monseigneur  Dupanloup  a  marqué  le  joint,  et  si  ses  coopéra- 
teurs  n'enfoncent  pas  la  cognée,  c'est  qu'ils  auront,  eux  aussi, 
manqué  de  force,  c'est  qu'ils  auront  été  inférieurs  à  leur  rôle 
et  abdiqué  leur  ancien  règne. 

Dans  l'ouvrage  que  l'évéque  d'Orléans  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  De  la  haute  éducation  intellectuelle  ,  un  vaste  pro- 
gramme est  tracé.  Ce  programme  n'est  autre  que  celui  auquel 
renonce  peu  à  peu ,  depuis  dix-huit  années,  l'Université  de 
France. 

Que  les  esprits  vraiment  français  prennent  garde  à  ce  fait . 
Je  ne  sais  quelle  peut  être,  après  tant  de  siècles,  l'énergie  active 
du  parti  que  représente  monseigneur  Dupanloup,  mais  je  remar- 
que, nonsuns  surprise,  que  ce  parti,  qui  n'est  point  un  parti 
national,  demeure  seul  en  possession  de  notre  tradition  d'en- 
seignement national. 

Monseigneur  Dupanloup  cite  ces  paroles  de  Napoléon  :  *  Avant 
tout,  mettons  la  jeunesse  au  régime  des  saines  et  fortes  lectures. 
Corneille.  Bossuet.  voilà  les  maîtres  qu'il  lui  faut...  Ayons  de 
fortes  études  et  une  jeunesse  nourrie  dans  l'admiration  du  grand 
et  du  beau.  »  I  es  sciences,  ajoutait  l'Empereur,  sont  une  belle 
application  de  l'esprit  humain  ;  mais  les  lettres,  c'est  l'esprit 
humain  lui-même  :  «  L'élude  des  lettres,  c'est  l'éducation  géné- 
rale qui  prépare  à  tout,  l'éducation  de  l'àme.  » 

Monseigneur  Dupanloup  s'empare  de  la  pensée  de  Napoléon  ; 
il  oppose  celte  pensée  à  celle  des  nouveaux  législateurs  univer- 
sitaires. 

Monseigneur  Dupanloup  n'admet  qu'une  éducation  nationale, 
celle  qui  a  pour  base  l'étude  des  lettres,  pour  développement 
celle  des  sciences,  pour  couronnement  la  haute  philosophie  et 
tontes  les  parlies  de  l'enseignement  supérieur. 

Ce  que  la  sagesse  des  âges  a  consacré,  ce  qu'exige  la  nature 
des  choses,  il  le  faut,  dit-il.  profondément  respecter,  en  le  com- 
binant, sans  le  détruire,  avec  ce  que  peuvent  réclamer  aussi  les 
besoins  nouveaux. 

Il  croit  qu'éternellement,  tant  que  subsisteront  les  facultés 
humaines,  tant  que  l'homme  sera  l'homme,  à  la  base  de  la  haute 
éducation  de  l'esprit  humain  resteront  les  lettres  humaines,  les 
humanités. 

Il  croit  que  les  lettres  do  moins  dans  l'éducation ,  c'est  de  moins, 
dans  l'àme  humaine,  toutes  les  riches  et  brillantes  facultés  que 
les  lettres  bien  enseignées  développent  seules  et  développeront 
toujours. 

Il  demande  qu'on  forme  l'homme  tout  entier  ;  qu'on  cultive, 
non  pas  seulement  tel  ou  tel  côté  de  son  intelligence,  mais  toute 
son  intelligence  :  la  raison,  le  b m  sens  d'abord,  base  du  reste, 
granit,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  humaine  ;  puis  qu'on  ajoute, 
s'il  est  possible,  et  dans  un  développement  harmonieux,  le  bon 
goût,  l'imagination,  l'esprit  et  le  sentiment.  Il  veut  qu'on  fasse, 
avant  tout,  un  bon  esprit,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  faire  un  bril- 
lant esprit  et  un  grand  esprit.  Car,  former  ainsi  l'esprit,  c'est 
en  même  temps  former  le  caractère,  sans  lequel  défaillent  les 
plus  riches  dons  de  l'esprit,  c'est  former  la  conscience,  qui  est 
ie  trait  anal  de  l'homme. 
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Monseigneur  Dupanloup,  —  dont  la  Hevuede*  Iteux-Mondes, 
les  /V/»o/jî  et  mainte  autre  feuille  ont  si  aisément  réfuté  la  lettre 
pastorale  sur  lett  malheurt  et  tes  signes  du  temps ,  sans  traiter, 
do  reste,  la  question  religieuse,  ni  même  se  prononcer  à  cet 
égard,  mirant  l'usage,  —  monseigneur  Dupanloup  a  le  tort,  aux 
yeux  de  ses  critiques,  de  considérer  comme  grave  la  situation 
d'une  société  où  l'éducation  publique  n'a  plus  pour  but  de  former 
des  intelligences,  des  consciences,  des  caractères. 

Monseigneur  Dupanloup  a  le  tort  de  défendre  la  philosophie, 
la  raison  publique,  de  vouloir  élever  les  cœurs  de  ceux  qui 
n'aspirent  qu'a  suivre  le  courant  des  intérêts,  h  descendre. 

Monseigneur  Dupanloup,  au  nom  de  son  parti,  se  met  à  la  tète 
d'une  belle  cause  que  l'Université,  que  la  philosophie  indépen- 
dante, que  le  parti  libéral  désertent.  En  vérité,  le  fait  vaudrait  la 
peine  de  surseoir  aux  phrases  convenues  du  journalisme  et  aux 
falsifications  systématiques  de  l'histoire  pour  se  recueillir  a  son 
tour  et  se  demander  sérieusement  où  nous  en  sommes. 

J. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR.  — Toiwr  If. 
Ptri»,  H.  Won,  éditeur.  1886.  —  Aveu  Bit  alln*  d«  « 
TroinéBM  Mtkl* (««■<«  tt  fin) 

Au  chapitre  XI  de  sa  Grandeur  et  décadence,  Montesquieu  indi- 
que avec  sa  haute  raison  et  sa  pénétration  profonde  que  la  con- 
formité de  noms  qui  avait  fait  joindre  au  gouvernement  de  César 
dans  la  Gaule  cisalpine  celui  de  la  Gaule  d'au  delà  des  Alpes, 
avait  fait  commettre  une  faute  politique,  dont  César  avait  habi- 
lement profité  afin,  d'être  en  état  de  tout  entreprendre.  Procon- 
sul des  deux  Gaules,  il  avait  dons  la  transalpine  conquis  à  la 
fois  une  nation  et  une  année  ;  et  a  son  retour  dans  la  cisalpine, 
on  n'avait  pu  l'arrêter  au  passage  des  Alpes,  puisqu'il  rentrait 
dans  son  gouvernement.  Avait-on  le  droit  de  le  faire  ?  Là  est  la 
question.  Sur  la  proposition  du  tribun  Vatinius,  un  plébiscite 
voté  en  695  de  Rome  (58  avant  J.  C),  vers  les  derniers  jours 
du  mois  de  février,  avait  accorde  à  César  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine  pour  cinq  ans,  cl  le  sénat  y  avait  ajouté 
celui  de  la  Gaule  transalpine.  En  699  (53  avant  J.  Cl,  la  loi 
Trebonia  proroge,  pour  cinq  nouvelles  années,  le  commande- 
ment de  César  en  Gaule.  Ce  commandement  devait  donc  durer 
dix  ans,  et,  comme  César  n'entra  dans  ses  fonctions  proconsu- 
laires qu'au  commencement  de  l'année  696,  vu  que,  d'après  la 
loi  Sempronia,  les  fonctionnaires  romains  ne  prenaient  leur 
charge  qu'aux  calendes  de  janvier  de  l'année  qui  suivait  celle 
où  l'élection  avait  lieu,  il  semble  naturel  d'en  induire  que  ces 
dix  années  devaient  aller  jusqu'au  1"  janvier  706.  Cependant,  à 
la  Un  de  704,  le  sénat  regarde  le  pouvoir  de  César  comme  pé- 
rimé. Peut-être  César,  en  d'autres  temps,  eût-il  accédé  à  cette 
cessation  de  son  pouvoir  avant  l'époque  rigoureusement  légale, 
si  Pompée,  nommé  dans  les  mêmes  conditions  que  lui,  eut  con- 
senti à  se  démettre  aussi  du  sien.  Mais  il  n'en  alla  point  ainsi. 
Les  pouvoirs  de  Pompée  ayant  été  prorogés  jusqu'au  1"  janvier 
707,  il  s'ensuivit  que  César  demanda  le  consulat  en  subroga- 
tion à  son  imperium  proconsulaire,  afin  que  ses  propres  pouvoirs 
n'expirassent  qu'avec  ceux  de  son  rival.  Tels  sont  les  faits  qui 
nous  semblent  ressortir  de  l'examen  de  ce  point  difficile,  dis- 
cuté à  fond  par  le  nouvel  historien  de  César,  et  que  nous  avons 
tâché  de  dégager  des  nuages,  dout  la  discussion  nouvelle  ne  l'a 
pas  entièrement  fait  sortir.  Ce  qui  parait  positif,  c'est  que, 
comme  on  chicanait  César,  il  chicana  les  autres  :  on  voulait  qu'il 
désarmât,  et  il  prétendit  qu'il  ne  désarmerait  que  quand  Pom- 
pée aurait  désarmé  :  on  lui  contestait  le  droit  de  se  moulrer 
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chef  militaire  à  Raveone,  et  il  répondait  que  ses  pouvoirs  n'étaeti 
point  expirés.  Des  lors  il  devint  impossible  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  deux  rivaux.  «  De  même,  dit  l'illustre  historien 
de  César,  qu'on  voit,  dans  le  liquide  traversé  par  un  courant 
électrique,  tous  les  éléments  qu'il  renferme  se  porter  aux  deux 
pôles  opposés,  de  même  dans  la  société  romaine  en  dissolution, 
toutes  les  passions,  tous  les  intérêts,  les  souvenirs  du  passé, 
les  espérantes  de  l'avenir  vont  se  séparer  violemment  et  se 
partager  entre  deux  hommes,  personnifiant  l'antagonisme  de 
deux  causes  contraires.  »  L'ingénieuse  comparaison  que  nous 
venons  de  citer  conduit  l'auteur,  par  une  suite  naturelle,  à  faire 
l'analyse  des  éléments  dont  il  constate  l'opposition  et  la  lotte, 
c'est-à-dire  à  étudier  de  près  les  personnages  subalternes,  quoi- 
que importants,  qui  se  groupent  autour  des  deux  grands  acteurs. 
C'est  là  que  se  dessine  la  figure  animée,  mobile,  variable  de 
Scribonius  Curion  ,  que  Velleios  appelle  le  plus  spirituel  des 
vauriens,  ingeniotissime  nequam  ;  Curion,  dont  le  père  avait 
décoché  contre  César  une  foule  de  bons  mots,  piquants  ou 
grossiers  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  fils  de  se  faire  l'an»  dam- 
née de  César.  Auprès  de  Curion  l'on  voit  Marc-Antoine ,  le 
futur  triumvir,  vrai  tempérament  de  soldat ,  plein  d'appétits 
sensuels,  aimant  à  boire  avec  les  inférieurs,  vétu  de  gros  drap, 
ceint  d'une  large  épée,  toujours  de  bonne  humeur,  railleur, 
raillé,  ayant  de  l'éloquence,  de  la  finesse,  de  l'entrain,  on 
grand  mépris  des  hommes,  de  la  vie  et  même  du  plaisir. 
L.  CahMirnius  Pisoo,  beau-père  de  César,  et  Sallusto,  le  fameux 
historien,  homme  de  talent,  d'esprit,  mais  dépourvu  de  tous 
principes  et  aimant  la  débauche,  trouvent  également  leur  place 
dans  cette  galerie.  Du  côté  de  Pompée,  c'est  Appius  Claudius, 
fougueux  partisan  de  la  noblesse  et  de  l'oligarchie,  sans  me- 
sure dans  a  passion  et  dans  ses  duretés  pour  le  parti  contraire  ; 
c'est  Maroellus,  qui  traite  César  de  brigand  et  qui  propose  de  le 
déclarer  ennemi  public,  s'a  ne  met  bas  les  armes.  Derrière  ces 
personnages  on  sent  Pompée  et  César,  mais  on  voit  agir  leur 
créatures.  César  demande  qu'on  lui  permette,  quoique  absent, 
de  briguer  le  consulat.  La  loi  stricte  s'y  opposait.  Pompée  fait 
déclarer  qu'on  dérogera  à  la  loi  en  faveur  de  César,  mais  en 
sous-main  il  suscite  Marcellus  pour  repousser  la  demande  de 
César.  Les  tribuns  Curion  et  Antoine  la  soutiennent  :  les  pom- 
péiens entrent  en  fureur,  et,  conseillés  par. la  politique  de  la  co- 
lère, la  pire  de  toutes,  ils  chassent  les  tribuns  du  sénat.  Ceux-ci 
s'enfuient  au  camp  de  César,  et  y  ils  apportent  avec  eux  la 
légalité. 

Une  lettre  de  Cœlius  à  Cicéron,  citée  par  le  nouveau  biogra- 
phe, fait  parfaitement  comprendre  la  situation  d'où  allait  sortir 
la  guerre  civile,  et  l'on  ne  s'étonne  plus,  après  cette  lecture,  du 
passage  du  Rubicon. 

Trois  écrivains,  parmi  lesquels  deux  biographes  et  un  poète, 
ont  retracé  les  divers  incidents  de  ce  mémorable  passagv,  qui 
décida  du  sort  de  Rome  et  du  monde.  C'est  le  récit  de  Plnlar- 
que  qui  nous  semble  porter  la  plus  vive  empreinte  de  vérité  : 
on  y  voit  les  hésitations  de  César,  sa  conférence  avec  ses  amis, 
les  conseils  d'Asinius  Pollion,  et  puis,  lorsque  tes  raisons  ont  été 
suffisamment  exposées  et  pondérées,  le  parti  décisif  de  l'homme 
d'action,  qui  se  jette  dans  l'avenir  comme  on  se  précipite  d'un 
lieu  CM'ar|H;  dans  la  profondeur  d'un  gouffre.  Suétone,  glissant 
assez  rapidement  sur  le  fait  principal,  s'attache  à  quelques 
détails  accessoires.  Il  dit  que,  au  moment  où  César  hésite,  un 
augure  le  détermine.  Un  homme  de  haute  taille,  jouant  du 
chalumeau,  se  montre  sur  la  berge.  Pâtres  et  soldats  se  groupent 
autour  de  lui  pour  l'entendre  :  il  y  a  avait  parmi  eux  des  trom- 
pettes. Cet  homme  se  lève,  saute  sur  un  dairon,  et,  faisant 
retentir  des  sons  mâles  et  guerriers,  entraîne  l'armée  et  Ci.^ar 
sur  l'autre  rive.  Lucain,  en  maître  de  la  fiction,  évoque  la  grande 
image  de  la  patrie,  échevelée,  en  larmes,  cl  suppliant  César  de 
ne  point  franchir  le  flouve,  au-delà  duquel  nul  citoyen  ne  doit 
paraître  en  armes  :  Si  cives,  hue  usque  licet.  G\s  trois  témoi- 
gnages sont  les  plus  explicites  ;  après  eux,  Vellcius,  Florus  et 
Appien  ne  disent  qu'un  mot  du  fait.  Parmi  les  modernes,  l'his- 
torien anglais  Merivale  est  un  de  ceux  qui  ont  insisté  le  plus  sur 
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ce  moment  solennel  de  la  vie  de  César.  Au  chapitre  VI  de  son 
second  volume  de  Y  Histoire  iles}ltomains  xom  les  empereurs, 
Merivalc  trace  d'une  manière  pittoresque  le  décor  du  théâtre  où 
va  se  jouer  cette  grande  scène.  11  nous  moutre  la  petite  rivière 
du  Hubicon,  désormais  si  fameuse,  rougie  par  le  lavage  des 
mousses  tourbeuses  d'où  elle  découle  et  formée  par  la  réunion 
des  trois  torrents  «le  la  montagne  :  à  sec  e  n  été,  comme  la 
plupart  des  cours  d'eau  qui  appartiennent  au  versant  oriental 
des  Apennins,  le  Rubicon,  au  mois  de  novembre,  grossi  par  les 
eaux  hivernales,  avait  ses  deux  'bords  reliés  par  un  pont  de 
dimensions  étroites  dont  il  est  question  dans  Suétone.  C'est  le 
matin  du  1 5  janvier,  année  de  Rome  705,  correspondant  au 
27  novembre  de  l'année  50  avant  J.-C.,  que  César  envoie  de 
Ravenne  quelques  cohortes  jusqu'à  la  rivière  qu'il  franchit  te 
lendemain.  Le  nouveau  biographe  de  Cé-ar  a  composé  son  récit 
de  ces  divers  éléments  fondus  ensemble,  moins  peut-être  les 
documents  fournis  par  Mcrivale.  Mais  ce  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, ce  qui  est  le  cachet  et  la  marque  particulière  do  son  œuvre, 
ce  sont  les  réflexions  qui  la  terminent  et  qui  la  résument,  c  11 
n'est  pas  donné  à  un  homme,  malgré  son  génie  et  sa  puissance, 
de  soulev  er  a  son  gré  les  flots  populaires;  cependant,  quand, 
désigné  par  la  voix  publique,  il  apparaît  au  milieu  de  la  tempête 
qui  met  en  péril  le  vaisseau  de  l'Etat,  lui  seul  alors  peut  diriger 
sa  course  et  le  conduire  au  port.  César  n'était  donc  pas  l'insti- 
gateur de  cette  profonde  perturbation  de  la  société  romaine,  il 
était  devenu  le  pilote  indispensable.  S'il  en  eût  été"  autrement, 
lorsqu'il  disparut,  tout  serait  rentré  dans  l'ordre  ;  au  contraire, 
sa  mort  livra  l'univers  entier  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  furent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
entre  le  passé  et  l'avenir,  et  le  monde  romain  ne  retrouva  de 
calme  que  lorsque  1  héritier  de  son  nom  eut  fait  triompher  sa 
cause.  .Mais  il  ne  fut  plus  possible  à  Auguste  de  refaire  l'ouvrage 
de  César;  quatorze  années  de  guerre  civile  avaient  épuisé  les 
forces  de  la  nation  et  usé  les  caractères;  les  hommes  imbus  des 
grands  principes  du  passé  étaient  morts  ;  les  survivants  avaient 
alternativement  serv  i  tous  les  partis;  pour  réussir,  Auguste  lui- 
même  avait  pactisé  avec  les  assassins  de  son  pin  adoplif  ;  les 
convictions  étaient  éteintes,  cl  le  monde,  aspirant  au  repos,  ne 
renfermait  plu:?  les  éléments  qui  eussent  permis  à  César,  comme 
il  en  avait  l'intention,  de  rétablir  la  république  dans  son  ancien 
lustre,  ses  anciennes  formes,  mai-  sur  de  nouveaux  principes.  » 

Telle  est  l'analyse  du  *■<■■. n'I  volume  de  la  grande  histoire  que 
l'Empereur  Napoléon  kll  a  cotre;  li  e,  et  qu'il  ne  manquera  pas 
sans  doute  de  conduire  à  I)  nue  lin,  lorsque  les  difficultés  de  la 
politique  étrangère  auront  permis  au  Souverain  homme  de  lettres 
de  reprendre  cc>  travaux  pacifiques  que  la  France  et  l'Europe 
entière  saluent  avec  le  plus  vif  intérêt,  lisent  avec  profit  et 
attendent  avec  impatience. 

tccfcxE  Talbot. 
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Premier  article  ..Vi.il*  et  fi*.\ 

Le  livre  de  M.  C.rote,  en  reproduisant  avec  mie  exactitude 
minutieuse  tous  ces  mythes  religieux  et  héroïques  jusqu'au  mo- 
ment où  la  vérité  se  dégage  des  voiles  d'or  du  merveilleux,  fait 
passer  devant  nos  yeux  tout  le  progrès  de  la  vie  sociale  en 
Grèce.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  s'appuie  uniquement  sur  les 
documents  les  plus  anciens,  selon  la  valeur  que  la  critique  mo- 
derne a  assignée  a  chacun  d'eux.  11  nous  rend  ainsi,  autant  que 
cela  se  peut  faire,  dans  leur  pureté  native,  les  croyances  it-H- 
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gieuscs  de  la  race  hellénique,  et  nous  fait  mémo  comprend  r® 
comment  et  pourquoi  elles  se  sont  altérées  ;  comment  des  plus 
simples  traditions  ont  surgi  dans  la  suite  d'étranges  rameaux. 
Ces  rejetons  bizarres  sont  nés,  comme  les  troncs  mêmes  des 
vieux  arbres  d'où  ils  sont  sortis,  du  besoin  de  donner  h  tout  une 
origine  respectable,  ou  un  moyen  d'expli<|uer  sinon  de'jugtlfler 
des  coutumes  en  apparence  illégitimes.  D'où  vient,  par  exemple, 
que  le  sentiment  religieux  n'était  pas  offensé  de  l'usage  établi 
d'offrir  seulement  aux  dieux  les  os  dos  victimes  enveloppés  dans 
une  partie  do  la  graisse,  c'est-à-dire  ce  qui  pour  l'homme  n'é* 
tait  d'aucune  utilité?  Un  mythe  très-ancien  qui.se  trouve  dans  la 
Théogonie  hésiodique  mettait  à  cet  égard  le»  consciences  par- 
faitement en  repos.  #  A  l'époque  où  les  dieux  et  les  mortels  eri 
vinrent  pour  la  première  fois  a  un  arrangement  au  sujet  dé  leur* 
privilèges  et  de  leurs  devoirs  (a  Mécônè),  l'rométhée,  le  repré-' 
sentant  et  le  protecteur  de  l'homme,  partagea  un  grand  taureau1 
en  deux  parties  :  d'un  côté  il  plaçai  la  Chah*  et  les  intestins,  re* 
pliés  dans  l'épiploon  et  recouverts  de  la  peau  ;  de  l'autre  il  mit 
les  os  enveloppés  dans  la  graisse.  H  invita  alors  Zeus  à  décider 
laquelle  des  deux  portions  les  dieux  préféreraient  recevoir  des 
hommes.  Zeus  «  à  deux  mains  *  choisit  et  prit  la  graisse  blan- 
che ;  mais  il  fut  vivement  irrité  en  trouvant  qu'il  n'avait  au  fond 
que  les  os.  Néanmoins  le  choix  des  dieux  était  dès  lors  faitd'une 
manière  irrévocable  ;  ils  n'eurent  droit  à  aucune  partie  quel* 
conque  de  l'animal  sacrifié,  si  ce  n'est  aux  os  et  à  la  graisse 
blanche  ;  et  l'usage  existant  est  ainsi  expliqué  d'une  façon  plau- 
sible. » 

Exemple  choisi  entre  mille.  Une  foule  de  faits,  d'idées,  te 
pratiques  de  toutes  sortes  trouvent  de  môme  de  curieux  éclair* 
cissemeulsdans  le  livre  de  M.  Grote,  qui  donne  pour  la  première 
fois  un  tableau  exact  et  complet  de  l'esprit  de  la  Grèce  aux 
temps  les  plus  anciens.  Ces  savantes  recherches  remplissent 
deux  volumes  sous  le  titre  général  et  spécial  de  Grice  légen- 
daire. Bien  ne  peut  mieux  en  montrer  l'importance  que  les  sont- 
maires  qui  en  offrent  un  résumé  analytique  ;  je  serais  fort  tenté 
d'eu  transcrire  quelques-uns,  mais  il  suffira  je  crois,  de  donner 
les  titres  des  vingt  chapitres  que  comprend  cette  partie  du  grand 
ouvrage  de  M.  Grote  :  Légendes  concernant  les  dieux;  légendes 
concernant  les  héros  et  les  hommes  ;  légende  des  Japétides  ; 
légendes  héroïques.— Généalogie  d'Argos;  Deucalioti,  llellôn  et 
les  (ils  d'Hellèn  ;  les  £olides  ou  fils  et  filles  d'iBolos  ;  les  Pélopi- 
des;  généalogie»  laconiennes  et  messéniennes  ;  généalogie  arca- 
dienne;  £acos  et  descendants.  — .Egina,  Salamis  et  Phthia;  lé- 
gendes et  généalogies  attiques;  légendes  erétoises.  —  Mittos  et 
sa  famille  ;  expédition  des  Argonautes;  légendes  de  Thêbcs.  — 
Sièges  do  Tliébes;  légende  de  Troie  ;  mythes  grecs,  tels  qu'ils 
sont  compris  sentis  et  Interprétés  par  les  Grecs  eux-mêmes;  la 
veine  mythique  grecque  comparée  à  celle  île  l'Ftirope  moderne  ; 
derniers  événements  de  la  Grèce  légendaire.  —  Période  de 
ténèbres  intermédiaires  précédant  l'aurore  de  la  Grèce  histori- 
que :  Section  l.  —  Retour  des  Hérnclides  dans  lê  Péloponèse. 
—  Section  II.  —  Émigration  des  Thessalieus  et  d(*t  liœoliens.— 
Section  fil.  —  Émigrations  de  Grèce  en  Asie  et  dans  les  îles  de 
la  nier  Éfiée.  —  Application  de  la  chronologie  a  la  légende  grec- 
que; état  de  la  société  et  dos  mœurs  tel  qu'il  o.4  présenté  dans 
la  légende  grecque  ;  épopée  grecque.  —  INiëmes  homérique-}. 

D'après  cette  table  extrêmement  simplifiée  ila  table  «oinplètc 
de  la  Grèce  légendaire  forme  environ  Vingt  p  iges  de  petit  texte 
à  deux  colonnes),  tous  ceux  qui  s'invunent  de  l'antique  mytho- 
logie de  la  Grèce,  tous  ceux  qui,  a  quelque  li're  que  ce  soit,  ont 
besoin  de  lire  et  de  commenter  ses  poeVs  épiques  ou  trafiques, 
peuvent  voir  quels  secours  ils  trouveront  dans  le 'livre  de 
M.  Grote.  C'est  un  inventaire  complet  de  tout  ce  que  lès  anciens 
nous  ont  laissé  de  relatif  à  ces  fables  qui  sont  tout  ensemble  le 
fond  de  leur  religion,  de  leur  poésie  et  de  leurs  arls.  Je  crois  que 
cet  ouvrage  peut  être  fort  utile',  notamment  aux  candidats  des 
grade*  uuiv  ei  siuires  et  île  l'agrégation  ;  il  peut  leur  tenir  lieu  de 
tour,  les  commentaires.  Outre  un  exposé  exact  des  légendes  divines 
cl  héroïques,  il  offre  d'excellentes  analyses  des  poèmes  où  elles 
sont  racontées.  Eu  «'appliquant  à  retrouver,  —  ce  qu'il  a  fait 
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presque  toujours  avec  succès,  —  les  formes  les  plus  antiques  de 
de  ces  légendes,  l'auteur  n'a  pas  manqué  d'indiquer  toutes  les 
variantes  de  quelque  importance,  qui,  à  diverses  époques,  s'y 
sont  introduites.  Les  moindres  fragments  épars  dans  de  nom- 
breux ouvrages  ont  été  recueillis  par  lui  et  heureusement  rap- 
prochés. De  tous  ces  documents  bien  rares  sans  doute,  mais  plus 
abondants  encore  qu'on  ne  le  croit  généralement,  jaillit  une 
vive  lumière  qni  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  les  plus  belles 
œuvres  delà  littérature  grecque.  De  savantes  notes,  qui  souvent 
forment  de  véritables  dissertations,  exposent,  pour  les  adopter 
ou  les  combattre,  les  derniers  résultats  de  l'érudition  moderne, 
et  offrent  en  substance  les  meilleurs  travaux  de  la  philologie 
allemande  et  les  recherches  moins  aventureuses,  mais  non 
moins  fécondes  des  critiques  anglais  et  français.  Ainsi  j'ai  sou- 
vent entendu  des  esprits  curieux  regretter  qu'on  n'ait  pas  traduit 
ou  du  moins  réimprimé  les  Prolégomènes  de  Wolf  sur  Homère, 
qui  sont  aujourd'hui  presque  introuvables,  même  en  Allemagne. 
Moi-même,  après  en  avoir  donné  une  analyse  dans  ce  journal, 
il  y  a  quelques  années,  j'ai  été  sur  le  poiut  de  mettre  en  français 
ce  chef-d'œuvre  de  la  critique  allemande  dont  parlent  tant  de 
gens  qui  n'en  ont  pas  lu  une  seule  ligne  ;  en  lisant  les  excellentes 
pages  de  H.  Grote  sur  la  question  d'Homère,  j'ai  abandonné  mon 
projet.  Elles  peuvent  tenir  lieu  de  l'ouvrage  de  Wolf;  elles  font 
même  plus  et  mieux  que  cela;  car  M.  Grote  suit  la  théorie  de 
Wolf  dans  les  développements  que  lui  ont  donnés  d'autres  sa- 
vants, tels  qneWilbelm  Mùller  et  Lachmann,  et  il  réfute  souvent 
les  opinions  du  célèbre  critique,  ou  celles  de  ses  continuateurs. 
Ce  beau  travail,  qui  est  intitulé  :  Epopée  grecque:  pointes  ho- 
mérique*, et  qui  termine  la  Grèce  légendaire,  a  plus  de  cent 
pages  in-8».  C'est  une  histoire  complète  du  génie  épique  en 
Grèce,  et  une  étude  approfondie  de  ses  deux  chefs-d'œuvre 
l'Iliade  et  l'Odyssée. 

M.  Grote,  moins  audacieux  que  les  critiques  allemands,  est 
loin  d'être  pourtant  un  esprit  timide  :  il  ne  va  point  terre  à  lerre, 
et  ne  fait  pas  rétrograder  la  science  ;  mais  c'est  avant  tovit  un 
esprit  droit  ;  aussi,  bien  que  très-sensible  aux  beautés  de  la  poé- 
sie et  de  l'art,  il  s'en  rapporte  surtout  à  la  raison  qui  est,  en 
fait  d'histoire,  la  faculté  maltresse.  Grâce  à  elle,  il  a  pris  aux 
méthodes  modernes  d'investigation  philosophique  ce  qu'elle* 
ont  de  meilleur  et  tout  ensemble  de  plus  attrayant.  Partant  de 
l'axiome  que  les  lois  de  l'esprit  humain,  comme  toutes  les  lois 
générales  do  la  nature,  sont  constantes,  il  éclaire  par  des  rap- 
prochements intéressants  les  faits  obscurs  ou  mal  définis,  cl, 
grâce  à  ce  procédé  ingénieux,  fécond  et  parfaitement  logique] 
son  livre  nous  offre  des  chapitres  très-instructifs  et  très-inatten- 
dus. J'appelle  particulièrement  l'attention  des  hommes  studieux 
sur  le  chapitre  IU,  du  deuxième  volume,  intitulé  :  La  veine 
mythique  en  Grèce,  comparée  à  celle  de  l'Europe  moderne. 
11  y  a  là,  dans  une  quarantaine  de  pages,  de  précieuses  indica- 
tions pour  plusieurs  beaux  sujets  de  dissertations  historiques  et 
littéraires. 

En  somme,  M.  Grote,  qui  a  écrit  en  tête  de  cette  première 
partie  de  son  ouvrage  ces  deux  vers  d'Hésiode  : 

1m  bouimes  b<m,  rte*  divine,  qai  tout  appelés 
Demi-dieux  dau  l't|»  précèdent, 

a  parfaitement  tenu  la  promesse  de  ce  texte  ;  il  a  donné  un  ta- 
bleau complet  des  faits  mythiques,  t  important  chapitre,  dit-il 
dans  l'histoire  de  l'esprit  grec,  et,  à  vrai  dire,  dans  celle  de 
l'humanité  en  général.  »  Ajoutons  que  cette  importance  n'est 
autre  pour  les  races  helléniques  et  même  latines  dans  l'antiquité 
que  celle  si  légitimement  attribuée  par  nous,  pour  ce  oui  nous 
regarde,  aux  plus  anciens  livres  des  Juifs. 

E.-C.  Nivuky, 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

Sur  Ici  irailéi  poU:ci  chez  les  Grec*  et  cliez  les  Romains  depuis  le*  temps 
les  plus  ancu-ns  jusqu'aux  premiers  sii-cles  de  l*re  chrétienne,  par 
E.  Egger.  membre  de  l'Institut,  prf.fiwur  à  la  KacultiS  des  lettres.  Nou- 
velle édition,  P»rL«,  A.  Dnratid.  Iibraire-édilcur,  rue  Cujas  i  ancienne  rue 
des  Gr™\.  7.  IStHj 

Cu  mémoire  académiquo  :  Mémoire  historique  sur  les  traités 
publics  dans  l'antiquité  depuis  les  /»>m/w  héroïques  de  la  (Wèce 
jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chilienne,  lu  en  1857  a 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  imprimé  en  185a 
dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  ifi*  série,  tome  xxtv,  1"  partie,) 
est  le  fond  du  travail  que  M.  Egger  a  publié  ce  mois-ci  sous  ce 
tiire  très- légitimement  modifié  :  Etudes  historiques  sur  les 
traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  depuis  les 
temps  les  plus  ancien*  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ire  chré- 
tienne. Les  Etudes,  en  effet,  ne  sont  pas  une  simple  copie  du 
Mémoire:  elles  en  sont  bien  sans  doute  la  reproduction,  puisque 
le  sujet  en  est  le  même,  puisque  la  doclrine  en  est  toujours  la 
même  ;  mais  elles  en  sont  une  reproduction  en  grand  :  tout  y  a 
pris  île  plus  amples  proportions.  Le  cadre  en  est  plus  large,  les 
figuivs  plus  hautes  et  plus  nombreuses,  les  détails  plus  finis,  la 
lumière  plus  vive,  les  horizons  plus  étendus. 

L'introduction  du  livre  contient  d'abord  une  équitable  appré- 
ciation des  ouvrages  publiés  aniérieurement  sur  le  même  sujet, 
et  spécialement  de  l'Histoire  des  anciens  traitez,p»r  Barbeyrac, 
de  l'Histoire  du  droit  des  gens  dans  l'antiquité  (Geschichte  des 
Volkerreehts  Un  Alteithum),  par  M.  Mûll-Jochmus  et  de  l'flw- 
toire  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales  ou 
Etudes  sur  l'histoire  de  l'humanité,  par  M.  Laurent.  Elle  pré- 
sente ensuite  une  indication  des  principaux  livres,  tous  perdus 
aujourd'hui, qui  avaient  trait  chez  les  anciens  au  droit  public  et  à 
la  pratique  de  la  diplomatie,  et  dotit  quelques-tins  avaient  pour 
auteurs  Aristote,  Démélrius  de  Phalère,  Cratère  le  Macédonien  et 
Vairon.  Elle  se  termine  par  une  revue  aussi  complète  que  pos- 
sible, après  la  perte  de  tant  de  documents,  des  termes  que  les 
Grecs  et  les  Romains  employaient  pour  exprimer  «  les  divers 
pactes  qui  unissaient  les  nations  entre  elles,  les  formalités  qui 
en  préparaient  ou  en  accompagnaient  la  conclusion,  le  caractère 
et  le  rôle  des  personnages  qui  y  prenaient  part  au  nom  de  leurs 
concitoyens;  »  et,  comme  chacun  des  lermes  cités  y  est  accom- 
pagné de  sa  définition,  il  y  a  là  un  curieux  vocabulaire  de  la 
langue  diplomatique  des  Grecs  et  îles  Romains,  dont  l'utilité 
n'échappera  pas  aux  traducteurs  des  historiens  anciens. 

Les  origines  et  les  premiers  développements  de  l'art  des  trai- 
tés publics,  le  droit  public  et  l'art  des  traités  parvenus  à  leur  plein 
développement  dans  les  Etats  libres  de  la  Grèce  depuis  le  siècle 
de  l'ériclès  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  les 
relations  internationales  et  les  traités  publics  pendant  les  con- 
quêtes des  Romains,  les  relations  officielles  entre  les  peuples 
sous  le  gouvernement  des  Césars,  l'influence  enfin  que  le  chris- 
tianisme a  exercée  sur  le  développement  des  principes  du  droit 
des  gens  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  telles 
étaient  les  principales  divisions  du  Mémoire  que  nous  avons  cité; 
telles  sont  toujours  aussi  celles  des  Etudes  dont  uous  parlons', 
mais  combien  plus  riches,  combien  plus  éleudues  !  L'énuméra- 
lion,  nécessairement  aride,  de  ce  que  les  années  en  s'écoulant 
et  de  curieuses  recherches  patiemment  poursuivies  ont  ajouté 
de  valeur  à  l'œuvre  primitive,  en  fournissant  à  l'auteur  des  ma- 
tériaux nouveaux,  des  documents  quelquefois  inédits  et  des 
points  de  comparaison  souvent  inespérés,  fatiguerait  sans  doute 
l'attention  des  lecteurs.  Je  ne  puis  pourtant  me  résigner  à  dire 
uniquement  qu'une  comparaison  attentive  du  Mémoire  et  des 
Etudes  me  permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  une  page  de  celui- 
là,  et  l'on  peut  prendre  l'expression  à  la  leitre,  qui  ne  se  soit 
accrue  dans  celles-ci  d'observations  neuves,  et  souvent  même 
de  développements  aussi  étendus  qu'instructifs.  Je  signalerai 
donc,  mais  très-rapidement,  quelques-unes  des  additions  les  plus 
importantes,  par  exemple,  dans  l'introduction,  un  curieux  rap- 
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prochement  entre  la  ptoxénie  et  les  fonctions  de  nos  modernes 
agents  consulaires  ;  puis  au  chapitre  second,  la  traduction  in 
extenso  d'un  Iraito  conclut  entre  Hiérapytna  et  Prinnsos,  deux 
villes  de  Crète  ;  d^s  remarques  stir  IVfricani ■'•  des  Panégyries 
grecques,  d'après  réloi|iictit  discours  panégyrique  d'isocrate;  la 
traduction,  encore  in  extenso,  de  trois  documents  trouvés  à 
Smyrne  et  écrits  sur  la  même  pierre  l':m  264  avant  J.-C,  à 
savoir  :  un  décret  des  Smyrnéens  promulguant  une  alliance  avec 
leurs  voisins  les  habitants  de  M.-ignêsie  sur  le  Sipyle,  le  texte 
môme  de  l'alliance,  et  un  décret  porté  pour  prévenir  toule  défec- 
tion des  Magnésiens;  enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  l'esquisse 
rapide,  mais  saisissante,  du  rôle  de  Saiul-Epiphane,  évoque  de 
Pavie,  dans  l'Italie  déjà  presque  barbare  du  v*  siècle  de  notre 
ire. 

L'auteur  des  Etudes  historiques  sur  tes  traités  publics  est  un 
de  ceux  qui  aiment  à  justifier  leurs  opinions  par  l'indication 
précise  des  sources  où  ils  les  ont  puisées,  et  par  la  citation  même 
des  textes,  lorsqu'il  s'agit  de  faits  relativement  moins  connus  ou 
plus  contestables.  Ce  soin  si  louable  donne  a  lecieur  qui  a  des 
doutes  un  moyen  aussi  facile  que  sûr  de  contrôler  les  as:  erlions 
qui  lui  semblent  à  première  vue  être  hasardées  ou  téméraires. 
Qu'il  prenne  à  son  tour  la  peine  de  confronter  le  texte  et  les 
notes,  et  il  saura  presque  toujours  s'il  peut  conserver  ses  doutes 
ou  s'il  y  doit  renoncer  pour  adopter  l'avis  de  l'auteur.  Il  le  sau- 
rait même  toujours,  si  les  auteurs  anciens,  invoqués  par  les  savants 
modernes,  étaient  toujours  d'accord  entre  eux.  Cette  sévère 
méthode,  qu'à  l'exemple  de  tous  les  écrivains  vraiment  conscien- 
cieux M.  Eggcr  s'est  imposé  la  rigoureuse  loi  de  suivre  partout, 
n'est  pas  faite  pour  plaire  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  parcourir 
à  la  hâte  les  feuillets  d'un  livre  pour  la  vaine  et  chimérique  sa- 
tisfaction de  pouvoir  dire  ensuite  qu'ils  l'ont  lu,  si  l'on  vient  à  en 
parler  devant  eux  :  a  leurs  yeux,  des  notes  au  bas  des  pages, 
même  lorsque  l'auteur  en  est  très-sobre,  sont  toujours  une  sur- 
charge inutile.  Mais  cette  méthode,  qui  fut  celle  de  Pline  l'Ancien 
dans  l'antiquité,  et  chez  nom  celle  de  l'abbé  Barthélémy  et 
d'Augustin  Thierry,  a  depuis  longtemps  obtenu  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  lisent  pour  s'instruire  et  qui,  même  en  li  ant  un 
maître  dont  les  habitudes  d'érudition  exacte  «  précise  leur  sont 
parfaitement  connues,  aiment  à  posséder  non-seulement  les 
choses,  mais  encore  les  preuves  mêmes  des  choses. 

En  général,  les  anciens  écrivaient  l'histoire  plus  en  artistes 
qu'en  juges,  ou  du  moins,  quand  ils  juceaient,  ils  n'instruisaient 
pas  les  procès  historiques,  comme  s'instruisaient  les  procès  civils 
du  criminels  a  Athènes  et  à  Home.  Or.  1rs  modernes  ont  trop 
longtemps  imité  leur  méthode  plus  <  xpéditive  que  scientifique. 
Quelle  contradiction  jusque  chez  Voltaire,  par  exempte,  entre 
les  paroles  et  les  actes  !  Il  s'élève  avec  autant  de  raison  que  d'élo- 
quence contre  l'usai  des  procédures  civiles,  des  débats  sans 
publicité,  cette  peste  des  parlements  de  son  siècle  ;  et,  lorsqu'il 
écrit  son  Histoire  de  Charles  XII,  qu'il  l'écrit  consciencieuse- 
ment sur  pièces  authentiques,  nous  en  avons  la  preuve  aujour- 
d'hui grâce  aux  patientes  recherches  de  ses  derniers  éditeurs, 
il  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  le  faire  savoir  I 

Si  l'honneur  des  vivants  traduits  à  la  barre  de  la  justice  a 
droit  à  toutes  sortes  de  garanties,  l'honneur  des  morts  jugés  au 
tribunal  de  l'histoire  n'a-t-il  pas  droit  aux  mêmes  garanties? 

Or,  un  livre  historique  écrit  aujourd'hui  selon  la  méthode  de 
Voltaire  m'a  toujours  l'air  de  quelque  procédure  devant  une 
cour  judiciaire  qui  aurait  la  prétention  de  juger  sans  publicité, 
ou,  si  l'on  veut,  d'un  jugement  rendu  rans  considérants.  Tout 
livre  tic  ce  genre  est  maintenant  un  anachronisme.  Personne  de 
nos  jours  n'n  plus  le  droit,  si  grand  que  soit  son  génie,  si  grands 
que  soit  sa  science, de  dire  à  ceux  auxquels  il  s'adresse  :  Croyez- 
m'en  sur  parole. 

Il  y  a  de  la  modestie  clans  le  soin  «pie  l'on  prend  de  soumettre 
ses  preuves  au  lecteur,  cl  la  modestie,  unie  à  l'exactitude,  est 
une  aimable  qualité  qui  ne  messied  <i  personne. 

{La  suite  prochainement.) 


LE  ROMAN  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

DEUXIÈME  rfRinUE. 

iSnit*  el  lîii.  i 
VIL 

La  plume  que  Balzac  chercha  si  péniblement  toute  sa  vie 
s'est  trouvée  dans  la  main  de  Georges  Sand,  héritière  de  la  fer- 
meté' virile  de  M—  de  Sl;ifil. 

Pressés  d'arriver,  c'est  tout  ce  que  nous  dirons  sur  Sand.  Rien 
de  plus  que  ce  mot,  peur  lequel  Balzac  eût  donné  un  volume  de 
panégyriques.  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  Vuh'nline,  œuvre  dessi- 
née d'un  trait  fortement  senti,  l'auteur  l'ayant  fait  bien  avec 
son  cœur,  sinon  sa  situation?  Indbna  qui,  du  cri  poussé  par 
Valentine  contre  le  mariage,  fait  un  cri  contre  la  société;  Lélia, 
désespérance  qui  pourrait  toucher  aussi  à  quelque  chose  de  per- 
sonnel ?  Et  Jacques,  et  Simon,  André,  Lariuia,  Mauprat,  etc.  ? 

Une  autre  veine  de  Georges  Sand  a  donné  ces  romans  rus- 
tiques, églogues  modernes  :  la  Mare  au  Diable,  La  petite  Fa- 
dette,  dont  les  paysages  nous  charment,  mais  dont  nous  goûtons 
moins  le  dialogue  en  idiome  de  fantaisie  berrichonne. 

VIII. 

Quelqu'un  a  fort  bien  jugé  M.  Mérimée,  trouvant  en  lui  quel- 
que chose  de  métallique:  un  acier  poli,  luisant,  froid  au  toucher. 
Ecrivain  net,  incisif,  d'une  lucidité,  d'une  transparence  parfaite, 
semblable  &  un  de  ces  beaux  jours  d'hiver  où  l'air  est  très-pur, 
très-clair,  sec  et  piquant.  C'est  encore,  si  l'on  veut,  l'accueil 
d'un  homme  du  meilleur  ton,  d'une  politesse  exquise,  qui  a  quel- 
que chose  d'extrêmement  serré.  La  Chronique  de  Charles  IX,  ta 
Mosaïque,  La  double  Méprise,  sont  d'un  esprit  infiniment  peu 
commun,  qu'auraient  suffi  à  faire  reconnaître  tout  d'abord  deux 
simples  pages  de  début  :  VEnlèvewnt  d'une  redoute,  qui  don- 
naient déjà  tout  ce  qu'elles  promettaient. 

IX. 

Les  Contes  de  l'atelier  ont  presque  tous  un  fond  d'un  intérêt 
dramatique  extrêmement  attachant,  auquel  ajoute  encore  Vaffee- 
luosité  sympathique  de  l'auteur  ou  plutôt  des  auteurs,  que  nous 
ne  trouvons  pas  surtout  dans  Mérimée.  Aussi  les  théâtres  se  sont 
empares  à  l  envi  des  sujets.  Tout  le  monde  connaît  la  Femme 
du  Rèfructuire,  Une  Mire,  la  Complainte.  l'Enseigne,  l'Inévi- 
table. L»  nom  à  tout  prix.  Qui  ne  se  rappelle  celte  mire  rache- 
tant l'infamie  par  «on  inaltérable  dévouement  au  bonheur  d'une 
fille  adorée?  El  la  Complainleï  Ce  malheureux  dans  la  mansarde 
à  peine  éclairée  par  la  lampe  funéraire,  près  du  corps  inanimé 
de  celle  qu'il  aime,  achevant  avec  la  fiévreuse  ardeur  d'une 
gaieté  d'esprit  forcée  dans  un  tel  déchirement  de  creur,  une 
composition  que  l'éditeur  attend  au  malin  même,  et  dont  le  prix 
payera  les  frais  des  funérailles? 

Ajoutons,  en  passant,  à  cette  élite  deux  contes  que  les  théâ- 
tres n'ont  pas  négligés  non  plus  :  l'If  de  Croissey,  par  Maurice 
Saint- Aguet,  Michel  Perrin,  de  M""  de  Bawr,  si  toutefois  la  nou- 
velle ne  porte  un  autre  litre  qui  nous  échappe. 

X. 

L'Ane  mort  el  la  Femme  guillotinée,  œuvre  piquante  comme 
son  titre,  fraîche  et  spirituelle,  débute  surtout  par  un  gracieux 
tableau  digne  de  Jean-Jacques.  La  jeune  fdle  et  son  âne  sur  le 
chemin  de  Vanves.  Il  y  a  dans  l'œuvre  d'autres  tableaux,  sinon 
aussi  frais,  ayant  un  autre  genre  d'intérêt. 

Les  mêmes  gens  qui  se  sont  demandé  si  la  tyallade  à  la  lune, 
de  Musset,  était  une  poésie  sérieuse  ou  une  parodie,  ces  mêmes 
gens  se  sont  demandé  aussi  si  l'Ane  mort  avait  été  fait  dans  un 
dessein  sérieux  ou  plaisant.  On  peut  dire  que  l'intention  de  l'au- 
teur était  sans  doute,  au  fond,  moqueuse  et  satirique  ;  mais  il 
est  arrivé  que  son  esprit  a  tourné;  il  commençait  une  parodie, 
une  caricature;  et  il  finit  par  fajre  un  tableau.  On  dirait,  chose 
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singulière,  qu'il  est  dupe  du  genre  même  dont  il  se  moque. 
MalgTé  toute  celto  incertitude,  il  y  a  dans  ce  livre  une  origina- 
lité, un  mouvement  d'esprit,  un  mélange  enfin  de  toutes  chose*, 
de  grâces,  de  moquerie,  d'horreurs,  de  bon  sens,  de  folie,  qui 
pique  et  qui  réveille  le  lecteur. 

Tel  est  donc  cet  Ane  mort  :  œuvre  d'une  originalité  incisive, 
expiée  depuis  par  la  Confession. 

Le  Chemin  de  traverse  a  une  belle  scène  :  le  frère  ignorantin 
amené,  fans  le  savoir,  dans  une  maison  perdue,  et  qui  là, 
pareil  au  Christ  avec  la  Samaritaine  ou  avec  la  femme  adultère, 
bénissant  la  pécheresse  expirant**,  impose  le  respect  de  sa  sainte 
innocence,  de  sa  pieté  sublime  à  cette  jeunesse  d'estaminet  qui 
comptait  rire  de  la  situation  embarrassée  de  l'angélique  jeune 
homme  dans  ce  monde  de  lupanar,  faire  des  gorges  chaudes  du 
honteux  guet-apens.  Belle  scène,  disons-nous,  inspirée  d'ailleurs 
par  celle  du  Vicaire  de  Wakefield  parmi  les  prisonniers,  ce  qui 
n'ôte  rien  d'ailleurs  à  son  mérite. 

J.  Janin  a  encore  barnave,  hallucination  magnétique,  la  Re- 
ligieuse de  Toulouse,  etc. 

XI. 

Alphonse  Karr  a  eu  l'avantage  de  ne  pas  peindre  la  nature 
dans  son  cabinet,  comme  ç/a  été  assez  l'usage.  Karr  a  peint  les 
bois,  les  champs,  les  fleurs,  en  vivant  dans  les  bois,  dans  les 
champs,  avec  tes  fleurs.  Sous  les  Tilleuls  et  Une  heure  trop  tard 
sont  deux  romans  intéressants,  le  dernier  surtout  très-attachant, 
les  deux  infiniment  spirituels.  Sous  le*  Tilleuls,  sans  être  pré- 
cisément le  livre  dont  la  Nouvelle  Héloise  n'Hait  que  la  pré- 
face, comme  l'ont  dit  alors  les  amis,  a  son  mérite.  Il  a  d'abord 
toute  la  fraîcheur  d'une  première  œuvre.  On  a  dit  qu'il  avait 
été  écrit  d'abord  en  vers.  Cela  ne  nous  étonnerait  pas  pour  un 
livre  de  début  et  de  jeunesse. 

XII. 

Saititine  s'est  fait  un  titre  avec  Picciola.  L'histoire  de  cette 
plante  qu'un  étroit  lien,  charmant  mystère  du  coeur,  attache  à 
une  autre  existence,  est  une  composition  de  l'invention  la  plus 
heureuse.  Un  peu  plus  de  force,  de  forme,  et  l'oeuvre  était  un 
monument  ;  Picciola  suivait  Paul  et  Virginie. 

XIII. 

Les  Nouvelles  genevoises,  outre  leur  mérite,  auraient  été  d'ail- 
leurs suffisamment  recommandées  par  la  glorieuse  attention  que 
leur  donna  M.  de  Maislre. 

De  l'une  de  ces  Nouvelles  M.  Topfer  a  fait  un  roman  assez 
étendu  :  le  Presbytère.  Nous  trouvons  au  roman  par  lettres  un 
inconvénient  :  c'est  que  l'auteur  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  per- 
cer sous  les  personnages,  à  ne  pas  forcer  leur  langage,  ici, 
Charles  et  Louise  nous  seinbl  ont  un  peu  forts ,  sans  compter 
qu'on  no  distinguerait  guère  l'un  de  l'autre.  Dans  les  lettres  du 
chantre  et  du  portier,  où  le  ton  est  bien  pris,  nous  trouvons  en- 
core dans  ces  vertes  métaphores  populaires  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  nous  semblent  au-dessus  de  la  portée  de  ces  esprits 
Mais,  du  reste,  rien  de  plus  vrai  et  de  mieux  pris  sur  le  fait  que 
ce  chantre  :  cet  homme  de  bien,  froid,  réservé,  sérieux,  juste, 
sévère,  mais  borné,  ne  comprenant  rien  au  bien  quand  il  a  un 
niveau  un  peu  élevé.  Comme  c'est  bien  là  le  père  prosaïque, 
avec  son  entêtement  de  bon  sens  non  éclairé,  de  demi-bon  sens. 
I)  est  dur  de  voir  des  natures  distinguées  obligées  de  révérer 
l'autorité  sous  cette  forme!  Mais  enfin  ce  caractère  est  vrai, 
parfaitement  vrai,  et  il  faut  bien  s'y  résigner.  Quant  an  portier, 
on  ne  pent  que  haïr  cet  instrument  dont  l'ignobilité  repousse. — 
Les  amants,  eux,  ressemblent  à  tous  les  amants.  C'est  toujonra 
cet  hymne  du  cœur,  hymne  chanté  ici  d'une  manière  supérieure. 
Seulement  ces  livres  peuvent  avoir  cela  de  fftche  :x  qu'ils  dégoû- 
tent trop  de  la  réalité.  Mais  ce  serait  l'effet  de  tous  les  romans. 

Le  Presbytère  a  donc  été  fait  en  deux  fois.  I.a  première  édition 
né  contenait  que  le  premier  chapitre,  qui  formait  une  petite  nou- 
velle toute  gracieuse,  toute  riante,  dont  l'esprit  se  trouvait  infi- 


niment plus  satisfait  que  du  roman.  Aussi,  malgré  son  mérite, 
nous  laisserons  le  gros  livre  relégué  dans  les  histoires  trop 
pénibles. 

On  peut  reconnaître  dans  Topfer  la  manière  de  Nodier,  mais 
modifiée  de  façon  à  constituer  une  manière  particulière,  origi- 
nale. L'expression  peint  bien,  le  trait  est  bien  arrêté,  mieux  par- 
fois dans  le  détail  que  dans  le  fond. 

XIV. 

Pressés  de  toute  façon,  et  obligés  de  finir  en  courant,  nous 
ne  faisons  plus  que  nommer,  mais  nous  nommons  les  auteurs  qui 
ont  écrit,  les  derniers  des  Romains,  on  peut  le  dire,  ceux  qui 
ont  précédé  la  fabrication  à  la  vapeur  du  feuilleton  :  l'éminent 
critique,  l'auteur  de  Volupté",  Sainte-Beuve;  Gautier  le  ciseleur, 
qui  a  fait  Mademoiselle  Muupin,  qui  fera  plus  tard  le  Capitaine 
Fracasse;  l'improvisateur  Véry;  Boylc-Stendhall,  dont  on  a 
Rouge  et  Noir,  titre  qui  défie  les  plus  habiles  CEdipes  (1);  l'Ab- 
baye de  Castro,  où  se  trouve  nue  vue  de  Waterloo  qui  a  été 
remarquée.  Nous  disons  encore  Charles  de  Bernard,  qui  a  fait 
le  Nœud  gordien.  Gerfaut,  le  Gendre,  la  Peau  de  lion.  Ce  der- 
nier roman  débute  par  une  scène  assez  comique.  C'est  un  reve- 
nant qui,  au  lieu  d'effrayer,  s'évanouit  lui-même  de  peur,  — 
ce  qui  rappelle  M.  Ouffle,  é|K>uvanlé  à  la  vue  du  déguisement 
dont  il  s'est  affublé. 

Nous  aurions  bien  plus  d'un  autre  nom  à  citer;  Sande<iu, 
que  connaissent  les  Revues,  etc.,  mais  nous  courons. 

Cependant,  empiétant  même  sur  les  années  postérieures,  nous 
nommerons  dans  l'ordre  des  romanciers  que  nous  parcourons, 
l'auteur  de  La  vie  de  Bohême,  Murger,  celui  de  Madame.  Bovary 
G.  Flaubert,  etc. 

XV. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  ces  volumineux  ouvrages  renouvelés 
des  romans-billot,  publiés  d'abord  en  incommensurables  feuil- 
letons, produit*  effrayants  de  l'industrielle  activité  de  l'intelli- 
gence humaine.  Nous  aurons  le  regret  de  ne  pas  satisfaire  peut- 
être  beaucoup  le  lecteur  sur  ce  point;  car  tout  en  reconnaissant 
l'incontestable  latent  de  certains  auteurs,  nous  ne  voyons  là  que 
des  monuments  éphémères  élevés  avec  une  dépense  de  talent 
incroyable  par  des  écrivains  à  qui  il  n'aurait  fallu  que  du  travail, 
l'incubation,  le  recueillement,  pour  prendre  peut-être  une  pre- 
mière place.  Là  se  gaspillent  les  meilleurs  esprits.  La  pro- 
duction indisconlinue  les  épuise  pour  satisfaire  ce  mouvement 
vertigineux  du  feuilleton. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Monte-Cristo,  les  Mystères 
de  Paris,  le  Juif-Errant,  les  Mémoires  du  Diable  ne  soient  de 
remarquables  édifices,  ces  tours  de  Babel  du  roman,  auxquelles 
pourtant,  malgré  tout  le  talent,  tout  l'esprit  entassé  là  dedans, 
on  nous  permettra  de  préférer  toujours  ces  petites  pierres  fines, 
qui  semblent  si  peUles  auprès,  —  petites,  en  effet,  comme  ces 
clous  d'argent  qui  brillent  au  ciel ,  tout  petits  points  lumineux, 
et  qui  brilleront  jusqu'à  la  fin. 

Mais  enfin  les  noms  d'Alexandre  Dumas,  d'Eugène  Sue,  de 
Frédéric  Soulié,  restent. 

On  y  joindra  aussi  celui  de  l'auteur  de  Jérôme  Paturot. 

Après  ces  noms,  d'autres  noms  seraient  à  citer  avec  mention 
honorable,  et  après  ceux-ci  d'autres  encore,  et  de  nouveaux 
tous  les  jonrs,  qu'amène  cette  avalanche  de  feuilletons  qui  roule 
journellement  dans  toutes  les  feuilles,  et  qui,  les  préoccupations 
industrielles  aidant,  achève  toute  littérature.  Mais  l'art  n'a 
plus  à  faire  ici  ;  la  Muse  s'est  retirée,  attendant  que  la  spécula- 
tion industrielle  cesse  d'infester  le  sanctuaire,  qu'un  fouet  ven- 
geur chasse  les  vendeurs  du  temple. 

A.  Devilks. 


Il)  Il  en  ett  poonanl  qui  ont  cipli.pé  le  noir  par  U  rot*  du  jeluile, 
hrros  do  livra  ;  le  rougt  par  U  «ut?  <|ni  eaunf  tante  se*  mains.  D'aatre»  oui 
peoaé  ,pj«  les  deux  couleurs  réunies  exprimais  I»  noirceur  et  la  férocité 
»griiuire  d««*ue  àœe.  La  «triante  tu  lë«ère. 
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LES  COURS  PUBLICS. 

Confcssiou  d'un  joiiraalUU?.  —  DUlugutt  du  juuraaliile  et  do  l'abonné.  — 
I«*  détieati  do  11  ptrtt*.  —  La  (liélé  talinét  el  dévulio»»  poliiiqoM. 
—  DiUiiitio»  Iit»(oriqu«  du  droit  divin  el  <W  I»  légitimité.  —  L»  ijm- 
bols  du  nfftMge  public.  —  L'nreillor  de  la  loi. 

L 

Empruntons  d'abord  à  la  conférence  que  M.  J.-J.  Weiss  a  faite 
sur  lUmrdalove,  la  politique  el  la  morale  chrétienne.*,  dans  la 
salle  de  la  rue  Scribe,  une  petite  confession  de  journaliste 

M.  Weiss  parle  de  l'article  de  gazette,  et  il  appelle  ce  genre 
un  genre  malheureux. 

A  moins  d'aller  contre  son  but  et  de  tomber  dans  l'absurde, 
dit  M.  Weiss,  le  journaliste,  —  comme  l'avocat,  du  reste,  comme 
le  sermonnaire,— doit  s'en  tenir  la  plupart  du  temps  à  des  lieux 
communs. 

Les  idées  fines  et  distinguées,  trop  ouvertement  introduites 
dans  son  sujet  n'y  seraient  pas  à  leur  place. 

Elles  choqueraient  le  public,  qui  ne  les  comprendrait  point... 

Oh  !  que  voilà  bien  le  journalisme  peint  par  Inimêrae  ! 

Que  voilà  ce  Lon  public  bien  arrangé  par  ses  très-humbles 
serviteurs  ! 

Que  voilà  une  commode  théorie  ! 

Escobar  et  Sanchez  l'auraient  enviée. 

—  Que  m'apportez- vous,  monsiour  le  journaliste  T  Est-ce 
votre  pensée  ?  la  vraie  ?  Donnez-m'en  voire  parole  d'honneur. 

—  Ma  parole  d'honneur?  nenni-dà!  Il  n'est  métier  de  si 
grands  mots  en  si  petite  besogne.  Ma  pensée  ?  Je  n'en  ai  point, 
ou  je  la  garde.  Vous  ne  la  comprendriez  pas.  Klle  est  trop  fine 
et  distinguée  pour  vous.  Ce  que  je  vous  sers,  c'est  la  pensée 
commune,  c'est  la  vôtre...  Vous  êtes  abonné  T 

—  Sans  doute.  Mais  que  m'en  revient-il?  Ma  pensée  à  moi  ? 
parbleu  !  je  la  connais. 

—  Ah  !  pardon,  de  la  manière  que  je  l'arrange,  vous  ne  la 
reconnaîtrez  déjà  plus.  Laissez-moi  faire.  Vous  verrez  si  je  gagne 
mon  argent.  «  Il  faut  déjà  des  qualités  fort  nu-dessus  de  l'ordi- 
naire pour  orner  les  idées  moyennes,  les  rajeunir,  les  approprier 
à  une  circonstance  spéciale  et  les  revêtir  d'une  empreinte  per- 
sonnelle, et,  quand  on  a  réussi  à  opérer  celle  transformation 
difficile,  on  doit  encore  travailler  soigneusement  à  la  dissimuler, 
pour  que  le»  idées  moyenne»,  devenues  par  cette  élaboration  de 
l'artiste  des  idées  originales,  contiuueut  de  garder  le  caractère 
d'évidence  séculaire  et  d'éternelle  simplicité  par  où  elles  ont 
prise  sur  la  foule  des  esprits.  » 

Je  me  figure  que  l'abonné,  qui  commence  à  être  édifié  sur  les 
procédés  du  journalisme,  remercie ra  un  peu  vivement  son  initia- 
teur de  la  simplicité  grande  qu'il  lui  prèle.  Mais  je  veux  croire, 
qu'il  est  un  homme  poli,  et  qu'il  se  contentera  de  demander  à 
M.  J.-J.  Weiss  si  les  qualités  fort  au-dessus  de  l'ordinaire  dont 
il  est  question,  si  cet  art,  si  ces  tramformaiions  subtiles  sont 
l'affaire  du  journalisme  en  général,  ou  s.i  elles  ne  regarderaient 
point,  en  particulier,  M.  J.-J.  Weiss  et  ses  amis. 

II. 

Il  est  un  art  admirable,  c'esl  celui  que  professent  les  critiques 
délicats  de  discuter  avec  les  écrivains  religieux,  de  les  discuter 
même,  de  les  louer,  de  Imier  leurs  idées  et  d'en  approuver  la 
substance,  qui  plus  est,  sans  se  prononcer  sur  les  questions  re- 
ligieuses. 

M.  Weiss  vient  de  donner  la  théorie;  sa  conférence  en 
tière  fournit  l'exemple  de  cette  gymnastique. 

M.  Weiss  oppose  aux  livres  édifiants  du  xvu'  siècle  ceux  du 
notre. 

Il  nous  arrête  rue  Saint-Solpice  ou  roo  Cassette,  devant  l'éta- 
lage d'une  librairie  religieuse,  et  nous  fait  goûter  l'originalité 


alléchante  des  titres  de  ces  écrits  dont  la  piété  contemporaine 
fait  une  consommation  si  extraordinaire.  La  courtisanerie  à 
l'égard  du  sexe  y  joue  un  grand  rôle.  Ici  nous  avons  la  Femme 
parfaite,  par  monseigneur  l'évéque  de  N...;  là  nous  avons  les 
Femmes  célèbres  de  l'Enlisé,  par  monseigneur  l'archevêque  de 
X  • .  • ,  avec  illustrations  et  gravures  sur  acier  ;  ailleurs  on  nous 
offre  Y  Art  de  faire  son  salut,  réduit  en  quime  méditations  à 
l'usage  des  femmes  que  leur  position  oblige  à  briller  dans  le 
monde,  par  le  révérend  père  Z. ...  de  l'ordre  des  capucins.  Joli 
format,  papier  glacé,  caractères  de  choix,  couvertures  à  vi- 
gnettes t 

C'est  celte  littérature  satinée  que  M.  Weiss  oppose  à  la  rude 
et  terrible  éloquence  du  père  Bourdaloue. 

Ce  contraste  répond  sans  doute  à  une  de  ces  idées  moyennes 
que  le  gazelier,  l'avocat,  le  sermonnaire,  —  et  sans  doute  aussi 
l'orateur  de  la  rue  Scribe  îles  genres  se  touchent  de  si  près),  — 
ont  mission  de  revêtir  d'une  empreinte  personnelle ,  sans  toute- 
fois leur  ôter  leur  caractère  d'éternelle  simplicité. 

Mais  l'évidence  séculaire  de  la  conclusion ,  je  la  cherche  en 
vain. 

L'auteur  veut-il  nous  faire  entendre  que  te  dix-septième  siècle 
n'avait  pas  ses  livres  satinés  et  sa  piété  fade  comme  le  nôtre  ? 
L'insinuation  ne  serait  pas  exacte. 

Pensc-t-il  détruire  l'impression  que  peut  jeter  dans  les  âmes 
cette  forte,  cette  sincère,  cette  intelligente  foi  de  Bourda- 
loue! 

L'argument  ne  serait  pas  solide  el  pourrait  être  retourné 
contre  toutes  tes  convictions. 

Est-ce  que  la  foi  libérale  de  notre  temps  n'a  pas  sa  littérature 
de  la  nie  Sainl-Sulplce,  et  ses  dogmes  d'État  ne  sont-ils  pas 
marmottés  par  certaines  feuilles  comme  des  prières  ? 

Je  veux  écrire  un  jour  l'.lrf  défaire  sa  foi  politique,  réduit 
en  quinze  exercices  à  hisatie  des  esprits  dispos  que  leur  ambi- 
tion oblige  à  briller  dans  le  monde. 

M.  Weiss  en  saluera-t-il  moins  nos  aspirations  nouvelles  de 
liberté  sous  le  cnlte  fervent  de  la  loi  ? 

j 

i..  .  III. 

La  liberté,  la  loi  !  Soas  sommes  arrivés  au  point  sérieux  de  la 
thèse  de  M.  Weiss,  et  ici,  lui-même  l'avouera,  il  ne  demeure  pas 
fidèle  à  la  théorie  des  idées  communes. 

Loin  d'exposer  une  idée  commune,  il  bat  en  visière  les  pré- 
jugés acceptés  au  sujet  de  notre  histoire  nationale. 

Il  n'accepte  pas  que  notre  tradition  politique  soit  née 
d'hier  ; 

Que  nos  pères  n'aient  été  que  des  esclaves  ; 

Qu'ils  n'aient  pas  connu  la  nature  de  l'homme,  les  vrais  prin- 
cipes de  ses  droits  et  de  ses  devoirs ,  les  saines  doctrines  des 
rapports  sociaux,  du  gouvernement  et  de  la  loi. 

H  prend  ces  expressions:  légitimité,  royauté  de  droit  divin, 
dont  on  fait  tous  les  jours  un  tel  abus,  et  montre  qu'elles  n'ont 
jamais  eu  dans  l'Iiistoire  le  sens  qu'on  leur  prête. 

Que  nos  plus  graves  discussions  roulent  sur  un  simple  contre- 
sens. 

Par  soumission  an  droit  divin,  le  père  de  famille  .  que  la 
loi  et  les  mœurs  révélaient  d'une  autorité  presque  sacrée, 
devait  respecter  dans  ses  enfants  la  liberté  morale  et  la  vocation 
naturelle . 

Par  soumission  au  droit  divin,  le  magistrat,  à  qui  la  loi  per- 
mettait de  vendre  si  charge  au  plus  offrant ,  no  devait  la  con- 
fier qu'au  plus  digne. 

Par  soumission  au  droit  divin,  le  prince  h  qui  tous  juraient 
obéi<sanc" ,  devait  se  considérer  comme  engagé  de  justice 
envers  tous,  comme  l'universel  serviteur. 

Le  roi  s<:  devait  tout-enlier  au  public,  l't  qui  le  déclare? 
C'est  Louis  XIV. 

Par  Irijitimité,  il  faut  entendre  celîe  qui  résulte  de  l'observa- 
tion du  contrat  social. 

Le  mol  de  royauté  légitime  signifiait,  en  premier  lieu,  uoé 
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espèce  de  royauté,  seule  reconnue  par  la  loi ,  et  dont  cette  loi 
immuable  réglait,  consacrait  et  imposait  la  transmission. 
.  En  second  lieu,  ce  mémo  mot  signifiait  un  pouvoir  limité  et 
gouverné  par  des  lois,  obligé  de  compter  en  toutes  choses  avec 
la  nation. 

11  n'est  pas  vrai,  suivant  M.  Weiss,  qu*  dans  l'ancienne  France 
la  royauté  fût  inconditionnelle.  C'était  une  condition,  dit- il, 
sans  doute  affreuse,  que  la  clause  du  serment  du  sacre  par 
laquelle  le  roi  de  France  s'engageait  h  poursuivre  l'hérésie  ; 
mais  enfin ,  c'était  une  condition  formelle ,  c'est-à-dire  une 
limite,  entre  beaucoup  d'autres,  qui  excluait  jusqu'à  l'idée  d'un 
pouvoir  absolu.  Le  grand  homme  qui  fonda  la  dynastie  de 
Bourbon  avait  appris,  par  assez  de  traverses  cl  de  combats, 
qu'il  était  des  occasions  où  le  droit  de  la  naissance  ne  suffisait 
pas  par  lui  seul  pour  conférer  la  couronne.  Il  n'est  pas  vrai 
davantage,  ajoute  M.  Wciss,  il  est  encore  moins  vrai  que  l'on 
considérât  le  roi  comme  possédant  la  couronne  en  vertu  d'une 
grâce  mystérieuse  inhérente  à  sa  personne  ou  à  sa  race,  et  indé- 
pendamment du  consentement  national. 

M.  Weiss  cite,  pour  le  prouver,  après  le  texte  de  Bourdaloue, 
un  remarquable  passage  de  Massillon  :  «  Sire,  disait  ce  prélat  à 
Louis  XV  devant  toute  sa  cour  assemblée,  un  prince  n'est  pas  né 
pour  lui  seul,  il  se  doit  à  ses  sujets.  Les  peuples, en  l'élevant,  lui 
oui  confié  la  puissance  cl  l'autorité,  et  se  sont  réservé  en  échange 
ses  soins,  son  temps,  sa  vigilance.  Ce  n'est  p^s  une  idole  qu'ils 
ont  voulu  se  faire  pour  l'adorer,  c'est  un  surveillant  qu'ils  ont 
mis  à  leur  téte  pour  les  proléger  et  pour  les  défendre....  Ce 
sont  les  peuples  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce 
qu'ils  sont  ;  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 
peuples.  Oui,  sire,  c'eut  le  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord 
le  sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres  ;  c'est  elle  qui  les 
éleva  sur  le  bouclier  militaire,  et  le*  proclama  souverains.  Le 
royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leur  successeurs,  mais  ils 
le  durent  originairement  au  consentement  libre  des  sujets.  Leur 
naissance  seule  les  mit  ensuite  en  possession  du  trône,  mais  ce 
furent  les  suffrages  publics  qui  attachèrent  d'abord  ce  droit  et 
cette  prérogative  à  leur  naissance.  Kn  un  mot,  comme  l.j  pre- 
mière source  de  leur  autorité  vient  de  nous,  les  rois  n'en  doivent 
faire  usage  que  pour  nous,  t 

Rien  ne  montre  mieux,  suivant  M.  Weiss,  que  la  dynastie 
capétienne  avouait  et  prétendait  ne  subsister  que  jwr  le  consen- 
tement national,  consentement  donné  à  l'origine  et  supposé 
perpétuel.  L'auteur  va  plus  loin.  Non-seulement,  dit-il,  ce  con- 
sentement avait  dù  être  donné  à  l'origine,  mais  il  était  néces- 
saire qu'd  fût  renouvelé  à  chaque  changement  de  règne,  pour 
que  la  transmission  de  la  couronne  parût  tout  à  fait  régulière  et 
que  la  légitimité  du  pouvoir  royal  restai  intacte.  C'est  dans  la 
cérémonie  du  sacre,  et  par  cette  cérémonie,  que  la  nation  était 
censée  exprimer  son  vœu  authentique.  Avant  que  le  nouveau  roi 
pùl  être  sacré,  du  pied  même  de  l'autel,  l'archevêque  de  Reims 
et  les  hérauts  d'armes  devaient  s'adresser  successivement  aux 
prélats  comme  représentant  le  clergé,  aux  pairs  du  royaume 
comme  représentent  la  noblesse,  et  à  la  foule  entassée  dans  la 
nef  comme  représentant  le  tiers  État,  pour  leur  demander  à  tous 
s'ils  reconnaissaient  pour  leur  souverain  et  roi  le  prince  présent 
devant  eux.  C'est  seulement  après  avoir  été  consacré  par  les 
acclamations  unanimes  de  l'assistance  que  le  roi  recevait  l'onc- 
tion sainte. 

M.  Weiss  ne  se  dissimule  pas  que  ce  n'était  là  qu'un  symbole; 
mais  ce  symbole  lui  paraît  expressif  autant  que  respectable,  c  II 
ne  valait  pas  moins,  dit-il,  s'il  ne  valait  pas  plus,  que  d'autres 
formalités  analogues,  imaginées  depuis,  et  la  France  y  tenait.  » 

Lorsque,  au  sacre  de  Louis  XV,  on  négligea  d'adresser  la 
question  d'usage,  il  y  eut  uno  véritable  émolion;  Saint-Simon 
s'en  fail  l'interprète  dans  ses  Mémoires,  et  il  ne  manque  pas  de 
signaler  celle  violation  de  l'antique  coutume  comme  une  dernière 
et  suprême  usurpation  de  la  royauté. 

Sortent  de  là,  M.  Weiss  montre  avec  esprit  quelles  raisons 
avaient  nos  pères  de  tenir  à  la  royauté  légitime  et  de  redouter 


te  règne  d'un  usurpateur,  c'est-à-dire  un  règne  sans  tradition 
pour  lui-même  et  sans  garanties  pour  l'Etat. 

IV. 

Mais  ces  garanties,  qui  existaient  dans  les  mœurs,  dans  les 
principes  acceptés,  sinon  écrits,  et  qui  n'avaient  de  sanction 
suprême  que  le  droit  divin,  ont  été  insérées  par  la  Révolution 
dans  la  loi. 

M.  Weiss  proclame  ce  progrès.  M  regrette  toutefois  que,  main- 
tenant qu'elles  existent  dans  la  lui,  elles  ne  subsistent  peut-être 
plus  avec  autant  de  force  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées. 

Nous  aimons  beaucoup  cette  conclusion.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'un  peuple  puisse,  sans  déchéance,  supprimer  toute  sa  tradi- 
tion nationale.  Vous  avons  recueilli,  dans  les  écrits  du  temps, 
les  pensées  intimes  de  nos  pères  depuis  des  Ages  reculés  ;  nous 
avons  partout  rencontré  les  mêmes  aspirations,  les  mêmes  con- 
victions, les  mêmes  volontés.  Si  l'ancienne  administration  fran- 
çaise fut  défectueuse,  si  l'exercice  du  pouvoir  fut  souvent  fu- 
neste, si  la  complexité  de  l'organisme  engendra  souvent  la  con- 
fusion et  tous  ses  maux,  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  traditions  et 
des  idées.  Au  seizième  siècle  comme  au  dix-septième,  on  entre- 
tenait la  royauté  de  ses  devoirs  : 

De  même  notre  corpî  votre  corps  est  de  boue, 

écrivait  à  Charles  IX  un  poëte  de  cour.  Et  ailleurs  : 

Dieu  fait  à  un  chacun  ses  justices  traies  , 
Autant  aux  laboureurs  qu'aux  personne*  royales. 

ou  bien  encore  : 

Dames  et  cardinaux 
Mènent  trop  de  bagages; 
Ils  ont  trop  de  chevaux 
Qui  mangent  les  village». 

\u  quinzième  siècle  comme  ou  dix-huitième,  on  parlait  au 
peuple  de  ses  droits.  Écoutez  le  clerc  de  Reiras,  Guillaume  Go- 
quillart  : 

Ne  laissez  pas  vos  droits  prescrire  ; 
Soyez  soigneux  de  les  ap|rrciidrc. 
Car  on  parle  souvent  de  cuire; 
Mais  le  l'ournicr  n'y  veut  entendre. 

Prenons  garde,  ù  notre  tour,  de  laisser  nos  droits  prescrire  et 
de  nous  reposer  trop  doucement  à  l'ombre  de  nos  trophées  mu- 
nicipaux et  sur  l'oreiller  des  formalités  de  la  loi. 

J.  Larocoue. 


CHRONIQUE. 

Nous  empruntons  aux  Débnts  du  28  octobre  la  note  suivante  de 
M.  Ernest  Renan  : 

Le  département  des  manuscrits  a  la  Bibliothèque  impériale  vient 
de  s'enrichir  d'un  véritable  trésor  scientifique.  Avec  un  courage-digne 
des  plus  grands  éloges  et  dont  on  trouverait  difficilement  un  exemple 
depuis  Anquelil-Duperron,  H.  Paul  Qrimblol  s'éiail  donnr  pour  li- 
cite de  procurer  a  l'Europe  savante  une  collation  complète  des  livres 
bouddhi  (ues  du  Su  J.  A  crt  elfel,  il  rr chercha  les  postes  périlleux  de 
consul  de  France  a  Colombo  el  &  Maulntcin,  cl  pendant  six  années  il 
ne  cessa  de  poursuivre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  trouva  en  gé- 
néral chez  les  prêtres  boiid  lh  sles  beaucoup  de  complaisance.  Le 
grand  prêtre  du  temple  de  Dadala,  pris  de  Ptinte-de-Galfes,  présida 
lui-même  au  travail  des  copiste».  Les  cent  vingt  manuscrits  ainsi  re- 
cueillis par  M.  Grimblot  renferment  la  presque  totalité  de  la  littéra- 
ture bouddhique  de  Ceylan  el  de  Birmanie.  Joints  A  ceux  que  possé- 
dait déjà  le  département,  et  dont  les  meilleurs  provenaient  d'Eugène 
Durn<wf,  ils  forment  un  ensemble  absolument  unique  en  Burope  et 
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apurent  a  notre  Bibliothèque,  f>n  fait  de  rie  liasses  boudhiques.  une  pri- 
mauté incontestée. 

11  y  a,  comme  on  «ail,  deux  recelions  des  écritures  bouddhique*. 
L»  rédaction  du  Nord,  écrite  en  sanscrit,  cl  d'où  proviennent  en  gé- 
néral les  traductions  ihibétaines,  mongoles  cl  chinoises,  a  été  éludiéc 
la  première.  Découvert*  par  M.  llodgsod  dan*  le*  couvents  de  Népaul, 
elle  servit  de  matière  aux  travaux  d'Eugène  Burnouf,  d  Edouard  Fou- 
caux  et  do  quelques  auirei  savants.  La  rédaction  du  Sud,  écrite  pri- 
mitivement en  pâli,  et  qui  «c  retrouve  sous  des  alphabets  divers  a  Cey- 
Un,  en  Birmanie  et  i  Siam,  a  servi  aux  travaux  de  Turoour  et  de  Co- 
gerly.  Elle  est  certainement  la  plus  importante.  Burnouf  le  vit  bien; 
il  voulait  faire  sur  les  livre»  du  Sud  un  volume  parallèle  à  celui  qu'il 
avait  écrit  sur  les  livres  du  Nord.  Il  s'était  longuement  prépart-  à  ce 
travail.  La  mort  l'empêcha  de  l'exécuter  ;  peut-être,  du  reste,  la  col- 
lection qu'il  s'était  formée  eut-elle  été  insufiUuntc  Les  livres  boud- 
dhiques de  la  collection  du  Sud  sont  très-probablement  les  originaux 
qui  servirent  de  point  de  départ  4  tout  le  travail  des  écritures  boud- 
dhiques. Us  sont  plus  sobres,  plus  riches  en  indications  historiques, 
moins  prolixes,  moins  chargés  de  merveilleux  qne  les  soulras  du  Nord. 
Il  en  résulte  une  histoire  d<;  baud  lliis  ne  trèi-satsfai  saute.  On  ne  se 
croit  plus  dans  l'Inde,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  docu- 
menta simples,  purs  de  légendes.  Enfin  il  est  probable  que  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits  est  la  langue  même  dans  laquelle  Çakya- 
Houni  prêcha  sa  doctrine,  cinq  cents  ans  environ  avant  Jésus-Christ. 
A  cette  époque,  le  sanscrit  éiail  déjà  une  langue  morte,  une  langue 
savante.  Çsïya-  M ouni  s'adressa  turioul  aux  classes  populaires,  qni  cer- 
tainement ne  savaient  pas  l'idiome  dont  la  caste  brahmanique  était  si 
fière. 

M.  Grimblol  a  rendu  a  . la  science  le  premier  des  service»,  celui  qui 
consulte  à  mettre  4  la  disposition  des  philologues  et  des  critiques  des 
documents  nouveaux.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  eu  as- 
surant à  la  France  cette  importante  collection,  a  fait  preuve  d'un  juste 
discernement.  Un  des  plus  précieux  avantages  de  la  collection  de 
H.  Grimblol,  c'est  le  grand  nombre  de  grammaires  et  de  dictionnaires 
qu'elle  contient.  Quand  ces  importante  ouvrages  auront  été  analysé*, 
noos  aurons  une  grammaire  pâlie  qui  le  disputera  a  la  grammaire 
sanscrite  en  profondeur  et  en  perfection. 

—  Un  des  savants  memb-es  du  Congrès  des  sciences  sociales  de 
Manchester,  rapporte  Y Inltrwttionai ,  u  déclaré  que  dans  un  graud 
nombre  d'écoles  anglaises  on  fait  apprendre  aux  élèves  une  espèce  de 
Jardin  des  Huetnes  morale*  dont  voici  un  exemple  4-nlre  mille  : 

«  20  pence  font  1s.  8J.  —  Aime  Ion  père  et  ta  mère. 
»  30  pence  font  2s.  6d.  —  ;limc  la  ueur  et  ton  frère. 
»  40  peace  font  3s.  !>d.  —  l'atse  un  peigne  en  tes  cheveux. 
»  50  pci.ee  font  *s.  2d.  —  Et  ne  soin  point  pares.eujr!  • 

—  Les  musées  de  peinture  du  Louvre  comptent  en  ce  moment 
2.000  tableaux,  dont  560  des  écoles  d'Italie,  620  des  écoVs  du  Nord, 
700  français,  25  de  l'école  espagnole,  le  re»te  de  diverses  écoles.  Dans 
les  écoles  d'Italie,  on  comple  12  tah'raux  do  Raphaël.  3  du  Corrige, 
18  du  Titien,  18  de  l'Alhane,  13  de  l'aul  Véronése,  9  de  Léonard  do 
Vinci,  8  du  Pérugin,  V  de  Giorgion,  Les  écoles  du  Nord  sont  repré- 
sentée par  -.  42  Rnbcns,  22  Van  LMck,  11  G  irard  Dow,  17  R  embrandl. 
Il  Philippe  Wouwermans,  11  Téniers,  7  Adrien  Oostade,06  Buysdaél, 
2  Hobbema,  U  Bcruh-m,  10  Van  Huysum,  3  Lucas  de  LeyJe,  etc. 
L'écolefrançaise compte  40  lableauxdu  Poussin,  48 de  Lesueur,IG  Claude 
Lorrain,  2n  Philippe  de  Champaigne,  17  Sébastien  Bourdon,  26  Le- 
brun, 12  Mignard,  41  Joseph  Venict,  I  Largillière,  I  Walteau,  13  Da- 
vid, etc.,  etc.  L'école  espagnole  comple  H  Murillo,  6  Vélasquez. 

—  Voici  un  détail  qui  porte  avec  soi  son  enseignement  : 

D'après  une  statistique  que  nous  nvons  lieu  de  croire  exacte,  ce 
n'est  pas  en  Europe,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  et  qu'on  le  croit 
généralement,  qu'il  faut  chercher  le  pays  qui  imprime  le  plus  d» 
livres  et  do  journaux,  mais  bien  dans  le  nouveau  monde.  La  grande 
république  américaine,  avec  une  popululion  bien  inférieure  à  la  nol/o, 
emploie  200  mil  ions  de  kilogrammes  de  papier,  tandis  que  la  Franco 
n'en  consomme  que  90  millions  et  l'Angleterre  100  millions  de  kilo- 
gramme;. 

—  L'élection  du  jury  chargé  de  statuer  sur  l'admission  ou  le  refus 
des  ouvrages  destinés  a  l'Exposition  universelle  des  beaux-arts  de 
1867,  qui  était  fixée  an  1"  et  2  novembre  prochain,  est  ajournée 
aux  15  et  16  du  èmme  mois. 

—  Le  nombre  total  des  théâtres  en  Europe  est  de  1,581.  Snr  ce 
nombre,  la  France  en  comple  337;  l'Italie,  y  compris  la  Véoélie,  346  ; 
l'Espagne,  168;  la  Grande-Bretragne  150  ;  l'Autriche,  150;  l'Alle- 
magne, 191  ;  la  Russie  el  la  Pologne,  44  ;  la  Belgique,  34  ;  kl  Hol- 


lande, 23  ;  la  Saisi*,  20  ;  la  Suéde  et  la  Norwége,  18  ;  le  Dane- 
mark, 16  ;  le  Portugal,  16;  U  Turquie,  4;  ta  Grèce,  4  ;  ta  Rouma- 
nie. 3,  et  la  Serbie,  I. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  20  ociobre.  ju- 
geant le  concours  Bordin  relatif  i  l'ente loncrtmct  de  la  sculpture  che* 
les  anciens  et  les  modernes,  a  décerné  le  prix  4  MM.  Louis  cl  René 
Mé.ard. 

Bile  a  accordé  une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Henry  d'Eseamps. 

Elle  a  en  outre  accordé  une  mention  honorable  au  Mémoiro  inscrit 
sous  le  n»  3,  cl  porluit  pour  épigraphe  :  Sursum  corda  !  et  omne 
consilium  tuum  confirme!  labor. 

L'auteur  de  ce  Mémoire,  s'il  veut  être  connu  de  l'Académie,  devra 
demander  expressément  que  le  billet  cacheté  joint  à  son  Mémoire  soit 
ouvert . 

—  Les  cours  du  semestre  d'hiver  de  la  PaeuUé  de  médecine  com- 
menceront le  lundi  5  novembre. 

Dexvs  Mobkl. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

THESES  POUR  LE  DOCTORAT. 

M.  Morutier,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  de  Poitiers,  soutiendra  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  F.iculuJ  des  lettres  de  Paris, 
en  Sorbonne,  le  samedi  3  novembre  à  dix  heures  du  malin  : 
Tat«  utixk. 

De  RhUarico  Aiuiputit  ae  magiilri,  prr  Orientm  in  qnarto  thrit- 
riant  retri  titcmlu. 

THtSI  FBAKÇAISE. 

Histoire  de  Ltbaaias.  Première  partie,  Etamea  critique  de  sel  mémoire*. 


ACTES  OFFICIELS. 

INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Circulaire  aux  recteurs  sur  l'abréviation  de  la  scolarité'  dans  les 
établissements  d'enseignement  supérieur. 

Parie,  le  11  octobre  1864. 

Monsieur  le  Recteur,  l'examen  des  étals  de  recettes  des  élablis-e- 
ments  d'inslruction  supérieure,  et  spécialement  des  faculté*  de  droit, 
a  donné  lieu  de  constater  une  irrégularité  sur  laquelle  je  crois  devoir 
appeler  votre  attention. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  des  étudiants  obtiennent  du  rec- 
teur l'autorisation  de  prendre  exlraordinairemcnt  une  ou  plmicurs 
inscriptions  el  d'abréger  ain'i  le  temps  d'éludés  réglementaire.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien,  i  l'avenir,  réserver  ce*  sortes  de  conces- 
sions au  ministre,  qui  pourra  seul  abréger  la  scolarité,  dans  des  cas 
trèi-rares,  et  sur  votre  rapport  accompagné  de  l'avis  dp  la  Faculté. 

Je  vous  prie  d:  communiquer  la  présente  instruciion  i  Messieurs 
les  doyens  el  directeurs  des  établissements  d'enseignement  supérieur 
de  votre  ressort. 

Recevei,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  Irês- 
dislinguée. 

Le  ministre  de  l  instruction  publique, 
V.  Dtaur. 


Vacance  d'une  chaire  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique , 

Vu  l'article  2  du  décret  du  9  mars  1852  , 
Arrête  : 

Il  y  a  lieu  de  pourvoir,  d'une  manière  définitive,  4  la  chaire  de 
professeur  adjoint  d'histoire  naturelle  des  médicaments,  vacante  4 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

V.  Duacr. 

1   
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REVUE  FINANCIÈRE. 

P»ris.  le  30  oclobrf  1866. 

Oo  parait  croire  à  une  reprise  des  aff  lires  4  la  Bourse  et  à  une 
prochaine  hausse.  Q/uanl  il  nous  ,  nou»  ne  croyons  encore  qu'à  l'in- 
fluence de  la  liquidation  qui  va  commencer  ilcn.au  fur  la  réponse  des 
prime».  —  Les  mouvements  qui  se  sont  produit*  depuis  h  semaine 
dernière  indiquent  bien,  en  effet,  que  le»  tendances  sont  a  la  liaawe, 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'au  fond  le»  dispositions  se  soient  ;i>sex 
radicalement  modifiées  pour  <|u'on  puisse  espérer  immédiatement  uoe 
amélioration  sérieuse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  constater,  c'est  que 
des  efforts  réitérés  ont  élé  tentés  pour  engager  le  marc  hé  ifnns  un 
mouvement  ascensionnel.  Seulement  ce  soûl  Ti  des  efforts  individuels, 
tentes  dans  le  but  de  satisfaire  des  intérêts  personnels  et  non  une 
manifestation  de  la  place  provoquée  par  le*  besoins  de  la  si- 
tuation. 

Actuellement,  la  Bourse  n'a  pas  autant  besoin  de  hausse  qu'on  se 
plaît  a  le  dire.  Avant  toot,  elle  a  besoin  d'être  dirigée  d'une  manière 
calme,  de  marcher  progreasiveitieni,  mai»  lentement,  a  la  conquête  de 
cours  meilleurs  ;  en  ramenant  U  confiance  qui  a  diaparu  depuis  long- 
temps. 

Mais,  pour  l'instant,  il  es*  inutile  de  se  perdre  en  appréciations  sur 
le  passé.  La  liquidation  va  se  faire,  et  c'est  a  elle  seule  qu'uppariiolii 
la  parole.  —  Après,  et  selon  la  manière  dont  elle  aura  été  effectuée, 
nous  pourrons  chercher  4  savoir  si  réellement  on  doit  compter  sur 
une  amélioration  sensible  des  cours. 

Los  bruits  d'emprunt  ot  de  changement  de  ministère  ne  sont  plus 
anssi  persistants.  Ils  ont  été  démentis  par  les  journaux  officieux  ; 
mais  ce  n'est  pas  cela  qui  a  modifié  l'opinion  du  monde  des  alUires.— 
On  était  fatigué  d'en  parler  et  d'en  entendre  parler  ,  ci  comme  loua 
les  commentaires  sur  ce  sujet  ne  faisaient  qu'embrouiller  la  question, 
oo  a  pensé  qu'il  était  plus  sage  d'attendre  la  publication  du  rapport 
du  ministre  des  finances  sur  la  situation  financière  de  l'Empire.  C'est  a 
peu  près  a  celle  époqne  qne  ee  doenment  est  publié  tous  les  an».  Il 
est  donc  probable  que  nous  aérons  bientôt  fixés  sur  les  intentions  du 
gouvernement.  Nous  devons  néanmoins  ajouter  que  les  communica- 
tions contenues  dans  le  Moniteur  de  ce  malin,  relativement  aux  mo- 
d.fieations  i  faire  subir  a  l'armement  et  aux  inondations  qui  vien- 
nent de  désoler  une  partie  de  la  France  ont  de  uouveau  mal  impres- 
sionné la  spéculation. 

Une  des  valeurs  qui  a  le  plus  monté  depuis  quelques  jours,  c'est 
l'Emprunt  italien.  Il  s'est  rapproché  du  cours  de  57.  On  a  attribué  cette 
hausse  inattendue  ol  surtout  injustifiable,  quoi  qu'on  dise,  &  une  dé- 
pêche de  Florence  annonçant  que  l'emprunt  forcé  a  produit  des  résul- 
tats aplundides  cl  inespérés.  On  parle  d'un  versement  de  12"  millions 
par  anticipation.  C'est,  en  effet,  magnifique....  si  c'est  vrai.  Msis  jus- 
qu'à pin»  amples  informations,  nous  nou»  permettrons  d'en  douter. 
Nous  avons  encore  trop  présente  a  la  mémoire  la  fameuse  mysiilic-ilion 
du  fonsorn'o  pour  ajouter  foi  aux  dépêches  italienne».  D'ailleurs,  que 
l'emprunt  forcé  marche  ou  non,  cela  ne  modifie  en  rien  noire  opi- 
nion sur  la  situation  financière  de  l'Italie,  et  nous  persistons  à  prédire 
que  l'Emprunt  italien  se  rappiothcra  plutôt  du  cours  de  50  que  de 
celui  de  60  fr.  C'est  une  question  de  temps,  voilà  tout. 

Un  décret  impérial,  daté  de  B  arrit/,  le  15  octobre,  auloriso  les 
statuts  de  la  Société  algérienne  qui,  ayant  réalisé  le  quart  de  son  capi- 
tal social,  va  pouvoir  se  constituer  sans  délai  cl  se  melirc  à  l'oeuvre. 
Le  décret  dit,  ce  que  nous  savions  du  reste,  que  celle  Société  a  pour 
objet  l'exécution  de  travaux  pub'ic*  et  d 'opérai ions  agricoles,  indus- 
trielles et  commerciales  en  Algérie.  Ces  quelques  mois  renferment  un 
vaste  programme  qui  sera  heureusemcnl  rempli,  nous  n'en  douions 
pas,  par  les  hommes  éminenls  qui  sont  à  la  tête  de  la  Société  algé- 
rienne, eidonl  le  passé  est  un  sur  garant  de  ce  qu'ils  feront  en  l'avenir. 

Depuis  quelque  temps  la  faveur  du  marché  est  acquise  aux  actions 
et  aux  obligations  de  nos  chemins  de  Ter.  Ces  valeurs  sont  particu- 
lièrement recherchées  par  les  capitalistes,  qui  ne  peuvent  d'ailleurs 
faire  un  placement  plus  intelligent.  Le  moment  est  donc  tout  à  faii 
propice  pour  faire  une  émission  de  lilrcs  de  chemins  de  fer.  C'est 
ce  que  la  Compagnie  des  Charente*  a  parfaiicineul  compris  en  profi- 
tant de  ce*  dispositions  pour  lancer  sur  1 1  place,  sou»  le  haut  patron- 
nage  du  Comptoir  d'escompte,  une  émission  de  35,000  obligations  A 
un  prix  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  complète  réussite  de  celle 
opération. 

Kn  effet,  ces  obligation»,  rapportant  15  francs  d  intérêt  par  an 
payables  par  semestre  et  remboursables  à  500  francs,  sont  émises  au 
prix  de  270  francs  seulement.  C'est  une  excellente  occasion  de  place- 
ment qui  se  présente  pour  les  capitalirtes,  en  ce  moment  turtout  où 


les  valeurs  a  revenu  fixe  sont  A  un  prix  relativement  élevé,  les  obli- 
gations de  chemins  de  fer,  notamment,  louics  cotées  au-dessus  de 
300  francs. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  la  sécurité  qu'offre  une  pareille 
opération,  Le  cl:cmin  des  Charcutes,  qui  reçoit  une  subvention  de 
l'Etat  de  plus  de  20  m  l'.ions.  offre  tout  autant  de  garantie  que  les 
»u!rc«  ligne-.  Je  notre  rése.in.  Mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'esl  que  ce 
chemin,  d'itupr»  tance  sr.-u  <!  ire,  ei  ce  moine»',  est  api>e)é a  prendre 
un  développement  i  ui.miI> 'table  et  <•  t  dès  i.ujourd'hi  i  le  poinl  de 
dépirl  d'une  des  plus  glandes  ligues  de  noire  réseau.  11  csl  facile  de 
s'en  convaincre  rn  jcia<it  un  siinpl.'  i  o  q/d'au!  sur  la  carte  de  France, 
on  s'aperçoit  aus-ilôl  qu'il  n'esl  que  le  premier  Ironçon  de  la  ligne 
qui  doit  mettre  l'Océan  et  la  Méditerranée  en  communication  parLvon 
et  Marseille. 

Lo  chemin  des  Charc-nie»  a  donc  beaucoup  d'avenir,  cl  prendre  de 
ses  obligations  a  270  francs,  c'est  incontestablement  uq?  lionne 
affaire. 

L'affaire  de  la  conversion  des  obligations  mexicaines  prend  une 
tournure  três-fnvorable  pour  les  porteurs  de  ces  litres.  —  Voiei  ce 
que  nous  avons  dit  A  ce  S'ijcl  dans  le  Moniteur  industriel  : 

De  tous  e6lés  on  s'en  occupe,  et  nous  sommes  a  la  veille  de  voir 
une  de  ee»  manifestations  contre  lesquelles  on  ch»rrheraii  en  vain  des 
arguments.  —  Aujourd'hui,  la  discussion  est  close  sur  ce  snjci  im- 
portant, el  il  faut  maintenant  passer  aux  fait-1.  C'esl  a  quoi  on  se 
prépare  sur  divers  points  de  la  France,  4  Douai  noianment. 

Le  Mémorial  de  Lille  et  le  Courrier  de  Douai  ont  publié  une  pé- 
tition adressée  par  des  porteurs  d'obligations  mexicaines  aux  député* 
de  leur  département,  pour  leur  demander  de  défendre  leurs  intérêts 
et  d'appuyer  leurs  réclamations  devant  le  Corps  législitif,  appelé  dé- 
sormais a  résoudre  l«  qnesl'oti  que  nous  avons  maintes  fois  déve- 
loppé et  défendue  avec  toule  la  conviction  que  donnent  la  conscience 
et  la  certitude  d'un  devoir  accompli.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
s'entendre,  de  se  grouper,  d'imiter  dans  chaque  département  ee  qu'on 
a  fait  dans  le  Nord,  s'adresser  individuellement  on  collectivement 
au  député»,  aux  rédacteurs  do  journaux,  aux  personnes  eofin  suscep- 
tibles par  leur  position  de  faire  valoir  les  justes  réclamations  des 
nombreux  porteurs  d'obligations  mexicaines,  el  on  ne  peut  manquer 
d'obtenir  un  bon  cl  prompt  té-iiliat.  {fue  nos  lecteurs  réfléchissent  A 
ce  conseil,  el  ils  s'empress  roiit  de  le  suivre,  nons  n'en  doutous  pas. 

En  résumé,  la  Hour-c,  sous  l'impress  on  dos  communication»  du 
Moniteur  donl  nous  parions  plus  haut,  a  élé  plus  faillie  qu'hier  et 
ferme  un  peu  en  baisse  sur  les  cours  d'ouverlure,  mais  ils  ne  présen- 
lenl  que  des  différences  insignifiante»  sur  ceux  du  23  octobre. 

I.e  3  0/0  reste  ,1 68  90  sans  changement,  l'Italien  est  a  56  65,  le  Mo- 
bilier a  026,  l'Espagnol  a  312,  l'Immobilière  4  383,  le  Gaz  4  1575. 

Le  Crédit  foncier  sa  tieni  c«lre  1370  el  1375.  La  Générale  est  dé- 
laissée à  3M,  l'Industriel  est  très-ferme  a  673  el  les  Dépôts  i  635. 

C'est  le  Comptoir  d'escompte  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  semaine. 
Il  est  tenu  a  912  el  vivement  demandé  au-dessus  de  910.  Celle  re- 
prise provient  surtout  de  ce  qne  ecl  établissement  de  crédit  va  doubler 
son  capital  social,  qui  sera  porté  de  40  a  80  millions. 

On  cote  l'Orléans  û  870,  le  Nord  a  1 177,  le  Lyon  a  927,  le  Midi  i 
581  cl  l'Eal  4  m.  Les  Lombards  résistent  bien  a  422  et  les  Autri- 
chiens à  385. 

Josépbin  Gctok. 


Le  Crédit  foncier  émet  : 

Des  obligations  foncières  et  communales  de  500  fr.  5  0/0, 
remboursable  par  voie  de  tirage  an  sort  ; 

Des  obligations  foncières  de  500  fr.  h  0/0,  de  1863,  partici- 
pant 5  quatre  tirages  et  à  800,000  fr.  de  lots  par  an. 

■    »  «  «  ■ 

Rente»  viagères.  —  I.a  Com|>agnie  d'assurances  générale»  snr 
kl  vie,  rue  Richelieu,  87,  fondée  en  1819,  constitue  des  rentes 
viagères  à  tous  les  figes. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sociétés  françaises  d'assurances 
Les  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinze  millions  en  immeubles. 

Elle  disttibuo  ou  envoie  gratuiiemenl  des  notices  et  des  tarifs 
4  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 


Le  Gérant,  Louis  Michel. 
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PETITE  GAZETTE. 


Le  Journal  général  de  l'Instruction  publi 
que  a  commencé,  avec  l'aunéo  1*66.  la  trentiè- 
me de  son  existence. 

Après  avoir  été  pendant  longtemps  chargé 
par  l'administration  centrale  universitaire  de 
porter  à  I;»  coiviaissani'e  il"'  tous  les  membre» 
du  corps  enseignant  les  documents  et  les  acte* 
émanant  de  l'autorité  supérieure,  il  a  dû  pour- 
suivre son  œuvre  sou»  sa  responsabilité  propre 

Il  a  donc  continué  à  recueil  ir,  pour  les  en- 
registrer dans  se*  colonnes,  tous  les  faits  cl 
renseignements  officiels  relatifs  à  renseignement 
et  au  personnel  universitaire.  Ainsi,  sous  ce 
rapport,  son  intérêt  est  demeuré  absolument  li 
même  ;  il  a  sa  partie  officielle,  ei  il  l'a  lou 
aussi  complète. 

Mais  sa  nouvelle  situation  lui  a  permis  une 
âmbilion  nouvelle,  celle  de  devenir  l'organe 
libre  ul  impartial  des  opinions  compétents  en 
matière  d'instruction  publique.  Il  a  pu  attache; 
aux  questions  élevées  de  l'enseignement  loul< 
l'importance  qu'elles  réclament.  Fidèle  aui 
doctrines  des  maîtres,  il  s'est  promis  de  le 
maintenir  en  toute  occasion  avec  une  sincère 
indépendance.  Il  a  pris  en  main  la  défense  de 
ces  libertés  universitaires  qui  lui  paraissent  le 
seul  gage  certain  de  la  dignité  du  professeur 
et  de  la  hanter  des  études.  Toutes  les  idées  qui 
intéressent  le  mouvement  scient;lique,  lilléraire 
moral  ou  religieux  de  notre  époque  ont  éli 
abordées  par  lui,  et  il  ne  faillira  pas  à  «elle 
Ukchc  sérieuse,  pour  laquelle  ne  lui  a  pas  man- 
qué le  coucour*  des  e*pril ,  d'élite. 

L'extrait  suivant  des  sommaires  des  deux 
dernier*  mois  donnera,  du  rest*.  une  idée  suf- 
fisante du  caractère  de  ce  recueil. 

Questions  d'imlruction  publique.  —  Outre 
une  discussion  hebdomadaire  de  tous  les  acte* 
écrits  et  faits  qui  intéressent  l'Uuivcrsilé,  nous 
rappellerons  les  articles  suivants:  M.  Aderer 
et  la  critique ,  par  M.  Ch.  Louandre  ;  Les 
palme*  universitaires  ,  par  M.  Jules  Iteama 
sures  ;  1m  campagne  de*  cl/tues  d'adulte*,  pur 
M.  J.  Laroc^ue. 

Quesfion»  de  philologie.  —  Signalons  sur 
tout  ici  l'étude  considérable  do  M.  Rossignol 
professeur  au  collège  de  France,  membre  do 
l'Institut,  -ons  ce  titre  principal  :  Traité  dt 
l'aèrent. 

Questions  de  politique  et  d  histoire.  —  In 
dépetwlaimneiil  de  ses  Echo*  politique*,  où  le 
Journal  général  suit  d'un  point  de  vue  élevé 
.  l'ensemble  des  actions  politique  qui  marquent 
l'époque  actuelle,  nons  trouvons  des  articles  de 
doctrine  sur  la  circulaire  de  M.  de  La  Valette, 
sur  le  nouveau  journalisme,  sur  Vhistairc  na 
tionale  enseignée  par  Vcpigraphic  cl  par  les 
art*.  Ajoutons  ici  une  partie  no  ivellc  de  l'étude 
d'un  professeur  distingué,  M.  Talbot,  sjr  17/w- 
loir*  ds  Julet  César. 

Qne4tion$  scientifique»,  philosophiques  et  lit 
térairet.  —  Eludes  sur  les  cours  publics,  par 
MM.  F.Lagarrigueel  J.  I.aroequc;  le  Roman  ou 
dit-neuvième  siècle,  par  M.  A.  Devilcs  ;  élude 
qui  sera  poursuivi  •,  sur  les  jeunes  poêles  con- 
temporains, par  M.  Uenys  Morel;  Térence,  par 
M.  J.-P.  Charpentier. 

Critique.  — Eludes  bibliographiques  sur  le 
Christophe  Colomb  de  M.  marquis  de  Bel- 
loy  ;  sur  le  Livre  des  serfs  de  Marmoutier,  de  M 
L.  GranJmaison,  par  M.  F.  Bourqueloi,  profes-l 
seur  a  I  école  de»  Chartes;  sur  Y  Histoire  de  la 
Grèce  de  G  rote  ;  sur  les  publications  des  socié 
lés  savantes,  etc. 


—  695  — 

Variétés.  —  La  France  d'outre-mer,  par  M. 
I».  Margrv;  poésies  de  M.  André  Lcmovnc, 
théâtre. 

Le  Journal  général  ,  outre  la  re»u«  finan- 
cière de  M.  Josépbiu  Guyou,  qu'il  donne  à  la 
suite  des  acies  officiels,  publiera  désormais  : 

I"  L'ue  flruuc  littéraire  embrasant  tout  ce  qui, 
dins  la  presse  périodique,  journaux  et  revues, 
et  dans  les  livres,  constitue,  le  mouvement  des 
idées  ; 

2»  Une  Petite  Gatette,  ou  recueil  de  nouvel- 
les et  faits  divers  du  même  ordre  II  donnera 
notamment,  dans  cette  dernière  partie,  les 
maires  des  grandes  revues,  et  l'i 
tes  les  publications  qui  se 
rédacteur. 

—  Repue  des  Deux-Mondes,  1S  octobre.  L'in- 
râme  :  Edmond  About.— L'Angleterre  et  la  vie 
anglaise  :  Alphonse  Esquiros.  —  Cuba  el  les 
Antilles  :  Duvergier  de  llauranne.  —Souvenirs 
d'une  campagne  dans  l'extrême  Orient  :  Ed. 
du  Hailly.  —  Eludes  sur  la  nouvelle  Allemagne  : 
Saint-René  Taillandier.  —  Us  républiques  de 
l'Amérique  du  Soi,  leurs  guerres  cl  leur  pro- 
jet de  féléralioo  :  Elisée  Reclus.  —  Les  art* 
décoratif»  en  Orient  cl  en  France  :  Adalberl  de 
Beaumonl.  —  Esquisses  critique»  ;  M"'  Tallien 
a  propos  d'un  livre  nouveau  :  Imberl  de  Saiut- 
Amand. 

—  Revue  cottfemporm'ne,  15  octobre.  Une 
nouvelle  forme  de  socialisme;  le  congrès  Ouvrier 
de  Genève  :  J.-E.  A'aux.  —  Mazsriu  a-t-il 
épousé  Anne  d'Anirirbc?  J.  Loiseteur. — Le 
parle  du  docteur  :  Octave  Féré.  —  Naissance 
d'une  république  au  dix-septième  siècle  :  Alexis 
Muston.  —  L'insnrreclion  candiote  cl  le  réveil 
de  la  question  d'Orient  :  Alphonse  de  Calonnc. 

—  Revue  critique  ;  Henri  Aracline,  Maurice 
t'.'ista',  Louis  Liévio,  Alexandre  Pey,  Ernouf, 
E.  Deluplacc,  Arniuld.  —  L'exposition  des 
beaux-arts  de  1866,  à  Bruxelles  :  Alphonse  de 
Calonne.  —  Chronique  littéraire  :  Anatole  Cla- 
veau.—hevue  mnsieale  :  Mix  Berlhaud. — 
Chionique  politique  :  Léonce  Dupont. 

—  Hevue  française,  ("octobre.  Granvillc  de 
Vigne  :sc«nes  de  la  haute  vie  anglaise,  :  Ouida. 

—  Madame  de  Sinél  :  Claude  Vignoti.  —  Les 
sept  péchés  capiliux  de  la  littérature  :  Charles 
Asselmeau.  —  La  science  dans  l'an  :  Jules  Gi- 
r.irdin.  —  La  cour  et  la  société  anglaises  sous 
Georges  IV  :  W.  M.  Thaekeray.  —  Poésies  : 
Armand  Silveslre.  —  Chronique  du  mois  : 
Charles  Deuiin.  —  Bibliographie  du  mois  : 
Maurice  Rollin,  Jules  Ciarelie,  Louis  Bnau'l. 
Emmanuel  des  Kstarls 

—  Hevue  nationale,  octobre.  Benjamin  Cons- 
tant et  les  Ont-Jours  :  Bd.  Laboulaye.  —  Les  for- 
ces perdues  :  Maiime  Du  Camp.  —  L'Elrurie 
el  les  Etrusques  :  L.  Simonin  —  Voyage  en 
Russie  [retour  en  Franc?)  :  Théophile  Gautier. 

—  Revue  des  départements  :  Elias  Regnault. 

—  Revue  des  théâtres  :  Ed.  Villetard.  —  La 
circulaire  de  M.  de  La  Valette  :  H.  Brisson. 

—  Revue  du  XlX'sièclc,  1"  octobre.  Adelirw 
Palti,  portrait  ot  sonnet.  —  Leslrois  baisers  du 
serpent,  roman  :  Judiib  Wallcr.  —  Les  pom- 
mes d'or  des  Hespérides  :  Léon  GoUan.  —  La 
vertu  de  M»'  de  Mainleuon  :  Arsèu<s  Uousaaye. 

—  La  nation  et  la  royauté  :  Champfleury.  — 
La  peinture  française  ;  Vico  cl  son  temps  :  Elie 
Roy.  —  Amélie,  roman  :  la  princesse  *'*.  — 
La  statuaire  moderne  et  ton  avenir  :  Edouard 
L'Hole.  —  Poésies  :  Théophile  Gautier,  H.  de 
Saint-Maur,  Paul  Verlaine.  —  Les  poêles  nou- 


veaux :  Théodore  de  Banville.  —  Histoire  lit- 
térairc  :  Charles  Coligny.  —  Le  monde  cl  le 
théâtre  :  René  de  la  Ferlé. 

—  Revue  moderne,  I"  octobre.  —  Alfred  de 
Vigny  ;  Journal  d'un  poète  :  Louis  Ratisbonne. 

—  De  l'Education  en  Allemagne  :  Charles  Doit- 
fus.  —  Le  prisonnier  de  Chillon  :  Maurice 
Hartmann.  —  Le  sentiment  et  la  connaissance, 
étude  physiologique  sur  l'homme  moral  :  A- 
lexandrc  Bain.— Adam  Lux  :  LoubBamberger. 

—  Pensées  et  réflexions  :  lleiri  Bouclier.  — 
Varia  :  B.  R.  —  Notices  el  critiques:  G.  Ber- 
trand, J.-M.  Guardia,  Félix  Franck.  Michel 
Nicolas.  —  Correspondance  italienne  •  Amédée 
Roux.—  Chronique  politique  :  Charles  Dollfus. 

—  Le  Correspondant,  28  octobre.  —  Le  ratio- 
nalisme et  le  protestantisme  en  1866  :  Amédée 
de  Margerie. —  Un  général  anglais  bonapartiste 
et  démocrate  :  Jules  Caron.  —  Le*  ©ourses 
d'automne,  nouvelle  :  Hippolyte  Audeval.  — 
Préface  d'un  écrivain  byxantin  :  E.  Miller.  — 
L'escalade  :  Victor  de  Lapnule. —  Beethoven  : 
M"*  Audlcy.  —  Les  finances  américaines  : 
Henry  Horeau.  —  Les  inondations  :  ***. — Mé- 
langes. —  Revue  scientifique  :  Arlhnr  Mangin. 

—  Revue  critique  :  P.  Dûuhaire.  — Les  événx- 
du  mois  :  Léon  Lavedan. 
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1866,  7  fr.  60  c.  le  volume. 

Code  répertoire  de.  la  nouvelle  législation 
sur  l'instruction  primaire  par  Magendie.  3' éd. 
2  vol.  iti-8»;  (.cvxviii.  —  lî50  pages.  Paul 
Du|K>nl,  1866. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  dépir- 
lemeol  des  Vusge  .  1  vol.  in-8»  de  726  pages 
avec  planch<  a   Paris,  Aug.  Goin  ;  1866. 


— Nousnous  crnpr,  ssoih  de  constater  le  suc- 
cès de  la  Cori/urulio»  d'Amboisc,  ïùer  à  l'Odéon, 
en  alteudunt  que  nous  fussions  connaître  a  nos 
lecteur*  le  drame  éminemment  littéraire  de 
M.  Bauillict. 


Les  personnes  de  passage  à  Paris  trouve- 
ront a  V  offices  des  théâtres,  15,  boulevard 
ries  italiens,  des  billeti  de  toute  sorte  pour  t 
leslhéa  nM,  sans  i 


La  Compagnie  parisienne  d'éolairago  tl  de 
chauffage  par  le  gas  renouvelle  l'avis  qu'elle 
prend  à  sa  ebarfle  le*  frai»  résultant  de  l'installa- 
tion des  conduite*  dmtin.'es  a  amener  le  gai 
aux  divers  étapes  des  maisons  d'babiuiion. 

Toute  perioanc  qui  propre  i  la  Compagnie 
l'autorisation  d'un  propriétaire  d'établir  nn«  r  in- 
duite montante  dan<  mi  maison  aura  droit  A  ui« 
prime  d«  eeal  trente*,  si  la  Compagnie  en 
accepte  l'exécution. 

Cette  priir.e  sera  acquise  sitôt  que  la  conduire 
aura  été  posée,  el  sera  payée  au  ritge  de  la 
Société.  44s,  Faubourg  PoU*onnl*re. 


rait-U^i  ML  OlT0S-i;»l,r«t  a. 
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En  envoyant  un  mandat  sur  la  posta,  ou  des  timbres-po*te,  on  reçoit  Ut 

dana  toute  la  franco. 


IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  DE  G.U TRIER- YILLARS 


Année  scolaire 
186G-18G7. 


SUCCESSEUR  DE  MALLET-BACUEL1ER. 

Quai  des  Augustins,  55,  à  Paris. 

 -E-  o  ~—  

SUITE  DU  CATALOGUE  (VOIR   LE  PRÉCÉDENT  NUMÉRO! 
GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE  ET  APPLICATIONS 


Rentrée 
des  Classes. 


GOl'RNERIE  Je  lai  -  Traité  d«  Géométrie 
descriptive.  lu-4,  publie  eu  trois  partie,  avec 
Allas.  30  fr. 

Chaque  partie  se  «end  séparément  10  fr. 

La  1"  Partie.  avec  allas  de  52  plauches,  con- 
tient quatre  livres  qui  sont  consacrés  :  1*  à  la  ligue 
droite  M  au  plan  ;  *•  au  cone,  au  cylindre  et  aux 
surfaces  de  lévolulion  ;  S*  aux  projections  cotées; 
*•  aux  p«r<|veclives  axonométriquo,  inonodymélri- 
que,  isométrique  et  cavaliérer  Les  deux  premiers 
livres  contiennent  tout  ce  qui  est  exigé  pour  rmf- 
miuion  à  FEcaU  polytechnique. 

La  î*  Partit,  avec  atlas  de  52  planches,  com- 
prend le  cinquième  livre,  relatif  &  la  détermination 
des  ombres  »nr  les  figures  géomélrales,  axonomé- 
triques  et  cavalières,  et  In»  sixième  et  septième 
livre»  consacré»  ut  surfaces  dès  eloppables  el 
gauches. 

La  S»  Partie,  avec  atlas  de  46  planches,  con- 
tient les  principale*  propositions  do  la  théorie  de 
la  courbure  des  surfaces  avec  leurs  applications 
aux  arts  graphiques  et  les  constructions  relatives 
aux  surfîtes  hélicoïdales  et  topographiques. 

Las  deux  dernières  parties  sont  le  développement 
du  Cùurs  de  Géométrie  descriptive  actuelle, 
professé  à  l'Ecole  Polytechnique. 

LACROIX  iS.-F.i.  -  Enal*  de 
lei  Plane  et  les  Surfaces  cour,  es  (Eléments 
de  Géométrie  descriptive  .  1»  édition,  revue  et 
corrigée  ;  in-K,  avec  planches;  18 tu  3  fr. 

LEROY  C.-F.-A.1,  ancien  professeur  a  l'Ecole 
polytechnique  et  à  l'Ecole  normale  supérieure.  — 
Traité  de  Géométrie  descriptive.  1»  édition, 
revue  et  annotée  par  M.  Martel  pt,  professeur  à 
l'Ecole  centrale  des  arts  el  mauuf.veture».  ln-4,  avec 
allas  de  71  planche»;  1*63.  tO  fr. 

LEROY  iC.-F.-A.L  —  Traité  de  Stéréotomie, 
comprenant  les  Applications  de  la  Géométrie 
descriptive  é  U  Théorie  dea  Ombrée,  la  Pers- 
pective linéaire,  la  Gnomonique,  la  Coupe  des 
Pierre*  et  la  Charpente.  ;•  édition,  revue  et 
annotée  par  M.  E.  Mabtklet,  anrten  élève  de 
l'Ecole  polviccliniqoe.  professeur  de  géométrie  de  - 
criptive  à  ('Eode  centrale  des  arts  et  manufactures. 
In-»,  avec  allas  de  74  planches  in-folio;  1866. 
Prix.  «i  fr. 

VIANT  J.  .agrégé  de  l'Université,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  PrvlaiWv  impérial  mi- 
litaire de  In  Flèche,  ancien  c  de  l'beolc  nor- 
male. -  Eléments  do  Géométrie  descriptive, 
rédigés  conformément  au  nouveau  Programme 
de  Sainl-Cyr,  a  l'usage  des  candidats  a  ladite 
Ecole,  é  l'Ecole  navale,  à  l'Ecole  forestière  el  au 
baccalauréat  ès  sciences  ln-8,  «ver  allas  de  Ifi  pl.; 
1862.  *  fr  50 

CALCUL  DIFFÉRENTIEL  ET  INTÉGRAL 
ET  ANALYSE  MATHEMATIQUE 

BERTRAND  I  .  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  l'Ecole  impériale  polytechnique  el  au  col- 
lège de  France.  -  Traité  de  Calcul  différentiel 
•t  de  Calcul  intégral  CALCUL  DIFFEREN- 
TIEL. Beau  volume  in-4  de  836  pages,  avec  106 
figures  dans  le  texte.  Imprimé  Mir  carré  fin  des 
Vosges  j  1864.  30  fr. 

BOUCHARLAT  (J.-L.),  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  professeur  de  mathèm  l'iques  trans- 
cendante* aux  Ecoles  militaires.  —  Eléments  de 
Calcul  différentiel  et  de  Calcul  intégral. 
7>  édition,  lu-8,  avec  planches  ;  1858  8  fr. 

BRAVAIS  (Aus.\  menihre  de  l'Institut.— Etudes 
cristallographiques  lu-*  avec  5  planches;  1866. 
Pli*.  ÎO  fr 

Les  Etudes  cristallographiques  d'Aug.  Bravais 
n'ont  pu  avoir  jusqu'à  présent  qu'un  nombre  de 
i  assex  restreint,  perce  qu'elles  «uni  dis>é- 
dans  dea  recueils  différents.  Des  amis  de  la 
ont  pensé  qu'il  serait  utile  de  les 


pour  les  met  re  plus  commodément  A  la  portée 
des  minéralogiste*  et  des  ph>'>irien».  Le  présent 
volume,  qui  les  renferme  toutes  dans  leur  ordre 
naturel,  est  précédé  d'un  avertissement  el  d  un 
'ragment  de  l'éloge  historique  d'A.  Bravais,  par 
nonl;  il  contient  de  plus  les  deux 
A  l'Académie  des  Silences,  par 
les  travaux  erislallogiapluques  de 


Klie  de 
iports  faiis 
Cauchy  sur 
Bravai;. 


BRloT  el  BOl(iUET- Théorie  des  fonctions 
doublement  périodiques  el  en  particulier  des 
foncions  elliptiques,  lu-*  ;  avec  figures;  18.10. 
Prix  6  Ir. 

Dl'HAMEL.  - 
mal.  *•  édition.  2 
MM. 


FRENET  F. 


de  Calcul  inflnitéii 

1860- 
12  fr 

ancien  élève  de  l'Ecolo  normale. 


professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  — 
Recueil  d  exercices  sur  le  Calcul  infinitési- 
mal, ouvrage  destiné  aux  raudidal»  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, à  l'Ecole  normale,  aux  élèves  de  ces 
broies  et  aux  personnes  qui  >e  présentent  à  la  li- 
cence ès  scieners  mathématiques.  S*  édition,  in-B 
avec  planches  ;  1866.  9  fr.  50 

H  A  TON  DE  LA  GOIPILLIÊRE ,  examinateur 
d'admission  à  l'Ecole  polvtcchiiique.  —  Eléments 
de  Calcul  infinitésimal'  In-8,  avec  figures  dans 
le  texte  ;  1860.  (j  fr. 

LACROIX  S.-F.i.  -  Traité  élémentaire  de 
Calcul  différentiel  et  de  Calcul  intégral , 

ti»  édition .  rev  un  et  augmentée  de  notes  par 
JM.  Hr.aaiTE  et  J.-A.  StairT.  membre»  de  l'Insu- 
lut.  S  volumes  in*,  avec  planches;  1861-1862. 
Pri<-  13  fr. 

STI  RM.  membre  de  l'Insiiiut.  —  Cours  d'ana- 
lyse de  l'Ecole  polytechnique.  2«  édition,  revue 
el  .  orrigée  par  M  E.  Paoïutr,  répétiteur  d'analyse 
a  I  fcrole  polytechnique.  2  volumes  in-8,  avec  iii 
dans  1-  texte;  1863-1864. 

STATIQUE  ET  MÉCANIQUE. 


.•c  iig. 
12  fi. 


BELLANGER  iC.-A. 
pùlytecliniqoe,  ancien 
«enr  diiydtogr*phie.— 
chiue  A  vapenr.  u 

grades  de  la  marine  di 


,  ancien  élève  de  l'Ecole 
jfflcier  do  vaisseau,  profes- 
Petit  Catéchisme  de  ma- 

Pmtfe  des  eandldpti  aux 
mnerce  et  de  tomes  les 


personnes  qut  veulent  acquérir  sur  ce  sujet  des 
notions  élémentaires,  l'eut  m-8  avec  atlas  fit  6  pl  ■ 
1866.  3  fr,  l0 

BONNET  lOssian  ,  répétiteur  A  l'Ecole  polytech- 
nique. —  Leçons  de  Mécanique  élémentaire,  à 

l'usage  des  candidats  à  l'Ecole  polytechnique  et  a 
l'Ecole  normale  supérieure.  Première  partie,  avec 
135  figures  intercalées  dans  le  texte,  lu-8;  18W. 
Pria.  4  tr.  50 

BOl'CHARLAT  J.-L.i,  ancien  professeur  de  ma- 
thématiques transcendantes  aux  Eeoles  militaires, 
—  Eléments  de  Mécanique.  i<  édition,  t  volume 
iu-4t,  avec  planches;  1801.  8  fr, 

BOl'R  Edm.'.  ingénieur  des  mines.— Cours  de 
Mécanique  et  Machines,  professe  A  l'Ecole  po- 
lytechnique :  CINEMATIQUE.  In-8.  avec  allai  de 
N  planches  in-l,  gravées  sur  cuivre;  I8bô,  10  fr. 

La  Dynamique  est  roui  prt*M, 

BRESSE,  i  génieur  des  ponts  et  chaussées,  pro- 
fesseur de  mécanique  A  l'Erole  d.-s  pjnts  ri  chaii" 
s'K  répétiteur.!  l'Eeule polvteehnique. —  Cour»  de 
Mécanique  appliquée,  professé  i  l'Ecole  impé- 
riale des  p>nts  et  chaussées. 

»  l'{.!!'Y'ï  :  R4»»Un?«  des  matériaux  et 
Stabilité  des  construction».  2« édition,  t  volume 
iiesS;  1866.  g  fr. 

2«  Partie  -  Hydraulique.  1  vol.  in-8.  avec  b. 
et  plana  ;  1860.  g  (( 

3»  Partie.  -  Calcul  des  moments  de  flexion 
M  poutre  i  plusieurs  travée*  soli- 
volume  iu-fi,  avec  plans  et  atlas  in-folio 

«6  fr. 


Chaque  partie  se  vend  séparément. 

DI  IIAMEL.  membre  de  l'Institut,  —  Cours  do 
Mécanique.  3*  édition.  2  volumes  in-8  avec  pl.. 
1862-1863.  12  fr. 

BATON  DE  LA  C01PII.LIBRE  J -N.  -Traité 
théorique  et  pratique  des  Engrenages,  ln-8, 
ave-  ûtfores  dans  le  texte;  1861.  3  fr.  50 

HATON  DE  LA  GOCPILLIÈRE  iJ.-N.i.- 
la  théorie 


des 

ir.que  des  orgaue»  el 
ves.  lu-8,  avec  planch 


1864. 


10  fr. 


JI  LI.IEN  le  P  i.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Problèmes  de  Mécanique  rationnelle,  disposés 
pour  servir  d'application  aux  principe»  enseignés 
dins  les  cours.  Cet  ouvrage  renferme  les  questions 
nouvellement  introduites  dans  le  programme  de  la 
licence  et  de  nombreuses  applications  pratiques. 
2  volumes  ln-8.  avec  figures  dans  le  texte.  2*  édi- 
tion, revue  et  augmentée;  186$.  15  fr. 

LAGRANGE.— Mécanique  analytique.  3>  édi- 
tion, revue,  corrigé.'  el  annotée  par  M.  i.  B*«- 
raavn,  membre  de  l'Institut.  2  volume»  in-4;  1855. 
Prix.  40  fr. 

MABISTRE. -Cours  de  Mécanique  appliquée. 

In-8,  avec  211  figures  dans  le  texte  ;  1858.    8  fr. 

F01NS0T  lL.1 .  membre  de  l'Institut  et  du  bu- 
reau des  longitudes,  conseiller  titulaire  au  conseil 
de  l'iniversité.  —  Elémenta  de  Statique,  suivis 
de  quatre  mémoire*  sur  la  eom|M>*ition  des  mo- 
ments et  des  aires  ;  sur  le  plan  invariable  du  sys- 
tème du  mon  le;  sur  la  théorie  générale  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  des  systèmes,  el  sur  une 
théorie  nouvelle  de  la  rotation  des  corps.  (Ouvrage 
adoplé  pour  l'instruction  publique.  10»  édition. 
ln-8,  avec  planches-,  1861.  6  fr 

POISSON  S.-D.  .  membre  de  l'Institut.- Traité 

de  Mécanique.  2«  édui      considérablement  auf- 

■talé».  2  bris  volumes  in-8  ;  1833.  18  fr. 


RESAI,  II.  ,  i  _ 
Cinématique  pure.  Ju-8, 

ICXte;  IStii 


-  Tsité  de 

Mm  figure*  dans  In 
6  fr. 


de  24 


RESAL  H  .-  Eléments  de  Mécanique,  rédi- 
gés conformément  aux  progiammis  d  admission 
pour  l'E  ole  pulvurlinique,  et  d'après  les  leçons  de 
iiit'ra  .iqiic  physique,  nrofesrées  A  la  Faenlté  des 
snences  de  Péris,  par  M.  l'oxctLr.r.  Nouvelle  édi 
lion,  revue  el  coingéo.  ln-8,  avec  planches;  1862. 
Pri\.  4  fr.  r.u 

SU'RM,  membre  de  l  ln'titui.— Cours  de  Méca- 
nique de  l'Ecole  polytechnique,  publié,  d'.ipn-s 
le  va-u  d  ■  l'auteur,  par  M.  E.  Paoi  «rr.  rep  tileur 
A  l'Ecole  polytechnique.  2  volumes  in-8.  avec  figures 
dans  le  texte  :  1861.  12  fr 

• 

VIEILLE,  inspecteur  général  de  l'I'niversilé.  — 
Eléments  de  Mécanique  ,  rédigés  conformément 
au  nouveau  programme,  ln-8,  avec  125  figures 
dans  le  texte;  1866.  t  fr.  30 

TABLES  DE  LOGARITHMES 

HOI  EL  J.  .  ancien  élève  de  l'Ecole  normale.— 
Tables  de  Loqarithmes  à  CINQ  DÉCIMALES 
pour  les  Nombres  et  les  Lignes  trigonomé- 
triques.  suivies  îles  logarithmes  d'addttioo  on  de 
soustraction  ou  logarithme»  île  Gauss  el  de  di- 
verses laide*  usuelles.  î'  édition,  revue  et  aug- 
mentée. Crand  in-K  ;  1861.  .vu/urire"  psrr  decuion 
leiiiiilcVieffe.)  2  fr. 

BOUEL  J.:.  —  Recueil  de  Formule*  et  de 
Tables  numériques,  formant  le  complnn.ent  dea 
Tablet  i[r  /.oyin ilAiwf»  à  cinq  décimofe»,  du 
même  auteur.  GranJ  in-8:  18t*.  4  fr.  SO 

LAI.ANi'E.  Tables  de  Logarithme*  pour  lea 
Nombres  et  les  Sinus  A  CINQ  DECIMALES,  r. - 

vues  par  le  baron  lit  vnai  i  Nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  Formula  pour  la  rênotutwti  J,  s  Triau- 
jfei,  par  M.  Baillecl,  typographe.  In  l8;  1866. 
i^ulerw»  por       mon  «iiiii.,rr,elle.> 
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Trou  mois..  9  fr. 
Si»  moi»....  16  fr. 
Un  an  30  fr. 

Pari».  Paot  DUPONT  , 
t  do  Cren«ll«-Si-Honorc,*5. 


JOURNAL  GÉNÉRAL 


tsaciTiowi 


¥mii  divers,  la  ligne.  8  fr. e 
Héclame»,  Id.  I  80  c 
Anneooei,      H.       •  80  » 

Rédacteur       «nef  : 
M.  c*.  Letumnc. 


REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 


ACTES  OFFICIELS  — SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS.— BIBLIOGRAPHIE. 


La  semaine  universitaire  :  J.  Larocaue.  —  Éclio»  politique».  —  Suite 
d«  la  qa^tiun  des  cour»  d'adulte-.  —  Article  d'-  di«e>i**l*n  :  Ch.  Louandre. 
—  Etuilrt  Aitlorifurt  «nr  ht  traite»  puhlin  thr:  1rs  antitnt  MM.  Bg|Ter  : 
F.  Meunier.  —  Eisai  sur  lo  servage  en  Tourniiie  :  Ch.-L,  Crao  lmoiion.  — 
ta  Franco  d'oulre-mer  :  P.  Margry.  -  Chronique  :  Denys  Morcl.  —  Acte» 
-  Revue  liuar.ci.ru  :  J.  Oujon.  —  Petite  Gazette. 


Paris,  0  6  novembre  1866. 


Le  Bulletin  administratif  contient,  dans  sa  partie  officielle, 
outre  les  nominations  diverses: 

1»  L'autorisation  d'accepter  un  legs  fait  à  la  commune  de  Pey- 
rat-le-Chateau  (Haute-Vienne),  pmir  la  création  d'une  écolo 
chrétienne. 

2°  L'approbation  de  l'élection,  faite  yar  l'Académie desbraux- 
arts  de  l'Institut  impérial  de  France,  île  M.  Duc  i Louis-Joseph), 
archil'iCie,  pour  remplir  la  plac:  d'académicien,  devenue  va- 
cante dans  la  section  d'architecture  par  suite  du  décès  de  M.  do 
Gisors. 

3*  La  gratification  des  droits  universitaires  accordée  à  M.  Mol- 
lion,  étudiant  à  U  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  son  dé- 
vouement pendant  l'épidémie  cholérique. 

4»  Une  circulaire  fixant  la  situation  des  pensionnaires  libres 
admis  dans  les  écoles  normales  primaires.  Aux  termes  de  celle 
circulaire,  les  pensionnaires  libres  admis  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  sont  élèvcs-maltrcs  au  même  titre  que  les  bour- 
siers; ils  doivent,  en  conséquence,  subir  les  examens  d'admis- 
sion et  être  nommés  par  le  préfet  ;  ils  sont  tenus,  en  outre,  do 
contracter  l'engagement  décennal  et  de  suivre  tous  les  règle- 
ments de  discipline  intérieure.  Comme  les  élèves-maîtres  admis 
en  qualité  de  boursiers  des  le  commencement  de  leurs  études, 
les  pensionnaires  libres,  s'ils  en  sont  reconnus  capable?,  pas- 
sent, à  la  lin  de  l'année,  dans  les  cours  do  l'année  supérieure, 
et  concourent  jiour  l'obtention  des  bourses  ou  portionsde  bourse 
attribuées  aux  élèves  de  leur  promotion.  Enfin,  ils  doivent 
suivre  régulièrement  les  trois  années  du  cours  normal,  et  ne 
peuvent  être  autorisés  à  redoubler  une  année  d'études  qu'en  cas 
de  maladie  et  d'absence  prolongée. 

5°  L'autorisation  accordée  à  la  Société  d'agriculture.,  sciences, 


lettres  et  arts  d'Orléans,  de  se  constituer  définitivement,  et  l'ap 
probation  donnée  aux  nouveaux  statuts  et  règlements  de  cette 

société. 

6*  La  création  d'un  quatrième  emploi  d'inspecteur  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  le  département  de  l'Oise,  pour  l'arrondisse- 
ment de  Sentis.  M.  Biétrix,  maître  adjoint  à  l'école  normale 
primaire  de  Loches  (Indre-et-Loire),  est  chargé,  à  titre  provi- 
soire, de  ces  fonctions  nouvelles. 

1*  Une  note  relative  aux  facilités  accordées  aux  élèves  munis 
du  diplôme  de  fin  d'études  dé  l'enseignement  spécial.  Cette  note 
ne  mentionne  aucun  fait  quo  nous  n'ayons  déjà  signalé.  Nous 
avons  également  dit  combien  nous  parait  injuste,  à  l'égard  des 
élève*  de  nos  cours  classiques,  cette  préférence  de  l'administra- 
tion pour  leurs  camarades  des  cours  spéciaux. 

8*  l.n  avis  de  décisions  prises  par  le  ministre  des  finances,  sur 
la  demande  du  ministre  de  l'instruction  publique.  En  vertu  de 
ces  décisions  les  soiis-préfels,  d'une  part,  sont  autorisés  à  corres- 
pondre en  frauchise,  sous  bande,  avec  les  instituteurs  primaires 
publics  et  les  institutrices  primaires  publiques  de  leur  arrondis- 
sement ;  les  recteurs  d'Académie,  d'autre  part,  sont  autorisés  à 
échanger  eu  franchise,  sous  enveloppes  fermées,  avec  les  ins- 
pecteurs placés  tlans  leur  ressort,  les  sujets  de  composition  des- 
tinés aux  examens  pour  les  brevets  de  capacité. 

Nous  remarquons  les  nominations  et  autorisations  suivantes  : 

A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Rosscuw-Saint-Hilaire. 
professeur  d'histoire  ancienne,  est  autorisé  ii  se  faire  suppléer, 
pendant  b»  premier  semestre  de  l'année  1866-1867,  par  M.  Gef- 
froy,  matire  des  conférences  d'histoire  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

A  l'École  normale,  M.  Tbiénot,  professeur  d'histoire  au  lycée 
Charlemagne,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  de 
M.  Geffroy. 

A  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  un  congé  d'inactivité,  pen- 
dant l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande, 
à  M.  Frenet,  professeur  de  mathématiques  pures.  M.  La  ton, 
professeur  adjoint  de  mathématiques  pures  et  appliquées  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
du  cours  de  M.  Frenet. 

A  la  Faculté  de  théologie  de  Rouen,  un  congé  d'inactivité  de 
la  môme  durée  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de 
santé,  à  M.  l'abbé  Lejeune,  chargé  du  cours  de  dogme  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Rouen  ;  suppléant,  M.  l'abbé  Paploré. 

A  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  M.  Bussy,  pro- 
fesseur de  chimie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant  le 
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premier  semestre  de  l'année  scolaire,  par  M.  Riche,  agrégé. 

A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  MM.  Natalis  Guillot  et 
Grisolle,  professeurs  de  clinique  médicale,  sont  autorisés  à  se 
faire  suppléer  par  MM.  Bucquoy  et  Fournier,  agrégés  ;  un  congé 
d'inactivité  est  accordé,  pour  raisons  de  santé,  à  M.  Jobert  de 
Lamballe,  professeur  de  clinique  chirurgicale:  suppléant, 
M.  Houël,  agrégé. 

Ces  derniers  arrêtés  sont  du  30  octobre.  Par  décret  en  date 
du  3  novembre,  inséré  au  Moniteur,  M.  Jobert  de  Lamballe  est 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Le  Moniteur  publie  d'autres  décrets  du  même  jour,  par  les- 
quels MU.  Andral,  Çruveilhier,  Piorry  et  Trousseau,  professeurs 
à  la  Faculté  do  médecine,  sont  admis,  sur  leur  demande,  à  faire 
également  valoir  leurs  droits  à  la  retraite. 

La  Faculté  dé  tnédecjna  perd  ainsi,  d'un  seul  coup  une  grande 
partie  de  ses  gloires.  Mais  elle  ne  perd  trois  d'entre  ces  maîtres 
qu'en  tant  que  membres  actifs:  MM.  Andral,  Çruveilhier  et  Trous- 
seau sont  nommés  professeurs  honoraires.  Quant  a  M.  Piorry,  il 
est  promu  au  grade  d'ofûcier  de  l'ordre  impérial  do  la  Légion 
d'honneur.  M.  Piorry  était  chevalier  du  29  avril  1838.  Fallait-il 
donc  l'admission  à  la  retraite  pour  rendre  digne  de  la  promotion, 
après  vingt-huit  ans,  un  professeur  de  celte  réputation  et  do  ce 
mérite  ? 

Le  Moniteur  publie  en  même  temps  un  avis  académique  par 
lequel  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ayant  résolu  de 
pourvoir  aux  clvaires  de  matière  médicale  et  thérapeutique, 
pathologie  et  thérapeutique,  clinique  chirurgicale,  clinique  mé- 
dicale, anatomie  pathologique,  vacantes  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  les  candidats  à  ces  chaires  sont  invités  à  faire  parve- 
nir au  secrétariat  de  l'Académie  leur  acte  de  naissance,  leur 
diplôme  de  docteur,  et  une  noie  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à 
faire  valoir,  comprenant  l'indication  do  leurs  services  dans  ren- 
seignement, et  l'énumération  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  tra- 
vaux. 

La  partie  non  officielle  du  Bulletifi  administratif  est  consa- 
crée, comme  à  l'ordinaire,  aux  progrès  de  renseignement  spécial 
et  des  cours  d'adultes. 

Nous  trouvons  d'abord  quelques  détails  sur  l'inauguration  du 
lycée  de  Mont-de-Marsan.  Nous  négligeons  ceux  qui  n'ont  rien 
de  significatif,  et  nous  arrivons  droit  à  ce  passage,  du  récit  em- 
prunté au  Moniteur  du  soir: 

c  M.  le  ministre  a  donné  des  ordres  pour  la  construction  im- 
médiate d'une  chapelle  et  d'un  gymnase  couvert. 

«  L'agrandissement  du  lycée  est  décidé  ;  les  architectes  sont 
chargés  de  dresser  les  plans  et  les  devis  des  travaux  à  exécuter. 

«  Son  Excellence  a  donné  au  proviseur  des  instructions  pour 
l'organisation  d'une  école  primaire,  qui  sera  dirigée  par  deux 
maîtres  habiles  et  éprouvés.  Celte  école  recevra  des  enfants  de 
six  ans  et  au-dessus. 

t  Préparés  avec  le  plus  grand  soin,  ces  jeunes  élèves  passe- 
ront, au  bout  d'uu  certain  temps,  à  l'école  préparatoire,  et  de- 
viendront ainsi  la  pépinière  de  renseignement  spécial.  » 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  l'œuvre  des  architectes  ni  de 
la  construction  immédiate,  bien  que  les  expressions  solennelles 
du  rédacteur  puissent  faire  sourire.  Le  sort  des  enfants  destinés 
à  être  ainsi  «vailles  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  est  ce 
qui  nous  touche.  Des  enfants  de  six  ans,  une  école  primaire  ad- 
jointe au  ■lycée  spécial  à  cet  usage,  puis  l'école  préparatoire, 
puis  les  quatre  ans  de  cours,  et  tout  le  soin  de  cette  longue  éla- 
boration, et  le  caractère  impératif  du  discours,  celte  destinée 
toute  faite  t 

<  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  1  >  Ces  paroles  du 
Christ,  répétées  par  M.  le  général  Allard,  à  l'inauguration  des 
nouvelles  écoles  primaires  ouvertes  à  Parthenay,  dans  les  Deux- 
Sèvres,  ces  paroles  de  douceur  font  un  contraste  pénible  avec 
la  conscription  nouvelle  qu'on  parle  d'appliquer  à  des  enfants  de 
six  ans. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  reçu  du  maire  d'une 
petite  ville  des  Vosges  une  lettre  relative  à  la  création  d'un  col- 
lège spécial.  Le  nombre  des  élèves  inscrits  est  de  31,  dont  6 


pensionnaires,  2  demi-pensionnaires,  etc.,  et  autres  détails 
d'intérieur.  «  J'ai  lu,  dit  le  correspondant  de  M.  le  ministre,  le 
discours  quo  vous  avez  prononcé  à  l'ouverture  du  lycée  de 
Mont-de-Marsan.  J'y  ai  trouvé  condensée  et  résumée  la  conver- 
sation que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous  sur  ce  sujet,  etc.» 
M.  le  maire  de  Bruyères  termine  sa  lettre  par  cette  phrase  :  c  Je 
ne  crains' pas  de  vous  donner  ces  détails,  pensant  qu'ils  vous 
intéresseront  d'autant  plus  qu'ils  me  semblent  rentrer  dans  ces 
habitudes  germaniques  que  vous  nous  cites  comme  exemple 
sous  ce  rapport.  » 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  par  le  Bulletin  officiel 
que  la  France  de  Pascal  et  de  Voltaire  est  vouée  désormais  aux 
habiludi't  germaniques!  Pour  qualifier  les  tendances  contre 
lesquelles  nous  protestons,  on  ne  saurait  pas  mieux  trouver. 
Mais  quo  deviendra,  au  milieu  des  habitudes  germaniques  que 
nous  sommes  invités  à  contracter,  scignement  national  dont 
nous  entretenait  naguère  M.  le  ministre  ? 

A  la  séance  annuelle  de  la  «  Société  pour  l'encouragement  de 
l'instruction  populaire  dans  l'arrondissement  de  Pont-l'Evôque», 
M.  Emile  de  Bonnechosc  a  prononcé  l'éloge  d'un  instituteur. 
Voici  un  passage  curieux  de  cette  monographie  :  c  Passons  en 
revue,  dit  M.  de  Bonnechosc,  son  modeste  budget.  Comme 
instituteur,  il  touchait  600  francs  ;  comme  greffier,  il  ne  lui  était 
pas  alloué  plus  de  60  à  70  francs.  Son  salaire,  pour  la  sonnerie 
des  trois  cloches  de  sa  paroisse,  élail  dérisoire  :  il  consistait  en 
un  tas  de  bois  évalué  à  6  francs  ;  comme  chantre  enfin,  il  ne 
recevait  rien  de  la  fabrique,  et,  après  une  semaine  de  travail 
excessif,  il  se  délassait  le  dimanche  en  chantant  les  louanges  du 
Seigneur.  Une  petite  parcelle  de  terre,  une  vache,  quelque- 
fois deux,  cinq  ou  six  moutons,  dont  la  laine  habillait  sa  famille, 
voilà  toutes  ses  richesses  ;  c'est  avec  cela  qu'il  entretenait  sa 
femme,  ses  cinq  enfants  et  lui-même.  Dans  la  suite,  et  quand 
ses  forces  furent  affaiblies,  il  se  fit  aider,  partageant  avec  un 
instituteur  adjoint  son  mince  pécule. 

Voila  quelle  était,  il  y  a  douze  ans,  la  condition  de  nos  direc- 
teurs de  cours  d'adultes!  A-t-clle  beaucoup  changé  depuis? 

M.  de  Itonnechose  parle  de  V estime  publique.  Mais  l'estime 
publique,  si  elle  est  réelle,  en  présence  d'une  telle  destinée 
devient  coupable.  «  Le  lieu  qu'il  habitait,  poursuit  le  biographe, 
était  insalubre.  Oudin  fut  cruellement  frappé  dans  ses  affections; 
il  perdit  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants,  enlevés  par  le  choléra, 
etsasantéfutlrès-ébranlée...  » 

Ce  pauvre  maître  avait  alors  cinquante-sept  ans.  Il  n'a  pas 
assez  vécu  pour  briguer  les  couronnes  elles  médailles  des  cours 
d'adultes  ! 

Le  Bulletin  parle  ensuite  des  concours  cantonaux  de  Seine- 
et-Marne,  et  de  la  distribution  des  récompenses  qui  a  eu  lieu  le 
18  octobre.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  cette  cérémonie. 

Le  Bulletin  rappelle  le  discours  prononcé  par  M.  le  comte  de 
Jaucourt,  député  du  département  ;  il  ne  dit  rien  de  ceux  de 
MM.  Haulomc,  inspecteur  de  l'Académie,  et  Fislon,  régent  au 
collège. 

Une  Société  vient  de  se  fonder  à  Metz  sous  le  tilre  de  «  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'instruction  des  adultes  à  Metz  ». 
Le  quatrième  statut  de  celte  Société  est  ainsi  conçu  : 

t  Toute  personne  peut  faire  partie  de  la  Société,  quels  que 
soient  son  Ige  et  son  sexe.  » 

Le  conseil  municipal  de  Mitry-Mory  (  Seine-et-Marne)  te 
montre  plus  sévère  pour  l'admission  aux  «  dix  places  entière- 
ment gratuites  à  la  classe  d'adultes  qu'il  vient  de  créer .-  pour 
être  admis  h  jouir  de  cel  avantage,  il  faut  être  âgé  au  moins  de 
treize  ans. 

Une  autre  condition  imposée  parle  conseil  est  moins  explicite. 
La  voici  : 

v  Avoir  l'intention  de  profiter  des  leçons  du  cours  d'adultes 
et  de  s'y  bien  conduire.  • 
Autre  condition  : 
t  Né  savoir  ni  lire  ni  écrire.  » 

Remarquez  que  le  Bulletin  administratif  ajoute  cette  note 
et  professa  : 
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a  L'exemple  donné  par  le  conseil  municipal  de  MHry-Mory 
mérite  d'être  suivi,  et  l'administration  ne  peut  que  féliciter  les 
conseils  municipaux  qui  font  un  emploi  aussi  utile  des  ressources 
des  communes,  » 

Us  personnes  qui  pensent  que  la  principale  utilité  des  cours 
d'adultes  consisterait  a  fortifier,  à  étendre  les  connaissances 
déjà  partiellement  acquises,  n'ont  donc  psdesvuesconformesà 
celles  de  l'administration. 

La  pressa  nonou9  offre,  cette  semaine,  aucune  étude  à  Bignaler 
relativement  à  l'instruction  publique. 

J.  Labocqui. 


ÉCHOS  POLITIQUES. 

L'opinion  s'est  vivement  préoccupée  du  rapport  adressé,  le 
36  octobre,  à  l'Empereur  par  le  ministre  de  la  guerre,  relative- 
ment à  la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'in- 
troduire des  modiOcations  dans  les  forces  militaires  de  l'Em- 
pire. 

Us  graves  événements  qui  viennent  de  s'accomplir  en  Alle- 
magne, dit  le  maréchal  Randon,  ont  amené  plusieurs  puissances 
de  l'Europe  à  apporter  des  changements  notables  dans  leur  or- 
ganisation militaire. 

Si  l'on  en  croit  la  Patrie,  nons  serions  encore  ici  dans  l'ex- 
pectative de  ces  habitudes  germaniques,  ou  plus  exactement 
prussiennes,  citées  comme  exemple  par  M.  Duruy  à  M.  le  maire 
de  Bniyères. 

La  commission  chargée  par  l'F.mpcreur  de  délibérer  sur  cette 
grave  question  est  composée  de  MM.  Houher,  le  maréchal  Vaillant, 
Achille  Fould,  le  maréchal  comte  Randon,  le  marquis  de  Chas- 
seloup-Laubat,  Vuitry,  le  maréchal  comte  Baraguoy-d'Hilliers,  le 
maréchal  Canrobert,  le  maréchal  Regnault  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  le  maréchal  duc  de  Magenta,  le  maréchal  Niel,  le  maré- 
chal Forey,  le  général  comte  de  Palîkao,  le  général  Fleury,  le 
général  Allait!,  le  général  Bonrbaki,  le  général  Le  Bœuf,  le  gé- 
néial  Frossard,  le  général  Trochu,  le  général  Lebrun,  Darricau 
et  Pages. 

L'élément  militaire  est  seul  représenté. 

La  question  des  armes  n'a  peut-être  pas,  cependant,  toute  l'im- 
portance qui  paratt  lui  être  attribuée  depuis  les  succès  de  l'ar- 
mée prussienne. 

Voici,  sur  ces  succès  mêmes,  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
Correspondance  provinciale  de  Berlin. 

De  relevés  dont  l'exactitude,  6elon  cette  feuille,  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  il  résulte  ce  qui  suit  : 

Dans  l'infanterie  de  la  première  armée,  celle  l'Elbe,  de  la 
seconde  armée  cl  de  celle  du  Mein,  qui  avaient  ensemble 
208,000  fusils,  la  consommation  totale  des  munitions  s'est  élevée, 
en  nombrerond,  à  1,850,000  cartouches,  soit,  par  soldat  d'infan- 
terie, 7  cartouches  pendant  toute  la  guerre. 
^L'armée  du  Mein,  qui  comptait  40,000  hommes  d'infanterie,  a 
consommé  près  du  double  de  la  première  et  de  la  deuxième 
armée,  savoir  11  cartouches  par  homme.  La  consommation  n'a 
été  que  de  6  cartouches  dans  les  deux  autres. 

Le  chiffre  de  11  paraîtra  déjà  très-faible,  si  l'on  tient  compte 
de  la  grande  quantité  de  projectiles  perdus. 

Même  dans  les  bataillons  qui  ont  soutenu  le  feu  des  heures 
entières,  la  dépense  de  munitions  a  été  médiocre.  A  Narhod  et  à 
Skalitz,  un  bataillon  a  tiré  environ  23,000  cartouches;  un  autre 
bataillon,  à  Nachod,  22,000;  un  troisième,  à  Trautenau,  22,000. 
La  moyenne  est  de  22  à  23  cartouches  par  homme.  C'est  tout  à 
fait  le  maximum. 

Ces  chiffres  représentent  un  tiers  à  peine  de  la  quantité  de  mu- 
nitions qu'un  soldat  porte  avec  lui,  et  la  durée  des  combats  fut 
cependant  considérable. 


Les  mêmes  calculs  donnent  pour  l'artillerie  desrésultats  ana- 
logues. 

Que  conclure  de  là  ?  Bien,  sinon  que  l'armement  est  une  sé- 
rieuse affaire,  mais  que  la  qualité  des  troupes  l'emporte  sur  la 
qualité  dos  armes. 

Au  milieu  des  bruits  de  l'armement  universel,  la  philosophie 
élève  la  voix  et  parle  de  désarmement  universel.  Mais  elle- 
même  est  divisée  en  deux  camps,  et  combat  dans  des  organes 
:  divers.  L'idée  fondamentale,  l'idée  de  l'Être  suprême  est  com- 
[  battue  avec  colère,  défendue  avec  science.  Il  est  vrai  que  la 
!  définition  donnée  du  miracle  par  le  Monde  n'est  pas  de  nature 
à  faire  avancer  la  discussion.  La  lutte  philosophique  s'agite  tout 
entière  en  dehors  du  cercle  étroit  que  se  trace  une  certaine 
théologie.  Nous  voyons  cependant  M.  Ilonry  Martin,  l'historien, 
adresser  à.  l'Union  sa  professiou  de  foi  en  Dieu  créateur.  J'ai 
écrit,  dit-Il,  qu'on  voyait  dans  le  symbolisme  dès  plus  anciennes 
religions,  que  Dieu,  avant  d'être  conçu  comme  créateur,  l'avait 
élé  comme  artisan,  arrangeur,  architecte  du  monde,  idée  moins 
abstraite,  moins  profonde,  et  qui  avait  naturellement  précédé 
l'autre...  Est-ce  la,  demande-t-il  &  M.  de  Rîancey,  renier  le 
Dieu  créateur,  et  attaquer  l'idée  la  plus  profond?  nu  profit  do 
éelle  qui  Yi  précédée? 

Ni  la  pensée,  ni  l'expression  de  M.  Henry  Martin  n'ont,  en 
effet,  rien  d'équivoque,  et  on  ne  voit  pas  trop  comment  l'Union 
peut  s'y  être  un  instant  méprise. 

Ce  n'est  pas,  ajoute  M.  Henry  Martin,  une  dispute  de  Journal 
à  journal. 

Certes,  la  question  est  élevée,  et  Ponpeut  dire  encore  qu'elle 
n'est  point  oiseuse  à  notre  époque.  Car  tous  nos  problèmes  d'or- 
ganisation intérieure  se  rattachent  étroitement  aux  problèmes 
religieux  et  moraux. 

La  question  de  l'enquête  agricole  qui  s'opère  en  ce  moment 
les  questions  diverses  qui  touchent  à  la  condition  de  1a 
classe  ouvrière,  celle  de  l'industrie  de  la  soie,  à  Lyon,  par 
exemple,  et  tant  d'autres,  ne  sauraient  être  résolues  sans  le 
secours  de  considérations  élevées. 

La  statistique  est  une  excellente  clwse  ;  mais,  qui  n'a  remar- 
qué avec  quelle  aisance  les  hommes  h  système  lui  font  dire  ce 
qui  convient  à  leur  système?  Les  panacées  dont  certains  jour- 
naux proposent  l'emploi,  ne  sont  pas  plus  efficaces  que  de  tels 
calculs  ne  sont  positifs.  Observer  la  nature  des  choses  et  y 
obéir,  est  le  secret  de  la  science. 

C'est  ce  que  nous  faisons  dans  notre  politique  extérieure,  et 
c'est  pourquoi  notre  politique  extérieure  est  calme  et  forte,  et 
appelle  le  respoet  de  l'Europe.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  notre 
altitude  a  autant  fait  pour  l'achèvement  de  l'unité  italienne,  que 
les  rusils  trop  célèbres  d'une  alliée  du  Nord. 

Le  Mornimj-Poxt  s'étonne  avec  raison  que  l'on  puisse  con- 
cevoir de*  cloutes  sur  les  intentions  paoiflr|itcs  de  la  France, 
alors  qu'on  a  vu  celte  puissance  se  joindre  a  l'Angleterre  pour 
sauver  la  Turquie  et  conjurer  un  grand  danger  qui  menaçait 
l'Europe,  pour  empêcher  l'Italie  d'être  écrasée  par  l'Autriche, 
puis  rétablir  l'ordre  et  la  loi  et  fonder  un  gouvernement  au 
Mexique,  où  l'anarchie  et  la  dissolution  de  la  société  étaient  fla- 
grantes. 

•ta  journal  anglais  exprime  l'espoir  que  les  Italiens  seront 
assez  sages  pour  sacrifier  de  mesquines  querelles  sur  l'autel  de 
la  Patrie,  et  le  plébiscite  des  provinces  vénitiennes  lui  donne 
également  raison. 

La  Cour  d'appel  de  Venise  a  procédé,  le  27  octobre,  au  dé* 
pouillement  général  du  scrutin  pour  la  Vénétie.  Ce  dépouille- 
ment a  eu  lieu  au  palais  ducal,  eu  présence  de  toutes  les  auto- 
rités constituées.  Les  votes  afûrmatifs  se  sont  élevés  à  051,758, 
les  votes  négatifs  à  09,  les  votes  nuls  à  273.  Ces  chiffres,  d'une 
signification  si  absolue,  se  répartissent  proportionnellement  par 
provinces.  Dans  celle  d'Udine,  toutefois,  qui  fournit  environ  le 
sixième  des  votes  afûrmatifs,  on  trouve  plus  de  la  moitié  des 
votes  négatifs.  A.  ces  nombres  viennent  se  joindre  les  résultats 
suivants  des  votes  exprimes  par  les  Vénitiens  résidant  en  Italie 
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hors  des  provinces  vénitiennes  :  5,079  votes  affirmatifs.  contre  1 
négatif  et  2  nuls. 

On  s'est  également  félicité  à  Florence  de  la  faveur  avec  la- , 
quelle  a  été  reçu  l'emprunt  national.  On  savait,  à  la  date  du  27.  [ 
que  65  provinces  sur  59,  ayant  à  effectuer  un  premier  versement 
de'  77,400,000  francs  sur  la  somme  de  258  millions  dont  la 
souscription  leur,  était  assignée,  avaient  versé  pour  ce  paye-' 
menti  et  par  anticipation  volontaire  sur  les  payements,  futurs, 
127  millions,  moitié  provenant  du  produit  des  souscriptions  indi-; 
viduelles  des  contribuables,  moitié  souscrits  par  les  représenta- 
tions provinciales. 

L'attitude  patriotique  du  clergé  vénitien  est  encore  un  motif 
de  couûance  On  connaît  les  termes  de  la  lettre  pastorale  qu'a 
publiée  le  cardiual  Trevissanato,  à  l'occasion  de  la  proclamation 
du  plébiscite  :  «  Le  suffrage  est  terminé  ;  le  plébiscite  solennel 
a  été  heureux  ;  le  sort  de  notre  cité  est  hors  de  crainte;  les 
vœux  et  les  désirs  de  tant  de  cœurs  sont  exaucés;  une  joie  inef- 
fable s'est  emparée  de  toutes  les  âmes,  et  des  cris  d'enthou- 
siasme,et  d'amour  ont  salué  le  commencement  tant  désiré  d'une 
ère  nouvelle....  » 

'  Ces  paroles  pleines  d'espérance  du  prélat  de  Venise  ne  doi- 
vent-elles pas  ramener  péniblement  nos  regards  ?ur  les  dé- 
monstrations si  différentes  auxquelles  on  assiste  dans  un  empire 
où  il  semble  que  les  hommes  des  divers  Etats  n'aient  plus  un  but 
commun  à  accomplir  ?  . 

Comme  s'il  répondait  d'avance  à  la  pensée  du  clergé  de  Ve- 
nise et  voulait  s'ouvrir  la  voie  à  un  rapprochement  avec  Rome 
par  le  consentement  de  toute  l'Eglise  nationale,  le  gouverne- 
ment de  Victor-Emmanuel,  par  une  circulaire  en  date  du  22  oc- 
tobre, vient  de  rouvrir  aux  évéques  qui  avaient  éuS  éloignés  de 
leurs* sièges  la  porte  de  leurs  diocèses.  M.  Ricasoli  donne  pour 
motif  de  leur  précédent  exil,  la  conjoncture  où  s'était  trouvé  le 
pouvoir  «  en  présence  de  ce  dilemme  :  être  ou  ne  pas  être,  qui 
dominait  la  politique  de  l'Italie.  »  , 

Malheureusement  Rome,  qui  redoute  le  rapprochement  comme 
sa  propre  ruine,  n'a  garde  de  tendre  l'oreille  aux  paroles  do 
conciliation.  «  Ces  mêmes  .hommes,  s'écrie  le  souverain  pontife 
dans  son  allocution  du  29  octobre,  . lue  en  consistoire  secret, 
ces  mêmes  hommes  ne  craignent  pas.  d'aller  criant  partout  que 
nous  devons  nous  réconcilier  avec  l'Italie,  c'est-à-dire  avec  les 
ennemi*  de  notre  religion,  qui  se  vantent  eux-mêmes  de  consti- 
tuer. Pllalic!  » 

Le  parti . pris  de  Rome  parait  donc  tout  à  fait  formel.  Mais, 
dans  l'opinion  .do  certains- journaux  anglais,  sa  résistance  ne 
saurait  .Otre  durable  ;  l'Eglise  anglicane  voit  déjà  le  jour  où  elie 
offrira  au  chef  de  l'Eglise  .romaine  un  rocher  sur  l'Océan. 

Beaucoup  do  personnages  de  la  Tamise  sont  à  Rome  '  «  Les 
étrangers,  dit  à  ce  sujet  le  Daily  Telegraph,  qui  ne  connaissent 
nullement  le  caractère  anglais,  attacheront  probablement  une 
grande  importance  politique  à  la  présence  actuelle  d'hommes 
d'Etat  anglais  sur  les  rives  du  Tibre;  on  supposera  que 
M  Gladstone  a  recherché  une  entrevue  avec  le  pape  pour  réor. 
ganiser  les  Eglises  anglicane  et  latine.  Mais  les  gens  qui  connais- 
sent a  la  fois  Rome  et  les  Anglais  ne  chercheront  pas  à  expli- 
quer ce  rendez-vous  de  nos  hommes  d'État  à  Rome  autrement 
que  par  le  désir  naturel  à  notre  race  d'assister  à  tout  grand 
spectacle,  surtout  à  un  spectacle  qui  consiste  à  voir  tomber  le 
rideau  sur  le  pouvoir  temporel  du  plus  illustre  d'entre  les 
rois.  ». 

On  voit  que  la  pensée  de  la  feuille  britannique  ne  pèche  pas 
par  défaut  de  précision  et  de  sincérité. 
-  Celle  que  M.  le  baron  de  Beust,  le  nouveau  ministre  des  af- 
faires étrangères  d'Autriche,  exprime  (s'il  en -exprime)  dans  m 
circulaire  aux  agents  du  gouvernement  impérial  et  royal  à  l'é- 
tranger, est  beaucoup  moins  claire.  M.' de  Beust  abjure  toutes 
sympathies  et  antipathies  antérieures  a  son 'entrée  au  service  de 
l'Autriche.  Passant  aux  intentions  de  son'  nouveau  souverain,  il 
parlé  tour  ' à  tour  de  la  politique  de  conciliation  et  de  la 


dont  le  Saint  Empire  doit  se  montrer  plus  qne  jamais  jaloux. 
Mais  l'affaire  sérieuse  de  l'Autriche,  en  ce  moment,  n'est  pas  la 
question  étrangère. 

J.  Larocque. 


.    SUITE  DE  LÀ  QUESTION  DES  COURS  D'ADULTES. 

Un  journal  d'Angouléme,  le  Charentais,  consacre  plusieurs 
colonnes  à  la  réfutation  de  l'article  que  nous  avons  publié  sur 
la  campagne  des  cours  d'adultes.  Si  cette  longue  dissertation 
se  composait  d'arguments,  nous  y  répondrions  avec  plaisir.  Si 
du  moins  l'auteur  avait  eu  le  soin  de  réunir  en  quelques  lignes 
ses  principale»  preuves,  nous  pourrions  les  citer  et  en  donner 
l'agrément  à  nos  lecteurs.  Nous  ne  pouvons  qu'énoncer  ce  que 
nous  y  trouvons,  et  nous  y  trouvons  peu  de  chose.  L'auteur  ne 
détruit  aucun  de  nos  chiffres,  et  d'ailleurs  cela  lui  eût  été  diffi- 
cile, ces  chiffres  étant  ceux  qu'a  publiés  l'administration.  11  se 
contente  de  récuser  l'importance  de  ces  résultats.  Nous  n'allions 
pas  si  loin.  Il  prétend  que  deux  ans  d'épreuve  ne  suffisent  pas 
pour  asseoir  un  argument.  Que  ne  le  disait-on  d'abord,  et  pour- 
quoi, dans  les  paroles  officielles,  dans  les  écrits  officieux,  tant 
d'appels  à  ces  résultats  que  vous  nous  défendez  d'analyser? 

Mais  nous  ne  pensons  point  que  celte  base  d'argumentation 
soit  insuffisante.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  des  adultes  qui, 
en  deux  années,  n'auront  pas  appris  à  lire  et  à  écrire,  l'ap- 
prennent en  quatre  années. 

Voilà  notre  réponse.  Nous  ne  croyons  pas  en  devoir  d'autre 
aux  objections  qu'on  nous  propose.  Nous  répondons  aux  objec- 
tions, et  nous  laissons  le  reste. 

J. 


t  Qui  a  beaucoup  vu,  dit  le  proverbe,  a  beaucoup  appris  ;  » 
rien  de  plus  vrai,  et  l'on  peut  ajouter  que  pour  voir  et  pour 
apprendre,  il  ne  faut  pas  toujours  aller  bien  loin.  Une  simple 
tournée  dans  quelques  départements  voisins  de  Paris,  une  sim- 
ple promenade  de  vacances,  nous  renseignent  souvent  sur  les 
situations  bien  plus  sûrement  que  les  gros  livres  et  même  que  les 
statistiques  officielles  ;  la  France,  vue  par  le  menu,  dans  les  pe- 
tites villes  ou  les  villages,  ne  ressemble  pas  toujours  à  la  France 
telle  qu'on  la  voit,  ou  que  l'on  croit  la  voir  à  Paris  et  dans  les  bu- 
reaux; un  mois  de  circulation  en  province  nous  en  a  récem- 
ment fourni  la  preuve. 

A  Paris  et  dans  les  bureaux,  on  est  fort  épris  des  statistiques  ; 
on  en  demande  de  toutes  les  dimensions  et  de  tous  les  modèles 
aux  inspecteurs  primaires,  et  dans  les  départements,  on  croit 
s'apercevoir  que  le  temps  donné  à  la  statistique  est  perdu  pour 
l'inspection. 

A  Paris  et  dans  les  bureaux,  on  parle  beaucoup  d'améliorer 
la  situation  matérielle  des  instituteurs,  tout  en  recommandant 
comme  un  spécifique  infaillible  la  gratuité  absolue,  et  dans  les 
départements  on  trouve  une  foule  d'instituteurs  qui  prétendent 
que  la  gratuité  absolue  porte  à  leurs  intérêts  un  notable  préju- 
dice; que  les  conseils  mumeipaux  ne  compensent  pa*  toujours 
le  déficit  causé  par  la  suppression  de  la  rétribution  scolaire,  et 
quelenouveau  régime  s'est  traduit  pour  eux  en  une  perte  sèche 
de  plusieurs  centaines  de  francs,  sans  proûtréel  pour  l'instruc- 
tion primaire. 

A  Paris  et  dans  les  bureaux,  on  se  montre  fort  empresse  de 
faire  bâtir  des  écoles  de  filles  dans  toutes  les  communes  au- 
dessus  de  cinq  cents  habitants,  ce  qui ,  du  reste,  est  conforme  à 
la  loi;  mais  dans  un  grand  nombre  de  villages,  on  se  demande  si 
dans  ces  constructions  si  vivement  et  si  hâtivement  réclamées, 
iln'ya  pas  pour  les  habitants  un  surcroît  exagéré  décharges  loca- 
les ;  si  les  ressources  du  pays  sont  au  niveau  des  dépenses,  et 
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comment  on  pourra  dédommager,  l'instituteur  de  la  perte  que 
lui  fera  subir  le  dédoublement  de  son  école. 

Dans  les  départements,  la  circulaire  relative  à  l'enseignement 
grammatical  a  porté  dans  la  tradition  scolaire  une  grande  per- 
turbation. Cette,  circulaire  ne  contient,  en  effet,  que  la  critique 
des  anciens  procédés,  a  laquelle  se  mftle  quelques  fois  la  cri- 
tique de  méthodes  qui  constituent  un  vrai  progrès,  sans  rien 
préciser  au  sujet  des  procédés  que  le  ministre  veut  introduire. 
La  p«nsée  qu'ils  devront  enseigner  l'orthographe,  en  supprimant 
une  grande  partie  de  la  grammaire,  jette  les  instituteurs  dans 
un  embarras  qui  leur  parait  inextricable,  et  ils  attendent  avec  la 
plus  vive  impatience,  l'un  de  ces  programmes  précis  et  détaillés 
qui  plaisent  tant  aux  administrations  françaises.  Aristophane, 
dans  les  Nuées,  et  Molière  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  elles 
femmes  savantes  s'étaient  déjà  moqués,  non  sans  raison,  des 
subtilités  de  la  grammaire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  élèves,  — 
nous  sommes  des  premiers  à  le  reconnaître,  —  puissent  dire  de 
cette  science  ce  que  M.  Jourdain  disait  de  la  physique  : 

«  Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini.  » 

Nous  sommes  sur  ce  point  de  l'avis  de  la  circulaire ,  mais  au 
moins  conviendrait-il,  pour  que  les  maîtres  évitent  le  brouilla- 
mioi,  de  leur  indiquer  nettement  où  il  commence ,  et  de  leur 
apprendre  à  distinguer  le  nécessaire  du  superflu.  11  faut  donc 
une  nouvelle  méthode,  un  novvm  organum,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  des  instructions  complémentaires  ne  lèvent 
prochainement  toutes  les  incertitudes.        .  , 

Dans  les  départements,  les  pères  de  famille  et  les  professeurs 
se  préoccupent  de  la  question  des  collèges  comraunaui.  Las 
pères  de  famille.qui  habitent  de.  petites  villes,  et  qui  destinent 
leurs  enfanta  aux  professioris.lipérales,  pour  lesquelles  on  exige 
le  diplôme  de  bachelier,  demandent  comment  ils  s'y  prendront 
pour  obtenir  ;  ce  diplôme,  tout  en  gardant  leurs  enfants  chez 
eux,  si  les  collèges  communaux  sont,  transformés  en  écoles 
spéciales.  Cette  transformation,  implique  nécessairement  une 
révolution  dans  le  baccalauréat,  car  la  plupart,  des  familles 
n'auront  plus  que  le  lycée  pour  ressource  ;  mais  le  pensionnat 
du  lycée  n'est  accessible  qu'aux  personnes  qui  jouissent  déjà 
d'une  aisance  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  professions  libé- 
rales deviendront  ainsi  le  monopote  des  gens  riches,  et  par 
une  singulière  contradiction,  au.  moment  môme  où  l'on  s'ef- 
force d'élever  la  démocratie  du  travail  par  le  développement 
du  savoir ,  on  constituera  par  la  fortune  l'aristocratie  de  l'in- 
telligence, des  professions  libérales  et  des  fonctions  publi- 
ques. <t  ■ 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  répétions  ici  tous  les 
menus  propos  auxquels  donnent  lieu,  dans  nos  villes  et  nos 
villages,  les  questions  qui  concernent  l'instruction  publique  à 
tous  les  degrés.  On  rend  justice  aux  bonnes  intentions ,  mais 
en  discutant  les  mesures ,  en  constatant  les  résultats,  on  trouve 
généralement  que  le  feuilleton  du  Bulletin  administratif  se 
montre  souvent  d'un  optimisme  exagéré. 

Dans  ses  Causeries  de  voyage,  (Paris,  Hachette,  1864,  1  vol. 
in-12.)  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  dit  que  t  le  che- 
min defer  est  décidemment  la  pire  Manière  de  voyager.  »  Il  se 
plaint  de  celte  rapidité  vertigineuse  ,  qui  vous  laisse  à  peine  le 
temps  de  voir,  et  il  donne  aux  diligences  un  mélancolique  re- 
greL  l.e  sentiment  que  le  chemin  de  fer  a  fait  éprouver  au  mi- 
nistre sur  la  route  de  Paris  à  Strasbourg,  lo  public  l'éprouve 
à  son  tour  en  voyant  lo  char  administratif  lancé  à  toute  vapeur  ; 
il  craint  des  déraillements  sur  la  route  du  progrès,  et  comme  le 
dit  l'auteur  des  Causeries  il  se  sent  *  fatigué  de  celte  succes- 
sion rapide  et  violente  d'aspects  toujours  fuyants.  » 

Ch.  Louasdrb. 


ÉTUDES  HISTORIQUE 

Sur  le»  traités  publics  ches  las  Grées  cl  chez  los  Romains  depuis  la  temps 
Us  pins  anciens  ju«qu'au\  premiers  siècles  de  l'*re  chrétienne,  par 
E.  Efrger,  membre  <io  l'insuiat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Nou- 
velle édition.  Paris,  A.  Durand,  libraire-éditeur,  rue  Cujas  (aneUnoe  rue 
des  Gréai.  7. 1866. 

.Suite  et  rn.'i 

La  question  de  l'exactitude  m'amèro  à  r  v"v*t  ici  les  doutes 
que  m'inspire  une  assertion  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  Pélopidas, 
par  ou  plutôt  d'après  Cornélius  Nepos  (car  nous  n'avons  sans 
doute  que  l'abrégé  du  texte  original),  assertion  que  l'auteur  des 
Etudes  historiques  sur  Us  traités  publics  n'a  peut-être  pas  sou- 
mise à  une  critique  assez  sévère.  Notre  texte  porte,  chapitre  V  : 
t  Cum  Thessaliam  in  potestatem  Thebanorum  cuperet  rédigera , 
legationisque  jure  salis  tectum  se  arbilraretur,  quod  apud  omnes 
génies  sanctum  esse  consuesset,  etc.,  >  et  M.  Egger,  en  le  dtant: 
écrit  :  t  Pélopidas  et  Isménias,  ambassadeurs  des  Thébains  au- 
près d'Alexandre,  tyran  de  Phères,  en  Thessalie,  sont  soupçon- 
nés d'intrigues  contre  l'indépendance  des  Thessaliens,  et,  à  ce 
titre,  jetés  en  prison;  Thèbes  répond  par  une  déclaration  de 
guerre  à  ce  qu'elle  regarde  comme  une  violation  du  droit  des 
gens;  et  cependant  il  ne  parait  pas  que  Pélopidas  fût  tout  à  fait 
innocent  de  la  faute  qui  lui  était  reprochée.  »  Je  m'imagine 
qu'Alexandre,  tyran  de  Phères,  c'est-à-dire  usurpateur  monar- 
chique de  pouvoirs  que  les  Grecs  ne  considéraient  comme  légi- 
times qu'autant  qu'ils  étaient  exercés  en  commun  par  un  certain 
nombre  de  citoyens,  n'avait  pas,  après  avoir  confisqué  à  son 
profil  l'indépendance  des  Thessaliens,  à  s'inquiéter  beaucoup' de 
ce  qui  pouvait  être  tenté  contre  elle,  puisqu'elle  n'était  plus; 
mais  qu'il  avait  grandement  à  s'inquiéter,  au  contraire,'  de  ce  qui 
pouvait  être  tenté  pour  elle  aux  dépens  de  la  tyrannie  qui  l'avait 
remplacée.  V  me' semble  donc  que  le  crime  de  Pélopidas  a  dû 
consister  aux  yeux  d'Alexandre  précisément  en  ce  que  celui-ci, 
ambassadeur  accrédité  auprès  de  la  tyrannie,  en  s'entendant 
avec  ses  adversaires,  travaillait  pour  et  non  contre  l'indépen- 
dance des  Thessaliens,  en  cherchant  à  la  restaurer  sur  les  ruines 
de  la  tyrannie.  A  cela  seulement  il  pouvait  y  avoir  une  offense 
envers  Alexandre,  et  je  crois  sans  peine  que  Pélopidas,  oubliant 
son  caractère  présent  d'ambassadeur  pour  ne  se  rappeler  que 
les  exploits  passés  du  libérateur  de  Thèbes,  a  bien  pu  la  com- 
mettre; car  après  avoir  affranchi  sa  patrie  de  la  tyrannie  d'Ar- 
chias,  il  était  homme  à  tenter  d'affranchir  la  Thessabe  de  celle 
d'Alexandre.  En  un  mot,  je  soupçonne  que  l'abréviatcur  de  Cor- 
nélius Nepos  eut  él.i  plus  près,  soit  de  son  auteur,  soit  surtout 
de  la  vérité,  s'il  eût  écrit  :  «  Cum  Thessaliam,  evertendo  quibut 
cumque  viis  tyranno,  in  societatem  Thebanorum  cuperet  redi- 
gere,  etc.  »  Je  suis  tout  prêt  d'ailleurs  à  reconnaître  que  l'adop- 
tion de  ma  manière  de  voir  ne  changerait  rien, en  ce  qui  concerne 
le  droit  des  gens,  à  la  conclusion  que  M.  Egger  a  tirée  du  passage 
où  je  crois  apercevoir  une  erreur. 

Si  l'auteur  des  Eludes  historiques  sur  les  traités  publics  n'eût 
eu  pour  composer  son  livre  que  les  historiens  anciens,  le  petit 
nombre  des  textes  de  traités  que  ceux-ci  ont  pris  la  peine  de 
nous' conserver  en  entier  permettrait  de  douter  qu'il  eût  jamais 
pensé  à  l'écrire.  En  tout  cas,  la  rareté  de  ces  textes  eût  singuliè- 
rement réduit  les  proportions  et  la  portée  de  ses  Etudes.  Mais 
l'archéologie  fait  chaque  jour,  grâce  aux  curieuses  investigations 
des  voyageurs  modernes,  des  acquisitions  aussi  nombreuses 
qu'importantes.  Il  no  se  passe  pas  de  mois,  pour  ainsi  dire, 
sans  que  les  journaux  littéraires  n'apportent  à  la  connaissance 
du  monde  savant  de  nouveaux  documents  épigraphiques,  que 
le  marbre  ou  le  bronze  sur  lesquels  ils  sont  gravés  ont  sauvés 
des  injures  du  temps.  Or,  comme  c'étaient  surtout  les  actes  offi- 
ciels, parmi  lesquels  les  traités  publics  avaient  dé  droit  le  pre- 
mier rang;  que  l'on  prenait  le  soin  de  graver  sur  le  marbre  ou 
sur.  le  bronze  pour  les  confier  aux  acropoles  ou  aux  temples,- il 
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richil  sans  cesse,  beaucoup  ont  fourni  de  précieux  matériaux  à 
l'auteur  des  Etudes  historiques  sur  les  traités  publies,  L'histoire 
ancienne  n'est  généralement  chez  les  anciens  historiens  que 
celle  d'un  petit  nombre  de  peuples  privilégiés,  et  encore  l'his- 
toire de  ces  peuples,  qui  méritaient,  je  le  reconnais  volontiers, 
d'être  distingués  entre  tous  à  plus  d'un  litre,  est-elle  presque 
exclusivement  militaire.  Que  de  peuples  Hérodote,  Théopompe, 
et,  d'après  lui,  Trogue-Pompée,  ont  laissés  en  dehors  du  cadre 
de  leurs  essais  d'histoire  générale  1  Que  de  choses  Thucydide  et 
Tite-Live  nous  ont  laissé  ignorer  sur  les  peuples  dont  ils  nous 
ont  raconté  les  guerres  I  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  l'histoire 
de  la  Crète  aux  cent  villes,  mais  où  l'anarchie  semble  avoir  si 
longtemps  régné  ?  Ce  que  nous  en  savons  de  plus  sûr,  de  plus 
explicite  et  de  plus  complet  est  bien  ce  que  nous  en  apprennent 
le»  traites  conclus  entre  les  villes  crétoi&es.  L'analyse  et  la  tra- 
duction des  plus  importants  de  ces  traités,  dont  quelques-uns 
sont  des  acquisitions  récentes,  nous  en  disent  plus,  dans  le  livre 
de  M-  Sgsur,  que  tous  les  historiens  anciens  sur  les  petites  répu- 
bliques de  cette  Ue  où  avait  fini  par  s'établir  celle  sorte  de  con-  ] 
fédération  qui  a  donné  naissance  au  mot  syncrétisme.  A  quelles 
tristes  conditions  d'indépendance  précaire  étaient  réduites  les  i 
anciennes  villes  libres  de  l'Asie- Mineure  au  temps  des  Scleucidts, 
on  pouvait,  bien  le  présumer;  mais,  sans  parler  des  documents  : 
qui  constatent  l'émigration  plus  ou  moins  volontaire  des  habi-  : 
tants  de  Lébédos  à  Téos,  les  textes  des  traités  conclus  entre 
Smyrne  et  Magnésie  en  donnent  des  preuves  qui  ne  laissent  rien  : 
à  désirer.  Que  Rome  ait  permis  à  d'infimes  cités  de  garder  une  : 
apparence  d'autonomie,  qu'elle  ail  parfois  daigné  traiter  sur  le  ' 
pied  d'une  honorable  égalité,  qui  nous  parait  presque  une  iro- 
nie, avec  des  villes  qui  n'avaient  pas  même  de  nom  en  histoire 
ou  en  géographie,  c'est  ce  que  ses  historiens  en  titre  ignoreront, 
ou  s'ils  ne  l'ignorent  pas,  nous  laisseront  ignorer;  mais  c'est  ce  ' 
que  nous  apprennent  tout  au  long  plusieurs  documents  concer- 
nant une  alliance  offensive  et  défensive  conclue  entre  Morne  et  , 
Astypalée,  l'une  des  Sporades,  l'an  105  avant  notre  ère.  Le 
regain  de  renseignements  historiques  de  toute  espèce  que  nous 
devons  aux  textes  épfenipbiques  retrouvés  dans  ces  dernières 
années,  et  surtout  aux  traités  publics  que  M.  Egger  a  souvent 
traduits  pour  la  première  fois  en  français,  est  d'une  valeur  dont 
l'importance  ne  le  cède  qu'à  la  certitude,  puisque  les  textes  qui 
nous  les  fournissent  sont  tous  des  actes  officiels  que  nous  tenons 
de  première  main. 

La  préface  qui  précède  les  Etudes  historiques  sur  les  traités 
publics  et  les  appendices  qui  y  sont  joints  sont  entièrement  iné- 
dits. Il  y  a  cinq  appendices.  Le  premier,  qui  nous  transporte  en 
Egypte,  est  la  traduction  d'un  traité  entre  Ramsès  11  et  le  prince 
de  Cheta.  Ce  traité,  comtemporain  de  Moïse,  est  1«  plus  ancien 
document  diplomatique  que  nous  possédions.  Il  contient  des 
clauses  d'extradition  très-intéres&aules  par  les  garanties  pleines 
d'humanité  que  l'on  y  stipule  en  faveur  des  fugitifs  qui  devront 
être  réciproquement  rendus  par  les  deux  contractant*.  M.  Egger 
en  doit  la  traduction  à  son  confrère  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé. 
l.e  second,  qui  m>;.s  transporte  ta  Amérique,  est  une  note  tav 
les  traités  de  paix  chez  les  peuples  sauvages.  On  y  remarque 
de  curieux  renseignements  sur  les  différents  moyens  employés 
par  les  anciens  peuples  du  Pérou,  du  Mexique  et  du  Canada,  par 
exemple,  pour  suppléer  plus  ou  moins  heureusement  a  l'art 
d'écrire  qu'ils  ne  possédaient  pas.  Cette  note  a  été  obligeamment 
communiquée  à  M.  Egger  par  M.  Ferdinand  Denis.  La  lecture 
des  trois  derniers  appendices  nous  ramène  en  Grèce  :  ils  nous 
donnent,  entre  autres  documents,  la  traduction  de  vingt-deux 
décrets  se  rapportant  au  droit  d'asile  que  possédait  la  ville  de 
Téos,  l'indication  d'une  vingtaine  de  pièces  relatives  aux  corpo- 
rations des  artistes  dionysiaques,  acteurs  et  musiciens,  avec  la 
traduction  de  cinq  d'entre  elles,  dont  trois  inédiles;  enfin  la  tra- 
duction d  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  conclu  entre 
les  villes  do  Rhodes  et  d'Hiérapytna  vers  la  fin  du  iv*  siècle 
avant  Jésus-Christ. 

Terminons  par  la  préface.  Une  préface  est  arduiairement  le 
dernier  mot  d'un  auteur,  c'est  son  posteriptum,  et  un  posteriptum 


a  toujours  de  l'importance,  soit  pour  celui  qui  l'a  écrit,  soit  pour 
celui  qui  le  doit  lire.  La  préface  des  Etudes  historiques  sot  Us 
traités  publics  nous  apprend  qu'elles  paraissent  sous  les  a  as- 
pires et  avec  l'appui  de  M.  Drouyn  do  Lhuys,  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  membre  de  l'Institut.  Cet  honorable  patro- 
nage serait  déjà  une  recommandation,  si  un  livre  ou  un  membre 
de  l'Institut  traite  «  des  pratiques  et  des  principes  de  la  diplo- 
matie, considérée  comme  une  haute  fonction  de  justice  et  d'hu- 
manité, »  ne  se  recommandait  suffisamment  à  l'attention  du 
public  par  te  nom  de  son  auteur  et  par  son  sujet  même.  Ce  sujet, 
bien  que  M.  Egger  n'étudie  les  traités  publics  que  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  est  digne  des  méditations  des  légistes  et  de 
tous  ceux  que  leurs  fonctions  mêlent  pli»  ou  moins  à  la  pratique 
du  droit  des  gens.  Evidente  est  l'utilité  d'un  livre  où  les  doc- 
trines, les  pratiques  et  les  difficultés  des  temps  anciens  sont 
mises  en  regard  de  celles  des  temps  présents. 

c  Le  monde,  dit  l'auteur,  s'est  Uni  agrandi  depuis  quatre 
siècles,  les  communications  y  sont  devenues  si  faciles  et  tri 
rapides  entre  les  peuples,  que  l'homme  et  la  société  nous  sem- 
blent, à  première  vue,  transformés  par  ces  conquêtes  de  la 
géographie  et  de  la  civilisation.. .  Que  le  monde  ancien  était 
petit  en  comparaison  du  monde  nouveau  I  Oui,  mais  l'homme 
a-t-il  changé  de  nature  parce  qu'il  •  si  fort  élargi  le  théâtre  de 
son  action  ?  Au  fond,  les  éléments  de  la  vie  sociale  sont  restés 
les  mêmes,  si  haut  que  son  idéal  se  soit  élevé  par  la  prédication 
de  l'Evangile...  Quelques  pagns,  où  Thucydide  résumait  et 
jugeait  éloquemment  les  discordes  et  les  révolutions  de  la  Grèce, 
sont  restées,  hélas  !  applicables  à  nos  révolutions  et  à  nos  dis- 
cordes les  plus  récentes.  Quand  les  juges  athéniens  entraient  en 
fonction.  Os  prêtaient  le  serment  de  n'appuyer  de  leurs  actes  ou 
de  leur  suffrage  ni  l'établissement  d'une  tyrannie,  ni  l'abolition 
des  dettes  et  le  partage  des  terres  :  ainsi  le  despotisme  d'un 
seul  et  les  excès  d'une  démocratie  sans  frein,  tels  sont  les  deux 
périls  contre  lesquels  Solon  avait  à  défendre  la  constitution  ré- 
publicaine d'Athènes.  Je  demande  si  le  problème  de  la  paix  pu- 
blique diffère  beaucoup  dans  les  Etats  modernes  de  ce  qu'il  était 
dans  les  Etats  de  la  Grèce  antique. . .  Les  exemples  de  la  politique 
ancienne  peuvent  donc  encore  aujourd'hui  éclairer  le  gouverne- 
ment des  sociétés,  et,  soit  dans  une  chaire  de  la  Sorbonne,  soit 
dans  un  auditoire  académique,  on  fait  encore  oeuvre  de  bon  ci- 
toyen en  recherchant  parmi  ces  lointains  souvenirs  la  tradition 
du  droit  et  de  la  vérité.  » 

Nous  croyons  que  cette  conclusion  de  l'anteur  des  Etudes 
historiques  sur  les  traités  publics  sera  aussi  celle  de  tous  tes 
lecteurs. 

F.  Mecmikh. 


ESSAI  SUR  LE  SERVAGE  EN  TOURA1NE. 

SOURCES  DU  SEltVAGE. 

(Soitt.) 

Voici  d'autres  exemples  du  droit  qu'avait  le  serf  de  faire  dis» 
cuter  judiciairement  la  question  de  sa  liberté. 

Vital  était  (ils  d'Otbert,  berger,  et  de  Pteclrude,  qui  devinrent 
serfs  de  Marmoutier  pour  avoir  incendié  une  grande  des  moines. 
Plectrud'!  voulut  d'abord  prouver  par  l'épreuve  du  fer  chaud  que 
Vital  était  né  avant  que  ses  parents  fussent  engagés  dans  les  liens 
de  la  servitude;  mais  lorsque  le  fer  était  déjà  rouge,  elle  avoua 
que  la  naissance  de  son  fils  ne  remontait  point  au  delà  de 
cette  époque,  cl  que  par  conséquent  il  n'avail  aucun  droit  à  la 
liberté. 

Elimine  Gambacans,  veuf  d'une  serve  de  Marmoutier,  épouse 
une  femme  libre,  et,  prétendant  échapper  à  la  servitude,  il  oiïre 
de  faire,  contre  les  moinr-s,  la  preuve  du  duel.  Mais.au  jour  in- 
diqué pour  le  combat.  Etienne  Gambacans  reconnaît  ses  torts, 
en  donne  en  plein  chapitre  une  reconnaissance  publique  et 
s'avoue  serf  de  l'abbaye  par  les  quatre  deniers. 


Digitized  by  Google 


—  703  — 


Ces  formes  de  décider  par  le  duel  ou  par  le  fer  chaud  nous 
paraissent  aujourd'hui  bien  défectueuses  et  bien  grossières;  mais 
elles  étaient  celles  du  temps  et  constituaient  une  garantie  pour 
les  gens  indûment  retenus  dans  les  liens  do  la  servitude. 

Abolition  du  slbvagk.  —  Pour  achever  le  cercle  des  études 
que  nous  nous  sommes  proposées  dans  cet  essai,  il  uous  reste  a 
traiter  un  point  fort  intéressant,  celui  de  savoir  à  quelle  époque 
le  servage  a  disparu  en  Touraine,  pour  faire  place  au  vilai- 
nage. 

Aucun  texte  ne  nous  permet  d'assigner  a  ectto  révolution  une 
date  précise,  mais  nous  pensons  que  de  l'ensemble  et  de  la  phy- 
sionomie générale  des  pièces  que  nous  avons  réunies  sur  la  ma- 
tière on  peut  induire  une  réponse  satisfaisante  à  cette  curieuse 
et  délicate  question.  Les  documents  du  xi*  siècle  nous  montrent 
la  personnalité,  la  famille  et  la  propriété  du  serf  définitivement 
constituées.  Il  est  admis  à  témoigner  en  justice  ;  il  peut,  en  ac- 
quittant certains  droits,  se  marier  même  en  dehors  de  In  seigneu- 
rie <ù  il  est  ne;  il  peut  acquérir  et  posséder  des  biens  et  les 
transmettre  à  s<  s  enfants.  Assurément  il  y  a  loin  du  servago 
ainsi  appliqué  à  l'esclavage  antique,  et  le  régime  s'est  singulière- 
ment adouci.  Cependant  un  abîme  lo  sépare  encore  de  la  liberté. 
Le  serf  n'a  pas  acquis  la  libre  disposition  de  sa  personne  et  de 
son  temps;  il  ne  peut  aller  où  bon  lui  semble,  et  il  est  soumis  à 
des  services  arbitraires  dont  la  nature  et  l'étendue  ne  sont  point 
réglées  par  les  coutumes.  Les  chartes  d'affranchissement  ne 
semblent  pas  avoir  eu  d'autre  but  que  de  faire  disparaître  ces 
deux  genres  d'oppression  ;  elles  doivent,  en  effet,  généralement 
se  résumer  ainsi  : 

1°  L'affranchi  a  le  drmt  d'aller  partout  où  il  veut,  les  chemins 
du  monde  carré  lui  sont  ouverts,  disent  les  textes;  2"  il  ne  rend 
de  devoir  et  de  service  à  personne  que  de  son  plein  gré. 

Ces  deux  points  nous  semblent  marquer,  au  xi'etau  xn*  siècle, 
la  limite  qui  séparait  le  servage  de  la  liberté.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, d'ailleurs,  que  cette  liberté  est  encore  bien  imparfaite; 
l'affranchi,  comme  le  vilain,  dans  la  classe  duquel  il  entre  dès 
lors,  reste  soumis  à  la  taille,  2i  la  corvée,  au  formariage,  à  la 
mainmorte;  mais  à  cet  égard,  l'autorité  du  seigneur,  au  lieu 
d'être  absolue  et  arbitraire,  comme  par  le  passé,  est  désormais 
restreinte  et  réglée  par  les  coutumes. 

A  partir  du  xr  siècle,  nous  voyons  diminuer  et  se  tarir  peu  a 
peu  les  différentes  sources  qui  alimentaient  la  famille  servile 
dans  nos  grands  monastères. 

La  dernière  charte  d'oblation  personnelle,  bien  caractérisée, 
qu'offre  notre  recueil,  est  de  11 1 3  à  1 1 1  k .  Léger,  d'origine  libre, 
se  fait,  de  sa  propre  volonté,  serf  de  Marmontier,  par  les  quatre 
deniers  placés  sur  s»  tète,  et  il  se  voue  au  service  perpétuel  des 
moines,  lui  et  toute  sa  postérité.  C'est  bien  là  l'ancien  mode, 
c'est  la  l'oblation  complète  dans  laquelle  se  trouve  comprise  non- 
wmlement  la  personne  de  l'ob'at,  niais  encore  toute  sa  descen- 
dance. Nous  y  voyons  le  dernier  acte  de  ce  genre  qu'il  nous  ait 
été  donné  de  rencontrer  en  Touraine,  car  nous  ne  saurions  con- 
sidérer comme  entachée  de  servitude  la  charte  de  1195,  dans 
laquelle  Paganus,  déjà  clerc  et  admis  au  bénéOce  des  prières  des 
moines,  se  donne  avec  tous  ses  biens  à  l'abbaye  de  Marmoulier, 
qui  en  retour  lui  concède,  sa  vie  durant,  la  jouissance  d'une  mai- 
son et  de  ses  dépendances.  Il  n'y  a  plus  là,  croyons-nous,  qu'une 
formule  de  pieuse  humilité,  et  nous  pourrions  en  citer  des 
exemples  d'une  époque  de  beaucoup  postérieure  à  l'abolition 
complète  et  certaine  du  servage  en  Tquraine. 

Quant  aux  dons  de  personnes,  faits  par  des  parlicuii.  rs  aux 
établissements  religieux,  ils  sont  devenus  fort  rares  au 
xnr  sièilc;  et  encure,  le  dernier,  qui  est  de  1223,  nous  offre-t-il 
un  tout  autre  caractère  que  les  actes  du  même  genre  des  deux 
siècles  précédents.  Dreux  de  Mello,  en  effet,  semble  donner  à 
la  chirtreuse  de  I.iget  moins  la  personne  même  de  Geoffroy 
Rayer  que  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  lui  :  «  quandtm  ad 
me  pertine!,  »  dit  le  texte.  La  postérité  de  Rayer  n'est  point, 
d'ailleurs,  explicitement  comprise  dons  la  donation,  comme  cela 
ne  manque  presque  jamais  dans  les  chartes  de  l'époque  anté- 
rieure. 


Les  dernières  pièces  que  nous  ayons  pu  découvrir  sur  la  ma- 
tière sont  tirées  des  archives  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  ;  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  dans  les  grands  établissements 
religieux  quo  le  servage,  de  plus  en  plus  adouci,  il  est  vrai,  a 
été  maintenu  le  plus  longtemps.  Ces  pièces  sont  relatives  à  l'af- 
franchissement de  serfs  destinés  à  la  cléricature  ;  mais  elles  por- 
tent toutes  la  condition  expresse  que,  si  les  affranchis  viennent  à 
quitter  les  ordres,  ils  retomberont  dans  la  servitude.  La  plus 
récente  est  de  l'année  1296. 

Après  cette  date,  les  mots  tervut  etservitus  ne  se  rencontrent 
plus  dans  les  chartes  tourangelles  qui  me  sont  passées  sous  les 
yeux.  L'énorme  quantité  de  pièces  que  contenaient  nos  ebartriers, 
et  dont  les  originaux  et  les  copies  sont  aujourd'hui  dispersés,  ne 
me  permet  pas  d'afDrmer  qu'on  ne  découvrira  pas  quelque 
exemple  de  l'emploi  de  ces  deux  termes  postérieurement  à  1294. 
Malt  je  suis  à  peu  près  certain  que  ces  exemples  seront  très-rares, 
et  qu'ils  ne  viendront  point  infirmer  cette  conclusion  qu'à  la  fin 
du  xiu«  siècle  le  servage  avait  disparu  en  Touraine.  Et  cette 
conclusioQ,  je  ne  me  contente  pas  de  l'établir  sur  l'absence, 
dans  les  chartes,  de  toute  expression  impliquant  l'idée  de  ser- 
vitude, bien  quo  ce  soit  là  après  tout  un  argument  d'une  certaine 
valeur,  et  qu'un  changement  dans  les  mots  réponde  d'ordinaire 
à  un  changement  dans  la  situation  des  choses,  mais  je  la  tire 
surtout  de  la  physionomie  générale  des  actes  du  xtu*  siècle  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous. 

Dans  les  donations,  les  ventes,  les  échanges  et  les  transactions 
de  toute  sorte,  non-seulement  les  termes  d'hommes,  de  vassaux, 
de  sujets,  ont  remplacé  celui  de  serf,  mais  encore,  et  surtout, 
il  est  de  toute  évidence  que  ce  qu'on  donne,  vend  ou  échange, 
ce  sont  les  services  et  non  les  personnes  elles-mêmes.  Une  preuve, 
à  notre  sens  très-digne  de  considération,  de  l'extrême  rareté 
des  serfs  en  Touraine  au  xm»  siècle,  c'est  qu'on  n'y  trouve  plus 
de  cliartes  d'affranchissement  par  des  particuliers;  et  cependant, 
on  est  à  l'époque  même  où  les  chaleureuses  prédications  des 
moines  mendiants  poussent,  en  cent  autres  lieux,  à  l'affranchis- 
sement des  serfs,  les  mourants  et  ceux  qui  veulent  racheter  les 
âmes  des  morts.  La  foi  est  aussi  vive  que  jamais,  les  généreux 
préceptes  du  christianisme  semblent  rajeunir  et  retrouver  une 
verdeur  nouvelle  ;  les  donations  pieuses  abondent  encore,  mais 
ce  qu'on  donne,  ce  sont  des  terres,  des  cens,  des  rendes:  l'on  ne 
donne  pas  de  serfs,  parce  que  les  particuliers  n'en  possédaient 
plus  en  Touraine. 

Assuiéinent,  c'est  là  une  preuve  que  l'heureuse  influence  des 
idées  chrétiennes,  celle  des  croisades,  l'accroissement  du  pouvoir 
royal,  le  progrès  général  de  la  société,  et  les  autres  causes  qui, 
dans  toute  la  France,  tendaient  à  l'émancipation  des  classes  ser- 
vîtes, avaient  eu  dans  nos  contrées  une  action  plus  prompte  et 
plus  énergique  que  dans  beaucoup  d'antre?.  Ces  causes  générales 
furent  sans  doute  aidées  en  Touraine  par  des  circonstances  par- 
ticulières et  locales  qu'il  nous  est  assez  difficile  de  bien  distin- 
guer aujourd'hui,  mais  au  premier  rang  desquelles  nous  pensons 
qu'on  doit  placer  les  agitations  ei  les  luttes  continuelles  dont 
notre  province  fût  le  théâtre  durant  plus  de  deux  siècles,  et 
qm  nécessitèrent  pendant  un  si  long  espace  do  temps,  non- 
seulement  l'emploi  et  le  développement,  mais,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'union  de  toutes  les  forces  des  différentes  classes  de  la 
population. 

Au  x»  siècle,  le  comté  de  Tours  était  dans  la  maison  de  Blois, 
mais  les  comtes  d'Anjou  tenaient  en  leurs  mains  près  de  la  moitié 
de  la  province,  et  les  possessions  des  deux  rivaux,  loin  d'être 
séparées  par  une  ligne  de  frontière,  éiaient  enchevêtrées  les 
mies  dans  les  autres  et  formaient  romme  un  réseau  ineitricablc. 
i  La  lutte  commença  vers  988  et  ne  se  termina  qu'en  1044,  au 
profit  di"s  Angevins,  qui  longtemps  encore  curent  à  se  défendre 
contr  les  soulèvements  des  seigneurs  tourangeaux.  Puis  écla- 
tèrent entre  les  rois  de  France  et  les  comtes  d'Anjou,  devenus 
mis  de  la  Grande-Bretagne,  des  guerre*  continuelles  qui  durè- 
rent jusqu'à  la  réunion  de  la  Touraine  à  la  couronne  do  France, 
en  1204. 

Toutes  ces  luttes  armées,  auxquelles  il  faut  joindre  Jts  mille 
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guerres  privées  qui  étaient  comme  le  régime  habituel  de  ces 
temps-la,  ne  pouvaient  manquer  de  peser  d'un  poids  énorme 
sur  les  habitants  des  campagnes,  et  d'accroître  encore  leurs  mi- 
sères. Mais  ces  souffrances  no  furent  point  éprouvées  en  pure 
perle.  Comme  ce  n'étaient  dans  toute  l'étendue  de  la  province 
que  petits  combats  et  sièges  de  châteaux  ou  de  petites  places, 
chaque  seigneur  se  voyait  sans  cesse  contraint  «le  faire  appel  au 
courage  de  tous  ses  sujets,  y  compris  les  serfs,  qui  passaient 
souvent  de  longs  mois  dans  le  château  assiégé,  mêlés  avec  les 
hommes  d'armes,  combattant  et  versant  leur  sang  avec  eux,  et 
qui  sortaient  de  là  singulièrement  grandis  et  relevés  à  leurs 
propres  yeux  et  à  ceux  de  leurs  maîtres.  Nous  pensons  donc 
que  ces  agitations  incessantes  ont  contribué  au  mélange  des 
différentes  classes  et  au  développement  de  leur  activité  et  de 
leur  énergie. 

On  pourrait  voir  une  marque  de  celte  activité  précoce  dans  ce 
fait  que  nulle  part,  en  France,  il  n'y  eut,  au  début  du  xr»  siècle, 
un  mouvement  architectural  aussi  prononcé  qu'en  Touraine,  et 
que  les  monuments  de  celte  époque  reculée  sont  aussi  complets 
et  aussi  parfaits  que  ceux  élevés  un  demi-siècle  al  même  un 
siècle  plus  tard  dans  les  autres  provinces. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  causes  qui  ont  amené  un  pareil 
résultat,  une  chose  du  moins  paraît  certaine  :  c'est  que,  vers 
1300,  le  mouvement  d'affranchissement  qui  avait  créé  dans  les 
villes  le  tiers  élat  s'était  propagé  dans  nos  campagnes  à  un  tel 
point  que  la  liberté  y  était  la  règle  commune,  et  la  servitude 
l'exception,  et  que  même  nous  voyons  les  habitants  du  bourg  de 
Ferrière,  près  Beaulieu,  représentés  aux  états  généraux  tenus  à 
,  Tours  en  4308.  11  est  donc  permis  de  dire  que  les  fameuses 
ordonnances  de  1315  et  de  1318,  par  lesquelles  les  rois  Louis  X 
et  Philippe  V  appelèrent  à  la  liberté  civile  les  serfs  des  pays 
directement  soumis  à  la  couronne,  ne  furent  applicables  qu'à  un 
bieu  petit  nombre  d'individus  de  notre  province.  U  Touraine 
avait  devancé  la  pensée  royale  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la 
civilisation. 

Cn.-L.  Uhandmaison. 


LA  FRANCE  D'OUTRE-MER. 

RECHERCHES  ET  BESTITtTlONS  IUSTORIQUKS. 

Lm  entrepris*»  de  Louis  Jolliel  daaa  l'Amérique  da  Nord. 
II. 

Le  commencement  da  l'entrevue  fut  difficile.  On  dut  s'expli- 
quer par  gestes,  personne  n'enteudant  aucune  des  langues  que 
parlait  la  missionnaire.  Toutefois  ou  finit  par  se  comprendre, 
à  peu  près  du  moins,  au  moyen  d'un  vieillard  qui  parlait  un  peu 
l'ilUoois,  et  qui  expliqua  les  paroles  que  le  Père,  suivant  la  cou- 
Ce  village,  qui  s'appelait  les  Mitchigamea,  se  contenta  de  ré- 
pondra au  Père  que  le  village  des  Akaosas,  situé  a  huit  ou  dix 
lieues  au  sud  de  leur  nation —  leur  enseignerait  le  chemin  de  la 
mer. 

Néanmoins  leur  hospitalité  fut  meilleure  que  n'avait  été  leur 
accueil.  Ils  offrirent  à  nos  Français  da  la  sagâmité  et  du  poisson, 
puis  la  repos  pendant  la  nuit  —  Ceux-ci  l'acceptèrent,  mais  en 
se  tenant  sur  leur  gardes;  et  le  lendemain  de  grand  matin,  ils 
s'embarquaient  avec  le  vieillard  qui,  la  veille,  leur  avait  servi 
d'interprète. — Un  canot,  dans  lequel  se  trouvaient  dix  sauvages, 
les  précédait  à  quelque  distance. 

Comme  les  trois  canots  étaient  à  une  demi-lieue  da  l'endroit 
où  ils  se  rendaient,  il  en  vint  à  leur  rencontre  deux  autres,  dans 
l'un  desquels  celui  qui  les  commandait  était  debout,  faisant,  sui- 
vant la  coutume  du  pays,  plusieurs  gestes  avec  le  calumet  qu'il 
tenait  en  main. 

U  arriva  ainsi  près  des  voyageurs  en  chantant  d'una  manière) 
assez  agréable,  puis,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  fait  ailleurs,  il  leur 


offrit  i  fumer,  leur  présenta  de  la  saganjité,  du  pain  de  mais 
dont  ils  mangèrent  un  peu  ;  ensuite  il  regagna  son  village,  eo 
leur  faisant  signe,  dit  le  Père,  d'y  venir  doucement  après  lui. 

Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  ils  trouvèrent  qu'on  leur  avait  préparé 
sous  lVchafaud  du  chef  des  guerriers  une  place  propre  et  tapis- 
sée de  belles  natles  de  joncs  —  sur  lesquelles  on  les  fit  asseoir. 
—  Autour  d'eux  étaient  les  anciens,  les  guerriers,  la  foule  se 
tenait  par  derrière. 

Ce  peuple  se  nommait  les  Akansas;  ils  étaient  nus,  avaient 
les  cheveux  courts,  portaient  à  leur  nez  et  à  leurs  oreilles  de  la 
rassade;  les  femmes,  vêtues  de  méchantes  peaux,  avaient  pour 
toute  parure  les  deux  tresses  de  leurs  cheveux  qu'elles  jetaient 
derrière  leurs  oreilles. 

La  nation  assemblée,  il  s'agissait  de  parler,  mais  nos  décou- 
vreurs allaient-ils  rencontrer  le  même  obstacle  que  dans  1a  na- 
tion d'où  ils  sortaient?  Heureusement  ils  trouvèrent  un  jeûna 
homme  qui  comprenait  beaucoup  mieux  l'illinois  que  le  vieillard 
amené  par  eux  de  Mitchigamea.  —  Il  fut  naturellement  l'inter- 
prète des  mêmes  paroles,  et  le  Père  les  appuya  de  présents, 
ainsi  qu'il  avait  fait  dans  les  endroits  où  il  avait  abordé. 

lis  apprirent  là,  au  milieu  de  festins  qui  durèrent  presque 
toute  la  journée,  que  la  mer  à  laquelle  ils  désiraient  aller  n'é- 
tait qu'à  dix  journées  de  ce  village.  —  Ces  Indiens,  toutefois,  ne 
connaissaient  pas  les  nations  qui,  disaient-ils,  résidaient  sur  ses 
bords,  parce  que  leurs  ennemis  les  empêchaient  de  passer.  — 
Ils  ajoutaient  que  c'étaient  des  nations  de  l'est  et  particulièrement 
une  bourgade  d' Illinois  placée  à  quatre  lieues  de  là  dans  l'ouest, 
qui  leur  vendaient  des  haches,  des  couteaux  et  de  la  rassade; — 
que  les  sauvages  qu'ils  avaient  vus  étaient  leurs  ennemis,  que 
c'étaient  eux  qui  leur  fermaient  le  passage  de  la  mer,  et  que  les 
courses  continuelles  de  ces  ennemis  armés  de  fusils  et  fort  aguer- 
ris devaient  faire  regarder  comme  téméraire  de  vouloir  avancer 
sur  cette  rivière,  où  on  pouvait  les  rencontrer. 

Quoique  Joliet  et  le  Père  eussent  été  parfaitement  reçus, 
leur  bagage  tenta  quelques-uns  de  ces  Indiens,  qui  projetèrent 
de  leur  casser  la  tête  pour  les  piller.  —  Mais  le  chef  rompit 
loutes  ces  menées  en  envoyant  chercher  leurs  hôtes,  auxquels 
il  offrit  le  calumet,  puis  il  leur  en  lit  présent  pour  leur  oter 
toute  crainte. 

La  connaissance  que  nos  découvreurs  eurent  du  complot  qui 
avait  été  formé  contre  eux,  —  et  les  avis  qu'ils  avaient  reçus 
des  incursions  des  ennemis  des  Akansas ,  avis  qui,  cette  fois,  leur 
parurent  n'être  pas  imaginaires,  leur  firent  songer  à  ce  qu'ils  de- 
vaient faire. 

Devaient-ils  continuer  leur  route  ou  se  borner  à  la  découverte 
qu'ils  avaient  faite?  —  De  sérieuses  considérations  les  détermi- 
nèrent à  ce  dernier  parti,  qui  éuileniffetle  plus  sage.  S'ils  tom- 
baient entre  les  mains  des  Espagnols,  ceux-ci  vraisemblablement 
les  retiendraient  prisonniers;  — s'ils  échappaient  à  ce  danger, 
ils  pouvaient  avoir  à  se  dépendre  contre  des  Indiens  armés  de 
fusils,  qui  infestaient  le  bas  de  la  Rivière,  —  et  auxquels  ils  ne 
pouvaient  pas  résister.  Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  fruit  de 
leur  voyage  était  perdu.  Il  était  certain  pour  eux  que  le  Missis- 
sipi,  continuant  de  couler  au  sud,  avait  sa  décharge  dans  le  golfe 
du  Mexique,  et  non  du  côté  de  l'est,  vers  la  Virginie,  ni  à  l'ouest, 
vers  la  Californie.  —  Ils  avaient,  évidemment  aussi,  rencontré 
les  rivières  qui  devaient  mener  à  la  merde  Californie.  —  Or,  en 
ce  moment,  ces  connaissances  devaient  suffire.  Ils  se  préparèrent, 
en  conséquence  à  partir,  ce  qu'ils  firent  le  17  juillet  1673,  après 
un  jour  de  repos  chez  les  Akansas. 

Le  retour  ne  fut  pas  aussi  facile  que  la  descente  du  fleuve.  Il 
fallait  refouler  le  courant,  et  cela  était  dur.  —  Mais  à  la  hauteur 
de  38  dcgTés  de  latitude,  ils  trouvèrent  une  rivière  qui  abrégeait 
de  beaucoup  leur  chemin  et  les  conduisit  sans  trop  de  peine 
dans  le  lac  des  Illinois. 

L'aspect  de  cette  rivière,  qui  est  la  route  de  Chicago,  les  frappa, 
—  et  le  Père  dit  qu'ils  n'avaient  rien  vu  de  semblable  pour  l'ex- 
cellence des  terres,  des  prairies,  la  beauté  des  bois,  le  nombre 
des  bœufs,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  chats  sauvages,  des 
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outardes,  de*  cygnes,  des  canards,  des  perroquets  et  des  cas- 
tors. 

Nos  voyageurs  tirèrent  de  là  vers  le  lac  Michigan  ou  des  Illi- 
nois. —  Us  rencontrèrent  en  passant  le  village  des  Kaskias  (I), 
composé  de  soixante-quatorze  cabanes  qui  les  reçurent  admira- 
blement. Un  des  chefs  de  cette  nation  les  vint  reconduire  jus- 
qu'au lac,  d'où  nos  découvreurs  étaient  de  retour  à  la  baie  des 
puans  sur  la  fin  do  septembre  1673,  quatre  mois  environ  après 
leur  déparu 

Ainsi  s'at  complit  cette  découverte,  qui,  bien  qu'elle  n'eût  été 
poussée  que  deux  degrés  au  delà  des  parties  visitées  déjà  par 
Cavelicr  de  La  Salle,  avait  sa  grandeur;  et  parles  périls  qu'on  avait 
rencontrés  comme  par  les  résultats  qui  devaient  suivre  elle  de- 
vait assurer  à  Joliet  une  juste  renommée.  Celte  renommée  serait 
plus  grande  peut-être  si  la  relation  du  voyageur  nous  eût  per- 
mis de  reconnaître  la  part  d'action  qui  lui  fut  propre  dans  une 
entreprise  où  le  mémoire  du  Père  Marquette  la  laisse  paraître  à 
peine.  Mais  lorsque  ioliet  gagna  l'intérieur  de  la  colonie  pour 
rendre  compte  de  sa  mission,  vers  le  15  août  1674,  le  malheur, 
qui  l'avait  épargné  durant  un  long  trajet,  vint  en  quelque  sorte 
le  toucher  au  port.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  la  vie.  —  Il 
était  presque  parvenu  au  sault  Saint-Louis,  près  de  Montréal, 
après  avoir  franchi  plus  de  quarante  rapides,  quand  son  canot 
tourna.  Ce  fut  avec  la  glus  grande  peine  que  pendant  quatre 
heures  il  disputa  sa  vie  aux  eaux  qui  engloutirent  deux  de  ses 
compagnons,  ainsi  qu'un  jeune  sauvage.  Sa  cassette,  dans  la- 
quelle étaient  ses  papiers,  disparut  dans  son  naufrage,  et  il  ne 
nous  reste  de  ses  souvenirs  de  cette  entre  priée,  qu'une  lettre  et 
qu'une  carte  restées  inédites.  P.  Marort. 

{la  suite  prochainement.) 


C1IROSIOCK. 


La  ministre  de  l'instruction  publique  ayant  résolu  de  pourvoir  aux 
chaire»  de  : 

Matière  médicale  et  thérapeutique, 

Pathologie  et  thérapeutique, 

Clinique  chirurgicale, 

Clinique  médicale, 

Anaiomic  pathologique, 
vacantes  à  la  l'acuité  de  médecine  de  Paria,  le»  candidats  Aces  chaires 
sont  invités  A  faire  parvenir  au  secrétariat  de  l'Académie  de  Paris  : 

I»  Leur  acte  de  naissance  ; 

2*  Leur  dipl6.tic  de  docteur  ; 

3»  Une  noie  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à  faire  valoir,  compre- 
nant l'indication  de  leurs  services  dans  l'enseignement,  et  l'énumé- 
raiion  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  travaux. 

Le  registre  d  inscription  sera  clos  le  17  novembre  courant,  à  trois 
heures. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  matire  répétiteur  s'ouvrira  t 
l'Institution  impériale  des  sourds-muets,  le  lundi  12  novembre. 

Les  connaissances  exigées  des  candidats  (qui  doivent  être  âgés  de 
i8  an»  au  moin»,  de  30  ans  au  plus)  sont  celles  qui  rentrent  dans  les 
conditions  ordinaires  d'une  instruction  libérale. 

(juant  à  la  connaissance  des  méthodes  employées  pour  l'éducation 
spéciale  des  sourds-mueis,  elle  est  donm5u  aux  maîtres  répétiteurs 
dans  des  conférences  qui  leur  sont  faites  au  sein  de  l'établissement. 

Les  candidats  peuvent  se  faire  inscrire  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  de  onze  heures  il  deux  heures,  dans  les  bureaux  do  l'Institu- 
tion impé.iale,  rue  Siint-Jacques,  254,  où  le  programme  du  concours 
se  distribue. 

—  M.  Becquerel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 
de  physique  appliquée  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ouvrira  ce 


(1)  La  relation  publié»  par  Thevenct  dit  Kiulks*.  U  foi»  ici  la  voraioo 


cours  le  lundi  5  novembre  1866,  à  ooie  heure»  un  quart  du  matin, 
et  le  continuera  les  vendredis  et  lundis  suivants  a  la  même  heure. 

—  M.  Aug.  Duméril,  professeur  de  zoologie  (reptiles,  batraciens  et 
poissons)  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ouvrira  ce  cour*  le  samodi 
3  novembre  1666.  &  midi  très-pr.'cis,  dans  les  galeries  cl«  Muséum, 
et  le  continuera  à  la  même  heure  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 

—  Les  cours  du  Conservatoire  de»  art*  et  méùcrs  s'ouvriront  le 
dimanche  4  novembre- 

—  Le  18  octobre,  le  petit  séminaire  de  Nice  était  en  fête,  car  il 
recevait  Mgr  l'évêquc  de  ce  diocèse,  qui  venait,  accompagné  de  ses 
vicaires  généraux,  inaugurer  l'année  scolaire,  eu  présence  de  cette 
jeune  famille,  qui  compte  déjà  35  nouveaux  élèves.  Situé  sur  les  bords 
de  la  mer,  dans  une  position  splendide,  le  petit  séminaire  de  Nice  est 
destiné  a  un  heureux  avenir,  car  il  offre  une  précieuse  ressource  aux 
familles  chrétiennes,  qui  viennent  demander  la  santé  i  ce  bienheureux 
climat,  et  qui  trouveront  ainsi  pour  leurs  enfants  un  asile  où  ne  leur 
manqueront  ni  les  soins  vigilants,  ni  les  pieuses  instructions.  Monsei- 
gneur a  décidé  que  l'impulsion  a  donner  au  séminaire  serait  confiée 
désormais  aux  prèlres  de  la  mission  dits  lazaristes.  Celle  congréga- 
tion célèbre,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paul,  n'est  |»int  seulement 
dans  nos  possessions  maritime»  l'avani-garde  de  la  civilisation  fran- 
çaise ;  on  sait  qu'un  nombre  considérable  de  grands  cl  de  petits  sé- 
minaires est  confié  à  leur  direction. 

Le  succès  des  études,  calquées  sur  les  programmes  de  l'Université, 
mais  surtout  la  fermeté  toute  paternelle  de  la  discipline,  ont  tellement 
répondu  à  l'attente  du  clergé  et  des  familles  chrétiennes,  qu'aujour- 
d'hui le  seul  embarras  de  l'administration  centrale  do  Parts  est  d'op- 
tempérer  aux  instances  dcl'épkcopal.  Aussi,  n'esl-coque  pour  céder 
aux  demandes  réitérées  de  Mgr  de  Nice,  et  sous  la  pression  même 
des  interventions  les  plus  puissantes,  que  le  supérieur  général  des 
lazaristes  consentit  enfin  à  envoyer  ces  dignes  prêtres,  dont  la  senle 
ambition  est  de  faire  le  bien.  Comme  leur  saint  fondateur,  Vincent  de 
Paul,  comme  les  filles  de  la  charité,  ils  ne  connaissent  que  la  devisa 
de  l'Evangile  :  Ptrtrantiit  benefaciendo. 

Monseigneur  a  été  reçu  avec  un  respectueux  empressement  Deux 
élèves  de  philosophie  et  un  élève  de  troisième  lui  ont  offert  des  com- 
pliments, en  latin,  en  prose  française  cl  en  vers  italiens.  Tout  en  ren- 
dant un  légitime  hommage  à  leurs  anciens  maîtres,  ces  enfants  ont 
remercié  Sa  Grandeur  de  la  nouvelle  impulsion  qu'il  donnait  a  leur 
éducation. 

Monseigneur  a  dit  la  messe  pour  eux  et,  dans  un  distours  élevé  et 
touchant,  leur  a  développé  les  vérités  de  notre  sainte  religion. 

Celte  petite  fête  laissera  de  longs  souvenirs  dans  ces  jeunes  Ames, 
objet  de  tant  d'espérances  !  [Le  Mondt.) 

 L'Université  de  Dorpal,  en  Russie,  compte  celte  année  607  étu- 
diants, qui  te  partagent  ainsi  quant  &  leur  nationalité:  278  sont  origi- 
naires des  provinces  baltiques  de  l.ivonie,  Courlando  et  Eslhonic,  i  i 
du  royaume  de  Pologne,  1 17  des  autres  gouvernements  de  la  Russie, 
et  2  étrangers.  Quant  à  leur  lépartiiion  dans  les  diverses  Facultés,  75 
suivent  les  cours  de  ihéo'ogic';  229  lei  cours  de  droit,  de  diplomatie 
cl  d'économie  politique  ;  184  les  cour*  de  médecine  et  de  pharmaco- 
logie ;  54  ceux  de  philologie  et  d'histoire.  Le  reste  suit  les  cours  de  la 
Faculté  des  sciences.  (Corre*/>ondVmfe  russe.) 

—  On  écrit  du  Cap  de  Bonnc-Bspérance,  le  10  septembre  : 

Une  société  d'acclimatation  vient  de  se  fonder  dans  la  colonie  an- 
glaise de  Natal.  D'après  le  programme  qui  a  été  réeemmeul  publié, 
ceuc  instiiution  philanthropique  a  pour  but  d'introduire,  d'acclimater, 
et  de  domestiquer  les  animaux  et  végétaux  ,  d'utilité  ou  d'ornement, 
qui  n'existent  ]<as  dans  la  colonie,  C4)mme  de  propager  dans  les  paya 
où  ils  ce  sont  pas  connus  le»  races  et  produits  indigènes. 

Cr-tle  nouvelle  société  semble  dans  des  conditions  particulièrement 
favorables  pour  faciliter  l'œuvre  des  sociétés  analogues  d'Europe.  La 
colonie  de  Natal,  encore  peu  habitée,  se  trouve,  en  effet,  placée  sur 
l'extrême  limite  des  possessions  européennes  dan*  l'Afrique  australe, 
et  c'est  dans  cette  région  que  se  sont  réfugiés  les  animaux  refoulés 
par  les  progrès  de  la  colonisation. 

—  La  restauration  de  l'élégante  chapelle  de  l'ancien  collège  Jean- 
de-Beauvais  est  a  peu  près  terminée  à  l'cxiéricur,  et  une  couverture 
neuve  a  été  appliquée  à  la  flèche  qui  la  surmonte  et  qui  est  couronnée 
aujourd'hui  d'un  coq  élincelant  d'or.  Les  travaux  vont  être  poursuivis 
à  l'intérieur  de  l'édilkc,  qui  date,  comme  on  sait,  de  la  seconde  moi- 
tié du  14*  Mécle,  et  dont  la  première  piorre  fut  posée  par  le  roi  Char- 
les V.  La  voûte  de  la  chapelle,  qui  est  en  berceau  d'ogive,  formée  de 
latte»,  soutenue  par  des  entrait»  cl  de»  poinçon»,  est  remarquable  par 
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la  simplioilé  et  lt  sotiditd  de  son  appareil.  Comme  t  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais,  les  croix  de  consécration  sont  portées  parles  apôtres; 
mais  ici  on  s'est  contenté  de  peindre  les  personnages  au  pourtour  de  la 
chapelle.  Chacun  d'eux  eut  représente  à  mi-corps  dau&  un  quatre- 
feuille».  Ce»  peintures  plus  ou  mains  endommagées,  et  doul  quelques- 
unes  même  sont  cachée*  sons  le  baJigeon  ou  ont  di-ptru  entièrement, 
doivent  (ire  l'objet  d'une  rwtaoraiipn  complète,  et  qui  n'en  altérera 
point  le  caractère. 

—  A  l'Opéra-Comique,  1rs  répétitions  de  Mignon  se  poursuivent 
activement.  Elles  sont  maintenant  assci  avancées  pour  nom  permettre 
d'annoncer  comme  très-proc haine  la  première  représentation  de 
M.  Ambroisc  Thomas.  La  donnée  poétique  et  charmante  de  Gielhc  a 
été,  dit-on,  traduite  de  la  façon  la  plus  heureuse  par  MM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier.  Ce  type  ravissant,  impérissable ,  de  Mignon, 
leur  a  fourni  le  mmVi  d'une  pièce  dont  on  parle  d'avance  avec  le  pins 
gond  éloge  cl  qui  nous  donnera  une  partition  dig-n»  de  l'auteur  du 
Songe  d'une  nui/  d'été  et  du  Ca'id.  Mignon  aura  pour  interprètes 
A'  hard,  Couderr,  Bataille,  Mmcs  Cabcl,  Galli-Marié. 

Quant  A  la  mise  en  scène,  elle  sera  digne  de  l'œuvre.  On  a  com- 
mandé à  Desplcrhin,  Rnhé,  Chaperon  les  plus  beaux  décors  ,  è  Brion 
ses  plcmlidcs  dessins.  Une  grande  importance  s'attache  donc  A  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage,  que  nous  pourrons  voir  et  apprécier  dès  la 
première  quinzaine  de  novembre. 

—  La  première  représentation  du  Freysckutz,  qui  sera  une  solennité, 
aura  lieu  au  ThéAlrc-Lynque,  le  12  de  ce  mois.  L'uuvrc  de  Webcr, 
que  l'on  eo tendra  pour  la  première  fois  A  Paris  dans  toute  son  inté- 
grité, aura  pour  interprètes  :  Mme  Carvalho,  rôle  d'Agathe  ;  M.  Michol, 
Max;  M.  Troy.  Gaspard,  cl  Mme  Daram,  Annetto.  L'administration 
da  ThéAire-Lyriquo  n'a  rien  négligé  pour  entourer  le  Frcyschuts  de 
tout  l'éclat,  de  toute  la  pompe  que  comportent  sa  mise  en  scène  et  sa 
haute  renommée  musicale.  L'orchestre  esl  considérablement  augmenté; 
le  checur  populaire  de*  chasseurs  sera  chanté  par  ll>0  choristes.  Les 
répétitions  générales  du  l'reyschuts  vont  interrompre  foreémenl  les 
représcniaiions  de  Faust  et  do  Dun  Juan ,  cela  malgré  les  belles  re- 
cettes que  ces  deux  ouvrages  réalisent  encore  chaque  soir.  L'opéra 
de  M.  Dcvln-Duvivier,  Déborah,  cl  le  Sardanapale,  do  M.  Jou- 
cières,  se  répètent  activement  et  seront  très-prochainement  repré- 
sentés. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  tiendra  sa  séance  publique  annuelle 
samedi  10  novembre,  A  deux  heures.  M.  Gattcatu  ,  président,  lira  un 
rapport  .«or  les  prix  et  les  fondations  dont  l'Académie  dispose.  M. 
Boulé,  secrétaire  perpétuel,  prononcera  l'éloge  du  sculpteur  Durai. 

Des»»  Morkl. 

■  i  a  i  ■ 

ACTES  OFFICIBLS. 

DÉCRETS. 


Du  SA  octobre  1866. 

Académie  des  beaux-arls.  —  L'élection  faite  par  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  impérial  de  France  de  M.  Duc  (Louis-Joseph), 
architecte,  pour  remplir  la  place  d'académicieo  devenue  vacante  dans 
la  section  d'architecture  par  suite  du  décès  de  M.  de  Gisors,  esl  ap- 
prouvée. {Décret  impérial.) 


ARRÊTÉ  DU  MINISTRE. 

Rècomptnte  aetordee  à  un  étudiant  en  médecine  pour  ton  dévouement 
pendant  l'épidémie  cholérique. 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  le  décret  du  5  décembre  l*6o. 
Ami  Kir.  : 

La  gratuité  des  droits  qui  restent  A  acquitter,  au  profit  du  Trésor 
public,  par  M.  Mollicn,  étudiant  A  la  Faculté  do  médecine  de  Paris.  A 
partir  du  1"  novembre  1880,  pour  l'achèvement  de  ses  études  médi- 
cales {inscription»,  examens,  thèse,  cerlitieai  d'aptitude  et  diplôme  de 
docleur},  esl  accordée  A  cet  éludiant,  qui  a  été  signalé  pour  son  dé- 


vouement au  soulagement  des  malades  atteints  par  le  choléra  dans 
la  commune  de  Tagny  (Somme). 
Fait  A  Paris,  le  23  octobre  1866. 

V.  Dl-BCT. 


Circulaire  fixant  la  situation  de»  pensionnaires  libres  admit  dans 

La  situation  des  élèves  pensionnaires  admis  dans  les  écoles  normales 
primaires  ayant  donné  lieu  A  diverses  interprétations,  le  miniaire  a 
adressé  au  recteur  de  l'une  de  uos  Académies  la  lettre  suivante,  qui 
précise  la  pensée  du  décret  du  2  juillet  dernier  A  cet  égard  : 

Paris,  le  Kt  octobre  1806. 

c  Monsieur  le  Recteur,  vous  m'avez  d>  mandé  par  votre  dépêche  du 
!•*  octobre  :  !•  si  les  pen>iounaires  libres  admis  dans  les  écoles 
normales  primaires  doivent  être  nommés  comme  les  élèves  boursiers; 
*>  si,  ayant  obtenu  ou  non  une  bourse  ou  portion  de  bourse,  ils  peu- 
vent, A  la  lin  de  l'année,  passer  dans  le  cours  supérieur. 

«  Les  pensinuaires  libres  sont  élèvea-maltres  au  même  titre  que  les 
boursiers;  ils  doivent,  en  conséquence,  subir  tes  examens  d'admission 
et  être  nommés  par  le  préfel;  ils  sont  tenus,  on  outre,  de  contracter 
lYugagcmeui  décennal  et  de  suivre  tous  les  réglementa  de  discipline 
intérieure.  Oinme  les  elèves-maltres  admis  en  qualité  de  boursiers 
dès  le  commencement  de  leurs  éludes,  le»  pensionnaires  libres,  s'ils  en 
sont  reconnus  capable*,  passent,  A  la  fin  de  l'année,  dans  les  cours  de 
l'année  supérieure,  et  concourent  pour  l'obtention  des  bourses  ou 
portions  de  bourse  attribuées  aux  élèves  de  leur  promotion,  Enfin, 
ils  doivent  suivre  régulièrement  les  trois  années  da  cours  normal, et 
oc  peuvent  être  autorisés  A  redoubler  une  année  d'études  qu'en  cas 
de  maladie  et  d'absence  prolongée. 

«  Recevez,  Monsieur  te  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très- distinguée. 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
€  V.  DcaiT.  t 


INSTRUCTION  SUPÉRIEUR K. 

Bu  17  octobre  1866. 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  —  M.  Kœbcrlé,  agrégé  près  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  (*•  section),  estnumLenu  en  activité 
hors  cadre)  jusqu'au  l"  novembre  1867. 

Du  35  octobre  1866. 

Faculté  des  lettres  de  Parit.  —  M.  Rosseuw-Saiot-Hilaire,  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  esl  auto- 
risé A  se  faire  suppléer,  pendant  le  1"  semestre  de  l'année  classique 
1866-1H67,  par  M.  Golfroy,  maître  do  conférences  A  l'École  normale 
supérieure. 

Du  £5  octobre  18»>i>. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Bussy,  professeur 
de  chimie  A  l'École  supérieure  do  pharmacie  de  Paris,  est  autorisé  A 
se  faire  suppléer,  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  scolaire 
1866-1861,  par  M.  Riche,  agrégé  près  ladite  École. 

Dtt  SS  oetobre  1866. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  Thiénot,  professeur  d'histoire 
au  lycée  impérial  Charlemagnc,  est  chargé,  A  litre  de  suppléant,  des 
fonctions  de  maître  des  conférence»  d'hialoirc  A  l'École  normale  supé- 
rieure, en  remplacement  de  M.  Gelïroy,  délégué  A  la  Faculté  des 
lettres. 

Du  30  octobre  1866. 

Foesiifc  de  médecine  de  Paru.  —M.  Andral,  professeur  de  patho- 
logie et  thérapeutique  générales  A  la  Faculté  do  médecine  de  Paris, 
est  autorisé  A  se  faire  suppléer  j>ar  81.  Racle,  agrégé  près  ladite 
F.vulté. 

M.  Guilloi;Natalis),  professeur  de  clinique  médicale  A  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer  par  M.  Bueqaov 
agrégé  prèa  ladite  Faculté. 
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H.  Grisolle!,  professeur  de  clinique  méVfteale  I  In  FseuM  cte  méde- 
cine de  Paris,  est  autorisé  il  se  foire  suppléer  par  M.  Fournicr,  agrégé 
près  ladite  Faculté. 

Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  pour  rations  de  santé,  a  M.  Jobert 
de  Lamballe,  professeur  de  clinique  chirurgicale  a  la  Faculté  do  mé- 
décide  de  Paria. 


™.,  agrégé  prôa  la  Faculté  de  médecine  de  Pari»,  est  chargé 
de  la  suppléance  du  coure  de  clinique  chirurgicale  a  ladite  Faculté, 
m  remplacement  de  M.  Jobert  de  Lamballe. 

Faculté  des  sciences  de  Lyon.  —  Cil  congé  dïnaclmté,  pendant 
Tannée  classique  1866-18*7,  est  accordé,  Bur  sa  demande,  A  M.  Fre- 
nel,  professeur  de  mathématiques  pures  i  h  Farullé  des  sciences  de 
Lyon. 

M.  Lafon,  professeur  adjoint  de  mathématiques  pures  cl  appliquées 
a  la  F.  culté  des  sciences  de  Nancy,  est  chargé,  a  titre  de  suppléant, 
du  cours  de  mathématiques  pures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon , 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Frenct. 

Faculté  de  théologie  de  Rouev.  —  Cn  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  classique  1866-(867,  est  accordé,  sur  sa  demande, 
et  pour  raisons  do  aanié,  à  M.  l'abbé  Lejcune,  chirgé  du  cours  de 
dogme  i  la  Faculté  de  théologie  de  Houen. 

H.  l'abbé  Paploré  est  chargé,  a  litre  de  suppléant,  de  conrs  de 
dogme  I  la  Faculté  de  théologie  de  Rooen,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  à  M.  l'abbé 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

AGRÉGATION  DES  LYCÉES. 


Du  »  ociotir*  me. 


Agrégation  des  lycées  —  M.  Risser  (Samuel),  né  le  juillet  18*1 , 
reçu»»  concours  d'agrégation  de  1864,  est  nommé  agrégé  des  lycée» 


1TCÉES  11KS  DÉPARTHTMT9. 
Du  li  octobre  1806. 

Lycée  impérial  d'enseignement  spécial  de  Mont-de-Marsan.  — 
M.  Marteau,  commis  aux  écriture*  au  lycée  impérial  de  Troycs,  cit 
chargé  des  fonctions  de  commis  d'économn  (H*  clas.e)  au  lycfe  im- 
périal d'enseignement  spécial  de  Mont-de-Marsan. 

Lycée  impérial  de  Troycs.  —  il.  do  Vnlon  (Miel),  bachelier  's 
lettres,  est  chargé  des  foi-ciions  de  cotnmi*  aux  écritures  au  lycée  im- 
périal de  Troycs,  en  remplacement  de  M.  Marteau. 

Bu  13  odulirc  1866. 

Lyrce  impérial  d'enseignement  fpéeial  de  Mont-dc- Marsan.  — 
M.  Gohierre  de  Longehamps,  licencié  sciences  mathématiques  et 
nhvsioues,  élève  sortant  de  l'école  normale  supérieure,  est  chargé  d'un 
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cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
Monl-de-Marsan. 

Du  16  ocichrt  1SCG. 

Lycée  impérial  d'Angers. —  Un  eon^1  d'inarlivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  1M6G-1867.  est  accordé,  sur  s»  demande  et  pour 
raisons  de  santé,  à  M.  Donion,  censeur  des  études  (2*  classe)  aulycda 
impérial  d'Angers. 

M.  Die»,  chargé  d'un  cours  complémentaire  il  la  Faculté  des  lettres 
de  Besançon,  est  chargé.  A  titre  de  suppléant,  de»  fonctions  de  censeur 
des  éludes  au  lycée  impérial  d'Angers. 

bu  S2  octobre  1865. 

Lycée  impérial  de  Meti.  —  M.  Vacca,  chargé  de  cours  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  au  lycée  impérial  do  Metz,  est  promu  de  la 
deuxième  a  la  première  classe. 
Lycée  impérial  de  Sancy.  —  M.  BiUiard,  lierncié  èi  lettres,  ancien 
tire  répctiieur,  est  chargd  provisoiremeul  d'une  division  de  sixième 
lycée  impérial  de  Nancy  (emploi  nouveau.) 
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Lycée  impérial  à»  Caen.  —  M.  Launoy.  lioeocié  6s  sciences  ma- 
lliématiqoes  et  physiques,  élève  sortant  de  l'École  normale  supérieure, 
eu  chargé  provisoirement  d'un  cours  do  sciences  au  lycée  impérial  de 
Caen,  en  remplacement  de  M.  de  l'Hôpital,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Du  «3  octobre  1866. 

Lycée  impérial  d'Alger.— U.  Lafon,  licencié  êa  sciences  physique!, 
maître  répétiteurs  au  lycée  impérial  do  Marseille,  est  chargé  de  cours 
de  physique  au  lycée  impérial  d'Alger. 

Du  Ï3  octohra  I86S. 
École  normale  primaire  d'Orléans.  —  M.  Bernard,  instituteur  ad- 
joint à  l'école  primairo  d'Orléans,  est  nommé  maître  adjoint  (3"  classe 
A  l'école  normale  primaire  de  cette  ville,  cn  rcmplac-ment  de  M.  Lcs- 
cure,  cn  congé. 

lirofe  normale  primaire  de  Parthcnay.  — M.  Jacquel,  instituteur  I 
Sainl-Laurcnt-de-la-Salle,  est  nommé  maître  adjoint  (3*  classe)  i 
l'école  normale  primaire  de  Parthcnay,  en  remplacement  de  M.  fier- 
thon,  appelé  a  d'antres  fondions. 

École  normale  primaire  à" institutrices  de  Itumilly.—  M"'  Perret 
(Mauriie),  en  religion  samr  Sainte -Annc-des- Anges,  est  nommée 
maîtresse  adjointe  a  l'école  normale  primaire  d'institutrices  de  Ru- 
milly  (HautL-Snvoic),  cn  remplacement  de  M1*  Malinjoud  (sœur  Jo- 
séphine-Elisabeth;, démissionnaire. 

Du  t6  octobre  1845. 

Lycée  Impérial  d'Amiens.  —  M.  Yasseur,  chargé  de  cours  de  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  d'Amiens,  est  chargé,  cn  ontre,  de  il 
direction  de  travaux  graphiques  audit  lycée. 

Lycée  impérial  d'Auch.  —  M.  Laovcmay,  licencié  ès  sciences  ma- 
thématiques cl  physiques,  élè\e  sortant  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
est  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  d'Auch,  en 
remplacement  de  M.  Sancery,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  i  Avignon.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  à  M.  Menlasti,  chargé  de 
cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial  d'Avignon. 

M.  Sancery  chargé  do  cours  de  mathématiques  au  lycée  impérial 
d'Auch.  est  chargé,  i  titra  de  suppléant,  d'un  cours  de  mathématiques 
au  lvcéo  impéiiil  d'Avignon,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  i 
M.  Mentasli. 

Lycée  impérial  de  Bar-le-Dur.  —  M.  Risser,  agrégé  des  lettres, 
chargé  de  cours  de  rhétorique  au  lycée  impéiiil  de  Bar-le-Doc,  est 
nommé  professeur  de  rhétorique  (J«  classe''  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Besancon.  —  M.  Mallarmé,  chargé  de  cours 
d'anglais  au  lycée  impérial  de  Tournon,  est  chargé  de  cours  d'anglais 
au  lvcée  impérial  de  Besançon,  en  remplacement  de  M.  Craven-Middle- 
lon,' appelé  à  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Bordeaux.  —  M.  Segonzac  (Pierre-François), 
commis  d'économat  (3*  classe)  au  lycée  de  Marseille,  est  nommé  com- 
mis d'écononut  (même  clasaf)  au  lycée  de  Bordeaux  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Ckambéri/.  —  M.  Jorel,  agrégé 
chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  impérial  de  Chambéry,  i 
professeur  d'allemand  (3*  classe)  aud  t  lycéo. 

Lycée  impérial  de  Laval.  —  M.  Lebrelon,  licencié  es 
maltrn  élémentaire  au  lycéo  impérial  do  Versailles,  est  chargé  de  i 
de  cinquième  au  lycée  impérial  de  Laval,  ou  remplacement  de  M.  Mo- 

linicr. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  M.  Doncet,  agTégé  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial,  est  nommé  professeur  (3*  classe)  de  l'e 
meut  secondaire  spécial  an  lycée  impérial  de  Lyon. 

M.  Besse,  licencié  ès  sciences  physiques,  régent  de  physique  au  col- 
lés» de  MonlliéliaTd,  est  chargé  do  cours  d'enseignement  secondaire 
spécial  (»•  classe!  au  4^  impérial  de  Lyon. 

Lycée  impérial  de  Marseille.  —  M.  Batior,  aspirant  répétiteur  et 
stagiaire  A  l'économat  du  lycée  impérial  d'Alger,  est  i 
aux  écritures  au  lycée  impérial  de  Marseille,  cn  re 
M.  Segonzac,  appelé  a  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Metz. —  M.  fiervchel,  agrégé  d'allemand,  chargé 
de  cours  d'allemand  un  Ivcée  impérial  de  Mets,  est  nommé  professeur 
d'allemand  i.3-  classe)  audit  lycée. 
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Lycée  impérial  «"enseignement  spécial  de  Monhde-Martan.  — 
M.  Beahan,  pourra  du  certificat  d'aptitude  4  renseignement  de  l'an- 
glais, est  chargé  de  cours  de  langues  vivantes  au  lycée  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  de  Monl-de-Mar^an  (emploi  nouveau). 


Lycée  impérial  de  Rode:  —  M.  Grand,  licencié  es  science»,  régent 
de  mathématiques  au  collège  de  Figeac,  est  nommé  surveillant  géné- 
ral au  lycée  impérial  de.  Rode»  (emploi  nouveau). 

/.i/ce>  impérial  de  Saint-Etienne.  —  M.  Kusler,  agrégé  d'alle- 
mand, chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  impérial  de  SainWEtienne, 
est  nommé  professeur  d'allemand  {3*  classe;  audit  lycée. 


Lycée  impérial  de  Toulouse.  —  M.  Bcnaiecb,  chargé  de  cours 
d'anglais  au  collège  de  Castres,  est  chargé  d'une  division  d'auglais  au 
lycée  impérial  de  Toulouse  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  de  Tnnrnon. —  M.  Sainlour,  chargé  deconrs  d'an- 
glais as  collège  de  Monl-de-Marsan,  est  chargé  de  cours  d'anglais 
au  Ivcéc  impérial  de  Tournon,  en  remplacement  de  M.  Mallarmé,  ap- 
pelé* d'autres  fondions. 

Do  47  octobre  1966. 

Lycée  impérial  de  Lille.  —  M.  Joly,  licencié  ès  lettres,  régent  de 
philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Vilry-le-François,  est  chargé, 
jusqu'à  la  fin  de  l'anoée  classique  1866-1867,  de  cours  de  philosophie 
au  lycée  impérial  de  Lille,  en  remplacement  de  M.  Repelin,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

M.  Wocquier,  bachelier  es  lettres,  maître  répétiteur  (!'•  classe)  au 
lycée  impérial  de  Lille,  est  nommé  chargé  de  cours  d'enseignement 
secondaire  spécial  audit  lycée.  * 

M.  Basselarl,  bachelier  èi  sciences,  maître  répélilcur  (2«  classe)  au 
lycée  impérial  de  Lille,  est  nommé  chargé  de  cours  d'enseignement 
secondaire  spécial  (1"  classe)  andil  lycée. 

M.  Tilmanl,  bachelier  ès  sciences,  pourvu  du  brevet  complet  pour 
l'enseignement  primaire,  maître  adjoint  i  l'école  normale  primaire  de 
Douai,  est  nommé  chargé  de  cours  d'enscignemeot  secondaire  spécial 
(8»  classe)  audit  lycée. 

M.  Yermow,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  régent  de  mathé- 
matiques au  collège  d'Estaires,  en  congé,  est  nommé  chargé  de  cours 
d'enseignement  secondaire  spécial  (2*  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  Un  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1866-1867  est  accordée,  sursa  demande,  i  M.  Guncl, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Lyon. 

M.  Repelin,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  de  Lille, 
est  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de  cours  de  philosophie  au  lycée  im- 
périal de  Lyon,  pendant  la  durée  du  coogé  accordé  à  M.  Gunel. 

Lycée  impérial  de  Niort.  —  M.  Mabilleau,  bachelier  ès  lettres, 
pourvu  du  brevet  complet  pour  renseignement  primaire,  est  chargé 
de  cours  d'enseignement  secondaire  spécial  (2*  classe)  au  lycée  impé- 
rial Fontants,  4  Niort. 


Un  17  octobre  18CG. 

Collège  de  Beaune.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'4  la  fin  de  Pan- 
sée classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  4  M.  Saillet, 
régent  de  mathématique»  an  collège  de  Beaune. 

M.  Trépied,  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  régent  des  cours 
spéciaui  au  collège  d'Epinal,  est  chargé,  &  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  mathématiques  au  collège  de  Beaune,  pendant  la  durée  do 
congé  accordé  4  H.  Saillet. 

Collège  de  Cattre*.  —  M.  Caralp,  chargé  de  la  classe  de  seconde  au 
collège  de  Pamiers,  est  nommé  sous- principal  du  collège  de  Castres, 
en  remplacement  do  M.  Meyran,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Collège  de  CMtomsur-Marne.  —  M.  Mahon,  régent  de  troisième 
au  collège  de  Cb4lons-sur-Marne,  est  nommé  régent  de  seconde  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Iluyol.  appelé  4  d'autres  fonctions. 

M  Douav,  régent  en  congé  d'inactivité,  est  chargé  de  la  classe  de 
troisième  au  collège  de  Cbaloos-sur-Marne,  en  remplacement  de 
M.  Mahon. 

CoUége  de  Gaillac.  —  M.  Ficschi,  bachelier  ès  lettres,  mUtrc  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  d'Àuch,  est  chargé,  4  litre  de  wppleant 
de  la  dusse  d'histoire  au  collège  de  Gaillac,  pendant  la  durée  da 
congé  accordé  4  M.  Marigny. 


Collège  de  Pamieri.—U.  Camard,  chargé  de  la  classe  de  troisième 
an  collège  de  Pamiers,  est  chargé  de  ta  classa  de  seconde  audit  col- 
lège, en  remplacement  de  M.  Caralp,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

M.  Granboulan,  licencié  ès  lettres,  est  nommé  régent  de  troisième 
•n  collège  de  Pamiers,  en  remplacement  de  M.  Camard. 

Collège  de  Saint -Coudent.  —  Un  congé  d'inactivité,  josqn'4  la  fin 
de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  4 
M.  Deu,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Saint-Gandens. 

M.  Fages,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé,  4  titre  de  suppléait,  do 
la  classe  de  septièma  et  huitième  au  collège  de  Saint-Gaudens,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  4  M.  Deu. 


Collège  de  Sckeleetadt.  -  Un  congé  d'inactivité,  juaqu'4  la  fin  da 
l'année  classique  1866-1867.  est  accordé,  sw  ta  demande  et  pour  rai- 
sons de  santé,  4  M.  Roberti,  chargé  de  la  classe  d'histoire  an  collège 
de  Scbelcstadt. 

M.  Picrson.  régent  d'histoire  an  collège  de  Lunéville,  est  chargé,  4 
titre  de  suppléant,  de  la  élusse  d'histoire  au  collège  de  Scbelcstadt, 
pendant  le  congé  accordé  4  M.  Roberti. 

Collège  de  Ville  franche  (Aveyron).  —  M.  Lapeyre,  ancien  régent, 
est  chargé,  4  litre  de  suppléant,  de  la  classe  d'histoire  aa  collège  de 
Tillefranche,  pendant  le  congé  accordé  4  M.  Fabry. 

Da  tt  octobre  1886. 

Collège  de  Libourne.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  ta  fia  da 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  rai- 
sons de  santé,  4  M.  Duvivier,  sous-principal  dn  collège  de  Libourne. 

M.  Jouve,  régent  de  cinquième  au  collège  de  Mont-de-Marsan,  est 
chargé,  4  titre  de  suppléant,  des  fonctions  de  sous-principal  da  col- 
lège de  Libourne,  pendant  le  congé  accordé  4  M.  Duvivier. 

Da  13  octobre  1866. 

Collège  lie  Charleville.  —  M.  Arnould,  matlre  répétiteur  as  lycée 
impérial  de  MeU,  est  nommé  régent  de  septième  au  collège  de  Cbar- 
leville,  en  remplacement  de  M.  Décrois,  appelé  4  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Epinal.  —  M.  Vigneron,  pourvu  du  brevet  supérieur  pour 
l'instruction  primaire,  est  nommé  régent  des  cours  spéciani  au  collège 


l)«  85  Octobre 

Collège  Fesch  d'Ajaccio.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  4 
M.  Guérin,  chargé  de  ta  classe  d'histoire  au  collège  Fesch,  4  Ajaccio. 

M.  Leca,  régent  de  quatrième  au  collège  Fesch,  est  chargé  do  ta 
classe  d'histoire  audit  collège,  eo  remplacement  de  M.  Guérin. 

Collège  d'Annecy.  —  M.  Souquel,  bachelier  ès  lettres,  maître  d'é- 
tudes au  collège  Rollin,  est  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  collège 
d'Annecy,  en  remplacement  de  M.  Galle. 

Collège  d'Api.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu't  la  fia  de  l'année 
classique  1866-1867,  est  accordé,  pour  raisons  de  santé,  4  M.  La- 
champ,  régent  de  cinquième  au  collège  d'Apt. 

M.  Andrei,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Digne, 
est  chargé,  4  titre  de  suppléant,,  de  la  classe  de  cinquième  au  collège 
d'Api,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  4  M.  Lachamp. 

Collège  de  Bonneville  {Haute-Savoie).  —  M.  l'abbé  Tapponicr 
(Eugène),  est  nommé  aumônier  du  collège  de  Bonneville  (emploi 
vacant). 

M.  Petit  (Joseph-Alexandre),  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  ré- 
gent de  quatrième  et  cinquième  au  collège  de  Bonneville,  en  rempla- 
cement de  M.  Lnbonne,  non  acceptant. 

Collège  de  Bauxwiller.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'4  la  fin 
de  l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  4 
M.  Marçais,  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  do  Bouxwilicr. 

M.  Febvrcl,  régent  de  quatrième  et  cinquième  au  collège  de  Boux- 
willer,  est  chargé,  4  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  troisième  audit 
collège,  pendant  la  durée  da  congé  accordé  4  N.  Marçais. 

M.  Contai,  bachelier  ès  lettres,  ancien  maître  répétiteur,  est  chargé, 
à  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  quatrième  cl  cinquième  au  collège 
de  Bouxwilicr,  eu  remplacement  de  M.  Febvrcl,  appelé  4  d'autres 
fondions. 

Collège  de  Briançon.  —  M.  Vagnat,  chargé  de  la  clnsse  do  i 
matiques  au  collège  de  Briançon,  est  nommé  principal  f 

it  de  M.  Soulas,  appelé  4  d'autres  fonctions. 
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CMégt  de  Carpenlra%.  —  On  cougé  d  inaclivilé  est  accorde  à 
M.  Gatiuol,  chargé  de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège 
de  Carpentras.  ... 

M.  Bourgine,  chargé  de  la  classe  de  troisième  au  collège  de  Toulon, 
est  chargé  de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  de  Car- 
penlras,  en  remplacement  de  M.  Gatinot.  .  . 

Collège  de  Cherbourg.  —  H.  Lecoinlc,  régent  des  eours  de  ren- 
seignement secondaire  spécial  au  collège  de  Sées,  est  nommé  régent 
des  cours  de  renseignement  secondaire  spécial  au  collège  de  Cher- 
bourg, en  remplacement  de  M.  Lebedel,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Condom.  —  M.  Durand,  régent  de  mathématiques  au 
collège  de  Millau,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Condom,  en  remplacement  de  M.  Courbot,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Laon.  —  M.  Boooe,  licencié  ès  lettres,  sous-principal 
du  collège  de  Dunkerque,  est  nommé  régeol  de  philosophie  au  collège 
de  Laon,  en  remplacement  de  M.  Bernard,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  de  Leetoure.  —  M.  Petit  (Jean),  bachelier  èsjletlres,  est 
nommé  maître  d'études  au  collège  de  Lectoure  (emploi  nouveau) . 

M.  Petit  est  chargé,  en  outre,  de  la  classe  de  huitième. 

Collège  d»  Loukans.  —  M.  Rolland,  chargé,  a  titre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège,  de  Louhans,  est  chargé 
de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  audit  collège,  en  remplacement 
do  M.  Eyrau,  appelé  i  d'autres  fondions. 

Collège  de  Marmande.  —  M.  Périer,  principal  du  collège  de  Mar- 
mande, est  chargé,  en  outre,  de  l'enseignement  sicenlifique. 

M.  Coldefy,  chargé  de  la  cbsse  de  troisième  etqaalrièmo  au  collège 
de  Marmande,  est  .nommé  régent  de  quatrième  et  cinquième  audit  col- 
lège (emploi  nouveau). 

M.  Camlnade,  régent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Mar- 
mande, est  nommé  régent  de  sitième  et  septième  audit  collège  (em- 
ploi nouveau). 

M.  Goudcau,  bachelier  es  lettres,  est  nommé  règeut  de  huitième  au 
collège  de  Marmande  (emploi  nouveau). 

M.  Goudeau  est  chargé,  en  outre,  des  fonctions  de  surveillant 
général. 

M.  Boudault,  pourvu  du  brevet  complet  pour  l'instruction  primaire, 
est  nommé  régent  des  cours  de  l'enseignement  spécial  (1"  année)  au 
•ollége  de  Marmande  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Millau.  —  M.  Gaye,  régent  de  mathématiques  au  col- 
lège de  Castres,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Mnlau,  en  remplacement  de  M.  Dorant,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Mortain.  — M.  Esuoull,  bachelier  ès  IcUres,  maître  répé- 
titeur au  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  règent  de  sixième  et 
septième  au  collège  de  Mortani,  en  remplacement  de  M.  Balète,  ap- 
pelé &  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Sianl-Gaudetu.  —  M.  Seignelte  (Adrien),  licencié  ès- 
•ciences  physiques,  est  nommé  régent  de  physique  et  de  chimie  au 
collège  de  Saint-Gaudens  (emploi  nouveau;. 

Collège  de  Sées.  —  M.  Méoard,  régent  en' congé  d'inactivité,  est 
nommé  régent  des  cours  d'enseignement  secondaire  spécial  au  collège 
de  Sées,  en  remplacement  de  M.  Lceointe,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Toulon.  —  M.  Ruban,  chargé  de  la  classe  de  quatrième 
au  lvcée  impérial  de  Nice,  est  nommé  régent  de  troisième  au  collège 
de  foulon,  en  remplacement  de  M.  Bourgine,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Valenciennts.  —  M.  Rcnaut,  bachelier  ès  lettres,  ancien 
maître  répétiteur,  est  nommé  régent  des  cours  de  l'enseignement  se- 
condaire spécial  au  collège  de  Valcnciennes,  en  remplacement  de 
M.  Gougeon,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Vitry-le-François.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé 
à  M.  Duflos,  régeut  de  seconde  au  collège  de  Vilry-le-François. 

M.  Sallé,  régent  de  quatrième  au  collège  de  Vitry-le-François,  est 
chargé  de  là  classe  de  seconde  audit  collège,  en  remplacement  de 
M.  Duflos. 

Du  30  octobre  1886- 

Lycée  impérial  du  Puy.  —  M.  Marcel,  ancien  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  est  nommé  maître  répétiteur  («• 
classe)»  lycée  impérial  du  Puy,  eo  remplacement  de  M.  Estrade, 
appelé  àd'autres  fonction». 


Du  30  octobre  1806. 

Collège  de  Bayeux.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fia  de  l'an - 
;  née  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  ci  pour  raisons 
de  santé,  a  M.  Lelouvelel,  chargé  de  la  classe  do  troisième  au  col- 
lège de  Bayeux. 

M.  Touraille  continuera  a  être  chargé,  a  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  troisième  au  collège  de  Bayeux,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  à  M.  Lelouvelel. 

Collège  de  Bernay.  —  M.  Guitlon,  régent  de  philosophie  et  rhéto- 
rique au  collège  de  Mortain,  est  nommé  régent  de  rhétorique  et  se- 
conde au  collège  de  Bernay,  en  remplacement  de  M.  Laurent,  appelé 
a  d'autres  fonctions. 

Collège  d'Kpernay.  —  M.  Catala.  régeol  de  quatrième  et  cinquième 
an  collège  d'Kpernay,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième  et  quatriè- 
me audit  collège. 

M.  Varnier,  régent  de  sixième  et  septième  au  collège  d'Kpernay , 
est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  audit  collège. 

Collège  de  Libourne.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  Go  de 
l'année  classique  [18G6-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  santé,  à  M.  Grenouilloux,  régent  de  mathématiques  au 
collège  de  Libourne. 

M.  Sauverocbe,  régent  de  mathématiques  au  collège  d'Aulun,  est 
chargé,  t  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  mathématique*  au  collège 
de  Libourne,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Grenouilloux. 

Collège  de  Lons-leSounier.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé 
a  M.  Nusbaumer,  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Lous-le 
Saunier. 

M.  Melon,  chargé,  &  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Lons-le-Saunier,  est  nommé  régeot  de  mathé- 
matiques audit  collège,  en  remplacement  de  M.  Nusbaumer. 

Collège  de  Maubeuge.  -  M.  Mainfroy,  chargé  de  l'enseignement 
des  langues  virantes  au  collège  de  Scmur,  est  chargé  de  renseigne- 
ment des  langues  vivantes  au  collège  de  Maubeuge  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Mortain.  —  M.  Laurent,  chargé  de  la  rlasse  de  rhétori- 
que et  seconde  au  collège  de  Bernay,  est  chargé  de  la  cbsse  de  phi- 
losophie et  rhétorique  au  collège  de  Mortain,  en  remplacement  de  M. 
Guilton,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Mulhouse.  —  Un  congé  d'inaelitilé,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1886  1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  santé,  à  M.  Vincent,  règent  do  quatrième  au  collège  de 
Mulhouse. 

•M.  Coudre  continuera  i  être  chargé,  à  titre  de  suppléaol,  de  la 
elasse  de  quatrième  au  collège  de  Mulhouse,  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Vincent. 

Collège  de  Quimptr.  —  M.  Malcn,  chargé  de  la  rlasse  de  troisième 
au  collège  de  Quimpcr,  est  chargé  de  la  clawc  de  rhétorique  audit 
collège  ;  emploi  vacant]. 

M.  Rouffel,  bachelier  ès  lettres,  est  chargé  de  la  classe  de  troisiè- 
me au  collège  de  Quimper,  en  remplacement  de  M.  Malen. 

Collège  de  Rocheforl.  —  M.  Meusnier,  chargé  de  la  classe  d'his- 
toire an  collège  de  Rochefort,  est  chargé  de  la  classe  préparatoire 
pour  les  élèves  qui  se  destinent  a  l'École  navale  (l-  chaire),  audit 
cullégs  (emploi  nouveau). 

M.  Macquer,  ancien  régent,  est  chargé  de  la  clisse  préparatoire 
pour  les  élèves  qui  se  destinent  à  l'Ecole  navale '(S*  chaire),  au  col- 
lège de  Rochefort  (emploi  nouveau). 

M.  Ménard,  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  Fontanes,  i  Niort, 
est  chargé  de  la  classe  d'histoire  an  collège  de  Rochefort,  en  rem- 
placement de  M.  Meusnier,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Vienne.  —  M.  Farochon,  bachelier  es  lettres  et  ès  scien- 
ces, régant  de  mathématiques  au  collège  de  Vienne,  est  chargé  de  la 
classe  d'histoire  audit  collège,  en  rsmplacemcAl  de  M,  Tarnat,  décédé. 


INSTRUCTION  PRIMAI  HE. 


École  normale  primaire  de  Doa».  —  M .  Caras&us,  ancien  régeot 
des  cours  spéciaux  au  collège  de  Mœt-de-Mamn,  pourvu  do  brevet 
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complet,  eil  nommé  maître  adjoint  (3*  classe)  à  l'école  normale  pri- 
maire de  Dm,  en  remplacement  de  M.  Roturier. 

 -n  , ,  --w^-a.^.,,  . 

BEVUE  FINMCIÈKE. 


Paris,  6  novembre  IKGO. 

Nous  commentons  ainsi  notre  revue  financière  de  la  semaine  der- 
nière : 

«  On  parait  croire  4  uue  reprise  des  affaires  a  ht  Dourse  et  *  une 
prochaine  hanaae.  Quant  à  noua,  nous  ne  croyons  encore  qu'4  l'in- 
fluence de  la  liquidation  qui  va  commencer  demain  p»r  la  réponse  dos 
primes.  —  Les  mouvements  qui  se  sont  produits  depuis  la  semaine 
dernière  indiquent  bien,  en  effet,  que  le»  tendances  sont  4  la  hausse, 
mai»  nous  ne  pensons»  pas  qu'au  fond  les  dispositions  se  soient  asset 
radicalement  modifiées  pour  qu'on  puisse  espérer  immédiatement  uue 
amélioration  sérieuse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  constater,  c'est  que 
dos  efforts  réitérés  ont  été  tentés  pour  eng.iger  le  marché  dans  un 
mouvement  ascensionnel.  Seulement  ce  sent  U  des  etforls  individuels, 
tentés  dans  le  but  de  satisfaire  des  inléréU  personnels,  et  non  une 
manifestation  de  la  place  provoquée  par  les  besoins  de  la  st- 

«  Actuellement,  la  Bourse  n'a  pas  autant  besoin  de  hausse  qu'on  se 
pUil  4  le  dire.  Avant  tout,  elle  a  besoin  d'être  dirigée  d  une  manière 
cakue,  de  marcher  progressivement,  mais  lentement,  i  la  conqnéte  do 
cours  metteurs,  en  ramenant  la  confiance  qui  a  disparu  depuis  long- 
temps. > 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  leur  rappeler  ces  deux 
paragraphes  qu'ils  ont  lus,  nous  n'en  douions  pas  ;  mais,  4  huit  jours  de 
distance  on  peut  oublier,  el  il  nous  paraissait  nécessaire  de  citer  ces 
lignes  qoe  l'événement  a  justifiées  dans  un  moment  où  presque  partout 
on  faisait  renaître  des  esiférancos  de  hausse  dangereuses  et  contre 
lesquelles  nous  devions  nous  élever. 

Il  était,  en  effet,  dangereux  de  croire  que  la  situation  comportait 
«ne  amélioration  des  cours.  On  poarait  acheter  sur  cet  espoir  et 
éprouver  encore  nne  déception.  —  Nous  ne  saurions  nous  prêter  à  de 
pareilles  manœuvres  cl  servir  quelques  iatéréts  privés  au  détriment  de 
l'intérêt  général.  —  C'est  ce  qui  seraii  cependant  arrivé,  m  nous 
n'avions  pas  autant  cherché  à  non»  rendre  exactement  compta  do  la 
situation. 

Tont  s'est  passé  tel  que  nous  l'avions  prévu  el  indiqué.  Li  liquida- 
tion s'est  faite  en  baisse  accentuée,  et  bien  que  les  variations  des 
conrt  pondant  le  mois  écoulé  n'aient  pas  été  irès-imj.ortaiites.  las 
acheteurs  qui  ont  conservé  leurs  |K>*Uions  d'une  liquidation  a  l'autre 
ne  se  trouvent  pas  moins  eu  perte  réelle  et  assez  cousidérable.  —  Pour 
eux,  c'est  tout  a  la  fois  une  défaite  morale  et  matérielle  :  mortle  eu  ce 
sens  qu'ils  ont  perdu  sur  ta  place  l'influence  que  trois  liquidations  en 
hausse  leur  avait  fait  gagner;  et  matérielle,  par  les  différences  sensibles 
qu'ils  vont  avoir  i  payer. 
On  en  jugera,  du  reste,  par  les  cours  des  compensations  ei-après: 
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i  II  résulte  donc  de  ces  chiffres  que,  pendant  le  mois  d'octobre,  un 
des  meilleurs  de  l'année  pour  les  affaires  financières,  et  quand  l'apai- 
sement des  questions  politiques  permettait  d'espérer  une  reprise,  les 
cours  se  sont  déprécié*  au  coulr.iire,  el  d'une  manière  assez  sensible. 
Ainsi  la  rente  a  perdu  65  centimes,  I  Italien,  la  valeur  sur  laquelle  on 
seul  faire  le  pins  do  hansse,  a  baissé,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 

j  l'arrêter  dans  un  mouvement  rétrograde  de  I  fr.  10  c.  Le  Mobilier  a 
baissé  dn  70  francs,  1  Espagnol  de  33  francs,  et  les  chenii 
qui  avaient  montré  laul  du  fermeté  et  dont  on  comptait  conserver 
au  moins  les  cours,  n'ont  pas  été  entièrement  épargnés. 

La  liquidation  d'octobre  se  résume  donc  |wr  une  baisse  accentuée. 
Malheureusement,  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  réaction.  Depuis, 
on  a  cherché  A  relever  les  valeur*,  mais  inutilement.  Au  contraire,  la 
pelle  avarice  qu'on  leur  avait  fait  regagner  n'a  servi  qu'à  p'ovoquer 
des  offres  qui  ont  aussitôt  déterminé  une  nouvelle  faiblesse.  Le  Mobi- 
lier espagnol  a  été  tout  particulièrement  atteint,  il  est  tombé  ao-ito- 
sous  de  300  francs. 

Ko  présence  il»  semblables  dispositions,  il  n'y  a  pas  h  le  dissimuler1, 
la  situation  est  mauvaise,  l'atonie  ré^ne  sur  le  marché  cl  l'abstention 

i  devient  encore  de  rigueur,  (tendant  qnelqoc  temps  du  moins. 

Les  nouvelles  politiques  sont  rares  et  passent  ùaapcffuo*.  Oependan 

|  la  bourse  s'est  émue  du  bruit  qui  a  circulé  sur  une  alliance;  pru«*«- 
russe  qui  va  se  former  ou  même  est  laite,  il  ne  faut  pas  attacher  A 

:  cette  nouvelle  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  Néanmoins  nous 
la  mentionnons  pj.rce  qu'elle  a  exercé  une  cerlnine  impression  fur  la 
Bourse  et  qu'elle  en  exercerait  une  Lieu  plus  grande  si  elle  venait  i 
se  confirmer. 

!  Les  nouvelles  financières  sont  pins  nombreuses,  mais  elles  sont  â 
:  peu  près  toutes  défavorables  4  une  reprise.  On  ne  parle  qoe  d'ern- 
i  pnmls  étrangers  en  voie  do  préparation,  sans  compter  qu'on  sa 
j  préoccupe  beaucoup  d'un  emprunt  français  qu'on  sera  foroé de  eontrae- 
I  ter  si  ont  veut  procéder  avec  le  plus  d'activité  possib'e  i  la  réorg.mi- 
I  saiion  de  notre  système  militaire.  Le  buuget  n'a  été  présenté  en  éqji;- 
'  libre  qu'aprùs  avoir  opéré  des  économii  s  sur  tous  les  chapitres;  ne 
.  pouvant  donc  compter  sur  nos  ressources  normales  pour  faire  faco  aux 

dépenses  nouvelles  que  vont  nécessiter  les  modifications  appliquées  4 
|  notre  armement,  il  faudra  bien  recourir  au  crédit  et  c'est  là  une  pers- 
;  pective  que  laBouise  n'envisage  pas  ?ans  une  certaine  appréhension, 
i  fl  n'y  a  pas  que  nous,  du  reste,  qui  soyons  dain  une  telle  situnlioo. 

Sur  toutes  les  places  de  l'Europe  on  signale  une  gène  fort  pénible,  et 

do  tous  cotés  se  révèlent  des  besoins  d'argent  qn'on  ne  satisfera  qu'en 
:  faisant  appel  au  crédit  public.  Tenons-nous  donc  dans  une  prudente 

réserve.  C'est  indispensable. 

Joséphiti  Gt  ïox. 

Escompte  4  la  Banque  de  France  3  0,0. 
d*  d°     d'Angleterre  4  1/2. 

La  Banque  de  Russie  vient  d'élever  son  escompte  4  10  0,0.  La  Ban- 
que espagnole  a  ramené  le  sien  de  9  0.0  4  8  0/0.  Le  taux  de  l'cs- 
cwmple  n'a  pas  subi  de  changement  sur  les  aulros  places  do  l'Europe. 


OBLIGATIONS  DU  CRÉDIT  FONCIER. 

—  Nous  engageons  les  pères  de  famille  qui  se  préoccupent 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  à  recourir  à  l'institution  dr-s  assu- 
rances sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adressera  la  Compagnie  d'as- 
surantes générales,  rue  Richelieu,  87.  à  Paris. 

Cette  compagnie,  fondée  en  1810,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  des  notices  sur 
ces  diverses  opérations. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

CRÉDIT  INDUSTRIEL  ET  COMMERCIAL. 

La  Société  reeoit  les  dépôts  de  fonds  remboursables  à  v«e  et 
produc  ifs  d'intérêts  4  1  I  2  p.  0  0  l'an. 

Elle  délivre  des  récépisés  4  7  jour»  il*  »'■«,  ouvre  des  comptes 
courants  d'espèces  4  des  conditions  différentes  et  reçoit  des  titres  en 
dépôt  dont  elle  encaisse  gratuitement  Içs  coupons.  , 
Le  Sénateur  /Vendent  i  M'"  G.  D'AcmprasT» 

Le  GeVaHf,  Louis  Miaux. 
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PETITE  GAZETTE. 

Depuis  quatre  mois  parait  avec  succè*  uu 
reeueil  connu  sou»  le  oom  de:  l«  Mois  scien- 
tifique. Ce  litre  semblait  appeler  un  corollaire. 
C  est  ce  qu'a  bien  comprit  l'éditeur  de  cette 
revue,  M.  Giraud.  Le  premier  numéro  du  Mois 
littéraire  ci  la  Mois  artistique  ont  fait  wc 
cessivement  leur  apparition,  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  l.oudun,  Lo  Mois  littéraire, 
comme  l'indique  ton  titre,  a  pour  but  de  faire 
connaître  lo  mouvement  littéraire  en  France  et 
à  l'étranger.  Le  premier  numéro  du  Mois  litté- 
raire contient,  toua  le  litre  de  La  cité  littéraire, 
une  introduction  de  M.  Loudun  où  l'esprit  de  la 
publication  se  trouve  résumé  dans  les  termes  le» 
pins  vifs.  Une  revue  sur  les  livret  les  plus  ré 
cents  de  religion  et  do  philosophie  par  M.  L. 
de  La  Raltayc  ;  on  aperçu  rapide  et  original  sur 
l'étal  actuel  de  la  poésie,  par  M.  Araédde 
Pommier;  l'histoire  en  18U,  par  M.  Adrien 
Desprez;  une  Revue  théâtrale,  par  M.  Henri 
de  Bornicr  ;  le  Roman,  par  SI.  F.  Nettement  ; 
une  Correspondance  de  Bruxelles,  sur  l'étal  des 
lettres  en  Flandre;  un  bulletin  bibliographique, 
où  neuf  des  principales  publications  modernes 
iool  passées  en  revue,  et  une  page  de  faits  lit 
léraires  et  de  nécrologie  :  tel  est  le  sommaire 
de  ce  cahier.  Au  reste,  beau  papier  et  beau 
texte.  Une  brochure  de  72  pages  in-18  jésus, 
véritable  format  de  bibliothèque.  G  francs  par 
an. 

—  Chronique  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  paraissant  du  l**au  •'>  de  chique  mois. 

—  Ceue  publication  est  spécialement  destinée 
aux  membres  de  la  Société  et  aux  journaux  qui 
ont  uu  traité  avec  la  Société. 

—  L'Ami desiùre»,  paraissant  le  dimanche 

—  Rédacteur  en  eh  f  :  Rem'  Muffat,  libraire,  3, 
quai  M.ilaquais. — Chroniqueur  :  D.  Prier.— 
Devise  du  journal:  Qui  bene  amat,  bene  cas- 
tigal.  A  ce  comte,  l'Ami  des  livres,  et  m 
Chronique  en  particulier,  font  preuve  d'un 
grand  esprit  de  charité.  —  Abonnement  :  8  fr 
par  an. 

—  La  Revue  maritime  et  coloniale  publie 
les  articles  suivants  dans  son  numéro  de  no- 
vembre : 

Les  établissements  français  de  la  cote  d'Or 
par  M.  0.  Desnouy,  lieutenant  «le  vaisseau.  — 
Saigon  et  ses  environs  au  commencement  de 
1866,  par  P.-C.  Richard,  liouteoaut  de  la  ma- 
rine et  des  colonies.  —  Précis  historique  de  I» 
marine  française,  avec  un  aperçu  des  principaux 
événements  de  chaque  règne.  —  Ohsr  rvations 
sur  la  pesanteur  spécifique,  la  température  et 
les  courants  des  mers  traversées  pendant  plu 
sieurs  voyages  aux  Indes  orientales  en  parun 
d'Angleterre  le  \"  juillet,  et  en  revenant  vers 
le  milieu  d'avril,  par  M.  P.  Toynbee.—  Préti 
slon  du  temps  ou  moyen  de  prévoir  la  direction 
et  la  force  du  vent  à  l'aide  du  baromitre,  du 
thermomètre  et  du  psychromêlrc,  par  M.  F. 
Lubrosso,  enseigne  de  vaisseau.  —  Description 
des  engins  de  pêche  employés  par  les  Anglais, 
avec  4  planches.  —  Enquête  sur  la  situation  d»: 
la  pêche  maritime  en  Belgique.  —  Chronique. 
Voyage  de  MM.  Mage  et  Quintin  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique;  nouvelles  du  Soudan  ;  progrès  dos 
Pouls,  par  51.  le  général  Faidherbe.  —  Expé- 
riences de  tir  contre  les  plaques  de  cuirasse  a 
Schœburyncss.  —  Pénétration  des  boulets  cl 
résistance  des  plaques  de  cuirasse.  —  La  Birma- 
e.-Friw  de 
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glais  de  plusieurs  lies  a  guano,  situées  sur  la 
côte  occidentale  de  la  colonie  du  Cap.  —  Les 
capsules  électriques  de  M.  Duchemio.  —  Station 
de  canot  de  sauvetage  et  postes  do  flèehei-portc- 
amarres  sur  les  côte*  do  France.  —  Statistique 
des  naufragés  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  1865. — Expériences  de  porte-amarres 
a  grande  portée.  — Bibliographie. 

— La 2*  livraison  du  toraellli2«série)dea  ir- 
ehives  des  missions  scientifiques  et  littéraire, 
qui  vient  de  paraître,  contient  uu  rapport  sur 
les  phénomènes  chimiques  de  l'éruption  de 
TEtna  en  (863,  par  M.  F.  Pouqué,  et  un  rap- 
de  M.  Paul  Meyer,  membre  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  des  Sociétés  savantes,  sur 
une  mission  littéraires  accomplie  par  lui  en 
Angleterre. 

Le  rapport  de  M.  Pooqué  est  le  complément 
de  celui  qui  a  été  imprimî  précédemment  dans 
le  2>  volume  des  Archives,  cl  qui  avait  pour 
Objet  l'histoire  ei  la  description  des  effets  mé- 
caniques de  l'éruption  de  1865. 

Le  rapport  de  M.  Paul  Meyer  expose  le  résuV 
tal  de  l'élude  a  laquelle  il  s'est  livré  d'un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  renfermant  des 
chansons  de  geste,  destinées  A  prendre  place 
dans  le  recueil  des  aociens  poêles  de  la  France, 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
trur lion  publique.  Ce  rapport  expose  aussi  les 
recherches  de  M.  Meyer,  en  général,  sur  tout 
ce  qui  pent  intéresser  l'histoire  littéraire  de  la 
France  pendant  le  moyen  Age. 

—  AntMles  du  commerce  extérieur.  Ce  re- 
cueil, publié  mensuellement  par  le  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics doonc  des  renseignements  périodiques  sur 
la  législation  commerciale  et  sur  le  mouvement 
industriel,  commercial  et  maritime  tant  de  la 
France  que  des  pays  étrangers.  Un  s'abonne  a 
la  librairie  administrative  de  Paul  Dupont  :  i:i 
francs  par  an.  Les  articles  suivants  doivent  être 
particulièrement  signalés  dans  les  livraisons  de 
septembre  cl  d'octobre. 

Législation  eommoreialfl  :  Chili  :  Ordon- 
nance des  douanes  du  31  octobre  îeoa  ;  rèe.te- 
ment  de  navigation  ;  réforme  des  poids  cl  me- 
sures; nouvelles  monnaies. — Colonies  anglaises 
do  l'Amérique  du  Nord,  Nouvelle-Ecosse:  Tarif 
des  douanes.  —  France  :  actes  dédouanes  'sep- 
tembre cl  octobre  18G6)  ;  tarifs  conventionnels. 
—  Villes  anséatiques,  Hambourg  :  Régime  des 
douanes;  accise;  traité  avec  la  France. — Japon: 
Règlements  commerciaux  ;  tarif  des  douanes.  — 
Stam  :  Règlements  commerciaux. 

Faits  commerciaux  :  Angleterre  :  Industries 
et  commerce  de  l'Ecosse  ;  les  bouilles  anglaises 
de  certains  ports.  —  Villes  anséatiques:  Ham- 
bourg, Brème,  Lubeck  ;  production,  commerce, 
industrie.  — Pérou:  Elude  générale. 

—  Bulletin  de  l'instruction  primaire  dit  dé- 
partement de  la  Seine,  recueil  publié  par  ta  pré- 
fecture de  la  Seine.  Librairie  Paul  Dupont  :  un 
an,  3  francs.  1866,  a*  8.  —  Sommaire  :  Partie 
officielle:  Circulaire  relative,  au  cerlilical  d'exer- 
cice i  produire  par  les  instituteurs  commu- 
naux ;  Examen  pour  les  aspirants  et  aspirantes 
an  brevet  de  capacité  ;  Mouvement  du  person- 
nel; Arrêtée,  déclarations,  concours,  distribu- 
tions universitaires,  etc.;  —  Partie  non  offi- 
c telle  :  Comptes  rendus  de  distributions  de 
prix. 

—  Moniteur  d'hygiène  et  de  salubrité  publi- 
que, domestique,  agricole,  industrielle.  Journal 


général,  sur  l'assainissement  des  habitations, 
des  établissements  industriels,  des  voies  publi- 
ques, etc.,  A  l'usage  des  conseils  d'hygiène,  des 
médecins,  des  pharmaciens,  des  maires,  etc., 
paraissant  tous  les  mois,  sous  la  direction  de  M. 
A.  Chevallier  fils.  Librairie  administrative  de 
Paul  Dopont  :  12  francs  par  an.  —  Sommaire 
de  la  livraison  de  novembre  :  Extinction  de  la 
mendicité  et  du  paupérisme  en  France  par  l'é- 
ducation gratuite;  Les  vacances  des  lycées.  Los 
dangers  de  la  mode  ;  Un  vice  des  femmes  amé- 
ricaines ;  Fonctionnement  des  commissions  d'hy- 
giène; La  trichine  en  Amérique  ;  Des  vases  de 
cuivre;  Les  hvdrocarbures  ;  Cas  d'asphyxie; 

Nécrologie:  Le  docteur  Mélier. 


Gai 


«Vit  nouveau  globe.  Sous  ce  titre,  le  journal 
le  Siècle,  dans  son  numéro  du  3  octobre,  et 
pir  la  plume  habile  de  M.  Emile  de  La  Bédot- 
hère,  •  consacré  nn  article  important  aux  glo- 
bes de  géographie  qu'un  savant  dessinateur  du 
bureau  de  la  guerre,  M.  Charles  de  Li  Rochelle, 
fabrique  A  un  prix  modique,  dans  le  désir  de 
populariser  utile. 

OCVIUCES  Dit  posés. 

De  la  vérité  dans  l'histoire  du  Chrittianis- 
me,  lettres  d'un  laïque  sur  Jésus,  par  Charles 
Ruelle,  auteur  de  la  Science  populaire  de  Clau- 
dius.  I  vol.  in-8».  Pari»,  Reinwald  ;  1866. 

la  UMologtc  *l  la  ttlrara.  —  M.  Renan  cl  le»  «h(-»- 
IciCien».  —  14  rfrium'Cliin  de  ittat  d'apréi  l«( 
UtsM*.  —  L*elur*  dt  l'Meyc  tli|u«. 

Le  testament  de  Richelieu,  par  J.  Wallon.  I 
vol.  in-8*  sur  papier  vergé,  imprimé  chez  Bo- 
uavenlnrc  cl  Duccssois,  en  caractères  antiques. 
Paris,  1866. 

Du  désordre  dans  la  science  de  l'homme  et 
de  la  société.  Movcns  progressifs  de  l'atténuer. 
Par  J.-.M.-C.  Prévost.  1  vol.  in-12  do  xn-62i 
piges.  Piris,  Ledoyen  et  librairie  des  ;cienccs 
sociales.  Prix  :  6  francs. 

Bertrand  du  Guesclin  et  son  époque,  par 
P.-F.  Jamison.  traduit  de  l'angla's  par  ordre  de 
S.  Kxe.  le  maréchal  comte  Randon,  ministre  de 
In  guerre,  par  J.  Baissac.  1  vol.  in-8.  Paris, 
Rothschild;  1866. 

llittoire  da  Charles  VII,  roi  de  France,  et 
de  son  époque,  par  M.  Valkl  (da  Viriville).  3 
beaux  vol.  in  8°.  Paris,  Rcnouard.  Ouvrage 
couronné  pBr  l'Institut. 

Un  pot  de  terre  contre  vin.jt  pots  de  fer, 
curieuses  révélations  sur  I  Athénée  et  plusieurs 
autres  sociétés  de  Paris,  avec  les  preuves  A  l'ap- 
pui, par  M"»  Adèle  Catdclar.  Paris,  in-8*. 

Le  prince  Léon,  histoire  de  l'avenir,  par  Ni- 
colas l'Ermite.  1  vol.  in-12.  Paris,  Dcntu; 
1866.  Prix:  3  francs. 

Guide  de*  institutrices,  maîtresses  de  pen- 
sion, mères  de  famille  et  autres  personnes  char- 
gées de  l'éducation  des  jeunes  filles  chrétien- 
nes, par  l'abbé  Le  Tellicr.  1  vol.  io-12.  Paris, 
Dupont,  1866. 

Le»  personnes  de  passage  A  Paris  trouve- 
ront A  l'Office  des  théâtres,  15,  boulevard  d.» 
Italiens,  des  billiels  de  toute  sorte  pour  toua 
les  théâtres,  sans  aucuu  déplacement. 
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dans  tout»  la  France. 

IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  DE  GAUTHIER •  VI LLARS 

Année  scolaire  successeur  de  mallet-bachelier.  Rentrée 

;186G-18G7.  Guai  de»  Augnatu»,  55,  à  Paris.  des  classes. 

SUITE  DU  CATALOGUE  (VOIR  LE  PRÉCÉDENT  NUMÉRO)- 


LALANDE.  —  Tablât  de  Logarithmes  Men- 
dies a  SEPT  DÉCIMALES  ,  par  M.  F.-C.-M.  Manu:, 
précédées  d'une  Instruction  dans  laquelle  <>n  (ail 
connaître  les  limites  des  erreurs  qui  peuvent  résul- 
ter de  l'emploi  de*  Logarithmes  des  nombres  et 
des  lignes  trigonométriques,  par  le  baron  Rtvx.irjD. 
Nouvelle  édition  augmentée  de  Formulr*  pour  la 
Résolution  des  Triangltt,  par  M.  It  ullf.il.  ln-14; 
1866.  Prix  ;  3  fr.  50 

SCHRON  (L.i,  directeur  de  l'Observatoire  et  pro- 
fesseur  à  léna.  —  Tables  d<>  Logarithmes  i  tept 
décimales  pour  les  nombres  depuis  1  jusqu'à 
108.000,  et  pour  Ut  fonctions  trigonuniétriques  de 
dit  secondes  en  dix  secondes,  précédées  d'une  In- 
troduction par  /.  flawl,  profeJts«-ur  de  Mathé- 
matiques à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux . 
6*  édition  stéréotype,  revue  et  corrigée  ;  un  beau 
volume  grand  m -h»  Jésus  ;  1866.  7  fr. 

SCHRON  iL.).  -  Tabla  d'interpolation 


pour 

util 
sept  décimales, 

précédée  d'une  Introduction  par  J.  lloùtl,  pro- 
fesseur de  Mathématiques  u  U  Faculté  des  sciences 


le  calcul  des  parties  proportionnelles,  faisant 
suite  au\  Tables  de  Logariihmcs  à  sept  dé 
oducti 


revue  et  cor- 
3  fr. 


de  Bordeaux,  (i*  édition  stéréotype, 
rigée  ;  grand  m  H-  jésus  ;  1866. 

COURS  OE  MATHÉMATIQUES. 

CATALAN  ;EA  sneien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. —  Manuel  de*  Candidats  à  l'Ecole  po- 
lytechnique. S  vol.  in-18,  avec  3u0  fig.       9  fr. 

Chaque  vulume  se  vend  séparément. 

Tome  I"  s  Algèbre,  Trigonométrie,  Géomé- 
trie analytique  i  deux  dimensions.  In-18,  avec 
167  figures  dans  le  texte;  I8j7.  5  fr. 

Tome  U  :  Géométrie  analytique  i  trois  di- 
mensions. Mécanique.  In-18,  avec  139  fig.  dans 
le  texte;  1838.  *  fr. 

COMBEROUSSE  (Charle* .le:,  ingénieur  civil,  exa- 
minateur d'admission  à  l'Ecole  impériale  centrale 
des  Arts  et  Manufactures.  —  Court  de  Mathéma- 
tiques, à  l'usage  des  candidats  a  l'Ecole  centrale 
de*  Arts  et  Manufactures  et  de  tous  les  élèves  qui 
te  destinent  aux  Ecoles  du  Gouvernement.  3  vol. 
in-8«,  evec  figures  dans  lo  texte  et  planches.  J'ris 
ensemble,  i  23  fr. 

Chaque  volume  te  vend  séparément ,  tavrir  : 

Le  tome  I"  :  .IriiAniriinur,  Alyrbre  élémen- 
laire  (avec  41  fig.  dans  le  texte).  7  fr.  50 

Le  tome  II  :  Géométrie  plone,  Géométrie  dans 
Vttftaet,  Complément  de  Géométrie.  Trigonomé- 
trie,  Complément  d'Al^tbre  avec  ligures  dans  le 
texte).  10  fr. 

Le  tome  III  :  Géométrie  «N'Wviique,  Géométrie 
dtscriptire  (avec  alla*  do  53  planche*  contenant 
474  figures  i.  10  fr. 

DUHAMEL,  membre  de  l'Institut.  -  Dos  Mé- 
thodes dans  les  sciencet  de  raisonnement. 
S  volume  in-8»  |  1865  1866.  10  fr 

On  rend  tépartmtnt; 

1"  Ptnur.  —  Des  méthode»  communes  à  îonltt 
Us  sciences  de  riiLtowneiMeiil.  In-8o,  |86r>.  i  fr.  5U 

H»  Pamir..  —  ApptttMiion  des  méthodes  géné- 
râtes à  la  science  '1rs  nomorr»  rt  à  la  science  de 
retendue,  In-8»  ;  1866.  7  fr.  30 

GERONO  ET  ROGUF.T.  -  Programme  détaillé 
d'un  Court  d'Arithmétique  d'Algèbre  et  de 
Géométrie  analytique,  eomprciimt  les  cumiais- 
tancea  exigée*  pour  I  admission  aux  Ecoles  du  Gou- 
vernement, suivi  de  notes  et  des  énoncés  d'un  grand 
nombre  de  problème*.  La  Note  IV  est  intitulée  : 
Sur  <n  lAe'orir  de*  Polynômes  homogène»  du  se- 
tond  degré,  d'après  M.  Herhite.  4-  édition,  entiè- 
rement refondue.  In  H»;  1856.  3  fr.  50 

FRANCOEUR  L  -B  ).—  Court  complet  de  ma- 
thématiques puret,  ouvrage  destinés  aux  élèves 
des  Ecoles  normale  et  polytechnique,  et  aux  ran- 
dldau  qui  se  préparent  i  y  être  admis.  4*  édition. 
1  vol.  io-8».  avec  pl.;  1837.  14  fr. 


LE  COINTE  (L.-L.-A.;.  —  Solutions  dévelop- 
pées de  300  problèmes  qui  ont  été  proposés  dans 
les  compositions  mathématiques  pour  I  admission 
au  grade  de  bachelier  és  teieoces  dans  diverses  Fa- 
cilita de  France,  ln-8".  avec  fig.  dans  le  texte; 
1803.  6  fi. 


l.ON'CHAMPT  (A.i.-  Recueil  des  principaux 
Problèmes  |*isés  dans  les  examens  puur  l'Ecsde 
Polytechnique  et  pour  l'Ecole  centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  ainsi  que  dans  les  conférences  des 
Ecole*  préparatoire*  les  plus  importantes  de  Parit. 
Enoncés  et  Solutions.  1  vol.  lithographie,  grand 
lu-lv»  sur  jésus;  18i3.  8  fr. 

ASTRONOMIE  ET  COSMOGRAPHIE. 

BIEN.  —  Atlas  céleste,  contenant  plus  de 
lUO.OOO  étoiles  et  nébuleuses.  In-folio  de  46  plan- 
ches gravées  sur  euivie,  dent  3  doublet,  avec  une 
/nrroduciioii,  par  M.  Habiilt,  membre  de  l'Insti- 
tut; 1864. 

Prix  :  cartonné,  toile  pleine.  35  fr. 

—    relié  avec  Inxe,  dtmi-ebag.  40  fr. 

FLAMMARION  (Camille),  astronome  Etude*  et 

lectures  sur  l'Astronomie.  In  la;  1867.  4fr.  so 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  sera 
publiée  dans  le  mémo  format  que  les  Etudes  et  lec- 
tures sur  les  Science»  d'obserration,  par  M.  Basi- 
xrr,  et  qui  contiendra,  sous  une  forme  intéres- 
sante et  accessible  i  tous,  le  rédt  des  fails  l"S  plus 
nouveaux  et  de»  découvertes  les  plus  importantes 
de  l'Astronomie.  Ce  premier  volume  renferme  entre 
autres  :  l.e  Soleil,  ta  nature  et  ta  constitution 
physique;— l'Astronomie  en  1864  et  1865.  pttilet 
comètes,  éclipses,  bolides  nébuleuses, etc.  ;  —  Phé- 
nomènes astronomiques  des  mois  pour  1867  ;  — 
Position  des  Plané  le»  en  186"7,  etc. 

FRANCOEUR  (L.-B.i.  —  Uranographie ,  oa 
Traité  élémentaire  d'Astronomie,  à  I  usage  des 
personnes  peu  versées  dans  les  Mathématiques,  de» 
Géographes,  des  Marins,  des  Ingénieurs,  ar<-ompa- 
goée  de  Phinisphéret.  h"  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'une  Notice  sur  la  rie  et  let  Outra- 
ges de  l'autenr.  par  M-  Ftuveoa-a  lils,  professeur 
lie  Nallu-m  ,liiiu<-s  spécial»»  »u  «oïl**,,  tlhaplal  et  à 
l'Ecole  de*  K*.m-aAi.  ^dié  a  M.  F.  A  rage k\  ln-8", 
avr*  pl.;  1853.  in  fr. 

HAhANT  [HA  licencié  ès  science*,  rt  LAF- 
F1TE  (P.).  prufesseur  do  Mathématiques.  -•  Le- 
çons de  Cosmographie,  rédigées  d'aprè»  le*  Pro- 
grammes arrêté»  par  l.i  commission  chargée  des 
attributions  du  Conseil  de  perfectionnement  et  ap- 
prouvées par  le  Ministre  de  la  guerre,  ln-8-,  avec 
planches:  1853.  Prix.  3  fr,  50 

LACROIX.  —  Introduction  è  la  connaissance 
de  la  Sphère.  i>  édition,  in-18,  avec  plnnrlies; 
'8*4.  1  fr.  45 

LAPLACE  (marquis  de).—  Exposition  du  Sys- 
tème du  Monde.  t>  édition,  précédée  de  l'Eloge 
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Pari*,  h  13  novembre  iWWV 

Nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  liullelin  adminitlratif  <le 
cette  sema  nt!. 

Le  Moniteur  du  9  nevombre  contient  une  note  sur  la  mission 
de  M.  Dumas,  chargé  ]  ar  le  niînîsrrn  de  lïnslniction  publique 
de  se  rendre  dans  la  ville  d*  Mais,  h  l'occasion  de  la  transforma- 
tion projetée  du  collier  connu  onal  en  établissement  secondaire 
spécial. 

Ou  sail  qu' Mais  est  le  lieu  de  naissance  <ie  M.  Dumas. 

L'illustre  savant  a  expos.'  au  conseil  mnnici|tal  de  celle  viiie 
l'avantage  qu'»ffrirait  la  transformation  dont-il  s'agit  pour  un 
centre  commercial  d'une  importance  incom|>arable.  I>e  collège 
d'Alais,  avec  ses  vastes  b.Miinents,  si  bien  distribués,  semble  à 
M.  Dumas  inviter  la  ville  à  ouv  rir  les  salles  ne  cet  établissement 
à  l'enseignement  du  nouveau  programme. 

On  trouvera  plus  loin  de<  remarques  suscitées  par  celte  fa- 
veur si  extraordinaire  (|ue  l'administration  affecte  à  l'enseigne- 
ment spécial. 

Cette  transformation,  a  dit  M.  Dumas ,  s'accomplirait  sous  le 
patronage  direct  et  avec  le  secours  assuré  do  l'État. 

Le  ministre  de  l  i  guérie  a  soumis  ù  l'Empereur  un  rapport 
des  plus  remarquables  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'en- 
seignement des  écoles  régimenlaires ,  enseignement  qui  ne  donne 
jusqu'à  ce  jour,  M.  le  maréchal  Randon  le  reconnaît,  que  des 
résultats  insuffisants. 

Un  trop  grand  nombre  d'hommes  de  troupes,  dit  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  accomplissent  leurs  temps  de  service  sans 
avoir  appris  à  lire  et  à  écrire  dans  les  écoles  du  premier  degré; 
quant  aux  sous-ofiïciers,  il  est  rare,  en  dehors  de  ceux  qui 
avaient  déji  une  certaine  instruction  avant  d'arriver  sous  les 
drapeaux,  d'en  rencontrer  qui  aient  suivi  d'une  manière  sérieuse 


les  cours  professés  dans  les  écoles  du  deuxième  degré  et  y 
fait  quelques  études  fructueuses. 

Les  causes  auxquelles  parait  devoir  être  attribuée  l'insuffi- 
sance de  ces  résultats  sont  les  suivantes  : 
1»  Manque  d'uniformité  dans  l'enseignement  j 
2"  Trop  grand  nombro  et  trop  grande  étendue  des  program- 
mes; 

3-  Défaut  d'assiduité  des  élevés  trop  souvent  dispeasés  : 

4«  Absence  do  locaux  où  les  élèves  puisseut  se  livrer  à  l'étude 
en  dehors  des  cours  oraux. 

Tel  est,  par  conséquence,  le  point  de  départ  des  modifications 
proposées  par  le  ministre  et  approuvées  par  l' Empereur ,  mo- 
difications qui  seront  appliquées  d'abord,  à  titre  d'essai,  aux  ré- 
giments réunis  à  Paris,  Lyon,  Versailles  et  Lunéville. 

Os  modifications  sont  les  suivantes  : 

A  l'avenir,  les  cours  du  1"  degré  seront  obligatoires  pour 
tous  les  soldats  il  le  tirés,  à  l'exception  de  ceux  qui  scrout  arrivés 

un  âge  où  l'étude  est  devenue  impossible. 

Ces  cours  comporteront  seulement  la  lecture ,  l'écriture  et 
l'arithmétique  réduite  à  la  pratique  des  quatre  règles  ,  afin  de 
rendre  cette  instruction  nidimentaire  accessible  à  toutes  les  in- 
telligences. 

11  n'existait  jusqu'ici  qu'une  école  du  1"  degré  par  régi- 
ment ;  désormais,  il  y  en  aura  une  par  bataillon,  et  tout  dé- 
tachement de  troupes,  quelle  que  soit  sa  force ,  ouvrira  une 

école. 

Les  cours  du  2' degré,  auxquels  devront  assister  tous  li  s 
■vins- officiers,  comprendront  ia  grammaire,  les  notions  les 
plus  usuelles  d'arithmétique  et  de  géométrie,  la  géographie, 
l'histoire  et  quelques  leçons  de  fortification  et  d'artillerie. 

Au  lieu  d'un  ours  unique,  professé  en  une  année,  à  tous  les 
sous-f>fiiciers  indistinctement  et  sans  a  .  oir  égard  à  l'inégalité 
d'aptitude  et  d'instruction  première,  les  cours  du  deuxième 
degré  seront,  à  l'avenir ,  divisés  en  quatre  classes  ou  sections, 
qui  seront  parcourues  en  quatre  périodes  de  six  mois,  un 
élève  ne  passant  d'une  classe  inférieure  h  ia  classe  supé- 
rieure qu'après  constatation  de  l'instruction  qu'il  aura  ac- 
qu  se. 

Ces  cours,  rédigés  d'après  des  programmes  déterminés~sêF 
viront  à  l'exclusion  de  tous  autres,  et,  par  ce  moyen,  on 
obtiendra  un  enseignement  uniforme  et  homogène. 

En  outre,  les  livres  écrits  spécialement  sur  les  matières  des 
cours  seront  mis  entre  les  mains  de  tous  les  élèves,  ce  qui  leur 
permettra  d'étudier  seuls  et  de  se  tenir  au  courant  dos  leçons. 
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malgré  tes  Slérruplions  que  les  nécessités  du  service  pourraient 
faire  éprouver  à  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

Indépendamment  des  salles  d'école  ,  il  y  aura  ,  dans  chaque 
caserne,  une  «allé  d'étude,  contenant  des  sphères,  dss  mappe- 
mondes, des  cartes,  ainsi  qu'une  bibliothèque  côtnfoâée  d'ou- 
vrages ayant  pour  objet  de  compiler  l'ertseigAerfloAt  de*  Cours 
et  de  procurer  une  distraction  agréable,  tout  en  élevant  et  dé- 
veloppant l'intelligence. 

Nous  publierons  le  rapport  dans  notre  prochain  numéro,  car 
les  mesures  quo  vient  de  prendre  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
nous  paraissent  de  nature  à  exercer  la  plus  heureuse  influence 
sur  les  progrès  de  t'tastructio*.  «n  flisant  de  l'armée,  cette  itole 
d'ordre  et  d'honnett,  la  plut  solide  et  la  plus  profitable  des 
école*  d'adultes. 

Le  3  novembre  a  eu  lieu  la  rentrée  solennelle  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Le  nouveau  doyen,  M.  WurU,  a  ouvert  la  séance  par  un  dis- 
cours plein  de  promesses. 

Pour  soutenir  l'éclat  de  notre  enseignement, a  ditM.  le  doyen, 
marchons  résolument  dans  la  voie  du  progrès,  et  ce  progrès, 
qui  est  la  loi  de  notre  existence,  nous  viendra  plus  que  jamais 
de  la  culture  et  de  l'application  des  sciences  biologiques.  Un 
premier  pas  va  Être  fait  pour  le  développement  de  ces  études. 
Une  école  de  physiologie  pratique  sera  fondée.  Dès  l'été  pro- 
chain, les  principales  expériences  du  cours  seront  répétées  de- 
vant tous  les  élèves,  admis  par  séries  à  suivre  ces  exercices. 
Ceux  d'entre  eux  qui  seraient  attirés  par  leurs  goûts  et  leurs 
aptitudes  vers  des  recherches  plus  approfondies  pourront  être 
admis  plus  tard  dans  le  laboratoire  du  professeur.  Initiés  aux 
travaux  du  maître,  ils  deviendront  des  aides  pour  lui  et  des 
démonstrateurs  pour  leurs  camarades.  C'est  ainsi  que  nous  fon- 
derons un  institut  physiologique  qui  deviendra  l'école  prépara- 
.  toire  de  nos  Bavants  médecins,  comme  notre  institut  anatomique 
a  été  la  pépinière  de  no»  grands  chirurgiens. 

Pour  inaugurer  avec  fruit  les  études  pratiques  de  physiologie 
et  d'histologie,  M.  le  doyen  songe  en  même  temps  à  améliorer 
l'instruction  clinique  et  à  fortifier  l'éducation  scientifique  des 
futurs  médecins.  On  obtiendra  ce  résultat  en  organisant ,  gra- 
tuitement pour  tous  les  élèves  capables  de  les  suivre  avec  fruit, 
des  exercices  pratiques  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  na- 
turelle. 

M.  Jarjavay  a  pris  la  parole  après  M.  Wurtz,  pour  lire  l'éloge 
de  M.  Malgaigne.  Nous  reproduirons  dans  nos  colonnes  une 
partie  de  ce  discours. 

Maîtres  et  élèves,  dit  brièvement  k  ce  sujet,  dans  le  Journal 
des  Débats,  M.  Darcmberg,  avaient  admiré  dans  Malgaignc 
les  luttes  courageuses  d'une  vie  longtemps  travers  e,  la  ténacité 
dans  l'étude,  la  variété  du  savoir,  la  verve  inépuisablo,  la  parole 
entraînante  et  jusqu'à  cette  ardeur  passionnée  qu'il  mettait  .î 
soutenir  des  propositions  parfois  hérétiques,  souvent  conlro- 
versables.  Malgaigne  a  été  un  des  polémistes  les  plus  hardis,  un 
des  professeurs  les  plus  brillants,  un  des  savants  les  plus  juste- 
ment considérés  ;  tout  ce  qu'il  a  é'.é,  à  l'École  ,  à  l'Académie, 
dans  les  hôpitaux,  il  l'a  du  au  travail. 

Après  avoir  vaillamment  conquis  une  place  éminente  dans  l'es- 
time et  dans  le  souvenir  de  ses  collègues  et  de  ses  confrères, 
épuisé  par  les  concours  et  par  les  travaux  de  longue  haleine,  il 
a  succombé  pour  ainsi  dire  sur  la  brèche ,  frappé  dans  la  salle 
même  de  l'Académie  de  médecine. 

Le  Monde  publie  un  discours  prononcé  par  monseigneur  Mau- 
point,  évèque  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  à  la  distribution 
des  prix  des  frères  des  F.colcs  chrétiennes.  L'orateur  a  retracé 
l'historique  de  l'institut  des  frères  et  énuméré  les  services  ren- 
dus par  euxà  l'enseignement.  11  a  particulièrement  insisté  sur  la 
faveur  dont  a  joui  cet  institut  sous  le  règne  de  Napoléon  i". 

Ce  fut  le  8  mai  1806  que  Napoléon,  devenu  empereur,  an- 
nonça en  plein  conseil  d'Etat  sa  résolution  de  rendre  l'existence 
légale  aux  frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

c  On  prétend,  dit-il  dans  cette  circonstance,  que  les  écoles 


primaires  tenues  par  les  frèrés  des  Ecoles  chrétiennes  pour- 
raient introduire  dans  l'Université  un  esprit  dangereux.  On  pro- 
pose de  les  laisser  en  dehors  de  sa  jurisprudence.  Je  ne  conçois 
pas  l'espèce  dè  fanatisme  dont  quelques  personnes  sont  animées 
contre  te,  frètes.  C'est  un  véritable  préjugé.  Partout  on  me  de- 
mande leur  rétablissement  :  ce  cri  général  démontre  assez  leur 
utilité.  La  moindre  chose  qui  puisse  être  demandée  par  les  ca- 
tholiques, c'est  sans  doute  l'égalité  ;  car  trente  millions  d'hommes 
demandent  autant  de  considération  que  trois  millions.  » 

La  volonté  de  Napoléon  a  cet  égard  fut  formulée,  le  17  mars 
18W,  parmi  décret  donil'ariirie  109  est  ainsi  cono»: 

<  Les  frères  des  Ecoles  chrétienne!  seront  brevetés  et  enCou* 
fagés  par  le  grand^mallre,  qui  Visitera  loufs  statuts  intérieurs, 
les  àdmettra  au  serment  et  surveillera  leurs  écoles.  Los  sapé- 
rieurs  de  cette  Congrégation  pourront  être  membres  de  l'Uni- 
versité. » 

Il  ressort,  du  reste,  clairement  de  ces  expressions  que  l'em- 
pereur n'entendait  point  faire  aux  écoles  chrétiennes  une  situa- 
lion  exceptionnelle. 

Nous  lisons  dans  l'Opinion  nationale  du  12  : 

L'instruction  concernant  les  arrestations  opérées  dans  le  quartier 

des  Ecoles,  i  U  lin  de  la  soirée  de  mercredi,  et  les  perquisitions  do- 
miciliaires qui  s'en  sont  suivies  se  poursuivent  trés-acli  'emenl.  A  ce 
sujet,  nous  pouvons  ajouter  que  le  nombre  des  indivi  'us  airétés  est 
de  quarante  et  nn.  Tous  n'appartiennent  point  aux  Ecoles.  On  ne 
compte  parmi  eux  qu'une  quinzaine  de  jeunes  gens  à  qui  la  qualité 
d'étudiant  en  médecine  ou  en  droit  puisse  éire  sérieusement  accordée; 
quant  aux  autres,  ils  appartiennent  a  diverses  professions. 

Ces  quarante  et  une  personnes  se  trouvaient  réunie*  au  premier 
étage,  dans  une  salle  spéciale  faisant  partie  d'un  café  établi  boulevard 
Saint- Michel,  n"  t. 

Il  n'y  a  eu  be^oiu  que  du  concours  du  commissaire  de  police  et  de 
l'ofticicr  de  paix  spécialement  chargé  du  service  politique,  accompa- 
gnés d'agents  et  de  sergents  de  ville,  pour  mettre  a  exécution  l'ordre 
émanant  du  préfet  de  police.  Du  reste,  aucun  des  individus  arrêtés 
n'a  opposé  la  moindre  résistance.  Ainsi  que  nous  le  disions  hier, 
N.  de  Gonet  s'est  transporté  au  dépôt  de  la  préfecture  afin  d'interroger 
les  prévenus. 

L'interrogatoire  a  duré  environ  trois  heures,  nous  assure-ton. 

Le  Journal  des  débats  écrit  au  même  sujet  : 

Les  quarante  et  uti  prévenus,  inculpés  d'avoir  fait  partie  d'une 
association  illicite,  ont  été  transférés  du  dépôt  de  la  préfecture  i  la 
maison  d'arrêt  cellulaire  de  Maïas,  où  ils  sont  définitivement  écroués 
tn  vertu  de  mandats  do  dépôt  délivrés  pur  le  juj^c  d'instruction. 

Le  Siècle  rattache  cette  affaire,  à  une  circonstance  tout  à  fait 
indépendante  des  questions  politiques  ou  universitaires. 

Enfin,  l'Avenir  national  a  reçu  le  Communiqué  suivant  qui 
se  rattache  aux  arrestations  dont  nous  venons  de  parler  : 

Le  journal  1' .trente  wtiouat,  parlant  des  arrestations  opérées  pen- 
dant la  nuit  du  7  au  8  novembre  au  café  du  boulevard  Saint-Michel, 
n*  i,  s'exprime  ainsi:  i  Toutes  les  personnes  ariéiécs  ont  été  con- 
«  duites  à  la  préfecture  de  police  à  pied,  entre  deux  raags  de  sol- 
«  dais,  et,  nous  assure-l-ou,  les  menotes  aux  maius.  » 

Le  fait  annoncé  par  l'.lccnir  national  est  faux. 

Les  prévenus  ont  été  conduits  à  la  préfecture  par  les  sergents  de 
ville  qui  avaient  concouru  »  leur  arrestation  et  qui  les  ont  amenés  en 
leur  donnant  le  bras.  Non- seulement  les  captifs  n'avaient  pas  de  me- 
notas,  mais  les  agents  leur  laissaient  une  telle  liberté  de  mouvements 
que  l'un  d'eux  a  cherché  a  en  profiter  pour  s'éciiapper.  Aucun  dé- 
ploiement de  force  n'a  eu  lieu,  ni  la  garde  de  Paris,  ni  aucune  troupe 
n'a  assisté  à  l'exécution  des  mandats  de  la  justice. 

Quand  il  s'agit  d'opérer  l'arrestation  d'hommes  dangereux,  l'admi- 
nisirition  a  le  droit  et  le  devoir  de  prescrire  des  préenutions  même 
sévère»,  non  moin»  dans  l'intérêt  des  agents  qui  exécutent  ses  ordres 
que  pour  assurer  le  respect  du  aux  lois.  Si,  dans  les  circonstances 
énoncées  par  le  journal,  elle  a  usé  dot  plus  grands  ménagements 
c'est  qu'elle  a  cru  pouvoir  Is  faire  sons  ts  responsabilité  ;  en  dénatu- 
rant U  vérité  et  en  publiant,  sans  le  vérifier,  un  récit  complètement 
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inexact,  Y  Avenir  national  a  encouru,  Mn  yeux  se  tom  homme  impar- 
tial, le  juste  reproche  d'avoir  «bdt  4  un  sentiment  de  dénigrement. 

L'Académie  de  médecine  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  daus  la  section  de  pathologie  externe. 

La  lotie  a  été  entre  MM.  Follin  et  Deniarquay  ;  au  deuxième 
tbur  de  scrutin,  .M.  Follin  a  été  élu. 

Htm  place  de  professeur  de  mécanique  et  de  machines  et  un 
emploi  de  répétiteur  adjoint  d'analyse,  se  trouvant  vacants  à 
l'École  impériale  polytechniqire,  on  invite  les  personnes  qui  dé- 
sireraient concourir  pour  occuper  ces  fonctions  à  vouloir  bien 
adresser  leurs  demandes,  avant  le  20  novembre  courant,  a  M.  le 
général  commandant  l'École. 

La  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  publiée  ï 
Bruges,  contient  entre  autres  articles,  dans  son  numéro  de  sep- 
tembre-octobre 1806,  la  fin  du  traité  inédit  de  M.  Ch-B.  Hase 
sur  la  critique il  s'agit  de  la  critique  ea  matière  de  paléographie) 
des  Remarques  de  M.  Gilles  sur  La  Fontaine,  une  notice  nécro- 
logique sur  Charles-Guillaume  Kronenberger,  ancien  professeur 
à  l'AU>énée  royal  de  Bruges. 

Nous  reoevons  un  rapport  imprimé  du  maire  de  Bordeaux  sur 
1rs  cleui  lycées  d'aneeignement  secondaire  classique  et  spécial 
de  dette  ville,  rapport  qui  a  été  tu  en  conseil  municipal  du  ebef- 
li«u  de  1a  Gironde,  dans  sa  sémee  do  $  novembre. 

J. 


ECHOS  POLITIQUES. 

Les  questions  qui  ont  le  plus  vivement  occupé  la  presse  quo- 
tidienne dans  ces  derniers  jours,  sont,  d'une  part,  l'allocution  du 
pape,  de  l'autre  les  alliances  politiques  qu'a  nouées  ou  plutôt  que 
pourrait  nouer  la  prusse. 

L'allocution  du  pape  a  soulevé  des  polémiques  très-ardentes, 
et  ce  fait  s'explique  de  lui-mém,  car  tandis  que,  d'un  côté,  on 
parle  au  nom  de  l'unité,  d«  U  lil>«rlé  des  peuples,  de  la  lil>erté 
absolue  do  la  pensée,  de  l'autre  le  Saint-Père  parle  au  nom  d'un 
passé  de  dix-lnit  siècles,  au  nom  d'nn  pouvoir  cosmopolite  lié 
par  des  contrais,  jusqu'ici  respectés,  aux  grands  Etats  du  monde 
moderne.  Aussi,  malgré  l'indépendance  de  nos  vues  politiques, 
ne  Iranscrivous-noiis  pas  sans  une  certaine  émotion  les  paroles 
suivantes  du  chef  de  la  chrétienté. 

Nous  voyons,  hélas  !  de  vénérables  évéque*  et  les  hommes  les  plus 
■titres  de  l'un  et  l'autre  clergé,  rl  d'autres  citoyens  catholiques  très- 
vertueux,  sans  égard  aucun  pour  la  religion,  la  justice  et  l'humanité, 
eovoyés  tnoil  pur  ce  gouvernement,  ou  jeté»  dans  les  prisouo,  ou 
condamnés  a  un  domicile  forcé,  et  molestes  do  la  plus  indigne  ma- 
nière, les  diocèse»  privés  de  leurs  pasteurs,  au  tris-grand  préjudice 
des  ilmes,  les  vierges  consacrées  à  Dieu.emportées  de  leurs  couvents 
et  réduites  a  la  mendicité,  les  temples  ne  Dieu  violés,  les  séminaires 
(lififésiims  fermés  aux  membres  du  clergé,  l'instruction  de  la  jeunesse 
catholique  enlevée  à  la  discipline  chrétienne  et  confiée  à  des  profes- 
seurs d'erreurs  et  d'iniquités,  et  le  patrimoine  de  l'Eglise  usurpé  et 
vendu. 

Ce  même  gouvernement,  au  mépris  des  censures  ecclésiastiques,  et 
sans  tenir  aucun  compte  du  nos  tres-jusios  réclamation»  et  de  celles 
de  nos  véoérahles  frères  les  évoques  d'Iialie,  a  sanctionné  de-»  lois  sem- 
blables,  tout  ii  fait  contraires  &  l'Eglise  catholique  et  à  sa  doetrino  et  à 
ses  droits  et  pur  nous  réprouvées,  et  il  n'a  pas  hésité  à  promulguer 
une  loi  touchant  le  mariage  civil,  comme  nous  l'appelons,  loi 
Bon-seulement  très-contraire  à  1a  doctrine  catholique,  mais  encore  au 
bien  de  la  société  civile. 

Une  telle  loi  foule  aux  pieds  la  dignité  et  la,  sainteté  du  mariage  ; 
«Me  en  détruit  (institution;  elle  encourage  an  oonrubJoagc  tout  à 
fait  honteux.  Eu  eue»,  il  ne  peut  pas  y  avoir  entre  des  fidèles  un  ma- 
riage sans  qu'il  y  ail,  en  un  seul  et  même  temps,  sacrement.  Aussi, 
est-ce  au  pouvoir  de  l'Eglise  qi'appariient  exclusivement  de  décréter 


tout  ce  qui  peut  concerner  le  sacrement  du  mariage. 

&e  plus,  «gouvernement,  blessant  d'une  manière  évidente  l'état  de  t 
la  profession  publique  des  conciles  évan-cliques  qui  «  eu  et  qui  aura 


toujours  force  en  l'Eglise  de  Dieu  et  tAéconnaissant  l»s  tré«-gr*riii«  Aien- 

faiis  des  ordres  réguliers  qui,  fondés  par  des  hommes  de  sainteté  et 
approuvés  par  le  Saint-Siège  apostolique,  ont  admirablement  mérité 
de  la  république  chrélicu>  e,  civile  et  littéraire,  par  tant  de  glorieuses 
fatigues  e<  tiut  d'oîuvres  pies  et  utiles,  n'a  pas  craint  de  sanctionner 
une  loi  supprimant  dans  tous  les  pays  de  son  domaine  tontes  famillès 
{corporation]  re  igieuses  de  l'un  et  l'autre  sexes  et  il  s'est  approprié 
tous  leurs  biens  e;  beaucoup  d'autres  biens  de  l'Eglise,  et  en  a  ordonné 
le  partage.  Avant  d'entrer  en  la  possession  de  la  province  vénitienne, 
il  n'a  pas  hésité  à  étendre  i  ces  pays  les  mêmes  lois,  cl  il  a  prescrit, 
contrairement  a  toute  loi  et  à  tout  droit,  l'entière  destruction  et  la 
mise  a  néant  de  la  convention  par  nous  stipulée  avec  notre  très-cher 
fils  en  Jésus-Christ  François- Joseph,  empereur  d'Autriche. 


Les  bruits  répandus  au  sujet  d'une  alliance  russo-prussienne 
out  un  très-grand  retentissement.  Le  Dibat  de  Vienne  né  te 
se:it  pas  porté  à  ajouter  foi  aux  suppositions  faites  à  ce  sujet. 

Suivant  ce  journal,  toutes  les  causes  qui  pouvaient  encourager 
la  Russie  à  prendre  l'offensive  ont  disparu  pour  le  moment*  et 
on  ne  saurait  supposer  aux  diplomates  de  la  Néra  la  Yotonté'de 
remettre  violemment  sur  le  tapis  la  question  cTO  rient,  alors  que 
l'Europe  aspire  à  la  tranquillité  et  à  la  paix. 

Cependant  la  presse  française  manifeste  quelques  inquiétudes. 
Si  l 'Allemagne  du  Nord  s'allie  à  la  aussi»,  une  telle  union  «st, 
dit-on,  menaçante*  pour  la  civilisation  et  l'ordre  européen  an 
général,  comme  aussi  pour  les  Etats  Scandinaves  en  particulier. 

Quelques-uns  invoquent  l'alliance  franco-anglaise. 

D'aulres  font  remarquer,  avec  raison,  que  la  liberté  des  al- 
liances est  une  ri-gle  diplomatique  acceptée,  et  qui  ne  menace 
pas  l'équilibre  général. 

En  ollel,  on  ne  voit  pas  quels  intérêts  communs  pourraient 
armer  la  Russie  et  la  Prusse  contre  l'Occident;  on  découvrirait 
plùs  aisément  des  points  «fà  les  divisent. 

Au  surplus,  en  sommes-nous  donc  en  France  a  regarder  si  la 
Prusse  et  la  Russie  s'entendent  on  ne  s'entendent  pas!  Si  l'Au- 
triche va  subir  un  second  Sadowa  ? 

Quel  espoir  susciterait  l'Europe  contre  nous? 

Quel  motif  aurait-cllo  de  nous  craindre1! 

Malgré  La  modération  gardée  par  un  gouvernement  qui,  tou- 
jours énergique  dans  l'action,  toujours  ferme  dans  son  attitude, 
a  cependant  toujours  su  laisser  faire  au  temps  son  œuvre  et  ne 
pas  entreprendre  ce  qui  n'était  pas  commandé  par  la  justice, 
les  autres  nations  se  défient-elles  de  nos  armes,  lors  même 
qu'elles  affectent  de  ne  plus  les  redouter,  et  par  suite  de  cette 
défiance  universelle,  sommes-nous  donc  sans  cesse  à  la  veille 
de  nous  trouver,  comme  par  le  passé,  seuls  contre  tous? 

Non,  certes,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  France,  tout  entière  aux 
œuvres  fécondes  de  la  paix,  peut  se  reposer  dans  sa  force. 

Souvenons-nous  de  ce  que  disait  Suger,  quand  la  France  était 
à  peine  digne  do  ce  nom  : 

«  Lorsque  ce  royaume  est  uni  dans  tous  ses  membres  il  est 
invincible  ,1).  » 

Ne  provoquons  personne,  et  attendons.  Ne  savons-nous  pas 
que  l'Europe  noua  a  toujours  enviés,  mais  en  nous  respectant? 

L'empereur  Othon  disait  au  xtf  siècle  : 

•  La  France  abattue,  nous  aurons  bon  marché  du  reste.  > 

Mais  Bouvines  lui  répondit. 

U  France,  à  travers  des  coalitions  séculaires,  a  grandi  d'âge 
en  âge.  Eh  !  qui  donc,  aujourd'hui,  oserait  porter  la  main  sur 

elle? 

N'effrayons  pas  le  pays  par  des  fantômes.  Rassurons-nous  par 
l'histoire  contre  ces  épouvantes  du  journalisme.  Rappelons  à 
notre  mémoire  ces  paroles  de  l'Empereur,  que,  partout  où  se 
montre  le  drapeau  de  la  France,  «  une  grande  idée  le  précède, 
un  grand  peuple  le  suit.  » 

J. 


0)f 


le  Croi,  Ut.  I.,  enap. 
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On  Ut  dans  le  Moniteur  du  12  : 


i  Tient  d'être  nommée  par  l'Empereur  des  Prenais 
un  rapport  sur  les  moyens  tes  plu*  convenables  de 
l'armée.  Quoique  le  résultai  de  ce  travail  ne  poisse  être 
a,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  recommande  un  accroisse- 
important  de  l'effectif  acluel.  Si  dé-ireux  que  soit  l'Empereur 
NspoWon  de  le  diminuer,  il  est  «vident  qu'il  ne  croit  pas  opportun  de 
suivre  «es  propres  inclinations  dans  les  présentes  circonstances.  Dans 
la  situation  politique  actuelle  du  continent,  le  gouvernement  français 
n'encourt  certainement  pas  le  reproche  d'extravagance  on  d'excès, 
quand  il  juge  nécessaire  d'accroître  sa  force  militaire.  Bien  que,  de 
toutes  les  puissances,  l'Autriche  soit  celle  qui  semble  devoir  être  la 
dernière  a  prendre  l'offensive,  elle  s'occupe  aussi  de  réorganiser  et  de 
réarmer  ses  troupes.  La  Grande-Bretagne  n'a  certes  aucun  désir  d'en- 
gager la  goerre,  néanmoins  elle  croit  prudent,  malgré  II 

do  ses  soldats.  Un  Eut  voulant  garder  son  indépendance 
prêt  pour  toute  éventualité.  Tout  en  espérant  qu'il  n'y  aura  pas  plus 
Meu  de  se  fervir  des  carabines  Snider  qu'il  n'a  été  nécessaire  d'user 
de  celle  dUnneld,  nous  ne  devons  pas  courir  le  risque  d'avoir  le  dé- 
savantage. (kornintf-Potl.) 


une 

de  ce  }oot- 


Le  Times  du  8  novembre  contient,  an  sujet 
autre  lettre  que  nous  reproduisons.  Le  < 
nal  s'exprime  ainsi  : 

Monsieur,  comme  j'ai  appris  par  nue  longue  expérience  i  i 
l'Inde,  et  en  particulier  la  race  siklie,  permettei-inoi  de  dire 
mots  à  l'appui  des  idées  émises  dans  la  1 
H, . .,  en  date  de  ce  jour.  Il  ne  pouvait  certainement  offrir  un  meil- 
leur avis  au  gouvernement  central,  ainsi  qu'à  celui  de  l'Inde,  ni  plus 
digne  de  fixer  leur  attention  en  ce  moment,  et  l'on  ne  saurait  en  exa- 
gérer l'importance.  L'impression  qu'oot  faite  notre  puissance  et  nos 
ressources  sur  l'esprit  des  indigènes  qui  ont  visité  l'Angleterre  est  au 
delà  de  tout  ce  que  peuvent  imaginer  ceux  I  qui  leur  caractère  n'est 
pas  connu.  J'en  citerai  un  exemple  :  c'est  celui  de  Jung  Babadoor, 
qui,  après  avoir  vu  l'Angleterre,  a  combattu  avec  nous  durant  la  ré- 
volte ;  il  avait  personnellement  appris  combien  il  était  vain  de  lutter 
contre  nous. 

Les  Sikhs  sont  essentiellement  un  peuple  militaire  ;  conséquemmcni 
la  profession  des  armes  occupe  parmi  eux  la  première  place.  La  plu- 
part n'ont  point  les  préjugés  des  autres  races  indiennes,  et  voili  os 
qui  les  rend  particulièrement  propres  4  servir  dans  les  rangs  de  notre 
e,  qui  les  tient  en  haute  estime  à  cause  de  leurs  qualités  mili- 
i  tant  en  garnison  qu'en  campagne.  Si  l'on  mettait  à  exécution  la 
reposée  par  votre  correspondant  H. . .,  ce  serait  le  meilleur 
moyen  d'établir  la  sympathie  entre  nos  cosujets  indigèoes  et  nous,  et 
cela  nous  apprendrait  plus  que  toute  autre  chose  4  nous  connaître  les 
uns  les  autres. 

Ils  s'enrôleraient  volontairement,  j'en  suis  sûr,  et  sans  nulle  ré- 
serve, et  seraient  tout  prêt  4  servir,  n'importe  en  quelle  partie  du 
monde  où  on  voudrait  les  envoyer.  Uo  d'entre  eux,  qui  a  servi  parmi 
nous  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  f  si  venu  en  Angleterre  avec  ntoi. 
Il  a  été  frappé  d'une  telle  admiration  pour  tout  ce  qu'il  voyait  que, 
bien  qu'il  se  fût  précédemment  retiré  avec  plusieurs  médailles,  il  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  rentrer  au  service  de  Sa  Majesté  ci  ou 
ailleurs. 


On  lit  dans  le  Morning-Post  : 

La  question  d'Orient,  que  jusqu'à  présent  les  diplomates  n'ont  pas 
réussi  4  résoudre,  peut,  un  jour  ou  l'autre,  se  dénouer  par  l'épée.  La 
Russie  envie  toujours  l'héritage  «  de  l'homme  malade  »,  et  saisirait 
avidement  la  première  opportunité  qui  lui  donnerait  le  moyen  de  s'en 
emparer  11  nous  faut  continuer  avec  fermeté  la  politique  suivie  par 
l'Angleterre,  relativement  4  cette  question  d'Orient,  et  plus  que  jamais 
il  est  nécessaire  de  maintenir  la  plus  étroite  alliance  avec  la  France. 
Donc,  quelle  que  soit  l'appréciation  qu'on  fasse  ailleurs  de  la  réorgani- 
sation de  l'armée  française,  cette  mesure  ne  doit  faire  naître  aucune 
crainte  cbex  nous.  Jamais,  dans  l'histoire  de  l'Europe,  les  intérêts  des 
puissances  occidentales  n'ont  été  si  intimement  liés  qu'à  la  présente 


Les  Journaux  anglais  parlent  d'une  déclaration  de  guerre  qui  aurait 
été  faite  par  le  gouvernement  français  an  roi  de  Corée.  Le  royaume 
de  Corée  est  indépendant  de  l'empire  de  la  Chine  et  renferme  environ 
i5  millions  d'habitants  ;  il  est  d'un  accès  Ires-difficile.  Un  grand 
nombre  de  missionnaires  français  ont  réussi  4  y  pénétrer  dans  ces 
dernières  années,  et  même  4  faire  des  prosélytes  dans  la  famille 
royale.  A  la  suite  d'une  réaction  qui  a  eu  lieu  au  palais,  quelques 
missionnaires  ont  été  mis  4  mort.  Le  gouvernement  français,  encore 
peu  renseigné  sur  ces  faits,  u'a  pu  prendre  jusqu'ici  aucune  résolution. 
L'amiral  Roze,  commandant  en  chef  de  nos  forces  navales  dans  les 
mers  de  la  Chine,  est  allé  reconnaître  les  cotes  de  la  Corée  et  s'in- 
former du  véritable  état  des  choses. 


On  Ut  dans  les  du  «  : 

Pour  la  première  fois  depuis  que  le  maréchal  président  Lopex,  dic- 


tateur du  Paraguay,  a  déclaré  la  guerre  aux  républiques  de  I 
et  4  l'empire  du  Brésil,  le  mut  de  paix  rient  d'être  proooDcé  entre  les 
belligérants.  Jusqu'ici  te  Paraguay  s'était  entouré  du  silence  et  de 
menaces;  il  avait  lancé  quelques  proclamations  ou  quelques  docu- 
ments diplomatiques  pour  justifier  son  agression,  défier  ses  ennemis, 
encourager  ses  partisans.  Mais  il  faut  rendre  celte  justice  4  Lopex,  il 
avait  tenu  tête  intrépidement  à  l'orage  amassé  par  sa  propre  volonté  et 
■      '  'ii. 

Pour  extrait  :  l.  Lajocqui. 


Au  train  dont  vont  les  choses,  il  en  sera  bientôt  des  collèges 
communaux  classiques,  des  collège*  latin»,  comme  des  fusils  à 
baguettes:  ils  seront  rangés  dans  la  catégorie  des  vieilleries 
inutiles.  Le  collège  d'Alafs  va  se  transformer ,  et  pour  honorer 
ses  funérailles  gréco-latines,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  chargé  un  illustre  savant,  M.  le  sénateur  Dumas,  de 
conduire  le  deuil  des  vieilles  humanités.  Le  Constitutionnel 
contient  un  compte  rendu  de  la  cérémonie,  lequel  est  reproduit  ci- 
dessous,  cl  ne  laisse  pas  que  de  donner  lieu  a  quelques  réflexions. 
Ainsi,  comme  un  le  verra  plus  loin,  le  Constitutionnel  nous  ap- 
prend que  M.  Dumas  a  expliqué  au  conseil  municipal  la  nature 
et  Pimporiance  de  plus  en  plus  reconnue  de  l'enseignement  spé- 
cial. Ce  mol  expliqué  ne  nous  parait  point  de  nature  à  flatter 
beaucoup  le  conseil  municipal  d'Alais.  Le  Constitutionnel 
ajoute  que  les  bâtiments  du  collège  d'Alais  sont  si  bien  distri- 
bués qu'ils  invitent  la  ville  à  en  ouvrir  les  portes  au  nouvel  en- 
seignement. Le  Constitutionnel  penserait-il,  par  hasard,  que  les 
collèges  dont  les  bâtiments  sont  mal  distribués  sont  seuls  des- 
tinés à  conserver  l'enseignement  classique?  Dans  tous  les  cas, 
il  a  oublié  de  nous  dire  ce  qui  remplacera  cet  enseignement  pour 
les  habitants  d'Alais  qui  voudront  faire  des  bacheliers  de 
leurs  enfants,  quand  leurs  ressources  ne  leur  permettront  pas 
d'envoyer  ces  enfants  dans  les  lycées  ou  les  grandes  écoles 
libres.  Certes  nous  sommes  loin  d'être  opposés  à  la  diifusion  des 
sciences  et  des  connaissances  usuelles  et  pratiques;  mais  quand 
des  mesures  aussi  radicales  que  la  suppression  des  collèges 
classiques  sont  adoptées,  il  nous  parait  utile  de  prendre  des 
mesures  nouvelles  et  générales  en  rapport  avec  cette  suppres- 
sion ,  et  surtout  de  ne  point  maintenir ,  à  l'entrée  d'un  grand 
nombre  de  professions,  des  barrières  que  l'on  ne  peut  franchir 
qu'à  l'aide  des  études  classiques.  Nous  répétons  donc  une  fois 
de  plus  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  h  savoir  que  la  .v.inpressîon 
des  collèges  communaux  implique  inévitables  utuih'  révolution 
dans  le  système  qui  a  fait  la  France  de  Descartes,  de  Pascal,  de 
Voltaire,  et  auquel  nous  avons  dû,  non-eeulement  des  |>cnseurs 
et  des  écrivains  éminents,  mais  encore  d'illustres  soldats  et  do 
grands  ministres. 

Voici  la  note  du  Constitutionnel. 

Ch.  LouaMMK. 
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M.  le  sénateur  Dumas,  chargé  par  S.  Exc.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  d'une  mission  relative  à  la  tranformation 
du  collège  communal  d'Alais  en  établissement  secondaire  spé- 
cial, s'est  transporté  dans  cette  ville.  Après  avoir  parcouru  le 
collège,  où  l'attendait  tout  le  corps  des  professeurs,  M.  le  séna- 
teur s'est  rendu  au  sein  du  conseil  municipal,  convoqué  pour 
cette  circonstance,  et  a  expliqué  à  cette  assemblée  la  nature  et 
l'importance  de  plus  en  plus  reconnue  de  l'enseignement  secon- 
daire spécial,  ainsi  que  les  immenses  services  qu'une  institution 
de  ce  genre  pourrait  rendre  a  Alais,  qui  est  merveilleusement 
placé  au  milieu  d'un  centre  industriel  et  commercial  aussi 
étendu  et  qui  n'a  point  de  rival  en  France.  Le  collège  d'Alais, 
avec  ses  vastes  bâtiments,  si  bien  distribués,  semble,  en  effet, 
inviter  la  ville  à  ouvrir  les  salles  de  cet  établissement  a  l'ensei- 
gnement du  nouveau  programme.  Cette  transformation  s'accom- 
plirait sous  le  patronage  direct  et  avec  le  secours  assuré  de 
l'État.  «  C'est  la,  a  dit  l'éminent  orateur,  un  vœu  bien  cher  à 
mon  cœur,  que  je  vondrais  voir  se  réaliser  bientôt  dans  ma  ville 
natale.  > 

Va  banquet  a  été  offert,  le  27  octobre,  dans  la  grand'salle 
de  la  mairie  à  M.  le  sénateur  Dumas.  Un  toast  lui  a  été  porté 
par  le  maire  : 

«  Sa  présence  au  milieu  de  nous,  a  dit  l'honorable  magistrat, 
est  une  nouvelle  preuve  de  cet  intérêt  affectueux,  dévoué,  qu'il 
porte  a  ses  compatriotes.  lorsque  la  conQance  de  l'Empereur 
l'a  associé  à  la  mission  d'organiser  en  France  un  nouvel  ensei- 
gnement, il  a  songé  a  la  ville  qui  l'avait  vu  naître,  il  lui  a  offert 
toute  son  influence,  tous  les  secours  dont  il  pouvait  disposer, 
pour  établir  dans  son  collège  languissant  un  enseignement  qui 
doit  le  régénérer,  lui  rendre  les  élèves  qui  l'ont  abandonné.  Il 
a  pensé  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  un  plus  grand  bienfait  que 
celui  de  donner  à  ses  enfants  une  instruction  solide,  pratique, 
'  qni  les  rendrait  capables  de  profiter  des  richesses  que  la  Pro- 
vidence a  prodiguées  à  notre  contrée. 

<  L'accueil  sympathique,  respectueux,  qu'il  a  reçu  au  mi- 
lieu de  nous  doit  lui  prouver  qu'il  n'a  pas  semé  dans  une 
terre  ingrate  :  nos  populations  intelligentes  n'ont  pas  oublié 
les  services  qu'il  leur  a  rendus  ;  elles  ont  compris  que  leurs 
enfants,  plus  heureux,  lui  devront  le  grand  bienfait  d'une  édu- 
cation qui  leur  avait  manqué.  > 

M.  Dumas  a  répondu  à  ce  toast  par  un  éloquent  discours  : 

c  11  n'existe  dans  aucun  point  du  monde,  a-t-il  dit,  une  agri- 
culture plus  variée  que  la  vôtre,  plus  riche  en  leçons,  plus  ca- 
pable d'animer  la  vie,  de  l'embellir  et  de  procurer  de  saines 
jouissances  à  qui  sait  les  chercher. 

c  Le  mûrier,  l'olivier,  la  vigne,  le  figuier ,  le  châtaignier 
prospèrent  non  loin  des  pins,  des  sapins  et  des  chênes  ;  le  blé 
et  le  mais  à  côté  des  légumes  les  plus  divers,  au-dessous  des 
fruits  les  plus  savoureux  ;  ici,  chacun  devrait  être  laboureur, 
vigneron,  jardinier,  et  la  terre  répondrait  aux  soins  les  plus  di- 
vers avec  profusion. 

c  Depuis  que  je  vous  ai  quittés,  Messieurs,  notre  pays,  qui 
ne  connaissait  plus  que  les  dons  de  l'agriculture,  a  appris  ce 
que  valent  ceux  de  l'industrie.  Un  bassin  où  toutes  les  forma- 
tions houillères  se  trouvent  réunies  en  immenses  dépôts  offre 
d'inépuisables  ressources.  Le  fer  s'extrait  à  vos  portes,  le  plomb, 
l'argent,  l'antimoine,  le  zinc,  les  pyrites,  l'or  même,  sont  ex- 
ploités on  l'étaient  naguère  dans  votre  région  privilégiée.  On 
fabrique  des  poteries,  on  façonne  le  verre,  on  manipule  tous 
les  produits  chimiques,  sur  la  plus  grande  échelle,  dans  ces 
usines  pleines  de  vitalité,  dont  vous  voyez  fumer  les  cheminées 
on  briller  les  feux  du  haut  de  votre  promenade  la  plus  popu- 
laire. Au-dessous  d'elle,  enfin,  une  fabrique  crée  les  machines 
les  plus  parfaites  que  j'aie  jamais  vues,  avec  une  sûreté  de 
moyens  incomparables. 

a  Ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs,  qu'au  moment  de  consti- 
tuer sur  une  large  base  l'enseignement  des  sciences  usuelles, 
renseignement  démocratique  moderne  et  national,  le  gouverne- 
ment de  l'Empereur  ait  pensé  qu'ici  devait  en  être  constitué  le 


meilleur  type,  puisqu'à  côté  des  leçons  des  maîtres,  les  élèves 
devaient  en  avoir  sous  les  yeux  les  plus  saisissantes,  les  plus 
heureuses  applications. 

i  F.n  présence  de  la  pratique,  les  leçons  seront  toujours  com- 
prises ici  dans  leur  sens  véritable  et  sûr  :  les  élèves  ne  s'égare- 
ront pas;  les  maîtres  se  perfectionneront,  et  vos  industriels  eux- 
mêmes  ne  demeureront  pas  insensibles  au  mouvement  d'idées 
que  la  nouvelle  institution  va  créer  au  milieu  d'Alais  comme  un 
généreux  foyer  de  lumière. 

<  Aucun  soin  ne  sera  épargné  pour  assurer  le  succès  du  col- 
lège transformé  en  école  spéciale  des  sciences,  car  Alais  en  est 
digne  ;  Alais  lui-même  saura  s'élever  à  la  hauteur  de  sa  nou- 
velle mission,  car  c'est  en  l'accomplissant  qu'il  assurera  à  ses 
enfants,  de  plus  en  plus  unis,  les  lumières  en  rapport  avec  les 
sources  de  fortune  que  la  Providence  a  placées  à  la  portée  de 


l.e  public  se  trouve  parfois  singulièrement  dérouté  par  la  lec- 
ture du  Bulletin  administratif.  Il  voit  dans  quelque»  numéros 
que  tous  est  pour  le  mieux  ;  que  jamais  l'instruction  populaire 
n'a  été  plus  florissante,  et  dans  d'autres  que  la  situation  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Quel  parti  prendre  entre  ces  deux  affirma- 
tions contradictoires,  également  respectables,  puisqu'elle  se 
trouvent  toutes  deux  dans  les  acta  diurnalia  d'un  ministère 
dont  les  attributions  ont  une  si  grande  importance  intellectuelle 
et  morale.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  répéter, 
ce  que  nous  avons  dit  vingt  fois,  qu'il  reste  beaucoup  à 
faire,  et  que  ce  qui  a  été  fait  n'a  point  toujours  été  le  plus 
essentiel.  H.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  lui-même 
confirmé  récemment  notre  manière  de  voir,  eo  constatant, 
d'après  les  statisques  récentes  que,  nos  écoles  contiennent  encore 
un  ebiffre  considérable  de  non-valeurs  scolaires.  Cette  consta- 
tation, qui  honore  la  franchise  de  M.  Duruy,  ne  pouvait  passer 
inaperçue,  et  elle  a  inspiré  à  un  écrivain  distingué,  M.  Frédéric 
Morin,  un  article  publié  par  r Avenir  national,  et  dans  lequel, 
tout  en  nous-  séparant  de  l'auteur  sur  certains  points,  nous  ne-  . 
trouvons  avec  plaisir  quelques-unes  des  .idées  que  nous  n'avons 
jamais  cessé  de  défendre. 

Voici  quelques  extraits  de  l'article  de  M.  Morin  : 

Ch.  Logandm. 

LES  RESULTATS  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE. 

On  s'est  trop  habitué  en  France,  dans  ces  derniers  années,  a 
mesurer  les  progrès  ou  la  décadence  relative  de  l'enseignement 
primaire  au  nombre  matériel  des  écoles  et  des  enfants  qui  les 
fréquentent,  avec  plus  ou  moins  de  profit.  Il  y  a  la  une.  illusion 
funeste,  et  qui  peut  engendrer  l'optimisme  le  plus  périlleux.  En 
fait  d'écoles  surtout,  la  quantité  ne  supplée  pas  à  la  qualité  ;  et 
tous  nos  enfants,  sans  exception,  passeraient  par  les  mains  d'un 
instituteur,  que  l'instruction  générale  y  gagnerait  médiocrement 
si  l'instruction  qu'on  leur  donne  n'éveillait  pas  en  leur  «me  le 
besoin  de  penser. 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  l'enseignement  primaire  actuel  ? 
a  quels  résultats  arrive-t-il  î 

Les  statistiques  officielles  ne  donnent  malheureusement  sur 
celte  question  importante  que  des  indications  très-incomplètes. 
Cependant  nous  trouvons  dans  une  récente  circulaire  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  aux  recteurs  des  faits  qui  ne 
laissent  pas  que  de  nous  inspirer  de  vives  inquiétudes,  et  que 
l'opinion  publique  est  souverainement  intéressée  à  connaître. 

c  L'enseignement  primaire,  dit  M.  Duruy,  est  en  beaucoup 
«  de  lieux  plus  mécanique  que  rationnel.  C'est  ce  qui  explique 
c  jusqu'à  un  certain  point  le  long  g/jour,  trop  souvent  infrue- 
c  tuevx,  que  font  les  enfants  dans  les  écoles.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  M.  le  Ministre  rappelle  que,  d'après  des 
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docanwnts  officiel*  qu'on  ne  saurait  taier  de  pessimisme,  oo 
trouve  encore  an  chiffre  exorbitant  de  noH-vakws  tcolaires: 
t  Quarante  élèves  sur  cent  sortent  de  l'école,  ou  ne  sachant 
«  rien,  ou  sachant  si  peu  de  chose  que,  sans  le  cours  d'adultes, 
t  ils  l'auraient  bien  vite  oublié.  » 

Or,  »i  la  moitié  environ  des  enfants  séjourne  infructueuse- 
ment dans  les  écoles,  quelle  est  la  cause  d  uo  phénomène  si  re- 
grettable ?  Disons  tout  de  tuile  qu'il  serait  profondément  inique 
d'accuser  l'activité  et  l'intelligence  des  instituteurs.  Us  font  ce 
qu'ils  peuvent  ;  ils  font  plus  qu'ils  ne  peuvent. 


H.  Duruy  pense  sans  doute  comme  nous  à  cet  égard  ;  mais  il 
ajoute  que  ce  sont  les  méthodes  employées  par  les  instituteurs 
qui  paralysent  leurs  efforts.  C'est  sur  elles  qu'il  parait  rojeler  la 
responsabilité  presque  entière  du  mal  qu'il  constate,  cl  ici  nous 
croyons  qu'il  commet  une  erreur  grave  et  dont  les  suites  pour- 
raient être  funestes. 

Sans  doute,  nous  sommes  prêts  a  reconattre  avec  lui  que 
l'enseignement  grammatical  tient  trop  de  place  dans  les  écoles 
primaire*,  —  comme  du  reste  dans  les  lycées,  surtout  depuis 
l'année  18?2  qui  ouvre  l'ère  déplorable  de  la  décadence  des 
études  philosophiques,  M-  Aoulaud,  après  beaucoup  d'autres, 
disait  déjà  en  1 857  i  *  Les  élèves  îles  écoles  primaires  ont 
■  besoin  d'apprendre  leur  langue,  mais  noo  les  subtilité*  qui 
c  eut  rendu  J'élude  la  grammaire  française  si  peu  attrayante... 
a  Qu'on  se  garde  d'accabler  l'esprit  deseufaais  de  ces  définitions 
<  métaphysiques,  de  ces  règles  abstraites,  de  cas  analyses  pré- 
«  tendues  grammaticales  qui  sont  pour  eux  des  énigmes  indé- 
«  chiffrables  ou  de  rebutants  exercices.  » 

Cncore  une  fois,  ces  observations,  pour  avoir  été  sans  cesse 
renouvelées  sans  grands  résultats,  n'en  sont  pas  moins  assez 
justes;  mais  ce  serait  étrangement  exagérer  leur  importance 
que  d'attribuer  à  quelques  analyses  grammaticales  de  luxe  les 
quarante  pour  cent  de  non-vaUun  scolaires  que  la  statistique 
nous  atteste,  et  qui  prouvent  clairement  qu'en  fait  d'inslructiofl 
du  peeple,  ce  n'est  point  par  mille  petits  remaniements  de  dé-r 
lail  qu'il  faut  procéder,  mais  par  une  réforme  d'ensemble, 
•    *   è  ê  

Disons-le  franchement,  ce  qui  paralyse  les  très-louables  ef- 
forts des  instituteurs,  c'est  leur  situation  elle-même,  leur  situa- 
tion légale,  qui  n'a  plus  depuis  1850  et  surtout  depuis  1952  et 
185'i  les  garanties  nécessaires  que  leur  assurait  la  loi  du  28 
juin  Ce  qui  paralyse  les  efforts  des  instituteurs,  c'est,  en 
second  lieu,  que  leur  nombre  très-insuffisant,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  ne  leur  permet  pas  de  faire  face  à  l'immensité 
de  leur  tâche.  Ce  qui  paralyse  les  efforts  des  instituteurs,  c'est 
enfin,  c'est  surtout  peut-être  que  le  programme  de  l'enseigne-? 
meut  primaire  n'a  jamais  été  conçu  d'une  manière  vraiment 
libérale  et  démocratique.  

L'instituteur  n'est  chargé  que  de  développer  un  programme 
aride,  matériel,  incapable  d'éveiller  la  vie  inlellectudle  et  les 
nobles  curiosités  de  l'enfant  ;  voila  pourquoi  il  arrive  si  rare- 
ment, quelque  mal  qu'il  s'y  doune,  à  saisir  son  attention  intime, 
ce  qun  l'on  pourrait  appeler  l'attention  de  son  cœur;  voila  pour- 
quoi il  ue  l'intéresse  pas  ;  voila  pourquoi  il  lui  apprend  plus  ou 
moins  à  lire  et  à  écrire  sans  lui  inspirer  le  besoin  d'écrire  ou  de 
lire  ;  voilà  pourquoi  enfin  il  reste  sans  action  efficace,  à  moins 
qu'il  ne  rencontre  ces  natures  d'élite  qui  se  développent  d'ellcs- 

Nous  ajouterons  aussi  :  Voilà  pourquoi  l'instituteur  lui-même, 
malgré  des  avertissements  qui  ne  datent  ni  d'hier  ni  même  de 
1857,  demeure  fidèle  à  celte  grammaire  abstraite,  qui  rebute  un 
peu  la  majorité  dos  élèves,  mais  qui  est  la  joie  et,  pour  ainsi 
dire,  la  consolation  intellectuelle  des  maîtres.  Cette  grammaire 
est,  après  tout,  la  plus  haute  science  qu'ils  apprennent  à  l'École 
normale;  elle  est  déjà  une  décomposition  curieuse  dus  princi- 
pes essentiels  de  la  pensée  humaine,  une  image  stérile  peut- 
èlre,  mais  presque  fidèle,  de  la  pliilosophie.  On  peut  regretter 
le  temps  qu'Us  passent  à  cette  scolasuque,  mais  l'amour  qu'ils 


;  professent  pour  elle  est  un  signe  heureux  de  leur  activité 
d'esprit.  Ce  sont  les  meilleurs  maîtres  qui  s'y  livrent  et  qui  y 
livrent  les  enfants.  Aussi  bien,  la  scolastique  est  un  bien,  tant 
que  la  renaissance  n'est  pas  venue.  Si  vous  voulez  que  vos 
instituteurs  y  renoncent,  ouvrez-leur,  sans  marchander,  les 
vastes  et  libres  horizons  de  la  véritable  science,  do  la  science 
théorique.  Ne  craignez  pas  que  vos  maîtres  d'école  en  sachent 
;trop.  Pourquoi  ne  suivraient-ils  pas  à  l'École  normale  un  cours 
élémentaire  de  philosophie,  qui  leur  serait  fait  une  fois  ou  deux 
par  semaine  par  le  professeur  du  lycée  ?  Pourquoi  les  sciences 
morales  ne  leur  seraient-elles  pas  enseignées  d'une  manière  sé- 
rieuse dans  leurs  principes  essentiels?  Pourquoi  enfin,  le  pro- 
gramme de  la  modeste  école  primaire  ne  scrail-il  pas  élargi  et 
même  transformé,  de  telle  sorte  que  l'instituteur,  au  lieu  d'Être 
le  vieux  pédagogue  de  Yabal,  devint  le  représentant  et  l'excita- 
teur de  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  jeunes  générations  î 
Le  vice,  le  grand  vice  de  l'enseignement  primaire  n'est  donc 
pas  là  où  M.  le  Ministre  a  cru  le  trouver;  et  nom  craignons  fort 
que,  se  trompant  sur  la  cause  du  mal,  il  ne  se  trompe  aussi  sur 
le  remède.  Il  est  possible  que  l'année  prochaine  on  fasse  un  peu, 
moins  d'analyses  grammaticales  dans  les  écoles ,  mais  la  véri- 
table instruction  du  peuple  ne  sera  pas  fondée  pour  cela. 

Paint*»  Moww. 


Nous  demandions  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros,  à 
propos  des  critiques  dont  uotra  ancien  enseignement,  gramma- 
tical a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  que  l'administration  publie,  au  plus  vite,  un  programma 
détaillé.  Il  parait  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  de  cet  avis, 
car  la  question,  dans  les  journaux  spéciaux,  est  tout  à  fait  à 
l'ordre  du  jour,  et  chacun  fait  son  programme,  en  attendant 
celui  de  l'administration.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Charles 
Defodon,  dans  le  Manuel  général  de  l'intlruction  primaire. 

Si  j'étais  appelé  i  conduire  une  école  primaire,  voici  d'apr*»  quelle 
méthode  j'essayerais  de  diriger  l'instruction  de  me»  «lèves,  au  point 
de  vue  de  U  lauguo  française  : 

Je  prendrais  pour  baie  d?  mou  cnseigeraenl  un  bon  iraîK*  de 
grammaire,  le  plus  simple  possible,  émit  volontiers  persuadé  qu'un 
grammairien  de  pnfesdon  il  <H  sivoirla  langue  mieux  que  moi: 

Je  mettrais  cette  grammaire  entre  les  mains  de  me*  élevés;  je  leur 
tu  ferais  apprendre  par  «wor  le*  partira  seulement  qui  ma  paraîtraient 
à  taor  portée,  après  avoir  eu  d'ailleurs  le  soin  de  le*  leur  expliquer 
moi  «ente  pur  des  exemple» ;  puis,  je  ferais  aconiuagner  chaque  par- 
lie  apprise  d'une  «'rie  d'exeroces,  jusquaparUileiulcligcncc  du  texte 
récite. 

J'éviterais  soigneusement  I  »ul  ce  qui  peut  tenir  a  la  métaphysique 
de  la  g ■ammaire  généra  e,  à  ^exception  d'un  petit  nombre  de  défini- 
tions strictement  nécessaire,  ••«mine  relies  des  parties  du  discours 
de*  différentes  formes  du  verbe,  du  genre,  du  nombre  de  la  |*r- 
sonne,  etc.  &  l'exception  aussi  de  quelques  donnée*  très-Winmail*» 
sur  la  disposition  <  t  la  subordination  des  phrases  et  des  parties  de 
phrases,  le  tout  avec  au?si  peu  de  termes  techniques  que  possible; 

Je  remplacerai»  le*  exercices  écrits  d'analyse  logiiuc  et  grammati- 
cale par  de»  interruptions  sur  le  sens  des  mnts  et  des  phrases, 
par  des  répétitions  a  livre  ferme  de  morceaux  préalablement  lu»  et 
expliqués,  par  des  trndiir'iotis  en  prose  de  morceaux  écrits  en  vers. 
in'aMur.inl  pir  ces  moyens  quo  mca  élèves  comprennent  os  qu'da  ont 
étudié  et  qu'ils  ne  se  payent  pas  de  mots,  ce  qui  est  le  principal; 

Je  ferais  souvent  remarquer  que  tel  c  construction,  telle  expression, 
telle  m  a  mère  de  dire,  eut  ainsi  cl  non  autrement,  parce  que  l'usage  J'u 
voulu,  gâchant  que  toutes  le»  langues  dont  les  hommes  se  servent 
sont  lotu  d'être  rigoureusement  logiques  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  et  que,  pour  ne  parler  que  de  la  nôtre,  les  locutions  les  plus 
correctes  et  les  tournures  les  plus  usitées  ne  sont  souvent  rien  autre 
chose  que  des  traductions  a  peu  prés  liltérab-s  de  barbarismes  et  de 
solécisme»  empruntes  i  une  autre  langue  corrompue  elle-même  par 
le  temps  ; 

Et,  en  agissant  ainsi,  je  croirais  prendre  l'intérêt  de  ne*  élèves  et 
me  conformer,  dans  son  irai  sens,  à  lu  circulaire  du  uuui»lrc,  trop 
radicale  peut-dire  aur  certains  points  qu'elle  approuve  ou  semble  ap- 
prouver, excellea*  pour  ce  qu'elle  conoWnc. 
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Ces  indications  nous  semblent  eu  quelque*  points  tort  justes. 
Dans  le  même  article  M.  Charles  Dcfodon  proteste  contre  l'ex- 
clusion totale  des  traites  de  grammaire,  et  il  demande  avec 
raison  par  quoi  oq  les  remplacera.  Nous  demanderons  à  notre  tour 
par  quoi  l'administration  supérieure  remplacera  ce  qu'elle  con- 
damne, eu  la  priant  do  uc  pas  trop  faire  languir  ses  adminis- 
trés <lc  l'instruction  primaire,  qui  marchent,  pour  le  moment,  au 
milieu  des  ténèbres,  en  attendant  avec  la  plus  grande  impa- 
tience le  lever  de  la  nouvelle  aurore  grammaticale,  qui  doit  le» 
inonder  de  ses  clartés. 

Ch.  Lou  ardre. 


UN  MOT  DE  PLUS 

SUR  DEUX  mSCRIPTIOHS  GRECQUES  ET  SUR  US  TERME  D'àRT. 

Un  savant  helléniste,  dont  nos  lecteurs  ont  plus  d'une  fois 
remarqué  le  nom  dans  les  colonnes  du  Journal  général,  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  des  observations  nouvelles  qui 
s'ajoutent  heureusement  à  celles  dont  nous  avions  nous-raéme 
accompagné  l'exposé  de  deux  communications  lues  &  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  Miller  et  M.  de  I.ong- 
périer.  Avant  de  laisser  à  H.  J.  Palma  la  parole  dont  il  se  sert 
très-savamment,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que,  si 
l'auteur  de  l'article  enrichit  de  remarques  fort  intéressantes  la 
petite  discussion  à  laquelle  ont  déjà  pris  part  plusieurs  philo- 
logues distingués, et  entre  autres  notre  collaborateur  M.  Dûbner, 
il  confirme  sur  la  plupart  des  points  les  opinions  soutenues  dans 
notre  numéro  du  22  août.  Cette  réserve  faite  d'une  manière 
générale,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  un  sujet  qui  risquerait  de 
lasser  l'attention  bienveillante  de  nos  lecteurs. 

Nous  placerons  seulement  ici  quelques  notes  rendues  néces- 
saires par  le  texte  mémo  de  l'auteur,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  les  siennes. 

Première  inscription.  —  L'inscription  qne  l'auteur  rapporte, 
dubitativement  il  est  vrai,  au  n*  88  de  l'ancien  catalogue  des 
antiques  du  Louvre,  a  maintenant  le  n*  &70,  et  n'accompagne 
aucune  représentation  de  Tibère. 

Cotte  inscription  porte  certainement  KYPHNA.  D<i  reste  rien 
ne  nous  parait  justifier  l'orthographe  Kuî?,v«  admise  par  l'auteur 
au  lieu  de  K^r.va,  si  l'on  veut  voir  dans  ce  mol  un  accusatif  de 
de  la  mémo  forme  que  'KX>r,»«,  ou  du  génitif  KAr?*  pour 

Au  sujet  du  mot  MEAOïNTA,  l'auteur  ne  fait  que  commenter 
l'article  du  22  août. 

Ce  verbe  ne  se  construit  que  rarement  avec  l'accusatif. 

Même  en  supposant  l'hypothèse  de  l'auteur  exacte  quant  au 
nom  du  père  de  Tibère,  on  ne  serait  pas  en  droit  de  conclure 


Second*  inscription.  —  Un  savant  helléniste,  M.  Courtaud- 
Divernéresse ,  l'auteur  du  grand  Dictionnaire  français-grec , 
est  porté  à  repousser  l'explication  donnée  de  Su  (loir,  par 
M.  DQbner  et  M.  Miller.  Même  en  lisant  du,  qui  est  beaucoup 
plus  simple,  il  reste,  en  effet,  h  expliquer  le  itpoç  de  *p<wipSev, 
qui  s'accommode  si  bien  du  datif.  Quant  à  fsA»),  on  l'a  toujours 
lu  pour  pwXr,,  sans  parler  du  parfait  second.  Sur  l'hypothèse 
5u€»Àîj  et  sa  formation,  sur  le  sens  de  prélude,  sur  la  forme 
xjxw^Stv,  sur  le  caractère  général  des  formes  de  l'inscription, 
l'auteur  ne  fait  que  reproduire  l'article  du  22  août.  L 'explication 
donnée  par  M.  Adert,  et  qui  nous  a  paru  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  grammaticales,  celle  de  tertre  (mot-à-mot  de  jetée,, 
paraît  la  plus  vraisemblable  à  M.  Courtaud. 


froififit^e  \if$cription.  —  Il  convient  d'ajouter  au  te^te,: 
M.  L.  appelle 'twi  regar.di,...  :  «v  à'4P&  une  "" 


laite  à  l'Académie  des  inscriptions  et  balles-lettres  par  M,  de 

Longpérier,  comme  ti-dessue  par  M.  Miller.  ■  L'opinion  ds  I  au- 
teur est.  sur  l'insuffisance  de  l'explication  de  ty.  d«  Longpérier, 
conforme  5  celle  qui  est  exprimes  dans  l'article  du  42  août, 
autre  mention  qu'il  convient  de  ne  pas  omettra.  Mais  au  sujet 
de  l'interprétation  d'après  laquelle  l'expression  u\ie  wuimxqut 
tirerait  son  origine  de  ce  que  les  écrits  et  la  législation  de  Jtojp** 
«  sont  assemblés  de  pièces  et  lie  morceaux  qui,  se  rapportant  à 
divers  chefs,  >  la  rédaction  croit  devoir  rappeler  que  les  opèV 
nions  philologiques  sont  laissées  sous  la  responsabilité  < 


un  de  ses  récents  numéros  (1),  [ajournai  générti  con- 
tient, sous  le  titre  :  Les  Vendredis  dp  YlnUitut,  un  article  in 
plus  haut  intérêt.  L'auteur,  M.  J.  Larocque,  après  avoir  rendu  à 
M.  Renier  la  justice  à  laquelle  il  a  droit  de  (a  part  de  tous,  pour 
avoir  si  pertinemment  dressé  l'universel  inventaire  de  la  société 
romaine  sous  les  empereurs,  ne  craint  pas  de  déclarer  qqe  l'ôpi- 
graphie  grecque  est  encore  loin  d'avoir  trouvé  parmi  nous  un 
interprète  aussi  sûr  que  l'épigraphe  latine,  puis,  afin  de  prouver 
la  justesse  de  son  dire,  M.  Larocque  nous  introduit  au  musée 
du  Louvre,  et  là  il  nous  place  en  face  de  deux  inscriptions  des 
moins  obscures  et  pourtant  des  plus  méconnues  jusqu'ici.  La 
première  est  consacrée  à  Tibère.  Mais  il  y  a  si  longtemps  que 
j'ai  perdu  de  vue,  hélas  I  les  antiques  du  Louvre,  que  j'ose  à 
peine  rapporter  au  numéro  88  de  l'ancien  catalogue  le  Tioère 
qui  m'occupe  en  ce  moment.  Dans  tous  les  cas,  la  salle  des 
Romains  offrait  jadis  l'immédiat  successeur  d'Auguste.  11  tient 
de  la  main  gauche  le  sceptre  des  empereurs;  la  draperie  est  ad- 
mirable d'exécution.  Cette  statue  fui  trouvée  dans  l'Ile  de  Qapri, 
anciennement  Caprée,  tristement  célèbre  par  les  dérègleownts 
du  prince.  La  tétc  est  d'une  ressemblance  parfaite  e(  l'iascrip- 
tion  aurait  été  publiée  déjà,  m'assure-t-on,  par  Reinesius. 

Pour  moi.  j'estime  que  la  statue  et  ensemble  l'inscription  des» 
tinée  à  la  commenter  proviennent  d'ailleurs  que  de  cette  île  de 
Capri,  où,  je  le  confesse,  elles  ont  éjté  déenuvertos  en  dernier 
lieu.  Au  fait,  ce  n'est  pas  sur  la  côte  de  la  Campante,  cette  terre 
classique  des  cailles,  mais  c'est  dans  une  lie  de  l'Asie-Mioeure 
en  Mysie,  près  de  la  Propontide,  qu'elles  ont  pris  naissance  l'une 
et  l'autre.  Or,  elles  ont  pour  objet  de  consacrer  l'important  sou- 
venir que  voici.  Les  habitanis  de  l'Ile  de  Cyzique  ;2)  ayant  exercé 
quelques  violences  contre  des  efloyens  romains,  Tibère  leur  ôta 
la  liberté  qu'ils  avaient  méritée  dans  la  guerre  contre  Milbridafe; 
en  un  mot,  Tibère  se  fit  et  il  resta  leur  souverain.  Et  c'est  alors 
que,  dans  Cyzique  asservie,  il  se  trouva  un  grec  dégencré  qui 
traça  au  bas  de  la  statue  du  tyran  les  trois  lignes  suivantes  ; 
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BTTMAIE  TIBIÎPION  KAAVAION  AFAA04A 
N0V2  VION  KVZHNA  MEAONTA 

Le  peuple  (la  population) 
honora  (de  cet  hommage)  Tibère  Claude,  fils 
d'Aglaophane,  qui  règne  sur  Cyzique. 

Mais  ce  Tibère  n'est  en  aucune  sorte  on  soi-disant  Tibère- 
Claudo-Me'doît.  En  effet,  u&ovta  est  le  participe  présent  actif 
d'uq  verbe  qui  signifie  régir,  administrer,  gouverner,  et  se  verbe 
essentiellement  transitif  se  construit  avec  l'accusatif,  comme  il  y 
parait  assez  par  l'exemple  uiSorta  KuÇîiwl  Pour  ce  qui  regarde 
ce  dernier  mot,  il  dérive  de  KoÇiîv,  Kutfw.;,  et  se  décline  exac- 
tement comme  «s^v,  o^tit,  c^t;v(,  a^in,  à  l'accent  près. 


,l  i  Mrrrr«li,*î  »"ûl  18G6 
<*>  C9.  Su.l..  e»p.  VI,  Vil. 
quawfeun  unit  pafcuc*  Ti* 

mwueraot, 


dvei  B'iraaaoi  vialeaiini 
l,  ,,w  M^'l-nw^oliul 

A  ^  TTtI"  \\  ItWrW"  MNP 
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Après  MEAONTA,  c'est  ArAA0*AN0V2  surtout  qui,  dans 
l'ignorance  où  l'histoire  nous  a  laissés  jusqu'à  ce  jour  relative- 
ment au  nom  du  père  de  Tibère,  semble  acquérir  ici  une  impor- 
tance peu  commune.  Notre  inscription  assigne  donc  pour  auteur 
à  l'exilé  de  Caprée  un  homme  haut  en  couleur,  au  visage  enlu- 
mioé  ;  Aglaophane,  apparemment,  était  digne  en  tout  de  donner 
le  jour  à  qui  mérita  par  sa  passion  (1)  pour  le  vin  les  trois  so- 
briquets de  Biberius,  Calditu  et  Mero,  plaisamment  altérés  de 
Tiberius,  Claudius,  Mero. 

11. 

Non  loin  du  Tibère-Claude  point  Médon,  se  lit,  dans  le  nom- 
bre des  objets  rapportés  d'Orient  par  M.  Miller,  une  seconde 
inscription,  qui  vient  de  causer  à  toute  une  académie  d'indicibles 
tortures.  Elle  nous  est  arrivée  de  Thasos,  lie  de  la  mer  ttgée. 
Elle  est  comme  l'ourlet  d'un  bas-relief  qui  représente  Apollon  et 
quatre  Muses.  Primitivement,  il  était  d'usage  de  donner  place, 
sur  les  objets  d'art,  non  pas  à  tout  le  chœur  des  Piérides,  mais 
seulement  à  trois  (-2)  ou  quatre  d'entre  elles.  Loin  d'être  en  vers, 
cette  deuxième  inscription  est  un  simple  Avis  des  plus  pro- 
saïques, j'entends  par  là  des  plus  vulgaires.  11  est  adressé  par 
le  néocore  à  tous  ceux  qui  ont  voué  un  culte  au  dieu  de  l  'Har- 
monie et  aux  filles  de  Mémoire.  Cet  avis,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  cette  prescription,  s*?  borne  à  un  point  du  rituel  des 
païens.  Or,  s'il  est  enjoint  quelque  chose,  s'il  est  ordonné  si  peu 
que  ee  soit,  rien  ne  saurait  plus  demeurer  facultatif  ni  arbitraire 
côté  des  adorateurs.  D'où  je  conclus,  eu  premier  lieu,  que  la 
isée  du  néocore  doit  revêtir  une  forme  impéralive;  en  se- 


cond lieu,  qu'elle  ne  comportera  aucun  terme  indifférent,  équi- 
voqnc,  ni  discrétionnaire. 
Cela  posé,  notre  pédestre  inscription  peut  s'aligner  ainsi  : 


NVM*HISIN  RAnOAAQM  NVM<MirETHI  6HAV  KA1  APIEN 
AMBOAHI  ITP02RPAKN  OIN  OV  6EM1S  OVAE  XOIPO.N 
OV  llAttiNl/.tï  AI 

—  Aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphagète 
sacrifier  (il  faut),  devant  leurs  statues);  victime 
femelle  et  maie  respectivement. 

—  Défense  de  sacrifier  brebis  et  porc. 

—  Le  sacrifice  n'est  pas  chanté. 

De  ce  que  nposfpJev,  aurifier  devant  l'autel,  est  au  mo  te  in- 
finitif dans  le  sens  de  l'impératif,  j'infère  que  le  choix  n'est  pas 
1  aissé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  la  chose  commandée. 

Donc  la  version  si  tu  veux  n'est  d'abord  admissible  d'aucune 
fcçon.  Ensuite,  dans  le  cas  môme  où  si  fa  veux  aurait  besoin 
d'être  exprimé  en  grec,  jamais  il  ne  se  rendrait  par  8&i|,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  ^loun. 

Le  moyen,  en  effet,  que  ce  cas  d'un  nom  devienne  tel  ou  tel 
temps  d'un  vorbe?  Sans  doute  pouXop»  possède  le  parfait  se- 
cond Bi&uXa.  Mais  pi&wXa  devient  forcément  à  la  seconde  per- 
sonne singulière  du  parfait  du  subjonctif  8*Go«Xs)e,  ce  qui  diffère 
encore  assez  de  pôXn,  tant  par  le  redoublement  que  par  la  dési- 
nence. Vainement  diriez-vous  encore  que  p%  est  un  archaïsme, 
•u  Heu  de  poûXi,,  comme  serait  p^Xopa»,  à  la  place  de  poûXon«i. 
Force  vous  sera  d'en  prendre  une  bonne  fois  votre  parti  et  de 
voir  enfin  dans  (kXîj  un  datif,  ni  plus  ni  moins.  Tontefois,  ce 
substantif  se  rattache  indivisiblement  à  la  particule  ainsi  quo 
Je  vais  le  montrer,  et  il  forme  avec  elle  dpCoXf, ,  en  un  seul 


(1)  CF.  Sut.,  «p.  49,  Vil.  Tib.  :  (n  eutris  tiro  «liant  tom,  proplcr  oi- 
mlam  Tint  aviditelMa,  pro  Tiberio  BUwriaf  :  pro  Claudio,  Ciidia».  pro 
Nerone,  Mero  vocubalur. 
(S)  CF.  Natal  Comit.,  page  TOI  :  Seribit  PmmbU*  in  Buotkis  priinoi 
Alo«i  Allas  Iras  Musas  «miwi  cuti  ratifiant  opgrtare,  Mdotao, 
AosdNi  aiodltr,  m  soarenir,  chanUr). 


De  même  que,  dans  de  certains  cas,  wrrà  devient  xerf,  exem- 
ple, x«5«ûv«|aiv,  pour  x«4  Sûwfti»,  ainsi,  dans  des  cas  analogues, 
M  se  change  en  i*,  exemple,  ipx£kof<x,  pour  év4  itjX«Tfo<.  Donc 
i|iSoX?,  équivaut  ici  à  âvafeX?.  Mais  quel  sera  le  sens  de  cet  4p- 
&>/r,  ou  «va5'<>.r„  puisque  désormais  c'est  tout  unt  Entendrons- 
nous  par  là  ces  coups  d'archet  par  lesquels  un  musicien  prélude? 
—  Nullement. 

Encore  une  fois,  «UtSiX»,  est  au  datif,  cas  qui,  chez  les  Grecs, 
tient  aussi  lieu,  par  surcroît,  de  l'ablatif  des  Latins.  Voilà  pour- 
quoi «|*6o>.?i,  YiuJMy  de  notre  texte,  fait  office  d'adverbe  et  qu'il 
a  la  même  signification  que  dpfioXaSijv  ou  àv»€oW«»p>.  Or,  dans 
les  dictionnaires  (1)  le  plus  utilement  feuilletés,  ces  deux  der- 
niers vocables  se  traduisent  par  tour  à  tour,  à  diverses  reprises, 
par  intervalle,  l'un  après  l'autre.  Mais  je  m'aperçois  qu'une  ac- 
ception a  été  omise,  qui  importe  le  plus  à  notre  traduction  ; 
c'est  à  savoir  :  relutivement,  par  rapiiort  à,  respectivement. 

Et  voilà  que  tout  devient  facile  et  clair  dans  le  langage  que 
lient  à  la  foule  le  prêtre  des  Muses  et  d'Apollou.  U  devra  néan- 
moins m'èti  e  permis  d'ajouter  deux  ou  trois  observations  qui  ne 
seront  pas  dénuées  de  tout  à-propos. 

Par  nymphe,  en  général ,  ou  entend  proprement  une  jeune 
fille  à  la  veille  ou  au  lendemain  de  ses  noces.  Eu  particulier,  les 
Muses  sont  des  nymphes  toujours  chastes  et  vierges  (ii);  elles 
restent,  pour  cela,  constamment  en  deçà  de  l'hymen. 

D'ordinaire,  c'est  Mot/î«Y«oic  que  Apollon  est  surnommé,  dans 
les  hymnes  orphiques,  par  exemple,  tandis  que  «itj*?orraTigc  est 
réservé  à  Posidon  par  Hésiode  et  par  Piodare.  Mais,  encore  un 
coup,  les  neuf  Sœurs  sont  des  nymphes  dans  le  meilleur  sens 
du  mot;  et  c'est  pour  cela,  saus  doute,  qu'il  est  interdit  aux 
mortels  de  leur  sacrifier  une  brebis  qui  ail  porté,  effactam  ovem. 
Par  analogie,  le  dieu  de  la  lumière,  de  l'éclat  et  de  la  pureté, 
cet  Apollon  toujours  jeune  el  toujours  beau,  a  exclu  de  ses  sa- 
crifices le  porc,  toy  x"»f<,v-  Sauf  cette  réserve  de  part  el  d'autre, 
on  était  tenu  d'immoler  aux  Muscs  et  à  leur  chaperon  Phubus 
une  victime  femelle  et  mâle  respectivement,  c'est-à-dire 
selon  le  sexe  de  la  divinité  à  laquelle  s'adressait  l'offrande  (3). 

Je  ne  dois  point  omettre  de  rappeler,  en  passant,  que  jamais 
l'impossible  notation  a>  ne  saurait  se  décomposer  en  4  plus  m  : 
je  défie  qu'on  trouve  nulle  part  un  seul  exemple  d'une  pareille 
synorèse. 

11  n'est  pas  exact  non  plus  de  ranger  parmi  les  noms  épi- 
cènes  oi;  et  y.oïpo;.  Outre  que,  daos  le  cas  présent,  oT«  est  uni- 
quement féminin,  par  suite  de  sa  corrélation  avec  nymphe,  et 
X<>7po;  uniquement  masculin,  en  raison  de  son  rapport  avec 
Phi  bus.  les  ilcux  mots  précités,  lors  même  qu'ils  so  prennent 
absolument,  sont  rarement  de  l'un  el  l'autre  genre. 

Enfin,  la  forme  dorienue  stposs'fîev,  dont  la  désinence  est  de- 
venue l'unique  terminaison  de  tous  les  verlies  allemands,  pour- 
rait être  imputée  à  une  faute  de  transcription,  et  elle  échappe- 
rait ainsi  à  l'accusation  d'avoir  usurpé  la  place  de  itpeocpStiv.  Au 
surplus,  dorienne,  si  on  veut,  par  srpo««p6f»,  l'inscription  se 
trouve  en  même  temps  ionienne  aussi  par  vuftfn<nv,  comme  par 

III. 

Avant  de  dire  adieu  an  musée  du  Louvre,  M.  Larocque  ap- 
pelle nos  regards  sur  un  vase  de  cuivre  qui  serait  encore  fort 
curieux  quand  même  il  n'aurait  pas  une  origine  arabo-sicilieone. 
Cet  objet  rare  entre  tous  présente  des  caractères  arabes  que 
surmontent  et  traduisent  ces  trois  mots  latins  :  Opta  Satomanis 
eral. 

Toute  la  question  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  comprendre  par 
OPUS  SAL0J10NIS,  expression  dont  le  moyen  âge  a  tait  si 
souvent  OEUVRE  SALEMON. 


tl)  CF.  AES.  EAAJUf.  *  U  ttmM^w  A  «wûùuit,  0  ait  aurai  m 


(*l  CF.  Ânthoi.  pâlot.,  IX.  3». 
[i)  CF.  /fatal.  Comit.,  jnf.  41  :  E» 
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Je  ne  pense  pas  que  le  sens  de  cette  formule  soit  purement  et 
simplement  autre  belle,  finie,  achevée,  irréprochable  de  toat 
point,  à  peu  près  comme  on  dit  chez  nous  OUVRAGE  0'É- 
GLISE  :  œuvre  Salemon  signifie  autre  chose  que  cela,  ou,  si 
vous  voulez.cela  aussi,  mais  surtout  quelque  petite  chose  encore. 
Aussi  bien  il  y  a  pour  un  travail  plastique  plus  d'une  manière 
d'être  beau,  et  l'idiotisme  précité  s'applique  moins  à  la  perfec- 
tion qu'à  la  nature  particulière  et  au  procédé  même  de  l'art. 
Chez  les  Juifs,  le  triomphe  de  l'architecture  fut,  à  coup  sûr,  le 
temple  de  Salomon  dans  son  ensemble.  El  pourtant  il  est  un 
détail,  dans  toute  cette  merveille,  qui  seul  porte  et  portera,  à 
travers  siècles  et  pays,  la  marque  de  son  origine  lointaine,  dé- 
signé qu'il  est  par  un  nom  synonyme  de  juif,  ou  Salomon ique. 
Si,  par  lég'islalion  mosaïque,  nous  cniendons  tous  législation  de 
Moïse,  autrement,  code  juif;  ainsi,  dans  les  arts,  on  appelle 
mosaïque  (oeuvre  ou  travail)  une  tabletterie,  une  marqueterie, 
composta  de  petites  pièces  de  pierre  ou  de  bois  de  différentes 
couleurs,  do  manière  à  exprimer  des  Ogures  régulières.  On  en 
pavait  les  temples,  témoin  le  temple  par  excellence,  dans  lequel 
le  parvis  était  zébré  et  diapré  de  cèdre.  Ce  genre  d'ornementa- 
tion se  pratiquait  aussi  sur  les  murs  des  monuments.  Un'  des 
plus  célèbres  ouvrages  de  mosaïque  en  France,  c'est  le  choeur 
de  la  cathédrale  de  Samt-Remi,  à  Reims.  Il  se  fait  aussi  en  verre 
et  en  émail  des  mosaïques  d'un  luisant  et  d'un  poli  merveilleux. 

Au  résumé,  on  nommait  jadis  ouvraige  juif,  ou  tmvraige  de 
juif,  indistinctement,  la  mosaïque  en  général,  qu'elle  fut  en 
bois,  en  pierre,  en  verre,  en  émail  ;  qu'elle  fût  même,  par  cata- 
chrèse.  ou  abusivement,  en  métal,  cuivre  ou  autre,  comme  notre 
vase,  qui  représente  une  scène  do  chasse  à  l'aide  de  piiees  et 
de  morceaux  arlislenient  combinés  et  ajustés,  ou  rapportés, 
comme  on  dit. 

Si  pressé  que  je  sois  de  terminer,  je  veux  pourtant  montrer 
comment  est  venu  au  travail  délicat  et  précieux  dont  jo  parle 
le  nom  de  mosaïque. 

Le  mot  a  pour  racine  MÛ2HS,  ou  MQY2ITZ.  C'est  do  la  se- 
conde forme  grecque  de  notre  Moïse  que  les  Latins  ont  tiré 
MUSIVUM,  prononcez  mousivoum,  par  ellipse  de  opus,  tandis 
que  nous  avons  emprunté  à  la  première  forme,  à  MÛÏHS, 
MOSAÏQUE.  Au  sens  générique,  mosaïque  équivaut  à  salomo- 
nique,  et  même  à  juif:  N'est-ce  pas  leur  chef  Héber  qui  sert  a 
marquer  les  Hébreux ,  le  nom  d'un  seul  hommo  devenant  ainsi 
celui  de  toute  la  nation  ?  Mais,  au  sens  particulier,  mosaïque 
vaut  autant  que  :  à  la  façon  de  Moïse,  dont  les  écrits,  ainsi 
que  la  législation,  sont  comme  assemblés  de  pièces  et  do  mor- 
ceaux ayant  trait,  ceux-ci  à  la  liturgie,  ceux-là  à  la  médecine, 
d'autres  à  l'architecture.  Et  puis,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 
la  philologie  témoigne,  de  son  côté,  que,  dans  la  plupart  des 
idiomes  de  l'Europe  tant  ancienne  que  moderne,  c'est  toujours 
la  même  vue  de  l'esprit  qui  a  valu  son  nom  à  notre  objet. 
La  Grèce  ancienne  l'appelle  tuanfxùm  f&rç*,  et  la  Grèce  mo- 


Les  Latins  ont  trouvé  pour  lui  mosaicum,  muteacum,  musi- 
t  *,  les  Italiens,  pavimento  fatto  alla  mosaica  ;  et  les  Espa- 
gnols, suelo  de  arte  musaica. 

Dans  le  N  >rJ,  en  suédois,  eu  anglais,  en  danois,  en  flamand, 
c'est  tour  à  tour  MosaUiarbete,  Mosaic  vork,  Mosaik  et  jV osait 
werk.  J'ai  failli  oublier  ces  bons  Allemands  avec  leur  eingelegte 
mosaische  Arbeit. 

Au  total,  ces  noms  divers  d'une  seule  et  même  chose  disent 
autant,  ni  plus  ni  moins,  que  opus  Salomonis,  œuvre  Salemon, 
et  ouvraige  de  juif.  —  C'est  là  ce  qu'il  fallait  démontrer. 


J.  Palma. 


CE  Oll  RESTE  D'ANACREON. 
I. 

Une  traduction  d'Anacréon  nous  tombe  sous  les  yeux,  traduc- 
tion que  peu  de  lecteurs  connaissent.  Nous  demandons  la  per- 
mission d'en  citer  quelques  morceaux,  à  titre  d'introduction  dans 
notre  sujet.  Nous  choisissons  à  dessein  les  pièces  les  plus  con- 
nues. 

KKOS  MOUILLÉ. 

Enlourminuil,  à  l'heure  où  l'Ourse  déjà  tourne  vers  la  inaiodu 
Bouvier,  où  toutes  les  tribus  des  hommes  gisent  domptées  par 
la  peine,  enlour  minuit  l'Amour,  debout  à  ma  porte,  frappait  les 
barres,  t  Qui,  dis-je,  heurte  la  porte  ?  Tu  vas  rompre  le  fil  de 
mes  songes.  »  Mais  l'Amour  :  •  Ouvre,  dit-il,  je  suis  un  petit 
f  enfant;  n'aie  peur;  je  me  mouille,  et  par  une  nuit  sans  lune 
j'erre  égaré.  »  Pitié  me  prit,  oyant  cela;  vite  j'allume  la  lampe, 
j'ouvre,  et  mon  œil  tombe  sur  un  bambin  qui  portail  arc,  flèches 
et  carquois.  Je  l'ai  fait  asseoir  auprès  du  foyer,  dans  mes  mains 
ses  mains  je  réchauffe,  de  ses  cheveux  j'exprime  l'eau  ruisse- 
lante. Lui,  dès  qu'il  eut  repris  chaleur,  t  Çà,  dit-il,  éprouvons 
«  cet  arc,  à  quel  point  donc  celte  eau  me  gâte  la  corde.  »  Il  tend 
l'arc  :  le  taon  me  frappe  en  plein  cœur,  lori  éclate  de  rire  en 
gambadant  :  «  Fais-moi  compliment,  mon  hôte.  L'arc  n'est  pas 
«  malade,  dit-il, mais  tu  souffriras  du  cœur.  » 

énos  PIQCÉ. 

Eros  einmi  roses  un  jour  ne  vit  pas  abeille  endormie,  mais  il 
fut  piqué  au  doigt.  Il  secoue  la  main,  il  crie,  et  courant,  volant 
vers  Cythérée  la  belle  :  t  Je  suis  perdu,  mère,  dit-il,  je  me  meurs, 
u  Un  serpent  m'a  piqué,  petit,  ailé,  qu'appellent  abeille  les  pay- 

<  sans.*  Elle  dit:  «  L'aiguillon  te  fait  mal,  l'aiguiAon  de  l'abeille? 

<  Combien  donc  souffrent-ils,  Eros,  à  ton  idée,  tous  ceux  que 
«  tu  blesses?» 

TON  PIED. 

La  lille  de  Tantale  un  jour  resta  pétrifiée  debout  parmi  les 
rocs  de  Wirygie  ;  de  Pandion  la  fille  un  jour  prit  son  vol,  hiron- 
delle. Moi  miroir  me  ferais  pour  toujours  être  sons  tes  yeux  ; 
robe  je  deviendrais  pour  toujours  être  dessus  loi.  Je  veux  me 
changer  en  eau  pour  baigner  ton  corps  ;  parfum,  je  veux,  femme, 
te  pénétrer.  Ah  !  si  j'étais  le  bandeau  du  sein,  le  collier  do  la' 
gorge  !  ou  rien  qu'une  sandale,  pour  être  foulé  de  ton  pied. 

LA  COLOMBE. 

Douce  colombe,  dis-moi,  d'où  voles-lu  ?  D'où  ces  parfums  tant 
suaves  que,  voyageant  emmi  l'air,  tu  exhales  et  tu  distilles?  Qui 
es-tu?  Quel  est  ton  souci  ?  —  «  Anacréon  m'envoie  vers  son  gar- 
«  çon,  vers  Bathylle,  le  vainqueur  et  le  maître  à  la  mode.  Cy- 
«  thérée  m'a  vendue  pour  un  petit  hymne.  Voici  mon  emploi 
€  près  d'Anacréon  :  et  d'abord,  tu  vois,  je  porte  ses  lettres.  11 
«  dit  qu'il  me  donnera  bientôt  ma  liberté  ;  mais  moi,  dûtril  m'af- 
i  franchir,  esclave  je  resterai  auprès  de  lui.  Que  gagnerais-je  à 
c  voleter  par  monts  et  par  vaux ,  à  me  poser  sur  les  arbres,  pi- 
•<  corant  quelque  grain  sauvage  ?  Maintenant  je  mange  du  pain 
«  que  je  vais  ravir  aux  mains  d'Anacréon  lui-même  ;  il  me  donne 
«  à  goûter  du  vin  qu'il  va  boire.  Quaud  j'ai  bu,  je  danse,  «t  de 
«  mes  ailes  à  mon  maître  fais  une  petite  ombre  ;  puis,  couchée 
«  sur  son  luth  même,  je  m'endors.  Voilà  tout,  bonsoir  ;  tu  m'as 
«  fait,  l'homme,  babiller  plus  que  corneille.  » 

LA 


Vois,  dès  que  le  printemps  paraît,  vois  comme  les  Grâces  font 
pousser  les  roses,  vois  comme  le  flot  de  la  mer  se  gonfle  mol 
et  calme,  vois  comme  le  canard  plonge,  comme  la  grue  voyage 
Immense  a  brillé  Titan  :  des  nuages  les  ombres  s'ébranlent,  les 
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aits  des  humains  sont  éclairés.  L'olive  montre  sa  pointe  ;  de 
Bromios  se  fait  couronne  la  sève;  de  dessous  feuilles  et  bour- 
geons sort  enfin  sous  la  llcur  le  finit. 

LA  CIGALE. 

Tu  es  heureuse,  cigale,  quand,  sur  la  cime  des  arbres,  après 
avoir  bu  un  peu  de  rosce,  telle  qu'un  roi,  tu  chantes.  A  loi  sont 
toutes  ces  choses,  et  ce  que  lu  vois  dans  les  champs,  et  ce  que 
portent  forêts.  Tu  es  l'amie  des  villageois,  ne  gâtant  rien  de  rien. 
Tu  es  en  honneur  près  des  hommes,  religieuse  voix  de  Mil.  Tu 
es  des  Muses  aimée,  aimée  de  Phébus  lui-même  :  il  t'a  donné  le 
chant  clair.  La  vieillesse  ne  t'use  pas;  savante,  fille  de  celte 
terre,  des  hymnes  amie,  impassible,  sans  chair  ai  saqg,  }u  es 
presque  semblable  aux  dieux. 

11. 

Il  y  aurait  un  curieux  livre  a  écrira  sur  les  traductions  et  les 
traducteurs  d'Anacréon.  Il  y  a  les  traducteurs  en  prose  et  les 
traducteurs  en  vers.  Ln  tôle  de  ceux-ci.  Konsard  el  Belleau,  l'un 
et  l'autre  avec  leur  grâce  un  peu  affectée.  Konsard  était  un  dé- 
butant (il  débula  comme  on  sait,  assez  lard),  lorsqu'il  traduisit 
Anaçréon.  Peu  de  pièces  de  cet  essai  ont  été  conservées  par  lui 
<[ans  ses  œuvres,  el  ce  sont  plutôt  des  amplifications  que  des 
versions  suivies.  Leur  mérite  est  fort  différent  de  celui  des  vers 
d'Anacréon,  dont  la  préqsion,  la  netteté  sont  les  premiers  carac- 
tères. 

Ce  n'est  pas  aux  emphatiques  continuateurs  de  la  Pléiade,  ce 
n'est  pas  à  la  majesté  de  l'école  classique,  ce  n'est  pas  à  la 
légèreté  superficielle  et  badine  du  dix-huitième  siècle,  ce  n'est 
pas  à  la  lourdeur  maladroite  des  professeurs  contemporains  de 
Débile  qui  essayèrent  de  remettre  en  honneur  chez  nous  les  élu- 
des grecques,  ce  n'est  à  aucune  ancienne  traduction,  de  nous 
connue,  qu'il  faut  demander  la  vérité  du  style  et  de  l'inspiration 
d'Anacréon. 

A  quelle  époque  doit  être  rapportée  celle  dont  nous  avons  cité 
quelques  fragments?  In  demi-connaisseur  pourrait  y  voir  le  tra- 
vail de  quelque  petit  écolier,  disciple  d'Amyot,  ou  échappé,  avant 
que  Malherbe  vint,  des  bancs  du  collège  de  Montaigu  ou  de  celui 
de  Navarre.  Il  n'en  est  rien.  Cette  fantaisie  hybride  a  vu  le  jour 
en  1808,  a  été  publiée  d'abord  en  un  petit  nombre  d'exemplai- 
res, puis  insérée  dans  diverses  feuilles,  notamment,  presque  en 
entii-r,  en  gros  caractères,  en  tête  du  Musée  français-anglais, 
cette  fois  par  les  soins  de  M.  Philibert  \udebrand. 

Nous  l'avons  rappelée,  parce  que,  dans  sa  bizarrerie  renou- 
velée des  essais  de  Courier,  elle  s'écarte  notablement  de  toutes 
celles  qui  étaient  venues  avant  elle,  autant  par  l'interprétation 
du  sens  que  par  le  système,  —  tout  littéral,  —  de  la  version  çn 
notre  langue.  Les  vieilles  formel  françaises  n'y  sont  employées 
que  pour  faciliter  l'adaptation  aux  vieilles  formes  grecques. 

Enfin.  M.  Jules  Jauin,  nous  assure-l-on,  a  cité  Auacréon  d'a- 
près elle.  Voila  son  extrait  de  baptême. 

Existe-t-il  une  traduction  en  vers  de  seize  syllabes,  qui  aurait 
paru  peu  de  temps  auparavant?  Quelques  personnes  l'estiment 
beaucoup.  Nous  n'avons  jamais  pu  la  rencontrer. 

Mais  combien  n'avons-nous  pas  vu  de  poètes  de  salon  traves- 
tir le  poêle  de  Téos  en  l'amplifiant  comme  Ronsard,  sans  avoir 
la  grâce  de  Ronsard  ? 

Quelqu'un  nous  a  remis  une  traduction  manuscrite,  aussi  en 
vers.  Celle-ci  est  précise,  sincère,  rigoureuse.  Travail  admirable, 
chef-d'œuvre  de  la  difficulté  vaincue:  Nulle  part  la  pensée  ni  le 
mot  d'Anacréon  ne  sont  violontés  ni  esquives;  et  nulle  part  l'élé- 
gance française  n'est  sacrifiée  à  la  fidélité...  Toule  la  saveur 
d'Anacréon  s'eslperdne  dans  cette  facile  abondance  ;  il  n'en  reste 
rien  pour  le  goût  du  lecteur. 

Certainement  les  traductions  en  vers  sont  presque  impossibles. 
Même  les  vrais  poêles  y  ont  échoué.  Catulle  traduit  Sapbo  et 
ne  l'égale  pas.  Horace,  habilement,  ne  prend  au$  Grecs  que  leurs 


grands  ouvrages  ;  ainsi  oq|  fait,  après  lui,  les  classiques,  Ajqdré 
Chénier  et  les  premiers  d'entrp  les  modernes. 

M.  Lcconle-Dolisle  a  donné  de  charmantes  imitations  d'Ana- 
créon. D?s  imitations,  à  la  bonne  heure  ! 

Cependant,  l'avouerons-nous?  il  prête  encore  au  plus  précis 
des  poêles  grecs  une  afféterie,  un  esprit,  une  délicatesse,  une 
puérilité  qui  sont  des  signes  de  décadence  et  n'appartiennent  pas 
au  véritable  Vnacréon. 

M.  Lecontc-Delisle  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  imitations  en  vers. 
Il  a  compris  que  les  rhythmes  plus  souples,  plus  variés,  plus 
précis,  plus  énergiques  de  la  prose  convenaient  bien  mieux  que 
la  charpente  osseuse  du  vers  h  la  translation  des  poètes  antiques. 
II  adonné  en  186 1  une  traduction  en  prose,  à  la  fois  élégante  et 
fidèle.  C'était  un  progrès. 

La  tentative  de  M.  Leconte-Delisle  n'a  pas  découragé  M.  Am- 
broise  Firmin  Didot,  l'un  des  rares  adeptes  que  le  culte  des 
belles-lettres  ait  conservés,  et  l'un  des  plus  délicats.  La  traduc- 
tion de  M.  Didot  a  paru  en  I86î|.  Arrêtons  un  instant  nos  regards 
sur  ce  petit  chcf-d'o>uvre,  couronnement  pieux  du  cycle  ana- 
créontique. 

J.  LAROCQUp. 

■  I      II  -   

REVUE  LITTÉRAIRE. 
1. 

Nous  avions,  il  y  a  trois  mois,  les  discours  de  sortie  des  école3 
publiques  :  nous  venons  d'avoir  les  discours  de  rentrée  des 
grandescours  de  justice.  Celte  sorte  d'éloquence  est  du  domaine 
littéraire.  Citons  donc,  et  en  premier  lieu,  les  paroles  que  M.  le 
procureur  général  Delangle,  à  la  séauce  de  rentrée  de  la  Cour 
de  cassation,  le  3  novembre,  a  consacrées  a  la  mémoire  de 
M.  Dupin. 

Ou  connaît  assez  bien  I»  biographie  du  célèbre  Morvandiau  ; 
voici  cependant  quelques  détails  intéressants  k  rappelée. 

Un  concours  s'étanl  ouvert  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  à 
l'époque  où,  jeune  avocat,  M.  Dupin  attendait  encore  une  clien- 
tèle, il  s'y  pré.-enta.  L'un  des  concurrents  élail  M.  Persil,  q  :e 
la  stérilité  de  l'attente  détournait  aussi  de  sa  voie.  Ils  échouèrent 
l'un  et  l'autre.  M.  Delang'c  demande  si  ce  n'est  pas  au  souvenir 
d.:  cet  échec  que  doit  être  attribuée  la  sorte  d'imprécation 
qu'en  18:15,  dans  le  discours  de  rentrée,  M.  Dupin  adressait  à  la 
vieille  et  célèbre  École  de  Toulouse  qui  avait  fait  à  Dumoulin 
l'injure  de  lui  refuser  ses  suffrages  :  t  Dumoulin  se  vit  préférer 
un  certain  Forcadel  par  les  professeurs  de  Toulouse,  qui  aimèrent 
mieux  se  renforcer  d'un  sot  dont  ils  n'avaient  pas  à  redouter  la 
concurrence,  que  de  se  donner  pour  collègue  un  homme  dont  le 
mériLe  supérieur  les  eut  éclipsés.  C'est  l'histoire  de  plus  d'un 
concours.  » 

M.  Delangle  considère  successivement  dans  M.  Dupin  l'avocat, 
l'orateur,  le  président  des  assemblées  nationales,  l'académicien, 
l'agriculteur,  le  procureur  général...  Il  s'attache  h  montrer  Fin- 
dépendance  et  la  fermeté  de  son  caractère  et  sa  fidélité  iné- 
branlable aux  principes. 

Plusieurs  traits  peignent  le  courage  de  l'homme. 

Au  moment  ofi  Casimir  Périer,  le  grand  ministre,  tombait  vic- 
time de  l'épidémie  dont  il  avait  contracté  le  germe  quand,  pour 
relever  les  courages  abattus,  il  avait  fait  visite  a  l'HAtcI-Dieu, 
M.  Dupin,  membre  du  conseil  des  hospices,  allait  de  son  côté  à 
Saint-Louis,  oit  étaient  entassés  plus  de  huit  cents  cholériques. 

«  Il  vaut  mieux  être  victimes  que  b  iurruaux,  »  disait  M.  Du- 
pin à  la  première  Chambre  de  Louis-Philippe. 

En  1833,  un  de  ses  collègues  l'avertit  qu'une  émeute  est  or- 
ganisée contre  lui,  que  son  domicile  sera  violé  le  lendemain,  et 
l'engage  à  se  tenir  à  l'écart.  Il  lui  répond:  «  J'ai  quelque  chose 
de  pressé  à  terminer  demain.  A  onze  heures,  J'irai  au  conseil 
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de?  ministres  ;  à  deux  heures,  j'irai  à  la  Chambre;  àcinqheures, 
je  rentrerai  chez  moi  et  j'attendrai  ces  messieurs.  »  iftint  pa- 
role. 

Aussi  terme  contre  le  pouvoir,  il  défendit  toujours  les  préror. 
galùtea  de»  assemblées  politiques  et  de  la  magistrature. 

c  Une  Chambre  des  députes,  disait-il  au  roi,  ne  montre  pat 
seulement  sa  (Idélité  par  ce  qu'elle  accords,  mais,  encore  par  ce 
qu'elle,  fait  refus  ou  difficulté  d'accorder.  » 

Très-attaché  aux  principes  de  l'Église  gallicaoe*  il  a  toujours 
mainteiiu  te  clergé  dans  la  règle,  s/opposant  invariablement  a 
toute  confusion  au  moyen  de  laquelle  ce  corps  aurait  essayé  do 
se  soustraire  à  la  surveillance  de  l'Ktat  ou  de  s'arroger  des  pri- 
vilèges condamnes  par  le  droit  commun. 

M.  Dejangle  exprime  le  regret  que  M.  Dupiii  n'ait  pas  eu  le 
temps  ou  la  force  d'expliquer  devant  le  Sénat,  dans  une  circons- 
tance grave,  ce  que  sont  ces  maximes  gallicanes  que  l'on  ac- 
cueille souvent  avec  dédain,  c  d'un  côté,  parce  qu'on  les  ignore 
et  qu'on  ne  sV»  veut  point  informer,  de  l'autre,  pour  se  donner 
en  les  méconnaissant  le  droit  d'en  récuser  l'autorité.  » 

Pourquoi  n'a-t-if  pu  montrer  ajoute  M.  IMangle  ,  ratta- 
chant ainsi  cette  vigoureuse  figure  h  notre  vraie  tradition  na- 
tionale, à  ceUe  des  Pasquier  et  des  Richelieu,—  que  s,'il  est  des 
règles  efficaces  entre  toutes  pour  réprimer  les  entreprises  du 
clergé  contre  les,  droits  de  l'Etal,  ce  sont  les  régies  qui,  portant 
au  frontispice  les  grandes  figures  de  saint  Louis,  de  Louis  XIV, 
de  Bossuet,  s'imposent  non-seulement  à  l'obéissance,  mais  au 
respect  des  âmes  catholiques  ? 

Par  ces  considérations,  M.  Delangle  donne  à  la  physiomonie 
de  M.  DupJn  un  caractère  très-élevé,  en  même  temps  qu'il 
agrandit,  on  en  reliant  les  parties  les  plus  éloignées,  le  cadre  de 
notre  histoire  nationale,  et  qu'il  se  place  lui-même  a  la  hauteur 
d«  plw  grava»  soMwnirs  de  notre  masialrauire. 

J.  Laaocoua. 

(La  mite  prochainement., 

—   in   
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Pu  batt»*  '»>««•',  po-nc*.  par  E.  Porta.  1  vol.  in-IS.  Pans,  iap  Clayr; 
IK*».  Tri\  :  t  franc. 

Nous  ne  ferons  pas  à  M.  Poren  le  tort  do  prendre  à  la  lettre 
le  titre  de  son  petit  volume  de  vers,  et  de  dire  que  sa  poésie 
n'est  gonflée  que  de  vent.  Car,  à  défaut  d'autres  qualités,  l'au- 
teur aurait  du  moins  celle  de  rendre  toujours  avec  netteté  une 

pensée  précise. 
Ce  n'est  pas  un  mince  mérite. 

Us  pensées  de  M.  Poren  sont  de  celtes  qui  obtiennent  aisé- 
ment la  sympathie.  Sa  musc  est  absolument  politique  et  morale; 
et  sa  inorale  est  élevée,  comme  sa  politique  «&t  généreuse. 

Enfin,  nous  pourrions  citer  do  fort  beaux  vers.  Mais  une  in- 
quiétude nous  saisit.  L'école  de  Racine  n'est-elle  pas  morte  et 
enterrée,  et  n'est-ce  pas  tenter  de  ressusciter  les  morts,  que  d'imi- 
ter ltacine  en  plein  dix-neuvieme  siècle?  M.  l'oren  a  eu  cette 
audace.  Or,  résultat  surprenant,  celte  audace  ne  l'a  pas  mal 
servi.  Sou  imitation  n'est  jamais  servile,  et  plusieurs  passages 
témoignent  que  ces  vieux  tours  de  la  poési»  classique  sont  encore 
susceptibles  de  former  de  uobtes  accuius  et  d'exprimer  des id^Ses. 

Vous  oui  ro'ave*  perdu-'  et  qui  me  uclaisstj, 
(}ui  m' .net  entraînée  tl  qv'  Ul,?  "p^us^z, 
Vuus  il**  iuCJcU-  cl  ^us  êtes  parjure! 

dit  quelque  Ariane  à  son  iuconsUnt.  Plus  loin  il  est  question  de 
la  femme  adultère,  - 

Qui,  foulant  à  w»  pied*  son  derof  et  «s  f..i 


Trait»  ptrtoat  ion  crime  cl  ta  peine  avec  toi. . . 
Son  supplice  MerBal,  lt  n'est  rien- qui  Paar#«<<  t 

Applaudissez,  amateurs  du  classicisme  t 

Voici  deux  vers  qui  semblent  empruntés  à  Luoain  : 

C'ait  assez  des  malheurs  ne*  drt  (tuerrr*  civiles. 
N'appelons  poinl  encor  l'étranger  <ttuis  no»  villes  I 

M.  Poren  s'adresse  ailleurs  aux  courtisan»  du  passé.  Il  leur 
rappelle  en  termes»vifs  le  bon  vieux  temps,  le  temps  de  l'indif- 
férent dispensateur  des  lettres  de  cachet, 

Louis  le  Bitnaimé,  inittt«tier  do  forint. 

Le  temps  où,  sous  la  protection  des  maltresses  royales. 

Le  ministre  pouvait  ion»  oser  «t  tout  fsire. 
Même,  comme  Dubois,  se  rendre  à  l'Angleterre. 

Le  temps  où,  devant  le  bon  plaisir  de  la  cour, 

Platndrc  le  peuple  Mail  audace  libertine... 
On  chassai!  Fénelon.  Vaurjan.  Turgot,  Racine. 

Sans  doute,  l'histoire  comme  l'écrit  M.  Poren  n'exige  pas  de 
profondes  recherches.  Mais  l'auteur  écrit  en  vers. 

Sans  doute  ses  vers  ressemblent  souvent  à  de  la  prose.  Mais 
nous  ue  pensons  pas  quo  celpi  qui  a  lancé  ce  ballon  poétique 
ait  donné  toute  la  mesure  de  ses  forces.  S'il  emploie  le  grand) 
instrument  de  succès,  laborimprobtu,  il  verra  bientôt  sa  nacelle 
s'élever  d'un  essor  régulier,  et  peu  à  peu  il  en  trouvera  le  com- 
mandement cl  la  direction.  Dents  Morfi. 

CHRONIQUE. 

Etoax  ouvrai»»  «w  l'ancienne  Jérusalem  viannaat  de  paraître  «n 
même  temps  ;  l'un,  de  M.  da  Saulcy,  eu  intitulé  :  Le*  d/eniern 
jeun  JeJèrutalcm;  l'autre,  do  M.  l'abbé  P.  -F.  Coulomb,  mta- 
iionnaire  apostolique,  porto  ce.  litre:  Le  Calvaire  et  Jérusalem, 
d'après  la  Bible  et  Joaè)»hc 

lin  jetant  un  rRgard  allcolif  sur  les  plans  qui  sool  i  la  Ûn  de  et* 
deux  ouvrage*,  on  remarque  1°  une  concordance  parfaite  pour  la 
limite  nord  de  l'ancienne  Jérusalem,  «t  2°  une  eitreme  opposition 
pour  la  limite  sud. 

M.  de  Siuky  rcjpinlc  l'enceinte  actuelle  comme  la  barrière  mér*. 
dionsle  de  Jérusalem  A  l'époque  de  Titus,  et  il  pUcc  la  vallée  Tyro- 
péeanc  et  lo  mont  Aéra  :  u  nord  de  àiou.  H.  l'abbé  Coulomh  recule 
le  premier  mur  de  Jotépbe  jusqu'à  l'extrémité  sud  du  ment  iiiou  et  i 
lafoataiae  de  Silo*.  Pour  lui,  le  mont  Acr*.  ou  ville  liasse,  est  à  l'est 
de  la  vi  le  haute  et  non  pas  au  nord  où  &c  trouvaient  seulement,  dit- 
il,  le  Çjlwre  ut  le  faubourg. 

Au  premier  aspect,  ou  eaj  vivement  étonné  de  voir  une  pareille 
divergence  entre  deux  auteurs  qui  on.»  t'ait,  l'un  cl  l'autre,  une  éluda 
sérieuse  do*  localités  et  des  émis  de  Jpséuhe.  La  surprise  eesac 
lorsqu'on  examine  lo  procédé  personnel  de  clncimde  ces  don»  écri- 
vains. Quelque*  citations  du  livre  da  M.  de  Sautcy  feront  saisir  plei- 
nement la  différence  de»  méthodes  et  dus  réSullaU). 

<  Il  est  bop  de  noter  que  e«  passage  (la  description  du  premier 
mur)  n'est  intelligible  qu'A  la  condition  de  supposer  que.  l'enceinte 
netuellu  soit  exactement  lu  tracé  de  l'enceinte  déchus  par  Joxèpbn,  et 
que  par  conséquent  *u  temps  où,  Titus  venait  de  faire  le  siège  du 
Juru-aleiu,  iout«  la  partie  sud  de  l'antienne  ville  des  Jébuséens  avait 
été  déjà  luissée  en  dehors  de  la  ville. 

€  Celle  muraille  (une  partie  du  second  mur  de  Jotèphe),  A  laquelle 
je  dooiic  (e  nom  d'Ezé  'Hiw,  u  du  vraisonib'aLlemeiil  dispurallre, 
lorsque  la  eonslmc  t'ou  eu  mur  d 'Agrippa  rendit  sa  présence  cqrnpjé- 
temcnl  inutile.  i>  tl»ajre  225  ei  suivantes.} 

a  ITn  passade  du  récit  de  Jo* f  plie  a  une  tnVs-grapde  im|<ortanc<  , 
c'est  celui  où  i!  énninére  les  forées  des  afsiégf's...  Mallieuteuscment 
les  reiiseijniemeuls  sont  forl  peu  préeis  et  s'accordent  a<9Cî  difficile- 
ment avec  les  nqiions  cert;i'ncs  que  nous  pivssi'dons  sur  la  topogra- 
phie de  Jéru^tlem.  Le  se-jl  moyen  de  nous  tirer  d'eml>arra.s  est  donc 
Ile  fixer,  s'il  se  peut,  l'éfndue  de  terrain  occupée  par  l'un  des  dpux 
chefs  de  U  vilje  cl  d'atlrUwer  tout  k  reik;  à  t  autre.  >  \T.  «52  e| 
suivante».' 


Digitized  by  CjO 


-  724  - 


On  Je  voil  par  ces  extraits,  M.  de  Sauky  suppose,  fait  disparaître, 
cherche  d  tirer  d'embarras,  etc. .  en  un  mol  corrige  Josèphe.  Et  sur 
quelle  donnée  tel  réprimande»  incessantes  contre  I  historien  juif? 
L'aulenr  des  Derniers  jours  de  Jérusalem  esl  très-explicite  contre 
certains  chiffre*  ;  miiir.  il  gajde  un  silence  regrettable  a  l'endroit  des 
rectifications  topographiqnes. 

Pour  11.  l'abbé  Coulomb,  le  texte  de  Josèphe  est  comme  le  texte 
de  la  loi  pour  le  jurisconsulte.  11  s'attache  h  chaque  expression,  la 
commente  et  l'applique.  Auiiqnilé  judaïque,  guerre  des  Juif»,  il 
passe  tout  en  revue  avec  une  critique  .impartiale  et  consciencieuse.  Il 
s'appuie  également  sur  l'autorité  de  la  Bible  depuis  le  lègue  du 
MolchHédeeh  jusqu'à  celui  des  Maehabées. 

Kn  lhani  son  travail,  on  ne  peut  se  défendre  de  donner  raison  à 
Josèphe  sur  M.  de  Saulcy  ei  aux  défenseurs  des  saints  lieux  sur 
leurs  adversaires. 

A  chacun  de  ces  anteuis  sa  pari.  Le  livre  de  H.  de  Saules'  restera 
comme  le  journal  fidèle  des  opérations  du  dernier  siège  de  Jéru- 
salem. 

Les  plans  exécutés  par  le  capitaine  d'étal-major  Gélis  sont  au-des- 
sus de  toute  admiration.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Coulomb  restera,  ce 
nous  semble,  comme  l'explication  lumineuse  de  la  topographie  an- 
cienne de  Jérusalem  et  comme  la  réfutation  complète  et  définitive  des 
difficultés  locales  et  historiques  soulevées  contre  l'authenticité  du 
Calvaire  el  du  Sainl-Sépulcrc.  —  Ambroisc  Poliu.  {L'Union.) 

—  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  donjon  du  Louvre,  dont  on  a 
dernièrement  mis  à  jour  les  restes  fût,  la  seule  tour  que  possédai  cet 
antique  château  féodal,  dont  Philippe-Augusie  entreprit  la  recons- 
truction complète  vers  l'an  lio*.  Ce  prince  laissa  la  forteresse  ache- 
vée et  pourvue  de  tous  ses  moyens  de  défense.  Louis  IX  rit  dispo- 
ser dans  l'aile  occidentale  une  grande  salle,  qui  fut  longtemps  appe- 
lée la  chambre  de  Saint-Louis.  Charles  V  renouvela  le  château  :  les 
murailles  en  furent  exhaussées  ;  des  salles  plus  nombreuses  el  plus 
vastes  s'ouvrirent  derrière  les  courtines  ;  les  (ours  se  mulipliêrcnt  et 
des  constructions  accessoires  vinrent  compléter  l'appropriation  de 
l'édifice.  Chacune  des  tours  avait  son  concierge  ou  capitaine  cl  était 
désignée  par  un  nom  particulier. 

Les  plus  considérables,  après  le  donjon  central,  étaient  la  tour  de  la 
Librairie,  la  tour  de  l'Horloge,  la  tour  de  l'Artillerie,  la  tour  du  Dois, 
la  tour  de  l'Ecluse,  celles  de  l'Armoirie,  de  la  Fauconnerie,  de  la 
Taillerie,  de  ta  grande  Chapelle  el  de  la  petite  ;  enfin  la  tour  neuve 
du  Pont  des  Tuileries.  Ce  lut  dans  la  tour  de  la  Librairie  que  prit 
naissance  celle  bibliothèque  royale,  qui  eut  pour  fondateur  le  roi 
Charles  V,  el  qui,  enrichie  de  régne  en  règne,  est  parvenue  au  degré 
de  splendeur  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  La,  sous  des  lambris 
de  cyprès,  des  armoires  en  buis  d'IrlunJe  renfermaient  cent  dix  volu- 
mes, dont  Gilles  Mallet,  un  des  valets  de  chambre  du  roi  Charles, 
nous  a  laissé  le  catalogue.  Des  vitres  peintes  tempéraient  la  vivacité 
de  la  lumière,  et  ne  permettaient  pas  que  la  vue  des  objets  exté- 
rieurs vint  distraire  le  recueillement.  Pondant  la  nuit,  trente  petits 
clundeliers  et  une  lampe  d'argent  répan  iaient  une  douce  clarté  (dans 
cet  asile  de  la  science. 

Suivant  M.  de  Guilbermy,  le  château  avait  la  forme  d'un  grand 
carré,  dont  l'étendue  correspondait  à  pet  près  au  quart  de  celle  du 
Louvre  dans  son  état  actuel.  <  Si  l'on  divise  la  cour  intérieure  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  en  quatre  parties,  dit  cet  auteur,  on  retrou- 
vera l'emplacement  de  la  forteresse  de  Philippe-Auguste  dans  la 
portion  du  sud-ouest.  La  moitié  île  l'aile  occidentale  et  la  moitié  de 
celle  du  midi  s'élèvent  sur  d'anciennes  fondations.  • 

Comme  la  plupart  des  anciens  donjons,  la  grosse  tour,  qui  servit 
de  prison  d'Etal,  avait  aussi  son  système  complet  de  défense,  indé- 
pendant de  celui  du  chtlcau.  Sa  Circonférence  était  de  cent  quarante 
quatre  pieds,  el  sa  hauteur  de  quatre-vingt-seize  jusqu'à  la  toiture. 
Une  galerie  de  pierre  la  mettait  en  communication  avec  les  étages 
supérieurs  de  la  première  enceinte. 

—  On  lit  dans  le  Messager,  journal  du  département  de  l'Allier  (nu- 
méro du  9  novembre;  : 

Vichy  est,  en  ce  moment,  le  rendez-vous  de  l'expédition  scientifique 
partie  d'Angleterre,  et  qui  s'esl  donné  pour  mission  d'étudier  au  point 
de  vue  géologique  nos  montagnes  volcaniques  des  Céveunes,  du  Puy- 
de-Dôme  et  du  Forez. 

Cette  réunion  de  savants  compte  dans  son  sein  quelques  représen- 
tants de  l'aristocratie  ao glaise,  au  nombre  desquels  figurent  plusieurs 
ladies  de  la  plus  grande  distinction,  pour  qui  la  science  des  divers 
terrains  du  globe  a  d  irrésistible  attraits.  Le  laboratoire  de  M.  Joxand, 
l'habile  chimiste,  est  devenu  le  centre  d'études  analytiques  sur  de  nom- 


breux minerais,  recueillis  par  la  colonie  savante  qui  vient  de  faire 
élection  de  domicile  à  Vichy. 

Parmi  ces  voyageurs  se  trovvent  quelques  valétudinaires,  dont  le 
séjour  de  l'Inde  et  des  colonies  a  sensiblement  altéré  l'organisme,  et 
qui  remblent  heureux  de  puiser  aux  sources  minérales  les  bienfaits 
d'une  médication  facile. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

A  propos  de  la  suppression,  par  jugement  du  tribunal  de  la  Seine, 
du  journal  Y  Evénement ,  la  Liberté  présente  des  observations  très- 
justes  sur  la  tolérance  dont  jouissent  les  feuilles  dites  littéraires,  à  S 
ou  10  centimes  le  numéro. 

C'est  une  question  que  nous  avons  soulevée  des  premiers  dans  le 
temps,  et  nous  eûmes  le  regret  de  ne  pas  la  voir  comprise  ni  du  pu- 
blic ni  de  l'administration,  peut-être  parce  qu'on  croyait  que  nous  ne 
défendions  que  nos  intérêts,  tandis  qne  nous  défendions  en  réalité  le» 
intérêts  de  La  loi,  —  la  justice  el  l'équité. 

Mais,  (tarfaitcnient  dans  le  vrai  sur  ce  point,  la  Liberté  s'égare  com- 
plètement quand,  regrettant  comme  nous  la  suppression  d'une  feuille 
intéressante,  que  le  public  avait  adoptée,  elle  la  regrette  surtout  «  en 

0  ce  qu'elle  fera  accuser  le  gouvernement  de  rigueur,  s  — •  Ce  qui  eut 

1  été  juste,  ajoute  la  Liberté,  c'eut  été  que  le  ministre  de  l'intérieur 

•  fit  appeler  les  propriétaires  de  l'Evénement  et  leur  dit  en  substance  : 

«  La  loi  est  formelle  mais,  prenant  eu  considération  le  succès  de 

«  votre  journal,  je  suis  disposé  à  n'exercer  contre  vous  aucune 

•  poursuite....  » 

La  Liberté  se  trompe  du  tout  au  tout,  et  nons  nous  étonnons  que 
pareille  erreur  vienne  de  N.  de  Girardin.  Le  ministre  de  l'intérieur 
ne  pouvait  tenir  le  langage  que  lui  prête  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Liberté  ;  il  ne  pouvait  dire  à  la  fois  :  «  La  loi  esl  formelle  »  el  «  Je 
suis  disposé  à  n'exercer  contre  vous  aucune  poursuite.  »  La  loi  étant 
formelle,  c'csl-à-dire  étant  la  loi,  le  ministre  de  l'intérieur  n'a  rien  à 
faire  el  ne  peut  rien  faire.  C'est  la  justice  qui  agit,  et  c'est  elle  qui 
juge;  les  poursuites  viennent  du  parquet  el  non  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

La  Liberté  confond  les  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  administratif  el  le 
pouvoir  judiciaire  ;  l'un  est  parfaitement  indépendant  de  l'autre,  et, 
dans  la  circonstance,  l'administration  n'avait  pas  à  intervenir. 

Il  n'ont  donc  pas  été  juste,  comme  le  dit  M.  de  Girardin,  de  faire 
appeler  le  propriétaire  de  l'fcTt  e'rteriienj,  pour  le  soustraire  à  laloi,el 
la  chose  même  n'eût  pas  été  possible.  Il  serait  également  injuste  d'ac- 
cuser le  gouvernement  de  rigueur  ;  nous  croyons,  du  reste,  que  per- 
sonne ne  l'eu  accuse,  le  cas  étant  connu  cl  chacun  pouvant  l'apprécier 
d'après  le  dispositif  du  jugement. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  il  est  vrai,  que  nous  remarquons  celle 
lendanec  des  esprits  à  rendre  le  gouvernement  responsable  des  actes 
de  la  justice.  Combattons  donc  celte  tendance,  elle  esl  funetes  à  tous 
les  points  de  vue  ;  laissons  à  chaque  pouvoir  la  part  d'action  el  de  res- 
ponsabilité qui  lui  revient,  et  évitons  ces  confusions  déplorables; 
elles  ne  peuvent  conduire  qu'à  l'altération  du  sentiment  que  nous  de- 
vons tous  avoir  de  nos  droits  et  des  droits  de  l'autorité  I  —  Ernest 
Dréolle. 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  qui  doit  avoir  lieu  en 
1867,  MM.  les  exposants  sont  prévenus  que  l'Empereur  el  l'Impéra- 
trice, voulant  se  réserver  d'avance  une  entière  liberté  de  choix,  refu- 
si  mal  d'acquérir  tous  les  objets  qui  auront  été  marqués  à  leur  cbif- 

—  Beaucoup  d'exposants  s'adressent  à  la  Commission  impériale  pour 
avoir  des  renseignements  précis  sur  la  manière  dont  ils  devront  procé- 
der à  l'aménagement  de  l'espace  qui  leur  eal  concédé  à  titre  gratuit. 
Ils  demandent  surtout  comment  ils  doivent  effectuer  le  versement  des 
sommes  nécessaires  au  payement  de  leurs  vitrines,  et  s'ils  doivent 
s'occuper  eux-mêmes  de  certains  détails  de  leur  installation. 

D'après  le  système  généralement  adopté,  ce  sont  les  délégués  pré- 
sentés par  les  exposants  de  chaque  classe  et  acceptés  par  la  Commis- 
sion impériale  qui  sont  chargés  de  traiter  avec  les  entrepreneurs  et 
de  préparer  les  détails  multiples  de  l'Exposition.  Ce  système  débar- 
rasse les  exposants  de  nombreuses  formalités  et  leur  épargne  ainsi 
beaucoup  de  pertes  de  temps  et  d'argent ,  il  assure  en  outre  la  bonne 
harmonie  de  l'Exposition,  grâce  au.  concours  de  chaque  instant  que 
peuvent  y  apporter  les  délégués,  qui  ont  une  mission  toute  gratuite 
et  qui  sont  choisis  parmi  les  hommes  compétents  des  diverses  spécia- 
,ilé». 

Deîtys  Momi.. 


Digitized  by  Google 


-  725  - 


ACTES  OFFICIELS. 

ARKF.TÉ  du  ministre. 


Inspection  primaire  de  l'Oise. 

Pari.,  le  87 
d'État  au  département  de 


Le 
blique, 

Tu  la  délibéraiion  en  date  du  31  août  denier,  par  laquelle  le  ecn- 
teil  général  d«  l'Oise  a  volé  le  traiiemenl  d'un  inspecteur  primaire 


.  oreV 


Arrête  : 

Oo  quatrième  emploi  d'inspecteur  de  l'instruction 
dans  le  département  de  l'Oiie  pour  l'arrondissement  de  i 

M.  Biélrix,  mallra  adjoint  à  l'Ecole  normale  primaire  de  Loches 
(Indre-et-Loire),  est  chargé,  à  titre  provisoire,  des  fonctions  d'inspec- 
teur de  l'instruction  primaire  pour  l' arrondissement  de  Senlis  (emploi 


Duai-T. 


1NSTB17CTION  SECONDAIRE 

ES  LYCÉES. 


Du  45  octobre  1866. 


M.  Martin  (Louis-Alexandre),  né  le  31  juillet  1*4»,  reçu  au  concours 
d'a^gaiion  de  1865,  est  nommé  agrégé  des  lycées  dans  l'ordre  de  la 


LYCÉES  ET 


Du  1"  juillet  18H6- 


Lyee-«  impérial  Napoléon.  —  M.  le 
decio  do  lycée  impérial  Napoléon. 


Du  31  octobre 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Pilou,  maître  répétiteur  (*•  classe), 
chargé  de  la  première  division  de  la  classe  de  huitième  an  lycée  impé- 
rial Napoléon,  est  nommé  maître  élémentaire  aulil  lycée. 

Du  87  octobre  IBM. 

Collège  Rollin.  —  M-  Janncttat,  agrégé  de  grammaire,  maître  élé- 
mentaire au  collège  Rollin,  est  chargé  provisoirement  d'une  division 
de  cinquième  audit  collège  (emploi  nouveau). 


LYCÉES  DES  PROVINCES. 
Du  19  oetobr»  1866. 

Lycée  impérial  de  Niort.  —  M.  Pinot,  a^r.'gé  de  grammaire,  chargé, 
à  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  seconde  au  lycée  impérial  Foo- 
tanes,  à  Niort,  est  nommé  professeur  {3*  classe),  chargé  de  la  classe 
de  seconde  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Rittter,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  d'Orléans.  —  M.  Roudil,  agrégé  do  grammaire, 
chargé  d'une  classe  élémentaire  au  lycée  du  Prince-Impérial,  est  nom- 
mé professeur  (3«  classe),  chargé  de  la  classe  de  troisième  an  lycée 
impérial  d'Orléans,  en  remplacement  de  M.  Godio,  appelé  à  d'autres 


Du  80  octobre  1860. 

Lycée  impérial  de  Saint-Quentin.  —  On  congé  d'inactivité,  jus- 
qu'au 1"  janvier  1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  a  M.  Loyer, 
professeur  (3*  classe),  chargé  de  la  classe  de  seconde  au  lycée  impérial 
de  Saint-Quentin. 

M-  Chastting-Lafilolie.  licencié  ès  lettres,  élève  sortant  de  l'École 
normale  supérieure,  est  chargé,  4  titre  de  suppléant  provisoire,  de  la 
classe  de  seconde  au  lycée  impérial  de  Saim-Quemin,  pcnd&tn  la 
durée  du  congé  accordé  à  M.  Loyer. 


Do  «S  octobre  1986 

l.ycétimpinal  du  Mans.  —  Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  an 

lycée  impérial  du  Mans  : 

M.  Gentil  (Ambroise-François},  bachelier  ès  lettres,  en  remplace- 
ment de  M.  Lesage,  appelé  i  d'autres  fonctions  ; 

M.  Coulard  (Loui*Cbarles-  Joseph),  bachelier  ès  lettres,  en  rempla- 
cement de  H.  Dubreuil,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Do  59  octobre  1868. 

Lycée  de  Limoge*.  —  M.  Jabceuf,  chargé,  i  titre  de  suppléant,  de 
cours  d'anglais  au  lvcéede  Limoges,  est  chargé  de  cours  d'anglais  au- 
dit lycée,  en  remplacement  de  M.  Moton,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Du  31  octobre  1886. 

Lycée  impérial  d'Avignon.  —  M.  Moneslier,  maître  répétiteur  (4» 
classe),  chargé  de  la  cluse  de  septième  au  lycée  impérial  d'Avignon, 
est  nommé  maître  répétiteur  (1™  classe;  audit  lycée. 


COLLÈGES. 
Do  îS  octobre  1886. 


Collège  d'Abbeville.  —  Ou  congé  d'inactivité  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née classique  1866-1867  est  accordé,  pour  raisons  de  santé,  i  M.  Ser- 
gent, chargé  de  la  classe  de  seconde  au  collège  d'Abbeville. 

M.  Gougeon,  régent  des  cours  de  renseignement  secondaire  spé- 
cial au  collège  de  Valeuciennes,  est  chargé,  i  titre  de  suppléant,  de 
la  classe  de  seconde  au  collège  d'Abbeville.  pendant  la  durée  du 
congé  accordé  à  M.  Sergent. 


d'inacli- 


Du  87  octobre  1866. 

Collège  d'Aurillac.  —  M.  Momont,  principal  en 
vité,  est  nommé  principal  du  collège  d'Aurillac,  en  re 
M.  Roques,  admis  i  faire  valoir  ses  droits  i  la  retraite 

Du  97  octobre  1886. 

Colieoe  de  Caetree.  —  M.  Robakowski.  chargé  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes  au  collège  de  Condom,  est  chargé  do  IV 
gnement  des  langues  vivantes  au  collège  de  Castres,  en  remplace 
de  M.  Benaiech,  appelé  i  d'autres  f 


Collège  de  Ckitiilon-surSeine.  —  M.  Loisaau ,  régent  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Cliàtillon-sur-Soioe,  est  nommé  régent  de  philo- 
sophie et  rhétorique  audit  collège. 

Collège  de  Menton.  —  M.  Julia,  licenciées  sciences  mathématiques, 
maître  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Marseille,  est  nommé  régent  de 
mathématiques  au  collège  Menton  (emploi  nouveau}. 

Collège  de  Vitry-le-Françoi».  —  M.  Martin,  régent  de  quatrième 
au  collège  de  Chalilloo-sur  Seine,  est  nommé  régent  de  quatrième  an 
collège  de  Yilry-le-Prancois,  en  remplacement  de  M.  Sallé,  appelé 
à  d'antres  fonctions. 

Du  31  octobre  1866. 


Collège  d'Autan.  —  M.  Tissoi-Rosseï,  régent  de  mathématiques 
au  collège  de  Ncufchateaii,  est  nommé  régent  de  mathématiques  an 
collège  d'Aulun,  en  remplacement  de  M.  Sauveroche,  appelé  A  d'an- 
tres tondions. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 


liitpectxon  primaire  de  fOntc .  —  On  congé  d'inactivité,  jusqu'au 
i"  octobre  1867,  est  accordé  à  M.  Lehedel,  inspecteur  primaire 
(2*  classe)  pour  l'arrondissement  d'Argentan. 

M.  Lebedel  (Aimable),  régent  au  collège  de  Cherbourg,  pourvu  du 
certificat  de  capacité  aux  fonctions  d'inspecteur  primaire,  est  chargé 
de  suppléer  M.  Lebedel  dans  les  fonctions  d'inspecteur  primaire  pour 
l'arrondissement  d'Argenun,  pendant  la  dorée  du  congé  accordé  i  ce 
dernier. 
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rwie  irermftfc  jWtmoi'r*  «la  itonftes.  —  M.Ney,  maître  de  français 
au  collège  de  Chatillon-sur-Seine,  es»  nommé  régent  de  quatrième  au 
collège  de  Vitry-le-François,  en  remplacement  de  SI.  Sallé,  appelé 
au  lycée  impérial  de  Vendôme,  pourra  du  brevet  complet,  est  nommé 
maître  adjoint  (V  classe)  i  l'Beote  normale  primaire  de  Renne»,  en 
remplacement  de  M.  Tenot,  appelé  i  d'autre»  fonctions. 

M.  Javary,  maître  de  l'Ecole  primaire  annexée  à  l'Ecole  normale 
primaire  de  Rennes,  est  nommé  maître  adjoint  (3>  classe)  dans  ledit 

l> Liafc^J  I d-t£QQ C o  t  1,0 ïïi  jiloi  1^  Oïl  î  £(l (1 } r 

M.  Muequin,  instituteur  publie  à  Bieocourt  (Meute),  pourvu  du 
bravai  complet,  «ai  nommé  maître  de  l'Ecole  primaire  annexée  i  l'Eool  s 
normale  primaire  de  Rennes,  en  remplacement  de  H.  Javary,  appelé 

» d'autres  fonction*. 

Du  SI  octobre  1898. 

Ktole  normale  primaire  de  CharleviUe.  —  il.  Uarras  :  Damien)  est 
chargé  provisoirement  de  la  direction  de  l'école  primaire  annexée  A 
l'école  normale  primuire  de  Charlcviilc,  en  remplacement  de  M.  Dar- 
ras,  son  pire,  décédé. 



HEVCE  FINANCIÈRE. 
— 

Paria,  Ci  novembr*  1KÔS. 

Les  disposition»  de  la  Bonne  sont  «mon  complètement  changées. 
A|>rèa  la  baisse  MauibU  qw  s'ost  l'aile  en  liquidation,  c  e»  maintenant 

la  hausse  qui  l'emporte,  mais  arec  une  certaine  vivacité  d'allures  qui 
étonne  et  donne  lieu  a  de  nombreux  commentaires.  Le  revirement 
qui  s'opère  doit  sérieusement  faire  réfléchir  ceux  qui  s'engagent  dans 
un  mouvement  asceosioi  nel  dont  la  base  manque  tout  i  t'ait  de  soli- 
dité. Au**!  les  capitalistes  qui  ont  encore  en  por t<  feuille  quelques-unes 
de  ces  valeurs  aléatoires,  sur  lesqucries  la  spéculation  porte  tous  ses 
efforts,  feront-ils  bien  de  s'rn  défaire  en  ce  moment.  Ou  leur  offre 
nne  bonne  et  rare  occasion  ;  qu'il»  en  profilent,  et  ils  ne  pourront 
que  s'en  applaudir. 

Non»  ne  réfuterons  pas  on  a  on  tons  les  arguments  que  font  valoir 
Ira  acheteur»  pour  démontrer  que  la  hausse  se  fait  en  rapport  direct 
avec  le»  besoins  de  la  plare.  Nous  aurions  trop  à  faire  d'abord,  et  nos 
rélutations  ensuite  ne  sauraient  avoir  auenue  influence  snr  nue  spéru- 
Ution  qui  opère  non  par  conviction,  mais  de  parti  pris.  On  veut  faire 
de  la  huasse  quand  même,  et  cela  parce  que  c'est  utile  aux  intérêts 
«Tune  certaine  puissance  inanaiére  ;  mai»  rien  no  dit  qu'on  atteindra 
le  but  qu'on  se  propose.  Il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  En  tous 
cas,  nons  espérons  bien  que  le  public  sérieux,  qui  achète  cl  lève  ses 
litre»,  ae  tiendra  en  dehors  de  ce  mouvement  factice  et  éphémère. 

Sans  dente,  à  l'époque  où  noua  sommes  et  avec  l'apaisement  qui 
se  produit  dans  ira  questions  politiques,  une  hausse  progressive  et 
prudente  eut  été  bien  accueillie,  mai»  non  pas  un  de  ces  mouvements 
brusques  qui  entraînent  après  eux  nne  longue  suite  de  mauvaises  va- 
leurs. Kl,  connue  tonjoers,  ce  sont  précisément  celles-là  qui  progres- 
sent le  plu?.  Quoi  qu'on  dise,  une  amélioration  sensible  et  durable 
surtout  ne  peut  être  envisagée  avec  confiance,  parce  que  nous  sommes 
menacés  d'une  foule  d'emprunts  étrangers,  et  qu'en  définitive,  ma'.gré 
tout,  l'imprévu  pèse  toujours  sur  nous  d'un  poids  fort  lourd. 

La  rente  3  0,0  a  pu  facilement  dépasser  le  cours  de  69  francs.  Ce 
n'est  que  justice,  et  on  ne  saurait  valablement  discuter  ce  cours,  qui 
devrai!  être  la  limite  de  la  baisse.  Noire  situa' ion  financière  est  forl 
bonne  ;  l'amortissement  va  commencer  a  fonctionner  a  partir  du  mois 
de  janvier,  cl  il  est  facile  de  prévoir  quelle  fermeté  donneront  a  notre 
rente  les  achats  opérés  pour  l'extinction  des  litres.  Il  n'y  a  donc  qne 
la  réalisation  d'un  emprunt  qui  pourrait  provoquer  uae  réac  ion.  Mais, 
quoiqu'a  ce  sujet  i!  n'y  ait  pas  eu  de  déclaration  officielle,  il  parait  que 
bien  décidément  on  ne  songe  pas  a  recourir  au  crédit.  Nous  le  dési- 
rons ardemment,  mais  sans  oser,  cependant,  y  compter,  attendu  que, 
pour  peu  que  noua  soyons  obtigésde  faire  des  dépenses  non  comprises 
an  bi.dgel,  nos  ressources  disponibles  ne  sauraient  y  pourvoir. 

L'emprunt  italien  qui  a  été  compense  à  55  90,  on  se  le  rappelle,  à 
la  dernière  liquidation,  n'a  pas,  i!  s'en  fuit,  suivi  le  mouvement  de 
hausse.  Il  est  tombé  a  55  40,  s'est  ensuite  un  peu  relevé,  msisen 
somme  il  continue  â  élre  très-faible  et  l'objet  de  ventes  assez  active». 
À  cela  i)  y  a  un  motif  sérieux.  On  s'est  aperçu  qu'il  circulait  sur  le 
marché  de  nouveaux  titres  de  rente  italienne  dont  quelques-un»  por- 
taient la  date  récente  du  moi»  d'octobre.  Naturellement  le  marché  s'est 


fort  ému  de  cette  déçoivent*.  Otaé  che'rdbé  i  savoir  d'oè  provenaient 
ces  litres  et  qui  les  avait  mis  en  circulation.  Jusqu'ici  on  ne  sait  en- 
core rien  de  bien  positif  sur  ce  fait.  Ce  qu'on  n'ignore  pas  c'est 
qu'ils  ont  été  lancés  sur  les  marchés  de  Paris, et  de  Lyon  par  le  Crédit 
lyonnais  et  la  Banque  de  Genève  Mais  leur  provenance  est  toujours 
inconnue.  Les  amis  dévoués  de  l'Italie  onl  d'abord  dit  que  le  ministre 
des  finances  avait  emprunté  ces  litres  i  des  communautés  religieuses 
pour  faire  face  a  de»  payements  urgents,  pot*  comme  celte  assertion  a 
remontré  beaucoup  d'incrédules,  on  dit  maintenant  que  sur  le  dernier 
emprunt  voté  par  le  parlement,  il  resuit  une  solde  de  5  millions  de 
rente  non  émis,  et  qoe  ee  sont  ces  litres  qui  viennent  d'être  négociés. 

Nons  nous  permettrons,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  denter  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  assertion».  Nous  n'eu  croyons  pas  un  mot. 
Il  est  plus  probable  que  le  ministre  des  finances  italiennes,  sut  prises 
avec  1rs  plus  grandes  difficultés  tinaucere»,  aura  profité  des  pouvoirs 
discrétionnaires  qu'on  lui  avait  confiés  an  moment  de  la  guerre  pour 
émettre  des  titres  nouveaux.  Mais  que  ce  soit  ceci  ou  cela,  co  qu'il  y 
a  de  plus  clair,  c'est  que  la  dette  italienne  s'augmente  et  que  les 
porteurs  de  titres  ne  sont  pas  inquiets  saus  motifs.  Qu'on  achète  donc 
de  la  rente  italienne  a  présent)  QucJle  sécurité  aura-t-cn  ? 

La  hausse  la  plus  accentuée  qui  vient  de  se  laire  porto  principa- 
lement sur  les  deux  Mobiliers  cl  le«  valeurs  qui  s'y  rattachent.  De 
5  95,  le  Mobilier  français  s'est  rapproché  de  6  23.  IcMob  lier  espagnol 
qui  était  tombé  au  dessous  de  300  fr.  négocie  vets  340,  laO.ompsgoie 
immobilière  de  3*5  s'est  élevée  à  425,  et  on  prétend  que  ce  n'est  14 
que  le  commesoeme ot  d'un  mouvement  qui  doit  porter  ces  valeurs  1 
des  prix  bien  plus  élevée.  Soit,  nous  n'en  empêchons  pas,  si  on  peui 
faire  croire  au  publie  que  les  sociétés  dont  dépendent  ces  valeurs  sont 
dan»  nne  situation  financière  des  plus  bfiflahtes.  Mais  nous  avons  lieu 
de  supposer  qu'il  n'en  est  pas  tout  â  fait  ainsi.  Ce  qui  a  provoqué  ce 
beau  mouvement,  c'est  le  bruit  répandu  snr  le  marché  que  le  Crédit 
mobi  ier  allait  émettre,  pour  le  compte  de  fa  Compagnie  immobilière, 
t-t)  millions  d'obigalions  avec  lots  comme  celles  de  la  viHe  el  du 
Crédit  foncier.  Par  ce  moyen,  le  Crédit  mobilier  français,  le  Crédit 
mobilier  espagnol  el  I*  Compagnie  immobilière  se  trouveraient  tirées 

meilleurs  jours  el  de  meilleur,  s  affaires. 

Le  résultat  obtenu  par  se  lieiu  projet  est  déjà  magnifique.  Reste  à 
savoir  si  le  revers  de  la  méd  lillc  ne  sera  pas  déplorable.  Que  le  Crédit 
mobilier,  qui  a  besoin  d'argent,  songe  »  eréer  I&0  millions  d'obliga- 
tions, r  en  de  mieux,  mais  que  le  gouvernement  réalise  ee  réve,  c'est 
une  autre  chose.  Aussi  fera-l-on  bien  de  se  défier  de  la  hausse 
qu'on  pourra  faire  avie  ee  projet  dont  la  réalisation  nous  paraît 
fort  problématique. 

Les  autre»  valeurs  n'ont  donné  lieu  qu'A  des  affaires saser  restreintes. 
Nos  grandes  institutions  de  c «dit  el  les  chemins  sont  fermes,  mai» 
voila  :uut.  Os  valeurs  ne  peuvent  élre  sensibles  â  un  pareil  mouvement. 

La  Banqi  e  d'Angleterre  a  réduit  la  semaine  dernière  le  taux  de  son 
escompte  de  i  I  2  4  4  0,0.  L'e-coinple  te  trouve  mai.ilensnl  ainsi 
fixée  par  les  principales  places  de  l'Jîurope. 

Paris  cl  Bruxelles.  3  0/0,  Hambourg,  3/i  0  0,  Londres  et  Francfort 
4  0/0,  Berlin,  4  12,  Vienue  cl  Amsterdam,  5  0,0,  Turin,  6  070, 
Saint-Péicrtbourg,  7  0/0,  ti  Madrid,  8  0  0. 

Joséphiu  Gi'vox. 


Rentes  viagère*.  —  La  Compagnie  d'assurances  générales  snr 
la  vie,  rue  Richelieu,  87,  fondée  en  1819,  constitue  des  renies 
viagères  à  tous  les  Ages. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sociétés  françaises  d'assurances. 
l*s  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  rfohl  quinze  millions  en  immeubles. 

Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
4  toutes  tes  personnes  qui  lut  en  font  la  demande. 


AVIS  AUX  INSTITLTELRS. 

A  céMof  immédiatement,  pour  cause  de  sanl/ ,  un  excellent 
pensionnat  de  jeunes  gens. 

S'adresser,  par  lettre  affranchie,  à  M.  Walissé,  agent  d'affai- 
res, rue  des  Saintes-Mariés,  12,  à  Amiens  (Somme). 


U  Gérant,  Loûb  Mtcm. 
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PETITE  GAZETTE. 


—  La  deuxième  livraison  du  la  Revue  des 
question*  historiques  vient  de  paraître.  Voici 
le  f  ommair*  de  cette  livraison  : 

La  Saml-Birllié  emv,  ses  origines,  son  vrai 
caractère,  ses  suites,  par  M.  Georges  Candi.  — 
Les  fausses  Décrétâtes,  par  M.  Edouard  Du- 
raont.  —  Bibraeiccl  le  mont  Beuvray,  du  véri- 
table emplacement  de  Bibraclc,  par  M.  Roussi- 
gueux.  —  Clovis,  ses  meurtres  politiques,  par 
M.  Leeoy  de  la  Marche.  —  Les  Hérétiques  ita- 
liens aux  XI H"  cl  XIV'  siècle»,  par  M.  César 
Cantà.  —  La  mission  do  Jeanne  d'Are,  par  M. 
Alfred  Nettement.  —  Voltaire  diplomate.  Une 
mission  politique  de  Voltaire  auprès  de  Frédé- 
ric II,  par  .M.  U.  Maynard.  —  Les  catacombes 
de  Home,  d'après  les  travaux  récents,  par  M. 
Henri  de  l'Epinois.  —  Mélange»  :  Leslé^eodcs 
messine»  ;  «ne  accusation  d  empoisonnement 
contre  les  Jacobins,  sous  Charles  VI;  de  l'exis- 
tence de  Jeanne  Hachette;  une  erreur  du  pré- 
sident de  Thon  sur  Pierre  d'Esptnac,  par  MM. 
Analhole  de  Barthélémy,  H.  Duplès,  Agier  et 
Tamizey  de  Larroquc.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique :  Compte  rendu  de  soixante  travaux 
historiques. 

On  s'abonne  cbe*  M.  Victor  Palmé,  éditeur, 
23,  raedeGr«>rile-&iat-Uerm*in.  Prix,  S»  fr. 
par  an. 

—  Le  dernier  numéro  de  lu  Coopération  con- 
tient les  articles  suivants  ; 

Lu  Morale,  Eric  lsoard.  —  L'Individu  fl  la 
Coopération,  Benjamin  Rampai.  —  La  etise 
lyounnise,  E.  Flotant.  —  Correspondance: 
Elbeuf.  —  Eut  comparatif  de*  deux  modes  de 
rétribution  en  usage  dan»  lÏLdnstne,  II.  I.em- 
veux,  etc. 

La  Coopération  vient  en  outre  d'éditer  un 
aimanacli  utile  à  toutes  le*  personnes  qui  s'oc-  j 
cupent  d'association  ;  il  contient  de»  renseigne- 
ments exacts  sur  les  diverses  sociétés  en  fonc- 
tien  ou  en  formation. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Vie  parisienne, 
par  Marcelin,  contient  : 

Bohémiennes.  —  Le  Père  Buffy.  —  Durand 
delà  Chapcigncraie.  —  Un  suj«t  de  pièce.— 
Scènes  de  province,  un  pèlerinage.  —  On  dé- 
part pour  la  chasse.  —  Un  qui  ue  pose  pas.  — 
Diane.  —  L'hôtel  que  je  vous  souhaite  —  Cho- 
ses et  autres.  —  Pente  chronique.  —  Théâtre 
de  la  ti  tllé,  un  souvenir. 


orologtoite»,  indispensables  I  connaître,  d'ex- 
ue< lents  arliétes  de  MM.  BâbiMl(d*  llnslilal), 

L.  Figuier,  de  Pirvllle,  V.  ttorto,  A.  Villemot, 
etc.,  cl  une  très-curieuse  élude  sur  les  irirAi- 


—  M.  Armand  Baschet,  dont  les  travaux  bis 
toriques  sont  si  justement  appréciés,  vient  di 
donuer  une  Histoire  de  la  jeunette  de  Cathe- 
rine de  Médieis,  d'après  le  Mtânt  M.  de  Reu- 
mont.  Il  a  rempli  ce  curieux  ouvrage  de  irès-ia 
téressanu  document:' inédits.  L'éditeur,  H.  Pion 
le  public  en  un  seul  vol.  in-8"  anglais,  avec  por- 
trait do  Catherine  enfant.  Prix  :  6  fr.  franco 
(10,  rue  Garaucière;. 


Beaux-Arts  a  publié, 
de  no- 


La  Gar-ette  de* 
entre  antres  articles,  c 
vendra  : 

l.  Reynolds,  par  M.  Desrotiers.  —  M.  La 
Grammaire  des  arts  du  destin,  par  M.Charles 
Blanc.  —  111.  Pierre  Puget,  par  M.  Lagrange. 

—  IV.  Von  der  ileer  de  Dtlfl,  par  M.  Biirgar. 

—  V.  Le  Pontifical,  dit  de  Juvéual  des  l'rsins, 
par  M.  Vallet  de  Viriville.  —  VI.  Gérard  Da- 
vid, par  M.  J.  Weale. 

Parmi  un  Ircs-grxnd  nombre  de  gravuresqui 
ornent  ce  numéro ,  on  distingue  une  trés-re- 
marn'juble  eau-forte  de  M.  La  Guillermic,  d'a- 
près un  ttbleau  de  Reynolds,  à  M.  le  marquis 
d'Hcnford,  el  uu  chef-d'œuvre  de  M.  Jacque- 
mart, d'après  un  tableau  de  Vau-der-Meer,  i 


—  Chois  de  sermons  et  discours  de  S,  En 
Mgr  Pliitarèle,  métropolite  de  Moscou,  traduits 
du  russe  en  français  sur  la  deuxième  édition 
en  ver.te  A  la  librairie  E.  Deatu.  Trois  volumes 
in-»«,  avee  un  beau  portrait  sur  acier  de  Tau- 
leur.  Prix,  Î2  fr.  50  cent. 

Le  livre  ne  fait  que  de  paraître,  et  déjà  il  est 
accueilli  avec  un  empressement  marqué  par 
beaucoup  d'excellents  esprit*.  C'est  qu  en  exci- 
tant la  curiosité, il  fait  appel  à  plus  d'un  intérêt 
élevé.  Mgr  Philarète.  archevêque  de  Moscou 
depuis  util,  métropolite  depuis  1*20,  prêche 
depuis  1811,  cl  aujourd'hui  sa  voit,  presque 
éteinte,  suffit  encore  à  faire  tressaillir,  d'au» 
extrémité  s.  l'antre,  le  plus  vaste  empire  du 
monde.   L'éminent  orateur  a  mérité,  depu'r 
longtemps  cWj»,  d'être  appelé,  avec  l'un  de  se 
col'ègucs  dans  l'épiscopat,  la  couronne  de  T élo 
irnre  russe.  On  ne  trouvera  pas  seulement  on 
naire  éloquent,  un  orateur  de  pro- 
théalogien,  dogmatique,  moraliste 
et  controverse,  philosophe ,  savant  d'une 
science  aussi  vaste  que  profonde,  Mgr  Phila- 
rèlo  se  montre  souvent  pnWi.sci->lc  habile  et 
homme  d'Etat  consommé.  Aucune  difficulté  ne 
l'jn  éte,  aucune  q-icsiion  des  temps  moden 
n'étonne  sa  hardi  eue  et  sa  fermeté.  Ajoutons 
qu'il  est  poète  a  ses  heure»,  et  nous  n'aun 
fuit  que  donner  une  idée  de  son  talent  univer- 
sel. A  la  critique  ma  menant  de  faire  son  0211 
vre,  et  de  la  faire  comme  elle  l'a  toujonrs  faite 
en  France,  sérieuse,  sévère,  ferme,  large  elim 
partiale  :  il  s'agit  d  uue  justice  à  rendre. 

Cartes  murales  (I  mètre  10  sur  1  mètre  36): 
Etals  européens,  indiquant  les  chemins  de  fer 
elles  ligues  télégraphiques,  avec  les  nouvelles 
divisions  politiques.  —  Fiance  kilométrique, 
indiquant  également  les  rben-ius  de  fer  el  le* 
lignes  télégraphiques,  avec  canevas  kilométri- 
que pour  compter  les  distuncs.  —  Librairie 
classique  do  M.  Paul  Pupont.  Chacune  de  ce9 
cartes  en  une  feuille  grand-univers,  6  francs  ; 
plu  fée  dans  un  cartonnage,"  francs;  collée  sur 
toile  avec  gorge  et  rouleaux,  18  francs. 


et  les  Almanacht  Mathieu 
{de  ta  Dfôme)  pour  1867,  qui  viennent  de  pa- 
raître, renferment,  outre  des  prédiction»  mêlé- 


Court  de  philosophie  réligé  conformément 
au  nouveau  programme  de  1863,  accompagné 
do  tableaux  synoptiques  el  suivi  de  l'antlyse 
des  auteurs  prétérits,  par  F.  Itéthoré  proUsseur 
de  philusopiie  au  lycée  de  Laval.  1.  vol.  in- 8» 
de  xii- loi  |>ages.  Paris,  Delagravc. 

flîcijt*  XiMfj'svr); ,  Odes  d' Anacréon  ,  avec 
L1V  composition*  parGirodel.  Traduction  d'Am- 
hroise  Firmin  Didot.  Petit  in- 8".  Typographie 
Firmio  Didot  frères.  —  Cadres  et  litres  rouges. 
Une  petite  merveille  typographique. 

Curiosités  arithmétiques,  par  F.  Lagamguc, 
professeur  de  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques. 1  vol.  iu-18".  Paris,  Dupont.  Prix: 

60  1 


—  Voici  un  mol  qui  bal,  sous  le  rapport  de 
In  dimension,  tout  eo  que  pe  iveot  produire  en 
ce  genre  l'Allemagne  cl  la  Flandre  : 

Tànk*y*sastr*bhuupuguanti*it«ravado- 


Cesllc  litre  d'an  livre  sanscrit  publié  par  le 
/Wif,  journal  de  Brnares,  dans  l'Inde  Anglaise: 
livre  rare,  dit  cette  feuille.  Tant  pis. 


Les  pers ormes  de  passage  à  Paris  trouve- 
ront a  l'Office  des  théâtres,  16,  boulevard  des 

Italiens  ,  des  billets  de  toute  sorte  pour  tous 
les 


Un  ballon  d'eszai,  poésies,  par  E.  l'oren. 
1  vol.  in-12.  Paris,  imprimerie  Clave,  1866. 
Prix  :  1  fr. 

tiviiet-enfuisses  de  dessin  d'imitation,  1 
l'nsage  des  lycées,  collège* ,  pensions ,  école» 
communale»  el  cours  d'adultes,  par  A.  LcBéall*. 
—  Dessin  d'ornement,  en  cinq  cahiers.  I.  Prin- 
cipes de  feuillages,  ftuiltes  naluic'les.  11.  Klu- 
des  de  feuilles  d'acanthe.  III.  Feuille»  et  rameaux 
naturels.  IV.  Fleurs.  V.  Fleurs  et  fruits.  Paris, 
Dupout,  1866. 

Y  a  t-il  une  vie  future!  Opinions  diverses 
sur  ce  sujet  reeoeitict  et  mises  en  ordre  par  un 
revenant.  1  vol.  In-12,  Paris,  Amyol.  Prix  : 
3  francs. 

L'histoire  du  tieur  abbé  comte  de  Bucquoy, 
singulièrement  son  ération  du  ForJEvique  M 
de  la  Bastille,  par  madame  de  Noyer,  avec  pré- 
liminaire et  appendice  biographiques  et  biblio- 
graphiques. Frontitpicc  a  l'can-fe-tte,  1  vol.  pe- 
tit in-8",  tire  noir  el  rouge,  imprimée  avec  luxe, 
tirée  sur  papier  vergé.  2  exemplairs  sur  peau 
de  vélin,  15  sur  papier  de  cliiae  et  16  sur  pa- 
pier chamois,  numérotés.  Paris,  Pmeebourde; 
1866.  [Bibliothèque  originale.) 

Histoire  d'Angleterre,  parPet  lde  Tilheiras, 
(faisant  parti*  d'un  Cour*  élémentaire  d'his- 
|oire).N»avelle  édition,  1  vol.  in- 12  de  ÏM  pages. 

Paris,  Maillet  ;  1866.  Prix  :  3  francs. 

lit»  transports  par  chemin*  de  fer  et  de  la 
responsabilité  de»  Compagnie»,  par  Armand 
Blanche,  dortenr  endroit  (contentieux  des  che- 
mins de  fer  ;  jurisprudence  admir  istrativeel  ju- 
diciaire!. 2  vol.  in-8-,  comprenant  2  parties, 
l'une  finissant  et  l'autre  commençant  a  l'année 
1860.  Paris.  Paul,  Dupont;  1866. 

L'Mhme  de  Suez,  par  L.  Le  Saint  (Biblio- 
thèque des  chemin»  de  fer).  1  vol-  in-l»,ave<- 
carie.  Paris,  Hachette.  Prix  :  3  francs. 

MUtin  dit*  le»  tfoif»  •D'"i,  b«  el  a«  iiioi««- 
t  >ir  H.  d«-  l.-nrp».  —  J*fcas«*  diïcw»  de 
-  TrnfmH  .«.«pli»  *n  U  MMIMrr»iu.r  i  I. 


Estai*  sur  le»  filet  religieuses  et  le»  tradi- 
tions populaires  qui  s'y  rattachent,  par  Eujfètie 
Cortet.  I  vol.  in-12.  Paris,  Ernosl  Tliorin. 
Prix:  3 francs. 

U  jour  *r  I  »n.—  L'Rr.ii<liuw-— Lf  cirMnl.-  I.«  c»f*,ue. 
—  L»  «mrtw.  —  1*  <U*ns»l«  an  fUowaui.  —  lu 
semauif*  tallitr.  —  PA|Bcs.  —  Lr  uiu»t  Je  mal.  —  l  Fi 
tuf«tlni«. —  La  PcalrrAtF.  —  SaUil  Mcdard.  —  La  Saut 
Joaa  -  La  TouMiot  «t  k>  r»>rd«  Morlt.  -  Ro»l. 
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SUITE  OU  CATALOGUE  (VOIR  LE  PRÉCÉDENT  NUMÉRO! 


Rentrée 
des  Classes 


JAMA1N  (J.),  professeur  de  physique  A  l'Ecole 
polytechnique.  —  Cours  d«  Physique  de  l'Ecole 
polytechnique.  ï«  édil..  tome  l«;  in -H*  de  552 
fige»,  avec  270  flg.  dans  le  lexle  et  une  planche 
sur  eeior  1863.  \Autoritf  par  âreition  mmittè- 
rielle.)  14  fr. 

Li-s  tomei  11  «l  III  (ensemble).  40  fr. 

Le  dernier  fatcicnle ,  Optique,  tera  mit  cil 
attribution  à  ta  fin  <Tott,\bre. 

PIERRE  |J.-l.),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie dea  ecieiiee»),  professeur  n  la  Faculté  des 
science»  de  dea.  — Exercices  sur  la  Physique, 
on  Recueil  de  questions  susceptible»  de  faire  (ob- 
jet de  compositions  eVrit*^,  soil  dans  les  classe* 
supérieure*  dee  lyées.  toit  aux  examens  do  bac- 
calauréat As  seteoces.  soit  aux  examens  d'admission 
aux  principales  Ecole»,  avec  l'indication  des  solu- 
tions. *•  *dil.  ln-8*,  avec  4  pl.»  1864.  4  fr 

GÉOGRAPHIE  ET  HISTOIRE. 

OCER  \f.\  professeur  d'histeire  et  de  géogra- 
phie,  maître  de  conférences  un  collège  Sainic-Barbe. 
-  Géographie  physique,  militaire,  historique, 
politique,  administrative  et  statistique  de  la 
France,  rédigée  conformément  su  Programme  of- 
ficiel, A  l'usage  des  candidats  a  l'Ecole  militaire  de 
Sainl-Cyr  et  à  l'enseignement  géographique  des 
lycée».  «dit.,  augmentée  de  la  Géographie  gé- 
nérale el  >).'  I.i  Géographie  industrielle  et  corn 
merciala.  Vol.  iu-o«,  avec  ATLAS  de  iJ  caries 
>;1B64.  10  fr. 


Texte. 
Allas. 


On  vend  liparment  : 


3  fr. 
7  fr. 


Of.EB 


R  (P.).  -  Petit  Atlas  de  Géographie  gé- 

,  à  l'usage  îles  lycées  et  de*  institutions, 
uant  9  cartes  in  plan o;  \mti.        3  Ir.  .10 


OGER  (F.)—  Hirtoire  de  France  et  Histoire 

générale,  depuis  l'avènement  de  Louis  MV  jus- 
qu'à la  chute  de  l'Empire  ;164.t-l8IJ.  —  Coure 
de  Rhétorique,  rédigé  conformément  au  Pro- 
gramme officiel,  ln-8*  de  534  pages  ;  1804.   7  fr. 

OGER  (F.).  —  Cours  d'histoire  générale,  à 
l'usage  des  lycées,  des  coiulidat s  A  l'Ecole  militaire 
de  Saint  Cvr  et  des  aspirants  au  baccalauréat  ès 
■ce.  rédigé  conformément  aux  /VouroiNiNéi 


!■*  Partie.  —  Hirtoire  ancienne  et  Histoire  du 
-  Age  jusqu'en  1328.  ln-8«;         3  fr.  50 


U*  Partie.  —  Histoire  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  depuis  .'avènement  d*s  Valois 
)Us,Tu  a  la  paix  de  Westphalie  <1348-1648>.  In*; 
186».  3  fr.  50 

111'  Partie  —  Histoire  moderne  ,  depuis 
l'événement  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  1 1643- 
1865).  In-8*;  1866.  6  fr. 

DESSIN  ET  PERSPECTIVE. 

BOUCHET  <  Jules),  chef  des  travaux  graphiques  A 
l'Ecole  central*.  —  Exercices  de  dessin  linéaire 
et  de  lavis,  A  l'usage  des  aspirants  A  l'Ecole  cen- 
trale des  art»  et  manufactures.  (Recueil  approuvé 
par  le  Conseil  des  éludes.)  In-fol.  oblong.     0  fr. 


CRESSON  ■  A.-J.i,  professeur  i  l'Ecole  d'artiIWie 
et  au  lycée  dr  Rennes.  —  Principes  de  dessins, 
grands  modèle  gradués  pour  préparation  à  loin 
les  genre.».  Portefeuille  de  40  planchi-s  format 
demi-jésiu  |>5  cent,  sur  38  eent.i,  imprimées  «or 
papier  fort,  et  texte.  ln-8«;  1865.  8  fr 

DELAISTRE  (L.>,  professeur  de  dessin  général.  - 
Cours  complet  de  dessin  linéaire,  gradué  et 
progressif,  contenant  lu  géométrie  pratique,  élé- 
mentaire et  descriptive  ;  I  arpentage,  la  levée  des 
plans  et  le  nivellement;  le  tracé  des  carte*  géo- 
graplïiirtie;  des  notiuos  sur  l'architecture  i  le  dessin 
industriel  ;  U  perspective  linéaire  et  aérienne  :  le 
tracé  dos  ombres  et  l'élude  du  lavis.  Quatre  parties 
composées  de  80 pl.  et  70  pages  de  texte  in-l* obi. 
A  deux  colonnes  tirées  sur  Jésus. 

Piix  de  l'ouvrage  complet,  cart.  13  fr. 

Ouvrage  donné  en  prix,  par  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale  .  aux  couler- 
maître*  des  e'taofsiseineiftr  inriiulrtrb,  et  ehoiti 
eu  18b*  par  S.  Exe.  U  Ministre  de  Ciuttruetion 
publique,  pour  Ut  bibliothèque»  ttalairet. 

GOURNERIR  de  l»l.  -  Traité  de  perspective 
linéaire.  lo-4>,  avec  Allas  in-folio  de  4.7  plan- 
che»; 1859.  r40  f. 

GiriOT.  -  Eléments  de  perspective  lindaire, 

comprenant  la  théorie  et  les  procédés  pratiques 
de  cette  science,  avec  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes numériques  et  d'application*  usuelles .  les 
principes  de  la  géométrie  descriptive,  et  Jei  notions 
sur  les  ordres  d'architecture.  4»  édit.  lti-8»,  avec 
un  Atlas  gr.  in-4°  de  37  planches.  10  fr. 

THIERRY  Ils,  graveur,  éditeur  du  Ptgimfe  de 
poche.  —  Méthode  graphique  cl  géométrique, 

ou  le  Dessin  linéaire  applique  aux  ans  nu  général, 
et  en  parll-ailtcr  A  la  projection  des  "ombres,  A  la 
pratique  de  U  coupe  des  pierros.  A  la  perspective 
linéaire  el  aux  ciucj  ordres  d'arehllectorc  ;  ouvrage 
utile  A  tous  les  srrhsie*  el  ouvriers  employés  à  la 
construclion  et  à  la  décoratif  le»  édifices.  S'  é-Jit., 
revue  et  corrigée  par  M.  C.-F.-M.  Mshii.  Grand 
m  8"  oblong,  avec  50  pl.  ;  18*6.  M  fr.  50 

(htrraye  rhoui  en  1864  par  .S.  Exe.  M.  le  tfi- 
nùfrc  de  l'iiutruclicm  publique  pour  let  biblio- 
thèques rtolairet. 


ARCHITECTURE,  OtOOÉSIE .  TRAVAUX 
PUBLICS  ET  PONTS  ET  CHAUSSÉES 

FRANCfCUR  iL.-hV.  —  Traité  de  géodésie, 

comprenant  la  topographie,  l'iipenlage,  lé  nivellc- 
ineol,  la  géomorphie  terrestre  et  astronomique.  U 
construction  des  cartes,  la  navigation,  oie.  4»  édit. 
In-K»,  avec  11  planches;  1865.  10  fr. 

ENDRES  (E.j,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, ingénieur  des  ponts  et  chaussée*.—  Manuol 
du  conducteur  dos  ponts  et  chaussées,  r|  «pr,, 
le  dernier /'rograMiHieefflciel  «les  examens.  Ouvrage 
indispensable  aux  conducteurs  et  employé»  secon- 
daires des  ponts  et  chaussées  et  des  compaimi"»  de 
chemin  i  de  fer,  aux  agents  voyers  et  à  tous  les  can- 
didats à  ces  emplois  *<  édit.  4  vol.  in-8»,  avec 
577  figures  dans  lo  loxte  cl  4  planches  d'instruments 
dessinés  et  gravés  d'après  fes  meilleurs  modèles; 

13  fr. 


ENDRES  (E.),  ancien  élève  de  l'Eeo'e  polvierh- 
nique,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  -  Vade- 
'  atif  de  "" 


Mocum  administratif  do  l'entrepreneur  des 
ponts  et  chaussées  .  ou  Recueil  raisonné  des 
«iocuinents  reUtits  i  l'adjudiration.  à  l'exécution  et 
au  règlement  des  travaux,  avec  l'exposé  détaillé  de 
la  procédure  el  de  la  jurisprodeoet  des  conseil»  de 
prcfeclureetdo  conseil  d'Etal.  In-tâ;1858.  3fr.r«0 

REGNAlïLT  i  -S  \.  -  Manuel  des  Aspirants 
an  grade  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
Guiae  do  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 
de  l'agent  voyer,  du  garde  du  génie  et  de 
l'artillerie,  rédigé  d'après  le  nouveau  Prmjramiae 
officiel. 

Ouvrage  diviêr  en  ileux partiel. —  Chaque  par- 
lie  te  rend  téparèmrnt  : 

Partie  théorique,  contenant:  l'algèbre,  la  géo- 
métrie analytique,  la  géométrie  descriptive,  la  coupe 
des  pierres,  la  charpente,  U  physique,  la  chimie, 
des  nouons  de  géologie,  la  mécanique  des  corps 
solides  et  l'hydraulique.  8  vol.  in  8°,  avec  4  4  plaji 
ches.  14  fr. 

Partie  pratique,  contenant  ;  les  cours  de  rou- 
te», cour»  do  chemins  île  fer,  cour»  de  pouts,  la 
navigation  intérieure,  de»  nolions  sur  le»  dessèche- 
ments el  les  irrigations,  les  ports  maritimes,  des 
notions  d'architecture  el  l'exécution  des  travaux,  etc. 
S  vol.  in-8».  avec  SO  planches.  Il  fr. 

REGMl'LT  iJ.-J.).  —  Cours  pratique  d'ar- 
pentage,  A  l'usage  des  instituteurs,  des  élèves  des 


Ecoles  primaires,  des  propriétaires  el  des  cultiva 
sur  jésu»  »ve«  figure»  dans  le  teite 


leurs.  In-tS, 
1861 


l  h.  to 

Ouvraae  ehaiti  en  1864 par  S.  Ext.  M.  le  Mi- 
nistre de  l'iuttruttion  putdique.  pour  let  biblio- 
thèque» ttolaim. 

WITH  (Emile),  ingénieur  civil.  —  Manuel  aide- 
mémoire  du  constructeur  de  travaux  nubiles 
et  de  machines,  comprenant  le  Formulaire  et 
los  données  d'expérience  do  la  construction 

*■  édil.  In- 14;  1861.  S  fr.  50 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 

Annales  scientifiques  de  l'Ecole  normale 
supérieure.  3«  année;  ih«6. 

Prix  de  l'abonnement  :  Paris.  30  fr. 

-  -            Départ.  3S  fr. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences. 

Prix  de  l'abonnenieot  :  Paris.  H)  fr. 

-  —  Départ.  30  fr' 

Journal  de  mathématiques  pure*  et  appli- 
quées, rédigé  par  H.  Lioivatt.  4>  série,  tome  XI.- 
1866. 

Prix  de  l'abonnement  :  Paris,  30  fr. 

-  -  Départ.  33  fr,* 

Nouvelles  Annales  de  mathématiques  exi- 
gées par  MM  GERO\oellWi<i:T.4>sérte,  toiuefV; 


1866 

Prix  de  l'abonncnent 


Paris. 

Départ. 


14  fr. 
14  fr. 


On  M  charge  des  abonnements  A  Iw 

bltcations  scienuflque»  de  la  Franee  et  de  l'étranger! 


Le  Catalogue  général  est  envoyé  franco  à  toutes  les  personnes  qui  en  font 

la  demande  par  lettre  affranchie. 
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SOMMAIRE. 

Communique.  —  Réflexion»  *or  le  communiqué:  Ch.  Looandre.  —  La 
Semaine  uniscrsilair*  :  J.  Uroeque.  —  F-nseigneraml  «wfc*llwH>d  ta 
1842:  Ch.  l-ouaiidn-,  —  Rapport  a  S.  M.  l'Empereur  —  La  France 
d'oulre-tncr,  unllei  :  F.  Meunier.  —  Ci-  qui  reste  d'Anaerrun  'fini  : 
J.  Lnrocqoc.  —  Littérature  dramatique  :  Marc.  —  Chronique:  Denys 
Morel.  -  Officiel.  -  Bulletin  financier:  J.  Guyon.  —  Petite  Caielle. 

Le  Journal  nrnrral  d?  ViattrucUon  publiqut.  par  un  article  signé  : 
Louanslre,  publié  dan»  son  um.  r  du  M  novembre,  attribue  à  l'adminis- 
tration a  l'adoption  d'une  mesure  radical*  consistant  <laiu  la  tupprtuioH 
dt$  colltgti  (ommNniiKX  rtauiqu/t.  »  Par  cette  fausse  alU'iiation.  dont  lu 
but  est  il  inquiéter  les  principaux  el  rayent*  des  collcg»**  commu.uiux,  le 
Journal  g  entrai  montre  son  e»prii  ordinaire  de  drnifrrment  pour  tous  les 
actes  du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  une  complète  ignorance  de 
la  législation.  Le  ministre  ne  peut  adopter  '<■  Mesure  radicale  de  te  tup- 
prtttion  des  rolleart  cUu.qua,  par  la  raison  que  ces  collèges  so  l  daim 
l'absolue  dépendance  des  conseils  municipaux.  Ces  conseils  ont  seuls  auto- 
rité poui  supprimer  ou  transformer  leur  collège  communal. 

(  CoiMIMMItioMe.) 


Le  communiqué  qu'on  vient  de  lire  nous  oblige  à  placer  de 
nouveau  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  paroles  que  pronon- 
çait M-  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  l'inauguration  du 
lycée  spécial  de  Mont-de -Marsan,  le  15  octobre  1866,  c'est-à- 
dire  il  y  a  un  mois  à  peine.  Ont-elles  pu  inquiéter  ou  non  les 
principaux  et  les  régents  des  collèges  classiques?  Le  commu- 
niqué du  19  novembre  prcvaudra-t-il  contre  les  paroles  du  15 
octobre  ?  Telle  est  la  véritable  question.  Si  l'intention  du  com- 
muniqué est  d'indiquer  que  l'administration  a  réfléchi  depuis  le 
15,  qu'il  serait  bon  de  rassurer  les  principaux  et  régents  des  col- 
lèges latins,  nous  nous  féliciterons  de  lui  avoir  offert  l'occasion 
de  le  manifester. 

Ch.  Louandre. 


Voici  l'extrait  du  discours  de  Mont-de-Marsan  : 

«  Déjà  votre  exemple  est  suivi  à  Mulhouse,  à  Forbach.àSainle- 
Marie-aux-Mines,  à  Bruyères,  à  Parthenay,  à  Lectoure,  à  Tour- 
nus,  à  Montélimar  ;  il  le  sera  bientôt  à  Cognac,  à  Clermont-sur- 
Oise  et  dans  vingt  autres  villes  où  le  changement  se  prépare, 
car  ce  changement  est  ta  seule  voie  île  salut  pour  le  plus  grands 
nombre  de  no»  deux  cent  cinquante-un  collèges  communaux. 

<  Savez-vous  ce  qu'ils  coûtent  annuellement?  Plus  de  11  mil- 
lions (1).  Ce  qu'ils  rapportent?  Deux  cent  cinquante-trois  bache- 
liers 4s  lettres  [S). 

t  Nous  sommes  toujours  le  pays  de  Iji  Fontaine,  où  tout  mar- 
quis veut  avoir  des  pages.  Au  lieu  d'exécuter  les  sages  conseils 
que  Fourcroy  leur  donnait  au  commencement  du  siècle,  les  col- 
lèges ont  voulu  rivaliser  avec  les  lycées,  avoir  autant  de  classes 
et  un  aussi  nombreux  personnel  (3  .  Les  villes  fléchissent  sous 
le  poids  de  subventions  qui  écrasent  leurs  finances,  et  les 
maîtres,  trop  multipliés,  ont  des  traitements  souvent  dérisoires. 

«  On  comptait  sur  la  rétribution  scolaire  ;  mais  les  études  la- 
tine; ne  conviennent  qu'à  un  nombre  restreint  d'élèves.  Le 
collège  spécial  aura  une  sphère  d'attraction  bien  plus  étendue: 
il  continue  l'école  primaire  et  s'adresse,  par  conséquent,  aux 
multitudes  qui  en  sortent.  Beaucoup  viendront  à  lui  qui  ne  se- 
raient pas  allés  au  collège  latin.  Les  revenus  s'élèveront  avec  le 
nombre  des  élèves,  et  les  maîtres,  moins  nombreux,  pourront 
é.lre  plus  convenablement  rétribués  sans  charge  pourles  villes.  » 

(Discours  de  Mont-de-Marsan  15  octobre  1866). 


il   11,0(10.063  fr.  84  C. 

(S)  C'est  le  chiffre  des  élève»  admit  cette  année.  Il  faudrait  y  ajouter 
cent  vingt-trois  bacheliers  es  sciences,  que  les  collèges  spéciaux  formeront 
tout  aussi  bien,  et  quatre  cent  vingt  élèvrs  que  les  oollèges  ont  donnés  aux 
lycées.  Mats  ce  dernier  chiffre  représente  i  peine  an  peu  plus  de  I  <>o  de 
la  populaliou  scolaire  de  nos  grand»  établissements.  L'idée  que  ïm  collèges 
sont  la  pépinière  des  lycée»  n'est  donc  pu  exacte. 

Ht)  Deux  mille  cinq  cents  professeurs,  soit,  en  moyenne,  un  pour  treue 
élèves. 


Paris,  le  20  novembre  1866. 

Nous  signalons  ici ,  parmi  les  nominations  qui  «ont  données 
dans  le  Bulletin  administratif,  celle»  qui  concernent  l'enseigne- 
ment supérieur. 

A  la  faculté  de  droit  d'Aix  : 

M.  Orclland,  professeur  de  procédure  civile  et  de  législation 
criminelle,  est  délégué  provisoirement  à  la  cliaire  du  Code  Na- 
poléon,  en  remplacement  de  M.  Lombard,  mis,  sur  sa  demande, 
en  congé  d'inactivité. 

M.  Pison,  agrégé,  et  autorisé,  à  titre  de  suppléant,  à  faire  un 
deuxièmo  cours  de  droit  romain,  est  délégué  provisoirement,  au 
même  titre,  dans  la  chaire  de  M.  Grelland  ; 

M.  Jourdan,  agrégé,  remplace  M.  Pisou. 

A  la  faculté  des  sciences  de  Clermont  : 

M.  Aubergier,  professeur  de  chimie ,  est  autorisé  à  se  faire 
suppléer  de  nouveau,  pendant  un  an,  par  M.  Duclaux  ; 

M.  Emery,  docteur  ès  sciences  naturelles,  est  chargé  de  nou- 
veau, à  titre  de  suppléant,  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  pen- 
dant la  durée  du  congé  d'un  an ,  accordé  à  M.  Lccoq,  profes- 
seur. 

A  la  faculté  des  lettres  de Caen,  M.  Reynald,  docteur  ès  lettres, 
est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  des  cours  de  littérature  étran- 
gère, pendant  la  durée  du  congé  d'un  an,  accordé  à  M.  Hippeau, 
professeur. 

Le  Bulletin  administratif  donne  la  substance  des  décrets, 
déjà  mentionnés  par  nous ,  d'après  le  Moniteur,  concernant 
MM.  Piorry,  Jobert  de  Lamballe,  Andral,  Cruveilhier  et  Trous- 
seau. Il  y  ajoute  un  décret  postérieur  tU  novembre),  en  vertu 
duquel  M.  Dumas,  ancien  professeur  de  chimie  a  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  nommé  professeur  honoraire  de  celte 
faculté. 

Le  Bulletin  contient  encore  : 

La  liste  définitive  des  élèves  admis  à  l'école  normale  su- 
périeure pour  la  section  des  sciences  en  1866.  Cinq  des 
candidats  antérieurement  admis  ont  opté  pour  l'École  polytech- 
nique. 

Les  listes  des  textes  pour  l'agrégation  des  lycées  en  1867; 

La  gratification  des  droits  universitaires,  accordée  à  M. 
llde|kbonse  Brabant,  étudiant  de  la  faculté  do  médecine  de 
Paris,  pour  son  dévouement  dans  l'épidémie  cholérique  dans 
le  Nord. 

L'ouverture  d'un  crédit  de  80,000  francs  pour  l'école  normale 
d'enseignement  spécial  de  Cluny  ; 

Une  note  sur  les  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  se- 
condaire spécial,  note  portant  que  le  Conseil  supérieur  de 
l'enseignement  spécial  sera  réuni  vers  la  On  du  mois  de  no- 
vembre; 

Enfin  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre  sur  les  écoles  régi- 
menlaires,  que  nous  avons  déjà  analysé. 

On  trouvera  plus  loin  ces  diverses  textes. 

Nous  remarquons,  dans  la  partie  non  officielle  du  Bulletin, 
plusieurs  documents  intéressants. 

Le  premier  est  le  discours  prononcé  par  M.  Nisard  à  la  rentrée 
de  l'Ecole  normale  supérieure.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  détacher  de  l'éloquent  exposé,  fait  par  le  célèbre  académicien 
des  travaux  de  l'école,  les  observations  suivantes,  adressées  aux 
maîtres  et  aux  élèves,  et  qui  trouveront  leur  application  même 
en  dehors  de  l'Ecole  normale 

«Dans  le»  arts  plastiques,  s'il  suffit  de  bon»  principes  oien  exposés 
pour  diriger  une  classe  de  de  •sin  ou  une  école  de  pciuturc,  c'est  sur- 
tout l'enseignement  de  l'exemple  qui  f»ii  faire  de*  progrès  aux  élèves 
•4  qui  suscite  les  vocations.  J'ai  ouï  dire  à  un  grand  artiste,  élève  de 
l'atelier  de  David,  que  le»  critiques  du  maître  ,  jetée»  en  passant  sur 
son  travail,  par-dessus  son  épaule,  l'accablaient  ;  mais  que  si,  d'un 
trait  do  son  crayon  ou  d'un  coup  de  son  pinceau,  il  plaisait  a  David 
de  lui  rendre  sa  faute  visible  en  la  corrigeant,  il  su  relevait  cl  se  sen- 


«  Ce  qui  est  vrai  de  renseignement  des  artt  ne  l'est  pas  moins  d 
l'enseignement  des  lettres.  Tantque  le  maître  se  borne  a  des  critiques 
générales,  il  risque  de  harceler  de  jeunes  amours-propres  plutôt  qu  il 
ne  persuade  déjeunes  esprits  ;  mais  vient-il  a  payer  de  su  personne, 
solten  remplaçant  un  gallicisme  par  un  tour  latin ,  soit  en  redres- 
sant un  ver»  faux ,  soit  en  remplaçant  une  épilhèio  de  remplissage 
par  une  épithète  qui  peint,  soit  en  refaiwul  le  plan  d'nn  discours,  à 
ce  momenl-IA,  il  est  vraiment  maître  ;  il  forme  des  esprits  e<  prépare 
des  talents  

o  Lu  lecture  libre  est  a  la  fois  un  des  exercices  nécessaires  ctun  des 
privilégia  de  Ja  seconde  année  ;  mais  il  ne  faut  pus  s'y  oublier.  Lire, 
à  l'école,  mérite  a  peine,  comme  le  dit  justement  une  note  de  M.  le 
directeur  des  études  littéraires,  1o  nom  de  travail.  Trop  lira,  d'ail- 
leurs, rend  paresseux  à  écrire.  De  là,  quand  il  f:ipl  prendre  la  plume, 
le»  ajournements  réitéré»  ,  les  retards  qu'on  espère  racheter  par  un 
travail  natif,  et  dont  on  aggrave  le  dommage  par  de»  compositions 
inachevées  ou  précipitées.  Enfin,  la  lecture  libre  n'est  pas  le  droit  de 
tout  lire.  C'est  le  libre  choix  parmi  les  lectures  nécessaires ,  et,  si  le 
règlement  n'interdit  pas  celles  qui  sont  de  pure  curiosité  ou  de 
passe-temps,  c'est  que,  dans  une  école  où  des  jeunes  gens  sensés, 
entrés  par  le  concours ,  ont  à  se  préparer,  dans  un  temps  limité, 
à  une  profession  difficile,  on  s'en  fie  A  leur  bon  sens  du  soin  de 
se  refuser  toute  lecture  qui  ue  les  y  mine  pas  ou  qui  les  en  dé- 
tourne. » 

Nous  reproduirons  intégralement  dans  notre  prochain  numéro 
le  discours  de  M.  Nisard. 

Le  Bulletin  rappelle  que  deux  expériences  importantes  doi- 
vent être  tentées,  cette  aimée,  à  l'Ecole. 

En  ce  qui  concerne  la  discipline,  le  ministre  a  supprimé  les 
maîtres  surveillants,  pour  que  les  futurs  professeurs  prennent, 
dès  l'école ,  le  gouvernement  d'eux-mêmes.  Leur  liberté  s'ac- 
croît, mais  leur  responsabilité  s'augmente  dans  la  mémo  pro- 
portion. 

Pour  les  études,  il  a  ouvert  l'école  a  des  externes.  Les  maîtres 
répétiteurs  des  lycées,  pourvus  du  diplôme  de  licencié,  ont  été 
admis  a  suivre  les  cours  de  troisième  année.  Grâce  au  dévoue- 
ment des  maîtres  de  conférences ,  le  nombre  des  jeunes  gens 
admis  à  suivre  leurs  excellentes  leçons  se  trouvera  ainsi  pres- 
que doublé. 

Le  Bulletin  rend  compte,  ensuite ,  de  la  trausforiiiau'on  du 
collège  d'Alais  en  établissement  d'enseignement  secondaire 
spécial,  et  de  la  visite  des  établissements  d'iustruction  publique 
de  Nîmes  par  M.  Dumas ,  qui  a  été  ,  suivant  les  expression*  de 
M.  le  maire  d'Alais,  «  associé  à  la  mission  d'organiser  en  France 
un  nouvel  enseignement.  » 

Nous  trouvons  enfin,  à  la  suite  de  diverses  notes  relatives 
aux  progrès  de  l'enseignement  primaire  dans  notre  pays,  l'ana- 
lyse d'une  étude  statistique  qui  vient  d'être  publiée  par  le  gou- 
vernement do  Bavière  sur  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique de  ce  royaume.  Ce  document  contient ,  au  sujet  de  ren- 
seignement secondaire ,  le  passage  suivant ,  dont  la  moralité 
n'échappera  sans  doute  à  personne ,  aujourd'hui  qu'il  est  de 
mode  chez  nous  de  demander  à  l'Allemagne  ses  études  avec  ses 
fusils  : 

«  Le  programme  des  écoles  latines,  gymnases  «lycées,  est* peu 
près  le  même  que  celui  de  nos  collèges  et  lycées  :  le  latin  cl  le  grec 
v  forment  la  base  de  l'enseignement.  Toutefois,  on  peut  affirmer  que 
ces  études  s'accomplissent  avec  une  certaine  langueur  chez  l'immense 
majorité  des  élèves.  Les  Allemands  n'ont  pas  le  goût  de  la  laiiuiti1  ; 
c'est  pour  eux  une  élude  de  luxe,  une  violence  qu'ils  s'imposent  par 
amour-propre  ou  par  acquit  de  conscience.  Les  enfints  s'y  adonnenl 
sans  intérêt  et  même  avec  répugnance.  Le  génie  allemand  diffère 
trop  du  génie  latin.  Les  beautés  simples  do  lu  forme  et  de  l'éloquence 
antique  leur  sont  difficilement  accessibles  :  l'idéal  g ermauique  est 
ailleurs.  Aussi  les  résullils  généraux  de  ce*  éludes  sonl-ils  tort  mé- 
diocres. Sans  douie  on  ne  peut  nier  que  l'Allemagne  ne  renferme  des 
érudits  et  des  commentateurs  de  premier  mérite  ,  mais  l'influence  des 
langues  mortes  sur  l'esprit  et  sur  le  caractère  de  la  nation  est  insi- 
gnifiante. En  Bavière,  du  moins,  celle  influence  est  complètement 

""l'i'époque  actuelle  esl  particulièrement  défavorable  aux  études 
classique*,  et  l'on  remarque  que  le  nombre  des  jeune*  humanistes 
tend  parioul  à  diminuer.  En  l»52,  les  lycée» ,  gymnases  el  écoles 
launes  comptaient  11,586  écoliers.   Ce  chiffre,  eu  1864,  est  des- 
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cendu  â  9,202,  soil  une  diminution  de  2,29i,  où  «le  plus  d'un  cin- 
quième. 

«  Le  nombre  des  professeurs  suit ,  au  contraire,  un  mouvement 
d'ascension.  Ce  nombre  était  de  559  en  1833  ;  en  1852,  de  «36; 
il  est,  en  186i,  de  938,  soit  un  professeur  pour  moin»  de  10 
élève*.  » 

Le  document  bavarois  le  dit  avec  beaucoup  de  sens ,  le  génie 
allemand  diffère  trop  du  génie  latin.  11  suffit ,  pour  s'en  con- 
vaincre de  lire  du  lalin  écrit  par  les érudils  allemands.  Mais, 
si  non»  négligeons  en  France  les  études  classiques,  quelle  sera 
noire  excuse» 

Dans  l'Opinion  nationale  M.Sauvestrc  ne  fait  qu'une  bouchée 
des  cinquante  ralliions  qui  constituent  le  budget  des  cultes  : 
«  J'en  ai,  dit-il,  l'emploi  tout  trouvé.  Nous  les  donnerons  aux 
écoles.  » 

Le  Journal  du  commerce  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  que 
nous  venons  de  recevoir,  fait  suivre  le  texte  des  dispositions  pri- 
ses récemment  à  l'égard  du  lycée  de  cette  villo  d'observations 
sérieuses  qui  ont  pour  objet  la  défense  des  intérêts  et  de  la  di- 
gnité des  professeurs. 

Nnous  lisons  dans  le  Siècle  du  17  de  ce  mois  une  nouvelle 
tout  à  fait  inattendue  et  qui  ne  laissera  pas  de  surprendre  bien 
des  gens,  surtout  parmi  les  anciens  élèves  de  l'école  normale. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  ce  journal,  qui  doit  être 
exactement  renseigné  : 

U  Société  plulomauiique  de  Baronne,  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  fuira  des  cours  cl  conférence*  par  des  professeurs  autorisés 
spécialement,  avait  demanda  à  M.  Jutes  Simon  de  venir  foire  la  pre- 
mière conférence,  qui  devait  avoir  lieu  dans  le»  premiers  jours  de  no- 
vembre. M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  pnbliqne,  a  refusé  l'auto- 
risation que  la  société  lai  avait  demandée  pour  M.  Jules  Simon. 

En  politique,  noua  n'avons  pas  besoin  du  le  dire,  il  noue 
serait  difficile  de  nous  rencontrer  toujours  sur  le  même  ter- 
rain que  M.  Jules  Simon ,  sur  là  question  de  l'obliga  - 
lion  cl  de  la  gratuité  absolue,  nous  sommes  d'un  avis  con- 
traire au  sien.  Mais  celte  divergence  ne  saurait  nous  empê- 
cher de  rendre  pleine  et  entière  justice  aux  mérites  émurent*  de 
M.  Jules  Simon  comme  philosophe,  comme  publiciste  el  comme 
orateur.  On  se  souvient  encore  de  la  sensation  profonde  que  sa 
parole,  qui  rappelait  celle  d'un  maître  illustre,  a  produite  sur 
l'élite  du  public  intelligent  et  lettré,  la  première  fois  qu'il  a  oc- 
cupé comme  suppléant  la  chaire  de  M.  Cousin.  On  se  rappelle 
également  le  succès  de  ses  premiers  ouvrages  de  philosophie. 
Dans  ces  dernières  années,  il  a  touché,  dans  des  livres  répaudus 
à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  aux  questions  les  plus 
importantes  parmi  celles  qui  agitent  la  société  moderne,  il  s'est 
fait,  dans  l'Ouvrière,  le  défenseur  éloquent  des  femmes  que  les 
hasards  souvent  cruels  de  la  naissance  condamnent  à  résoudre  le 
plus  difficile  des  problèmes,  celui  de  gagner,  malgré  leur  fai- 
blesse, le  pain  du  jour  par  un  honorable  travail.  Il  s'est  fait,  dans 
t Ecole,  le  promoteur  le  plus  fervent  et  le  plus  autorisé  de  quel- 
ques-unes des  théories  que  l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique a  prises  sous  son  patronage.  Il  aurait  sauvé  l'obligation, 
si  l'obligation  avait  pu  être  sauvée.  La  gratuité  absolue  n'a  pas 
trouvé  de  défenseur  plus  écouté. 

L'interdiction  qui  vient  de  la  frapper  s'explique  d'autanl  plus 
difficilement,  qu'une  parfaite  analogie  d'idées,  se  rencontre  en- 
tre ses  livres  et  bon  nombre  de  documents  officiels  émanés  du 
ministère  el  dont  le  Bulletin  administratif  s'est  inspiré;  le 
Bulletin  n'a  pu  l'oublier,  M.  Jules  Simon,  comme  député  du 
corps  législatif,  a  plusieurs  fois  pris  la  parole  pour  exprimer, 
en  termes  chaleureux,  ses  vives  sympathies  pour  certaines  vues 
de  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

0  raison  d'État  1  tes  mystères  sont  inaccessibles  au  vulgaire, 
et  ce  n'est  pas  au  Journal  général  qu'il  est  donné  de  les  péné- 
trer 1  Si  par  hasard  le  Siicie  en  savait  plus  que  nous,  le  public 
lui  serait  U-èa-reconnaissant  de  vouloir  bien  lui  faire  ses  confi- 
dences. Car  le  public  ne  compte  guère,  pour  cette  lois,  sur  le 


feuilleton  du  Bulletin  administratif,  dont  les  préférences,  les 
oublis  et  les  retours  échappent  si  souvent  à  l'observation  la  plus 
attentive.  M.  Jules  Simon,  auteur  de  l'Ecole,  du  Travail,  de 
V  Ouvrière,  membre  de  l'Institut,  député  de  Paris,  et  défenseur 
de  l'instruction  obligatoire  et  gratuite,  nous  en  offre  un  nouvel 
exemple,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  regretter. 

J.  Labocqds. 


ÉCHOS  POLITIQUES. 


M.  Wilfrid  de  Fonvielle  fait  remarquer,  avec  raison,  que  le 
motif  au  nom  duquel  l'Allemagne  du  Sud  défend  son  indépen- 
dance est  tout  l'opposé  de  celui  que  faisait  mouvoir,  dans  la 
dernière  guerre  des  Etats-Unis,  l'Amérique  du  Sud. 

La  Russie  poursuit  également  ses  annexions.  «  Il  ne  saurait 
y  avoir  deux  mers  dans  la  mer  »,  aurait  dit  un  annexé  volon- 
taire. 

M.  Ricasoli  a  publié,  le  15  novembre,  une  circulaire  par 
laquelle  tous  les  évéques  italiens  sont  invités  à  prendre  posses- 
sion de  leurs  diocèses  respectifs.  Le  ministre  de  Victor-Emma, 
nuel  généralise  ainsi  la  décision  qu'il  avait  prise  récemment  en 
faveur  de  l'épiscopat  ;  il  atteste  les  heureux  effets  de  cette  déci- 
sion, cl  rend  hommage  aux  sentiments  nationaux  qui  animent 
le  clergé  italien. 

Dans  une  seconde  circulaire,  relative  aux  affaires  de  Rome  et 
qui  est  le  complément  naturel  do  la  première,  M.  Ricasoli  s'oc- 
cupe des  mesures  d'ordre  que  doit  exiger  la  mise  à  exécution 
delà  convention  du  15  septembre,  dont  nous  reproduisons  le 
résumé. 

a  li  reste  encore  à  résoudre  la  question  romaine;  mais,  après 
la  convention  de  septembre,  celte  question  ne  peut  pas,  ne  doit 
pas  être  un  motif  d'agitations.  La  souveraineté  du  pape  est  pla- 
cée par  la  convention  dans  les  conditions  do  toutes  les  autres 
souveraineté*.  L'Italie  a  promis  à  la  France  et  à  l'Europe  de  ne 
pas  s'interposer  entre  le  pape  et  les  Romains,  et  de  laisser  s'ac- 
complir celle  dernière  expérience  sur  la  vitalité  d'une  princi- 
pauté ecclésiastique  qui  n'a  rien  d'analogue  dans  lo  monde  civi- 
lise. 

c  L'Italie  doit  maintenir  sa  promesse  et  attendre  de  l'efficacité 
du  principe  national  l'immanquable  triomphe  de  ses  droits.  Toute 
agitation  soulevée  relativement  à  la  question  romaine  doit  donc 
être  déconseillée,  empêchée,  réprimée. 

i  La  double  qualité  que  possède  le  souverain  pontife  fournit 
à  quelques  personnes  le  motif  de  confondre  la  question  politique 
avee  la  question  religieuse,  et  de  troubler  les  consciences  timo- 
rées en  faisant  craindre  que  le  gouvernement  italien  veuille 
amoindrir  l'indépendance  du  chef  spirituel  de  la  catholicité. 

n  Le  gouvernement  du  roi  a  démontré  par  tous  ses  actes 
qu'il  ne  reconnaît  pas  d'autres  règles  que  celles  de  la  liberté  et 
de  la  légalité,  el  qu'il  ne  veut  ni  privilégiés,  ni  martyrs  dans  les 
ministres  de  quelque  culte  que  ce  soit.  On  doit  certes  au  chef 
de  la  catholicité  des  garanties  afin  que,  libre  et  indépendant,  il 
puisse  exercer  son  ministère  spirituel.  Le  gouvernement  du  roi 
est,  plus  que  tout  autre,  disposé  à  accorder  toutes  les  garanties 
possibles  pour  sauvegarder  la  liberté  el  l'indépendance  du  saint- 
père,  persuadé  qu'il  est  qu'on  peut  les  accorder,  sans  léser  au- 
cunement les  droits  de  la  nation.  » 

On  lit  dans  une  correspondance  de  Florence  au  Moniteur  : 
<  Les  bruits  très-répandus  d'après  lesquels  le  pape  songerait 
véritablement  à  quitter  Rome,  ne  trouvent  que  très-peu  de 


Digitized  by  Google 


créance  ici,  et  chacun,  en  tout  cas,  a  le  sentiment  el  la  confiance 
que  si  Sa  Sainteté  vient  à  preudre  une  telle  détermination,  ce 
ne  sera  pas  qu'elle  y  soit  réduite  par  aucun  acte  attentatoire  du 
libre  exercice  de  son  pouvoir  spirituel.  » 

Une  lettre  d'Italie  au  Temps  parle  de  la  transformation  pro- 
jette des  six  cent  mille  fusils  de  la  troupe  italienne. 

La  Prusse,  pressée  du  désir  de  simplifier  tt  de  réduire  à  un 
même  type  les  systèmes  monétaires  des  divers  Etals  qui  lui  sont 
annexés  et  qui  se  trouvent  sous  sa  dépendance,  vient  d'adopter 
la  pièce  de  20  francs  comme  unité  monétaire,  sans  admettre 
cependant  toute  noire  classification. 

Le  Siècle  demande  à  notre  force  militaire  la  préservation  de 
l'ascendant  de  la  France,  et  la  question  de  la  réorganisation  de 
notre  armée  est  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour. 

Mais  la  Liberté  prend  le  contre-pied  de  la  pensée  du  Siècle,  et 
continue  de  réclamer  le  désarmement  comme  la  seule  solution 
pratique  des  difficultés  que  chaque  année  fait  surgir  dans  la  po- 
litique générale.  Quatre  objets,  suivant  M.  Clément  Duvernois, 
sont  dignes  de  l'attention  du  législateur,  a  savoir  :  l'instruction 
publique,  la  police  intérieure,  les  travaux  publics,  et  en  quatrième 
lieu  seulement,  l'armée.  Il  ne  faut  donc  consacrer  à  l'armée  que 
la  portion  du  budget  que  les  autres  besoins  de  l'Etat  laisseront 
disponible.  C'est  légèrement  raisonner;  car,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  l'armée  est  nécessaire,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  est 
nécessaire,  comment  en  faire  dépendre  l'organisation  de  condi- 
tions aussi  peu  certaines?  Si  elle  n'est  pas  nécessaire,  pourquoi 
lui  appliquer  les  fonds  disponibles  ?  Et  quand  peut-il  arriver  que 
des  fonds  soient  disponibles  pour  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  ? 
M.  Duvernois  s'appuie  beaucoup  sur  cet  argument  du  budget.  Il 
admet  sans  hésitation  que  le  développement  de  l'instruction  pu- 
blique, comme  celui  de  la  force  matérielle,  est  une  affaire  de 
budget,  c'est-à-dire  d'autorité.  Partant  de  là,  il  élimine  l'armée 
par  un  simple  nesciù  vos  ,  par  cette  fin  de  non-recevoir  :  Nous 
n'avons  pas  d'argent  pour  vous.  Cette  raison  ne  nous  parait  pas 
suffisante.  Lorsqu'il  s'agit,  non  pour  une  nation  deconserver  son 
ascendantsur  d'autres  nations,  mais  pour  toute  une  racequi  occupe 
depuis  bientôt  trois  mille  ans  le  premier  rang  dans  le  monde, 
pour  les  arts,  pour  la  philosophie,  pour  la  religion,  pour  la 
pensée  sociale  qui  caractérisent  cette  race,  de  déchoirde  la  scène 
et  de  disparaître,  une  discussion  de  budget  n'est  point  à  la  hau- 
teur de  la  situation. 

Répondra-t-on  que  les  Anglo-S.ixonsel  lesGennains  font  partie 
de  la  race  à  laquelle  nous  appartenons,  de  même  que  les  anciens 
Italiens  et  les  Hellènes?  Cela  est  vrai,  mais  la  fraction  qu'ils 
constituent  se  sépare  du  rameau  grec  et  latin  par  des  caractères 
essentiels  que  personne  n'ignore,  et  la  question  que  nous  posons 
est  celle  de  savoir  si  l'on  croit  pouvoir  se  passer  désormais  des 
éléments  représentés  encore  aujourd'hui  par  la  France  et 
par  les  autres  familles  néo-latines  et  néo-grecques.  Que  l'on  ne 
s'y  ti  ompe  pas,  celte  question  est  instante  ;  c'est  celle  qui  s'a- 
gite à  Mexico,  qui  se  traite  à  Floreuce  ;  c'est  celle  de  notre  haute 
éducation  intellectuelle,  de  l'enseignement  spécial  et  du  fusil  à 

J.  LinocouE. 


Opinion  nationale  du  17  : 

Depuis  plusieurs  jours,  le  Siècle  et  I'Unioh  bataillent  au  sujet 
du  concordat.  C'est  une  loi,  dit  le  premier.  —  Ce  n'est  qu'un 
compromis,  répond  l'autre.  Pour  la  première  fois,  peut-être, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  ranger  à  l'avis  de  l'Union. 
Foin  du  concordat,  qu'on  le  supprime  et  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé.  La  constitution,  basée  sur  les  principes  de  89.  doit  as- 
surer à  tous  les  cultes  présents  et  a  venir  une  égale  protection, 
une  égale  liberté  dans  une  même  indépendance  vis-à-vis  de 
l'État ,-  sous  la  condition,  pour  las  ministres  de  ces  cultes  et  leurs 
adhérents,  de  se  conformer  aux  règlements  généraux  de  police 
qui  ont  pour  objet  d'assurer  la  paix  des  citoyens  et  le  res- 
pect des  mœurs  publiques. 


Donc,  point  de  concordat...;  mais  aussi  point  de  budget 
des  cultes.  L'État  n'a  point  à  subventionner  les  croyances  ;  cela 
est  immoral.  Point  de  budget  des  cultes;  et  nous  voilà  plus 
riches  de  cinquante  millions  chaque  année.  —Cinquante  mil- 
lions! C'est  la  rente  d'un  milliard  de  capital.  Un  beau  denier  I... 
J'en  ai  l'emploi  tout  trouvé. 

Nous  le  donnerons  aux  écoles.  — -  Ch.  Sauvestre. 


L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL  EN  1842. 

Nous  oublions  vite  et  nous  sommes  généralement  enclins  à 
prendre  pour  des  nouveautés  toutes  les  idées  et  tous  les  sys- 
tèmes qui  se  produisent  bruyamment,  en  faisant  briller  aux 
yeux  éblouis  les  mirages  d'un  nouvel  âge  d'or.  Le  progrès  par 
voie  d'improvisation  et  d'explosion  a  surtout  le  privilège  de 
nous  séduire,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  à  l'occasion  de  l'enseignement  spécial.  Bien  des 
gens  ont  cru  que  jusqu'ici  cet  enseignement  n'avait  point  existé 
chez  nous,  que  nous  étions  sous  ce  rapport,  comme  sous  le 
rapport  de  l'instruction  primaire,  le  peuple  le  plus  arriéré 
de  l'Europe  et  comment  ne  l'auraient-ils  pas  cru,  quand  ils 
l'entendaient  dire  chaque  jour,  quand  les  journaux,  qui  s'attri- 
buent le  monopole  du  progrès,  en  réclamaient  sans  cesse  l'orga- 
nisation avec  une  infatigable  insistance  ?  Cependant,  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  nés  d'hier,  et  dont  les  souvenirs  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  trente  ans,  la  question  ne  paraissait  pas  si  neuve 
qu'elle  en  avait  l'air,  et  ils  ne  voyaient  dans  la  polémique  si 
ardemment  débattue  qu'un  retour  à  des  idées  non  moins  vive- 
ment discutées  à  une  époque  déjà  loin,  mais  encore  assez  rap- 
prochée de  nous  pour  avoir  laissé  trace  dans  leur  mémoire.  En 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  tout  le  monde  était  d'accord 
sur  la  nécessité  de  progager  l'instruction,  sur  les  avantages  que 
présentait  aux  classes  laborieuses  l'enseignement  primaire  du 
degré  supérieur,  sur  les  inconvénients  que  pouvait  parfois  offrir 
l'enseignement  classique  lorsqu'il  était  mal  dirigé,  et  qu'il  s'ap- 
pliquait à  des  esprits  rebelles  ou  aux  enfants  destinés  à  faire  des 
contre-maîtres  ou  de  petits  cultivateurs.  Il  y  avait  même  des  con- 
servateurs endurcis,  des  esprits  timorés  qu'effrayait,  bien  avant 
Quarante-  Huit,  le  fantôme  des  révolutions,  qui  prétendaient  qu'il 
était  malséant,  même  sous  une  monarchie  constitutionnelle,  de 
nourrir  les  jeunes  esprits  avec  les  doctrines  républicaines  de 
Sparte  et  de  Rome.  Il  se  rencontrait  encore  dans  le  clergé  quel- 
ques polémistes  ardents  à  la  téte  desquels  se  trouvait  M.  l'abbé 
Gaume,  qui  voulaient  proscrire  Virgile,  Cicéron,  Tile-Live  et 
Tacite  de  l'enseignement  classique,  sous  prétexte  qu'ils  dépra- 
vaient la  jeunesse  et  qu'ils  tendaient  à  nous  ramener  au  temps 
de  Julien  l'Apostat.  Enfin,  il  se  trouvait  des  philanthropes,  des 
économistes  et  des  utilitaires,  très-épris  des  choses  pratiques, 
qui  demandaient  à  grands  cris  la  création  de  l'enseignement 
professionnel,  mais  tout  le  monde  ne  comprenait  pas  cet  ensei- 
gnement de  la  même  manière,  et  sur  cette  question  même,  il 
s'était  élevé  un  très-vif  débat. 

Aujourd'hui,  l'enseignement  professionnel  est  devenu,  après 
trente  ans  de  discussions,  l'enseignement  spécial  ;  il  s'est  installé 
à  Cluny.  On  dira  désormais,  comme  au  moyen  âge,  FÈcoUde 
Cluny,  les  Clunistes  ;  et  de  même  que  le  supérieur  écclésiasti- 
que  de  ce  célèbre  monastère  s'intitulait  l'abbé  de»  abbés  et 
Yarchï  abbé,  de  même  l'enseignement  de  Cluny  s  institulera  peut- 
être  l'enseignement  de*  enseignements.  L'antique  abbaye  fondée 
au  dixième  siècle  avait  produit  tant  d'hommes  éminents  en  sain- 
teté, elle  avait  formé  tant  de  disciples,  que  deux  cents  ans  après  sa 
fondation,  elle  voyait  fleurir  dans  les  royaumes  de  la  chrétienté, 
deux  mille  maisons  de  son  ordre.  L'École  moderne  arriverat- 
elle  aux  mêmes  résultats  ?  Compterons-nous,  dans  deux  siècles, 
et  même  avant,  deux  mille  annexes  de  l'enseignement  spécial  ? 
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C*est  lê  secret  de  l'avenir.  En  attendant,  nous  allons  voir  sortir 
des  succursales  de  l'enseignement  cluniste  tout  un  monde  ra- 
jeuni, transformé,  composé  d'hommes  qui  ne  s'attarderont  ni  a 
la  discussion  des  systèmes,  ni  aux  procédés  de  la  routine,  parfai- 
tement indifférents  à  la  mythologie  classique,  et  pratiques  avant 
tout,  comme  le  veut  l'enseignement  démocratique. 

En  présence  de  cette  nouvelle  et  radicale  bifurcation ,  il  y  a 
des  gens  qui  se  demandent  si  la  vieille  Université  ,  celte  gar- 
dienne vigilante  de  l'idéale  et  du  beau,  ne  recevra  pas  une 
atteinte  profonde;  si  l'école  spéciale  sera  réellement  une  école 
pratique,  et  si  elle  répoud  de  tous  points  au  but  de  son  insti- 
tution. Nous  souhaitons  sincèrement  que  leurs  craintes  ne  se 
réalisent  pas,  cependant  ces  craintes  ne  datent  pas  d'hier,  et 
voici  ce  que  disait  en  18&2,  dans  \e  Journal  des  économistes,  un 
écrivain  distingué,  qui  était  en  même  temps  un  habile  admi- 
nistrateur, M.  Charles  Dunoyer,  un  membre  de  l'Institut. 
L'article  de  M.  Dunoyer  est  encore  un  article  d'actualité  :  on 
jugera  par  les  extraits  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

«  Quelle  singularité  n'est-ce  point,  quand  on  veut  mériter  la 
réputation  d'esprit  pratique,  que  de  ne  faire  venir  la  pratique 
qu'après  la  théorie.  Telle  est  pourtant  parmi  nous  la  disposition 
universelle,  disposition  qui  se  manifeste  également  dans  le 
langage  et  dans  les  faits.  Non-seulement,  toutes  les  fois  qu'il 
nous  arrive  d'accoler  ensemble  ces  mots  de  théorie  et  de  pra- 
tique, nous  nommons  la  théorie  avant  la  pratique,  mais  c'est 
en  fait  par  des  éludes  de  théorie  que  commence  toujours,  chez 
nous,  la  préparation  aux  arts  que  nous  voulons  exercer  avec 
quelque  distinction. 

c  Rien  assurément  n'est  moins  favorable  à  la  vie  pratique 
qu'une  éducation  professionnelle  qui  débute  par  des  études  de 
théorie  et  qui  se  poursuit  do  la  sorte  pendant  une  longue  suile 
d'années,  loin  de  loute  action  réelle,  loin  de  toute  participa- 
tion directe  ou  môme  indirecte  à  aucun  ordre  d'affaires,  d'au- 
cune classe  de  travaux,  hormis  les  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. 

«  Pour  procéder  conformément  aux  indications  de  la  nature, 
il  aurait  fallu  décider  que  l'on  commencerait  par  apprendre  à 
faire  les  choses,  et  que  l'on  s'instruirait  ensuite  des  raisons  de  ce 
qu'on  fait;  qu'au  lieu  de  débuter  par  la  théorie  et  de  finir  par  la 
pratique,  on  commencerait,  au  contraire,  par  la  pratique,  et  l'on 
n'arriverait  à  la  théorie  qu'en  dernier  lieu. 

«  11  y  a  dans  notre  tendance  à  débuter  par  la  théorie  quelque 
chose  qui  cloche,  qui  ne  va  pas  au  but  proposé,  et  qui  nous 
prépare  mal  à  celte  vie  d'action,  à  laquelle  notre  ambition  au- 
jourd'hui seraitde  paraître  éminemment  propres.  J'en  suis  d'au- 
tant plus  convaincu,  qu'en  fait,  cette  première  existence,  toute 
spéculative,  nous  sert  médiocrement ,  et  qu'après  avoir  débuté 
par  la  théorie,  nous  finissons  volontiers  par  nous  en  tenir  à 
la  routine. 

«  En  somme,  il  n'y  a  véritablement  pour  justifier  la  marche 
suivie,  aucune  raison  plausible,  sinon  qu'elle  est  celle  que 
l'usage  a  consacrée. 

c  Point  de  systèmes,  s'écrie-t-on,  point  de  théories  !  Honneur 
à  la  pratique  et  aux  gens  de  pratique  !  Et,  en  conséquence  de  ce 
bel  amour  pour  la  pratique  et  de  cette  sainte  horreur  pour  les 
théories,  nous  commençons  par  consacrer  de  longues  années  a 
des  études  exclusivement  théoriques,  et  nous  n'arrivons  à  la 
pratique  que  le  plus  tard  et  le  plus  mal  que  nous  pouvons. 
N'est-ce  pas  là  une  bonne  manière  de  justifier  cette  réputation 
d'esprits  pratiques  que  nous  ambitionnons  avec  raison  et  dont 
il  serait  si  glorieux,  en  effet,  de  nous  montrer  dignes.  Ne  com- 
mençons nous  pas  bien  d'abord  à  montrer  notre  esprit  pratique 
dans  la  manière  dont  nous  nous  préparons  à  devenir  prati- 
cien ?  » 

Telles  étaient  les  réflexions  que  dictaient,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  à  un  esprit  éminent  les  tendances  et  h;s  prétentions  d'une 
époque  qui  pressentant  l'avènement  prochain  de  la  démocratie, 


posait  le  problème  de  l'instruction  des  masses  industrielles.  Ces 
réflexions  onl-elles  cessé  d'être  vraies? 

On  reconnaît  ou  l'on  croit  reconnaître,  un  beau  jour,  qu'il 
faut  transformer  complètement  notre  système  d'enseignement. 
Qu'il  s'agisse  de  l'instruction  primaire,  secondaire  ou  profession- 
nelle, on  ne  peut  adopter  qu'un  de  ces  trois  partis  :  réforme  des 
méthodes,  réforme  des  programmes,  ou  réforme  simultanée  des 
méthodes  et  des  programmes. 

En  France,  les  novateurs  les  plus  hardis  et  lesplusactifs  n'ont 
jamais  fait  autre  chose  que  de  tailler  largement  dans  les  pro- 
grammes. Ils  ont  supprimé  telle  partie  ou  ajouté  telle  autre, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  se  soient  jamais  demandé 
si  l'on  pouvait  enseigner  les  mêmes  matières  au  moyen  de  mé- 
thodes plus  rapides  et  plus  fécondes.  Une  telle  entreprise  est-elle 
donc  une  chimère  ;  la  routine  traditionnelle  est -elle  si  respec- 
table qu'il  faille,  non-seulement  la  conserver  dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  mais  la  transporter  dans  ces  nouveaux  lycées 
qui  sont  créés  pour  former  des  hommes  pratiques  ? 


Ch.  Lou ANDRE. 


Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  dans  notre  dernier  numéro 
le  remarquable  rapport  adressé  à  S.  M.  l'Empereur  par  S  Ex 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  relativement  à  l'organisation  des 
écoles  régimenUires.  En  voici  la  reproduction  : 


Témoins  chaque  jour  de  la  sollicitude  de  Votre  Majesté  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  et  à  l'avenir  du  soldat,  aussi  bien 
dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  matériel,  j'ai  fait  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'ensei- 
gnement des  écoles  rcgimenlaires,  enseignement  qui  ne  donne 
jusqu'à  ce  jour,  il  faut  le  reconnaître,  que  des  résultats  insuf- 
fisants. 

En  effet,  un  trop  grand  nombre  d'hommes  de  troupes  accom- 
plissent leurs  temps  de  service  sans  avoir  appris  à  lire  et  à 
écrire  dans  les  écoles  du  premier  degré  ;  quant  aux  sous-offi- 
ciers, il  est  rare,  en  dehors  de  ceux  qui  avaient  déjà  une  cer- 
taine instruction  avant  d'arriver  sous  les  drapeaux,  d'en  rencon- 
trer qui  aient  suivi  d'une  manière  sérieuse  les  cours  professés 
dans  les  écoles  du  deuxième  degré  et  y  aient  fait  quelques  études 
fructueuses. 

J'ai  dù  rechercher  les  causes  auxquelles  devait  être  attribuée 
l'insuffisance  des  résultats  obtenus  dans  les  écoles  régimentaires 
afin  d'y  porter  remède.  "  ' 

Ces  causes  m'ont  paru  Être  les  suivantes  : 

1»  Manque  d'uniformité  dans  l'enseignement  ; 

2«  Trop  grand  nombre  el  trop  grande  étendue  des  program- 
mes; 

3»  Défaut  d'assiduité  des  élèves  trop  souvent  dispensés  • 
4°  Absence  de  locaux  où  les  élèves  puissent  se  livrer  à  l'étude 
eu  dehors  des  cours  oraux. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  des  modifications  qu'il  m'a  semblé 
utile  d'apporter  dans  le  système  d'enseignement  suivi  jusqu'ici 
dans  les  écoles  régimentaires.  ^ 
J'indique  ci-après  à  Votre  Majesté  les  priucipales  de  ces  modi- 


Cours  du  l"  degré. 

A  l'avenir,  les  conrs  du  1«»  dpgré  seront  obligatoires  pour 
tous  les  soldats  illettrés,  a  l'exception  de  ceux  qui  seront  arrivés 
à  un  âge  où  l'étude  est  devenue  impossible. 

Ces  cours  comporteront  seulement  la  lecture,  l'écriture  et  l'a- 
rithmétique réduite  à  la  pratique  des  quatre  règles,  aGn  de 
rendre  celte  instruction  rudioientaire  accessible  à  toutes  les  in- 
telligences. 

11  n'existait  jusqu'ici  qu'une  école  du  1"  degré  par  régiment  ; 
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désormais,  il  y  en  aura  «ne  par  bataillon,  et  tout  détachement 
de  troupes,  quelle  que  soit  sa  force,  ouvrira  une  école. 

Cours  du  2'  degré. 

Les  cours  du  2«  degré,  auxquels  devront  assister  tous  les 
sous-officiers,  comprendront  ia  grammaire,  les  notions  les  plus 
usuelles  d'arithmétique  et  do  géométrie,  la  géographie,  l'histoire, 
et  quelques  leçons  de  fortification  et  d'artillerie. 

Au  lieu  d'un  cours  unique,  professé  en  une  année,  à  tous  les 
sous-officiers  indistinctement  et  sans  avoir  égard  à  l'inégalité 
d'aptitude  et  d'instruction  première,  lescoursdu  deuxième  degré 
seront,  a  l'avenir,  divisés  en  quatre  classes  ou  sections,  qui  se- 
ront parcourues  en  quatre  périodes  de  sis  mois,  un  élève  ne 
passant  d'une  classe  inférieure  h  la  classe  supérieure  qu'après 
constatation  de  l'instruction  qu'il  aura  acquise. 

Ces  cours,  rédigés  d'après  des  programmes  déterminés,  ser- 
viront h  l'exclusion  de  tous  autres  et,  par  ce  moyen,  on  ob- 
tiendra un  enseignement  uniforme  et  homogène. 

En  outre,  les  livres  écrits  spécialement  sur  les  matières  des 
cours  seront  mis  entre  les  mains  do  tous  les  élèves,  ce  qui  leur 
permettra  d'étudier  seuls  et  de  se  tenir  au  courant  des  levons 
malgré  les  interruptions  que  les  nécessités  du  service  pourraient 
faire  éprouver  à  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

Indépendamment  des  salles  d'école,  il  y  aura,  dans  chaque 
caserne,  une  salle  d'étude  contenant  des  sphères,  des  mappe- 
mondes, des  cartes,  ainsi  qu'une  bibliothèque  composée  d'ou- 
vrages ayant  pour  objet  de  compléter  l'enseignement  des  cours, 
et  de  procurer  une  distraction  agréable,  tout  en  élevant  et  déve- 
loppant l'intelligence. 

Tel  est  le  nouveau  plan  d'études  que  j'ai  l'honneur  do  sou- 
mettre à  Votre  Majesté  pour  les  écoles  régimentaires. 

Je  me  plais  à  penser  que,  grâce  à  ce  mode  d'enseignement, 
il  deviendra  bien  rare  de  rencontrer  un  soldat,  qui,  k  l'eipira- 
tion  de  son  temps  de  service,  ne  possédera  pas  tes  notions  élé- 
mentaires de  l'instruction  primaire,  et  que  ceux  des  sous-officiers 
qui  n'auront  pu  parvenir  h  l'épaulctte  auront  acquis,  quand  ils 
rentreront  dans  la  vie  civile,  un  degré  d'instruction  qui  les  mettra 
à  même  de  remplir  honorablement,  dans  les  administrations  pu- 
bliques, dans  le  commerce  ou  dans  l'industrie,  des  fonctions  que 
l'on  est  heureux  de  confier  à  l'homme  qui  a  déjà  fait  ses  preuves 
sous  les  drapeaux. 

Cependant,  quelle  que  soit  ma  confiance  dans  ce  système  d'é- 
coles régimentaires,  il  m'a  paru  désirable,  avant  de  le  généra- 
liser, d'eu  faire  l'essai  dans  les  grands  centres  où  se  trouvent 
les  plus  nombreuses  réunions  de  troupes  :  Paris,  Lyon,  Versailles 
et  Lunéville. 

Je  serais  heureux,  Sire,  au  moment  où  je  m'efforce  de  secon- 
der les  vues  paternelles  de  Vulre  Majesté,  en  ce  qui  concerne  le 
développement  de  l'instruction  libérale  dans  l'armée,  que  l'Em- 
pereur daignai  donner  au  projet  que  je  viens  de  lui  exposer  une 
sanction  qui  serait  un  précieux  encouragement  pour  tous  ceux 
qui  auront  mission  d'en  assurer  l'application. 

Je  suis,  etc. 

Le  maréchal  de  France,  ministre  secrétaire 
d'État  au  déparlement  de  la  guerre, 


Approuvé  : 

NAPOLÉON. 


Le  10  juillet  1864,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
adressait  aux  rectenrs  une  circulaire  à  laquelle  était  jointe  une 
série  de  tableaux  embrassant  «  les  diverses  opinions  statistiques 
de  l'enseignement  secondaire,  public  ou  libre.  »  Le  morne  envoi 
comprenait  un  cahier  de  questions  relatives  à  l'administration 
des  lycées  et  des  collèges,  aux  différentes  branches  de  renseigne- 
ment secondaire  à  la  discipline  et  à  l'hygiène.  Le  ministre  lermi- 
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nail  sa  lettre  d'envoi  en  priant  les  recteurs  de  prendre  les  mesure 
nécessaires  pour  que  cette  seconde  enquête  marchât  aussi  TÎtc 
que  la  première.  Il  eût  été  fort  intéressant  pour  le  pays  de  con- 
naître les  résultats  de  cette  enquête,  l^e  public  français,  d'ail- 
leurs, a  toujours  été  fort  curieux,  et  cette  fois  il  ne  se  montre 
pas,  ce  nous  semble,  trop  exigeant  en  raison  des  circonstance*. 
Nos  vieux  collèges  communaux,  nos  collèges  latins  amènent 
leur  pavillon  sous  le  feu  des  batteries  de  l'enseignement  spécial. 
Et  il  doit  en  être  ainsi,  M.  le  ministre  ayant  dit  lui-même,  comme 
on  la  vu  plus  haut,  que  : 

c  Ce  changement  est  la  seule  voie  de  saint  pour  le  plus  grand 
nombre  de  nos  deux  cent  cinquante-un  collège*  communaux.  ■ 

Discours  de  Mont  de-Manan. 


A  part  les  métamorphoses  de  la  bifurcation,  les  études  classi- 
ques, les  études  de  la  vieille  Université  française  sont  restées  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  trente  ans.  Quel  sort  leur  réserve  l'avenir? 
et  qu'elle  solution  l'administration  a-t-elle  trouvée  aux  problèmes 
quelle  posait  dans  le  questionnaire  du  16  juillet  1864?  Voilà  la 
question  que  les  gens  qui  s'intéressent  à  l'enseignement  secon- 
daire se  posent  après  deux  ans  et  quatre  mois  d'attente,  en  no- 
1866. 

Ch.  Loiiàsdrb. 


LA  FRANCE  D'OUTBB-MEH. 


do  Louis  Jollkl  dans  l'Amérique  du  Nord. 
(Suite.) 


Jolliet,  pour  faire  connaître  l'importance  de  soo  voyage, 
dressa  une  carte  en  tête  de  laquelle  il  écrivit  au  comte  de 
Frontenac  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

MuriMipietir  ta  comte  do  Frontenae,  eooMiller  do  Roy  tu  sas  conariU 
gouverneur  tl  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  Canada,  Aeadia,  Ha  do 
Terre  Neuve,  et  autre  paya  de  la  Franc*  tcptentrionale. 

a  Monseigneur, 

c  Cest  avec  bien  de  la  joye  que  j'ty  le  bonheur  aujourd'buy 
de  vous  présenter  cette  carte,  qui  vous  fera  connottre  la  situa- 
tion des  rivières  et  des  lacs  sur  lesquels  on  navigue  au  tra- 
vers du  Canada  ou  Amérique  Septentrionale,  qui  a  plus  de 
1,900  lieues  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  grande  rivière,  qui 
porte  le  nom  de  rivière  Colbert  pour  avoir  esté  découverte 
ces  dernières  années  1673  et  1674  par  les  premiers  ordres 
que  vous  me  donnâtes,  entrant  dans  votre  gouvernement  de 
la  Nouvelle-France,  passe  au  delà  des  lacs  Huroo  et  Ifinois 
entre  la  Floride  et  le  Mexique,  et  pour  se  décharger  dans  la 
mer  coupe  le  plus  beau  pays  qui  se  puisse  voir  sur  la  terre. 
Je  n'ay  rien  veu  de  plus  beau  dans  la  France  que  la  quantité 
de  prairies  que  j'y  ai  admiré  tous  les  jours,  ny  rien  d'agréable 
comme  la  diversité  de»  bocages  et  des  forêts  où  se  ceuillent 
(sic)  des  prunes,  des  pommes,  des  grenades,  des  citrons,  des 
meures  et  plusieurs  petits  fruits  qui  ne  sont  point  en  Europe  : 
dans  les  champs  on  fait  lever  les  cailles  ;  dans  les  bois,  on 
voit  voler  les  perroquets  ;  dans  les  rivières  on  prend  des  pots- 
sons  qui  nous  sont  inconnu»  pour  leur  goust,  figure  et 
grosseur. 

«  Les  mines  de  fer,  les  pierres  sanguines  qui  ne  s  amasseut 
jamais  que  parmi  le  cuivre  rouge  n'y  sont  pas  rares;  non 
plus  que  l'ardoise,  le  salpêtre,  les  marbres  et  mou  lange  et 
charbon  de  terre,  pour  du  cuivre  le  plus  grand  morceau  que 
j'ay  veu  estoil  comme  le  poing  et  très  purifié;  il  estait  au- 
«  près  des  pierres  sanguines  qui  sont  beaucoup  meilleures  que 
c  celles  de  France  et  en  quantité. 


Digitized  by  Google 


c  Tous  les  sauvages  ont  des  canots  de  bois  de  cinquante 
■  pieds  de  long  ;  pour  nourriture  ils  ne  font  point  d'estat  des 
«  cerfs  ;  ils  tuent  des  bufles  (sic)  qui  marchent  par  bandes  de 
•  30  et  50  ;  mesmes  j'en  ay  compté  jusque»  à  400,  sur  le  bord 
c  de  la  rivière,  et  les  coqs  d'Inde  sont  si  communs  qu'on  n'en 
«  fait  pas  grand  cas.  Ils  font  des  bleds  d'Inde ,  la  plupart 
c  trois  fois  l'année,  et  ont  des  melons  d'eau  pour  se  rafraîchir 
«  pendant  les  chaleurs,  qui  n'y  permettent  point  de  glaces,  et 
«  fort  peu  de  neiges. 

<  On  auroit  veu  la  description  de  tout  dans  mon  journal,  si  le 
c  bonheur  qui  m'avoit  toujours  accompagné  dans  ce  voyage 
«  ne  m'eust  manqué  devant  que  d'arriver  au  lieu  d'où  j'estois 

<  parly  ;  j'avois  évité  tous  les  dangers  des  sauvages,  j'avois 
c  passé  42  rapides  et  j'estois  prest  de  débarquer  avec  toute  la 
c  joye  qu'on  pouvoit  avoir  du  succès  d'une  si  longue  et  ai  diffi- 
€  cite  entreprise,  lorsque  mon  canot  tourna  hors  des  dangers. 
«  J'y  perdis  deux  hommes  et  ma  cassette  à  la  veue  des  premiè- 
«  res  habitations  franco ises  que  j'avois  quittées ,  il  avoit  pres- 
c  que  deux  ans.  U  ne  me  reste  que  la  vie  et  la  volonté  pour 

<  remployer  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  avec  toute  la  joye  pos- 
«  sible,  Monseigneur. 

Vuatre  tros-humble  et  très-obéissant  serviteur , 


Le  comte  de  Frontenac  envoya  par  son  secrétaire  celte  carte 
à  Colbert,  en  même  temps  qu'il  annonçait  au  ministre,  dans  une 
lettre  datée  du  14  novembre  1674,  le  naufrage  qui  les  privait  du 
récit  détaillé  de  ce  voyage,  mais  il  faisait  espérer  que  le  décou- 
vreur réparerait  bientôt  cette  perte. 

c  II  a,  dit  le  comte,  laissé  dans  le  tac  Supérieur,  au  Sault-Sainte- 
Marie,  chez  les  Pères,  des  copies  de  ses  journaux  que  nous  ne 
saurions  avoir  que  l'année  prochaine,  par  où  vous  apprendrez 
plus  de  particularités  de  cette  découverte  dont  il  s'est  très-bien 
acquitté.  > 

Mais  le  comte  de  Frontenac  ne  dit  pas  qu'il  ait  à  cette 
occasion  fait  chanter  le  Te  Deum,  comme  l'avance  Mouette  dans 
son  Histoire  de  la  vallée  du  Mitsissipi.  Cette  nouveauté  est  sans 
doute  due  à  l'imagination  du  juge  Martin,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Louisiane,  dans  laquelle  nous  lirons  que  cette  importante 
découverte  remplit  tout  le  Canada  de  joie  et  que  les  habitants 
de  la  capitale  accompagnèrent  les  autorités  constituées  de  la 
colonie  à  l'église  cathédrale,  où  l'évêque,  entouré  de  son  clergé 
chanta  un  solennel  Te  Deum.  « 

J'ignore  si  jamais  les  journaux  de  Jolliet  ont  été  envoyés  en 
France,  et  c'est  seulement  la  carte  qu'il  nous  est  possible  d'ap- 


Deux  particularités,  sor  lesquelles  l'on  voudra  bien  sans 
doute  me  permettre  de  m'arréter,  la  rendent  précieuse  à  mes 
yeux. 

Elle  fournit  d'abord  quelques  renseignements  historiques  sur 
une  découverte  autre  que  celle  de  Jolliet  ;  puis  les  noms  qu'elle 
donne  soit  au  pays,  soit  aux  rivières,  méritent  d'être  notés,  parce 
qu'ils  ont  pour  objet  de  rendre  hommage  aux  promoteurs  ou  aux 
protecteurs  de  la  découverte. 

La  première  de  ces  particularités,  j'en  ai  parlé  ailleurs,  c'est 
le  tracé  de  l'Ohio  se  débouchant  dans  le  Mississipi  et  portant 
ces  mots  :  c  Rivière  par  où  descendit  le  sieur  de  La  Salle  au 
sortir  du  lac  Erié  pour  aller  dans  le  Mexique.  » 

J'ai  dit  sur  ce  point  ce  que  j'avais  a  dire, et  la  discussion  de 
l'honorable  Père  Tailhand  ne  me  fait  pas  changer  de  sentiment. 

On  remarquera  ensuite  que  Louis  Jolliet  désigne  les  pays 
explorés  par  lui  sous  le  nom  de  Colbertie  ou  d'Amérique  Occi- 
dentale, tandis  qu'une  carte  du  Père  Marquette,  à  cause  du  Mani- 
tou trouvé  par  les  voyageurs  sur  leur  chemin,  appelle  ces  mêmes, 
pays  ta  Manitoumie,  dans  un  cartouche  dont  Armand  Dumaresq, 
l'habile  peintre,  a  eu  la  bonté  de  me  copier  le  dessin.  Plus  tard, 
un  sieur  Raudiu  croit  devoir  donner  à  cette  région  le  nom  de 
Frontenacie  ;  mais  le  nom  de  Louisiane,  dû  vraisemblement  a 
Caveuer  de  La  Salle,  demeura  à  ces  pays. 


La  diversité  de  ces  désignations  est  piquante,  mais  il  y  a 
dans  la  carte  de  Jolliet  une  particularité  plus  agréable  :  c'est  le 

nom  donné  a  la  rivière  des  Illinois,  et  qui  semble  au  miliea  de  la 
barbarie  un  écho  de  la  cour  galante  de  Louis  XIV. 

La  rivière  des  Illinois,  par  laquelle  Jolliet  et  le  Père  Marquette 
revinrent,  et  qui  fut  l'objet  de  leur  admiration,  ast  appelée  Divine 
dans  une  petite  carte  du  premier,  faite  .  probablement  avant  la 
plus  grande;  c'est  ainsi  que  la  désigne  également  ceDe  qui  est 
jointe  4  la  relation  du  Père  Marquette  dans  le  recueil  des  voya- 
ges au  nord  de  Thevenot. 

Or,  la  grande  carte  de  Jolliet,  en  tête  de  laquelle  est  la  lettre 
que  jo  viens  de  reproduire,  nomme  cette  rivière  non  plus  Divine, 
mais  rivière  de  la  Divine,  ce  qui  devient  une  énigme. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  à  ce  sujet. 

U  avait  alors  à  Paris  deux  femmes  qui,  extrêmement  da  grand 
monde  et  du  plus  recherché,  donnaient  le  ton  à  la  meilleure  com- 
pagnie de  la  cour  sans  y  aller  jamais  :  on  les  appelait  les  Divines. 
«  En  effet ,  dit  Saint-Simon,  elles  exigeoient  l'encens,  comme 
déesses,  et  ce  fut  toute  leur  vie  à  qui  leur  en  prodignerott.  » 

L'une  d'eUas  était  la  comtesse  de  Frontenac,  femme  du  gou- 
verneur ,  qui  n'avait  pas  de  goût  à  vivre  en  simple  mortel 
auprès  d'elle. 

L'autre  était  M11*  D'Ootrelaise,  belle  et  aimable  personne  du 
Poitou,  que  la  comtesse  de  Fiesque  avait  produite  et  qui  avait 
communiqué  a  la  comtesse  de  Frontenac,  son  amie,  le  surnom 
de  Divine  qu'on  lui  avait  donné  tout  d'abord. 

Là  est  l'explication  du  nom  imposé  par  Louis  Jolliet  a  la  rivière 
des  Ulinois. 

Mais  à  laquelle  des  deux  personnes  s'adressait  le  souvenir? 

Naturellement  on  serait  tenté  de  croire  que  Joliet  rendait  ainsi 
nn  hommage  indirect  à  la  femme  du  gouverneur,  par  le  senti- 
ment même  qui  faisait  plus  tard  appeler  un  fort  de  la  Louisiane 
Fort-Rosalie,  du  nom  et  en  l'honneur  de  M»»  de  Ponlcbartrain. 

Après  tout,  un  tel  hommage  pouvait  n'être  pas  considéré 
seulement  comme  un  acte  de  déférence  envers  la  femme  d'un 
homme  tout-puissant;  mais  aussi  comme  un  souvenir  dû  à  une 
femme  des  plus  remarquables  par  son  rôle  et  par  son  esprit, 
dans  un  temps  où  tant  de  femmes  ont  su  laisser  un  certain  re- 
nom après  elles. 

Anne  de  La  Grange-Trianon,  qui  avait  épousé  en  juillet  1648 
le  comte  de  Frontenac,  mestre  de  camp  au  régiment  de  Nor- 
mandie, était  alors  dame  d'honneur  de  la  grande  Mademoiselle, 
et,  autant  par  goût  que  par  position,  elle  avait  pris  part  à  toutes 
les  équipées  de  la  princesse  et  était  entrée  avec  elle  par  une 
fenêtre  dans  la  ville  d'Orléans,  lorsque  la  fille  de  Gaston  fit 
déclarer  celte  ville  contre  le  roi.  Aussi  ce  dernier  appelait-il  1a 
comtesse  de  Frontenac,  comme  la  comtesse  de  Fiesque,  maré- 
chale de  camp  de  Mademoiselle; 'et  les  chansons  du  temps  la 
mentionnent  plus  d'une  fois,  soit  dans  les  exploits  qui  la  firent 
représenter  en  guerrière  au  château  d'Eu  (1),  soit  dans  la  dis- 


(l)  Or  eseoulei,  pecple  de  Franc*. 

Comme  en  U  ville  d'Orléans 
Midctnoinelle 

A  dit  :  «  Je  i 


On  lai  fait  fermer  let  portes  : 
Mus  cllo  »  piuù  par  nn  troa, 
S'ieriant  souvent  do  I*  sorte  : 
«  11  ne  m'importe  pa.i  par  où.  » 


Suivirent  sa  rovalle  allasse, 
Dont  on  doit  feins  nn  grand 


Et 

Y  perdit  m  de  ses 
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iii  suit  ces  belles  histoires  (1). 
Plus  tard,  Ut  comtesse  de  Frontenac  était  de  cette  société  de 
belles  précieuses  du  Marais,  de  la  rue  des  Tournelles,  à  laquelle 
confinaient  les  Sévigné,  Ninon  de  Lenclos  et  M**  do  Main  tenon. 
La  Beaumelle  donne  même  plusieurs  lettres  de  celle-ci  à  H"*  de 
Frontenac,  qui,  en  1678,  était  tenue  assez  en  estime  pour  être 
recherchée  en  qualité  de  dame  d'honneur  par  la  maison  de  Conti, 
lorsqu'il  s'agit  de  former  la  maison  de  la  princesse  ;  mais  la  com- 
tesse, lassé*  jadis  des  ennuis  d'une  position  semblable  par  tous  les 
désagréments  qu'elle  avait  essuyés  de  la  grande  Mademoiselle, 
qui  allait  jusqu'à  faire  écrire  contre  elle  des  pamphlets  par 
Segrais,  ta  comtesse  refusa  cette  place  enviée  par  d'autres, 
préférant  ses  libres  allures  aux  pompes  d'une  haute  domesticité. 

Tous  les  souvenirs,  que  je  viens  de  rappeler,  pouvaient  bien 
avoir,  aux  yeux  de  Joliet,  mérité  à  cette  femme  distinguée  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  a  un  pays  sauvage.  11  n'y  avait  à  cela 
qu'une  objection  :  c'était  qu'il  était  peu  probable  que  la  pensée 
fut  suggérée,  et  encore  moins  ratifiée,  par  le  comte  son  mari. 

Au  dire  de  Saint-Simon,  un  aussi  aimable  homme  que  l'était 
le  comte  de  Frontenac;  et  une  femme  aussi  merveilleuse  qne 
l'était  la  sienne,  n'avaient  pu  durer  ensemble.  —  Des  anecdotes 
et  les  chansons  du  temps  venaient  à  l'appui  de  cette  objection. 
—  Madame  de  Frontenac  avait  été  quelque  peu  courtisée  par  le 
jeune  roi  Louis  XIV.  Quant  au  comte,  entre  autres  de  ses  bon- 
nes fortunes,  il  passait  pour  avoir  été  au  dernier  mieux  avec 
M**  de  Montespan  (i).  Or,  1a  Divine  se  souvenait  de  cela,  et 
peut-être  d'autres  griefs  aussi,  car,  lorsque  les  Canadiens  lui 
envoyèrent  le  cœur  de  son  mari,  dans  une  boite  d'or,  elle  le 
lenr  renvoya,  disant  qu'elle  ne  l'avait  pas  eu  pendant  sa  vie,  et 
qu'elle  n'en  avait  que  faire  après  sa  mort. 

Que  fallait-il  donc  penser?  L'indication,  que  vint  me  fournir 
une  carte  manuscrite  du  sieur  Randin,  leva  pour  moi  tous  les 
doutes,  lorsque  j'y  vis  ces  mots  :  rivière  de  la  Divine  ou  l'Ootre- 
laise.  —  Peut-être  Joliet  n'avait-il  eu  en  vue  que  Mm*  de  Fron- 
tenac ;  mais  peut-être  aussi  le  comte  arrangea-l-il  les  choses  à 
sa  façon  pour  faire  pièce  à  sa  femme,  ce  qu'entre  nous  j'admet- 
trais assez  aisément,  car  M11-  d'Outrelaise  était  douce,  autant  que 
la  comtesse  était  impérieuse  ;  or,  les  hommes  cèdent  volontiers 
à  celles  qui  ne  commandent  pas,  et  toujours,  au  terme  de  leur 
vie  comme  au  bout  du  mondo,  ils  demeurent  sous  le  charme  de 
la  douceur,  dont  la  propriété,  semblable  à  celle  du  parfum,  est 
de  pénétrer  et  de  demeurer  on  nous,  sans  que  nous 
nous  y  soustraire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  carte  de  Louis  Joliet  ; 
que  j'en  ai  dit  suffit  pour  en  faire  ressortir  l'intérêt  et  mont 
en  même  temps  comment  il  faisait  sa  cour  au  gouverneur  à  l'oc- 
casion de  sa  découverte.  Toutefois,  la  bienveillance  que  celui-ci 
lui  montra  ne  put  prévaloir  sur  la  préférence  que,  mieux  infor- 
mée, sa  justice  crut  devoir  conserver  a  Cavelier  de  La  Salle  dans 
l'exécution  de  desseins  semblables  à  ceux  que  Joliet  exposait. 
Aussi,  lorsque  ce  dernier  lui  demanda  d'aller  s'établir  sur  les 
terres  qu'il  avait  explorées,  il  trouva  une  résistance,  que  moti- 
vaient du  reste  en  principe  les  ordres  du  roi. 


(1)  Su  l'wil  de  Mademoiselle  et  de  mesdames  d«  Fiasque,  de  Frontenic, 
le  Montbaton  et  de  Chiitilton  : 

Sor  l'air  :  hivtntt  M.  U  tartinai,  t&i. 
Jaune  Ray  qai,  chassant  nos  b*antéj, 
—  L'empire  anwuranx  désertes,  — 
NUrdin  point,  pour  plaire 
A  voir*  mère. 
Celle  de  l'Anow  : 
Vooa  en  aures  besoin  un  jour. 

0)  Je  nii  rtry  que  U  roj,  notre  Sire, 

Aime  U  Montespan  ; 
Hoj  f  rontenac  je  m'en  crève  de  rua, 

Sachant  ce  qui  loi  pend. 
El  je  dirai  m»  estre  dei  pin»  bettes 
Tn  n'a*  que  mes  «Mes  (bit). 


\  Colbert  refusa  la  demande  de  Joliet  le  28  avril  1677.  Il  fon- 
dait son  refus  sur  ce  que  le  roi  voulait  que  l'on  multipliât  les 
habitants  du  Canada  avant  que  de  penser  à  de  nouvelles  terres, 
disant  qu'il  valait  mieux  occuper  moins  de  pays  et  le  bien  peu- 
pler que  de  s'étendre  davantage  et  avoir  des  colonies  faibles,  qui 
pouvaient  être  facilement  détruites  par  toutes  sortes  ^acci- 
dents. 

Ces  principes,  Colbert  les  avait  fait  connaître  depuis  long- 
temps et  ne  cessait  de  les  rappeler.  C'était  par  ces  considéra- 
lions  qu'il  avait  voulu  arrêter  le  commerce  des  pelleteries  qui 
débordait  le  pays.  Lorsque  l'intendant  Talon,  lorsque  le  comte 
de  Frontenac  étaient  arrivés,  ils  avaient  vu  l'industrie,  l'agri- 
culture négligées  pour  la  traite  des  pelleteries  par  les  habitants, 
qui,  préférant  courir  les  bois  à  faire  du  goudron  ou  de  la  potage 
et  à  défricher  les  terres,  menaient  une  existence  de  vagabonds, 
contraire  h  la  fois  à  la  morale  et  h  l'intérêt  de  la  colonie.—  Pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  Colbert  avait  révoqué  les  permis- 
sions de  traite  contre  l'avis  du  comte  de  Frontenac  (1).  Dans  ces 
conditions,  l'établissement  d'un  poste  éloigné  favorisait  d'autant 
plus  des  vues  de  commerce,  auquel  le  nouvel  état  de  choses 
mettait  des  entraves. 

Le  refus  fait  à  Joliet  fut  donc  on  ne  peut  plus  sensible  a  ceux 
qui  l'avaient  mis  en  avant  et  qui  demandèrent  à  grands  cris  le 
rétablissement  de  la  traite  dans  toute  sa  liberté,  lorsqu'ils  n'en 
purent  faire  accorder  le  privilège  à  un  des  leurs.  Alors  les  né- 
gociants de  Québec  et  de  Montréal,  ayant  à  leur  tête  Aubert  de 
La  Cbesnaye,  oncle  de  Joliet,  et  les  sieurs  Leber,  oncle,  et 
Lemoyne,  père  des  Lemoyne  de  Saint-Hélène  et  d'Iberville, 
formèrent  réellement  dans  la  colonie  un  parti  d'autant  plus 
redoutable,  que,  sous  main  des  hommes  qui  avaient  pour  devoir 
de  faire  respecter  les  ordres  du  roi,  protégeaient  ceux  qui  les 
violaient  ;  de  ce  nombre  étaient  l'intendant  et  le  prévôt  Gaultier 
de  Comporté. 

L'on  ne  peut  s'imaginer,  lorsqu'on  n'a  pasapprofondi  Ce  su- 
jet, jusqu'où  allèrent  les  intrigues,  les  violences  avouées  et 
ténébreuses  de  ce  parti  qui  ne  connut  plus  de  frein,  lorsque  lo 
12  mai  1678,  Cavelier  de  La  Salle  obtint,  pour  tous  les  pays 
qu'il  découvrirait,  le  privilège  de  la  traite  nécessaire  pour  payer 
les  frais  d'une  entreprise  qui  consistait,  aux  yeux  des  mécon-  . 
tents,  à  achever  la  découverte  quo  Joliet  avait  commencée,  ce 
qui  n'était  pas  exact.  A  cette  époque,  tous  ceux  qui  avaient  été 
évincés  s'unirent  contre  le  protecteur  et  les  protégés.  Leur  ca- 
bale, soutenue  de  l'intendant  et  des  Jésuites,  qui  se  voyaient 
substituer  dans  cette  découverte  des  Récollets,  et  plus  lard  des 
Récollets  et  des  Sulpiciens,  fut  si  forte,  qu'elle  parvint  à  faire 
rappeler  le  comte  de  Frontenac  ;  puis,  délivrés  de  lui,  la  pre- 
mière chose  qu'ils  firent  avec  un  nouveau  gouverneur  à  eux, 
ce  fut  de  tirer  Cavelier  de  La  Salle  et  ses  agents  des  postas  qui 
lui  appartenaient,  d'y  remplacer  les  Robes-Grises  par  les  Ro- 
bes-Noires. Quant  a  l'homme  lui-même,  non-seulement  oo  ne 
craignait  ni  de  nier  ses  découvertes,  ni  de  déprimer  son  ca- 
ractère par  les  plus  odieuses  calomnies,  mais  encore,  sur  l'avis 
de  l'oncle  de  Joliet,  d'Aubert  de  La  Cbesnaye,  qui  équipait 
quinze  canots  pour  les  Illinois,  d'où  l'on  relevait  Tonty,  lieute- 
nant de  M.  de  La  Salle,  le  gouverneur  de  La  Barre  donnait  aux 
Iroquois  la  permission  de  piller  les  Français  qui  n'auraient  pas 
certains  passe- ports.  Cétait  ruiner  Cavelier  de  La  Salle  et  expo- 
ser sa  vie,  comme  cela  eut  lieu,  au  moment  même  où  il  re- 
montait l'embouchuro  du  f 


(1)  «  Apres  avoir  (ail  (ont  ce  que  J'euray  pm,  U  ne  aeroit  pas  juste  que 
M.  Colbert  m'impuU«t  les  mauvaises  suites  qu»  l'avis  que  l'on  a  donné  de  la 
révocation  de»  con^-x  à  apportées  t  telle  colonie,  pnisquo  je  Isa  ai  toujours 
prévues.  —  Si  l'on  ««oit  en  un  pea  plu  de  confiance  i  e»  qne  j'ai  mande 
li^icssus,  on  auroil  connu  qu'elle  ne  pouvoil  qu'apporter  beaucoup  do  déss- 
vantage  an  paya,  que  je  n'en  avait  jamais  aimai  et  que  cens  qui  la  daman, 
dolent  le  f  ai  soient  plutoat  pour  des  intérêts  particuliers  que  pour  empêcher 
le  dépérissement  du  commerce  et  des  droits  dn  fermier,  qui  y  ont  pin* 
ptrdq  que  les  autres,  ol  qui  connoissent  présentement  quel  préjudice  cela 
f  udP°U  ' *H<lr8*'-  (L*         d*  Frontenac  «  maréchal  de  T 


Digitized  by  Google^ 


—  737  - 


Mais  l'intrigue  retomba  sur  ses  auteurs.  «  L'année  ne  fat  pas 

•  écoulée,  dit  on  mémoire  (1),  que  deux  canois  chargés  de  pel- 

•  leteries  venant  des  Outawacs,  appartenant  audit  sieur  de  La 
c  Chesnaye,  exploités  par  M.  do  Beauvais-Tilly,  passant  par 
«  Niagara,  y  furent  arrêtés  par  los  Iroquois,  qui  les  sommèrent 
i  de  montrer  leurs  passe-ports.  Faute  de  l'avoir  fait  ils  furent 
«  pillés  et  les  effets  partagés  entre  eux.  La  plainte  en  fut  portée  à 
c  H.  de  La  Rirre,  qui  dépêcha  le  sieur  Lemoyne  pour  disposer 

•  les  Iroquois  à  restituer  les  effets  qu'ils  avoient  pris.  L'Iroquois 

•  répondit  fièrement  qu'ils  n'avoient  point  agi  en  Jeunes  gens, 
<  puisqu'ils  n'avoient  rien  pris  que  par  ordre.  Pour  conclusion, 
«  ils  ne  voulurent  rien  rendre.  Voilà  le  premier  acheminement 
a  à  La  cruelle  guerre  que  nous  avons  essuyée  par  la  suite,  qui  a 
«  pensé  faire  abandonner  la  colonie.  »  C'est  ce  que  confirme 
une  autre  lettre  qui  dit  de  plus  ■  que  les  Iroquois,  en  pillant 

•  M.  de  Beau  vais,  croyaient  exécuter  les  ordres  qu'ils  avoient 
t  de  piller  les  gens  de  M.  de  La  Salle  (S). 

J'ignore  le  rôle  que  Louis  Joliet  joua  dans  ce  triste  duel  qui 
ne  s'arrêta  pas  devant  la  mort  promédiléo  de  Cavelier  de  La 
Salle,  puisque  ce  furent  les  fils  de  Lemoyne  qu'on  voit  id  qui 
obtinrent  l'honneur  de  s'établir  à  l'embouchure  du  Mississipi. 

Je  voudrais  croire  que  Joliet  se  tint  h  l'écart  d'une  rivalité 
qui  ne  reculait  devant  rien.  Mais  les  entreprises  auxquelles  il 
se  livra  de  1678  à  1687,  époque  pendant  laquelle  Cavelier  de 
La  Salie  accomplit  ses  grands  desseins,  ne  me  donnent  pas 
suffisamment  à  penser  qu'il  cherchait  ailleurs  l'équivalent  des 
avantages  qu'il  avait  espérés  do  coté  des  Illinois. 

F.  Meukier. 

{La  suite  prochainement.) 

  m     i  !MMI  lira» 

CE  QUI  RESTE  D'ANACRÉON. 
III. 

Dans  V  Anacréon  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  nous  n'avons 
pas  à  louer  la  somptuosité  de  l'exécution  typographique  ni  l'ha- 
bile reproduction  des  charmants  dessins  de  Girodet.  De  la  tra- 
duction elle-même  nous  ne  dirons  qu'un  mot,  c'est  qu'elle  résu- 
me, avec  autant  de  science  que  de  goût,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'excellent  dans  les  essais  antérieurs. 

Mais  arrivons  à  la  Notice  dont  M.  Didot  a  fait  précéder  son 
double  texte,  —  triple  plutôt,  caria  version  en  vers  élégants  de 
Girodet,  peintre  et  poète  comme  on  voit,  s'y  trouve  aussi. 

El  d'abord,  un  mot  sur  le  titre.  Car  le  titre  a  son  importance, 
cl  même  une  importance  capitale. 

Odes  d'Anacréon,  dit  H.  Didot,  'U&pix  'AvaxfiW*;,  —  Odes 
d'Anacréon,  et  non  pas  Odes  anacréontiques,  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. Odes  anacréontiques,  cela  veut  dire,  et  cela  voulait  dire, 
surtoutdansla  bouche  des  détracteurs,  odes  imitées  par  quelques 
Alexandrins  des  poèmes,  aujourd'hui  perdus,  du  véritable  Ana- 
créon. 

Car  il  a  été  longtemps,  il  est  peut-être  encore  reçu  dans  l'é- 
cole, que  nous  ne  possédons  d'Anacréon  que  de  courts  fragments 
insérés  dans  Athénée  et  d'autres  auteurs. 

Quant  à  la  collection  de  petits  poèmes  qui  est  venue  jusqu'à 
nous  sous  l'abri  de  ce  nom  si  vénéré  des  anciens,  comment  y  re- 
connaître une  œuvre  antérieure  au  vieil  Eschyle  lui-même?  Cela 
ne  sent  nullement  sa  rudesse  antique.  Cela  est  mol,  efféminé,  gra- 
cieux ,  facile,  immoral  comme  la  décadence.  C'est  un  pas- 
tiche du  Bas-Empire,  sinon  le  jeu  de  quelque  érudil  de  la  Renais- 
sance. 


(t)  llecanl  de  m  qui  t'est  ptasé  ta  Canada,  ta  tojst  de  la  pjerr*  uni 
de»  Aojiii»  que  d«a  lroi|noi*  dapoi»  l'année 

(1;  Méd  ira  iounetif  d*  l'état  dei  aftvra*  de  I*  Hawalle-France,  ot  da 
U  conduite  de  DnnormlU  depoii  U  cimpajo*  dernière,  tdrtiia  eo  1687 
par  Mr  le  marçaïi  de  Sei|nalay. 


On  en  a  souvent  attribué  la  paternité  à  Henri  Estienne.  Noos 
n'avons  vu  nulle  part  cette  opinion  développée  savamment.  On  la 
professe  avec  dédain.  On  fait  à  tel  point  fi  d'en  étudier  les  pre- 
miers termes,  qu'un  professeur  très-distingué  n'a  pas  craint,  dans 
un  travail  sur  la  poésie  lyrique,  de  ranger  Anacréon,  à  coté 
d'Alcée  et  de  Sapho,  parmi  les  poètes  éoliens. 

Or  cette  opinion  n'était  point  celle  d'un  homme  de  beaucoup 
de  senB  et  de  sens  délicat,  M.  Rabanis,  ancien  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Bordeaux.  Nous  l'interrogions,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  trop  prompte,  sur  ce  poète  dont  il  savait  par  coeur 
tous  les  vers.  Il  nous  répondit  en  souriant  : 

—  Ces  inspirations  sont  tellement  sincères,  que  je  doute  qu'un 
homme  en  ait  l'honneur.  Je  les  considère  comme  l'expression 
originale  et  toute  spontanée  du  génie  d'un  peuple,  comme  le 
fruit  immédiat  de  l'esprit  grec  dans  ses  plus  heureux  jours.  Si 
Anacréon  a  existé,  ainsi  qu'Homère,  il  n'a  été  que  l'arrangeur, 
le  collecteur  !?i»coufSv;  de  ces  chants  populaires  de  l'Hellade. 

Nous  ne  doutions  point,  avec  cet  excellent  et  savant  maître, 
de  l'existence  d'un  poêle  dont  parle  Platon,  et  qui  ne  lui  était 
pas  antérieur  de  plus  d'un  siècle.  Nous  nous  refusions  encore  à 
n'accorder  au  génie  du  poêle  que  la  part  secondaire  dans  une 
œuvre  éminemment  littéraire  et  qui  porte  un  cachet  si  person- 
nel. Mais  nous  nous  accordions  avec  M.  Rabanis  à  reconnaître 
dans  la  plupart  des  odes  anacréontiques  un  travail  des  plus 
simples,  des  plus  purs,  des  plus  exquis,  et  décelant  1a  main 
d'un  grand  poêle  et  d'un  poète  du  siècle  d'Anacréon. 

On  oppose  à  celte  affirmation  la  clarté,  la  limpidité  du  style 
de  ces  odes.  Mais  elles  ne  sont  pas  toujours  si  faciles  à  entendre 
qu'on  l'imagine.  César  aussi  est  renommé  pour  sa  clarté,  et  ceux 
qui  l'étudient  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  celte  réputation.  Ana- 
créon est  tellement  précis,  que  la  nuance  chez  lui  est  presque 
intraduisible  par  le  mot,  et  échappe  souvent  même  à  la  pensée. 
Cette  précision,  celte  rigueur  de  l'idée,  de  l'image,  de  l'expres- 
sion, ne  sont  point  des  signes  de  décadence,  loin  de  là,  et  la 
clarté  même  n'en  esl  pas  un.  Les  imitateurs  des  basses  époques 
sont  confus  et  diffus.  Comment  ne  pas  distinguer  ces  pâles  et 
informes  verroteries  des  perles  lumineuses  de  l'esprit  grec  dans 
toute  sa  force? 

Ou  oppose  le  mètre,  qui  n'est  pas,  dans  les  odes,  conforme 
à  celui  des  fragments.  Mais  il  y  a  bien  deux  ou  trois  odes  dont 
personne  ne  récuse  l'authenticité,  et  qui  répondent  pour  le 
mètre.  D'ailleurs,  comment  supposer  que  des  imitateurs  auraient 
composé  leursjpasticbes  dans  un  mètre  différent  de  celui  d'Ana- 
créon ? 

On  oppose  les  mœurs,  oubliant  que  l'invasion  des  religions 
de  l'Asie  eut  lieu  dès  le  vu*  siècle  et  qu' Anacréon  était  d'ionie. 

On  oppose  la  perfection  de  la  pensée  et  de  la  langue,  oubliant 
qu'Homère  avait  chanté  au  \*  siècle  et  que  Thespis  ne  fut  point 
l'acteur  barbare  dont  parle  Boileau;.  Si  nous  possédions  les 
œuvres  des  pères  de  l'art  dramatique  plus  anciens  qu'Anacréon, 
nous  serions  surpris  assurément  de  la  beauté  littéraire  de  leurs 
dithyrambes,  imparfaits  seulement  au  point  de  vue  des  progrès 
ultérieurs  de  l'invention  théâtrale. 

On  oppose  enfin  la  puérilité  des  conceptions ,  la  mollesse  des 
sentiments,  l'énervation  de  la  morale. 

Et  c'est  ici  qu'il  importe  de  faire  une  double  remarque. 

D'abord,  dans  le  recueil  dont  nous  parlons,  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer. Brunck,  et  d'autres  avanl  et  après  lui,  l'ont  très-bien 
vu,  un  tiers  au  moins  du  recueil  doit  être  privé  du  bénéfice  des 
observations  qui  précèdent  et  porte  les  stigmates  irrécusables 
de  la  fraude.  Ce  sont  surtout  de  grandes  pièces  où  se  trouve 
délayé  sans  aucun  art  ce  qui  est  condensé  avec  tant  de  netteté 
dans  Anacréon.  11  existe  en  outre  de  choquantes  interpolations. 
En  troisième  lieu,  le  texte  des  meilleures  pièces  est  loin  d'être 
pur.  Malheureusement,  Boissonade,  dont  l'édition  est  générale- 
ment suivie,  n'a  tenu  aucun  compte  des  corrections  tentées 
avaul  lui,  et,  faute  de  temps,  comme  il  s'en  confesse,  n'a  fait 
que  revenir  aux  leçons  fautives  des  manuscrits.  Ainsi,  le  texte 
d'Anacréon  reste  à  établir.  Cette  opération  doit  précéder  le  juge- 
ment qu'on  en  veut  porter, 
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Ensuite  on'  l'a  mal  lu.  Do  fades  tradoctions  ont  jeté  sur  lo 
exteu  ne  défaveur  qu'elles  méritaient  seules.  On  s'est  représenté 
un  Anacréon  tout  rose,  entouré  d'Amours  mignons.  Kien  n'est 
plus  éloigné  d'une  appréciation  sérieuse  du  texte  dont  il  s'agit. 
L'Auiour  que  peint  le  poète  de  Téos  est  sauvage  et  cruel  ;  le 
sentiment  qu'il  exprime  de  préférence  est  la  douleur,  et  l'ex- 
pression, bien  que  merveilleusement  discrète,  est  toujours  forte, 
souvent  amùre... 

Paradoxe  !  dira  quelqu'un.— Qu'on  nous  donne  six  feuilles  de 
papier  à  couvrir  d'encre,  et  le  paradoxe  deviendra  peut-être  la 
vérité. 

Mais  non.  L'indication  suffit.  Qu'on  relise  ce  texte  précieux 
avec  le  soin  qu'il  mérite.  Ou,  si  l'on  redoute  une  centaine  de 
mots  grecs,  qu'on  lise  la  traduction  de  M.  Didot.  Elle  adoucit  un 
peu  l'original,  je  vous  en  préviens,  et  n'eu  fais  pas  un  reproche 
au  translateur.  Les  exigences  de  notre  langue  l'ont  ainsi  voulu. 
Eh  bien,  malgré  ces  concessions  faites  à  l'élégance,  la  lecture 
vous  saisira.  Cette  démon  slratiou  de  ma  thèse  est  la  meil- 
leure. 

J'en  oubliais  une,  ot  positive.  —  Que  ne  recourez-vous  aux 
manuscrits  ?  nous  disait  un  illustre  employé  de  ce  département 
do  la  bibliothèque. —  M.  Didot  a  vu  les  manuscrits,  il  les  a  scru- 
tés, disséqués,  et  la  conclusion  qu'il  rapporte  de  cetto  étude 
est  la  nôtre. 

J.  LâRocom. 


LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  DE  l'ODÊON. 

La  CompirUhn  i'Amboùt.  drano  on  cinq  actes .  «■  v«a, 
Par  M.  Louis  11ouu.het. 

Il  y  avait  déjà  une  pièce  sur  la  conspiration  d'Amboise.  «  Cette 
pièce,  nous  dit  l'auteur  chercheur  du  feuilleton  de  la  l'alrie, 
qui  est  l'aînée  si  imprévue,  si  peu  connue  de  tant  d'autre», 
avait  pour  auteur  le  président  Héoaull,  le  gourmet  clirooolo- 
giste.  Elle  était  en  cinq  actes,  en  prose,  et  s'appelait  François  II. 
Le  président,  ûdèie  à  sa  méthode,  y  avait  mis  plus  d'histoire 
que  de  roman,  plus  de  chronologie  que  de  drame.  M.  Bouillie! 
a  fait  justement  tout  le  contraire.  » 

La  pièce  de  M.  Bouilbet  est  un  peu  sur  le  patron  de  Henri  III 
et  sa  cour,  d'Alexandre  Dumas.  La  pièce  de  Dumas  couunenco 
par  un  tableau  général  de  la  cour,  mais  finit  par  une  action 
particulière  :  le  drame  de  la  duchesse  de  Guise  et  de  Saint-Mé- 
grin.  La  pièce  de  M.  Bouilhel  touche  bien  un  peu  d'abord  la 
conspiration  d'Amboise,  mais  passe  ensuite  à  un  drame  parti- 
culier eutre  le  prince  de  Condé  et  Madame  Brissou.  Le  véritable 
chef  de  la  conspiration,  la  Renaudie,  ne  joue  qu'un  rùle  un  peu 
effacé. 

Les  journaux  ont  déjà  donné  toutes  les  analyses  possibles,  ce 
qui  n  ud  la  notre  imit  à  fait  superflue.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront plus  de  gré,  ce  semble,  de  leur  faire  connaître  la  pièce  de 
M.  Bouilhel  par  des  citations. 

^Voici  une  scène  où  se  dessine  le  principal  personnage,  le 
prince  de  Condé ,  premier  du  nom ,  ce  spirituel  général  qui 
«  osa  proposer  à  sou  armée,  qu'il  no  payait  point,  de  payer 
elle-même  l'armée  auxiliaire. . .  et  toute  son  année  se  cotisa,  > 
nous  dit  Voltaire  i,  noies  do  la  Henriade).  A  doréd  ailleurs  du  beau 

Ce  petit  hninm»  Mut  joli 

Qui  toujours  uq»  et  toujours  m... 

disait  uno  chanson. 

C'est  donc  ce  prince  de  Condé,  rehaussé  encore  par  l'autour, 
en  présence  ici  de  la  Renaudie,  au  moment  où  l'on  apprend  que 
les  conjurés  ont  été  trahis.  La  Renaudie  ne  se  décourage  pas. 


La  Rr^cwr.. 

Mon  ratir,  dont  rien  n'ement  la  froids  expérience, 
Dîiii  leur  «érurllé  puise  «a  coiiliaiirc  ; 
Et,  fori  peu  M.iieieiu  d'Amboiv  rt  ,1*  M  tour. 
J  irai  les  assaillir  sans  reculer  d'un  jour. 

Vous  n'irez  pis,  Monsieur;  nous  irons,  je  tous  prie 
La  IUxaubik. 

Tool  risquer  d'un  sent  coup  dans  cet»  loterie  t 
Jamais.  Uuicrvez-vous  pour  de  plus  grand*  combat*  ! 

Go*»*. 

L«  prloee  de  Condé  ne  te  réserve  pas... 

La  Revaodir. 
Non»  aavon»  ton»  ici  quel  est  roue  courage. 

Coynt. 

S'il  est  si  bien  ju(*,  d'où  vient  donc  qu'on  l'ouïrai»  ' 
C«  combat  où,  tout  fcul,  youi  pr.ïi'ixUt  courir, 
Est  as*ez  srand  pour  moi,  puisqu'on  y  peut  mourir. 
Vous  connaissez  mon  but  :  sauver  le  roi  de  Franc*, 
Punir  ces  étranger*  dont  l'orgueil  nous  offense. 
Assurer  noire  foi...  Rieo  de  ploi,  rieu  de  ruoio». 
J'en  prends  ici  la  terre  et  la  ciel  à  témoins; 
Même  fortune  à  ceux  qu'on  même  sort  rassemble. 
Ou  différons  l'attaque,  on  marchone  tous  ensemble. . . 

La  nr.NAïKie. 

Si  j'avais  pu  douter  du  parti  qu'il  faut  prendre, 

J'en  serais  sûr,  après      que  |«  viens  d'entendre; 

Car  celle  offre  d'un  sang  dout  v«m?  faites  mépris. 

Plus  hautement  eneor  nous  en  montre  le  prix. 

Non,  nous  ne  soûlons  pas,  nous  antres  qui  ne  sommes 

Que  soldat*  «n»  naissance,  ou  pauvres  gentilshommes, 

Exposer  au  hasard  du  premier  rendez-vous 

Celui  dont  le  n..m  seul  est  on  drapeau  pour  nous. 

Et  qui  par  «on  éclat,  mime  aut  ymix  du  vulgaire. 

bonne  an  complot  douteux  une  couleur  de  guerre  ! 

Planez,  prince,  au-dessus  d»  ce  tourbillon  noir 

Comme  le  dernier  astre  et  le  dernier  espoir. 

Nous  perdus,  tous  reste*  ;  vous  parti,  rien  ne  resle. 

•  '  Co\&r.,  orrr  mii  r'flat  df  riVe. 

Combattre  en  effile  a  la  voûte  eélesle!.,. 
Monsieur,  dans  nia  famille,  on  a  cola  de  beau. 
De  ne  croiser  ses  liras  qu'au  fond  de  son  tombeau. 

Plus  loin,  Condé  jette  ceci  au  fanatique  religionnaire  : 

Allez  donc,  au  milieu  de  vos  cercles  arides, 
Prêcher  ces  duri  croyants  dont  lo  ccrur  a  des  rides. 
Qui.  gourmes  dans  leur  foi,  verts  de  haine  «t  de  liel. 
Sont  dans  ce  monde-ci  ta  grimace  du  ciel, 
El  qu'a*  milieu  de  nous,  l'œil  étonne  cootemple, 
Plus  mides  et  glacés  quo  tes  mors  de  leur  l»mpl«l 
Il  est,  sachez-le  bien,  d'autres  aines  oncor. 
Qui,  «ans  renier  bien,  source  du  vrai  trésor, 
Comme  l'arbre  des  monts,  Ber  de  so<  vigueurs  franches. 
Se  plaisent  a  jeter  au  loin  tontes  leur»  branches, 
El  qui  n'empt- lient  pas,  Jo  peur  de  se  giler, 
Les  floraisons  d'y  poindre  el  les  nids  d'y  chanter. 
Ces  Ames-la,  Monsieur,  n'ont  point  affaire  aox  vôtres. 
Et  ri,  prenant  ma  place  an  banques  des. . .  apôtre*. 
A  de  certains  niveaux  j'ai  voulu  me  baisser, 
Il  est  certains  moments  où  cela  doit  oesser. 

Tout  le  monde  s'est  accordé  à  louer  le  niveau  élevé  de  cette 
œuvre  d'un  poète.  On  a  été  charmé  de  cette  diction  riche,  écla- 
tante, parfois  môme  à  l'excès,  et  qui  substitue  ainsi  le  poète  au 
personnage  ,  mais  que  l'on  pardonne  bien  volontiers  à  côté  de 
la  sordide  prose  qui  déhorde  sur  la  production  quotidienne.  El 
nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  la  féte  que  solcnnise  en 
ce  moment  l'Odéon.  La  pièce  est  d'ailleurs  bien  interprétée.  On 
dit  que  les  vers  embarrassent  bien  des  acteurs.  Quelle  est  donc 
l'éducation  qu'on  leur  donne,  si  l'argot  leur  est  facile,  el  le  bon 
et  le  beau  style  difficultueux?  La  pièce  actuelle  suffirait  ît  mettre 
l'objection  à  néant.  On  peut  dire  que  le  vers  sonore,  brillant, 
porte  les  acteurs,  les  élevé,  cl  que  l'auteur  et  ses  interprètes  se 
font  un  triomphe  réciproque. 

Marc 
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CHRONIQUE. 

M.  Louis  Veuillot  jouit,  purmi  les  écrivains  contemporains,  d'un  rare 
privilège.  Ses  livres  ne  passent  jamais  sans  faire  bruit,  et  ceux  qri  les 
achètent  les  lisent,  ce  qui  u'iirrivc  pas  toujours.  On  ne  partage  pas  les 
opinions,  on  proteste  contre  le»  comportements  et  les  exagérations  de 
son  style,  contre  la  rudesse  rie  ses  attaques,  mais  en  dépil  de  tout  on 
se  sent  pris  par  on  vif  titrait  de  curiosité,  parce  que  M.  Veuillot  laisse 
toujours  sur  les  pages  qu'il  signe  l'empreinte  de  sa  griffe,  et  son  talent 
a  toujours  un  profond  cachet  d'originalité.  S'il  prend  souvent  des 
moulins  4  veut  pour  des  panthéistes  et  des  révolutionnaire*,  s'il  se 
livre  parfois  à  des  paradoxes  impossibles,  il  a  du  moins  le  mérite  de 
dire  ce  que  personne  nn  dit  et  de  mettre  le  doigt  sur  bien  des  plaies 
sociales  ou  des  travers  qui  trouvent  d'ordinaire  auprès  du  public  une 
indulgence  exagérée. 

M.  Veuillot  vleul  de  publier  un  nouveau  livre  une  sorte  de  Tableau 
de  Pari*,  qui  sort,  comme  ses  aînés,  des  banalités  convenues  et  des 
vulgarités  courantes,  et  qui  fait  bruit  comme  eux.  Il  y  consacre  quel- 
ques pages  à  une  célébrité  contemporaine,  mademoiselle  Thérésa  (de 
l'Alcaatrl,  cl  bien  que  le  sujet  ne  reulrc  pasdaus  la  spécialité  du  Jour- 
nal général,  nos  lecteurs,  nous  le  pensons,  ne  seront  point  fichés  de 
trouver  ici  un  extrait  de  ces  pages,  où  brille  une  verve  dont  bien  peu 
de  gens  possèdent  aujourd'hui  le  secret,  Un  grand  nombre  de  journaux 
les  ont  reproduites,  comme  nous,  et  la  Pairie,  en  les  donnant  a  ses 
lecteurs,  y  a  ajouté  quelques  lignes  de  réflexions,  que  nous  reproduisons 
également,  puisqu'elles  sont  comme  la  moralité  de  la  citation. 

Un  passant,  déjà  oublié,  —  qui  signait  ;  Un  inconnu,  —  a  souvent 
parlé,  jadis,  aux  lecteurs  do  la  Patnc,  de  Tliérésa  —  ■  la  Malibran  des 
cafés^concerts.  »  Pendant  qu'on  applaudissait  aux  vulgaires  excentri- 
cités de  cette  muse  de  la  pipe  et  ta  bière,  il  pensait,  lui,  à  la  terrible 
revanche  que  prendraient  un  jour  sur  le  public  l'art  rt  le  bon  gont. 
L'heure  en  est  déjà  venue.  Thérésa  n'est  plu»  —  et  nous  n'avons 
rien  l...  I.e  vieil  esprit  français  boude  en  son  coin. 

Un  écrivain,  qui  s'est  ému  de  ces  violences  et  de  ce  découragement, 
a  essayé  do  peindre  la  muse  de  celle  eourtn  phase  de  décadence.  Il 
vient  de  dire  son  mot  sur  l'interprète  de  la  Femme  à  barbe.  Pour  ar- 
river tard,— alors  que  la  museii'esl  plus,— sa  plainlo  n'en  est  pas  moins 
éloquente  et  ses  regrets  moins  amers. 

Qu'on  lise  le  portrait  suivant  de  Tliérésa,  par  II.  Louis  Veuillot.  Per- 
sonne n'a  encore  parlé  ainsi.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  tout  le  monde 
voudrait  pouvoir  signer;  —  tout  le  monde,  car  cela  fait  du  l-ien,  une 
fois  l'ivresse  dissipée,  de  voir  un  poignet  vigoureux  s'abattre  sur  ces 
statuettes  de  plaire  pciul,  qu'on  «oyait  de  bronze,  et  réduire  en 
miellés  ces  fétiches  du  mauvais  goût,  —  dont  on  a  fait  les  divinités 
d'une  époque. 

Le  pissage  est  extrait  d'un  livre  dont  beaucoup  de  pages,  peut-être, 
mériteront  d'être  moins  louées,  —  il  a  pour  titre  les  Odeur»  de  Pari*, 
—  mais  que  M.  Louis  Veuillot  a  su  doter  au  motos  d'un  chapitre  hors 
ligne.  —  Ernest  Dréolle. 

The  ré  mi. 


i  la  trouvai  point  et  hideuse  que  l'on  m'avait  dil.  Ces*  a  tu  Aile  as,» 

assc»  découplé»,  sans  nul  dinrme  que  sa  gloire,  qoi  «n  est  un,  il 


Je  m 

irandc,  assci  m-coui-n.", 

csi  vrai  du  premier  ordre.  Elle  ».  je  crois,  quelques  cheveu»;  sa  bouche 
semble  faire  le  tour  do  la  léto  ;  H"«>  ■>•'*  bourrelets  coton»,  un 

nègre;  de.  «lents  de  requin.  Vue  femme  auprès Je  u.c.,  UnMl  . J.n 
beau  brun.  -  En  somme.  _  mais  i  ai  peul-oUa  auiM  un  rayon  de  (Hoirs 
dan*  l'œil,  -  ce  n'est  pas  I*  première  venue. 

Elle  sait  chanter.  Quanlasr.n  chant,  il  est  indescriptible  comme  ce  quelle 
el,Mic  11  faut  être  Parùieo  pour  en  saisir  l'aurait,  Français  raina*  pour  en 
»vo.r«  la  profoad.  et  parfaite  ineptie.  0.1»  se  rama*.*  dan»  le  ruuseau; 
mais  il  v  a  le  goût  du  ruisseau;  il  faut  trouver  dans  le  ruisseau  le  produit 
oui  a  bien  le  t..ut  du  ruisseau.  Los  Parviens  eus-monte*  ne  sont  pas  tous 
pourvus  A»  «air  qui  mène  t  eatlo  truffa.  Lors,., .elle  est  assaisonnée  ils 
h  goûleot.  Notre  chanteuse  a  se*  "r-uvéres  allures  qui  lui  prnpMenl  I  oli- 
iei  el  elle  V  met  siiixiieurem  ni  I'  -auce. 

Elle  joue'sa  rtuaim  aulant  qu'elle  Ucha^.K.I-  ,o»e  des  yçut.des  b.a, 
de,  épaules,  des  hanche,,  hardiment.  Bleu  Je  erartcux;  elle  *„*«co  plulé-l 
aperdr"  la  gràee  féminine  :  nuis  «'«s»  U  peut-être  le  vqnanl  la  |Mt.t« 
suprême  dn  ragoût.  Dos  frémissement»  avaient  lauditoir".  des  murera. 
u-  d'Tdmiratinn  crêpant  dan.  la  fumée  de,  fr«.»««;  '^'  ' 
dont  l'effel,  cependant  assuré,  détle  toute  analyse.  Dues  pourquoi  I  ALi- 
«  rivin  iuil  A  l'odeur  'le  la  c!i«ueroul« .' 

l  a  Ï  ,  li  même  «net, *e  que  les  paroles:  un  «snelèrc  décharge 
corrompu,  étrille,  e.  d'a.lleurs  ".on,,-  -mm*  la  aee  "^T.  n". 
voyou.  Le  voyou,  le  Parisien  nalurcl,  n-  ploor»  pes,  »l  pleurniche,  il  ne 
rit  pas,  il  ricane  ;  il  ne  plaisante.  pa.s,  il  Wajpa*  ;  il  ne  deaao  p*»,  il  **«*•«• 


II  n'en  pas  «monrenr,  |il  est  Khenin.  L'an  «mais te  à  ramasser  ces  Ingré- 
dienta  dans  une  chanson,  el  les  «iteer»  y  arrivent  neuf  fois  sur  dix,  la 
chanteuse  aidant.  Le  suce**  est  en  rapport  avet  la  dos«. 

Tout  cela  sont  la  vaille  pipe,  la  fuite  de  gai,  U  vapeur  de  boisson 
fermentée,  el  la  tristesse  réside  au  fond,  celle  tristesse  diserte  el  plalo 
qu'où  appelle  l'ennui.  La  physionomie  ném  rnle  de  l'auditoire  est  nue  »urle 
detor|wur  troublée.  Ces  gens- la  ne  vivent  plus  que  de  «.•eou*se»;  et  la 
gramie  raison  du  succès  de  certain*  «  artistes  »,  c'en  qu'ils  donnent  U 
secousse  pins  forte.  Elle  passe  vite,  l'habitué  retombe  dan,  sa  torpeur.  Le 
spectateur  d'occasion  se  h*te  de  sortir  et  d'aller  respirer  l'air  pur  de  la 
rue. 

Poar  être  juste,  ces  représentations  sont  bien  organisés*,  et  j'ai  pleine- 
ment admiré  l'ait  du  programme.  La  grands  chanteuse  est  entourée  de 
siiteJliloi  Ires-inférieurs.  Son  morceau  est  précédé  d'une  avaiu-garde  de 
romances  nigaude,,  l'on  place  au  plus  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu,  dou- 
ceâtre ;  Faite»  un  nid.  El  après  ce  fromage  blanc,  tout  do  suite,  l'ai!  et 
l'ean-de-vie  surpoiviée,  le  tord-hoyanx  tout  pur  de  la  demoiselle.  Le 
heurt  e»l  violent,  et  comme  on  dit  dans  ta  laugu»  du  lien  :  Ça 


la  gueule 

Mais  cette  gueule,  puisque  gneale  il  y  a,  celte  gneule  animale  ne  savou- 
rera pins  le  pain,  ni  l'ean,  ni  le  «in,  ni  les  traita,  et  il  lui  faut  offrir 
désormais  une  chair  corrompue. 

—  La  Commission  impériale  a  décidé  que  les  berges  de  1a  Seine 
seraient  relices  par  deux  tunnels  au  Cbamp-dc-Mars.  De  celle  façon, 
les  berges  feront  partie  du  parc,  et  les  visiteurs  qui  arriveront  par 
les  bateaux  à  vapeur,  soil  de  l'intérieur  de  Paris,  soit  du  champ 
d'expérience»  de  Billancourt  ,  pourront  débarquer  dans  l'enecinle 

Les  berges  dn  quai  d'Orsay  constitueront  ahuri  le  vérilable  port 
du  Champ-dc-Mars  el  présenteront  un  spectacle  tout  nouveau  pour 
Paris.  Celle  combinaison  a  permis  en  même  temps  de  préparer  une 
installation  tréa-intérsssante  des  machines  marines,  que  jusqu'à  en 
jour  on  n'avait  pu  exposer  en  mouvement. 

L'élection  des  membres  du  jory  chargé  de  statuer  sur  l'admission 
des  œuvres  d'art  préscniées  à  l'Exposition  universelle  de  i867  aura 
lieu  les  15  et  16  novembre  courant,  au  palais  du  Louvre,  dans  le* 
salles  de  la  sculpture  moderne. 

Le  scrutin  sera  ouvert  de  midi  à  quatre  heures. 

Sont  admis  a  voler,  les  artistes  français  décorés  de  la  Légion 
d'honneur  pour  leurs  oeuvres,  ou  ayant  obtenu  une  médaille  aux 
expositions  des  beaux-arts  de  Paris.  Les  étrangers  naturalisés  de- 
vront justifier  de  leur  naturalisation. 

Les  électeurs  qui  no  pourraient  venir  en  personne  pourront  adres- 
ser au  Louvre,  A  M.  le  surintendant  des  heaux-arts,  membre  de  la 
Commission  impériale,  un  pli  cacheté  cl  signé  par  eux,  contenant 
leur  bulletin  de  vole  également  cacheté. 

Le  dépouillement  du  scrutin  aura  lieu  sous  la  surveillance  de  trois 
membres  de  la  Commission  impériale. 

On  rappelle  à  MM.  les  artistes  que  ce  jury  doit  je  composer  de 
cinquante-sept  membres,  répartis  ainsi  qu'il  suit  en  quatre  sections: 
Section.  —  Peintures  à  l'huile,  peintures  diverses  et  dessins 
(classes  1  et  2  du  règlement  général),  vingi-quatre  membres. 

2-  Section.  —  Sculptures  et  gravure*  sur  médailles  (classe  3  du 
règlement  général),  quinze  membres. 

3'  Section.  —  Dessins  et  modèles  d'architecture  (classe  4  du  règle- 
ment général),  neuf  membres. 

4*  Scciion.  —  Gravures  et  litographics  (classe  S 
néral),  neuf  membres. 

Ce  jury  devant  être  constitué  de  la  manière 

Deux  tiers  des  membres  nommés  à  l'élection  ; 

Un  tiers  nommé  directement  par  la  Commission  impériale  ; 

Le  nombre  des  jurés  à  élire  par  les  artistes  se  trouve  réparti 
ainsi  : 

1«  Section.  —  16  jurés. 
2*  Section.  —  10  jurés. 
3»  Section.  —  6  jurés. 
4«  Section.  -  6  jurés. 

Le*  électeurs  ne  peuvent  voler  que  pour  la  section  dans  laquelle 
ils  ont  obtenu  leurs  récompenses, 

 H  vient  d'être  fait  sur  la  Seine,  entre  le  Pont-Royal  cl  celui  de 

Saiot-Clottd,  devant  quelques  représentants  de  la  presse  scientifique  et 
plusieurs  ingénieurs  constructeurs,  une  intéressante  expérience  dans 
le  but  de  démontrer  les  qualités  nautiques  d'un  nouveau  propu'seur 
inventé  par  M.  Salmon,  de  Lyon.  Le  système  de  M  Salmon  consiste 
a  remplacer,  soil  les  roues  de  cftlé,  soit  les  hélices,  par  une  roue 
unique  d'une  forme  spéciale,  placée  dins  l'intérieur  Mu  navire.  Un 
bateau,  la  Ourpe,  et  une  chaloupe,  muuis  uo  ce  propulseur,  ont  été 


Digitized  by  Google 


—  740  — 


Il  a  été  parfaitement  constaté  qut  ce  propulseur  ne  produit  ni 
vagua  ni  agitation  dans  la  nappe  d'en  traversée  à  tonte  vitesse,  ce 
qui  le  rend  ineffrnsif  pour  1rs  berges  des  canaux,  pour  les  petites 
barques  qu'il  rencontrerait,  et  pour  les  divers  établissements  qui  bor- 
dent souvent  le»  rivières. 

On  a  remarqué  aussi  qu'il  ne  détermine  ni  roulis,  ni  langage,  ni 
cette  trépidation  particulière  aux  bateaux  a  béliee,  qui  rend  le  séjour 
i  l'arriére  très-désagréable.  La  chaloupe  elle-même,  quoique  très- 
étroite,  a  conservé  dans  toute  sa  marche  une  stabilité  et  une  hori- 
zontalité remarquables.  Ls  position,  d'ailleurs,  de  ce  moteur  au  cen- 
tre du  navire  lui  permettait  de  tourner,  de  s'arrêter,  de  marcher  en 
arrière,  de  faire  enfin  toutes  les  manœuvres  nécessaires  avec  plus  de 
facilité  que  tout  autre,  et  c'est  grâce  a  celte  précieuse  qualité  que  la 
chaloupe  i  pu  sauver,  le  17  juin  dernier,  deux  hommes  qui  se 
noyaient  en  «monl  de  Paris. 

Il  résulte  évidemment  de  la  position  et  de  la  forme  do  propulseur 
qu'il  est  à  la  fois  à  l'abri  des  orages  et  du  boulet,  qu'il  peut  se  réparer 
avec  facilité ,  même  dans  les  plus  mauvais  temps,  cl  qu'il  doit  fonc- 
tionner avec  la  mémo  régularité,  quel  te  que  soit  la  calaison  du  navire. 

Le  nouveau  système  joint  donc  tous  les  avantages  de  l'hélice  et  de  la 
roue  de  coté,  uns  avoir  aucun  de  leurs  inconvénients.  Ce  sera  dès  lors 
un  progrès  considérable  pour  la  navigation  fluviale  et  maritime,  si  des 
expériences  ultérieures  établissent,  ce  que  la  théorie  parait  indiquer, 
qu'il  réunit  à  ces  avantages  celui  d'une  économie  de  combustible. 

Dents  Morel. 


ACTES  OFFICIELS. 
ARRÊTÉ  DU  MINISTRE. 

ragrégation  de  philoiophi*  en  1867. 
de  1 


Choix  dt! 


Le  minisire 
blique, 

Vu  le  décret  du  39  Juin  1863  ; 

Vu  l'arrêté  du  tO  juillet  «863  (art.  5), 

Arrête  : 


Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  a.  l'agré- 
tioa  de  philosophie,  en  1867,  seront  spécialement  choisis  dans  les 


gali 

ouvrages  ci-après  désignés  : 

Platon.  —  Le  Philèbe. 

Arittote.  —  Métaphysique,  m»  livre. 

Ciee'ron.  —  De  Finibos,  etc.  livres  il  et  m. 

Sénèque.  —  De  Ira. 

Leibnitz.  —  La  Monadologic. 

Kant.  —  Critique  du  jugement. 

Fait  à  Paris,  le  13  novembre  1866. 


V.  Dcbct. 


Chois  det 


Fagrégation  d'hittoire  et  de  géographie 
en  1867. 


Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  le  décret  du  11  juillet  1860, 

Vu  l'article  4  de  l'arrêté  du  même  jour, 

Arrête  : 

Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  a  l'agré- 
gation des  lycées,  dans  l'ordre  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  en 
1867,  seront  spécialement  choisis  dana  les  ouvrages  ci-après  J 


1°  AIT  EUES  GRECS. 

-Irri».  —  De  l'expédition  l'Alexandre 

Appien.  -  Les  deux  premiers  livres  des  Guerres  civiles. 

2»  Armas  lati.ns. 


Jaiict.  —  La  vie  d'il 
Salluite,  —La  guerre  de  Jugurtha. 


3«  A  ETE  DUS  FRANÇAIS. 

Joinville.  —  Édition  de  Didot. 
Proùtart.  -  Edition  Boehon;  le  livre  it  tout  entier, 
Ml  (tome  II  de  l'édition  du  Panthéon  littéraire). 
Fait  *  Paris,  le  12  novembre  1866. 

V.  DtrnvT. 


1  à 


Choir  de  texte»  pour  Fagrégation  des  lettre*  en  1867. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  Pu- 
blique. 

Vu  le  décret  du  10  avril  1852  ; 
Vu  l'article  16  du  règlement  du  37  décembre  18B8  < 
de  l'agrégation  des  lycées, 

Arrête: 

Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  1  I  térai 
J'^Ç»  l«ttrei,  en  1867,  seront  spécialement  choisis  dans  les  ou." 


EschyU.  —  Aguiemnon. 
Sophocle.  —  Œdipe  roi. 
Aristophane.  —  Les  Nuées. 
Thucyd.de.  -  Livre  vi. 
PIa«m.  —  Euiyphroo. 

».  —  Les  Olynlhicnnes. 


Virgile.  —  Gcorgiques,  livre  1". 
Horace.  —  Éptires,  livre  n. 
Juoénat.  —  Satires  vu  et  vm. 
Cieéron.  —  Philippique  deuxième. 
Tacite.  —  Histoires,  livre  i**. 
QuinliKm.  —  Livre  xi. 

i 

A  LTE  CES  FRANÇAIS. 

Corneille.  —  Horace  et 

Racine.  —  Bérénice. 

Molière.  —  Les  Femme 

Boileau.  —  Les  Epi  1res. 

La  Fontaine.  —  Fables,  livre  vu. 
»  Pateal.  —  De  l'art  de  persuader. 

Bouuet.  —  Oraison  funèbre  de  la 
sur  l'unité  de  l'Eglise. 

Fléehier.  —  Oiaison  funèbre  de  Turenne. 

La  Bruyère.  —  Le  chapitre  des  biens  de  fortune. 

Mo$*illon.—  Sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus 

Fait  à  Paris,  le  18  novembre  1866 


Palatine,  et  sermon 


V.  Durot. 


Choix  de*  terteepour  l'agrégation  de 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
blique, 

Vu  le  décret  du  44  juillet  1867; 

Vu  l'article  3  de  l'arrêté  du  16  juillet  1857; 

Arrête: 

Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les 
galion  de  grammaire,  en  1867,  seroir 
ouvrages  ci-après  désignés  : 

ACTEURS  GRECS. 

Homère.  —  Odyssée,  chant  xi. 
S»rhocle.  —  Œdipe  i  Colonc. 
TAueydïdV.  —  Livre  m. 

-  De  la  manière  d'écrire  l'histoire . 


en  1867. 


à  Pagré- 
dan»  les 


Virgile.  —  Enéide,  chant  vi. 
Horace.  —  Les  Bpttres. 
Ciceron.  — ProCo.  Plancio. 
Tite-Live.  -  Livre  v. 
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ComeUlf.  —  Horace. 

La  Fontaine.  —  Fables,  livres  x  et  u. 

flostue*.  —  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Fenefon.  —  Télémaque,  livres  xvm  et  xix. 

Montetquitu.  —  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chapitres  vi, 
vu,  toi,  ix  el  x. 
Fait  a  Paris,  le  12  novembre  1806. 

  V.  Di'uut. 

Choix  de»  texte*  pour  l'agrégation  de  la  langue  allemande  en  1867. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  le  décret  du  27  novembre  1864; 

Vu  l'article  4  de  l'arrêté  du  5  décembre  1864, 

Arrête: 

Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  à  l'agfé- 
gaiioode  la  langue  allemande,  en  1867,  seront  spécialement  choisis 


Haeine.  —  Iphigénie  et  MillinJate. 
BoUeau.  —  Bpllres  et  Satires. 
Molière,  —  Le  Misanthrope  et  Tartufe. 
Fénelon.  —  Lettre  à  l'Académie. 
Montesquieu.  —  Grandeur  et  décadence  des 
M**  de  Staël.  —  De  l'Allemagne. 

Aimuns 

Leismg.  —  La  Dramaturgie. 
Oœthe.  —  Le  Roman  du  Renard. 
Gosthe.  —  Hermann  el  Dorothée. 
Goethe.  —  Conversations  avec 
Schiller.  —  Walienstein. 
Schiller.  —  Correspondance  avec 

Fait  à  Paris,  le  12  novembre  1866. 


V. 


Choix  des  textes  pour  l'agrégation  de  la  langue  anglaise 
en  1867. 

Le  Ministre  secrétaire  d'ÉUt  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  le  décret  du  27  novembre  1864  ; 

Vu  l'article  4  de  l'arrêté  du  6  décembre  1864  : 


Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  à  Y 
galion  de  la  langue  anglaise,  en  1867,  seront  spécialement 
dans  les  ouvrages  ei-aprés  désignés  : 


iUTEiaS  FIANÇAIS. 

Descartes.  —  Discours  de  la  méthode,  sauf  la  cinquième  partie. 
Pascal.  —  Pensées. 

Bossuet.  —  Discours  sur  l'histoire  universelle  (3*  partie). 
Asctne.  —  Milhridate. 

Montesquieu.  —  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des 


—  Esseys. 


n,  u  et  j 
J.  Johnson.  —  Lives  of  ihc  poets. 
Macaulay.  —  Essaya. 

Fait  4  Paris,  le  12  novembre  1866. 


V.  DtmcT. 


Choix  de*  texte*  pour  U  certificat  d  aptitude  h 
des  langues  vivantes  en  1867. 


Le  mioistre  secrétaire  d'État  au 


Vu  l'article  6  de  l'arrêté  du  27  juillet  1860; 


de  l'instruction  pu- 


Les  textes  qui  doivent  être  tirés  au  sort  par  les  candidats  au  certi- 
ficat d'aplilode  à  l'enseignement  des  langues  vivantes,  en  1867,  se- 
ront spécialement  choisis  dans  les  ouvrages  ci-après  < 

Auncas 

Gathe.  —  Tragédie  du  Tasse. 
Jean  de  Mulltr.  —  "' 


Byrcn.  —  Chili  Harold,  chanta  i  et  u. 
Taekerag.  —  Roman  de  Vanity  Pair. 

Fait  4  Paris,  le  12  novembre  1866. 


V.  Diiacr. 


définitive  de  la  liste  des 
_  la  section  des  sciences  pour  1866. 
MM.  Gillette  (Joseph),  né  le  18  octobre  1846  4  Grasse  (Alpes-Mari- 


Baillaud  (Edouard-Benjamin),  né  le  14  février  1848  à 
sur-Saône  (Saône-et-Loire); 

Labaille  (Louis-Eugêne-Ferdiuand,',  né  le  3  octobre  1846  4  Ven- 
dœuvres  (Indre); 

Modehki  (Edmond-Georges-Fernand),  né  le  12  mai  1847  4  Aigre- 
feuille  (Charente-Inférieure); 

Dagueoet  (Paul-Charles),  né  le  30  décembre  1843  4  Granville 
(Manche)  ; 

candidats  compris  dans  la  liste  supplémentaire  d'admis = ion,  août  nom- 
més élevés  de  l'Ecole  normale  supérieure  (section  des  sciences),  en 
remplacement  de  MM.  Renard,  Slrohl,  Lerosey,  ParitotetLéauté,  les- 
quels onl  opté  pour  l'Ecole  polytechnique. 

Eo  confluence,  la  liste  des  élevés  admis,  4  la  suite  du  dernier  con- 
cours, 4  l'Ecole  normale  supérieure,  dans  la  section  des  sciences,  est 
arrêtée  définitivement  ainsi  qu'à)  suit,  par  ordre  de  mérite  : 
MM.  MM. 

1.  Tannery.  7.  Gillette. 

2.  Ellioi.  8.  Biillaud. 

3.  Renan.  9.  Labaille. 

4.  Piéron.  10.  Modetski. 

5.  Bouly.  14.  Dagueoet. 

6.  Bichat.  (Arrêté  du  Minisire.) 


REVUE  FINANCIÈRE. 


18C6. 


On  a  sérieusement  craint  an  instant  que  le  débat  qui  s'est  engagé 
à  propos  de  la  liquidation  ne  compromette  le  mouvement  de  la  hausse, 
si  brillamment  commencé  la  semaine  dernière.  Eu  effet,  et  bien  que 
ai  ion  se  soil  accomplie  dans  de  bonnes  conditions  pour  les 
,  elle  était  4  peine  terminée  que  la  réaction  s'est  dessinée 
vivement  et  d'une  façon  assex  inquiétante.  On  en  a  été  quitte  pour  la 
peur  heureusement.  Les  cour*  ont  repris  avec  une  fermeté  remar- 
quable, et  la  spéculation  4  ta  baisse  qui  a  persisté  dans  ses  positions 
fera  bien  de  ne  pas  trop  s'endormir  dans  une  douce  quiétude  d'ici  la 
fin  du  mois. 

Voici  comment  onl  été  compensées  les  principales  valeurs  4  celte 


LIQUIDATION 
du  31  oct.       du  13 


Banque  de  France   3576  . . 

Comptoir  d'escompte   895 

Crédit  agricole   613  76 

Crédit  foncier  colonial   570.. 


897  50 
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CrédU 

Société  des  dépôts 


Gaz.. 

Compagnie  immobilière 


595  .. 

(30 

327  50 

342  50 

oi>"  .10 

550  . . 

555  . . 

557  60 

1565  . . 

1595  . . 

37S  . . 

4i2  50 

520  .. 

i)25  . . 

730  .. 

If  ï  A 

740  . . 

360  .. 

3o2  M 

53  90 

Kr  lift 

5b  b0 

015  .. 

62o  .. 

385  .. 

fit* 

422  50 

413  <5 

103  . . 

125  . . 

130  . . 

143  . . 

87  50 

105  .. 

60  .. 

65  .. 

75  .. 

75  .. 

Messageries  impériales  

Sue*  

llaliou  

Crédit  foncier  d'Autriche  

Chemins  autrichiens  

Lombards  

Nord  de  l'Espagne  

Saragosse  

Portugais  

Romains  

Victor-Emmanuel  

Comme  on  le  voit  par  les  chiffres  ci-dessus,  1<  s  différences  en  plus 
d'une  liquidation  à  l'autre  sont  assez  sensibles,  notamment  sur  les  va- 
cursdu  g'oupedu  Mubilior.  La  hausse  sur  ces  derniers  titres  est 
due  surtout  au  fameux  projet  d'émission  de  150  millions  d'oh'.igaiions 
avec  lolï.  Mais  ce  projet,  que  l'on  dtssil  élrc  sur  le  point  d  être,  mis  4 
exécution,  rencontre  de  sérieuses  difficultés  et  une  vive  opposition  lt 
est  surtout  disrulé  au  point  de  vue  légal;  quelques  journaux  spéciaux 
(atanuine  financière,  outre  autres,  soutiennent  que  la  faculté  d'émotlrc 
des  ubligaliuns  usée  lots  n'est  pas  de  droit  commun. 

Nous  le  pensons  aussi,  mais  nous  ne  les  suivrons  pas  sur  ce  terrain 
aride  où  l'on  peut  se  heurter  4  des  écucils  et,  sans  te  vouloir,  frois- 
ser quelques  personnalités.  La  discussion  sur  un  pareil  sujet  est  tou- 
jours Ires-délicate.  Eu  faisant  de  l'opposition  a  une  affaire,  d ms  l'in- 
térêt général,  en  en  discutant  le  plus  ou  le  moins  d'upportuuité,  ou 
risque  de  tomber  dans  une  critique  qui  ferait  accuser  d'hostilité  systé- 
matique ;  c'est  ce  que  nous  voulons  éviter.  Aussi  nous  en  tiendrons- 
;  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  projet  d'émission  dans  le  J/onï- 
indu»triel  dont  nous  croyons  devoir  citer  tout  le  passage  de  la 
,_e  financière  relatif  4  celte  "affaire. 
•  Les  commentaires  sur  le  projet  d'émission  de  150  millions  d'o- 
bligations de  la  Compagnie  immobilière  continuent  4  occuper  l'attention 
du  marché.  —  Les  uns  parlent  avec  enthousiasme  des  sueeès  futurs 
de  cet  emprunt,  cl  les  autre»  les  contestent.  —  Mais  on  ne  saurait, 
en  l' absence  de  communication  officielle,  se  faire  une  opinion  bien 
arrêtée  sur  cette  affaire.  —  Non*  pensons  qu'on  no  lardera  pas  à  être 
bien  fixé  sur  le  projet  en  question ,  ailemiu  qu'il  nous  parait  impos- 
sible que  les  actionnaires  de  la  Compagnie  immobilière  ne  soient 
pas  bientôt  convoqués  en  assemblée  générale,  atîu  d'autoriser  cet 
emprunt. 

«  Nous  somme»  persuadé  qn«  les  directeurs  de  celte  Compagnie  ne 
songent  nullement  4  se  pas«er  du  concoure  des  parties  les  plus  in- 
téressées dans  cotte  aff.ire,  et  que,  par  convenance,  autant  que  par 
respect  de.»  droits  incontestables  des  actionnaires.  iU  les  consulteront 
nani  de  s'engager  davantage.  D'ailleurs  il  est  impossible  qu'il  en  foil 
autrement,  attendu  qu'à  la  dernière  assemblée  générale,  qui  a  eu  heu 
le  28  avril  1R6G,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Pereirc,  ou  a  de- 
mandé aux  actionnaires  u:io  ouverture  de  crédit  de  80  millions  seu- 
lement qui  a  été  accordée.  On  nu-  sautait  donc  maintenant,  sans  avoir 
préalablement  obtenu  deux  l'autorisation  nécessaire,  porter  celte 
ouverture  de  crédit  de  80  à  158  millions,  et  nous  croyons  intéressant 
de  rappeler  ici  toute  la  partie  du  rapport,  In  4  l'assemblée  du  »  avril, 
relative  au  premier  emprunt  projeté.  Iji  volei  : 

«  Noire  Compagnie  est  donc  sortie  de  la  période  de  création  et  de 
construction,  dans  laquelle  les  dépenses  sool  très-grandes  et  les 
produits  faibles;  elle  est  entrée  dans  une  phase  nouvelle,  dan 
ses  recettes  de  tuule  nature  vonl  s'aoerotire  chaque  année. 

«  En  outre,  la  grande  valeur  et  la  situation  dans  les  plos 
quartiers  de  Paris  cl  de  Marseille  des  immeubles  qu«  nons  pouvons 
affecicr  4  la  garantie  directe  de  nos  emprunts  donneront  aux  titres  que 
nous  avons  émis  et  4  ceux  que  nous  avons  4  émettre  nne  solidité 
qui  ne  le  cédera,  sous  aucun  rapport,  4  celles  des  plus  estimées 
parmi  les  valeurs  reposant  sur  des  gages  de  même  nature.  Aussi, 
avant  de  recourir  au  crédit  pour  solder  le  prix  d'une  partie  de  nos 
terrains  de  Marseille  et  rembourser  les  avances  que  nous  a  faites  la 
Société  générale  du  Crédit  mobilier,  nous  avons  cru  devoir  attendre 
que  nous  puissions  donner  aux  obligations  4  émettre  par  notre  Société 
la  garantie  d'un  actif  social ,  transformé  et  presque  uniquement 
composé,  comme  vous  vene*  de  lo  voir,  d'immeuble*  en  plein 
rapport  ou  de  créances  hypothécaires  d'une  incontestable  solidité. 


dans  laquelle 


«  Ce  moment  est  arrivé  ,  et  pour  conso  ider  notre  dette  flottante, 
terminer  nos  travaux,  faciliter  par  des  avances  la  mise  en  valeur  de 
nos  terrains,  et  surtout  pour  nous  meure  en  mesure  d'cnlrepredren 
les  nouvelles  opérations  qui  peuvent  prochainement  se  présenter,  nous 
vous  demanderons  de  nous  ouvrir  un  crédit  assez  large. 

«  Sous  vous  proposons  de  le  fixer  ù  80  millions  de  francs. 

«  Vous  savex  d'ailleurs,  Messieurs,  qu'aux  termes  de  l'article  83  des 
statuts,  "  nous  ne  pourrons  user  de  cette  ouverture  de  crédit  qu'avec 
«  l'autorisation  spéciale  de  MM.  les  ministres  des  finances  et  de  t'agn- 
«  culture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  L'autorisation  délcr- 
o  minera  les  époques  d  émission,  réglera  le  monde  ,  les  formes  et  le 
«  taux  des  négociations,  fixera  le»  époques  et  les  quotités  des  verse- 
•  meuls.  • 

«  Nous  vous  demandons  de  vous  en  remettre  ,  pour  chacun  de  ce» 

points,  aux  conditions  dans  lesquelles  l'autorisation  ministérielle  nous 
sera  accordée.  » 

Nous  n'iusi'  terona  pas  davantage  sur  ce  sujet ,  parce  qn'en  rappe- 
lant K'  respect  que  l'on  doit  aux  droits  des  actionnaires,  il  nous  semble 
i,-         U  question  fur  sou  véritable  terrain. 

La  rente  3  0  0,  dont  la  fermeté  ne  se  démenl  pas,  tend  de  plus  en 
plus  4  gagner  des  cours  encore  meilleurs. 

L'Italien  ne  la  suit  que  de  loin.  U  hausse  de  cette  valeur  est  tou- 
jours fort  contestée. 

Nos  grandes  institutions  de  crédit  sont  bien  tenues,  et  nos  chemins, 
toujours  soutenus  par  leurs  belles  reçut  les,  maintiennent  leurs 
cours. 

I.a  Doursea  accueilli  avec  une  satisfaction  marquée  le  décret  de  10 
nONcmbrc  1866,  qui  nomme  M.  Froniy  ,  gouverneur  du  Crédit  fon- 
cier de  France  cl  dn  Crédit  agricole,  président  de  la  Société  générale 
algérienne. 

Joséphin  Guto.n. 


S0US-CCMPTDIR 


ENTREPRENEURS. 

Conformément  à  l'article  32  des  statuts ,  les  actionnaires  du 
Sous-Comptoir  sont  convoqués  en  assemblée  générale  le  sa- 
medi 15  décembre  prochain,  à  deux  heures  précises,  salle 
de  la  Redoute,  rue  deC.ienelle-Saint-Honoré.  u°  35,  pour  : 

!■•  Entendre  le  rapport  du  Conseil  d'administration  sur  les 
opérations  de  l'exercice  clos  le  31  octobre  ; 

2.  Statuer  sur  les  comptes  de  cet  exercice  ; 

3-  Fixer  le  dividende  a  distribuer  ; 

lt"  Procéder  a  l'élection  des  administrateurs  h  nommer. 

Pour  avoir  le  droit  de  faire  partie  de  celte  assemblée ,  les 
actionnaires  doivent  être  propriétaires  d'an  moins  vingt-cinq 
actions,  el  les  déposer  au  siège  de  la  Société,  rue  Neuve-dea- 
Capucines,  21,  avant  le  30  de  ce  mois. 

Le  directeur,  Félix  MAKTIN. 


 Nous  engageons  les  pères  de  famille  qui  se  préoccupent 

de  l'avenir  de  leurs  enfants,  à  recourir  a  l'institution  dos  assu- 
rances sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  Compagnie  d'as- 
surances générales,  rue  Richelieu,  87,  à  Paris. 

Celle  compagnie,  fondée  en  181»,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  des  notices  sur 
ses  diverses  opérations. 


Le  Gérant,  Louis  Michbu 
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PETITE  GAZETTE. 

—  Voici  l'état  comparatif  des  récoltes  brûles 
qui  ont  été  faites,  pendant  les  mois  de  scplem- 
bre  et  d'octobre  1866,  dans  les  établissements 
soumis  4  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

.    Bepumbre.  Octobre. 
!•  Théâtres  im- 


  386,650  93  531,795  » 

2*  Théâtres  se- 
condaires, elc....  809,058  05  970,408  85 

î'ConceTl»,  spec- 
tacles, bail,  etc...  «19,726    »  127,036  50 
4°  Curiosités  di- 

  14,487    ■  11,490  50 


Totaux...  1,329,622    »  1,610,729  8: 


restants  à  exploiter;  ces  causerie* ,  4  la  foi» 
légères  et  savantes,  ont  le  charme  de  l'histo- 
riette et  l'utilité  du  ri7re  spécial. 

Des  gravures  trèA-soi(rné>s  illustrent  le  texte 
de  M.  Berlhotid.  Après  avoir  songé  4  l'esprit, 
on  a  voulu  séduire  ic  regard.  Féerie*  do  lu 
plume  et  du  crayon,  féeries  partout.  Lo  titre 
est  parfaitement  justifié. 

Nous  citerons  particulièrement  let  chapitres 
suivants,  qui  donnant  bien  l'idée  du  genre  île 
l'auteur  :  It  Xa>ud  du  cothurne,  le  Culte  duser 


—  M.  Armand  Baschet,  dont  les  travaux  his- 
toriques sont  si  justement  apprécié*,  vient  de 
donner  nnc  llistoire  de  la  jeunesse  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  d'après  le  «avant  M.  d«  ltcu- 
niont.  Il  a  rempli  ce  rurictix  ouvrage  de  très- 
intércssauls  documents  inédits.  L  éditeur  II. 
Pion  le  publie  eu  un  charmant  vol.  in-8»  an- 
glais, avec  portrait  de  Catherine  enfant.  Prix  : 
6  fr.  franco  (10,  rue  Garancièrel. 

—  La  librairie  Germer  Bailhère  vient  de 
mettre  en  vente  dans  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine,  le  Ccrreau  tt  la  Pensée, 
par  M.  Paul  Janet  ;  la  philosophie  de  l'art 
en  Italie,  par  M.  11.  Taine;  les  Problèmes  de 
la  vie,  par  M.  Aug.  Lange!.  Chaque  vol. ,  2fr. 
60,  franco. 

—  La  librairie  Germer  Baillièrc  met  en  vente 
un  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  «l'His- 
toire contemporaine,  VUisluire  de  la  Restau- 
ration, par  M.  de  Hochaud,  traduite  de  l'ai 
lenund,  1  vol.  in-18,  3  fr.  00. 

—  l'nc  leçon  publique  sur  le  tracé  des  jardios 
et  la  taille  de*  arbustes  d'agrément  sera  faite 
4  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine  di- 
manche prochain,  25  novembre,  a  deux  heu- 
res, par  M.  E.  Fotney.  Des  places  seront  ré- 
servées pour  les  dames. 

—  En  vente  citez  Michel  Lévy  Mrw,  édi- 
teurs, rue  Vivicime,  2  bis.  et  boulevard  des 
Italiens,  15,  a  la  Librairie  nouvelle.  —  Sou- 
venirs dé  la  marquise  de  Crégmj  (1710.1803), 
seule  édition  complète  (l'ouvrage  formera  5 
vol.ï,  t.  I  et  11,  6  fr.  —  La  l  ie  parisienne, 
pièce  do  IL  Meilhac  et  Lud.  Ualcvy  ,  musique 
d'OfTenbacb,  2  fr. 

—  Les  publications  scientifiques  occupent  a 
notre  époque  une  large  place  dans  les  bibliothè- 
ques les  plus  modestes.  Les  curiosités  de  la 
science  ont  un  véritable  utlrail,  et  il  sufllsait  de 
les  bien  montrer  pour  que  la  vogue  fût  acquise 
aux  livres  de  vulgarisation. 

On  écrivain  do  talent,  M.  S.-IL  Bcrthuud,  a 
pensé  avec  raison  qu'à  Page  où  l'on  ne  lisait 
plus  les  jolis  Contes  de  Perrault,  on  lirait  avec 
profil  et  plaisir  des  contes  plus  substantiels  où 
la  vérité  s'allierait  a  la  fantaisie.  A  coté  des 
féeries  des  31  i lie  et  uneniiifs,  U  a  voulu  écrire 
Je*  Féeries  de  la  science,  «t  il  a  parfaitement 
réussi. 

Les  phénomènes  naturels,  les  mœurs  des 
animaux,  les  singularités  de  la  physique  et  de 
la  chimie  lui  oui  fourni  autant  de  sujets  iulc- 


pent,  la  Bague  taji 


if,  la  Légende  des  taisons 


et  le  ilnriage  aux  salamandres. 

Les  Féeries  de  la  teience  seront  lues  avec 
intérêt  par  tout  le  monde.  Elles  comblent  une 
lacune;  il  est  des  livres  trop  sérieux  pour  la 
jeunesse  malgré  leur  titre  attrayant  cl  que  l'on 
laisse  sur  la  table  ,  il  en  est  trop  souvent  aussi 
de  défaut  contraire.  Celui  de  M.  Bctihoud  lient 
le  juste  milieu. 

—  La  librairie  Hachette  a  publié,  sons  te 
titre  :  les  Plages  de  Us  France,  un  charmant  vo. 
lume  de  H.  Laodrin,  illustré  de  gravures  aus5| 
exactes  que  pittoresques. 

—  Le  Conseiller  des  familles,  publié  sous  la 
direction  de  M"»  Thérèse  Alphonse  Karr,  véri- 
table journal  do  la  famille,  conviant  également 
aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes. 

—  Paris,  poème  humoui  islique  d'Aniédé 
Pommier,  auteur  de  l  Enfer,  parait  chez  Gar- 
nicr  frères. 

—  Le  second  tirage  des  Fables  de  La  Fon- 
taine, illustrées  par  Gustave  Doré  (chez  Ha 
chetlc),  a  été  épuisé  aussi  rapidement  que  1 
premier.  C'est  un  des  plus  grands  succès  de 
librairie  qu'on  ait  vus  depuis  longtemps. 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  Hori- 
zons prochains  vient  de  paraître  4  la  librairie 
île  Michel  Lévy  frtres.  Il  a  i»ur  litre  :  Au  bord 
de  la  mer,  rêveries  d'un  voyageur . 

—  La  librairie  Helte!,  18,  rue  Jacob,  met  en 
vente,  eu  nu  beau  volume  ia>tH,  a  3  francs,  lu 
nouvelle  série,  depuis  longtemps  attendue,  de: 
Bonnes  Fortunes  parisiennes,  de  P.  J.  Slahl 
cl  la  i'  édition  de  la  1"  série  du  même  ou- 
vrage. Los  deux  séries  se  vendent  séparément. 

L'Histoire  d'un  homme  enrhumé,  suivie  du 
Voyage  où  il  vous  plttira,  dû  à  11  collaboration 
d'Alfred  de  Musset  et  de  Slahl,  un  vol,  ia-IH. 
a- 3  francs,  et  le  Voyage  d'un  Etudiant,  un 
vol.  ausù  i  3  Irancs,  sunt  en  vente  même  li 
brairio.  —  Envoi  franco  contre  3  francs  pou 
chaque  volume. 

—  La  librairie  Théodore  Morgand,  dirigé* 
par  M.  L.  Guérin,  poursuit  le  cours  de  ses  sa- 
vantes et  belles  publications.  Aujourd'hui 
pardi  la  Paléontologie  de  l'Asie  Mineure,  par 
MM.  d'Arcliiac,  Kiscti  r,  de  Vcrneuil,  A.  Brou 
gniard,  Ungcr,  c'esl-4-dirc  l'élite  de  la  science 
géologique,  appelée  par  M.  P.  de  Tchihatchef 
4  concourir  4  son  grand  ouvrage  sur  l'Asie 
Mineure.  Celte  publication  sur  un  sujel  entiè- 
remont  neuf  fera  époque  dans  le  monde  savant 

—  Les  frères  Garnier  viennent  de  mettre  co 
vente  un  nouveau  livre  d'élrennes  qui  réunil 
toutes  les  conditions  qu'exigent  les  ouvrage 
de  ce  genre.  Ce  livre  intitulé  Les  Féeries  de  la 
science,  et  dont  l'auteur  est  M.  S.  Henry  Bcrt 
thoud,  se  compose  d'une  série  de  nouvelle*  en- 
châssées dans  un  cadre  ingénieux,  et  dont  le 
sujets  sont  empruntés  4  toutes  les  sciences  cl 
i  toutes  les  époques. 


—  Les  personnes  qui  ont  reçu  de*  lettres 
d'invitation  pour  la  soirée  de  l'inauguration  de 
l'Athénée,  qui  devait  avoir  lieu  demain  vendredi 
10  novembre,  sont  prévenues  que  celle 
est  remise  à  un  jour  de  la  semaine  procha 
qui  sera  ultérieurement  indiqué. 

Les  billets  portant  la  date  du  16  seront  vala- 
bles pour  cette  séance. 

—  Une  nouvelle  édition  du  Crand  Atlas  uni- 
rcrtel  de  Disjour  vient  de  paraître  il  50  fr.iucs 
au  lieu  do  110  francs.  Le  papier  de  cette  édition 
est  moins  beau,  il  est  vrai,  que  pour  l'édition 
de  luxe,  le  coloriage  est  en  teintes  plates  au  lieu 
d'élre  au  Irait;  mais  le  tirage  est  le  même,  puis- 
qu'il se  fait  sur  les  aciers  eux-mêmes  :  toutes 
ces  cartes  viennent  d'élre  mises  au  courant 
des  changements  survenus  en  Europe  en  1866, 
des  nouvelles  découvertes  géographiques  et  de 
l'accroissement  des  ligne*  do  chemin  de  fer 
dans  toutes  les  parties  du  mondo. 

—  Sous  ce  litre  :  Renitta  de  betlas  artes, 
une  publication  hebdomaire  vient  de  paraître  à 
Madrid.  Elle  «e  propose  de  discuter  tous  les 
sujets  artistiques  cl  de  prendre  la  défense  des 
intérêts  que  l'art  représente.  La  Hevue  des 
beaux-arts  fc  divise  en  dit"  éremes  sections  : 
Partie  doclr.nale  :  articles  scientifiques  sur  les 
beaux-arts.  —  Partie  critique  :  analyse  des 
productions  art  stiques:  critquo  <  l  revue  théâ- 
trale. —  Par'ie  biographique  :  études  biogra- 
phiques sur  les  hommes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  les  hantes  sphères  de  l'art.  — 
Partie  bitilioyiuphignr  :  compte  rendu  des 
livres  qui  se  publient  en  Europe  sur  les  arts.  — 
Chronique  générale  :  comprendra  une  abon- 
dante collection  de  nouvelles  théâtrales  ,  artis- 
tiques et  littéraires.  Celle  section  fera  con- 
naît™ le  mouvement  artistique  national  et 
étranger.  La  Bévue  se  propose  aussi  de  s'occu- 
per tout  particulièrement  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris;  4  cet  effet  elle  déléguera  un 
de  ses  rédacteurs. 

La  Revue  o'frira  périodiquement  4  ses  atton- 
nés  des  morceaux  de  musique,  portraits,  vues, 
plans,  etc.  EJie  publiera  aussi  un  almanaefi 
national. 

—  On  achève  de  restaurer,  dans  l'un  des  ate- 
liers du  Louvre,  une  statue  grecque  en  mar- 
bre, provenant  de  foui  les  faite*  récemment 
dans  l'Ile  de  Tbasos.  Celle  statue  e  t  de  pro- 
portion* colossales.  La  tète  et  les  bras  man- 
quent; mais  le  corps,  couvert  d'une  tunique, 
est  4  peu  près  intact,  cl  au  jet  de  la  draperie 
et  au  caractère  du  travail,  on  peut  reconnaître 
un  produit  de  la  grande  école  de  Phidias.  Il 
est  probable  que  celte  figure  a  concouru  4  la 
décoration  d'un  fronton. 

—  La  panic  du  champs  de  mars  avoisinanl 
l'avenue  de  la  Mothe-Piquet  sera  occupée  par 
un  immense  jardin  réservé,  qui  aura  une  su- 
perlicic  de  ci  iq  hectares.  Ce>l  14  que  se  tien- 
dront les  concours  horticoles.  Ce  jardin  con- 
tiendra une  série  de  serre-  immenses, un  kiosque 
volière,  une  giotte-aquarium  pour  les  poissons 
de  mer  et  un  autre  aquarium  pour  les  poissons 
d'eau  douce. 

—  J.-M.  Augeaid  était  secrétaire  des  cont- 
tnandeitienrsde  Marie-Antoinette.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  secret»  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  lo  rè^ne  de  Louis  XVI  et 
lu  Révolution  jusqu'au  18  brumaire.  Ces  mé- 
moires extrêmement  curieux,  précédés  d'une 
/nfroriurrion  par  M.  Evariste  Bavoiix,  sont  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  l'éditeur  II.  Pion, 
10,  rue  Garancière.— 1  bel  in-»»  cavalier.  Prix  • 
6  fr.  franco. 
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LIBRAIRIE  ADMINISTRATIVE  OE  PAUL  DUPOIT,  RUE  OE  fiRENELLE-SAINT-HONORÉ,  AS. 

CODE-RÉPERTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION 

DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


TOMB  I". 

LOIS,  DÉCRETS,  ARRÊTÉS 

renvois  aui  instructions  et  circulaire»  ministérielles, 
loi  du  15  nuit  1850  jusqu'à  1865  inclusivement. 


PAR  MAGENDIE. 

tomb  n. 

INSTRUCTIONS  ET  CIRCULAIRES  MINISTÉRIELLES 

aux  lois,  décrets,  arrêtés,  depuis  la  loi  du  15  mi 
1360  jusqu'à  1865  inclusivement. 


TROISIÈME  ÉDITION 
ui-o  raisin.  —  rrur. 


15 


fv-v- 


qui  fixant  la 


Cette  noutelle  édition  comprend  : 

Les  Lois.  —  Décrets,  —  Arrêtés,  —  Instruction»  et  Circulaires,  —  Modelés  et 
administrative  de  l'instruction  primaire  depuis  la  loi  du  16  mars  1650  jusqu'à  ce  jour. 

Les  annotations  au  bas  dts  pagei  indiquent  toulei  les  modifications  et  abrogations  survenues  ulter 

Deux  Tables  chronologiques,  l'une  relative  aux  actes  de  l'instruction  primaire,  et  l'autre  à  ceux  de 
aont  placées  en  tetc  de  Touvragi». 

Deji  Tables  analytiques  très-.^icndues ,  i'uue  pour  l'inslm 
Code  :  elles  fournissent  les  indications  le»  plus  compiles  et 

Il  sera  publié  tous  les  sus  un  Supplément,  destiné  à  tenir  le 


et  la 


terieurcmeut. 

l'instruction  supérieure  et  secondaire, 

terminent  le 


de  la  législation  et  de  la 


PORTEFEUILLE  DES  MODÈLES 

PRESCRITS  POUR  LE 

COURS  DE  DESSIN  GÉOMÉTRIQUE 

DANS    LES  LYCÉES 
PAR  SON  EXCELLENCE  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

FORMAT   1/4    GRAND   AIGLE,  PAPIER  VERGÉ. 


Ce  PORTEFEUILLE  est  publié  en  exéculion  de  la  circulaire  de  S.  Eac.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  12  août  18G5.  Il  an- 
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Le  /..urnai  gênerai  «V  NuÊmOtm  pnbUqut  commente,  dans  loo 
il  novembre,  le  communiqué  qn  il  a  reçu  an  ji.jp i  d«a  «©lièges 

et  chercha,  encore,  par  aa  réplique,  a  égarer  l'opinion  en  op- 
te cimmumifur  au  discours  prononcé,  le  15  octobre,  a  Munt-de- 


•  Le  communiqué  du  19  novembre,  dit-il,  prévaudra-t-il  contre  les  pa- 
rolot  du  13  octobre  ?  • 

La  communiqué  du  19  novembre  affirme  qu'en  reprochant  au  ministre 
d'avoir  adopté  la  mesure  radicale  de  la  «oppression  des  collèges  commu- 
elussiques.  le  Journal  général  a  annoncé  un  (ait  matériellement 
>  et  légalement  imposable  :  mais  cette  affirmation  n'est  eoutraire  à 
aucune  des  déclarations  faites  à  Moot-de  Marsan. 

Le  19  novembre,  comme  le  15  octobre,  l'administration  pense  quo  les 
conseil*  municipaux  agiront  asec  uigesse  en  modifiant  le  caractère  du  I  en- 
seignement dans  ceux  des  collège*  communaux  où  la  disprojiortiou  entre 
le  personnel  enseignant  et  le  uombre  d'élotes  a  celle  double  conséquence, 
d'imposer  aux  villes  des  charge*  trop  onéreuses,  et  de  réduire  a  un  chiffre 
trop  faible  le  traitement  des  professeurs. 

(Communia  lie.) 


Paris,  le  27  novembre  48436. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  rédacteur  en  chef 
de  la  Revuede  /'instruction  publique,  M.  VictorChauvin.  Le  public 
universitaire  se  rappellera  douloureusement,  à  cette  occasion, 
que  deux  autres  rédacteurs  qui  ont  dirigé  la  Revue  avant 
M.  Chauvin,  M.  Rigault  et  M.  Robinet,  l'ont  précédé  de  peu 
d'années  dans  la  tombe.  M.  Chauvin  n'était  âgé  que  de  trente- 
sept  ans.  La  mort  va  vite,  et  semble  interrompre  de  préférence, 
depuis  quelques  années,  les  carrières  littéraires. 

Le  Journal  des  Débats  vient  de  perdre  également  un  de 
ses  rédacteurs,  M.  d'Ortigue,  chargé  de  la  revue  musicale  : 
«  Tous  ceux  qui  lisent  noire  feuilleton  musical,  écrit  au  sujet 


de  cette  perte  M.  Sylvestre  de  Sacy.  savent  quel  goût  M.  d'Or- 
tigue apportait  dans  sa  critique,  quelle  science  profonde 
et  quel  amour  passionné  pour  son  art  Classique  par  principe, 
mais  bienveillant  par  nature,  M.  d'Ortigue  savait  démêler  dans 
les  choses  mômes  auxquelles  il  ne  pouvait  donner  une  approba- 
tion sans  réserve,  la  moindre  lueur,  la  moindre  espérance  de 
talent  ;  il  applaudissait  ingénuement  au  succès,  s'affligeait  des 
revers,  et ,  tout  en  restant  attaché,  pour  sa  part,  aux  sévères 
doctrines  de  l'art  pur,  de  l'art  éternel,  il  ne  craignait  pas  d'être 
de  son  siècle  dans  l'appréciation  des  œuvre»  contemporaines. 
Le  classique  se  faisait  romantique  au  besoin,  pour  être  juste  et 
bon  envers  tout  le  monde.  Cette  bienveillance  et  cette  équité 
étaient  naturelles  à  H.  d'Ortigue.  11  en  portait  les  principes 
dans  son  âme,  si  bonne  et  si  généreuse.  Tout  ce  qui  était  beau, 
élevé,  touchant,  éveillait  sa  sympathie  et  résonnait,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  cœur.  La  candeur  et  l'esprit  brillaient  dans  sa 
conversation  et  la  rendaient  aussi  aimable  que  piquant*.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  mort  de 
M.  le  baron  de  Watteville,  sur  la  vie  et  les  travaux  duquel  le 
Moniteur  nous  donne  des  détails  instructifs. 


M.  le  baron  de  Watteville,  inspecteur  général 
meuts  de  bienfaisance,  directeur  de  l'Institution 
aveugles,  qu'uu  nombreux  cortège  d'amis  conduisait  i 
nier  à  sa  dernière  demeure,  eut  une  existence  singulière  et  i 
rageuse.  Son  père,  officier  suisse  au  service  de  la  France, 
de  mourir  des  suites  de  ses  blessures  à  la  Pointe-à-Pitre,  en 
1808.  L'empereur,  bienveillant  pour  le  fils  d'un  officier  supé- 
rieur, donna  à  Adolphe  de  Watteville  une  bourse  au  lycée  de 
Bourges  ;  aux  Cent-Jours  le  jeune  homme  s'échappa  du  lycée, 
fit  la  campagne  de  France  en  qualité  de  lieutenant  de  hussards, 
et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Licencié  avec  l'armée  de  la  Loire,  il  se  hâta  de  se  présenter  à 
l'Ecole  polytechnique.  11  fut  reçu,  mais,  pour  la  seconde  fois, 
il  perdit  sa  carrière  :  on  licencia  l'Ecole  comme  l'armée.  On  ne 
s'étonnera  pas  si  l'officier  du  premier  Empire  ne  fut  point  un 
ami  de  la  Restauration.  Pendant  les  quinze  années  qui  suivent, 
il  se  jette  dans  la  vie  civile,  dans  l'étude  du  droit  et  dans  les 
affaires.  Les  questions  d'intérêt  général  l'intéressaient  vivement; 
il  les  étudiait  avec  passion.  En  1832,  quand  le  choléra  décima 
Paris,  M.  de  Watteville  prit  avec  autant  de  courage  que  d'habi- 
leté la  direction  de  l'hôpital  provisoire  et  des  greniers  d'abon- 
s,  près  de  l'Arsenal. 
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Décoré,  chargé  de  l'inspection  d'importants  services,  il  vit 
s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  nouvelle  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Tout  était  à  créer  dans  cet  ordre  de  choses  :  les  établis- 
sements, les  services  et  jusqu'aux  lois  sur  la  matière.  M.  de 
Wattevilla  étudia  de  nouveau  et  mecy ssiyenmnt  la  question  d«S 
hospices  et  hôpitaux,  celle  des  pi-jauns,,  celle  dgt  |m>iU>-''''- 
piété,  celle  des  enfants  trouvés.  La  ItgiblaLiûn  et  l'administration 
spéciales  des  divers  établissements  l'occupèrent  toute  sa  vie. 
Non-seulement  il  les  organisa  en  partie,  mais  il  publia  sous  la 
forme  d'articles,  de  rapports  ou  de  livres,  des  travaux  nom- 
breux  dout  l'ensemble  forme  un  répertoire  pratique  et  législatif. 
La  science  économique  lui  est.  redeyabje  d/un  de  ses  progrès,  les 
plus  sérieux. 

Chose  étrange  pourtant,  l'homme  qui  écrivait  sup  le  t'alrinwint 
&es  pauvret  vjt  up  jour  ses,  idées  charitables  «lénaluré^s  et  ca- 
lomniées par  «eux  mêmes  qui  en  recueillaient  le'  bénéfice. 
Une  nouvelle  révolution  troubla  profondément  cette  carrière 
honorable.  En  lfi,'i8,  M.  de  Watteville  fut  destitué.  Sans  doute 
il  rentra  bientôt  dans  ses  fonctions,  mais  il  dut  exposer  sa  vie 
en  1848  et  en  1849  pour  la  défense  des  établissements  qu'il 
dirigeait. 

Ses  longs  et  généreux  travaux  reçurent  leur  récompense. 
M.  de  Watteville  apprit  un  jour  qu'il  avait  des  disciples  en  Italie, 
en  Suède,  en  Russie,  jusqu'au  Brésil  :  les  distinctions  qu'il  reçut 
de  ces  divers  pays  lui  apporteront  un  témoignage  inattendu  du 
progrès  de  ses  idées  an  dehors  et  au  loin.  M.  de  Watteville 
laisse  derrière  lui  le  souvenir  et  l'influence  d'un  homme  de  bien 
et  de  talent  éminemment  utile  a  son  pays,  ot  des  fils  qu'entou- 
rent comme  lui  l'estime  et  l'affection  de  tous. 

Une  légère  inexactitude  de  citation  que  l'on  nous  fait  aperce- 
voir nous  oblige  à  revenir  sur  U:  communiqué  de  la  semaine 
dernière. 

Voici  le  passage  du  communiqué  ■■ 

c  Le  Journal  générai,  etc.,  attribue  à  l'administration  *  l'a- 
doption d'une  mesure  radicale  consistant  dans  la  suppression 
des  collèges  communaux  élastiques.  » 

Voici  notre  texte  : 

«  Quand  des  mesures  aussi  radicales  que  la  suppression  des 
collèges  classiques  sont  adoptées,  etc.  u 

Il  n'est  pis  besoin  de  beaucoup  de  grammaire  pour  recon- 
naître que  le  sens  n'est  pas  le  même. 

Parmi  les  nominations  contenues  dans  le  Butletin  adminis- 
tratif de  celte  semaine,  nojs  remarquons  un  grand  nombre 
d'arrêtés  relatifs  à  des  suppléants  de  Facultés  qui,  du  reste, 
pour  la  plupart,  no  font  que  rcnouvalor  ceux  des  années  pré- 
cédentes. 

Les  chaires  de  littérature  ancienne  et  d'histoire  naturelle  aux 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  Poitiers  sont  dé-larées 
vacantes. 

M.  Adolphe  Eloucard .  naturaliste  à  Mexico,  est  nommé  cor- 
respondant de  la  commission  scientifique  du  Mexique,  instituée 
au  ministère  de  l'instruction  publique. 

La  gratuite  dos  droits  universitaires  est  accordée  à  MM.  Pto- 
vost,  Eonnet,  Malherbe  et  kerguistel,  étudiants  de  l'École  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  pour  services 
rendus  pendant  l'épidémie  cholérique. 

Un  arrêté  relatif  au  concours  d'agréi;alion  de  renseignement 
spécial ,  détermine  que  les  deux  premières  épreuves  orépara- 
toires  pour  ce  concours,  en  18fi7,  porteront  sur  la  littérature 
française  du  \\w  siècle  (art.  3  a  19  du  programme  des  cours 
de  3  année);  sur  l'histoire  de  France  depuis  1789  art.  1  a  28 
du  programme  d'histoire  de  3'  année);  et  sur  la  géographie 
commerciale  de  la  France  (art.  13  à  26  du  programme  tl^  géo- 
graphie de  3»  année) . 

La  partie  officielle  du  Duiktin  contient  en  outre  : 

Une  instruction  aux  recteurs  sur  le  procès-verbal  d'installa- 
tion des  ins|>ectcurs  d'académie; 


Un  arrêté  fixant  les  traitements  des  fonctionnaires  de  l'Ecolp 
normale  de  Clnny  ; 

Le  budget  des  dépenses  du  ministère  pour  l'exercice  1867, 
document  auquel  nous  voudrions  voir  ajouter,  comme  cha- 
pitre spécial,  |e  chiffre  des,  subventions  à  accorder  au*  fonc- 
tionnaires tn.is  en.  disponibilité  ayf nl  d'avoir  droit  à  la  retraite 
ai  le  ohilfre  das  sceours  accordés  aux  instituteurs. 

Enfin  les  deux  avis  suivants,  sur  le  premier  desquels  nous 
aurions  à  renouveler  les  observations  que  nous  avons  déjà  faites 
sur  la  faveur  accordée  par  l'administration  au  diphVne  spécial  : 

Son  F.xc.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  faire  savoir  h  son 
ctJJégue'  de  l'instruction  {>  iblique  qu'il  prendra  on  grande  con- 
sidération le  diplôme  de  fin  d'étude»  île  l'enseignement  secon- 
daire spécial  poiu1  l'admission  des  candidats  aux  emplois  du  ser- 
vice télégraphique.  I.C  Bulletin  12 1  a  fait  connaître  que  Son  Exc. 
M.  le  ministre  des  finances  avait  pris  une  décision  semblable  en 
ce  qui  concerne  l'admission  dans  l'administration  des  douanes, 
dans  celle  des  contributions  indirectes  et  dans  l'administration 
centrale. 

Le  collège  arabe -français  de  Uonstantine  sera  ouvert  le  15  dé- 
cembre prochain.  Le:-  candidats  aux  fonctions  ci-après  indiquées 
sont  invités  à  faire  parvenir  immédiatement  leur  demande  à 
S.  Exc.  le  ministre  de  l'instruction  publique  : 

1°  l  u  économe,  qui  aura  un  traitement  de  2,0u0  francs  et  le 
logement  ; 

2"  Un  commis  d'économat,  qui  aura  un  traitement  de 
1,000  francs  et  le  logement; 

3°  Un  maître  surveillant  ayant  le  litre  de  censeur,  avec  un 
traitement  de  2,000  francs  et  le  logement  ; 

4-  Un  professeur  de  mathématiques,  un  professeur  de  scien- 
ces naturelles  et  deux  professeurs  de  français. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  non  officiel  le  la  «  Statistique  des 
cours  publics  pour  l'année  scolaire  1805-18fi6.  »  Nous  citons 
textuellement.  Ce  mol  cours  publics,  mis  absolument,  n'est  pas 
exact;  car  il  no  comprend  pas  les  cours  de  l'enseignement  su- 
périeur, ni  ceux  du  collège  de  France,  ni  bien  d'autres,  qui 
sont  cependant  des  cours  publics.  Iji  note  du  Rulletin  se  ré- 
sume d;ins  les  chiffres  suivants  :  ./  1,003  cour?  publics  ont  été 
autuiisés  en  France  :  304  à  Paris  et  liUO  dans  les  départcmonU. 
Ces  cours  ont  été  faits  par  349  membres  de  1  Université,  28  fonc- 
tionnaires publics  cl  578  professeurs  divers.  302  cours  ont  étt; 
patronnés.  »  —  11  s'agit  donc  de  cours  autorisas,  dont  les  uns 
sont  patrtmnés  et  dont  les  autres  ne  le  sont  |.as.  Soyons  désor- 
mais fixés  sur  les  termes. 

Le  Bulletin  emprunte  à  un  journal,  le  M  essayer  du  ilidi,  le 
panégyrique  de  l'institution  des  collèges  spéciaux,  et  spéciale- 
ment de  celui  d'Alais. 

D'autres  considérations  sur  l'enseignement  secondaire  spécial 
sont  extraites  d'une  lettre  d'un  principal  de  tellége.  Cette  mé- 
thode est  très-louable.  I.  est  exc<  ileni  de  laisser  parler  les  in- 
téressés eux-mêmes.  Pour  mieux  faire  encore ,  on  devrait  les 
laisser  parler  Unis  et  généraliser  l'enquête.  Aussi  nous  projw- 
snns-iiotis  de  publier  les  documents  qui  nous  seront  adressés 
sur  la  question  de  la  transformation  de  l'enseignement  et  cW/e 
des  collèges  communaux. 

Signalons,  en  dernier  lien,  l'avis  suivant ,  d'un  essai  qui  ne 
donnerait  lieu  qu'à  nos  éioges  si  ces  expressions  mêmes,  à  titre 
d'essai,  ne  faisaient  planer  une  inquiétude  sur  les  destinées  ul- 
térieures de  l'enseignement  du  grec  classique,  déà  miné  sj 
profondément. 

L'établissement  d'un  cours  de  grec  moderne  a  été  autorisé  ,  à 
titre  d'essai,  au  lycée  impérial  de  Marseille.  M.  Bhmcard,  ancien 
professeur  au  gymnase  de  Janina  llîpire1,  ancien  secrétaire- 
interprète  de  l'École  française  d'Athènes,  est  chargé  de  ce 
cours,  qui  a  pour  but  d'enseigner  théoriquement  In  français 
aux  jeunes  Hellènes  envoyés,  en  assez,  grand  nom  bre,  au  lycée 
de  Marseille,  et  le  grec  aux  élèves  français ,  dont  beaucoup  sont 
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destinés  h  avoir  plus  lard  des  relations  commerciales  avec  le 
Ijevani.  • 

Hier  a  ou  lieu  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  des  scieuces 
de  Paris. 

M.  Eichhoff,  professeur  honoraire  de  Faculté,  a  rouvert  jeudi 
dernier,  à  la  Sorbonne,  avec  l'autorisation  du  ministre,  son 
cours  de  grammaire  et  de  philologie  comparée. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  publier 
le  tome  III*  de  la  collection  des  Historiens  occidentaux  des  croi- 
sades, dont  les  éditeurs  sont  MM.  Wallon  et  Adolphe  Régnier, 
membres  de  l'Académie. 

La  distribution  des  prix  de  l'Association  polytechnique  de 
Vincennes  a  eu  lieu  le  1 1  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  sous-préfet  de  l'arrondissement 
de  Sceaux.  A  côté  du  président,  on  remarquait,  sur  l'estrade,  le 
maire  et  le  curé  de  Vincennes,  les  inaires  de  Monlreuil  et  de 
Fontenay,  plusieurs  officiers  supérieurs  anciens  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique,  et  tous  les  professeurs  de  la  section. 

M.  de  Sainte-Suzanne  a  ouvert  la  séance  en  prononçant  un 
discours  souvent  interrompu  par  d'unanimes  applaudissements. 
Il  a  rappelé  les  gloires  de  Vincennes,  il  en  a  montré  les  res- 
sources et  les  richesses,  et  en  a  prédit  les  prochains  développe- 
ments. 

Après  un  compte  rendu  rapide  et  animé  de  M.  Leroyer,  vice- 
président  de  l'Association  polytechnique,  et  une  allocution  du 
maire,  on  a  procédé  a  la  distribution  des  récompenses. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique  avaient 
accordé  des  livrets  de  la  caisse  d'épargne  et  des  prix  d'honneur 
aux  militaires  et  aux  ouvriers  les  plus  méritants. 

L'Opinion  nationale  du  14  novembre  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  l'Ecole  centrale  d'architecture,  sur  l'organisation 
libérale  de  cette  Ecole,  sur  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fonda- 
lion.  M.  Sauvestre  cite  plusieurs  passages  d'un  discours  prononcé 
à  l'Ecole  le  12  novembre,  par  M.  Emile  Trélat.  Nous  transcri- 
vons avec  plaif  ir  les  lignes  suivantes  de  ces  citations  : 

t  ici,  tout  est  le  fruit  de  la  libre  éclosion  de  chacun  ;  aucune 
gêne,  aucune  indiscrète  pression  ne  vient  troubler  l'œuvre  de 
l'étudiant.  A  la  seule  condition  de  respecter  l'organisation  de 
notre  enseignement  et  l'ordre  qu'il  comporte,  chacun  utilise  à 
sa  façon,  selon  sa  nature,  toutes  les  ressources  d'études  qui  lui 
sont  offertes.  L'atelier  est  un  lieu  de  travail  absolument  libre. 
Qui  travaille  dépasse  les  barrières,  atteint  le  but,  reste  à  l'Ecole; 
qui  ne  travaille  pas,  tombe  en  chemin,  faute  de  puissance  pour 
franchir  l'obstacle. 

«  Quand  je  dis  obstacle,  vous  m'entendez  bien.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'entraves  imaginées  par  une  discipline  plus  ou  moins 
habile  à  faire  plier  sous  une  formule  uniquu  chacune  de  vos  na- 
natures,  heureusement  si  diverses.  Assurément  non,  Messieurs; 
et  je  n'entends  parler  que  des  difficultés  inliérentes  à  l'art.  > 

M.  Trélat  développe  ensuite  cette  pensée,  que  «  le  travail 
libre  fait  l'homme 

Nous  reviendrons  sur  l'importante  initiative  prise  par  M.  Macé 
au  sujet  de  ta  ligue  de  V enseignement  en  France.  Contentons- 
nous  aujourd'hui  de  répondre  à  l'appel  fait  par  M.  Macé,  en 
engageant  ceux  de  nos  lecteurs  que  la  réalisation  de  cette  idée 
féconde  intéresse,  h  envoyer  à  M.  Macé  leurs  adhésions.  Nous 
lui  adressons  avant  tout  la  nôtre,  désireux  que  nous  sommes  de 
voir  se  développer  en  tout  genre  d'activité,  et  particulièrement 
en  ce  qui  touche  l'instruction  publique,  l'initiative  individuelle, 
désir  que  l'Empereur  témoignait  lui-même  dans  un  discours 
célèbre.  Nous  ne  saurions  blâmer  les  auteurs  du  projet  de  la 
ligue  de  l'enseignement,  nous  ne  disons  pas  de  juger  insuffisante 
l'action  administrative,  mais  de  lui  préférer  l'action  personnelle, 

Alléché  par  le9  premières  lignes  d'un  article  de  M.  de  Rian- 
cey,  dans  l'Union,  nous  avons  cru  être  eu  présence  de  quelques 
bonnes  paroles  pour  l'enseignement  populaire  ;  mais  nous  nous 
sommes  assuré,  en  arrivant  à  la  (in  de  l'article,  qu'A  s'agis- 
sait simplement  do  recommander  «ne  publication,  laquelle 


compte  parmi  ses  directeurs  ou  rédacteurs  Edouard  Ourliac.  Or 
notons  que  la  publication  ne  vit  que  depuis  six  années.  M.  de 
Riancey  a-t-il  reçu  le  pouvoir  de  ressusciter  les  gens! 

Nous  donnons  plus  loin,  comme  nous  l'avons  promis,  le  texte 
du  rapport  lu  par  M.  Nisard,  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École 
normale  supérieure. 

J.  Larocqoe. 


Il  s '«si  glissé  dans  notre  damier  uumoro  deux  erreurs  que  nous  nous 
empressons  dr  signaler  : 

1»  Datu  de*  deriiiivrei  ligne*  do  la  première  colonne  do  la  page  Ue,  <m 
Ul.  comme  citation  empruntée  à  la  circulaire  du  16  juillet  1861.  tes  mois  : 

«  Le»  diverses  (ipidiom  statistiques  de  l'enseignement  secondaire  publie 
uu  libre.  » 

Il  faut  lire,  ronfonnémonlau  t->Ue  de  U  circulaire,  «  li  t  divereaptrew.» 

»•  Au  bas  de  l'article  intitule  la  fr.mre  JOuIrt-Mer.  il  faut  lire  â  la 
signature  P.  Margry  au  lieu  de  F,  Jf  eu  nier. 

Les  priaient»  Jrtkles  sur  U  frinu*  *0*tr*-Mtr  ont  ete  awex  remar- 
ques pour  que  no*  lecteur»  aient  lait  d'eainaenea  U  rectiSoelion. 

(\oU  it  lê  nftteMM.) 


ÉCHOS  POLITIQUES. 

Dans  un  article  consacré  è  la  mémoire  de  M.  Thonvenel  le 
Moniteur  expose  ainsi  en  termes  généraux  l'esprit  de  la  poli- 
tique impériale  et  la  nature  des  nouveaux  horizons  ouverts  à 
la  diplomatie  française  :  < 

c  De*  ses  débuts ,  l'Empire  rétabli  prenait  dans  les  affaires 

générales,  sans  aucune  affectation,  mais  avec  un  juste  sentiment 
de  sa  force,  un  rôle  digne  de  la  France.  11  ne  recherchait  point 
les  occasions,  mais  il  ne  les  fuyait  pas ,  et  la  question  d'Orient 
sYtant  posée  dans  toute  sa  gravité  ,  il  accepta  résolument  les 
devoirs  que  lui  traçaient  les  intérêts  du  pays.  C'est  alors  que  se 
formèrent  ces  alliances  qui  Ont  été  depuis  fécondes  en  grands 
événements  et  qui  changèrent  si  profondément  les  combinaisons 
politiques  imaginées  contre  nous  par  la  coalition  de  1815.  De- 
puis longtemps,  notre  diplomatie  n'avait  eu  à  déployer  plus 
d'activité  et  plus  de  ressources,  et  jamais  non  plus  elle  ne  sut 
mieux  suffire  à  sa  mission.  » 

L'International  du  20  novembre  répond  a  ceux  qui  croieul 
que,  l'économie  politique  étant  destinée  a  tuer  la  guerre,  il  n'y 
a  plus  besoin  que  de  chercher  les  moyens  de  pourvoir' ies  in- 
dustriels et  les  commerçants  de  capitaux  cl  les  ouvriers  d'outils 
pour  rendre  les  peuples  riches,  he  ireux,  libres,  indépendants! 
et  commencer  sur  la  terre  le  règne  de  la  paix  universelle. 

Transformez  la  Franco,  si  vous  le  voulez,  répond  a  ces  uto- 
pistes le  journal  français  de  Londres,  en  un  vaste  atelier  de 
penseurs,  d'écrivains ,  de  savants,  d'industriels,  de  commer- 
çants, d'agriculteurs,  d'ouvriers  ;  mais  garantissons  la  sécurité 
l'indépendance  de  ce  vaste  atelier  par  une  bonne  armée,  et 
assurons,  par  une  légitime  influence,  à  ses  immenses  produits, 
le  débit,  l'écoulement  et  la  rémunération  nécessaires.  C'est  aussi 
là  une  question  d'économie  politique.  Car  si  nous  perdions  ou 
si  nous  compromettions ,  faute  de  cela ,  les  fruits  de  notre  in- 
dustrie et  de  notre  commerce ,  à  quoi  nous  servirait  d'avoir  si 
fidèlement  suivi  les  leçons  de  l'économie  politique? 

Certaines  personnes  admettent  sans  hésitai  ion  que  les  peuples, 
nue  fois  pénétrés  des  vérités  de  l'économie  politique,  renonceront  à' 
toute  idée  politique,  à  toute  ambition  territoriale,  et,  par  consé- 
quent, couperont  la  raciue  de  toute  guerre.  L'international,  au 
contraire,  demande  si  les  punies  n'auront  pas  par  là  changé  seu- 
lement peut-être  la  nature  des  guerres  de  l'avenir,  s'ils  n'auront 
pas  de  nouvelles  causes  de  conflits  à  la  place  des  anciennes 
causes  qui  s'effacent;  en  un  mot,  s'ils  ne  pourront  pas  en  arri- 
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ver  à  se  faire,  au  lieu  de  guerres  politiques  ou  territoriales,  des 
guerres  économiques  et  commerciales  ;  auquel  cas,  il  serait,  ce 
nous  semble,  parfaiiemenl  imprudent  et  très-peu  conforme  aux 
principes  mêmes  de  l'économie  politique,  de  commencer  l'ère 
nouvelle  par  le  désarmement  préalable. 

Les  guerres  ont  souvent  dans  l'histoire  changé  de  caractère, 
au  lieu  de  disparaître.  Il  y  a  eu  des  guerres  de  déprédation,  des 
guerres  de  conquête,  des  guerres  de  religion,  des  guerres  d'am- 
bition, des  guerres  politiques,  etc.,  etc.  ;  qui  vous  dit ,  lorsque 
vous  entrez  dans  une  époque  économique  industrielle  et  com- 
merciale, poursuit  l'International,  que  vous  n'aurez  pas  des 
guerres  déterminées  seulement  par  des  causes  industrielles, 
économiques  et  commerciales  ?  L'homme  change  souvent  ses 
défauts  et  ses  maux,  il  ne  se  corrige  guère  des  uns  et  il  ne 
guérit  pas  toujours  les  autres.  Une  époque  donno  les  fruits 
qu'elle  contient,  bons  et  mauvais.  Il  ne  faut  guère  croire  que  les 
peuples,  en  se  transformant,  arrivent  si  tôt  à  l'Eldorado  et  à  la 
paix  universelle. 

11  y  a  eu  déjà  des  guerres  engendrées  par  des  conflits  indus- 
triels et  commerciaux  ;  et  on  peut  même  presque  dire  qu'il  y  a 
peu  de  guerres,  surtout  depuis  trois  siècles,  qui  n'aient  eu  parmi 
leurs  causes  quelque  intérêt  de  ce  genre.  Colbert  fit  faire,  pour 
un  droit  de  quelques  livres,  à  Louis  XIV,  la  guerre  delà 
Hollande.  Il  y  a  eu  d(-s  hostilités  commencées  pour  la  posses- 
sion de  détroits  comme  le  Sund,  et  rien  n'autorise  à  croire  qu'il 
ne  pourrait  pas  y  en  avoir  pour  l'isthme  de  Suez  ou  pour  l'isthme 
de  Panama,  Il  peut  y  avoir  des  guerres  pour  les  tarifs  ou  pour  le 
libre  échange,  et  des  guerres  pour  les  transits.  L'Angleterre  a 
fait  des  expéditions  militaires  pour  sauver  son  commerce  sur 
l'opium,  et  personne  n'ignore  que  la  récente  guerre  entre  le 
Nord  et  le  Sud  des  Etats-Unis  n'avait  pas  seulement  pour  but 
la  conservation  ou  l'abolition  de  l'esclavage,  mais  encore  la 
rivalité  des  États  industriels  contre  les  États  agricoles  et  des 
difficultés  de  monopole  ou  de  tarifs. 

La  conclusion  de  l'International  ressort  d'elle-même  de  ces 
considérations. 

Nous  empruntons  sous  toutes  réserves  au  même  journal 
l'extrait  suivant  d'une  conversation  prêtée  à  M.  de  Bismark ,  — 
extrait  qui  aurait  été  détaché  d'un  opuscule  do  M.  de  Hodeu- 
berg,  ancien  ministre  des  cultes  de  l'ex-royaumc  de  Hanovre  : 

M.  DE  HoDK.-VBERO. 

L'attitude  du  Hanovre  n'a  jamais  été  hostile  a  la  Crusse.  Le  pays 
n'a  défendu  son  indépendance  qu'eu  égard  a  ses  intérêts  matériels; 
ce  n'est  pas  le  gouvernement  qui  a  provoqué  ln  patrie,  et,  on  pré- 
sence d<;  l'esprit  qui  régnait  dans  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion, le  gouvernement  s'est  même  trouve  obligé  d'entrer  eu  cam- 
pagne sans  avoir  fait  les  préparatifs  nécessaires. 

M.  de  Bismark,  interrompant. 

Des  préparatifs  ne  vous  auraient  servi  de  rien  ;  nous  eu  aurions  été 
quilles  pour  nous  hâter  davantage. 

H.  DE  IlODENBBRli. 

Le  Ilanovre  ne  s'est  mêlé  dans  aucune  affaire  contre  la  Prusse,  ni 
eontre  l'Autriche.  Avant  que  la  guerre  éclatât,  il  a  respecté  sainte- 
ment les  lois  de  la  Confédération  ;  il  l'a  toujours  loyalement  montré, 
par  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et  il  aurait  aussi  lidèlement  exé- 
cuté un  nouveau  traité  d'alliance  avec  la  Prusse  qu'il  a  exécuté  la  loi 
ancienne  de  la  Confédération. 

M.  DE  BISMARK 

La  Constitution  fédérale  était  un  chiffon  de  papior,  dont  les  princes 
allemands  ae  servaient  pour  travailler  contre  les  exigencet  de  la 
Prusse,  et  pour  nouer  des  intrigues.  Le  Hanovre  s'est  toujours  montré 
faible  et  vacillant,  jusque  dans  les  derniers  pourparlers,  jusque  dan.s 
ses  dernières  mesures  militaires. 

M.  DE  HODENBERO. 

Cest  la  situation  critique  des  affaires  allemandes  et  les  sentiments 
d'opposition  de  la  population  hanovricaiie  qui  oui  causé  ces  oscilla- 


tions. Mais  il  n'en  ressort  point  pour  vous  le  droit  d'anéantir  la  Ha- 
novre, ni  de  lui  reprocher  d'avoir  trahi  ses  devoirs,  ce  qu'il  n'a  jamais 
fait. 

H.  de  Bismark. 

Il  s'agissait  dans  la  dernière  lutte  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la 
Prusse.  La  Prusse  ue  reconnaît  aucun  droit,  quaud  il  y  va  de  son  exis- 
tence. 

M.  DE  HoDENRERK. 

"vous  foulez  aux  pieds  tous  les  principes  conservateurs,  et  vous  ra- 
vissez au  parti  conservateur  toutes  ses  armes  coulrc  la  démocratie  et 
la  révolution. 

M.  de  Bismark. 

La  Prusse  fait  alliance  avec  la  révolution  et  avec  quiconque  lui  prèle 
assistance,  dûs  que  son  existence  est  en  jeu. 

M.  DE  HODEMERC. 

Le  roi  Georges  serait  prêt,  pour  sauver  sa  dynastie,  à  abdiquer. 
Mais  la  Prusse  ne  lui  a  proposé  rien  de  semblable. 

M.  DE  BlSXABK. 

L'abdication  n'aurait  servi  de  rien.  Ce  n'est  qu'à  Nikolsbourg  qu'on 
aurait  pu  peut-être  empêcher  l'annexion.  Du  reste,  tous  les  rois  de 
Hanovre  auraient  gêné  notre  action.  Ce  qui  se  passe  maintenant  en 
Sâxë  se  serait  vraisemblablement  passé  aussi  en  Hanovre.  Aussi  cher- 
chons-nous pour  la  Saxe  un  moyen  de  faire  à  la  dynastie  régnante 
une  position  fausse  et  essenliellememl  temporaire.  L'annexion  nous 
a  fourni,  pour  le  Hanovre,  le  seul  moyen  d'aplanir  de  semblables  dif- 
ficultés. 

M.  DE  HoDES'BERO. 

Le  Hanovre  est  prêt  a  faire  tu  profit  de  l'Etal  prussien  des  sacri- 
fices, mais  il  repousse  l'annexion.  Les  sentiments  de  la  population  ha- 
novrienoc  et  sa  fidélité  i  la  maison  royale  en  sont  garants.  Sa  résis- 
tance désespérée  rappellera  i  la  Prusse  ce  qu'elle  a  su  faire,  pendant 
les  dix  premières  années  de  ce  siècle,  contre  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  ce  dialogue,  la  matière 
et  l'accent  n'en  sont  pas  nouveaux.  C'est,  à  peu  de  chose  près, 
celui  des  Athéniens  et  des  Mélicns  dans  Thucydide  ;  à  plus  de 
deux  mille  ans  d'intervalle,  la  raison  d'Etat  n'a  pas  changé  de 
caractère. 

La  Diète  de  Hongrie  a  été  ouverte  le  19  novembre.  Le  rescrit 
impérial  qui  a  été  lu  au  commencement  de  la  séance  insiste  sur 
la  nécessité  d'un  prompt  règlement  des  affaires  et  contient  quel- 
ques directions  générales  pour  les  délibérations  qui  vont  s'ou- 
vrir. L'unité  doit  être  maintenue  pour  l'organisation  de  l'arinVe, 
pour  les  douanes,  les  contributions  indirectes,  les  monopoles  de 
l'Etat,  la  dette  et  les  crédit?  publics.  Une  fois  ces  questions  ré- 
solues, le  gouvernement  donnera  satisfaction  aux  vœux  de  la 
Hongrie,  par  la  nomination  d'un  ministère  responsable  et  par  le 
rétablissement  de  l'autonomie  municipale. 

M.  Gladstone  a  communiqué  au  rédacteur  du  Journal  de  Home, 
le  9  novembre,  la  lettre  que  nous  reproduisons  : 

«  Très-respectable  monsieur,  le  Carrière  italiano  a  publié  un 
soi-disant  compte  rendu  de  l'entretien  que  Sa  Sainteté  a  daigné 
m'accorder  le  22  du  mois  dernier.  Je  regrette  inflniment  que  la 
bonté  et  la  condescendance  extraordinaire  de  Sa  Sainteté,  qui 
l'ont  déterminée  à  accorder  la  faveur  d'une  audience  a  une 
personne  si  peu  digue  de  celte  faveur,  ail  été  l'occasion  d'un 
tel  compte  rendu. 

o  Le  rédacteur  de  la  feuille  en  question  doit,  sans  nul  doute, 
avoir  été  induit  en  erreur.  A  peine  ai-je  eu  lu  le  compte  rendu, 
que  j'ai  envoyé  à  des  amis  a  Florence  et  à  Londres  le  désaveu 
le  plus  complet.  Instruit,  il  y  a  peu  d'heures,  qu'il  est  aussi 
pîrvenu  à  Rome,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adresser  ces  lignes, 
dans  le  but  d'assurer  quiconque  aura  pu  l'avoir  lu  que  ce  compte 
rendu  est  complètement  sans  fondement  d'aucune  sorte.  » 

A  Copenhague,  le  12  novembre,  le  roi  de  Danemark  s'est 
exprimé  ainsi  dans  le  discours  d'ouverture  du  Rigsdag  : 
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«  L'article  5  du  traité  de  Prapie  n'a  pas  encore  été  exécuté, 
mais  ses  termes  et  le  caractère  national  qu'à  pris  la  politique 
européenne  nous  sont  un  garant  que  nous  obtiendrons  égale- 
ment les  frontiè-es  qui  sont  naturelles  a  notre  peuple  et  néces- 
saires à  la  sécurité  de  nos  États.  C'est  le  but  constant  de  nos 
espérances  depuis  la  paix  de  Vienne  et  dont  les  puissances 
amies  non  intéressées,  et  en  particulier  l'Empereur  des  Fran- 
çais, avec  un  intérêt  qne  nous  apprécions  profondément,  ont 
depuis  longtemps  reconnu  la  justice.  » 

A  Bucharest,  le  prince  Charles  a  adressé,  le  23  octobre,  au 
président  du  Conseil  de  Roumanie,  la  lettre  suivante,  dont  le 
caractère  nettement  libéral  nous  parait  devoir  être  remarqué, 
dans  un  moment  où  la  Turquie ,  après  l'Egypte,  adopte  les 
formes  du  gouvernement  constitutionnel,  et,  par  cette  réforme, 
pose  peut-être  la  question  d'Orient  sous  de  nouveaux  termes  : 

«  Monsieur  le  président,  après  le  vote  le  la  constitution,  les 
assemblées  ont  terminé  leur  œuvre  de  réorganisation  par  la  loi 
électorale,  qui  donne  à  la  nation  les  moyens  de  se  prononcer 
sur  ses  désirs  et  ses  besoins.  Je  considère  comme  de  mon 
devoir  de  veiller  avec  persistance  à  ce  que  la  loi  électorale  soit 
exécutée  avec  la  plus  grande  sincérité  sans  l'ombre  d'une 
influeoce  administrative.  Toutes  les  opinions  doivent  se  mani- 
es ter  avec  franchise  et  loyauté,  comme  il  convient  à  des  hom- 
mes libres,  alin  que  les  actes  de  mon  gouvernement  soient  jugés 
par  une  assemblée  de  véritables  représentants  du  pays. 

*  Je  sais,  monsieur  le  président,  que  vous  avez  les  mêmes 
principes  que  moi;  je  crois  cependant  qu'il  est  bon,  qu'il  est 
indispensable  que  la  nation  connaisse  sur  ce  point  mes  plus 
intimes  sentiments,  et  qu'elle  soit  persuadée  que  j'écoute,  que 
j'observe  et  que  je  surveille. 

t  Le  peuple  roumain  doit  toujours  se  rappeler  qu'il  est  libre, 
en  conséquence  responsable  de  ses  actes  et  de  ses  destins.  Mon 
gouvernement  appliquera  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  contre  les 
fonctionnaires  qui  chercheraient  a  se  mêler  dans  les  opérations 
électorales  et  à  peser  sur  la  conscience  des  citoyens. 

«  Convaincu,  monsieur  le  président,  que  vous  partagez  ces 
dispositions,  ainsi  que  tous  les  membres  du  ministère,  et  que 
vous  désirez  avec  ardeur  le  progrès  de  la  liberté  et  de  la  mo- 
ralité publique  comme  une  condition  indispensable  du  dévelop- 
pement des  nations,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  mes 
sentiments  de  haute  considération.  » 

Le  Moniteur  publie  une  lettre  de  Saint-Pétersbourg,  datée 
du  12  septembre,  qui  donne,  d'après  divers  journaux  russes, 
notamment  {'Invalide  n/wetle  Journal  de  Saint-l'ctenbourg, 
de  curieux  détails  sur  les  progrès  de  la  Russie  dans  l'Asie  cen- 
trale, et  sur  les  dernières  mesures  qu'a  prises  le  gouvernement 
pour  consolider  sa  domination  dans  ces  lointaines  outrées. 

Une  des  villes  les  plus  importantes  du  Turkestan,  Taclikend, 
qui  a  une  population  de  80,000  âmes,  vient  d  être  incorporée  a 
l'empire.  L'année  dernière,  celte  ville,  autrefois  indépendante, 
était  au  pouvoir  des  Kokands,  et  c'est  pour  se  soustraire  à  leur 
joug  qu'elle  invoqua  l'assistance  de  l'émir  de  lloukharie.  Mais  la 
Russie  pensa  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  ce  prince  s'em- 
parer d'une  pareille  position,  et  le  général  Tchernaîef,  voulant 
prévenir  ce  résultat,  lit  la  guerre  au  khanat  de  Kokand  et  s'em- 
para de  Tachkcnt  au  printemps  de  1865. 

Le  gouverneur  général  d'Orenbourg  déclara  d'abord  aux 
habitants  que  l'intention  de  la  Russie  n'était  pas  de  conserver 
celte  conquête,  et  une  municipalité  indigène  y  fut  organisée.  La 
défaite  de  l'émir  de  lîoukharie  à  Irdjar  a  augmenté  dans  ces  pa- 
rages le  prestige  des  armes  russes,  cl,  soit  par  crainte  de  voir 
le  retour  des  Kokands,  soit  par  d'autres  motifs,  la  population  de 
Taclikend  a  exprimé  le  désir  de  passer  directement  sous  la  sujé- 
tion de  l'empereur  Alexandre.  L'aide  de  camp  général  Krjja- 
novski,  gouverneur  d'Orenbourg,  s'étant  rendu  à  Tachkcnt"  au 
mois  d'août  dernier,  a  reçu,  suivant  l'usage  russe,  le  pain  et  le 
sel  sur  un  plat  d'argent,  et  les  notables  lui  ont  remis  une  adresse 
demandant  l'annexion  pure  ot  simple  à  la  Russie.  «  Une  mer  ne 


peut  contenir  deux  mers,  est-il  dit  dans  ce  document  d'une  tour- 
nure tout  orientale,  et  il  ne  peut  y  avoir  deux  empires  dans  un 
seul  ;  chargez-vous  donc  de  solliciter  la  réunion  à  la  Russie  de 
notre  province  comme  contrée  qui  lui  appartienne  à  jamais,  à 
l'égal  de  toutes  les  autres  régions  de  l'empire.  « 

Le  général  Kryjanovski  a  annoncé  aux  habitants  de  la  ville 
qu'ils  étaient  admis  au  nombre  des  sujets  russes.  Leur  religion 
et  leurs  coutumes  doivent  être  scrupuleusement  respectées,  et 
les  fonctionnaires  indigènes,  qui  ont  tous  prêté  serment,  con- 
servent leurs  emplois.  Le  30  août,  on  a  posé  la  première  pierre 
d'une  église  russe,  le  premier  temple  chrétien  qui  ait  été  cons- 
truit dans  ces  contrées,  et  une  grande  fêle  populaire  a  réuni  en 
foule  les  populations  sartes  et  kirghizes.  De  nombreux  divertis- 
sements se  sont  succédé  :  courses  de  chevaux,  combats  de  lut- 
teurs, distribution  gratuite  de  v  ivres  et  de  boissons,  musiques  et 
danses  nationales.  Un  feu  d'artifice  a  été  tiré,  et  ce  spectacle, 
tout  à  fait  nouveau  pour  les  indigènes,  a  provoqué  de  leur  part 
de  bruyants  témoignages  d'admiration  et  de  surprise. 

Le  général  Kryjanovski  a  prononcé  un  discours,  traduit  im- 
médiatement après  par  un  des  notables  qui  parle  la  langue 
russe,  t  Sous  la'  domination  du  Kokand,  a  dit  le  général,  vous 
n'auriez  jamais  été  sûrs  ni  de  vos  biens,  ni  de  votre  existence. 
Depuis  que  nous  avons  occupé  le  pays,  tout  est  changé  pour 
vous.  Vous  avez  voulu  que,  la  sécurité  et  le  bon  ordre  étant 
affermis  à  jamais  sur  votre  territoire,  vous  n'ayez  plus  à  crain- 
dre le  retour  d'un  passé  pénible.  Ce  passé  ne  reviendra  pas. 
!  Vous  êtes  désormais  les  sujets  du  tsar  blanc.  »  (C'est  ainsi  que 
les  habitants  de  ces  contrées  désignent  le  souverain  de  la  Rus- 
sie.) Un  grand  banquet  a  réuni  les  officiers  russes  et  les  notables 
indigènes,  et  le  toast  porté  à  l'empereur  a  été  accueilli  par  les 
plus  chaleureuses  acclamations. 

Le  correspondant  du  Moniteur  fait  remarquer  l'habileté  avec 
laquelle  le  gouvernement  russe,  profitant  des  querelles  séculaires 
qui  existent  entre  des  populations  rivales,  et  employant  tour  à 
tour  la  guerre  et  les  négociations,  étend  et  consolide  son  in- 
fluencedans  cesparages.  La  possession  de  la  Sibérie  le  rend  maî- 
tre do  l'Asie  du  Nord,  et  par  ses  armes  comme  parson  commerce, 
il  pénètre  au  cœur  même  de  l'Asie  centrale.  La  Russie  S'est  as- 
suré la  ligne  du  Syr-Daria,  el  bien  qu'elle  ne  règne  directement 
que  sur  une  partie  du  Turkestan,  elle  domine  en  réalité  l'en- 
semble de  cette  vaste  région,  qui,  par  elle-même,  et  en  raison 
du  voisinage  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Perse,  des  Indes  et  de 
la  Cbine,  occupe,  sous  le  rapport  de  la  politique  et  du  com- 
merce, une  position  très-importante  dans  le  continent  asia- 
tique. 

Le  Morning-Herald  écrit  sur  le  même  sujet  : 
u  Le  télégramme  de  Saint-Pétersbourg  nous  met  à  même  de 
suivre  les  dernières  opérations  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale, 
où  sa  position  est  évidemment  devenue  assez  difficile,  par  suite 
de  «  l'opposition  irraisonnable  »  qui  empêche  les  chefs  indigè- 
nes et  les  populations  d'accepter  la  présence  des  Russes  au  mi- 
lieu d'eux  comme  chose  toute  naturelle.  La  Russie  agrandit  les 
frontières  de  son  empire,  de  l'empire  qui  lui  est  propre,  et  ainsi 
au  moins,  il  s'élend  dans  sa  direction  naturelle.  Au  point  de 
vue  moral  pas  plus  qu'à  celui  de  la  légalité,  nous  n'avons  le 
droit  de  nous  opposer  à  ses  progrès  ;  il  nous  faut  l'accepter  avec 
toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en  ressortir.  Et  quelles 
sont  ces  conséquences?  Si  la  Russie  devient  notre  voisin  dans 
l'Inde,  il  nous  faut  protéger  no*  frontières  en  cas  d'une  attaque 
possible;  c'est  la  une  nécessité  commune  pour  beaucoup  d'au- 
tres nations.  Mais  il  est  une  considération  qui  doit  sûrement  faire 
taire  les  craintes  :  la  Russie  ne  s'approche  pas  de  nous  avec  les 
allures  triomphantes  d'un  conquérant,  recevant  l'adhésion  de 
tous  à  mesure  qu'elle  avance,  et  préparée  à  nous  chasser  devant 
elle  comme  le  ferait  une  marée  montante.  Il  lui  faut  combattre 
pour  chaque  pas  en  avant  ;  chacun  de  ses  succès  augmente  les 
méfiances  contre  clic.  Ou  peut  donc  supposer  que,  pendant  bien 
des  années  encore,  la  Russie  trouvera  la  lâche  de  dompter  des 
barbares  suffisante  pour  sesjorces,  sans  augmenter  encore  ses 
j  difficultés  en  portant  le  fer  cl  le  feu  dans  un  paya  civilisé.  Elle 
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n'a  pas,  en  effet,  seulement  affaire  à  un  peuple  docile  et  maniable 
comme  la  grande  majorité  des  populations  de  nos  possessions 
de  l'Inde,  mais  avec  des  hommes  ausM  féroces  que  les  animaux 
rauvages,  dont  l'état  normal  est  la  guerre.  » 

Une  dépêche  télégraphique  privée  de  Bombay,  en  date  du 
27  octobre,  dit  que  l'ordre  n'était  pas  encore  rétabli  eu  Birmanie 
à  cette  époque,  et  que  deux  princes  du  parti  des  rebelles 
étaient  venus  à  Kengoun  pour  solliciter  la  protection  du  commis- 
saire supérieur  anglais. 

Ou  écrit  de  Québec,  le  3  novembre,  que  le  gouvernement  bri- 
tannique continue  à  prendre  toutes  les  mesures  de  précaution 
en  sou  pouvoir  pour  protéger  les  frontières  du  Canada,  en  vue 
de  l'éventualité  de  quelque  nouvelle  tentative  de  la  part  des 
fcni&ns» 

J.  Larocqit. 

  1 t 1—   

LES  COLLEGES  COMMUNAUX. 

ls  Pays  a  pris  la  peine  d'appuyer  d'un  assez  long  commen- 
taire le  communiqué  que  nous  avons  inséré  dans  notre  avant- 
iernier  numéro.  La  polémique  du  Paya  est  vive,  et  il  faut  vrai- 
ment que  nous  ayons  soulevé  une  grosso  question  pour  avoir 
nu  ri  lé  de  si  gros  pensums.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce 
sujet:  en  attendant,  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
l'article  apologétique  du  communiqué ,  car  nous  n'avons  point 
pour  habitude  de  passer  sous  silence  les  objections  qui  nous  sont 
faites  ou  les  reproches  qui  nous  sont  adressés,  quel  qu'en  soit 
le  ton. 

Une  chose  cependant  nous  étonne,  c'est  quo  le  Payt,  avant 
de  reproduire  le  communiqué,  n'ait  point  jeté  les  yeux  sur  la 
note  du  Journal  général,  qui  en  a  été  le  motif;  il  aurait  peut- 
être  pu  se  convaincre  que  nous  ne  sommes  point  d'aussi  grands 
coupables  qu'on  veut  bien  le  dire;  et  peut-être  même,  en  re- 
produisant cette  note,  aurait-il  fait  acte  de  justice.  Du  reste,  do 
même  que  nous  nous  sommes  félicité  d'avoir  fourni  à  l'admi- 
nistration supérieure  l'occasion  de  manifester  ses  vues,  de  même 
nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  d'avoir  fourni  au  Pays  l'cc- 
casion  d'inrormer  la  France  que  l'enfant  qui  fréquente  les  collèges 
communaux,  outre  divers  autres  inconvénients,  s'était  en- 
core corrompu  par  l'indulgence  paternelle  et  maternelle  ,  mais 
que,  par  compensation,  le  Pays  a  trouvé  un  moyen  très-simple, 
lequel  est  indiqué  daus  l'article  ci-dessous ,  de  nous  •  débar- 
rasser d'une  foule  de  citoyens  inutiles ,  ioromniodes  ou  dange- 
reux ».  Que  le  Pays  reçoive  nos  compliments  très-sincères,  car 
il  a  résolu  par  la  un  problème  cou  Ire  lequel  renseignement  spé- 
cial lui-même  serait  venu  se  briser. 

Voici  l'article  du  Pays  : 

Ch.  Loiu-niflK. 

Le  Journal  général  de  flnstructwn  publique  a  reçu  le 
communiqué  suivant  : 

«  Le  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  par  un  ar- 
ticle signé  :  Louandre,  publié  dans  son  numéro  du  1 4  novem- 
bre, attribue  à  l'administration  l'adoption  d'une  mesure  radicale 
«  consistent  dans  ta  suppression  des  collèges  communaux 
t  classiques.  » 

«  Par  cette  fausse  allégation,  dont  le  but  est  d'inquiété  les 
principauxet  régents  descolléges  communaux,  le  Journal  inéral 
montre  son  esprit  ordinaire  de  dénigrement  pour  tous  les  i  :tes 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  une  complète  igno- 
rance de  la  législation.  Le  ministre  ne  peut  adopter  la  mesure 
radicule  de  lu  suppression  des  collèges  classiques,  p.ir  h  raison 
que  ces  collèges  sont  dans  l'absolue  dépendance  des  tortseils 
municipaux.  Ces  conseils  ont  seuls  autorité  pour  supprimer  ou 
transformer  leur  collège  communal. 


Ce  communiqué  ne  rapporte  rien  qui  ne  soit  connu  de  tout 
le  monde,  et  on  ne  saurait  trop  être  surpris  que  des  publicistes 
spéciaux,  dont  la  profession  est  de  traiter  des  matières  d'ins- 
truction publique,  se  soient  exposés  à  être  aussi  aisément  con- 
vaincus d'une  erreur  aussi  grossière. 

L'État  ne  peut  rien  dans  le*  collèges  communaux,  rien  sur 
les  collèges  communaux,  eu  dehors  de  la  nomination  des  ré' 
geuls  et  de  l 'inspection  des  études.  Il  ne  dépend  de  lui  en 
aucune  façon  de  les  faire  vivre  ou  de  hâter  leur  mort.  C'est 
affaire  aux  conseils  municipaux,  qui  disposent  souverainement 
des  fonds  d'entretien  ;  c'est  aux  conseils  municipaux  qu'il  ap- 
partient de  créer  ou  de  retrancher  des  cours,  de  conserver  et 
maintenir  leur  collège  en  plein  exercice,  de  le  réduire,  B'il  leur 
piail  mieux,  aux  classes  élémentaires ,  enfin  de  le  transformer, 
à  leur  gré,  en  écolo  professionnelle,  de  le  rayer  de  l'annuaire 
de  l'instruction  publique,  s'ils  trouvent  bon  et  opportun  de  le 
faire. 

Cet  état  de  choses  que  nous  constatons  avec  le  communiqué 
ci-dessus  présente  plus  d'un  inconvénient. 

Les  petites  villes,  fières  de  leur  collège,  mettent  leur  honneur 
à  le  garder  dans  les  conditions  où  il  était  il  y  a  quelque  trente 
ans,  à  le  garder  complet  depuis  la  huitième  jusqu'à  la  philo- 
sophie. 

Ce  n'est  au  fond,  ayons  le  courage  de  le  dire  tout  haut,  que 
l'apparence  d'un  collège,  où  il  n'y  a  que  des  apparences  de 
maitres,  cl  partant  que  des  apparences  d'études. 

Mais  la  gloire  de  la  ville  y  trouve  son  compte. 

Les  basses  classes  s'alimentent  encore,  on  y  compte  une 
douzaine  de  commençants,  par  la  raison  que  les  familles  ne  se 
résignent  pas  à  se  séparer  de  leurs  enfants  pour  les  envoyer 
dans  les  grands  centres  d'instruction  avant  l'âge  de  quatone  ou 
quinze  ans. 

Mais  chaque  année  la  douzaine  va  décroissant  à  vue  d'oeil,  el 
si  les  restes  atteignent  à  la  phiiosophie,  ils  se  réduisent  à  on  ou 
deux  élèves,  aux  rares  et  aux  seuls  que  l'insuffisance  de  leurs 
ressources  domestiques  relient  sur  place  et  condamne  à  l'en- 
seignement local. 

Voilà  donc  l'émulation  supprimée,  mais,  outre  que  l'élève, 
presque  seul,  en  tête-à-tête  avec  son  régent,  sans  rivaux  à  éga- 
ler ou  à  surpasser,  sans  exemple  ni  modèle  à  suivre,  sans 
effort  à  faire  ni  peine  a  se  donner,  n'ost  excité  au  travail  par 
aucun  stimulant,  il  e*t  encore  corrompu  par  l'indulgence  pater- 
nelle et  maternelle ,  et  par  les  gâteries  des  professeurs  qui , 
dans  les  petites  localités,  deviennent  si  facilement  les  amis  et 
les  commensaux  de  la  famille. 

Comme,  malgré  cela,  une  distribution  solennelle  des  prix  est 
de  rigueur  el  «Je  règle,  l'élève  a  des  prix ,  de»  prix  de  discours 
français,  des  prix  d'histoire,  des  prix  de  sciences,  des  prix  de 
toute  sorte  et  de  tout  litre.  M.  le  maire  le  harangue  et  le  cou- 
ronne ;  ses  parents  pleurent  de  tendresse  en  le  montrant  ;  ses 
voisins  le  fêtent;  les  tambours  des  pompiers  l'enivrent  d'une 
batterie  triomphale. 

Les  couronnes  desséchées  et  les  tambours  rentrés  dans  le  si- 
lence, voici  la  realité,  telle  que  nous  la  met  sous  les  yeux  noire 
expérience  personuelie. 

Ce  glorieux  lauréat  de  philosophie  (par  exemple)  n'aurait  pas 
obtenu  le  plus  maigre  accessit  dans  un  lycée  bien  dirigé  et 
pourvu  de  bons  mattres. 

Les  parents  se  flattent  que  leur  fils  a  fait  des  classes,  et 
do  bonnes  classes ,  quand  il  n'en  a  pas  fait  du  tout  ou  de 
mauvaises  ;  et  il  esi  de  plusieurs  années  souvent  au-dessous  «Je 
ce  qu'exige  le  baccalauréat,  ce  passe-port  réclamé  au  seuil  de 
toute  carrière  libérale. 

Alors  commence  la  désespérante  série  des  sacrifices  croissants 
Cl  des  allenL-s  sans  tenue. 

Il  faut  envoyer  lYiriant  dans  les  grandes  villes ,  coûte  que 
coûte,  el  l'y  enirclemV  à  grands  frais  s  en  cas  de  non-réussite, 
le  rejeter  trop  tard  .  déjà  épuisé,  déçu  et  mécontent,  dans  la 
première  roule  qui  s  olfie,  et  placer,  par  exemple,  dans  un  bu- 
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reau  de  chemin  de  fer  celui  qui  avait  rêvé  d'être  procureur  gé- 
mirai ou  concilier  d'Étal. 

Nous  avons  trop  de  collèges  communaux.  Le  iraitnnient  déri- 
soire qu'y  reçoivent  1rs  professeurs  interdit  que  le  personnel 
soit  choisi,  actif ,  diligent  ;  et  par  un  vain  amour-propre  ,  les 
petite*»  villes  s'obstinent,  contre  leur  devoir  bien  entendu  et 
contre  l'intérêt  des  familles,  à  tenir  complet  le  cadre  des  classes, 
Cesclas-es  dussent-elles  n'être  que  nominales,  comme  il  arrive 
trop  souvent. 

Ce  qui  :  omit  sensé,  ce  qui  serait  utile  aux  individus  non  moins 
qu'à  la  société,  c'est  que  les  villes  qui  ne  peuvent  faire  mieux 
ni  plus  eussent  uniquement  l'enseignement  classique  élémen- 
taire, l'eussent  sérieux  et  solide  jusqu'à  la  quatrième  ;  que  les 
régents,  bien  rétribués  et  pourvus  du  diplôme  d'agrégé  de 
grammaire,  fussent,  en  ïèle  et  en  capacité,  au  niveau  de  leur 
tache. 

Arrivé  en  quatrième,  un  enfant  a  tàté  du  grec,  du  latin,  de 
la  littérature  française.  A  ce  moment,  à  ce  degré,  un  maitre 
intelligent  peut  décider,  en  connaissance  parfaite  de  cause ,  s'il 
est  apte  on  non  aux  études  libérales. 

L'épreuve  fnite  est  amplement  suffisante.  La  famille,  avertie, 
prend  sa  détermination,  à  ses  risques  et  périls,  ayant  seule  la 
responsabilité  de  ce  qui  adviendra  .  elle  engage  l'enfant  dans 
l.-s  humanités,  invilti  Minervà  ,  s'il  loi  convient,  ou  l'arnHe 
quand  le  choix  esl  encore  libre  et  la  délibération  |iermise. 

S:  ce  système  était  énergiqiiemeut  nus  en  pratique  ,  il  nous 
débarrasserait  d'une  foule  de  concitoyens  inutile*,  incommodes 
on  dangereux. 

A.  UhEMEIl. 


RENTRER  DE  L'ECOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  inauguré,  vendredi 
9  novembre,  les  court  de  l'Ecole  normale  supérieure.  MM.  les 
inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur 
assistaient  à  celte  séance  de  rentrée,  que  M.  l'inspecteur  géné- 
ral, chargé  de  lit  haute  direction  de  l'Ecole,  a  ou\erte  par  un 
rapport  dont  nous  donnons  les  passages  suivants  ; 

«  Monsieur  le  ministre, 
«  Aux  encouragements  et  aux  conseils  que  vous  venez  nous 
adresser  chaque  année,  vous  n'aurez  pas  à  mêler  cette  fois  des 
regrets  sur  ie  peu  de  succès  de  l'année  écoulée.  L'Ecole  mérite 
aujourd'hui  que  vos  conseils  ressemblent  à  des  encouragements 
et  vos  encouragements  »  des  félicitations.  Permettez-moi  de 
rappeler  ce  que  nous  avons  fait.  Cette  séance  est  noire  distribu- 
tion de  prix. 

a  Dans  la  section  des  lettres,  les  quatre  agrégations  nous  ont 
donné,  sur  11  admissibles,  8  agrégés,  savoir,  3  en  lettres, 
2  en  philosophie,  i  en  histoire,  3  en  grammaire,  et,  dans  cha- 
cune de  ces  quatre  agrégations,  le  premier  est  un  élève  Sortant. 
Telle  est,  Monsieur  le  minis-re,  la  part  des  lettres. 

«  La  part  des  sciences  n'a  pas  été  moins  belle.  Sur  six  places 
mises  a*.i  concours  en  mathématiques,  l'Ecole,  en  a  remporté 
quatre,  parmi  lesquelles  la  première.  Eu  physique,  elle  n'a  que 
la  seconde  place  ;  mais  l'élève  qui  l'a  conquise  avait  paru  méri- 
ter, par  sou  travail  et  par  des  qualités  de  professeur,  d.<  ne  pas 
faire  exception  à  la  bonne  fortune  qui,  <ursix  places  de  premier 
agrégé,  nous  en  a  donné  cinq. 

«  On  vous  a  fait  connaître,  Monsieur  le  ministre,  quelles  ont 
été  en  général  les  qualités  de  épreuves  dans  les  diverses  agré- 
gations. J'ai  ledcnir  de  dire  ce  qu'elles  ont  laisse  à  désirer, 
particulièrement  dans  les  agrégations  de  grammaire  et  des 
lettres. 

i"L"p$  juges  auraient  voulu  plus  de  force  dans  les  composi- 
tions écrites,  principalement  celles  qui  ont  le.  caractère  scolaire. 


C'est  un  de  nos  vieux  défauts,  et  il  faut  bien  que  je  dise  pour- 
quoi il  est  si  tenace  :  c'est  que,  de  tous  les  exercices  de  l'école, 
c'est  celui  qui  demande  le  travail  le  plus  désintéressé.  Dans  les 
compositions  étendues,  dont  les  sujets  sont  laissés  au  choix  de 
l'élève,  ou  indiqués,  mais  non  imposés  par  le  maître  ;  dans 
l'exercice  de  la  leçon,  on  s'essaye  à  la  fois  à  la  liberté  des  opi- 
nions, au  style,  à  l'art  de  la  parole,  avec  la  douceur  de  la  con- 
fiance en  soi  et  des  illusions  qui  s'y  mêlent.  Pour  faire  un 
thème,  une  version,  une  pièce  de  vers  latins,  il  faut  penser  un 
peu  moins  à  son  propre  avancement  intellectuel  et  un  peu  plus 
à  l'utilité  de  ses  futurs  élèves,  et  consentir,  dans  cet  intérêt 
lointain,  à  rester  soi-même,  pour  certains  exercices,  élève  de 
réthorique.  t.e  devoir  demande  quelque  effort,  je  le  Sais.  Mais, 
n'est-ce  pas  assez,  pour  que  nos  élèves  aient  à  cœur  de  le  rem- 
plir, que  la  règle  de  l'école  en  fasse  une  de  leurs  obligations  les 
plus  strictes?  Et  la  règle  a  raison  :  car,  s'il  est  une  vérité  hors 
de  doute,  c'est  qu'on  n'enseigne  avec  fruit  que  te  qu'on  sait  faire 
soi-même.  Les  compositions  scolaires,  que  la  règle  exige  de  nos 
élèves,  sont  le  seul  exercice  qui  puisse  les  rendre  à  la  fois  exacts 
et  prompts  à  caractériser  les  fautes,  liabiles  à  les  corriger.  Or, 
le  meilleur  de  l'enseignement  esl  là. 

«  Dans  les  arts  plastiques,  il  suffit  de  bons  principes  bien 
exposés  pour  diriger  une  classe  de  dessin  ou  une  école  de  pein- 
ture, c'est  surtout  l'enseignement  Je  l'exemple  qui  fait  faire  des 
progrès  aux  élèves  et  qui  suscite  les  vocations.  J'ai  oui  dire  à 
tm  grand  artiste,  élève  de  l'atelier  de  David,  que  les  critiques  du 
mattie,  jetées  en  passant  sur  son  travail,  par-dessus  son  épaule, 
l'accablaient  ;  mais  que  si,  d'un  trait  de  son  crayon  ou  d'un 
coup  de  son  pinceau,  il  plaisait  a  David  de  lui  rendre  sa  faute 
visible  en  la  corrigeant,  il  se  relevait  et  se  sentait  peintre. 

«  Ce  qui  est  vrai  de  renseignement  des  arts  ne  l'est  pas  moins 
de  l'enseignement  des  lettres.  Tant  que  le  maître  se  bornera  à 
des  critiques  générales,  il  risque  de  harceler  de  jeunes  amours- 
propres  plutôt  qu'il  ne  persuade  de  jeunes  esprits  ;  mais  vient-il 
à  payer  de  sa  personne,  soit  en  remplaçant  un  gallicisme  par 
un  tour  latin,  soit  en  redressant  un  vers  faux,  soit  en  rempla- 
çant une  épitlièle  de  remplissage  par  une  épithète  qui  peint, 
soit  en  ref  usant  le  plan  d'un  discours,  à  ce  moment-là,  il  est 
vraiment  maitro  ;  il  forme  des  esprits  et  prépare  des  talents. 

*  Si  mes  souvenirs  de  collège  ne  me  trompent  pas,  et  si  j'en- 
tends bien  ce  que  me  disent  de  leurs  études  les  enfants  que  j'en 
fais  causer,  ce  qui  donne  au  professeur  l'autorité,  c'est  à  la  fois 
la  sûreté  avec  laquelle  il  note  tes  fautes,  et  la  promptitude  avec 
laquelle  il  les  corrige  ;  et,  comme  l'autorité  lui  vient  du  service 
que  ses  élèves  reçoivent  de  lui,  et  de  ce  qu'ils  savent  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  le  leur  rendre,  il  est  rare  quo  la  même  chose 
qui  lui  dorme  l'autorité  ne  lui  assure  pas  l'afiecliu»  de  son  au- 
ditoire. Or,  l'affection  de  l'élève,  c'est  le  bonheur  du  maitre.  Lu 
mr.ltre  aimé  n'est  pas  près  de  se  lasser  de  sa  condition,  ni  d'en- 
vier celle  des  autres.  Il  en  porte  la  douce  joie  dans  les  épreuves 
de  sa  vie  privée,  et  c'est  quelquefois  sa  classe  qui  le  console 
de  sa  maison.  Le  type  du  maître  heureux  par  l'attachement  de 
ses  élèves,  celui  que  Montesquieu  a  appelé  l'  Abeille  de  la  France, 
Kolliu,  inquiété  dans  ses  opinions  religieuses,  trouvait  la  paix 
dans  sa  chaire,  au  milieu  d'élèves  aîfecl  éu\  qu'il  nourrissait 
du  miel  île  sa  ]>arole. 

t  Nos  compositions  scolaires  ont  contre  elles  ce  préjugé, 
qu'elles  étouffent  l'originalité  cl  qu'elles  rendrai  la  plume 
timide.  Nombre  d'exemples  lémoigneut  du  contraire,  il  n'est 
guère  d'année  où  l'Institut  ne  couronne,  pour  des  œuvres  dis^ 
liiVtiées,  d'anciens  élèves  de  l'Ecole.  L  i  plupart  d'entre  eux, 
loin  de  dédaigner  les  succès  dans  nos  cuup usitions  scolaires,  les 
ont  recherchés,  et  je  pourrais  cit-r  Ma  de  nos  pli»  forts  en 
discours  latin,  en  vers,  voire  en  t  em-,  qm  tout  en  restant  bons 
professeurs,  sont  devenus  des  écivum.-. 

sïcoifK  \v>êe, 
LHtm. 

•  Nous  voudrions  être  plus  sûrs,  Monsieur  le  ministre,  que 
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les  élèves  de  la  seconde  année  de  lettres,  aujourd'hui  la  troi- 
sième, ne  mériteront  pas,  de  la  part  des  juges  de  l'agrégation 
prochaine,  la  mémo  remarque  sur  la  faiblesse  relative  de  cette 
partie  des  épreuves  écrites.  Très-appliqués  aux  travaux  éten- 
dus qui  sont  le  grand  attrait  des  éludes  de  la  seconde  année,  ils 
n'ont  peut-être  pas  su  faire  une  juste  part  aux  compositions  d'un 
certain  caractère  scolaire.  L'étude  des  langues  classiques  a  éga- 
lement  souffert  du  trop  grand  attachement  au  travail  de  choix. 
Les  premiers  de  la  promotion,  accoutumés  à  donner  le  bon 
exemple  dans  tout  le  reste,  nous  devaient  et  se  devaient  a  eux- 
mêmes  de  le  donner  sur  ce  point  si  important.  Que  dire  à  cet 
égard  qui  n'ait  déjà  été  dit  ?  Quel  moyen  de  contrainte  ne  serait 
pas  plus  pénible  pour  les  chefs  qui  auraient  à  l'imposer,  que 
pour  les  élèves  qui  le  subiraient  ?  Aussi,  Monsieur  le  ministre, 
ne  proposons-nous  rien.  Nous  ne  voulons  pas  faire  d'emprunts 
à  la  discipline  des  lycées  pour  diriger  l'Ecole  normale  supérieure. 
Nous  aimons  mieux  continuer  d'espérer  qu'il  s'établira  enfin  un 
esprit,  une  tradition  à  l'Ecole,  et  qu'on  s'y  persuadera  que  plu- 
sieurs des  choses  qui  s'apprennent  ici  pourraient  s'apprendre 
ailleurs,  mais  qu'ici  seulement  on  enseigne  à  fond  les  langues 
classiques,  et  qu'une  section  des  lettres  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure,  d'où  l'on  sortirait  sans  être  helléniste  ni  latiniste,  n'au- 
rait pas  sa  raison  d'être. 

<  La  seconde  année  a  un  autre  défaut.  On  y  donne  à  la  lec- 
ture libre  un  temps  pris  sur  les  devoirs.  La  lecture  libre  est  à 
la  fois  un  des  exercices  nécessaires  et  un  des  privilèges  de  la 
seconde  année  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  oublier.  Lire,  à  l'école, 
mérite  à  peine,  comme  le  dit  si  justement  une  note  de  M.  le 
directeur  des  études  littéraires,  le  nom  de  travail.  Trop  lire 
d'ailleurs,  rend  paresseux  a  écrire.  De  là,  quand  il  faut  prendre 
la  plume,  les  ajournements  réitérés,  les  retards  qu'on  espère 
racheter  par  un  travail  hàuf,  et  dont  on  aggrave  le  dommage 
par  des  compositions  inachevées  ou  précipitées.  Enfin,  la  lec- 
ture libre  n'est  pas  le  droit  de  tout  lire.  C'est  le  libre  choix 
parmi  les  lectures  nécessaires,  et,  si  le  règlement  n'interdit  pas 
celles  qui  sont  de  pure  curiosité  ou  de  paase-temps,  c'est  que, 
dans  une  école  où  des  jeunes  gens  sensés,  entrés  par  le  con- 
cours, ont  à  se  préparer,  dans  un  temps  limité,  a  une  profession 
difficile,  on  s'en  fie  à  leur  bon  sens  du  soin  de  se  refuser  toute 
lecture  qui  ne  les  y  mène  pas  ou  qui  les  en  détourne. 

c  Nous  voudrions  aussi  que  les  livres  classiques  ne  fussent 
pas  seuls  consultés  à  titre  de  documents,  mais  que,  du  besoin 
de  les  consulter,  on  prit  occasion  de  les  lire  ;  qu'on  n'achevât 
pas  dans  des  traductions  une  lecture  commencée  dans  le  texte, 
et  qu'on  pratiquât  plus  généralement  le  conseil  donné  par  Ho- 
race aux  Pisons,  —  qui  n'avaient  pas  à  en  faire  leur  état,  — 
non  pas  de  feuilleter,  comme  on  le  traduit  à  tort,  mais  de  fati- 
guer nuit  et  jour  les  modèles. 

«  Sauf  ces  légères  erreurs  de  direction  et  ces  abus  pardon- 
nables dans  un  bon  usage,  la  liberté  féconde  des  études  de  se- 
conde année  a  été,  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  très- 
fructueuse.  Parmi  les  vingt-deux  élèves  dont  se  compose  la 
promotion,  chaque  ordre  d'études  auquel  correspond  une  agré- 
gation spéciale  a  fait  de  bonnes  recrues. 


«  Nous  n'avons  que  du  bien  à  dire,  Monsieur  le  minisire  de 
la  première  année,  qui  devient  la  seconde.  Sentiment  du'de- 
yoir  goût  très-vif  pour  les  travaux  de  la  conférence,  attention 
intelligente  et  confiante  aux  leçons  des  maîtres,  la  règle  respec- 
tée sans  effort,  comme  elle  doit  l'être  de  jeunes  gens  qu'elle  ne 
gêne  pas,  rien  n'y  a  manqué. 


c  Les  deux  sessions  de  la  licence  ont  été  favorables  à  celte 
promotion.  Sur  22  élèves,  18  entrant  en  seconde  année  avec  le 
grade  de  licencié.  Le  jugement  porté  par  M.  le  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres,  organe  «compétent  du  jury,  a  confirmé,  sur 
i  de  nos  candidats,  le  jugement  de  l'Ecole.  Nous  sommes 


également  d'accord  avec  le  jury  et  son  président  pour  regretter 
que  l'explication  des  textes  classiques  ait  été  trop  littérale  et 
que  le  commentaire  d'érudition  discrète  et  de  goût  qui  doit  l'ac- 
compagner y  ait  fait  trop  souvent  défaut.  Expliquer  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  comme  font  les  candidats  au  bacca- 
lauréat, dont  la  plus  grande  qualité  est  d'éviter  les  faute»,  c'eit 
trop  peu  pour  un  élève  de  l'École  normale  supérieure,  candidat 
au  grade  de  licencié.  En  tenant  la  main  ferme  à  ce  que  le  ni- 
veau des  épreuves  orales  s'élève,  le  nouveau  doyen  rend  un 
service  notable  à  l'Ecole,  et  nous  l'en  remercions. 


«  Pour  la  deuxième  comme  pour  la  première  année  des 
sciences,  je  ne  fais  que  transcrire.  Monsieur  le  ministre,  les 
notes  de  M.  le  directeur  des  études  scientifiques. 

f  Les  trois  premiers  de  la  liste  de  la  deuxième  année  se  dis- 
tinguent par  une  rare  aptitude  pour  les  mathématiques  et  pa- 
raissent avoir,  à  un  haut  degré,  le  don  de  l'enseignement. 

<  Les  élèves  de  la  première  année,  au  nombre  de  13,  ont 
subi  avec  succès  les  examens  de  mathématiques  et  de  chimie. 
Mais  quelques-uns  d'entre  eux  ont  h  faire  de  grands  efforts  pour 
suffire  aux  exigences  du  travail  de  la  seconde  année,  laquelle 
est  plus  chargée  d'études,  et  d'études  plus  difficiles  que  la  pre- 


c  Durant  l'année  1865-1866,  qui  comptera  parmi  les  meil- 
leures dans  l'Iusloire  de  l'Ecole,  la  discipline  n'a  presque  pas  eu 
à  se  faire  sentir. 

«  Le  gouvernement  avait  eu  besoin,  dès  le  mois  de  marsdrr- 
nier,  des  talents  supérieurs  de  notre  directeur  des  études  scien- 
tifiques pour  une  mission  d'intérêt  public,  et  deux  mois  après, 
vous  appeliez  M.  Jacquiuel,  qui  avait  remplacé  si  bien  M.  Pasteur 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  discipline  générale,  à  se  joindre  à 
la  tournée  de  l'inspection  générale  secondaire.  Dire  que  l'ordre 
intérieur  n'en  a  pas  souffert,  ce  ne  serait  pas  rendre  complète- 
ment justice  à  nos  élèves.  Ils  ont  tenu  à  honneur  de  soulager  la 
surveillance.  Vous  savez.  Monsieur  le  ministre,  si  j'ai  plaisir  à 
rendre  témoignage  du  zèle  intelligent,  du  tact,  du  dévouement 
de  nos  maîtres  surveillants,  et  si  je  laisserais  échapper  volon- 
tairement une  occasion  de  louer  M.  Cliassaug,  chargé  par  vous 
de  remplacer  à  la  fois  M.  Pasteur  et  M.  Jacquinet.  Je  ne  crois 
pourtant  rien  ôter  à  nos  excellents  maîtres  surveillants,  en  disant 
qu'ils  ont  eu  plus  habituellement  a  être  témoins  du  bon  ordre 
de  l'école  qu'à  intervenir  pour  en  assurer  le  maintien,  ni  à 
M.  Chassang,  si  je  constate  que  c'est  surtout  pour  veiller  à  la 
régularité  des  exercices  et  pour  suppléer  un  de  nos  maîtres 
de  conférences  malade,  que  son  secours  nous  a  été  précieux.  Ce 
résultat  est  dû  aux  bons  sentiments  de  nos  élèves,  et  nous  avons 
la  douceur  de  croire  qu'en  répondant  à  votre  confiance  et  en 
faisant  leur  devoir,  ils  ont  pensé  h  la  satisfaction  qu'en  éprou- 
veraient leurs  chefs  absents  et  présents. 

t  Par  un  contraste  trop  fréquent  dans  les  choses  de  la  vie, 
la  même  année  qui  nous  a  donné  do  si  justes  sujets  de  conten- 
tement nous  a  coûté  deux  pertes  cruelles.  Une  mort  prématurée, 
une  mort  longue  et  lente  pour  l'un  des  deux,  a  enlevé  à  l'Ecole 
deux  professeurs  éminents,  M.  Verdel  et  M.  Corrard. 

«  le  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  parler  avec  compétence 
de  ce  que  l'Ecolo  a  perdu  en  perdant  M.  Verdet.  Je  puis  dire, 
du  moins,  pour  l'avoir  entendu  professer,  et  par  tout  ce  que  j'ai 
recueilli,  depuis  huit  ans,  de  la  bouche  de  ses  élèves,  presque 
tous  ses  admirateurs,  que  si  l'Ecole  a  eu  des  maîtres  qui  l'éga- 
laient, elle  n'en  a  pas  eu  qui  l'aient  surpassé.  Il  était  d'ailleurs 
de  cet  ordre  de  savants,  comme  en  attire  vers  nous  l'honneur 
attaché  à  notre  enseignement,  qui,  par  l'élévation  de  leur  esprit, 
l'étendue  de  leurs  lumières,  la  variété  de  leurs  aptitudes,  sont 
de  ceux  dont  les  travaux  intéressent  tous  les  esprits  cultivés  et 
dont  la  renommée  occupe  même  les  ignorants.  Aussi  lettré  que 


Digitized  by  Google 


753  — 


savant,  il  se  tenait  comme  sur  les  frontières  des  deux  mondes 
intellectuels,  attentif  à  (oui  ce  qui  s'y  passait,  juge  excellent  de 
ce  qui  s'y  faisait  de  durable.  Sa  vaste  érudition,  fécondée  par 
sa  forte  intelligence,  était  proverbiale  parmi  les  savants  français 
et  étrangers.  Il  avait  lu  tous  les  travaux,  discuté,  comparé  et 
classé  tous  leurs  résultats  utiles,  et  il  les  gardait  dans  son  éton- 
nante mémoire,  devenue  comme  le  dépôt  des  archives  des 
sciences  physiques.  Rien  n'égalait  la  lucidité,  la  profondeur  et  la 
précision  de  ses  leçons.  Grâce  à  une  disposition  prévoyante, 
elles  ne  seront  pas  perdues  tout  entières  pour  1  Ecole.  Depuis 
plusieurs  années,  nous  avions  pris  soin  de  les  faire  autographier. 
L'ensemble  en  embrasse  à  peu  près  tonte  la  physique  moderne. 
Elles  vont  être  recueillies  et  publiées  avec  l'aide  de  sa  famille 
par  d'anciens  disciples,  réunis  pour  élever  ce  monument  à  la 
mémoire  de  leur  maître.  Elles  rendront  M.  Verdet  toujours  pré- 
sent k  l'Ecole  ;  elles  y  perpétueront  son  enseignement  et  y  for- 
meront une  de  nos  plus  chères  traditions  domestiques. 

c  Un  lien  plus  personnel  m'attachait  k  M.  Corrard.  11  était,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  un  de  mes  élèves,  et  l'élève  était  devenu 
l'ami  du  maître.  Je  perds,  avec  la  douceur  de  son  commerce, 
les  lumières  que  je  tirais  de  sa  conversation  sur  tout  ce  qui  en 
était  ici  l'unique  objet  :  nos  élèves,  qu'il  m'aidait  k  mieux  con- 
naître, et  son  propre  enseignement,  où,  en  me  demandant  des 
conseils,  il  lui  arrivait  souvent  de  me  donner  des  leçons. 

«  Esprit  délicat  et  pénétrant,  d'une  instruction  profonde  et 
précise,  il  avait  fait  dans  la  critique  verbale,  appliquée  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  de  véritables  découvertes. 
Que  de  fois,  au  sortir  d'une  de  ses  conférences  de  première 
année,  n'est-il  pas  venu  me  demander  mon  avis,  ou  plutôt  m'en 
apporter  un  auquel  je  n'avais  qu'à  souscrire,  sur  telle  leçon 
vicieuse  à  laquelle  il  proposait  de  substituer,  par  des  inductions 
tirées  du  génie  de  l'auteur,  de  sa  langue,  de  la  langue  de  son 
temps,  la  vraie  leçon,  le  mot  du  maître  remplaçant  ainsi  ce  qu'il 
appelait  l'admiration  de  commande,  par  la  seule  qui  convienne 
ici,  l'admiration  raisonnee  et  originale,  celle  d'un  lecteur  qui  a 
la  vraie  pensée  d'un  écrivain  de  génie  ! 

«  Quand  vous  lui  fîtes  l'honneur,  Monsieur  le  ministre,  de 
lui  confier  l'enseignement  du  français  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième années,  troublé  par  cette  défiance  de  soi-même  qui  est  le 
trait  des  esprits  délicats  et  des  honnêtes  gens  chargés  d'une  tache 
difficile,  M.  Corrard  se  laissa  porter  à  ses  fonctions  plus  qu'il  ne 
les  ambitionna.  Je  le  vis  très-effrayé  de  ces  leçons  étendues  que 
nos  règlements  demandent  aux  professeurs  de  seconde  année. 
N'ayant  aucune  facilité  de  métier,  inventant  ses  idées  et  son  lan- 
gage, s'interdisant  les  paroles  d'attente,  regardant  à  tout,  pe- 
sant tout,  nous  lui  avons  peu-étre  trop  demandé  pour  ses  forces, 
sourdement  minées  par  le  mal  qui  devait  l'emporter.  Cepen- 
dant il  avait  réussi  ;  il  était  parvenu  à  cacher  tout  cet  effort  sous 
une  parole  aisée  et  spirituelle  dans  sa  précision  sévère  ;  il  avait 
le  plus  enviable  des  succès,  des  auditeurs  qui  ne  sentaient  plus 
son  travail  que  par  le  profit  qu'ils  en  recevaient.  J'ai  pu,  au  nom 
des  meilleurs  d'entre  eux,  en  apporter  au  chevet  de  son  lit  de 
douleur  le  témoignage  et  l'encouragement  inutile.  L'idée  de 
reprendre  son  poste  à  l'Ecole,  de  se  dévouer  tout  entier  à  elle, 
a  flotté  dans  son  esprit  jusqu'au  dernier  jour,  parmi  ces  rêves 
de  retour  à  la  santé  et  à  l'activité  dont  se  bercent,  aux  appro- 
ches de  la  mort,  ceux  que  Dieu  va  rappeler  à  lui. 

4  L'Ecole  vous  offrait,  Monsieur  le  ministre,  dans  le  maître 
de  langue  et  de  littérature  française  de  première  année,  M.  Le- 
nient,  le  successeur  naturel  et  désigné  de  M.  Corrard.  Cour  la 
conférence  qu'il  laisse  vacante,  nos  élèves  de  première  année 
ont  a  se  féliciter  que  vous  ayez  décidé  notre  directeur  des 
études  littéraires  à  s'en  charger,  et  ils  pourront  se  rendre  compte 
des  bons  souvenirs  qu'ont  gardés  leurs  anciens  des  leçons  de 
M.  Jacquineu  Quant  à  la  succession  si  difficile  de  M.  Verdet, 
vous  y  avez  appelé  le  doyen  de  l'une  de  nos  Facultés  des  sciences, 
M.  Berlin.  Il  vous  était  désigné  par  l'opinion  publique,  qui,  dans 
notre  Université,  se  forme  de  l'accord  imposant  de  public  inté- 
ressé, des  juges  compétents  et  des  concurrents.  Ainsi,  les  choses 
ne  souffriront  pas  à  l'Ecole,  et  nous  n'aurons  à  regretter  que  les 


personnes.  Remettons-nous  donc  1  l'œuvre  et  soyons  dignes  de 
nous-mêmes.  Mais  il  n'appartient  qu'à  vous,  Monsieur  le  ministre, 
de  nous  le  dire,  et  je  sens  que  des  encouragements  qui  s'adres- 
sent aux  élèves  comme  aux  maîtres,  aux  maîtres  comme  aux 
chefs  de  l'Ecole,  ne  peuvent  venir  avec  autorité  que  de  vous, 
qui,  interprète  fidèle  de  la  pensée  de  l'Empereur  dans  le  gou- 
vernement de  l'instruction  publique,  ne  voulez,  comme  lui,  en 
élever  la  base  que  pour  donner  plus  de  hauteur  à  l'édifice,  d 

Après  ce  rapport,  M.  le  ministre  a  félicité  les  maîtres  et  les 
élèves  do  leurs  succès,  en  insistant  sur  cette  pensée,  que  l'Ecole 
est  le  sanctuaire  des  hautes  études  classiques,  et  qu'au  moment 
où  renseignement  primaire  se  développe,  où  renseignement 
spécial  se  Tonde,  l'Université  doit  redoubler  d'efforts  pour  que 
les  éludes,  qui  ont  fait  sa  gloire,  gardent  leur  légitime  préé- 
minence. 

Deux  expériences  importantes  seront  tentées,  cette  année,  à 
l'Ecole. 

En  ce  qui  concerne  la  discipline,  le  ministre  a  supprimé  les 
maîtres  surveillants,  pour  que  les  futurs  professeurs  prennent, 
dès  l'Ecole,  le  gouvernement  d'eux-mêmes.  Leur  liberté  s'ac- 
croît, mais  leur  responsabilité  s'augmente  dans  la  même  propor- 
tion. 

Pour  les  études,  il  a  ouvert  l'Ecole  à  des  externes.  Les  maîtres 
répétiteurs  des  lycées,  pourvus  du  diplôme  de  licencié,  ont  été 
admis  à  suivre  les  cours  de  troisième  année.  Grâce  au  dévoue- 
ment des  maîtres  de  conférences,  le  nombre  des  jeunes  gens 
admis  à  suivre  leurs  excellentes  leçons  se  trouvera  ainsi  presque 
doublé. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  CORRECTEURS. 

Dans  le  grand  travail  d'association  qui  distingue  notre  époque, 
une  attention  exceptionnelle  nous  paraît  due  à  une  société  dont 
les  statuts  ont  été  approuvés  par  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur 
le  26  juillet  dernier,  et  dont  le  président,  M.  Bernier,  a  été 
nommé  par  décret  de  l'Empereur,  le  22  août,  —  la  Société  des 
correcteurs. 

La  situation  faite  à  cette  section  de  l'atelier  typographique 
donnait  lieu  de  jour  en  jour  davantage  aux  plaintes  les  plus  sé- 
rieuses des  intéressés  et  aux  regrets  même  des  indifférents. 
Des  esprits  équitables  s'étonnaient  de  rencontrer  des  connais- 
sances aussi  variées,  aussi  sûres,  et  cependant  indispensables, 
chez  des  anonymes  soumis  aux  mêmes  règles  que  le  reste  du 
personnel  des  imprimeries,  ou,  à  vrai  dire,  à  des  règles  plus 
sévères,  et  de  voir  cette  fonction  y  être  moins  bien  garantie, 
moins  bien  rétribuée  que  plusieurs  autres.  Et  ce  sont  des 
hommes  de  lettres,  ce  sont  des  maîtres  imprimeurs,  par  qui 
nous  avons  entendu  souvent  émettre  cette  remarque. 

Les  personnes  qui  exercent  le  métier  de  correcteur  ne  sont 
pas  les  seules  à  souffrir  de  la  condition  qui  leur  est  faite  ;  car, 
outre  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  deviennent  victimes 
du  chômage  et  ne  sont  quelquefois  que  nominalement  attachées 
à  une  profession  où  elles  s'étaient  même  acquis  des  titres,  com- 
bien dé  jeunes  hommes  d'instruction  et  de  talent  sont  rejetés 
dans  les  bas  fonds  d'une  littérature  sans  aveu,  ou  tout  k  fait 
empêchés  de  suivre  les  carrières  intellectuelles,  par  le  défaut 
d'un  moyen  honorable  de  subsistance  que  l'activité  de  nos 
presses  semblerait  devoir  offrir  à  toutes  les  aptitudes,  à  toutes 
les  laborieuses  énergies. 

Par  un  contre-coup  inévitable,  il  arrive  que,  la  fonction  étant 
ainsi  diminuée,  celui  qui  la  remplit  perd  également  sa  valeur  ; 
et  cet  amoindrissement,  s'il  n'était  arrêté  par  de  sages  institu- 
tions, entraînerait  fatalement  la  décadence  de  l'art  typogra- 
phique. 

M.  Arobroise  Firmin  Didot  s'est  ému  de  ces  graves  consé- 
quences. Personne  mieux  que  lui  n'avait  autorité  pour  les  signa- 
ler et  pour  prendre  l'initiative  d'une  réforme  ;  car  non-seulement 


Digitized  by  Google 


Phooneur  de  ta  typographie  savante,  depuis  si  longtemps  atta- 
ché à  sa  famille  ou  à  «es  alliées,  parait  s'être  réfugié  de  nos 
jours  dans  l'imprimerie  qui  a  joint  a  la  Bibliothèque  des  auteur» 
grecs,  et  de*  auteurs  latins  et  à  tant  d'éditions  renommées,  la 
publication  audacieuse  du  nouveau  Thésaurus  limjme  Grœra'  ; 
mais  M.  Ainbroise  Didot  s'est  toujours  montré  fier,  dans  les  loi* 
sirs  qui  lui  laissaient  d'autres  travaux  et  d'autres  soins,  d'exer- 
cer, comme  son  aïeul  du  même  nom,  comme  son  oncle  Pierre 
Didot,  enfin  comme  son  père  lui-même,  les  fonctions  de  cor- 
recteor. 

Aussi,  dans  une  lettre  écrite,  le  6  mai  1860,  au  président  delà 
société  des  protes,  M.  Didot  louait- j]  les  proies  d'imprimerie  de 
ce  que,  non  contents  de  diriger  la  partie  technique  de  travaax 
de  l'imprimerie,  ils  participent  aussi  I  la  correction  des  épreuves, 
a  cette  partie  littéraire  aussi  difficile  que  minutieuse,  et  qui  dis- 
tingue spécialement,  écrivait  M.  Didot,  notre  industrie  de  tontes 
les  autres.  » 

Et  M<  Didot  ajoutait  ces  paroles  remarquables,  qui  devaient 
servir  de  fondement  à  la  société  dont  nous  annonçons  les  débuts  : 
c  0  me  semblerait  donc  désirable  que,  puisque  les  fonctions  de 
a  prolérle  et  de  la  correction  des  épreuves  se  touchent  de  si 
pris,  votre  association  admit  dans  son  sein  les  correcteurs  d'é- 
preuve*. Par  eux  ellé  s'honorerait  des  noms  les  plus  éélGbres 
qui  se  rattachent  à  ces  savantes  occupations.  En  remontant  aux 
origines  de  l'imprimerie,  on  y  verrait  figurer  de  doctes  ecclé- 
siastiques, et  une  foule  d'hommes  modestes  dont  le  mérite  n'en 
est  que  plus  estimable  et  pour  lesquels  personne  n'a  plus  que 
moi  de  sympathie.  » 

M.  Didot  jetait  ensuite  un  regard  sur  les  fortunes  aux- 
quelles l'association  porterait  du  moins  quelque  remède,  et  il 
insistait  sur  cette  idée  au  nom  de  tant  d'exemples  funestes  qui 
se  présentaient  à  sa  mémoire. 

Nobles  et  touchantes  paroles,  et  qui  honorent  autant  l'hom- 
me d'une  position  élevée  qui  les  a  écrites  que  ceux  qu'elles 
concernent. 

La  nouvelle  société,  constituée  enlin  six  ans  plus  tard  par  les 
soins  de  MM.  Dehernie,  Palguere,  Bemier,  Raffelin  et  .Savagncr, 
et  grâce  à  la  haute  protection  de  M.  Didot,  mais  coustiluee  en 
dehors  de  celle  des  protes,  indépendance  qui  a  ses  avantages, 
n'a  fait  que  payer  une  dette  de  reconnaissance  on  nommant  par 
acclamation,  dans  sa  séance  du  30  septembre  1866,  M.  Àm- 
broise  Firmin  Didot  son  président  honoraire. 

Dans  la  séance  du  1"  novembre,  présidée  par  lui,  M.  Didot  a 
développé  &  nouveau  la  thèse  qui  faisait  l'objet  de  la  lettre  do 
1860.  Il  a  proclamé,  sans  1  épuiser,  la  longue  liste  des  hommes 
illustres  dans  la  science  qui  se  sont  fait  gloire  d'appartenir  au 
corps  typographique.  Tels  sont  Erasme,  qui,  à  Venise,  aidait 
Aide  dans  la  correction  de  ses  épreuves,  puis  à  Bile,  Froben  et 
Amerbach,  chez  qui  Froben  lui-même  avait  été  correcteur.  Tels 
sont,  dans  les  célèbres  imprimeries  de  Plantin  à  Anvers  et  de 
Trecbsel  à  Lyon,  François  Rapheh-nge,  qui  aima  mieux  rester 
correcteur  chez  Plantin  que  d'aller  occuper  à  Cambridge  la 
chaire  de  professeur  de  grec,  et  Josse  Bade,  qui,  après  avoir 
professé  avec  tant  de  distinction  les  belles-lettres  h  Lyon,  fut 
correcteur  chez  Trechsel.  Tels  sont,  avec  tant  d'autres,  et  sans 
parler  des  modernes,  Frédéric  Sylburg  chez  Henri  Estienne,  et 
ces  savants  Hellènes,  échappés  avec  leurs  manuscrits  à 
la  barbarie  des  Turcs,  après  la  chute  de  l'empire  grec,  Lascaris, 
Calliergi,  Musurus,  qui  vinrent  se  réfugier  chez  Aide  l'ancien  et 
le  secondèrent  dans  ses  grands  travaux. 

M.  Didot  ne  dissimule  pas  que  la  situation  de  l'imprimerie 
a  bien  changé,  depuis  l'époque  où  l'on  s'étonnait  de  voir  repro- 
duire en  un  jour  un  nombre  d'exemplaires  qu'un  copiste  eût  pu 
à  peine  produire  en  une  année,  où  un  tirage  à  cinq  cents  exem- 
plaires trouvait  un  écoulement  difficile,  et  même  depuis  l'épo- 
que, qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  siècle  actuel,  où  quatre 
presses  à  bras  suffisaient  aux  travaux  des  plus  fortes  imprime- 
ries. Ce  que  la  typographie  exécute  de  nos  jours,  il  n'est  besoin 
de  l'apprendre  à  personne.  Les  appareils  mécaniques  sont  par-  ' 
Venus  à  un  degré  d'activité  qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions, 


et  si  les  correcteurs  n'ont  pas  à  craindre,  suivant  l'expression 
piquante  de  M.  Didot,  que  des  concurrents  mécaniques  puissent 
leur  être  substitués,  du  moins  se  prend-on  dYffroi  à  voir  des 
intelligences  humaines  associées  et  comme  accouplées  à  ces  for- 
ces brutales  et  infatigables  de  l'industrie  moderne. 

M.  Didot  touche  à  une  autre  question  douloureuse  ,  celle  du 
chaînage,  que  les  intermittences  du  travail  des  imprimeries  ren- 
dent souvent  inévitable.  Aussi  conseille- t-il  aux  correcteurs  de 
ne  pas  s'endormir  dans  une  de:ni-aptilude  et  de  se  rendre  capa- 
bles de  fonctions  multiples;  celles  de  traducteur,  de  collateiir, 
d'annotateur,  de  rédacteur,  do  journaliste  doivent  lui  être  fan.i- 
lières.  Nous  ne  parlons  pas  des  langues  diverses,  et  surtout  des 
langues  classiques,  qu'il  doit  connaître  pour  être  réellement  digne 
de  preudre  dans  l'aristocratie  de  l'intelligence  le  raug  qui  lui 
convient.  H.  Didot  ne  fait  ainsi  une  haute  idée  de  la  fonction  des 
correcteurs,  qui  devront  tenir  à  honneur  do  s'en  montrer  dignes. 
C'est  à  quoi  nous  ne  saurions  trop  les  encourager,  recomman- 
dant instamment  aux  directeurs  et  aux  divers  membres  de  la 
Société  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  moitié  de  leur  mission,  et  do 
considérer  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  à  leur  corps  le  res- 
pect et  les  garanties  sociales,  c'est  «l'être  justes  et  déférents  à 
l'égard  des  capacités  intellectuelles.  Les  distinctions  accordées 
au  mérite  ne  sont  pas  des  privilèges  individuels,  ellas  sont  l'as- 
surance du  corps. 

Nous  terminerions  ici  ce  compte  rendu,  bien  que  la  question 
nous  louche  par  divers  côtés,  et  nous  nous  contenterions  de 
rendre  hommage  à  la  netteté  de  vues,  à  la  parfaite  convenance 
de  la  réponse  faite  par  M.  Bernier  au  discours  de  M.  Didoi, 
si  nous  croyions  pouvoir  nous  dispenser  de  transcrire  encore 
ces  belles  expressions  du  vénérable  vieillard  sur  l'honneur  in- 
dustriel :  «  Son  honneur  I  C'est  une  terrible  responsabilité.  Mes- 
sieurs, qu'assume  sur  soi  quiconque  se  décide  à  être  patron  cl 
inscrit  son  nom  au  front  de  son  établissement  industriel  ou 
commercial  ;  mais  cet  engagement  de  l'honneur  est  la  garantie 
de  la  société.  L'honneur  a  été,  est,  et  sera  toujours  la  gloire  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Ce  mot  de  gloire,  je  ne  crains  pas 
de  le  prononcer  ;  en  effet,  combien  de  nobles  cœurs  frappes  par 
l'infortune,  après  avoir  couragouscmcnl  lutté  contre  clic,  n'ont 
pu  lui  survivre!  » 

C'est  la  une  juste  et  profonde  déclaration  sur  laquelle  il  est 
bon  d  insister,  aujourd'hui  que  les  conditions  réciproques  des 
patrons  et  des  ouvriers  sont  mises  en  cause  de  toutes  paru.  Nous 
pourrions  y  joindre  celles  qu'a  prononcées  un  autre  maître  impri- 
meur dans  une  occasion  solennelle,  et  dont  le  retentissement  a 
été  grand.  Mais  la  réserve,  à  cet  égard,  nous  est  commandée 
par  les  caractères  mêmes  à  l'aide  desquels  ces  lignes  sont  tracées. 

J.  Larocodk. 


DE  L'ENSUCNbMKNT  GRAMMATICAL  DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES. 

Parmi  les  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  primaire  qui 
sont  journellement  placés  sous  nos  yeux,  parmi  les  ouvrages 
de  grammaire  nolaiumuni,  il  en  est  un  que  nous  n'hésitons  pas 
à  recommander  en  particulier  à  nos  lecteurs. 

Les  exigences  auxquelles  un  livre  de  cette  nature  doit  répon- 
dre leur  sont  bien  connues.  C'est,  avant  tout,  la  clarté,  la 
brièveté,  l'irréprochable  exactitude  dans  une  heureuse  con- 
cision. 

Ces  qualités  ne  sont  pas  communes;  qu'ils  ne  s'y  trompent 
pas,  ceux  qui  n'ont  jamais  mii  la  main  à  l'enseignement  pri- 
maire. Des  livres  qui  avaient  eu  du  succès  a  cet  égard  oui  été 
abandonnés  à  cause  des  fautes  nombreuses  qu'ils  contenaient, 
et  l'ont  été  justement.  Mais  peut-être  l'onl-ils  été  malheureuse- 
ment. Car  on  a  souvent  tenté  de  meure  à  leur  place  des  mé- 
thode» ou  trop  gavantes  ou  puériles ,  et  combien  de  composi- 
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tions  grammaticales  d'un  caractère  singulier,  bizarre  I  En  vou- 
lant faire  autrement  que  ceux  qui  étaient  venus  les  premiers, 
par  cette  seule  raison  qu'on  venait  après  eux,  en  voulant  faire 
autrement  pour  mieux  faire  ou  rien  que  pour  faire  autrement, 
on  a  fait  pis,  et  si  nous  ne  craignions  d'introduire  la  satire  per- 
sonnelle dans  le  domaine  grave  de  la  pédagogie,  nous  prouve- 
rions aisément  qu'il  n'y  a  pas  d'extravagances  auxquelles  cer- 
tains grammairiens  n'aient  été  conduits  par  ce  désir  d'inno- 
vation. 

La  Grammaire  de»  écoles  primaires(i),œuvredtWA.  Ruelle, 
Masfrand  et  Delage,  c'est-à-dire  d'un  professeur  agrégé  des 
classes  supérieures  de  l'Université,  d'un  inspecteur  des  écoles 
primaires  et  d'un  maître  expérimenté,  a  été  préservée  égale- 
ment de  tous  les  excès.  Rien  de  plus  sûr  que  la  doctrine  qu'on 
y  enseigne  ;  rien  de  plus  précis  que  les  définitions  et  les  règles 
qui  y  sont  données;  rien  de  plus  clair  et  de  plus  simple  que 
l'ordonnance  générale  et  la  méthode. 

Aujourd'hui  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  engage 
avec  tant  de  raison  les  maîtres  de  la  jeunesse  à  simplifier  l'en- 
seignement grammatical,  naguère  obscurci  et  obstrué  par  tant 
de  formules  pédantesques  qui  ne  sont  pas  encore  toutes  dispa- 
rues de  l'usage,  le  type  du  livre  que  réclame  la  pensée  minis- 
térielle pour  l'enseignement  de  la  grammaire  existe  :  c'est  celui 
de  M.  Ruelle  et  de  ses  collaborateurs. 

Heureux  si  les  excellents  Exercice*  dont  ils  ont  acoomwtrnr 
leur  Grammaire  étaient  fondus  avec  elle  dans  un  même  volume 
à  un  prix  lofai  qui  ne  dépassât  pas  celui  de  la  Grammaire  seule 
(grave  question  pour  de  tels  livres  destinés  à  être  très-répan- 
dus) !  Si  ces  exemples  parlante,  ces  nettes  applications  étaient 
ainsi  joints  aux  préceptes,  et  venaient  remplacer  les  exercices, 
un  peu  trop  abstraits  peut-être  pour  l'enfance,  qui  sont  pro- 
poses dirts  le  texte  de  la  Grammaire  ! 

Étnile  Simon. 


CHRONIQUE. 

Le  Camarade  de  Vienne  publie  »ur  la  question  des  fusils  se  char- 
geant par  la  calasse  un  article  dont  voici  les  principaux  passages  : 

Nous  apprenons  qu'outra  le  fusil  Remington,  l'on  a  encore  essayé 
dans  ces  deniers  temps  un  fusil  Peabody,  ainsi  qu'un  nouveau  sys- 
tème du  fusil  Lindner.  Le  fuwl  Remington  peut  tirer  16  coup*  à  la 
minute,  le  fusil  Lindner,  14,  et  celui  de  Peabody  15  a  16  coups.  Le 
fusil  Remington  coûte  30  florins,  celui  de  Peabody  32,  et  celui  de 
Lindner  25.  Ponr  les  fusil*  Remington  et  Peabody  il  faut  des  cartou- 
ches un  cuivre  coûtant  3  krcutzors  1/2  pièce  ;  le  fusil  Lindner  com- 
porte aussi  bien  les  cartouches  de  métal  que  celles  de  papier,  celles-ci 
coûtant  1  kreuirer  pièce  (non  remplie,  cela  va  sans  dire,  mats  l'enve- 
loppe seulement).  De  ces  trois  systèmes,  il  n'y  a  que  cfloi  de  Lindner 
qai  permette  de  changer  nos  fusils  actuels,  et  celte  transformation  re- 
viendrait à  environ  5  florins  1,2  par  fusil. 

Pour  fabriquer  des  fusils  Rpmingion  et  Peabody  en  grande  quantité*, 
les  fabriques  auraient  besoin  d'au  moins  quatre  à  einq  mois  pour  ins- 
tiller leurs  machines,  mais  A  l'expiration  do  ce  ternie  on  pourrait  cons- 
truire annuèllemenl  en  Autriche  300,000  fusils  d'après  l'un  de  en 
deUx  systèmes.  D'après  le  système  lindoer,  on  pourrait  transformer 
50,000  fusils  actuels  dans  les  deux  premiers  mois,  100,000  chaque  mois 
qui  suivrait,  et  après  un  mois  (pour  l'installation  des  machines),  on 
pourrait  en  fabriquer  600.000  neufs  par  an.  L'Autriche  possède  aoMcJ* 
ieraent  1,200,000  fusils,  dont  180,000  sont  neufs  et  n'ont  pas  encore, 
servi,  et  400,000  se  trouvent  encore  en  bon  état.  D'après  les  prix 
ci-dessus,  l'acquisition  d'un  million  de  fusils  Pcab»dy  reviendrait  4 
32  millions  de  florins,  ceux  de  Remington  *  30  million*,  et  eeui  de 
Lindner  à  25  millions.  Si  l'on  devait  transformer  tes  fusils  actuels  (au- 
trement ils  n'auront  pins  de  valeur),  cela  ne  pourrait  se  faire  que  d'a- 
près le  système  Lindoer,  les  deux  autres  systèmes  ne  permettent  pas 
ce  changement,  et  alors  cette  transformation  des  5»0,000  fusils  qui 
peuvent  encore  servir  reviendrait  4  3,190  000  florins. 


(I)  Paris,  Do]kiiii.  —  Prit,  eartonaee,  W  «»t.  -  Prix  .les  F.xtnict  i 
-    la  Grammairt  >lu  itolu  priimiim,  par  les  iiiiiauj  aueurs.  bO  continu» 


L'acquisition  do  aUrpItf»,  soit  de  420,000  fusils,  reviendrait,  d'après 
le  ststême  Peabodv,  4  13,440,000  florins,  d'après  celui  de  Remington 
4 12,6M,0Mflorins,  et  d'après  le  système  Lindner,  4 10,500,000  florins. 
Pour  ce  qui  concerne  le  temps  de  la  fourniture,  il  pourrait  en  être 
livré  (ou  changé  d'après  le  système  Lindner)  jusqu'à»  1"  mai  1867, 
par  exemple  :  d'après  le  système  Peabody  et  Remington,  environ 
50,000;  transformés  d'après  le  système  Lindner,  350,000,  et  eo  os- 
traits  4  neuf,  200,000. 

On  sait  que  les  nations  orientales,  dont  la  participation  aux  dernières 
expositions  universelles  de  Paris  et  de  Londres  avait  été  assez  res- 
treinte, se  préparent  à  briller  d'un  grand  éclat  l'année  prochaine  a 
l'Exposition  du  Champ-de-Mars.  Le  ministre  plénipotentiaire  de  Perse 
û  Paris,  général  Hassan  Ali-Khan,  a  visité  ces  jours  derniers  le  palais 
de  l'Exposition  et  a  été  frappé  de  se*  grandes  proportions.  A  la  suite 
de  eeUo  visite,  il  a  fait  partir  pour  Téhéran  un  des  officiers  de  sa  lé- 
gation chargé  de  soumettre  au  gouvernement  persan,  entre  autres 
questions  de  haute  importance,  celle  de  l'Exposition  universelle  de 
1867.  Quoique  le  gouvernement  de  la  Perse  se  soit  occupé  dêj4  de 
réunir  les  produits  de  l'Iran  devant  figurer  l'année  prochaine  au  palais 
du  Champ-de-Mars,  le  ministre  de  Perso  a  cru  devoir  insister  pour 
que  cette  exhibition  fût  plus  complète  et  pût  fournir  ainsi  4  toutes  les 
nations  qui  se  donneront  rendex-voos  4  Paris  le  témoignages  des 
ressources  et  de  l'activité  de  l'industrie  persane. 

Ou  lit  dans  le  Jfom'xeur  du  17  : 

ACADEMIE  DE  PARIS. 

■ 

Concours  pour  toblrnlion  de*  bounei  d$  l'Etat  à  l  école  normale 
primaire  proteitante  de  Courbevoi*. 

Le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paria, 
Vu  l'article  23  de  la  loi  du  16  mars  1850  ; 

Vu  la  circulaire  ministérielle  en  date  du  16  septembre  1850  con- 
cernant l  ifte  d'admission  dans  les  écoles  normales  primaires  ; 

Considérant  que  deux  bourses  sont  actuellement  vacantes  4  l'école 
normale  primaire  protestante  de  Courbevoie  (Seine), 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1».  La  commission  chargée  d'examiner  les  candidat»  aux 
bourses  de  l'État  dans  l'école  normale  primaire  protestante  de  Cour- 
bevoie (Seine)  se  réunira  le  jeudi  6  décembre  1866,  û  midi  précis, 
au  chef-lieu  de  l'Académie,  à  la  Sorbonne. 

La  commission  n'examinera  que  los  candidats  âgés  de  dix-sept  ans 
accomplis. 

Art.  2.  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire,  du  26  novembre 
au  3  décembre  inclusivement,  au  secrétariat  de  l'Académie  de  Paris 
de  midi  4  trois  heures. 

Ils  auront  4  produire: 

1°  Leur  acle  de  naissance  ; 

2*  Un  certificat  de  vaccine  : 

3"  Un  certificat  de  moralité  délivré  par  l'autorité  municipale. 

Art.  3.  Le  présent  arrêté  sera  publié  et  affiché. 

Fait  à  Paris,  au  chef-lieu  de  l'Académie,  le  16  novembre  1866. 

.  Le  eiee-tecteur  de  F  Académie  de  Pari», 
A.  alot'aixa. 

—  La  Société  impériale  des  antiquaires  de  France  a'est  transportée 
mardi  dernier  4  l'hôtel  de  Carnavalet,  acquis  récemment  par  la  ville 
de  Paris  ;  elle  a  été  reçue  avec  la  courtoisie  la  plus  empressée  par 
M.  Read.chof  de  la  division  des  travaux  historique»  4  la  préfecture 
de  la  Seine,  M.  Gailhabaud  et  les  architectes  chargé»  de  restaurer 
l'hôtel  pour  y  installer  les  musées  de  la  ville.  Les  savant»  visiteurs 
ont  examiné  avec  un  vif  intérêt,  dans  lou»  ses  détails,  cette  habita- 
tion 4  laquelle  se  rattachent  de  si  grand*  souvenirs  littéraires  et  artis- 
tiques. Ils  ont  unanimement  applaudi  aux  projets  qui,  grâce  4  l'intel- 
ligente initiative  du  premier  magistral  de  U  cité,  doivent  donner  à 
ces  lieux  la  splendeur  que  I  edililé  parisienne  sait  imprimer  4  tous 
nos  monuments. 

Le  5  novemhrc  a  eu  lieu  4  Boulogne-surfine,  en  présence  du 
maire  de  la  ville,  des  adjoints,  de  plusieurs  conseillers  municipaux, 
l'ouverture  des  cours  de  l'Association  philoiccbinqua.  Ces  cours  mé- 
ritent d'être  suivi»  avee  zèle  et  empressement  par  la  population  labo- 
rieuse de  cefp  intelligente  commune  qui  a  fait  depuis  plusieurs 
années  de  notables  progrès.  Les  professeurs  sont  :  MM.  le  docteur 
Lecomte,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades  et  le 
docteur  Deafosex,  de  SainKIloud  ;  Ollivier,  maltro-adjotnl  4  l'Ecole; 
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communale  do  Boulogne  ;  le  docteur  Leiueur,  do  Surcsnes  ;  le  doc- 
teur Lclorain,  de  Par»  ;  Bacily,  professeur  à  l'institution  de  M.  Vao- 
verdrie  ;  de  Beaupré,  docteur  en  droit  ;  Chabus,  artiste  peintre  ; 
Delisle,  architecte*  Bou  ogne:  Foucari,  directeur  de  l'Orphéon. 
Le»  court  d'adultes  sont  dirigés  par  11.  Bricongnc,  instituteur  com- 


—  Voici  la  mention  des  prix  qui  ont  été  distribués  à  la  séance  publi- 
ée annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  : 

Le  prix  Lambert,  d'une  valeur  de  1,300  francs,  a  été  décerné  à 
M.  P.  Nauleuil,  peintre. 

Le  prix  Deschaumes  doit  être  donné  chaque  année  à  un  jeune  ar- 
chitecte qui,  n'étant  pas  favorisé  par  la  fortune,  soutient  par  son  tra- 
vail une  partie  de  sa  famille.  Ce  prix,  d  une  valeur  de  1,500  francs, 
sera  partagé,  suivant  la  décision  de  l'Académio,  entre  MM.  Marcel 
Boisvert  et  M.  Mtfquer. 

Les  deux  prix  fondés  par  M.  le  baron  Trémonl  peuvent  être  décer- 
nés,- l'un  à  un  sculpteur  ou  i  un  peintre,  l'autre  a  ua  musicien.  Le 
premier,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  a  été  partagé  entre  M.  Mathieu, 
élève  peintre,  qui  après  avoir  obtenu  toutes  les  médailles  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  vient  de  remporter  le  prix  du  torso,  fondé  par  M.  de 
La  Tour,  et  M.  Lecomie-Duuouy,  élève  également  brillant  de  l'école, 
qui  a  obtenu  une  médaille  a  l'Exposition  de  1866,  pour  un  tableau 
retraçant  une  Invocation  à  Neptune. 

L'autre  prix,  de  la  même  valeur,  a  été  décerné  à  M.  Vogel,  compo- 
siteur, auquel  le  théâtre  doit  le  Siéye  de  Us/de,  joué  avec  beaucoup 
do  succès  en  Hollande,  et  les  Moutonneuses,  représentées  au  Théâtre- 
Lyrique. 

Le  prix  fondé  par  M.  Achille  Leclére  pour  la  section  d'architecture, 
dont  le  sujet  était  :  /Monument  commémorotif  du  voyage  de  Leurs 
Majestés  en  Algérie,  a  été  décerné  a  M.  Ferdinand  Dutcrt,  élève  de 
MM  Le  Bas  et  Girais. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  Bordin  le 
suivant  : 

«  De  renseignement  de  la  sculpture  chex  les  Grecs  et  chez  les  mo- 
dernes ;  apprécier  quelles  ont  été  les  causes  de  son  progrès  et  de  sa 
défaillance.  > 

Sept  mémoires  dignes  d'attention  ont  répondu  à  cet  appel,  aussi 
l'Académie  a-l-elle  voulu  multiplier  les  récompenses.  Elle  a  décerné 
d'abord  le  prix,  qui  sera  de  la  valeur  de  2,000  francs,  au  mémoire 
numéro  7,  dont  le*  auteurs  sont  MM.  Louis  et  René  Mesnard,  déjà 
lauréats  de  l'Institut  ;  puis  une  médaille  de  1,000  francs  au  mémoire 
numéro  S,  dont  l'auteur  est  M.  Henri  Descamps  ;  enfin  une  mention 
honorable  au  mémoire  numéro  r>,  dont  l'auteur  désire  garder  l'ano- 
nyme. 

Nous  donnerons  des  extraits  du  remarquable  discours  qu'a  pro- 
noncés M.  Beulé  a  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Un  sait  que  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  pris  pour  texte  de 
sa  notice  la  vie  cl  les  œuvres  de  M.  Dnret. 

Les  cours  de  l'Ecole  impériale  de»  mines  ont]été'ouverts  le  12  no- 
vembre 1866.  Ils  ont  lieu  les  jours  et  heures  ci-après  : 

Cours  de  géologie.  —  M.  Elia  de  Beaumont,  inspecteur  général  des 
mines,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  commencera  ce 
cours  le  lundi  12  novembre  1866,  i  midi  précis,  et  le  continuera  les 
lundis  et  jeudis  de  chaque  semaine,  i  la  même  heure. 

M.  de  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  des  mines,  suppléera  M.  Elie 
de  Beaumont  dans  une  partie  du  cours. 

Cours  de  minéralogie. —  M.  Danbrée,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  commencera  ce  cours  le  mardi 
13  novembre  1866,  a  midi  précis,  elle  continuera  les  mardi  et  samedi 
de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Cours  de  paléontologie.  —  M.  Baylp,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
commencera  ce  cours  le  vendredi  16  novembre  1866,  a  midi  pree.s, 
et  le  continuera  le  vendredi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

D'après  l'autorisation  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  ces  cours  seront  publics. 

—  La  séance  d'ouverture  de  l'Ecole  centrale  d'archilecture  (année 
1866-67)  aura  lieu  le  lundi  12  novembre  1866,  &  deux  heures  pré- 


FACLTLÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 


DE  DOCTORAT. 

M.  E.  Soyons,  ancien  élève  de  l'iicole  normale,  profej 
d'histoire  au  lycée  Charlcmagne,  soutiendra  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
en  Sorbonne,  samedi  prochain  1«  décembre,  à  dix  heures  du 
matin. 


De  tptttolis  siée  sancti  Bonifacii,  «ire  «il  smclum 

THÈSE  rUXÇAISE 

La  France  de  Saint-Louis  d'après  la  poésie  nationale. 


ACTES  OFFICIELS. 


Du  6  novembre  1866. 

Budget  des  dépenses  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
l'exercice  1867.  —  Extrait  du  décret  impérial  portant  réparti- 
tion par  chapitres  des  crédits  du  budget  ordinaire  et  du  buduet 


MINISTÈRE  I)B  L'INSTRUCTION  PUBLIAI  E. 


1°  Dl'KET  ORDISAiaE. 

lra  section .  —  .liintinittraiiAN  centrale  de 
l'instruction  pnbliqut. 

Personnel  de  1'administraiion  centrale  

Matériel  de  l'administration  centrale  


Il*  section.  —  Services  gtneraua  dt  Vint- 
tructiim  publique. 

Inspecteur!  généraux  

Services  généraux   

Administration  académique  

III*  section.  —  Ecole  normale  supérieure  et 
enseignement  supérieur.  —  Etablissements 
tcimtifiqurt  tt  littéraires. 

Ecole  normale  snj 
Kncullés 

Bibliothèque  de  l'Université 


des  crédits  accordés. 


par 
apitri 


1,710,000 


Encmiragemenla  mi  membres  du  corn*  i 
gium  et  sou.nTi|>tions  aux  ouvrages  elass 

Académie  de  médecine  

Collège  de  France  

Muséum  d'histoire  naturelle  


cinét- 
iques. 


Eiablisscmcnt*  aslionomiqoe: 

Ecole-i  des  langues  orientales  vivantes.  —  Biblio- 
thèque et  musée  d'Alger    

Ecole  île*  chartes   

Ecole  d'Athènes  

Bibliothèque  impériale.  (Dépenses  ordinaires.) 

Bibliothèque  impér»*.  iConfeclion  des  catalogues.! 

Bibliothèques  publiques  

SriWétés  savante* . ,   

Subvention  au  J.iurna'.  des  Savant*..  . 

Souscription*  scientifiques  et  littéraires 

Encooragen)1*  ;iux  savants  et  aux  gens  de  lettres. 

Institut  im|H;ri>il  de  France  

Voyages  et  missions  scientifiques 

Recueil  et  publication  ds  documents 
l'hùloire  de  France. . . . 


IV*  sxciiox.  —  Instruction  secondaire. 

Frais  généraux  de  l'instruction  secondaire . . 
Lycées  impériaux  si  collège»  communaux. . 
Bourses  impériales  et  dégrèvements  

V*  SKCTiox.  —  /««dur (ii/M  primaire. 

Inspection  des  écoles  primaires. 
Drpcnse»  imputable»  sur  l> 

Bé|«nses  des  exercices  clos  

Dépenses  des  exercices  périmés 
Total  pour  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 


S«M)00 
320,000 
1.2I(>,000 


307,610 
3,8*8,8x1 
20,000 

00,000 
♦3,700 
S77/XIO 
Wî,380 
867,300 


8Î.KOO 

37,800  \  7,493,071 
433,500 
197.500 

:<i.<>  ni 

15,000 
140,000 

ÏOU.IHIII 

015.300 
75,000 

1*0.000 


100,000 
3,1 7.7,000 
fciS.OOO 


jv* 


l.ooo 


t  de 


9ll>,400  j 

S,9«î  ,700 
Mémoire 
Idem. 


6,803,100 
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des 


■OSTAÎfT 

crédits  accordés 


pu 


S»  «assocacis  srtcui.ts. 

V*  skctio*  (S»  partir).  —  Insiruttion 
pritnaér*. 

Dépens-''*  imputables  (ur  les  fond»  déparie 
mentaux  

Dé|>cn$o3  impo  tables  sur  In  produit»  spé- 
ciaux de»  écoles 


9*  IVMtT  ClT«iOiMt*l»lî. 

III»  «ïctio»  (2*  parti*).  —  FAiMitumtnlt 
uientifitiuft  et  littéraires. 

Observatoire  impérial  

Préparation  «I  publication  de  la  «Me  des 

Gaules  

Expédition  scienûBque  du  Mexique 

V»  mction  (S*  parti».)  — 
primatri. 

Subvention*  pour  construction  de  imitons 
d 'école  et  cours  d 'ad allas. 


Total  du  budget  extraordinaire. 


par 


7,n6,000< 


lOn.OOtl' 


«5,000  i 
M.UOO 


1,300,000 


150,000 


1,±(tt,0u0 


des  traitements  des  fonctionnaire*  de  l'Ecole 
de  Cluny. 


Le 

blique. 


secrétaire  d'Elal  au 


Les 
normale  de 
qu'il  suit  : 

Un  directeur 

Un 

Un 

Un 

Un 


de  l'instruclioq  pu- 


et  mattres  de  l'Ecole 
spécial  deCluny  sontf 


8.000.  7.000, 


Professeur* 


d'économat  , . . . .  1,4 

,'  de  langue  et  de  littérature 

I  française  

V  do  Dior» le  

S  iîiCiS"': :::::: ::::::::  (  * ••<•»»*.  3.000 

F  d'histoire  naturel  le  - 

I  de  mécanique .  do  travaux 
\     graphiques  et  ateliers ... . 

(  % iœVtaffl. :::::::  )  ï-4O0f 

1"  classe,  1,800» 
*•  classe,  1.S00 
3>  classe,  1,200 
l'«  classe,  4,400 
t*  classe.  3.100 
3"  classe,  1,800 

V.  Dmcv. 


Fait  a  Pari»,  le  30  septembre  1866. 


Du  10  novembre  18**. 


Instruction  aux  recteurs  sur  le  procès-verbal  d'installation  des 
inspecteurs  d'académie. 

Monsieur  le  recteur,  aux  lermes  de  l'article  8  de  l'arrêté  du  30  juin 
1860,  vous  devez  recevoir  le  serment  tins  inspecteurs  d'académie  cl 
procéder  à  leur  installation.  Un  procès- verbal  spécial  constate  lac- 
complissemcnt  île  celte  double  formalité. 

Je  vous  invite  a  me  faire  parvenir  el  a  transmettre  en  même  temps 
au  préfet  du  département  où  le  nouvel  inspecteur  est  appelé  à  exercer 
ses  fondions,  nnc  copie  certifiée  conforme  de  ce  procès-verbal.  L'ex- 
périence a  fait  reconnaître  la  nécessité  de  l'envoi  de  ce  document  à 
l'admiri islratiou  centrale  cl  aux  préfectures. 


Il  importe  d'abord  que  mon  administration  soil 
exactement  informée  do  la  prise  de  possession,  par  les 
titulaires,  de  fonctions  aussi  importantes  que  celles  de  l'inspection 
académique  ;  la  copie  du  procès-verbal  d'installation  a,  d'ailleurs, 
l'avantage  de  fixer  le  Jour  de  l'entrée  en  jouissance  du  traitement, 
renseignement  qui  fait  souvent  défaut  à  mon  administration. 

D'un  autre  côté,  les  inspecteurs  d'académie  étant  chargés  d'instruire, 
sous  l'autorité  des  préfets,  les  affaires  de  l'enseignement  primaire 
(art.  9  de  la  loi  du  U  juin  1854),  il  importe  que  MM.  les  préfets 
soient  informés  sans  délai  de  l'installation  de  ces  fonctionnaires. 

L'envoi  de  la  double  copie  du  procès-verbal  à  l'administration  cen- 
trale et  aux  préfectures  devra  être  fail  par  vos  soins,  le  jour  m*mc 
de  l'installation. 

Je  compte  sur  votre  diligence  pour  la  ponctuelle  exécution  des  dis- 
positions qui  précédent. 

le. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
V.  Duairr. 


Du  13 

&  agrégation  de  renseignement  spécial.  —  Matières  des 
épreuves  préparatoires. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au 
blique, 

Vu  l'article  5  de  l'arrêté  du  28  mars  W6,  ( 
de  l'agrégation  pour  rcoseifrnemcnl  secondaire  spécial  ; 
Vu  le  rapport  du  jury  sur  le  concours  de  18C6, 
Arrête  : 

Les  deux  premières  épreuve»  préparatoires  pour  le  concours  d'a- 
grégstion  de  l'enseignement  spécial,  en  1867,  porteront  sur  la  littéra- 
ture française  du  xvit*  siècle  (an.  3  à  19  du  programme  des  cours  de 
3*  année}  ;  sur  l'histoire  de  France  depuis  1789  [art.  1  4  28  du  pro- 
gramme d'histoire  de  3*  année)  ;  et  sur  la  géographie  commerciale 
de  la  France  (art,  18  à  36  du  programme  de  géographie  de  3*  an- 


née). 


V.  Dwirr. 


REVUE  FINANCIERE. 


Paris,  le  38  novembre  1886. 

La  Bourse  passe  par  des  alternatives  de  bourrasques  et  de  beau 
temps  qui  devront  occasionner  quelques  naufrages  en  liquidation.  La 
fin  de  la  semaine  dernière  a  été  marquée  par  une  dépréciation  des 
plus  accentuées,  qui  a  précipité  les  valeurs  d»  spéculation  i  des  cours 
qui  ont  surpris  tout  le  monde.  Pendant  un  moment,  le  marché  a 
offert  le  spectacle  d'une  lutte  ueluniée  entre  les  vendeurs  ci  les  ache- 
teurs. Les  premiers  ont  uni  par  avoir  raison,  graicaux  nouvelles  po- 
litiques qui  sont  venues  a  leur  secours. 

Il  était  assez  facile  de  prévoir  que  ce  mouvement  se  produirait 
avant  la  fin  du  mois.  Les  questions  politiques  sommeillaient  a  la 
Bourse  ;  mais,  dès  qu'on  s'en  est  occupé,  on  a  conçu  des  inquiétudes, 
on  a  vendu  avec  une  précipitation  dont  on  doit  se  repentir,  d'autant 
plus  qu'on  a  repris  hier  avec  un  certain  entrain,  et  qu'on  fait  de 
grands  efforts  pour  regagner  le  terrain  perdu  d'ici  la  liquidation. 

La  rente  3  0/0  a,  malgré  tout,  fort  bien  résisté  ;  elle  s'était  rappro- 
chée du  cours  de  70,  et  on  pensait  qu'il  serait  facilement  atteint, 
lorsque  le  revirement  des  dispositions  s'est  produit.  Mais  ce  qui  eu 
différé  n'est  pas  perdu.  Plusieurs  raisons,  et  des  plus  sérieuses,  doi- 
vent concourir  a  développer  la  hausse  de  noire  premier  fonds  d'Etal. 
Les  craintes  d'emprunt  sont  dissipées  pour  l'instant,  nous  nous  rap- 
prochons du  détachement  du  coupon,  au  premier  janvier  l'amortisse- 
ment commencera  à  fonctionner  ;  enfin,  et  par-dessus  tout,  depuis 
quelques  jours,  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  achète  pour 
12,000  francs  de  rente  a  chaque  bourse,  el  continuera  cette  opération 
jusqu'au  31  décembre,  ce  qui  représente  un  capital  de  11  à  12  millions 
environ,  employé  a  l'achat  de  litres  de  rente.  C'est  assurément  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  assurer  une  progression  marquée  des  cours  du 
3  0/0. 

L'emprunt  Italien,  qui  n'avait  suivi  le  mouvement  de  hausse  que 
de  loin,  a  été  moins  éprouvé  par  la  réaction.  Il  est  tenu  d'une  manière 
assez  ferme  entre  56  25  et  56  40,  mais  le  marché  ne  se  prête  pas 
facilement  i  la  hausse  que  l'on  voudrait  faire  sur  i 
décidé  à  l'empêcher  de  s'élever  jusqu'à  60. 
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Le  Crédit  mobilier  français  est  descendu  uo  memanU  MO  , 
l'Espagnol  à  310;  l'Immobilière,  qui  avaii  été  cause  de  tout  le  bruit 
qui  s'est  fait  sur  le  marché  est  revenu  progressivement  à  377, 1*  Nord 
de  l'Espagne  perdait  une  grande  parue  de  l'avance  qu'il  avait  péni- 
blement conquise  ;  enfin  le»  Transatlantiques  eux-mêmes,  qui  étaient 
restes  eu  dehors  du  mouvement  ascensionnel,  ont  baissé  de  de  33  fr. 
en  une  seule  bourse.  On  est  revenu  sur  cette  dépréciauon  exagérée, 
mais  on  n'a  pu  encore  effarer  loua  les  effet»  de  la  réaction.  Le 
projet  d'émission  de  150  millions  d'obligation»  avec  lots  de  la  Compa- 
gnie immobilière  est ,  paruit-)J,  abandonné. 

Les  grandes  institutions  de  crédit  ont  aussi  bien  résisté  au  mouve- 
ment de  baisse  qu'elles  avaieul  résisté  au  mouvement  du  hausse. 
Nous  les  retrouvons  &  peu  près  aux  mêmes  cours  toujours  fermes, 
mais  ne  donnant  lien  qu'à  des  affaires  restreintes. 

Les  chemins  ont  été  un  peu  attaqués,  niait  ils  sont  trop  but»  dé- 
fendus par  leurs  belles  reecllos  pour  qu'il  ne  se  relèvent  pas  prompt  e- 
ment  de  toute  baisse  provoquée  m  as  motifs  sérieux.  L'argent  abonde 
dins  leurs  caisses,  et  le  Lyoa  a  suspendu  l'émission  de  ses  obligations. 
Il  est  assez  probable  que  le  Nord  et  l'Orléws  en  feront  autant. 
Aussi  est-ce  un  moment  bien  favorable  pour  souscrire,  comme  nous 
l'avons  déjà  recommandé,  aux  obligations  de  la  Compagnie  des 
Charente*,  émises  par  le  Comptoir  d'escompte  a  270  fr.  seulement,  et 
dont  l'émission  sera  close  le  30  de  ce  mois. 

Parmi  lat  valeurs  industrielles  qui  ont  éprouvé  des  variations  assez 
grandes,  nous  devons  citer  les  actions  du  Sous-Comptoir  des  entre- 
preneurs, qui  sont  tombées  à  135,  mais  se  sont  heureusement  relevées 
avec  vivacité. 

La  Bourse  de  Londres  n'est  pat  très-ferme.  Les  Consolidés  ont  été 
éprouvés  par  une  réaction  qui  a  été  d'autant  plus  remarquée  que  (a  si- 
tuation de  la  Banque  d'Angleterre  est  fort  satisfaisante.  Celui  baisse 
provient,  dit-on,  de  l'exportation  de  numéraire  pour  l'Egypte  et  d'un 
emprunt  russe.dn  150  millions,  que  J«  maison  Bering  contracte  au  Une 
de  5  0  0  à  86. 

Joséphin  GW*. 


NOTRE-DAME-DES-ARTS. 

Le  Journal  général  de  TlmlructUm  publique,  plus  que  tout 
antre,  est  heureux  de  s'associer  à  la  tonne  et  généreuse  pensée 
du  comité  de  patronage  de  Notrc-Damc-des-Arts  qui ,  par  la 
circulaire  ci-après,  s'adresse  a  toutes  les  personne»  de  cœur  et 
dévouées  h  la  grande  famille  artistique  qui  a  porté  si  haut  le 
nom  de  la  France,  afin  de  contracter  un  emprunt  de  600,000  fr. 
au  profit  de  cette  institution  si  éminemment  utile. 

Notre-Dame-des-Aru  est  aujourd'hui  trop  connue,  elle  a 
affirmé  son  existence  par  de  trop  brillants  succès,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  superflu  de  donner  sur  elle  de  longues  explications.  Un 
mot,  du  reste,  suffit  pour  la  faire  connaître  et  démontrer  la 
place  importante  qu'elle  occupe  dans  l'instruction  publique  : 
cette  institution  est  pour  les  filles  des  artistes,  des  littérateurs, 
de  tous  les  hommes  enfin  qui  se  consacrent  aux  professions  li- 
bérales ce  qu'est  la  maison  de  Saint-Denis  pour  les  filles  des  Lé- 
gionnaires. 

La  souscription  de  l'œuvre  de  NoLre-Datne-des-Arts  est  faite 
dans  un  but  trop  utile  et  trop  moral,  elle  touche  de  trop  près  à 
tin  grand  intérêt  social  pour  qu'elle  ne  soit  pas  partout  accueillie 
avec  la  plus  vive  sympathie.  Son  succès  ne  saurait  être 

G.  Gtiïox. 


EMPRUNT  DE  600,000  FRANCS  Al  PROFIT 
DE  NOTRE-DAME-DES  ARTS. 

Monsieur,  1 
L'Institution  de  Notre-Dame-des-Arts  n'a  plus  besoin  de  faire  ses 
preuve*. 

Fondée  dans  l'intérêt  des  artistes,  destinée  *  fournir  une  éducation 
libérale  aux  enfants  4e  ceux  que  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  ou 
les  fonctions  publiques  éloignent  des  chemins  battus  de  la  fortune, 
elle  a  triomphé  do  tous  les  obstacles,  désarmé  toutes  les  routines, 
vaincu  tous  les  préjugée. 

Reconnue  d'utilité  publique,  par  décret  impérial  du  6  mars  1861, 
soutenue,  eacouragéa  par  toute  la  peessc,  obligée  de  s'agrandir  pour 
satistaire  à  des  demandes  qui  la  débordent  aujourd'hui,  ITnstituuon 


hommes  de  mm  de  toutes  les  conditions  pour  les  inviter  a  un  con- 
cours matériel  qui  se  trouve  tout  &  la  fois  une  bonne  opération  linaa- 
ciére  et  une  bonne  action. 

Le  comité  de  l'œuvre  désire  contracter  un  emprunt  de  600,000 
franes,  représenté  par  1,200  obligations  nominatives  ou  au  porteur 
de  500  francs  chicune,  ou  par  des  coupures  de  100  francs,  rembour- 
sables après  50  ans  et  rapportant  23  francs  d'intérêt  par  an,  paya- 
bles par  semestre,  le  1"  avril  et  le  1"  octobre. 

La  première  année  d'intérêt  sera  défalquée  du  montant  des  verse- 
ments, qui  devront  s'opérer  du  la  manière  suivante  : 

225  francs  huit  jours  après  la  souscription,  et  854  francs  un  mois 
après,  soit,  au  total,  un  versement  effectif  de  473  francs  seulement 
pour  une  obligation  de  300  francs. 

Chaque  obligation  ou  coupure  est  négociable  et  peut  lojonrs  être 
transférée  par  les  soins  d'un  comité  et  d'un  direetenr. 

Cet  emprunt  de  600,000  francs  est  destiné  : 

1°  A  l'acquisition  des  immeubles  occupés  par  l'Institution  de 
Nplrc-Damc-des-Arts,  et  se  tomposaol  de  19,900  mètres  de  terrain 
situés  dans  l'ancien  parc  de  Nuuilly,  aiusi  que  de  l'aociea  château 
dis  :  Pavillon  de  madame  Adélaïde  ; 

2»  Au  pavement  de  travaux  faits  et  à  faire ,  le  tout,  seqtiiition  et 
travaux,  devant  dépasser  le  chiffre  d'un  million  de  francs. 

Le  capital  emprunt*1  e*t  garanti  par  une  première  hypothèque  re- 
présentant la  toialtié  de  la  somme  souscrite  et  reposant  sur  mus  les 
immeubles  avec  subrogation  dans  les  droit»  et  privilèges  du  vendeur. 
Cette  inscription  sera  prise  a  une  même  date  au  nom  de  tous  les 
souscripteurs. 

Tous  voyei,  Monsieur,  qu'en  nous  adrevant  aux  sympathies  publi- 
ques, nous  ne  négligeons  pas  de  leur  donner  une  base  solide.  Un 
placement  hypothécaire  offrant  uo  revenu  net  de  5  0j«  est  devenu,  par 
ce  temps  d'opérations  chimériques,  une  affaire  sérieuse  *|>écialement 
recommandée  aux  pères  de  famille. 

Le  comité  de  patronage  de  l'atuvre  se  croit  donc  dispensé  d'insister 
sur  le  double  mérite  du  concours  qu'il  sollicite.  Assurer  l'avenir  d'une 
institution  qui  préparera  pour  la  société  des  femmes  utiles  en  même 
temps  que  des  artistes  recommandâmes,  et  travailler  à  la  fois  à  l'ins- 
truction morale  et  matérielle  de  ses  enfants. 

Noos  espérons  donc,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  nous  aider 
dans  notre  lâche,  et  nous  vous  prions  d'agréer,  avec  nos  sincères  re- 
mcrclments,  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Ut  prétidtnts  Atmorotrci, 
G.  Rosscti,  baron  L.  Tatlob. 

U  président  de  rœuvrt, 

E.  LKoorvé. 

Let  membre*  du  comité  de  patronage, 
J.  Inobes,  Aient,  Louis  Uli.m:h,  LtmaN,  sénateur; 
A.  Boii.LniEC,  Félix  Godefroid,  H-  de  Pbnk,  Edra. 
Tf.xikr,  Auguste  Vitii,  Charles  Saucstiu  ,  Fréd. 
Tkrme,  M.  Gt-LHAtro.  marquis  do  Lu  titans -TuÉ- 
MlNKS.  Emmanuel  Go.nxai.BS,  délégué  et  président 
honoraire  du  comilé  de  la  Société  des  gens  de 
lottres  ;  Charles  ScuiLua,  Arsène  Moussai  k,  Louis 
JoiraoAN,  Josépliin  Gnrcw,  Charles  Colicmv,  Henri 
Akïi-,  vicomte  de  la  Gikronmèm:,  sénateur  ;  H.  de 
Viixkjikssant,  Paul  Dihint,  député  ;  Jules  Smo.i, 
député  ;  Tvrbb  des  Sablons  et  BiSiUorrsmuw,  fils. 

On  souscrit  à  l'Institution  de  Notrc-Damc-des-Arts,  54,  boulevard 
d'Argenson,  è  Neuilly-sitr-Scine,  et  chez  U.  Biscboffsheim  fils,  tré- 
sorier du  comilé,  27^  rue  de  Grammont. 

<■-  ■  

Rentes  viagère*.  —  La  Compagnie  d'assurances  générales  snr 
la  vie,  rue  Richelieu,  87.  fondée  en  1819,  constitue  des  rentes 
viagères  à  tous  la*  âges. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sociétés  françaises  d'assurances. 
I^es  garanties  de  ses  opérations  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinze  millions  en  immeubles. 

Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 


U  Gérant,  Louis  Michel. 
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PETITE  GAZETTE, 

Lundi  déniera  été  vendue  aux  enchèrer.,  rue 
des  Bons-Enfants,  l'intéressante  cl  beile  biblio- 
thèque de  feu  M.  Teulet,  archiviste  de  l'Empire. 
Peu  nombreuse,  mai»  bien  choisie,  elle  fait  hon- 
neur a»  goût  de  l'homme  instruit  qui  l'a  for- 
mée. Nous  y  avons  remarqué  de  grandes  col- 
lections telles  que  In  Uallia  christiana,  l'ou- 
vrage «lu  pere  Anselme,  {'Histoire  du  Langue- 
duc, des  ouvrages  sur  t'hisioire  de  France  et 
sur  lu  paléographie,  livres  qui  rappellent  digne- 
ment les  étude*  de  lenr  regrettable  possesseur 


—  l.n  I"  décembre,  la  Société  générale  de 
photosculpture  ouvrira  1100  s uccursale,  35,  bou- 
levard des  Capucines.  Visite  des  galeries  d'ex- 
position et  pose  tous  les  jours,  de  neuf  heure* 
A  quatre  heure». 


—  M.  Wolowski,  membre  del'lnslilul,  •  rcr 
pris  son  ours  d'économie  politique  et  tle  légis- 
lation indus  ricllc  au  Conservatoire  des  arts  ri 
métiers,  rue  Saint-Martin,  n»  292.  Il  le  conti- 
nuera les  vendredis  suivants.  *  sep»  heures  et 
demie  du  soir,  et  les  dimanches  a  deux  heures 
et  demie.  Il  mitera  principalement  cède  année 
des  lois  du  travail,  du  capiwl.de  la  monnaie,  du 
crédit  et  des  banques. 

—  Dimanche  dernier,  4  une  heure,  M.  Hanri 
de  Lapomnieraye,  secrétaire  de  l'Association 
polytechnique,  a  fait  dans  la  salle  de  la  mairie 
du  17*  arrondissement  (BatignoHcV).  une  confé- 
rence publique  et  gratuite  sur  Franklin. 

—  M.  Paul  Coq,  professeur  A  l'école  Turgol 
et  membre  de  l'Assicialion  philotechaique,  a 
traité,  dimanche  derme.r,  4  Une  heure  précise, 
dans  une  Hcssille*  de  la  mair  e  de  Montmartre- 
Paris,  un  suji-l  qui  n'a  pu  manquer  de  piquer  la 
curiosité  :  la  Cherté  et  le  Bon  Marché. 

—  M.  Henri  Lacaxe-D.iihiera,  professeur  de 
zoologie  (annélides,  mollusques  et  zoophyîes) 
au  Muséum  d'hisiuir><  naturelle,  a  commencé 
ce  cours  le  lundi  2o  nove.nbre  I86t>,  à  deux 
heure*,  dans  les  galeries  de  zoo'ogie. 

Lesleçou*  auroul  lieu  les  lundi*  et  vendredis, 
à  deux  heures. 

—  Parmi  les  livres  les  plus  intéressants  que 
va  nous  duaner  1867,  il  faut  signaler  l'Histoire 
d'Apetles,  par  M.  Hoori  llouss»y<\  qui  paraîtra 
prochainement.  Dans  cet  ouvrage,  M.  Henry 
Uou*«uyc  u  reconstruit  la  vie  entière  d'Apellos 
cl  analysé  par  Us  textes  loules  le>  œuvres  dis- 
parues de  ce  grand  peintre.  Pour  guides  dans 
cet  immense  travail,  M-  llanry  Houssaye  a  pris 
les  ailleurs  anciens,  qu'il  connaît  A  fond,  et  les 
peinture»  et  les  ma  bras,  qu'il  sait  juger  avec 
des  \  lUx  de  savant  et  d'artiste.  Outre  vin^t  cha- 
pitres consacrés  à  Apelles,  ce  livre  contient  une 
tres-eousciencieuse  lii&loire  de  la  pciuiiue  grec- 
que avant  Apellcs. 

—  Le  catalogue  de  la  vente  de  dessins  anciens 
de  feu  M.  Charles  Le  Blanc  c-t  publié  ;  il  est 
composé  de  *20  article.  L'ancienne  éenie  alle- 
mande, les  Géricaull,  Rembrandt  et  autres, 
sont  remarquables.  Exposition  publique  le  t  dé- 
cembre, cl  vente  les  quatre  jours  suivants. 
M*  Dclberguc-Cormout.  assisté  de  M.  Yignères  I , 
rue.  Baillet,  4  Paris,  clic*  lequel  se  trouve  le 


—  759  - 

—  Mémoires  d'une  enfant,  par  M™"  J.  Mi- 
chelei.  — Nous  revendrons  sur  ce  Ijvre,  où 
le  ciuur  d'une  femme  a  répandu  set  lonvenirs, 
comme  un  vase  trop  plein  qui  laisse  échapper 
l'eau  qui  en  dobonl*.  C'aai  un  récit  chaste, 
profond  et  pur,  comme  les  lacs  Meus  qui  sur 
les  plateaux  des  Cévennes,  reflètent  ce  ciel  un 
peu  Apre,  contemplé  jadis  par  les  martyrs  pro- 
testants. Cela  commence  comme  une  "chanson 
de  nourrice,  cela  finit  comme  une  élégie  anti- 
que. La  vie  lient  tout  entière  dans  ce  récit  de 
K enfant,  qui  flotte  du  nid  de  mousse,  ou  dort 
('oiseau  favori,  A  la  tombe  où  le  p4rc  s'est 
couché,  brisé  par  la  lutte  de  la  ve.  Dans  ces 
visions  du  premier  Age.  passent  leur  à  tour  la 
robe  de  soie  de  la  première  poupée  et  l'ombre 
sinistre  de  Toussaint  Loiw«tnn>.  La  foudre 
qui  renverse  l'homme  de  Waterloo  dévaste  du 
mémo  coup  les  fleurs  du  petit  bots  où  l'entant 
a  grandi  ;  cl  l'on  sent,  quand  on  a  adwivé  et 
récit,  que  les  choses  de  ce  monde  ne  sont 
grandes  ou  petites,  que  selon  la  masure  du. 
cœur  où  la  chute  des  empires  et  celle  des 
fleurs  d'octobre  ont  trouvé  un  écho.  —  J. 


—  La  librairie  Marna  vient  de  mettre  en  vente 
V Histoire  de  saint  Augustin,  5»  édition,  par 
M.  l'oujoulat.  Ce  livre,  couronné  par  l'Acadé- 
mie française,  cl  dont  je  succès  nous  dispense 
de  tout  éloge,  est  omé  .l'upe  magnifique  gra- 
vure d'après  Ary  Scheffer.  La  maison  Marne 
vient  de  publier  aussi  du  même  auteur  une 
nouvelle  édition,  ornée  de  gravures,  de  l'fffa- 
loin  de  ta  Ktmtutiw  française. 


—  La  Correspondance  secrète 
Louis  X 17,  Marie- Antoinette  ,  la  cour  et  la 
ville,  de  1777  4  17'J2,  que  public  aujourd'hui 
l'éditeur  Henri  Pion,  d'après  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, est  précédée  d'une  introduction  par 
M.  de  Lescure.  Cet  ouvrage  comble  d'une  façon 
inespérée  une  lacune  considérable  des  inémoi 
rcs  contemporains,  en  offrant  les  informations 
les  plus  curieuses  et  les  plus  ignorées  sur  la  tin 
de  la  royauté  et  une  période  considérable  de  la 
Révolution.  —  t  forts  vol.  in-8".  Prix  :  16  fr 
franco  ;i0,  rue  Garanrière). 

—  M.  Hector  Maloi  fait  paraître,  eht-t  les  édi- 
teurs Michel  Lévy  frères,  un  nouveau  roman, 
le*  Enfants,  qui  est  la  conclusion  dramatique  et 
passionnée  de  cette  trilogie  A  laquelle  l'auteur 
a  donné  comme  lieu  le  litre  général  les  Victi- 
mes d'amour.  Avec  dej  personnage  nouveaux 
et  une  intrigue  nouvelle,  on  retrouve  dans  les 
Enfant*  les  qualités  d'intérêt,  de  style  et  d'ob- 
servation qui  ont  tait  le  succès  des  deux  pre- 
mières séries:  Us  Amants  el  les  Epoux.  Ce 
succès  est  si  bicu  établj,  que,  en  même  temps 
que  les  Enfants,  les  éditeurs  mettent  en  vente 
la  troisième  édition  de;  .1  monts. 

—  AU  partie  déjà  publiée  de*  ÛEuorrs 
complètes  de  Henri  Heine,  les  éditeurs  Michel 
Lévy  frères  viennent  de  joindre  deux  volumes 
de  Corr«*|K(ndi*nc#  inédite  qui  seront  lus  avec 
un  vif  intérêt.  Cette  collection  de  lettres  inti- 
mes, dont  les  premières  remontent  A  1820, 
embrasse  toute  la  vie  Ijtléraire  du  célèbre  hu- 
moriste, celle  vie  militante  el  accidenté"  qn'il 
viut  terminer  en  France.  Nulle  part  l'auteur 
d«»  Rfittbildçr  n'est  plus  lui-même  que  dans 
ces  deux  volumes  du  confidences,  où  tl  donne 
un  libre  cours  I  sa  Mrve  canstiqne,  4  son 

esprit  et  4  sa 


—  M.  Emile  Zola  publie  chez  Achille  Faure 
un  nouveau  nmnn  :  le  Va*u  d'une  morte.  Ce* 
1)09  03U?rP  d'gpalys»,  une  histoire  d'amour  et 
de  dévouement,  une  peinture  très-délicate  et 

très-ferme  de  i»  vie  moderne. 

—  L'Académie  française  vient  de  faire  une 
nouvelle  perte.  M.  de  tarante  vient  de  mourir 
en  Auvergne,  A  son  château  de  Barante  où  il 
s'était  retiré  depuis  quelques  années.  Il  était 
Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

-r  l<r  knnjf  VI  qe«  Grandes  l]si*e»,  par  Tuf- 
gaï,  paru  «ijie»  Michel  Lévy  h*"*!,  ppmprenif. 
entre  autres  s  jets  mhfl essiurts.  :  k  Urcusoi.  U 

Fabrique  de  canons  en  acier  fondu  de  Friede- 
r«k  k'runu,  *  Es^en  (Prusse),  les  Ardoisières 
d'Angers,  la  Fabrique  d'aiguilles  de  M.  Scbu- 
raacker  4  Aaclicn  (Prusso),  les  Gaves  de  Roque- 
fort, la  Filature  de  soie  de  M.  L.  Blanchon,  les 
Fabriques  d'aluminium  d'Alais  el  de  Nan- 
lerre,  etc.  —  Sous  presse  :  la  Fonderie  de  ca» 
nous  de  Ruelle,  1  Exploitation  agricole  el  Distil- 
lerie de  Lu  Brichs. 

—  -M.  Benjamin  Duprat,  libraire  de  la  Biblio- 
ilièqqp  ini|jérislc,  de  l'Institut  el  du  Sénat, 
laisse  comme  sei.l  héritage  une  grande  et  belle 
collection  de  livres,  formée  en  partie  pour  Ht 
pondre  aux  demande»  d'une  clientèle  amie,  en 
partie  pour  satisfaire  A  des  goûts  de  bibliophile 
toujours  dangereux  chez  un  libiuirc. 

Celte  riche  bibliothèque  (car  on  peut  appeler 
ainsi  le  magasin  de  M.  Duprat)  sera  mise  en 
venle  le  lundi  3  décembre,  et  jours  suivants, 
par  les  soins  de  M.  Ad.  Labitle,  libraire  de  la 
Société  asiatique,  et  par  le  ministère  do  M'  Paul 
Navpit,  , 


—  Annuaire  philosophique.  Baamen  critique 

des  travaux  de  physiologie,  de  métaphysique 
cl  de  morale  accomplis  dans  l'année,  par 
Louis-Auguste  M&rUq ,  sténographe  du  Corps 
législatif  ;  Paris  ,  librairie  philosophique  de 
Ladrangc  el  hbrairie  des  Sciences  sociale». 
T-111.  Lit  raison  de  novembre. 

Sommaire  :  Enseignement:  La  Métaphysique 
de  Proclus,  cours  do  M.  (.Iiarles  Lévêque 
au  Collège  de  France.  —  Bibliographie  :  La 
Philosophie  mystique  en  France  4  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  par  Ad.  Franck  ,  —  Prin- 
cipes de  la  morjle,  pir  J.  Tissot.  —  Los  Hom- 
mes providentiels,  par  ***.  —  De  la  séparation 
du  spirituel  cl  du  temporel ,  par  Miron.  — 
Lettre  de  M.  Durand  (de  Gros).  —  Livres 
nouveaux  .  —  Mélanges:  Prix  do  philosophie, 
propocc  par  l'Académie  dut  «Mute*  ira  raies 
et  politiques.  —  De  l'enseignement  de  la  mo- 
rale. —  La  science  désintéressée  —  Publica- 
tions diverse.:.. 

£ncycJope'di«  algérienne.  De  Vaudoi&rd,  1i, 
rue  Royale. 

Le  jour  de  l'an.  —  L'Epiphanie.  —  Le  carna- 
val. —  Le  carême.  —  La  mi-carême.  —  Le 
dimanche  des  Rameaux.  La  semaine  sainte  — 
Pâques.—  Le  mois  de  mai.—  Les  rogations.— 
IA  Pentecôte  —  Saint  Médart}.—  La  SaintJean. 
La  Toussaint  et  le  jour  dos  Morts.  —  ^oc'l. 

Essais  do  canalisation  dans  les  temps  anciens 
et  au  moyen-Age.  —  Projet  de  M.  de  Lcsaeps. 
—  Phases  diverses  de  la  question.  —  Travaux 
accomplis  de  la  Méditemnnée  4  la  mer  Ronge. 


in-12.  Lille-Paris. 
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ATLAS  CLASSIQUES 
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A  L'USAGE  DES  LYCÉES,  COLLÈGES,  PENSIONS,  COURS,  ÉCOLES  SPÉCIALES,  ETC.. 
Par  M.  BABINET,  membre  de  rinstitui, 
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CLASSE  DE  SIXIÈME. 

(if  Orient).  —  Gtojraphie  pkytique  du  globe  et 
générale  de  ÏAtif  moderne. 

Cartes  historiques.  —  1,  Monde  connu  ie»  anciens.  —  *.  Egypte  ancienne.— 
Judée  nous  In  rois.  —  Judée  divisé»;  en  douze  tribus.—  3.  Empira  des  Puma 
Cyras.  —  4.  Empire  des  Perses,  division  sons  Darius  en  tingl  Satrapies. 
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Cartes  géographiques.  —  V  Mappcmondo  politique.  —  «. 
sique.  —  7.  Asie.  —  8.  Europe.  —  9.  Afrique.  —  10.  An 
il.  Amérique  dn  Sud.  -  14.  Océanie. 
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CLASSE  DE  CINQUIÈME 
Hietoire  or«q»*.-6V(>9rapAi>  finirai»  de  C  Europe  el  de  l' Afrique 

Carte*  historiques.  —  1.  Grèce,  guerre  de  Troie.  —  S.  Gréer,  guerres  de 
Wi-.j.  aie  et  italio.  même  époque.  —  3.  Grée*,  guern*  médiques  et  Italie. 


«andc;.— 6.  Partage  de  l'i 


même  époque;  colonie»  grecques.  —  «.  Grèce,  guerre  du  Pélopones*.  — 
5.  Empire  macédonien  sou»  Alcxan  ' 
—  7.  Monde  connu  de»  anciens. 

Cartes  géographiques.  —  8.  Europe  politique.  —  9.  France  par  déparle- 
m«nu.  —  10.  Iles  Britanniques.  —  11.  Belgique  M  Hollande.  —  1».  Allema- 
gne. —  13.  Espagne  el  Portugal.  —  lé.  Italie  et  Suisse.  —  15.  Empire  ot- 
toman. —  16.  Russie.  —  lï.  Afrique. 
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CLASSE  DE  QUATRIEME. 

(I  se'oareeAis  général*  de  f Amérique 
et  de  FOctanil. 


Carlos  historiques.  —  1 .  Italie,  fondation  de  Rome  et  Gréée,  même  (.pc-que. 
—  S.  Italie,  guerre*  de  Home  et  Grèce,  même  époque.  —  3.  Gnerres  puni- 
ques, conquêtes  de*  Romains.  —  4.  Gaule  sous  César.  —  3.  Empire  romain 
soos  Auguste,  —  6.  Partage  de  l'empire  romain. 

Cartes  Géographiques  —  ".  Asie.— 8.  Eut  ope.  —  9.  Afrique.  —  10.  Amé- 
rique «lu  Kord.  -  11.  Amérique  du  Sud.  -  M.  Océanie.  -  13.  Planis- 
phère moderne,  colonies. 
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CLASSE  DE  TROISIEME. 

dt  France  et  Hilioire  du  moyen  âge  du  V*  au  XIV*  eietU. 
Description  txtrfirniMre  dt  l'Europe. 

Cartes  historiques.  —  1.  Gaula  sons  César.  —  S.  Europe,  invasion  des  Bar- 
bares. —  3.  France  sous  Olovis.  —  4.  Empire  des  Arabes.  —  5.  Empire 
de  Chariemegae.  —  6.  Partage  de  l'empire  de  Cliarlemagoe.  —  7.  France 
féodale  sous  Hugues  Capet.  —8.  Europe  A  l'époque  des  Croisades,  en  109tl. 
—  0.  Europe  après  les  Croisades,  en  1338. 

Cartes  géographiques  —  tO.  Europe  physique.  —  11.  Europe  politMue.  - 
U.  Iles  Britannique*.  -  13.  Bdgi.,0l  oi  Hollande.  -14.  -  Àlkmapl.  - 
13.  lulie  et  Suisse.  -  16  Espagne  et  Portugal.  -  17.  Empire  ottoman  ci 
Grèce.  -  18.  Russie. 
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CLASSE  DE  SECONDE. 

Bittoirt  dt  franc*  tl  Biliaire  dt»  tempe  modernes  dit  XI J*  au  Milieu  du 
XVI'  tiitlt.  —  Description  particulière 
de  VAtit,  de  l'Afrique,  dt  l'Amérique  *t  dt  i Océanie. 

Cartes  historiques.  -  1.  Europo  après  la  prise  de  Constanlioopla.  1433.  — 

5.  France  sous  Luois  XI.  — 3.  Planisphère  indiquant  les  possessions  portu- 
gaises et  espagnoles  au  moyen  Age.  —  4.  Europe  centrale  sous  François  !•» 
et  Cbarlcs-yaint.  Allemagne  divisée  eu  cercles.— 5.  Fnnee  «ou*  Henri  III.  — 

6.  France  «ou»  Henri  IV.  —  7.  Europe,  iraité  de  VYesIphalie,  1018. 

Carte*  géographiques. —  8.  Asie  physique.— 9.  Asie  politique.  —  10.  Afrique 
politique.  —  11.  Amérique  du  Nord  physique.  —  12.  Amérique  du  Nord 
politique.  —  13.  Amérique  du  Sud  physique.  —  14.  Amérique  du  Sud  po- 
litique. —  15.  Océanie  physique.  —  16.  Océanie  politique. 
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CLASSE  DE  RHÉTORIQUE. 

Bittoire  de  Prante  et  Hittoirt  moderne  depuit  l'avènement  de  Louis  XI y 
jusqu'à  1813. — Géographie  physique  et  politique  de  la  France. 

Cartes  historiques.  —  1.  France  sous  Louis  XIV.  —  S.  Europe,  traité  d'U- 
irecb.  1713.  —  3.  Europe,  révolution  française,  1789.  —  4.  Europe,  cam- 
pagnes de  Napoléon,  1818.  —  5.  Empire  français  en  1813.  —  6.  Eun 
traité  de  Vienne,  1815. 


urope, 


Cartes  géographiques.  —  7.  France  physique,  —  8.  France  par  provinces. — 
9.  France  par  déparlemcaU.  —  10.  France,  chemins  de  fer.  —  11.  France 
religieuse.  —  13.  France  administrative.  —  13.  Algérie.  —  16.  Planisphère, 
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Nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  Bulletin  administratif  de 
cette  sem-ine. 

M.  In  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'ouvrir  une 
souscription  à  l'effet  de  mettre  les  instituteurs  en  état  de  visiter 
l'Exposition  universelle 

La  pensée  qui  a  inspiré  ce  projet  devait  rencontrer  de  vives 
sympathies  ;  et  pour  noire  pari,  nous  serions  très-heureux  de 
voir  l'administration  profiter  d'une  occasion  d'offrir  aux  institu- 
teurs d'uliles  enseignements  en  les  amenant  à  l'exposition 

L'Union  n'est  pas  de  cet  avis  ;  elle  écrit  à  ce  sujet  : 

e  Supposez  que  sur  trente  à  quarante  mille  maîtres  d'école  il 
y  en  ait  seulement  vingt  mille  tentés  parla  curiosité,  que  disons- 
nous!  par  le  besoin  de  s'initier  aux  miracles  de  l'industrie  hu- 
maine; chacun  de  ces  vingt  mille  visiteurs  devra  compter  sur 
une  dépense  moyenne  de  150  fr.  ;  voyage,  aller  et  retour,  sé- 
jour et  frais  divers.  Total  :  3,000,000  de  fr.  » 

D'autres  objections  s'élèvent  oncore.  Cette  dépense,  dit-on, 
ne  nous  effrayerait  pas,  si  elle  pouvait  être  couverte  d'une 
manière  équitable  pour  tous .  Mais  l'utilité  du  déplacement  des 
vingt  mille  instituteurs  ne  nous  paraît  pas  démontrée.  Il  faudrait 
vraiment  n'avoir  jamais  assisté  au  pêle-mêle  des  expositions  uni- 
verselles, no  jamais  avoir  vu  la  figure  ahurie  des  gens  non  habi- 
tués à  un  tel  mouvement,  pour  admettre  qu'il  restera  de  ce 
voyage  dans  l'esprit  des  instituteurs  beaucoup  de  notions  utiles. 

Mettez-vous  donc  à  leur  place,  objecte-t-on  encore,  vous, 
homme  savant  et  értidit,  mais  dépouillé  de  ce  long  apprentissage 
des  idées  et  des  choses  auquel  votre  position  spéciale  vous  a 
plié,  mais  dépourvu  de  textes  explicatifs,  de  manuels,  d'études 


préalables,  d'une  préparation  suffisante  de  la  question.  Qu'em- 
porteriez-vous  d'un  tel  spectacle,  sinon  des  sensations  confuses 
qui  vous  troubleraient  longtemps  sans  parvenir  à  se  constituer 
en  jugement  dans  votre  raison  ?  En  reviendriez  plus  ardent  et 
plus  apte  &  l'accomplissement  de  vos  travaux  et  de  vos  devoirs? 
Les  éludes  primaires  profiteront-elles  sensiblement  du  voyage 
à  Paris  des  vingt  mille  instituteurs  dont  parle  l'Union?  Cela 
est  douteux. 

Q<iant  à  nous,  nous  le  répétons,  nous  souhaitons  bon  succès 
au  projet  du  ministre  de  l'instruction  publique;  mais  nous  espé- 
rons que  le  Bulletin  administratif  nous  fera  connaître,  i 
le  Moniteur  le  fait  en  pareil  cas,  les  résultats  de  la  î 
et  les  suites  qui  seront  dounées  a  la  i 


Le  journal  cité  plus  haut  s'exprime  ainsi.au  sujet  des  récentes 
innovations  introduites  par  M.  le  ministre  dans  l'organisation  et 
les  conférences  de  l'Ecole  normale  : 

e  M.  Duruy,  dont  l'esprit  est  chaque  matin  a  la  recherche  de 
choses  nouvelles,  a  imaginé  de  supprimer  les  surveillants  de 
l'Ecole  normale.  Il  eût  été  plus  conséquent  de  supprimer  l'in- 
ternat. 

a  Des  hommes  groupés  ensemble  à  tout  âge  ont  besoin  de 
conduite  et  de  règle. 

«  Le  grand  art  est  de  faire  aimer  la  règle,  et  de  donner  de  la 
dignité  à  la  conduite. 

b  Quand  la  discipline  est  seulement  matérielle,  elle  est  près 
de  ressembler  a  de  la  contrainte.  L'obéissance  n'e 
lorsqu'elle  est  mêlée  d'affection  et  de  respect.  > 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Dottain,  qui  loue  hautement  le 
ministre,  dans  les  Débats.  Désireux  de  montrer  notre  impartia- 
lité, et  impatients  de  recueillir  tout  ce  qui  touche  aux  graves 
questions  de  l'instruction  publique,  nous  reproduisons  en  entier 
l'article  de  M.  Dottain  : 

»  Dernièrement  un  de  nos  collaborateurs  traçait  ua  tableau 

pittoresque  de  la  rentrée  des  élèves  de  l'Ecole  impériale  mili- 
taire de  Saint-Cyr.  Peu  de  jours  après,  tous  les  journaux  reten- 
tissaient du  récit  pompeux  de  la  rentrée  solennelle  des  Cours 
de  justice  et  des  tribunaux.  Qu'on  nous  permette  &  notre  tour 
de  donner  quelques  détails  sur  une  rentrée  qui  s'est  faite  sans 
trompettes  ni  tambours,  sans  hermine  ni  simarre,  avec  l'humble 
appareil  qui  convient  à  la  science  austère  et  pacifique.  Le  9 
novembre,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  ouvert  les 
cours  de  l'Ecole  normale  supérieure  en  présence  des  inspec- 
de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'e 
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ment  secondaire.  Le  discours  de  M.  Nisard,  an  début  de  cette 
séance  de  rentrée,  a  été  le  résumé  des  travaux,  et,  nous  pou- 
vons diro  des  succès  de  l'Ecole  confiée  i  sa  direction.  Après 
une  période  d'affaissement  dont  il  s'est  pas  nécessaire  de  re* 
chercher  ou  plutôt  d'exposer  Ici  les  causes  trop  connues, 
l'Ecole  a  repris  son  niveau  élevé.  Dans  la  section  des  lettres, 
les  quatre  agrégations  lui  ont  donné  huit  agrégés  sur  quatorze 
admissibles,  et,  dans  ces  quatre  agrégations,  le  premier  est  un 
élève  sortant  La  part  des  sciences  n'a  pas  été  moins  belle  et, 
sur  six  places  mises  au  concours  en  mathématiques,  l'Ecole  en 
a  obtenu  quatre,  parmi  lestsueUes  la  première.  En  physique, 
la  seconde  place  lui  est  échue.  Les  deux  sessions  de  la  licence 
ont  eussi  donné  un  bon  résultai  :  sur  viogt-deui  élève»,  dix- 
huit  entrent  en  seconde  année  avec  le  grade  de  licencié. 

t  Ces  renseignements  ont  en  ce  moment  môme  une  significa- 
tion sur  laquelle  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'iusister.  On  s'est 
en  effet  préoccupé  depuis  quelque  temps  de  l'avenir  de  nos 
études  classiques  ;  leur  fortune,  disait-on,  serait  compromise 
par  le  voisinage  d'un  enseignement  nouveau  dont  le  premier 
effet  serait  d'encourager  la  désertion  de  nos  lycées.  Le  compte 
rendu  de  M.  Nisard,  publié  dans  le  Bulletin  administratif  du 
ministère  (numéro  122),  suffirait  à  nous  rassurer.  Les  succès  de 
l'Ecole  que  nous  venons  d'énumérer,  les  rapports  des  jurys 
d'admission,  tous  ces  témoignages  réunis  nous  disent  que  le 
culte  des  lettres  ost  bien  gardé  dans  la  maison  qui  en  est  le 
foyer  et  d'dti  il  rayonne  sur  l'Université  entière.  Nous  pouvons 
ajouter,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  ici  même  à  l'épo- 
que de  la  distribution  des  prit  du  concours  général,  que  le  ni- 
veau ne  se  maintient  pas  uniquement  sur  un  point  :  l'effort 
heureux  et  la  bonne  volonté  sont  partout.  Le  concours  général 
a  montré  daus  les  élèves  des  départements  les  dignes  émules 
de  leurs  condisciples  de  Paris.  Montpellier  a  remporté  cette  an- 
née le  promiar  prix  de  dissertation  française  ;  et  après  Mont- 
pellier, dix  lycées  ou  collèges  de  province  ont  pris  rang  parmi 
les  premiers.  D'autre  part,  une  Note  insérée  au  Bulletin  lait 
connaître  que  les  copies  du  baccalauréat  ès  lellros,  à  la  dernière 
session,  marquaient  également  un  progrès  ;  enfin  on  nous  as- 
sure que  les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie,  naguère 
désertes  (nous  en  avons  été  nous-méme  le  témoin;  se  repeu- 
plent rapidement  :  c'est  d'un  bon  augure  pour  les  huutes  élu- 
des. Mais  s'il  importe  de  conserver  comme  l'un  de  nos  plus 
précieux  héritages  le  respect  des  modèles  dans  l'art  de  bien 
penser  et  de  bien  dire,  s'il  nous  est  donné  de  tirer  de  leur 
commerce  du  leçons  incomparables,  de  faire  à  leur  école  pro- 
vision d'idées  saines  et  de  formes  de  style  irréprochables,  ne 
devrions-nous  pas  craindre  d'être  accusés  tout  au  moins  d'im- 
prévoyance si  nous  refusions  de  satisfaire  aux  nécessités  du 
présent,  à  l'ambition  légitime  de  ces  nouveaux  venus  qui  récla- 
ment, eux  aussi,  une  part  d'instruction  proportionnée  &  leurs 
besoins  ?  Si  la  base  de  l'édifice  de  notre  instruction  nationale 
s'élargit  et  s'élève,  les  études  classiques,  demeurant  toujours  au 
sommet,  en  monteront  elles-mêmes  plus  haut. 

c  Nous  appellerons  encore  sur  deux  réformes  importantes  l'at- 
tention des  amis  de  1  Université. 

«  La  discipliue  de  l'Ecole  normale  était  confiée  jusqu'ici  à  qua- 
tre maîtres  surveillants  ;  M.  le"  ministre  en  a  supprimé  un  l'an 
passé,  et  il  vient  de  faire  connaître  son  intention  d'appeler 
deux  autres  de  ces  maîtres  à  de  nouvelles  fonctions.  M.  Duruy 
avait  exprimé  cette  pensée  qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  contrôle 
permanent  pour  assurer  à  l'Ecole  l'observation  de  la  règle.  Il 
pense  que  des  jeunes  gens  qui  seront  des  maîtres  demain  doi- 
vent apprendre  dès  aujourd'hui  à  se  gouverner  eux-mêmes. 
C'est  la  un  essai  curieux  à  suivre  ;  disons  seulement  qu'en 
France  nous  avons  trop  sauvent  la  mauvaise  habitude  de  ne  pas 
placer  au  premier  rang  de  nos  devoirs  le  souci  de  notre  respon- 
sabilité. C'est  cependant  ce  sentiment  qui  fait  les  hommes,  et 
l'heure  serait  peut-être  venue  de  le  faire  entrer  dans  nos  mœurs. 
Notre  dignité  n'aura  pas  à  s'en  plaindre,  et  nous  sommes  d  avis 
qu'à  l'Ecole  normale  supérieure  cette  observation  de  nous-mê- 


mer  doit  être  considérée  comme  le  signe  le  plus  certain  de  la 

vocation. 

«  Si  les  succès  obtenus  par  l'Ecole  sont  un  témoignage  de  l'in- 
telligence et  du  travail  des  élèves,  ils  témoignent  également  une 
fois  de  plus  de  l'excellence  des  méthodes  et  de  la  valeur  d'un 
personnel  ensuivant  qui  compte  parmi  ses  membres  les  hom- 
mes les  plus  éminents  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 
Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  des  services  rendus  par  de  pa- 
reils maîtres,  le  ministre  de  l'instruction  publique  s'est  demandé 
s'il  était  juste  que  les  élèves  de  l'Ecole  eussent  seuls  le  bénéfice 
de  leuju  leçons,  pt  s'il  n'étajt  pas.  permis  de  regretter  le  huis 
clos.  Le  ministre  a  donc  décidé'  que  les  maîtres  répétiteurs 
re^us  licenciés  seraient  admis  désormais  aux  conférences  de 
troisième  année,  sans  toutefois  que  le  nombre  de  ces  nouveau 
assistants  puisse  dépasser  le  nombre  des  élèves  internes.  L'ex- 
ternat à  l'Ecole  serait  une  récompense  offerte  aux  plus  dignes, 
et  l'Université  trouverait  dans  leurs  rangs  de  nouveaux  candi- 
dats pour  l'agrégation.  Ce  système  libéral  de  l'externat  est  déjà, 
on  le  sait,  appliqué  depuis  longtemps  aux  Ecoles  des  mines  et 
des  ponte  et  chaussées.  Pourquoi  ne  profiterait-il  pas  aussi  à 
notre  enseignement  public,  en  lui  assurant  chaque  année  un 
plus  grand  nombre  de  bonnes  et  solides  recrues  ?  » 

Ainsi  parle  IL  Dottain. 

Nos  lecteurs  comprendront  facilement  que  nous  hésitions  à 
nous  prononcer  dans  des  questions  aussi  particulières.  A  notre 
sens,  M.  le  directeur  de  l'Ecole  normale,  assisté  des  directeurs 
des  éludes  et  des  maîtres  de  conférences,  et  prenant  égard  à 
l'opinion  intéressée  des  diverses  sections  de  l'Ecole,  c'est-à- 
dire  M.  Nisard,  l'une  des  plus  hautes  intelligences  du  pays  et 
l'un  des  plus  dévoués  à  son  développement  intellectuel,  as- 
sisté de  l'élite  universitaire  et  de  tous  les  avis  compétents,  et 
prenant  égard  au  senlimenl  ae  l'équité  directement  mis  en 
cause,  est  seul  autorisé  à  décider,  après  M.  le  ministre,  ce  que 
tranche  si  aisément  M.  Dottain. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  aux  arguments  du  Journal  de* 
Débats.  Quelque  utilité  pour  certaines  personnes  que  l'on  aper- 
çoive dans  la  mesure  qui  ouvre  sans  concours  préalable  les  por- 
tes de  notre  grande  Ecole  normale  à  des  assistants  du  dehors,  si 
l'organisation  de  l'Ecole  devait  souffrir  de  cette  innovation,  ce 
n'est  pas  une  institution  en  particulier  qui  souffrirait,  ce  serait 
l'intelligence  française,  dont  l'Ecole  normale  supérieure  est  de- 
meurée le  dernier  instrument  de  précision. 

Au  sujet  d'une  certaine  agitation  qui  s'est  manifestée  à  l'Ecole 
polytechnique,  le  général  Kavé,  commandant  de  l'Ecole, 
adresse,  à  la  date  du  20  novembre,  la  circulaire  suivante  aux 
parents  des  élèves  et  aux  correspondants  qui  ont  mission  de  les 
représenter  : 

t  Monsieur,  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ayant  com- 
mis des  actes  d'insubordination  collective  qui  sont  de  nature, 
s'ils  se  renouvellent,  à  entraîner  pour  plusieurs  d'entre  eux  le 
renvoi  de  l'Ecole,  et  par  suite,  la  perte  de  leur  carrière,  je 
m'empresse  de  vous  en  informer. 

c  J'espère  que  vous  userez  de  votre  influence  pour  faire  com- 
prendre à  l'élève,  dont  vous  êtes  le  corresp*  tant,  la  gravité  de 
pareilles  fautes  et  les  conséquences  qu'elles  doivent  en- 
traîner. » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  faire  l'écho  des  commentaires  aux- 
quels ont  donné  lieu  les  incidents  qui  se  sont  produits. 

«  On  a  dit,  écrit  le  journal  L'Vnion,  que  des  élèves  avaient 
mal  accueilli  la  présence  des  sous-officiers  inspecteurs  dans 
leurs  salles  d'études;  et  que  tel  a  été  le  point  de  départ  des 
irritations. 

«  Nous  n'affirmons  rien,  et  nous  nous  gardons  de  tout  juge- 
ment. Mais  on  nous  permettra  de  rappeler  que  la  restauration 
s'était  appliquée  à  relover  toutes  les  fonctions  dans  la  célèbre 
école.  Les  inspecteurs  des  études  étaient  des  officiers  de  l'ar- 
mée, des  capitaines,  des  ingénieurs,  la  plupart  anciens  élèves  ; 
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c'était  donner  de  la  dignité  à  la  discipline,  et  aggraver  les  torts 
éventuels  de  l'insubordination.  Ce  souvenir  n'est  pas  sans  in- 
térêt. 

t  C'est  une  vieille  question  que  celle  du  casernement  de 
l'Ecole  polytechnique.  Depuis  cinquante  ans,  elle  a  occupé  les 
gouvernements  ;  par  malheur  on  en  a  fait  une  question  de  fonc- 
tions et  d'états-majors,  et  elle  est  restée  sans  solution  ;  mais  elle 
n'a  pas  changé  de  nature,  s 

Nous  ne  pensons  pas  que  telles  soient  les  préoccupations  de 
l'administration  de  la  guerre  ;  la  présence  du  général  Favé  a  la 
téte  de  l'Ecole  polytechnique,  la  hauteur  de  vuos  de  H.  le  maré- 
chal Randon,  protestent  conlro  de  semblables  appréciations, 
quand  il  s'agit  de  la  prospérité  d'un  établissement  si  considérable, 
et  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  si  constamment  en- 
touré de  la  plus  vive  sollicitude. 

Le  22  novembre  a  eu  lieu,  à  la  mairie  du  12*  arrondissement, 
la  distribution  des  médailles  accordées  par  la  ville  à  l'école  de 
dessin  pour  les  jeunes  filles,  dirigée  par  M"*  Kroidure  de  Pelle- 
port. 

Celle  solennité,  à  laquelle  assistaient  près  de  cent  cinquante 
personnes,  au  nombre  desquelles  figuraient  plus  de  soixante 
élèves  de  l'école,  était  présidée  par  le  procureur  général  De- 
1  angle. 

L'administration  municipale  était  représentée  par  M.  llugot, 
premier  adjoint.  « 

Une  médaille  d'argent  et  huit  médailles  de  bronze  avaient  été 
décernées  par  la  ville,  M—  la  directrice  avait  joint  a  ces  récom- 
penses huit  médailles  de  bronze  et  plusieurs  prix. 

M.  Bronguiart,  inspecteur  des  écoles  de  dessin  de  la  ville,  a 
montré  à  M.  Delanglc  l'exposition  des  nombreux  dessins  des 
élèves. 

M.  Delangle  a  prononcé  un  discours  délicatement  pensé,  oh, 
s'adressanl  aux  élèves  de  l'Ecole,  il  n'a  pas  eu  de  peino  à  leor 
démontrer  que  le  sentiment  et  une  certaine  pratique  des  beaux- 
arts  sont  devenus,  surtout  perar  les  femmes,  une  nécessité  de  la 
vie  aristocratique. 

L'éminent  magistrat  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  de  ses 
études  en  traitant  ce  gracieux  motif  de  l'éducation  artistique  des 
femmes,  paulo  minora. 

Nous  lisons  dans  lo  Moniteur  universel  du  2  décembre  la  noie 
suivante  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  ayant  appris  qu'un 
honorable  curé  de  Paris  s'était  rendu  à  Cluny  pour  visiter  l'Ecole 
normale,  l'a  prié  de  lui  faire  connaître  ses  observations.  Le  mi- 
nistre vient  de  recevoir  la  réponse  suivante  : 

«  Oui,  j'ai  visité  votre  Cluny,  et  je  reste  sous  le  charme  de 
«  tout  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  vu  la  résurrection  de  la  grande  cl  cé- 
c  lèbre  abbaye.  C'est  merveilleux  :  on  travaille  partout,  c'est 
«  un  vaste  chantier  ;  la  distribution  des  divers  services  m'a  paru 
«  irùs-intelligente  ;  vous  aurex  là  la  première  école  du  monde. 
m  Au  milieu  de  ce  va-et-vient  des  ouvriers,  du  bruit  des  mar- 
c  taaux  el  des  instruments  de  travail,  j'ai  vu  une  jeunesse  slu- 

■  dieuse,  disciplinée  commo  une  vieille  troupe,  aimable  el  ave- 
«  liante  comme  on  l'est  à  cet  âge.  Je  suis  entré  dans  toutes  les 
«  salles  d'étude  de  l'Ecole  normale  :  les  jeunes  gens  m'ont 
€  accueilli,  ainsi  que  mes  compagnons,  avec  plus  que  de  la 
«  politesse,  avec  un  ûlial  amour  ;  je  leur  ai  parlé  du  bon  Dieu, 
«  de  notre  cher  pays,  de  l'Empereur,  de  vous,  monsieur  le  mi- 
t  nistre,  de  l'avenir  de  la  maison,  el  tous,  je  le  sentais,  sympa- 
«  thisaient  à  mes  paroles.  Ils  n'ont  pas  de  surveillant,  c'est  leur 
«  conscience  qui  leur  en  tient  lieu.  Celle  confiance  les  honore, 
«  je  le  leur  ai  dit,  et  ils  ont  compris  ce  fier  et  chrétien  langage. 
«  J'ai  vu  aussi  une  classe  d'enfanls,  bons  petits  lurons,  à  la  mine 
«  éveillée  et  qui  avaient  l'air  d'être  loul  a  fait  habitués  au  ré- 
«  gime  du  collège.  Un  élève  de  l'Ecole  les  surveillait,  et  sa 
•  besogne  était  si  facile,  qu'il  travaillait  bien  tranquillement 

■  pour  son  propre  compte.  Ah  I  surtout,  j'ai  tu  an  directeur 


<  excellent,  tout  à  son  affaire,  la  comprenant  de  haot,  d'une 

«  religion  sincère,  douce,  éclairée.  Vous  avox  eu  la  main  bonne, 

<  monsieur  le  ministre.  En  on  mot,  cette  résurrection  de  Cluny 
«  me  parait  tout  simplement  une  merveille,  et  je  me  consolais 
c  un  peu  de  ce  glorieux  passé ,  qu'un  prêtre  surtout  ne  peut 
«  s'empêcher  de  pleurer,  me  disant  ;  Ce  sera  toujours  sous  une 

<  autre  forme  une  grande  el  glorieuse  institution  pour  la  reu- 
«  gion  el  la  patrie,  pour  mon  Dieu  et  pour  mon  pays.  » 

Pourquoi  le  Moniteur  ne  nous  a-t-il  pas  fait  connaître  le 
nom  de  l'honorable  ecclésiastique  auteur  de  celle  lettre  r  Noua 
espérons  que  le  Bulletin  de  l'instruction  publique,  mieux  in- 
formé, se  montrera  moins  discret,  et  les  éloges  donnés  à  l'Ecole 
de  Cluny,  n'en  auront  que  plus  de  prix.  Nous  nous  estimerions 
heureux,  pour  notre  part  de  savoir  à  qui  adresser  nos  remer- 
ctments,  pour  celte  consécration  si  prompte  apportée  à  la  défi- 
nition que  le  Journal  Général,  dans  son  numéro  do  21  no- 
vembre, donnait  de  l'Ecole  nouvelle  de  Cluny,  dans  les  termes 
suivants: 

«  On  dira  désormais,  comme  au  moyen  âge,  l'Ecole  de 
Cluny,  les  Clunistes;  et  de  même  que  le  supérieur  ecclésiastique 
de  ce  célèbre  monastère  s'Intitulait  Y  abbé  des  abbé»  et  Yarehi- 
nbbé,  de  même  l'enseignement  de  Cluny  s'intitulera  peut-être 
Yenseiynement  de»  enseignements  ». 

J.  LanocQtii. 


ÉCHOS  POLITIQUES. 


Le  Moniteur  universel  reproduit  la  note  suivante  de  l'Interna- 
tional du  30  novembre  : 

«  La  question  romaine,  depuis  si  longtemps  pendante,  tou- 
che à  mou  terme.  Dans  quelques  jours  les  troupes  françaises  au- 
ront quitté  Rome,  et  le  saint-pi-re,  protégé  uniquement  par  la 
convention  de  septembre  el  son  propre  prestige,  retrouvera 
toute  son  indépendance  et  le  libre  exercice  de  son  pouvoir  tem- 
porel. Il  semble,  il  est  vrai,  que  (oui  ne  sera  pas  encore  dit  pour 
cela,  puisqu'il  s'agira  de  savoir  quelle  attitude  prendra  la  popu- 
lation romaine,  laissée  ainsi  face  à  face  avec  son  souverain  ;  mais 
enfin  la  question  n'en  sera  pas  moins  près  de  sa  solution  ;  et 
c'est  ce  point  seul  qui  préoccupe  en  ce  moment  l'attention  pu- 
blique. 

c  On  peut  compter  sur  le  succès  de  la  politique  poursuivie 
eu  commun  depuis  deux  ans  par  les  gouvernements  de  Paris  et 
de  Florence,  c'est-à-dire  de  la  politique  de  conciliation,  et  pour 
notre  compte,  nous  inclinons  à  croire  que  de  toute  cette  agita- 
lion,  moitié  réelle,  moitié  factice,  qu'a  soulevée  la  convention 
du  15  septembre  1864,  nous  allons  voir  sortir  une  réconciliation 
complète  et  définitive  entre  le  saint-siége  et  son  peuple. 

«Ainsi,  plusieurs  circonstances  récentes  et  significatives  con- 
courent à  donner  ces  espérances.  Le  cabinet  de  Florence  vient 
de  mettre  fin,  par  la  circulaire  relative  aux  sièges  vacants,  à 
une  situation  qui  avait  le  double  inconvénient  de  laisser  un  grand 
nombre  de  diocèses  privés  de  leurs  chefs  spirituels,  et  de  mo- 
tiver les  griefs  de  la  cour  de  Rome.  De  plus,  il  porte  dans  les 
négociations  qui  se  poursuiveut  au  sujet  du  règlement  de  la  dette 
pontificale  aux  provinces  annexées,  un  esprit  d'équité  et  de  mo- 
dération qui  doit  porter  ses  fruits.  La  France,  de  son  coté,  ne 
néglige  aucun  moyen,  dans  le  cercle  tracé  par  la  convention  de 
septembre,  pour  faire  disparaître  les  obstacles  qui  se  placent 
entre  les  deux  gouvernements  de  Rome  et  de  Florence;  et  la 
mission  spéciale  du  général  Fleury  dit  assex  quel  prix  elle  at- 
tache au  résultai  qu'elle  désire  ». 

A  la  suite  de  l'accord  qui  s'est  établi  entre  le  gouvernement 
de  l'Empereur  «t  le  cabinet  de  Londres,  l'échéance  du  traité 
d'extradition  conclu  eu  18i3,  et  dont  les  stipulations  devaient 
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cesser  d'être  exécutoires  le  h  décembre  prochain,  a  été  ajour- 
né an  commeneemeiH  <le  septembre  1867. 

La  commission  charge  de  rechercher  si  la  législation  anglaise, 
en  ce  qui  concerne  les  droits  et  les  devoirs  des  neutres  en  temps 
de  guerre  maritime,  n'était  pas  susceptible  de  certaines  modifi- 
cations, vient  de  se  constituer.  Klle  se  compose  de  douze  mem- 
bres, choisis  pour  la  plupart  parmi  les  jurisconsultes  les  plus 
éclairés  du  Royaumc-I'ni,  et  sera  présidée  par  lord  Cramvorth, 
qui  a  rempli  les  fonctions  de  lord  -  chancelier  sous  le  ministère 
Palmerslnu. 

Lord  Stanley,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  répondu  au 
mémoire  de  ta  chambre  de  commerce  de  Bradford  relativement 
aux  relations  commerciales  eutre  l'Angleterre  cl  l'Autriche,  dans 
un  sens  favorable  a  la  reprise  des  négociations  qui  ont  précédé 
la  guerre  d'Allemagne. 

Les  réformes-  intérieures  de  l'empire  d'Autriche  sont  très- 
aclives  et  fixent  l'attention  des  esprits  politiques. 

Le  19  novembre  a  eu  lieu  à  Lemberg  l'ouverture  de  la  Diète 
de  Ualicio.  Le  président,  prince  Sapieha,  après  avoir  exprimé 
le  vœu  d'obtenir  pour  cette  partie  de  l'empire  une  plus  com- 
plète autonomie  administrative,  s'est  fait  l'interprète  de  la  re- 
connaissance des  populations  envers  l'empereur  et  de  leur 
vive  gratitude  pour  l'intention  manifestée  par  Sa  Majesté  Impé- 
riale de  satisfaire  autant  que  possible  à  leurs  légitimes  aspira- 
tions. 

Le  gouverneur  général  comte  Goluchowski  a  fait  ressortir 
dans  sa  réponse  la  nécessité  de  l'entente  et  de  l'union  de  la  pro- 
vince de  (îalicie  avec  la  monarchie  autrichienne  pour  arriver  a 
un  développement  plus  fusible  de  la  prospérité  du  pays. 

La  Diète  de  Croatie  a  été  également  ouverte  le  19  à  Agram. 
Dans  son  allocution  à  l'assemblée,  le  président  à  manifesté  l'es- 
poir que  le  peuple  croate  trouverait  des  garanties  d'avenir  dans 
la  nouvelle  situation  de  l'empire. 

Lue  dépêche  télégraphique  privée  de  Hanovre,  en  date  de  ce 
jour,  annonce  que  le  gouverneur  général  prussien  vient  de  pu- 
blier une  ordonnance  royale  aux  termes  de  laquelle  les  officiers 
de.  l'armée  du  roi  Georges  sont  mis  en  demeure  soit  de  former, 
d'ici  au  I"  janvier  I8G7,  une  demande  de  congé,  soit  de  récla- 
mer leur  incorporation  dans  l'armée  prussienne. 

On  mande  de  Bucharest  que  le  prince  Charles,  de  retour  du 
voyage  qu'il  avait  entrepris  (bus  l'intérieur  du  pays,  a  convoqué 
la  chambre  pour  le  27  de  ce  m  An. 

La  diète  de  la  basse  Autriche  a  adopté  par  quarante-quatre 
voix  contre  huit  le  projet  d'adresse  à  IT.mpereur.  Dans  ce 
projet  d'adresse,  la  réforme-  administrative  est  instamment  re- 
commandée. Nous  remarquons  le  passage  suivant: 

«  La  comli'.ion  ta  plus  grave  et  la  plus  douloureuse  de  la 
paix  a  été  l'exclusion  de  l'Autriche  de  l'Allemagne,  la  rupture 
sanpjante  des  liens  chéris  qui  depuis  des  temps  immémoriaux 
unissaient  une  grande  partie  de  la  population  de  l'Autriche  avec 
le  véritable  empire  allemand,  avec  des  peuples  de  même  origine 
et  de  mêmes  îmeurs,  eu  vue  de  progrès  communs  dans  toutes 
les  branches  de  la  culture,  en  vu?  d'une  défense  commune  contre 
les  ennemis  de  l'Allemagne. 

«  La  aussi  nous  sommes  loin  de  vouloir  attribuer  aux  con- 
seillers de  la  Couronne  la  faule  prolongée  de  gouvernements 
antérieurs;  mais  il  n'est  pas  possible  de  mettre  en  doute  que  la 
suspension  de  la  vie  constitutionnelle  devait  ébranler  les  sympa- 
thies de  l'Allemagne  pour  l'Autriche,  et  anéantir  la  dernière 
croyance  en  sa  force  intérieure  et  en  sa  mission  de  conduire 
l'Allemagne ,  et  que  cette  conviction  a  paralysé  l'espoir  des 
alliés  pour  leur  bruine  cause  et  celle  de  l' Autriche. 

«  Le  'iélabremenl  de:,  finances  devait  croître  dans  uno  pro- 
gression ifi'rayaulc  avec  un  gouvernement  sans  budget  et  sans 
contrôle  qui  dure  maintenant  plus  d'une  année ,  les  opérations 
de  crédit  trouvant  des  obstacles  de  plus  en  plus  insurmontables 


avec  le  manque  complet  de  la  coopération  d'une  représentation 
du  peuple,  et  que  par  suite  on  a  été  obligé  de  recourir  au  dernier 
moyen,  à  la  presse  du  papier-monnaie. 

«  L'insécurité  de  la  situation  économique  et  politique  n'a  pas 
manqué  de  produire  une  réaction  sensible  sur  l'économie  pu- 
blique, et  même  l'essor  apparent  de  certaines  branches  de  pro- 
duction ne  repose  pas  sur  des  bases  saines. 

h  Aucun  progrès  libéral  sur  le  terrain  de  la  législation  ,  de 
l'administration  et  de  la  justice,  n'a  vivifié,  même  pendant  un 
moment,  le  silence  de  mort  de  la  période  de  suspension.  L'en- 
tente avec  la  Hongrie,  si  ardemment  désirée,  le  but  auquel  le 
ministre  a  offert  en  sacrifice  le  droit  constitutionnel  des  pays  de 
ce  côté  de  la  Leilba,  n'a  pas  été  avancé  d'un  atome  par  ce  sa- 
crifice pendant  toute  une  année  ;  mais  le  découragement  et  la 
défiance  conlre  le  gouvernement  qui  n'agissait  pas,  quoiqu'il 
eût  devant  lui  une  voie  parfaitement  libre,  ont  pris  un  accrois- 
sement de  plus  en  plus  funeste.  Ces  membres  du  ministère 
eux-mêmes  se  font  tellement  lié  les  mains  par  la  politique  de 
suspension,  que  ni  de  ce  côté  de  la  Leitha ,  ni  de  l'autre,  ils 
ne  sont  plus  en  état  de  rentrer  dans  la  voie  constitutionnelle.  » 

La  Diète  conclut  en  ces  termes  : 

«  Le  pays  et  l'empire  n'ont  pas  besoin  seulement  de  secours 
matériels.  La  nécessité  de  rassembler  les  forces  de  l'empire 
qui  s'échappent,  d'encourager  le  travail  économique  et  de  ra- 
nimer la  croyance  à  une  formation  d'un  État  réellement  cons- 
titutionnel, et,  par  suite,  la  foi  à  son  avenir,  est  aperçue  par 
tous  les  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté,  et  il  n'y  a  que  dans  le 
prompt  réta  blissement  du  régime  constitutionnel  qu'ils  voient 
le  moyen  du  salut  et  la  possibilité  de  réaliser  les  intentions 
paternelles  de  Votre  Majesté.  » 

Au  nombre  des  réformes  entreprises  par  le  gouvernement, 
sous  la  forte  impulsion  des  exigences  de  l'opinion  publique  et 
avec  une  bonne  volonté  et  une  intelligence  rares  on,  signale  une 
ordonnance  impériale  datée  du  21  novembre  1866,  concernant 
l'organisation  du  service  des  comptes  et  du  contrôle  de  l'État 
dans  toutes  les  branches  do  l'administration,  à  l'exception  de 
l'administration  civile  et  judiciaire  en  Hongrie,  en  Croatie,  en 
Slavonie  et  en  Transylvanie.  Voici  les  points  principaux  de  cette 
nouvelle  ordonnance  :  Le  service  supérieur  des  comptes  et  du 
contrôle  est  dissous  et  remplacé  par  la  cour  des  comptes,  avec 
un  personnel  considérablement  réduit.  Le  devoir  principal  de 
la  cour  des  comptes  est  de  veiller  à  ce  que  les  lois  financières 
soient  exécutées  ponctuellement  dans  toute  leur  portée. 

*  La  Souvelle  Presse  fibre  annonçait ,  il  y  a  quelques  jours, 
la  publication  prochaine  d'une  série  d'importantes  réformes, 
i  La  feuille  officielle  fera  connaître  d'abord  ,  disait  la  Nouvelle 
Presse,  les  traits  fondamentaux,  déjà  connus  en  partie,  de  la 
réforme  de  la  comptabilité  de  l'État ,  travail  très-étendu.  nous 
dit-on.  Knsuite  on  publiera  la  nouvelle  organisation  de  la  justice, 
dont  l'exécution  est  confié  aux  mains  des  deux  présidents  de 
cour  d'appel,  MM.  de  Winsich  et  de  Christiani.  Ces  réformes 
seront  réalisées  par  voie  d'ordonnance ,  le  ministère  partant  du 
point  de  vue  qu'elles  ont  uniquement  pour  objet  une  améliora - 
lion  du  service  intérieur,  n'altérant  pas  les  lois  existantes  el 
n'exigeant  pas  de  nouvelles  dépenses  ,  et  que,  par  suite  ,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  la  coopération  de  la  représentation  na- 
tionale. » 

L'Autriche  ne  s'en  tient  pas  à  ces  graves  préoccupations  et 
porte  encore  ses  regards  vers  les  expéditions  extérieures.  On 
écrivait  de  Vienne,  le  23  novembre  : 

t  11  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  que  le  projet  d'une  ex- 
pédition autrichienne  dans  les  eaux  de  l'Asie  orientale  va  rece- 
voir son  exécution.  Une  frégate  et  une  corvette  à  hélice,  placées 
sous  lo  commandement  de  l'amiral  Tegelhoff  partiront  dans  le 
mois  de  février  pour  pouvoir  atteindre  avant  les  glaces  de 
l'hiver  le  golfe  de  Pet-chi-li,  où  se  terminera  leur  missiou. 
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«  L'expédition  emportera  de  beaux  cadeaux  aux  souverains 
de  Siam  et  du  Japon,  non  à  celui  de  la  Chine ,  car  daus  ce 
pays  on  considère  les  cadeaux  des  princes  comme  de»  signes  de 
vasselage.  Ces  cadeaux  consisteront  en  une  siatuc  en  marbre 
de  l'empereur,  diverses  statues  équestres  des  ateliers  de  Fern- 
korn  ;  des  impressions  de  luxe  et  des  chromo-lithographies  de 
l'imprimerie  impériale,  un  album  magnifique  de  portraits  de  la 
famille  impériale  et  de  paysans  autrichiens,  des  appareils  pho- 
tographiques, des  armes,  des  porcelaines,  des  verroteries ,  des 
meubles,  des  tapis,  des  étoffes,  des  outils,  des  pendules,  etc.  ; 
etc.  La  mission  sera  composée  en  partie  de  fonctionnaires  de  la 
diplomatie  et  du  commerce  et  de  savants.  L'empereur  avait  déjà 
accordé  200,000  florins  pour  cet  objet,  le  31  mars  dernier,  et 
les  événements  politiques  qui  sont  survenus  depuis  ont  seuls 
empêché  le  départ  de  l'expédition,  i 

Voici  l'adresse  du  clergé  vénitien  à  S.  M.  le  roi  d'Italie  ,  pré- 
sentée par  Mgr  le  patriarche  cardinal  Trevisanato  : 

«  Sire,  au  milieu  de  la  joie  qui  brille  sur  tous  les  visages ,  au 
milieu  des  applaudissements  et  des  vivats  par  lesquels  ce  bon 
peuple  vénitien  vous  a  salué  comme  son  seigneur  et  son  roi,  le 
clergé  de  celte  ville  ne  pouvait  certainement  pas  rester  silen- 
cieux en  ce  jour  fortuné  où  vous  entrex  en  souverain  dans  cette 
ville,  autrefois  la  reine  de  l'Adriatique. 

«  Le  clergé  vénète  élèv«_du  fond  du  cœur  les  plus  ferventes 
prières  au  Dieu  très-haut  et  très^grand,  afin  qu'il  répande  sur 
vous,  sur  votre  auguste  famille  et  sur  la  commune  patrie  l'abon- 
dance de  ses  plus  précieuses  et  de  ses  plus  durables  bénédic- 
tions. 

«  Nous,  membres  du  clergé  do  l'archidiocèso  de  Venise; 
nous,  ministres  de  ce  souverain  Seigneur  dans  les  mains  duquel 
reposent  les  destinées  des  rois  et  des  peuples,  nous  serons  sain- 
tement fiers  de  soutenir  le  tronc  de  Votre  Majesté  à  l'aide  des 
principes  immuables  de  cette  religion  catholique  que  vous  pro- 
fessez et  qui  vous  demande  en  retour  d'être  par  vous  protégée 
et  défendue. 

«  Pour  nous,  suivant  les  traces  très-saintes  de  nos  aïeux, 
nous  avons  toujours  mis  toute  notre  gloire  à  soutenir  sans  au- 
cune crainte  les  droits  de  l'Eglise  et  du  tr^nc  ;  aussi,  en  vous 
offrant  avec  déférence  le  catholique  et  sincère  hommage  de 
notre  fidélité  de  sujets,  nous  pouvons,  sire,  vous  donner  l'assu- 
rance que  nous  plaçons  au-dessus  de  lotîtes  nos  pensées  cl  de 
toutes  nos  affeclious,  le  sublime  accord  des  deux  biens  suprêmes 
de  l'homme,  la  religion  et  la  patrie.  > 

Plusieurs  évéques  ont  quitté  Rome  pour  rentrer  dans  le 
royaume  de  Naples,  par  suite  de  la  dernière  circulaire  du 
baron  Ricasoli. 

On  lit  dans  V Opinion?: 

«  On  nous  assure  que  le  gouvernement  du  roi  a  l'intention  de 
reprendre  avec  le  souverain  pontife  les  négociations  touchant  la 
question  ecclésiastique  qui  avaient  été  interrompues  l'année  der- 
nière. Les  derniers  actes  législatifs  concernant  les  corporations 
religieuses  qui  ont  mis  fiu  à  la  controverse  par  un  fait  accompli, 
et  la  permission  de  rentrer  dans  leurs  diocèses  accordée  à  tous 
les  évéques  qui  en  avaient  été  éloignés,  en  écartant  plusieurs 
des  obstacles  qui  avaient  contrarié  la  mission  de  M.  Vegezzi, 
peuvent,  à  ce  que  l'on  croit,  faciliter  la  marche  des  nouvelles 
négociations  et  amener  un  arrangement.  » 

L'étal  de  siège  de  Palerme  a  été  levé  à  partir  du  30  novembre 
par  un  décret  en  date  du  27. 

Le  prince  Humbert,  président  honoraire  de  la  commission 
royale  pour  l'Exposition  universelle  à  Paris,  vient  d'adresser  à 
la  nation  une  proclamation  où  il  invile  toutes  les  activités  à 
concourir  à  celte  grande  manifestation  pacifique. 

Tout  le  monde  a  lu  l'énergique  protestation  du  Hanovre 


contre  son  annexion  forcée  à  la  Prusse.  I.e  roi  Guillaume  a 
rendu,  le  20  novembre,  l'ordre  de  tabinet  suivant  : 

t  Le  règlement  des  affaires  militaires  île  l'^nci"!»  royaume  do 
Hanovre  ayant  été  commencé  p  r  suite  de  la  prise  de  possession 
de  ce  royaume,  et  les  corps  de  troupes  de  la  circonscription  du 
1  û' corps  d'année  nouvellement  formé  étant  arrivés  dans  leurs 
garnisons,  j'ordonne,  en  ce  qui  concerne  les  officiers  et  em- 
ployés militaires  de  l'ancienne  armée  de  Hanovre,  ce  qui  suit  : 

c  !•  Les  officiers  en  activité  de  service  et  qui  désirent  passer 
dans  mon  armée  devront  présenter  leurs  demandes  d'ici  au 
1"  janvierprochain  au  commandement  général  <lu  1 0'  corps  d'ar- 
mée, qui  devra  me  les  soumettre  a;  rès  les  avoir  complétées  au- 
tant que  possible  par  un  rapport  sur  les  officiers  qui  les  auront 
formées  ; 

«  2°  On  procédera  de  même,  à  l'égard  des  officiers  qui,  au 
lieu  d'un  emploi  dans  mon  année,  demanderont  des  pensions  de 
retraite  ;  ces  demandes  devront  également  êlre  déposées,  avant 
le  1"  janvier  1867,  au  commandement  général  du  10*  corps 
d'armée  ; 

«  3"  Au  cas  où  il  se  trouverait  des  officiers  qui  ne  demande- 
raient ni  emploi  ni  pension  de  retraite,  j'ordonne  qu'en  même 
temps  qu'on  me  remettra  les  rapports  prévus  par  les  numéros 
1  et  2,  on  me  fasse  connaître  leurs  noms,  afin  que  je  puisse 
prendre  à  leur  égard  mie  décision  ultérieure.  » 

La  Chambre  des  députés  de  Dresde  a  voté  à  l'unanimité  le 
traité  de  paix  entre  la  Saxe  cl  la  Prusse. 

Le  gouvernement  prussien  a  adressé  aux  États  de  la  Confé- 
dération du  Nord  une  circulaire  pour  les  inviter  à  désigner  des 
délégués  aux  conférences  qui  s'ouvriront  h  Berlin,  le  15  dé- 
cembre, à  l'effet  d'élaborer  la  constitution  du  parlement.  Par  la 
même  circulaire,  le  cabinet  de  Berlin  informe  les  Etats  du  Nord 
que  les  élections  devront  êlre  terminées  le  1"  février  1867,  et 
que  la  réunion  du  parlement  est  fixée  au  15  du  même  mois. 

Les  chambres  saxonnes  sont  saisies  du  projet  de  loi  relatif 
à  la  nomination  des  membres  du  parlement.  Il  y  est  dit  que 
tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans  est  électeur  et  éligible,  et 
l'élection  directe.  I!  sera  élu  un  député  par  ino.OOO  finies,  et 
s'il  y  a  un  excédant  de  00,000  âmes,  on  nommera  <m  député  do 
plus.  La  Saxe  peut  compter  sur  24  membres  au  parlement,  cl 
le*  Etals  du  Nord,  en  masse,  sur  75  voix. 

La  seconde  chambre  do  Prusse  a  discuté,  dans  sa  séance  du 
24  novembre,  le  budget  des  affaires  étrangères  pour  1807,  et 
clic  a  adhéré  à  une  augmentation  de  40,650  thalers  sur  l'exer- 
cice 1866.  Cette  assemblée  a  également  volé  un  crédit  de  un 
million  et  demi  de  thalers  destiné  à  élever  le  traitement  des 
fonctionnaires  civils.  Le  ministre  du  commerce  a  annoncé  que 
l'on  commencerait  les  travaux  du  canal  destiné  a  relier  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique  dès  que  le  capital  de  trente  millions  de 
thalers,  nécessaire  a  l'entreprise,  serait  réuni.  Il  a  ajouté  que 
l'Etat  donnerait  sans  doute  plusieurs  millions  et  souscrirait  en 
outre  un  certain  nombre  d'actions,  mais  qu'il  ne  garantirait  pas 
la  somme  entière. 

Le  gouvernement  do  la  république  de  l'Equateur  vient  de 
suspendre  les  travaux  de  défense  qu'il  faisait  exécuter  à  (îuaya- 
quil.  En  même  temps,  il  a  révoqué  le  décret  d'expulsion  précé- 
demment rendu  contre  les  sujets  espagnols.  Cette  double  me- 
sure est  regardée  comme  l'indice  d'un  arrangement  prochain 
avec  la  cour  de  Madrid. 

Une  délégation  ministérielle  du  Canada  est  partie  le  14  no- 
vembre pour  Londres,  où  elle  est  chargée,  d'aller  discuter  devant 
le  parlement  britannique  le  bill  relatif  à  la  confédération  des 
provinces  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  bill  qui  doit  vrai- 
semblablement êlre  présenté  dans  la  session  prochiine. 

J.  Lahocqul. 
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ENCORE  LA  QUESTION  DES  COLLEGES  COMMUNAUX. 

Nous  avons  dit  récemment  que  la  question  des  collèges  com- 
munaux était  une  grosse  affaire  :  tout  prouve  que  nous  avions 
raison,  et  l'émotion  des  familles  dans  les  petites  villes,  et  les 
communiqués  que  nous  avons  reçus  comme  éclaircissements 
rectificatifs  des  vues  de  l'administration ,  et  le  soin  avec  lequel 
bon  nombre  de  journaux  ont  reproduit  ces  communiqués  ,  et  la 
mauvaise  humeur  du  Pays ,  et  l'adhésion  que  le  Siècle  vient  de 
donner  aujourd'hui,  a  no*  doctrines,  par  la  plume  de  l'un  de 
ses  collaborateurs  les  plus  autorisés,  M.  Léon  Plée. 

Le  Siècle  pense  qu'après  avoir  tant  excité  les  villes  dans  la 
voie  de  l'instruction  secondaire,  il  ne  faut  pas  les  arrêtor  tout  à 
coup;  c'est  exactement  notre  opinion;  mais  en  vérité  avions 
nous  eu  si  grand  tort  de  nous  alarmer,  lorsque,  oubliant  celte 
vieille  maxime  de  la  sagesse  antique  :  c  la  lettre  lue  et  l'esprit 
vivifie,  >  nous  avions  pris  a  la  lettre ,  sans  nous  vivifier  par 
l'esprit,  le  pasiage  du  discours  de  Mont-de-Marsan,  on  sont 
constatées,  avec  un  témoignage  non  équivoque  de  satisfaction, 
tes  transformations  accomplies  c  a  Mulhouse ,  a  Forbach,  à  Sainte- 
Marie  aux  Mines,  à  Bruyère?,  a  Partbenay,  a  Lectoure,  a  Toor- 
n'js,  a  Montélimar  »  et  celles  qui  sont  sur  le  point  de  s'accomplir 
«  à  Cognac,  à  Clennont  sur  Oise,  et  dans  vingt  autres  villes  »  — 
lesquelles  transformations  étaient  indiquées  <  comme  la  seule 
voie  do  salut  pour  le  plus  grand  nombre  du  nos  deux  cent  cin- 
quante et  un  collèges  communaux. 

Çes  mots  du  discours  de  Mont  de  Marsan,  seule  voie  de  talut 
....  le  phu  grand  nombre  avaient  induit  en  erreur  une  foule  de 
gens,  et  nous  tout  les  premiers,  en  raison  de  cette  ignorance  pro- 
fonde des  choses  administratives  dont  nous  avons  donné  tant  de 
preuves  et  dont  le  brevet  nous  a  été  plusieurs  fois  déjà  délivré 
en  bonne  et  due  forme.  (Est-ce  parce  que  nous  n'avons  manifesté 
aucun  élonnement quand  le  bulletin  de  l'instruction  publique  a  an- 
noncé qu'il  fallait  se  conformer  pour  les  décorations  universitaires 
aux  lois  de  la  chancellerie  h  Le  plut  grand  nombre  suppose  au 
moins  la  moitié,  or  la  moitié  de  deux  cent  cinquante,  co  n'est 
pas  moins  de  cent  vingt  cinq.  Nous  avons  donc  pu  croire, 
d'après  cette  proportion,  qu'il  s'agissait  d'un  véritable  mas- 
sacre des  innocents;  étrange  effet  de  noue  ignorance  I  11  no 
s'agit  nullement  de  cela  :  Ces  collèges  communs  ux  classiques. 
Où  tes  enfants ,  comme  le  dit  le  Payt ,  •  sont  corrompus  par 
'indulgence  paternelle  et  maternelle,  »  nese  transformeront  que 
quand  il  leur  sera  impossible  de  vivre;  niais  comme  les  études 
classiques  ont  encore  de  nombreux  amis  et  de  nombreux  dis- 
ciples, nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'ils  jouiront  encore 
longtemps  d'une  parfaite  santé,  et  peut-être  même  en  verrons- 
nous  quelques-uns,  parmi  ceux  qui  sont  morts ,  ressusciter  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  En  attendant,  nous  sommes 
heureux  d'avoir  pris  l'initiative  de  la  discussion,  et  devoir  qu'un 
écrivain  qui  n'est  pas  hostile  à  la  démocratie,  se  montre  d'un  avis 
de  tous  points  conforme  au  nôtre. 

Voici  l'extrait  du  Sièc le  :  nous  en  recommandons  la  lecture 
a  M.  Dumas,  en  priant  l'illustre  chimiste ,  l'ancien  vice-président 
du  conseil  impérial,  de  donner,  pour  consolation  aux  vieux 
classiques,  aux  classiques  obstinés,  un  regret  et  une  larme 
&  ces  belles  études  universitaires,  auxquelles  il  a  rendu  autrefois 
de  si  éloquents  hommages,  lorsqu'il  ira  dans  les  départements 
présider  à  leur  pompe  funèbre ,  comme  il  l'a  fait  dernièrement 
à  Alais. 

Ch.  Louisimi. 

«  N'en  déplaise  à  ceux  qui  les  attaquent,  les  collèges  commu- 
naux sont,  autant  quo  les  lycées,  l'honneur  des  villes  qui  les 
ont  établis.  Si  la  discipline  y  est  quelquefois  un  peu  plus  pater- 
nelle, parce  que  les  enfants  sont  plus  près  de  la  ramille,  les 
éludes,  —  les  derniers  concours  le  prouvent ,  —  ne  sont  pas 
aussi  insuffisantes  qu'on  veut  bien  le  dire.  S'il  fallait  nommer 


tous  les  hommes  éminents  qui  en  sont  sortis ,  la  liste  serait 
interminable. 

«  Pendant  trente  ans  et  plus  on  a  excité  les  villes  de  mille 
manières,  afin  qu'elles  eussent  toutes  des  collèges  communaux, 
et  elles  ont  fait  d'année  en  année  de  plus  grands  sacrifices. 
Chacune  de  celles  qui  se  distinguaient  était  inscrite  en  lettre» 
d'or  au  Moniteur  universel.  Les  ministres  et  les  plus  grands 
personnages  allaient  inaugurer  les  collèges  communaux, 
comme  ils  vont  inaugurer  aujourd'hui  les  écoles  .spé- 
ciales. 

«  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  médirons  des  écoles  spéciales. 
Que  les  villes  en  fondent  si  elles  le  jugent  utile,  nous  y  applau- 
dissons, et  nous  considérons  que  chaque  génération  a  des  be- 
soins nouveaux  ;  mais  nous  regarderions  comme  un  des  plus 
grands  malheurs  qui  puissent  arriver  à  la  France  que  les  collè- 
ges communaux,  où  sont  des  chaires  de  belles  lettres,  de  mathé- 
matiques pures,  de  physique ,  de  philosophie,  qui  sont  des 
foyers  d'étude  pour  l'histoire,  pour  les  travaux  tranquilles  de 
l'esprit,  se  changeassent  partout  en  école  de  haute  serrurerie 
ou  de  haut  terrassement.  L'industrie,  le  labourage,  font  de  très- 
belles  choses  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  mettre  partout  et  y  surbor- 
donner  tout.  Jusqu'ici  les  plus  petites  villes  tenaient  à  honneur 
d'avoir  des  sociétés  savantes  et  littéraires.  On  |»eut  rire  de  celte 
prétention  innocente  ;  mois  les  travaux  de  ces  sociétés  ne  sont 
pas  si  inférieurs,  puisqu'on  a  créé  des  prix  solennels  pour  les 
récompenser,  à  Paris  même,  en  pleine  Sorbonne.  Eli  bien!  la 
société  littéraire  et  scientifique  de  la  petite  ville  a  presque  tou- 
jours pour  base  le  collège  communal  ;  elle  se  réunit  presque 
toujours  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  communale,  autre 
annexe  du  collège,  et  dont  les  professeurs  du  collège  communal 
sont  les  principaux  soutiens.  Les  cours  du  soir,  les  conférences 
d'adultes,  quels  en  sont  les  promoteurs?  les  professeurs  des  col- 
lèges communaux  et  les  instituteurs. 

«  Il  ne  faut  pas,  après  avoir  tant  excité  les  villes  dans  la  voie 
de  l'instruction  supérieure,  les  arrêter  tout  à  coup.  Le  ministre 
de  l'instruction  publique  en  a  sagement  jugé  ainsi. 

■  Tout  en  inclinant  vers  les  écoles  pp.'ciales,  il  proclame  la 
liberté,  il  n'entend  pas  y  toucher. 

i  M.  le  ministre  a  raison.  Sait-on  ce  qui  arriérait  si  les  villes 
renonçaient  à  leurs  collèges  communaux? 

t  II  arriverait  ceci  ;  c'est  qu'il  y  a  une  foule  de  familles  qui 
veulent  que  leurs  enfants  aient  une  instruction  littéraire  et  scien- 
tifique soignée,  —  elles  sont  peut-être  ridicules  aux  yeux  de 
certains  utilitaires  ultrà  ,  mais  nous  en  connaissons  un  nombre 
considérable,  —  eh  bien  !  ces  familles  n'enverront  pas  leurs 
enfants  aux  écoles  spéciales;  elles  les  enverront  dans  les 
collèges  libres,  dirigés  parles  ecclésiastiques.  On  avait  fondé 
les  collt'-gcs  communaux  par  antagonisme  au  clergé,  il  faut 
bien  se  le  rappeler;  c'est  le  clergé  seul  qui  gagnerait  à  leur  dis- 
parition. 

«  Est'  ce  à  dire  que  nous  blâmons  les  écoles  spéciales  ?  Kn 
vérité,  avec  certains  logiciens,  deux  eti  >fc-s  également  bonnes 
ne  pourraient  pas  exister  coto  à  cote.  La  nature  n'a  pas  celte 
logique.  Les  «'coles  spéciales  peuvent  très-bien  s'anuexer  aux 
collèges  communaux  et  fleurir  à  côté  d'eux. 

f  On  n'a  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  trouver  des  établis- 
sements qui  aient  les  deux  choses  à  la  fois  et  en  pleine  pros- 
périté. 

«  Visitez  Melun,  par  exemple ,  à  une  heure  do  Paris  par  le 
chemin  de  fer,  ville  qui  par  conséquent  devrait  voir  sa  popu- 
lation toute  élevée  dans  la  capitale.  Le  collège  spécial  est  floris- 
sant. L'école  spéciale  est  florissante.  Elle  a  fait  admettre  cette 
année  plusieurs  élèves  à  l'i'cde  centrale,  rivale  utilitaire  de 
l'École  polytcchn  ique. 

o  Nous  pourrions  en  citer  d'aulres  dans  le  voisinage  de  Paris 
et  dans  les  départements  éloignés. 

«  D'un  autre  côté,  combien  de  nos  lycées  ont  commencé  par 
être  collèges  communaux,  tels  que  ceux  de  Troycs,  du  Havre 
et  tant  d'autres?  Ces  collèges  Mûrissaient  donc,  puisqu'on  a  cru 
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devoir  leur  donner  le  titre  de  lycée?  Ils  ont  été  honorablement 
petits  avant  d'être  grands. 

«  Par  grâce,  n'allons  pas  toujours  si  loin  par  exagération  du 
bien.  Sachons  nous  arrêter  sur  a  pente.  Ne  décourageons  pas 
cette  foule  d'hommes  distingués  qui,  dans  les  collèges  commu- 
naux, se  livrent  a  des  travaux  sérieux.  Quand  on  a  supporté 
si  longtemps  comme  eux  les  inconvénients  d'une  position  plus 
qne  modeste,  faut-il  leur  faire  l'injure  maintenant  de  les  consi- 
dérer comme  inutiles T 

f  Dans  le  passé,  on  a  vu  des  professeurs  de  tout  petits  collèges 
communaux  devenir  les  flambeaux  de  l'Université,  membres  du 
conseil  général  de  l'instruction  publique,  membres  de  l'Institut. 
La  pépinière  n'est  pas  détruite.  Elle  est  pleine  do  vigueur.  Ces 
professeurs,  que  les  ultra-utilitaires  proclament  inutiles,  sauront 
montrer  par  des  études  de  plus  en  plus  sérieuses  qu'ils  peuvent 
combattre  avec  succès.  Ne  les  décourageons  pas.  Ne  livrons 
pas  au  clergé,  dans  les  villes  de  second  ordre,  dans  les  pe- 
tites villes,  toute  l'instruction  supérieure  !  » 

LéouPUe. 


LA  FRANCE  D'OUTRE-MER. 

RECHEKCnES  ET  RESTITUTIONS  HISTORIQUES, 
liji  entreprise*  de  Umi»  Jolllet  dut  lAœériipe  do  Nord. 
(Suite.) 

Colbert  avait  fait  à  la  règle  générale  qu'il  avait  donnée  sur  les 
concessions  éloignées,  comme  aussi  sur  les  voyages,  une  excep- 
tion dans  deui  cas  :  l'un,  si  lus  pays  dont  le  gouverneur  pren- 
drait possession  était  nécessaire  au  commerce  et  aux  traites  des 
Français;  l'autre,  si  ces  pays  devaient  être  découverts  et  pos- 
sédés par  quelque  autre  nation  qui  pût  troubler  le  commerce 
et  lea  traites  des  Français  (17  mai  1674.  Lettre  à  Frontenac.) 

Or,  an  de  ces  cas  se  présentait  du  côté  de  la  baie  d'Hud- 
son,  dont  les  Anglais,  servis  par  deux  de  nos  transfuges 
Pierre-Esprit  de  Radisson  et  Des  Groiseliex,  prétendaient  se 
mettre  en  possession,  quoique  dès  1656  les  Français  eussent 
par  la  mer  commencé  a  y  commercer,  et  qu'en  1663  Guillaume 
Couture  y  fut  allé  par  le  Saguenay. 

Joliet  vit  dans  l'occasion  de  contrarier  l'ambition  anglaise  un 
moyen  d'obtenir  une  compensation  momentanée  a  la  faveur  qu'il 
avait  inutilement  demandée. 

Le  mariage  qu'il  avait  contracté  quelque  temps  après  son  re- 
tour du  Missiasipi  lui  en  avait  également  facilité  les  moyens, 
par  les  concessions  de  son  beau-père. 

Joliet,  qui  avait  environ  trente  ans  alors,  avait  trouvé  une  com- 
pagne dans  la  famille  d'un  des  plus  riches  négociants  de  la  colo- 
nie. Il  avait,  le  7  octobre  1675,  épousé  Claire  Bissot,  née  à  Qué- 
bec, de  François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  originaire  de  la 
paroisse  de  Nolre-Dame-des-Prés  de  Pont-Audemer  en  Nor- 
mandie. 

Lee  concessions  de  François  Bissot,  qui  avait  fixé  sa  résidence 
à  Mingan,  comprenaient  depuis  l'Ile  aux  Œufs  jusqu'aux  Sept- 
lles  et  dans  la  Grande-Anse,  où  les  Espagnols  faisaient  autrefois 
la  pécbe.  Il  avait  formé  aux  lieux  les  plus  convenables  des  pê- 
cheries de  loup  marin,  de  baleine  et  de  marsouin  qu'il  exploi- 
tait avec  son  fils  nommé  comme  lui  François  Bissot;  on  même 
temps  il  y  faisait  la  traite  en  attirant  les  sauvages  qu'il  était 
allé  chercher  pour  la  plupart  vers  la  baie  d'Hudson,  au  travers 
des  terres,  à  plus  de  cent  lieues  de  distance  de  son  poste. 

Ces  rapports  de  sa  nouvelle  famille  avec  les  Indiens  du  Nord 
donnèrent  a  Tolïëllâ  pènseë  cTàTlëf  vTsTîeï  pat  Tê§  TeTTW  îîEâTé 
d'Hudson,  où  de»  Frw»aak  avaient  comuwocé  à  «paraître,  no- 


tamment à  la  rivière  Bourbon,  sur  laquelle  quelques-uns  avaient 
hiverné  de  septembre  1673  a  jtrillot  1676. 

Pour  cela  il  résolut  de  profiler  de  la  commission  qne  lui  donna 
à  cette  époque  le  comte  de  Frontenac  d'aller  visiter  tes  nations, 
les  rivières  et  les  lacs  dépendant  du  Domaine  du  roi,  pour  lui  en 
rendre  compte. 

Louis  Joliet  partit  donc  de  Québec  le  ti  mat  1679  avec  hait 
hommes,  pour  remplir  la  commission  dont  il  était  chargé.  Il  re- 
monta le  Saguenay  et  gagna  par  cette  route  le  lac  Tmiscaming , 
source  de  la  rivière  Nemiskau,  qui  se  décharge  dans  la  baie  do 
Nord. 

Il  avait  suivi  cette  rivière  et  fait  environ  343  lieues  en  détours, 
quoique,  dit-Il,  il  n'y  en  ait  qne  160  en  ligne  droite  ;  il  avait 
passé  122  portages,  tant  grands  que  petits,  lorsqu'il  se  trouva, 
lui  et  son  monde  au  pied  d'un  cap  de  terre  glaise,  où,  d'après 
des  mouvements  de  la  marée,  il  pensa  qu'il  était  proche  de  la 
baie.  11  la  vit,  en  effet,  tout  d'un  coup  après  avoir  doublé  lé 
cap.  «  Nous  eûmes,  dit-il,  le  plaisir,  pendant  un  beau  calme,  de 
«  considérer  la  mer  et  le  fort  des  Anglais,  qui  n'étaient  qu'à  une 
«  lieue  de  nous.  »  Le  courant  mena  Joliet  et  ses  amis  insensible- 
ment devant  le  fort,  où  personne  ne  paraissait.  Ils  avisèrent  en 
conséquence  de  tirer  un  coup  de  fusil  pour  faire  sortir  quelqu'un. 
On  répondit  immédiatement  à  ce  coup,  non  du  fort,  où  il  n'y 
avait  point  de  monde,  mais  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  Jo- 
liet et  ses  compagnons  aperçurent  trois  Anglais  à  la  chasse,  à 
une  grande  distance  ;  ces  hommes  les  prirent  d'abord  pour  des 
sauvages,  et  ils  vinrent  à  eux  sur  les  fritures.  Mais  lorsque 
l'Anglais  qui  devançait  les  autres  d'environ  trois  cents  pas  eut 
remarqué  que  ces  visiteurs  n'étaient  pas  de  leurs  gens,  il  se 
replia  sur  les  deux  autres.  Ce  fut  en  vain  que  Joliet  le  pressait 
de  s'approcher  de  lui  sans  peur.  Il  semblait  que  au  contraire  ce 
fût  pour  l'Anglais  une  raison  de  re  hâter  davantage  vers  les  siens. 
Opendant,  quand  il  les  eut  rejoints,  il  s'arrêta.  Joliet  alors  débar- 
qua et  dit  à  un  de  ces  trois  hommes,  qui  entendait  notre  langue, 
qu'il  était  Français,  qu'il  se  nommait  Joliet.  Aussitôt  eut  lieu 
entre  eux  un  échange  de  civilités  ;  puis  l'un  d'eux  s'étant  embar- 
qué avec  les  nôtres,  les  deux  autres  se  mirent  dans  un  canot 
sauvage  que  nos  voyageurs  avaient  trouvé  six  lieues  plus  haut. 

L'Anglais  qui  était  dans  le  canot  français  n'entendant  pas  notre 
langue,  Joliet  lui  parla  en  latin,  et  quoique  la  différence  de  pro- 
nonciation les  empêchât  souvent  de  se  comprendre  ils  parvinrent 
se  faire  connaître  leurs  pensées. 

L'Anglais  montra  d'abord  h  Joliet  la  péninsule  sur  laquelle  était 
leur  gouverneur,  &  trois  ou  quatre  lieues  au  large,  avec  un  navire 
de  douze  pièces  de  canon  et  deux  petites  barques.  Il  mena  ensuite 
nos  Français  au  fort,  où  ils  furent  très-bien  reçus,  les  Anglais 
leur  donnant  tout  ce  qui  leur  restait  de  meilleur,  le  vaisseau  qui 
chaque  année  leur  apportait  leurs  provisions^ de  Londres  n'étant 
pas  encore  arrivé. 

Le  dessein  de  Joliet  était  de  partir  le  lendemain  sans  attendre 
le  gouverneur,  mais  les  Anglais  lui  firent  tant  d'instances  pour 
demeurer  qu'il  consentit  à  lui  écrire  une  let'.re  qu'un  canot  sau- 
vage lui  porta  aussitôt  qu'il  fit  jour. 

Dans  celle  lettre,  Joliet  lui  disait  qu'étant  arrivé  au  lac  de 
Nemiskau  pour  retourner  par  les  Trois-Rivières,  et  ne  trouvant 
plus  de  gibier  pour  vivre,  il  avait  songé  au  bou  accueil  quo  le 
gouverneur  anglais  avait  fait  plusieurs  fois  à  des  Français  qui 
l'avaient  visité.  Il  ajoutait  qu'il  pensait  qu'en  lo  payant  il  vou- 
drait bien  lui  donner  quelque  peu  de  galette  et  de  boisson  pour 
faciliter  son  retour.  Il  terminait  en  disaut  qu'il  attendrait  jus- 
qu'au lendemain  pour  avoir  l'honneur  de  le  saluer. 

A  la  réception  de  celte  lettre,  le  gouverneur,  qui  avait  enteadn 
parler  de  Joliet  et  de  sa  découverte  do  Mississipi,  vint  le  trouver, 
à  moitié  de  sa  route  le  vent  lui  ayant  manqué,  il  quitta  la  bar- 
quo  de  quinze  tonneaux  qu'il  montait  avec  quinze  hommes,  pour 
se  mettre  dans  un  bateau  avec  cinq  de  ses  matelots.  11  ne 
tarda  pas  alors  à  rencontrer  notre  Français  qui  venait  seul  au 
devant  de  lui  le  long  de  la  mer,  aunuwni-qiwrl  de  lieue  du 
fort.  Joliet  faluale  gouverneur  de  loin;  mai»  quand  celui-ci  fut 
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vis-à-vis^d'une  bâture,  U  l'empêcha  de  débarquer  et  l'obligea 
de  passer  cinquante  pas  plus  haut,  où  il  aborda,  en  effet,  avec 
un  matelot  qui  tenait  un  fusil  à  la  main,  tandis  que  les  autres 

Après  des  civilités  réciproques:  «  Monsieur,  dit-il  a  Joliet, 
soyez  le  bienvenu,  vous  êtes  ici  en  paix  et  n'avez  rien  à  craindre. 
Vous  y  demeurerez  tant  qu'il  vous  plaira,  et  quand  vous  voudrez 
vous  en  retourner,  je  vous  aiderai  de  tout  ce  que  je  pourrai. 
Puis  lui  faisant  des  compliments  de  sa  découverte,  il  ajouta,  en 
le  prenant  par  la  main  :  Les  Anglais  font  cas  des  découvreurs. 
Congédiant  alors  ses  hommes,  il  se  mit  à  suivre  le  bord  de  l'eau 
avec  Joliet  dans  la  direction  du  fort  ;  là,  il  lui  Gt  toutes  les  hon- 
nêtetés possibles.  Le  reste  de  lajournée  se  passa  en  conversations 
dans  lesquelles  loliet  apprit  sur  les  établissements  de  cette  baie 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  de  connaître.  Les  Anglais,  au  nombre 
de  soixante  hommes,  y  avaient  trois  forts  assez  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  se  préparaient  à  en  faire  un  quatrième  au  printemps 
prochain,  en  avançant  de  plus  en  plus  à  l'ouest,  vers  les  embou- 
chures des  rivières  qui  viennent  du  lac  Supérieur,  et  habitées 
par  les  nations  accoutumées  à  commercer  avec  les  Français. 
Un  navire  de  douze  pièces  de  cauon  gardait  les  cèles  ;  une  bar- 
que de  quarante  tonneaux  et  une  autre  de  quinze  allaient  à 
la  traite  à  toutes  les  rivières  de  la  baie,  où  ils  tiraient  des  sau- 
vages autant  de  castors  qu'ils  en  voulaient,  depuis  un  an  surtout 
qu'ils  avaient  pénétré  à  l'ouest  de  la  baie. 

Le  gouverneur  dit  à  Joliet  que  quelque  chose  pouvait  encore 
rendre  cet  établissement  plus  considérable,  mais  il  ne  s'expli- 
qua pas.  Il  voulait  sans  doute  parler  de  la  communication  de 
cette  partie  avec  la  Mer  de  l'Ouest. 

La  proposition  qu'il  Dt  à  Joliet  le  laissa  du  moins  supposer 
à  celui-ci.  Le  gouverneur  lui  marqua,  en  effet,  le  désirqu'il  aurait 
de  l'attacher  au  service  de  l'Angleterre,  pourfonder  un  établisse- 
ment aux  Assimboels  et  découvrir  les  nations  situées  au  delà  de 
cejles  que  le  comte  de  Frontenac,  dit  Joliet,  avait  fait  venir,  il  y 
avait  quatre  ans  (1675).  Le  gouverneur  anglais  lui  annonça  qu'il 
leur  avait  envoyé  ceUe  année  un  présent  pour  les  attirer  à  lui. 
Mais  avec  un  homme  aussi  entreprenant  que  Joliet,  qui  lin  pré- 
parerait lechemin.comme  Esprit  de  Radisson  et  Medard  Chouan 
des  Groiseliez  l'avaient  fait  à  ses  compatriotes  pour  les  postes 
de  la  baie  même,  tout  lui  serait  bien  plus  aisé.  C'était  pourquoi, 
s'il  voulait  se  joindre  à  lui,  il  lui  offrait  dix  mille  livres  une  fois 
payées  et  une  pension  de  mille  autres.  Notre  découvreur  s'excusa 
d'accepter  ses  offres  sur  ce  qu'il  était  né  sujet  du  roi  de  France 
et  qu'il  se  ferait  gloire  de  le  servir  toute  sa  vie  avec  fidélité. 

Deux  jours  après  cet  entretien,  dans  lequel  le  gouverneur  en 
tut  pour  ses  avances,  Joliet  se  rembarqua  muni  d'un  sac  de 
galette  et  d'un  autre  de  farine,  et  fut  de  retour  à  Québec  le 
27  octobre  1679,  après  sept  mois,  de  son  excursion,  qui  ne  fut 
pas  inutile,  en  ce  qu'elle  apprit  les  dangers  que  courait  le  com- 
merce français  pour  le  castor.  Il  donna  même  des  alarmes  très- 
vives. 

a  II  n'y  a  point  de  doute,  écrivait-il  à  ce  sujet,  que,  si  on  laisse 
«  les  Anglais  dans  cette  baie,  ils  ne  se  rendent  maîtres  de  tout 
«  le  commerce  du  Canada  devant  six  ans  ;  quelques-uns  des 
€  sauvages  qui  venaient  à  Montréal  y  ont  été  cette  année  et  y 
€  doivent  retourner  ce  printemps.  Ce  sont  les  Temekamings  et 
c  la  bande  de  Routio.  Tout  le  monde  scait  que  les  Outaouacs  ne 
«  font  point  de  castor,  mais  le  vont  quérir  aux  nations  de  la 
«  baie  des  Puaos  ou  à  celles  d'alentour  du  lac  Supérieur,  et  par 
«  conséquent  il  est  à  croire  que  ces  dernières,  se  voyant  tout 
c  proche  des  Anglois  bien  établis  et  fournis  de  marchandises. 
«  garderont  leurs  pelleteries,  comme  plusieurs  ont  déjà  com- 
c  mencé.  » 

Pierre  Mascry. 

(La  suite  prochainement.) 


LES  CONTEURS  DU  XV»  ET  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Le  poème  chevaleresque,  passant  du  vers  à  la  prose,  était 
devenu  le  roman:  le  fabliau,  faisant  de  même,  devenait  le 
conte. 

S'il  est  une  production  vraie,  génuine  du  sol  gaulois,  c'est  as- 
surément le  conte  :  le  conte  qui  a  tous  les  tons,  tour  à  tour  rieur, 
grave,  grivois,  religieux,  austère,  comique,  tragique,  pathétique, 
mais  qui,  en  France  surtout,  a  une  prédilection  native  pour  la 
raillerie,  la  gaillardise,  la  joyeuselé  narquoise,  goguenarde,  tout 
ces  assaisonnement  enfin  qu'on  appelle  le  sel  gaulois.  Ceci  dit, 
et  sans  autre  préambule ,  nous  commençons  notre  revue  des 
vieux  contes  et  conteurs. 

1. 

On  sait  que  ce  fut  au  château  de  Genappe,  pour  amuser  les 
loisirs  de  l'exil  du  dauphin  Louis,  hôte  du  duc  de  Bourgofroe, 
que  furent  composées  les  Cent  Nouvelles  nouvelles:  petit  ouvre 
qui,  d'après  la  dédicace,  aurait  été  mis  en  terme  et  sur  piet,  au 
commandement  et  advertissement  du  très-redouté  seigneur 
monseigneur  le  due  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  Charles  le 
Téméraire,  dont  le  nom  ne  laisse  pas  de  se  trouver  singulière- 
ment, comme  celui  de  Louis  XI,  à  la  têto  de  contes  pour  rire. 

Ce  bon  dauphin,  pendant  qu'il  s'amusait  à  ces  contes,  faisait 
de  bien  autres  choses,  dont  les  joyeux  devis  ne  le  détournaient 
pas.  Ce  brave  amuseur,  qui  à  quatorze  ans  avait  donné  un  souf- 
flet à  la  favorite  de  son  père,  Agnès  Sorel  ;  qui  depuis,  en  ré- 
volte contre  son  père,  avait  soulevé  la  Praguerie,  et,  pardonné, 
avait  été  l'impitoyable  exacteur  du  Daupbiné;  continuait  ses 
projets  sinistres  qui  n'étaient  pas  à  l'abri  du  soupçon  de  parri- 
cide. 

Louis  XI  a  bien  fait  depuis  de  faire  absoudra  par  son  bon,  je 
veux  dire  son  fort  gouvernement,  les  méfaits  du  Daupbio, 
comme  aussi  certains  actes  du  roi  Louis  XI  lui-même. 

Ou  sent,  à  la  liberté  des  paroles,  qu'il  n'y  a  pas  de  dames 
dans  le  Décaméron  de  Genappe.  Les  hommes  sont  :  Philippe 
Got,  seigneur  de  la  Roche,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  seigneur 
de  Thianges  (messire  Chrétien  d'Ygoine),  de  Créquy ,  de  Changy, 
de  Fiennes,  de  Beauvoir,  l'Amant  (amann,  archiviste)  de 
Bruxelles,  Jean  Martin,  premier  sommelier  du  corps  de  Philippe 
le  Bon,  etc.,  et  surtout  Antoioe  de  la  Sale,  l'auteur  de  Jehan  de 
Saintré,  regardé,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  comme 
le  rédacteur  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

Les  Cent  nouvelles  sont  souvent  tirées  des  conteurs  italiens, 
Boccace,  le  Pogge,  et  de  fabliaux  :  il  en  est  qui  reposent  sur  des 
anecdotes  contemporaines,  quelques-unes  même  d'une  certaine 
valeur  historique  (1).  Mais  «  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point 
de  vue  de  l'histoire  proprement  dite  que  les  Cent  nouvelles  ont 
de  l'importance,  dit  M.  Uroux  de  Lincy,  c'est  plutôt  comme 
servant  à  l'histoire  des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes  do 
quinzième  siècle,  que  ce  recueil  doit  être  considéré.  Sous  cet 
aspect,  il  n'est  pas  une  page  qui  ne  mérite  de  fixer  l'attention. 
La  vie  intime  de  nos  aïeux  y  est  peinte  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ;  il  est  facile  d'en  saisir  les  circonstances  les  plus  secrètes. 

Le  même  auteur,  caractérisant  l'œuvre,  ajoute:  «  Ce  qui  dis- 
lingue principalement  les  Cent  nouvelles,  c'est  le  style  plein 
de  clarté,  de  finesse  et  d'élégance  avec  lequel  elles  sont  écri- 
tes. Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  satire  et  la  mo- 
querie; la  gaieté  la  plus  franche  s'y  mêle  à  cette  naïveté  dont 
notre  La  Fontaine  avait  le  secret  cl  qui  s'est  perdue  avec  lui. 
Cette  naïveté  a  l'avantage  de  faire  passer  la  crudité,  quelque 
fois  un  peu  rude,  dont  les  récits  sont  empreints,  et  de  faire  ou- 
blier certaines  expressions  trop  grossières.  Le  atyle  est  surtout 
remarquable  dans  le  dialogue  ;  l'Acteur  est  arrivé,  sous  ce  rap- 


(l)  BiMioftilA  Jacob,  notice  <v  las  Ce.t  muuUu. 
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port,  à  une  grande  perfection  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
chacun  des  narrateurs  y  a  contribué  pour  unn  partie,  et  que 
le  mérite  Uc  l'Acteur  consiste  principale») 'n'  lans  la  fidélité 
scrupuleuse  avec  laquelle  il  a  reproduit  clin  |uc  nHt  dans  les 
mêmes  termes  qu'il  l'avait  entendu  faire.  Ccli  fidélité  donne 
aux  Cent  nouvelles  une  grande  valeur,  parce  qu  elle  nous  per- 
met de  juger  du  langage  admis  dans  la  haute  société  du 
quinzième  siècle.  » 

Nous  donnerions  volontiers,  comme  spécimen  de  l'esprit  des 
Cent  nouvelles,  la  37*  :  ce  mari  jaloux,  qui  s'est  appliqué  toute 
sa  vie  à  étudier  les  tours  des  femmes,  et  a  lu  tous  les  livres  qui 
les  relatent  afin  de  se  prémunir  contre  l'accident.  Très-fort  donc 
sur  la  matière,  il  est  presque  tranquille,  surtout  ayant  une  duè- 
gne, un  vrai  cerbère  qui  ne  quitte  pas  sa  femme  une  seconde. 
Seulement  un  jour  la  jeune  femme  a  reçu  de  l'eau  et  de  la  cendre 
sur  sa  coiffe  et  ses  habits.  Elle  est  entrée  dans  une  maison, 
envoyant  de  la  la  duègne  quérir  chez  elle  de  quoi  changer.  Et  le 
mari  voyant  venir  la  vieille  seule  et  oyanl  la  chose  :  c  Bon 
dit-il,  je  vois  ce  que  c'est.  Ce  tour  n'était  pas  dans  mes 
livres.  »  L'arrosage,  en  effet,  avait  été  concerté  entre  la 
femme  et  quelqu'un  qui  ajoutait  là  un  chapitre  inédit  aux 
livres  du  mari. 

Mais  un  excellent  échantillon  de  l'esprit  des  contes,  un  bon 
grain  de  ce  sel  gaulois  qui  les  saupoudre,  c'est  la  conclusion  de 
la  30'  nouvelle  :  ces  trois  femmes  qui  se  sont  trouvées,  sans  le 
savoir,  dans  une  conversation  plus  que  délicate,  sans  que  jamais 
s'en  soient  doutées  ces  braves  femmes,  t  qui  bien  en  seroient 
mortes  de  deuil,  s'elles  en  eussent  seu  la  vérité,  comme  on  voit 
tous  les  jours  mourir  femmes  de  moindre  cas  et  à  moins  d'oc- 
casion •  . 

II. 

c  Qu'est-ce  que  l'Heptaméron,  dit  Nodier?  Un  recueil  de 
contes  et  de  nouvelles  lus  chez  la  reine  de  Navarre  par  les  beaux 
esprits  de  son  temps,  Pelletier,  Denisot  et  surtout  Bonaventure 
des  Periers,  qu'il  est  si  facile  d'y  reconnaître  ».  Marguerite  n'y 
est  pas  méconnaissable  non  plus,  car  elle  avait  son  style  à  elle 
comme  tous  les  écrivains  de  cette  époque  naïve  et  créatrice,  où 
les  génies  les  moins  heureux  imprimaient  cependant  un  sceau 
particulier  a  leurs  paroles.  Le  style  de  Marguerite  est  générale- 
ment lâche,  diffus  et  embarrassé,  tirant  h  la  manière  et  au  pré- 
cieux, quand  il  n'est  pas  tendu,  lourd  et  mystique.  Rien  ne  dif- 
fère davantage  du  style  abondant,  facile,  énergique,  pittoresque 
et  original  de  des  Periers.  *  Mais,  dans  tous  les  cas,  l' Ueptaméron, 
conclut  justement  Nodier,  apppartient  à  la  spirituelle  et  savante 
princesse,  sous  les  auspices  de  laquelle  il  fut  écrit.  Il  lui  appar- 
tient par  droit  de  «uterainelé,  comme  les  Cent  Nouvelles  appar- 
tiennent à  Louis  XI,  qui  n'en  a  probablement  pas  composé  une 
seule.  *  11  nous  semble  que  la  princesse  auteur  des  Marguerites 
et  des  lettres,  a  dû  écrire  un  peu  plus  que  Louis  XL 

Car  Margueritre  était  très-lettrée.  Mais  c  quoique  elle  eût 
étudié  outre  les  langues  modernes,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et 
la  philosophie  et  la  théologie,  >  Marguerite,  rare  phénix,  «  avait 
gardé  intact  le  principal  agrément  d'une  femme  :  la  simplicité 
elle  naturel  >  (1). 

«  Vertueuse  de  fait  et  d'intention,  douée  d'un  esprit  solide  et 
sérieux,  »  Marguerite  ne  baissait  pas  pourtant  «  les  gaillardises 
d'imaginations.  Pieuse  et  honnête  au  fond,  et  ayant  passé  la 
cinquantaine  quand  elle  écrivit  ses  contes. 

Voilà  pour  l'auteur.  Quant  à  l'ouvrage  en  lui-même  «  il  est 
assez  difficile  de  décider,  si  dans  son  ensemble,  il  est  moral  ou 
immoral...  L'austérité  et  la  légèreté,  la  délicatesse  sentimentale 
ou  pathétique  cl  la  gaillardise  plus  ou  moins  grivoise,  parfois 
même  un  peu  grossière,  l'esprit  d'ironie  et  l'accent  d'une  pieté 
sincère  s'y  mélangent  à  doses  presque  égales  et  eu  font  une  des 
compositions  les  plus  bizarres  de  noire  littérature  »  (2). 


Il)  De  Loménie,  Revue  de*  Detu- Baudet,  1863. 
(4)  Ibidem. 


L'Heptaméron,  paru  à  la  première  période  de  cette  époque 
qu'on  a  appelée  l'histoire  de  la  société  polie,  €  a  un  intérêt  his- 
torique tout  particulier  ;  il  donne  un  tableau  des  habitudes  et 
des  formes  do  la  conversation  au  16'  siècle  entre  gens  de  cour  » 
différant  sans  doute  des  Cent  Nouvelles  dont  le  tour  doit  être 
un  peu  plus  libre,  étant  dites  entre  hommes,  entre  garçons. 
Pris  dans  l'actualité  plus  souvent  que  les  Cent  Nouvelles,  les 
contes  de  l'Heptaméron,  saur  cinq  ou  six  empruntés  aux  nou- 
vellistes antérieurs,  reproduisent  sous  un  voile  assez  transparent, 
des  événements  de  la  cour  de  France. 

11  en  est  un  que  nous  citerons  :  celui  où  la  reine  de  Navarre, 
sous  le  nom  d'une  princesse  de  Flandre,  raconte  l'aventure  très- 
connue  qui,  suivant  Brantôme,  serait  arrivée  à  Marguerite  elle- 
même,  lorsque  cette  princesse  eut  à  défendre  son  honneur 
contre  une  tentative  audacieuse  de  l'amiral  Bonnivet.  Dans  cette 
histoire,  Marguerite  se  peint  au  naturel  et  telle  qu'elle  devait 
être  dans  sa  jeunesse,  avec  une  gaieté  aimable  cl  même  une 
nuance  de  coquetterie  ;  toutefois,  ajoute-l-elle.  sage  et  femme 
de  bien,  c  Le  gentilhomme  en  question,  c'est-à-dire  Bonnivet, 
la  voyant,  dit-elle,  femme  joyeuse  et  qui  riait  volontiers,  pensa 
qu'il  essaierait  pour  voir  si  les  propositions  d'une  honnête  ami- 
tié lui  déplairaient,  ce  qu'il  fit  ;  mais  il  trouva  en  elle  réponse 
contraire  à  sa  contenance,  et  combien  que  sa  réponse  fut  telle 
qu'il  appartenait  à  une  princesse  et  vraie  femme  de  bien,  si  est 
ce  que,  le  voyant  tant  beau  et  honnête  homme  comme  il  était, 
elle  lui  pardonna  aisément  sa  grande  audace.  >  Il  nous 
semble  que  c'est  là  la  clef  du  caractère  de  l'auteur  de  l'Hepta- 
méron. 

Nous  avons  dit  qu'on  hésitait  sur  l'ensemble  de  la  moralité 
du  livre.  Les  récits  de  ce  cercle  aimable  et  galant  sont  parfois 
fortement  assaisonnés.  Il  en  est  tel  qui  force  sur  l'histoire 
d'OEdipe.  Il  est  vrai  que  suivent  toujours  des  réflexions,  disser- 
tations et  discussions  morales.  Mais  enfin  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  ces  histoires  de  gens  de  cour  qui  n'auraient  pas  mal  défrayé 
les  vesprées  des  eseholiers  mi-truands  de  la  rue  du  Fouarre. 

On  sera  étonné  après  cela  que  nous  donnions  l'HepUméron 
comme  une  œuvre  d'une  grâce  à  la  fois  féminine  et  princière, 
-  où  cette  charmante  écrivain,  avec  sa  philosophie  aimable  et 
douce  que  rien  n'émeut  trop,  selon  l'expression  de  son  premier 
éditeur,  Claude  G ruget, sejoue  sur  les  actes  de  la  vie  humaine  (1  ). 

Gentil  livre  pour  son  étoffe,  comme  dit  Montaigne,  où  certes 
La  Fontaine  a  pris  plus  d'une  (leur,  (2)  l'Hepiaméron,  s'il  n'a  la 
puissance  ni  le  charme  du  coloris  de  Boccace,  l'originalité  de 
Rabelais,  pourtant  a  des  qualités  charmantes  :  prose  facile,  cou- 
lante, naturelle,  souvent  animée  par  des  saillies  fines,  d'ingé- 
nieuses comparaisons  sans  rien  de  recherché,  sans  rien  de  l'éta- 
lage pédantesque  du  16*  siècle. 

Le  livre,  c'est  Marguerite  elle-même.  On  peut  dire  ici  :  Le 
style,  c'est  la  femme. 

A.  De  viles. 


CHRON'IQOB. 


On  vient  d'entreprendre,  dans  1*  coor  principale  de|  l'Ecole  des 
Beaux- Arts ,  la  restauration  de  deux  des  remarquables  morceaux 
d'arehiteclure  qui  la  décorent.  Il  s'agit,  d'une  part,  des  sculptures  du 
xv*  siècle,  liri'es  des  façades  de  l'ancien  hoiel  de  la  T remouille,  et 
qui  placées  dans  une  série  de  fausses  baies,  sur  le  cdld  gauche  de 
la  cour  ;  de  l'autre,  de  la  façade  qui  formait  le  motif  principal  du 
château  d'Anet,  cl  qui  se  trouve  appliquée  à  main  droite,  contre  l'au- 
cienno  chapelle  conventuelle  de  la  maison  des  Pelils- Augusiius. 

L'bdie)  de  la  Trémouille,  démoli  en  I8i2,  était  situé  dans  la  rue 
des  Bourdonnais,  sur  l'emplacement  occupé  par  la  maison  qui  porte 
le  n«  31.  C'était  la  plus  élégante  construction  civile  du  moyen  âge 


(1)  Do  Loméui*. 

1*0  Le       même  de  U  Servant*  justifié*  «st  de  i'/Yq»(amern». 
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H  fnt  conservée  4  Parti.  S«  tourelle  «battit  surtout  |MMr  «11  chef- 
d'eeuvr»  de  grâce  et  de  légèreté.  La  chancelier  do  Bourg  M  laa  Sel- 
lierre  traient  succédé,  dans  cet  hôtel,  aux  la  Tréauouill». 

Quant  au  chAtoau  d'Aoet,  d'où  provient  la  façade  qui  fui  transpor- 
tée âo  matée  des  Pctiis-Auguslins,  aujourd'hui  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  par  les  soins  de  M.  Alexandre  Lcnoir,  il  fut  bâti,  sous  le  règne 
de  Henri  II,  par  Philibert  Dclormc,  pour  Diane  de  Poitiers.  Voltaire, 
dans  la  Benriade,  a  célébré  en  vers  pompeux  la  splendeur  de  cette 
résldenee,  dans  l'exécution  de  laquelle  Philibert  Delorme  avait  déployé 
toutes  le»  ressources  de  son  art.  L'casemble  du  château  se  eowpwnit 
d'une  cour  principale  i  peu  prés  carrée,  et  de  deux  cours  latérales. 
Dana  la  largeur  des  trois  cours  s'étendait  un  «este  parterre,  divisé  ea 
plusieurs  compartimenta  plautés  de  «leurs,  et  continuelle  méat  rafraî- 
chi par  le*  eaux  de  deux  fontaines  jaillissante».  Go  parterre  était  en- 
touré de  galeries  ouvertes  intérieurement  et  circonscrit  par  les  fossés 
remplis  d'eau  qui  formaient  de  toute»  part  la  clôture  du  château.  Dans 
le  fond  du  parterre  était  une  loge  spacieuse,  d'où  l'eau  retombait  en 
Msaivle  dans  un  bassin  de  forme  circulaire. 

La  grande  porte  du  cliAlcau,  dont  il  faut  renoncer  à  décrire  toutes 
les  magnificences,  s'ouvrait  au  milieu  d'une  construction  triomphale 
surmontée  de  dent  étages  de  terrasses  bordées  de  balustrades.  Bile 
écrit  eonronnée  d'un  motif  architectural  encadrant  une  horloge  qui 
indiquait  à  la  fols  les  heures,  les  mois  de  l'année  et  les  phases  de  la 
lune.  Un  cerf  eu  b rente,  placé  au  sommet  de  portail,  marquait  (es 
heures  en  frappant  du  pied.  A  ses  cotés,  deux  chiens  également  en 
broute  mêlaient  leurs  aboiements  au  bruit  du  marteau  retombant  sur 
le  timbre  de  l'horloge.  Enfin,  le  cintre  de  l'arcade  encadrant  la  porte 
était  orné  d'un  bas-relief  en  brooxe  exécuté  par  Benvcouto  Cellini. 

Outre  la  façade  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  possède  plusieurs  morceaux  curieux  qui  ont  appartenu  au  château 
d'Anet^.  On  peMàltr  dans  le  nombre  deux  portes  en  bois,  éWgam- 

—  L' Association  des  artistes  musiciens  a  fait  célébrer  hier,  selon 
l'usage ,  sa  mette  annuelle  de  sainte  Cécile  dais  l'église  Ralni- 
Kuntai  he.  Li>  personnel  comprenait  enriron  quatre  «enta  exécutante, 
qui  ent  interprété  la  messe  solennelle  de  Beethoven,  l'un  dea  etiefa- 
d  ii  uvre.  do  la  musique  religieuse.  Mus  hdhilueiîcmenl  désigné*  sous 
le  titre  de  Mette  «n  ré,  celle  œuvre  fait  partie  des  plus  vaalo*  con- 
ceptions de  ce  grand  génie  musical  ',  elle  fut  composée  en  l'booneur 
de  l'archiduc  Rodolphe,  et  elle  appartient  à  la  troisiêmc'périodc  de  la 
vie  du  célèbre  maître,  de  18(5  à  IS27,  où  il  avait  si  puissamment 
modifié  sa  manière  et  son  style.  De  même  que  dans  ses  immortelles  sym- 
phonies, Beethoven  y  a  prodigué  tonte  la  richesse  de  sa  science  et  de  son 
inspiration  :  malgré  cela  pourtant,  la  mené  en  ré  est  eneore  peu  connue 
en  France,  00  elle  n'a  pas  été  exécutée  plus  de  cinq  ou  six  fois 
depuis  un  quart  de  siècle.  Il  est  «rai  qu'elle  est  enrore  dans  de  telles 
proportions  que  son  interpréta  lion  semble  fort  difficile  en  face  de  la 
célébration  d'un  office.  Schindler,  le  pins  complet  de  tout  les  bio- 
graphes de  Beethoven,  rapporte  que  dans  una  lettre  qu'il  écrirait  A 
/.citer,  — 1  lettre  devenue  historique,  —  l'illustre  auteur  reconnaissait 
lui-même  la  dimension  inusitée  Je  quelques  morceaux  de  son  œuvre, 
eu  raison  des  exigences  de  la  lilhurgie.  La  manière  déni  lut  voix 
sont  traitées  offre  également  de  grandes  difficultés  d'interprétation  • 
le  chant  demande  ^excellents  solistes  et  des  cbcc'irs  parfaits ,  et  il 
n'est  pas  facile,  mente  de  nos  jours,  de  trouver  des  choristes  yyprani 
chantant  coosummeul  le  registre  suraigu  ;  on  y  réussirait  tout  an 
plus  en  réunissaol  les  premières  «sauteuses  de  quinze  théâtres  lyri- 
ques. Toutefois  il  est  bon  de  noter  que  Beethoven  n'ignorait  point, 
ainsi  que  quelquct-uns  ont  pu  le  prétendre,  l'art  d'écrire  pour  les 
voix  ;  il  en  avait  donné  une  preuve  suffisante  dans  plusieurs  composi- 
tions antérieures,  notamment  dans  tes  mélodie»  religieuses,  dans  son 
Mnercrt.  dans  1  oratorio  au  unrtjf  eux  uiit  sert. 

On  a  dit  encore,  et  sons  forme  de  critique,  que  la  Stem  sofen- 
neife  était  le  ner  plu*  ultrà  de  la  perfection  de  la  musique  religieuse 
au  point  de  rue  de  l'expression  dramatique  des  paroles.  On  ne  sau- 
rait contester  cependant  l'effet  profondément  grave!  et  austère  qu'elle 
produit  toujours  en  Allemagne  et  qu'elle  .1  produit  hier  dans  l'église 
Sainl-Emtachn.  Cela  tient  évidemment  a  la  majesté  de  la' forme  et  * 
la  fois  a  ht  vigueur  du  coloris ,  4  de  certains  sentiments  fortement 
rendus,  à  la  puissance  des  combinaisons,  à  des  inspirations  profondes 
qui  saisissent  les  masses  quoi  qu'on  fasse,  et  quelles  que  soient  les 
réserves  j>lus  ou  moins  légitimes  des  hommes  de  goût  quijiréfércnl 
la  beauté  qui  touche  le  c<cur  et  charme  l'imagination,  A  la  vérité1  qui 
frappa  at  l'iiupoaa  A  l'esprit,  on  peut  dire  d«  lieetaévéâ ,  qui  se 


csipait  avant  tout  de  reiprfs«*iofi  vraie  de  la  rie,  ce  qu'un  pfftat 

Properce,  a  dit  de  Lysippe,  le  statuaire  grec  : 

Gloria  Lytippo  et*  unimoM  efflntjert  ligna. 

L'exéeuiioo|[a  été  fort  remarquable;  elle  fait  un  grand  honneur  A 
M.  Pasdetonp  :  c'est  ce  qui  a  permis  de  regretter  davantage  la  suppres- 
sion complète  d'nn  fragment  aussi  important  que  le  Credo. 

—  Le  professeur  Unger,  célèbre  botaniste  cl  paléontologiste  de 
Vienne,  a  récemment  publié  quelques  remarques  sur  les  briques  dea 
aeciens  Bgypilcns,  spécialement  sur  celles  de  la  pyramide  de  Da- 
shour,  qui  fut  halie  3,400  ans  environ  avant  notre  ère.  En  examinant 
une  de  ces  briques  i  l'aide  du  microscope,  le  profiteur  découvrit  que 
le  limoa  dn  Nil  dont:  elle  était  faite  contenait  non-seulement  une  cer- 
taine quantité  de  matières  animales  et  végétales,  mais  aussi  dea  frag- 
ments d'un  grand  nombre  de  substances  manufacturées;  d'oA  l'on 
peut  conclure  que  l'Egypte  a  du  jouir  d'un  haut  degré  de  civilisation 
il  y  a  plus  de  3,000  ans.  Le  professeur  Uogcr  a  été  i  même,  i  l'aide 
du  microscope,  de  découvrir  dans  ces  briques  un  nombre  consldé- 
rablé  de  plantes  qui  croissaient  I  celle  époque  en  Egypte.  La  palllo 
hachée,  qu'on  peut  aisément  discerner  dans  le  corps  des  briques,  con- 
firme la  description  de  Va  manière  de  les  faire,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  Hérodote  et  dens  le  livre  de  l'Exode. 

—  On  calcule  que  le  nombre  des  claires-voies  qu'il  faudra  prati- 
quer a  l'aide  de  machines  i  percer  les  rocs  dans  le  tunnel  dn  mont 
Cenis  sera  d'environ  1,600,000  avant  que  ce  travail  soit  terminé.  La 
profondeur  totale  de  toutes  ees  claires-voies,  lorsqu'elles  seront  per- 
cées, sera  de  4,165.890  pieds;  c'est  1S0  fois  h  longueur  do  tunnel. 
Il  faudra  pour  cela  que  les  perforateurs  opèrent  13  milliards  d'explo- 
sions. L'entrée  du  tunnel  du  côté  de  la  franco  est  de  3.946  pieds 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sa  sortie  du  cote  de  l'Italie  est  de 
4,280  pieds,  de  aorte  que  la  différence  réelle  du  niveau  outre  lea 
deux  extrémités  est  d'environ  434  pieds. 

—  Nos  établissements  scientifiques  doivent  envoyer  à  l'Exposition 
de  Paris  leurs  précieuses  collections.  Entre  autres,  on  cite  la  collec- 
tion de  cristaux  appartenant  au  Musée  minéralogique  de  l'université,  et 
disposée  par  le  professeur  Scaeelii. 

Le  commandeur  Pioreili  a  demandé  «ux  directeurs  des  divers  cabi- 
nets de  lui  donner  note  dos  objols  qu'ils  regardent  comme  les  plus 
méritants. 

—  A  l'une  des  dernières  foires  de  la  ville  de  Hall  (Tyroll.  on  a  beau- 
coup remarqué  rmielagc  d'un  cabriolet.  Un  paysnn  du  liant  pays,  devenu 
possesseur  d'un  faon,  l'avait  apprivoisé  peu  i  peu  au  point  d'en  faire 
an  animal  très-doeile.  Aujourd'hui  le  faon  est  un  oerf  parfaitement 
développé,  ci  qui  traîne  un  véhicule  avec  l'agilité  dont  ses  pareils 
sont  capables. 

—  Un  habitant  du  Canada,  nommé  Hudson,  construit  en  ce  ma- 
rnent un  canot  métallique  de  sauvetage  qui  aura  9  mètres  de  longueur 
sur  1  mètre  88  centimètres  de  largeur.  Les  ■rréemenl'»  et  l'imudlatioa 
ne  comportent  qu'un  seul  homme  d'équipage.  M.  Hudson  se  propose 
de  partir  de  Québec  au  printemps  prochain  el  de  traverser  l'Océan 
pour  aborder  4  Londres;  de  là  il  se  dirigera  sur  Paris  en  remoulant 
la  Seine.  Sauf  mésaventure,  il  débarquera  devant  le  palais  de  l'ExpO- 
tion  universelle. 

—  Le  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  dea  navires  tous  pavillon, 
tant  britannique  qu'étranger ,  dans  les  douxe  principaux  ports  du 
Royaume-Uni,  en  1865,  a  compris  07,093  navires  jaugeant  18,755,000 
tonneaux,  dont  6,271,000  tonneaux  pour  le  port  de  Londres,  5  mil- 
lions 377,000  pour  Liverpool,  î, £05,000  pour  Ncwcastle,  1,516,000 
pour  Hall,  etc.  La  valeur  des  marchandises  exportées  de  ces  mêmes 
centres  d'affaires  s'est  élevéo  4  pins  de  S  milliards  600  millions  de 
francs.  Dans  ee  chiffre,  Liverpool  figure  pour  1,816,000,000,  Lon- 
dres pour  925  millions,  llull,  pour  197  millions,  Bristol  pour  I0O  mil- 
lions, etc.  (Annaiet  du  commère»  extérieur.) 

—  Les  sémaphores,  au  nombre  de  134,  établis  sur  le  littoral  de 
l'Empire,  vont  è  re  admis  4  transmettre  des  dépêches  privées  aux 
navires  qui,  passant  en  vue  des  côlei,  pourront  aio«i  faire  connaître 
leurs  besoins,  recevoir  des  avis  ou  des  ordres,  sans  qu'il  leur  soit 
nécessaire  de  s'engager  dans  les  passes  ou  de  mouiller  dans  un  port. 

En  établissant  sur  les  côtes  de  France  une  grande  ligne  sémapho- 
ri  11  ne  reliée  au  réseau  télégraphique  de  l'intérieur,  on  n'a  pas  eu  seu- 
lement èh  vue  d'assurer  te  service  «le  surveillante  «fcemlrc  efi  temps 
de  guerre,  l'intention  du  'gouvernement  «  été  également  de  favoriser 
l«i  intérêts  privé»,  maritime*  «t  «Nttmerciaui, 
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Par  les  loin*  do'  département  do  la  marine,  on  a  érigé  dans  chacun 
des  poste*  sétnapboriqaos  un  mil  de  signaux  destiné  à  l'échange  des 
correspondances  maritimes  privée»,  et  a  transmettre,  au  moyen  de 
signanx  aériens,  aux  navires  qui  sont  au  large,  les  dépêche*  qu'ils 
reçoivent  pur  la  voie  électrique. 

Une  instruction,  élaborée  de  concert  entre  le  département  de  la 
marine  et  celui  de  l'intérieur,  a  rr"glé  le  servira  des  dépêches  expé- 
diées par  les  électro-sémaphores;  elle  a  élé  communiquée  récemment 
à  toutes  les  chambres  d"  commerce  et  envoyée  dans  les  ports. 

Pour  l'échange  des  communications  aérienne*  entre  les  bâtiments 
et  les  sémaphores,  on  a  adopté  les  signaux  du  Code  commercial  des 
signaux  à  i'utiuje  de  toutes  les  nations. 

Œuvre  d'une  commission  anglo-franc-iisu ,  &  laquelle  ont  déjà 
adhéré  les  gouvernements  de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Bspagne, 
du  Portugal ,  te  code,—  véritable  langue  maritime  universelle,  —  sera 
adopte"  bientôt,  sans  doute,  p  r  toutes  les  autres  nations. 

L'Angleterre  s'occupe  également  d'installer  sur  ses  cotes  des  postes 
sémaphoriques,  et  le  Skipping  and  mercantil  Gaze  lie ,  jourual  spécial 
pour  les  avis  maritimes,  a  publié  récemment  un  article  dans  lequel 
il  provient  les  navigateurs  que  les  sémaphores  de  la  côte  anglaise  ne 
transmettront  que  les  communications  faites  au  moyen  du  Code  com- 
mercial des  signaux. 

Nos  marins  et  nos  armateurs  apprécieront  «ux-mèmes  la  nécessité 
de  munir  leurs  navire»  du  seul  livre  qui  puisse  servir  à  faire  connaître 
leurs  besoins,  tant  a  la  mer  qu'on  vue  des  cotes. 

Denys  Moiii., 


M  Rossignol, membre  de  l'Institut, ouvrira  son  cours  de  litté- 
rature grecque,  au  Collège  impérial  de  France,  mercredi  pro- 
chain, 18  décembre,  a  midi  et  demi. 

fl  interprétera  cetle  année  la  Miâfc  d'Euripide  et  celle  de 
Pindare  (IV»  Pythique)  ;  et  au  sujet  de  cette  MMée  tragique  et 
de  celte  WMée  lyrique,  il  fera  voir  comment  se  transforment 
les  traditions  légendaires,  en  passant  par  les  divers  genres  de 
littérature. 

 — _l-  <m? a.  -  —  


ACTES  OFFICIELS 


DÉCRET. 

Dn  3  «ovambr*  1806. 

Légion  d' honneur.  —  M.  Piorry,  professeur  de  eliniqoe  interne  * 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  »sl  nommé  officier  de  l'ordre  impé- 
nal delà  Légion  d'honneur  (chevalier  du  «9  août  US»). 

Du  3  novembre  18GB. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Joberl  de  Liniballe,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  a  la  Faculté  de  médecine  de  Pari»,  est 
admis  i  faire  valoir  tôt  droits  a  une  pension  de  rotraitc  pour  cause  de 
santé. 

M.  Andral,  professeur  de  pathologie  et  thérapeutique  générale»  à  ta 
Faculté  de  médecinn  de  Paria,  est  admis,  sur  sa  demande,  a  mire  valoir 
ses  droits  a  une  pension  do  retraite,  et  nommé  professeur  honoraire 
de  ladite  Faculté. 

M.  Cruveilh'uir,  professeur  H'anatomie  pitolopiqne  A  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  a'-tmis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits 
à  une  pension  de  retraite,  et  nommé  professeur  honoraire  de  ladite 
Faculté. 

M.  Trousseau,  professeur  d*  thérapeutique  et  matière  médicale  à 
la  Faculté-  de  médecine  de  Pari«,  est  admis,  sur  sa  drmand",  à  faire 
valoir  ses  droits  &  une  pension  de  retraite,  et  nommé  professeur  hono- 
raire de  ladite  Facul.é. 

M.  Piorrv.  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine 
dtf  Paris,  est  admis,  sur  sa  demande,  a  faire  valoir  ses  droits  I  la 
retraite. 


ARRÊTÉS  PU 


Da  S  novembre  1M0. 

Déclaration  de  vacance»  à  Ut  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  d»  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  l'article  S  du  décret  du  9  mars  185S, 
Arrête  ■ 

Il  y  a  lieu  do  pourvoir  d'une  manière  définitive  aui 
désignées,  vacantes  à  la  Faculté  do  médecine  de  Paris  : 
Chiirc  de  clinique  médicale  ; 
Chaire  de  clinique  ebinir'gieale  ; 
Chaire  de  thérapeutique  ot  matière  médical*  ; 
Chaire  d'anatomle  pathologique  ; 
Chaire  de  pathologie  et  thérapeutique  générale». 
Fait  1  Paris,  le  3  novembre  1S64. 


Du  13  novembro  1R6G, 


Récompensa  aeeordée»  à  des  étudiante  M  médecine. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  le  décret  du  5  décembre  1865, 
Ac/ête  : 

La  gratuité  des  droits  qui  leur  restent  a  acquitter,  au  profil  du 
Trésor  public,  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  en  médecine,  est 
accordée  sut  étudiants  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantes  qui  ont  été  signalés  pour  leur  dévouement  au 
soiilageir  cm  «!«•*  malades  atteints  pur  le  choléra  dans  la  ville  dfc 
Nantes  cl  dans  les  commune»  rurales  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  savoir  : 

».  Prévost,  gratuité  des  droits  de»  quatre  dernière»  Inuriptions, 
des  cinq  examens  de  fin  d'études  * i  des  ceriineata  d'aptitude,  do  la 
thèse  et  du  certificat  d'aptitude,  du  diplôme  ; 

M.  Eonnet,  gratuité  des  cinq  examens  de  fin  d'études  et  de*  cerUB- 
cats  d'aptitude,  de  la  thèse  cl  du  certificat  d'aptitude,  du  diplôme  ; 

MM.  Malherbe  et  Kerguistel,  gratuité  do  la  thèse  et  du  certificat 
d'aptitude,  du  diplôme. 

Paris,  le  13  novembro  1866. 

V.  DiraoT. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 


Du» 


Inspection  académique  de  In  Haute-Marne.  —  M.  Haillecourt,  i 
den  inspecteur  d'Académie,  est  nommé  inspecteur  dï 
3»  classe),  en  résidence  à  Chaumont,  en  remplacement  de  M.  Bailly , 
en  congé  d'inactivité. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 
Du  31  octobi*  1866. 

Ecolt  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  science*  tt 
des  lettres  de  Xantes.  —  M.  Patoureau  est  nommé  préparateur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  et  des  lettres  de  Nantes,  en  remplacement  de  M.  Ilo- 
ery,  détnis;ionnairc. 

Du  3  novembre  1860. 

Faculté  de  droit  d'Air.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur 
sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  &  M.  Lombard,  professeur  do 
Coda  Napoléon  a  la  Faculté  de  droit  d'Aix. 
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H.  Grellaud,  professeur  de  procédure  civile  et  législation  crimi- 
nelle I  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  est  délégué  provisoirement  a  la 
chaire  de  Code  Napoléon  a  ladite  Faculté,cj)  remplacement  de  H.  Lom- 
bard. 

M.  Pison,  agrégé  pris  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  et  autorisé,  i  titre 
de  suppliant,  A  faire  un  deuxième  cours  de  droit  romain,  ett  délégué 
provisoirement,  au  même  titre,  dans  la  chaire  de  procédure  civile  «le 
législation  criminelle  A  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Grel- 
laud. 

M.  Jourdan,  agrégé  pris  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  est  autorisé  a 
Sure,  a  titre  de  suppléant,  un  deuxième  cours  de  droit  romain  a  ladite 
Faculté,  en  remplacement  de  H.  Pison. 

Faculté  des  sciences  de  Clermont.  —  M.  Aubcrgier,  professeur  de 
chimie  A  la  Faculté  des  sciences  de  Clermoni,  est  autorisé  A  se  faire 
suppléer  de  nouveau  dans  sa  chaire,  pendant  l'année  classique  1866- 
1867,  par  H.  Duclaux. 

Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1866-1867,  est  ac- 
cordé, sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  santé,  A  M.  Lecoq,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont. 

M.  Bracry,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  chargé  de  nouveau, 
a  titre  de  suppléant,  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  i  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  a  H.  Lecoq. 

Faculté  de  droit  de  Douai.  —  M.  Garsonnet,  agrégé,  chargé  do 
cours  du  Code  Napoléon  A  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  est  chargé  du 
cours  de  droit  romain  à  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Ha- 
bire,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

H.  Mabirc,  agrégé,  chargé  du  cours  de  droit  romain  A  la  Faculté  de 
droit  do  Douai,  est  chargé  du  cours  du  Code  Napoléon  A  ladite  Fa- 
culté, en  remplacement  de  H.  Garsonnet. 

kl.  Wonns,  docteur  en  droit,  est  chargé  provisoirement,  pendant 
l'année  classique  1866-1867,  du  cours  de  procédure  civile  et  de  droit 
criminel  A  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  en  remplacement  de 
M.  Thétard,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Faculté  de  droit  de  Poitiers.  —  M.  Thézard,  agrégé,  chargé  du 
cours  de  procédure  civile  et  de  droit  criminel  A  la  Faculté  de  droit  de 
Douai,  est  attaché,  en  qualité  d'agrégé,  A  la  Faculté  de  droit  de  Poi- 
tiers. 

Du  9  novembre  1866. 

Faculté  de  médecine  de  Paris. —  M.  Dumas,  ancien  professeur 
de  chimie  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé  professeur 
honoraire  de  cette  Faculté.  {Décret  impérial.) 

Faculté  de*  lettres  de  Caen.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
jusqu'A  la  fin  de  l'année  classique  1866-1867,  A  M.  Hipprau,  profes- 
seur de  littérature  étrangire  A  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 

M.  Rcynald,  docteur  es  lettres,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  du 
cours  de  littérature  étrangère  A  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  pen- 
dant la  durée  du  congé  accordé  A  H.  Hippeau. 

Du  10  novembre  1866. 

FaeuJte  de  médecine  de  Strasbourg.  —  Un  congé  d'inactivité,  jus- 
qu'an  !•»  novembre  1867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  Schut- 
xenberger,  agrégé  en  exercice  près  la  Faculté  de  médecine  de  Slrai- 
hourg. 

M.  Kirschléger,  agrégé  près  la  Faculté  de  roédec  inc  de  Straslioure 
(«••  section),  est  maintenu  en  activité  jusqu'au  1"  novembre  1867,  «n 
remplacement  de  M.  Schnlzenberger. 

Du  9  novembre  1866. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  l'abbé  Bernard,  premier  aomo- 
nicr  du  lycée  Saint-Louis,  est  nommé  aumônier  du  l'Ecole  normale 
supérieure,  en  remplacement  de  kl.  l'abbé  Flandrin. 

Du  18  novembre  1866. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  Barrérc  (Alexandre  -  Antoine- 
Jacques),  né  le  5  décembre  1846,  A  Bages  (Pyrénées-Orientales),  est 
nommé  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  dans  la  section  des 


INSTRUCTION'  SECONDAIRE. 

ACIttCATIOI  DES  LYCÉES. 

Du  8  novembre  1866. 
Agrégation  des  lycéts.  —  Sont  nommés  agrégés  des  lycées,  dans 
l'ordre  des  sciences  phviiqucs  et  naturelles  : 
MM.  Maillot  {Maric-Eugine-Alexandrc),  né  le  10  mai  1841,  reçu  an 
concours  de  18G5  ; 
Sirvent  lEugioe),  né  le  17  octobre  1841,  reçu  au  concours  de 
1666. 


LYCÉES  KT  COLLÈGES  DE  PAMS. 

Du  8  novembre  1866. 
Lycée  du  Prince-Impérial.  —  M.  Mayer,  agrégé  des  lettres,  pro- 
fesseur d'allemand  au  lycée  impérial  d'Avignon,  est  chargé  d'une  divi- 
sion d'allemind  au  lycée  du  Prince-Impérial  (emploi  vacant). 


LVCÉES  DES  PltOVlNCES. 

Du  9  novembre  1866. 

Lycée  impérial  d'Angoulcme.  —  M.  Garaud,  licencié  es  lettres 
maître  répétiteur  (t*  classe)  au  lycée  impérial  d'Angouléme,  est  nom- 
mé maître  répétiteur  (f  classe)  audit  lycée. 

H.  Aymé,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  d'Angouléme,  est 
nommé  maître  répétiteur  (2*  classe)  andil  lycée. 

Lycée  impérial  de  Dijon. —  M.  Bernard  (Jean-Alexis),  maître  répé- 
titeur (S*  classe)  au  lycée  impérial  de  Rennes,  est  nommé  maître  répé- 
titeur (mime  classe)  au  lycée  impérial  de  Dijon,  en  remplacement  de 
H.  Moulun. 

Lycée  impérial  de  Périgueu*.  —  M.  Véiinel,  maître  répétiteur  (8 
classe),  chargé  de  la  cluse  de  huitième  au  lycée  impérial  dePérigucux 
est  nommé  maître  élémentaire  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Satnt-Brieuc.  —  H.  le  docteur  Leuduger-For- 
moul  est  nommé  médecin  du  lycée  impérial  de  Sainl-Brieuc,  en  rem- 
placement de  M.  le  dict-uir  Ra'uli,  décédé. 

Du  3  novembre  1866. 

Lycée  impérial  d'AngouVme.  —  kl.  Axcona  est  chargé  de  cours 
d'espagnol  au  lycée  impérial  d'Angoulcme  (emptoi  nouveau). 

Du  5  novembre  1866. 

Lycée  impérial  de  Nice.  —  M.  Jaequin,  régent  de  sixième  au  col- 
lège de  Toulon,  est  nommé  maître  élémentaire  au  lycée  impérial  do 
Nice,  en  remplacement  de  kl.  Regtilalo,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Du  6  novembre  1866. 

Lycée  impérial  de  Moulins.  —  M.  Bimbard,  maître  répétiteur 
|2«  classe)  au  lycée  impérial  de  Moulins,  est  uommé  maître  répétiteur 
(!'•  classe)  audit  lycéc- 

Lycée  impérial  de  Saint-Etienne.  —  M.  Martin,  pourvu  du  certi- 
ficat d'aptitude  A  l'agrégation  de  philosophie,  chargé  de  cours  de 
philosophie  au  lycée  impérial  de  Saint-Etienne,  est  nommé  professeur 
de  philosophie  (3*  elasse)  audit  lycée. 

Du  10  novembre  1866. 

Lycée  impérial  CharUmagne.  —  M.  Groult,  licencié  As  sciences 
mathématiques,  maître  répétiteur  (4>  classe)  au  lycée  impérial  de 
Dijon,  en  congé  d'inactivité,  est  nommé  maître  répétiteur  (I"  classe,) 
au  lycée  impérial  Charlemagne,  en  remplacement  de  M.  Lemaguet. 

Lycée  impérial  de  Brest.  —  M.  Eudes,  maître  répétiteur  («•  classe) 
au  lycée  impérial  de  Rouen,  est  nommé  maître  répétiteur  (mime  classe) 
au  lycée  impérial  de  Brest,  en  remplacement  de  M.  Gouyet,  appelé 
A  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Brest  : 

M.  Mitbridate  (Louis-Eugène),  bachelières  lettres,  en  remplacement 

de  M.  Lemoaligou,  appelé  A  d'autres  fonctions  ; 
M.  Le  GoUew  (Joseph  -  Fraocois  -  Marie),  bachelier  «s  science» 

(emploi  wautt). 
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Lycée  impérial  de  Chaumont.  —  M.  Lévèque,  aspirant  répétiteur 
au  lycée  impérial  de  Chaumont,  est  nommé  maître  répétiteur  (2*  classe) 
audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  — M.  Darev,  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Dijon,  est  nommé  matins  répétiteur  <*  classe)  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Douai.  —  Sont  nommé»  maures  répétiteurs 
(t*  classe)  au  lycée  impérial  de  Douai  : 

M.  Meunier,  aspirant  répétiteur  audit  lycée  ; 

M.  Lay»,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Reins,  en  rem- 
placement de  M.  Dubois,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  upiraou  répétiteurs  tu  lycée  impérial  de  Douai  : 

M.  Cingel,  mettre  d'étude*  au  collège  de  Chàlons-sur  Mante,  en 
remplacement  de  M.  Deret,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  Poirier,  maître  d'éludée  au  collège  d'Àrras,  eu  remplacement 
de  M.  Tavernier,  appelé  i  d'autre»  fonctions. 


COLLÈGES. 

Du  3  novembre  1806. 

Collège  d'enseignement  tpéeial  de  Cluny.  —  M.  Meyran  fils,  ba- 
chelier es  lettres,  régent  de  sixième  au  collège  de  Nende,  est  chargé 
d'un  cours  de  littérature  française  et  de  grammaire  au  collège  d'en- 
seignement secondaire  spécial  de  Cluny. 

Collège  d'Obernai.  —  M.  HclUlen  ;Théophile-Alberl-Jértme),  ba- 
chelier (s  lettres,  est  nommé  maître  d'études  au  collège  d'Obernai,  eu 
remplacement  de  M.  Poslina,  appelé  a  d'autres  fonction*. 

Collège  de  Sarreg uemin e i .  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  18641867,  est  accordé,  sur  sa  demande,  i 
M.  l'abbé  Jouly,  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Sarre- 
^uemine». 

M.  Uogauer,  régeot  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Sarregue- 
mines,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  de  la  classe  de  cinquième  et 
sixième  audit  collège, pendant  la  durée  du  congé  accordé  t  M.  Jooty. 

De  3  novembre  1866. 

Collège  d'Agée.  —  M.  DcspraU,  régent  de  mathématiques  au  col- 
lège de  Marvejols,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège 
d'Agdc,  en  remplacement  de  M.  Commeyrie,  appelé  *  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  (TAItlcirch.  —  M.  Grunfelden,  régent  de  huitième  au  col- 
lège d'AIlkirch,  est  nommé  régent  de  sixième  et  septième  audit  col- 
lège, en  remplacement  de  M.  Simon,  admis  a  la  retrait!?. 

M.  Andran,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Vesoul,  est 
nommé  régent  de  huitième  au  collège  dAltkirch,  en  remplacement  de 
M.  Grunfelden. 

Collège  d'^ufun.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de 
sanié,  i  M.  llumb'.ol,  régent  de  septième  au  eollégo  d  Aulun. 

M.  Grandné  continuera  à  être  clurgé,  i  titre  de  suppléant,  de  la 
classe  de  septième  au  collège  d'Aulun,  pend  ml  la  durée  du  congé  ac- 
cordé à  M.  Humblot. 

Collège  de  Castres.  —  M.  Chauvin  (Louis),  ancien  élève  de  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures,  est  chargé  de  l'enseignement  de 
la  mécanique  et  dea  travaux  graphiques  au  collège  de  Castres,  en 
remplacement  de  M.  Rigolage,  appelé  1  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Draguignan.  —  M.  Rcgulalo,  licencié  es  lettres,  matire 
élémentaire  au  lycée  impérial  de  Nice,  est  nommé  régent  de  rhétori- 
que au  collège  de  Draguignan,  en  remplacement  de  M.  Berlie,  appelé 
à  d'autres  fonctions. 

Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1866-1867, 
est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Sainl-Arroman,  régent  de  troisième 
au  collège  de  Draguignan. 

M.  Bigeand,  régent  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  d'Orange, 
est  chargé,  &  titre  de  suppléant,  de  la  classe  de  troisième  au  collège 
de  Dr^guijnan ,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  i  M.  Saint- 
Arromao. 

M.  Vermeil,  régeut  des  cours  d'enseignement  secondaire  spécial  au 
collège  de  Menton,  est  nommé  régent  des  mêmes  cours  au  collège  de 
Draguignan,  eo  remplacement  de  M.  Mauran,  appelé  &  d'autres  fonc- 


Collége  de  MarvejoXs.  -  M.  Guénin,  principal  du  collège  de  Mar- 
vejols, est  chargé  en  outre  de  l'enseignement  des  mathématiques,  en 
remplacement  de  M.  Deeprats,  appelé  à  d'antre*  fonctions. 

Collège  de  Menton.  —  M.  Clavaud,  maître  élémentaire  au  lycée 
impérial  de  Marseille,  esi  nommé  régent  des  cours  spéciaux  au  col- 
lège de  Menton,  en  remplacement  de  M.  Vermeil  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  d'Orange.  —  M.  Berlie,  régent  de  rhétorique  au  collégo 
do  Draguignan,  est  nommé  régent  de  rhétorique  cl  seconde  au  collège 
d'Orange,  m  remplacement  de  M.  Bigeaud,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  d»  Saint-Sever.  —  M.  Brun,  régent  en  congé  d'inactivité 
est  nommé  régent  do  septième  et  huitième  au  coléje  de  Saint-Sever, 
en  remplacement  de  M.  Bagilet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Toulon.  —  M.  M»uran,  régenl  des  cour»  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  au  collège  de  Draguignan,  est  nommé  régent 
de  sixième  au  collège  de  Toulon,  en  remplacement  de  M.  Jacquin,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. 

Du  5  novembre  1866. 

Collège  de  Briançon.  —  M.  Vagnat,  principal  du  collège  de  Brian- 
çon,  est  chargé  en  outre  de  la  classe  de  mathématiques  audit  collège. 
Du  6  novembre  1866. 

Collège  d' Auxonne.  —  M.  Marsot,  régenl  de  huitième  au  collège 
Bonaparte  a  Auxonne,  est  nommé  régent  de  sixième  et  septième  audit 
collège,  en  remplacement  de  M.  Demongeot,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  de  Béthune.  —  M.  Renaut,  régent  des  cours  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  au  collège  de  Vatcn tiennes,  est  sommé  ré- 
gent de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Béthune,  en  remplace- 
ment de  M.  Pallier,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Chàtillon-iturSeine .  —  M.  Demongeot,  régent  de 
sixième  et  septième  au  collège  Bonaparte  i  Auxonne,  est  nommé  ré- 
gent de  quatrième  et  cinquième  au  collège  de  Cbatillon-sur-Stine,  eu 
remplacement  de  M.  Martin,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  d' Bymoutiers.  —  M.  Vescherre,  maître  d'études  au  collège 
de  Saint- Yricix,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège 
d'Eymomiers,  en  remplacement  de  M.  Demandrc,  appelé  à  d'antre» 
foutions. 

Collège  de  Fontenay-le-Comte .  —  M.  Lanundé,  régent  en  congé 
d'inactivité,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Fonte- 
nay-lc-Comte,  en  remplacement  de  M.  Giiolmc,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Gray.  —  M.  Riehclel,  chargé  de  la  classe  de  rhétorique 
et  seconde  au  collège  de  Luxeuil,  est  chargé  de  la  classe  de  troisième 
au  collège  de  Gray,  en  remplacement  de  M.  Mousseux,  appelé  i 
d'autres  fonctions. 

Collège  de  Lorient —  M.  Pallex,  licencié  è*  sciences  mathématiques, 
est  nommé  régeot  de  mathématiques  au  collège  de  Lorient  .emploi 
nouveau). 

Collège  de  Lons-le-Saunier.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  i 
M.  Convers,  régeot  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Lont-le- 
Saunier. 

M.  Reuehin  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au  collège 
de  Lons-le-Sauoier,  en  remplacement  de  M.  Conter». 

Collège  de  Lunéoitle.—îl.  Pierson,  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de 
la  classe  d'histoire  au  collège  de  Sehelestadt,  esl  maintenu,  sur  sa  de- 
mande, au  collège  de  Lunéville. 

Collège  de  Valeneienne*.  —  M.  Pallier,  régent  de  cinquième  et 
sixième  au  collège  de  Béthune,  est  nommé  régent  des  cours  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  au  collège  de  Valencienncs,  en  remplacement 
de  M  Renaut,  appelé  à  d'autre»  fonctions. 

Un  8  novembre  1866. 

Collège  de  Neufchâteau.  —  M.  Humbert,  chargé,  I  litre  de  sup- 
pléant, de  la  classe  de  mathématiques  au  collège  de  Neufchâteau,  est 
nommé  régenl  de  cette  classe,  en  remplacement  de  M.  TUsot-Hos- 
sel,  appelé  â  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Tienne.  —  M.  Béliêres,  régent  de  mathématiques  au 
collège  de  Marmanrie,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège 
de  Vienne,  en  rcmplacetnci  de  M.  Farochon,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 
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Collégi  à*  Maubsugs.  —  M.  à» ltroaowkï  est  chargé  de  le 
mtni  des  langue»  vivantes  «m  collège  de  Maubeuge  (emploi  n 
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CoUégs  it  Mtndt.  —  M.  Maurio,  régent  de  teptieme  au  col'ége 
de  Mende,  est  nommé  régent  de  sixième  audit  collège,  en  remplace- 
ment de  M.  Meyreo,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M.  Lafont,  aspirant  répétiteur  an  lycée  Impérial  de  Saint-Etienne, 
est  nommé  régent  de  septième  au  collège  de  Mende.  «i  rem^acemenl 
de  M.  Maurin. 

BEVUE  FINANCIÈRE. 

WrU,  Ir  *  <Uc«mbre  U6G. 

L'animation  qui  s'est  manifestée  &  l'occasion  de  la  liquidation  de  la 
rente  ne  s'est  pas  continuée  paur  celle  des  valeurs  divcri.es.  On  a 
cherché  4  maintenir  le»  cour»  le  plus  possible,  afin  d'avoir  une  eom- 
pr-nsalion  satisfaisante;  mais  le»  acheteurs  en  ont  été  pour  leur»  frai», 
car  la  plupart  des  Talée  n  ont  été  compensées  presque  uux  pins  bas 
cours  de  la  quinxaine.  Hais  la  renia  a  0/0  a  eu  le»  honneurs  de  la  li- 
miirlaitoo.  Continuellement  reeh  crehée  avec  empressemenl,  el  I  objet 
d'achats  suivi»,  eue  s'est  progressivement  rapprochée  du  cours  de 
70  francs,  qui  sera  bientôt  atteint,  on  l'espère.  Il  serait  même  surpre- 
nant qu'il  eu  fût  autrement,  aitenilu  que  la  rente  estinconloslablcmonl 
de  toutes  les  valeurs  celle  qui.  la  première,  doit  profiler  des  bonne» 
dispositions  du  marché .  (  . 

Voici  les  cours  de  compensation  comparée  dune  liquidation  a 
Tantre,  pour  les  principales  valeurs 

Liquidation  : 
do  I.S  imviMnbrf.    du  M  uovembra. 

Banque  de  France   3.<«a   »  3.410  • 

Comptoir  d'escompte   M?  5*  " 

Crédit  agricole. .  '.   «<*  "»  » 

Crédit  foncier  colonial   680   »  u»0  » 

Crédit  MMkuuriet   «•  •  » 

Crédit  mobiUer  français   630   »  590  » 

Crédit  oublier  «pa«wl   3*«  &«  5'-°  » 

Société  de  dépôts   &50   »  6a0  ,f 

Société  générale   6B1  :>°  5!>°  » 

Compagnie  du  gaz   «>395    *  '•'N5  » 

Compagnie  immobilière   *«  5°  397  80 

Transatlantique   625    »  MO  n 

MesssaL'erîea  impériales   1»*    »  * 

Wi  ...  ............      3M  60  W  m 

îuiien.   »  »  w 

Crédit  fonder  d'Autriche   6*6  »  6î  > 

autrichiens   4,5  „*  **J  " 

lotnbarti*   413  75  395  » 

Nord  de  l'Espagne   »  m  » 

  145  »  tiO  » 

  105  »  95  » 

  65  »  63  » 

  75  »  70  » 

Liquidation 
Fin  ortolm  .      Fin  novembre. 

Renie  3  0/0   68  *j  «'  ™ 

4  1  S  Converti   96  93  98  » 

Obligations  du  Trésor   4G7  80  470  » 

Crédit  foncier   1.365   »  1,375  » 

Orléans   »«»  • 

Nord   M™  60  1,185  . 

Lyon   •«   »  »<»  » 

Ujdj   817  60  S»t  » 

£jt    547  50  535  » 

.  Ouest   860    »  867  50 

Cainwtani...:..    3»&  »  37S  » 

Ainsi,  d'an  mois  t  l'entre,  nos  fonds  publics  ont  progressé  d'une 
manière  assez  scroiMe  Le  9  0/0  a  haussé  de  90  centimes,  le  4  I  S  de 
{  or,  et  les  obligeons  du  Trésor  de  2,50.  Cent  un  résultat  trevsatb)- 
faisant  et  •>  P"*>"  1°*  ^*  «•?»«»»*  continuent  à  se  mettre  A 
l'abri  des  tempêtes  eu  se  réfugiant  sous  la  tutelle  protectrice  de  ..0» 
tonds  d  Etat.  Il  y  a,  il  cal  vrai,  une  considération  luule  parUculière  à 
faire  valoir  pour  le  3  0  0.  Il  s'est  rapproché  du  détachement  du 
pon  trimestriel  et  on  escompte  déjà  une  partie  de  ce 


Les  valeurs  industrielles  ont  été  beaucoup  moins  heureu-esquenos 
fonds  publies  dans  celle  liquidation,  principalement  celles  du  groupe 
du  Crédit  mobilier.  Toute  h  hausse  qui  avait  é  é  gagnée  a  été  reper- 
due. Li  s  offres  no  sont  cependant  pas  très- nombreuse»,  mais  lo  public 
achetour  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  valeurs  u  revenu  aléatoir». 

Dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  seulement,  le  Comptoir  d'es- 
compte a  baissé  de  7,  iiO,  le  Mobilier  français  de  40  francs  et  il  n'a 
pu  reprendre  le  cours  de  600  francs.  Lo  Mobilier  espagnol  a  réagi  de 
22,  50,  l'Immobilière  de  25,  et  le»  Transatlantiques  de  43  francs.  C'est 
la  valeur  la  plus  éprouvée  par  tuile  de  la  fâcheuse  situation  du 
Mexique.  Par  contre  le  Crédit  foncier  a  monté  de  tO  fnmes,  l'Orléans 
de  14,40,  le  Nord  de  12,50.1e  Midi  de  2,b0,  l'Ouest  de  7,50.  Mais  le 
Lyon,  dont  les  cours  avaient  été  quelque  peu  exagérés  par  la  spécu- 
lation à  la  hausse  de  925  est  tombé  A  «90  et  a  repria  en  liquidation  le 
cours  de  900  fr.  qu'il  n'a  maintenu  qu'avec  poinc. 

Tous  les  chemins  étranger*  ont  réagi.Lns  A-ilricbicns,  de  5  francs, 
le  Nord  de  l'Espagne  de  5  fr.,  le  Sara^sc  de  5  fr.,  It  s  l'ortugas, 
de  10,  l'Emmanuel,  de  5  et  les  Lombards,  de  »8.7">  La  bai>«c  de  ce 
dernier  chemin  vient  bien  mal  4  propos,  car  la  maison  Ruthschild 
émet  en  ce  moment,  pour  son  compte,  la  d,  uxième  série  des  bons  A 
intérêts,  et  celle  réaction  aussi  bicu  que  la  diminution  persistant,  les 
recettes  des  Lumbards  ne  sont  pas  fiitcs  pour  encourager  les  sous- 
criptions. 

Mais  la  valeur  qui  a  le  plus  surpris  en  liquidation,  c'est  l'Italien? 
On  pensait,  avec  juklc  raison,  que  l'émission  <lcs  litres  de  miu>,  dont 
nous  avons  maintes  (ois  parlé,  amènerait  des  livraisons  considérables 
de  litres  et  que  nécessairement  il  en  rés»llcrail  du  la  baisse.  L'Italien 
se  trouve  en  hausse  do  70  centimes  d'une  liipiidation  4  l'autre.  Il 
y  a  eu  des  livraisons  de  litres,  mais  en  petite  quantité.  La  spécula- 
tion en  a  été  toute  surprise,  mais  4  cc'a  il  y  a  une  explication  bien 
simpe.  La  cause  de  la  non-livraison  des  titres  vient  de  ce  que  les 
nouveau!  litres  Italiens,  jetés  sur  notre  marché,  ont  été  vendus  cou- 
pon de  janvier  détaché,  en  sorte  qu'on  ne  pourra  les  livrer  qu'A  la  li- 
quidation de  la  première  quinxaine  de  janvier. 

Nous  no  dirons  rien  des  dispositions  actuelles  du  marché.  Noos  no 
sommet  qu'au  lendemain  de  la  liquidation  et  il 
la  place  avant  de  savoir  de  quel  celé  on  s'< 

Joséphio  Grto>\ 


CRÉDIT  FONCIER  DR  FRANCE. 


foncières  de  500  fr.  4  0  0  de  1863  participant  à 
tt  tirages  de  lots  par  an. 

TIRAGE  DU   22  DjicSMBM  1866. 

1  lot  de   1 00.000  fr. 

1  lot  de   30,000 

8  lomda  5,000  fr   60,000 

20  lots  de  1,000  fr   30,000 

Total  40  lots.   Ensemble   200,000  fr. 

Total  des  lois  par  année   800,000  fr. 

Le  Crédit  foncier  émet  : 

1°  Des  obligations  foncières  cl  communales  de  500  francs 
S  0/0,  remboursables  par  voie  de  tirage  au  sort  ; 

2°  Des  obligations  communales  5  0/0  à  deux  ans  d'échéance 
el  au  r 


—  Nous  engageons  les  pères  de  famille  qui  se  préoccupent 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  a  recourir  à  l'institution  des  assu- 
rances sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  Compagnie  d'as- 
surantes générales,  rue  Richelieu,  87,  à  Paris. 

Cette  compagnie,  fondée  en  181V,  est  la  plus  ancienne  des 
wciélés  françaises.  Elle  distribue  ou  envoie  gratuitement  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  des  notices  sur 
ses  diverses  opérations. 

Le  Gérant,  Lotns  Michel. 
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Une  liste  nécrologique  qui  s'augmente  tou» 
les  jours  est  désormais  en  létc  d»  toute»  le» 
nouvelles  de  la  saison. 

M.  de  Baranle,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, rient  de  mourir  a  l'âne  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  sait,  comme  politique  et  comme 
diplomate,  le  rôle  important  qu'a  joué  H.  de 
Baranle.  C'est  surtout  comme  historien  qu'il 
s'est  acquis  une  juste  et  grande  renommes,  n 
était  depuis  longtemps  retiré  de  la  vie  politi- 
que. 

L'Histoire  de  la  Vie  et  des  ceuvres  de  Royer- 
Collard  est  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Ba- 


La  nouvelle  d'une  autre  mort,  colle  de  Ga« 
varni,  a  frappé  cruellement  tous  les  ami»  de 
l'a't,  dont  Gavarni  était  l'un  des  plus  illustres 
représentant». 

On  annonce  également  celle  de  M.  Louis  de 
Cormenin,  le  fil»  du  célèbre  pamphlétaire. 

Le  2*  novembre  a  succombé  H.  Aimé  Pari», 
l'un  des  inventeurs  de  la  méthode  Galin-l'aris- 
Chevé,  et  l'auteur  des  travaux  aussi  importants 
qui  ont  fait  do  la  maémotechnie 
i  et  un  art  dont  le»  applications  aux 
de  toute  espèce,  feront  connaître  un 
jour  l'incomparable  utilité. 

Eolin,  Servais,  le  violoncelliste,  vient  de 
mourir  a  Hal,  en  Belgique. 

—  Voici  le  résultat  du  concours  d'harmonie 
écrite  dee  élèves  militaires  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  : 

1«  prix,  M.  Funfrrock,  du  4"  voltigeur  de  la 
garde,  élùve  de  M.  François  Baiin,  cl  M.  Il  au 
rer,  de  l'école  de  Saumur,  élève  de  M.  Jonas 
2*  prix,  M-  Alba,  du  30»  de  ligne,  et  M.  Ayoié, 
du  37»  de  ligne, 


eembrê,  I  deu* Heure»,  dan*  le  salon  dd  Grand- 
Orient  de  France,  rue  Cadet,  16,»  Paris. 

La  collection  de»  dessins  sncieas  de  M.  Char- 
Us  Le  BUd«  est  remarquable  dans  l'ancienne 
école  allemande,  les  Géricauli,  Vau  Huysum, 
Nicolas  Poussin,  besux  Rembrsndt,  Baint- 
Aubin  et  autres.  La  vente  aura  lieu  à  Paris  du 
2  au  6  décembre.  M*  nelbergue-Cormom.  com- 
ih-t-priaeui,  assis  lé  de  M.  Yignères,  rue 
Balllet,  t,  cbet  lequel  se  trouve  le  catalogue. 

—  Vente  les  7  et  8  décembre  : 
anciennes  el 
vues  d'Israél 
Ficqnet,  Moneornet,  Nsnleuil,  etc.  niuatralion- 
vignettes,  école  française  18*  siècle,  livres  o"ar 
cbileeture  é'Androuet  Duceroeau,  Itersio,  Tore, 
Boucher,  oeuvre  de  Cuvilliès,  Blondel,  etc. 
H*  Dehbergue-Corroonl  comml»aaJr»-prU*ur. 
sssisté  de  M.  Vignère»,  rue  Baillet,  n.  1,  chez 
lequel  sê  trouve  le  catalogue. 

-  M.  Léon  F«er  t  ouvert  le  cours  de  ttbé 
tain  et  de  mongol,  a  l'école  des  langues  orien- 
tales, lundi  3  décembre,  &  deux  heure»  (heure 
exceptionnelle,  le  cour»  étant  ordinairement  à 
trois  heures),  par  une  lecture  tur  la  - 
le»  relations  politiques  et  la 
luetle  des  Mongol»  su  13»  siècle. 


el  si  chère} ,  et  sous  plusieurs  rapports  elle  lnl 
teli 


Je  M.  F. 


1"  accessit,  M.  Dclailre,  du  3*  d'artillerie, 
élève  de  M.  F.  Bazin,  et  H .  Grisasld,  du  30'ilc 
ligoe,  élève  de  M.  Jonss  ;  2«  accessit,  M.  Serre 
du  80*  de  ligue,  élève  de  M.  Jonas  ;  3*  acces- 
sit, M.  Gaehon,  du  12«  dragon»,  ékHe  de  M.  F. 
Bazin  ;  M.  Maulard,  du  100«  do  ligne,  élève  de 
M.  Jooas,  et  M.  Rutain,  da  1"  voltigeurs  do 
la  garde,  élève  de  M.  F.  Batin. 

_  La  Société  philotechnique  a  tenu  le  2  dé- 
cembre, à  rilolei-de-Ville,  sa  séance  publi- 
que. 

—  La  Société  générale  de  photo-sculpture  a 
ouvert  une  succursale,  35,  boulevard  des  Ca- 
à partir  dut*'  décembre. 


—  En  Tente  eh«  Michel  Léry  frères,  édi- 
teurs, roc  Vivicnne ,  2  bis,  et  bonlevsrd  des 
Italiens,  15,  à  la  librairie  Nouvelle  :  .Vouueaux 
3um«rfij,  par  A.  de  Pontmartin,  3*  série, 
1  vol.  3  fr.  —  L'Outraoe,  par  Aurélieo  Scholl, 
1  vol.  3  fr. 

—  La  Sainte  Bible,  illustrée  par  Gustave 
Doré,  qu'un  succès  éclatant  avait  épuisé  au 
moment  de  sa  publication,  rpparall  aujourd'hui 
chex  ses  éditeurs  Alfred  Marne  et  fils  et  dans 

les  librairies  de  Paris  et  des  déparle- 
Cctte  seconde  édition,  loin  d'avoir  dégé- 
néré, présente  au  contraire  certains  perfec- 
tioooemesU,  tels  que  des  retouches  et  des 
compositions  nouvelles  que  le  grand  artiste  a 
ajoutées  pour  compléter  son  œuvre.  Ce  beau 
livre,  par  sa  splendide  exécution  qui  lui  a  con- 
servé son  caractère  monumental ,  est  assuré  d'un 
nouveau  i 


—  En  1833,  quand  parut  le  Jtfwae  dit  Fa- 
mille»,  l'art  de  la  gravure  sur  les  bois  était  in- 
connu en  France  el  noes  étions  réduits  à  ache- 
ter nos  clichés  en  Angleterre.  Msis  bientôt  le 
JTuse'e  affranchit  noir»  pays  de  ee  tribut,  en 
formant  cette  pépinière  d'artiste»  qui  élevèrent 
si  haut  la  réputation  d'un  Recueil  déj»  célèbre 
par  la  collaboration  de  toutes  nos  gloires  con- 
temporaines. C'est  une  curieuse  et  intéressante 
étude  que  celle  du  progrès  de  la  gravure  sur 
bois,  et  nulle  part  en  ne  saurait  mieux  Ja  sui- 
vre que  dans  Is  colleition  du  AWa,  arrivée 
aujourd'hui  à  se  3»'  année  el  quia  su  toujours 
supériorité. 


—  Le  musée  du  Louvre,  dit  le  Payt,  vient 
de  recevoir  d'un  amateur  parisien,  M.  G.  Cal- 
lou,  le  don  d'un  tableau  de  l'école  anglaise,  si- 
gné G.  Fergusort,  «10.  C'est  une  belle  com- 
position de  nature  morte,  où  l'on  voit  un  coq 
et  des  oiseaux  posé»  sur  une  table. 

Le  musée  du  Uuvr»,  comme  ceux  de»  au- 
tres villes  du  continent,  ne  possédait  point  d'é- 
chantillons de  l'école  d'oulre-Manehe  ;  les  An- 
glais laissent  rarement  passer  le  détroit  aux 
toile»  de  leurs  artistes. 

—  On  grand  concert,  donné 
par  M.  Hahn,  itlwipnr  du 
sijwro  musicale,  a  eu  lieu  le  dimanche)  2  dé- 


—  La  Vit  Parisienne,  par  Marcelin,  publie 

de  creur.  — 

Une  lettre  d'afrairea.  -  Notes.  -  A  l  OJéon 

—  Les  portrait»  de  hmille.  —  Croquis  do 
chasse.  —  Chose»  el  autres.  —  Peu'le  chxo 
nique,  etc. 

—  Le  tour  du  monde  ,  nouveau  journal  de 
voyagea.  Librairie 

Sommaire  de  la  360'  livraison.  (24  novembre 
1866).  —  Texte  :  Le  Japon,  par  M 
bcrl,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
ration  suisse  (1863-1864.  Texte 
dits.)  --  Seize  dessins  de  Thérood . 
Bavard,  A.  de  Neuville  et  Feyen-Perrln. 

361»  livraison.  (I"  décembre  1866).  — 
Texte:  Le  Japon,  par  M.  Aimé  Hum  bcrl,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Confédération 
suisse.  (1863-1864.  Texte  et  dessins  inédits.) 

—  Dix-huit  dessins  vde  Thérond,  Emile  Bayard 
et  A.  de  Neuville. 

—  Librairie  Gantier:  L'Histoire  de  la  bûche 
par  M.  J.  H.  Fabre,  est  un  livre  curieux,  amu- 
sant et  instructif ,  illustré  sussi  de  très-jolis 
destins  par  Van,  Dargcnt.  Quant  aux  Fleurs 
animées,  c'est  une  dee  plus  jolies  productions 
et  peut-être  le  chef-d'œuvre  da  Grendville. 
Celle  nouvelle  édition  a  tout  le  sneriui  d«  la 


—  Ut  chemin»  de  fer  espagnols,  La  librairie 
Castel,  passage  de  l'Opéra,  vient  de  mettre  en 
vente  une  brochure  par  M.  J.  Huard,  dans  la- 
quelle l'auteur  signale  les  avantages  d'une 
furion  de»  compagnies  diverses  endeux  grandes. 

I  franc. 

—  Librairie  académique  :  L'Empire  du  Mi- 
lieu, par  un  homme  qui  l'a  bien  vu  et  étu- 
dié, M.  le  marquis  de  Courcy,  ancien  chargé 
d'affaires  de  France  ;  1»  Correspondance  poli- 
tique de  M.  d'Azcgl».  publiée  par  M.  Eugène 

,  sous  le  titre  de  Pltalie  de  1841  à  1865; 
ige  de  Daniel  Stem,  Dante  H  Gœthe  ;  cl 
le  groupe  féminin  qui  s'appelle  Eugénie  de 
Guérin,  M—  Swetchine  et  M-  Cravtn  de  la 
Perronnayt. 

Le  Périgord  nous  apporte  le  compte  rendu 
d'une  brillante  cérémonie  qui  a  eu  lieu  jeudi  a 
Périgueux,  pour  l'inauguration  du  raonumrat 
élevé  à  un  des  archéologues  les  plus  savants  et 
et  les  plus  modestes,  non-seulement  du  pays, 
nuis  dé  la  France,  Félix  de  Verneilh. 

La  Société  française  d'an  héolog io  était  Ut  en 
force.  Un  de  ses  membres,  M.  Galy,  a  pro- 
noncé un  discours  où  il  a  résumé  les  litres  <le 
Félix  de  Verneilh. 

En  voiei  quelques  passages  : 

•  La  Société  franç  il  se  d'archéologie  a  consacré 
ce  monument  &  la  mémoire  de  Félix  Verneilh  et 
l'a  remis  au  département  de  la  Dordogne,  et 
pariiculiéremcol  4  la  ville  de  Périgueux,  pour 
qu'il  fût  placé  pies  de  l'église  de  Saint-Front, 
monument  que  le  jeune  t  n.iot  a  illustré  par  sa 
monographie  De  I  Architecture  hfsantine  m 
France.  La  Société  voulait  d'abord  en  supporter 
seule  les  frais,  mais  elle  a  compris  que  ce  se- 
rait ee  lever  au  Périgord  la  plus  douce  des  sa- 
tisfactions, celle  de  glorifier  uo  de  ses  enfant». 

«  Le  traité  De  F  Architecture  byxantine  fora 
époque  Quand  il  parut,  ce  fut,  a  dii  l'abbé 
Texier,  un  événement.  Pour  la  première  foi», 
l'acception  de  mol  bytantin  a  été  déterminée. 
Les  origines,  la  filiation,  l'influence  du  style 
oriental,  sont  maintenant  connues.  » 

Certes,  l'éloge  est  grand,  mai*  il  est  mérité. 

II  pourrait  suffire  a  un  homme  et  i  une  pro- 
vince, mais  Félix  de  Verneilh  avait  d'autres  li- 
tres que  aa monographie  De  tarehitecture  fcy  nui- 
ris)*  «n  Fonce.  Il  avait  commencé  par  prouver 


première  (çelje  qui  fut  faite  sous  les  yeux  de  que  la  cathédrale de  Cologne  n'était  pas  jro- 
l-auleur,  et  qui  est  devenue  aujourd'hui  aj  rare  prement  allemande.  La>ssons  parler  M.  Gai,  : 
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Librairie  classique  de  PAUL  DUPONT , 

45.  Rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  à  Paris. 


COMPTOIR  GÉOGRAPHIQUE. 

BOtllDlK  ci  Clc,  6,  rue  Jacob,  à  Paris. 


ATLAS  BABINET 


ATLAS  CLASSIQUES 


L'HISTOIRE  ET  LA  GÉOGRAPHIE 

DRESSÉS   CONFORMÉMENT  Al'X   PROGRAMMES  OFFICIELS 

A  l'usage  des  Lycées,  Collèges,  Institutions,  Pensions,  Cours,  Écoles  primaires,  etc. 

PROJECTION  DE  M.  BABINET 


iusxi  »i  l'isntrcr  [àcxaént  du  udch],  tuatstiSim  a  i'4loai  nriiuu  Poivracasioct. 


L'cotroduclLon  i 


1  4e  cette  nonvrll*  aroirction  noar  les  ATLAS  DB  GEOGRAPHIE  4ans  les  lycées  et  astres  RublissemeeU  4'iastractiin  peMisu*  : 
S  Ev  ll,  I,  HuJrc'rt,  l  lntru.-n.    ,mt u,|*  et  les  Cultes  «  Coawil  .mpénl  <e  l'IastreelH»  pstliq.e.  (Sè.ace  4»  :îi  ju.lu-i  l 


<lè  ietsnléc  pjr 

—  ) 


Atlas  universel  de  Gdojraphie  physiquo,  politique  et  his- 
torique ,  contenant  60  caries  gravées  sur  acier,  format  demi- 
jésos ,  38/50  cent.,  coloriée»  W 

COCUS  COUPLET  DF.  GtOCRSPHIE  PHYSIQUE,  POLITIQUE  F.T  HISTORIQUE, 

(Ttxtt.)  1  vol.  gr.  in-18  de  1036  pages   8 

Atlas  universel  de  Géographie  physique  et  politique,  conte- 
nant 23  caries  gravées  sur  acier,  form.il  dcmi-jésns,  36-aOcent., 

coloriées,  cartonné  '* 

Nouvelle  ctocdAPniR  PiiT*iorr.  et  kiiitiqk  ,  (Tsxle.)  I  vol.  gr. 
in-tScart   4 


quart-Jésus,  «,36  cent 

(Ces  Jeu»  Allas  sont  extraits  de  l'Atlas  de  60  cartes). 

Nouvel  Atlas  de  Géographie  moderne,  physique  et  politique, 
contenant  B»  cartes,  format  quarl-jésus.  -8,  36  cent. ,  coloriées, 

Coins  xttitut  de  CiiHiitmi  aum  km;,  rimiuOE  et  politique. 
{Texte.)  t  vol,  gr.  in-18  eart   l 

Atlas  élémentaire  de  Géographie  sAcaf.E  et  uonsawl,  tonienant 
li  cartes,  formit  quarl-jésus,  *«^f0  cent.,  colorioes,  cari   S 

Le  «Eue  Atlas,  avec  texte  cartonné   3 

l,e  texte  séparément   > 

Atlas  hiatoriqne  de  Géographie  ancienne  (sacrée  grecque  et  ro- 
mainei,  contenant  U  cartes  gravées  sur  acier,  format  quarl-jésus, 
coloriées,  cartonné   4 

Atlas  historique  de  Géographie  du  moyen  Age  <5oG-1453|,  con- 
tenant 8  cartes  gravéïs  sur  acier  

Atlas  historique  de  Géographie  moderne  |ltr.3  4  isisj,  conte- 
nant 13  cari»  gravée»  sur  acier  

Atlas  historique  de  Géographie  de  la  France  (de-pui*  1rs  temps  tes 
plus  reculés  jiiiim'i  nos  jour»>.  contenant  14  caries  gravées  sur  acier. 

CARTES   DE  CABINET. 

MaPPEUOXDE.  -  ÉTATS  ElaOPEEXS.  —  ÉTATS   DE  L'AlLEMACKE  — 

FaAMCE  pas  dép.vsteuests,  avet  ses  canaux  <l  eAemiiu  <U  fer, 

formai  jésus  in-4».  55/1S  ecot-  Chaque  carte  séparément  

Bammet  MitiSTRt,  physique  et  politique,  indiquant 
ss  parcours  des  paquebots,  les  chemins  de  fer  et  le» 
jMiiqo»».  1  feuille  grand -univers,  1  met.  3e  sur 

1  met.  10  cent  (•Uuxiimi  Mitiou)   6 

Lk  ai£flB(  collé  50T  lûîle,  hvcc  gorje  ot  ronlcur,  verni,. ».  13 
Etaops  physique  et  politique  avec  les  chemins  de  fer  et  toutes  les 

voies  de  communications.  1  feuille  grand-univers   6 

La  «eue,  collée  sur  toile   is 

France  kilométrique,  administrative  et  commerciale  avec  les  chemins 

de  fer  et  les  lignes  télégraphiques.  1  feuille  grsnd-univer»   6 

La  uEue,  collée  sur  ir.ile  ,   12 
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■cous  coiimic  rr  actib  rîAJuniiim  d'Iktbijcti»*  ramai 

co-ttexatt  5  Caktes  coloriéej,  Avrc  TEXTE.- Prie,  cartomjié  :  1  rs. 

I«  «.ffewsét;  -  t»  lw»p»;  —  l-  Fmw  tar  Ksirleaeati;  -  »•  CarU  Ici 
4>  1er;  -  5»  Cri,  ipcialt  la  Hri.rlm.ll. 
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MO. 
31. 
32. 
13. 

:u. 
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37. 

:«*. 
:i'i. 

40. 
41  . 
li. 
43. 
44. 
>  |  45. 


Dép. 


de  l'Ain  

de  l'Aisne  

do  l'Allier  

des  Ba»*cs- Alpes .... 
des  Hautes.  Alpes. . . . 
des  Alpes  maritimes. . 

de  l'Ardèche   t 

des  Ardennes   t 

de  l'Ardéche   1 

de  l'Anlxi   i 

de  l'Aude   1 

do  l'Avevron   t 

des  RoucVies-dn-Rlulne  1 

du  Calvados   I 

du  Cantal   f 

de  la  Chareute  1 

de  b  Cliarculc-Iitrêr.  t 

du  Cher   1 

de  la  Corrêie   1 

de  U  C'Xse   t 

de  laCole-d'Or   I 

dos  l'.Ales-du-Nord...  1 
de  la  Creuse   1 


1(r. 
I 
1 
1 
I 
1 


de  la  Uordogne. 
du  DodIu. 


—  de  la  Droiix-   i 

—  de  l'Eure   t 

—  d'Kure-et  Loir   1 

—  du  Finistère   I 

—  du  Gard   I 

—  de  la  llaule-Caronne.  1 

—  du  Gers   i 

—  dr  la  Gironde   1 

—  de  l'Hérault  1 

—  de  l'Ile-et-Vilalni!  t 

—  de  l'Indre  1 

—  de  l'Isère   1 

—  de  l'Indre-et-Loire.. .  1 

—  du  Jura   1 

—  de*  Landes   t 

—  de  Loir-et-Cher  1 

—  de  la  Loire   1 

—  de  la  Haute- Loire...  1 

—  delaLnire-Inférienre.  1 

—  du  Loiret  1 


4(,. 
41. 

48. 
49. 
80. 
SI. 
SS. 
M. 
54. 
55. 
M. 
57. 
58. 

•>:*. 

eu. 

01. 
(Si. 
03. 
04. 
05. 
00. 
07. 
4M. 
I®. 
70. 
71. 
7i. 
73. 
74. 
75. 
16. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
85. 
8li. 
87. 
88. 
89. 
90. 


du  Loi   tfr. 

de  Lot-et-Garonne. . .  1 

de  la  Lozère...   1 

de  Maine-et-Loire  1 

de  la  Hanche  1 

de  la  Marne   i 

de  la  Haute -Marne. . .  1 

de  la  Marron*   i 

de  la  Neorthe   t 

de  la  Meuse   1 


du  Morbihan, 
de  la  Moselle 
de  la  Nièvre. 

du  Nord  

de  l'Oise  

de  l'Orne.... 
du  l'as-d 
du  l'uy 


Cal; 
IVnnr 


des  Hasses-I/yn-iiée* .  t 
des  llvutef-P yrénées .  1 
des  Pyrénées-Orient.  1 

du  Bas-lthin   t 

du  Hnul-Rhin   1 

du  Rhône    l 

de  la  llante-Sailne. . .  1 

de  Saône  el-Loirc   t 

de  la  Sarthe   t 

de  la  Savoie  1 

delà  Haute-Savoie...  1 

de  In  Seine  1 

de  la  Seine-Inférieure  1 
de  Seine-et-Marne. . .  1 

de  Sein«-el-Oiso   t 

des  Deux-Sevrcs   t 

de  U  Somme  t 

du  Taru   t 

de  Tnm-e|.Garuiinc. .  t 

du  Var  t 

de  Vaucluse   i 

de  la  Vendé*   t 

de  la  Vienne   1 

de  la  Haute- Vienne. ,  1 

des  Vcajjo*  1 

de  l'Yonne   1 


Nous  appelons  spécialement  l'attcnlion  de  MM.  les  setirs  eut  l'Atlas  primaire,  qui,  en  raison  de  l'adoption  faite  par  le  minis- 
tère pour  les  bibliothèques  communales ,  a  permis  aux  frlileurs  de  donner  pour  un  prix  très-minime  (1  franc)  un  Atlas,  formai 
classique,  grand  in-8*.  compose  :  I*  D'une  géographie  générale  de  toutes  les  parties  du  monde  et  de  la  France  ;  —  2»  D'une  Happe- 
monde;  —  3«  D'une  carte  a  Europe;  —4»  D  une  France  par  départements;—  v  D'une  France  chemins  de  fer;  — 1>  D'un  département 
avec  texte  (désitruer  le  département  au  choix  de  l'acheteur). 


I-AK1S,  IMPUMBAIK  PAUL  DUPONT,  RUE  6RCHELU-SAIK T- 30 8 OR É ,  45. 
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Paris,  le  II  décembre  1866. 

Le  Bulletin  administratif  coudent,  dans  sa  partie  officielle, 
outre  les  nominations  cl  mutations  diverses: 

l'n  arrêté,  en  date  du  25  novembre,  relatif  aux  attributions 
des  bureaux  de  l'administration  centrale  ; 

Une  note  sur  la  seconde  session  d'examen  qui  vient  d'avoir 
lieu,  dans  l'Académie  de  Douai,  pour  les  candidats  au  diplôme 
d'éludés  et  au  brevet  de  capacité  de  l'enseignement  sp.'cial. 

Nous  remarquons,  dans  la  partie  non  officielle  : 

Un  rapport  de  la  commission  chargée  de  dresser  les  listes  des 
instruments  et  autres  objets  de  démonstration  nécessaires  au 
développement  des  programmes  officiels  de  l'enseignement 
scientifique  dans  les  lycées  et  collèges.  Les  membres  de  cetle 
commission  sont  MM.  Sonnet,  Debray  et  Deschanel.  Des  listes 
très-développées  sont  annexées  au  rapport  ; 

Une  note  sur  les  cours  publics  de  Nantes,  qui  ont  été  ouverts 
par  trois  conférences  de  M  Frédéric  Passy,  sur  l'utilité  de  ren- 
seignement de  l'économie  politique,  la  propriété  et  l'hérédité,  et 
par  une  conférence  do  M.  le  docteur  Bureau,  sur  la  végétation  à 
l'époque  de  la  formation  de  la  houille  ; 

Une  note  sur  l'annexion  d'un  petit  collège  au  lycée  de  Stras- 
bourg; 

Un  document  signé  Charles  Robert,  Chauchard,  Pompée, 
L.  Bréton,  A.  Duruy,  Pichard,  Ch.  Defodon,  relatif  à  l'ouverture 
de  la  souscription  qui  a  pour  but  de  fournir  aux  instituteurs  les 
moyens  de  visiter  l'Exposition  universelle  de  1867.  Nous  crain- 
drions de  nous  être  trompés,  avec  d'autres  journaux,  en  prêtant 
un  caractère  officiel  à  un  projet  qui  émane  du  Manuel  général 
de  l'instruction  primaire.  Pourquoi  le  secrétariat  général  du 
ministère  hésiterait-il  plus  que  le  Bulletin  administratif  à  lui 
donner  une  large  hospitalité  ? 


Une  note  portant  que  les  instituteurs  de  la  Suisse  ont  formé 
le  projet  d'envoyer  des  délégués  à  Paris,  en  1867,  pour  étudier 
les  richesses  pédagogiques  que  renfermera  la  prochaine  Exposi- 
tion, et  qu'ils  se  proposent  de  profiter  des  circonstances  pour 
jeter  les  bases  d'une  société  internationale,  dont  les  membres 
se  réuniraient  à  certaines  époques,  et  qui  exercerait  ainsi  une 
heureuse  influence  sur  la  propagation  et  les  progrès  de  l'ensei- 


Deax  notes  sur  les  soins  de  propreté  i  donner  aux  élèves  des 
écoles  primaires  ; 

Un  extrait  d'une  allocution  prononcée  par  un  honorable  curé 
de  l'Est,  «  annonçant  en  chaire  la  réouverture  des  cours  d'adul- 
tes » .  M.  le  curé  oppose  le  sacerdoce  chrétien  aux  sacerdoces 
égyptien  et  gaulois,  et  félicile  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  d'accomplir  l'œuvre  du  sacerdoce  chrétien  en  faisant 
en  sorte  que  les  jeunes  gens  de  nos  villages  puissent  «  se  rendre 
compte  de  toutes  les  merveilleuses  découvertes  des  temps  mo- 
dernes »  ; 

Bien  du  catéchisme  ; 

Rien  non  plus  de  l'enseignement  classique.  A  ne  suivre  le 
Bulletin  administratif  que  dans  les  préoccupations  qui  inspi- 
rent depuis  longtemps  la  rédaction  de  sa  partie  non  officielle,  on 
mî  demanderait  si  cet  enseignement  existe  encore  ; 

Mais,  relativement  à  l'enseignement  spécial,  un  extrait  du 
Journal  de  Saône -et-Loire  touchant  l'ouverture  de  l'Ecole  nor- 
male de  Ciuny,  et  les  deux  pièces  suivantes  : 

M.  le  ministre  ayant  prié,  par  une  dépêche,  M.  le  directeur 
de  souhaiter  de  sa  part  la  bienvenue  aux  élèves  de  l'école,  ceux- 
ci  ont  «  répondu  spontanément  à  l'attention  du  chef  de  l'Uni- 
versité »  par  une  adresse  dont  le  Bulletin  cite  entre  autres  un 
passage  ainsi  conçu  : 

t  Grâce  à  vous  ,  Monsieur  le  Ministre ,  le  bel  et  vaste  édifice 
des  bénédictins  est  préservé  de  sa  ruine.  Il  se  relève  brillant, 
et,  rendu  à  la  sainteté  de  sa  destination  primitive,  il  est  de  nou- 
veau consacré  aux  labeurs  de  l'étude  et  de  la  méditation;  de 
nouveau  et  grâce  à  vous,  il  servira  &  l'instruction  des  généra- 
tions futures.  C'est  ainsi  que,  par  un  rare  bonheur,  vous  répa- 
rez l'anneau,  brisé  par  le  temps  et  que  vous  renouez  la  chaîne 
des  souvenirs  antiques  à  celle  de  l'avenir.  Vous  faites  plus  :  en 
complétant,  en  élargissant  l'enseignement  secondaire,  vous  lui 
donnez  un  nouveau  lustre,  un  éclat  nouveau  ,  car  désormais  il 
marchera  avec  son  siècle  devenu  plus  exigeant.  » 
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H.  1(3  Ministre  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Mes  cbers  amis,  jo  viens  de  recevoir  votre  adresse  et 
j'y  réponds  suri  'heure . 

t  Merci  pour  les  sentiments  personnels  que  vous  m'exprimez; 
merci  surtout  pour  la  conviction  que  je  trouve  en  vous  de  la 
grandeur  de  l'œuvre  que  nous  entreprenons. 

t  L'Allemagne  et  la  Suisse  ont  sur  nous,  pour  l'enseigue- 
meol  professionnel,  une  avance  de  cinquante  années,  et  on 
demi-siècle  de  cet  enseignement  a  changé  la  face  des  deux 
pays.  Il  nous  faut  les  rejoindre  d'un  bond,  pour  les  dépasser 
ensuite,  afin  que  la  France  soit  la,  comme  ailleurs,  au  premier 
rang. 

c  Cluny,  dont  les  moines  étaient  grands  défricheurs  de  sols 
stériles  et  d'esprits  rebelles  ;  Cluny,  grâce  à  vous,  gardera  son 
rôle  historique,  en  envoyant  bientôt  par  tout  le  pays  des  maî- 
tres qui  enseigneront  à  prendre,  au  nom  de  la  science  .  posses- 
sion du  monde  matériel,  mais  qui  n'oublieront  jamais  qu'en 
France  la  richesse  n'est  rien  sans  la  dignité  morale. 

»  L'enseignement  spécial  n'est  pas  seulement  une  méthode 
d'instruction,  c'est  aussi  un  système  d'éducation.  Faites  donc, 
dans  vos  éludes ,  la  part  de  l'âme  et  du  cœur,  comme  celle  de 
l'esprit,  afin  de  n'être  jamais  tentés  de  les  séparer  ensuite  dans 
vos  leçons. 

«  C'est  le  mot  d'ordre  que  je  vous  donne  ,  en  vous  souhaitant 
la  bienvenue  dans  cette  grande  maison. 

«  Votre  ami, 

€  V.  DtihtiT.  » 

On  le  voit  par  ces  nouveaux  documents,  comme  on  l'a  vu 
par  la  lettre  du  curé  de  Paris,  les  réminiscences  monastiques 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  résurrection  de  Cluny.  I*a  chainc 
des  souvenirs  antiques  est  rattachée,  comme  le  disent  les  élè- 
ves dans  leur  condiment,  à  celle  de  Y  avenir.  Qu'est-ce,  au 
juste,  que  la  chaîne  de  Pavenir  f  C'est  une  question  que  nous 
serions  assez  embarrassé  de  résoudre;  mais  toujours  est-il 
qu'en  rappelant  comme  il  l'a  fait  les  elutmlet,  l'archi-abbé  et 
l'abbé  de»  abbés,  le  Journal  général  avait  eu  comme  un  pres- 
sentiment secret  des  rapprochements  auxquels  donnerait  lieu 
la  vieille  abbaye  :  ces  murs  consacrés  par  la  prière  et  l'étude, 
cet  édifie*  des  bénédictins. 

D'où  l'ombre  des  tlhu  jours  sur  te  baril*  .Iowpd'I, 

donnent  au  paysage  une  teinte  mélancolique  et  sévère.  Si  M. 
de  Marchangy  avait  assisté  à  la  résurrection  de  cet  édifiée,  qui 
se  relève  si  brillant,  il  est  hors  de  doute  qu'il  en  aurait  tiré  uno 
belle  page  pour  la  Gaule  poétique. 

Le  Moniteur  nous  apprend  que,  par  arrêté  du  ministre  de 
l'instruction  publique  en  date  du  3  décembre  1866,  le  Conseil 
impérial  de  l'instruction  publique  est  convoqué  pour  une  session 
ordinaire  de  dix  jours  ,  qui  commencera  le  mercredi  12 
décembre. 

Le  rapport  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  au  conseil  municipal 
contient  le  passage  suivant  sur  la  situation  de  l'instruction  pu- 
blique dans  le  département  : 

«  Le  rapport  de  l'Inspecteur  d'Académie,  qui  vous  est  soumis 
à  l'appui  du  projet  do  budget  de  la  cinquième  section,  contient 
le  tableau  complet  de  la  situation  do  l'instruction  primaire  au 
31  décembre  1865. 

«  Le  département  comptait,  à  cette  époque,  1,792  écoles  pri- 
maires, 350  écoles  publiques  et  1,442  écoles  libres,  recevant 
ensemble  176,436  enfants,  c'est-à-dire  1 1 ,457  de  plus  que  l'an- 
née précédente. 

c  A  ces  établissements  viennent  s'ajouter  :  194  classes  d'adul- 
tes, 25  écoles  spéciales  de  dessin,  140  réunions  du  dimanche  et 
170  salles  d'asile. 

«  L'instruction  primaire  dans  le  département  de  la  Seine 
appelle  encore,  sans  nul  doute,  des  améliorations;  mais  elle  est 
incontestablement  dans  une  voie  de  progrès  continu,  et  tous 


mes  efforts  tendent  a  l'y  maintenir  età  l'y  pousser  activement,  s 
Nous  lisons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  un  remar- 
quable article  publié  par  H.  Jean  Wallon  dans  VEtmdwrd,  mua 
ce  titre  :  la  S«rbonne.  Nous  en  donnerons  l'analyse  la  semaine 
prochaine,  Ijes  articles  de  M.  Wallon  sont  de  ceux  qui  contien- 
nent toujours  une  pensée. 

J,  Larocqde. 


ECHOS  POLITIQUES. 

Le  Moniteur  emprunte  au  Standard  les  remarques  suivantes 
sur  l'attitude  priae  actuellement  par  la  France  et  par  l'em- 
pereur Napoléon  III  : 

«On  a  souvent  répété  que  dans  l'esprit  humain  il  n'y  avait  de 
place  «lue  pour  une  seule  grande  chose  à  la  fois,  telle  qu'une 
guerre,  un  mariage  impérial,  une  épidémie  ou  une  crise  politi- 
que ;  on  aurait  beau  faire  ;  il  y  aura  toujours  le  sujet  prédomi- 
nant de  chaque  jour  qui  occupera  l'attention  des  écrivains  et 
des  penseurs,  et  qui  fera  l'objet  de  la  conversation  générale. 
Aujourd'hui  l'intérêt  public  se  concentre  sur  l'Exposition  pro- 
chaine qui  doit  s'ouvrir  à  Paris,  que  tout  le  monde  espère  voir, 
afin  d'y  contempler  les  trésors  du  inonde  qui  s'y  trouveront  réu- 
nis et  s'y  feront  une  concurrence  paisible  pour  remporter  la 
palme  décernée  au  mérite  supérieur... 

t  Aucune  nation  ne  peut  s'attendre  h  plus  que  sa  part  de  lau- 
riers, car  l'industrie  d'un  pays  n'est  pas  moins  variée  que  le 
caractère  national  de  sou  peuple.  Mais,  après  tout,  la  mesure 
générale  ainsi  que  la  tendance  de  notre  progrès  industriel  sou- 
lèvent la  question  qui  nous  concerne  sous  tant  de  rapports,  et 
qui  sera  débattue  dans  cette  brillaulo  cité,  qui  ouvrira  l'année 
prochaine  ses  portes  à  tous  les  peuples,  et  où  l'Empereur  Napo- 
léon, avec  la  sagesse  et  la  hauteur  d'idées  qui  le  caractérisent, 
travaille  sans  cesse,  au  milieu  des  ?oucis  d'Etat,  à  engager  toute 
nation,  au  nom  de  la  France,  à  répondre  à  son  pacifique  et 
généreux  déti.  » 

Des  conférences  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Vienne,  entre 
le*  plénipotentiaires  français  et  autrichiens,  à  l'effet  de  régler 
définitivement  les  dispositions  des  cinq  conventions  que  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  négocie  avec  celui  de  S.  M.  l'Empe- 
reur d'Autriche. 

Ces  conventions  sont  : 

1-  Un  traité  de  commerce  avec  les  tarifs  nouveaux  qu'il  com- 
porte ; 

2°  l'n  traité  do  navigation  ; 
3°  l  ne  convention  consulaire  ; 
4°  l  ne  convention  pour  la  propriété  littéraire  ; 
5»  l'n  arrangement  relatif  aux  successions. 
L'entente  s'est  établie  sur  tous  les  points  d'une  manière  à  peu 
près  complète  entre  les  représentants  des  deux  puissances. 

Nous  empruntons  au  journal  officie)  les  notes  suivantes  rela- 
tivement aux  affaires  du  Mexique  : 

c  Le  paquebot  anglais  la  Seine ,  après  un  retard  de  plusieurs 
jours,  est  arnvé  à  Southampton,  apportant  le  courrier  du  Mexi- 
que. Les  dernières  dépêches  sont  du  1«  novembre;  à  cette  date, 
l'empereur  Maximilien,  que  sa  santé,  fatiguée  par  la  fièvre  in- 
termittente, avait  déterminé  à  se  rendre  à  Orizaba,  s'y  trouvait 
depuis  le  27  octobre.  Au  départ  du  courrier,  on  ignorait  la  durée 
du  séjour  de  Sa  Majesté  dans  cette  ville. 

■  Le  maréchal  Bazaine  est  rentré  a  Mexico  le  10  octobre, 
après  une  tournée  rapide  dans  l'Etat  de  Puebla . 

«Le  13  octobre,  le  général  Clinchant,  qui  accompagnait  le  ma- 
réchal, avait  été  dirigé  sur  la  Huesteca.  En  arrivant  à  Tulacingo, 
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il  s'est  mis  on  rapport  avec  le  lieutenant-colonel  autrichien  Po- 
lh;ir.  commandant  supérieur.  Le  général  Clinchanl  ayant  pris  po- 
sition a  la  Venta  de  Mazzanos  pour  couvrir  Tulacingo,  le  lieute- 
nant-colonui  Polhac  s  est  porté  sur  Huanchinango,  où  les  auxi- 
liaires mexicains  avaient  à  venger  des  années  d'oppression  et 
de  brigandage.  La  colonne  austro-mexicaine  a  rencontré  l'en- 
nemi le  1  ">  octobre,  l'a  mis  en  pleine  déroule  et  est  entrée  dans 
Huanchinango.  Après  cette  rude  leçon,  le  général  Cliucliant 
s'est  dirigé  sur  Mexico,  où  il  est  arrivé  le  20. 

«  Quelques  affaires  ont  eu  lieu  dans  le  Michoacan  et  dans  le 
JaliscV  l'avantage  est  toujours  resté  aux  troupes  impériales. 
Les  garnison»  de  Guaymas  et  de  Mazatlan,  fournies  par  le  62»  de 
ligne,  devaient  q  Uter  ces  places  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre et  Cire  transportes  par  la  marine  impériale  à  San  Blas, 
d'où  elles  rejoindraient  le  général  Castagny  à  GuadalBjara. 

«l  ue  dépêche  télégraphique  reçue  par  lo  maréchal  Bazaine 
au  départ  tin  courrier  loi  annonçait  que  le  21  octobre  le  général 
Doua  y  sorti  de  Mateliuala,  a  rencontré  une  nombreuse  cavalerie 
ennemie  près  de  Laja  de  Abajo.  Les  dissidents  lui  préparaient 
un  nouveau  succès  ;  il  les  a  culbutés  el  poursuivis  jusqu'à  la  nuit 
dans  la  sierra  où  ils  avaient  cherché  un  refuge.  Il  a  repris  tran- 
quillement sa  route  dans  la  direction  de  San  Luis  do  Polosi  et 
de  Queretaro,  où  il  avait  l'ordre  de  s'établir. 

«Le  général  mexicainOrono».  commandant  mUtaired'Oajaca, 
a  essuyé  un  échec,  lo  3  octobre,  en  cherchant  a  dégager  les 
abords'  de  la  place.  Le  major  autrichien  Krickl  fut  dirigé  avec 
une  force  de  580  hommes  d'inranterie  autrichienne,  104  uhlans 
et  2  pièces  d'artillerie  vers  Oajaca,  et  il  devait  rallier  en  roule 
|<>  capitaine  Pmrel  avec  65  cazadores,  une  compagnie  mexicaine 
<i  100  hommes  et  200  cavaliers  de  Trnjèque,  en  tout  1,200  hom- 
mes environ,  qui  devaient  arriver  a  Oajaca  le  19.  Dans  la  jour- 
née du  18,  cette  colonne  a  rencontré  Porfirio  Diaz  avec 
;>,000  hommes,  près  d'Essa.  Le  major  Krickl,  malgré  la  force 
et  la  position  avantageuse  de  l'ennemi,  l'a  vigoureusement 
abordé  ;  mais  après  une  heure  et  demie  de  lutte  inégale,  il  a  été 
forcé  dè  battre  en  retraite  sur  Huajuapam  avec  des  pertes  sé- 
rieuses. Le  capitaine  l'oirel,  des  cazadores,  a  été  tué  dans  cette 
rencontre,  qui  a  coûté  cher  a  la  cavalerie  autrichienne. 

•  Le  cercle  de  VeraCruz  jouit  d'une  grande  tranquillité.  L'état 
sanitaire  des  Terres-Chaudes  fait  vivement  désirer  le  vent  du 
nord  ;  la  santé  de  nos  troupes  continue  à  être  satisfaisante.  » 

<  Aucunenouvelle  dignedefoi  n'estarrivée  du  Mexique  depuis 
celles  qui  ont  été  apportées  par  le  paquebot  anglais  la  Seine. 
Elles  constataient  qu'à  la  date  du  i"  novembre,  l'empereur 
Maximilien  était  à  Orizaba,  et  qu'il  n'avait,  jusque-là,  rien  fait 
pressentir  de  ses  intentions  ultérieures.  » 

«  D'après  des  nouvelles  arrivées  des  États-Unis  ,  le  général 
américain  Sedgewick  aurait  eu  la  pensée  de  traverser  le  llio- 
Grande  et  de  demander  la  reddition  de  Maiarnoras,  sous  pré- 
texte dn  prévenir  le  pillage  des  propriétés  appartenant  aux  su- 
jets de  l'Union.  » 

«  Le  général  Sheridan,  dès  qu'il  aurait  eu  connaissance  de  la 
possibilité  qu'un  pareil  projet  fût  mis  à  exécution,  se  serait  em- 
pressé défaire  connaître  le  blâme  qu'il  donnerait  à  une  tentative 
aussi  injustifiable.  Le  ministre  de  la  guerre  aurait  envoyé  de 
Washington  une  approbation  entière  de  la  démarche  du  général 
Sheridan,  et  témoigné  son  mécontentement  absolu  de  l'altitude 
que  l'on  attribuait  au  général  Sedgewick.  » 

Enfin  le  Moniteur  du  5  annonce  que  des  ordres  ont  été  don- 
nés dans  nos  ports  militaires  à  l'effet  de  préparer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  rapatriement  des  troupes  françaises  qui 
sont  au  Mexique. 

La  question  des  armées  et  des  armes  est  toujours  la  grande 
question  politique. 
On  s'en  occupe  en  Angleterre.  Pour  le  recrutement  de  nos 


soldats,  il  faudrait,  écrit  lo  Globe ,  renoncer  aux  promesses  fal- 
lacieuses du  sergent  recruteur  et  aux  tentations  des  débitants 
de  bière.  L'armée,  daus  son  état  actuel  et  avec  les  améliora- 
tions que  l'on  doit  y  a;  porter  à  la  condition  du  soldat,  n'a  pas 
besoin  de  semblables  moyens.  Ce  sont  là  les  restes  d'un  faux 
système  qui  ne  font  pas  honneur  à  la  civilisation  actuelle  de 
l'Angleterre.  11  faut  savoir  envisager  avec  fermeté  les  difficultés 
qui  accompagnent  le  recrutement  de  l'armée  ;  il  faut  faire  dis- 
paraître les  objections  au  service  qui  existent  maintenant.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  faut  que  l'armée  puisse  attirer  à  elle  autant 
que  le  font  les  sources  du  travail  en  Angleterre  ou  l'émigration 
en  Amérique  et  aux  colonies. 

On  s'en  occupe  en  Autriche.  L'Europe  nous  apprend  que 
l'armement  de  l'armée  autrichienne  tout  entière  avec  des  fusils 
se  chargeant  par  la  culasse  est  résolu.  La  modification  des  fusils 
existants  portera  sur  580,000  armes  et  coûtera  3,190,000  fl.  ; 
celle  modification  aura  lieu  en  fusils  Linder,  qui  tirent  quatorze 
coups  a  la  minute.  Pour  le  I-  mai,  3r,û,000  fusils  seront  en 
état.  On  fabriquera  en  outre  420,000  fusils  d'un  antre  système, 
dont  200,000  seront  prêts  au  l»mai  Ces  fusils,  de  nouvelle 
construction,  seront  fabriqués  d'après  le  système  Ramington, 
et  les  cartouches  fabriquées  d'après  les  systèmes  combinés  de 
Baminglon  et  Peabody.  La  Correspondance  générale  de  Vienne 
ajoute  que  le  principe  du  service  obligatoire  a  été  adopté  pour 
l'armée  autrichienne.  Comme  le  remplacement  militaire  a  été 
acrordé  pour  1867,  ce  principe  ne  sera  appliqué  qu'en  1868. 
Suivant  un  calcul  approximatif,  l'effectif  de  l'armée  en  temps 
de  paix  sera,  d'après  ce  nouveau  système,  de  850,000  hommes, 
et  il  pourra  être  porté  à  1,100,000  hommes  avec  la  première 
levée  de  la  landwehr  destinée  à  faire  campagne.  La  deuxième 
levée,  destinée  à  l'occupation  du  pays,  serait  de  200,000.  Les 
autres  dispositions,  relatives  à  la  durée  du  service,  à  l'âge  des 
hommes  de  la  landwehr,  etc. ,  ne  sont  pas  encore  arrêtées. 

On  s'en  occupe  beaucoup  en  Italie.  La  Gazelle  de  Turin 
annonce,  à  la  date  du  2  décembre,  qu'il  a  été  nommé  une 
commission  pour  la  réorganisation  de  l'armée,  sous  la  prési- 
dence du  général  Cugia.  Voici  les  noms  des  membres  dont  elle 
se  compo  o:  général  Nunzianie,  duc  de  Mignano,  général 
Cadorna,  général  Medici,  général  Brigoone,  général  Ricotti, 
général  de  Pralormo,  général  Bertolé-Viale.  Le  secrétaire  de 
colle  commission  doit  être  le  lieutenant-colonel  d'élal-major 
chevalier  Ricci,  et  le  sous-serrélaire,  le  major  chevalier  Mon- 
cenui. 

On  s'en  occupe  en  liesse.  L'n  avis  du  ministre  de  la  guerre, 
écrit  la  Correspondance  Uavas,  annonce  que  le  grand-duc  a 
introduit  daus  l'armée  hessoise  l'institution  prussienne  du  ser- 
vice volontaire  d'un  an.  Pour  Cire  admis  comme  volontaire  d'un 
an,  il  faut  être  âgé  de  plus  de  dix-sept  ans  et  de  moins  de 
vingt,  prouver  qu'on  est  de  bonnes  mœurs  et  conduite,  et 
avoir  suivi  avec  succès  les  cours  d'un  lycée  ou  d'une  école  in- 
dustrielle supérieure.  Les  volontaires  supportent  eux-mêmes  lçs 
frais  de  leur  habillement  et  de  leur  entrelien;  ils  sont  tenus 
au  service  comme  tout  soldat  pendant  six  ans,  mais  ne  resien 
présents  sous  les  drapeaux  que  pendant  la  première  année, 
sauf  au  cas  d'une  guerre.  Pour  entrer  comme  volontaire  daus 
la  cavalerie  ou  l'artillerie,  il  faut  savoir  monter  à  cheval.  Après 
l'année  de  service,  chaque  volontaire  passe  un  examen  sur 
l'aptitude  militaire  acquise,  et  si  elle  n'est  pas  suffisante,  le 
volontaire  perd  sa  qualité  de  volontaire  d'un  an  et  retombe 
sous  la  loi  commune.  En  Prusse,  ce  système  est  destiné  à  allé- 
ger l'obligation  générale  du  service  militaire,  en  donnant  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouent  aux  fonctions  libérales  le  moyen  de 
remplir  celle  obligation  le  plus  promptement  possible.  En 
liesse,  où  tout  le  monde  n'est  pas  appelé  à  servir,  on  se  pro- 
pose de  faire  entrer  aiosi  dans  l'armée  des  jeunes  gens  instruits, 
qui,  le  cas  échéant,  pourront  être  employés  comme  officiers  ou 
sous-officiers. 

On  s'en  occupe  en  Saxe.  Voici,  d'après  l'Europe  du  30  do» 
trembre,  les  principales  dispositions  du  projet  <le  loi  concar- 
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nant  la  réorganisation  militaire  présenté  par  le  gouvernement 

aux  chambres  saxonnes  : 

Obligation  générale  du  service  ntilitaire  :  le  remplacement 
sera  supprimé;  on  aura  recours  au  tirage  au  sort,  s'il  y  a  un 
excédant  sur  le  nombre  nécessaire  îles  soldats. 

Le  •temps  du  Fcrvirc  pour  l'infanterie  est  liixé  h  trois  ans  de 
service  actif,  a  quatre  ans  de  réser\e  et  à  cinq  ans  dans  la 
landwehr.  La  cavalerie  et  l'artillerie  feront  quatre  ans  de 
service  actif,  trois  ans  dans  la  réserve  et  quatre  ans  dans  la 
landwehr. 

Des  volontaires  seront  admis,  et  ceux-ci  n'auront  à  faire 
qu'un  an  de  service  actif. 

Ceux  qui  servent  actuellement  dans  l'armée  auront  à  com- 
pléter le  terme  de  six  ans  dejcrvice,  mais,  par  contre,  le  terme 
de  service  dans  la  réserve  sera  abrégé  pour  eux. 

On  s'en  occupe  en  Bavière.  Le  projet  de  loi  concernant,  écrit 
la  Gaiette  dWugsbourg,  la  nouvelle  organisation  de  l'armée 
est  terminé,  et  il  va  être  renvoyé  au  conseil  d'Etat.  Cette  orga- 
nisation nouvelle  n'aura  pas  seulement  pour  résultat  d'augmenter 
les  charges  des  particuliers  tenus  au  service,  mais  aussi  celles 
du  budget  militaire.  L'augmentation  des  armées  cl  des  dé- 
penses militaires,  triste  conséquence  des  événements  de  1806, 
est  actuellement  à  l'ordre  du  jour  de  l'Europe,  et  un  Etat  qui  veut 
conserver  son  indépendance  ne  saurait  se  dispenser  de  marcher 
dans  celte  voie. 

L'Angleterre  se  trouve,  en  outre,  aux  prises  avec  la  question 
réformiste. 

La  démonstration  des  sociétés  ouvrières  et  industrielles,  à 
Londres,  a  eu  lieu  le  3  décembre.  L'ordre  le  plus  complet,  nous 
dit  le  Moniteur,  n'a  cessé  de  régner  sur  tout  le  parcours  du 
cortège. 

Des  chiffres  très-considé'ables  on»  été  émis  sur  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  pris  part  à  la  manifestation.  Le  Globe  rabat 
beaucoup  de  ces  exagérations.  Le  chiffre  réel,  d'après  cette 
feuille,  on  doit  pas  avoir  dépassé  25,000  hommes.  Les  per- 
sonnes du  club  de  l'armée  et  de  la  marine,  et  du  club  des  gardes 
ont  calculé  qu'il  défilait  ]  8,000  hommes  par  heure.  Le  dénié  du 
cortège  ayant  duré  une  heure  vingt-trois  minutes,  le  chiffre 
doit  avoir  élé  au-dessous  de  25.000. 

Le  même  journal  écrit  sur  le  caractère  même  de  l'acte  : 
c  La  démonstration  a  complètement  trompé  l'attente  de  la 
ligne  réformiste,  qui  n'a  pu  réunir  que  le  dixième  du  nombre 
de  ceux  qu'elle  comptait  si  f<  nui! ment  voir  présents.  Ou're  cette 
déception  qu'ont  éprouvée  les  meneurs,  ce  que  nous  appre- 
nons par  la  démonstration  est  ce  que  nous  savions  déjà,  c'est- 
à-dire  que  les  closes  ouvriïrcs  désirent  avoir  le  droit  de  voter. 
Nul  parti  d;ms  rKl.it  n'entend  leur  refuser  une  part  dans  la  re- 
présentatif)). Si  elles  demandent  le  suffrage  universel,  elles  ne 
l'auront  pas,  car  ce  serait  mettre  en  leurs  mains  tout  le  pouvoir 
dol'Ela'.  Mais  si,  au  lieu  de  prêter  l'oreille  aux  dangereux  ensei- 
gnements de  MM.  Ilriglit  et  Ueales,  elles  prenaient  conseil  de 
leur  propre  bon  sens  et  demandaient  simplement  de  participer 
au  gouvernement  du  pays  eu  un::  juste  proportion  avec  les  au- 
tres classes,  tuas  les  partis  leur  ont  déjà,  en  principe,  accordé 
leur  demande,  et  les  seules  questions  eu  litige  sont  pures  affaires 
de  détail.  » 

La  Prus?e,  elle,  reste  en  présente  des  questions  d'organisa- 
de  l'Allemagne  du  Nord.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Conexpon- 
datif  Zeidler  : 

t  Les  travaux  préparatoires  relatifs  à  la  cons'ilution  de  la 
Confédération  du  Nord  touchent  a  leur  fin.  Il  est  a  peine  besoin 
de  dire  que  les  projets  qui  ont  élé  élaborés  dans  les  derniers 
temps  an  ministère  des  affaires  étrangères  avaient  pour  base  les 
idées  et  les  arrangements  conçus  par  le  comte  ltismark.  Le 
repos  du  ministre  n'a  pas  élé  si  absolu  qu'il  n'ait  pu  prendre 
une  certaine  pari  k  l'élaboration  et  a  l'achèvement  de  l'œuvre 
dont  il  est  le  créateur. 


«  11  n'est  pas  encore  possible  de  connaître  le  projet  de  cons- 
titution qui  doit  être  soumis  au  parlement  du  Nord,  par  cela 
même  que  les  points  principaux  de  ce  projet  ne  sont  pas  encore 
arrêtés  définitivement.  Avant  tout,  il  s'agira  de  la  formation  d'un 
pouvoir  exécutif  unitaire,  qui,  appuyé  sur  une  organisation  mili- 
taire, soit  en  état  de  procurer  à  la  Confédération  la  considéra- 
lion  dont  elle  a  besoin  à  l'étranger.  Le  parlement  lui-même,  s'il 
veut  poursuivre  des  buts  réels,  aura  suffisamment  de  quoi  s'oc- 
cuper sur  le  terrain  des  institutions  sociales  communes.  Mais  il 
ne  restera  que  peu  de  place  pour  le  développement  de  doctrines 
et  de  tliéories  constitutionnelles.  Il  faut  que  l'appareil  parlemen- 
taire soit  simplifié  autant  que  possible;  il  est  donc  assez  vrai- 
semblable que  l'on  se  bornera  à  créer  une  seule  chambre  issue 
d'élections  directes. 

«  L'altitude  de  la  cour  de  Dresde  ne  peul  que  donner  de  la 
satisfaction.  Elle  s'efforce,  de  la  manière  la  plus  loyale,  de  rem- 
plir les  obligations  nées  du  traité  de  paix,  cl  d'établir  avec  la 
l'russe  les  relations  cordiales  qui  répondent  a  la  position  de  la 
Saxe  dans  la  Confédération  du  Nord.  » 

Ce  que  dit  la  Correspondance  de  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  ta  Saxe  et  la  Prusse,  ne  peut  s'appliquer  au  Hanovre. 
L'Europe  écrit  : 

•  A  l'occasion  de  la  fermeture  de  la  cassette  de  la  couronne, 
le  gouvernement  avait  donné  l'ordre  de  verser  exceptionnelle- 
mont  les  Tonds  nécessaires  à  l'entretien  de  la  cour  de  Sa  Majesté 
la  reine  Marie.  Mais  la  reine  n'accepte  point  celle  faveur. 

a  Le  club  anglais  de  Hanovre  a,  en  conséquence,  réuni  des 
sommes  considérables  pour  les  mettre  à  la  disposition  de  la  reine 
Marie,  au  cas  où  elle  éprouverait  la  moindre  gêne  dans  l'eutre- 
tien  de  sa  cour. 

c  II  faut  espérer  que  la  reine  n'en  sera  pas  réduite  a  une  si 
dure  extrémité.  L'action  des  membres  de  ce  dus  n'en  est  pas 
moins  une  noble  action. 

«  M.  Ezéclùel  Simon  a  mis  toute  sa  fortune  à  la  disposition  du 
roi  George  ;  un  grand  nombre  de  bourgeois  et  de  notabilités  ont 
signé  un  acte  d'union  par  lequel  ils  s'engagent  à  agir  dans  le 
même  sens,  le  cas  échéant  ». 

La  Gazette  de  V 'Allemagne  du  AorrfconsUfe  que  lotis  les  gou- 
vernements dî  l'.Yllemigne  septentrionale  ayant  all^ré  à  Vmvi- 
talion  du  cabinet  prussien  d'envoyer  de;  délégués  à  Berlin,  les 
conférences  pour  l'organisation  du  parle.n;nt  pourront  com- 
mencer le  15  décembre. 

En  Autriche  s'agite  la  question  de  laGalicie,  doublée  d'inquié- 
tudes du  cillé  d„'  Saint -l'étersboiirg. 

«  Nous  pensons  à  bon  droit,  écrit  la  Ginette  de  Vienne,  que 
le  démenti  que  nous  avons  donné  au  sujet  des  prétendus  envois 
de  troupes  en  Calicie  ne,  laissait  rien  h  désirer,  lanl  sous  le 
rapport  de  la  clarté  que  d?  la  précision.  On  n'en  a  pas  moins  si 
bien  retourné  ce  démenti  dans  tous  les  sens,  que  l'on  a  cru  dé- 
couvrir que  notre  iutenlion  n'a  élé  que  de  rectifier  le  bruit  ré- 
pandu au  sujet  d'envois  de  troupes  en  nombre  considérable, 
mais  non  d'envois  delronpesen  général.  Il  ne  nous  parait  pas,  eu 
conséquence,  superflu  de  répéter  d'une  manière  positive  que  ce 
bruit  est  complètement  dénué  de  fondement.  Le»  relations  diplo- 
matiques de  la  Russie  et  de  l'Autriche  sont  des  plus  correctes  el 
conformes  aux  rapports  amicaux  des  deux  Etals.  > 

Le  Journal  de  Vienne,  insiste  dans  le  même  sens  : 

«  Nous  apprenons  d'une  source  parfaitement  sûre,  dit  celte 
feuille,  que  les  relations  entre  les  gouvernements  d'Autriche  et 
de  Russie  sont  tout  a  fait  amicales  el  qu'il  ne  s'esl  rien  passe; 
non  plus  qui  fût  de  nature  à  les  troubler.  L'Autriche  n'a  ni  opéré 
ni  projeté  des  concentrations  de  troupes  en  Galicie,  et  des  rap- 
ports dignes  de  foi  des  contrées  russes  limitrophes  annoncent 
que  dans  le  pays  voisin  il  n'y  a  eu  a>:cun  mouvement  extraor- 
dinaire de  troupes  qui  puisse  donner  lieu  a  une  inquiétude  quel- 
conque. Si  une  paitic  de  la  presse  russe,  à  l'occasion  de  la  no- 
mination du  comte  Golucliovvski  au  poste  de  lieutenant  impérial 
en.Galicie,  a  exprimé  la  crainte  que  cet  homme  d'Etat  pourrait 
bien  avoir  l'intention  d'encourager  un  mouvement  national  po- 
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lonais  ou  de  traiter  la  race  rulhénienne  avec  moins  d'équité  que 
la  race  polonaise,  ces  appréhension?,  qui  du  reste  n'ont  jamais 
été  partagées  par  le  gouvernement  russe,  ont  fait  place  à  une 
autre  conviction.  Le  Journal  de  Saint-I'clerxbourg  parle  déjà 
d'une  manière  bienveillante  de  la  gestion  «lu  comte  Goluchowski, 
qui,  juste  et  impartial  envers  tous  les  habitants  de  la  Galicie 
sans  distinction  d'origine  et  de  croyance,  ne  tolérera  jamais  des 
désordres  qui  pourraient  menacer  d'une  manière  quelconque  la 
pais  de  l'Autriche  ou  celle  de  son  puissant  voisin.  » 

L'Italie  a  la  question  de  Rome  et  l'aborde  à  l'amiable. 

I.a  rentrée  dans  leurs  diocèses  des  ëvèqucs  italiens  qui  en 
avaient  été  tenus  éloignés  ces  années  dernières,  s'effectue  pai- 
siblement, dit  le  Moniteur,  cl  parait  causer  une  satisfaction 
générale  aux  populations.  La  plupart  de  ces  prélats  semblent 
d'ailleurs  animés  d'un  désir  réel  de  conciliation.  L'un  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  l'épiscopat,  Mgr  de  Hiario 
Sforza,  cardinal  archevêque  de  Naples,  a  fait  précéder  son  re- 
tour au  milieu  de  son  clergé  de  la  publication  d'une  lettre 
adressée  au  vicaire  capilulaire,  chargé  de  le  suppléer  pendant  son 
absence.  Cette  lettre  parait  inspirée  par  un  amour  vraiment 
chrétien  de  la  paix  et  de  de  la  conciliation. 

La  Gaietle  de  Turin  du  2  décembre  affirme  que  le  gouverne- 
ment italien  saura  respecter  et  faire  respecter  les  accords  de  la 
convention  du  15  septembre.  A  l'ouverture  de  la  session  lé- 
gislative, nous  espérons  que  ce  point  obscur  <tc  mitre  ho- 
rizon politique  sera  éclairci  et  que  le  loyal  monarque  auquel 
l'Italie  doit  la  majeure  partie  de  sa  rédemption,  en  prononçant 
le  discours  d'ouverture,  annoncera  que  les  relations  de  l'Italie 
avec  les  puissances  étrangères  sont  de  nature  à  lui  permettre 
de  s'occuper  avec  une  entière  sollicitude  de  ses  affaires  inté- 
rieures. 

On  lit  dans  le  Times  d'il  y  a  cinq  jours  : 

«  Dans  cinq  jours  à  compter  de  la  présente  date,  d'après  les 
renseignements  et  selon  toutes  probabilités,  il  ne  restera  plus 
un  seul  soldat  français  dans  lus  domaines  pontificaux.  L'Empe- 
reur Napoléon  a  tenu  sa  parole,  et  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  sagesse,  la  patience,  la  droiture  et  la  persévérance  de 
sa  conduite  pendant  la  durée  de  celte  difficile  affaire  du  ponti- 
fical. Sans  parler  des  périodes  précédentes,  le  pape  a  eu  dix- 
sept  années  de  loisir  po.ir  remettre  de  l'ordre  chez  lui. 

«  Aujourd'hui,  sa  destinée  est  entre  ses  propres  mains.  (Juc 
non- seulement  la  France,  mais  le  monde  entier  repousse  enfin 
toute  responsabilité,  cela  doit  paraître  raisonnable  à  ses  adver- 
saires et  à  ses  amis,  sans  en  excepter  mémo  les  ultramontains 
les  plus  exaltés. 

«  Il  est  certainement  impossible  pour  t.n  prêtre,  un  évêqueou 
un  croyant  honnête  quelconque,  si  fanatique  qu'il  soit,  de  sou- 
tenir que  THnipereur  Napdéon  ou  tout  autre  souverain  doive 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures.  Ce  qui  est  réputé  juste  et 
convenable  pour  les  Français  ou  les  hVlgc*  doit  être  regardé 
comme  également  loyal  et  équitable  pour  les  Italiens  et  les 
Romains.  » 

Le  Moniteur  écrivait  le  5  décembre,  au  sujet  des  événements 
de  l'île  de  Crète  : 

«  Les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  tournure  favorable  des 
événements  de  Crète  ne  se  sont  pas  entièrement  réalisées.  L'in- 
surrection indigène  terminée,  une  période  d'apaisement  et  de  pa- 
cification s'ouvrait  déjà  pour  ce  malheureux  pays,  quand  des 
aventuriers  de  toutes  nations,  recrutés  en  partie  dans  le  royaume 
de  Grèce,  en  ]Kirtic  dans  les  anciennes  bandes  do  Garibaldi, 
transportes  à  Syra  d'abord,  et  ensuite  de  cette  Ile  dans  celle  de 
Candie,  sur  quelques  petits  vapeurs  de  commerce  grecs  à  mar- 
che rapide,  qui  se  sont  faits  les  pourvoyeurs  de  l'insurrection, 
sont  venus  y  apporter  de  nouveaux  éléments  d'agitation.  Ces 
bandes  étrangères  se  sont  établies  dans  la  partie  montagneuse 
et  inculte  du  pays,  où  elles  se  sont  dispersées  de  manière  à  y 
soutenir  pendant  quelque  temps  une  guerre  de  partisans,  rendue 


possible  par  les  approvisionnements  qui  leur  arrivent  do  Syra, 
en  déjouant  la  surveillance  de  la  croisière  ottomane.  Quant  à  la 
population  de  l'Ile,  elle  a,  cemnic  nous  le  disions  il  y  a  quelques 
jours,  fait  presque  partout  sa  soumission  et  profilé  de  l'amnistie 
habilement  octroyée  par  Mustapha-Pacha  ;  les  paysans  sont 
rentrés  dans  leurs  foyers  et  s'occupent  paisiblement  des  travaux 
de  la  récolte  Seuls,  quelques  épitropes  ou  quelques  chefs  par- 
ticulièrement compromis  cherchent  encore  à  tenir  la  campagne.  » 

t  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  ?i  croire  que  ce  dernier  effort 
de  la  rébellion,  auquel  la  partie  saine  de  la  population  candiote 
n'a  aucune  par!,  ne  parviendra  pas  à  ramener  dans  l'Ile  de 
Crète  une  nouvelle  ère  de  malheurs  et  de  ruines ,  au  moment 
même  où  la  paix  et  le  calme  commencent  à  y  renaître,  et  que 
les  bandeî  étrangères  isolées  et  sans  appui  dans  le  pays  renon- 
ceront promptemeut  a  une  lutte  dont  l'issue  ne  saurait  être 
douteuse.  Il  faut  espérer  que  les  autorités  ottomanes,  bien 
inspirées ,  persisteront  dans  le  système  de  modération  auquel 
jusqu'ici,  elles  ont  eu  la  sagesse  do  demeurer  fidèles.  » 

Celle  prévision  du  journal  officiel  a  été  justifiée  par  cotte 
note  du  Times  du  6  décembre  : 

Les  renseignements  reçus  ici  de  Candie  par  le  gouvernement, 
h  la  date  du  30  novembre,  annoncent  la  soumission  des  districts 
les  plus  importants,  et  la  dispersion  complète  des  bandes  insur- 
gées. Les  autorités  turques  de  l'Ile  ont  été  réinstallées  dans  leurs 
postes  respectifs. 

La  Gazette  de  Madrid  cite  le  passage  suivant  de  l'allocution 
du  duc  de  Valence  du  30  novembre  : 

«  Il  est  difficile,  extrêmement  difficile,  de  tracer  la  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  ce  qui  est  permis  de  ce  qui  ne  l'est  pas 
en  politique  pour  le  militaire.  Mais  ce  grand  et  sérieux  pro- 
blème, sorti  de  1 1  nature  mémo  des  choses,  a  été  résolu  chez  la 
plupart  des  nations  de  l'Europe  par  l'institution  même,  par  l'ar- 
mée elle-même,  guidée  par  le  sentiment  du  bien ,  ne  regardant 
comme  licite  que  ce  qui  est  juste.  Tous  les  gouvernements  se 
sont  efforcés  à  l'envi  de  marcher  dans  celte  voie,  v  eillant  soi- 
gneusement au  maintien,  dans  les  diverses  classes  de  troupes,  de 
l'esprit  militaire  et  de  corps ,  germe  et  soutien  de  toutes  leurs 
vertus.  Donc  il  faut  avoir  soin  d'éloigner  l'année  de  la  polilime, 
dont  les  événements  tendent  essentiellement  a  affaiblir  et  à 
éteindre  l'esprit  militaire,  h  relâcher  la  discipline  et  à  susciter 
la  division  cl  la  discorde  entre  ses  membres,  finissant  par  eu 
faire  d'implacables  ennemis,  quoique,  l'honneur,  le  Itten-élre, 
le  légitime  orgueil  d  -  porter  l'uniforme,  reposent  sur  la  frater- 
nité de  ceux  qui  composent  l'armée.  Personne  n'ignore  que 
l'esprit  militaire  est  le  premier  mobile  qui  conduit  le  soldat  il  la 
gloire.  I.a  discipline  est  la  véritable  puissance  qui  donne  la  vic- 
toire, l'esprit  de  corps  esi  le  seul  lien  qui  conserve  l'imité  dans 
les  troupes,  qui  rende  sa  force  invincible.  Tout  ce'a  réuni  lui 
assure  le  respect  et  h  considération  «les  autres  classes  de  l'É'.at. 
Soldats,  écoutez  la  voix  de  l'honneur  et  <lu  devoir  et  celle  de 
vos  propres  intérêts.  L'année,  espagnole,  ainsi  l'espèrent  la 
reine  .que  Dieu  garde  et  la  pairie,  ne  le  cédera  a  aucune  autre 
eu  patriotisme  et  eu  amour  du  pays  ;  elle  ne  mentira  pas  à  son 
passé.  Son  histoire  dit  que  les  soldais  espagnols  oui  étonné  le 
monde  par  leurs  hauts  faits  ;  que  leur  loyauté  est  proverbiale  ; 
que.  grâce  a  leur  discipline,  ils  ont  conquis  des  royaumes;  qu'ils 
se  sont  fait  admirer  des  autres  peuples,  et  que  dans  leur  patrie, 
de  même  que  dans  les  contrées  lointaines,  ils  ont  eu  le  bonheur 
et  la  gloire  d'être  forts  par  leur  discipline,  vainqueurs  par  leur 
courage,  aimés  de  leurs  souverains  pour  leur  fidélité  cl  leur 
dévouement.  » 

L'ouverture  du  congrès  et  du  sénat  américains  a  eu  lieu  le  3 
décembre  à  Washington. 

Dans  son  message  présidentiel,  M.  Johnson  maintient  la  poli- 
tique qu'il  a  exposée  précédemment  et  à  laquelle  il  engage  le 
congrès  à  se  rallier.  Il  constate,  pour  l'exercice  courant,  un 
excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  de  158  millions  de 
dollars. 
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On  écrit  du  Caire,  le  26  novembre  : 

€  L'anniversaire  de  la  naissance  du  vice-roi  a  élé  célébré 
hier  avec  pompe.  L«  veille  au  soir,  S.  Exc  Chérif-Pacha, 
minisire  de  l'intérieur,  réunissait  au  palais  de  Kasrel-Mil,  dans 
un  grand  banquet  de  cent  vingt  couverts,  les  ministres  et  les 
hauts  fonctionnaires  égyptiens,  les  consuls  des  diverses  puis- 
sances, la  mission  militaire  française  et  les  officiers  des  marines 
étrangères  se  trouvant  en  ce  moment  en  station  en  Egypte.  Une 
allocution  de  Son  E*cellencc  a  eu  un  grand  succès.  C'était  une 
revue  rapide  de  toutes  les  grandes  améliorations  apportées 
par  le  vi«e-roi  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  dans  les 
conditions  morales,  matérielles  et  financières  de  l'Egypte.  On  y 
a  remarqué  un  passage  très- flatteur  pour  l  indoslrie  française  à 
l'occasion  de  l'inauguration  du  bassin  de  caréuage  à  Sue».  » 

J.  Liaocom. 


Voici  un  extrait  d'un  livre  rosse  (Etude»  sur  l'instruction 
publique  en  Russie,  par  M.  do  Kiianikof,  1865,  f.  74}  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs.  Ils  savent 
comme  nous  avec  quel  soin  l'administration  actuelle  s'est  infor- 
mée du  nombre  de  conscrits  illettrés  cher  toutes  les  nations  do 
l'Europe  et  autres  parties  du  monde  ;  par  quel  luxe  de  docu- 
ments statistiques  nous  avons  élé  convaincus  de  n'arriver  en 
fait  d'instruction  qu'à  un  niveau  très-inférieur,  et  la  question  a 
été  si  bien  vidée  qu'il  n'est  plus  besoin  d'y  revenir.  Nous  som- 
mes parfaiten>ent  au  courant  de  ce  que  nos  voisins  font  dans 
leurs  classes  ;  mats  ce  que  nous  savons  moins  bien,  c'est  ce 
qu'ils  font  dans  leurs  ministères  de  l'instruction  publique,  et 
peut-être  y  aurait-il  quelque  profit  pour  la  France  i  s'informer 
de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  même  en  Russie,  comme  le  prou- 
vent les  lignes  suivantes,  que  nous  empruntons  au  livre  de 
H.  de  Khanikof  : 

«  Le  ministère,  pour  ne  pas  porter  seul  le  poids  d'une  si 
grave  responsabilité  dans  une  question  aussi  délicate,  et  fidèle 
au  principe  suivi  lors  de  toutes  ses  réforme*,  s'adressa  à  l'opi- 
niou  publique.  Il  publia  ce  projet  de  loi  élaboré  au  seiu  du 
comité  savant,  avec  les  mémoires  qui  justifiaient  l'adoption  des 
mesures  proposées  par  le  nouveau  règlement,  et  il  invita  le 
public  a  lui  envoyer  des  observations  sur  ce  travail,  ou  à  les 
publier  sans  réserve  dans  les  journaux.  Les  communications 
écrites,  adressées  directement  au  ministère,  étaient  imprimées  à 
ses  frais  et  répandues  a  grand  nombre  d'exemplaires  dans  le 
public,  pour  éviter  autant  que  possible  aux  nouveaux  opinants 
la  peine  de  redire  des  choses  proposées  par  leurs  devanciers. 
Enfin  toutes  ces  observations  étaient  soigneusement  recueillies 
et  discutées  dans  le  comité  savant,  et  l'on  peut  dire  ainsi  que 
le  nouveau  règlement  sanctionné  par  l'empereur  le  19  novembre 
1"  décembre  1864,  est  l'enivre  collective  de  plusieurs  milliers 
d'individus  intéressés  au  progrès  de  l'instruction  secondaire 
dans  leur  patrie.  » 

L'administration  de  la  rue  de  Grenelle  n'a  point,  que  nous  sa- 
chions, procédé  jusqu'à  présent  de  la  même  manière  que  l'ad- 
ministration retardataire  et  barbare  qui  fonctionne  cïans  les  glaces 
du  Nord,  et  pour  notre  part  nous  le  regrettons.  -  Le  Bulletin 
lui  délivrbicn,  il  est  vrai,  de  nombreux  sttiafetil,  mais  le  Bul- 
letin ne  peut  avoir  la  prétention  de  représenter  à  lui  seul  l'opi- 
nion de  tous  les  pères  de  famille,  de  tous  les  professeurs,  de 
tous  les  instituteurs,  ni  même  de  tous  les  curés,  fût-ce  même 
celle  des  curés  de  l'aris,  qui  vont  visiter  les  écoles  spéciales.  Or, 
une  enquête  dans  le  genre  de  celle  que  signale  M.  de  Khanikof 
serait  accueillie  par  le  pays  tout  entier  avec  un  applaudissement 
universel.  Elle  serait  sans  doute  très-volumineuse  et  coûterait 
fortcher,  mais  nous  sommes  sur  que  le  Corps  législatif  s'em- 


presserait d'accorder  les  fonds,  car  on  y  puiserait  les  plus 
grandes  lumières. 

Cit.  Louakdrk. 


HISTOIRE  DU  TRAVAIL  ET  DU  CRÉDIT  AU  XIV  SIÈCLE. 

Nous  nous  sommes  toujours  fait  un  devoir  d'accueillir  les  tra- 
vaux sérieux  qui  nous  ont  élé  présentés,  lors  même  que  les  au- 
teurs de  ces  travaux  différaient  sur  plusieurs  points  des  opinions 
et  des  doctrines  du  Journal  général.  Nous  no  demandons  point 
à  nos  collaborateurs  de  ponser  comme  nous,  mais  de  donner  à 
nos  lecteurs  des  études  qui  les  intéressent  ou  qui  les  mettent  au 
courant  des  questions  qui  s'agitent  dans  le  domaine  des  sciences 
et  de  ta  critique  littéraire,  historique  ou  économique.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  plaçons  aujourd'hui  sous  leurs  yeux  le  travail 
qu'on  va  lire.  La  coopération  a  déjà  clé  l'objet  de  nombreux  ar- 
ticles ;  mais,  au  point  de  vue  historique,  elle  n'a  point  été,  ce 
nous  semble,  suffisamment  étudiée,  et  c'est  faire  bon  marché 
du  passé  que  de  la  donner  comme-  une  chose  nouvelle.  Il  ost 
bien  d'ailleurs  de  montrer,  par  une  analyse  exacte,  ce  qu'est,  en 
réalité,  le  mouvement  auquel  nous  assistons,  en  dehors  des  ap- 
préciations souvent  exagérées  de  ceux  qui  cherchent  à  s'en  faire 
un  instrument  de  popularité. 

Ch.  Louandm. 

I. 

le  MOuvKjrerrr  coopératif. 

Nous  assistons  en  ce  moment  à  une  transformation  impor- 
tante, qui  s'opère  dans  l'esprit  des  masses  laborieuses,  sans 
le  concours  ou  l'appui  d'aucun  des  partis  politiques  qui  comp- 
taient sur  elles  pour  favoriser  leurs  ambitions  ;  nous  pourrions 
même  ajouter  que  la  plup.rl  de  ces  partis  accueillent  avec 
une  défiance  el  une  hostilité  tuai  dissimulées  celte  tentative 
d'émancipation.  Demander  l'amélioration  de  leur  sort  et  le 
bien-être,  non  plus  a  la  tutelle  de  l'État,  mais  à  l'initiative 
individuelle  «'exerçant  en  toute  liberté,  et  la  combiner  avec  le 
principe  d'association  pour  arriver  à  l'épargne,  au  capital  et  au 
crédit  ;  tel  est  le  but  vers  lequel  est  dirigé  ce  grand  mouvement 
qui,  couvrant  déjà  d'un  puissant  réseau  d'associations  coopéra- 
tives l'Angleterre  et  l'Allemagne,  commence  à  se  répandre  dans 
nos  grandes  villes,  où  il  modifiera  peut-être  dans  un  avenir  peu 
éloigné  la  condition  des  classes  ouvrières.  Nous  sommes  bien 
loin  des  utopies  de  18A8,  bien  loin  des  rêveries  communistes 
et  autoritaires.  L'association  n'est  plus  tyrannique,  elle  est 
niutuelliste,  et  sous  le  nom  de  coopération,  remplace  la  subordi- 
nation des  volontés  par  la  réciprocité  des  services.  Quant  au 
mot  d'ordre,  au  cri  de  ralliement  de  ces  nouvelles  phalanges  du 
travail,  il  n'est  plus,  comme  il  y  a  vingt  ans  «  Guerre  au  capital 
et  à  la  propriété!  »  De  cruelles  déceptions  ont  mis  les  dasses 
ouvrières  eu  défiance  contre  les  théories  a  priori ,  elles  ont 
sagement  renoncé  à  leurs  projets  de  régénération  sociale  el 
n'aspirent  plus  qu'à  l'épargne  et  au  c .i pilai.  Aspiration  légitime, 
prétention  modeste,  dira-t-on;  si  tel  est  l'unique  objet  delà 
coopération,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la  voir  produire  de  bien, 
grands  résultats. 

Ces  préventions  contre  le  mouvement  coopératif  sont  nom- 
breuses. Nombreuses  élément  sont  les  illusions  qu'il  excite. 
Sans  partager  les  unes  ni  les  autres  ,  sans  prendre  parti  dans 
cette  querelle,  nous  assaierons  d'esquisser,  d'une  façon  impar- 
tiale, un  court  résumé  de  l'histoire  do  cette  idée  coopérative 
qui  tend  à  introduire  dans  l'équilibre  social  une  force  nouvelle, 
en  alliant  pour  la  première  fois  deux  principes  qui  ont  été  hos- 
tiles pendant  des  siècles:  la  solidarité  et  l'individualisme.  Une 
telle  élude,  qui  touche  à  la  fois  à  l'économie  politique  et  à  l'his- 
toire même  do  noir.;  tomps,  est  du  domaine  du  Journal  géné- 
ral, qui,  quant  môme  il  ne  serait  pas  voué  à  la  discussion  d«> 
grandes  questions  intellectuelles,  ne  saurait  en  outre  oublier  , 
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sans  mentir  à  son  origine  que  son  fondateur,  M.  Paul  Dupont,  fut 
l'un  des  précurseurs  du  mouvement  coopératif,  en  réalisant,  à 
une  époque  on  l'on  s'égarait  encore  à  la  suite  des  systèmes 
autoritaires,  l'association  libre  entre  le  capiial  et  le  travail. 

II. 

ÉLÉ5IKXT3   DE  L'iDÉK  COOPÉRATIVE.      -  SOLIDARITÉ  ',  INDIVI- 
DUALISME. 

On  peut  employer  deux  méthodes  différentes  pour  montrer 
comment  l'idée  coopérative  est  née  des  diverses  tentatives  d'or- 
ganisation sociale  ci  d'émancipation  du  travail  :  faire  l'histoire 
des  philosophes  réformateurs  qui  se  sont  occupés  dos  grands 
problèmes  de  l'ignorance  et  de  la  misère,  depuis  Arnaud  de 
Brescia,  Campanclla,  Thomas  Muras,  etc. .  jusqu'à  Robert  Owen 
et  Proudlion  ;  ou  bien  laisser  au  second  plan  le  penseur  et  le 
théoricien  pour  mettre  en  pleine  lumière  lesclasses  laborieuses, 
luttant  avec  la  nécessité  et  s'élevaul  peu  à  peu  par  leur  patience 
que  rien  ne  décourage,  par  leurs  efforts  sans  cesse  renouvelés. 
Kntrc  ces  deux  procédés  noire  choix  n'est  pas  douteux.  Us 
penseurs  que  nous  venons  de  nommer  n'ont  eu  (sauf  Proudhon) 
aucune  influence  sur  les  classes  laborieuses  ;  ils  sont  parfois 
leurs  échos  infidèles,  jamais  ils  ne  sont  les  voix  autorisées  qui 
parlent  en  leur  nom.  En  avance  ou  en  arrière  sur  leur  époque,  ils 
se  promènent  a  travers  le  rive  métaphysique,  loin  de  la  réalité 
dont  nous  devons  nous  préoccuper  exclusivement. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  ouvrages  de  celte  aristocratie  de 
l'intelligence,  mais  dans  le  sein  même  de  la  démocratie  du  tra- 
vail que  nous  devons  aller  rechercher,  aussi  loin  qu'il  nous  sera 
possible  de  remonter,  les  traces  des  divers  cléments  de  l'idée 
coopérative. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  coopération  se  distingue  des  autres 
types  d'association  en  ce  qu'elle  n'imposa  pas  la  solidarité, 
mais  la  transforme  en  mutualité  ou  réciprocité  en  la  conciliant 
avec  l'idée  de  liberté  individuelle,  d'i'golsme  aurait  dit  Prou- 
dhon ,  comme  dans  l'assurance  mutuelle  contre  l'incendie,  par 
exemple.  Dès  lors  nous  avons  à  remplir  une  double  tàclie; 
montrer  comment,  an  moyen  de  l'association  ou  de  la  solidarité, 
les  classes  populaires  ont  essayé-  d'améliorer  leur  sort;  montrer 
également  comment  dans  ces  mêmes  classes  s'est  développé  et 
agrandi  riuaividualismc  ou  sentiment  de  la  personnalité;  faire 
voir  ensuite  la  fusion  de  ces  deux  idées  opposées  cl  contradic- 
toires en  une  seule,  la  coopération. 

Cette  longue  élaboration  qui,  dure  des  siècles,  commence 
évidemment  à  l'instant  de  l'histoire  où  apparaissent  pour  la 
première  fois  les  classas  travailleuses,  c'est-à-dire  au  moment 
où  la  doctrine  chrétienne  fait  irruption  sur  le  monde.  Nous 
allons  suivre  d'abord  les  phases  diverses  dans  l'ancienne  France. 

L'histoire  des  classes  travailleuses  daus  l'ancienne  France  se 
divise  en  quatre  périodes  (I).  Dans  le  première,  qui  s'étend  de 
la  conquête  romaine  aux  invasions  barbares,  l'esclavage  est  déjà 
adouci,  moins  rude,  moins  lyrannique,  La  seconde,  qui  va  de  la 
chute  de  l'Empire  d'Occident  à  la  fin  du  règne  de  Charles-le- 
Chauve,  est  celle  de  la  servitude  domestique .  L'esclave:  est  seul 
maître  de  sa  vie  et  en  quelque  sorte  usufruitier  du  travail  de  ses 
bras.  Pendant  la  troisième,  c'est-à-dire  dans  le  cours  des  neu- 
vième et  dixième  siècles  la  sîrvitude  se  transforme  eu  servage; 
l'homme  n'est  plus  qu'un  tributaire.  Eulin  la  quatrième  période 
qui  commence  au  douzième  siècle,  affranchit  le  travailleur  du 
servage,  qiù  est  remplacé  par  le  salariat  et  voit  naître  réelle- 
ment l'industrie.  Les  classes  travailleuses,  régies  par  des  lois 
fixes,  comptent  pour  la  première  fois  parmi  les  forces  sociales  ; 
mais  elles  ont  à  lutter  contre  toutes  les  tyrannies  féodales  et 
contre  une  oppression  plus  poissante  encore,  la  misère,  ce 
fléau  qui  décima  les  populations  du  moyen  âge,  il  leur  faut  pro- 
téger l'industrie,  en  même  temps  se  défendre  contre  le  paupé- 
risme, organiser  l'assistance. 

O'jVûir  dan*  ia  H  rat  d<,  four  mondes  an  !Sjn  :  du  travail  rttle  la 
«mrfUny»   du  <(«>««  MorieuHt  dan*  /<iiic<en««  Fruiue,   p»i  Ch. 


De  ce  double  besoin  naquirent  deux  applications  du  principe 
de  la  solidarité  :  la  corporation,  type  d'association  bien  préfé- 
rable à  tous  ceux  que  nous  prônaient  les  socialistes  de  1848,  et- 
la  confrérie  analogue  à  nos  sociétés  de  secours  mutuels. 

Les  classes  travailleuses  du  XII*  siècle  ne  trouvèrent  pas  elles 
mêmes  et  pour  la  première  fois  ce  principe  d'association  qui  de- 
vait faire  leur  force  contre  la  féodalité.  Elles  le  reçurent  des  mum- 
cipes  gallo-romains,  qui  avaient  survécu  a  la  conquête  et  dans 
lesquels  s'étaient  maintenues  quelques  corporations  d'ouvriers 
labres  qui  existaient  déjà  sous  les  empereurs  romains.  Ce*  asso- 
ciations furent  le  noyau  des  corporations  nouvelles,  le  type  sur 
lequel  celles-ci  s'organisèrent. 

Parallèlement  à  la  tradition  romaine,  qui  fournissait  aui  tra- 
vailleurs affranchis  une  forte  organisation  pour  la  protection  et 
la  résistance,  les  traditions  Scandinaves  et  germaniques  leur 
donnaient  le  modèle  de  la  confrérie  dans  la  ghilde  ou  association 
d'amitié  fort  répandue  dans  les  nations  leutoniques.  Ainsi  les 
diverses  races  qui  s'étaient  heurtées  sur  le  sol  de  l'ancienne 
Gaule  apportaient  chacune  leur  élément  à  la  grande  transforma- 
tion du  XII*  siècle. 

Le  christianisme  tout-puissaul  alors  sur  les  intelligences  et 
les  cœurs  eut  une  grande  profonde  influence  sur  cette  révo- 
lution sociale.  Par  le  dogme  de  la  charité  évangéliqtie,  il  déve- 
loppa, il  favorisa  les  tendances  à  l'organisation  corporative  ;  en 
montrant  le  travail  comme  un  devoir  et  une  épreuve  il  ût  ac- 
cepter la  nécessité  à  ces  masses  à  peine  émancipées  et  plus 
disposées  à  demander  le  droit  au  repos  que  le  droit  au  travail. 
En  outre  en  plaçant  chaque  métier,  chaque  confrérie  sous  le 
protectorat  d'un  saint,  il  leur  donna  en  quelque  sorte  un  carac- 
tère inviolable  aux  yeux  de  la  féodalité. 

Les  souvenirs  nationaux  et  les  croyances  religieuses  concou- 
rurent donc  à  favoriser  cette  puissante  organisation  des  corpo- 
rations. Celles-ci  groupées  dans  les  villes  y  formèrent  bientôt  un 
ordre  nouveau  qui  contribua  pour  une  large  part  à  la  révolution 
conmvmale  du  Ml*  siècle,  première  étape  du  monde  moderne 
vers  89. 

III. 

LltS  CORPORATIONS  ET  LES  CONPREMKs.  —  XMIICIie  DE  l.'lDÉK  DE 
SOIIIMWTÉ   tVfQV'cs  89. 

Au  début  du  mouvement  les  corporations  n'avaient  aucune 
règle,  aucune  organisation  fixe.  Saint  Louis  changea  cet  état 
de  choses  et  chargea  Etienne  Boileau  de  leur  donner  un  code 
industriel,  véritable  traité  de  l'industrie  à  cette  époque  dans  le- 
quel sont  décrits  les  procédés  de  fabrication  que  doit  employer 
chaque  corporation  et  les  règlements  dont  elle  ne  devra  jamais 
s'écarter  dans  sa  constitution  hiérarchique.  Dès  lors  chaque 
métier  devint  une  association  puissante  qui,  née  de  la  démo- 
cratie et  dirigée  contre  la  féodalité,  s'organisa  féodalcment,  co- 
piant ainsi  le  système  qu'elle  voulait  renverser  Au  sommet 
de  la  hiérarchie  corporative  était  la  maîtrise,  qui  conférait 
le  droit  d'exercer  le  métier  comme  patron.  Pour  l'obtenir  il  fal- 
lait avoir  été  apprenti  pendant  le  temps  réglementaire,  avoir 
fait  le  chef-d'œuvre  ,  c'est-à-dire  une  pièce  importante  du  mé- 
tier devant  un  jury  do  maîtres,  et  de  plus,  être  catholique,  sujet 
du  roi  de  France  et  enfant  légitime.  La  maîtrise  fut  souvent  un 
moyen  de  battre  monnaie,  tantôt  au  profit  de  certains  officiers 
de  la  couronne  tels  que  le  barbier  du  roi,  chef  do  la  corpora- 
tion des  barbiers  dans  tout  le  royaume,  tantôt  au  profit  des  rois 
eux-mêmes,  qui  par  besoin  d'argent  vendirent  assez  souvent  le 
droit  de  maîtrise.  Ces  charges  ainsi  vendues  portèrent  le  nom 
de  maîtrises  fiscales. 

Pour  justifier  ces  violations  des  règlements,  la  royauté  pré- 
tendait que  le  travail  était  un  droit  roral  et  domanial.  A  a  lieu 
du  roi,  mettez  dans  cele  formule  le  gouvernement  ou  l'Etat,  et 
vous  aurez  la  base  même  de  tous  les  systèmes  socialistes  auto- 
ritaires depuis  celui  de  Saint-Simon  jusqu'à  celui  de  M.  Louis 


.  (l)  Voir  le  travail  prfecdtmiiR-M  «il» 
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Blanc,  tant  il  est  vrai  que  la  plupart  de  nos  réformateurs  mo- 
dernes se  sont  attachés  à  copier  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détes- 
table dans  le  passé. 

L'apprentissage  durait  de  six  à  dix  ans  pendant  lesquels  l'ap- 
.  prend  était  soumis  au  pouvoir  absolu  du  maître.  Quand  il  n'é- 
tait pas  assez  riche  pour  payer  la  maîtrise,  il  devenait  compa- 
gnon, c'est-à-dire  ouvrier  salarié  travaillant  tantôt  chez  un  pa- 
tron, tantôt  chez  l'autre  sans  pouvoir  jamais  devenir  maître  à 
son  tour.  Le  sort  précaire  des  ouvriers  compagnons,  leurs  diffé- 
rends continuels  avec  les  maîtres,  donnèrent  naissance  aux 
associations  de  secours  et  de  protection  entre  les  ouvriers  du 
même  métier.  Quelques-unes  de  ces  sociétés  de  compagnons 
existent  encore  aujourd'hui. 

Toute  cette  organisation  entravait  l'industrie,  en  amenant  né- 
cessairement la  guerre  entre  patrons  et  ouvriers  et  en  rendant 
le  progrès  impossible  à  force  de  réglementation.  Les  heures  et  le 
temps  du  travail  étaient  fixés  par  les  décrets  royaux.  On  ne  pou- 
vait travailler  à  la  lumière,  il  fallait  chômer  les  jours  fériés  etc... 
Les  taux  des  salaires  et  les  prix  de  vente  faisaient  aussi  l'objet 
de  règlements  spéciaux,  mais  on  s'inquiétait  peu  du  rapport 
qui  doit  exister  entre  eux,  et  parfois,  sans  changer  les  salaires, 
on  augmentait  les  tarifs  de  vente  et  on  créait  la  misère  dans  des 
provinces  entières. 

Ceux  qui  enfreignaient  les  règlements  étaient  jugés  par  des 
syndics  maîtres  on  jurés  élus  par  le  vote  des  membres  de  toute 
la  corporation,  en  vertu  de  ce  principe  :  Qui  ab  omnibus  débet 
obediri  ab  omnibus  debtt  eligi.  On  retrouve  dans  l'élection 
de  ce  jury  une  trace  de  la  primitive  organisation  des  corpora- 
tions, qui  était  toute  démocratique  ;  les  artisans  discutaient  et 
votaient  eux-mêmes  leurs  statuts.  Ce  fut,  nous  l'avons  déjà  vu, 
la  royauté  qui,  considérant  le  travail  comme  un  droit  royal  et 
domanial,  imposa  parades  royaux,  a  partir  du  quinzième  siècle, 
cette  constitution  féodale  à  l'industrie. 

Cependant  quelques  métiers  échappèrent  à  cette  funeste  con- 
fiscation de  la  couronne.  Ainsi  au  faubourg  Saint-Antoine,  il  n'y 
eut  jamais  ni  jurandes  ni  maîtrises  ;  l'industrie  y  resta  libre  cl 
n'en  fut  que  plus  prospère. 

A  côté  de  la  corporation,  association  despotique  exclusive,, 
utile  seulement  aux  maîtres,  existait  une  autre  société,  forinéo 
des  mêmes  éléments,  société  vraiment  démocratique,  à  laquelle 
servait  de  base  et  de  lien  la  charité  évangclique  :  c'était  la  con- 
frérie, qui  peut  sans  désavantage  être  mise  en  parallèle  avec 
nos  modernes  institutions  d'assistance  les  plus  répandues. 

Chaque  membre  de  la  corporation  était  aussi  membre  de  la 
confrérie  et  payait,  au  moyen  d'une  retenue  faite  sur  ses  salaires, 
une  taxe  des  pauvres  qui  était  versée  dans  la  caisse  de  charité 
du  métier.  Quand  cctlo  caisse  devenait  insuffisante,  la  con- 
frérie pouvait  voter  à  la  majorité  un  impôt  exigible  par  con- 
trainte, et  qui,  avec  la  caisse,  subvenait  à  l'aumône  du  métier,  à 
l'assistance  des  membres  indigents. 

Les  confréries  faisaient  aussi  des  aumônes  générales,  quelques- 
unes  même  avaient  fondé  des  hôpitaux. 

Cette  double  organisation,  féodale  et  aristocratique  d'une 
part,  charitable  et  démocratique  d'autre  part,  survécut  au 
moyen  âge.  Attaquée  en  vain  parColbert,  supprimée  en  1776 
par  Turgot,  puis  rétablie  l'année  suivante,  elle  fut  abolie  le  2 
mai  1791  par  l'Assemblée  constituante,  tombant  ainsi  le  jour  où 
s'affirmait  le  grand  principe  de  liberté  qui  lui  avait  manqué 
pour  être  une  oeuvre  de  justice.  Mais  si  l'institution  croulait, 
l'idée  de  solidarité  qui  lui  servait  de  base  avait  trop  de  vitalité 
pour  être  emportée  par  le  torrent  révolutionnaire.  Elle  restait 
debout  sur  les  ruines  du  passé  en  présence  de  l'idée  individua- 
liste qui,  traversant  les  siècles  dans  les  légendes  et  les  aspira- 
tions populaires,  s'affirmait  enfin  avec  Mirabeau,  Condorcet  et 
la  glorieuse  phalange  girondine. 

A.  Planqvette. 

(Sera  continué.) 


CHRONIQUE. 


Le  85  novembre  dernier,  un  nombre  considérable  d'ancien»  élève» 
sourds-muet»  de  diverses  iostil  liions  s'est  réuni  dans  un  banquet 
pour  fêter  1*  15V"  anniversaire  de  la  naissance  de  l'abbé  de  l'Epée, 
qui',  dans  leur  langage  poétique,  ils  nomment  leur  père  intellectuel. 
Ce  33«  banquet  était  préaidé  i»ar  M.  Ferdinand  Berthicr.  sourd-muet, 
auteur  de  la  Vie  de  Cabe'e  de  FÊpëe,  à  eOlé  de  qui  siégeaient  le  nou- 
veau directeur  de  l'Insiilutiou  impériale  des  sourds-muets  do  Paris, 
M.  Valsse,  M.  Genreau,  conseiller  a  la  cour  impériale  de  Paris,  M.  le 
docteur  Ladreitde  la  Charrière.  médecin  de  l'Institution  impériale. 

Au  milieu  du  repas,  M.  Ferdinand  Berihier  s'est  levé  et  a  mimé  une 
allocution  dans  laquelle  il  a  félicité  ses  assistants  de  leur  assiduité,  et 
les  a  engagés  ensuite  à  s'occuper  sérieusement,  activement  des  inté- 
rêts et  des  divers  besoins  d'autres  sourds-muets  moins  heureux  qu'eux. 

Puis  ont  été  également  mimés  plusieurs  toasts  qui  ont  provoqué 
aussi  de  vifs  applaudissements. 

Cette  fetc  joyeuse  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  donnée,  au 
milieu  de  la  curiosité  générale,  M.  Benjamin  Dubois,  l'un  des  profes- 
seurs soarJs-mucts  i  l'institution  impériale,  d'une  correspondance  de 
l'abbé  de  l'Epée  et  de  Hafty,  fondateur  de  l'enseignement  des  aveu- 
gles, lequel  exprimait  le  désir  d'attacher  lui-même  une  fleur  de  plus  & 
la  couronne  qui  ornait  déjà  la  tôle  vénérable  du  fondateur  de  l'aosei- 
guement  des  sourds-muets. 

Cette  soirée  laissera  un  souvenir  durable  dans  l'esprit  des  convives. 
Ils  se  sont  tous  promit,  en  se  quittant,  de  se  retrouver  au  rendez- 
vous  do  1867. 

—  Le  Moniteur  donne,  sons  la  signaiarc  de  M  Hèle,  les  détails 
suivants  sur  les  Inttitutcs  de  Gaïus,  à  propos  de  la  traduction  ac- 
compagnée de  commentaires  qu'en  public  la  librairie  Marcscq  atoé, 
et  q>ti  a  pour  auteur  M.  L.  Domengel. 

Galus,  l'un  drs  plus  illustres  jurisconsultes  de  l'ancienne  Rome,  ap- 
partenant à  l'école  Subinientw.,  vivait  sous  les  règne  d'Adrien,  d'An- 
loniii  le  Pieux,  de  Marc-Aurore  et  de  Commode.  A  celle  époque  bril- 
lante, la  législation  suivant  le  mouveuenl  ascensionnel  de  la  civilise- 
lion  se  dépouillait  du  caractère  apre  et  inflexible  qui  la  distingua  dans 
les  commencement*  de  Rome.  On  se  trouvait  loin  de  Tapotée,  loin  de 
ce  dioit  almirable  qui  est  encore  la  base  de  tonte»  les  législations: 
|  à  Justinien  était  réservé  I  honneur  de  mettre  la  dernienMnaio  a  l'iruvre 
de  ses  devanciers  ;  mais  les  progrès  réalisés  depuis  la  loi  des  Douze 
Tables  avaient  déjà  opéré  une  métamorphose  complète,  et  si  les  prin- 
cipes subsistaient  encore  dans  toute  leur  violence,  l'application  de  ces 
principes  éuit  adoucie  par  le)  travaux  éclairés  des  jurisconsultes. 

La  période  pendant  laquelle  Gaïus  écrivit  fut  en  un  mot  une  pé- 
riode de  transition  entre  le  droit  brutal  qui  n'était  plus,  —  ce  droit 
qui  permettait  aux  créanciers  de  se  partager  le  corps  de  leur  débiteur, 
—  et  le  droit  postérieur  de  Jusiinien. 

Cette  législation  n'en  a  que  plus  d'alirah,  surtout  lorsqu'elle  est 
formulée  dans  un  livre  aussi  remarquée  que  les  Insiilules  de  Galus, 
type  d*  clarlé  et  de  précision,  dont  Jusiinien  a  su  apprécier  la  valeur  : 
ces  Insiilules  sont  en  effet  presque  complètement  et  textuellement 
reproduiies  dans  les  Insiilules  de  Ju  linien,  qui  a  seulement  modifié 
les  passages  eu  désaccord  avec  la  situation  juridique  dans  l'empire 
d'Orient. 

Quoiqu'elles  n'aienlpas  acquis  force  de  loi  par  la  sanction  impériale, 
les  Insiilules  de  Galus  fureut  enseignées  pendant  longtemps  dansks 
écoles  de  Rome  et  de  tout  l'empire.  Le  texte  des  Insiilules  fui  cepen- 
dant perdu  pour  la  science.  En  1816,  seulement,  M.  Niebuhr  les  dé- 
couvrit à  Vérone  sur  un  palimpseste  ;  giacc  a  d'immenses  travaux,  le 
manuscrit  fut  reconstitué  d'après  des  feu  llcis  ratures  et  surchargés 
qui  reproduisaient  les  Epiircs  de  sainl  Jérôme. 

Avant  cette  époque  on  ne  possédait  que  des  fragments  de  Galus 
cités  dans  le  Corpus  Jurit  de  Justin ien  ét  dan*  le  Bréviaire  d' Marie, 
œuvre  de  compilation  publiée  en  Gascogne  vers  l'an  S06  de  J.-C. 

Malgré  la  découverte  de  H.  Niebuhr  et  les  travaux  exécutés  pour 
la  mise  au  jour  des  Insiilules,  il  existe  en  maints  endroits  des  lacunes 
qui  peuvent  du  reste  être  la  plupart  du  temps  comblées  avec  facilité. 
Plusieurs  jurisconsultes  ont  ainsi  publié  avec  ou  sans  traduction 
l'œuvre  de  Galus. 
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ACTES  OFFICIELS. 


DÉCRET. 


Du  3  novembre  1866. 
Légion  d'honneur.  —  M.  Sauvion,  proviseur  du  lycée  impérial  do 
Havre,  esi  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  [Décret  im- 
périal.) 


Dd  SI  novembre  1866. 


Académie  impériale  de  médecine.  —  L'élection  qoe  l'Académie 
impériale  de  médecine  a  faite  de  M.  le  docteur  FolHa  pour  remplir 
la  place  de  membre  titulaire  de  ladite  Académie  dans  la  section  de 
pathologie  chirurgicale,  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  H. 
Bïfios,  est  approuvée.  (Décret  impérial.) 


ARRÊTÉS  DU  MINISTRE. 


Do  85  novembre  1866. 


Administration  centrale.  —  Arrêté  relatif  aux  attribution» 
des  bureaux. 


Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  l'arrêté  du  25  avril  1864,  portant  réorganisation  de  la  division 
des  sciences  cl  lettres. 

Arrête: 

Sont  rattachés  à  la  1»  division  (enseignement  supérieur)  :  le  Col- 
lège do  France,  le  Muséum  d  histoire  naturelle,  l'Ecole  de»  langues 
orientales  vivantes,  l'Ecole  de*  charte»,  l'Ecole  française  d'Athènes,  le 
Cours  d'arabe  en  A'géric,  la  bibliothèque  de  l'Université,  les  encoura- 
gements aux  membres  du  corps  enseignant,  les  souscriptions  aux  ou- 
vrages classiques  cl  la  répartition  de  ces  ouvrages. 

Sont  attachés  au  I™  bureau  de  la  *•  division  (sciences  et  lettres)  : 
le  Bureau  des  longitudes,  les  Observatoires  de  Paris  et  de  Marseille, 
la  Bibliothèque  et  le  Musée  d'Alger. 

Sool  rattachés  au  bureau  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes,  qui  formera  désormais  le  2'  bureau  de  la  4'  division  :  les 
louscriptioo*  aux  ouvrages  littéraires  et  scientifique!:,  les  encourage- 
meots  aux  hommes  de  lettres  et  aux  savants,  les  voyages  et  missions. 

Sont  rattachés  au  cabinet  du  ministre  :  l'Enregistrement  général  et 
les  Archives. 

La  V  division  est  supprimée. 

Paris,  le  25  novembre  1866. 

V.  Dl'RUT. 

Du  n  novembre  1866. 
Enseignement  spécial  —  Diplôme  d'étude»  et  brevet  de  capacité. 

Une  seconde  session  d'examen  vient  d'avoir  lieu,  dans  l'Académie  de 
Douai,  pour  les  candiduls  au  diplôme  d'études  et  au  brevet  de  capacité 
de  l'enseignement  spécial.  Trois  élèves  du  lycée  de  Lille,  sur  six  qoi 
s'étaient  présentés  devant  le  jury  du  département  du  Nord,  ont  ob- 
tenu le  dipléme  d'études.  C'est  aussi  a  l'un  d'eux,  le  jeune  Tiers, 
natif  de  Roubaix,  qu'a  été  décernée,  sur  la  proposition  du  jury,  une 
des  deux  médailles  d'argent  fondées  par  M.  Descal  en  laveur  des 
jeunes  gens  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  épreuves  pour  le 
diplôme  dont  il  s'agit. 

Sur  cinq  candidats  qui  se  sont  présentés,  en  novembre,  devant  le 
jury  académique  de  Douai,  trois  ont  été  jugés  dignes  do  brevet  de 


Du  16 

Vacances  de  chaires  de  Faculté*.  —  Il  y  a  lieu  de 
manière  déûuitive  a  la  chaire  de  littérature  ancieno 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
U  y  a  lieu  de  pourvoir  d'une  manière  définitive  1  la  chaire  d'histoire 
!  a  la  Faculté  des  sciences  de 


d'w» 
à  la 


ADMINISTRATION-  CENTRALE. 


Du  ts  novembre  1866. 

Administration  centrale.  —  M.  A.  du  Mcsnil,  chef  de  la  5*  division 
Etablissements  scientifiques  et  littéraires  ;  Enregistrement  général  et 
Archives)  au  ministère  do  l'instruction  publique,  est  nommé  chef  de  la 
1»  division,  en  remplacement  de  M.  Petit,  admis  A  faire  valoir  ses 
droits  a  la  retraite. 


ADMINISTRATION  ACADÉMIQUE. 

Du  21  novembre  1866. 

Conseil  oeodYmtow*  de  Paris.  —  M.  Alfred  Blanche,  conseiller 
d'État,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
i  du  Conseil  académique  de  Paris. 


INSTRUCTION  SUPERIEURE. 


Du  10 


Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont.  — 
M.  Dounf,  docteur  en  médecine,  suppléant  pour  les  chaires  de  méde- 
>-.np      Km-,i-  iin-innu:         ir/-.lrcn..j  <   dr  harmacie  de  Clermont, 


de  M.  Leduc,  appelé  A  d'autres  fone 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  — 
M.  Viallanes  (Jaeqjes-Josepb- Alfred),  suppléant  pour  les  chaires  de 
thérapeutique  et  matière  médicale  A  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Dijon,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
et  thérapeutique  4  ladite  Ecole,  en  remplacement  de  al.  Fleurot,  ap- 
pelé a  d'autres  fonctions. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Renne».  — 
M  Aussaol,  prolesseur  do  pharmacie  et  toxicologie  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmario  de  Rennes,  est  nommé  professeur 
de  matière  médicale  et  thérapeutique  à  ladite  Ecole,  en  remplacement 
de  M.  Pontallié,  admis  A  la  retraite. 

M.  Destouches,  professeur  adjoint  (hors  cadre)  de  matière  médicale 
et  thérapeutique  A  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
professeur  de  pharmacie  et  toxicologie  A  1 
M.  Aussant.  appelé  A  d'autres  fooetic 

is 


Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Patin,  professeur  de  poésie  la- 
line  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  autorisé  A  se  faire  suppléer, 
pendant  l'année  classique  1866-1867,  par  M.  Marina,  docteur  ès 
lettres. 

M.  D.  Nisard,  professeur  d'éloquence  française  A  la  même  Faculté, 
est  autorisé  A  se  laire  suppléer,  pendant  ladite  année,  par  M.  Gaudar, 
docteurs  ès  lettres. 

Faculté  de  droit  de  Paris.  —  MM.  Bufnoir,  Verncl  et  Beudanl, 
agrégés  prôi  ta  Faculté  de  droit  de  Paris,  sont  i  ' 


Faculté  de  droit  de  Dijon.  —  M.  Guénée 
de  droit  de  Dijon,  est  maintenu  en  exercice. 

Faculté  de  droit  de 
A  la  Faculté  de  droit 
est  nommé  doyen  de 

Du  18  novembre  1866 


agrégé  près  la  Faculté 


de  droit  romain 
de  doyen, 


Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Il  y  a  lieu  de  pourvoir,  d'une 
manière  déllnilive,  A  la  chaire  de  clinique  médicale,  vaeade  A  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  (2*  chaire).  (Arrêté  du  ministre.) 

Du  11>  novembre  1866. 

Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé, 
sur  sa  demande,  A  M.  Lamy,  professeur  de  physique  A  la  faculté  des 
sciences  de  Lille. 

M.  Gripon,  docteur  ès  sciences,  est  chargé  du  cours  de  physique  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  en  remplacement  de  M.  Lamy. 
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Facilite  de*  science*  de  Renne».  —  M.  Dopré,  professeur  do  ma- 
thématiques appliquées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  délégné 
par  intérim  dans  les  fondions  d»  doveii,  est  pommé  doyea  de  cette 
faculté. 

Du  SO  novembre  18G6. 

Faculté  des  lettre»  de  Poitiers.  —  M.  Monnier,  docteur  è*  lettre*, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Poitiers,  est  chargé  du  coars  de 
littérature  française  à  la  faculté  de»  lettres  de  cette  ville  (emploi 
vacant; . 

École  de  me'dccine  de  Grenoble.  — Sont  nommés,  A  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  : 

Professeur  titulaire  de  pathologie  interne,  SI.  Micluud,  professeur 
adjoint  de  ladite  chaire  ; 

Professeur  titulaire  de  pathologie  externe,  M.  Berriat,  professeur 
adjoint  de  ladite  chiire  ; 

Professeur  tiuilniro  d'accouchement*  et  maladies  des  femme»  et  des 
enfants,  M.  Rey  suppléant  pour  les  chaires  de  chirurgie  4  ladite 
École  ; 

Chargé  de  l'enseignement  de  la  physiologie,  M.  Corcclcl,  docteur 
en  médecine,  licencié  ès  sciences  naturelles  ; 

Chargé  du  cour*  de  clinique  externe,  en  remplacement  de  M. 
Ctnnrion,  en  congé  d'inactivité,  M.  Mitider,  chef  des  travaux  analo- 
miques  à  ladite  écolo  ; 

Clwrgé  du  cours  de  clinique  interne,  eu  (emplacement  de  M.  Robin, 
en  congé  d'inactivité.  M.  Buissard,  docteur  en  médecine  : 

Suppléant  pour  les  chaires  do  clinique,  en  remplacement  de  M. 
Rey,  appelé  A  d'uulrns  fonctions,  M.  Allard,  docteur  en  médecine; 

Suppléant  pour  les  chaires  de  mé  leeine  (emploi  vacant!,  M.  Berger, 
docteur  en  médecine  ; 

Chef  des  travaux  anatomiques,  en  remplacement  de  M.  Mlnder, 
appelé  A  d'autres  fonctions,  M.  Allard,  docteur  en  médecine. 

Ecole  préparatoire  à  ï enseignement  supérieur  des  setenees  et  des 
lettres  de  Mulhouse.  —  Un  congé  d'in-iclivité,  jusqu'à  la  Un  de  l'an- 
née classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons 
de  santé,  A  M.  Bador,  professeur  d'histoire  cl  de  géographie  à  l'Ecole 
préparjtoiro  i  l'enseignemeul  supérieur  des  sciences  et  des  lettres 
de  Mulhouse. 

M.  Mei.jé,  régent  d'iiWloire  au  collège  de  Mulhouse,  est  chargé,  a 
titiv  de  suppléant,  du  cour»  d'histoire  et  de  géographie  a  ladite  école, 
pnhuitia  durée  du  congé  uecordé  a  M.  Badcr. 

Du  il  novembre  1866. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  — 
M.  PolacMsck  et  nommé  préparateur  des  cours  de  pharmacie  et  de 
matière  médicale  A  l'Erole  préparatoire  de  médecine  n  de  pharmacie 
de  Nantes,  en  remplacement  de  M.  Eonnet,  démissionnaire. 

Du  n  novembre  vm. 
Faculté  des  science*  de  Dijon.  —  M.  Moskowskt  (Slvoislaa)  est 
nommé  pré|uraiaur  de  chimie  i  la  Fae-illé  rte»  sciences  de  Dijon,  en 
rein  placement  de  M.  Robin. 

Ecole  de  médecine  â'Arrat.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  classique  1866  1867,  CM  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  «ta  >au:é,  à  M.  I.est'ieqtioy  {Michel-Louis).  professeur  de  clini- 
que externe  à  1  Ecole  préparatoire  de  mélccine  cl  de  plmrmacie 
d'Arras. 

M.  Trannov,  professeur  dunatomie  ci  de  physiologie  à  l'Ecole  pré- 
piratoire  de  médecin»  et  de  pharmacie  d'Arras,  est  chargé  provisoi- 
rement du  cours  de  clinique  externe  A  Indite  Kcirie,  peudaul  la  durée 
du  congé  accorJé  à  kl.  Leslocquoy  (Slichel-Lonis). 

M.  Lenioequoy  (l)é>iré-Joseph),  suppléant  pour  les  chaires  d'ana- 
toinie  ut  de  pliysioloffie  a  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
i.  iu  ie  d'Arras,  est  chargé  provisoirement  du  cours  d'imatomie  cl  de 
physiologie  A  ladite  Ecole,  pendant  la  dclégatio.i  de  M.  Trannov  dans 
la  chaire  de  cliuique  externe. 

Ecole  de  médecine  de  Reims.  —  M.  Ilenrot,  suppléant  pour  les 
chaires  d'anatomie  cl  de  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharma  ie  de  Reims,  est  nommé  suppléant  pour  les  chaires 
de  chirurgie  à  ladite  Ecole  (emploi  vacant). 


Do  16  novembre  ItHili. 

£co/e  mrmale  sttpérùure.  —  M.  Klisxionshi  (Stanislas-Léon),  né 
Je  la  décembre  1843,  à  Bar-lo-Dee  (Meuse),  est  nommé  élevé  de 


l'Ecole  normale  supérieure,  dans  la  section  des  sciences,  en  remplace- 
ment de  M.  Modelski,  démissionnaire. 

Oi  ï4  novembre  1BG6. 

Ecole  normale  supérieure.  —  Sonl  nommé  élevés  de  l'École  nor- 
ma'e  supérieure,  dans  la  section  des  lettres  : 

MM.  Couturier  (  Viclor-femilc  ),  né  le  18  mai  1847  A  Sninl-Piat 
(Enre-el-Loir)  ; 

Debidour  (Elie-Louts-Marie-Slarc-Anloine),  né  le  31  janvier  1847 
A  Nonlron  lDordogoe). 

Du  il  novembre  1866. 

Ecole  normale  supérieure.  —  M.  Richard  (Alexandre-Lucùu),  né  le 
29  août  1Hi4à  Murviile  (Moselle),  est  nommé  «levé  de  l'Ecole  oorm»lo 
supérieure  dans  la  section  dos  sciences. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LÏCÉÏ»  IT  COLLÈGES  ne  pahis. 

1>u  16  novembre  1866. 

Lycée  impérial  Louit-le-Grand.  —  M.  Bourdel  (Jacques-llonoré- 
Juslin),  bachelier  és  lettres,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  Louis-lc-Grand,  en  remplacement  de  M.  Guillemet,  démis- 
sionnaire. 

Du  11  novembre  1866. 

Lycée  impérial  Lo\tis~tC'Grand.—  M.  Carlault.  licencié  6s  lettres, 
maître  répétiteur  (1"  classe),  chargé  de  la  première  division  de  la 
classe  de  septième  au  lycée  impérial  Louis-lc-Grand,  est  nommé 
maître  élémentaire  audit  lycée. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  Sonl  nommés  maîtres  répétiteurs 
{8*  classe)  au  lycée  impérial  Napoléon  : 

MM.  Dumesnil  et  Mugnier,  aspirants  répétiteurs  audit  lycée; 

M.  Bac,  maître  répétiteur  (2*  classe)  au  lyc/e  impérial  Louis-le- 
Grand,  en  remplacement  de  SI.  Mauret,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Sont  nommés  aspirants  répéliieurs  au  lycée  Napoléon  : 

M.  Barbelel,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nantes,  en 
emplacement  de  SI.  Vimnnl,  appelé  à  d'autres  fonctions-, 

M.  Brun  (Jesn-Auguste-Gaston),  bachelier  ès  lettres,  en  remplx- 
cement  de  M.  Pontet,  démissionnaire; 

M.  Boulon  i  Jiisl-Ilrnri-Philippe),  bachelier  ès  leilres  et  bachelier 
ès  sciences,  en  remplacement  de  M.  Buy»,  appelé  A  d'aulnes  fonctions  ; 

M.  Dussart  (Julien-François),  bachelier  ès  sciences,  ea  remplace- 
ment de  M.  Desprez  ; 

SI.  Camus,  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  ChaumOM,  en 
remplacement  de  SI.  Hamel,  démissionnaire. 

SI.  Saintaniille ,  ancien  maître  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Tarbes,  est  chargé,  à  litre  de  suppléant,  des  fonctions  d'aspirant  ré- 
pétiteur au  lycée  impérial  Napoléon,  pendant  la  durée  du  con-é  ac- 
cordé A  M.  Ventzeiss. 

Da  SI)  novembre  1866. 
Lycée  impérial  Napoléon.  —  M.  Dupont,  licencié  ès  lettres,  an- 
cien maître  élémentaire  an  lycée  impérial  de  Nice,  est  nommé  maUrt 
répétiteur  (2«  classe)  au  lycée  Napoléon,  en  remplacement  de  M 
Lepigeon,  appelé  A  d'aulres  fonctions. 

Du  î*  novembre  1866. 

Lycée  impérial  Saint-toui».  —  M.  l'abbé  Soolié  est  nommé  pre- 
mier aumônier  du  lycée  impérial  Saint-Louis,  en  remplacement  de  M. 
l'abbé  Bernard,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

Du  Se  novembre  1866. 

Lycée  impérial  Louis-le-Grand.  —  Sont  nommés  maîtres  répéti- 
teurs (2«  classe)  au  lycée  impérial  Louis-le-Grand  : 

SIM.  Canaull,  Gilles-Laviuletto  cl  Roques,  aspirants  répétiteurs 
au  lit  Iveée  ; 

M.  lgier,  licencié  ès  lettres,  chargé  de  la  classe  de  rhétorique  au 
collège  de  Draguignan,  en  remplacement  de  M.  Laroqnière  ; 

M.  de  PcUieux,  maître  répétiteur  <t»  classe)  au  lycée  impérial  de 
Nantes,  en  remplacement  de  Figoera,  démissionnaire  ; 
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M.  Martin  (Jean-Joseph-Bernard-Désiré) ,  régcutdc  mathématique* 
au  collée  de  Digne,  en  remplacement  de  M.  Lcspês.  appet'5  *  d  au- 
tre» fonctions. 

Sont  nommés  aspira-it*  répétiteurs  au  U.io  impérial  Loms-le- 
Grand  : 

M  Battcsti,  maître  répétiteur  ;2*  classe)  nu  lycée  ii>UH<rial  Napo- 
léon III  de  Bastia,  en  remplacement  d*  M.  Carbisse,  appelé  i  d  autre* 
fondions, 

M.  Dubrcuil,  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  du  M  in-,  o.i  rem- 
placement d*  M.  Bonnemayre.  appelé  ù  d'autre*  Tournons  ; 

M.  Finol,  chargé  do  la  cta«»c  île  septième  et  huitième  au  collège 
dp  Co-nc,  ni  «emplacement  de  M.  BiC  ;  .... 

M.  Godlewski.  w.iraiil  répélilear  au  lycéi  impérial  de  Limoges 
en  remp'ncemcnl  de  M.  Fonrnior  ; 

Logolï,  ninll'O  d'études  au  collège  do  Lorienl,  en  remplacement  de 
M.  l.eriche,  démissionnaire; 

M  Martin  (Henri -Auguste),  maitre  répéiltour  ;2*  «  lasse)  au  lycée 
impérial  de  Nantes,  en  remplacement  de  M.  Violette  ,  démiss.ou- 

M.  Tabourcux,  aspirant  répétiteur  au  lyoée  impérial  de  Uval,  en 
mplarcmcnl  de  M.  Regnaull  ; 

M.  Thomas  (Louis-Déairé-Joseph),  bachelier  és  lettres,  en  rempla- 
de  M.  Rondelaud. 


LYCÉKS  DES  l'ftOVISf.FS. 

Ou  15  novembre  1R6C. 

hjree  impérial  SAlaer.  —  M.  Gasc,  économe  <3'  dusse',  an  lycée 
mpéria!  du  Pnv,  est  nommé  économe  (même  classe]  an  lycée  impérial 
d"  Alger,  en  remplacement  de  M.  Thionct.  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Lyre  impérial  d'Anaoul/me.  —  M.  Daireaux,  imitlrc  rép'tilntr 
au  lycée  impérial  de  CouUnees,  est  nommé  commis  aux  écritures  an 
lycée  impérial  d  Angoulémc,  en  remplacement  de  M.  Durand,  appelé 
a"  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  dEcreux.  -  M.  Thionet,  économe  i>  cVse)  au 
Ivcéc  impérial  d'Alger,  est  nommé  économe  'mémo  classe)  an  l.eée 
impérial  d'Evreiu,  ni  remplacement  de  M.  Ambl'd,  appelé  a  d'au- 
tres fondions.  ......       , . 

M  D:rànd,  commis  aox  écritures  au  lycée  impérial  d  Angouténe, 
est  chargé  de*  fonction»  de  commis  d  économat  (:»'  cl  .«se)  ai  lycée 
impérial  dEvreux,  en  remplae- meut  de  M.  tiuérin,  révoqué. 

lycée  impérial  da  Pu-/.  —  M.  AuiMud,  économe  (2'  c'ass.--|  au 
Ivoée  impérial  dl-lvrcux.  est  nommé  économe  (même  classe)  nu  lycée 
impérial  du  ruy,  en  remp  «cmmiiI  de  M.  (iasc,  appel*  a  d'autre» 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Henntt.  -  M.  «rvent,  agrégé  des  sciences 
.hvsiqucs,  charade  cours  de  pliyni,,ne  au  lycée  im,-éiul  de  Uou.ios, 
est'  nommé  professeur  ,i'  dusse)  audit  ly  éc. 

Lutét  impérial  de  Sem.  —  M.  le  dn.tfcur  de  llonird,  médecin 
adjoint  du  lycée  impérial  >'e  Sens,  c>t  nommé  médecin  audit  lycée,  c  i 
remplacement  «le  M.  te  docteur  ll'diird.  <Veé  lé. 

M.  lod'MMeur  Morca'i  est  nommé  médceil  adjui'H  du  lycée  impérial 
de  Sens,  en  remplacement  de  M.  le  du.  leur  de  l!.ot:ard. 

lia  16  n«s«'ii>)»r^  l^*5- 

Lifée  UnpMnl  de  Aamf.  -  Sont  nommé  ■  «spinnU  répétiteurs  au 
Ivcée  imp'rial  de  Un  al  : 

'  M.  Con.ec  (A!cva:vtre-!V,;-,ç  us',  1,  eh  Vrr  .V.  !r".  es,  e«  tomilcc 
mént  de  M.  1/ vi'lai;;,  appelé  a  d'cmlies  fonctions  ; 

M-  Bun  (P.iiil-Kmmatmel-Je-m-Mr.rie':,  banlirlier  ê  '  IclKe-.,  en  rem- 
placement de  M.  Taboureitx  : 

M.  Latiglois  (Anc.usic-Jei:i-Maric\  l-aultclhr  és  lettres,  en  remph- 
cementde  M.  A  Heaume. 

Lyée  impérial  de  Un  ■Un*.  —  M.  Martin  tl  ..les- Victor  ,  licencié 
ês  l  lires,  chargé  «les  cl  i  ses  d-  lr<  Uiêili'!  el  q'.:dr>c!..e  au  collège  «le 
Bourgoiu,  est  nommé  tuai  ire  ri',.éiit<mr  1'  tl  .**'•')  au  lycée  impérial 
de  Mo  ilins.  ea  remplace iie:.l  d  •  M.  ILirlhoincul. 

Lycée  impérhl  de  »»«r*  —  M.  Ros>f,  e.>-clur,.'é.  A  litre  de  sup- 
pléant, des  fonctions  de  maître  rép'ti-.eur  \i*  dis  <■  au  lycée  impé- 
rial de  Lille,  cft  nom  né  mullre  r-'pi'li.eur  [meu.v  cl .  -e;  au  lycée  un 
périîil  duNcseis,  «n  rcmplacciwiH  de  ."I.  Diiliiis. 


M.  Dulue,  ancien  aspirant  répétiteur  an  lycée  impérial  de  Bordeaux, 

est  nommé  «spiraiit  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Nevers,  en  rempla- 
cement d1;  M.  l'iloiset,  appelé  ù  d'aulres  fonctions. 

Ljeér  impérial  de  tioum.  —  M.  Bnmicr,  licencié  ês  lellres,  maître 
répétiteur  2''  classe)  au  ycée  impérial  de  Caeu,  c^t  nou  mé  miltie  ré- 
pélileur  (l""  cluss»)  au  lycée  im;iétial  de  Rouen,  en  remplacement  de 
M.  Pépin. 

Sint  nommés  maîtres  ré.iét  leurs  (2«  clas'e)  an  lycée  impérial  de 
Rocen  : 

M.  Carahcuf,  répe  t  de  cinquième  au  collège  «le  Falaise,  en  rempla- 
cement de  M.  Divid,  appelé  A  d'autres  (onctions  ; 

M.  Yimont,  iispiraul  répéiit-îiir  au  lycf'-e  impérial  Napoléon,  en  rem, 
placement  île  M.  Bune-,  démiisioanaicc  ; 

N.  Peignicr,  maître  répéïfeur  'V  classe)  a  i  lycée  impérial  de  Niecl 
en  remplacement  de  M.  liu  1rs,  démissionnaire; 

M.  Acijintella,  maître  répétiteur  (2*  clas!<ei  an  lycée  impérial  de 
Nice,  en  remplacement  de  M.  Ilumoni,  appelé  i  d'autres  fonctions; 

M.  Mercier,  aspirait  répétiteur  au  Ivcée  impérial  du  Havre,  est 
nommé  «fcpirant  répétitwr  eu  lycée  impérial  de  Riucn,  on 
cernent  de  M.  Ilousset,  démissionnaire. 


du  eerlifteat 


Du  17  n»»cml.ri>  taW- 

Lycée  impérial  d'Avignon.  —  M.  WeiU, 
d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'allemand,  chargé  de 
aulveée  impérial  d'Alger,  est  chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée 
impérial  d'Avignon,  en  remplacement  de  M.  Maycr,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impcrinl  de  Bordeaux.  —  M.  Monniot,  licencié  ôs  science 
matliémaliiiues  et  physiques,  élève  smnnt  de  l'Éco'-C  normale  supé- 
rieure, esi  chargé  provisoirement  d'un  cours  de  mathématiiiues  au 
ly.é.j  impérial  de  Borde ;itx,  eu  remplacement  de  M.  Lac  de  Bosrc- 
ilnn,  appelé  S  d'autre  s  lonctions. 

Liyree  impérial  de  Sainl-Brieuc.  —  M.  Catsin,  chargé  de  cours 
de  rhéloiique  au  lycée  impérial  de  Saint-Brimic,  est  chargé  en  outre, 
pendant  l'année  classique  1 866-1867,  des  conférences  préparatoires  à 
la  licence  és  lettres  pour  les  maîtres  répétiteurs  audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Sens.  —  M.  Krary,  <  hnrgé  de  cours  de  rhéto- 
rique an  'vcée  imp'-ria!  de  «en-,  est  chirgé,  en  outre,  p?rdanl  l'an- 
née cUfSiqne  1Xf.ti-lM»7,  des  couféren  c  préparatoires  ft  la  licence 
és  leltrcs  pour  les  maîtres  répéliieur»  audit  lycée. 

Du  20  novembre.  ISW. 

Ly  re  impérial  de  Slmrr.  —  M.  Darbori,  maître  répétiteur  (2« 
tlwsel  au  lyc^e  impérial  île  Bourg,  est  nommé  msltrn  n'pélileur  [mê- 
me rl;is-e"i  in  lyc;ç  impé-rial  de  Nîmes,  en  remplacement  de  M.  Doat, 
rp;ie!é  il  d'autres  fonctions. 

Sî.iit  nommés  aspirants  répê  ileurs  au  lycée  impérial  de  Nîmes: 
M.  l'istre,  malire  d  éludes  nu  collège  de  Tarascon  (emploi  nou- 
veau; ; 

M  Robich  n,  a-.cie:i  n&pirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Kone.i,  en  remplacement  de  M.  Ri  boul'  l,  léinissiounaire  ; 

M.  lillie.  as|j;r^iit  réj  é  ilciir  au  lycée  impéri  d  île  B)  iig,  en  rem- 
p!:.c«-mi-nt  d  ■  M.  Dcgrém<viil,  app-dé  h  d'autres  fonctions  ; 

51.  H-i  .iMi,  iniltre  d'études  an  cnllég ■  de  Béïier.s,  en  remplacement 
do  M.  U.-i.if iverio-Mr.nigiiac.  ilémissionnaire. 

M.  Conte,  aspirant  répùiteur  au  lyc'e  impérial  Napoléon  111,  i 
B.isù.1,  est  cliargé,  a  t:lre  île  suppléant,  de»  fonction*  d'aspirant  répé- 
l,:,,r  ,u  lycée  impérial  de  Nlm  :s,  pendau;  la  durée  du  congé  accordé 
a  M.  Ai.tauJ. 

Af/ccV  imp;rial  de  Pcri>iu<u.v.  —  Son-  nommés  aspirants  répéti- 

teiîc.  .ri  ly.é;  impé  ni  <!••  l'érï  -:i.-iix  .-m.iois  v.<canu)  : 

M  B  allet,  réj-eiil  de  scpli.'me  el  liuiiiéme  au  collège  de  Sii  il- 
Scvcr  ; 

M.  Ocroiiial!  SA  Uoiuir-Baplislc',  bic':elier  èi  lettres. 

Lueét  impérial  de  Henné*.  —  M-  l.ntoar,  aspirim  répétiteur  an 
én  il  de  Renn»s,  est  r.ommé  md.re  répélitenr  (2' classe) 
ai;>l  t  Ivcée. 

Sunt  nommés  aspirants  r.'p  'liieuri  au  !ycé  <  impérial  do  Rennes: 
M.  Blin,  aspirant  répétiteur  au  lycé  -  impéiial  de  Caen  (emploi  va- 

c.i',1''  ; 

M.  ViUsnn,  a-pir.nt  répétiteur  au  lycée  impéri <l  de  Bordeaux,  en 
remplai  citicet  d  •  M.  l.c'é.-.ard,  appelé  .1  d'antres  fonctions  ; 
M.  Lomoa'ipw,  clnrgé,  »  titre  de  suppléant,  de»  fonctions  d'aspirant 
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répétiteur  au  lycée  impérial  de  Brest,  en  remplacement  de  M.  Peslin, 
appelé  a  d'autres  fonctions. 

M.  Wyart  (Arwur-Maria-Achi)le-Louis),  bachelier  ès  leitrcs,  est 
nommé  aspirant  répétiteur  auxiliaire  au  lycée  impérial  de  Rennes,  en 
remplacement  de  M.  Cozanct,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Rodes.  —  M.  Marlincau,  licencié  ès  sciences 
mathématiques  et  physiques,  miiilrc  répétiteur  (t'«  cl.vse)  an  lycée 
impérial  de  Toulouse,  est  nommé  maUre  répétiteur  (même  classe)  au 
lycée  impérial  de  Rodez,  en  remplacement  de  M.  Grand,  maintenu, 
sur  sa  demande,  au  collège  do  Figcac, 

Lycée  impérial  de  Vendôme.  —  M.  Caslilhon,  aspirant  répéitlenr 
au  lycée  impérial  de  Tarbes,  est  nommé  aspirant  répétiteur  au  lycée 
impérial  de  Vendôme,  en  remplacement  de  M .  Arboy,  appelé  à  d'au- 
res  fonctions. 

Do  H  novembre  1SGd. 

Lycée  impérial  de  Bretl.  —  M.  Tonnol,  bachelier  ès  sciences, 
maître  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Brest,  est  nommé  chargé  de 
cour»  d'enseignement  secondaire  spécial  (2*  classe)  audit  lycée. 

Du  «  novembre  1866. 

Lycée  impérial  d'Angouléme.  —  M.  Vaslet,  chargé  d'une  division 
de  cinquième  au  lycée  impérial  d'Angouléme,  est  chargé  d'ano  divi- 
sion de  quatrième  audit  lycée  (emploi  nouveau). 

Lycée  impérial  du  Hacre. —  M.  Lamandé,  licencié  ès  sciences 
mathématiques,  régent  de  mathémaliqncs  nu  collège  de  PonUnay-lc- 
Comtc,  est  nommé  chargé  de  cours  (2*  classe)  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial,  au  lycée  impérial  du  Havre. 

Lycée  impérial  de  Ljmoges.  —  M.  Audigier,  maître  répéiitcur 
(2«  classe]  au  lycée  impérial  de  Napoléon-Vendée,  est  nommé  maître 
répétiteur  (même  classe)  au  lycée  impérial  de  Limoges,  en  rempla- 
cement de  M.  Lajoux,  démissionnaire. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  de  Limoges  : 

M.  Bouheben,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  CliAlcauroux, 
en  remplacement  de  M.  Blanchard,  appelé  à  d'autres  fonctions; 

M.  Ferrand  (Jean-Baptislc-Léon),  bachelier  ès  lettres,  on  remplace- 
ment de  M.  Gudlcuski,  appelé  a  d'autres  fonctions 

Lycée  impérial  de  Marseille.  —  Sont  chargés  de  cours  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  (I"  classe)  au  lyi  éc  de  Marseille  : 

M.  Sou  lies,  licencié  ès  sciences  mathématiques,  maître  répétiteur 
(!■«  classe)  audit  lycée  ; 

M.  Granet,  bachelier  ès  lettres,  officier  d'Académie  ; 

M.  Marsan,  bachelier  ès  lettres  ; 

M.  Ronbion,  bachelier  ès  lettres. 

Do  4t  novembre  1866. 

Lycée  impérial  de  Dijon.  —  M.  Bourgeon,  bachelier  ès  lettres 
régent  de  sixième  au  collège  de  Cbâlons-sur- Marne,  est  nommé  maître 
élémentaire  (I"  classe)  pour  l'enseignement  secondaire  spécial,  an 
lycée  impérial  de  Dijon. 

Lycée  impérial  d'Angouléme.  —  M.  l'abbé  Lacroix  (Alcxiv)  est 
nommé  aumônier  (3*  clause)  au  lycée  impérial  d'Angouléme,  en  rem- 
placement de  M.  1  abbé  Saivct. 

Lycée  impérial  de  Montpellier.  —  M.  Auzillion,  licencié  ès  scien- 
ces mathématiques  et  physique*,  ancien  chargé  de  cours  de  physique, 
en  congé,  est  nommé  chargé  de  cours  (!«•  clasa»)  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial  au  lycée  impérial  de  Montpellier. 

M.  Auzillion  est  chargé,  en  outre,  de  la  direction  des  travaux  gra- 
phiques audit  lycée. 

Lycée  impérial  de  Sice.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  1*66-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  santé,  a  M.  Evellin,  professeur  de  philosophie  (3*  classe) 
au  lycée  impérial  de  Nice. 

M.  Favel,  licencié  ès  lettres,  ancien  principal,  en  congé  d'inacti- 
vité, est  chaigé,  à  titre  de  suppléant,  du  cour»  de  philosophie  au 
lycée  impérial  de  Nice,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  i  H. 

Du  36  novembre  1866. 

Lycée  impérial  de  Lyon.  —  M.  Minvielle,  aspirant  répétiteur  et 
commis  stagiaire  a  l'économat  du  lycée  impérial  de  Lyon,  est  nommé 
commis  aux  écritures  dans  ledit  établissement. 


Du  S7  novembre  1866. 

Lycée  impérial  tle  Bretl.  —  M.  Xoycr,  licencié  ès  lettres,  est  chargé 
provisoirement  d'un  cours  d'histoire  et  de  littérature  au  lycée  impé- 
rial de  Brest  (emploi  vacant). 

Lycée  impérial  de  Siorl.  —  M.  Boudet,  aspirant  répétiteur  an 
lycée  impériil  de  Nantes,  est  nommé  maître  répétiteur  classe)  au 
lycée  impérial  Fomanes,  à  Niort,  en  remplacement  de  M.  Roques, 
appelé  à  d'autres  fondions. 

Sont  nommés  aspirants  répétiteurs  au  lycée  impérial  Fonlanes,  à 
Niort  : 

M.  Cordier,  mailro  d'élu  les  au  collège  de  Valcncienncs,  en  rempla- 
cement de  M.  Saugon,  démissionnaire; 

M.  Philippot,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de  Carcwsonne, 
en  remplacement  de  M.  Papy. 


COLLÈGES. 

Du  13  novembre  18G6. 

Collège  d'Autun.  —  Un  congé  d'inactivité  jus  ju'au  1"  avril  t867 
est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Bossigneux,  chargé  de  la  classe  de 
rhétorique  au  collège  d'Autun,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Ro&igneux. 

M.  Mazel,  ancien  m i lire  répétiteur,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
de  la  classe  de  rhétorique  au  collège  d'Autun,  pendant  la  durée  du 
congé  ai  cordé  a  M.  Russigitcux. 

Collège  de  Chdlellerault.  — M.  Pet  t,  régent  de  mathématique*  au 
collège  de  Li  Rochefoucauld,  est  nommé  régeut  de  mathématiques 
(3«  chaire)  au  collège  de  Châtnilerault,  en  remplacement  de  M.  Fauré, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  La  Rochefoucauld.  —  M.  Fauré,  régent  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Cha  ellerault,  est  nommé  régent  de  mathématiques 
au  collège  de  La  Rochefoucauld,  en  remplacement  de  M.  Petit,  appelé 
à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Menton.  —  M.  Lscourrège,  licencié  ès  sciences,  est 
nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Menton,  en  remplace- 
ment de  M.  Julia,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Sarlni.  —  M.  Italique,  bachelier  ès  lettre?,  est  nommé 
récent  de  septième  et  huitième  au  collège  de  Sarlat,  en  remplace- 
ment de  M.  ArMnoles,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Yitry-le-r'rancou.  —  M.  Chctelal,  régent  de  rhétorique 
an  collège  de  Mont-dc-Marsan.  est  nommé  récent  de  philosophie  et 
d  h  sloire  an  collège  de  Vilry-lc  François,  eu  remplacement  de  M.  Joly, 
appelé  &  d'autres  fonctions. 

Du  Su  novembre  1866. 

Collège  de  Chitrtra.  —  Un  congé  d'inactivité  est  accordé,  sur  sa 
demande,  a  M.  Fontaine,  récent  d*  philosophie  au  collège  de  Chartres. 

M.  Maure,  licencié  ès  lettres,  élevé  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
est  nommé  régent  de  philosophie  au  collège  de  Chartres,  eu  rempla- 
cement de  M.  Fontaine. 

Collège  de  Digne.  —  M.  Arnoux,  récent  de  cinquième  et  sixième 
au  collège  de  Sisteron,  est  nommé  régent  de  septième  et  huitième  au 
collège  de  Digne,  en  remplace  lient  de  M.  Andrei,  appelé  à  d'autres 
fonction'. 

Collège  de  Fig'at. —  M.  Grand,  nommé  surveillant  général  au  lycée 
impérial  de  Rodez,  est  maintenu,  sur  sa  demande,  au  collège  de 
Figeac. 

Collège  de  Manotque.  —  M.  Maubert,  bachelier  ès  lettres,  est 
nommé  régent  de  sixième  cl  septième  au  collège  de  Mano-que,  en 
remplacement  de  M.  Focacbon. 

Collège  de  la  Rochefoucauld.  —  M.  Rieotlier,  ancien  régent,  est 
chargé  de  la  classe  de  rhétorique  et  seconde  au  collège  de  La  Roche- 
foucauld. 

Collège  de  Sainl-Wilaire-dit-llarcouet.  —  M.  Quinery  (F.mile-Au- 
gusle-Fraucois),  lachelier  ès  sciences,  est  nommé  maître  d'éludés  au 
co:iége  de  Siint-llilairc-du-Harcouet  (emploi  nouveau). 

Do  33  novembre  1866. 

Collège  de  Montauban.  —  Un  congé  d'inactivité,  jusqu'à  la  lin  do 
l'année  classique  1866-1867,  est  accordé,  sur  sa  demande  à  M.  Pau- 
iiet,  régent  do  mathématiques  au  collège  de  Montauban. 
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M.  Loubradon,  licencié  ès  sciences  mathématiques,  est  clnrgé,  à 
litre  de  suppléant,  île  la  classe  de  mathématiques  au  collège  de 
Montauban,  pendant  la  durée  dn  congé  accordé  à  M.  Paulict. 

Du  il  novembre  1866. 

Collège  d'Armcntière».  —  M.  Cosîerat,  bachelier  ès  sciences,  aspi- 
rant répétiteur  an  lycée  impérial  do  Douai,  est  nommé  régent  de 
physique  au  collège  d'Anne olières  (emploi  nouveau). 

Collège  de  Domfront.  —  M.  Esnoull,  régent  de  sixième  et  septième 
au  collège  de  Morlain,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  de  la  classe 
de  troisième  et  quatrième  au  collège  de  Domfronl,  pendant  la  durée 
du  congé  accordé  à  M.  Bégin. 

Collège  de  Fontenay-le-Comte.  —  M.  Satvicki.  régent  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Saumur,  est  nommé  régent  de  malliéroaliques  an 
collège  de  Fontenay-le-Comtc,  en  remplacement  de  M.  Lamanilé,  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Morfain.  —  M.  Hurcl,  bicbrlier  frs  lettres,  maître  répé- 
titeur au  lycée  impérial  de  lloucn,  est  nommé  régvnt  du  sixième  et 
septième  au  collège  de  Morlain,  en  remp  acement  de  M.  Esnoult,  ap- 
pelé a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Phalsbourg.  —  M.  Poirson,  bachelier  ès  sciences,  maître 
répétiteur  au  lyeée  impérial  de  Nancy,  est  nommé  régent  de  ma;héma- 
liques  au  collège  de  l'halsbourg,  en  remplacement  de  M.  Klisiowski, 
appelé  a  d'autres  fonctions. 

Collège  de  Saint-Pol-de-Uon.  —  M.  l'abbé  Mével,  bachelier  ès 
lettres,  est  nommé  régent  de  septième  au  collège  de  Saint-Pol -de-Léon 
(emploi  vacant). 

Un  26  novembre  1866. 

Collège  irlandais  de  Paris.  —  M.  l'abbé  Mac  Cabc  est  nommé  su 
périeur  du  Collège  irlandais  de  Paris. 

11  sera  chargé,  A  ce  titre,  de  la  direction  de  toutes  les  affaires  rela- 
tives à  l'enseignement,  a  la  discipline  et  au  régime  économique  iulé- 
ricurdu  collège,  en  se  conformant  aux  ordonnances  et  aux  instructions 
ministérielles  concernant  les  fondation*  irlandai  es. 

Collège  de  Sihelestadt.  —  M.  Frétaud,  licencié  ès  lettres,  est  nommé 
régent  d  histoire  au  collège  de  SchelcsUdl,  en  remplacement  de 
M.  Kobcrti,  en  congé  d'inactivité. 

Collège  d'Altkirch.  —  M.  Nicolas  (François-Marie-Osctrl,  bachelier 
és  1-  lires,  est  nommé  maître  d'études  au  collège  d'Altkirch,  en  rem- 
placement de  M.  Willi,  démissionnaire. 

Ecole  normale  de  Clung.  —  M.  Legrand  est  nommé  professeur  de 
dessin  a  l'Ecole  normale  d'enseignement  secondaire  spécial  de  Cluny. 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Du  IS  novembre  186S. 

Ecole  normale  primaire  de  Draguignan.  —  M.  Doin  (Louis),  ha- 
cbelier  ès  sciences,  ancien  maître  d'études,  chargé  de  la  classe  de 
septième  au  culK'ge  de  Guérct,  est  nommé  maître  adjoint  (3*  classe)  i 
l'Ecole  normale  primaire  de  Draguigoau,  en  remplacement  de 
M.  Jardin. 

Ecole  normale  primaire  de  Loches.  —  M.  Déranger,  chargé  de 
cours  d'enseignement  professionnel  au  colégede  Saiules  cl  pourvu  du 
brevet  complet,  c*l  nommé  malire  adjoint  ;3»  c'assc)  à  l'Ecole  nor- 
male primaire  de  Loches,  en  remplacement  de  M.  Biétrix,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Du  16  novembre  1866. 

luspection  primaire.  —  M.  Giraud,  inspecteur  primaire  (3»  classe) 
pour  l'arrondissement  de  Toulon  (Var),  est  nommé  inspecteur  primaire 
(même  classe)  pour  les  arrondissements  d'Avignon  et  d'Orauge  (Vau- 
eluse),  en  remplacement  de  M.  Arnauli. 

M.  Arnauli,  inspecteur  primaire  (2*  classe)  pour  les  arrondi" sè- 
me nls  d'Avignon  et  d'Orange,  est  nommé  inspecteur  primaire  (méma 
classe i  pour  l'arrondissement  de  Toulon,  en  remplacement  de  M. 
Giraud. 

Du  90  novembre  1866. 

Inspection  primaire. — M.  Martineau,  maître  adjoint  à  l'Ecole  nor- 
male primaire  de  Blois,  est  nommé  inspecteur  primaire  (3»  classe 


pour  l'arrondissement  de  Pugct-Thénierg  (Alpes-Maritimes),  en  rem- 
placement de  M.  Talandier-Lespinasse,  appelé  i  d'autres  fonctions. 

M-  Talaodicr-Lcspinasse,  inspecteur  primaire  (3*  chs:e)  à  Puget- 
Théniers  (Alpes-Maritimes),  est  nommé  inspecteur  primaire  (même 
classe)  pour  l'arrondissement  de  Bastia  (Corse),  en  remplacement  de 
M.  Girard,  appelé  A  d'autres  fonctions. 

M.  Gautier,  maître  adjoint  à  l'Ecole  normale  primaire  d'Alcnçon.  csl 
nommé  inspecteur  primaire  (3r  classe)  pour  l'arrondisscmeol  de  Sar- 
tène  (Corse),  en  remplacement  de  M.  Maréchal,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

Chapalin,  inspecteur  primaire  (3»  classe)  pour  l'arrondissement  de 
Montbéliard  (Doub»)  csl  nommé  inspecteur  primaire  (même  classe)  à 
Besançon,  en  remplacement  de  M.  Poitct,  décédé. 

M.  Boucher,  commis  d'inspection  académique  A  Besançon,  est  nommé 
inspecteur  primaire  (3'  classe)  pour  l'arrondissement  de  Montbéliard, 
en  remplacement  de  M.  Chapalin. 

Du  20  novembre  1866. 

Ecole  normale  primaire  de  Maçon.  —  M.  Maréchal,  régent  au  col- 
lège de  Moniargis,  est  nommé  malire  adjoint  (3*  classe)  A  l'Ecole  nor- 
male primaire  de  Maçon,  eo  remplacement  de  M.  Martinet,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Do  SI  novembre  186G. 

Inspection  des  salles  d'asile.  —  M"  Sarraiin,  née  Caillotet,  pour- 
vue du  rerlilical  d'aptitude,  est  nommée  déléguée  spéciale  pour  l'ins- 
pection des  salles  d'asile  (3*  classe)  dans  l'Académie  de  Besançon,  en 
remplacement  de  M-  Senault,  dècédéc. 

Do  83  novembre 

Inspection  primaire  de  la  Haute-Savoie.  —  Un  congé  d'inacti- 
vité csl  accordé  à  M.  Ruflier,  inspecteur  de  l'instruction  primaire  t 
Saint  Julien  (Haute-Savoie). 

M.  Do r gel  est  nommé  iuspeetearde  l'instruction  p  innirc (3* classe) 
pour  l'arrondissement  de  Saint-Julien,  en  remplacement  de  M.  Rutiler. 


Du  22  novembre  18G6. 

Comité  de  patronage  des  salles  d'asile.  —  M""  C^rnu  csl  nommée 
membre  du  comité  de  patronage  des  salles  d'asile.  (Décret  impérial.) 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

Da  16  novembre  1866. 

Collège  impérial  de  France.  —  M.  Bertrand,  professeur  de  physique 
générale  et  mathématique  au  Collège  de  France,  chargé  d'une  com- 
mission extraordinaire  du  gouvernement,  est  autorisé  A  se  faire  rem- 
placer dans  son  cours,  pendant  l'année  scolaire  1 866-1 8457,  par  M. 
Darboux,  docteur  ès  sciences. 


Diplôme  dê  An  d'études  de  l'enseignement  spécial 

L'enseigoemcnt  secondaire  spécial,  créé  par  la  loi  da  91  jais  1865, 
a  reçu,  dès  celle  année,  l'organisation  qu'il  comportait.  Le  personnel 
de  cette  nouvelle  branche  de  l'instruction  publique  s'e  t  recruté  de  sis 
ag-égéa  reçus  i  la  suite  d'un  brillant  concours  ;  25  élèves  ont  obtenu 
le  diplôme  de  fin  d'études  institué  par  cetlc  loi  et  par  l'arrêté  du  6 
mars  1866,  el  occupent  la  plupart,  aujourd'hui,  on  emploi  que  leur 
a  procuré  ce  certificat:  ainsi,  dans  le  département  de  la  Loire,  où  in 
diplôme  analogue  était  déjà  délivré  antérieurement  à  la  loi  de  1866, 
on  attribue  une  grande  valeur  au  titre  qu'elle  institue,  et  les  élèves 
qui  en  sont  pourvus  y  utilisent  facilement  leurs  connaissances  dans 
les  établissements  industriels. 

L'École  normale  de  Cluny  compte  déjà  91  élèves  ;  le  lycée  spécial 
de  Mont-do -Marsan  e9t  organisé  ;  enfin,  un  certain  nombre  de  collè- 
ges se  sont  transformés  en  établissements  spéciaux,  et  d'autres  son- 
gent I  suivre  leor  exemple. 

Par  une  lettre  du  19  octobre,  M.  le  ministre  des  finances  a  informé 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  qu'il  approuve  les  conclusions 
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l'administration  des  contribution?  indirectes  el  des  douanes  se  décil- 
rent  disposées  à  accorder,  soit  un  certain  nombre  de  points,  soit  une 
note  favorable  aux  candidats  qui.  voulant  enirer  dans  ces  administra- 
tion*, «e  présenteront  aux  examens  d'admission  munis  du  diplAmo  de 
fin  d'études. 

De  plus,  M.  le  ministre  des  finances  accorde,  dans  les  examens 
d'admission  aux  emplois  d'expéditionnaire  surnuméraire  de  son  ad- 
ministration, un  certain  avaulage  I  ceux  de«  candidat*  qui,  possédant 
d'ailleurs  une  bonne  écriture,  se  présente/ont  au  concours  avec  le 
diplôme  dont  il  s'agit. 

Ces  faits  attestent  combien  le  nouvel  enseignement  répond  à  une 
nécessité,  et  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir  qui  lui  est 
réservé. 


Concession*  de  franchises  postales. 

!•  Les  sous-préfets  sont  autorisés  à  correspondre  ci»  franchise, 
sot»  BANDKS,  avec  tes  instituteurs  primaires  publtcs  et  les  institu- 
trice >  primaires  publiques  de  leur  ottoiuliSseinent.  (Décisions  ues 
S9  septembre  et  29  01  lobre.) 

2»  Les  rtcUurs  d'Académie  sont  autorisés  à  échanger  en  fran- 
chUt,  socs  BNVKLorrBS  fkrbbbs,  avec  les  inspecteurs  placés  dans 
leur  ressort,  les  sujets  de  composition  destinés  aux  examens  pour 
les  brevets  de  capacité.  (Décision  du  31  octobre.) 


UETtB  FINANCIÈRE. 

11  diveaibre  1MMS. 


Ln  Bourse  est  un  peu  plus  faible  que  la  semaine  dernière, 
La  rente  s'tîloigoe  du  cours  de  "0  fraucs,  que  l'on  cspér.iil,  que  l'on 
■.llend.nl  avec  quelque  certitude.  En  calcul «nt  les  jours  qui  nous  s.1- 
pure  ,t  du  «l 'ta.  hcm.iil  du  conpuii.  el  e  rc-orl  i.n-,l.>tOo»  de  Ci) 
Iran  s.  Jl.iii  nou»  er.pr-ron»  tien  qu'au  moment  où  ce  coupon  sera 
dctuJxj,  le  cours  de  9  t'rauc»  sera  défendu  et  maintenu. 

'  L"  f.îi  le  plus  important  pour  la  Bourse  qui  n'est  produit  dans  celle 
dernière  huitaine,  c'est  l  i.ssciubléc  |féné.-ak  dus  ;ielion:iai;es  du 
Coii.pioir  d'escompte,  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier.  Le  iat  poil  net 
pas,  tu-ote  publié  el  nous  ne  le  connaissons  que  so.Mi.airc.iu ni  ;  u.ais 
nous  pouvons  dire  que  la  tituilion  làii;iaci*re  de  ci  iniporuut  Ol;i- 
blïss  nient  do  rrcdu  est  d  >  plus  s.i:islaisante.s,  el  que  lotîtes  les  pro- 
positions iouiniics  par  le  conseil  à  rassemblée  o;il  été  adoptée». 

I.*  doublement  du  capitil  aueial  est  donc  une  chose  arrêtée  et  trouve 
son  upponuniié  et  sa  justification  dans  la  progression  coiisi-mtc  el 
rema-qtt.:ble  a  plus  d'un  point  de  vue  des  afftiresdu  Compter.  —  Li 
prudence  et  l'h  ibdelé  de  ses  directeurs,  et  la  loyauté  qu'il-  uni  toujours 
apportée  dans  leurs  opér.uiuns  sont  un  sur  garant  qu'ils  sauront 
tfuciuiustinenl  employer  les  il)  millions  nouveaux  qui  vont  <"trc  mis 
a  leur  disporiiioii.  —  Les  actionnaires  n'ooi  point  de  crainte  à  cel 
égard,  el  eu  cela  ils  oui  bien  raison. 

Ce  <i'u-  les  ad  ver -air  es  du  On.ip'Vir  d'cscomp:e  hi  ont  le  plus 
repr.cli',  c'est  l'éubiisscuieui  des  succursales  d  us  les  c>  looi<  s.  Le 
reproclie  est  assez  mal  fondé  :  car,  depui*  I»ii0,  jt.s  opérations  d'outre- 
mer n'ont  pas  ra|  porté  inoi.is  de  11  p.  0,0  par  an  eu  moyen  ic  sur 
les  fonds  employés. 

En  nVimé,  celte  ass-  mMée  s'est  terminée  aux  applaudis* ■• ..  enis 
réitéré»  des  actionnaires  quand,  pour  ronronner  l'ouvre,  )<»  prudent 
a  déclaré,  tur  l'interpellation  d'un  .vliomnére,  que  le  Comptoir  n'étaii 
nullement  engagé  dans  l*s  emprunts  mexicains,  pour  lesquels  il  n'avait 
fait  que  servie  d'inlernn'di  ire. 

Josépliin  Gi  vo\. 


SOCIÉTÉ  OÉSCltM.E  DE 

CRÉDIT  KDl'STRIEL  ET  COMMERCIAL. 

La  Suc;él  l  re.oil  les  dépôt?  do  fonds  remboursables  à  sue  cl  pro- 
ductifs d'iut.  réi,  4  l  12  %  l'an. 

(•lie  délivre  des  récépissés  A  S  Jour*  do  vue,  ouvre  des  comptes 
cotrmts  iV  .p,\:es  a  des  conditions  ditférentes,  cl  reçoit  les  litres 
ca  dépôt,  dont  e'.le  en  viks  »  gratuitement  1rs  con;>ou«. 

Le  Sénateur  président  :  M"  G.  u'Audiitbbt. 


CRÉDIT  FO\H9  U 

DE  FRANCE. 

Le  Conseil  d'administration  ;r  au'orisé  la  di.-lribiilion,  ;t  litre 
de  div  idende  provisoire  sur  l'exercice  1806  de  12,.~>0  par  action, 
représentant  l'intérêt  h  5  0/0  du  capital  versé. 

Ce  divïdeu  le,  p.tya.ilu  lu  1"  janvier  1867,  à  Paris,  au  siège 
de  l'administrait,  ti,  et  dans  les  département*  chez  MM  les  tré- 
n>riei's.|i,  yrurs  généraux  et  iv  e.eursd  s  lionncu.»,  peut  dès  à 
présent  être  touché  .-oui  <.KiUuotii.it  de  l'esconi^ie,  au  taux  do  la 
Banque  de  France. 


C1IÉDIT  FONCIER 

DE  FRANCE. 

Obligations  foncières  de  aOO  francs  h  0/0  de  18433  participant 
à  h  tirages  par  an. 

TIR.VUE  DU  22  DÉCKMR'lK  18Gl>. 

1  lot  de   100.001)  fr. 

1  l'Hdc   30.000 

8  loLs  de  5,000    40,000 

30  bis  de  1,000  fr   30.000 

60  lots.         Ensemble   200,0~tïÔ~frT 

Total  des  lots  par  année   800,000  fr. 


CRÉDIT  AGRICOLE. 

Le  Conseil  a  Autorisé  la  distribution,  à  titre  de  dividende  pro- 
visoire sur  l'exercice  lBiiG,  de  10  francs  par  action,  représen- 
tant l'intérêt  îi  .'»  0,'0  du  capital  versé. 

Ce  dividende,  payable  le  I"  janvier  1867,  à  Paris,  au  siéâe 
de  l'administration,  et  dans  les  départements  chez  MM.  les  re- 
ceveurs de.'»  finances,  peut,  dès  à  présent,  être  louché,  sous  dé- 
duction d'un  escompte  au  taux  de  la  Banque. 


CRÉDIT  AGRICOLE. 

HMel  du  Cr.'dit  foncier  >'e  France,  10,  rue  Xeiive-dcs-Capticiiie;, 
Dépûts  de  fonils  en  compte  courant. 

Bons  du  Crédit  agricole  émis  en  représentation  el  dans  la  li- 
mite des  prêts  opérés  ;  —  échéance  de  iâ  jours*  à  5  ans;  —  in- 
tér'Ui!7aa  5  0/0. 


Ih'it'ex  viagères.  —  l.a  Om>pagnie  d'assurances  générales  sur 
la  vie,  rue  Richelieu,  87,  fondée  en  1810,  constitue  des  rentes 
viagères  à  tons  les  âges. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sociétés  françaises  d'assurances. 
Les  garanties  de  ses  opérait  lis  se  montent  à  cinquante-trois 
millions,  dont  quinte  millions  eu  immeubles. 

Lllc  distribue' ou  envoie  gratuitement  des  notices  et  des  tarifs 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande. 


U  Gérant,  Louia  Michel. 
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PETITE  GAZETTE. 

Faculté  <les  lettres  de  Paris.  (Premier 
semestre  .  — Les  cours  de  la  Faculté  s'ou- 
vriront le  lundi  10  décembre  1866,  à  la 
Sorbonne. 

Philosophie. 

(Les  mercredis,  à  une  heure  ei  demie,  et  le»  lun- 
dis, a  neuf  heures  et  demie.) 

M.  Caro,  professeur,  traitera ,  le  mercredi,  a 
une  heure  et  demie,  des  diverses  formes  de 
l'activité  dans  l'homme,  l'instinct ,  l'habitude, 
la  volonté  ;  ci  la  lundi,  »  oeul  heures  et  demie, 
il  exposera  la  partie  historique  de  son  sujet 
pu  l'élude  des  textes. 

Histoire  de  la  philosophie. 

(Les  mardis  ,  à  une  heure  et  demie,  et  les 
mercredis,  à  dix  heures  cl  demie.) 

M.  l'aul  Jancl,  professeur,  irai  tara,  le  mardi, 
à  une  heure  et  demie,  des  controverses  phi- 
losophiques du  dix-septième  siècle,  ci  le  mer- 
credi, a  dix  heures  et  demie,  de  la  philosophie 
d'Arislole. 

Littérature  grecque. 
(Les  lundis  et  mardis,  û  trois  heures.) 
H.  Eggcr,  professeur,  traitera  de  la  littéra- 
lure  grecque  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  et 
de  ses  successeurs. 

Eloquence  latine. 

(Les  jeudis  et  samedis,  il  trois  heures.) 

M.  Berger,  professeur,  éludera  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l'histoire  romaine  et  les 
annalistes  de  la  République. 

Poésie  latine. 

(Les  mardis,  à  dix  heures  et  demie,  cl  les  sa- 
medis, a  midi.) 

M.  Patin,  professeur. 

M.  Marina ,  ancien  professeur  de  Faculté, 
suppléant,  traitera  du  Poème  de  la  nature  ,  de 
Lucrèce . 

Éloquence  française. 

(Lcj  lundis,  a  dix  heures  et  demie,  cl  les  sa- 
medis, A  une  heure  et  demi".) 

M.  NisarJ,  professeur. 

M.  Gandar,  ancien  professeur  de  Faculté, 
suppléant,  traitera ,  le  samedi,  a  une  heure  et 
demie,  do  la  littérature  française  au  dix-hui- 
tième siècle,  dans  quelques-uns  de  ses  rap- 
ports avec  la  littérature  allemande,  et  il  com- 
mentera, le  lundi  à  dix  heures  et  demie,  les 
textes  français  portés  au  programme  de  la  li- 
cence. 

Poésie  française. 

Les  jeudis,  a  midi  et  demi ,  et  les  samedis, 
4  neuf  heures  et  demie.) 

M.  Saint-Marc  Girardiu,  profwseur. 

M.  Saint-René  Taillandier,  professeur  de 
littérature  française  &  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  suppléant,  traitera  de  la  poésie 
française  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
tiède. 

Littérature  étrangère. 

(Les  lundis,  a  une  heure  et  demie,  et  les  jeu- 
dis, a  dix  heures.) 

M.  Mezieres,  professeur,  traitera  du  théâtre 


espagnol  et  particulièrement  des  œuvres  de 
Lope  de  Vcgaet  de  Caldcron. 

Histoire  ancienne. 

(Les  lundis,  &  midi,  et  les  vendredis,  a  une 
heurt;  et  demie.) 

M.  Rosseouw-Saint-Hilaire.  professeur. 

M.  Geffroy,  ancien  professeur  de  Faculté, 
suppléant,  traitera  des  relations  entre  Rome  et 
la  Grée.;  jusqu'à  l'établissement  de  l'Empire. 

Histoire  moderne. 

(Les  mardis  ot  vendredis,  4  midi  un  quart.) 
M.  H.  Wallon,  professeur,  traitera  du  règne 
de  Henri  IX. 

Géographie. 
(Les  mercredis  et  vendredis  ,  &  trois  heures.] 

M.  Auguste  Himly,  professeur,  exposera  la 
géographie  historique  de  la  France,  depuis  le 
traité  de  Verdun  jusqu'à  nus  jours. 

Professeurs  honoraires:  MM.  Guizot ,  Ville- 
main,  Cousin,  Guigniaut. 

fours  complémentaire. 

(Les  mercredis,  à  midi,  ci  les  vendredis, 
à  dix  heures.} 

M.  E.  Chasles,  professeur  de  littérature 
étrangère  A  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  au- 
torisé à  faire  celte  année  un  cours  complémen- 
taire sur  les  littératures  du  Midi,  traitera  des 
Satiriste*  italien*  cl,  comparativement,  de  la 
salire  moderne. 

—  L'Académie  impériale  de  médecine  a  tenu 
sa  séance  publique  annuelle  mardi  11  décem- 
bre conrani. 

M.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel, 
adonné  lecture  du  rapport  général  sur  les 
prix  décernés  en  t866. 

M.  Béclanl ,  secrétaire  annuel  ,  a  prononcé 
l'éloge  deOerdy. 

—  La  Société  impériale  des  auiiquaires  de 
France,  dans  sa  séance  du  5  de  ce  mois,  a 
procédé  a  i  renouvellement  annuel  de  son  bu- 
reau, qui  est  ainsi  composé  pour  1867: 

Président,  M.  Aualolc  de  Barthélémy;  pre- 
mier \iee-présidenl,  M.  de  Siulcy  ;  deuxième 
vice-président,  M.  A.  Chabouillet; secrétaire. 
M.  Guillaume  Key  ;  vici-secréuire ,  M.  Puul 
Rta.it;  trésorier,  M.  de  la  Villegille  ;  bihliolhé- 
caire-arrhiviste,  M.  1».  Nicard.  Les  membres 
de  la  commission  des  impressions  soin  :  MM. 
Lîgger,  llnillard-llréholles,  11.  Michciant,  Vallel 
(de  Viriville),  le  b»ron  de  tjailhermy .  Les 
membres  de  la  c  ommission  des  finances  sont  : 
MM.  B.  Renan,  Creuly,  Bourqucloi. 

—  La  Société  impériale  d'acclimaistion  a  t*nu 
sa  séance  de  rentrée  eu  session  le  vendredi  7 
décembre  IS66,  a  3  heures  prêches,  rue  de 
Lille,  t9,  sous  la  présidence  de  S.  Exc.  M  . 
Drouyn  de  Lhuys. 

—  M.  Daremberg  a  ouvert  son  cours  d'his- 
toire des  sciences  médicales,  au  Collège  de 
France,  le  mardi  1  i  décembre,  à  midi  et  demi  ; 
il  le  continuera  les  ven  (redis  cl  mardis  à  la 
même  heure.  Il  traitera  de  l'histoire  générale 
de  la  médecine,  cl  de  l'histoire  des  maladies 
durant  les  !5«,  16*  cl  17'  siècles. 

—  M.  Ad.  Franck,  professeur  de  droit  de  la 
nature  et  des  gens  au  Collège  impérial  de 
France  ,  a  ouvert  son  cours  mardi  il  décem- 
bre, a  une  heure  cl  demie  précise.  Il  le  con- 
tinuera les  mardis  suivants  à  la  même  heure  cl 
le»  samedis  à  deux  heures  et  demie. 


—  M.  Léon  de  RoMiy  a  ouvert  son  cours 
pubiic  et  gratuit  de  japonais  a  l'École  impé- 
riale des  langues  orientales,  8.  rue  Neuve-des- 
Pel'UvChatnps,  mardi  4  décembre,  a  une  heure, 
par  un  cnlrciien  sur  lu  civilisation  do  l'Asie 
orientale  comparée  a  la  civilisation  europé- 
enne. 

—  M.  Gaston  Paris  ,  professeur  rempluçanl 
au  Collège  de  Frai-ce  ,  a  ouvert  son  cours  de 
littérature  française  au  moyen  âge,  jeudi  6 
décembre,  a  deux  heures. 

—  On  lit  dans  le  Conflit  ulionne  {  : 

La  salle  de  l'Athéuée  est  ouverte.  La  soirée 
d'inauguration  a  eu  lieu  ces  jours  derniers. 

Le  premier  concert  était  excellent  et  M. 
Pas'ictoup  s'est  retrouvé  là  avec  ses  grandes 
qualités  de  commandement  musical.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  ont  élé  admirables. 

Mme  VanJenheuvel  a  merveilleusement 
chanté. 

Le  violon  Joachim,  par  la  fermeté,  le  bril- 
lant et  te  style  de  son  jeu,  u  éleciri&é  la 
salle. 

M.  Eugène  Yung  a  dit  un  discours  d' inau- 
guration dans  lequel ,  malgré  la  fa  leur  obli- 
gée du  sujet,  il  a  montré  un  esprit  lin  cl  dé- 
licat. 

M.  Legoové  a  lu  tmo  intéressaoïe  composi- 
tion avec  ce  débit  f  rme  el  pénétrant  qu'on  lui 
connaît. 

El  H.  Sainl-Saens,  avec  son  louable  fana- 
tisme de  la  vraie  musique,  a  exéculé  sur  un 
orgue  de  Mcrkclin  une  étonnante  fugue  de 
Bach. 

Quand  l'Athénée  n'anrail  à  nos  yeux  que  eo 
seul  mérile  d'avoir  installé  ce  magnilique  grand 
orgue,  ce  géant  du  clavier  qui  décore  le  fund 
de  la  salle  cl  auquel  nous  devrons  tant  de  pré- 
cieuses résurrections  de  cuefs-d'wuvre  enter- 
rés dans  les  cathédrales,  il  nous  semblerait  di- 
gne de  la  reconnaissance  des  artistes  el  du  pu- 
blic. 

Au  resie.  il  suffît  d'avoir  assisté  1  cette  pre- 
mière soirée,  pour  comprendre  toutes  les  bon- 
nes el  utiles  conséquences  de  la  fondation. 

—  Les  obsèques  do  Servais,  célébrées  ii 
liai  jeudi  dernier,  oui  offert  un  spectacle  r.re 
dans  les  fastes  do  la  musique.  Le»  trains  de 
Paris,  de  Mon*,  de  Namur,  do  Charlcroi, 
avaient  amené  le  corps  enseignant  du  Conser- 
vatoire sous  la  conduite  de  son  directeur,  grand 
nombre  d'artistes  de  loal  genre,  des  membres 
de  diterscs  sociétés  de  musique,  d  s  lilléru- 
mus,  des  journalistes  cl  des  étrangers.  Le  cor- 
tège, parti  de  la  demeure  où  s'est  t'l<  inl  l'ex- 
cellent aniste,  a  traversé  lentement  loule  la 
ville,  dunt  les  magasins  étaient  fermés,  comme 
dans  le;  calamités  publiques,  et  dont  la  plupart 
des  maisons  uvaieui  arboré  des  diapeaux  el  des 
tentures  noires.  Des  réverbères  et  des  cierges 
étaient  allumés  sur  tout  le  parcours.  Ses  amis, 
tous  dislingues  par  leur  position  sociale  elvèl us 
en  grand  deuil,  n'avaient  pas  voulu  confier  son 
cercueil  au  corbillard  ;  ils  ;e  portèrent  sur  leurs 
épaules  jusqu'à  l'église,  el  de  l'égiise  jusqu'au 
cimetière.  Le  service  funèbre  fui  solennel  :  plu- 
sieurs morceaux  de  muM|UC  y  furent  exée  lés 
par  tes  voix  et  par  les  insinuants  L'église 
était  encombrée  des  notabilités  du  pays.  Après 
les  absoutes,  lo  cortège  se  dirige.»  vers  le  ci- 
metière, où  des  discours  furent  prononcés  sur 
sa  tombe  par  M.  le  hou rgmes.ro  de  liai,  par 
M.  Félis,  directeur  du  Con-ervatoiie  deBruxel- 
les,  par  les  présideuls  des  sociétés  d'harmonie 
et  de  chant  choral  de  la  ville,  et  par  d'autres 
membres  de  diverses  sociétés. 
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ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 


i. 

Lanaue  française.  -  Dictées  et  lectures.  —  Premiers  principe»  de  style 
et  de  composition.  iQualre  années.) 


COURS  CLASSIQUE  ET  RAISONN.Ï  DE  LANGUE  FRANÇAISE, 

avec  Questionnaire,  pur  Adr.  Guerrier  de  /fau/ir,  ancien  Directeur 
d'École  normale,  Membre  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire. Ouvrages  parus  : 

GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE,  avec  Traités  sommaires  d'Analyse 
grammaticale  et  d'Orthographe  nsuelle. 

Ourmyc  couronne  par  la  Soeiélé  pour  l'Instruction  élémen- 
taire. 

1  volume  in- «2  cartonne.  —  Prix  (franco)  :  1  fr. 

DICTÉES  GRAMMATICALES  ÉLÉMENTAIRES,  avec  Exercices  ana- 
lytique» cl  orthographiques  convenant  a  toutes  les  méthodes  d'en- 
;  grammatical. 

uvraqe  composé  de  pensées  morales  et  de  citations  intéres- 
s,  empruntée»  aux  meilleurs  auteurs. 

4  volume  grand  in-18,  cartonné.  —  Prix  [franco)  :  90  c. 

GRAMMAIRE  SYNTAXIQUE  ou  COMPLÉMENTAIRE,  donnant  la 
solution  raison  née  de  toutes  les  difliculuh)  de  la  Langue,  d'après 
les  grands  écrivains  français,  et ,  par  le  grand  nombre  de 
citations  en  prose  et  en  vers  qui  accom|tagncnl  les  régies,  faisant 
servir  l'enseignement  grammatical  a  l'éducation  littéraire. 

Ouvrage  particulièrement  drsliné  aux  écoles  normales,  aux 
Ecole*  supérieures,  ipéciales  ou  professionnelles. 

1  fort  volume  graad  in-18  de  prés  de  400  pages,  cartonné. 

(deuxième  édition.)  —  Prix  (franco)  :  2  fr.  25  c. 


EXERCICES  ÉLÉMENTAIRES  DE  STYLE,  propres  à  développer  les 
facultés  intellectuelles  des  enfants  et  A  les  inilier  a  l'art  d'écrire-, 
par  L.  Bentz,  ancien  directeur  de  l'École  normale  de  Nancy. 

Exercices  et  Corrigés.  —  I  vol.  in-18,  cart.  —  Prix:  I  fr  20  c. 


H. 


Uitloiri  de  France.  (Simples  récits.) 
LES  GRANDES  ÉTOQUES  DE  LA  FRANCE. 

RÉCITS  D'HISTOIRE  dk  VeactNcÉToats  a  Henhi  IV,  parMM  J7u- 
bault,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  Marguerin, 
directeur  de  l'École  municipale  Turgot. 


PARTIE. 

VsBctNcrrokix.  —  Cloms.  —  Ciurlkmacnb. — Saint  Loti.s. 
—  Jeanne  d'Aei:.—  Lotis  XI.—  François  l«. 

Ouvrage  autorise  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863,  et  adopté  pour  les  dis- 
tributions de  prix  de  ta  ville  de  Paris. 

Un  volume  in-18  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


DECIIÊMK  PARTIE. 

RÉCTS  D'HISTOIRE  d'Henri  IV  a  la  Revolition  (1589-1789), 
par  MM.  Hubauit,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand, 
et  Marguerin,  directeur  do  l'École  municipale  Turgot. 

Henri  IV  et  la  Ligue.  —  Sully  et  ses  bons  ménagea.  —  Olivier 
de  Serres  et  l'agriculture.  —  RicmBliei'.  —  Louis  XIV. — Colbert  et 
la  paii.  —  Louvois  et  la  guerre.  —  M***  de  Maintenon  et  la  fin  du 
r£gnc.  — La  France  au  xviir  siècle  ;  le  paysan,  l'ouvrier,  le  noble, 
le  clergé.  —  Louis  XVI  et  Turgot.  — La  veille  de  la  Révolution. 

Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèques  scolaire*  et  les  êeolet 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863,  et  adopté  pour  les  dis- 
tributions de  prix  de  la  ville  de  Paris. 
deuxième  Éomos.  —Un  vol.  in-18  anglais.  —  Prix  :  1  fr.  75  c. 


SOUVENIRS  DU  PREMIER  EMPIRE,  publiés  par  M.  Kermoytan 
troisième  EDITH».  —  1  vol.  in-18  jésus.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Ourraoe  auforwe  pour  les  bibliothèques  scolaire*  et  les  école* 
publiques,  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Ce  volume  montre  l'Emperaar  U>in  des  champs  do  bataille,  as  milieu  de 

orfamsiuit  l'administration  eirile'; "*\tS™ > Th^mii'  "m  'se» "  !C'm. ' 

l'Europe  ;prési<f 


«Mes  .mi  législateurs  dans  tnui  In  Éial»  de  l'Eoro| 
«la  ces  prodigieux  travaux  < 
tant  ajuuté  k 


payi  et  ont 

Le  sommaire  qui  suit  fera  au  surplus  apprécier  tout  l'intérêt  qui  t'attacha 
a  ce  volume. 

I.  La  famille  Bonaparte  ,1769).—  II.  Bonaparte  officier  d'artillerie  (1TM>.— 
111.  Bonaparte  rappelé  a  Paria.  —  Joséphine  de  Ueaoharnais.  —  IV.  Con- 
sulat (1800;.  —  V.  L'Empire  (I8M).  —  Proclamation  de  l'Empire.  Le 
couronnement.  —  Dislributiun  des  aigles  el  Je»  croit.  —  VI.  Les  joarntxs 
de  l'Empereur.  —  La  maison  impériale.  —  La  »ie  au  cann.  —  VU.  Maric- 
Louiar.  —  Le  roi  de  Rome.  —  MU.  Les  travaux  de  la  paix.  —  L'admi- 
nistration civile.  —  Les  finances.  — Le  Conseil  d'Étal.—  Le  Code.  —  La 
Lésion  d'honneur.  —  L'Instruction  publique  el  cultes.  —  Tratauv  pu- 
blics. —  Les  lettre*,  le»  sciences  et  le»  aria. 

MÉMOIRES  SUR  L'ENFANCE  ET  LA  JEUNESSE  DE  NAPOLEON  l: 
Jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Nasiça,  A  ,  ancien  con- 
seiller a  la  Cour  d'appel  de  Bastia. 

Ouvrage  dédié  à  S.  M.  l' Empereur  Napoléon  lit. 

LES  VICTOIRES  DE  L'EMPIRE.  Campagnes  d'Italie,  —  dÉoyptb, 
d'Autriche,  —  de  Russie,  —  dk  France  bt  de  Criméb  ,  par  £'«- 
gène  l.oudun. 

Ouvrage  autorisé  pour  1rs  bibliothèques  scolaires  et  les  écoles 
publiques  par  arrêté  du  28  février  1863. 
8*  édition.  —  Un  beau  vol.  de  300  pages.  —  Prix  :  i  fr.  50. 


ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  III.  —  Mblanobs  d'Hirtoibk. 

•  J'adresse  mon  outrage  a  tous  ceux  qui  aiment  les 
sciences  et  l'histoire,  ces  guide*  dans  la  prospume,  cei 
conaolateura  dans  la  mauvaise  fortune.  » 

{Du  passé  etdê  l  avtnir  de  t  artillerie.) 
Ouvrage  autorisé  pour  les  bibliothèque*  scolaires  et  le*  écoles 
publique*  par  arrêté  du  28  février  1863. 

Un  volume  formai  anglais  Prix  :  1  fr.  50  c. 


L'ALGÉRIE  FRANÇAISE,  par  Symon  de  Latreicke. 

2»  édition.  —  1  vol.  in-18  jésus.  —  Prix  :  2  fr. 
Ouvrage  honoré  de  la  souscription  de  S.  Exc.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  pour  les  bibliothèques  scolaires,  adopté  pour 
les  distributions  de  prix  de  la  ville  de  Pi  ' 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS. — SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS  .-BIBLIOGRAPHIE . 


SOMMAIRE. 


Communiqué.  —  L»  iemaiii«  ■oneoiuire  :  I.  Laraape.  —  Écho*  politi- 
qiic*.  —  Article*  de  disctuaion  :  Ch.  Lonaadre.  —  L«  comte  de  Platen  : 
N.  Martin. -Bibliographie  :  E.  C.  Niverny  —  L  hiMoira  nationale  ensei- 
gnée par  l'épigraphio  et  par  le»  arti  :  Angostc  Verrior.  —  Len  archivai 
du  tribunal  " 

i. 


Le  Journal  général  ne  veut  pas  mettre,  de  terme  à  ses  insi- 
nuations malveillantes  qui  tendent  a  présenter  sou»  un  jour  faux 
les  actes  de  l'administration  de  l'instruction  publique. 

Dans  son  numéro  du  12  décembre,  le  Journal  général  écrit: 

«  A  ne  suivre  le  IlulL'Un  administratif,  que  dans  les  préoc 
a  cupations  qui  inspirent  depuis  longtemps  la  rédaction  de  sa 
«  partie  non  officii  llo,  on  se  demanderait  si  l'enseignement  clas- 
•  sique  existe  encore.  » 

Celte  feuille  oublie  que  le  Bulletin  administratif  n'est  pas  un 
journal  qui  disserte  ou  discute.  C  ost  le  recueil  des  actes  officiels 
et  des  faits  scolaires  qui  se  produisent.  S'il  était  tout  rempli,  il 
y  a  trois  uns,  de  faits  relatifs  à  renseignement  classique,  et,  il  y 
a  deux  ans,  de  faits  concernant  l'instruction  primaire,  si  l'an  der- 
nier les  cours  d'adultes  y  occupaient  la  première  place  que  prend 
aujourd'hui  l'enseignement  spécial,  c'est  que  ce  Bulletin  suit 
naturellement  l'administration  du  côté  où  elle  " 


En  ce  moment,  l'enseignement  spécial  est  a  organiser  ;  il  faut 
donc  porter  la  lumière  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent,  en 
recueillant  los  renseignements  quiarrivent  de  toutes  parts,  et  qui, 
livrés  à  la  publicité,  peuvent  être  pour  les  lycées  et  les  collèges 
d'utiles  indications. 

L'enseignement  classique  est  dans  des  mains  trop  habiles  et 
dans  une  trop  bonne  voie  pour  réclamer,  a  cette  heure,  le 
redoublement  d'attention  et  d'activité  que  l'autorité  supérieure 
est  obligée  d'appliquer  à  d'autres  parties  du  service. 

Les  résultats  du  concours  général  des  départements,  qui  a 
valu  aux  lycées  et  collèges  de  province  dix-sept  nominations 
en  Sorbonne  17  sur  50  et  en  même  temps  l'augmentation  con- 
sidérable du  nombre  des  élèves  dans  les  deux  grandes  classes 


littéraires  des  lycées  (rélhorique  et  philosophie)  indiquent  que 
les  études  classiques  ne  sont  pas  en  péril. 

H  conviendrait  donc  de  renoncer  à  des  tentatives  qui  se  re- 
nouvellent incessamment  pour  inquiéter  l'opinion  et  l'Université, 
en  déplorant  un  prétendu  abandon  des  lettres  classiques,  au 
profit  exclusif  de  l'enseignement  primaire  ou  spécial. 

{Communiqué.) 


Nous  n'avons  jamais  mis  en  doute  l'habileté  des  maîtres  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  l'enseignement  classique,  nous  avons 
plus  d'une  fois  répété  que  la  force  de  l'Université  est  là,  et  notre 
confiance  dans  l'avenir  de  l'Université  est  entière,  parce  que 
nous  avons  entièrement  foi, quoi  qu'il  arrive,  dans  les  lumières  et 
dans  l'habileté  des  maîtres  chargés  de  maintenir  la  tradition 
classique.  Us  auront  rendu  un  impérissable  service. 

Le  communiqué,  qui  a  pour  objet  de  rétablir  les  choses  dans 
leur  jour  vrai,  ne  saurait  faire  naître  le  moindre  doute  à  ce 
sujet. 

Le  communiqué  nous  indique  quelles  ont  été  les  préoccupa- 
lions  successives  du  ministère  de  l'instruction  publique  depuis 
trois  ans.  Une  plus  large  place  a  appartenu  à  l'enseignement 
classique,  la  première  année  ;  à  l'enseignement  primaire  et  aux 
cours  d'adultes,  la  seconde  année  ;  enûn  à  l'enseignement  spé- 
cial pendant  l'année  1866,  qui  est  la  troisième  de  l'administra- 
tion de  M.  Duruy.  Ces  trois  dates  marquent  donc  les  phases 
différentes  de  l'administration  actuelle  de  l'instruction  publique. 
Ce  sont  trois  grandes  étapes,  et  l'année  1867  appartiendra  pro- 
bablcmenl  i  l'enseignemenLsupérieur  ;  après  quoi,  avec  Ce 
griment  classique  un  nouveau  cycle  sera  inauguré. 

Voila  des  explications  bien  simples,  et  qui  pour  être 
n'obligeaient  peut-être  pas  le  communiqué  &  la  vivacité  d'ex- 
pressions dont  il  se  sert. 

Nous  pensons  que  l'administration  de  l'instruction  publique 
est  assez  vigilante  pour  embrasser  à  la  fois  tous  les  intérêts  qui 
relèvent  de  sa  direction;  nous  croyons  qu'un  service  nouveau 
peut,  sous  son  incessante  action,  se  développer  sans  qu'aucun 
autre  service  soit  laissé  dans  l'ombre;  nous  espérons  que  la 
dotation  de  l'un  ne  sera  obligée  de  rien  céder  à  l'autre  ;  nous 
désirons  que  les  professeurs  de  l'enseignement  classit 
eur  situation  s'améliorer,  a  côté  des  espoirs  naissants  de  l'e 
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pal. Pourquoi  la  sollicitude  de  l'administration  et  de  l'instruc-  , 
tion  publique  prendrait-elle   ombrage  de   nos  vœux,  qui 
assurément  ne  dépassent  pas  les  siens 

....      ,„-...•-  <3h.  LooanoAf. 


Paris,  le  18  décembre  1866. 


Jtous  nAvoaa^au^ncea» rjfi  lo  fiuUttm  aémini»hraêif  o> 

il'anahfsV  qud  tiotis  avons  donnée  de  la  partie  non  Officielle 
du  Bulletùt  &  la  semdkie  dernière,  U  obvient  d'ajouter  quel- 
ques détails. 

Le  Bulletin  emprunte  au  Moniteur  belge  le  texte  des  princi- 
pales dispositions  d'une  circulaire  dd  thinistre  de  l'intérieur  de 
la  Belgique  relative  à  l'exécution  du  règlement  général  du  1" 
septembre  1866  sur  les  cours  d'adultes.  On  remarquera  la  sa- 
gesse des  prescriptions  que  nous  citons  : 

«  En  ce  qui  concerne  les  élèves,  il  importe  que  l'école 
d'adultes  ne  devienne  point  pour  eux  un  prétexte  de  se  rendre 
9U  cabaret. 

«  Les  instituteurs  devront  leur  faire  comprendre  les  consé- 
quences pernicieuses  de  ^fréquentation  assidue  de  ces  lieux  où 
taht  d'hommes  vont  perdre  leur  temps,  corrompre  leurs  mœurs, 
ruiner  leur  santé  et  dissiper,  au  jeu  ou  dans  les  excès  de  bois- 
sdn,  l'argent  qui  très-souvent  est  destiné  à  subvenir  aux  besoins 
H"  lâ  famille,  à 

Voilà  qui  est  ««cMleftt,  mate  coimnp  les  chose*  changent  en 
passant  la  ligne  des  frontières  !  Kn  France,  les  cours  d'adultes 
sont  regardé!  Wmtmè  le  préservatif  le  plus  infaillible  contre  le 
cabaret  ;  en  Belgique,  on  craint  qu'ils  ne  deviennent  un  prétexte 
pour  s'y  rendre.  Le  Bulletin  administratif  a  fort  bien  fait  de 
signaler ladifférence,  qui  est  tout  à  notre  avantage;  et  c'est  bien 
le  moins,  puisque  nous  sommes  inférieurs  à  tous  nos  voisins 
èfi  instruction,  que  nous  gardions  notre  supériorité  sur  le  reste. 

Le  Bulletin  extrait  du  Moniteur  français  les  deux  notes  sui- 
vantes: 

t  L'initiative  privée  aborde  en  Angleterre  les  questions  rela- 
tives à  l'instruction  publique.  Le  système  d'éducation  a  tendu 
jusqu'ici  à  rendre  très-sensible  la  séparation  des  différentes 
classes  de  la  société.  On  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'es- 
sayer îles  modifications  à  l'organisation  actuelle  des  écoles. 

«  Une  première  tentative  dans  ce  sens  doit  être  faite  prochai- 
nement. Sir  Huuudel  l'aimer  a  posé  récemment  dans  Wington 
la  première  pierre  d'une  école  qui  pourra  contenir  six  cents 
enfants  de  tout  âge,  appartenant  a  la  fois  et  aux  classes  pauvres 
et  aux  classes  moyennes.  I^s  résultats  de  cette  épreuve  seront 
suivis  avec  une  sympathique  attention  par  les  personnes  qui  s'in- 
téressent a»  développement  moral  de  la  population  anglaise.  » 

«  Partout,  jusqu'en  Orient,  se  manifeste  le  même  mouvement 
•n  faveur  de  l'instruction  publique.  Tout  récemment  le  sultan 
disait  a  deux  envoyés  monténégrins  qu'il  recevait  en  audience 
de  congé  :  «  le  sais  que  le  Monténégro  manque  d'argent  pour 
.  établir  des  écoles  :  dte»  att  prince  que  je  kri  viendrai  en  aide, 
•  quand  il  le  voudra.  » 

Heureux  Ottomans  ! 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  naturels  des  lies  Sandwich  qui  ne  soient 
appelés  h  nous  apprendre  nos  devoirs  en  celte  grave  matière.  Le 
Bulletin  cite  une  partie  du  rapport  biennal  sur  la  situation  de 
l'instruction  publique  dans  le  royaume  de  Sa  Majesté  Kauteha- 
meha  V.  Nous  lisons  dans  l'extrait  cité  dn  ce  rapport, 
pour  1806, par  M.  Kekuanao 
à  la  législature  d'Honolulu  : 


•  te  guu Ttmieinrri i\  iiawoieii  n  juge  o  (ïropua  ti  cicm  ira 

traitements  des  instituteurs  publics,  pour  être  autorisé  à  exiger 
l'accomplissement  scrupuleux  de  tous  leurs  devoirs,  pour  aug- 
menter eu  eux  le  sentiment  du  la  dignité  personnelle  et  leur 
attirer  plus  rie  considération.  Partout  oà  les  circonstances  lo- 
cales l'ont  permis,  les  élètes  ont  été  exercés  à  certains  travaux 
manuels,  non-feulement  dans  le  but  de  développer  leurs  forces 
physiques  par  la  pratique  des  buns  principes  d'hygiène,  mats 
aussi  pour  leur  faire  gagner  la  somme  nécessaire  a  l'achat  d'ar- 
doises et  de  livres  classiques,  et  pour  que  leur  école  et  ses  dé- 
pendances rurales  soient  ornées  et  soignées  par  leurs  propres 
ihàirls.  « 

Ces  dernières  lignes  bous  fotit  connaître  une  innovation  dont 
il  n'a  pas  encore  été  question  pour  nos  écoles.  Sont-elles  citées 
avec  intenli.jn  par  lé  Bulletin  ?  C'est  cé  que  l'avènir  notls  ap- 
prendra. 

Nous  lisons  plus  loin  que  l'instruction  des  élèves  du  collège 
d'internes  de  Lahainalutia  ne  se  home  pas  à  renseignement  lit- 
téraire ;  le  conseil  d'éducation,  voulant  que  ces  jeunes  gens 
soient  élevés  dans  tous  les  usages  domestiques  et  sociaux  «le  la 
vie  civilisée,  les  exerce  à  la  culture  de  la  canne  a  sucre. 

C'est  l'enseignement  spécial.  On  voit  que  nos  idées  font  leur 


chemin.  Il  reste  à  savoir  si  les  naturels  des  îles  Sandw>clt 
nous  ont  emprunté  celle  de  la  réforme  actuelle  de  l'instruction 
publique,  ou  si  nous  nous  sommes  inspirés  des  conceptions  des 
Iles  Sandwich. 

A  côté  de  ces  observations  sur  le  développement  de  l'instruc- 
tion publique  aux  Iles  Sandwich,  observalioris  dont  nous  ne  mé- 
connaissons point  l'intérêt,  nous  exprimions,  dans  notre  dernier 
numéro,  le  regret  de  ne  rien  trouver  dans  le  Bulletin  qui  nous 
édiGe  sur  la  situation  de  notre  enseignement  classique. 

Le  communiqué  d'aujourd'hui  noua  fait  savoir  que  Us  étude* 
classiques  ne  sont  pas  en  péril...  qu'elles  ne  réclament  pas  ù 
cette  heure  un  redoublement  d'attention  et  d'activité  de  l'au- 
torité supérieure. 

Toutes  les  questions  soulevées  depuis  trois  ans  sur  ces  éludes 
ont  donc  dès  à  présent  trouvé  leur  solution.  Le  Bulletin  admi- 
nistratif paraît  être  dans  la  nécessité,  pour  faire  face  aux  be- 
soins de  l'heure  présente,  d'ajourner  beaucoup  d'autres  sujet*. 
Noiii  reprochera-l-on  de  regretter,  par  exemple,  de  n'y  trouver 
aucun  détail  sur  les  thèses  de  la  Sorbonne? 

Les  soutenances  de  thèses  font  cependant  les  grands  jours 
universitaires.  Dans  un  articledéjàancien  delà  Bévue  des  Deux- 
Mondes,  sur  les  latinistes  français  au  xix<  slèi  le,  article  signé 
Charles  Louandre,  les  noms  du  .MM.  Cousin,  Patin,  Jbttffroj, 
Damiron,  Amédée  Thierry,  Michclel,  Daulain,  Armand  Marrast, 
Kavaisson,  Gerusez,  Jourdain,  Ferrari,  (îugniaut,  Rossignol, 
Fortoul,  de  La  Prade,  Edgar  Quinet,  Charles  Le.normant,  Mé- 
zières,  Robiuu.Tnine,  Soupé,  Cerquand,  Chassnng,  H^nriot,  Re- 
nan et  divers  autres,  étaient  cités  parmi  ceux  qui  ont  honoré 
l'institution  du  doctorat  dans  une  periodede  ce  siècle.  Cette  liste 
est  remarquable.  L'auteur  de  l'article  n'avait  pas  omis  le  nom 
de  M.  Duruy,  dont  la  dissertation  sur  Tibère  lui  paraissait  attes- 
ter «  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  romaine  et  une 
remarquable  sagacité  critique  ».  A  cette  péii<de  ballant?  a  suc  - 
cédé  une  phase  plus  obscure;  aujourd'hui, — à  bon  droit  ou  non, 
nous  ne  savons,  —  l'indilférence  du  public  poru*  les  soute- 
nances de  thèses  de  la  Sorbonne  n'a  d'égale  que  celle  du  fin/ 
letin  administratif. 

M.  Jean  Wallon,  dans  V Etendard,  prend  en  main  la  défense 
du  haut  enseignement.  «Sans  doute  il  est  bon,  il  est  urg.it. 
dit-il,  d'apprendre  à  lire  aux  paysans  ;  mais,  de  grâce,  sonKe  m- 
aussi  aux  hommes  d'Etat,  et  ne  laissons  pas  la  nuit  se  faire  dai)> 
1rs  esprits  qui  doivent  éclairer  les  autres.  » 


son  article  snr/o  Sorbonne,  M.  Wallon  représente  avtt 
énergie  la  nécessité  de  relever  en  particulier  clwi  nous  les  éta- 
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Celle  question  est  à  ses  yeux  d'une  grande  importance  politi- 
que. Il  attribue  à  l'ignorance  où  nous  sommes  en  France  des 
principes  de  l'Eglise  gnllicane  les  difficultés  inhérentes  i  la 
question  romaine  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  posée. 

Il  appelle  une  réforme  du  clergé  par  la  science. 

11  demande  qne  le  souverain  pontife  soit  mis  à  même  de  s'ap- 
puyer, comme  autrefois,  sur  un  grand  clergé  français. 

Il  demande  pour  le  clergé  une  autre  liberté,  une  autre  direc- 
tion morale. 

Il  demande  «  que  le  Sacré-Collège  cesse  de  se  recrnlrr  pour 
les  trois  quarts  au  moins  de  ses  membres  dans  le  clergé  Italien, 
c'est-à-  dire  parmi  des  prêtres,  parfois  croyants,  souvent  pieux, 
et  qui  feraient  chez  nous  d'excellents  curés  de  canton,  mais  qui 
restent  vraiment  trop  étrangers  au  mouvement  intellectuel  et 
moral  de  noire  éporjue.  * 

Il  voit  dans  la  situation  actuelle  du  clergé,  dans  l'abaissement 
des  éludes  ecclésiastiques,  la  cause  capitale  et  sommaire  des 
inquiétudes  des  fidèles,  des  périls  de  l'Eglise,  du  trouble  de 
l'Europe,  de  l'agitation  du  monde,  —  et,  ajouterions-nous,  de  la 
déchéance  universelle  des  races  latines. 

M.  Wallon  fait  remarquer  avec  beaucoup  dé  justesse  que 
l'abaissement  des  étiides  thMojriques  de  la  Sorbonne  n'est  pas 
dû  a  des  influences  libérales,  mais  au  contraire  à  des  influences 
ultramontaines.  11  conclut  de  celte  observation  la  possibilité 
d'une  renaissance  de  ces  études  sous  une  administration  fran- 
çaise indépendante  et  libérale. 

Mais  d'où  vient  l'obscurité,  l'isolement  dans  lequel  continue  de 
rester  In  Sorbonne? 

De  deux  causes,  suivant  M.  Wallon  ! 

«  La  première,  dit-il,  de  ce  qil'od  méconnaît  l'importance  de 
ces  questions  et  des  rapports  étroits  qui  les  unissent  àuX  Ques- 
tions politiques;  la  seconde,  dèce  que  la  Sorbonne  elle-même, 
c'est-à-dire  la  Faculté  de  théologie,  doute  de  sa  propre  puis- 
sance. Ainsi,  d'une  part;  on  ne  veille  pas  à  l'exécution  des 
ordonnances,  lois  ou  décrets  qui  rendent  Obligatoire  les  grades 
tbéologiques;  de  l'autre,  on  négligé  d'encourager  l'obtention  de 
cea  grades  comme  étant  dépourvus  de  sanction  canonique.  C'est 
là  uhe  double  erreur  et  une  double  faute.  » 

Voici  la  fin  de  l'intéressant  arliclé  de  M.  Wallon: 
«  En  supposant  que  la  Sorbonne  n'ait  pas  d'institution  cano- 
nique (ce  qui  est  faux)  ou  qu  elle  ne  veuille  pas  se  servir  de 
celle  qu'elle  a,  qu'importe?  Est-ce  que  l'école  centrale,  par 
exemple,  rend  moins  de  services  parce  qu'elle  n'a  rien  d'offi- 
ciel'? Est-ce  que  nos  bacheliers  de  Sorbonne,  pour  n'avoir 
aucun  privilège  ecclésiastique,  pour  être  Imités  comme  les  lau- 
réats d'une  institution  libre,  seraient  moins  pieux,  moins  éclai- 
res, moins  savants  que  les  prétendus  docteurs  de  la  Sa  bien  ce  7 
C'est  donc  dans  l'opinion  publique,  dans  le  concours  des  cvèques 
et  du  clergé,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  institution  canoni- 
que de  nos  Facultés  de  théologie. 

<  A  Taris,  par  exemple,  il  faut  entourer  l'ouverture  des  cours, 
la  discussion  des  thèses,  l'obtention  des  grades  d'une  solennité 
particulière,  en  y  convoquant  un  grand  nombre  de  prêtres  émi- 
nents,  et  réunir  les  plus  instruits  tous  les  mois,  prima  mentis, 
sous  la  présidence  de  quelques  prélats  distingués,  pour  leur  sou- 
mettre des  points  de  doctrine  à  éclaircir  ou  des  questions  à 
résoudre.  Peu  à  peu  il  se  formera  dans  le  clergé  un  esprit  pu- 
blic savant,  éclairé,  modéré,  qui  arrêtera  ce  dévergondage  d'ul- 
tramonlanisme  dont  tout  le  monde  souffre  et  gémit  à  présent.  La 
même  chose  se  pourra  faire  à  Bordeaux,  si  on  le  veut,  et  à  Lyon, 
dès  que  ce  pauvre  archevêque  ne  sera  plus  victime  des  obses- 
sions de  son  neveu.  Alors  le  clergé  se  relèvera,  les  évêques res- 
saisiront leur  pouvoir,  et  les  esprits,  ramenés  par  l'enseignement 
des  Facultés  à  une  appréciation  plus  saine  et  plus  sage  des  vraies 
doctrines  de  l'Eglise,  ne  seront  plus,  comme  en  Espagne,  en 
Belgique,  en  Autriche,  violemment  jetés  du  fanatisme  de  l'im- 
piété au  fanatisme  de  la  superstition.  » 


Pendant  que  te  rédacteur  de  ÏEtetidard,  reprenant  la  thèé 
qu'il  soutenait  naguère  dans  son  livre  du  Testament  de  Richelieu, 
aborde  par  son  côté  le  plus  élevé  la  question  de  notre  haute 
éducation  intellectuelle,  et  ne  voit  de  salut  pour  notre  pays  que 
dans  cette  haute  éducation,  certains  journaux  ne  craignent  pas 
de  demander  la  destruction  des  derniers  instruments  qui  nous 
en  restent. 

La  Hevue  de  V Instruction  publique  prend  à  partie  divers  pas- 
sages d'une  lettre  adressée  à  M.  Cucheval-Clarigny  par  un  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique  et  publiée  dans  la  Presse 
du  1"  décembre.  Voici  la  partie  principale  de  sa  réfutation. 

«  Il  faut  conserver  à  la  France  le  seul  foyer  où  l'on  concentre 
«  l'enseignement  de  la  science  pure  la  plus  avancée.  »  —  Nous 
nions  tout  à  Tait  cette  définition.  Nous  avons  déjà  dit,  nous  ré- 
pétons que  ce  sont  nos  Facultés  des  sciences  qui  ont  ce  devoir. 
Il  est  Vrai  qu'elles  ne  sont  pas  dans  un  état  très-florissant: 
mais  pourquoi  cela  ?  Parce  que  l'École  polytechnique  a  fini  par 
s'emparer  de  tous  les  débouchés  qui  devaient  être  offerts  aux 
élèves  des  Facultés.  Imaginer  que  les  Écoles  des  mines,  des 
constructions  maritimes,  des  ponts  et  chaussées,  du  génie  mi- 
litaire, etc.  ,  offrissent  un  programme  d'entrée  à  l'ambition  des 
jeunes  gens,  et  que  les  élèves  des  Facultés,  munis  de  diplômes 
convenables,  pussent  concourir  avec  ceux  de  l'École  polytechni- 
que :  ne  seraient-elles  pas  aussitôt  fréquentées  par  une  multi- 
tude d'auditeurs  sérieux,  et  d'abord  par  tous  ceux  qui  n'ayant 
pas  éié  reçus  d'emblée  à  l'Ecole,  seraient  peut-être ,  dans  un 
examen  définitif,  supérieurs  à  leurs  anciens  vainqueurs? 

«  L'Ecole  polytechnique  ne  devrait  pas  être  soumise  à  un  ré- 
«  gime  militaire;  et  il  faudrait  adjoindre  un  ingénieur  des  ponts 
a  et  chaussées  au  général  commandant.  »  —  Nous  tournons  tou- 
jours dans  le  même  cercle.  En  1850,  ces  propositions  étaient 
déjà  discutées  dans  l'Assemblée  législative.  Tout  le  monde 
reconnaissait  que  la  discipline  militaire  était  trop  dure  et  trop 
assujettissante  pour  des  fonctionnaires  de  Torde  civil  :  mais  en 
même  temps  les  militaires  déclaraient  qu'elle  ne  l'était  pas  as- 
sez pour  ceux  qui  devaient  entrer  dans  les  services  de  Tannée. 
Les  bons  esprits  alors  concluaient  ce  qu'ils  concluront  aujour- 
d'hui, «  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  mettre  ensemble  des  pro- 
t  fessions  si  différentes  et  ne  soumettre  au  ministre  de  la  guerre 
*  que  ce  qui  est  essentiellement  militaire.  »  Or  ne  serait-ce  pas 
là  la  destruction  de  l'Ecole  polytechnique?  » 

Il  nous  semble  que  l'auteur  de  la  lettre  pourrait  répoudre  à 
la  llevue  : 

Sur  le  premier  point,  que  la  suppression  si  radicale  du  privi- 
lège de  l'Ecole  polytechnique  aboutirait  simplement  à  l'abaisse- 
ment général  du  niveau  des  éludes  mathématiques. 

Sur  le  second  point,  que  la  force  du  principe  de  l'Ecole  poly- 
technique réside  dans  l'union  même  des  éléments  que  la  llevue 
propose  de  séparer. 

L'Ecole  de  Sorèze  a  célébré,  le  28  novembre  dernier,  sur  la 
tombe  du  R.  I*.  Lacordaire.  le  cinquième  anniversaire  de  la  sé- 
pulture de  son  illustre  directeur.  Mgr  l'archevêque  d'AIbi  pré- 
sidait la  cérémonie  ;  Mgr  l'archevêque  d'Avignon  officiait,  en  pré- 
sence de  Mgr  Tévêque  de  Perpignan  et  Mgr  Lacarrière,  ancien 
évêque  de  Basse-Terre.  L'oraison  funèbre  a  été  prononcée  par 
M.  l'abbé  Justin  Maiïre,  chanoine  d'AIbi.  On  remarquait  parmi 
les  assistants  M.  le  sous-préfet  de  Castres  et  M.  le  baron  Reilhe 
aide  de  camp  de  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre. 

J.  Larocqce, 


On  lit  dans  le  Pays,  à  la  date  du  6  décembre  : 
k  Voici  un  éo^nirabtc  passage  d'une  circulaire  de  M.  Duruy 
aux  recteurs.  Quel  dommage  que  M.  Duruy  soit  venu  si  tard!  — 
|,  ubert.  » 
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•  Suit  la  citation  du  passage,  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  contre 
la  distinction  des  verbes  transitifs  et  inlransitifs,  des  attributs 
simples  el  complexes,  et  contre  celte  t  science  mystérieuse  »  des 
grammairiens  et  cet  «  effroi  »  qui  nous  rappelle  l'embarras  d'un 
poêle  devant  certaines  expressions  de  rhétorique  : 
mots  que  Pradon  croit  des  ferme*  df  rbimlet 

J. 


ECHOS  POLITIQUES. 


Nous  bornerons  aujourd'hui  noire  bulletin  politique  à  la  repro- 
duction d'une  pièce  Irès-importante,  de  la  note  du  Moniteur 
sur  le  projet  de  réorganisation  de  l'armée  française.  Voici  cette 
note  : 

La  commission  présidée  par  l'Empereur  vient  de  terminer  ses 
travaux.  Le  projet  de  réorganisation  de  l'armée  va  être  envoyé 
au  conseil  d'Etat.  Quoique  plusieurs  points  secondaires  de  ce 
projet  ne  soient  pas  définitivement  arrêtés ,  nous  croyons  utile, 
pour  répondre  à  la  légitime  impatience  du  public,  d'en  faire  con- 
naître les  bases  principales. 

Il  se  fonde  sur  cette  considération  que  pour  conserver  son 
rang  en  Europe,  la  France  doit  pouvoir  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée do  800,000  hommes.  Dans  ce  chiffre  sont  comprises  les  re- 
crues exercées  dans  les  dépôts,  les  corps  auxiliaires  tels  que  la 
gendarmerie,  les  infirmiers,  les  ouvriers  d'administration,  les 
équipages  militaires  et  enfin  les  non-valeurs,  telles  que  les  hom- 
mes en  jugement  et  aux  hôpitaux,  etc. 

Une  nécessité  aussi  évidente,  c'est  qu'à  ces  800,000  hommes, 
il  faut  ajouter  une  force  militaire  chargée  de  protéger  l'ordre  à 
l'intérieur  et  de  défendre  les  côtes  et  les  places  fortes  pendant 
que  l'armée  est  aux  frontières. 

Le  problème  à  résoudre  était  des  plus  compliqués. 

Il  s'agissait,  en  effet,  tout  en  conservant  une  organisation  mi- 
litaire qui  a  fait  ses  preuves,  d'aviser  au  moyen,  dans  les  circons- 
tances graves,  d'augmenter  d'hommes  exercés  nos  effectifs,  sans 
cependant  obérer  les  linances  de  l'Etat,  ni  imposer  une  trop 
lourde  charge  aux  populations.  En  même  temps,  tout  en  procla- 
mant comme  un  principe  d'égalité  et  de  justice  l'obligation  pour 
chacun  de  défendre  la  patrie  en  cas  rie  guerre,  il  importail  de 
ne  pas  heurter  brusquement  les  mœurs  établies  et  de  ne  pas 
détourner  en  temps  de  paix  la  vocation  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  aux  carrières  libérales. 

Ijp  projet  adopté  par  la  haute  commission  satisfait  à  ces  di- 
verses obligations. 

Il  classe  les  forces  militaires  de  la  Franco  en  trois  catégories  : 
1*  l'armée  aelive  ;  2°  la  réserve;  'M  la  garde  nationale  mobile. 

La  durée  du  service  dans  l'armée  comme  dans  la  réserve  est 
fixée  à  six  années.  Les  soldats  libérés  comptent  trois  ans  dans 
la  garde  nationale  mobile. 

1»  L'armée  active  se  compose  des  engagés  et  réengagés  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  hommes  appelés  sous  les  dra|icaux  par 
la  loi  annuelle  du  contingent. 

2*  La  réserve  est  formée  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  classe 
que  le  sort  n'a  pas  désignés  pour  faire  partie  du  contingent  an- 
nuel. Elle  se  divise  en  deux  parties  égales,  déterminées  par  les 
numéros  du  tirage.  U  première,  dite  réserve  du  premier  ban, 
reste  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  même  dans  le 
temps  de  paix,  pour  renforcer  au  besoin  l'effectif  des  régiments  ; 
la  seconde,  dite  réserve  du  second  ban,  au  contraire,  ne  peut 
être  appelée  qu'en  temps  de  guerre  et  par  un  décret  de  l'Em- 
pereur, comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  pour  l'inscription 
maritime.  Les  deux  réserves  sont  exercées,  à  lourde  rôle,  dans 
les  dépôts  de  l'armée  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long. 


Le  mariage  est  permis  dans  la  réserve,  dès  que  la  quatrième 
année  de  service  est  accomplie. 

La  division  de  la  réserve  en  deux  portions  égales  est,  pour 
notre  constitution  militaire,  d'un  immense  intérêt.  Elle  permet  de 
faire  du  premier  ban  comme  un  appendice  obligé  de  l'armée 
active.  Mesure  éminemment  utile,  indispensable  même.  En  effet, 
qu'il  s'agisse,  soit  d'envoyer  des  régiments  en  Afrique,  soit  d'é- 
tablir un  camp  d'instruction,  soit  d'entreprendre  une  expédition 
quelconque,  comment,  à  défaut  de  cette  force  supplémentaire, 
pourvoirait-on  a  ces  urgentes  nécessités?  Il  faudrait  ou  laisser 
partir  des  régiments  avec  un  effectif  insuffisant,  ou  remplir  les 
cadres  avec  des  recrues  sortant  des  dépôts,  ou  prendre  d'anciens 
soldats  dans  d'autres  régiments,  ce  qui  détruirait  l'esprit  de  corps 
et  désorganiserait  toute  l'armée.  Au  contraire,  la  réserve  du 
premier  ban  étant  donnée,  on  rappellera,  dans  les  circonstances 
qui  viennent  d'être  énumérées,  un  certain  nombre  d'anciens 
soldats,  et  on  les  incorporera  dans  les  régiments  destinés  à  faire 
campagne.  Gela  se  fera  sans  difficulté,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
convoquer  la  réserve  du  second  ban,  mesure  grave,  qui  ne  doit 
être  prise  que  dans  le  cas  d'une  grande  guerre. 

Pour  rendre  moins  pénible  l'instruction  militaire  des  jeunes 
gens  appelés  à  être  exercés  dans  les  dépôts,  il  sera  admis  que 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprendre  chez  eux  le  maniement  du  fu- 
sil et  le  tir,  qui,  en  un  mol,  savent  l'école  du  soldat,  seront, 
après  examen,  dispensés  des  exercices  annuels.  On  ne  les  con- 
voquera que  pour  les  prises  d'armes. 

3°  La  garde  nationale  mobile,  formée  des  soldats  de  l'armée 
active,  de  ceux  de  la  réserve  qui  ont  terminé  leur  congé  et  des 
exonérés,  ne  sera  soumise  qu'à  de  rares  rassemblements. 
^  Elle  ne  pourra  être  appelée  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale,  et. 
en  l'absence  du  Corps  législatif,  par  un  décret  impérial  qui  sera 
converti  en  loi  à  la  session  suivaule. 

La  garde  nationale  mobile  coûtera  peu  à  Eut,  parce  qu  elle 
sera  composée,  on  grande  partie,  d'hommes  tout  exercés,  tout 
habillés  et  tout  équipés.  Quelques  cadres  bien  choisis  suffiront 
pour  eu  former  un  corps  compacte  et  discipliné.  Le  service  en 
temps  ordinaire  y  sera  presque  nul,  car  elle  ne  comprendra  en 
grande  partie  que  d'anciens  soldats,  qui  n'  a  iront  u\ua  besoin 
d'ètr.-  astreints  à  un  apprentissage  pénible,  cl  seront  dispensés 
en  temps  de  paix  de  toute  obligation  gênante.  Les  hommes  de 
la  garde  nationale  mobile  pourront  dès  lors  se  considérer,  en 
temps  de  paix,  comme  déchargés  du  fardeau  de  la  conscription. 

Le  mariage  est  autorisé  à  quelque  période  que  ce  soit  du 
service. 

Tel  est  le  plan  d'ensemble  du  projet  de  loi.  En  supposant  que 
sur  les  32Û.O0O  Français  qui,  tous  les  ans,  atteignent  l'âge  de 
vingt  ans,  on  prenne  k-s  160,000  plus  valides,  on  aura  80,000 
hommes  pour  l'année  active  el  autant  pour  la  réserve.  Défalca- 
tion faite  des  exemptions  légales,  des  pertes  ordinaires,  de* 
déchets  de  toute  sorte,  chaque  classe  au  bout  de  six  années 
donnrra  les  résultats  suivants  : 

Armée  active   417.483  soldats. 

Réserve  du  1"  ban. ...  212.373 

Réserve  du  2«  ban   212.373 

Garde  nationale  mobile.  389.986 


Total  '  1.232.215  soldats. 

Après  avoir  exposé  l'économie  générale  du  projet,  il  nous 
reste  à  faire  connaître  d'importantes  dispositions  qui  le  com- 
plètent. Elles  sont  relatives  à  la  substitution  et  à  l'exonération. 

La  substitution  de  numéro  est  autorisée  entre  jeunes  gens  du 
même  canton  et  du  même  contingent,  conformément  à  la  loi  du 
21  mars  1832.  L'exonération  est  maintenue,  mais  le  nombre 
des  exonérations  que  peuvent  obtenir,  chaque  année,  les  jeunes 
gens  compris  dans  le  contingent,  ne  dépassera  pas  la  totalité 
des  rengagements  et  des  engagements  après  libération  de  l'an- 
née précédente. 

Ce  nombre  est  réparti  par  canton,  par  un  arrêté  du  minisire 
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de  la  guerre,  proportionnellpmenl  à  celui  des  jeunes  gens  com- 
pris dans  le  contingent  cantonal. 

Ijos  exonérations  sont  prononcées  suivant  l'ordre  des  numé- 
ros de  tirage,  en  cnmmenrant  par  les  derniers. 

Lorsque  le  nombre  fixé  pour  les  exonérations  est  atteint,  les 
jeunes  gens  qui  avaient  demandé  l'exonération  sont  autorises  à 
permuter  avec  un  homme  de  la  réserve  ou  de  la  garde  natio- 
nale mobile,  pourvu  que  le  permutant  soit  célibataire  ou  veuf 
sans  enfants,  et  reconnu  apte  au  service.  Les  exonérés  entrent 
dans  la  garde  nationale  mobile  et  sont  tenus  de  s'équiper  à  leurs 
frais. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  exonérés  n'étant  pas  limité,  il 
peut  arriver  un  jour  où  la  Caisse  do  la  dotation  ait  beaucoup 
d'argent  et  le  pays  pas  assez  do  soldats.  I.c  nouveau  système 
remédie  à  cet  inconvénient,  sans  cependant  forcer  tous  les  jeu- 
nes gens  à  un  service  actif,  puisque  la  substitution  est  permise 
dans  les  trois  catégories  qui  composent  nos  forces  militaires. 

Ainsi,  comme  cela  a  été  dit,  un  homme  que  le  sort  a  placé 
dans  l'armée  active  peut  permuter  avec  un  homme  de  la  ré- 
serve ;  de  mémo  ce  dernier  peut  permuter  avec  un  homme  de 
la  garde  nationale  mobile  ;  et,  comme  beaucoup  de  soldats  de 
cette  milice  auront  déjà  servi,  l'effet  do  la  sulratitution  sera 
d'introduire  dans  les  rangs  de  la  réserve  un  grand  nombre 
d'anciens  soldats.  En  somme,  quoique  la  loi  oblige  tout  citoyen 
valide  de  vingt  ans  à  servir  dans  la  réserve,  il  pourra  facile- 
ment s'en  dispenser,  s'il  trouve  un  remplaçant  dans  la  garde 
nationale  mobile  ;  et  cependant  l'Etat  n'y  perdra  rien. 

Comparons  ce  système  à  ce  qui  existe  aujourd'hui.  La  classe 
fournit  100,000  jeunes  gens  valides  de  vingt  ans.  Sur  ce  nombre, 
le  contingent  volé  tous  les  ans  est  de  100,000  hommes;  les 
60,000  jeunes  gens  valides,  formant  le  reste  de  la  classe,  sont 
exemptés  de  toute  charge  militaire.  Quant  a  la  durée  du  service, 
elle  est  de  sept  ans,  etlo  mariage  est  interdit  pendant  celte  pé- 
riode. Le  fardeau  de  la  conscription  pèse  sur  une  seule  partie 
de  la  population,  et  le  nombre  de  soldats  que  doit  fournir  la 
France,  en  temps  de  guerre,  n'est  point  suffisant.  Le  nouveau 
projet  fait  concourir  toute  la  classe  au  service  militaire  ;  il 
donne  à  la  France  une  force  considérable ,  et  cependant  il  se 
borne  à  angiimntcr  la  réserve  de  200,000  hommes.  Ce  projet 
favorise,  au  lieu  d'empêcher,  l'accroissement  de  la  population. 
En  effet,  aujourd'hui,  les  hommes  de  la  réserve,  au  nombre  de 
22r>,000,  no  peuvent  pas  se  marier  avant  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  sans  une  permission  individuelle  du  ministre  de  la  guerre. 

Dans  le  nouveau  projet,  la  réserve  est,  il  est  vrai,  portée  à 
425,000  hommes,  mais  ils  ont  le  droit  de  se  marier  à  vingt- 
quatre  ans.  Or,  en  supposant  qu'en  général  les  hommes  de  la 
campagne  ne  se  marient  qu'à  vingt-deux  ans,  on  a  sous  le  ré- 
gime militaire,  pour  les  225  000  hommes  de  la  réserve  qui  ne 
peuvent  contracter  mariage  qu'à  vingt-sept  ans,  5  x  225,000 
=  1,250,000  années  de  célibat,  tandis  que  pour  425,000 
hommes  pouvant  se  marier  à  vingt-quatre  ans,  on  n'a  que 
850,000  années  de  célibat  :  le  profit  est  donc  de  275,000  années. 
Mais  la  combinaison  proposée  est  en  réalité  encore  plus  favora- 
ble, car  vingt-quatre  ans  est  la  moyenne  réelle  de  l'âge  où 
les  jeunes  gens  se  marient,  et,  si  on  part  do  celle  donnée,  la 
nouvelle  disposition,  en  comparaison  île  ce  qui  existe,  diminue 
le  temps  du  célibat  de  trois  ans  ponr  les  225,000  hommes  de  la 
réserve  actuelle,  ce  qui  présente  alors  un  bénéfice  de  675,000 
années  de  mariage. 

En  résumé,  le  nouveau  projet  d'organisation  n'est  pas  une  loi 
accideutelle,  variable  suivant  les  circonstances  et  la  mobilité  de 
l'opinion  publique.  C'est  une  institution  qui  organise  d'une  ma- 
nière permanante  les  forces  nationales.  11  diminue  d'une  année 
le  temps  de  service.  11  facilite  les  mariages.  Il  canserve  à  l'ar- 
mée son  excellente  organisation  acluello;  il  donne  à  la  France 
1,200,000  soldais  et  n'augmente  que  faiblement  les  charges  du 
budget.  Il  discipline  la  nation  entière  en  l'organisant  bien  plus 
dans  une  vue  do  défense  que  dans  un  but  d'agression,  et  la 
rend  capable  do  délier  toute  invasion.  Il  relève  l'esprit  militaire 
sans  nuire  aux  vocations  libérales.  Il  consacre  enlin  ce  grand 
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principe  d'égalité  que  tous  doivent  le  service  au  pays  on  te  m  P 
de  guerre,  et  n'abandonne  plus  à  une  certaine  partie  du  peuple 
le  devoir  sacré  de  défendre  la  patrie. 

Pour  extrait  :  J.  Lahocqi'k. 


Nous  avons  déjà  bien  des  fois  réclamé  pour  les  instituteurs,  à 
cause  du  surcroit  de  besogne  qui  leur  est  imposé,  les  dédom- 
magements auxquels  ils  ont  droit  ;  nous  avons  demandé  qu'une 
part  plus  large  leur  soit  faite  dans  les  distinctions  honorifiques, 
et  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  l'administration  était  sur  ce 
point  complètement  de  notre  avis.  Mais  les  distinctions  hono- 
rifiques ne  peuvent  nécessairement  comprendre  qu'un  nombre 
très-restreiut  de  personnes;  toutes  ont  droit  à  des  indemnités  du 
moment  où  il  y  a  pour  elles  supplément  de  travail.  Ce  n'est 
que  justice;  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  l'Eten- 
dard*, montre  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  penser  ainsi, 
et  que  les  dédommagements  accordés  jusqu'ici  aux  instituteurs 
pour  les  cours  d'adultes  ne  paraissent  pas  suffisants  ;  l'article  de 
l'Etendard  est  intitulé  :  La  ligue  de  l'enseignement,  et  voici 
comment  il  so  termine  : 

«  Quand  l'administration  a  fait  un  appel  aux  instituteurs  pour 
ouvrir  des  écoles  gratuites  du  soir,  tous  ces  pionniers  de  l'ins- 
truction ont  répondu  avec  le  sentiment  qui  fait  battre  les  coeurs 
français  lorsqu'il  s'agit  de  servir  une  nobfe  cause,  mais  qu'on  y 
prenne  garde  !  si  les  encouragements  continuent  à  se  réduire  à 
des  récompenses  eu  livres,  en  médailles  et  en  décorations,  un 
peu  de  lassitude  est  à  craindre,  l'enthousiasme  est  bon  pour  don- 
ner un  élan,  mais  les  efforts  soutenus  et  persévérants  veulent 
de  la  sécurité,  du  contentement  et  du  calme. 

f  La  question  se  pose  donc  en  termes  bien  simples.  Si  M.  Macé 
et  ses  amis  veulent  aider  les  efforts  des  municipalités,  qu'ils  ver- 
sent leurs  offrandes  dans  les  caisses  des  écoles,  qui  seront  ou- 
vertes par  délibération  du  conseil  municipal  pour  donner  des 
récompenses  aux  élèves  aux  élèves  assidus  et  des  secours  aux 
élèves  indigents;  si,  inspirés  par  un  patriotisme  plus  large,  ils 
veulent  travailler  directement  pour  l'intérêt  général,  qu'ils  vien- 
nent joindre  leurs  souscriptions  à  celles  que  l'administration  re- 
cueille pour  les  cours  d'adultes  de  1867,  et  dont  les  listes  sont 
publiées  au  Moniteur.  L'ignorance  est  une  calamité  aussi  déplo- 
rable et  plus  ruineuse  pour  l'industrie  et  l'agriculture  que  les 
inondations  et  les  sauterelles. 

«  Si  les  efforts  de  M.  Macé  doivent  avoir  pour  résultat  de  faire 
verser  par  des  dons  individuels  la  somme  de  1.500,000  fr.,  né- 
cessaire  pour  que  chacun  des  quinze  mille  instituteurs  qui  ont 
dirigé  des  cours  d'adultes  sans  rémunération  reçoive  une  in- 
demnité de  cent  francs,  la  Ligue  et  les  ligueurs  auront  bien 
mérité  du  pays.  »  —  Le  secrétaire  de  larédaclian , 
A.  Jourdier. 

En  attendant  que  la  ligue,  comme  le  dit  Y  Etendard,  après 
l'Opinion  nationale  ait  réuni  les  quinze  cents  mille  francs,  nous 
sommes  très-désireux  de  savoir  quel]  dédommagement  ont 
été  donnés  aux  quinze  mille  instituteurs  qui  ontj  dirigé  des 
cours  d'adultes  saus  rémunération. 

Personne  ne  comprend  comment  une  grande  administration 
laisse  subsister  un  pareil  écart  enlre  la  situation  pécuniaire  de 
ceux  qut  sont  dans  les  rangs  supérieurs  et  de  ceux  qui  sont 
pareil  bas.  La  gratuité  absolue  du  dévouement  et  la  gratuité 
des  écoles  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à  assurer  aux 
instituteurs  uuc  grande  amélioration  dans  leur  situation  maté- 
rielle, et  si  de  louables  efforts  sont  tentés  par  l'administration 
elie-méme  pour  remédier  à  cet  état  de  chose,  il  ne  semble  pas 
jusqu'ici  que  de  grands  résultats  aient  été  obtenus.  Quand  par 
le  fait  des  classes  d'adultes  le  travail  des  instituteurs  a  augmenté 
d'un  tiers;  de  combien  a  augmenté  leur  traitement»  serait-ce  un 
acte  de  malveillance  de  poser  celle  question.  Ne  serait-il  pas  à 
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propos  au  moment  où  le  Corps  législatif  va  être  saisi  du  budget 
de  faire  connaître  au  pays  et  au  Corps  législatif  lui-même, 
quslle  est  au  juste  la  situation,  et  «le  donner,  pour  le  maître 
comme  pour  les  élèves,  di;  faire  un  tableeu  exact  du  progrès 
qui  ont  été  réalisée  à  tous  les  poinis  de  vue.  Ne  pourrait  ou  pas 
faire  une  enquête,  dans  le  genre  de  l'enquête  agricole,  nous  n'y 
voyons  aucun  inconvénient  ;  en  ce  qui  a  lieu  dans  un  ministère 
peut  également  avoir  lieu  dans  un  autre.  M.  Rouland  avait  donné 
un  bon  exemple  en  ouvrant  un  concours  entre  tous  les  institu- 
teurs pour  recueillir  leurs  avis,  M.  Duruy  ierait  mieux  encore 
que  H.  Rouland,  s'il  s'adressait  comme  son  honorable  collègue 
de  l'agriculture,  au  pays  tout  entier. 

Ch.  LoUANDRE. 


Nous  voyonB  avec  plaisir  que  le  Siècle,  tout  en  se  montrant 
comme  nous  grand  partisan  de  l'instruction  primaire,  laisse  ra- 
rement échapper  l'occasion  de  manifester  ses  sympathies  pour 
l'instruction  secondaire;  on  en  a  eu  la  preuve  dans  le  plaidoyer 
si  remarquable  de  M.  Léon  Piée.  en  faveur  des  colléfie»  com- 
munaux classiques,  une  note  insérée  dans  le  Sièrlt  du  12, 
a  pour  objet  de  rassurer  les  amis  des  hautes  études  classiques. 
Nous  nous  empressons  de  la  placer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs : 

«  Les  lycées  impériaux  comptaient,  tu  1"  novembre  1866, 
34.M2  élèves,  soit  1,812  de  plus  que  l'année  dernière  à  pareille 
époque.  Ces  1,812  élèves  se  partagent  ainsi  :  1,131  pour  les 
études  classiques,  681  pour  les  études  spéciales. 

m  Les  classes  de  rhétorique  ont  cette  année  358  élèves  de  plus 
qu'en  1863,  les  classes  de  philosophie  437  de  plus  qu'il  y  a 
trois  ans. 

c  Ces  chiffres  prouvent  que  la  réforme  du  baccalauréat  a 
réussi  et  que  |es  hautes  éludes  classiques  ne  sont  plus  aban- 
données. » 

Est-ce  bien  la  réforme  du  baccalauréat  qui  a  produit  celle 
augmentation,  cl  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  l'élite  intelligente 
des  pères  de  famille,  en  voyant  les  éludes  classiques  supprimé** 
dans  un  certain  nombre  de  collèges  commuuaux,  comme  l'iudi- 
qtie  officiellement  le  discours  do  Mont-de-Marsan,  s'empresse 
d'envoyer  ses  enfants  dans  les  établissements  qui  peut-être 
sont  destinés  à  devenir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
le  dernier  asile  de  ces  belles  éludes. 

Que  sont  devenus  les  élèves  classiques  de  ces  collègues  trans- 
formée, dont  le  ministre  nous  a  fait  connaître  les  noms. 

Ch.  Locasohe. 


La  Patrie  n'est  pas  pessimiste,  et  d'ordinaire  elle  no  voit  les 
choses  que  par  leur  beau  côté.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
surprise  que  nous  trouvons  dans  le  numéro  du  1 2,  une  note  qui 
semblerait  indiquer  que  les  conférences  dites  conférences  libres 
ne  feront  plus  cette  année  le  uuTne  bruit  que  l'année  dernière. 
Au  moment  où  s'organisaient  ces  conférences.nous  avons  avec  bien 
des  gens,  trouvé  que  l'idée  en  étail,  bonne,  sans  croire  cependant 
avec  quelques  esprits  enthousiastes  que  la  France  en  serait  re- 
nouvelée ;  mais  il  nous  a  semblé  dès  l'abord  que  l'institution 
avait  devant  elle  de  nombreux  écueils,  et  qu'il  fallait  à  l'adminis- 
rationde  la  rue  de  Grenelle  une  grande  prudence  et  une  grande 
habileté  pour  les  éviter.  D'une  part,  en  effet,  les  conférences 
fournissaient  l'occasion  de  se  produire  à  ces  chercheurs  de  pu- 
blicité qui  veulent  avant  touljetcr  leurs  noms  à  tous  les  échos  de 
a  presse,  sans  se  préoccuper  autrement  des  intérêts  des  scien- 
ces et  des  lettres;  elles  devaient,  par  cela  même,  mettre  en  pré- 
sence du  public  un  certain  nombre  de  savants,  de  philosophes 
et  de  critiques  improvisés  d'une  valeur  plus  ou  moius  discutable, 


et  rendre  leur  insuffisance  plus  sensible  en  les  tirant  du  clair  ob* 
scur  de  la  médiocrité  pour  les  maître  en  pleine,  lumière.  D'autre 
part,  les  interdictions  qui  se  produisirent  dès  le  premier  moment 
et  qui  frappèrent  surtout  des  hommes  d'un  vrai  mérite,  indiquè- 
rent nettement  que  les  conférences  auraient  grand  peine  à  fgSt 
ter  fidèles  à  leur  titre.  Dans  tous  les  cas,  en  ouvrant  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois  neuf  cents  chaires  nouvelle*,  il  était  cep-' 
tain  que  l'on  ne  trouverait  pas  neuf  cents  personnes  prêtes  a 
les  occuper  avec  l'éclat  qui  seul  pouvait  leur  donner  un  vrai 
lustre.  La  vieille  maxime  :  «uni  bona,  tunt  ma/a.  suuf  medio- 
cria  plvw,  reçut  cette  fois  encore  une  pleine  et  entière  wnûr* 
mation,  et  comme  les  choses  en  France  vont  aussi  vite  que  les 
morts  db  la  ballade,  la  ferveur  pour  les  cours  libres  comparait 
en  ce  moment  quelque  peu  refroidie;  toute»  les,  teadreajeadu 
Bulletin  se  reportent  sur  Cluny  ; 

Lui  trot,  f  l  c'est  assez  t 

Mais  que  le  Bulletin  y  prenne  garde,  car  la  Patrie  pose  cette 
grave  question  :  Le  temps  des  conférence*  est-il  passé? 

Nous  aimons  a  croire  que  non  ;  car  l'idée  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  était  bonne  en  elle-même,  et  peut-être  les  conférences  au- 
raient-elles obtenu  un  plein  succès,  si  elles  avaient  procédé  avec 
une  sage  lenteur,  et  si  elles  avaient  consacré  la  véritable  liberté 
du  talent.  Espérons  cependant  que  nous  n'aurons  pas  encore 
une  fois  à  nous  écrier  avec  le  poète,  devant  une  ruine  nou- 
velle :  <  0  hommes,  vous  êtes  si  faibles  et  si  changeants,  qne 
vous  donnez  à  peine  aux  arbres  que  vous  avez  plantés  le 
temps  de  porter  leurs  fruits,  »  et  puisque  la  Patrie,  qui  est  opti- 
miste, demande  si  le  temps  des  conférences  est  passé,  nous  nous 
permettrons,  nous  qu'on  accuse  de  ne  pas  l'être,  de  demander 
si  le  temps  du  Rapport  qui  doivent  nous  offrir  le  tableau  de 
l'esprit  français  est  enûn  venu,  et  si  ces  Rapports  seront  en 
mesure  de  paraître  au  mois  d'avril  prochain. 

Ch.  Louakdbï. 

Voici  ce  que  dit  la  Patrie  : 

*  Le  public  ne  vient  pas  aux  conférences.  C'est  un  fait.  Poujr 
quoi  ?  Nos  précédentes  critiques  suffisent-elles  à  expliquer  cet 
éloigneracnt,  ou  le  temps  des  cohérences  est-il  passé  !  C'etji 
une  question  sur  laquelle  je  ne  me  prononcerai  point.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  qu'on  a  singulièrement  abusé  du 
genre,  et  que,  certains  orateurs  aidant,  les  auditeurs  ont  dà 
battre  en  retraite.  Que  voulez-vous?  on  ue  distille  pas  impuné- 
ment l'ennui!  L'auditoire  est  déçu,  mais  il  ect  poli;  il  ne  se 
plaint  point,  mais  il  ne  revient  pas.  A  qui  la  faute? 

«  Je  le  demande  aux  honorables  directeurs  de  l'Athénée. 
Croient-ils,  par  le  système  qu'ils  ont  adopté  jusqu'ici,  répoudre 
pleinement  aux  intentions  du  généreux  donateur  qui  leur  a 
abandonné  la  salle  ?  Il  s'agit  du  faire  des  recettes  au  profit  des 
institutions  de  bienfaisance.  Eu  fait-on?  Je  ne  parle  pas  du 
celles  des  concerls.  On  m'assure  qu'elles  sont  superbes. 

<  Qu'on  y  pense.  La  chose  en  vaut  la  peine.  Des  intérêts  trop 
graves  y  sont  engagés.  Songez  donc  1  vous  avez  à  combattre  'as 
influences  de  certaines  attractions  grossières,  mais  qui  malheu- 
reusement sont  entrées  dans  les  habitudes  de  la  population  pa- 
risienne. Eussiez-vous  tout  le  talent  du  monde,  est-ce  avec  des 
cours  d'économie  politique,  de*  leçons  d'astronomie  ou  des 
récits  de  Théramène  que  vous  y  parviendrez  t  Si  vous  le  croyez, 
continuez.  Maisalors  renoncez  à  vaincre  le  monstre:  j'ai  nommé 
le  café-coucert. 

«  Mais  je  m'arrête.  J'en  ai  assez diL  Peut-être  trop,  car  voici 
que  je  me  surprends  à  donner  dos  conseils,  et ,  je  ne  dois 
pas  l'oublier,  les  conseils  ne  font  plaisir  qu'à  ceux  qui  les 
donnent.  E.  Bodchkkt. 
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LE  COMTE  DE  PLU  EN. 


Le  comte  rie  Platen  est  peut-être,  après  Goethe,  l'homme  de 
notre  temps  qui  a  voué  à  l'art  le  culte  la  plus  fervent.  Sans 
posséder  la  puissante  objective  de  Gadh  sans  avoir  comme 
l'auteur  do  Werther,  de  Goëli  de  lierliekingen  et  de  Torquato- 
Ttuso,  nu  génie  capable  de  mattriser  les  formes  les  plus  diverses, 
il  se  rapproche  du  grand  olympien  germanique  par  le  dédain 
des  sentiments  et  des  tours  vulgaires,  par  l'élévation  de  la  pen- 
sée, et  par  celle  aspiration  incessante  vers  l'idéal  qui  esl  le 
tourment  des  vrais  poètes.  C  ■  tourment,  qui  chez  Platen  offre 
tqiis  les  caractères  d'un  mal  rongeur,  n'est  chez  Goethe  qn'un  har- 
monieux effort  pour  s'clover  dans  une  sphère  sereine  on  il  se 
complaît  à  planer.  L'âme  de  Platen  contenait  d'ailleurs  des 
éléments  de  trouble  dont  Gœlhe  s'était  débarrassé  de  bonne 
heure  :  elle  se  mêlait  activement  aux  passions  de  son  époque; 
elle  désirait  ardemment  l'affranchissement  politique  de  l'Aile- 
uvigne  et  faisait  cause  commune  avec  les  peuples  opprimés. 
Elle  était  pluiiie  d'amour  et  de  haine.  Gœthe  avait  su  établir 
entre  ses  facultés  un  équilibre  plus  favorable  aux  calmes  médi- 
tations de  la  Muse.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  les  contes  de 
la  naïve  Allemagne,  les  bonuus  fées  étaient  venues  à  l'envi 
répandre  leurs  dons  sur  sou  berceau  :  l'une  lui  avait  donné 
la  santé,  l'autre  la  richesse,  une  autre  encore  une  éducation  soi- 
gneusement réglée  dès  l'enfance,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pré- 
destine au  bonheur  et  au  suives.  Plalcn,  au  contraire,  dut  lutter 
toute  sa  y|t:  lutter  contre  l'insuffisance  do  son  instruction  pre- 
mière, lutter  contre  la  géne,  lutter  contre  sa  mauvaise  santé, 
lutter  contre  ses  ennemis,  enfui  contre  le,  difficultés  que  ren- 
contrait son  esprit  pour  la  réalisation  du  beau  tel  qu'il  le  rê- 
vait. Platen  était  de  la  noble  famille  des  poètes  d'action.  Sans 
partager  l'exaltation  romanesque  de  Schiller,  il  ressemblait  à  ce 
dernier  par  le  cœur,  et  plusieurs  de  ses  chants  rappellent  1ns 
généreuses  colères  du  Dante.  Il  était  né  pour  devenir  le  poète 
politique  de  l'Allemagne,  et  il  le  fût  devenu  sans  les  circons- 
tances qui  dominèrent  sa  vie.  Ses  obligations  personnelles  en- 
vers le  roi  Louis  de  Bavière  expliquent  son  renoncement  à  ce 
rôle.  U  eut  beau  se  dédommager  par  un  redoublement  do  verve 
et  d'anathèmes  contre  lo  c'zar  et  les  oppres,  urs  de  la  Pologne, 
il  ne  parvint  pas  à  surmonter  le  regret  qu'il  en  ressentit.  Nous 
verrons  bientôt  couimeut  son  àme  inquiète  parcourait  en  tous 
sens  l'Italie,  sans  jamais  trouver  le  calme,  sans  rencontrer  ja- 
mais l'idéal  qu'il  cherchait  :  cet  idéal  n'était-il  pas  la  liberté 
autant  que  l'art!  L'histoire  de  sa  vie  autorise  à  le  supposer. 

Platen  naquit  le  24  octobre  1796,  à  \nsbach.  Sa  mère  parait 
avoir  exercé  que  grande  influence  sur  son  caracière  ;  ses  ten- 
dres soins  formèrent  de  bonne  heure  l'enfant  aux  idées  sé- 
rieuses. On  le  destina  aux  armes,  et  il  entra  eu  1806  à  l'Ecole 
des  cadets  de  Munich.  L'étal  militaire  qu'il  n'embrassait  que  par 
soumission  aux  volontés  de  sa  famille,  ne  plaisait  pas  au  jeune 
Platen.  Il  chercha  une  consolation  dans  l'étude,  en  se  proposant 
peut-être  >!ès  lurs  d'y  trouver  les  moyens  d'une  autre  carrière 
plus  en  rapport  avec  ses  goûts.  Pendant  les  heures  de  récréation 
que  ses  camarades  employaient  aux  plaisirs  de  leur  âge,  il  se 
cloîtrait  dans  sa  chambre  au  milieu  de  ses  livres.  En  1810,  il 
passa  ù  l'Institut  des  page.*,  où,  comme  nous  l'apprend  une  no- 
tice fort  détaillée  de  M.  Karl  Goileke,  il  posa  les  bases  de  l'ins- 
truction forte  et  substantielle  qu'il  ambitionnait ,  bases  renver- 
sées bientôt  par  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  dans  les 
gardes  du  roi  Maximilien.  Toujours  préoccupé  de  ses  chères 
études,  il  ne  tarda  pas  à  utiliser  de  nouveau,  à  leur  profit,  les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  exerrices  et  les  parades  militaires. 
Mais  la  reprise  des  hostilités  devait  une  fois  encore  l'arracher  à 
ses  travaux.  11  fit  la  campagne  de  1815.  Notons  comme  un  détail 
curieux  que  le  jeune  poète  écrivit  ses  premiers  vers  pendant» 
l'occupation  du  territoire  français,  il  reste  j  peine  quelquea-uns 


de  ces  chants  ;  leur  forme  incomplète  décida  l'auteur  à  les  dé- 
truire dans  iff  suite,  g  |*ai  suivi  longtemps  le  tambuu 
plus  tard  dans  l'une  de  ses  gasiles,  mais  j'ai  bien  vite 
que  je  n'avais  d'autre  vocation,  que  de  revêtir  d'une  belle  tonne 
de  nobles  pensées.  »  Des  strophes  pleines  de  chaleureuse  sym- 
pathie, contemporaines  de  cette  campagne,  déplorent  les  nui- 
heurs  de  la  France  ;  deux  épitres,  composées  à  la  même  époque, 
témoignent  de  ses  goûts  pejrséyéraminaql  studieu*.  et  de  U 
haine  qu'il  avait  vouée  a  Napoléon. 

Vers  la  fin  de  1815,  Platen  revint  en  Allemagne;  mais  la  oam- 
pagne  de  France  avait  fait  naître  en  lui  ja  passion  des  voyages, 
cette  soif  du  mouvement  et  de  l'inconnu,  qui  est  peut-être,  après 
l'amour,  le  plus  efficace  des  simulante  poétiques,.  Byron  l'a 
prouvé  par  son  propre  exemple.  Le  jeune  Platen  profita  de  ces 
premiers  loisirs  de  la  pajx  pour  entreprendre,  à  piyd,  une  excur- 
sion en  Suisse.  La  contemplation  de  celte  nature  à  ta  lais  simple 
et  majestueuse  fit  éclore  plus  d'un  germe  heureux  dans  l'âme 
du  poétique  pèlerin  qui  s'empressa,  au  retour,  de  reproduire  ea 
vers  les  trop  fugitives  imagos  de  la  route.  Plusieurs  ballades  at 
romances  de  Platen  datent  de  cette  époque,  du  moins  pour 
l'inspiration  première  ;  car  i|  remania  sévèrement  dans  la  suite 
tous  ces  essais  précoces  de  sa  fantaisie.  Cet  attrait  des  pérégri- 
nations pédestres  lui  rendit  plus  pénible  encore  le  Joug  de  la 


EnGn,  en  avril  1818,  il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Wurtzburg,  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  philo- 
logie à  l'Université.  Il  écoula  avec  l'ardeur  d'im  néophyte  (es 
lectures  du  professeur  Wagner,  dont  il  devint  l'ami  ;  mais  il  fut 
longtemps  à  lui  pardonner  d'avoir  prononcé  ces  uipts:  uYsut- 
mais  l'art  esl  mort  !  Celte  prophétie,  qui  n'était  heureusement 
qu'un  blasphème,  blessa  si  profondément  Platen,  que  vingt  ans 
plus  tard,  il  s'en  souvenait  encore  avec  amertume  sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie,  et  prouvait  par  ces  vers  qu'il  s'effojgiit 
depuis  lors  de  donner  un  démenti  aux  prédjetions  du  professer  : 

Réponse  à  un  inconnu  dan»  le  Morgenblatt. 

Jusque  vers  moi  j'entends  venir  de  loin  un  murmure  d*  doqee*  pa- 
role», «l  soudais  s'etfaee«t  tous  les  plis  qui  sillonnent  mon  front.  Ce  n'est 
rivnnpM  ***  vain  que  j'arrachai  la*  orties  et  décapilat  les  chantant  ('  La 
haine  de  mes  ennemis  n'apitoie  Iruubler  en  milieu  des  ruines  de  Rom»  ■ 

mais  l'jnv.ur  et  la  sympathie,  pèlerins  pleut  et  bienvenus,  franchissent 
d'nn  pied  sûr  les  Apennins.  Qu'ils  l'apprennent  une  fois  pour  toutes,  ces 
envieux  et  «es  aveugles  qui  si  vulontiers  méconnaissent  la  «raie  puissance  - 
jamais  je  n'entends  citer  leurs  non»!  Mai*  il  n'en  est  pas  ainsi  do  cens  riu'i 
liravant  les  pointes  dn  sarcasme,  louent  mon  potme  aveteompetenco,  avec 
compétence  aussi  le  critiquent:  ceux-là,  c'est  avec  bonheur  que  je  leur 
tends  la  main,  et  à  loi  tout  le  premier,  ami.  Ta  n'as  pas,  il  est  vrai,  fait 
résonner  la  vois,  de  Is  critique;  mais  \»rs  lus  hauteurs  du  eapilole,  dont 
je  giatis  à  cette  heure  les  degrés,  la  m'as  envoyé  l'inspiration,  ce  doux  et 
bienfaisant  niurmor ■•  qui  s'échappe  avec  un  bruit  si  ch.irroant  d'an»  l*v/fe 
humaine,  et  qui  vient  nous  electriser  de  son  étincelle  genir*^**.  L  te 
mélodieux  murmure,  fdl-ïl  inspiré  par  l.i  véri  é  autant  que  par  la  M«o- 
veilUnce,  devrait  faire,  jaillir  de  l'ami  d  -s  dithyrambes,  comme 'de  la  pue 
j  .missent  des  éclairs.  Ne  me  rappelle  ps*.  «mi.  ne  rappelle  pas  I*  poète 
loin  de  ce  sud  uni  aimé  qui  verse  des  torreut»  de  musique  sur  chacane 
de  mes  paroles  I  Ne  mi-  rappelle  pas  dans  la  patrie  :  lu  ratios  alkmand 
m'aurait  bientôt  ftligsé  I  Laisse  moi  plonger  toujours  plus  avant  mon  re- 
gard ébloui  dans  ce  foyer  de  lumières,  et,  nourri  dn  miel  d'Hybla,  rimer 
sur  la  cime  de  l'Etna  bouillonnant.  Laisse-moi  glanes  de*  odyssée*  sur  les 
rivages  inspirateur*  d'Homère;  bientôt  suivront  les  Iliade*  revêtus*  d'un* 
armure  complète.  Oui,  lors  qu'enfin  l'art  grec  se  sera  fonda  tout  *  fait 
avec  l'ime  allemande,  tu  verras  quelles  fléebes  saura  lancer  Apollon  I  J'ai 
juré  de  ne  venir  frapper  a  vos  portes,  i  vos  cœurs  ,  que  lorsque  J'aurai 
ac-ompH  une  œuvre  gigantesque,  an  grand  fait  *■  paroles,  dam  »*eattiou- 
Mssmerunt  les  plus  froids  c<pril>.  et  qui  forcera  la  louange  de*  insipides 
di»»cqueur*  de  mot».  Alun  je  me  présenterai  »  ceux  qui  u'unl  pas  erainl  de 
me  crier  au  visage  que  l'art  allemand  esl  mort,  et  qu'en  vain  dans  m*  uni. 
irm«  brûle  un»  «liaude  étincelle  I  Pour  unie,  voagcas.ee.  j*  m'avancerai 
cime  et  muet  dev^nl  ces  (en*  rouges  d«  sjuBM.  c»  joioUara,  a  leurs  pied* 
mes  couronnes!  ». 

C'est  surtout  pendant  ce  premier  séjour  à  l'Université  que 
Platon  montra  quels  prodiges  peut  accomplir  une  volonté 
persévérante  et  studieuse.  11  apprit  successivement  le  latin,  le 
grec,  le  persan,  l'arabe,  l'italien,  le  français,  l'espagnol,  le  por- 
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En  septembre  1819,  il  quitta  Wumburg  pour  Erlangen.  Tou- 
tefois, il  voulut  inaugurer  cet  acte  important  de  sa  vie  univer- 
sitaire par  une  de  ces  petites  vacances  au  milieu  des  champs  et 
des  bois,  qui  pour  un  esprit  tel  que  le  sien  étaient  encore  une 
étude  fructueuse.  Sa  Muse  alors  grossissait  sa  gerbe.  Dans  les 
premiers  mois  de  1820,  Scbelling,  qui  avait  connu  Platen enfant, 
vint  développer  à  Erlangen  les  fécondantes  théories  de  sa  phi- 
losophie naturelle.  Le  poète  fut  l'un  de  ses  auditeurs  les  plus 
assidus  et  les  plus  sympathiques.  Scbelling  se  montra  fier  d'un 
tel  disciple,  qui  devint  bientôt  son  ami.  Les  conseils  du  maître 
furent  à  la  fois  un  aiguillon  et  un  frein  pour  l'imagination  du 
poëte.  On  peut  ranger  ces  années  initiatrices  de  Platen  parmi  les 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Les  horizons  du  monde  moral  recu- 
laient chaque  jour  devant  l'œil  de  sa  pensée,  sa  faculté  créatrice 
se  développait,  et  il  en  devait  le  bienfait  à  l'influence  du  philo- 
sophe. Le  sonnet  suivant  prouve  qu'il  savait  le  reconnaître: 


a  «o«re  plaça,  reeaeUtmnt  tes 
i  parole.,  alors  que  les  éclair,  de  (ou  giuie  venaient  coup  »ut  coup 
«leetriier  no»  tm«t  1 

Tindii  que  noir*  faible  refard  ne  découvre  le  momie  qoo  par  tre?menis, 
loi,  ta  la  «lamines  tout  entier,  comme  de  la  date  d'ane  moalagae.  Les 
fermes  qn*  nos  débiles  «priU  entrevoient  *  peine  brillent  déjà  I  ««  toi 
dans  leur  fleur  épanouie. 

Il  sa  trooTe  bien  eoeore  des  déclamalears  impuissants  pour  décocher 
contre  ton  génie  les  flèche*  émoassées  de  leur  vain  parlafe. 

Mail  ces  pygmée»,  qui  se  permettent  de  te  toiser  i  leur  aine,  n'auront 
Jamjij  l'honneur  de  remuer  le  monde  de  la  science,  ni  d'inspirer  an 


Après  avoir  pris  ses  grades  académiques,  le  poëte  soldat  visita 
diverses  parties  de  l'Allemagne.  Désonnais,  il  se  sentait  parti- 
culièrement entraîné  vers  ses  confrères  et  maîtres  dans  le  bel 
art  qui  le  charmait  de  plus  en  plus.  A  léna,  il  fit  la  connais- 
sance de  Goethe  chez  le  major  de  Koebel  ;  a  Baireuth,  Jean  Paul 
\e  retint  durant  quelques  semaines  ;  a  Stuttgard,  cette  capitale 
des  rossignols  souabes,  il  fut  accueilli,  fêté  par  Ubland  et  Gus- 
tave Schwab. 


N.  Martin. 


(La  suite  prochainement.) 


i  M  Htm  IV,  par  H.  Autiste  Poino» ,  conseiller  ho- 
i  da  l'Université,  3*  édition.  Paris,  librairie  académique  de  Didit 
et  Compaf  aie,  1866  (1).  ' 

Voila  cet  excellent  livre  arrivé  à  sa  troisième  édition  :  certes 
pour  une  histoire  de  Henri  IV,  venue  après  tant  d'autres  e 
formant  plusieurs  gros  volumes,  c'est  un  beau  succès.  Ce  nou- 
veau triomphe  remporté  sur  l'indifférence  de  notre  siècle  pour 
les  grands  ouvrages,  et  sur  son  engouement  trop  prononcé 
pour  les  opuscules,  sinon  scandaleux,  au  moins  frivoles,  est  un 
de  ceux  que  l'on  est  heureux  de  constater.  Qu'une  telle' œuvre 
ait  trouvé  un  si  grand  nombre  de  lecteurs,  c'est  un  bon  signe  et 
pour  elle  et  pour  l'époque  :  les  esprits  sérieux  et  désireux  de 
s'instruire  ne  sont  donc  pas  encore  trop  rares  en  France.  C'est 
en  effet,  pour  ceux-là  que  M.  Poirson  a  entrepris  ce  travail  au- 
quel il  a  donné  une  bonne  part  de  sa  vie  ;  c'est  sur  eux  qu'il  a 
compté,  et  son  attente  n'a  pas  été  trompée.  La  leur  ne  l'a  pas 
été  non  plus.  Ce  nouveau  et  complet  tableau  du  règne  de 
Henri  IV  a  de  quoi  satisfaire  tous  ceux  qui  ne  demandent  à 
l'histoire  que  ce  qui  est  du  vrai  domaine  de  l'histoire  :  des  faits 
bien  prouvés,  bien  exposés.  Quant  à  des  conjectures  plus  ou 

ff(i)  Qiatre  volumes  in-18.  Las  trois  premiers  ont  para  nois  on  ciierons 
qa*lqa^eiU^U.UqMlrièine  consacré  a»  arts  et  aat  lettres,  est  s. us 
pressa  ;  nous  en  tarons  l'obje  d'an  examen~p>rti*-ii.'  


moins  fondées  sur  les  vues  politiques,  sur  les  desseins  cachés, 
sur  les  buts  poursuivis  par  des  voies  directes  ou  par  des  sentiers 
obliques,  M.  Poirson  en  est  très-sobre,  et  en  vérité,  je  n'ai  pas 
la  moindre  envie  de  blâmer  sa  prudente  réserve  :  il  pense  et,  il 
a  bien  raison,  que  l'historien  n'a  pas  tant  à  s'enquérir  de  ce 
qu'ont  voulu  faire  ses  personnages,  que  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

De  nos  jours,  l'histoire  est  trop  souvent  devenue  un  acces- 
soire de  là  politique  et  de  la  philosophie.  Cette  préoccupation 
altère  la  vérité  des  faits  ;  on  les  voit,  on  ne  veut  les  voir  que 
sous  un  certain  jour  ;  on  grossit  les  uns,  on  rapetisse  les  autres, 
on  les  plie  aux  exigences  d'un  système  préconçu.  Je  suis  loin 
de  méconnaître  l'importance  de  celte  science  de  date  assez  ré- 
cente, qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'histoire,  mais  je  ne 
voudrais  pas  qu'elle  prit,  dans  les  ouvrages  dits  historiques, 
plus  du  place  que  les  narrations  et  les  tableaux  ;  je  voudrais 
que  l'historien  fit  plus  de  récits  que  de  dissertations  ;  son  rôle 
est  moins  d'apprécier  que  d'exposer  les  événements,  d'en  mon- 
trer l'enchaînement,  en  les  dégageant  des  erreurs  et  des  falsi- 
fications contemporaines.  Qu'il  raconte  bien,  et  «  las  choses 
parleront  assez  d'elles-mêmes  »  ;  on  en  reconnaîtra  aisément 
le  sens,  et  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Machiavel,  la 
saveur  qu'elles  ont  en  elles  (gustare  di  loro  quel  sapore,  che  le 
hanno  in  se). 

Cette  méthode  est  la  bonne,  et  c'est  celle  du  nouvel  histo- 
rien du  règne  de  Henri  IV.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  recher- 
cher quels  furent  les  principes  politiques  de  ce  prince,  si  son 
gouvernement  se  rapprocha  davantage  de  la  monarchie  repré- 
sentative ou  de  la  royauté  absolue  ;  s'il  fut,  comme  on  l'a  dit, 
le  véritable  fondateur  du  despotisme  en  France  ;  si ,  avant 
lui  et  jusqu'à  lui,  la  nation  avait  eu  une  part  plus  ou  moins 
déterminée,  mais  réelle  dans  la  conduite  de  ses  propres  affaires. 
Toutes  ces  questions  sans  doute  présentent  un  très-grand  intérêt, 
mais  M.  Poirson  ne  croit  pas  qu'il  appartienne  à  l'historien  de 
les  poser  directement  et  d'en  chercher  la  solution.  Les  Discours 
de  Machiavel  $ur  Tilc-Lke,  et  le  livre  de  Montesquieu  sur  les 
Causes  de  ta  grandew  et  de  la  décadence  des  lï  nnains,  ne  sont 
pas  des  histoires  romaines.  Sa  tâche,  à  lui,  était  limitée  par 
ces  deux  mots:  —  état  de  la  France  à  l'avènement  de 
Henri  IV  ;  —  état  de  la  France  à  la  mort  de  ce  prince  ;  en 
d'autres  termes,  il  s'est  deinamlé  quels  changements  Henri  IV 
a  apportés  dans  la  situation  intérieure  Uu  pays  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'étranger,  pendant  les  vingt  années  de  son  règne. 

Ce  plan  comprend  tout,  et  c'est  à  peu  près  celui  de  Voltairo 
dans  lo  Siècle  de  Louis  XIV.  M.  Poirson  l'a  rendu  plus  régulier, 
car  il  a  rejeté  à  la  fin  de  l'ouvrage  tous  les  détails  plus  ou 
moins  extrinsèques  dans  lesquels  n'est  point  engagée,  d'une 
manière  directe  et  personnelle,  l'action  du  roi.  Son  but  avoué 
est  de  nous  donner  un  Henri  IV  vrai,  tel  qu'il  fut,  et  non  tel 
que  l'ont  fait  des  spéculateurs  politiques,  ou  la  muse  populaire, 
qui  n'a  guère  vu  en  lui  que  le  vert-galant  et  le  batailleur.  Pour 
saisir  et  peindre  ce  grand  homme  dans  son  naturel,  au  milieu 
de  son  entourage  bizarre  de  vieux  amis  exigeants,  imprévoyants, 
étroits  d'esprit ,  et  d'ennemis  de  la  vciîlc ,  mal  reconciVés, 
chèrement  achetés,  ambitieux,  insatiables  ;  pour  le  replacer 
dans  son  rôle  véritable  extrêmement  simplifié  par  son  génie, 
en  dépit  des  mille  embarras  d'une  situation  longtemps  et  sur 
ant  de  points  faussée,  l'historien  a  fait  appel  à  tous  les  contem- 
porains; il  n'est  pas  une  voix  à  laquelle  il  n'ait  prêté  une  oreille 
attentive,  pas  un  témoin  dout  il  n'ait  recueilli  scrupuleusement 
la  déposition.  Catholiques  et  protestants,  jésuites  et  universitai- 
res, gens  de  robe  et  gens  d'épée,  Français  et  étrangers,  histo- 
riens patentés  et  mémorialistes  indiscrets,  diplomates  et  pam- 
phlétaires, il  a  questionné  tous  ceux  qui  ont  agi,  tous  ceux  qui 
ont  vu  ou  cru  voir,  tous  ceux  qui  ont  loué  ou  blâmé.  Je  ne 
crois  pas  que  jamais  on  ail  rassemblé  une  pareille  niasse  d'in- 
formations, que  jamais  oui  ait  appliqué  avec  plus  de  patience  et 
de  soin  les  règles  de  la  critique  historique. 
Grâce  à  ces  recherches  minutieuses  et  intelligentes,  à  ces 
sévèrement  conU-ûlés,  tous  les  événements  de 
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ce  règne  si  court  et  si  grand  ont  pris,  dans  leur»  moindres  cir- 
constances, un  caractère  de  vérité  incontestables.  Des  faits  mal 
connus  sont  maintenant  éclairés  d'une  vive  lumière.  Nous  sa- 
vons ce  qu'il  faut  croire  du  mot  fameux  et  très-peu  authentique: 
«  Paris  vaut  bien  une  messe  ».  Si  Henri  IV  a  dit  quelque  chosede 
poreil,  et  il  n'y  aurait  rien  d'impossible,  il  y  attachait  un  tout 
autre  sens  que  celui  qu'on  y  trouve  vulgairement.  C'est  uu  grand 
sacrifice  qu'il  faisait  au  sahil  de  Paris  cl  de  la  France.  Ce  sacri- 
fice, M.  Poirson  nous  montre  combien  il  a  été  douloureux  au 
cœur  du  roi  huguenot,  après  combien  de  pénibles  tiraillements 
il  fut  consommé  iliv.  III,  ch.  n  et  iv).  Ainsi  le  fils  de  l'austère 
Jeanne  d'Albrct  ne  nous  apparaît  plus  faisant  si  bon  marché  de 
la  religion  de  sa  mère  ;  le  pas  qu'il  s'apprête  à  franchir  lui 
semble  pour  tout  de  bon  plein  de  dangers,  et  des  plus  redouta- 
bles; c'est  vraiment,  dans  toute  la  force  du  terme,  «  un  saut 
périlleux  >. 

On  s'imagine  trop,  d'après  certaines  boutades,  le  Béarnais 
comme  un  gascon,  en  quelque  sorte  doublé  d'un  incrédule  :  le 
doute  de  l'esprit  fort  n'est  guère  de  ce  siècle,  plus  passionné  que 
raisonneur  ;  l'indifférence  en  matière  de  religion  y  est  même 
rare,  et  ce  n'est  pas  chez  Henri  IV  que  j'irais  en  chercher  un 
exemple  :  des  milliers  de  faits  nous  le  montrent,  même  dans 
sa  jeunesse,  timide  et  respectueux  en  présence  des  ministres, 
qu'il  regardait  comme  les  dépositaires  de  la  vérité  évaugélique. 

Sans  faire  de  ce  prince  un  naif,  un  bonhomme,  M.  Poirson 
le  donne  pour  ce  qu'il  fut,  pour  une  àme  honnête,  ferme  et  non 
sans  tendresse.  Ces  qualités  n'excluent  pas  une  certaine  habileté 
dans  la  conduite  de  la  vie  et  surtout  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques.  Mais  ce  que  nous  admirons  principalement 
dans  Henri  IV,  c'est  uu  bon  cœur.  Dans  le  milieu  malsain  où 
il  fut  quelque  temps  arrêté,  à  travers  les  intrigues  d'une  politi- 
que italienne,  les  manœuvres  d'une  cour  éhontée,  et  les  scan- 
dales d'une  famille  mal  unie,  il  aurait  pu  perdre  cette  clémence 
sereine  d'une  grande  Ame  :  sa  première  éducation  et  surtout  ses 
malheurs  l'ont  préservé  de  cette  funeste  influence.  Sa  «  longa- 
nimité généreuse  » ,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Poirson, 
se  montra  pleinement  dans  l'affaire  de  Biron.  I.a  trahison  était 
manifeste  :  elle  mt-ltail  le  royaume  en  péril.  L'historien,  dans 
plusieurs  pages  de  l'intéressant  chapitre  consacré  à  ce  grand 
épisode,  peint  avec  de  vives  couleurs  Henri,  comme  les  héros 
de  Corneille,  cruellement  partagé  entre  deux  sentiments  con- 
traires, l'ami  disputaut  au  roi,  au  souverain  justicier  les  jours 
de  l'ingrat  et  du  traître,  faisant  tout  pour  sauver  Biron  de  lui- 
même,  pour  rendre  possible,  même  après  de  nouveaux  crimes, 
plus  que  son  pardon,  le  maintien  de  sa  faveur.  L'orgueil,  l'obs- 
tination, l'aveuglement  du  coupable  furent  invincibles  :  la  jus- 
stice  dut  avoir  son  cours.  «  Depuis  le  règne  de  Henri  II,  il  y 
avait  eu  impunité  pour  les  grands  à  se  révolter,  à  allumer  la 
guerre  civile,  à  traiter  avec  l'étranger....  le  supplice  de  Biron 
produisit  les  mêmes  résultats  que  le  supplice  de  Saint-Pol  et  des 
d'Armagnac  au  temps  de  Louis  XL  II  apprit  à  la  noblesse  qu'il 
y  allait  de  la  tête  à  conjurer  contre  le  pays  et  le  prince.  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  seulement  indiquer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  celte  Histoire  du  règne  de  Henri 
IV.  Je  dirai  tout  en  un  mot  :  l'auteur  a  fuit  une  œuvre  conscien- 
cieuse ;  il  y  a  mis,  avec  la  patience  du  chercheur  qui  ne  recule 
devant  aucun  travail,  ce  juste  degré  de  chaleur  qui  donne  le 
mouvement  et  la  vie.  Fans  troubler  le  jugement.  Il  aime  son 
héros,  mais  il  ne  l'aime  pas  en  aveugle  et  de  manière  h  ne  pas 
voir  les  faiblesses  qui  trop  souvent  le  trouvent  désarmé.  Mais  ces 
caprices  mêmes  de  la  passion  ne  prirent  jamais  assez  d'empire 
sur  le  prince  pour  le  détourner  un  seul  instant  de  son  but  :  la 
restauration  du  royaume  miné,  ruiné,  presque  démembré  par 
toutes  sortes  d'ennemis,  pendant  pn  s  d'un  demi-siècle. 

M.  Poirson,  après  avoir  exposé  d's  miracles  de  sagesse  et  de 
persévérance  éclatant  dans  les  événements  extérieurs,  —guerres 
et  négociations,  —  examine,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  ce  grand 
règne  en  dedans.  Un  volume,  le  troisième,  est  spécialement 
consacré  a  tous  les  détails  du  gouvernement,  et  montre  mieux 
que  tout  le  reste  l'infatigable  activiuS  du  prince,  son  désir  ardent 


de  faire  le  bien,  la  force  de  son  génie  embrassant  a  la  fois  les 
objets  les  plus  divers,  finances,  commerce,  industrie,  agricul- 
ture, législation,  et  accomplissant  ou  préparant  en  quelques 
années  plus  de  progrès  que  n'en  ont  réalisé  les  deux  siècles  qui 
ont  suivi. 

Telle  est.  en  quelques  mots,  cette  étude  du  règne  de  Henri  IV, 
un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  aient  paru  dans  ce 
siècle  si  fécond  en  travaux  de  ce  genre.  Ajoutons,  pour  finir, 
qu'il  s'en  dégage  un  précieux  parfum  d'honnêteté,  une  grande 
lumière  de  vérité  morale.  L'auteur  dit  quelque  part  qu'il  a  tou- 
jours eu  présents  à  l'esprit,  en  écrivant  son  livre,  ces  excellents 
avis  de  M.  Royer-Collard  a  de  jeunes  professeurs,  M.  Poirson 
était  du  nombre,  qu'il  chargeait,  en  1818,  de  l'enseignement 
historique  rétabli  par  lui  dans  les  écoles  de  l'État: 

«  Servez-vous  de  l'histoire  pour  agrandir  l'intelligence  des 
jeunes  gens,  et  pour  affermir  leur  raison  ;  ce  sera  quelque 
chose.  Servez-vous  -  en  pour  développer  chez  eux  l'amour  de 
|a  patrie,  d'une  liberté  sage,  d'une  religion  éclairée  ;  ce  sera 
beaucoup.  » 

Ces  nobles  conseils  du  grand  philosophe,  du  grand  ora- 
teur, du  grand  citoyen,  qui  avait  alors,  en  France,  la  haute  di- 
rection do  l'instruction  publique,  nous  pouvons  affirmer  que 
M.  Poirson  les  a  religieusement  suivis,  et  celte  observation  suf- 
ût,  croyons-nous,  à  l'éloge  de  ion  Histoire  du  règne  de  Hen- 
ri IV. 

R.-C.  NrvERirï. 


L'HISTOIRE  NATIONALE 

KNSSIONEI  PAR  L'ePIGbAPDIE  IT  PA*  LES  A«TS. 

Uni  b'mI  «tué  ijnerrr  l'hialoire  d«  «on  pay».  —  La  lilMrataro  extra 
murai.  —  L.  trj  lilion  de  fWiolwv».  —  Uoe  Doavella  lymboli^ie.  — 

{Smtt  et  fin.) 
111. 

L'auteur  de  la  Lettre  sur  l'instruction  publique  se  propose, 
avons-nous  dit  (1),  de  chercher  le  moyen  le  plus  efficace  de 
Axer  dans  l'esprit  du  peuple  les  larges  et  fécondes  conceptions 
que  porte  pour  une  race  et  pour  une  nation  l'histoire  de  leur 
passé. 

Il  compte  y  parvenir,  en  premier  lieu,  par  des  monuments 
et  des  inscriptions. 

Les  Gaulois  n'ont  jamais  été  épigraphistes,  répondrei-vous. 
Qu'importe,  si  les  Romains,  auxquels  nous  succédons,  t'ont  été  T 
Et  d'ailleurs,  quand  les  Gaulois  auraient-ils  pu  l'être  ?  Est-ce  à 
l'époque  hiératique,  ou  sous  la  conquête  romaine  ?  Quand  les 
Gaulois  ont-ils  eu  l'autonomie  politique?  Si  nous  continuons  les 
Gaulois,  aujourd'hui  que  nous  sommes  en  possession  de  cette 
autonomie,  faisons  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  :  respectons  notre 
tradition  et  consacrons  par  des  monuments  l'histoire  nationale, 
qui  contient  le  plus  clair,  le  plus  haut,  le  plus  populaire  des 
•nseignements. 

Car  cette  forme  de  synthèse,  le  monument,  qui  satisfait  les 
hommes  les  plus  érudits,est  en  même  temps  la  mieux  faite  pour 
s'adapter  aux  intelligences  les  moins  cultivées,  grâce  a  la  fa- 
culté intuitive  qui  supplée  en  elles  au  défaut  de  l'élude.  Tandis 
que  l'esprit  d'analyse,  que  la  pénétration  et  la  mémoire,  que  la 
volonté  et  l'énergie  sont  diversement  réparties,  la  forco  d'intui- 
tion est  presque  la  même  pour  tous.  Les  symboles,  les  grandes 
images,  les  grands  traita  de  génie,  une  fois  apparus,  sont  avide- 
ment saisis  par  la  foule.  Le  sublime  est  de  toutes  les  beautés  de 
l'art,  la  plus  accessible  au  peuple. 
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Partant  de  ce  principe,  M.  Lectnu  demande  d'abord  que  l'on 
fonde  le  monument  civil  et  national  par  excellence,  dont  nos 
anciens  Miels  de  ville  ont  donné  l'idée,  mais  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  mairies  actuelles.  Dans  presque  loutes  les  commu- 
nes de  France,  on  rencontre  invariablement,  dit  M.  Lecanu, 
deux  éditices  dresses  comme  en  rivalité  l'un  de  l'autre  -,  l'un 
toujours  plein  de  grandeur,  soit  que  le  moyen  âge  lui  ait  prêté 
le  génie  de  ses  croyances  et  les  splendeurs  de  son  architecture, 
soilqu'ilse  montre  sous  les  proportions  les  plus  humbles,  —  c'est 
l'église-,  l'autre,  toujours  pauvre  et  morne,  petit  et  rigide,  quelle 
que  soit  la  prétention  de  son  style,— c'estla  mairie,  dont  pourtant 
l'avènement  politique  marque  un  des  grands  pasfaits  par  la  liberté 
dans  la  révolution  du  siècle  dernier.  En  vain  la  mairie  soulève 
dans  l'air  le  drapeau  de  la  France,  en  vain  elle  convoque  les 
citoyens  dans  les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  :  elle  n'en  a 
pas  moins  une  froideur  officielle.  On  sait  qu'il  y  a  la  des  regis- 
tres, des  employés,  un  corps  de  garde  quelquefois;  mais  la  mai- 
son reste  vide,  parce  qu'elle  n'a  ni  àme  ni  prestige. 

C'est  que  la  mairie  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être.  Une  fois 
érigée,  elle  devrait  garder  la  légende  de  l'histoire,  comme  l'é- 
glise garde  la  légende  chrétienne  ;  elle  doit  être,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  l'église  du  temporel. 

IV. 

On  voit  que  la  pensée  de  l'auteur  de  la  lettre  va  très-loin.  H 
ne  lui  échappe  pas  que  le  plus  sûr  moyen,  pour  atteindre  ce 
but,  serait  de  rendre  d'abord  à  la  commune  ses  franchises,  ses 
libres  élections  et  ses  libres  discussions.  Or  la  chose  est  dans 
l'air,  est  presque  en  projet.  Qui  ne  parle,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
décentralisation  administrative  î 

Mais  en  attendant  que  les  intentions  exprimées  dans  ce  sens 
par  le  pouvoir  se  réalisent,  rien  n'empêcbe  de  prendre  les  de- 
vants sur  l'action  municipale,  en  utilisant,  pour  la  pensée  na- 
tionale, les  pierres  de  ces  pèles  maisons  de  ville  qui  n'ont  pas 
encore  trouvé  la  raison  de  leur  architecture. 

M.  Lecaou  demande  que  les  tables  de  l'histoire  soient  gravées 
sur  la  façade  même  des  maisons,  à  l'endroit  le  plus  apparent  de 
ce  lieu  où  sont  journellement  appelés  les  gens  de  toute  condition 
et  de  tout  âge. 

La  rédaction  de  ces  tables  doit  être  simple  et  courte.  C'est  un 
tableau  chronologique  où  chaque  règne  est  caractérisé  par  les 
grands  faits  qui  lui  soni  propres,  par  les  grands  noms  qui  lui 
appartiennent.  L'effet  de  ces  annales  sommaires  serait  puissant 
sur  l'intelligence  de  ceux  qui  les  posséderaient  dans  leur  de- 
meure, et  deviendraient  impatients  de  connaître  la  valeur  des 
noms  et  des  choses  qu'ils  trouveraient  toujours  sous  leurs  yeux 
a  la  place  assignée  par  l'histoire,  et  dans  un  rapport  constant. 
Mais  cet  effet  deviendrait  plus  puissant  par  le  caractère  public 
et  monumental  de  l'inscription, 

L'épigraplne,  ainsi  pratiquée,  servirait  au  livre  d'introduction 
ou  même  lui  suppléerait. 

V. 

Ne  négligeons  pas  l'histoire  locale. 

Sur  notre  sol  tourmenté  par  des  luttes  séculaires,  il  y  a  peu 
de  localités  qui  n'aientleur  histoire,  qui  ne  contiennent  une  trace, 
une  tradition,  une  légende,  uue  ruine. 

On  se  préoccupe  beaucoup  do  rechercher  ces  matériaux 
épars.  Des  circulaires  ont  été  faite»,  des  ordres  ont  été  donnés, 
des  sommes  ont  été  inscrites  au  budget,  pour  que  partout  où  il 
y  a  des  ch.irtes,  des  archives,  la  science  les  allât  étudier  et  coor- 
donner en  vue  d'accnmplir  son  œuvre. 

Ce  n'est  point  assez. 

L'œuvre  abstraite  de  la  science  des  savants  est  chose  sérieuse 
sans  contredit,  mais  l'œuvre  concrète  de  la  conscience  du 
peuple  est  chose  plus  sérieuse  encore. 

U  importe  que  le*  résultats  de  la  science,  eu  lieu  de  s'enfouir 


dans  les  bibliothèques  et  les  musées,  deviennent  des  documents 
publics  et  vivent  notre  vie.  Ces  souvenirs  sont  nôtres  ;  il  n'est 
permis  à  personne  de  nous  les  prendre;  et  c'est  un  devoir  de 
l'État  de  nous  faire  entrer  en  jiniùw:ince  des  biens  dont  l'inju- 
rieuse barbarie  des  temps  nous  a  frustrés.  La  pi-té  nationale  a 
des  droits  qu'aucune  prescription  ne  peut  atteindre. 

M.  Le;  anu  demande  que  chaque  monument  ait  si  légende, 
chaque  pierre  ton  nom,  chaque  souvenir  sa  trace,  chaque  com- 
mune de  France  son  histuire. 

Les  murs  de  la  maison  municipale,  si  dénudés  d'ordinaire, 
seraient  recouverts  des  inscriptions  nécessaires  pour  raconter 
l'histoire  de  la  contrée  ;  les  statues,  les  débris,  s'il  en  existait, 
seraient  dressés  à  cote;  les  trouvailles  géologiques  ou  histori- 
ques seraient  groupées  a  leur  tour  ou  mentionnées  ;  enfin  un 
tableau  abrégé,  placé  à  l'extérieur,  révélerait  au  passant,  au 
curieux,  l'intérêt  du  lieu  et  ce  qu'il  y  doit  chercher. 

De  même  les  monuments  porteraient  eux-mêmes  l'inscrip- 
tion indiquant  leur  origine,  leur  destination,  les  différentes 
phases  qu'ils  ont  subies,  les  différents  caractères  d'architec- 
ture qui  y  sont  contenus,  et  leur  raison  d'être. 

Ces  indications  ne  seraient  pas  inutiles  même  à  Paris,  même 
pour  les  gens  qui  sont  de  Paris  et  pour  ceux  qui  croient  le  con- 
naître. 

VI. 

Qui  de  nous  n'est  allé,  dans  la  cour  du  Louvre,  regarder  les 
fouilles  pratiquées  en  ce  moment  1)  autour  des  vieux  mur» 
enterrés  si  négligemment  par  nos  pères! 

Combien  s'enquièrent  avec  quelque  suite  de  l'histoire  de  ces 
ruines? 

Combien  se  souviendront  demain  de  les  avoir  vues  7 

Les  dessins  qui  les  reproduisent  prendront  place  dans  les  col- 
lections de  la  science  et  de  l'art. 

Une  dernière  rangée  de  pierres  recouvrira  sans  doute  les 
pierres  de  notre  vieille  enceinte  parisienne. 

F.t  tout  sera  dit  sur  le  défunt  rappelé  un  instant  à  la  lumière 
par  un  scrupule  archéologique. 

Un  mélancolique  spectuieur,  par  le  froid  d'un  de  ces  /ours 
derniers,  rêvai»,  au  moyen  de  traiter  avec  plus  d'honneur  ces 
créneaux,  ces  murs,  ces  tours  légendaires.  Il  trouva  une  idée, 
celle  de  les  mettre  sous  verre,  en  réservant  le  passage  entre  les 
guichets. 

Une  idée  plus  sérieuse  consisterait  à  graver  sur  une  stèle  le 
plan  des  constructions,  accompagné  d'une  légende  explicative. 

VII. 

Il  faut  su r|  rendre  l'uom  ne  dans  le  mouvement  de  la  vie 
moderne,  reprend  M.  I.ecami,  et  ici  l'ou  va  voir  le  rôle  important 
qu'il  compte  faire  remplir  aux  chemins  de  fer,  cet  instrument 
capital  de  l'activité  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas  assez  qu  il  y 
ail,  dans  les  trente-six  mille  communes  de  France,  près  de 
trente-six  mille  mairies  dont  les  bâtiments  restent  vides  et  dé- 
nués d'intérêt  ;  il  faut  qu'il  y  ail  encore  deux  mille  gares  qui, 
toutes  monumentales  qu'elles  soient,  ne  sont  ni  mieux  remplies 
ni  plus  hospitalières.  El  cependant  la  gare  est  devenue  le  rendez- 
vous  où  toutes  les  générations  sont  appelées  a  se  rencontrer 
inévitablement  el  à  attendre  presque  toujours  ;  il  y  a  là  une 
somme  considérable  de  temps  qu'il  s'agit  d'employer.  De  plus, 
sur  le  parcours  des  chemins  français,  les  gares  présentent  par- 
tout de  vasles  salles,  hautes  et  de  belles  proportions,  dont  les 
murs,  a  peine  recouverts  par  les  lambeaux  des  réclames  indus- 
trielles, laissent  de  grands  espaces  inoccupés.  U  y  a  là  une  sur- 
face immense  qu'il  s^agit  de  couvrir. 

M.  Lecanu  demande  que  dans  toutes  les  stations  on  inscrive 
le  tableau  chronologique  de  l'histoire  de  France  el  le  tableau  de 
l'histoire  locale  ;  que  dans  toutes  les  gares  on  inscrive  un  tableau 

tl)  Cci  «Uit  toril  »u  iHuoKBl  dfi  fouilles,  nu>onfd  hni  terminas,  do  U 
cour  du  Lobvm. 
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ofiitos  faits  historiques  dont  la  contrée  a  été  le  témoin,  quels 
sont  les  ruines  e-t  le»  monuments  qui  subsistent,  et  en  même 
temps  publierait  quelles  suai  les  industries  propres  au  pays  et 
ses  ressources  de  toute  nature,  soit  au  point  de  vue  géologique 
et  agricole,  sait  su  point  de  vue  commercial. 

VU1. 

La  peintura  fournit  a  l'auteur  de  la  Lettre  no  autre  genre  d'in- 
dications. 

11  est,  dit  M.  Lecanu,  un  art  dont  tout  le  monde  pent  parler, 
car  il  parle  à  tout  le  monde.  Il  s'adresse  aux  yeux  d'abord  ;  par 
la  il  nous  pénètre,  et,  maîtrisant  toutes  !•«  facultés  de  l'aine,  en 
un  instant  rapide  comme  le  coup  d'à  .  ne,  il  les  mené  où  il 
lui  plaît  ét  le»  régente  à  sa  guise. 

Telle  est,  à  ses  yeux,  celle  véritable  ^lu^ance,  la  Peinture. 

Muette,dérobaol  le  secret  de  l'exécution,  dégagée  des  lenteurs 
de  la  péripétie  et  du  développement,  elle  donne  une  expression 
unique  et  inaltérable  qui,  dans  le  souvenir,  garde  le  merveilleux 
de  la  légende,  et  comme  la  légende  laisse  une  empreinte  inef- 
façable. 

Le  peuple  est  attiré  vers  elle  comme  vers  le  prestige.  L'enfant 
lui-même  y  attache  ses  regards  et  en  reçoit  une  impression  pro- 
fonde. Aucun  art  n'exerce  sur  les  masses  une  force  d'enseigne- 
ment plus  directe  et  pins  pénétrante. 

L'Bglise  l'a  bien  compris. 

'fout  le  monde  sait  par  ccenr  le  passage  où  Villon  fait  expri- 
mer par  sa  mère  les  motifs  de  croire  d'une  imagination  naïve  : 

femme  je  iaia  pat)  mil*  e|  uueaae  ; 
H«  riva  nf  pais  j  onqoai  k\ut$  a*  loi. 

Aa  mouslinr  vois^oni  soi»  |iarois*i«iiae 
ParaJt*  point  où  soot  h»r(i«<  «t  luz , 
El  an  «af«r  on  damné*  loat  bonht*... 

6i  la  puissance  de  l'Eglise  fut  en  grande  partie  dans  ses  re- 
présentations, pourquoi  l'État  négligerait-t-il  ce  moyen  d'action 
sur  le  peuple  1 

Aussi  l'auteur  de  la  Lettre  demandc-t-il  qu'il  soft  ouvert, 
dans  les  vastes  salles  des  débarcadères  de  Paris,  une  exposi- 
tion permanente  de  peinture  et  de  sculpture,  où  l'on  viendrait 
choisir  de  loin  en  loin  tes  sujets  les  plus  propres  à  réaliser  une 
galerie  historique  digne  de  la  grande  ville  ;  et  cette  galerie  ne 
serait  autre  que  la  gare  elle-même,  ornée  de  statues  et  cou- 
verte de  peintures  murales. 

L'idée  vous  semble  bizarre  ?  Elle  me  parât:  pratique  et  sur- 
tout d'un  grand  profit  pour  les  arts. 

L'art  se  meurt  en  Prance.  1)«  quelle  maladie?  D'inanition 
morale,  si  Je  ne  me  trompe.  Le  culte  nntiona!  pourra  seul  le 
faire  revivre. 

Auguste  Ve«mki. 


us  amchite*  au  miaimt.  ut  u«o*  |*>r  M.  AaiiiiT'r:  Cnimirit. 
jn**  il'initrurti.m  (I/. 

Nous  devons  à  la  bienveillante  amitié  de  M.  Charles  Desumze 
ancien  directeur  général  an  raini.t! re  do  l'intérieur  idrwion  ,u\ 
la  presse;,  aujourd'hui  cunseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris, 
d'avoir  pu  parcourir  l'excellent  Ira-,  ail  de  M  Cornbier  sur 
Archives  du  tribunal  de  Lwn.  Les  relations  nombreuses  qu'a 
liées  dans  ce  pays  l'honorable  conseiller  dont  tout  In  départe- 
ment de  l'Aisne  a  conservé  le  meilleur  souvenir;  les  recherches 
qu'il  y  lit  lui-même,  dans  l'intérêt  d'études  dont  le  inonde  judi- 
ciaire et  érudit  connaît  les  résultats  ;  son  attachement  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  a  ce  coin  de  territoire  qui  l  a  vu  naître,  expli- 
quent comment  les  habitués  de  son  cabinet  y  rencontrent,  à 


(I)  Paris,  Paal  Dupuni. 


^chaque  visite,  quelque  nouveauté  bibliographique  picarde.  Que 
sel)e-ci  soit  la  bienvenue,  puisque  nous  allons  y  trouver  no«s> 
mêmes  notre  part  rie  souvenirs,  et  que  notre  coiu  de  terre  api 
parlient  également  a  i  domaine  exploré. 

Néanmoins,  si  de  pareilles,  œuvres  n'étaient  considérées  qu'an 
point  de  vue  do  la  satisfaction  que  les  intéressés  éprouvent  à  les, 
commenter,  le  labeur  de  l'archiviste  —  amateur  ou  uon,  —  cour- 
rait souvent  le  risque  d'être  stérile.  L'imagination,  le  cœur  sont 
choses  bonnes  auxquelles  on  paye,  à  l'occasion,  joyeasemeut, 
amoureusement  tribut  ;  mais  ici,  l'émulation  des  chercheurs  a 
un  autre  mobile,  et,  c'est  plus  que  certain,  cette  poussière  de 
bibliothèque,  qui  s'attache  aussi  lièrement  à  l'habit  du  paléo- 
graphe que  celle  du  monument  à  la  blouse  de  l'architecte,  serait 
rarement  remuée,  sans  les  secrets  du  passé  qui  sommeillent  sous 
sa  couche  protectrice.  De  là  deux  espèces  d'archivistes  amateurs  : 
les  philosophes  et  les  poêles. 

La  dignité  de  1  histoire,  l'état  permanent  de  l'euquéte  à  la- 
quelle elle  se  livre,  se  prêtant  peu,  par  exemple,  au  dilettantisme 
de  ces  derniers.  Il  s'agit  seulement  d'éclairer  ce  que  le  temps  a 
obscurci  ou  effacé,  et  de  replacer  sur  son  socle  celle  pauvre 
slatuo  de  la  Vérité,  si  indignement  renversée  partout  où  quelque 
ambitieux  uù  Quelque  égoïste  a  pu  passer  sans  être  aperçu.  Com- 
bien d'hommes,  en  effet,  que  leur  époque  a  crus  grands,  géné- 
reux, cl  qu'une  liasse  de  lettres,  en  dévoilant  le  mobile  de  leurs 
actions,  a  faits  plus  tard  si  petits  et  si  méchants  !  Combien  d'évé- 
nements ont  été  attribués  au  génie  apparent  de  ces  hommes  mé- 
diocres, et  qui  n'étaient,  en  réalité,  que  l'œuvre  de  tous  ou  des 
circonstances  1  L'histoire  générale  se  rectilio  ainsi  tous  les  jours, 
à  la  suite  des  travaux  de  détail  entrepris  dans  toute*  les  collec- 
tions de  l'Europo  et  des  foui  Dos  pratiquées  sur  les  ruines  dùgter- 
sées  de  l'ancien  monde. 

L'ouvrage  de  M.  Cornbier,  tout  modeste  qu'il  soil,  comptera 
parmi  cotte  classe  de  livres-revenants,  dont  notre  siècle  s'est 
fait  le  généreux  éditeur  ;  el  nous  le  donnons  comme  un  livre 
pleiu  de  révélations  sur  notre  histoire  locale,  et  même  sur  notre 
histoire  nationale,  dans  laquelle  l.aon  a  tenu  jadis  une  place  si 
considérable.  Malheureusement,  il  n'a  pu  remonter  au  delà  du 
commencement  du  seizième  siècle,  date  de  la  création  des  pré- 
.■àdutux  danB  les  bailliages  du  royaume,  par  Henri  11  1,1551),  ni, 
par  conséquent,  loucher  à  cette  époque  mémorable  de  l'établis- 
sement des  communes.  Mais  il  est  riche  eu  faits  postérieurs, 
Nous  ne  voulons  y  prendre  qu'un  seul  exemple,  pour  rester  dans 
les  limites  d'un  article  de  journal. 

Un  sait  les  jugements  divers  portés  sur  la  Révolution  française 
ei  s  ir  les  circonstances  qui  l'ont  amenée.  Quelle  divergence  d'o- 
pinions el  d'idées  !  Quelle  mosaïque  de  sentiments  sur  notre  ré- 
génération sociale  1  Beaucoup  veulent  que,  seuls,  deux  ou  trois 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  aient  songé  aux  droits  poli- 
tiques dont  Unit  homme  civilise  doit  être  investi,  et  aient  seuls 
senti  la  pression  sous  laquelle  la  nation  tout  entière  étouffait  de 
plus  en  plus  ?  Oui,  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu  el  leurs 
émules  ont  réveillé  lu  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
humaine  chez  cette  partie  de  la  société  qui  en  élail  privée  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie:  le  tiers  état;  mais  ouvrez 
donc  le  livre  de  M.  Cornbier,  et  vous  verrez  comment  co  tiers 
étal,  qui  s'élevait  insensiblement  au  premier  rang  par  l'éducation 
et  le  travail,  était  dispesé  à  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  I 

Evidemment,  du  fond  de  sa  vallée,  l'homme  des  champs,  que 
l'untiquilô  classique  a  peint  si  heureux, 

forluimtut  tl  Ult  Htm  «m(  >  o»il  ayrtilii. 

J'iHiaqur.  .Sifi'iiaumeor  .«.<<>",  Nt/mphatqut  lurom  •  .1» 

voyait  peu  clair  encore  aux  choses  de  l'Etat,  la  distance  était 
toujours  trop  grande  ;  mais  ce  qu'il  voyait  bien  alors,  c'était  ses 
épargnes  s'en  aller  dans  les  coffres  des  fermiers  généraux,  des 


(I  )  Ti»«u  le  iiiomli;  (•tiimali  relie  autre  apoilro^tic  virjilMMlne  : 
O  fortnnaloi  iu»Ut»ro.  iim  li  lona  normt. 
AfrueUul  »   .  • 
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collecteurs  ;  c'était  que,  pour  faire  marcher  la  machine  gouver- 
nementale, on  l'attachait  a  la  manivelle.  Or,  contrairement  aux 
choses  physiques  qui  oWisfenl  toujours  à  la  loi  du  plus  fort, 
rien  ne  résiste,  rien  ne  se  relève  avec  plus  de  violence  qu'une 
idée  ou  un  principe  comprimé.  C'est  ce  qui  arriva  pour  notre 
Révolution,  que  le  bon  sens  du  peuple  a  plutôt  fomentéo  que  les 
écrits  de  quelques  philosophes,  et  qui,  en  définitive,  est  due  à 
l'effort  de  tous,  et  a  été  l'expression  de  la  volonté  nationale. 
Les  W  pièces  compulsées  par  M.  Combier,  concernant  l'assem- 
blée du  16  mars  1789,  à  Laon,  des  délégués  départementaux  et 
les  réunions  préliminaires  qui  avaient  eu  lieu  précédemment 
dans  les  divers  bailliages,  lors  de  la  convocation  des  étals  géné- 
raux, le  prouvent  suffisamment. 

Parmi  ces  pièces  se  trouvent,  en  effet,  ces  curieux  cahiers  où 
il  fut  enfin  permis  aux  communes  de  faire  entendre  leurs  récla- 
mations au  sujet  des  impôts  qui  les  écrasaient,  des  procès  qui  les 
ruinaient  et  des  vexations  qu'elles  enduraient,  a  11  me  semble, 
dit  l'auteur  avec  raison  ;2),  qu'il  faut  descendre  jusqu'à  ces  hum- 
bles cahiers  pour  loucher  la  plaie  du  tiers  état  des  campagne*. 
La,  point  d'intermédiaires,  point  d'interprétations  historiques 
plus  ou  moins  impartiales.  Les  souffrances  et  les  vœux  sont  net- 
tement exposés.  On  voit  le  sol  sur  lequel  vivent  les  suppliants, 
leurs  labeurs,  leurs  privations,  leur  degré  d'intelligence  et  d'ins- 
truction. » 

On  voit  de  plus,  en  les  consultant,  que  les  délégués  ou  les 
députés  de  celle  époque  n'étaient  pas  les  simples  mandataires 
des  électeurs,  mais  les  ambassadeurs  de  leur  commune  ou  de 
leur  bailliage,  les  avocate  chargés  de  présenter  et  de  soutenir  les 
vœux  et  doléances  déjà  discutés  au  sein  des  commissions  muni- 
cipales. Ainsi,  le  défégué  de  la  commune  de  Chaillevois  ne  vient 
pas  seulement  assister,  les  bras  croisés,  à  la  réunion  prépara- 
toire du  9  mars,  à  Laon,  pour  l'élection  des  délégués  du  bailliage 
à  l'assemblée  départementale  du  16  mars;  il  est  porteur  du  ca- 
hier où  sa  commune  fait,  en  mauvais  français,  les  doléances 
suivantes  : 

«  La  nourriture  ordinaire  et  du  pain  Irampé  dans  de  l'eau  sa- 
lée que  ce  n'est  pas  la  peine  do  dire  qu'on  n'y  mest  du  heure , 
pour  de  la  chaire  ou  u'enl  imuigc  le  jour  du  mardy  gras  le  jour 
des  Pâques  et  le  jour  de  la  feite  du  patron.  Lorsqu'on  va  au 
pressoire  pour  le  maître  et  lorsqu'on  va  aux  noces,  on  pcul  aussy 
mangé  quelquefois  de  fèves  et  des  aricot  lorsque  le  maître  n'em- 
pêche pas  d'en  maitre  dans  cè  vigne.  Les  frais  du  Roy  en  taille 
capitation  ce  monte  à  six  livres  non  compry  le  frais  do  corvé, 
pour  celuy  qui  n'a  absolument  rien  il  faut  qu'il  paie  une  livre 
de  sel  quatorze  à  quime  sols  selon  le  nombre  d'enfans.  —  Il  an 
faudra  an  un  une  livres  chacque  semaine  an  autre  une  livre?  par 
quiazainc  an  un  plus  an  autre  moins,  ce  prix  l'normmc  et  cause 
que  plusieurs,  ne  peuvent  pas  même  mangé  est  qu'on  apèle  de 
la  soupe,  que  si  par  maleur  les  mary  ou  la  femme  et  quelquefois 
l'une  et  l'autre  a  contractée  labitude  d'usé  du  tabac  ce  n'est  qu'en 
ce  refusans  le  pain  et  an  refusant  au  enfans  qu'on  peut  en  avoirre 
un  onces  de  tanl  en  tant,  un  pauvre  vignerout  vien  lils  malade 
oulre  son  bien  cesse,  sy  il  apele  un  chirurgien,  ce  chirurgien, 
pour  un  voiage  une  pétile  soigné  une  méchante  médecine  luy  de- 
mandera plus  qu'il  ne  gangnes  dans  deux  semaine,  une  santance 
pour  le  moindre  objet  possible  le  reuinera  de  fons  en  comble,  ce 
les  plus  gran  fléaux  que  céluy  de  la  justice,  s'il  dépouilles  une 
piessc  de  vin,  il  n'est  lui  est  point  libre  d'en  vandre  une  bou- 
teille en  détaille,  et  il  faut  qu'il  meurt  de  lin  en  antandant  qu'il 
trouve  à  vandre  en  gros,  et  alors  il  faut  donner  sept  ou  huit 
franc  à  la  ferme,  voilà  comment  le  petit  peuple  ei  heureux  sous  les 
mélieurs  des  Roy,  au  milieu  d'une  nalion  couvante  comme  la  plus 
généreusse  de  toute  les  nations  dans  un  siècle  ou  on  ne  parle  que 
d'humanité  ou  de  bien  fésances,  et  cependant  cé  ce  pelit  peuple 
qui  est  la  portion  lu  plus  présieusse  de  la  nations,  puisque  cé 
celle  qui  travaille  le  plus,  le  sort  de  jens  de  travaille  csi  à  peut 
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rès  le  mfone  partout  ils  onte  à  peine  du  pain  à  mangé,  et  de 
laux  aboire  et  de  la  paille  pour  ce  couché,  et  un  réduit  pour  ce 
logé  leur  état  est  pire  que  celuy  des  sauvages,  de  l'Amérique,  si 
les  Roy  savaient  ce  que  valo  trois  sols,  et  qu'il  y  des  millions 
d'hahitanis  dans  son  royaumine  qui,  en  travaillant  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  non  pas  trois  sols  pour  viurescar  enfin  céla 
est  évident  d'après  les  calcullc  qu'on  vient  de  faire.  —  Telles 
toutes  les  doléances  des  abitants  de  Chaillevois  Dieu  vcule  qu'il 
touche  le  entrailles  de  Sa  Magesté  et  des  état  généraux  qui  vont 
être  assemble  pour  opérée  à  la  régénération  de  la  France.  »  — 
Suivent  les  signatures. 

Puis  c'est  la  commune  de  Wissignicourt  qui  envoie  le  cahier 
où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  La  distribution  des  impôts  se  fait-elle  par  faveurs,  dit-elle  , 
c'est  ce  qu'il  nous  parait,  car  autrement  ses  villages  là  (11  puis- 
qu'ils ont  trois  fois  notre  terroir,  et  une  fois  autant  d'habitants 
qui  le  composent,  des  pâtures  considérables,  nous  en  nomme- 
rons quand  il  en  sera  temps  qu'ils  n'en  payent  pas  tant  que  nous; 
ainsy  tes  impositions  se  distribuent  donc  par  faveur,  si  on  payait 
à  proportion  pour  toute  la  France  autant  de  subside  que  nous  ; 
le  château  de  Versailles,  c'est  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  ren- 
fermer touls  l'ors  et  l'argent  que  l'on  y  porterait  tous  les  jours 
supposons  qu'il  ne  passerait  dans  des  mains  qu'ils  passe  aujour- 
d'huy.  -  A  quoy  bon  sert  la  ferme.  —  A  ruiner  la  populace. 
—  Le  Roy  et  l'Etat  ont-ils  besoin  d'un  polit  impôt  pour  deux  ou 
trois  ans,  messieurs  les  fermiers  généraux  les  perçoivent  tou- 
jours. L'étal  ecclésiastique  ont  tous  les  biens  de  la  France  et 
la  noblesse  et  ils  ne  payent  aucun  subside  a  l'Etat  ni  au  Roy.  » 

Quelle  voix  autrement  éloquente  que  celle  des  philosophes 
contre  le  désordre  qui  existait  dans  l'administration  de  nos 
finances  et  contre  l'arbitraire  alors  tout  puissant  !  Comme  on 
sent  le  flot  indépendant  qui  monle  et  qui  menace  les  digues  les 
plus  solides  de  la  monarchie  I  Malheureusement,  ces  expansions 
ne  pouvaient  être  exemptes  ni  des  exagérations  de  langage,  ni 
des  prétentions  absurdes  inséparables  des  effervescences  popu- 
laires; mais  les  exagérations  disparaissent  au  milieu  des  idées 
excellentes,  qu'à  défaut  de  l'esprit  de  tout  le  monde,  vanté  par 
Voltaire,  le  bon  sens  public  sait  toujours  émettre  daus  les  cir- 
constances difficiles.  Que  la  commune  de  Montaigu  et  de  Versi- 
gny  aient  demandé,  par  exemple,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture, 
qu'un  cultivateur  ne  soil  autorisé  qu'à  exploiter  trois  charrues, 
que  le  droit  d'ainesse  soit  seulement  aboli  chez  les  roturiers; 
cela  n'a  pas  empêché  la  proclamation  des  grands  principes  qui 
ont  changé  la  face  entière  du  monde,  ainsi  qu'André  Chénier 
l'avait  prédit.  On  aime  mieux  s'arrêter  à  des  documents  comme 
la  lettre  du  marquis  de  Condorcet,  demandant,  dès  celte  époque, 
an  tiers  état  de  Laon,  un  vœu  en  faveur  de  la  suppression  de  la 
traite  des  noirs. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  donner  ici  l'ana- 
lyse des  58  articles  composant  le  cahier  général  des  doléances, 
approuvé  dans  rassemblée  générale  du  16  mars,  à  Laon.  Nos 
lecteurs  jugeront  la  part  prise  par  nos  derniers  aïeux  à  la  grande 
manifestation  politique  do  1789  (2)  : 

c  1.  Remerciements  an  Roi. 

«  2.  Remerciements  à  M.  Necker. 

«  3.  Vote  par  tête. 

«  4.  Périodicité  au  moins  quinquennale  des  états  généraux. 

c  5.  Que  chaque  bailliage  puisse  députer  directement. 

c  6.  Pas  de  commission  intermédiaire  dans  l'intervalle  des 
Etals-Généraux. 

«  7.  Etablissement  d'Etats  provinciaux. 

u  8.  Reconnaissance  de  la  monarchie  sous  la  maison  de  Bour- 
bon, avec  succession  au  trône  de  mâle  eu  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniture. 


(1}  YilUgrt  dont  il  vient  il'élrr  pari*. 

Noua  trouvon*  là  g»n»  île  «mnaUune*,  fnlre  autres  :  Nirolt»  Jérùm« 
Uarun,  nutairv  a  Erlojr  ;  PU-rr*  Jnwpb  Culier,  bourgeois  à  Englaacourt  ; 
Antoùw-JtxH-pb  Trulwr,  tioutro  a  Gergny  ;  AnUmie  Lajfa**',  avixal  ((cuirai 
ll,cal  à  Gui»;  rte,  ou.  Le  bailliage  de  GnUe  avait  15 dépuUs  a  l'a^iuMé* 
Uu  16  mari  à  Laon. 
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t  9.  Le  droit  de  conférer  la  régence  appartiendra  aux  Etats- 
généraux. 

t  10.  Le s  lois  seront  consenties  par  les  Etats-généraux,  le 
Roi  seul  les  sanctionnera. 

cit.  Déterminer  la  forme  de  publication  des  lois. 

i  11  bis.  Le  pouvoir  exécutif  résidera  entièrement  dans  la 
personne  du  Roi. 

t  12.  Régler  le  cas  où  les  troupes  pourront  servir  contre 
quelques  parties  de  l'Etat. 

o  13.  Les  Etats-Généraux  seuls  consentent  Us  impôts,  les 
subsides  et  leurs  modifications. 

«  14.  "Point  de  vote  de  subsides  avant  le  vote  de  la  constitu- 
tion. 

c  15.  Liquidation  de  la  dette  nationale. 

«  16.  Réduction  des  dépenses  et  pensions. 

c  17.  Consentement  de  l'impôt  pour  six  ans  seulement. 

t  18.  Toutes  contestations  sur  l'impôt,  jugées  par  les  tribu- 
naux compétents. 

■  19.  A  partir  du  1«  janvier  1790,  tous  le*  impôts  seront 
supportés  par  les  trois  ordres  sans  distinction. 

«  20.  Accorder  des  grâces  proportionnées  h  leurs  services  aux 
gentilshommes  qui  sont  dans  le  cas  d'exceptions  indiquées  par 
le  rapport  du  miuistre  des  finances,  du  27  décembre  1788. 

t  21.  Abolition  des  impôts  arbitraires.  —  Prestation  égale- 
ment répartie  entre  les  trois  ordres,  impôt  foncier  réparti  sur 
tous  les  contribuables  dans  le  lieu  de  la  situation  des  biens. 

«  22.  Recul  des  barrières  aux  frontières. 

«  23.  Tarif  clair  et  précis  des  droits  de  contrôle,  s'ils  ne  peu- 
vent être  abolis. 

c  24.  Suppression  de  la  milice. 

€  25.  Charges  publiques  supportées  également  par  les  trois 
ordres. 

«  26.  Suppression  des  droits  de  franc  fief. 

«  27.  Prévenir  les  déprédations  et  abus  d'autorité  des  mi- 

«  28.  Publicité  des  comptes  de  chaque  département. 

«  29.  L'impôt  représentatif  de  la  corvée  sera  consacré  aux 
routes  royales. 

«  30.  Respect  de  la  liberté  individuelle. 

c  31.  Pas  d'expropriation  sans  indemnité. 

«  32.  Liberté  de  la  Presse. 

«  33.  Réforme  des  /ois  civile  et  criminelle. 

«  34.  Rapprocher  la  justice  des  justiciables,  supprimer  les 
committimus,  les  charges  onéreuses. 

«  35.  Perfectionner  l'éducation  publique. 

t  36.  Amélioration  du  sort  des  pasteurs. 

c  37.  Curés  bien  dotés.  —  Casuel  supprimé. 

t  38.  Curés  dans  chaque  annexe. 

•  39.  Rendre  les  maisons  religieuses  aussi  utiles  qu'elles  peu- 
vent l'être. 

<  40.  Constater  la  nature  des  drois  féodaux  et  de  la  dtme. 

«  41.  Assurer  la  liberté  et  la  prospérité  du  commerce.  Pré- 
venir les  banqueroutes. 

c  42.  Suppression  de.  jurandes,  maîtrises  et  autres  privilèges 
exclusifs.  \ 

t  43.  Primes  d'encouragement  pour  l'agriculture,  les  manu- 
actures,  plantations  et  les  pères  de  famille. 

«  44.  Les  baux  des  bénéfices  seront  entretenus  par  les  suc- 
cesseurs aux  bénéfices.  —  Les  plus  courts  seront  de  neuf  ans. 

€  45.  Pas  de  charges  locales  sans  le  consentement  des  ha- 
bitants. 

«  46.  Magasins  de  blé  dans  chaque  province. 

«  47.  Révocation  de  l'ordonnance  de  1781  qui  exclut  du  ser- 
vice militaire  comme  officier  tout  non  noble. 

«  48.  Le  Tiers-Etat  aura  droit  à  toutes  places,  offices  et 
grâces,  et  admis  dans  tes  cours  souveraines. 

«  49.  Résidence  des  bénéficier»  dans  leurs  bénéfices. 

0  50.  Règlement  du  droit  de  chasse. 
«  51.  Destruction  de  la  mendicité. 

1  52.  Dispenses  de  mariage  par  l'Ordinaire. 


«  53.  Autorisation  du  prêt  à  intérêt  à  terme. 

<  5h.  Aliénabilité  du  domaine  de  la  couronne. 

c  55.  Les  cahiers  des  bailliages  secondaires  seront  joints  en 
expédition  au  cahier  général. 

«  56.  Assurer  la  conservation  des  bois. 

«  57.  Règlement  pour  déterminer  les  points  d'eau. 

«  58.  Pouvoirs  généraux  aux  députés  » 

On  a  remarqué,  en  lisant  ces  articles,  l'incohérence  avec  la- 
quelle ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre,  et  le  peu  de  soin  qu'on  a 
pris  à  les  grouper  par  nature.  C'est  l'expression  vierge,  irréflé- 
chie d'une  volonté  qui  no  s'enquiert  que  du  but  à  atteindre. 
Nonobstant,  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  58  paragraphes  ne 
traduisent  fidèlement  ce  que  voulait  la  France  comme  une  con- 
séquence et  uue  consécration  de  tout  le  travail  antérieur  de  l'es- 
prit humain,  c'est-à-dire  un  gouvernement  basé  sur  le  dogme 
de  la  souveraineté  nationale,  assurant  l'égalité  des  droits,  le 
droit  pour  tous  les  citoyens  de  concourir  par  représentation  à  la 
formation  do  la  loi,  l'admissibilité  de  tous  à  tous  les  emplois  pu- 
blics, la  justice  égale  pour  tous,  la  répartition  équitable  de  l'im- 
pôt et  le  contrôle  public  des  dépenses  publiques,  la  liberté  indi- 
viduelle assurée  contre  tons  les  abus  de  pouvoir,  la  liberté  de  la 
parole  et  de  la  presso  réglée  par  des  lois  non  préveutives,  mais 
uniquement  répressives,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  liberté 
de  conscience.  D'ailleurs,  ces  articles  demandaient  encore  da- 
vantage, et  si  l'élude  à  laquelle  nous  nous  livrons  pouvait  se  dé- 
layer, il  nous  serait  facile  de  montrer  que  la  plupart  d'entre  eux 
ont  obtenu,  depuis,  satisfaction  entière.  «  Un  travail  où  l'on  sui- 
vrait chacune  des  maximes  diverses  dont  se  compose  le  pro- 
gramme de  1 780  dans  les  diverses  applications  qui  en  ont  été 
faites  par  les  nombreux  gouvernements  inaugurés  et  tombés  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  a  dit,  avant  nous,  M.  de 
Loméuie  (i),  serait  incontestablement  un  travail  instructif  et 
utile.  »  L'ouvrage  de  M.  Combicr  a  été  non-seulement  exécuté 
dans  l'intérêt  de  semblables  travaux,  mais  son  utilité  sera  bien- 
tôt reconnue  par  ceux  qui  tenteront  de  confirmer  celte  opinion 
de  M-'  de  Staël  :  qu'  «  avant  1789  la  France  a  élé  gouvernée 
par  des  coutumes,  souvent  par  des  caprices,  jamais  par  des 
lois.  » 

Voit-on,  cette  fois,  l'importance  des  inventaires  d'archives,  et 
l'éclat  de  la  lumière  qu'ils  projettent  sur  le  passé?  El  dire  que 
les  archives  des  tribunaux,  ce  filon  si  précieux  à  explorer,  n'ont 
jusqu'ici  donné  lieu  qu'à  de  rares  investigation»,  h  quelques 
publications  insuffisantes.  Raison  sérieuse  pour  appeler  sur 
M.  Combier  l'attention  bienveillante  du  ministre  qui,  tout  récem- 
ment encore,  invitait  la  magistrature  à  reconnaître  l'état  des 
documents  antérieurs  à  1790,  déposés  dans  les  greffes.  Il  faut 
aussi  qu'on  se  pénètre  bien  de  celte  vérité,  que  la  ton  ultation, 
ou  mieux,  la  connaissance  des  textes  originaux  est  aussi  utile  à 
l'étude  du  droit  qu'à  celle  de  l'histoire,  eu  facilitant  la  saine  ap- 
préciation des  hommes  et  des  choses,  et  en  faisant  naître  la  phi- 
losophie et  ses  inspirations  là  où  régnaient  la  routine  et  ses  re- 
grettables conséquences  (4). 

Jules  Desmasures. 


(I)  Ce  cahier,  ainsi  que  lo  procès-verbal  de  la  noblesse,  ont  élé  imprimas 
par  Courtois,  i  Laon,  en  1789. 

(i)  Des  PuiNurca  de  1189,  Revue  nationale,  tome  l—,  ln  livraison 
]Hfc  îfo. 

Parmi  lea  documents  inventoriés  par  M.  Combier,  nom  avons  sur- 
tout remarqué  encore  les  suivants,  comme  devant  oBrir  on  intérêt  tout 
particulier  : 

ta  Coutume  du  Vrrmanioit,  sur  parchemin,  un  volume  (1559). 

Let  Edite  et  Chartet  du  /foi,  tr$  Regittru  aux  causes  extTaodinairet, 
Ut  Regittret  aux  coûtée  du  Roi,  tee  Enquétee  cMUe  tt  erimineltet,  lté 
Jugevtenti  prévotaux,  relatifs  au  Bailliage  de  Vermandois,  siéga  présidial 
de  Laon. 

Les  Douitrt  ou  rtaiit.ru  concernant  les  justices  spirituelle  et  temporelle 
de  la  DutUA-Pairie,  du  Chapitre  de  ta  cathédrale,  dt  [abbaye  eU  Saint- 
Jet»,  de  t'akbaut  de  Saint- Virent;  les  Bnn$  et  larritre-Bant,  de  1635 
à  1695,  ele.,  «le. 
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Nous  annoncions  il  y  a  quelque  jours,  la  mort  de  Guvarni.  Tous 
les  chroniqueurs  oui  verse  É  l'envi  sur  celte  ioiuIjo  les  (leurs  dont 
parle  le  poêlu  : 

Manibm  dati  lilta  plenit. 
Pwputtot  xpargam  Ptnret. 

Aucun  dVux  n'a  parlé  de  la  \  \e  el  de  la  moi  l  du  grand  dessinateur 
avec  plut  d 'émotion  contenue  que  M.  Théophile  Gautier  rl  M.  Jules 
Janin.  Nous  empruntons  anjourd  nui  au  feuilleton  du  Moniteur  ces 
pages  magistrales,,  celui  des  Débat*  aura  ton  tour. 

On  l'enterre  ce  malin  dimanche  à  Auteuil,  el  nous  ne  pouvons  suivre 
son  convoi,  evr  c'est  jour  de  feuilleton,  el  nous  écrivons  en  W-tc  de  noire 
revue  des  théâtre»  ces  quelques  ligues  d'adi.-u  a  l'artiste  inépuisable 
el  charmant,  4  l'esprit  fin,  ob-ervaieur  el  profond  ,'ous  sa  forme 
légère,  qui  a  crayonné  la  Comédie  humaine  que  Bal/.nc  écrivait.  —  Ce 
nom  que  Gaverai  a  illustré  nVtail  pos  le  sien  ;  !1  s'appelait  en  réalité 
Sulpiee-Palil  Chevallier,  el  il  avait  pris  d  une  de  ses  premières  pu- 
blications eo  ;  racieui  pseudonyme  qui  allait  si  bien  a  son  talent  les  le. 
élégant  el  déga;é.  Les  commencements  de  Gavarni  furent  pénibles,  et 
ee  n'esl  guère  que  le  cap  de  la  irenUiue  dépassé  qu'il  parvint  à  sortir 
de  l'ombre  ei  a  su  fane  sa  place  au  soleil  Nous  l  avons  connu  vois 
celte  époque.  C'était  un  b'aii  jeune  nom  nie  orué  d'une  abondante 
chevelure  blon,le  aux  boucles  frisées,  ci  touffues,  tr^s-soigné  de  sa 
personne,  irtVf.isluonahle  dm<  sa  mi*e.  ayant  quelque  chose  d'an- 
glais pour  la  rigueur  du  détail  en  fait  de  toilette,  ci  pos«édant  au  plus 
haut  degré  le  intiment  des  élégances  modernes.  Il  ne  travaillait 
qfl*t>li  jaquette  de  velours  noir,  pantalon  a  pied  de  la  meilleure  coupe, 
BnB  chemise  de  b  «liste  &  jabot .  soutier)  veriiis  A  la'otis  ronges,  et  tel 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  portrait  de  dos  qu'il  a  fait  de  lui-même  sur 
la  couverture  d'une  des  publicalious  illustrées  d'Ileuel.  Il  avait  plutôt 
l'air  d'un  dandy  s' oc  cupant  d'art  que  d'un  artiste,  dans  la  siguilkalion 
un  peu  désordonnée  qu'on  attache  d'ordinaire  A  ce  moi  ;  et  cepen- 
dant quel  opiniâtre,  quel  incessant  et  quel  îéeond  travailleur!  On  ha- 
iirail  une  maison  immense  avec  le;  pierres  lllbogaaphiqucs  qu'il  a 
devinées. 

«  On  petit  dire  que  Gavarni,  quoique  trfts-cr.nnû,  très  en  vogue  et 
même  célèbre,  n'a  pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur,  non  plus  que 
Daumier.  que  Raffet,  ipje  Gustave  Doré,  si  éclatante  que  soit  sa  ré- 
putation. O.i  aimé  on  Franre  ls  talents  stériles  el  l'on  se  défie  éiran- 
gemuBt  de  lit  fécondité.  Comment  croire  au  mérite  de  ces  oeuvres 
multipliées  q»i  Tiennent  vous  trouver  cln  vom  chaque  mat;n,  sous 
forme  de  journal  ou  de  iivrai<oo,  surtout  lorwiu'ehVs  soin  vivant», 
spirituelles,  prises  A  mémo  no»  imeur.*,  pleines  de  fen,  d'entrain  et 
de  jet,  originales  de  pensîc  ut  !'•  Wlion,  ne  devant  rien  a  lactique, 
exprimant  nos  amours,  nos  a.  r  >n>,  nos  goûts,  nos  caprices,  nos 
lies,  les  habits  dont  nous  som  ,tv  vêtus,  les  types  de  grâce  el  de  co- 


quetterie qui  nous  plaisent,  le  r  i -us  où  nous  passons  noire  viet 
Tout  cela  ne  semble  pas  série  t  ei  tel  qui  admire  un  Ajax,  un  Thé- 
sée et  un  Philoctôte  tout  nus,  l.aiteraii  volontiers  do  bons-hommes 
les  Parisiens  de  Gavarni. 

f  Personne  mieux  que  Gavarni  n'a  su  poser  un  babil  noir  sur  un 
eorps  moderne,  et  ce  ne  t  pas  la  chose  facile:  demandez-le  aux 
peintres  de  high  lift.  Hum.inn  l'admirait.  Sous  cet  habit,  l'artiste,  en 
trois  coupi  de  crayon,  .«avait  mt  lire  une  armature  humaine,  aux  arti- 
culations ju&tes,  aux  mou.  rmcnls  aisés,  un  être  vivant,  en  un  mot, 
capable  de  t,o  retourner,  d  aller  el  do  ven  r.  Bien  souvent  Delacroix 
reg irdail  d'un  aeit  rêveur  ces  devins  si  frivoles  en  apparence,  el 
d'une  scicVe  si  proforJdc  cependant.  Il  s'étonnait  de  cet  aplomb  si 
parfait,  de  celle  cohésion  des  memhres,  de  ce*  aitit  ides  qui  portent 
si  fermement,  dé  cette  mimique  ai  simple  et  Si  tiaturelle.  Chaque 
année  rendait  le  dessin  de  Gavarni  plus  souple,  plus  libre,  plus  large, 
le  crayon  ni  lt  pierre  lithographiques  re  lui  offraient  pins  de  résis- 
tsMée.  el  il  en  faisait  c*  qu  il  voulait.  Chex  cette  nature  d'une  Origi- 
nalité si  paniculière,  outre  l'artiste,  il  y  avait  un  philosophe,  un  écri- 
vain qui,  en  deux  lignes  au  bas  de  ses  planche»,  a  ériril  plus  de  co- 
médrei,  de  vaudevilles  et  d'études  de  moeurs  qu»  tous  les  auteurs  de 
ee  temps-ei  ensemble.  Gavarni  a  fait  l'esprit  de  son  époque,  et  pres- 
que ions  les  mots  de  ce*  dernières  années  viennent  de  Ini.  Soft  in- 
fluence, sans  être  avouée,  a  été  très-grande  ;  il  a  inventé  un  carnaval 
plus  imasant,  plus  fantasque  et  plus  pittoresque  que  le  vieux  carna- 
val dé  Terrlse.  Ses  rvpes,  qu'on  Croit  Copiés,  sont  créés,  et  la  réalité 
■mita  plu*  tira  te." 


BEVUE  FINANCIERE. 
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tableau  ri-après  des  cours  de  compensation  comparé*  sullil 
une  idée  de  la  situation  actuelle  des  affaires  de  Bourse. 

LrqnMtuua 
Du  l  ô  décaetbm. 
3690  • 
SSO  » 


Le 
pour 

Liquidation 
Du  30  novembre 

Banque  de  France   3616  * 

Comptoir  d'escompte   8H0  * 

Crédit  agricole   •  600  • 

Crédit  foncier  colouiaJ   580  a 

Cré  lit  industriel   640  » 

Crédit  mobilier  français   590  ■ 

Crédit  mobilier  espagnol  . . .  320  • 

Société  de  dép6ts   4.10  • 

Société  général*     6B0  » 

Compagnie  du  gai   15H5  r 

Compagnie  immobilière   397.60 

Trans.iti.iiilique   4H0  » 

Ménageries  impériales   740  » 

Sue»,   370  r, 

Italien   ftfi.iO 

Crédit  foneiérlTAutricbé...  6*0  . 

Chemins  autrichiens   410  » 

Chemins  lombardes:   895  s 

Nord  de  l'Espagne  >.  ISO  » 

Sarago*se  ,,  140  » 

Portugais   6o  » 

Homains   65  » 

Victor-Emmanuel   70  » 

La  rente,  qui  n'est  pas 

le  coupon  détaché  a  68  90, 
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D'ÉCLAIRAGE  ET  0 
PAR  LE  GAZ. 

Le  Conseil  d'administration  a  l'honneur  d'informer  MM.  les 
porteurs  d'obligations  qu>;  le  C*  tirage  au  son  des  obligations  à 
amortir  en  1866,  au  nombre  de  6'iu,  aura  lieu  publiquement,  le 
29  décembre  courant,  a  deux  heures,  au  siège  de  la  Sociélé,  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  n»  141. 


COMPAGNIE  PARISIENNE  D'ÉCLAIRAGE  Et  OÊ  CHAUFFAGE 
PAR  LE  GAZ. 

Le  Conseil  d'administration  a  l'honneur  d'frtfornieP  MM.  les 
porteurs  d'obligations  que  les  intérêts  du  2*  semestre  de  1866, 
soit  12  fr.  50  par  obligation,  leur  seront  payés  à  partir  du  2  jan- 
vier prochain,  a  la  caisse  de  la  Compagnie,  lîl,  nie  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, tous  les  jours  non  fériés;  de  dix  heure*  à 
deux  heures. 

Ce  payement  *érn  fait,  pmir  les  titres  au  portedr,  sous  la  dé- 
duction de  l'impôt  établi  par  l'arî  !•  6  de  la  loi  du  23  juin  1R57, 
soit  9  fr.  33  c,  ce  qui  réduit  à  !  2  fr.  17  c.  la  sbftïme  à  recevoir 
sur  ces  titres. 


—  Nous  engageons  les  peh»S  de  famille  qui  se  préocciipeiîl 
de  l'avenir  de  leurs  enfants,  h  recourir  à  l'institution  di>s  assu- 
ranecs  sur  la  vie.  Ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  Compagnie  d'as- 
surances générales,  rue  Richelieu.  87,  h  l'aris. 

Cette  compagnie,  fondée  en  1819,  est  la  plus  ancienne  des 
sociétés  françaises.  Klle  distribue  ou  envoie  gratuitement  a 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  dés  notices  sur 
ses  diverses  opérations. 


Le  Gérant, 
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—  Les  galeries  de  l'Europe.  —  L'Italie 
historique,  pittoresque  et  monumentale,  par 
M.  Jean  Armengaud. 

Rome,  Gènes.  Turin,  Milan,  Parme,  «interne 
Venise,  Bologne,  Pise,  Florence,  Naple»,  Poni- 
péi,  etc.;  musées,  palais,  monnmeots.  Toute» 
les  magnificences,  toutes  les  curiosités,  tous  les 
ehefs-d'œuvro  ;  mœurs,  coutumes,  caractè- 
res. 

Trois  volumes,  formai  royal  grand  in-4-  ; 
978  magnifiques  gravures  ;  relion»  splendide  ; 
des  maroquins  du  Levant,  tranches  dorées, 
coins  et  ornements  or  tin,  gardes  én  moi- 
re, etc. 

Prix  des  trois  volumes  :  100  francs  pris  dans 
nos  bureaux  ;  106  francs  pour  les  départe' 
menu  franco,  au  lieu  de  Î45  franc»,  prix  de 
U  librairie* 

Ces  volumes  peuvent  être  demandés  ^parle- 
ment. 

1"  voli'mb.  —  Rome.  : —  38  franc*  dans  les 
bureaux;  37  francs  départements. 

4»  volume.  —  Géoes,  Turin,  Milan.  P  arme 
Manloue,  Vepisé,  Bo'ogne,  Pise.  —  30  franc* 
dans  le»  bureaux  ;Sl  fran  •«  départements. 

3»  volume.  —  Fioreneé,  Naples,  Pompéi. 
—  38  frartes  dans  les  bureaux  ;  37  francs 


—  La  Revue  maritime  et  coloniale  conlieul 
les  articles  suivants  dans  sou  numéro  de  dé- 
cembre : 

Hydrographie  de»  côlos  du  Brésil,  par 
M.  Mouche»,  capitaine  de  frégate.  —  Souvenirs 
d'one  campagne  sur  les  côtes  dn  Brésil,  de 
186Î  à  1866,  par  M.  Gisqny,  alde-tommis- 
sa'ré  de  la  marine.  —  Lu  France  en  Cochin- 
chine,  déhins  d'une  colonie,  par  E.  <lu  llailly. 
—  Le»  Bouvet  (ouilc;  :  Voyages  et  combats  . 
les  Bouvet  de  Précourl,  par  K.  Fabre.  —  Précis 
historiques  de  la  marine  française,  avec  uu 
aperç i  des  principaux  événement»  de  chaque 
régne.  (4*0  $60  (suite?,  par  8.  C...  —  De  la 
manoeuvre  de*  gros  citions,  par  le  capitaine 
Cunningham.  —  Chronique  :  Harpon  à  fosée 
employé  à  U  pè:he  de  la  Luleinc  en  Islande.  — 
Croi&iîre  de  l'escadre  i  tira-sée  anglaise  de  la 
Manche.  — Essais  'lu  R'arcrtciirfc,  navire  mi- 
rasse' a  moteur  bydrau  ique .  —  Expériences  de 
tir  sur  les  fortifications  cuirassées.  —  Suite 
de*  expériences  de  lir  i  Sheebury-Ness.»  — 
Essais  dd  monilor  suédois  John  Ericsmn.  — 
De  la  phosphorescence  de  la  mer,  par  B. 
Oiiéltemin.—  Guerre  do  Paraguay. —  La  btraét- 
barri.juc  de  sauvetage.  —  Le  mouitor  Mianto- 


Lc»  cartes  et  plans  ci-aprés  sont  Joints  a  la 

livraison  ; 

Carte  hydrographique  des  cotes  du  Brésil. 

—  Pl.in  du  thélire  de  la  guerre  au  Paraguay. 

—  Plan  du  système  du  capitaine  Clinlognam 
pour  la  manoeuvre  des  gros  canons. 


 Leçons  sur  l'homme,  l'Essii  sur  Machia- 
vel, l'Archéologie  dés  nalafhtes  et  du.  signé  de 
la  croix,  la  Constitution  d'Angleterre,  la  Vérité 
dans  l'histdiré  du  christianisme  ,  le  Tableau 
des  meurs  romaiucs  evi'Hisloire  des  traité?  de 
1815,  telssont  les- Sujets  sérieux  des  réeentes 
publications  de  ta  librairie  de  C.  he'mwild. 

j-  On  lit  dans  les  DébotSj  sous  la  signature 
de  M.  Saint-Marc  Girardln  : 
•    Voici  unjivre  intitulé  ;  L'Idéal  du  bonheur 
dont  la  «U  " 
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envie  de  parler.  J'élï'ia  frappé  du  talent  de  M"* 
Bardy,  de  ta  Th»  m  brirhete  imagination,  de 

l'étendue  de  ses  lectures  pieuses  ;  mais  je  me 
disais  que  ci!  litre,  qui  me  semble  écrit  sur  le 
seuil  du  cloître  et  qui  est  destiné  i  en  faire  ai- 
mer et  chercher  le  séjour,  n'est  pas  un  livre 
fait  pour  le  grand  public.  Il  y  a  11  évidemment 
une  vocation  qui  en  sollicite  d'autres  ;  il  y  a  là 
une  prosélyte  qui  se  fait  apôtre,  et  qui  a  droit 
de  l'être  par  l'artCnT  fîrrirfoTet  la  vivacité  de 
son  esprit.  Mais  le  publie  n'a  rien  à  voir  dans 
et- s  mystères  de  la  grâce. 

Quel  effet  produira  le  livre  de  M"*  Bardy? 
Délerminera-l-il  beaucoup  de  -vocations  T  Les 
économistes,  qui  suivent  avec  attention  la  mar- 
che de  la  dépopulation  en  France,  se  plain- 
dront peut-être  de  l'influence  de  pareils  livres. 
Qu'il»  veuillent  bleu  cependant  réfléchir  que, 
comme  In  réorganisation  de  l'armée  va  sans 
doute  accroître  eliex  les  hûmmes  le  célibat  mili- 
taire', il  n'Wt  point  peut-élre  hbf*  de  propos 
que  le  célibat  religieux  s'accroisse  chez  les 
femmes,  et  que,  s'il  y  a  moins  de  marisKs 
dans  le*  ég.i  ses,  H  y  ail  plu*  dé  prises  dé  voile 
dans  les  couvents. 

—  La  Société  impériale  d'acclliriatation  a  ténu 
vendredi  7  décembre  sa  première  séance  géné- 
rale de  la  session  1866-1867,  sous  la  présidence 
de  5.  Etc.  M.  Drouvn  de  Lhnyi. 

MgrPcrny,  provicaire  apostolique,  supérieur 
de  U  province  de  Kouy-tchéou,  membre  hono- 
raire de  la  société,  si  connu  de  ses  membres 
par  ses  crivol*  multipliés  d'animaux  et  de  végé- 
taux de  Chine,  avait  pris  place  au  bureau. 

M.  le  président  ayant  exprimé  la  satisfaction 
qu'il  éprouvait  de  pouvoir  reprendre  ses  fonc- 
tions, M.  de  Quatrcfages,  vice-président,  pro- 
posa un  vole  de  remerciements  a  M.  Drouvn  de 
Lhuys,  qui,  malgré  ses  graves  occupations, 
n'avait  jamais  cessé  de  suivre  et  de  diriger  les 
travaux  de  la  société.  Cette  proposition  a  été 
accueillie  par  des  applaudissements  répétés. 

Le  dépouillement  de  là  correspondance  si- 
gnale un  magnifique  envoi  d'oiseaux  dn  Japon 
fait  par  M.  Dsbry,  consul  de  France,  et  appor- 
tés le  jour  même  par  M.  Mermet  de  Cachou, 
qui  leur  avait  dounné  ses  soins  pendant  la  tra- 
versée. 

M.  Geoffroy  Sainl-Hilairr-  lit  une  lettre  de 
M.  Eug.  Simon,  consul  dé  France  à  Ning-Po, 
annonçant  l'envoi  prochain  au  Jardin  d'accli- 
matation de  précieux  faisans  connus  cb  Europe 
sous  le  nom  d«  faisan*  de  lady  Amherst,  oiseaux 
qui  u'ont  jamais  été  importés  jusqu'à  présent, 

I  et  une  lettre  de  M.  Bretiicr  rie  Montmorand, 
consul  général  do  France!  Shang-hàl,  cfivoyaut 
un  produit  médicinal  chinois  appelé  tchoung 
Uao,  qui  semble  être  une  spkatrie,  c'csl-à-diré 

I  en  champignon  para>ilc  d'un  ver  jusqu'ici  in- 

| connu. 

On  remarquait  sur  le  bureau  : 
Des  pommes  de  terre  Uarceau  («te  l'Améri- 
que du  Nord},  remarquables  par  leur  grosseur 
et  la  blancheur  de  lour  chair.  Ces  pommes 
de  terre,  nssox  bàtrves,  très- productives  et  de 
bonne  qualité,  étaient  présentées  par  M.  E. 
Vavin,  q'ui  a  donné  quelques  détails  sur  leur 
culture; 

Des  tubercule»  d'igname*  de  Chiné  envoyé! 
par  M.  Boisnard-Grandmuson  dé  Grsnviile. 
Mgr  Pérny  promet,  à  cette  occasion,  d'envoyer 
de  Ghino  une  nouvelle  espèce  d'igname  à  largt 
i,  beaucoup  plus  facile  à  arracher  que  les 


Enlin  trois  caisses  couverte»  de  jeunej plants 
trcs-vigoureùx  de  pin  "de  Rîgi,  pin  sylvestre 


de  mélèze,  offertes  par  M.  Ducbesnes-Thou- 
reaii,  qui  a  fourni  verbalement  d  intéressante* 
informations  sur  cette  cultUre. 

—  Dimanche  dernier,  9  décembre,  la  fêle  de 
limmaculée-Cjoccplion  a  été  solennellement 
célébrée  iSaini-:  usnehe.  M.  Huraml,  mallre  de 
chapelle  de  la  paroisse,  a  fait  chanter  pour  la 
première  foisà  Paris  la  vingi-lroisièmc  measede 
Oielsch,  avec  kOlos  ci  grand  tuteur,  par  la  so- 
ciété chorale  du  Coiiiervaloire  impérial  de  mu- 
sique, accompagnée  par  !a  musique  de  U  garde 
de  Paris,  sou»  U  ilirection  de  M.  Paulus.  Le 
g  and  argue  a  été  Idiché  par  M.  Edouard 
llilista.  professeur  au  Conservatoire,  directeur 
de  la  société  chorjle. 

—  Voici  la  liste  des  prédica'eurs  de  l'Avent 
dans  les  principa  cs  églises  de  Paris  : 

A  Notre-Dame,  le  père  Hyacinthe;  à  Sainl- 
EttsUche,  M.  l'abbé  Mirhard  ;  à  Saiut-tier* 
maiii-l'Auxerrois,  M.  l'ahué  Vallée  ;  a  la  Ma- 
deleine ,  M-  l'abbé  Gassial;  à  Siint-Louts- 
d'Antiti,  le  père.  Lep  iaee  :  a  Saint-Eugène, 
M.  l'abbé  Baucr;  à  Bonne-Nouvelle,  M.  l'abbé 
Gilbert;  tt  Nolie-Diiaie-dc-Loretlc  ,  le  père 
Jouai  ;  1  Notrc-Dimede  -Victoires,  M.  l'abbé 
Rcli  liC  ;  à  Siinl-l'bilippp-d.i-HOule,  le  pèro 
Plsn-l,  à  Saiiit-Yincent-dc-Pnul,  M.  l'abbé 
Thomas;  à  Sainle-Cloti  de,  le  eb-rgé  de  la  pa- 
roi««e;  h  Saint-ThoniSs^l'Aquiii ,  M.  l'abbé 
Normand  ;  à  Saint-Germain-des-Pré»,  M.  l'abbé 
Dtlupbin;  à  Saint-Laurent,  le  père  Soimié  ;  à 
Saint-Mérry.  le  père  Letellier;  à  Saint- Paul- 
Salnt-Louis.  le  père  Stanislas;  t  Sdint-Roch, 
M.  l'abbé  Hurcl  ;  à  Saint-Sulpiee,  M.  l'sbbé 
Bougand. 

—  Voici,  selon  le  Dalty-Telegra&h,  la  Hsie 
complète  des  membres  qui  seront  chargés, 
avec  la  commission  royale,  de  faire  une  en- 
quête s  ;r  l'étal  et  les  elfets  des  loi»  de  la  neu- 
ualilé  d'Angleterre,  savoir  t  sir  William  Erle, 
sir  Hliph  t.'airns,  sir  Robert  Plull.more,  sir 
HnundeU  Palmer,  M.  Veruou  llarcourt,  M.  Tho- 
mas Baiing,  M.  W.  Fnrster,  b^run  Bramwell, 
W.  H.  Gregory,  lord  llouglilou,  docteur  Lu- 
sii.glon,  docteur  Tivygs. 

—  On  vient  de  commencer  au  palais  de  Jus- 
tice la  resuuration  en  sous-œuvre  des  vontes 
do  la  salle  des  lV,s  perdus  qui  a  remplacé  là 
grande  sa  le  ilu  Palais,  d.Hruiw>  |.ar  un  iuceu- 
'lie  en  1648.  Celle  salle,  divisée  eu  deux  tefs 
parallèles  cl  surmontée  d'un  lambris  d'or  et 
d'axur,  était  eiitourée  des  statues  de  tous  nos 
anciens  souverains  depuis  Pluramond  jusqu'A 
Charles  IX. 

C'est  là  qu'avaient  lieu  les  réception*  ! 
nclles  de»  princes  étrangers  et  des  ; 
deurs,  les  festins  royaux  célèbres  p*r  leur  ma- 
gnificence et  par  les  divertisAsmenU  singuliers 
qui  les  aocompjgiiïieul.  On  y  célébrait  les 
noces  des  enfants  de  France  et  l'on  y  faisait 
en  outre  la  publication  d-^  traité*  île  paix  et 
des  tournois.  Louis  XI  avait  érigé"  4  l'extrémiié 
de  la  salle",  vers  l'orient,  une  chapelle  de  la 
Vierge,  où  il  était  figuré  à  genoux  aux  pieds 
de  là  meté  de  Dieu.  A  l'autre  extrémité  était 
placée  la  table  de  marbre,  si  fameuse  dans  nos 
anciennes  chroniques.  Les  rois  wangeaicnl  à 
eeilc  llbté  environttés  des  princes  du  sang  et 
des  pair*  de  Pràncc.  Les  clercs  de  là  batoetfè 
s'en  servaient  aussi  comme  d'uu  théâtre  pour 
représenter  leurs  facétiis  en  lemjis  de  carnaval. 

Quatre  ans  après  la  destruction  de  la  grande 
salle,  Jacques  de  Brosse  avait  achevé  de  con- 
struire celle  qui  en  tient  lieu,  et  dont  la  dis- 
lion ai  l'étendue  sont  les  mêmes  que  celles 
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HISTOIRE  DI  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 
Troisième  année  d'enselfinement. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  par  loi  monu- 
ments, depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  publiée  par  Charles 
Ijouandre. 

I.  Prosategbs.  —  Grégoire  de  Tours,  —  Joinvillc,  —  Froissarl,  — 
Rabelais,  —  Montaigne,  —  Descarlcs,  —  Pascal ,  —  Nieolle,  — 
La  Rochefoucauld,  —  La  Bruyère.  —  Sévigoé,  —  Sainl-Évtemont, 

—  Bossuel,  —  Bourdaloue,  —  Fléehier,  —  Fénelou,  —  Rollio,  — 
Ma«sillon,  —  Saiut-Simon.  —  Montesquieu,—  Foutenellc,  —  J.-J. 
Rousseau,  —  Buffon,  —  Mirabeau,  —  Napoléon  I",  —  Cttvicr.— 
Nodier,  —  Chateaubriand,  —  Lamennais.  —  A.  Thierry,  cie.,  etc. 

II.  Poétks. — Saint-Avit,  —  Charles  d'Orléans,  —  Villon,  —  Cl.  Marot, 

—  J.  Du  Bellay  ,  —  Ronsard  ,  —  Charles  IX  ,  —  Régnier. 

—  Malherbe,  —  Scarron,  —  Rtcan,  —  Molière,  —  Corneille,— 
La  Fontaine,  —  Racine.  —  Regnard,  —  Boiletu.  —  Clmulieo, 

—  J.-B.  Rousseau,  —  Millilitre, —  Gresset,—  Voltaire, —  Gilbert, 

—  Florian,  —  André  Cbénicr,  —  Sedainc,  —  Saiul-LamJjerl ,  — 
Lebrun,  —  Dcltllc,  —  Ducis,  —  Millcvoye,  — Andrieux,  —  H«5- 
gésippe  Moreau.  —  Casimir  Delavignc,  —  Arranger,  —  Alfred  de 
Musset,  —  Briïieux,  —  Alfred  de  Vigny,  eic,  etc. 

Ouvrage  adopté  pour  let  distributions  de  prix  de  la  ville  de  Paris. 
2  beaux  volumes  in-18  jésus.  —  Prix,  franco  :  4  fr. 
Chaque  volume  se  rend  séparément.  — Prix  :  2  fr. 

Cei  ouvrage  fait  connaître,  par  dra  extrait*  («virement  rhoiib,  le»  pro. 
duetions  1rs  plu>  remarquable»  du  génie  (rancai*  dorant  ant  période  de 
quinte  siècles. 

D'utile*  leçons  rnssorliront  «le  la  lecture  de  ce*  volume»,  où  les  eviqur*  «le 
ta  Gaule  romaine,  les  poiMc»  héroïque»  de  la  chevalerie,  les  hitlotienj  na- 
tionaux «lu  moyen  âge,  le»  m<irali«te<,  le*  orateur»  chrétien*,  le»  souverain» 
le»  plu*  glorieux  eux-mêmes,  parlent  lotir  a  tour  de  In  grandeur  de  Dieu, 
de»  magnificence»  de  la  nntare,  de*  devoirs  «le  l'homme,  de»  nobles  «oove. 
nirsde  la  patrie,  de»  vmlimenU  le»  pln<  profonds  de  l'ame  humaine.  Saint 
Césain?  d'Arles,  M  inlaijne,  Nielle,  Rollin,  Pascal,  Rosine!.  Massillon,  B«mr. 
daloue.  Kl  rhier.  Li  llruyérc.  Corneille.  I.a  Fontaine.  Montesquieu,  tlliatean- 
brintid.  Uni»  XIV,  Napoléon  I"  et  tant  d'.viitrcs  encore,  gloire  «les  jour»  an- 
rien*  ou  îles  temps  nouveaux,  voila  le<  nom»  que  nous  présenlom  aux 
lecteurs  Comme  la  garanti*  de  l'intérêt  du  livre,  au  double  point  do  vue  de 
la  curiosité,  «le  I  ntime  moralo  et  «le  reuBeignemcnl  pratique. 


POÉSIES  DE  L\  JEUNESSE.  Morceaux  choisis  pour  servir  aux  exer- 
cices d6  lecture  el  de  récitation,  pir  Saudtt,  maître  adjoint  à  l'école 
normale  de  l.aral,  officier  d'Académie. 

Un  volume  in-18  jésus.  —  Prix  :  I  fr.  M  c. 


FABLES  CHOISIES  DE  LA  FONTAINE,  avec  notes  et  remarques, 
pur  M.  Ruelle,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres. 

Out-rooe  Aonore*'  de  la  souscription  de  S.  Ere.  le  Ministre  de 
rintlruelion  publique  }>our  les  bibliothèques  srnlaircs. 

3»  èditiox.  —  Un  beau  volume  in-18.  —  Prix  :  I  fr.  25  c. 


PETIT  COURS  DE  LITTÉRATURE  théorique  et  pratique,!  l'usige 
des  écoles,  de»  collèges  et  des  maisons  d'éducation,  par  Besche- 
relle. 

Ouvrage  honore'  de  la  souscription  de  S.  Exe.  le  Minisire  de 
r instruction  publique  pour  les  bibliothèques  scolaires. 

Un  volume  in-18  jésus.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 


GÉOGRAPHIE.  -  Année  préparatoire. 

Tract  ie  la  carte  du  aVpsriVewiil  et  Huit  sommaire  de  la  Franc*. 
-  Étude  sommaire  des  départements. 


CARTES  DES  DÉPARTEMENTS  DE  LA  FRANCE,  destinées  au 
premier  enseignement  de  la  Géographie,  accompagnées  d'mt 
iBXTti  explicatif,  indiquant  les  divisions  physiques,  historiques, 
administratives,  les  chemins  de  fer,  les  produits  naturels  et  indus- 
triels, et  la  liste  alphabétique  et  par  cantons  des  communes  de  cha- 
que département,  par  A.  te  ttéalle,  cx-mallre  des  travaux  graphi- 
ques au  collège  Rollin. 

Otierape  Aonore  de  la  souscription  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  }>our  les  bibliothèques  scolaires,  et  ap- 
prouvé par  les  Académies  dt  Lyon,  de  Bordeaux,  elc. 

Chaque  livraison  forme  un  département  complet  et  comprend  : 
1°  Une  Carte  coloriée,  avec  texte  et  liste  des  communes  eo  regard; 
2"  Deux  Cartes-Esquisses  imprimées  en  teinte  de  crayon  pour  être 
repassées  à  la  plume. 

Paix  :  20  centimes. 
L'étude  dt  ta  Géographie  devrait  commencer  far  la  commune  où  Tècalt 
est  située,  a-t-on  dit  bieu  souvent.  Nos  Cartes  départementale*  contribueront, 
nous  l'ospéron».  A  la  réalisation  de  celte  pensée,  que  partagent  tous  les 
hommes  éminenls  en  pédagogie.  —  Ces  carte»  font  commencer  réellement 
par  le  commencement,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  ei  de  plus  facile,  de 
plus  intéressant  et  .le  plu»  immédiatement  utile.  -  Elles  évitent  l'étude 
préliminaire,  aride  et  fastidieuse  d'une  longue  sotte  de  noms  el  de  défiai- 
lions  que  l'enfant  a  beaucoup  de  peine  à  comprendre  et  a  retenir,  qu'il  con- 
fond facilement  et  oublie  vite.—  Elles  lut  parlent  de  eboae»  qu'if  connaît, 
qu'il  étudie  avec  plaisir,  et  la  nomenclature  enseignée  uinxj  au  for  et  à 
mesure  est  facilement  retenue,  parce  que  chaque  nouvelle  définition  a  sur- 
le-champ  son  application. 


CARTES-ESQUISSES  des  départements  de  la  France 

Celte  publication  <U  Cartes-E-quisses  est  faite  en  même  temps  que  celle 
des  caries  écrite»  el  coloriée*,  accompagnée»  «l'un  texte  dcxriplir,  hittori- 
que,  etc.  i  l  oir  ri-dessu».  i 

L'ne  instrueiion  sur  le  mode  «l'enveignemenl  accomi«agne  rhsrjtie  carte  ; 
il  est  d'ailleurs  des  plu»  simples,  et  le»  diverse»  opérations  que  l'élève  doit 
effectuer  sont  : 

1»  Casser  une  teinte  de  couleur  diff-rente  sur  chaque  arrondissement; 

1*  Kepasjer  à  l'encre  ronge  les  limites  des  cantons-, 

5*  Repa»<er  A  l'encre  noire  tous  les  cours  «l'eau  et  écrire  leurs  noms  ainsi 
que  ceux  «les  localités,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  étude,  laquelle,  uoui  le 
répétons,  doit  commencer  par  le  canton  même  qu'habite  l'élève. 

Cette  méthode  n'est  pas  nouvelle,  mais  son  application  aux  départe- 
menu  de  la  France  est  une  innovation  véritable  et  qui  sera  d'autant  plus 
féconde  en  bons  résultats  que  la  modicité  du  prix  doit  eo  assurer  l'intro- 
duction dans  toutes  les  écoles. 

Les  tfarfcs-Esauisses  se  vendent  séparément  :  le  cent,  3  francs. 
Le  cent  do  Ctrfes  assorties,  3  fr.  50  c. 
Cartes-F.squisses  de  la  France  :  le  cent,  6  fr. 
—       —      de  l'Europe  :  le  cent,  6  fr. 


GÉOGRAPHIE  DU  DOUBS ,  par  ,tJ/>Aoiw*  Roussel. 

Un  vol.  in-18  jésus,  avec  carte,  —  Prix,  eart.  :  80  centimes. 


GÉOGRAPHIE  DU  JURA,  par  A.  Roussel,  auteur  du  Dictionnaire 

historique  de  la  Franche-Comté. 

Un  volume  in-(R  jésus.  —  Prix  ,  cari.  :  80  centimes, 
rftifrodtic'ion  de  ces  deux  ouvrages  dans  le*  établissements 
d'instruction  publique  a  été  autorisée  par  décision  de  S.  Exe. 
U.  le  Ministre  de  I  instruction  publique,  en  date  du  tf  juillet  I863 
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REVUE  HEBDOMADAIRE  POLITIQUE 

ACTES  OFFICIELS. — SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS  .-BIBLIOGRAPHIE 


SOMMAIRE. 

La  Muiaina  nni««rsil»ir«  :  i.  Lanrque.  —  Uu  mot  mr  ÏÉpl»raplii<  con- 
tnnpor«iiie  :  J.  Lanx-qur.  —  Echu»  politiq-  e«  :  J.  Lafoeque.  —  De» 
Conférences  :  Cb.  Lonandre .  —  La  France  d'Oulrf-row  :  Pierre  MarRty. 

—  Socie!*»  tarante»  de.  département*.  —  Gavarni  :  Jules  Janio.  Chro- 
nique :  Dm»  HoaKL.  —  Officiel.  —  Hevue  financier*  :  l>ll|Ml  Guyou. 

—  Petite  gazette. 


Paris,  le  25  Membre  WM. 

Le  Bulletin  administratif  contient,  dans  sa  partie  officielle, 
outre  les  nominations  : 

Un  arrôlé  convoquant  le  cons.il  impérial  de  l'instruction  publi- 
que pour  une  session  de  dix  jours,  à  compter  du  12  décembre. 

Une  instruction  sur  la  préparation  et  l'envoi  des  travaux  fails 
dans  les  écoles  primaires  pour  l'Exposition  universelle  de  1867; 

Un  arrêté  autorisant  une  session  cxiraordinairo  d'examen  au 
baccalauréat,  du  1*'  au  l.r>  mai  1867.  dans  les  Facultés  des  scien- 
ces, en  faveur  des  candidats  régulièrement  inscrits  pour  l'ad- 
mission à  l'Ecole  impériale  mililaire  de  Saint-Cyr,  et  des  étu- 
diants régulk-remcnl  inscrits  près  une  Faculté  de  médecine,  ou 
une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Deux  arrêtés  accordant  la  gratuité  des  droits  universitaires  a 
MM.  Tauchon,  Moisson,  Bourdy,  Cliappol  et  Maillard,  étudiants 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Dcsoubry,  élève  de  l'Ecole 
supérieure  de  pliarmacic  de  Paris,  et  Remy,  élève  de  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  à  titre  de  ré- 
compense pour  leur  dévouement  pendant  l'épidémie  choléri- 
que. 

Une  circulaire  relative  aux  élèves  des  lycées  dont  la  santé 
exigerait,  en  hiver,  le  séjour  du  midi". 

Cette  circulaire  se  termine  par  ces  mots  : 

«  Je.n'ai  pas  besoin  de  faire>bserver  que  les  frais  Je  voyage 
restent  à  la  charge  des  parents.  » 

MM.  les  proviseurs  doivent  adresser  aux  recteurs  «  les  de- 
mandes des  ramilles». 

La  circulaire  ne  dil  rien  pour  les  boursiers. 

Quel  que  soit,  au  fond,  le  caractère  d'humanité  de  la  mesure, 
il  nous  est  permis  d'y  voir  la  source  d'un  trouble  pour  les  études. 
Qui  ne  sait  que  l'émulation  est  le  principal  ferment  du  travail  et 


du  succès  et  s'exerce  surtout  entre  concurrents  qui  se  connais- 
sent et  se  sont  longtemps  suivis  dans  les  classes! 

Nous  remarquons  dans  la  partie  non  officielle  du  Bulletin  di- 
vers documents  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  mais  que 
nous  nous  contentons  d'indiquer  aujourd'hui . 

1"  L'extrait  suivant  d'un  rapport  de  M.  l'inspecteur  général 
Bouillier  : 

<  Les  rapports  des  doyens  sur  la  dernière  session  du  bacca- 
lauréat es  lettres  permettent  d'apprécier  les  effets  du  nouveau 
programme  et  du  nouveau  modo  d'exa»nen  qui  viennent  d'être 
rffiT en  vigueur  pour  la  première  fois.  A  tous  les  points  de  vue 
cette  expérience  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

<  Avec  ce  nouveau  programme,  si  redouté  de  quelques-uns, 
les  ajournements  n'ont  pas  été  en  moyenne  plus  nombreux  qu'au- 
trefois. Les  réponses  sur  l'histoire  contemporaine  ont  été  géné- 
ralement bonnes  et  n'ont  causé,  ni  aux  juges  ni  aux  candidats, 
aucun  de  ces  embarras  que  des  esprits  chagrins  se  plaisaient  à 
prévoir. 

«  Des  trois  compositions  que  comprennent  maintenant  les 
épreuves  écrites,  c'est  la  dissertation  de  philosophie  qui  a  eu  la 
meilleure  part  de  bonnes  notes  et  qui,  le  plus  souvent,  par  une 
heureuse  compensation,  a  racheté  la  faiblesse  des  deux  autres 
compositions.  Mais  le  grand  avantage  de  cette  épreuve  nouvelle, 
joint  à  l'extension  du  programme  des  mathématiques,  sera 
d'imposer  à  tous  les  candidats,  mieux  qu'un  certificat  quelcon- 
que, la  salutaire  obligation  d'achever  leurs  études  classiques  et 
de  faire  leur  philosophie  comme  leur  rhétorique. 

a  Le  programme  du  nouveau  baccalauréat  n'étant  autre  que  le 
programme  même  de  l'enseignement  classique  dans  ces  deux 
classes,  il  n'y  a  point  de  préparation  qui  soit  plus  efficace  que  le 
cours  régulier  et  complet  des  éludes.  Jamais  il  n'a  été  plus  fa- 
cile d'arriver  au  but  pour  celui  qui  aura  suivi  la  seule  voie  qui 
y  conduise  directement;  jamais  il  n'a  été  plus  difficile  de  l'attein- 
dre par  les  voies  détournées,  par  les  préparations  hâtives  et  ar- 
tificielles. Tel  est  le  grand  résultat  dont  s'applaudit  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  dont  s'applaudiront  avec  lui  les 
professeurs,  les  jeunes  gens  et  les  familles,  a 

Le  Bulletin  avertit  que  ces  paroles  sont  extraites  d'un  rap- 
port déjà  ancien.  Nous  sommes  heureux  de  voir  par  cette  exhi- 
bition que  les  préoccupations  du  Bulletin  administratif  sont 
ramenées  vers  l'enseignement  classique. 

2°  La  note  suivante,  qui  a  également  trait  à  cet  enseigne- 
ment : 

a  Les  lycées  impériaux  comptaient  au  V  novembre  1866, 
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34,442  élèves,  soit  1,812  de  plus  que  l'année  dernière  à  pareil 
époque.  Ces  1,812  élèves  se  partagent  ainsi  :  1,131  pour  les 
études  classiques,  C81  pour  les  éludes  spéciales. 

«  Les  classes  de  rhétorique  ont  cette  aimée  358  élèves  de  plus 
qu'en  1863,  les  classes  de  philosophie  437  de  plus  qu'il  y  a  trois 
ans. 

«  Ces  chiffres  prouvent  que  la  réforme  du  lxiccalaurcat  a 
réussi  et  que  les  hautes  études  «iaalqiu*  no  mot  |*ia  aban- 
données. > 

3°  L'exposé  fait  par  M.  le  ministre  au  conseil  supérieur  au 
sujet  de  l 'enseignement  secondaire  spécial. 

4»  Une  première  liste  de  livres  classiques  et  de  livres  de  lec- 
ture admis  par  le  conseil  supérieur  d«  l'eu*ei«m«inent  spécial 
comme  pouvant  être  utilement  employés  pour  cet  enseignement. 
Cette  première  liste  se  compost  de  quatorze  ouvrages,  dont 
cinq  appartenant  à  la  librairie  Hachette.  Ou  remarque,  parmi 
les  livres  de  lecture,  des  Eléments  ik-  rhétorique;  on  remarque 
aussi  un  Catéchisme  d'agriculture. 

.V»  Une  noie  relative  à  la  formation  d'un  musée  technologique 
à  l'Ecole  normale  de  Cluny.  „ 

6°  De  nouvelles  félicitations  adressées  à  M.  le  ministre  au  su- 
jet de  cette  école.  Le  signataire  est  un  honorable  curé  de  Paris. 
Voici  la  lin  du  passage  cité  : 

c  Celle  résurrection  de  Cluny  aie  parait  tout  simplement  une 
merveille,  et  je  me  consolais  un  peu  de  ce  glorieux  passé,  qu'un 
prôtre  surtout  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer,  me  disant  :  Ce 
sera  toujours  sous  uno  autre  forme  une  grande  et  glorieuse  ins- 
titution pour  la  roligion  et  la  patrie,  pour  mon  Dieu  ot  pour  mon 
pays.  » 

7'  Un  rapport  adressé  par  M.  Josseau,  député  au  Corps  légis- 
latif et  président  de  la  commission  chargée  de  l'enquête  agricole 
dans  le  département  dç  Soine-et-Marne  a  S.  E.  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  sur  la  mé- 
thode d'enseignement  agricole  suivie  par  l'instituteur  de  Sour- 
duo.  (arrondissement  de  Provint)  M.  Jeanuard. 

On  lit  dans  Y  Union  du  18  décembre  :  *~ 

«  M.  Jules  Simon  était  invité  tout  récemment  à  aller  inaugu- 
rer à  Rayonne  des  cours  du  soir  pour  les  ouvriers.  L'administra- 
tion lui  refusa  l'autorisation.  Le  SiMe  annonce  que  dans  quel- 
ques jours,  M.  Jules  Simon  ira  faire  à  Verviers,  en  Belgique,  ce 
qui  ne  lui  a  pas  été  permis  de  faire  en  France.  » 

Le  mémo  journal,  h  la  date  du  22,  public  une  Mire  d'un  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique,  M.  A.  de  l'illon  de  Saiul- 
Philberl,  relative  aux  réformes  dont  il  est  que-tien)  pour  cotte 
Ecole.  M.  de  Saint-P'iilhort  démontre  sans  peine  l'utilité  do  Pé- 
cole  polytechnique.  Il  donne  ens-iile  les  raisons  qui  s'opposent, 
suivant  lui.  nu  décasernement  de  l'Kcok».  «  Ce  serait  à  mon  sens, 
dit-il,  l'anéantissement  des  fort  s  éludes  et  un  acheminement 
certain  vers  h  suppression  complète  de  cette  institution.  » 

Nous  avons  déj.'i  exprimé  la  même  opinion. 

La  lettre  de  M.  de  S  iitil-Î'hilbert  insj/in»  h  M.  I.aurentic  des  ré- 
flexions donUa  conclusion,  que  voici,  n'a  rien  d'absolu  : 

«  11  fauî  opter  :  ou  le  casernement  ou  le  décasernement,  avec 
les  conséquences  de  l'un  ou  de  l'autre  régime. 

«  l'ai  indiqué  le  déc.iserncmenl  comme  étant  plus  en  rapport 
avec  les  idées  présentes;  et  celte  opinion  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui. Durant  toute  la  Instauration,  le  plus  illustre  professeur  de 
l'Ecole,  M.  Cauchy,  ne  ce:  sa  de  l'éncnccr  et  de  la  présenter  à 
tons  les  ministres  comme  une  loi  de  salut  ;  et  quand  la  tempête 
de  1830  éclata,  i!  s'en  vint  dans  une  réunion  désolée  avec  cette 
unique  parole  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'il  fallait  déca  orner 
«  l'Ecole  polytechnique.  » 

«  C'était  une  idée  fixe:  Aujourd'hui,  c'est  une  idée  rélléoJiiu ; 
il  faut  l'accepter  comme  une  conséquence  de  h  disposition  nou- 
velle de*  esprits;  et  si  on  s'y  refuse,  il  faut  faire  du  caserne- 
ment quelque  chose  de  normal,  qui  ne  soit  blessant  pour  la  li- 
berté de  personne,  qui  ne  le  soit  pas  non  plus  pour  la  liberté  de 
la  société,  et  qui, enfin,  ne  laisse  pas  croire  que  les  sciences  na 


s'accommodent  que  d  une  discipline  quisoumcltrait  les  esprit  au 
pur  régime  de  la  force.  » 

C'est  encore  ITmonqui  prétait  récmiemnt  à  Horace  ces  deux 
vers  si  connus  et  qui  se  rapportent  si  peu  à  l'époque,  présentent 
si  peu  les  formes  et  le  style  poétique  d'Horace  : 

Xuuepnllmur  louijit  pucis  mnta.  Strcior  armh 
Lururia  iitcubuit,  eictumtfUt  uteiscilur  orbeui. 

M,  de  Hiancey  veut  bien  reconnaître  qu'il  a  commis  là,  «  dans 
la  rapidité  de  l'improvisation,  »  une  attribution  fau-se.  Mais  il 
est  singulier  qu'un  autre  journaliste,  en  lui  faisant  remarquer 
cette  erreur,  attribue  de  son  côté  les  deux  vers  à  Lucain,--  celte 
fois  avec  préméditation.  Celte  courtoisie  a  permis  à  M.  de  Rian- 
cey,  qui  s'est  piqué  au  jeu,  de  se  corriger  lui-même  en  rendant 
les  vers  en  litige  à  leur  vrai  propriétaire,  ù  Juvénal.  Aussi  le  ré- 
dacteur de  VU  mon  sonne-l-il  la  victoire  : 

«  Donc,  à  censeur,  censeur  et  demi. 

«  Le  notre  voit  qu'en  effet,  «  avec  l'Union,  il  faut  penser  à 
«  tout .  » 

Le  15  décembre,  ont  eu  lieu ,  en  l'église  de  la  Sorbonne, 
l'inhumation  des  restes  du  cardinal  de  Richelieu  et  l'ouverture 
des  cours  de  la  Faculté  de  théologie,  en  présence  de  S.  Exc.  lo 
Ministre  de  l'instruction  publique,  de  S.  G.  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  de  NN.  SS.  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon, 
Landriot,  évéque,  de  la  Rochelle;  Lavigeric,  évoque  de  Nancy  '. 
Maignan.  évêque  de  Cbàlous;  Maret.  évéque  in  jinrlilms  deSura! 
Buquet,  évêque  in  partibm  de  Parium  et,  Hugouin,  évêque 
nommé  de  liayeux,  ainsi  que  d'une  députalion  de  l'Académie 
française. 

En  remettant  à  S.  G.  Mgr  Darboy  les  restes  du  cardinal,  M.  Du- 
ruy  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Monseigneur,  k  Je  dépose  en  vos  mains  ce  qui  nous  reste  d'un 
grand  homme  dont  le  nom  est  ici  toujours  présent,  parce  qu'il  pa- 
cifia et  agrandit  la  France,  honora  les  lettres  et  construisit  celte 
maison,  qui  est  devenue  le  sanctuaire  des  plus  hautes  études* 
L'Université  et  l'Académie  accomplissent  un  devoir  filial  en 
réunissant  leur  hommage  au  pied  de  celte  tombe,  qui  ne  sera 
plus  violée.  » 

A  ces  paroles,  l'archevêque  a  répondu  : 

«  Monsieur  le  Ministre,  t  Je  remercielegouvernenienlde  l'Em- 
pereur d'avoireu  la  pensiîcdo  faire  restituer  à  la  Sorbonne  les  pré- 
cieux restes  que  Votre  Excellence  veut  bien  nous  remettre.  J'ose 
vous  féliciter,  monsieur  le  ministre,  d'avoir  attaché  votre  nom 
à  cette  œuvre  réparatrice,  et  je  suis  heureux  de  la  part  qu'il 
m'est  donné  d'y  prendre  en  ce  moment. 

«  Je  ne  m'étonne  pas  que  tant  de  personnages  considérables 
aient  tenu  à  honneur  de  se  rendre  à  celle  cérémonie  expiatoire. 
C'est  la  sagesse  du  présent  qui  vient  protester  contre  l'inexpé- 
rience et  les  entraînement  du  passé.  C'est  un  acte  do  haute  mo- 
ralité et  d'une  politique  vraiment  sociale.  Il  est  Imn  de  montrer 
que  la  violence  n'a  jamais  le  dernier  mot,  mais  que  c'est  la  rai- 
son qui  finit  toujours  par  avoir  raison.  Ce  que  les  pères  ren- 
versent les  fils  le  relèvent;  l'homme  outrage,  mais  le  temps 
venge.  Grand  exemple  pour  la  génération  actuelle,  qui  ne  refu- 
sera pas  de  comprendre  qu'olle  doit  faire  œuvre  de  bon  sons  et 
de  modération,  et  non  pas  œuvre  de  colère  et  d'aveugle  vio- 
lence ! 

«  Je  demande  h  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  les  destinées 
de  la  France  soient  à  jamais  protégées  contre  toutes  ces  tristes 
vicissitudes  où  la  force  insulte  et  proscrit,  sans  que  lo  droit 
puisse  se  faire  reconnaître  et  la  liberté  s'établir,  et  sans  que  les 
hommes  y  gagnent  en  grandeur  morale  I  » 

M.  l'abbé  A.  Perraud,  professeur  a  la  Faculté  de  théologie,  a 
prononcé  un  discours  sur  Richelieu. 

J.  Laaocque. 
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Nos  lecteurs  sont  au  courant  dos  détails  de  la  cérémonie  qui 
a  eu  lieu  à  la  Sorbonue  pour  la  rein légra lion  d"un  fragment  de 
la  tète  <lii  Richelieu  dont  le  tombeau  avait  été  violé  pendant  la 
Teneur.  Ceux  d'outre  eux  «|tii  auraient  pu  conserver  quelques 
doutes  au  sujet  de  la  parfaite  authenticité  de  ectie  létc  ont  été 
rassurés  nous  u'avitns  dune  point  à  revenir  ici  sur  les  di-custions 
auxquelles  a  donné  lieu  tette  relique  historique.  Mais  nous 
avons  p^nséque  parmi  les  ab  innés  du  Journal  général  il  en  était 
p;  ut  être  quelques-uns  qui  n'avaient  pas  eu  occasion  de  prendre 
connaissante  des  inscriptions  latines,  récemment  composes  eu 
l'honneur  du  cardinal -ministre.  Voici  ces  inscriptions  telles  que 
nous  lés  avons  trouvé»  s  dan»  le  Journal  des  Débats  du  li">  dé- 
cembre 1860.  On  comprendra  en  les  lisant,  que  nous  ayons  eu 
soin  d'indiquer  nos  sources: 

Voici  ce  que  dit  le  Journal  des  Débats. 

«  Aux  murs  latéraux  de  la  chapelle,  des  panneaux  de  bois  de 
chêne  en  forme  de  plaque  imitant  le  marbre  noir  et  richement 
ornés  de  tentures  en  velours,  contenaient  les  inscriptions  qui 
suivent  : 

Sur  la  plaque  de  droite  on  lisait  : 

Hic 

Sub  monument» 
Magni  curdinaU*  et  duch 
Armandi-Jonnnix  du  Pletxi*  Hichelieu 
Pust  annos  à  lnyftida  jnofanathme  LXXlll 
Pia  solliritudine  recttpernlum 
Conditum  est  errput 
Régnante  glorionissime 
Napolevne  lll 
Clnrixtim»  vir».  V.  Durui 
tmpertitoris  à  cornu  rit*  cl  studiorum 
Summo  modi'ratore 
Reverendissimo  et  illustrissimn  in  f  pt-lre 
A.  Darbnij 
Arehiepiseopo  Parlsiense 
Revcrendhsimo  el  UlttstrUsimn 
Fpisro)M)  Surenxe  d.  Maret 
Sacra-  facultatis  derauo 

Putiïa  ptaudenle 
Die  mensis  decembris  XV 
Atuw  Ktluti*  MDCCCLXVI. 

Sur  la  plaque  de  gaucho  : 

Rkheiïo  Sorbonœ  provisori. 
Académies  prwisor  Sorbonicœ 
Cnm  aliud  iiibil  ejus  amplitiuliui  pusscl  accedere 
AmpHtsimax  a'des  adjunxil 
Lan  eum  iw/wr»  finibus  scientinrum  finem  profèrent 
Ut  Callia  et  mundi  domina  furet  et  magixtra 
Nec  homine*  modo  officiis  complexus  ted  Deum 
JF.de*  wdibus  adstriuïl 
Nobili**imam  ab  arle,  uobiUorem  ù  eondilore 
Ejun  amplitudmem  vel  ex  eu  intelliyas 

Quod  Ricbelium  capil 
Quippe  mommentum  in  en  nibi  postal 
Qui  ubiqtte  yentium  posueral 
ft'ominis  uni  ac  fumas  mon  h  me  Ma 
Née  alibi  quim  in  »ede 
Sorbmw  rep,>nendum  erat 
Caille  palladium 
Sec  nisi  in  sapientùr 
Sapientiet  corculum. 


La  plaque  de  gauch"  a-l -elle  été  ûJèl»  nient  reproduite  par  les 
cornp  .sit.'urs  des  Débulst  Evidemment,  il  restera  un  doute  à  ce 
sujet  parmi  cc..\  qui  prétendent  que  les  inscriptions  latines 
doivent  «ire  écrites  en  I:  Un  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  celte  plaque  de  gauche  qui  a  donné  lieu  aux  observations  : 
c'est  la  plaque  do  droi:e.  Voici.cn  effet,  ce  que  nous  lisons 
dans  le  journal  le  Nord  : 

«  Ou  a  beaucoup  remarqué  que  dans  l'inscription  comméino- 
rative  Je  la  restitution  des  restes  du  cardinal  de  Richelieu, 
M.  Duruy  s'était  décerné  la  fu'guranle  epilhète  de  clarissimus, 
comme  qui  dirait  :  le  très-illustre  Doruy.  Il  est  des  choses,  selon 
llri  Ioison,  qu'il  ne  faut  jamais  se  dire  à  soi-même,  et  M.  Duruy 
peut  laisser  à  la  postérité  le  soin  de  joncher  sa  pierre  funéraire 
des  superlatifs  les  mieux  sentis.  » 

l'n  autre  journal,  le  Panthéon  de  l'Industrie  et  des  Arts, 
s'est  occupé  de  la  question,  et  voici  ce  qu'il  dit  : 

€  On  raconte  que,  lorsque  les  restes  du  grand  Bichat  furent 
transportés  du  cimetière  de  Clamart  atiPère-la-Chaise,  en  pré- 
sence «le  l'Académie  de  médecine  et  du  corps  médical  tout  en- 
tier, quelqu'un  se  détacha  tout  à  coup  du  groupe  de.s  assistants, 
tenant  un  paquet  sous  le  bras.  C'était  le  chirurgien  Roux.  «At- 
tendez, dit-il  au  fossoyeur,  j'ai  quelque  chose  à  vous  remettre. 
Ce  quelque  chose,  c'était  la  téme  même  de  l'auteur  de*  Recher- 
ches physiologique*  sur  ta  vie  et  la  mort.  Roux,  qui  avait  été 
l'élève  de  Bichat,  n'avait  pu  se  consoler  de  la  mort  desonmatlre, 
et  il  avait  par  piété  détaché  la  tète  du  troue,  puis  il  l'avait  con- 
servé religieusement,  dit  un  journal,  dans  un  bocal  d'esprit-de- 
vin.  Celte  restitution  fut  un  coup  de  scène  attendrissant.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  beaucoup  de  religion  à  couper  la  téle  de  sou  maître, 
pour  la  mettre  dans  un  bocal,  mais  je  dois  reconnaître  que  la 
mode  est  aux  restitutions  de  crime.  Depuis  soixaute-treùe  ans, 
la  (été  du  cardinal  de  Richelieu  avaitMisparu,  et  ou  ignorait  ce 
qu'elle  était  devenue.  Elle  a  été  retrouvée  celle  année,  ou  du 
moins  une  moitié  de  cette  téte  qui  appartenait  à  un  ancien  dé- 
puté, nommé  Armez,  a  été  par  lui  mise  ù  la  disposition  de 
M.  Duruy,  ministre  do  l'instruction  publique,  qui  en  a  fait  opé- 
rer la  restitution  au  tombeau  du  cardinal.  Ce  tombeau,  personne 
ne  l'ignore,  est  dans  la  chapelle  delà  Sorbonne;  une  inscription 
en  lettres  d'or,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  perpé- 
tuera le  souvenir  de  cette  cérémonie  sole. nielle  qui  a  eu  lieu  le 
Ni  déc  nibre  1800.  Cette  ins  -ription  eut  en  latin  et  les  jour- 
naux qui  en  ont  publié  uie  traduction  en  français  ont  eu 
tort,  car  ce' qui  «»»/  tvul  naturel  en  latin  semble  étrange 
en  français  ,  et  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  dù  être  froissé  de  lire  dans  r  inscription  traduite  cette  ligne  : 
«  /t*  très-illustre  Duruy  étant  ministre  »  ;  cm  lutin  pusse,  mais 
en  français  on  ne  se  dit  pas  ers  choses  à  soi-même.  Reste 
maiuteiuiul  à  retrouver  la  seconde  moitié  du  crâne  de  Riche- 
lieu, el  si  on  la  retrouve,  il  faudra  s'assurer  qu'elle  suppli- 
que exactement  à  la  première.  Quel  déboire,  si  l'on  appre- 
nait qu'd  y  a  eu  erreur  el  que  tant  de  grands  personnages 
se  sont  réuns  à  la  Soilwnne  pour  mettre  dans  le  tombeau 
de  Richelieu  la  boite  osseuse  d'un  simple  manant.  »  A.Rauc. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  ne  s'est  pas  arrêtée  l'attention, 
et  qui  mérite  cependant  de  n'être  pas  négligé.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  l'hommage  qui  vient  d'être  rendu  à  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  a  la  grandeur  de  la  France  ; 
mais,  en  proclamant  la  gloire,  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
le  ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  de  Louis  Mil  a  régné  par 
la  terreur. 

Jamais  les  fautes  des  victimes  n'excusèrent  les  bourreaux.  La 
justice  a  des  droits  éternels  qu'il  n'est  permis  à  personne  de 
violer,  et  quand  un  noble  et  grand  pays  comme  la  France  rap- 
pelle le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  servi,  ce  n'est  pas  seulement 
un  droit,  c'est  un  devoir  de  faire  entendre,  sans  circonstances 
atténuantes,  l'arrêt  de  la  postérité  ;  la  création  de  l'académie 
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française,  la  restauration  de  la  Sorbonne,  pas  plus  que  l'agran- 
dissement du  royaume,  ne  peuvent  fermer  nos  yeux  sur  des  sup- 
plices ordonnés  au  rappris  de  toutes  les  lois,  et  sur  ces  juges  de 
tyrannie  choisis  parmi  ces  familiers  que  le  cardinal  installait 
danï  sa  uuùsou  do  Rueil  pour  prononcer  la  mort  contro  ses  en- 
nemis politiques. 

Nous,  qu'on  accuse  de  malveillance  systématique,  nous  aurions 
apiiLudi  des  deux  mains,  si  nous  avions  entendu  M.  le  ministre 
de  l'instîticlnu  publique  rappeler  le  jugement  que  M.  Duruy 
portait  en  ces  termes  dans  son  Histoire  île  France,  édit.  de 
1862,  t.  II,  p.  231.(1): 

c  II  avait,  à  l'intérieur,  tout  fait  plier  sous  son  autorité.  Mais 
d'un  péril  on  était  tombé  dans  un  autre  :  de  la  licence  aristocra- 
tique dans  l'arbitraire  du  despotisme  royal,  qui,  se  regardant 
comme  au-dessus  Je  toute  loi,  se  mellail  quelquefois  au-dessus 
de  toute  justice,  et  disposait  à  son  gré  de  la  fortune,  de  la 
liberté  et  de  la  vie  des  citoyens.  On  vit  alors,  non-seulement 
des  confiscations  et  des  emprisonnements  arbitraires,  mais  des 
condamnations  capitales  prononcées  par  simples  lettres  patentes 
adressées  au  parlement.  » 

J.  Larocque. 


Depuis  quelque  temps  déjà  la  gratuité  absolue  de  l'enseigne- 
ment primaire  figure  inévitablement  dans  le  programme  des  can- 
didats de  l'opposition  ;  nous  en  avons  trouvé  une  nouvelle  preuve 
dans  la  circulaire  récemment  adressée  par  M.  Florent  Lcfebvre 
aux  électeurs  du  Pas-de-Calais;  et  nous  signalons  le  fait  sans 
commentaires.  Nous  no  demandons  pas  au  Bulletin  ce  qu'il  en 
pense,  puisque  nous  savons  maintenant  qu'il  ne  discute  pas  ; 
mais  nous  demanderons  à  nos  lecteurs  si,  par  hasard,  ils  ne  se  rap- 
pellent pas  nous  avoir  entendu  dire  plusieurs  fols  que,  dans  notre 
pensée,  la  théorie  de  la  gratuité  absolue,  essentiellement  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  instituteurs,  et  comme  l'obligation, 
sans  valeur  aucune,  sous  le  rapport  du  progrès  sérieux  de  l'en- 
seignement, n'élail  au  fond,  qu'un  instrument  de  popularité,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  se  transformer  en  instrument  d'oppo- 
sition. H  no  parait  pas  que  les  faits  nous  aient  donné  tort. 

Ch.  Lodaxdre. 
-i    t»i  h  ■   

On  lit  ('an?  le  Moniteur  : 

«  S.  Exc.  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  s'est 
renilu  hier  soir  à  la  mairie  du  11*  arrondissement.  Après  avoir 
visité  la  bibliothèque  populaire  et  encouragé  les  lecteurs  ouvriers 
qui  s'y  livraient  à  l'élude,  le  ministre  s'est  entretenu  longuement 
avec  les  membres  du  comité  d'administration  de  la  société  coopé- 
rative de  Crédit  mutuel  des  ouvriers  éb-.-uistcs,  réunis  dans  une 
des  salles  de  la  mairie.  Son  Excellence  a  pu  s'assurer  des  bons 
résultats  déjà  obtenus  par  ces  associations,  qui  ont  pour  but  l'a- 
mélioration inorale  et  intellectuelle  d>;  la  classe  ouvrière. 

«  De  1»  le  ministre,  accompagné  de  M.  Frédéric  Levy,  maire  de 
l'arrondissement,  s'est  rendu  aux  deux  classes  d'adultes  dirigées, 
l'une  par  les  frères,  rue  Saint-Bernard;  l'autre  par  M.  Gaillard, 
rue  Morand.  Le  ministre,  qui  n'était  pas  attendu,  a  trouvé  réu- 
nis dans  ces  deux  établissements  plus  de  mille  ouvriers  ou  ap- 
prentis qui  venaient  de  quitter  leur  travail,  les  uns  pour  complé- 
ter leur  instruction,  les  autres  pour  la  commencer.  Le  ministre  a 
visité  toutes  les  classes,  a  interrogé  un  prend  nombre  d'élèves,  a 
eu  de  bienveillantes  paroles  d'encouragement  pour  tous,  a  remer- 
cié les  maîtres  de  leur  dévouement,  et  à  dix  heures  et  demie 
s'est  retiré,  laissant  parmi  les  braves  ouvriers  un  profond  souve- 
nir de  reconnaissance  pour  cette  nouvelle  preuve  de  sympathie 
donnée  par  Son  Excellence  a  l'instruction  populaire.  » 


■  li  Paris  UocInUo.  S  vol.  in  14. 


ECHOS  POLITIQUES. 


Deux  faits  d'une  haute  portée  occupent  le  premier  rang  parm| 
ceux  que  nous  avons  à  mentionner  :  ces  deux  faits,  on  le  devine, 
sont  le  discours  adressé  par  S.  M.  l'Empereur  au  représentant 
'  des  Etats-Unis,  et  le  compte  rendu,  fait  par  S.  E.  M.  Fould  de 
la  situation  financière.  Ces  deux  documents,  ayant  été  repro- 
duitspar  tous  les  organes  delà  presse,  nous  ne  feront  que  les  men- 
tionner ici,  en  ajoutant  que  les  données  présentées  dans  le  se- 
cond constatent  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants.  Quant  au 
discours  de  l'Empereur,  il  établit  avec  une  nette  et  ferme  préci- 
sion la  ligne  politique,  suivie  par  le  gouvernement  vis-à-vis  do 
la  grande  république  des  Etats-Unis.  Or  celle  ligne  politique  est 
traditionnelle  entre  les  deux  pays. 

On  a  généralement  applaudi  au  caractère  de  haute  modération 
du  mandement  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris.  Nous  em- 
pruntons à  ce  document  remarquable  les  lignes  suivantes  : 

«  Quoique  fassent  les  étrangers,  la  France  voudra  rester  fidèle 
à  son  histoire,  c'est  la  conviction  de  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent et  qui  l'aiment.  Son  passé  lui  donne,  à  l'égard  des  intérêts 
matériels  de  la  papauté,  des  droits  et  des  devoirs  qui  sont  con- 
sidérables et  dont  il  lui  serait  difficile  de  s'affranchir,  car  les  peu- 
ples, comme  en  général  les  individus,  ne  s'engagent  ni  se  déga- 
gent tout  d'un  coup. 

«  C'est  pourquoi  avec  son  esprit  logique  et  son  sens  chrétien, 
notre  pays  ne  consentira  pas  à  rester  étranger  à  des  destinées 
dont  il  a  été  le  glorieux  parrain  et  le  vaillant  appui.  Aussi,  les 
hommes  éminents  qui  le  gouvernent  avec  tant  d'intelligence  et 
d'éclat,  et  qui  maintiennent  le  pape  à  Rome  depuis  dix-sept 
ans,  peuvent  aisément  trouver  dans  l'opinion  publique  comme 
dans  leurs  propres  lumières  la  mesure  de  ce  qu'il  faut  entre- 
prendre. 

c  Ils  ont  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  situation  et  le 
respect  des  consciences  ;  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  émus  les 
premiers  de  ce  qui  peut  alarmer  des  ames  loyales  et  religieuses? 
et  quel  avantage  auraient-ils  à  leur  déplaire,  et  surtout  à  les 
coutrister?  S'ils  cherchent,  comme  on  peut  le  croire,  à  dénouer 
les  difficultés  dont  il  s'agit,  notre  devoir  à  tous  n'est-il  pas  de 
les  y  aider  avec  des  sympathies  effectives,  bien  loin  d'aggraver 
leur  tâche  par  d'injustes  défiances  et  par  des  insinuations  irré- 
fléchies,  sinon  malveillantes? 

«  El  pourquoi  voudrait-on  douter  de  vous,  ô  mon  pays? 
N'est-ce  pas  vous  qui  avez  donné  votre  nom  même  à  la  franchise 
et  fait  regarder  partout  votre  fier  drapeau  comme  le  symbole  de 
l'honneur  et  de  la  générosité?  Vous  répandez  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  avec  un  magnanime  abandon,  votre  sang  et  vos 
trésors;  et,  dans  toutes  les  affaires  où  vous  engage,  soit  votre 
libre  arbitre,  soit  la  force  des  choses,  ce  nVst  guère  votre  inté- 
rêt qui  vous  occupe.  On  vous  en  fait  môme  un  reproche,  et  l'on 
vous  adresse  souvent  l'accusation  méritée  d'aimer  à  payer  votre 
gloire.  Vous  savez  d'ailleurs,  quand  il  y  a  lieu,  passer  par-dessus 
les  causes  de  dissentiment  et  de  lutte,  laissant  de  côté  ce  qui 
peut  aigrir  les  esprits  et  cherchant  les  points  où  l'accord  peut 
se  faire  el  la  paix  s'établir. 

«  Non  pas  que  vous  ayez  la  prétention  de  redresser  tous  les 
torts,  ni  que  vous  rêviez  des  conciliations  chimériques  :  mais 
vous  tenez  à  ménager  les  personnes  et  à  [désintéresser  les 
amours-propres,  tout  en  donnant  aux  principes  une  satisfaction 
équitable.  Que  Dieu  vous  protège,  ô  mon  pays  !  et  qu'il  vous 
maintienne  à  jamais  dans  la  place  que  vous  ont  faite,  au  milieu 
des  peuples,  votre  caractère  plein  de  droiture,  votre  héroïque 
oubli  de  vous-même  et  votre  dévouement  à  l'Eglise!  » 

Un  autre  document  significatif  esl  le  discours,  qu'à  prononcé, 
le  17  décembre,  à  l'hôtel  de  Ville.  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
devant  les  membres  de  la  commission  départementale  faisant 
fonction  de  conseil  général  de  la  Seine. 
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Voici  un  extrait  de  ce  discours  : 

«  L'Empire  c'est  la  paix,  s  voila  en  quels  termes,  profondé- 
ment gravés  dans  mon  esprit,  l'Empereur  môme,  en  un  jour  so- 
lennel, caractérisait  d'avance  son  règne  glorieux,  qui  nous  sem- 
blerait avoir  déjà  duré  bien  plus  de  quatorze  ans,  si  nous  le 
mesurions  par  les  grandes  choses  accomplies,  et  auquel  Dieu, 
;  qui  protège  la  France ,  garde  sans  doute  encore  un  long 
avenir! 

«  Repassons  dans  nos  esprits.  Messieurs,  ces  années  si  fécon- 
des en  résultats  qu'on  eut  taxés  de  chimériques  à  d'autres  épo- 
ques. Quel  prodigieux  essor  du  travail  national  après  le  retour 
delà  sécurité,  sous  l'égide  d'un  gouvernement  ferme  et  résolut 
Quel  énorme  accroissement  de  la  richesse  du  pays  par  l'intelli- 
gente organisation  du  crédit  et  la  vigoureuse  impulsion  donnée 
aux  travaux  publics  !  Au  dehors,  quelle  situation  rendue  à  la 
France  par  l'effet  seul  de  sa  prospérité  intérieure  !  Et  quand 
l'Empereur  a  dû  recourir  aux  armes  pour  sauvegarder  d'immen- 
ses intérêts  menacés,  quelle  grandeur  dans  celle  modération 
après  la  victoire,  dont  son  ame  généreuse  ne  s'est  jamais  dé- 
partie I 

c  Je  crois  fermement  être  dans  la  vérité,  si  j'ajoute  que  celte 
modération  même  est  le  principe  de  difficultés  que  l'épée  eût 
tranchées  peut-être,  mais  que  l'honneur  du  gouvernement  de 
Sa  Majesté  a  été  et  sera  de  résoudre  par  des  moyens  plus  lents 
et  plus  laborieux. 

c  En  effet,  au  milieu  des  passions  qui  agitent  le  plus  souvent 
les  affaires  humaines,  quand  la  sagesse  se  fail  entendre  el  im- 
pose son  autorité,  elle  voit  fatalement  s'ameuter  contre  elle  les 
violences  les  plus  opposées  que  son  intervention  déconcerte  et 
que  son  frein  irrite. 

«  Au  lendemain  pour  ainsi  dire  d'une  guerre  qui  pouvait  em- 
braser l'Europe,  et  dont  la  médiation  de  l'Empereur  à  puissam- 
ment hâté  la  fin,  ce  sera  tout  à  la  fois  un  grand  spectacle  et  un 
grand  enseignement  pour  le  monde,  que  ces  luttes  pacifiques  de 
l'Exposition  universelle,  où  la  France  convie  toutes  les  nations, 
et  où  les  œuvres  de  l'intelligence  et  du  travail  seront  seules  en 
présence. 

«  D'ailleurs,  dans  celle  ville  et  ce  département,  se  révèle  en 
*  toute  chose  la  pensée  constante  de  l'empereur  :  le  bonheur  de 
son  peuple.  La  seule  guerre  qui  le  préoccupe  incessamment, 
n'est-ce  pas  celle  que  nous  faisons,  d'après  ses  propres  plans,  à 
la  misère,  à  l'insalubrité,  pour  le  développement  intellectuel  et 
moral,  et  l'amélioration  du  sort  de  tous?  L'étranger  qui  nous 
visitera  l'an  prochain  pourra  donc  constater  à  chaque  pas  que  la 
nation  française,  si  jalouse  de  son  honneur,  qu'elle  sacrifierait 
pour  le  venger  ou  le  défendre  jusqu'à  son  dernier  homme  el  son 
dernier  écu,  n'ambitionne  pas  d'autres  conquêtes  qiu  celles  qui 
se  peuvent  faire  sur  le  sol  même  delà  patrie,  ci  que  la  signifi- 
cation véritable  de  la  réorganisation  de  sa  puissance  militaire 
se  trouve  dans  un  vieil  adage  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  traduire  librement  en  ces  i  ioLs  :  «  Si  la  victoire  aime  les 
gros  bataillons  bien  armés,  c'est  derrière  eux  qu'il  faut  abriter 
la  paix,  i 

On  a  remarqué  plus  loin  ces  paroles  : 

c  II  est  à  peine  nécessaire  de  dieu  que  le  cœur  magnanime  de 
Sa  Majesté,  à  l'épreuve  des  défaillances  aussi  bien  que  des  em- 
portements auxquels  d'autres  se  laissent  entraîner,  n'a  besoin, 
contre  l'injustice  ou  l'ingratitude,  ni  de  consolation  ni  de  sou- 
tien. » 

Le  Moniteur  du  18  décembre  contient  le  texte  du  décret  im- 
périal portant  promulgation  de  la  Convention  signée  à  Paris,  le 
7  décembre  1866,  entre  la  France  et  l'Italie,  pour  le  règlement 
de  la  dette  pontificale.  0 

Ijë  Moniteur  du  21  décembre  contient  le  texte  du  décret  im- 
périal qui  prescrit  la  publication  du  Traité  de  commerce  conclu 
le  U  décembre  1866»  entre  la  France  et  l'Autriche. 


Le  Moniteur  du  19  décembre  contient  le  texte  du  message 
du  président  de  la  république  des  États-Unis  d'Amérique,  elles 
trois  noies  suivantes  empruntées  à  des  journaux  anglais. 

Extrait  du  Times: 

«  Un  des  côlésles  plus  caractérisUquesdu  message  du  président 
Johnson,  c'est  qu'il  parle  de  sa  politique  intérieure  comme  s'il 
ignorait  complètement  les  objections  qui  y  ont  été  faites.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  ne  veut  pas  condescendre  à 
réfuterscs  adversaires  que  parce  que  jamais  il  ne  les  a  écoutés. 
Son  esprit  n'avance  pas,  parcela  mémo  qu'il  n'accf-ple  point  les 
raisonnements  d'autrui.  La  partie  dn  message  ayant  trait  a  nos 
relations  avec  l'Uni  m  américaine  sera  lue  avec  le  plus  grand  in- 
térêt par  le  public  anglais  ;  mais  il  est  impossible  de  la  com- 
prendre si  l'on  ne  tient  pas  d'abord  compte  des  dispositions  par- 
ticulières au  caractère  de  M.  Johnson.  On  trouve  dans  ce  docu- 
ment une  contradiction  de  principes,  exposée  avec  une  franchise 
lelle  qu'elle  est  presque  inexplicable.  M.  Johnson  en  esl  réduit, 
pour  ainsi  dire,  à  la  position  d'un  roi  constitutionnel  qui  peut 
régner,  mais  non  gouverner.  Son  message  est  un  peu  moins  qu'un 
discours  royal,  puisqu'il  n'exprime  que  son  opinion  personnelle, 
celle  que  la  chambre  législative  a  déjà  hautement  combattue  et 
répudiée. 

Extrait  du  Sun  : 

c  Le  roi  Victor-Emannuel  semble  avoirrésolu  le  difficile  pro- 
blème d'exprimer  des  sentiments  libres  et  cependant  de  rester 
modéré,  assemblage  de  qualités  malheureusement  fort  rare  de 
nos  jours.  Les  hommes  politiques  avancés  de  l'un  et  de  l'autre 
parti  ne  seront  pas  contenu  du  discours  du  roi  d'Italie  ;  mais  il 
plaira  beaucoup  à  tous  ceux,  au  dedans  comme  au  dehors,  qui 
souhaitent  rcellementla  prospérité  de  ce  pays,  et  sont  convaincus 
que  la  ligne  de  conduite  qui  y  est  indiquée  est  la  seule  loyale  cl 
sage  à  suivre.  » 

Extrait  de  l'Observer  : 

«  L.'Empereur  des  Français  a  ponctuellement  exécuté  la  con- 
vention de  septembre  et  a  retiré  de  Home  son  dernier  soldat. 
C'est  là  un  gage  certain  qu'il  sera  non  moiui>  fidèle  à  remplir  ses 
engagements  vis-à-vis  des  États-Unis,  el  que  vers  le  mois  de 
mars  prochain  il  rappellera  ses  troupes  du  Mexique.  En 
ce  qui  concerne  Rome,  les  intérêts  de  la  religion,  et  à  l'égard 
du  Mexique  les  intérêts  de  l'ordre,  ont  iuolivé  l'occupation  des 
deux  capitales  par  les  soldats  français.  » 

Voici,  d'après  une  correspondance  de  Berlin  à  l'Italie,  des 
renseignements  snr  l'état  de  l'année  prussienne  et  ses  pertes 
pendant  la  campagne  de  cet  été  . 

L'arméeen campagne,  en  juin  1866,romptait  363. 109  hommes 
comprenant  281 ,505  fantassins,  39,108  cavalier,  32,  236  artil- 
leurs et  pionniers,  10,200  chasseurs  et  tirailleurs,  sous  le  com- 
mandement de  7,091  officiers. 

Ces  forces  étaient  ainsi  divisées  : 


I"  artnfe  

*•  irmte  

A.  de  rKIbo  

A.  de  l'Ooest  (MrinJ. 


lofent.  Caval. 

10,315  13,738 

94.85»  1S.ISO 

51,470  7.734 

58,»»  6,  «16 


Artill.  Chasi.  Ensemb. 

10.740  3.068  9t>9&7 

13,090  3,1(10  123,1  iS 

4.B6Ï  1,(W0  71,086 

3,580  1,0*0  69,904 


D'après  les  douze  listes  connues  des  correspondants  du  journal 
italien,  voici  l'état  des  perles: 

Tués,  2.916  h.  ;  blessés,  15,554  h.  ;  contusionnés.  3,022  h. 

C'est-à-dire  qu'en  calculant  sur  un  offeclif  de  1,000  hommes 
on  trouve  : 

Tués,  «,01  par  1,000,  blessés,  42,83  par  1,000  ;  contusionnés, 
8,32  par  1,000. 

Les  pertes  pour  les  officiers  tués  sont  plus  que  triples  de 
celles  des  soldats.et  en  blessés  plus  que  doubles. 

Ne  sont  pas  compris  daûs  ces  chiffres  les  morts  du  choléra  et 
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autres  maladies,  mais  bien  caix  qui  ont  succombé  K  leurs 
blessures  dens  les  hôpitaux. 

Dans  la  jotirri"1'?  (le  Ko-niçraMz,  le  3  juillet,   l'armée  h 

ompté  : 

oriîciers  tués,  7.ï;  blessés,  2V>;  contusionnés,  3. 

Soldata  tués,  1,0'JT;  blessés.  ù,h"j  ;  contusionné*,  1,817. 
Kn  outre  des  soldats  énumrés  ci-dessus,  la  Prusse  avait  encore 
dans  les  dépôts,  dans  les  forteresses  et  en  réserve  230,000 
hommes  environ.  Les  forces  prussiennes  montaient  donc  à 
(300,000  hommes. 

S.  A.  lo  vice-roi  d'Egypte  a  prononcé  le  discours  suivant,  à 
l'occasion  de  l'ouverture  du  conseil  do  représentation  natio- 
nale : 

«  Lorsque  mon  aïeul  commença  son  glorieux  rogne,  il  est 
incontestable  qu'il  trouva  ce  pays  en  proie  h  toutes  les  agitations 
qu'un  désordre  permanent  y  avait  orées.  La  séCi.rité  publique  y 
avait  été  remplacée  par  des  troubles  intérieurs  qui,  en  arrêtant 
le  développement  de  son  bien-être,  formaient  un  obstacle  à  son 
progrès  et  .à  sa  civilisation. 

«  Ce  grand  homme  de  notre  nation,  protégé  parla  divine  Pro- 
vidence, parvint  à  doter  notre  patrie  d'institutions  qui  formèrent 
le  fondement  de  notre  édiffieo  social  et  assurent  pour  le  pays  un 
avenir  prospère.  Mon  père  lui  servit  d'aide  dans  ce  grand  ou- 
vrage de  régénération.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  créer  un  ordre 
do  choses  en  harmonie  avec  l'étal  des  sociétés  modernes. 

«  Lorsqu'il  succéda  .à  von  père  dans  le  gouvernement  de  ce 
pays,  il  suivit  les  glorieuses  traditions  de.  son  illustre  prédéces- 
seur. S'il  avait  vécu,  le  grand  œuvre  du  fondateur  se  serait  per- 
fectionné et  consolidé.  Après  ces  deux  régnes  illustres,  l'Egypte 
subit  des  transformations  jusqu'à  ce  que  la  Providence  eût  mis 
dans  mes  mains  ses  brillantes  destinées. 

«Depuis  ce  moment,  l'objet  de  mes  constantes  occupations 
et  l'effort  incessant  de  tous  mes  actes  dirent  d'augmenter  le 
bien-être  do  nos  populations  et  de  développer  de  plus  en  pl'is 
la  prospérité  publique.  Le  Tout-Puissant  m'aid.mt,  je  conlinuenii 
à  suivre  religieusement  la  voie  qui  m'est  tracée  par  ces  deux 
glorieux  exemples.  Mes  préoccupations  continuelles  des  grands 
intérêts  de  ce  pays  me  conduisirent  a  penser  souvent  à  la  créa- 
tion d'un  conseil  de  représentation  dont  la  mission  serait  de 
discuter  les  importantes  affaires  purement  intérieures  du  pays. 

c  Les  avantages  d'une  telle  institut!  m  sont  grands,  beaucoup 
de  pays  jouissent  de  ses  bienfaits.  Celle  institution,  tout  on  cré- 
ant tin  lien  fort  et  indissoluble  outre  les  gouvernements  »  i  les 
gouvernés,  est  une.  sau-.  egarde  pour  tous  les  intérêt?.  Nos  lois 
divines  diseut  en  deux  occasions  différences  :  c  ConMiltoz- 
»  vous.  » 

€  Mil  par  ces  idées,  j'ai  décidé  l'ouverture  de  ce  conseil  au 
Caire.  Des  questions  d'utilité  publique  intérieure  y  ser  nt  discu- 
tées et  volées,  et  dos  opinions  utiles  et  saines  émaneront  de  son 
sein.  1,'  S  im  mbres  dont  il  est  composé  sont  tes  élus  de  la  nation, 
et  ses  séances  se  tiau  'rout  au  dire  durant  toute  la  session,  qui 
sera  do  deux  mois.  Ce  Conseil,  dont  vous  otes  les  membres  ('lus, 
je  su.s  li'  tireux  de  l'ouvrir  moi-même  dans  ce  jour  mémorable. 

«  Je  renier  ie  lu  divine  Provide  re  de  m'a  .  oir  permis  l'accom- 
plissement d'i.n  aile  si  solennel,  U  j'ai  confiance  dans  la  sag^s-e 
de  vos  sentiments  patriotiques  pour  que  le  résultat  en  soit  utile 
aux  grands  intérêts  delà  patrie.  <.)ue  Dieu  nous  ai  le  en  tout  ce 
qui  touche  la  prospérité  du  pays,  et  ayons  confiance  en  lui  pour 
tout  ce  qui  ?o  rattache  à  noire  bonheur.  » 

On  remarquera  que  cette  allocution,  prononcée  par  un  prince 
musulman,  n'nrfre  aucun  terme  qui  ne  eonv  int  chez  un  orateur 
chrét:en. 

J.  LMlorocc. 


LES  CONFÉRENCES. 

U  Courrier  bouhvmtmn'^t  point  abonné  au  IwnalyénM., 
peut-être  même  n'a-lil  point  lu  l'article  où  la  Pairie  demain^ 
si  le  temps  des  conférences  est  passé.  Toujours  est-il  que  k 
Courrier  boulonnais  confirme  d'une  manière  assez  formol: 
les  remarques  que  nous  inspirait  tout  récemment  la  question  q;:e 
la  Pairie  posait  h  s;-s  lecteurs. 

Noas  avons  dit  «  que  les  conférences  fournissaient  l'occasion  dt 
se  produire  à  ces  chercheurs  île  publicité,  qui  veulent  avant  to  .; 
jeter  leurs  noms  à  tous  les  échos  de  la  presse,  sans  se  préoccu- 
per aotrcmenl  des  intérêts  des  s  années  et  des  lettres.  »  N  ous 
avons  ajouté  qu'en  ouvrant  en  quelques  mois  neuf  cents 
chaires  nouvelles,  il  était  c?rtain  que  l'on  ne  trouverait  pas 
neuf  cents  personnes  prêtes  à  les  occuper  avec  l'éclat  qui  pou- 
vait seul  leur  donner  un  vrai  lustre.  Or,  que  dit  le  Courrier 
boulonnais  à  propos  des  conférences 

k  Par  qui  sont  faites  tes  conférences?  Voilà  une  de  ces 
questions  auxquelles  bien  des  gens  ne  répondent  pas  volon- 
tiers. 

«  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  poùil  parmi  nous  bon  nombre 
d'hommes  capables  de  parler  en  public?  Non,  assurément  non. 
Mais  ceux  d'entre  nous  qui  pourraient  le  faire  ne  sont  pas  cenv 
qui  le  feront.  En  effet,  on  a  chargé  de  ce  soin  des  écrivains  qui 
n'écrivent  pas,  des  journalistes  qui  écrivent  trop  et  quelques 
orateurs  auxquels  il  manque  bien  d'autres  choses  que  la  pa- 
role. » 

Nous  n'avons  pas  été  aussi  loin  dans  la  critique  ,  tant  s'en 
faut,  mais  les  journaux  de  province  sont  fort  bien  places  pour 
juger  les  choses  ;  les  moyens  de  contrôle  dans  les  villes  secon- 
daires étant  sous  les  yeux  de  chacun,  il  est  impossible  de 
changer  l'échec  en  triomphe.  L'art  d'enseigner  par  la  parole  est 
bien  autrement  difficile  enrore  que  l'art  d'enseigner  par  les 
livres  ;  car  îi  toutes  les  qualités  du  penseur,  du  savant  et  de 
l'écrivain,  il  faut  ajouter  les  qualités  non  moins  rares  de  l'ora- 
teur ,  et  c'est  précisément  le  nombre  des  neuf  cents  chaires 
nouvelles,  ouvertes  en  quelques  mois,  qui  nous  a  paru  peu 
rassurant  pour  le  succès.  On  voit  que  sur  ce  point  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  de  imlre  avis.  Les  réflexions  du  Courrier 
boulonnai*  ont  trouvé  de  l'écho  dans  la  presse  départementale, 
preuve  évidente  qu'elles  ont  frappé  just  •.  Un  autre  journal  de 
province,  le  Pilote  de  la  Somme,  s'est  empressé  do  reproduire 
l'extrait  que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  en  l'accompagnant 
de  cotte  formule  app.-obativc  : 

«  L'apostrophe  estdure,  m:iis  elle  frappe  juste  •  ;  et  le  Pilote 
ajoute  : 

«  La  pédagomanie  sévit  avec  une  intensité  croissante,  et  on  ne 
peut  plus  mettre  le  pie  l  dans  la  nie  sans  se  heurter  contre  un 
professeur  dcc-inouiie  politique,  do  lissage,  dî  chimie,  d'his- 
toire, de  littérature,  oie  ,  le  tout  au  point  de  vue  trameendan!, 
cela  va  de  soi,  et  quels  professeurs....  : 

«Col  ainsi,  a-t-oudil  ailleurs  et  à  un  autre  propos,  que  çe  per- 
dent les  ni'-iileiires  cuises,  n 

S'emult-il  (pie  |i-  temps  des  eonféren  os.  soi',  p.iss-é,  comme 
le  demandela  /Vr.'rW  Nous  ne  le  permis  pas,  nuis  nous  croyons 
q;io  le  plus  sur  moyen  de  leur  remire  m  prestige  qui  nous 
parait  quelque  peu  compromis,  c'est  do  ne  jamais  refuser  aux 
hommes  d'un  talent  éprouvé,  qui  voudront  bien  y  prendre  part, 
celle  autorisation  que  l'un  de  nos  écrivains  et  de  nos  orateurs 
les  plus  distingués  n'a  pu  obtenir,  dernièrement,  sur  la  demaude 
même,  qui  en  avait  été  faite  par  une  société  savante  des  dépar- 
tements. 

On  nous  dira  reui-ètre  que  Te  Courrier  bt<ol»i>i<ih  et  le 
/'/'Me  de  la  .Somme  n'ont  pas  un  tel  reten'.UsemeiU  en  dehors 
de  leurs  sons-pr ' feeUue -■  qu'il  faille  prendre  tours  critiques  eu 
grande  et  sérieuse  considération;  mais  nous  répondrons  à  cela 
que  ce  qui  se  passe  et  se  dit  dans  une  sous-préfecture  peut  for; 
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bien  se  dire  et  se  passer  dans  toutes.  Kt  nous  ne  doutons  pas 
que,  si  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  voulait hien  procé- 
der à  l'enquête  dont  nous  parlions  dernièrement,  il  serait  facile 
tic  constater,  d'après  cett*  empiète  mémo  ,  tjue  les  idées  pra- 
tiques de  la  province  sont  souvent  en  complot  désaccord  avec 
les  théories  que  îa  capitale  expédie  chaque  jour  daus  nos  dépar- 
tements 

Cil.  LOCANORE. 

  I  II  lill  .  ■ 

LA  FRANCE  D'OLl  RE-MER. 

nEcnrnciiKS  et  ristitctions  ihstohkjuks. 
Ui  ciiUvi-ri*»  Jo  Loais  JulUtl  <i*ns  r.Viu4ri>iu»  (la  Sord. 
(Suite.) 

Joliet  exposait  ensuite  que,  si  les  dangers  que  couraient  les 
intérêts  de  la  traita  étaient  grands,  il  était  excessivement  facile 
d'en  priver  les  Anglais,  que  leurs  forts  n'étaient  que  de  petits 
carrés  de  pieux  renfermant  leurs  maisons ,  qu'ils  les  bâtis- 
saient moins  pour  résister  aux  armes  qu'au  froid,  ne  se 
méfiant  pas  qu'on  pùt  les  attaquer  par  terre,  et  croyant  qu'ils 
n'avaient  qu'à  garder  les  avenues  du  coté  de  la  mer.  —  Joliel 
terminait  en  disant  qu'il  serait  facile  de  les  empêcher  de  s'établir 
plus  loin,  sans  les  chasser  ni  sans  rompre  avec  eux. 

Ces  plans  de  ioliel  comme  ce  voyage  ne  furent  sans  doute 
pas  sans  influence  sur  la  création  d  une  compagnie  qui  so  forma 
quelque  temps  après  pour  l'exploitation  de  la  baie.  Joliel  y  avait 
été  envoyé  en  éelaireur  par  ceux  qui  l'établirent;  mais  je  no 
sais  s'il  eut  part  à  ses  opérations. 

Il  est  certain, du  moins  que  sur  plusieurs  des  cartes  dessinées 
par  lui  on  voit  à  Temiscammg  ces  mots  :  Maison  Joliet;  —  mais 
peut-être  cette  indication  so  rappurlc-t-ellc  à  son  frère  Zacha- 
rie,  qui,  le  2  juillet  1083,  prenait,  avec  Ignace  Denis,  possession 
de  Netniskait,  pour  y  troubler  autant  qu'il  serait  possible  la 
traite  des  Anglais.  A  la  tôle  de  celte  compagnie  de  la  baie 
d'Htidson,  «  composée  de  la  plus  saine  et  considérable  partie 
des  marchands  al  liabiiants  du  pays»,  étaient  Philippe  Gaultier, 
écuyer,  sieur  de  Comporté,  CJiarles-Aubert  de  la  Chesnaye,  Fran- 
çois liazeur  et  François  Pachol  ;  mais,  avant  cette  époque,  en 
1682,  le  sieur  du  la  Chesnaye  et  d'aulrcs  marchands  équipèrent 
deux  bâtiments  qui  s'en  allèrent  établir  un  fort  à  la  rivière 
Thérèse,  à  une  lieue  et  demie  de  la  rivière  Bourbon,  où 
préalablement  ils  avaient  établi  par  l<  .rre  le  comi.icrco  avec  les 
sauvages  ;1). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  voyage  de  Louis  Joliet  donna  licade  nouveau 
àdeviolenles  récriminations  de  la  part  du  gouverneur,  qui  accusait 
l'intendant  diiCliesneau  cl  le  prévôt  de  favoriser  les  coureurs  de 
bois,  bien  plus,  de  faire  avec  La  Chesnajc  un  commerce  public 
dans  leur  maison  do  Québec,  ainsi  qu'avec  les  sieurs  Lcber  et 
Lemoyne,  à  Montréal. 

Je  ne  puis  in'empèclier  de  donner  dans  son  étendue  l'extrait 
du  mémoire  dans  lequel  Joliel  est  accusé. 

€  Les  nommés  Lalande,  beau-frère ,  et  Joliet ,  neveu  de  La 
Chesnaye,  étant  allés,  dit  ce  mémoire,  avec  un  vaisseau  du  côté 
do  Tadoussac  sous  prétexte  d'une  concession  pour  la  pèche  de 
l'Ile  d'Anticosii,  furent  accusés  et  convaincus,  après  leur  retour, 
au  mois  de  mars  de  l'année  dernière  1680,  d'avoir  attiré  les 
sauvages,  et  non-seulcmenl  parlé  les  pelleteries  aux  Angloiî, 
mais  d'être  entrés  en  traité  avec  le  gouverneur  de  la  baye  du 
Nord  et  d'en  avoir  reçu  des  présents. 

c  11  falloit  prononcer  l'amende  de  2,000  livres  avec  la  confis- 
cation du  vaisseau  et  de  tout  ce  qui  était  dedans,  à  cause  de  la 
traite,  et  ajouter  quelque  peine  exemplaire  pour  le  surplus. 

i  Cependant  M.  Duchcaneau  rendit  son  ordonnance  dans  sa 
maison,  signée  do  lui  et  de  l'un  do  ses  secrétaires,  le  28  du 
même  mois  de  mars ,  portant  permission  h  cos  accusés  de  re- 

(11  Mi>i»oii<>  de»  roinmii^if.  -  ilu  r.  i  d'Angluterro  au  *ojvl  de*  itoamap* 
wutferu  par  la  e.5tiir»piic  do  Hulisa-bay,  la  8  Juillet  IGST 


tourner  et  de  faire  partir  lenr  vaisseau  pour  la  pèche,  sous  d 
simples  défenses  de  traiter  ni  attirer  les  sauvages,  à  peine  de 
2,000  livres  d'amende  et  de  confiscation  du  vaisseau  et  mar- 
chandises. 

«  Boisseau,  açent  général  des  fermiers,  lui  donna  une  requête 
avec  quelque  augmentation  do  prémiee  le  même  jour,  croyant 
faire  changer  le  jugement  ;  mais  M.  l'intendant  rendit  dès  le 
lendemain  une  seconde  ordonnance  conforme  à  celle-là  pour 
sauver  les  mêmes  accusés,  qu'il  n'eût  pu  faire  absoudre  au  con- 
seil. 

c  Boisseau  se  plaignit  hautement  et  publia  qu'il  envoyroît 
exprès  en  Franco  pour  avertir  ses  maîtres  de  l'injustice  ouverte 
de  ces  deux  ordonnances.  M.  l'intendant,  pour  l'apaiser,  donna 
une  troisième  ordonnance,  le  h  avril  ensuivant,  qui  porte  con- 
damnation de  500  livres  d'amende  contre  ce  Lalande  et  JoUiet, 
et  confiscation  de  leur  vaisseau. 

t  Et  comme  c'était  le  temps  de  retourner  en  traite  et  que 
Boisseau  se  saisit  du  vaisseau  confisqué,  La  Chesnaye,  associé  de 
ce  Lalande  et  de  Joliet,  ses  beau-frère  et  neveu,  prit  tous  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  aux  vaisseaux  de  la  Ferme  et  les  mit  a 
radouber  proinplement  sa  barque,  la  Sainte-Anne,  sur  laquelle 
Joliet  et  Lalande  partirent  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
auparavant  qu'il  y  en  eût  aucune  de  la  ferme  en  étaL 

«  Ils  retournèrent  à  Québec  au  mois  de  septembre  1680  der- 
nier, avec  la  barque  chargée  do  pelleteries  cl  autres  marchan- 
dises. 

«  Boisseau  se  plaignit  qu'ils  avoienl  attiré  les  sauvages  et 
traité  avec  eux  dans  les  limites  de  Tadoussac,  qu'ils  y  avoient 
mis  de  leurs  gens  à  terre  pour  hiverner  et  continuer  la  traite, 
que  La  Chesnaye  était  associé, qu'ils  ruinoient  la  Ferme  et  que  la 
traite  de  Tadoussac  avait  produit  dix  mille  livres  de  moins  au 
bureau  que  l'année  précédente. 

«  Tous  ces  faits  furent  bi^n  prouvés,  et  l'on  ne  pouvoit  pas 
douter  de  l'importance  de  celle  traite,  puisque  La  Chesnaye  avoit 
fourni  et  fait  partir  sa  barque  préférablemcnt  a  colles  de  la 
ferme  où  il  est  intéressé. 

«  Mais  M.  du  Chesneau  a  encore  jugé  l'affaire  seul  et  dans  sa 
maison,  par  une  ordonnance  signée  do  lui  et  do  son  secrétaire, 
le  27  septembre  dernier  ;  il  a  permis  à  Lalande,  Joliet  et  ses 
associés  de  décharger  les  marchandises,  pelleteries  et  autres 
choses  venues  dans  celte  barque  ;  il  leur  a  fait  irès-expresses 
défenses  de  traiter  ou  de  faire  traiter  dans  l'étenlua  des  'imites 
de  Tailotissac,  directement  ni  indirectement  ;  il  a  renvoyé  La 
Che  nayc  de  l'accusation  faite  contre  lui,  et  parce  que  Boquet, 
n.it  lire  royal,  qui  a  été  greftier  du  Conseil  Souverain  jusque.?  à 
\i  création  du  greffe  on  tare  d'office,  il  n'y  a  que  deux  ans,  et 
qui  est  actuellement  bailli  des  deux  plus  grands  bailliages  du 
Canada,  le  comte  de  Saint-Laurent  cl  de  Bcauporl,  et  greffier 
do  l'ofilcialité.  directeur  et  procureur  général  de  l'IIùtel-Dicu, 
avoit  donné  quelques  certificats  comme  les  ameudes,  quoique 
raros.contre  les  coureurs  de  bois  ne  se  paient  point,  el  qu'il  avoit 
témoigné  et  déposé  du  fail  de  société  entre  La  Chesnaye,  Lalande 
et  Joliet  ;  il  a  été  condamné  par  la  même  ordonnance  du  27 
septembre,  sur  les  simples.déné^ations  de  La  Chesnaye,  Lalande 
et  Joliet,  tans  aucune  formalité,  en  30  livres  d'amende,  et 
d'aller  demander  pardon  à  Lache-naye  en  présence  de  deux 
personnes,  à  quoi  faire  et  au  payement  de  l'amendo,  il  soroit 
contraint  comme  pour  les  propres  affaires  du  roy.  Ce  jugement, 
qui  viole  toutes  les  lois  et  les  règles,  assure  l'impunité  des  cou- 
reurs de  bois,  parce  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  témoins  qui  osent 
parler.  » 

IV  cet  extrait  de  ce  mémoire,  il  est  aisé  de  juger  quelles 
étaient  et  les  intrigues  el  les  cabales  du  pays  ;  mais  los  hom- 
mes qu'elles  pouvaient  enrichir  paraissent  bien  petits  devant 
l'histoire  qui  s'étonnerail  d'avoir  à  s'occuper  d'eux,  si  ces  iuflmaj 
personnages  ne  parvenaient  pas  souvent  à  barrer  le  passage 
aux  hommes  d'une  âme  plus  baule  dévouant  leur  vie  et  leurs 
forças  à  la  grandeur  du  pays.  L*s  plaint**  de  Frontenac  lui  firent 
plus  de  tort  qu'à  La  Chesnaye,  car  celui-ci  étant  passé  en  Fi  ance 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  Frontenac  recevait  une 
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lettre  do  roi,  datée  du  30  avril,  par  laquelle  Joliet,  ayant  obtenu 
de  Frontenac  la  concession  des  lies  Hingan,  était  censé  n'avoir 
fait  qu'y  passer  pour  y  commencer  un  établissement,  et  iraité 
seulement  avec  des  sauvages  qui  lui  étaient  venus  porter 
leurs  marchandises  dans  son  habitation.  Ce  qu'avait  écrit  Fron- 
tenac a  son  sujet  n'était  donc  qu'une  busse  inculpation,  qui  lui 
valait  une  belle  mercuriale. 

Assurément,  11  serait  bien  difficile,  à  travers  toutes  ces  coo- 
tradictioDS  des  partis,  de  démêler  la  vérité,  si  les  hommes  qui 
Orent  rappeler  M.  de  Frontenac  n'avaient  fait  connaître  leur 
avidité  et  leur  impuissance  pour  le  bien  du  pays,  dans  la  con- 
duite qu'ils  tinrent  sous  les  deux  successeurs  du  comte.  M.  de 
La  Barre  et  le  marquis  Brisay  de  Denonville,  qu'ils  employèrent 
à  rainer  la  colonie.  Le  retour  de  M.  de  Frontenac,  jugé  nécessaire 
pour  la  sauver,  est  la  condamnation  de  ceux  qui  lui  furent 
opposés. 

Pierre  Maagay. 
— — ^  

SOCIÉTÉS  SAVANTES  DES  DÉPARTEMENTS. 
(Suite  et  fia  il.) 

C'est  qu'en  effet  rien  ne  semble  plus  difficile  5  composer 
qu'un  glossaire,  sans  lacunes,  d'un  patois  usité  dans  une  contrée 
étendue  comme  la  Normandie.  Le  propre  de  cet  idiome,  sans 
règles  fixes  ou  du  moins  apparente,  est  la  mobilité.  Pour  le 
saisir  dans  ses  formes  multiples,  il  faudrait  passer  des  mois, 
peut-être  des  années,  dans  chaque  canton  de  la  province  qui  le 
parle.  Plusieurs  vies  d'hommes  n'y  sufliraient  pas!  Il  faudrait 
l'étudier  dans  les  villages  et  dans  les  hameaux,  car  il  change 
plus  ou  moins  de  commune  en  commune  ;  il  faudrait  comparer 
les  mômes  vocables,  dont  toute  la  différence,  si  tranchée  au 
premier  abord ,  consiste  assez  fréquemment  dans  de  simples 
variantes  de  prononciation  ;  il  faudrait  remarquer  les  acceptions 
nouvelles  dues  aux  lieux  que  l'on  habite,  aux  impressions  que 
l'on  reçoit  de  la  nature  physique,  aux  formes  politiques,  aux 
croyances  religieuses,  aux  préjugés,  aux  supersiitions  de  toute 
sort*  qu'imposent  les  circonstances  et  les  climats  ;  il  faudrait 
tout  voir,  tout  saisir,  tout  noter,  puisqu'il  est  vrai  que  chacune 
de  ces  causes  influe  sur  le  langage,  et  que  toute  pensée ,  tout 
sentiment  veut  son  expression  et  la  trouve.  Qui  donc  entrepren- 
dra celte  tache  immense  ?  Et,  cependant,  pour  l'accomplir,  des 
philosophes  de  bonne  volonté  ne  suffiraient  pas,  il  est  besoin, 
pour  de  telles  recherches,  d'hommes  de  beaucoup  de  sens  et 
d'érudition.  Que  de  connaissances  en  linguistique  sont  nécessai- 
res pour  vérifier  les  éléments  natifs  de  tant  d'agrégats,  roulés 
de  rivage  en  rivage  pendant  des  siècles,  et  modifiés  par  tant 
d'influences,  sous  tant  de  latitudes  I  Que  de  sagacité  pour  en 
saisir  les  traits  primitifs,  voilés  sous  des  transformations  succes- 
sives qui  ont  altéré  leur  physionomie  et  parfois  change  leur 
constitution  1 

Plus  on  y  réfléchira,  plus  on  sentira  l'importance  des  glos-  ' 
saires  patois  pour  un  dictionnaire  historique  de  notre  langue,  et 
plus  on  reconnaîtra  la  justesse  des  réflexions  de  Génin  sur  ces 
<  immortelles  archives  de  la  langue  française,  »  comme  il  les 
appelle.  Ecoutez  ce  philologue  incisif  :  c  11  s'en  va  grand  temps 
de  les  recueillir  I  La  civilisation,  disséminée  par  le  réseau  des 
chemins  de  fer,  entame  partout  la  tradition,  l'écrase  sous  les 
roues  des  locomotives,  et  aura  bientôt  fait  d'absorber  et  de  con- 
fondre toutes  les  originalités  locales  dans  l'océan  de  l'uniformité. 
Dans  un  temps  donné,  il  n'y  aura  plus  de  patois  ;  il  n'y  aura 
plus  que  le  français  littéraire,  le  français  du  théâtre  et  des  ro- 
mans, compliqué  (et  non  pour  une  petite  dose)  du  français  in- 
dustriel. Dieu  sait  ce  que  c'est,  et  surtout  ce  que  ce  sera  t  » 

Dieu  sait  et  nous  ignorons  ce  que  sera  ce  français  du  théâtre, 
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des  romans  et  de  l'industrie,  cette  langue  future  de  nos  descen- 
dants, et  peu  nous  importe  à  nous  qui  seront  morts  quand  on 
la  parlera  et  qu'on  l'écrira  ;  mais  nous  tenons  aux  enquêtes  ap- 
profondies sur  les  origines  du  français,  et  nous  désirons  en  per- 
cer quelques  mystères,  en  surprendre  quelques  secrets.  Les  pa- 
tois en  recèlent,  étudions  les  patois. 

Et  d'abord  faisons  d'amples  herbiers  de  celte  flore  de  la  lin- 
guistique, pour  laquelle,  si  nous  ne  nous  en  occupons,  tant 
d'espèces  seront  perdues.  llàtons-nous,  car  si  les  anneaux  que 
nous  tenons  encore  disparaissent,  la  chaîne  entre  l'avenir  et  le 
passé  sera  pour  jamais  rompue  ;  il  n'y  aura  plus  de  tradition. 

Heureusement  qu'il  existe  ça  et  là  des  esprits  curieux,  éclai- 
rés, patients,  qui  herborisent  à  leur  façon  dans  des  excursions 
intelligentes  a  travers  nos  village*,  au  sein  de  nos  foires  et  de 
nos  marchés,  où  afflue  la  population  de  nos  campagnes.  En  con- 
tact d'affaires  et  d'intérêts,  quelquefois  de  fête  et  de  plaisirs, 
avec  cette  population  au  vieux  langage,  ils  en  notent  tous  les 
mots  surannés,  toutes  les  acceptions  insolites,  toutes  les  nuan- 
ces de  prosodie,  et  amassent,  sans  autre  but  que  le  botaniste  qui 
fait  sa  récolte,  de  précieuses  nomenclatures  pour  l'unique  et  so- 
litaire bonheur  de  les  posséder. 

Nous  connaissons  de  ces  intrépides  et  modestes  collection- 
neurs, qui  ne  pensent  point  à  la  gloire  et  que  la  gloire  oublie, 
et  dont  le  désintéressement  est  sans  bornes.  Leurs  manuscrits 
sont  à  qui  veut  les  consulter  ;  leur  bonheur  est  de  voir  que  l'on 
fait  cas  de  leurs  travaux  et  qu'on  désire  en  tirer  paru'.  11  est 
vrai  que  leur  zèle  a  souvent  dépassé  toutes  limites,  et  qu'ils  ont 
recueilli  des  matériaux  dont  une  portion  nuil  beaucoup  à  l'an- 
tre. On  rencontre  généralement  trop  de  mots  dans  leurs  lexiques 
manuscrits,  puisqu'ils  en  inscrivent,  par  mégarde,  qui  ont  place 
dans  la  dernière  éditiou  du  Dictionnaire  de  l'Aeadémie  fran- 
çaiu. 

Sans  doute  il  faut  noler  tous  les  vocables  qui  appartiennent 
à  des  idiomes  ou  très-anciens,  ou  perdus ,  et  qui  attestent  le 
passage,  ou  le  séjour,  ou  l'établissement  de  divers  peuples  dans 
nos  contrées  ;  sans  doute  il  faut  signaler  une  foule  d'altérations 
de  prononciation ,  qui  ne  sont  pas  le  patois  proprement  dit, 
qu'à  la  rigueur  on  en  pourrait  retrancher,  qui  semblent  toute- 
fois en  faire  partie,  et  qu'admettent  en  proportion  plus  ou  moins 
grande  la  plupart  des  dictionnaires  de  nos  patois  ;  sans  doute 
il  faut  multiplier  les  remarques;  mais  il  importe  aussi  d'y  mettre 
des  bornes,  et  de  ne  pas  suivre  dans  tous  ses  caprices  l'accen- 
tuation de  nos  villageois.  Si  elle  change,  non-seulement  d'un 
département  à  un  département,  d'un  canton  à  un  canton,  d'un 
village  à  un  autre,  elle  varie  d'un  homme  à  un  homme,  et  l'on 
court  le  risque  de  noter  un  cas  particulier  comme  cas  général, 
et  de  le  regarder  comme  l'usage  r'e  toute  une  contrée. 

11  importe  aussi  de  ne  pas  s'arrêter  en  chemin  au  désir  si  na- 
turel et  si  décevant  de  trouver  l'clymologie  des  mots  patois. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  terrain  plus  glissant,  et  nous  avons 
vu  les  hommes  les  plus  instruits  y  faire,  comme  à  l'envi,  les 
plus  lourdes  chutes. 

M.  l'abbé  Decorde,  qui  a  fait  un  Dictionnaire  du  patois  du 
pays  de  Braye,  a  donné  dans  sa  préface  quelques  phrases  co- 
piées dans  une  œuvre  inédite  d'Auguste  le  Prévost  ;  je  vais  les 
citer  a  mon  tour  :  «  La  science  étymologique  est  une  arme  a 
deux  tranchants  qui  ne  doit  pas  être  abandonnée  à  des  mains 
novices.  On  peut  la  comparer  à  ces  flambeaux  qui  jettent  de 
la  fumée  et  de  l'obscurité  sur  leur  passage  quand  ils  n'éclairent 
pas.  Elle  demande  non-seulemeut  la  connaissance  approfondie 
et  la  comparaison  continuelle  d'un  grand  nombre  de  langues,  de 
dialectes,  d'idiotismes,  une  faculté  d'observation  et  de  rappro- 
chement exquise ,  mais  encore  beaucoup  de  sobriété,  de  loyauté, 
de  circonspection  dans  l'exercice  de  cette  faculté  ;  sans  quoi 
l'on  arrive  par  une  pente  très-rapide  h  faire  venir  alfana  à'equus; 
on  se  décrédite  soi-même,  et  l'on  décrédite  l'une  des  recherches 
les  plus  piquantes  et  les  plus  utiles  à  la  satisfaction  de  la  raison 
humaine  qui  puisse  occuper  les  loisirs  d'un  érudit.  Nous  insistons 
d'autant  plus  sur  la  nécessité  d'une  grande  réserve  à  cet  égard 
que,  débarrassé  de  cette  grave  responsabilité,  le  travail  que  nous 
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désirons  voir  entreprendre  dans  chaque  arrondissement  n'offrira 
plus  qu'une  tâche  facile  à  chacun  de  nos  collaborateurs.  » 

Otto  tâche  facile  est  si  longue,  si  minutieuse;  elle  demande 
dans  une  localité  quelconque  tant  de  patience  et  de  sagacité, 
qu'étendue  à  tonte  une  province,  elle  devient  pénible,  ardue, 
immense,  et  que  l'on  ne  peut  susciter  trop  de  travailleurs  pour 
l'accomplir.  On  aura  d'abord  fil  faut  s'y  attendre)  des  essais 
informes,  incomplets,  peu  satisfaisante  ;  d'autres,  moins  incom- 
plets, viendront  à  leur  tour  ;  enfin,  d'autres  suivront  sans  doute, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  ces  vieux  idiomes  d'où  est  sortie 
la  noble  et  limpide  langue  française,  dont  les  mérites  furent 
parfois  méconnus  de  ceux-là  même  qui  lui  durent  le  plus  de 
succès. 

A  nos  yeux,  l'étude  des  patois  a  pour  premier  et  principal 
avantage  d'éclairer  nos  origines,  et  nous  disons  avec  Génin  : 
<  Ces  glossaires  patois  avanceraient  tout  d'un  coup  la  besogne 
du  Dictionnaire  historique;  l'Académie  prendrait  la  ses  élé- 
ments sur  le  vif.  Tant  de  mots  dépareillés,  barbouillés,  mé- 
connaissables, errant  à  travers  le  langage  comme  des  mots  sans 
aveu,  le  glossaire  patois  fournirait  sur-le-champ  de  quoi  leur 
constituer  une  famille,  rétablir  leur  vraie  physionomie,  et  les 
remettre  dans  le  monde  sur  le  pied  dltonnêtes  et  légitimes  ci- 
toyens du  vocabulaire,  sur  le  pied  de  leur  naissance,  avec  res- 
titution de  leur  antique  apanage.  Les  écrivains  du  moyen  âge 
seraient  appelés  à  déposer  comme  témoins,  et  à  confirmer  la 
possession  d'état  par  preuves  écrites  et  irrécusables.  La  langue 
française  se  trouverait  tout  à  coup  restaurée  :  ce  serait  un  mo- 
nument simple  et  grandiose  dont  chacun  pourrait  mesurer  l'in- 
térieur et  examiner  toutes  les  assises,  depuis  les  plus  anciennes 
jusqu'aux  plus  récentes,  éclairé  par  le  flambeau  du  génie  même 
qui  a  présidé  à  la  fondation,  i 

Telle  est,  en  réalité,  la  principale  utilité  des  patois,  le  vérita- 
ble intérêt  qui  doit  exciter  à  leur  élude.  Quant  à  les  considérer 
comme  des  langues  par  excellence,  quant  à  nous  associer  à  l'en- 
thousiasme de  leurs  admirateurs  plus  ou  moins  érudits,  comme 
un  Schnakenburg,  un  Pierrequin  de  Cembloux,  un  Charles  No- 
dier, le  bon  sens  nous  l'interdit,  et  nous  tâchons  de  n'avoir  pas 
d'antre  maître.  Nous  ne  disons  pas  du  patois,  avec  ce  dernier  : 
f  Presque  inaltérable  dans  la  prononciation,  dans  la  prosodie, 
dans  la  mélopée,  dans  l'onhographe  même  quand  on  l'écrit,  il 
rappelle  partout  l'étymologic  immédiate,  et  souvent  on  n'y  arrive 
que  par  lui.  Jamais  la  pierre  ponce  de  l'usage  ei  le  grattoir  bar- 
bare du  puriste  n'en  ont  effacé  le  signe  élémentaire  d'un  radical. 
Il  conserve  le  mot  dn  la  manière  dont  le  mot  s't>st  fait,  parce 
que  la  fantaisie  d'un  faquin  de  savant  ou  d'un  écervelé  de  typo- 
graphe ne  s'est  jamais  évertuée  à  détruire  son  identité  précieuse 
dans  une  variante  stupide.  Il  n'est  pas  transitoire  comme  une 
mode.  Il  est  immortel  comme  une  tradition.  Le  patois,  c'est  la 
langue  native,  la  langue  vivante  et  nue.  Le  beau  langage,  c'est 
le  simulacre,  le  mannequin.  » 

Voilà  de  ces  paradoxes  comme  savait  les  tourner  Charles  No- 
dier, et  comme  il  aimait  à  les  développer  aux  lecteurs  super- 
ficiels, qui  ne  s'inquiètent  pas  assez  du  fond  quand  on  les  char- 
me par  la  forme.  Quinze  à  dix-huit  pages  de  ce  style  sur  le 
patois  font  un  chapitre  neuf  et  piquant  de  ses  élégantes  Notions 
de  linguistique.  Mais  quel  homme  réfléchi  donnera  son  assenti- 
ment à  de  si  étranges  assertions?  La  conséquence  naturelle  de 
ce  singulier  article  et  du  livre  tranchant  de  M.  Pierquin  deGem- 
bloitx,  et  de  tout  ce  qu'écrivent  ceux  qui  s'éprennent  d'un  trop 
vif  amour  pour  les  patois,  c'est  que  les  Vaugelas,  les  Patru  et  tous 
les  hommes  de  goût  qui  se  sont  consumés  en  utiles  et  féconds 
efforts,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle ,  pour 
épurer  notre  langue  et  donner  aux  grands  hommes  un  instru- 
ment que  leurs  chefs-d'œuvre  devaient  faire  approcher  de  la 
perfection,  ont  le  tort  grave  d'avoir  dénaturé  les  patois  qu'ils  ont 
cru  polir  :  «  Les  patois,  en  effet,  dit  Charles  Nodier,  ont  une 
grammaire  aussi  régulière,  une  terminologie  aussi  homogène, 
une  syntaxe  aussi  arrêtée  que  le  pur  grec  d'isocrate  et  le  pur 
latin  de  Cicéron.  > 

Et  plus  loin  :  «  Pour  trouver  une  langue  bien  Jaite,  et  j'en- 


tends par  là,  comme  tout  le  monde,  une  langue  bien  grammati- 
cale et  bien  syntaxee,  qui  n'est  inconséquente  avec  elle-même, 
ni  dans  la  déclinaison  ni  dans  la  conjugaison,  qui  est  toujours 
fidè.'e  à  elle-même,  à  la  prononciation  dans  le  mot,  à  une  forme 
donnée  dans  la  locution,  on  ne  court  aucun  risque  de  remonter 
à  un  patois.  J'irai  plus  loin,  car  je  ne  recule  pas  devant  les  con- 
séquences expérimentales  :  ce  serait  le  parti  le  plus  sûr.  * 

Ainsi  la  langue  harmonieuse  et  pure  de  Racine  et  de  Massillon 
est  inférieurs  à  celle  des  rustres  du  moyen  âge.  Pour  la  réfor- 
mer, nous  ne  courons  aucun  risque  en  remontant  au  patois  ;  là 
seulement  nous  trouvons  une  grammaire  bien  Oxè>,  sans  incon- 
séquence avec  elle-même  ni  dans  la  déclinaison  ni  dans  la  con- 
jugaison; les  siècles  de  barbarie  sont  ceux  de  l'excellence  du 
langage,  et  les  siècles  de  la  politesse  des  mœurs  et  de  la  civili- 
sation en  progrès  sont  ceux  où  le  langage  est  tombé  dans  la 
barbarie  1 

Les  exagérations  de  Grégoire  à  la  tribune  de  la  Convention 
nationale,  dans  son  fameux  rapport  sur  l'extinction  des  patois 
et  les  moyens  d'universaliser  l'usage  du  français,  noua  semblent 
beaucoup  plus  raisonnables  ;  car,  si  c'est  une  croisade  stérile 
que  celle  que  l'on  entreprendrait  contre  la  ténacité  de  certaines 
populations,  attachées  à  leur  jargon  comme  à  l'air  de  leur  val- 
lées ou  de  leurs  montagnes,  il  est  désirable  que  l'intelligence  de 
notre  langue  se  propage  sur  tous  les  pointe  de  notre  territoire; 
l'unité  de  l'idiome  importe  à  l'unité  politique,  religieuse,  admi- 
nistrative. La  fusion  d'une  foule  de  peuplades  voisines  dans  une 
grande  nation  n'est  complète  qu'autant  qu'elles  parlent  le  même 
langage;  et  l'Assemblée  constituante  qui  ordonna,  le  la  janvier 
1790,  de  traduire  ses  décrets  en  dialectes  vulgaires  prit  une 
mesure  moins  logique  que  la  Convention  décrétant,  le  8  pluviôse 
an  il  (27  janvier  1794),  qu'il  serait  établi  des  instituteurs  pri- 
maires pour  enseigner  la  langue  française  dans  les  départements 
où  elle  était  le  moins  répandue,  notamment  dans  ceux  de  la 
Bretagne  et  de  l'Alsace. 

Ces  vues  patriotiques  ont  été  secondées  par  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire,  et,  quand  la  paix  est  venue,  les  me- 
sures législatives  et  les  intérêts  nouveaux  des  populations  ont 
continué  la  propagation  du  français  dans  les  provinces  arriérées. 
Chaque  jour  les  patois  perdent  du  terrain,  et  nous  sommes  loin 
de  nous  en  plaindre.  Si  nous  nous  montrons  curieux  de  les  re- 
cueillir, ce  n'est  point  pour  substituer  leur  indigence  à  nos  ri- 
chesses. Nous  imitons  les  antiquaires  qui  remplissent  leurs  mu- 
sées de  vieilleries  de  toute  espèce  pour  l'art  non  pour  l'usage; 
et  ceux-là  seuls  nous  blâmeraient  qui  proscriraient  toute  re- 
cherche sur  le  premier  des  arts,  celui  do  la  parole. 

Mais  le  blâme  n'est  pas  à  craindre,  puisqu'une  faveur  mar- 
quée accueillit  les  essais  divers  tentés  jusqu'à  ce  jour.  Ces  es- 
sais, toutefois,  n'étaient  que  des  labeurs  isolés  :  ils  sont  loin  de 
suffire.  Seulement  ils  démontrent  l'utilité  de  l'un  des  grand  tra- 
vaux collectifs  que  pourraient  entreprendre  les  sociétés  sa- 
vantes des  départements,  l'utilité  d'un  Glossaire  des  patois  de 
la  France. 

Cette  tâche,  que  nous  avons  reconnue  si  difficile,  si  impossi- 
ble pour  des  savants  réduits  à  leurs  livres  et  dans  la  solitude  de 
leur  cabinet,  se  ferait  sans  peine  et  comme  en  t-c  jouant  par  des 
milliers  de  collaborateurs.  Il  suffit,  en  effet,  qu'on  soit  prévenu 
pour  ouvrir  l'oreille  et  noter  les  mots  patois  auxquels,  sans  cet 
avertissement,  on  n'aurait  fait  aucune  attention.  Chacun  peut 
recueillir  des  vocables  frappants,  étranges,  pittoresques,  des  lo- 
cutions, dos  accnptions  remarquables,  des  variantes  de  pronon- 
ciation, des  altérations  plus  ou  moins  profondes,  qui  sont  les 
matériaux  du  Glossaire  national.  De  bons  esprits,  qui  n'y  ont 
jamais  songé,  se  passionneraient  pour  cette  espèce  de  chasse 
aux  mots  patois,  et  les  éléments  de  l'œuvre  que  nous  désirons 
seraient  recueillis  en  trois  ou  quatre  années. 

Que  faut-il  pour  cela?  Un  simple  appel  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  un  plan  donné  par  le  comité  impérial  des 
travaux  historiques.  Si  M.  le  ministre  en  juge  comme  nous,  il 
fera  cet  appel,  il  transmettra  aux  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments le  plan  du  comité,  il  nommera  une  commission  pour  met- 
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tre  <!e  l'ordre  dans  les  recueils  trop  considérables  que  l'on  en- 
verra, et  pour  rédiger  avec  patience  et  talent  un  Glossaire 
national.  Ou  notre  attente  sera  trompée,  ou  l'Académie  des  ins- 
criptions s'applaudira  de  voir  la  province  lui  venir  en  aide  pour 
nn  ouvrage  que  tous  les  efforts  de  ses  membres  sont  impuis- 
sants à  produire.  N'est-ce  pas  a  de  semblables  travaux  que  nous 
Jevoiis  nous  attacher,  nous,  humbles  ouvriers  des  déparlements? 
On  parle  toujours  d'œuvres  de  décentralisation  littéraire  :  celle 
que  nous  indiquons  est  toute  naturelle,  elle  est  désirable,  elle 
est  possible  ;  nous  somme*  donc  en  droit  de  la  regarder  comme 
légitime. 

■  —iii—  — 

GAVARNI.  j 

Les  beaut-arts  déplorent  en  ce  moment  la  perte  récente  de 
l'improvisateur  qui  était  en  même  temps  un  poète  comique  a  la 
taille  de  Balzac,  Gavarni.  pour  l'appeler  du  nom  qu'il  s'était 
donné  lui-même,  et  qu'il  a  fait  célèbre  à  tout  jamais.  Lui-même, 
il  n'aurait  pas  su  dire  à  quelle  heure  lui  était  venue,  armée  k  la 
légère ,  cette  inépuisable  observation  qui  touchait  a  toutes 
choses,  unie  à  ce  rare  talent  d  être  vrai  et  plaisant  tout  ensem- 
ble. Son  premier  coup  de  crayon  lui  gagna  l'attention,  l'intérêt, 
les  regards,  les  sourires.  Il  fut  quelqu'un,  sitôt  qu'il  eut  conquis 
une  vingtaine  de  partisans.  I-e  feuillet  satirique,  illustré  par  les 
maîtres  qui  l'avaient  précédé  :  Carie  Vernet,  Pignl,  Chariot, 
Daumier,  Henri  Monnier,  J.  Granville,  Trimolé,  Jacque  et  Tra- 
viès,  répandit  volontiers  la  grâce  ot  le  bel  esprit  de  ce  nouveau 
venu,  si  bien  disposé  par  sa  bonne  humeur  a  toutes  les  malices 
innocentes.  De  son  coté,  lo  jeune  artiste,  heureux  de  se  voir 
en  si  belle  compagnie,  eut  grand  soin  de  rester  fidèle  à  sa  bonne 
et  facile  nature.  Il  était  né  bienveillant  ;  il  honorait  la  rélicence; 
il  croyait  à  l'ironie  :  il  aurait  ru  honlo  de  troubler  les  honnêtes 
gens  et  do  leur  faire  peur.  Donc  il  laissait  a  qui  de  droit  les  co- 
lères politiques,  pour  s'occuper  uniquement  de  la  peinture  des 
rorcurs.  Il  aimait  le  sourire  ;  il  voulait  plaire  ;  il  n'était  pas 
fâché  d'instruire  et  de  corriger.  Son  regard  était  actif,  autant 
que  sa  main  était  prompte.  Regardez-le  agir,  écrire,  penser, 
dessiner,  vivre  enfin  de  la  vie  indulgente  d'un  moraliste  heu- 
reux et  facile  à  vivre,  alors  seulement  vous  comprendrez  quelle 
popularité  soudaine  attendait  ces  merveilleuses  images  d'une 
vérité  incontestable,  aussi  loin  du  scandale  que  de  la  haine  et 
de  l'envie. 

Il  avait  cela  de  commun  (c'est  une  grande  louange)  avec  le 
poêle  comique,  que  môme  la  victime  de  son  bon  mot  était  la 
première  a  sourire.  «Ah!  oui  (fait-ello'i,  ah  !  que  vous  avez 
raison  !  C'est  bien  moi  ;  je  suis  faite  ainsi  ;  riez  tout  à  votre 
aise  et  moquez-vous  I  »  Telles  sont  en  elfet  l'élégance  ot  la  viva- 
cité de  ses  portraits  assaisonnés  du  sel  attique,  et  du  plus  fin, 
que  l'Iwinme  qu'il  a  fait  rMiculc  une  fois  s'en  retourne  à  demi 
corrigé,  content  d'avoir  mérité  l'attention  du  maître  dos  élé- 
gances. 0  le  doux  censeur,  si  peu  semblable  aux  diseurs  de 
guei  liées  1 

Il  est  vrai  que  bien  avant  Gavarni,  plus  d'un  bel  esprit,  qui 
savait  également  bien  écrire  et  bien  dessiner,  avait  été  à  la  fois 
le  poêle  et  le  comédien  de  sa  propre  raillerie.  Chariot  l'a  fait  ; 
voussavez-si  celui-là  aussi  était  habile  à  trouver  le  personnage 
à  le  faire  agir  et  parler;  Henri  Monnier  l'a  tenté.  On  dirait  vo- 
lontiers de  la  caricature  ce  que  disaient  les  Romains  de  la  satire: 
elle  est  nôtre  ;  elle  n'a  jamais  manqué  à  la  moquerie,  à  l'esprit 
français.  Mais  le  tracé  sans  charge  et  vrai,  le  portrait  ressem- 
blant, le  ridicule  habillé  a  la  dernière  mode,  l'image  heureuse  et 
sans  violence,  et  de  bon  goût,  voilà  l'invention,  voilà  l'excel- 
lence et  le  triomphe  {avec  la  popularité)  des  œuvres  de  Gavarni. 

Tel  autrefois  ce  grand  amuseur  de  son  temps,  H.  Scribe,  ex- 
cellait à  reproduire  une  suite  aimable  de  petites  scènes  que 
nous  placions,  émus  et  charmés,  dans  nos  meilleurs  souvenirs. 
Le  pluK  beau  jour  delà  e  «t  ta  Demoiselle  à  marier  nous  ra- 
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vissent  encore  en  y  songeant,  i  cette  heure  où  tout  est  sombre 
et  déplaisant  ;  c'était  si  joli,  si  fin,  si  vrai,  si  printanicr.  si  gai. 
si  bien  joué  I  Ces  douces  choses,  pas  tin  spectateur  ne  les  ou- 
blie. Etrange  accident  !  Plus  d'un  vieillard  qui  r.e  s-.it  plus  un 
mol  de  toutogune  ou  de  la  Mort  dr  himpfr  a  consacré  précieu- 
sement, dans  un  coin  de  son  cerveau,  la  chanson  que  chantait 
Jenny  Vertpré  : 

Appuyv*  Lien  *ur  celle  corde-h... 

Tant  le  vieux  chef-d'œuvre  est  vite  oublié,  tant  la  chanson 
des  beaux  jours  est  ineffaçable  !  On  retrouverait  facilement  cette 
espèce  d'immortalité  viagère  dans  l'œuvre  de  Gavarni;  lui  aussi, 
comme  autrefois  ce  grand  peintre  italien,  il  pouvait  s'écrier  ' 
«  Pas  un  jour  sans  une  ligne  I  »  On  dit  qu'il  a  laissé  soixante 
mille  dessins.  C'est  incroyable  !  Il  est  vrai  qu'il  allait  si  vite  et 
qu'il  tenait  si  pou  a  son  œuvre.  A  peine  ilav.til  jeté  sur  le  papier 
moqueur  quelque  scène  nouvelle,  il  l'abandonnait  aux  quatre 
vents  du  ciel,  sans  jamais  se  demander  ce  que  deviendraient 
les  feuillets  épars  d'un  si  grand  livre.  Où  vont-ils?  L'auteur  s'iu- 
quiète  assez  peu  de  ces  destinées  errantes.  Il  a  plus  toi  fait  de 
créer  de  nouvelles  figures  que  d'en  rappeler  une  seule.  —  «  Co 
que  j'admire  le  plus  au  monde,  disait  M.  de  Fontenellc,  c'est 
que  Dieu  ait  pu  varier  ou  autant  de  façons  une  chose  aussi  simple 
qu'un  visage.  »  Eh  bien  !  ce  que  disait  Fontenellc  en  parlant  de 
Dieu  lui-même,  il  l'eût  dit  certainement  de  Gavarni.  Que  de  vi- 
sages divers  (au  niuins  deux  fois  soixante  mille)  il  a  reproduits 
sur  cette  pierre  infatigable  où  l'on  dirait  que  le  soleil  et  la  vie 
humaine  ont  pose  leurs  tabernacles  !  Il  avait  la  sincère  prodiga- 
lité des  artistes  féconds  que  rien  n'étonne.  On  raconte  de  Ros- 
ïini,  comme  il  écrivait  le  duo  de  la  Sémiramitls,  qu'un  coup  de 
vent  emporta  l'œuvre  à  demi  faite  ;  il  aima  mieux  recommeucer 
que  de  sortir  de  son  iit  pour  ramasser  son  papier  à  l'extrémité 
de  sa  chambre.  Ainsi  le  peintre  heureux  que  nous  pleurons  était 
prêt  sans  cesse  à  toute  chose.  II  vous  montrait  d'un  coup  do 
crayon  le  réduit,  ks  meubles,  l'habit  de  son  bonhomme  ;  il  eu 
reproduisait  soudain,  sans  hésiter,  l'ayant  à  |x;ine  entrevu,  les 
manies,  les  élégances,  les  habitudes,  h- s  tics,  k-s  trous  et  les 
taches.  Puis,  l'hoiutuu  étant  fait,  il  lui  dirait:  Te  voilà,  parte'. 
El  l'homme  interrogé  répondait  à  son  créateur  comme  il  fallait 
répondre...  Ou  fej ail  un  recueil  considérable  de  tous  ces  mots 
dignes  de  la  vraie  et  bonne  comédie.  Heureux  cependant  les 
poètes  comiques  à  qui  rien  n'est  caché  dans  les  regrets,  dans  les 
douleurs,  dans  les  espérance?,  dans  les  vanités  de  l'espèce  hu- 
maine I  II*  «nu  facilement  la  bonne  humeur  des  esprits  les  plus 
moroses,  le  contentement  des  regards  les  plus  austères,  la  joie 
et  la  fétc  des  oisifs,  qui  veulent  d'un  coup  d'œil  tout  regarder, 
tout  lire  et  tout  comprendre.  Leur  comédie  e^t  au  delà  de  toute 
censure  ;  ils  font  acjir  cl  parler  des  comédiens  qui  ue  peuvent 
qu'obéir. 

Les  comédiens  de  Gavarni  sont  des  hommes  véritables.  Ils 
marchent,  sans  se  douter  qu'on  les  suit  ;  ils  passent  sans  se 
douter  qu'on  les  regarde  ;  ils  parlent,  et  pas  un  n'a  l'air  d'ima- 
giner qu'on  l'écoute.  Ils  sont  naïvement  bêtes,  malins,  glorieux, 
gourmands,  paresseux,  flâneurs,  fripons,  lâches,  flatteurs,  prê- 
teurs de  serments,  faiseurs  de  cantates,  stupides,  vaniteux,  fri- 
voles, gobe-mouches,  délateurs,  hypocrites,  déclamateurs, 
brutes  et  raffinés  ;  donc  vous  voyez  que*  ce  ne  sont  pas  des  co- 
médiens... ce  sont  des  hommes  ! 

D'un  antre  c6té,  les  fommes  de  Gavarni,  mais  elles  sont  rares, 
sont  des  comédiennes ,  justement  parce  qu'elles  sont  des 
femmes.  Il  a  commencé  par  nous  les  montrer  charmantes,  en 
pleine  vie,  en  pleine  santé.  Des  cheveux,  en  veux-tu  ?  Des  den- 
telles? en  voilà  1  Même  quand  elles  sont  dégradées  et  tombées, 
le  peintre  compatissant  prend  souci  de  ces  restes  précieux,  et 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'U  les  livre  h  l'ablutc.  A  coup  sûr  les 
femmes  de  Gavarni  lui  ont  demandé  beaucoup  plus  de  patience 
et  d'observation  que  les  hommes.  L'homme,  il  le  sait  p  ir  crenr  ; 
la  femme,  il  l'éludic,  et  plus  il  l'étudié,  et  plus  il  trouve  en 
effet  que  son  nom  véritable  est  mystire!  Un  autre  jour,  las 
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d'interroger  le  sphinx,  il  s'amuse  à  contempler  les  enfants,  et, 
bien  qu'il  les  aime  et  qu'il  commence  assez  souvent  par  chanter 
leurs  louanges,  il  finit  toujours  par  les  montrer  aussi  repoussants 
que  de  vrais  hommes. 

Qui  n'a  souri  et  frémi  tout  ensemble  a  l'aspen  île  ces  enfants 
plus  cruels  que  les  bourreaux  de  Tibère  et  de  Néron  : 

Fmppflf  de  f.«-oi  <jnï!  ?e  seine  monrir  I 

Que  de  trahisons  sur  ces  frais  visages,  de  mensonges  dans  ces 
doux  regards!  Quelle  délation,  souvent  irréparable,  dansces  pa- 
roles emmiellées  à  sa  lèvre  ignorante  que  l'enfant  jette  à  son 
père  avec  un  accent  tendre  et  câlin  !  Les  Enfants  terribles  ont 
été  l'épouvante  de  notre  siècle.  Gavarni  excelle  à  péle-môler  ce 
qui  étonne  à  ce  qui  fait  peur,  le  charme  au  dégoût,  les  bruits 
de  l'ablmc  h  la  chanson.  Itiun  ne  le  gêne  ;  on  ne  sait  jamais,  en 
tournant  la  pape  où  l'on  rit,  si  l'on  ne  va  pas  tomber  sur  la 
l>age  où  l'on  pleure.  Après  une  suite  enchantée  et  ravissante  de 
toutes  les  scènes  oii  se  montre,  en  ses  extases,  la  belle  déesse 
de  la  jeunesse,  il  arrive  aux  drames  les  plus  funestes  ;  il  va  de  la 
Parisienne  adorée  à  cet  affreux  Thomas  Vireloque,  un  sacripant 
do  la  morale  publique,  un  Calon  souillé  d'immondices.  Que  sa 
lurette  était  élégante  et  crayonnée  à  plaisir  !  On  la  dirait  em  - 
pruntée à  Bélanger  lui-même  : 

DilU  un  grenier  qu'on  C--I  Lie:.  A  :.!.*  ! 

Tournez  le  feuillet,  voici  la  batte  accablée,  6  misère  !  sous 
le  poids  des  années  et  des  repentirs  ;  le  ve:ilde  bise  ose  a  peine 
toucher  par  dégoût  à  cette  tète  chenue  ;  un  balai  a  remplacé 
l'éventail;  tout  tombe  et  succombe  en  celte  immonde  créature. 
Ainsi  faite,  et  tendant  la  main  a  la  Parisienne  qui  passse,  cile 
lui  dit  d'une  voix  avinée:  «  Que  Dieu  préserva  vus  fils  de  nos 
filles  !  »  Prière  abominable  enveloppée  dan-,  une  malédiction. 
Vous  frémissez  5  cet  horrible  aspeet  ;  soudain  le  bon  Gavarni 
montre  à  vos  yeux  charmés  u:>o  héroïne  du  vrai  beau  monde. 
Une  fillette  mignonne  et  très- formée  est  là  debout,  clans  le  petit 
salon  décoré  d'un  bouquet  et  d'un  fautemï,  qui  regarde  à  peine 
un  jeune  homme  aux  deux  mains  jointes  :  a  La  charité,  ma 
belle  dame!  L'n  pelit  baiser,  pour  l'amour  de  Dieu,  s'il  vous 
pbdt  !  »  Elle  e--t  a  croquer,  il  est  charmant  !  •  «  Passez  votre 
chemin,  dit-elle  à  l'importun,  on  ne  peu',  rien  vous  faire,  on 
vous  a  déjà  donné  ce  malin  ! 

L'œuvre  de  Gavarni  est  une  sui:e  île  contrastes;  Gavarni  n'a 
peur  de  rien  ni  de  personne  :  il  colporte, à  travers  l'épouvante 
on  les  gaités  de  la  grande  vitle,  un  las  de  clùffi  us,  de  pas-ions, 
de  ridicu'es.  de  romans,  de,  contes,  de  voyous,  do.  sdtiinban- 
ques,  de  balayeurs,  d'usuriers,  de  dueln^ses,  de  grisolles 
trotte-menu  ;  tantôt  l'homme  d'Etat  qui  passe  et  tantôt  l'esca- 
molenr;  bohémiens,  dandys,  enfants  dos  faubourgs,  misérables 
de  tonte  espère  cl  de  tous  le.-  fèves,  Cavu'iii  en  fait  sa  curée. 
K'.  les  femmes  et  les  mari*.  les  amoureux,  f-'ganarelle  et  t'ori- 
mène,  ils  y  viennent  tous.  fU  parfois  il  donne  à  s  u  Par  sien 
quelque  relâche  :  Ah  !  iVrisien  malheureux ,  prends  garde  à 
Ce  ricaneur  immonde,  il  te  moque  de  toi  !  Garde-;.  ■  liien  dû  le 
suivre,  il  le  pousserait  eu  quelque  I  .mii.-ce  où  lu  seras  le  jouet 
du  paysan  goguenard  !  Mais.  qu<.i!  c'était  l'awinkïi  du  Parisien. 
Toujours  il  s-  laissait  prendre  à  celle  hriian'.e  bonhomie,  et 
sans  résistance  il  retombait  dans  les  pièges  de  son  ennemi 
Gavarni. 

l'essaie  en  vain,  j'y  renonce.  F.h  !  qui  donc  o-erait  tenter 
de  rncorter  cette  oeuvre  infini:  et  variée  autant  que  l'éclat  de 
rire,  hab  le  h  tout  comprendre,  à  tant  sou'iguer,  féconde  en  bon 
sens,  innocente  récréation  toujours  prête  cl  toujours  vivaMe? 
Elle  plaît,  elle  charme,  elle  arrête.  Dans  toute  l'Europe  file  est 
éparse.  Elle  plaît  également  à  la  jeunesse,  au  vieillard,  a  la 
France,  h  l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  a  la  Russie,  au  Nouvcau- 
Mou.te,  à  quiconque  a  dos  yeux  pour  voir  et  de  l'esprit  pour 
comprendre.  En  effet,  chacune  de  ces  pages  est  une  féte  h  part; 
c'est  la  vérité  même  ;  il  n'est  jamais  en  deçà,  jamais  au  delà 
dans  ce  w-el-vient  universel.  Lui-mime  il  marche,  en  toute 


liberté  de  mouvement,  de  compagnie  avec  les  êtres  de  sa  créa- 
tion. S'il  n'y  a  pas  de  héros  pour  son  valet  de  chambre,  il  n'y 
a  pas  de  héros  pour  notre  homme  armé  de  ce  crayon  magique. 
Il  est  net,  exact,  exquis,  simple,  et  correct  en  toute  chose.  Enfin 
(c'est  une  part  de  sa  renommée)  il  a  marché  avec  son  temps. 
Jeune  homme,  il  ne  voyait  que  la  jeunesse;  il  a  vécu,  dans  l'âge 
mur,  avec  les  hommes  de  son  ago  et  les  a  surpris  sur  le 
fait  de  leurs  ambitions  équivoques  et  de  leurs  tristes  amours  ; 
plus  lard,  après  le  temps  folAtro  et  le  rire  ingénu,  les  années 
s'en  allant  et  déchirant  toute  cho?c,  hostiles  à  toutes  graœs, 
opposées  a  toutes  1  eautées...  Waterloo  de  la  vie  humaine!  le 
Gavarni  joyeux  est  devenu  sombre  et  morose  ;  il  n'a  plus  suivi 
que  des  tristesses,  il  n'a  plus  entendu  que  des  malédictions. 
Quand  le  présent  siècle  aura  disparu  {il  ne  lient  plus  guère), 

Laîsiait  à  qui  loi  veu»  la  coudra  et  la  faroce, 

il  y  aura,  sans  nul  doute,  d'honnêtc3  gens  qui  b' inquiéteront 
des  moindres  détails  de  lant  de  monuments  frivoles  que  nous 
avons  construits,  renversés  et  refaits  en  toute  hàle.  Ils  voudront, 

ces  antiquaires  bienveillants,  réparer  les  ruines  et  souffler  sur 
les  poussière).  Les  moindres  débris,  les  plus  imperceptibles 
fragments  auront  une  valeur  certaine  aux  yeux  de  ces  curieux 
sur  lesquels  chacun  de  nous  compte  un  peu  pour  la  recomposi- 
tion de  son  œuvre  errante...  Ainsi  les  ramasseurs  de  fragments, 
les  collectionneurs  de  débris,  les  chercheurs  d'aventures  dans 
lo  néant,  feront  pour  nous  autres  co  que  les  antiquâires  d'Italie 
ont  fa;t  pour  les  nations  ensevelies  dans  les  ruines  d'Hcrcula- 
num  ou  de  Pompéi.  La  chose  arrive  ainsi,  chaque  fois  qu'une 
génération  disparait  dans  l'ablmc  !  Alors  les  survivants  s'inquiè- 
tent, d'une  façon  toute  filiale,  des  passions,  des  colères,  des 
bruits,  de  l'ironie  et  des  leçons  du  siècle  qui  n'est  plus.  Or,  de 
tous  les  hommes  do  la  présente  génération,  celui  qui  par  l'éclat, 
par  le  nom  et  par  la  variété  de  ses  compositions  diverses,  repré- 
sentera de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  charmante  le 
monde  cl  ks  mœurs  dans  lequel  il  aura  vécu,  cet  homme,  à 
coup  sûr,  c'est  Gavarni. 

Dans  l'œuvre  !o  Gavarni,  bien  plus  q  io  dans  toutes  nos  co- 
médies, si  souvent  faites  et  refaites  (sans  compter  les  comédies 
bûtes  et  repoussantes),  les  moialisies  à  venir  retrouveront  des 
types  restés  célèbres,  mais  disparus.  Que  disons-nous?  les  lieux 
même  habités  par  ces  races  antédiluviennes,  les  Tohosos  de 
l'étudiant  et  du  la  grisette,  hélas  I  les  voilà  qui  tombent.  Le 
quartier  Uiiin  s'en  va,  cédant  la  place  h  des  maisons  fabu- 
leuse ;  lo  Luxembourg,  voici  le  maçon  qui  le  traverse,  cf- 
fray  ml  et  chassant  devant  lui  linoltes  et  pinsons.  Qui  se  sou- 
viendra, dans  vingt  ans,  du  carnaval  enjoué,  tout  paré,  tout 
radieux,  tout  biodé  du  Gavarni  ?  11  avait  fait  de  l'opéra  du  grand 
Muzard,  que  nous  portions  en  iriomphe,  une  Venise  au  temps 
îles  doges.  H  avait  dessiné  des  costumes  à  rendre  jalouses 
toutes  les  danseuses  de  l'Orient.  Cette  foi*  encore  il  avait  ré- 
pandu sur  la  pierre  cnrhanlée  une  grâce,  un  brio,  des  folies, 
avec  tant  de  paroles  qui  riaient  toutes  9eules  et  lant  de  fantai- 
sies, nue  les  poètes  evx-mèmes,  et  le  plus  exquis  de  tous  (dans 
s".;  Contes  d'Humant  et  d'Italie),  avaient  l'esprit  de  saisir  au 
passage.  Hélas!  le  dernier  bal  masqué  tel  que  l'avait  révé  Ga- 
varni est  mort  depuis  vingt  ans!  La  sorcière  a  remplacé  la  fée; 
e'!e  esl  brisée  a  jamais  la  baguette  d'or  qui  faisait,  pour  toute 
une  nuit,  de  la  Phryné  vulgaire  une  marqimc  des  petits  appar- 
tements. L'cngiieiilement  a  chassé  la  vivo  parole:  Amis,  n'ap- 
prochez i  as  de  ces  fantômes,  vous  trouveriez  sous  ce  masque 
uno  léte  de  mort  !  Pour  tout  dire,  il  était  temps  que  Gavarni 
disparut  de  ce  bas  monde  ;  il  n'avait  plus  à  représenter  que  des 
tristes' es,  plus  à  raconter  que  des  misères,  plus  rien  à  voir  que 
.'es  laideurs. 

Comme  il  a  dû  regretter  l'étudiante  il  l'aspect  èesdnmesdulac 
dans  le  buis  de  Uoulogne  !  A-t-il  assez  pleuré  l'étudiant  rem- 
placé par  le  gandin  donnant  le  bras  au  jeune  Bonoilon!  Depuis 
|dix  ans  déjà,  il  s'était  retiré  du  monde  cl  de  ses  ridicules  ;  il 
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avait  planté,  pour  son  usage  et  pour  l'attrait  de  ses  derniers 
jours,  un  beau  jardin  sur  les  bords  de  la  Seine  et  non  loin  de  la 
maison  de  Molière.  Enfin  il  avait  rappelé,  qui  l'eût  dit?  pour 
amuser  ses  derniers  jours,  l'algèbre,  une  des  amours  de  sa  jeu- 
nesse. A  l'ombre  de  ces  arbres  qu'il  avait  plantés,  il  menait, 
dans  la  solitude,  une  vie  innocente  et  paisible.  Un  jour  d'été, 
comme  il  regardait  tout  verdoyant  sou  cèdre  du  Liban,  il  enten- 
dit éclater  au-dessus  de  sa  téte  un  orage  mêlé  de  fumée:  Ah  t 
s'écria-t-il  en  fermant  les  yeux,  mes  beaux  arbres,  les  voilà 
morts  1...  C'était  le  chemin  de  fer  qui  grondait  au-dessus  de  la 
maison  modeste  et  du  paisible  jardin  de  Gavarni.  11  ne  s'en  est 
pas  consolé  !  Depuis  ce  jour  funeste,  il  n'a  fuit  que  languir  ;  il  a 
mené  une  vie  errante,  autour  de  sa  maison  renversée,  allant  et 
cherchant  çà  et  là  un  nouveau  domaine  ;  mais  rien  ne  valait  à 
ses  yeux  attristés  le  doux  rivage  où  murmurait  le  flot  venu  du 
Pont-Neuf  qui  va  se  briser  sur  le  pont  deSaint-Cloud.  Là,  il  er- 
rait comme  une  ame  en  peine  ;  il  y  revenait  chaque  matin. 
Même  il  avait  déjà  posé,  d'une  main  vaillante,  les  assises  d'une 
maison  nouvelle...  il  ne  la  verra  pas  sortir  de  terre!  Hélas!  il 
y  a  huit  jours,  par  la  pluie  et  la  tempête,  ses  amis  l'ont  porté 
dans  une  tombe,  hors  de  la  ville  dont  il  fut  la  grâce  et  l'orne- 
ment. 

Comme  il  prévoyait  (cet  imprévoyant)  que  ses  œuvres  seraient 
dispersées  et  que  la  collection  complète  en  serait  impossible, 
il  l'avait  faite  avec  le  plus  grand  zèle.  On  la  retrouvera  chez 
lui  en  très-bon  ordre  ;  on  dit  même  qu'il  en  avait  recueilli  quatre 
exemplaires  des  plus  complets  !  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  orai- 
son funèbre  I  Et  maintenant,  s'il  fallait  un  titre  à  l'œuvre  en- 
tière de  Gavarni,  certes  nous  n'irions  pas  loin  pour  le  chercher; 
nous  l'emprunterions  à  M.  de  Balzac:  la  Comédie  humaine, 
tome  IL 

Jules  Jakih. 


CHRONIQUE. 

Le  Monittur  do  16  décembre  donne  in  cxlento  le  rapport  pré-r 
senté  par  le  sénateur  préfet  de  la  Seine  an  conseil  municipal  do  Paris. 

Nous  extrayons  de  ce  document  les  détails  suivants  relatifs  à  l'ins- 
truction dans"  le  département  de  la  Seine. 

I.a  dotation  de  l'instruction  primaire  s'élive  il  5,925  332  fr.,  y  com- 
pris le  montant  des  dépenses  du  collège  Chapul.  qui  est  évalué  â 
768,650  fr.  Elle  suffira  pour  assurer  l'entretien,  non-seulement  de  tous 
le*  établissements  scolaires  qui  sont  aujourd'hui  direclemeot  ou  indi- 
rectement à  la  eliargo  de  la  ville,  mais  encore  des  nouvelles  écoles 
communales  et  des  nouveaux  asiles  dont  l'ouverture  est  prévue  en 
1867. 

L'enseignement  du  dessin,  que  le  conseil  municipal  tient  tant  4  pro- 
pager parmi  les  classes  laborieuses,  afin  de  conserver  A  la  fabrique 
parisienne  sa  supériorité  incontestée  dans  les  ouvrages  d'élégance  et 
de  goût,  pourra  être  étendu  4  122  écoles  communales  de  garçons  et 
de  filles,  et  a  32  écoles  d'adultes  des  deux  sexes. 

A  eeue  somme  de  5,925,332  fr.,  si  l'on  ajoute  158,000  fr.,  crédit 
porté  pour  les  travaux  d'entretien  des  bâtiments  et  mobiliers  sco- 
laires, cl  25,850  fr.  pour  fonds  de  secours  aux  anciens  instituteurs  et 
institutrices,  on  trouve  que  le  total  exact  des  dépenses  ordinaires  du 
service  de  l'instruction  primaire  ne  sera  pas  moindre  de  6,(09,182  fr. 

Si  nous  nous  reporlous  aux  années  précédentes,  nous  trouvons  les 
chiffres  suivants  : 

En  1862,  le  nombre  des  écoles,  salles  d'asiles,  classes  d'adultes, 
onvroirs,  écoles  spéciales,  s'é'cvail  déjà  a  403.  On  en  compte  main- 
tenant 522. 

Dans  la  seule  année  1864,  on  en  a  créé  33. 

Quant  i  l'augmentation  du  budget  de  la  ville,  nous  voyons  qu'en 
1852,  la  ville  inscrivait  à  son  budget,  pour  l'enseignement  commu- 
nal, 1,300,000  fr.  environ. 

En  1859,  elle  y  consacrait  1,700,000  fr. 

En  1866,  le  chiffre  do  cette  dépense  atteint  5.207,000  fc. 

Si  nous  passons  4  l'examen  des  travaux  entrepris  par  la  ville  de 
Paris,  pour  les  établissements  universitaires,  nous  lisons  cette  no- 


Lcs  travaux  d'amélioration  et  d'agrandissement  du  lycée  Bonaparte 
sont  terminés. 

Le  projet  de  reconstruction  du  collège  Rollin,  sur  les  terrains  que 
va  laisser  libres  la  suppression  de  l'abattoir  Montmartre,  est  prêt  A 
être  présenté. 

Les  travaux  du  nouveau  collège  Chaptal,  ceux  d'agrandissement  de 
l'école  Turgot  et  de  construction  d'une  nouvelle  école  professionnelle, 
d'après  ce  type,  sont  en  pleine  activité. 

On  est  sur  le  point  d'achever  l'installation  de  l'école  Saint-Pierre, 
destinée  4  l'instruction  primaire  supérieure  des  filles,  dans  son  nou- 
veau local  de  la  rue  Poullelier  flic  Sainl-Loois). 

On  achève  l'agrandissement  de  l'institut  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  nie  Oudinot ,  et  divers  groupes  scolaires,  rue  Saint- 
Benoit,  rue  Delambre,  rue  Bertbollet,  boulevard  Rkhard-Lenoir,  bou- 
levard des  Amandiers,  rue  Graugc-aux  Belles,  rue  Cadet  et  rue 
Neuve-Coquenard. 

Dans  la  tonc  suburbaine,  où.  depuis  1859,  la  ville  a  fondé  57  éta- 
blissements scolaires  pouvant  contenir  16,370  enfanta,  on  vient  d'en 
terminer  de  nouveaux,  rues  Brochant,  des  Moines,  de  Longchimp, 
de  la  Réunion,  et  on  en  achève  un  autre,  rue  Lemercier. 
_  M.  le  sénateur  préfet  ajoute  :  €  Le  reproche  de  négliger  l'instruc- 
tion primaire  du  nouveau  Paris,  qu'on  n'a  pas  craint  d'adresser  4  la 
ville,  est  donc  on  ne  peut  plus  mal  fondé.  Sans  doute,  l'œuvre  n'est 
pas  complète;  mais  elle  était  immense ,  on  ne  l'a  pas  négligée  un 
instant,  et  on  s'occupe  sans  relâche  de  la  mener  4  fin.  • 

—  Il  y  a  quelques  jours,  dit  le  Diarto,  de  Barcelone,  on  a  reçu  à 
Madrid  le*  objets  présentés  dans  les  provinces  pour  être  envoyés  4  la 
grande  Exposition  universelle  de  Paris.  Saragosse  y  sera  représentée 
mieux  qu'on  ne  l'espérait.  Il  y  a  entre  autres  six  exposants  de  céréa- 
les, huit  pour  les  huiles,  seise  ou  dix-huit  pour  les  vins.  On  enverra 
aussi  des  graines  de  lin  et  de  jolis  ouvrages  d'art,  parmi  lesquels  deux 
magnifique*  guitares  méritent  une  mention  spéciale. 

On  remarque  également  plusieurs  serrures  a  ressort  et  4  secret. 

Le  célèbre  peintre  M.  Bernardine  Montinèae  envoie  aussi  quelques 
toiles  religieuses.  On  dit  que  plusieurs  peintres  non  moins  connus 
figurent  s'ir  la  liste.  M.  l'ingénieur  des  forêts  a  rerais  six  caisses  de 
produits  forestiers;  celui  des  mines  en  a  envoyé  trois  remplies  d'é- 
chantillons de  marbres  précieux  de  Calatayud,  Arida,  Cala lo ras  et 
divers  autres  districts  de  Calatayud. 

—  Au  milieu  des  derniers  travaux  de  démolitions  des  fondations  de 
l'ancienne  jetée,  qni  s'effectuent  en  ce  moment  au  Havre  aux  mer* 
basses  de  vive  eau,  on  vient  de  découvrir  une  pierre  carrée  mesurant 
33  ccrjlimùl'cs  1/2  de  cote  sur  3  centimètres  1  ,'2  d'épaisseur.  Sur  celte 
pierre,  malheureusement  brisée  par  un  coup  de  pioche,  on  lit,  au- 
dessous  d'une  couronne  de  lauriers  renfermant  trois  fleurs  de  lis  d'or 
l'inscription  suivante  : 

«  Jacq.  de  Rovrnais  et  se*  escvycrs,  scignevr  de  la  VaUsière,  liev- 
tenant  povr  Sa  Majesté  des  ville  et  citadelle  dv  Havre,  et  vicomte  de 
MoniiviUi  rs. 

<  En  l'année  16*9,  le  17  jvin,  a  posé  ee'tc  première  pierre  sovs  le 
barrage  et  mvsoir,  sovs  le  règne  de  Louis  XIV,  roy  de  France  et  de 
Navarre  ;  sovs  le  niiuistèro  de  Munseigncvr  Colbert  et  le  gouvernement 
de  la  Villc-de-Grtre,  de  Monseignevr  de  Sl-Agnen.  t 

Celte  curieuse  pierre,  soigneusement  restaurée,  va  être  placée  au 
musée  par  les  soins  de  MM.  les  ingénieurs  du  port. 

La  Correspondance  russe  nous  fournil  quelques  données  stali-tiques 
assez  curieuses  sur  les  établissements  d'ia&lmciion  publique  de  la  ville 
de  Moscou  en  1865. 

Cette  ville,  qui  compte  365,000  habitants,  possède  167  établisse- 
ments d'instruction,  dout  69  pour  les  garçons,  58  pour  les  filles,  et 
40  mixtes. 

Le  nombre  des  élèves  csl  de  11,366  garçons  et  4950  filles,  et  celui 
des  maîtres  de  1521  profrsseurs  et  70  institutrices. 

L'insuuction  supérieure  se  donne  dins  un  seul  établissement,  l'uni- 
versité. Noos  ne  comptons  pas  l'académie  d'agriculture  ni  le  conser- 
vatoire récemment  fondés. 

L'instruction  secondaire  est  donnée  dans  5  gymnases  de  garçons, 
avec  une  population  de  1719  élèves;  3  gymnases  militains  (1426 
élèves)  et  6  instituts  de  files  (2263  élèves).  En  outre  une  centaine 
d'établissements  privés  donnent  l'instruction  secondaire  et  l'instruc- 
tion primaire. 

Les  66  écoles  primaires  ne  comptent  que  4786  élèves,  nombre 
beaucoup  trop  faible  relativement  au  chiffre  de  la  population  des 
classes  inférieures  qui  représente  72  p.  100  de  la  population  tolalc> 
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Les  100  établissements  d'instruction  entretenus  par  l'Eiat,  par  la 
ville  ou  par  des  sociétés  de  bienfaisance,  nécessitent  une  dépense 
annuelle  de  2,660,000  roubles. 

Dans  ce  chiffre,  l'université'  figure  pour  426  000  roubles,  cl  l'école 
professionnelle  pour  130  000  roobles. 

Dents  Mosel. 


ACTES  OFFICIELS. 


Instruction  sur  la  préparation  tt  l'envoi  des  travaux  fait*  dans  lis 
écoles  primaires  pour  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Monsieur  le  Préfet,  l'Exposition  universelle,  qui  doit  s'ouvrir  à 
Paris  le  1"  avril  1867,  admet  d'une  manière  générale  tout  ce  qui  re- 
garde l'instruction  et  l'éducation  publiques.  Li  commission  impériale 
a  réservé  è  l'enseignement  des  enfants  et  i  celui  des  adultes  deux 
cluses  daas  la  répartition  des  objets  exposés,  les  classes  89  et  90. 
Ces  classes  comprennent  dans  leur  nomenclature  les  plans  et  modèles 
de  constructions  scolaires,  le  matériel,  les  méthodes  et  les  livres,  le 
système  des  récompenses  et  des  punitions,  les  programmes,  les  lois  et 
Us  règlements  relatifs  i  l'instruction  publique,  les  statuts  des  sociétés 
vouées  a  la  propagation  de  l'enseignement ,  ceux  des  associatious  de 
secours  mutuels  entre  les  instituteurs,  le  dessin  d'ornement  et  d'imi- 
tation, te  chant,  la  gymnastique,  les  bibliothèques;  en  un  mot,  tout  oe 
qui  se  rattache  aux  conditions  matérielles  et  intellectuelles  de  l'instruc- 
tion nationale. 

Pour  répondre  aux  vues  de  la  commission,  j'ai  décidé  qu'on  certain 
nombre  de  documents  scolaires  seraient  demandés  dans  les  déparle- 
ment» cl  figureraient  à  l'Exposition.  Tel  est  l'objet  de  la  présente 
instruction. 

|,  —  Commission  départementale.  —  A  la  réception  de  cette  circu- 
laire, vous  voudras  bien,  Monsicor  le  Préfet,  organiser  immédiatement 
une  commission  départementale,  chargée  de  surveiller  l'exécution  des 
travaux  d'élèves  que  vous  aurex  à  me  transmettre,  et  de  faire  un  choix 
parmi  ceux  qui  auront  été  présentés  pour  l'Exposition,  Cette  commts- 
sioa  sera  composée  de  l'inspecteur  d'Académie,  président,  des  inspec- 
teurs de  l'instruction  primaire  et,  autant  que  possible,  de  membres  de 
l'instruction  publique  désignés  par  vous. 

II.  —  Écoles  primaires  publiques  de  garçons.  —  Travaux  des 
élèves.  —  Les  compositions  ou  devoirs  des  élèves  seront  faits  sur  un 
p a | >ier  uniforme  et  exactement  conforme  au  modèle  ci-joiol.  Je  vous 
adresse  d'ailleurs  le  nombre  de  fouillis  nécessaire  pour  ces  composi- 
tions. Los  copies  devront,  sous  peine  d'exclusion,  ue  porter  que  le  nom 
de  l'élève,  son  âge,  le  nom  de  l'école,  la  qualité  de  rétablissement, 
laïque  ou  coogréganiste.  Les  compositions  auront  lieu  le  samedi 
10  Janvier,  de  neuf  heures  du  malin  i  quatre  ou  cinq  heures  du  soir. 

Sur  la  proposition  de  l'inspecteur  d'Académie,  vous  désignerez,  dans 
la  proportion  de  2  p.  0  0,  les  écoles  publiques  de  garçons  qui  de- 
vront prendre  part  aux  compositions.  Tous  les  élèves  de  la  i—  Jivi  • 
«ion,  sans  aucune  distinction d'âge,  seront  admis  s  concourir-  La  com- 
mission fera  dans  chaque  matière  un  choix  des  meilleures  copies  dans 
la  proportion  de  10  p.  OJ0  et  les  classera  par  ordre  de  mérite,  mais 
sans  y  faire  de  corrections,  ni  inscrire  d'autre  note  que  celle  du  rang 
de  la  copie. 

Dans  chaque  école  désignée  par  vous,  se  rendra,  au  jour  indiqué 
ci-dessus,  un  membre  de  la  commission.  Il  fera  faire,  sous  sa  sur- 
veillance, les  dWcrscs  compositions  écrites  dont  je  vous  adresse  le 
teste.  Le  pli  cacheté  qui  contient  ce  texte  ne  sera  ouvert  qu'au 
moment  où  devroot  commencer  les  épreuves.  Chacune  d'elles  durera 
deux  heures.  Ou  commencera  par  la  dictée,  puis  on  donnera  la  page 
décriluro  et  les  problèmes  d'arithmétique.  A  la  suite  de  chacune  des 
épreuves,' faites  d'abord  au  brouillon,  puis  remises  au  net  par  les  élèves 
sur  les  feuilles  que  j'ai  fait  préparer  i  cet  effet,  le  membre  de  la  com- 
mission désigné  pour  en  surveiller  l'exécution  recueillera  les  copies 
et  les  transmettra  a  M.  l'inspecteur  d'Académie,  ainsi  que  le  procès- 
verbal  destiaé  à  constater  la  régularité  cl  la  sincérité  des  opérations. 
Ce  procès-verbal  sera  ainsi  conçu  : 

Procès-verbal  d'assistance  aux  éprennes  faites  dans  les  écoles  pri- 
maires communales  désignées  pour  prendre  part  à  l'Epositio  uni- 
verselle de  1867. 

Nous  soussigné  (nom,  prénoms,  qualité  et  domicie),  délégué  par 
M.  le  préfet  du  département  d  pour  assister  aux  épreuves  faites 


dans  l'école  communale  d   et  destinées  â  l'Exposition  univer- 

selle de  1867,  déclarons  nous  être  transporté  dans  ladite  école 

le  a  heures  du  matin.  Après  nous  être  fait  représenter 

les  élèves  de  la  1»  division,  nous  avons  procédé,  devant  eux  et  en 
présence  de  M  instituteur,  è  l'ouverture  du  pli  cacheté  conte- 
nant le  texte  des  compositions  a  faire.  Ces  compositions  terminées, 
puis  recopiées  au  net  par  les  élèves,  nous  avons  aussitôt  réuni  les 
copies  dans  une  enveloppe  que  nous  avons  fermée  séance  tenante, 
en  présence  de  l'instituteur,  qui  a  signé  avec  nous  le  présent  procès- 
verbal. 

Fait  à —  le  i  heures  du  soir. 

m.  —  Ecoles  [publiques  de  filles  —  Travaux  des  élèves.  — 
sera  procédé  dans  les  éoo'es  communales  de  filles,  pour  toutes  les 
épreuves  écrites,  comme  dans  celles  d»  garçons. 

En  ce  ce  qui  concerne  les  travaux  à  l'aiguille,  on  admettra  no- 
tamment ceux  de  couture  usuelle.  Cependant,  dans  les  communes  où 
les  travaux  de  luxe  forment  uoe  industrie  importante,  comme  4  Nancy 
et  au  Puy,  par  exemple,  les  écoles  pourront  exposer  tout  oe  qui  aura 
été  fait  par  les  élèves,  en  vue  d  on  apprentissage  pour  l'industrie 
locale. 

IV.  —  Piuni  de  nuisons  d'écoles  et  de  salles  d'asile.  —  Vous 
voudrez  bien,  Monsieur  le  Préfet,  faire  préparer  et  m'adresstr  les 
plans  des  trots  maisons  d'école  de  votre  déferlement  qui  vous  pa- 
raîtront les  plus  convenables  sous  tous  les  rapports.  Un  de  ces  plans  re- 
présentera une  école  de  filles.  On  produira,  pour  chaque  maison  d'é- 
cole, le  plan  du  rez-de-chaussée  et  celui  du  premier  étage,  une  coupe 
et  une  élévation  longitudinale.  Ces  diverses  parties  seront  dessinées 
sur  une  même  feuille  de  papier.  Il  y  aura,  par  conséquent,  autant  de 
feuilles  que  de  maisons  d'école.  Les  plans  seront  établis  d'après  une 
échelle  d'un  centimètre  par  mètre  cl  sur  du  papier  dont  les  dimen- 
sions ne  dépasseront  pas  70  centimètres  de  longueur  sur  50  centimè- 
tres de  largeur. 

Vous  aurez  è  m'adresser  également  le  plan  de  la  salle  d'asile  la 
mieux  installée  de  votre  département.  Ce  plan  devra  être  établi  dans 
les  mêmes  conditions  que  ceux  des  maisons  d'école.  Vous  y  ajouterez, 
toutefois,  des  photographies  représentant  une  vue  d'ensemble  cl  des 
vues  de  la  salle  d'exercices  et  du  préau,  dans  lesquelles  se  trouveront 
reproduits  le  mobilier  de  l'établissement  et  ls  physionomie  des  exer- 
cices. 

V.  —  Dessin.  —  Vous  désignerez ,  dans  la  proportion  que  vous 
jugerex  convenable,  les  écoles  primaires  d'enfants  qui  feront,  pour  le 
dessin,  une  épreuve  surveillée,  analogue  i  celles  qui  se  rapportent  k 
la  dictée,  à  l'écriture  et  i  l'arithmétique.  Dans  ce  cas,  l'épreuve  do- 
rera einq  heures  au  plus.  Vous  llxerez  le  jour  où  elle  devra  être  faite, 
et  vous  en  réglerez  les  conditions,  suivant  la  nature  des  études  da 
chaque  école,  en  vous  préoccupant  surtout  des  moyens  d'assurer  la 
parfaite  sincérité  de  l'épreuve. 

Ces  dessins  devront  être  faits  sur  du  papier  de  70  centimètres  de 
longueur  et  60  centimètres  de  largeur. 

Dinsles  classes  d'adultes  et  les  cours  Industriels,  toute  latitude  sera 
laissée  aux  élèves,  soit  pour  les  dimensions  ou  la  nalure  du  dessin, 
soit  pour  le  temps  qu'on  y  aura  cousacré. 

Tous  les  travaux  de  dessin  seront  soumis  I  la  commission  départe- 
mentale, qui  désignera  ceux  qu'elle  jugera  dignes  de  figurer  è  l'Ex- 
position. 

VI.  —  Ecoles  normales.  —  Vous  voudrez  bien  inviter  le  directeur 
de  l'école  normale  de  votre  département  A  faire  préparer  et  i  vous 
remettre  le  plan  de  l'établissement.  Ce  plan,  dressé  à  l'échelle  d'un 
centimètre  par  mètre,  devra  comprendre  une  vue  générale,  le  rez- 
de-chaussée,  les  divers  étages,  une  coupe,  une  élévation  et  le  plan  du 
jardin  et  des  terrains  dépendant  de  l'école,  ainsi  que  des  photo- 
graphies représentant,  soit  une  vue  générale,  soit  diverses  pièces  de 
l'intérieur.  Le  papier  employé  n'aura  pas  plus  de  70  centimètres  de 
longueur  sur  60  centimètres  de  largeur  ;  mais  on  pourra  répartir  le 
travail  sur  autant  do  feuilles  qu'on  le  jugera  nécessaire. 

Les  écoles  normales  seront,  en  outre,  admises  è  exposer  des  spé- 
cimens de  leurs  travaux  météorologiques  et  les  mentions  ou  les  mé- 
dailles qu'elles  auraient  obtenues  dans  les  concours  des  comices 
agricole»  ou  des  orphéons. 

VII.  —  Dans  le  cas,  Monsieur  le  Préfet,  où  vous  penseriez  qu'il  fût 
intéressant  d'exposer  quelques-uns  des  cahiers  de  devoirs  mis  au  net 
et  faits  par  les  élèves  des  bonnes  écoles  de  votre  département,  ou  d'au- 
tres travaux  remarquables  relatifs  à  diverses  branches  de  l'enseigne- 
ment, je  vous  autorise  è  en  faire  faire  no  choix  par  la  commission,  et 
t  me  les  adresser  en  même  temps  que  les  dessins  et  les  plans  qui  vous 
sont  demandés. 
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VIII.  —  Epoque  de  l'envoi  des  traiviux  à  expoter.  —  Les  compo- 
sitions écrites,  qui  doivent  «re  faites  le  10  janvier,  seront  immédiate- 
ment soumises  a  l'examen  de  la  commission,  et  me  seront  transmises 
le  S5  du  mémo  mois,  terme  de  rigueur. 

Quant  aux  dessins,  aux  plans  de  m  lisons  d'écoles  et  <?e  sallrs  d'a- 
siles et  au*  autre»  travaux  d?s  élevés  o  i  des  maîtres  dont  rcxposiliu» 
aura  été  jugée  utile,  il  sutura  qu'ils  me  parviennent  le  5  février. 

Je  tous  prie,  Blonsienr  le  Préfet,  de  m'aectiscr  réception  de  la  pré- 
sente circulaire  et  de  prendre  des  me  ure»  pour  en  aswirer  l'cxrVulirin. 

Rccîve/.,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération  trfs- 
dislinjnée. 

Ia  minittre  du  f  iii»£ruc/iun  publique, 
Y.  Diriï. 


Barcalaurrat  ès  teiences. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  rie  l'instruction  pu- 
blique, 

Vu  l'article  1»  lia  règlement  du  25  mars  1865,  relatif  1  l'examen 
du  baccalauréat  ès  sciences  ; 

Arrête  : 

Une  session  extraordinaire  d'examen  de  baccalauréat  est  autorisée, 
du  I"  au  15  mai  I KG",  dans  les  Facultés  des  sciences,  en  faveur  des 
candidats  régiiliérejncnl  inscrits  pour  l'a-lini>sio.i  i  l'Ecole  im|>ériale 
militaire  de  Saint-Cyr,  et  des  étudiants  régulièrement  inscrits  prés 
une  Faculté  de  médecine  ou  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie. 

V.  Dim  v. 


REVCE  FlN.VNCIÈKE. 

26  décembre. 

L'année  1866,  qui  a  été  si  peu  favorable  au  développement  des  af- 
faires financières,  parait  vouloir  se  terminer  d'uuc  manière  assez  sa- 
tisfaisante, en  ce  qui  coucerne  du  moins  les  bonnes  et  sérieuses  va- 
leurs sur  lesquelles  toutes  Ici  transactions  se  porlenl  exclusivement 
depuis  quelquu  leinp».  Il  est,  du  reste,  facile  du  lemarqucr  que  la 
Bourse  procède  a  un  triage  énergique  d.  s  valeurs.  Elle  n jette  impi- 
toyablement toutes  col'es  qui  lui  semblent  uo  présenter  aucune  garan- 
tie, elle  délaisse  ecilestjui  lui  ont  causé  quelques  méconiplis,  mais 
elle  recherche  avec  empressement  ccllcsqui  offrent  toute  sécurité,  saus 
s'inquiéter,  cette  fois,  si  le  revenu  est  plus  ou  moins  élevé.  Ou  devait 
lôiou  lard  arriver  forcément  a  uu  tel  résultat. 

C'est  la  rente  3  0  0  qui  la  première  profile  des  bonnes  dispositions 
qui  se  manifestent.  Quoique  le  ccu.O'isoilâ  peine  déiaché,  elle  se  né- 
gocie facilement  vers  6S  fr.  UO,  ce  q  â la  me',  au-dessus  de  10  fr. 

Avec  elle,  on  reclier  'lie  également  le  dollar  américain,  qui  a  éprouvé 
un  assez  vil  mouvement  de  hausse. Ola  se  conçoit.  La  réception  du 
noivel  ambassadeur  américain  par  l'Empereur  et  les  discours  qui  ont 
été  échangés  i  cci'U  s  de  nature  a  dissiper  les  ciaiules  que  l'alti- 
tude des  Etals-Uuisel  la  publication  des  dépêches  relative;  aux  affai- 
res du  Mexique  avaient  fait  naître. 

Le  Crédit  foncier  est  de  touîcs  les  sociétés  de  crédit  celle  qui  se 
lient  le  mieux  cl  monlrc  le  plus  de  fermeté.  Ou  le  négocie  cou- 
rammcul  entre  1,381»  fr.  al  1,390  fr.  Si,  comme  on  continue  à  l'as- 
surer sur  le  marché-  tinancisr,  le  Crédit  foncier,  en  raison  de  l'augmen- 
tation conslanu;  do  ses  prêts;  qui  ont  atteint  le  cliilfrc  de  l  milliard 
150  millions,  songe  ù  augmuijter  son  capital  social  pour  te  mettre  en 
rapport  avec  le  chiffre  de  ses  obligations  émises,  il  est  bien  évident  que 
ses  actions  s'élèvcionl  vers  K'.OQ  fr.  facilement.  Les  prix  actuels  sont 
donc  d'cicellculs  prix  d'arbai. 

Le  Crédit  agricole  a  suivi  I,;  mouvement  d"  hausse  de  son  itiné  le 
Crédit  foncier.  Il  est,  depuis  quelques  jours,  l'objet  des  faveurs  du 
marché,  de  605  et  même 600,  il  s'est  élevé  avec  sciions  jusqu'à  620. 
La  seule  raison  donnée  pour  justifier  cel'o  hausse,  cl  on  n'en  saurait 
donner  de  meilleures,  c'est  que  la  situation  du  Crédit  agricole  est  des 
plus  satisfaisantes.  Le  dernier  bilan  constate,  en  effet,  que  dans  le 
mois  de  novembre  le  portefeuille  qui  s'élève  4  "70  millions  a  subi  une 
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augmentation  de  li  million*.  Les  autres  chapitres  pré -entent  une 
situ  lion  également  favorable  et  coneour.nl  ainsi  i:  aspirer  aux 
actions  du  Crédit  agricole  une  hausse  méritée  et  tout  i  fait  en  rapport 
avec  le  développement  d<s  affaire-,  de  cette  soeiélé,  administrée  avec 
tant  de  s-i^,  sse  et  d.»  prudence. 

La  lianquede  France  scconienlcde  maintenir  ses  prix  sans  progrès. 
Le  Crédit  mobilier,  qui  éuil  tombé  à  180,  a  repris  el  s'e^l  élevé,  le  26, 
à  510.  Le  Mobilier  esjugnol  reste  à  .108,75,  les  Trausal'-anliq  es 
à  111,25  el  1a  Compagnie  imnvdolièri!  a  :txo. 

Toutes  les aeiioiif  île uolie  ré-eau  sont  Irès-fernies  :  l'Orléans  ;i8siii, 
le  Nord  à  1195,  '.c  Midi  à  583,7:.,  1  Oue.-l  à  505,  le  L;o:i  à  SÎI7.50  et 
l'Est  à  5  t:i.*  i. 

Les  actions  d  i  Comptoir  des  entrepreneurs,  qui  é  aient  tombées 
&  n.".,  ont  repris  à  110  à  la  suite  de  l'as-em Mé,;  générale  des  action- 
naires. Los  explications  données  pirle  direclenrde  e,  t'e  utile  entreprise 
0"t  satisfait  pleinement  les  actionnaire.'.  Le  résultat  de  l'exercice  186-ï 
dun  ic  un  bénéfice  de  plus  <!e  600,000  fr. 

La  BjU'se  s'est  beaucoup  on  tipée  de  l'exensé  de  la  situation  finan- 
cière de  l'Empire  fait  par  M.  Eovilil.  Ce  document  clair,  net  et  précis, 
ommc  tout  ce  qui  émane  de  notre  hnbilc  ministre  des  finances,  est 
Irès-favorable.  D après  l'exposé  ,1e  M.  Eould,  l'exerrice  IBftr,  se  pré- 
sente avec  un  accroissement  de  recettes  de  io  millions,  le  budget 
rectifié  de  1807  avec  un  accroi-se -rient  é>.dm<a  00  millions  et  celui 
de  1868  avec  un  cxc^Iant  probab'o  de  121  millions  de  recettes. 
C«8  accroissements  proviene.etit  de  l'au^m  ntation  consiante  des  re- 
venus des  coutribulions  indirectes.  Tout  est  mis  sous  les  yeux  du 
public  avec  une  grande  simplicité,  et  chacun  pesit  y  voireoqiiy  est: 
la  vérité  présente  avec  les  probabilités  pour  l'avenir.  M.  Fould  no 
parle  pas  d'emprunt  ni  même  ne  pronunec  ee  mot.  mais  avec  sa 
loyauté  habituelle,  il  déclare  :  qu'aucune  prévision  ne  ligure  aux  bud-  . 
gets  de  1868  pour  la  nouvelle  organisation  de  l'armée,  quoique  la 
haute  commission  présidée  par  l'Empereur  ait  préparé  un  projet  de  loi 
qui  vient  d'être  soumis  a  l'examen  du  conseil  d'Etat.  Il  éwii  bien  dif- 
lieile  d'apprécier  les  charges  qui  doivent  ei  résulter' pour  nos  finances, 
et  Votre  Majesté  a  décidé  qu'elles  ioraie.it  l'objet  de  propositions 
spéciales,  lors  de  la  prés  niaiiou  du  budget  rcclilkalif  de  1868.  Il  y 
a  tout  lieu  de  penser  que  nous  disposerons  alors  de  ressources  pluî, 
que  suflisiinies.  «. 

JoSBrlIlKE  GlïO*. 


CRÉDIT  FONCIER  DE  FRANCE. 

i 

Tirmje  du  24  décembre  1866. 

Le  66'  tirage  des  obligations  foncières  3  ot  4  0  0  de  1853  a 
eu  lieu  le  '22  décembre  186i'>,  à  2  heures. 

I  o  n"  73,194  gagne  100,000  fr.;  le  n"  40,004,  50,000  ;  le 
n°  40,840,  40.000  :  k>  n'  118,585,  30,000  ;  Io  n»  183,716, 
20,000  ;  In  n"  18S.895,  10,000;  les  ir«  150,210,  110,207, 
174,901,  t87,674,  80,001,  145,579,  112,0.-56,  155,286, 
chacun  5,000  fr. 

I,c  13' tirage  des  ob'.:galions  foneières  de  500  fr.  5  0,  0  de 
1863  a  eu  lieu  le  même  jour,  îi  2  heures  1/2., 
Numéro  gagnant  :  5,254. 

Les  50  obligations  portant  ce  numéro  gn^nent,  suivant  la  sëi  ie 
à  laquelle  elles  apparl  eitti  -nt.  les  lots  suivants  : 

16"  série,  100,000  fr.  ;  31e  série,  30,000  ,  séries  1,  20,  26, 
15,  12,  3V»,  33,  23,  chactine  5.0Û0  fr.,cl  Ica  séries  20,  10,  30, 
27,  7,  33,  4.  36.  2,  40,  22,  17,  38.  9,  19,  21.  IH,  34,  U,  28, 
24,  32,  6,  5,  37, 13,  11,  25,  3,  8,  chacune.  1 ,000  fr. 

Ui'iifrs  rinqh'es.  —  l  a  Compagnie  d'assurances  géuérale.s  sur 
la  vie,  rue  Richelieu.  87,  foulée  en  1819,  constitue  des  rentes 
viagères  h  tous  les  âge?. 

Elle  est  la  plus  ancienne  des  sm'.'tês  franeaises  d'asutraii  'os. 
l  es  garanties  de  mu  ojn'rali  ms  sj  roantent  à  cinquaale-trou 
millions,  dont  <|iiinze  millions  en  immeubles. 

Elle  dist.tbue  ou  envoie,  gratnitcmenk  de*  inlice»  el  dos  tarif, 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  e:i  font  la  demande. 


U  Ot'rant,  Louis  Michel, 
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PLU  TE  GAZETTE. 


—  Voici  une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer 
d'être  agréable  nux  bibliophd'S  •  M.  E.  Picard, 
libraire,  rue  du  Pont-de-Lodi,  n.  3,  vient  do 
mettro  en  vente  deux  c'n-nia?it*  petits  volumes, 
le»  premiers  d'une  collection  dont  il  a  confié  Il 
dire*  ion  littéraire  el  typographique  A  M.  Pierre 
Jannel,  le  fondateur  de  la  Bibliothèque  elzé 
vîrienne. 

—  Un  journal  fait  la  statistique  de»  grandes 
dame»  que  Ion  compte  parmi  les  actrices. 
Leur  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  le  sup- 
poserait  : 

Mlle  Clairon  (Hait  devenue  princesse  souve- 
raine; Mlle  Contât  avait  épousé  le  chevalier  de 
Parny;  Mlle  Nsldi  cal  comlosse  de  Sparre  ; 
Mlle  Sonlag,  romlcwc  Rossi  cl  ambassadrice; 
Mlle  Taghoni,  comtesse  Gilbert  des  Voisin 
Mlle  Sala,  comtesse  de  Fucnlés;  Mlle  Alboni, 
comtesse  Pepoli;  Mlle  Ristori  a  épunsé  le  mnr 
quia  Capranim,  de  la  maison  dacale  del  Grillo; 
Mlle  Sophie  Cruvclli  c>t  devenue  baronne  Vi 
gier  ;  Mlle  Thérèse  E*»ler  a  épousé  morganati- 
quement  un  duc  Guillaume  de  Prusse,  cousin 
du  roi;  enfin  la  fameuse  Loli  Montés  fut  créée 
comtesse  de  Lansfcld  et  reine  in  partibun. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont 
été  faites,  pendant  le  mois  de  novembre  1866, 
dans  les  établissent  nts  soumis  â  la  perception 
du  droit  des  indigents  : 

1°  ThéAlrc»  supérieurs  sub- 
ventionnes.:  031,552  97 

2»  Théâtres  secondaires,  vau- 
devilles cl  petits  spectacles   1,029,132  25 

3«  Concert,  cafés-conec.-H  et 

bal*   H0.300 

i-  Curiojilés  diveses   21.896  BO 


Total   I,H3:.,881  72 

—  Ou  parle  de  la  très-prochaine  apparition 
d'une  f  uille  hebdomadaire  artistique  cl  litté 
raire  :  La  \'o>jue  pamieimc. 

Des  collaborateurs  sympathiques ,  dont  le 
numéro-spécimen  va  donner  I  I  liste,  seraient 
acquis  dè»  à  préseut  à  celte  publication,  appe- 
lé: a  devenr  pr  amplement  attrayante  e!  popu- 
laire, par  l'utilité  du  but  cl  la  nauveauU;  du  la 


La  rédaction  en  chef  en 
M.  Amédé  de  Césena. 

—  Le  Courrier  du  Canada  annonce  la  plus 
belle  découverte  arché  ologi  (lie  qui  ait  jamais 
été  faite  au  Canada.  Après  les  plus  longues  cl 
les  plus  palinnlps  rechercha,  MM.  les  abbés 
C.-H.  Lavcrdière  «  H.-tt.  Cnsgrain  viennent  de 
découvrir  le  tombeau  de  Chainpïain,  le  fonda- 
teur do  Québec  cl  le  père  de  la  Nouvelle- 
France. 

—  Un  publie  appartenant  A  toutes  les  classes 
le  la  société  assistait  A  h  séance  professorale 
organisée  et  donnée  hier  dimanche,  dans 
des  salons  du  Grand-Orient,  par  M.  Bernardin 
Rahn,  directeur  du  Journal  de  composition 
musicale,  professeur  persévérant  d'une  méthode 
qui  a  pour  but  de  démontrer  et  qui  enseigne 
en  effet  la  lecture,  comme  l'écriture  correcte 
de  la  musique.  Après  avoir  exposé  avec  clarté 
et  simplicité  les  règles  élémentaires  de  l'harmo- 
nie, M.  Rahn  en  a  fait  faire  immédiatement 
l'application  par  quelques-uns  des  assistants. 
L'épreuve  a  été  remarquable.  Les  morceaux 
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ainsi  composés  et  notés  au  tableau  ont  été  con- 
venablement interprété!,  par  uoe  musique  d'in- 
fanterie. 

—  Pour  les  gens  du  monde  qui  vculcnl 
avoir  une  histoire  complet?  et  intéressante  du 
mouvement  littéraire  en  Europe,  ce  sera  un 
précieux  fade  mccuni  que  VHvloirc  de  la  lit- 
térature française,  avec  un  coup  d'ail  sur 
1rs  lit  (('ratures  ètranyiret,  par  M.  E.  Talbot, 
docteur  ès  lettres  ,  professeur  de  rhétorique. 
Cet  ouvrage,  rédigé  conformément  aux  instruc- 
tions ministérielles  pour  l'instruction  spéciale, 
vient  de  paraître.  II.  Pion,  éJiieur,  10  rue  Ga- 
raucièro.  Prix  :  4  francs,  franco. 

—  La  lihraiiic  Germer  Baillièrem  et  en  vente  : 
Euai»  de  Physiologie  philosophique ,  par 
M.  Durand  (de  Gros),  I  fort  vol.  in-B",  8  fr. 

—  Le  nouveau  théâtre  construit  i  Passy,  et 
qui  porte  le  no:n  de  Rossini,  s'ouvrira,  dit-on. 
avec  la  nouvelle  année;  on  y  doit  jouer  U  co 
méd;e  et  l'opéra. 

—  La  décentralisation  continue.  Hier  c'é- 
taient Lyon  et  Bordeaul,  aujourd'hui  c'est  le 
lour  di!  Toulon  et  de  Silnl-Quenlin. 

La  direction  du  théâtre  de  Toulon  vient  de 
recevoir  de  M.  E.  Pujol  une  comédie  en  un 
aet;  :  (e  Supplice  de  Saturnin.  La  lecture  en 
a  été  faite. 

Le  théâtre  des  Bouffée  de  Saint-Quentin  a 
donné  la  première  représentation  d'une  œuvre 
inédite,  Point  et  Virgule,  doul  les  auteurs  sont 
MM.  Arthur  Moooatcuil  tl  Eugène  Leridais. 

—  On  annonce  la  prochaine  ouverture  à 
Genève  d'un  théâtre  d'opéra  italien,  sous  la  di- 
rection do  M.  (irignola,  musicien  distingué. 
Afin  de  soutenir  l'entreprise,  une  souscription 
a  é.é  ouverte  par  les  soios  d'une  .commis-ion 
composée  d'artistes  cl  d'amateurs,  cl  le  mon- 
tant lui  en  sera  versé  a  llirc  d'abonnements. 

—  Le  premier  volume  de  VEnfant  trouve'. 
de  M.  Etienne  Eoault,  vient  d'être  publié  dans 
iO  format  in-18  A  la  librairie  Denlu.  Ce  pre- 
mier volume  contient  l'histoire  émouvante  d'un 
simple  paire  du  Bocage.  Lo  second  volume, 
qui  paraîtra  Ircs-pruchainemcnt,  retrace  l'épo- 
pée de  ce  modeste  héros,  devenu  capitaine 
d'é'at-tnnjor,  aide  de  camp  d'un  illustre  général. 
Cet  ouvrage,  dans  toute  son  étendue,  Cil  dra- 
matique, intéressant  et  bien  écrit. 

La  séance  publique  annuelle  d.-  l'Acidémie 
française  a  eu  liea  le  20  décembre  dernier. 

Elle  éuil  présidée  par  M.  Dufaure,  directeur. 

M.  Villemuin  étant  indisposé,  M.  Patia  s'é- 
lait  chargé  délire  le  rapport  du  secrétaire  per- 
pétuel sur  les  concours. 

Ensuite  on  a  lu  des  fragment!  des  d.iux  tiit- 
vrages  entre  lesquels  a  élé  partagé  le  prix 
d'éloquence. 

M.  Dufaure  a  lu  son  rapport  sur  les  prix  de 
verlu. 

Voici  le  programme  des  prix  décernés  : 
Prix  d'éloquente  partagé  entre  MM.  Gidel  et 
Gilbert. 

Prix  Stontyon,  destinés  aux  actes  do  vertu, 
—  Prix  de'  3,000  francs  :  a  Hyacinthe-Benoit 
Fo-oel,  a  Blainvil  c. 

Prix  de  1,300  fraucs  :  A  Anna  Demorey,  au 
Val-de-Suzon. 

Trois  médailles  de  fêlasse  de  1,000  francs: 
A  Joseph-François- Jacques  Boudênc  ,  capitaine 
en  retraite,  A  Fayel  ;  à  Paulinc-Manc  Bénezal, 


a  la  Rochelle;  i  Pierre  Maneville,  setgeul  au 

i"'  régiment  de  li(inc. 

Quinze  médailles  d«  500  francs  :  à  Françoise 
Maillet,  ù  Viltufianche;  à  Ilenrielte-Arséoe 
Uvier,  à  Yvetol  ;  A  Féhcité  Dcvcrsognes,  A 
Niort;  A  Anne  Lambert,  A  Sainte-Suzanne; 
A  Marie-Thérèse  Frézard,  A  Luvirun  ;  A  l-.lis.-v- 
belh  Be.se,  i  Crozac;  à  Marie  Sarrasin,  A 
Paris  *  Marie  Lirrue,  \  Bordeaux  ;  A  Antoinette 
Gra«,  A  Siini-Eticnne.Vallée-Frjnv.ise;  A  Ca- 
therine Boussié,  A  Monlauban  ;  A  Jeanne  Dés- 
ole, ù  Snj;èrc;;A  Ba  be-llyai  intlie-  V  irginic- 
Cb'menco  Lambert,  à  Marseille;  ù  la  veuve 
Blanc,  A  Paris;  A  Marie-Anne  Evesque,  A 
Mende;  A  Thérèse  Martin,  A  Protius. 

Prix  fondé  par  M.  i'oun'au.  —  1,000  francs, 
A  la  demoiselle  Hatnel,  A  Sidcville. 

—  Prix  Montyon.  destinés  aux  ouvrages  les 
plus  utiles  aux  mœurs.  —  Deux  prix  de 
2,500  francs:  A  MM.  Gaston  Boissicr  cl  Eugène- 
Manuel. 

Sept  médailles  de  2.000  franc»  :  A  MM.  Eogftnc 
Fialon,  Siméon  Péeontal,  F.  Magy,  Ijoiïi  La- 
croix, Jules  Ze  1er ,  Clur'es  Uannnberg  el 
M«'  Lenormani. 

Prix  e-.rtraordimire  Mfnhjon.  —  Prix  de 
2,500  fraucs  A  M.  Edouard  Sommer. —  M  daillc 
de  la  valeur  de  1 ,500  traites,  A  M.  Alexis  Marioa , 

PrixOobert.  —  Prorui  r  prix,  A  M.  Viel  Cas- 
tel  ;  secoad  piix,  A  M.  Théophile  Laval 'ée. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  3,000  fr&ncs,  à 
M.  Daolicr. 

Prix  Halphen.  —  Prix  irienual  de  1,500  fr., 
A  M.  Edouard  Fournier. 

Prix  Ijtmhcrt.  — ■  Uiîconipence  hoiiorillquc 
A  M"»-  Germez. 

Prix  M.iille-Latour-Landnj.  —  Décerné  A 
M.  Aifrc.l  Mérat. 

—  L'Académie  impériale dt  nuVI. c'nea  tenu, 
le  12  décembre,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  U  présideuoe  de  M.  Bouclurdai. 

Voici  dans  ipicl  ordre  ont  eu  lieu  les  lec- 
tures : 

1"  Rapport  ^"'îi'ral  sur  le*  ]>rix  décernés  en 
1866,  par  M.  Fred.  Dubois  ^d'Amiens*,  secré- 
taire perpétuel. 

2"  Prix  proposés  pour  1867  cl  1868. 

3J  Eloge  de  M.  Gerdy,  par  M.  Jules 
clarJ,  scrrélairc  annuel." 

—  |.a  Soriélé  de  géagr.ipliie  de  Pari*,  sous 
la  prc-ii  lencn  de  S.  Eve.  le  marquis  de  Chas- 
^eloup-L«uh  it,  mini  Mm  de  la  marine  cl  des 
colonies,  a  tenu  sa  seconde  assemblée  générale 
de  IS6G  le  vendredi  li  décembre. 


—  M.  Rossignol ,  membre  de  l'IuMitul,  a  ou- 
vert son  cours  de  littérature  grecque,  au  col- 
lège impérial  de  France,  le  12  décembre.  A 
midi  et  demi.  Il  interprétera  eel;e  année  la 
Médre  d'Euripide  el  cdlo  .le  Pindaro  (IV" 
Pythiqur  ;  et  au  sujet  de  celle  Jferf»  iragi- 
qu<-  cl  de  cette  Mètre  lyrique,  il  fera  voir 
comment  se  transforment  les  traditions  légen- 
daires en  passant  par  les  divers  genres  de  lit- 
térature. 

—  M.  E.  Caroa  ouvert  le  cours  de  philoso- 
phie A  laSorbonne,  te  12  décembre,  A  une  heure 
cl  demie.  Ii  traitwa  relie  année  du  principe  et 
«les  caractères  de  la  personnalité  dans  l'homme, 
de  ses  origines  psychologiques  et  de  ses  appli- 
cations morales. 
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ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL. 


GEOGRAPHIE.  —  Année  préparatoire. 
lit.  -  Étude  d'»we«ible  de  la  France. 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DE  LA  FRAHCE. 

GéocHAFBie  mivsiqik.  —  Limites ,  mers,  golfes,  caps,  Uïs,  mont», 
montagne»,  collines,  bassins,  fleuve»,  rivières,  élangs. 

Géographie  PoiiTiore.  —  Division*  administratives,  judiciaire»,  ec- 
clésiastiques, universitaires,  militaire»,  maritimes,  financière». 

GÉocKAruiE  itisé»*i»b.  —  Canaux,  chemin»  de  fer,  cours  d'eau  na- 
vigable». 

Atias  in-4°  avec  texte  descriptif.  —  Prit  :  i  fr. 

ATLAS  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE  depni»  le»  temps  reculés 

Jusqu'à  nos  jours-  Accroissement  successif  du  domaine  royal. 

14  carte»  coloriées  avec  texus  analytiques.  —  Prix,  cari.  :  3  fr. 

FRANCE  KILOMETRIQUE,  indiquant  les  Chemins  de  fer  et  les 
ligne»  Télégraphique»,  avec  canevas  kilométrique»  ponr  » 
le»  distances. 

Une  feuille  graod-univer»  (l»  56  sur  1"  10). . . . 

La  même  ployée  dans  un  cartonnage  

La  même  collée  »ur  toile  avec  gorge  et  rouleau.. 


6  fr. 
1 
12 


GEOGRAPHIE.  —  Première  unie. 

Let  eiittj  partie»  du  monde. 

NOUVEL  ATLAS  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE  physique  et  politi- 
que, contenant  30  cartes  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  For- 
mat' 28/30  cent.  —  Prix.  cart.  :  5  fr. 

1»  Planisphère  Bab'uiel  :  Colonies  et  Voyage».  —  2-  Mappemonde 
physique  divisée  par  v<  raanls.  —  3»  Mappemonde,  division  des  cinq 
parties  du  monde. —4»  Kmopc  physique, division  en  bassins.— 
G»  Europe  politique.  --  G»  Asie  physique,  division  en  bassins.  — 
7»  Asie  politique  —  8°  Afrique  physique,  division  en  bassins-  — 
9"  Afrique  politique.  —  10"  Amérique  du  Nuid  physique,  divi- 
sion en  bassins.  —  Il0  Amérique  du  Nord  politique. —  12"  Amé- 
rique du  Sud  politique.  —  13»  Amérique  du  Sud  physique,  division 
en  bassin*.  —  14°  Océanic  physique,  division  en  bassins,  — 
16-  Océanic  politique  —  16-  Ile»  "Britannique».  —  17»  Belgique  et 
Hollande.  — 18»  Allemagne.  —  19-  Russie.  -  20-  Rtpague  et  Por- 
tugal.— SI»  Italie.  — 22"  Empire  ottoman.  —  23»  France  physique, 
division  en  bassins.  —  24°  France  par  province».  —  25»  France  re- 
ligieuse —  26"  France  jud  ciaire.  —  27"  Franc*  par  départements. 
—  28»  France,  chemins  de  fer.—  29»  Algérie.  —  30»  Cosmographie 
géré  raie. 

Cours  abrège  de  Géographie  physique  et  politique.- Prix  :  1  fr. 

PLANISPHERE  BABINET  physique  et  politique  indiquant  les  Co- 
lonies, les  parcours  des  Paquebot»,  les  Chemins  de  fer  et  les  lignes 

6  fr. 
12  fr. 


Une  feuille  grand-univers  1-36  sur  1-10).  Prix. 
Le  même,  collé  sur  toile,  avec  gorge  et  rouleau  verni, 


MAPPEMONDE  gravée  sur  acier  (  format  55-72  ).  \ 
EUROPE,  f'd0  fCbaqre  carte, 

FRANCE  départementale  (ch.  de  fer)  (id.)  t    2  fr.  50 

ALLEMAGNE,  (MO  / 


Chaque  carte 


bur  toile  et  rouleau,   5  fr. 


ATLAS  UNIVERSEL  DE  GÉOGRAPHIE  physique  et  politique, 

tenant  25  cartes  gravée»  sur  acier,  format  36/15. — Prix  :  12  fr.  50.  c. 
1°  planisphère  Bahinel.—  2«  Mappemonde.  —  Profil  des  monta- 
gnes du  globe.  —  4»  Asie.  —  5»  Afrique.  —  6»  Amérique  du  Nord. 
—  7»  Amérique  du  Sud.—  8«  Océanic.  —9°  Europe  physique.  — 
10°  Europe  politique.  —  11"  Iles  Britannique».  — .  12°  Belgique  et 
Hollande.  —  13»  Allemagne  et  Suisse.  — .14»  Russie  et  États  Scan- 
dinaves. —  15"  Espagce  et  Portugal.  —  16»  Italie.  —  17»  Empire 
Ottoman  et  Grèce.  —  18"  France  physique.—  ls>°  France  par  pro- 
vinces. —  20°  France  par  départements.  —  2I«  France  chemins  do 
fer.  —  22«  France  géologique.  —  23°  France  agricole.  —  24"  Algé- 
rie. —  25°  Cosmographie  générale. 

GEOGRAPHIE  NOUVELLE  pour  accompagner  I'Atlas 
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NOUVEL  ATLAS   DES  DÉPARTEMENTS  ET  DES  COMMUNES 

DE  LA  FRANCE,  avec  texte  descriptif  et  historique,  indiquant, 
d'après  les  documents  officiels,  les  divisions  physiques  et  adminis- 
tratives, les  chemins  de  fer,  1rs  produits  naturels  et  industriel»,  les 
noms,  par  ordres  alphabétique  et  par  canton,  des  communes  de 
chaque  département,  etc.,  par  A.  Le  Béattt. 

Géogiupiue  ravnotiB.  —  Limite»,  mers,  golfes,  cap», 
gne»,  collines,  bassin»,  fleuves,  rivières,  élangs. 

Géographie  iTiKKSAiss.—  Chemins  de  fer,  cours  d'eau  i 
canaux. 

Géocraph  ik  klitiqeb.  —  Divisons  admiiii  tralives,  judiciaires,  ec- 
clésiastiques, universitaires,  agriculture,  industrie,  commerce,  mi- 
litaires, maritimes,  financières. 

Ce  quidislinguedcs  ou»i»ses  du  même  (relire  de  ea  Xoueel  .lllm,  c'en 
l'ordre  et  l'esprit  dans  lequel  il  a  .-té  conçu.  M.  L-  Béalle.  qui  connaît  le» 
besoin»  de  l'eiueijrnemetii  s.-olairc,  a  su  réunir  dans  son  Allns  une  f»nl«  de 
conuaia«ancc»  mile»  qui  se  trouvent  éparse»  dans  des  traité»  pin*  étendus 
ou  tronquée*  dans  dos  ouvrages  élémentaire».  Chaque  curie  est  accompa- 
gnée d'un  levte  explicatif  donnant  la  description  du  département  .-t  »e»  di- 

*■'  industriel! 


vision»  >dralnistrati«es,  se»  production»  naturelle*  «l  industrielle».  »ei  prin- 
eltule»  brancha  de  commerce,  son  histoire  et  celle*  de  **»  ville»,  lieux  on 
nJtnumenu  remarquable»,  ainsi  que  les  nom»  des  personnage»  célèbre»  qui 
y  sont  né»  en  on  mol.  ce  qu'il  importe  avant  tout  d«  connaître,  ce  qu'il 
y  a  de  plu»  »imple,  de  plu*  facile  i  retenir,  de  plus  intéressant  et  de  plus 
immédiatement  utile  pour  tout  le  monde. 

I  e  plu»  souvent  aussi,  on  a  besoin  de  consulter  la  nomenclature  <W» 
communes,  do  connaître  Icui  population  et  leur  chef-lieu  d«  canton  pour 
préciser  les  adreoe»  de»  envois  par  la  poite.  A  chaque  carte  de  départe- 
ment te  trouve  jointe  la  line  de  ses  commune»,  classée»  par  cantons  et  par 
ordre  elphabéiiquo;  chaque  nom  y  est  ptoeédéde  «on  numéro  d  ordre  dan» 
le  canton.  Ce  nombre,  placé  sur  la  carte  près  du  point  qu  il  désigne,  donne 
une  indication  précise,  .an»  présenter  aucun  inconvénient.  Le  t^tbrm» 
ainsi  un  véritable  uicïKWiAiae  pes  «hmoms.  et  peut  en  tenir  lien  avan- 

UL^.Trondlssemenl»  ont  chacun  une  teinte  spéciale.  Les  «Mon»  sont  li- 
mité»  par  de»  Blet»  rouge».  Enfin  la  topographie  et  les  localités  importan 
tes  de»  pays  limitrophe»  sont  indiquée»  autour  de  chaque  département  avec 
le  parcours  de.  chemin»  de  fer  qui  y  correspondent. 

Ouvrayc  honore  de  la  *tnncrirtion  de  S.  Exe  le  Ministre  de 
l'iiisfrucfiuii  publique  pour  le*  bibliothèques  stolaires. 
Un  beau  vol.  in-4"  de  100  cartes  coloriées  et  de  300  pages  de  texte 
Prix,  relié,  toile  pleine  gaufrée,  18  fr.  -  Tranche»  dor.  es,  19  fr. 
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aux  présidents  des  sociétés  s^vaiiiesconccrnaiiteetteexposition,  21L 

—  Les  délégués  des  sociétés  savantes  A  la  Sorbonno  :  lectures  et 
rapports,  85t.  —  Réc-'ption  par  l'Empereur  des  présidents  du  co- 
mité des  travaux  hislonques  et  de*  délégués  des  sociétés  sa vaule», 
2UL  —  Discours  t  rononré  par  le  mioisire  de  l'ioslruciioo  pulique, 
le  1  avril  18(6,  à  la  distribution  des  prix  aux  sociétés  savantes  des 
départements,  22L  —  Société  savante  d'Autun  (statuts  approuvés  , 
406,  421. 

Comité  des  travaux  historiques.  —  Règlemcot  pour  la  sertion  des 
comités  des  travaux  historiques,  123»  —  Election  d'un  vice-prési- 
dent, 406.  —  Sociétés  savantes  îles  départements:  Mémoires  de 
l'Académie  des sci-  ncoi,  k-Urt»  et  arts  de  Caen  pour  1866,  320-81  ii. 

Congrès  setentique  de  France  en  1866,  et  programme  des  questions 
soumises  4  l'examen  de  ses  diverses  sections ,  278,  Wl.  «—  Société 
savante  de  Tarhes,  566.  —  Concours  des  sociétés  savantes,  prix  4 
décerner  en  1868,  en  1869  el  en  1870,  Mo.— La  Société  savante  du 
Havre  est  reconnue  commis  établissement  d'utilité  publique,  et  son 
règlement  intérieur  est  approuvé,  Mj  7Î. 

Fatuités  dt  Théoloyie.  —  Nominations  do  professeurs  4  {(  Faaulté 
de  Bordeaux,  190,  4J0,  Q33,  Cg5,  —  Id.  \  la  Faculté  de  théologie 
protestant  de  Munuubau,  4i0.  —  Id.  A  la  Faculté  de  Rouen. 

Facultés  des  lettres.  —  Nominations  I  Besancon.  2.  —  A  Ali,  fix  - 
A  Paris.  IL  —  A  Douai.  294,  112.  ~  A  Caan.  âfelL  —  A  Lyon,  iiil. 

—  A  Besancon,  420.  —  Caen.  453.  —  MuntuaHier,  625  —  A  Paris, 
625,  659.  706.  18JL  —  A  Caen,  "t.  -Poitiers.  786.  —  Déclaration 
do  vacance  41a  Faculté  do  Caou,  360,  MiL  —  Faculté  de  Paris  : 
Thèse*  pour  le  doctorat,  463.  532,  en,  lii.  —  Vacance  d'une 
chaire  de  littérature  anewenc  h  la  Faculté  de  Poitiers,  785.  — 
Discours  de  M.  G.  d'Uugncs  pour  la  réouverture  du  cours  de  lit — 
téraluro  étrangère  i  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  3Jj  3JL 

Facultés  des  Sciences.  —  Nominations  :  1  Nancy,  toi.  —  A  Clcr- 
monl-Ferrand,  85^  13JL  —  A  Bordeaux,  I3r>.  —  A  Paris,  LUL  — 
A  Rennes,  l&SL  —  A  Nancy,  istsu  —  A  Rennes,  23JL  —  A  Bar- 
deaux, Lyon,  232.  —  A  Nancy,  232.  —  A  Rennes,  293.  —  A  Pa- 
ris, 19JL  23JL  —  Ctermont-Pc'rrand,  ftll,  —  Paris,  S«JL— Sirai- 
bourg,  595.  «t^  —  A  Caen.  059.  — Lvo.1,707.  —  Clermont,  D2. 
Lille,  îiiL  —  Rennes,  786.  —  Session  extraordinaire  d'examen 
pour  le  baccalauréat  ês  sciences,  82i. 

Faculté  des  sciences  i»  Patit.  —  Cours  et  proR  ainnios  du  seconit 
semestre  de  1866,  UUL  —  Legs  fait  t  l'Académie  des  sciences, 

412. 

Ecoles  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  de 
lettre*.  —  Nominations  à  Rouen.  lllL  —  Idem  4  Chambéry,  612, 
CM.  —  Idem  4  Nantes,  166,  595,  Ul.  —  Idem  i  Mulhouse,  lAfi 

fatuité»  de  droit.  —  Nominations  4  Poitiers.  2.  —  A  Renmrs,  53, 
ULL  —  A  Douai,  IL  —  A  Rendes,  ISA.  —  A  Caen,  3M.  —  A 
Don  .i.  Toutous*,  406.  —  Agrégation  des  Facultés  de  droit,  i£6_ 

—  Vacance  d'une  chaire  4  la  Faculté  de  Caen,  405.  —  Dijon,  0x5, 
643.  —  Aix,  IIL  —  Poitiers,  Douai,  HL  —  Paria,  65»,  785.— 
Renues,  Dijon,  785. 

Concours  pour  sis  places  d'agrégés  de  Facultés  de  droit,  om. 

Fatuités  dt  médecin*.  —  Nominations,  44.  —  Strasbourg,  2L  —  A 
Mouipellior.  SA.  —  A  Paris,  101.  —  A  Rira  bourg,  Montpellier, 
2711.  —  A  Paris,  230,  g».  —  Institution  d'agrégés  stagiaires,  264, 
420.  —  Nominations  4  Paris,  4  Montpellier,  22L  —  A  Strasbourg, 
224-  —  A  Paris,  «HT,  571,  Î06,  771.772,  —  Déclaration  de  va- 
canons  4  la  Faculté  do  Paris.  —  Nominations  4  Montpellier,  534, 
uii.  —  Id.  à  Stra  bourg,  581,  Î*L  UL 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  dt  Paris.  —  Nominations  230.  1LL 
360,  SI7,  706. 


—  «*7  — 


Stks  prèpwaïutrt*  u>  viedacme  ci  de  pharmacie .  —  Nomination» 
i  Nantes,  1.  —  A  Dijo», IL  —  A  Toulouse,  105,  312.  —  A  Mont- 
pellier, 115.  —  A  Besancon,  ifii,  —  A  Angers,  1SJL  —  A  Tour*, 
101.  —  A  Caen,  Lille,  Nancy,  Clcrmont,  fini.  —  A  Toulouse,  B&L 
—  A  Clermont,  Dijon,  Rennes,  îaa.  —  A  mande,  Grenoble,  Arras, 
Bennes,  7M.  —  Dijon,  5JîiL  —  Amiens,  611,  62j>- 


KNSKli.NEMENT  SECONDAIRE. 


Dc'crcU,  am'lé* ,  circulaire,  elc.'j 

11  octobre  1863.  —  Iii'lru-tlon  S'ir  le  limlire  des  quittances  déli- 
vrées par  lésion  urnes  des  lycée»,  £. 
22  décembre  186j.  —  Augmënlst«on  du  nombre  des  professeurs 

divisionnaires  des  lycées  île  Paris,  2^  IL. 
TraitMMnl  des  chargés  de  cours,  37. 
Promotions  d'économes  et  de  commis  d'économat,  3S_ 
6.  janvier  l»66.  —  Créttioo   d'an  collège  communal  a  Civra?, 

(Vienne;,  ci  a  Part'imy  ;D^u»-Sevres,  SJL 
U  janvier.  —  Dispositions  réglementaire*  concernant  le  concours 

général  des  lycées  de  Paris  et  de  Versailles,  JA- 
IS lévrier .  —  instruction  complémentaire  aux  recteurs  sur  l'cn- 

seignervaol  du  desam  graphique  dans  les  lycées,  Ut- 
il février.  —  Admission  des  professeurs  de  dessin  au  bénéfice 

de  la  pensiou  de  retraite,  et  circulaire  relative  à  cet  arrêté,  1AL. 
Examen  paar  le  baoralinréat  es  sciences  restreint,  182 
Ifl  mars.  — Ouverture  d'une  sesaion  extraordinaire  pour  le  borea- 

lauréalès  science;,  215. 

13  mars.  —  Circulaire  sur  l'otnerlare  d'one  session  extraordinaire 
pour  le  baccalauréat  és  science»,  i!lii 

21  mars.  —  Circulaire  concernant  les  agents  inférieur»  et  domee- 

ti'juçf  attachés  aux  établissements  d'instruction  publique,  2ÎA. 
311  mars.  —  Arrêté  portant  règlement  pour  l'examen  des  carul'wiats 

aux  bourses  des  lycées  et  collèges,  419. 
II  avril.  — Dispositions  transitoire*  en  faveur  des  candidat»  i«u 

baccalauréat ês  lettres,  Wi. 
H  avril.  —  FoadabM  d'an  pris  de  1.60»  fr.  an  lycée  Bonaparte 

par  la  princesse  Slourdza,  ±i±* 
5  mai.  —  Admission  an  bénéfice  de  In  pension  des  msKres  chargés 

de  l'enseignement  du  dessin  graphique,  *-W 
li  mai.  —  Happe)  des  prescriptions  relatives  4  l'envoi  du  compte  de 

gestion  des  lycées,  3T». 

14  mal.  —  fixation  do  r'ouvertoro  des  épreuves  préparatoires  pour 
l'agrégation  des  lycées,  311. 

lâ  mai.  —  Fixation  des  centres  d'examen  poarjs  prochaine  session 
•la  baccalauréat,  2fia_ 

15  m»i.  —  Hevm  de  travail  imposé»  aux  professeurs  do  rhétori- 
que, 1SJL 

14  mai .  —  Arrêté  relatif  au  concours  général  dot  lycées  et  co'léges 
de  Paris,  124. 

2  mai.  —  Concours  général  des  lycées  el  collèges  des~[départe- 
menus,  :i',U. 

21  mai.  —  Arrêté  relatif  an  serment  des  économes  des  lycée*, 
un 

il  mai .  —  Circulaire  sur  l'arrêté  qui  précède,  32ll 
Li  juin.  —  Concours  académique  des  lycées  et  collèges,  49u. 
20.  juin.  —  Conditions  quo  doivent  remplir  les  candidats  4  l'agré- 
gation des  lycées,  15ft- 

22  juin.  —  Décision  relative  aux  aspirants  au  baccalauréat,  iiL. 
27 juin.  —  Extension  du  temps  accordé  aux  élèves  pour  les  compo- 

sitrons  du  concours  général  des  départements,  452. 

20.  juin.  —  Conditions  que  doivent  remplir  les  cuudidais  de  l'agré- 
gation des  lycées,  XXL. 

22  juin.  — Condition  relative  au*  aspirants  au  baccalauréat,  4M. 

fi  juillet.  —  Nouvelle  circulaire  sur  le  serment  des  économes  dos 
lycées,  pli. 

li  jtrittet.  —  Enseignement  classique  des  lycées.  —  Etirait  do  Lu- 
crèce, sn. 

21  juillet.  —  Fualiou  du  traitement  dea  maîtres  élémentaires  des 

lycées,  Hin. 

Li  août.  —  Instruction  concernant  les  «ojipasiwns  écrites  pow  l'agrê- 

gation  des  lyc-es  eu  1866,  534. 
20  août.  —  Circulaire  sur  l'empioi  des  vacances  pow  les  étires  rmi 

restent  daus  les  lycées,  5UL 


21  août.  —  Notes  et  arrêté  concernant  les  toneiiouuuaca  du  lycée  de 

l'Ile  de  la  Réunion.  551.  566.  579. 
23  août.  —  Nomination  d'agrégés  pour  l'ordre  de  hjpliilosoplt.e 

daos  les  lycées,  5QJ . 
Nominations  pour  Pensei^ncmer-t  de  l'anglais,  321. 
10.  septembre.  —  Nominations    d'agréjéi   pour  lVntei^ncinc.il 

de  l'aMirnand.  S1L 

11  septembre.  —  Préciuiiuns  hygiénique*  4  prendre  dans  les  êta- 
hluseiD.-oiMcolaircs,  614. 

Septembre.  —  Augmentation  du  traitement  desj  maîtres  élémentaires 
et  maîtres  répétiteurs  dans  les  lycées,  4m 

1!  septembre.  —  Nominations  d'agrégés  des  lycées  pour  les  teienees 
mathématiques,  60».—  Sciences  physiques  et  mathématiques,  ÈflJL. 
pour  l'ordre  dea  lnure*.6li).  — Ici.  pour  l'ordre  da  Pbistotrc  et  delà 
géographie,  610.  pour  ladre  de  la  grammnre.'OIO. 

13  septembre.  —  Certificats  d'aptitude  pour  l'ensrignement  des  lan- 
gues vivantes.  611. 

25  septembre.  — Ciroulaire  au  rjcteurs  relative  4  U  rentrée  dar 
<  l  isses,  Ê2â. 

25  soptembre.  —  Inspection  de  l'onacignsmeat  dea  langu«s  vivan- 
tes, 612. 

U  octobre.  —  Circulaire  interprétative  des  reglc-nenls  de  186iet  de 
1865,  reiaurs  au  baccalauréat,  tihi. 

12  novembre.  —  Choix  des  textes  pour  l'agrégation  do  philosophie  eu 
1867,  lia. —Id. d'histoire  de  géographie tn  1867,  214.  — W.  das 
lettres  en!867.  741.  -Id.  degrammairo  en  1867,711.  —ld.de 
langue  al'emande.  LU.  —  Id.  de  langue  anglaise,  7». 

II. 

Ëcvle  normale  tupéritun.  —  Liste  des  élèves  admis  dans  la  wetion 
des  science*  pour  1 866,  741  —  Nominations  da  professeurs  sap- 
pléants,  U2~  —  Rontrée  des  classes:  Discours  de  41.  Désire 
Nisar,  221.  —  Bco'e  normale  supérieure,  nominations  de  profes- 
seurs, 421^395!  625,  706^  772, 1M.  —  Admission  d'élèves,  WL. 

AifTtifntio*  des  lycée».  —  Agrégation  dans  l'ordre  de  la  grammaire. 
197.  —  Nomination  d^ns  l'ordre  de  la  philosophie,  184.  —  Nomina- 
tions dans  l'ordre  >lc  la  grammaire,  214.  —  Id .  dans  l'ordre  de  l'm»- 
loirc  de  la  géographie,  403.  —  ld.  dans  l'ordre  d*s  sciences  phy- 
siqnea,  5JHL  —  Id.  dans  l'irrJre  de  U  philosophie.  Sai.  —  Id. 
dans  l'ordre  de  l'anglais,  SU.  —  Id.  de  l'allemand, 5a  1.  —  Id.  dans 
l'ordre  des  lettres,  u43,  707.  723,  m. 

Concours  général.  —  Dùtrikutim  «Va  prix  entre  les  Ivedes  et  eol- 
léges  de  Paris  et  de  Versailles,  412  a  42i.  —  Discours d«  8.  R. 
M.  Droayn  de  Lliuys.  190i  4ÎL, 

Distribution  des  prix."  —  L  Lyreéa  Loois-le-Orand  M4.  —  H.  U.  Na- 
poléon, 506.  —  ni.  Id.  SaiM-Loois,  023.  —  IV.  Id.  Charlemagne, 
o23.  —  V.  Id.  Bonaparte,  223.  —  VI.  Collège  Rftllta,  Sââ. 


III. 

PEnsox.NRt.  nés  trait»  et  cotltoe». 
Lycée*  et  collé  fi»  dt  Pari*  H  de  \j.rttilfa. 

Lycée  impérial  Bonaparte.  —'Nominations  et  promotions,  22,  51, 
71,  581,  897. 

Lycée  impérial  Chartemagne.  —  Nomination  et  promotions,  22  h:., 

135,,  166,  595,  596.  659,  HL 
Lycée  impérial  Lonis-I«-Orand.  —  Nomioations  cl  promotions,  2  îjL 

8Î405,  mi  MiiWL  596,5)1,  «43. 

Lycée  impérial  Napoléon.  —  Nowiniiiuns  et  promotioiis,  22.  — 
Economat,  38,  10^  lit",  405,  421,  !i65,  5»»,  596,  697,  612 
659,  72o. 

Lycée  du  Prince  Invpérial.  —  38,  104,  166.  517,  5*3,  612,  772» 
Collège  Rollin.  -^Nominations  et  proumimn?,  'A^  ty».       ,  ;,n7, 
643,  959,  725. 

Lycée  impérial  Saint-Louis.  —  Nominations  et  promotions,  il.  — 
'Economat,  38  7t_,  Sa,  1ÇL  13Ji  847,  GW,  597,  «25  643,  «59. 

CoSli^c  Suoi'las.  —  BiL  ^U,  £52. 

Lycée  impérial  de  Tersalttea.  —  HOnrinalhans  et  promotiaus-,  il.  »î 
101.  1Ï5.Î91,  360^421,  433,  311,  595,  396.  W7.  661k 

Collège  Irlandais,  de  Paris.  —  53^  790. 
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Lycées  et  collryet  drt  départements. 

Abbeville.  —  Collée*  communal,  598,723. 

Agen.  -Lvcée  impérial,  23,  tGT, 230,  2M.  5TL  SJ&  SM ■ 

Agde.  —  Collège  commun»!.  280,  lli  630.  662,  773. 

Au.  -  Collège  communal,  197,  M*  fM>  ^  • 

Ajaceio.  -  Collège  commun»'-,  133»  -  Collège  Pcsch,  598,  30J. 

AWs.  —  Collège  communal,  380»  521, 

Albi.  —  Collège  communal.  18^627. 

Alençon.  -  Lycée  impérial.  -  Chargé  de  cours,  «,497,  697,  «*■*. 

Alger.  -  Lycée  impérial,  23,  86.  166.  279,  59».  6».  626, 627, 660, 
707,  788. 

A'.f-nçon.  —  Lvée  impérial.  —  Nomination»,  86. 

AUkirch.  —  Collèg»  communal.  —  Nominal  ©ai_8£.  «0». 

Ange  *.  -  Lycée  impérial.  —  Nominations,  8k  466,  «97,  360,  r.13, 

Angers.  -  Lycée  impéri*!.  -  Nominations,  3^23,  ip3j JjOT 
Angoulème.  -Lycée  impérial.  —  NomiuaUoos,  72.  247,»»,  «w, 

613.  614,  £44,  3H,  218»  ^  ^  «*  «o«  Mfi  r>97 

Amiens.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations,  23,^0,  595,  ^  ^ 

613,351. 

Annecy.  —  Collège  communal,         627,  ML 

Amibes.  —  Collège  communal,  406. 

Apt.  —  Colléye  communal,  708. 

Arbois-  —  Cnll-'gc  comninnal.  517.  621. 

Arles.  —  Collège  communal,  28JL  ">9«.  ■  629. 

Armenlièr.'*.  —Collège  commnnal.  104,3911. 

Ar».ay-le  Duc.  —  Collège  cummuna1.  —  Nominations,  il,  Ui>, 

Argentin.—  Collège  communal.  —  Nominations  72»  ^  ^ 

Arta..- Collège  communal.  -  Nominations,  72^  86. 

Auch.  —  Ly<-ée  impérial.  —  Nominanons,  72»  1S3,  135,  5*1, 

613.  614.  626.  2fll» 
Auriltac.  —  Collège  communal.  t?JL  22SL 
Autun.  —  Collège  communal,  5q*,  72ô.  331» 
Auionn*.—  Collège  communal,  295,  646»  m 
Avignon.  -  Lycée  impé.ial,  37,38,10^2^4^*54,^^ 

6U,  660,  707.  12iL 
Auitcrre.  —  Collège  communal,  629.  6A1. 
Avranches.— Collège  communal,  645. 

Awllon.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  86,  197,  G9K,  BU, 

Baillent  (Basses-Pyrénées).  —  Collège  communal,  621. 

Baveux.  —  Collège  communal,  230,  231,  6311,  709. 

Bar-le  Duc  -  Lycée  impérial.  22»  23,  37,  1$L  iMi  27J,  34_L 

."■17.  590,103,* 
Barceluiinap".  —  Collège  communal,  638. 
Bastia.  —  Col'ége  Napol*00      21  ™*  ^>  ^ 
Beau  ne.  —  Collège  communal,  182,  198,  627.  6ÇL  108. 
Beauvais.  —  Collège  communal,  623. 
Bé  urieux.  —  Collège  communal.  621. 
Bolfori.  —  luspeeiion  primaire,  104, 

Bergerac  —  Collège  communal,  101,  646.  . 
Besançon.  —  Ltcée  impérial  («élit  lycée),  X  —  Lycée  impénal,  93, 

23,  135.  167.' .194,  3t4.5t-.565,  644, 101. 
Bernay.  —  Collège  communal,  630. 109- 
Béthunc.  —  Collège  communal,  295.  773. 
Béxicrs.  —  Coll 'gc  communal,  421 ,  598,  661. 
Blois.  —  Collège  communal,  391,621» 
Bo-  neville.  —  Collège  communal,  231,  627,  fiii,  661.  208, 
Bordeaux.- Lvcée  impérial.  22»  53,  11,  iOj,  156,  294,  517,  566. 

695,596,  612.  613,  660.707,168. 
Bouloenc-sur-  Wer.  —  Collège  communal.  143,  280,  627.  645. 
Bourg  —  Lvcée  impérial.  22. 37. 135,  167,  294,  405,  421,  454,  &81, 

613,  626,  fi»»  644,  660, 
Bourgi-s.  —  Lycée  impérial.  —  Nnm'naiiona  el  promoUons,  22,  lia, 

2  47,  406,  42"l,  591.  613,614,  62j,  ^ 
Bmrrgoin  (Isèrr).  —  Nomiuitli'His  el  i  romo-ions,  63,  662. 
Bouxwiller.  —  Collège  communal.  —  Nomi'iatifiEi  86,  708. 
Brest.  —  Lycée  imp^r  al.  —  Nominations,  23»  37,  86.  344,  45L  595, 

687,  626  643,660.  773.7*8,  1M. 
Br  anoon.  —  Collège  communal,  211»  m  6^  108,  123, 
Brive*.  —  Collège  communal.  —  Nominali  -n»,  72,  598,  630. 
Bravère*  (Vosges).  —  Collège  comrau»al.  63Û. 
Caen.  -  Lycée  impérial,  23,  38,  71,  405,  613.  626, 644,  102. 
Cabors.  —  Lycée  impérial,  &2Ï»  697,  «ili  *1L  &ML 


Cambrai.  —  Collège  communal,  24A.  22JL 

CarcaKonne.-  Lycée  impérial,  167»  SH»  595,  S96,  S97,  612,  614. 
Carpentrns.  —  Inspection  primaire,  38,  ÎOJL 
Casse!  —  Collège  communal,  îli  4M.  651. 
Castelnaodary.  —Collège communal,  661. 
CasteUarrasin.  —  Collégi* communal,  iillL 

Castres.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  86»  198»  235,  45Â. 

598.  645,  708, 745,  132» 
Cette.  —  Collège  communal.  295,  «98,  633» 
Chalons-sur-Saône.  —  Collège  communal,  lia. 
Cli4ton»-*ur  Marne.  —  Collège  communal,  161.  182.  3JU,  708. 
Chambér».  —  Lvrée  irapéri  il,  136,  105,  595,  597.  613,  707. 
Charlevilie.  —  Cullégerom  <  unal,  581»  6£L  629.  708 
Chartres.  —  Collège,  280,  598.  627,  63  »,  788. 
Château-Thierry.  —  Collég"  communal.  —  Nomin nions,  87,  188, 

r,S2,  fi27.  ii2A. 
Chile  leraull.  —  Collège  communal,  328,  386» 
Chàleauroux.  —  Lycée  impérial.  23,  72,  453.  566.  SJLi,  613. 
Chtnrnont.  —  Lycée  impérial,  22,  197  ,  421,  614»  5i6,  644,  660,  773, 
Chatilloo-sur-Sètne.  —  Collège  mui  icipal.  661^  725,  221» 
Cherbourg.  —  Collège  communal,  3JLL»  209- 
Civray.  —  Collège  communal  (création),  69,  19jl 
C  amecy.  —  Collège  communal,  360. 
Clrrmoul  (Oise).  —  Collège  communal,  406. 
Clermont-Ferrand.  —  Lycée  impérial.  167, 581,  895.  611.  660. 
Colmar.  —  Lycée  impérial,  22.  23.  38,  230.  a 48,  405.  411,  61», 

625. 

CommTCy.  —  Collège  municipal,  53,  630,  661, 
Compiègne.  —  Collège  Louis-Napolé"n,  M,  517,  62J,  644. 
Contlom.  —  Collège  communal,  3»  182,  7Q9. 
Constantine.  —  Collège  communal,  103,  598. 
Contbleos.  —  Collège  communal,  626» 
Condé.  —  Collège  communal,  231.  627,  629. 
Corse  (école  Paoli  de).  —  622, 

C  uutanees.  —  Lycée  impérial,  83,  —  Chargé  de  cours.  23,  71,  136. 

596,  597.626.697.  660. 
Dax.  —  Ecole  normale  primaire,  87, 
Dieppe.  —  Collège  communal,  231.  681.  629. 
Digne.  _  Collège  commun  .1,  245,  i!XL  662. 

Dijon.  —  Lycée  impérial,  3,  23,  23,  38,  53,  230,  279.  411.  454,  517, 

■Vjr,,  596,  772.  773,  788. 
Diuan.      Coi'.ége  communal,  406,  B27. 
Dol.  —  Collège  cornuunal,  530. 
Dole.  —  Collège  communal,  182,  231,  598_  643»  661, 
DornfiOol.  —  Collège  communal,  598.  ti4-",.  fi6t,  7 HO. 
Douai.  —  Lycée  impérial,  22,  23,  37  ,  7T,  136,  lb7,  294,  :>66,  59.S. 

596,  597,  626. 

Dragnignan.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  103,  280,  22iL 
598.  644,  773. 

Dunkerque.  —  Collège  communal.  —  Nomination»,  87,  230,  29jj, 

tin 

Embrun.  —  Collège  communal,  662, 

Eperoay.  —  Collège  communal,  598.  709. 

Epinal.  —  Collège  communal.  64.'»,  70t}. 

Ernée.  —  Collège.  —  Nominations  et  promotions,  53, 

Est  lires.  —  Collège  communal,  198.  211, 

E-ampes.  —  Collège  communal,  183. 

Evreui.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations  et  promotions,  23  ,  38, 

86,  103.  230.  294,  517,  614,  660.  788. 
Evron  (Mayenne).  —  Collège  communal,  566,  630. 
Eymoutiers  (llaule-Yienne).  —  Collège  communal,  773. 
Falaise.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  87,  162,  645, 
Figcac.  —  Collège  communal,  225.  219, 

Fontenay-le-Comte.  —  Collège  communal,  ii98,  646.  661,  773,  281» 

Fo'bach.  —  Collège  communal,  630. 

Fougères.  —  Col'ége  co  nmunal,  210,  211, 

Gaillac.  —  Collège  coin  i.unai,  5*8. 108. 

Gap.  —  Collège  communal,  406,  662. 

Grasse.  —  Collège  comnwoal,  104.  621. 

Grrnoble.  —  Lyeèe  impérial.  —  23.  38  .  53,  135.  163»  611.  finit. 

G»éret.  —  Collège  communal.  —  Nomination?,  87»  6M- 

Hagur-nao.  —  Collège  communal,  518, 

Hazebrouck.  —  Collège  communal,  621. 

Joigny.  —  Collège  communal,  104. 

Josselin  (tlo  bibin).  —  Collège  commnnal,  622- 

La  Cha  i«.  —  Collège  conmunal.  —  Nominations.  87. 

Landcmean.  —  Collège  communal,  211» 
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aogrea.  —  Collège  communal,  197,  699,  628,  652. 
Lannlon.  —  Cottage  communal.  —  Nominations,  3,  86,  61a. 
Laoo.  —  Collège  communal.  —  Nosniaatiiona,  3,  103.  182,  598,  618 

711 

La  Rochelle.  —  Lycée  impérial.  —  Nomination»  ei  promotion*,  2,  24, 

72,  ilâ.  230,  280»  61  i.  626,  6£fl- 
La  Rochefoucauld.  —  Collège  commuaal,  ISS. 
Laval.  —  Lycée  impérial  37,  L»L  iii,  iïMj        ^  1£L 
Le  Havre.  —  Lycif  impérial.  —  Nominations  et  promotions,  3,  22, 

23,  86,  45t.  565.  597  ,  613.  65iL 
Lecioure.  —  Collège  communal,  628,  662,  2119. 
Le  Puy.  —  Lycée  impérial,  23,  26,  103,  230,  360,  581,  ^ 

709,  714. 

Le  QuMaoy.  —  Collège  oommunal,  230,  444, 

Lesoeven.  —  Collège  communal,  121» 

Letcar  (Bas»o*-Pyrénée»).  —  Ecol*  normale  primaire,  134. 

Le  Vigan.  —  Collège  communal,  m,  42JL  642. 

Libouroe.  —  Collège  eonnwwal,  103,  248,  m  646,  661,  19**  324, 

Lille.  —  LTcèe  impérial.  Noini"alions  et  promotions,  ii,  38,  280. 

jit.  454,  566,  693.  596,  1118- 
Limoje».  —  Lycée  impérial.  21  71,  136,  464,  613,  CikTlS. 
Lodèvc.  —  Collège  communal,  668. 

Lous-le-Saulaier.  —  Collège  oommunal,  136,  231,  566,  709,  TLL 
Loneat.  —  Collège  communal,  1M,  360,  113- 
Loudun.  —  Collège  eomnwnal,  tx±A. 

Loubans.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  86.  8_L  §W,  *»*8. 

645,  661.  709. 
|.o  Mans.  -  Lycée  impérial,  23,  UT,  454,  «U,  444. 
Lucoo.  —  Collège  communal,  224. 
Lnocl.  —  Collège  communal,  621. 

Lunéwlle.  —  Collège  communal,  H,  280,  40b,  628,  661,  Hl 
Lure.  —  Collège  communal,  406, 

Lyon.  —  Lycée  impérial,  23,  38,  72,  291,        434,  565,  5J£,  612, 
'6^64^  707,  708,  38JL 

Micon.  —  Lycée  impérial.  —  Nomination»,  23,  TA.  !P3,  12L  244, 

45t.  1S97.  611 

Manosque.  —  Collège  communal,  895,  4t)6. 181- 
Marmawle.  —  Collège  communal,  103,  167,        ÉM,  712. 
Marseille.  —  Lycée  impérial,  22,  M,  166,  197,  279,  ili.  595,  66*. 

r.OT.  644,  701  181 
Marrejols.      Collège  municipal,  662.  333. 
Maubeugc.  —  Collège  communal,  598.  709.  114. 
Meaux.  —  Co>lége  communal,  104,  615. 
Melun.  —  Collège  communal,  579,  hii. 
M»  nde.  —  Collège  communal,  182,  774. 

Menton  (Alpea-Meritinte»).  —  Collège  communal,  197,  628,  629,  225, 
773,  342. 

*jett.  Lreée  Impérial.  —  Nominations,  a.  22,  M,  7l_,  167.  280, 
294,  iPJL  59JL  6_LL  613,626,  643,  644,660,  313. 

Métin.  —  Collège  communal,  49JL 

Hirecourt.  —  Collège  communal,  643. 

Millau.  —  Collège  communal,  566»  344. 

Miremonl.  —  Collège  communal,  211. 

Montargis.  —  Collège  commuml,  1*3.  iM. 

Monlbéliard.  —  Inspection  primaire.  —  Nomination,  38. 

Montbrison.  —  Inspection  primaire.  —  Promotions,  38. 

Montpellier.  ~  Lycée  impérial.  —  Nominations,  3,  22,  23,  86,  ma, 
167.  405.  453.  626.  660,381. 

Monlauban.  —  Collège  municipa1,  72,  789. 

Montélimir-  —  Collège  municipal,  612. 

Monlluçon.  —  Collège  communal.  — Nominations,  83. 

Mont-de-Marsan.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  86,  87,  11)3, 
104,  167,  280  ,  565,  581,  596,  625,  627. 

Morlaix.  —  Collège  communal,  231,  295,  4M. 

Mortain.  —  Collège  commuual,  103,  615,  709,  790 

Moulins.  —  Lycée  impérial,  23,  37,  53,  294,  565,  596,  614,  772, 

Mulhouse.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  87,  444,  661,  309. 
Naniuu.  —  Col:ége  communal,  231.  566.  £28. 
Napolèonvillc.  —  Lycée  impérial,  32,  71,  405,  595,  £12,  624. 
Nantes.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations  et  promotions,  21,  112. 
r.6fi 

Napoléon- Veudée.  —  Lycée  impérial.  —  Nomination»,  3.  3.  23.  31. 

37,  7L  166,  121  280,  424,  344,  405,  565,  581.612.  644. 
Nancy.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations,  22,  23,  86,  103, 167,  280, 

421.  596  ,  597.  707. 
Nculchak-au.  —  Collège  communal,  231,  4M,  624,332. 


Neters.  —  Lycés  impérial,  23,  38,  53,  197,  230  .  405,  517,614  660 
788. 

Nice.  —  Lycée  imp?rial,  22,  23,  38,  72,  112. 
Nice.  —  Lycée  impérial.  —  KoiiJanons  des  bourtes  au  lreée 
136,  133,  136,  166,  197,  360,  464,  596,  612,  613,  332  789.  ' 
Nîmes.  —  Lycée  impérial,  §3_,  102,  280,  jjîo,  £?TT  4.13,  627  6-,o 
348,  1  — ' 

Niort.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations,  3,  167,  280,  295  afin 
708,  723,  789. 


133, 
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Obernai.  —  Collège  communal,  599,  045,  773. 
Orange.  —  Collège  communal,  773 

Orléans.  —  Lycée  impérial .  —  Nominations  et  promotions,  3  23  Sfi 

167^295.  405.  565,  597,  612.  626,643,  725.  "*  ~~ '  ' 

Paimboeuf.  — Collège  communal,  21L. 
Pamiers.  —  Collège  communal,  598,  "MK 
Parthenay.  —  Collège  communal  (création  d'un}  69,  589. 
Pau.  — Lycée  impérial.  —  Nominations  et  promet  ons,  !2  23  37 

8i  103^  135,  29i,  58i_,  612,  613,  614,  fcil.  —>—*—* 
P^rigae  ix.  —  Lycte  impérial,  230.  89  4.  360,  595,  772,  IM. 
Péronne.  --  Collège  communal,  280.  QiiL 
Perpignan.  —  Collège  communal,  280.  2D5.  628 . 
Permis.  —  Collège  communal,  291. 
Pézonas.  —  Collège  communal,  312,  598,  62H. 
Pliilippeville.  — Collège  communal,  UifL 
Ph  air  bourg.  —  ColWgç  communal.  —  Nominations,  87,  ?oo 
Portier*.  —  Lvcèe  impérial.  —  Nominations,  3,  23,  103.  135  t31 

453,  612,  614,  628.  —    ' 

Poligoy.  — Collège  communal.  628.  648. 

Ponlartier.  —  Collège  communal,  r.o'i 

Pontoise.  —  Collège  communal,  295,  628  .  630. 

Prorina.  —  Collège  communal,  267.  391,  mu 

Quimper.  —  Collège  communal,  136.  182.  1*9 

Reims.  —  Lvcèe  impérial.  —  Nominations,  22,  108,  103  187  197 

596,  614,  '       '   ' 

Remiremont.  —  Collège  communal,  628.  629.  63f.  645.  6JLL 

Rennes.  —  Lycée  impérial,  23.  53,  73,  406,  Sfe6.  597.  659,  UuL 

Revel.  —  Collège  communal,  136- 

Rocliefort.  —  Collège  communal,  295.  70!» . 

Rodez.  —  Lycée  impérial.  —  Traitement  des  chargés  de  cours  37 

71_,  294,  6J3,  708,  781.  ~ ' 
Romorantin.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  87,  488. 
Rouen.  —  Lycée  impérial,  1^32^10^,2^0,  360^517    r.96  6)3 

626,  788.   1   1 

Saintes.  —  Collège  communal,  544. 

Salins.  —  Collège  communal,  183,  628,  630. 

Sarlat.  —  Collège  communal,  663,  ixa. 

Barreguemines.  —  Collège  communal,  280.  661.  Ti% 

Saulieu.  —  Collège  communal,  444, 

Saumur.  — Collège  communal,  103.  628. 

Saverne.  —  Collège  communal,  191. 

Bcblesiadt.  —Collège  communal.  —  Nominalions.  87,  421,  5i8,  599 
708.  130, 

Sedan.  —  Collège  communal,  391  ■  461. 

Sées.  —  Collège  communal,  182.  645,  709. 

Sens  —  Lycée  impérial,  405,  517.  597.  614.  626.  78H. 

Somur.  —  Collège  communal,  628.  645,  611. 

Sisteron.  —  Collège  municipal.  —  Nominations,  5J,  182. 

Soissons,  — Collège  communal,  198,  630. 

Strasbourg.  —  Lycée  impérial. —  Nominalions  et  promotions,  22,  22, 

72,  1P2,  597,  612,  626,  6i6,  46JL 
Saint-Amour.  —  Collège  communal,  £12, 
Saint-Anumd-lcs-Eaux .  —  Collège  communal,  518. 
Saint-Brieuc.  —  Ltcée  impérial.  —  Nominalions,  72.  405,  6Ji  filfi 

772,  788.' 

Saint-Claude.  —  Collège  communal,  231.  598. 

Siiol-Dcnis  (Ile  de  la  Réuuion).  —  Lycée  impérial,  643 

Saint-Dié.  — Collège  communal,  598,  629,  fiifl. 

Sainl- Etienne.  —  Lycée  impérial.  —  Nominalions,  3,  102  197.  279 

453.  644.  708,  332. 
Saint-Flour.  — Collège  communal,  444. 
Saint-Gauilcns.  —  Co  lége  communal,  214,  708.  709. 
Saint-Girons.  — Collège  communal,  198,  215, 
Sainl-Hitaire-du-IUrcauei.  —  Collège  communal,  421,  789 . 
Saiat-Junien.  —  Collège  communal,  62k 
Samt-Lo.  —  Inspection  académique,  22. 
Sàinte-Marip-anx-Mines.  —  Collège  communal,  646 . 
Sainte -Menehould.  —  Collège  communal,  444, 
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Sainl-Omer,  —  Lycée  impérial.— Nomination»,  gjj  IL  102^  596.  616, 
Ht. 

Saini-Pol-de-Léon.  —  Collège  communal,  8JL  ^IL. 
Saint -Quentin.  — Lycée  impérial.  —  Nominations.  ipJL.  &1L  596  - 
B9T.  «60,  72». 

Saim-Sever.  —  Collège  communal.  —  Nominations.  87,  773 . 

Saint- Yneix.  —  Collège  communal.  182j  i|7,  19JL 

Tura>coo.  —  Collège  communal,  225. 

Tarbes.  —  Lycéeimpérial.  K,  37.86,  89t.  614.  644,  6_60_, 

Thiers.  —  Collège  communal,  59k,  fiM. 

Thiou  ville.  — Collège  communal  295,  ûHSL 

Tonnerre.  — Collège  communal,  599^  6_4JL 

Tool.  —  Collège  communal,  3JUL 

Toulon.  —  Collège  communal.  —Nominations,  8ÇL  280,  709,  27X 
Toulouse.  —  Lycée  impérial,  B,  3»,  «6,  ULL  H>L  *3°j  279_  59^ 

«13,  626,  660,  708. 
Tourcoing.  —  Collège  communal.  454.  622. 
Tooroon.  —  Lycéeimpérial.  —  Nomination»,  22,  2»;  UH,  295,  405. 

42t ,  M>6.  61Î  641.  fiM,  tifiO,  IflJL 
Tournus.  (Collège  connnun.il,  fi  28 , 

Tour».  —  Lycée  impérial.  — Nominations.  IL  3«.  *j>}L  10^  tir  r.96. 

615,626. 
Tnllc.  —  Collège  communal.  62a* 

Troyes.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations  et  promotion».  2î.  167. 

230,  360,  4*05,  f.4,  5b5.  614,  659,  660. 
Valence.  -  Collège  rommunal,  566,  628  ■ 
Vanne».  —  Collège  communal,  698,  &2ÏL 

Va!encienn<  ».  —  Collège  communal,  lO^  IJÔj  23T,  454,  629^  661, 
709,  ÎH. 

Vendôme.  —  Lycée  impérial.  —  Nominations  et  promotion»,  3,  22, 

53.  596.  614,  626,  78'*, 
Verdun.  —  Collège  communal.  MO,  646-. 

Vetou'.  —  Lycéeimpérial.  — Nominations  et  promotion»,  23.  103, 

405.  454.  596.  597.  626.  444. 
Vic-ie-B<gorre.  —  Collège  communal,  &Î8- 
Villefraoche  (RiiOnc.  —  Collège  communal,  Ma. 
Villefra<ichc  (Av^yron).  —  Collège,  ÎÛ1L. 
Vienne  (Isère).  —  Collège  communal,  IU8,  360,  709^  773. 
Vire.  —  Collège  communal.  —  Nominations,  87,  IjlL  62h.  645. 
Vitry-le-Françai».  —Collège  communal,      2jîîre2s.  709,  72r>.  im. 
Wasty.  —Collège,  communal  72j  197. 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIBB  SPÉCIAL. 

Ditreti,  or rite* ,  circulaires  tt  personnel. 

ft  mar»  1866.—  Arrêt*  concernant  les  Iwurses  île  l'enseignement  »pé- 
«iel,  979, 

4  mm.  —  Composition  de»  conseils  de  pericetiofluenieQt  créés  par 
la  loi  do  il  juin  1865  ,  232. 

13  mars.  —  Envoi  aux  recteurs  du  plan  d'Etudes  de  renseigne- 
ment spécial, 

2a  mars.  —  Décret  portant  règlement  d'administration  pour  l'exécu- 
tion de  la  loi  dn  24  juin  1863  sur  l'orgaitisition  de  l'enseignement 
secondaire  spécial.  221. 

21  mars.  —  Conditions  de  l'sg'égation  pou.-  renseignement  spé- 
cial, 232, 

in  mars.  —  Création  d'une  Ecole  norrtalc  destinée  à  formci  des 
maîtres  pour  renseignement  secondaire  spécial,  234. 

—  Tableau  général  de  la  répartition  des  matières  entre  les  diverses 
années  de  renseignement  spécial,  33t. 

—  Programmes  de  I  enseignement  spécial.  L  Momie,  341 .  —  U.  His- 
toire, iSL. 

15.  Mai.  —  Anét  relatif  aux  boursiers  de  l'enseignement  spécia'.  < 

4  juin.  —  Décision  relative  4  la  («résidence  des  conseils  de  perfec- 
tionnement de .  l'enseignement  spécial.  3SCL 

lîi  juin.  —  Envoi  à  MM.  les  |.réfcts  de  documents  relatif*  il  1  orçruuisa- 
lion  de  renseignement  secondaire  spécial  4i'3 

8  juin.  —  Circulaire  sur  l'application  des  arrêtés  relatifs  anx  candi- 
didats  aux  bourses  de  l'cnscijtnciucnl  secondaire  et  de  1  enseigne- 
osent  spécial,  41£L 

ijiin.  —  Règlement  pour  l'admission  4  l'Ecole  normale  de  l'ensei- 
gisement  secondaire  spécial,  452. 

—  Circulaire  sur  l'arrêté  qni  précède,  4M. 

29  juin.  —  Nomioa  i'jn  du  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Cluny.  im. 

30  juin.  —  Arrêté  cl  règlement  pour  l'admission  à  l'L'eole  normale  de 
Cluny,  4fitL 


—  Circulaire  sur  l'arrêté  qui  préeèiie,  îhi  . 

14  juillet.  —  Programme  de  l'agrégation  pour  l'enseignement  spécial 

en  1866,  Jkli. 

21  juillet.  —  Etablissement  à  Moot-de-Marsaa  d'un  lycée  modèle  pour 
l'enseignement  spécial,  8t5. 

21  juillet  —  Nomination  des  membres  du  conseil  supérieur  de  per- 
fectionnement de  l'en*eiyneinenl  spécial,  5iiL 

28  juillet-  —  Ouverture  d'us  crédit'pour  l'Ecole  normale  de  Ouny ,  54JL 

19  septembre. —  Session  supplémentaire  d'examen  pour  les  candidats 
aux  bourses  de  l'Ecole  normale  de  Cluny,  124. 

12  septembre.  —  Nomination  d'agrégés  pour  l'ordre  de  renseignement 
secondaire  spécial,  6H. 

12  septembre.  —  Arrêté  relatif  au  trousseau  de?  élèves  de  l'Ecole 
normale  de  Cluny,  642. 

30.  septembre.  —  Traitement  des  fonctionnaires  de  l'Ecole  normale 
de  Cluny,  353. 

15.  octobre.  —  Inauguration  du  Lycée  spécial  de  Mon t -de- Marsan. 

Discours  de  S.  Exe.  M.  Dury,  filft. 
li  novembre.  —  Concours  d'agrégation  de  l'enseignement  spé- 
cial, 7iî7.  —  Livres  offerts  4  l'Ecole  normale  de  Ouny,  Btx. 
Une  somme  de  100,000  franc*  est  affectée  »  l'organisation  de  l'Ecole 
normale  de  Cluny,  ïM.  Enseignement  spécial.  Nomination  4  l'Ecole 
de  Cluny,  566.  596,  630  l.yeée  impérial  secondaire  spécial  de  Mom- 
de-Marian,  fini  Personnel  :  6*0.  661,  660^  707,  TOI,  773.  "89. 
Dixième  d'études  et  brevet  de  capacité,  2K5_ 
I^plome  de  fin  d'études  de  l'enseignement  spécial,  769. 
Ecole  impériale  eenttele  de$  arts  et  manufactura.  —  Programme 
des  conditions  relatives  à  l'admission  des  élèves,  19*.; 


ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE. 
Décrets,  arrêter  et  rircuMw. 

4  décembre  1885.  —  Circulaire  sur  la  gestion  de*  bureaux  télégra- 
phiques muni-ipaox  par  les  instiiulenrs,  L 

9  janvier.  —  Rappel  aui  préfets  des  prescriptions  relatives  4  la  no- 
mioation  des  instituteurs  adjoints,  J_o_, 

16  janvier.  —  Réduction  de  la  durée  réglementaire  des  classes 
ordinaires  pour  les  instituteurs  directeurs  de  cours  d'adul- 
tes, 8JL 

2  février.  —  Interdiction  d'un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé  de  l'histoire 
de  France,  16JL 

11  février.  —  Circulaire  relative  à  une  modification  4  introduire  pour 
l'exécution  de  l'article  îâ  de  la  loi  du  Ift  mars  1850  dans  la  for- 
mule de  l'engagement  décennal,  lfii. 

Ifl  mars  1866.  —  Circulaire  sur  l'enseignement  des  sourds-muets 
admis  dans  les  écoles  primaires,  214, 

2A  mars  1866.  —  Circulaire  4  MM.  tes  préfets  sur  les  récompenses 
à  décerner  aux  instituteurs  directeurs  de  cours  d'adultes,  815. 

26  mars  1866.  — Gratuité  absolue  des  écoles  primaires.  — Exposé 
des  motifs  d'un  projet  de  loi  relatif  4  uoe  imposition  dans  le 
département  de  l'Hérault,  229. 

ift  mars  1866.  —  Rapport  4  l'Empereor  et  arrêté  relatif  4  l'admis- 
sion gratuite  des  élèves  dans  les  écoles  communales,  202. 

U  avril  1866.  —  Arrêté  relatif  aux  écriture»  obligatoires  pour  les 
instituteurs,  324. 

Instruction  sur  l'arrêté  qui  précède,  514. 

13  mai  1866.  —  Etablissement  des  conférences  de  sortie  «ans  les 
écoles  normales  primaires,  388- 

2&  msi  1866.  —  Interdiction  d'un  ouvrage  dans  le»  écoles  publique* 
libres, -391,  514. 

14  juin  1866.  —  Règlement  pour  les  écoles  publiques  de  la  Tille  de 
Pari»,  H7. 

22  juin  1866.  —  Circulaire  relative  4  la  retenue  do  premier  dou- 

aème  d'augmentation  sur  le  traitement  des  instituteurs,  452. 
2  juillet  1866.  —  Décret  relatif  aux  écoles  normales  primaires,  466. 

12  juillet  1866.  —  Circulaire  interprétative  de  celle  du  Si  juin  sur 
les  indemnités  4  allouer  anx  instituteurs  qui  au  root  fait  des  sacri- 
fices pour  les  classes  d'adultes,  470. 

t  juillet  1866.  —  Ecoles  normales  primaires.  —  Tableau  de  la  ré- 
partition des  matières  d'enseignement,  484. 

2  jui'.let  1866.  —  Décret  relatif  aui  l'oies  normales  primaires,  466 . 
Instruction  aux  recteurs  sur  ce  décret,  481-483. 

i  juillet  1866.  —  Règlement  concernant  l'examen  pour  le  brevet  de 
rapacité  des  instituteurs  et  institutrices  primaires,  468. 
Circulaire  interprétative  de  cet  arrêté,  i&L 
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lJuUal  1MC.  —  Formules  du  brevet  de  capacité  peur  renseigne- 
ment primaire  (tarçons  et  filles),  4B5-486 . 
4  juillet  1866.  —  Circulaire  relative  a  l'organisation  des  coure  d'adul- 

ua,  tan. 

U  juillet.  —  Application  do  riglemem  relatif  aux  examens  du  brete4 
de  capacité,  5i6_, 

10. août  1M6.  —  Circulaire  sur  les  observations  météorologique»  dan* 

les  écoles  normales,  ilSL 
SA  septembre  1866.  —  Instruction  relative  6  l'examen  des  aspir&oU 

au  brevet  de  capacité;  —  solution  des  questions,  iik. 
21  septembre  1166.  —  Circulaire  sur  la  dorée  des  classe»  dans  les 

écolo»  primaire»  cam-runalcs,  642. 
Ut  octobre  4866.  —  Division  en  classes  des  directeurs  et  maîtres  ad- 
joints de»  écoles  normale»  primaire».  fi66_. 
1  octobre  !>66.  —  Circulaire  aur  la  direction  qu'il  convient  de  don-  • 

uer  à  l'enseignement  dans  les  écoles  normales  primaires,  £47.. 
Xft  octobre  1866.  —  Circulaire  tuant  la  situation  des  pensionnaires 

libres,  admis  dans  les  écoles  normales  primaires,  Ma- 
il octobre.  —  Concessions  de  franchises  postal?*,  MIL 
14  décembre .  —  Instruction  sur  la  préparation  et  l'envoi  des  iravaux 

faits  dans  les  écoles  primaires  pour  l'exposition  universelle  de 

186",  821- 

Ecoles  normale»  primaire*.—-  Promotions  de  directeurs  et  maîtres  ad- 
joinis  d'écoles  normales  dans  les  villes  ci-après  :  Alger,  t  61.  — 
Troyes,  iî.  —  Lille.  31.  —  Chartre»,  Vesonl,  Maçon,  MeU,  IL  — 
Aix,  Angers,  Amteo»,  Pérgueux,  Valence,  lai-  —  Troye».  Locbes, 
Mende,  Nîmes,  111.  —  Valence,  Ajaccio,  Gap,  Mmde,  Alger.  Lo- 
ches, 128-  —  Rodes,  1S9-  —Rennes,  211.  —  Lann,  261.  —  Alais, 
îa&J  _  Alger,  Rennes,  ÎM.  —  A>iierre,  Orléans,  112-  —  Château- 
roux,  4M-  —  Lagord.  Napoléon- Vendée.  4M-  —  Ajaccio,  611-  — 
Ajseeio,  Nice,  **'  —  Gap,  Chartres,  Troye»,  M  élan,  Micon.  Mou- 
lins, 446-  — Le  Mans,  Evreux,  Besançon.  Lagord,  Aurillac,  631.  — 
Orléans,  PaHhenav,  Rumillv,  313.  —  Dax,  1112.  —  Senlis,  Argen- 
tan, MIL  —  Rennes,  Chsrleville,  386.  —  Loche».  Draguignan, 
789.  —  Maçon,  Saint-Julien  (Savoie),  3Bâ_ 

KcoUi  normale!  d'institutrices.  —  Nominations  a  Lons-le-Saulnier, 
Î9B. 

Halles  d'asile.  —  Nominations  de  délégués,  tMi  631.  —  Court  prati- 
qua des  Mlles  d'asile  à  Paris,  111. 
Prytanée  impérial  militaire.  —  Nominations,  130- 
Beeltt  regimentaires .  —  Rapport  de  S.  Exc.  le  ministre  de  la  guerre 

relatif  i  l'organisation  des  écoles  régiincnlaires,  211. 
Commmion  d'Ajaiès*.  —  Nomination  a  Caen,  «31-  - 
Cours  d'adultes.  —  Lettre  de  M.  Hachette,  ai.  —  (Médailles  pour  les 

lauréats  des  cours  d'adultes.) 
Société  pour  le  développement  de  l'instruction  primaire  dans  la 
Haute-Vienne,  211.  214.  —  Distribution  de»  prix  de  l'Asile- Ecole 
Kénélon,  3AJL  —  Prix  1  décerner  par  la  Société  d'éducation  de 
Lyon  en  1867, 161.  —  Dévouement  d'un  instituteur,  111.  —  Distri- 
bution dea  prix  de  l'Association  (hiloteclinique  de  Saint-Denis, 
par  A.  G.  de  282. 

LES  CONFÉRENCES  BT  LES  COURS  PUBLICS. 
L 

Cour»  publie*.  —Nouvelle  instruction  sur  l'ouverture  des  cours  pu- 
blics, i-  —  Cours  publics  autorisés  à  Alger,  Chalons-sar-Saôac, 
Douzy  (Nièvre).  Pau.  Paris  (amphiibéaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  rue  Saint-SBlpice),  40.  —  ld.  4  Paris  (salle  Valenlioo), 
Réihel.  Saint  Germain-du-Bois  (Saone-et-Loire),  Saini-llïppolyle- 
dn-Fort  (Gard),  a*.— M.  à  Rouen,  Metz,  Bordeaux,  Brives.Clermonl- 
Ferrand,  R  om.  Tulle,  Ortbex.  Pau ,  Saint-Germain-des-Bois  iSaône- 
ri-Loire),  Cbioon,  Le  Mans,  Meaux,  SA-  —  ld .  4  Paris,  Rode/.  55. 
—  ld.  i  Strasbourg.  Sens,  Augouléne,  Auch,  Douai.  Limoges- 
Nancy,  65-  —  ld.  a  Pa'ia  (hôtel  du  Grand-Orient),  Amiens,  An- 
txMse*  Micon,  Me  s,  Castres,  Tours.  Paris  (l'Ecole  pratique  de  la 
KscuiUi  de  médecine),  116-  —  ld.  &  Charleville,  Nîmes,  Alais, 
Amiens,  Bourg,  Uval,  Orléans,  le  Pin,  Sedan,  Alln,  Angers,  DOle, 
(Fontainebleau,  Nantes,  Paris  (rue  Scribe),  tsa. 

^uforiialion  de  confirmées  4  la  Faculté  de  droit  de  Toulonse,  Ha- 
ll. 

Les  Cours  philosophiques  et  littéraires,  psr  J.  Larocque,  2*L  ML. 

880.  867,  673,  621. 
Lca  Cour*  scientifiques.  —  La  science  vulgarisée  et  les  conférences, 

par  M-  V.  Lagarrigue,  Ut,  Uî,  207^.  211.  26£,  414_,  651. 


Soirée*  littéraire*  de  4s  Sot-bonne.  —  M.  Frank  et  le  droit  de  tester, 
par  A.  G.  de  H.,  16-  —  Conférences  de  Notre-Dame,  4  Paria;— 
le  R.  P.  Hyacinthe,  article  de  M.  A.  G.  de  H-,  86,  IL  —  Con- 
férences de  M.  TaTH>t  à  Chartres  sur  Schakespeare  et  Molière,  IL. 
—  Conférence  de  M.  Talbol  6  la  Sorboon*  aur  Térenee,  821. 

Les  Cours  publics  ei  M"»  Sand,  1&.  —  Les  Court  publics  de  la  So- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire,  par  Ad.  G.  de  H.  ;  —  Asao- 
ciai'on  polytechnique,  par  Ch.  Louaodre,  UUL  —  Discours  pro- 
nont-é  par  M.  Dwnas  4  la  séance  de  l'Association  polytechnique, 

i9i   Inauguration  des  cours  de  la  Société  pour  l'instruction 

élémentaire;  discours  de  M.  Marie,  128.  —  Statistique  des  cours 
publics,  »W  —  Les  cours  publics,  par  J.  Larocque,  611-  —  Les 
conférences,  par  Ch.  Louaodre,  aii- 

POMW'E  GÉNÉRALE. 

L 

ÉCHOS  POLITIQUE? . 

Discours  de  S.  M.  l'Empereur  au  corps  diplomatique,  le  t>*  jauviei 
1866.  IL  —  La  Perse  dans  l'équilibre  politique  universel,  par 
M-  Gillet-Damilie,  33,  36,  49,  66,  31  —  Discours  de  S.  M.  l'Em- 
pereur 4  l'ouverture  de  la  session  législative  de  1866.  48.  43. — 
Discours  de  S.  M.  l'Empereur  en  réponse  4  l'adresse,  116.  —  Traite- 
ment des  employés  de  l'Etat  :  amendement  déposé  4  la  commission 
do  budget  (exercice  1866),  par  M.  Paul  Dupont,  251. 

BCIIOS  POUTIOVIS  :  GUERRES  d'aLLEMAGNC  ET  D'ITALIE. 

6  Juin.  Extraits  du  Moniteur  du  soir,  de  la  Patrie,  de  la  Presse,  de 
Moniteur,  du  Constitutionnel,  346.  143. 

12  juin.  Bxtrails  du  Moniteur  du  toir,  de  la  Patrie,  des  Débat*,  du 
Constitutionnel  et  de  la  Presse,  368-36,1.  —  Lenre  de  S.  M.  l'Em- 
pereur 4  M.  Drouyn  de  Lhuys,  du  11  juin  1S66,  336. 

Sfl  juin.  Extraits  du  Constitutionnel,  de  la  Patrie,  des  Débat»,  du 
Moniteur,  210.  —  83  ju.n.  Extraits  du  Moniteur,  393,  .134. 

4  juillet.  Extraits  de  la  Patrie,  du  Moniteur,  de  I7nf*rnot»on«f ,  du 
Constitutionnel,  des  Débats,  du  Time*.  411,  410,  411. 

11  juillet.  Extraits  du  Moniteur,  cession  de  li  Vénilie  4  ht  France. 
Réflexions,  par  M.  L  Larocque,  12JL  —  Statistique  dea  armées 
de  terre  et  de  mer  de  l'Europe.  411-  —  U  juillet.  Extraits  de  l'Opi- 
nion  nationale,  421.  —  Extraits  de  U  Patrie,  des  Débat*,  de  la 
Presse,  Moniteur,  du  Constitutionnel,  de  la  Liberté,  486^  48JL 
Bataille  de  Sadowa  (Patrie),  42S.  —  Constitutionnel,  iUL 
18  juillet.  Cons/i/ttliounel.  Patrie,  Moniteur,  Liberté,  Preste,  Nouvelle 
Preste  libre.  Débat*,  Epoque,  441.  443. 

11  juillet.  Extraits  du  Constitutior.net,  de  la  Patrie,  du  Moniteur,  de 
la  Liberté,  de»  Débat*  de  la  Presse,  442  443,  445^  4M- 

ÎH  juillet.  Bxtrails  de  la  Presse,  de  h  Liberté,  du  Moniteur,  du 
Monde,  de  la  Patrie,  du  Pau*,  du  Temps,  de  l'Opinion  nationale, 
dea  Débats,  de  r/niemofionat,  452  i  ifii-  —  Journaux  é  rangers: 
Bitraiis  du  The  Owl,  de  VEconomist,  de  la  Corrcspondonee  pro- 
oineiale  de  Berlin,  46i 

Uiaoùt.  Exlrsiis  de  la  Putïi'e,  Constitutionnel,  Temps,  Moniteur, 
yji,  4kl  —  Journaux  étrangers  :  Times,  Journal  de  Francfort, 
476  4T7 . 

1  août  :  Presse,  Moniteur  du  soir.  Opinion  nafionole,  Conttitu- 

tionnel.  Mémorial  de  la  Loira,  433. 
Corretpondance  Bullier,  —  Gasctti  de  Vienne,  Débat  de  Vienne, 

Fremdenblatt,  Correspondance  provinciale,  Gatette  de  Berlin, 

19Â  »aa- 

82  août.  Echos  politiques  :  IVoutt,  Pretse,  Moniteur,  Liberté,  585, 
523. 

21  août  :  Débats,  Moniteur,  —  Correspondance  de  Mannkeim,  643. 
M.  le  marquis  de  Mousticr  ett  nommé  ministre  dei  affaires  Olran- 
gttes  en  remplacement  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  551.  —  Lettre  de 
S.  M.  l'Empereur  à  M  Drouyn  de  Lhuys,  553- 

12  septembre.  Extraits  du  Moniteur,  de  la  Correspondance  provin- 
ciale, de  l'Epoque,  57ÇL  Q2LL  531. 

15  août.  Echo»  poli  iques  :  Journal  des  Débats,  le  Monde,  l'Opi- 
nion nationale,  ['Union.  1k  Moniteur,  Nouvelle  preste  libre  de 
Francfort,  Moniteur.  fi09_i  —  /«'TnalionaJ,  Colette  de  CA  l- 
lemagne  du  Nord,  111. 

5  septembre  Bstrail  du  Moniteur,  551.  ■-  L»  circulaire  de  M.  de 
La  Valette  et  la  politique  extérieure  de  la  France  (J.  Larocque,, 
586  —  Le  nouveau  journalisme,  par  J.  Larocque,  519. 
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lit  octobre.  Extrait»  du  Moniteur,  63!i.  lïiSL  —  t£  novembre.  Extraits  i 
du  MuMUur.  —  du  Ttmci,  —  du  Mormng-Pest,  de»  Débat»,  715. 
716. 

Echos  politique*,  par  M.  J.  Larocqoc,  661^  664^  683,  «99,  Tl^  731. 
747,  76».  T78,  796.  M2, 

II. 

LA  PRESSE  ET  LES  QUESTIONS  D'ENSEIGNEMENT. 
L 

COMMUNIAS  ADBXSSBB  A  DIVKBS  JOtUKUUX. 

Communiqui'  adressé  à  l'Avenir  national  relatif  à  un  article  intitulé: 
La  question  des  étudiants  et  la  liberté  philosophique.  5_,  —  Com- 
muniqué adressé  à  la  Omette  de  Fr.inet.  LL  —  Communiqué 
adressé  au  Journal  des  Débuts,  M.  —  Communiqué  adressé  au 
Journal  générai,  au  sujet  de  l'indemnité  allouée  par  le  conseil, 
d'Etat  à  l'éditeur  dtt  Journal  de*  Instituteurs.  Réponse,  par 
Louis  Michel,  il.  —  Communiqué  adressé  au  Propagateur  de 
Lille,    question  de  la  g.  aiuilé  de  l'enseignement  primaire ,  fcL 

—  Communiqué  au  Journal  générât,  \  propos  de->  cours  d'adultes, 
153.  —  Les  cour*  d'adultes.  Réponse  au  communique'  du  1 
mars  1866,  par  Ch.  Louaodre,  ln9.  —  Communiqué  nu  Journal 
général  (  Sliiistique  do  la  criminalité),  21LL  —  Communiqué 
adressé  au  Journal  général  {Kéunion  des  Sociétés  su>autt's),  '21* 

—  Communiqué  adressé  au  Journal  général  au  sujet  des  mutilions 
et  déplaceme.ni*  de  persouuol  de  l'instruction  secondaire,  an.  — 
Communiqué  adressé  au  Journal  général  (question  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire),  "<**'■  —  Communiqué  adressé  a  la  Gazette 
de  France  (question  da  la  liberté  de  l'enseignement},  481.  —  Com- 
muniqué adressé  au  journal  l'Union,  a  propos  du  discours  pro- 
noncé à  l'école  professionnelle  d'Ivry  par  M.  le  secrétaire  général 
de  l'instruction  publique ,  sst  —  Communiqué  adressé  a  l'Opi- 
nion  nationale  au  sujet  du  renouvellement  des  membres  du  con- 
seil impérial,  —  Communiqué  adressé  an  Journal  général 
relatif  aux  collèges  communaux  classiques  ;  réponse,  13Û.  — 
Communiqué  adressé  au  Journal  général  relatif  t  l'enseignement 
spécial  et  aux  collèges  communaux,  lia.  —  C  immtrniqué  adressé  au 
Journal  général  {  u"  du  13  décembre  :  Question  de  l'enseignement 
classique),       —  Réponse  au  communiqué,  7i).i . 

11. 

Arrêté  du  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  concernant  les 
étudiants  qui  ont  pris  part  au  congrès  de  Liège,  4.  —  Le  ministre 
de  l'instruction  publique  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  par 
Ch.  Louaodre,  9j  CL  —  Les  ateliers  de  reliure  dans  les  codes 
Donn  des.  tv—  Le  Courrier  du  Dimanche  cl  l'élection  rie  l'Orne, 
4&.  —  L'Avenir  national  et  le  ministère  de  l'instruction  publique 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  LL  —  Décision  du  conseil 
d'Etat  :  indemnité  accoidée  à  l'éditeur  du  Jnnrnal  général  dè  l  Ins- 
truction publique,  2JL  —  Sur  un  arrêté  de  M.  Routier,  relaiif  à 
l'exposition  des  œuvres  pouvant  servir  d'élém.uts  a  l'histoire  du 
travail,  par  M.  Larocque,  ÎA.  —  Li  Faculté  de  médecine,  article 
de  M  Louis  Michel,  11. — Article  de  discussion  :  Ch.  Lou.indie,  4i. 
— Le  Courrier  Français,  U  Patrie,  l'Epoque,  le  Journal  du  Havre 
el  la  question  de  l'enseignement  obligatoire,  4JL  —  Le  Temps  et 
les  eouférences  de  la  rue  Cadet,  45.  —  Exposé  de  la  situation  de 
l'Empire  présenté  au  S^nat  rl  au  Corps  législatif.  —  Instruction 
publique,  58,75.  —  Article  de  discussion  :  Ch.  Louandre,  £L  — 
Sur  une  note  du  Bulletin  administratif  :  A.  G.  de  H.,  5JL.  —  Les 
Confirent**  de  Lausanne  el  le  Bulletin  administratif,  6JL  — 
Extraits  de  la  Renie  de  l'instruction  publique,  —  du  Courrier  du 
Dimanche,  4L.  —  Article  de  discussion  :  Ch.  Louandre,  7JL  — 
Sur  une  circulaire  relative  aux  écoles  communales  dirigées  par  des 
religieuses,  par  M.  A.  G.  de  1L_,  73.  74.  —  Extraits  de  la  Patrie 
et  de  la  Revue  de  rinstruction  publique,  li. —  Le  chapitre  Ul 
des  crédits  de  l'exercice  1866  du  budget  de  l'instruction  publique, 
B9  —  Articles  de  discussion  :  Ch.  Louandre  el  A.  G.  de  H..  90. 

—  Sur  les  observations  météorologiques  faites  par  les  Ecoles  nor- 
males, par  A.  G.  de  H.,  92.  —  L'Union  et  la  gratuité  absolue 
de  l'enseignement  primaire,  9JL  —  Entrait  du  .tournai  des  Débats, 
93.  —  L'Université  au  Sénat  :  M.  Rouland  et  M.  le  baron  do 
Vincent,  ptr  JL  Louis  Miohl,  lfllL  —  1*  discours  de  M.  le  baron 
Vincent  et  U  réplique  de  M.  Rouland  :  le  .tournai  des  Débats, 
le  Siècle  el  la  Revue  de  l'instruction  publique,  10».  —  L'Uni- 
versiié  d'Meidelberg  (Extrait  de  la  Voix  du  Midi),  tti.  —  Les 
questions  d'instruction  publique  au  Sénat:  Compte  rendu  ana- 
lytique de  la  séance  du  lfl  février  1866  :  Discours  de  M.  le 
baron  Vincent  et  de  M.  Rouland,  <<3-tt6.  —  L  instruction  pri- 


maire et  obligatoire  :  amendement  présenté'  ai  Corps  législnti 
par  MM.  J.  Simon,  Carnol,  etc.,  LU,  —  Les  cours  d'adufles,  p» 
Ch.  Louandre,  1.18,  —  Exécution  de  l'article  19  do  la  loi  du  11 
mars  1850:  Dispensés  universitaires  congréganistes,  194.  — 
Le  service  militaire  et  la  loi  du  21  mars  1859,  qui  exempte  1(1 
jeunes  gens  qui  ont  pris  l'engagement  de  se  vouer  a  là  carrière 
de  I  enseignement  (extrait  du  Temps},  im  —  Sur  un  texte  de 
composition  latine  donné  aux  aspirants  de  la  Faculté  de  Toulouse, 
1  !i7 .  —  La  gratuité  absolue  et  le  Bulletin  administratif,  par  Louis 
Michel,  158.  —  Un  dernier  mot  sur  la  gniuité.  par  Louis  Michel, 
179-  —  Corps  législatif  :  séance  du  15  mars  1868.  Discussion  du 
(Ntragraphe  concernant  l'instruction  publique  :  Discours  de 
MM  Havin,  Sliévenart,  Béthune,  Jules  Simon,  1781,80.  —  L'ins- 
truction  des  s  luîtes  et  la  criminalité,  p  ir  A.  G.  dé  ll_,  18.V187. 

—  Un  dernier  mot  sur  la  gratuité,  lii7  —  Extral  du  Courrier 
français  :  article  relatif  aux  cours  d'adultes,  190.  —  Pétiiion  au 
Sénat  relative  aux  progrès  de  l'instruction  prlmiire,  191. —  Divers  : 
Ch.  Louandre,  209, 1DJL  —  L'insiruction  et  la  gratuité,  d'apreg  les 
documents  du  ministre  de  l'instruction  publique,  par  Louis  Michel, 
iOJL  —  Le  Courrier  du  Dimanche  el  les  Société»  savantes,  iOJL— 
Sur  la  distribution  dee  prix  aux  Société»  savantes,  par  Ch.  Louandre, 
IÏ1L.  —  Sur  le  projet  d'exposition  dee  progrés  de  l'esprit  humain, 
2JJL  —  A  propos  de  l'eoqué  e  ordonnée  le  1£  juillet  1864,  con- 
cernant riiiit'uclion  secondaire  :  Ch.  Louandre,  —  Les  ins- 
tituteurs cl  Us  cours  d'adultes,  par  Ch.  Louaodre,  919.  —  La 
presse  et  l'enseignement  socuiidairo  spécial  (extraits  du  Courrier 
François,  du  Siècle,  de  VU  mon,  du  Bulletin  de  la  Société  pour 
t  instruction  élémentaire),  HO,  an  —  La  liberté  dans  le  discours 
de  U  Surbonne,  par  J.  Larocque,  2JJL  —  Article  de  di<>cus*iou  : 
Ch.  Louandre,  inlL  — Sur  le  traitement  des  professeurs  de  Facul- 
tés (Journal  des  Débats),  969.  —  Le  Siècle  et  l'er.scigaeineul 
spécial,  210.  —  Extrait  de  la  Patrie,  970- —  Divers  s  Ch.  Louandre, 
2JLL  -—Sur  la  question  du  déplacement  des  fonctionnaires  de  l'Uni- 
versité, par  Louis  Michel,  302.  —  La  question  de  l'obligation  dans 
renseignement  primaire:  Réponse  à  t' Opinion  nationale,  par 
Ch.  Louandre,  313-314.  —  Les  programmes  détailles  de  rensei- 
gnement spécial,  par  L.  Michel,  317.  —  Sur  le  discours  prononcé 
par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  l'Association 
philotechnique  (Louis  Michel),  —  S.  Exc.  M.  Durujr,  poésie 
pnr  M^l  Mélanio  Bourotie,  32JL  —  L'Histoire  de  France  et  les 
programmes  de  l'enseignement  spécial  [Reçue  de  l'instruction  pu- 
blique), 331  -  —  Sur  le  décret  qui  supprime  la  sixième  section  de 
l'Académie  des  sciences  morales  (extrait  du  Journal  du  Havre), 
331  —  Divers  :  Ch.  Louandre,  215.  —  Extraits  de  l'Opinion 
nafionoie,  —  do  l'/nicroafionai,  346  —  Sur  le  décret  du  2  juillet 
relatif  aux  écoles  normal?*  primaires  (Ch.  Louandre  M  L.  Michel) , 
357,  afin  —  Sur  l'enseignement  de  l'histoire  :  Ch.  Louandre,  lui. 

—  De  l'organisation  de  l'enseignement  spécial,  par  J.  Larocque, 
tl'J  Ht,  nu,  W,  537.  li3A.  —  Discussion  :  Ch.  Louandre,  Utt.  — 
Discussion  :  Louis  Michel,  458.  —  Les  collèges  communaux  et 
l'enseignement  spécial,!  propos  d'un  article  de  M.  Drmogeot,  publié 
par  le  Moniteur  (Ch.  Louandre),  422.  —  Le  Moniteur  et  rensei- 
gnement spécial  (Ch.  Louandre),  411.  —  Sur  l'eu sci j;ri entent  clas- 
sique :  Ch.  Louandre,  50*».  —  L'enseignement  classique  et  l'en- 
seignement spéciil:  Ch.  Louandre,  âii.  —  Sur  diverses  promotions 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  529.  —  Sur  le  discours  pro- 
noncé à  la  Sorbonne  par  M.  Drouyn  de  Lhuys  (J.  Larocque},  512. 

—  La  Patrie  et  l'enseignement  spécial,  nu .  —  Les  palmes  aca- 
démiques ;  Moniteur).  593, — Les  palmes  académiques  J.  Larocque), 
6Q3 .  —  La  Campagne  des  classes  d'adultes,  par  J.  Larocque,  ÊiiL. 
La  si  italique  de  l'insiruction  dans  les  déparlements  (].  Larocque), 
65L.  —  Les  écoles  centrales  de  l'ao  III,  684.  —  De  la  haute  édu- 
cation intellectuelle  selon  MgrDupanloup  :  J.  Larocque,  65 i,  tiaiL 

—  Suite  de  la  question  des  court  d'adultes  (J.  Larocque),  7 ou.  — 
Mémo  sujet  (Ch.  Louandre),  701.  —  Les  résultats  de  renseigne- 
ment primaire  (M.  P.  Mortn  de  l'y! oanir  national),  717.  —  Les 
collèges  communaux  ;  transformation  du  collège  d  Alais;  discours  de 
M .  Dumas,  —  réflexions,  par  Ch.  Louandre,  112.  —  L'enseigne- 
ment professionnel  en  1849,  par  Cb.  Louandre,  7  ta  —  Les  col- 
lèges communaux  et  l'enseignement  spécial,  784.  —  Les  collèges 
communaux  :  Réponse  du  Pays  au  Journal  général,  îâlL —  Encore 
la  question  des  collèges  communaux,  par  Ch.  Louaudre,  766.  — 
Sur  un  livre  intitulé  :  Elude*  «ur  f  instruction  publique  en  Russie, 
par  Ch.  Louandre,  782,  h  IL  —  Les  conl'éren-es  en  1867,  par 
Ch.  Louandre,  798.  aJ_L  —  Le  Siècle  cl  l'insiruction  secondaire 
(Ch.  Louandre),  798.  —  Sur  un  article  de  l'Etendard  intitulé  la 
Ltgue  de  l'enseignement ,  par  Ch.  Louandre,  292.  —  Sur  la  gra- 
tuité abiolue  par  Ch.  L.,  ttli 


La  SrauiM  umcertitairr ,  par  M.  J.  Larocque  :  M  septembre, 
.570;  —  18  septembre,  585;  —  26  septembre,  602;  —  3  octo- 
bre, 617  ;      |0  octobre,  633  ;  —  17  oc  obre,  6VJ  ;  —  23  octobre, 
«63;  —  31  octobre,  681;  —  7  novembre.       •  ~  14  oonnay 

lire,  "lit;  ■-  il  novembre,  730;  —  2»  novembre,  "15;  —  5 
décembre.  761  ;  Il  d.Vcmbrr,  777;  -  1»  décembre,  794.  — 
±,  défi-m're,  80". 

hCONOUIK  >>LITIO«K 

Lettre  «le  8.  M.  l'Empereur  tu  ministre  d'Etat  reUlive  a  la  mo- 
tion d'une  caisse  des  invalides  du  travail,  481.  —  Le  Mouvement 
agricole  d'après  M.  Victor  Borie,  par  H.  J.  Ltroeqee,  317.  348, 
363,  394.  —  Lee  ouvrier»  m  famille,  par  A.  Aodigeane. 
(  A.  G.  de  H.  ).  350.  —  Les  céréales  et  la  donuoe ,  par  Du 
Me>ni-Marigny  (Dulac),  693.  —  L'homme  industriel  et  social- 
par  J.-B.  Gai.  (A.  G.  de  H.).  —  La  société  de»  corrrciteurs.  par 
J.  Larocque.  753.  —  Histoire  du  travail  et  du  crédit  »>t  XIX' 
siècle  par  A.  Planqnetle,  782. 

FtoeaiïtÉ  unuMw. 

Le  projet  de  loi  de  1866.  —  Amendement  an  protêt  de  loi  sur  la 
propriété1  littéraire,  par  M.  Paul  Dupont,  851.  —  Lettre  adres- 
sée par  le  comité  dee  gens  de  tailros  à  M.  P.  Dupont  à  l'ocea- 
«oo  de  son  amendement  sur  la  propriété  littéraire,  265.  —  Sur 
la  discussion  an  Corps  législatif  do  projet  de  loi  relatif  i  la 
propriété  littéraire,  345.  —  Droits  des  héritiers  des  auteurs 
disons  ion  au  Corps  législatif,  s'aime  du  4  juin  1866  :  353,  369, 
383,  399-400.  —  Suite  de  la  disru-sioo  de  la  loi  sur  la  propriété 
littéraire,  416,  417.  Ut,  —  U  propriété  littéraire  (extrait  de  la 
Revus  des  Provinces),  462. 

ETUDES  SCIENTIFIQUES. 

iiiSTuaiQuta,  OKOGa*PiiKlC"S.  rniLOLoc-WEs.  urnsnatar.», 
aiiUoosMmioii.-s,  etc. 

Philologie  et  Pédagogie.  —  Manuel  de  synonyme  latine  de  Loois 
Djedcilem,  édition  française  de  Th.  Leeiaire,  99.  -  Sur  le  traité 
de  l'accent,  par  M.  Rossignol,  (article  de  Ch.  Louandre),  280.  — 
Traité  de  l'accent,  par  U.  Ros-ignol.  de  l'Institut,  981,  33«,  380. 
463.  465.  555,  670.  —  Dangers  d  i  ne  méthode  uni  orme  dana  l'en- 
seignement drs  langues,  par  J.  Lip:.ume,  psr  J.  Larocqoe,  191.  — 
—  Réponse  de  M-  Lapaome,  908.  —  Dissertation  grecque  :  Lettre 
de  M.  J.  Lapaome,  310.  —  Répons,  par  H.  J.  Laroque,  320.  — 
Prononciation  grecque,  par  H.  L~  paume,  319,  336.  —  Réponse 
par  M.  J.  Larocque,  369.  —  L-  lire  de  Mgr  résèque  de  Ro- 
des, relative  aux  conseils  aux  institutrices  par  M.  l'abbé  Hé- 
birt  Dupenon,  9S4.  —  Bs<ai  de  trstilul'on  métrique  de  quelques 
vers  de  M*rcms  le  Devin,  cités  en  prose  par  Tile  Live  et  par  Ma- 
crobe  par  11.  R.  Meunier,  241,  953  274.  —  True  rie  la  composition 
latine  donnée  le  13  novembre  1865  pour  If  tueilauréai  è*  lettres 
A  la  Faculté  des  lettres  de  Toulon»*,  302  —  Gnimmairc  compa  ée 
des  langues  indo-européennes,  par  M .  J  Mcuni-  r,  479.  —  Discours 
Islin  prononcé  à  la  ruslribition  des  prit  du  concours  général,  par 
M.  Aderer,  562.  —  Réponse  de  M.  J.  Jinin  a>i  discours  latin  de 
M.  Aderer,  589,  618.  —  Nonveao  Dictionnaire  français- grec,  par 
B.  Talbol.  (Ch.  de  Pou>),  607.  —  Un  mol  de  plus  sur  deux  ins- 
criptions gre  ques  et  sur  on  terme  d'art,  par  M.  J.  Palraa,  719.  — 
De  l'enseignement  grammatical  dans  les  écoles  primaires,  par  B. 
Si'iton  755.— Lettre  de  Son  Bm.  M^r  le  cardinal  Donnet  4  M.  l'abbé 
Hébert  Dupetroo,  15. 

Histoire  et  Géographie.  —  Vie  de  César,  par  S.  M.  Napoléon  III. 
Tome  11.  Extrait  et  appréciation  par  Ch.  Louandre,  997.  —  His- 
toire de  Jules  César  par  S.  M.  Napoléon  III.  Elude  par  ME- 
Talboi,  377,  419,  605,  686.  — Jules  César  en  Gaule,  par  Jacques 
Mai  siat  :  lettre  dr*  M.  Gravot  cl  article  rntipie  de  M.  J.  La- 
rocque, 191.  —  M.  Roslier  et  son  livre  sur  Y  Antiquité  des  ra- 
ces Aumainei,  1  M.  J.  Laroctue,  47.  —  Histoire  de  Fruitée  par 
Jules  Michaud,  68.  —  L'enseignement  de  I  histoire  par  M.  J.  La- 
rocqoe :  La  Grèce.  149  ;  —  Jérusalem ,  304  ;  —  Rome,  959  :  — 
France,  338;  — Temps  moderne»,  465. — Les  tomes  VI  et  VII  des 
Archives  parlementaires  par  J.  Larocque,  159,  513.  —  Mé- 
moires du  cardinal  de  Rets,  édition  de  H.  Al.   Feillet,  article 


de  M.  A.  G.  de  H.,  36,  37.  —  Les  grandes  Epoques  de 
la  France,  par  MB.  Hnbault  et  Margueriu  (B.  Morin),  297. 
—  Maurice  de  Sase,  élude  historique,  par  Saint-Réné  Tail- 
lanlier  (Alexis  Mastin),  241.  —  Etudes  sur  les  comtes  de 
Champagne,  par  M.  Félix  Bourquelot  (A.  G.  de  H.).  957-258. 
989,  307.  —  Les  finances  françaises  sons  la  Restauration  (1814- 
1830)  par  le  baron  de  Nervo,  337,  536,  645.  —  Mémoire  sur  les 
traités  publics  cbes  les  Grées  et  les  Romains,  par  Rggcr  (P.  Meu- 
nier). 688,  701.  —  Les  Archives  du  tribunal  civil  de  Laos,  par 
Amédée  Combier  (Ch.  Desuuxe) ,  399.  —  Le*  Archives  du  tri- 
bunal ci, il  de  Laoo,  war  Jules  Desmasures,  806.  —  L'Esprit  de 
la  guerre,  par  M.  Villiaumé  (ileBrugny),  415.  —  Souvenirs  de  la 
Terreur  :  Mémoires  inédits  de  l'abbé  Dusmesnil,  J.  Larocque, 
513.  —  Documents  historiques  sur  l'Angoumois,  tome  I,  E. 
Rurlle,  573.  —  La  France  d'outre-mer.  recherchas  et  rca- 
titntioos  historiques:  Les  Entreprises  de  L.  Jolliet  dans  r  Amé- 
rique du  Nord,  par  M.  Pierre  Margry.  539,  «73,  704.  734,  767. 
815.  —  Chris  ophe  Colomb,  par  le  marquis  de  BeJ'oy  (J.  La- 
roc  |ue),  559.  —  Es«ai  sur  le  servage  en  Tour  ai  ne,  par  M.  Grand- 
maison,  576,  638,  702.  —  L'hisloi  e  nationale  enseignée  par  l'épi- 
graphie  et  par  les  arts  (Auguste  Verrier),  589, 801 .  —  Histoire  de  la 
Grèce  par  G.  Grote,  traduction  de  M.  A.-L.  de  Sadous  (Niverny), 
606,  687.  —  Le  Livre  dea  serfs  de  Marmoutiers,  par  A.  Sa'mon. 

—  La  France  héroïque  :  Vies  et  récils  dramatiques  d'après  les 
documents  et  les  écrivains,  par  M.  Bsthild  Bouniol,  article  de 
M.  A.  G.  de  H,  49.  —  Histoire  du  règr-e  de  Henri  IV,  par  Auguste 
Poirsoo  (B.-C.  Niverny),  800. —  Un  mol  sur  l'épigraplue  contem- 
poraine de  J.  Larocque,  81 1 . 

Littérature.  —  Critique.  Littéraire  et  Bibliographie.  —  L'Iliade  et 
l'Odyssée  d'Homère,  traduites  par  P.  Gigoel.  —  La  décentralisation 
littéraire  et  scientifique,  par  M.  J.  Larocqoe,  62. — Doctrines  d'Ku- 
gène  Delacroix  en  matière  le  eritiqoe  artistique  et  de  dessin,  par  E.-C. 
Niverny,  64,  78.  —  Marie-Antoinette  élude,  par  M.  Désiré 
Nisard,  77.  —  Les  deux  pagani-mes  :  —  L'Antiquité,  |iar 
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REVUE  FINANCIÈRE. 


S  janvier  MOT. 

Sous  n'avons  aujourd'hui  quê  peu  «le  those»  t  dire  «la  la  Bourse. 
L'année  commence,  la  liquidation  te  fait,  et  c»  ft'fst  pas  la  raomwii 
de  chercher  à  déchirer  le  noile  qui  non»  cache  l'ayeiiir.  11  faut  avant 
que  nom  sachions  de  quel  côté  penchent  tes  tradances  du  ronniln  des 
affaires. 

En  effet,  la  hausse,  qui  s'était  vigoureusement  dessinée  aprîs  le; 
felfs  do  Nafl,  et  q»i  awi|  pewsé  la  rcfllo  a  C9,8S,  l'Ilnlleu  prés  de 
57,  le  Mobilier  au-dcssps  da  310.  a  été  braMuenirnl  arrêtée  par  un 
télégramme  n>n«  4c  Coti*l4ulln«»p'«.  relatif  4 1  iusurteftien  ««tidiote. 

Toutefois,  la  spéculation,  qui  avait  vendu  dans  la  seconde quiiuainc 
de  décembre,  et  même  pendant  les  mois  m  coniroparllé,  de*  achats 
formes,  a  soutenu  lundi  les  cour?,  afin  qur-  les  piimes  fussent  levées. 
Mais,  dés  que  la  réponse  a  été  terminée,  le  marché  abandonné  à  lui- 
même  •  Péchl,  «t  Ih  cou/»  «ont  tevonut  ta  plua  bas.  AîD*i  la  mue, 
«uiaélé  répondue 4 69,60,  est  tombée  en  clôture  à  69, 45  ;  l'ittlieu,  du 
56  70,  a  fléchi  à  56,55  ;  le  Mobilier,  de  302,50  A  495  ;  le  Mobilier 
espagnol,  de  312,50  a  307,50,  etc. 

Us  grande»  valeurs,  telles  que  la  Banque  et  le  Crédit  foncier,  sont 
liés-ferme*  et  ne  se  ressentent  nullement  de»  dispositions  4  la  baisse. 
Les  actions  des  chemins  de  fer  français  sont  égalaient  tres-bten 
tenues. 

Le  Comptoir  d'escompte  est  beaucoup  mieux  tenu  et  tond  chaque 
jour  a  prendre  une  partie  de  l'avance  qu'il  avait  perdue.  On  parie 
lieaucoup  d'un  emprunt  espagnol  que  cet  établissement  de  crédit  doit 
émaure  dan*  les  premiers  jours  de  janvier.  La  Finanet,  ordinairement 
bien  inrormee,  ai  qui  a*t  Incontaswblement  le  journal  financier  lo 
mieus  renseigné,  donné,  sur  cetw  future  opération,  quelques  détails 
que  nous  avoua  liaa  de  croire  «racis.  Cet  emprunt  a  été  négocié  a 
"  1  par  l'intermédiaire  de  M.  Léopold  Werner,  cl  les  comraewnts 
l  MM.  Fould.  Heine,  Malin,  MoUinguer,  Pinard.  Moitié  plusde 
nfliienta  qu'il  n  on  faut  pour  assurer  un  succès  complet  4  une 

 o.  D'ailleurs,  le  Comptoir  d'escompte  s'en  charge,  et  eeja  suf- 

iitpour  qu#  la  réussite  ne  fasse  pas  l'ombre  d'un  doute. 

La  liquidation  de  la  renie  vient  de  se  terminer  dans  d'assez  bonnes 
audition».  Le  t  0/0  ferme  4  69,6.»,  le  Crédit  foncier  A  1395,  le  Mobi- 
lier 4  497,50,  l'Espagnol  ù  801,75.  le  Comploir  d'escompte  4  843  et 
ntalien  4  56,15. 

I.  OrroM. 


COMPAGNIE  PARISIENNE 

D'ÉCLAIRAGE  ET  DE  CHAUFFAGE  PAR  LE  GAZ 
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Ce*  obligations  sont  remboursables  au  taux  de  500  franca,  à 
partir  du  2  janvier  1867.  Ce  remboursement  sera  effectué  par 
la  cais-e  de  la  Compagnie,  au  siège  social,  rue  du  Faubourg- 
Poifcionniére,  lit,  tous  les  jours  non  fériés,  de  dix  à  trois  heu- 


Le  Gérant,  Loois  Michel. 


ADMIH1STRAT1VI  ET  CLASSIQUE  DE  PAUL  BUPOIT, 

43,  ri  u  de  GiiékIxle'Sami-iIoxémuI,  a  Paris. 


RÉCITS  D'HISTOIRE 


GRANDES  ÉPOQUES  DE  LA  FRANGE 

T,  Professeur  d'bisloire  an  lycée  Lo 

f  i    vnu  HGÉTORIX  A  HENRI  IV 


Pab  MM.  HUBAULT,  Professeur  d'bisloire  an  lycée  Louis-le-Graml,  et  MARGUER1N,  Directeur  dr-  l'Ecole  municipale  Turgol. 

ae  partie. 


Par  M.  III  H  Al  LT. 

Professeur  d'biitoiro  an  \yete  Loui* -lf-Grand, 

VEnt'.IKGKTORiX. 
CLOVIS.  -  CHARLEMAGNE.  -  SAl.VT  LOI  18 
JEANNE  D'ARC.  -  LOUIS  M. 
FRANÇOIS  I». 


MIENR1  IV  A  LA  RÉVOLUTION 

PAR  UM. 

Ht  BAI  IT.  Prufe*»eur  d'histoire  an  lycée  Louis-le-Grand, 
M 

MAR<-I  ItRlM,  Directeur  de  l'Êcol»  municipale  Turfot. 

Henri  IV  «i  la  Lime.  —  Solly  et  ses  b»n»  ménage*.  —  Olivier  da  Serras 
«t  l'ai.'rieulmr».  —  Hlchili'U.  —  Looii  XIV.—  Collmrl  M  la  paii.  — 
Liinrois  «t  la  *u*rr».  —  M"»  Je  Vaiiitenuu  et  U  lin  do  règne.—  La  Fraarp 
nu  xviii'  'lixlo;  le  piysjn,  IVovn'r,  \e  noble,  lo  clergé.  —  Loai»  XVI 
et  Turfui.  —  L*  veillai  de  la  Révolutiun. 


:  pour  let  bibliolhiqutt  $(olairn  et  lu  étolts  pnbtiqun  par  arrHi  du  28  (tiritr  1963. 

Deux  volumes,"  in-18  anglais.  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  —  Chaque  partie  se  vend  séparément.  —  Prix  :  1  îr.  %  c. 
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COURS  DE  DESSIN  GÉOMÉTRIQUE 

DANS    LES  LYCÉES 
PAR  SON  EXCELLENCE  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

KORMAT   1/i    GRAND  AIGLE,  PAPIER  VERGÉ. 


Ce  PORTEFEUILLE  est  publié  en  exécution  do  la  circulnire  de  S. 
nuls  toute  collection  officie: le  antérieure. 
Le»  modèles  dont  il  se  compose  te  répartissent  par  fiasse,  comme 

Classe  de  Troisième  : 

Géométrie  plane.  —I.  Perpendiculaires  et  parallèles.— 11.  Cons- 
truction de*  angles,  des  triang'e*  et  polygones.  —  111.  Cir- 
conférence, trangles,  écVlle*.  —  IV.  F. pires  sembl.bles  et 
équivalentes,  segment  capable.  —  V  et  V  bit.  Exercices  de  lavis. 

Classe  de  Seconde  : 

lélrie  plane.  —  I.  Construction  dos  polygones  réguliers 


Exc.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  12  août  1865.  U  an- 


SUIt  : 


par  ta  divi»ion  de  la  circonférence  avec  applications  à  des  tra- 
its île  compartiments. 


Géométrie 


r. 


—  II.  Projections  usuelles  de  corp» 


poyédraux  géométriques.  —  III.  Lavis  raisonné  appliqué  aux 
corps  géométrique*  poiyé-lraux.  -  IV.  Plan  de  hatimoul.  - 
V  tiY  bu.  Éléments  de  carie  lavée. 


Classe  <lo  Rhétorique  : 

I  et  I  bi$.  Projection  des  trois  corps  ronds  avec  lavis.  —  11.  Pro- 
jections sléréogYat,hiqucs.—  III  ei  III  bis.- Mappemonde— IV 
et  IV  bis.  Orte  de  France.  —  V.  Fragments  d'architecture 

Classe  de  Mathématiques  élémentaire*  : 
Épures  d'application  de  géométrie  descriptive. 

•  Les  travaux  graphiques  des  classes  de  mathématiques  con- 
servent leur  caractère  obligatoire.  Une  h  strucuon  spéciale, 
imprimée,  sur  le  |»ortefeuillo  des  épures  d'application  île  géo- 
métrie descriptive,  indiiue  les  planches  quidoiveoi  é.re  em- 
pruntées an»  portefeuilles  des  années  de  sec.ndo  cl  de 
rhétorique,  pour  compléter  les  travaux  de  cette  catégorie  d'é- 
lèves. »  {Circulaire  du  19  février  1866.) 


CODE-REPERTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION 

DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

PAR  MAGENDIE. 
TOME  I".  r0MK  11 


LOIS,  DÉCRETS,  ARRÊTÉS 

Avec  renvoi»  aux  inslroctions  et  circulaires  ministérielle»,  depuis  la 
loi  du  15  mars  1850  jusqu'à  1865  1 


INSTRUCTIONS  ET  CIRCULAIRES  MINISTÉRIELLES 

Avec  renvois  aux  lois,  décrets,  arrêtés,  depuis  la  loi  du  15  mars 
1860  jusqu'à  1865  inc'n-tvement. 

TROISIÈME  ÉDITION 
Deux  beaux  volâmes  in-8  raisin.  —  Prix  :  15  francs. 

Celte  nouvelle  édition  eoea prend  : 

Les  Lois.  —  Décréta.  —  Arrêtés,  —  Inslroctions  et  Circulaires,  —  Modèles  cl  Formules,  qui  fixent  In  législation  cl  la  jurisprudence 
administrative  de  l'instruction  primaire  di-p'iis  la  loi  du  15  mars  1850  jusqu'à  ce  jour. 
Les  annotations  au  bis  d  -n  pige»  in  tiquent  toute*  les  mo  libellions  et  abrogations  survnues  ullérieuretnent. 

Deux  Tables  chronologiques.  Vuae  relative  aux  a:te*  de  l'instruction  primaire,  et  l'autre  à  ecux  de  l'instruction  supérieure  et  secondaire, 
sont  placées  en  tête  do  l'ouvrage. 

Deux  Table*  analytiques  Ires-éiendues ,  l'une  pour  l'instruction  prirmire,  l'autre  pour  l'instruction  supérieure  et  secondaire,  terminent  le 
Code:  elle*  fouroiaseal  les  indication»  les  plus  complètes  cl  rendeut  les  recherches  Dés-faciles. 
Il  sera  publié  tous  les  ans  uo  Supplément,  destiné  à  tenir  le  Codb-Rkpbrtoirk  au  courant  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence. 


c 


MB»,  IMPRIMERIE  PAUL  DffrOST,  RDI  8PÏHH.U-» MMT-HOSORI,  «». 

Digitized  by  Google 


Bayerlscrie 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 

PCM 


